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PREFACE 

DU  XII*  VOLUME. 


lu  limait  tn  pubUc  le  dernier  volume  de  celte  pnblicadon ,  qui , 
Doiu  l'espéroiiSy  ne  sera  pas  inutile ,  puisqu'elle  contribuera  à  mieux 
faire  eoniuître  notre  histoire  nationale ,  celai  qui  a  conçu  le  plan  de 
ce  Inmûl  et  en  a  dirigé  Tes  Aution,  croirait  manquer  k  un  deroiri  1*11 
Bfi  donnait  pas  un  témoignage  public  d'estime  et  de  gratitude  aux 
éuifiiia  habilet  qui,  pendant  plus  de  cinq  annéeS|  l'ont  secondé  avec 
ee  A  et  ce  dérouement  que  Famitië,  la  communauté  de  sendments 
et  de  principes  peuvent  seules  inspirer. 

ûaos  la  pxdfiMse  du  premier  volume  des  Ahhausi  en  rendant  compte 
la  public  de  la  marche  que  je  m'ëtais  proposé  de  suÎTre ,  j*ai  déjà  cité 
quelques-uns  de  mes  collaborateurs.  Des  circonstances  inclépeudantes 
de  Bm  volonté,  et  de  la  leur,  m*ont  privé  des  secours  de  quelques-uns 
éTeulre  eux;  ils  ont  été  remplacés  par  d'autres  dont  la  participation 
c'a  pas  été  moins  active  ni  moins  fructueuse.  Le  court  aperçu  qui  va 
iBÎm,  des  princ^ux  titres  des  uns  et  des  autres,  ne  pourra  qu'ajouter 
à  la  hanfe  opinion  que  le  public  a  déjà  pu  concevoir  de  leur  talent  et 
le  leur  savoir. 

IL  TkMi  Bênuud  a  fourni  au  Dictionnaire  de  tris-nondireux 
«ides,  parmi  lesquels  nous  citerons  surtout  ceux  qui  ont  pour  objet 
llùstoîre  de  la  Laxgus  paovxiiçALB,  celle  des  provinces  du  Maub,  de 
NeuumBy.ciCt 

nous  devons  à  M.  Berlin  la  plupart  des  biographies  d*art&tes 
OQDtcDues  daos  les  volumes  VIII  à  XII ,  et,  de  plus,  les  articles  Litbo- 
aaim ,  Mnsiis,  MuaivM ,  Musiqvb,  Paurroas,  Scuumias  et  Pams. 

M.  Félix  Bourquelot ,  ancien  élève  de  l'École  des  chartes ,  nous  a 
fomi  les  articles  HisxOAiOfiaAPBBs  m  FaAN(;£  et  Mascarades. 
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n  PRÉFACE 

M.  Jugnste  Dumonchàtif  Vm  ié  mes  plus  anciens  ëlèves  à  l*Éco1e 
nonnalei  qu'une  mort  prématurée  a  ravi  à  ma  sincère  affection ,  et 
dont  la  coopération  aetiTa  inielligf  nte  n  a  pas  peu  contribué  au 
succès  de  cette  grande  entreprise,  est  Vantenr  des  articles  Dugubscliic, 
Élections,  États  provinciaux,  Fabces,  Favoris,  Femmes,  FestinSj 
Fbtbs,  Fous,  FuNÉaiUiLES ,  Gabdbs  du  cobps,  Gazbttbs,  6iir« 

DARMERIB  ,   GuET ,   HaBIIIATIONS  ,  HOTXLS  DB  VILLB  ,   FlANDRE  B1 

Artois,  etc.,  etc. 

M.  DusêieWf  à  çi|i  ses  fonctions  de  répétiteur  d*histoire  à  l'Éc^li 
royale  militaire  de  Saint-Cjr  n*ont  pas  permis,  dans  les  derniers  temps. 
•  de  seconder  notre  entreprise  avec  autant  d'activité  et  de  suite  qu< 
dans  le  principe ,  m*a  cependant  fourni ,  dans  les  derniers  yolumes 
quelques  grands  articles,  tels  que  ceux  où  il  fait  Thistoire  des  tiiMiTB: 
DB  LA  Framcb,  celle  de  la  Lorraine  ;  et  ce3  articles  ne  sont  pas  infé< 
rieurs  à  ceux  qu'on  lui  doit  sur  les  BbJlUx-abts  ,  les  Golonibs,  etc. 

M.  Xaçiêr  Durieux ,  aujourd'hui  censeur  du  collège  royal  *  d* 
Bastia ,  nous  a  donné  les  biographies  de  plusieurs  hommes  politique 
de  la  Restauration,  et  les  articles  Mohtmobbkgt,  Pbotbhcb,  Piciibgeu 
Waterloo,  etc.,  qui ,  presque  tous,  se  font  remarquer  par  la  yivacit 
du  stjle  et  par  la  clarté  de  l'exposition. 

Les  articles  Blocus  goutinbbtal  ,  Gamp  db  BouloomBiGxiit-Jours 
Comités  de  salut  public  et  de  sûreté  génehalb  ,  Commuhb  d 
Paris  ,  Consulat  ^  Emfjbb,  Girondins,  Vergniaud  ,  etc. ,  sont  dus 
}jL  CharUêEnmanttelf  et  se  distinguent  par  la  profondeur  des  aperçu 
politiques,  la  haute  intelHgence  des  événements  et  de  leurs  causes 
non  moins  que  par  Télégance  et  la  facilité  du  style. 

M.  Camille  de  JMess'Colonnà^  Tune  des  conquêtes  les  plus  récenti 
de  notre  recueil ,  a  enrichi  les  derniers  volumes  d*un  grand  hombi 
'  de  bons  articles,  entre  autres  :  Louis  XVIII ,  Paupérisme,  Révolutic 
DB  JuiLtBT,  relations  de  la  France  avec  la  Saxb,  la  SatoiB|  la  Suisi 
et  la  Turquie. 

M.  Aristide  GiiiWert  a  utilisé  à  notre  profit  les  profondes  étud 
auxquelles  il  s*est  livré  sur  l'administration  financière,  et  c^est  de  1 
que  sont  les  articles  Contributions,  Contrôleurs  généraux  ,  Cbbo 
PUBLIC,  Finances,  etc.  Il  a,  en  outre,  préludé  à  l'in^p$K^^l.£jgll? 


Dl}  Xli*  VQX.]UII£.  lil 

cation  dont  il  s  occupe  aujourd'hui  |  par  uo  intéressant  résum^  de 
ilùstoîre  de  h  FaAJiiaiB^GoiiTi. 

M.  Jaç^uinet  y  autrefois  mon  élève,  et  aujourd  hui  mon  collègue  à 
lïoole  normale,  s  est  chargé  dea  principaux  articles  relatifs  4  Thistoire 
itténiie  de  la  France ,  et  oe  n'est  pas  la  partie  de  ce  lecueS  la  moins 
d'attention;  car  le  jeune  professeur  j  f^it  preuve  à  chaque  pas 
^npùtsàr,  d'une  critique  éclairée  et  savante,  d'un  esprit  ingénieux^ 
ftt  respect  constant  pour  les  saines  traditions  littéraires  ^  comme 
suâii  d'un  vérita|>le  talent  d'écrivain. 

M.  Jowrdam  ^  <|pt  a  fait  une  étude  attentWe  de  l'histoire  de  lu 
KToluiion  francise  I  s'est  offert  pour  rédiger  les  articles  Ma^atji 

Muouu^  MoaTA«iiAu>S(  Mapol^or  »  T^ibuSi  Ipumées  d^  YaNoii? 
»utt  et  d'OcroBaB,  et  il  s'eat  acquitté  de  cette  tâche  avec  CQqscicnç^ 

•  •  • 

laipartialité  et  talent. 

ILUenfx^  atijourd'hoi  professeur  d'histoire  au  ooUége  RoUin»  a 
featoulu  prendre  le  soin  de  rédiger  les  articles  Frakcs,  Tuondei 

ï.  Ludovic  Lalanne^  ancien  éi'^ve  de  TÉcole  des  cha,rteS|  indépen-. 
^■■■cnt  de  4a  participatioii.  au  tfinyail  courant  du  Dictionnaire  j^.sfsst 
paticolièrement  occupé  de  l'introduction  de  la  Boussole  et  de  la 
^ovoiK  A  CAMOV  en  Europe  »      ia  Gboionoloçie  de  l  vistoiu 
fioa^  dea  Étai»  aiiiiaavx  et  des  relations  de  la  France  avec  ha 

•  f  •  •    •  ■  f 

H  CkoHef  Laumier  a  feit  freure»  dans  les  articles  Boissons^  CAf. 
^«imB|  CoMPAOïfus,  Go^aBuus»  Cmanrs,  Af^aucai  Noai.Bs99^ 

fcuciiPosTi,  RoTUBE,  Subside,  Truands,  Vin,  etc.,  etc.,  de  cette 
^f^iàmim  pcfaéyérante  qu'on  a4mire  à  si  jp^t^  tUre  clans,  le»  religieui; 
^  h  eoi^pr^atibn  *de  Sttnt»Blaur« 

11  ^t  4,r^^er  ^ue  Louanfire  n'ait  pas  pu  nous  consacrer  pljijA 
^teft^  caf  set  articles  HisTOxti  nm  ff^(».f  Hoanaiiat|^iWj[^. 
^1  lifurBHca  MOBALB  OB  hk  Fbabcb  ,  ne  sont  pas  les  moindres 
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IT  PRÉFACE  DU  XII*  VOLUME. 

M.  Rapettiy  professeur  suppléant  des  législations  comparées  ai 
coU^  de  France,  a  nis  à  notre  disposition  ks  ressources  de  si 
vaste  science  dans  des  articles  trop  peu  nombreux ,  parmi  lesquel 
nous  citerons  Bariibau,  Parlement,  Propriété,  Rossi,  Sbatagb» 

M.  ChaHes  Menier  a  traité  de  Thistoire  des  ScnorcBS  VAtniiiàTtQOBi 
et  des  ScisNcss  physiques,  de  Tintroduction  des  hachihbs  ▲  tapbui 
en  France ,  etc. ,  etc. 

M.  Léon  Fause,  professeur  à  l'Ecole  royale  des  soiirds^muets,  qu 
8*est  beaucoup  occupé  de  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  pédagogie  et  i 
la  grammaire  comparée,  nous  a  apporté  un  asseï  nombreux  contin- 
gent ;  Toici  les  titres  de  ses  principaux  articles  :  iHSTEvcnoH  ruauQUB, 

JaNSÉNISMB  ,  JbSTTITBS,  PaitOLOGU  OAUUItALB  ,  PoET-RoTAt,  SoUROS 

Muets,  Unitersités. 

A  M.  yeoii  Yanaski,  professeur  suppléant  d'histoire  an  coUi%e  di 
France,  sont  dus  les  articles  Bourbon,  Bourgeoisie,  Communes 
Louis  r*"  à  XV,  Rivalité  bs  la  Feaecb  et  de  l'Arqlbteeee,  Rivautj 

M  LA  FeAHOE  BTnB       XAISOH  d'AuTEIGU,  SBEnXSRT  MàXléHASm 

Enfin ,  M.  Léon  ReiUety  qui,  dans  le  cours  de  cette  longue  campa 
gne,  n'a  pas  cessé  d'être  mon  lieutenant,  et  qui,  pendant  les  deux 
années  que  je  viens  de  passer  en  Grèce  et  en  Asie,  a  bien  Toida  \ 
par  un  dévouement  dont  je  puis  seul  sentir  tout  le  prix ,  se  chargei 
de  diriger  la  publication  des  trois  derniers  Tolumes,  a  inséré  dans  ce: 
volumes,  ainsi  que  dans  les  précédents,  un  grand  nomlrn  d'arUdo 
de  sa  composition;  entre  antres,  ceux  qui  ont  pour  titres  Bibliothè 
QUES,  Daiitoe,  Camille  Desmoulihs,  la  Fayette,  Louis  XYI,  Maei» 
AmovBTTB,  Loms-PBiumJoskra  d'OeuUes,  RoBsannmB. 

Telle  est  la^art  que  chacun  a  prise  dans  cette  encyclopédie  natio 
nale.  U  ne  m'appartient  pas  de  parler  de  la  mienne;  mais  je  sera 
snflisamnMt  payé  de  mea  soins  et  de  mes  efforts,  si  les  lecteon  de  oei 
ouvrage ,  que  j  ai  signé  au  nom  de  tous ,  j  agent  (|ue  je  suis  arrivé  at 
vésultat  que  je  m'étais  proposé  ,  celui  d'offrir  à  mei  ooneUoyens  m 
Opm  fid  noUme  em  eux  J^omovr  de  la  pairie  CÊOtmamêf  ai  ia  daaii 
JtaMmifala  èui  mÊfptal  U  Pmf4dmea  mous  a  eonstammeni  conduits, 

P&  LE  BAS. 
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KÉPL'BLiQUE  (*).  Il  est  impossible  d'af- 
firmer que  la  France  ait  tait,  de  1792 
•  1SÛ4,  ont  sérieuse  expérience  du  gou- 
nmeinent  républicain;  la  France  ne 
t?trouTait  pas  alors  dans  des  conditions 
qui  l'ji  permissent  de  poursuivre  cette 
craode  et  soleanelle  expérience.  La 
ieiRgeoîfle  arrivant  au  affiûres  sans  y 
Anpatpvéet  aantavoir  formulé  le  sys- 
tème én  eauvernement  qu'elle  devait 
faire  succéder  au  gouvernement  monar- 
duque,  tiionna ,  marcha  en  aveusie ,  se 
Cma  bientôt,  et  nom  histoire  repuMi- 
CÉne  n'est,  à  mf  dire, que  Thistoire 
éiOÊM  émâiiomtqiA  eussent  eotratné 


^  I>»  artiriM  CoXTETnO?!,  DiRRCTomB, 
Cfl»«3L\T,  cunUciinenl  le  résumé  de  l'hUloire 
^  U  rrpablique  frsnçilne ,  cl  nous  ne  pour- 
ciOMy  MO»  ooos  répéter ,  U  recommencer  ici; 
Mm  wam  bernerons,  dooc  daiM  cet  aKtcle, 
t  TiHqii*^  ron>jfJer?iUons  générales;  puis, 
MQi  prT"»f-nlprr>iLs  en  peu  de  mots  le  lanleau 
éMr*pul>i;<I'j*»i  qui.delTJ»  à  Ifloi,  «^établirent 
rinflofoce  de  la  Fnuioe  et  «olour  de  foo 


la  France  dans  d'irrépara])!es  malliciirs, 
si  l'admirable  instinct  du  peuple  n\ùt 
préserré  la  bourgeoisie  elle-même  de 
•ses  propres  excès. 

Bientôt  le  ^gouvernement  révolution- 
naire, attaqué  par  TKurope  entière, 
obéit  à  la  loi  de  son  propre  niouveinent 
et  à  la  forée  d'expansion.  La  France  re- 
poussa d*abord  une  à  une  les  forces  diri- 
gées contre  elle  ;  puis  elle  se  rppan<lit 
au  loin  comme  un  fleuve  immense, 
renversa  sur  son  passaj;e  tous  les  obs- 
tacles Tainement  dresses  devant  elle,  et 
laissa  sur  le  sol  de  la  vieille  Europe  le 
limon  bienfaisant  qui  devait  un  jour  la 
féconder  et  la  rnjcunir. 

Placée  en  debors  du  droit  commun  de 
PEurope,  la  république  française  de- 
vait cheioier  h  s'assimiler  les  nations 
soumises  et  à  les  imprégner  non-seule- 
ment de  ses  idées  et  de  ses  principes, 
mais  aussi  de  sa  forme  gouvernemen- 
tale. De  même  q[u'aujourd'hui  nous 
favorisons  autour  de  nous  le  dévelop- 


T.  su»  t**  Umâiom»  (Digt.  brgtcl.,  btg.) 
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peinentdes^oiivernfmentsconsiitutioii- 
nels^nous  faisions  aiors  des  rt'()ulili(nips 
àrjmni;od«na  n6tre,pt  bientôt  la  France 
fut  entourée  d  u n  réseau  de  gouverne- 
meots  répablicains. 

V|talie,  rAi|lvt<Aie  nous  df finit, 
89 réveilla  d'un  longsoinmeii  au  bruit  de 
nos  hymnes  patriotifiues.  Pour  favoriser 
l'clan  des  popiilaiious,  il  fallait q^e 


faaè  le  suim,  etseeonstituèrent  ainii  en 

république.  Bonaparte  les  réunit  à  l'É- 
tat de  Modène  et  forma,  de  tons  les 
pays  situés  en  deçà  du  Po  .  la  républi- 
inie  eUpadane,  que  d'm\apime$  et  en- 
'thouaiastes  acelaii)9ti(#s  s^luàrent  do 
toutes  parte.  Bonaps^rte  Ait  accueilli  en 
libérateur  dans  toutes  les  villes  di-  cette 
oouvelle  république.  Le  10  octobre,  cent 


victoire  secondât  nQ3  efforts i  on  sait  députés  appartenantaux  différentes clas- 

avec  quelle  intrépidité,  avec  quel  génie,  ses  de  la  bourgeoisie, se  réunirent  à  Mo- 

nos  Jeunes  ^énérau!^  r^pUreql  wt|4  dène,etrbislQirereniarqu«ialaroodéra- 

glorieuse  mission,  tionetin  réservequelej^enie  snie  etpru- 

Hépubliques  cispadaneet  Hguripnjie.  dent  de  Ronaparie  sqt  imprimer  a  celte 

Les  succès  de  Bonaparte  avaient  frappé  assemblée  née  la  veille  au  milieu  de  Pef- 

de  stupeur  les  cabinets  européens;  le  fervescence  populaire.  Après  avoir  pro- 

rol  de  Nnpies  avait  sij^né,  le  10  octo-  clamé  l'abohtioQ  4^  ^  feodalitét  Tlga-' 

bre  179G,  un  traité  de  paix  avec  la  lîté  civile,  el  pourvu  aux  pbisMinrentes 

France.  Gènes  traita  aussi  de  la  paix;  nécessités  du  moment  par  le  rciileinent 

mais  le  vainqueur  ne  la  lui  accorda  qu'à  des  impôts  et  ^)ar  des  levées  de  troupes  , 

de  rigoureuses  conditions,  inpyea(9tn(  l*ais«mhMB  s'ajourna  au 25  décembre 

unsubside  de  quatremillions  ;  et  elle  fut  suivant  pour  délibérer  sur  la  coostitu- 

éri?ée  en  république  /ig'n-iennc.  tion  de  in  république. 

Bonaparte  avait  sollicité  et  obtenu  les  HépuhHfiuê  cisalpine.  ^Nlais  un  esprit 


pleins  pouvoirs  nécessaires  pour  traiter 
avec  la  cour  de  Rome.  La  politique 
astucieuse  de  cette  cour  fut  impuis» 
santé  contre  Thahileté  du  jeune  géné- 
ral, et  bientôt,  par  la  force  de  ses  ar- 
mes autant  t^ue  par  les  ressources  de  sa 


aussi  absolu  que  celui  de  Bonaparte  ne 
pouvait  conserver  longtemps  le  projet  de 
morceler  Pltalie  en  petites  républiques 

qui,  an  lieu  de  constituer  une  grande 
unité  nationale,  n'auraient  fonn»'  (pi'unt 
multitude  de  petites  nationalités  indé- 


diplomatie ,  il  vit  Pltalie  presque  tout   pendantes.  Après  avoir  fondé  la  républi 

que  cispadane,  il  voulait  former,  de: 
pays  situés  au  delà  du  Po,  une  républ  i 
que  (ju'il  aurait  nominée  tmnspadane 
iMa|s  \[  abandonna  bientôt  cette  r«&olUr 
tion  et  eoaçut  le  de  réiuiir  •a  m 
seul  F'tat  le  inagiufiquepaviquîe^iM 


entière  sotnnise  à  son  influence. 

Loin  de  reprimer  les  tendances  libé- 
rales qui  se  manifeslaieiil  dans  la  baute 
Italie,  il  lesavait  au  contraire  favorisées 
et  excitées  afin  de  s*en  faire  une  armç 
contre  le  saint-p^,dont  il  voulait  ruiner 


le  pouvoir,  tout  en  ménaffeaut  osteO'    jusqu'à  TAdi^te  et  qui  aurait  compris 


sibîement  le  cbef  spirituel  deTr.glise.  En 
tbousiasmés  par  la  présence  de  nos  irou- 

i)es ,  le  Milanais ,  Modène  ,  lle^io ,  Uo- 
o^ne,  Ferrare.,.deuiandajeut  à  grands 
cris  leur  indépend^uce,  lorsqu*unf  oc- 
casion s'offrit  de  reprendre  l'offensive 
contre  leduc  de  Mo  Icne,  ivec(jui  un  traité 
d'armistice  avait  suspendu  les  bustilités. 
Bonaparte  ne  ia  laissa  pas  écliapper. 
Contrairement  aux  capitulations,  te  due 
avait  fourni  des  vivres  à  l'armée  de 
Wnrniser.  Bonaparte  marcba  aussitôt 
sur  sa  capitale,  en  chassa  la  régence, 


outre  les  provinces  formant  la  républi 
que  cispadane ,  la  Lombardie,  la  Ko 
magne,  les  provinces  de  Brescia,  d 
Uantoue  ei  A  Bercame,  Nnisrmnlee 

seinble  une  population  de  quatre  rot! 
lions  d'Iiabitants-Ce  fut  cet  f'Aat  qui  rt 
eut  le  nom  de  rcpuhl'qut  cisalpine  € 
dont  l'e^isteoce  politique  fut  recoimu 
par  le  oélèbit  mité  de  Gampo-F^Mnoi 
(  17  octobre  1797  ).  Cette  république  ei 
son  directoire  et  sesdetix  conseils,  < 
Bonaparte  ne  déguisa  pas  la  rcpumiaai 
que  lui  inspirait  cette  copie  du  ^ouve 


y  fit  reconoattre  son  autorité  et  pro*  nemeatdirecilorialdePsrîs;  car  mlet; 

clama  aussitôt  la  liberté  des  provinces  que  personne  il  connaissait  su  faibles^ 

de  Modcne  et  de  Reguio.  C'était  offrir  etson  impuissance.  Mais  il  dut  céder  ai 

aux  Klals  voisins  un  danj^ereiix  exem-  exigences  du  directoire  français; 

ple^  Bologne  cl  Ferrare  ne  tardcrei^  nomma  lui-même  les  cint^  directeurs 
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ht  B^iBbrw  des  deox  eooseils  de  le  ré» 

publique  cisalpine;  il  organisa  les  pr- 
dfs  njtionalf^g,  et  le  jour  où  Milan 
wlébra  r.inijiversaire  de  la  fétléralion 
du  i4  juillet,  il  n*y  avait  pas  moins  de 
trente  mBle  hommes  sous  les  armes.  Ce 
fiit  pour  réunir  plus  intimement  h  la 
France  cet  f.tnt  nouveau  œuvre  de  son 
fénie,  que  Bouciparle  conçut  le  projet 
gigantesque  de  tracer  une  route  dans 
Ks  Alpes  par  le  Simplon. 

Mais  les  passions  politiques  Jeshafnes 
d*  parti  ne  tardèrent  [)as  à  déchirer  le 
win  de  la  r»»|)ublique  cisalpine;  on  ne 
eoustitue  ruuitédans  les  mœurs  et 
dans  tes  intérêts  des  populations  aussi 
fadlement  que  sur  la  carte;  Tesprit  4e 
k-r.i!  tf  enfnnta  des  (livi*iio!is;  que  Tin- 
Rurfin?  secrète  de  l'Aulriclie  funientait 
et  exploitait  ^vec  adresse  :  un  tr^iité  lia 
la  OsalpîDe  à  la  république  qaère;  elles 
rontractèrent  ufW  alliance  oftVusive 
et  défensive  pour  tous  les  cas,  et,  en  at- 
Ifndant  que  la  Cisalpine  eùl  un  état  mi- 
litaire, la  France  lui  fournit  une  armée 
de  naçt-eÎDa  mille  hommes  en  échange 
d  00  subside  de  dis  millions. 

fiépubliqtte  romnine.  La  politique 
foifie  par  Bonaparte,  à  l'égard  de  la 
cour  de  Rome,  était  près  de  porter  ses 
Mtt.  Leaooflle  révotutionnaife  avait 


ntaile  entière  ;  il  o«  Mlajt 
pfu<  qu*un  motif  à  l'envahissement 
projeté  par  Bonaparte.  L'assassinat  du 
céiieral  Dupliot  dans  une  émeute  popu- 
S^,  le  28  décembre  1797^  miiroil  iW 
caâon  qu*il  attendait,  loeepli  Bona- 
wrte  ét  lit  alors  ambassadeur  de 
France  a  Rome  ;  sous  l'inspiration  deson 
frère  il  demanda  ses  passe-ports;  un 
eorped^armée,  sons  les  ordres  de  Ber- 
ttîier.  marc^  sur  Rome;  le  10  février, 
Éprenait  possession  du  chiteau  Saint- 
Aoz*":  1^  1/»  février  1798,  la  république 
romatuf  tétait  proclamée;  et  le  pape,  con- 
duit a  Savone,  puis  à  Pise,  allait  mourir 
à  Valenee  rannée  suivante. 

BépMUjfte  partliênnpéennfi.  Bona- 
parte voyait  ainsi  se  réaliser  ses  plus 
m  rtm  (>«pérances.  De  Rome  à  Naples 
il  D'y  avait  qu'uapas;  roeeasloo  d9  le 
fraadDrne  se  fit  pas  attendre;  laooorde 
Ifaples  vint  elle-même  au-devant  de  sa 
perte.  Une  armée  napolitaine  marcha 
•!ir  Rome  ;  Championuet,qui  avait  alors 
k  coiomaudement  de  cette  ville ,  en  sor- 


tit avec  ane  armée  InftrtearstanQMini 

à  r.irmép  assaillante;  il  la  repoussa  sa* 
pendant,  et  la  poursuivit  danssa  retraite, 
tu  apprenant  le  desastre  de  ses  trou- 
pes et  la  marelie  victorieuse  de  l'armée 
française,  Naples  s*émat  et  s*agita  en 
désordre;  on  délivra  des  armes  aus 
lazzaroni  ;  les  partis  opposés  en  vinrent 
aux  mains,  et  la  cour  effrayée  se  décida 
a  la  fuite.  Jamais  maison  royale  ne  se 

{louilla  de  tant  d'infamiesi  on  aonnafl 
'ignoble  grossièreté,  la  orasse  ignorance 
du  roi,  les  débauches  et  les  cruautés  de 
la  reine.  Le  :il  décembre  1799,  la  cour 
abandonna  lâchement  sa  capitale,  livrée 
au  tumulte  ot  aux  plus  viles  pasiioas 
d^une  populaaefiinatisée;  la  reiiiai*an|» 
bnrqiia  avec  son  atnant  Acton,  empor- 
tant M's  plus  précieux  trésors  et  livrant 
aux  llamnies  les  ricbesset»  qu'elle  ue 
pouvait  prendre  avec  elle.  Unaourtisant 
le  prince  Pignatelli,  demeura  chargé  des 
pouvoirs  du  roi,  avec  l'ordre  de  faiva 
égorger  toute  la  haute  bourgeoisie. 

Champiouuet  n'arriva  cependant  pas 
à  Naples  aam  obelaela.  Le  1  f  jenvitr,  Il 
aonolut  avee  le  général  Mack  un  a^ 
mistice  aux  conditions  les  plus  avan- 
tageuses; le  général  napolitain  cédait 
Capoue  aux  Fruuçiiis;  il  abandonnait  la 
ligne  avantageuse  quMI  oeeapail  et 
a'oblii^eait  à  payer  au  vainqueur  nna 
contribution  de  huit  millions  en  ar- 
gent. Les  conditions  de  cet  armistice 
soulevèrent  dans  le  peuple  et  dans  l'ar- 
mée de  vlotentes  eolèrat ,  et  Mack ,  pout 
échapper  à, la ftirsur  de  ses  troupes  mil» 
tinées  ,  vînt  demandf^r  asile  a  Cham- 
pionnet.  qui  raccneillit  avec  générosité. 
L'armée  fraui^aise  poursuivit  sa  marche 
jus(|ue  soui  les  murs  de  Naples,  que  la 
peuple  défendit  avec  acharnement;  maia 
les  houmeois  nouèrent  avec  les  Fran- 
çais des  communications,  et  Cham- 
piounet  fut  maître  de  la  ville  le  33  ian- 
vier  1799.  La  répulili(|ua  aussitdl 
proclamée  et  reçut  le  nom  da  répM^ 
que  pnrthénnp('f.nne. 

Un  mois  auparavant,  le  9  décembre 
1798,  le  roi  de  Piémont,  ne  se  réservant 
pour  royaume  que  Tlle  de  tardaigne, 
avait  abdiqué  la  souveraineté  de  ses 
provinces  continentales.  Otte  abdica* 
tion  et  la  contpiêle  de  Championnet 
comniélaient  notre  domination  dans 
la  péninsule.  Le  Piémont  et  la  SavotSi 
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administrés  p.')r  la  France,  ne  furent 
pas  érigés  en  republique. 

Tel  était  Tensemble  des  gouverne- 
ments républicains  organisés  par  la 
France  en  Italie,  qui  était,  politiquement 
tlu  moins,  prèle  à  l'unité  gouverne- 
mentale que  Bonaparte  avait  poursuivie. 
Le  moment  n*était  pas  loin  où  cette 
unité  allait  être  proclamée ,  et  où  ees 
diverses  républiques  allaient  faire  place 
au  royaume  d'Italie. 

République  helvétique.  La  France,  qui 
allait  au  delà  des  Alpes  fonder  des  États 
républicains,  avait  cependantà  ses  por> 
tes  une  contrée  républicaine  de  nom , 
niais,  de  fait,  féodale  et  aristocratique: 
c'était  la  Suisse ,  petite  ruche  composée 
de  treize  alvéoles  plus  divisés  entre 
eux  qui  ne  le  furent  jamais  la  France  et 
TAngleterre;  sans  lien,  sans  unité,  sans 
patriotisme,  se  dominant  et  s'exploitant 
mutuellement,  de  canton  à  canton,  de 
ville  à  ville ,  de  commune  à  commune. 
La  Suisse  française,  le  pays  de  Vaud 
iurtoot,  avaient  accueilli  avec  enthoa- 
tfasme  la  révolution  française;  Berne, 
au  contraire,  où  l'aristocratie  avait, 
comme  à  Venise,  son  livre  d'or,  était  de- 
venue le  rendcK'Vous  de  l*émigrattonet 
un  foyer  d'intrigues  contre-révolution- 
naires, ("('lait  la  surtout  que  la  France 
devait  s'efforcer  de  faire  prévaloir  son 
iniluence.  Ku  1797,  le  directoire  eut  un 

i>rétexte  d*intervenir  dans  les  affaires  de 
a  Suisse.  Le  paysde  Vaud,  lorsqu*il  avait 
été  cédé  à  la  Suisse ,  en  1 5G5 ,  par  le  duc 
de  Savoie,  avait  placé  ses  droits  sous  la 

Garantie  de  la  France.  Ces  droits  étant 
epuis  longtemps  méconnus  par  Berne , 
le  canton  ae  Vaud  en  appela  a  la  France 
le  28  nivose  1797.  Le  directoire  n'hésita 
pas  un  instant;  il  déclara  qu'il  prenait 
^es  Vaudois  sous  sa  protection,  et  aus- 
sitdt  une  armée,  commandée  par  le  gé- 
néral Menard,  pénétra  en  Suisse,  en 
éveillant  partout  sur  ses  pas  l'enthou- 
siasme des  populations  dévouées  5  la 
France.  Le  pa^s  de  Vaud  se  constitua  en 
république  iemanique  et  fut  reconnu 
en  cette  qualité  par  le  gouvernement 
Irauçais.  La  révolution  lit  de  rapides 

f>rogrès;  Berne  leva  une  armée  et  les 
lostilités  commencèrent  le  2  mars  1 798  ; 
Urune,  qui  était  venu  prendre  le  com- 
mandement de  ramée  française,  8*em- 
paii  de  Friboorg,  et,  le  S,  après  de 


longs  efforts ,  car  les  troupes  suisses 
lui  opposèrent  une  résistance  héroïque, 
il  entra  à  Berne,  où  le  premier  aete  de 
Tautorité  française  fut  de  constituer 
l'unité  républicaine  de  la  Suisse, qui  fut 
proclamée  sous  le  nom  de  répMique 
helvétique. 

Bépultttque  baiave.  Vers  la  même 
époque  aussi,  la  Hollande,  divisée  par 
des  partis  divers,  marchait  é-galement 
vers  une  constitution  nouvelle.  Le  di- 
rectoire avait  envoyé  à  la  ilave,  comme 
ambassadeur,  Delacroix ,  déinagoeue 
violent  et  passionné,  qui  avait  porte  aa 
milieu  des  flegmatiques  Hollandais  toute 
la  ferveur  de  ses  convictions  républi- 
caines; ce  fut  lui  qui,  dans  un  banquet, 
demanda  •«  s'il  ne  restait  pas  un  i>alave 
«  capable  de  poignarder  le  règlement  mr 
•  Tautel  de  la  patrie.  »  Le  règlement  fut 
en  effet  poîsînanlé  sans  plus  de  cérémo- 
nie, le  22  Janvier  1798;  l'ancienne  cons- 
titution de  la  Hollande  fut  changée  et 
la  répiAUque  bcUave  eut,  elle  aussi,  son 
directoire  et  son  corps  législatif.  On  sait 

Îjue  Napoléon  ,  en  arrivant  à  l'empire  , 
it  pour  la  Hollande  ce  qu'il  avait  fait 
pour  les  républiques  italiennes;  qu'il  eu 
lli  forma  un  royaume  dont  un  de  ses 
frères  fîit  le  roi. 

RÉQUISITIONS.  Sous  rancîen  roiiiino 
la  propriété  n'étant  point  inviolaMe,  et 
le  principe  du  droit  féodal,  qui  faisait  du 
souverain  le  mettre  absolu  des  personne.<t 
et  des  choses,  étant  presque  universelle- 
ment admis  ,  lesahusqui  en  résultaient 
se  manifestèrentd'une  manièreflagraiiu 
en  différentes  circonstances.  Le  plu 
considérable  de  ces  abus  était  sans  oon 
tredit  la  réquisition  des  choses,  qu 
consistait  à  exi;j;er  au  nom  du  souverain 
on  de  ses  représentants,  des  subsides  ei 
hommes,  en  argent,  en  denrées  ou  au 
très  objets ,  des  revenus  ou  des  pro()rié 
tés  particulières.  Ce  droit  de  réquisitioi 
se  confondait  souvent  avec  le  droit  d 
prise  (Voyez  Prise  [droit  de]).  Ce  fu 
seulement  au  commencement  de  la  ré 
volution  et  dans  la  constitution  de  179 
que  le  droit  de  propriété  ayant  été 
claré  inviolable,  ce  qui  lui  portait  al 
teinte  fut  indirectement  aboli. 

Comme  on  pouvait  autrefois  requérî 
les  choses,  on  pouvait  aussi  requérir  U 
personnes.  Cet  usage  8*eBtcoaservé,  % 
aujourd'hui  jnéme,  dam  les  cas  d*u] 
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ztn^,  pour  arrêter  un  incendie,  une 
uiôiMiauoa,uoe  invasion  étrangère,  les 
iilMiiiJtialiim  peavent  el  doit  eat  ra^ 
JBèrir  le  cooeoan  dft  tous  les  eitoyent. 
u  1793,  les  armées  ooaltsées  menaçant 
b  France  d'une  invasion  générale,  la 
c«3«œtion  ordonna  une  levée  en  masse 
(k2ûo,000homa»e8  (décret  du  24  février 
tni).Tods  les  Fhinçais  de  18  à  40  ans, 
MBariés  ou  Teufs  sans  enfants,  furent 
^  mis  en  état  de  réquisition  perma- 
«ou  jusqu'à  concurrence  du  nombre  de 
yâ'hiî  e\\2é  par  cette  loi ,  et  Pou  appela 
^  judUniHaires  tous  ceux  qui  Ûrent 
prtiideee  recrutement  estraordioaire. 

Le  dccret  du  24  février  avait  pourvu  à 
i  l  des  soldats  ;  des  lois  post^eures 
laireai  en  réquisition  les  officiers  de 
iiaî«  et  les  pharmaciens  nécessaires 
&  finiKe.  Le  service  de  Ja  marine  fut 
Jjui  aKvé  par  voie  de  réquisition  ;  en- 
li,  le  décret  cité  plus  haut  fut  comme 
^^^Qiptété  par  nue  proelamation  adressée 
prtâ  convention  au  peuple  français  (14 
*il  1793),  et  ordonnant  la  levée  en 
Me  de  tous  les  jeunes  gens  de  18  à 
Cette  nouvelle  levée  excita  des 
■MMoitements,  surtout  dans  les  pro-' 
de  rOoett,  et  ne  contribua  pas 
pttab  fuerre  qui  s*alluma dans  ce  pays. 

Sws  le  consulat  et  sous  l'empire  on 
feitae  foule  de  lois  sur  la  réquisition, 
Ci  fnt  le  dire,  le  bon  plaisir  du 
plutôt  que  la  justice  jprésida  le 
^  sovfcot  à  u  confection  de  ces  lois. 

^iTAUBA.!iT  et  Restaurateur. 
^i^Bi  les  bouillons  en  usage  au  XVP 
wele,  il  en  était  un  que  l'on  appelait 

EeiceUeoce  le  restaurant  divin ,  que 
JnesuMnodiit  particulièrement  aux 
^fuscs  en  couche ,  et  aux  personnel 
^itràuées  par  la  fatigue ,  les  excès  ou 
l^mabdies  de  langueur.  Ce  n'était  pas 
.aujourd'hui  un  bon  consommé , 
9tiùè  ià  viaode  de  boucherie  ou  de 
Il  dair  é»  volaille  bêchée  très>mcmi , 
A  distillée  casuite  dans  un  alambic , 
3rec  de  forge  mondée ,  des  roses  sèches, 
^  b  cannelle,  de  la  coriandre  et  des 
r^iins  de  Damas. 

Bernard  Paiissy,  dans  sa  Déclara- 
>»4»  efttt  des  médecins,  s*élcva  cou* 
'  Me  anuière  de  eouBéctionner  le 
f^stmraot  divin.  «  Prends  une  excel- 
*kr,i^.  \o!iil!e,  drt-il,  et  fais -la  cuire 
•  éioà  senbouûlon,  tu  trouveras  en  ce 
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«  bouillon  une  grande  odeur,  si  tu  To- 
«  dores ,  et  une  grande  saveur,  si  tu  le 
«  goûtes;  tellement  que  tu  jugeras 
«  que  cela  est  bastant  pour  restaurer* 
«  rals-le  distiller  au  contraire ,  et  en 
«  gouttes,  et  tu  le  trouveras  insipide, 
«  sans  goiU  ni  odeur  que  du  brillé, 
a  Lors  tu  jugeras  que  ton  restaurant 
«  o*est  bon  et  ne  peut  rendre  bon 
«  suc  au  comdébile.  » 

Le  conseil  était  bon ,  et  il  se  forma 
des  établissements  pour  le  mettre  en 
pratique.  Le  premier  fut  ouvert  en 
1765,  rue  des  Poulies  à  Paris,  par  un 
nommé  Boulanger,  lequel  avait  mis  sur 
sa  ^rte  cette  devise,  qui  était  un  em- 
ploi, peu  respectueux  d'une  phrase 
d'un  livre  très-respectable  :  f  'enite  ad 
me,  omnes  qui  stomacho  laboratis y 
et  ego  restaurabo  vos.  Boulanger,  qui 
fut  ajppelé  restaurateur,  vendait  des 
bouillons  ou  consommés ,  et  on  trou* 
▼ait  même  à  mander  chez  lui  quand 
on  voiilnit  ;  mais  n'étant  point  traiteur, 
il  ne  pouvait  servir  de  ragoûts.  Il  don- 
nait des  volailles  au  eros  sel  avec  des 
œufs  frais,  et  tout  cela  était  servi  pro* 
prement,  sur  de  petites taUesdemarbre, 
comme  on  en  voit  aujourd'hui  partout. 
A  son  imitation  s'établirent  bientôt 
d'autres  restaurateurs,  dont  les  maisons 
s'appelèrent,  du  nom  du  bouillon 
conseillé  par  Palissy ,  des  restaurants. 
Il  s'en  établit  dans  les  Wauxbals,  au 
Golisée ,  dans  les  lieux  d'assemblées  et 
de  réjouissances  publiques.  La  nou- 
veauté, la  mode  et  peut-être  aussi  Té* 
lévation  des  prix  accréditèrent  les  res- 
taurants, carce qu'ils  fournissaient  était 
plus  cheir  que  àiez  les  traiteurs  ordi- . 
naires,  et  telle  personne  qui  n'eût  point 
osé  s'asseoir  à  une  table  d'hôte,  allait 
sans  honte  dîner  chez  un  restaurateur, 
croyant  donner  par  là  une  haute  idée 
de  sa  fortune.  Les  restaurateurs,  qui  ne 
▼endileiit  qu*un  petit  nombre  de  plats» 
8*étant  considérablement  multipliâ ,  fi<p 
nirentpar  se  nuire  les  uns  aux  autres; 
alors ,  pour  avoir  une  plus  grande  quan- 
tité d'objets  à  offrir  aux  consomma- 
teurs, ils  se  ûrent  traiteurs  et  eurent 
ainsi  deux  titres  au  lieu  d*nn;  mais  ilf 
ne  gardèrent  que  le  premier,  et  laissé^ 
rent,  avec  un  superbe  orgueil,  le  se- 
cond aux  fricoteurs  vulgaires  chez  les- 
quels les  artisans  vont  faire  de&  bam 
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oëèlt  &  bas  prii ,  tHes  oorriera  prendra 

Murs  repas. 

.  Les  salons  et  \es  snlIoS  pnrtinilirrfs 
des  restaurateurs  ont  été  souvent  des 
lieux  de  réunions  politiques,  et  souvent 
il  y  a  été  prit  daa  rétofutiona  qui  ont 
exercé  une  grande  influence  sur  les  af- 
faires publiques.  Pendant  la  session  do 
la  roiivenlion,  les  députés  les  plus  fiicr- 
giques  allaient  habituellement  dîner  en- 
•amble  chez  Legooque4  dont  l'établisle- 
nient  était  situé  dans  l^nceinte  du  jar« 
din  des  Tuileries  ,  sur  la  terrasse  des 
Feuillants.  Là,  réunis  dans  une  salle  sé- 
parée et  seuls  entre  eux ,  ils  débattaieot 
Mi  qnaetiods  Im  plus  séHeflaes ,  prépa- 
Talent  les  motiona  à  feirti  se  fouruia* 
kaient  d'arguments  pour  combattre  les 
propositions  qu'ils  juj:eaient  danuereu- 
aes,  se  distribuaient  «  en  un  mot|  lea 
fdtea  (|u*ila  devaient  remplir  à  la  tri» 
bune,  les  jours  de  délibérations  so- 
lennellts.  Ces  discussions  privées,  qui 
n'imposaient  point,  comm?  celles  de 
rassemblée  nationale,  aux  honnues  in- 
habiles à  manier  la  parole,  mais  pourvue 
de  patriolianM  el  de  Jugement,  aidé» 
rent  beaucoup  aui  progrès  de  la  révo- 
lution et  à  la  consolidation  de  ses  ré- 
sultats; il  en  jaillit  plus  d'une  de  ces 
grandes  meitures  qui  sauvèrent  la  pa*> 
firie  et  firent  perdre  à  tes  ennemis  l  es* 
pérance  et  les  moyens  dè  l*eiivabir  en 
de  la  mettre  aux  fers. 
Restai!R4Tiobi  (*}.  V /lesta yratlon. 
Depuis  le  21  janvier  1793 ,  le  comte 
de  Provence,  tm%  atnéda  Louis  XVI  ^ 
avait  pris  le  titre  du  régent,  puis  h  la 
mort  du  fils  de  son  frère,  celui  de 
roi,  sousle  nom  de  Louis  XVIM.II  vivait 
dans  une  modeste  retraite  en  Angle* 
lorro,  lorniue  ieè  ddeaatreeen  lata 
flnrilit  ranimer  «tes  espérances.  Son 
frère,  le  comte  d'Artois,  aceompajfnéde 
de  ses  deux  fils,  lesduc^  d'AnuonU^ine 
et  de  Berry ,  pénétra,  à  la  suite  des  ar- 
ttéei  ennêiiiliSt  lor  le  tdrHtoiN  Iran- 
jais,  et  le  12  avril ,  Il  fit  son  entrée  dans 
Paris,  où  ses  premiers  actes  furent  de 
fubstituer  au  drapeau  tricolore  i  oonsa« 

(*}  Nous  M  pouvons  pros^ntfr  ici  qu'un  court 
tésaiiu"  (le  l'fiisiolré  des  deut  Rminurationti 
C*eil  <lnt:s  le»  A!*I!(slHs.  ou  cHlf  hiM(>IH»i  M 
MeoDlécDias  culonf,  qur  k'  lrrt''ur  trouvera 
|i  détail  d«s  événMivotjî,  aui  priii(-ip.tux  dek- 
quoU  nous  avons  d*aîlkuri)  coiiii.icret  (ÛllSn 
SiCTioiiM^iflB,  des  ârliclM  fpMtuij^. 


cré  par  tant  de  victoires,  \p  drapeau 
blanc,  depuis  longtemps  oublié. Louis 
XVÎI!  le  suivit  de  près  ;  le  2  mai,  il  si- 
^na  l.'i  deci  iratiou  deSauit  Oueii, entra 
le  3  à  Paris  et  forma  aussitôt  un  mi- 
nistère ,  dont  la  oomfKisition  Jeta  juste* 
ment  Talanne  parmi  les  imprudents 
llbérnti\(*)  (pil  avaient  tant  contribué 
a  la  restauration.  Le  30  mai ,  la  |);ii\ 
fut  signée.  La  France  rentrait  dans  les 
limites  qn^elle  poasédeit  an  !•*  janrier 
nos.  Elle  recouvrait  de  ta  Suède  la 
Guadeloupe;  du  Portugal,  la  Guyane; 
maislecomted'Artoislivrait,  d'un  trait 
déplume,  à  nos  ennemis,  plus  de  ia 
nottlé  de  noe  valiscaox  de  guerre  et 
oiiiquanto*trois  Ibrteresfees  encore  occu- 
pées par  nos  troupes,  avec  toutlèOMI- 
tériel  qu'elles  renfermaient. 

Le  4  juin,  Louis  XVill,  cédant, 
malgf^  lit  iiltra*fOfalisiaa,  I  nmpé« 
rieuse  nécesèîté  de  conserver  une  pah* 
tir  nu  moins  des  principes  âoqui s  a  la 
France  par  la  révolution ,  oCiroya  une 
charte  constitutioHnelk  (**}  qui  éta- 
blissait un  gouvernement  représentatif, 
composé  du  roi  investi  do  potivoii* 
etécutif,  et  de  deux  chambres,  celle 
des  pairs  nommés  par  le  roi  et  hérédi- 
taires, et  celle  des  députes  des  depar- 
lements ,  nommés  par  les  électeurs  pour 

un  oértaln  nombre  d*analee.  oas  doux 
dbambrea  pertnizpaient  avec  le  rbi  16 

pouvoir  législatif.  I^a  liberté  de  la  presso 
et  des  cultes  fut  décrétée;  la  responsa- 
bilité des  ministres  fut  postée  en  prin- 
cipe; l*aneioNiie  noblesse  ftft  rdumio, 
et  la  nouvelle  conservée  «  etc.  Getttt 
charte  pouvait  ,jusqu*h  un  certain  point, 
satisfaire  aux  besoins  de  la  partie  éclai- 
rée de  la  nation  ;  mais  le  roi  ôta  toute 

aéeurlté  anx  oonatHittiennels,  en  dé* 
elarant  que  cètaoïi  n*était  pasptaoisMt* 

dessus  de  royauté  elle-même,  et  ne 
devait  être  regardé  que  comme  un  sinn« 
pie  octroi  de  sa  volonté  souveraine.  Ce 
n*étaitdono  plus  un  pacte  syoallagma- 
tiquO)  puisque  l'otie  des  deux  parUos 
seulement  était  liée ,  Tautre  restant  11- 
bre  de  modilier  ou  même  de  retirer  cette 
concession ,  qui  n'avait  pas  été  corisi> 
dérée  comme  une  couoition  de  son 
HévatioB  M  trdnoi  Be  là  des  ondnM 

(*i  Voy.  I.inrrtALeOie. 

(••)  Voy.  consrmrrieiis. 
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f«  furent  acedpilltes  par  totts  !«•  td- 

fersaire^Jf  la  nstauration. 

Llmprudeiice  du  clergé ,  qui  montra 
trop  fH«  le  iléÉir  dé  rétablir  tout  iei  m 
et  cotitumes  du  temp^  pàsâé,  celle  dei 
émigrés ,  qui  se  Grent  donner  toutes  les 
places  et  qui  vinrent  dans  un»'  armée 
eè  ils  etairfil  inconnus  et  nui  les  avait 
diasié*  vinet  Ails  deTânt  elle,  rempli- 
«r  de  Tiéiii  «lIlBiCrt  pfit  leurs  loldttÉ 
avaient  tus  s!  souvent  sous  le  feu ,  eau- 
lèrfnt  des  mécontentements,  qui  s'ac- 
crurent encore  par  des  mesures  blés- 
tantes.  Les  bonapartistes ,  rappelant  la 
lEleifa  Bilitaire  de  l'empire  et  rinimU 
Ration  actuelle  de  la  France  ;  les  répu- 
blîfains  .  repoussant  le  roi ,  comme  ils 
avaient  rej>ou&se  l'empertur;  les  ultra- 
rojaiistes,  voulant  entraîner  le  ministère 
«Éntvot  fOie  de  féaetion  violente ,  fbiv 
DidirtH  autant  de  partis  qui  ébranlaient 
If  irr^np  rhancelant  de  Louis  XVill , 
atF|uei  leb  constitutionnels  n'osaient 
pitier  uue  entière  et  aveutfle  contiance. 

âftflide  «eu»  iMiéMedet  etpHtti 
lltpeléon  quitta  lUe  d*Elbe  et  tint,  le 
t''  m^rs  1815,  débarqu»  à  Cannes.  Il 
marrba  sur  Grenoble,  puis  sur  Lyon, 

2 ni  luiouvTÎreut  leurs  portes, et  entra 
\  10  «irt  étnt  Piirit  Mut  avoir  brdië 
uce  amoree.  La  Teille,  Louis  XVIII ,  sa 
femiileet  ses  conseillers  s  étaient  enfuis 
iGand;  M.  de  Talleyrand  sollieitait 
dqi  les  souverains  alliés,  encore  reu- 
■ii  ta  eoogtèt  deVleBiie,  de  venimiia 
^>nde  fois  replaéer  li  oottreont  iiir 

btitedes  Bourbons. 

Opendant  Napoléon,  de  nouveau 
inaitre  de  la  France ,  comprit  la  néces* 
Élé  de  ûiré  imeaiiieeMidn  tttk  Méts  li- 
léndetfOi  il  eooéacra,  par  Vaete  aéUU* 
Uta/niaux  constitutions  de  C empirei^*)^ 
b plupart  des  principes  de  la  Cli  irte. 
Lui-même  il  prêta  serment  à  cet  acte , 
iaos  l'assembléa  toléunelle  du  Champ 
le  Mai { ) ,  puis  il  pàrttt  pour  rarmée$ 
Qrd^leS  rots  alliés ,  trompant  les  peu- 
ples pir  de  raines  promesses  d'institu- 
tioas  démocratiques,poussaie!it  800,000 
hommes  contre  la  France,  filâclier  et 
WdBDittda  V  ft  la  tété  ehaedn  de  90 .009 
Itomics*  arrivaient  par  la  Belgique. 
Bonaparte  marche  à  l^ur  rencontre, 
foe  33 ,000  Prussiens  au  village  de  Li- 

(    Voy.  w  mot  fi  CoxsmtfnOM» 
(**)  ^oy-  Gbaju>  Ofi  MM» 


gny,  dan»  les  plaines  de  Fleunjs,  puis 
court  à  Wellmglon  avec  70,000  hom- 
mes. 11  combat  tout  un  jour  ;  deja  les 
troupes  anglaises  et  lianovriennes  (lé- 
Ohbsaient,  «l  Mrelllii|tbn  avait  fait 
commencer  la  retraite,  quand  Riiicher, 
que  le  maréchal  Grouchy  derait  conte- 
nir avec  33,000  hommes,  arriva  sur  le 
ehamp  de  bataille  avec  des  troupes  fraî- 
ches ,  noot  enleva  la  vietoire  et  nous 
fit  éprouver  une  sanglante  défaite  (*). 

Ce  irrand  desastre  renversait  Napo- 
léon, il  revint  à  Paris,  et  signa  une  se- 
conde abdication  en  faveur  de  son 
iUt  (**)t  puis,  let  ennemis  s*avançant 
imprudemment  vert  la  capitale,  il  com- 
prit qu'il  rt:iit  possible  encore  de  les 
détruire,  et  offrit  au  gouvernement  pro- 
visoire qui  s'était  formé,  de  se  mettre, 
eomme  timple  général,  à  la  llte  dea 
trou  p«t  réttuiet  àFaria.  Fooebé»  lloftoM 
Fouché .  son  ancien  ministre  ,  (}ni  qufi» 
(jiies  jours  plus  tard  nliait  devenir  le 
ministre  de  Louis  XVlll,  répondit  u 
tto  offiresavee  hauteur  et  insulte  «  et  Ma- 
p(déon  n'eut  plus  qu*à  (Quitter  la  France. 
Confiant  dans  le  respect  que  devait 
inspirerla grandeur  de  ses  infortunes, 
il  alla  se  remettre  entre  les  mams  des 
Anglais ,  qui  répondirent  à  rappel  lait 
parlui  à  la  royauté  britannique,  et  i*eaii* 
prisonnant  à  1800  lieues  de  l'Isurope, 
sur  le  rocher  slériledeSaiute-Helètje("*). 

2'  Jitatuuration. —  La  seconde  res- 
ttoration  éuit  onérée  ;  Louia  XVIII 
ébit  remonté  sur  le  trdne,  mak  lea  al* 
liés  lui  firent  payer  (lier  leur  assistance: 
Philippeville,  Marienbourg,  Sarrelouis, 
Landau ,  furent  cèdes  avec  leur  terri- 
ttlire;  le  département  du  Mont  Blane 
fut  restitué  au  roi  deSardaIgne  ;  les  for- 
tifications d'Huningue  furent  démolies  ; 
700  millior>s  durent  être  payés  comme 
indemnité  de  guerre;  150,000  hommes 
des  armées  alliées  restèrent  dans  nos 
provineesfirontières,  et  yfUront  entre* 
tenus  h  nos  frais ,  pour  velUar  sur  tous 
les  mouvements  de  la  Franee  et  prê- 
ter au  besoin  un  non\el  nppui  à  la  res- 
tauration; enfin,  par  un  accord  posté- 
rieur, lesréelaniBtiontpartiettilèreadet 
alliés  fur*  nt  fixéet  à  1,600  millions.  A 
éet  saeriftcea  énormes  vinrent  ae  joia« 

{*)  Voy.  W%TrauN>  ( eampigns  da  ). 

(••|Vov.  \nni<;»TioN. 

C**)  Voy.  CtM  joins  et  Asiu. 
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dre  les  réactions  de  l'intérieur  :  le  ma- 
réchal Brune,  les  généraux  Ilamel  et 
Lagarde  furent  assassinés;  Avignon,  Nî- 
mes, U^cs,  Grenoble,  tout  le  départe- 
meQt  du  Gard  for«nt  eosanglantés  par 
le  massacre  des  protestants  et  des  bona- 
partistes; puis,  vinrent  lesassassinatsju- 
rtdiques  :  le  colone]  Lnbédoyère ,  le  ma- 
réchal Ney,  les  frères  Faucher,  tous 
deux  généraux ,  les  géntraux  Mou- 
ton-Duvemet  et  Chartrand  furent  fusil- 
hss;  le  général  Bonnaire  fut  dégradé  ; 
Lefebvre-Desnouettes,  les  deux  frères 
Lallemand,  Kigaud  et  Savary  furent 
condamnés  à  mort  par  contumace;  La- 
Valette  n'échappa  que  par  le  dévouement 
de  sa  femme. 

Après  les  personnes,  ce  fut  le  tour 
des  institutions.  Ln  chambre  des  In- 
trouvables essaya  d'effacer  l'un  après 
l'autre  tous  les  articles  de  la  Charte  ;  de 
rétablir  la  royauté  sur  ses  anciennes 
bases  ;  d'affaiblir  la  centralisation  admi- 
nistrative, qui  eropéehait  le  rétablisse- 
ment des  influences  seigneuriales;  de 
reconstituer  enfin  l'aristocratie  ter- 
ritorialt^.  Louis  XVIII,  justement  ef- 
frayé de  la  violence  de  cette  réaction , 
prononça,  le  5  septembre,  la  dissolution 
de  la  chambre,  et  de  nouvelles  élections 
envoyèrent  une  m.ijorité  cotislitution- 
nelle,  qui  dans  sa  première  session 
adopta  une  nouvelle  loi  clectorale.  Cette 
loi  établissait  réiection  directe,  lixait  à 
300  francs  le  cens  desélecteurs,  celuides 
éligibles  à  1,000;  n'admettait  qu*un  col- 
lège par  département,  et  décrétait  que  la 
chambre  se  renouvellerait  par  cinquiè- 
mes. 

L*année  suivante,  le  maréclial  Gou- 
▼ion  Saint-Cyr,  ministre  de  la  guerre, 
réorganisa  l'armée  ,  et ,  par  la  loi  du  re* 
crutement,  restreignit  les  nominations 
de  cour,  en  faisant  une  large  part  à 
l'ancienneté.  Knfin,  le  rejet  d'une  loi  qui 
tendait  à  entraver  la  liberté  de  la  presse, 
et  la  retraite  de Tarmée d'observation, 
que  le  duc  de  Richelieu,  ministre  des 
affaires  étrangères  ,  obtint  de  l'empe- 
reur Alexandre  dans  le  cours  de  l'année 
1818,  accrurent  les  espérances  des  libé- 
raux. Les  renouvellements  des  séries  de 
1S17, 1818  et  1819,  avaient  augmenté 
leur  nombre  dans  la  chambre;  le  con- 
ventionnel Grégoire  avait  même  été  élu  ; 
tout  annonçait  donc  le  prochain  triom- 


phe des  idées  libérales.  Mais  Louifl 
XVIII,  pressé  par  son  frère  et  les  cour- 
tisans, se  décida  a  se  rapprocher  du 
parti  royaliste ,  et  M.  Décade,  qui  avail 
dirigé  les  vues  libérales  du  cabinet,  m 
chargea  de  Texécution  du  nouveau  sy» 
tème.  Cette  conduite ,  qui  avait  poui 
but  de  balancer  tour  à  tour ,  en  se  por* 
tant  tantôt  d'un  côté  et  tantôt  de  l'autre 
les  forces  des  deux  partis  qui  luUaieu 
dans  la  chambre,  fut  flétrie  du  nom  d< 
baêeule ,  et  ne  put  sauver  le  mioistri 
qui  avait  suivi  cette  ligne  dangereuse 
Pendant  quelque  temps  l'équilibre  s 
maintint,  grâce  à  cette  tactique,  eulr 
les  royalistes  et  les  libéraux;  mais  ui 
événement  imprévu  détruisit  toutes  le 
combinaisons  de  la  prudence.  Le  duc  d 
Berry,  dernier  rejeton  de  la  brancli 
aînée  de  la  famille  de  Bourbon,  ayar 
été  assassiné  le  13  février  1820,  U 
royalistes  allèrent  jusqu'à  accus< 
de  ce  crime  le  ministre,  qui  au  moini 
disait-on,  l'avait  préparé  par  s< 
concessions  aux  principes  révolutioi 
naires  ;  et  dès  lors  Pesprit  rénclionnaii 
de  la  chambre  introuvable  repin 
dans  les  conseils  de  ia  royauté  et  dai 
les  chambres.  Une  loi  suspendit  la  I 
berté  individuelle  ;  une  autre  rétablit 
censure  des  journaux;  une  troisièr 
enfin  institua  le  double  vote  :  les  éle 
teurs  payant  300  francs  de  contributif 
et  au  delà  nommèrent  dans  les  collég 
d'arrondissement  deux  cent  soixai 
députés;  les  électeurs  payant  1,0 
francs  de  contribution  et  au  delà,  api 
avoir  déjà  voté  dan?  les  collèges  d'arro 
dissement ,  élurent  seuls  cent  soixaii 
dix  députés.  Ainsi  l'inlluence  politiu 
passait  de  la  classe  moyenne  à  TarisI 
cratie. 

La  naissance  du  duc  de  Bordeati 
fils  posthume  du  duc  de  Berry  (29  Si 
temore),  excita  encore  le  zèle  ' 
royalistes.  Les  élections  suivantes  ,  l 
tes  dans  leur  sens ,  formèrent  dani 
chambre  une  majorité  ultra-roTat; 
qui  reprit  l'œuvre  des  Introuvables  \ 
que  la  mort  de  Napoléon ,  arrivée 
mai  1821,  délivra  de  toute  craii 
MM.  de  Yillèle  et  Corbière  étaien 
leur  t^;  Usentrèrent  bientôt  nu  mi 
tère  à  la  place  du  duc  de  Richelieu  ;  n 
ce  fut  pour  y  subir  le  Joug  de  la  i 
grégation. 
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Qodqiwt  anoéet  avant  la-  restaura* 

tîon,  de  pieuses  personnes,  et  à  leur 
tète  le  v  icomte  de  Montmorency,  avaient 
fonsé  ea  France  une  société  pour  l'ac- 
HMa^wcnif  nt  dgabonnei<ieitfif»>  Dans 
la  réactioa  religieoae  et  rofaKrte  qui  en- 
traînait, depuis  1815,  une  partie  delà 
Frinrp  ,  cette  société  s'elendit ,  accepta 
pour  auxiliaires  les  jésuites,  rétablis  par 
Pie  Vfl  «  et  tes  eut  bientôt  pour  chefs. 
Soes  lear  habile  direetioii  la  eoogrëga- 
tiin  march.i  a  la  conqufHe  religieuse  de 
b  Kr.iure.  A  Tesemple  de  l'ancienne  so- 
ciété de  Jésus  ,  elle  chercha  a  s'emparer 
4e  rédueation  de  la  jeunesse  pour 
■surir  de  aes  doetrines  la  gteéiatioa 
aoevrile ,  et  partout  s'élevèrent  des  pe* 
tits  séminaires,  où  furent  reçus  les  en- 
Cants  des  familles  nobles.  Quant  au  peu- 
ple des  campagnes  et  des  villes ,  il  eut 
ém  aâMioiii  et  des  nifaeles;  mais  il 
fallut  seoveot  aox  nMSSionnaires  rappuî 
d*  la  force  armée  pour  faire  écouter 
kur> I  redications,  qui,  dans  plusieurs 
r^odcs  Villes ,  aaieoéreat  de  scandaleux 


il  eA  inotile  de  dire  qoeee  asoav^ 

nient  refisçietix  ne  s'opérait  pas  seulement 
au  profit  de  la  foi,  et  qu'il  se  fit  aussi  et 
snrtûitt  dans  Tiatérét  de  la  royauté. 

isB  étroit  unissait  les  idéss  ultra* 
monlanes  et  ultra-royalistes,  le  réta- 
blissement du  trône  dans  tous  ses  droits 
et  if  rétablissement  du  clergé  dans  tous 


procès  de  tendance  :  une  suite  d*artielsi 

qui,  pris  individuellement,  étaient  inat- 
taquables, put  devenir  roupa[)le  en 
montrant  la  tendance  politique  du  ré- 
dacteur. 

Le  libéralisme  eombattit  la  eootre- 

révolution  par  les  mêmes  armes.  A  la 

congrégation  on  opposa  des  sociétés 
secrètes  qui  étendirent  leurs  nombreu- 
ses raniiUcations  sur  toute  la  Frauceet 
sur  une  grande  partie  de  TEurope.  Par- 
tout les  peuples,  abusés  en  1816  par  les 
promesses  des  rois,  regrettaient  d'avoir 
«  rive  eux-mêmes  leurs  fers.  »  I^a  fer- 
mentation de  TAllema^ne  n'tlatt  con- 
tenue  qu'à  grand'peiiie.  Dans  le  Pié- 
mont et  à  Naples,  uoe  révolution 
éclatait ,  mais  était  comprimée  par  les 
années  autricliierines.  L'Kspa^'ne,enlin, 
avait  proclamé  la  constitution  de  18i:i 
et  dépouillé  Ferdinand  de  sou  pouvoir 
absolu.  La  Fnnee  favorisait  de  cœur 
tous  ces  mouvements,  mais  était  trop 
bien  gardée  pour  pouvoir  y  prendre 
part  et  les  imiter;  Cependant  des  cons- 

fiirations  eidtées  pour  la  plupart  par 
es  royalistes  eux-mêmes,  afin  de  légi- 
timer leurs  mesures  reactionnaires, 
éclatèrent  à  diverses  reprises,  et  les 
écliafauds  se  dressèrent  de  nouveau 

ndes  crimes  politiques.  En  1890, 
ipitaine  Nantil  fut  condamné  a 
mort ,  niais  échappa  par  la  fuite  au  sup- 
plice. Le  ^'encrai  Berton,  victime  d'un 


privilèges.  >'éedu  peuple,  l'Église  infime  guet-apens,  le  colonel  Caron, 

abandonnait  le  peuple  pour  les  grands;  entraîné  par  des  agents  provocateurs, 

Âportalapetne  de  cette  défection,  et,  quatre  de  leurs  complices ,  et  enfin  les 

poor  avoir  attaché  ses  destinées  à  celles  sous-oflîciers  de  la  Rochelle,  dont  la 

de Paristoeratie,  elle  faillitêtre entraînée  jeunesse  et  le  courage  inspirèrent  tant 

av«c  La  religion  elle-même  dans  le  nau-  d'intérêt,  montèrent  sur  l'echafaud.  La 


frage  qui  emporta  le  trône  absolutiste,   chambre  des  députés  eut  elle-même 
Usai  wiisesnf s  à  la  cour,  et  jusqu'au-   proscriptions,  et  Manuel  fdt  saisi  sur 

plis  ou  roi ,  par  l'influence  qu'ils  exer-    son  banc  par  des  gendarmes,  pour  avoir 


raient  sur  les  membres  de  la  famille  osé  dire  que  la  France  avait  vu  le  re« 
fovjle  et  sur  les  personnes  qui  appro-  tour  des  Bourbons  avec  répugnance, 
ctuieat  le  plus  près  du  monarque ,  mat-  Puis ,  quand  les  libéraux  eurent  été  * 
ftmdtaepvtie  du  ministère  et  de  près-  ainsi  épouvantés  à  l'intérieur,  le  ml- 
tfm  liwitii  rirtminiiïtnitlnn.  nft  ilsavaient  nistère  se  chargea  d'aller  combattre  et 
pej  à  peu  fait  entrer  leurs  créatures,  étouffer  en  Espagne  les  principes  ré- 
leâ  chefs  de  la  congrégation  firent  pas-  volutionnaires. 
icr  des  lois  qui  enlevaient  au  jury  la  Les  souverains  alliés  avaient  décidé 
MMÉMMt  osa  délitsde  la  preste,  et  au  congrès  de  Vérone  que  la  sainte  Ai- 
de rétablir  lianoe,  e'est-à-dire  Tunion  des  rois  de 
rensare  dans  des  cas  graves.  Enfin,  TEurope,  devait  réprimer  à  tout  prix 
p<3»jr  mettre  en  défaut  toutes  les  lacti-  les  mouvements  hostiles  h  Tautorité  ab- 
gnH  de  l'esprit  libéral,  on  inventa  les  solue  des  monarques;  qu'il  fallait  em- 


Digitized  by  Google 


It  BHTAVIATIfHI        L*l7inyEa8*  BBSTâCRATm 


pécïier  que  la  révolution  ne  fît  le  tour 
de  l'Europe,  comme  quelques  voIk  l'a- 
Taieut  prédit  ;  et  la  France ,  en  expia- 
non  d«  son  esprit  turbulent ,  fol  char- 
gée d'exécuter  en  Espagne  la  fohmié 
de«  rois.  Ij'nrméft  expédltionmire  passa 
la  frontière  sous  les  ordres  du  duc 
d*Angouléme;  Oudinot,  Moncey,  Mu* 
litor,  en  eoitimandalent  les  principales 
divisions.  Il  nV  eut  de  résistance  qu*à 
nie  Léon  et  au  Tropad^rn  .  qui  furent 
chicvés  avec  peu  de  perte  H  d'efforts, 
et  Ferdinand  VII,  retubli  sur  son  troue, 
signala  sa  restauration  par  une  réac- 
tion sanglante,  qui  prépara  en  Rspagne, 
comme  celle  de  1815,  de  1821  et  de 
1829  ea  Franee,  une  nouvelle  révolu- 
tion. 

Enhardi  par  le  succès  de  cette  cam- 
pagne ,  le  mimstère  ée  décMs  à  faire  des 
élections  générales  ;  dlv-neuf  députée 
libéraux  sniilenient  furi'nt  réélus.  En 
face  de  ce  triomphe  les  ultra-roynilstes 
laissèrent  éclater  leur  joie,  et  le  clergé, 
ses  espérances.  Dans  un  mandetnent, 
M.  de  Clermoht  Tormerre ,  archevêque 
de  Toulouse  ,  dévoila  prénintiiréineiit 
le  but  des  efforts  de  la  corii:n'','ntion  , 
et  la  manislrature  ,  effrayée,  recom- 
mença, dèi  ce  moment,  la  vieille  guerre 
qu*elle  a?ait  Soutenue  Jadis  contre  les 

f)rétentîonsépiscopalr^.  Dès  lors,  dans 
e  silence  de  la  presse  et  de  la  tribune, 
les  cours  royales  devinrent  les  gar- 
diennes des  libertés  publiques,  les  con- 
servatrices des  principes  revolutionnai- 
res.  Le  ministère  ayant  incriminé 
plusieurs  journaux  qu'if  n'nvait  pu  ache- 
ter, notamment Coustiffitlonncf  et 
le  Courrier  /rancais ,  des  arrêts  fuvo- 
rables  furent  rendus ,  et  le  ministère  se 
vit  contraint  de  recourir  à  Parme  dan- 
gereuse de  la  censure.  Mnîs,  s'il  fit  taire 
un  instant  la  presse,  il  ne  [)iit  emj)êcher 
que  les  pamphlets  mordants  de  Paul- 
Louis  Courier  ne  fussent  lus  partout 
atse  avidité,  et  que  Béranger  ne  tlt  à  la 
restauration  la  guerre  la  plus  terrible; 
c<ir  les  chants  du  poète  allaient,  jusqu'au 
fond  des  campagnes  et  des  ateliers, 
réveiller  le  patriotisme  du  peuple  et  sa 
haine  pour  une  dy  nastie  que  huit  cent 
mille  étrangers  étaient  venus,  pardeut 
fois,  imposer  h  la  Frnnee. 

Telle  était  la  situation  du  pays,  lors- 
que, le  16  septembre  1S24,  ^mourut 


Louis  XVni.  .Ses  dernières  paroles  ré- 
sumèrent tout  son  res<ne.  «  J'ai  lou- 
a  voyé,  disait-il  à  son  frère,  entre  les 
«  psrtis  comme  Henri  IV,  et  j'.ii  par- 
«  dessus  lui  que  je  meurs  dans  mon  lit 
«  auK  Tuileries.  Ai^issez  comme  je  l'ai 
tt  fait,  et  vous  arriverez  à  cette  tin  de 
«  paix  et  de  tranquillité.  »  Puis,  redou- 
tant les  dispositions  de  son  successeur, 
il  lui  dit,  en  mettant  la  main  sur  la 
tète  du  duc  de  Borde  iux,  cette  parole 
prophétique  :  «  Que  Charles  XoéllSge 
«  la  couronne  de  cet  enfant  !  » 

Mais  vin^-cinq  années  passées  dans 
Teiil  n*avaient  pu  éclairer  le  nouveau 
roi;  la  Charte  octroyée  par  son  frère 
lui  semblnit  nn  odieux  abandon  des 
droits  iinpresciiptibles  de  la  royauté, 
une  concession  dangereuse  pour  le  re- 
pos de  la  France  et  du  monde.  Croyant 
queltbien  être  pouvait  remplacer  chez 
un  peuple  la  liberté ,  étranger  à  l'esprit 
philosophi(pie  du  xvni' siècle,  ne  eoin- 
prenant  pas  le  légitime  orgueil  d'une 
nHlon  4|tti  avait,  pendant  un  quart 
de  siècle,  humilié  toutes  les  royautëg 
européennes  ,  il  pensait  remplir  un  de- 
voir snerédans  l'accomplissement  duquel 
il  devait  risquer  jusqu'à  sa  couronne 
elle-même,  en  détruisant  les  principes 
funeeteade  régalité  et  en  rendant  a  te 
société  nouvelle  le  calme  et  la  paix  de 
la  servitude.  Il  se  mit  courageusement 
à  l'œuvre  dèjles  premiers  jours  de  son 
règne,  et  le  ministère  Vilièle,  qu'il  con* 
serve,  présenta  suceeasivemeBtdei  lois 
demandant  une  Indemnité d*un  milliard 
pour  les  émigrés ,  le  rétablisseftient  des 
couvents  de  femmes,  celui  du  droit  d'aî- 
nesse ,  des  peines  atroces  contre  les  sa- 
cilMgM.  Li  channbre  des  députés  vota 
avec  embressement  les  propositiont  mi* 
nistérielles  ;  mais  celle  des  pairs  gagna 
quel(pie  popularité  en  fdisunt  disparaî- 
tre de  ces  lois  quelques-unes  des  dispo- 
sitions qui  Irritaient  le  plus  l*6piiuoii 
publique. 

An  mois  de  mai  1835 ,  Chnries  reaou* 
vela  l'antique  cérémonie  du  sâcre(*)  ;  c'é- 
tait un  nouveau  gage  qu'il  vouhiit  don- 
ner au  derfii  et  aui  ultra-royaliates. 
La  nation  ne  se  trompa  point  sur  !«• 
intentions  du  vieux  rot ,  malgré  le  aer* 
ment  qu*il  prêta  à  la  Uiarte,  et eomprit 

(*)  Voj.  Sacre  et  cuuron>emeat  des  aoia. 
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aitftipiet  inarderéoMitesilntita- 
i|wuiiilto  difBeUeiiMut  obserré 

par  urw  royauté  qui  nê  recevait  l'onc- 
tioD  sainte  que  pour  publier  son  droit 
énia.  L'arisiocraiie  etle-inéine  s'effrava 
éÊ  piMtuifqiiiil  la  oongrégatio'n , 
il  Vmn  de  ses  membret,  It  eonite  dt 
Montlosier  ,  dénonça  hautement  Texls* 
tcuce  de  sorietés  iflegnks,  et  poorsui- 
Rt  Icf  jésuites  par  des  écrite  ou  dct 
fÊÊtàtê  énergiquM,  fiant  là  ftmm  tl 
yaftm  WÊÊà  éÊ  la  ehambi^  dèt  pnrt  « 
oà  li  somma  la  magistrature  de  se  sou- 
r  des  lois  autrefoia  laïuiiMi  «ootra 
k  »ociete  de  Jésus. 

La  réponse  de  laoongrésatltiiàaalti 
attaqac  neleote  fut  la  priitntation  de 
h  hidê justice  et  d'amour,  destinée  à 
«I  finir  aTec  la  presse ,  en  lui  imposant 
k  iikocc  sur  toutes  les  matières  qu'il 
déplsisail  à  la  congrégation  de  ?oir 
pMi^aa  ao  gtani  jour  da  la  ^Micitd 
fli  de  ia  diaisissicii.  Une  réprobation 
naÎTcnelie  aecueillit  cpttr  proposition. 
L'Académie  française  elle-niétne  crut 
devoir  protester,  mais  ce  ue  fut  que 
■nr  MV  dmilirar  cens  de  sea  menifc 
M  qai  étaient  inTeitts  de  quelque  em« 
ploi  Li  Sorbonne  eut  aussi  ses  pros- 
eriptioo^  :  les  cours  de  MM.  Ouizot, 
ViUemaiQ  et  Cousin,  furent  suspendus; 
riaoli  WKmtÈèk  m  ranhraiiitd  mr^ 
lait  ans  plus  savants  profesaaiirt«  fut 
frrm^  ;  enfin  la  garde  nationale  ayant 
ose. dans  une  revue  au  Champ-de-Mars, 
bàn  entendre  Quelques  mufinures ,  fut 
dtaMfe,  «i  aoanle'^tlia  Min  (  no* 
waktmîÊÊf  )  furent  nomniéi  pourdé^ 
aHionié  daoi  la  Aaatoa 

Ai^  allait  la  royauté ,  s'isolaot  cha- 
^jeardaTaotage,  i^aHéiiiollaiiraBse , 
dviMre  la  partie  éclairée,  aettve,  in- 

feente  de  la  nation  ;  la  carde  nationale  , 
c*«t-:j-dkre  tonte  la  population  de  la  ra- 
fAiki  chambre  des  pairs ,  c  est-a-dire 
iHtei  laa  ilhttifalioia  idndflistraiivw 
#«iiitiiM  de  la  fMMtf  l'année  en- 
lÉaillakaBaas  cla<;s^s .  qui  ne  pouvaient 
aattier  les  couleurs  nationales  avilies, 
lei  grades  prodigués  aux  courtisans,  et 
la  boute  d*iin  gouiwaeniaiit  ifnpaaé  par 
rétraajçer.  Sea  aeilto  appuis  éuient  une 
ÉKMie  odtcuae  et  proscrite ,  les  émigrés 
fjti*  la  nation  poursuivait  de  sa  liaine  ou 
ée  ses  iiriaainai .  ol  ^nei^uet  hommes 


danfiar— «  par  laor  «Ma  imprudanl  ou 

intéressés  à  yne  réaction  qui  aurait  dé- 
pouillé une  partie  de  la  MtiaB  M  pitH 
lit  des  gens  de  cotir. 

Jusqu'au  dernier  moment ,  M.  de 
Yillèla  ta  it  illMltn  wr  la  danger.  Il  aa 
crut  némê  assea  fort  poar  refuser  Tap- 
pui  des  constitutionnels ,  amis  sincères 
et  dévoues  de  la  dynastie ,  et  retira 
presque  avec  yisulte  a  M.  de  Château- 
wiaiid  la  aortelMiHia  des  affairas  étran- 
piraa  :  e*était  bleaier  cette  nombreuaa 
fraction  du  parti  royaiiste  à  la  téte  du- 
quel niarchait  riilustre  écrivain;  niais 
le  ministre  croyait  augmenter  ses  forces 
an  les  eoneentrant.  Il  lui  manquait  une 
ohambre  toute  dévouée, et  qid^  BOunA» 
lement  élue,  edt  devant  elle  un  long 
avenir  parlementaire  :  pensant  être  sdr 
des  collèges  électoraux ,  ii  les  convoqua 
pour  la  (lu  de  Tannée  1837.  Les  préteta 
a? aient  partout  promis  des  élaetidni  fî* 
^arables;  ce  fut  cependant  une  majorité 
Oénstitutionnelle  que  les  électeurs  en- 
voyèrent a  ia  cliainl)re.  Tel  était  le  ré- 
sultat des  mesures  hostiles  a  la  Charte 
piiaaa  par  la  damier  ministère. 

En  vain  M.  de  Villèle  voulut  conju- 
rer l'orage  en  sacrifiant  à  l'opinion  ses 
collègues  les  plus  impopulaires,  ii  lui  fal- 
lut céder  la  place  au  nouveau  cabinet  au- 
ml  M.  de  Martigiiae  donna  son  nom. 
Ce  ministère ,  oompoaé  de  myaliataa 
constitutionnels ,  pouvait  seul  sauver  la 
royauté  ,  si  elle  avait  voulu  abdiquer  ses 
prétentions.  De  meilleures  lois  sur  la 
prasaa,  la  budget ,  lea  élaetiona  «  été., 
Ifgnalèrent  ses  pranders«  actes.  C*était 
peu  sans  doute;  mais  il  lui  était  difG- 
cile  de  donner  plus.  Aussi  le  parti  libé- 
ral reodit  hommage  à  ses  bonnes  inteu- 
tions ,  at  laa  noms  da  sas  membraa  laa 
plus  influents,  MM.  de  Martignao, da 
Vatimesnil  et  Hyde  de  Neuville,  sont 
restés  entourés  de  l'estime  publique. 
Mais  la  congrégation ,  qu^ls  blessèrent 
an  fiiisant  ebaM  Ica  Jésuites  da  Ii 
ftance  et  en  diminuant  le  nombre  daa 
petits  séminaires ,  résolut  leur  chute. 
C'était  contre  son  gré  que  Charles  X 
avait  remis  la  direction  des  alTaires  à 
daaeanstftnlionnals,  et  traté  oatte  der- 
nière épreuve  de  la  coucilijtion  de  la 
royauté  avec  les  intérêts  et  les  désirs  du 
pays;  c'était  surtout  contre  ses  senti- 
mêuts  les  plus  chers  qu'il  avait  signé 
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rordofinance  sur  les  petits  séminaîres 

et  celle  qui  expulsait  les  jésuites.  Aussi 
la  congrégation  le  trouva-t-elle  disposé 
à  entendre  favorablement  toutes  ses 
plaintes ,  et  il  n'attendit  plus  qu*uiie  oo- 
oaskm  pour  renvoyer  son  mimslère.  Un 
voyage  qu'il  fit  dans  les  départements  de 
l'Est,  ou  les  populations  racciieillirent 
avec  ces  acclamations  qui  s'adressent 
moins  au  monarque  qu'^ijx  pompes  de 
la  royauté,  lui  persuada  qu*il  avait  pour 
lui  les  vœux  de  la  France ,  et  un  échec 
qu'éprouvèrent  les  ministres  devant  la 
chambre  des  députes  décida  leur  chute. 
Aussitôt  après  la  session,  parut  Tordon- 
nauce  qui  annonçait  la  formation  d*aii 
nouveau  cabinet  où  flguraient  des  nomi 
de  sinistre  augure,  ceux  de  M.  de  Poli- 
enac,  le  chef  politique  de  la  congrégation, 
de  M.  de  I^abourdonnaye,  le  plus  impi- 
toyable réactionnaire  de  1815,  el  de 
M.  de  Bourraont,  ancien  chef  dediouans, 
que  Tarniée  ne  connaissait  que  ronmie 
un  transfuge  de  Waterloo  (8  aodt 
1829). 

La  aenion  des  ehambres  était  doMt 

quand  Tordonnaneeparut;  il  fidlaitdone 

attendre  la  session  prochaine  pourvoir 
la  lutte  s'enijager  d'une  manière  sé- 
rieuse. Cet  iiiiervalle  de  quelques  mois 
fut  rempli  par  la  polémique  ardente  des 
journaux,  auxquels  le  mmistère  Marti- 
gnac  avait  rendu  quelque  liberté ,  et  qui , 
chaque  matin,  déclaraient  au  pouvoir 
qu'il  ne  pourrait  persévérer  dans  cette 
ugne  de  conduite  lans  faire  un  coupd'É- 
tat,  c'esi-à-dire  sans  déchirer  la  Charte, 
qui  alors  était  plus  eneore  le  palladium 
de  la  royauté  que  celui  des  libertés  pu- 
bliques. 

Enfin,  le  S  mars.  Chartes  tint,  pour 
la  dernière  fois ,  ouvrir  la  session  des 
chambres.  Les  ministres  lui  avaient 
mis  dans  la  bouche  des  paroles  sévères. 
Il  promit  le  maintien  de  la  Charte, 
mais  paria  aussi  des  droits  de  sa  ooa- 
ronne,  et  Ton  n'entendit  que  ces  der- 
niers mots,  qui  furentconsidérés  comme 
une  menace.  La  réponse  de  la  chambre 
fut  ladresse  des  deux  cent  vingt  et  un , 
qui  dédarèrentaa  roi  aue  les  ministres 
n'avaient  pas  la  confliuwe  de  la  na* 
tion  (*). 

La  chambre  fut  dissoute,  et  la 
i*)  ▼oy.  Adresse. 


royauté ,  croyant  pouvoir  en  appela 

elle-même  au  pays ,  convoqua  les  colle 
ges  électoraux.  La  prise  d  Alger,  ope 
rée  au  mois  de  juillet  1830,  fit  illusioi 
à  la  cour  sur  la  popularité  que  devaien 
lui  donner  un  glorieux  fait  d*amMi 
etune  précieuse  conquête;  et,  comni 
les  collèges  électoraux  ,  dont  les  vote 
étaient  connus,  avaient  renvoyé  à  I 
chambre  une  majorité  eneore  pllis  hos 
tile,  on  se  décida  aux  mesures  violentes 
S'autorisant  de  l'article  14  de  la  Charte! 
qui  permettait  au  roi  de  rendre  de 
ordonnances  pour  le  salut  de  l'État 
Charles  X ,  poussé  par  sa  cour ,  par  se 
craintes  personnelles,  par  le  souveni 
de  Louis  XVI ,  qui  n^avait  péri ,  disait 
il ,  que  pour  avoir  toujours  cédé ,  pa 
sa  conscience  enfin,  qui  lui  faisait  ui 
devoir  de  faire  triompher  les  principe 
ultramontains,  fit  redifoer  lesordon 
nances  de  juillet,  qui  supprimaient  l 
liberté  de  la  presse,  créaient  un  non 
veau  sytème  électoral,  et  annulaien 
les  dernières  élections.  Ainsi,  la  Chart 
était  déchirée,  et  il  n'existait  phis  d'an 
tre  garantie  réciproque  entre  la  natioi 
et  le  roi  que  l'abnégation  de  runeetl 
bon  plaisir  de  l'autre. 

Il  ne  restait  plus  de  ressources  qu 
dans  l'emploî  de  la  force.  Publiées  I 
26  juillet,  les  ordonnances  avaient,  dé 
le  30,  porté  leur  fruit  :  un  combat  d 
trois  jours  avait  chassé  de  Paris  la  gard 
royale  et  les  Suisses,  refoulé  la  cour  d 
Saint-doud  à  Trianon,  de  Versailles 
Rambouillet ,  effacé  la  royauté  du  drol 
divin,  affermi  les  principes  de  la  rév< 
lution ,  et  décidé  enlin  que  le  moud 
ne  retournerait  pas  en  arrière.  Trois  foi 
vingt-quatre  heures ,  et  le  couraee  de 
ouvriers  de  Paris,  guidés,  seowmeii 
à  la  fin  de  la  lutte,  par  quelques  homme 
politiques,  avaient  siifli  pour  accompli 
une  révolution.  Huit  jours  plus  tard 
une  nouvelle  dynastie  monuit  sur  I 
trône  :  celle  de  Louis-Philippe ,  .du 
d'Orléans ,  proclamé  le  9  août ,  aprl 
avoir  iuré  l'observation  d'une  Cliarl 
nouvelle,  non  plus  octroyée ,  mais  coi 
sentie  de  part  et  d'autre,  et  qui  cons^ 
crait  de  nouveau  le  prirteipe  do  la  so« 
veraineté  du  peuple  (*). 

ÏUsiAUT  (Pierre),  granuasinen,  ■ 

(*)  Yoy.  aEVOLUDOR  DB  JOILLBT. 
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àtfWfiis  en  f  fiM,  i^ot  ét  bounolMura 
àPtoîs  et  entra  à  Saint-Sulpice,  d*où  il 
BMaebez  les  jésuites  du  collège  Louis- 
fe^nïnd.  1.3,  on  lui  confia  Téducationde 
qufiques  jeunes  gens  de  famille.  Ayant 
CMore  quitté  cette  maison»  il  étudia  la 
laisprudenee  et  ae  fit  recevoir  avocat 
ai  parlement  et  auxeODseHsdu  roi  Ce 
firt  d  après  le  vœu  de  îlollin  qu'il  entre- 
fnlsai(,rammaire française  qui  parut 
ta  1730,  et  à  laquelle  if  ajouta ,  deux 
ai  aprèa«  an  traHé  de  versificaHon. 
Qene  grammaire  eut  neuf  éditions,  du  vi- 
rant de  l  aulpur,  et  elle  tut  lonjïtenips  le 
seul  livre  élémentaire  pour  Tétude  de 
iDtre  laiigue.  On  y  remarque  pourtant 
Moite  omissions,  et  même  quelques 
règles  tout  :i  fait  fausses.  T,a  méthode 
pr 'iemandes  et  par  réponses  que  l'au- 
tear  y  a  suivie  est  loin  d'avoir,  pour  un 
lÎTre'de  cette  nature,  le  mérite  qu'il  y 
fifait.  n  revH.  en  1764,  année  de  sa 
amt,  la  quatrième  édition  du  Traité 
He  Vo\  thrfiymphe  française  en  forme 
de  dicitoHiiaîre ,  de  Charles  Leroy ,  ou- 
vrage pkts  généralement  connu  sous  le 
^itmeikmMairedePoUien. 

Rnnr  de  lk  Bretonne  (Nicolas- 
F.'fme  .  né  en  1734,  au  village  de  Sacy 
en  Bourgogne ,  vint  jeune    à  Paris 

rar  s'y  hvrer  à  son  goût  précoce  pour 
lie  tinéraire;  mais  II  tomba  bientét 
dm  râidigtJice ,  et  fut  forcé  pour  sub- 
•■lir^e  se  fiire  ouvrier  imprimeur. 
Qrjefqoes  su*n  es  qu  il  obtint  alors,  et 
birtout  son  amour 'propre  excessif, 
M  fcnoadèrent  qo^il  était  au  moins 
de  Voltaire  et  bien  supérieur  à 
BcrfloD.  et  il  crut  pouvoir  lutter  avec 
Jean-Jacïjues  Rousseau,  dont  il  affec- 
tait toutes  les  siugularités.  Il  ût  paral- 
tar  «a  1772,  en  opposition  à  VÈmiie. 
ks  Le//ref  ifmmêjuk  à  jonpére ,  'qu*il 
retardait  comme  un  chef-d'œuvre  de 
i^i*sibi/ifé  ,  un  iUsu  de  lumières  et  de 
ttrië  y  et  le  plus  beau  présent  qu  'il  pût 
^^èkÊpagUrlU.  U  mourut  àMseii 
net,  retombé  dans  la  misire.  A  la  fin 
de«  rie,  il  avait  repris  sa  première 
profession  d'imprimeur,  et  telle  était  la 
fâeîiiie  avec  laquelle  il  écrivait,  qu'il 
esaipesa  laMnémev  êmu  copie,  ses  der^ 
lisrs  owrraffen.  Oaa  de  lui,  outre  un 
Crmd  nombre  de  romans  :  le  Porno- 
frapht",  ou  Idées  d'un  honnête  homme 
fv  un  projet  de  règlement  pour  le$ 


proêHMet,  1769,  in-9F;kt  Femme  ému 
les  trois  états,  de  JUle,  d'épouse  et 
de  mére^  1773,  3  vol.  in-12,-  l'École 
des  Pères,  1776,  3  vol.  in.l2;  le 
Paysan  perverti,  1776,  4  vol.  in-12; 
lu  Paysanne  pereertie,  1776,  4  yoI. 
in  l  3  ;  noum  AhaUard,  ou  Lettres 
de  deux  Âmants  oui  ne  se  sont  jamah 
vus,  1778,  4  vol.  in-12;  la  f  ie  de 
mon  père,  1779,  2  vol.  in- 12  (c'est  le 
meilleur  ouvrage  de  Tauteur)  ;  leeCom» 
temporaineSy  1790  et  ann.  suiv.,  4S 
vol.  in-12;  les  Nuits  de  Paris,  ou 
le  Spectateurnorfurne,  1787,  4  vol.  in- 
12; /e^ /'roi^i/iCMi/e^,  1789-171)4,  12  vol. 
ln-12;  k  Drame  <le  /a  vie ,  1 793 ,  S  vol. 
in*13;  ie  CoBur  humain  dévoUé,  16  vol. 
in-12; /a  Philosophie  de  M,  NÎooteiê^ 
1796,  3  vol.  in-12. 

RlSTOUT  (Jean),  peintre  ordinaire  du 
roi  et  directeur  de  l'académie  de  pein- 
ture, né  à  Rouen,  où  il  mourut  en  1768  à 
râge  de  76  an8,était  fils  d'un  peintre  dis* 
tingùé,  nommé  comme  lui,  et  ne- 
veu de  Jouvenet,  dont  il  suivit  les  le(^ons. 
On  a  de  lui  plusieurs  grandes  compo* 
sitions  oà  il  a  quelquefois  outré  les  dé* 
fauts  de  son  maître,  mais  où  il  a  aussi 
déployé  une  imagination  féconde  et  un 
talent  remarquable  :  ce  sont  le  tableau 
de  Saint  Paul  imposant  les  maine 
à  Amnie\  le  piaf  ma  de  la  bUtUothéque 
de  Sainte'Geneviève  ;  ta  Préeentatiom 
de  la  rierge ,  qu'il  fit  pour  sa  ville  na- 
tale; les  tableaux  de  Flore  et  de  Jiac- 
chus,  au  chAteau  de  Fontainebleau,  et 
eelui  qui  a  pour  sujet  ta  Conftanee 
d'Alexandre  dans  son  médeeta  Phi* 
lippe,  au  Grand-Trinnon. 

Jean-Bernard  Kestout  son  fils,  cul- 
tiva aussi  la  peiitture  et  fut  reçu  à 
Taeadémie.  Il  embrassa  avee  ardeur  les 
principes  de  la  révolution,  et  fit  partie  de 
la  municipalité  du  10  aoiH  171)2.  Accusé 
d'avoir  pris  part  au  vol  du  garde-meu- 
ble, il  fut  enfermé  a  Saint- Lazare,  où  il 
subit  uneeaptivité  de  15  mois,  et  mourut 
en  1796.  On  a  de  lui  quelques  tabicani 
bien  inférieurs  à  ceux  de  son  père. 

Rethel,  Regitestêf  ancienne  capi- 
tale du  Rethélois,  auj.  chef-lieu  d'arron- 
dissem.  du  dép.  des  Ardennes.  L'origine 
de  cette  ville  est  très-ancienne;  cepen- 
dant ce  n'était  encore  au  temps  de 
César  qu'un  simple  fort  ou  Castrum, 
destiné  à  protéger  et  à  défeudre  le 
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passage  de  l'Aisne.  Les  Espagnols  s'en 
emparèrent  en  1650;  cliassés  la  même 
année  par  les  Français,  ils  la  reprirent 
en  16^4  ;  mais ,  peu  *de  mois  apre^i ,  Tu- 
fenne,  aidé  du  marédHil  4«  ia  fené, 
les  força  de  capituler.  OnooaupUauj.  i 
Retlier5,200  liab. 

Rethkl  (bataille  de).  Pendant  les 
guerres  de  la  Fruude,  lorsque  It^s  priu- 
ees  se  irouvaieot  eoferméf  à  Viiicen* 
iiei,Turenne,  aidédes  Espagnols,  8*était 
emparé  de  [ilusipiirs  villes  et  se  propo- 
sait (le  pousser  jusqu'à  eeltr  forluresseï 
lorsque  le  maréchal  Du  lMej>iii]i,  ayani 

été  Kjoint  par  lies  troupes  veiiiiet  da 
G uieDne, assiégea  Ralhei.  La  place  fut 
tellement  pressée,  que,  investie  le  9,  elle 
dut  capituler  le  13.  Les  troupes  espa- 
gnoles étaient  deja  en  quartiers  d'iiiver) 
Turtona  les  rappela  en  touta  bâte  et 
marcha  au  secours  de  Rethel  ;  arrivé  à 
trois  lieues (I  celte  ville,  il  apprit  (lu'elle 
était  prise,  il  eoinineiica  aussitôt  sa  re- 
traite; mais  Uu  Plessis  l'ayant  atteint  a 
quatre  ou  cinqUeueide  la  ville ,  l'obligea 
a  livrer  bataille.  Turaime  ii*avait  qun 
8,000  hommes,  tandis  que  son  adversaire 
en  coinnKindait  plus  de  16,000.  Le  com- 
bat s'engagea  le  lô  décembre  IGôO.  Les 
Espagnols  furent  défaits  apiés  une  vi* 
goureuse  résistanoa;  Turapoeas  sauva  « 
rnaisdoti  Estevan  de  Gamarra,  qui  com- 
mandait les  KspaLînols,  et  Fiiiii^e,  gê- 
nerai des  Lorrains ,  furent  pris  aussi 
bien  que  Bouteville,  Serisy ,  Aucourt, 
le  cbevalier  de  Jarsé  et  le  marquis  de 
Quintin;  toute  leur  infanterie  fut  prise 
ou  tuée,  leur  r.ivnlerie  dissipée,  et 
leur  canon  ainsi  (|iie  leur  bagage  toi|)ba 
SRI  pouvoir  des  vainuueurs. 

RiTHiL  (  monnaies  de  ).  L'orden* 
nance  de  La^ny  est  le  premier  docu- 
ment on  il  soit  question  d'espèces  frap- 
pées à  Kelliel.  I.e  roi  y  déclare  (jue  le 
comte  de  cette  ville  a  droit  de  frapper  de 
la  monnaie  blanche ,  et  il  vaut  que  cetti 
monnaie  soit  à  trois  deniers  seize  graiua 
de  loi  argent  le  roi ,  et  de  di\-neur  sous 
six  deniers  de  poids  au  marc  de  Paris; 
les  mailles  à  trois  deniers  de  loi  argent 
le  roi,  et  de  aaiae  seus  saulf  deniers  de 
poids  au  mare  de  Farîs. 

Jusqu'ici  on  ne  connaît  qu'un  aeulde- 
nier  frappé  à  Kethel;  en  voici  la  des- 
cription :  t  LVDOVics  coMEs;  dans  le 
eluunp  une  croix  à  branches  égales  ^ 
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cantonnée  de  croissants  au  l*' ,  au  2*  c 
au  4'  canton,  et  d'un  A  au  3";  ij.'.  bf.Gï 
TEST  1  h  sis  entre  greoetis;  dans  1 
ehamp  un  peigne  surmonté  d*un  ol>jc 
impossible  a  décrire  et  (}ui  est  une  a 
tératioa  du  type  usité  à  Provins.  T. 
comte  qui  a  signé  cette  monnaie  ei 
certainement  Louis  de  fiandre  C  12U 
à  133:2).  Mais  le  comté  de  Retbd  éta 
unûefdeceluideChampa  gne;et,eomn: 
on  le  voit,  c'était  le  type  champenois  c 
Provins  qui  jf  était  adopté  pour  les  moi 
uaies. 

Reïukloiç,  petit  pays  de  la  Chan 
psgne ,  et  Tun  m  sept  comtés-pairii 
de  cette  proviupe.  Voici  la  liste  d< 
comtes  qui  le  gouvaroèrent  suopea^ 

vement  : 

I.  i)74.  Manasiès  embrassa  les  i. 
léiéladeGbarles,duede  Lorraine,  coot 
Hugues  Capet ,  et  s'empara  de  Rein 

avec  l'aide  de  rarrlievé(|ne  Arnoul,  a 
quel  il  servait  d  instrument.  On  ne  s.^ 
rien  de  plus  Kur  ce  seigneur ,  smc 
qu*ii  laissa  un  Ois  qui  lui  sueoéda. 

II.  1048.  Manaiêés  II. 

III.  lOâS.  Hugues  fils  du  préc 
dent ,  fut  le  père  de  Baudoin  11 ,  G(Hn 
d'Édesse,  puis  roi  de  Jérusalem. 

IV.  tfU.  Geroaiê.Z^^m  de  H 
guesl^,  entra  dans  le  olergé  de  Reim 
et  disputa  Tarchicpiscopat  de  cette  vi 
à  Raoul  le  Vert,  qui  l'emporta  sur  li 
avec  Taide  de  la  cour  de  Uoiue.  A 
mort  de  son  père  Hugues,  Gervais 
succéda,  el  gouverna  le  eeinté  de  i 
thel  jus(|u'en  1 1 24 ,  époque  de  sa  nH>i 

V.  1121  //  ///)ier,owCié«Aj(ir,a 

neveu  ,  lui  sueeeda. 

VL  1160.  âlantMécsiU ,  UU  du  p 
cèdent. 

Vll.tsoa.  ngiMs  //,  lUi  de  MaQ 

sès  III. 

V  i  1 1 1 228.  Hugmsm,  dit  iTiMrl» 
du  précédent. 

IX.  1949.  MpMPie.  Me  uiilqve 
Hugues  m ,  ne  lui  survécut  qu'eovii 

deux  ans,  et  après  sa  mort ,  ses  tr 
oncles,  Jean  y  Gaucher  vl  Mannsgt 
se  disputèrent  sa  succession  .  qui , 
auite  d*une  transaction,  passa  a  Jea 
l^abié  des  troie  oompétiteurB. 

X.  1214.  Jean  mourut  en  IBêl,  ei 
laisser  de  postérité. 

XL  1261.  Gaoc/icr ,  firère  du  pré 
dent. 
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XiU.  1273.  Hugues  lh\  fils  de  Ma- 
MHCs,  laissa  une  tiile  unique  nommée 
jtatncinti  hii  Mieeéda  «et  porta  Ifleomté 
éeâttiiddaMlanniipD  de  Flandre,  par 
ion  mamse  avec  Louis  de  Flandre, 
fomte  de  Nevers,  (Us  aîue  de  Rob<'rt  III. 
Ce  oomte  l'ut  érige  en  coiiité-pairie 
aMi  li  aonté  de  Nevers  et  la  barooM^ 
ëilkafj .  m  fiveur  de  Marguerite  dè 
Fraoea ,  ▼eiive  de  Louis  II  de  Flandre, 

Cr  lettres  patentes  de  Fiulippe  de  Va- 
s.du  27  août  IS4o;  cette  érection 
te  depuis  eootirinée  par  lettres  de 
Laois  XI,  de  Faniiéa  1464,  en  faveur 
ér  Charles  de  Bourgogne,  fils  aîné  de 
T%î!if>f)»^.  comte  de  Nevers  et  de  Re- 
tbeî.  i->iûn ,  le  comté  de  Relhel  passa 
dans  ia  luaisoo  de  Clèves ,  puis  dans 
«Ha  da  Gm^goe,  at  fiit  érijiEé  en  da» 
*é,parlfttresduroi  Henri  III  (IMI), 
aa  hs^nr  fie  I^uis  deCionzague.  Char- 
ttt  lil  de  Gojtzasrue,  duc  de  Mautoue, 
arhèr%-ttetit*GiÂ  de  Louis,  le  vendit  au 
avénal  Maxaria,  qui  lelaiaaa  an  mou- 
raot^ Aroiaud  Chanes  delà  Porte,  mari 
d'Hoftense  Mancini;  et  le  Kelhclois  fut 
df  uouveau  érieé  en  duclié-pairie  en  ta- 
leur  de  ce  seigneur ,  par  lettres  de  1 663. 

llTS,  roUttnMMtJ  pagus,  petit  pavs 
de  aretagoe,  qui  ^ érige, eo  îkêl,  par 
HeLri  II,  e-n  tlut-hé- pairie  en  faveur  (I'  \l- 
brrt  ât  Gondi.  MacJiecoul  en  elail  le 
chci'Ura.  U  tait  inainteuant  partie  du 
4éf .  de  b  LAira>lDfprieiar#. 

Retz  (Oiliai  daLAYAL,  seigneur  de), 
«fui  se  fit ,  sous  le  nom  de  ynarh  hnl  (fp 
Âitz,  une  si  horrible  célébrité,  naquit, 
veEsTas  1396,  de  Gui  de  Laval,  sei- 

Eda  Rais ,  aadet  de  la  maison  da 
, dast  il  était  la  fils  atné.  Après 
hn-'i  dt*  son  i>ère  ,  arrivée  en  1416, 
il  enlr;<  nu  ^ervire  du  duc  de  Bretagne, 
paii  pa>sa  a  celui  du  roi  Cltaries  Vil  ; 
OBporU  d*assaut,  en  141»,  kehâleatt 
da  Lade ,  reprit,  la  même  année,  aox 
daglais  la  forteresse  de  Rf-nnefort  et 
ei4k  de  Ualicorne  dans  le  Maine;  se 
distingua,  1 439,  à  ladelensed'Orléans 
d  au  siège  de  Gergeau  ;  fet  luit  peu  da 
tSBpaafrès  niaréchalde  Praaaa;  aecom- 
pegrta  Charle>  VII  à  Reinis,  et  ce  fut  lui 
(pn,  lor*  du  sacre  <le  ce  prince,  apporta  la 
uuiie  ampoule ,  de  l  abbaye  de  Saiot- 
&«ni  dans  1  egkae  œétropoUlaiae. 


U 

Il  se  signala,  an  14S0,  à  là  prise  da 

Melun,  et ,  en  1431 ,  à  la  levée  du  siège 
de  La^ni  par  les  Anglais;  enlin  il  com- 
mandait, eu  143a ,  avec  le  maréchal  de 
Riaus,  Pavant-garde  de  Tarmée  du  eon- 
nétible  de  RioMmont. 

Possesseur  d'une  fortune  que  l'on 
évaluait  à  300,000  livres  de  rentes ,  qui 
feraient  plus  d'un  million  aujourd'hui, 
non  compris  ses  droits  seigneuriaux, 
laa  émoluments  da  aas  eliarges,  at 
un  mobilier  de  cent  mille  écus  d'or,  il 
se  livra  à  de  telles  prodigalités  qu'il  fut 
forcé,  en  1434,  de  vendre  au  duc  de 
Bretagne  la  plupart  de  ses  seigneuries. 
Gb  prinaa  la  nomma  Heutanant  général 
de  Bretagne;  mais  ayant  eu,  bientdt 
après,  à  lui  reprocher  des  actes  de  félo- 
nie, il  le  lit  arrête  r,  en  1440,  et  enfer- 
mer au  château  de  liantes,  où  l'on 
tastraisit  aussitét  son  pvoeèa.  Ce  fut 
alors  que,  dans  une  longue  procédure, 
fut  dévoilée  la  vie  abominable  de  ce 
monstre,  qui  avoua  lui  même  à  ses  ju- 
ges qu'il  s'était  chargé  d'assez  de  crimes 
pour  anéifter  dix  mille  fois  la  demlar 
supplice.  Mézerai  dit  quMI  croyait  à  la 
mairie ,  et  entretenait  de  jeunes  garçons 
et  déjeunes  filles  qu'il  tuait  après  nour 
eu  avoir  le  sang ,  atin  de  faire  ses  cnar'* 
maa.  Outna  un  grand  namiwa  da  vin* 
times  oui  furent  sacrifiées  à  aan  épau- 
vantnble  lubricité,  soit  à  Vannes  ,  soit 
à  iN.uilcs  ou  ailleurs,  il  ressort  tant 
de  pruces-verbaux  légalement  dressés, 
4|aa  de  sa  propre  confession ,  qu*il  en 
immola  près  de  cent  dans  ses  seuls 
chAteaux  de  Machecoul  et  de  Chantocé. 
Dorn  Lobineau,  qui  pourtant  a  cru 
devoir  taire,  dans  son  JJisioi/e  de  Bre* 
tagnê,  une  partia  des  abominations 
trop  aeandaleusas  da  Gilles  de  Laval , 
rapporte  que,  sans  avoir  d'habitudes 
avec  les  femmes,  il  se  divertissait  par 
le  hideux  as)>ect  des  dernières  convul- 
sions des  maHKuraiix  à  qnl  il  donnait 
ou  lisait  donner  la  mort. 

Retz  (  Jean  François-de- Paul  de 
GoNDi,  c^irdinal  de  )  ,  né  à  Montmi- 
rail»  en  1614,  de  Philippe-Emmanuel 
da  Gondi ,  gftiéral  des  galères  doFranee 
sous  Louis  XIII,  fut  destiné  dès  sa 
naissancpà  répiscopal,el  eut  saint  Vin- 
cent d('  P.'Hile  pour  précepteur.  Peu  dis- 
pose d'aburd  a  proUler  des  leçons  de  son 

illustra  nuâtra  et  adoora  noina  à  M» 


FBAfiCX'  ^mwn 


Digitized  by  Google 


:16 


RETZ  L'UNIVERS. 


RETZ 


conder  les  projets  de  sa  famille  ,  il  es- 
saya de  s'y  soustraire  en  se  livrant  sans 
réserve  et  avec  le  plus  grand  éclat  à 
tous  les  égarements  d  une  jeimene 
licencieuse.  M*avant  pu,  même  à  force 
de  srandale,  échapper  à  l'église,  il  ré- 
solut enfin  d'y  obtenir  des  succès;  et,  se 
livrant  alors' avec  ardeur  à  Tétude  de 
la  théologie ,  il  se6t  bientôt  une  répu- 
tation 81  brûlante;  que  Louis  XIII  le 
désigna  enmottmitpourlaooafyutorerid 
de  Paris. 

Ce  choix  fut  conflrmé  par  la  régente , 
et  Gondi  entra  dans  set  fonctions  ar- 
chiépiscopales avec  une  ferme  résolu* 

tion  de  remplir  scrupuleusement  tous 
ses  devoirs  extérieurs ,  «  et  d'être  aussi 
«  homme  de  bien  pour  le  salut  des  au- 
«  très  qu'il  pourroitétre  méchant  pour 
•  lui-même.  •  C)  Déjà  ses  talents,  sa  po- 
pularité et  les  aumônes  considérables 
qu'il  faisait  adroitement  répandre,  lui 
avaient  gasné  l'esprit  public  ;  il  s'em- 
para aussi  de  celui  du  clergé ,  et  bientôt 
son  influence  devint  telle ,  que  Mazarin 
en  prit  de  Tombrage  et  le  traversa  dès 
lors  dans  tous  ses  projets.  Loin  cepen- 
dant de  craindre  un  ennemi  si  redouta- 
ble ,  Gondi  s'attacha  au  contraire  à 
exciter4ui  haine,  et  mit  constamment  sa 
gloire  à  lui  être  opposé,  u  Ksprit  hardi , 
délié,  vaste  et  un  peu  romanesque ,  dit 
le  président  Hénault,  il  aimait  l'in- 
trigue pour  intriguer  ;  »  et  lui-même 
nous  apprend  que  le  nom  de  cht^  de 
parti,  qu'if  avait  toujours  honoré  datu 
tes  vies  de  Plutarque,  était  depuis 
longtemps  l'objet  de  son  ambition.  T.es 
circonstances  lâcheuses  dans  lesquelles 
se  trouvait  alors  la  cour  n'étaient  que 
trop  favorables  à  ses  projets;  il  sut 
habilement  en  profiter,  se  mit  à  la  tcie 
des  mécontents,  répandit  l'or  à  pleines 
mains ,  précipita  le  parlement  dans  les 
cabales  et  le  peuple  dans  les  séditions, 
brava  Mazarm,  lutta  contre  Coudé  « 
joua  tour  à  tour  auprès  de  la  reine  le 
rôle  d'ennemi  et  celui  de  conciliateur; 
et,  ioriiqu'il  eut  allume  tous  les  feux 
de  la  diseorde,  il  fit  la  paix,  comme  il 
avait  fait  la  guerre,  par  ambition; 
obtint  le  chapeau  de  cardinal ,  et  alla 
ensuite  expier  au  château  de  Vincennes 
tous  les  maux  qu'il  avait  causés. 

(*)  Mémokti  dm  tttriitiai  de  BH»,  p.  SI. 


Moins  abattu  de  sa  disgrâce  qu'anim 
du  désir  de  la  vengeance,  Gondi, cf 
pendant ,  supporta  sa  prison  a?ec  un 
lare  fermeté.  Il  obtint  ensuite  d*lu 
transféré  au  château  de  Nantes,  ets'é 
échappa  bientôt  pour  revenir  à  Paris 
tenter  de  nouveaux  événements;  mais  un 
chute  de  cheval  le  força  de  renoncer 
ce  projet ,  et  il  se  iéfu$;ia  en  Espagne 
pnsia  de  Ml  à  Rome,  assista  au  conclave 
y  soutint  sa  dignité,  décida  réiectio 
d'Alexandre  VII ,  parcourut  ensuite  I 
Hollande  et  les  Pays-Bas  ,  et  quoiqu 
y  fût  poursuivi  par  la  haine  du  hm 
vicloneuz ,  •  il  semblait  encore,  dit  Boi 
«  suet,  le  menacer  de  SCS  tristes  Ct1n 
«  trépides  regards.  ■ 

Rentré  en  France  en  1661,  le  cai 
dinal  de  Retz  fit  sa  paix  avec  la  cou 
en  renonçant  à  son  ardievécbé,  dof 
il  était  depuis  Ion<:;temps  devenu  ma 
tre  par  la  mort  de  son  oncle ,  et  oblii 
en  dédommagement  l'abbaye  de  St-Dt 
nis.  Il  retourna  deux  fois  à  Rome  poi 
l'élection  de  Clément  IX  et  pour  cel' 
de  Clément  X  ;  mais  ce  furent  les  dei 
niers  actes  de  sa  vie  politique.  Renor 
çant  tout  à  coup  à  l'intrigue  «  comn 
si ,  dit  encore  le  président  Hénault 
toute  sa  vanité  d'autrefois  n'a  voit  é! 
u'une  débauche  d'esprit  et  des  toui 
e  jeunesse  dont  on  se  corrige  af< 
l'âge,  »  il  vécut  dans  la  retraite, 
pratiqua  toutes  les  vertus  qui  caract 
risent  Thommede  bien,  acquitta  tout 
ses  dettes,  qui  s'élevaient  à  plus  i 
quatre  millions,  voulut  deux  fois  r 
noncer  à  la  pourpre  qu'il  reconnaisse 
avoir  trop  chèrement  achetée ,  et  mo 
rut  le  24  aodt  1679 ,  emportant  les  r 
g  rets  de  ses  nombreux  amis,  et  I 
bénédictions  de  tous  les  infortunés doi 
il  avait  soulagé  la  misère. 

Parmi  les  ouvrages  qui  nous  r€ 
tant  de  lui,  ses  Mémoires  Ç)  lié 
nent  sans  contredit  le  premier  ran 
«  Ils  sont,  dit  Voltaire,  écrits  avec  i 
air  de  grandeur,  une  impétuosité 
geuie  et  une  inégalité ,  qui  sont  l'ima, 
de  sa  conduite.  »  «  Son  style ,  dit 
Harpe,  est,  comme  son  génie  «  pie 
de  feu  et  de  hardiesse ,  mais  sa 
règle  et  sans  mesure.  On  peut  repr 
dier  à  quelques-uns  de  ses  porlra 

(*)  Publiés  pour  ia  première  loi»,  en  le 
et  soevcnt  réliDpciaiéi  dépoli. 
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des  antitlu^ses  accumulées  et  forcées  ; 
Ruii  ce^  défaut ,  qui  est  rare  chez  lui, 
ft'cBfèdie  pi^Dt  que  la  nature  de  la  v6» 
filé  M  domine  dans  sa  diction.  De 
iD^neses  inégalités  irendiminuent  point 
VécUt  ;  elles  sont  évidemment  les  né- 
gJ^jices  d'uu  hoinme  qui  adresse  ses 
mémmM  à  une  amie  intime  comme 
tan  mnfidi  nri  «épiatolaire.  U  sait  ra- 
eoateret  peindre;  maïs  on  voit  par  les 
tpfiioifniaffes  de  ses  contemporains,  que 
ta  mémoire  le  trompe  assez  souvent 
sur  les  faiu  et  les  dates ,  et  que  ses 
préfeotîoiis   le  rendent  quelque  foii 
injuste  envers  les  personnes.  Il  a  beau- 
coup defran«'hi  se  sur  ce  qui  le  rei^nrde, 
moins  pourtant  qu'il  n'en  veut  faire 
paraître,  et  soii  amour-propre,  qui  le 
coaàdsait  «t^«  ses  ccrits  comme  dans 
ses acIiODS^ aroue  quelques  fautes  pour 
laire  croire  plus  aisément  à  une  suite 
de  cotnbinaisons,  qu'il  est  trop  facile 
d  arranger  après  les  événements,  pour 
«K  Ttai  paisse  toujours  les  attribuer 
abpndence.  Maigre  cet  artiGce,  ce  qu'il 
peint  le  mieux  ,   dans  ses  ouvrages, 
c>5t  /uî-mêine;  et  Ton  peut  dire  de  lui 
ojmmt  de  César,  qu*il  a  fait  la  guerre 
dWle  et  Ta  écrite  avec  le  même  esprit. 
Sesindinationset  ses  principes  percent 
deto-;«  rûtés:  sn  politique  est  tournée 
tout  entière  vers  les    dissensions  do- 
uie3tiques;  toutes  ses  maximes  sont 
nfsptfci  â  des  temps  de  cabale  et  de 
«iDDfl|e,etilneju?e  presque  les  hom- 
awqae  par  ce  qu'ils  peuvent  être  dans 
l^çfjrtîons,  cVst- à-dire  sur  le  modèle 
eu  d  est  plus  que  personne  en  état  de 
fisrnir  d'après  fui.  Enfin  ses  noMémoires, 
pJeins d'esprit,  d'agrément,  de  sai  lies 
(Tin^înination,  de  traits  heureux,  lais- 
s-fTTint  toujours  l'idée  d'un  homme  fort 
au-dessus  du  commun.  II  n'>;  a  guère 
de  defauu  que  ceux  qu'il  était  capable 
d-éiiter  en  oompnsant  avec  plus  de 
«io;  comme  dans  sa  conduite  ce  qu  li 
TJcieplus  vicieux  n'empêche pasqu on 
nWrroive  ce  qu'il  aurait  pu  «resl  la 
fortuné  l  avait  autrement  place. .  On  cite 
eaeoiedn cardinal  de  Retz  la  Co/ywra- 
^iwrfffFie*^,  qu'il  composaa  dix-lnni. 

2as,  et  qu'il  traduisit  en  grande  partie 
d*rit<ih>n  de  Mascardi-  Richelieu  enli- 
54ot  ctt  ouvTage  prévit  que  I  auteur 
Miait  an  esprit  turbnien  t  et  dangereux. 
Vsfn  Fao9i>B  et  Go?idi- 


RÉVOCATION-  DR  l'kDIT  DE  NAN- 
TES. Voyez  Éuixs  belaii^'s  aux  hk* 
POEMES,  tome  TII,  p.  108. 

RÉVOLUTION.  Parmi  les  crises  soeiales 
qui  ont  chanj^é  l'aspect  général  d'une  na- 
tion et  modilié  le  mouvement  politique 
de  TEurope,  ii  n'en  est  pas  de  plus  gran- 
de, de  plus  importante,  autant  par  la  na» 
ture  de  ses  résultats  que  par  la  valeur  des 
principes  qu'elle  a  consacrés,  il  n'en 
est  pas  de  plus  féconde  que  celle  dont 
nous  allons  esquisser  ici  les  traits  prin- 
cipaux. Jusque-là,  en  effet,  les  révolu- 
tions politiques  avaient  eu  un  caractère 
purement  national,  et  celte  qualiflcntion 
ne  st  rail  même  pas  juste  si  l'on  attachait 
au  mot  natiuiuU  l'idée  de  démocrati- 
que, la  signiGcation  large  et  élevée  au'il 
représente  aujourd'hui.  Nous  voulons 
dire  que  l'influence  bonne  ou  mauvaise 
des  révolutions  polili(jues  ne  s'était 
guère  étendue  au  delà  des  limites  des 
Dations  qui  les  avaient  accomplies;  elles 
n'avaient  guère  profité  qu'aux  castes  et 
aux  partis  demeurés  vainqueurs,  et  le 
peuple ,  acteur  nécessaire  dans  ces  dra- 
mes terribles ,  n'avait  jamais  participé 
aux  bénéfices  de  ces  luttes  passionnées. 

Il  était  donné  à  la  Franco  d'imprimer 
un  plus  grand  caractère  à  ces  inoiive- 
menls  populaires  et  d'ouvrir,  au  prix 
de  son  sang,  une  voie  nouvelle  où  elle 
entraînera  tous  les  peuples ,  non  pour 
les  égarer  en  de  vaines  théories,  mais 
nour  contribuer  à  leur  amélioration,  è 
leur  affranchissement. 

L'œuvre  immense,  l'œuvre  vraiment 
religieuse  que  notre  grande  révolution 
a  commencée  est  loin  de  toucher  à  soa 
terme.  Pour  bien  apprécier  la  distance 
qui  nous  scpare  encore  du  but  que  la 
révolution  a  indiqué,  il  stillit  de  peser 
les  termes  généraux  de  ce  vaste  problème 
et  de  considérer  le  point  de  la  route  oà 
nous  sommes  arrivésaprès  tantdedou* 

leurs  et  d'efforts. 

La  révolution  française,  c'est  l'éman- 
cipation des  peuples,  leur  organisation 
individuelle  et  leur  association  en  une 
grande  famille;  c'est  l'association  de 
tous  les  éléments  dont  chaque  nation  se 
compose;  c'est  la  glorilicalion  de  la 
paix  et  de  l'industrie,  l'amélioration  des 
institutions  de  crédit,là  cons^ationdes 
droits  du  travailleur  ;  c'est ,  en  un  mot , 
l'aspiration  ardente  vers  le  progrès  de* 
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DU  la  lot  de  rhnmanité  et  la  réalisa- 
lion  pacifique  de  la  fraternité  humaine 
kir  la  terre.  Il  faut  en  convenir,  nous 
pommes  loin  de  là  encore.  Mais  clinque 
jour,  chaque  pas  nous  approche  du  but, 
et  tout  enorl  violent ,  toute  tentative 
brutale,  tout  appel  à  la  force  ne  fe- 
raient que  nous  en  éloigner. 

Les  phases  diverses ,  les  principaux 
événements  do  la  nHolution  ont  été  ra- 
contés avec  détail  dansée  Dictionnairt*  ; 
nous  n'avons  donc  ici  (|u'a  les  reiiumer 
il  grands  traits. 

Tout  se  lie  et  É'enchafne  dans  This- 
tolre  des  nations ,  nul  fait  n'est  isolé 
des  événements  qui  l'ont  précédé;  cha- 
que siècle  paye  son  tribut  à  l'œuvre 
sociale  et  lègue  au  siècle  qui  le  suit  le 
germe  des  idées  qu'il  doit  dévelopuer, 
te  plan,  en  quelque  sorte,  de  la  tache 
qu  il  doit  accomplir.  Plus  qu*auoun  au- 
tre événement  peut-être,  la  révolution 
de  1 789  se  rattache  à  tout  noire  passé  ; 
nul  n'est  plus  que  lui  la  conséquence 
logique  des  travaux  et  der  efforts  des 

f;éQérations  précédentes.  Les  fautes  de 
a  royauté,  la  réforme,  les  grandes  dé- 
couvertes du  nouveau  monde  et  de 
rimpriinerie ,  la  guerre  énerjzi(|ue  faite 
par  Uichelieu  au  pouvoir  féodal ,  les 
travaux  philosophiques  accomplis  de* 
puis  trois  siècles t  préparèrent  cette 
crise,  cette  lutte  gigantesque  où  le  vieil 
édifice  de  la  roy^Tité  par  droit  divin  s'é- 
croula sous  les  efforts  d'une  puissance 
nouvelle  jusque-la  méconnue. 

A  la  mort  de  Louis  XIV,  il  était  aisé 
de  prévoir  la  décadence  inévitable  du 
pHOuvoir  royal.  Ce  roi  puissant,  qui  avait 
8\  viq^oiireusement  courbé  sous  son 
sce|)trc  les  nations  rivales,  la  noblesse, 
les  parlements,  Uescendaitdansia  tombe, 
laissant  la  France  appauvrie,  humiliée  ; 
la  royauté  absolue  était  dès  lors  impos- 
tible.  L*agonie  fut  longue  cependant; 
'des  ministres  consciencieux  et  habiles, 
les  Turbot,  lesMalcj^herbes,  lesNecker, 
tentèrent  vainement  de  reudre  la  vie  à 
ce  corps  usé  ;  quand  rbeiire  fut  venne, 
le  malade  déchira  lui-même  les  bandages 
appliqués  sur  ses  blessures  profondés  : 
il  se  croyait  immortel.  La  reunion  des 
états  généraux  fit  cesser  cet  aveufile- 
ment  fatal ,  mais  il  était  trop  tard.  La 
bourgeoisie,  désignée  alors  sous  le  nom 
fi»  liera  était  av|dt  fait  son  éducation 


en  silence;  en  elle  étaient  incarnés  le 
grands  principesdelibertéetd'égalitéqi] 

Sermaient  alors  dans  tous  les  cœurs  c 
ans  toutes  les  têtes,  et  quand  elle  port 
sur  le  trône  une  main  hardie,  la  ne 
blesse,  surprise  detantd'au<lace,essay 
de  la  repousser ,  mais  ce  fut  pour  sùi 
eomber  elle-même  au  premier  choc. 

Ce  fut  le  5  mai  1789  que  les  éta\ 
généraux  s'assemblèrent  à  Versaillei 
au  milieu  de  l'allégresse  général 
«  Puiitse  cette  époque ,  dit  le  roi  dai 
«  son  discours  d'ouverture,  devenir  à  j 
c  mais  mémorable  pour  le  bonheur  et 
«  prospérité  du  royaume!  »  La  questii 
d'étiquette  divisa  dès  l'abord  les  tra 
ordres.  La  noblesse  poussa  elle-mèi 
le  tiers  état  dans  la  voie  révolutionnai 
en  refusant  de  vérifier  en  commun 
pouvoirs  des  députés.  Le  tiers  é^ 
après  avoir  invité  lesdeux  autres  ordre 
se  réunira  lui,  se  constitua,  le  17  juin, 
assemblée  nationale,  et  proclama  1' 
divisibilité  et  l'inviolabilité  du  pouv 
législatif.  Cétait  débuter  hardiment 
Xe  sage  Necker  proposa  vainem 
un  plan  conciliateur  ;  la  cour  le 
poussa  ;  elle  fit  fermer  la  salle  des  él 
et  en  lit  garder  l'entrée  par  la  fo 
armée.  Les  députés  protestèrent  cou 
cet  acte  de  despotisme,  et  par  un  i 
'spontané  ils  se  réunirent  Ie20  juin,  q 
le  local  âiijeude  paume,  où  ils  pi 
rent  ce  serment  célèbre  qui  comm< 
vraiment  la  régénération  noIitiqiM 

Says.  Plusieurs  membres  ilu  clerg 
e  la  noblesse,  au  nombre  desquel 
trouvait  le  duc  d'Orléans,  se  réuni 
alors  à  l'assemblée  des  communes 
dès  ce  jour  la  souveraineté  natîc! 
fut  constituée. 

Le  faible  Louis  XVI,  cédant  aux 
gestions  de  ses  oourtisans,  voulut  p 
der  par  la  force;  il  réunit  des  trou 
Versailles;  Necker  fut  exilé,  Maisj 
entier  s'émut  comme  un  seul  lion 
le  14  juillet,  le  peuple  marcha 
la  Bastille,  et  cette  citadelle  ti 
oomme  par  t nehaatement  en  «on 
voir.  «  C'est  una  révolte;  »  a 
Louis  XVI  à  cette  nouvelle  :  « 
«  sire ,  c'est  une  révolution  !  »  lui  r 
dit  tristement  le  duc  de  Lianccuii 
lAJuis  XVI  céda,  il  rappela  IS( 
et  se  rendit  au  selo  de  IV-issetiiUlée^ 
quelle  il  venait  n  Jkti  Baill^ 
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B^jfTimé  maire  de  Paris  ;  La  Fayette  eut  le 
cotnriiarjiienieiit  de  la  garde  bourgeoise. 

roi  ie  rendit,  ïe  17  juillet,  dans  la 
Ofitaje;  il  jr  fut  MQueilii,  non  aux  cris 
de  rU€  le  roi,  m^is  de  vive  ia  nation  ! 
et  ce  fut  seulement  quand  le  peuple  le 
v:t  pare  de  la  cocarde  tricolore  qu'il 
recoouut  et  apolaudit  en  lui  le  chef 
éifÈUL  141  Boblem  îmiu  le  sou?e« 
nîe;  elle  slmmoU  à  son  tour,  et  pen- 
dait le  Buit  du  4  août,  sur  la  propo- 
Htrtm  du  comte  de  Noailles,  tous  les 
priciiei^es  de  la  oai^aoce  iureuL  abo|i«. 

L'aisemblée  nalioii»l«  poursuivit  ses 
liavaai  constitutionnels  avec  uo  or- 
dn  intelligent,  une  méthode  parfaite, 
use  ifûiépendance  inaccoutumée;  elle 
proclama  les  droits  de  rbomine  et  du 
ciio?eB,  c'était  aiusi  qu*avait  procédé 
rMcpsiidaaeo  américaine;  elle  orga* 
■■ikpouvoir  législatif,  fixa  la  nature 
de  sf?  k)-ictions,  et  établit  ses  rapports 
avrt  le  pouvoir  royal,  a  qui  l'imlialive 
<kt      tut  rçfiiâé«.  CVoy.  Coiistitpd* 

LssNrne  nul  m  soumettre  à  cette 
mmibtiùn  de  la  royauté;  des  manifes- 

teiles  que  le  repas 


toyens  de  se  retirer.  FJIe  potir.^MÎvit  en- 
suite ses  travaux,  créa  une  nouvelle 
division  territoriale  de  la  France,  dont  la 
commune  fut  le  premier  élément.  Les 

biensdu  clergé,  dont  la  valeur  s'élevait  à 
plusieurs  milli  ards,  furent  déniarés  pro- 
prii'lés  iiation.iies,  malurt^  l'ener^Miiue 
resistauee  de  Miiury  et  de  Ciizuiès;  i'inl- 

liativedudroit  de  paii  et  de  guerre  fut 
laissée  au  roi  ;  Tarmée  fut  réorganisée. 

Ce  fut  nu  milieu  de  ces  travaux  que 
rnoiiriit  Aliraheau,  le  chef  du  p;irti  cons- 
lilulionnel  tle  rassemblée. Su  mort  laissa 
la  royauté  exposée!  dépraves  dangers; 
Louis  XVI  essaya  de  s'y  soustraire  par 
la  fuite,  mais  il  fut  arrêté  à  Varennes 
et  ramené  à  Paris.  Les  princes  et  la 
Uohlesse,  plus  heureux  que  lui,  par- 
vinrent à  fuir  à  l'étranger,  et  ailé- 
rent  susciter  contre  la  France  toutes 
les  haines  royales  de  l'Fnrope.  Une 
coalition  }i»'nerale  fut  formée;  elle 
avoua  hautement  son  but  et  ses  res- 
sources par  la  déclaration  signée  à  Man- 
toueleSO  mai  179L 

La  suspension  du  roi  motiva  la  8(^pa- 
ration  des  deux  partis  républicain  et 
constitutionnel.  Celui-ci  parvint  cepen- 
dant à  rétablir  Louis  XVI  dans  l'exerci- 


tsttoos  imprudentes  , 
dsm  aux  gardes  du  corps  le  oeto 

lR,et  b  coocoo  trat  ioa  de  troupes  nom^  ees  de  les  fonctions  ;  mais  oe  ftit  sa  der- 

Ipmms  sutoor  de  Versailles,  occasion-  nière  victoire  et  elle  lui  ooAta  cher  : 

Bfr«»nt  une  nouvelle  crise  :  le  5  octobre ,  Bailly  et  La  Fayette  crurent  ne  pouvoir 

le  peuplt'  de  Paris  .  pour  qui  Fagitalion  obtenir  ce  résultat  c|u'en  dispersant  à 


llMdfcordres  sanglants  éclatèrent  dans 
fei  rues  de  la  ville  royale  ;  le  roi  et  la 
cour  voul.jrent  fuir,  un  piquet  de  garde 
luiiûoakiit  rentrer  les  voitures  et  w- 
fîTSTf  sur  fllsg  ta  grille  de  roraogeric. 
UMuplesavslMt  la  demeure  royale  et , 
trni,  ramena  triomphant  a  Pans  les 
tpophm  de  sa  victoire,  Louis  XVI, 
Mm-Antoioette,  toute  U  eonr. 

La  ftprése^tetion  nstionale  sumtle 
ni^asisespitsISt  elle-même 
fir  cette  puissance  populaire  qu'elle 
ifiit  soulevée,  et  dont  biwitot  elle 
ae  pourrait  plu*  couteoif  Iss  eova- 
ksMieots.  Elle  M  terda  pas  à  re. 
SMUillieeS  dangt^r,  et  proclama,  le 
Meclebre,  une  loi  martiale  qui  au- 
temait  la  municipalité»  a  faire  usage 
4tU  force  pour  dissiper  lesatlrou 


ments  se  fussent  prononcés;  et,  dès  lors, 
le  parti  constitutionnel  fut  complètement 
perdu  dans  l'ouinioi)  publique.  Ces  lut- 
tes violentes  n  avalent  point  fait  oublier 
les  soins  de  la  défense  ;  les  frontières  fu- 
rent armées,  et  cent  mille  hommes  pleins 
d'enthousiasme  et  d'ardeur  furent  levés 
en  Quelques  Jours. 

.  L  assemblée  avait  terminé  sestravaux; 
Pacte  constitutionnel  fut  accepté  par 
le  roi,  et  la  session  fut  close  le  29  septem- 
bre 1791.  Deux  jours  après,  rassemblée 
légUlalive  ouvrait  ses  séances  au  mi- 
lieu de  l'agitation  des  partis,  et,  par  une 
nouvelle  fiiute«  la  eonr  s'aliénait  dès  le 
début  le  nouveau  pouvoir  législatif,  en 
affectant  envers  lui  les  formes  hautaines 
de  son  ancienne  supériorité.  •  Je  ne 
•  puis  aller  vous  voir  avant  vendredi,  » 


aiHrè^  avoir  mmnk  répondit  peu  poliment  Louis  XVI  à  I» 

9. 
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dcputation  qui  venait  lui  annoncer  ofïi- 
ciellement  que  la  nouvelle  assemblée 
était  définitivement  constituée,  ('elte 
conduite  insensée  trancha  plus  vivement 
encore  les  deux  partis  qui  divisaient  ras- 
semblée ,  le  parti  feuUlani,  dévoué  h  la 
monarchie  constitutionnelle ,  et  la  Ci" 
rom/f,  également  éloignée  de  la  royauté 
et  de  la  république  et  qui  allait  servir  de 
ninrcliepied  aux  nommes  plus  éner<îiques 
de  la  .Montagne.  L'inlluence  des  Giron- 
dîns  l'emporta;  Roland  et  Dumouriez 
lurent  appelés  au  mUiistère. 

Les  premiers  efforts  de  la  coalition 
avaient  été  désastreux  pour  nos  armées; 
un  camp  de  vingt  mille  hommes  fut  ras- 
semblé sous  Paris  ;  Louis  XVI  crul  pou- 
voir renvoyer  les  ministres  girondins 
et  se  rapprocher  du  parti /<?<///l/!tin/;  mais 
son  Illusion  fut  de  courte  durée.  Le  SO 
juin,  le  domicile  royal  fut  de  nouveau 
violé  par  la  multitude',  et  le  roi  fut  publi- 
quement outragé.  Les  Girondins,  effrayés 
eux-mêmes  du  mouvement  qu'ils  avaient 
provoqué,  essayèrent  vainement  deTar- 
rèier  et  de  protéger  le  monarque  :  le 
flot  populaire  était  déchaîné  et  la  révo- 
lution suivait  son  cours.  Le  5  juillet,  la 
patrie  fut,  pour  la  première  fois,  dé- 
clarée en  danger;  cette  déclaration  so- 
lennelle donna  un  nouvel  aliment  à  ref- 
fervescence  populaire,  et  le  canon  du  to 
aoîltsonna  le  glas  funéraire  de  la  vieille 
royauté  française.  Louis  XVI  fut  ren- 
fermé au  Temple,  et  une  nouvelle  assem- 
blée, la  Convention,  se  réunit  le  22  sep- 
tembre pour  décider  du  sort  de  la 
royauté  et  de  la  France.  Il  y  avait  qu  el- 
qucs  jours  à  peine  que,  pour  faire 
PEL'R  aux  roijaUstrs,  suivant  l'expres- 
sion de  Danton,  et  pour  épouvanter 
l*armée  prussienne  qui  venait  de  pren- 
dre Verdun,  la  commune  avait,  pendant 
trois  Jours,  fiiit  égorger,  après  un  simu- 
lacre de  jugement,  une  partie  des  pri- 
sonniers entassés  a  la  Conciergerie,  à 
l'Abhaye,  à  la  Force,  aux  Carmes,  etc., 
etc.  Des  la  première  séance,  la  Con- 
vention abolit  la  royauté  et  proclama 
la  république. 

La  lutte  s'engagea  aussitôt  entre  les 
Girondins  et  les  Montagnards;  le  suc- 
cès ne  pouvait  être  longtemps  douteux  : 
le  jugement  et  Texécutioa  de  Louis 
Xvl  furent  le  signal  du  triomphe  po« 
pulaire.  Mais  de  sérieux,  d'imminents 


VERS.  SEVOLUTlOlf 

dangers  menaçaient  la  révolution  et  li 

France.  L'Angleterre,  la  Hollande 
l'Espagne,  Naples  et  l'Allemagne  toa 
entière  avaient  accédé  à  la  coalition 
la  guerre  civile  désolait  la  Vendée  e 
nos  provinces  méridionales;  à  rimé 
rieur  comme  à  l'extérieur  la  républiqui 
était  entourée  d'ennemis  et  de  piéges< 
Une  responsabilité  immense  pesait  su 
la  Convention,  etie  parti  girondin  étai 
incapable ,  dans  ces  graves  circonstaq 
ces ,  d*en  assumer  le  nnieaii. 
Dumouriez  venait  de  passer  à  Tenneml 
et  les  Girondins  étaient  accusés  decom 
plicité  dans  cette  action  honteuse  e 
dans  les  revers  de  la  campagne  de  Bel 
gique.  Après  une  lutte  ardente,  après  Je 
insurrections  des  37  et  31  mai  contre  I 
commission  des  douze,  après  rinsurre<; 
tion  du  2  juin,  ce  parti,  que  tant  d*élG 

auence  entoure  encore  aujourd'hi: 
'tme  si  poétique  auréole,  mais  don 
l'incapacité  politique,  et  surtout  les  teq 
dances  fédéralistes  allaient  entraîner 
leur  perte  la  révolution  et  la  France,  fti 
heureusement  vaincu  par  Ténergiqu 
IMontagne,  de  qui  seule  la  patrie pouvai 
espérer  son  salut. 

Aux  Alpes,  aux  Pyrénées,  sur  f 
Rhin,  en  Belgique,  sur  la  Meuse  « 
sur  la  Moselle ,  trois  cent  cinquant 
mille  hommes  de  troupes  aguerries  tn^ 
naçaient  la  république.  La  France  n'i 
vai't  alors  ni  soldats  ni  ccnéraux.  L 
comité  de  salut  public  improvisa  qU(< 
torze  armées»  de  la  poudre,  des  muni 
tions,  des  armes,  des  ressources  con&id<il 
rables,  et  il  sut  communiquerà  ses  com 
crits  d'un  Jour  renthousiasme  qui  \\\\ 
vaincre,  et  l'amour  de  la  j)atrie,  qui,  dan 
les  temps  de  crise,  peut,  tout  aussi  \ùe 
que  la  foi  religieuse,  soulever  les  mou 
tagnes. 

Cependant  la  défaite  des  Girondin 
avait  mécontenté  les  départements  :  | 
bourgeoisie  avait  révéque  la  révoluiio 
pourrait  .se  faire,  et  les  bienfaits  d'uf] 
sage  liberté  .s  obtenir,  sans  violence,  saii 
effort,  sans  douleur;  et  elle  s'effrayai 
de  voir  ce  fleuve  qu'elle  avait  cm  mq 
jestueux ,  calme,  bienfaisant,  .se  chaii 
ger  en  un  torrent  fougueux  et  entrai 
ner  dans  son  cours  rapide  les  liomin< 
qui  avaient  commencé  la  révolulio. 
et  étaient  dépassés  par  elle.  Cesregrej 
prirent  bleatdt  un  caractère  hostile.  U 
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nSm  «t  da  Gakadot, 
«in  Giroadji»  proieritsaf aienttrou  vé 

DB  uiky  levèrent  une  année  et  se  dispo- 
Jfffot  à  marcher  sur  Paris.  Ce  fut  de 
ee  premier  foyer  d'insurrection  que 
sortit  Charlotte  Corda v,  £anati(|ue 
m  lUe,  qui  onil  qu  en  tuant  on 
mune  oo  pouvait  tuer  un  principe, 
Bf  réroJutioa.  Bientôt  Lyon,  Marseille, 
hritjux  et  soixante  départements  sMn- 
mvnni  contre  la  Convention;  Jes 
lofiibies,  utilisant  à  leur  profit  ce 
■MMBcat,  tentèrent  de  lefiura  senrir 
2  ior  propre  cause.  La  Vendée  était  en 
^;  rennemi  battait  nos  troupes;  Va- 
bcienoesélait  prise;  Condé  ouvrait  ses 
i»:rte$,.Ma?ence  capitulait.  La  Conven- 
^décreiiiaooDSUtutiondel793,  mais 
«awtaitiurtlnn  fat  sw^iendueaassitdt 
pour  £iire  place  au  gouvernement  révo- 
Ifluoimain;  centraJisé  dans  le  comité  de 
iikii  public;  «La  république  n'était 
•pius  qu'une  grande  ville  assiégée,  il 
*  tiUiit  que  la  France  ne  fut  plus  qu'un 
•oaeeanp  (*  ).  »  Des  levées enmaaae 
v&it  ordonnées,  la  fUie  des  tuspecti 
^plitles  prisons;  des  mesures  éner- 
farfiii  prises;  la  terreur  devint 
*îi  «E  'ven  (Je  gouvernement.  T.es  coin- 
a^rt»  (k  la  Convention  allèrent  dans 
js^WeaMota  et  dans  les  armées; 
a  TâiK  révoltées  furent  soumises  et  la 
**«nté  de  leur  châtiment  glaça  d*épou- 
»iflîe  Ip3  populations.  La  reprise  de 
l'joka  rendit  au  j^ouvernement  toute 
iMattorité  ;  ia  V e  n  dee  demanda  la  pa  ix  ; 
Mtnayr  fiit  repoussé  des  frontières , 
<t  ^  le  braver,  la  révolution  lui  jeta 

-Hi  d^  Marie-Antoinette  exécutas  le 
'  ^totire  1793;  vin^t  et  un  Girondins 
•itr^at  êiecutés  quinze  jours  plus  tard. 

jKeaier  triomphe  eut  pour  effet 
w  «fÎKr  les  partis  qui,  an  8f  mai, 
|t2init  alliés  contre  les  Girondins.  Le 
'/^fàt  du  comité  de  salut  public  leur 
I*t3rt  ombrage.  Les  ullra-révolutionnai- 
^^la cofnrnune, a uxquels Uéber t  avait 
.y*ftBDoro ,  faction  obscène  ^ue  sou 
**aaei  et  tes  passions  grossières  li- 
*^àla oierei  de  toutes  les  Influeocet 
®^*s,  furent  les  premiers  à  cora- 
j^^l'aiiaque;  ils  turent  dénoncés  ù 
*^*biiîede  la  Convention  le  5  décembre 
et  leurs  projets  anarchiques  fu- 

4<c  Bmrrén  mu  9tom  du  cmmii 


vent  déjoués.  Le  parti  de  Danton  et  de 
Camille  Desmoulins  attaqua  ensuite  laî 
dictature  révolutionnaice;  il  fut  rea* 

versé  à  son  tour. 

Débarrassé  de  ces  dangereux  alliés 
qui  lui  faisaient  obstacle,  le  comité  de 
salut  publie  put  enfin  songer  à  réorgani- 
ser la  république.  Robespierre  exerçait 
sur  ses  collègues  IMnfluence  que  lui 
donnaient  sa  supériorité  incontestable, 
sa  haute  valeur  politique  et  son  incor- 
ruptible probité.  Le  18  floréal,  il  fit  dé- 
créter la  féle  de  PÊtre  suprême,  et  le  20 

f»rairial  cette  féte  fut  célébréedans  toute 
'étendue  de  la  France.  Ce  retour  aux 
sentiments  religieux,  cet  appel  fait 
à  une  grande  nation  qui  a  brisé  les  ob- 
jets de  ses  vieilles  croyances,  ce  nom 
de  D^eu  invoqué  au  milieu  des  passions 
déchaînées,  sur  ce  sol  couvert  de  sang 
et  de  ruines ,  offrent  sans  contredit  le 
côté  le  plus  noble  et  le  plus  élevé  de  la 
révolution  et  assisjnent  à  Robespierre 
une  |)lace  à  part  au  milieu  des  hommes 
politiques  de  cette  époque. 

Parmi  les  commissaires  envoyés  par 
la  Convention  dans  les  départements , 
un  grand  nombre  avaient  horriblement 
abusé  des  pouvoirs  qui  leur  avaient  été 
confiés.  Robespierre  pensait  que  le 
comité  ne  pouvait  se  dessaisir  de  la 
dictature ,  avant  de  leur  avoir  demandé 
compte  de  leur  conduite.  Ils  se  réuni- 
rent tous  contre  lui ,  se  firent  des  alliés 
dans  les  comités  eux-mêmes,  et  le  coup 
d'État  du  9  thermidor  vint  remettre  eu 

Î|uestion  tous  les  principes  de  la  révo* 
ution. 

Jusqu'ici  tout  a  été  empreint  d*un 

caractère  de  grandeur  et  de  pntiio- 
tisnie.  La  période  qui  va  suivre  est  mar- 
quée au  contraire  d'un  cachet  étroit  et 
mesquin  ;  il  semble  qu*une  décadence 
rapide  va  entraîner  la  France  dans  un 
abîme  d*immoralité  et  de  scandales. 

La  réaction,  dont  Tallien  fut  un  des 
principaux  acteurs, prépara  la  chute  du 
gouvernement  conventionnel  et  dis- 
prsa  les  éléments  démocratiques.  A, 
Faction  terrible,  mais  énergique  et 
puissante,  du  comité  de  salut  public, 
succéda  un  relâchement  funeste  de 
tous  les  pouvoirs  publics.  L'émigra- 
tion qui,  par  ses  agents,  n'avait  pas 
peu  contribué  aux  excès  de  la  teireur, 
crut  qtt*avee  la  téte  de  Robespierre  ve* 
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naient  de  tomber  tous  les  obstacles  qui 
la  séparaient  du  pouvoir.  Elle  redouola 
d*efTortfi,  ralluma  la  «^nierre  civile  danft 

les  provinces,  et  la  fail)lesse  du  gouverne- 
ment thermidorien  enj^endra  plus  de  dé- 
sordres, plus  de  crimes,  plus  de  maux 
que  la  terreur  n'en  avait  produit  pour 
Muver  la  Franééde  rtnvasion  étrangère. 

L'échafaud  ne  fut  plusefi  permanence, 
mais  des  combats  journaliers  ensanj^lan- 
taient  les  rues  de  la  capitale.  Les  sec- 
tions et  la  jeunesse  dorée  de  Fréron 
combattirent  à  main  armée  les  Jaco- 
bins, dont  le  rôle  était  fini  et  qui  furent 
vaincus  dans  ces  luttes  quotidiennes. 
Leur  club  fut  fermé,  leurs  chefs  dispef- 
sés,  et  l'insurrection  des  faubourgs,  re- 
poussée et  vaincue  dans  les  journées  du 
1"*  etdu!2  prairial,  mitle  sceau  au  triom- 
phe de  la  bourgeoisie  et  compléta  sâ 
victoire  du  9  thermidor. 

La  réaction  puisa  dans  ce  triomphe 
une  nouvelle  audace  :  elle  ne  dissimula 
plus  ses  tendances  royalistes  ;  elle  appe- 
lait remigralion  à  Quiberou  ;  mais  il 
y  avait  au  pouvoir  trop  d'hommes  com- 
promis vis-à-vis  de  la  royauté  et  qui 
n'avaient  rien  à  espérer  d'elle.  Ils  com- 
battirent lesroyolistrs,pt  dans  In  journée 
du  13  vendémiaire  ,  un  jeuneofficier  que 
Barras  s'était  adjoint,  Bonaparte,  dé- 
truisit les  espérances  de  la  contre-révo- 
lution. 

La  Convention ,  après  avoir  voté  la 
constitution  de  Pan  III,  se  sépara  le  36 
octobre  179.S,  lé;iuant  à  la  France  le 
gouvernement  directorial.  Les  cinq  di- 
recteurs acceptèrent  courageusement  le 
triste  legs  qui  leur  était  fait  i  il  n*v  avait 
ni  administration,  ni  finances,  nfordrei 
ni  police;  tout  ét.iit  à  reconstituer.  Ils 
se  mirent  à  l'œuvre,  et  s'ils  ne  créènMit 
pas  une  organisation  vigoureuse,  il  laiit 
du  moins  reconnaître  qu'ils  y  travaillè- 
rent de  bonne  foi  et  qu^tls  firent  tout 
ce  que  cette  forme  de  gouvernement 
put  leur  permettre  d'accomplir. 

La  Vendée  fut  pacifiée  par  Hoche,  l'f- 
talie  et  l'Liivpte  coiupiises  par  Bona- 
parte Le  parti  démocratique  fut  vaincu 
line  fois  encore  dans  la  personne  de 
Babœuf  et  au  camp  de  Grenelle. 

Les  élections  de  l'an  V  ayant  donné 
au  parti  royaliste  de  nouvelles  forces, 
ce  parti  voulut  les  mesurer  de  nouveau 
dans  la  Joui  nt;e  du  18  fructidor,  sous  les 


ordres  de  Pichegru  ;  mais ,  coninii 
13  véndémiaire,  il  fut  dispersé,  et  t 

tentative  rappela  je  gouvernement 

rectorial  à  son  origine  révolutionr 
et  aux  errements  du  comité  de  snlul 
blic.  Ayant  à  se  défendre  sans  c 
Contre  l'es  deux  partis  extrêmes  de  h 
mocratie  et  de  la  contre^févohitior 
viola  le  pacte  constitutionnel  et  d< 
ainsi  lui-même  à  set  ennemis  un  da 
reux  exemple. 

Les  élections  de  l'an  Vï  eurent 
tout  un  caractère  démocratique,  k 
rectoire  les  annula ,  le  23  noréal , 
une  loi  de  circonstance  fondée  st 
due  les  conseils,  après  le  ISfructi 
fui  avaient  accordé  le  pommir  de  j 
les  opcrntionsdesassembléesélector 
Les  élections  de  l'année  suivante 
rent  une  tendance  plus  démocrai 
encore,  et  eette  fois  les  conseils ,  < 
les  plus  forts,  modifièrent  la  com 
tion  du  directoire  et  préparèrent 
par  les  divisions  qu'ils  entretinrent 
leur  si'iu  et  dans  le  gouvernemenl 
même,  le  coup  d'État  qui  devait  p 
Bonaparte  h  la  téte  dei  afâiires. 

Le  général  vainqueur  était  en 
arrivé  d'KgVpte,  précédé  par  sa  p 
et  par  sa  popularité.  Il  s'entendit 
Sieyès  et  sou  parti,  et  le  18  brum 
secondé  par  Lucien  son  frère  et  m 
anciens  compagnons  d*annes,  Il  disj 
|p^  conseils,  détruisit  ce  gouverne 
impuissant ,  et  sur  Ces  débris  inuti 
fonda  le  fjouvernement  consulaire, 
tila  la  représentation  nationale  e 
vint,  là  force  daudace  et  de  génie, 
vivantedece  peuple  qui  naguôfe  ei 
se  faisait  égorger  oour soutenir  ses  d 
politiques  et  sa  liberté. 

Le  lendemain  du  18  brumaire  , 
publiijue  française  n'était  plus  ^ 
vaiu  nom, qu'un  leurre  pour  la  cré< 
oopulaire.  Premier  consul  ou  enipc 
Bonaparte  fut  un  roi  absolu ,  et  cl* 
fois  que  la  constitution  lui  fît  obst.M 
ne  cvaienit  pas  de  la  violer.  "M;!', 
désordres  du  directoire,  au  cliau 
ininistratif,  au  délabrement  des  1 
ces .  aux  conflits  d'autorité,  lo  -géi 
cet  nomme  extraordinaire  ut  suo 
un  pouvoir  fort  et  respecté ,  une  I 
nistration  active,  une  oentraliî 
puissante,  une  organisation  judi 
et  financière  à  laquelle  l6  pays  d 
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peu  âe  tempt  rotdi»  et  la  proipérité 

lolerieurs. 

A  riotérieuf,  la  révolution  était,  no» 
feioiiuée,  mais  arrêtée;  à  Textérieur,  nos 
annéei  ▼lelorMusea  promenaient  son 

pnnripf»  3  travers  les  capitales  de  TBlI» 
îope  et  cuoUaient  nu  soi  des  pays  con- 
qmctê  germes  que  revenir  devait  fé- 


Mits,  comme  la  république  et  Itl 

MuToirs  révolutionnaires  étaient  tom- 
bes 5005  les  excès  de  la  liberté ,  l'empire 
crouia  sous  les  abus  de  rautonté. 

La  restaaratioa  fit  une  première  ten- 
tttivtde  gooveroeineDt  tempéré;  mata 
ent"  ne  put  se  maintenir  longûtnps  dans 
'^''e  liffiie  prudente  et  sniie;  elle  fit 
peuciier  un  des  plateaux  de  h  balance,  et 
cette  osciUatioQ  entraîna  sa  perte. 

ftiroLimoii  PI  miiAiT  IMO.^-On 
a  TQ  à  rartideRuT  AU  RjkTfOir  par  quelle 
strie  d*-  mesures  désastreuses  le  gouver- 
armr-nt  d*-s  Bourbons,  ajoutant  encore  à 
rbtipopularité  de  son  origine  par  ses 
c^wii  pour  réublîr  les  abus  de  rancîen 
Kfiiiie,doDt  la  réforme  avait  été  si  cliè* 
rrwit  achetée  par  la  Franrp.  était  ar- 
n»t  a  n'avoir  plus  devant  lui  que  celle 
etteruative,  ou  de  reculer  dans  la  voie 
inerte  où  il  a^élait  engagé,  ou  d'essayer 
de  renverser  par  la  force  les  obstacles 
oui,  de  toutes  parts  ,  nllaiejit  se  dresser 
devant  lui.  Quand  Charles  X  se  fut 
décidé  pour  ce  dernier  parti,  il  convoqua 
■i  aiiaialiPi  et  leor  aounit  ses  projets. 
K.  dePolY£;nac.  en  f|ui  le  vieoi  roi  avafi 
Qoe  paternelle  et  aveugle  confiance,  et 
^  le  poussait  aux  mesures  de  vigueur, 
clait  persuadé  du  succès  de  ces  mesures  ; 
Iv  mUM  mîiiistras  qui  connaissaient 
BÉHi  le  pays ,  et  qui  savaient  oombien 
teit  faible  la  sympatbie  sur  laquelle 
îk  pouvaient  compter,  osèrent  soulever 
doute»  et  tirent  des  objections 
jBiéesL  On  ne  leur  répondit  que  par 
rtfaUiiatioii  et  ta  liroldeur,  et  le  roi  leur 
innanda  comme  un  service  personnel 
leur  signature  pour  les  ordonnances.  La 
^icstiou  eLant  posée  dans  ces  termes, 
■BMwiialiee,  responsables  vis-à-vis  de 
baatioa,  disparaissaient  pourftire  place 
à  des  hommes  dévoues  au  roi  ;  il  n'y 
a«=»it  plus  de  discussion  possible,  et 
les  ministres  signèrent  les  ordon- 
bien  eooYsiucus  qu'ils  jouaient 
%  anni  M  craiMt  pas  pomir 


refuser  5  Charles  X  celte  marque  de 
dévouement  (  25  Juillet).  Le  lendemain, 
2t>,  ces  ordonnances  îureot  publiées; 

en  voici  le  texte  : 

!•  —  CllARLB8,etC. 

Sur  le  rapport  d»  Iloirt  eoQMlI  des  mi- 

niitm , 

tioua  avoas  urduiioé  el  ordoouoos  ce  aui 
•ttit  ;  ^ 

AH,  I.  u  liberté  dt  Ja  pnm  pérlodiqas 

Mt  suspendue. 

^r/.  2.  LfH  dispo<iitions  dei  artirlrs  1 ,  2  et 
9ilu  Ulr«  preiaitir  tle  U  lui  du  il  octobre  1814, 
kont  n'mi»(>«  en  vigueur. 

En  coutéqueoce  ,  oui  Journal  et  écrit  nério- 
dfc|u« ,  ou  ■enii.périodiqae .  établi  ou  a  éta- 
blir, sans  «lisliiictlou  des  lualicrt's  qui  y  seront 
Iraitw's  .  n.'  p^»ui ra  parailre,  soil  a  Paris,  soit 
dans  IfS  (btparleineoto  «  verte  dt  i*aulo- 
raalioq  qu*«o  auront  rMue  de  nous,  ttetié» 
ment .  m»  atiteain  el  l'imprimeur. 

Cette  ;tiitr)risatioa  davr»  etfe  renooTflléi 
tons  les  trois  mois. 

Elle  pourra  ^Ire  réveqoélk 

■^r/.  a,  L*auloriaaUon  pourra  être  provisoi- 
rement accordée  et  provisoirement  retirée  par 
les  pr«'f«  l>.,  aux  journaux  et  ouvra^ei  [M?rlo- 
diques  ou  M'nii-i>eriodiijues,  publit»  ou  à  pu- 
blier dan^  les  departflBeDts. 

Jrt.  4.  Les  lournanx  el  6rr\\%  publiés  en 
contravention  a  l'article  2  mtohI  Immédiate- 
ineiit  sai^i^. 

Les  presses  et  cAractcres  qui  auront  servi  à 
leur  impression  seront  placés  dans  un  dépOl 
public  et  MUS  Mellét ,  oa  mit  hors  de  Mt- 
viee. 

Art.  5.  Nul  écrit  au-de>»sous  de  vînct  feuil- 
les d'impression  ne  pourra  paraître  qu'avec 
l'aulorlsalion  de  noire  miniiitre  secrélaire 
Ut  de  l'intérieur,  h  Paris ,  «t  des  ntéiétà,  dinS 
les  départements. 

Tout  <  i  l  it  de  plus  (le  ^  ingl  feuilles  d'imprCf- 
sion,  qui  ne  constituera  IMU  un  mèoie  corps 
<rou%  raife ,  ^ra  égalefBCQt  Soumis  à  la  néoes- 
sité  de  l'aulorisalion. 

Les  écrits  publiés  sans  autorls-aliou  seront 
lminc(lialein<  lit  s,ii>is. 

Les  pn  &>e»  ou  caractères  qui  auront  servi  à 
leur  impression  seront  placés  dans  an  dépAt 
publie  et  .sous  scellés,  nu  mis  lior-.  de  service. 

^rl,  0.  l^>s  mémoires  sur  procès,  et  les 
mémoires  des  sociétés  savantes  ou  liltéraires 
sont  soumis  à  l'aulorisatloQ  Méalsble ,  s'ils 
traitent  en  tout  ou  en  ptrlle  de  matières  polio 
ti(]ues  ,  cas  auquel  leg  mesures  prescilieiplt 
l'article  5  leur  seront  applicables. 

.-/r/.  7.  Toutes  dis()OMtions  COOttSlNS 
préseiitM  resteront  sao*  effet. 

AH.  S.  L*eiéeallon  de  la  |>résente  orion* 
nance  aura  lieu  en  conformité  de  l'article  4  ds 
rordonnauci*  du  27  ntnembrc  IKIO.  el  de  ce 
qui  c»t  prescrit  par  celle  du  18  Janvier  I817. 

ArL  0.  Nos  mittistres  secrétaires  d'Etat  sont 
cbarKés  de  IVx^eutlon  des  présentes. 

Donné  en  noire  (  hAteau  de  Sl-Cloud  ,  le  55 
Juillet  de  l'an  ûn  grâce  1  sjo  ,  et  de  notre  r^oS 
le  ilaléase. 

Sif;né  Cn  \»u  ks. 

Par  le  Koi  :  le  président  du  conseil  dm  minis- 
Ires,  Prince  dt  P^OffmK ;  —  le  carde  des 
ioeaiwdeFrance,  mlnistn'delajuslire  Chan- 
Mauze;     le  miaij>tre  œ  la  marioe  et  4«t 
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Qolonl««,  baron  (TflauMez;  —  le  ministre 
de  Pintcrieur,  comte  de  Pvyronnet;  —  le 
ministre  des  tioiDoe*  •  Monibel  ;  —  ie  mi- 
nistre des  affalm  eeeutlafliqim  et  de  iHns- 
Iniction  publique,  conztc  Cuernon  df  Hati' 
viiiei  —  le  ministre  des  travaux  publics, 
baron  Capetle, 

ÎI"  —  Chakles  ,  etc. 

F.lant  Inrormé  des  manœuvres  qui  ont 
été  praliqin'os  sur  plusieurs  points  de  noire 
royaume,  pour  tromper  et  eparer  les  éN'Cleurs 

fendant  le«  dernières  opéralious  des  collège 
lectoraux  ; 

Notre  conseil  entendu, 

Nous  avons  ordonné  et  ordonnons  :  • 

JH,  i*'.  chambre  des  dépotée  dee  dépar> 
temenU  est  dissoute. 

^rt.  2.  Notre  m IntstK  Secrétaire  d'État  de 
rintérieur  est  chargé  de  reiécalioo  de  !•  pré- 
eentti  ordonnance. 

Donné  h  St-Cloud  le  35*  jour  du  mois  de 
tuillet  de  rao  de  griee  tsao  et  de  noCie  légne 
le  sixième. 

Signé  Cbabus. 

Par  le  Roi  :  le  adnistfe  aeerélaire  d*£t«t  de 
nntériear .  comte  dê  PêfnmneU 

IIP     CnvRLKs ,  etc. 

Ayant  résolu  de  prévenir  le  retour  des  ml* 
noeavres  qui  ont  exercé  une  influence  pcroi- 
deose  sur  les  deniéces  opéralious  des  ooliégBi 
électoraux , 

Voulant,  en  cons^'quencc,  réformer,  selon 
les  prindpes  de  la  Charte  constitutionnelle,  les 
règles  d*élrcllon  dont  reipérlenoe  a  fait  seotir 
les  inconvénients , 

Nous  avons  reconnu  la  nécessité  d'user  du 
droit  qui  nous  appartient  de  pourvoir,  par  des 
actes  émanés  de  nous,  h  la  sûreté  de  l'Etat, 
et  h  la  répression  de  toute  entreprise  attentatoire 
t  la  iiiiiniti'  de  notre couroooe; 

A  ces  causes, 

Notre  oonsell  entendu , 

Nous  avons  ordontié  et  ordonnons  : 

Art.  I".  Conformément  au\  articles  15,  36 
et  5U  de  la  Cliarte  constitutionnelle,  la  cham- 
Im  des  députés  ne  se  composera  que  des  dé- 
putés des  départements. 

j4rt.  2.  Le  t  électoral  et  lecens  dVIiglbilité 
se  composeront  exclusivement  des  sommes  pour 
lescfuellcs  réleeleoret  IVIisil)ic  seront  inscrits 
personnt'IIrnu'nt  en  (jualile  de  prnprirl;dre  ou 
d'usufrniliiT  .m  rôle  df  r»inpo"«ition  foncière 
et  de  l'imposition  personnelle  et  rnol>iliérc. 

jtrl.  3.  Chaque  département,  aura  le  nom> 
bre  de  dépotés  qol  loi  est  attrllmé  par  l'arti- 
cle :5n  de  la  Charte  constitutionnelle. 

Art.  4.  Les  député»  seront  élus  et  la  chambre 
sera  renoaveté<;  dans  la  forme  et  pour  le 
temps  iixés  par  Tartlde  S7  de  la  Charte  com* 
litutionnelle. 

Art,  5.  Les  collèges  éterloniix  se  diviseront 
en  collèges  d'arrondissement  et  en  colites  de 
département. 

S'tnt  toutefois  excepté-s  lescollépes  élerlor.uix 
des  départements  auxquels  il  n'est  attribué 
qu'un  seul  député. 

Art.  6,  L*^  collèges  électoraux  d'arrondis- 
sement se  imposeront  de  tous  les  électeurs 
dont  le  domicile  pollUque  sera  établi  dans 
rarrondissemeot* 

Les  collèges  éleotoraox  de  département  se 
eom poseront  du  qnrirt  le  ptuaUmpOlédeiéliO- 
.UlUi  du  deparlcmeub 


7.  La  dieonseriptlon  adoelledtico 
lépes  éledomu  dtooodliaemeat  est  nali 

tenue. 

Art*  8.  Chaque  collège  électoral  d'arrondii 
sèment  élira  un  nombre  de  candidats  ^al  a 
nombre  des  députés  du  département. 

AH.  9.  Le  collège  d'arrondissement  se  dl 
fisera  en  autant  de  secUoo»  qu'il  devra  nom 
mer  de  candidats. 

Cette  di\  W\un  s'opérera  proporllonnellemen 
au  nombre  de»  sections  et  au  nombre  Iota 
des  éledeors  do  collège  eo  ayant  égard ,  :iu 
tant  (|ne  possible,  aux  ooaveoaiiees  des  ioea 
lilés  et  du  voisioiige. 

Art.  10.  Les  sections  du  collège  électora 
d'arrondissement  pourront  être  assemblée 
dans  de«  lieux  différents. 

Art.  II.  (  li.KpiP section  du  collège  èlerlo! a 
d'arrondissemeulèlira  un  candidat  et  procéder! 
■eparemcoi. 

Art.  12.  Les  nrèsidcnls  des  sections  du  col 
légc  cicctorai  d  arrondt.v>^^ment  seront  nom- 
née  par  les  préfets,  ptml  les  éleelean  di 
rarrondissement. 

Art»  13.  Le  collège  de  département  élira  le: 
députés. 

La  moitié  des  députés  des  départements  devri 
être  didsie  dans  la  liste  générde  des  eandldati 

Rroposés  par   les  collèges  d'arrondissement 
éanmoins,si  le  nombre  de^  depuleii  du  dé- 
partement est  impair,  le  partage  se  fera  saiii 
réduction  du  droit  réservé  au  ooib^  du  dé 
parlement. 

Art.  14,  Dans  le  cas  où,  par  le  fnil  d'oml.s- 
sions,de  nominations  nulles,  ou  de  doubles 
nominations,  la  liste  des  candidats  proposés  \atM 

1rs  collège*  d'arrondissement  serait  ineoiiipli  t"  : 
si  celle  li^te  est  réduite  au-de».sous  de  la  nioilii 
do  nombre  exigé,  le  collège  de  déparlemeni 
pourra  élire  un  député  déplus  hon>  de  la  iisle; 
M  la  liste  est  nkluite  au-aessous  du  quart ,  li 
collège  de  déparlement  pourra  élire,  llor^  <!< 
la  liste ,  Ui  totalité  des  députés  du  départe- 
ment. 

.4rt.  15.  Les  préfets  ,  les  sous-préfets  et  lc« 
officiers  généraux  commandant  les  divi>ioiu 
militaires  et  les  déparlements  ne  pourront  étn 
élus  dans  les  départemeals  ou  ils  exeroeol 
leurs  fonctions. 

Art  If).  La  li^lo  des  électeurs  sera  arrêhV 
par  le  préfet  ca  conseil  de  prélecture.  Elli 
sera  afDeliée  doq  Jours  avant  la  réonlon  dci 

collèges. 

Art.  17.  Les  réclamations  sur  la  faculté  df 
voter,  auxquelles  il  n'aura  pas  été  fait  dri4| 
par  les  préfets,  seront  Jugées  par  la  cbambe^ 
des  députés ,  en  même  temps  qu'elle  statuer! 
sur  la  validité  des  op4'rations  des  collèges. 

Art.  IH.  Dans  les  colié^  électoraux  de  dé 

Ï»arlement ,  les  deox  électeurs  les  plus  Agés 
es  deux  éleeleiirs  les  plus  imposés  rcmpUi 
les  fonctions  de  scrutateurs. 

L.a  même  disposition  sera  obsenée  d.i 
les  sections  de  collège  d'arroodisseoient,  coi 
posées  de  pins  de  cinquante  éledeors. 

Dan.s  les  niilres  sections  de  collégi- ,  les  fon^ 
tiuns  de  scrutateur  seront  exercées  par  ie  pia 
âgé  d  le  iMus  Imposé  des  éteeteoit.  I 
Le  secrétaire  seja  nommé  dans  le  coîléÉ 
et  dans  le.s  sections  de  collège  par  le  presideq 
et  les  scrutateurs. 

ArL  19.  tiol  ne  sera  admis  dans  le  coll 
ou  section  de  collège  s*lt  n'est  inscrit  sur 
li-^lc  des  électeurs  qui  en  doivent  faire  par 
Cette  ilslc  sera  reoiise  au  président  d  reslei 


lii 


Dlgitized  by  Google 


la  àar*v  de»  opt'ratioas. 
fL  9iiL  Toute  «Hieussion  et  toale  délibéfn* 
ft»n  (?aetooaqae9enliilndtle<laMleaeia«lct 

-/r^.  2J.  Ui  p»licp  du  rolh'i^p  appartient  au 
fiésUnt.  Aucune  force  armée  ne  pourra,  sans 
n  4kaMde,  étn  placée  anpr^  du  iico  én 
Pc^icn.  Los  commandant  militaires  fCCOSt 
IcE'Js  ir'abt^npcn-r  a  s*-s  réquisitions. 

Jrf.  11.  I,.^  nominations  siTont  faites  dans 
les  ckitcges  rt  sectioiia  de  collège  a  la  nu^o- 
TÉÉ  atXKrfoe  des  votes  exprimai. 

Hêsumoirts  ,  si  les  nominations  ne  S4Mlt  Ml 
lB»!it>n=3  aprf*s  deux  tours  de  scrutin,  le  DU- 
rraa  «-rrlrra  la  liste  de*  personnes  qui  auront 
nMcaa  te  plu»  suffracês  au  deuxième  tour. 
tMt  eaadaidra  vn  nonifire  de  noms  doulile  de 
oHui  (Je*  nomirintions  qui  resteront  à  faire. 
An  tnàsdem^  li>ur.  les  s^uifraiifs  i>e  pourront 
ttre  domiéi  qu'aux  perM^nncs  inscrite!»  sur 
bsle.  et  U  oomination  «ara  faite  à  la 
paMfre. 

.Irt.  a.  Les  électeurs  voteront  par  bulletins 
detî&te.  Ctiaque  bulIrUn  contiendra  autant  de 
BOBS  qull  y  aura  de  nominations  a  faire. 

^rL  lu  Les  étecteors  éceiroot  leur  vote  rar 
Il  bmim  on  Tj  fèftwt  éerirs  par  h»  dat 
scTHtairan. 

.4rt  iô.  Le  nom  ,  la  qualiiication  et  le  do- 
s>*n]e  de  chaque  électeur  qui  déposera  son 
NWitte,  wBPom  loacrits  par  te  aeerétaira  sur 
■a  1*  datinée  à  eonstater  le  nombre  des 
«BlaiiU. 

Jri.  as.  Chaque  scrutin  restera  ouvert  pen- 
état  n  kNiina«  et  Mim  dépoolUé  léaMt  !»• 

Jrt  n.  Il  «Ta  dre^-^é  un  prooès-verbal  poor 

ffii)-^  vîiK  P  o  ppKcs  verlMd  tara  signé  pw 
Kkj»  \t%  iBeml>res  du  bureau. 
^  «.Canfomiéaient  à  rwtide  46  de  la 

Charte  cnn»tîtutionnelU' ,  aucun  amendement 
ne  pcarra  être  fait  a  une  loi  dans  la  chambre 
!*iî  n'a  rte  propf^.^ê  ou  consenti  par  n<tus  ,  et 
%^  n'a  cle  renvoyé  et  diacuté  aans  le»  bu- 

.in.  s».  Toute*  dlsposiUoni^  contraires  à  la 
présrole  ordonnance  resteront  sans  effet. 

ArL  :tO.  ^os  rniiii^tre«»  >»t.'cr»'Uir«'s  d'Etat  sont 
càaigâ  de  t'eicsculion  de  la  proente  ordun- 

IV>*)Tv  h  ^t-f  lood  le  jour  du  mois  de 
JiBàlel  (k  l'an  de  aitot  âA3U ,  et  de  notre  rè- 
pala 

Signé  CiiVP.LFs. 
(  Méokes  M^nalures  que  ci-dessos.  ) 

TT"  —  CjUBi  rs,  etc. 

Va  rordonoanoe  royateen  date  de  oe  jour, 
sdative  k  fm^^sMioa  dct  eoHIgn  dfeelo- 
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far  ti  rapport  de  notre  ministre  secrétaira 

^at  aa  département  de  {"iiilcrifur  ; 

Rous  arons  ordonné  et  ordonnons  ce  qui 
«i(  : 

Jrt.  V.  Les  collèges  eiectoraot  te  rennironl, 
tes  eoltpges  électoraux  d'arrondisse- 
te  d scplembr*'  pn>clMiii,  et  le»  collèges 
de  département  ie  13  du  même 


dft.  t.  La  chambre  de<ç  Pairs  et  la  chambre 
iai  Dépuirt  des  departmimN  sonl  colivoquées 
four  le      du  mois  de     ph mbrc  prochain. 

drU  a.  notre  ministre  secrétaire  d*£tat  de 


nntérirur  e^t  ch.-uli  de  FeiéenUott  de  la  pré- 
sente ordonn.ince. 

Donné  au  chikteau  de  St-Cloud,  teSfc*  IjMtf 
du  mois  de  Juillet  de  Tao  de  gcAee  I8SI» ,  «  de 

notre  rcgue  le  6*. 

Mgllé  CiABLB. 

Par  le  Roi  :  leBiaistre  secrétaire  dT.tat  de  rto- 
térleur,  Comte  de  PeyronneU 

Ce  coup  d'État  avait  été  préparé  avec 
un  tel  secret,  que  les  fonctionnaires  les 
plus  haut  placés  dans  le  gouvernement , 
comme  le  préfet  de  police,  par  exemple, 
n*d&  avaient  point  ea  connaiisaoee, 
et  quMls  ne  purent  prendre  aucune  des 
mesures  que  la  prudence  commaiidait 
en  de  si  graves  conjonctures. 

A  l'apparition  des  ordonnances  il 
y  eut  dans  Paris  conme  une  rapèoe 
de  rumeur  générale  et  sourde  qtii  pré« 
sageait  quelque  grand  événement.  Ce- 
pendant, la  journée  du  26  fut  très* 
calme;  seulement,  au  Palais  Royal, 
quelques  jeunes  gens  montés  sur  des 
tables,  lisaient  les  ordonnances  à  haute 
voix  et  en  appelaient  au  peuple  de  la 
violation  de  la  Charte.  D'un  autre  côté, 
plusieurs  rédacteurs  de  journaux  se  ré- 
unirent ches  M.  Dopin  et  y  agitèrent 
la  question  de  savoir  s'il  n'y  aurait  pas 
quelque  moyen  léçal  de  résister,  et  s'il 
ne  serait  pas  possible  de  publier  les 
journaux  sans  autorisation;  après  une 
longue  diseassion,  ils  décidèrent  qu'ils 
publieraient  une  protestation.  Mais  cet 
acte  ne  fut  rédigé  que  le  lendemain  , 
dans  les  bureaux  du  Aadonai^  par 
MM.  Tbiers,  Châtelain  et  Cauchois- 
Lemaire;  on  y  refusait  de  raeonnattre 
Tautorité  des  ordonnances  comme  étant 
contraires  à  l'esprit  de  la  Charte,  et  l'on 
déclarait  que  le  gouvernement  ayant 
violé  la  légalité,  la  désobéissance  était 
un  devoir,  une  nécessité.  Les  principaux 
rédacteurs  des  journaux  apposèrent 
leur  signature  à  cette  protestation. 

Il  y  eut  alors  dans  les  bureaux  du 
National  différentes  réunions  où  des 
mesures dlferses  furent  proposées.  Des 
éleeleun  influents  et  des  nommes  do 
lettres,  comme  MM.  Thiers  et  Mignet, 
demandaient  qu'on  employât  la  résis- 
tance légale,  c'est-à-dire,  le  refus  de 
l'impdt;  d'autres,  comme  MM.  de  Scho* 
nen  et  de  Laborde,  voulaient  quels 
résistanee  fût  violente,  énergique  et  que 
l'on  courut  immédiatement,  aux  armes. 
Mais  la  première  opinion  était  ceUe  dii 
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plus  grand  nombre.  11  en  fut  de  même 
chez  M.  de  Laborde,  où  se  réunirent 
plusieurs  députés  ;  patrAi  eux  se  trou* 
vait  Casimir  Périer  :  au  milieu  de  Tin- 
Certitude  et  de  rijcsitalion  générale,  il 
ne  lui  fut  pas  diflicile  de  faire  ajourner 
au  lendemain  toute,  résolution  :  «  La 
chambre,  disait-il,  était  dissoute;  ils 
ii*étalent  ttlin  dépulés)  tit  *ii*avii^ 
point  qualité  pour  agir;  ils  devaient 
attendre  l  lssue  des  événements  et 
laisser  àl'indiiïnation  publique  letemps 
de  se  manifester.  D'ailleurs,  ajoutait-il, 
il  était  ù  présumer  uuelarovauté  trom« 
pée  rentrerait  dans  da  meilléiiraa  volas  \ 
et  l'on  ne  pouvait  désirer  davnntaget  » 
GequMl  désirait,  lui,  c'était  d'éviter  une 
révolution;  car  les  intelliffeners  qu'il 
avait  à  la  cour ,  lui  faisaient  présager 
que  Ton  reviendrait  sur  le  coup  d'État 
que  l^onvenaitdetMite^  et  qu'on  l'appel* 
lerait  dans  les  conseils  du  roi  ;  il  tenait 
donc  à  ce  que  la  résistance  n'alU^t  pas 
assez  loin  pour  compromettre  sa  posi* 
tion  présente  de  député  «  ou  sa  position 
à  venir  de  ministre.  D'ailleurs,  dans 
cette  cireoasIanWf  tl  ae  ftiseit  qu'ex- 
primer leasentlnienu  d'une  très-Rrande 
partie  de  la  bourgeoisie, dont  l'opposition 
au  gouvernement  n'avait  pour  but  que 
d'acquérir  de  la  popularité,  mais  qui 
ne  voulait  à  aucun  prix  d'une  révohttioil 
où  ses  intérêts  pouTaieai  oovrir  quel* 
quesdanç^rs. 

Cope?Hlant  les  hommes  quî  étaient 
résolus;»  pousser  leschoses  h  l'extrême 
n'avaieitt  point  perdu  de  temps;  beau* 
coup  d'ateliers  furent  fermés  le  M  et 
les  ouvriers  sans  ouvrage  se  formèrent 
d:\i)s  les  rues,  en  groupes  nombreux. 
Les  «iérniits  tfu  Comwerff» ,  du  (  out^ 
rier  français  et  du  Journal  de  Paris, 
menacés  dans  leur  existence,  s'adres- 
sèrent au  tribunal  de  première  tnatanoe 
de  Paris;  et  oe  tribunal,  sous  la  pré- 
iidenee  de  M.  Bebelleyme,  rendit  une 
ordonnance  prescrivant  aux  impri- 
meurs desdits  journaux  de  leur  prê- 
ter leurs  presses,  «  attendu  que  l'or* 
•  donnance  du  3S  juillet  n'avait  pas 
a  été  promulguée  dans  les  formes  lé* 
«  gales.  »  Ce  furent  là  les  événements  leS 
plus  importants  du  2(î  juillei. 

Le  lendemain  27,  Le  (Hobe^  le  Natio- 
nai  et  le  Temps  ,  contenant  la  protesta- 
tion des  journalistes,  parurent  sans  au* 
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torisatlon  et  les  exemolairet  en  fu 
répandus  par  milliers  dans  les  établi 
ments  punlics.  Les  jeunes  gens 
écoles  parcoururent  de  bonne  heui 
capitale  armés  de  cannes  et  criant 
la  cliarle;  des  groupes  d'ouvrier 
joignirent  à  eux  et  ureot  entendr 
même  eri.  L'agiution  eommença 
devenir  inquiétante;  l'émente  gro 
sait. 

Quant  au  pouvoir,  il  avait  été  s 
imprévovant  que  coupable  :  M. 
Polignac  n'avait  pris  aucune  des 
sures  nécessaires  pour  comprimer 
insurrection  è  laquelle  lui  même 
tendait.  Lorsque  avant  la  signaturt 
onloimaiices,  M.  d' Haussez  lui  j 
demandé  quelle  était  le  force  de  la 
nison  de  Paris,  il  avait  répondu  qii 
était  de  1S,000  hommes,  mais  q 
moinsdedtx  heuresil  pouvait  en  coii 
trer 42,000 dans  la  capitale;  la  pren 
partie  de  cette  réponse  était  seule  e\ 

La  réunion  de  députés  indique 
Veille  par  Casimir  Périer ,  comme 
vant  se  tenir  dans  ses  salons,  eut 
en  effet;  mais,  conune  celle  du 
elle  fut  sans  résultat.  MM.  Mérill 
Boulay  (de  la  Meurthe),  Audn 
Puyraveau  et  Manguin ,  envoyée  pa 
électeurs,  demandaient  que  les  d 
tés  protestassent  comme  les  jo« 

listes,  et  que  l'on  eût  recours 
force.  MM.  Sébastian] ,  Dupin  et  < 
mir  Pérjer,  par  des  niotils  divers, 
claraient qu'ils  n'étaient  plus  députa 
voulaient  qu'on  s'en  tint  à  la  resist 
l^ale  et  qu*on  attendit  les  événemt 
Dons  une  autre  réunion,  où  se  troi 
M.Tliiersjles  mêmes  propositions  ét 
faites  et  les  mêmes  objections  re 
velées. 

Mais  tandis  que  quelques  député 
libéraient  encore  s'il  fallait  aortir  i 
légalité  el  courir  les  chaneea  d'une  i 
îution ,  celte  révolution  avait  déjà  < 
mencé  à  leur  insu  et  contre  leur  voU 
Désengagements  avaient  eu  lieuenti 
troupes  de  la  :;anle  royale  et  le  pei 
le  premier  coup  de  fusil  avait  ét^ 
par  un  étranger  sur  un  détachemei 
m  garde,  qui,  de  la  rue  de  Bordeaux 
jonrd'hni  rue  du  29  Juillet,  se 
geait  vers  la  rue  St. -Honore.  Le  \ 
ton  riposta  et  rctran;;cr  tut  tué 
ses  deux  domestiques.  Ce  ftil  ooj 
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k  signai  de  PatUque  et  de  la  défense; 
nr eccte fdminiie  linoe  delà  rat 8t.* 
Boooré,  des  faflmeades  furent  ausaît^ 

quelques  hommes  furent  tu»»s  ou  bles- 
iés  eu  défendant  ces  retrancliements 
lupin lii^i  et  daitt  IM  ehar^n  que  m 
leat  l«  lanciers  dan«;  les  rues  qui  avoi- 
aiD*Tît  le  P  iI:ji«-Roynl  :  fniin,  les  bouti- 
flors  d'armuriers,  (  iili  es  bientôt  .nprès, 
KHirnirent  des  armes  au  peuple.  Toute^ 
iM,  ee  jmir4è,  rinsiirreetidii  ne  s*étflil» 
éft  M8  au  dein  dé  Tfspaee  renfermé  eii- 
tre  le  marché  des  Tnnoeenls  et  la  rue  de 
h  P^it,  sur  la  longueur  de  la  rue  St.* 
Hoooré. 

Le  Boir,  on  homme  pereoumt  lei 
foaiscn  tenant  à  la  main  un  drapeau  tri- 
eelore  et  fut  suivi  d'une  multitude  si- 
W'^it^afe  et  recueillie.  Sur  la  place  de  la 
Bc»ur>«,  un  corps  de  garde  en  bois  fut 
iaeeedié.  Les  troupes  stationnaient  sur 
la  pbee  Vendôme  et  sur  eelle  de  la 
latiile.  le  Ions  des  quais  et  des  houh*- 
rzr]^  r*  (Ips  pntrouilles  parcouraient 
iCï  r^e> étroites  et  populeuses  qui  avoi- 
fiofol  le  Palais-Royal.  A.  la  nuit,  les 
Mvps  de  fbsil  devinrent  plus  rares  »  et 
m  silenee  prrtque  effinyint  se  Ht  pat 

ISeteta  Tille. 

LVcole  poh-tpchniquc  s'insurgea 
âsrs;  M.  Charras,  qui  en  Sfaitété  ei- 
palsé quelques  me4s  auparavant,  pour 
aveir  chanté  la  Marseillaixc  dans  Uri 
B^nqurl,  prévint  ses  anciens  cauKira- 
d«  de  ce  qui  se  passait  dans  Paris, 
et  les  engagea  à  prendre  part  à  Pinsur* 
netioa.  Les  élèves  iradés  ayant  pu  sortir 
ie  rendirent  chez  M.  I^aHltte  ;  ils  ne  pu- 
rfnl  le  voir,  et  retournèrent  a  IVcole, 
<m  ils  annoncèrent  (ju  ils  avaient  vu  les 
Faniiens  prêts  a  commencer  la  lutte.  Dès 
m  — wieMt  tes  élèves  cessèrent  d'écouter 
tes  ordres  de  leurs  chefs,  et  ils  formèrent 
3  Tunanimité  îe  projet  de  prendre,  dès 
le  lendemain,  une  part  active  auoiouv^- 
OKnt. 

La  )o«mée  dn  7ê  t^anfioiifa  de  bonne 

fcme  comme  devant  être  remplie  de  gra- 
ves rrênements  I>e  drapeau  tricolore  fut 
partout  depicvé;  les  enseignes  portant 
les  annes  rovales  furent  arrachées  et  fou- 
Kesaux  pieds.  Des  fçroHMsnombrfttx  se 
formèrent,  et  la  mairie  des  Petits-Pères 
fat  fnvaliie  par  le*?  insurgés;  \\\\.  Hi- 
|mcl,  DegouM^  et  Laperclie ,  citoyens 


pleins  décourage  etd*audace,  en  prireat 
possession  aprèsavoir  revêtu  Tanilbraie 
delà  garde  nationale  ;  on  battit  le  rappel, 

etau«isil«)t  un  grand  nombrede  pariles  na- 
tionaux parurent  en  uniforme  et  se  mê- 
lèrent aux  postes  de  la  ligne  pour  veiller 
an  maintien  de  Tordre  puMie.  Dans  la 
quartier  St.-iaequM  les  étndianU  8*é* 
taient  levés  en  masse  et  armés  comme 
ils  avaient  pu.  Au  passage  Dnupbine,  un 
libraire,  M.  Joubert,  avait  transformé 
son  magasin  en  arsenal.  M.  Audry  da 
Puyraveau  distriboait  des  mousqueia 
dans  sa  maison  de  roulage  du  faub<)urg 
St. -Denis.  L'école  polytechnique,  li- 
cenciée le  matin,  8>tait  répandue  en 
imiforme  dans  tout  Paris  et  atait  été 
accueillie  par  la  population,  aux  eris  de 
Vit^  l'écolê  polytechnique t  auxquels 
el  le  répo  ndai  t  pa  r  ceu  \  de  vive  ta  ii/jerté  ! 
vive  la  Charte!  Cependant  les  chefs  de  la 
bourgeoisie  n'osaient  encore  s'aventurer 
et  La  Fayette  avait  répondu  à  quelques 
élèves  qin  lui  demandnitnit  ce  (jn'ils  de- 
vaient faire  :  «  Conseillez  a  vos  C«ma> 
«  rades  de  se  tenir  tranquilles.  • 

Le  pouvoir,  oui  nea*attendait  qu*à  une 
émeute,  avait,  dès  lematin  du  38,  déclaré 
Paris  en  état  de  siège  et  chargé  le  maré- 
chal Marmoiit  du  conmiandement  des 
opérations  militaires  sous  les  ordres  im- 
médiats du  premier  ministre.  Cet  offidsr 
général  prit  aussitdt  les  mesures  au*fi 
jugea  nécessaires  pour  triompher  de  t  in- 
surrection. 11  concentra  les  troupes  au- 
tour des  Tuileries.  De  la  elles  devaient 
se  diviser  en  deux  colonnes  et  mardier 
vers  le  Sttd*est.  f^a  première  colonne 
devait  {îairner  Tlfc^trl (le  villeen  longeant 
les  quais;  la  seconde  aboutir  au  même 
endroit  par  les  boulevards,  en  passant  à 
la  Bastille  et  en  descendant  la  rue  St.- 
Antoine.  Deux  bataillons  de  la  garda 
furent  chargés  d'occuper  la  rue  St.-De- 
nis,  Tun  vers  le  sud,  l'autre  vers  le 
nord,  afin  de  tenir  libre  la  communica- 
tion entre  les  boulevards  et  les  quais,  de 
sorte  que  rinsorrection,  que  Ton  présn» 
maitdevoîrse  manifester  ptusnomoreuse 
dans  les  quartiers  les  plus  populeux, 
se  serait  ainsi  trouvée  resserrée  entre 
les  deux  colonnes.  Mais  Timprévoyance 
la  pluscoupsbie  avait  été  apportée  dans 
les  approvisionnements  de  ces  troupes 
qu'on  envoyait  au  combat  comme  à  une 
promenade  ;  on  avait  oublié  de  leur  dou- 
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lier  des  vivres  «  et  bientôt  elles  éproa* 

vèrent  les  tourments  de  la  faim. 

Elles  s'ébranlèrent  cependant  et  com- 
mencèrent leur  marche.  Le  général  Talon 
commandait  laeolonne  quidevait  longer 
lesquais;M.  deSt.-Chamanscellequioe« 
vait  parcourir  les  boulevards.  Au  Pont- 
Neuf  le  (général  Talon  entraîna  avec  lui  le 
15«  léfîer,  puis ,  entrant  par  le  milieu  du 
pont  dans  l'île  de  la  Cite,  il  poussa  jus- 
qu'au poni  Notre-Dame.  Il  fit  là  une 
courte  balte,  puis  s'avança  sur  le  pont, 
et,  comme  il  y  avait  des  combattants 
de  l'autre  côté'dela  Seine,  la  colonne 
démasqua  deux  pièces  d'artillerie, 
qui  en  un  instant  le  balayèrent.  Elle 
le  traversa  alors  et  se  répandit  sur  le 
quai  de  Gèvres  et  sur  le  quai  Le  pelle- 
tier. Le  15e  léger  était  resté  sur  le 
quai  aux  fleurs,  assistant  au  combat 
sans  y  prendre  part. 

Le'  combat  s'était  engagé  entre  la 
ffarderoyaleet  quelques  citoyens  qui ,  dès 
la  pointe  du  jour,avaient  envahi  rilotel 
de  ville,  autant  pour  y  maintenir  l'ordre 
que  pour  empc-cher  que  ce  monument 
ne  filt  occupe  par  les  troupes  royales; 
leurs  rangs  s'augmentaient  d'instant  en 
instant,  par  de  nouveaux  combattants 
qu'appelaient  aux  armes  le  tocsin  de 
l'église  St.-Séverin,  le  bourdon  de  Notre 
Dame  et  le  rappel  battu  dans  différents 
(luartiers.  Sur  le  quai  qui  fait  face  à 
lUùtelde  ville,  des  tirailleurs  abrités 
par  le  parapet  faisaient  un  feu  meur- 
trier sur  les  soldats  de  la  garde  qui  se 
trouvaient  sur  la  rive  opposée.  Un  peu 
plus  loin,  des  étudiants  formaient  des 
barricades;  enûn,  l'ardeur  des  hommes 
du  peuple  était  telle  sur  ce  point,  qu'à 
plusieurs  reprises  on  en  vit  s'étaneer 
sur  le  pontde  fer,  alors  en  construction , 

f)our  le  traverser  malgré  la  mitraille  qui 
e  balayait  incessamment. 

Tantiis  que  Ton  se  battait  ainsi  du 
cûté  de  rildtel  de  ville,  le  combat  s'en- 
gageait également  vers  la  Madeleine  et 
sur  les  boulevards:  cependant,  la  oo- 
lonnecommandéeparM.deSt.Cliamans, 
qui  devnil,  comme  nous  l'avons  dit,  at- 
teindre l'Hôtel  de  ville  par  les  boule- 
vards, n'éprouva  de  bien  sérieuses  résis- 
tances au'à  la  liauteur  ^e^a  rue  St.-Dé- 
nis.  Elle  fut  en  cet  endroit  exposée  à 
une  fusillade  très-vive,  et  obligée  de 
iairc  avancer  le  canon  pour  s'ouvrir 


un  passage.  Mais  à  mesure  que  ce 

troupes  avançaient,  toute  retraite  leu 
devenait  impossible  par  les  mêmes  lieii; 
qu'elles  venaient  de  parcourir;  on  abat 
tait  sur  leurs  derrières  les  arbrts  de 
boulevards  et  on  en  faisait  d'énorme 
barricades.  A  l'entrée  de  la  rue  St.-An 
toine,  M.  de  St.-Chamans  essuya  ui 
feu  si  vif  qu'il  n'osa  s'aventurer' dan 
cette  longue  rue  et  prit  le  parti  d* 
retourner  aui  Tuilenes  par  le  qua 
du  Sud.  Il  laissa  sur  la  place  de  l 
Bastille  un  détachement  de  cuirassier 
qui,  s'unissant  au  SO'  de  ligne,  se  dirî 
^iea  avec  ce  corps  sur  l'Hôtel  de  vill 
par  la  rue  St.- Antoine.  Ce  trajet  fut  lou, 
et  sanglant.  Les  troupes,  obligées  d 
renverser  les  barricmles qu'elles  rencor 
traient  à  chaque  pasdevantelles,  étaien 
assaillies  par  des  ennemis  pour  ain; 
dire  invisibles,  qui  de  tous  côtés  poi 
talent  la  mort  dans  leurs  rau^s.  De 
femmes,  des  enfants  précipitaient  di 
haut  des  maisons ,  sur  les  soldats,  de 
pavés  et  des  meubles.  Cependant,  apre 
avoir  perdu  beaucoup  de  monde,  celt 
colonne  arriva  sur  la  p'ace  de  (îrève 
et  elle  y  trouva  les  soldats  de  la  gard 
avec  un  détachement  anisse  qui  aval 
été  expédié  au  secours  de  l'Hôtel  d 
Ville.  Il  y  eut  encore  un  engagemer 
entre  les  Suisses  et  les  insurgés;  et  de 
deux  parts  on  perdit  beaucoup  d 
monde. 

Quant  én  bataillon  chargé  de  pai 

courir  la  rue  St.-Denis  jusqu'au  bouU 
yard,  il  avait  eu  la  plus  grande  pein 
à  se  frayer  un  passage  et  avait  perj 
son  colonel,  M.  de  Pleineselve.  Il  r 
pouvait  d'ailleurs  retourner  sur  s< 
pas;  car  à  mesure  q|ii*il  avançait,  ûi 
barricades  se  formaient  derrière  lu 
Le  général  Quinsonnas ,  qui  était  resl 
avec  un  petit  nombre  d'hommes  au  ma; 
ché  des  Innocents,  y  était  enveloppé  <j 
touts  côtés  par  rinsurrection. 

Vers  le  milieu  du  jour  on  se  batt 
sur  pres(^ue  tous  les  points  de  Parii 
la  poudrière  d'Ivry  avait  été  forcée  > 
la  poudre  distribuée  aux  assaillant 
Presque  partout  le  succès  appartena 
à  l'insurrection  ;  car  les  troupes  ne  poi 
valent  lutter  avantageusement  contre  i 
ennemi  dont  les  forces  semblaient  rens 
tre  à  chaaue  instant  et  qui  les  nttaqui 
de  tout  «4té  sans  qu'cilâ  pusseot  opp 
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vfaitre  résistance  que  celle  d'une  va- 
Il»  impoimiite.  Uo  batailtofi  suisse, 

Mimé  sar  ie  quai  de  rÉcoIe ,  ayant 
rpTj  Tordre  d'aller  dégager  le  général 
^j'iiasoDDas ,  remonta  la  rue  de  la  Mon- 
ui^et,  après  avoir  tourné  l'église  Saint- 
lisUdK,  s'engagea  dans  la  rue  iMandar 
fméiaieaén  la  roe  Montorgueil.  On 
nil  formé  dans  la  rue  Mander  une 
barricade,  el  il  ne  put  la  franchir 
^>n  y  laissant  un  grand  nombre  des 
aeni.  11  redescendit  parla  rue  Montmar- 
tre ^usqu  au  marche  des  Innocents,  se 
.otçutanioldalsdu  général  Quioson- 

et  retourna  prendre  poeitioD  sur  le 

de  rVjcole. 

Snr  la  place  de  Grève  et  aux  alentours 
i'  rHôtel  de  ville  le  combat  fut  des 

$  Ica^s  et  des  plus  meurtriers.  Les 
tnofes  poitèes  aux  fenétrea  de  VBùtel 

*  nli  iâimmi  un  feu  plongeant  et 
"^atisu  sur  les  assiégeants ,  qui  perdi- 

beaucoup  de  monde  tant  que  dura 
> ,  -^r-  I.e  combat  se  prolongea  encore 
^ttè  vers  onze  heures  du  soir,  mais 
te  mièra  moina  meurtrière  pour 
oiMngés;  enfin,  les  troupes  ayant 

de  munitions  et  iDan<|uaiit  tout  à 
ûit de  Titres,  quittèrent  à  minuit  l'Hô- 
W4<Tilleet  sereplierent  vers  les  ïui-. 
Ifitt.  Le  p^ble  proiita  de  celte  espèce 
^  tr{ie  ^  lui  était  accordée ,  pour 
'^:^)tnBce  des  barricailes  pour  le  len- 

joamée ,  comme  on  vient  de  le 
antt  été  sanglante.  Ce  n'était  plus 
et'  f  neute  qu'il  s'agissait  de  compri- 
>v,iiaii  bien  une  révolution  qu'il  fal- 
^  ^û^et;  or  les  hommes  qui  avaient 
'jN  gnpd  intérêt  à  ce  que  cette  ré- 
^^îtkro  n'avortât  pouit,  puisque  eux 
♦^^  îdeviienlen  profiler,  se  montraient 
^VMir> irrésolus  et  remplis  de  terreur. 
y>Mi  réunions  de  députés  et  de  li- 
|('"K  iaflunla  curent  lieu  ét  n*aboa- 
*'>!otàrieii.Lesbofnmesqui  poussaient 
^  ^o'nement  et  qui  voulaient  faire 
commune  avec  le  peuple,  comme 
J^Laflitic,  Audry  de  Puyraveau, 
^>pio,  de  Lâborde,  Bavoux,  Char- 
Payede,  étaient  en  minorité; 
^1 30  contraire,  qui  voulaient  que 
'■cûe sortît  pas  de  la  légalité,  et  qui 

*  recooQaissaient  d'autre  drapeau  na- 
Jj**!  que  le  drapeau  hlniic,  comme 
"^Sémstiini,  Mécbin,  Guizot,  etc-, 


entraînaient  avec  eux  cette  foule  toujours 
liésitante  dliommes faibles  et  pusiflani* 
mes  qui  redoutent  autant  les  dTémarches 
qui  peuvent  compromettre  que  les  ha- 
sards des  combats.  Cependant  les  événe- 
ments marchaient  avec  la  plus  grande 
rapidité;  le  duc  de  Raguse.  qui  dans  la 
journée  avait  reçu  une  deputatlon  de 
cinq  membres  envoyés  par  la  réunion 
des  députés  et  sur  la  proposition  dO 
Casimir  Périer,  fil  partir  vers  le  soir  son 
aide  de  camp,  M.  Komierowski,  [)our 
aller  porter  à  Charles  X  une  dépêche 
dans  laquelle,  après  lui  avoir  peint  lagra* 
vitéde  la  situation,  il  le  suppliait  de 
retirer  les  ordonnances.  Charles  X,  pré- 
venu par  quelques  courtisans,  n'ajouta 
point  foi  à  ce  qui  lui  était  annonce  ;  il 
ne  voulut  point  croire  au  danger  qui 
menajçait  son  trône ,  et  il  se  contenta 
d'ordonnerveibolement  à  Taidede  camp 
du  due  de  Raguse  de  faire  concentrer  les 
troupes  autour  des  Tuileries  et  de  n*a* 
gir  qu'avec  des  masses. 

La  matinée  du  29  fut  calme.  Les 
troupes ,  refoulées  des  quartiers  popu- 
leux, ëtaienteoncentrées  entre  le  Louvre 
elles  Champs-Élysées  et  s'étendaient  sur 
les  boulevards  de  là  Madeleine  et  des  Ca- 
pucines. Quant  au  peuple,  il  avait  établi 
un  assez  grand  nombre  de  barricades 
pour  n'avoir  plus  à  craindre  d'être  at- 
taqué dans  les  quartiers  dont  il  avait 
pris  possession;  les  rôles  allaient  dono 
changer,  et  son  tour  était  venu  de  pren- 
dre l'offensive.  Ainsi  la  révolution  avait 
été  accomplie  par  le  peuple ,  et  pas  un 
seul  homme  ne  s'était  encore  présenté 

E»ur  se  mettre  à  la  téte  du  mouvement, 
e  tous  les  généraux  de  l'empire  que  le 
libéralisme  comptait  parmi  ses  acieptes 
les  plus  fervents  ,  pas  un  n'avait  osé  se 
compromettre.  Vers  onze  heures  du 
maUn,un  ancien  militaire,  M.  Dubourg, 
revêtit  un  habit  d'ofQcier  général  et 
se  rendit  à  l'Hôtel  de  ville  escorté  d'une 
foule  nombreuse,  qui  le  reconnut  pour 
son  chef. 

En  même  temps  M.  Baude,  l'un  des 
hommes  oui ,  dans  les  réunions ,  s'étaient 
montrés  les  plus  énergiques  et  les  plus 
audacieux,  s'y  rendit  également,  et 
prit  la  direction  des  affaires  civiles. 

Les  troupes  occupaient  la  4)lace  du 
Carrousel  et  la  rue  de  Rohan;  de  bonne 
heure  elles  furent  attaquées  par  des 
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combattants  venus  de  tous  les  points 
de  Paris.  T.a  caserne  de  Tournon,  ocou- 

{)ée  par  la  î^enilannerie,  fut  euvaliit'  cl 
es  armes  qui  s'y  trouvaient  t'urenl  dis- 
Iribiiées  au  peuple.  Les  élèves  de  l^école 

{)olytei'Iinique  se  montraient  partout  à 
a  téte  des  rassemblements,  qu'ils  diri- 
geaient avec  une  rare  valeur;  parmi  eux, 
MM.  Ciiarras, Liedot,  iMillette,  î.othon, 
liaduel  se  montraient  les  pluh  ardenu. 
Plusieurs  oolonnes  conduites  par  ees 
intrépidesjeunes|;ens  partirent  du  fau> 
bourg  St.^Germam  et  allèrent  dans  dif- 
férentes directions  attaquer  les  troupes 
royales.  Une  colonne  (rcnvirous  2U0 
bommes,dirij;éeparM.CIun'ras,  marcha 
sur  la  caserne  de  Babvlone,  occupée 
Mf  les  Suisses,  La  lâlstanoe  qu'elle 
éprouva  d*abord  jeta  quelque  oontusioa 
dans  ses  ran.irs;  mais ,  ramenée  bientôt 
au  feu  par  MM,  Charras ,  Cantrez, 
Vanneau,  Lacroix,  d'Ouvrier,  tous 
élèves  de  Técole,  et  par  M*  Bernard, 
homme  du  peuple ,  qui  agitait  un  dra- 
peau tricolore,  elle  parvintenOn i s'em- 
parer de  la  caserne,  après  avoir  perdu 
un  grand  nombre  ue  combattants; 
Tattaque  avait  duré  environ  trois 
quarts  d^h^ure  et  elle  avait  été  aussi 
Tive  quels  résistance  obstinée. 

Pendant  00  temps  les  Tuileries  étaient 
tombées  au  pouvoir  des  insurgés.  Le 
Louvre  seul  tenait  encore,  et  les  Suisses 
qui  étaient  dans  la  colonnade  faisaient 
aur  les  Parisiens  un  feu  des  plus  vifs  et 
des  plus  meurtriers.  Le  duc  de  Raguse« 
ayant  été  averti  que  la  troupe  de  Tiune 
stationnée  sur  la  place  Venuoine  allait 
fraterniser  avec  le  peuple,  voulut  la  faire 
rentrer  et  donna  ordre  a  M,  deSalis^  qui 
commandait  les  deux  bataillons  suisses 
du  Louvre,  de  lui  en  envoyer  un.  M.  de 
Salis  Gt  alors  descendre  delà  colonnade 
le  bataillon  qui  s'y  trouvait  depuis  le 
matin;  il  n'avait  pas  pris  soin  aupara- 
vant de  le  faire  remplacer.  Le  peuple 
s*aperçut  de  la  retraite  des  Suisses, 
et,  pénétrant  aussitôt  dans  le  palais 
par  une  grille  restée  entr'ouverte ,  il  se 
répandit  dans  les  salles  obamloiuïées, 
et  lit  teu  à  son  tour  sur  les  soldats  qui 
se  trouvaient  dans  la  cour.  En  un  ins- 
tant le  Louvre  entier  fut  envahi,  et  les 
Suisses,  craignant  d*étre  cernés,  quit- 
tèrent ce*  palais  pour  se  diriger  vers  les 
fttUenes.  La  retraite  devint  alors  |éiié- 


raie  :  en  vain  le  duc  de  Raguse  sVfforçi 

t-il  de  ramener  les  soldats  au  combat 
sa  voix  et  son  exemple  no  |)urent  le 
arrêter;  ils  se  retirèreiit  en  tumulte 
travers  le  jardin  des  Tuileries,  la  plac 
Louis  XV  et  les  Cbamps-I^Jysées. 

Les  troupes  qui  occupaient  le  Palail 
Royal,  la  j)lace  Vendôme,  le  botilevnn 
des  ('n[)iicines  et  celui  de  la  Madeleine 
tenaient  encore.  Mais  les  insurgés  pai 
Tinrent  à  se  mêler  à  elles  et  à  les  detei 
miner  à  entrer  dans  leur  cause.  Bientd 
un  régiment  entier,  la  &V  de  ligne,  s 
rangeant  du  côté  du  peuple,  se  dirige 
vers  l'hôtel  de  M.  Laflilte,  où  les  dept 
tés  se  trouvaient  alors  réunis.  Quar 
aux  troupes  qui  n*avaient  point  fratei 
Qisé  avec  le  peuple,  elles^opérèrent  leu 
retraite  parles  Champs- Élvsées,  comm 
avaient  fait  la  garde  royale  et  les  Soi- 
ses;  et ,  (lès  lors,  il  n'y  eut  plus  dr^  rom 
bat  :  la  victoire  était  restée  du  côté  di 
peuiile. 

mus  avons  dit  que  les  députés  Itbé 
raux réunis  à  Paris  n*avaient  su  prendr 

aucune  résolution  dans  les  journées  de 
27  et  28,  et  s'el aient  contentés  de  pro 
tester,  en  restant  toujours  dans  la  lé 
galité.  Le  39,ilsn*osèrent  pas  davantage 
Ce^ndantt  à  mesure  qtie  Iq  victoire  sent 
blait  se  ranger  du  côté  du  peuple,  leu, 
nombre  devenait  pins  considérable  ^ 
leurs  discoiMs  plus  audacieux.  La  prc 
testalion  rédij^ee  le  28  par  M.  Guizo 
fut  alors  dépassée  ;  il  fallait  bien  avac 
cer,  puisque  la  monarchie  reculait.  L*h< 
tel  de  M.  Lnfiitte  était  devenu,  dès  | 
28,  le  lieu  de  rendez-vous  des  députés 
M.  Laflitte  avait  déclaré  au  duc  de  lia 
guse  que,  si  les  ordonnances  n'étaieti 
pas  retirées,  il  se  jetterait  corps  et  bien 
dans  le  mouvement.  Charles  X  s'étai 
refusé  à  faire  i»qu*ilre<jardait  comme  u 
acte  de  lai  blesse,  et  M.  I.anitte  se  trouw 
natnrelleinent  à  la  tète  du  monvernen 
Ce  fut  chez  lui  qu'on  décida  qu'une  cou 
mission  provisoire,  composée  de  Mi\; 
Casimir  Périer,  Latttte,  Gérard,  Odiei 
Audry  de  Puyraveau  et  Lobau,  se  nm 
trait  à  la  téie  du  i;ouvernemenl.  Ma 
M.  Odier  ayant  refusé,  ^!.  I.aflittp  s'e 
tant  foule  le  pied.  M.  Gérard  ayant  el 
nommé  commandant  de  la  force  activ< 
la  commission  se  trouva  déflnttivemer 
composée  de  MM.  Casimir  P -rier,  Le 

baU|  de  Sebouen ,  Audry  da  Puyravea 
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•mauiofo.  Elle  ne  prit  d'abord  qotl0 
titre  de  commission  municipale,  et  pu* 
fcfia  aussitôt  le  maniff'ste  suivant  : 

a  Les  députés  présents  à  Paris  ont 
«  dû&e  réunir  pour  remédier  aux  graves 

•  émgen  qoi  menacent  lu  târtté  des 
«  finoooes  et  des  propriétéi.  Uni 

•  wramission  a  été  nommée  pour  veiller 
«  au\  intérêts  de  tous,  en  Pabsepca  d# 
«  (Mte  organisation  régulière.  » 

Ce  a  TU  que  vert  te  milieu  du 
Jiv  les  troapes  royales  avaient  corn* 
mttiré  leur  retraite;  le  Daiipiiin  vint  à 
leur  rencontre  au  bois  de  Boulogne  et 
ki  ramena  fatiguc^ei»  et  mouraut  de  faim 
i  Stiat-CkMMi«  où  eltet  campèrent  dans 
le  parc.  Tandis  qu'elles  se  retiraient 
ainsi, des  négociations  étaient  entamées 
parlfs  libéraux  avec  Charles  X  MM.  de 
SeaumviUe,  d'Argout  et  de  Vitrolje» 
iiMBi  parremta  à  obtenir  do  vî«ttx  roi 
l»fCttait  des  ordonnances,  etM- de Mor- 
temsrt  avait  été  désigné  comme  chef 
d  u.i  ministère  dont  devaient  faire  partie 
Casimir  Perier  et  le  gênerai  Gérard. 
MM.  de  Seoumville  etcTArgout  se  hâtè- 
M  /apporter  eea  nouvelles  à  THôtel 
tff  rille;  mais  la  commission  municipale 
wfusa  rie  les  entendre,  et  les  renvoya  à 
M.  LziflittP.Oliii-ci  déclara  que,  la  veille, 
OQ  aurait  tfucore  pu  traiter,  mais  qu*a- 
tmtMH9U  trop  tard. 

En  effet»  lui  et  ses  amis  eommenqaieal 
à  penser  aoe  la  couronne,  exposée  avec 
tant  (Je  témérité  par  les  princes  de  la 
branche  aînée  des  Bourbons,  devait 
laamp  aâaus  allet  à  no  prince  d'uni 
Mebnodhe,  qu'ils  tétaient  dans  leur 
Wffueiî  accoutumé ,  h  reajarder  comme 
un  bourceois,  parce  qu'il  faisait  élever 
Mieniantsau  collège,  et  qu'il  recevait 
im  9m  aaloBS  las  fioaneiers  et  les 
iMUBMa  de  lettres  difficilement  admis 
à  h  eour.  La  conduite  du  duc  d'Or- 
léans pendant  tonte  la  restauration 
\m  avait  fait  beaucoup  de  partisans 
Mari  Ifu  iMMimes  qui  parlent  et  qui 
IuInuI.  8si  vertus  domestiques ,  bien 
connue  et  surtout  habilement  célé- 
brées, lui  avaient  concilié  TaiTection  de 
U  bourgeoisie,  bien  aise  de  voir  prati- 
fBésdaBs  lanaiaoo  d^us  çriaoe  du  saup 
lavtailance ,  son  ésenomie,  son  esprit 
d'ordre  et  de  conduite.  Les  orléanistes 
ctat»)t  donc  en  ^rand  nombre,  et  ils 
aiavot  d'aïUeurs  m  grand  avantage  sur 


Isa  autres  partis  qui  eommenqaiant  à  an 

former  :  ils  savaient  cequMIs  voulaient  et 

tenaient  leur  roi  sous  la  main. 

Une  réunion  de  dt'pules  eut  lieu  le 
30  au  matin  dans  Tbôtel  de  M.  Lalliite, 
it  fnt  présidée  par  If,  Bérard;  on  y 
apporta  la  proclamation  suivante  qui 
était,  dit-on,  sortie  de  ce  même  hôtel  et 
ne  l'un  répandait  alors  avec  profluÙQO 
ans  tout  Paris  ; 

«  Charles  X  ne  psut  plus  reatrer  dans 

•  Paris;  U  a  fait  couler  le  sang  du  peu* 

«  pie. 

«  La  république  nous  exposerait  à 
%  d'affreuses  divisions^  elle  nous  brouiU 

•  leraitaveorEarope, 

«  Le  duc  d'Orléana  est  un'pril|asd4« 

•  voué  à  la  cause  de  la  révolution. 

•<  Ijb  duc  d'Orléans  ne  s'est  jantaif 
«  battu  contre  nous. 

•  Uêduc  (TOrléam  ëtsit  è  lemma* 
«  pis* 

«    (/ko  4'OrM0ii«  serait  un  foi  ai« 

tt  toyen. 

•  duc  (f  Orléans  a  porté  au  feu  les 
«  couleurs  tricolores  ;  h  duc  d'Orlians 
%  peut  seul  les  porter  encore  t  nous 
s  n*en  voulons  point  d'autr.  s. 

«  Le  duc  d^ Orléans  ne  se  prononce 
«  pas,  il  attend  notre  vœu.  Proclamons 
«  ce  vou  et  il  acceptera  la  Charte  comme 
f  noua  l'avona  toujours  entendue  e| 
«  voulue;  c'est  du  peuple  £raoqi|is  qu*i| 
«  tiendra  sa  couronne.  • 

Cette  proclamation  rédigée  avec  une 
certaine  habileté  exprimait  parfaitement 
las  vcMii  de  la  bourgeoisie  représentée 
en  ee  moment  par  les  députes  réunis 
auprès  de  M.  Laflilte.  Le ,Va//o«o/ avait 
prête  ses  presses  pour  l'imprimer.  Le 
poète  Béranger  appuyait  la  candidature 
du  due  d*Orléans  de  toute  riniluenea 
de  SB  popularité.  MM.  Thiers et  Sehef* 
fer  se  rendirent  à  IVeuilly  pour  lui  of- 
frir In  couronne.  Il  était  absent  :  ils  en- 
tretinrent d'abord  la  duchesse ,  qui  ro* 
garda  leur  proposition  eorome  une 
mjuret  mais  M*"*  Adélaïde  étant  sur- 
venue, les  envoyés  lui  représentèrent 
les  danpers  auxquels  allait  être  exposée 
la  France  et  sa  propre  maison ,  si  le  duc 
n'acceptait  pas.  M«*  Adélaïde  entra 
élément  dans  leurs  vues  et  promit d*a« 
gir  autant  qu'elle  le  pourrait  sur  Tesprit 
de  son  frère. Cependant  Irduc  d'Orléans, 
prévenu  de  ce  qui  se  passait,  se  trouvait 
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dans  de  eruenes  perplexités  ;  il  Toyalt 

devnnt  lui  cette  couronne  qu'il  avait 
rêvée  dès  sa  jeunesse,  pour  laquelle  il 
aurait  tout  donné  autrefois,  mnis  qu'il 
fallait  ramasser  aujourd  hui  dans  le 
sang  et  ne  poser  sur  sa  téte  qu*à  de 
certaines  conditions.  11  devait  d'ailleurs 
de  la  rcronnnissance  à  ses  aînés  qui  ra- 
valent comblé  de  bienfaits.  Cependant, 
ce  n'était  pas  lui  qui  a\aU  poussé 
Charles  X  à  publier  ses  fatales  ordon- 
nances;» n*etait  pas  hiiqui  avait  excité 
l'insurrection  :  il  pouvait  donc  sans 
tro[)  d'ingratitude,  relever,  [loiir  s'y 
asseoir,  un  trône  que  d'autres  avaient 
renversé;  et  puis,  le  seul  parti  auquel 
il  pût  s'arrêter,  s'il  ne  voulait  pas 
reprendre  avee  ses  atnés  la  route  de 
rexil. 

80  juillet.  —  Tandis  que  le  prince  se 
trouvait  ainsi  agité  par  des  sentiments 
divers,  ses  partisans,  pour  donner  plus 
de  poids  à  leurs  délibérations,  se  réunis- 
saient au  Palais-Rourbon  ,  sous  la  pré- 
sidence de  iVI.  Laflilte.  Sur  la  proposition 
de  M.  ll)dede  iSeuville,  on  envoya  une 
députation  à  la  chambre  des  pairs  pour 
s'entendre  avec  elle  sur  les  mesures  à 
prendre.  Celte  députation,  à  la  têtede  la- 
quelle marcbait  le  ijenéral  Sébastiani, 
venait  de  partir  pour  le  Luxembourg, 
lorsque  H.  Colin  de  Sussy  fut  introduit 
à  la  chambre  des  députés,  et  y  pré- 
senta les  nouvelles  ordonnances  de 
Cbarles  X.  M.  Lnflitle  ne  voulut  point 
les  recevoir,  et  M.  de  Sussy  fut  obligé 
de  se  retirer.  Cependant  la  députation 
était  arrivée  au  Luxembourg;  elle  y 
trouva  quelques  pairs  réunis,  et  demanda 
que  la  lieuteuance  générale  du  royuunie 
fût  deteréc  au  duc  d'Orléans.  Un  petit 
nombre  de  voix  s'élevèrent  pour  pro- 
tester; mais  la  majorité  accueillit  fa- 
vorablement la  proposition.  De  retour 
au  Palais-Bourbon,  M.  Sébastiani  ren- 
dit compte  du  résultat  de  sa  mission; 
puis  il  rédigea ,  de  concert  avec  Benja- 
min Constant,  la  déclaration  suivante  : 

«  La  réunion  des  députes  actuelle- 

•  meiit  à  Paris  a  pensé  qu'il  était  urgent 
«  de  prier  S.  A.  R.  le  ouc  d'Orléans  de 
«  se  rendre  dans  la  capitale ,  pour  y 
«  exercer  les  fonctions  de  lieutenant 
«  général  du  royaume,  et  de  lui  expri- 
«  mer  le  vœu  de  conserver  la  cocarde 

•  tricolore.  Elle  a  de  plus  senti  la  né- 


«  eessité  de  s'occuper  sans  relâche  d'a^ 
m  surer  à  la  France ,  dans  la  prochain 

«  session  des  cfiainbres,  toutes  les  {^a 
«  ranties  indispensables  j  our  la  pleiu 
«  et  euticre  exécution  de  la  Charte,  i 
Ainsi  le  parti  orléaniste  triomphai 
à  la  chambre,  et,  si  les  députés  n 
donnaient  point  encore  au  duca  Orlean 
le  titre  de  roi,  ils  venaient  de  lui  con 
férer  en  quelque  sorte  les  prérogative 
de  la  ro)[auté.  Mais  il  ne  fallait  pas,  et 
lendemain  du  combat,  se  tenir  entière 
ment  certain  delà  victoire.  Charles  X,  i 
est  vrai ,  avait  cessé  de  régner  de  fait 
car  ni  à  la  chambre,  ni  à  PUotel  de  ville 
seuls  pouvoirs  constitués  en  ce  moment 
on  n'avait  voulu  reconnaître  ses  deroil 
res  ordonnances.  Mais  aucun  nouveni 
pouvoir  n'était  encore  consacré  ni  de  fai 
ni  de  droit.  Légalement,  de  tous  ceuxqu 
s^agitaient  personne  n'avait  mission  é 
nommer  ou  de  reconnaître  le  successeu 
de  Charles  X.  A  qui  devait  donc  apparteni 
cette  succession?  A  celui  qui  oserait  li 
plus  et  le  plus  toi.  A  l'Hôtel  de  \ille,  I 
conunission  numicipale  avait  d'abord  r< 
solu  uue  la  royauté  serait  abolie  et  que  l 
suprême  magistrature  serait  confiée 
un  président.  K.lle  se  rencontrait  en  eel 
avec  le  parti  repul)licain,  dont  les  chef 
s'étaient  reunis  chez  Lointier;  mais  I 
commission  municipale  elle-même  étai 
divisée;  la  proclamation  arrêtée d'abon 
ne  parut  point;  et,  lorsque  la  df'putn 
tion  des  républicains  vint  ii  l'ilôtel  d 
ville,  exprimer  ses  désirs  au  gênerai  L 
Fayette,  celui-ci  refusa  de  prendre  ut 
parti  décisif. Quant  au  parti  bonapartiste 
il  n'était  guère  représenté  (pie  {larquel 
qups  vieux  niilitairi-s  s;uis  influence,  et 
aurait  trouve  un  obstacle  insurmoutabi 
dans  l'éloignementdu  flis  de  l'empereui 
Les  royalistes,  ou,  pour  parler  plus  exai 
tement,  les  partisans  delà  branche  aîné 
n'osaient  se  montrer  ;  la  défaite  des  trni: 
pes  roy  ales  les  avait  consternes.  La  pa; 
tic  était  donc  belle  pour  les  orléanistes 
car  ils  formaient  un  parti  nombreux,  qt 
s'appuyait  sur  la  h  iute  et  la  petite  bom 
geoisie,  avait  sou  programme  tout  fail 
et  était ,  enlin  prêt  à  se  faire  acceptci 
Mais,  nous  Tavons  d^à  dit,  il  faltà 
qu*il  se  liâtât,  car  dans  les  moments  il 
crise  comme  celui  où  l'on  se  trouvait, 
victoire  est  possible  pour  tout  leniond' 
le  succès  n'est  certain  pour  |>ersonne< 
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I  X  était  Taincu,  mais  e*é-   manda  auprès  de  lui  M.  de  Morteniartv 

tiitm^aincu  encore  redoutable;  il  avait  protesta  en  sn  présence  de  son  dévoue- 
atw  tuî  12,000  hommes  de  la  garde,  ment  à  Charles  X,  lui  exposa  comment 
sakkits  dévoués  et  prêts  à  se  sacrifier  on  voulait  faire  de  lui  un  lieutenant  gé- 
icieaM;  fl  pouvait égalefDenteoffipter  néral  do  rovaume  pour  éviter  la  répo- 
Mriet  eamps  de  Luneville  et  de  St.-  blique,  et  fui  demanda  si  les  pouvoira 
t — T>  »  qy«,l  tenait  ^oi  s'étendaient  jus- 
qu'à lui  reconnaître  ce  titre.  M.  de 
Mortemart  répondit  que  ses  pouvoirs 
n'allaient  pas  jusque  là,  et  qu'il  avait 
même,  au  Luxembourg,  protesté,  en 
qualité  de  ministre,  contre  la  nomina- 
tion d'un  lieutenant  général ,  quoique , 
comme  français,  il  crût  la  mesure  con- 
fnit  dereno  un  très-grand  obstaele  fenable  et  propre  à  sauver  la  France  de 
peur  le  gooremement  nooveau  quel  l'anarchie.  Alors  le  prince  écrivit  à 
q\i*iîfût,  surtout  si  les  étrangers  étaient,  CharlesXuneleltrequ  il  remit  cachetée 
comiiie  on  pouvait  le  craindre,  accou-  à  M.  de  Mortemart,  et  que  celui-ci  em- 
ros  a  son  secours.  porta  dans  un  pli  de  sa  cravate. 

Os  considérations  très-graves  n*é-  Presque  à  la  même  heure ,  la  famille 
cbappaient  poiiit  à  ceux  qui  avaient  aidé  royale  quittait  Saint-Cloud  pourse  ren- 
à  la  révolution  ou  s'étaient  assez  a  van-  dre  provisoirement  à  Trianon.  Arrivée 
m  poor  être  compromis.  Ils  compre-  dans  la  matinée  dans  cette  dernière  ré- 
nieut,  d  autre  part,  que  le  parti  auauel  sidence,  elle  eu  partit  vers  une  heure 
t*arrèterait  Charles X, pouvait  aussi  être  après  midi ,  et  se  dirigea  sur  Rambouil- 
éttumméjfM  ûi  marche  que  prendrait  let,  où  elle  arriva  à  dix  heures  du  soir, 
la  rérofcitioo ,  et  que ,  s'il  ne  devait  pas  Cependant  Tanxiété  du  duc  d^Orléans 
hésitera  combattre  un  pouvoir  qu'il    avait  cessé;  sa  résolution  étnit  prise 


Ofoer;  enia,  le  maréchal  Bourroont 
pouvait  arriver  d'Afrique  avec  des  trou- 
pes et  de  rar;$;eot,  traverser  les  pro- 
vtas  royalistes  du  Midi  et  apporter 
m  vieux  roi  le  secours  de  son  aevoue- 
■Bit  et  de  ses  talents.  En  se  retirant 
ivec  des  forces  aussi  considérables 
dans  l'ouest  de  la  France,  Charles  X 


coosidérerait  comme  devant  succom- 
ber bientôt  sous  les  coups  de  l'anarchie , 
il  était  prohaMe  qu'il  n'oserait  essayer  de 
IWer  eontie  un  gouvernement  stable 
et  appuyé  sur  la  majorité  de  la  nation. 
Aussi  lés  députés  orléanistes  s'empres- 
sèrent-iU  de  faire  de  nouveaux  efforts, 
MUT  détenainer  le  due  à  accepter  la 
liBBifHance  générale,  qui,  à  leurs 
yeux,  n'était  qu'on  acheaûnement  au 
trSoe. 

Le  prince  était  toujours,  comme 
«s  ravoos  dit,  fort  irrésolu  :  il  s'était 
0  caché  pendant  les  iours  de  combat, 
et  les  députés  oui  lui  avaient  été 
dépMiés  a  Neuitly,  n'avaient  pu  le 
voir.  Uais  le  au  soir,  lorsqu'il  eut 
nçab  déeiaration  |Nir  laquelle  les  dé- 
nués réunis  au  Palais-Bourbon  lui  dé- 
imifui  la  lieutenance  générale  du 
royaume  .  et  surtout,  lorsque  M.  Laf- 
fitk.  fatigué  de  ses  irrésolutions,  lui 
Mdire  m  peu  rudement  de  cAol- 


ab  eaMin  eouromieou  m  pas  se -port, 

il  partit  secrètement  pour  Paris,  et  v 
arriva  au  milieu  de  la  nuit,  seul  et  à  pieu. 
U  se  rendit  immédiatement  au  Palais- 
ftajQl.  et  dès  trois  heures  du  matin,  H 

T.  xii.  3«  lÀvraiion.  (DiCT.  emcycl.,  etc.) 


et  il  l'avait  l'ait  connaître  aux  députés: 
il  acceptait  la  lieutenance  générale  du 
royaume.  Le  31 ,  à  huit  heures  du  ma- 
tin, une  députation  de  la  chambre  des 
députés  vint  le  trouver,  et  lui  renouvela 
d'une  manière  solennelle  l'offre  qui 
lui  avait  déjà  été  faite  de  leur  part;  il 
réitéra  devant  eux  son  aeeeptation ,  et 
la  proclamation  suivante,  approuvée 
par  tous  les  membres  de  la  députation^ 
fut  aussitôt  répandue  dans  Paris  ; 
«  Habitants  de  Paris! 
«Les  députés  de  la  France,  en  ce 
«moment  réunis  à  Paris,  ont  exprimé 
«  le  désir  que  je  me  rendisse  dans  cette 
«  capitale  pour  y  exercer  les  fonctions 
>  de  lieutenant  miéral  du  royaume. 

«  Je  n'ai  pas  balancé  à  venir  partager 
«  vos  dangers,  à  me  placer  au  milieu  de 
n  cette  héroïque  population  et  à  faire 
«  tous  mes  eftorts  pour  vous  préserver 
«  de  la  guerre  civile  et  de  l'anarchie. 
«  En  rentrant  dans  Paris  je  portais  avec 
«orgueil  ces  couleurs  glorieuses  que 
«  vous  avez  reprises  et  que  j'avais  moi- 
«  même  longtemps  portées. 

A  Les  chambres  vont  se  réunir;  elles 
«aviseront  aux  moyens  d'assurer  le 
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u  règne  des  lois  et  le  maintien  des 
«  droits  (le  la  nation. 

«  Une  charte  sera  désormais  utfé 
Vérité. 

Une  nouvelle  députation  de  la  chalri- 
bre  (les  députés,  à  laquelle  on  venait  de 
lire  (îêtte  proclamation,  se  rendit  Im- 
médiatement au  Palais-Royal;  le  diic 
d'OrIrans  et  M.  Lnflitte  parurent  s'ir 
le  balcon,  et  la  foule  fit  retentir  les  cris 
de  vire  le  duc  d'Orléans!  vive  La/fil  te! 
Du  Palais-Roval  le  due  d*Orléans  et  \H 
députés  se  d:irigèrent  vers  KHôtel  dé 
ville,  où  se  trouvaient  La  Fayette  et  la 
commission  municipale.  A  THotel  de 
ville  les  svmpatliios  pour  le  due  d'Or- 
léans n'e'taient  point  unanimes;  il 
fut  assez  froidement  accueilli ,  et  Ton 
dît  même  ml*en  traversant ,  sur  la  pla<}e 
de  Grève  ,  les  groupes  des  combattant^ 
de  la  veille,  il  vit  plusieurs  fusils  diri- 
gés vers  sa  personne  d'une  manière 
peu  rassurante  pour  lui.  Cependant, 
quand  il  parut  sur  le  balcon  et  embrsssa 
le  général  La  Fayette,  la  fbule  qui 
était  sur  la  plaée  mêla  aux  cris  de  rire 
La  Fayette!  eeux  de  rire  le  duc  d'Or- 
léans! M.  Viennet  lut  alors  la  dérla- 
ration  des  dt^pulês,  et  le  duc,  posant 
la  main  sur  son  oœur,  dit  :  é  Comme 

«  Français  je  di'plofe  le  tnal  fnh  au 
«  |)nys  et  le  san^  qui  a  été  versé.  Comme 

«  prince  je  suis  heureux  de  coiitribiier  au 
«  nonlipur  de  la  nation  Il  retourna  en- 
suit('a\efSon  corlé^^eau  Palais  Kuyal  (*). 

Le  1'^  août,  parut  une  ordonnance 
dn  lieutenant  général  portant  qu*il  ne 
serait  pins  porté  d*autre  cocarde  que 
la  cocarde  tricolore;  que  la  chamljrpdes 
pairs  et  celle  des  députés  se  reuniraient 
le  :\  aoiU;  que  MM.  Dupont  de  l'Eure, 
Gérard,  Guizot,  Louis,  étaient  nom- 
més eommlssaires  aux  dppa  rtementsde  ta 
justice,  delà  cuene,  d"  l'intérieur  et 
des  finances,  et  M.  GIrod  de  TAin  préfet 
de  police. 

T  e  2  août.  Charles  X  écrivit  de  Ram- 
bouillet au  duc  d  Orléans  une  lettre 
dans  laquelle  illui  faisait  connatire  qu'il 
abdiquait  ainsi  que  son  ills,  le  Dau- 
phin, en  faveur  du  due  de  Rordeaux, 
et  le  chargeait,  en  qualité  de  iieute- 

(*)  ToysB  IMesi,  u  FàTsm  m  lu» 

snrs* 


nant  général  du  royaume,  de  comm 
quer  cette  décision  au  corpS  diploi; 
que.  Ainsi  tes  pt\ueé&  de  ta  bralicli 
née  de  la  famille  de  Bourbon  s^avoui 
Vaincus  et  sô  retiraient  de  l«1  lutte, 
leur  présence  dan<;  le  voisinage  d 
capitale  à  la  téle  d'une  armée  n'en 
pirait  pas  moins  de  vives  inquiét 
au  nouveau  pouv6ir  $  6n  résdlut  de 
faire  À  tout  pri^  quitter  le  territoi^ 
la  France.  Charles  X  ne  jouissait 
d'une  grande  rémitatinn  (fe  bravoi 
on  imaiiina  de  lui  faire  peur,  et 
dirii;ea  sur  Ran^bouiilet  toute  la  m 
des  combattants  des  trois  jourti 
Ce  parti  avait  d'ailleuré  Tavantage 
loignèr  de  Paris,  pendant  un 
ment  critique,  des  hommesqui  n'éta 
rien  nioins  que  dévoués  au  nou\ 
gouvernement,  et  qui  auraient  pu  ( 
trader  les  grandes  résolutions  que 
allait  prendre.  Èn  efTbt,  le  Nattât,  te 
d'Orléans  Qt  l'ouverture  de  la  sessior 
gislative;  il  lut  devant  les  chami 
assemblées  un  discours  dans  lequi 
répétait  qu'il  venait  partager  les  danj 
de  la  nation ,  et  déchfaft  ^e  là  Pm 
serait  désormais  lieureusé ,  car  tou^ 
droits  seraient  respectés,  tous  les  inté 
soignés  et  la  bonne  foi  la  règle  du  i 
vernement.  Knlin  ,  il  annonça  l'abd 
tioii  du  roi  Charles  X  et  du  Daupl 
sans  dire  Un  fnot  dtt  (iue  de  Bordes 
en  faveur  du  quel  cette  dôUble  abd 
tion  avait  été  faite. 

Cf'pendant  M.  de  Schonen,  le 
réchal  Maison  et  M.  Odillon  Ha 
avaient  été  députés  vers  Charles  X  ( 
le  prévenir  de  l'agression  dont  il  i 
menacé.  KoUI  ÂVOnsdit  plus  haut  qui 
étaient  en  ce  moment  les  forces  d* 
pHnce;  quoique  la  désertion  se 
mise  dans  son  camp,  son  armée,  ( 
la  cavalerie  était  nombreuse  et  1 
montée,  et  rartitteriS  habilement  se 
et  pourvue  d*âbondantés  munitic 
n'eut  fait ,  dans  la  plaine,  fju'une  f; 
bnucherie  de  ces  massés  indisciplin 
qui  ne  l'avaient  vaincue  dans  les  i 
de  Paris  qu'a  la  faveur  des  lieux  et 
secours  de  tout  jÇenIre  qUé  leur  pr 
guait  la  population  tout  entière, 
masses  manquaient  d'ailleurs  de  ^  i 
et  de  munitions,  et,  pour  les  vain 
il  eiU  sufli  de  temporiser.  Chartes  ^ 
voulut  pas  le  tcuter^  11  refusa  de  ! 
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rendre  plus  longtemps  pourst  cause, 
Itsao^des  Français.  Il  ne  ftit  donc  pat 
éSSkSt  aux  eaininisaaln»  de  le  déter- 
miner à  reprendre  la  route  de  l'exil  '*); 
et .  le  3  août,  ils  écrivirent  au  lieute- 
nant général  que  le  roi  était  résolu  à  se 
rendre  à  Cherlxrarg,  afin  de  embaN 
^MNirr Angleterre.  ftumllérojralè 
partit  en  effet  le  même  jour,  acoonipa- 
£i>ef  d»^s  eotnrinssaires  qui  devaient 
a  protéger  dans  sa  route;  et,  le  10 
Ab  même  naois ,  eHe  iTembaitiiia  mr  un 
flissMu  américain,  qnl  autindl  fil  voile 
poar  la  Grande  Bretagne. 

iSh  que  le  déoart  de  Charles  X  fut 
eonnu  a  P.iris,  les  députés  résolurent 
(k donner  la  couronne  au  dued^Orléans, 
lt,le  •  aodf,  19.  Bérard  déposai  li 
Àarnbre  une  proposition  ainsi  conçue  : 

•  LaCliambredes  députés,  prenant  en 
eoftsidératioii ,  dans  l'intérêt  public, 
rimpérieuiie  nécessité  qui  résulte  des 
MieMiU  4êa  36 ,  97,38et  30  juillet 
d-ni  .'r  et  jours  suivants  et  de  la  situa- 
I  tJOQ  jienérjle  de  la  France,  déclare  : 

t  î  le  Irune  est  vacant  et  qu'il 
eit  tndispensablenieut  besoin  d'y 
pouTfoif. 

<  r  Que  selon  le  vœu  et  dans  n'a- 

térét  du  peuple  français,  le  préambule 
rt  \^  articles  suivants  de  la  Charte 
coustituiionnelle  doivent  être  supuri- 
mh  (M  modifiés  de  la  manlèfé  qui  n 
étrn  indNiaée. 

«  M.i'.pnnant  l'acreptation  de  ceS 
rondjiions  et  pro{)ositions,la  Chambré 
des  députée  déclare  enGn  que  l'intérêt 
miterfleletpmsantdu  |)euple  français 
appelle  au  trône  S.  A.  R.  Louis-Phi- 
l"pp?  d'Orléans,  duc  d'Orléans,  lieu- 
l'^anut  général  du  royaunje,  et  ses 
dépendants  à  perpétuité  de  mûle  en 
■ite  par  ordre  de  primogénlturt,  à 
feiclotion  perpétuelle  des  fèmmes  et 

ée  Ifî.Ts  desrendants. 

•  fjï  conséquence,  S.  A.  R.  Louis- 
Philippe  d'Orléans,  lieutenant  général 
du  ro  jaume,  sort  itHtè  à  aocepter  et  a 

O  i  til  J'.Tillrurs  que  l'un  <1ph  comtnisfial- 
m ,  m  tr^'hAl  Maison ,  ttaùi  au  roi  une  let- 
m  4«  iM'iiiriiaiiiflénieadil  nfiutae,  lequel , 

Îtaàprodi^isAut  te»  «Murance*  les  plus  vitet 
wo  afft^Uon  et  de  son  dévouement,  lui  re- 

■       BWifni  ée  caimer  rertervPAcence  po« 
»,  vt  de  retulre  pottihie  rtt&éculion  de 
A  regaiddUidufide  Bucdeaux. 


«  jurer  les  clauses  et  engagements  ci-des- 

•  sus  énoncée,  robeervationdefaCiiart^ 

«  constitutionnelle  et  des  modificationt 
«  indiquées,  et,  après  l'avoir  fait,  àpren» 
«  dre  le  litr»^-  de  roi  des  Français.  » 

Une  commission  fut  nouimée  immé- 
diatement pour  examiner  cette  proposi* 
tion.  Elle  ut  son  rapport  le  lendemain 
(7  aoilt);  la  discussion  fut  aussitôt  ou- 
verte,  et  la  proposition  fut  atloplée  par 
IHù  boules  à  la  chambre  des  députés,  et 
par  89 ,  à  ta  ehamlure  des  pairs. 

Deux  jours  après,  le  duc  d'Orléana 
se  rendit  en  grande  pompe  au  Palais- 
Bourbon  où  étaient  réunis  les  p;iirs  et 
les  députés.  Sur  son  invitation,  Casimir 
Périer  lut  la  déclaration  adoptée  par  les 
deux  chambres;  puis  le  prince  lutàaon 
tour  son  acceptation  ainsi  conçue  : 

«  Messieurs  les  pairs ,  Messieurs  les 
«  députes ,  j'ai  lu  avec  une  grande  atlcn- 
«  tiou  la  déclaration  de  la  chambre  des 
«  députés  et  Pacte  d'adhésion  de  la  cham* 
«  bre  des  pairs: j'en ài  peséet  médité  tou- 
«  tes  les  expressions.  J'accepte  sans  res- 
A  triction  ni  réserve  les  clauses  et  en;;a- 
a  gements  quereitferme  cette  déclaration 
m  et  le  titre  de  roi  des  Français  qu'elle 
«  me  confère,  et  je  suis  prêt  à  en  jurer 
«  l'observation.  »  Alors  otant  son  j];ant 
et  se  découvrant,  il  prononça  la  formule  * 
du  serment,  que  lui  remit  M.  Dupont 
de  TEore  :  •  En  présence  de  Dieu ,  je 
«  Jure  d'observer  fidèlement  la  Charte 
«  constitutionnelle  avec  les  mudilica- 
«  lions  exprimées  dans  la  déclaration; 
«  de  ne  gouverner  (|ue  {tar  les  lois  et 
«  selon  tes  lois;  défaire  rendre  bonne  et 
«  exdctejusticeà  chacun  selon  sondroit, 
«  et  d'agir  en  toute  chose  dans  la  seule 
«  vue  (le  l'intt  rct,  du  bonheur  et  de  la 
«  gloire  du  peuple  français.  »  Apres  ce 
serment,  les  maréchaux 'déployèrent  les 
.attributs  de  la  royauté,  et  le  nouveau  roi, 
quittant  le  pliant  sur  lequel  il  était  assis, 
se  pl.iça  sur  le  trône,  se couvril| et pro- 
uonca  ces  quelques  mots  : 

«  Je  vîensde  consacrer  un  grand  acte. 

•  Je  sens  profondément  toute  Tétendue 
a  des  dev^oirs  qu'il  m'impose.  J'ai  la 
«  conscience  que  je  les  remplirai.  C'est 
«  avec  pleine  conviction  que  j'ai  accepté 
«  le  pacte  d'alliance  qui  m'était  pro- 
■  posé. 

<•  J'aurais  vivement  désiré  ne  jamais 
«  occuper  le  trône  auquel  le  vœu  na^ 

9. 
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•  ttonal  Tient  de  m*appeler  ;  mais  la 
«  France  attaquée  dans  ses  lilMiités 

•  voyait  l'ordre  public  en  péril.  La  viola- 
«  tiôn  de  la  Charte  avnit  tout  ébranlé;  il 
«  fallait  rétablir  l'action  des  lois,  et  c'est 
«  aux  chambres  qu'il  appartenait  d'y 
«  pourvoir.  Vous  1  avez  fait,  messieurs  : 
«  oesa^modificationsquenousvenons 
«  de  faire  à  la  Charte  garantissent  la  sé» 
«  enritéde  l'avenir,  et  la  France,  je  l'es- 
«  père,  sera  heureuse  au  dedans,  respec- 
«  tée  au  dehors,  et  la  paix  de  l'Europe 
«  de  plus  en  plus  assurée.  »  Cette  allo- 
eution  fut  aeeiieillie  par  les  cris  de  vice 
le  roi  Louis -Philippe  y  et  en  effet  Louis- 
Philippe  d'Orléans  était  roi  des  Fran- 
çais. 

La  révolution  qui  venait  de  s'accom- 
plira Paris,  avait  eu  aussi  son  retentisse- 
ment dans  les  départements;  partout  elle 
avait  été  accueillie  avec  entnoualasuie; 
niais  on  n'eut  à  déplorer  de  victimes  que 
dans  la  capitale.  Des  relevés  qui  ont  été 
faits  ont  établi  ainsi  la  perle  des  trois 
journées  :  du  côté  du  peuple  788  indivi- 
dus toés  et  4,600  blessés  ;  da  cdté  de  la 

e royale  et  de  la  {gendarmerie  250 
les  tués  et  500  blessés.  Mais, 
cofnme  on  peut  le  penser,  ces  chiffres  ne 
sont  qu'approximatifs. 

lia  révolution  de  Juillet  est  le  fait  le 
plus  considérable  qui  se  soit  passé  depuis 
la  révolution  de  1789,  dont  elle  peut  être 
considérée  comme  la  continuation.  En 
1789  on  avait  posé  en  principe  la  sou- 
vcrainetédu peuple;  la  république  avait 
été  la  mise  en  pratique  de  ce  principe  ; 
l'empire  Tavait  reconnu  ;  la  restauration 
seule  avait  osé  le  nier.  En  juillet  18S0 
la  nation  reconquit  ses  droits;  elle  ren- 
versa un  pouvoir  qui  lui  était  hostile, 
et  elle  le  renversa  violemment  en  s'in- 
surgeant  contre  lui.  L'insurrection  con- 
tre, la  tyrannie  fax  proclamée  le  plus 
saint  des  devoirs,  et  ce  principe,  qui  avait 
déjà  été  posé,  mais  pour  être  presqueaus* 
sitôt  contesté,  fut  cette  fois  admiset  con- 
sacré par  ceux-là  même  qui  en  recueil- 
lirent les  bénéfices.  En  1830  donc,  de 
la  théorie  on  passa  à  la  pratiaue,  et  ce 
fut  là  un  fiiit  capital  et  très-important 
par  les  conséquemies  qu*on  peut  en  ti- 
rer. 

La  formation  du  ministère  l'olignac 
indiquait  d'une  manière  frappante  le 
projet  formé  par  la  cour  de  porter  at* 


leinteaux  libertés  publiques;  laiéaetioi 
lente  et  pour  ainsi  dire  peu  osée  jusque 
là,  allait  lever  le  masque  et  mnrch( 
téte  levée  vers  le  l)ut  qu'elle  s'était  toi 
jours  proposé,  et  qu'elle  n'avait  f,i 
qu'ajourner.  Elle  connaissait  les  lib 
raux  et  ne  redoutidt  rien  d*eux  ;  gran< 
parleurs,  hardis  dans  la  discussion,  el 
savait  bien  quMls  n*oseraient  pas  tradui 
leurs  discours  en  actions  et  sortir  i 
la  résistance  légale.  En  cela  elle  ne 
trompait  pas  ;  mais  son  erreur  consi 
tait  a  ne  voir  la  nation  ^ ne  dans 
bourgeoisie.  Elle  connaissait  les  intéH 
et  les  passions  des  bourgeois;  ellecom 
tait  bien  qu'ils  feraient  quelques  sac 
fices  pour  soulever  cette  partie  du  p€ 
pie  dont  l'oisiveté  se  met  aux  gages 
qui  la  pave;  mais  elle  pensait  quV 
viendrait  facilement  à  bout  d'une  émo 
excitée  par  quelques  sacs  d'argent  Si 
choses  eussent  dû  se  passer  ainsi , 
calculs  auraient  été  excellents  et  < 
régnerait  encore  aujourd'hui.  Malh 
reusement  pour  elle,  et  heureusem 
pour  le  pays,  elle  ne  comptait  que 
une  émeute,  et  elle  rencontra  une  ré 
lution.  Le5  libéraux  agirent  ainsi  qu' 
l'avait  prévu  ,  c'est-a-dire  prudeaini 
et  en  protestant;  mais  il  se  trouva 
dehors  de  la  bourgeoisie ,  des  honii 
qui  n'avaient  aucun  intérêt  au  débat 
qui  cependant  s*en  mêlèrent;  des  h 
mes  qui,  croyant  la  nation  outragée,' 
lurent  la  venger,  et  la  vengèrent  ei 
fet  :  ces  hommes,  c'étaient  les  enf; 
du  peuple  qui  haïssaient  instinctiven 
la  restauration,  parce  qu'elle  était  r 
nue  portée  sur  les  épaules  des  Cosaq 
parce  qu'elle  avait  signé  les  traité: 
1815,  parce  qu'enfin  elle  voulait  r; 
ner  l'ancien  régime  et  détruire  les  I 
faits  de  la  révolution.  Ces  hommes  d 
sur  lesquds  on  n'avait  pas  compté, 
reiit  en  aide  à  la  bourgeoisie,  la  d^ 
sèrent,  et  quand  ils  furent  vainqin 
ils  la  forcèrent  à  sanctionner  leur 
toire.  La  bourgeoisie,  on  l'a  vu,  s 
cuta  d'assez  bonne  grâce,  et  elle  i 
contenta  pas  de  sanctionner  la  viet< 
elle  en  profita.  Les  hommes  du  p< 
allèrent  alors  soigner  leurs  bless 
enterrer  leurs  morts;  puis  ils  rcg; 
rent  leurs  ateliers,  heureux  ceux  (] 
les  trouvèrent  pas  fermés  et  ne  di 
pas  expier  dans  Im  tortures  de  la 
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me  Ttctolra  qaHs  avaieiit  aehetée  au 

prix  de  fear  san^! 

Rewbell  f  Jean  ),  ne  a  (lolniar  en 
174^  était,  lorsque  la  revolutiou  éclata, 
UtoMîcrde  riMPore  des  afoeats  aa  eoo* 
seti  sooreraia  d'Alsace.  Passionné  pour 
ks  doctrines  philosophiques  du  siècle, 
«meaiî  de  h  noblesse,  ambitieux  plus 
encore  de  fortune  que  de  gloire,  il  fut 
éla,  par  te  tiers  état  daGoTmar,  sa  villa 
mtaie,  et  par  celui  de  Schelestadt,  dé* 
patf  aux  étals  généraux ,  où  il  se  fit  re- 
morquer parmi  les  adversaires  les  plus 
vébérnents  de  la  royauté.  Une  seule  des 
propositions  qu*it  fit  à  cette  époque 
putdonaer  one  idée  de  l*homnie  et  da 
peu  de  délicatesse  qu*il  devait  apporter 
dans  le  choix  des  moyens  pour  arriver 
aa  but  qu'il  s*etait  proposé.  Quand  Tas^ 
sniiblée  créa  un  comité  des  recherches 
peur  pcémîr  tes  oonspiratioiis  et  dé- 
jouer les  intrigues  dont  la  cour  était  le 
fover,  Rewbell  proposa  d'investir  ce 
comité  du  droit  odieux  de  décacheter 
les  kttrea  \  le  fameux  cabinet  noir  de  la 
mtantioo  n^élaitpas,  eonunaoïi  voit, 
dlnreotion  monarcniqtie. 

0nis  les  discussions  qui  eurent 
pour  objet  le  remplacement  des  vieilles 
nstitutioos  françaises,  la  limite  des 
faKiili  luyale»,  les  mesarea  à  prendre 
mÊÊtn  réniigration ,  contre  les  prêtres 
irvrmentés,  Rewbell  ne  cessa  de  se 
Uioatrer  violent  et  exajïéré.  »  Point  de 

•  bi  sur  les  émigrants,  s'écriait-il  dans 
«  liateee  dn  38  février  1791  Dana 

•  MB  ■MMaettt  eomme  celui-d ,  tout  ci- 

•  toyen  qui  ne  se  rend  pas  à  la  voix  de 
«la'pslne  renonce  à  la  protection  que 
■  la  société  accordait  a  ses  propriétés 
«  €t  i  aa  pcrsoDiie.  »  Quand  le  rdel 
b  rane  fiimt  ramenés  de  VareoiieSt 
(pifl  jues  membres  de  la  droite  se  ser- 
fimii  pour  justifier  le  monarque,  du 
mot enjecement.  •  Le  mot  enlèvement, 
Mféeria  Rewbell  avaevioleiiee,e8t  dfola* 
«  aé  pour  tout  noembre  de  Tassembléa 
«  qui  n*est  pas  complice  de  l'évasion.  » 
Mais  sous  cette  apparence  de  tribun 
te  cachait  une  âme  étroite  et  cupide. 

Heimé ,  après  la  acssion*  proeoreur 
iméni  syndic  du déperlementda  Haut- 
Rhin,  Rewbell  fut  envoyé  par  ses  com- 
n>ettants  a  la  Convention  nationale,  où 
U  K  rangea  parmi  les  membres  du  parti 
■wagiiard.  U  était  en  mission  auprès 


de  Tarmée  qui  assiégeait  Mayenee  loi» 

que  Louis  XVI  comparut  devant  ses  ju- 
ges et  fut  condamné  par  eux  ;  il  adhéra 
à  la  condamnation  par  une  lettre  qui 
fiiit  rendue  publique. 

Accusé  d  avoir  exercé  des  exactiona  01 
des  vols  honteux  dans  l'exercice  des  pou- 
voirs illimités  que  la  (Convention  donnait 
à  ses  représentants,  il  fut  rappelé  à  Paris 
etsedisculpa;  puisrétatd*exaltation  dans 
lequel  se  trouvaient  les  partis  lui  faisant 
j  uger  prudent  dene  pas  prend  re  part  à  leur 
lutte,  il  demanda  de  nouvelles  missions. 
Mais  après  le  9  thermidor,  il  s'empressa, 
comme  on  devait  s*y  attendre ,  de  faire 
cauae commune  avec  les  réactionnaires, 
et  il  se  montra  plus  fougueux  que  les 
thermidoriens  eux-mêmes,  dans  sa  haine 
contre  les  ^fontagnards.  Il  les  attaqua 
avec  violence  dans  ses  discours  et  contri* 
bua  plus  que  personne  à  faire  fermer  lê 
club  des  Jacobins,  leur  dernier  asile  et 
leur  dernière  tribune.  Ce  zèle  lui  valut  la 
présidence  de  la  Convention. 

U  prépara,  dans  les  comités,  le  gou* 
vemement  directorial,  et  s'y  lit  une  belle 
plaee  :  tour  à  tour  membre  et  président  du 
pouvoir  exécutif,  il  exerça  alors  sur  les  at- 
faires  et  sur  l'esprit  pubfic  unedéplorab|e 
iulluence.  Avide,  corrompu,  sans  portée 
et  sans  valeur  politique ,  la  supériorité  et 
la  vertu  de  Camot  lui  portaient  ombrage  r 
au  18  fructidor,  il  fit  proscrire  son  illus- 
tre collèguequi,  pour  toute  vengeance,  le 
flétrit  par  quelques  mots  frappants  de 
vérité.  .Un  moment  Rewbell  se  crut 
de  taille  à  devenir  le  chef  suprême  du 
gouvernement  et  à  diriger  à  lui  seul  les 
affaires  :  tel  est  le  privilège  de  la  médio- 
crité, elle  ne  doute  de  rien.  Mais  Bar- 
ras, Merlin  etLaRéveillère,Lepaux8» 
réunirent  contre  lui  et  l'expulsèrent 
du  directoire  eu  1799.  Ce  fut  la  fin  de 
sa  carrière  politique.  Après  le  18  bru- 
maire il  rentra  dans  la  vie  privée,  où  Bo- 
naparte ne  fut  jamais  tenté  d*àller  le 
cbereher.  H  mourut  en  1810. 

Reypîaud  (Jean),  ancien  élève  de 
l'école  polytechnique ,  l'un  des  plus 
hardis  et  des  plus  grands  écrivains  de 
notre  époque.  Le  saint  simonisme,  qui- 
acompte  dans  ses  rang  stant  d'hommes 
remarquables ,  n'eut  pas  d'apôtre  plus 
éloquent  et  plus  convaincu  que  lui,  et, 
par  la  noblesse,  par  l'énergique  fran- 
chise de  &oa  caractère,  plus  enooro 
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?Qé  par  réiévatton  de  son  talent  et 
autorité  de  sn  parole  ,  il  ne  tarda  pas  à 
en  devenir  l'un  des  hommes  les  plus  in- 
flueiitâ.  Lorsque  les  théories  morales  ex- 
posées par  M.  Enfantin  souievèraiit  dan« 
le  sein  de  l*éo5le  d^éoergiques  protestn- 
tionStM.  Reynaud  protesta  avec  une  vi- 
gueur et  une  loyauté  auxquelles  son  ad- 
versaire lui-même  rtMidit  justice,  et  qui 
rallièrent  autour  de  lui  un  grand  nom* 
bn  de  dissidents.  Nous  n^afons  paa  à 
apprécier  ici  iee  causes  de  cette  pro- 
testation ;  ce  n*est  pas  d'ailleurs  dans 
une  notice  aussi  rapide  et  aussi  écourtée 
qu^on  pourrait  se  permettre  de  jujîer 
ee  schisme  qui  eut  dans  la  famille  tiain^ 
siroonienne  de  si  graves  conséquences 
et  on  si  long  retentissement.  Dans  oet 
ade  important  de  sa  vie,  M.  Reynaud 
se  montra  ce  qu'il  était,  ce  qu'il  a  été 
toujours,  esprit  droit  et  sincère,  cœur 
plein  d'élévation  et  de  courage,  indi- 
Tidualité  puissaute  et  superbe  ;  hardi , 
mais  d'une  haidiesaa  prudente  et  me- 
surée; marchant  vers  revenir,  mais  y 
marchant  avec  circonspeetion  ;  d'une 
haute  portée  politique  plus  encore  que 
religieuse;  l'héritier  direct  et  avancé 
de  notre  grande  génération  révolution- 
Baire. 

^  La  nsission  provoquée  dans  le  saint 

sîmonîsme  par  les  tendances  relifçieuses 
de  !M.  Knfantin,  rendit  M.  Reynaud  à 
la  vie  ordinaire.  iMuis,  de  ce  que  le  saint 
simonisme  s'élançait  dans  une  voie 
où  les  esprits  prudents  ne  pouvaient  le 
suivre ,  il  n*en  résultait  paa  que  oeux-ci 
Hissent  condamnés  au  silence;  M. 
Reynaud  entreprit  en  commun  avec  M. 
Pierre  Leroux  une  œuvre  considérable, 
i Encyclopédie  nouvelle,  qui ,  présentée 
in  instant  «  pour  satisfiiire  le  godt  da 
Fépoqua,  eomme  une  publication  pttte« 
resque ,  ne  tarda  pas  à  recevoir  la  sévère 
empreinte  du  génie  de  ses  fondateurs. 
M.  Reynaud  a  puhlié,  dans  ce  vaste 
recueil ,  des  travaux  théolo^iques ,  his* 
toriques,  géologiques,  politiques,  etc., 
qw  lui  ont  assigné  un  rang  élevé  parmi 
les  penseurs ,  les  savants  et  laa  éenvaias 
de  notre  siècle. 

Mais  les  deux  fondateurs  de  l'Kncy- 
olopédie  ue  purent  longtemps  naviguer 
4a  conserve  :  les  tendaneea  manifestéea 
par  H.  Leroux  dans  son  livre,  si 
lanair^ualda  d'atilaurs  s  Del'hummMt 


éloignèrent  de  lui  M.  Reynaud,  et celui-i 
est  reste  seul  rlinrizédela  direction  d 
rEncyclopédic.  Les  livraisons  (le<('  n 
cueii  se  succèdent  bien  rarement;  mai 
les  csuvres  durablea  ne  s^imoroviseii 
pas.  Toutefois,  l'ouvrage  est  déjà  avane^ 
et  l'opiniâtreté  de  M.  Reynaud  est  u 
sdr  garant  que  eotte  grandi satr^ril 
sera  menée  à  bonne  lin. 

REVisiEM  (  le  eomte  Jean-Loui^ 
EbeneiEel),  né  à  Lauzanne  en  1771 
fit,  en  1792,  comme  adjoint  à  rétst<ou 
jor  de  Tarmée  de  Dumotiriez,  la  camp^ 
gne  de  Belgique,  fut  bientôt  élevé  a 
^îrade  (rndjtidant  général,  et  contribui 
e^i  1 703,  aux  succis  des  armées  frati<^a 
eesè  Lille,  Menin  et  Courtrai.  Nomn 
général  de  brigade  oendant  la  eonquél 
de  la  Hollande  par  l  armée  de  Pidietxr^ 
il  se  distin<;ua  nu  passage  du  Walial,  ii 
ensuiteen\oyéà  l'armée  du  Rhinenqu] 
lite  de  chef  tl'etat-major  de  Moreau,  \ 
montra  beaucoup  de  bravoure  et  de  \à 
lent  aui  divers  passages  du  Rhin  et  ml 
batailles  de  iNéresheini.deFriadbergi 

de  Biberach. 

Il  (itensuitepartiede  l'expédition  d'I 
gypte ,  et  la  prise  de  [Vlalte  et  la  batuil 
des  Pyramides  attestèrent  de  nouvel 
aea  talents  et  son  courage.  U  fit  i 
aiégad*Ei»Arich,  défit  devantaetta pin 
un  corps  de  20,000  Turcs  accourt 
poiir  la  défendre  (  f  'nt/^z  AniCH  [  Bj 
d'EI]-),etla  troisième  bataille  d'Abouk 
(21  mars  1800),  dans  laquelle  il  donna 
nMivalles  preuves  da  valeur,  fut  par4 
pavca  ^e  Manoa  rsAna  da  suivra  « 

conseils. 

A  rrètc  cependant  après  cette  affai  re, 
envoyé  en  France,  il  resta  en  dissr^ 
jusqu'à  la  fin  du  consulat;  mais  il  j 
employé  de  nouveau  en  Itôi ,  et  chai 
du  eoiiimandement  d'une  partie  des  II 
ces  de  l'armée  qui  s*empara  de  INap 
sous  les  ordres  de  .losepli  Bonaparte 
commanda  cette  place  jusqu'en  180V>, 
fut  alors  nommé  ministre  de  la  iiiar 
et  de  la  guerre  du  rovauffM  da  Napl 
Étant  ensuite  allé  rejoindra  Kapol^ 
à  Vienne ,  il  se  distingua  partioulU 
ment  à  Wagram  à  la  téte  des  Saxoi 
puis  passa  en  Rspao^ne  et  y  soul 
également  sa  réputation.  Il  futchâx 
disns  la  aampsgne  da  Russie,  da  «m 
nandement  du  T*  corps ,  et  repoti 
ka  Prussiana  à  KallsiGli.  Paadaiiai 
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de  18i3,  il  se  signala  à  Baut- 
M'  puis,  a{ires  avoir  pris  la  ville  de 
Gotriiu,  li  uiiàTclia  6ur  iierlia,  lit 
fHtéiisméê  WÊÊÊmè  la  teuilto  éê  Den- 
■fiitz,  01  Mpieba  alors  la  perta  toUlu 
ëi  liirm»*»:  enfin,  il  inoiilra  encore 
l«piui  grand:»  talriU&  el  Ij  plus  ^raixit^ 
ftiéur  à  Leipftick,  les  16  el  ië  ociubr<i. 
n  «MM  à  Paris  |t  ar  fiHrri«ff  |8|6, 
Af  44  ans. 
Rec  lr\>v  du  siéçede  l'île  df  .  La  mi» 
Éat^lligciice  qui  retenait  enlre  les  cours 
iê  ¥fêiK*  «t  d'Aijgl«iârrti  ailaU  U)Ur 

Jwi  wtrfwt,  •!  •'atiiBMtaii  «Mart 

il  U  haiiM  qu«  Buckingbain  porUil 

M  dt»  France.  Cependant  1  «  guerre 
neuil  point  encore  déclarée,  joriijuy 
Bndui^aiD  parut  tout  a  fioup  a  ia 
lit#aat  flatte  aowfcraaia  iavoat  ril« 
il  Rl^  (30  juillet  1627).  il  avait 
if«e  lui  sf'ize  mille  hommes  de  dé- 
barqu-^iiient.  On  repandit  sur  le  rivasse 
sa  manileiîie  où  la  rui  d'Augielerre 
«■eaçut  mêlai  d'aMaa  bal  qm  4a 
MIr  lu  égliaaa  da  FiaMadana  laur 
latiqn  iplaiMjeur  et  de  porter  des  se- 
ooars  ila  Roclielle,  qu'il  voyait  nien.icée 
Hr  4e  grands  préparatiU  d  atlaijuQ, 
Ifril  les  Koeli«laU  na  voulureot  point 
laNveir  let  Aa^ia*!  dana  tours  murs, 
il  îb  déclarèrent  quiis  ne  prendraient 
11! armes  qu'avec  lecorpjs  entier  de8  ré- 
fKvm  Buckingham  résolut  alor;»  de 
iNi^rde  nie  de  fthé, qu'il  regardait 
wmm  wm  tmeUeate  position  pour  des 
Mfvirfs,  destinés  à  harceler  à  la  fois 
l?«>miiierce  de  Froijce  et  celui  de  Plis» 
^u^.Leeomt«  de  Tiioir.is  commandait 
«  rîkde  Riia  ;  il  y  soutint  avec  une 
Maéa4a  aoM«laan  liége  da  plus  de 
MaMMf .  BuekSngham,  impatieoi  d*t^ 
IHtilonçtem^  arrêté  devant  une  (letite 
fi|Ren«s«  ,  otïrit  aux  assiégés  une  eaT 
|iUilation  honorable  ;  elle  lut  rejetée, 
I  Imt  Mfta  mm  iatiavi  aamil;  il  fut 
n^eostâ.  liaflB  to  maréchal  da  SeboiQT 
arriva  arec  des  renforts  considérar 
1^,  el  les  Antriais  furent  forées  de 
nmirer.  La  flotte  et  l'armée  traugai^^ 
<»HwaMliiMrt  daoa  toyr  retraita. 

A  na  tndaail  nomné  la  Cohardf 
1«  Français  fire4it  mine  de  vouloir 
durgrr ;  mais  la  c/)ntenance  de  l'en- 
ae*ni  fut  si  t>onne  i)u  ils  s'arrêtèrent  tout 
keuip,  quoique  la  llaa  laiirdoiiiilt  4b 
«raiiikOa  oQBtintt  la  manbaiia 


part  el  d'autre.  Les  Anglais  tinrent  la 

f daine  ,  et  le.s  Français»  L\s  duaes  qui 
cordent  la  iner.  Cependant  i^uand  ceui- 
lè  fiirant  arrivés  à  une  digue  qui ,  tra- 
versant les  marais,  aboutit  au  pont 
appelé  de  COiie,  leurs  bataillons  coin- 
nienci'i  e,)l  a  se  presser  et  à  prendre  leur 
det'enaive  ;  l  avant-garde  al  ie  corps  de 
iataîila  parvinraut  à  anOler  le  clieniÎB 
itroit;  mais  l'arriére-garde  ,  chargée 
par  le  mar<^clial  de  îScIjoinberg.  fut  aisé- 
ment d<d' lite.  ï,*\s  Anglais  perdirent  sept 
QU  iiuil  eeiiU) l^onime»:  i'uyse;:ur  était 
sur  le  point  de  fiiire  Buckingham  uri- 
aonnier,  lorsque  l  'S  soldats  anglais 
enlevèrent  b'ur  général  el  se  h-  passèrent 
de  m  lin  en  m  liii  jns'|U*au  d^da  du  pont 
de  l  Oija.  Lord  i\lountjoy ,  colonel  de  la 
cavalerie ,  lordûrey»  lieutcoant  général 
de  rartilleriiB ,  ainqcoloiiels  et  plusieurs 
officiers  demeurèrent  entre  les  mains 
(Jei»  Français  Le  roi  paya  leur  rançpu 
è  ceux  qui  les  avaient  faits  prisonniers, 
ét  les  renvoya  peu  de  Jours  après  à  la 
leioa  d*Ailgla|erre.  sa  sœur. 

Uheixfëls  (Prise  de).  Les  armées 
françaises  du  lUiinetde  la  Moselle,  maî- 
tresses de  la  rive  gauche  du  ilhin  depuis 
Bi^le  jusqu'à  Cohleutz ,  n'avaient  plus  gi 
e<inqnérir  que  Mayenca  et  le  fort  da 
Rheinfels  près  Saint-Goar,  pour  rester 
possesseurs  tranqnilh  s  de  tout  le  cours 
du  lleuve.  La  saison  étant  trop  avaucée 
pour  songer  à  entreprendre  le  siège  da 
Mayence,  09  sa  Itorna  à  faire  œluî  de 
Kheinfels,  où  les  Autrichiens  avalent  e^ 
soin  de  placer  une  nombre  use  garnison. 
Ce  fort,  à  la  deien»e  du(]nel  la  nature 
^t  Tari  avaient  égalenieut  contribué, 
^tait  protégé  pardes  batteries  nombreu- 
ses établies  sur  la  riva  droite  du  Rhin  ^ 
ce  qui  donnait  à  l'ennemi  la  facilite 
de  s'étendre  sur  celle  rive  et  de  faire 
slt^  incursions  4ans  le  pays  uouvcl- 
lemeot  oooquia.  La  possession  de  ee 
^rt  était  donc  de  la  plus  haute  impor- 
tance; aussi  Tordre  ful-il  donné  dàoa 
rien  négliger  pour  s'en  emparer. 
.  Le  geueral  \  inceut,  qui  commaudail 
HM  diriaiao  4^  l'armée  de  la  Moselle, 
fut  chargéde  là  conduite  du  siège  :  il  lit 
{ïlacfr  des  pièces  d'artillerie  devant  la 
citadelle.  Vainement  les  batteries  au- 
4rirlnennes.etaulu'S  dans  le  fort,  et 
eeljes  qui  étaient  élevées  sur  la  rive  op- 
posée au  Rbin,  voulureot  ampécber  las 
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moavements  des  républicains.  Le  gé- 
néral Vincent  agit  avec  tant  de  promp- 
titude, les  moyens  d'attaque  parafent 
tellement  Irrésistibles  que  les  trou()es 
qui  composaient  !ap:arn»soti  du  fort,  ju- 
geant sa  prise  inévitable,  s'empressèrent 
de  passer  sur  la  rive  droite  du  ileuve  et 
d*opérer  leur  retr^te;  ainsi ,  cette  place, 
dont  les  nombreux  approvisionnements 
prouvaient  rinlention  de  se  défendre 
longtemps,  fut  emportée  en  deux  jours 

Kar  les  Francis,  qui  y  trouvèrent  39 
ouehes  à  feu ,  des  mortiei^,  des  fusils 
et  de>  munitions  de  guerre  et  debou* 
che  de  toute  espèce.  A  peine  les  Français 
étaient-ils  entrés  dans  le  fort  de  Rhèin- 
felsque  les  habitants  deSaint-Goar  vin- 
lent  leur  apporter  les  diA  de  leur  ville. 

Ram  (Département  du  Bas).  Ce  dé- 
partement, qui  tire  son  nom  de  sa  posi- 
tion sur  le  Rhin  ,  comprend  la  partie 
septentrionale  de  l'Alsace  et  Quelques 

Iiortions  de  la  Lorraine  allemanoe.  Cest 
*un  de  nos  départements  frontières.  Il  est 
borné  au  nord  parla  Bavière  rhénane,  à 
l'est  par  le  Rhin,  qui  le  sépare  du  grand- 
duché  de  Bade;  au  sud  par  les  dépar- 
tements du  Haut-Rhin  et  des  Vosges; 
à  Touest  par  ceux  de  la  Meurthe  et  de 
la  Moselle.  C'est  une  belle,  riche  et  vaste 
plaine  appuvée  à  la  chaîne  des  Vosgeset 
inclinée  a  Test  vers  le  Rhin.  La  super- 
ficie du  département  est  de  464  ,  781 
hectares,  dont  180,921  sont  en  terres 
labourables,  117,755  en  bois  et  forêts, 
S6,024  en  prairies,  19,995  en  landes, 
pâtis,  bruyères;  13, 124  en  vignes; 
etc.  Son  revenu  territorial  est  évalué  a 
14,603,000  fr.  La  somme  de  aes  Impôts 
directs,  en  1839,  a  été  de  2,982,490  fr., 
dont  1,887,080  ù.  de  contribution  fon- 
cière. 

Ses  rivières'  navigables  sont  le  Rhin 
etrUl;  il  possède  en  outre  plusieurs 
canaux,  dont  les  plus  importants  sont 
ceux  de  la  Bruche,  du  Rhin,  du  Gusen, 
de  Mossig,  le  canal  Français  et  surtout 
celui  du  Rhône  au  Rhin  :  ses  grandes 
routes  sont  au  nombre  oe  quarante, 
dont  sept  routes  roysles  et  trente-trois 
départementales. 

il  est  divise  en  quatre  arrondisse- 
ments, dont  les  chefs-lieux  sont  :  Stras- 
bourg, cbeMieu  du  département,  Wis- 
sembourg,  Saverne  et  Schelestadt.  H 
renferme  88  cantons  et  M8  communes. 


Sa  population  est  de  561 ,859  habitants , 
parmi  lesquels  on  comute  1,762  élec- 
teurs. Il  envoie  à  la  chanabresix  députés. 

Ce  département  forme  avec  celui  du 
Haut-Rhin  le  diocèse  d'un  évéché,  celui 
de  Strasbourg,  suffragant  de  Tarchevé- 
ché  de  Besançon.  Il  est  compris  dans  le 
ressort  de  la  cour  royale  do  Golmar. 
Strasbourg  est  le  siège  d*une  académie, 
le  chef-lieu  de  la  5^  division  militaire 
et  du  .5*  arrondissement  forestier. 

Parmi  les  hommes  remarçiuables  que 
le  département  du  Bas-Rhin  s*boiioi» 
d'avoir  produits ,  on  doit  surtout  citer 
les  généraux  Kléljer,  Rapp,  Schranun, 
ïhurot ,  Kellerman ,  les  savants  philo- 
logues Brunck,  J.J.  Oberlin ,  Schwei- 

{(hicuser  père  et  fils ,  rhbtorien  Kocb , 
e  pasteur  Oberlin,  le  sculpteur  Ob- 
macht,  etc. 
Rhin  (Département  du  Haut-).  Cedé- 

Sartement  est  formé  de  la  haute  Alsace, 
uSontgauetdelapetite  républiaue  de 
Mulhausen.  Cest  aussi  un  de  nosdépnr» 
tements  frontières.  Il  est  borné  au  nord 
par  ledépartement  du  Bas-Rhin  ;  a  l'est 

8ar  le  Rhin,  qui  le  sépare  du  grand-duché 
e  Bade  et  de  la  Suisse;  au  sud  par  Ui 
Suisse  et  le  département  du  Douhs  ;  à 
l'ouest,  par  les  départements  de  la  Hnu- 
te-Saone  ot  des  Vosges.  La  chaîne  des 
V  osges  àTouest,  etau  midi  les  prolonge- 
ments du  Jura,  lui  forment  une  ceinture 
naturelle  et  déterminsnt  sa  configu- 
ration jîénérale.  Sa  superficie  est  de 
400,032  hectares,  dont  153,571 
sont  en  terres  labourables,  113,216 
en  forêts ,  52 ,  ô67  en  prairies,  28,637 
en  landes,  pfltis  et  bruyères,  11,141  ea 
vignes ,  etc.  Son  revenu  territorial  est 
évalué  à  19  millions  defrancs.  La  somme 
de  ses  impôts  directs,  en  1839,  a  été 
de  2, 282,618  fr.,  dont  1, 6G6, 144fr.  de 
contribution  foncière. 

Les  seules  rivières  navigables  de  ee 
département  sont  le  Rhin  etTlII.  Deux 
canaux  le  traversent,  celui  de  Neu- 
brisack  et  celui  du  Rhône  au  Rhin.  Ses 
grandesroutes  sont  au  nombre  de  vingt- 
uatre,  dont  sept  routes  royales  et 
ix-sept  départementales. 
Il  est  divisé  en  trois  arrondissements, 
dont  les  chefs- lieux  sou t  :  Colmar,  chef- 
lieu  du  département,  Altkireh  et  BeU 
fbrd.  Il  renlirme  89  cantons  et  490 
commune8.Sapopaiatioiiestde447/>t9 
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habitaotSf  parmi  les  quels  on  compte 
1,493  électeurs.  11  envoie  à  la  chambre 
cinq  députés. 

Ce  département  forme  avec  celui  du 
l»]IMa  révêehé  de  Stradiooi^,  suffra- 
pat  de  i*arebevéefaé  de  Besançon.  Il 
wssède  à  Cointar  une  cour  royale.  Pour 
liDstruction  publiaue,  Il  est  compris 
daos  le  res&ort  de  1  académie  de  ^iras- 
baars.  Rûut  puttede  la  5*  division  mi- 
fliire,  dootle  chef-lieu  est  Strasbourg, 
et  du  6*  arrondi«^spment  forestier»  dont 
Cûlmar  est  le  chef- lieu. 

Le  département  du  Haut-Rhin  compte 
pvni  les  liomines  célèbres  auquel  il 
idOBOé  naissance  le  niar( chalLetèvre, 
le  Réoéral  Scherer,  le  directeur  Rew- 
IHlIe  poète  allemand  P.Pfeffcl,  etc. 

Rata  etHosejllb  (Département  de). 
Fsmé  d'une  partie  des  électorati  de 
Tnm  et  de  Cologne  et  du  duché  de 
Smroem,  et  réuni  à  la  France  par  le 
trille  de  Luiiéville,  avec  les  trois  autres 
<iepart£fflents  formé:»  dans  les  pays  de 
hriiepucbe  du  Rbhi,  ee  déparlement 
(bit  ksmé  an  nord  par  edui  de  la 
RoenàTest,  parle  Rhin;  au  sud,  parle 
dejurlemenl  du  Mont-Tonnerre,  et  à 
Toutsx  par  celui  de  la  Sarre,  li  était 
bo^e  du  sud  au  nord  par  le  Rhin,  et  tra> 
îersédel^ouest  à  Test  par  la  Moselle,  ^ui 
lui  donnaient  leurs  noms.  Son  chef*heu 
élait  Coblentz ,  et  il  était  divisé  en  3 
irrondissements ,  dont  les  chefs-lieux 
étaient  Cobleotz,  Bonn  et  Siramero. 
Oe  département  «  enlevé  à  hi  France  en 
1814,  fiût  «doordlml  partie  de  la 
Prusse. 

Rflis  (passades  du).— Louis  XI V  ayant 
Rsolo  a  envahir  les  Provinces-Unies, 
tmum  lu  conseilla  de  passer  le  Rhin 
entre  le  fori  de  Schenk  et  Arnheim. 
Od  adopta  ce  projet  et  Ton  Ot  jeter  un 
pool  df  bateaux  au-dessous  de Toihuys; 
plis,  les  travaux  n  avançant  pas  avec 
«a  de  rapidité,  on  risqua  de  traverser 
kfiomè  n  nage.  Louis  XIV,  en  ren- 
éanicompte  de  cette  opération  à  la  reine 
Marie-Thérèse,  lui  écrivait  le  12  juiu 
KHI  :  «  M.  le  Prince  m*ayant  rendu 
<  compte  des  gués  et  passages  que  j'avoli 
«ordonné  de  faire  reconnottre  sur  le 
•  Rhin, depuis  le  fort  de  Schenk  jusqu'à 
«Arnheim,  je  partis  d'auprès  de  Reez 
«STee  ma  gendarmerie  et  je  vins  à  son 
•cuBp  où  je  soupai;  et,  au  sortir  de 
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■  table,  je  montai  à  cheval  avec  lui,  aprèa 
«  avoir  donné  mes  ordres  pour  un  aéla* 
«  ciiement  de  mille  hommes  de  son  in« 
«  faoterie  et  pour  faire  marcher  les  ba* 
m  féaux  de  cuivre  el  rartillnrie  avee  la 
«  eavaierie  et  les  dragons,  et  je  suis  ar> 
«  rivé  ce  malin  avec  le  jour  ici.  J'avois 
«  un  jçuide  fort  pratique  des  Rués  de  cette 
«  rivière ,  sur  le  rapport  duquel  ayant 
«  commandé  an  duedeGuicfae  de  reoon- 
K  noître  un  certain  endroit  nommé  le 
«  Toihuys,  il  l'a  trouvé  guéable.  J'ai  aussi 
«  disposé  deux  batteries  sur  le  bord  du 
«  Rhm ,  contre  tout  ce  qui  s'opposeroit  à 
«  la  cavalerie,  que  l'avois destinée  pour 
«  passer  à  droite  et  a  gauche ,  tandis  que 
Il  je  ferois  faire  un  pont  de  bateaux  dans 
«le  milieu,  pour  faire  passer  l'infan- 
«  terie;  mais  sur  le  rapport  dudit  comte 
«  de  Oufehe ,  Tai  commandé  deui  mlllt 
«  chevauK  de  raile  gauche  pour  passer  le 
«  Rhin  ,  sous  la  conduite  dudit  comte, 

•  au  iiuv  {ju'il  avoit  reconnu  devers  le 
«  Toihuys.  Le  régiment  des  cuirassiers 
«  qui  avoit  ordre  de  passer  le  premier. 
«  a  détaché  dix  à  donae  cavaliers  qui  s*i£ 
n  foreoient  de  passer  tantôt  à  cué ,  tan- 
"  lot  à  la  nage.  Ces  gens-ci  ont  vu  venir 
<  à  eux  trois  escadrons  qui  sortoient  de 
«  derrière  des  haies  et  des  saules,  et  oui 
«  été  chargés  bravement  par  les  olfieien 
«  du  premier  escadron;  ce  (jui  les  ayant 
«  obligés  de  reculer  quelques  pas  dans  la 
«  rivière  pour  attendre  leur  corps,  ils 
«  ont  marché  tous  ensemble  aux  enne- 
«  mis,  répée  à  la  main ,  avee  tant  de  vi« 
«  guenr  que  le  second  et  le  troisième 
«  escadron  ont  tiré  d'effroi  leurs  coupe 
«  en  l'air,  et  ont  aussitôt  pris  la  fuite  ; 
a  et  le  premier  escadron ,  qui  jusque-là 
«  avoit  tenu  assea  bonne  contenance,  a 
«iiâdié  lepled  comme  les  autres,  à  quoi 
«  n'a  pas  peu  contribué  le  canon ,  et  alors 
ft  tout  le  reste  de  la  cavalerie  a  passé  la 
«  rivière,  et  une  partie  a  marché  avec  le 
«  comte  de  Guiche  aux  ennemis.  La 
«  reste  a  demeuré  en  bataille  snr  le  bord 
«  avec  le  bonheur  et  l'éclat  que  nous 
«  pouvions  souhaiter, n'ayant  perdu  au 
«  passage  que  fort  peu  de  cavalerie,  et 

•  n'y  ayant  queleseuleomtedeNogcnt.' 
«  de  personnes  remarquables ,  oui  a  été 
«noyé,  et  presque  point  de  blessés. 
«  INlàis  ensuite  le  malheur  a  voulu  que 
«  M.  le  Prince,  à  qui  j'avois  mandé  de 
«  ne  pas  passer  le  Rhin ,  étoit  parti  dani. 
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f  un  petit  bateau,  avant  l'arrivée  de 
m  nwn  oniret  pour  aller  voir  ce  que  Ton 

«  iiiptti  oit  de  gens  daDf  lê  château  de 
«  Tollnjys,  pt  pour  fiiire  reconnoître  les 
n  postes  de  drlii  I  Vriu;  de  sorte  que  n'ayant 
«  su  rien  de  tnoa  inleatiuii,  e^avaut 

•  ▼»  M.  le  diM  dT^nghien  et  M.  de  Lon- 
«  gueville ,  courir  à  toute  bride  vers  une 
»  batterie  où  les  troisescadrons  dont  j'ai 

•  parléavoieiit  joint  d'outre  cavalerie  et 
«  quelque  infanterie,  il  y  ent  aceuuru 
$  «aiti-tetaélé  illivide  quantité  de  gen^ 
equin^oiit  plus  gardé  de  mesure  aprè« 

■  un  tel  exemple.  D'abord  M.  le  Prmce 
«  et  ces  messieurs  ont  poussé  les  enne- 
«  mis,  et  M.  le  comte  de  Guiclie  les  a 

•  pris  par  derrière,  en  ^rte  qu'ils  se 
«  difpoameot  à  mettre  ba«  les  armes,  à 
«  condition  d'avoir  bon  quartier.  Mais 
«  M.  fie  Loiijïueville  étant  entré  dafis  la 
m  barrière,  a  en  ce  moment  crie;  Point  de 
fi  ûuartiefîxwèimt  selon  aueiques-uns, 

•  il  a  tiré  un  ooup  de  pistolet.  Le  déses- 

■  poirafail  faire  une  salve  aux  ennemis, 
«  dont  M.  le  Prince  a  eu  l'os  an-dessus  du 
«  poignet  {/raueli€froisi>é,  MM.  de  Lon- 
«  guevilleet  de  Guitri  tuéseur  le-cliump, 

•  otpiusiauridont  vous  verres  la  Mate, 
«  Un  peu  de  patience,  il  m  nous  eiU  pas 
m  écbappé  un  seul  de  ces  gens-là.  Le 

•  comte  de  duiclieles  avoil  enveloppes 
«  d'un  côté,  et  d  un  autre  uous  les  eus- 
§  iiotn  poBiiiéa  avoelgt  autres  eacadroni 

•  et  avec  r infanterie,  qui  étoit  presque 
«passée  dans  les  bateaux,  au  lieu  que 
«  cet  emportement  nous  a  eoille  cher; 
«  mais  u  cela  près,  iesaflaircii  :»out  en 

•  ai  bon  état  que  j'ai  tout  aiu^t  da  louer 
P  Dieu  de  cette  entreprisiO  ». 

—  Le  directoire  ayant ,  en  1 79G ,  de*- 
cidé  que  la  ^ueri-e  serait  portc-e  en  Alle- 
magne aussitôt  après  la  rep/-i;>e  deâ  hos- 
tilités ,  le  général  Moreau  reçut  ordre 
de  passer  le  Rhin.  L'armée  de  Rhin  et 
Moselle,  par  la  position  qu'elle  occupait 
m  face  de  celle  de  rarchiduc  (Jiai  h 
0tdu  corps  au  t  r  ich  i  en  d  u  geu  e  r  a  I  La  t  u  u  r^ 
flttrOMValtobli^ce  de  tenter  le  passage  9 
ivce  ouverte  ;  tous  les  préparatjfa 
.avaient  été  ordonnés  pendant  la  suspen- 
jnon  des  hostilités ,  qui  durait  depuis  les 
ikroiers  jours  de  dece^nbre  t7l^;>,  et  le 
jéBéral  Noreau  se  trouvait  en  mesure 
Jm  de  la  déooneiatioo  d^  i*jun)i«tioe, 

(  •  )  Mémoires  de  Louiê  JtF,  Mit  m>mdm 


L'arnïée  de  Sanibre-et-^feuse,  à  l'extrême 
gauclie  de  celle  du  Rhin ,  ayant  la  ure 
mière  attaqué  reimenn'  le  31  mai,  le  gé- 
néral Moreau ,  qui  devait  lier  toutes  tes 
opérations  avec  celles  de  .lourdan,  se 
prépara  à  effectuer  le  passade.  Le  mou- 
vement de  retraite  que  Jourdan  avait  été 
dans  la  nécessité  d  ordonner  Ju|  en  faî« 
sait  une  loi.  Pendant  qu'on  occupait 
rennenii  pur  des  reconnaissances  sur 
son  canjp  retranché  de  Manlieim,  les 
divisions  françaises  se  dirigèrent  sur 
Strasbourg. 

Le  2:î  juin,  après  midi ,  les  portes  de 
cette  ville  furent  tout  a  coU|)  fermées,  et 
l'on  s'occupa  en  lou^e  dili«{ence  des  der- 
niers préiiaratifs  de  l'entreprise,  diffé- 
rés jusqu  alors  pour  que  le  secret  en  fù% 
mieux  gardé. 

Le  |)  issatie  était  ordonné  sur  deux 

E oints  principaiiM  ,  h  Kehl  et  Gambsv 
eim  :  Kehl  était  le  point  principaL 
Trois  fausses  alta(|ue$  exécutées  à 
Misesnheini,  à  la  redoute  d'Isaac  et  5 
Beclair,  devaient  <ii viser  rattentiOQ  et 
la  résistance  de  rennemi. 

Le  23,  à  rentrée  de  la  nuit,  Les  corpf 
destinés  au  passage  se  trouvèrent  ras» 
semblés  sur  deux  points  principaux  ; 
seize  mille  hommes  au  polygone  et  sur 
les  glacis  de  la  villedeSlrasIiourg,  sous 
les  ordres  de  Ferino,  et  douze  luille 
près  de  Gambsheiro,  souç  ceux  du  gé- 
néral Bcaupuy  :  it  tout  était  commandé 
par  Desaix. 

A  minuit,  les  embarcations  étaient 
descendues  de  l'ili  dans  \ç  bas  Mobile, 
(|u*el1es  remontèrent;  les  troupes  s'y 
jetèrent  avec  vivapiti^,  en  observant 
né:innu)ins  le  plus  profond  silence  :  \•^ 
nouiliredes  combattants  sur  ce  premier 
transLiurt  cLait  de  deux  mille  çinq  cents 
hommes. 

A  une  heure  et  demie,  la  général 

donna  le  signal  du  départ  :  le  canon  des 
fausses  alta((iies  se  faisait  déjà  entendre 
et  aurait  dû  donner  l'éveil  à  rennemi  ; 
cependant  ce  trajet  s'exécuta  très  lieu- 
reusenient.  Les  troupes  débarquèrent 
sans  tirer  un  coup  de  fusil  ;  les  postes 
ennemis  n'eurent  que  le  temps  de  faire 
une  première  décharge  cl  de  s'enfuir. 

L*adjudant  général  Oeeaen  emporta 
la  batterie  d*Crïeorbin,  malgréquelques 
coups  de  canon. 

Ënyiùn  le  géqéral  Stein,  qui  com- 
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ifidiulaif  le  camp  de  Wilstett ,  voulut-il 
apposer  quel (}ue  résistance. 

Dt6  que  ie  gênerai  eut  des  forces  suf- 
fsantrs  sur  la  rive  «Iroite,  il  les  dirigea 
coolre  Kfhl ,  où  les  Autrichiens  avaient 
4nii  retiout<^,  qui  turent  enlevées.  Ils 
T  perdirent  treize  pièces  de  canon  et 
nuit  cents  lioiuntes. 

L*  pont  de  bateaux  rommenc4>  \e  y-l, 
à  «g  heures  du  soir,  tut  achevé  \t  25 
jm  au  matin.  Les  conimunicnlions 
ftafit  alors  assurées,  on  lit  liler  .sur 
il  liti  droite  les  m»Uiies  à  ch^-val,  l\ir- 
tîMff  Ifgere  des  de^^  divisions  et  le 
nMedei  iiiratiterie  du  général  Bcaupu} . 

fiEdiiB  (Département  du).  Ce  dcpar- 
tUMOt  correspond  au  Lyonnais  et  à 
•troartie  du  beaujolais.  Il  est  borne  au 
■•ri  par  le  départeni<'nt  de  S<^ùne-et- 
Loire;  a  l'est  par  ceux  de  l'Ain  et  de 
risere;  au  sud  et  à  Touest  par  celui  de 
Il  Loire.  Circonscrit  entre  le  H  hune 
et  lis  NKHitaznes  du  Heaujobis  et  du 
Lrimis,  il  occupe  le  versant  oriental 
dén  BHMitagnfs.  Sa  superlicie  est  de 
ilhmi  hectares,  dont  143, sont 
Tfs  labourables,  35,3UU  en  prai- 

'ri,34,4ëÔ  en  bois  et  forets, 

'  12.2i9  en  landes,  pâlis, 

,  4.-199  en  cultureh  diverses , 
etc.  Soo  revenu  territorial  est  évalué  a 
SM^rûOO  f.  La  somme  de  ses  impôts 
^irceta,  en  18S9,  a  été  de  3,3û'J,û01 
ff.,  dont  9,108,046  fr.  de  coutributiun 

Les  seules  rivières  navigables  de  ce 
H^artemcnt  sont  le  RhôueetlaSa()ne. 
S«fraBdes  routes  sont  au  nombre  de 
«iatr,  dont  nix  routes  royales  et  neuf 
«Mrtemeatales. 

Il  est  divisé  en  deux  arrondisse- 
■MMs,  dont  les  chefs- lieux  sont  :  Lyon, 
ik(f*li€U  du  dé|)arlempnt,  et  Ville- 
ftiachi  n  renferme  2â  cantons  et 
tu  eomniunes.  Sa  population  est  de 
4}»3.034  habitants,  parmi  lesquels 
^  eompie  4,145  électeurs.  Il  envoie 
a  b  flkmibre  cinq  députés. 

Ce  département  forme  avec  celui  de  la 
lÂat  le  diocèse  de  l'archevêché  de 
LfM.  Il  possède  h  Lyon  une  cour 
rovalc  et  une  académie  universitaire. 
11  fait  partie  de  la  7*  division  militaire, 
dootLvon  est  le  chef- lieu,  et  du  H»*' 
arrondissement  forestier,  qui  a  pour 
chc{4ieu  MâcoQ. 


Parmi  les  hommes  pins  ou  moins 
célèbres  que  le  département  du  Rhône 
a  produits,  on  doit  surtout  nommer 
Spon,  Philibert  Delorme,  Pcrrache, 
Rondelet,  les  sculpteurs  Coustou,  Coy- 
sevox  et  Lcmot,  le  peintre  Revoil ,  Ber- 
nard et  Antoine  de  Jussieu,  Ampère, 
l'agronome  Rozicr,  Jacquart,  l'inven- 
teur du  métier  auquel  il  a  donné  son 
nom,  Jean-Baptiste  Say,  le  maréchal 
Suchct,  b»  ^^•ne^al  Dnphot ,  etc. 

RlUAUDs.  Sl'Iou  Daniel  (*),  Philippe- 
Auguste  institua ,  l'une  des  premières 
annecii  de  son  règne,  les  sergents  ctar- 
mcSf  qu'on  ueul  regarder  comme  la  pre- 
mière ^arilu  des  rois  de  la  troisième 
race.  C'étaient  des  gentilshommes  ar- 
més de  massues  d  airain  et  de  carquois 
toujours  pleinsde  carreaux  (•'),  dont  l'of- 
fiCM  était  de  ne  point  quitter  le  prince, 
et  de  ne  laisser  approcher  de  sa  per- 
sonne aucun  incx)nnu.  On  les  employa 
par  la  suite  à  porter  les  ordres  du  sou- 
verain, lors(]u'il  citait  quelqu'un  à  sa 
cour;  quelquefois  même  ou  leur  conOa 
«  la  garde  des  cliâteaux  des  frontières 
«  devers  les  advenuesdu  royaume  (***).«• 

Ces  serKcnls  d'armes,  qu'on  appela 
aussi  /iaur/s  et  lUbauds^  formaient  une 
réunion  d'hommes  vigoureux  et  déter- 
B)iné>i,  organisés  en  compagnie  fran- 
che, sous  le  comniandemfut  de  leur 
chef  que  l'on  nonnnait  lioi,  suivant  la 
coutume  de  donner  ce  titre  au  chef 
d'une  corporation,  d'une  compagnie, 
^t  à  tout  hoinme  avant  sur  d'autres 
uoe  suprématie  quelconque.  Pendant 
la  guerre  ,  les  ribauds  étaient  employés 
aux  reconnaissances,  aux  assauts  et  à 
toutes  les  expédition*  dans  le.squelles  il 
fallait  de  la  hardiesse  et  de  la  vigueur. 
Rigord  nous  apprend  que  conduits  en 
118»,  par  Philippe-Auguste,  au  sic^^e 
de  Tours,  pendant  que  la  roi  considé- 
rait les  murailles  de  la  ville,  les  ri- 
bauds, dont  la  coutume  était  de  livrer 
les  premières  attaques  aux  fortifications 
snnemies ,  accoururent  avec  des  échel- 
les et  escaladèrent  si  nromptemeut 
Teneeinte  de  la  place  qu  ils  s'eii  ren- 
dirent maîtres  en  un  instant.  Ces  par- 
tisans intrépides  prirent  part  à  la  ba- 

(  *  )  H'utoirt  de  la  .VUice  française^  tom.  III, 
liv.  9,  ctiap.  12. 
(     )  E'lit  ^\v  Philippe  IV ,  an  im. 
(      )  Bouleiller,  Somme  rurale^  llT.S, 
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taille  de  Bouvînes  livrée  le  27  juillet  auj.  clieMieu  de  canton  du  dép.  de 
1214,  et,  parleur  bravoure,  contribué-  l'Aisne,  était  autrefois  défendu  par 
rent  puissamment  à  la  victoire,  car  il  un  château  fort  dont  il  ne  reste  plus  au- 
eut  dit  dans  le  recensement  des  uri*    cun  vestige,  mais  où  Philippe  tint 

fonnien ,  qu'il  en  tôt  donné  un  à  leur  son  parlement  en  1004.  Raoul  de  Yer- 
roi,  probaolement  pour  reconnaître  mandois  le  prit  en  llt7.  Les  comtesde 
les  services  rendus  par  ses  sujets,  et  Flandre  et  de  Hainaut  le  pillèrent  en 
probablement  aussi  pour  que  la  rancjon    1180  et  en  1183.  Une  armée  anglaise, 

qu'ils  eu  obtiendraient ,  suivant  Pusage,  commandée  par  le  duc  de  Lancastre,  et 

leur  ttnt  lieu  de  solde  et  de  récom-  forte  de  S0,000  hommes ,  se  présenta , 

pense.  en  1373,  devant  ses  murs,  mais  n'osa 

Les  rîbauds,   toujours  réunis  en  l'attaquer.  Le  comte  de  Saint-Pol  le  prit 

corps  pour  veiller  sur  la  personne  du  en  1441  ;  les  Autrichiens  le  brillèrent 

lui,  et  aussi  fiers  de  cette  marque  de  en  1571.  Le  ligueur  Bala^uy  s'tii  ein- 

confiance  que  de  leur  réputation  de  para  en  1589;  les  Espagnols  le  priieot 

bravoure ,  se  rendirent,  presque  dès  le  et  le  pillèrent  en  1636.  Turenne  le  leur 

moment  de  leur  création,  si  redouta-  reprit  en  1637.  Sous  la  Fronde,  Ribe- 

bles  par  leurs  violences  et  si  méprisa-  mont  tomba  de  nouveau,  en  1050,  au 

bles  par  leurs  excès,  qu  au  commence-  pouvoir  des  Espagnols.  Le  prince  de 

ment  du  Xlir  siècle  leur  nom  était  Condé  l'attaqua  le  37  juillet  1653,  avec 

déjà  une  injure  et  s'employait  pour  dési-  30,000  hommes  ;  le  cnâteau  n'était  dé- 

pner  un  homme  perdu  dé  crimes  et  de  fendu  que  par  cinquante  hommes  ,  qui 

débauches,  et  (ju'au  milieu  du  siècle  toutefois  s  y  maintinrent  pendant  18 

suivant,  on  donnait,  entre  autres  appel-  heures,  afin  de  donner  à  Turenne  le 

lattons ,  celle  de  ribauds  à  ces  brigands  temps  de  couvrir  Saint-Quentin  ;  le  cfaâ- 

de  tous  les  pays  du  monde  qui  livraient  teau  et  la  ville  furent  alors  pris  et  livrés 

la  France  au  pîllaf^'e,  et  que  du  G  uesclin  aux  flammes. 

emmena  en  13GG  au  secours  de  iieori       Ce  bourg ,  où  Ton  compte  auj.  2,500 

de  Traustamare.  hab.,est  la  patrie  de  Tarclutecte Blonde! 

H  ne  parait  pas  (jue  ees  soldats  tur-  et  de  Gondoroet 
bulents  et  Indisciplinés  subsistèrent      Ricabd  (  Dominique  ),  né  à  Toulouse 

longtemps  comme  corps  militaire,  car,  en  1741 ,  embrassa  1  état  ecclésiastique 

à  partir  de  la  bataille  de  Huuvines,  et  devint  professeur  d'éloquence  au 


les  armées.  U  est  donc  à  présumer  pression  de  cet  établissement,  il  vint  à 

qu'ils  furent  licenciés  peu  de  temps  Paris, 'et  se  chargea  de  Téducatioa 

après.  Néanmoins  quelques-uns  d'entre  du  fils  du  président  de  Meslay.  Ce  fut 

eux ,  en  très-petit  nombre  ,  furent  cou-  alors  qu'il  commença  sa  traduction  des 

servés,  non  plus  pour  environner  la  Œuvres  complètes àcl^iMturqae;  il  tni' 

personne  du  souverain  oouune  au  para-  ploya  le  reste  de  sa  vie  à  ce  travail ,  et 

vant,  mais  pour  remplir  dans  les  ça*  mourut  en  1803.  Les  Œuvres  de  Piu» 

lais ,  sous  le  nom  d'archers,  un  service  /argue,  traduites  par  Ricard,  forment 

de  subalternes.  Quant  à  leur  roi,  il  30  vol.  in-1 2,  qui  n'ont  paru  qu'à  diffé- 

garda  son  titre,  mais  cessa  d'être  un  ren  tes  époques,  savoir  :  les  û£«i;ré«//)o- 

commandant  de  troupes  et  devint  un  raies  (  17  vol. },  en  1705;  les  yieg  de» 

officier  domestique  presque  du  dernier  ftommet  Ukutres  (  13  vol.  )  de  1798  à 

ordre,  chargé  de  maintenir  la  police  1803.  Les  l^ics  (ks  Hommes  illustres 

dans  les  maisons  royales,  de  surveiller  ont  été  depuis  réimprimées  par  M.  M., 

et  de  couvrir  de  sa  protection  les  fem-  F.  Didot,  eu  12  vol.  grand  in-ê". 
mes  publiques  oui  suivaient  la  eour,  de      Riccobont  (Marie-Jeanne  Laboi as 

livrer  les  cooaamnés  au  bourreau,  et  i>b  Mbzièbe,  M">^)  naquit  à  Paris  en 

enfin,  de  remplir  lui  même  les  terribles  1714,  d'une  famille  originaiie  du  Béarn 

fonctions  de  cet  exécuteur  des  arrêts  de  et  que  le  système  de  Law  avait  ruinée, 

la  justice  humaine.  (Voyez  Roi  des  Orpheline  fort  jeune,  elle  alla  demeurer 

UBAODi.)  avec  une  tar.te  qui  lui  laissa  la  liberté 

Rdbiioiit.  Ce  bourg  de  Picardie,  de  régler  sa  vie  comme  elle  feateodrait* 


on  ne  les  voit  plus  prendre  rau^  dans 
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Qoékpies  succès  qu*elle  obtint  en  jouant 
b  roiwd]^  de  société,  la  décidèrent  à 
oafcrasser  la  carrier.'' du  thciUre. 

QiBQd  elle  débuta  a  la  comédie  ita- 
iMÏKf  en  1734,  elle  avait  vingt  ans 
MrfHRtt:  c'était  une  belle  personne, 
èwÂnebtute  taille,  de  beaux  yeux 
et  d'une  éblouissante  bl.inclïeur. 
hraulheursa  pliysionomie,  pleine  de 
f2id-^jr,  manquait'd*expression,  ou  du 
OkMdt  cette  expression  qu'on  demande 
<r«iMfeaax  «etrioes.  Elle  D*eat  qu'un 
■iiMfe  sweèi ,  ce  qui  ne  Fempécha 
ri-ffpou5^r,  l'année  suivante,  unacteur 
iitaebe  comme  elle  à  la  comédie  italien- 
ie,  comme  elle  assez  médiocre  dans  son 
it,  ecliu  bomuie  d'esprit  et  d'intelli- 
9m  comme  die.  Antoine-Francis 
KinboDi,  c*est  le  nom  de  cet  artiste , 
sa  femme  heureuse  pendant  les 
PRflwres  années  de  son  maria^'e;  mais 
IP^Ricmboni  eut  ensuite  à  se  plaindre 
i()Bi,k:ddia£rin5  la  rendirent  auteur, 
«hilBMKsf  me  Famw  BuUer,  le  pre* 
vnMMnqo'dle  publia,  ne  sont,  dit- 
%  ^sa  propre  histoire.  Le  livre  eut  du 
et  ï Histoire  du  marquis  de 
'.'ffj,  publiée  Tannée  suivante ,  fut  eii- 
mt  oieux  act'ueiilie  du  public.  Les 
Aftnndie  JutteUe  CaUêby,  qui  furent 
IvbSées  presque  en  même  temps ,  sont 
-*^tn;  le  cheM*œam  de  leur  auteur, 
^  jcH  elles  assureraient,  quand  elle 
"-'«iriil  fait  que  cela  ,  un  rang  distin- 
ê!i<{»niuiios  plus  aimables  romanciers. 

iNftieeobooi  ayant  quitté  letbéfl- 
^  «  1761,  chereDa  dans  son  talent 
^«rirain  uo  supplément  à  la  mince  pen* 
quelle  recevait  de  la  comédie 
J^ne.  Elle  inséra  d'abord  de  iiom- 
"tt  fragments  dans  un  journal;  puis, 
^iwr,  ayant  entendu  soutenir  que  le 
^  ét  Marivaux  était  inimitable, 
^«  ntreprit  de  donner  une  suite  au 
fi  roman  de  Marianne  et  réussit  si 
dms  l'imitation  de  son  modèle, 
;f<  fhàbiles  critiques  soutinrent  que 
f>HBierit  avait  été  dérobé  à  Marivaux. 
[%Mlé  bien  eonnoe  de  M"»  Rieeo- 
^^■sdfit  iwur  lever  tous  les  soupçons, 
*n|ftBf  s'en  déclara  Pauteur,  etVha- 
^  b  complimenta  sur  son  délicieux 
^ïs^cbe.  Elle  composa  ensuite  son 
jrli  rwiQ  ^ErtusliMef  dont  elle  eOt 
^  féritable  cbefHTœum,  si  les 
""M  ne  Teossent  tourmentée  pour 


l'aroir  promptement;  puis  elle  donna 
une  imitation  de  VÀmélie  /iooth  de 
Fielding,  imitation  fort  abrégée  et  plus 
amusante  nue  Toriginal,  qu'elle  a  su  dé- 
barrasser ne  ses  longueurs. 

Mm»  Riceoboni  est  encore  auteur 
de  nombreux  ouvrages.  qu*i\  nous  est 
impossible  de  citer  tous,  quoique  la  plu- 
part méritent  de  l'être  ;  les  uns  sont 
écrits  en  lettres,  forme  qu'elle  semblait 
affectionner  particulièrement  ;  les  autres 
sont  en  récit  ;  quelquefois  eUe  prend  le 
ton  du  conte ,  d*autres  fois  elle  éerit 
des  comédies,  et  partout  se  montrent 
un  esprit  hors  ligne,  une  sensibilité 
vraie,  une  riche  imagination,  une  (inesse 
remarquable  ;  partout  aussi  on  retrouve 
on  style  élégant  et  châtié. 

Supérieure  à  la  mauvaise  fortune 
qu'elle  supporta  pendant  presque  tout 
le  cours  de  sa  vie  sans  trop  s'en  aper- 
cevoir, M™*^  Riceoboni  passa  ces  der- 
nières années  avec  une  ancienne  ao 
trice ,  qui  fut  pour  elle  une  excellente 
amie,  une  sévère  économie  suppléait 
h  la  modicité  de  leur  frrtune  (pinnd 
la  révolution  vint,  en  enlevant  a  M"* 
Riceoboni  une  petite  pension  qu'elle 
recevait  de  la  cour,  et  une  sou  grand 
âge  lui  rendait  tout  à  fait  nécessaire, 
la  menacer  de  la  misère.  La  mort  Pen 
mit  à  couvert  en  1792.  Elle  était  âgée 
de  soixante-dix-huit  ans  environ." 

Richard (Louis-Claude-Marie), né  à 
Versailles  en  1754,  était  neveu  du  di- 
recteur du  jardin  des  Trianon.  Il  prit  de 
bonne  beore  du  goût  pour  la  botanique, 
embrassa  avec  ardeur  l'étude  de  cette 
science  malgré  l'opposition  de  sa  fâmille, 
et  s'y  distingua  tellement ,  qu'en  1 781 , 
l'Académie  des  sciences  le  proposa  au 
roi  pour  un  voyage  dans  la  Guiano 
française  et  aux  Antilles.  Louis  XVI , 
qui  connaissait  Richard  depuis  son 
enfance,  approuva  le  choix  ae  l'A  en- 
démie, et  promit  de  récompenser  le 
jeune  naturaliste  à  son  retour.  Richard 
s'embarqua  pour  Cayenne,  y  fit  un 
séjour  de  quelques  mois,  mircoonit 
ensuite  une  grande  partie  de  n  Guîane, 
la  Martinique ,  la  Guadeloupe ,  la  Ja* 
maïque,  St-Thomas,  enlin  la  plupart 
des  Iles  situées  à  l'entrée  du  golfe 
du  Mexique ,  et  amassa  ainsi  les  plus 
riches  collectîons  en  tous  genres.  Mais 
ces  Toyages  épuisèrent  sa  santé  et  set 
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ressources,  et  ii  fut  forcé  de  revenir  en 
France,où  il  végéta  péniblement  pendant 
^elqueiannées,  jusqu'à  ce  qu'il  lut  nom- 
mé ù  la  chaire  de  botanique  de  récule  de 
médecine.  Il  devint,  peu  de  teiDps  iinrès, 
membre  de  la  première  classe  de  l  'Ins- 
titut, s'acquit  une  grande  réputation 
'  ûm  remeignemmit ,  et  publia  plu- 
iiiUnitômiMVfqui  contnbun  eut  puis* 
samment  aux  progrès  de  la  liutafiKjiie. 
;  11  mourut  en  1821,  honoré  de  l'esliine 
*  des  savauts  les  plus  distingués  de  l'Eu- 
rope. Outre  let  articles  quMIavait  publiés 
dans  les  Mémoires  de  VinxtUut,  dant 
les  Annales  du  Ahméum,  et  dans  divers 
autres  recueils  scienliliques ,  on  a  de 
lui  :  Dictionnaire  vlnnctitaive  de  bula" 
nique  f  1800,  in-8'*:  DémonatratioM 
botaniques^  ou  Jnalij&e  du/ruU  4»Ni> 
tidf'rr  oi  général  ^  1808.  in-S". 

Hii.HK.  Villa^esitué  à  un  kilomètrede 
luurs,  et  auprèi»  duquel  on  retrouve 
quelquei  restes  du  château  du  Piessis- 
lez- Tours ,  célèbre  pour  avoir  été  le  sé- 
jour favori  de  Louis  XI,  qui  y  mourut  en 
1483.  Les  étals  généraux,  sV  assem- 
blèrent en  lâOG,  et  y  décernèrent  le  titre 
de  Pire  du  peuple  a  Louis  XIl.  Le  châ- 
teau du  Piessis,  converti,  vers  1778,  en 
dépôt  do  mendicité,  fut  vendu  à  l'épo- 
que de  la  révolution.  Le  donjon  rst  tout 
ce  qui  reste  du  vieil  édifice  ;  il  renferme 
l'escalier  du  cliâteau.  C'est  dans  cette 
tour  que  Charles  Vlll  passa  son  enfance* 
A  Pextréniité  d'une  terrasse,  on  volt 
le  puits  (les  oubliettes,  recouvert  par 
un  pavillon  de  ciiaume.  C'est  près  de 
là,  dans  un  caveau  pratiqué  sous  ia 
terrasse  t  que  In  nuit  on  abritait  le  car* 
diual  la  Balue  renfermé  dans  une  de 
ces  cauc^  dont  il  avait  été  rinvontrur. 

RiCHKLUT  (César-Pierrt»  ) ,  yraninhii- 
rien,  né  a  Cheminon,  petite  villede  Cham* 
pagne,  en  lesi,  était  petit-Ûls  de  Ni- 
eolas  Kichelet^  dont  nous  afons  des 
Commentaires  sur  Bmuard.  Il  fut  suc- 
cessivement régent  au  collège  de  Vit-y-lcr 
Français,  précepteur  chez  un  président 
i  Dyon,  et  avocat  à  Paris.  Admis,  en 
16644  dans  la  soeiété  des  beaux  esprits 
flui  se  réunissait  chei  l'abbéd^Aubignac, 
il  renon(^\T  au  barreau  pour  se  livrer  à 
l'étude  et  a  l'enseignement  de  la  gram- 
maire.  U  publia  en  \mi  :  son  Diction- 
nains  di§  rimes,  qu'il  fit  sur  celui  de 
Frémont  d'Ablancourt;  en  1671  ^  La 


yersiftcntionfrançoise  ou  l'art  de  biéA 
fltire  et  tomtet  iee  vere  (  bien  que  Tau* 
teur  n'en  ait  jamais  lui-même  fait  qui;  dt 

trés-médiocres);  m  1080,  un  Diction- 
naire fran'ois  qui  eut  un  {rr  uid  débit, 
mais  dont  la  première  éditiou  éèeil  înu- 
lement  surchargée  de  tours  burleequea 
et  satiriquês;  en  1667,  Ui  piuê  bêUêt 
lettrtÈ  des  meilleur^  auteurs  françôiê 
avec  des  notes;  enfin,  en  iG9'l,  les 
(■omincnccments  de  la  langue  Jrancul- 
se,  ou  Grammaire  tirée  de l' usage ei des 
bùHs  auteurs.  Riflielet  mourut  à  Parle 
le  26  novembre  U>U6. 

RicHKLiF.i].  .lolip  ville  de  l'îmcipnnff 
Tourairu»,  aujourd'hui  cliff-lipu  de  can- 
ton du  deparlcmcut  de  l  lndre.  Ce  n'é- 
tait àutrêfbis  qu*on  petit  vllla^;  le  eifw 
dinal  de  UiclieliéU.ên  faveur  dr  mil  elle 
fut  érigée  e!î  dtu'né-pnîrîp,  en  fit.  pn 
ir>37,  une  ritè  réuulièremcnt  l.fitie  et 
Turua  d'un  ma^niliaue  chûteau,  qui 
n*est  pluë  auJourd*hiu  qu*ttn  tntiiiedtiii 
de  ruines.  On  y  compte  6,600  li^bitatits. 

KicHELiEli  ' \ruiand-.îp.in  Pr.r*<- 
SIS.  duc  et  cardinal  dk)  était  le  dor- 
nier  des  trois  Mis  de  François  iU  du 
Plesiis.  capitaine  des  garoM  de  Hen- 
ri IV  et  chevalier  de  ses  ordres.  Il  riâ- 
quit  au  chAteau  de  Richelieu  ,  le  3  sep- 
tembre IôS.ï;  îa  mort  de  son  fr^renfni* 
et  l'en  li  ée  du  puîné  dans  les  ordres  lé 
dcsiiuerenl  à  la  c^irrière  des  armes, 
et  il  lit  ses  études  militaires  sous  lê  nom 

marquis  de  thîllon.  Mais  un  événe* 
ment  inattendu  changea  bientôt  nprcs  sa 
vocation;  son  frère  llphansr,  rvt^cjue 
d«  Lu(^ou,  renouera  tout  à  coup  aux 
honneurs  et  aux  dignités  eceléeiasti* 
ques,  pour  se  consacrer  à  la  vie  con- 
templative ;  il  se  fît  eharlroux.  L'évc- 
ché  de  Luntn  était  en  (|uel(Hie  sorte 
un  apanage  de  la  famille  du  Piessis , 
fallait-il  le  laisser  passer  en  d'ftotres 
mains?  La  fan)llle  résolut  leeontmire, 
et  le  futur  cardinal  endu-assa  les  ordres 
sans  trou  de  rép.ignanee.  «  Que  la  %*o- 
«  loole  de  Dieu  soit  faite,  ccrivait-il  à 
«  son  grand-oncle  ;  j'accepterai  tout 
«  pour  le  bien  de  TEglise  et  In  gloire  d6 
c  notre  nom  :  »  en  ettet,  militaire  ou 
prêtre,  une  voix  secrète  lui  disait  que, 
sous  quelque  habit  que  ce  fUt,  sa  des* 
tinée  serait  grande. 

L'ardeur  avec  laquelle  11  se  vôtia 
aux  études  théologlques  donne  l6  me* 
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ttKtfetoamteflfgeoee  etdé  feà  ptilf- 
iMli  volonté  :  k  peine  âgé  de  vin^ 
?n5.i!3 val  terminé  ses  études;  il  soutint 
a  thèie  pour  le  doctoral  en  rochet  et 
co  caïuail,  comme  évéque  nommé, 
uis  poor  rioTcsUr  de  sen  évéché , 
^builei  dtt  pape  étaient  nécessaires, 
et  ti  jeunesse  pouvait  bien  être  une 
rauie'lfi  retard  dans  leur  expédition. 
IluFait  déjà  qu'il  n'avait  pas  de  temps 
à  Krire;  il  alla  lui-même  à  Rome 
Mtidter  ses  bulles  dMnstitution,  noD 
ï  raide  des  faveurs  de  cour ,  mais  ap- 
'r^è  m  son  propre  mérite.  li  sou- 
î^i  dtvanl  le  piipe  une  thest"  imi  laii- 

Utioe,  et  Grégoire  XV  le  sacra 
f^V^k  Romei  en  1607,  eroyantdon* 

un  flanibeati  à  PÉgliSe  dirétienne. 
Codant  sept  afis  ,  en  effet,  le  jeune 
eTerjut"  SA  cnn'iriera  unif|iK'ment  aux 
MAi  de  diocei»e,  se  livra  a  de  fortes 
Mi.fliiat  se  feire  one  grande  répu- 
die ei^ieatciir.  Ce  fut  seulenjent 

•  WU,  que  la  réunion  des  états  «éné- 
JWfOiiii  siégeait  en  qunlité  de  députe 
daderge du Poiiou,  éveilla  ses  instincts 
F^'i^ifBd  et  ouvrit  à  son  ambition  la 
^f^ffirûàefnt  parcourir  (*).  A  ta 
[|">R«séUts,cliarg4de  haranguer 
••fw,!!  le  fil  avec  une  urantle  habileté: 
''flatta adroitement  Marie  de  Médieis 

r»di(4l,  était  non-seulement  la  mère 
.  loi,  mil  la  mère  du  royaume  i  il 
"wisU  enfin  avec  force  sur  la  nécessité 
aap|)Hpr  le$  eoeUsiastiOMS  daas  les 
«weilidu  roi. 

Use  tarda  pas  à  retirer  le  fruit  de 
MO  idrive;  u  reine  la  nomma  son 
^mi^r,  et  dans  oetle  position,  il 
«  bien  «léguiser  son   mérite  et 
**s»nil)iiion  que  le  marechui  d'Ancre 

•  «fàigoii  point  de  lui  eonlier,  en 
J*ljt  m  charge  de  secrétaire  d*État 
f  a  guerre  et  des  afTaires  éiraogèrfs. 

Douvf  an  ministre  voulait  conserver 
2^^H<h»i,  jugeant  les  portefeuilles 
trop  leinporelins  et  trop  fugi- 
r*î>iii  le  niaréchal  convoitait  le 
»cn  ci  en  avait  disposé  d^à  en  fsfsitf 
line  de  ses  créatures.  Dans  cctts 
j|f*w«»re  lutte,  Richelieu  déploya  eé 
politique  qui  pins  tard  devait 
«J^^pher  de  tant  d  obslarles;  il  gagna 
^^i^ienflo,  la  mort  du  maréchal 


I^Ancre  tu!  donna  gain  de  cause  et  pré- 
cipita le  royaume  dans  des  troubles  fu- 
nestes. Les  Tuoris  du  roi  s'etnparèrent 
du  pouvoir.  Li  reine  fut  exilée  a  Blois. 
iMal;zré  les  instances  du  duc  de  Luynes, 
qui  le  pr<*ssait  de  ne  pas  quitter  lé  mi* 
nistère,  Richelieu,  plus  clairvoyant,  pa^ 
ta;:ea  la  dis:;rdce  de  la  reine,  et  le  jeune 
monarque  fut  secrètement  charmé  de 
l'avoir  placé  auprès  de  sa  mère.  La  po- 
sition cependant  était  difUcile;  se  tenir 
entre  deux  partis  irrités  et  agréer! 
tous  les  deux  était  cboss  impossibla « 

même  à  lAirhelieu. 

Il  quitta  Ulois,  rentra  dans  son  dio- 
cèse; puu),  comme  il  y  excitait  encore 
les  craintes  des  ennemis  de  la  reine,  il 
reçut  Tordre  de  seretirer  à  Avignon,  oà 
il  parut  renoncer  entièrement  aux  af- 
faires du  monde,  aux  intrigues  des 

Curtis.  Il  se  voua  à  une  vie  austère, 
iterrompit  toutes  ses  relations ,  mémo 
avec  sa  omille,  et  composa  des  livras  da 
piété. 

Mais,  en  s'éloignnnt  du  monde,  en 
fuyant  le  choc  des  p.nlis,  le  tumulte 
des  haines  politiques,  li  avait  laissé  sur 
le  champ  Je  bataille  quUl  abandonnait 
une  rime  damnée,  un  corps  infatigable 
dont  il  était  l'âme,  une  téte  active  dont 
il  était  la  pensée;  cet  homme  était  le 
père  Joseph,  intrigant  habile,  limier 
vigoureui,  qui  du  moins  avait  eu  le  flair 
assez  délicat  pour  pressentir  Thounne 
de  génie  dans  !'évé(jue  de  Luçon,  alors 
humble  et  détache  enappareuee  de  toute 
ambition  mondaine. 

Cependant .  le  désordre  était  arrivé  à 
son  comble.  La  reine,  conseillée  par  la 
duc  d'f^.pernnn,  avait  quitté  Blois,  et  une 
guerre  ci  vile  par  lissait  inévitable.  La  po- 
sition de  Luynes,  dont  la  faveur  auprès 
du  roi  était  au  fond  Tobjet  de  cette  lutte 
insensée ,  devenait  embarrassante.  Le 
favori,  qui  croyait  avoir  à  se  plaindre 
de  Uiehelieii,  Paurnit  oublié  peut-être 
dans  sa  pie*isc  retraite,  si  le  père  Jo- 
seph n*edt  été  là  pour  lui  vanter  ses 
mérites  et  lui  ranpHPler  son  babil  té.  L'a- 
droit évéque  voulait  qu'on  ne  Toubli/U, 
ïKis,  mais  il  ne  croyait  pas  que  le  mo- 
ment U\ I  encore  venu  pour  lui  de  se  clecla- 
rer.  Vainement  la  reine  voulut-elle  le 
nommer  grand  chancelifr,  vainement  de 
Luynes  lui  nt-il  offrir  une  position  éroi* 
nente,  il  se  tint,  comme  par  la  passé  y 
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entre  losdeux  partis,  essayant  de  rccon- 
i-iJier  la  cour  avec  la  reine,  mais  au  fond 
sentant  bien  sa  supériorité  sur  tout  ce 
qui  Tentourait  et  s  élevant  par  sa  pensée 
au-dessus  de  ees  divisions  misérables 
9U*il  devait  si  brutalement  réprimer  un 
jour. 

Son  influence  sur  la  reine  produisit 
tout  d'abord  un  effet  favorable;  un 
traité  de  paix  fut  signé,  et  ISIarie  de  Mé- 
dieis  put  revenir  à  la  cour.  Alors  seule» 
ment  Richelieu  s'attacha  au  duc  de 
Luynes,  en  mariant  sa  nièce  à  un  neveu  du 
favori.  La  reine  sollicitait  dès  lors  pour 
lui  le  chapeau  de  cardinal.  Il  ne  l'obtint 
cependant  qu'après  la  mort  de  Luynes, 
en  1<I12. 

Le  nouveau  cardinal,  âgé  alors  de 
S7  ans ,  jugea  enfin  que  le  moment  était 
venu  de  ré^nliser  son  vaste  plan  et  de 
s'emparer  des  affaires.  La  reine,  deve- 
nue dans  ses  mains  un  instrument  do- 
eile,  sollicita  et  obtint,  malgré  Pon- 
position  du  roi  lui-même,  l'entrée  au 
cardinal  au  conseil.  Celui-ci  refusa  dou- 
cement ,  alléguant  la  faiblesse  de  sa 
santé;  mais,  en  même  temps,  il  fit  si 
bien  qu'un  ordre  positif  du  roi  le 
força  d'accepter  ces  U)nctions  si  ardem* 
ment  convoitées  par  lui. 

Cest  ici  véritablement  que  com- 
mence sa  carrière  politique.  Jusqu'à  ce 
moment,  il  avait  louvoyé  entre  les  évé- 
nements et  les  hommes,  trop  grand 

Kur  descendre  jusqu'à  épouser  leurs 
ines  et  leurs  passions.  Mais  le  voilà 
arrivé  au  but  qu'il  a  si  longtemps  pour* 
suivi.  Il  entre  au  conseil,  non  pasnum- 
ble  et  soumis  envers  ceux  qui  l'y  ont 
appelé,  mais  inébranlable  et  sévère, 
armé  d*une  volonté  de  fer,  d*une  intel- 
ligence vaste,  d'une  pensée  dont  nul 
n'est  le  confident.  Il  y  entre ,  et  aussitdt 
tout  plie  devant  I  ascendant  de  son 
génie,  seul  il  a  le  secret  des  destinées 
de  la  France;  seul,  il  peut  prendre 
en  main  le  gouvernail  et  diriger  l'État. 
Chose  étrange  I  son  autorité  ne  fut  pas 
unseul  instant  contestée  en  sa  pré8enoe« 
tant  la  supériorité  réelle  impose  aux 
hommes. 

Arrivé  au  pouvoir  ,  le  cardinal  brisa 
tous  les  liens  d'affection  ou  de  recon- 
naissance qu'il  avait  contractés  envers 
les  courtisans  et  les  grands  seigneurs  de 
tous  les  partis;  il  n'eut  plus  d'amis  ou 


d'ennemis  que  ceux  qui  favorisaient  ov 
contrariaient  son  œuvre. 

Nous  liésitons  à  le  suivre  dans  l'ac- 
complissement de  cette  œuvre  immense. 
Pendant  les  dix-huit  ans  où,  seul,  i 
dirigea  les  affaires  publiques ,  son  his- 
toire est  celle  de  la  France,  de  l'Europe 
entière.  Rien  ne  se  fit  alors  que  sou; 
son  influence  ou  avec  sa  participation 
M'est-il  pas  téméraire ,  dans  unft  auss 
courte  notiee,  d'aborder  cette  grandi 
figure  pour  n'en  es(]uisserque  quelquei 
traits?  Mais  il  est  impossible  de  passe 
sous  silence  les  points  importants,  iej 
phases  capitales  de  cette  vie  si  pleine 
si  active,  consacrée  tout  entière  à  1< 
constitution  de  l'Unité  francise ,  œu* 
vresi  gigantesque,  si  difficile  qu'il  ii% 
fallu  rien  moins  qu'un  Richelieu  poai 
l'entreprendre  et  un  Kapoléou  pour  Tac 
complir. 

Devant  ce  but,  Ridielieu  fit  fléchi 
toutes  choses,  jusqu'aux  intérêts  même 
de  la  religion  dont  ilétait  le  ministre. O 
fut  ainsi  que  dès  ses  premiers  pas  dan: 
la  carrière  politique  il  se  mit  en  oppo 
sition  avec  le  pape,  en  déridant  c<»n 
trelui  la  question  depuis  longtemps  |>eu 
dante  de  la  possession  de  la  Valtdine 
petite  province  vivement  disputée  el  qu 
déjà  avait  e.xcité  Tune  contre  l'autre  h 
France  et  l'Espa^jne. 

Richelieu  voulait  à  l'intérieur  sape 
le  vieux  tronc  de  la  féodalité  et ,  su 
ses  débris  élever  l'autorité  royal 
forte  et  respectée,  mais  il  voulait  a  usa 
qu'à  l'extérieur  la  France  fût  prépond^ 
rante,  et  la  maison  d'Autriche  n'eut  pn 
d'ennemi  plus  acharné  et  plus  infatigabU 
Que  lui  importait  que,  dans  des  libelle 
injurieux,  dans  des  cliansons  populaires 
on  l'appelât  le  pontife  des  ealuùtitie» 
le  pape  des  athéet^  tmittdkrisif  i 
marchait  à  son  but  avec  une  perséw^ 
rancc  infntiaable  :  il  était  avant  toi, 
ministre  des  affaires  de  France,  c'était 
la  France  quil  pensait  d'abord;  i 

ttrince  de  l'Église  s'effaçait  en  lui  derai 
'homme  d'âat;  son  portefeuille 
bord!  la  pourpre  romaine  ne  wtnm 
qu'en  seconde  ligne. 

Wul  sans  doute  n'eilt  osé  contfst* 
au  cardinal  la  première  place  :  sou  géu 
Élisait  tout  ployer  devant  lui;  mais 
noblesse  n'accepta  pas  sans  murniun 
ce  Joug  nouveau,  et  le  roi  iuMidn 
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pbsienrs  fois  de  s*y  soustraire. 
Les  premiers  papillons  qui  vinrent  se 
brûler  à  ce  flambeau  ardent  furent 
Henri  de  Talleyrand  ,  couile  de  Chalais, 
Charles  de  Schomberg,  01s  du  maréchal, 
illMd»«  premier  écuyer,  enfents 
àttsëM  qoi ,  parce  qu'ils  8*appuyaîent 
Ivia&Teur  du  roi,  croyaient,  avec  toute 
\a  présomption  de  la  jeunesse,  pouvoir 
lutter  contre  le  grand  ministre,  le  ren- 
mnret  goevenier  à  sa  place.  Groupés 
«Isir  da  Oaaton,  excités  par  de  nobles 
dîmes,  ces  insensés  résolurent  d'aller 
troarer  la  eardioal  à  Fleury  et  de  le 
taer. 

Irfbraié  da  ea  eomptot ,  RicheKea  Ht 
mêler  les  coupables,  et,  peu  de  temps 

2prfç,  le  comte  de  Cbalais,  condamne  à 
n>^rt  par  une  chambre  de  justice  crimi- 
oeik,  mourait  à  Nantes  sous  la  liache 
éi  kmirreao.  Le  raaréelial  dXIrmuio 
(fojr.  ee  nora) ,  confident  de  Gaston,  et 
l«  prand  prieur  de  Vendôme  périrent  tous 
deax  dans  leur  prison  d'une  mort  mys- 
téneusc;  mais  c'est  à  tort  qu'on  en  a 
char^^la  mémoire  de  Richelieu  ;  il  affec- 
tireailrlriiTirT  et  la  hache  en  plein  jour 
piaris grands  seigneurs,  et  il  était  as- 
m  pwi^sant  pour  se  dispenser  de  recou- 
rir au  poison.  Après  le  supplice  de  Cha- 
Uis,  il  fil  décréter  de  prise  de  corps  et 
trtasfita  la  dodieaseda  Gherreosa 
(vsf.ee  mot), tt humilia  Anne  d*Autri- 
ciie,  et  pronta  de  cette  circonstance 
pQQT  éloigner  tous  les  bonunes  qui  lui 
uinicat  obstacle. 

latarravr  Itat  grande  parmi  ees  grands 
sri^nrars ,  qui  jusque-là  s'étaient  cru  le 
droit  de  bouleverser  l'Étal,  de  provoquer 
iiBp«ocnrH>nl  des  guerres  civiles,  et  oui 
UNit  à  coup  sentaient  une  main  de  ler 
cMBler  lemra  fronta.  «  Ea  déjouant 
fà^aes  intrigues  de  cour,  ditSismondI, 
Riebefiea  avait  surtout  en  rue  de  frap- 
pa d*»  terreur  tous  ceux  qui,  depuis  la 
bMift  de  iieori  IV,  avaient  fait  si  souvent 
■Bi  appoailiOB  armée  au  gouverne- 
ML  •  Démmaia,eoefftt,  iln'v  avait 
plu<  de  gmdsTassauxcapables  de  tenir 
la  couronne  en  échec  :  l'autorité  royale 
était  vraiment  constituée. 

RIeUlea  a*appliqua  ensuite  à  oom- 
liattrele  parti  huguef)ot,  dont  le  duc  de 
Hohan  était  le  chef.  Il  poursuivit  le 
pro;»^t  conçu  depuis  longtemps  de  do- 
ter b  France  d'une  marine  commerciale. 


et  il  institua  me  compagnie  de  navîga* 

tion  des  Indes  etd'Amériaue  qui  eut  son 
siège  au  Morbihan  et  des  privilèges 
particuliers. 

Les  finances  étaient  en  mauvais  ciat 
et  le  ministre  avait  besoin  de  fonds 
pour  réaliser  ses  projets  ;  il  oonvoqua 
une  assemblée  de  notnbles,  ne  vou- 
lant pas  faire  haïr  son  autorité  en  ag- 
gravant lui-même  Timpot. 

La  guerre  avec  P Angleterre  devint 
bientôt  inévitable;  les  naines  de  reli- 
gion en  étaient  le  prétexte.  Richelieu  dé- 
sirait la  paix,  mais  elle  était  impossible: 
il  profita  de  la  guerre  pour  combattre 
et  détmire  le  parti  huguenot  en  France, 
moins  par  fanatisme  religieux  que  par 
amour  pour  l'unité.  De  même  que  tous 
les  Français  n'avaient  qu'une  patrie 
commune*,  la  France,  il  eilt  voulu  que 
tous  n'eussent  qu'une  religion ,  le  ca- 
tholicisme. 

Dans  cette  circonstance  il  crut 
devoir  se  rapprocher  de  l'Espagne,  et 
un  traité,  qui  cachait  sous  une  forme 
extrava^nte  une  pensée  vaste  et  pro- 
fonde, nit  signé  à  Madrid  le  20  mars 
16?7  et  unit  les  doux  nations.  L'Angle- 
terre, de  son  côté,  ne  perdit  pas  de  tem|)s. 
Elle  fomenta  en  France  toutes  les  hai- 
nes qui  sommeillaient.  Richelieu  répli- 
qua aux  mécontents  par  le  supplice  du 
comte  de  Bouteville  (*),  issu  ne  la  mai- 
son de  Montmorency,  et  par  celui  du 
comte  de  Chapelle,  l'un  pour  s'être 
battu  en  duel ,  le  second  pour  lui  avoir 
servi  de  témoin. 

Li  flotte  anglaise  parut  le  20  juillet 
1R27,  devant  l'île  de  Rhé,  portant  seize 
mille  hommes  de  débarquement.  La 
Rochelle,  longtemps  indécise,  se  pro- 
nonça contre  Tautorité  roupie,  moti- 
vant  sa  rébellion  sur  la  violation  de 
ses  privîléi^es  et  sur  l'enceinte  de  for- 
teresses dont  on  l'avait  environnée. 

La  guerre  rappela  ie  cardinal  à  sa  pre- 
mière vocation,  asespreroièresétudçt  ,  à 
ses  premiers  inatiiiets.  L'homme  d'Etat 
sut  devenir  à  propos  un  çénéral  habile 
et  intrépide.  Il  entreprit  le  siège  de 
la  ville  révoltée ,  et,  après  de  longs  ef- 
forts, après  de  savantes  manœuvresqu^il 
ne  cessa  de  diriger  en  personne,  les 
tronpcBdu  roi  entrèrent  dans  laRochelle 


{*)  Voyez  BoomiLU  et  Doels. 
T.  XII.  4«  JJvrcUsoH,  CDiCT.  bncycl.,  etc.) 
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0t  la  flotte  andaise  s'éloigna  de  dm  eô* 

tes  (*). 

Les  huguenots  venaient  de  perdre 
leur  boulevard  et  de  voir  forcée  une  re- 
itraite  qu'ils  croyaient  inacces-sible.  Le 
duc  de  Rohau  tenait  bien  encore  la 
campagne  dans  te  Languedoc;  mais  le 
IMysanaroé  se  lassait  de  la  présence  de 
ses  troupes,  et  tout  faisait  présumer  que 
la  paix  allait  succéder  aux  ruineuses 
fatif^ues  de  la  guerre, 
i  Mais  la  succession  du  duché  de  IVian- 
tone,  légitimementédiae  à  Cbarles  due 
deNevers  et  disputée  par  le  ducdeGuas* 
talla  sous  Tinfluence  de  la  maison  d* Au* 
triche,  ralluma  de  nouvelles  guerres  ;  car, 
quand  il  s'agissait  d'usurpations ,  d'em- 

Fietements,  soit  de  l'Autriche,  soit  de 
Espagne,  Richelieu  n'hésitait  pasà  en- 
trer en  campagne^  quelque  désir  qu'il 
edt  de  faire  fleurir  la  paix  et  les  iastito* 
tions  qu'il  avait  conçues.  Mais  la  paix 
ou  la  guerre,  tout  devait  concourir  à 
son  but,  et  sous  la  cuirasse  ou  suu:>  la 
pourpre,  guerrier  ou  hoinaie  d'£tat> 
rien  ne  pouvait  Ten  détourner 

Il  entraîna  le  rot  à  Tarmée,  franchit 
les  Alpes  avec  lui,  et  le  6  mars,  les  Fran- 
çais forçaient  le  pas  de  Snse,  mali^ré  la 
rigueur  de  la  saison  et  Tabondance  des 
neiges.  Le  cardinal  lit  alors  offrir  la 
paix  aû  due  de  Savoie,  et,  le  11,  le  duc, 
acceptant  les  conditions  de  la  France , 
sVngageait  à  accorder  le  passage  à  Tar- 
niée  qui  se  dirigeait  sur  h;  Monlferrat, 
et  livrait  aux  Français  la  ville  et  la  cita- 
delle de  Suse  pour  garantie  de  ce  Iraité. 

Des  négociations  furent  ouvertes 
avec  PAngleterre.  Un  traité  fiit  oooeks 
à  Londres,  le  4  avril.  Vingt  jours  après, 
la  paix  était  sii:nce  à  Suse,  et  l'année 
victorienserentraiten  France  pour  tour- 
ner ses  armes  contre  la  fédération  hu- 
guenote, dont  le  duc  de  EVoban  était  tou- 
jours le  chef  actif.  Des  massacres,  des 
cruau^s  inouïes  signalèrent  cette  giifrre 
funeste.  La  ville  de  Privas ,  une  des  plus 
riches  du  Languedoc,  futiucendiée,  et 
Bichelieu  ne  consentit  à  conclure  la 
poix ,  qui  fut  signée  le  39  juin  1629  à 
Alais,  qu'aux  conditions  les  plus  dueee, 
et,  entre  autres,  la  démolition  de  toutes 
les  fortifications  des  villes  protestantes. 
Néanmoins  on  garantit  aux  réforoiés 
l'exercice  lihre  de  leur  religion. 
(*)  Voyez  La  Bochfjj*  ei  Sm^ 


A  U  fois  iénéial  el  dipIsMSli  km 

reux ,  Richelieu  rentra  à  la  cour ,  réuni 
à  Fontainebleau,  et  trouva  des  mécon 
tents  fjfroupés  autour  de  Marie  de  Mé 
dicis,  jalouse  de  son  autorité  toute- puis 
santé  et  de  son  influence  sur  Louis Xll| 
Le  cardinal  était  trop  pradent  pour  al 
fironter  la  colère  de  la  reine  mère;  i 
essaya  de  la  calmer,  il  offrit  de  se  reUret 
sachant  bien  que  sa  retraite  était  impos 
sible;  le  roi  intervint  alors,  et  une  rë 
coAciiiatioa  inoioealauee  succéda  a  1; 
eolère  de  la  reine. 
De  nouveaux  événements,  provoqué 

f>ar  la  maison  d'Autriche  eu  Italie,  app^ 
èrent  bientôt  l'attentlondu  ministre  su; 
de  plus  graves  sujets.  Le  duc  de  Savoi< 
oubiiaitle  traite  qui  le  liait  à  la  France 
la  neutralité  des  Grisous  était  violéa 
oaeawnéeaUenMyadedescwidsit  en  Italâ 
sous  les  ordrss  d*un  général  habile 
il  n'y  avait  pas  un  instant  à  perdre. 
peste  désolait  nos  provinces  du  centn 
et  du  midi  :  Richelieu  n'hesita  pas  ui 
iastant  a  les  traverser  ;  mais  il  dut  lais 
ser  la  coi  à  Paiis,  livréans  sngnsMow 
et  aux  tatrigues  de  sa  mère,  et,  eett< 
fois  encore,  ['intérêt  de  la  France  passi 
avant  le  sien.  11  se  lit  nommer  premie 
ministre,  titre  dont  il  n'était  pas  en 
core  revêtu,  bien  qjd'û  en  remplit  le 
fonctions  depais  tonîtemps ,  et  le  19  ^ 
cembre  ig:29,  il  partit  en  quattlé  de 
néralissime  à  la  tête  des  twinptS 
dirigeait  sur  le  Piéinoat. 

Il  déploya  pendant  cette  eamp{k$2:n 
toutes  ses  (luaUles^  toutes  les  ressour 
ces  desoo  geaie  i  fusa,  auSotité,  sdiSBii 
expérience,  traliisen ,  buavottre^  toii 
fut  mis  en  usafce.  La  prise  de  Sttiuoe»d 
le  passage  du  déûlé  d  Avigliano,  le  pM 
brillant  peut-être  des  laits  d'arm^ 
du  cardinal ,  la  mort  de  Charles-LrS 
manuel ,  l4!»8  ravages  de  la  peste ,  et  pU 
eneoie  rhabilsléde  Maaminv  danl  InM 
tttdedIplossatiMt  aeaitd^jà  eu'phiaieid 
fois  occasion  de  se  révéler ,  firent  cotl 
dure  une  trêve  le  1"^  septembre  \(iM 
Pendant  que  Richelieu  soutenait  a 
dehors  Tlionueurde  la  France,  sea  m 
nemis  à  rintérieM  M  et  toisiient  paad 
mines  son  pouvoir.  Enin  leroi,  placéil 
tre  sa  mère  et  sa  fÎMnme,  toutes  deij 
achirnées  contre  le  ministre,  pronut^j 
le  renvoyer,  et  ce  fut  pour  lescourtisaii 
ruccadiuu  d'uu  cri  de  joie  et  d'espcrauo 
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é^oarr  cts  inirifmes  ;  la  reine  mère  et 
Anned'Autrifbeentouraientî.ouis  XIII, 
et  ut  perroettaient  pa«  au  uiinistre  de 
Taiiproefaer;  AidMnta  Irtrcm  liât 
iMpiMi  «Nil  oublié  de  garder* 

il  «riva  tout  h  covp  entre  M  a  rit*  et  son 
th.  La  reine  alors  ne  ^arda  aucune  me* 
&uRfiÀa(«abU  de  reproches.  Louis  Xlii, 


VMflas.  BialMlieu  se  enit  batiii  un 
lastint  f»e  disf»osa  à  la  retraite,  ^lais 
UQ jeune  s^tgneur,  favori  du  roi,  dévoué 
aacardiiial,  apprit  à  Tun  des  amis  du  mi- 
i|Bt  le  rat  avait  biee  phit  de  oolèrv 
mi^mmmmtfm  centre  Rîehelieu  lui* 
mhiK:  la  partie  n'était  donc  pas  per- 
duf.  PtThiant  que  Marie  de  Medicis,  la 
cTiiTànt  jg^agnee,  jouissait  de  son  triom- 
ube'au  Ltùeinbour^,  le  earëinaft  alla  à 

KMi  autariti  8«r  l*ciprit  du  prince.  Aim* 
sit^tlreeofnBienra  n  parler  en  maître; 
âdes^toa les  ministres, exila  les  UDS^em- 
firÎMMttalei  autres,  et  fit  repentir  de  leur 

■Bvà  cette  journée  qui  avait  failli  roir 
«Vrrol^r  devant  une  intrigue  de  eour 
la  pul:^sâiK  e  de  I  horanie  qui  deux  fois 
d^  avait  préservé  la  FraDee  de  Tiova- 
>  «I  qsi  av«l  tiQt  fMûM  à 
1a  iMwtipiMr  l*if«irdtt 


$eii!  rentre  deux  femmes,  deux  reines 
^lùdicâli^es ,  contre  le  irere  du  roi, 
«MMCOTr^ladéteitaH,  lecnr^ 
^Mmttrîooipoer  de  taat  d'obstaeles; 
I»rpîr?rte  'le  Gi>ston,  rjui  partit  d'Orléans 
et  jr"  r^lUL'in  en  Lr»rraine,  le  II  mars 
1^1 ,  et  le  départ  de  Marie  de  Medicis, 
^tmnÊM  wtimtm  m  9t  léfugiant,  lé 
npOêeu  dans  leaPayi-BsB^foMi  pew 
kà  le  sianai  de  la  victoire. 

Pfu^  '^u^  jamais  il  dominait  et  subju- 
guait i*-  ûible  Louis,  et,  suivant  lapitto- 
imqae  eipriMiei  hîMorÎMi,  «  Is 
ftmet  MMBM(ailà4évejiir  obéissante 
et  fdencieuse.  "  Les  victoires  de  Gus- 
tave-Adolphe avaient  de  nouveau  attiré 
ea  AUemagne  toute  l'attention  du  car- 
du,  Buis'  il  ne  perdait  pat  de  vue  aet 
MearieiBlériflafa;  le  duc  de  Roanès, 
V»  comte  de  Moret,  le  due  d'Elbeuf,  le 
ÉKdeRcUegarde,  le  marquis  de  la  Yieu- 


ville  furent  condamnés  à  moft  par  la 
chnn)bre  de  l'Arsenal.  Une  commission 
militaire  envoya  a  IVchafaud  le  maréchal 
de  Marillac  (voyez  ce  nom  ).  Richelieu, 
en  le  rail»  taillait  m  mkànc  arlitecralie; 
ploe  ane  tétoëlaÉt  iMMe,  nBMn  R  la  vi- 
sait. 

lin  avril  1632,  Gaston  rejoignit  l'ar- 
mée (TEiipagne  et  se  diri|j;ea  sur  le 
Lengiledee;  MoDteHireiwy  aveitentrainé 
à  la  révolte  les  états  de  cette  profince; 
il  paya  ce  crime  dtaetllefMiqiieiaMMi 
plus  tard.  (') 

Quoique  epouvantesi ,  les  mécontents 
se  groupaient  eoeore  autour  de  la  reine 
et  ettendaienl  Ha  noneiit  CivoraUe 
pour  se  liguer  de  oeevem  contre  le  mi« 


nistre  détesté.  Une  maladie  nue  lit  Ri- 
clielieu  au  commencement  de  l'année 
1983  ralluma  leurs  espérances.  La  reine 


94  raiiuma  leurs  esuerances.  ui  reine 
conçut  une  grande  Joie;  es  aflBete 
de  danser  et  de  se  réjouir  pendastipiie  le 

ministre  souff  rait  dans  son  lit  ;  mais  Ri- 
chelieu n'était  pas  homme  a  pardonner, 
même  un  sourire  iutempestit.  A  peioe 
eenvaleseaiit,  il  aUa  rc>|oiBdre  le  rei,  et 
aussitôt  la  Bastille  s'ouvrit  pour  plu- 
sieurs; Chateaunt'uf.  lef^arde  des  sceaux, 
fut  conduit  prisonnier  à  Anizoulème; 
le  chevalier  de  Jars  fut  condamné  a 
mort  Ee  mime  tempe  dee  laveurs  balM- 
lement  distribuées  attachaient  iu  cudi* 
nal  de  nouvelles  créatures. 

Richelieu  n'avait  ricji  cparunc  pour 
incorporer  a  lu  France  Ks  provinces  de 
Lerraioe  et  d'Alseee,  pour  en  faire  dee 
provinces  françaises,  administrées  par 
des  lois  françaises,  par  des  fonctionnai- 
res t'rançais,  protégées  par  des  troupes 
trancai2>es.  11  est  nécessaire  de  suivre  ua 
à  uft  lene  les  efVnrte  q«*il  tenta  dnnt 
eette  veis,  pour  se  pénétrer  de  Timpor- 
tance  que  ce  ^rand  esprit,  seul  alors 
peut-être,  rattachait  à  cette  idée  de  cen- 
tralisation, à  ce  ^lan  d'unité  firançaise 
dent  il  poursuivait  la  réalisetlon  à  tm- 
vers  tant  d'obstaeles  et  tant  de  dégoétsu . 

Inllexible  dans  ses  liaines,  il  s'opposa 
à  la  rentrée  de  Marie  de  Medicis,qui  sol- 
licita en  vain  celte  grâce  ;  il  ne  craignit 
même  pas,  pour  la  tenir  éloignée,  de 
Taccuser  d'avoir  armé  le  bras  des  assas- 
sins dirigé  contrehii  :  la  veuve  de  Hep- 
ri  IV  mourut  à  Cologoe  pauvre  et  dé« 
laissée. 

i^)  Voyez  MoMaotu.NC¥,  toma  xi,  p.  7^ 
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Si  RICBKUEU  WR 

Vannée  1635  amena  à  l'extérieur  éb 

nouvelles  crises.  La  politique  hautaine 
de  Richelieu,  les  subtilités  de  sa  diplo- 
matie, sans  cesse  occupée  à  amoindrir  la 
puissance  de  r£spagne  et  de  l'Autriche, 
oa  à  lear  sôseiter  des  ewieinîs,  avaient 

E rodait  des  oompUeatîons  qui  rendirent 
ientôtla  guerre  inévitable.  11  signa,  le 
8  février,  un  traité  d'alliance  avec  les 
Provinces -Unies;  il  raffermit  te  lien 
qui  unissait  la  France  à  la  Suède.  La 
campagne  s'ôofrit  au  printemps  et  com- 
mença une  série  de  malheurs  sous  les- 
quels rAllemagncetla  France  gémirent 
pendant  plus  de  vingt  ans. 

La  guerre  n'améliore  jamais  les  finan- 
ces publiques  j  vers  les  dernières  années 
de  son  pouvoir  et  de  sa  vie,  Rielielieu 
fut  obligé,  pour  combler  le  déficit  du 
trésor,  de  recourir  à  des  mesures  qui  in- 
disposèrent contre  lui  la  bourgeoisie  et 
le  peuple  :  quatre  cents  charges  de  pro- 
cureurs au  parlement  de  Paris  furent 
créées  et  vendues.  Le  payement  des  tdl- 
lesfut  imposé  aux  communes  en  masse  et 
tous  les  habitants  devinrent  solidaires 
les  uns  des  autres.  11  en  résulta  des  in- 
justices, des  vexations  qui  occasionnè- 
rent des  émeutes,  en  riormandie  sur- 
tout, où  les  mécontents  furent  désignés 
sous  le  nom  de  f^tHiu-pieds 

Ainsi  delà  base  au  faite  de  la  société, 
un  concert  de  plaintes  s'élevait  contre 
le  ministre ,  dont  une  vieillesse  précoce 
courbait  déjà  le  front  soucieux.  Le  roi 
s*ennoyalt  et  sMrritait  du  joug  qae  le 
cardinal  faisait  peser  sur  lut  et  que  de* 
puis  quinze  ans  déjà  il  subissait  sans  pou- 
voir s'y  soustraire.  11  recherchait  la 
société  des  favoris;  mais  tout  homme 
admis  dans  son  intimité  portait  ombrage 
au  ministre.  Celui-ci  enfin  voulut  pla- 
cer .lui-même  auprès  du  roi  un  jeune 
liomme  sûr,  dévoué;  il  fit  choix  ou  se- 
condfilsdu  maréchal  d'Efnat,Cinq-Mars, 
douce  et  charmante  fi  cure  que  le  roman 
moderne  a  popularisée.  Mais,  suivant 
rexpressionde  la  Fontaine,  sur  cette  mer 
inconstante  des  cours  et  de  la  faveur, 

11  est  biea  malaisé  de  fixer  ses  désirs; 

Cînq-Mars  se  fatigua  bientôt  de  sa  pro- 
pre {ïrandeur,  Richelieu  le  traitait  en 
enfant,  lui  que  tout  le  monde  saluait 


rLRS.  AlCHBUEt} 

du  nom  pompeux  de  JfonsièiR'  k  Pre 

mier.  Il  écouta  les  suggestions  des  en 
nemis  du  cardinal,  et  crut  pouvoir  1 
renverser  en  s'alliant  avec  TEspagne 
mais  le  roi,  qui  Ta vait  encouragé  à  la  tra 
iiison,  eut  peur,  nondu cardinal  qui  état 
malade  à  Narbonne,  mais  de  son  souvc 
nir,  de  son  ombre  ;  et  Richelieu,  instru  î 
du  complot,  fit  arrêter  les  coupables 
Cinq-Mars  et  son  ami  deïhou,qui  avaî 
combattu  Tidée  d'une  alliance  avec  TE^ 

Sagne,  furent  conduits  à  Lyon  et  coti 
amnés  à  mort.  (Voyei  derQ-MAis.) 
Richelieu  sentait  cependant  sa  fi> 
approcher,  il  rerut  les  secours  spirituel 
de  la  religion.  Un  moment  avant  1 
communion  suprême,  il  s'écria  en  mon 
trant  le  viatique  :  «  Je  proteste  devan 
•  lui  que  dans  tout  ceque  j*ai  entrepH 
«  je  n  ai  jamais  eu  en  vue  que  le  oie 
«  de  l'État!  *  Et  plus  tard,  quand  [ 
prêtre  lui  demanda  s'il  pardonnait  à  s«' 
ennemis,  «  Je  n'ai,  rénondit-il,  d'enni 
«  mis  que  ceux  de  l*Etat  »  Il  serai 
impossiole  de  résumer  autrement  la  v| 
du  grand  ministre.  L'unité  de  TÉial 
tel  fut  le  but  constant  de  sa  politique  e 
de  $a  vie.  A  ce  but  il  sacrifia  tout  san 
doute,  mais  c'est  là  ce  qui  a  fait  sa  cloir 
et  sa  grandeur.  On  lui  a  reproené  d 
n'ayoir  pas  de  cœur  ;  il  n*eutassurémeii 
ni  la  tendresse  d'un  Mélibée ,  ni  i'âni 
rêveuse  d*un  poète;  mais  il  aima  I 
France,  il  l'aima  avec  passion,  et  c'e^ 
quelque  chose  que  cet  amour.  | 
Il  expira  le  4  octobre  1643,  et  fil 
inhumé  dans  Téglise  de  la  SoHkmiii^ 
Le  peuple  fit  des  feux  de  joie  à  ses  fi 
nérailles,  et  le  peuple  avait  raison  :  Ix 
chelieu  n'avait  rien  laitd'immédiatemei 
utile  pour  lui;  mais  quand  Napoléo 
appelait,  d'un  bout  de  la  France  a  Tai 
tre,  ses  armées  invincibles  pour  les  pou 
wtat  à  Vienne,  à  Berlin,  à  Madrid,  si  voj 
eussiez  dît  au  peuple  :  Cette  unité  nuii 
santé  qui  unit,  comme  les  enfants  d'ui; 
même  famille,  le  ISord  et  le  Midi,  TEi 
et  l'Ouest  de  la  France,  c^est  Riclieli< 
qui  Ta  préparée;  si  nous  sommes  fort^ 
si  nous  sommes  victorieux,  c'est  à  R 
chelieu  que  nous  devons  notre  force  < 
notre  puissance  actuelle,  le  peuple  e^ 
crié  :  Vive  Richelieu  (*)  ! 

(♦)  Vovex  I^cis  xiii/Mabif,  db  M^m< 
CL  X,  p.'cu3  l'isuiv.),  Anne  u'Altuichf.,  Oi 

Uksn  Cl.  XI,  p.  an  et  ralv  ),  Jeiini  (le  i 
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Il  y  aimit  betocoop  à  dire  sur  le  cdté 
EttAme  de  la  vie  de  Richeliea.  Noos 

n'entreprendrons  point  ici  une  Sf^inbla- 
Weeîud-e;  mais  nous  ne  pouvons  nous 
dispenser  de  dire  que  le  cardinal  aimait 
Hciltirail  les  lettres,  qu*il  tournait  les 
m  sfw  soooès ,  qu*il  eaeoiiragea  les 
■tistes,  qu^il  fut  le  fondateur  de  VAcù* 
demie  française,  le  restaurateur  de  l'im- 
priffltrie  royale  créée  par  François  1"; 
fan  doQoa'à  la  Sorboooe  rîm(M>rtaaee 
wmtiyie  qui  en  lit .  pendant  tout  le 
dh-septième  siècle ,  le  toyer  de  toutes 
lumières  dft  la  théologie;  qu'il  fit 
bkirle  Paiais-Royai,  et  qu'assurément 
iifât  fait  beaucoup  plus  encore  i>our 
h  gloire  artistique ,  littéraire  et  teieii- 
tiSi^  de  La  France,  si  les  circonstances 
loi  cosKot  permis  de  diriger  de  ce  côté 
soa  intelligence  et  son  activité. 

Oq  lui  a  attribué  un  grand  nombre 
foorrages  ;  nous  ne  citerons  que  ceux 
4oiit  Tauthenticité  est  à  peu  près  dé- 
noQlxée:  f^s  Principaux  points  de  la 
f(À  ctsikoUque  déjeiidus  contre  CécrU 
adressé  au  roi  par  les  ministres  de 
Ckanatam^  Poitiers,  1617,  /m- 
trwciion  du  chrétien,  Mà.,  1621,  in•8^ 
&oufentréimprimée,et  traduite  en  basque 
et  en  aral>e  ;  La  Méthode  la  plus  facile 
dauurée  pour  connertir  ceux  qui  sont 
s^ÊÊTé»  de  rÉgUsej  Paris,  1851,  in-fol.  ; 
te  ferfeeiiofi  chrétien.  Paris,  1646, 
ia-4*-  ou  vrage  qui  eut  plusieurs  éditions, 
«donna  lieu  à  des  rapprochements  très- 
pifuaU  entre  les  maximes  qu'il  con- 
teft  le  eooMte  de  fauteur  ;  Mimoi' 
fm  tar  les  événements  du  régne  de 
Loms  XlTl,  publiés  sous  le  titre  iVHia- 
Urirede  la  tnere  et  dujiùi,  dans  lacol- 
kdioaûes  Mémoires  relatifs  àC Histoire 
ÉfFhmee,  9*eérie,  ISIS;  Testament 
pdÊêÊm  du  cardinal  de  Richelieu  ^ 
éoiHh  meilleure  édition  est  de  1764  ; 
Journal  de  M.  le  cardinal  de  Ric/te- 
âa...  durant  le  grand  orage  de  la  cour 
m  tm  et  1M1 ,  tiré  des  Mémoires 
étfÊséisa  main,  1649.  in-S».  Enfin, on 
trooTe  dans  la  collection  Petitot  (  t.  xxi- 
IX ri)  des  mémoires  du  cardinal  de 
MkiUeu,  imprimés  d  après  un  mauus- 
oileMrngéiletaiiieiii^et  qui  existe  ao 

X  R,  y.  720\  M  A  liai».  AlTALITÉ  DE  Là 

fuMTt  rr  DE  L  «  wMom  B'Avmiaïc ,  et ,  daot 

W  ikw^Lr.s.  i*buloirp  du  minislèfedtt  grand 
cwaui  (looM  1,  p.  4«7  a  4»o.) 


dépdt  des  afifÎEiires  étrangères ,  naîs  ré- 
digés par  Soulavie. 

Alphonse  -  Louis  Du  Plessis  ds 
Richelieu,  plus  connu  sous  le  nom 
de  cardinal  de  Lyon,  frère  aîné  du  pré- 
cédent, avait  été  nommé  évéque  de  Lu- 
çon  à  la  mort  de  Jacques  du  Plkssis, 
son  oncle;  puis,  préférant  les  austérités 
du  cloître  aux  dignités  de  l'flplise,  il 
avait  résigne  ce  bénéfice  à  son  frère,  et 
était  ailé  s'enfermer  aux  Chartreux,  où 
il  demeura  31  ans.  Arraché  malgré  lai 
par  son  frère  à  cette  solitude,  où  il 
comptait  finir  ses  jours,  il  fut  nommé 
archevêque  d*Aix  en  1626,  passa  en 
1628  sur  le  siège  de  Lyon ,  reçut  un  an 
après  le  cliapeau  de  cardiiitl,  et  détint 

?;rand  aumônier  de  France  en  168S.  H 
ut,  en  1635,  envoyé  à  Rome  pour  y  ter- 
miner les  différends  qui  sV talent  elf  vés 
entre  la  France  et  le  &aiut-siége;  s'ac- 
quitta de  cette  missieB  avec  autant  de 
zèle  que  d'habileté;  présida,  en  164S, 
rassemblée  du  clergé  de  France,  et 
mourut  en  1653  ,  à  Tége  de  71  ans. 

Le  grand  cardinal  avait  en  outre 
deux  sœnn.  La  plus  jeune,  Nkoief 
épousa  le  maréchal  Urbain  de  Maillé- 
Brézé,  dont  elle  eut  un  fils  Armand  de 
MaUlé-Brézc ,  auquel  son  oncle  fit  don- 
ner le  duché  de  Fronsac,  et  qui  fut  tué 
devant  Orbitello,  en  1<M6  (*),  a?aiit 
d'avoir  été  marié.  Sa  soeur,  Claire-Cii* 
mence  de  Maillé,  mariée  en  1641 ,  au 
grand  Condé,hérita  du  duchéde  Fronsac. 

Françoise,  sœur  aînée  de  IVicoie, 
avait  épousé  René  de  Vignerod,  tei- 
gneor  du  Pontcourlay,  gentilhomme 
ordinaire  de  la  chambre  du  roi;  elle  en 
eut  Franfo/5  rfeVioNEBOD,  marquis 
du  Pontcourlay,  qui  embrassa  la  car* 
rière  des  armée  et  dot  à  la  proteetion 
de  son  oncle  utt  aiaicement  rapide.  Il 
fut  nommé  gouverneur  du  Havre,  com- 
manda ensuite  un  corps  de  troupes  en 
Lorraine,  se  distingua  devant  Lamotte; 
fut  fait  général  des  galères,  en  16S&, 
battit  les  Espagnols  devant  Gènes  en 
1638,  et  mourut  en  1646,  âgé  de  trente- 
sept  ans.  11  laissait  deux  fils  et  une  fille. 

Marie  -  Madeleine  de  Vignebod,  sa 
iœiir« avait  épousé,  en  1610,  Antoînedu 
Roore  de  Combalet.  Restée  veuve  el 
sans  enfants,  après  quelques  années  ée 

*)  Voyez  M ailU-BUzA  et  Obbitui^ 
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mariage,  elle  fut,  après  la  mort  de  sa  mère 
(  1625),  appelée  à  la  eour ^sofi  onde, 

3ui  lui  Ht  avoir  la  place  de  dame  iPatour 
6  la  relue  mère,  Marie  de  Médicis.  Mais 
elle  <'iit  beaucoup  a  souffrir  de  riuimitié 
de  cette  princesse,  qui  la  renvoya  bien- 
tôt, et  tenta  même  de  l'enlever  de  Paris, 
pour  la  reléguer  en  Flandre.  Richelieu 
lit  de  vains  efforts  pour  la  marier  au 
cnniîp  de  Soissons,  puis  au  cardinal  de 
Lorraine,  auquel  il  promettait  iedudié 
de  Bar,  s'il  voulait,  pour  elle,  renoncer 
à  tes  dlgnitée  eeelésiastiques.  il  lui 
acheta  eonlQ,  en  le  duché  d'^l- 
guiUon.  Après  la  mort  do  sou  onrle,  elle 
se  jeta  dans  la  pitis  (grande  dévotion . 
se  mit  sous  la  direction  de  Vincent  de 
PaQia;  eonoounit,  par  ton  inépuisable 
«lurité»  à  Texéeution  des  plans  de  ce 
saint  prêtre  en  f.iveur  fies  enfants 
abandonnés;  et,  non  rontente  d'avoir 
dote  des  hôpitaux,  fonde,  entre  autres, 
joeisi  de  Quéfaae,  et  raoiieté  on  nombre 
iBOiltidéralile  de  oaplifii ,  elle  encasee  en 
un  seul  jour  pour  î?00,0(K)  liv.  de  biens, 
dans  Tespoir  de  gagner  au  catholicisme 
|a  plus  grande  partie  des  ministres  pro- 
testaoto.  Elle  roonml  en  Iê75,  apfès 
•foir  lé^é  le  duché  d'Aiguillon  a  sa 
nièce,  Thérèse  dp  Vionerod.  Fléchier 
prononça  son  oraison  funèbre. 

Ann(in4'*Jean  cie  V i g  n  ekod,  QIs  aîné 
de  François,  avait  été  substitué  par  son 
grand -oncle  à  la  duché-pairie  de  Riche- 
lieu; il  fut  reçu  au  pnrlemerit  le  15  jan- 
vier IG;;7,  et  devint  encore,  bientôt 
après,  duc-pair  de  F  ronsac,  par  cession  de 
sa  onusine,  la  princesse  de  Gondé.  Ce 
fut  lui  qui  fit  imprimer  la  jolie  bible 
latine  coiintie  des  amateurs  sous  le  nom 
de  liible  df^  HUh<lieu,  Paris,  I6r,r>,  3 
tomeseo  1  vol.in-8<*.  U  mourut,  en  17  lô, 
à  1*1^0  de  quatre-Tinst-ftix  ans.  Il  fht  le 
père  du  maréchal  de  Ri-  heiieu. 

Jrnn  flapfisfr  Imadftr  (U'  Vin îverod, 
frère  du  précèdent,  porta  ainsi  que  son 
fils,  Louis  de  Vignebou,  le  titre  de 
marquU  de  RIehw&eu,  CÊévmkr  hit  le 
père  éfJrjimiui-  Lonlg  4k  Vignibod  , 
qui  fut  substitué  à  s  i  urand'tnnte,  Thé- 
rèse de  Vignerod,  cotuiiwf/urcr  figuif- 
hUt  et  eut  pour  (ils  le  célèbre  ministre 
ée  Louii  XV  (*).  Il  mourut,  en  1760,  âgé 
éftaoixaote-septana. 

n  ^oyes  AMonimi,  1 1,  p.  m. 


Louis-FrnnçoiS'. Armand  de  ViGîf 
BOO  OU  Plessis-Richelieu,  né  le 
mars  fOM,  devait  illustrer  è  sa  manié 
le  nom  L'torieiK  que  son  grand-OndC 
caidinal  lui  avait  l**L'n»\ 

Nous  ne  voulons  pas,  à  coup  siir, 
suivre  dans  toutes  les  ruelles,  aux  pie 
4e  toutes  les  femmes,  dans  toutes  I 
orgies  où  il  posa  les  fondements  de 
popularité;  mais  son  immoralité  e 
sur  les  mœurs  publiques  et  sur  la  pfl 
tique  de  la  France  une  influence  si  c 
ploraMe  que  nous  devons  consid 
rer ,  sinon  dans  ses  hauts  faits  de  g 
lanterie,  mais  du  moins  dans  ses  rési 
tats,  la  vie  privée  de  cet  homme,  q 
la  nature  avait  si  heureusement  don 

Ce  Riehelieu,  qui  devait  fournir  o: 
si  longue  carrière  et  la  remplir  de  u 
dVxcès,  nnqnit  mnlincrre  et  chétif,  à  i 
point  qu'il  fallut  l'clever  dans  une  boi 
de  cotoo .  En  1 C99,  il  fut  tenu  sur  les  foc 
baptismaux  par  le  roi  et  la  duebesse* 
Bourgogne.  Dès  son  eitfanee  il  meut 
«no  iiitclli}?ence  vire,  rapide,  mais  i 
esprit  de  dissipation  et  d'indépendan 
oui  rendit  vains  les  efforts  de  ses  pr 
depteurs.  Il  aemble  vraiment  que  de  p 
reils  hommes  apportent  en  naissant  to 
ce  qu'ils  doivent  savoir;  eu  effet,  n  IM 
où  la  vie,  où  rintflli^t'nce  et  le  cor 
se  débarrassent  a\ec  tant  de  peine  d 
langes  de  renfonce ,  Richelieu  avait  d< 
acquis  tout  le  développement  physiqti 
toute  la  maturité  d'esprit,  toute  la 
ru])tion  de  cœur  gui  sont  le  lot  de 
virilité. 

Alarmée  de  sa  précocité,  sa  fom! 
crut,  en  le  mariant,  opposer  une  dig 

au  torrent  de  ses  passions.  On  lui 
épouser  à  1 4  ans,  contre  son  gré,  M'"' 
Noailles;  le  jeune  Richelieu,  alors  d 
de  Pronsac,  te  vengea  de  la  eontraii 
qui  lui  était  imposée,  en  traitant  comi 
une  étrangère,  le  jour  même  de  ses  n 
ces.  la  femme  qu'on  venait  d'assocj 
à  sa  vie. 

On  sait  en  quels  termes  M"*  de  Mai 
tenon  raconta  an  vieux  duc ,  son  pèi 

son  début  à  la  cour.  «  Il  plaît  au  roi| 
n  à  toute  la  cour;  il  fait  bien  tout 
((  qu'il  fait;  il  danse  très-bien,  il  ja 
«  honnêtement ,  il  est  à  cheval  è  O 
«  veille;  il  est  poli  et  n*est  point  tind^ 
•  il  n'est  point  hardi .  mais  il  est  r 
«  pectueux;  enfin  rien  ne  lui  manque 
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Ries  ne  lui  manquait  en  effet,  et  les 
tel  de  k  eour,  à  la  tlte  desqueUes 

était  U  duchesse  de  Bourgogne,  en 
s'enjoaant  de  cet  enfant ,  en  s'êinpres- 
laol  autour  de  Ini.  en  lui  prodi'iîuant 
laneareises  et  leurs  cajoleries ,  firent 
lin  pour  hto  sa  eomtption  aue  la 
Mtov  et  rédoeatlon  n'afaieot  fait. 

11  n'araît  pas  quinze  ans  encore  qfie 
i^m  lettre  de  cachet  l'écrouail  à  la 
Bfi^Ilepour  cause  de  séduction  et  de 
fftelBi^  U  un  abbé  vénérable  fut 
fla(éaD|ffèsde  hii  poor  adie\-er  ton  édu- 
oijon,  pour  ampnder  cette  perversion 
I2iiî3ntf  ;  mnis  le  pauvre  abbé  y  pér- 
it sa  morale  et  son  latin  :  il  ne  put  pas 
giai  myendre  Forthographe  à  son 
^  pmxal  quatorze  mois  de  eap- 

Cpîiit<>n  çortmt  de  In  Bn?tille,  îirnre 
irajomdeM'-de  Maintenon,(jueKron- 
■Bl  es  premières  armes  a  Denaia 
Kflilcsoniresde  Viflaïa.  H  s'v  montra 
^^k,  intetligent,  et  le  grand  capi- 
"râf  1  en  récompença  eo  le  Cbolsissaot 
foatm  aide  de  camp. 

Nèutait dans* les  armes,  comme 
^vot^Ooté  dans  le  monde,  avec  au- 
we  il  iiec  bonheur.  Il  suivit  Vîllars 
ynj'V^de  Marchi'^nne^,  de  Douai, 
flo.QBWQoi.  et  trouva  pins  d'une  oc- 
••••de  se  diiiinjçuer  ;  devant  Fribourg 
'•jtMwéàlatétc,  et  à  peine  guéri 
Jj*«  le  chargea  d'aller  porter  au  roi 
^mae  nouvelle  de  la  reddition 
•«lorteresses  assiégées.  Ce  fut  en  fai- 
""•i le  récit  exact  et  animé  de  cette 
"■"PW  mémorable,  qu'il  séduisit 
*^s  Xîv  q„i  |yj  prédit  uu  bel  avenir. 

^'i*  les  désordres  de  la  rég-  nce  vin- 
J^liienldi  donner  un  fimeste  aliment 
•f*lî»ilé fiévreuse  du  je  ine  duc,  que 
■"Wl  de  ion  père  venait  d'investir 
*<i)treietderiiéHtainde8a  maison. 
^  dans  cette  cour  dissolue,  S*élev6r 
premier  rang.  Intrigues  d*amour, 
■^Jfflieois,  duels,  conspirations  lui 
f^jjjl  par  deux  fois  les  portes  de 
ÎJ*«lte,  <e  qui  causa  presqu'une 
?J>têp3nnilesdam<»sdelacour.  Deux 
JWtr<isw,M"'  de  Valois,  nile  du  duc 
îr'^^eiM'"«  de  Charolais,  unirent 
mbrti  pour  obtenir  sa  liberté  ou 
^i<tff  son  évasion.  Les  démarches  de 

Paître  nedeinnurèrent  pas  sans  sao- 
^•^  oMat  la  liberté  de  son  amant, 


en  consentant  à  épouser  le  due  de  Mo* 
dène .  mariage  que  le  régent  désirait  de- 
puis longtemps  et  pour  le(|uel  il  avait 

jusfjne-là  inutilement  presse  sa  fille. 

Kn  1720,  n'ayant  rien  de  mieux  à 
faire,  Richelieu  sepréseniaà  i' Académie 
française ,  et  II  fut  élu  à  i*mianimité ,  en 
remplaoement  du  marquis  de  Dangeaa, 
La  docte  assemblée  n'avait  pas  encore 
jugé  Voltaire  dij^ne  de  cet  honneur;  il 
est  vrai  que  Voltaire  savait  l'orthogra- 
phe. 

L*année  suivante,  le  duc  prit  plaee 

pnrmi  lesjiairs  du  royaume,  et  là, 

comme  à  l'  Académie,  sa  réception  fut 
un  jour  de  fêle  [)0!ir  les  femmes,  qui 
étaient  de  moitié  dans  tous  ses  triom- 
phes. 

La  mort  de  Dubois  et  flelle  du  régÊnlt 

ouvrirent  une  carrière  nouvelle  à  soa 
amhition.  Gr.Ve  h  la  marquise  de  Prie, 
maîtresse  du  duc  de  Bourbon,  alors  pre- 
mier ministre,  Il  obtint  Pambassade  de 
Vienne.  Il  y  déploya  un  hixeet  une  ma- 
gnificence jusque-là  sans  exemple.  Les 
mémoires  du  temps  racontent  des  mer- 
veilles de  son  entrée  dans  la  capitale  de 
FAntrirhe. 

Son  début  dans  la  earriàre  diploma- 
tique fut  aussi  heureux  que  ses  premiers 
pas  dans  le  monde  et  a  la  guerre.  La 
mission  dont  il  était  cl)ar£[é  était  déli- 
cate; il  s'agissait  de  prévenir  rinnnenee 
deTEspagne  auprèsae  l'empereur,  et  de 
conserver  l'alliance  de  ce  prince  à  la 
France.  Sa  hauteur,  son  insolence,  son 
esprit  lui  donnèrent  gain  de  cause;  il 
contraignit  Ripperda,  ambassadettr 
d*Bspagne,  à  ta  retraite.  Il  sut  d'ailleurs, 
au  milieu  nif^me  des  frivoUvs  dissi^jations 
du  tnonde,  se  moutrer  homme  d't^tat, 
ou  tout  au  moins  négociateur  habile;  il 
avait  pour  adversaires  le  prince  Eu- 
gène ,  alors  principal  ministre  de  Char> 
les  VI ,  et  ennemi  déclaré  de  la  France, 
et  le  marquis  de  Brille,  ambassadeur  du 
duc  de  Savoie;  il  sut  triompher  de  leur 
résistance ,  et  en  mai  1727 ,  il  signa  les 
préliminaires  de  la  paix. 

Il  revint  à  Paris;  le  cardinal  Fleury 
était  devenu  preinier  ministre.  Richelieu 
sut  se  mettre  dans  ses  bonnes  grâces, 
et  ce  fut  sous  les  auspices  du  prélat  que 
commença  sa  liaison  avec  le  jeune  roi 
LouisX  V ,  sur  lequelildeTaileiereer  iM 
ii  fiioeste  iaOuenee. 
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Maïs  la  guerre  de  la  succession  de 
Pologne  Tarracha  bientôt  à  sa  vie  dé- 
sordonn«;e ,  en  le  rappelant  sous  les  dra- 
peaux. II  alla  en  Allemagne,  sV  distin- 
gua au  biége  de  Kebl,  sous  les  ordres  du 
maréchal  de  Berwick,  et  gagna  aet 
ëpaulettes  de  géoéral.  De?enu  veuf  à 
celte  môme  époque  ,  i!  épousa  M"«  de 
Guise,  princesse  de  Lorrauie,  qu'il  aima 
sincèrement,  et  qui  cependant  ne  put 
fixer  l'inconstauce  de  ses  godls,  ni  mo- 
dérer fardeur  bataillease  de  son  carac- 
tère :  sous  les  murs  de  Philipsbourg 
où  il  devait,  le  lendemain,  se  conduire 
avec  une  bravoure  et  une  intrépidité 
chevaleresques,  il  tua  en  duel  le  comte 
de  Lizen,  parent  de  sa  femme,  qui 
avait  prononcé  une  parole  humiliante 
pour  lui. 

En  1738,  il  fut  nommé  lieutenant 
général  du  roi  en  Languedoc,  pays  que 
les  souvenirs  des  guerres  de  religion 
rendaient  difficile  à  administrer.  Il  s'v 
montra  politiqueadroit,  fécond  en  expe- 
dientSt  habile  à  apaiser  et  à  diriger  les 
esprits^  Mais  la  mort  de  sa  seconde 
femme  vint  bientôt  le  rejeter  dans  tous 
les  désordres  et  dans  toutes  les  intrigue* 
de  la  cour.  11  se  lia  alors  plus  étroitement 
a?ec  Louis  XV»  sur  lequel  il  prit  un  £ital 
empire,  et,  par  son  exemple,  entraîna  le 
jeune  monarque  dans  les  lâches  voluptés, 
dans  les  excès  dép^radanls  qui  firent  de 
ce  règne  l'un  des  plus  honteux  de  la  mo- 
narcliie.  Ce  fut  la  vraiment  le  coté  dé- 
plorable^  odieux,  de  rexistence  du  duc 

Contribuer  par  le  scandale  à  Taf* 
faîssement,  à  la  corruption  des  mœurs 
publimies,  c'est  un  tortgrave  sans  doute, 
mais  dont  toute  une  génération  est  com- 
plice; et  le  moraliste  peut  voir  dans  ces 
satumales'du  siècle  une  protestation  ins- 
tinctive contre  Tinsufllsanoe  de  la  loi 
ou  du  frein  religieux.  Mais  pervertir 
sciemment,  entraîner  dans  desdébauches 
honteuses,  dans  d'énervants  plaisirs,  un 
enfant  que  Dieu  a  appelé  à  régner  sur 
une  grande  nation ,  c'est  plus  que  Té- 
tourderie  d*ao  tooé,  c^est  un  crime, 
un  crime  de  lèse-humanité  que  l*lrîs- 
toiredoit  écrire  sur  le  front  du  coupa- 
ble, m/!me  alors  que  ce  front  est  cou- 
ronné de  quelque  gloire,  ou  empreint 
d*une  çrÂce  spirituelle  et  charmante. 

Louis  XV  prit  ses  maltresses  des 
mains  dcEichelieu;  quelques-unes  m(^ 


me  sortirent  de  ses  bras  pour  eoln 
dans  la  couche  royale.  M"°«  deChAteai 
roux  était  son  amie  intime  et  dévoué 
chaque  dynastie  de  cotillons  eut  Richelit 
pour  premier  ministre. 

En  174S,  àla  déCaitede  Dettingeo , 
se  battit  en  brave  suivant  son  habitude  ; 
eut  un  cheval  tué  sous  lui  et  repassa 
Mein  le  dernier  sous  le  feu  de  l'ennein 

L*année  suivante,  Louis  XV,  voulai 
aller  se  montrer  à  son  armée ,  le  cho 
sit  pour  son  aide  de  camp.  Pendant  1 
maladie  du  roi  à  Metz,  M»*  de  Ghâteai 
roux  vint,  sur  sa  prière,  rejoind' 
Louis  XV,  et  il  eut  seul  rentrée  dt 
appartements  du  malade,  qu'il  domina 
complètement.  La  mort  de  la  favori! 
ninterrompit  pas  la  faveur  dont  il  Jout 
sait  auprte  du  monarque. 

En  1745,  il  contribua  au  suecès  de  i 
grande  journée  de  Fontenoi. 

En  1746,  il  fit  des  prodiges  de  vj 
leur  à  la  bataille  de  Raucoux.  De  retoi 
à  Paris,  M**  de Pompadourlui  fitdoi 
ner  l'ambassade  de  Dresde,  où  il  alla  di 
mander  pour  le  Dauphin  la  fille  de  {*\ 
lecteur  Auguste,  roi  de  Pologne. 

Plus  tard,  il  fut  blessé  à  Laufelt,  • 
alla  ensuite  à  Gênes,  remplacer  le  ni. 
réehal  de  Boufllers^chargé  de  délivrer 
territoire'de  la  république  de  la  préseo< 
des  troupes  autrichiennes  ;  heureux  ju. 
qu'au  bout,  il  acheva  l'œuvre  si  bie 
commencée  par  le  maréchal;  Géni 
le  nomma  avec  enthousiasme  son  libj 
rateur;  son  nom  fut  inscrit  sur  lei 
m  d*or  de  la  noblesse  génoise;  on  1' 
éleva  une  statue  dans  le  palais  du  séna 
et  la  chronique  assure  que  les  femnii 
de  quelques  sénateurs  furent  pour  bea 
coup  dans  la  proposition  etdans  raccoii 
plissement  de  ce  projet.  M"*  de  Por 
padour,  qui  visait  au  mariage  d'une  fil 
qaelle  avait  eue  de  Lenormant  d'I 
tiolles,  avec  le  jeune  duc  de  Fronsa 
fils  de  Richelieu,  contribua  ensuite  a  ^ 
faire  nommer  maréc  hal  de  France. 

Rentré  à  Versailles,  il  y  fut  plus  à 
mode,  plusrecherehé  que  jamais,  etsij 
luxe,  ses  prodigalités,  ses  fêtes ,  ses! 
trigues  attirèrent  tous  les  regards.  L'^l 
avait  à  peine  altéré  son  énergique  con 
titution;  son  esprit  était  toujours  aus 
vif  ;  son  libertinage  plus  scandaleux  qt 
jamais,  La  bourgeoisie  firanc»lse,a| 
se  préparait  alors  au  grand  rôle  que  U 
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réiamls  lui  destinaient,  fut'sans  in- 
éal^oct  pour  ces  vices,  que  la  Jeunesse 
iifHnit  ploieieiiser.  La  tosi  de  To- 
jmoo  publiqatirélefa  contre  le  cour- 
te: elle  fit  remonter  ?ers  lui  tout  le 
vaadile  rt  toutes  les  folles  prodigalités 
Ci  monarque;  Richelieu  comprit  qu'il 
Mjit  tUèotT  ces  taches  de  sa  vie  par 
fiiputUiiBgloritBieqtti  lui  fût  par* 
mât,  Lonqne  la  guerre  de  1756 

il  quitta  son  gooTemement  de 
6ii»pj£  et  de  Guienne,  et  conçut  le 
pfDjf! de  s'emparer  de  l'île  de  Minorque, 
^ââsionqui,  dans  les  mains  de  ia 
Tom,  tûi  pu  balancer  Pinfluence  an* 
iHmémhUèàiUmaét.  Il  partit; 
■h  mettre  le  siège  devant  Mahon, 
'^îit  3  pfine  le  nombre  d'hommes  et 
"  TaitrieJ  nécessaires  à  cette  difiicile 
^in^nse  ;  il  éiectrisa  ses  troupes,  exalta 
■Mk  Motimeat  de  l'honneur  na- 

CD  ai  lemainci^  il  était  mettre 
^iarille,  et  ce  succès,  auquel  les  rè- 
ànétYm  stratégique  étaient  étrangè- 
ra.  eut  ea  ËiBope  un  retentisietpwt 

L  JQQée suivante,  nommé  au  comman- 
te  is  rvmée  de  Hanovre ,  il  battit 

^àinleCainberland,  et  le  repousaa  joi- 
J  rtohouchure  de  PEIbe ,  demeurant 
^maître  de  tout  Télectorat;  mais  il 
Kwitra  moins  habile  négociateur  que 
fBMDimtrepide,  et  les  Anglais  purent 
mp»liiHldt  l*àvantage  qu'il  lear 
>"tiiipadre. 
Cf  fut  pour  perpétuer  le  souvenir  de 
ff^QQipaene,  ou  il  avait  recueilli  un 
^  eonsidérable  en  rançonnant  sans 
Tilles  etles provinces  conquises, 
y'flitewhuiiecet  élégant  pavillon 
«BHorre  oui  est  encore  1  ornement  de 
[<3  éei  botfafarda  les  pkv  IcéqaeDiéi 
•Pars. 

Cepejidaot ,  de  Pompadour,  de- 
l^eioa  ennemie,  depuis  qu'il  s'était 
^Mlsis  vaux  relativement  au  ma- 
*'^ile  sa  tille,  le  fit  rappeler.  Il  alla 
-'^ndre  son  gouvernement  de  Guien- 
nombreux  abus  de  pouvoir  le 
t-^  détester.  Il  était,  depuis  1744, 
y^^tttt  gentilhomme  de  la  chambre  > 
■••liBe  le  rappela  à  Paris,  et  il  se 
«  à  1^  du  Barry ,  espérant  rega- 

T  fiar  elle  la  foveur  que  M"»»  de 
'^^'Cfadour  lui  avait  fait  perdre.  Ln 
^^«^^  fit  en  effet  tout  ce  qu'elle 


put  pour  le  faire  entrer  au  conseil  ; 
mais  ce  fut  en  vaia  :  Louis  XV  s  y  re- 
fiisa  eonstaniBMnt. 

Après  la  mort  de  eeprinee,  il  voulut 
retourner  en  Guienne;  mais  un  procès 
scandaleux  lui  fit  interdire  le  séjour  de 
cette  province,  et  il  revint  encore  une 
fois  reprendre  ses  fonctious  de  premier 
gentlIhonRie. 

Mais  la  mort  de  Loola  XV  et  Favéne* 
ment  de  Louis  XVI  avaient  changé  l'ae* 
pect  de  la  cour;  Richelieu  ne  s'y  recon- 
nut plus.  Il  continua  cependant  à  rem- 
plir avec  un  soin  jaloux  les  fonctions  de 
premier  gentilhomme  de  la  chambre  , 
plus  vif  et  plus  alerte  encore  que  la 
plupart  des  jeunes  gens  qid  Tentou- 
raient,  toujours  galytoiQOUVS  spirituelt 
toujours  mordant. 

Agé  de  soixante-dix-buit  ans,  il  se 
remaria  ;  il  épousa  M*"*  de  Rothe,  pour 
contrarier  lednedeFlronsac,  qui  senwteit 
trouver  trop  longue  la  carrière  de  son 
père.  Peu  s'en  fallut,  en  effet ,  que  cette 
punition  ne  fût  efficace  :  la  nouvelle  du- 
chesse de  Richelieu  Ct  une  fausse  coucho 
après  trois  mois  de  grossesse  et  quatre 
mois  de  mariajge, et  teileétaitramabilll^ 
la  fKrAoe  exquise  de  ce  vieillard  oetog^ 
naire,  que  sa  femme  l'aima  avec  passion, 
et  eut  cruellement  à  soufùrir  de  sas 
nombreuses  infidélités. 

11  mourut  le  8  août  1768,  et  on  peut 
dire  qi^il  moamt  avec  le  siècle  dont  il 
avait  été  l'un  des  tjrpea  iespluareniarqua- 
bles.  L'année  suivante,  uneère  nouvelle, 
un  siècle  nouveau  commencèrent  pour 
la  France  et  pour  le  monde. 

Armand'Emnianuel-Sophie'SepUma- 

niSife  ViGNBBOD  DU  PUMSUhRlCHB* 

LIBU,  petit-fils  du  précédent,  naquit  à 
Paris  b  S5  septembre  1766.  Il  reçut 

en  naissant  le  nom  de  comte  de  CM" 
non ,  qu'il  porta  jusqu'à  la  mort  de  son 
aïeul;  il  prit  alors  celui  de  duc  de 
Fronsacy  et  ne  le  quitta  pour  celui  de 
Ricbellen  qn*à  la  mort  de  son  père» 
arrivée  en  1791.  II  fit  ses  études  au  col- 
lège du  Plessîs,  fondé  par  le  cardinal , 
et  s'y  lit  remarquer  par  une  intelli<î;ence 
vive  et  surtout  par  une  aptitude  singu- 
lière à  l'étude  des  langues  vifantes.  L'al- 
lemand, l'anglais, l'Italien,  la  russe  lui 
devinrent  en  peu  de  temps  très-fami- 
liers. Lejour  approchait  déià  où,  les  évé- 
nements chassant  loin  de  la  France,  au 
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nom  de  l'unité  française ,  le  derrtier  re- 
jeton de  la  famille  de  l'homme  qui  avnit 
fondé  cette  unité  en  frappant  a  coups 
de  hache  sur  le  trône  liéraidique  de  la 
'  aoUesM,  cette  cmuMiiMntedeslaoguet 
européeuMB  alltit  lui  d«f  cair  d'tta  puis- 
tant  secours. 

Marié  bien  jeune  encore,  il  pnrtitnvec 
sa  femme  pour  ritdlie,et  olieerva  de  loin 
ta  déeompositiea  rapide  des  vieux  élé* 
«enU  dt  la  miété  française.  Il  arrifi 
à  Paris  au  moment  où  forage,  qui  «gron- 
dait depuis  si  longtemps,  venait  d'écla- 
ter; la  Bastille  avait  été  prise  et 
renVwifa  «  et  déjà  leejoamées  d*oetobre 
laisaient  pimeentirle  sort  de  In  royauté. 

Le  jeune  Riche! ieii ,  doué  d'un  esprit 
droit,  d'une  âme  noble  cl  élevée  .  rom- 

J)rit  que  toute  lutte  était  impossible  à 
intérieur,  et,  demandant  à  Isouis  XVI 
rautoriettion  de  prendre  daTservioe  i 
l'étranger,  il  quitta  la  France  et  se  ren- 
dit à  Vienne,  où  reniftercur  Joseph  II 
raccueillit  avec  distinction.  Mais  c  était 
vers  la  Russie  que  l'entraînaient  see  des- 
liiiéet  et  tas  sympathiaa. 

Un  de  ses  parents  et  pluaSann  antres 
français  servaient  alors  sous  les  ordres 
du  gênerai  russe  Souwaroff;  le  corps 
d'année  dont  ils  faisaient  partie  devait 
Mentôi  aller  faire  le  siépie  d'Iaman.  d6^ 
fendu  par  dea  Turcs.  Le  jeune  Riehelîea 
n'hésita  pas  un  instant  à  renoncer  aux 
plaisirs  de  Vienne;  il  se  mit  en  route, 
et  alla  offrir  ses  services  a  Souwaroff, 
qui  lui  donna  le  eommendement  d'un 
bataillon  d*élite  ;  c'était  celui  qui  devait 
entrer  le  premier  dans  la  place  assiégée. 
Riciielieii  se  montra  digne  de  cet  hon- 
neur et  digne  de  son  nom;  il  se  distingua 
dans  eette  première  alifaire,où  il  reçut 
une  légère  blessure,  et  rimpératrioe 
Catherine  récompensa  sa  bmvoure  par 
des  honneurs ,  des  dia;nités  qui  l'atia- 
chèrent  de  plus  en  plus  a  la  Russie.  Il 
arriva  bientôt,  sans  exciter  aucune  ja- 
lousie, an  premier  grade  de  te  hlérar- 
«liie  militaire. 

Si ,  fidèle  à  sw  svmpathies  politiques, 
il  se  fill  borné  n  faire  des  vœux  pour  le 
succès  de  a  cause  royale  ;  si ,  en  deve- 
nanl  Russe  par  desépasJetteset  des  dé- 
«ontiona,  lui,qui  était  ai  Français  de 
cœur,  frtt  (femeuré  étranirer  nu\ coupa- 
bles folies  de  1  émigration, sa  gloire  eiit 
dté  pureet  sans  nuage.  Mais  il  ne  sut 


point  résister  à  un  entraînement  fi 
neste;  avec  Tafîrément  deCatherine,  s 
souveraine  de  fait .  il  alla  prêter  le  S' 
cours  de  son  épée  à  l'armée  de  Cond< 
et,  croyantM  coMbettre^ed«s  nés 
les,  il  contribua  à  déchirer  le  seia  mi 
ternel  de  cette  France,  dont  tout  le  crin 
était  do  porter  alors  les  fruits  que  se 
aïeul ,  le  grand  cardinal ,  avait  seme. 

Après  la  débite  de  Tarniée  émigrét 
lea  iHusions  du  duc  de  Richelieu  a^effi 
cèrent  peu  à  peu;  il  prit  bien  pnrt  ct 
rore à  quelques  opérations  militaires,  <i 
siège  de  Valenciennesen  Ireautres  (1793 
nais,  soit  qu'une  foii  aeerU»  lui  crii 
que  osa  lattes  étaient  coupables,  ou^ 
son  bon  sens  lui  dit  qu'elles  étaient  a 
moins  inutiles,  il  rentra  en  Russie,  o 
l'empereur  Paul  I*' ,  qui  ne  l'ai  niait  c< 
penaaiït  pas,  lui  confia  le  cominandi 
flsent  d'un  régiment  de  eafsilerie.  I 
tomba  bientôt  en  disgrâce ,  mais  Vari 
nement  d'Alexandre,  dont  il  était  Tam: 
lui  donna  à  h  cour  de  Russie  une  p< 
sition  très-influente.  i 

Bonaparteouvrait  alors  les  portai  ia| 
France  aui  illustrations  de  l  aneicB  ri 
gime.  Le  duc  de  Richelieu  y  vint,  no 
pour  se  rallier  au  pouvoir  nouveau 
mais  pour  régler  le«  affaires  furt  eir^ 
brouillées  de  la  suooessioo  patemail^ 
Il  quitta  ensuite  Paris, et  retoum  ë 
Russie,  où  il  avait  de  grandes  choses 
faire.  Alexandre  raccin'iljit  avec  joie 
et,  sachant  bien  tout  ce  qu  il  pouvait  a 
tendre  de  lui .  le  nomma  souvemeor  d 
la  colonie  d'Odessa,  qui,  fondée  par  Cl 
therine,  étail  jus  ju*'-là  ie>tée  sans  d] 
^eloppement.  Tout  y  étriit  a  faire, 
créer,  mœurs,  lois,  relations,  coaiinei 
ce,  institutions,  adminiftratsiiii.  Il 
duc  de  Richelieu  accepta  oetie  tidi 
diflicile,et  la  remplit  avfc  succès.  O 
comprend  que  c'est  toute  une  histoire 
une  longue  et  intéressante  histoire  qu 
eelle  d'une  création  aussi  intelligente 
aussi  rapide.  Aussi  n'estayerons-noi^ 

Pas  même  de  suivre  Thomined'lttatdaij 
accomplissement  de  cette  mission,  qu 
embrassa  non-seulement  Odessa  ,  mai 
tout  le  pays  qui  s*étend  du  Dniester  a 
Caucase. 

L^empereur  fat,  si  émerveillé  de 

succès  obtenus  par  M.  de  Richelieu 
qu'il  le  nomma  gouverneur  générs 
de  toute  la  uouvelle  Russie ,  en  l'iuvea 
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ttfttBt  de  soQ  propre  pouroir,  c'est-à* 
éf  €fn  poQfwr  ibéihi.  il  «rt  mm» 
sTolemeot  fomler  des  filles ,  tiéer  dts 
yi^bi"?,  appeler  popiiintions,  les 
fondiir pariecoinnierce,  if 6  instruire, 
b prot^er ,  tes  admiuistr^r:  oiaif  U 
Miiniivfir  iadtmyr  •tnuuBâal- 
té  II  sM  mmtin  à  raemifdlfienient 
é«  («n  œfivre  et  10        akMT  dê  M 

Gemai  liabiie  autant  qui  législateur 
Mé,il4ot,pliMd'eiitfcit,M  hmi* 
trc  à  U  tâe  4e  Mt  iroDpii  paor 

ért  te  pars  contre  les  attaques  des 
Ciirwsiens  que  In  Turquie  jalouse  ameu- 
UiiWDtre  La  colonie  aaissanle^et,  pour 
Iv  fWMPt,  lit  ictMttVMt  4e  m  eoinr 
UArat  plus  utiles  encore  que  tes  res* 
ï'^'îr'fsHe  snn  expérience  militaire.  De 
;'^o«Cirt'assiensétant  tombés  entre  ses 
luutt,  au  lieuée  les  iuunoler  ou  de  les 
MpiliiiMi  suivant  itt  loii  ét  It  gnem. 
ibliiiMimrt  ;  il  les  inîtk  à  iMi  lit 
Mèi  de  la  civilisation  européenne; 
Nwf  t  aimer  les  a  rts,  les  moeurs  douces 
ttiociaies qu'il  avait  importées  dans  le 
pMi;  pull  |«s  renvoya  à  leurs  parents, 
f^nax  qa*iU  serviraient  és  Uen 
'r?  l«deîJ\  peuples. 

Fji  neuf  aiii,  M.  de  Richelieu  avait 
jyjMt  d  Ode^a  une  colonie  riche  et 
jwijMte;  ces  vastes  plaines  naguère 
■niteiseouwsifnt  deees  belles  moie- 
^  ^ui  fournissent  4u  blé  à  la  moitié 
«r^-urope:  la  ville,  qui  en  1803  avait 
fHft  liabiUnts,  en  comptait  alors 
Au  milieu  de  cette  prospérité , 
«  Ne  vint  tout  à  coup  frapper  In 
^if  f Odessi.  Le  gnafemoar  ftit  admi- 
airtrs  par  non  calme  ,  par  son  de- 
^oeot.  par  l'ordre  (ju'il  in.iintint  au 
Jj*  de  cette  population  ileMi'e«.  La 
'«  lit  mise  en  quarantaine ,  les  enm- 
"v»i(^tions  même  de  HMison  à  mal* 
[*o^urçni  interdites  ;  on  ne  vovnit  dans 
fritte i)u»^(Jh>  agents  deraulorifé  dis- 
jypt  a  ciiaque  maison  des  vivres,  des 
y>»mi,  allant  j)orter  des  sesoura 
oulades,  ensevebsannt  les  msrts.  Le 
«"^'rmear  était  pnrtout,  partout  Oè 
"•^Mger  était  menaçant, 
^présence  d'une  pareille  conduite, 
«veiotellifwnee  si  belle ,  d*une  âme  si 
f^nd?  (i  un  dévouement  si  pur  mis  an 
»-T.iCf  de  \2  grande  cause  de  Thuma- 
'^ilafraoce  doitétra  fiera  de  voir 


cette  gloire  attachée  au  nom  de  Tun  ds 
sas  enfantât  enr  de  tons  css  nobles 

que  1789  avait  disperses  dans  le  monde, 
M.  de  Hich(*lirti  fut  le  seul  qui,  hors 
delà  France ,  sut  bien  mériter  de  la 
France;  il  porta  haut  le  nom  glorieux 
de  son  alenl. 

htp  évéasuMOls  de  1814  arrachèreal 
le  gouverneur  d'Odessa  à  la  grande  fa* 
mille  qu'il  s  etait  créée  et  qu'il  adminis- 
trait paternellement,  il  rentra  «n  ir  raoce 
srae  fs  désir  d*ltra  stns  pssaioD.,  ssos 
haine,  plein  dlndulfMes  pour  les  ho»- 
mes.  Mais  dans  cette  atmosphère  ar- 
dente ,  le  soldat  de  l'armée  de  Coudé  se 
reveilla ,  et  l'émigré  vint  demauder  la 
tête  de  Her.  Il  devint  bientdt  l'un  des 
eliefs  les  pîius  Iniuents  du  parti,  non» 
seulement  à  cause  de  son  autorité  per- 
sonnelle ,  mais  aussi  a  cause  de  Tami* 
tié  qui  l'unissait  u  Alexandre. 

Le  96  septembre  1 S 1  &,  Lou  is  XVI  II  le 
nomma  ministre  des  sflbirss  étnngèns 
et  président  du  conseil.  On  sait  dans 
quelles  circonstances  douloureuses  la 
France  était  alors  placée.  Envahie  par 
Tétranger,  il  eût  fisUu  aù'elle  se 
démsnnMràt  pour  satisfiiire  a  sea  pré* 
tentions.  Dans  la  position  émin^nte 
qu'il  venait  d'accepter,  l'homme  d  Ktat 
effa^ii  les  fautes  du  royaliste,  comme  le 

Souverneur  d'Odessa  avait  effacé  celles 
a  fémlpdd.  Grêra  à  son  intervention 
auprès  de  rempstenr  de  Russie,  les  con- 
ditions des  puissances  coalisées  furent 
modifiées,  et  les  iieizoriations  purent 
commencer  sur  des  bases  qui,  tout  exa- 
gérées, toutes  ruineusss,  tout  huml* 
liantes  qu'elles  lîMSSnt«  pnrmsttaisnl 
du  moins  à  la  France  de  conserver  son 
nom  parmi  les  nations.  Alexandre  biffa 
de  sa  main ,  et  doima  comme  souve- 
nir à  M .  de  Riehélieu  la  esrted*  Europsoù 
étaient  dessi  nées  les  limites  que  la  saints 
alllmce  voulait  nous  faire.  L'Alsace, 
la  basse  lorraine,  le  Hainaut,  la  Flan- 
dre, une  partie  de  la  Franche -Comté, 
di  la  Champagne  et  du  Bugei ,  étalsm 
en  dehors  de  ces  limites. 

Après  avoir  lutté  de  tous  ses  efforts 
pourempéeher  la  mutilation  de  la  France 
et  pour  épargner  ses  ûnauces ,  M.  de  Ri- 
chelieu signa;  le  30  novembre  16 16,  ce 
traité,  triste  revers  de  médaiUsds  M* 
t&s  nos  gloires  nationales. 
U  s*oocupa  ensuite  activement  ds  Fad* 


Digitized  by  Googlc 


Micnunr       l*umiv£RS.  ucavAMu 


mÎDistration  intérieure  ;  mais  sur  notre 
sol,  labouré  par  tant  de  passions,  il  ren- 
contra plus  de  difficultés  encore  qu*à 

Odpssa  et  en  Circassîe  :  il  ne  put  ni  évi- 
ter tout  le  mal,  ni  faire  tout  le  bien 

3u'il  voulait;  mais  si  on  tient  compte 
es  circonstances,  du  milieu  qui  Ten- 
toarait,  on  reconnaîtra  tout  ee  qu'il 
V  eut  de  prudence,  de  sagesse  et  de 
bonne  foi  dans  sa  conduite.  On  sait  par 
quelles  betle.s  paroles  il  répondit  à  la 
proposition  faite  par  un  exalté  de  cette 
époque,  de  contisquer  les  biens  des  mal- 
lieureux  luinnis  par  la  loi  dite  û*am9iii* 
tie  :  <t  Ce  sont  le^  confiscations  qui  ren- 
«  dent  irréparables  les  maux  des  révo- 
«  lutions.  Kn  punissant  les  enfants  ,  el- 
«  les  lèguent  aux  générations  les  haines 
«  et  les  vengeances;  elles  désolent  la 
«  terre  comme  les  conquérants  à  la  suite 
«  desquels  elles  marchent.  » 

La  disette  de  1816  fut  pour  le  mi- 
nistre un  nouveau  motif  d'insister  avec 
énergie  aupcès  des  puissances  pour  ob- 
tenir révacuation  clu  territoire.  Alors 
eneore  il  sut  émouvoir,  remuer  rdme 
d* Alexandre.  Un  congrès  se  réunit  à 
Aix-la-Chapelle,  pour  décider  cette 
question.  M.  de  Richelieu  s'y  rendit 
lui-même,  etses  négociations  fufentcou- 
ronnées  d  un  plein  succès  :  les  armées 
coalisées  repassèrent  la  frontière. 

M.  de  Richelieu  s*oceupa  ensuite  avec 
activité,  avec  intelligence,  de  la  consti- 
tution de  notre  armée ,  question  délicate 
et  irritante  à  cette  époque,  et  à  laquelle 
il  donnaunesolulionfavorable.il  ne  né- 
gligea rien  pour  réduire  les  charges 
mancières  que  la  déâiite  avait  fait  peser 
sur  la  France. 

Les  chambres ,  malgré  ses  refus ,  lui 
votèrent  une  récompense  nationale  con- 
sistant en  un  majorât  de  ôO,000  francs. 
Il  accepta  cette  somme;  mais  il  la  con* 
sacra  tout  entière  à  la  fondation  d*un 
hôpital  dont  il  dota  la  ville  de  Bordeaux. 

En  1820,  après  l'assassinat  du  duc 
de  Berrj* ,  M.  de  Richelieu ,  pour  céder 
aux  instances  de  la  farniUe  royale, 
dut  leoepter  une  fois  eneore  la  prési- 
denee  du  conseil.  Il  s^efiforça ,  sans  pou- 
voir y  parvenir,  de  contenir  les  passions 
farieîises  qui  se  déchaînèrent  contre 
Topposition  après  cet  événement; 
enuu,  las  des  discussions  politiques,  il 
fb  voua  à  l'étude  des  questions  dintérét 


public,  et  soumit  aux  chambres  unva^le 

eau  de  navigatioa  intérieure.  Pour 
première  ron  des  capitaux  s*a8sociè« 
rent  pour  une  grande  œuvre  industrielle 
avec  le  concours  de  l'État ,  et  nos  gran- 
des lignes  de  canaux,  inachevées  encore 
aujourd'hui,  furent  alors  commencées. 

En  novembre  ittt ,  Tadresse  de  la 
diambre  en  réponse  au  discours  du 
trône,  contenant  une  insinuation  offeii« 
santé  qu'il  avait  vainement  combattue, 
motiva  sa  retraite.  Il  refusa  de  dissou- 
dre la  chambre  et  donna  sa  démission. 

Il  mourut  peu  de  mois  après,  le  17 
mai        sans  laisser  de  postérité. 

RiCHRMONT  (  ArtUS  de  BRETÀGNBf 

duc  de  ),  connétable  de  France.  Yoy. 
Bretagne. 

RiCHBPANSE  (Antoine),  Tun  des 
plus  braves  généraux  delà  république,! 
naquit  à  Metz,  en  1770,  d*un  ofliei«ri 
au  régiment  de  Conti.  Soldat  au  sortir | 
de  l'enfance,  il  se  distingua  dès  les 
premières  campagnes  de  la  révolution, 
passa  rapidement  les  premiers  grades , 
et  Alt  nommé,  en  1704,  général  de  brî-i 
gade.  Il  contribua  à  la  victoire  de  Sieg*< 
berg  (3  juin  1796) ,  et,  le  lendemain  , 
à  AÎtenkinken,  il  fit  des  prodiges  de  va- 
leur, qui  lui  valurent  sur  le  champ  de 
bataille  le  grade  de  général  de  division.] 
Il  fit,  en  1797,  partie  de  l'armée  de 
Sarobre  et  Meuse,  sous  les  ordres  doi 
Hoche,  et  eut  une  grande  part  au  gaini 
de  la  bataille  de  Neuwied ,  où  \ei 
Impériaux  perdirent  8,000  prisonniers, 
27  pièces  de  canon  et  7  drapeaux.  Passée 
en  leoo .  à  rarmée  du  Rbm ,  il  fit  avecj 
Moreau  la  campagne  qui  a  immortalisé; 
le  nom  de  ce  général  :  il  combattit  à  Ën^ 
gen  avec  sa  valeur  accoutumée ,  se  cou- 
vrit de  gloire  sur  les  bords  de  l'Iller,  où 
il  soutint  avec  sa  seule  division  Teffort 
de  40,000  hommes ,  contribua  à  la  vie- 
toire  de  Moêskirck,  et 9  enfin,  décida 
par  la  hardiesse  de  ses  manœuvres  c«lU 
de  Hohenlinden  (*).  Nommé,  en  1807  , 
gouverneur  de  la  Guadeloupe,  où  les 
hommes  de  couleur  avaient  arboré 
contre  la  métropole  Tétendard  de  li 
révolte,  il  battit  les  taisurgés  dans  p1u< 
sieurs  rencontres,  soumit  bientôt  rîli 
entière,  et  il  s'occupait  de  réparer,  pai 
une  bonne  administration,  les  malbeux:^ 

n  Yoycioeniot. 
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qoé  la  colonie  venait  d'éprouver,  lors- 
qu'il fut  atteint  de  la  fièvre  jaune ,  et 
temioa,  a37  ans,  sa  glorieuse  carrière. 

RjCHM  (Edmond),  célèbre  syndic 
dernuTersité  de  Paris,  naquit  dans  cette 
t3<,  en  iô60.  Son  livre  :  de  Ecclesias- 
tineipoiitica  potestate,  fut  Tobjetde 
Mobreuses  disputes ,  et  agita  toute  sa 
ntCct  écrit,  publié  en  1611 ,  in-4»,  et 
ptattors  fois  réimprimé  depuis,  a  été 
meré  dans  la  Monarchia  de  Goldast. 
Oiaeocore  de  Riclier  Apologie  de 
Orson,  une  édition  des O^KPré-i  de  ce 
«Icbre chancelier  de  l'université  de  Pa- 
ns, et  d'autres  ouvrages  théologiques. 
Uaooruten  1631. 

IUcHUU!«D  (  Anthelnie  ),  célèbre 
<iifBgien,né.iBelley,le4  février  1779, 
Mnça,  dès  1 799,  à  se  livrer  à  l'en- 
■ammtde  la  physiologie,  et  y  obtint 
pipesocces.  11  fût  nommé,  en  1800, 
^mm^ea  en  chef  adjoint  à  l'hôpital 
Mjus.  Le  cboi%  des  professeurs  de 
FM  dé  médecine  l'appela,  en  1807, 
*li chaire  de  pathologie  externe,  de- 
*w  vacante  par  la  mort  de  Lassus. 
?iaHiè,en  1814,  membre  de  la  Légion 
AMCQf.  il  obtint,  en  1815 ,  des  let- 
tsaie  noblesse  et  prit  le  titre  de  che- 
Tiier.  Il  mourut  en  1840,  laissant  un 
ÇOiiDombre  d'ouvrages  remarquables 
pwfélÉgaDce  du  stvle",  la  clarté  et  l'en- 
<^iHBeot  des  idées,  mais  dont  plu- 
■MBMsont  plus  à  la  iiauteur  de  la 
■■ee.  Dans  une  dernière  édition  de 
a  fkvsiologie ,  il  avait  attaqué  et  ca- 
les  idées  nouvelles  émises  par  la 
'ÂMoQ  française;  on  dirait,  en  le  li- 
maniaque  saisi  d'une  fièvre 
PRÉMote  contre  un  ordre  de  choses 
fniitiidrait  anéantir;  c'était  un  réac- 
liiHKR  scientifique,  digne  allié  du 
M  piètre  de  la  restauration.  Ses  prin- 
oavrages  sont  :  Nouveaux  élé- 
^dipkytiologie,  1824, 9'  éd.  2  vol. 
^\  Sin^aphie  ch  irurgicale ,  1821, 
♦'ct,4  ToL  in-8°  ;  Des  erreurs  pof)alai- 
^nÊKtiDtsà  la  médecine,  1812,  r 
ii^ÎM*;  Histoire  des  progrès  récents 
^kchintraie,  Paris,  1825,  in-8°; 
Û8  k  fopukUion  dans  ses  rapports 
^kgotnerrument,  l836,in•8^ 

Kiditi  (Ligier),  sculpteur  du  X  VF 
Mr  la  vie  duquel  l'histoire  ne 
■BVi bissé  aucun  renseignement.  On 
>>ti>rieiDent  qu'il  était  né  à  Saint-Mi- 
lueL  11  ipparteoait  à  cette  école  lorraine 


ai  joua  un  rôle  si  glorieux  dans  les 
eux  siècles  qui  suivirent  l'époque  de 
la  renaissance  de  l'art;  il  avait  étudié 
sous  Michel- Ange,  et  il  ne  fut  pas  indi- 
gne d'un  tel  maître,  si  l'on  enjuge  par 
lepetitnombre  d'ouvragesqui  nous  res- 
tent de  lui. 

Le  morceau  capital  de  cet  habile  scul- 
pteur est  connu  sous  le  nom  de  sépui» 
cre  de  Saint-Mlhiel  et  se  voit  dans 
l'église  de  Saint  -  F^tienne  ,  ancienne 
paroisse  de  cette  ville.  Il  représente  le 
moment  où  le  corps  de  Jésus-Christ , 
descendu  delà  croix,  va  être  placé  dans 
le  sépulcre  offert  par  Joseph  d' Arimathie. 
Treize  figures  le  composent,  et  toutes 
se  font  remarquer  par  l'expression  des 
traits,  la  noblesse  des  poses,  la  perfec- 
tion de  l'exécution  et  le  fini  desoétails. 
Ce  sépulcre,  placé  dans  une  chapelle 
gothique  attenante  à  l'église  et  bâtie 
pour  le  recevoir,  est  composé  de  plu- 
sieurs morceaux  unis  avec  tant  d'art , 
qu'il  est  difficile  de  reconnaître  les 
points  de  jonction. 

On  a  encore  de  Richier  un  plafond 
richement  sculpté,  dans  une  maison  qui 
fut,  dit-on,  la  sienne,  située  rue  Haute- 
des-fossés  à  Saint-Mihiel  ;  une  Vierge 
en  bois  d'un  beau  travail,  dans  l'église 
de  Saint-Michel,  et  une  cheminée  sculp- 
tée avec  art ,  dans  la  maison  curiaie 
du  village  de  Ham,  près  de  Saiot- 
Mihiel. 

Richommb  (  Joseph  Théodore  ) ,  cé- 
lèbre graveur,  né  à  Paris ,  le  28  mai 
1785,  étudia  d'abord  la  peinture,  mais 
rabandonnabientôtpourselivrer  exclur 
sivement  à  la  gravure  qui  avait  pour  lui 
plus  d'attraits.  Élève  de  Coiny,  il  fut  en- 
voyé à  l'âge  de  vingt  ans  comme  pension- 
naire à  Rome  et  ne  revint  en  France 
qu'en  1813.  Cefut  alors  qu'il  commença 
à  publier  la  sériedes  belles  gravures  qui 
ont  établi  sa  réputation  et  l'ont  placé  au 
rang  de  nos  meilleurs  artistes.  En  1826, 
M.  Richomme  a  remplacé  Jeuffroy  à  l'a- 
cadémie des  beaux-arts.  Ses  principaux 
ouvrages  sont:  la  Fierge  de  Lorette^ 
d'après  Raphaël  ;  Adam  et  Ève,  d'après 
la  tresque  du  même  maître;  Téthys  cou* 
tonnant  P'asco  de  Gama,  et  fencou' 
rageant  dans  ses  découvertes ^  d'à  près  un 
dessin  de  Gérard;  Neptune  et  Amphi- 
trite,  d'après  Jules  Romain;  Cinq 
Saints,  Triomphe  de  (ialatée,  la  Sainte 
Famille,  d'après  Raphaël;  Androma- 
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gué  aux  pieds  de  Pyrrhus,  d*après  Gué- 
rin;  Thetis  portant  les  armes  a  son  fiU 
Achille,  d'après  M.  Gérard. 

RicoKD  (JeaQ'FraaeoU),  né  eo  Pro* 
vnee,  ven  1760 «  niifait  la  earrièr» 
da  MffMiit  longue  la  révolution  Vajgh 
pela  sur  un  plus  vaste  théâtre.  Il  s'était 
montré,  dès  1780,  partisan  zélé  des 
innovutioDs;  il  fut  noininé,  en 
m«nbr«  de  la  repréneotatioB  nationale 
qui  devait  juger  LooisXVi,  Apdnès  aveir 
pressé  le  Ju^^Miiot  de  ce  pamm,  il  vota 
la  mort  sans  appel  ni  sursis  ;  prit  part 
à  la  lutte  de  la  Montaigne  contre  la  Gi- 
ronde, et  fut  envoyé,  en  janvier  17U4 , 
à  rarmée  d'Italie ,  où  il  contribua  puis- 
samomt  aui  auceèe  dea  armées  répu- 
biteaines.  C'est  là  qu*il  se  lia  intinm- 
ment  avec  Robespierre  jrune  et  qu'il 
connut  Bonaparte.  Quoiijue  les  thermi- 
doriens l'aient  représente  comme  un  pro- 
consul sanguinaire  dont  la  férocité  avait 
remipli  de  deuil  et  d*clfFoi  les  départe- 
meata  méridionaux,  pendant  le  siège  et 
après  la  prise  de  Toulon,  il  est  avéré  au- 
jourd'hui qu'il  se  joignit  plus  dune  fois 
à  son  jeune  collègue  pour  sauver  d'inno- 
centes victimes,  et  qu'il  s'opposa  sou- 
vent aiKsi  aux  mesnres  atroces  arré- 
téas  par  les  députésdantonistes,  associés 
à  sa  mission,  el  qui  devinrent  plus  tard 
aussi  fougueux  réacteurs  qu'ils  avaient 
été  terroristes  implacables.  Apres  le  9 
thermidor,  Kicord  dut  expier  le  crime 
d*a?otr  eft  peur  aaii  le  firere  de  Robes* 
piem:il  fat  dénoncé,  le  24  aodt  179 1, 
pour  des  réquisitions  dont  il  ne  lui  fut 
pas  difficile  de  justifier  l'emploi ,  et  son 
accusateur,  Gunbon ,  se  trouva  réduit 
ausilenoe.  Au  1^'  prairial,  Rioord  appuya 
de  temea  aes  forcée  la  tentative  du 
parti  démocratique  pour  ressaisir  le  pou- 
voir; il  fut  en  ronséquence  frappe  du 
décret  d'arrestation  et  ne  recouvra  la 
libertéqu'aprèsTamoisiie  du  4  brumaire. 
Sous  le  directoire ,  il  fut  impliqué  dans 
la  eoMPiratioD  de  Babeuf  et  traduit 
devant  la  haute  cour  de  Vendôme  ;  mais 
il  fîit  acquitté  par  le  jury.  Éloigné  des 
affaires  publiques  pendant  le  règne  de 
Bonaparte,  dont  la  police  Finquiéta 
souvent ,  comme  elle  tourmentait  tous 
eaux  qu'elle  soupçonnait  d'attachement 
opiniâtre  aux  doctrines  de  la  révolution 
et  aux  formes  républic.nnes.  Ricord 
lepanit  aur  la  aoèoe  publique  eu  181ô , 


pendant  les  cent  jours ,  comme  Heute 
nant  -iénéral  de  la  police  à  Bnyoune , 
puis  connue  députe  du  département  de 
Var  à  la  chambre  des  représentants! 
Mais  11  ne  vint  point  siéger  dans  cetti 
assemblée,  et  rentra  dans  l'obseoritt 
après  la  seconde  restauration. 

RiKi;.\  (Jean  de),  maréchal  âi 
France,  servit  glorieusement  so  is  Char 
les  VI,  défit,  en  1404,  les  Anglais  qui  raj 
vageaient  lâ  Bretagne,  et  monrot  d 
1417,  à  râ^e  de  75  ans. 

Pierre deK\Kv\,  scii^neur  de  RochpJ 
fort,  fils  du  preredent,  fut  nommé  maré- 
chal de  Franco  en  remplacement  de  sort 
père,  en  1417.  La  faction  de  Bourgogn^ 
l'ayant  destitué  de  cette  fonction.  Il  ai 
jeta  dans  le  parti  du  Dauphin  (ClMirle^ 
Vil), défendit  la  villedeSi-Denvs  contré 
les  Anglais  en  143.S,  leur  reprit  Dieppe, 
et  leur  lit  lever  le  siège  de  Harfleur  ert 
1437.  Mais,  en  revenant  de  cette  expé-i 
dition,tl  tomba  entre  les  mains  deOuil-' 
laume  Flavî,  gui  le  fit  jeter  dans  la  pri-' 
son  de  Compiègne,  où  il  nourut  dei 
misère  en  1439. 

Jeande  Rieux,  petit-neveu  du  précé- 
dent, prit  part  a  la  li^ue  du  bien  publie,^ 
en  1464,  oevint  maréchal  de  Bretagne,! 
lieutenant  général  des  armées  du  du- 
ché, et  eut,  après  la  mort  du  duc  Fran- 
çois II ,  la  tutelle  de  sa  fille,  Anne  de 
Bretagne.  A  son  retour  de  Naples,  où  il 
avait  accompagné  Charles  VIII ,  il  fut 
nommé  par  Louis  XH  cemfnaodanc  du 
Roussillon,  et  monrat  en  têiê ,  âgé  de 

71  ans. 

RiEUX,  l'un  des  principaux  chefs  des 
ligueurs,  se  rendit  célèbre  par  ses  bri- 
gandages et  ne  put  être  forcé  dans  le i 
éhâtean  de  Pferreftmds,  ni  ptf  ladoai 
d*Épemon  ni  par  le  maréchal  de  Birouj 
qui  vinrent  Ty  attaquer  à  deux  repri- 
ses différentes.  Opendunt  il  îomba  en- 
fin entre  les  mains  des  royalistes,  et  fut 
conduit  à  Comptègne,  où  on  le  oou*; 
damnà  àétre  pe^du,eii  liM«  I 

RfEZ ,  petite  ville  de  Provence ,  aa|. 
clief-lieu  dec:inton  du  dép.  des  Basses- 
Alpes,  portait  le  nom  (C Albece  avant 
d'avoir  été  colonisée  par  les  Romains, 
qui  lui  donnèrent  celui  de  colonial 
Aeiorum  AoùOfnam^  sans  devtedeea 
que  ses  habitants  rendaient  un  culte  i 
tout  particulier  à  Anollon;  Pline  \\\\ 

dotme  le  titre  ^'oppidum ,  parée  ^'eiie 
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jottissait  des  droits  latins.  C'était  une 
coUxat  assez  considérable ,  et  son  ini- 
portaoce  aaraU  attestée  par  les  ruioes 
dtemiM  et  par  planeurs  îoscrip- 
tiiM  proavant  qu'elle  avait  des  édiles 
Ute  déeuriona  qui  étaient  clievaiiers 
msém.  Cette  ville  prit  par  la  suite  le 
aoB  de  Heffium  et  (l«  Heius^  d*où  s'est 
fnaiBlES.  llfTy  tiat  ëeu  «aariles,  «a 
439  «lift  198^  Les  seuls  monuments 
antiques  qui  survivent  encore  à  Riez 
iSùt  quatre  Ciiloniifà  surmontées  d'un 
ttUbietaetii  et  une  rotonde  coniposée 
4ê  IêM  mÊmmm  m»  kaqaellee  a»  a 
«■mât,  k  wm  imt^e  ^p'on  ne  sau- 
rait frier,  une  espèce  de  dôme  de  forme 
nnn^mi»'.  dont  les  faces  rorrespoodeot 
dtiipUodes  entre'eolonnements. 

flmfléhpaU  aaeo»e  àRiea,  au  eam* 
aHBScaMnl  19*^  siècle .  à  Tépaque  de 
h  Pmt-» -ôte,  une  féle  locale  nommée  le 
gvi  "^t-Maxime^  qui  rappelait  les  xdt 
^ape» des  sarrasûis  et  la  ter reur  qu  ils  ins- 
mmm  autrafoia  émm  le  pays  !  (Voyei 
noi^taiiieyill,  p.  I.)0tty  eaaq^a 
^^.  3,000  habitants. 

RiaAT'LT  'Nicolas) ,  Higalttua  ,  l'un 
4m  cnidiis  les  plus  distin^iues  (^'ait 
psiiBita  b  Frafice ,  naquil  a  Pana  ea 
lin,aaeeéd»àCasaubon,  conuyegar^ 
dtla  bfUiolbèque  do  roi.  et  de%'iut  en- 
Mlle  lueces^iv^'ment  conseiller  au  par- 
loBtflt^  Metz  ,  procureur  géuérai  de 
la  ekaiilvv  souveraine  de  Naocy ,  et 
ei&a  îaiaadaai  la  praviaaade  Taal» 
ou  il  gworut  en  1664.  Outra  des  tra- 
d9etiûiu\ai'if%^  d'Onesanrfr^ ,  (V  4rte- 
BÊêdore  et  de  qtieiqaes  anciens  auteurs 
mUncrUiomes,  on  lui  doit  des  éditions 
ttÊÊÊtm  4»  Pkétk9,  é»  àUrUal,  de 
Jmémtlwœc  la  $<Uire  de  Suipicia  ,  de 
Terttlliem,  de  \finu/>  13  Félix ,  et  de 
*tr«i/  Ofprhtn.  Nous  citerons  en  outre, 
pariM  iÊsà  aup*«s  ouvrages:  /isitù  aurei 
'Msk  alae  tUâcaimiglneonoorfmeM, 
UM^MS:  Sa/tjra  Venimm,  aoM- 
atem  :  Biàerii  Cure  u  lion  is  parasiti  mor- 
traita  opta  ad  rUiiAi  prisci  funerls; 
(iceutit  Màiuê,  eic.,  1496,  in-8'';  plu- 
Mia  Ma  véiropvioié  depuis;  Gloêntê' 
filM  kjcUcum  mizoharbaruni  y  1661  , 
y^'-A*  ;  /  i/a  V.  HomaRiy  archiep.  liotho- 
"^^'pjruiiA,  1609,  in-H<»;  Reidccipitrarix 
*crmtioreènuj*c  f/rwiUin  editi,  1012,  in- 
^tWéiagntix,  HceJUUumregundorum 
im^^iia  mm  wUvmiiimëtMi  f  16i»  ^ 


in-4°;  La  Continuation  de  l'histoire  de 
de  Thou,  en  iil  livres,  coinpreuaut  les 
années  1907  à  1610. 

RiGNY  (Heoffi,  oomta  de),  naquit  k 
Toul ,  eu  février  1783  ;  il  débuta  dans  la 
marine  par  le  grade  de  matelot,  mais 
a  1  époque  de  Texpéditiu»  d'È^ypte,  il 
était  déjà  élève  de  deuxième  classe.  Eu 
laos,  ilraçatlelbrttvctd'mei^neda  vais- 
seau, et  Bonaparta  laloaalera  le  com- 
mandement de  la  corvette  la  Trions- 
pha)ite^i\\i\  faisait  partie  <Je  l'escadre  de 
Boulogne.  Lorsqu  eo  1806  et  1807, 

ramperaor  adjoignit  à  aa»  arnéa  la 
corps  des  inariaa  da  la  gurda,  M  de 

RiiTfjv  fit  avec  eux  les  cnm|)n£»f»es  de 
Prusse  ,  de  Pologne,  de  Poiucranie  ,  et 
assista  aux  bataiileb  d'iéaa  et  de  Pul- 
toak,  ahM)  qu'aaa  sié^H  4a  Stralsuad  ai 
de  Graudenzil,  et  fat  blessé  dans  eette 
dernière  affaire.  En  1808JI  suivit  en  Es- 
pagne le  maréchal  Berlhier,  en  qualitc 
d'aide  de  camp;  uae  balle  lui  traversa 
la  caisse  au  combat  de  Sommo-SItrra.  Il 
prit  ensuila  aaa  part  glorieuse  à  la  ba- 
taille de  Wai^ram.  Cependant  le  «rado 
de  capitaine  de  vaisseau  ne  lui  fut  con- 
féré quen  1817.  En  18:22,  il  prit  en 
cette  q^ialité  te  eommoademeal  fluaé- 
rie«r  de  nos  forces  navalea  daaa  la  Le- 
vant.  La  situation  de  ces  contrées  exi- 
^feair  un  liomuie  énertîiqiie  et  capable' 
de  défendre  nos  intérêts  constam- 
ment menacés  par  les  Turcs  ;  le  corn- 
marea  était  entravé;  las  papalatioaa 
chffétiensea  ae  trouvaient  souvent  sans 
appui  contre  l'arbitraire  et  la  mau- 
vaise foi  des  musulmans.  M.  de  Rigny 
déploya ,  dans  les  fonctions  difliciles  et 
impofffiBRtea  da  ehaf d^aseaéie^  ima  aaii* 
vité  et  une  £ftrmelé  tallea  qiia  soo  no» 
devint  presque  une  sativei^arde  pour 
les  Français  qui  voyn«4eaient  en  Orient. 

Il  reçut  en  1823  le  brevet  de  contre- 
amiral.  On  sait  ipiellea  eauses  amanà- 
realle  combat  de  Navarin:  toutes  laadé- 
marches  faites  par  le^s  ambassadeurs  eu- 
ropéens auprès  delà  Porte  pour  l'amener 
à  un  arrangement  avec  les  Grecs,  ayant 
étf  infructueuses ,  les  flottes  nisaa  al 
anglatse,  commandéaa  par  les  amirauK 
llavdn  pt  Codrin^ton, se  joiiînirent  à  l'es- 
cadre de  M .  de  H  i2ny  et  entrèrent  dans  la 
rade  de  Navarin,  où  se  trou  valent  envi- 
ron cent  vingt  navires  turcs  et  é^ptieus, 

chargés  datron^  et  do  BMinititaai  at 
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q^elegénéralissime Ibrahim-pacha  était 
sur  le  point  de  conduire  devant  Hvdra. 
M.  de  Kigny  eut  la  plus  grande  part  à 
la  victoire,  car  ce  fut  lui  qui,  dans  le 
eooseil  lenn  par  les  amiEaox ,  se  pro- 
nonça le  plus  fortement  pour  les  mesu- 
res de  rigueur.  Lcgouvernement.français 
Ten  récompensa  par  le  grade  de  vice- 
amira!  ;  le  roi  d'Angleterre  lui  envoya  le 
brevet  de  chevalier  de  Tordre  du  Bain , 
etrempereurdeRussie  celui  dechevalier 
de  Saint- Alexandre  Newski. 

En  1829,  M.  de  Rigny  fut  élevé  à  la 
dignité  de  comte  et  nonimé  préfet  ma- 
ritime à  Toulon  ;  mais  à  peine  installé 
dau:>  cette  ville,  il  reçut  Tordre  de  se 
tendre  de  nouTeau  dam  le  Levant.  Il 
plaça  son  pavillon  sur  le  vaisseau  le  Con- 
quérant et  mit  à  la  voile.  A  peine  était- 
il  parti  ou'il  fut  atteint  par  un  navire 
chargé  de  le  ramener  en  France,  pour 
y  faire  partie  du  ministère  Polignacj 
il  refusa  le  périlleux  honneur  oui  loi 
était  offert,  et  ne  rentra  en  France 
qu'au  mois  de  septembre  1830.  Il  fut 
alors  nommé  membre  du  conseil  d'ami- 
rauté, et,  le  13  mars  1831 ,  une  ordon- 
nance royale  lui  coniia  le  portefeuille  de 
la  marine.  Il  resta  trois  ans  à  la  téte  de 
ee département ,  fut  ensuite,  pendant 
un  an ,  chargé  du  ministère  des  affaires 
étrangères,  et  il  signala  son  passage  au 
pouvoir  par  des  actes  de  bonne  adminis- 
tration. Une  maladie  l 'enleva  à  la  France, 
le  7  novembre  1835,  alors  qu'il  était  à 
peine  âgé  de  53  ans,  et  qu'il  pouvait  ren- 
dre encore  au  pays  de  brillants  services. 

KiGORD  {Âigordus,  RigoUus  y  ou 
Hlgotus),  mort  vers  1207  à  Tabbaye 
de  St-Denis,  où  il  avait  embrassé  la  vie 
religieuse ,  a  écrit  en  latin  l'histoire  da 
roi  de  France  Philippe  II,  auquel  il 
donna  lé  premier  le  surnom  d'Juguste. 
Cette  histoire,  continuée  par  Guillaume 
le  Breton,  a  été  publiée  par  Pithou,  dans 
son  recueil  des  JJistorix  Francorum 
Scripiores,  Francfort,  1596,  in-fol.  ;  par 
Anuré  Duchesne,  dans  le  tome  V  des 
Scriptor.  Francorum  coœfanei ,  et  par 
dom  Brial,  dans  le  tome  XVII  du  Recueil 
des  historiens  de  France. On  en  trouve 
une  traduction  française  dans  le  tome 
IX  de  la  Colieclion  des  Mémoires  sur 
thitMrede  France,  publiéeparM.Gui- 
lOL 

Rio-JAVBno  (Prise  de).  Une  esca- 


dre sous  les  ordres  du  commandant  Du 
clerc  avait  été  chargée  d'une  expéditioi 
au  Brésil,  où  elle  devait  attaquer  Rio-Ja 
neiro.  Cette  expédition  n*avait  pas  réussi 
le  commandant  Dnclere  s*était  trouvé 
dans  la  nécessité  de  se  rendre  à  disere 
tion  avec  les  ofliciers  qui  Taccompa 
gnaîent,  et  tous  avaient  été  massacrés 
Quelque  temps  après,  Louis XJY  réso 
lut  de  tirer  une  vengeance  exemplairl 
de  cstte  violation  du  droit  des  sens.  I 
arma,  et  Duguay-Trouin  reçut  le  com 
mandement  de  la  flotte,  qui  partit  de  I 
Kochelle  le  9  juin  1711.  Cette  flotte  étai 
composée  de  dix-sept  vaisseaux ,  ayant  : 
bord  environ  trois  mîllecinq  cents  bom 
mes  de  débarquement.  Arrivé  aa  Brési 
dans  les  premiers  jours  de  septembra 
Tamiral  demanda  satisfaction  au  gouvet 
neur  don  Francisco  de  Castro  Marias 
et,  n*ayant  pu  l'obtenir,  il  força  l'entré 
de  la  baie  de  Rio-Janeiro.  «  £lle  est  fei 
mée,  dit  Qnincy,  par  an  grand  goald 
beaucoup  plus  étroit  qoe celui  de  Brest 
Elle  est  défendue  du  côté  de  tribor 
par  le  fort  de  Ste-Croix,  qui  étai 
garni  de  quarante-quatre  pièces  de  cj 
non  de  tout  calibre ,  d  une  autre  batte 
riéde  six  pièces  qui  est  en  dehors  de  ci 
fort,  et  du  odtéde  bâbord  parle  fof 
de  Saint- Jean  et  par  deux  autres  batte 
ries ,  où  il  y  avait  quarante-huit  pièce 
de  gros  canons  qui  croisaient  l'entrtu^ 
au  milieu  de  laquelle  se  trouve  une  il 
OU  gros  rocher  qui  peut  avoir  quatnl 
vingts  ou  cent  brasses  de  longoear.  » 

Duguay-Trouin  passa  avec  son  es  m 
dre ,  dans  ce  goulet  défendu  par  près  d 
trois  cents  pièces decanon, dont  il  essuy 
le  feu  avec  une  intrépidité  extraordinai 
re.  Il  s*empara  de  Tile;  puis  trois  mil| 
cinq  cents  nommes  ayant  été  débarquéi 
attaquèrent  les  forts  et  obligèrent  le 
Portugais  h  les  abandonner  aussi  bie 
que  la  ville,  quoique  ceux-ci  eusseii 
plus  de  quinze  mille  hommes  de  trou 
pes,  dont  la  plus  grande  partie  avai 
servi  en  F^pagne  et  s*était  trouvée  à  t 
bataille  d*Almanza.  Duguay>Trouin  8*^ 
tant  emparé  de  la  ville,  marcha  a»i 
ennemis  pour  les  combattre;  et  il  le 
obligea,  quoiqu'ils  fussent  bien  postés 
de  racheter  oar  de  grosses  somme 
leur  ville,  qtt*il  ne  pouvait  garder  finit 
de  vivrss.  ^ 

«  Cette  entreprise  coûta  ani  Pottq 
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pis  pliH  de  îingt  millions  ,  et  causa 
oAgnud  préjudice  à  la  cause  commune 
éaMt;tw  dès  Ion,  le  roi  de  Portu- 
frfsetrtMiTahors  d*état  de  contribuer 
îstant  qu'il  avait  fait  jusque-là  à  sou- 
MsiiU  guerre  sur  les  frontières  de  son 
ripuse  contre  l'Espagne,  et  les  An- 
iHi«flolIaiidait  fiifent  obliges  d  y 
iK'pîrtreû  sa  place  (*). 

iUoM,  petite  ville  de  l'ancienne  Au- 
uf|ûf,auj.  chef-lieu  d'arrondissement 
kiÈç.àu  Puy-de-Dôme.  Ce  n  était  en- 
oif ,  à  l'époque  de^Gr^re  de  Tours , 
({.i'uotxNi^  Domrné  /  'ieus  Rkomaqei^ 
fa;  elle  était  défendue  par  un  château 
i«t,^n'J  Philippe  Au;^uste  sVn  em- 
pn«j  établit  un  bailliage,  et  lut  ac- 
wéiiimprifiléges,  qui  Pélefèreot 
'<araQ«  de  Tille.  Avant  que  Clermont 
I  l  ievenu  h  capitale  de  l'Auvergne, 
tilre  appartenait  à  Riom  ,  où  rési- 
<l^tûttiabitueiment  les  ducs  et  comtes 
«lipntîiiee;  eette  ville  s'aj^andit 
^MMKtalorBde  nombreux  édifices, 
'^/«t  encore  maintenant  la  seconde 
^liî^da  département. 
On  y  reiuarque  les  restes  du  palais 
bâU  par  Jean  I*'  de  Berry,  dm 
^  Amergne ,  en  1SS2 ,  et  l'on  y  compte 
i^.jOO  habitants, 
l^ioi  (monnaies  Alphonse  de 
f  fiaee,  frtre  de  saint  Louis,  qui  devint 
**13tfli  CMutede  Toulouse,  fut  aussi 
^  à  tiom  et  frappa  dans  cette 
^ des pe/j7i.tour»o£*,  imités  de  ceux 
^-^mi^it  Voici  la  description  de  celte 
napua,  qui,  du  reste,  ne  diffère  de 
*jjl4i  Toulouse  que  par  la  légende  : 
^''JJttiicoMBs;  ehâieitournoissur- 
*^  trois  traits,  ou  d*une  croix  ; 
*  ~  wosiETîsis;  croix  à  branches 
gleidaiis  le  champ.  C'est  li  seule 
"{■fequiaitété  frappée  à  Riom. 

wu(Bat«lledela)  La  mortde 

-  de  Nemours  fot  le  signal  des  re- 
" qu  allaient  éprouver  les  Français 
^«jjc.  La  Palice,  qui  lui  succéda  dans 
*ys>aodeaient  des  troupes,  ne  put 
Pnitff  de  la  ficioiie  de  Baveone  ;  la  tf« 
continua  à  subsister,  et  Haxi- 
y  entrant  ouvertefnont ,  envoya 
?™«BUde Ludovic  le  More,  conquérir 


Ce  gênerai  occupa  le  duché 
*^nhlle  Smaseset  d&  miUe  Vé- 
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nitiens  ,etlaPalice,quin*avoitquehuit  à 
dixmille  hommes,  fut  forcé  de  se  retirer. 
Cependant,  quekfue  temps  après  (mars 
1513),  Louis  XII,  ayant  conclu  un  traité 
avee  les  Vénitiens,  et  sachant  d'ailleurf; 
que  Sforza  était  haï  des  Milanais  et  qu'il 
n'avait  d'autre  appui  que  les  Suisses,  lit 
entrer  la  Trémoille  et  Trivulee  dans 
le  duché  avec  deux  mille  lances  et  seize 
mille  fantassins.  Sforza  se  vit  aussitôt 
abandonné  de  toutes  les  villes,  et  il  se 
retiradans  Novarre,  où  les  Frauçais  Tas- 
siégèrent.  Il  n*avait,  comme  nous  l'a  vous 
dit,  pour  soutien  que  les  Suisses;  mais 
ceux-ci  résistèrent  v;iill;Huinent,  et  la 
Trémoille,  apprenant  qu'ils  allaient 
recevoir  du  renfort,  crut  imprudent 
de  livrer  assaut  i  la  ville.  Il  se  mira, 
les  juin,  à  deux  milles  en  arrière,  et  prit 
position  entre  la  Riolta  etTreeasi,  dans 
un  endroit  marécageux,  fortifié  par  des 
canaux  et  des  fossés  d'irrigation.  Il  peu- 
sait  que  les  Suisses  n'oseraient  Vy  atta- 
quer; il  se  trompait  :  ceux-ci ,  désirant 
ne  pas  partager  le  butin  avec  les  renforts 
qui  leur  étaient  annoncés,  résolurent  de 
livrer  immédiatement  la  bataille. 

«  Le  lendemain  matin  (  6  juin  ) ,  les 
Suissesqui  étaient  dans  la  ville  se  mirent 
en  marche  avant  lejour,  en  trois  colon- 
nes, l'une  de  dix  mille  hommes ,  et  dia- 
cunedes  autres  de cina  mille.  Us  arrivè- 
rent en  silence  jus^u  en  vue  du  camp 
français  ;  un  petit  bois  les  couvrait,  et  les 
brouillardsqui  s'élevaient  d'une  terre  ma- 
récageuse avaient  dérobé  leur  marche 
aux  Français.  Aussitôt  que  Robert  do 
la  Mark  les  aperçut,  il  les  charj^ea  vi- 
goureusement è  la  téte  de  trois  cents 
gendarmes;  mais  la  colonne  des  Suisses, 
hérissée  de  longues  piques,  ne  put  pas 
être  entamée  par  les  cavaliers.  I.e  sirc 
de  la  Fayette  ouvrit  ensuite  coutre  eux 
le  feu  de  ses  batteries  ;  des  files  entières 
de  Suisses  étaient  emportées,  mais  ils 
serraient  les  ransTS  et  avançaient  toujours 
d'un  pas  éf<al ,  la  piijue  hassc.  ils  ni.îr- 
chaieut  droit  sur  les  batteries  ;  ils  c.  ra- 
sèrent les  canonniersqui  lessemient,  et 
demeurant  maîtres  des  pièces,  ils  les 
ton  ruèrent  contre  les  Français.  Les  deux 
lils  de  Robert  de  la  Marll  avaient  été 
renversés  de  leurs  chevaux  et  laissés 
par  les  Suisses  derrière  eux,  couverts 
de  blessures.  Leur  père  rassenibla  tout 
ce  qu'il  put  de  cavalerie,  vint  foodro 
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sur  la  place  quo  leurg  éciiyers  lui  dési- 

Snèrent,  les  releva ,  et  les  emporta  loin 
u  champ  de  bataille.  Mais  ce  fut  la  der- 
nière ohargede  la  gendarmerie  française, 
elleseretira  ensuite  précipitamment  vers 
laSésia,  et  avant  d'avoir  atteint  cette 
rivière  presque  tous  les Cdvaliers avaient 
jeté  leurs  lances  pour  fuir  plus  rapide- 
ment. IVinfanterie  restait  seule  exposéeà 
lafarenrdés  SulnM  ;tes  Qaseons  prirent 
la  fuite,  IM  vainqueurs  ne  les  pourtul* 
virent  pas,  mais  ils  tombèrent  avec  un 
acliarnernent  effrayant  sur  les  lands- 

auènets,  objet  de  leur  jalousie;  ils  ne  par- 
onnaient  pas  à  ces  fantassins  allemands 
de  les  avoir  remplaeite  dans  les  armées 
françaises.  Cinq  mille  de  ces  malheureux 
furent  tués  sur  la  place,  lereste  se  rendit. 
Cinq  mille  Français  périrent  aussi ,  soit 
dans  la  bataille,'  soit  dans  la  fuite;  car 
les  paysans  se  jetèrent  avec  fureur  sur 
les  ^intaseins  gascons,  que  les  Suisses 
avaient  épargnes.  Ceux-ci  n*ayaât  pas 
de  cavalerie,  ne  poursuivirent  pas  Tar- 
mée  française.  Une  heure  et  demie  avait 
suffi  à  la  mettre  en  déroute;  les  vain- 
queurs passèrent  encore  quelques  heu- 
res sur  le  champ  de  bataille ,  après  quoi 
ils  ramenèrent  en  IritMnphe  à  Novarre 
vingt-deux  pièces  de  canonqu'ils  avaient 
conquises  a  l'arme  blanche,  ainsi  que 
tous  les  chevaux  de  trait  et  tous  les  ba- 
gages deTarmée  • 

Rip0àtn«a.LetllmnaiM  appelaient 
Franei  fitpuard  les  corps  des  Francs 
oui  avaient  obtenu  d*eux  la  permission 
Je  s'établir  sur  les  rives  du  lUiin,  à 
charge  de  défendre  les  frontières  de  Tem- 

Sire  contre  les  bandes  noafeNesqaivon* 
ralenties  fininQliiry  peut-être  même 
contre  leurs  anciens  conférés.  Plus 
tard,  on  donna  plus  particulièrement  ce 
nom  aux  peuples  francs  qui  s'établirent 
entre  la  Meuseetle  Rhin.  Voy.  Feaihcs. 
RiPUAiBBS  (loi  des).  Voy.  Lois  b  ar- 

BABB8. 

UiQUfiTr  Voy.  GABAM4i!l(fiimille  de  ). 

lUVALTTRDTJL4FRiNCEET  DR  l'AN- 

OLETERRR.  Près  (le  luiit  siècles  se 
sontécoules  depuis  l'instant  où  la  France 
«t  l'Angleterre  sont  entrées  eu  lutte  t 
mais,  comme  nous  avons  pour  but 
de  faire  rhistoire  de  la  TvraWté politique 
des  deux  nations,  nous  ne  voulons 

n  SUnMMMll,  mtokm  du  FirançaU,  t  XT, 


point ,  dans  l'aperçu  rapide  que  noj 
allons  donner,  remonter  jusqu'aux  é[k 
ques  les  plus  reculées,  pour  saisi 
rinstant  précis  où ,  pour  la  preniièi 
fois,  les  hommes  des  dent  pays,  frat 
chissnnt  l'étroite  mer  qui  les  sépare,  ; 
sont  trouvés  en  présence  et  ont  engaj 
lecombat.Cestàla  lin  du  treizième  sièc 
et  dans  les  premières  années  du  qu 
torzième,  quand  presque  toutes  1| 
provinces  de  la  France ,  qUiJttBqu*alol 
avaient  été  sénarécs  par  des  mœurs 
des  intérêts  alvers,  commencent,  i 
midi  comme  au  nord,  à  se  rattacher  p 
un  lien  commun ,  à  se  fondre  en  u( 
seule  masae  oompaet»  et  homogèoej 
former,  par  leur  ensemble ,  une  grani 
nation ,  c'est  alors  seulement  que  Te 
voit  naître  entre  les  deux  pays  i 
véritable  antagonisme;  c>st  alo 
aussi  que  commence  vraiment  la  riv 
llté  politique  de  ta  FmaM  tt  de  TAngl 
terre. 

Il  est  vrni  que  depuis  le  jour  où  Gui 
laume  le  B.Uard  ,  passant  le  détroit  av 
ses  chevaliers  normands,  devint,  par' 
oonquëte,  le  successeur  des  mona 
ques  anglo-saxonst  il  y  eut  souvent,  e 
tre  le  roi  de  France  et  le  roi  d'Angl 
terre,  de  sanglants  démêlés;  mais,  da 
la  période  qui  s'étend  de  l'année  lOi 
à  l'avènement  de  Philippe  de  Valoii 
ees  démêlés  n'ont  point  un  caractè 
vraiment  naiioaai.  QoÊttd  Ouillauii 
le  Bâtard  et  ses  premiers  sucœsseii 
venaient,  dans  le  Vexîn,  guerroyer  ca 
tre  le  roi  de  France,  ils  n'ameiiaie 
point  a  leur  suite  les  Anglo-Saxons,  û 
formaient  la  presque  totalité  de  la  g 
pulatîon  de  l'Ile  du  Bretagne;  ils  I 
convoquaient  que  leurs  vassaux  tena 
llefs  en  Normandie  ou  en  Ansleteri 
et  tous  ces  vassaux  étaient  d'origi 
française.  Plus  tard ,  lorsque  Kléomi 
de  Oîiienne  eut  porté  eo  dot  aui  Pis 
tageneta  quelques-unes  de  nos  plus 
ches  provmces  de  Touest  et  du  mi^ 
les  rois  d'Ani^leterre  conduis! roîit  à 
guerre  contre  le  roi  de  F'rance,  n< 
seulement  les  barons  de  Normand! 
mais  encore  oeuidu  Maine,  de  TAnj^ 
de  la  Bretagne,  du  Poitou  et  de  l*Aq 
taine,  qu'ils  comptaient  an  nombre 
leurs  vassaux.  Il  en  fut  ainsi  jus(]u* 
moment  où  il  ne  resta  sur  le  c.-)i 
nent,  à  la  famille  des  Plaata||;eue 
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la  province  de  Guienne.  Ainsi  là 
latt^si  longue  que  les  fils  de  Guillaume 
itCooqumot et  de  Henri  il  soutinrent 
MM  wiiriiiefei  de  la  dynastie  eatté« 
tiaoé,a'at  point  une  lutte  de  Yaû» 
jleim*  contre  la  France;  c'«st  utiê 
gwfe  ftedaie,  si  nous  pouvons  nous 
ttriiBer  ainsi,  qui  des  deux  côtés  est 

mpkê  MÂeaii.  Le  roi  de  I*Aih 
inii'Élaloit  f(i*un  due  de  l^or* 

Pîî»fi?pti  un  comte  de  Poitiers  qui , 
«ifsl  insoumis,  soutient  à  main  armée 
»  rékUioQ  coDtre  le  roi  de  France  son 


période  d€  la  rwalité  de  la 
rtÊÊ»  H  de  l'Angleterre. 

La  gnnde  lutte  qui  commence  entre 
b  nkat  et  TAngleterre  peu  d'années 
^pNl  IWeement  de  Philippe  Tt 
ft  dtdouard  III,  ne  fttsemble  en 

a  celle  que  les  deux  pnvs  avaient 
JwteoBe  pendant  les  douzième  et  trei- 
dèdci.  Aux  journées  de  Crécy, 

•IMnitd'Aiiiiemtft,  l*Ati|letim 

J^nHiHAt  entfée  eh  liée,  H  Oeux  iia« 

wBtjrti??intPssetrouventen  présence. 
AiButociieme  siècle,  les  hauts  barons 
A rAi|||ittrre  ne  possédaient  plus, 
i  U  fois,  dfes  llefi  dês  deux  «Sôtès  de 
jâiW  rilsàTâient  oublié  leur  origine 
'^n^se;  on  rapprochement  s'était 
entre  les  descendants  des  compa- 

Çfi  m  Ouiiiaume  le  Couauérant  et 
u<lei  Sateoi  nlnetti.  Liai  hom- 
■^irt  deut  races,  qui  habitaient 
RT^TOmpris  entre  la  Tweed,  les 
■"•«jpcs  du  pavs  de  Galles  et  lâ 
■BTf  rftiitni  peut-être  point  encore  en- 
'^nt  mêMi  et  «oAfefidtie ,  m«te  lia 
^'««idéjà  s#nti  qu'ils  avaient  des  lll» 
^fommuns  à  défendre:  et  cette  ps- 
r*«le«)li(larité  qui  s'établissait  entre 
J'^oeurs  et  les  vaincus  d'autrefois, 
^tlasooteMridelacim^atte  et 

J««!tuiit  pour  les  individus  Jorigllrt 
«>Trr,p  qui  peuplaient  l'Anîzlptrrre,  une 
"5»*^  nationalité.  Ai  nsi,  au  commen- 
SfMn  %ies  de  Philippe  de  V  alois  et 

mi  acquis  encore  la  OléDitllde  dê 
;2Lf<^  et  de  leur  grandeur,  for- 
«ux  corps  politiqaea  d^à  forte* 

J^rôéral,  les  historiens  qui  ont 
^^wNgwiguciiegqnelaFraitee 


a  soutenues  contre  l'Angleterre  pendant 
le  qtiatorzième  siècle  et  la  première 
moitié  du  quinzième,  n'ont  pomt  péné- 
tré asset  avant  daoa  leur  sujet  pour 
trouver  la  eaoae  ?éritable  de  ee  grand 
conflit.  Ils  sp  sont  arrêtes  aux  causes 
secondaires.  On  a  dit  que  le  roi  d'An* 
gleterre  s'était  aliéné  Je  roi  de  France 
en  fefbsant  de  lui  ptéter  hommage  pour 
ledliehé  de  Ouienne;  qu'en  accueillant 
à  sa  cour  les  exilés  français,  Kdou.ird  II! 
s'était  déclaré  l'ennemi  de  Philippe  de 
Valois;  que,  poussé  par  les  conseils  in- 
aidieux  de  Robert  d*Anof e,  te  monaïqoo 
anglais,  flnisaantparse  croirerhéritlerM^ 

gitimede  la  couronne  de  France,  s'était 
étprminé  à  faire  valoir  par  les  armes  ses 
droits  méconnus;  et  on  a  essayé,  à  l'aide 
decea  Êûts,  d'expliquer  l'origine  d*ttna 
guerre  qui  défait  durer  |dtta  ron  aièeltrf 
Là,  nous  le  croyons ,  ne  se  trouve  point 
la  cause  véritable  de  la  jurande  lutte  qui 
éclata  entre  la  France  et  l'Angleterre^ 
Au-dessous  de  la  querelle  des  princee 
Il  fhut  chereher  la  querelle  des  nations; 
il  faut  tenir  compte  de  l'antipathie  qui 
commençait  à  s'éveiller  chez  les  hommes 
des  deux  pays;  il  faut  aussi  constater  la 
part  dMnfluenoe,  très-grande  auivani 
noui ,  que  lei  Intérêts  commeniattxont 
pu  exercer  sur  les  événements. 

Au  commencement  du  quatorzième 
siècle,  si  l'Angleterre  ne  pouvait  riva- 
liser, parTindiislrie,  avec  quelques-unes 
des  grande*  dléa  de  ritalie  ou  ann  let 
Yilles  populeuses  de  la  Flandre,  elle 
faisait  au  moins,  dè?!  cette  époque, un 
commerce  tres-etendu  avec  presque  tous 
les  pays  de  l'Europe  occideutale.  Les 
Imnoitatlone  et  les  exportations  étaient 
déjà  le  source  de  sa  richesse  et  de  sa 
prospérité.  Mais  c'était  surtout  avec  la 
Flandre  que  les  relations  conimercialee 
de  l'Angleterre  étaient  actives  et  multi- 
pliées. Les  laines  anglaisea,  renomméet 
par  leur  finesse,  étaient  transportées  et 
vendues  dans  les  villes  |];\tnandes. 
C'était  là  qu'on  les  mettait  en  œuvre, 
qu'on  les  transformait  en  riches  tissus, 
et  qu*Ott  fabriquait  ees  draps  ai  re« 
eherehésau  moyen  flge.  La  fahricntion  de 
ces  draps  était  une  des  branches  les  plus 
productives  de  l'industrie  flamande. 
Comme  la  qualité  des  laines  fournies par- 
TAngleterrc  assurait  aux  produits  In- 
dttstriels  de  la  Flandre  des  débonelién- 
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faciles,  ii  y  eut  de  bonne  heure  entre 
les  deux  pays,  par  suite  des  intérêts 
commerciaux,  une  alliaiioe  solide  et 
durable  QuandPhiiippe  de  Valois,  vain* 
•  queur  à  Cassel,  fit  sentir  d'une  manière 
oppressive  sa  suzeraineté  auK  villes 
ilamandes,  elles  appelèrent  à  leur  aide 
leur  allié  naturel,  le  roi  d'Angleterre  ;  et 
Édouard  111  passa  la  mer  pour  entre* 
prendre  une  cuerre  toute  nationale  aux 
yeux  des  Anglais  ;  carc'était  protéger  le 
foniinerce  de  l'Angleterre  que  de  porter 
recours  aux  villes  de  Flandre.  Cette 
conuexité  d'intérêts  peut  expliquer  le 
rdie  que  joua  à  cette  époque  le  brasseur 
Arteveid.  On  vit  alors  un  simple  bour- 
geois traiter  d'égal  à  é^al  avec  un  mo- 
narque puissant,  devenir  son  allié  res- 
pecté, et  rendre  aux  Anglais,  ennetuis 
lie  la  France,  des  services  efficaces. 

Bans  cette  première  période  de  la 
lutte,  la  guerre  eut  aussi  pour  théâtre 
mielques-unes  de  nos  provinces  méri- 
dionales. On  a  dit  que  les  homtnes  de 
ces  provinces,  conservant  mieux  qu'ail- 
leurs leur  caractère  original ,  leurs  an- 
ciennes coutumes  et  leur  langue,  avaient 
préféré,  pour  échapper  au  contact  des 
provinces  du  nord  de  la  France  et  pour 
sauver  quelques-unes  de  leurs  libertés, 
subir  la  suzeraineté  du  roi  d'Angleterre. 
En  effet,  la  domination  anglaise,  qui  ne 
se  faisait  sentir  qu*à  une  assez  grande 
distance,  devait  paraître  à  ces  hommes 
du  midi  moins  dangereuse  pour  les  li- 
bertés locales  que  la  domination  du  roi 
de  France;  mais,  nous  le  croyons,  cette 
considération  n'était  point  la  seule  uui 
pût  faire  des  habitants  de  laGuienneles 
alliés  fidèles  du  roi  d'Angleterre.  Là, 
comme  en  Flandre ,  de  grands  intérêts 
se  trouvaient  enjeu.  Dès  cette  époque, 
Bordeaux  et  plusieurs  autres  villes  du 
midi  faisaient  avec  T  Angleterre  un  com- 
merce très-actif.  C'était  dans  ces  villes 
que  les  Anglais  achetaient  leurs  vins, 
et  l'exportation  devenait  pour  nos  pro- 
vinces méridionales  la  source  de  grandes 
richesses.  Voilà  qui  explique  peut-être 
les  longs  efforts  tent^  par  TAngleterre 
pour  retenir  Bordeaux  et  quelques  autres 
\illes  sous  sa  dépendance ,  et  la  répu- 
gnance de  ces  villes  à  faire  partie  du 
royaume  de  France. 

Au  reste,  une  chose  encore  pourrait 
•ervir  è  prouver  que  ta  guerre  de  la 


France  et  de  l'Angleterre  n'était  poii 
le  résultat  de  la  querelle  des  princes,  « 
^*elle  avait  été  amenée  irrésistiblemee 
par  des  intérêts  nationaux  gravièmei: 
compromis;  c'est  qu'en  Angleterre  i 
guerre  contre  la  France  fut  toujouj 
accueillie  avec  joie  par  les  niasses,  < 
qu'on  ne  recula  Jamais  devant  les  s< 
orifices  pour  fournir  au  roi  qui  partsi 
pour  le  continent,  des  hommes  et  di 
subsides. 

Pendant  la  première  période  de  1 
rivalité  et  des  guerres  des  deux  pays,  I 
lutte  tourna  à  l'avantage  de  TA^gletei 
re.  La  France ,  il  est  Vrai ,  venait  de  t 
constituer  comme  grande  nation  ;  mal 
les  besoins  d'une  nouvelle  administra 
tion,  les  mesures  financières  de  Philipf 
le  Bel ,  les  expéditions  contre  les  VU 
mands,  et  par-dessus  tout  ladilapidatiû 
et  la  dissipation  des  deniers  publics  p^ 
les  rois ,  les  princes  et  les  seigneun 
avaient  épuiséses ressources.  Elle  se  pn 
senta  nu  combat  avec  une  armée  qu'el 
ne  pouvait  surlder  pour  un  long  temps  * 
avec  des  hommes  indisciplinés  et  sans  & 
périence  sur  le  fait  désarmes.  Depuis  1 
bauille  del'Pxluse  (*)«  où  la  flotte  U 
anéantie,  jusqu'à  l'avènement  de  Cbai 
les  V,  la  guerre  ne  fut  pour  la  FraiK 
qu'une  suite  de  grands  désastres.  A  la  bi 
taille  de  Crécy  fy,  la  fleur  de  la  cheval* 
rie  française  succomba  sous  les  Oèch^ 
des  archers  anglais.  L'indiscipline  liv< 
à  une  poignée  de  soldats  pauvres  et  m; 
vêtus  près  de  oinquarite  mille  homme: 
armi  lesquels  il  y  en  avait  un  grand  nofi 
re  qui  appartenaient  aux  tamilles  1< 
plus  illustres  de  la  France.  11  en  lut  ^ 
même  a  ta  journée  de  Poitiers  (  )  :  u^ 
armée  innombrable  de  nobles  chevalici 
y  fut  mise  en  déroute  par  quelques  hon 
mes  qui ,  une  heure  avant  la  bataille,  \ 
seraient  estimés  trop  heureux  d'avd 
une  libre  issue  pour  se  retirer  elpoi 
fuir.  Le  résultat  dés  batailles  de  Cré^ 
et  de  Poitiers  fut  immense  :  doux  armé 
nombreuses  avaient  été  anéanties,  l 
ressources  financières  étaient  épuisée! 
le  pays  était  pillé  et  ravagé  dans  toi 
les  sens  par  des  troupes  ennemies ,  et  j 
chef  de  1  État ,  fait  prisonnier,  avait  ê 
conduit  en  Angtaterre.  Sur  tous  1^ 

l  »  ^  Vovpz  f-r.LU!<K  (balnllle  de  T).  I 

(     ;  Voyez  ChKCT  (  Ijatalllc  i\f). 

(      )  Voyrz  PuiTiuisCbal.  Uej  t.  XI,  p.  ci 
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pûi&tSf  aa  Dord,  au  midi  et  en  Bretagne, 

oùnw  lutte  sanglante  s'était  enî»3gée 
estR la  famille  (le  Bloiset  la  funille  de 
Montfort,  la  France  était  en  proie  aux 
maoi  de  ia  guerre.  Puis  les  disseati- 
■olitoprioeea,  les  soulèfemeatt  des 
îIBb,  la  révolte  des  paysans  volés  et 
pillés  par  les  Français  eux-mêmes,  et  qui 
;tn]isKiifQt  sous  la  plus  dure  oppression, 
Tiarest mettre  le  comble  à  tant  de  mi- 
itn. La Praaee,  épuisée,  découragée, 
i«j»lon  ia  paix;  el»  voulut  tirer  le  roi 
ioa  de  sa  prison  en  abandonnant  aux 
^":bis quelques-unes  de  ses  plus  belles 
^'•uwej,  et  elle  accepta  le  traité  de 
oRti^y  {*].  Mais  lieureusement  pour 
braoee,  ee  traité,  mn  sera  toi^ours  une 
«{u^3  les  plus  honteuses  de  notre 
If'stoire,  ne  retint  point  d'exécution.  Le 
raionoiourul  dan^sa  prison,  et,  dans 
rwée  136-1 ,  Charles  V  monta  sur  le 

Ciurles  V  répua  peu  à  peu  les  désas- 
bttdadeux  rèçnes  précédents.  11  ne 
■jyoint  de  grandes  batailles,  mais  il 
iirtial  one  foule  de  petits  combats,  où, 
par  des  bommes  de  guerro 
■«lib  et  expérimentés,  il  eut  presque 
N-^rj  l'avantage.  Il  délivra  son 
Wâuiae  des  compagnies  d'aventuriers 

1«  pillaient  et  le  couvraient  de 
J  Il  vit  le  pHnee  imr  et  Êdouard 
'il  irbeTer  leur  carrière;  et  quand  lui- 
J^etdu  Guesclin  descendirent  dans 
"liSBbe,  ils  ne  laissaient  aux  Anglais 
*i^ntoifl'dc  terre  sur  le  continent,  et 
^^indai  la  Prance  sa  puissance 
"«pandeur. 

Mîni  le  Ion:;  rèçne  de  Charles  Vî, 

iittlbeiirs  de  la  France  furent  bien 
gwgrandsqtfils  ne  l'avaient  été  sous 
'^"P^ie  Valois  et  sous  le  roi  Jean.  Le 
pm  n  eut  alors  pour  assurer  son  repos 
"^^defendrc  qu'un  roi  en  démence,  gou- 
l^lour  a  tourpar  des  oncles  rapaces, 
7y^l»l>ertin  et  une  femme  adultère  ; 
f««.U  Fnnee  fut-elle  en  proie  tout  à 
^  à  la  jîuerre  civile  et  à  la  guerre 
■^w.  Quand  le  duc  d'Orléans  fut 
1^7,  dans  la  rue  Barbette,  une 
JJWtenrible  éclata  entre  Jean  sans 
Bourgogne,  et  les  fils  du 
^  imaàoL  Cest  la  Inttesanglante  r 
^Am^aaesetdtsBoiirguignonSvqal  ( 


a  laissé  dans  notre  histoire  desaonvenirt 

i  neffaçables .  Co  mmea*ilsaî*avaient  poi  nt 

fait  assez  de  mal  au  pays  en  le  ravageant 
et  en  le  couvrant  de  sans,  les  deux  partis 
appelèrent  Tétrauger  à  leur  aide.Le  rot 
d'Angleterre  firanehit  ia  mer  pour  ap- 
pojrer  par  les  armes  les  droitaqo'il  eroyalt 
avoir  reçus  de  ses  prédécesseurs.  Un 
va^ue  instinct  d'honneur  national  parut 
un  instant  s'éveiller  dans  l'âme  des  Fraii* 
çais,  et  cet  instinct  rassembla  les  soldats 
qui  vinrent  se  faire  tuer  ou  prendre  dans 
les  champs  d*Azineottrt  (*).  Malgré  les 
rudes  leçons  de  Crécy  et  de  Poitiers,  les 
gentilshommes  français  n'avaient  rieti 
perdu  de  leur  présomption ,  et  lorsqu'ils 
se  retrouvèrent  en  présence  de  l'ennemi  t 
ils  se  montrèrent  comme  autreforstémé- 
mires  et  indisciplinés.  Quelques  archers 
anglais  stifiirent  encore  à  Azincourt 
pourauéantiruue  nombreuse  et  puissante 
armée.  Un  historien  contemporain  noua 
donne  en  deux  mots  une  idée  de  Tin* 
discipline  de  l'armée  française:  »  Les  uns 
s'en  alloient  chauffer  et  les  autres  se  al- 
loieat  eulx  pourmeoans  et  repaistre  leurs 
ehevaulx....  et  pour  ce  nue  les  Angloia 
les  virent  en  ce  désarroy  les  vindrent  aS' 
saillir  et  les  déconfirent,  dont  ce  fut  pitié 
et  dommaige  pour  ce  royaume  (**).  » 
Un  autre  historien,  qui  fut,  comme  Alain 
Chartier,  contemporain  des  événe* 
ments  qu*il  raconte,  Monstrelct,  nous 
fait  en  ces  termes  le  portrait  des  soldats 
qui  .triomphèrent  de  la  chevalerie  fran- 
çaise: «La  plus  grande  partie  des  archiers 
aoglois  estoient  sans  armenres  en  leurs 
pourpointeaux,  leurs  chausses  avallées* 
nyans  haches  pendues  à  leurs  courroyes 
ou  espées;  et  si  en  y  avoit  aucuns  tous 
nuds  pieds,  et  sans  chapperon  (***).  »  Si 
les  Anglais  ne  surent  point  profiter,  en 
1415,  de  la  victoire  décisive  qn*ils  ve- 
naient de  remporter,  s'ils  ne  marchè- 
rent point  immédiatement  vers  Paris  en 
quittant  les  plaines  d'Azincourt,  les 
Français  de  leur  côté  ne  tirèrent  point 
an  enseignement  de  leurs  lon^  dé- 
sastres et  ils  ne  mirent  point  un  terme 
h  leurs  dissensions.  La  lutte  devint  plus 
vive  que  Jamais  entre  les  Armagnacs  et 


^'i^oyeiBitri'iiT  ^traité  dft) 


)  YùftM  Azi!H»URT  (hatAille  d*). 
•)\lain  Chartfer,  Histoire  du  royChar» 
lei  m,  p.  31  :éd.  d'André  DuchesDe. 

;  )  Chronique  de  Nowlntot, «H.  tiS.U  H 
P  223,  V*  ;  cd.  de  IS73. 
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Jm  Bourguignons,  et  elle  fut  marquée, 

comme  par  le  passé,  par  des  excès  sans 
nombre  et  des  meurtres  odieux.  En 
141 U,  le  daupliin  Charles  fit  assassiner 
le  duo  de  Bourgogne  Jean  sans  Peur  sur 
le  pont  de  Montereau.  La  inort  de  ee 
violent  chef  de  parti  ne  termina  point 
cette  sanglante  nuMt'e,  qui  durait  depuis 
tant  d'aimées.  Philippe  le  Bon  devait 
tirer  de  la  mort  de  son  père  une  écla* 
taote  vengeance.  En  1418.  les  Anglais, 
es.^nynnt  de  réparer  leur  laute,  étaient 
revenus  vn  Fraiire  ()i)iir  tenter  une  nou- 
velle invasion.  Aures  l'assassinat  du  duc 
Jean,  ils  trouverrat  dans  Philippe  le 
Bon,  son  fils,  un  puissant  auxiliaire. 
Ce  fut  lui  qui  fraya  les  voies  aux  sol- 
dats de  Henri  V,  et  qui  forea  le  vieux 
roi  Charles  VI,  toujours  en  démence, 
à  signer,  en  1490,  le  honteux  traité  de 
Troyes.  Par  ce  traité  Henri  Y  deve- 
nait roi  de  la  France,  et  déjà  il  avait  été 
reconnu  dans  pn's  [ue  toutes  les  villes 
situées  au  nord  de  la  Loire,  lorsqu'il 
mourut.  Il  laissait  un  fds,  Henri  VI,  qui 
fut  confié  aux  soins  du  ducde  Bedfort. 

Mais  alors  il  y  avait  en  France  un  prince 
sur  lequel  se  reportaientdéjà  de  nombreu- 
ses sympathies.  C'était  le  dauphin  Char- 
les qui  s'était  fait  couronner  a  Poitiers, 
ft  que  ses  ennemis  appelaient  par  dé« 
vision  le  petit  roi  de  Bourges.  Charles 
avait  à  peine  une  ville  où  i!  pilt  espérer 
jle trouver  asile,  et  il  ne  vivait  qu'a  l'aide 
de  légers  subsides  qui  lui  étaient  envoyés 
par  les  provinees  du  midi.  Mais  biehtôt 
lê  sentiment  de  la  nationalité  s*éveilla 
dans  tons  les  esprits,  et  (ili  irh^s  VII  vit 
accourirautourdesa  [x-rsoimc,  poursou- 
tenir  ses  droits,  de  zèles  deleuseurs  \  des 
troupes  d'aventuriers  s'organisèrent 
sous  des  chefs  habiles ,  et  elles  allèrent 
attaquer  les  Anglais  sur  tous  les  points. 
Ce  fut  principalement  chez  les  hommes 
des  classes  inférieures  que  l'esprit  de 
nationalité  se  manifestd  avec  une  grande 
force.  Les  habitants  des  campagnes  se 
soulevaient  de  toutes  parts  contre  la  do- 
mination étrangère.  Ce  mouvementtout 

auiaire  eut  sa  per^onnilicalion  la  plus 
6  et  la  plus  pure  dans  Jeanne  d*^rc, 
la  Pucelle  d'Orléans.  Dès  lors  la  for« 
tune  changea,  et  le  pcdt  roi  de  Bour- 
ges vit  approcher  l'instant  où  il  devait 
remonter  sur  le  trône  de  ses  pères.  On 
lait  jusqu'au  moindre  détail  tous  les 


événeroiats  de  eette  dernière  périod 

de  la  guerre  contre  les  Ai)L'I;tis.  Oiian 
Orléans  fut  délivré,  ChaiKs  \  H  donn 
auxyeuxde  la  nation  une  nouvelle  sam 
tion  à  ses  droits  en  se  faisant  sacrer 
Reims.  EuGn  Philippe  le  Bon  rcpai 
tout  le  mal  qu'il  avait  fait  à  la  Fr.nict^ 
en  143'!,  il  fit  la  pnix  avec  Charles  VU,» 
le  traite  d'Arrasj  '    en  récoucilianl  1 
roi  et  le  due  de  Bourgogne,  enleva  au 
Anglais  tout  espoir  de  se  maiqtQnirsd 
le  sol  de  la  France.  ] 
«  Des  lors  tout  réussit  aux  antM 
du  roi.  Ses  troupes  eutrer^ut  9  Par 
en  1436,  et  dans  Hoatereau  en  1481 
et  si  les  Anglais  gardèrent  encoi 
quelques  places  ,  ils  le  durent  aux  trou 
bles  excités  par  le  dauphin  Louis  ( 
par  quelques  seigneurs  mécontents.  1^ 
1441,  la  Chsmpagne  fut  délivrée 
aventuriers  qui  la  pillaient;  PontoiSQ 
Creil  et  plusieurs  autres  places  voisine 
de  Paris  furent  prises,  maigre  les  effort 
du  nouveau  régent  de  France,  le  du 
d'York  i  le  Poitou,  l'Anjou  etlaSaintons 
furent  pacifiés;  et  les  Anglais ,  pressé 
de  toutes  parts,  se  virentcontraints  à  ieu 
tour  de  solliciter  une  trêve.  Ils  voyaier 
tomber  I  une  après  l'autre  toutes  les  vi 
1^  OÙ  ils  tenaient  garnison.  Les  hosii 
lités  reeommeDoèfent  eo  1448  :  Duno{ 
enleva  le  Mans  et  qonquit  toute  la  Noi 
mandie,  tandis  que  Richemont  delnii 
sait  a  Formignyla  seule  armée  anglais 
guipiU  arrêter  les  progrès  du  roi.  Ënfir 
laprisede  Hausp,  deCherbourg  etd'llaj 
fleur,  en  1450 1  celle  de  Bayonne  i 
de  Bordeaux,  en  1451,  ne  laissèren 
plus  aux  Anglais  dans  tout  le  royaum 
que  la  ville  de  Calais,  qu  ils  Uevaiei] 
eooserver  enoore  pendant  un  aiécl^ 
Ainsi,  au  milieu  du  ouinsième  siècle 
la  France  se  trouvaitdâivréede  la  çucrr 
étrangère,  et  la  royauté  n'avait  plu> 
pour  redevenir  toute-puissante,  uu' 
frapper  quelques  grands  vassaux,  éei 
niers  débris  de  l'ancienne  féodalité,  e 
à  compléter  l'organisation  administra 
tive  (lu  royaume.  Ce  devait  ^tre  l'œuvr 
deLouisXIC**).  »  ! 
Cependant,  sous  le  règne  d*ÊdouardI^ 
les  Anglais  essayèrent  encore  une  foi 
d'envahir  la  France.  !M;iis  cette  fois  ils  n 
se  présentèrent  plus  avec  la  Mi^ 

(      Voyez  Ann\s  (  paix  d'), 

(  *'  )  ûbas,  aUktire  du  moyen 4f Si 
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mee.  Oitroarèrent  on  pays  où  kl  44- 

imf  était  organisée  sur  tous  les  points. 
Cbries  Mi,  par  ses  ordonnances  sur 
raniwe,araitfiusiiaaux  brigandages  des 
«^nfM^afiDtiiritrs  Q  u  i ,  sous  les  ràt 
peipméd«iU,avai«ntpUléet  ravagé  la 
Prantt,  et  qui,  profitant  de  la  guerre 
'trîD2?re  pour  exercer  leyrs  rapines, 
idi^tpour  les  armées  an&laiaes  une 
boMlifenion.  L'ordM^ételtiéta» 
àai  le  royaume ,  et  lorsque,  sous 
feitÇU!  de  Ix)uis  XI,  Edouard  IV  vint 
rnfnQceJl  ne  put  plus  compter  sur  ces 
2^  de  pillaitis  qui,  dans  les  ancien- 
mMiiB,  anient  aidé,  d'aï»  manière 
inaee,  les  rois  ses  prédécesseurs. 
A  h  nouvel!?  de  l'arrivée  des  Anglais , 
L^uisXI,  qui  ne  voulait  pas  se  compro- 
QiettK  [or  une  action  décisive ,  se  ren- 
Aimeux,  non  point  pour  livm  ba« 
taiie,8MiiaTee  d«  bomies  parotesde  pais 
H  iTxrommodenent.  Il  les  rencontra 
d'Amiens  Là  il  vit  des  bourgeois 

qui  étaient  plus  désireux  de  ren- 
MniletnfDyers  que  de  guerroyer. 
'  Pmt  u  mentir  point,  dit  Onmines,  il 
'r?b'r»!t  bien  qu'ils  fussent  neufs  à  ce 
"•tiêT  détenir  les  champs  et  clievau- 
^icDtfaassez  nsauvais  ordre.  (*)  »  La 
^riméeaoglaise  rassura  Louis  XI; 
MniifaaaroiÉdiMianlft  à  ses  sol- 
flttda  via  et  des  vivres  en  abondance, 
(tn  kibébergea  aussi  bien  qu*il  put: 
foii^î  force  de  paroles  insidieuses,  il 
'2^on]pa,  et  les  Anglais  revinrent  dans 
i^^^isans  avoir  fait  la  guerre. 
L  ^eterrt,  il  fiaut  le  dire,  étaitalors 
'P««ée^r  de  sanglantes  dissensions,  et 

pouvait,  comme  autrefois,  user 
^■■■•es  ressources  pour  ses  expedi- 
^4(FraBea.Soiisle  règnedlldoiiard 
2  a  lotte  des  deui  maisons  d'York  H 
*  UneaiUt  s'était  ralentie  un  instant  ; 
"■•■ûe  allait  se  poursuivre,  sous  Ki- 

Ml  avec  un  aouvesu  degré  de 
^  de  «puauté.  Dtw  Im  prfl« 
^«s  années  de  la  guerre  qu'elle  sou- 
«îcwircia  France,  l'Angleterre  était 
?j™  prospérité.  Le  commerce  de 
■■■■•a,  son  industrie,  sa  navigation 

pris  aussi  un  gi^iad  eiiDr,  gric^ 
1  UOiance  de  la  Flandre  et  aux  trou- 
■w  cootinaels  aui  clnssaient  de  ce 
Kyi  ooe  foule  d'ouvriers  industrieux 

di  PhU.  de  Oomioes,  Uv.  ■! V, 


par  lesauels  l'Angleterre  apprit  à  tî 

parti  eilc-iTirme  de  ses  laines.  Klle  pro- 
fila à  cette  épofjfie  de  l'ainbilion  de  ses 
rois,  etceux-u  lui  p;ivereul  en  ptivi- 
BégeslavilM croire  qu  ils  allaient acqué* 
rir  sur  le  continent  avec  les  suUiats  et 
les  subsides  qu'elle  leur  fournissait.  Cet 
état  de  prospérité  et  de  gloire  dura  pour 
l'Angieierre  jusqu'au  moment  où  com> 
mença ,  sous  le  règne  de  Henri  VI ,  la 
guerre  terrible  des  deux  Roses.  La  na- 
tion, il  est  vrai,  était  dotée  depuis  long- 
temps «riustitulioiis  libéralf's;  mais 
elle  n'avait  pas  encore  tellement  devancé 
dans  la  voie  eonstitutionnelle  le  reste 
de  FEurope ,  qut  les  institutions  et  Tas* 
prit  public  y  fussent  devenus  assez  forts 
pour  prévenir  les  querelles  et  l'ambition 
des  divers  membres  de  la  famille  royale. 
Malgré  Tiniportanoe  que  le  parlement 
avait  prise  sous  Richard  11  et  Henri  IV, 
où  l'initiative,  en  matière  de  finances, 
avait  été  donnée  aux  communes;  où  les 
deux  cliai)it)res  avaient  saisi  le  droit  d'in- 
tervenir directement  dans  toutes  les 
affaires  importantes;  qù,  enfin,  le  sys- 
tème électoral  avait  été  établi  sur  une 
base  larize  et  démocratique,  l'autorité 
royale  était  encore  trop  illimitée  dans 
ses  prérogatives  pour  ne  pas  troubler 
souvent  le  pays  par  des  actes  de  despo- 
tisme. Quand  un  meurtre  eut  donne  le 
signal  delà  lutte  qu'on  appelle  la  guerre 
de  la  Ilose  rouge  et  de  la  Roseblanc/tr , 
rien  ne  put  arrêter  la  violence  des  par- 
tis, etjîendant  un  demi-siècle  l'Angle- 
terre fnt  couverte  de  sanir.  «  Qui  fut 
vaincu  dans  cette  longue  lutte?  York, 
nil>ancastre.  mais  l'aristocratie  anglaise, 
décimée  dans  les  batailles,  dépouillée 
par  les  proscriptions.  Si  Pon  en  oroyait 
Fortescue,  prèsdu  cinquième  des  terres 
du  royaume  serait  tombé,  par  confis- 
cation, entre  les  mains  de  Henri  VU.  ('e 

3ui  fut  plus  funeste  encore  à  la  puissance 
es  nooles ,  c*est  la  loi  qui  leur  permit 
d*aliéner  leurs  terres  en  eassant  les  subs- 
titutions.  Les  besoins  crni'ïsants  d'un 
luxe  ineomiu  jus(pie-là  les  lirent  profi- 
ter avidement  de  cette  permission  de  se 
ruiner.  Us  quittèrent,  pour  vivra  à  Ui 
cour,  le  séjour  de  leurs  châteaux  anti- 
ques, où  ils  régnaient  en  souverains  de- 
puis la  eonquete.  Ils  reiioneèreut  a  cette 
nosuitalité  somptueuse  par  laquelle  ils 

avaient  si  longtemps  entretenu  la  fidé* 
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lité  de  leurs  vassinux.  Les  hommes  des 
barons  trouvaient  déserte  la  salle  des 
plaids  et  celle  des  festins;  ils  abandon- 
naieut  ceux  qui  les  avaient  abaudonnés, 
et  retoarnaieot  chez  eux  homma  du 
roi  (•)  ». 

Ainsi ,  en  Angleterre  une  révolution 
s'était  opérée  par  l'abaissement  de  la 
puissance  féodale.  Il  en  était  de  mt'me 
en  France,  où  Cbarles  Y  II  et  Louis  XI , 
débarrassés  de  la  guerre  étrangère» 
avaient  anéanti  le  pouvoir  des  seigneurs 
et  place  l'auto  rite  royale  au-dessus  de 
toutes  les  autorités. 

Après  des  guerres  lonj^ues  et  achar- 
nées, la  France  et  l'Angleterre  étaient 
rentrées  enfin  dans  leurs  véritable»  li« 
mites.  Épuisées  toutes  deux,  (  lies  se  re- 
posaient, lorsqu'à  la  (in  du  quinzième 
siècle  et  au  coininenceuient  du  seizième, 
s'accomplit  dans  le  monde  une  grande 
révolution  sociale.  Ici  commence,  dans 
rhistoire  de  la  rivalité  de  la  France  et 
de  r Angleterre,  une  nouvelle  période. 

Deuxième  période  de  la  rioaOté  de  ta 
France  et  de  (^Angleterre* 

On  a  dit  avec  raison  que  ce  qui  carac- 
térisait les  temns  modernes,  c'était  le 
développement  a'une  politique  générale 
qui, embrassant  toutes  les  nations,  mit 
leurs  forces  en  balance  et  finit  par  les 
réunir  dans  le  système  de  l'équilibre  eu- 
ropéen. 

Ce  système  d'équilibre,  qui  fit  plus 
tard  de  TEurope  tout  entière  une  es- 
pèce de  république ,  fut  préparé  dès  le 
milieu  du  (juinzième  siècle.  Ce  fut  alors, 
dans  rpccident  surtout,  que  les  diffé- 
rents États,  après  de  longues  secousses, 
arrivèrent,  par  l'absorption  ou  par  la 
conquête,  à  un  assez  grand  dévelop»* 
pement,et  que,  par  Tunitédes  différentes 
parties  qui  les  composaient,  ils  se  cons- 
tituèrent comme  corps  politi(]ues.  La 
France,  sous  Charles  Vil  et  sous  Louis 
XI,  a  rallié,  si  nous  pouvons  nous  ex- 
primer ainsi ,  presque  toutes  ses  pro- 
vinces ;  l'Angleterre  est  rentrée,  il  est 
vrai,  dans  ses  limites  naturelles,  mais 
elle  n'en  reste  pas  moins  ime  puissance 
formidable  et  un  Etat  du  premier  ordre  ; 

(  ♦  )  Michcliîl ,  Prêch  de  VkiitoUremoâent, 
1^  36;  doqulàme  éilUioo. 


l'union  de  la  Castille  et  de  l'Araçon 
préparé  l'unité  de  l'Kspagne;  l'Allenii 
gne,  qui  n'a  de  l'empire  romain  que 
nom,  n'offre  encore ,  pendant  quelque 
années ,  sous  le  régime  féodal,  qu*un  ei 
semble  indétermmé;  mais  bientôt  ! 
réforme,  en  séparant  d'une  manière  r 
dicaie  l'Allemagne  du  nord  et  l'Ail 
magne  du  midi,  constituera  deux  gran^ 
corps  politiques.  Chacun  de  ces  cor| 
amvera,  par  le  foit  du  dissentiment  n 
ligieux,  à  une  espèce  d*unité.  Il  n'y 
dans  l'Europe  occidentale  que  la  malli  ei 
reuse  Italie  qui  reste  morcelée,  et  qu 
par  l'isolement  de  ses  différentes  partie 
devient  une  proie  assurée  pour  le  pr 
mier  envahissear. 

Dès  le  commencement  du  seiziènc 
sièele,  les  États  de  rFiirope  ocoidentn 
sont  constitués  lie  telle  sorte  <|ue  l'u 
d'entre  eux  ne  peut  s'aç;randir  sar 
menacer  la  sécurité  et  Tindépendam 
de  tous  les  autres. 

Toutefois,  au  moment  même  où  ce  sy 
tème  de  pondération  entre  les  fore» 
des  différents  États  venait  de  s'établi 
une  puissance  rompit  l'équilibre.  Fi 
là  l'indépendance  de  tous  les  États  fi 
menacée  et  le  repos  de  T  Europe  t 
troublé  pendant  plus  d'un  sièele.  Cha 
les-Quint,  en  réunissant  sous  une  men 
domination  l'F'spa^ne,  la  Flandre 
l'Allemagne,  put  espérer  un  instant  < 
fonder  au  proGt  de  sa  race  une  mona 
chie  universelle.  Dans  le  danger  coij 
mon  qui  menaçait  tous  les  pays, 
France  prit  une  haute  initiative  :  elle 

f)Osa  en  face  de  l'Kspagnepour  protég 
a  république  européenne,  et  souve 
elle  parvint,  avec  ses  seules  forces, 
contre-balancer  la  puissance  de  la  mi 
son  d*Espagne.  Le  rôle  que  la  Fran 
joua  au  sei/ièmc  siècle  et  dans  la  pt 
mière  moitié  du  dix-septième  peut  no 
expliquerles  relationsqui,  pendant  toi 
cette  période,  ont  existé  entre  elle 
r  Angleterre.  L'une  et  Tautre,  depuis  I 
vénement  de  Charles-Quint,ontles  méa{ 
intérêts  à  défendre,  et  les  ancienc 
rivalités  ont  cessé  pour  faire  place  à  u 
alliance  qui  fut  quelquefois  sincèf 
Henri  VllI,  il  est  vrai,  elles  rois  angli 
lei  successeurs  eurent  eneori  des  J 
mêlés  avec  la  France;  mais  la  lutte ■ 
tait  pas  de  longue  durée.  deux] 
tioQS  savaient  qu'elles  n'avaient  aH 
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ffoB  mmâ  redoatable,  le  chef  de  ta 

Bason  (TEspaj^ne.  Résumons  rapide- 
wnt cette  période,  qui  n'est poifit  en 
TfMè,  pour  la  France  et  pour  i'AQ- 
i'^iem^  une  période  de  rivalité. 

<GbarieH}uint,  dansses  projets  de  dih 
fflioatioQ  universelle,  rencontra  une 
triple  barrière.  François  T'  et  Soliman 
CûtabiTtent  l'empereur,  et  sauvent  l'in- 
dépodancede  l'Europe.  Lorsque  Fran- 
ow  rot  épuisé,  Soliman  leseconde,  et 
Oorks  trraveon  nouvel  obstaele  dans  la 
Ibiedes  protestants  d'Allemagne  (*  ).  » 
Waisc  est  la  France  qui  porte  le  poids 
^  h  lutte  et  qui  arrête  Charles-Quint 
'm  ses  rêves  d'ambition.  Depuis  la 
m  de  Madrid,  en  15S6 ,  le  débat  entre 
tnma  y  et  Tempereur' prend  le  ca- 
ryriere  d'une  guerre  vraiment  euro- 
P^ac  Oû  avait  cru  jusqu'alors  que 
We  ieule  était  en  question  et  que 
Fniait  I»,  dans  des  rues  partieulièrcs 
*J  impoliiiques ,  par  un  vain  amour  de 
y^foire,  s  etnit  Inncé  en  Italie  sur  les 
trictideCliarles  VIII  et  de  Louis  XII. 

quand  le  roi  de  France  eut  été  fait 
P^otmr  et  conduit  à  Madrid,  on 
^^pril  de  toutes  parts  le  danger  qui 
•tarait  PEurope.  Le  traité  de  1526 
^ffutaii  encore  l  ltalie  aux  nombreux 
"?ts  possédés  par  Charles-Quint,  et  la 
pde  Cambrai  en  15S9,  en  confirmant 
«  p2iî  de  Madrid,  donnait  à  Fempereur 
nrce  nouvelle.  Dès  ce  moment,  la 
pûiSiQrede  l'Espagne  menaçait  toutes 
étalons.  Voila  pourquoi  François  I*', 
'^^(iereoommeQcer  la  guerre,  accepta 
p»fiilics  les  deux  ennemis  qui  ébran- 
^  rsiapire,  les  Turcs  et  les  protes- 

^positiOD  des  différentes  puissances 
l**»"» donnée,  on  voit  que  l'Angle- 
'AT?,  malgré  son  ancienne  rivalité,  ne 
pi>t  point  garder,  à  l'égard  de  la 
une  attitude  hostile.  Il  y  eut 
■Rentre  les  deux  nations  quelques  dé- 
J*^;  quelques  rencontres  à  main  ar- 
^  '  *) .  mais  en  général  elles  se  main* 
J^fcol  dans  des  relations  pacifiques. 
i^Werre  pouvait  à  son  gré  faire 


ou 


fjjjff  la  bilance  entre  François  1 
^««•Quint,  et  Henri  VJU,  qui  mesu- 

Jjj^«t,  hrédê  éê  FhitloSn  modentê, 

le,  n»r  i'Z'Jf^ee  de$  épflraos,  la  prise  de  Cft- 
«lar  tel  frioçai,^  elfe 


rait  la  portée  de  ses  atlîances,  avait  pris 
pour  devise  :  Qui  je  défends  est  maître* 

Toutefois,  malgré  les  pensions  payées  pir 
Charles-Quint  au  cardinal  Wolsêv,  qu'il 
avait  gagné  complètement  en  lui  faisant 
espérer  la  tiare,  Henri  VIII  se  maintint 
à  peu  près  dans  ta  neutralité.  Ce  rdie 
neutre  de  l'Angleterre  sauva  la  France, 
et  contribua  puissamment,  quoique 
d'une  manière  indirecte,  à  la  faire  sor- 
tir triomphante  de  sa  lutte  avec  l'Espa- 
gne. Mais  poursuivons  reiamen  que 
nous  avons  entrepris,  et  voyons  quelles 
furent ,  pendant  tout  le  seizième  siècle, 
les  relations  de  la  France  et  de  l'An- 
gleterre. 

Les  idées  de  la  réforme  avalent  pé* 
nétré dans  toute  l'Europe  :  l'Angleterre 

accepta  ces  idées;  la  France  les  rejeta. 
Dans  les  deux  pays,  en  France  surtout, 
la  révolution  religieuse  entraîna  a  sa 
suite  de  graves  perturbations.  L'Angle- 
terre essaya  plus  d'une  fois  de  tirer  parti 
de  la  lutte  qui  s'était  eni;aqée  en  France 
entre  les  calvinistes  et  la  royauté.  Klle 
protégea  les  réformés,  et  leur  donna 
en  maintes  dreonstanees  de  puissants 
secours.  Quand,  sous  le  règne  de  Char- 
les IK,  tous  tes  moyens  de  conciliation 
furent  épuisés  entre  les  protestants  et 
les  catholiaues,  quand  les  guerres  de 
religion  éclatèrent  avec  violence,  les 
Anglais ,  au  mépris  des  traités ,  se  cons- 
tituèrent presque  ouvertement  les  dé- 
fenseurs des  réformés;  dès  lors  ils  eurent 
en  France  un  uarli  dévoué  et  des  amis 
fidèles.  Les  catlioliques  français  avaient 
à  combattre  tout  à  la  fois,  et  les  sym- 
pathies d'Élisabeth  pour  les  calvinistes, 
et  les  intrigues  de  ces  calvinistes  qui 
venaient  à  Londres  pour  obséder  la 
reine  et  son  conseil,  alin  d'obtenir  de 
Targent  et  des  soldats.  Les  ambassa- 
deurs da  lol  de  France  déjouèrent  sou- 
vent les  sourdes  menées  de  quelrjues 
hommes  qui,  pour  faire  laj?uerro:i  leur 
propre  pays,  mendiaient  les  secours  de 
r  Angleterre  comme  ils  soudoyaient  les 
aventuriers  derAllomagne.  Les  Anglais 
faisaient  des  vœux  ardents  pour  le 
triomphe  des  réformés  de  France,  et 
en  plus  d'une  occasion  ils  jetèrent  des 
Tivres  et  des  armes  dans  la  ville  qui 
était  le  foyer  de  la  révolte,  dans  la  Ro- 
chelle assiégée.  C'est  que  dans  le  parti 
calviniste  ils  voyaient  avec  raison  un 
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parti  anti  -  français  ;  et,  lorsqu'ils  lui 
prêtèrent  leur  appui,  ils  étaient  ^iiiclés 
fnoins  par  des  sympathies  religieuses 

Sue  par  des  intérêts  purement  politiques, 
faut  voir  dans  les  curieuses  dépêches 
de  quelques-uns  des  ambassadeurs  de 
Charles  IX,  combien  était  vive  la  joie 

3ue  causaient  eu  Angleterre  les  succès 
es  calvinistes,  et  combien  l'ut  grand  le 
désapuointement  d*Étisai)eth  à  la  nou- 
velle ues  victoires  de  Moncootour  et  de 
Coutras  (^), 

Les  affaires  d'Espri<]^ne  étaient,  dans 
les  relations  de  la  Frauceavec  rAnLîic- 
terre,  la  source  des  plus  grandes  dilU- 
cultés.  Depuis  le  traité  de  Gateau-Cam- 
brésis,  la  paix  avait  été  rétablie  entre  la 
France  et  l'Ëspai^ne  ;  niais  il  était  facile 
de  prévoirque,  dans  le  cas  d'une  rupture, 
la  France,  (ItHiiiréc  par  la  guerre  ci- 
vile, ne pourrait  lutter  avec  succès  contre 
toutes  les  forces  de  Philippe  II.  Dans 
rannée  1568,  Charles  1K  avait  envoyé 
à  Londres,  comme  ambassadeur,  Ber- 
trand de  Lainothe-Fénelon.  Les  dé- 
pêches de  cet  ambassadeur,  que  nous 
possédons  encore,  nous  apprenneut 
qu*il  rejeta  souvent  le^  avances  que 
lui  fit  l'envoyé  espagnol  à  Londres  pour 
leséduire  et  rengager  à  former  une  ligue 
contre  l'Angleterre.  C'eût  été  travail- 
ler, sans  profit  pour  la  France,  à  l'a- 
grandissement de  T  Espagne,  déjà  trop 

Suissante.  Fénelon  raconte,  dans  une 
e  ses  lettres,  que  Tambassadeur 
d'Espagne  vint  on  jour  le  trouver,  et 
lui  proposa  un  ôlacus  continental 
contre  Élisabeth.  On  aurait  ainsi  porté 
un  coup  funeste  à  l'Auf^leterre ,  dont 
la  prospérité  reposait  eu  grande  partie^ 
dis  cette  époque,  sur  ses  importations 
ses  exportations.  Cette  fois  encore , 
Tambassadeur  français  refusa  d'accéder 
à  la  demande  de  l'envoyé  de  IMiilippe  II. 
L'Espagne  ferma  ses  ports,  et  un 
grand  malaise  se  lit  ressentir  en  Angle- 
terre; on  murmurait,  et  dans  plusieurs 
villes  on  se  souleva.  C'étaient  «  presque 
tous  ouvriers  de  laine  qui  s'étaient  ainsi 
mutinés,  parce  qu'on  ne  les  eîiiijloyait  a 
leurs  accoutumés  ouvrages  durant  cette 

(*  )  Bâeueil  dea  dépêche»  rapports^  imtrm' 
UilÊÊ  0t  wtémoires  de*  ambastadeurs  ae  Firancê 
9t^A»gl!teTre  eten  Êcinx^ pendant  I6*sjVc/«, 
Ml  tous  la  dirodloa  de  M.  Partoa-Cooper.  — 
Jhpéches  d$  BmitmA  âi  Lamtihi'miim, 
)  vol.  Paru,  isaa. 


suspension  de  trafic  des  Pays-Bas,  doc 
ne  leur  restait  aucun  moyen  de  vivre. 
Élisabeth,  pour  se  venger',  lança  de  liai 
dis  aventuriers  sur  toutes  les  mers ,  ii 
Lamotbe*Fénelon  se  r^ouit  plus  d'ui^ 
fois,  quand  il  apprit  les  tentative 
d'Iiawkins  en  Amérique,  ou  quan 
Wiiilec  amena  dans  la  T  itnise  les  vais 
stau.v  qu'il  avait  ca|Jiuici,  ces  riche 

Salions  tout  chargés  de  l'or  du  Pérou  f 
u  Mexique.  Cette  guerre ,  où  Phiiîp 
pe  II  usa  toutes  ses  forces,  eut  ui 
grand  résultai;  elle  écarta  de  la  Frano 
ce  formidable  ennemi  qui  la  menaçai 
sur  tant  de  points,  en  Flandre,  ei 
Franche-Comté  et  du  côté  des  Pyrénéei 
^  Si  la  France  refusait  de  conclure  ave 
TEspagne  une  lii^ue  offensive  et  défcQ 
sive  contre  l'An^'Ieterre,  elle  ne  refusai 
pointde  s'unir  avec  l'Ani^leterre  coiilr 
l'Espagne.  Philippe  II,  ile^t  vrai,n  avai 
point  nérité  de  toute  la  puissance  d 
Charies-Quint,  mais  il  avait  eonservi 
des  forces  encore  assez  considérable 

Pour  inspirer  aux  différents  États  d 
Europe  des  craintes  légitimes.  Aussi 
la  France etr  Angleterre  surent-elles  tire 
parti  des  révolutions  qui,  à  la  Un  di 
seisfème  siècle,  firent  subir  à  la  domi 
nation  espagnole  des  échecs  irréparq 
bles.  Elles  ne  restèrent  point  spectatrice 
impassibles  de  la  lutte  héroïque  que  le 
Pays-Bas  soutinrent  contre  Philippe  U 
et  elles  aidèrent  les  insurgés  dans  leur 
gloriettxefTorts.  Déjà  TAngleterre  avai 
vu  les  prétentions  du  roi  d^Espagn 
échouer  avec  l'invincible  Armada  contr 
les  écueils  de  ses  rivages,  et  Henri  IV 
auquel  ce  prince  disputait  pour  sa  fille  I 
couronne  de  France ,  l  avait  repoussé  d 
ses  frontières.  Il  est  vrai  qo*tn  l'ann^ 
1598  Henri  IV  abandonna,  par  le  trait 
de  Vervins,  les  Provinces-Unies  à  leui 
propres  forces  ;  mais  déjà  leur  indéper 
dance  était  assurée,  et  bientôt  d'ail leui 
il  s'entendit  avec  TAugleterre  pour  Icu 
ménager  une  trêve  de  douze  ans.  Noii 
devons  dire  qu'au  moment  même  o 
fut  conclu  le  traité  de  Vervins ,  enti 
la  France  et  l'Espagne,  Elisabeth  renoi 
vêlait  son  alli4nce  avec  iei|  l^taU>-Geiu 
raux 

Henri  IV  resU  fidèle  jusqu'à  la  fi 
de  son  règne  au  système  qu'il  tvai 
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adapté  pour  affaiblir  la  maison  d'Espa- 
gne. L'h'imiliuiion  de  cette  maison  si 
puii&auie  cUit  en  etïet  ion  idée  prédomi- 
ame,  et  la  mort  seule  du  roi  de  Franee 
put  arrêter  l'aiéeution  des  vastes  projata 
fillai^it concu8.1l n'avait  cesséd  entre* 
teairdes  relations  amirales  avec  l'Angle- 
terre  etavec  tous  lej  Ittatgprotestant^ide 
rE4ii^,  at  il  allait  frapper  uu  grand 
aiap  np  TAIIaniagna ,  lorsqu'il  toaiba 
sooi  le  poignard  de  Ravaillao  (1610).  Sa 
n#ort  fut  un  trrand  événement,  qui  clian- 
Ripour  |uflques  années  le  système  U'aU 
baocc  adopté  par  les  différeols  £tati. 
U  fraaoa,  wia  les  prtniiara  temps  de 
fiéministration  de  Marie  de  Médieii, 
parut  vouloir  s'éloiener  de  l'Angleterre 
pour  se  rapprocher  de  1  Espagne.  Le  pro» 
jetd'uoe  vajite  coalition  contre  i'  Espagne 
nnstÊfkmfat  ahandomié.  Heari  IV, 
«n  la  fis  dt  aa  vie ,  avait  entamé  dea 
Bttocialions  avec  Jacques  I",  roi  d*An- 
siptorre,  et  il  favorisait  les  projets  du 
fiuc  de  Savoie  sur  le  Milanais  :  Marie  de 
HédiâsaaaaiMnçait  à  peineà  gouveffoer, 
fÉ|flle  rompit  les  négociations  eiita« 
nées  à  Londres  et  qu'elle  abandonna 
le  due  de  Savoie.  Quand  Icsystènie  d'al- 
Ëaoeeavecl'Espagoe prévalut,  on  songea 
âiaMPer  l'imum  ém  deux  pays  par  na 
deoMe  noeod.  Le  premier  article  du 
traité eonelu  à  Fontainebleau  le  30  avril 
lfii2.  portait  que  le  roi  de  Franee 
éptjiiserait  Tiofente  Anne  d'Autriche, 
ttqae  Philippe,  prineed*Espagne,  époo* 
Mnit  Elisabeth  de  France ,  sœur  de 
L<Wîf  Xîîl.  On  voit  dans  quelle  route 
le  coo?*il  de  Marie  de  Médicis  s'était 
tùpze.  Toutefois  la  France  ne  rompit 
aMai  d'une  maeièpe  brusque  et  violente 
eeee  lea  aneiaiia  alliée  de  Henri  IV  i  elle 
■Mafe^  surtout  P Angleterre,  avec  la- 
c^urlle  «S"!!?  fit  bientôt  un  nouveau  traité. 
Lès  àfu\  nations  formaient  une  ligue 
ééfeasive  ;  les  secours  mutuels  qu*ellef 
dMical  aa  donner  en  eas  d'attaaue 
^laieot  de  six  mille  hommea  de  pied  at 
rfehuit  vaisî-eaui  de  guerre. 

An  moment  où  éclatèrent  d'une  ma- 
aiàfe  sérieuse ,  en  Allemagne,  les  trou- 
bles qiri  deraiaaf  anMoev  la  gneire  de 
Trente  Ans,  la  France  a'aperçut  de  la 
&nte  qu'elle  avait  commise  en  se  rap- 
pwehanl de  rEspa<înp.  Elle  allait,  par 
iOQ alliance,  donner  de  nouvelles  forces 
k  II  aaiatB  tf'Anlrkha  dana  la  lotte 


qui  était  imminente  entra  i*Allemagna 
catholique  et  l'Allemagne  protesl  uite. 
Dès  lors  la  France  ne  pouvait  re^UT 
l'amie  de  l'Espagne  et  de  l'Empire,  et 
aile  reprit  leaystèroe  qu'elle  avait  adopté 
dans  les  dernièree  annéea  da  règne  de 
Henri  IV.  A  cette  époque ,  le  président 
Jeannin  fut  chargé  de  laire  un  r.ipport 
au  roi  I^ouis  Xlii  «ur  le^»  aflaire^t  da 
rAUemagna.  Il  anvliagaa  la  quai- 
tion  sous  son  véritable  point  da  vue,  et 
montra  tous  les  dangers  que  courait 
la  France  en  perhist  uit  a  conserver  les 
alliances  faites  par  le  premier  oouseil  de 
IbnadeMédioia.v  II  rappelaquao*étail 
à  eause  de  raccroissement  de  la  mattOQ 
d'Autriche  que  Henri  IV  avait  favorisé 
les  princes  protestants  de  l'Allemagne 
et  doilue  secours  et  assistance  aux  Pro« 
vinaai-Unies;  que  maintenant  il  a'agia* 
lait  non  point  de  fovoriser  Tampereur 
ou  les  protestants ,  ce  qui  ne  pouvait 
se  faire  qu'au  désavantage,  ou  de  l'é- 
quilibreeuropéen,oudela  religion,  mais 
qu'il  fallait  une  bonne  paix  qui  pût  te- 
nir en  respect  l'empereur  et  raleeteur 
palatin (*).  -  Nous  dirons  en  passant  que 
Kiclielieu,  qui  ne  tarda  pas  à  prendre 
en  main  la  direction  des  aftaires  eu 
Franoa,  fut  moina  aarupuleux  que  la 
présidant  Jeannin  lur  la  lait  da  fa  rail* 
gion. 

Cependant  l'Angleterre  ne  tarda  point 
à  se  montrer  mécontente  du  rappro- 
ehenent  da  la  Franee  et  da  l'Espagne. 
Elle  se  vengea,  non  point  en  rompent 

les  traités  et  par  une  guerre  ouverte, 
mais  en  donnant  des  secours  au\  cal- 
vinistes qui  essayèrent  alors  de  se  sou- 
lever. On  vit  les  vaisseaux  anglais  as- 
aiater  les  habitants  de  la  Roehelledana 
leur  révolte,  et  les  calvinistes  français 
recevoir  bon  accueil  à  la  cour  de  Lon- 
dres. I/alliancede  la  France  et  de  l'An- 
gleterre, que  les  intérêts  dea  deux  na- 
tions auraient  dû  rendre  sincère,  aa 
trouvait  ainsi  compromise,  et  les  f  uites 
de  Marie  de  Médicis  et  du  connétable 
de  Luynes  pouvaient  reveiller  entre  les 
deux  pays  les  anciennes  inimitiés.  Tout 
porta  à  orolraque  si  une  lutte  sérieuia 
se  fât engagée,  la  France,  déchirée  au 
dedans  parla  guerre  civile,  épuisée  en* 
core  par  les  luttes  terribles  du  seizième 

^{^^ànoins  de  Jeonnin,  coUecUon  PeUtot» 
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siècle,  abandonnée  enfin  par  TEspagne» 
sa  nouvelle  alliée ,  eût  éprouvé  aes  per- 
tes irréparables. 

Vers  i'aufiée  102  4  on  vit  entrer  dans 
le  conseil  du  roi  de  France  un  itotnine 
qui  avait  déjà  pris  part  aux  affaires  du 
pays,  comme  ministre,  sons  l*adminis- 
tration  peut-être  trop  calomniée  du  ma« 
réclial  d'Ancre. Cet  homme, qui  prit  bien- 
tôt un  grand  ascendant  sur  le  jeune 
Louis  XIII,  devait  changer  à  l'avantage 
de  sa  patrie  la  politique  de  toute  TEu- 
rope.  C'était  le  cardinal  de  Ricbelieiii 
Des  son  entrée  au  ministère,  il  se 
proposa  deux  grands  buts  :  de  donner 
a  la  France  une  stricte  unité,  et  de  lui 
rendre  le  rang  qu'elle  devait  occuper 
dans  le  système  de  Téquilibre  européen. 
Il  attei^it  le  premier  en  abaissant 
tous  les  pouvoirs  qui  pouvaient  nuire  à 
l'action  au  pouvoir  royal,  qui  était  en 
même  temps  le  pouvoir  central,  et  en 
anéantissant  le  parti  calviniste  existant 
en  tant  que  parti  politique.  Pour  arri- 
ver à  ses  lins ,  le  cardinal  eut  recours 
quelquefois  à  des  moyens  violents;  ces 
moyens,  la  morale  les  réprouve  peut- 
être,  mais  les  raisons  d  l-'tat  les  expli- 
quent si  elles  ne  lesjustiûenl  pas.  Voyons 
quelle  fîit  la  conduite  du  cardinal  dans 
les  affaires  extérieures,  et  comment  il 
réussit  à  accomplir  la  seconde  partie  de 
sa  tâche  :  nous  parviendrons  ainsi  à  pré- 
ciser la  nature  des  relations  qui  existè- 
rent alors  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre. 

Richelieu  reprit  les  projets  de  Henri 
IV;  il  abandonna  les  voies  dans  lesquel- 
les les  différents  conseils  de  la  régence 
de  Marie  de  îMédicis  s'étaient  en^çagés; 
il  rejeta  le  système  de  l'alliance  avec 
rsspagne  et  rEmpire.  Au  moment  où 
il  arriva  au  pouvoir,  il  ne  se  crut  point 
encore  assez  fort  pour  rompre  ouverte- 
ment avec  l'Espagne,  et  il  temporisa; 
mais  déjà  il  traitait  secrètement  avec 
les  Provinces- Unies  qui  faisaient  la 

Suerre  aut  Espagnols,  et  il  se  moquait 
u  pape,  qui  fovorisait  Philippe  III  et  ré- 
clamait toujours  la  Valteline.  Bientôt 
après  il  ne  tint  nul  compte  de  l'antipa- 
thie religieuse  qui  existait  entre  les  Fran- 
çais et  les  Anglais ,  et  il  maria ,  au  grand 
scandale  d'un  grand  nombre,  la  sœur  du 
roi  très«chrétienau  roi  d'Angleterre,  qui 
était  protestant.  Cette  union  était  uite 


dans  le  but  d'entretenir  de  bons  rap 
ports  entre  la  France  et  TAngleterre,  e 

dans  la  prévision  d'une  lutte  prochain 
avec  la  maison  d'FLspagne.  Fnfin,  I 
cardinal  frappe  les  grands  coups  ;  l 
guerre  éclate  sur  tous  les  points  :  I 
France,  aidée  par  les  protestants,  est  des 
cendue  dans  1  arène  et  elle  livre  un  cou 
bat  à  outrance  h  toutes  les  branches  (i 
la  maison  d'Autriche.  On  trouve  dan 
Voltaire  le  passage  suivant  :  «  Il  es 
difUcile  de  dire  précisément  pourquq 
Ton  faisait  cette  guerre;  on  ne  demaul 
dait  rien  à  l'Espagne ,  pas  même  la  Na 
varre,  qui  aurait  dù  être  le  patrinioin 
des  rois  de  France.  On  se  battit  depui 
1635,  parce  que  le  cardinal  de  Kichelie 
Tavait  voulu  pour  se  rendre  néccs 
saire  •  Voltaire,  on  le  voit,  n't 
vait  point  compris  la  position  véritab! 
des  différents  États  européens  à  ceti 
époque.  En  taxant  d'é^oïsme  la  conduit 
eu  cardinal,  il  n'avait  pas  même  soup 
donné  la  pensée  qui  avait  présidé  à  se 
grandes  aéterminatîons.  Et  cependad 
au  moment  où  Voltaire  écrivait,  VEsj^ 
gne  n'était  plus  qu'une  puissance  déchut 
l'Kmpire  ne  menaçait  plus  la  libertr  d 
l'Allemagne  du  INurd,  et  le  traite  li 
Westphalie,  ce  grand  résultat  de  la  lott 
entreprise  et  commencée  par  Richelieu 
avait  fait  de  la  France  un  État  du  prc 
mier  ordre  et  l'avait  placée  dans  ui 
rang  que  d'interminables  ^îuerres  et  d 
longs  désastres  ne  devaient  point  lui  ec 
lever.  1 
Ou  côté  de  TAngleterre ,  oii  les  8ym| 
tomes  d'une  grande  révolution  cou 
mençaient  à  se  manifester ,  des  circon: 
tances  imprévues  favorisèrent  les  prt 
jets  du  cardinal.  Le  roi  Charles  V*  ava 
prorogé  et  dissous  son  parlement.  I 
nation  anglaise*  lésée  dans  ses  droits  i 
mal  administrée,  murmurait,  et  cbaqi 
jour  pourtant,  le  roi,  dirigé  par  de  mai 
vais  conseils,  accroissait  les  méconter 
tements.  Des  lors  tout  faisait  prévoi 
que  le  débat  engagé  entre  le  roi  et  I 
pays  aurait  une  is.sue  sanglante.  A| 
commencement  du  règne  de  Charles  U 
le  cardinal  de  Richelieu  s'était  acqu 
la  neutralité  de  l'Angleterre.  Toutefoi-J 
entre  cette  nation  et  la  France  une  ii 
timité  parfait»  ne  s*était  point  éteUi^ 

(  «  )  Tollalfe ,  Slédtf  de  iauiê  Xir»  db  S.  | 
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Lêcanfinal sVn  aperçut  plus  tani,  quand 
il  eut  ilimé  uoe  guerre  générale.  Ea 
W8, 3  eoroya  en  Aagleterre  le  comte 
i'fstradeiiKHir  engager  Charles  I«  à  ne 
point  s  oppûier  à  la  Fraoee  et  aux  Pro- 
TiDCPs-l'nips  dans  le  cas  où  elles  atta- 
5'>nitnt  les  villes  maritimes  de  la 
iUdfe.  CljarlesI^'^  refusa,  rnaisd'Elstra- 
ÉiéamtàRiebelieu  qu  il  pouvait  pou^ 
MmmétÊÊànê^  parce  que  le  roi  d'An- 
eletfrre  était  assez  embarrassé  par  les 
traoWtt  de  son  royaume;  que  lui,  d'Es- 
trades. S  ciait  abouché  avec  deux  Écos- 
Sïiidtiuarquegui  tenaieat  au  parti  des 
"jwrtwli.  Riehelteu  répondit  :  Van- 
jiMKpÊitenpeuqueleroietiareime 
f  HgUtem  ne  se  repentent  itavotr 
rtfnU  les  offres  que  vous  leur  avez 
^itetdfla  pâli  du  roi.  Kn  effet,  il  ré- 
tolttdescTeoger  du  reflis  de  Charles  I'^; 
Ah  Fhnee,  tans  rompre  ouvertement, 
pour  die  le  rile  qne  l'Angle- 
^rK  mil  joué  dans  nos  guerres  relî- 
^«nes  du  seizième  siècle.  Richelieu 
mnm  aumônier  Chambre,  qui  était 
K  »  fcc^Sie,  pour  s'entendre  avec  les 
■■•■ItBtide  ce  pays;  il  favorisa  les 
^■nlBi,  les  exeita  même,  et  prit  ane 
l^rtplQsaciive  qn'on  ne  croit  à  la  ré- 
Mutwn  d'Angleterre.  Brienne  le  dit 
P^tirement  dans  ses  mémoires  ;  cepen- 
2Joe n'est  qu'avec  une  espèce  de  honte 
eette  participation  du  rai- 
ni^JelMlsXni,  et  bien  qu'il  ne 
f^^nie  pas  pour  le  cardinal  une  afXbo* 
^alres-Tive,  il  cherche  à  le  disculper  en 
^Imnes  :  que  les  choses  allèrent  plus 
•■jfc^/e  cardinal  ne  l'avait  prévu 
l^neteitsouhaUé.  La  révolution 
alla  vite  et  ioln«  eomroele  dit 
""««ne;  la  guerre  civile  éclata  vers 
^  ^^^[^  roi  et  la  nation ,  et ,  en 
jjjj»  la  léie  de  Charles  I"^  roulait  sur  un 
JjBiid.  Pendant  cette  période  de  huit 
■"■"Aofjlcterre,  déchirée  à  l'inté- 
J|MM«  imt  aucune  part  aux  affiûres 
"  continent. 

^  '*>nême  époque,  la  France  soute- 
^  îTcc  succès  et  avec  gloire  la  lutte 
p^tesque  qu'elle  avait  engagée.  Ses 
y,  que  le  génie  puissant  de  Ri- 
îieitfQavaiteréâaetoraaniaées,  lebat- 
sur  mille  points  divers.  L'AIIema- 
f?^ '"lait  fatiguée,  l'Empire  affaibli, 
•^Rne  ruinée ,  et  tout  faisait  prévoir 
W  cette  saaglante  mêlée  allait  avoir 


un  terme,  lorsqu'on  1642  mourut 
l'homme  qui  tenait  en  ses  mains  les  des- 
tinées de  la  France  et  qui ,  depuis  tant 
d'années,  dirigeait  les  mouvements 
de  toute  rEnrope.  La  mort  du  cardinal 
ne  changea  rien  en  apparence  à  la  poli- 
tique qu'il  avait  suivie  •  rimpulsion  était 
donnée,  et  Mazarin  n'avait  plus  qu'à 
marcber  dans  la  route  tracée  par  son 
prédéeessear.  Cependant,  quand  les 
différents  États  qui  avaient  pris  part  à 
la  lutte  s'aperçurent  que  la  France  n'é- 
tait plus  dirigée  par  la  forte  pensée  de 
Richelieu,  ils  reprirent  courage,  et  la 
guerre,  pendant  un  instant,  sembla  se 
ranimer.  11  fallut  tout  à  la  fois  et  l'ha* 
bileté  des  négociateurs  français  et  Pépée 
de  Tu  renne  et  de  Condé  pour  tranclier 
les  diflicultés  et  amener  une  paix  géné- 
rale. Une  longue  suite  de  négociations 
et  de  batailles  produisit  enûu  le  traité 
de  Westphalie.  L'Empire  signa  la  paix 
me  les  pays  protestants  à  Osnabruck, 
et  avec  laFranceà  Munster.  I/Espaijne 
attendit  encore  dix  ans  avant  de  termi- 
ner une  guerre  qui  n'avait  été  pour  elle 
qu'une  série  de  grands  désastres. 

L'Angleterre,  après  les  secousses  vio* 
lentes  qui  l'avaient  agitée .  se  reposait 
enfin  sous  le  protectorat  glorieux  d'O- 
livier Cromwel.  Pendant  la  guerre  ci- 
vile, elle  avait  pu  craindre  sa  disso- 
lution. L'Irlande  n'avait  point  négligé 
cette  occasion  de  secouer  le  joug; 
l'Écosse,  réonie  à  l'événement  de  Jac- 
ques ^^  avait  paru  se  repentir  maintes 
fois  d'avoir  trahi  un  roi  issu  de  la  fa* 
mille  des  Stuarts,  et  les  colonies  elles- 
mêmes  avaient  ressenti  le  cootre-coupde 
ces  affitations.  Le  parlement  triompha 
à  la  fin  de  toutes  les  résistances  ;  l'Ir- 
lande et  l'Écosse  furent  ramenées  à  l'u- 
nion, et  les  colonies  se  virent  forcées  de 
resserrer  le  lien  qui  les  rattachait  à  la 
métropole.  Ce  changement  presque  su- 
bit dans  l'éut  de  l'Angleterre  était  dd 
aux  combinaisons  prorondes  de  Crom- 
wrll.  Le  protecteur  comprit  que  l'An- 
gleterre avait  un  i^rand  rôle  tà  jouer, 
non  point  sur  le  continent,  mais  sur  les 
mers,  et  ce  fut  de  ce  côté  qu'il  tourna 
ses  vues.  11  s'allia  avec  la  France,  et  II 
enleva  à  l'Espagne  plusieurs  de  ses  co- 
lonies. Il  profita  de  la  situation  où  se  trou- 
vait la  France,  par  suite  des  troubles  qui 
la  divisaient ,  pour  parler  en  maître  et 
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pour  aeqiiérir  sur  le  eoolineiit  umpoti* 

tion  formidable.  Il  donna  Dunkerque  à 
TAngleterre.  llsavnit  que  Mazarin,  qui 
n*avait  en  lui  rien  de  français,  n'était 
point  l'héritier  des  grandes  vues  et  du 
génie  de  Riclielieu.  En  effet,  Maurin, 
ifui  amasMit  pour  lui*iiiiéine  une  for* 
tune  Btiandaleuie,  ne  trouvait  point, 
B'il  faut  en  croire  un  contem#iorain, 
cent  mille  écus  pour  épargner  un 
affront  à  la  France»  Les  hommes  ^ui 
avaient  vu  la  glorieuaa  adminiatritieii 
deRiehelieu  f^iasaiedldt  Thumilia- 
tion  de  leur  pays.  Brtenne,  qui  avait  été 
appelé  dans  les  conseils  du  roi  Louis 
XIIÎ,  s'exprime  ainsi  au  sujet  de  Maza- 
rin  :  0  Si  l'alliance  avec  les  Suisses  eilt 

Ïm  réussir  sans  dobnér  iWNin  argent, 
I  Taurafl  dédléB  autant  que  je  l'eusse 
fliit  moi'inéiiie;  mais  il  regardait  les 
trésors  du  roi  comme  lui  appartenant,  et 
il  ne  pouvait  se  résoutire  a  les  dépenser, 
quelmie  avantage  qu'on  en  pût  retirer. 
En  effet ,  le  cardinal,  pour  afoir  été  trop 
bon  méitager ,  a  fait  perdre  à  la  Franoe 
laCnUlogne.  1*8  Espagnols  ont  surpris 
Casai  par  son  avnriee;  Dunkerque  est 
demeuré  aux  Anglais,  aides  de  nos  pro- 
pres forces.  »  Ailleurs  Brieune  raconte 
que,  par  suite  d^unlraité*  roieBnêmt 
O  ce  que  MOtimHltÊi rende  obéissance 
à  celui  de  t Angleterre;  et  il  ajoute ,  en 
désignant  Mnznrin ,  ees  paroles  tout  em- 
preintes d'un  seutiment  vraiment  pa- 
triotique ;  «  J  éviterais  de  parler  de 
Ceci,  si  je  ne  m'y  oroyaifl  obligé  par  le 
xéle  que  j'ai  pourma  patrie^  et  pour 
faire  voir  aussi  que  ceux  qui  maintenant 
ont  pnrt  aux  affaires,  et  en  qui  le  roi 
pouvait  avoir  contiauee,  en  ont  abusé 
pnr  uKdice,ou  par  ignorance, ce quej'aime 
mieux  croire  (*).  » 

Heitreusemeiit.  ces  tèmpa  honteux 
|iour  la  nation  ne  furent  pas  de  lon- 
Bue  durée.  En  1659,  la  France  con- 
fcint  le  traité  des  Pyrénées,  qui  mit  un 
terme  à  sa  lutte  avec  Tlispagne,  et  en 
1661 ,  après  la  mort  de  Maiarin,  le  rè- 
gne de  Lonit  XIV  commença.  Péndatit 
que  la  France ,  de  1661  à  1683 ,  parcou- 
rait une  des  périodes  les  plus  glorieuses 
de  son  histoire ,  TAnelelerre,  qui  avait 
perdu  Cromwell,  voyait  ses  destinées 
Confiées  aux  fila  de  Gharlea  P'.  Cet  prin- 


éee,  élevés  dansleaooors  étrao^àrea,  nTi 

valent  point  su  tirer  un  enseignemen 
des  malheurs  de  leur  famille  et  de  leu 
long  exil.  Quand  ils  revinrent  à  Londres 
ils  parurent  ignorer  que  le  sang  de  leu 
père  atait  eoulé  iur  an  échaftnd  «i 
^*une  révolution  afalt  laissé  des  trace 
profondes  dans  le  pays  qu'ils  devaien 
gouverner.  Un  des  [)Vem!ers  actes  de 
Stuarls  replacés  sur  le  irùne  fut  de  ven 
dre  à  la  France  pour  quelques  million 
l«  Villa  de  Dunkerque  «  cette  préeleua 
■sqilisilioti  ds  Gromwsii.  Fuis ,  ils  rest  < 
rent  comme  étrangers  pendant  plus  d 
vingt  ans  au  mouvement  général  de 
affaires  de  l'Europe.  Ils  n'intervinren 
point .  comme  partie  vraiment  intérêt 
séet  dans  les  traités  d'Aix-la^hsMU 
et  de  Nimègue.  Enfin  l'Angleterre,  boa 
teuse  de  son  inaction ,  froissée  d'ailleui 
dans  ce  qu'elle  avait  de  pies  cher,  se 
droits  politiques  et  ses  droits  religieux 
rejeta  une  dynastie  qui  n'avait  rie 
&it  pbttr  sa  gloire  et  pour  son  bonheur 
et,  en  appelant  au  tfdno  Onillauoio  d'O 
range ,  elle  crut,  non  sans  raison,  qu VU 
allait  reprendre  sa  puissance  et  sa  grau 
deur. 

DroUiéme  période  ék  (a  HiMêiée  é 

Nous  devons  remarquer,  avant  d 
commencer  l'histoire  de  cette  troisièni 

Sériode,  que  pendant  les  seizième  < 
ix^septième  sièdes  It  Franee  M  TAil 
gleterre  n*ont  en  en  général  quo  d< 
relatiotts  d'amitié;  cela  s'explique 
comme  nous  Pavons  dit  plus  haut ,  pa 
la  n(^essité  où  se  trouvèrent  les  deu 
puissances  de  s'unir  afin  de  résister  aui, 
•Bvabissemeats  de  la  msisob  d*AtttridK 
Charles-Quint  et  ses  successeurs ,  par  1 
grandeur  de  leurs  filats  et  par  les  rorc< 
considérables  dont  ils  pouvaient  dispose! 
avaient  rompu  l'équilibre  européen.  L 
France  et  l'Angleterre  firent eause  con 
mune,  nous  est  permis  de  noua  ei 
primer  ainsi  «  et  à  forée  de  persévérant 
elles  parvinrent  à  sauver  l'iodépendanc 
de  PKurope.  Ce  fut  la  France  surtou 
qui  pendant  ces  d.eux  siècles  prodigua  s( 
trésors  et  son  sang  pour  soutenir  de 
intérêt  qui  n'étaient  pas  aenlemtnt  h 
siens ,  mais  anoori  osttx  de  tous  le 
penpiss.  'Nous  lOBnMi  arrivés  h  iti| 
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époffue  où  IT.^pngne  n'existe  plus 
romme  nation  préponcJérante.  La  France, 
qui  a  tant  fait  pour  amener  ce  résultat, 
raorgueillie  Je  &es  longs  succès ,  riche 
fMMM  el  d*ftrgeot ,  semble  nMoaeer 
àtM  IMV  rEurope  qu'elle  a  défendue. 
Au  moment  où  les  Stuarts,  en  1fi8H,  fu- 
rent expul<<és  de  l' Angleterre,  la  France 
Irn'.l  sans  ruiitredit  le  premier  ran<ç 
tain:  toutes  les  puissances.  Uu  change- 
MtdMS  te  politique  géoéralt  devenail 
donc  uccwirt ,  fl  ks  différents  Ëtats 
aOaieot  essayer  encore  une  fois  de  réta- 
biir  réauilibre  rompu.  La  Frai»ce  se  vit 
ilrr-î  abandonnée  par  tous  ses  anciens 
aUt£4,  et,  Dt^udant  les  dernières  années 

Al  itgM  m  iMit  XIV ,  elle  fut ,  pour 
«mi  dite*  miie  au  bea  de  l'Eurâpe» 

Vàa^Atrre  reprit  contre  elle  son  an*' 
den  caractère  d'hostilité,  et  elle  rompit 
enlm  une  alliance  qui  avait  duré  prés 
<k  éetn  siècles. 

roi  dTAngieteiTe  qui  avait  succédé 
IkafM  11  éuit  Guillaume  d'Oraoge* 
«stMiMderde  Holtande.  qui,  se  po- 
HBt  comme  l'ennemi  personnel  de 
Loot*:  \|V^  avait  déjà  soutenu  contre 
la  iranre  une  guerre  longue  et  opi- 
aiâtre.  Quand  il  se  vit  placé  sur  le  trôoe, 
iOBinpliqua  encore  par  aee  haines  per- 
■aamwiie  taa  onboRW  déjà  si  grands 
\  -\  pol'ri  jiip.  La  guerre  de  Hollande, 
nmiinua  comme  roi  d'Angleterre, 
prit  alors  un  caractère  d'animosité  qu'elle 
AavaU  jamais  eu.  C  est  ré4>oque  des  ba- 
Ifljpii  iaiigiaiitee  maia  si  ped  déeisi- 
i>MIFlMniOtfiiekiken|Qe  et  Nerwia« 
dm.  «|w  furent  «ngnées  par  la  France. 
Mus  (iuill  junie,  mettant  a  profit  les  for- 
ets maritimes  de  l'Angleterre,  lit  éprou- 
ver a  Louis  XIV ,  dans  la  désastreuse 
jewace  de  la  Hogue^  tui  éehee  irré|Mh 
nbk,  A  celle  bataille  de  la  Hogue,  qui 
Att  livrée  en  t6î)2,  la  marine  française 
fct  anéantie.  La  France  soutint' en- 
WTP  pendjnt  qnel'|ues  amiées,  avec  des 
imxA  divers ,  la  guerre  contre  tous  les 
ÈÊÊ^rwiiûibâbmm^  Eofin^  elle  traita 
tméÊÊÊm  4fei«  aa  eoagvèa  de  Rya* 
^tt,  et  Ton  put  croire  pendant  un  ins- 
^Ique  fFiirope  allait jcuiir  d'une  paix 
;  éantiie.  Cette  paix  ne  fut  point  aussi 
•  te^pit  qu'on  l'avait  espéré  ;  le  testa- 
IMM  de  Gharlee  II,  qui  appelait  aa 

CiedefEspagne Philippe,  duc  d'An- 
,petit-fila  da  Louis  &IV  «  allait 


plonger rEuropeoeeidentale,  la  France 
surtout ,  daoa  une  série  de  guerres  et  de 

calamités. 

L'Angleterre  se  préoccupa  vivement, 
par  an  sentiment  de  jalousie  et  aa 

naine  de  la  France,  du  testament  da 
Ciiarles  II;  plus  vivement  peut^tre  que 
la  maison  d'Autriche,  qui  se  trouvait 
directement  intéressée  à  ne  pas  laisser 
un  prince  français  monter  sur  le  trùae 
de  rEspagne.  Il  y  aurait  eu  sans  doate , 
même  dans  le  cas  de  la  neutralité  de 
l'Angleterre ,  une  lutte  entre  Louis  XIV 
et  l'empereur;  mnis  cette  lutte  n'aurait 
pas  revêtu  le  caractère  sanglant  et  (Vo* 
dieuse  ténacité  qui  distingue  la  guerre 
de  la  Sacoession»  Ga  fiirent  les  Anglais 
qui  fomentèoreat  la  dlseorde  «  qui  exeitè- 
rent  leshaines,et^ui  poussèrentrRmpire 
à  commencer  une  guerre  à  outrance.  Us 
se  liguèrent  avee  les  Hollandais  et  l'em- 
pereur, et  ils  les  lièrent  avec  eux  par 
un  traité  (  la  Hajre,  7  septembre  1701  ) 
oai  témoigne  tout  à  la  rois  de  la  gran* 
oeur  de  la  France,  de  la  peur  des  al- 
liés ,  de  la  j;ilousie  et  de  la  haine  des 
Anglais.  Le  préambule  et  les  principales 
clauses  de  ce  traité  sont  trop  curieux 
pour  que  nous  ne  les  rapportions  point 
dans  ee  précis  historique  de  la  rivalité 
de  la  France  et  de  TAngleterre  : 

«  D'autant  que  le  roi  d'Espagne, 
Charles  II ,  de  glorieuse  mémoire ,  elant 
mort  sans  enfants ,  sa  sacrée  Majesté 
Impériale  a  assuré  que  la  succession  des 
royaumes  et  provinces  du  roi  défiuita|>« 
psfftient  légitimement  Q  son  auguste  mai- 
son ,  et  que  le  roi  très-chrétien ,  désirant 
avoir  la  même  succession  pour  le  duc 
d'Anjou,  son  petit-fds,  et  alléguant 

Ïu'elie  lui  revient  de  droit,  en  vertu 
'an  certain  testament  du  roi  défunt, 
il  s'est  d'abord  mis  en  possession  de 
tout  l'héritage  ou  monarchie  d'Espagne, 
poûr  le  susdit  duc  d'Anjou ,  et  s'est 
emparé,  h  main  armée,  des  provinces 
des  Pays-Bas  espagnols  et  du  duché  de 
Milan;  qall  tient  dans  le  port  de  Cadix 
une  flotte  toute  prête  à  (aire  voile  «  et 
qu'il  a  envoyé  plusieurs  vaisseaux  de 
guerre  aux  Indes,  qui  .sont  soumises  à 
l'Espagne;  et  que  par  ce  moyen  et  plu- 
sieurs autres,  les  royaumes  de  France 
et  d'Espagne  sont  si  étroitement  unis ^ 
qo*il  semble  qu'ils  ne  doivent  plus  être 
regardés  h  Tavenir  que  eooimo  un  seul 
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et  même  royaume,  tellement  que,  si  Ton 
n*y  prend  garde,  il  y  a  bien  de  l'appa- 
rence que  sa  Majesté  Impériale  ne  doit 
plus  espérer  avoir  jamais  aucune  satis* 
nction  de  sa  prétention;  que  Tempire 
romain  perdra  tous  ses  droits  sur  les 
fiefs  qui  sont  en  îtnlie  et  dans  les  Pays- 
Bas  espagnols ,  de  même  que  les  Anglais 
et  les  Hollandais  oerdront  la  liberté  de 
leur  navigation  et  ae  leur  commerce  dans 
la  mer  Méditerranée ,  aux  Indes  et  ail- 
leurs ,  et  que  les  Provinces-Unies  seront 
privées  de  In  silreté  qu'elles  avaient  par 
l'interposition  entre  elles  et  la  France, 
des  provinces  des  Pays-Bas  espagnols, 
appelées  communément  la  Barrière,  et 

2 u  enfin  k»  Français  et  les  Espagnols , 
tant  ainsi  unis ,  deviendraient  en  peu 
de  temps  si  formidables ,  qu'ils  pour- 
raient aisément  soumettre  toute  T Eu- 
rope à  leur  obéissance  et  à  leur  em- 
pire. Or  comme  cette  conduite  du  roi 
très-chrétîen  a  mis  sa  Majesté  Impériale 
dans  la  nécessité  d'envoyer  une  armée 
en  Italie,  tant  pour  la  conservation  de 
ses  droits  particuliers ,  que  pour  celle 
des  fiefs  d^^  l'Empire,  de  même  le  roi 
de  la  Grande-Bretagne  a  jugé  qu'il  était 
nécessaire  d*enToyer  ses  troupes  auxi- 
liaires aux  Provinces-Unies,  dont  les 
affaires  sont  dans  le  même  état  que 
si  l'on  en  était  déjà  venu  à  une  guerre 
ouverte;  et  les  seigneurs  l^tats-Géné- 
raux ,  dont  les  frontières  sont  presque 
de  toutes  parts  ouvertes,  pour  la  rup- 
ture de  la  barrière  qui  empêchait  le 
voisinage  des  Français,  sont  contraints 
de  faire  ,  pour  la  sdreté  et  la  conserva- 
tion de  leur  république,  tout  co  (ju'ils 
auraient  dil  ou  pu  faire  s'ils  étaient 
effectivement  attaqués  par  une  guerre 
ouverte.  Et  comme  un  état  si  douteux 
et  si  incertain  en  toutes  choses  est  plus 
dangereux  que  la  guerre  même,  et  que 
la  France  et  l'Espagne  s'en  prévalent 
pour  s'unir  de  plus  en  plus,  afin  d'op- 

E'iiner  la  liberté  de  l'Europe  et  de  ruiner 
relations  commerciales  ;  toutes  ces 
raisons  ont  porté  sa  sacrée  Majesté 
Impériale,  sa  sacrée  royale  Majesté  de 
la  Grande-Bretagne ,  et  les  hauts  et 
puissants  seigneurs  Éltats-Généraux,  à 
aller  au-devant  de  tous  les  maux  qui  en 
résulteraient;  et  désirant  y  apporter 
remède  selon  leurs  forces ,  ils  ont  jugé 
qu'il  était  nécessaire  de  faiire  entre  eus 


une  étroite  alliance  et  confé  léralîon 
pour  éloigner  le  grand  et  commun  dat 
ger  

«  Et  afin  de  se  procurer  cette  satisfM 
tion  et  cette  sûreté,  les  alliés  feront 

entre  autres  choses,  les  plus  grands  ei 
forts  pour  reprendre  et  conquérir  It 
provinces  des  Pays-Bas  espaiînols 
dans  rintentioa  qu'elles  servent  de  d 
gue,  de  rempart  et  de  barrière  poi 
séparer  et  éloigner  la  France  des  Prc 
vinces-Unies ,  comme  par  le  passé ,  le 
dites  provinces  des  Pays-Bas  espni»no 
ayant  fait  la  sdreté  des  seigneurs  Ktnts 
Généraux  jusqu'à  l'époque  récente  où  s 
Majesté  Tres-Ghrétiennes'en  est  enopar^ 
et  les  a  fait  occuper  par  ses  troupes*  Psi 
reillement,  les  alliés  feront  tous  leurs  e: 
forts  pour  conquérir  le  duché  de  Mila 
avec  toutes  ses  dépendances ,  conim 
étant  un  (ief  de  l'Empire  servant  pour  I 
sûreté  des  provinces  héréditaires  de  s 
Majesté  Impériale,  et  pour  conquéri 
les  royaumes  de  Napleset  de  Sicile  ,  c 
les  îles  de  la  mer  Méditerranée  ,  avec  N 
terres  dépendantes  de  l'Espagne  ,  j 
long  de  la  côte  de  Toscane ,  qui  peu 
vent  servir  à  la  même  fin  et  être  utile 
pour  la  navigation  et  le  commerce  de 
sujets  de  sa  Majesté  Britannique  et  de 

Provinces-Unies  

.  .  •  .  •  .Pourront  le  roi  de  la  G  ranih 
Bretagne  et  les  seigneurs  États-Geiu 
rans  conquérir  par  la  foret  des  armes 
selon  qu'ils  l'auront  concerté  entre  eux 
pour  1  utilité  et  In  commodité  de  la  na 
vigation  et  du  commerce  de  leurs  sujets 
les  pays  et  les  villes  que  les  Espagnol 
ont  dans  les  luJes;  et  tout  ce  qu'il 
pourront  y  prendre  sera  pour  eux  c 
leur  demeurera  (*).  • 

L'  Anirleterre,  l'Aiitricbe  et  la  Holland 
prennent  donc  lesarmes.On  cotnbat  ton 
a  la  fois  eu  Flandre,  en  Allemagne,  e 
Italie  et  en  Espagne.  D'abord  les  aliit^ 
n^obtiennent  sur  la  France  aucun  «van 
tage signalé ;inais  bientôt  les  bons  gêné 
raux  manquent  à  Louis  XIV ,  comme  le 
bons  ministres.  L'Angleterre  joue  .ilor 
un  rôle  analogue  à  celui  qu'elle  a  jou 
de  nos  temps;  elle  excite,  elle  paye  le 
puissances  continentales  :  mais  à  eett 
époque  elle  fit  plus  que  d*entretenir  i 

(  *  )  Damont,  Houveam  rteueii  4ê  imités 
t.  n,  pi(.siit. 
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nierre  par  son  argent,  elle  donna  à  la 
ioalitioa  ua  grand  général»  Marlborougli, 
qiu  mit  ea  pratique  contre  la  France 
lesleçon  qoril  mit  reçues  de  Torenne. 
D'«lit|Wt,  le  prince  Eugène  triomphait 
Ktlemagne  et  en  Italie.  Les  victoires 
remportées  par  Berwick  et  Vendôme  à 
Ainianza  et  a  Villaviciosa  maintenaient 
iymsta  Espagne  le  jeune  roi  Philippe 
Lef  JéiMtres  se  multiplteot  pour  la 
Fonce;  les  défaites  de  Uochstedt,  de 
Tana,  de  Ramillies,  d'Oudenarde,  i'é- 
puiidit  cotiiplt^ternent.  Mais  elle  trouve 
«1  dif  ent  ure  assez  de  force  pour  lutter 
pÉ^'ui  bout,  et  pour  triompher  à  Dé- 
via, as  mcMBeot  inéme  où  on  la  croyait 
isanée.  Enfin,  die  recueille  le  fruit  de 
Uat  d'efforts  :  ses  ennemis,  non  moins 
^-puiSés  quVIle,  et  qui  voient  qu'en  coni- 
kiiml  pour  I^Autriche,  ils  travaillent 
i  recoastituer  la  puissance  de  Charles- 
^^Bt,  «onseatoit  à  traiter.  La  paix  fut 
^çnee  a  Utreeht,  entre  ta  France  et 
.^t5pas?ned'unepart;de  Taulre,  l'  Ani^le- 
liTTÇjk  Portugal,  la  Prusse,  la  Savoie 
etlo  Provinces-Unies,  en  autant  de  trai- 
ta lepares  vil  aoQt  1713).  L'Autriche, 
ém  kê  ImMs  d^aillean  avaient  été 
représentés  dans  ees  arrangements,  sem- 
l^âii  s'y  refuser  encore  :  les  succès  de 
ViLlsr? en  Alsace  hâtèrent  ses  détermina- 
ticîis;  elle  signa  la  paix  a  Rastadl,  tout 
tûretusaot  d'y  comprendre  ri:lspagne(G 
■011714).  Le  traltéde  la  Barrière  (  is 
Qs^embre  1715)  acheva  de  régler  les  in- 
^  des  différenU  États  de  TEurope 
wndentale.  Ainsi,  après  tant  dedésas- 
^.Ij  France  n'avait  rien  perdu  de  son 
temioire  et  le  petit-lils  de  Louis  XIV  ré- 
guit  paisiblement  sur  PEspagoe* 

Aa  moinent  où  le  grand^i  nioumt,  la 
^  générale  était  rétablie  et  chai|iie 
Ew,  rentré  à  peu  près  dans  ses  nncien- 
p*?»  limites,  commençait  à  reparer,  par 
icrcDûs,  ses  forces  épuisées.  En  vain  le 
Alberoni  essaya  par  ses  auda- 
iatrigues  de  brouiller  les  piris- 
cntre  elles  et  de  rallumer  une 
?^PTT?  jénérale ;  ses  projets  avortèrent, 
*î  w  France*.  l'Angleterre,  l'Espagne  et 
fCflDpire restèrent  paisibles.  Toutefois, 
PMat  lapériode  qui  s'étend  de  la  mort 
v^looisXIV  à  la  guerre  de  la  sueoe^ 
5^'nd\utriche,  de  1715  à  1741,  PAngls* 
'^'rf  prit  sur  les  affaires  de  l'Europe  un 
S*ao(l ascendant.  Elle  dut  cet  ascendant 


à  la  politique  habile  de  Robert  Walpole 
qui  fut  miniétre  sous  deux  rois,  et  uui 
mena  à  bonne  fin  les  négociations  les 
plus  difficiles.  Pendant  que  la  France 
gouvernée  par  le  cardinal  Dubois,  le  due 
de  Bourbon  et  le  vieux  et  timide  Fleuri, 
se  repos.iitsans  mettre  à  profit  les  loisirs 
de  la  paix,  l'Angleterre  accroissait  sa 
marine,  augmentait  le  nombre  de  ses 
colonies,  et  établissait  sur  les  mers  une 
domination  sans  rivale,  que  les  forces 
unies  de  tous  les  Etats  européens  n'au- 
raient pu,  des  cette  époque,  lui  enlever. 
Déjà  le  traité  d'Utreeht  lui  avait  assuré 
la  prépondérance  daus  le  coiumeree 
mantime.  Le  traité  de  l'Assiento, 
conclu  par  elle  avec  PEspagne ,  et  par 
lequel  cette  dernière  puissance  lui  avait 
cédé,  pour  trente  ans,  le  privilège  d'ex- 
porter ses  denrées  dans  1  Amérique  es- 
pagnole et  au  marche  de  Porto-Bellu, 
offrit  de  plus  aux  Anglais  les  moyens 
d'établir  dansées  vastes  contrées  un  coui- 
roercede  contrebande  qui  devint  bientôt 
la  source  des  bénélires  les  plus  considé- 
rables. Ce  n'était  point  sans  en\it'  (j:it» 
la  France  voyait  l'Angleterre  prendre  de 
si  grands  accroissements;  mais  comme 
elle  ne  pouvait  8*jr  opposer,  elle  ne  rom- 
pit point  l'alliance  qui  Tunissait  à  son 
ancienne  rivale. 

La  mort  de  l'empereur  Charles  VI 
(  20  octobre  1 740  )  lut  un  des  événe- 
ments les  plus  graves  du  dix-huitième 
siècle.  Toutes  les  puissances  qui  avaient 
fait  la  paix  à  Utrecht  et  à  Rastadt  re- 
prirent les  armes.  La  France,  en  voulant 
donner  à  l'empereur  Charles  VI  un 
successeur  qu'elle  avait  choisi  et  qu'elle 
foulait  imposer  par  la  force ,  se  jeta  dans 
une  entreprise  inconsidérée  qu'elle  ne 
sut  pdnt  conduire,  et  pour  laquelle  elle 
dépensa  en  pure  perte  ses  hommes  et  son 
argent.  Nous  ne  la  suivrons  [xjinten  Al- 
lemagne, sur  un  des  théâtres  de  cette 
guerre  désastreuse;  ici  nous  ne  de- 
vons tenir  compte  que  de  ses  rapports 
avec  l'Angleterre  pendant  la  guerre  de 
la  succession  d'Autriche.  L'Angleterre 
se  donna  alors  comme  l'arbitre  des  dif- 
férends; mais  ses  intérêts  n'étant  point 
les  mêmes  que  ceux  de  la  France,  elle 
décida  la  questîAn  à  l'avantage  de  TAu^ 
triche,  et  elle  défendit  les  droits  de 
Marie-Tlicrèse.  Dès  lors  il  y  eut  guerre 
ouverte  entre  les  deux  puissances.  Dans 
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cfitte  liitto  tous  le  succès  ne  furent  point 

pour  l'Angleterre.  Tandis ^u'ello prenait 
a  la  Fram-e quelques  colonies  lointaines, 
celle-ci  remportait  sur  elle  un  cda- 
tant  Uioaiplie  à  la  journée  de  Fontenoi, 
el  inspirait  au  gouvernement  anglais 
des  croifites  sérieuses  en  envoyant  en 
Écosse  î>louard  le  Prétendant'.  Puis  la 
France,  (|ui  n\ait  confié  ses  armées  au 
maréchal  de  Saxe,  lit  des  conquêtes  dajis 
les  Pays-Bas  alliés  de  l'Angleterre,  et 
ee  furent  peut-être  les  succès  répétés  des 
Français  dans  les  derniers  temps  de 
cette  mierre,  faite  tout  eirtière  contre  les 
Anglais,  qui  limitèrent  la  conclusion  d'une 
paix  générale.  Comme  nous  Pavons  dit, 
la  France  en  soutenant .  en  Allemagne, 
eontr»  Marie-Thérèse,  rélectéui*  de  Ba- 
vière Charles- Alt>ert,  s  était  jetée  dans 
une  mauvaise  entreprise.  Quand  le  con- 

Srès  d'Aix-la-Cliapelle  s'ouvrit  au  mois 
*avril  1748 ,  la  France  comptait  en  Alle- 
magne un  ennemi  de  plus,  et  un  ennemi 
redoutable.  Au  commencement  de  ta 
guerre,  le  roi  de l^russe,  Frédéric  Il,s'ctait 
allié  à  la  France,  et  il  avait  pris  la  Silésie 
à  Marie-Thérèse.  Puis,  (juand  il  eut  la 
Silésie  et  quand  il  eiil  l'ait  de  la  Prusse  un 
royaume  puissant,  il  abandonna  ses  an- 


tème  d'équilibre  qui  domitiait  depui 
longtemps,  était  bienfaisante  pour  l'Eu 
rope;  mais  les  moyens  qu'elle  employa 
poury  parvenir  devenaient  de  plusen  plu 
dangereux.  L'Angleteire  ne  pouvait prei 
dre  part  à  Id  gueff e  CdtitlMfMtMe  que  pl 
des  subsides;  cette  fois  encore  elle  ava 
réussi  5  rapprocher  !e<;  pnissinces  et 
les  rétablir  à  peu  près  dans  leurs  anciei 
nés  relations,  mais  il  avait  fallu,  pour 
parvenir ,  donrter  des  Subsides  mémeau 
puissanties  du  preitiitfr  ordré,  et  non-se^ 
lemeut  à  TAUtriclie  envahie  de  UmU 
parts,  maïs  encore  fi  la  Russie,  simpi 
auxiliaire  dans  cette  grande  querelle.  C 
fut  ainsi  que  l'Angleterre  acheta  ladirei 
tjon  de  la  guerre,  et,  par  conséquenl 
de  la  paix  en  Europe.  Dè$  lors  elle  i 
pèrsiiada  aisément  que  son  ihlluence  di 
viendrait  chnfiuc  jour  jjlus  absolue;  < 
coijime  sa  puissance  maritime  augniei 
tait  aussi  avec  une  rapidité  étonnant< 
rien  ne  lui  parut  désormais  impossl 
ble  (  *  ).  » 

OnauraitpU(*roîreapfè8letfaitéd'AÎ! 
la-Chaj)elle,  qile  l'Europe  allait  jonird'U 
long  re()()s,  et  que  la  Fr  nice,  désabusé 
par  l'issne  de  la  guerre  de  la  succo'-sici 
d'Autriche,  ne  se  lancerait  plus  témera 


ciennes  alliances,  lia  France  devait  com-  rément  dans  de  fblles  entreprises,  tl  n*i! 
prendre  plus  tard  la  faute  qu'elle  avait    fut  point  ainsi  :  dix  années  S'étaient 


faite  en  favorisant  l'agrandissement  des 
Étals  de  Frédéric  II. 

Lorsque  la  paix  fut  conchie  et  si- 
gnée, la  France  ne  perdit  rien  en  ap- 
^rence  avec  rAngleterre.  car  les 
0onqtiétes  faites  par  les  deux  pays 
furent  réciproquement  rendues ,  mais  ia 
France  avait  accru  l'infînence  de  sa 
rivale.  1/Anglelerre  lit  conlirmer  les 
traites  qui  favorisaient  l'extension  de 
80n  commerce ,  piiis  elle  se  At  passer  aux 
yeux  de  tous  comme  la  protectrice  né- 
cessaire de  l'équilibre  européen.  Eri 
prenant  part  à  la  guerre  de  la  succession 
d'Autriche,  elle  n'avait  paru  guidée  que 
ar  les  iutéréts  conununs,  et  au  moment 


f)eine  écoulées  depuis  la  conclusion  d 
a  paix,  que  la  France  se  jeta,  sans  mi 
tif  plausible,  dans  une  nouvelle  gucrri 
Quelle  fut  la  cause  de  la  guerre  de  se| 
ans  ?  On  ne  saurait  le  dit«  précisémen 
tant  les  motifs  qtiidlrleèrentfë^cdbine' 
devienne  et  de  Versailles  fuirent  f^lvoU 
et  ineonsiderés.  t.e  prince  de  Kaunîl 
avait  eiî-iaLîé  la  France  dans  rnllinnre  i 
TAutriche  :  les  deux  Llats  devaient  i 
partager  la  doniioatiOil  anivétsellé  dai 
rEurope.  Mais  là  l'raiiett,  qui  cortiptai 
alors  parmi  ses  hoinniéà  d'Étal  les  ph 
éminents  le  duc  de  Choiseul  et  le  ran! 
nal  de  lîernis,  dut  S'apercevoir  bienit 
qu'elleavaitfailunfauxcalcul.  Frédcri 
Se  la  paix  cite  recueillait*  déjà  les  fruits  contre  lequel  était  dirigé  tout  l'effort  < 
de  son  habile  conduite.  Malgré  ses  pré-  la  guerre,  battit  seè  enitemlS  dans  d'ît^ 
ventions  en  faveur  de  tous  les  ennemis 
de  la  France,  Heeren  a  domiéuîie  appré- 
ciation assez  Juste  des  moyens  (jue  l'An- 


«leterre  employait  pour  établir  son  in- 
fluence, lorsqu^il  a  dit  :  «  La  politique 
pnglaise,  en  tant  qu'elle  avait  pour  objet 
d9  maintenir  sut*  le  continent  le  sys- 


mortelles  campagnes,  (ti  la  France  li 
retira  [)onr  tout  fruit  (le  sa  lutte  avec  II 
que  la  honte  de  Rosbach.  Nous  ne  d 
vous  pas  insister  sur  celle  guerre  coi 
tlneiitale;  rnals  nous  soinmes  amené: 

.  (  *  j  Hwrwi,  Histoire  du  tnjtlcme  poitU^ue  <i 
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parla  nature  m^me  de  notre  sujet ,  à 
Mirer  daiis  quelques  détails.  Cette 
wrre  avait  encore  mis  en  préî^ence  la 
FnwiirAniiletere  ;  ce  dernier  pays 
anil^  parti  pour  Frédéric,  qu'il 
«ride  défendre  dans  le  Hanovre.  Si 
I9 Français  triomphèrent  de  lenrS  en- 
wiffliidanslf  Flanovre,  s'ils  battirent  le 
<l«c4Cumberland  à  Hastenheck  ,  s'ils 
jjwpttaux  Anglais  Port-Mahondans 
iMlliQerque,  ils  éproarèrenl  ail- 
«n,  ar  mer  et  dans  leurs  colonies, 
^pertes Irréparables.  La  marine  fran- 
0»  fat  anéantie.  Au  mois  de  juillet 
l'iS,  |«  Anglais  s'ernp.'irèrent  du 
^•Breton;  le  13  septembre  de  Tan- 
■ie  aninti,  k  général  Wolf  gagna 
f  Mtaiil«  de  Québec,  qui  lui  valut 
Luunqu<»tp  immédiate  du  Canada.  Le 
novt^nihre  de  la  m^riie  année  ,  l'a- 
û^^nl  Hiiwliedffit  une  (lotte  française 
Pj^lBre>t.  Dans  r Amérique,  les'An- 

l'efliparéroit  de  la  Btartinique ,  de 
iGiudeioupe,  delaGreiiade,deSaiiite- 

et  de  Saiut-Vincent.  La  rivalité 
Dupleix  et  de  In  Rourdonnaye  rendit 
Hi^rapidt^s  les  dcsiistres  de  la  France 
■awlûdes  orientales.  EuUn,  dans 

9Nne,  les  Anglais  parvinrent 
!^re  à  imn^n  |e  s&Mi  et  Gorée. 
L  ^wrre,  comme  00 îe  voit,  avait 
grands  résultats,  et  elle  sor- 
«^Kt/)rifuse  de  la  lutte.  Mais,  pen- 


guerre,  sa  gloire  fut  souillée  plus 


f|**^  pir  des  actes  odieux,  et  elle 
1^^^.      lempyleuse  sur  les 

r^^'^  devaient  la  conduire  â  ses 
^  Céfulainsi qu'en  Anjérique  elle  as- 
^aaifaitreusement  l'oflicier  .luinon- 
^J'îiDiui  apportait  des  paroles  de 
w,eioiQîedqa,au  temps  de  la  lutte 
^^^SH«ibiitfA«lricVe,  elle  avait 
contre  le  droit  des  gens,  et  sur 
^l^seatceieaaaibaasadeur  fraii- 


^^^«Iraile  de  Paris,  en  I7r,3  , 
•■««tti  terme  à  celte  guerre,  qui 
tus  ai»t  ébranlé  les  iSax 
J5«w^,^Hefc|Bes  restitutions  par- 
iTmfL  à  la  France  ni  force 
,J:*[*Jj''î  file  était  déchue  de  son 

jS^^  ^^^^  P^""^"  1^  P'^^"^  qu'elle 
5J|JJJJJ«rdaûs  le  système  de  i'équi- 

tt^T^  avait  conservé  à  Pexté- 
^•««iaflueaes  «u^cUe  avait  acguisé 


pendant  la  grnerre  de  la  succession  d'Au-^ 
triche;  on  prnt  inênie  dire  qu'elle  avait 
accru  celte»  niflucnce.  Nous  avons  essayé 
de  signaler  les  moyens  qu'elle  avait  em- 
ployés pour  se  rendre  rarbitre  de  TEu- 
rope ,  mais  les  fortes  dépenses  qu'elle 
s'était  vucobligce  défaire,  soit  pourdîs- 
trihucr  des  subsides  ,  soit  {)our  sf»ntenir 
ses  forces  navales,  ctaiint  des  t  nues 

<)0ur  elle  la  cause  d'un  grand  nia- 
aise.  En  1739,  sa  dette  publique  se 
montait  déjà  à  54  millions  sterling  :  la 
guerre  de  la  succession  d'Autriche  la 
porta  à  78  millions,  h  puerrc  de  sept 
ans  à  1«16  millions,  celle  des  colonies 
d'Amérique  à  2ô 7  millions.  Dèslors  cette 
dette  tt*a  point  cessé  de  8*acerottre,  et 
Ton  a  dit  ae|iul8  longtemps  qu'elle  amè- 
nera nccessairemenfdn  jour  une  terri« 
ble  catastrophe. 

Vers  la  fin  du  dix-huiticnie  siècle,  un 
événement ,  qu'un  ^rand  nombre  d'hom- 
mes politiques  n'avaient  point  prévu , 
vînt  porter  une  atteinte  grave  à  la  puis- 
sance de  l'Angleterre.  Nous  roulons  par- 
ler du  soulèvement  des  colonies  anglaises 
dans  l'Amérique  du  Nord.  I/.'\i);;U  terre 
éuuisa  dans  une  guerre  Ionique  et  désas- 
treuse contre  ses  anciens  Colons  la  meil« 
léure  partie  de  ses  forces,  et  la  France, 
se  relevant  encore  une  fois  après  tant 
de  revers,  tira  de  sa  rivale  une  éclatante 
vengeance.  Il  ne  faut  pas  voir  seulement 
dans  le  soulèvement  qui  amena  la  cons- 
titution des  États-tfnis  d'Amérique, 
une  question  d'impôts  ;  il  ne  faut  pas 
croire  non  plus  que  robstination  du  mi- 
nistère anjilais,  qui  resta  sourd  aux  pré- 
dictions éloquentes  de  lord  Chatam  et  de 
Burke ,  ait  été  la  cause  principale  de 
cette  grande  révolution  ;  ilyavailau^ef* 
sus  de  ces  événements  particuliers  eetle 
loi  générale  en  vertu  m  laquelle  toute 
colonie  qui  a  atteint  un  certain  degré 
de  prospérité  tend  à  devenir  indépen- 
dante et  à  se  détacher  do  sa  métroDole^ 
comme  le  fruit  mûr  se  détache  dfe  As 
tHTttnehe  qui  Ca  porté  (*). 

lutte  était  déjà  engagée  depuis 
quelque  temps  entre  la  métropole  et  ses 
anciennes  colonies,  lorsque  la  France 
96  décida  à  intervenir.  Son  rôle  était 
bien  marqué  par  l'intérêt  et  par  Thon- 
neur.  Elle  se  ligua  avec  les  AmérieaiiiSv 

*t*)UnoteitdB  téfgM.  * 
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et,  le  6  février  1778,  un  traité  d*aroitié 

et  de  commerce  fut  conclu  entre  Louis 
XVI  et  l'Union.  «  Le  ni^me  jour,  fut 
signé  entre  les  mêmes  puissances  un 
traité  éventuel  d'alliance  offensive  et 
défensive,  pour  le  cas  où  la  guerre  écla- 
terait entre  la  Fraaee'et  l'Angleterre. 
Il  y  fut  stipulé,  chose  inouïe  jusqu^à  ee 
jour  de  la  part  d'un  roî,  que  l'objet  es- 
sentiel et  direct  de  cette  alliance  était 
de  maintenir  la  liberté  et  la  souverai- 
neté des  Etats-Unis.  Ces  traités  ne  furent 
pas  accueillis  dans  l'Amérique  même 
avec  plus  d'enthousiasme  qu^en  France. 
Les  négociants  se  repaissaient  déjà  des 
richesses  qu'ils  allaient  arracher  au  mo^ 
nopole  de  l'A  ngleterre  ;  les  propriétaires 
se  flattaient  que  les  taxes  seraient  di« 
minuées  par  Taecroissement  du  com- 
merce ;  les  militaires,  et  surtout  les 
marins,  embrassaient  avec  transport 
cette  occa!?ion  d'effacer  la  honte  de  la 
guerre  de  sept  ans  et  de  recouvrer  leur 
ancienne  gloire;  les  cœurs  généreux  ap» 
plaudissaient  en  voyant  la  France  se  dé- 
clarer la  protectrice  des  opprimés;  les 
esprits  libéraux,  en  la  voyant  s'armer 
contre  la  tyrannie  (*).  » 

L'Angleterre  fut  effrayée ,  et  non  sans 
cause,  de  cette  alliance;  elle  voulut 
faire  des  concessions  à  ses  anciens  co- 
Ions,  mais  il  n'élait  plus  temps.  En 
F:  :iru'e,  la  nation  et  loroi  s'étaient  jetés 
resohimeut  dans  l'ent  reprise,  et  le  G  août 
1778  un  plénipotentiaire  français  vint 
à  Philadelphie»  où  siégeait  le  congrès, 
avec  des  lettres  adressées  par  Louis  XVI 
ù  ses  chers  et  grands  amis  et  atliés ,  le 
président  et  les  membres  du  congrès  gé- 
néral de  l' Amérique  s^pfenfriounle.  On 
ne  se  contenta  pas  de  faire  passer  aux 
Américains  de  bonnes  paroles  et  des  en- 
c'ouragements,  on  leurenvoyaaussi,  avec 
des  forces  considérables,  un  illustre 
marin,  le  comte  d'Kstaing,  qui  tint  téte, 
il  lui  seul ,  sur  les  cote^  des  l^tats-Unis 
et  dans  les  Antilles,  aux  plus  habiles 
amiraux  de  TAngleterre. 
Sous  la  préoccupation  de  cette  idée  si 
rofondément  politique,  qu'il  faut,  pour 
uller  avec  avantage  contre  la  Grnnde- 
lirelaj^ne  dansune  guerre  maritime,  coa- 
ser  toutes  les  marines  secondaires,  le 
cabinet  de  Versailles,  par  dosages  instiga- 

(  *  )  Ragon ,  Bitloire  généraU  de*  tempi 
modtntt,  t.  III,  p.  Ms. 


tions,  entraîna  TEsiKigne  dans  la  lutté» 

Les  Espagnols  rompirent  avec  l'Angle»- 
terre  en  1779.  La  France  ne  s'était  pas 
engagée  témérairement  dans  cette  gran- 
de entreprise;  elle  savait  qu'il  lui  faudrait 
des  sacrifices  de  toute  espèce,  des  efforts 
prodigieux  pour  soutenir  la  lutte.  Elle  fit 
ces  sacrifices  et  ces  efforts,  et  ne  s*épar- 
pna  point.  Le  temj)S  n'était* plus  où  ses 
marins  évitaient  les  escadres  anglaises  : 
loin  de  la,  ils  couraient  au-devant  et 
cherchaient  les  combats.  Ce  fut  sous 
rimpression  de  Tenthousiasme  général 
que  d*Orvilliers  aborda  la  flotte  de  Pa- 
miral  Keppel,  et  lui  livra  ,  à  In  hauteur 
de  l'île  d'Ouessant ,  un  combat  glorieux 
pour  la  marine  française.  Nous  nerap- 
pelleronspotnt  ici  toutes  les  glorieuses 
actions  de  d'Estaing,  de  vaudreuîl, 
de  d'Orvilliers,  de  Lamothe-Piquet^ 
de  La  Fayette,  de  Rochambeau,  de 
dcGrasseli  de  Suffren ,  dans  la  Man- 
che, aux  Antilles,  sur  le  continent 
amérlcainetaux  Indes.  Il  nous  suffira  de 
dire  qu*en  France,  dans  toutes  les  das* 
ses ,  nul  ne  fit  défaut  au  moment  de  la 
lutte.  Ajoutons  aussi  querFspagne  s'as» 
socia jusqu'au  bout,  avec  loyauté  et  cou- 
rage,  à  tous  les  travaux  et  à  tous  les  dan- 
gers de  son  alliée.  Enfin,  le  3  septembn 
1788,  la  paix  fut  signée  entre  toutes  lei 
puissances  belligérantes. 

En  définitive,  par  son  interventîor 
dans  la  guerre  de  l'Amérique,  la  Franci 
obtint  d'immenses  résultats.  Elle  arra 
cha  à  Ta  ngleterre  la  plus  belle  de  se. 
dépendances,  et  la  força  à  traiter  su: 
le  pied  d'une  parfaite  égalité  avec  oeiti 
qu'elle  appelait  naguère  ses  colons  re 
belles,  et  a  reconnaître  solennelleinert 
leur  indépendance.  D'autre  part,  en  c 

qui  la  eonoemaitdireetemeiit,elle  parla 
au  moment  des coniérenees pour  la  paljo 

avec  quelque  hauteur  et  une  honorabl 
fermeté.  Les  historiens  modernes  or 
remarqué  que,  dans  le  traité,  une  de 
clauses  les  plus  glorieuses  pour  la  Franc 
fut  celle  par  laquelle  l'Angleterre  cor. 
sentit  à  I  abrogation  et  suppression  d 
tous  les  articles  relatifs  au  port  de  Ôur 
kernue,  depuis  et  y  compris  la  paîjc  d*l 
treclit  en  1713.  On  le  voit,  l'Angleieri 
s  avouait  vaincue. 

lei  se  termine  la  troisième  période  c 
l'histoire  de  la  rivalité  de  la  Fïanoe  i 
de  l'Angleterre.  En  effet,  la  graoïte  n 
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volyUoo  oui  éeteta  en  Fianee  à  la  (la 
éttfii-mtièaie  sièele  change  la  &ce  da 

monde. 

L'Anelelerre,  au  milieu  des  événe- 
meatsqui  se  succédèrent  alors  avec  rapi- 
dité, se  montra  liostiie ,  en  vue  de  son 
utéîêi  partîcQtier ,  à  tons  les  principes  de 
notre  mouvement  révolutionnaire.  Elle 
suivit  h  même  li:ine  de  conduite  que  par 
k  passé,  et,  comme  autrefois,  elle  se 
Dioofrj  très-j)éii  scrupuleuse  dans  Tem- 
yï-ji  des  utuyensuui  devaient  amener  Tac- 
eoapUnenient  de  ses  projets.  Elle  ei« 
cKa,elle  souleTB  l'Europe  ;  elle  répandit  à 
pleines  mains  Tor  qui  devait  soudoyer 
fcodaot  tant  d'à  nuées  les  armées  sans 
f?Ç5?  renaissantes  des  puissances  couti- 
Lcûules.  Mais  la  France  régénérée^rouva 
cadte-mtoe  des  ressources  inespérées 
qui  iâ  Grent  triompher  de  Pitt ,  qui  re- 
présentai t  si  bien  la  haineuse  Angle- 
terre, ei  de  l'Europe  tout  entière.  Une 
l'jtte  héroïque  ,  qui  dura  v  ingt-cinq  ans , 
^tie  les  Duissaaces  conjurées,  replaça 
h  Fiaoee  a  la  tite  des  nations.  Peiutant 
cetlepèriode,  la  pins  glorieuse  de  notre 
bi-sloire ,  toutes  les  capitales  de  l'Europe 
virent  passer  nos  armées  victorieuses. 
Toutefois ,  la  France ,  épuisée  par  d'in- 
aooibrables  victoires  ,  parut  enfin  suc* 
flsmbcr»  mais  elle  sneeomba  avec  glo  i  re  ; 
*  ctdkpcQt  compter  encore  atee un  légi- 
time orgueil  quelques-unes  de  ses  der- 
nières défaites  au  nombre  de  ses  plus 
beaux  triomphes.  Quand  la  France  ac- 
oblée  renonça  a  i»outenir  la  lutte ,  TAn- 
iterre  reinnit  dans  les  congrès  de 
fEurope.  Elle  venait  demander  unepart 
djns  b  victoire;  elle  voulait  une  com- 
pcDî>atjon  pour  l'or  qu'elle  avait  prodi- 
RQe.  >os  eunernis  se  lièrent  par  des 
trutes,  et  ils  se  partagèrent  nos  dépouil- 
la. Os  ne  laisaërent  à  la  France,  avec 
•oo  ancien  territoire,  que  le  souvenir 
devins-cinq  ans  de  victoires.  On  a  pu 
croire  jusqu'à  présent  que  la  paix  avait 
rte  rendue  au  monde.  Cependant  des  cir- 
eoosiances  imprévues  peuvent  encore 
Rplarereo  face  la  Ftanoe  et  l'Angleterre  ; 
nais  si  la  guerre  se  rallumait,  la  France^ 
nous  Tespérons ,  trouvant  aide  et  appui 
sur  le  continent,  chez  des  peuples  qui 
D"  sont  point  ses  véritables  ennemis, 
obtiendrait  eoUn  une  victoire  qui  a  été 
^Kiniée  seulement  et  non  pointenlevée 
fsrlcs  traités  de  1814  et  de  tais. 


RiTAUTll  us  hk  FBANCt  BT  M  IJL 

MAfSOir  D*AUTBICBB  (*).  —  Il  y  eot 

une  époque  où,  comme  nous  l'avons  dit 
dans  l'article  précédent,  la  rivalité  de  la 
France  et  de  1  Angleterre  sembla  cesser, 
ce  fut  aux  seizième  et  dix-septienie  siè- 
cles. Un  ennemi  nouveau  plus  formidable 
que  l'Anglais  s'était  alors  élevé  et  me- 
naçait l'indépendance  de  tous  les  États. 
La  France  avec  ses  seules  forces  enu'n- 
gea  contre  cet  ennemi  unelutle  Icn  ihle, 
sauva  l'Europe  occidentale  et  établit 
rëqoilibrepolitiquedes  temps  modernes. 

Première  période  de  la  rivalité  de  la 
France  et  de  ta  maisoji  (r.  futrirtie 
(depuis  la  paix  de  Madrid  jusquau 
traité  d'Utrecht). 

Cest  surtout  depuis  la  paix  de  Bla- 
drid  (  1526),  résultat  de  la  bataille  de 
Pavie,  (jue  la  luite  de  la  France  contre 
la  maison  d'Autriche  prend  le  caractère 
d'une  guerre  vraiment  européenne. 
Jusque-là  il  semblait  que  ritalie  seule 
fût  en  question  :  François  1*'  paraissait 
y  continuer  le  personnage  de  Louis  Xlf, 
et  le  roi  d'Anuleterre ,  sollicité  par  les 
deux  partis,  laissait  (lutter  ses  détermi- 
nations SOUS  Tinfluence  d*nn  avantage 
tout  actuel  ou  des  conseils  intéressé! 
de  son  principal  ministre.  Mais  dès  lors 
tout  intérêt  passager  devait  céder  à  un 
intérêt  plus  ^lénéral.  Le  traité  de  Madrid 
abandonnait  Titalie  au  maître  de  la  pé- 
ninsule espagnole,  de  laSidle  et  de 
Tempire  allemand,  et  la  paix  de  Cambrai 
(1529),  tout  en  adoucissant  pour  la 
France  la  rigueur  de  ces  conditions,  y 
ajoutait  véritablement  dans  l'opinion  de 
1  Europe  :  une  main  libre  l'avait  signée. 
0ès  ce  moment  la  puissance  de  Gharle»* 
Quint  menaçait  toutes  les  nations,  et 
l'rançois  r",  forcé  de  recommencer 
la  gu'erre,  accepta  pour  alliés  les  deux 

fdus  redoutables  eimemis  de  rKmpirc, 
es  protestants  d'une  part,  de  l'autre  les 
Turcs.'  Voyons  maintenant  quellea 
étaient  les  forces  des  deux  pnissaneas 
rivales. 

Charles-Quint  possédait  l'Espagne 
entière ,  à  laquelle  étaient  annexés  alors 
la  Cerdagne  et  le  iloussillon.  A  Théri- 

(  •  )  Nous  avons  beaucoup  emprunté  ,  pour 
oet  arUcle,  à  la  Géograultie polUique  des  temf$ 
fmodtriM,  par  M.  Hvoct  WuIiNk 
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ta^e  des  maisons  de  Castille  et  d'Aragon 
il  joignait  encore  celui  de  la  maison  de 
Bourgogne,  a  savoir,  la  t  ranche-Comté 
ft  Ips  Pays-Bas;  enfin  il  était  empereur 
d'Allemagne.  Joignez  a  cela  Oran  el 
Bougie  sur  la  côte  d'Afriuue,  les  Cana- 
ries,  et,  par  delà  l'Océan,  le  monde  nou- 
veau qu'avait  découvert  Christophe  Co- 
lomb. La  maison  d'Autriche  trouvait 
jdans  riinmensité  même  de  ses  posses- 
sions d'inépuisables  ressources. INiais  son 
grand  avantage  pour  la  lutte ,  c'était  de 
toucher  la  France  sur  plusieurs  points, 
au  sud ,  au  non!  et  aussi  à  l'est ,  par 
Ja  t'ranclie-Comté  et  Tltaiie.  L  empe- 
reur n*avait  à  lui ,  il  est  vrai,  danseette 
dernière  contrée,  que  Naples  et  la  Sicile  ; 
mais,  au  nord  de  la  péninsule,  il  régnait 
encore  par  son  influence. 

La  France  était  grande  aussi  ;  elle 
était  riche  et  populeuse  :  mais  pouvait- 
w  la  comparer,  pour  la  forée,  à  rensom- 
l»le  des  royaun)es  et  des  provinces  poss^ 
d^par  la  maison  d'Autriche  ?  Une  chose 
8eule(et  c'est  la  remarque  d'un  contem- 
porain) pouvait  rendre  la  lutte  éi^ale 
^tre  Ciiarles-Quintet  François  1";  c  est 
oue  les  Éuts  de  Vm  étatenldisséminés , 
éparpillés  et  se  composaient  de  mille 
éléments  divers ,  tandis  que  l'on  trou- 
vait dans  ceux  de  l'autre  uneadmiraMe 
unité. 

La  réforme  aussi  vint  en  aide  à  la 
France.  En  divisant  FAIleroagne,  elle 
n'amoindrit  pas  seulement  la  puissance 
impériale,  elle  créa  encore  à  Charles^ 
Quint  des  ennemis  là  oij  il  ne  devait 
trouver  quedes  alliés.  L'op|)osition  dont 
les  États  du  Kord ,  la  Saxe  par  exemple, 
avaient  si  souvent  fait  preuve  envers 
PEmpire,  se  fortifia  de  ropposition  re- 
ligieuse. La  résistance  se  manifesta 
bientôt  par  les  lif^ues  de  Torgau  et  de 
Smalkalde.  La  France  se  hàla  de  profi- 
ter de  cette  division.  ïLila  soutiut  les 
protestants  contre  Gharles<}nint;  elle 

,  ni  plus  encore  :  on  la  vit,  à  la  grande. 

;  surprise  do  la  chrétienté,  s'unir  aux 
Turcs  et  les  pousser  sur  l'Fmpire. 
/  Chai  les-Quint  essaya  d'abord  d'ar- 
rêter ce  concert.  Sous  la  médiation  de 
raeeteur  Palatin»  il  transigea  à  Mu* 
«Bmberg  avec  les  protestants,  dont  la 
liprue  s'était  accrue  de  plusieurs  villes 
(1532).  Ferdinand,  au  nom  de  la  maison 
n  Autriche ,  trausigea  aussi  avec  le  duc 


de  Wurtemberg ,  que  la  victoire  d'HeîI- 
bronn  avait  rétablidans  ses  Étals  (  1 534). 
Ces  transactions,  amenées  par  la  né- 
cessité ^  n'offraient  aux  protestants 
gu'unegarantîebieti  précaire,  et  Tempe- 
reur  ne  cachait  plus  ses  projets,  quand 
il  reparut  en  Europe,  vainqueur  de 
Barherousse  (153.5  ).  11  comptait  en  finir 
avec  ses  deux  plqs  terrihles  ennemis,  et 
proposait  à  François  1*'  un  traité  de 
paix  à  la  condition  qu*il  abandonnerait 
l'alliance  des  prolestatits  et  des  Turcs. 

C'était  un  avertissement  de  la  conso- 
lider. I,a  ligue  de  Sinalkaldese  renouvela 
gur  de  plus  grandes  proportions,  et  tau- 
dis que  Martin  di|  Bellay  y  portait  l'ad- 
hésion de  la  France ,  un  autre  ambaâ»* 
deur  allait  jusqu'au  fond  de  FAsie,  res- 
serrer, par  un  traité  de  commerce,  les 
liens  politiques  de  François  V  et  de 
Soliman.  Charles-Quint  fiUai^^eaux  dan- 
gers :  tandis  ott'en  Allemagne,  il  orga- 
tiisaitune  liguecatholique contre  laligue 
de  Smalk.ilde ,  par  la  trêve  de  Nice ,  par 
son  pacifique  voyage  à  travers  la  France, 
il  jetait  sur  la  fidélité  de  François  V'  .i 
ses  alliances  ,  des  doutes  i^ravês  et  trop 
bien  mérités.  Cette  politique  porta  ses 
fruits;  en  va{n,  Frapçois  1%  trompé  dans 
ses  pspéranf-es,  renouvela  ses  traités  avec 
Soliman  et  Barherousse,  d'une  part; 
de  l'autre,  avec  les  prolestants,  auxquels 
il  amena  eu  aide  les  rois  de  Daneniark 
pï  de  Suède  et  le  due  de  Juliers  ;  Char- 
les-Quint  lui  enleva  successivement 
Falliance  de  l'Angleterre,  celle  du  duc 
de  .luliers  (  1543  )  et  celle  du  roi  de 
Danemark;  et  en  même  temps,  euva- 
bissaut  la  France ,  il  ût  accepter  au  roi , 
malgré  la  bataille  de  Gerisoies ,  la  paix 
de  Crépy.  Avec  Pabandon  de  tontes  les 

fdaces  contiuiscs  sur  la  Savoie  et  dans 
e  Montterrat ,  depuis  la  paix  de  Nice, 
cette  paix  exigeait  du  roi  la  cession  d^ 
Steuay  au  duc  de  Lorraine,  comme 
fief  du  Luxembourg ,  c'est-ànlim  de 
Cbarles^Iuint;  la  remise  du  comté  de 
Charolais,  et  surtout  la  promesse  que 
o  les  deux  majestés  s'entendraient  poui 
«  la  répulsion  des  Turcs  et  autres  iulidé* 
«  les,  couune  de  raison,  y 

LesTuresetlesproteetantiffleatvni, 
paraissaient  bien  pouvoir  alors  se  passai 
de  tout  appui  étranger.  Les  Turcs  étaient 
devetuis  maîtres  d'tiiie  partie  de  la  Hon- 
grie, et  leurs  conquêtes  lurent  reconnues 


Digitized  by  Google 


FRANCE. 


im  ftfsistMempté  par  Ferdinand 

et  dans  la  paix  signée,  en  1547,  par 
Cwrlèj-Quial.  Jamais  aussi  les  protes- 
UqU  û'âvau'iit  paru  plus  puissants  en 
IfeMfll,  L^ur  l'i^ue  avai^  gagné  ai4 
aîMillioiHDptait  parmi  tes  menobrei 
il  diR de  Wurtemberg',  longtemps  in- 
•iecK. et leiecteur  Palatin,  qui  avait  ab- 
j«Kti  loi  caiiiDlnjut..  Il  y  eut  un  nio- 

lucfitloalrluis 0(1  IViDftereur  put  croire 
yrtiwnMileproleilanlisuie  al  aide 
«iftmim  iMi-ipéniet.  y^mbitioo 
kimk  ftm  alliés  Albert  de  Prand^ 
margrave  de  Bayreuth ,  et  Maq- 
dot  de  Saie,  qui  convoitait  rclfcto- 
maigre  les  premiers  suct  es  de 
[jwiuienaec,  I4  bataille  de  .\|ulil- 
"Vaaièriiiiparaar  tout  Tavant^ge 
(2f)>l'<lMlcurdeSaxe,  le  JandgrafP 
^  ntsit  étaient  ses  prisonniers  :  toqs 
H\.iiti  lit  Saxe,  avec  rélectorat ,  de- 
»*aijrat  le  prix  de  la  trahison  de  M.m- 
J<«iÇiî(ieyaitcoutàimer,dans  le  .Nord, 

^Mmaai  n'M%  poîpl  wuri 

^nce  allait  effacer  sa  première  tra- 
^  par  une  autre.  Il  n'avait  voulu 
^reieclorat  :  électeur  de  Saxe,  il  de- 

le  clief  du  protestantisme  contre 
l^tfffc/tiuieiiguenouYelieréiiniiavec 
^^^*Mttrii  ft  las  principaux  Kt9l8  du 

«  l'Allemagne  le  roi  de  France 
''*nn,quiavait  succédé  a  François 
^1*^'-  Cette  douille  guerre,"  com- 
2^fQ  wèuîe  temps ,  eut  encore  une 
jH^vtà  :  elle  aboutit  au  traité  de 
^  ^  padOcation  d*4ug8- 
poav  les  protestant; 
f'^  P^nce,  au  traité  de  Cateau- 
^^(1059  i.  Dans  rinterviiliu  de 

^wué  et  ses  coiironuts  et  l'ein- 
^J^iMellirli,  CM  deux  parts 

^J^^  «  réunir,  et  leur  séparation 
J^^ooe  période  nouvelle  dans  le 
d'équilibre  ;  ce  systèniPi  sans 


paèede 


»nuoité,serâttacliedésornïais 


^     res  priucipaujt  d'action  :  d'un 
^  ^  branche  d'Autriche  avec  a«- 
i^H  d^AllemagM  el  las  r^yaiiroes 

TiZ?'*^  que  le  protestantisme  vient 
^^«^f  au  mouvement  d«  l'Europe 
JJJja'AlÉiderautre.la  branche d'Es- 
f  Angleterre ,  ia  F  rance  et 

^*^idMa  cette  jftmièn  piitie 


de  la  lutte,  t  iSiit  d'immenses  efforts  : 
elle  a  divisé  ]i\  maison  d'Autriche  et 
commencé,  si  nous  pouvons  nous  oxpri- 
nier  ainsi ,  son  impuissance.  Mais  elle- 
même  est  épuisée,  comme  l'atteste  le 
traité  de  Gateau-Cambrésis.  Puis  lec  dis- 
cordes religieuses  qui  vont  la  déchirer 
et  l'ensanglanter  arrêteront  pendant 
quelques  années  le  cotnh.it  a  outrance 


qu'elle  a  engagé  pour  rétahli.sseinenl  et 
1^  ntaintien  de  l'équilibre  européen. 
Lia  maison  d'Autriche  néanmoins  va 

ë^ujourss^afEiiblIssant  de  nlus  en  plus. 
Ile  gagne ,  il  est  vrai ,  à  la  (In  du  sei- 
zième siècle,  le  Portugal  et  ses  riches 
colonies;  niais  les  j'rlici-sfju'ellc  c[>rouve 
en  France  dans  les  alïairesde  la  ligue, 
mais  Ifrioulèvement  des  Pays-Bas ,  maia 
les  troubles  qui  éclatent  en  Allemagne, 
préparent  et  accélèrent  la  chute  oe  la 
vaste  domination  fondée  par  CbarleÇ" 
Quint. 

La  révolution  des  Pays-Bas,  qui  datait 
du  cumpromis  de  Breda ,  en  1^66 ,  avait 
été  sanctionnée  par  l'assemblée  deDor- 

drecht  (1572).  Un  (gouvernement  nou- 
veau y  fut  constitue;  il  rallia  le  reste 
des  dix-sept  provinces  a  la  pacification 
deGand  (1576).  Mais,  pour  durer,  cette 
union  comptait  dans  son  sein  trop 
d*élément8  hétérogènes.  Des  différences 
de  relii^ion,  de  race,  séparaient  natu- 
rellement ces  provinces  rpie  rappro- 
chait la  haine  d'une  tyrannie  com- 
mune; elles  ne  purent  même  rester 
unies  tant  que  dura  le  danijer.  Sans  ab- 
jurer la  cause  de  Tindépendance ,  les  dix 
provinces  catbolii^ues  se  détachèrent 
des  provinces  calvmistes,  et  appelèrent 
successivement  à  leur  téte  l'ambitieux 
Malhias  d  Autriche  (1.'j78},  et  après 
lui ,  Frani^ois,  duc  d'Anjou  (  1580).  Le 
prince  d'Orange  ne  s'opposa  point  à  cette 
séparation  :ilaccepta  pour  alliées  U  s  pro- 
vinces qui  ne  voulaient  plus  de  lui  pour 
clief ,  et  en  prolita  même  pour  resserrer 
les  liens  des  sept  provinces  réformées. 
La  Hollande,  la  Zélande,  la  Gueldre, 
Utrecht  et  la  Frise  (  avec  les  Ommclan- 
des),  signèrent,  le  as  janvier  1579,  l'u- 
nion d'Utrecht;  Over-Yssel  et  Gronin- 
gne  y  accédèrent  plus  tard  (  t580,  1594  ). 

Lè.^  pro\iiices  séparées  ne  pouvaient 
se  maintenir  longtemps  en  une  position 
si  douteuse.  Les  provinces  de  langue 
française  (IHaroui^,  le  Hainaut,  i'Ar* 
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lois  )  furent  les  premières  à  sesoumet* 

tre  (<.'>70;.  Los  autres,  que  la  ressem- 
blance de  langage,  (jue  leur  position 
géographique,teaaient  plus  rapprochées 
des  Provinces-Unies,  Grent  une  plus  lon- 
gue résistance  ;maîs  elles  finirent  pour- 
tant par  céder  aussi  à  l'habileté  des  géné- 
raux espagnols.  Les  Provinces-Unies 
seules ,  bravèrent  les  efforts  de  ces  gé- 
néraux et  elles  en  eurent  aussi  à  elles 
seules  toute  la  gloire.  L'Angleterre, 
dont  Élisabeth  dirigeait  toutes  les  res- 
sources à  rintérieur,  la  France  déchirée 
par  les  guerres  civiles,  les  protestants 
(l'Alleniagne  retenus  par  les  avantages, 
mal  assurés  encore,  de  la  paix  d'Augs- 
bourg ,  et  d*ailleurs  peu  favorables  à  la 
cause  calviniste,  environnaient  le  théâ* 
tre  de  cette  lutte  héroîciue ,  sans  y  des- 
cendre. L'ambition  de  Philippe  II  y 
.•Tttira  pourtant  à  la  (in  l'Angleterre  et 
la  France.  L'Angleterre  vit  les  préten- 
tions du  roi  d'Ésuagne  échouer,  avec 
rinvincible  Armaoa»  contre  les  écueils 
de  ses  rivages;  et  Henri  IV,  auquel  ce 
prince  disjïiitait  poursa  fille  la  couronne 
France,  de  le  repoussa  de  ses  frontières. 
Le  besoin  que  le  roi  avait  de  la  paix, 
pour  raffermir  le  pays  à  l'intérieur, 
lui  fit  profiter  de  ses  premiers  avan- 
tages pour  conclure  le  traité  de  Ver- 
vins  (1508).  Il  abandonnait  les  Pro- 
vinces-Unies à  leurs  propres  forces; 
niais  déjà  leur  indépendance  était  assu- 
rée, et  bientôt  d'ailleurs  il  s'entendit  avec 
TAngleterre  pour  leur  ménager  une 
trêve  de  douze  ans  (  1609  ).  Ce  traité 
sauvait  à  l'Kspngiie  l'aveu  de  son  impuis- 
sance; il  reservait  aussi  à  Henri  IV  un 
allié  naturel  dans  la  grande  guerre 
qu'il  méditait  contre  la  maison  d'Au- 
tridie. 

L'humiliation  de  cette  maison  puis* 
santé,  en  Espagne  et  en  Allemagne, 
était  en  effet  l'idée  préflominante  du 
roi  vers  la  (in  de  son  règne ,  et  sa  mort 
seule  put  en  arrêter  l'exécution  déjà 
commencée.  On  connatt  le  projet  qu'on 
lui  attribue  d'établir,  nouvelle  division 
politique  de  l'Europe,  et  de  fonder  la 
paix  universelle  sur  un  nouveau  sys- 
tème d'États.  Sans  donner  à  ces  idées 
plus  d'importance  qu'elles  n'en  pou- 
vaient avoir,  il  n*en  faut  pas  moins 
reconnaître  que  la  France,  délivrée 
par  Henri  iV  de  ses  troubles  intérieurs,  ' 
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donnait  une  attention  sérieuse  à  Téqul 
libre  de  l'Europe.  Elle  se  trouvait  m:iîn 
tenant  en  position  d'agir  au  delion 
L'avénenientde  Henri  IV avaitréuni  al 
couronne  les  principaux  domaines  d 
la  maison  de  Bourbon ,  la  dernière  dl 
familles  du  sang  royal  ;  le  duelié  d 
Vendfîme  et  les  États  du  royaume  d 
ISavarre,  le  Béarn ,  le  comte  de  Foi> 
etc.  Les  maux  de  la  guerre  civile  < 
étrangère  étaient  en  partie  effacés  :  h 
chefii  de  la  ligue ,  qui  avaient  compt 
d'abord  sur  les  résistances  provincialel 
Mayenne  en  Bourgogne,  Mercœur  e 
Bretagne  ,  avaient  capitulé.  Par  la  pai 
de  Vervins,  les  Espagnols,  acceptai 
pour  base  le  traité  de  Cateau-Cambri 
sis,  avaient  restitué  les  conquêtes  doil 
ils  étaient  maîtres  encore.  Calais,  Al 
dres,  leCatelet  en  Picardie,  RIavet  £ 
Bretagne.  Henri  IV  leur  a vait  laisse  C>in 
brai,  et,  faisant  toujours  ses  réserva 
pour  la  ISavarre  y  il  avait  abandonné  { 
nouveau  ces  droits  de  la  France  déjà  I 
souvent  résignés,  sur  Naples,  Milan  i 
le  comté  d'Asti,  et  la  suzeraineté  de 
Flandre  et  de  l'Artois.  Le  traité  avait  c 
outre  stipulé  de  prochains  arrangeinen 
avec  le  duc  de  Savoie.  Ce  prince ,  à  qi 
Henri  UI  avait  rendu  à  son  avénemef 
au  trône  les  villas  de  Pignerol ,  Sail 
glfano,  la  PérouseetGénole  (laissées 
la  France  p  ir  le  traité  de  1562),  désira 
garder,  sans  compensation,  le  marqu 
sat  de  Saluces,  qui  lui  assurait  les  cou 
munications  du  Piémont  au  eomté  j 
Nice,  et  dont  il  s'était  emparé  en  158 
Henri  IV  ne  lui  demandait  que  la  Bress 
il  exigea  plus  quand  il  lui  eut  enlevé  ( 
vive  force  ces  places  sur  lesquelles  le  di 
avait  compté  ;  et  le  traité  de  Lyondorvi 
à  la  France  la  Bresse,  te  Bugey ,  i 
Vairomey  et  les  deux  rives  du  Ràôd 
depuis  Genève  jusqu'à  Lyon ,  ainsi  q 
le  bailliage  de  Gex;  le  duc  restitua  ^ 
core  Château- Dauphin ,  et  acquit  à 
prix  le  jnarquisat  de  Saluces ,  avec  ] 
places  de  Cantal ,  de  Démon  et  de  fi 
que.  1 
Telle  était  la  situation  de  la  Franc» 
la  fin  du  règne  de  Henri  IV.  Non-seq 
ment  ce  prince  l'avait  réorganisée  à 
térieur,  niais  il  avait  préparé,  sur  dt 
points  en  mém  e  temps,  la  douMeatteîi 
quHl  voulait  porter  aux  deux  branches 
la  maison  d'Autriche^à  b^brancte  d*! 
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pmealuTit,  h  la  branche  d'Autriche 
«a.Uldaigne  :  le  Irai  t  e  de  Brussol  (  1 6 1 0) 
ffmtaa  une  ariuée  au  duc  de  Savoie, 
m  râfar  à  enlever  le  llilaoais  aui 
DpiMis,  et  QDe  aatr»  armée  allait 
^^rw^nw  ses  opérations  sur  le  Rhin, 
•'j :>  l  mort  du  roi  fit  avorter  ces  pro- 
,fù  U  régente  Marie  de  Médicis  et  le 
f^rm  iutieo  ^ui  dirigeait  ses  coq- 
^^Bedcnuidaient  qu*a  jouir  en  paix 
à^otr:un  dauMe  mariage  unit 
><0Bssons  d'Espagne  et  de  France. 
Kfîe  3  s  attaquer;  on  rompit  le  traité 
tic  £nsiol,  et  Vital ie  resta  dans  la  si- 
Wiaiflè  Iti  dernières  révolutions  Pa- 
'3aeat  mise.  On  rappela  les  troupes  qui 
ji^eiaieQt  entrées  dans  le  dtidie  de  J  u- 
«w;iMis,en  Allemagne,  les  événe- 
t-flU  étaient  plus  forts  que  les  combi- 
na de  U  politique;  ils  eutrainaient 
fsitb  suivait  pas. 

roprilioo  ék  nord  contre  le  midi 
^''ii  manifestée  de  nonveau.  Les  idées 

f^oaases  eurent  une  grande  part,  sans 
^«U.dansle-s  eveneuienls  (jui  s'accom- 
alors; mais  la  question  religieuse 
•  lliaiaguc  était,  au  dix-septième 
■■^«iibofdoanée  à  la  question  poil* 

Ltspajs  où  avait  pénétre  la  réforme 
isiriieniaune  complète  indépendance, 
(!>9abieat  secouercette  suzerai  neté,déjà 
ivappme  que  réelle,  que  réclamait 
urtâÀs  les  parties  de  Tancien  empiro 
9*3iuque  la  maison  dTAotriche.  La 
^Jnautédescroyanccs  servit  au  nord 
'«ane  au  midi  de  prétexte  pour  Tor- 
^•«iWQde  ligues  puissantes.  Protes- 
^^cMboUques  luttèrent  ensemble 
•  aidantes  batailles.  lia  vaste 
'^qai  s  eieod  du  Rhin  à  TEIbcetde 
'•^^inaij  Danube  fut  ravaurpdans  tous 
2^  ^  Enfin  le  suprême  résultat  de /a 
fj^  de  trente  ans  fut  d'achever  cn- 
Mid  et  le  midila  séparation  com- 
cent  ans  plus  t6t  à  Passaw  et  à 
IJ^rg,  et  de  rendre,  pour  ainsi  dire, 
les  morcellements  de  territoire 
f^'j^M  qui  ofit  réduit  plus  d'une 
josqua  DOS  jours,  l'ÀlIemagne  à 

^  hdatt  portait  son  attention  rar 

^  M^ers  inddcnls  de  cette  lutte,  où 
Wsait  une  des  branches  de  la  maison 
yycfae;  elle  attendait  le  moment 
■■•Tttir,  et  quand  cilc  crut  tout  pré- 


paré pour  ses  desseins,  elle  s*arma  et 
prit  sa  place  dans  la  guerre. 

Richelieu  qui  la  dirigeait  voulait, 
oomme  Henri  iV ,  l'abaissement  dm  deux 
maisons  d'Autriche.  D*abord  il  leur  avait 
ôté  les  communications  qu'elles  s'étaient 
ménagées  dans  les  Alpes  à  travers  la 
Valteiine  (1024).  Isolées,  elles  devaient 
être  plus  avantageusement  attaquées  et 
en  Italie  et  en  Allemagne.  L'Italie,  qui 
était  fermée  à  l'Empire,  fut  ouverte  à  la 
France  par  l'établissement  d'un  prince 
français  dans  le  duché  de  Mantoue,  et  par 
l'acquisition  de  Pigneroles.  En  Allema- 
gne, les  mesures  du  cardinal  n'étaient 
pas  moins  habilement  concertées.  Une 
trêve,  ménagée  par  un  de  ses  agents  entre 
le  roi  de  Suède  et  le  roi  de  Pologne,  laissait 
au  premier  les  moyens  de  commencer 
une  guerre  pour  laquelle  la  France  de- 
vait lui  assurer  des  subsides;  et  tandi^ 
qu'il  armait  la  Suède  contre  l'Autriche , 
udésarmait  P  Autricheen  employant  l'op» 

Eosition  de  la  ligue  catholique  et  l'iia- 
ileté  de  ses  négociateurs  pour  le  renvoi 
de  Waldstein. 

Cette  confédération,  dont  Richelieu 
était  la  téte,  Gustave-Adolphe  le  bras» 
devait  entraîner  toute  l'Allemagne  pro- 
testante. En  vain  l'électeur  de  Saxe .  ja- 
loux de  voir  une  puissance  étrangère 

f prendre  à  la  téte  du  protestantisme 
a  place  où  s'étaient  maintenus  ses  an- 
cêtres, essaya-t-il  d'organiser  une  ligue 
séparée;  elle  fut  dissoute,  et  ses  débris 
allèrent  grossir  le  parti  de  Gustave-Adol- 
phe. L'Électeur  lui-même  y  accéda,  niais 
de  mauvaise  çrâce;  et  quand  la  mort  du 
roi  eut  ralenti  les  progrès  dos  Suédois  et 
diminué  le  danger  de  la  résistance ,  il 
fut  un  des  premiers  à  accepter  la  paix  de 
l'empereur.  (  Paix- de  Prague»  SO  mai 

1635.) 

De  ce  moment,  la  guerre  de  trente 
ans  devient  pour  nous,  une  guerre  toute 
nationale.  La  France  n'est  plus  l'alliée 
des  États  allemands  contre  l'Empire  ;  elle 
devient  partie  principale  et  fait  la  guerre 
sur  tous  les  points  a  la  fois.  :  d'une  part, 
contre  la  maison  d'Autriche  en  Alle- 
magne, où  les  Suéddf  et  les  prîncee 
allemands  qui  n'ont  point  posé  lei 
armes,  ne  sont  plus  que  ses  alliés; 
d'autre  part,  contre  la  maison  d'Espa- 
gne en  Italie,  où  elle  entraîne  h  son 
alliance  les  ducs  de  Mantoue,  de  Parnio 
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et  de  Savoie;  dans  les  Pays-Bas,  où 
elle  ramrnp  à  la  lutte  les  Provincfs- 
Unîes;  onlin  dans  la  Péninsule  fspa- 
gnole  elle-niènie,  où  elle  va  soutenir 
rinsurrection  de  la  Catalogue  et  la  ré- 
volution du  Portugal. 

La  mort  de  Richelieu  ne  changea  rien 
à  sa  poIiti(]ue.  Mazarin,  (|ui  en  liérita , 
continua  la  guerre  sur  deux  terrains  à 
la  fois,  et  sur  les  cli.imns  de  bataille  et 
dans  les  congrès  de  la  aipioniatie  :  Tu- 
renne  et  Condé  tranchaient ,  à  la  ma- 
nière d'Alexandre ,  ce  que  la  diploma- 
tie ne  savait  point  résoudre.  Une  lon- 
gue suite  de  négociations  et  de  batailles 
amena  enlin  les  traites  de  Westpbalie. 
L'Ëmpire  signa  la  paix  avec  les  pay^ 
protestants  VOsoal^ruek,  avec  la  France 
à  Munster. 

Mais  la  guerre  continuait  encore  en- 
tre la  France  et  la  maison  d'Kspai^ne. 
Par  ses  victoires  en  Italie  et  dans  les 
Pays-Bas,  la  France  avait  pris  une  po- 
sition qui  ne  permettait  point  à  TBs- 
pagne  d'attendre  des  conditions  bien 
avantageuses  d*un  traité.  T. a  continua- 
tion de  la  guerre  faillit  lui  ètr  »' plus  fatale 
encore;  car  l'Angleterre ,  qui  convoitait 
ses  colonies d*  Amérique,  s'unit  à  la  Fran* 
ee  (  1656).  Heureusement  TEspagne  sut 
fompre  à  temps  oe concert,  par  le  traité 
des  Pyrénées  (7  novembre  lO.îO).  I/i 
France  et  ses  alliés  d'Italie  v  liiiuraient 
seuls  :  l'Angleterre  refusa  lièrement  de 
s'y  laisser  comprendre;  le  Portugal  en 
éfiiit  eidu  par  TEspagne,  qui  espérait 
acheter,  au  prix  de  la  paix  avec  la 
France,  le  loisir  de  le  ramener  à  ses 
lois;  mais  avant  qu'elle  y  ft)t  parvenue, 
la  France  avait  recomuu  ncu  ta  guerre, 
et  l'Espagne  fnvoçffiait  Tappui  ou  Por* 
tugal  pÎDur  lui  résister. 
■  Les  traités  de  Westphalie  et  des  Py- 
rénées avaient  montré  aux  yeux  de 
tous  la  faiblesse  de  la  in.iison  d'Autri- 
che. Elle  avait  été  rudemeal  frappée  eu 
Allemagne,  dans  les  Pays-Bas,  en  Ita* 
liOf  en  Espagne  et  dans  le  nouveau 
monde;  ses  pertes  étaient  immenses. 
Mais,  après  tout,  ne  pouvait-elle  point 
encore,  à  l'aide  des  ressources  qui  lui 
restaient,  se  relever  et  recommencer 
fœuvre  rêvée  par  Gharles-Quint  et  par 
Philippe  IIP  II  fallait  donc  r  ft  lil  lir  et 
l'amoindrir  encore,  pour  la  rcJuire  à 
une  complète  impuissance.  Ce  fut  là 
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ridée'  qm  domina  Louis  XIV  pen^iil 

tout  son  règne  :  achever  l'fnnom 
le  dépouilitT,  se  mettre  a  sa  pl.ic 
tel  fut  le  but  unique  des  guerres  et  (1 
négociations  que  nous  allons  raconte] 
L*état  de  l'Espagne  abaissée  par' 
traité  des  Pyrénées,  de  l'Angleter 
contenue  sous  les  faibles  Stuarts,  <l 
Prov  inct^s-V'iiies  tournées  tout  enlièf 
vers  les  Indes,  de  TAutriche  jneoccufi 
des  troubles  de  Id  Hongrie  et  desprogi 
de  l'empire  turc,  contribuait,  vers  tm 
h  laisser  un  chanip  libre  à  l'ambitH 
XIV.  La  mort  du  roi  d*l» 


de  Louis 

pa^ne,  Philippe  IV,  lui  donna  une  ni 
micre  occasion  de  manifester  ses  aj 
seins.  Il  y  avait  en  Flandre  une  vieil 
eoutume  appelée  droit  de  dévolutio 
qui ,  à  la  mort  du  père,  déclarait  si 
patrimoine  dévolu  aux  enfants  du  pi 
mier  lit,  prefcrablement  à  ceux  du  de 
nier;  en  vertu  de  ce  droit,  le  roi 
France  se  prétend  i  t  héritier  des  Pays  fil 
par  sa  femme,  et  les  envahit.  La 
landeet  l'Angleterre,  réconciliées  à  Bi 
da  (31  juillet  inr,7),  la  Suède  elle-mém 
effrayée  de  celte  démonstration,  co 
durent  une  triple  alliance  à  la  [iaye  ( 
Janvier  1668).  La  paix  d'Aix-la-Chape( 
en  obligeant  la  France  à  restituer 
Franche-Comté,  lui  laissa  encore  dou 
pinces  fortes  des  Pays-Bas  :  C.harler< 
Bineh  ,  Ath,  en  Hainaut,  Tournai 
Oudenarde  sur  Ttscaut,  Douai  et 
fortdeSearpe  (nrèsde  Douaî)i  Courtn 
Lille,  Armentiéres,  Bergues  et  Purr 
(1668,  3  mai). 

Ces  concessions  ne  suffirent  poini 
Louis  XIV.  La  Hollan  le  avait  rte  1';^ 
de  la  triple  ulliauce  ;  la  France,  jai 
son  alliée  contre  la  maison  d'Espa^i 
était  alors  le  pays  qu'elle  redoutait 
plus.  Ce  fut  contre  la  Hollande  c 
Louis  \IV^  tourna  ses  vues,  et,  neiil 
lisant,  par  d'habiles  négociations,  T  J 
gleterre  et  la  Suède,  il  attaqua  les  P 
vIncés-Unies  (mai  1673).  Cette  agi 
sion  donna  Téveil  à  TEurope  :  TEspai 
dont  les  possessions  au.x  Pays-Bas 
laient  être  sacriliées,  plusieurs  puiss 
ces  allemandes,  et  au  premier  ran; 
Brandebourg  et  TAutriclie,  s'unit 
aux  États-dénéraux.  A  défaut  de 
roi,  le  parlement  d\Vn,i;lelerre  coiiij 
que  la  victoire  de  Louis  XIV  aurait  {i 
résultat  de  faire  passer  les  forces  m 
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tiises  de  la  Hollande  en  de  plus  puis- 
santes mains.  La  Suède  même  ne  fut 
reteaue  qu'avec  peine  dans  ralliance 
française.  Ainsi  les  hostilités  redevin- 
real 'générales;  mais  Louis  XIV  transi- 
gniTec  la  Hollande  au  traité  de  Niniè- 
pe,  et  ce  fut  encore  l'PLspaii^nc  qui  paya 
l«  frais  de  la  ijuerre.  Far  le  traite  du 
i»  septembre,  l'Kspagne,  en  échange  de 
Payorda^en  Cerdagne;  et  de  quelques 
des  Pays-Bas ,  cédées  par  le  traité 
^•Chapelle ,  ou  conquises  dans  la 
re  »uerre ,  abandonna  à  Louis 
A.  - ,  dune  part  la  Franche-Comté,  de 
TiURpiusieurs  places  fortes  enveloppées 
àsi  ce  réseau  de  forteresses  que  la 
jai  d'Aix-la-Chapelle  lui  avait  déjà 
^Maéfs  :  c'étaient  Condé,  Valencien- 
o«,Bw]chain ,  Cambrai,  qui  achevaient 
if  doQûer  a  la  France  le  cours  de  TKs- 
juaju'à  Tournai  ;  Aire  et  Saint- 
0»wr,auï  limites  de  l'Artois;  Ypres, 
^ffwidi,  Warueton  ,  Bailleul ,  Cassel , 
PfWDgue,  en  Flandre,  et  dans  le 
fl*D8l,  Bavav  et  Maubeuge.  Les  con- 
Tatbos  d'.\ix-la-Ch3pt'lle  et  des  Py- 
étaient  confirmées  en  tous  les 
>  points.  Dans  un  troisième  traité, 
leô  février  1679  avec  l'empereur 
îiipire,  Louis  XIV  abandonna 
•  >imA  de  garnison  dans  Philipsbourg, 
^"^•i  il  se  fit  céder  Fribourg ,  et  mit 
restitution  de  la  Lorraine  a  de 
1«  conditions ,  qu'elles  équivalaient 
Par  le  même  acte  Tempe- 
Ui»a  au  roi  la  faculté  de  mettre 
^jjjdaos  Huy,  Vervins,  Aix-la- 
!îuys,  etc.,  jus(]u'a  la  paix 
les  princes  de  l'Empire,  et  pro- 
de  lâire  restituer  au  roi  de  Suède 
'  lui  avait  assuré  la  paix  de  West- 
r'^o*.  LûuiiXIV,  du  reste,  ne  s'en 
^  pis  uniquement  à  l'empereur 
^les  iati-rêls  de  son  fidèle  allié  ;  et 
il  força  le  roi  de  Danemark 
if  de  Brandebourg  à  traiter 
ie  roi  de  Suède  sur  les  bases  de 

Jioa  la  ligue  des  puissances  jalouses 
France  avait  été  dissipée  par  l'ha- 
/'lilique  du  roi.  Un  aussi  éclatant 
^  ajoutait  à  l'ambition  de  Louis 
'  continua  ses  conquêtes  jusqu'au 
la  paix  :  les  chambres  de  réunion 
■««Kl  à  Metz ,  à  Brisach ,  à  Besançon 
''^MOurQai,  étendirent  les  frontières'du 


royaume  par  interprétation  ;  elles  con- 

Suirent  par  arrêts ,  connue  on  fait  par 
es  batailles,  Strasbourg,  Casai,  Trê- 
ves ,  Luxembourg,  etc. ,  et  Louis  XIV, 
non  content  d'entamer  ainsi  le  territoire 
de  l'Allemagne  ,  parut  vouloir  encore 
s'immiscer  plus  directement  dans  ses 
affaires,  lors  des  troubles  de  l'électorat 
de  Cologne  et  de  la  succession  pala- 
tine. Tout  se  trouvait  remis  m  question  : 
une  ligue  plus  générale  arma  contre  la 
France  l'empereur,  l'Kspagne,  la  Suède, 
l'électeur  de  Bavière  et  de  Franconic, 
etc.  ;  et  à  peine  la  guerre  était-ello  com- 
mencée ,  que  la  révolution  de  1C88  réu- 
nit sous  la  main  du  plus  ardent  enne- 
mi de  la  France  les  deux  puissances 
maritimes  jadis  rivales,  la  Hollande  et 
l'Angleterre.  Contre  cette  ligue  presque 
européenne  ,  la  France  eut  pourtant  ui) 
allié,  bien  qu'elle  ne  l'avouât  point  :  les 
Turcs.  Ceux-ci  combattaient ,  pendant 
que  la  France  faisait  par  arrêts  di-scliam- 
ores  de  réunion  ses  pacifiques  conquê- 
tes. Presque  réduits  a  demander  la  paix, 
ils  reprirent  les  armes  en  1G88,  quand 
ils  les  virent  reprendre  a  Louis  XIV  , 
ils  s'entendirent  avec  lui  pendant  le 
cours  delà  guerre,  et  durent  la  finir 
quand  Lours  X(V  y  mit  fin.  La  paix  de 
Carlovvitz  (1699)  fut  le  contre  coup 
4e  la  paix  de  Ryswick  (1097  ). 

Au  congrès  de  Ryswick,  demêmc 
qu'aux  précédents,  la  France  sut  an- 
nuler les  avantages  que  les  alliés  pou- 
vaient tirer  de  leur  nombre,  en  divi.sant 
leurs  intérêts.  Quand  les  hostilités  du- 
raient encore ,  le  duc  de  Savoie  ,  le  pre- 
mier, avait  été  détaché  de  leur  cause  par 
le  traité  de  Turin  (  29  aoilt  IC90),  qui 
lui  rendait  tous  ses  l^^tats.  même  Pigne- 
rol,  et  a|)peljit  sa  fille  au  Irone  de 
France ,  en  lui  faisant  épouser  le  duc  de 
Bourgogne.  A  Kyswick ,  les  autres  puis- 
sances traitèrent  aussi  isolément;  les 
États-Généraux,  le  roi  d'Angleterre  ♦  le 
roi  d'Fspagne,  par  des  actes  sépares  le  27 
septembre,  elenfinlVmpercur,  Ie30  octo- 
bre 1097.  On  se  rendit  mutuellement  tou- 
tes les  places  conquises  pendant  la  guerre, 
tant  en  Lurope  que  dans  les  colonies; 
c'était  la  France  qui  avait  à  faire  leplus 
de  restitutions  :  elle  rendit  à  Guil- 
laume III  la  principauté  d'Orange;  à 
l'Fspagne,  Courlrai,  Ath,  Charleroi, 
Mons,  Lu.xembourg  avec  ses  dépendaQ* 
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ces,  el  toutes  It-s  \)\àcos  occupées  dans  les 
Pays-Bas  depuis  le  traité  deNiinègue, 
d'après  ta  liste  dressée  par  les  soins  du 
roi  d*Espa(;ne  lui-même;  en  Catalogne  , 
Barcelone,  Girone,  Roses  et  Belver; 
de  plus,  Dînant  que  le  roi  d'Kspagne, 
an  traité  de  iSiniej^'ue,  avait  promis  de 
faire  céder  au  roi  de  France,  devait  être 
rendu  à  l'évéque  de  Liège.  Par  le  traité 
conclu  avec  reropereur,  la  France  8*ett- 
gagea  à  restituer  le  fort  de  Rebl ,  Fri- 
Donrfç,  Tîrisacli,  Philipshourg;  Slont- 
belliard  à  la  maison  de  \Vurlember^^  ;  elle 
laiss<7  le  duc  de  Lorrame  rentrer  dans 
ses  États;  elle  se  réserva  seulement  le 
droitde  démolir  les  forteressesde  Nancy, 
de  Bitcli ,  de  Hombourg  en  Lorraine; 
de  Mont- R oyal ,  de  Kirn,  d'Hébernbourg, 
de  Neu-Brisacb ,  en  Alsace.  Elle  garda 
en  Lorraine  Sarrelouis  et  Longwy;  en 
Alsace,  Uuningue,  le  Fort-Louis,  qui 
devaient  étr  démantelés,  et  Strasbourg. 
En  définitive,  c*était  encore  la  maison 
d^Autriche  (\\\\ ,  parmi  les  coalisés, 
avait  fait  les  pertes  les  plus  considé- 
rables. 

Si  la  Frances*étaitarrétée,  c'était,  il  faut 
le  dire ,  dans  Tespoir  d'une  plus  impor- 
tante acquisition.  La  mort  prochaine  de 
Charles  11  allait  ouvrir  la  succession  des 
couronnes  d'Kspagne;  Louis  XIV  y 
prétendait ,  et  le  besoin  de  se  ménager  le 
roi  mourant  explique  seul  les  conces- 
sions toutesgratuitesfaitespar  la  France 
à rEspagneau  traité  de  Ryswick.  Mais  ce 
que  ces  avancer  n'auraient  pu  faire  en- 
core, la  nécessité  politique  l'imposa  à 
Charles  II  :  son  testament  (  2  octobre 
1700  )  léj^ua  toutes  ses  courouues  au 
duc  d*Anjou.  11  n'y  eut  plus  de  Pyré- 
'  nées;  mais  TEuropé  entière  se  leva  pour 
donner  des  barrières  à  la  France.  L  An- 
gleterre et  la  Hollande  s'allièrent  à  l'Au- 
triche par  le  traité  de  lallavc  (7  septem- 
bre 1701);  la  Prusse  (20  janvier  1702) 
et  TEmpire  germanique  (22  mars,  29 
septembre  1702)  accédèrent  à  leur  con- 
fédération. 

La  France  n'eut  à  leur  opposer  que  le 
duc  de  Bavière  et  l'électeur  de  Cologne, 
le  roi  de  Portugal  et  le  duc  de  Savoie  , 
beau-père  du  jeune  roi  d*£spagne  et  du 
duc  de  Bourgogne;  et  encore  le  roi  de 
Portugal  passa  aux  alliés  par  l'appât 
d'une  augmentation  de  territoire  dans 
la  Péninsule  et  daus  les  colonies  (16 


mars  1703)  ;  le  duc  de  Savoie  suivit» 
exemple  (16  octobre)  :  la  jeune  duchei 
sa  fille  lui  révélait,  dit-on,  les  secr 
de  rÉtat.  Après  une  lutte  malheured 
on  essaya  la  voie  des  négociations.  1 
Eugène  et  Mariborough,  qui  avaient  f 
la  fortune  des  alliés  sur  les  cham()S| 
bataille,  avaient  pour  auxiliaires 
grand  pensionnaire  de  Hollande,  He 
sius,  esprit  tenace  et  froid ,  ennemi  p 
sonnel  de  Louis  XIV.  En  vain  le  roi 
fraii-il  aux  alliés  ce  qu'il  avait  refi 
avant  labatailledeMalpIaquet,  l'aband 
du  roi  d'Kspagnc,le  passage  de  lei 
troupes  à  travers  la  France  et  unsubs 
pour  les  aider  à  le  déposséder  :  on  voui 
qu*il  le  cbass.1t  lui-même*  Mais  lad 
gnîce  de  Marlborough  comme  chef  ( 
whigs ,  la  mort  de  l'empereur  Josep 
qui  laissait  la  couronne  impériale  au 
d'Espagne  choisi  par  les  allies,  rali 
tirent  leur  ardeur  à  soutenir  sa  eaui 
Si  l'Europe  combattait  Louis  XI\\ 
n'était  pas  pour  ramener  Charles-Quu 
Déjà  l'Angielerre  et  la  Hollande  se 
naient  à  l'écart,  et  leur  retraite  de 
naît  aux  autres  plus  d'une  incertitui 
La  bataille  de  Denain  les  décida.  J 
songea  plus  sérieusement  à  la  paix.  B 
n'était  point  facile  à  régler  au  milieu 
ce  conflit  de  prétentions  :  tout  le  moa 
voulait  des  barrières,  m^me  !e  roi' 
Prusse  pour  sa  principauté  de  JNeud 
tel.  Enfin  elle  fut  signée  à  Utrecht,  enl 
laFrance  et  TEspagned'une  part,de  l's 
tre  l'Angleterre,  le  Portugal ,  la  Vrus^ 
la  Savoie  et  les  Provinces-Unies  ,  en^ 
tant  de  traités  séparés(ll  août  171 
L'Autriche,  dont  les  intérétsavaientd'; 
leurs  été  représentés  dans  ces  arran^ 
ments,  faisait  mine  de  s'y  refuser  encoi 
les  succès  de  Villars  en  Alsace  Mtin 
ses  déterminations;  elb*  signa  la  pai5 
Rastadt,  tout  en  refusant  d'y  compreiid 
l'Espagne  (  6  mars  1 7  U  ). 

Le  petit-flls  de  Louis  XIV  parut  enl 
comme  roi ,  avec  le  consentement 
toute  l'Europe ,  dans  le  palais  de  l'E 
curial,  où  Philippe  H  avait  rcvé  tanti 
fois  l'abaissement  et  la  ruine  de 
France. 

«  Get  acte  final  de  la  lutte  engag 
depuis  deux  siècles  entre  la  France  i 

TEspagne  consacra,  dit  M.  Mignet, 
triomphe  du  peuple  auquel  l'avanta 
de  sa  position  et  l'activité  permauen 
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èMaprilMSiiraieiit  b  supériorité 

SOT  Tautre.  II  provint  de  b  toute-puis- 
ance  des  ciusfs,  générales  ,  quoiqu'il 
pjrût  amené  par  des  causes  secondaires 
(k  iactes&ioo  et  de  dynastie.  Le  droit 
k  h  fmu  sur  l'Espagne  sembla  si 
KÊmà,  qu'il  fut  universel leroeni  ad- 
m.  Araot  l'ouverture  de  la  succes- 
«oii,rturope.  malgré  ses  craintes,  lui  en 
der*Tî:3une  partie  ;  au  moment  de  cette 
ootrfture,  le  dernier  descendant  espa- 
çai éldl»^  Quint  la  lalabaDdonoa 
McatièreO-  • 

ÙPiiimf  période  de  la  rivalité  de  la 
f rmtetde  l'Autriche  (depuis  la  paix 
.  ^trecfat  jusqu'à  dos  jours). 

'  Uêqiilibfedel'Europe, défendu  con- 
tre la  [naison  d* Autriche  au  traité  de 
Vatphalie,  était  maintenu  contre  la 
Fnactau  traité  d'Utrecht  :  il  l'était  sans 
f^fabaisseinent  de  l'une  rendît  à  l'au  tre 
a  WHtion.  L'Autridie  et  rEspagne 
«l«at  à  jimais  séparées;  la  France,  con- 
Uoue  dans  ses  firoDtières  du  nord ,  l'é- 

vm  sur  ses  rivn£res  par  la  ruine  de 
ipiktcset  du  port  de  Dunkerque;  et 

arrêtées  de  ce  côté,  les  deux  puis- 
Mmilef  cherchaient  à  seroovrirles 
^iilain  anciens  agrandissements , 
AiJtiooTaient  deux  puissants  obsta- 
«'rfîpoçés  par  le  traité  d'Utrecht  :  l'Au- 
dans  le  royaume  de  Prusse  qui 
^j^^gait  l'Allemagne  contre  ses  eni- 
fWMs;  la  France,  dans  le  royaume 

Saioie,  nui  loi  fennait  ritalie.  Toute- 
ia  balance  de  TEurope ,  conGée  à 
'  ^Rdeterre ,  n'était  pas  en  des  mains 
■'  -î  Jures:  en  conservant  l'équilibre  des 
t-ijiaoces  continentales,  l'Angleterre 
Ml  pour  elle  la  domination  des 

I^ns  1rs  premiers  instants  TAng^ 

■''^  eonformn  scrupuleusement  nux 
';>ûUoiis  des  traités  de  1713  et  de 
|^j»et,pour  consolider  encore  les  ar- 
^■§8*nts  qui  avaient  été  pris  alors, 
^  eondat  à  la  Haye  la  triple  alliance 
1717  )avec  la  Franeeetles 
»'n>nnfes-Unie8.  Ce  fut  TEspagne  qui 
^^ceooDeert  et  qui,  diose  singu- 

^j,l*tni»ti9m  i  riMnn  de  ht  rawe». 

i-î'",?"''^''"  b  fin. 
2  *.\"^^on.  Géographie  politique  dee 


Hère,  entratni,  par  une  brusque  attaqne* 
PAutriche  dans  l'alliance  de  la  France. 
Celle  dernière  puissance,  en  effet,  accep- 
tant les  arrangements  île  1717,  s'unit  aux 
trois  puissances  signataires  du  traité  delà 
Haye,  et  forma  avec  elles  la  quadrupk 
aUiaiwB  (3  août  1718V  Les  puissances 
alliées  songeaient  à  amener  une  paix  dura- 
ble entre  les  parties  belligérantes;  mais 
elles  mirent  tant  de  lenteur  dans  leurs 
négociations,  que  TEspagne  et  l'Autri- 
cbe  s^accofdèrent  seules,  et  si  bien  que 
Itt  puissances  médiatrices  en  prirent  oin* 
brnge  et  se  liguèrent  à  leur  tour.  FJIcs 
entraînèrent  à  leur  suite  la  Prusse,  la 
Suéde  et  le  Danemark.  Cependant  le 
caractère  paciûque  des  principaux  mi- 
nistres d'Angleterre  et  de  France  « 
Walpole  et  Fleury,  la  mort  de  Cathe- 
rine, qui,  d'autre  part,  avait  accédé  à 
l'alliance  de  Vienne  (6  aoiit  I72G),  em- 
pêchèrent les  hostilités  de  connnencer. 
Les  préliminaires  de  la  paix  furent  signés 
avant  la  guerre  (Paris,  81  mars  1727  ) , 
et  après  quelques  difficultés  encore ,  un 
conç[rès  s'ouvrit  enfin  à  Solssons  le 
4jum  1728.  La  France  se  laissa  alors  en- 
traîner à  (le  petites  intrigues  qui  portè- 
rent atteinte  à  son  influence  et  à  la  con- 
sidération dont  elle  jouissait.  Elle  gagna 
TEspagne,  signa  furtivement  avec  elle 
et  avec  l'Angleterre  la  paix  de  Séville 
(9  novembre  1729),  y  lit  accéder  la  Hol- 
lande, et  signifia  sans  autre  forme  à  l'A  u- 
tricheletraité  tout  conclu.  Elle  irrita  ainsi 
Tempereuret  se  prépara  un  affront  :  elle 
fut  à  son  tour  abandonnée  par  ses  alliés, 
qui  se  rapprochèrent  de  l'Autriche.  Le 
second  traité  de  Vienne,  signé  parl'em- 
pereur,  les  États-Généraux  et  la  Grande- 
Bretagne  (1131),  re(^ut  l'adhésion  des 
Ëtatsde  rEmpireetde  TEspagne  elle- 
même,  qui,  dès  le  6  juin  de  cette  année, 
en  se  séparant  de  la  France,  avait  re- 
noncé au  traité  de  Séville. 

Bientôt  il  y  eut  à  propos  de  la  Polo- 
gne une  guerre  ouverteentre  la  France 
et  r  Autriche.  La  première  voulait  main- 
tenir la  liberté  des  élections  dans  la 
diète  polonaise,  et  soutenait  Stanislas; 
la  seconde  favorisait  Télecleur  de  Saxe. 
A  deux  reprises  différentes,  l'Angleterre 
et  les  États-Généraux  essayèrent  de 
suspendre  les  hostilités  par  leur  média* 
tton;  enfin  les  préliminaires  de  la  paix 
furent  signés  à  Vienne(17S6),etlapaii; 
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définitive  conclue  entre  la  France  et 
FEmpire,  le  18  novembre  1738. 

Deux  ans  dIus  tard ,  la  mort  dé  lem- 
peredf  Charles  Vt  déirait  îâilumer  lâ 
guerre  entre  la  nancë  ét  fAutricbe  éi 
fa  rendre  eui'oiiéenne.  IVous  NeraDpeile- 
rons  pas  Ici  les  divers  incidents  de  cptte 
guerre  de  la  succession  fr  Autriche  .  1 740- 
1 748  ) ,  que  nous  avons  racontée  ailleurs, 
notamnieift  tfans  les  Afiii^Atfis  (t.  [îl, 
p.  lOâef  suiv.).  SecouruépriQCipâlemeut 
par  FAngleterre,  Marle-Théi'èse  rem- 
porta sur  IVlpcteur  de  Bavière,  <|u'on 
voulait  lui  opposer,  et  inali:rétOus  les 
efforts  d  pue  forinidablc  coalition,  T  Au- 
triche subsista.  Le  traité  d*Aix-1a*Cha- 
pelle  (  it48 }  mit  tiii  à  la  lutte.  La 
France,  sans  parler  de  ses  àutres  tran- 
sactions avec  les  diverses  ()uîssances 
belligérantes,  restitua  a  T Autriche  tou- 
tes les  conquêtes  qu  elle  avait  faites  sur 
elle  dans  les  Pàys-fias. 

On  eroyait  en  ÊUrôpe  qiie  les  niotif$ 
de  haine  qui  jilsqu'alors  avaifint  séparé 
lès  deux  puiss;mces  n'osaient  point  cessé 
d'exisler ,  même  après  le  traité  de  1748, 
lorsque  tout  à  coup  elles  se  rapurochè- 
rçut  :  ou  Vit  avec  6Ur|»rlse  Marie-Thé- 
rèse et  Louis  XV,  quoique  leurs  intérêts 
ne  fussent  pas  les  mêmes,  poursuivre  ar- 
demment le  même  but.«  L'impératrice, 
dit  M.  Miclielet,  pour  rei'otivrer  l;i  Silé- 
sie,  ameuta  l'Europe,  les  reines  surtout  : 
elle  entraîna  celle  de  Pologne  et  Tii^- 
pératrlce  de  Russie;  elle  ut  sa  eourâ 
la  maîtresse  de  Louis  XV.  La  moiis- 
tirueuse  alliance  de  la  France  avec  celte 
vieille  Autriche  conlre  un  souvernin 
qui  aiaiuteiiait  1  equiliiire  de  T  Allemagiie 
réunit  contre  lui  toute  TEurope.  »  On 
sait  comment  Frédéric  II  triompha.  La 
^erre  de  sept  ans  (1756-176^),  où 
mtervint  alors  Louis  XV,  fut  pour  la 
France  une  longue  suite  de  honteux  dé- 
sastres. (Voy.  les  A?i?iALES,  t.  Il, 
(L 138  et  suiv.j)  Elle  se  termina  par  les 
Ignominieux  traités  de  Paris  et  d'ilu- 
iSrtsbourg.  T9ous  perdions  à  cette  paix, 
non-seulement  une  part  de  nos  posses- 
sions, mais  l'honneur. 
•  Tant  que  dura  le  ministère  du  duc  de 

aoiseul,  il  y  eut  accord  avecl*Autriche. 
mariai^e  du  petit-GIs  de  Louis  X^ 
avec  Marie-Antoinette  fut  une  suite  des 
bons  rapports  qui  existaient  à  cette  épo- 
que entre  les  cours  de  Versailles  et  de 


Vienne.  Mais  au  moment  où  le  d 
d'Aiguillon  arriva  aux  affaires,  ta 
changea  :  le  parti  opposé  à  TAutric 
reprit  te  deésutf  dans  Tes  conseils  du  n 
Thablleté  de  M.  de  ICaunitz  fut  impu 
santé  dès  lors  pour  drréter  la  Fran 
dans  son  retour  vers  la  vieille  et  bOn 
politique.  «  Louis  XV  mort,  dit  i 
écrivain  de  notre  temps  (*),  on  se  refn 
dit  de  plus  en  plus.  Taineitient  rAutricI 
avait  (Compte  sur  Pascendant  d*ui 
ieune  souveraine,  belle  et  parée  de  tout| 
les  séductions  :  Louis  XVI ,  pieuseme 
docile,  même  sur  le  trône  ,  aux  volont 
de  son  père,  s'était  hâté  d'accorder  ; 
corinanoe  an  comte  de  Maurepas,cori 
tant  adversaire  dU  parti  autnctileli.  ^ 
Jour  même  de  son  avènement  «  un  m 
moire  d'une  haute  importance  avait  â 
remis,  par  l'ordre  prévoyant  du  grnr 
dauphin,  au  jeune  roi.  iJa  setrouvaiei 
énumérés  tous  tes  malheurs  nés  pour] 
France  du  traité  de  Versailles;  rAdtrid 
y  apparaissait  comme  une  ennemie  ndt 
relie  :  la  nécessité  d'un  nouveau  systèri 
y  était  démontrée.  Pour  se  maintenir  i 
pouvoir,  le  duc  d'Aiguillon,  s'il  se  fi 
rendu  justice,  aurait  molné  eompté  si 
lui-même  aue  sur  sa  p^ttûîé  avee 
comte  de  Maurepas  ;  mais  le  neveu  i 
sauva  pas  le  ministre.  Le  comte  de  Ve 
gennes,  recommandable  par  sps  succi 
au  congrès  de  Hanovre  comme  par  s 
artibassades  à  Constantinople  et  à  Stoe 
liolm,  fut  placé  h  la  tête  des  affaires  étra 
gères.  C'était  la  consécration  du  retoi 
aux  Jurandes  vues  do  Kicholieu.Tcndrf^  ! 
main  aux  puissances  de  second  ordri 
soutenir  la  Prusse,  afin  de  conqueij 
et  de  perpétuér  flnfluenee  franeaîa 
en  Allemagne ,  empêcher  tout  agra^ij 
semerit  de  l'Autriche  et  isoler  T'Angli 
terre  du  continent ,  tel  devint  l'espr 
du  cabinet  de  Versailles.  Des  lors  q 
vit  la  France,  appuvant  l'Autriche  datf 
les  petites  ehdses',  Tarrêfer  àossit^ 
qu'elle  voulait  8*étendre.  Ce  changemei 
si  imprévu  causa  beaucoup  d'humeur 
Vienne.  Vivement  ble>sé  ,  Joseph  II  n'i 
parmiaitjdansses  causti(jues  attaques,  i 
les  ministres  de  son  ro\al  beau-frère,  l 
la  nation  elle-même,  tin  revirement  vej 
l'Angleterre  commença  à  se  manifester 
Le  cabinet  de  Versailles  ne  devait  pi 

(  *  M,  CamUle  HsÊaatHtiêoirtéêJtttfhi 
p.  23b. 
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tiàr)  montrer,  dans  une  gravé  cir- 
muM,  Is  fues  qui  dirigeatent  alors 

»  politique  à  l'yard  de  TAutriche. 
I>'pm5Ki  paix  d'Utreclit  il  y  avait  eu 
ut  fréquents  démêlés  entre  la  Hollande 
ftlaFiaudre,  à  propos  de  la  navigation 
Iwièrtsoaut  et  de  l'occupation  des 
^  de  là  Barrière.  î^e  traité  d*Aix-la- 
QuMUe  avait  reniisces  villes  aux  mains 
<1« tondais.  C'était  la  stricte  exécu- 
t3on(i#sarr3ngemfMiî<  pris  en  1713.  M;tis 
il  «sU»t  encore,  entre  Ki  Ildllande  et 
rittridie  ijuj possédait  la  Flandre, bien 
«  pMDtB  à  i^ét.  Marié-Thérèse 
D  J^ait Jamais  dissimulé  sa  haine  con- 

Hollandais,  mais  elle  s'était  abs- 
fc^^a^d? les  attaquer.  Joseph  ÎI,  axecson 
jû^^tuositf  irrelléchie,  n  hc.sita  point 
litUim  dans  une  guerre.  11  prolitu, 
^nSi.écséîfTérends  gui  /étaient 

eotre  T Angleterre  et  la  Hollande 
jw  forcer  celle-ci  à  évacuer  les  villés 
•bRarrière.  Les  États- Généraux,  qui 
^!rou\ aient  presses  de  deux  côtés  à 
afoji, lurent  oijli^és  de  céder,  et  l'éva- 
JJoieBllieu  en  1 782.  Mais,  commeles 
Koations  de  Fempereur,  à  cause  do 
^obt*nu,  devenaient  de  phlS  en 
N  grandes,  les  Ktats- Généraux  prî- 

pùfii  dt  inaiuler  la  médiation 
•^f^jiicc.  Celle-ci,  irrésolue  d'abord, 
gjtoenfin  ouvertement  pour  la  Uol- 
|Jv,ft,|NMir  effrayer  les  Autrichiens, 
*?wrmadp>  .i nuées  d^obserTâtiOri  en 
'^tt  sur  le  Uiiin.  Au  même  iiis- 
^LouisXVIlit  r*  i,.Htreà  Vseph  II 
■kn&Wpldnedt  di'^niir ,  où  il  Teiiua- 
J^^tpoQr  le  repo3  de  I  Lurope,  et  dans 
["ta*  Blême  de  rAutrlélie,  à  accep- 
C  ?"  et  à  mettre  Gn  an.x 

'**ulilcs  qui  avaient  commencé.  «  Le 
pria«deKaunitz  lui-même,  dit  l'histo- 
""fue  ûoui  avons  déjà  cite,  crai- 
Ç^pîr-dessus  tout  une  rupture  avec 
J/pa,  eiisaaeait  fempereur à  accep- 
gasïôfiatîon  de  Louis  X^l  Bientôt 
««cnnr.rf  .ces  s'ouvrirent  àVersailles, 
^'ftiuoiuie  de  Vergénnës,  le  comte 
Jfe^i  ambassadeur  de  Joseph  II, 
de  Berkenrode  et  Brantzen, 
delà  république.  Le  ministère 
diri|M  tate  la  ^négociation. 
l^mr  persiilaif  à  demander  que 
'"ferte  de  l'Kscaut  ne  fût  pas  regar- 
2 ^me  un dej  objets  en  litige ,  mais 
f  «iie  bornât  à  l'examen  de  ses  autres 


«rétentions.  Cédant  à  la  fin  sur  ce  point, 
i  exigeait  qa*on  loi  rwntt  Maëstricht 

et  un  district  considérable  sdr  la  Meuse. 
Mais  les  États-Généraux  Se  refusant  à 
cette  cession,  et  la  puissance  médiatrice 
se  déclarant  pour  eux,  les  conférences 
allaient  être  rompues,  quand  le  comtede 
tierey  déclara  que  si  t*on  donnait  à  l'em- 
fiereur  une  satisfaction  éclatante  pour 
un  affront  essuyé  par  son  pavillon  sur 
l'Escaut ,  rp  prince  se  contenterait  d'un 
modique  arrondissement  de  territoire, 
et  d'une  somme  d'argent,  tant  pour  ses 
prétentions  qu'en  réparation  des  dom- 
nuges  causés  par  les  mohdations.  Défé- 
rant aux  instances  de  M.  de  Vergennes, 
les  États-Généraux  envoyèrent  à  Vienne 
deux  députes,  interprètes  des  excii.ses 
de  la  republique.  Joseph  les  reçut  fort 
bien,  Interrompit  avec  obligeance  leurs 
excuses  et  leur  tint  un  langage  pacilique. 
Après  de  longs  débats,  il  fixa  la  somme 
à  dix  millions  de  florins  de  Hollande, 
et  le  21  septembre  178.'>  comme  terme 
fatal  qui  déciderait  de  la  guerre  ou  de 
la  paix.  Ce  moment  approchait.  Grand 
se  trouva  rembarras  des  plénipotentiai* 
res  hollandais,  qui  n'étaient  autorisés  ^ 
accorder  que  huit  millions.  D'un  antre 
côté,  les  commissaires  impériaux  étaient 
liés  par  des  ordres  formels.  La  négocia- 
tion se  serait  donc  arrêtée,  si  la  cour  de 
Versailles,  menacée  d'avoir  è  opter  entre 
un  ancien  allié  auquel  le  toi  était  uni 
pnrles  nœuds  du  sang  ,  et  un  nouvel 
allié  auquel  des  intérêts  majeurs  l'enga- 
geaient à  s'nitacher  plus  étroitement 
encore,  n'eût  offert  de  payer  les  deux 
autres  millions.  La  paix  lot  signée  le  8 
novembre  1785.  Tel  fot  le  dénodment. 
tout  pécuniaire,  d'une  contestation  qui 
avait  menacé  le  repos  de  rKurope.  » 

La  mort  de  M.  oe  Vergemies  taillit 
amener  un  nouveau  changement  dans 
la  politique  française  à  l'égard  de  l'Au- 
triche. Le  comtedeMontmorin  tendidt  à 
serapprocberdu  cabinetautrichien;  mais 
le  mouvement  de  l'opinion  publique, 
(jui  était  irrésistible  alors  (on  venait  de 
convo(juer  les  états-généraux),  arrêta  la 
réaction  qui,  sous  riniluencede  la  reine« 
E»  manifestait  parmi  les  courtisans  de 
Versailles. 

La  révolution  française  approchait. 
Joseph  11  prévit ,  des  les  premières  dis- 
cussions de  i'asscnd;)iée  nationale ,  que 
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?e  torrent  des  idées  nouvelles  allait  tout 
entraîner.  Ka  1790  (ce  fut  Tannée  de  sa 
mort)  il  disait  à  M.  de  Ségur,  qui  lui 
demandait  pour  Louis  XVI  et  Marie- 
Aotoinette  des  instructions  et  des  con- 
seils :  «  Quels  conseils  voulez- vous  que 
«je  leur  donne,  lorsque  je  les  vois  eiitou- 
«  rés  de  gens  qui  leur  persuadent  qu'avec 
«  un  régiment,  une  compagnie  de  gardes 
«ducorpSf  quelques  aoelamations  et  des 
«  cocardes  arborées  au  milieu  d'une  or- 
«  gie,  on  peut  arrêter  et  anéantir  une  ré- 
«volutionPJe  les  plains;  mais  je  ne 
«  pourrais  leur  indiquer  de  si  loin  d'autre 
«  moyen  pour  se  tfrer  d'un  si  maurais 
«  pas,  que  beaucoup  de  prudence  et  de 
«  fermeté.  S'ils  en  ont,  tout  s'arrangera 
«  peut-être;  s'ils  en  manquent,  je  n*ai 
«  rtoii  à  leur  dire.  «  (') 

Joseph  IlfCouune  l'indiquent  ces  pa- 
roles pleines  de  tristesse,  ne  s'abusait 
point  sur  le  sort  réservé  à  la  vieille  mo* 
narchie;  mais  il  était  bien  loin  de  pré- 
voir que  l'Autriche,  pendnnt  vingt-cinq 
années, s'épuiserait  d  argent  et  verserait 
des  flots  de  sang  a  cause  de  la  révolution 
qui  venait  de  commencer. 

RiVABOL  (Antoine,  comte  de),rundes 
écrivains  le  plus  spirituels  du  18*  siècle, 
naqiiit,en  1754,àBa2:nolsen  Languedoc. 
11  vint  vers  1775  à  Paris,  oùimesprit  bril- 
lant et  satiriaueetune  belle  figure  jointe 
à  beaucoup  d'aisance  et  de  grâces  dans 
les  manières,  l'avaient  déjà  mis  en  vo- 
gue dans  les  salons,  lorsqu'il  publia  le 
Dhcours  sur  Vntiirer salit <•  de  la  langue 
française,  qui  partagea  le  prix  proposé 
par  TAcad.  de  Berlin  eu  1785.  L'auteur 
nit  nommé.  Tannée  suivante,  membre 
de  cette  académie ,  et  le  grand  Frédéric 
lui  écrivit  «  que,  depuis  les  ouvrages  de 
«  Voltaire,  il  n'avait  rien  lu  de  mieux  que 
«  ce  discours,  v  Plusieurs  critiques  ju- 
dicieux ont  cependant  jugé  depuis  cette 
production  avec  plus  de  sévérité ,  et  ont 
reproché  à  l'auteur  d'avoir  parlé  beau- 
coup trop  légèrement  des  littératures 
étrangères.  La  traduction  de /'/t  /i/^r  du 
Dante,  qu'il  avait  publiée  la  même  an- 
née, et  avec  le  même  succès,  a  aussi  perdu 
de  son  prix  auxyeuxde  la  critique.  Enfin, 
se  livrant  à  son  goût  naturel  pour  la  sa- 
tire, il  attaqua  avec  assez  peu  de  mé- 
nagements la  plupart  des  écrivains  de  son 

*  (*)  Ségor,  Mémoires,  souvenirs ,  etc. 


temps,  dans  un  ouvrage  intitulé  :  lePel 
Alinanack  de  nos  grands  homme 
1788»  iii-12.Ge  livre  lai  fit  un  grai 
nonibred*ennemis;  mais,  neleurrépoi 
dant  que  par  de^nouvetles  épigrauime 
il  mit  presque  toujours  les  rieurs  de  s( 
côté.  Au  commencement  de  la  revol 
tion,  il  se  ût  le  champion  de  la  ui 
narchie  dans  le  journal  intitulé  :i| 
Âetes  des  apôtres.  Il  émigra  ensuite, 
se  réfugia  a  Hambourg ,  où  il  coopé 
pendant  quelque  temps  à  la  rédaction! 
journal  politique  et  littéraire  intitulé, 
Spectateur  du  iWord.  De  Hambourg, 
passa  à  Berlin ,  où  il.  mourut  en  180 
«  RivarolyditDussanlidansses^niiq 
littéraires,  n'eut  peut-être  un  vrai  talej 
en  aucun  genre;  mais  son  esprit  actifj 
flexible  se  pliait  à  tous  les  genres.  « 

On  a  de  lui,  outre  les  ouvraj^ 
déjà  cités,  Parodie  du  tonged^Âthalï 
1787,  in-8*;  deux  lettres  à  Neeker,  Tuii 
sur  C importance  des  opinio}is  reflgU 
sci  ;  l'autre,  sur  la  morale  f  etc.;  ûti 
à  la  iwbtease  française  y  1792,  in-^ 
de  ia  fie  politique  de  M.  de  La/aytL 
1793,  ln-8*;  Prospectus  un  noupet 
Dictionnaire  de  la  langue  /rançaià 
suivi  d'un  discours  sur  les  facultés  i 
tclkclu^lles  et  morales  de  l'iiomm 
Hambourg,  1797,  in-S";  des  Poésies,  e 
Les  OEuvres  de  lUvarol  ont  été  publia 
par:Fa;^'oIIe  et  Chénedollé,  Paris,  tHd 
5  vol.  in-S"*.  Ses  Mémoires,  insérés! 
1824  dans  la  CoUeeilon  des  Métnoii 
sur  la  Révolufhn,  ne  sont  que  la  réil 
pression  du  Tableau  des  traraux 
l' Assemblée  constituante ,  qu'il  av 
publiéen  J798.  1 

RiVB(Jean*Joseph),  savantbiblio;^ 
phe,  né  en  1730,  à  A pt  en  Provenu 
embrassa  l'état  ecclésiastique,  profr 
la  philosophie  au  collège  de  Saint-Cli 
les  à  Avignon ,  et  obtint  ensuite  la  ci 
de  Moléges ,  près  d* Arles,  qu'il  qui 
en  1767,  pour  venir  à  Paris,  où  le  i 
de  la  Vallière  lui  confia  le  soin  d6' 
riche  bibliothèque.  Ses  connaîsîian 
en  bibliographie  et  en  histoire  littéra 
lui  acquirent  bientôt  une  grande  ré 
tation;  mais  un  amour-propre  exc& 
Pen^a^ea  dans  de  nombreuses  querej 
où  iîn  eut  pas  toujours, raison.  Apr^ 
mort  du  duc  de  la  Vallière,  il  fut  nom 
bibliothécaire  à  Aix;  et  quand  la 
Yoluiion  commença,  il  eu  embrassa- 
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n  monratiTapoplexIe 
«  1711  Parmi  taoombreux  ouvrages, 
noQS  nous  bornerons  à  citer  :  Éclaircis- 
m^U  sur  les  cartes  à  Jouer  ^  Paris, 
I75*j,in-12,  ouvrage  daas  lequel  il  attri- 
bue l'infeQtiun  des  cartes  aux  Espa- 
a>is  :  Dttpuj  a  proQYé  le  contraire  dam 
k  Jwmùéa  Sacants  (août  1780);  tt 
Li  Chaste  aux  bibliographes  et  arUl" 
^vfimaladrî^és,  1788,  2  vol.  îa-8«. 

RiTET  DE  L4  Grange  (Antoine) ,  sa- 
^itiiûciiedictin,  né  à  Confolens,  daus 
iePMtou,  eo  1683 ,  fut  appelé  à  Paris 
poridiiipéneorspoiir  travailler  à  Phis- 
U>irtdesoo(nnies  illustres  de  l'ordre  de 
■"iiat-Benoit.  Cet  ouvrage  n'ayant  pas  été 
continué,  il  conçut  le  projet  d'un  tra- 
plus  étfndu  et  d'une  utilité  plus 
Wïerale,  c'était  V Histoire  littéraire 
'k  kPftme;  mais  atant  de  Teatrepreo* 
dre.dom  Rivet  voulut  prendre  part  aux 
qwrfllf>t!iéolo^iques  qui  avaient  alors 
inîaErar.d  retentissement  :  non  content 
£»ir?  «jne  vive  opposition  à  la  bulle 
l'iiçfâituSf  il  se  chargea  de  revoir  et 
<r«beT(rle  t^cn^o^ëePoni'Rùyaldet 
C&As^.  qu'il  fit  imprimer  à  Amsterdaai 
^1733,  iih4* ,  et  encourut  ainsi  la  dis- 
f^'ie  S€s  supérieurs,  qui  le  reléj^uèrent 
^  le  monastère  de  Saint-Vincent  du 
fa»!  où  il  passa  les  trente  dernières 
*iiii4esi  fie.  Cest  dans  ce  lieu  qu'il 
«»oposa  son  Histoire  iUtéraire  de  la 
frwe?,  dont  il  publia  le  V  volume  en 
^'*MI  linissiit  le  9'  lorsqu^il  mourut 
volumes  10 et  11, imprimés 
*  1*56  et  1759,  sont  dus  à  doui  Clé- 
et  le  qui  parut  en  1763, 
J  <^  Oénoit.  Les  ToUimes  IS,  14, 16, 
|5 17.  t  g,  1 9  et  90  ont  été  composés  pur 
'Académie des  inscriptions;  le  dernier 
3  paru  en  mz  :  il  s'arrête  à  1200. 

^ITIÈIB  (Charles-François  de  Rif- 
raaiAU,  marquis,  puisdiic  de)  naquit 
^•ArtfrâffOiaren  1765,  alla,  au  com- 
'^«»nwm  de  la  révolution,  à  Turin, 
î^re  le  comte  d'Artois  qui  l'atta- 
^3  à  «a  persoime,  et  lui  confia  diffé- 
niisîions  en  Allemagne  et  en 
Arrêté  une  première  fois  en 


Vendée ,  il  parnnt  à  s*&happer  des  pri- 

^-5  de  Nantes,  et  se  rendit  auprès  de 

^îrett^.  Kn  1804,  il  entra  dans  le  com- 
J^dePirhp^Tu,  fut  arrêté  une  seconde 
ya^ecles  Polii;n:îc  et  Dupré  deSaint- 
■W*  et  con  Itimîi  *  a  mort  le  10  juin 


X>  xû.  V  Ucraison,  (Uicx.  encycl.,  etc.) 


1804  ;  mais  Joséphine  et  Murât,  solHcités 

par  la  famille  du  marquis  de  Rivière, 
s'interposèrent  auprès  de  Napoléon,  et 
obtinrent  une  commutation  de  peine  :  îe 
gouvernement  se^  contenta  de  le  taire 
enfermer  au  fort  de  Joux. 

A  la  restauration,  te  marqué  de  Ri* 
vière  fut  nommé  maréchal  de  eamp  et 
destiné  à  l'ambassade  de  Constantmo« 
pie;  mais  le  retour  de  Napoléon  l'obli- 
gea à  se  sauver  en  Espaj^ne,  et  il  ne 
revint  en  France  (ju'aprcs  le  désastre  de 
Waterloo.  Nomme  alors  commandant  de 
la8*diTisionmliitaire,ilflt  arborer  le 
drapeau  blanc  à  Marseille;  fUitémolft 
du  massacre  des  patriotes  par  les  vo- 
lontaires royaux;  puis  se  rendit  à  Toîi- 
lon ,  et  engagea  le  maréchal  Brune  a  se 
démettre  de.  son  commandement,  en 
rassurant  qu'il  avait  pris  des  mesures 
pour  que  son  voyage  s'effectuât  sans  au- 
cun danger  pour  lui.  On  .sait  comment 
ces  promesses  furent  tenues. 

Ce  fut  vers  la  même  épof|ue  qu'il  re- 
çut la  mission  d'aller  en  Corse  nour- 
suiTre  Joachim  Murât,  qui  s*y  était  ré* 
fugié;  il  montra  un  extrême  acharne* 
ment  contre  cet  homme  à  qui  il  devait  la 
vie;  Joachim, en  partant  pour  sa  mal- 
heureuse expédition  de  Naples,  avait 
contié  une  aigrette  en  diamants  d'une 
grande  Tateur  au  chef  de  bataillon  Poli. 
Le  marquis  de  Ririère  fit  sommer  cet 
officier  ae  lui  remettre  ces  diamants 
comme  appartenant  à  la  couronne  de 
France.  Poli  répondit  qu'il  les  avait 
reçus  en  dépùt  du  roi  Murât  pour  les 
remettre  à  la  reine  Caroline,  et  quil 
remplirait  son  mandat;  et,  comme  le 
marquis  insistait  et  devenait  de  plus  en 
plus  menaçant,  Poli  se  retira  dans  les 
montagnes  du  Fium'orbo,  arbora  le  dra- 
peau tricolore,  et  fit  dire  à  l'intrépide 
marquis  de  venir  prendre  les  diamants. 
M.  de  Ririère,  furieux,  rassembla  une 
armée  d'environ  six  mille  hommes,  tant 
en  infanterie  qu'en  cavalerie,  prit  avec 
lui  les  officiers  supérieurs  de  honiie 
volonté,  au  nombre  desquels  figurait  ie 
général  Tiburce  Sébastian!,  alors  CO- 
Kmel  et  aujounThui  commandant  la  pre- 
mière dirision  militaire,  et  se  mit 
bravement  en  marche.  Cependant  Poli 
avait  rassemblé  les  paysans  du  Fium'or- 
bo; il  avait,  de  concert  avec  Laurelli, 
Martinetti  et  Colombani,  organisé  la 
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résittanee  la  plus  appropriée  aux  loea* 
lités  :  il  vit  fondre  sur  lui  l'orage  sans 
g*éiiiouvoir.  En  effet,  dans  toutes  les 
rencontres  qui  eurent  lieu,  les  troupes 
royales  furent  complètement  battues; 
au  passage  delà  Sollenzara,  il  y  eut  une 
déroutegénérale,  et  unofïicier  supérieur 
fut  enlevé  de  son  cheval  avec  une  de  œi 
cordes  à  nœuds  coulants  dont  on  ae  sert 
pour  attraper  les  bœufs  sauvai^es  ;  les 
paysans  l'avaient  pris  pour  le  marquis. 
Alors  celui-ci ,  voyant  qu'il  compromet- 
tait aingulièrement  sa  réputation  à 
poursuivre  cette  folle  entreprise,  battit 
en  retraite,  et  rentra  en  France. 

Il  partit  en  1819  pour  son  ambassade 
à  Constanlinople.,  et  y  si^na  un  tarif  de 
douanes  très-préjudiciabie  à  notre  com- 
merce du  Midi;  car  il  assujettissait  les 
marchandises  francises  exportées  dans 
les  échcllps  du  Levant  à  un  droit  deux 
fois  et  demie  plus  fort  que  relui  que 
payaient  les  autres  nations.  Il  fut  recon- 
nu qu'il  avait  sacrilie  les  intérêts  de  la 
France,  et  on  le  rappela.  A  son  retour 
il  fut  nommé  capitaine  des  (tardes  de 
Monsieur;  puis,  en  1824,  capitaine  des 
p:nrdes  du  corps,  et  plus  tard  gouver- 
neur (ludîic  de  Bordeaux,  en  remplace- 
ment du  duc  de  .Montmorency.  Il  mou- 
rut dans  ces  fonctions  en  1828,  à  Tà^e 
de  soixante*trois  ans.  Il  avait  été  créé 
pairde  France  à  la  seconde  restauration, 
et  duc  à  son  retour  de  C.oustanlinople. 

Rivoli  (bataille  de).  Depuis  la  batail- 
le d' Aréole,  rarmce  française  avait 
reçu  quelques  renforts  envoyés  de  Tar- 
mee  oies  Alpes  et  de  Tintérieur.  Dix  mille 
hommesformaient  le  blocus  de IIantoue« 
ou  le  général  Si'rnirier  avait  été  rap- 
pelé, et  trente  mille  étaient  en  observa- 
tion. LegénéralJoiihert  avait  remplace  le 

âénéral  Vauboi:»  dansleconuuandement 
e  Textréme  gauche  de  Tarmée  dans  le 
Tyrol  ;  il  occupait  les  positions  de  Coro- 
llà  et  deUivoii.  lies  Aulricbiens  avaient 
aussi  réparé  leurs  pertes,  et,  au  coni- 
meiicemeut  de  1797,  le  général  VIvinzi 
était  retourne  en  Italie  avec  une  armée 
considérable. 

Le  7  janvier,  cette  armée  se  mit  en 
mouvement;  la  gauche,  sous  les  ordres 
du  S'  néral  Provera ,  sortit  de  Padoue, 
et  le  centre,  partant  de  Bassano,  se  di- 
rij;ea  sur  Rover edo  pour  se  réunir  a  la 

jhroite* 


Le  général  Bonaparteétail  à  Bologii 
quand»  le  10,  il  eut  connaissance  des  mo 
veroCBtsderennemi.  II  raconte  lui-mér 
de  la  manière  suivante  les  combats  q 
eurent  lieu.  «  Pendant  que  rennemi 
présentait  devant  Vérone  (le  23  nivo 
an  V,  12  janvier  1797),  il  attaquait  V 
vant-gardedu  général  Masséna,  placée 
villaij^e  Saint-Michel  :  ce  général  sor 
de  Vérone,  ranijea  sa  division  en  batnil 
et  marcba  droit  à  Tenneini,  qu'il  mit 
déroute,  lui  enleva  trois  pièces  de  cam 
et  lui  fit  six  cents  prisonjiiers;  les  gi 
nadiers  de  la  soixanteHiuinEiéMne  enl 
Tèrent  les  positions  à  la  baïonnette; 
avaient  à  leur  tète  le  i^énéral  Brune,  q 
eut  ses  habits  perces  de  sept  balles. 

n  Cette  division  occupait  une  lig 
défensive  sur  les  hauteurs  en  arrière  • 
torretit  du  Ri,  et  s'appuyait  par  la  ga 
ehe  à  la  droite  de  Cini^ie-Hossi  datis 
revers  oriental  du  Mont-liaido  et  p 
sa  droite  a  des  batteries  retranchées  ;  e 
repoussa  les  attaques  de  Tannée  aut 
chienne,  qui  débouchait  en  nombreux 
colonnes  par  les  cols  Gampion^Com 
Corno-Albaveprès  du  village  de  Fernu 
jusqu'à  ce  que  je  pusse  arriver  dans 
bassin  avec  mon  armw. 

«  Je  lis  aussitôt  reprendre  au  gén 
ral  Joubert  la  position  intéressaate 
San-Marco.  Il  fit  garnir  le  plateau  ; 
Rivoli  d*artillerie,  et  je  disposai  le  to 
alin  de  prendre  à  la  pointe  du  jour  u 
offensive  redoutable  et  de  marcher  m 
même  à  l'ennemi.  A  la  pointe  du  jot 
notre  aile  droite  et  l'aile  gauche  de  Te 
nemi  se  rencontrèrent  sur  les  hautei 
de  San-Marco;  le  combat  fut  terrible 
opiniâtre.  I.e  e;énéral  Joubert,  à  la  U 
de  la  trente-troisième,  soutenait  son  i 
fanterie  légère,  que  commandait  legei 
rai  Vial. 

«  Cependant  Alvinzi,qul  avait  fait  i 

dispositions  le  24  pour  enfermer  toi 

la  di\ision  de  Joubert,  continuait  dVi 
cuter  son  même  projet;  il  ne  se  dt»ul 
pas  que  pendant  la  nuit  j'y  étais  arr 
avec  des  renforts  assez  considérab 
pour  rendre  aon  opération  non-seii 
ment  impossible,  mais  encore  des 
treuse  pour  lui.  Notre  gauche  fut  vi 
ment  attaquée;  elle  plia,  et  l'ennemi 
porta  sur  le  centre.  La  quatorzième  < 
uu- brigade  soutint  le  choc  avec  la  pl 
grande  bravoure. 
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«Cspadam  iljr  mit  trois  hnrtt 
fi^ttbittait^et  reiiiiiiiii  neiMNistfiil 

ii5  fncore  présenté  toutes  ses  forces, 
lltif  eolonne  ennemie ,  qui  avait  longé 
l'Aége  jious  la  protection  d'un  grand 
nmlatt  de  pièces,  marcha  droit  au  pla- 
tmét  %Mê  pMT  Vmàtim^  et  par  là 
mmÊiléttdamei  la  droite  et  le  cen- 
tre. rwdoBiiai  ao  général  de  cavalerie 
Leffcre  de  se  porter  pour  charger  l'en- 
nemi sil  parvenait  à  s'emparer  du  pla- 
ifsude  Kivuii,  et  j'envoyai  le  chef  d'es- 
aàm  Lasille  at ec  cinquante  dragons , 
fRBÉeeiflaMnfllaiitarieeiMieaue  qm 
iOa^t  le  centre ,  et  la  charger  vigou- 
'-wmfnt.  Au  même  instant  le  géné- 
f  l  Joubert  avait  fait  desc  endre  des 
hiïikun  de  Sau- Marco  quelques  batail- 
^  qui  plongeaient  dans  le  plateau  de 
WML  L'eBMBM,  qui  avait  d^à  pénétré 
urle  plateau,  atOMiiié  vivement  et  de 

fol«,  laisse  nn  grand  nombre  de 
ffwrts,  une  partie  de  son  artillerie  et 
r^dans  la  vallée  de  TAdige.  A  peu 
f 'iÈsiu  même  moment,  la  colonne  en- 
iMN,  qai  était  deja  depuia  longtemps 
^aanke  pour  ooBstoomer  et  nous  cou- 
P^iMte  retraite,  se  rangea  en  bataille 

ies  pitons  derrière  nous.  J'avais 
^'<iif.  la  soixante-quinzième  en  réserve, 
qui  ooa-seuiement  tint  cette  colonne  en 
'eipMt.ant  eaeore  en  attaqua  la  gau- 
<^fB  frétât  avancée ,  et  la  mit  sur-le- 
^pfn  déroute.  La  dix-huitième  de- 
R:vbri23de  arriva  sur  ces  entrefaites, 
''21»  le  temps  que  le  général  Key  avait 
Httpositioo  derrière  la  colonne  qui  nous 


•Il  il  Hissit6t  eanonoer  renneml 
^^^^qnlquei  ptèeesde  douze  ;j'ordon- 

^Fattaqije,  et  en  moins  d*un  quart 
^T*wç  toute  celte  colonne ,  composée 
^.  plus  de  quatre  mille  hommes,  fut 
«tepraoenière.  L*ennemi,  partent  en 
j^We,  fut  partout  poaraoivi ,  et  pen- 
'^'tn  toQte  la  nation  nous  amena dei 
iw.nWr^.  Quinze  cents  hommes  quî 
^  *^\aient  par  Guarda  furent  arrêtés 
^      cinquantaine  d'hommes  de  la 
■■'iMèine  qui,  du  moment  qu*ils  les 
*^T«eomiiit,  narcbèreat  sur  eux 
coaSanee  et  laar  m^oanèrent  de 
les  armes. 
•  L'ennemi  était  encore  maître  de  la 
JjJWâ,  mais  il  ne  pouvait  plus  être 
i.  Il  fallait  s'empresser  de 


manher  eontre  la  diviiiott  duaénérd 

Provera,  qui  avait  passé  TAdigeTe  S4  à 
Anguiari.  Je  (is  filer  le  général  Victor 
avec  la  brave  cinquante-septième  et  ré- 
trograder le  général  Masséna,  qui,  avec 
une  partie  de  sa  division,  arriva  le  2i» 
à  Roverbelia 

«  Je  laissai  Tordre  en  partant  au  gé* 
néral  Joubert  d*attaquer,  à  la  pointe  dm 
jour,  Pennemi,  s'il  était  assez  tànéraiva 
pour  rester  encore  à  la  Corona. 

«  Le  général  Murât  avait  marché 
toute  la  nuit  avec  une  demi-brigado 
d*iBftoterîe  légère;  il  devait  paraître 
dnns  In  matinée  sar  les  hauteurs  de  Mon* 
tebaldo  qui  dominent  la  Corona. 

«  Effectivement,  aj)rès  une  résistance 
assez  vive,  Penneini  lut  mis  en  déroute, 
et  ce  qui  était  échappé  à  la  journée  de 
la  veille  ftt  hit  prisonnier  :  m  cavaieria 
ne  put  se  saover  qu'en  traversant  TA* 
dige  à  la  nage,  et  il  s'en  noya  beaucoup. 

«  >'ous  avons  fait ,  dans  les  deux  jour- 
nées de  Rivoli,  treize  mille  i)risonnieis 
et  pris  neuf  pièces  de  canon  :  les 
généranx  Sandos  et  Mayer  ont  été  blea» 
sés  en  combattant  vaillamment  à  la  téta 
des  troupes.  « 

ROREBJUT  (Claude),  né  à  Màcon 
en  1753,  était  curé  de  cette  ville  lors- 
que la  révolution  éclata.  11  en  adopta  les 
principes,  se  maria,  et  Ait  élu  dépoté 
suppléant  A  la  convention ,  mais  ne  sié* 
gea  à  cette  assemblée  qu'après  le  9  ther- 
midor. Nommé  représentant  du  jieuple 
à  l'armée  de  Piciiegru,  il  s'y  conduisit 
avec  modération ,  fit  à  son  retour  un 
rapport  fort  bien  rédigé  sur  les  provin* 
ees  de  la  Belgique,  et  contribua  à  faire 
prononcer  leur  réunion  à  la  France.  Il 
pnssn  ,  après  In  session  conventionnelle, 
au  conseil  des  cinq-cents ,  et  devint ,  en 
1797  ,  ministre  plénipotentiaire  près  des 
villes  anséatiques.  Il  assista  en  eetta 
qualité  au  congrès  de  Raetadt,  et 
périt ,  à  la  suite  de  ce  congrès ,  assassiné 
avec  son  collègue  Bonnier  d'Aroo ,  par 
les  ordres  du  gouvernement  autrichien. 

Voy.  BONNTER. 

ROBEBT  LS  Vieux  et 
RoBBBT      Voyez  Fbaiicb  (dndié 
ée.) 

Robert  I"  (Monnaies  de).  Ce  prince 
ne  porta,  comme  on  sait,  que  bien  peu  de 
temps  le  titre  de  roi;  cependant  on 
connaît  de  lui  un  denier  que  Iieblane  â 
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publié  dans  son  Traité  des  Monnaies  de 
France  et  attribué  à  tort  à  Robert  II. 
Ce  denier  3  été  frappé  à  Orléans,  et  il  est 
-entièrement  calqué  sur  ceux  de  Charles 
ie  Chauve;  en  voici  la  description  : 
jgbatia  di  bbz  entre  grènetis;  dans  le 
champ  le  monogramme  de  Robert,  mo- 
delé sur  celui  dé  Charles,  et  où  Ton  re- 
connaît les  lettres  robtvs.  Cette  mon- 
naie est  aujourd'hui  perdue,  et  on  ne  la 
connaît  que  par  le  dessin  de  Leblanc. 

ROBBBT  11,  roi  de  France,  naquit  à 
Orléans,  Yers  970,  de  Hugues  Capet  et 
d'Adélaïde.  A  la  mort  de  son  père  (  996), 
îl  monta  sur  le  trône,  auquel  il  avait  été 
associé  dès  986.  Il  épousa ,  en  99ô  ,  sa 
oarente  Berttie,  veuve  du  comte  de 
Blois ,  dont  il  avait  tenu  un  des  enfants 
sur  les  fonts  baptismaux.  Le  pape  Gré- 
goire V  voulut  l'obliger  à  rompre  ce 
mariage,  comme  incestueux;  Robert 
résista,  le  pape  Texcommunia  et  mit  le 
royaume  oe  France  en  interdit.  Sui* 
vant  Pierre  Damien,  le  roi  se  serait  vu 
alors  délaissé  de  tous  ses  serviteurs ,  et , 
effravé  de  cet  abandon,  il  se  serait 
décidé  à  renvoyer  la  reine  Berthe.  (  Voy. 
Excommunication.)  Toujours  est-il 

au*en  l'an  1000,  il  ei)ousa  Constance, 
Ile  du  comte  de  Toulouse,  femme  d'un 
caractère  altier  et  impérieux,  qui,  pour 
dominer  entièrement  son  innri.  eoin- 
inenca  par  faire  assassiner  liu;;ues  de, 
Beau  vais,  qui  exerçait  sur  lui  unegraude 
influence,  et  commit  ensuite  un  grand 
nombre  de  cruautés,  que  le  faible  et  pa- 
cifique Robert  n*eut  pas  le  courage  de 
réprimer.  Henri  le  Grand,  duc  de  Bour- 
gogne et  oncle  de  Robert,  n'ayant  point 
d'enfant  mâle,  avait  institue  pour  son 
béritier  Otton,  ton  beau-fils  ;  a  sa  mort, 
Robert  éleva  des  prétentions  sur  la 
Bourgogne  :  une  guerre  s'ensuivit  entre 
lui  et  Otton;  elle  dura  cinq  ans ,  et  le  roi, 
étant  enfin  parvenu  àrejeler  son  ennemi 
au  delà  de  la  Loire  (  lolâ),  resta  mattre 
de  la  Bourgogne ,  et  en  investit  son  se- 
cond fils  Henri.  Quelques  années  après 
(t0t9),  Robert  fit  à  Rome  un  voyage 
dont  on  ignore  le  motif.  De  retour  dans 
pes  États,  il  éprouva  des  chagrins  do- 
mestiques occasionnés  par  la  révolte  de 
son  Ois  Hugues,  que  les  duretés  de  Cons* 
tance  avaient  obligé  à  se  retirer  de  la 
cour.  Hugues  étant  tombé  entre  les 
mains  du  comte  du  Perche,  Guillaume 


Talvas,  fut  renvoyé  à  son  père,  qui  11 
pardonna;  mais  il  fnourut  quelqii 
temps  après  ,  et  Robert,  qui  l  avait  a; 
socié  au  trùne,  citoisit  pour  son  sut 
eesaeur,  son  second  fils  Henri,  qui  se  i| 
volta  à  son  tour  avec  son  frère  Roberj 
par  les  mêmes  motifs  qui  avaient  fa 
prendre  les  armes  à  Hugues  leur  frè 
aîné.  Robert  fut  obligé  de  marcher  coi 
tre  SCS  enfants;  mais  Henri  s  empara  « 
Dreux ,  et  fit  la  paix  avec  son  pere  p 
l'intermédiaire  dii  duc  de  INormanai 
Quant  à  Robert,  on  eut  plus  de  peine 
réduire  les  lîoursuiunons,  qui  le  sou' 
naient;  cependant  le  roi  en  vint  enfin 
bout,  et  ces  deux  princes  s  étaient  réco 
ciliés  avec  lui,  lorsau*il mourut, en  103 

Robert  était  un  homme  d*un  cara 
tère  doux  et  pacifique ,  aimant  le  po 
pie  et  donnant  tout  ce  qu*il  avait  a 
pauvres;  on  disait  que  sa  grande  pi^ 
lui  avait  fait  accorder  du  ciel  le  dou  f 
guérir  les  maladies  en  touchant  cei 
qui  en  étaient  atteints,  et  en  faisi| 
sur  eux  le  signe  de  la  croix  ;  et 
probablement  à  cette  tradition  que  i 
monte  ie  sini^ulier  privilège  que  1  on 
tribuait  aux  rois  de  France,  de  gué 
desécrouelles. 

n  Ilétdit,ditlemoineauteurdelacn 
nique  de  Saint-Bertin,  très-pieux,  pi 
dent,  lettré,  et  sufllsaniinent  philo; 
plie,  mais  surtout  excellent  niusicii 
11  composa  la  prose  du  Saint-Espr 
qui  commence  par  ces  mots  : 
nobis  graUa^  les  hymnes  Mlma\ 
JHerusalem,  Concède  nabis  ouaesu m 
et  Compllus  Cenfurin,  qu  il  oflVil 
Rome  sur  l'autel  de  Saint-Pierre ,  nq 
avec  le  chant  qui  leur  était  propre  , 
même  que  rantienne  Eripcy  «fc  \ 
sieurs  autres  beaux  morceaux.  Sa  fetii 
Constance,  le  voyant  toujours  oeci 
de  ces  travaux ,  lui  demanda  un 
comme  par  plaisanterie ,  de  faire  ai 
Quelque  chose  en  mémoire  d'elle  ,  el 
rat  alors  qu*il  écrivit  Thymne  O  <; 
ëiantia  martyrum^  que  la  reinei 
cause  du  mot  con$iatUia,  crut  a* 
été  fait  pour  elle. 

«  Ce  roi  avait  souvent  coutuiiio 
venir,  revêtu  de  ses  habits  royaux  t 
couronne  en  téte,  à  Téglise  de 
Denis ,  où  il  dirigeait  le  chœur  k  ui 
nés,  à  vêpres  et  a  la  messe,  et  étktk'é 
avec  les  moines.  Un  jour  ménm  { 
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sûôeait  certaia  château  pendant  la 
ftedeoiotHfppoifte,  pour  qui  il  ayait 
me  Motion  pârtiGultère,  il  quitta  le 
«  vint  dans  celte  église  diri- 
î-rl^  chœur  à  la  messe.  Tandis  qu'il 
àiTs\i\[  dévotement  avec  les  moines  : 
À'jfiisDti,  doua  nobispacem,  les  murs 
kéàm  aniégé  tombèroit  aobita- 
mi,  et  m  armée  en  prit  possession , 
ce  qii)  ittribua  toujotifs  aoi  mérites  de 
saint  Hippolyte  (*).  » 

Uûit  cependant  sous  ce  roi .  dont  la 
kiÉértb  piété  étaient  si  grandes,  qu'on 
>F!>ii^  Doar  la  première  fois  eo  France 
b peiae  de  mort  poar  cause  de  religion, 
linaniflifisme  ayant  passé  d'Orient 
«T^Vrid^ut,  I  on  dè^'ouvrit  à  Orléans  des 
iMjihiusaui  professaient  cette  doctrine. 
Vn  coodie  qui  s'assembla  dans  cette 
ville  lei  eoBdaama  an  leu,  et  Robert  as- 
mu  hHaéBie  an  sappliee  de  œs  mal- 

RoliRT  H  'Monnaies  de).  Quoique  ce 
F**  ail  règne  fort  longtefn|is,  ses 
"yi^  sont  fort  rares.  U  possédait 
MmatdîersmonétaireSf  tons  situés 
f"^  soQ  patrimoine  propre,  celui  des 
tedf  France  qu'il  tenait  de  son  père 
Ho;ats  Capet ;  tels  étaient  les  ateliers 
j|ftré,  (i'£iampes,  d'Orléans,  de  Sens, 
■ïtatoue.  de  Senlis,  et  cependant  nous 
 . —  -luiouedes  


fr3|)péei  à  Farb ,  à  ^alon-sur^Sadnê 

^'>!nlj  description  de  ces  monnaies  : 
H^i-BEH.  Tvs  en  légcfide;  iikx  dans 
grènetis  sur  la  tranche  de  la 
—  PASIS1T8  cmTAs  eotTo 
cnix  dans  le  champ.  Cest  un 
jjj;  00  a  une  obole  tout  a  fait  sem- 
~  2\  BOTBERTvs  RKX  entre 
croix  dans  le  champ  ;  i^^  —  ca- 
^^'W* ciTiTAS entre  grènetis;  B  dans 
i?  «wnp.  —  !•  BOBBIT....  ;  téte  do  roi 
^faee  ceinte  d'une  eouronne  ornée  de 
''^wcroix;        ADA....  {Adalbero)\ 
'^î*  de  face  de  l'évéque  Adalberon.  Les 
■ûiwaies  décrites  sous  les  n"*  2  et  3, 
}"»^qQe  frappées  au  nom  de  Robert,  -ne 
<«tfii  éléd'après  son  autorité. 
««tUTLiHoiT  (Thomas),  né  à 
i  rnar  en  1743,  était  curé  de  cette 
1  époque  de  la  cooYOcatioa  des 

^^^iqof  (U  Sainê'Bertin  »  citée  par  Sis- 
^ woisoD  Béitm  du  tirançuis,  i,  it, 


états  généraux. Apneléàsiégerdans cette 
assemblée,  il  adnera  à  la  constitution- 
civile  du  clergé ,  fut  élu  évéque  du  dépar- 
ten>cnt  de  l'Eure;  puis,  ayant  abjuré 
le  catholicisme,  il  se  maria'  et  fut  élu 
député  du  même  département  à  la  con- 
vention. Il  s'y  rangea  parmi  les  membres 
du  parti  montagnard ,  et  vota  la  mort  de 
Louis  XVI  ,  sans  appel  ni  sursis.  Après, 
la  session,  il  fit  partie  du  conseil  des  an- 
ciens, d'où  il  sortit  en  1798,  pour  aller 
remplir  dans  son  département  la  place 
de  commissaire  du  directoire.  La  révo- 
lution do  18  brumaire  le  fit  rentrer  dans 
Tobscurité.  Atteint,  en  1810,  parla  loi 
dite  d'amnistie  et  forcé  de  chercher  un 
asile  à  l'étranger,  il  obtint  peu  de  temps 
après  l  autorisation  de  rentrer  euFrance, 
et  mourut  à  Bernayen  1823. 

/eau  •  Baptiste  Robbit  -  Lihdbt  , 
frère  puîné  du  précédent,  fut  d*abord 
avocat  à  Bernay,  puis  successivement 
procureur-syndic  de  son  district,  et  dé- 

Enté  du  département  de  l'Eure  a  ras.sem- 
lée  législative  et  à  la  convention.  Il  s'y 
rangea,  comme  son  frère,  dans  le  parti  do 
la  Montagne  ;  fit,  au  nom  tle  la  commis- 
sion des  vingt-et-uu.  le  rapport  sur  les 
crimes  dont  était  accusé  Louis  XVI; 
vota  la  mort  de  ce  prince ,  sans  appel  ni 
sursis  ;  présenta  un  projet  d'orgamsatioii 
do  tribunal  rérolotlonoaire ,  qui  ne  fut 
point  adopté;  contribua  à  la  victoire  de 
la  Montagne  sur  la  Gironde  dans  les 
journées  des  3t  mai  et  2  juin  17î)3; 
entra  ensuite  au  comité  de  salut  public, 

Suis  fut  euvové  en  mission  dans  les 
épartements  ou  Calvados,  de  TRure  et 
du  Finistère.  Circonvenu,  ainsi  que  Car- 
not  et  Prieur  de  la  Côte  d'Or,  par  les 
Collot,  les  Billaut,  les  Tallien,  etc.,  il 
prit  part  à  la  conspiration  qui  éclata  au 
U  thermidor,  et  contribua  puissamment 
à  la  funeste  révolution  qui  ntalors  dévier 
la  révolution  delà  voie  oij  les  véritables 
patriotes  voulaient  la  faire  entrer.  Mais 
il  ne  tarda  pas  à  se  repentir  de  cetlo 
faute,  et  à  hitter  contre  la  réaction. 
Dénonce  le  i"  prairial  au  III  (20  mat 
1795)  comme  un  des  auteurs  deTinsur- 
rection ,  et  huit  jours  après  décrété  d*ar- 
restation,  il  vit  arriver  des  réclamations 
en  sa  faveur  de  Mantes,  de  Caen, 
du  Havre,  el  de  la  petite  conmiune  do 
Conches,  dont  il  avait  sauvé  la  munici- 
palité eu  1798.  Reodtt  à  la  liberté  pas 
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ramoistie  du  4  bniinaire,  il  entra  alors 

au  conseil  des  cinq-cents;  se  trouva 
encore  impliqué  dans  la  conspiration 
de  Babeuf,  mais  fut  acquitté  devant  la 
haute  cour  nationale  do  Venddme. 
Appelé  au  ministère  des  finances  par 
le  parti  démocratique  après  la  journée 
du  30  prairial  an  VII,  il  s'y  maintint 

I'usqu'an  18  brumaire,  vécut  depuis  dans 
a  retraite,  et  mourut  à  Paris  en  1825. 

RoBESPiERBE  (Francois-Maiimilleop 
Joseph-Isidore),  naquit  â  Arras,en  1759. 
Il  fit  à  Paris,  au  collège  de  Louîs-le- 
Grand,  de  brillatites  études,  et  laissa 
dès  lors  dans  l'esprit  de  ses  condisci- 
ples et  de  ses  maîtres  l'idée  qu  il  devien- 
drait un  jour  un  homme  remarquable. 
Son  père  était  avocat;  il  embrassa  la 
même  carrière,  et  appela  bientôt  sur  lui 
Tatlention  de  ses  concitoyens  en  se 
cbargeant  de  toutes  les  causes  où  il  s'a- 

Sissait  de  lutter  coutre  le  pouvoir  et 
e  dénoncer  des  abus  d'autorité.  Mais 
les  devoirs  de  sa  profession  n*absor* 
baient  pas  tous  ses  loisirs;  il  s*occupait 
en  même  temps  de  littérature  et  de 
philosophie,  et  l 'Académie  d'Arras  Tad- 
iiiit  au  nombre  de  ses  membres. 

A  peine  âgé  de  trente  ans  en  1789,  il 
futcependantélu,  à  une  grande  majorité, 
député  de  sa  ville  natale  à  rassemblée 
des  états  généraux.  Il  y  ligura,  dès  les 

f)remières  séances,  parmi  les  zélateurs 
es  plus  ardents  de  la  cause  populaire,  et 
peut-être  fuMI  le  seul  des  représratanti 
de  la  nation  qui  comprit  dès  lors  Tim- 
possibilité  de  rattacher  sincèrement  au 
nouvel  ordre  de  choses  la  vieille  aristo- 
cratie, l'antique  sacerdoce  et  riiériiier 
du  pouvoir  absolu  de  soixante  rois.  Pré- 
voyant donc  Toppoeition  de  toutes  oea 
anciennes  puissauces  sociales,  leurs  ma- 
nœuvres au  dedans  et  au  dehors  de  la 
France,  l'irritation  populaire  qui  devait 
résulter  de  ces  machinations,  il  plaça  le 
terme  détiiiitif  de  la  révolution,  la  uaix 
et  Tordre  pour  la  société  régénérée,  dans 
des  institutions  démocratiques,  telles 
qu'il  les  avait  conçues  dans  son  admira- 
tion pour  le  Contrat  social  de  Rousseau 
et  pour  les  États  libres  de  l'antiquité.  U 
comprenait  cependant  la  liberté  sur  une 
base  plus  large  que  les  anciens;  et,  plus 
tard,  a  la  convention^  le  littérateur  Mer* 
cier,  dupe  de  ses  préjugés  claasiqueSf 
«'étant  écrié  ;  •  A  peine  aves-votts  des 


«  idées  justes  sur  la  liberté,  et  déjà  to 
«  osez  vous  placer  au  niveau  aes  U 
"  mains!  —  Où  a-t-il  vu,  cet  honiii 
«répondit  Robespierre,  que  nous  lu 
«aïons  inférieurs  aux  Romains?  Où  a*t 
«  vu  que  la  constitution  que  nous  allo 
«  terminer  fût  au-dessous  de  œ  séo 
«  despoti(|ue  qui  ne  connut  jamais 
«  déclaration  des  droits  de  l'hoininei 
Pendant  la  première  période  de 
session  des  états  généraux,  c*est-à-dj 
tant  que  l'assemblée  nationale  s'oecu 
de  détruire  les  abus  les  plus  révoltao 
de  raneienne  monarchie,  Mirabea 
Sieyes,  liarnave  et  (juclques  autres  < 
rigerent  la  révolution,  et  Kdbespien 
presoue  inaper^  dans  les  rangs  du  pa 

f populaire,  siégea  silencieusement 
'extrême  gauche,  attendant  que  la  d 
cussion  de  la  nouvelle  constitution  1 
fournît  l'occasion  dedévelopptTSi'S  vu 
et  ses  principes  démocratiques,  l^artis 
xéié  du  jugement  par  jures,  même  i 
matière  civile,  il  se  chargea,  le  7  av 
1790,  d'en  exjjoser  les  avanlajjes,  et 
le  lit  avec  talent.  Il  reparut  a  la  tribut 
le  17  avril,  pour  demander  qu'auci 
membre  de  l'assemblée  nationale  ne  f 
être  porté  au  ministère  pendant  les  qi 
tre  années  qui  suivraient  cette  sessio 
U  repoussa  avec  force,  le  33  du  mh 
mois,  la  motion  des  députés  Biau7at 
Goupil,  qui  demandaient  que  Tassemb! 
se  rendit  en  corps  auprès  du  roi  pc 
lui  exprimer  les  sentimenta  de  recc 
naissance  qu*a vait  fait  naître  la  aianif^ 
tation  de  ses  intentions  constitutic 
neiles,  exprimées  dans  la  lettre  de  s 
ministre  des  affaires  étrangères.  ^ 
«  faut  sans  doute ,  dit  Robespier) 
«  rendre  au  roi  un  hommage  noble  et 
«  gne  de  la  circonstance  :  le  roi  reei 
■  naît  la  souveraineté  de  la  nation  et 
«  dignité  de  ses  représentants  ;  mai 
«  verrait  lui-même  avec  peine  que  1' 
«  semblée  nationale,  oubliant  ct^tte 
c  gnité ,  se  déplaçât  tout  entière.  »  D< 
le  courant  du  mois  de  mai,  Inrsqui 
•n  vint  à  discuter  le  projet  du  com 
de  constitution  sur  l'exercice  du  di 
de  pétition,  il  demanda  le  pren 
que  ce  droit  fût  expressément  gara 
à  toute  personne  indistinctement;  « 
fut  appuyé,  en  cette  occasion ,  n 
seulement  par  ses  collègues  de  Ye\\ 
me  gauche ,  tels  que  Buaot  et  Pétiiii 
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BaiiGJCore  par  l'abbé  Matiry  lui- même. 

Cepeiidanl,  quelque  part  que  Robes- 
Dierre  tùi  prise  jusque-là  aux  débats  de 
fajsemblée,  son  iufluence  et  sa  répula- 
tioos'rtaifnl  renfermées  dans  un  cercle 
iSiei étroit;  ce  fut  seulement  le  16  mai 
1791  qu'il  donna  de  rextension  à  Tune 
«ùTaotre  par  sa  motion  contre  la 
reâigibiliié  des  constituants,  et  sur- 
(put  par  le  discours  qu'il  prononça  à 
i'ipponie celte  proposition.  «  Les  plus 
' imdi  législateurs  de  Pantiquité ,  dit- 
«  il. après  avoir  donné  une  constitution 
«alairpays,  se  firent  un  devoir  deren- 

•  trtrdaoi  la  foule  des  simples  citoyens , 
«(k  se  dérober  même  quelquefois  à 
'Iflupressement  de  la  reconnaissance 

•  pubii<|ue.  Ils  pensaient  que  le  respect 

•  daloiSQouvelles  dépendait  beaucoup 
•<i^celui  qu  mspirait  la  personne  des 

•  lépsialeurs ,  rt  que  le  respect  qu'im- 
*pnuie  le  I^;slateur  est  attaché  en 

•  gnode  partie  a  Tidée  de  son  caractère 
•«tiesoD  désintéressement.  Du  moins 

•  Ut  il  convenir  que  ceux  qui  lixeut 
•l«  destinée  des  nations  et  des  races 
'filures doivent  être  absolument  isolés 

•  de  leur  propre  ouv  rage ,  qu'ils  doi  ven  t 
'  ^Iftforame  la  nation  entière  et  comme 
'Upostériié:  il  nesuflit  pas  même  qu'ils 

jotent  nempts  de  toute  vue  person- 
'  wile  et  de  toute  ambition ,  il  laut  en- 
•eoreqails  ne  puissent  pasenétresoup- 

Citt.  »  Après  cet  exorde,  accueilli  par 
ippbikiiNjjenients  des  deux  côtés 
•ftiiemblee,  Robespierre  développa 
^  9tbts  qui  devaient  faire  rejeter 
^  nsliclion  des  représentants  actuels 
^  la  France  »  et  dit ,  efitre  autres  cho- 
^yS^  s»i  dans  un  temps  oii  l'es- 
KilpBWic  n'était  pas  encore  né ,  où  la 
ignorait  ses  droits  et  ne  pré- 
''^l  p38  encore  ses  destinées,  elle 
ivBt  pu  (aire  des  choix  dignes  de  la  ré- 
Jjjjj*» , elle  en  ferait  encore  de  meil- 
■H  lorsque  l'opinion   publique  se 
^'••'«ail  éclairée  et  fortiliée  p:ir  une 
•'PWeoce  de  deux  années  si  fécondes 
*|BBds  événements  et  en  grandes  le- 
«■.  U  quitta  la  tribune  au  milieu  des 
JjJJ'fMces  d'approbation   du  côté 
•8^  «t  d'une  grande  partie  du  côté 
•  Je  demamle  l'impression 
*««  discours  sublime,  »  s'écria  un 
royaliste,  ïhuault,  et  l'impres- 
fiît  aussitôt  décrétée  par  acclama- 


tion ,  ce  qui  présagea  la  décision  de  l'as- 
semblée sur  cette  importante  question. 

Le  18,  on  s'occuna  de  la  reélection 
immédiate  des  membres  des  lé<:islatu- 
res  à  venir,  et  Robespierre  rentra  dans 
la  lice  pour  combattre  les  partisans  de 
cette  réélection.  «  L'histoire  de  tous 
«  les  siècles,  dit-il ,  a  prouvé  qu'une  loi 
a  prohibitive  de  la  réélection  était  le 
«  plussilr  moyen  de  conserver  la  liberté. 
«  Mettez-vous  à  la  place  des  simples  ci- 
«  toyens,  et  dites  de  qui  vous  aimeriez 
«  mieux  recevoir  des  lois,  ou  de  celui 
R  qui  est  sdr  de  n'être  bientôt  plus  qu'un 
«  citoyen,  ou  de  celui  qui  tient  encore 
a  à  son  pouvoir  par  l'espérance  de  le 
o  perpétuer...  Du  reste,  les  partisans 
«  les  plus  zélés  de  la  réélection  peuvent 
o  se  rassurer;  s'ils  se  croyaient  absolu- 
«  ment  nécessaires  au  salut  public, 
«  dans  deux  ans  ils  pourront  être  les 
«  ornements  et  les  oracles  de  la  légis- 
«  lature  qui  suivra  immédiatement  la 
«  ^)rochaine.  »  L'orateur  répondit  en- 
suite aux  reproches  amers  qu'Adrien 
Du|>ort  avait  adressés  à  l'assemblée  au 
sujet  du  décret  qu'elle  avait  rendu  à  la 
séance  du  16  contre  la  réélection  de 
ses  propres  membres,  et  il  s'écria  en 
terminant  :  «  Le  remède  contre  les 
«  dangers  dont  on  vous  menace,  de  quel- 
«  que  part  qu'ils  viennent,  c'est  votre 
«  prévoyance ,  votre  sa^^esse ,  votre  fer- 
«  meté.  Dans  tous  les  cas,  nous  saurons 
*  consommer,  s'il  le  faut ,  le  sacrifice 
«  que  nous  avons  offert  plus  d'une  fois 
«  à  la  patrie  :  nous  passerons ,  les  ca- 
a  baies  des  ennemis  ae  la  patrie  passc- 
«  ront  ;  les  bonnes  lois ,  le  peuple ,  la 
«  liberté  resteront!  »  Les  applaudisse- 
ments avaient  souvent  interrompu  ce 
discours;  ils  recommencèrent  avec  une 
nouvelle  force  quand  Robespierre  des- 
cendit de  la  tribune;  ils  allèrent  jus- 
qu'à l'enthousiasme,  et  cette  fois  en- 
core la  majorité  du  côté  droit  s'unit  à 
la  majorité  du  côté  gauche  pour  lui 
décerner  une  espèce  de  triompne. 

Trois  jours  auparavant ,  le  député 
d'Arras  avait  éloquemment  plaidé  la 
cause  des  hommes  de  couleur,  et  fait  en- 
tendre dans  un  moment  d'exaltation  phi' 
lanthropique  celte  fameuse  exclamation, 
qui  fut  ensuite  dénaturée  et  attribuée 
à  Barnave  :  »  Périssent  les  colonies , 
«  plutôt  que  les  principes  qui  font  vo- 
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«  tre  gloiro,  votre  bonheur,  et  votre  li- 

«  berlé!  » 

L'évasion  du  roi ,  en  juin  1791  ,  lui 
offrit  enfin  une  occasion  solennelle  d'ex- 
primer iiautement  ses  opinions  ri^ubli- 
caines.  11  blâma  d'abord  rindulgence 
et  la  timidité  des  eonstitutioanels ,  qui, 
par  Torganede  Thouret,  avaient  pré- 
senté un  projet  de  décret  où  la  ven- 
jçeance nationale,  exclusive  inentdirigée 
sur  la  tête  des  complices,  semblait 
craindre  de  s'appliquer  à  celui  que  To- 
pinion  signalait  comme  le  princi* 
pal  coopable.  «  Le  décret  qu'on  vous 
«  propose,  dit-il,  préjuge  ae  grandes 
«  questions.  On  ne  voitdans  la  première 
«  partiequ'une  disposition  sévère  contre 
«  les  conseillers  de  l'évasion  du  roi  : 
«  le  devoir  des  représentants  de  la  na- 
•  tien  les  oblige  a  agiter  une  question 
«  plus  importante...  Vous  la  pressentez 
«  tous...  Je  ne  veux  pas  la  développer, 
«  et  j'en  demande  l'ajournement.  »  Il 
voulait  parler  de  la  question  de  l'invio- 
labilité, sur  laquelle  nous  le  verrons 
bientôt  se  prononcer  hardiment.  On 
était  alors  au  23  juin  ;  le  2.1,  il  demanda 
que  le  roi  et  la  reine  fussent  interrogés 
dans  les  mêmes  formes  que  les  autres 
citoyens ,  et  le  14  juUlet  suivant ,  après 
avoir  vainement  reclamé  rajournement 
de  la  discussion  sur  la  mise  en  cause 
de  Louis  XVI ,  il  attaqua  sans  ména- 
gement le  domine  de  l'impeccabilité 
constilutionnelie  du  monarque.  «  Je 
«  n'examinerai  pas ,  dit-il ,  sll  est  vrai 
«  aue  la  fuite  de  Louis  XVI  soit  le  crime 
«  de  M.  de  Bouillé,  de  quelques  aides 
«  de  camp,  de  quelques  gardes  du  corps, 
«  et  de  la  gouvernante  du  lils  du  roi; 
«  je  n'examinerai  pas  si  le  roi  a  fui  vo- 
«  lontairement  et  de  lui-même,  ou  si,  de 
«  Textrémité  des  frontières,  un  citoyen 
«  Ta  enlevé  par  la  force  de  ses  conseils  ; 
«  je  n*exammerai  pas  si  les  peuples  en 
«  sont  encore  aujourd'hui  au  point  de 
«  croire  qu'un  enlève  les  rois  comme 
<i  les  femmes  (rires  et  murmures  )  ;  je 
R  n'examinerai  pas  non  plus  si ,  comme 
«  l'a  pensé  M.  le  rapporteur,  le  départ 
«  du  roi  n'était  qu'un  voyage  sans  objet, 
«  une  absence  indifférente  ,  ou  s'il  laut 
«  le  lier  à  tous  les  événements  qui  ont 
«  précédé  ;  s'il  était  la  suite  ou  le  eom- 
«  plément  des  conspirations  impunies, 
«•et  par  conséquent  toujours  renais- 


«  santés,  contrôla  liberté  publique;  j 
«  n'examinerai  pas  même  si  la  décl» 
«  ration  signée  de  la  main  du  roi  ei 
«  explique  le  niotif ,  ou  si  cet  acte  es 
«  la  preuve  de  cet  attachement  sincer 
«  à  la  révolution  que  Louis  XVI  a  pro 
«  fessé  plusieurs  rois  d'une  manière  i 
«  énergiaue  :  je  veux  examiner  tacon 
«  duite  au  roi ,  et  pnrier  de  lui  comni) 
«  je  parierais  d'un  roi  de  la  Chine.  .1 
o  veux  examiner  avant  tout  quelles  sou 
«  les  bornes  du  principe  de  rinviolabi 
«  lîté.  •  Après  avoir  indiqué  préala 
blement  le  sens  et  la  direction  de  soi 
discours,  Robespierre  établit  en  prin 
cipe  que  l'impunité  du  crime,  légale 
ment  consacrée,  était  en  soi  une  mons 
truosité  révoltante  dans  l'ordre  social 
ou  plutôt  le  renversement  même  dj 
Tordre  social;  il  ajouta  que  si  le  crinni 
était  commis  parle  premier  fonction 
naire  public,  par  le  magistrat  suprènit 
il  ne  voyait  là  que  deux  raisons  de  plu 
de  sévir  :  la  première,  que  lecoupabl 
était  lié  à  la  patrie  par  un  devoir  plu 
saint;  la  seconde,  que,  comme  il  etni 
armé  d'un  grand  pouvoir,  il  étnii  biei 
plus  dangereux  de  ne  pas  réprimer  se 
écarts,  il  Unit  en  demandant  à  l'as 
semblée  de  décréter  qu'elle  consulterai 
le  vœu  de  la  nation  pour  statuer  sur  I 
sort  du  roi. 

A  la  séance  du  10  août  1791 ,  il  ex 
posa  de  nouveau  ses  idées  au  sujet  d 
la  délégation  de  la  souveraineté,  i 
contesta  avec  force  au  rot  le  titre  d 
représentant  de  la  nation;  dans  soi 
système ,  le  roi  ne  devait  être  considéi 
que  comme  le  premierdes fonctionnaire 
publics,  coiniiie  le  chef  du  pouvoir  e\^ 
cutif,  et  n'être  jamais  assimilé  au 
membres  du  oorns  législatif  qui  étaieii 
élus  par  le  peuple.  «  Je  demande 9  dll 
«  il,  qu'il  soit  exprimé,  d'une  nianièr 
«  bien  claire,  que  le  droit  de  faire  le 
«  actes  de  la  législation  appartient  un 
«  quement  aux  représentants  choisi 
«  par  la  nation.  »  Le  lendemain, 
s'opposa  à  ce  que  Ton  exiseât  la  moiti 
dre  condition,  soit  des  électeurs,  soi 
des  éligibles.  «•  Que  m'importe  à  nu 
«  citoyen ,  s'écrin-t-il ,  qu'il  n'y  ait  plii 
n  de  nobles,  qu'il  n'y  ait  plus  de  ces  t 
«très  ridicules  sur  lesquels  s'appuval 
«  l'ori^eildequelques hommes,  s'il  tnv 
«  que  je  voie  suçceder  à  ces  piivtlégi^ 
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«  un€  autre  classe  à  Lniuelle  je  serais 
"  obligé  de  donner  exclusivement  mon 

•  suffrage  aOn  qu'elle  puisse  discuter 
«  mes  plus  cliers  intérêts!  Qu'importe 

•  «citoyen  qu'il  n*y  ait  plusd'armoi- 

•  ries,  s'il  voit  partout  la  distinction 

•  de  For          Aristide  obtint  seul  , 

par  sa  vertu ,  les  suffrages  non-seule- 

>  OKOtdesa  patrie,  mais  de  la  Grèce 

>  entière....  Quel  edt  été  à  son  égard 

•  Icréultat  d'un  système  semblahle  à 
t  edai  des  comités  C'est  que  le  lils  de 

•  ee grand  homme,  précisément  parce 
qoe  son  père ,  après  avoir  administré 

•  les  deniers  publics  ,  serait  mort  sans 

•  laêser  de  quoi  se  faire  enterrer ,  n'au- 

•  rait  pas  pu  seulement  être  électeur! 
Quelle  serait  la  garantie  de  Rousseau  ? 
il  ne  lui  eût  pas  été  possible  de  trou- 

«  TCT  accès  dans  une  assemblée  électo- 
rale! Cependant  il  a  éclairé  l'Iiuma- 
nité,  et  son  génie  puissant  et  vertueux 
3  préparé  vos  travaux  :  d'après  les 
f    .  ipes  des  comités,  nous  devrions 

•  rougir  d'avoir  élevé  une  statue  à  un 
bomone  qui  ne  payait  pas  un  marc 

•  dTargent!  •  Ce  discours  fut  vivement 
ipphntli ,  mais  il  ne  ût  pas  triompher 
roflimon  de  l'orateur. 

Peu  de  jours  après ,  Robespierre  s'é- 
3  encore  à  la  tribune  pour  y  défen- 
dre *la  liberté  de  la  presse,  a  laquelle  on 
voulait  mettre  des  limites  dans  l'intérêt 
lies  fonctionnaires  publics.  Il  exprima 
U  crainte  que  toutes  les  précautions 
jm/ntwfs  par  les  comités  ne  servissent 
>urer  l'impunité  et  le  repos  des 
nygHtrats  corrompus ,  et  proposa  de 
d«iféler  :  1°  que,  sauf  l'exception  por- 
ta contre  ceux  qui  provoqueraient 
formellement  la  désobéissance  à  la  loi, 
toot  citoyen  eât  le  droit  de  publier 
fps  opinions  sans  être  exposé  à  aucune 
pQWSoite;  2*  que  le  droit  d'intenter 
uae  action  en  calomnie  ne  fdt  accordé 
;'iux   personnes   privées,  et  qu'à 
-mple  de  r.Xmérique,  les  fonctioii- 
iir^s  publics  ne  pussent  l'exercer. 
Le2ô  du  même  mois,  lorsqu'on  ajïita 
i  question  de  savoir  si  les  membres  de 
la  Emilie  royale  jouiraient  des  droits 
citoyen  actif  et  seraient  éligibles  aux 
looctions  déléguées  par  le  peuj)le,  il  se 
poBOoca  pour  l'affirmative,  et  soutint 
la  'qualification  de  prince  devait 
supprimée  avec  les  privilèges  dont 
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elle  était  accompagnée.  Mais  son  dis- 
cours, quoique  vivement  applaudi  à  l'ex- 
Irême  gauche,  n'eut  pas  un  plein  succès  ; 
on  donna  bien  aux  membres  de  la  fa- 
mille royale  la  qualité  de  citoyen  actif, 
mais  on  leur  conserva  le  titre  de  prince, 
avec  l'obligation  de  ne  le  placer  qu'après 
leur  nom,  pour  leur  faire  comprendre 
que  ce  titre  avait  perdu  sa  valeur  et  sa 
nature  féodale,  et  ne  formait  plus  qu'une 
simple  distinction  politique  constitu- 
tionnelle. 

Le  premier  septembre  suivant,  au 
moment  où  l'assemblée*  s'occupait  de 
la  présentation  de  l'acte  constitutionnel 
au  roi,  il  fit  une  motion  incidente  qui 
tendait  à  réveiller  les  justes  soupçons 
de  la  France  sur  la  sincérité  du  monar- 
que et  de  son  entouraj^e  ;  il  demanda  que 
chaque  représentant  jurât  qu'il  ne  con- 
sentirait jamais  à  composer  sous  aucun 
prétexte  avec  le  pouvoir  exécutif  ou 
avec  aucune  puissance  étrangère  sur  au- 
cun article  ae  la  constitution  ,  et  que 
quiconque  oserait  faire  une  pareille  mo- 
tion ou  proposer  la  révocation  d'un  dé- 
cret constitutionnel,  fiU  déclaré  traître 
à  la  patrie.  Interrompu  plusieurs  fois 
dans  le  développement  de  sa  proposi- 
tion, et  tandis  qu*il  rappelait  toutes  les 
machinations  intérieures  et  extérieures 
des  ennemis  de  la  révolution ,  il  s'écria 
d'une  voix  forte  :  «  Eh  !  que  mes  paroles 
a  excitent  des  murmures  ou  non ,  en 
«  sont-elles  moins  de  terribles  vérités.^.. 
>  On  doit  être  content  sans  doute  de 
A  tous  les  changements  essentiels  qu'on 
«  a  obtenus  de  nous;  qu'on  nous  as- 
«  sure  du  moins  la  possession  des  débris 
a  qui  nous  restent  de  nos  premiers  dé- 

«  crets  Si  l'on  veut  attaquer  encore 

«  notre  constitution  après  qu'elle  a  été 
«  arrêtée  deux  fois,  que  nous  reste-t-il 
«  à  faire,  que  de  reprendre  ou  nos  fers 
«  ou  nos  armes  ?  » 

Le  29  du  même  mois  ,  étant  monté 
à  la  tribune  pour  défendre  les  sociétés 
populaires  contre  les  attaques  de  le  Cha- 
pelier, rapporteur  des  comités,  il  en 
prit  occasion  de  déclarer  qu'il  ne  regar- 
dait pas  la  révolution  comme  finie,  et 
que  loin  de  partager  l'espèce  d'ivresse 
qui  animait  ceux  qui  l'entouraient,  il 
n'y  voyait  que  le  vertige  qui  pro- 
page l'esclavage  des  nations  et  le  des- 
potisme des  tyrans,  a  S'il  faut ,  s'écria- 
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i  t-il  ensuite ,  que  je  tienne  un  autre  même  un  journal  intitulé  le  Dé/imsem 

4  langage;  s*il  faut  que  je  cesse  de  ré-  de  la  constitution. 

«  clamer  contre  les  projets  des  ennemis  En  nvril  1792,  il  donna  sa  démission 

«  do  la  patrie;  s'il  faut  que  j'applau-  et  voyant  s'accroître  l'influence  de  I 

«  disse  à  la  ruine  de  mon  pays,  onJon-  Société  des  amis  de  fa  ronstitutioi 

«  nez-moi  ce  que  vous  voudrez  ;  faites-  (c'était  le  nom  que  portaient  encore  le 

«  moi  périr  avent  la  pçrte  de  la  liberté!»  /ocoMitt),  il  dieïrâia  à  s*^  eréer  u 

Enfin,  faisant  allusion  aux  réviseurs,  crédit  proportionné  au  rdie  qu*il  s 

u*unetron  grande  suscepfilnlitéetdes  sentait  appelé  à  jouer  dans  la  suite  d 

îcssures  d'amour-propre  poussaient  de  la  révolution.  Mais ,  tout  en  briguao 

plus  en  plus  à  des  mesures  rétrogrades ,  la  faveur  populaire,  il  refusa  cou? 

il  les  signala  comme  de  petits  hommes  tamment  de  condescendre  aux  travei 

nui  étaient  à  la  fois  Popiirobre  et  le  fléau  du  sans^lotisme  et  aux  gotîts  licei] 

oc  la  révolution ,  et  se  demanda  si  c*é-  deux  de  la  multitude.  Il  oonsera  nor 

tait  bien  un  f^raiîd  ninlheiir  que,  dans  seulement  toujours  le  costume  deTar 

les  circonstaïucs  où  se  trouvait  le  pays,  cien  régime:  nou-sculement,  il  se  lit  loi 

l'opinion  publi(|ue  se  développât  aux  jours  remarquer  p;ir  sa  propreté  au  m 

dépens  même  de  la  réputation  de  quel-  lieu  des  hommes  qui  affectaient  dar 

ques  individus  oui,  après  avoir  paru  leurs  vêtements  le  plus  grand  désordre 

servir  la  cause  de  la  patrie,  Pavaient  il  se  préserva  encore  soigneusement,daf 

trahie  avec  plus  d'audace.  «  Je  sais  tout  ses  discours,  de  la  contagion  du  cynisme 

«  ce  que  ma  franchise  a  de  dur.  se*  rin-  mis  en  honneur  par  la  rhétorique 

«  t-il  en  terminant,  mais  c'est  la  seule  cluhs,  ne  tutova  jamais  que  ses  ami; 

«  consolation  qui  puisse  rester  aux  bons  et  ne  fut  Jamais  tutoyé  que  par  en 

«•  citoyens ,  dans  le  danger  où  ces  hom*  Lorsque  Dumouriex ,  nommé  niinis i 

«  mes  ont  mis  la  diose  publique,  de  les  de  la  guerre ,  vint ,  le  bonnet  rouge  8i 

«juger  d*une  manière  sévère.  »  Il  pro-  la  tête,  recevoir  l'accolade  fraterntKl 

nonca  encore,  lors  de  la  discussion  amis  de  la  consdtidion,  eiWur  pr- 

sur  I  organisation  de  la  force  pul)!i(|ue,  mettre  de  n'agir  que  d'après  la  direct  it 

un  discours  très-remarquable  dans  le-  qu'ils  lui  imprimeraient,  il  s'éleva  co 

quel  nerçait  à  chaque  phrasesa  tendance  rageusement  contre  oette  basse  llago 

républicaine.  nerie,  rappela  à  la  Société  qu*ello 

Le  jour  de  la  clôture  de  la  session ,  le  tait  point  une  autorité  constituée^  et  cl 

peuple  le  prit  au  sortir  de  la  salle,  lui  clara  (pie  l'anarchie  la  phis  cotriplè: 

mit  une  couronne  de  chêne  sur  la  tète,  re<inerait  en  France  le  jour  où  les  <i 

le  plaça  dans  un  carrosse ,  détela  les  che-  positaires  du  pouvoir  reconnailraie 

vaux/ et  le  traîna  jusque  diex  lui  en  une  autre  puissance  que  celle  de  la  le 

criant:  «  Voilà  l'ami  du  peuple»  le  vé-  et  se  soumettraient  a  Texigence  d^i 

«  ritable  défenseur  de  ses  droits  !  »  certain  nombre  d'individus  sans  mÎMi  < 

Il  avait  été  élu,  en  juin  17î)f ,  accusa-  légale,  réunis  seidement  pour  signal 

teur  public  près  le  tribunal  criminel  de  les  vœux  et  les  besoins  publics  ,  |>o 

Paris.  Dès  que  ses  travaux  législatifs  avertir  le  gouvernement  de  ses  dan 

furent  terminés,  il  se  livra  entièrement  ou  de  ses  fautes ,  stimuler  le  patriot  i  2»  1 

a  ses  nouvelles  fonctions,  et ,  quoique  des  citoyens  de  toutes  les  classes,  et  s 

républicain  et  démocrate  de  coeur  et  dairer  mutuellement  sur  leurs  devoi 

d*esprit,  il  se  crut  ol>Iii;é  par  son  ser-  et  sur  leurs  droits.  Comme  il  parlai  t,^  i 

ment  de  professer  extérieurement  l'at-  membredela sociétépritleboimetrou 

tachementà  la  constitution,  laissant  aux  du  générai  et  leplaça  sur  sa  tète.  IL  ^"j 

ennemis  de  la  liberté  la  tâche  de  saper  terrompit  aussitôt  pour  jeter  viole 

on  système  qu'il  n*aimait  pas  et  de  pré-  ment  à  terre  le  éonnef  sacrée  emk»|^ , 

parer,  par  leurs  imprudences  et  leurs  pai^  du  civismede  cette  époque,  et  telle  ^  |; 

jures,  rétablissement  dp  la  république,  sa  réputation  de  patriotisme  et  tau 

Ainsi  on  le  vit  prêcher,  dans  ses  réqui-  grilé<iue  cet  acte  d'indépendance  n^  ^ 

sitoires  comme  dans  ses  discours  p.irle-  sil  ()oint  a  sa  popularité, 

mentaires,  le  respect  le  plus  inviolable  Le  nom  de  Robespierre  fut  peva.  p 

pour  le  nouveau  pacte  social^  et  publier  noaoé  dans  les  événements  de 
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imét  1792.  Homnne  ët  tribime  iTant 
tout,  tétait  dans  les  assemblées,  c*é- 
!3if  pr  «es  wTÎls,  et  non  sur  In  place 
jublique  qu  i!  devait  rombattre  rniirien 
régime.  Mais,  quoiqu'on  ne  le  vît  pas 
■tfmi  les  combattants  dans  11  teooade 
leett  jonniéet,  il  n*eA  contribua  pas 
Boiaiparfloa  iofliieiMO  maMoèsdeia 
eaw  populaire. 

I>efenu  membre  de  la  municipalité 
iWBfTectionnelle  du  10  aoiit ,  puis  pré- 
sdenldu  tribunal  extraordinaire  auquel 
oi^MUtt  le  nom  de  cette  Joaroée,  il 
M  sarpris  an  milieu  de  aet  nouvelles 
fonctions  par  les  nîas*:acres  de  septem- 
fcff.  t  Au  premier  bruit  que  le  sani^  cou- 
kit  par  torrents  dans  les  prisons  de  la 
f^itaie  sous  le  couteau  des  égorceurs, 
il  eoerot  cfaes  Danton  avee  Péthioa  et 
■entre  personne  encore  vivante  qui 
B«i<  a  transmis  ce  fmt  ;  et  la .  avec  Pac- 
peutdela  consternation  et  de  l'effroi, 
il  somrrn  vivement  le  ministre  d'em- 
piOTt-r  .<  oQ  auto  ri  té  et  sou  crédit  sur  la  po* 
ffiixt  pour  arrêter  le  oours  des  affreux 
anmtns  dont  quelques  scélérats  obs- 
oirs  allaient  laisser  la  responsabilité  à 
tmts  les  ptriotes.  Danton  prétexta  d'a- 
bord son  impuissance,  et  se  montra  en- 
aiite  peu  inquiet  de  la  flétrissure  dont 
OBinUail  mcDaeerson  nom  :  «  Périsse 
«snaiéaiolre,  s'écria-t-il,  et  que  la 
«France  soit  sauvée  !  »  Robespierre,  se 
Iftjlant  incapable  d'une  aussi  liorri!)!e 
aussi  complète  nbiif^ation,  et  in*  pmi- 
*iBt  résibter  a  la  perplexité  et  à  ralllic- 
in  lai  causait  cet  épouvantable 
"aisaere,  rentra  chez  lui  plus  attristé 
3*il  n'en  était  sorti,  et  se  contenta, 
it-on,  de  dire  ,  dons  le  sentiment  pro- 
Iflùddeterreur  qu'il  éprouvait  :  «Qu'on 
Ot  heureux  d'être  Dauton    !  » 

Art  ReKmcBiie,  daiM  la  Biôfnphie 

Urt  de*  Contemftorains.  NoQt  avons  fait 
^  itombffux  eitipruiiU  a  c«-t  article,  rédijjé 
^4ûi  urt  .  iif  lient  «^pril,  inal};ré  I»^  ëpithètes 
^étavig^/gne  intense,  (le  tt/ntm  sanguinaire, 
T  •ccompagnenl  quelqu^ft^  le  nom  de 
*ow»piwre,  el  dont  on  ne  îj*<  v;>[i  pic  la  pré- 
gci<ttft&  œ  travail  coosciencieux  que  cumoK) 
iW^pèee  éf!  pMe-porl  desHné  \  faire  ac* 
opipf  par  toat  le  monde  une  appréciation 
ftûcteet  impartiiilK  des  LaietiU  oraluires,  des 
»»^pro(oo<len ,  des  intentions  pures  et  du 
taiiNiww  ùncere  et  désintéressé  de  l*homme 
|i  tfatiH  point  raoore  oes«é  d'élre.  suivant 
npRHtonde  Napokoii ,  It'  houe  i:ntLt.-iuirf  de 
hrMmiion.  Le  tempé  u'e&t  plus  beureuse- 
■otfarteéMIfDiAdeimiiilr  à  de  MOI- 
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Nommé  député  de  Paris  à  la  coof  en* 

tion  nationale,  il  y  fut  accusé,  dès  les 
premières  séances  ,  par  Uebecquî  et 
Barbaroux  ,  d'aspirer  à  la  dictature  ,  et 
de  tendre  au  moins  a  concentrer  l'exer* 
cice  du  pouvoir  souverain  dans  la  muni- 
cipalité parisienne.  Sa  réponse  à  ces 
imputations,  quoique  asses  adroite, 
fatigua  d'abord  l'assemblée  :  on  le  pres- 
sa vivement  d'abréj^er  son  apoloiîie;  il 
fut  obligé  de  subir  de  nombreuses  inter- 
pellations plus  ou  moins  offensantes  : 
mais  il  brava  les  interruptions  et  les 
murmures,  rappela  ses  collègues  à  leur 
dignité,  et  finit  par  se  faire  applaudir: 
«  Il  ne  suffit  pas  d'entendre  un  accusé, 
«  s'écria-t-il,  il  faut  l'entendre  de  suite, 
«  il  faut  l'entendre  sans  l'interrompre, 
«sans  Toutrager,  et,  puisqu'il  faut 
a  vous  le  dire,  je  ne  me  regarde  pas 
«  comme  un  accusé ,  mais  comme  le 
■  défenseur  de  la  cause  du  pntriolis- 
«  me!....  Est-ce  accuser  un  citoyen  cpje 
a  de  lui  dire  :  Vous  aspirez  a  la  dic- 
atature....P  Quels  sont  vos  faits? 
a  OÙ  sont  vos  preuves?  Ahl  vousn^avez 
«  rien  dit,  mais  vous  avez  eu  assez  de 
«  confiance  pour  croire  quec^'inot  lancé 
«  contre  moi  {Miurrait  me  rt'iidre  i'ob- 
a  jet  d'une  persécution.  \  ous  ne  savez 
«  donc  pas  quelle  est  la  force  de  la  vé« 
«  rite,  quelle  est  l'énergie  de  rinnoœnoe 
a  quand  elle  est  défendue  avec  un  cou- 
«  raire  imperturbable  !  Vous  m'avez  ac- 
«  cus(';  mais  je  ne  vous  en  tiens  pas 
«  quittes;  vous  signerez  votre  accusa- 
a  tion;  vous  la  motiveres;  elle  sera  iu- 
«  gée  aux  yeux  de  la  nation  entière!  « 
A  peine  eut-il  cessé  de  parler,  que  Bnr- 
baroux  s'empressa  de  monter  a  la  tri- 
bune pour  déclarer  qu'il  avait  aimé,  qu'il 
avait  estimé  Robespierre,  et  que  cepen- 
dant il  ravaitaeouae:  •  qu*il  reconnaisse 
a  sa  faute,  dit-il,  et  je  renonce  è  pour- 
«  suivre  mon  accusation.  »  Robespierre 
garda  le  silence,  et  rassemblée  ne  donna 
aucune  suite  a  la  dénonciation  des  deux 
représentants  marseillais. 

Jusqu'au  procès  du  roi ,  Robes||ierro 
se  montra  peu  dans  les  disooseiciis; 
mais  dans  cette  occasion  solennelle ,  il 
prit  une  attitude  toute  révolutionnaire, 
a  Louis  fut  roi ,  et  la  république  est  fou- 

blables  expédients ,  pour  dire  impunémoit  Ul 
virilè  sur  M  penoonaaisdsriDBtte  époqiM^ 
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«  dée,  dit-il .  Lorsque,  le  3  octobre  1 702, 

•  on  ngita  In  question  de  savoir  quel 
«  émit  It'  meilleur  parti  à  prendre  à 
m  l'égard  du  roi  déchu ,  la  question  fa- 
«  meuse  qui  vous  occupe  est  décidée 
«  par  ces  seuls  mots  :  Louis  a  été  détrô- 
«  né  par  ses  rrinies.  Louis  dénonçait 
«  le  peu[)le  fr.iTKnis  comme  rebelle;  il 
«  a  a[)|>elé  pour  le  châtier  les  armées 
a  des  tyrans.  La  victoire  et  le  peuple 
«  ont  décidé.  Louis  ne  peut  donc  être 
«  jugé  ;  il  est  déjà  jugé  ;  il  est  condam- 
«  ne.  Citoyens'  ,  je  le  dis  à  rej^ret ,  il 
«  faut  que  Louis  meure  pour  que  la  ré- 
«  publique  vive.  » 

Depuis  ce  jour  jusqu'à  celui  où  le  ju- 
gement fut  prononcé,  Robespierre  ||rit 
plusieurs  fois  la  parole ,  et  Timpression 
oue  ses  discours  laissèrent  toujours 
dans  rassemblée  contribua  puissam- 
ment à  la  conclusion  de  cet  important 
procès.  Mais  Topuosition  qu'il  rencon- 
tra dans  le  côté  oroit  envenima  la  que», 
relie  de  la  députation  de  Paris  avec  la' 
Gironde,  et  pendant  quatre  mois  en- 
tiers il  eut  à  lutter  cocitre  les  chefs  de 
ce  parti.  Ce  fut  dans  une  de  ses  répon- 
ses a  Guadet  et  à  Vcrgniaud,  qui  s'é- 
taient |>révalus  de  la  majorité  dont  ils 
disposaient  alors ,  qu'il  s'écria  :  «  On 
«  croit  nous  accabler  en  nous  rappelant 
«que  nous  sommes  en  minorité;  mais 
«  la  vertu  ne  fut-elle  pas  toujours  en 
«minorité  sur  la  terre.'  Socrate,bu- 
«  vant  la  ciguë,  n'était-il  pas  la  mino* 
«  ritéPCaton,  déchirant  ses  entrailles, 
«  n'était-il  pas  la  minorité?  »  Cepen- 
dant, les  divisions  de  rassemblée  pa- 
raissaient s'éteindre  dès  qu'il  s'agissait 
de  prendre  une  grande  mesure  de  salut 

f»ublic  contre  l'étranger,  ou  de  discuter 
*aete  constitutionnel.  Ainsi  Danton  se 
rapprocha  de  Vergniaud  sur  la  liberté 
des  cultes;  et  dans  la  même  séance 
(21  avril  1793),  Robespierre  put  ex- 
poser paisiblement  ses  idées  sur  la  pro- 
priété, sur  l'impôt  projzressif  et  sur  la 
confraternité  des  peuples.  «  Je  vous 
«  proposerai ,  dit-il ,  quelques  articles 
"  nécessaires  pour  compléter  votre 
a  théorie  sur  la  propriété....  Que  ce  mot 

•  n'alarme  personne  :  âmes  de  boue, 
«  qui  n*estimez  que  l'or,  je  ne  veux 
«  point  toucher  à  vos  trésors,  quelque 
«  impure  qu'en  soit  la  source!  Vous  de- 
«  vez  savoir  que  cette  loi  agcAîr^  dont 


«  vous  avez  tant  parlé ,  n^est  qu'un 
«  fantôme  créé  par  les  fripons  pour 
n  épouvanter  les  imbéciles.  11  ne  fallait 
«  pas  une  révolution ,  sans  doute ,  pour 
«  apprendre  à  l'univers  que  l'extiémo  i 
«disproportion  des  fortunes  est  U 
«  source  de  bien  des  maux  et  de  bien 
«  des  crimes;  mais  nous  n'en  sommes 
a  pas  moins  convaincus  que  l'égalité 
R  desbiens  est  une  chimère.  »  Quant  à  la 
question  des  contributions  publiques, 
il  offrit,  comme  seule  base  équita- 
ble, la  progression  géométrique,  et 
demanda  que  les  citoyens  dont  les  re- 
venus n'excédaient  point  ce  qui  était 
nécessaire  à  leur  subsistance,  fussent 
dispensés  de  eontribuer  aux  dépenses 
et  aux  charges  de  TÉtat.  Arrivant  en- 
suite aux  sentiments  de  fraternité  qui 
devaient  unir  désormais  les  hommes 
de  toutes  les  nations,  il  reprocha  au 
comité  de  constitution  de  n'avoir  point 
songé  à  cette  salutaire  alliance  des  peu- 
ples contre  \esti/rans,  etd*avoîr  réaigél 
sa  déclaration  des  droits  plutôt  pour 
un  troupeau  de  créatures  humaines, 
parqué  sur  un  coin  du  globe,  que  pour 
l'immense  famille  à  laquelle  la  naturé 
a  donné  la  terre  pour  domaine  et  pour 
séjour.  Ce  discours  est  Tun  de  cetut  où 
Robespierre  a  le  mieux  révélé  sa  sympa- 
thie pour  l'avenir  de  l'humanité. 

Mais  bientôt  les  débats  de  la  conven- 
tion perdirent  le  caractère  grave  et  pa- 
cifique de  diseussions  purement  cons- 
titutionnelles, et  le  langage  violent 
des  factions  remplaça  rargumentatioti 
inoffensive  des  théoriciens.  Ilobespierrc 
resta  néanmoins  dans  l'arène,  toujoun 
prêt  à  combattre  avec  la  même  persé* 
véranoe  les  hommes  et  les  doctrines 
Au  31  mai, quoique  Danton  se  fût  char 
géspécialement  du  succès  delà  journée 
il  monta  vivement  à  la  tribune  povi 
signaler  comme  insuflisantes  les  con 
cessions  faites  aux  pétitionnaires  armés 
et  Vergniaud ,  fatigué  de  l'entendre ,  1 
pressant  de  conclure  :  «  Oui,  je  vai 
«  conclure,  dit-il ,  et  contre  vous  !  coa 
«  tre  vous  qui,  après  la  révolution  d 
«lOaodt,  avez  voulu  conduire  à  \'é 
«chafaud  ceux  qui  Font  faite!  coiUf 
«  vous ,  qui  n'avez  cessé  de  provoqua 
«  la  destruction  de  Paris  !  contre  vou) 
«  qui  avez  voulu  sauver  le  tyran  !  conti 
«  vous,  qui  avez  conspiré  avec  JOumof 
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«  riez!  contre  vous,  qui  avez  poursuivi 
«  avec  aciKimement  ces  mêmes  pntrio- 
«  tc^  dulit  Ouaiouriez  demandait  ia  téte! 

•  mm  vont,  doot  les  fengeaneet  eri* 

<  oiinelies  ont  provoqué  ees  néniei 
«cris  d'indisnation  dont  vous  voulez 

•  faire  un  crime  à  ceux  qui  sont  victi- 

•  mes.  Hé  bien  !  ma  conclusion ,  c'est 

<  ie  décret  d'accusation  contre  les  com- 

de  Dumomîezt  contre  tous 
«enqui  ont  été  désignés  par  les  pé- 
< titioQBaires.  *  Et  la  convention,  qui, 
la  reille  encore  ,  protégeait  la  Gironde 
d  suivait  Timpulsion  de  la  droite, 
00»  pas  refuser  d'obtempérer  à  ce  ter- 
iMe  réguisitoîre. 

Gae  Ùm  débarrassés  de  leurs  enne> 
ats,kf  montagnards  reprirent  avec 
une  nouvelle  ardeur  leurs  travaux 
Dtisiiîutionnels,  qui  se  terminèrent  par 
b  rbarte  démocratique  d' Hérault  de 
SècbeUes.  A  la  séance  du  10  mai,  c'est- 
Ukt  vingt  jours  avant  la  chute  de 
^^sruBÎMMi  et  de  ses  amis ,  Robespierre 
^  Tît  prononcé  un  discours  fort  étendu 

ir  les  principes  f^énéraux  d'une  cons- 
liiulion  libre ,  à  laquelle  il  voulait 
^'OD  donnât  pour  base  cette  maxime 
({Hitpeuple  eU  btm^ei  que  «et  déli» 
ftéi  mteorrufitibles ,  et  il  s^était  élevé 
3îêc  force  contre  l'équilibre  des  pou- 
voirs et  l'institution  du  tribunat ,  en 
^mX: .  Kh  !  que  nous  importent  les 
«combinaisons  qui  balancent  l'autorité 
<*i  ^rrans?  eesl  la  tyrannie  qu*il 
«teeitirper;  ce  n^cst  pas  dans  les 
•fwelies  de   leurs  maîtres  que  les 

•  peopi 'S  doivent  chercher  l'avantage 
* ile  T'-spirfT  quelques  instants;  c'est 

•  dam  leurs  propres  forces  qu  il  faut 
•yheer  la  garantie  de  leurs  droits.» 

Cipeadant  les  machinations  opinifl- 
des  royalistes,  les  querelles  in- 
'«lines  des  patriotes  et  l'irritation 
mr»santede  tous  les  partis  firent  sus- 
l«aire  la  mise  en  vigueur  de  la  cons- 
litiUoa  aussitôt  après  son  adoption  dé- 
Uiive.  HarecîÂ  de  tons  cétés,  la  eon- 
Tmtion  ne  vit  pins  de  saint  pour  eUe^ 
pour  la  France ,  que  dans  un  rronvcrne- 
r»*meni  inexorable  et  dispensé  de  re- 
«wrir  aux  formes  lentes  de  la  justice 
w^aire  pour  arrêter  ou  frapper  qui- 
«ooque  lerail  soupçonné  de  nourrir 
^  pensées  hostiles ,  ou  tramerait  des 
«Mulots  eontie  ia  république.  Robes- 


pierre, entouré  nlors  d'une  popularité 
immense,  acquise  par  la  constance  et 
la  sincérité  de  ses  opinions  autant  que 
par  son  désintéressement  et  fai  sévérité 
de  ses  moeurs  ;  Robespierre ,  qui  s*était 
toujours  placé  au  premier  rang  quand 
il  avait  fallu  attaquer  les  ennemis  obs- 
tinés elles  amis  tièdes  de  la  rexolution, 
ne  pouvait  manquer  de  jouer  l*un  des 
prinei|>aux  réies  dans  ce  svstème  terri- 
ble mais  nécessaire,  et  de  l'adoption  du- 
quel dépendait  le  salut  de  la  patrie. 
Nomme  membre  du  comité  de  salut 
public,  au  nioment  même  où  Danton, 
qui  n'avait  pas  recule  devant  la  respon- 
sabilité des  massacres  de  septembre, 
désertait  la  direction  des  affaires ,  pour 
en  laisser  le  poids  à  un  rival  qu*il 
croyait  incapable  de  le  porter,  il  se  trou- 
va revêtu  en  peu  de  temps  d'une  influence 
et  d'une  autorité  presque  s:ms  bornes. 
Idole  des  jacobins,  maître  de  la  com- 
mune, du  comité,  et  régulateur  des 
décisions  de  la  convention,  tout  cou- 
cntirnit  à  lui  donner  fa  puissance  et 
l'allure  d'un  dictateur.  On  l'entendit 
alors  poser  les  règles  de  la  diplomatie 
républicaine  à  l'égard  des  nations  étran 
gères  alliées ,  neutres  on  ennemies ,  et 
iker  la  base  du  régime  temporaire  dont 
les  circonstances  faisaient  un  besoin 
impérieux  à  la  France.  «  Si  le  ressort 
«  du  gouvernement  populaire  ,  d  ius  la 
«  paix,  dit-il,  est  la  vertu  ,  le  ressort 
«  on  gouvernement  populaire ,  en  révo- 
«  lution,  est  à  la  fois  la  vertu  et  la  ter- 
«  reur  :  la  vertu ,  sans  laquelle  la  ter- 
«  reur  est  funeste,  la  terreur,  sans  la- 
«  quelle  la  vertu  est  impuissante.  La 
«  terreur  n'est  autre  chose  que  la  jus- 
tice  prompte ,  sévère ,  inflexible...  On 
«  a  dit  que  la  terreur  était  le  ressort  du 
«  gouvernement  despotique.  Le  vôtre 
«  ressemble-t-il  donc  au  despotisme  ? 
«  oui ,  comme  le  glaive  qui  brille  dans 
«  les  mains  des  héros  de  la  liberté  ,  res- 
«  semble  à  celui  dont  les  satellites  de  la 
«  tyrannie  sont  armés.  Que  le  de8|»ote 
«  gouverne  par  la  terreur  ses  sujets 
«  abrutis,  il  a  raison  comme  despote  : 
«  domptez  par  la  terreur  les  enneinis 
«  de  la  liberté,  et  vous  aurez  raison 
«  comme  fondateurs  de  la  république. 
«  Le  gouvernement  de  la  révolution 
«  est  le  despotisme  de  la  li))erté  contre 
«  la  tyrannie.  La  force  n^est-clle  faite 
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«  que  pour  protéger  le  crime,  et  n'est- 
(t  ce  pas  a  frapper  les  têtes  orgueilleuses 
que  la  foudre  est  destinée?  » 
Quelque  frayeur  que  ce  langage  dât 
jeter  dans  les  âmes,  il  n*en  est  pas 
moins  certain  qu'il  était  dicté  par  les 
circonstances  et  commandé  par  le  salut 
de  la  république.  C'est  ainsi  que  Ta 
jugé  de  Maistre,  dont  Tautorité  ne 
doit  pas  être  suspecte  en  cette  matière. 
«Quon  y  réfléoiîsse  bien,  dit-il,  on 
«  verra  que  le  mouvement  révolution- 
«  naire  une  fois  établi ,  la  France  et  la 
«  monarchie  ne  pouvaient  èlre  sauvées 
«  que  par  le  jacobinisme.  Le  roi  n\i  ja- 
«  mais  eu  d*alliés,  et  c*eit  un  fmt  asies 
«  évident  pour  qu'il  n'y  ait  aucune  im- 
«  prudence  à  Pénoncer,  que  la  coalition 
«  en  voulait  à  l'intégrité  de  la  France. 
«  Or,  connnent  résister  à  la  coalition? 
<t  par  quel  moyen  sunialurel  briser  Tef- 
«  fort  de  l'Europe  conjurée?  Le  génie 
«  infemnl  de  Robespierre  pouvait  seul 
«  o/)''rrr  ce  prodige,  » 

Mais  il  se  trouva  parmi  les  terroristes 
des  hommes  qui  outrèrent  la  terreur 
elle-même,  et  qui,  s  écartant  des  prin- 
cipes proclamés  par  Robespierre,  refu- 
sèrent de  lui  donner  la  vertu  |K>ur  com* 
pagne  :  tels  furent  les  anarchistes  de  la 
commune ,  Hébert,  Chaumelte et  leurs 
adhérents,  dont  les  uns  poursuivaient 
la  chimère  de  la  communauté  des  biens, 
et  les  autres  méditaient,  au  nom  de  la 
raison ,  une  Saint-Bartiiélemy  au  profit 
de  Tatliéisme.  Alarmé  des  progrès  de 
cette  faction,  Robespierre  sVuiendit 
avec  Danton  pour  prévenir  l  accom- 
plissenient  de  ses  mlàmes  projets, 
il  s'opposa  d'abord  aux  scènes  scan- 
daleuses que  présentait  l'abjuration 
solennelle  des  prêtres  catholiques,  et 
lorsqu'il  apprit  que  Ronsiii,  général  de 
l'armée  révolutionnaire,  se  préparait  à 
exécuter  les  pians  d'extennination  con- 
çus et  arrêtés  par  les  apcitres  de  la  rai- 
son et  de  rocbiocnitie,  il  u*hésita  pas 
à  le  frapper  avec  ses  complices ,  sans 
égard  pour  les  services  qu'ils  avaient 
rendus  à  la  cause  répuhlieaine  contre 
l'ennemi  commun.  «  lis  ont  éri|:èriin- 
«  moralité,  dit-il,  non-seulement  en  sys- 
«  tèroe,  mais  en  religion  ;  ils  onleher« 
«  ché  à  éteindre  tous  les  senUnients 
«  généreux  de  la  nature  par  leurs  exem* 
•  pies  autant  que  par  leurs  préceptes.  • 


Ce  n'était  pas  la  première  fois  que 
bespierre  manifestait  sa  répusnanc 
pour  Uébert;  «  Le  misérable!  »  s'était- 
éerlé,  en  apprenant  sa  déposition  dai| 
le  procès  de  la  reine.  «  Le  miaérablé 
«  non  content  de  la  flétrir  comme  un 
«  iMessaline,  il  a  voulu  en  Caire  an 
«  Agrippine  !  « 

Les  hébertUtes  une  fois  conduits  . 
récha£iud,  Robespierre  crut  que  S 
moment  était  venu  de  purger  entière 
ment  le  parti  républicain,  et  ses  parole 
devinrent  menaçantes  pour  ces  meneur 
du  club  des  cordeliers,  gens  couvert 
de  sang  et  de  rapines ,  et  presque  tou 
alliés  ou  disciples  des  sam-cuiottes  d 
la  commune,  liais  Danton^  qui  avait  ét 
son  auxiliaire  contre  les  sectateurs  di 
père  Duehesne,  exerçait  une  espèce  d 
patronage  sur  les  démagouues  lare 
uu'ou  voulait  atteindre  ;  il  se  plai»{(n 
des  attaques  dont  ses  amis  étaient  Tob 
jet,  et  se  brouilla  avec  Robespierre,  qd 
venait  de  le  défendre  dans  le  sein  roéiU 
du  comité  de  salut  public  contre  une  dé 
nonciation  de  Billaud-V^arennes.  (Jiul 
ques  patriotes,  prévoyant  les  suites  lu 
nestes  de  ces  divisions,  s'efforcèrent  di 
les  réconcilier,  et  leur  ménagèrent  «iM 
entrevue  ;  mais  Tun  et  l'autre  restèren! 
inébranlableinent  attaches  à  leurs  vieill  ! 
affections  et  a  leurs  vues.  Danton  re 
ardait  comme  une  niaiserie  Tausterit^ 
e  Robespierre  ;  il  croyait  que  (es  répu« 
blicains  ne  pourraient  se  maintenir  ai| 
pouvoir  et  taire  triomplier  leurs  prini 
cipes  qu'en  s'entourant  de  la  considéra' 
tion  qui  s'attaehe  a  la  richesse  Ktait-c< 
par  suite  de  cette  opinion ,  et  pour  ctH 
le  premier  à  mettre  ces  doctrines  eu 
pratique ,  qu'il  s'était  approprié  la  plui 
grancle  partie  des  fondis  mis  à  sa  dis* 
position  pour  sa  mission  de  Beli;i(iiie, 
et  avait,  avec  son  collèîzue  Lacroix, 
commis,  dans  ce  pays,  d'énormes  con- 
cussions? quoi  qu'il  en  soit,  il  pensad 
qu'il  fallait  fenner  les  yeux  snr  la  forj 
tune  soudaine  de  quelques  révolution 
naires.  Robespierre,  au  contraire,  s»? 
nattait  de  fonder  la  démocratie  sur  b 
vertu,  et,  quand  il  fut  bien  persuadti 
que  Danton  était  un  obstacle  à  ce  sys- 
tème ,  il  l'abandonna  &  BHtand.  | 
Après  le  supplice  de  Danton ,  Rf^bfl^ 
pierre,  débarrassé  de  tous  ses  rivaosi 
eopopuiarité,  se  trouva  presquel'uaiqae 
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srWtre  des  dosiinées  de  la  république.  Quelque  sn2e«:se  et  quelque  profondeur 

Wmïut  profiter  des  avantages  de  sa  qu'il  y  eOt  dans  ce  iangaiie,  il  ne  pou- 

pootion  eo  homme  qui  n'avait  accepté  vait  être  goQté  ni  compris  par  les  hom- 

pipMUl^itnicnt  rallianee duaansH»-  mesauxquels  il  t'adressait  Geii'était  pai 

kSÛM,  et  qui  était  jaloux  de  mettre  d'ailleurs  au  moment  où  les  partisans 

"il!n  l'ordre  dans  le  désordre.  Il  com-  des  vieilles  idées  religieuses  apportaient 

vm;^  par  une  invocation  a  la  toléranf-e  les  plus  jïrands  obstacles  n  Tacconiplis- 

frljgifase,  et  s'iudigtia  des  tracasseries  sèment  de  la  réformation  politique, 

^  icddire  philosophique  suscitait  aux  qu'un  appel  au  sentiment  religieux  pou- 

cili^qeialiaîent  entendre  la  messe  vait  être  aoeoeilH  ftTorablement  par 

^  swtt,  et  aux  prêtres  qui  la  célé-  les  révolutionnaires.     conception  de 

fcr3i>nt.  -  On  n  dénoncé  des  prêtres  Robespierre  devait  donc  échouer  devant 

•  pour avoir  dit  l.i  lïie^se ,  dit-il;  ils  la  la  violence  des  passions  irréligieuses 
«diront  plus  ioiiutéinps,  si  on  veut  les  alors  dominantes  ;  mais  on  ne  peut  re- 
•fflfflécher  de  la  dire.  Celui  qui  les  eni-  fuser  une  grande  supériorité  de  vues  à 
>  meit  plos  fanatique  que  eehii  qui  llioninie  «TRtat  qui  sut  se  garantir  du 
«KliBKaw.  On  dira  peirt^treque  je  eriticisme  délirant  dont  le  plut  grand 
»     on  esprit  étroit,  un  homme  à  nombredesescollègues^ient imbus, et 

•  prtjiî^fs,  que  sais- je?  un  fanatique!  qui  entreprit  de  fonder  un  nouvel  ordre 

•  J'ai(i»j.idit  tpip  je  ne  parlais  nicomine  njoral  sur  une  base  rellL'ieuse,  tant 

•  iûdiîjdu ,  ni  con^me  philosophe  sys-  pour  se  conformer  aux  besoins  des 
«  lénatiqiie ,  mais  comme  repwsontàat  massée  populaires  que  pour  ramener 
*da  peuple. .  la  nation  française  à  l'unité  seetaJe, 

U  se  s'en  tint  pas  à  cette  démons-  non-seulementpar  laeenIralisatloB  ma- 

Intion  en  faveur  des  prêtres  catholi-  térielle  du  gouvernement,  mais  encore 

fW;  il  »i occupa  bientôt  de  rétablisse-  par  la  communauté  (raffections  et  d  i- 

y  ti  uo  nouveau  culte ,  destiné  à  lier  dées.  On  peut  d  ailleurs  en  juger  par  le 

'^ipiiMiiieatles            de  la  nation  passage  suivant  de  son  discours  sur  le 

P  «lieet  abandonné  les  aneiennes  rappSrtdei  idées  religieuseÊeimoraki 

^yaiK^.  îi  savait  qn'en  eidnant  la  aveeieê  principes  républicains:  «  Vous 

riigion  de  lorsTanisation  sociale,  il  «  vous  garderez  bien ,  <lit-il,  de  briser 

tasifrail un  vide  immense  dans  son  svs-  «  fe  lien  sacré  qui  unit  les  bonnncs  à 

fournirait  aux  ennemis  des  ins-  «  Taulcurde  leur  être  :  il  suffit  même 

^tttÎMs  répoblicsaines  l'occasion  de  «  que  cette  opinion  ait  régné  chez  un 

"^mm  diM  aentîment  indestmetf-  •  peuple, pourquoi  soit  dangereuxdele 

rhomme ,  pour  le  dirigercontie  «  détruire ,  car  lesmotifs  des  devoirs  el 

.ni.iis  il  savait  aussi  que  ses  collé-  «  les  bases  de  la  moralité  s'élant  néces- 

^5«^^ves  sous  rinlluence  des  doctri-  «  sairement  liés  à  cette  Idée,  l'effacer, 

P'^.ff  fflcycJopé^iistes ,  étaient  décidés  «  c'est  démoraliser  le  peuple.  Il  résulte 

>>ilMit  que  ce  qui  leur  serait  dé-  «  du  même  principe  qu'on  ne  doit  jamais 

■^tré  vrai  par  lemr  propre  nisen,  «  attaquer  un  eulte  établi  qu'avee  pni- 

"^^s  namioer  si  ce  rafiomUismê  pour»  «  denoe  et  avec  une  certaine  dél  icatesse» 

^-'t  devenir  une  religion  pour  la  masse  «  depeur  qu'un  changement  subit  et  vio- 

J^P^p'e,  et  il  s'efforça  de  les  arra-  «  lent  ne  paraisse  une  atteinte  portée  à 

'■ïHeette  dangereuse' erreur.  «  Eh!  «  laniorale  et  une  dispense  de  la  probité 

*y mes  importent  à  vous,  l^isla-  «  même.  Au  reste,  celui  qui  |)eut  rem- 

•  ^ésria-t-il,  les  hypothèsss  dl-  «  placer  la  Divinité  dans  le  système  de 

Issquelles  certains  philo-  «  la  vie  sociale,  est  à  mes  yeux  un  pro* 

•  wpnw expliquent  les  phénomènes  de  •  dige  de  génie  :  celui  qui ,  sans  l'avoir 
'fa nature?  Vous  pouvez  abandonner  «  remplacée,  ne  soni;e  qu'à  la  bannir 
'JJJ'cw objets  a  leurs  disputes éter-  «  de  l'esprit  des  bonnnes,  me  paraît 

•  DeUes;  ce  D  est  ni  comme  niétaphy«i-  «  un  prodige  de  stupidité  ou  de  perver** 
'^^niesiametiiéologiene,q»e>euB  «  eité.  » 

^visager  ;  aux  veux  du  lé-  Malgré  la  justesse  et  l'importance  de 

'Ç^i'Mout  ce  qui  est  utile  au  monde  ces  considérations  ,Hes  chefs  de  la  Mon» 

«tt^daostapralique»  est  la  vérité.»  ta^  erureat  a|«nsevoir  la  supere* 
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tition  derrière  le  théisme  de  Robes- 
pierre; ils  craignirent  quMI  ne  cherchât 
a  réveîilerdtanttqaes  préjugés  pour  s'en 
faire  un  moyen  d'asservir  le  peuple. 
N'osant  s'opposer  directement  à  h/éfe 
de  l'être  suprême,  ils  la  désapprouvè- 
rent dans  leurs  entretiens  particuliers , 
et  même  dans  les  comités.  Leur  mé* 
contentement  fit  tressaillir  les  factieux 
échappés  au  naufrage  des  cordeliers  et 
de  la  commune.  Ceux-ci  présentèrent 
Robespierre  comme  un  ambitieux  qui 
voulait  arriver  au  trune  par  lautel ;  ils 
firent  remarquer  que  David  lui  avait 
offert,  au  milieu  de  la  féte,  une  cou- 
ronne de  fleurs,  quMI  n'avait  refusée 
dédaigneusement,  tlisaient-ils,  que  pour 
mieux  cacher  ses  desseins,  mais  qui 
décelait  la  pensée  liberticide  du  tyran 
dans  rempressement  indiscret  de  Vas* 
clave.  Ces  insinuations  eurent  tout  Tef* 
fet  qu'on  s'en  était  promis.  Une  coali- 
tion monstrueuse  se  forma  ;  les  révo- 
lulionnnires  dans  le  sens  du  crime, 
selon  Texpression  de  Saint-Just,  circon- 
vinrent les  démocrates  purs  et  désinté- 
ressés, et  les  Bourdon,  les  Rovèro,  les 
Tallien,  les  Barras,  les  Fouché,  etc., 
parvinrent  à  entraîner  Prieur,  Cnmbon , 
Robert-Lindet  et  Carnot  contre  celui 
qu'ils  ne  désignaient  plus  que  par  Té- 
pithèle  de  tyran  :  Carnot  voulait  qu'on 
se  bornât  à  se  tenbr  sur  la  défensive 
iusqu'à  ce  aue  les  projets  qu'on  atUl« 
huait  à  Robespierre  fussent  devenus 
évidents  et  incontestables.  Mais  la  plu- 
part des  conspirateurs  avaient  besoin 
de  hâter  leurs  coups.  Ils  étaient  instruits 
que  Robespierre  insistait  |»lu8  que  ja- 
mais sur  la  nécessité  de  purifier  le  parti 
républicain,  et  ils  avaient  résolu  de  pré- 
venir, à  tout  prix,  répuratioa  qui  de- 
vait les  atteindre. 

«  Robespierre  se  croyait,  en  effet,  près 
d'arriver  au  terme  marqué  |>our  régula- 
riser le  mouvement  révolutionnaire;  il 
.son^jeait  à  réaliser  bientôt  ses  plans  de 
réorganisation,  à  fonder  sur  une  base 
démocratique  les  institutions  qui  lui 
paraissaient  renfermer  toutes  les  ga- 
ranties de  paix ,  de  bonheur  et  de  liberté 
qu'il  pouvait  désirer  pour  l'ayenir  de 
son  pays;  et  comme  il  sentait  le  besoin 
de  faire  servir  nu  rétablissement  de 
Tordre  d'autres  instruments  que  ceux 
dont  l'emploi  avait  été  jusque-là  rendu 


nécessaire  par  l'acharnement  récipr 
que  des  partis  et  par  les  dansers  de 
république;  comme  il  était  jaloux  d'o 

vrir  rère  nouvelle  avec  des  auxilinir 
dont  les  antécédents  ne  fussent  pas  { 
obstacle  à  la  confiance  de  leurs  cnm 
toyens;  comme  il  pressentait  la  rea 
gnanee  des  hommes  qui  s'étaient  fi 
une  existence  exclusivement  révoluticj 
naire  à  rentrer  sous  l'empire  de  In  m 
dération  et  de  la  justice  ordinair 
comme  il  tenait  à  préserver  la  sociét 
rendue  à  l'état  normal ,  de  l'infiuen 
des  agents  de  la  terreur,  qui  dépassais 
même  les  instructions  des  oomit^  da 
leurssanglantesmissioos;  enfin  ,comr 
il  ne  voulait  pas  que  des  noms ,  auxqm 
étaient  attachés  des  souvenirs  de  fér 
cité,  de  pillage  et  de  débauche,  se  ni 
lassent  a  la  fondation  d'un  ordre 
choses  qu*il  se  flattait  de  pouvoir  a 
puyer  sur  la  morale  austère  et  les  vert 
des  anciennes  républiques,  il  necac 
plus  son  désir  de  dessouiller  entièreme 
l'étendard  républicain,  et  de  frapper,  i 
du  moins  d'écarter  lès  patriotes  impil 
qui  l'avaient  entaché.  Peu  de  teni 
avant  le  9  thermidor,  il  eut  unentreti 
à  ce  sujet  avec  le  citoyen  Aignan ,  ak 
commissaire  du  gouvernement  à  C 
léans,  depuis  membre  de  l'Institut, 
il  lui  demanda  une  liste  de  républicai 
sages,  étrangers  aux  excès  de  latf 
reur,  et  dignes  d'entrer  dans  la  nC 
velle  composition  des  autorités  des 
département;  il  lit  faire  une  seinblal 
demande  à  Cambacérés  pour  le  depar 
ment  de  TËtoiult,  par  l'entremise 
Gouthon  O.  • 

Mais  ceux  qui  trouvaient  dans  1< 
conscience  des  motifs  de  redouter 
retour  à  Tordre  et  cette  impulsion  rei 
pnisatrice,  se  pressèrent  de  conjure! 
justice  vengeresse  qui  grondait  sur  li 
téte;  ilsavaientenvahi  lecomitéde  sûr 
générale ,  surpris  le  patriotisme  de  p 
sieurs  membres  du  comité  de  salutj 
blic,  et  enhardi  Rillaud  à  accuser  t 
bespierre  de  tyrannie,  dans  une  seai 
même  de  ce  comité.  Robespierre  n'ai 
répondu  (|u*aveettne  indignation  m^ 
de  mépris  à  cette  inculpation  ;  pq 
pendant  plus  d'un  mois,  il  s*était  oj 
tenu  de  venir  siéger  parmi-ses  coU^ 

art.  déjà  cité. 
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Ct^  prendre  part  à  la  dtreetioii  dêi 

:f&ires,  tandis  que  Saint-Just  et  Le 

B«ctai«il occupé,  aux  frontières,  à 
stinîuler  le  courage  des  soldats  par  leurs 
oiwrtaiions  et  leur  exemple ,  et  que  ses 
OMoii  restaient  ainsi  seuls  au  timoa 
àftM. 

le  8  thermidor,  voyant  le  dé- 
tordre et  les  malheurs  de  la  patrie  s'ac- 
crr-itre,il  quitta  sa  retraite  pour  venir 
(kn  ocrra  la  représentation  nationale 
1ê>  hmm  qu'il  regardait  comme  les 


'  îte  n'ont  pu  s  empêcher  d'admirer 
^  fflaaeuo  magnifique  monument  d'é- 
'  %noe  parlementaire.  Saint-Just, 
vmiétl» «cille,  devait  la  cootinoer 
teleodemain;  mais  nous  avons  racon- 
ttaifleorsf Voyez  les  Annales,  t.  II, 
^Î13  à  401  )  tous  les  détails  de  cette 
«MSe  révolution  :  nous  ne  rccom- 
■^BWDS  pas  ici  ce  récit.  Maximi- 


oaméros.'  Ce  journal  fat  continué  an 

eonimencementdelaco;{r^n^/o;;  sous  le 
titre  de  Lfttres  de  yîaximilien  liobes» 
pierre ,  membre  de  la  convention  na» 
t tonale  de  France ,  à  ses  commfttants. 
Il  en  parut  douze  autres  numéros  jus- 
qu'à la  fin  de  1799.  Le  premier  trimes- 
tre de  1793  n'a  que  dix  numéros.  Cette 
irrégularité  dans  les  livraisons  fut  une 
des  eauses  qui  empêchèrent  le  succès  de 
ce  journal.  On doitencoreà Robespierre 
une  trentaine  de  discours,  opinions, 
ide  la  proloD^tion  des  trouble»  rapports  imprimés  séparément ,  et  in- 
rtde  ranarebie.  H  commença  la  lutte   wah  dans  le  MonU$wr9X  quelques  au- 
3r  un  discours  que  ses  ennemis  eux-    très  journaux.  Voyez  Duplay,Le  Bas, 

 _  —    Saint-Just,  Couthon,  Coffinhal, 

Comité  de  salut  fublici  Commune 
DE  Paris,  Éloquence. 

yéugustin-Ban^oteph  RoBuraill, 
ditie  Jeune,  né  à  Arras,  en  1764,fipère 
du  précédent,  fut  élevé  comme  lui  au 
collée  de  Louis-le-Grand ,  et  suivit 
aussi  la  même  carrière,  celle  du  barreau. 

—  g.-.  .  „    11  s'occupait  avec  zèle  de  sa  profes- 

miff  aeeablés  par  la  mons-   sion,  Ior«iuelaiévo1ution,dont,  comme 
eoilition  qui  s*était  formée    son  frère,  il  embrassa  ardemment  leit 

principes,  lui  fit  abandonner  la  juris- 

f>rudence  pour  la  politique.  Nommé  d'a- 
>or(l  procureur  syndic  de  la  commune 
de  sa  ville  natale,  il  fut  élu,  en  17U2, 
par  llnOueneede  son  frère ,  député  de 
paris  à  la  convention  nationale.  Il  vota 
la  mort  du  roi ,  sans  appel  ni  sursis  ; 
fit  arrêter  Bonne-Carrcre  et  Laclos 
comme  agents  de  Duinourie/;  combnt- 
— ^  w.--    tit,  au  31  mai,  la  proposition  de  Cam- 

)  aoBrot,  presque  dans  le  déoû-  boulas,  qui  voulait  fKre  poursuivre  par 
"^'«depais  plusieurs  années,  if  n'a-  le  conseil  exécutif  ceux  qui  avaient 
'^^  fiutre  revenu  que  son  traitement  ordonné  de  fermer  les  barrières ,  de 
*^<iéputp.  pt  il  en  envoyait  la  plus  sonner  le  tocsin  et  de  tirer  le  canon  d',i- 
partie  à  sa  famille;  il  devait  six  larme;  il  démontra  que  la  commission 
*^*fraDcs  a  son  hùte.  des  douze  était  seule  coupable  de  tous  les 

wadt  Rebespierre  :  JHaldoyer  pour  désordres ,  et  prit  une  part  active  à  tou- 
^"Itiery*  t78S,  in«8*  :  le/our-  tes  les  mesures  dirigées  contre  les  gi* 
*^«f  tarants  de  mars  1784  a  rendu    rondins.  Envoyé  peu  de  temps  après  en 
'^pte  de  ce  plaidoyer,  qui  fit  une    mission  dans  le  midi ,  avec  Ricord  ,  il 
sensation;  Discours  sur  les    coopéra  activement  au  siège  de  Ton- 
1'''^  infamantes ,  couronné  par  la    Ion,  et  y  connut  Bonaparte,  qu'il  ap- 
royale  de  Metz,  1785,  m-8«;    précia  et  dont  il  se  fit  dès  lors  le  pro- 
^    deGnaet^  couronné  par  TAca-  tecteur.  Barras  et  Fréron  avaient  été 
«ai»  <rArra8,l795,  in-8*;  Éloge  de.  également  envoyés  en  mission  dans  l« 
^•^^y ,  président  à  mortier  au    département  du  Var.  Il  lutta  cour.1- 
Ij^itment  de  Bordeaux,  1789,  in-S";    geusement  contre  ces  féroces  procon- 
2*"^  iur  l'organisation  des  gar-    suis,  qui  demandaient  des  fusillades  en 
21'  "><iMafef ,  1 7  90  ;  U  Défenseur  de    masse.  Revenu  h  Paris ,  au  commence- 
*^"<<ttMioii,  avril-aodt  1793,  douce   ment  de  1 794 ,  Il  s*y  brouilla  avec  son 

T.  lu.  9t  Uvraiton,  (Dict.  BRCirGL.,  etc.)  8 


eux,  furent  conduits  à  l'écha- 
"•die  10  thermidor;  et  l'on  peut  dire 
^ittc eu;  périt  la  république,  qu'ils 
fonder  sur  des  bases  oura- 
et  que  leurs  vainqueurs  condui- 
^nt  d'ibtme  en  abtme  jusqu'au  18 

Robespierre,  qui  pendant  quelques 
iaîait  exercé  sur  le  gouvernement 
grande  inlluence ,  était ,  lors- 
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frère,  par  les  instillations  do  certains 
membres  du  coinittîde  sûreté  générale, 
et  ne  se  réconcilia  avec  lui  qu'aux  ap- 
proches du  9  thermidor.  Ce  jour-la, 
il  donna  des  preuves  d*un  eourage  im- 
passible et  d*ijn  nre  dévouement. 
Lorsqu'il  entendit  prononcer  le  décret 
i\e  mise  hors  la  loi  contre  son  frère, 
il  s*écria:  «  J'ai  partage  ses  vertus,  je 
«  demande  à  partager  son  sort.  »  La 
convention  n*était  pas  capable  alors 
d'admirer cequ'il  y  avait  d'beroïtpie dans 
cette  réclamation;  elle  se  contenta  d'ac- 
céder froidement  à  la  demande  de  Ro- 
bespierre jeune,  qui  fut  aussitôt  conduit 
àl^Porce.  Délivre  pendant  la  nuit,  avec 
lesprocritsde  la  veille,il  attendit  à  Photel 
de  villt^qneson  frère  donnrU  le  signal  du 
combat  contre  la  convention.  Quand  il 
vit  que  tout  était  désespéré,  il  sejeta  par 
une  fenêtre  et  se  cassa  la  jambe.  On  ne 
Tentraîna  pas  moins  à  Téchafaud,  où  Û 
reçut  le  coup  fatal  avec  un  sang-froid 
Stuïque,  à  l'il^e  d'environ  trente  ans. 

charlotte  Kouesimerre,  sœur  des 
précédents,  née  a  Arras  en  17G1  ,  vint 
s'établir  à  Paris,  lorsque  ses  frères  furent 
nommés  députés  à  la  convention.  Mais, 
légère  et  inconséquente,  elle  se  laissa  cir- 
convenir par  leurs  ennemis  et  se  brouil- 
la bientôt  avec  eux.  Fouclic ,  auquel 
Maximilien  s'apprclail  a  dem.iiuier  un 
compte  sévère  des  ujassacres  et  des 
exactions  qu'il  avait  commises  à  Lyon , 
rechercha  sa  main,  pour  se  faire  d'elle 
une  barrière  contre  la  juste  sévérité  de 
rincorruptibie ,  et  il  n<î  tint  pas  a  elle 
qu'elle  ne  devînt  la  fenune  d»î  Tinfàme 
proconsul.  Incarcérée  après  le  9  ther- 
midor, elle  recouvra  bientdt  la  liberté , 
ne  roi4;it  pas  de  recevoir  des  assassins 
de  ses  frères  une  pension  qui ,  de 
6000  francs  d'abord,  j)uis  rciluite  suc- 
cessivement jus^^u'a  I.jOO  francs,  lui  fut 
payée  par  tous  les  gouvernements  qui  se 
succédèrent  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  à 
Paris,  en  1884.  Elle  a  laissé  des  Mé* 
moires  qui  contiennent  de  curieux  ren- 
seignements, niais  où  le  faux  se  trouve 
trop  souvent  mèl<*  avec  le  vrai. 

llo^Eax  D  AiiBAissfiL.  Voyez  Aa- 
BBISSU». 

.Roc  H  i  HB«4tl  {Jean- Baptiste-  Dona* 
tien  de  Vimeur,  comte  de) ,  né  à  Ven- 
dôme en  172.»,  entra, en  1742.  en  qualité 
d«  coruette,dau$  le  régimeut  de  cavalerie 


de  Saint-Simon ,  lit  les  campajjnes  d 
Bohétne  et  de  Bavière  sous  le  maréchal  d 
Broglie,  et  se  distingua  à  Tattai^ue  d< 
lignes  de  Weissembourg  et  au  siège  d 
Fribour^.  II  fut  ensuite  aide  de  camp  d 
duc  d'Orléans  et  du  comte  de  Clermon 
et  se  trouva  avec  ce  dernier  aux  sici;^ 
d'Anvers,  de  JNamur,  et  à  la  bataille  d 
Raucoux.  Devenu ,  à  vingt-deux  ans,  c( 
lonel  du  régiment  de  la  Marche ,  il  le  cent 
manda  à  la  batailledeLaufeld,  où  il  reç\ 
deux  blessures  graves.  En  t748,  il  invei 
tit  Maéstricht,  fut  élevé  au  grade  de  hr 
gadier  d'infanterie  peu  de  temps  apre^ 
et  se  trouva  au  siège  de  Malion ,  aprj 
lequel  il  fut  fait  m<'\ior  général  de  Tarm^ 
du  Rhin  (t757  ).  Il  se  distingua  av 
batailles  de  Oeveit,  de  Minden,  r 
(]orbacli  et  de  Clostercamp;  donna  l< 
plus  grandes  preuves  de  valeur  au  pai 
sage  de  la  Lalm  en  1761,  et  détruis 
dans  le  mois  d*aotlt  de  la  même  anaj 
une  division  ennemie  de  8,000  hoi< 
mes,  ce  qui  lui  valut  le  gra  le  de  mari 
cbal  decamp.  Il  sedistin2;ua  encore  pei 
daut  lesdeux  campagues  suivantes,  ui 
taniinent  à  Cassel.  | 

Il  fut  nommé  lieutenant  général  i 
17S0,  et  quelque  temps  apiès  envoyé, 
la  ti'te  d  un  corps  auxiliaire  (!.•  (i,0( 
hommes,  aux  Ktats-lJnis  d'Amérique.  ^ 
conduite  pendant  la  guerre  de  i'ind 
pendauce  mit  le  sceau  à  sa  réputatioj 
Il  parvint  à  empécber  la  jonctioa  de  loi 
Ghnton  avec  Corowalui;  se  coocer 
avec  \Vasiiin2;ton  pour  resserrer  ce  diî 
nier  dans  la  ville  d'York-Town  en  \  i 
ginie  (Voy.  L\  Fwettk),  et  le  for<^  i 
capituler,  le  lU  octobre  1781  :  le  génei 
anglais  et  son  corps  d*armée,  monta 
à  8,000  hommes,  se  rendirent  prisq 
niers  de  guerre  avec  214  pièces  decan 
et  22  drapeaux.  I^a  paix,  conséquen 
de  cette  reddition,  fut  signée  enl 
TAngleterre  et  les  États-Unis  en  ji 
178S,  et  le  congrès  reconnaissant  donj 
au  général  français  deux  dés  |Mèess.  i 
canon  prises  sur  l'armée  anglaise,  npi 
y  avoir  fait  graver  ses  armes  avec  u 
mscription  honorable. 

De  retour  en  France,  Bocliambc 
fàt  nommé  chevalier  des  ordres  du  ri 
il  commanda  en  Alsace  en  1789,  et  p^ 
Tannée  suivante,  le  commandement; 
l'armée  du  Nord.  C'est  a  celle  épo(| 
qu'il  fut  élevé  à  U  tU^aité  de  loarécl 
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de  France  (28  décembre  1791).  Il  re- 
fusa le  portefeuille  de  la  guerre  que  lui 
o&it  Moiitioorin ,  et  se  démit  de  son 
eoaBttDdeiiieiit  le  15  mai  I7\i'2.  An  clé 
^fOiduita  la  Conciergerie  en  1793, 
il  reeouTra  la  liberté  après  le  9  tiieruii- 
!e  retira  a  la  campagne ,  et  y  mou- 
rut eo  1807.  Napoléon  Vavait  nommé 
çraad  oflicier  de  In  Lésion  d'honneur 
Htaavait  aa'ordé  la  pension  d'ancien 
■wdul.  Rochainbeau  a  laissé  des  Mé- 
■MWfquiont  été  imprimés  en  1809. 

OmUfn-yiarie- Joseph  r/c  Vimeur, 
fUkét  RocHwiBEAU,  fils  du  préce- 
^1  né  au  clidteau  de  Kochnmheau 
«  I7S0,  entra  au  service  dès  l'enlance, 
détail dfja  colonel  du  ré.ïiment  d'Au- 
^tnpie,  lorsqu'en  1780  il  suivit  son  pcre 
«Améfujue.  Il  prit  une  part  active  a 
«tteopedilion,  et  fut  nommé  marcchnl 
^«oinpeu  1791,  et  lieutenant  ^encrai 
*  17W.  Appelé  alors  au  commande- 
nt* d«  Iles  du  Vent ,  il  y  soumit  les 
wwi  révoltes,  chassa  les  Anglais  de 

IJaniuique  au  commencement  de 
I nu, déjoua  leurs  tentatives  surSjint- 
Û8«iogue,et  fut  nommé,  en  179(),  gon- 
*W«r  de  cette  colonie.  Mais  il  fut 
•■•tôl  après  destitué,  rentra  en  France 
J^^ployé  à  l'armée  d'Italie,  où  il  se 
J[^>|Da:  il  défendit  avec  une  grande 
*wonrela  tête  du  pont  du  Var. 

Après  avoir  fait  les  camnasnes  de  la 
Jwe  rt  du  Tvrol ,  il  fut  desinné  pour 
'^rt  partie  de  rex|)édiHon  commandée 
f^flpgenéral  Leclerc.  11  contribua  aux 
*****  de  ce  neral ,  notamment  a  la 
PW*  du  fort  Louis  et  dans  la  Ravine  à 
J""**^»,  où  il  battit  ci»mpleni»  nt 
iQflemi.  Il  s'empara  peu  de  temps 

ÎJCi  du  Port-au-Prince  et  du  fort  Dau- 
Apres  la  mort  de  Leclerc ,  il  le 
"Jy^ça  dans  le  commandement  en 
abandonna  l'ile,  en  1803,  à 
•jj*^  de  Dessalines.  Pris  dans  la  tra- 
[ttr  les  Anglais  ,  et  conduit  à  la 
^•■^•'!««,  puis  de  là  en  Angleterre,  il 
■«fttuuvra  la  liberté  qu'en  181 1. 11  re- 
Ç^?J^^13'  le  connnandement  d'une 
•"iiiODdu  cinquième  corps  de  la  grande 
•"t*.  combattit  vaillamment  a  Baut- 
J*«'«ful  lue  a  la  bataille  de  Leipzig  , 
«[•  octobre  de  la  même  année. 
^OCHECHOOABT  (famille  de).  Cette 

remontait   assez  haut  : 
^^"A^^OitroJrancas,  lils  de  Oi- 


rauUf  vicomte  de  Limoges,  qui  prît, 
vers  1018,  le  titre  de  vicomte  de  Roche* 
chouart,  en  est  regardé  comme  la  sou- 
che. Les  vicomtes  de  Rochechouart  for- 
mèrent dans  la  suite  trois  branches  prin- 
cipales, qui  jouèrent  un  rùle  important 
à  diverses  époques  :  les  Hocheaiouart' 
Jars,  les  Rochechouart- Faudoa s ^  et  les 
Rochechouart- Mort emar t.  La  dernière 
de  ces  branches  s'est  surtout  iliustrce 
(voyez  MoRTKMA.fiT).  Le  niembre  le 
plus  célèbre  de  la  première  fut  Fran- 
çois 4e  RocuBCHOUART ,  plus  connu 
sous  le  nom  de  chevalier  de  Jars. 
Venu  de  bonne  heure  à  la  cour  de  Louis 
Xlll,  jois^nant  a  beaucoup  dVsprit  et 
d'amabilité  une  grande  fermeté  d'ûme, 
il  fut  admis  dans  Pintimile  de  la  reine 
Anne  d'Autriche,  qui  lui  témoigna  une 
grande  confiance.  Richelieu  en  conçut 
de  l'ombrage,  et,  anrcs  la  journée  des 
dupes  y  le  chevalier  de  Jars  fut  exilé  en 
Angleterre.  Rappelé  en  1631,  il  ne  tarda 
pas  à  entrer  dans  les  complots  formés 
contre  la  puissance  et  même  contre  la 
vie  du  cardinal.  Il  fut  arrêté,  au  com- 
mencement de  l'année  1632 ,  et  conduit 
à  la  Bastille,  où  il  fut  enfermé  pendant 
onze  mois  dans  un  cachot,  et  ou  Laffè- 
mas (  Voy.  ce  nom)  lui  fit  subir  qua* 
tre-vingls  interrogatoires.  Il  fût  en- 
suite transféré  à  Troyes;  Laffèmas  l'y 
suivit  pour  l'y  interroger  encore  et 
continuer  l'instruction  de  son  procès. 
On  ne  put  lui  arrachi-r  aucun  aveu  ,  et 
sa  sentence  fut  prononcée.  Sa  grâce 
arriva  au  moment  où  il  mettait  sa  téte 
sur  le  billot,  et  on  le -reconduisit  en 
prison.  Il  obtint  enfin  sa  liberté,  mais 
a  condition  de  se  rendre  en  Italie,  d'où 
line  revint  qu'à  la  mort  de  Richelieu. 
Il  joua  un  rôle  dans  les  premiers  troubles 
de  la  Fronde ,  et  contribua  à  les  apaiser 
en  réconciliant  Mazarin  avec  le  chan- 
celier Ch.'lteau neuf.  Il  mourut  en  1670. 

RocnEFORT.  Grande,  belle  et  forte 
ville  maritime  de  l'ancien  Aunis,  au- 
jourd'hui chef-lieu  de  sous-préfecture 
du  département  de  la  Charente-Infé- 
rieure. Klle  date  du  règne  de  Louis  XIV 
et  est  entourée  de  beaux  remparts  sans 
fossés.  Son  port  est  le  troisième  port 
militaire  de  la  France. 

On  compte  aujourd'hui  dans  cette 
ville  14,000  habitants  ;  c'est  la  patria 
de  l'amiral  La  Calisson nière. 

9.. 
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^  ROCHEFOBX  (maisons  de  ).  Il  y  a  eu 
;  en  France  deux  iHustrei  femiUes  de  ce 

nom  :  la  première  était  originaire  de 

Bourgogne,  la  seconde  d'Auvergne.  Les 
Rochefort  de  Bourgogne  descendaient 
de  Cui  de  RocuEFORt,  qui  servait  en 
1377.  dans  la  compagnie  de  cent  hommes 
d*armes  du  duc  de  Bourgogne;  elle  a 
fourni  la  brancbede^  seigneurs  de  Luey 
et  celle  des  seigneurs  de  la  Croisette. 

Le  membre  le  plus  illustre  de  cette 
famille ,  Gntllaunie  de  Rocfiefort  ,  fut 
admis  dans  les  conseils  du  duc  de  Bour- 
gogne Philippe  le  Bon  ;  il  se  trouva  avec 
le  comte  de  Charotais  à  la  journée  de 
Montlhéry,  et  celui-ci,  devenu  duc  de 
Bourgogne,  le  chargea  de  différentes 
négociations  avec  la  cour  de  Rome,  la 
république  de  Venise  et  les  princes  d'i- 
taue.  Guillaume  de  Rochefort  parvint  « 
en  1474 ,  à  préserver  le  comté  ae  Bour- 
gogne d'une  invasion,  en  indemnisant  les 
Suisses  et  les  Allemands  du  butin  qu'ils 
comptaient  faire  dans  les  États  du  duc. 
Accusé  cependant  d*avoir  trahi  les  inté- 
rêts de  ton  souverain,  il  s*expatria,  et  ne 
revint  en  Bourgogne  qu'après  la  mort  de 
Charles;  il  fut  alors  député  vers  Louis 
XI  pour  traiter  du  mariage  de  l'héri- 
tièrc  de  Bourgogne  avec  le  dauphin. 
Le  roi  rengagea  à  rester  à  son  ser- 
Tîce,  et  le  nomma  en  1483  chancelier 
de  France.  Guillaume  de  Rochefort  oc- 
cupa cotte  place  sous  Charles  VI II,  et  se 
fitloujours  remarquer  par  son  intégrité 
ot  sa  justice.  Ce  ftit  lui  qui,  s'étant  op- 
posé à  ce  que  Ton  fît  la  guerre  au  dernier 
duc  de  Bretagne ,  fut  chargé  plus  tard 
de  rédiger  les  bases  du  traité  qui  eut 
pour  résultat  li^  mariage  de  la  lille  de 
<•(•  prince  avec  Charles  VI II  et  la  réunion 
<)u  duché  de  Bretagne  a  la  couronne  de 
France.  Il  mourut  en  1402. 

GtU  dcRocBBFOBT,  son  frère  putné, 
servit  d'abord,  comme  lui,  le  duc  de 
Bourgogne  et  fut  chargé  par  Marie  de 
lîourgogne  de  recevoir  le  serment  de 
lidélilé  des  Flamands.  Louis  XI,  après 
avoir  réuni  la  Bourgogne  à  la  France , 
le  nomma  premier  président  du  parle- 
nient  de  Dijon.  A  la  mort  du  chancelier 
th  France  Briçonnet,  Charles  VI II  lui 
donna  la  place  de  ce  magistrat.  Gui  de 
iVochefort  la  conserva  sous  Louis  XII  ; 
plein  de  zèle  pour  la  justice,  il  osa  pren* 
dre  la  défense  du  maréchal  de  Gié  con« 


tre  la  reine  Anne  de  Bretagne,  et  fit  an* 
nuler  la  procédure  à  la  suite  de  laquelle 
cet  officier  avait  été  condamné  0«  U 

mourut  en  1507. 

La  seconde  famille  de  Rochefort, 
originaire  d'Auver^'ne,  remonte  à  Guif" 
laume  et  à  Marguerite  d'Alli,  qui  fon-i 
dèrent,  en  lOOi ,  le  prieuré  de  Rochet 
fort,  dit  de  Bonnat.  Les  membres  lea 
plus  illustres  de  cette  famille  furent  : 
Hector  deRocHEFORT  d'Alli,  évéqiie 
de  Bayonne,  puis  de  Toul  en  1524,  et 
chancelier  du  duc  de  Lorraine  \  CiaucU 
de  RocHBPOBT ,  qui  par  son  marlagti 
avec  Claire  de  la  Tour-Saint-Vidal,  ae4 
quit  la  baronnie  de  Sennaret  dans  le  Gé- 
vaudan  et  celle  de  Saint-Vidal.  De  ce 
tnariage  naquirent  trois  enfants,  qui 
formèrent  autant  de  branches  de  la  ta^ 
mille  de  Rochefort  :  1*  Mmar  de  Roj 
GBBPOBT  d*Alli,ditdelaTour  :  2o7*terre| 
Jntoine  de  Rochefort  de  Saint-Vidal  j 
3<>  Claude  de  Rochefort  de  Sennaret  j 
comte  de  Montferrand. 

UocHEFORT  (Guillaume  de),  né  j 
Lyon  en  1731 ,  fit  ses  études  à  Paris  : 
obtint  à  dix-neuf  ans  une  place  assej 
lucrative  dans  les  fermes ,  aonna  sa  i\é^ 
mission  en  17C2  ,  et  vint  s'établir  a  Pal 
ris ,  pour  s'y  livrer  entièrement  à  sor 
goût  pour  les  lettres.  11  lit  paraître ,  ci 
1766,  une  traduction  de  CHiade,  quil 
bien  que  jugée  sévèrement,  lut  ouvrit  lei 
portes  de  l'Aradéinie  des  inscriptions 
Sa  traditr/ion  de  l'Odf/ssée  ,  qui  suivi 
d'assez  près,  ne  fut  pas  mieux  accueil lii 
du  public  ;  il  voulut  alors  s*essa>  er  dani 
le  genre  dramatique  et  composa  troi 
tragédies  (dont  une  seule,  VÉlecire 
frit  jouée  sur  le  théâtre  delà  cour,  inni 
ne  put  être  représentée  à  Paris),  \i\ 
opéra,  et  une  comédie  qui  ne  réussi 
point.  Il  mourut  en  1788.  On  a  de  lui: 
outre  sa  traduction  d*Homère  et  se 
œuvres  dramatiques,  Pensées  diverse 
contre  le  sustéme  des  matérialistes  , 
l'occasion  du  Système  de  la  nature  (  pa 
d'Holbach),  1771,  in  12;  Histoire  crit\ 
que  des  opiniofis  des  anciens  et  des  sy\ 
iémes  de$  phUosophes  sur  ie  btmheià 
1778,  in-8*;  Traduction  compote  d 
théâtre  de  Sophocle ,  1788,2  vol.  in-8' 
et  plusieurs  .>/fV^io/re5  dans  le  recueil  (i| 
TAcadémie  des  luscriptioos. 

(•)  Voy.  ClÉ. 
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RocHEForcAi  LD  (la),  nupes  Fucaldi. 
Petite  riile  de  i'Angouinois,  aujourd'hui 
cMeodteantondttdéparteiiieiit  de  la 
ChMi.  Population,  2,600  habitante. 
Oqv  remarque  un  beau  château,  qui  date 
delà  r  naissance,  et  dans  lequel  naquit 
le  «lebre  auteur  des  Afaximes.  Ce  lieu 
i^aitéte  érige  en  duché-pairie  en  1622. 
Vflf.u  Rochefoucauld  (famille  de). 

RocHE-GuYON  (la).  Bour^  du  Vexin 
fnoçais ,  aujourd'hui  compns  dans  le 
(icfartement  de  Seine-et-Oise  ;  popula- 
tiua,  1000  habitants.  C'était  autrefois 
Bûcplâcc forte,  qui  fut  prise,  en  1 4 1 8,  par 
beniedeWarwîck.  Une  femme,  UUe 
•ioa Borean, chambeDaii  du  roi  de 
Pneee,  et  Teuve  de  Guy  VI,  sire  de  la 
Roch^C^yon,  tué  à  la  bataille  d'Azin- 
«irt,  occupait  alors  cette  forteresse; 
w«TWïct  de  prêter  serment  au  roi  d'An- 
|l(tcrre,  elle  refusa,  et  fut  dépouillée  de 
nÉgieone.  Charles  VII ,  pour  réeom- 
a  fidélité,  la  nomma  quelques 
^m  daime  d'honneur  de  la 

ftiae. 

JU  Roche-Guyon  avait  été  érij^é  en 
jj^pairie  eu  1721  ;  c'est  la  patrie  de 
AMb,  aotetir  de  rOHgitie  dés  eulte$. 

MGiUEE.  Vovez  LA  Rochelle. 

HocHE-sCB-Yo'x  C  la  ) .  Petite  ville  du 
Poitou,  sur  l'emplacement  de  laquelle 
^ipo\m  bâtit,  en  1805,  celle  de 
Sipokoti-vm,  à  laquelle  Louis  XMll 
^  ca  ISIS  le  nom  de  Baufhm' 
'  «(<&(Toy.  ce  mot  ).  Vers  le  milieu  du 
jpîtorzième  siècle,  le  château  de  la  Ro- 
«i^^r-Yon,  qui  appartenait  à  Louis  II , 
JWMe d'Anjou,  fut  livré  par  la  trahison 
«ijo  gouverneur,  Jean  BlondeaUf  au 
inwllelr.  Quatre  ans  après,  il  fût  re- 
PBpsr  Olivier  de  Clisson.  Il  appartint 
^te  à  la  famille  de  la  Trémouille, 
p«3  celle  de  Bourbon,  en  faveur  de 
^^lieile  il  fut  érigé  en  principauté.  11 

plusieurs  fois  pris  et  repris  pendant 
de  religion,  et  entia  déman- 
;:<f  sous  le  rkne  de  Louis  XIII.  En 
les  répOMicaios  se  cantonnèrent 
^  Ci  ses  ruines  et  achevèrent  de  les 
'^"ûverser.  Les  débris ,  dont  il  ne  reste 
^^Mfe  plus  rien ,  ont  été  employés  à  la 
•■''■etion  de  la  ville  moderne. 

RocHi-sui-Tow  (combat  de  la). 

la  débite  que  lescliefs  vendéena 
}^  essuyée  le  13  août  1793  devant 
"^^(voy.  ce  mot),  Charette,  accom- 
de  Ms  lieuteoanu  Savin  et  Joly, 


se  retira  dans  ses  cantonnements  ordi- 
naires ,  autour  de  Legé.  Il  s'y  préparait 
activement  à  reprendre  ronensive, 
quand  ses  espions  vinrent  lui  annoncer 
que  les  républicains  étaient  à  la  Hoche- 
sur-Yotî  dans  une  sécurité  parfaite,  et 
qu'il  était  facile  d'enlever  ce  poste  d  un 
coup  de  main.  Charette  réunit  ses  trou- 
pes, et  partit  le  25  avec  ses  deux  lieute- 
nants pour  tenter  une  entreprise  qui 
semblait  offrir  peu  de  difliculte.  Arrivés 
à  quelque  distance  de  la  Roche-sur- Yon, 
ils  se  séparèrent  en  trois  colonnes  pour 
attaquer  la  ville  par  différents  points  : 
Charette  lui-même  par  le  Poiré ,  Joly 
par  Lamotte-AeharcI ,  et  Savin  par  les 
Essarte.  Mais  le  général  Mieskousky , 
ui  commandait  la  division  républicame 
es  SablfS-d'Olonne,  également  averti 
)ar  des  espions,  était  venu  renforcer 
a  garnison  de  la  Roche-sur-Yon.  Quand 
les  royalistes  se  présentèrent,  il  courut 
à  leur  renconteCt  les  surprit  par  une  a^ 
taque  si  imprévue,  culbuta  leur  avant» 
garde  avant  la  complète  réunion  des 
trois  chefs,  marcha  ensuite  à  leur  corps 
de  bataille,  et,  après  leur  avoir  tué  beau- 
coup de  monde,  lesobligea  à  une  retraite 
précipitée.  Charette,  a  la  suite  de  cet 
échec,  garda  quelque  temps  l'inaction. 

Uociiktte  (I)ésiré-Kaoul),  l'un  de 
nos  plus  savants  archéologues  et  de 
nos  plus  habiles  antiquaires,  né  à  Saint- 
Amand  (Cher)  en  1790,  fit  ses  études 
au  lycée  de  Bourges,  fut'  nommé,  en 
1810,  professeur  d'histoire  au  lycée 
impérial  à  Paris  ,  remporta  ,  en  IS13, 
le  prix  proposé  par  la  troisième  classe 
de  l'Institut,  sur  l'histoire  des  colonies 
grecaues,  et  fut  chargé,  en  1815,  de 
suppléer  a  la  faculté  des  lettres  M.  Gui» 
zot ,  alors  secréteire  général  du  minis- 
tère de  l'intérieur.  M.  Raoul  Rochette 
avait  adopté  avec  ardeur  les  principes 
delà  restauration;  il  dut  aux  éclatantii 
témoignages  qu'il  donna  de  ses  opi- 
nions monarâiiques  et  relif^euses  un 
rapide  avancement:  nomme  en  1816, 
par  ordonnance,  membre  de  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  il  fut 
presqu'en  même  temps  admis  à  prendre 
part  à  la  rédaction  du  Journal  des  sa- 
vante ;  succéda ,  en  1818 ,  à  Millin ,  dana 
la  place  de  conservate.ur  dttcabinetdes 
antiques  de  la  Bibliothèque  royale  ;  îiit 
nommé,  en  1820,  censeur  royal,  place 
qu*il  occupa  jusqu'à  la  première  aboli- 
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tîon  de  la  censure ,  et  devint,  en  1824, 
«uppléantUe  M.  Qualreinère  de  Quiiicv 

£our  la  ehaire  diirebéologie  de  la  Bi* 
liothèque  royale,  puia,  titulaire  de 
«ette chaire,  en  1S26.  Il  est,  depuis  183S , 
secrétaire  perpétuel  de  TAcadéoiie  des 
beaux- Arts. 

On  a  de  lui ,  outre  son  histoire  criti- 
qué de  C établissement  des  colonies  grec- 
ques ^  1815  «4  vol.  in-8*,  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages;  nous  ne  citerons  que 
les  prinripnux  :  Lettres  à  milordcomte 
d'Aberdcen  ,  sur  l\iutlientirité  des  ins- 
criptions de  Foiinnont,  1819  in-4»; 
Théâtre  des  Grecs,  par  le  P,  Drumoy , 
nouvelle  édition,  1830-35, 16  vol.  in-8**; 
j4nfif/uitês  grecques  du  Bosphore  Cini- 
mérictiy  pubhéfs  et  explifpiées ,  1822, 
in-H'';  Lettres  sur  hi  Suisse,  1S22,  iii-8'*; 
Histoire  de  la  rêrolutiun  hciredi/ue ,  de 
17i>7  a  1803,  1821,in-8°;  Histoire  de 
tItaUe  avant  les  Ramalns,  par  Jlicati, 
traduction  revue  et  annotée,  1834, 
4  vnl.  in-S**  et  atlas  \n'{".;i)fonuments 
inédits  d'antiquité  figurée  grecque, 
étrusque  et  rouiaine^iS^S,  in-P  ;  I^oni- 
péi,  clioix  d'édijices  inédits,  première 
partie,  maison  du  poitê  tragique, 
1828-1880,  \n-to\,\ P^ures  antiquei 
inédites,  précédées  de  recherches  sur 
f  emploi  dr  fa  ppinfure  dans  la  décora- 
tion des  édifices  sacres  et  publics  c/kez 
les  Grecs  elles  Romains ,  1830,  in-4''. 

Rocoux  (bataille  de).  Après  la  prise 
d*A  avers  (1746) ,  Louis  XV  retourna  à 
Tersailles,  laissant  son  armée  aux  ordres 
du  maréchal  deS:ixe.  De  son  coté,  ÎNIarie- 
Tliérose  envoya  son  beau-frere,  le  prince 
Charles  de  Lorraine,  pour  défencfre  ses 
provinces  des  Pays-l>as,  que  les  Anglais 
•et  les  Hanoniens  venaient  d'abandon- 
ner. Par  ce  renfort,  Tarmée  des  alliés 
se  trouva  portée  à  quatre-vingt  mille 
lioin!nes,Pt  ils  espéraient  pouvoir  arrêter 
encore  Tarmée  Irancaise.  «  Ils  s'él;iiiMit 
retranchés  dans  les  lignes  d'Etderen. 
Obligés  de  eamper,  ils  avaient  établi 
leur  camp  entre  Uoutain  et  Grasse.  Le 
maréchal  de  Saxe  les  poursuivait,  et  al- 
lait bientôt  attaquer  le  prince  Charles 
de  Lorraine.  L'armée  française  avait 
passé  le  Jaar  et  occupait  le  terrain  qui 
sépare  les  deux  chaussées  qui  condui- 
sent à  Liège;  elle  était  rangée  sur  qua- 
tre liî^nes;  la  droite  était  appuyée  à 
Hognonl ,  la  gauche  sur  Neudorp.  Un 
^  corps  de  réserve  ionisait  la  troisième 


ligne  derrière  le  village  do  Houté,  i 
celui  que  commandait  le  marquis  d 
Contades  formait  la  quatrième.  Li 
troupes  détachées  aux  ordres  du  eomi 
de  Glermont  et  du  comte  d'Est rées  (d) 
puis  maréchal  de  France)  campèrent  i 
avant  de  l'armée  sur  la  chaussée  < 
Saint-Tron  à  Liège,  et  celles  que  cou 
mandaient  MM.  de  Clermont-Gali 
rande  et  de  Mortagne  se  placèreiit  à  i 
gauche. 

«  L'ordre  le  plus  exact  régnait  dai 
tous  l»'s  ran<;s  :  le  jour  convenu  étai 
arrive,  le  maréchal  de  Saxe  fit  battre 
générale,  et  farmée  marcha  sur  dix  o 
lonnes  parallèles  jusqu  à  la  hauteur  c 
village  de  Lointain,  qui  avait  été  dom 

Sourie  point  de  direction  de  la  niarcl 
e  chaque  colonne.  A  cet  endroit  In  c 
Valérie  des  deux  ailes  se  mit  en  ord. 
de  bataille,  et  Tinianlerie,  chargée  d 
attaques ,  resta  en  colonnes  par  Datai 
*  Ions. 

a  Le  prince  Charles  de  Lorraine  ^ 

vança  à  cinq  cents  pas  environ  de  s< 
camp,  sans  abandonner  les  différen 
postes  qu'il  occupait  sur  les  hauteur 
•t  fit  ses  dispositions  pour  le  combat 

«  Le  feu  du  canon  placé  à  la  droi 
de  l'armée  française  en  donna  le  slgn^ 
L'action  s'engagea  dans  le  faubour«<  < 
Sainte-Valburi:;etdans  le  village  d' A  no 
Le  comte  de  Clermont  et  le  comte  d'E 
trées,  à  la  téte  des  brigades  de  Pica 
die,  de  Champagne,  de  Monaeo,  < 
Ségur,  de  La  l'ère,  de  Bourbon  ,  pou 
sèrent  les  alliés  si  vivement  qu'Us  fi 
rent  chassés  de  ces  deux  postes. 

o  Le  nîaréchal  de  Saxe  s'expo 
comme  le  moindre  soldat,  et  parut  a 
téte  de  toutes  les  brigades,  bravànt 
feu  du  mousquet  et  du  canon.  H  se  ^ 
gnala  personnellement  comme  ofïîtiîé 
an  camp  de  Varoiix  ,  et  c'est  cette  br 
voure  qui  enflammait  Tàme  du  soldj 
Les  allies,  encore  chassés  de  ce  no 
veau  poste,  étdient  consternés  ;  Ils 
replièrent  contre  te  village  de  Roeoul 
oîi  le  marquis  dllérouville  conduij 
les  brigades  de  INas'arre,  d'Au\ersn< 
de  Royal ,  de  Montmorin.  Llles  y  ffre 
des  prodiges  de  valeur,  et  battirent  e 
tièrement  les  alliés;  le  maréchal  de  Sa! 
les  avait  suivis  à  la  téte  de  six  bntaj 
Ions  :  tout  pliait  devant  lui;  la  cavales 
hollandaise,  effrayée,  jeta  la  coiifusi^ 
dans  l'armée  alliée,  et  oGcasioaoa  m 
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déroute  générale  ;  la  fuite  fut  la  res- 
source dés  vaincus.  Les  alliés  eurent 
dans  ce  combat  sept  mille  hommes  tant 
tocs  que  blessés  ;  on  leur  lit  mille  pri- 
lonidcrs,  et  on  leur  enleva  cinquante 
pièces  de  canon  et  dix  drapeaux.  Du 
côté  des  Français  il  y  eut  trois  mille 
hommes  tues  ou  blesses  (*).  • 

RocEOY.  Ville  forte  de  l'ancien  Re- 
tbeiois,  aujourd'hui  chef-lieu  d'arron- 
Asement  du  département  d<*s  Arden- 
88;  population ,  3.000  habitants.  Ce 
Détail  encore  qu'un  villa^'e  en  Ulî), 
époque  à  laquelle  Charles  VII  lui  ac- 
eorda  plusieurs  privilégies.  François  l»"' 
rfii  élever  quelques  fortifications,  mais 
elle  n'eut  le  titre  de  ville  que  sous  ll*'n- 
ri  II.  F>n  I6I4,  Louis  Xlll  la  torlilia, 
«t  en  fit  à  peu  près  ce  qu'elle  est  uu- 
joord'hui. 

L«  fortifications  élevées  par  ordre  de 
François  I^'  n'étaient  point  encore  a<'he- 
iW,lorsqu>n  I5ô5  rennemi  chercha  a 
l'ea  emparer  ;  les  habitants  les  défendi- 
rent vaillamment  et  le  repoussèrent.  Kn 
les  calvinistes  de  la  principauté 
de  Sedan,  contre  lesquels  on  voulait 
eiécater  l  edit  de  Nemours,  se  soule\('- 
r«nt,  avant  à  leur  tète  Boucher  et 
LauDois'.  Partis  de  Sedan,  ils  se  |»orlc. 
rwtsur  Rocroy,  qu'ils  prirent  et  pille- 
r«!l  le  24  décembre;  mais  ils  lurent 
bientôt  défaits  à  leur  tour  par  le  duc  fie 
Guise,  qui  remit  la  place  sous  la  domi- 
nation du  roi.  Rocroy  n  eprouva  aucune 
lenlatife  de  la  part  de  l'ennenii  jusqu'à 
celle  que  ûrent  les  Espagnols  en  M>43. 
tVovez  RocBOY[bataille  de]).  Sauveede 
il  domination  espagnole  par  les  armes 
victorieuses  du  duc  d'Knghien,  celle 
▼illc  devait  plus  tard  tomber  sous  la  do- 
■ination  de  ces  mêmes  Espagnols,  con- 
duits par  celui-là'  même  qui  les  avait 
ninnis:  le  duc  d'Enghien,  deveim 
prince  de  Cohdé,  s'étant  bniuille  avec 
Louis  XIV  ,  s'en  empara  en  lGô;i ,  et  la 
girda  jusqu'à  la  paix  des  Pyrénées. 

En  1815,  cette  ville, qui  n'avait  pour 
toute  garnison  que  quelfjues  centaines 
de  gardes  nationaux  mobilisés ,  fut  as- 
oégee  par  10,000  Prussiens;  elle  capi- 
tula après  un  blocus  d'un  mois  et  un 
bombardement  de  deux  heures. 

RfKBOY  (  bataille  de).  Cette  bataille 
est  Tune  des  plus  importantes  qui  aient 

C^Kpagna  de  Louis  XF,  p.  S8  et  09. 


été  livrées  sous  l'ancienne  monarchie; 
elle  établit  d'une  manière  solide  la  puis» 
sance  militaire  de  la  France,  au  mo- 
ment où  la  mort  de  Louis  Xlll  allait 
laisser  l'État  dans  les  embarras  d'une 
longue  minorité,  el  elle  anéantit  pour 
ainsi  dire  la  puissance  militaire  de  l'Es- 
pagne, qui  vit  à  cette  journée  ses  vieilles 
bandes  détruites  et  ses  meilleurs  capi- 
taines tués. 

La  mort  de  Richelieu,  arrivée  depuis 
quel(]ue  temps ,  celle  du  roi ,  que  Von 
pouvait  regarder  comme  prochaine, 
quelques  succès  obtenus  en  Flandre 

f)endant  Tannée  1642,  avaient  enhardi 
es  Espagnols,  et  don  Francisco  de 
Mellos,  gouverneur  des  Pays- lias,  s'était 
rapproché  des  frontières  de  France, 
alin  de  pouvoir  saisir  l'occasion  d'y  pé- 
nétrer. Louis  Xlll  confia  alors  le  com- 
mandement de  l'armée  du  Nord  à  son 
parent  le  jeune  duc  d'Enghien  (*) ,  en  lui 
donnant  pour  conseil  le  vieux  maréchal 
del'Ilopital.  Gassion,  Épenon,  la  Ferlé- 
Senneterre ,  la  Vallière  et  Sirot  étaient 
sous  ses  ordres. 

Le  duc  d'Enghien  necherchait  qu'une 
occasion  de  se  signaler;  elle  se  présenta 
bientôt.  Don  Franciscode  Mellos,  ayant 
abandonné  le  siège  d'Arras,  se  porta 
tout  à  coup  sur  Rocroy,  qu'il  savait  mal 
pourvu  et  mal  défendu  ;  son  intention 
était,  en  sVn  emparant,  d'en  faire  une 
place  d'armes  utile  aux  entreprises  qu'il 
méditait.  «  Rocroy,  dit  un  historien 
du  temps ,  est  situé  dans  le  milieu  d'une 
plaine  environnée  de  bois  si  épais  et  si 
pleins  de  marécages ,  aue,  de  quelque 
coté  qu'on  y  arrive,  il  est  impossible 
d'éviter  des  délilés  très-longs  et  tres-in- 
coramodesÇ**).  »  Don  Frariscisco  de  Mel- 
los ne  réussit  cependant  pas  dans  son  pro- 
jet. Le  duc  d'Enghien,  l'avant  deviné,  le 
suivit  avec  la  plus  grande  rapidité ,  en 
masquant  ses  manœuvres,  et  se  pré- 
senta devant  Rocroy  lorsqu'on  le 
croyait  occupé  ailleurs.  Conliant  dans 
ses  propres  lorces  et  dans  ses  vieilles 
bandes,  Mellos  laissa  le  duc  d'Enghien 
s'avancer,  et  ne  l'arrêta  pas  dans  les  dé- 
filés comme  il  aurait  pu  le  faire.  Gas- 
sion ,  détaché  pour  introduire  du  se- 
cours dans  Rocroy  ,  parvint  à  le  faire 

Voy.  Co^iDÉ  (famille de),  t.  v,  p.  5M. 
\**\  Relation  de  la  campagne  de  Rocroy,  par 
Heari  de  Bessl ,  p.  I4. 
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sans  encombre,  de  manière  que ,  lorsque 
Mellos  attaqua  la  place ,  elle  put  lui  oftrir 
une  sérieuse  résistance  jusqu'à  l'arrivée 
de  Tarmée  française. 

Cependant  le  prince  était  pamaii  à 
réunir  vingt-trois  mille  hommes  d'in- 
fanterie et  de  cavalerie.  L'armée  espa- 
gnole se  composait  de  huit  mille  cava- 
liers, commandés  par  le  duc  d  Albuquer- 
que,  et  de  dix-huit  mille  fantassinSf 
sous  les  ordres  du  comte  de  Fuentès,  ré- 
puté l'un  des  meilleurs  capitaines  de 
cette  épocjue. 

«  On  résolut  d'en  venir  en  un  combat 

{général ,  en  cas  que  les  ennemis  y  vou- 
assent entendre ,  et  quils  ne  levassent 
point  le  siège  à  Tarrivée  de  nos  troupes. 
On  disposa  donc  toutes  choses  pour  la 
bataille,  et  on  en  Ut  la  distribution.  Le 
sieur  de  Gassion  coniniaiula  l'ailc  droite; 
le  sieur  de  la  Ferlé-Senneterre ,  l'aile 
gauehe.  Le  due  d*Enghien,  le  maré- 
chal de  l'Hôpital ,  le  sieur  d'Espenon  et 
le  sieur  de  la  Vallière  étaient  en  la  ba- 
taille, et  moi  j'eus  le  commandement 
du  corps  de  réserve ,  qui  était  composé 
de  deux  mille  hommes  de  pied  et  de 
mille  dievaux  (*).  » 

Les  deux  armées  étaient  en  présence 
à  deux  portées  de  mousquet.  On  passa 
quelques  jours  en  escarmouches,  et  on 
en  vint  aux  mains  le  19  mai  1G43.  La 
mêlée  ne  tarda  pas  à  devenir  générale; 
on  combattit  Tafllaminent  de  part  et 
d*autfe,  et  avec  le  plus  grand  acharne- 
ment. Le  salut  de  la  France  dépendait 
du  résultat  de  cette  journée  ;  une  faute 
de  la  Ferté-Senneterre  faillit  la  rendre 
fatale  :  jaloux  peut-être  de  Gassion ,  et 
désireux  de  se  distinguer  par  quelque 
action  particolière ,  il  se  détacha  subi* 
tement  du  corps  de  bataille  pour  se 
porter  du  côté  de  Rocroy,  et  y  con- 
duire des  secours.  Le  duc  d'Ënghien 
s'aperçut  aussitôt  de  cette  fausse  ma- 
noeuvre, qui  mettait  toute  sa  gauche  à 
découvert  ;  il  sut  promptement  y  remé> 
dier,  et  l'ordre  tut  rétabli  avant  que 
IMellos  eût  pu  profiter  du  dé-sordre.  La 
bataille  recommença  de  nouveau  et  avec 
une  nouvelle  vigueur.  Battus  sur  tous 
les  points,  les  Espagnols  prirent  la  fiitte, 
et  bientôt  il  ne  resta  plus  de  cette 
nombreuse  armée  que  les  vieilles  ban- 
des, et  le  comte  de  Fueatès  à  leur  téte; 

^  *  )  Mémoires  de  Sirot,  l  il,  p.  10. 


attaquées  à  plusieurs  reprises  par  le 
prince  en  personne ,  elles  se  défendirent 
avec  courage,  mais  furent  aussi  obligées 
de  céder  au  nombre.  •  Les  officiers,  dit 
Sirot,  nepensaient  plus  qu'à  leur  sûreté, 
et  les  plus  avancés  firent  signe  du  cha- 
peau pour  montrer  qu'ils  demandaient 
quartier.  Leduc  d'Fngliien  s'etant  avan- 
cé pour  recevoir  leur  parole  et  leur  don-  t 
ner  la  sieane,  les  ûntassins  espagnols 
crurent  que  le  prince  voulait  recommen- 
cer une  autre  attaque  ;  dans  cette  erreu  r, 
ils  firent  une  décliarge  sur  lui,  et  ce 
péril  fut  le  plus  grand  qu'il  ait  essuyé  ^ 
de  la  journée.  Les  troupes ,  irritées  île  \ 
ce  qui  venait  d*arri?er  a  leur  général ,  ! 
Tattribuant  à  la  mauvaise  foi  des  Espa-  , 
gnols,  les  chargèrent  de  tous  côtés  sans  i 
attendre  l'ordre,  et  vengèrent  par  un 
carnage  épouvantable  le  danger  qu'il 
avait  couru. 

«  Les  Français  entrèrent  Tépée  à  la 
main  jusque  dans  le  milieu  du  batiillon 
espagnol,  et  quelque  effort  que  fit  le 
duc  d'Knghien  pour  arrêter  leur  fu- 
reur, les  soldats  ne  donnèrent  aucun 
quartier...  * 

La  victoire  Ait  complète  :  «  Il  demeu- 
ra, dit  encore  Sirot,  deux  mille  morts  sur 
la  place  et  autant  qui  furent  faits  pri- 
sonniers, et  entre  autres  deux  de  leurs 
colonels  y  furent  tués,  savoir  :  les  sieurs 
de  yillebois  et  de  Villades.  Mais  avant 

aue  ce  bataillon  fût  rompu ,  le  comte 
e  Fuentès,  qui  était  général  de  rarmée 
du  roi  d'Espagne,  lequel  était  dans  sa 
chaise  à  la  tetedu  bataillon,  parce  qu'il 
ne  pouvait  aller  à  cheval  à  cause  d'une 
grande  incommodité  qu'il  avait  de  la 
pierre,  y  fat  tué.  »  Ainsi  fut  détruit  le 
reste  de  ces  vieilles  bandes  qui  avaient 
fait  si  longtemps  laforceet  la  gloire  de 

l'Espagne. 

K0D£z,  ouRhodez.  Ancienne  capi- 
tale du  Ronergue,  aujourdlini  chef-lieu 
du  département  de  fAveyron;  popuda* 

tion ,  8,000  habitants.  Cestunedes  plus 
anciennes  villes  de  France  :  elle  existait 
déjà  avant  la  conquête  des  Gaules  par 
les  Romains,  et  était,  sous  le  nom  de 
iiegodumm^  la  cafntale  des  B^tieni, 
dont  César  tait  mention  dans  ses  Cèm* 
mentaires.  Elle  est  désignée  sous  le  DOOI 
de  Secodum  dans  la  carte  de  Peutînj^»'r, 
et  sous  celui  de  JiuUna  dans  Orégoù^ 
de  Tours. 

Londa  démembrement  dç  rc^oil^ire, 
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Im  Wisi^oths  tft  les  Francs  se  disputé 
rat  b  pommkn  de  Rodei,  et,  dans 

cette  lutte,  elle  fut  prise  et  reprise  plu- 
sieurs fois.  Dès  le  cinquième  siècle,  elle 
«Utt  le  siège  d'un  évéchë.  Sous  Cliar- 
ItJiagrie,  elle  fut  incorporée  à  l' Aqui- 
tâat.  Lê2î  Normands  1  attaquèrent  à 
dm  leerisfs  difierentes  dai»  le  nea* 
vièaeâcle.  Elle  fut  attaquée ,  en  1210, 
{iar  les  Albigeois,  qui  furent  défaits  par 
le  Sfiioeur  de  Tenière  au  moment  où 
ils  allaient  s'y  introduire.  Un  l^ôl,  la 
oaictcdes  Anglais,  qui  ravageaient  le 
ioeer^e ,  fit  eotoorer  de  fortifieationi 
bpjrtie  de  la  ville  appelée  la  Gîté;  ees 
iortiâcations  furent  reparées  et  augmen- 
tes en  1480,  mais  elles  n'empêchèrent 
pas,  quatre  ans  plus  tard,  lors  de  la 
0Krre  contre  le  comte  d'Armagnac, 
nnéi  nmde  d'entrer  dans  cette  ville, 
tadaat  us  troubles  des  seizième  et 
éx-feptièaie  siècles.  Rodez  resta  fidèle 
à  b  cause  royale,  €t  lepooasa  toujours 
k%  C'dvinistes. 

HoDLz  (comtes  de).  Raymond  de 
SiMMîiUes ,  comte  de  Toulouse ,  enga- 
eta  eo  1096,  à  prix  d'argent,  à  Richard, 
^ioomte  de  Cariât,  de  Lodève  et  de  Mil- 
liaud.  le  comté  de  Rodez ,  qui  formait  à 
P>^  près  le  tiers  du  Rouergue  ;  et ,  vers 
l'aflAée  1119,  Alphonse-Jourdain  con- 
Hrtiteet  eogagemeot  en  une  aliénation 
P^TpéfneUe  1  charoe  dlioomiage-  BJ- 
chard  mourut  vers  Tannée  1 133. 

Hëguu  l^^  son  fils  unique,  lui 

suoéda. 

11^  Hugues  //,  fils  ainé  du  précé- 
dest,  fia  son  successeur  dans  tous  ses 
domaMMs,  à  rezeeption  des  vieomtés  de 
Cu-Iat  et  de  lodè?e,  qui  furent  le  par- 

*^je  de  Richard  son  frère.  Il  se  si<;nalâ 
<^  1163  contre  les  Ani;lais,  qui  déso- 
Jiienl  le  Rouergue.  Eu  1167,  il  acjquit 
^Alphonse ,  roi  d'Aragon,  la  moitié  du 
B>o«é  de  CnrlaU  La  même  année ,  il  se 
i>Sua  avec  le  méflne  Alphonse  eontre  le 
^te  de  Toulouse,  son  suzerain.  Il 
'«'lit,  en  1188,  à  l'évéque  de  Ix>dève 
^out  ce  qu'il  possédait  dans  le  Lodevois. 
i;  abdiqua ,  en  1193,  en  faveur  de  Hu- 
^  m  ils,  ei  monrat  vers  1908. 

Ifdâ.  I/uguesIil,  fils  et  suocesseur 
^''Hu^es  II, mourut  sans  postérité, 
^31196.  Son  père,  qui  vivait  encore, 
i^omma  à  sa  place  son  dernier  fils. 

1196.  GuiUawne  mourut  en  1208, 


après  avoir  par  son  testament,  et  du  con- 
sentement de  son  père,  institué  pour 

son  héritier.  Gui  H,  eomte d'Auvergne. 

1208.  Gui  se  démit,  en  1209,  du 
comté  de  Rodez,  en  faveur  de  Ray* 
mond  VI ,  comte  de  Toulouse. 

1208.  Raymond  ne  put  garder. ce 
eomté,  qui  fui  fut  disputé  par  Henri , 
fils  naturel  de  Hugues  II  ;  il  le  lui  aban- 
donna moyennant  une  indemnité  de 
1600  marcs  d'ars;ent. 

1211.  llcnvi  i"^  lit  hommage  df  son 
comté  à  Simon  de  Montfort,  qui  venait 
de  s^emparer  de  lajilus  grande  partie 
du  eomté  de  Toulouse.  Il- se  rendit,  en 
1*219,  à  l'armée  que  Louis  de  Eranre, 
fils  de  Pliilippe  Auguste,  commandait 
contre  les  Albigeois,  et  partit  la  mrma 
année  pour  la  terre  sainte,  où  il  mou- 
rut vers  1327. 

1227.  ilunues  ir,  son  fils  atné,  lui 
sueeéda.  Il  fut  un  des  seigneurs  qui ,  en 
1212,  se  liguèrent  avec  Raymond  VU, 
comte  de  Toulouse,  contre  saint  iiouis  : 
il  mourut  en  127*1. 

1174.  HenH  II,  fils  de  Hugues  IV , 
servit  le  roi  dans  les  guerres  de  Gaseo« 
gne  ,  sous  Robert  d'Artois,  en  1288  et 
dans  les  années  suivantes.  En  1301  ,  il 
fut  choisi  avec  les  comtes  de  Forez  et 
de  Comminges,  et  d'autres  seigneurs, 

Çour  présider,  dans  les  sénéchaussées  de 
'oulouse,  de  Gareassonne  et  du  Rouer- 
gue, àla  perceptioil  d*un  subside  qui 
avait  été  accordé  au  roi  Philippe  le  Bel 
pour  la  guerre  de  Flandre.  Il  mourut 
au  commencement  de  Tannée  1302.  11 
ne  laissa  que  des  filles. 

1803.  Bernard,  comte  d'Armagnac, 
VI* du  nom,  defint  comte  de  Rodez 
par  son  mariage  avec  Cécile,  quatrième 
lille  de  Henri  II.  Il  mourut  en  1319, 
laissant  de  son  épouse  un  fils  nommé 
Jean^  qui  réunit  le  comté  de  Rodez  à 
eeluid*Armagnae. 

RooBZ  (monnaies  de).  Nous  ne  con- 
naissons aucune  monnaie  de  cette  ville 
antérieure  au  douzième  siècle.  La  plus 
ancienne  que  nous  ayons  a  été  frappée 
entre  les  années  1 119  et  1 132  ;  elle  porte 
le  nom  du  oomte  Hiehard  :  4*  bic  abd* 
CD  MBS  entra  grènetiS;  eroix  dans  le 
champ;  tj,  —  bodesdvco  entre  grè- 
netis  ;  pvci  +  dans  le  champ.  La  lé- 
gende Ricardus  cornes  est  très -claire, 
et  il  en  est  de  même  du  commencement 
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de  celle  du  revers  :  Rodes  ;  quant  aux 
mots  Duro  et  l'uci ,  nous  ignorons  ce 
qu'ils  peuvent  signifier.  Ùugues  ill 
(1196-1S37  )  peut  réclamer  la  pièce  sui- 
vante :  YGO  C0MB8  ;  croix  dans  le 
champ;  ij).  —  +  bodescivit  entre 
grèiietis  ;  +  dsa.  dans  le  cbainp.  Os 
dernières  lettres  sont  sans  doute  une 
altération  du  mot  -|-  pvci  du  dernier 
qui  précède. ^Onoonnattune  troisième 
monnaie  de  Rodez  qui  a  dû  être  frappée 
par  Jean  I^'  (1319-1373)  ;  elle  offre  à 
peu  près  le  m^ine  type  que  Ifs  précé- 
dentes -\r  I0>s  coMKs;  dans  le  champ 
une  croix  cantonnée  d'un  annelet  au 
deuxième  canton;  a).  —  +  boobsgi* 
Ti8;+  Dsv  dans  le  champ.  Cest  la 
dernière  monnaie  que  Ton  connaisse  de 
cette  ville. 

Rodolphe  ou  Raoul,  liodulphus 
ou  Jiadulpkus ,  iils  de  Richard ,  duc  de 
Bourgogne,  succéda,  en  938,  sur  le 
lrdne.de  France,  à  son  beau-père,  Ro- 
bert V,  Use  soutint  avec  l^aidede  Ro* 
bert  II,  comte  de  Verniandois  ;  parvint 
fi  se  faire  reconnaître  par  les  comtes  de 
Toulouseet  du  Rouerguc,  et  mourutcn 
936,  sans  laisser  de  postérité.  Il  eut  pour 
successeurs  son  frère  Hugues  le  Moîr, 
dans  le  duché  de  Bourgogne,  et  Louis 
d'Outremer,  stir  le  trône  de  France. 
Voyez  Ro  l  n  (i  oo  is  e  ,  C a  r  lo v  i  >  (  n  e  ^  s, 
Capétiens  et  Fbance  (duché  de). 

Rodolphe  (monnaies  de).  Ce  prince 
fut  proclamé  roi  à  SolSsons  en  923  et 
mourut  en  986;  nous  avons  de  lui  un 
certain  nomhre  de  monnaies  dont  les 
coins  diffèrent  beaucoup  entre  eux  et 
(^ui  sont  très-rares;  en  voici  la  descrip- 
tion :  BODVLFvsHCLiT  ;  daus  le 
champ  BBX  en  une  seule  lijçne  boricon- 
tale;  ij).  —  senonis  civitas  autour 
d'une  croix  à  branches  égales;  hc/it  est 
Tabrévintion  de  vtclKus.  T rodes- 
BKx;  dans  le  champ  r;  b".  —  liiscn- 
CM&(Liiicon€miscivi/as)auiouv  d'une 
«roix  ;  Hodeê  est  une  altération  de  Hodk^ 
JUS,  le  B  du  champ  est  Tinitiale  de  rex» 
Il  n'est  pas  rare  de  voir  oe  mot  faire 
double  emploi;  on  en  trouve  des  exem- 
ples à  Nevers  et  à  Bourbon ,  sur  des 
pièces  un  peu  postérieures.  3"  -|-  ora- 
XIA.  Di  Bsx  autour  d*un  monogranmie 
de  Raoul  calqué  sur  celui  de  Charles  ; 

AYBELiANis  CIVITAS  ;  danf  le 
champ  une  eroix^  Cest  un  denier  eopié 


de  ceux  de  Charles  le  Chaave.  4*  6b 

rijL  D'i  BEx;  même  type;  i|l  — 

à"  Même  légende  et  même  tjrpt;  «s  ^ 

+  + 

même  type  ;  ft.  —  (Saînt-Deuiii 

7«  Même  légende  et  même  type;  vt.  * 
+ 

«clsitff  (Château-Gaillard).  Les  tf- 

6,  G  et  7  sont  évidemment  calqués  s? 
les  monnaies  de  Ctiarles  le  Simpl 
8  -\-  iiADVLFO  autour  d'un  mont 
aramme  de  Raoul  imité  de  celui  d'Ei 
Ms;|h.  — |-PinciTs  autour  d'iinecro 
(Poissy ,  et  non  Heims  comme  qaelqui 
auteurs  rf)nt  pensé  jusqu'ici).  9'  grati 
Di  RK\;  dans  le  champ  un  monogramir; 

imité  de  celui  de  Charles;  çh.  [-  bei 

VACVS.*.  (Beauvais);  dans  le  chàm 
une  croix  à  branches  étales,  cantons 
au  1^*^  et  au  4*  cantons  d*une  croîsett 
C'est  certainement  une  imitation  di 
monnaies  de  Charles  le  Chauve  ;  no\ 
n'osons  pourtant  pas  affirmer  que  cet 
pièce  appartienne  réellement  au  rèjzi 
de  Raoul  ;  d'abord  parce  qu'elle  etld*ii 
style  très-mauvais,  ensuite  parce  que 
monogramme  curolin  servit  lonsjlcjni 
de  type  a  Beauvais.  lOo  rodvlfv* 
dans  le  champ  rex;  çt. —  svessiom; 
dans  le  clianip  un  monoeramme  foru 
des  lettres  civitas.  Ce  oenier,  inéd 
Jusqu*ici,  est  fort  curieux,  parce  qu 
nous  montre  pour  la  première  fois 
mot  ri r/7f7.v  mis  en  monogramme.  No? 
terminerons  cer  article  en  disant  qii 
faut  retirer  u  Kuoui,  pour  les  rtyel 
parmi  les  incertains,  quelques  dénie 
dans  le  champ  desquels  se  voient  h 
trois  lettres  BO^t.  On  peut  en  dire  ai 
tant  d'autres  pièces  avec  les  motSEO: 
mal  à  propos  attribuées  à  fùides,  et  qu 
eu  déUuitive,  datent  du  dixième  siècle 
de  eeUe  épouue  où,  la  royauté  enrl 
vingienne  deelinant,  on  ht,  dans  i 
grand  nombre.de  villes,  des  dénie 
SiBS  BUGOQ  nom  de  prinoe.  Ces  mo 


Digitized  by  Google 


BŒDERER 


RŒDBMER 


1» 


101  et  Eox  ne  sont  rien  mitre  chose 
qae  le  mot  bex  mis  en  mono^roinnie. 
L'o  est  tout  simplement  le  iiovnii  du 
roonoyrrDmme  carolin,  ;iutoiir  dii(|iiel 
«ont  venues  se  grouper  tant  de  lettres 
différentes  et  tant  de  monoiiramtnes. 

RoEDEBFR  (le  comte  Pierre  Louis) 
naquit  en  1 754,  à  Metz,  où  son  père  était 
iliKtitut  du  procureur  senéral  au  pnr- 
leSKOt,  et  s'était  acquis  une  a.vsez 
Diode  réputation  pour  mériter  d»s 
Sois  états  de  la  ville  le  litre  de  grand 
et  généreux  citoyen.  A  r;ji:e  de  vingt- 
einqDns,  Pierre  Rœderer  acheta  une 
ffearce  de  conseiller  au  parleujent;  il 
s'était  déjà  fait  remarquer  eomtne  avo- 
f3t  par  de  brillantes  et  solides  qualités. 
Il  fut  charfîc  par  la  cour  de  rediiier  les 
rOBoatrances,  et  ce  fut  pour  lui  une 
beoreuse  occasion  de  se  faire  connaître 
comme  un  homme  nourri  de  ces  for- 
tes études  sociales  qui  préoccupaient 
ilcTî  ^i  \ivemeiit  les  esprits  distiniîués. 
En  1787  ,  la  première  assemblée  des  no- 
tùb\^  ayant  aj^té  la  question  de  la  sup- 
pression des  douanes  intérieures,  R(p- 
dcTfT  publia,  sur  cette  matière,  un  livre 
fc*  irquable,  qui  était  une  réponse 
TÎci-i.ruse  aux  objections  faites  par 
ra^'^'rMée  provinciale  de  Lorraine. 
L\  >ui\aute,  il  Ot  paraître  un  autre 
ouvrase  beaucoup  plus  important,  dont 
1«  sujet  était  la  reorganisation  future 
do  pays;  c'était  le  livre  De  In  dëputrt- 
tlanât/x  états  généraux.  Il  y  exposait 
iïopinionsles  plus  hardies  sur  la  forme 
et  te  pouvoirs  des  états  généraux;  il  re- 
pOBSsait  Tancien  mode  d'élection  par 
elasîfs,  et,  au  lieu  des  députés  des  trois 
ordres,  il  ne  voulait  que  des  députés 
de  la  nation.  Il  demandait  une  assem- 
blée unique  dont  les  membres  seraient 
éh»  par  les  suffrages  du  plus  ^^rand 
nombre,  dont  les  pouvoirs  seraient  sou- 
verains et  dont  les  délibérations  seraient 
prises  à  la  pluralité  des  voir,  qui, 
disait-il,  6<7n;i/7  seule  Carbitiaire  des 
fois.,  comme  les  lois  bannissent  seules 
T arbitraire  du  gourernement  (*). 

Un  an  après  l'apparition  de  ce  livre, 
RopïJerer  fiit  députe  par  le  tiers  état  de 
Mftzà  l'assemblée  des  états  généraux, 
il  J  fut  actnieilli  comme  un  homme  sur 
te  lumières  et  le  patriotisme  ducjuci 

pouvait  compter;  fit  immédiatement 

("]  M.  Mienet,  IS'otict  sur  la  vie  et  tes  Ira' 
r<u  d<  Âaderer, 


f)artiedu  comité  de  contributions,  dans 
equel  l'appelaient  ses  vastes  connais- 
sances en  matière  économique,  et  fut  un 
de  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  à  éta- 
blir le  nouveau  système  d'impôt  qui  ne 
fut  entièrement  réalisé  que  sous  le  con- 
sulat. Il  présenta  ensuite  la  loi  sur  le 
timbre,  rédigea  la  loi  sur  les  patentes, 
proposa  une  nouvelle  organisation  du 
trésor,  fit  abandonner  le  projet  d'im- 
poser les  rentes,  comme  devant  porter 
atteinte  au  crédit  public;  obtint  le  recu- 
lement  des  douanes  à  l'extrême  fron- 
tière; enfin ,  fut  chargé  de  reviser  le  ta- 
rif des  droitsd'entree  et  de  sortie  dressé 
par  le  comité  d'agriculture  et  de  com- 
merce. 

Après  l'assemblée  constituante,  il  fut 
nommé  par  les  électeurs  de  Paris  pro- 
cureur général  syndic  du  déparlement 
de  la  Seine.  Dans' la  journée  du  lOaoOt, 
il  couvrit  de  sa  protection  la  famille 
royale,  que  le  peuple,  dans  l'ivresse  de 
son  triomphe,  aurait  pu  ne  pas  respec- 
ter. Il  avait  passe  la  nuit  du  9  au  10 
ûodt  aux  Tuileries  auprès  du  roi.  Dans 
la  matinée  du  10,  le  maire  de  Paris 
étant  retenu  prisonnier  par  la  comnmne 
insurrectionnelle,  et  le  commandant  de 
la  garde  nationale  ayant  été  massacré, 
Rœderer  se  trouva'  seul  à  la  téte  de 
l'administration.  LorsauMI  vit  les  bat- 
teries dirigées  cohtre  le  palais ,  et  les 
troupes  ne  voulant  opposer  aucune  ré- 
sistance, il  engagea  Louis  XVI  à  se 
rendre  avec  sa  famille  au  sein  de  l'as- 
semblée nationale,  et  l'y  conduisit  lui- 
même.  Cette  conduite  fut  considérée 
comme  une  trahison  par  le  parti  démo- 
cratique,  qui  l'accusa  d'avoir  engagé  les 
trou()es  à  taire  feu  sur  le  peuple,  et  par 
les  royalistes,  suivant  lescpiels  il  s'était 
entendu  avec  les  révolutionnaires  pour 
livrer  le  roi  à  leur  merci.  Il  fut  obligé 
de  se  cacher  pour  se  soustraire  aux 
poursuites  dirigées  contre  lui,  et  ne  re- 

f>arut  que  sous  la  convention,  pour  al- 
er  reprendre  sa  place  de  journaliste  au 
Journal  de  Paris  et  faire  à  TAthenée 
un  cours  d'économie  politique.  Forcé 
de  se  cacher  de  nouveau ,  après  la  pros- 
cription des  Girondins,  il  ne  reparut 
celte  fois  qu'après  le  9  thermidor. 

Le  Journal  de  taris  redevint  alors 
sa  tribune  :  il  y  attaqua  ouvertement, 
et  les  actes  des  anciens  comités,  et  la 
réaction  des  nouveaux.^La  convention 
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ayant  vers  cette  époaue  fondé  l*InsUtut 
et  les  écoles  centrales,  Rœderer  fut 
nommé  membre  de  la  classe  des  sciences 
morales,  et  professeur  d'économie  poli- 
tique au  Lycée.  Sous  le  directoire,  il  fut 
Dorté  sur  la  liste  de  ceux  qui  devaient 
être  déportés  au  18  fructidor;  mais 
Talleyrand  obtint  sa  radiation,  et  Rœ- 
derer se  tut  jusqu'au  18  brumaire. 

A  cette  époque,  il  second. i  les  projets 
de  Bonaparte,  et  servit  d  iuternudiaire 
entre  Sieyès  et  le  général.  Quelque 
temps  après,  il  fut  nommé  oonseiller 
d^État,  président  de  la  section  de  l'in- 
térieur, et  prit  part  en  cette  qualité  à  la 
majeure  partie  des  lois  ori^anicjucs  qui 
furent  élaborées  dans  le  conseil.  ISapo- 
iéon,  oui  appréciait  son  talent  et  la  va- 
riété ae  ses  comiaissanees,  n*aimalt  ce- 
pendant pas  les  idées  métaphysiques  qui 
formaient  la  base  de  ses  connaissances; 
ce  fut  pour  Rœderer  l'origine  d'une  es- 
pèce de  disgrâce  qu'il  subit  en  pass.uit 
dans  le  sénat.  Ln  1803,  il  rédigea  l'acte 
de  médiation  qui  procura  à  la  Suisse  une 
existence  nouvelle  et  paisible.  Envoyé 
en  1806  par  le  sénat  pour  complimen- 
ter Josejili  Bonaparte  sur  son  avène- 
ment aii  tronc  de  tapies,  il  fut  chargé 
par  ce  prince  du  ministère  des  linauces, 
et  organisa  le  système  de  contributions 
qui  àt  suivi  encore  aujourd'hui  dans 
ce  pays.  Uempereur  lui  confia  en  1810 
Tadministration  du  prand-duché  de 
Berg,  et  le  chargea  plus  tard  de  diffé- 
rentes missions  près  du  roi  Joseph. 
Nommé  pendant  les  cent  jours  commis* 
saire  impérial  dans  le  midi  de  la  France 
et  membre  de  la  chambre  des  pairs, 
Rœderer  se  voua  ensuite  à  la  retraite,  et 
y  demeura  pendant  quinze  ans,  ne  s'oc- 
cupant  que  de  travaux  littéraires.  A  la 
lévolutlon  de  juillet,  il  rentra  à  la  cham* 
bre  des  pairs,  et  lorsque  Ton  rétablit  la 
classe  des  sciences  morales  et  politi- 
ques de  l'Institut,  il  fut  appelé  à  en 
faire  partie.  Il  mourut  en  1835. 

RoER  (département  de  iaj.  Réuni  à  la 
France  par  le  traité  de  Lunévîlle ,  avec 
les  antres  département  formés  dans  les 
pays  de  la  rive  gauehe  du  Rhin,  ce  dé- 

I)artement  comprenait  une  partie  de  l'é- 
ectorat  de  Cologne,  du  duché  de  Clèves 
et  de  la  Gueldre  méridionale,  le  duché 
de  Juliers  et  le  comté  de  Moers  ;  il  était 
borné  au  nord  par  le  département  de  la 


IJppe,  à  l*est  par  le  Rhin,  an  sud  par  Id 

départements  de  Rhin-et-Moselle  et  dj 
rOurte,.et  à  l'ouest  par  celui  de  la  Meuse 
Inférieure.  Son  nom  lui  venait  de  h 
Roer,  oui  le  traversait  du  sud  au  nord 
pour  aller  se  jeter  dans  la  Meuse  à  M< 
femonde.  Son  cbef-lieu  était  Aix-la^ 
pelle;  il  se  divisait  en  quatre  arrondis 
sements  :  d' Aix-la-Cbapelie,  Goloignei 
Creveit  et  Clevcs. 
ROGEB  DU  Cos.  Voyez  Ducos. 
HooMAT  (  Joseph^  vicomte  )  ni 
en  1767,  à  Vienne  en  Dauphiné,  eaj 
tra  au  service  dans  les  premières  aoJ 
nées  de  la  révolution.  Parvenu  au  grade 
de  capitaine  ,  il  lit  la  campa^ine  de  1800 
sous  les  ordres  de  Moreau  ,  et  se  di.slin- 
gua  le  2C  juin  à  la  bataille  de  iNeubouri;. 
Après  avoir  fait  les  campagnes  de  1S05< 
1806  et  1807, il  arriva,  après  le  siège 
Saragosse,  au  grade  de  ^^énéral  ;  en  1  Si  3, 
il  fut  charge  de  fortifier  Dresde.  1\  n« 
dant  la  campagne  de  France ,  il  com- 
manda le  génie  à  Metz.  Au  retour  du 
loi,  il  fut  nommé  membre  du  eomité  de 
la  ^me.  En  1 81 6  ,  il  présida  le  conseil 
qui  prononça  la  p^ine  de  mort  contre  U 
général  Braver,  et  fut  membre  de  celui 
ui  acquitta  Drouot.  Inspecteur  général 
u  génie,  il  devint,  en  1820,  menibre  du 
conseil  de  perfeettonnement  de  rÉeoli 
polyteclmique.  Après  la  révolution  di 
1830,  le  titre  de  premier  inspecteur  gé- 
néral du  génie  aont  il  était  revêtu  lu! 
supprimé  ;  on  Tindemnisa  en  le  nommaiil 

i)air  de  France.  11  mourut  en  mai  1840, 
aissant  la  réputation  d*un  excellent  ofj 
licier  et  d'un  habile  administrateur.  Oo 
a  de  lui  :  Relation  des  sièges  de  Sara- 
gosse et  de  Tortose  par  tes  Françaii 
dans  lu  dernière  qucrrc  (f  lispagne^ 
18  M,  in-4"*;  Considérations  sur  fart  cU 
la  guerre,  1816  ;  r  édit. ,  1817 ,  in^i 
SUuaUUmdela France  en  1817 ,  in-8*i 
Des  gouvernements,  1819 ,  in-S* ,  tour 
^^  Il  n'a  paru  que  ce  volume;  Touvra^ 
devait  en  avoir  quatre.  ] 
RoGUfix  (le  comte  François),  m 
à  Toolouse  en  1770 ,  entra  au  service, 
comme  simple  soldat,  en  1789,  passa  rai 
pidement  par  tous  les  grades  iniérieursj 
et  fut  nommé,  en  1803  ,  général  de  bri- 
gade. Employé  en  cette  qualité  dans  far 
mée  du  général  ISey,  il  se  distingua  i 
£lchingen,  à  Ulm,  et  dans  tous  les  eom<i 
bats  que  cette  armée  livra  dans  le  Tyrol* 
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11  ââistaézaiementet  se  signala  de  non* 
Teau  à  la  bataille  dMéna ,  nu  blocus  de 
Ibgdeboarg,  à  l'affaire  de  Soideau ,  à 
lilMdIedrEyiM,  elli  brigade  for- 
B)3it,  ieijm'n  1807,  rarrière-garde  de 
l)rfn«e  française ,  et  soutenait  tout  Pef- 
forf <fa  œntre  de  l'armée  russe,  lors- 
gil  eot  son  cheval  tué  sous  lui  et 
Hitbless«a  la  jambe  d'un  coup  de  bis- 
Mlniésiir  le  champ  de  bataille, 

toBèa  entre  les  mains  des  Rosses ,  et 
ts\  iâ\  prisonnier. 

Après  la  pix  de  Tilsitt ,  il  fut  nommé 
»  '■^mmindement  de  l'infanterie  de  la 
^'ma  de  Paris  ;  puis ,  lorsque  les 
Aqfai  menacéreot  TEscaut,  il  fut 
««9é  dam  nie  de  Gadsan ,  quMI  mit 
)r3èn>toateattai|oede  leur  part.  Rn- 
Tî^ctt  Espagne  en  1808,  il  so  distin- 
înaawsipîps deBilbao  et  de  Santander; 
f^iflt bientôt  après  en  Allemagne,  et 
JJJ*4i  une  brigade  de  tirailleurs  à 
'■■Idi  Wagram.  Knvoyé  de  non* 
Espagne,  il  y  battit,  au  mois  de 
vptwèr?i8io,  un  corps  d'insurgés  de 
3  hmmes  à  Belorado  et ,  par  les 
^ceqn  il  obtint  contre  l'armée  de  Ga- 
WjioQl  il  arrêta  les  progrès,  il  mé- 
ntah(inëe  de  général  de  mfision,  an- 
T-t  lfutélevéle  24  juin  1811.  L'année 

'^înte,  il  fut  appelé  à  Tarmée  de  Rus- 
5^-.  ou  s-k  f}i vision  forma  le  garnison  de 
'  ^^«00.  U  se  distinj^ua  ,  pendant  la  re- 
courage  et  son  infatiga- 
JJ*«Wlé,  et  combattit  en  1818,  sous 
wî"^*  Dresde,  aax  journées  de 
Hanau  et  de  Leipsick  ; 
«'î'3,iorsde  la  tentative  des  Anglais 
^^  ABrers  en  1814,  il  marcha  encore 
^'^eux,  et  les  repoussa.  Nommé, 
JjJJttlS,  colonel  en  second  des 
f**»à  pied  de  la  garde,  il  eom* 
'^^larefenxàFleuruset  à  Waterloo, 
^•  •^Jftl  Paris  ot  n  l'armée  de  la  Loire. 

Ancienne  viconité  de  Rreta- 
^'l^^'i après  avoir  fnit  j)nrtie  de  celle 

Pwt)oêl,  fut,  en  1G03 ,  érigée  en  du- 
[^paiiieen  faTear  de  Henri  dk  R0Hàff« 
..'j^^iJ|neyicomle  de  ce  nom.  C'est  au- 
J 'i'ifnui  l'un  des  chefs-lieux  de  canton 

«iepartement  du  Morbihan;  on  y 
JWeW habitants.  —Un  autre  lieu 
••■SBom,  situé  dans  le  Bas-Poitou, 
^ jujovdlni  cher-Geo  de  canton  du 
^  Deux-Sèvres,  ftit  aussi, 
a»l4,eri|è  en  doché-pairie,  seus  le 


nom  de  Rohan-Iiohan,  en  faveur  dV/^r- 
cule  Mériadec  de  RoH\!f,  prince  de 
Soubise,  Voyez  l'article  suivant. 

RoRÂH  (famille  de).  Cette  maison 
qui  a  joué  on  rôle  si  important  sous 
I ancienne  monarchie,  surtout  pendant 
les  guerres  de  religion  ,  tire  son  origine 
é\ïlain,  quatrième  lils  {ÏEudoriy  vi- 
comte de  Porhoët  et  de  Rennes»  et  pre- 
mier prince  de  Léon.  Alain  fit  bâtir  le 
château  de  Rohan«  dont  sa  postérité  prit 
le  nom;  il  mourut  en  1138.  Par  ses  al- 
liances et  par  ses  substitutions,  la  mai- 
sonde  Rohan  s'est  divisée  en  différentes 
branches,  celles  des  Ilohan- Chabot,  des 
Hohan-SoubUe,  des  Rohan-Guéinenée, 
et  des  Rohan-Mim^zon* 

Le  premier  personnage  célèbre  de 
cette  îamillo  fut  Pierre,  vicomte  de 
ROHA.N,  maréchal  de  Gie,  auquel  nous 
avons  consacré  un  article  sous  ce  der- 
nier nom(*). 

René  son  petit-fils ,  épousa  Isa- 
belle d*Albret,  princesse  de  Navarre.  De 
René  ff,  leur  (ils,  et  de  (Catherine  de 
Parthenay,  naquit  en  t.'>79,  au  chStenu 
de  Blein,'en  Bretagne,  Henri,  vicomte 
puis  duc  de  Rouan,  prince  de  Uon  et 
de  SaiéUte,  baron  de  Frontenay,  etc. 

Henride  Rohan fitses  premières  armes 
au  siège  d'Amiens,  sous  Henri  IV,  nu- 

3uel  il  aurait  succédé  dans  le  royaume 
e  Navarre,  si  ce  prince  était  mort  sans 
postérité.  La  paix  l'obligeant  ensuite  au 
repos,  il  se  mit  à  voyager  par  TEurope, 
ïeeueillant  partout  des  témoignages  de 
sympathie  et  étudiant  les  institutions. 
A  son  retour  à  Paris,  Henri  \\'  le  nomma 
duc  et  pair,  et  lui  fit  épouser  ISlarie  de 
Béthune,  fille  de  Sully  (IGOô).  Quelque 
temps  après,  il  lui  conféra  la  charge  de 
colonel  des  Suisses  et  des  Grisons ,  et  ce 
lut  en  cette  qualité  qu^il  commanda  au 
sîéî;e  de  hiliers  en  1610. 

Après  la  mort  de  Henri  î  V,  les  proles- 
tants songèrent  à  se  donner  des  chefs 
pour  les  protéger  contre  les  intrigues 
^o'on  allait  ourdir  contre  eux.  Rohan  se 


t  remarquer,  dans  rassemblée  de  San- 

mur,  tenue  en  1611,  par  son  zèle  pour 
l'église,  sa  haute  raison,  son  éloquence; 
et  dès  ce  moment  il  fut  considéré  comme 
le  chef  des  calvinistes.  Ce  ne  fut  cepen- 
dant qu*après  1614  qu'il  entra  dans  le 
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parti  de  Condé,  pour  se  venger  cUt  mé^ 
pris  gu'om  vmiaU  de  m  témoigner  à 

la  cour,  par  complaisance  pour  ton 
frère,  et  par  envie,  de  servir  ceux  de 
sa  religion.  Mais  il  se  réconcilia  deux 
ans  après  avec  la  reine  (I6i6)»  ayant  ob- 
tenu pour  lui  ce  qu'il  demandait,  c'est- 
à-dire  la  survivance  du  gouvernement  da 
Poitou  qu'avait  Sully,  et  pour  ses  coreli- 
gionnaires (les  conditions  avantageuses. 
11  jura  fiiielité  à  la  reine,  et  observa  re- 
li^ieusenlent  son  serinent,  ne  prenant 
aucune  part  aux  intrigues  qui  trou- 
Uaient  la  tr4nquillit^  du  royaume. 

Mais  plus  tard,  Louis  XIII  ayant  voulu 
rétablir  le  calbolicisme  dans  le  Uéarn , 
les  calvinistes  s'asseinblôrcnl  d*»  nouveau 
à  la  KoclieIle(ir»'M))  ;  Kolian  et  Duples^iis- 
Mornav  (irent  tous  leurs  efforts  pour 
flBipéener  la  snerre  civile  ;  puis,  voyunl 
qiTils  ne  pourraient  venir  à  iM>ut  de  con- 
vaincre la  majorité,  ils  embrassèrent  la 
cause  commune,  et  furent  nommés  au 
commandement  des  cercles  les  plus  im- 
portants de  la  république  fédérative,  or- 
ganisée alors  entre  leurs  coreligionnai- 
res. Le  connétable  de  Luyncs,  qui  ap- 

f»réciait  les  talents  de  Koban^  lui  fit 
es  propositions  les  plus  mai^uillqucs  s'il 
voulait  abandonner  le  parti  des  protes- 
tants :  il  s\  refusa.  On  sait  pomment 
Louis  XIII  fut  d>ligéde  lever  le  siège  de 
Montauban  (Voy.  ce  nom),  où  Rohaa 
avait  introduit  des  secours;  re  succès 
remporté  par  Rohan  le  Ut  naturellement 
considérer  comme  le  cbef  du  parti  cal- 
viniste ,  et  la  Guienae  ainsi  que  le  Lan- 
guedoc reconnurent  son  autorité.  Il 
exerça  dans  ces  provinces  un  pouvoir 
#  absolu  et  les  i^ouvernaen  roi.  Lessuccès 
des  armées  royales,  la  défaite  de  son 
frère,  le  prince  de  Soubise,  et  la  dé- 
fection de  quelques  uns  des  plus  consi- 
dérables dans  son  parti  ne  purent  abat- 
tre son  courage;  il  tint  la  campagne 
avec persévéran.?e,  et  lorsque  Louis \1  II 
vint  mettre  le  siège  devant  Montpellier, 
il  résolut  de  jeter  du  secours  dans  cette 
ville;  à  cette  nouvelle,  le  roi,  qui  avait 
été  obligé  de  céder  devant  Montauban, 
jugea  prudent  de  ne  point  courir  les 
chances  d'un  nouveau  sié:;e,  dont  les  ré- 
sultats auraient  pu  (Itrc  les  méuies,  et 
consentit  à  la  paix. 

Le  traité  fut  signé  le  19  octobre  1622  ; 
il  était  en  tout  favorable  aux  calvinis- 


mm  MUAI 

tes,  confirmait  Tédit  de  Nantes  et  rel< 
voit  les  Rohan  detouteseondamnatiooi 

Mais  oe  traité  ne  fut  point  observé,  i 
Rolian  se  vit  bientôt  obligé  de  reprend! 
les  armes.  Le  maréchal  de  Thémmes  fu 
envoyé  contre  lui  et  mit  le  siège  devai 
Castres;  la  duchesse  de  Rohan  s*y  troi 
viit  renfermée.  Elle  y  fit  one  ai  belle  é 
fense,  que  Thémin^  fut  obligé  de  i 
retirer  en  se  repliant  sur  le  comté  é 
FoÏK.  Cependant  les  réformés  avaiei 
été  battus  en  différentes  occasions,  i 
commençaient  à  désirer  la  paix.  Ricbi 
lieu  la  désirait  également.  Elle  fut  doii 
conclue  le  6  février  1636.  Mais  ce  nN 
tait  encore  la  qu'une  paix  plAtré^,i 
Rohan,  qui  prévoyait  une  prochaine  ru| 
ture,  se  mit  en  mesure  de  soutenir  plii 
tard  la  guerre,$i  elle  recommençait.  S< 

Iirévisions  ne  furent  point  trompées 
e  siège  de  la  Rodielle  fut,  dès  1  ann^ 
suivante,  poussé  avec  la  plus  grande  v 
gueur  et  la  ville  réduite  aux  extrémilèi 
Uoban  reprit  donc  les  armes  pour , 
troisiènie  fois.  On  envoya  contre  11 
Montmorency  et  Condé  ;  mais  il  ae  fo 
ti6a  dans  le  Vivarais  et  les  Cévennej 
s'y  défendit  avec  succès,  et  déploya  dni 
cette  guerre  les  plus  grands  tal«Mits  ;  c; 
il  lui  fallut  non  seulement  lutter  conti 
les  armées  du  roi ,  mais  encore  couti 
les  prolestants  eux-mémes,dont  les  a« 
étaient  divers.  Enfin,  le  parti  réfornu 
qui  avait  reçu  un  coup  terrible  dans 
prise  de  la  Roeiielle,  et  que  la  tlëfeclic 
avait  consiUerabU'aient  amoindri,  ; 
vit  dans  Timpossibilité  de  continui 
H  lutte  contre  le  pouvoir  royal.  Ri 
ban  était  fortenient  sollicité  d*eotri 
en  nccommodctiioiit  :  il  répondit  qu 
ne  consentirait  iju  a  une  paix  cénéralt 
et  la  paix  générale  fut  en  effèt  sign 
le  27  juillet  1629.  Elle  contenait  le  i 
tablissement  de  l'édit  de  Nantes»  la  n 
titution  des  temples  aux  réforiiiés, 
l'oubli  de  tout  le  passé.  I\olian  reçut  i 
outre  pour  lui-même  trois  ceut'nùl 
hvres  d'indemnités,  qu'il  distribua 
ceux  qui  avaient  souffert  pour  la  eau 
commune;  puis  il  quitta  la  France,  at 
retira  à  Venise. 

Il  occupa  ses  loisirs  dans  cette  vil 
en  composant  des  Mémoires  sur  les  ch 
ses  arrivées  en  France  depuis  16 
Jusqu^en  1629,  et  une  partie  de  ses  O 
cours  poliUques,  U  se  rendit  à  PmIo^ 
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n  1631 ,  et  V  composa  son  Par/ait  ca- 
/tiaiae  amsi  que  le  Traifé  de  la  cor- 
ytion  de  la  milice  ancienne.  On  dit 
iitUola  Venise  iJ  entra  en  négociation 
ifflfsuilan  pour  racquisiiion  de  \'i\e 
•ivpre,  où  son  intention  était  d'é- 
:  r  Irt  pruleslants  émigrés  de  TaI- 
ij^neel  de  la  France.  On  sait  que 
^.Tv-if  Y,^^  n'eurent  pas  de  suite. 
,  en  KiSl ,  par  Richelieu 
re  défendre  les  Ligues- 
ire  les  agressions  de  la  inai- 
;  il  y  resta  jusqu'en  1G33. 
jue  il  reçut  ordre  de  se  re- 


Douveau  a  Venise,  et  y  coin- 
ûu vraie  Sur  les  intéréh  des 
'i  dfilié  à  Richelieu.  Deux  ans 
Iful  char2;e  de  faire ,  à  la  t(?te  de 
)ie  honniies,  la  conquête  de 
I;  il  >'acquitta  de  cette  tAche 
icapitiiiue,  et  s'attira  par  la  les 
U  jalousie  des  courtisans,  qui 
Jt  d'aller  encore  une  fois  cher- 
idretéa  retran;;er;  il  se  réfugia 
Maip  du  duc  Bernard  de  Saxe- 
[,  son  ami.  Il  coinl)attait  auprès 
Hbinfeld  lorsqu'il  fut  atteint, 
fner  1638 ,  d'une  blessure  dont 
Itqueluues  semaines  après. 
a<?  RoHAN,  seigneur  de 
ron ,  />  u  is  duc  dcFroniena  y , 
fut,  comme  son  frère 
lohan,  un  des  chefs  les  plus 
lt$  du  parti  calviniste;  il  se 
su  obstiné  et  aussi  résolu  que 
il  oe  fut  ni  ^rand  capitanw 
li,  ni  même  soldat  couraj^eux, 
assez  de  hardiesse  dans 
entreprendre  et  exécuter 
coups  de  main  de  la  plus 
ice.  il  lit  ses  premières  ar- 
les  Espagnols,  sous  Mau- 

léede  la  Rochelle,  tenue  en 
lot  conféré  le  connnande- 
rral  des  provinces  du  Poitou, 
et  d'Anjou  ,  il  ne  voulut 
le  des  propositions  qui 
»i  j.i  s  pour  quitter  son  parti  ; 
iiH*nd.ini  un  mois,  contre  l'ar- 
'iy»»jis  \ui,  la  place  de  Saint- 
et  lorsque,  ne  pouvant 
r.  ti  fut  obligé  de  capituler,  il  en 
uu  des  ciindilions 
::^  .  ur  ha  i  l  la  garnison  il  alla 
belle,  et  de  la  à  Koyan,  dont 


il  s'empara.  Ce  premier  succès  l'encou- 
ragea; pendant  l'hiver  de  1622,  il  se 
rendit  maître  du  bas  Poitou  ainsi  que 
des  iles  de  Rié,  du  Pcrier  et  de  Mons. 
De  nombreux  rebelles  vinrent  alors  se 
ranger  sous  î>es  drapeaux,  et  il  eut  bien- 
tôt une  armée  de  8,000  hommes,  avec 
laquelle  il  s'empara  d'Olonne  et  me- 
naça Nantes.  iMais  Louis  XIII,  ayant 
marché  contre  lui,  le  surprit  dans  l'île 
de  Rié,  et  le  mil  en  fuite.  Soubise  passa 
alors  en  Angleterre  pour  y  chercher  des 
secours,  et  le  roi  le  déclara  coupable  de 
lèse-majesté  au  premier  chef,  le  I.Sjuillet 
1(»22;  ce  qui  ne  Tempècha  pas  d'être 
compris  dans  Tcxlit  de  Montpellier  et 
réintégré  dans  ses  biens.  11  ne  devint 
pas  pour  cela  partisan  de  l'autorité  du 
roi;  car,  en  I(i25,  il  alla  attaquer  aven 
trois  cents  hommes  la  flotte  royale  qui 
était  a  Blavel,s'en  rendit  maître,  et  lors- 
que le  duc  de  Vendôme,  survenu  avec 
des  forces  supérieures,  pensait  qu'il  ne 
pourrait  lui  échapper,  il  força  les  bar- 
rières qui  loi  étaient  opposées  et  lit  voile 
vers  l'île  de  Khe  avec  (luinze  vaisseaux 
dont  il  s'était  empare.  Il  devint  alors  un 
honmie  très-important  dans  son  parti,  et 
Louis  XIII,  pour  lui  donner  une  occa- 
sion de  rentrer  dans  le  devoir,  lui  offrit 
le  commandement  d'une  escadre  de  dix 
vaisseaux  destinée  contre  Gènes.  Il  re- 
fusa et.  tenta  quelque  temjjs  après,  une 
expédition  d.ms  le  pays  de  Médoc;  mais 
cette  fois  il  échoua  et  fut  obligé  de  se 
rembarquer  a  la  hiite.  U  retourna  à  l'île 
de  Rhé,  où  il  ne  tarda  pas  à  être  assiégé 
par  une  flotte  hollandaise  alliée  de 
Louis  Xlll.  11  l'attaqua  pendant  une 
suspension  d'armes  et  mit  le  feu  au  vais- 
seau amiral.  Le  succès  de  celte  violation 
du  droit  des  gens  l'enhardit  à  tenir  la 
mer  contre  la  flotte  royale,  qui  lui  livra 
bataille  le  15  septembre,  à  la  hauteur 
de  l'île  de  Rhé.  La  victoire,  quelque 
temps  indécise,  se  déclara  enfin  pour  le 
duc  de  Montmorency;  alors  Soubise, 
quittant  son  vaisseaîi ,  descendit  dans 
l'île  et  lit  attaquer  les  troupes  royales 
qui  s'y  trouvaient;  mais  il  fut  encore 
(îel'ait,  et  forcé  de  se  réfugier  en  Angle- 
terre. U  fut  compris  dans  l'édit  de  pa- 
cification du  0  avril  1026  et- fait  duc 
et  pair;  mais  il  ne  quitta  pas  l'Angle- 
terre, et  fit  lous  ses  efforts  pour  enga- 
ger Buckin^ham  à  porter  du  secx>urs 
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aux  Roclui]aîs.Ona?uàrarticleLÂ  Ro* 
GBBLLE  oomment  les  Anglais  second  ui- 

•aîreiit  en  cette  circonstance  et  quelle 
fut  la  part  deSoiibise  dans  la  défeiKse  de 
celte  ville.  Apres  la  prise  de  la  Ro- 
chelle, il  refusa  encore  les  offres  que 
lui  fit  Louis  XIII,  et  préléra  retourner 
e  n  A  ngleterre,  ou  il  mourut  sans  posté- 
rité en  1G41. 

Anne  de  Rouan,  née  vers  1584, 
sœur  des  précédents ,  montra,  ainsi  que 
sa  mère,  le  plus  grand  courage  au  siège 
de  la  Rochelle;  fot  enfermée  avec  elle 
au  chflteau  de  Niort  (  1628),  et  y  subit 
une  longue  captivité.  Elle  mourut  eo 
1646.  Voy.  Parthenay. 

Tancrede  de  Rohan,  fils  putatif  de 
Henri  de  Hohau, eut  à  soutenir  contre 
sa  tour  Marguerite,  duchessedeRohan- 
Chdx>t,un  procès  fort  long,  relatif  à  la 
possession  aétat.  II  le  perdit  devant  le 
parlement,  et  cependant  embrassa  la 
cause  des  parlementaires  au  temps  de  la 
1  ronde.  Étant  tombé  dans  une  embus- 
cade dans  le  bois  de  Vincennes,  il  y  fut 
tué  d'un  coup  de  pistolet  (1 649).  II  avait 
alors  dix-neuf  ans,  et  attendait  sa  majo- 
rité pour  intervenir  personnellement 
dans  le  procès  que  lui  avait  fait  sa  sœur. 

Marguerite  de  Rohan  ,  reconnue  par 
le  parlement  fille  unique  et  héritière  de 
Henri  de  Rohan,  épousa  en  1645  Henri 
(>ii  \roT,  comti' (le  S:iint-Aulaye,  lequel 
fut  substitue  au  x  nom  et  armes  de  Rolian. 

Louis  duc  de  Roh an-Chabot,  leur 
(ils  unique,  fut  maintenu,  par  arrêt  du 
conseil  d*État  de  1704,  dans  les  titres  et 
honneurs  de  la  maison  de  Rohan ,  con- 
tre les  prétentions  des  princes  de  (iué- 
mené,  ducs  de  ÎVIontbnzon,  et  autres. 

iMuiS' liretagne- Alain  ^  duc  de  Ro- 
han, (ils  aîné  du  précédent,  futap|)elé 
aussi  duc  de  Roguetaurc,  à  cause  de 
son  mariage  avec  la  fille  atnée  du  ma- 
réchal de  ce  nom. 

Jouis  -  Mdrif'-firefagnc-  Dominique, 
duc  de  Houan-Chabot,  né  en  1710,  de* 
vint  a  la  mort  de  son  père  (1738)  pro- 
priétaire des  duchés  et  des  autres  biens 
de  sa  Ûimille,  dont  hérita  son  fils  LouU» 
Brefagne- Charles  de  Rohan-ChabOT, 
prince  de  Léon,  né  en  1747. 

Charles  de  Rohan,  fils  de  Jean  et 
de  Jeanne  de  Navarre,  sa  seconde  femme, 
lut  la  tige  des  ducs  de  Mohtbazoh. 

Imdêde  Rohah,  priocede  Guimif  i 


en  Bretagne  et  comte  de  MoNtBAto^ 
fit  ériger  ces  terres  en  principauté  ^ 

1547  et  mourut  en  1594. 

Hercule  de  Rohan,  son  fils,  d'abor 
comle  de  Rocheforty  lui  succéda  dar 
ses  titres ,  et  laissa  deux  fils,  Louis  \\  < 
PrançoU.  Ce  dernier,  appelé  d*aboi 
comte  de  Âoeàe/ùri,  puisprince  de  Soi 
BISB,  mourut  en  1712  :  il  est  la  ti^e  (U 
princes  de  Roban-Soubise,  ducs  de 
nan-Rohan.  , 

Louis  11^  fils  atné  à' Hercule,  nom  m 
aussi  i^hhofàeomUde  Hoehefori,  puîi 
après  son  père,iliic  <lr Rohan  et  fnim 
ci?GuÉMENÉ,  mourut  en  1CG7,  laissai) 
deux  fils,  Charles  /*'  et  Louis. 

Louis  prince  de  Rohan,  plus  conn 
sous  le  nom  de  c/ievalier  de  Rohai* 
naquit  vers  1635.  Il  se  fit  d*abord  n 
marquer  par  ses  aventures  galantes,  pi 
son  faste  et  par  le  luxe  excessif  de  s 
maison.  Amant  de  madamedeThiangei 
saur  de  madame  de  Montespan,  il  et 
levailortense  de  mancini  à  son  mari,  1 
duc  de  Mazarin,  et  fut  pendant  auelqu 
temps  riionmie  le  plus  à  la  moue  et  ! 
plus  recherché  de  la  cour.  Il  avait  él 
reçu ,  en  1 656 ,  ^irand  veneur  de  Franc 
en  survivance  de  son  père,  et  nomm 
ensuite  colonel  des  gardes.  Il  avait  ser^ 
à  l'attaque  des  lignes  d*Arras,  en  teS4 
au  siège  de  Landrecies,  en  1655,  < 
suivi  le  roi  à  la  campagne  de  Flandre 
en  1667,  puis  à  celle  de  Hollande,  c 
1662;  et  partout  il  avait  fait  preui 
d*une  extrême  bravoure.  Mais  à  la  iii 
Louis  XIV  rayant  obligé  de  se  déme 
tre  de  ses  charges  à  cause  du  scanda 
de  sa  conduite,  et  sa  fortune  étant  ci 
harrassée,  il  chercha  dans  des  entrepr 
ses  coupables  un  moyeu  de  la  rétabli 
et  alors  commença  pour  lui  unesecom 
vie  qui  se  termina  sur  Téchafaud. 

Il  8*était  lié  avec  un  officier  nomr 
Latruaumont,  comme  lui  perdu  de  r 
pulation,  mais  d'une  nature  énergiqi 
et  faite  pour  les  conspirations.  C 
homme  avait  conçu  le  projet  de  livi 
Quillebeuf  aux  Hollandais,  etd*esi  re 
rer  de  gosses  sommes  ;  mais ,  hq 
faire  croire  à  la  possibilité  d'un  tel  j 
sultat,  il  fallait  donner  des  garanties, 
les  garanties,  à  cette  époque,  c^étai< 
les  noms.  Or  aucun  nom  plus  que 
de  Rohan  ne  pouvait  in^irer  dei 
fiance  ;  car  on  savait  comment  les  eli 
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de  «Ito  fiuiHIe  afaient  traité  de  puis-  Thérèse,  et  qu 'il  se  faisait  à  Yienne  Té- 

osesàiMittioeeaYecLoaisXni, après  cho  de  toutes  les  médisances  que  les 

^tïàmn  années  d'une  <îiierre  mêlée  de  courtisans  se  permettaient  à  Paris ,  sur 

ïjxfsetde  revers.  On  ne  pourrait  dire  •  le  compte  de  Marie-  Antoinette.  I/impH- 

Wjmte  quelle  fut  la  part  que  prit  à  ratrice  demanda  eniia  son  rappel,  allé- 

afll  ooaspiration  le  coevalier  de  Ro-  guant  pour  griefs  :  1°  les  galanteries 

hs;  Mis  ce  au  il  y  a  de  eertain,  c'est  '  publiques  du  prince  de  Roban  avec  les 

fin  serrit  d  iostrament  à  Latruau-  dames  de  la  cour  et  d'autres  d*uo  rang 


mil  La  conspiration  cependant  fut 
fsfntw  et  le  procès  s'instruisit.  La- 
inuumonl  déclara  être  seul  coupable; 
■É  Roban  se  laissa  surprendre  son 
M,flt  il  fet,  ainsi  que  ses  complices* 
tû9bmé  à  mort.  II  montra  uo  mo- 
Bande  faiblesse,  puis  reprit  son  cou- 
m:,  et  mourut  avec  fermeté  le  27  no* 
leofan  1674. 

Btmà'Mériadec,  petit- fils  de 
Mil  1*,  chef  du  nom  el  des  armes  de 

RoHn,  naquit  en  1680,  et  devint  duc 

iêMontbazon  à  la  mort  de  son  père  ,  en 
l"2< .  11  à\ ait  épousé  en  1 7 1 8  Louise-  Ga- 
^'i^-hiie  de  RoH  an-Soi  bise  ,  tante 
diiBriicede  Soubise  qui  perdit  la  ba- 
^weèResbach.  Il  en  eut  plnsleun 
^^f^L^  dont  le  plus  célébra  est  le  ca^ 

<2x'?IdpRoh3n. 

^''^'t^'hrnê.  Edouard ,  prince  de  Ro- 
cûrdirial-évè(|ue  de  Strasbourg, 
|MhTie  fut  une  suite  de  scandales 
Pw,  et  qui  joua  un  si  triste  rôle  dans 
(Himeuse  affaire  du  collier,  naquit  en 
l'i*.  il  doviiit,  très-jeune  encore, 
^^^Î'J^  di>(:  ino[)e  et  coadjuteur  de  son 
*^2u  siège  de  .Strasbourg.  Nommé 
UjjiBiieur  a  Vienne  lors  de  la  dis- 
n.èdaedeCboiseul,  et  par  les  ad* 
'^"Rarede  Talliance  autrichienne,  il 
«^Ififi  qu'il  arriva  dans  cette  capitale 
^I^J]^^  froidement  reçu  par  Marie- 
Il  crut  pouvoir  se  venger  du 
P^dl  bveur  que  lui  témoignait  l'im- 
{"'f'iee  SQ  afBefaant  un  luxe  extraor- 
Mats  ee  faste  même  fut  en  par* 

13  cause  de  sa  ruine  ;  car,  pour  sub- 
à  s^s  énormes  dépenses,  il  fut 
^'â^de  contracter  des  dettes  et  de  s'ex- 
{J*r  Sn  çaibarras  qu  elles  entraînent. 

d'ailleurs  n'était  pas  très- 
•■■«te  pour  un  prince  del*Êslise  ;  on 
J^rt'  qu'un  jour  de  Féte-Dieu  lui  et 
'''''^i^jleiration,  en  Iftbit  vert  de  chasse, 
J^pweoi  une  pro(!ession  qui  gênait 
gpysage.  Il  par  ut  de  plus  que  l'am- 
■•■«irs'expiiijuait  avec  une  liberté 
piMirée  sur  le  compte  de  Marie- 


moins  distingué;  2' sa  mordue  et  sa 
hauteur  à  Tegard  des  ministres  étran- 
gers, entre  autres  avec  ceux  d'Angleterre 
et  de  Danemark  ;  3»  les  dettes  immenses 
contractées  par  lui  et  ses  gens  ;  4*  en* 
fin ,  son  mépris  pour  les  choses  de  la 
religion. 

Deux  mois  après  la  mort  de  Louis  XV, 
de  Uohan  fut  rappelé.  Marie-Antoinette 
ne  voulut  puint  le  voir;  Louis  XVI  le 
reçut ,  mais  il  le  congédia  bru8<^uement 
après  quelques  minutes  d'entretien.  Ce- 
pendant il  fut,  peu  de  temps  après,  com- 
blé de  faveurs;  on  le  nomma  suceessi- 
vementgrand  aumùnierde France, ahlie 
de  Saint- WaasL  d'Arras,  proviseur  de 
la  Sorbonne  et  enfin  administrateur  de 
rhôpital  des  Quinze- Vingts.  On  peut  se 
faire  une  idée  de  l'importance  des  bé- 
néfices dont  il  jouissait,  quand  on  saura 
que  la  seule  abbaye  de  Saint-Waast  lui 
rapportait  trois  cent  mille  livres  de  ren- 
tes, et  cependant  cette  somme ,  jointe 
à  ses  autres  bénéfices  et  à  ses  revenus, 
ne  pouvait  suffire  à  sa  dépense  (*).  Pour 
se  procurer  de  l'argent,  il  faisait  des 
actes  indignes  d'un  prélat  et  même  de 
l'honnête  homme  le  plus  vukaire.  Ainsi, 
comme  administrateur  aies  Quinze- 
Vingts,  il  vendit,  en  1779,  pour  sut  mil- 
lions des  terrains  appartenant  à  cet  hos- 
pice et  ()ui  en  valaient  plus  de  sept  :  il 
toucha  pour  cela  un  p(»t  de  vin  de  truis 
cent  mille  livres,  et  de  plus  ne  renuit 
Jamais  compte  des  sommes  qu'il  avait 
reçues.  Les  Quinze-Vingts  réclamè- 
rent en  vain;  le  parlement,  qui  était  in- 
tervenu dans  Tnifaire ,  fut  obligé  par  dé- 
cision du  conseil  de  cesser  de  s'en  méi.T, 
et  ce  ne  fut  qu'en  17i)l  que,  sur  une  p»:- 
tition  des  administrateurs  derhospa  e, 
l'assemblée  nationale  porta  un  décret 
qui  lui  ordonnait  de  rendre  ses  comp- 
tes; ce  qu'il  ne  fit  jamais. 

(*)  «  U  tenait  de  l'église  douze  cent  mille  li- 
vres de  rentes,  et  ce  r^vcmi  ne  loi  snnisatt  fvift  : 

W  disnil  tju'un  pal.inl  homme  ne  pouvait  \ivnî 
avec  cela.  »  Amed.  Renée,  HuL  de  Louu  /, 
p.  SOS. 
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Mais,  quelque  scandaleuse  que  fût 

relto  rondnite,  elle  ne  fit  pns  le  bruit  de 
la  fninpiist;  affaire  du  collier.  On  a  ex- 
pliqué aux  artieles  Cagliostro  et  la. 
Motte-Valois  une  partie  de  cette  his- 
toire. Cependant  il  est  nécessaire  d'en- 
trer ici  dans  quelques  détails  pour  faire 
bien  eomprendre  le  rôle  (juV  joua  le 
cardinal  de  Rolian.  Nous  avons  dit  que 
lorsqu'il  était  ambassadeur  à  Vienne  il 
avait  déplu  à  Marie-Thérèse,  et  cette 
raison  était  plus  que  suffisante  pour 
qu'il  déplilt  à  la  reine  sa  fille.  Mais  la 
naine  de  Ma  rie- Antoinette  pour  le  car- 
dinal s'auiîmentait  encore  des  propos 
qu'il  avait  tenus  sur  son  compte  à  elle 
pendant  son  ambassade.  A  son  retour 
elle  n*avait  point  voulu  le  voir,  et  en 
toute  occasion  elle  avait  montré  pour 
lui  le  plus  srand  mépris.  Le  cardmal, 
qui  avait  besoin  des  faveurs  de  la  cour, 
était  tourmenté  de  cette  inimitié,  (jui 
pouvait  lui  devenir  funeste,  il  s'en  en- 
tretint avec  une  femme  intrigante ,  ma- 
dame de  la  Motte-Valois ,  qui  était  sa 
maîtresse.  Celle-ci  lui  fit  croire  quelle 
était  très-bien  reçue  par  la  reine  ; 
qu'elle  pourrait  ol)tenir  son  pardon; 
et,  quelque  temps  après,  elle  alla  plus 
loin,  et  ne  craignit  point  de  promettre 
au  prélat  ambitieux  et  débauché  les  fa- 
veurs de  la  fille  de  Marie-Thérèse.  H 
devait,  pour  atteindre  ce  but,  montrer 
de  la  masnilieenee;  vers  la  fin  du  rès:;ne 
de  Louis  XV,  le  joaillier  Bœhmer  avait 
'monté  un  magnifique  collier  qui  était 
destiné  à  la  Dubarrv.  Les  événements 
n^avant  point  permis  à  la  courtisane 
de  f'aeheter,  on  le  proposa  à  T.oiiis  XVI, 
qui  le  trouva  trop  eber  pour  Tetat  dans 
lequel  se  trouvaient  alors  1(!S  finances  du 
royaume.  Madame  de  la  Motte  persuada 
au  prince  de  Rohanqu*un cadeau decette 
nature  lui  ferait  le  plus  grand  honneur, 
et  que  ^Marrie-Autoiiif^lt*'  avriit  un  tel 
désir  de  posséder  celle  parure,  tju'elle 
en  acquitterait  elle-même  le  prix  ;  mais 
que,  pour  laisser  ignorer  au  roi  cette  ac- 
quisition, eliedésnrait  que  ce  fôt  Im'  oui 
traitSt  cette  affaire.  Quelque  grossière 
que  fiît  celte  fable,  elle  réussit  ncTp- 
moins  ;  le  cardinal  se  crut  au  coinhie  du 
bonheur  ;  il  acheta  le  collier  pour  le  prix 
de  seize  cejit  mille  livres ,  payables  en 
quatre  termes  ^auK,  deaix  mois  en  aiic 
mois.  Le  marcM  fut  passé  entre  Bœh- 


^£RS.  ttOHAil 

mer  et  lui;  et  madame  de  la  Motte, 

qui  il  donna  un  des  originaux  du  co 
trat,  le  lui  rnp[)orta  quelques  jours  apr 
avec  le  mot  approuvé  après  chaque  a 
ticle,  et  au  bas  pour  signature  Mari 
ÂnMnetU  d$  Pnmfê,  Le  oaHier  t 
livré  à  madame  ils  ki  Motte ,  et,  qui 
ues  jours  après,  celle-ci  assura  le ca 
inal  que  la  reine  avait  reçu  ce  cade< 
avee  le  plus  prand  plaisir!  Cependai 
Cagliostro  et  les  époux  de  la  Mot 
avaient  dépeeé  le  éollier,  et ,  quelqi 
temps  après,  M.  de  ta  Motte  en  feadit 
plus  grande  partie  à  Londres. 

Lorsque  arriva  le  premier  terme  d 
payement,  Bœhmer  s'adressa  naturel! 
ment  au  cardinal  ;  celui-ci  refusa  de  p&yi 
et  de  prendra  des  arrangements  :  ilofî 
joaillier  s'adressa  à  la  reine,  en  la  fMriai 
de  tenir  ses  engagements.  Marie-Anto 
nette,  ne  sachant  d*ahord  ce  que  cfll 
voulait  dire,  fit  venir  le  joaillier,  qui  II 
raconta  comment  les  clK>ses  s'élaiei 
passées,  et  lui  fit  voir  sa  prétendue  i 
gnature.  La  reine  comprit  qii*ejNe  avi 
été  Tobjet  d'une  trame  Immet  etd 
en  fit  part  au  roî. 

Le  ir>  aoiU  1785,  comme  le  cardin 
en  habits  pontificauiî  allait  ofiicier  poi 
la  solennité  du  jour,  le  roi  le  fit  mand^ 
dans  son  cabinet ,  où  se  troewiit  ans 
Ma  rie- Antoinette.  Là  eut  Keu entrer 
trois  personnaces  la  scène  suivante 
«  Vous  .'ivez  acheté  des  diamants  à  BflH 
mer? dit  Louis  XVlau  cardinal.— Ou 
■Ire.  —  Qu'en  aves-voiM  fait?  —  i 
croyais  qirils  avaientété  remis  àknfa 
—  ijui  vous  avait  chargé  de  cette ooi! 
mi<ision  ?  —  Une  diiiue  de  condition  3| 
pelee  madame  la  comtesse  de  la  Moll 
Valois,  gui  m'a  présenté  une  lettre  de 
reine  ;  ei  j*ai  cru  faire  ma  cour  à  Voti 
Majesté  en  me  dia^geant  deeette  aég 
dation.  —  Comment»  moasieiir,  ttm 
Marie- Antoinette,  avez-vous  |>ii  rn>ir> 
vous  a  qui  je  n'ai  pas  adresse  la  paru 
depuis  quatre  ans,  (jue  jevous  choiîussa 
pour  cettenéffociation,  et  j^ar  rentresn 
d'une  parme  fcmme?  —  le  vais Imi| 
répondit  le  cardin  al,  qne  j*ai  été  tromp 
je  payerai  le  collier.  T/envie  que  j'nv! 
de  plaire  à  Votre  Majesté  m'a  fascme  1 
yeux  :je  n';ii  vu  nulle  superdiene  ; 
j'en  SUIS  fî]e4ié.  » 

Pour  faire  crofire  à  ta  vérité  de  « 
paroles,  Il  tirade  sa  podievaporteCMH 
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et  «I  ota  la  lettre  de  la  reine  qui  lui 
«it  été  remise  par  madame  de  la 
^oUe;  le  roi  la  prit,  et  dit  au  cardinal 
lia  lui  montrant:  .Cen  est  ni  récriture 
iila  reiue  ni  sa  signature.  Comment 
Mpniuxde  U  maison  de  Rohan ,  et  un 
Wwd  aunï^mer  de  France,  .j-t-il  pu 
craireaue  la  reine  sii<nail  Maria-  tntoi- 
^  de  France  f  Personne  n^^nure 
je !«  reines  ne  signent  que  leur  nom. 
Mai,  monsieur,  continua  le  roi  en  lui 
F«auant  une  copie  de  la  lettre  qu'il 
»»art«riteà  Boelimer,  avez-vous  (rrit 
Mire  pareille  à  celle-ci  ?  -  Je  ne 
Wtappdie  pas  la  voir  écrite.   -  Kt  si 
w>os  montrait  l'original  si«iie  de 
^?  -  Si  la  lettre  est  signée  de  moi , 
''"«ivraie.  —  Expliquez-moi  donc 
'^K  crtie  énigme,  continua  le  roi  : 
i^iewox point  vous  trouver  coupable; 

votre  justification.  Explnpie/- 
^«que  signifient  toutes  ces  demni-- 
^ajprèsde  Bœinner,  ces  assurances 
«WWIet^?.  Comme  le  cardinal  se 
le  roi  lui  dit  avec  honte  :  >.  Ke- 

•^Mous,  monsieur  le  cardinal,  repre- 
'  '-f  »wseas,  et  si  ma  présence  et  celle  de 
'3«wevou8  troublent,  passez  dans  la 
K«*«oifiDe,  vous  V  serez  seul  ;  vous  y 
'•'^^erez  du  papier,  des  plumes  et  de 
écrivez-y  ce  que  vous  avez  a 
Le  cardinal  obéit,  et,  au  bout 
•^<î«o<jues instants,  il  vint  remettre  au 
fittrii  aussi  peu  clair  que  les  re- 
rj^qu'il  avait  faites.  «  Je  vous  pre- 
■«^  ïous  allez  être  arrête ,  lui  .lit 
-^XM.-Ah,  sire,  que  Votre  Ma- 
'  "wfnem'epargner  la  honte  d'être 
iih's  habits  pontificaux  aux 
«toute  la  cour.  —  Il  faut  que  cela 
«reprit  le  roi  (•).  Le  cardi- 
«ors  remis  entre  les  mains  d  un 
Pj^ldes  gardes  du  corps,  qui  le 
P**tala  Bastille.  Il  trouva  cepen- 
Wl^)^  de  faire  passer  a  l'abbé 
njPi  Wn  grand  vicaire,  une  carte  sur 
*"  wi avait  et^rit  de  briller  sa  cor- 
avec  madame  de  la  Molle , 
irabbé      -  m  iuimédiatejneut. 

*nl  I  ai»taiation  du  ^^rand  au- 
-  W  mrmit-nt  ou  il  allait  otiicier 
«Kaadale.  Quoique  l'on  comidl  les 
rlTyKfle  ta  vie  et  que  l'on  pensât 
'^  ««aiicoupable,  on  pensait  gênera - 

''•LUX\m,  p.  438  et  suiv. 


lement  que  le  moment  était  mal  choisi, 
et  on  accusa  M.  de  Breteuil  d'avoir  ainsi 
satisfait  sa  haine  contre  la  maison  de 
Rohan.  Le  cardinal  pouvait  réclamer 
la  juridiction  ecclésiastique  pour  élro 
jugé;  il  préféra  celle  du  parlement, 
parce  que  sa  familbî  y  avait  beaucoup 
de  créatures,  et  qu'il  comptait  que  par 
esprit  d'opposition  à  la  cour  il  serait 
acquiité.  Son  procès  s'instruisit  avec  I4 
plus  grande  solennité;  il  avoua  qu'il 
avait  été  la  dupe  de  Cagliostro  et  des 
époux  de  la  Motte,  c'est-à-dire  d'un 
aventurier  et  de  deux  fripons,  et,  le  31 
mai  1786,  le  parlement  rendit  un  arrêt 
qui  le  déchargeait  do  toute  accusation. 
Marie-Antoinette   regarda  cet  arrêt 
comnie  une  injure;  elle  ne  put  retenir 
son  indignation,  et  l'exprima  en  termes 
très-vifs  à  M'"'  Campan.  Quant  au  car- 
dinal, quelques  heures  après  sa  sortie  de 
la  Bastille,  il  re*,nit  du  roi  Tordre  de 
donner  sa  démission  de  grand  aumô- 
nier, et  de  partir  en  exil  pour  son  ab- 
baye de  la  Chaise-Dieu  en  Auvergne.  A 
dater  de  cette  époque,  le  cardinal  de 
Rohan  sembla  s'amender  et  mener  une 
vie  plus  conforme  à  son  état. 

Lors  de  la  convocation  des  états  gé- 
néraux ,  il  fut  élu  député  du  clergé  du 
bailliage  de  Uaguenau.  La  cour  lui  ayant 
enjoint  de  ne  point  accepter ,  il  prétexta 
le  mauvais  état  de  sa  santé,  et  écrivit  au 
bailliage,  que  s'il  n'acceptait  pas  dans  ce 
moment,  il  pourrait  plus  tard  aller  rem- 
plir ses  fonctions.  Sa  conduite  dans  cette 
circonstance  donna  lieu  à  des  interpré- 
tations diverses  ;  cependant  son  admis- 
sion fut  prononcée  par  l'assemblée,  dans 
la  séance  du  23  juillet.  Il  assista  à  la 
séance  du  12  septembre,  et  prononça  le 
serment  civique.  Alais  il  s'éloigna  lors- 
que l'assemblée  eut  adopté  la  constitu- 
tion civile  du  clergé,  et  se  retira  dans 
la  partie  de  son  diocèse  qui  se  trouvait 
au  delà  des  frontières  du  royaume.  On 
l'accusa  alors  d'entretenir  des  relations 
avec  les  émigrés.  Le  président  de  l'as- 
semblée lui  écrivit  le  29  juillet  17U0 
pour  lui  enjoindre  de  venir  à  son  poste 
sous  quinze  jours,  afin  d'y  rendre 
compte  de  sa  conduite.  Il  n'en  fit  rien, 
et  publia  un  mémoire  justificatif,  dans 
lequel  il  exposait  qu'en  sa  qualité  d'évê- 
que  de  Strasbourg  il  n'avait  pu  refuser 
son  assistance  à  la  noblesse  de  l'Alsace, 
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et  que,  comme  prince  de  l'Empire,  il 
avait  di\  soutenir  ses  prérogatives  au- 
près de  la  diète  de  Ratisbonne.  Il  ajou- 
tait qu'il  ne  pouvait  dans  sa  position 
revenir,  parceôuMI  Berait  hareele  par  ses 
créanciers,  qu  il  était  dans  rimpossiÛ« 
lité  de  satistaire  depuis  la  perte  de  ses 
bénéOces;  il  finissAit  en  priant  l'assem- 
blée d'aviser  au\  moyens  de  payer  ses 
dettes  et  d'accepter  sa  démission.  L'as.- 
semblée  ii*aoeepta  pas  sa  démission ,  et 
l'on  agita  la  (juestion  de  savoir  si  un 
membre  de  rassemblée  nationale  en 
faillite  pouvait  rester  député. 

Lors  de  la  promulgation  de  la  cons- 
titution Civile  du  clergé,  le  cardinal  de 
Rohan  annonça  quenon-sealement  il  ne 
rétablirait  pas  dans  son  diocèse,  mais 
qu'il  protestait  de  toutes  ses  forces  con- 
tre les  atteintes  portées  à  la  discipline 
de  l'Église.  Sa  conduite  fut  alors  <lé- 
noncée  à  rassemblée,  où  on  demanda 
è  différentes  reprises  sa  mise  en  accusa- 
tion. Enfin,  en  1791,  sur  l'observation 
de  Kocli,  on  passa  à  l'ordre  du  jour  sur 
cette  demande,  attendu  que  le  cardinal 
t'tait  prince  de  l'Empire.  Ce  fut  en  cette 
qualité  qu'il  leva  des  troupes  qui  allèrent 
grossir  rarmée  de  Gondé.  Lors  do  con- 
cordat de  1801  il  se  démit  de  son  évèché. 
Il  mourut  à  Ettenheim  en  1803. 

Ju/es-//ercuie-Méria(Iec ,  prince  de 
Il  ou  AN ,  frère  aîne  du  précédent,  né  en 
1720,  parvint  au  grade  de  vice-amiral , 
et  lit,  en  1788,  une  banqueroute  de  3S 
millions  de  livres. 

Nous  avons  dit  que  Hercule  deRoban, 
princede  Guemeneet  ducde  Montbazon, 
avait  laissé  deux  fils,  LoiUs  11  et  Fran- 
çois de  UoHAN.  Celui-ci  devint,  comme 
nous  Tavons  dit,  la  tige  des  princes  de 
Aoban-Soubise  par  son  mariage  avee 
'  Anne  de  Rohan-Chabot,  dame  de  Fron- 
tenay  etdeSoubise.  Il  mourut  en  1714, 
laissant  un  fils,  flercuie-Mériadec,  le- 
quel fut  créé  duc-pair  de  Rohan-Ro- 
H  AN  pour  hoirs  mâles  et  par  mutation 
du  nom  de  Frontenay  (1714).  Il  épousa 
la  jille  du  duc  de  Ventadour,  dont  il  eut 
i'rançoiS'Jules  de  Koban,  qui  porta 
le  titre  du  prince  de  Soubise. 

Charles  de  Rohan  ,  prince  de  Sou- 
BisB,  fils  aîné  de  celui-ci,  naquit  en 
1716.  A  peine  âgé  de  dix-neuf  ans^  il 
épousa  mademoiselle  de  Bouillon ,  qui 
4nourut  un  an  après»  ie  laissant  père 


d'une  fille  qui  épousa  pins  tard  leprinci 
de  Condé  (1753).  Pendant  les  campa- 
gnes de  1744  à  1748,  Soubise  servit 
Louis  XY  en  qualité  d*aide  de  camp ,  el 
fut  blessé  au  siège  de  Fribour^ç.  En  1746, 
il  s*empara  de  Mali  nés ,  ce  qui  lui  valui 
le  grade  deniaréchal  de  camp  et  le  corn 
mandement  de  la  Flandre.  Lorsque  U 
guerre  de  sept  ans  commença,  il  ob 
tint  par  le  crédit  de  madame  de  Pompa 
dour  le  commandement  d*un  corps  di 
24yO00  hommes;  il  prit  Wesel ,  conqui 
le  pays  de  Clèves  et  de  Gueidre,  et  ei 
moins  de  huit  jours  repoussa  les  Prus 
siens  jusqu'auprès  de  l'armée  banc» 
vrienne  du  duc  de  Cumberland.  Cepeii 
dant  Frédéric  s*étant  j^orté  au-devart 
de  ses  ennemis*  Soubise  éprouva  m 
écbec  dans  Gotha,  et  quelque  temp 
après  (3  novembre  174H^  perdit  conlr 
le  roi  de  Prusse  la  fan)euse  bataille  d 
Rosbach  (Voy.  ce  mot).  Après  celi 
cruelle  défaite,  il  revint  à  la  cour,  et 
fut  l'objet  de  nombreuses  épigramm^ 
dont  le  consolèrent  aisément  les  favem 
du  roi  :  il  tut  en  effet  nonimé  niinisti 
d'État,  et  on  lui  donna  une  pension  d 
cinquante  mille  livres.  En  1758,  il  i-e<^( 
le  commandement  d'une  nouvelle  ai 
mée  ;  remporta  les  victoires  de  Sui 
dershausen  et  de  Lutzelberg ,  qui  anii 
ncrent  la  conquête  du  landiiraviat  < 
Hesse,  et  Louis  XV,  heureux  île  pou  vu 
lui  accorder  une  nouvelle  faveur  qui  i 
fit  pas  trop  crier,  proGta  de  cette  d 
constance  pour  lui  envoyer  le  bâton  ] 
maréchal  de  France.  | 
En  1761,  on  lui  confia  une  armée  < 
cent  dix  mille  hommes,  tandis  que 
maréchal  de  Broglie  commandait  i 
corps  beaucoup  moins  nombreux.  1 
Broi^e  lui  proposa  de  réunir  leurs  de 
armées  pour  être  plus  certains  de 
victoire.  Soubise  accepta,  mais,  soit  q 
de  Broglie  ne  l'eiU  pas  prévenu  à  tenu 
soit  que  Soubise  n'edt  point  le  désir  de 
seconder  efScacement ,  il  arriva  trop  t;] 
pour  le  secourir ,  et  de  Broglie  perdit 
bataille  de  Frillingshausen.  Tl  accu 
Soubise  de  cette  défaite,  et  envoya 
mémoire  à  la  cour  pour  se  justilier;  m 
Soubise  en  fit  autant,  et  comme  il  t^t 
protégé  par  madame  de  Pompadour,, 
Broglie  fut  exilé  dans  ses  terres.  I/anj 
suivante,  Soubise  servit  sous  les  onl 
du  maréchal  d*J:^strées,  lequel  rempcj 
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vidttre  dd  Jobauiilsber^.  Ce  fut  le  der- 
avr  éfÉMoent  militaire  de  la  vie  de 
kâm;  il  revint  à  la  cour,  et  ne  songea 
pbBqu'àjouirdelafiifear  de  LoniiXV, 

qai  Taimnit  bp.iuroup  à  cause  de  son 
(i'roa?ment  et  de  ses  complaisances.  A  la 
mort  de  ce  roi  il  fut  le  seul  des  courti- 
OH  qoi  lui  resta  fidèle  :  il  accompagna 
m  corps  jusqa*à  Saint-Denis.  Getto 
ttMMiuite  plut  à  Louis  XVI,  qui  lui  fit 
«J  f* 4?  reprendre  sa  place  dans  le  con- 
«Ides  Qiinistres;  Soubise  obéit,  mais 
ii  s'eut  aucune  part  aux  affaires.  11 
MvutCQ  mi. 

in  a'AiiiBS.  Le  roi  d'armes  était 

«iR&is  on  officier  fort  considérable 
feKl« armées  et.'dans  les  grandes  céré- 
monies. Il  commandait  aux  hérauts, 
(feàdait  leur  chapitre  et  avait  juridic- 
tioi  sur  les  armoiries.  Des  auteurs  di- 
KBtqoeee  fut  Ooris  qui  institua  les 
m  d'armes  et  les  liaptisa  de  son  cri, 
^'^  klf-Saint-Denis.  D'autres  en  at- 
tnhdnala  cré.ition  à  Da^obert,  ajoutant 
ÇoeCbarjeiiwizne  leur  donna  le  titre  de 
^xnpa^Oûos  des  rois,  et  les  admit  parmi 
*  piDQ|ttox  conseillers.  La  Colom- 
w*l«r donne  une  origine  encore  plus 

:  selon  lui ,  ils  datent  du  roi 
J**6rt.  et  le  premier  d'entre  eux  fut 
yrt  Dauphin,  noble  et  vaillant  che- 
**[^Quoi qu'il  en  soit  de  l'origine  de 
wjoen,  Ils  étaient  élus  par  le  ebapi* 
^^béraats,  présentés  au  roi  et  ins- 
1*8  arec  de  grandes  cérémonies, 
w  roi  d'aniies  de  France  Mont-Joie 

premier  rang  sur  tous  les  autres 
yfMTwcs  des  marches  et  provinces , 

if  aient  sons  eox  chacun  deux 
^^Wet  deox  poursuivants,  lesquels 
f^fnposaient  un  collège  dont  le  chapitre 
'enait  à  Paris  en  l'église  du  Petit- 
Saiot-Antoine.  Il  était  distingué  des  au- 
l^par  une  cotte  d'armes  de  velours 
^erameisifîraogée  etgalonnéeen  or, 
"«plus  ornée  devant  et  derrière  de 
grandes  fleurs  de  lis  en  broderie 
«  ^r,  surmontées  et  couvertes  d'une  cou- 
1^  royale.  Sur  la  manche  droite  il 

trois  fleurs  de  lis ,  et  le  nom  de 
l^r^i.}^  écrit  en  broderie  d*or  ;  sur 
^^Kliegauclie  étaient  brodés  pareil- 

en  or  ,  les  mots  roi  d'armes  de 
fj«f^  Ancienneiiient  cet  officier  por- 
P  ttr  la  poitrme  un  camaïeu  ou 

whaussé  d'or  et  brodé  de  perles 


fines,  où  étaient  peintes  les  armoiries 
du  roi.  Plus  tard ,  il  porta  un  long  cor- 
don d*où  pendait  un  médaillon  en  or 
arec  TefOgie  royale.  Il  avait  pour  coif- 
fure une  toque  de  velours  avec  un  cor- 
don d'or,  semé  dedeuxranus  de  perles 
fines  et  surmonté  d'une  touffe  ou  d'une 
aigrette  de  héron.  Il  tenait  en  sa  main 
droite  un  sceptre  oourert  de  velours 
violet ,  orné  d*iine  fleur  de  lis  massive 
chargée  d'une  couronne  royale  massive 
également.  La  cotte  d'armes  des  hérauts 
de  province  était  appelée  tuniqne ,  et 
les  manches  de  ce  vêtement,  courtes  et 
arrondies  par  le  bas,  portaient  écrit  en 
broderie  le  nom  de  leur  province. 

Les  rois  d'armes  avaient  des  noms 
différents,  suivant  les  royaumes  aux- 
quels ils  appartenaient.  Celîii  de  France, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  s'ap- 
pelait Mont'JoU*SaM'DenU;  celui  du 
saint-empire^rdle^; celui  de  Bourgo- 
gne, et  plus  tard  d*Espagne,  Toisondor, 
du  nom  de  l'ordre  ainsi  appelé.  Ces  of- 
ficiers prenaient  aussi  les  noms  des 
ordres  de  chevalerie  dont  ils  étaient  les 
rois  d*armes.  Celui  de  Louis  XI  s'ap- 
pelait 3f ont-Saint  Michel  ;  ceM  des  duc» 
d'Orléans,  Porc-e/j/V ;  celui  d'Anjou, 
Croissant;  celui  de  Bretagne,  J/er» 
mbie  ;  etc. 

Avec  le  temps  les  rois  d'armes  déchu- 
rent beaucoup  de  leur  andenne  éléra* 
tion,  perdirent  beaueoupde  leur  autorité, 
et  finirent  par  ne  plus  être  que  des  per- 
sonnages de  parade.  Tant  qu  il  leur  resta 
quelques  fonctions  et  quelques  droits,  le 
grand  écuyer  exerça  les  unes  et  revendi- 
qua les  autres,  commodes  annexesde  sa 
âiarge.  Sous  la  restauration  nous 
avons  vu  Mont- Joie- Saint- Denis  fi- 
gurer, suivi  de  ses  hérauts ,  dans  quel- 
ques marches  royales.  Depuis  la  révolu- 
tion de  juillet ,  \\  a  cessé  d'exister. 

Roi  dis  mbretbiebs.  "Voyez  Blé* 

NÉTAIBBS  et  JONOLBUBS. 

Roi  des  mebciebs.  On  appelait  ainsi 
en  France  un  officier  dont  le.s  attributions 
étaient  considérables,  et  qui  veillait  seul 
sur  tout  ce  qui  concernait  le  commerce. 
Ou  l'appelait  le  roi  des  merciers,  parce 

aue  primitivement  on  donnait  le  nom 
e  mercier  \  tout  bomme  disant  le 
commerce. 

Le  roi  des  merciers  donnait  les  lettres 
de  maîtrise  et  les  brevets  d'apprenti^- 
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Àagc,  poar  lesquels  on  lui  payait  des 
droits  assez  forts.  Il  en  tirait  aussi  de 
<MniBid('Tnb(es  des  visites  qui  se  faisaient 
par  suite  de  son  ordonnance ,  et  pnr  ses 
oflQciers  ,  pour  la  vérification  des  poids 
èt  mesures,  pour  Texameu  de  la  bonne 
OU  mauvaise  qualité  des  manshandises. 
Il  avait  danslcs  principales  filles  dës 
provinces ,  des  lieutenahts  pour  y  exer- 
cer In  même  juridiction  que  c6lledOUt 
il  jouissait  dans  la  capitale. 

Les  graves  abus  que  se  permettaient 
(n  Texerçant  1^  titulaires  de  cetteehar- 
ge  engagèrent  François  1"  à  raboliireh 
1544.  Elli'fat  rétablie  Tannée  suivante, 
et  Henri  HI  en  prononça  de  nouveau 
l'abolition  par  un  édit  dè  l."»»! ,  qui  ne 
fut  point  exécuté  à  cause  des  désordres 
de  la  Ligue.  Ënûn.  Henri  IV,  en  1597, 
supprima  le  roi  des  merciers  ët  ses 
lieutenants,  cassant,  annulant,  révo- 
quant toutes  les  lettres  d'apprentissage 
ou  de  maîtrise  donnct  s  par  eet  officier 
ou  en  son  uoui  ;  lui  faisant  défense  d'en 
expédier  à  l'avenir,  ni  de  faire  aueuhe 
Visite,  à  pine  d'être,  lui  et  ceUt  qlii  ail* 
raient  agi  en  son  nom,  traduits  eh  Jus* 
tice  comme  faussnîres ,  et  punis  en  ou- 
tre de  dix  mille  ecus  d'amende.  Depuis 
ce  temps,  il  ne  fut  plus  question  du  roi 
des  merciers. 

Koi  DES  BiBAUDS.  Quahd  lèsriijatids 
eurent  été  licenciés ,  à  une  époque  que 
nous  ne  connaissons  pas,  leur  cht»f  sur- 
vécut à  ses  soldats  turbulents,  et  prit 

{ang,  en  gardant  son  t  itrc  de  roi ,  parmi 
es  officiers  domëstiques  du  palais. 
Philippe  le  ilardi,dans  une  Ordonnance 
rendue  à  Vlncennes,  lui  alloua  six  deniers 
de  gaiîes,  une  provende,  quirante  sous 
jpour  robes ,  et  un  valet  à  gaines.  Dans 
une  autre  ordonnance  du  même  sou- 
verain, il  est  dit  que  eet  ofBcier  aura 
«  sa  llmison  et  treize  deniers  dé  gages, 
à  et  ne  mandera  point  à  court ,  et  ne 
«  vendra  (viendra)  en  saile,  &*ii  û*y  est 

«  niaiidr.  » 
«  En  i;H7,  Philippe  le  Long,  par  son 
ordonnancé  de  Loris ,  régla  a*ulie  mâ- 
nière  plus  spéciale  les  émoluments  et  les 
attributions  du  roi  des  ribaiids.  Voici 
les  articles  de  cette  ordonnance  qui  Con- 
cernent cet  officier  : 

«  Grasse  Joë,  roy  des  ribaux,  ne  man- 
«  cera  point  à  eonrt,      il  aura  six 
denrées  de  pain  et  11  sera  monté 


VERS.      mai  M»  AIAADDS 

«  par  Teseiierie,  et  se  doit  tenir  toujours 
h  hors  la  porte  et  garder  illec ,  qoll  n'y 
«  entre  que  ceux  qui  y  doivent  entrsr. 

«  Item  est  assavoir  que  les  liuissiers 
«  de  salle,  sitôt  comme  l'on  aura  crié  ^ 
«  aux  queux ,  feront  vuider  la  salle  de 
«toutes  gens,  fors  cens  qui  doivent 
«  mengier,  et  les  dbiVent  Uvrer àl*hiiys 
«  de  la  porte,  âux  Varlett déporte,  et  les 
«  varlets  de  porte  aux  portiers.  Lesj 
«  [wrtiers  doivent  tenir  la  cour  nette  et 
«  les  livrer  au  roy  des  ribaux,  et  li  roy  ; 
à  des  ribaux  doit  garder  que  il  n'enue 
«  plus  à  la  porte ,  et  cil  qiu  sera  trouvé! 
«  défaillons,  eel-a  pugny  par  le  mailtrei 
«  de  l'hostel  qui  servira  la  journée.»» 

Comme  on  le  voit,  le  roi  des  ribaufls| 
se  tenait  ordinairement  à  la  première 
porte  d*entrée  du  palais.  Dans  lës  in* 
tervalles  que  lui  laissait  sonsërTiee,  il 
devait  surveiller  les  environs  de  rhabtta> 
tion  royale,  pour  eti  éloiener  lës  fai- 
néants, les  vaua bonds  et  les  liommes 
iuspects.  Au  dedans ,  il  avait  une  inS' 

^stlon  dè  police  à  faire;  il  devait^  selon 
aehet ,  «  regarder  si  quelques  étrad 
gérs  ne  s*étaient  point  introduits  dan; 
l'hcUel ,  ou  n'y  avaient  amené  des  fillej 
de  mauvaise  vie,  et  aller,  pour  cet  effetj 
une  torche  en  main  par  tous  les  coins  el 
lieux  lecrets,  etaersher  ees  ét^anfeN 
Idrroni  et  atitres  gens  de  qualité  ifm 
dite.  » 

Cet  officier  âvait  juridietiort  sur  le 

prostituées  royales  [merctricfs  rt^iA 
dont  la  cour  était  toujours  accotupagué 

mille  IM  VofliMi.  A  eette  oeeasHin  «  wit 
aiHHiii  ne  së  iranialt  pas  a  une  Mna« 

surveillaneë,  au  maintien  du  hon  \à 
dré  et  à  la  répre*?*:!'!?!  des  délits  dol 
ces  femmes  se  rendaient  coupables, 
leur  devait  aide  et  assistance.  Drantoii 
rapporte  qu'il  itëit  «  ebarge  et  wHn  i 
léur  feiredépirtiir  quartier  et  lo^is  . 
là,  commander  dé  leur  faire  JtiMir 
si  on  leur  faisoit  quelque  tort,  m  \ 
Fcron  prétend  qu'elles  logeaient  vh 
lui.  En  ce  cas,  c'était  dans  la  maisi 

qu'il  habitâlt  et  aoui  m  yeux  que  * 

passaieut  les  scènes  de  dMMuche  ai 

?uelles  donnait  lieu  leur  profeMi<| 
'h  échange  de  la  protection  qu'elles 
recevaient,  les  filles  de  joie  iittach 
à  la  cour  étaient  tenues  de  faire  ^ 
dant  tout  le  mois  de  mai,  sadMMxibr< 
son  Ut. 
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OitR  cela ,  et  indépendamment  de 
M |(ajee«  et  livrées,  il  avait  plusieurs 
draits  utiles.  Bouteiller  dans  sa  Somme 
firdr  nous  dit:  «  Le  roi  des  ribauds,  a 
«RdesoQoniee,  connois&ance  sur  tuus 
b  jeu  dedei,  berlens,  et  d'autres 
le  foot  en  l'est  et  chevauchée  du 
m\ilm,  sur  tous  le»}  los^is  des  bour- 
danet  feranies bourdeiieres,  doit  avoir 
^  sols  la  semaine.  »  De  plus ,  il 
Màit  de  cinq  sous  à  son  profit 
e^Qe  femme  convaincued'adultere. 

Quaadlacour  était  fixée  quelque  part, 
it  roi  des  ribauds,  placé  sous  ïvs  or- 
itniti  maîtres  d'hôtel,  était  chargé  de 
àiirtetéeuter  leurs  sentences,  et  à  cet 
iftt  il  allait  chercher  le  bourreau  ,  ou 
lui  conduisait  les  condamnes,  et  de  ses 
(ntios  lui  pavait  son  salaire.  Lors  de 
letilÉsieaieôt  du  prévôt  de  riiôtel,  il 
piBliOW  sa  juridiction  et  prit  ranj^ 
P*«i  les  archers;  niais  il  n'rst  pas  vrai 
f^ieriot  lui-même  prévôt  de  l'hôtel, 
••■■I  Krantônie  dit  qu'on  le  croyait 
**W>Bpi,  et  comme  Velly  afiirme 
PÏÎ'iBeBl  que  cela  fut.  Il  est  de 
■M*  le  roi  des  ribauds  exenja  sa 
■•le dans  le  temps  de  cet  olUeier  et 
"■•û  commandement. 

wwidesribaudseutd'abord,  comtiu» 
■■riTons  vu  plus  haut,  un  valet  sous 
■■Ortm.plus  tard  ,  on  lui  adjoignit 
*Jtw4t  pour  le  remplacer  au  besoin  ; 
"■•nloi  donna  des  sergents,  qui  pas- 
••^•Tec  lui  sous  le  prévôt  de  l'hôtel. 

avoir  eu  pour  devoir  de  con- 
z!^  fa  criminels  au  bourreau  qui 
JJjjJil  la  condamnation  ,  le  roi  des 
'■•■fui  charge  de  remplir  lui-rnèine 
^krhhle  ministère.  Bouteiller,  dans  s  » 
jy^ii^e, après  avoir  établi  lajuri- 
gfaj  du  prévôt  des  maréchaux,  et 
yy^tUil  juge  de  tous  le^  délits  qui 
*  yaarttaient  dans  le  camp  du  roi, 
î  •  Le  roi  des  ribauds  a  l  exi;- 
di  jyjpeaieiit.  •  Et  après  avoir 
**^WMaltre  la  part  du  prévôt  des  ma- 
2jW^i08  les  dépouilles  des  oon- 
2J^»  il  en  e.\ce[»te  «  les  draps  et  les 
■■■^••ll qu'ils  soient  dont  ils  soioia 
J*fi^soiit  au  roi  des  ribauds  qui  a 
^Y^^cculion.  »  Des  lettres  de  Piiili|>pc 
* '■•il,  porunt  la  date  de  Tan  1335, 
•■•tt  d'un  certaiu  Guillaume  Taver- 
y  îiu,  arrêté  et  condamné  pour 
^P'fï^jMge compétent,  fut  livré  au 


bourreau  appelé  vulgairement  rogue 
^ (roi)  des  ribatix^  pour  être  battu  de  ver- 
ges et  avoir  l'oreille  gauche  coupée. 

Le  roi  n'était  pas  le  seul  en  France 
qui  eût  à  sa  suite  un  roï  des  ribauds  : 
les  ducs  de  Bourgogne  ,  de  Normandie , 
de  Bretagne ,  et  des  villes  même  avaient 
également  des  ofûciers  de  ce  nom.  La 
coutume  de  Cambrai  nous  donne  de 
curieux  détails  sur  les  privilèges  de  ce- 
lui de  cette  commune.  «  Le  dit  roy  doit, 
«  y  est-il  dit ,  avoir,  prendre,  cueillir  et 
<«  repcevoir  sur  chascune  femme  qui 
«  s'accompaigne  dehommecarnelement 
«  en  wagnaut  son  argent ,  pour  tout 
«  tant  qu'elle  ait  tenu  ou  tiengne  maison 
«  à  lowage  en  la  cité,  cinq  sols  parisis 
«  pour  une  fois. 

«  Item,  sur  toutes  femmes  qui  vien- 
«  nent  en  la  cité,  qui  sont  de  l'ordon- 
«  nance,  pour  la  première  fois  deux  sols 
«  tournois. 

A  Item^  sur  chascune  femme  de  la 
«  dite  ordonnance  qui  se  remue  (démé- 
«  nage)  et  va  demeurer ,  de  maison  ou 
«  estuve  en  autre ,  ou  qui  va  hors  de  la 
«  ville  et  demeure  une  nuit ,  douze  de- 
«  niers  touttesfois  que  le  cas  y  esquiet. 

«  //m,  doit  avoir  une  table  et  brelang 
«  à  par  lui,  sur  un  des  ûefs  du  palais, 
«  ou  en  telle  place  que  au  bailli  plaira 
a  ordonner.- 

Ces  rois  de  province  ne  remplissaient 
pas  auprès  des  grands  vassaux  ou  au 
service  des  villes  des  fonctions  plus 
i^obles  qu'à  la  cour.  Ils  conduisirent 
d'abord  les  condamnes  au  pilori  ou  au 
supplice,  et  ils  ûnirent  par  exécuter  eux- 
mêmes  les  sentences ,  comme  le  faisait 
celui  Je  Paris.  Dans  un  compte  de  la 
maison  du  duc  de  Normandie  de  1388, 
il  est  fait  mention  de  »  Jean  Guerin,  roi 
«  des  ribaux ,  pour  les  despens  de  lui  et 
«  de  trois  autres,  en  allant  de  Corbeul  à 
«  Sedone,  mener  Guillict  naguère  roi 
«  des  ribaux  et  le  Picard iau  sou  prévost 
«pour  faire  mettre  iceulx  au  pillory.  >» 
Ce  roi  des  ribauds,  aidant  à  rexécutioii 
d'un  jugement  contre  un  homme  qui 
avait  exercé  la  même  charge  que  lui, 
prouve  que  la  royauté  des  ribauds  avait, 
connne  toutes  les  royautés,  ses  mésaven- 
tures. Un  ronistre  de  la  chambre  des 
comptes  de  Paris,  en  fixant  ou  relatant 
les  gages  des  différents  ofliciers  de  jus- 
tice ,  dans  un  article  qui  porte  la  date 
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de  Pan  1328 ,  désigne  le  bourreau  de 
Toulouse  sous  lenom  deroidesribauds , 

et  détermine  ce  qui,  en  cette  qualité, 
(îoit  lui  être  payé  par  an  :  «  liex  ribal- 
(iuruiJi,  seu  borrellus  Tholosx,  XX ni 
Ub,  y  II  soUd.  yi  deii.  »  Un  ancien  livre 
de  rhdtel  de  ville  de  Bordeaux  dit  de 
la  punition  de  divers  malfaiteurs  cou- 
pables à  divers  degrés  «  que  le  moindre 
«  ne  doit  être  condamné  à  mort ,  mais 
«  livre  au  roi  des  ribaux  pour  le  faire 
««  courir  par  la  ville  avec  bonnes  verges, 
«  et  bonnes  glèbes,  depuis  la  porte  Mé- 
«  doque,  jus  {u'à  la  porte  Saint-Julien, 
•  «  sinon  que  le  dict  coupable  se  trouvast 
<•  avoir  été  mis  auparavant  en  prison, 
M  ou  avoir  eu  l'oreille  coupée.» 

Quand  le  roi  des  ribauds  eut  ainsi 
souillé  son  diadème  et  dégradé  sa  ma- 
jesté, il  ne  fut  plus  possible  de  lui  con- 
server le  titre  qu'il  portait  orgueilleuse- 
ment depuis  près  de  trois  siècles.  Nous 
nvons  vu  (jue  (fest  en  1 189  qu'il  en  fut 
question  pour  la  première  fois.  iMirau- 
mont  compte,  de  1371  à  1422,  douze 
ofHciers  qualifiés  rois  des  ribauds ,  et 
T.onguemarre  dit  que  s*il  avait  poussé 
plus  loin  ses  recherches,  il  en  aurait 
trouvé  quelques-uns  de  plus.  Cela  est 
très- vrai.  En  se  rapprochant  des  temps 
modernes,  il  aurait  rencontré  un  Etienne 
Musteau,  qui ,  suivant  les  comptes  or- 
dinaires de  la  prévôté  de  Paris  ,  logeait 
rue  des  Juifs,  et  mourut  en  février  1448. 
Il  eiU  rt  iiiariiuc  (jue  la  Somme  rurale 
parie  du  roi  des  ribauds,  comme  d'im  ofii* 
cier  existant  encore  en  1459.  Aucun  au- 
teur n*en  parlant  plus  postérieurement 
à  cette  date,  on  peut  fixer  à  la  seconde 
moitié  du  quinzième  siècle  Tabolition 
de  sa  royauté. 

Koi  D£s  VIOLONS.  C  est  le  titre  que 
portait,  avant  Tannée  177S,  le  chef  de 
la  communauté  des  maîtres  à  danser 
et  des  musiciens  exécutants.  On  l'ap- 
pelait aussi  roi  et  maître  des  méné- 
triers et  joueurs  d'instruments.  Voyez 

MÉNÉTBIERS  ET  Jo.NGLKlifiS. 

Roland.  Voyez  Roncbtaox. 

ROLÂND,  l*un  des  principaux  chefs  des 
camisards  (voyez  ce  mot),  né  dans  le  dio- 
cèse d'Alais,  servit  d'abord  quelque 
temps  dans  un  régiment  de  dragons, 
puis,  lors  de  Tinsurrection  des  calvinis- 
tes dans  les  Gévennes,  forma  une  troupe 
&  la  tête  de  laquelle  il  se  signala  pendant 


deux  ans,  par  les  entreprises  les  plus  au* 
dacieuses  et  par  la  resistanoe  la  nlm 

opinifitre  aux  forces  nombreuses  dîrii 
pées  contre  lui.  Trahi  par  un  de  ses  of 
liciers,  qui  le  fit  surprendre  dans  ui; 
chûteau  a  trois  lieues  de  Casteiuau  >  îi 
fut  tué  dans  safoite  te  14  mars  1704 
Son  corps  fut  brûlé  sur  la  place  de  NV 
mes ,  et  ses  cendres  dirent  jetées  ai 
vent. 

Roland  dk  la  Platikre  (  lean-Ma 
.rie),  né  à  Villefranche ,  près  de  Lyoai 
en  1782,  d'une  famille  distinguée dani 
la  magistrature ,  mais  peu  favorisée  dl 
la  fortune,  quitta  de  bonne  heure  h 
maison  paternelle  dans  Tintention  d< 
passer  aux  Indes,  renonça  ensuite 
ce  projet  par  raison  de  santé,  eotr. 
dans  radminffltratlon  des  manofiietore^ 
et  fut  nommé  d*abord  Inspecteur  or 
dinaire,  puis  inspecteur  général  dl 
commerce.  Obligé  par  ses  fonctions  d 
voya;;er,  il  parcourut  l'Italie,  la  Suiss 
et  plusieurs  autres  contrées,  et  en  rap 
porta  de  nombreux  maténinix  sur  le 
arts ,  le  commerce  et  Tindustrie.  U  ei 
profita  pour  écrire  différents  mémoire 
sur  des  objets  économiques,  qui  h»  (i 
rent  admettre  dans  un  grand  nombr 
de  sociétés  savantes.  11  était  inspecteu 
général  des  mamt&elures  à  Amiensi 
Iorsqu*il  épousa  Jeanne  Phiiippon,  qij 
eut  depuis  une  si  grande  influence  su 
sa  destinée.  Six  ans  après,  il  lit  ave 
elle  un  voyage  en  Angleterre;  et  au  r< 
tour,  elle  lui  fit  obtenir  sa  translation 
Lyon,  oik  la  réfolution  le  surprit.  ] 
embrassa  le  parti  populaire,  fut  portéi 
la  municipalité  de  Lyon,  puis  envo) 
à  Paris,  comme  député  extraordinaii 
auprès  de  l'assenihlee  constituante.  Il 
dénonça  sans  ménagement  les  ad  m 
nistratéurs  des  finances  de  la  ville  L.>  o< 
alors  endettée  de  40,000,000,  et  e: 
posa  la  situation  de  cette  cité  ,  où  li 
fabriques  étaient  en  souffrance  et  vinj 
mille  ouvriers  sans  pain.  Sa  femu 
l'accompagnait  dans  ce  voyage.  Us 
firent  connaissance  avec  les  diefo  d 
parti  populaire  de  l'assemblée,  et  fi 
rent  témoins  des  troubles  qa*6X0ita 
Paris  la  fuite  du  roi. 

Ayant  obtenu  tout  ce  qu'il  pouvait  d< 
sirer,  Roland  revint  à  Lyon  après  se| 
mois  d*abseaee,  et  y  fonda  un  elul 
quil  affilia  à  la  société  des  amis  de  i 
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tn.^tiiiith;i.  Mais  sa  plaee  d'Inspec- 
!fur  rit  tarda  pas  à  être  supprimée, 
li  re^  alon  le  cfaernin  de  Paris ,  se 
'-■i  (i'one  manière  plus  étroite  avec 
Irf  chefsdu  parti  sirondin,  qui  dominait 

'irsa  l'as^mblee  législative,  et  fut 
i')<'k,efl  mars  1792,  au  n)inislere  de 
]'!itérieBr.  U  fut  reuvoyé  dès  le  mois 
Mifaat,  et  l'assemblée  déclara* 
r  t  i^^rmuA  sa  deslitatioD ,  qu  il  em* 
ln}rtaii ,  avec  ses  coIIPLrues ,  la  confiance 

Mmalioa.  Roland  se  dévoua  alors 
futcaiier  au\  jacobins,  et  prit  une 
active  aux  différentes  lournées 
^«rat  lieu  jusqu'au  10  août  1793. 
Sipinvit^  ^'^n  accrut,  et  après  la 
te  da  trône  il  fut  de  nouveau  porté 
sjiœnibîerepar  les  girondins.  Mais  ses 
wtiOQsafec  ce  parti  ne  tardèrent  pas 
iluitaireperdresa  popularité.  Ses  atta- 
fw  MÉiMtes  cootre  les  auteurs  des 
■MMée  septembre,  que  ses  amis 
r^ilrtîqQtt  avaient  laissé  faire  ^  et  que 
^>Jnion,Mn  eollè;;ue,  avait  organisés, 

oevflvjii  de  le  brouiller  avec  les  mon- 
^wis.  U  voulut  ensuite  forcer  ia 
MMs»  ée  Paris»  où  ce  dernier  parti 
^caaqorité,  et  qui  faisait  en  quel- 
^  sorte  eootie-poids  à  rassemblée 
'^>btiTe  dominée  parles  girondins, 
j  nadre  ^e s  comptes  et  à  se  dessaisir 
pouvoir  révolutionnaire i  mais, 
^  il  vejfant  pas  disposée  à  obéir 
injoeetions,  il  la  poursuivit  à 
'SKiBblée,  et  réclama  vivement  sa 
^^^^'«wjon.  Ce  fut  en  vain;  la  com- 
'ii'"»  reista  a  ses  attaques  et  à  cel- 
MO  parti,  et  il  fut  lui-même 
vniiéiiiuiiompre  roçinion  en  payant 
^  éairaibs  pour  rallier  les  departe- 
^'itî  iui  opinions  de  ses  amis.  Le  dé- 

tquillita  la  convention  des  papiers 

itfrooire  ik  fer,  vint  huMitôt  four- 
'"'cooire  lui  un  sujet  d  accusaliua  plus 
«a  lui  reprocha  d'avoir  retiré 
oe  ces  niawi  swtt  qui  pouvaient  com* 
protDfttre ses  amis  politiques,  notam- 
'"^^  tenie'moirf  par  lequel  Gensonné, 
'j^idetet  Veriilliaud  av;iieut,  an  mois 
1*  *1 1792  /ullert  a  Louis  X\  1  i'ap- 
l^'  tle  leur  parti,  s'd  voulait  rappe- 
if^  mioigtres  girondins  destitués  le 
"'J'^prtced»  ni  (  Roland  en  était  un) ,  et 
fisii^r  l'educaiion  du  dauphin  à  Tun 
k^cbds  di  fnrti.  Pethion.  î\  «land 
I  tiau  enlevé  ces  papiers  de  son  chef  et 


sans  in  vetitaire  ;  toutes  les  présomptions 
étaient  contre  lui  ;  il  ne  put  se  justifler. 
Il  avait  éU  élu  député  à  la  eonvention 

8ar  le  département  de  la  Somme ,  et  avait 
'abord  paru  préférer  cette  place  à 
celle  de  ministre;  mais  le  vœu  de  ses  amis 
et  les  conseils  de  sa  fennne  l'avaient 
déddé  à  rester  à  son  poste,  et  cette 
condescendance  causa  sa  perte.  Quand 
il  vit  la  majorité  échapper  aux  giron- 
dins, il  donna  sa  démission  et  présenta 
ses  comptes.  Une  commission  fut  nom- 
mée pour  les  examiner  i  mais  on  lui  dé- 
fendit de  s'éloigner  de  Paris  avant 
qu*elle  eût  fait  son  rapport. 

Les  choses  en  étaient  là  quand  arriva 
la  journée  du  31  mai;  prévenu  que 
le  comité  révolutionnaire  de  sa  sec  tion 
allait  le  faire  arrêter,  il  s  évada,  sortit  de 
Paris ,  et  alla  chercher  un  asile  secret  k 
Rouen.  Il  v  resta  cinq  mois;  mais  à  ia 
nouvelle  de  la  mort  de  sa  femme ,  il 
résolut  de  ne  pas  lui  survivre,  sortit  de 
sa  retraite  le  15  novembre  1793,  suivit 
la  route  de  Paris,  et,  à  quatre  lieues  de 
Rouen ,  s'assit  contre  un  arbre ,  sur  le 
bord  d*un  fossé,  et  se  tua  avec  une 
canne  àépée.  On  a  de  lui  :  Mémoire  sur 
l'éducation  des  troupeaux  et  ta  culture 
drs  laines  y  1779—1783,  in-4";  l  ,irt 
du  fabricant  d'étofjes  de  laine  rases 
et  sèches,  unieset  croisées,  1780—1783; 
CArl  du  fabricant  de  velours  de  eth 
tan,  1780-1783;  V .4rt  du  tourbier, 
1783  :  ces  trois  derniers  ouvrajjes  font 
partie  de  la  collection  des  Arts  et  Mé- 
tiers j  publiée  par  l'Académie  des  scien- 
ces; Dictionnaire  des  manufactures  et 
deearti  qui  en  dépendent,  8  vol.  in-4*, 
faisant  partie  de  VEncyclopidie  métho- 
dique; Lettres  écrites  de  Suisse ,  d'Ita- 
lie, de  Sicile  et  de  Malte,  de  1776  à  1778, 
1782,0  vol.  in-12;  De  t'influence  des 
lettres  dans  les  provinces ,  comparée  à 
leur  Influence  dans  les  eapUales,  1786; 
ReeueU  d'idées  pairloaques,  Paris; 
1789,  in-8°. 

Marie -Jeanne  Philippon,  femme 
du  précédent,  naquit  à  Paris,  en  1756, 
d'un  graveur  médiocre,  mais  jouis- 
sant d'une  honnête  aisance. 

Restée  seule  de  neuf  enfonts  qu'avait 
eus  son  père,  elle  eut  des  maîtres  de 
toute  espèce,  et  ses  dispositions  secon- 
dèrent merveilleusement  leurs  enseigne- 
uieots,  Elle  se  livra  de  bonne  heure  à 
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des  lectures  assidues  et  Tariées;  tout  suivit  ensuite  dans  aei diverses  résidai 

servait  d'aliment  à  son  avide  ('urio,'»i-  re^,  lui  fit  obtenir  par  ses  démarch 

té  :  la  mille  et  le  Roman  rom'tq'ie,  la  celle  de  I.yon,  et  voyagea  avec  lui  i 

fie  des  Sdinls  elles  traités  de  JJlason.  Angleterre  et  en  Suisse.  Comme  S( 

Plutarque,  surtout,  faisait  Sur  son  âme  mari,  elle  embrassa  avec  ardeur  les  pr^ 

une  impression  profonde;  elle  le  por-  dues  de  la  ré?  oiution ,  prit  part  avec  | 

tait  à  l  éî;lise,  en  cuise  de  Semaine-  à  la  rédaction  du  Cbu/ri^  ofe  Av'^/i , I 

Sainte. Une  piété enlnousiaste s'empara  Y  donna,  entre  autres  articles,  la  dé 

ensuite  de  son  cœur  ;  à  owze  ans,  elle  cripflon  de  la  fédération  lijonnaisr  ' 

désira  se  retirer  dans  un  couvent,  pour  30  Wiff/17U0.  À  vaut  accompagne  Ko!  j: 

se  préparer  avec  plus  de  recueillement  à  Paris  en  1791,  elle  fréquenta  les  6ea 

à  la  première  communion.  Elle  y  con-  œs  de  l'assemblée  natloiiale  et  de  la  « 

But  une  pensionnaire  à  peu  près  de  son  ôlété  des  ami»  de  la  canititmiiom,\ 

âge,  Sophie  (Àinet ,  et  bientfU  uup  liai-  reçut  chez  elle  en  soirée,  quatre  fois  p 

son,  dont  le  temps  n'altéra  ])oiiit  l'inti-  semaine,  les  députes  les  [ilus  marqu;ui 

mité,  s'établit  entre  elles.  Au  sortir  (lu  du  côté  gauche  de  la  Ici^islati^e.  1 

couveal  uu  commerce  de  lettres  entre-  charme  qu'exerçait  son  esprit  contnbi 

tint  leur  amitié ,  et  peut-être  cette  cir-  beaucoup  à  faire  entrer  iOB  mari  da 

constance  contribua-t-elle  à  dévelop|>er  le  minlatère.  Ce  fut  elle  qui  rédtesa 

chez  la  jeune  Philippon  le  goût  et  le  ta-  lettre  que  Roland  fît  remettre  aLou 

lentd'ëcrire.  XM,  à  l'occasion  du  décret  contre  ! 

Cependant  jM.  Piîilippon,  peu  content  prclrcsquelemonarquerelusait  desan 

de  l'aisance  que  lui  procurait  son  état,  tionner;  lettre  qui,  comme  ou  sait,  m 

voulut  TaQcroîti^e.  par  des  spéculations  tifa  la  destitution  da  ministre.  Iniini 

qui  ne  furent  point  couronnées  par  le  ment  liée  avec  les  chefs  des  giniDdifl 

succès.  Le  dérangement  de  sa  fortune  notamment  avecGuadet  et  Briaiot^q 

amena  celui  de  sa  conduite.  Pent-j'tre  par  elle  e.xerçaiejit  sur  le  ministre  i 

ces  malheurs  .il>rci;creiit-ils  les  jours  de  l'intérieur  une  irrésistible  inllueiice,  ei 

sa  femme;  ciie  mourut  dans  les  bras  de  tomba  avec  eux  et  entraîna  Roland  dai 

leur  fille,  qui  Tadorait  et  qui  faillit  la  leur  ebute.  Elle  favorisa  révasion  | 

suivre  au  tombeau.  La  lecture  de  Rous-  oelul-el,  au  SI  mal;  eUeaarailfNi  leail 

$eau,qu'ellene  connaissait  point  encore,  vre ,  mais  elle  \'oulut  affronter  Isdai 


sa  douleur.  Uesléc  seule  a\cc  son  père,  duitedans la  prisonde l'Abbaye, et  trar 

dont  l'esprit  ni  les  relations  ne  pouvaient  férée  peu  de  temps  après  à  Saiiite-Pel 

lui  convenir,  elle  adoudt  ses  privations  gie.  Elle  reflisa  de  se  prêter  à  uq  pb 

et  charma  ses>  loisirs  par  Pétuae  :  elle  lut  d'évasion  que  ses  amla  avaient  Mme 


dix-huitième  siècle;  elle  (ît  pour  elle-  rie  le  f  octobre  1793,  et  traduite, 

même  un  ])elit  recueil  de  ses  essais,  8 novetnbre  suivant, au  tribunal  rëvoi 

coujoosa,  pour  s'amuser,  un  Sermon  tlonnairp,  sous  Taccusation  de  com 

Ittr  ramour  du  prochain,  une  Critique  pondauce  avec  les  dépuléi>  nus  hors 

de  Bourdahue.  et  même  un  ùisconH  loi.  ËUe  se  déftndit  aveb  digiitié,  ei 

pourlJeadémiede  /?e«anr<>n,  qui  avait  tendit  sa  sentence  avec  calme,  et^  mà 

hn's  au  concoiirs  cette  question  :  f  nm-  duile  àPéchalaud,  au  sortir  du  tribaii] 

inent  l'éducation  des  femmes  peut-elle  elle  mourut  avec  un  grand  courai^e. 
contribuer  a  rendre  les  hommes  meil-        Elle  avait,  dans  sa  prison,  compo 

/ci<rjf?  Ce  lut  à  celte  époque  que  Roland  des  mémoires,  qui ,  conserves  par  s 


de  Sophie Canet.  Cinq  ans  après,  il  de-  hiiireâ'Jppeiéi'impârtMtpffmÊiHi 

mandait,  et,  malgré  une  grande  dis*  Il  parait  démontré  quMIt  Mt  été  «MM 

IMPoportion  d'iîjîc ,  obtenait  sa  main.  dérabletnent  interpolés. 

^  Roland  s'occupait  alors  de  la  redac-  ÎSous  avons,  dans  l'article  consac 

tion  de  ses  traites  sur  les  arts  inécani-  dans  ce  Dictionnaire  au  parti  dont  M7\ 

ques ,  et  fit  de  sa  femme  son  eopistd  et  Roland  et  son  mari  furent  les  insu 

son  correcteur  d'épreuves.  GeUe*ci  le  ments,  et  aussi  les  niethnes,  appréc 
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Iwirrdfe  politique,  et  In  part  d  inflm  nce 
«fr?»«  wmit  dans  1^  ffouveniement  tle 
ia  France  pendant  les  □nnêes  1792  et 
179J;  ce  serait  nous  répéter  que  de 
recommencer  ici  celte  appréciation  (*  ). 

RoLLi?!  (Charles)  naquit  à  Paris  le 
W  janvier  IGlil.  Son  père,  qui  pxercait 
b  profession  de  coutelier  et  voulait'iui 
tttnfmettre  son  modeste  ct/iblissenient , 
te  fit  teceToir  maître  au  f  ortirde  i'cnrari- 
ce.  Sa  mère,  devenue  veuvp  peu  df  tcfiqis 

r*  iMait  le  placer  dans  l'atelier  qui 
•  sort  hefitaee,  lor$(ju'un  béne- 
détin  )ilanc-manteau,dantil  availquel- 

L pT\\  la  messe  et  qui  arait  re- 
u  cuez  lui  d'heureuves dispositions, 
IMoten  sa  faveur  une  bourse  au  colieue 
XVni.  Les  élèves  de  ce  collège 
••liaient  les  cours  de  celui  du  Plessis. 
Le  jeaoe  Rollin  y  eut  pour  condisciples 
l*s&lsducontrôléut'  cénéral  des  finances 
ïkÊée  Lepelletier,  et  ce  mapisirat  de- 
tfttim  protecteur.  Après  avoir  termi- 
né M  homanitês  et  $a  philosophie,  il 
êlgÊlt  trois  ans  ta  théologie  en  Sur- 
bôoheei  recul  la  tonsure;  mais  il  ne 
«ea  jamais  plus  avant  dans  les 
oniiei.  Il  rem  pinça  son  ancien  maître 
BVhati  comme  rfsent  de  seconde  en 
lf*3 ,  comme  ré^îent  de  rhétorique  eu 
!W7,  et  comme  professeur  d'elocjuence 
3ii  i^Ilêittî  de  Frahee,  l'année  sui\  anle. 

Il  X  avait  deux  ans  que  la  sauté  de 
^ftUrn  Pavait  ohlic»'  n  quitter  la  chaire 
èir  p  Plessis,  lorsipi'en  1091  il 
fk-.u  ■  cleurde  l'université;  cesfouc- 
Mto  lui  furent  contittuées  deux  ans. 
ÏTrtj^Ilentes  mesures  signalèrent  son 
téi  ration.  Il  doritia  dans  le  pm- 
le!»  études  plus  de  place  à  Ten- 
Aif^Ltiitent  de  In  hiiisue  nationale,  ni 
Hfefie^^  aralit  lui  dans  les  colIéf?es,  et 
voulut  surtout  que  Its  premières  leçons 
deçrammaires'y  dohiiassenien  français 
et  non  en  latin,  êomme  cela  avait  pu  lien 
jiisi|u*alors.  En  même  temps ,  il  rani- 
mtit  le  coOl  des  études  grec(pies,  (pu 
f'éuil  fort  affaibli.  Plein  de  simplicité 
dans  ta  vie  privée,  il  se  montrait,  comme 
reeteur,  jaloux  des  privilèges  de  son 
jusque  dans  de  pures  questions  dt^ 
nce.  Amelot  de  la  Houssaie  nous 
IMwd  dans  ses  Mémoîrex,  (ju'à  une 
MseUe  droit  Rollin  ne  souffrit  pas  que 

r;  Voy.  Gmoîionw. 


Tarchevéque  de  Sens  prit  le  pas  sur  lui. 

A  Texpiration  de  sojj  rectorat,  on  le 
eontraignil  d'accepter  la  coadjutorerie 
du  collège  dit  de  Keauvais ,  doui  le  prin- 
cipal  titulaire  n'était  plus  en  état  de 
remplir  les  fonctions  de  sa  charge,  il 
y  releva  la  discipline  et  les  études,  et 
s'entoura  déjeunes  maîtres,  tels  que 
Grevier  et  Cofiin,  dont  il  sut  distinguer 
le  talent.  Kn  1701,  l'Académie  des  ins- 
criptions rendit  honnna^e  à  son  mérite 
en  rappelant  dans  son  sein.  Maisbieutùt 
ses  succès  comme  coadjuteur  du  collège 
de  Beauvais  donnèrent  de  l'ombra^'e 
ailx  Pères  du  collège  de  Clerinunt.  Ses 
liaisons  avec  (juelqueS  membres  de  Port- 
Royal  fournirent  un  prétexte  pour  le 
frapper  d'une  éclatante  dis^rilce,  et,  en 
1712,  il  fut  forcé  de  quitter  les  élevés 
qu'il  avait  pendant  seize  ans  éclairés  de 
sa  science  et  édiliés  de  ses  vertus. 

Le  premier  usasse  qu'il  fit  du  repos 
auquel  on  le  condamnait ,  fut  de  mettre 
la  dernière  main  à  son  édition  de  {)Hin- 
tiiien.  Comme  il  la  destinait  aux  élevés, 
il  retrancha  de  l'auteur  latin  les  subtili- 
tés qui  lui  paraissaient  sentir  trop  l'é- 
cole des  anciens  rhéteurs.  En  1719, 
nous  le  retrouvons  dans  l'Université, 
procureur  de  la  nation  de  France ,  et , 
comme  tel ,  chargé  d'être  son  organe 
auprès  du  Récent  à  l'occasion  de  la 
dotation  accordée  par  ce  prince  au  corps 
enseignant.  L'orateur  donna  dans  son 
discours  un  rapide  aperçu  du  plan  des 
études  des  collèges,  qu'il  accompagna 
de  quelques  observations  pleines  de  sa- 
gesse, fruits  de  son  expérience.  Par  une 
délibération  spéciale  de  l'Uidversité, 
en  date  du  13  janvier  suivant,  il  fut 
invité  à  développer  dans  un  travail  plus 
étendu  les  idées  qu'il  n'avait  pu  que  tou- 
cher rapidement;  telle  fut  l'origine  du 
lYaité  des  Étndeê. 

Rollin  fut  de  nouveau  appelé  au  rec- 
torat au  mois  d'octobre  suivant  ;  mais  à 
la  suite  du  discours  qu'il  prononça  à  la 
procession  annuelle  ae  l'Université,  dé- 
fense Alt  faite  de  le  continuer  dans  ses 
fonctions.  On  avait  retrouvé  dans  ce 
discours  les  principes  religieux  qui  lui 
avaient  valu  sa  première  persécution. 
Rendu  encore  malgré  lui  à  une  libellé 
qu'il  savait  si  bien  mettre  à  pro6t,  il  (it 
paraître  le  Traité  des  Études  ou  ma- 
nière d'enseigner  et  d étudier  leê  bei/eê- 
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lettres  par  rapport  à  l'esprit  et  au 
eeeur.  Les  deux  prètniera  volâmes  fu- 
rent imprimés  en  1726 ,  les  deux  autres 

on  1 728.  Ce  trnilé  est  le  chef-d'œiïvre  de 
Uollin.Oii  a  dit  du  reste  avec  justice,  que 
pour  tracer  les  devoirs  d'un  bon  institu* 
leur  de  la  jeunesse ,  Tauteur  n*avait  eu 
qu'à  raconter  ses  propres  travaux.  Il  a 
indiqué  dans  ce  livre  dos  améliorations 
qui  ne  sont  pas  toutes  réalisées  encore; 
etniaigrécela,  <  iln'vapas,  ditDussault, 
dans  ses  Annales  littéraires  ^  une  trace 
de  pédanterie  dans  tout  Touvrage.» 

Rolltn  s*était  nourri  de  la  lecture  des 
historiens  grecs;  il  avait  surtout  étudié 
IIiTodote  ,  Thucydide,  Xénophon,  Plu- 
tarque  :  à  soixaiitc-sept  ans  il  entreprit 
d'écrire  ï Histoire  ancienne  des  Egyp- 
tktu^da Carthaginois,  des  Assyriens^ 
de$  Babytoniem ,  des  Mêdes  et  des 
Perses,  des  MaMmknsetdes  Grecs, 
Le  1*'  vol.  parut  en  1730;  le  13"  et 
dernier  en  173S.  Bien  que  le  bon  rec- 
teur manque  souvent  de  critique,  son 
liistoire,  écrite  d*ailleurs  avec  intérêt, 
donne  ,  comme  Ta  dit  M.  Durozoir , 
«  une  idée  générale  vraiedeTantiquité.» 
Le  caractère  qu'on  retrouve  dans  tous 
les  écrits  de  UoUiu  ,  c'est  un  zèle  ardent 
pour  les  bonnes  mœurs  :  mais  ce  zèle 
lui  fitlt  surcharger  ses  traités  d^bistoire 
de  réflexions  qui  n*ont  pas  toujours  la 
gravité  suffisante,  et  dont  quelques-mies 
sont  in^me  tout  à  fait  puériles.  C'est 
surtout  le  défaut  qu'on  peut  reprocher 
à  son  Histoire  romaine,  dont  il  s'occupa 
anrès  la  publîeation  de  son  Histoire  an^ 
cumne.  Il  n'eut  point  le  temps  d'amener 
son  récit  jusqu'au  terme  qu'il  s'était 
fixé ,  la  bataille  d'Actium.  11  en  donna  de 
1738  à  1741  les  cinq  premiers  volumes; 
les  quatre  autres  furent  terminés  par  sou 
disdple  Crevier. 

Pendant  que  Rollin  utilisait  ainsi  en 
faveur  de  la  jeunesse  une  activité  que 
l'ilge  semblait  ne  pouvoir  ralentir,  une 
nouvelle  persécution  vint  troubler  la 
paix  de  ses  vieux  jours  ^  on  l'accusa 
d'avoir  ehez  loi  une  presse  clandes- 
tine qui  servait  à  imprimer  une  publi- 
cation janséniste,  les  Nouvelles  ecclé- 
siastiqurs.  Deux  descentes  de  police 
eurent  lieu  dans  le  modeste  logis  qu'il 
occupait  rue  iNeuve-Saint-Étienne.  La 
lettrequ'il  adressa  au  cardinal  de  Fieuri« 
alors  premier  ministre,  après  la  seconde 


de  ces  offensantes  visites,  est  pleine  de  la 
dignité  de  Fhonn^  homme  blessé  dins 
ses  sentiments  d'honneur.  «  Je  ne  tiens 

«  nul  raiiï  dans  l'État,  dit-il  ;  mais  ce- 
»  pendant  je  crois  mériter  qu'on  se  fie 
A  a  ma  parole.  » 

Rollin  professait  du  reste,  hautement 
les  oniuions  que  Ton  poursuivait;  et 
quand,  en  1789,  la  foenlté  des  arts  ré- 
tracta son  appel  au  futur  concile,  il 
sortit  de  sa  retraite  pour  protester  avec 
quelques  autres  ardents  jansénistes 
contre  un  désaveu  que  condamnait  sa 
conscience.  Cet  acte  d'indépendance  re-> 
li|(ieuse  le  fit  exclure  des  assemblées 
générales  et  particulières  de  r.Universîlé - 
11  mourut  le  14  septembre  1741  ,  et  il 
fut  (interdit  de  prononcer  aucun  éloge 
sur  la  tombe  de  Tbomme  que  de  nos 
jours  une  voix  éloquente  a  proclamé  fe 
saint  de  V enseignement. 

Bien  que  Hoilin  eiU  toujours  porté 
l'habit  ecclésiastique,  il  refusa  l«'s  béné- 
fices qui  lui  furent  où'erls  a  plusieurs' 
reprises.  Avec  IMO  livres  de  renie  et 
environ 600  de  pension,  il  se  trouvait^ 
pour  nous  servir  de  son  expression,  plias 
riche  que  le  roi.  Il  dépensait  en  aumônes 
une  bonne  partie  de  ce  modeste  revenir , 
«  I^e  craignez  pas  de  m'appauvrir  eci 
«  donnant  trop,  »  disait-il  au  vieux  8m> 
viteur  qu'il  avait  établi  le  dispensate«ai 
de  ses  bienfaits,  «  c'est  placer  mon  n 
«  gent  à  un  t^^os  intérêt.  »  La  séréniti 
de  son  Auie,  la  siuiplicité  de  ses  mceu  fs, 
le  noble  désintéressement  de  son  carao 
tère,  lui  valurent  Tamitié  de  pltiaieaii* 
des  hommes  éminents  dont  il  fut  le  oovi 
temporain:  il  fut  lié  avec  Da.guesseovs 
Boileau,  Racine,  J.  B.  Rousseau. 
prince  royal  de  Prusse,  depuis  le  Gra  ru 
Frédéric,  et  le  duc  de  Cumberlaod  coc; 
respondirent  avec  lui. 

Voltaire  dit  de  Rollin  que  c*est  |j 
premier  homme  de  l'Université  qui  x)| 
écrit  purement  pour  l'instruction  de  | 
jeunesse;  »  il  le  place  près  du  dieu  f^i^ 
préside  à  sou  Temple  au  goût  : 

«  Non  loin  de  lui,  dit  il,  Rollin diclail 
Quelques  Icruiis  a  la  jeinu*s.sc; 
El  quoiqu't'ii  rohe  ,  ou  rt'coulait.  » 

Ent77Lon  a  donné  de  Rollin,  sovi 
\e  titre  d'Opuscules,  un  recueil  de  li."^!-;!  | 

t^ues,  de  vers  latins  et  de  lettres.  Pajr  m 
es  éditions  de  ses  ouvrai  com|i/dle«  ^ 
en  distingue  deai  en  80  volumes,  <Coi 
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bée?»  Pane  par  M.  Letronne,  Tau  Ire  pnr 
M.  Guîzot ,  et  achevées ,  la  première  en 
1S2S,  la  seconde  en  1829. 

L'Académie  française  a  mis  Pélogede 
Rûilin  au  concours  en  1818.  T.e  prix  a 
ké  remporté  par  M.  Saint-  Albin  Ber- 
Tille,  aujourd'hui  avocat  géiiér.»!. 
RoLLo:^.  Voyez  Normandie. 
RoxAiv.  —  A  toutes  les  époques  de 
notre  littérature,  le  izenre  d'ouvrages 
déûnié  par  le  nom  de  romans  a  été 
dhiré  par  un  grand  nombre  d'auteurs. 
Le  moyen  âge  produisit  en  foule  Ips 
épopées  chevaleresques  qu'on  peut  bien 
n;>afder  comme  de  véritables  romans. 
Pour  qu'un  rérit  en  vers,  de  guerres, 
«fâventures ,  de  i)rodiges ,  prenne  le 
nom  d'épopée,  il  faut  un  caractère  par- 
licuUpr  d'élévation,  un  baut  degré  d  i- 
ma^zination  et  d'enthousiasme ,  une  sini- 
plirilé  majestueuse,  des  traits  fréquents 
«kiobiime  :  rien  de  pareil  dans  les  in- 
vnâoos  des  trouvères  du  moyen  âge. 
Ceae  8081  autre  chose  que  des  contours 
pofuiair»,  à  qui   non-souIcmtMU  la 
snndenr  et  le  sublime  font  défaut, 
suis  qui  même  ont  à  peine  connu  l'art, 
?t  n'ont  fait  que  dérouler  à  la  suite  les 
't^*nlures  qu'ils  puisaient  dans  les  t ra- 
tions, en  brodant  sur  les  détails.  I.es 
trouvères  n'ont  pas  atteint  à  l'épopée  : 
î$  D'ont  fait  que  des  romans ,  et  des 
romans  barbares ,  où,  sans  doute,  le 
fmie  du  moyen  âze  se  montre  inven- 
tif, eapriciejjx  ,  fécond,  mais  auquel 
rÀHnre  presque  complète  d'art  cl  de 
Uflene  laisse  d'autre  intérêt  que  celui 
dMties  curieux  et  les  savants  no  peu- 
fflBl  se  défendre  pour  des  monuments 
ifiioedate  si  respectable. 

Les  romans  de  chevalerie  se  comptent 
par  milliers.  La  critique  moderne  lésa 
iiTÎséî;,  selon  la  nature  des  sujets  qu'ils 
friitpnt,  en  grandes  séries  appj'Iées  ry- 
rin.  Il  y  a  le  cyc/e  (te  CharlemiKjnp^  qui 
comprend  les  exploits  du  grand  einpe- 
'"Hirel  de  ses  paladins,  embellis  ou  dé- 
liîttrés  par  les  imaginations  de  la  foule 
^id«  poètes;  le  ctjcle  (V Arthur,  le  chef 
allois,  et  de  ses  chevaliers  de  la  Table 
roD'Jc:  \trycled\  lle.Tandre,  composé  de 
traditions  arabes,  latines  et  juives  ,  sur 
le  héros  macédonien.  Pendant  quatre 
âèeles  on  ne  cessa  de  retourner  cl  d'en- 
fichif  ce  fonds  de  récits.  Le  moyen  il^e 
^it  comme  un  enfant  facile  à  âuuiser, 


qui  ne  se  lasse  pas  des  contes  merveil- 
leux qu'on  lui  fait ,  et  qui  en  demande 
toujours.  Le  métier  de  trouvère  était 
facile  :  on  prenait  un  sujet  dans  les 
légendes  courantes;  on  l'assaisonnait 
convenablement  d'aventures  étranges, 
incroyables;  on  multipliait  les  enchan- 
tements, les  prouesses  héroïques,  les 
rands  coups  d'épée;  on  récitait  cela 
ans  des  milliers  de  vers  qui  n'avaient 
de  la  poésie  que  la  rime,  et,  pour  peu 
qu'on  edt  d'imagination ,  le  succès  était 
certain  :  on  était  fété  des  dames  et  des 
seigneurs  pour  avoir  bien  trouvé  y  et 
accueilli  dans  tous  les  châteaux.  La 
sympathie  du  public  pour  ces  produc- 
tions était  d'autant  plus  naturelle  que, 
comme  l'a  remarqué  fort  bien  M.  Ville- 
main, ilyavaitungrand  fonds  de  réalité 
dans  ces  iietionssi  libres  et  ces  chimères 
capricieuses  de  la  muse  chevaleresque. 
Les  contemporains  trouvaient  méice  à 
ces  jeux  d'esprit  une  peinture  fidèle,  et 
d'autant  plus  fidèle  qu'elle  était  souvent 
tout  involontaire,  des  mœurs  remuantes 
et  batailleuses  du  moyen  :\ge,  de  son 
goiU  d'aventures ,  de  sa  mysticité  exal- 
tée, de  ses  dévouements  sublimes,  de 
ses  entreprises  de  géant.  La  voix  des 
poètes,  qui  s'inspiraient  fatalement  d'un 
tel  état  de  choses,  devait  éveiller  des 
échos  dans  tous  les  cœurs. 

Tous  les  genres  de  roman  furent  cul- 
tivés au  moyen  Age.  A  côté  du  roman 
chevaleresque,  se  développèrent  le  ro- 
man moral  allégorique  (  le  roman  de  la 
Rnae)^  le  roman  allégorique  satirique 
(  l'histoire  du  Renard,  qui  forme  un 
cycle  à  part  ) ,  le  roman  d'amour  et  de 
galanterie  (  l'histoire  de  ta  dame  de 
Fayel  et  du  cfiàfelain  de  Coucy,  l'his- 
toire du  petit  Jean  de  Saintré y  et  une 
foule  de  fabliaux  ) ,  et  même  le  roman 
de  mœurs;  car  c'est  en  partie  à  cette 
espèce  de  roman  que  se  rattache  cette 
histoire  de  Jean  de  Paris  si  curieuse- 
ment analysée  par  M.  Villemain  (  *  ). 

On  ne  peut  nier  que  dans  tous  ces  essais 
de  roman  si  variés  nos  aïeux  n'aient  dé- 
ployé beaucoup  d'imagination  et  de  ma- 
lice. La  barbarie  de  l'esprit  français  fut 
assurément  une  barbarie  active  et  fé- 
conde. Ces  hommes  grossiers  abondaient 
en  inventions  héroïques  ou  plaisantes  : 

(  *  )  lÀttéralure  du  m  >ycn  ûgc,  a*  vol. 
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ils  observaient  beaucoup  dans  le  monde 

de  la  réalité ,  ils  voyageaient  hardiment 
dans  le  pays  de  l'idéal.  Mais,  pour  créer 
des  œuvrer  qui  durent,  il  ne  sufût  p^s 

r*on  peuple  soit  iofisntjC  et  curieux  : 
faut  4u  goût,  il  faut  wi$  teogudy  «t 
4es  hommes  de  génin. 

A  u  coniiueneeinent  de  Pâge  moderne, 
dans  le  seizième  siècle ,  cette  fabrica- 
tion de  romans  chevaleresques  uui  du- 
rait depuis  quatre  siècle^ ,  s  arrêta  :  (a 
mode  de  cette  espèce  de  romans  com- 
mençait à  se  passer;  le  monde  grandis- 
sait et  s'acheminait  vers  IMge  de  rai- 
sou.  Toutefois,  si  ou  ne  1"  lisait  plus  alors 
de  nouveaux  romans  de  chevalerie,  op 
imprimait  les  anciens  en  les  restauranl 
liour  le  style.  Ainsi  parurent  rliabillés  k 
neuf  les  Lancelot,  les  Amadis,  'les 
Tristan,  et  autres  héros  de  la  ciinale- 
rie;  et  Taccueil  iju'ils  rerureut  a  la  cour 
du  roi  qu'avait  i»acré  1  epce  de  Uayard, 
nippela  un  instant  les  jours  de  leur  plus 
ipraôd^  vogue.  Cepeodaatles  romanciers 
du  temps  ne  furent  pas  tentés  de  créer 
dans  ce  genre  :  ils  s'exercèrent  surtout , 
comme  le  remarque  M.  Saiule-iicuve , 
dans  le  roman  grivois ,  oi^  satirique,  ou 
wacaronique,  et  le  roinan  fantastique. 
C*est  Tépoque  des  Cent  noupetles  nou- 
velles; iiel  HepktméroH,  écrit  par  Mar- 
guerite de  Navarre;  des  fo;i/t^**eY  Joyeux 
devis  de  Bouaveuture  Despericrs :  du 
Aloyau,  de  parvenir  de  Ueroaid  de  W  er- 

vilb|  et  de  l'iounortelie  l^toire  de 
PaiummeL 
Eabuais  est  le  premier  romancier  d(B 

génie  qu'ait  eu  la  France.  Il  a  uiéritt', 
par  l'originalité  de  ses  conceptions,  l  e- 
loquenLc  vivacité  de  sa  verve,  la  pro- 
fondeur de  son  bon  ^ns  qui  secaciie  sous 
.  ses  folies,  le  nom  d'Hoinére  botrffon. 
Biais pentnen en  toute  sùreié  revendiquer 
pour  le  roman  la  gloire  de  cet  auteur? 
Son  livre,  où  tous  les  genres  se  mêlent 
au  gré  de  sa  capru  ieuse  et  puissante 
fantaisie,  n'est-il  pas  uu  livre  à  part, 
oà  Ton  ne  doit  voir  ni  un  roman ,  ni  un 
livre  de  morale,  ni  nne  satire,  ni  un 
poème ,  tnais  une  œuvre  tout  excep- 
tionnelle, qui  est  tout  cela  a  la  fois, 
et  qu'il  faut  tout  simpleintnt  appeler 
OabeiaUieiuie,  sanscherclier  à  la  ranger 
dans  telle  ou  telle  classed^écrits  ? 

Rabelais,  par  ses  satires  et  par  Tamu- 
sante  originalité  de  ses  propres  inven- 


tions, fit  nn  grand  tort  aux  romans  < 

chevalerie ,  aesquel*; ,  ainsi  qu'on 
rcuiarqué  tout  à  l'heure,  le  publie  coj 

aençait  deja  à  se  détacher.  Mais  to 
t  perdu  pour  les  grands  chevaliers 
leurs  incomparables  dames,  dont  fi 
fluence  protectrice  de  François  I"  avj 
nrolou^fi  le  rèsne  chancelant,  quai 
In  naïf  et  raisounnhh»  Sancho  Pane 
ayant  passé  la  frontière,  commen< 
d'être  connu  en  France.  An  bruit  d« 
éclats  de  rire  que  soulevèrent  partoi 
les  saillies  du  bon  écuyer,  s*évanoutrf  i 
soudain  sorciers,  enchanteurs,  p'^ant» 
chevaliers  invincibles  ,  princesses  capi 
ves,  toutes  ces  inventions,  tous  ci 

Sl^pes  qui  avaient  fait  les  dâtces  detai 
e  générations,  mais  dont  s^élolgna 
avec  dédain  la  raison  moderne,  tout 
coup  développée,  comme  le  jenr 
homme  iueprise  les  contes  de  nourrît 
qui  l'ont  amusé  enfant  dans  sou  bel 
ceau.  ' 

Toutefois  l'idéal ,  même  absurde,  | 
merveilleux,  même  puéril,  ont,  dansUxi 
état  de  cljosps,  un  grand  attrait  pod 
l'humanité.  Tout  homme  àtoutâgeei 
de  l'avis  de  la  Fontaine  :  | 

SI  Peau  d'Ane  in'éJail  ronf»-, 
y  y  preoJrais  uu  plaisir  c  vin- inc. 

A  toute  époque,  il  faut  que  rimad 
nation  ait  ses  folies  et  ses  chimères;  i 
faut  que  la  société  ait  de  ouoi  satislair 
cette  curiosité  ardente  et  frivole,  ce  be 
soin  de  surprises  et  de  distractions  pri 
ses  en  dehors  de  la  réalité  dont  per 
sonne,  pas  m^me  le  plus  grave,  u 
peut  se  dire  exempt.  I>a  folie  des  n> 
mans  de  chevalerie  fut  oubliée ,  mai 
une  autre  folie ,  celle  du  roman  paito 
ral,  la  remplaça.  Au  fond,  aie  bien  pn  n 
dre,  ce  fut  autant  une  métamorpho^* 
qu'une  substitution.  Pans  les  Artiinè 
nés  il  est  aisé  de  retrouver  plus  d'ui 
reste  des  Amadis;  et  il  n'v  a  pas  tao 
de  différence  entre  iHiéroique  dévoes 
ment  des  Tristan  et  des  Lancelot  i 
Tobjet  aimé,  et  l'inviolable  6délité 
l'extraordinaire  discrétion  des  habitant 
du  nays  de  'Jeiulrr.  J)*Urfe ,  La  Calpre 
nède  ,  Scudéry  lirent  voir  une  nouvelle 
espèce  de  rouian ,  moins  assafaonnéeê< 
merveilleux  que  celle  de  leurs  pré^ 
eesseurs,  plus  forte  d'analyse,  w 
non  moins  chimérique,  et  p\\k  ridicole 
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piné  qo'dit  u'ïïoài  ptt  feiMM  de 

la  uimé. 

Daos  cette  nouvelle  voie,  le  roman 
i'etDtgna  tetieiuent  de  la  vérité,  qu'uD 
mm  GtobIm  derint  nécessaire. 
0*  Mwt  à  Boileto,  doM  let  ef- 
^  forait  sefondés  ptr  rapparition 
dr-  d«ii  romans  de  moeurs  ,  h  /*rtn- 
f'jjf  rf^  fVéTM  et  le  Roman  comique. 
Lï  rétolutioQ  fut  accomplie  par  i  au- 
ti»*GiMllaf. 

L'jBleuf  de  I4  Prifwesse  de  Cîèces 
rtoUdo  ifomofl  comique  s  étaient 
«'ûl-nnés  dans  des  lijiiiu>8  asm  élroi- 
H  l'uD  n'avait  exprimé  qu'une  aeule 
ûiiiàùùa,  l'autre  n'avait  crayonné  que 
f.cajuei  scènes  grotesques'  En  pei- 
^fiioi  comme  eux  la  luiture,  Le  Sage 
nt  le  proposer  un  suiet  plu»  raite  et 
iTiBiaiérétpius  général.  Il  entreprit 
ie  rassembler  dans  un  même  tableau 
1  i  travers  et  les  ridicules  de  riuimanité 
tiiiii eaUere ,  ces  imperfections  nom- 
i?S  ^  appartiennent  à  rinlirmité 
fomûnàt  notre  être  y  et  auxauelles 
BoosaroQsajogté toutes  celles  dePordre 
Il  fut  le  féritable  créateur  du  ro- 
niîiide  mœurs,  genre  fécond,  dont  la 
tiiiicreeUiUit  pour  uinsi  dire  des  i'o- 

ÏMc  du  moude ,  que  d'autres  avaient 
MRioir  et  essayer  avant  lui ,  mais 
m,  its  ouvrages  p&enl  le  prt^mier 
^>nuQe  le  plus  parfait  modèle.  (  Vovex 

*l>xeiDpte  qull  avait  donné  eut  une 
f*^^  influence  sur  les  destinées  du 
\  on  11'  vit  se  r**nouvf  1er  «lux 
•■teius^iu'alors  uegliaeejidela  vérité 
Uùam,  Il  avait  d^vUeurs  ren- 
'^'^"^rtAiiqwonarafes  bien  CitroraUes 
>    progrès.  Au  moment  où  l'esfrit 
^^^*«op*i»que  menjçait  de  prévaloir 
•^f  k  génie  des  beaux -arts ,  où  la  poë- 
«mmeacait  à  se  retirer  d  un  do- 
^mt  épuisé  par  |a  oslture,  ou  les  n- 
^««^i^cQiatifes  altiraieiit  J  eliss 
^  Hs  «iptits;  dans  ee  «owent  de 
J*^ 'jui  marquait  le  passade  du  siède 
*^  ikttiagin-ition  au  sifvle  de  la  critï- 
S*t^ on  <lm    porter  avec  ardeur  vers 
^iMdeeeaipositioB  qui ,  satisCai- 
^  MI  besoifM  de  tous  les  deux, 
|^'»t  accueillir  à  la  fois  les  oiédita- 
(L*^    pliil'>sophe  et  les  conceptions 
^     ,  H  prêter  aux  découvertes  de 


Tobservation  morale  tous  les  cbamaes 

de  la  fiction  (*).  » 

Désormais  c'est  le  roman  de  mœurs 
qui  prévaudra  en  France.  Mais  le  roman 
de  oMiufs  peut  prendre  bien  dss  fomss. 
Son  essence  est  l'analyse  et  la  psin- 
ture  du  coeur  hum.nn.'  Mais  le  cœur 
humain  est  un  tout  fort  complexe,  et 
le  romancier  qui  rétuiiie  peut  se  propo- 
ser  bien  des  buts  dilTérents.  Quelle  fut 
au  dix-buitièoiesiécle  Is  femeda  roman 
de  aaœurs  ?  I.e  plus  souvent  elle  fut  dé- 
terminée par  l'esprit  philosophique  du 
temps.  On  cInTcha  a  propager  par  le 
roman  les  opinions  philosophiques  dont 
le  raisonnement  avait  posé  les  bases. 
Cette  espèœ  de  roman  nit  une  prédica- 
tion indirecte  :  elle  atteignit  sa  perlée- 
tion  entre  les  mains  do  \  ottaire. 

Tandis  que  Vohainp,  et  en  m^me 
temps  que  lui ,  ntais  avec  moins  de  bon- 
heur, Marmontel  et  Diderot  habillaient 
en  personnages  de  romen des  arcumenls 
phiiosophi(|ues,  d'autres  éerivauis ,  plus 
curieux  d'émouvoir  les  âmes  que  de  ré- 
volutionner les  esprits,  s'attadiaicnt 
dans  leurs  récits  a  peindre  le  cœur  hu- 
main sous  certaines  faces  que  Le  Sage 
n'avait  fait  qu'effleurer  en  passant,  et 
dont  rétude,  d'ailleurs,  convenait  peu 
à  son  ^énie.  La  peinture  de  toutes  les 
émotiojis,  dont  la  phis  universelle  et  la 
plus  vive  des  passions,  l'amour,  est  la 
source ,  fut  abordée  avec  sueeès  par  l'ab- 
bé Prévost,  madame  CotUn^  Marivaux , 
madame  Riccoboai.  L*abhé  Prévost, 
surtout ,  sut  intéresser  par  des  tableaux 
naturels  et  pathétiques  des  faiblciiscsdu 
cœur,  de  ses  joies  et  de  ses  souffrances  : 
rien  n'est  plus  simple  que  son  histoire 
de  ^oiioii  Lesco^ ,  et  rien  n'estplos  tou- 
chant. Ses  éjmilee  dans  la  même  car- 
rière trouvèrent  rarement  des  accents 
aussi  vrais,  ils  ne  surent  pas  toujours 
éviter  l'écueil  du  sentimentalisme.  Us 
MMtèreotcommeiui,  mais  avec  moins  de 
«odt  et  d'oHgiasIité ,  Richardon  et  Fiel- 
aing,  dont  les  œuvres  paraissent  avoir 
servi  de  modèle  à  toute  cette  école. 

Notre  «époque  a  glorieusement  innové 
dans  le  vaste  champ  du  roman  de  mœurs. 
A  elle  rhomieur  d  avoir  produit  d'abord 
«sne  ^siuM  de  roman  qui ,  en  empnni* 
tant  À  la  poésie  une  pkis  haute  mesure 

O  H.  PaUn,  art.  IUNiÀifS,4iiM  le  Diçê,  dt 
te  conmnoUofi. 
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dMdéal  et  ua  langage  plus  éclatant  et 
plus  harmonieux,  ne  laisse  pas  de  pour« 

su  i  vre  avec  u ne  sa vanteet  ûcièle  attaotîon 

rannlysedesgrandès passions  humaines; 
ensuite  le  roman  historique^  qui  consi- 
dère rhomine  de  tous  les  temps,  au  mi- 
lieu d'une  épo(iue  particulière,  et  enca- 
dre la  vérité  générale  dans  le  tableau  a^ 
tistement  reproduit  des  mœurs  locales, 
combinant  amsi  deux  genres  d'intérêt, 
-puisant  à  la  fois  à  deux  sources  profon- 
des d  instruction  et  de  plaisir;  et  eoûn, 
le  romon  UUUne,  qui  sait  donner  h  la 
peinture  des  sentiments  une  vérité  plus 
saisissante  par  un  choix  de  détails  fa- 
miliers empruntés  aux  scènes  journaliè- 
res de  la  vie  réelle  ,  par  une  étude  plus 
minutieuse,  soit  de  la  physionomie  hu- 
maine, soit  des  objets  manimés  au  mi- 
lieu disquels  se  déroule  le  drame  du 
cœur. 

Au  premier  de  ces  trois  nouveaux 
genres  de  roman  se  rattachent  plu- 
sieurs des  créations  dû  M.  de  Chateau- 
briand, de  madame  de  Staél  et  de 
George  Sand  lAtala  et  René  ;  Corinne  et 
Delphine;  Jacquefi,  ralenti  ne ,  .indré. 
Dans  le  second  se  placent  la  Sotre-Dame 
(le  Paris  de  M.  Victor  llu^io ,  les  meil- 
leures productions  de  MM.  A.  de 
Vi^ny,  Vitet,  imitateurs  souvent  heu- 
reux de  Walter  Scott,  et  de  M.  Méri- 
mée, dont  le  roman  de  Co/(mi'>a  peut 
être  comparé  sans  péril  avec  le  If  'avcr- 
ley  du  romancier  écossais.  Dans  le 
troisième,  de  légitimes  succès  ont  été 
plus  d*une  fois  conquis  par  MM.  Bal- 
zac, Alph.  Karr,  madame  Reybaud. 

On  le  voit ,  le  genre  du  roman  a  été 
exploité  avec  bonheur  par  les  écrivains 
de  notre  ége;  et  sans  doute  cette  mine 
n*est  pas  encore  épuisée.  Par  nos  suc- 
cès dans  le  roman,  comme  par  ceu.\  que 
nous  avons  obtenus  dans  I  liisloire  et 
dans  In  poésie  lyri{iue  ,  nous  échappons 
nu  déclin  dont  toutes  les  autres  branches 
(le  l  art  paraissent  frappées.  Ce  n'est 
pas  que  le  roman,  de  nos  jours,  sache 
toujours  résister  a  Tinvasion  du  mau- 
vais goût.  Pour  un  certain  nombre  d'ou- 
vrages vraiment  dignes  des  sulïr.iizes  des 
gens  degoilt,  combien  d'inventions  ab- 
surdes ou  ridicules  en  ce  genre  avons- 
nous  vues  se  produire  étourdtment  à  la 
lumière  de  la  publicité,  et  tomber  Tins- 
tant  d'après  dans  le  néant  de  l'oubli! 


MHJU» 

Combien  même  avons-nous  vu  d  e  sa 
de  cette  valeur  se  soutenir  quelt]i 

temps,  protégés  par  le  caprice  de 
mode  et  par  la  sottise  des  lecteiin 
On  lit  beaucoup  dans  notre  époqii 
et  le  vrai  goût ,  le  vrai  sentiment  1 
téraire  sont  choses  rares  dans  une  a 
ciété  composée  en  partie  de  bourge^ 
parvenus.  Les  romanciers  i  ladouzai 
ont  donc  beau  jeu  :  le  roman  èd 
velé  (on  entend  par  là  le  roman  a 
peintures  frénétiques  et  hideuses), 
cette  espèce  de  roman  intime  qui  ad 
tomise  le  cœur  fibre  à  fibre  et  réd 
la  description  aux  formes  mînutied 
d'un  inventaire,  ont  l'un  et  l'autre  leil 
succès  quotidiens.  La  critique  ne  tl< 
ni  s'en  étonner  ni  s'en  irriter.  Il  faut  d 
émotions  fortes  el  du  jargon  sentîmi 
tal  aux  femmes  et  aux  petits  Jeai| 
gens;  il  faut  des  récits  d'aventures  < 
traordinaires  à  l'honnête  bourgeois  (| 
rentre  chez  lui  le  soir,  avide  de  distrj 
lions  quelconques  après  Je  labeur  actil 
monotone  de  la  journée;  et  au  rei 
dans  vingt  ans,  il  ne  sera  non  p 
question  de  tous  ces  chefs-d'ocuvre  t 
prônés  que  des  mouches  de  l'an  jxtsi 
comme  dit  la  Bruyère.  La  critique  i 
^u'a  se  renfermer  dans  une  dédaignei 
indifférence,  tant  que  le  roman  ne  toi 
pas  l'immoral  à  l'absurde  ;  si  cette  liq 
est  franchie,  alors  elle  doit  dénom 
à  haute  voix  le  coupable;  car  un  I 
livre  s'oublie,  mais  les  traces  c|ue  l'ij 
moralité  d'un  mauvais  livre  laisse  di 
les  canirs,  8*etfacent  difficilement* 

IloMANS,  Romanum.  Petite  ville! 
Dauphiné .  aujourd'hui  chef-lieu  de  ci 
ton  du  dep.  de  In  Drôme.  Elle  doit  X 
origine  à  une  abbaye  fondée,  vers  ï 
837,  par  saint  Bernard ,  arebiavéquo 
Vienne.  Son  heureuse  situation  attird 
nombreux  habitants, et  le  monnstère! 
vint  le  centre  d'un  village  qui  f(Jt  bien 
une  ville  importante.  Les  moines  ctj| 
par  saint  Bernard ,  et  qui  formèrent  i 
suite  un  chapitre ,  devinrent  tiNit>pl 
sants  dans  la  nouvelle  ville,  et  Ut  aoa 
rent  souvent  de  leur  autorité.  I/histl 
de  Romans  est  remplie  des  dîssensii 
qui  éclatèrent  entre  eux  et  les  habitai 

En  1133,  le  dauphin,  jaloux  de  I 
puissance,  les  fit  chasser  de  Ronisoj 
mcendia  leur  église.  Redevenus  nUB 
de  la  ville,  ils  Pentourèreat  de  miirsj 
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piatepéeba  pas  qu'ils  fussent  chassés 
■tteteiocseB  1S71.  Amédée  de 

loigBfloQ,  arefaeféqae  de  Vienne,  vint 
à>rs  mettre  le  siège  devant  la  ville  ré- 
fi^lieeet  lit  sauter  le  pont  de  l'Isère; 
lii^apresde  vains  ettorts,  il  tut  obligé 
WlBrar;  enfin,  les  habitants  capitu- 
iMmiMt  atee  le  flaeœaaeor  d*A« 
Boic.  Le  Mpbin  Humbert  il  tfem- 
«radf  Romans  en  1 312  ;  mais,  en  vertu 
rxininite  concJu  avec  le  pape,  il  ne  fut 
■fe^oaif  (te  Romans  que  pour  moitié  ; 
tll|ilperttta  seigneur  de  Tautre  moi* 
iledaopbiQ ,  maître  de  la  ville,  en  fit 
iiWiBici,ctcefut  par  un  traité  si- 
aièiRomans,  en  1 349,  que  ce  prince  fit 
teond«  ses  Etjts  au  roi  de  France. 

Ëeut,  comme  la  plupart  des 
Bobiné,  beaucoup  à  souffrir 
de  religion,  et  «le  y  perdit 
de  partie  de  sa  population. 
Cme\ille  est  la  patrie  de  Lally-ïol- 
«îdil  ftdu  mènerai  lion  ,  tué  au  siège 
K  ^'ifeap  d'Acre.  On  y  compte  au- 
S^MOO  habitants. 
ilMMitiMa  de  la  France  avee 

W  è).  Vof.  PAPàUTi«  GolfCOB- 

i*iftu6ïATiQCBS Sanctions,  etc. 
'îaii  DE  LisLE  (  Jean  -  Baptiste- 
gii)iecicbfe  physicien  et  mineralo- 
WpHGnyenÛae,  partit  de  bonne 
^Bi^fMrls  Indes,  fut  tait  prisonnier 
i>inie4e  Pondichéry  par  les  Anglais, 
'^^^ntfn  Frnnceeii  1764.  Apres  avoir 
leçons  de  Sage,  dont  il  devint 
■BM ouvrit  un  cours  de  minéralogie , 
Pjtio-fréquenté,  et  laissa  au  public 
9Mrée(fnii  magnifique  cabinet 
■>wit  parvenu  à  se  former.  Il  mou- 
fa  179o.  Outre  un  grand  nombre  de 
j^^î  dans  le  Journal  de  physique, 
f  mars  catalogues  d'histoire  natu- 
Ji«s  1  de  ce  savant  :  Essai  de  cris- 
JW^,  1771,  in-8*  ;  UUre  à  Ber- 
^  nr     pôlypef  deau  douce, 

^eofUctionde  minéraux,  1773, 
L'actiondu  feu  central  bannie  de 
Mj^jerfe  la  (erre,  etc.,  1779, 
^mtUhgrt^hie,  on  Descrlp$i<m 
^prmei  pmpreg  à  tout  les  corps  du 
nvUral  dans  Ntat  de  combi- 
^mtoime,  pierreuse  ou  métaliique, 
JMttttaWeau  synoptique  de  tons  les 
gjjpeoanus.  1783,4  vol.  in-8*;  Des 
^n»-iCfAfc«fi  des  minéraux. 


T.  lu.  10*  Livraison,  CDict.  bncycl.,  etc.) 


1785,ÎA#*el Ib-4«;  Mé/rologle,ou  Table 
pour  servir  à  CUMHgeikce  des  poide 
ei  mesures  des  anciens,  et  principale' 
ment  à  déterminer  la  valeur  des  mon- 
naiesgrecques  et  romaines,  1789,  in-4°. 

KoMEGAS  (  Mathurin  d'Aux-LEs- 
couT),nédans  le  seizième  siècle, de  la  fo- 
milled'^iix.ou  Aueh,  Tiinedesbrancbei 
cadettes  de  la  maison  d*Armagnac ,  en* 
tra  dans  l'ordre  de  Malle  en  1547  et  se 
fit  bientôt  remarquer  par  ses  exploits 
contre  les  Turcs.  11  purgea  la  Méditer- 
ranée des  pirates  qui  l'infestaient,  et 
contribua  pins  qoe  tout  antre  chevalier 
à  exciter  la  colère  de  Soliman,  qui  en- 
treprit alors  ce  siège  de  Malte,  si  célèbre 
par  les  efforts  que  firent  les  musulmans 
pour  vaincre  les  chevaliers,  et  par  la 
courageuse  défense  de  ceux-ci .  Après 
la  levée  de  ce  siège ,  Romegas  rejoignit 
son  parent  le  maréchal  doMontluc,  qui 
faisait  alors  la  guerre  aux  protestants 
deGuienne.  Nommé  général  des  galères 
deson  ordre,  il  alla,  dès  que  la  Guienne 
fut  pacifiée,  prendre  possession  de  ce 
poste.  Mais  un  différend  s*étant  élevé 
entre  lui  et  le  grand  mettre,  le  pape  les 
manda  tous  deux  à  Rome,  et  Romegas 
y  mourut  en  1.581. 

RoMME  (  Charles  ),  né  à  Riom  vers 
1744,  étudia  l'aslrouorniesous  Lalande, 
et  fut  nommé  professeur  de  navigation 
à  Técole  de  Rochefort.  Il  imagina,  en 
1771,  une  méthode  pour  mesurer  les 
longitudes  en  mer  ;  fut  nommé,  en  1 778, 
correspondant  de  l'Académie  des  scien- 
ces, et  mourut  a  Rochefort  en  ISùô.  On 
a  de  lai  :  Mémoire  oit  Von  propose  une 
nouvelle  méthode  pour  déterminer  lot 
longitudes  en  mer,  1777,  in-8';  C-irt 
de  la  mâture  des  vaisseaux  y  1778; 
l'Jrt  de  la  voilure,  1781;  et  dans  la 
Description  des  arts  et  métiers,  l'/4rt 
delà  marine,  ou  Principes  etPréa^ 
tes  générwia!  de  fart  de  construire  p 
d'armer,  etc.,  les  vaisseaux,  1787,  in- 
4';  Dictionnaire  delà  marine  fran- 
çaise, 1792,  1813,  in-S";  Dictionnaire 
de  la  marine  anglaise,  1804,  2  vol. 
ln-8*;  TeMeamdk  vente  ^  des  martfef, 
disf  courants  sur  loutes  (es  mers,  1S06, 
9  vol.  in-8*. 

G{/&er^RoiiME,  son  frère,  né  en  1 750, 
s'appliqua  aussi  à  l'étude  des  mathémati- 
ques, et  se  rendit  en  Russie,  où  il  devint 
mstitùteor  du  jeune  comte  StrogonoCf. 
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De  retour  en  France,  il  adopta  atee 
chaleur  les  principes  de  la  révolution  , 
et  fut  nommé,  par  le  département  du 
Puy-de-Dôme,  député  à  rassemblée 
législative,  puis  ù  la  conveutiuQ.  11 
tfura  peu  dans  la  première  de  ces  aaaem- 
blées;  dans  la  seconde,  ce  fut  lui  qui  fit 
•opprimer  la  place  de  directeur  de  Taca- 
démie  de  France  à  Rome,  et  la  maison 
d'éducation  deSaint-Cyr.  Il  fut  ensuite 
chargé  d'une  mission  dans  le  Calvados, 
rafiot  à  Paris  après  le  31  mai,  ût  le 
rapport  sur  IMnvention  du  télégraplM, 
et  contribua  à  faire  adopter  le  nouveau 
calendrier,  dont  Lalande  lui  avait  fourni 
.  le  plan,  et  auquel  avait  concouru  Fabre 
d'Églautine.  JNommé  membre  de  la  com- 
mission obargèe  d'examiner  la  eondoite 
de  Carrier,  et  élu  rapporteur  de  cette 
commission,  il  conclut,  malgré  son  opi- 
nion personnelle,  pour  le  décret  d'accu* 
sation.  Arrêté  après  les  Journées  de 
Prairial  (Voy.  ce  mot),  il  fut  traduit 
avec  plusieors  de  ses  eollègues  devant 
une  oommission  militaire,  qui  le  eon* 
damna  à  mort,  le  18  juin  1795.  Romme 
et  cinq  de  ses  collègues  se  poignardè- 
rent après  avoir  entendu  leur  condamna- 
tion. Trois  seulement  expirèrent  sur-le- 
ehamp,  et  Romme  fut  du  nombre.  Les 
autres  furent  traînés  tout  sanglante  à 
Téchafaud. 

ROMOBAffTm ,  Rivus  Morentini.  Pe- 
tite ville  du  Biaisois,  et  capitale  de  la 
Sologne,  aujourd'hui  chef-lieu  d'arron- 
dissement du  département  de  Loir-et« 
Cher;  population  6,800  liabitants. 

Ce  n'était  dans  l'origine  qu'un  châ- 
teau brUi  dans  une  île  (|ne  forme  la 
Saudre,  et  quidépendaitdelaparoissedfl 
Leuthenay.  Les  habitations  s'élevèrent 
aowessivement  au  nord  et  an  sud  de  la 
rivière,  et  finirent  par  former  la  nouvelle 
ville,  qui  s*a|prandit  aux  dépens  des  com- 
munes voisines,  notamment  de  Seiles- 
8ur-Saudre,  d'où  les  fabricants  de  draps 
transférèrent  leurs  établissements  à  Ro- 
morantin.  Romorantin  fUt  assiégé  et 
pris,  en  1166,  par  le  prince  de  Galles. 
Froissart  parle  de  1  artillerie  de  ce 
prince,  et  c'est  la  première  fois  qu'il  est 
fait  mention  dans  notre  histoire  des  ca- 
lions pour  le  siège  des  places. 

Romorautinest  la  patrie  de  la  viino 
Claude,  femme  de  François 

lloiioiA]iTUi(édttde).  VoyesÉDtTf  • 


RoH CBTÀUX.  Éginbaid  faeoiite  q 

Charlemagne,  revenantd'une  expéditi 
en  Kspni^ne,  rentra  en  France  par  I 
gorges  des  Pyrénées,  mais  qu'd  y  i 
beaucoup  à  souffrir  de  la  perfidie  c 
Gaseons.  «  Dans  sa  roarehe,  ditpil,  V{ 
mée  défilait  aur  une  ligne  étroitel 
longue,  comme  l'y  obligeait  la  n  itt 
d'un  terrain  resserré.   Les  Gasc 
s'embusquèrent  sur  la  crête  de  la  m( 
tagoe ,  qui ,  par  le  nombre  et  l'epaisst 
de  ses  Dois,  fiivorisait  leurs  artifie< 
de  là  se  précipitant  sur  la  queue  i 
bagages  et  sur  l'arrière-garde  destii 
à  protéger  ce  qui  la  précédait,  ils 
rejetèrent  dans  le  fond  de  la  valli 
tuèrent,  après  un  combat  opiniâti 
tous  les  hommes  jusqu'au  dernier,  [ 
lèrent  les  bagages,  et,  protégés  par 
ombres  de  la  nuit  qui  déjà  s'épaiss 
salent,  s'éparpillèrent  en  divers  li< 
avec  une  extrême  célérité.  Les  Gasa 
avaient  pour  eux,  dans  cet  engageme 
la  légèreté  de  lents  armes.  Lapotanti 
des  armes  et  la  difficulté  dlii  terr; 
rendaient  au  contraire  les  Francs  ir 
rieurs  en  tout  à  leurs  ennemis. 
hard,  maître  d'holel  du  roi,  Anseli 
comte  du  palais,  Roland,  commandi 
des  fNmtieres  de  Bretagne ,  et  plusie 
autres,  périrent  dans  cette  affaire.  Ti 
vengeance  sur-lo4^amp  de  cet  échec 
se  pouvait  ;  car  le  coup  fait,  ses  aute 
s'étaient  tellement  disperses  qu'on 
put  recueillir  aucun  renseignemeuti 
les  lieuxoù  on  devait  les  aller  elMi«lif| 
Ces  quelques  mots  d'Éginbafd  {\ 
ée  Charlemagne  )  sont  tout  ce  qu!  n 
reste  sur  la  bataille  de  Roneevar 
rhistorien  de  Charlemagne  n'a  peut-< 
point  tout  dit  sur  cette  défaite,  ti 
présente  comme  une  simple  afil 
d*arrlère-garde,  et  qui  cependant  a 
tant  d^impression  sur  les  cooteni 
rain8,que  le  souvenir  s'en  est  cons* 
dans  les  traditions  populaires,  au  n 
comme  au  midi  de  la  Loire.  Rien  iié 
plus  oélèbre  au  mojren  âge  que  Roi 
vaux  et  Roland  ;  ils  furent  chanté 
1006  par  les  Normands,  à  la  bati 
d  liastiii^^s;  au  douzième  siècle  il  ^ 
tait  sur  ce  sujet  un  long  poème  dt*  8. 
vers,  et  aujourd'hui  encore  les  \\ 
tants  des  montagnes  dse  Eseualdui 
répètent  des  fragments  d'un  ciuuii 
gœrre  destiaé  à  eélébnr  la  vtoMvj 
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uli;  i™*»  ; 

uS!?  '    "'"^     SDiDawt  dit  moo^ 

By-ajwôflle  dans  l.-.jrs  rorn^-»  de  boaf, 

vienoeiiti  Qudle  haie  dt 


Irars  ancêtres 
grud  eai{ 

•M  (Btier   ^     

»}oani*hui  sous  le  non  d«  dkM/  if^^         «ni.'  F4ctifoo.i«tt^,       poava  noImt 

R%r.  ^ous  lui  empruntons  la  lia-    JS!!iI2!^       •      .        ,  . 
éittioo  de  CÉ  oiriAiir  m/iiMi«M*  .  •mofMsef  votre  fi'rnme  et  vos  enfants , 

■«wœ  ae  ce  CUnttU  moaumeat  :  teUoyer  vos  neche*  ;  les  serrer  avec  votre  corne 

Ta  m  l'fsi  élesé  d^M»"^*    «oMiiia  vout  ooucber  el  doroUr 

Jj  atHw  do  montagnes  des  Escoaldunacs  :     La  nuit  les  aitf Im  vlnulHinf -imm*»  mm 

*^?*****'*^***'^^*^*»"*  Hioiieoei«blMcliliwitdM.rëtorollén. 

SiiS?JÏt!2?i*^^  BOWDACHB  et  Rondelle.  La  ronda- 

*£îta££S!^  tfAïuwçil   dieétait  une  es|»èee de  bouelieren  aeier 

o!i  en  airain  poli ,  à  l*usage  de  la  cavale» 
rie.  Olles  de  ^rrande  dimension  étaient 
faites  on  jone  nntté  ,  semées  d<*  rosettes 
cJe  fer,  el  couvertes  an  cfMilre  d'une  pla- 
que ronde  du  même  métal ,  terminée 
par  une  rosace  saiilanle.  La  rondach* 
était  de  forme  ronde  ,  légèrement  con- 
cave du  côte  du  corps  et  des  attaches, 
et  convexe  au  dehors.  Cette  arme  dé- 
fensive disparut,  en  France,  au  com- 
meneement  du  règne  de  Menri  IV;  elle 
se  conaerra  lonstemps  eneore  en  Es- 

-  ,   ,    pagne  et  en  Angleterre. 

jj^i»aze,<Uk^pt,dli-biitt,dii-Mar,       La  rondelle,  bouclier  plus  petit  et 

moins  ancien  que  la  rondaehe,  servait  à 
Tusa^e  des  gens  de  pied  et  de  la  cavale- 
rie légère.  Elle  était  plus  convexe  et 
d'one  Tonne  deml-spheriqne. 

RoNDFLET  (  Jean)  naquit  à  Lvon, 
en  1743 ,  et  vint ,  nu  sortir  du  collège  de 
sa  ville  natale,  étudier  rarchiteclure 
sous  la  directioQ  du  célèbre  Soufllot. 
Il  devint  bientôt  Tnn  de  ses  élèves  les 
plus  distingués,  et  il  lui  sueeéda  dans  la 
direction  des  travaux  deTéglise  de  Ste- 
Geneviève  (  aujourd'hui  le  Panlhéon  ). 
SoutHot  n'avait  construit  que  le  por- 
tail, la  nef,  les  bas-côtés  et  les  tours 
de  eet  édifice;  après  sa  mort,  en  1780, 
Rondelet  eommença  I»  ddine,  quMl 
acheva  en  peo  d*années.  On  lui  a  re- 
proché avec  raison  d'avoir  donné  un 
trop  petit  diamètre  aux  colonnes  des 
quatre  groupes  qui  soutiennent  cette 


Q^ijhjjiiilisent  des  arme»! 
jjJBjwiooHU? enfant,  compte-les  bien  ' 
^J7*''«>«. quatre,  cinq,       sept .  huit, 
r.:.  ^-  ^^^''^  douze,  treize ,  quatorze , 
jgJK|Mze,<Uk^pt,  dli-butt,  diL-oeor; 

«Hllien  d^Qtne  emm! 

^2^*'***  Ifmps  h  1rs  compter. 

001  briA  uer\eux,  déracinons  ces 

^^^hdah^iuf  des 
j^^^temtéle»; 
*"**-te,taoni-tai. 

"l£2«l-il*à  faite 
M  Non!  ? 

tPooWer  noire  pelt? 
^'^^'^  Mit  én  mont.ignr.i ,  <feil  poinrqilt 

*^«iodH>r^  en  roulant  tooibeol;  lit  éen- 

a«iMr««in  bnyéil  a«  de  •««  I 
^"'^«.nmè^alUfeelede  ta  ioneet 

'^i^  ^^«^0,  «Tte  tci  ptaoee  oolfci 

^•JJ.  ton  plus  lirave,  ton  cbèri,  Roland, 

I»  loi  a  sërvi  dp  rien. 
I  Eimaldunacs ,  laiasofis  les  ro- 


qgqpi   •  -  —  —    -w—  ^«««.■««v    ja^avMj^X'tf      %|Mt     uv/u^ivsaiivfsw  ViWt^i 

•SSyAite,  m  UBOiot  ooeflèclMi  oootce  P^^^^  monument,  c^  <nii  le  força,  pliis 
^fâtfêei  uwnwnw         ^  ^       ^        ralfaissement,  de 

\£}!lhlttiall  oédoBc  eellilitie  de    ^P^^^  '«?  intervalles  par  des  piliers 

qin  ont  détruit  la  grâce  et  la  légèreté 
il^J<*o«iMiières  versiootores  flottant  M    nui  caractérisaient  l'intérieur  de  Tédi- 

^ÎSï?  J*illi«e»l  Bloi  de  kofs  ams  ^  origine.  Rondelet  lit ,  en  1783, 
^■■^•nii  un  voyage  en  Italie.  Il  était ,  eu  1 7»4  et 

10. 
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1795,  membre  de  la  commission  des  tra« 
▼aux  publics,  et  on  doit  le  compter  au 
nombre  des  fondateurs  de  l'École  poly- 
technique, où  il  contribua  particulière- 
ment à  l'organisation  de  toute  la  partie  re- 
lati  veaux  travaux  civils  etaux  écoles  d'ap- 
plication. 11  était,  lorsau*il  mourut,  en 
1830,  professeurs  Técofe  des  beaux-arts 
et  membre  de  l'Institut.  On  a  de  lui  un 
Trailé  théorique  et  pratique  de  l'art  de 
bâtir,  5  vol.  in-4»,  plusieurs  fois  réim- 
primé ;  divers  mémoires  sur  les  cons- 
tructions; une  édition  du  Commentaire 
de  FrotUin  sur  les  aqveducs  de  Home, 

Ronsard  (Pierre  de)  nnquit  en  1.524, 
ou  1525,  au  château  de  la  Poissonnière, 
dans  le  Vendômois, d'une  fauiille  noble, 
originaire  de  Hongrie.  Sou  pere ,  qui 
était  gouverneur  de  la  maison  du  dau- 
phin ,  plus  tard  Henri  II ,  le  mit,  à  IMi^e 
de  neuf  ans,  au  collège  de  Navarre.  T.e 
jeune  Ronsard  y  resta  fort  peu  de  temps. 
Moins  studieux  alors  qu  il  ne  le  fut 
plus  tard ,  il  se  dégoûta  proniptemeat 
de  la  vie  régulière  et  des  travaux  du  eol- 
\vf!^e.  Sa  famille  ne  parait  pas  avoir 
cherché  à  contrarîerson humeur.  Après 
six  mois  d'études,  il  fut  attaché  comme 
paiïc»  au  duc  d'Orléans,  fils  de  Fran- 
çois r%  puis  passa  dans  la  maison  du  roi 
d'ÊcossCf  Jaeques ,  qui ,  à  son  départ , 
remmena  à  sa  suite.  Ronsard  resta  trois 
ans  en  Ecosse.  Quand  il  revint  en  France, 
le  duc  d'Orléans  le  reprit  à  son  service , 
mais  non  pour  le  tenir  constamment 
auprès  lui  :  il  l'envoya  prendre  part  à 
diiTérentes  expéditions ,  et  Tadjoi^nità 
plusieurs  ambassades.  C*est  amsi  que 
Ronsard  alla  en  Flandre  ,  en  Zélande  ; 
qu'il  retourna  m^me  pour  la  seconde  fois 
en  Kcosse,  non  sans  courir  un  grand 
danger  dans  une  violente  tempête  dont 
il  fut  assailli  pendant  la  traversée;  qu*il 
se  rendit  avee  Lazare.de  Baîf  à  la  diète 
de  Spire,  et  accompagna  le  cél^re  capi- 
taine Lan|çey  en  Piémont. 

Cette  vie  agitée  et  guerroyante ,  qu'il 
avait  commencée  tout  enfaut ,  continua 
jusqu*àrâge  de  dix-sept  ans.  A  cette  épo- 
que, il  semdanssesgoûts  un  grandchan- 
gement.  L^amour  du  repos,  de  la  retraite 
tt  de  l'étude,  s'empara  de  lui,  et  prit  la 

£lace  des  instincts  bollifjueux  et  des  ha- 
itudes  remuantes  du  jeune  page.  Une 
infirmité  fâcheuse  ,dont  il  se  vit  attaqué 
à  cetâge ,  dut  contribuer  à  cette  mm- 


morphose  :  il  ftit  atteint  d*uiie  lord! 

contre  laquelle  échouèrent  tous  les  i 
mèdes.  l/ne  vive  passion  dont  il  s'e 
flamma  an  m^me  temps  pour  une  dai 
qu'il  a  désignée  par  le  nom  de  Cassandi 

{>ut  aussi  lui  faire  perdre  son  goût  pa 
es  voyages,  et,  en  développant  sa  sen 
bilitéet  son  imagination, en  rendants 
esprit  plus  sérieux ,  lui  révéler  les  de 
ceurs  de  la  retraite  et  de  l'étude.  H  avi 
connu,  chez  Lazare  de  Baïf.  Jean  Don 
précepteur  du  fils  de  ce  diplomate, 
fréquenta  plus  assidûment  ce  savji 
homme, et  bJeotdt,  excité  par  lui,  il  s*a 
pliqua  avec  ardeur  à  l'étude  des  poél 
anciens.  Jean  Dorât  ayant  été  nnmi 
principal  du  collogedeCoqueret,àPar 
Ronsard  alla  s'y  établir  pour  suivre  i 
leçons  et  celles  des  autres  érudits  c 
enseignaient  dans  cette  maison, 
jeune  Baïf,  son  ami,  le  jeune  Rén 
Belleau  et  d'autres  jeunes  gens  de  boni 
famille,  saisis  de  la  même  passion  pa 
l'étude ,  et  avides  comme  lui  de  rend 
mée  littéraire,  suivirent  aussitôt  si 
exemple.  Cette  petite  troupe  de  d 
ciples  zélés  se  mit  à  l'œuvre  avec  ; 
deiir.  lis  se  [)erfeclionnent  dans  la  co 
naissajîce  du  grec  et  du  latin,  lisent 
commentent  les  chefs-d'œuvre  de  l'an 
quité,  surtout  ceux  desiH>etes ,  eti^eii 
cent  eux-mêmes  à  les  imiter  en  franca 
Cest  Ronsard  qui  montre  le  plus  d\ 
thousiasme  et  de  i;énie,  c'est  lui  qui  <! 
ploie  la  plus  grande  énergie  de  travn 
«  Ayant  été  nourri  jeune  à  la  cour,  < 
Claude  Binet ,  son  biographe ,  et  da 
riiabitude  de  veiller  tard,  il  demeurail 
Pétude sur  les  livres  jusqu*àdeux ou  tr^ 
heures  après  minuit,  et,  en  se  couchaa 
il  réveillait  le  jeune  Baïf,  qui,  se  leva 
et  prenant  la  chandelle ,  ne  laissait  p 
refroidir  la  place.  »  Ce  grand  labd 
dura  sept  ans. 

Sur  la  fin  de  cet  ardent  noviciat 
rudit  et  de  poète,  les  vers  de  Ronsai 
se  répandaient  déjà  dans  le  public 
Y  trouvaient  grande  faveur.  Ses  pr 
lets  et  ceux  oe  ses  condisciples  n*j 
laient  à  rien  moins,  comme  on  le  m 

3u'à  régénérer  la  langue ,  pour  la  re 
re  susceptible  de  se  prêter  à  des  ge 
res  do  poésie  jusque-là  négligés  ( 
tentés  sans  succès  ,  et  pour  la  mettrez 
état  de  rivaliser  avec  les  langues  ^ 
cienaes.  La  pensée  de  Ronsard  trouj 


Digitized  by  Google 


.FRANCE. 


ROMSARD 


149 


OQ  «goent  interprète ,  et  comme  un 
diçoeberaut,  dans  Joachim  du  Bellay. 
AvÎBtfaiien  1548  un  voyage  à  Poîliers, 
Koosard  rencontra  sur  la  route,  dans 
neliôtd^e,  un  jeune  gentiUiomme , 
lari admirateur  des  anciens,  aoteûr 
f?léç«el  de  sonnets  inédits,  tourmenté 
du(lttirde  se  faire  un  nom  dans  les  let- 
tm,^  des  convenances  de  famille 
Wnijeté  Hans  Tétude  du  droit  :  c*é- 
iMMàiida  Bellay.  Les  deux  jemiAt 
IMB  se  piareot  dès  la  premîèrareiieoih 
lïï.se  firent  part  mutuellement  de  leurs 
iaciiaitions,  de  leurs  études ,  et  se  trou- 
'«rt  aisément  à  l'unisson  en  fait  d'o- 

net  de  projetfi  littéraires.  Du  Bel- 
tarda  pas  d'être  préseoté  par 
Roi^dans  la  petite  société  qui  cont* 
pit,Kttis  les  auspices  de  Jean  Dorât, 
^reforme  du  langage  et  Tinauguration 
à  mmmx  genre,s  et  de  nouvelles 
fjW  poétiques ,  au  détriment  des 
■Wpditoiideafli,  de  ballades  elda 
et  de  toute  cette  école  poéti- 
^,|niopée  autour  de  Mellin  de  Saint- 

(^^iffoifietratoaitsur  les  traœsda 
Maroc 

à  du  Bellay  qu'écbut  la  tâche 
«wrle  manifeste  de  réeole  nou- 

^  la  1549 ,  dans  la  deuxième  année 

*  de  Henri  II,  parut  la  Déjerue 
'•H^trat'm  de  la  langue  Jranroise , 

jg* ^adressait  à  la  fois  aux  érudîls  ha- 
■Jfc  i  versifier  en  latin ,  et  aux  au- 
^  de  poésies  françaises  ;  aoi  pra* 
■j**!  pour  les  détourner  d*iui  travail 
Réî'itft  !p^  exhorter  à  employer  toute 
in<lu>trie  et  toutes  leurs  forces  au 
Kififliôunementde  la  langue  maternel- 
jglfc  lecoDds ,  pour  leur  ouvrir  une 
[Mi  arrière ,  pour  leur  apprendre 

•  wrcbrr  d'antres  onalltés  poétiques 

açrâce,  la  gentillesse  et  la  finesse, 
[;  3puis€rdans  Télude  et  l'imitation  de 
•jntiquit*  les  éléments  d'une  poétique 
]^  et  plus  variée,  et  d'une  lan- 
f^P»  tMble,  plus  riche  et  plus  bar- 
Toi  dooemd  te  destines  au  ser- 
mines,  disait-il ,  en  s'aéressani 
derniers,  tourne-toi  aux  auteurs 
J^^^  latins,  même  italiens  et  es- 
rw,d  ou  tu  pourras  tirer  une  forme 
rJM^  plus  exquise  que  de  nos  au- 
^  vaoçou  :  ne  te  lie  point  ans  exem* 
ceux  des  ndtres  qni  ont  Mquis 
^pttde  renomiiiée  avec  peu  on 


point  de  science,  et  ne  m'allègue  point 
que  les  poètes  naissent  :  ce  seroit  chose 
trop  facile  que  d'atteindre  ainsi  à  l'im- 
mortalité. Qui  veut  voler  par  les  bouches 
des  bommes  doit  longuement  demeurer 
en  sa  chambre  ;  et  qui  désire  vivre  en 
la  mémoire  de  la  postérité  doit,  comme 
mort  en  soi-même,  suer  et  trembler 
maintes  fois;  et,  autant  que  nos  poètes 
courtisans  boivent,  mangeut  et  dor- 
ment à  leur  aise  (*),  il  doit  endurer  la 
ûlm,  la  soif  et  de  longues  veilles  :  ce 
sont  les  ailes  dont  les  écrits  des  hom* 
mes  volent  au  ciel.  Lis  donc  et  relis  jour 
et  nuit  les  exemplaires  grecs  et  latins  : 
et  laisse-moi  aux  jeux  floraux  de 
Xouloase  et  au  Pay  de  Rouen  toutes 
ces  vieilles  poésies  firançoises ,  comme 
rondeaux,  ballades,  virelais,  chants 
royaux ,  chansons,  et  telles  autres  épi- 
ceries qui  corrompent  le  goiU  de  notre 
langue ,  et  ne  servent  sinon  a  porter  té- 
moignase  de  notre  ignorance.  Jette-toi 
à  ces  plaisantes  épigrammes  à  l'imita* 
tion  d  un  Martial  ;  distille  d'un  style 
coulant  ces  lamentables  élégies,  à  Texem- 
ple  d'un  Ovide,  d'un  Tibulle  et  d'un 
Properce;  fredonne  sur  la  musette  ces 
églogues  rustiquessdont  Marot  a  mon- 
tra liisage  dans  régiogue  sur  ta  nais- 
sance d*un  enfant  royal.  Sonne-moi 
aussi  ces  beaux  sonnets  de  savante  et 
agréable  invention  italienne  ;  remplace- 
moi  les  chansons  par  les  odes,  les  coq« 
è-rflne  par  les  satires,  les  forces  et  les  mo- 
ralités  par  les  comédies  et  tragédies; 
choisis-moi,  à  la  façon  de  TArioste,  quel* 
qu'un  de  ces  beaux  vieux  romans  frnn- 
çois,  comme  un  Lancelot,  un  Tristan, 
ou  autres,  et  fais-en  renaître  au  monde 
une  admirable  Iliade  ou  une  laborieuse 
Énéide.  »  Cette  cèaleureuse  allocution 
se  terminait  par  une  exhortation  de 
marcher  au  Capitule  et  au  temple  de 
Delphes,  comme  les  ancêtres  de  la  na- 
tion gauloise,  pour  en  rapporter  un  bu« 
tin  plus  précieux  que  les  dépouilles  con* 
quises  par  lesdeux  Brennus,  à  savoir»  des 
nchesses  d'invention  et  de  langage  «  des 
trésors  d'éloquence  et  de  poésie. 

Après  avoir  ainsi  déployé  leur  dra- 
peau, les  disciples  de  Dorât  s'élancèrent 
tous  ensemble  dans  la  carrière.  Odes, 
épopées j  sonnets,  tn^sédies,  une  foule 

n  AUaiott  au  prâat  de  cour  HdUo  ds 
Salnt-GeUlf. 
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d'ess.lis  dans  les  genres  annoncés  pnr  le 
manifeste  do  du  Bellay,  parurent  coup 
sur  coup.  Mais  si  les  principes  que  da 
fiellay  avait  proelamét  étaient  général** 
ment  raisonnables  et  utiles,  Texécution 
fut  trop  hâtée,  maladroite,  et  eu  partie 
stérile.  CVst  une  œuvre  difficile  et  dé- 
licate de  réformer  une  langue  pour  l'en- 
noblir  et  Tenrichir,  derassouplir  à  ém 
genres  de  poésie  noo? taux ,  de  lui  fiiiro 
accepter  des  formes  ou  des  mots  env 
prunlés  n  des  idiomes  anciens.  Ronsard 
et  ses  amis  innnquèrent  (ie  retenue,  de 
discrétion  ,etde  ces  scrupules  de  raison 
et  de  goût  dont  les  plus  hardis  no vatenrt 
en  littérature  ne  doivent  jamais  se  dé- 
pouiller. Toute  alliance  de  mots  qu'ils 
jïigeaicnt  poétique ,  toute  construction 
de  phrase  qui  leur  semblait  expressive, 
ou  nombreuse,  trouvait  place  aussitôt 
dans  leurs  écrits;  touto  inversion,  toute 
ficuregrecqueoulatincquMIscroyaient, 
à  la  première  vue,  pouvoir  être  imitée 
00  transplantée,  entrait  sur-le-champ 
dans  leurs  vers,  sans  qu'ils  sinterro- 

{{eassent  avec  réflexion  et  délicatesse  sur 
a  légitimité  ou  Tà-propos  dulardo.  Ou 
bien ,  un  terme  ou  un  tour  usité  dans 
-un  des  dialectes,  ou  pour  mieux  dire, 
des  patois  du  nord  ou  du  midi  de  la 
ir'rance  ,  leur  pnrnissait-d  éneri;ique  ou 
pittoresque,  il  était  adopté  avec  la  même 
précipitation ,  et  parfois  rapprocKé  taM 
*acropttled*une  autre  forme  empruntée 
à  nn  autre  patois  tout  différent(  ).  Ces 
poètes  composaient  leurs  ouvrages 
comme  ils  les  écrivaient,  avec  la  même 
servilité  et  la  même  audace  étourdie. 
Ronsard  taillait  ses  odes  sur  la  patron 
de  celles  de  Pindare,  son  épopée  sur 
celui  de  l'Knéide  (  t  fie  In  Fharsale,  re- 
produisant avec  la  plus  minutieuse  exac- 
titude l'ordonnance,  le  dessin,  les  formes 
rhythmiquesdeii  unes  el  des  autres.  Les 
idées  sur  le  développenaant  dcacfaelleB 
roulaient  ces  f^randet  compesi lions, 
étaient  d'ordinaire  nn  mélange  violent 
et  bizarre  de  souvenirs  érudils  et  d  im- 
pressions contemporaines,  un  amalgame 

'  {*) Taaqaélki de  la  Fresna3r6 ,  auteur  d*an 

ait  poétique  conra  d'«pres  les  principes  de 
Ron&ard .  y  place  '  ce  cornt;!! ,  ou  plutôt  cette 
pnierIptioQ: 

LldiQinc  normand,  ranffrvln,  le  mfnteait, 
LefrinçaU,  le  picard,  le  polt  toiirangeaa 
Apprend* ,  comme  le«  mot*  de  lom  arl»  tné. 
Pour  tn  uroar  apr««  te»  phrtM»  po^Uquoa. 


étrangede  mœursanciennesetdemoeur; 
modernes,  de  civilisation  grecque  et  d* 
bàfbarie,  ou ,  do  moins ,  de  renabsanc 
inincaîMi.  Ainsi,  les  magniCques  proj 
messes  que  cette  école,  à  sou  déhuti 
avait  faites  par  la  bouche  de  du  Bellay 
ne  furent  point  tenues;  et  il  faut  al 
tendre  encore  preâ  d  un  deuii-siècla 
pour  voir  la  langue  poétique  seforiM 
et  de  vrais  poètes  paraître ,  o*a8t-i*dir 
des  poètes  dont  le  succès  se  aoutienq 
et  dont  les  ouvrages  durent. 

Les  contemporains  de  Ronsard  étaien 
si  peu  éclairéa,  qu'ils  ne  virent  pou 
tout  M  qu1l  f  avait  de  téméraire,  d*ini 
parfait  et  de  ridicule  dans  sa  lentaiivi 
Le  goût  de  Térudition  et  Tamour  de  1 
nouveauté  se  joignant  en  eux  à  la  gro! 
sièreté  d'esprit  qu'un  cominencemei 
de  civilisation  n'avait  pu  leur  (aire  pe, 
dre ,  les  disposèfcnt  à  aoeueiltlr  ea 
vres  dans  tous  les  genres,  comme  nul 
de  chefs-d'œuvre  de  génie  et  d\irt. 
de  poètes  recueillirent  plus  d'hommj 
ges  durant  leur  vie.  Après  avoir  prom' 
teineot  réduit  au  silence  Mellin  de  Sain 
Gelais  et  ses  partisans,  qui  avaient  li 
laqoé  par  des  épiflrammia  et  des  ^ 
cours  satiriques  Te  manifeste  de  i 
Bellay,  Ronsard  marcha  de  triomp\ 
en  triomphe ,  applaudi  d'abord  par  loi 
les  érudits  comme  le  Virgiltiet  le  Pinda 
de  la  Fmnoa;  il  fut  bientôt  appelé  àj 
eour,  où  tous  les  honneurs  et  toutes  ] 
récompenses  l'attendaient.  Charles  1 
se  prit  pour  lui  d'une  vive  affection ^ 
le  combla  d'abbayes  et  de  bénéfices  ;  i 
jour  il  lui  adressa  des  vers  oii  il  abi 
rait  devam  loi  son  titre  de  rai.  t 
iMinBesetles  eourtiaenes'iinieaaieQla 
plus  ffiaves  personnagaa,  dans  le  eo 
certd*él(^esqui  résonnait  incessanin^ 
autour  de  lui.  Diane  de  Poitiers  le  dcc| 
rait  son  poète  ;  de  Xhou,  rapportani] 
■liiiMtfe  à  raoDée  du  déaamra  de  1 
«ie,  j  veyait  pour  la  France  une  od 
pensationaufisante.  L*Hospitalécrii 
pour  lui  en  vers  Inlins  contre  fécola 
Wellin  de  Saint-Cielais.  Son  nom  de« 
populaire  hors  des  frontières,  et  il  nel 
▼fut  pat  de  neindres  témoignages  d'j 
miration  de  la  part  des  étrangers.  &1| 
beth  lui  paya  le  plaisir  ^'elle  «vail 
à  lire  ses  vers,  en  lui  envoyant  un 
mant  de  grand  prix.  Marie  Stuart 
consolait  de  sa  captivité  en  le  lisaj 
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ffmi  l«  Tasse  Tint  à  Paris  en  1571, 
ili'cftiinabeiireuide  lui  être  présenté 
tfidiHir  son  approbatioo  pour  quel- 
f»  ém  <•  m  Méntmàm^  émlH 

liiftlIetHrc.  Jusque  dwm  M  ëemiè* 

ïw  années,  RonMrd  exerça  sa  plume 
'sliwtfje  et  féconde;  chaque  nouvel 
souievait  toujours  les  mêmes 
deotliousiasnid  :  jusqu  au 
tilëiri§ti  !••  trafmi  éê 

^-m tourner  autour  dt  tOB  «Irt, 

Kr>  reuiiivvint  autour  de  lui  sous  le 
itûmàpieiade.  Peu  de  vies  de  poète  fti- 
Mjhîi  actives  et  plus  glorieuses,  il 
#nt(  IMi  )  MM  OMMlfOif  aMB 

l«iwtelé|Étiiiilté  tiMPlaëuNtf 

Minommiée,  et  comme  un  poète 

P  î  pommenrer  la  postérité  pour 
ft'<i«soa  vivant.  Quinze  ans  après,  un 
ptiflMauoe  gasooniqui  faisait  des  vert 
P0kMooup  de  tnT»l  et  de  sera* 
f*t  tfut  weoBifé  «»  flMnpIaifi 
ROMrd.  le  lut  tout  entier, 
w 3ver  sa  phi  me  tout  ce  qu*il 
r^^»f|j^  a  blàfner.  t.a  lecture  finie, 
Ijoiome  était  biffé  tout  entier;  peu  à 
W}^jmmnt  sévère  deYïot  eelui  de 

'^rNHfem;  et  quand  Boileau  parla 

^^im  Art  pof^lique  de  la  chute  gro 
df  Honsord,  il  y  avait  déjà  un 
temps  (jue  les  autels  dressés  à 
2|^P>''  le  fanatisme  de  ses  admi* 
mkm  iiHiefé»  éai  la  «n» 
Y*-  T<«tefois ,  tout  n*est  pas  à  mfhft 
**^Rmjsard;  M.  Nlsard ,  qu'on  ne 
^{^«•ri^ra  pas  d'induire  née  à  son 
Wriditdeluî  :  «  On  pem  d'ailleurs 
^aaaltre  dans  ee  poêle  de  Timagina- 
^t^AaaHhei  \mtmm^  aii#<m^ 
PÂc  Aération  de  M,  alMi  d*idée9, 
I  «  férondité,  quelque  infention  de 
et  rà  et  là,  dans  ses  poésies 
îwjses particulièrement ,  de  jolies 
fines,  délicates,  par  où  il  ne 

niât  Mafèt,  nîaii  l#  Mal^ 
!*i  êfMièliiolélifcliifiaiiNa  in- 

j  ét  i^énéralemem  une  gravtté 
^  INwnpe  qui  furent  de  bons  ger- 
^pour  l'avenir,  et  ^iii  étaient  an  pra- 

.^«9  (Charles  Philippe),  né  à 
^s^enlTSS,  eaMfadPaMIa  Mf- 

r'^^re .  et  débuta ,  daaa  lai  premiéna 
Ae.k  léiaMaaif.iar  fidva  la- 


présenter  sur  un  des  théâtres  serondai» 
res  de  Paris  une  trai;édie  en  trois  aclcj»  , 
intitulée  la  Ligue  des  fatmliques  et  des 
il^fmu,  pièce  qui  dut  aiu  dreonstaa* 
nés  un  assez  grand  auaeès.  Elle  fut 
suivie  de  quelques  autres.  Ronsin  s'était 
fait  reniarquer  par  son  exaltation  révo- 
lutionnaireauc/M<^  des  cordeliers;  le  mi- 
nistre de  la  guerre  Boucbolte  le  choi- 
ak,  en  avril  fiaa,  pour  l'on  de  aea 
adjoints,  puis  le  nomma  général  de  l'ar* 
mée  révolutionnaire  et  l'envoya  dans  la 
Vendée  pour  y  combattre  l'insurrection 
royaliste. Il  remplit  cette  uussion  en  dé- 
vastateur, en  vint  rendre  compte  à  la 
karrada  la  aonf  eation,  et  it  un  récit  suc- 
ainal  daa  borraura  qu'il  avait  oomniaea 
au  fait  comanattre.  ^lais  ces  révéla- 
tions produisirent  un  tout  autre  effet 
que  celui  quMI  en  attendait,  et  il  fut  mis 
en  arrestation  avec  Vmcent,  autre  ad- 
jointdu  ministre  de  la  guerre,  non  moina 
vielani  at  non  mainaaaagoînaire  que  lui. 
Remis  en  liberté  quelque  tampa  après, 
sur  les  sollicitations  de  ses  amis  Collot- 
d'Herbois,  Carrier  et  Danton,  Ronsin  fut 
bientôt  après  arrêté  de  nouveau ,  comme 
complice  d'Hébert,  Cbauroette,  etc. 
Traduit  avec  aui  au  trlNinal  révolu* 
llonnaire,  il  fut  condamné  à  mort  al 
exécuté  le  24  mars  1 794.  Quelqiies-unea 
de  ses  pièces  dramatiques  ont  clé  réu- 
nies sous  le  titre  de  Tkéàirê  dê  Hatum, 
1786,  io-12. 
AoQVBffoiT  FLAMnieoimT  (  Jeaa* 

Baptiste-Bonnventura)^  fitod'un  oalOD 
de  Saint-Domingue,  naquit  dans  cette 
île  en  1777.  Après  avoir  fait  ses  études 
aucolléj^ede  Lyon,  il  entra,  en  !7î)0, 
dans  une  école  militaire,  d'où  il  sortit 
ëBQX  ans  aarèa  avaa  le  grada  da  liauta* 
saut  d'artillerie.  Il  AI  niuaiaura  campa- 
gnes, parvint  au  grade  de  capitaine, 
puis  se  retira  du  service  pour  se  livrer 
entièrement  à  la  culture  des  lettres;  il 
est  mort  à  Saint-doniingue  il  y  a  quelque 
amiaaa.  Ou  a  da  lui  i  GioÊMHr$  de  la 
kmgvê  tomamêf  iaoa-1820,  3  vol. 
in-»";  de  d'état  de  la  poésie  française 
dans  les  1 2<=  et  1  S»"  siècles ,  mémoire 
couronné  par  {'Institut,  1815,  in-8°; 
édition  de  la  fie  privée  des  t  tançais, 
de  le  Grand  dfAosaff  laia,  a  vol. 
1»^;  ùkMmmUM biographique  et 
bMographique  des  prédicateurs  et  ser- 
mawairaa  /remçak,  depuie  le  treUiéme 
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tiède  jusqu'à  noijawrs,  par  M.  l'abbé  da 
la  P..M  précédé  tf'iM  e.v.fa{  hUtoriqm 
MUr  l'éloquence  de  la  chaire,  par  Roque- 
fort, 1823 ,  in-S*  ;  des  Sépultures  natio- 
nales, et  particulièrement  de  celles  des 
rois  de  France  ^  par  le  Grand  d'Aussy  ; 

princes  princes  se  s  de  la  wurnarehie, 
depuis  son  origine  jusques  et  compris 
celles  de  Louis  XPUl ,  par  Roque- 
fort, 1824,  in-S";  Dictionnaire  histo- 
rique et  descriptif  des  monuments  re- 
ligieux,  eMU  et  wsiUMree  de  Parie, 
1826»  10-8*. 

ROQUELA.URE ,  ancienne  baronnie  de 
l'Armagnac,  érigée  en  duché-pairie  en 
1G62,  en  laveur  de  Gaston- Jean-Baptiste 
.  de  Roquelaure.  Cest  aujourd'hui  une 
*  commune  da  département  du  Gers  ;  on  y 
compte  1,800  habitants. 

Roquelaure  (Antoine,  bnron  de), 
né,  en  1560  ,  d'une  ancienne  famille  de 
b  province  d'Armagnac,  embrassa  de 
bonne  heure  la  profession  des  armes, 
suivit  le  parti  de  Henri  de  NaTane,  et 
devint  lieutenant  de  ses  gardes.  Hen* 
ri  I V ,  devenu  roi ,  lui  conserva  toujours 
la  même  faveur,  quoiqu'il  fût  d'une 
grande  franchise  avec  lui,  et  qu'il  eût 
osé ,  un  des  premiers ,  lui  conseiller^de  se 
séparer  de  Gabridle  d*E8trées.  Il  était 
dans  le  carrosse  du  roi ,  lorsque  ce  prin- 
ce fut  assassiné  par  Ravaillac.  Après  cet 
événement ,  il  se  relira  dans  son  gouver- 
nement de  Guienne,  fut  créé  maréchal 
de  France  par  Louis  XIII  {en  1615,  et 
mounitsubitenient  à  Lsetoure  en  16S6| 
dans  sa  quatre-vingt-deuxième  année. 

Gaston  -  Jean  -  Baptiste ,  marquis , 
puis  duCy  de  Roquela.iire,  fils  du  précé- 
dent, né  en  1617,  suivit  aussi  la  car- 
rière des  armes,  fut  blessé  et  fait  pri- 
sonnier au  combat  de  la  Marféoen  1841 , 
et  Tannée  suivante,  à  la  bataille  de 
Honnecourt.  Nommé  ensuite  maréchal 
de  camp ,  il  servit  aux  sièges  de  Grave- 
lines,  de  Bourbourg  et  de  Courtrai,  et 
obtint ,  en  récompense  de  sa  belle  con* 
'  duite,  le  grade  oe  lieutenant  général. 
Fendant  la  guerre  de  la  Fronde,  il 
assista  au  siège  de  Bordeaux,  et  fut 
hlessc  à  l'attaque  du  faubourg  de  Saint- 
Sé«£rin.  Créé  duc  et  pair  en  1652,  il 
Ait  disgracié  peu  de  temps  après,  pour 
avoir  témoigm  de  rinténlt  au  prince  de 
Gottdé;  mais  Bfaaarin  ne  tarda  pas  à  le 


rappeler ,  et  il  Ait  employé  à  la  eooqnét 
de  la  Francbe^mte,  à  celle  de  U  Ho 
lande,  au  siège  de  Maëstricht  en  Wi 
et  mourut  gouverneur  de  Guienne  c 
1 683,  et  il  était  doué  d*une  grande  gaie 
de  caractère,  d'un  esprit  fécond  c 
saiHies.  Il  existe  un  volume  de  pisti 
bouffonneries,  sous  le  titre  de  Moim 
français,  ou  les  Aventures  diverti 
santés  du  duc  de  Roquelaure ,  publié 
pour  la  première  lois  a  Cologne,  172; 
m-l  2,  et  souvent  réimprimées  depuis. 

AnMie'Gaelim'Jean'BapiiiU  di 
de  RoQUELAUBB,  fils  dtt  préoédea 
servit  avec  distinction  dans  presque to 
tes  les  guerres  du  règne  de  Louis  \l> 
fut  gouverneur  du  Languedoc  et  d 
Cévennes,^u*il  pacifia  en  1709,  repous 
Tannée  suivante  les  Anglais ,  qui  s' 
talent  emparés  du  port  de  Cette,  reç 
en  17241e  bâton  de  maréchal  de  Franc 
et  mourut  à  I^ctoure ,  en  1 738 ,  à  Tâ 
de  quatre-vingt-deux  ans.  Avec  lui  s' 
teignit  la  maison  de  Roquelaure.  Il 
laissait  que  deux  tUes,  ruoe  mariée 
duc  de  Rohan-Chabot,  et  ranlie  I 
prince  de  Pons. 

ROQUELAUBR  (  Jeau-Armanii 
Bessuejouls  de)  naquit  en  1721  da 
le  diocèse  de  Rodez,  fut  reçu  dc 
leur  en  tbéolofpe  en  1747,  et  nosH 
évéque  de  Senlis  en  1754 ,  premier  a 
mdnierdu  roi  en  1764  et,  enfin,  conseil 
d'Étal  en  1767.  Trois  ans  aprè.s,  il  I 
admis  à  l'Académie  française  a  la  pl] 
de  Moncrif.  11  n'émigra  pas  pendant 
révolution,  et  fut  nommé,  eo  18( 
archevêque  de  Malines.  Remplacé 
1808  par  l'abbé  de  Pradt,  et  nom 
chanomede  Saint-Denis,  il  vint  se  ti 
à  Paris,  où  il  mourut  en  1818,  à  T* 
de  quatre-vingt-dix-sept  ans.  j 

RosAHBL  (  Glaode  •  Charles  •  Ma 
DucAMPEde),  né  àRosamel(Pa»de- 
lais)  en  1774,  entra  à  treize  ans  d 
la  marine ,  lit  toutes  les  guerres  d< 
révolution  et  de  Tempire  ;  et  il  était 
pitaine  de  frégate,  lorsqu'on  1811 , 
se  rendant  sur  la  Pomone,  qu'il  e< 
mandait,  avec  la  frégate  la  Pau  line  e 
flilte  la  Persane,  de  Corfou  à  TriesK 
fut  rencontré  à  la  hauteur  de  Tile  P 
gosa  (golfe  de  Venise)  par  trois  frég; 
anglaises.  La  fldte  la  Persane  se 
chasser,  afin  de  rétablir  ope  aorte  d** 
Utéeotco  ses  deux  cQsssrvesci  deui 
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ùipigs  anglaises;  mais  ia  Pauline 
MHOona  lâchemeot  la  Pomone^  qui, 
apîs  DO  cooibat  terrible,  (iémdtée  et 
ecnée  par  le  feu  roulant  de  IVonemi, 
ètaifio  amener  son  pavillon.  Le  capi- 
taeXaxwel^der  //c^i/e,  accueillit  son 
Wmire  eoflim«  méritait  de  Tétre  un 
bnfeetd(0iemarin,et  Rosamel,  conduit 
iVaitoetiâelàen  Angleterre,  resta  trois 
unriMMinier dans  ce  dernier  pays.  Lors- 

ÏliTeiinlen  France  en  1814,  lé  conseil 
flore  réuni  à  Toulon  nour  juger  sa 
mite,  l'acquitta  honoral>leinenl,  et  le 
raileooinina  capitiine  de  vaisseau.  Il 
(Mttoda,  en  1815,  un  des  ré<;iments 
«kamnsqui  furent  organisés  dans  les 
pli;  fut  major  de  la  marine  à  Clier- 
"iri  en  181t»;  puis  successivement 
opMne  de  pavillon  de  l'amiral  Jurien, 
JmN  do  Colosse,  et  commandant  des 
n^/a  hnon.  et  la  Marie-Thérèse. 
lien  1823,  au  grade  de  contre- 
It  et  chargé  en  cette  qualité  du 
Bideinenl  en  chef  de  la  station 

twaindans  l'Amérique  du  Sud,  il 
1828,  envoyé  dans  le  Levant,  où 
e  commandement  d'une  division 
J ordres  du  vice-amiral  de  Ri- 
W;«Dfin,  cet  oOicier  général  ayant  été 
•"^  de  rentrer  à  Toulon,  Rosamel 
^yoti,  pendant  son  absence ,  du 
^■■•odemcnt  général  de  notre  armée 
|'''J*e- Ce  fut  pendant  cet  intérim  que 
wtte  russe  vint  menacer  Constan- 
jjjjj^  L'empire  turc  était  à  deux 
y  .<fe  sa  perte;  déjà  l'étendard 
"•inie  flottait  sur  les  minarets  d' An- 
"y^etrarméedutzar  avait  franchi 
''•■edes  Balkans,  lorsque  Rosamel 
''  porta  avec  l'amiral  anglais  Malcolm 
\^fs^xtt  du  détroit  des  Dardanelles, 
'-"noorement  effraya  la  Russie ,  et  la 
^  fui  aussitôt  conclue  entre  cette 
^•««ceetlaPorte. 
.^K)ainé,en  1830,  major  général  de 
natale  destinée  à  agir  contre  la 
''S** d'Alger,  Rosamel  fiit,  quelques 
**>prcs,  désigné  pour  commander 
eipédiiion  chargée  de  venger  une 
5?"^  faite  au  consul  général  de  France 
Il  quitta  la  rade  aAlger  avec 
^*j«eaui  k  Trident  et  le  Superbe , 
JÈjÊf^ta  ia  Surveillante  et  la  Guer- 
|P»i  le  brick  l'Àcléon ,  la  goélette 
fïl'"  ^'"bardes  le  f'ésuve  et  le 
■^w,  et plusieurs  bateaux  plats  char- 


gés de  vivres  et  de  munitions.  1^1  flot- 
tille [)ortajt  en  outre  une  brigade  de 
troupes  aux  ordres  du  maréchal  de  camp 
Damréniont ,  destinée  à  occuper  Bone. 
Les  chefs  arabes  apportèrent  eux-m^mes 
à  Rosamel  les  ciels  de  cette  ville.  Il  dé- 
barqua les  soldats  qui  devaient  en  pren« 
dre  possession,  puis  se  dirigea  sur  Tri- 
poli, et  fit  connaître  son  ultimatum  au 
Dey ,  qui  se  hâta  de  souscrire  ù  toutes 
les  conditions  qui  lui  étaient  imposées. 
L'amiral  avait  demandé  Tabolition  de  la 
piraterie  et  de  l'esclavage  des  chrétiens, 
des  excuses  au  roi,  la  suppression  des  tri- 
buts auxquels  étaient  soumises  bis  puis- 
sances européennes,  et  huit  cent  mille 
francs  comme  contribution  de  guerre. 

Kn  novembre  1830,  Rosamel  fut  ap- 
pelé à  la  préfecture  maritime  de  Toulon, 
et  la  même  année  promu  au  grade  de 
vice-amiral.  Il  vint,  en  1833,  siéger  au 
conseil  d'amirauté  à  Paris,  et  fut  nommé 
à  ia  même  époque  député  de  Toulon. 
Il  devint,  le  6  septembre  1836,  ministre 
de  la  marine,  place  au'il  conserva  jus- 
qu'au 31  mars  1839.  li  siège  maintenant 
à  la  cliambre  des  pairs. 

RosBÀCU  (bataille  de).  Marie-Thérèse 
d'Autriche  cherchait  partout  des  enne- 
mis au  roi  de  Prusse;  elle  forma  contre 
lui  une  coalition, et  parvint,  en  175G,  ày 
faire  entrer  la  France.  M'«»«  de  Pompa- 
dour,  irritée  contre  Frédéric,  qui  avait 
fait  sur  elle  des  épigrammes,  engagea 
Louis  XV  à  déclarer  que,  comme  ga- 
rant du  traité  de  AVestphalie,  il  devait 
intervenir  pour  réprimer  les  hostilités 

3 ne  les  Prussiens  venaient  de  commettre 
ans  la  Saxe.  Sous  ce  prétexte,  une 
armée  fut  mise  sous  les  ordres  du  ma- 
réchal d'Estrées  et  s'empara  des  États 
que  le  roi  de  Prusse  possédait  sur  les 
bords  du  Weser,  sans  qu'on  eilt  fait 
précéder  ces  hostilités  d'aucune  démar- 
che auprès  de  ce  prince.  Cièves,  Wesel, 
Cologne  ouvrirent  leurs  portes  aux  Fran- 
çais, qui  gagnèrent  la  bataille  d'Hasten- 
oeck.  Le  maréchal  de  Richelieu  fut 
bientôt  après  nommé  au  commande- 
ment de  l'armée  en  remplacement  du 
maréchal  d'Estrées  ;  il  continua  de  pour- 
suivre le  duc  de  Cumberland ,  qui  se 
laissa  repousser  entre  l'Elbe  et  le  Weser 
et  consentit,  dans  cette  position  déses- 
pérée, à  signer  la  convention  de  Ciostor- 
i»even,  par  laquelle  les  Français  devo* 


Google 


164 


«MftACH  LUNIVERS 


•Mieiit  maîtres  de  Pélectorat  de  Hano- 
vre, du  landgraviat  de  Bremen  et  do  1 1 
principauté  de  Verden  (8  Mpteiubre 
1757.) 

Le  maréebal  de  Hicbelieu  ^afan^i 
êoniite  lentMent  vM  Migdelimirg,  et 
le  prince  de  floubiie ,  l'étant  réooi  avte 
26,000  homnies  à  rarmée  des  eereles, 

antra  dans  la  Saxe. 

Frédéric,  après  avoir  laissé  une  armée 
en  Silésie  pour  tenir  téte  aux  Autri- 
chiens, s'avança  avec  la^OOO  hommes 
eontre  Soubise.  Mais  celui^oi,  ayant  façA 
de  Versailles  Tordre  de  prpndre  ses 
quartiers  d'hiver,  se  replia  devant  lo  roi 
de  Prusse  qui,  vers  la  lin  d  octobre,  passa 
laSaale  au  pont  de  Weis$ienfeld,  et  vint 
•«aroper  à  AMliaeb.  L*armée  qui  lui 
était  opposée  était  d'environ  cinquante 
roiile  iionimes;  file  était  forniec  des 
soldats  de  Soubise  et  des  alliés ,  et  avait 
pour  commandant  en  cliel  le  |)nnt'e  de 
Saxe* Uildburghausen,  général  ignorant 
ot  présomptoéin.  Soobise,  peu  expéri« 
menté  lui-même  <lans  fartée  la  guerre, 
n'avait  que  le  commandement  en  se- 
cond ,  et  il  n'inspirait  au  soldat  que  peu 
^e  fonOance. 

Frédéric  sa  tînt,  pendant  quek|06S 
|«iirs,  Imaaobtle  dans  aon  eamp  :  il  avait 
reconnu  qo-ootra  rimmeose  supériorité 
lia  nombre,  ses  ennemis  avaient  eneore 
Oellede  la  position;  mais  les  deux  géné- 
raux allies  s'etant  assurés  de  la  faiblesse 
comparative  de  Tannée  du  roi  de  Prusse, 
auront  honte  d'avoir  tant  rosulé  devant 
lui;  ils  formèrent  le  projet  de  Teenrolop* 
per,  et  se  flattèrent  de  lui  couper  la 
retraite  en  filant  sur  >|prsebnnrg.  Ils  se 
mirent  en  marche  le  ;i  novembre  pour 
eiécuter  cette  manœuvre.  Le  roi  de 
Vnisse  loi  obaerrail  do  baol  #«mi  ool- 
Mm  où  il  avait  plaré  une  batterie.  Son 
ajrmée  était  cacnée  derrière  ses  tentes. 
11  ne  troubla  par  aunin  mcnivement  ta 
sécurité  des  alliés.  Il  les  voyait  côtoyer 
aa  gauche;  il  entendait  leurs  clairons  et 
InrscynilMta.  Tout  I  eotip,  àéonx  heth 
vas  apràa  midi*  il  donna  le  signal  d'à* 
battre  tes  tentes,  et  les  Prussiens  se  pré- 
sentèrent en  ordre  de  bataille  à  leurs 
ennemis  qui  marchaient  presque  au  ha- 
aard.  Frédéric  manœuvra  alors  pour  tour- 
Mr  «aux  qui  avalent  voulu  le  toorner 
lui-iiiCaie.  Seidiiu,  avae  la  cavalerie 
ptmtÎÊnmf  m  glisea  p«tto  haa-lradt 


derrière  la  cavalerie  française,  la  dal 
ffen ,  la  mit  en  fuite,  et  vint  tomber  ^'J 
les  colonnes  d'infanterie,  qui  netaier 
point  encore  formées,  hés  batteries  d< 
Prussiens  établies  sur  les  hauteurs  écn 
•aient  les  Flrancai8,dontlee  eanoss  arri 
tés  dans  les  bas-fonds  ne  faisaient  a 
contraire  aucun  effet  contre  les  colline! 
En  une  heure  et  drmie  la  bataille  fi 
décidée;  les  troupes  des  cercles  s'n 
fuirent  les  premières  ;  les  Français  U 
aoiviront  do  prèa;  enfin,  la  déoonfltiil 
fiiteomplète,  <*t  cette  journée  honteoj 
roAta  aux  alliés  plus  de  dix  mille  hort 
mes,  dont  sept  mille  prisonniers. 

RosB  (Guillaume),  né  a  Chanm 
en  Bassigny,  en  1542,  embrassa  la 
rière  eeeléslastique  et  dut  à  ses  soeoi 
dans  la  chaire  les  titres  d\ium^îer 
de  prédicateur  de  Henri  III.  Il  le  tnéoj 
fieait  peu  cef>endant  dans  ses  sermon! 
et  ne  craignait  pas  de  lui  adresser  d 
haut  de  la  chaire  de  vives  réprimande 
Le  roi  ne  Ton  nomma  pas  moins,  é 
iSStf  grand  maître  du  collège  de  Ni 
varre,  et.  Tannée  suivante,  évoque  d 
Senlis.  Une  intriiitie  ^alante  qu'il 
alors  avec  la  fille  d'un  président  au  pa 
lemcnt,  et  qui  eut  un  éclat  fâcheux,  n 
reinp^cha  pas  de  se  déehafner  aveceii 
violence  de  pins  en  plus  grande  conti 
les  déportements  de  Henri  et  de  ses  f! 
voris.  Bientôt  les  troubles  de  la  lipi 
éclatèrent,  et  Rose  exerça  sur  les  Par 
siens  une  grande  inHuence.  Henri  \\ 
après  son  entiée  dans  laeapitale,  Feiil 
dans  son  dlooèse;  mais  Rose ,  tonjoni 
séditieux  ,  en  vînt  jusqu'à  déclarer  c 
chaire  qu'il  fallait  recommencer  la  lisui 
Cette  conduite  donna  lien  à  une  enqnêl 
juridique,  et  il  fut  condaumé,  par  arn 
do  parlement,  è  déaavooef  les  discooi 
qu'il  avait  tenns  eontre  la  personne  d 
roi ,  ainsi  que  les  notes  injurieuses  qu' 
avait  écrites  à  la  marge  du  libelle  c 
Louis  d'Orléans  :  F.jrponUdath  adm 
sus  unum  ex  sociis,  etc.,  et  à  pajer  fl 
otitre  à  one  amende  é$  i99  éeoa  aprt 
etMe  à  la  nourriture  des  pHaounen 
enfln,  défense  lui  fut  faite  de  retounH 
avant  un  an  dans  son  diocèse.  11  moiin 
à  Serdis  en  t«02.  On  lui  attribue  le  livi 
intitulé  î  De  justa  reipublicx  chrh 
HanêB  in  regei  impios  et  kœretleoiat^ 
torlfaie,  Pkris,  ifOO»  io^;  komà 
1S09. 
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to»(Totitsaint},  d'abord  seerétaire 
p.^wilifrde  Mazarin,  puis  secrétaire 
dufaè  iKlde  Louis XIV,  et  présiiïent  àla 
cbaaibre  des  comptes  de  Paris  en  IGUl, 
■■t  m  1701  à  qaatra*?iogt-dii  ans  9 
wahi  de  r  Académie  francaiae,  avait 
ri  piushaatde({ré  le  talent  Je  tê  rendre 
a?reabl? au monanjiip, qu'il  savait  lîatter 
•drwliinpnt.  Il  imitait  parlaitem  ni  son 
écnuire,  m  parmi  les  itUres  qui  pa^»- 
mm^knàê  la  maiadu  grand loii 
fiosieurfne  lont  en  réalité  que  l'ouvniga 
Al  «ffftairi.  Ce  fut  sur  ses  représenta- 
tion* q»?  Louis  XIV  rendit,  en  1667, 
ladft  brationen  vertu  de  laquelle  F  Aca- 
bit devait  dorénavant  être  admise , 
Mai  hidiibfau  oorpt  de  la  magia* 
trature,  à  llMBiMar  da  !•  haranguât 

dans  les  circonstmoes  importantes. 

R0SE8ECQDE  (bataille  de).  Louis  de 
Mâlf,  ïainru  a  Bruges  par  la  bourgeoi- 
sie âajUQde  (13â:{),  avait  été  force  de 
•>l9d»i  les  bras  de  la  Franœ.  Cé* 
^    b  dnixième  annéa  du  régna  de 
^'^^''^Vl.Seioaoles,  qui  gouvernaient 
'0  s%  nom,  avaient  soulevé  Paris  et 
Rooen  par  Feicès  de  leur  rapacité  et  de 
riolences;  on  avait  étouffé  dans  le 
■Bg  les  germes  d'une  révolution  nais- 
um  reicmpla  daa  eennuaaa 
■■ladii  était  dans  la  boiiehe  de  tout 
•^11  y  avait  de  bourgeois  dans  le 
'•fwme:  on  pnrl.iil  tout  haut  de  les 
bhter,  et  li  semblait  que  Ion  fdt  a  la 
^dNiK  vaste  insurrection. 
Cisslat  done  qn'ua  cri  de  joie  parmi 
^  la  noblesse  de  Franea  tonqii'il 
de  tirer  l'épce  contre  ces  mar- 
qui  avaient  ose  t-Uasscr  leur  sei- 
fW,  Le  conseil  du  roi  se  laissa  aisé- 
WcMntiier  par  Kascendant  du  duc 
dtloHinogne,  Philippe  le  Hardi,  UHé- 
a  De  pas  bisser  se  perdre  son  ma- 
fnifique  herilaîede  Fiandre;  et,  quant 
^-ijeuiic  monarque,  a  peine  âgé  de  qua- 
lyeMti,  il  tressaillit  d'aise  à  l'idée  de 
Mtof  pour  U  première  foi^  a  U  téte 

l«  Français,  par  un  téméraire  et 
?«ri«n  fait  "d'armes ,  forcèrent  à  Conii- 
^  If  passoîfe  de  la  Lvs ,  marchèrent 
*fYprps,(]ui  se  rendit  sans  coup  férir, 
*k36  novembre  1382  trouvèrent  de- 
jysasrarmiaganMMMle,  rangée  en 
^>lle  entre  nniiiinhrr  etKosebecqoe* 
d'Aitetelil*  digne  fila  de  ce 


fameux  brasseur  de  Gand  qui  avait  été 
l'allié  du  roi  Édouard,  guidait  au 
combat  ses  coinpitrîoles  :  c'était  lui 
qui  avait  vaiucu  a  Bruges;  il  croyait 
vaincre  encore  k  Rosebecque,  avec  ses 
cinauante  mille  Êintassins  tout  couverts 
de  fer,  serrés  en  phalange  les  uns  contre 
les  autres  et  les  bras  entrelacés  pour  ne 
point  laisser  rompre  leurs  rangs.  Mais 
il  n'avait  pas  affaire  ici,  comme  à  Bru- 
ges, à  des  milices  inexpérimentées  :  c*é- 
tait  la  gendarmerie  elle-même .  avec  ses 
armures  de  fer ,  qui  avait  mis  pied  à 
terre,  et  qu'il  trouvait  devant  lui.  Aussi, 
après  avoir  enfoncé  le  centre  de  la 
ligne  française  et  y  avoir  fait  une  large 
trouée,  cette  masse  redoutable,  débor- 
dée sur  ses  deux  ailes,  lut  enveloppée 
de  toute  pari,  et  alors  commença  ou  af- 
freux carnage.  Les  chevaliers  sf'ntiienl 
que, sur  le  champ  de  bataille  de  Rose- 
becque,  c'étaient  toutes  les  communes 
du  royaume  qu'ils  frappaient  avec  celles 
de  Flandre;  leur  rage  fut  impitoya- 
ble. Les  hérauts  d*araie8  comptèrent 
dans  la  plaine  vingt-six  mille  cadavres, 
outre  les  fuyards  tués  dans  la  pour- 
suite. Pluli||jpe  d'Arteveld  fut  trouvé 
gisant  parmi  ses  fidèles  Gantois. 

RosiN  (Conrad,  marquis  de;[,  né  en 
Alsace  en  1628,  s*échappa,  à  treize  ans, 
du  collège  de  Riga,  pour  s'engager  dans 
les  troupes  saxonnes;  devint  pnj^e  du 
prince  de  Saxe,  et  alla  ensuite  rejomdrc 
un  de  ses  oncles,  lieutenant  général  au 
service  de  la  Suède.  Condamné,  àdix-sept 
ans ,  à  avoir  la  téte  tranchée  dour  8*étre 
battu  en  duel,  il  se  réfugia  en  France  ;  en- 
tra dans  un  corps  de  cavalerie,  et  se  dis- 
tingua au  siège  de  Belfort,  à  l'attaque  des 
lignes  d'Arras ,  à  la  prise  de  dermont 
en  Argone  et  à  celle  de  Landreeies. 
Devenu  lieutenanteolonel,  puis  colonel 
du  régiment  de  cavalerie  d(^  son  nom, 
il  se  fit  remarquer  devant  Valeiicien- 
nes,  Montmé^y,  Gravelines,  Mmcgue 
et  Maëstricht;  combattit  vaillamment 

tSenef  (U  aodt  1674  X,  et  ftit  nommé 
'igadier  le  12  mars  167S.  Promu  ao 
crade  de  maréchal  de  c^mp,  pour  sa 
bel  le  conduite  pendant  les  campagnes 
de  1G76  et  1677,  il  battit  les  troupes 
braudebourgeoises  à  Minden  et  au 
passage  du  Weser,  les  SI  et  30  juin 
1679;  fut  nommé  lieutenant  général  m 
1686  i  obtint  le  commandeineiit  d^oao 
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expédition  tentée  en  faveur  de  Jac- 
ques II,  s'y  distingua  encore  par  son 
courage,  et  reçut  du  prt^teDdant  le  titre 
de  maréchal  dirlande.  Rentré  en  Fran- 
ce, il  prit  une  part  glorieuse  aux  guer- 
res de  1690  à  1097,  et  se  signala  notam- 
ment à  la  bataille  de  Neerwinden  et 
aux  sièges  de  Charleroi  et  de  Nimègue. 
11  reçut  le  bâton  de  maréchal  de  France 
en  1708,  el  mourut  en  171S. 

Roses  (sièges  et  prises  de).  Dans 
les  derniers  jours  de  novembre  1794, 
Tarmée  des  Pyrénées  Orientales,  qui 
opérait  en  Catalogne,  et  oui  venait  de 
gagner  Timportante  bataille  de  la  mon- 
tagne Noire,  se  partagea  en  deux  gran- 
des divisions;  puis,  tandis  qu'Augereau, 
à  la  téte  de  Tune,  restait  autour  de  Fi* 
guières,  qu'on  avait  pris,  l'autre,  com- 
mandée par  le  général  enchef  Pérignon, 
alla  investir  la  ville  maritime  de  Roses, 
dont  la  possession  devenait  indispensa- 
ble pour  assurer  les  subsistances.  Cette 
ville  a  de  nombreux  ouvrages,  une  foi^ 
teresse,  un  château;  mnis  elle  tire  sa 
principale  défense  d'un  fort  situé  à  un 
quart  de  lieue  au  sud-est,  que  les  Es- 
pagnols appellent  le  fort  de  la  Trinité, 
les  Français  le  Bouton  de  Roses,  et  qui, 
dominant  toutes  les  positioiis  environ* 
nnntes ,  n'est  domine  lui-même  que  par 
une  montagne  à  pic  qui  avait  toujours 
passé  pour  inaccessible.  Roses ,  au  mo- 
ment où  Péri^non  en  commença  le  siège, 
renfermait  cma  mille  hommes  des  meil- 
leures troupes  de  TEspagne.  En  outre, 
jamais  elle  n'avait  été  prise  sans  qu'une 
escadre  secondât  les  assiégeants  et 
thit  le  port  bloqué.  Or,  loin  d'être 
alors  menacée  par  une  escadre  Irau- 
raise ,  elle  avait  au  contraire  dans  son 
port  une  flotte  de  13  vaisseaux  de  ligne 
et  de  45  bombardes.  Les  Français  ne 
reculèrent  devant  aucune  de  ces  diffi- 
cultés. 

Du  28  novembre  au  7  du  mois  sui- 
vant, six  batteriesfurentterminées.  Elles 
ouvrirent  aussitôt  un  feu  très-vif  contre 

la  ville  et  le  port;  mais  les  assiégés  y  ré- 
pondirent avec  non  moins  de  vigueur,  et 
Pérignon  acquitauhoutdequelquesjours 
la  certitude  qu'on  ne  pouvait  s'emparer 
de  Roses  gu  après  avoir  préalablefnenl 
réduit  le  tort  de  la  Trinité.  En  consé- 
quence,  il  résolut  de  tout  tenter  pour 
]p  parvenir.  Nous  Tavoosdit,  unehauteur 
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escarpée,  appelée  le  Puig-Bon,  qm  s'c- 
lève  à  2,000  toises  au-dessus  de  la  mer, 
domine  ce  fort.  Du  9  au  14,  en  moins 
desix  jours ,  nossoldats,  malgré  unitéi 
exwssif,  réussirent  à  tailler  unchemis 
long  de  trois  lieues  sur  le  flanc  pnvs que 
perpendiculaire  de  cette  inoiUagu^ 
puis  on  monta  les  ornons  à  la  prolon;^ 
jusque  sur  le  plateau  gui  la  termine; 
on  y  porta  les  projectiles  sur  Parçoii 
de  li  selle;  enfin,  le  23,  trois  batteries, 
comprenant  ensemble  32  bouches  à  feu, 
y  furent  établies,  et,  dès  lors,  vomirent 
nuit  et  jour,  sur  le  Bouton  de  Roses  el 
sur  la  flotte  espagnole  une  telle  gréie 
de  boulets,  de  bombes  et  d*obas,  qeeM 
fort  cessa  tout  à  coup  son  feu  le  i'* 
janvier  1795.  Encouragés  par  cet  indice 
de  leurs  prostrés,  nos  artilleurs  contv 
nuèrent  à  le  foudroyer.  I^e  3,  la  brèoix 
était  ouverte  de  toutes  parts,  et  les  troi^ 

1)es  qui  le  défendaient,  après  avoir  inuti 
ementattendudesrenfort8,révacoèrefl| 
dans  la  nuit  du  6  au  7.  Les  Français  i 
entrèrent  le  lendemain.  La  prise  di 
Bouton  était  pour  eux  un  grand  acbe 
minement  à  celle  de  Roses  ;  néanmoins 
ils  avaient  encore  dUmmenses  difliculté 
à  vaincre,  et  vers  la  fin  du  mois,  qaoi 
que  leurs  batteries ,  alors  au  nombre  à 
onze,  outre  celles  du  fort,  necessassen 
de  faire  un  rava^çe  épouvantable  surU 
remparts,  la  garnison  ue  parlait  pas  de! 
rendre.  Le  froid  augmentait  toujours 
les  officiers  du  génie  déclarèreni,  le  Si 
ue  vu  la  dureté  du  sol,  il  leur  deviei 
raît  impossible  de  continuer  les  tn 
vaux  du  siège  si  les  retranchemen' 
n'étaient  emportés.  «  Eh  bien!  que 
A  se  prépare,  dit  Perignon  ;  je  serai  di 
«  main  à  la  téte  des  grenadiers.  »  Le  lei 
demain,  engudques  heures,  il  enlevt 
malgré  la  résistance  la  plus  opiniâli 
et  le  feu  le  plus  meurtrier,  tous  les  r 
tranchements  en  avant  de  la  place.  Ei 
bardi  par  ce  succès ,  il  résolut  de  iivr 
un  assaut  général,  et  sor-le-clMimp 
fitvenir  trots  mille  échelles  de  Figaidn 
mais  le  gouverneur,  instruit  ae  cet 
détermination ,  n'osa  s'exposer  aux  h 
sards d'une  attaque  de  vive  force,  et, 
nuit  du  2  au  3  février,  il  évacua  la  vil 
Dans  sa  précipitation  à  fiiir,  il  y  iali 
trois  cents  hommes  qui,  le  matia  ven 
arborèrent  le  drapeau  blanc  en  sig 
de  capitulation,  et  ouvrirent  les  port 
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aOxFran<;nis.  Ainsi  tomba  Roses,  après 
Sdix3Dte-di\  jours  d'un  des  sièges  les 
|Ais pénibles  donlThistoire  fasse  men- 
lioL  Èsnégés  et  assiégeants  aYaient 
Mié  de  lèle  et  de  courage.  La  meil- 
Inre  preare  qu'on  en  puisse  donner 
«t  dûs  le  nombre  des  projectiles  qui 
forenl  lancés  de  part  et  d'autre  :  ce 
Qflflil>re  atteignit  G«,ô3-i. 
-Aainois  de  novembre  1808,  lors  de 
^  ^de  guerre  d*Espagne ,  le  général 
Oxirion  Saint-Cyr,  qui  commandait  les 
î."oaf>es  envoyées  pour  réduire  la  Catnlo- 
eae,  vint  de  nouveau  assiéger  Roses  , 
^  le  port^  servant  de  reUkhe  à  la 
'  ""^y.Mgl^'se ,  était  le  foyer  de  Tin- 
mction  de  la  prorinee.  La  plaee  fût 
priiespi^tKiie  joun  de  tranehée  00- 

Boshy-Mesbos  (François-Étienne, 
jaJtêde ,  ne  a  Brest,  en  1 718,  d'un  chef 
faaèe,  entra  tout  jeune  dans  la  ma- 
naenniaiité  de  garde,  fulnommélien- 
il  vaisseau  en  1778,  et  prit  le 
f^î!î(Jement du  Coureur, qui  accom- 
P^^oaitfa  Belle- Fouie,    qui  prit  une  part 
Pjnaise au  mémorable  combat  de  cette 
i  Jflite,  en  combattant  C Alerte,  culter 
\  •  14  eaooDL  Rosily  n*aiiiena  son 
P^aion  que  lorsque  le  Coureur^  COU- 
'^nt  bas  d'eau  et  privé  d'une  partie 
'Jf  son  équipage,  ne  put  plus  opposer 
aycune  résistance.  F.n  1781,  Rosiiy 
JaoaiMia  la  Ciéopàtre  sur  laquelle 
«M  de  Snffren  fit  la  guerre  des 
Jfc  A  son  retour  en  France ,  il  ob- 
«*le  tirade  de  capitaine  de  vaisseau, 
fîaî  chargé  de  diverses  missions  poli- 
^ws  et  comuierciales  dans  les  mers 
«Hode  et  de  la  Chine,  il  remplaça  en 
iflIlBconilede  Nac-Nemaraquivenait 
^nre  »s3SMné,  dans  le  oommande- 
fî^^idc  la  station  de  Tlnde.  A  son  retour 
^ France,  l'année  suivante,  il  publia, 
^  le  titre  de  Supplément  au  Neptune 
•^■H  les  documents  liydrographi- 
^  fi'S  arait  recueillis.  Nommé  con- 
^^miralco  179S,  il  futpres  qu*aussitdt 
o^stitué  comme  noble  ;  mais  quelques 
'^^•i après,  le  comité  de  salut  public  le 
^iûtégn  dans  sou  i;rade  et  le  nomma 
Jjttleur  du  dépôt  des  cartes  et  plans 
^"iBiriiie.  En  1796,  il  était  iriee-ami- 
^;  ^  \m,  il  fut  nommé  comman- 
^^tde  rarmée  navale  de  Gadii;  mais 
^  ^  ^t  arriver  à  son  poste  assez  à 


temps  pour  empêcher  le  combat  de  Tra* 
fslgar,  ou  du  moins  pour  le  décid^^r  en 
notre  faveur.  Il  entra  à  Cadix  le  lende- 
main de  cette  affaire,  et  n'y  trouva  que 
cinq  faisseam  français  et  quelques  vais- 
seaux espagnols  entièrement  désempa- 
rés. Il  passa  deux  années  entières  dans 
ce  port,  bloqué  par  une  escadre  anglaise 
et  menacé  à  l'intérieur  par  l'insurrec- 
tion. On  coula  des  navires  dans  la  passe 
pour  rempéeber  de  sortir,  et  il  fut  forcé 
de  supporter  le  feu  de  l'escadre  espa- 
gnoleetdesfortsde  la  ville;  il  lesoutintsi 
vaillamment,  qu'on  vint  lui  demander  à 
quelles  conditions  il  cesserait  !<>  sien; 
celles  qu'il  proposa  furent  repoussées,  et 
il  dat  enfin  céder  à  la  force.  Lorsqu'il 
revint  en  France,  Napoléon  lui  offntle 
portefeuille  de  la  marine  ;  il  le  refusa ,  et 
fut  nommé,  en  1811,  président  du  con- 
seil des  constructions  naval«s.  (''est  à 
loi  que  l'on  doit  l'organisation  deUni- 
tl?e  du  corps  des  ingénieurs-hydrogra- 
phes de  la  marine.  Il  fut  remplaee  en 
1827  dans  les  fonctions  de  directeur  gé- 
néral du  dépôt  des  caries  et  plans  par  le 
contre-amiral  de  Rossel.  Il  obtint  sa  re- 
traite, au  mois  de  mai  1832,  et  mourut 
sept  mois  après.  Il  était  membre  de  TA  « 
eadémie  des  sciences. 

RosNAY,  bourg  de  l'ancienne  Cham- 
pagne, aujourd'hui  compris  dans  le  dé- 
partement de  l'Aube.  La  terre  de  Rosnay 
l'ut  érigée  en  comté-pairie  de  Champagne 

Sir  le  eomte  Thibault  Y,  en  faveur  de 
enriin^son  frère.  Celui-ci  étant  mort 
sans  enfants ,  son  comté  fut  réuni  à  la 
Champagne,  et  ensuite  à  la  couronne 
avec  la  province.  Le  roi  Jean  le  réunit, 
en  1361,  au  château  de  Mornier,  avec 
Vertus  et  la  Ferté-eiir- Aube ,  et  Térigea 
de  nouveau  en  comté-pairie,  sous  le  nom 
de  Vertus ,  en  faveur  de  sa  fille  Isabeau, 
à  qui  il  le  donna  en  dot  pour  son  ma- 
riage avec  Galéas  Visconli.  Knfin,  Ros- 
nay fut  encore  érigé  en  comte,  en  1030, 
et  en  duché-pairie, en  IfiSI,  en  faveur  de 
François  der  Hôpital,  marquis  de  Vitry. 

Rossi  (  Pellegrino  )  est  né  à  Carrare, 
le  13  juillet  1787.  Des  succès  au  bar- 
reau le  signalèrent  fort  jeune  à  l'atten- 
tion publique.  A  i'dge  de  vingt-sept  ans, 
il  était  promu  dans  l'université  de  Bo- 
logne au  double  enseignement  de  b 
procédure  civile  et  du  droit  pénal. 
Dans  un  pays  agité  par  les  révola- 
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tions ,  les  luttes  dt  la  politique  ne  tar* 

dèreni  pas  à  sVinparer  d'une  vie  com- 
mencée sous  les  auspices  de  la  science. 
Depuis  Beccaria  et  Filan^ieri,  il  y 
avait  en  Italie  une  école  ou  plutôt  un 
parti  dévoué  aui  idées  firançaiset.  Ga 
parti ,  après  avoirapipelé  et  secondé  DO* 
tre  intervention,  avait  triomphé  par 
notre  assistance  :  il  était  parvenu  à 
substituer  en  Italie  notre  influence  à 
celle  de  la  maison  d'Autriche.  Mais  les 
événements  de  18t4  préparaient  de 
durs  mécomptes  aux  nouveaux  Gibe- 
lins de  la  péninsule.  Nourri  et  formé 
dans  les  sentiments  des  partisans  de  la 
France,  ayant  grandi  au  milieu  des  [)ro- 
messes  ou  des  espérances  de  notre  ré- 
,  gime,  M.  Rossf,  quand  notre  retraite 
abandonna  les  Italiens  à  eux-mémesi 
ne  se  rcsiiina  pas  comme  la  plupart  de 
ses  compatriotes;  il  entra  ,  en  1815, 
dans  une  entreprise  (jui  avait  pour  hht 
de  rattacher  le  sort  de  son  pays  au  ré* 
lablissement  en  Franee  de  remplre  de 
If  apoléon;  il  fut  même  nomméparMurat 
préfet  de  Bologne.  Mais  l'entreprise,  on 
le  sait,  n'eut  pas  un  résultat  heureux, 
et  M.  Rossi  fut  contraint  de  demander 
son  salut  à  Texil. 

Ce  fut  là  le  début  d'un  homme  qui  de- 
vait plus  tard  appartenir  h  notre  pays  : 
uue  proscription  soufferte  pour  la 
cause  trancaise  l'initia  dès  lors  à  Tboo* 
neurde  noire  nationalité. 

M.  Rossi  vint  ehercher  un  asile  en 
Pranoe;  mala  après  le  désastre  de  Wa- 
terloo, il  se  retira  dans  le  eanton  de 
Genève,  où  il  fut  aceuetlli  avec  distinc- 
tion, et  reçut,  après  le  droit  de  hour- 
geoisie,  une  chaire  dans  laquelle  il  put 
eontinuer  ses  travaux  scientifiques  in- 
terrompus. Cest  dans  renaeignement 
ainsi  repris  à  Genève  que  M.  Rossi  a 
déployé  les  forces  de  son  esprit  et  mé- 
rité une  place  émineote  parmi  les  pu- 
blicistes  européens. 

La  réaction  des  gouvernements  an- 
dens  etabsolus  menaçait  singulièrenseatt 
tes  Institutions  et  les  idées  de  la  France 
nouvelle  et  libérale.  Le  sort  des  batail- 
les avait  amené  une  transaction  ;  mais 
la  lutte  n'était  pas  terminée:  des  deux 
parts  11  n*j  avait  qu'une  trêve.  Or , 
parmi  tes  dangers  qui  s'annonçaient , 
un  des  plus  urgents,  c'était  Timperfeo- 
tioii  de  la  science  qui ,  dans  les  esprits , 


^£R$.  toast 

protégeait  les  institutions  modernei 
Ce  qu  on  nomme  la  philosophie  dudii 
huitième  siècle .  en  s'emparant  du  iiini 
vement  révolutionnaire,  en  avait  coui 
promis  les  résultats.  La  tradition  aval 
été  méconnue  ;  on  argumentait  au  noc 
d'un  matérialismefrivole  et  désastreux 
sans  lien  visible  avec  le  passé,  san 
hase  acceptable  dans  le  présent ,  les  ins 
titutions  modernes  manquaient  nu'm 
de  l'expérience  pratique  :  à  cet  égard 
la  république  avait  fourni  des  ihé( 
riciens  emportéSt  et  Tempire  de 
administrateurs  sans  initiative;  de 
hommes  véritablement  politiques  ne.s 
trouvaient  nulle  part.  Pour  assur( 
Tavenir  des  institutions  modernes  coi 
tre  Tenvahissementdes  idées  traditidl 
nelleSfdes  tendances  reli^çieuses, 
aspirations  fortement  spirilualistes,  er 
lin  des  hommes  d'une  [)rudence  cou 
sommée  que  les  gouvernements  ancien 
conduisaient  avec  eux,  quel  rapide el 
fort  dintelligence  n*était*il  pas  néoej 
saire  d'accomplir!  Dans  I espace  q 
quelques  années,  il  fallait  improvî^ 
une  histoire,  une  philosophie,  enfi 
les  notions  propres  à  prédisposer 
l'aptitude  pratique.  \ 
M.  Rossi  ne  lit  ps  seul  ce  ^ue  Vit 
térét  de  la  civilisation  ne  pouvait  atleil 
dre  que  de  l'activité  de  plusieurs  savant 
à  la  fois;  il  n'était  pas  même  sur  le 
lieux  où  une  coopération  ardente  ï 
commune  l'aurait  dirigé  en  l'excitant 
mais  avec  cette  force  d'un  esprit  just 
que  l'œuvre  de  son  époaue  attire  natu 
Tellement,  M.  Rossi,  tfe  sa  chaire  d 
Genève,  concourut  éneriïiqiiement 
celte  restauration  de  la  science  jwlit 
que,  que  d'autres  hommes  en  FraM 
menaient  à  bonne  fin.  Pendant  qa 
MM.  RoyerGollard  et  Cousin  rétablis 
salent  le  spiritualisme  en  philosophie 
et  l'apportaient  en  preuve  aux  ^raiid 
principes  d'égalité  et  de  liberté;  au 
M.Guizotdécouvraitlaborieusementac 
vues  historiques  dans  lesquelles  lesûHl 
nouveaux  trouvaient  une  profonde  jus 
tilication;  que  M.  Villemnin  créait  um 
critique  littéraire  où  le  bon  goOt  s'al 
liait  à  uu  sens  politique  trcs-étendu 
M.  Rossi ,  dans  le  domaine  particulid 
du  droit  et  des  matières  publiques ,  pro 
duisait  une  innovation  analogue  à  câU 
de  aea  iUustrcs  contemporains;  oeifé 
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taikpuréraditiûnenbarrassée  deGro- 

tins:  n'était  pas  la  spéculation  ha- 
sa^kde  Rousse ju  :  c'était  une  science 
tûuif  moderne  se  rattachant  au  passé 
fiék  cooiprenait  et  jugeait  avec  res- 
tât, nootraot  ao  prient  let  nom* 
treuses  raisons  d'être  dans  Thistoire  et 
dos  la  phiiûsopliie ,  enfin  offrant  à  une 
p^îi'î^ç  iiiimeiliaie  des  tliéories  aussi 
ûi^eejdans  leurs  principes  qu'exactes 
HiAfesdaos  ieursdétails  d'anplicaliun. 
liÉHM»  lia  fondation  ae  laquelle 
ILBmû  a  contribué  pour  la  partie  po- 
Fîffjue,  a  depuis  reçu  une  dénomina- 
^jû^onTa  appelée  la  Doctrine,  dans 
ûataccpption  souvent  peu  favorable. 
Hiiiasandiisauce,  grande,  généreuse 
forte,  ce  que  la  Doctrine  présenta 
p<  .ri(His,  c'était  le  régime  oonstitutloo» 
Dti  *k  la  France,  désormais  garaoti 
'-tiatn;  fespoir  des  réactions  absolutis- 
une  intelligence  complète  et 
^km  titres,  de  &es  moyeoâ  et  de 


^&jiti»AIKance  oemanqua  pas  dV 
{WWir,dèsle  prcniier  jour,  l'œuvre 
wjwNiciste  retiré  à  Genève.  M.  Rossi 
3^*it  voulu  donner  a  la  cliaire  du 
de  laquelle  il  conversait  avec  la 
^■tt  fran^i^e,  le  retenlissenieot 
■mftnlte  périodique.  Il  publia  dana 
c^teioteotion  les  Annales  de  législa» 
'l^dcf économie polifique.  La  censure 
«iwndj  a  porter  sa  main  sur  les  pa^es 
««recueil qui  riiujuii  tiit;  M.  Rossi  et 
JjlhboraUurs  se  dérobèrent  par  le 
■>i*  ila  néeessité  éà  aouffrir  d*in« 

falnficatioiis  :  les  Annales  de 
iffiéim  et  ^économie  politique 
f»«rcBl  de  paraître  (18nj 

il  Rossi  avait  payé  à  Geiu  »  e  la  dette 
•  rbuspiialité  ;  il'avait  apnele  sur  la 

l'isoûiax  aeooroplîs  ba  travaux 
ttcdihni réfugiés,  Téclat  qui  brillait 
jiî'^rî  sur  les  diaires  de  la  Sorbonne 
^^wçais*.  Aussi,  le  canton  de  Genève 
fîutderoir  reconnaître  tout  [larlicuiiè- 
Jjjl  Timpurtance  du  citoyen  qu'il 
>«taequis.  M.  Rossi,  dès  ranoée  1830, 

dans  sa  vie  par  la  date  de  son 
domestique,    avait  figuré 
^''^député  dans  le  conseil  represen- 
'J^'jït  il  avait  pris  la  principale  part  à 
Jjia  Ottsures,  notamment  a  la  con- 

des  loii  sur  la  liberté  de  la 
M,  b  poliGGtté  des  Igrpothàqaeet 


lai  règles  du  contentieux  administratif, 

enfin  sur  la  distinction  si  importante 
et  si  difficile  du  mariage  considéré 
comme  simple  nslilution  civile.  Le 
cantoQ  de  Genève  songea  a  confier  à 
M.  Rossi  une  mission  trâ-délieale  dam 
les  circonstances  les  plus  critiques: 
il  l'envoya  à  la  diète  fédérale  eitraor- 
dinaire  de  1832.  M.  Rossi  arrivait 
de  la  sorte  au  supr(?ine  bonncur  de  la  ré- 

fmblique.  Mais  celte  élévation,  qui  eut 
feu  trois  fois  entre  les  années  1833  et 
183S,  devint  pour  M.  Rossi  Toecasioa 
de  manifester  des  vues  politiques  que 
la  Suisse,  à  son  grand  détriment,  devait 
repousser,  en  haine  tle  l'inspiration 
fran(^aise,qui  lessuggérait  à  leurauteur. 

La  Suisse,  comme  on  le  sait,  d'abord 
composée  de  communes  libres,  puis 
d*une  ligue  de  trois  d*entni  elles,  qui  se 
porta  plus  tard  au  nombre  de  treize 
cantons,  ayant  sous  eux  d'autres  can- 
tons  ou  ^ùy^sujets  et  alliés  (1513),  oc- 
cupée  en  1798  par  les  armes  de  la 
France ,  subit  à  cette  époque  de  grandi 
changements  :  l'acte  du  12  avril  170A 
la  réduisit  en  flcpuhtique  helvétique  une 
et  indivisible.  Mais  par  l'acte  du  19  fé- 
vrier 1803,  la  Suisse  fut  rétablie  dans 
des  conditions  moins  contraires  à  ce 
que  ses  habitudes  comportaient  :  on 
prit  un  milieu  entre  Tancienne dirisioa 
fédérale  et  l'unité  nationale  nouvelle; 
tous  les  cantons  demeurèrent  é^aiix, 
libres  et  indépendants  lans  leur  admi- 
ui:>traliuu  intérieure;  ils  se  relièrent 
entre  eus  par  la  police  d^une  autorité 
supérieure  et  commune  à  laquelle  tous 
concouraient,  et  qui  exerçait  pour  tous 
les  droits  principaux  de  la  souveraineté. 
La  Sainte-Alliance  ne  tenta  pas  de  dé- 
truire en  entier  la  bienfaisante  organi- 
sation que  la  sollicitude  de  la  Franco 
avait  donnée  k  la  Suisse;  elle  respecta , 
entre  autres  avantages  acquis ,  l'égalité 
réciproque  des  cantons.  Mais  par  une 
comninaison  facilement  habile,  lavSaiiite- 
Alliance  dérangea  ce  qu'elle  ne  pouvait 
pas  supprinaer  ;  elle  diminua  tes  attribiK 
tioitf  de  l'autorité  centrale;  elle  au«* 
menta  celles  de  l'indépendance  ou  de 
la  souveraineté  de  chaque  canton.  Par 
là  trois  icsullats  désastreux  connnen- 
cèrent  à  pe^er  sur  la  Suisse  :  1°  le 
rè^ne  des  infloeocei  locales ,  toutes 
anstoeraliques  et  rétrogrades^  bob  dt» 
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débats;  et  ce  qui  rend  intolénMe  i 
permanence  de  ces  sentiments  qifua 

action  vive  ne  nmnquejamais  de  laissé 
après  elle,  c'est  que  tous  les  jours  o| 
est  contraint  de  se  trouver  en  face  (| 
ses  adversaires  les  moins  oublieux, 
rancunes  de  la  yie  publique  se  glii 
ainsi  dans  les  relations  de  la  vie  priré^ 
et  les  empoisonnent  de  désagréments 
de  tracasseries  sans  nombre.  M.  Ros 
avait  attaché  son  nom  au  projet  dont 


minées  dans  chaque  canton  par  Texis- 
tence  d\iiie  police  commune  et  supé- 
rieure; 2*  la  gène  apportée  à  la  vie  in- 
dustrielle et  à  Ux  circulation  commer- 
ciale de  chaque  canton  et  de  tous  les 
cantons  entre  eux;  3°  enfm,  la  faiblesse 
de  toute  la  conMération,  devant,  à 
cause  decette  faiblesse  même ,  ne  jamais 
se  soustraire  au  protectorat  des  quatre 
puissances  limitrophes,  pour  la  sécurité 
et  la  commodité  desquelles  la  Suisse 
est  privée ,  dans  son  ensemble  et  dans 
ses  parties,  de  la  triple  possibilité  dn 

progrès  moral ,  de  la  prospérité  maté-   bien  diverses  qu*on  8*entretenait  dai 


avait  été  le  principal  et  inutile  défer 
seur;  mais  e*était  avec  des  intentî^ 


rielle  et  de  la  force  nationale. 

En  présence  de  maux  pareils,  ren- 
dus plus  sensibles  par  la  révolution  de 
juillet  1830,  M.Rossiseûtdans  la  diète 
le  promoteur  d*un  projet  qui  devait 
mettre  un  terme  aux  vaines  agitations 
de  la  Suisse  :  il  proposa  de  revoir  le 

f)acte  fédéral ,  et  de  le  reconstituer  sur 
es  bases  de  l'acte  français  du  19  fé 


tous  les  lieux  du  pacte- Rossi.  Apr 
avoir  voulu  en  vain  doter  le  pajj 
d'une  nationalité  effective,  il  se  voya 
en  butte  à  toutes  les  représailles  di 
Intérêts  et  des  préjugés  qu'il  avait  a 
moment  combattus  et  menacés  :  I 
séjour  do  la  Suisse  lui  devint  désormij 
tres-malnisé  ,  et  la  tentation  d'v  renod 
cersetrouva  pourlui  d'autant  plus  forti 


vrier  1803.  Ce  que  M.  Rossi  dépensa  qu'une  révolution  lui  tenait  ouverte 

dliabileté ,  d*éloquencc ,  de  dialectique  depuis  trois  ans  les  portes  de  la  FMpoi 
dans  cette  lutte  ou  il  repréientaitlacivi-      En  tSSS  Jaefaaire  d'économiepolitiqd 

lîsation  de  la  France,  serait  trop  long  à  étant  vacante  au  Collège  de  France,  m 

raconter.  Nous  nous  bornerons  à  ex-  la  mort  de  Jean-Baptiste  Say,  M.  Roa 

poser  l'issuede  la  discussion.  Renouvelé  se  présenta  aux  suffrages  de  la  savanf 

dans  trois  sessions,  le  projet  de  réforme  compagnie.       usages  du  Collège! 

fiit  enfin  adopté  par  la  diète.  Mais  France  autorisent  la  candidatun  et  Fi 

pour  être  définitive .  d'après  les  termes  lection  des  étrangers  :  M.  Rossi  ^ 


de  la  constitution  fédérale,  l'adoption 
d'un  projet  de  cette  nature  devait  ^tre 
confirmée  parle  vote  de  la  majorité  des 
communes.  M.  Rossi  avait  jm  vaincre 
des  arguments;  il  ne  pouvait  suivre  et 
surmonter  les  menées  de  Tintrigue.  Le 
parti  radical  et  le  parti  monastique 
s'étaient  ligués  contre  le  projet;  le  pre- 
mier rêvait  en  Suisse  la  république  une 
et  indivisible;  le  second  aurait  voulu 


agréé  par  l'assemblée  des  professeurs 
et  proposé  à  la  nomination  royale.  L 
gouvernement  avait  eu  déjà  rintentioj 
d'appeler  M.  Rossi  parmi  nous;  il 
bâta  de  confirmer  le  choix  frit  par 
professeurs  du  Collège  de  France. 

En  arrivant  au  milieu  des  hommi 
les  plus  considérables  de  1 830,  M.  Ro 
n'était  pas  pour  eux  un  étranger  :  iléta 
un  de  leurs  principaux  collaborateur 


trouver  dans  le  nouveau  pacte  la  garan-  Connu  d'eux  depuis  longtemi>s,  il  avj 
tic  des  couvents.  Sous  cette  double  in*  contribué  avec  eux ,  par  la  science  et  | 
fluenoe  les  communes  rurales  du  canton    polémique ,  au  triomphe  des  idées  dnà 

l'avénement  était  une  révolution  ;  et  U 


de  Lucerne  repoussèrent  le  projet  de 
réforme,  et  tout  fut  bientôt  décidé  pour 
la  Suisse  :  par  le  vote  de  la  majorité  de 
ses  communes,  ce  pays  perdit  l'occasioii 
d'échapper  à  ses  divisions  vaines  et  con- 
tinuelles. 

Les  petits  États  ont  un  inconvénient 
particulier  :  la  vie  politique  restreinte  n*y 
permet  pas  aux  préoccupations  de  se 
remplacer  les  unes  par  les  autres  ;  les 
animosités  y  survivent  longtemps  aux 


services  qu'il  avait  rendus  à  la  c.iuS 
libérale  pendant  les  années  laborieuse 
et  incertaines  de  la  restauration , 
services  n*étaient  ni  fortuits  ni  s< 
orets  :  sid*une  part  une  réputation  d 
ropéenne  en  attestait  la  valeur,  de  lad 
tre  une  vie  tout  entière  en  montrai 
avec  constance  la  suite  et  l'intention 
C'était  pour  une  question  française  qu 
M.  Rossi,  dès  sa  jeunesse,  s*ctaitnl 
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bâflntr  de  sa  terre  natale;  cVtait 
jxw  une  conception  française  que 
M.  Rossi,  dans  son  â^e  mûr,  se  trouvait 
CQDtraint  de  sVloigner  de  ia  Suisse;  à 
Gnrre,  son  enseignement  n'avait  jamais 
fîf(|af  fechoet  la  théorie  du  libéralisme 
fnoçiis;  par  ses  actes  comme  par 
5Mfrrii5,M.  Rossi  avait  toujours  mani- 
f^tc,  ni^me  avec  un  certain  entraîne- 
ntnt,  la  sympathie  et  l'inspiration  des 
îwtHiuflils'et  des  idées  de  la  France. 

ÏW^ré  les  titres  que  M.  Rossi  pré- 
mtait  à  Poccupation  parmi  nous  aun 
rM|ç  ftefé ,  le  gouvernement  attendit 
pov  rémission  de  ses  récompenses 
^^fiissenten  quelque  sorte  provo- 
M  par  le  jugement  de  ropinion  pu- 
■fitO  jugement  n'a  pas  tardé  à  se 
ynuDdcer  :  un  grave  succès  signala  au 
Cflfcfed*  France  Phom  me  expcriinenté 
^bcarrièrede  renseigneinenl;  alors 
'^ÎWfmifinent  n'hésita  uhis  ,  et  M. 
R««»perdil  rien  à  avoir  fait  à  IVtran- 
^haipagne  constitutionnelle  de  la 
''KMtfim  :  il  se  trouva  bientôt  dans 
^pootioiides  personnages  qui  avaient 
1*  ploi  heureusement  soutenu  parmi 
cause  du  libéralisme. 
^-  EoMi  a  été  honoré  des  lettres  de 
livtunlisation  extraordinaire  en  1834, 
''*'*rties  en  des  lettres  de  grande  na- 
MatioQ  paria  loi  du  8  août  1838. 
i|>^iiommé  professeur  de  droit  cods- 
à  la  Faculté  de  droit  de 
^  fti  1834,  doyen  de  cette  Faculté 
J»lWJ.pairde  France  en  1839,  mem- 
'^^•conseil  royal  de  rinstruetion  pu- 
'^'^•fo  18-10  /enfin  chevalier  rt  offi- 
''''è la  Lésion  d'honneur  en  183ôet 
IWf.  D9DS  Tannée  1840,  M.  Rossi  a 
?**«à  la  chaire  d'économie  poli- 
du  Collège  de  France.  En  1836, 
^Aoiéniiedes  sciences  morales  et  po- 
■^■tt  l'a  élu  à  l'unanimité  moins 
»oix  dans  la  section  d'économie 


^  je  et  de  statistique ,  en  rem- 
WÔenl  de  Sieyès. 

^wnne  professeur,  M.  Rossi  a  déve- 
jjçen  France  un  talent  d'une  rare 
"•^Hf.  On  connaissait  en  lui  la  puis- 
î  saisir  les  principes  généraux,  à 
'"^«poier  avec  clarté,  a  les  soumettre 


^  ks  moindres  détails  à  l'analyse 
^  ^  pénétrante.  Mais  ce  qu'on  ne 

IP^  Ml  devoir  rencontrer  dans  un 
••■iHmnéloin  de  la  société  française, 
^-  XII.  W  Livraifon.  (Dict.  BffCvcL.,  etc.) 


c'était  Taptitudc  à  s'initier  au  secret 
du  goilt  public.  A  cet  égard,  M.  Rossi 
a  étonne  ses  amis  eux-mêmes  :  il  s'est 
montré  français  d'une  manière  exquise; 
il  a  su  deviner  et  prendre  tous  les  tons 
dans  l'atmosphère  intellectuelle  et  mo- 
rale, si  mobile,  au  milieu  de  laquelle 
s'élabore  la  civilisation  de  notre  pays. 
Il  a  fait  preuve  d'un  autre  mérite  : 
dans  les  établissements  supérieurs 
d'instruction  publique,  les  chaires  sont 
devenues  en  France  des  espèces  de  tri- 
bunes où  retentissent  tous  les  bruits 
polémiques  du  jour.  La  science  est  un 
prétexte;  les  préoccupations  extérieu- 
res sont  les  véritables  sujets  du  plus 
grand  nombre  des  cours;  et  la  fortune 
des  professeurs  est  à  ce  prix  :  il  v  a 
affluence  d'auditeurs  pour  le  plaisir 
commun  et  facile  de  l'émotion;  cette 
affluence  est  très-rebelle  pour  l'attrait, 
beaucoup  moins  senti,  des  études,  même 
les  plus  nécessaires.  Si.  Rossi  n'a  point 
cédé  à  la  tentation  donnée  par  l'exemple 
momentané  des  magnifiques  distrac- 
tions de  MM.  Cousin,  Villemain  et 
Guizot;  il  a  continué  parmi  nous  la 
tradition  d'un  enseignement  plus  sévère 
offert  par  MM.  Royer  Col  lard  et  Théo- 
dore Jouffroy  ;dans  sa  chaire,  la  science 
seule  a  parlé;  comme  son  devancier, 
M.  Royer-Collard,  comme  M.  Théodore 
Jouffroy,  son  émule  contemporain, 
il  a  tiré  de  la  science  elle-même  I  intérêt 

3ui  appelle  et  retient,  sinon  les  foules 
ésœuvrées ,  du  moins  les  assemblées 
graves  et  studieuses. 

M.  Rossi  n'a  publié  que  deux  ouvra- 
ges, indépendamment  d'un  grand  nom- 
bre d'articles  insérés  dans  plusieurs 
recueils  périodiques.  Ces  deux  ouvrages 
sont  :  1*  Traité  (lu  Droit  pénal,  3  vol. 
in-8»,  Paris,  1829.  Après  la  violente  pro- 
testation de  Reccaria,  la  théorie  du  droit 
pénal  de  système  en  système  était  tom- 
l>éedans  le  sensualisme  de  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle.  Des  combinaisons  in- 
dustrieuses, mais  chimériques,  avaient 
remplacé  les  véritables  principes;  des 
premières  garanties  sociales  il  ne  res- 
tait plus  que  \ù  brutalité  du  droit  de 
défense  ou  de  l'intérêt  soi-disant  bien 
entendu;  Fuerbach  et  Romagnosi  ne 
différaient  pas  au  fond  de  Jéremie  Ben- 
tham.  M .  Ros^i  a  eu  la  gloire  de  rappeler 
dans  son  traité  ce  que  les  criminalistes 
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onhiinipnt  à  l'envi;  il  a  rétabli  dans  la 
théorie  du  droit  pénal  la  pliilosophie 
spiritualiste,  sans  laquelle  il  dp  saurait  r 
avoir  ni  distinction  certaine  du  Juste  et 
de  rinJufltB ,  ni  moyen  léi^tiine  de  ré* 

f)ression,  ni  mesure  équitable  enfin  danft 
a  distribution  des  cliâtiments.  î/estime 
des  snvnnts  spérinux  a  surtout  consa- 
cré dans  le  traité  de  ÎM.  Uossi,  entre 
autres  parties,  celle  qui  coacerue  le 
tnjet  de  la  eomplîeilé.  Cùun  d'É* 
eonomiê  politique,  2  vol.  in*6^, Paris, 
1839  et  1841.  M.  Rossi  dans  ret  OU- 
vraiie  a  fnit  plus  que  de  résumer  toutes 
les  théories  antérieures,  et  de  couimu- 
niquer  à  plusieurs  d'entre  elles  une 
elarlé  dont  elles  manquaient  dans  les 
écrits  de  leurs  inrenteurt ,  comme  on 
peut  le  voir  surtout  pour  la  théoriede  Ri- 
eardo  sur  la  rfnte  ou  in  valeur  des  pro- 
duits de  la  terre  :  sous  le  rapport  de  la 
méthode,  de  la  nomenclature  et  de  la 
classification  f  M.  Rossi  a  introduit 
la  rigueur,  Pexactitude  et  la  sdreté  des 
procédés  rationnels  dans  un  ensemble 
d'études  qui  de  la  science  n'ont  souvent 
que  le  nom.  L'économie  politique  ne 
pouvait  avoir  de  nos  jours  un  créateur  ; 
M.  Rossi  a  su  en  être  le  restaurateur.  — 
Cest  dans  les  articles  recueillit  par 
plusieurs  recueils  italiens ,  allemands, 
anglais  et  français ,  que  M.  Rossi  a 
surtout  développe  1rs  aspects  étendus  et 
varies  de  son  esprit;  philosophie,  poli- 
tique, droit,  histoire,  littérature,  il  a 
tout  embrassé.  Gemme  écrivain,  il  a  ftit 
en  France  des  proj^rès  très-remarqua- 
bles d*élépance,  de  finesse  et  de  fermeté. 

Dans  la  carrière  politifi  ie  ,  M.  Rossi 
a  pris  part  dan§  la  chambre  des  pairs, 
comme  rapporteur,  aux  loissur  le  renou- 
▼ellement  au  privilège  de  la  Banque  de 
France,  en  1840;  sur  l*br||anisation  du 
régime  financier  des  colonies,  en  1841  ; 
sur  la  publicité  du  système  hypothé- 
caire et  l'expropriation  forcée  à  intro- 
duire dans  l«s  colonies ,  eu  1842;  sur  le 
sucre  indigène,  dans  la  même  année, 
enfin  sur  les  fonds  secrets,  en  1843.  Des 
discussions  dans  lesquelles  M.  Rossi  est 
intervenu  comme  opmant ,  nous  ne  cite- 
rons que  la  loi  sur  les  chemins  de  fer, 
et  surtout  la  loi  relative  au  travail  des 
enftints  dans  les  manufaetures.  Dans  le 
public  on  a  attribué  à  M  Rossi  la  ré- 
iaetioa  de  la  ckroi^iqut  de  la  Retmê 


des  deux  inondes  depuis  la  fin  de  l'i 
née  1841  jusqu'à  la  lin  de  l'année  18- 
Malgré  ce  que  nous  venons  de  dire 
la  collaboration  politique  de  M.  Kos 
il  ne  semble  pas  qu'un  rdie  actif  | 
jusqu^icî  sollicité  cet  bomma  partit 
lièrernent  doué  pour  le  gouvernemei 
Eu  général,  M.  Rossi,  dans  ses  mai 
festatioiis  politiques,  a  montré  pa 
tous  les  partii»  occupés  à  se  dispuj 
le  pouvoir  une  tolérance  oa  «ne  imi| 
rnnee,  qui  ne  lui  permel  pas  de  se  < 
rider  pour  ou  contre  aucun  d'en! 
eus.  On  sait  qu'aujourd'hui,  deps 
quelques  années,  nous  sommes  bea 
coup  moins  divisés  que  uous  oe  m 
drions  le  ptraftre.  Sous  les  noanoei  pj 
lesquelles  nous  nous  efforçons  de  noi 
distinguer,  nous  nous  entendons  fo 
bien  -,  il  y  n  peut-être  parmi  nous  di 
tendances  diverses  ,  il  n'y  a  point  d  i| 
tentions  ditïérentes  formulées;  en  rà 
lité,nous  sommes  tous  d*aeeoril.  San 
ble  à  ce  fut  qui  frappe  tous  tes  hoinmj 
non  engagés  dans  le  conflit  des  amb 
lions  individtielles,  M.  Rossi  tradu 
dans  ses  discours ,  avec  une  naïveté  iri 
nique,  la  parfaite  quiétude  où  le  laisi 
la  passion  fictivement  furieuse  éas  oij 
et  des  autres.  Aux  ^rands  coups  qu  a 
se  donne  sans  se  blesser ,  il  recbfrebj 
avec  une  nnxiéié  doujoureiise,  qup  ( 
gravité  du  personnage,  n  enipèdie 
dï'lre  parfois  comique,  1^  çause 
haines,  le  moyen delenrftire  suacém 
des  sentiments  moins  dangçreuxi  e*^ 
alors  une  action  diffleile  qui  coninien(] 
pour  lui  :  il  s'agit  de  réconcilier  la 
adversaires  qui,  pour  mettre  fin  à  leui! 
bostilités,  n'ont  qu'à  $e  reconnaître  oj 
à  se  regarder.  Les  hommes  d*espH 
rient  aous  cape  de  cette  manièrs  dl| 
procéder  d*ilB  grand  politique  en  dis 
ponibilité;  mais  les  hypocrites  et  la 
sots  se  montrent  fort  scandalisés  :  il 
crient,  comme  de  raison,  auscepticisni 
et  à  rimmoralité. 

Tôutefoia,  dans  ««débat  très-grav 
qui,  à  propos  de  la  loi  sur  llostnisliH 
secondaire,  s'est  agité  de  nos  jouTi 
(oi  ii  ist  4) devant  la  chambre  des  pairJ 
M.  Rossi  vient  de  prendre  une  position 
supérieure.  Les  prétentions  rivales 
rationalisme  laïque  de  ruoirenitéetà 
rinfluenee  religieuse  du  eisrgé  à  dofnj 
oer  Téducation  en  France  «  ne  sont  q^l 
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h  forme  d'on  démêlé  plus  haut  et  plus 
fnbûd,  que  le  concordat  de  1802  a 
FÉsota  provisoirement  :  il  faut  désor- 
■■5 régler,  au  milieu  d'une  société  en- 
ttwment  sénilière,  Texislenee  d'une 

Éliisequi  doit  passer  de  l'habitude  de 
ferapire  à  la  pratique  d'une  simple  li- 
berté. Ce  débat,  comme  on  peut  le  voir, 
«!  on  des  plus  importants  pour  Ta- 
mrûn  la  France;  M.  Rossi  y  est  inter- 
»«ia^ec  sagesse, élévation  et  fermeté  ; 

plusieurs  il  a  paru  un  de  ceux  dont 
r«ipol  et  le  tempérament  convlen- 
■Mt  le  mieux  aux  Uifticultés  de  la  si- 
•Wion  très-périlleuse  qui  se  prépare 
pwr  notre  u'énérntion. 

Rossignol  (Jean-Antoine),  né,  en 
i'59,à  Paris,  y  était  ouvrier  orfèvre 
'«Hoe  la  révolution  éclata  ;  il  contribua 
ilâ  prise  de  la  Bastille,  et  fut,  en  1793, 
Wtté  lieutenant-colonel  de  la  33^  di- 
•■••de  ppndnrmprie,  et  envoyé  dans 
'i^Wfe.  Biron,avec  lequel  il  eut  bien- 
Tives  altercations,  le  fit  arrêter; 
•"iSftt officier  général  ne  tarda  pas  à 
sa  démission  (*),  el  Rossignol, 
aîait  r^oavré  sa  liberté ,  le  rem- 
P^>ç  dans  le  command«»ment  en  chef 
^Tarmée  dite  des  Cûfes  de  la  Ro- 
avec  la  mission  de  poursuivre 

Wrre  de  la  Vendée.  Il  éprouva  de 
ûwwreux  échecs,  fut  destitué  à  diverses 
^'fpnj«,et  enfin  on  le  fit  passer  a  un 
jonwndement  moins  important.  Ce 
Wilorsque  ledeputé  Pliilippeaux  l'ac- 
*ïà1a  tribune  de  la  convention  d'a- 
^î^caûséparson  incapacité  tous  lesdo- 
^  de  cette  puerre  (1 793-94^.  Des- 
Jliittforeune  fois,  après  le  9  thernu- 
wr,et  incnrcéré  au  chAteau  de  llam  , 
"'wouTra  sn  liberté  lors  de  l'amnistie 
»ln ^ brumaire  r2«oct.  1795);  fut  coin- 
pWBÎs  en  I79fi,  dans  la  conspiration  de 
«**«f;  arrêté  dans  la  nuit  du  11  an  12 
JjUanslelieu  même  où  s'assemblaient 
«conjurés,  il  fut  traduit  devant  In 
taolecooT  de  Vendôme ,  s'échappa  de 
"pHîon.  et  fut  condamné  à  mort 
P*f  contumace.  11  reparut  sur  la  scène 
'P^iMS  fructidor  (  septemb.  1797  ), 
^Iwleyit  fisurer  comme  général  à  la 
''l^'le troupes diriiîées parle  Directoire 
J'Jlff  Pifhegru  et  les  membres  roya- 
**w^iîCTix  conseils.  T.a  révolution 


du  18  brumaire  le  replaça  parmi  les  sus- 
pects. Inscrit  sur  la  première  liste  de 
déportation  ,  il  ne  lut  saisi  qu^après 
l'explosion  de  la  machine  infernale,  at- 
tentat dont  on  le  crut  sans  fondement'^ 
l'un  des  complices.  Embarqué  sur  la' 
eoTvelte  ta  Flèche j  il  fut  déporté  aux  îles 
Seychelles,  etde  là  transféré  à  l'île  d*An- 
jouan,  où  il  succomba,  au  mois  d'avril 
1802  ,  sous  l'influence  des  chaleursjpes- 
tilentielles. 

RosTAiîHO  (Just-Antoine-Henri-Ma- 
rie-Germain,  marquis  de),  né  en  1740,  fit 
ses  premières  armes  en  qualité  de  cor- 
nette, dans  le  régiment  de  Caraman,  sous 
les  ordres  du  maréchal  de  Broglie,  pen- 
dant la  campagne  de  1760  en  Allema- 
gne, et  entra  en  17(59,  comme  aide-ma- 
jor, dans  la  première  compagnie  des 
mousquetaires.  Nommé,  en  1778,  colo- 
nel du  régiment  de  GiUinais,  Rostaing, 
qui  s'était  signalé  quelques  années  au- 
paravant à  la  prise  de  la  Martinique  et 
a  l'attaque  de  Sainte-lAicie ,  trouva  de 
nouvelles  occasions  de  déployer  sa  va- 
leur dans  la  guerre  d*Amérique ,  et  ob- 
tint le  grade  de  maréchal  de  camp  en 
récompense  de  sa  belle  conduite  à  la 
prise  (l'York.  Député  du  Forez  à  l'as- 
semblée constituante,  il  fut  fait  peu  de 
temps  après  lieutenant  général  ;  mais 
il  ne  tarda  pas  à  se  retirer  à  la  campa- 
gne, et  il  y  mourut  en  1826. 

RoTHiicRB  (  Bataille  de  la).  Le  1** 
février  1814,  deux  jours  après  le  com- 
bat de  Brienne,dont  Pissue  était  de- 
meurée indécise,  Blùcher  et  Napoléon 
s'abordèrent  de  nouveau.  Dans  Tinter- 
valle.Giulay,  Barclay  de  Tolly,  le  prince 
de  Wurtemberg,  de  'Wrède  et  Wittgen- 
stein  ,  se  détachant  de  la  grande  armée 
alliée,  étaient  venus  grossir  l'armée  de 
Silésie  des  cinq  corps  qii'ils  comman- 
daient, et  Bliicher  l'avait  concentrée  vers 
Trannes.  Napoléon  avait  également 
réuni  ses  forces;  mais  l'avantage  du 
nombre  était  toujours  contre  lui  et  dans 
d'effrayantes  proportions.  Aux  137,000 
hommes  à  la  téte  desquels  se  trouvait 
Blùcher,  il  n'allait  pouvoir  en  opposer 
que  37,000.  Résolu  néanmoins  à  rece- 
voir la  bataille  que  l'ennemi  se  préparaît 
à  lui  offrir,  il  avait,  dans  la  journée  du 
81  janvier,  fait  toutes  ses  dispositions. 
Gérard,  à  droite,  était  cluirgé  de  défen- 
dre laRothière  et  les  poDts  d'Uuienville 

tu 
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€t  de  Dienville,  sur  lesquels  on  traversa 
FAube ;  Victor ,  au  centre,  s'étendait 
de  la  Rothière  à  Cliaumesnil,  et  occupait 
la  Gibrie  en  avant  de  eette  ligne  ;  Mar- 
moot,  à  gauche,  gafdait  le  grand  et  le 

rtit  Morviliers ,  avec  les  avant-postes 
la  Chaise;  enfin,  Ney  et  Oudinot  se 
tenaient  en  réserve  derrière  la  ferme 
de  Beugné. 

VaetNin  ne  8*en^agea  que  vers  une 
heurederaprès-midi,  parce  gue  la  neij^e 
qui  tombait  à  flocons  avait  empêché 
jusque-là  les  deux  adversaires  de  s'a- 
percevoir distincteujent.  Giulay  marcha 
contre  la  droite  de  Tarmée  française  ^ 
Bludier,  avec  ses  deux  lieutenants 
Palhen  et  Sacken,  contre  le  centre  ;  de 
Wrède,  soutenu  par  Wittgensteîn,  con- 
tre la  gauche  ;  et  le  prince  de  Wurtem- 
berg fut  chargé  d'enlever  la  position 
avancée  de  la  Gibrie.  Nos  troupes,  mal- 
gré leur  extrême  infériorité  numérique, 
soutinrent  énergioiiement  le  choc.  Giu- 
lay  et  Bliicher  ne  firent  aucun  progrès; 
maïs  de  Wrède  s'empara  de  la  (>hnise, 
et  le  prince  de  Wurtemberg  pénétra 
dans  la  Gibrie.  Toutefois,  un  effort  vi- 
goureux rétablit  le  combat  sur  ce  der- 
nier point,  et  Victor,  après  avoir  re- 
poussé les  Wurtembergeois,  allait  peut- 
être  réussir  à  les  jeter  en  désordrt^  dans 
les  marécages  qui  bordent  le  monticule 
sur  lequel  le  vulage  est  bâti.  A  ce  mo- 
ment, pour  vaincre  la  longue  résistance 
de  cette  poignée  d*hommes,  Btûcber 
renforça  son  centred'une  partie  du  corps 
de  Barclay,  demeuré  en  réserve ,  envoya 
le  reste  au  secoursdu  prince  de  Wurtem- 
berg, et  ordonna  à  de  Wrède  de  profi- 
ter de  ramincissemeot  de  Marmontqui 
a^était  étendu  jusqu'à  Victor ,  pour  fon- 
cer sur  Chaumesml  et  la  Gibrie.  Le  ré- 
sultat de  ces  manœuvres  fut  de  mettre 
bieutùt  l'ennemi  en  possession  de  ces 
deux  villages  et  de  celui  de  la  Rothière. 
Dès  lors  le  champ  de  bataille,  ouvert 
de  tous  côtés,  n'était  plus  tenable ,  et 
IVapoléon  ordonna  la  retraite,  qu'il  mas- 
qua au  moyen  d'une  forte  diversion  sur 
la  Rothière  même. 

Ce  Ait  ttnedé&ite,  non  ane  déroute , 
car  de  part  et  d*autre  les  fiertés  en  tués, 
en  blessés  et  en  prisonniers,  atteigni- 
rent à  peu  près  le  même  chiffre ,  et  les 
Français  se  retirèrent  avec  calme,  sans 
^ue  les  alliés  osassent  les  poursuivre 


vivement.  Néanmoins  le  résultat  de 
cette  première  bataille  perdue  sur  le  sol  ; 
de  la  patrie  était  décisif,  eu  ce  qu'il  i 
fixait  la  guerre  dans  le  bassin  de  la 
Seine  et  donnait  Toffensive  à  Penneini. 

ROTROU  (  Jean),  l'un  des  créateurs 
de  la  scène  française  ,  naquit  à  Dreux , , 
enlG09.  11  avait  quinze  ans  à  peine,] 
lorsque  le  hasard  ayant  fait  tomber  en*  j 
tre  ses  mains  un  exemplaire  de  Sopbo> 
cle,  il  se  sentit  poète  et  résolut  de  se, 
livrer  à  la  carrière  dramatique.  II  n'a-i 
vait  pas  encore  v  ngt  ans  lorsqu'il  lit 
représenter  son  premier  ouvrage ,  la 
tragi-coniédie intitulée  :  l'Hypocondria- 
que ou  le  Mort  amoureux. 

Mais  le  métier  d'auteur  n'était  point 
lucratif  alors,  et  quoique  sa  famille  fût 
une  des  premières  de  la  ville  de  Dreux , 
dans  laquelle  l'im  de  ses  ancêtres  avait 
occupé  en  lôGl  la  charge  de  lieute- 
nant général  du  bailliage,  elle  n*était 
pas  riche;  ou  bien  ,  ce  qui  est  plus  pro-| 
table,  la  passion  du  jeu,  h  l.iqueile  il| 
se  livra  dans  sa  jeunesse ,  lui  fit  perdrej 
la  plus  grande  partie  deson  pnirimoine. 
On  raconte  que  toutes  les  fois  quil 
avait  gagné  ou  qu*il  recevait  des  comé- 
diens quelque  argent,  il  allait  le  jeter! 
derrière  des  fagots,  se  forçant  ainsi  lui-| 
m^Miie  à  le  chercher  pièce  à  pièce  et  se  for- 
mant ,  presque  malgré  lui ,  une  épargne 
que  le  jeu  lui  aurait  bientôt  enlevée,  si 
àle  eût  été  d*un  plus  faeile  accès.  On  lit 
dans  l'Histoire  au  Théâtre  français 
qu'après  avoir  achevé  sa  tragédie  dcj 
fencestasy  le  meilleur  de  ses  ouvraces, 
il  se  préparait  à  la  lire  aux  coméiiieiis 
lorsqu'il  fut  arrêté  et  conduit  en  prisosl 
pour  une  dette  qu*il  ne  pouvait  acauiti 
ter.  11  envoya  chercher  les  comédien^ 
et  leur  offrit  sa  tranédie  pour  vini!t  pis- 
toles.  Le  marché  lut  bientôt  conclu  ;  il 
sortit  de  prison;  la  pièce  fui  jouée,  et 
elle  eut  un  tel  succès ,  que  les  comédieni 
crurent  devoir  ajouter  «n  présent  bon: 
néte  au  prix  qu'ils  l'avaient  payée. 

Rotrou  dot  donc  ajouter  au  reveni^ 
qu'il  tirait  du  produit  de  ses  pièces, 
une  ressource  moins  précaire  et  plu^ 
assurée.  11  se  fit  pourvoir  dee  charge^ 
de  lieutenant  civil  et  criminel  au  bail^ 
liage  de  sa  ville  natale ,  d'assesseur  cri< 
minel  et  d'examinaUeur  du  comté  di 

(*)  Par  lei  ttèm  Parfait ,  N&Ue^  mir  k  fe»' 
etitoff» 
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Dru;  et  il  ne  consacva  à  la  poésie  et 

IB  théâtre  que  les  mom**nts  qu'il  put 
imber  aux  devoirs  de  ces  charji:e.s.  Mais 
il  elait  doué  d'une  si  étonnante  (sici- 
lie  quet  dans  l'espace  de  vingt-deux  an- 
iteon^Mn  ttwteHcinq  trai^édies , 
mskmédmdt  comédies,  toutes  en 
ciaq  actes  et  envers.  On  lui  attribue 
BiraK encore dnq  autres  pièces;  et  il 
est  certain  Qu'il  travailla  en  outre  à  une 
tn^^ooipoie  et  à  une  comédie  eu  corn- 
MiiiFles  poètes  qui  formaieol  la  p«* 
titracadéniiepirticulière  du  cardinal  de 
Bchelieuron  sait  qu'on  doanaitàces 
{t*fl^^!e  nomde  piecp^  d^s cinq  auteurs ^ 
juîOigue  ceux-ci  en  composaient,  en 
■êiiteDps,  diacuu  un  acte  d'après  le 
m  taé  fÊt  Richelieu ,  qui  prenait 
4"^<Mms  part  aa  travail  comroanf 
"^qiri  était  toujours  le  réviseur  su- 
|*^.Rolrou  setrouvadoncainsi  réuni 
»rEtoie,Bots-Uobprt,  GuiUaumeColie- 
^•Hfrre  Corneille. 

S  est  M  singulier  d«  voir  Pierre 
^^rafrlleiederniersurccltelistc;  c'est 

M  effet  le  grand  homme  qui  devait 
^i^dk  bisser  si  loin  derrière  lui  ses 
^jji^ralcurs  était  alors  le  moins 
fa  cinq;  o  il  n'avait  trouve,  dit 
^"*K»^aiDitié  et  d'estime  que  dans 
.  seouit  son  mérite  ;  les  au- 

avaient  point  assez  pour  hii 

'^justicp.  » 
Aiaa, a  celte  époque,  la  réputation 

•  Wwo  était  bien  supérieure  à  celle 
f  OKneine;  c'est  qu'il  avait  d^à  ob- 

Plusieurs  succès  sur  la  scène  tragi- 
tapdis  que  Corneille  n'avait  point 
'  '^-fi  tait  son  coup  d'essai  dramatique. 
^^Comeiile,  bien  qu'il  eiU  trois  ans 
Masque  Roirou,  touché  de  l'ami- 
^  n  cdiM  loi  témoignait ,  et  des 
^  qti*U  en  recerait ,  se  plaisait-il 
^ 'appeler  son  père. 

'OQsaiicomDipn  le  père  fut  surpassé 
J^^Jl^ljji*):  •  leO(/  parut  en  lG;iG, 
naawt  le  public  tout  entier  se  pas- 
■  poareeebef-d'œune.  Ce  succès 
J^*ageaux  rivaux  de  rauteur,  ils 
J?2*»"»l  à  l'atténuer.  A  leur  téte 
^te  cardinal  de  Richelieu;  par  ses 
^^^)ièce  fut  soumise  à  la  censure 

•  «iodéinie  française.  Mais  l'illus- 
«tn^ii^'|is«]ioiiora  en  rendant  liom- 


mage  au  génie  du  grand  poète  qn*ell6 

était  chnrîjée  de  critiquer  ,  et  Rotrou  , 
qui  n'elait  pas  de  rAcadéinie,  parce 
qu'il  n'avait  pas  son  domicile  à  Paris,  ses 
charges  le  forçant  à  résider  a  Dreux,  mé> 
rite  peut-être  plus  d'éloges  encore;  esr, 
seul  parmi  tous  les  poètes  dramatiques, 
il  prit  la  défense  du  Cm/,  et ,  dès  ce  mo- 
inent ,  il  reconnut  Corneille  pour  son 
maître.  Il  nous  reste  deux  manifesta- 
tions de  ses  sentiments  pour  lo  grand 
poète  :  Tune  est  un  hommage  éelatant, 
prodamé  publiquement  sur  le  théâtre 
dans  une  tirade  cpisodiiiue,  ou  plutôt 
dans  un  hors-d'œuvre  placé  au  milieu 
de  sa  tra!;édiede  Snint-Genext ;  l'autre 
est  un  écrit  publié  par  lui  sous  le  titre 
de  riMonffu  et  véritable  ami  de  MM,  da 
Seuderyet  CorneiUe, 

Cependant  Rotrou  occupait  alors  le 
premier  ranj;  parmi  les  poètes  en  re- 
nom; le  roi  lui  avait  accordé  une  pen- 
sion de  quinze  cents  livres  ;  la  reine 
aimait  brâueonp  ses  pièces,  et  le  loi  di* 
sait;  il  était  bien  •accueilli  dans  la  mai- 
son de  Soissotis  ;  la  princesse  le  priait 
de  raccompagaer  dans  ses  voyages  à 
Bourbon. 

Ainsi  que  nous  l'avons  vu ,  il  résidait 
ordinairement  i  Breux,  mais  il  était 
souvent  obligé  de  venir  à  Paris,  poury 
diriger  la  mise  en  scène  de  ses  pièces. 
Il  se  trouvait  dans  la  capitale  au  mois 
de  juin  1(550,  lorsqu'une  maladie  épi- 
démique  se  déclara  inopinément  a  Dreux. 
Une  sortede  fièvre  pourprée ,  contre  la- 
quelle tous  les  efforts  de  l'art  étaient 
impuissants ,  y  emportait  chaque  jour 
plus  de  trente  habitants,  et,  parla  rapi- 
dité de  ses  progrès  ,  menaçait  de  dépeu- 
pler la  ville.  De^a  la  mort  avait  atteint 
le  maire  et  plusieurs  des  principaux  ci- 
toyens; chacun  s'empressait  de  fuir  lo 
fl&u.  Rotrou  est  informé  de  ce  désas- 
tre :  il  n'hésite  pas  un  instant  ;  c'est  en 
vain  que  son  frère  le  conjure  de  ne  pas 
courir  à  un  trépas  certain;  quitte 
Paris  et  le  théâtre,  où  il  allait  peut-être 
donner  un  chef-d'œuvre,  et  vole  ou 
son  devoir  l'appelle.  Son  frère  lui  écrit 
pour  le  prier  de  mettre  sa  vie  en  sûreté, 
et  de  s'éloigner  de  lieux  dont  les  habi- 
tants paraissent  dévoués  à  la  mort.  Il 
lui  répond  qu'il  est  le  seul  qui  puisse . 
veiller  aux  besoins  de  la  ville  et  y  main* 
tenir  le  bon  Qrdre«  et  que  sa  eont* 
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eienceluidéfenddela  quitter  :  «Le péril 
«  où  je  me  trouve ,  dit-il ,  en  liiiissant 
■  sa  lettre,  e^st  imminent.  Au  moment 
«  où  je  vaiis  écris,  le^^  cloches  sonnent 
«  pour  la  vingt-deuxième  personne  au- 
«  Jourd*hui  :  eo  sera  poar  moi  demain 
«  peut^lre,  mais  ma  conscience  a  mar- 
«  IMé  mon  devoir.  Que  la  volonté  de 
«  Dieu  s*areo  m  plisse  !  »  Trois  joursaprès 
il  avait  cessé  de  vivre. 

S'il  est  vrai  que  le  génie  de  Hotrou 
lui  Alt  téfMé  par  te  sentiment  des  beaa- 
léi  du  théâtre  gree,  il  fm  aossitdl 
comprimé  par  Tinfluence  du  mauvais 
goût  de  répofjue,  qui  le  contraignit 
d'imiter  le  théâtre  espagnol  et  l'entraîna 
dans  cette  voie  où  il  s*egara  presque 
toujours.  Nulle  part  dans  aea  nombreu- 
ses tragédies  «  alors  même  qu*il  nous 
transmet  presque  servilement  des  su- 
jets empruntés  à  Sophocle  et  à  Ktiri- 
pide,  on  ne  s'aperçoit  de  l'innuenee 
du  génie  grec,  ilacme  est  bien  loin 
de  traduire  ces  grands  modèles  aussi 
fidèlement  que  lui,  et  eependant  on 
peut  dire  que  Racine  est  presque  tou- 
jours grec  par  le  sentiment  et  tiiéme 
par  l'expression,  tandis  que  Kotrou 
reste  constamment  espagnol. 

Jamais,  dans  aucune  des  pièces  de 
Rotrou ,  on  n^aperçoit  ce  qu*on  appelle 
aujourd'hui  la  couleur  locale,  jamais^ 
excepté  dans  certaines  parties  du  /^e/i- 
ceslas ,  et,  de  loin  en  loin  ,  dans  quel- 
ques-unes de  ses  meilleures  tragédies,  on 
ne  l  e marque  de  traces  de  cette  observa- 
tion des  mœurs ,  de  cette  étude  des  ca- 
ractères qui ,  chez  Racine  et  dans  les 
diefs-d'œ Livre  de  Corneille,  complètent 
Tillnsion  et  transportent ,  [)our  ainsi 
dire,  le  spectateur  au\  temps,  aux  lieux 
et  auprès  des  personnages  que  le  poète 
ftit  rcvifre.  Chez  Rotrou,  tout  est  sa» 
crifié  à  rintrigue  et  à  la  surprise  du 
spectateur;  sa  tragédie  est  véritablement 
fiUedu  roman.  Très-souvent  il  viole  les 
unités  de  lieu  et  de  temps;  ses  intri- 
gues ,  trop  compliquées ,  sont  presque 
toujours  pénibles  à  débrouiller;  des 
événements  inattendus  et  invraisembla- 
bles, des  duels,  des  déguisements  de 
sexe  et  d'état ,  des  bravades ,  des  appa- 
ritions subites  de  valeurs  et  de  pirates, 
des  sorties  et  des  entrées  rî^'eincat  mo- 
tif ées  ;  enOn,  beattcoopd*ampli(ieatlons, 
demauvaises  pointes  et  de  négligences. 


ceodent  sa  lecture  fatigante;  <tflipc| 
dant ,  on  est  étonné  de  rèléc^ance  et  i 
la  pureté  du  style,  des  détails  spirituel 
des  pensées  énrri^iques  exprimées  av 
coocisiou,  des  tournures  et  des  loculioi 
dont  11  est  le  oéatenr,  et  V^mm 
est  soutenue  par  la  richease  constanl 
quelquefois  même  on  peu  affectée, i 
la  rime  :  partout  on  reconnaît  qiieR 
trou  est  familier  avec  les  arti lices  de 
bonne  versification,  qu'il  conoait  la  cou 
des  vers,  auiqueb  il  sait  donner  le  mu 
bre  et  lliamionie;  qufil  ne  lui  maan 
enfin  que  le  travail.  | 

C'est  dans  ^on  premier  ouvrsge  (ft 
l'on  remarque  surtout  l'excès  de  ses  d 
fauts,  accrus  encore  par  sa  niéiapb 
sique  de  Tamour  quintesseocié  q 
régnait  alors  sur  la  soeiélé  en  FraM 
et  qui  Toblige  à  luire  quelquefois  to| 
ger  ses  héros  sur  la  carte  du  Tendre  j 
sur  le /Jpure  fie  l'Oubli.  Le  mariage  < 
Louis  X.ili  avec  la^ûllede  Philippe  ] 
avait  mis  la  littérature  espasaole  eu  1 
Teor.  On  avait  abandonné  m  routée 
verte  par  Jodelleet  Baîf,  tradu*  t  j 
et  imitateurs  des  anciens.  Hardi,  'ihi 
phile  et  Mairet,  même  lorsqu  ils  tra 
tdient  des  sujets  de  l'autiquité,  I 
croyaient  pouvoir  mieux  faire  que 
mitér  Lopez  de  Véga  et  Caldéroo. 
doit  pardonner  à  Rotrou  d'avoir 
trop  constamment  leurs  traces,  pull 
le  çrrand  Corneille  lui-même  erutlon 
temps  ne  pouvoir  faire  auiremenl. 
mérita  jusqu'à  la  Uu  de  sa  car 
le  Kprooie  d'avoir  métu  de  la 
espagnole  les  bétos  dn  Tibre,  so 
prêtant  et  la  morgue  castillane  et 
galanterie  mauresque  conservées  eoefll 
au  delà  des  Pyrénées.  ' 

Pourtant  Corneille ,  après  l'éclata 
sueoès  dd  dd,  qui  avait  réformé 
coût  public,  n'avait  plus  à  lutter  coot 
les  exigences  des  acteurs ,  tandis  qi 
ces  ex i agences  devaient  cire  des  lois  alMl 
lues  pour  un  jeune  honune  incoiiH 
uui ,  de  sa  province ,  composait  pourl 
théâtre  de  Paris,  des  pièoes autant poj 
satisfilin  n  passion  des  vers  et  d 
théâtre ,  que  pour  le  léger  salaire  qd 
en  retirait.  Oue.onçoitdone  q!ie  Rotroi 
jeune ,  ardent ,  emporté  par  la  fougH 
de  ses  passions,  ait  né-gligé  ses  premiel 
ouvrages,  et,  donnant  un  libre  cod 
à  sa  merveilleuse  fécondité,  composé  joi 
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ff\  (jTT3trc  pîères  de  cinq  çrnnds  acle^ 
ttriîDf  ainsi  jusqu'à  dix  mille  vers  paran. 
^anà  on  réfléchit  a  ces  fâcheuses 
mÊ6m  on  se  trouva  Rotroo  el  aa 
InÉiefflénteqoeron  lemâriiiie  mêaii 
iliKS  plus  farbies  de  ses  ouvrages, 

rlipeet  s'empéehpf  de  regretter  de 
Toîr  forré  d'abandonner  pour  la 
maraise  école  espagnole ,  Tétude  de« 
cfae&HTœuTre  de  Tantiquité,  qui  lui 
mm  appris  à  trafUiAer  kmgtempt 
MMetses  ouxTages.  S*il  sefdt  pé* 
4Wou  précepte  d'Horare,  limœ  lahnr 
^mra,  il  eôt  sans  doute  proJuit 
iMias.in]is  nous  aurions  de  lui  quel* 
fÊÊméiSœuvrt  de  plus, 
(tefiitale  précipitation  d^éerlren*é- 
ttw  d^illeurs  pour  Rotrou  le  seul 
ntiériterrla  langue  du  dix-spptième 
Wn'étaitpas  faite  encore,  et  il  con- 
I  Don  inoi<is  que  Corneille  à  IVnri- 
'i  à  réparer.  Ce  serait  un  travail 
JtiQtiie  que  de  recbereher  tout 
cep wlott  notre  lanj^oe  (*).  Tbnt  dé 
^^nnmmx  et  précis  que  Ton  rencon- 
tré dans  ses  ouvra i!ps  semblent  nous 
jgtg  que  l'emploi  de  telle  ou  telle  !o- 
ililtti appartient;  c'était  sans  doute 
Hfli  fin  afait  frappé  le  ti^mnd  Gor- 
HBiitloiftîsait  appeler  Rotrou  son 
On  trouve,  en  effet,  dans  Ro- 
ITlkj «ai  jraod  nombre  df»  vers  vraiment 
j^^OM, et,  en  général ,  si  son  style  a 
Sl'Sti  cclat  de  celui  de  Corneille,  on 
mtnmkn  qu'il  est  plus  oomet 
pwDj'des  premières  et  même  des 
2Jwes  pièces  du  grand  tragique.  Sa 
■*ti99s':3mpIîorç  s*»nsiblement  a  partir 
j^ureuse  cnnsfance  (1631)  et  des 
JjÇfciw*,  pièces  jouées  avant  le  Cid; 
Nv^€MMz<,  ainsi  que  dans  quel- 
^«droits  de  Saint-GeMst^à^  Coê- 
^idle  est  véritablempnt  forte  et  cor- 
We.  Voltaire  citp  partout  le  yencesfa<^ 
JJjtai  dIus  grnn  Is  élo2»*s  :  il  met 
^^  Qfisusde  iasrone  d'ouverture  et 
■^^Mneacte  de  celte  pièce.  La com- 
qu'il  UM  de  phisfeors  endroits 
K  /WtfBcte  et  de  Saint -Genegt  est  tfês- 
'•gJtàraTantage  de  Rotrou. 

dernière  pièce  renferme  à  ou 

J^K-iab.  Firm.  î>i  lit ,  auquel  nous  era- 
W*J*pour  kîî  idée*  «t  presque  toujours 
S/ïr  '        appréciation  du 

j^JiHuîfiire  i\c  Rotrou  ,  a  donné  un  spéci- 

i^WiwwiBMiB-i,,  1 1,  p.  fi  et  polf .). 


haut  deicré  plusieurs  des  conditions  de 
ce  qiip  l'on  nommj  anjoiir^l'hui  le  ro- 
mantisme ,  et  Kulrou ,  eu  y  luellaat  eu 
Mino  des  oomédieos,  «o  oMot  7  dis- 
cutor  le  pour  el  U  eoolce  de  la  divinité 
du  Gbrist',  a  donné  l'exemple  de  har- 
dif«!Sf^s  qu'on  n'a  pas  dépassées  depuis. 
Il  n'a  pas  craint  d'y  joindre  a  dc^  événe- 
ments politiques  des  peialure^  exactes 
et  naîvsi  d*intriff uei  de  omiliaéas  et  dsi 
dlieossiofis  iittérafrss.  Gette  variété  de 
tons,  la  vérité  avec  laquelle  les  divers 
sentiments  sont  décrits  et  mis  en  jeu, 
pourraient  devenir  des  sujets  d'éloges, 
aujourd'hui  que  ronclierclieàdouner  une 
plus  grande  liberté  à  notre  système  dra- 
ontique;  les  novateurs,  enfin,  auraieot 
pa  trouver  dans  cette  pièce  les  exemples 
qu'ils  ont  été  chercher  à  l'étranger. 

Les  œuvres  complètes  de  Hotrou  ont 
été  publiées  pour  la  première  fois  par 
M.  Yiollet-Leiluc,  Paris,  1820-^3,  S  vol. 

M.  Amb.  Firm.  Oidol  a  réimprioié, 
dans  ses  Chefs-d œuvre  tragiques  (Pa- 
ris, 1843,  2  vol.  in-t2),  les  tragédies  de 
Safnf-Grii  'st  vi  de  f  'ciicesla<,  avec  une 
excHlh'Mte  Notice  sur  Rotrou  y  que  nous 
aurions  voulu  pouvoir  reproduire  ici 
tout  entière,  et  doat  ost  article  n'est 
que  Vtbtédjk 

RoTORB  et  Roturier.  Le  premier 
de  ers  deux  mots  désiîxnait  autrefois  la 
condition  de  quiconque  n'était  pas  com- 
pris dans  la  classe  nobiliaire;  il  se  disait 
nartienlièrement  de  l*élit  et  des  biens. 
Le  second  se  donnait  eomme  nom  à 
rbomme  vivant  en  roture,  et  s'appli- 
quait aux  personnes  on  au  tinrss  eom- 
me qualificatif. 

Généralement  parlant,  tout  bien  de 
roture  était  dans  la  ceiisivo  du  seigneur 
dèla  paroisse;  dn  moins  y  avait-il  peu 
d*eiemples  defranes-altenx  roturiers;  le 
cens  était  la  marque  caractéristique  de 
cette  sorte  de  tenurc,  aussi  ne  pouvait- 
il  pas  se  prescrire  pour  la  totalité, 
mais  seulement  pour  la  qualité.  Les 
biensroturierSfConmielesflefs,  payaient, 
tfnand  les  propriétaires  les  vendaient,  les 
quints,  requints ,  et  droits  de  lods  et 
ventes.  Ils  étaient  spécialement  soumis 
a  la  taille,  et  les  nobles  même  devaientcct 
impôt  pour  lesbiensdecettenatureou'ils 
possédaientovmettaienten  valeur.  Dans 
la  plunart  des  coutumes ,  Talné  n'avait 
ponit  de  préeipiitaui  leabiens  de  roture. 
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Jusqu'à  la  révolution,  les  roturiers 
étaient ,  suivant  les  coutumes,  partagés 
en  diverses'classes  Jouissant  de  plus  ou 
inoios  d'indépendance^  etde  liberté;  mais, 
tfuelle  que  fut  celle  à  laquelle  ils  appar> 
tinssent,  c'était  sur  eux  seuls  que  tom- 
bait tout  le  fardeaudeschargespubliques. 
('eux  (jui  cultivaient  les  terres  étaient 
soumis  a  1  impôt,  a  la  corvée,  ainsi  qu'à 
une  telle  quantité  de  redevances  et  de 
serYîoes,  taat  au  profit  du  roi  qu'à  celui 
des  seigneurs,  qu'ils  végétaient  la  plu- 
part du  temps  dans  une  abrutissante 
misère,  à  moins  qu'ils  n'eiïSseiit  le  cou- 
rage d'abandonner  les  campagnes,  pour 
h'eii  aller  habiter  les  villes,  où  ils  s'enri- 
chissaient quelquefois  au  moyen  d'une 
profession,  d'un  métier  ou  cTun  com- 
merce qu'ils  savaient  exercer  avec  intel- 
ligence, ï.eurs  fils,  soumis  à  la  milice, 
recrutaient  les  armées,  sans  pouvoir  s'é- 
lever plus  haut  que  le  grade  de  bas-ofU- 
cier,  comme  on  disait  alors.  Louis  XY 
ouvrit  un  moment  une  carrière  plus 
digne  à  leurs  talents  et  à  leur  bravoure, 
en  les  rendant  aptes  à  devenir  officiers; 
mais  Louis  XVI  la  leur  ferma  en  1781, 
par  une  déclaration  portant  que  nul  ne 
pourrait  obtenir  le  titre,  les  insignes 
et  Tautorité  de  sous-lieutenant,  s'il 
n'était  issu  de  noble  race.  Il  faut  pour- 
tant reconnaître  que  les  roturiers  étaient 
admissibles  aux  dii^niics  ecclésiastiques, 
et  qu'ils  ont  fourni  à  l'Église  des  pré- 
lats aussi  distingués  par  leurs  lumieves 
que  par  leurs  vertus. 

La  révolution  a  fait  justice  de  toutes 
ces  monstrueuses  anomalies  qui  rédui- 
saient à  un  état  de  servitude  etde  nul- 
lité politique  la  classe  la  plus  nom- 
breuse et  la  plus  utile  de  la  société.  Elle 
a  établi  une  égalité  de  devoirs  et  de 
prérogatives  entre  tous  les  citoyens,  et 
c'est  un  des  plus  grands  bienfiats  dont 
nous  ayons  à  la  remercier. 

RouB\ix,  ville  de  l'ancienne  Flandre, 
aujourd'hui  cheMieu  de  canton  du  dé- 
partement do  Nord.  Ce  n'était,  au 
quinzième  siècle,  qu'un  petit  village  que 
Pierrede  Roubaix  fit  fortifier  ;  c'est  au- 
jourd'hui une  ville  manufacturière  très- 
importante  ;  on  y  compte  18, 187  habi- 
tants. 

KouGHBB  (Jean- Antoine),  né  àBfdnt* 
pellier  en  1746,  fit  ses  études  chez  les 
jésuites  t  et  voulut  d'aboid  embrasser 


l'état  ecclési:istiqup;  mais',  étant  venu 
à  Paris  pour  suivre  les  cours  de  la  Sor- 
bonne ,  le  goilt  de  la  poésie ,  l'amour  de 
l'indépendance  et  les  séductions  du 
monde  le  firent  bientôt  renoncer  à  ce 
projet.  Il  se  lia  avec  plusieurs  littérateurs 
en  renom,  et  s'essaya  dans  la  cirrière 
poétique  par  quelques  pièces  fngilives 
qui  eurent  du  succès.  Un  poème  à  ToC' 
casiou  du  mariage  du  dauphin  ,  depuis 
Louis  XVI,  avec  Marie-Antoinette  d' Au* 
triche,  lui  valut  la  protection  du  minis- 
tre Turgot,  qui  lui  donna  une  place  de 
receveur  des  gabelles  à  Monttort-1  A- 
mauri.  Roucher  employa  \es  loisirs  que 
lui  laissait  cette  charge  à  la  coinposîtio» 
d'un  poème  intitulé  les  MoUy  ou'fl 

Sublia,  en  1779,  avec  un  grand  luxe 
'impression,  et  qui  fut  vivement  cri. 
tique.  Il  adopta  d'abord  les  principe? 
de  la  révolution;  puis,  trouvant  que 
les  réformes  allaient  plus  loin  qu'il  oc 
le  voulait,  il  fit  au  gouvernement,  pai 
ses  écrits,  une  tr&-vive  opposition. 
Arrêté  une  première  fois,  il  fut  remiser 
liberté  par  suite  des  démarches  activer 
que  lit  en  sa  faveur  un  de  ses  amis  ;  nuis 
ce  ne  fut  pas  pour  longtemps.  Arrél<: 
de  nouveau,  il  tut  enfermé  pendant  sc^ 
mois  dans  la  prison  de  Sainte-Pélagie, 
et  transféré,  le 6  août  1794,  à  la  Con< 
ciergerie.  Le  lendemain ,  il  parut  devant 
le  tribunal  révolutionnaire,  fut  roii- 
damné  àmort,  et  conduit  le  même  joui 
à  réchafaud.  «  Une  imaginalioia  iirit 
«  iante,  audacieuse,  dit  !M.  LaMtetlCt 
«  l'avait  distingué  parmi  les  hormne^  dt 
«  lettres;  une  îlme  sensible  et  forte  1< 
«  rendait  cher  à  tous  les  gens  de  bien.  « 
On  a  de  lui  îles  Mois,  1779,  2  vol.  ia< 
4«,  plusieurs  fois  réimprimét  depuis; 
De  la  richesse  des  nations  ^  tradiitt  d< 
l'anglais  d'Adam  Smith,  1790,  4  vol, 
in-8^  Consolations  de  via  capffrilé,  ou 
Correspondance  de  Roucher,  etc.,  pu- 
blié en  1797,  en  2  parties  iQ-8*,  pal 
M.  Fr.  Guillois,  gendre  de  l'auteur. 

ROOB  (  Suppliée  de  la }.  Ce  suoplioe, 
dont  l'usage  avait  été  importé  d  Aile- 
mas^ne  en  France,  s'infligeait  niiisi  :  nr 
dressait  un  échafaud  en  place  publi 
que ,  et  on  attachait  le  condamne  ,  le^ 
jambes  écartées  et  les  bras  étendus  sui 
deux  morceaux  de  bois  disposésen  eroûi 
.  de  Saint- André,  el  tsillés  de  manièn 
que  chaque  membre  portât  à  fann  m 
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M  espace  vide.  Cel.\  fait,  le  bourreau 
)i  bnsaii,  a  coups  de  barre  de  fer,  les 
km,  ki  avaot-brjis,  les  cuisses,  les 
'ftàm  €t  Ib  poitrÎM.  Après  quoi  il  le 
■Bâti»  ooe  petite  roue  de  earrosee, 
MNe  en  Tair  par  un  poteau.  Le  sup- 
p&»  âïait  les  mains  et  les  jambes  ra- 
ifoees  derrière  le  dos ,  et  la  face  tour- 
*<  «rs  le  ciel ,  pour  expirer  en  cet 
^QoHquefois,  pour  adoucir  la  peine, 
In  Mrs,  par  un  retfnium,  qu*ellet 
«tîa^t  M  baa  de  Tarrét ,  ordonnaient 
qoc  le  condamné  serait  étranglé  pendant 

t*'  sçplice  n'avait  lieu  que  pour 
•T^ei  atroces,  tels  que  l'assassinat, 
J^&3inre  d'un  maître  par  sou  vnlet, 
''iMemI chemin,  le  viol,  etc.  Cest 
^ffeltMi^é  au  comte  de  Hom 
poor  zmr  assassiné  et  Tolé  un  agio* 
'^^''inie  Quincampoix;  à  Cartouche, 
'*^iu ooinbreux  vols  et  assassinats; 
<^Qià|iip  d*autres  grands  scélérats, 
(<>Mmt  et  nialheureux  Calas,  par 
"i^^lMmel  et  aveugle  acbarne* 
^  ""t  iesmges.  Les  femmes  D*étaient 
i^fianées  au  suppliée  de  la 

Ufil, ancienne  capitale  de  la  Nor- 
'''^Pf  aujourd'hui  chef-lieu  du  dé- 
la  Seîne-Inferieure.  Cette 
'^^JnpNHi  eonsidérable  avant  la 
^^^flpb&aules  par  les  Romains; 
"4  b  capitale  des  Féliocaste$^  et 
'  pwiiit  le  nom  de  Rothomagus y 
pi«dbnj:ea  en  celui  de  Rouen,  au 
^^^^fcle,  lors  de  l'établissement 
«  liâM«  dans  la  Neustrie. 


}t,  sous  les  empereurs  ro- 
„  jfopole  de  la  seeonde  Lyon- 
''^^Wlpirie  j  épousa  Galeswinthe 
"       et  six  ans  plus  tard  Mé- 
son  fils ,  y  prit  pour  femme  sa 
^^^|j*Jniii€haut.  Après  la  mort  de 
'^Mn^m       Frédégonde  vint  y  ré- 
"I^^JilîUBs  erimes  ajrant  soulevé  la 
^l'VfUmHe  fut  obligée  de  s'éloigner, 
^.«mte  de  EÎarcelone,  y  fut  exilé 
quatre  ansnprès,  Charlemagne 
yjpl  les  ambassadeurs  de  l'empereur 
^'M.  Sous  les  successeurs  de  Charle* 
ks  Honnaiids  firent  de  Rouen 
^pomtde  mircde  leurs  incursions,  et 
^-  ^}    la  détmiairent  de  fond  en 


La  Neustrie  ayant  été  cédée  par 
Charles  leSiinpIe  .iRollon,  ce  chef  établit 
sa  nisidenceà  Rouen, en 910.  Eu  1087  , 
Guillaume  le  Conquérant  mourut  dans 
cette  ville ,  et  ee  fut  dans  une  des  tours 
du  palais  qu*en  1203  Jean  sans  Terre 
assassina  le  jeune  Arthur  de  Bretaiine. 
On  sait  que  ce  meurtre  amena  la  réunion 
du  duché  à  la  France  par  Philippe-Au* 
guste,  auquel  Rouen  ouvrit  ses  portes 
lel^'juin  1304. 

Hoiri  V,  roi  d'Angleterre,  mit,  enl4 1 7, 
le  siège  devant  Rouen,  qui  ne  tomba  en 
son  pouvoir  qu'après  six  mois  de  la  plus 
vigoureuse  défense  et  par  la  trahison 
du  couverncur,  Guy  le  Routeiliier.  Les 
Anglais  conservèrent  cette  ville  pen- 
dant-trente années,  et  y  firent  périr 
Jeanne  d'Arc  en  1431.  En  1449,  ils  en 
fu  ren  t  ch  assés  parCharles  VU  avec  Taide 
des  habitants. 

Lors  des  guerres  de  religion ,  les  cal- 
vinistes s'emparcrentdeRouen  et  ycom- 
mirent  de  grands  désordres;  ils  ne  la 
conservèrent  pas  longtemps  ;  le  duc  de 
Guise  y  entra  le  36  octobre  1568 ,  et 
la  livra  pendant  huit  jours  au  pillage. 
L'année  suivante,  Charles  IX  y  fut  dé- 
claré majeur,  et,  en  1588,  Henri  Ilî, 
forcé  de  s'y  réfugier,  y  signa  le  fameux 
pacte  d'union.  Dans  Pintervalle  gui 
sépare  ces  deux  événements  avait  eu  lieu 
laSaint-Barthelemy  ;  la  ville  en  souffrit 
peu  d'abord,  grâce  à  la  courageuse  hu- 
manité de  François  de  Montmorency, 
son  gouverneur;'  mais  Tanimosité  de  la 
populace  contre  les  calvinistes  dépassa 
bientôt  les  bornes  dans  lesquelles  il  s*é> 
tait  efforcé  de  la  contenir,  et  de  nom- 
breux massacres  vinrent  ensanglanter  la 
ville.  Henri  IV  vint,  en  1591,  mettre 
le  siège  devant  Rouen,  mais  l'arrivée  du 
duc  de  Parme  le  força  de  se  retirer,  et 
la  ville  ne  le  reconnut  qu*en  1593.  La 
révocation  de  Tédit  de  Nantes  fut  fatale 
à  la  prospérité  de  Rouen,  dont  le  com- 
merce s'était  accru  par  la  protection 
que  Colbert  accordait  aux  manufactu- 
res. Sous  le  règne  de  Louis  XV»  com- 
mencèrent dans  cette  villedenombreusei 
améliorations  qui  ne  recurent  leur 
achèvement  que  sous  Napoléon. 

Rouen,  où  Ton  compte  aujourd'hui 
90,000  habitants,  est  la  patrie  de  Ren- 
serade ,  de  Berru)  er  «  de  firumoy ,  do 
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Pierre  el  Thomas  Corneille,  de  Daniel, 
de  madame  Dubocage ,  du  chimiste 
Adam, def ontenelle,  du  peintre  .Ton- 
venet,  de  madame  I>e  Prince  de  Beau- 
mont,  de  Paul  Lucas  ,  de  Pradon  ,  de 
Restout  et  d'un  grand  nombre  d'au- 
tres hommes  célèbres. 
'  BouEN  (monnaies  de).  On  a  frappé 
dans  cette  ville,  soit  avant  la  conquête 
•  de  la  Gaule  par  César,  soiî  pendant  le 
temps  que  les  Romains  Inissèr^nt  auT 
vaincus  leur  autonomie,  de  lorl  belles 
monuaies  de  bronze,  dont  voici  la  des- 
eription  :  1*  STTicoa  ;  téte  casquée,  or- 
née du  torque»  gaulois  et  tournée  à 
droite  ;  i^^  —  r  xtvm 4C01  ;  char  à  deui 
chevaux,  et  au-dessous  un  c/î.  S*  ratv- 
MACOS;  téte  tournée  à  droite  ;  —  n'vers 
anépigraphe;  cavalii'r  au  jialop  courant 
à  droite.  Suticos  est  probablement  le 
nom  d*un  chef  des  Vélioeasses  ;  on  coq* 
natt  une  autre  pièee  de  bronze,  où  ce 
nom  se  trouve  avec  celui  de  (c  peuple, 
elle  a  été  très-probablement  frappée 
également  à  Houen  :  svricos;  tète  de 
nymphe  tournée  a  droite  ;  —  klio- 
QAi^i;  cheval  au  galop  courant  à  droite; 
iOtts  tes  pieds  On  a  également  des 
llièces  où  le  nom  de  Suticos  se  trouve 
seul  :  l'svTicos;  téte  diadéun  e,  jeune, 
imberbe,  tournéeà  droite;  dans  le  champ 
un  qnatrefeuille;  —  revers  anépigraphe  ; 
bœuf  marchant  a  droite;  au-dessus  le 
sjrmbole  ^ ,  et,  au-dessous,  un  sanglier 
et  deuK  autres  symboles.  2»  -f-  svricos  ; 
Bitoe  téle  tournée  à  gauche  ;  —  revers 
anépigraphe;  cheval  galopant  à  <2;auche; 
au-dessus  de  lui  une  palme  ;  au-dessous 
uu  objet  ressemblant  a  un  vase. 

On  possède  plusieurs  Irieiu  méroviu- 
gieusde  Rouen  :  i«  4-  bodomogiv  ou 
lODOM oriTVn ;  tdte  tournée  à  droite; 
if.  —  ACiOLAGo;  croix  à  branches  éga- 
les. 2»— ROTOMo  ;  même  type  ;  i^.  —  RER- 
TUFxiiBAMno;  même  type.  3  '  kotom  ) 

GIVITATI;  1)1.    —  CHAGNOALUUMU.N. 

4<^B0T0M0;  tj.  mou£ao.  roio- 
Moci  ;  tf. — BiMSBBBTO  ;  croii  ancrée. 
Outre  ces  triens,  on  a  encore  attribué  à 

Rouen  d'autres  pièces  de  ce  genre  dont 
les  légendes  sont  fort  douteuses,  et  qui 
nous  semblent  devoir  être  restiluéessoil 
à&enues,  soit  à  d'autres  localités. 

Seos  les  Carlovingiens,  Tatelier  mo- 
nétaire de  Rouen  frappa  des  deniers  ; 
on  en  possède  de  Louis  le  Débonnaire 


ERS,  EOCBRfiOB 

et  do  Ghiriei  le  Chanvo;  mÉto  fis  i 
présentent  rien  d*estraordîn^  :. 
ROTV  MA0T8  cn  deux  lignes  dans 
champ  ïj.  —  hlvdovricvs  im;  crc 
à  branches  égales.  2*  rotvmagvsciv 
croix  dans  le  champ,  tj.  — gbatia  ] 
BEX  ;  monogramme  de  Charkr  dans 
champ.  Il  existe  en  outre  une  pièce  i 
Charlemagne  avec  le  nom  de  Aouei 
mais  on  s'accorde  à  la  regarder  comn 
fausse  et  a  l'attribuer  à  un  Alleniai 
Fioiuîné  Becker,  faussaire  habile. 
BODOMAGVM  ;  portail  ;  i)).  — kamoU 
IMP.  AYG  ;  profil  lauré«  tourné  à  droit 
Mous  avons  vu  cette  pièce  et  nous  pa 
tageons  tous  les  doutes  qa*olle  iospii 
aux  antiquaires. 

Sous  les  ducs  de  Normandie  l'atel; 
de  Rouen  lut  fort  actif;  nous  avoi 
décrit  ailleurs  les  deniers  qui  en  soi 
sortis  ('). 

Lorsque  Philippe  iiuguste  réuoit 
Normandie  à  la  couronne,  cet  atelier  étj 
depuis  longtemps  fermé.  A  u  qualorzièn 
siècle,  soit  que  les  rois  d'Angleterre, 4 
venus  maîtres  de  Uouen ,  l'eussent  truiT 
rétabli,  soit  qu'ils  l'eussent  rétabli  et} 
mémes,ils  y  (irent  fabriquerdesmono» 
d*or  et  d\irgent.  (Voyez  Hbubi  V  t 
Henri  VI.)  Os  pièces  portent  pour  nti 
quedistinclive  un  petit  léopard  dans  )* 
légendes.  I.ors  jue  Rouen  fut  reconqu 
ar  Charles  VII,  on  continua  d'y  frappi 
es  espèces  d'or,  d'argent  et  de  billon;il 
point  placé  sous  la  seconde  lettre  é« 
légendes  du  droit  ou  du  revers  fut  i 
poijif  secret  que  cet  hôtel  affecta.  Di 
puis  François  1"  ce  point  fut  rempli 
par  la  lettre  R-  L'agneau  pascal,  qi 
est  la  pièce  principale  du  l'ecussoa^ 
la  ville  de  Rouen,  désigna  aussi 
quefois  l'hôtel  des  monnaies  de  eHI 
ville.  Gesontencoreaujourd'hui  lesi^'n 
boles  qui  distinguent  les piècesquliat 
tent  de  son  atelier. 

KouERGiiF.  Cette  province  fui  eût 
quise  avec  T  Aquitaine  par  Pépin IcBrel 
Charlemagne  ta  donna  à  adolBistrrr 
GUbert^  qui  prit  le  titve  de  comte  il 
Aouergoe  ;  mais  on  ne  laR  pas  prée 
sèment  combien  de  teSD^  ce  sdgaM 
posséda  cette  dignité. 

820.  Fulcoad,  père  de  Frédélonel  é 
Raymond,  qui  possédèrent sueesssîn 

(•}  Tof.  KouuaiMB  (iMBBaiM  de). 
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me&t  le  comté  de  Toulouse  ,  lui  suc- 
(xdA  vers  Tannée  820.  On  \  j>not^  au&Û 
kévéede  sou  gouv«;rueiiiHiit. 

UiFrédibn  lui  fiupcéda  ;  il  ol»tii)t 
•MliMoilé  deToukrasa  #t  moural 

mm. 

iitRaifmond  V%  frère  du  précédent, 

loisttcaM^dans  le  coiTitê  de  RoiierauH 
(■vim  celui  éà  i  ouiou&e.  il  WQUf  ui,  ^ 

m  ienmrdj  û\$  ét  Baymciad , 
fm  la  flo  de  87(i. 


m  Eudes ,  son  frèra,  lui  succéda  ^ 

*t  nwrirut  en  918;  ses  deux  fils  Flay- 
ifiood  et  ErmeQ^aud  M  parla^àMt  êf» 

Us.  Ermengaudy  le  second,  eut  le 
iMiHcc  derini  la  MadM  de  la  mai* 

iM  des  comtes  de  ce  pays.  11  resta  tou- 
jwrs  ûdele  au  roi  Charles  le  Simple; 
iMis  j  b  mort  de  ce  prince,  il  reoon- 
wt  avfc  son  frère  Raymond  son  com- 
Jjjjtf  Raoul ,  et  celui-ci  leur  donna  le 
Wfcifiyiitaiue,  dont  ils  jouirent  en 
Mu.  Ènoenoaud  OMNirut  vêts  faa 

^11.  Raymond  U,  son  fiU  aîné,  lui 
»*wl3  dans  le  comté  de  Kouergue  en 
Pîrticulier,  dans  ceux  d' Albigeois  et  de 
(VRiidans  le  marquisat  deSeptimatie 
«tel  ledMhé  i'Aquitaine,  qu*U  ad* 
Buai^pr  indifia  avec  lescomlBida 
Il  fut  assassiné  en  961,  m  9X* 
aDtàSainMnrqiip?  en  Gnlice. 
361.  Raymond  ///  succéda  en  bas 
9«tous  I  autorité  de  sa  mère ,  à  Hay- 
MU,  ion  père,  dans  le  comté  de 
^"■Krgue ,  et  dans  lea  anlfea  domaioea 
il  jouissait  en  commun  avec  laa 
cf'«Diesde  Toulouse.  En  975,  il  partaj^ea 
Jtt  jnémes  domaines  avec  Guiilaiiine 
et  fut ,  pour  sa  part,  la  Sep- 
■'■wetune  partie  du  comté  de  Nimes, 
pnt  It  nom  de  comté  de  Samt-Qil- 
a  cause  de  l'abbaye  de  ce  nom  qui  y 
^}  comprise.  Raymond  alla ,  vers  l'an 
au  secours  de  Borrel .  comte  de 
«fcelonf ,  dont  U  capitale  était  assié- 
I**p3r  les  Sarrasins.  Il  remporta  sur 
grande  victoire  et  recueillit 
^  tmnense  botin  dont  îl  enrichit  lea 
^'s«de  ses  domaines.  Il  entreprit, 
^010,  le  vovace  de  la  terre  aainte,  et 

"^«'nitPnrlK^niin. 

^^^^*^ijues,  son  fils,  lui  siiccôdn  en 
ViOtts  la  tutelle  de  sa  mère  Ri- 


charde, et  devint,  en  1033  ,  compte 
Gévamlnn.  Il  mourut  vers  10  j3. 

JOô:i.  iiobcvt  d' Auvergne,  après  la 
mort  de  li  ijiues,  posséda ,  au  nom  de 
iertbe,  qu'il a?ait  épousée  en  1051  «la 
Qomté  de  Eooergue  et  les  autrea  oo* 
maines  qui  avaient  appartenu  au  père 
de  cette  princesse.  11  hérita,  en  1060,  du 
comté  d'Auvergne,  par  la  mort  deOuil- 
launie  sou  pt:re.  Ën  1006  ,  il  perdit  sa 
ffjmme  qui  mourut  ^na  poetérité.  , 

1066.  G^UUaume  1^,  comte  de  Tou- 
louse, et  Raymond  1^^,  comte  de  Saint* 
Gilles,  son  trère.héritèrentde  la  succes- 
sion de  la  comtesse  Rerlhe.  Guillaume 
parait  et -pendant  avoir  cédé  se^  droiti»  à 
liaymond  j  mais  celui-ci  fut  obligé  de 
lea  laiva  valoir  lea  armea  à  main 
contre  Robert,  qui  ne  voulait  pas  lui 
abandonner  îa  suacesaion  de  sa  femme. 
Raymond  prit  donc  seul  le  titre  de 
comte  de  Rouer^ne,  de  Narbonne  elde 
finies  ,  qu'il  garda  jusqu  en  IQSS,  épo- 
que de  son  avènement  au  comté  de 
Toulouse.  Alors  lea  domainea  et  lea 
litres  de  la  maison  de  Rouergue  fu- 
rent réunis  en  sa  personne  à  ceux  des 
comtes  de  Toulouse,  dont  ils  ne  furent 
plus  séparés.  (  Voyez  Rodk/,.) 

JRODBS.  Voy.  OBLÉAOiS,  t.  1^1 1  P* 

•I6. 

RouGBT  DE  L18L8  (Joaeph) ,  né  en 
1760à  Lons-le-Saulnier,  était  officier  du 
penie  à  l'époque  de  la  révolution. 
Vhf/mne  d<'s  M^traeillaU  ,  dont  on  lui 
doit  les  paroles  et  la  musique  ,  et  qu'il 
composa  lors  de  la  déolaratiOQ  de  j^ueRC 
à  TAutrielie,  lut  répétée  en  un  instant 
d'un  bout  de  la  France  à  l'antre,  et 
retentit  bientôt  dans  tonte  Tturope. 
Arrêté  cepen;l  nit  en  I7î>:i,  Roiii^et  de 
Lisle  ne  recouvra  la  liberté  qu  aprèi»  le 
9  thermidor,  il  se  rendit  alors  ,  avec 
Tallien,  àTarméedes  cdtaa  da  l'Ovcsl, 
•t  fîit  blessé  à  Quiberon.  Après  ISSO  le 
gouvernement  lui  accorda  une  pension 
df  1 ,500  fr.  et  la  décoration  de  la  Légion 
d'honneur.  Il  mourut  à  Choisy  leRoi 
en  1 836.  Outre  1  htjmtte  des  Marseillais , 
on  a  de  lui  :  Essaii  e»  oert  al  en  proie, 
1797,  in-6»,  flg.et  mualque  ;  Cinquante 
Chanisfraneais^  1825,  in-4";  Macbeth, 
tragédie  lyrique  ,  1827,  in-S»;  une  Re- 
htiondu  désastre  de  Çiiiberon  dans  le 
tome  II  de^  Mémoires  de  tous. 

Rouioux  (  Prudence-  Guillaume, 
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fraron  de),  né  à  Landernau  en  1770,  fut 
attaché  en  ISOOàrétat-major  du  contre- 
amiral  Lacrosse,  rt  le  suivit  à  la  Guade- 
loupe, dont  il  dressa  la  carte  militaire. 
A  son  retour  en  France,  il  devint  succes- 
sivement 80u»«réfet  de  Ddie ,  puis  de 
Saint-Pol,et  enOnpréfetdudéparteinent 
du  Ter,  en  Catalogne.  Rentré  en  France 
en  Ï814,  il  fut  nommé,  durant  les  cent 
jours,  préfet  des  Pyrénées-Orientales. 
Sous  ia  restauration ,  rendu  à  la  vie 

Ïirivée,  il  8*oceupa  exclusivement  de 
ittérature.  Préfet  du  Lot  depuis  1830, 
il  consen'a  peu  de  temps  cette  place ,  et 
revint  à  Paris,  où  il  reprit  ses  travaux 
littéraires.  Il  mourut  en  1836.  Il  avait 
publié  :  Essai  (Tune  histoire  des  réoolu- 
tions  arrivées  dont  les  sdences  et  les 
beaux-arts  y  defmls  les  temps  héroïques 
jusqu'à  nos  jours  ,  1811,3  vol  iu  8"  ; 
Traduction  de  V Histoire  d\  lnqlpterre, 
par  Lingard  ,  1825,  12  vol.  in-8^  His- 
toire des  rois  et  dues  de  Bretagne , 
1828-39,  4  vol.  ii^S*. 

Rousseau  (Jacques),  peintre,  né 
à  Pans  en  1030.  étudia  tous  les  genres, 
et  réussit  principalement  dans  la  pers- 
pective et  rarciiitecture.  il  lit  un  voyage 
en  Italie,  s*y  maria  avec  la  sœur  de  swa« 
neveit,  bon  paysagiste,  et,  de  retour 
en  France,  fut  chargé  par  Lebrun  de 
poindre  plusieurs  morceaux  d'architec- 
ture dans  riîôtel  Lambert,  les  décora- 
tions de  la  salle  consacrée  aux  reoré- 
sentations  des  opéras  de  Luili  dans 
le  cliflteau  de  Saint*Gennain ,  et  de 
grands  tableaux  de  perspective  et  d'ar- 
chitecture dans  le  château  de  Versailles. 
Reçu  membre  de  TAcadéînie  en  1062, 
il  donna  pour  morceau  de  réception 
un  grand  paysage  orné  d'arèhiteeture. 
II  était  conseiller  de  cette  société,  lors- 
qu'il s'en  vit  exclu  et  fut  forcé  de  quitter 
Ja  France,  comme  protestant,  par  suite 
de  la  révocation  de  l'tdit  de  Nantes. 
Mais  il  se  fit  catholi(;[ue  en  1088,  reprit 
son  rang  à  PAcadémie  de  peinture,  et 
peignit  même  deux  grands  tableaux  au 
château  de  Versailles.  Il  se  rendit  ensuite 
en  Angleterre  pour  exécuter  différentes 
peintures  dans  l'hôtel  de  lord  Montaigu; 
mais  la  fatigue  altéra  bientôt  sa  saote,  et 
Il  mourut  a  Londres  en  169S.  Il  avait 
gravé  à  Peau-forte,  d*après  ses  com- 
positions ,  six  paysages  ornés  d'une 
belle  architecture  et  de  jolies  ligures, 


et,  d*aprè$  le  Carrache,  quelques  su- i 
jets  tirés  de  la  collection  de  Jabach.  i 

Rousseau  (Jean-Raptiste)  nnquit  à  I 
Paris  en  1670.  Son  père,  qui  exerçait  le  i 
métier  de  cordonnier ,  avait  assez  d  ai- 
sance pour  lui  donner  une  bonne  édu- 
cation et  ne  négligea  rien  pour  le  mettra 
en  état  d'embrasser  une  profession  li- 
bérale. Il  est  malheureux  que  plus  tard 
Rousseau  ait  rougi  de  sa  naissance  et 
presque  renié  ce  père  auquel  il  était  si 
redevable.  Quoique  mise  en  doute  par 
quelques  éen  vains,  Pingratitude  de  Rous- 
seau  envers  son  père  est  un  fnit  réel , 
et  il  n'est  pas  possible  de  laver  sa  mé- 
moire de  ce  reproche. 

De  boune  heure  le  (ils  du  cordonnier 
avait  montré  des  dispositions  remar» 
quables  pour  la  poésie.  Oèsque  sesét«> 
des  furent  terminées ,  il  composa  diverS| 
essais  qui  le  rangèrent  parmi  les  poè- 
tes en  renom.  C'étaient  des  odes,  des 
épigrammes,  des  comédies,  des  opéras. 
Les  odes  furent  très^nen  accueillies  : 
elles  firent  dire  que  la  France  avait  enGn 
un  poêle  lyrique.  Les  épîirranmies  nej 
déplurent  qu'à  ceux  qui  y  etaiejit  tourucsl 
en  ridicule;  mais  les  comédies  et  les; 
opéras  échouèrent  presque  constaoH 
ment.  Appelé  dans  la  haute  société  par 
le  succès  de  ses  compositions  lyriques  et{ 
satiriques,  Rousseau  y  fut  particulière- 
ment accueilli  et  protégé  par  le  baron  de 
Breteuil,  l'ambassadeur  Bonrepaux,  le 
ministre  Cbamilldrd  et  le  maréchal  de 
Tallard.tl  accompagna  oe  dernier  dand 
un  voyage  en  Angleterre ,  et  séjourna 
avec  lui  quelque  temps  à  Londres,  où  il 
vit  Saint-Évremona ,  qui  vieillissait 
joyeusement  dans  l'exil.  i 

Les  protections  puissantes  étaient  né* 
cessaires  à  Rousseau  ;  car  son  caraetère 
ombrageux  et  vindicatif,  son  orguei| 
irritable,  qui  le  révoltait  contre  les  au 
teurs  ses  confrères  quand  ils  se  permet- 
taient de  le  critiquer,  et  ia  verve  inor 
dantedeses  pièces  satiriques,  lui  lui- 
saient beaucouu  d'ennemis.  En  1700, 
il  fréquentait  nabituellement  le  c.if< 
Laurentf*),  où  se  rjéunissaientia  plupar 
des  écrivains  grands  et  petits  de  Pepo- 
que.  Sa  présence  y  déplaisait  générale] 

f  *  )  Ce  rnfé,trnu  par  l,i  vmvp Luiront ,  t^Cai' 
établi  ru<>  Dauphiiic,  non  loin  du  Théâtre  Irait 
çais,  nui  de  In  nie  Ciiént';;auil  avait  passé  daiu 
œUe  des  FoMéi-SaiDt-<iermaia-dc»>Préa« 
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«L  La  plupart  des  habitués  de  ce  lieu 
k  craignaient  sur  sa  réputation  d'orgueil 
•  de  raéfhancelé.  Plusieurs,  avec  les- 
il  arait  eu  des  démêlés  plus  ou 
ihom  zraves,  le  délestaient  ouvçrte- 
ffieol.  Une  comâiie  intitulée  ie  Capri' 
cina,  qa  il  avait  fait  jouer  au  Théiltre- 
Fraoçais.  «tant  tombée  à  la  première  re- 
pràcôtalioQ.  Rousseau,  au  lieu  de  se 
rendif  Jiistice  etdc  s'expliquer  son  échec 
«blesse  de  sa  pièce,  aocusn  de  ca« 
<>iltiesennemis.pt  particulièrementceux 
(luH  arait  au  café  Laurent.  Il  ne  lui  suffît 
pîj  de  s'emporter  en  discours  amers  et 
"'U\  :  il  publia  contre  eux  unechan- 
*»ositjrique,  pleine  d'invectives  gros- 
9BBi  Cette  chanson  était  une  parodie 
Aifirotesdu  proioi^uef/'  //ésionr,  opéra 
le  Daochet,  qui  avait  été  joué  en  même 
'■^n^t^nalt  Capricieux .  et  dont  le  suc- 
•'«mit redoublé  le  dépit  et  la  fureur 
dfcRws«cau.  Il  avait  garde  l'anonyme; 
naîwntains  traits  le  firent  rcconnatlre. 
Lft!gHH intéressés  dans  la  question  et 
o'uigoraerétait'nt  pas  furent  indignés 
'^^  la  nolence  furieuse  et  cynique  de 
«•••lté attaque,  et  une  telle  clameur  s'é- 
i^^i  contre  lui ,  non-seulement  dans  le 
^  !<:  Laurent,  mais  dans  les  salons,  qu'il 
'  'ï3  plus  reparaître  au  café,  et  qu'il 
vHauîdans  le  inonde  ces  tristes  cou- 
r^'^- Cependant,  quelque  temps  après, 
«iWTeaux  couplets  parurent,  compo- 
^<iaw  la  même  forme  que  les  pre- 
et  encore  plus  hardis  et  plus 
^''■■n.  On  De  manqiu  pas  de  les 
jj^ïfcer  à  Rousseau  :  jl  se  défendit 
'''"Are  l'a j leur  avec  sa  violence  ordi- 
**  Ce  scandaleux  débat  n'était  pas 
f'^  temps  en  temps  de  nouveaux 
fiséLiient  jetés  sur  les  tables,  sous 
;'''rtes,par  des  mains  inconnues; 
!ï 'ni>érable  guerre  dura  dix  ans. 
^^'1710,  Rousseau  se  préparait  à  bri- 
■^suffrases  de  r.Vcadfinie  pour  le 
"I  que  la  mort  de  Thomas  Cor- 
'?nait  de  laisser  vacant,  et  que 
•>taii  aussi  La  Motte.  Alors  parut 
'  ^'•pplément  aux  couplets,  si  libre  et 
'|nvî  que  ceux  qui  y  étaient  atta- 
^«ilendirenl  pour  deinandiT  ven- 
aux  tribunaux.  Rousseau  les 
r'-^int,  se  plaisçnit  d'être  calomnié,  et 
h  couplets  à  Saurin  le  géo- 
"^♦on  des  habitués  du  café  Lau- 
parlement  examina  l'affaire,  et 


Rousseau  fut  condamné  comme  auteur 
de  vers  impurs  et  diffamatoires  et 
comme  calomniateur  y  et  en  conséquence 
banni  du  royaume  à  perpétuité. 

Il  se  retira  en  Suisse,  et,  malgré  l'ar- 
rêt qui  le  flétrissait,  il  y  trouva  un  protec- 
teur. Le  comte  du  Luc  vit  en  lui  une  vic- 
time de  la  calomnie  et  ne  négligea  rien 
pour  adoucir  son  malheur.  Il  l'emmena 
avec  lui  à  Vienne,  quand  il  passa  a  l'am- 
bassade d'Autriche.  Il  le  présenta  au 
prince  Eugène,  qui  l'accueillit  avec  des 
témoigna;:es  éclatants  d'estime,  et  lit 
tout  ce  qu'il  put  pour  lui  rendre  son  exil 
supportable  :  cependant  quehjues  amis 

3ue  Rousseau  avait  conservés  a  Paris,  et 
ont  le  plusdévoué  était  le  baron  de  Rre- 
teuil,  travaillaient  à  le  faire  rappeler  en 
France.  Gr:ice  à  leurs  efforts, des  lettres 
de  rappel  lui  furent  expédiées  en  1716. 
Mais  c'était  une  grâce  et  non  une  réh  ibi- 
litation;  Tarrêt du  parlement  subsistait; 
Rousseau  refusa  de  proliterde  la  pitiéde 
ses  juges,  et,  maigre  les  instances  de  ses 
amis,  persista  dans  son  refus  avec  une 
honorible  fermeté.  En  1718,  s'étant 
brouillé  avec  le  prince  Eugène,  il  se  retira 
à  Bruxelles.  Il  y  vécut  vm<;t  trois  ans, 
cherchant  dans  les  lettres  etia  poésie  une 
consolation  à  ses  malheurs,  et  s'efforçant 
d'illustrer  son  exil  par  de  nouvelles  pro- 
ductions. Mais  l'âge  et  Tinfortune  avaient 
affaibli  son  talent  :  un  long  commerce 
avec  des  étrangers  avait  corrompu  son 
langage  :  tout  ce  qu'il  publia  ne  lit  que 
fournir  de  nouvelles  armes  contre  lui 
à  la  critique,  et  des  textes  de  moquerie 
sans  fîn  a  Voltaire.  Il  mourut  en  1741; 
à  ses  derniers  moments  il  protesta  une 
dernière  fois  contr^  l'arrêt  qui  l'avait 
exilé  et  prit  Dieu  à  témoin  de  son  in- 
nocence. La  postérité  n'a  jamais  pu 
voir  clair  dans  cette  affaire.  Ce  qui  est 
certain,  c*est  que  Rousseau  montra  dans 
sa  vie  une  susceptibilité  tracassière  et 
haineuse,  un  caractère  irritable  et  petit, 
sans  modération  et  sans  dignité.  Il  ne 
fut  digne  qu'une  fois,  lorsqu'il  refusa 
la  grâce  qui  lui  rendait  une  patrie  sans 
lui  rendre  Thonneur.  Du  reste,  il  se 
fait  peu  estimer  de  quiconque  étudie  im» 
partialement  sa  vie.  Ses  déplorables 
querelles  avec  les  habitués  du  café  Lau- 
rent, sa  brouille  avec  le  prince  Eugène, 
ses  démêlés  avec  Voltaire  à  Bruxelles, 
la  triste  habileté  avec  laquelle  il  mêlait 
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les  petits  vers  obsrcnps  niix  odes  et  aux 
cantiques  sacrés,  pour  llilt«»r  tous  les 
goûts,  pour  se  faire  accueillir  a  la  fois 
de  Boileau  et  de  Rollin ,  des  oourUmit 
détots,  de  madanie  de  Mafnleiioii  et  des 
grands  seii^neursdébaoehésde  la  société 
du  temple,  l'emportement  de  ses  plaintes 
dans  ses  lettres  écrites  de  l'exil ,  la  dé- 
votion outrée  et  bruyante  de  ses  derniè- 
res années  *  tout  cela  le  fait  juger  peu 
favorâbllsment,  et  lui  enlèfe«  finoa 
tout  tespect  H  touté  eatime*  dn  moîiie 
toute  sympathie. 

On  I  ;i  prf^clamé  If»  pretnier  des  poëtes 
lyriques  de  la  France.  Si  ce  litre  lui  appar- 
tient eu  effet,  cette  décision  est  plus  glo- 
HeuseDourlui  que  pour  notre  poésie  If- 
Hque.  Mais  leseritiqueadu  dix-liuitlèroe 
lieelequidécernaletiteerangh  Roussead 
ne  se  sont  point  souvenus  des  chœurs  de 
Racine  et  dfses  traductions  de  queUpies 
psaumes,  et  les  critirpies  d'aujourd'hui 
ne  peuvent  pas  oublier  certaines  pièces 
ûetMéâtiailons  poêttqwi.  Une  natiM 
qui  possède  RacfaeetLamArtfnene  peut 
pas  regacder  les  vers  d'un  poëte  tel  qué 
Roî!ssen!>  eomme  In  plus  haute  expres- 
sion deson  ^énie  lyrique  (*).  Li  poésie 
lyrique  vit  av.mttoui  irinspiralion ,  et 
Tinspiration  manque  totalement  à  Rous- 
seau. La  nature  de  son  nénie ,  les  habi- 
tudes de  sa  Vie ,  l'esprit  et  les  mœurs 
de  son  temps  In  lui  refnsnient.  Qu'on 
cesse  de  l'affubler  du  nom  de  Pinflare 
français;  car  il  est  étrange  d'appeler 
ainsi'un  poëte  dont  tout  le  mérite  con- 
sistait à  bien  verèiUer.  Qtt*on  «dmln 
en  loi  la  pureté,  l*élé||;anee,  le  nombre, 
non  dans  toutes  sesœuvtes,  mais  dans  un 
nofnbre  de  pièces  assez  restreint ,  miis 
qu'on  ne  vante  point  en  lui  la  richesse 
du  coloris,  la  hardiesse  desconceptions, 
la  force  des  mouvements,  lesouOle  poéti- 
que, toutes  qualités  qoMI  n'a  Jamais 
eues.  Sa  fiimeuse  ode  au  comte  du  iMC 
est  une  merveille  de  versification,  une 
belleétude  de  style  :  c'est  tout  ce  que  nous 
pouvons  en  dire.  Quant  à  sa  Circéi  cette 
cantate  tant  admirée,  il  est  plus  que 
temps  d'en  revenir  sur  son  compte  à  l'o- 
pinioH  de  M.  Salnte-Beutè,  quiestaussi 
Juste  que  spirituellement  exprimée  : 
«  La  cant  itedeCircé passe  pour  nnbeau 
morceau  de  poésie  musicale  :  elle  nous 

(•)Voy.  L\.u\BTl.XB. 


parait,  à  nous,  exactement  comparai 
pour  l'harmonie  à  un  choeur  inédiol 
à^Ubrello.  Au!  rhythme,  nulle  scki 
même  dans  ces  petits  vers  s!  eélèbn 
et  eà  (burmiUentlesbajialitésde  rtdi 
tâbU^  formldabU^  effroyable,  de  i 
reur,  fnreur  et  horreur.  Le  caractj 
de  la  magicienne  est  aussi  celui  d'ij 
Gircé  ou  d'une  Medée  d'opéra.  Die 
ressemble  pas  même  à  Calvpso ,  cl 
sort  pasdesfadaiseset  des  freoésiesi 

Quioault  a  donné  la  recette  Dep 

qu'on  a /If  Mendiant  et  f  Aveugle  d'J 
dréCliénier.oncomprendceqiiepoun 
être  une  Circé,  il  n'est  plus  pen 
de  citer  celle  de  Jean-Baptiste 
comme  un  essai  sans  valeur.  > 
foit-on  quedans  les  ooUéges  ons** 
encore  aujourd'hui  à  faire  wpr 
aux  écoliers  pendant  une  année  en 
le  rerneil  des  odes  et  des  cantates? 
apprendre  ce  qu'il  y  a  dans  Rousseau 
pièces  dignes  d'^ire  étudiées  comme  il 
dèles,  ee  serait  asses  d*un  mois.  , 
RoOMlàii  (Jean- François  -  jCâfj 
naquit  M  17»8  à  tspahan ,  de  Jacd 
Rousseau  ,  joaillier  génevois  (jui  U 
passe  en  Asie  en  170.> ,  et  était  devj 
joaillier  du  roi  de  Perse,  tieve  daoi 
catholicisme  par  les  jésuites  d'Ispah^ 
il  fit  elMÉ  eux  de  bonnes  études, 
familiarisa  de  bonne  heure  ares 
verses  langues  de  l'Orient  et 
celles  (le  rKurope.  Chargé,  en  1  773, 
affaires  de  France  en  Perse  et  daa 

Suchalik  de  Bagdad,  Rousseau  paya 
etiss  de  Pyrault,  son  prédécesseur, 
courut  les  malheureux  rranfais  veouii 
l'Inde,  envoya,  à  ses  frais,  des  vivre 
la  colonie  de  Mahé  et  rendit  de  gnà 
services  aux  missions  d'ïspahnn, 
Bassora  et  de  Bn^d  id.  Lors  de  la  m 
de  Bassora  par  badek-Khan,  fri 
du  régent  de  Perse  «  il  sut  protéger  ! 
Européens.  Enfin,  obligé  de  auitivi 
fille  successivement  livrée  i  tous] 
néaux,  il  se  détermina  à  passer  en  Ffid 
V  arriva  au  mois  de  décembre  1780i 
fut  accueilli  avec  beaucoup  dedistnictj 
par  la  cour,  qui  lui  donna  une  nouri 
mission  en  17S9.  n  fut  eharfé  des  à 
sulats  réunis  de  Bassora  et  de  Bag^iad^ 
donna  dans  ces  doubles  fonctions,  que 
événements  de  la  révolution  n'interrol 
pirent  pas,  de  nouvelles  preuves  des 
cèle.  Lorsque  rinvasioa  de  TÉg/pte 
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lUmnela guerre, en  1798,  entrela  France 
f(taParteOttoindQe,Rou&6eau,  ne  vou- 
te  pMt  éàèmm  aa  iMtrieadoptife, 

fet  retffla  pendan  t  onze  moù  dans  la  plus 
dura  captivité.  Nommé  en  1809,  par  ie 

p>Qwneinenl  conçîilnirp,  a;B;ent  f[,éiié- 
râletdiplomntp  à  U  isdud,  il  ouvrit,  en 
l^,cie>  coiumunic;ilions  avec  la  Perse 
ftpiteaà  la  tour  de  Téhéran  la  mis- 
Mi  il  MM.  Jaubert  et  Ronneii.  Il 
rr^nuruten  ^m,éofm  des  consuls  de 
Kraocf  dans  le  Levant.  On  a  de  lui  di- 
î?rs  Mmrnres  sur  le  commercé'  du  fjolff' 
hrufjuf  etdi-  Bassora  ,  xur  lu  de 
tàti  tuky  et  sur  sa  prise  par  le»  Fer- 
^\nrlmré9iU^ioni  de  Pêne,  ht 

lUff,  fis  do  prMdmt,  naquit  en  dé- 
1780,  pendant  le  vovaee  qu^  son 
pfrt  et  !a  mfre  firent  à  Pnris.  Il  fut 
•^■é  consul  de  Fronce  :i  Biissor.i  en 
second  secrétaire  de  l'Mm- 
francise  à  Tdiéran  en  1807.  et 
/'afloé^arfvaiite  eonsnl  gétiéral  à  A\^p. 
Hfrtippelé,  en  181-4,  avec  le  même 
tit'*  '  h  résidence  de  Bagdad,  et,  en 
15:4.  rff)mm»i  consul  cr^nf''rnl  ^Tripoli, 
îl^nuintinl  dnns  ce  nniiveati  poste 
Mura  1831 ,  époque  de  sa  niort.  Il 
correspondant  de  l*A<^dé* 
foihsrriptlmis;  Il  s*a«cop«  con^am- 
mxéf^  prourh  de  la  gé0|^phiC de l'O- 
'^^.Hpiililinpltj'tienrs  oiivrnîiespMrrTli 
on  distiiiaue  :  Pfsm'pfion  du 
^chalkk  de  Bagdad^  suivie  d'une  VVï- 
^nrln  H^ahaUs,  Paris,  1809, 

l8iT,  \n^\  fMfee  hMo^ 
^pt  tu  r  h  Perse  ancienne  et  m  oderne , 
in-8';  Mpjunhfi  sur  les  trois 
f^^  fnrneusfs  secles  du  musulmanU- 
•f,1818,  in-8-. 

RoiiS8E\u  (Jeao-Jac/jues)  naquit  le 
jjjwiû  1712 ,  à  Genève ,  d'un  père  lior- 
Il  coûta,  ejk  venant  au  monde, 
ïyVi3       ^  première  édueatioa 
rjjjWiire.  Son  pèrt  \vâ  témoigne 
•'''woop  d  affeaion  #  et  ne  lui  donna 
V*^^  bof]«;  pxrmples ,  mais,  du  reste» 
grandir  a  peu  près  au  liasard, 
■j'^napi  se  passait  à  jouer,  d'abord^ 
^»  W8,  avec  une  ardeur  singulière 
son  âge,  de  noofibreiii  romane 
PtiaiMiippairtoou  è  e«  mère,  et  à 


apprendre  les  chansons  que  lui  chantait 
sa  tante.  Parmi  les  romans ,  il  se  trouva 
un  Pltttaniiie  et  queic^uee  elataiques 
français;  il  lei  lut  aussi  avec  intérêt, 
Plutarque  surtout,  dont  let  mâles  pein- 
tures et  les  hproï([fies  récits  faisaient 
naître  dans  son  ànip  d'enfant  des  accès 
d  entliousiajiaie  pour  la  liberté  et  la 
vertu, 

U  avait  atteint  l  àge  de  huit  ane,* 
quand  bor  pèreaVxpatria  pour  se  souâ*! 

traire  aux  poursuites  qu'une  affaire 
d  lionnenr  lui  avait  attirées  des  magis- 
trats de  (i(  iicvc.  11  fut  Uîis  alors  en  pen- 
sion ciie/  M.  liumbercier,  ministre  du 
village  de  Boesey.  C'était  un  homme 

S m  et  éelairé ,  qui  s*oeeiipa  avec  zèle  de 
rmer  son  caractère  et  son  esprit  jue- 
que-là  laissés  sans  direction.  i\Iais.  par 
mnIhfMir,  trompé  un  joiir  par  de  faus- 
ses apparences,  il  lui  lit  donner  le  fouet 
pour  une  faute  qu'il  n'avait  pas  com- 
mise. L^âme  fière  et  indépendante  dn 
jeune  Rousseau  se  révolta  :  à  partir  dte 
ee  jour,  il  ne  repondit  aux  soins  de  son 
maître  que  par  une  mutinerie  et  une 
paresse  dont  rien  n**  |)ul  triompher.  Son 
oncle  qui  s'était  chargé  de  lui,  après 

Texil  oe  eon  père*  le  letlra  de  ehes 
M.  Lambereier. 

Rousseau,  en  racontant  eet  événe» 
ment  de  son  enfance,  le  depinre  comme 
In  première  inijuiLsion  qu'il  re<;*iil  vers  le 
mal.  Dépareilles  erreurs,  eu  elfet,  sont 
faites  pour  gâter  le  naturel  des  enfants  ; 
mais  Roiisséau  devrait  déplorer  aussi  la 
négligence  avec  laquelle  il  avait  été  élevé 
chez  son  père,  f^'est  cequ  il  ne  fait  pas  : 
tout  au  contraire,  il  se  félicite  de  celte 
liberté  si  «îr''nde  laissée  à  son  enfance  : 
il  trouve  bon  pour  les  enfants  ce  ré- 
gime indulgent  et  déboonaire  qui  n'est 
autre  chose  que  Tabsence  de  toute  rè- 
gle. Cette  facilité,  cette  douceur  extrê* 
me  dms  l'éduenlion  du  premier  rl^e 
ont  ordinairement  des  suites  fdciieu- 
même  lorsque  Tenfant  qu'on  livre 
alusi  à  lui-même  n'a  sous  les  yeux  que  de 
bons  exemples.  Une  pareille  éducation 
donne  une  habitude  funeste  d'indépen* 
dance  :  elle  ne  prépare  pas  assez  aux 
é[)reuves  delà  vie,  dans  lesquelles  il  faut 
savoirse  contraindre,  plier,  se  résigner. 
Elle  est  surtout  un  malheur  pour  ceux 
qui  ont  reçu  de  la  nature  une  âme  re» 
muante  et  ièroy  une  leotibilité  impé» 
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toeose,  une  imagination  ardente;  et 
c'était  Û  le  fait  de  Rousseau. 

Revenu  chez  son  oncle,  Rousseaa  y 
reprit  rptte  vie  d'enfant  désœuvré  qu*on 
lui  avait  laissé  mener  chez  son  père. 
Trois  années  se  passèrent  dans  le  jeu  et 
la  fiiinéantise.  Au  bout  de  ce  temps ,  on 
iongea  enfin  à  lai  faire  apprendre  qnel- 

3ue  chose,  et  on  le  mit  chez  un  greffier 
e  Genève,  pour  qu'il  s'y  instruisît  dans 
la  procédure  en  laisant  la  besogne  et 
les  commissions  du  patron.  Ce  métier 
n*était  pas  de  son  soOt  :  Il  le  remplit  si 
mal  oue  le  greffier  le  renvoya  au  bout  de 
pen  de  temps,  en  déclarant  à  sa  famille 
que  c'était  un  jeunehomme  inepte  et  hon 
seulement  a  manier  la  lime.  Vax  consé- 

Î|ueDce  de  cet  arrêt,  on  résolut  de  lui 
aire  embrasser  Tétat  de  graveur.  Le 
maître  (graveur  ches  lequel  on  le  fit  en- 
trer était  un  homme  grossier,  brutal  et 
violent,  qui  soumettait  ses  apprentis  à 
un  train  «le  vie  très-dur,  et  souvent 
les  maltraitait  sans  motif.  La  tyrannie 
et  les  injustices  de  cet  homme  exercè- 
rent sur  le  caractère  de  Rousseau  nne 
influence  bien  plus  fdeheuse  que  Ter- 
rejir  de  M.  Lambercier.  Son  ^oM  pour 
la  paresse  s'accrut  par  la  contrainte  qui 
pesait  sur  lui  :  pour  tromper  le  tyran 
^ui  lui  refusait  toute  liberté  et  toot  plai* 
•ir,  il  devint  dissimulé,  menteur; 
pour  se  dédommager  de  toutes  tes  pri- 
vations qu'il  subissait,  il  dérobn ,  et 
contracta  un  goiU  pour  le  vol  dont  il 
avoue  qu'il  ne  put  depuis  lors  se  bien 
guérir,  i/argent,  assure-t-il ,  ne  le  tenta 
Jamais  :  dn  reste/ il  faisait  main  basse 
sur  tout  ce  que  le  patron  laissait  à  sa 
portée.  P;irini  les  plaisirs  qu'il  prenait 
en  cachette,  il  s'en  trouva  un,  heureu- 
sement, qui  lui  fut  comme  une  espèce 
de  préservatif  contre  Tabnitissement 
auquel  une  pareille  vie  ne  pouvait  man- 
quer de  le  conduire.  Il  n'avait  pas  perdu 
le  iîotU  qu'il  avait  montré  de  si  bonne 
heure  pour  la  lecture  :  une  partie  du 
temps  qu'il  dérobait  à  la  surveillance 
du  maître,  se  passait  à  dévorer  les  livres 
ou*il  louait  en  secret  dans  un  cabinet 
de  lecture  voisin.  En  peu  de  temps  il 
épuisa  toute  la  boutique  du  libraire.  Il 
trouva  plus  de  romans  frivoles  que  de 
ons  ouvrages;  mais  ce  passe-temps,  si 
mal  réglé  qu*il  ffit ,  ne  laissa  pas  de 
tenir  son  intelligenee  en  éveil  et  d*en- 


tretenir  de  nobles  sentiments  dans  Id 
cœur;  ainsi  se  continua  pour  lui  eeti 
espèoed'éducation ,  qu*à  défaut  de  too 

autre  il  avait  trouvée  chez  son  pèn 
dans  la  lecture  de  Plutarqiie  et  des  r 
mans  de  la  bibliothèque  niâternelle.C 
pendant  la  méchanceté  de  son  maU^ 
quMrritaientchaquejour  sa  fainéantise 
ses  f r  i  ponneries,devmt  tel  le,  qu'il  résol: 
de  s'y  soustraire  par  la  fuite.  Étant  i 
jour  allé  se  promener  horh  de  1 1  vil 
avec  ses  camarades  d'apprentissage, 
ne  rentra  pas  ;  et,  sans  prévenir  sa  i 
mille,  qui,  du  reste,  le  délaissait  fo 
depuis  quelque  temps,  il  prit  le  parti 
chercher  fortune  en  courant  le  pays. 

Il  avait  alors  seize  ans.  A  cet  â^e 
voilà  jeté  dans  le  monde ,  seul ,  sans  r 
sources, n*ayant,  après  une  éducati 
telle  que  la  sienne,  aucun  prind 
arrêté  sur  ses  devoirs,  aucune  idée  exa( 
des  choses  de  la  vie,  tout  plein  i 
chimères  de  bonheur  ou  de  vertu  q 
son  imagination  active  avait  puisi 
dans  la  lecture  de  tant  de  romans  et 

auelques  livres  sérieux  mal  oompr 
évoré  d'une  curiosité  avide  et  d^ 
ardent  besoin  d'émotions  et  d'aventu 
que  lui  donnaient  une  sensibilité  tr 
vive  et  un  tempérament  précoce.  , 
Il  em  d*abord  quelque  temps  o 
les  environs  de  Genève.  Les  curés  | 
villages  voisins  avaient  la  rage  des  o 
versions  et  tenaient  sans  cesse  le 
filets  tendus  pour  enlever  aux  fainï 
de  la  ville  hérétique  les  enfants  qu  e 
*  laissaient  eourir,  ou  qui  preoaieoi 
clef  des  cham|Ni,  comme  RousseniiJ 
curé  de  Consignon  attira  chez  lu 
jeune  fusitif,  et ,  après  l'avoir  bien 
galé,  lui  fit  un  sermon  sur  la  daiT 
tion  infaillible  des  protestants,  le pr^ 
de  chercher  son  salut  dans  i*Èglise 
tholique,  et  lui  proposa  de  Tenvovi 
Annecy,  où  de  bonnes  âmes  lui  eflûî 
teraienl  l'entrée.  C'était  une  occasio! 
voyager  et  un  moyen  de  subsistnnc< 
suré  pour  quelque  temps.  Rousseau 
cepta  et  partit  avec  une  lettre  de 
commandation  pour  mie  dameiTAiifi 
madame  de  Warens.  Il  s^attenda 
tomber  entre  les  mains  d'une  vieîW^ 
vote;  quelle  ne  fut  pas  sa  surpris 
trouvant  chez  celle  à  qui  on  Tadrei 
nneftmme charmante  de  vingt-huit  i 
qui  raocœiUit  avec  une  toneonte  Im 
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Eimti  son  histoire  avec  un  intérêt 
aiifRi  la  dévotion  ne  semblait  pas  avoir 
hpiognaJe  part!  Dès  le  premier  mo- 
flwl,  il  sVprit  pour  cette  aimable  pro- 
tfdria  que  lui  donnait  sa  destinée, 
d'une  passion  vive  et  singulière ,  qui  te- 
mtàb  fois  de  Taffection  filiale  et  de 
inour.  Rester  auprès  d'elle  pour  ne  la 
iitter  jamais  devmt  son  plus  ardent 
^-îir  Mais  levéque  d'Annecy  obligea 
îMdafiede  Warens  de  faire  partir  son 
pfolé|é  pour  Turin ,  où  les  prêtres  de 
rkflipi»  des  catéchumènes  devaient  le 
ïWoirpl  le  mettre  par  leurs  instruc- 
«senelatd'jbjurer.  Les  regrets  que 
i^flwnu éprouva  en  quittant  Annecy 
firait  bien  adoucis  par  le  plaisir  de 
franrsjÈf  les  Alpes  et  de  contempler 
''ws  âl«  sublimes  ;  mais  il  maudit  son 
auand  il  se  vit  enfermé  dans 
wspwdftiraiéchumènes,  espèce  de  pri- 
«•«jliui  fallait  vivre  au  milieu  d'un 
'M» de  misérables  vauriens  et  de  fil- 
/«periw,sous  la  surveillance  de  pré- 
^«béfiltt  qui  l'obsédaient  de  leurs 
pijti  ifrraons.  Il  se  pressa  d'abjurer 
PWfiortirde  cet  odieux  séjour.  On  lui 
^prunisqueles  pasteursqui  devaient 
^ffleoer  au  bercail  s'occuperaient, 
«K»  a  conversion  ,  de  lui  fournir  d^-s 
■weos  d'existence.  Mais  dès  qu'il  fut 
^™)que,le  supérieur  de  l'hospice  le 
I»  porte  avec  sa  bénédiction  et 
'ranes  qu'avait  produits  la  quête 
j**dinsreglise  pendant  la  cérémonie 
*r«kjBration. 

^  'wla  de  nouveau  abandonné  et 
"M*  rtsources.  Mais  cet  état  n'a  rien 
IJ/J<flb?€;  au  contraire,  son  caractère 
**Pf«bDt  et  aventureux,  son  imagi- 
cuneuse  et  chimérique  lui  font 
dfs  charmes  dans  1  incertitude 
»-»OQ  sort.  Il  visite  Turin  et  les  envi- 
2?  jusqu'à  ce  que  sa  bourse  soit 
Alors  il  va  de  maison  en  mai- 
pn>po8er  ses  services  comme  gra- 
quoiqu'il  fût  resté  très-ignorant 
^cftart.  Une  jeune  marchande  s'in- 
•s<àlui,  lui  donne  de  l'ouvrage, 
«t  charmante  et  pleine  de  com- 
•-on  rt  de  douceur.  Il  devient  amou- 
d'HIe,  mais  une  étrange  timidité, 
sunit  cliez  lui  à  la  vivacité  de  l'i- 
•tâiion  et  au  goût  des  aventures, 
^  *^er  ses  aveux  et  lui  fait  man- 
<l»eureuses  occasions.  Le  retour 

T.xn.  \2*  /Àvraison.  (Dict.  E!vcy 


iropréni  du  mari  le  chasse  de  cette  mai- 
son. Alors  il  est  forcé,  pour  vivre,  de 
se  faire  laquais.  Il  entre  successivement 
en  cette  qualité  dans  la  maison  de  la 
comtesse  de  Vercellis  et  dans  celle  du 
comte  de  Gouvon;  il  se  Gt  chasser  de 
la  première.  Arrivé  à  l'Age  de  dix-sept 
ans,  il  ne  s'était  pas  encore  entièrement 
défait  des  habitudes  déplorables  qu'il 
avait  contractées  chez  son  maître  gra- 
veur de  Genève.  Dans  un  inventaire 
fait  après  la  mort  de  la  comtesse  de 
Vercellis  par  ses  enfants ,  un  ruban  orné 
d'une  broderie  d'argent  ne  se  retrouva 
pas.  On  le  découvrit  dans  le  bagage  de 
Rousseau  ;  il  Pavait  dérobé  :  interrogé , 
il  recourut  au  mensonge  pour  échapper 
à  la  honte  qui  le  pressait,  et  soutint 
qu'une  jeune  servante  de  1^  maison  le 
lui  avait  donné.  Confronté  avec  la  pau- 
vre fille,  il  continua  de  la  charger  mal- 
gré ses  dénégations  et  ses  pleurs.  On 
les  renvoya  tous  les  deux.  Chez  le  comte 
deGouvoo  il  sut  résister  à  ses  mauvais 
penchants,  et  comme  il  était  bien 
tourné,  et  qu'à  travers  une  certaine 
gaucherie  de  manières  il  montrait  beau- 
coup d'esprit,  cette  famille  forma  le 
dessein  de  s'en  faire  un  serviteur  de 
talent,  utile  pour  ses  projets  d'ambi- 
tion, et,  en  conséquence,  prit  soin  de 
cultiver  les  dispositions  heureuses  qu'il 
annonçait.  L'aobé  de  Gouvon,  (ils  du 
comte,  se  chargea  lui-même  de  son 
éducation.  Quoique  Rousseau  fût  fait 
de  telle  sorte  qu'il  ne  pouvait  suivre  les 
idées  d'un  maître  qu'avec  beaucoup  de 
peine,  tandis  que,  livrée  à  elle-même 
dans  un  travail  solitaire,  son  intelli- 
gence marchait  avec  autant  d'agilité 
que  de  vigueur,  cependant  il  profita  des 
soins  de  cet  homme  instruit  et  bien- 
veillant. Il  apprit  avec  lui  l'italien,  com- 
mença le  latin,  et  fit  de  bonnes  lectures  ; 
mais  son  goût  pour  le  vagabondage  le 
reprit  en  fréquentant  un  jeune  Géne- 
vois  dont  il  avait  fait  la  connaissance 
dans  les  rues  de  Turin.  Ce  jeune  homme, 
d'une  humeur  très-joviale,  allait  partir 
pour  Genève  à  pied  par  le  plus  long 
chemin,  voir  les  Alpes!  Rousseau  ne 
put  résister  à  la  tentation  de  le  suivre; 
et,  après  s'être  fait  mettre  à  la  porte 
par  ses  maîtres ,  qui  essayèrent  en  vaia 
de  combattre  sa  toile  envie,  il  se  mit  à 
parcourir  avec  délices,  en  compagnie 
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du  joyeux  M.  Bâcle  (  c'était  le  nom  du 
Genevois),  les  régions  pittoresques  qui  le 
séparaient  de  Genève.  Annecy  se  trouva 
heureusement  sur  sa  route  au  moment 
où,  uavaut  pljs  d  argent,  il  conimea- 
^it  à  s  inquiéter  de  TisBoe  de  ion  équi- 
pée. Madame  de  Warens  était  là;  il  ooii- 
rut  se  jeter  à  ses  pieds ,  lui  conta  tout, 
lui  demanda  son  pardon  avec  la  con- 
fiance d'un  fils  et  la  tendresse  d^m 
amant.  Le  pardon  fut  bien  viteaccordé; 
nadamede'WaFeAs  reprit  vis-à-vis  de  lui 
son  rdle  de  protectrice  avec  un  Intérêt 
encore  plus  vif  et  plus  tendre  *,  au  risque 
de  ce  qu'en  pourrait  dire  la  médisance, 
elle  l'établit  chez  elie,  en  attendant 
qu'elle  lui  procurât  les  moyens  de  vivre 
avec  honneur.  Les  efforts  qu'elle  'fit 
pour  cela  ne  réussirent  pas  aq  gré  de 
ses  désirs.  Enfin,  ses  amis  lui  ayant  coiik 
seillé  de  mettre  son  jeune  protégé  au 
séminaire  pour  qu'il  s'y  préparai  a  en- 
trer dans  les  ordres,  elle  se  détermina 
à  Ty  envoyer.  Mais  Rousseau  ne  tarda 
pas  à  lui  revènir  :  il  n'avait  pu  s^appli^ 
quer  au  latin  et  à  la  théDiogie,  et  avait 
si  peu  répondu  à  ce  qu'exigeaient  de  lui 
les  maîtres  lu  séininaire,  qu'ils  h*  ren- 
voyaient comme  incapable.  L'excellente 
femme  ne  se  découragea  pas:  comme  il 
avait  Toreille  fort  juste ,  qu*il  cbantaff 
âssez  bien  et  montrait  on  grand  désir 
d'apprendre  la  musique,  elle  le  mit  eu 
pension  cbez  M.  le  Maître,  chef  de  la 
musique  de  la  cathédrale,  dont  la  mai- 
son était  proclie  de  la  sieime.  Cet  ar- 
nngeroent  fit  de  Rousseau  le  plus  heu- 
feux  des  hommes;  en  mime  temps 
qu^il  étudiait  un  art  pour  lequel  il  sé 
sentait  un  vif  penchant,  il  avait  la  li- 
berté de  voir  saus  cesse  celle  qu'il  ap- 

fêlait  sa  chère  maman.  Son  mettre, 
omme  habile,  était  an  méme'temps  un 
ion  bon  homme.  Cette  douce  vie  dura 
pendant  une  année;  au  bout  de  ce  temps, 
M.  le  Maître  s'etaut  brouillé  avec  le 
chapitre  de  la  cathédrale,  partit  pour 
Lyon.  Madame  de  Warens  désira  que 
Aonsseàii  le  suivit,  pour  ooatiouer, 
pendant  quelque  temps  encore,  k  reoe^ 
voir  ses  leçons.  Les  deux  voyageurs 
arrivent  à  Lyon.  Tout  à  coup,  au  mi- 
lieu dune  rue,  M.  le  Maître  tombe, 
saisi  d'une  attaque  d'épilepsie.  Il  avait 
déjlà  an  an  route  quelques  atteintes  da 
fanHd  q«a  aen  élève  ne  lui  aonoaisiail 


pas;  soit  qna  la  honte  ou  rhomurlel 

reculer  devant  le -devoir  de  secourir  il 
ami  dans  cet  affreux  état ,  soit  que,  d 
^oiUe  d'un  noviciat  qu'il  allait  coni 
nuer  loin  de  madame  de  Warens ,  soi 
la  tutelle  d*un  mattre.  Il  edt  bâte  i 
^en  affranchir  à  la  première  occasioi 
Rousseau  eut  la  lâcheté  d'abandonn 
son  malheureux  compagnon  tandis  qu 
gisait  sans  connaissance  sur  le  pavé  i 
la  rue.  il  se  contenta  d'indiauer  ai 
gens  qui  étaient  aeconrus  rauber 
où  il  fallait  le  porter,  et  se  hdta  de  v 
loigner.  C'est  la  peut-^tre  la  plus  era 
et  la  plus  honteuse  des  fautes  de 
vie ,  et  c'est  assurément  celle  qu^oo 
le  plus  de  peine  a  s'expliquer.  '  < 
Il  retourna  à  Annecy  et  n*v  retroul 
pas  madame  de  Warens.  Elle  kéh  ps^ 
pour  Paris ,  et ,  par  une  deets  slngui 
rités  telles  (ju'il  y  en  eut  beaucoup)  da 
la  conduite  de  cette  femme  sensible 
généreuse,  mnis  d'un  esprit  brouill 
et  d'ttiie  vie  éouivoque ,  elie  n'avait  pl 
f  eim  personne  de'  ce  voysme  el  Iti8s| 
ses  amis  sans  nouvelles.  Privé  de 
protectrice,  Rousseau  se  jette  de  n< 
veau  dans  cette  vie  à  la  Gil-Blas  d< 
elle  Tavait  tiré.  Des  promenades ,  i 
eoneerts,  des  romam  d*aaioar  ad 
fiiènéés  avec  déjeunes  boilfneoises  d'à 
necy,  et  interrompus  avant  le  déiA 
ment  par  l'insurmonlable  timidité  qi 
éprouve  dans  ces  sortes  d'entreprisi 
lui  fout  d'abord  oublier  l'état  précs 
où  il  est  retombé.  Enfin^  quand  aa  ^ 
ést  mil  fait  vide ,  il  se  rehd  à  I^ans 
ne  ;  et,  quoiau*il  fût  à  peine  instruit 
premiers  éléments  de  l'arl  musical 
s'y  donne  comme  maître  de  niiisiqu< 
comme  compositeur  ;  on  le  croit  < 
bord,  à  l'assuranae  avea  la^(ualle  Mail 
nonoe.  Un  amateur  l'invita  a  od  coai 
el  lui  demande  d'y  donner  un  éobni 
Ion  de  son  talent.  Ce  qu'il  lit  alor^ 
étrange ,  et  serait  diflicile  a  croiM 
l'on  ne  songeait  qu'à  son  anoÎM  i 
chant  pour  le  mensonge  il  ioisiiala  1 
daae  <Pun  aventurier  et  reamnrnd 
présomption  d'urt  jeune  fou.'  Qiioi^ 
fiU  incapable  de  noter  un  vaudavi 
il  compose  une  cantate  à  grand  6rc 
tre,  et  la  fait  répeter,  puis  exéc 
devant  une  nombreuse  compaame. 
même  dirige  reffragrabla  ebvmnri 
dHdonne^ponrdaMnrasIfQn*  On 
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^«rtimirersel  de  rires  et  de  huées  ac- 
cwif  ion  ouvraçe  :  il  se  sauve  ëperJu. 
flpMSf  a  »uchatel,  où  il  trouve  quel- 
?w«olien  :  en  enseignant  la  musique, 
rapprend  lui-m^nie.  Un  jour  il  ren- 
'Rtre  dans  une  auberge  un  homme  à 
raode barbe,  en  hnbit  violet  .i  la  grec- 
,  qui  pnrcourait  le  pays  en  quêtant 
If  le  rétablissement  du  saint  sépulcre, 
personnage,  qui  se  disait  archirnan- 
df  Jérusalem,  ne  parlant  des  lan- 
.d'Europe  que  l'italien,  et  le  sa- 
fortmal,  avait  besoin  d'un  inter- 
il  offrit  ce  poste  i  Rousseau,  qui 
iTfc  empressement  cette  occasion 
du  pavs.  L'archimandrite  et  son 
ire,  s'étant  mis  en  route ,  n'eu- 
*à  se  féliciter  de  leur  association, 
idaii  la  bourse,  l'autre  excitait 
de  beaux  discours  la  charité  des 
j la  bourse  s'emplissait.  Tout  alla 
■^'ala  visite  qu'ils  firent,  dans 
,  à  fambassadeur  de  France, 
'.celui-ci,  voulant  savoirà(|ui 
lire,  soumit  les  deux  queteui»? 
^gitoire  en  forme.  Rousseau, 
donnait  pour  Parisien,  ne  put 
«Iteéprpuve  11  se  déconcertai, 
et  finit  par  se  jeter  au.x  pied^ 
ir,  et  lui  cont<1  toute  son 
émotion,  la  franchise  de 
ît,  la  distinction  de  ses  traits  et 
inpge,  produisirent  un  bon  effet. 
wBonac ,  après  l'avoir  obligé  de  se 
du  prêtre  grec,  lui  offrit  ses 
«t,  apprenant  nu'il  désirnil  aller 
fortune  à  Paris,  lui  donna  des 
recommandation  pour  quel- 
îs  maisons  de  celte  ville  et 
pour  son  voyage.  Ce  voyage 
icufi  résultat;  les  lettres  de  re- 
ilion  n'attirèrent  à  Rousseau 
témoignages  de  bonne  volonté 
Tout  ce  qu'il  gagna  h  cette  ten- 
^<|efui  de  voir  Paris,  dont,  au 
.  r3sj)ect  ne  l'éblouit  guère,  et 
à  faire  deux  fois  à  pied  et  en  li- 
*  on  trajet  de  cent  lieues.  On  a  vu 
'  i.iît'r  longuement  de  cette  ma- 
l't  la  chose  qu'il  aimait  le  mieux, 
arrivant  â  Lvon ,  il  était  dans  ur^ 
Wment  qu'il  fut  obligé  de  dor- 
i^i^urs  fois  dans  la  rue  à  la  belle 
tu  s'èveillant  un  matin  sur  le 
Rhône,  il  s'aperçut  qu'il  n'avait 
PWbe  que  deux  'pièces  de  si.x- 


Idf 


blancs.  Mais ,  en  contemplant  le  lever  da 
soleil .  il  oublia  sa  détresse  et  se  mit  à 
chanter  une  cantate  de  Batistin.  Un  re- 
ligieux qui  passait  en  cet  instant  lui  de- 
mande  s'il  peut  copier  des  partitions, 
remmène  chez  lui ,  lui  donne  de  l'ou- 
▼rage ,  et  le  fait  vivre  pendant  quelques 
jours. 

Cest,  comme  on  le  voit,  une  histoire 
assez  extraordinaire  que  celle  de  la 
jeunesse  de  Rousseau.  Peu  d'écrivains 
célèbres  en  eurent  une  aussi  agitée ,  aussi 
pleine  de  changements  d'état,  de  dé- 
placements et  d'aventures,  line  teller 
vie  n'est  pas  assurément  la  plus  favo- 
rable à  la  pureté  du  cœur  et  à  la  ré* 
gularité  des  mœurs  :  Rousseau  y  con- 
serva longtemps  les  vices  contractés 
dans  le  premier  âge,  et,  s'il  n'y  prit  pas 
tous  ceux  dont  elle  pouvait  être  la  source, 
il  y  pui^a  cette  humeur  capricieuse  et 
sauvage ,  cette  haine  de  toute  contrainte, 
cet  égoîsme  altier  et  rêveur  qui  produi- 
ilrent  les  fautes,  les  bizarreries  et  les 
malheurs  du  reste  de  sa  carrière.  Mais, 
Si  elle  est  dangereuse  pour  le  caractère, 
si  elle  est  ordinairement  funeste  au 
bonheur,  une  telle  vie  peut  favorise^ 
fe  développement  d'une  Intelligence  ri- 
chement douée.  Que  Ton  songe  combien 
il  y  avaitd'excitatiôns  puissantes  pour  la 
sensibilité  et  l'imagination  de  Rousseau 
dans  toutes  ces  courses,  toutes  ces  rè^ 
volutions,  toutes  ces  crises  d'une  jeu* 
fiesse  aventureuse  et  errante.  Que  de  ger- 
ihes  féconds  dut  déposer  dans  sort 
^énle  cette  vie  de  voyages ,  de  solitude , 
ac  mi.sère  et  d'amour  !  Parbonheur,  uné 
espèce  de  culture  ^e  mêla  à  ces  agita- 
tions inspiratrices.  Une  sorte  d'initia- 
tion à  l'art  de  penser  et  au  bon  goût  ré- 
sulta pour  lui  des  lectures  chez  son  père 
èt  chbz  Iç  maître  graveùr,  des  leçons  que 
lui  donnèrent  PaBbé  (jeGouvon  et  le  bon 
M.  Gaimc  (  *) ,  de  seS  entretiens  avec  ma- 
dame de  Warens ,  femme  instruite  et 
spirituelle,  des  lectures  nouvelles  et  des 
réflexions  auxciuelles  il  se  jîvra  dans  h 
fiolitudedes  Charmetles,  oâ  ^ousallons 
le  voir  tout  h  l'heure.    '  ' 

Il  apprit  enfin  que  madame  de  WarenS 

(•)  PrOtre  dp  Tarin  ,  qu'il  fmpirnta  pen- 
dant son  séjour  cher,  le  roml»*dp  (îouvon.  Il  dit 
l^lrc  inspiré  du  souvenir  de  of  t  hunime  vec^ 
tut>ux  en  ecrivaut  la  pro£c!i»iou  du  (o(  du  vU 
calre  savoyard.  '  * 
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était  revenue  de  Paris,  et  qu'elle  Tatten* 
dait  à  Chambéry,  où  elle  venait  de  fixer 
sa  demeure,  il  y  vola ,  et  Taccueil  qu'il 
en  reçut  lui  fit  voir  qu'il  occupait  tou- 
jours la  même  place  dans  son  cœur.  Il 
wt  décidé  qu*il  ne  se  séparerait  plus  dé^ 
sormais  de  sa  bienfaitrice.  Afin  de  ne 
pas  être  tout  à  fait  à  sa  charge ,  il  prit  une 

5 lace  de  commis  dans  le  cadastre  de  Sar* 
aigne ,  puis  revint  au  métier  de  maître 
de  musique ,  qa*il  trouvait  plus  agréa- 
ble  et  plus  lucratif. 

Jusque-là  madame  de  Warens  Pa- 
vait traité  maternellement;  elle  n'avait 
accepte  ses  témoignages  de  tendresse 
qu'à  titre  d'affoction  filiale  :  à  cette  épo- 

3 ne,  elle  lal  donna  sur  elle  d'autres 
roits.  Ce  qui  est  singulier,  c*est  qu'elle 
eut  l'initiative  de  ce  changement.  C'é- 
tait une  étrange  passion  que  celle  que 
Kousseau  avait  conçue  pour  elle  :  c'était 
un  mélange  original  d*amitié,  de  recon- 
aaiisanoe  etd*aiiiour,  qui  le  laissaitsans 
impatience  et  sans  transports,  presque 
Sansdésirs.  D'ailleurs  il  était  encore  fort 
timide  en  amour;  ses  voyages  ne  l'a- 
vaient point  du  tout  formé  là-dessus. 
Vingt  fois ,  loin  de  madame  de  Warens. 
son  cœur  s'était  pris,  mais  toujours  il 
avait  trouvé  dans  sa  timidité  et  sa  gau- 
cherie un  obstacle  ou  un  préservatif. 

L;t  destinée  de  Rousseau  était  fixée 
pour  quelque  temps.  Pendant  huit  an- 
nées ,  il  ne  quitu  point  madame  de 
Warens,  etoes  années  s'écoulèrent  dans 
«n  profond  repos.  Cet  état  doux  et  calme 
succédant  au  tumulte  et  à  l'ivresse  d'une 
folle  jeunesse,  vint  à  propos  pour  lui 
donner  conscience  de  lui-même,  et 
pour  mûrir  par  la  réflexion  et  le  recueil* 
lement  sa  nche  et  active  intelligence. 
]>ans  lesloisirsd'uaété  passé  aux  Char- 
mettes,  petite  maison  de  camoagne  de 
madame  de  Warens,  entourée  d'un  pay- 
sage délicieux,  il  sentit  revenir  avec 

Jilus  de  force  son  goût  pour  la  lecture. 
I  se  remit  aux  livres  avec  aideur*  non 
pluStComoM  autrefois,  pour  se  divertir, 
mais  pour  s'instruire.  Celte  fougue  dé- 
réglée qu'il  mettait  à  tout  lui  fit  en- 
treprendre en  même  temps  les  études 
les  plus  diverses  :  mais  la  vigueur  de 
son  esprit  le  dispensait  d'ol>server  une 
auoeesiioa  méthodique  dans  les  objets 
de  ses  travaux.  Il  mêla  impunément 
Tétode  du  latin  et  celle  de  la  philoso« 


phie ,  la  lecture  des  poètes  avec  cel!<» 
des  mathématiciens,  Virgile  et  Descar- 
tes ,  Racine  et  Newton ,  Féoelon  et  le  ^ 
père  Lamy.  Si  vaste  et  s  impatieuto  qae 
fût  saeuriosicé,  commeelle  était  sérieu» 
et  énergique,  il  en  recueillit  pronp-  ' 
tement  d'heureux  fruits.  Sa  raison  se  ^ 
fortifia  et  s'étendit;  son  imajîinalion  se  , 
régla,  sans  rien  perdre  de  sa  vivacité  et 
de  sa  richesse.  Les  semences  de  géois  ' 

3ue  la  nature  avait  mises  en  lui  giaa* 
issaientchaquejour  à  son  insu. 
En  mêuie  temps  ,  l'étude  de  la  m\is\- 
que  allait  sou  train.  Il  ne  se  proposait  ; 
pas  seulement  de  l'apprendre,  il  sou*  ^ 
geait  à  la  réformer  :  il  cherchait  xm  ] 
moyen  nouveau  de  notation  par  Tusagi; 
des  chiffres.  Au  milieu  de  ces  occup**' 
tions  et  par  suite  de  l'ardeur  avec  Ia<*  ' 
quelle  il  s'y  livrait,  sa  constitution  asseX" 
robuste  s'affaiblit.  Un  clat  singulier  di^  ' 
fièvre  et  de  langueur  fit  craindre  qui!»; 
que  temps  pour  sa  Tîe.  Mais  répolit»' 
ment  de  ses  forces  et  Tattoate  d'uue  M 
prochaine  devinrent  une  nouvelle  caus9' 
d'activité  pour  sa  pensée  en  la  portant 
tout  entière  sur  le  grand  problème  àl 
la  destinée  humaine.  Les  leçons  d'uaf 
▼ie  aventureuse  et  les  entretiens  de  av 
dame  de  Warens,  qui  s'était  arrangé^ 
catholicisme  à  sa  mode,  avaient  plêf 
qu'ébranlé  sa  croyance  aux  dogmes  éta- 
blis, il  avait  commencé  un  grand  travai 
aur  lui-même;  c'était  de  se  faire  uni 
religion  en  se  guidant  sur  sa  raison  (! 
sur  son  cœur.  Sa  maladie  et  ie  périt  » 
elle  mit  ses  jours  rendirent  ce  travaî 
plus  vif  et  plus  douloureux.  Moins "\t 

âuiet  et  moins  malheureux  que  Pasc« 
fût  cependant,  un  jour,  eatratiiéj 
ses  mélancoliques  rêveries  à  une 

aui  rappel  le  les  étranges  mou  vemflBttj 
ésespoir  et  de  folie  où  tombe  parw 
l'auteur  des  Penséem.  Un  jour,  tou 
menté,  en  se  promenant,  par  riacejj 
tude  de  son  sort  dans  l'autre  monl 
se  demandant  avec  trouble  s^il  dcv 
attendre  une  vie  de  bonheur  ou  une  ^ 
de  supplices,  il  s'avisa,  pour  calmer  à 
inquiétude,  de  l'épreuve  suivante; 
s'en  remit  au  jugement  du  hasard  ^ 
lança  une  pierre  oontre  un  aurbre, 
miné,  si  elle  le  touchait  «  à  se  csn 
sauvé,  et  à  se  regarder  comme  dacr 
si  elle  le  manquait.  Il  vit  la  pierre  i 
cher  le  but; et  tel  était  ea  cet  inst 
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MO  besoin  de  sortir  d'incertitude,  que 
ce  résultat  opaisa  pour  quelque  temps 
Il  trouble  de  son  iiue. 

Qffmkêt  Mui  vi^Durm  tempéra» 
Mifcprit  le  dessus,  et  il  ne  tarda  paa 
i  tfittaUir.  Cette  maladie,  qui  n'eut 
{-Oint  pour  sa  santé  les  suites  funestes 
quVIle  faisait  craindre,  en  eut  d'heu- 
r«ises[»uf  sa  raison,  qui  ne  lit  (jue 
J^fHlir  d  s*élever  dans  les  orageuses 
i  eù  cOe  la  jeta.  Cest  pen- 
liie  que  se  prépara  au  tood 
ic  9  conscience  la  religion  aiiople  et 
scNitDe  du  f  icaire  tavoyard. 

Liirtiurede  quelques  livresde  niéde- 
tioe4ût sou  imagination  se  frappa,  lui 
^^éné  de  nouvelles  inquiétudes 
pnraiailé,  il  eut  ridée  d'aller  ooo* 
s^ter  sarsoo  état  un  médecin  renomnié 
de  Montpellier.  I.e  hasard  lui  fit  rencon- 
tîTf  pendant  son  voyage  une  femme 
^nm\t  dont  il  s 'éprit,  et  qui  lui 
••llws  les  encouragements  néces- 
l^fMbdélierrMMrdesa  timidité. 
iOiCMiirrà  rivresse  de  oette  pasiîoD 
i»fl'<^.  Il  oublia  entièrament  madame 
w  WifMis.  Toutefois,  cet  oubli  dura 
^a^  :  quand  s^s  premiers  t  ra  n  sports  pour 
de  Larnage  furent  calmés,  il 
■•/«procha  comme  un  crime,  et  re- 
*"^aChaiDbéry.  Maia  soo  abeenfle  loi 
^cié  fiiale.  Uadame  de  Wama  ne 
^  Wit  pas  de  constance  en  amour 
cmin^^fn  amitié.  Avec  sa  légèreté  et 
l^^eiines il ibitudes  de  galanterie, 
WJibeaucoup  pour  elle  d'être  restée 
plusieurs  années  fidèle  au 
'^tttjdiefiieiit.  Quand  Roueseatt 
il  trouva  sa  pnoe  priée  par  un 
L'accueil  qu'il  reçut  n'en  fut  pas 
^J^aiiectueux  :  mais  toutes  les  assu- 
d'amitié  ne  purent  lui  rendre 
2||Jjénit'le  la  présence  d'un  rival 
d'état  de  se  résigner  à 
;f>»tioa  nouvelle  qui  lai  éuit  fait^ 
^l^ipu  à  madame  de  Warens  et  se 
J^aLyon,  où  il  trouva  une  place  de 
»t^ur  auprès  des  enfants  de  M.  de 
Wt^'^and  prévôt  de  I.yon ,  et  frère 
^^Jg^bres  abbés  de  Mably  et  de 

I^PCMèeroiremiaTea  que  fait 

?n  racontant  les  détails  de 
J*»Jotir  chez  M.  de  Mably.  S'attend- 
^»oir  rbomme  qui  venait  de  puiser 
^  *WKle  et  dans  la  méditation  les 


plus  beaux  principes  de  vertu,  de  mo- 
dération et  de  délicatesse,  voler  du  via 
pour  le  boire  en  secret?  C'est  pourtant 
ce  qu*il  fit  dans  eette  niaiionoo  II  était 
entré  comme  instituteur.  £t  toutefois  « 
il  est  certain  que  l'e  x()érience  produite 
par  les  années  et  les  lumières  acquises 
par  la  réllexion  lui  avaient  donne  uu 
vif  amour  de  la  vertu,  un  enthousiasme 
sincère  pour  le  devoir  et  l'honneur,  ou 
plutdt  avaient  heureusement  développé 
eo  lui  un  godt  inné  pour  le  bien  et  le 
beau.  Mais  ce  n'est  là  qu'une  faible 
partie  de  ce  qu'il  faut  pour  l'améliora- 
tion d'un  caractère.  Rousseau  appre^ 
nait  à  mieux  voir  le  bien,  il  excitait  eu 
lui  des  mouvements  d'enthousiasme 
pour  le  bien  «  mais  il  négligeait  d'exer» 
cer  sa  volentéà  le  pratiquer.  Sa  raison 
s'élevait ,  sa  sensibilité  morale  se  per> 
feetionnait;  c'est  toujours  là,  sans 
doute ,  un  heureux  changement  :  niais 
sa  volonté  restait  faible,  ses  passions 
étaient  vives  :  dana  cet  état  il  n'avait 
auoune  garantie  solide  contre  lui-même* 
Ce  nouveau  vol  commis  par  lui  cfaes 
jM.  de  Mably  ne  doit  donc  pas  étonner, 
non  plus  que  les  déplorables  contradio* 
tions  où  ou  le  verra  tomber  encore. 

Le  métier  de  précepteiu*,  auquel  ii  se 
sentait  peu  propre ,  et  dont  les  ennuis 
étaient  encore  aggravés  uour  lui  par  la 
légèreté  et  l'inaptitude  ae  ses  élèves, 
ne  tarda  pas  à  le  dégoûter.  Il  résolut  de 
nouveau  d'aller  chercher  fort  une  a  Paris. 
Il  y  arriva  dans  l'automne  de  1 74 1 ,  avec 
quinze  louis  et  un  mémoire  sur  un  nou- 
veau lystèmed'éerituremusicale.  Cétait 
eette  notation  par  chiffres  dont  on  a 
parlé  plus  haut.  11  était  très-fier  de  cette 
invention  qui  ne  pouvait  manquer,  selon 
lui,derillustrerelde  l'enrichir.  Mais  Ha- 
meau, auquel  il  présenta  son  mémoire, 
fit  tomber  toutes  ses  espérances  par 
quelques  critiques  qui  mirent  au  néant 
sa  découverte.  Heureusement  le  |)ère 
Castel,  auquel  l'avait  recommandé  M.  de 
Mably,  lui  procura  quelques  leçons  de 
musique.  Ce  jésuite,  homme  fort  ré- 
pandu, lui  rendit  uu  autre  service,  en 
rintroduisant  dans  le  grand  monde. 
Présenté  par  lui  chez  mesdames  Oupiu, 
de  Broghe,  de  Busenval,  Rousseau  y 
vît  et  y  étudia  de  près  cette  société  pa- 
risienne du  dix-huitième  siècle,  si  ingé- 
nieuse, si  polie ,  si  lettrée.  Le  salon  4o 
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IhadameDfipin  réunissait  les  femmes  les 
j)lus  aimables,  les  prniids  seigneurs  les 

Elus  spirituels,  les  écrivains  les  pluscele- 
res.  Fontenelle,  BufTon,  Voilaireméme, 
•étaient  de  son  eerele  et  de  ses  dtneri. 
On  peut  penser  qu'inconnu,  pauvre  ët 
timide,  Rousseau  restait  fort  à  l'écart 
dans  ces  brillantes  réunions;  tnais  il 
écouta,  il  observa  :  il  prit,  quoique  té- 
moin muet,  des  leçons  d'élégance  et  de 
finesse  ;  il  ressentit  auési,  à  la  vite  des 
frivolités  et  des  vices  qui  se  Joignaii  iit 
à  tnnt  d'esprit  et  de  grâce,  les  premiers 
niouvemenls  de  cette  aversion  pour  le 
monde  et  pour  son  siècle,  de  cette  hu- 
meur misanthropique  où  il  devait  pui- 
Ittr  line  bonne  nartte  de  ion  énergie  et 
€e  son  originalité  d'écrivain. 
'  Cependant  il  était  à  bout  de  ressour- 
TCes.  IMadnnie  de  Broglie  lui  ayant  offert 
line  place  de  secrét.iire  auprès  de  M.  de 
Montaigu,  ambassadeur  a  Venise,  il 
ie  hflta  d'aooenter  :  et  ? oîlà  un  noavean 
Changement  de  eondition  et  un  nou« 
Veau  voyage  ajouté  à  tant  d':ujtres.  A 
Venise,  il  joua  un  personnage  plus 
important  qu'il  ne  ravnit  espéré,  par 
les  services  qu'il  rendait  à  un  aiaitre 
négligent  et  inoapablè,  qui  lui  laissait 
tout  a  faire.  Comptant  sur  la  reconnais* 
sance  de  l'ambassadeur  et  du  gouver- 
nement français,  il  se  croyait  sur  le 
chemin  de  l.i  tortnne.  Mais  il  voulut  tHre 
traité  dans  l'hôtel  de  l'ambassade  seluu 
ion  mérite,  et  non  selott  sa  naissanee. 
Ses  prétentions,  qu'il  soutenait  avee 
une  fierté  légitime ,  mais  int  raitable ,  fu- 
rent très-mal  reçues  :  froisse  des  pro- 
cédés humiliants  qu'elles  lui  ntlirerent, 
il  perdit  patience,  demanda  non  cungu 

èl  revint*  Parié. 

Logé  dans  un  bétel  garni  de  la  noire 
ét  triste  rue  des  Cordiers  (*),  il  entre- 
prit de  composer  un  opéra.  IMalgré  l'ar- 
Seur  qu'il  mettait  à  ce  travail,  il  ne 
négligea  point  de  cultiver  ses  anciennes 
connaissances,  aiuquelles  il  en  i||oiita 

!de  nouvelles.  M.  de  Francueil,  r^çeveilr 
général,  beau-fils  de  noadame  Dupin, 
l'introduisit  chez  la  charmante  madame 
d'Épinay.  Un  de  ses  commensaux  de 
1  hôtel  garni  le  mit  à  même  de  contrac- 
ter avee  Grimm  et  Diderot  des  retatloos 

-foi  bientét  se  changèrent  en  une  étroite 

(*)  Ealfè  la  n|e  9alot-Ja<x|oei  et  la  me  4t 


amitié.  (Jn  compatriote  le  fit  accueillir 
chez  le  riche  M.  de  la  Popliuièrc;  ce  der- 
nier s'intéressa  au  succès  de  son  opéra;; 
il  fit  exécuter  chez  lui ,  en  présence  de^ 
Rameau;  eel  ouvrage  intitulé  kt  Maaei 
jMÂmtei.  Mais  Rameau  domiaà  l'auteur 
le  conseil  d'étudier  encore.  Rousseau, 
découragé,  renonça  au  théâtre,  et  prit 
une  place  de  commis  a  neuf  cents  frauoi 
chez  le  mari  de  madame  Uupin. 

Il  se  consolait  de  sas  méoomptes  par 
un  nouvel  amour.  Cest  oelul  duquel 
résulta  celte  étrange  union  qui  aur^ 
toute  sa  vie.  Comment  cette  Thérèse 
Levasseur,  simple  ouvrière  en  linge, 
uu'il  rencontra  a  son  hôtel  deU^u^ 
■ea  Cordiers,  put-dla  lui  inapiror  m 
penchant  que  jamais  lieo  ne  put  dé* 
trnire?  Assez  jolie,  d'un  caractère dod 
et  honnête,  du  moins  suivant  UouS| 
seau  (•),  elle  était  d  ailleurs  d'un  esprit 
si  lourd  et  si  borne  qu'il  ne  pu^jainai 
lui  apprendra  à  bien  lire,  ni  ipainat  o 
qui  est  presdue  incroyable ,  à  coQualtt{ 
un  seul  chiffre,  les  heures  d'un  cadrai 
et  les  douze  mois  de  Tannée.  Voili 
celle  qu'il  assoeu  pour  jamais  à  sa  vu 
D'où  vient  la  force  de  l'aCfectioa  qu] 
oon^t  pour  une  telle  femme  at  la  di 
rée  de  rempire  qu*il  lui  laissa  prend^ 
sur  son  cœur?  On  aurait  fort  a  fair« 
si  l'on  entreprenait  de  donner  une  ei 
plicatiou  satistaisante  des  singularité 
que  présente  l'histoire  de  Rousseau,  j 

Une  autre  consolation  non 
liuissante  pour  lui,  c'était  aon  cou 
merceavec  Diderot ,  dont  Tesprit  vif 
charmait,  dont  l'humeur  expansive 
enthousiaste  lui  inspirait  une  syinpatb 

Ëassiukuee.  ils  se  voyaient  $aos  cess 
»âna  ces  entrètleiis,  le  gpût  4e  Bo^ 
seau  pour  les  lettres  at  la  phlloaopbie  i 
laitcroiâsani.  Un  jour,  en  arrivant  cli 
son  ami ,  il  ne  le  trouva  plus  ;  la  LeU 
sur  les  aveugles  venait  tie  paraître,' 
avait  attiré  sur  son  auteur  une  jelVre 
aaahet;  oHâa  on  permit  au  Bhiioaop 
enfermé  dana  la  donjon  de  yinoanm 
de  recevoir  ses  amis.  Rousseau  y  c| 
rut,  y  retourna  souvent  ;  dans  Tardj 
de  sou  amitié,  il  eiU  été  heureuv 
être  enferme  avec  lui.  C'est  pendant  i 
4e  ses  ooorsea  da  Paria  à  Vinoait 
^11  sentit  sa  vocation  d*éerlviia  ae 

(*)  Hidane  d'Épinay , 
la  Juaa  toaUutreoMal. . 
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réflexion  affligeante.  L'enthousiasme  de 
la  vérité  et  de  la  vertu,  dit-il,  étôuffa,  | 
cette  époque,  les  passions  misérables 
lans  son  coeur.  AppareHirhenl,  ce  n*étâit 
{tie  pendant  qu'il  tenais  la  plume.  Dans 
le  même  temps,  Thérèse  devint  mère  ! 
sans  liésiler  un  seul  insl.int,  re  philo- 
sophe enlhousiasle  de  vertu  flt  porter 
Tenfaut  pu  bureau  deé  ehfi!kni9i  ti'ouvés. 
Ce  ne  fut  point  urt  moment  d'erreur. 
iQtiatre  autres  enfants  vinrent  au  monde 
dans  les  nnnées  suivantes  :  il  en  fut 
d'eux  comine  du  premier;  et  ocl.i,  nini- 
gré  la  résistance  de  la  mere.  qui  n'avait 
pu  {etf)Ht  soH  ç(jeur  à  la  Voix  de  la  na- 
kré.  OU  iié  kA^t  bil  ai#  m  M  <»- 
thousiasme  i|u  0q  vtént  de  voir  exprf* 
mer  à  Rousseaii.  Ôri  àccorde  sans  peine 
qu'il  existait  ré^'lleuient  dans  son  cœur; 
niais  que  petit  l'enthousiasme  seul  pour 
liAer  (es  pas  de  Thomme  dans  le  ehe- 
hïia  du  de  voir  ^  Ceux  qui  sé  feraient 
Illusion  sur  ses  efTets  et  sà  puissance , 
n'auraient  pout*  se  désabusér  qu'à  lire 
ia  vie  de  Rousseau. 

Le  <li  <-,)iir<  sur  l'influence  des  let- 
tres envoyé  à  l'Acailéniie  de  Dijon  reui- 
purta  le  prix..  Rousseau  étant  malade 
alors  «  Diderot  se  cliargea  de  le  faire 
Jmprinier;  le  succès  fut  prompt,  il  fut 
immense,  a  Foire  ouvrage^  lui  écrivait 
Diderot,  prend  tout  par-a^'ssus  les  ?i  nés; 
il  lit/  a  /)(is  (Vexf'niplc  d'/ni  succès  pa- 
reil. »  Dans  quel  enivrcuieut  ce  passage 
subit  d,e  l'obscurité  où  il  Végétait,  à 

{[éclat  dii.  triomphe  le  plus  complet, 
lut-il  jeteir  Rouàsead?  Il  dut  éprouver 
çeque  Vauvenargues,  soupirant  en  vain 
après  un  jour  pareil ,  a  si  hien  exprimé 
)ar  ces  mots  :  «  Les  premiers  feux  de 
'aurore  sont  moins  aoux  que  les  pre- 
nlers  regards  de  lâ  gloire.  •    . , 

Cependant,  il  ne  serait  pâs  exact  de 
dire  que  cette  effervescence  de  nobles 
sentiments  et  de  vertueux  désirs  dans 
laquelle  on  l'a  vu  tout  à  l'heure  se  pein 
dre  lui-niéuie,  n'entraîna  aucune  réforme 
dans  sa  conduite.  Depuis  (|uelque  temps, 
fie  commis  chez  M.  Dupm,  n  était  de- 
venu caissier  de  M.  Francueil  ;  ces  fono- . 
tions  étaient  assez  lucratives.  Il  s'en 
démit  par  principe  de  morale,  se  di- 
sant que,  pour  se  dévouer  au  culte  de 
la  vérité  et  de  la  vertu ,  il  fallait  com- 
. .  -  mencer  par  se  rendre  indépendant.  Soh 

«■  mlici  bots  iippelfeôt  due  suocès  aéerivaia  pourait  lai  fairs 


ito  à  lui.  Veld  le  moment  venu  où 
w  génie,  secrètement  nourri  et  pré* 
yvé  par  tittd'iiflaeiices  diveises  mais 
plîmfllBi«  éclate  tout  à  coup  ;  mo- 
Dfflt  solennel  sur  lefiiei  U  £sut  renten^ 
itt  lui-même  : 
«Cette  année  1749,  l'été  fut  d'une 

•  efaaiiiumcesÂive.  On  coiupte  deux 
«lÎMideFMrisàVincennes.  Peuenétat 

•  k  fSfSr  dei  flbcrrs ,  à  deux  heures 

•  apiéi  midi,  j'allais  à  pied  quand  j'étais 

•  sml,  et  j'allais  vite  pour  arrivet 

•  plus  tôt.  I^es  arbres  de  la  route,  tou- 

•  joars élagués  a  la  mode  du  pays,  ne 

•  doQoaieot  presque  aucune  ombre  ^  et 
•«ÉfMt,  lendtt  de  chaleur  et  de  fati* 
«|N,  )i  «t'étendais  par  terre,  n*eD 

•  ^TiQt  plus.  Je  m^avisai ,  pour  mo- 
•dérer  mon  pas,  de  prendre  quelque 
«  liTre.  Je  pris  un  jour  le  Mercure  de 
«France;  et  tout  eu  marcliaut  et  le 

•  frainat,  je  tombai  sur  cette  ques- 
■titi  Imposée  pr  TAeedémie  de  Di- 
«jM. pair  le  prix  de  Tannée  suivante: 

■  Sikprmré^  des  sciences  et  des  arts 
"  (i  cMtriné  à  emromfrt  ou  a  épurer 

•  fft  mmra  f 

A  liu^taat  de  cette  lecture,  je 
'  wn  astie  univers ,  et  ie  aevins  un 
'  asit  booiroe.  Quoique  j  aie  un  son- 
'  ^niir  vif  de  l'impression  que  j'en 
'  wus,  les  détails  m'en  sont  échappés 
•«^puisque  je  les  ai  déposes  dans  une 
quatre  lettres  a  M.  de  Males- 
*yi^.«.Ceque  je  me  rappelle  bien 
*«|iHlanint  dans  eette  occasion, 
•*«fi'arrivant  à  Vincennes,  Tétais 

•  «)vone  agitation  qui  tenait  du  dé- 
* iJrt.  Diderot  l'aperçut;  je  lui  en  dis 

•  iaeause,  et  je  lui  lus  la  prosopopee 
•A  fabricius,  écrite  au  crayon  sous 

■  iidiâne.||ai*ci||orta  de  donner  Tes- 
"Kvi  mes  idées  et.de  concourir  au 
'  Pnx  :  je  le  Qs....  Mes  sentiments  se 
'nwnterent  avec  la  plus  inconcevable 
•npîdite  au  ton  de  mes  idées.  Toutes 
•rott  petites  passions  furent  étouffées 

•  pw  leothousiasme  de  la  vérité,  de  la 

•  iberté,  de  la  fortn;  et  oe  qu'U jr  a 

•  pku  étoaaant  est  oue  cette  effer- 

•  I?*"^  ^  soutint  dans  mon  cœur 

•  want  plus  de  quatre  ou  cinq  ans ,  à 

liiui  degré  peut-être  qu'elle 
'  M  jamais  ete  dans  le  c«ur  d'aucun 
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pérer  de  8*enrichir  dans  la  carrière  des 

lettres  :  il  se  fit  à  lui-même  le  serment 
de  ne  \io\nt  spéculer  sur  ses  écrits,  per- 
suadé que  Tattente  de  l'intérêt  même  le 

i)lus  légitime  était  capable  d'affaiblir 
Inspiratioo  de  féeri vaio  et  de  rabaisser 
le  vol  du  génie.  Il  se  dioisit  un  métier 
qui  pût  le  faire  vivre,  sans  Toccuper 
exclusivement  :  ce  fut  celui  de  copiste  de 
musique  a  tant  la  page.  Les  nombreuses 
relations  qu'il  avait  contractées  dans  le 
monde,  les  habitudes  qu'il  avait  prises 
dans  certaines  maisons,  étaient  un 
obstacle  à  son  projet  de  vivre  libre  pour 
vivre  heureux  et  sage.  Il  s'affranchit  de 
cet  obstacle  en  refusant  les  invitations 
qui  lui  étaient  faites  et  en  déclarant  à  ses 
connaissances  et  à  ses  amis  qu  il  nirait 
les  voir  que  quand  il  en  aurait  le  temps 
ou  le  désir.  Se  borner  au  nécessaire 
était,  à  sps  yeux,  une  maxime  qu'on 
ne  pouvait  trop  prendre  â  la  lettre  :  en 
consëuuence  il  quitta  les  habits  à  ga- 
lons* les  bas  blancs,  vendit  sa  mon- 
tre, posa  l'épée  et  prit  une  pcrru(]ue 
•  ronde;  il  n'eut  rien  à  retranclicr  du  côté 
de  la  table,  il  était  sobre  naturellement. 
Il  faut  le  reconnaître,  sauf  un  C(3té 
d'exagération  qui  fait  sourire ,  sauf  la 
part  que  l'orgueil  et  le  désir  de  produire 
de  Peffet  purent  avoir  à  cette  réforme, 
Rousseau  ,  en  adoptant  de  telles  réso- 
lutioîis ,  fit  preuve  d'une  courageuse 
élévation  de  sentiments  et  d'un  désin- 
téressement honorable  :  en  v  persévé- 
rant, il  montra  une  fermeté  dont  il  fiiut 
lui  savoir  gré.  Toutefois  il  edtbien  mieux 
valu  accepter  même  ce  qu'il  y  àâe  men- 
songer et  de  serviledans  Tétiquette  so- 
ciale et  élever  ses  entants.  Il  eilt  bien 
mieux  valu  garder  sa  ulace  de  caissier 
chez  M.  de  Francueif  et  envoyer  des 
secours  à  madame  de  Warens,  qui  lan- 
guissait dans  la  misère. 

Kn  copiant  de  la  musique ,  Tenvie  d'en 
composer  lui-même  le  reprit  de  plus 
belle,  il  fit  le  Devin  de  village.  On  sait 
avec  quels  transports  cet  ouvrage  fut 
applaudi ,  et  quel  triomphe  fut  décerné 
à  Tnnteur  par  un  public  enthousiaste. 
Sa  Lettre  sur  la  m  n'emporta  point 
des  suffra^jes  aussi  unanimes.  La  préfé- 
rence qu'il  y  marquait  pour  la  musique 
italienne  souleva  contre  lui  toute  la 
Dartie  du  public  qui  tenait  pour  Topéra 
firançais.  Mais  personne  en  la  lisant  ne 


fiit  médiocrement  frappé  du  talent  ili 

l'écrivain.  Ce  talent  se  montra  pncord| 
plus  énergique,  plus  pur  et  plus  origi- 
nal dans  le  discours  5«r  rinégalité  des 
conditions,  qui  parut  peu  après  (1763).' 
L*occasion  en  fut  un  nouveau  coocoun 
ouvert  par  l'Académie  de  Dijon.  Mais 
les  protestations  hardies  qu'il  contenait 
contre  le  despotisme,  les  conclusions 
menaçantes  auquel  il  aboutissait,  ne 
permirent  pas  aux  juges  du  concours 
de  leeouronner.  Ils  se  contentèrent  dii 
Tadmirer  avec  toute  la  France.  I 
Cependant  le  nouveau  genre  de  vie 
adopté  par  Rousseau  lui  attirait  forc-e 
railleries  des  commensaux  du  baroH 
d'Holbach  et  des  encyclopédistes.  Dès 
le  oommeneement  de  sa  reforme  il  avait 

f»resque  cessé  de  les  voir  :  le  dépit  qiM 
ui  causèrent  leurs  plaisanteries  lui  6( 
rompre  tout  conifueree  avec  eux.  \  c< 
sujet  d'irritation  il  s'en  joiiznit  d  jii 
très  qui  achevèrent  de  lui  rendre  odieui 
le  séjour  de  Paris.  Sa  célébrité  créb 
santé,  le  contraste  tout  nouveau  de  se 
godts  avec  son  talent  et  de  son  metit* 
avec  son  génie,  lui  attiraient  mille  im 
porlunités  qui  ne  lui  perinellaient  pa 
de  vivre  à  sa  fantaisie.  On  voulait  1 
voir ,  le  posséder  :  on  se  piquait  de  vsiil 
cre  sa  sauvagerie.  Sa  solitude  était  trou 
blée  sans  cesse  par  des  invitations,  des  CJ 
deaux,  qu'il  n'était  pas  toujours  pos« 
ble  de  refuser  et  qui  proloimeaient  pot 
lui  cette  dépendance  dont  il  s'elaii  pri 
mis  de  secouer  le  poids.  Impatleiit  d^ 
chapper  au  contrôle  des  philosophe! 
aux  politesses  fastueuses  des  gram 
seigneurs,  aux  agaceries  des  femmes 
la  mode  ,  il  résolut  de  quitter  Pari< 
d'aller  vivre  à  la  campagne  avec  Tl! 
rèse ,  sa  musique  et  ses  livres. 

En  exposant  dans  ses  Co7i/e.s$ions  \ 
motifs  de  cette  résolution  célèbre,  (\ 
fut  le  texte  de  tant  de  conversatio 
dans  les  salons  du  dix-huitième  sîèc' 
il  est  bien  loin  de  tout  dire.  Sans  dou 
il  se  décida  par  un  goi)t  naturel  et  U 
time  de  liberté  et  de  repos  .  par  une 
néreuse  aversion  pour  les  frivoles  pl 
sirs  O,  les  mesquines  intrigues  ci 

(  •  )  «  J'étais  si  fnnuyé  de  salons  ,  de  ; 
d^a,  de  bosquets  «t  des  plus  ennviy  fux  ■ 
Inan  de  tout  cria  ;  iVlais  si  exc«i(lé  d*»  brtx 
res ,  de  ciavecips,  de  trios,  dn  »œudj% ,  de 
beu  moli,  de  fàdM  mUatm^uim^  île  pi 
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mî  &tpDts  des  salons  de  Paris,  par 
SDTif  besoin  de  vivre  aux  champs  et 

.'.'■■»l>nr  avec  amour  la  nature, 

uuhliait  fort  dans  les  boudoirs  et 

iasJcs  parcs,  et  d'y  ciiercher  Dieu, 

iOÊiOD  faisait  bon  marché  à  la  table  du 

Un» d'Holbach.  Mais,  s'il  avait  voulu 

ftn  franc,  ou  plutôt  s'il  avait  pu  se 

inr  à  DU  lui-même ,  il  aurait  fait  aussi 

BKweulijîne  décompte  les  rancunes 

i  TaiDour- propre  blessé ,  la  roideur 

l»»aiîe  d'un  caractère  insociable,  les 

fcfiancesd'un esprit  inquiet  et  soupijon- 

rorîueilleux  plaisir  de  refuser 

ihiaçpUudisscHients  et  des  hommages, 

^fiàerance  secrète  d'occuper  d'au- 

^pnis  le  monde  de  sa  personne  et  de 

Bfthts  qu'il  lui  disaitanatheme  ets'ea 
l^niL 

yajjpff  fepinay,  qui  partageait  son 
lÉliam; Grimni  et  Diderot,  ayant 
I^Woo  projet ,  lui  offrit  une  retraite 
•l* ««domaine de  la  Chevrette,  voi- 
bfét  de  Montmorency.  Il  se 

EwwittMl  qu'il  put,  et  se  laissa  enfin 
tft  installer  dans  une  petite 
charmante  placée  dans  un  lieu 
>  parc,  qu'on  avait  surnommé 
«(1756).  Il  y  passa  vinjit  mois 
iunrepos que  les'visiles  troublèrent 
?**ot,  que  charmèrent  le  travail, 
Ji*  et  les  plaisirs  at^restes,  et 
''«té  plus  constamment  heureux 
^lurable,  si  son  cœur,  toujours 
ré  le  progrès  des  ans,  ne 
demment  jete>  au  milieu  des 
et  des  orages  d'une  passion 
'^^k  II  voyait  souvent  chez  madame 
sa  belle-sceur,  la  comtesse 
i<*deloi  :  il  ne  put  fréquenter  im- 

,rf(  de  ffnnd»  soupire ,  que  quand  Je 
[■[coinde  r<ril  un  simple  pauvre  buiS' 
une  haie,  une  urange.un  pn^; 
9ûàt  en  traversant  un  hainiMu  la 
'boooeomelett(>  au  cerfeuil;  quand 
de  toîQ  le  ru!ili<|ue  refrain  de  la 
'     Wiquiéres ,  je  «lonn.iis  au  liiable  et 
.  ^     tes  falbalas  el  l'ambre  ;  el  re^^rel- 
*  amer  de  la  cDenayere  el  le  vin  du  cru, 
jrjîp"        paumé  la  gueule  a  mon- 
L***'el  a  monsieur  le  niaitro,  i|ui  me 
i  l'heure  ou  J*»  S'jupe,  *oup«'r  à 
'k  dors,  mais  surtout  a  me^tsieurs 
<|Qi  dévoraient  des  yeux  me^  raor- 
»«»  peine  de  mourir  de  soif ,  rao 
^  «iQ  drof^ué  de  leur  maître  dii 
quejenVn  aurais  payé  de  meil- 
I-  •  Con/ttvons,  livre  IX.  On  ne 
Jlre  Tacceot  de  vérité  d'un  tel 


punément  cette  femme  dont  les  piquants 
attraits  s'embellissaient  du  charnue  de 

l'esprit  et  de  la  bonté.  La  faiblesse  d6 
Rousseau  lui  fut  doublement  funeste*. 
Madame  d'Iloudetot  était  liée  a  Saint- 
Lambert,  alors  retenu  à  l'arinée,  p.ir 
un  sentiment  trop  profond  pour  (]u'elle 
en  pdt  laisser  pénétrer  un  autre  dans 
son  cœur.  Rousseau  souffrit  le  tour- 
ment de  n'obtenir  en  échange  du  plus 
brûlant  amour  qu'une  sincère  amitié, 
et,  par  un  autre  malheur,  sr  folle  ar- 
deur pour  madame  d'iioudetut  devint 
l'occasion  d'une  rupture  avec  sa  bien- 
faitrice et  ses  amis. 

Du  moins  il  trouva  dans  son  éi^are- 
ment  une  nouvelle  soiirce  d'inspirations 
pour  son  génie.  Madame  d'Iloudetot 
servit  d'original  à  sa  Julie;  et  tout  ce 
qu'une  semblable  passion  remuait  dans 
son  cœur  de  sentiments  tendres ,  aiin-rs, 
impétueux,  sublimes,  déborda  dans  ia 
.\ouvellf  lléloisc.  Ce  roman  fut  presque 
entièrement  composé  à  l'Krmitane. 

Au  milieu  de  l'hiver  de  I7ÔH,  Rous- 
seau (]uitta  l'Lrmitage ,  brouille  avec 
madame  d'Épinay,  avenCrimm  et  avec 
Diderot.  Il  serait  diflicile  de  déterminer 
exactement  jusqu'à  quel  point  il  eut  à 
se  plaindre  de  ces  trois  personnes.  I'.st- 
il  vrai  que  niadame  d'Lpinay  écrivit  à 
Saint-Lambert  une  lettre  anonyme ,  où 
elle  l'avertissait  que  Rousseau  ItJi  avait 
enlevé  le  cœur  de  sa  maîtresse?  Il  est 
plus  probable  que  ses  torts  se  bornèrent 
a  contrarier  par  jalousie  el  a  éj)ier  par 
curiosité  les  témoignages  de  la  passion 
de  Rousseau.  Faut-il  le  croire  sur  pa- 
role, lorsque,  faisant  l'histoire  <le  ses 
démêles  avec  Grimm  et  Diderot,  il  met 
tous  les  torts  de  leur  cote?  Sans  doute, 
ils  étaient  l'un  et  l'antre  légers,  étour- 
dis, moqueurs;  sans  doute  Grimm  était 
doublement  fat,  comme  bel  esprit  et 
comme  homme  à  bonnes  fortunes  ;  sans 
doute  Diderot,  naturellement  tracas- 
sier,  avait  la  fantaisie  de  gouverner 
Rousseau  :  il  se  fourrait  indiscrètement 
dans  son  ménage,  il  avait  de  petits  se- 
crets avec  sa  belle-mere,  femme  assez 
méprisable,  qui  logeait  aussi  à  l  Krmi- 
tage;  il  le  chicanait  sans  cesse  .sur  son 
amour  de  la  solitude  et  sur  son  horreur 
pour  Paris.  Tout  cela  put  être  fatal  à 
leur  amitié.  Mais  corninent  ne  pas  croire 
que  Rousseau  contribua  lui-inèmc  à  eu 
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rompre  les  liens  par  sa  siiscpptîhîlité 
bmbrageuse,  sa  gravité  fomialisle,  sa 
franchise  outrée,  son  éguïsaie  întolé- 
HMilF  II  >épèt«  partout  qu*il  nV  eut  ja- 
Inais  un  honiine  pluft  fait  <|ue  lui  |K>ùr 
Tamitip,  c^est  le  contraire  qui  serait 
Vrai.  Ce  n'est  pas  qu'il  iry  eût  chez  lui 
un  véritable  besoin  d'uimer  ;  mais  il 
était  trop  exigeant  avec  les  autres  et 
l'était  trop  pea  avee  lui-itilfiie;  Il  elier« 
ehail  trop  I  idéal  de  la  perfection  dani 
iès  amis  et  s'aveuizlait  trop  aisémelit 
kur  ses  propres  défauts  pour  qu*nucun 
de  tes  atlaclieinents  pdt  Otre  durable. 
*  11  se  retira  dans  une  petite  maison 
dite  Mootloullà  Montinorency.  C*ftt  là 
Éu'ilcomposa  li  lettre  à  d*AlefflbertS»r 
les  spectacles,  par  laquelle  se  consomma 
H'une  manière  éclatante  sa  rupture  avec 
les  encyclopédistes,  tlependant  l'in- 
térét  immense  que,  malgré  sa  misan- 
Ihropie,  les  ftiiitci  et  ses  petitesses  «  il 
fnspirilt  pàr  son  génie  et  par  la  noblesse 
de  son  cœur,  lui  lit  trouver  prompte- 
ment  de  nouveaux  amis  à  la  place  de 
^ux  qu'il  avait  perdus.  Ne  rappelons 
Ici  que  M.  de  Lamoignon  de  Males- 
lierlies,  qui,  chargé  pour  lors  de  la  Itbrai* 
rie ,  lui  Ht  venir  sous  son  contre-seing 
^fes  épreuves  de  VHélolxe  qu'on  impri- 
tnait  en  Hollande;  et  le  maréchal  de 
Luxemboura: ,  qui  le  tira  de  Montlouis 
bour  rétablir  d  in^  un  pavillon  voi^iu  de 
ion  château  de  Moalmoreney,  et  gui  peih 
Itont  deu X  a n  s ,  de  concert  avec  sa  temme, 
Ile  cessa  de  veilleravec  la  plus  prévenante 
fet  la  plus  délicate  aflectiou  stir  son 
repos  et  son  bonheur.  Dans  celle  nou- 
velle demeure  il  composa  le  Contrat  so» 
Hed  et  VÉmite,  qui  mit  le  seeaU  à  sa 
^kilre  d'écrivain. 

■  Mais  la  dernière  partie  de  sa  carrière 
\Jevait  n'être  guère  plus  tranquille  que 
-^la  première.  T.a  tolérance  ovee  laquelle 
le  gouvernement  laissait  passer  ses  har- 
dies rédâmatioils  contre  les  préjugés 
iDu  les  abus,  Cessa  qiiand  I7^//it&  vit 
le  jour.  Rousseau  était  loin  de  s  atten- 
tlre  à  ce  changement.  Quoiqu'il  edt  dit 
t»uvertemenl  en  son  nom  ,  d.ins  la  Pro- 
fission  de  foi  du  vicaire  savoyard, 
ee  que  Voltaire  n'atait  jamais  ose  dire 
que  par  insinuation,  |iar  échappée,  ou 
sous  le  voile  de  l'anonyme  ,  rassuré  par 
la  protection  de  M.  de  Malesherbes  qui 
*lui  avait  rendu  pour  ÏJimUe  le  laôiÂe 


sen  ice  que  pour  VfJélolse ,  et  par  l'e 
tiere  impunité  avec  laquelle  le  Contt 
social  s'était  répandu  dans  le  publi 
Il  se  croyait  i  Tabri  de  tout  péril.  Tft 
à  coup  le  pririce  db  Gontif  i|u*il  eoa 
tait  depuis  peu  au  nombre  de  ses  ami 
l'avertit  qu'il  était  décrète  de  prise 
corps  par  le  parlement,  et  qu'il  u  y  avj 
que  la  fuite  qui  pût  le  soustraire  ^ 
prison.  Le  moment  de  k  persceuti 
litait  arrivé  pour  Rous^oao.  Mais  il 
faut  pas  oublier  couuneot on  pvrsécut 
alors.  I,e  gouvernement  n'était  nias! 
méclhuit  ni  assez  couraj^eux  pour  i 
i»irer  l'arrestation  et  l'ejuprisonueim 
dccrétéseoiitrèl*auteiirdel'£mjfp.Ofi 
voulait  que  le  forcer  de  s'éloigner  p« 
un  temps.  Ou  lui  donna  donc  toute 
berté  et  toute  facilité  pour  senlu 
Lorsqu'aprésavoirfait  asoii  aise  sesp 
paratifs  de  départ  et  ses  adieux ,  Rm 
aaao  eut  quitté  le  cbâteau  de  Moaia 
rency ,  U  rencontra  près  de  Paris  qu» 
hommes  en  noir,  se  dirigeant  tout  de 
cément  dU  côté  d'où  il  venait,  qui 
saluèrent  en  sourianlet  passèrent  :  o 
taieutles  huissiers  chargés  de  TarréV 
Cest  lui-même  qui  raconte  cette  psi 
cularité;  et  cette  circonstance»  jetée 
milieu  du  réeit  de  sa  fuite,  jure  sin{ 
lièrement  avec  le  ton  tragique  et 
couleurs  sombres  que  l'illusion  (I  l 
imagination  trap)>ee  et  l'emphase  d'i 
vanité  théâtrale  V  ont  répMidtts.  i 
Arrivé  à  Yverdun  sur  la  frontière 
Suisse,  après  un  voyage  à  petites  joj 
nées  ,  il  apprit  qtie  le  conseil  de  Gen 
venait  de  rendre  contre  lui  un  dt"< 
semblable  a  celui  du  parlement  de  Paj 
Le  sénat  de  Berne  paraiasait  tred 
mauvais  qu'il  s*arretftt à  Yverdun.  lH 
demeurer  a  Motiers»  dans  I.i  pni 
pauié  de  NeuchMel,  qui  apparier 
au  roi  de  Prusse ,  et  eut  le  bonheur 
trouver  un  ami  et  un  protecteur  pi 

lant  dans  le  itouvemeor  même 

Neuohâtel,  George  Keith,  plus  coi 
sous  le  nom  de  Milord  Maréehal. 
repos  dont  il  jouit  d'abord  dans  c  ] 

i'our  paraissait  devoir  être  durable.  |' 
a  lettre  qu'il  écrivit  en  réponse  au  1 
ilementoerarchevêquedc  Paris  ifl 
VÉmile,  scandalisa  les  Cuistres  pra 
tants  de  Neuchâtel ,  auxquels  IsÉ 
fession  de  foi  n*avait  pas  moins  B 
^u'au  ckrgé  frauçais.  Les  /tf//r«il 
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maiagne,  qu'il  adressa  aussitôt  après 
auGtoevois,  pour  se  veuj^er  du  con- 
«3,    pour  faire  prévaloir  la  parti 
lifrtiKratique  dans  les  démêlés  dont  la 
république  était  le  thei^tre ,  soulevèrent 
foolre  lui  dans  Genève  un  concert  de 
i'itinUs  et  d'injures  uuquel  la  Suisse  , 
a^\éiét  par  les  hérésies  religieuses  et 
^itiques  du  banni,  se  hàiu  de  faire 
Biio.  Motiers  ne  fut  plus  pour  lui  un 
^iiêsùr.  Le  peuple»  excité  par  des  pas- 
t^ri  fanatiques ,  effrayé  par  cet  liabit 
'ni-M  qu'il  avait  eu  la  fantaisie  d'a- 
v.it\  „  le  menaça  plusieurs  fois  dans 
^mroueoaJes  de  botani<)te,  et  un 
^^K&a  quelques  vitres  de  sa  maison. 
■Bl  Maréchal  n  était  plus  là  pour  le 
pWçfrconlre  cette  persécution  dont, 
Mrest«,  les  Confessions  semblent  exa- 
KW  beaucoup  la  violence.  Il  fallut 
^«ciw  une  autre  retraite.  La  comtesse 
w^Botfl^rs  lui  en  proposa  une  paisi- 
J«^tt>|reable  en  Au^leter^e,  auprès 
liuMie,  dont  elle  était  lamie. 
cette  offre,  et,  accompa»4né 
"Wèse,  qui  était  venue  le  rejoindre 
lîi"*''       rendit  auprès  du  pliilo- 
""^îanglais en  traversant  la  France  et 
lie  plus  tranquillement  du  monde. 
'*^u  ce  qui  le  rendait  peu  projire 
amitiés.  Mais  celle  qu'il 
avec  Hume  était  d'ailleurs 
assortie  pour  être  durable.  Le 
"^^9^  bnllant  et  léger,  le  partisan 
J^'âre  du  torysme,  ne  pouvait  pas 
longtemps  avec  I  auteur  de  la 
^ytuion  de  foi  et  du  Contrat  social. 

^  démêlés  éclatèrent  entre  les 
jpBNosophes;  et ,  au  bout  d'un  an , 
»««ieau quitta  l'Ani^ielerre  ,  exaspéré 
■jnire  sou  hôte.  Pendant  son  séjour  à 
^WlOQ ,  il  avait  écrit  les  six  premiers 
Prwdp  ses  Confessions. 

É5«»ieillesies'écoula  tranquillementen 
'M*,  oij,  pour  toute  rigueur,  le  gou- 
foement  exigea  de  lui  le  sacrilice  de 
*  costume  d'Arménien,  et  où  le 
^12!  oe  cessa  de  lui  prodiguer  des 
^■•iBages  d'admiration,  des  hom- 
flaUeurs  et  des  offres  de  servi- 
que  tantôt  il  acceptait  avec  des 

'aa  ft  son  rlKcipte  Bfrnanlfn  dp 
ool  Ivau  dire  ;  ta  maladie  de  vessi»; 
Waélail  ailjt|ue  ue  rrmlail  point 
vménien  m^sj».iirc.  Il  le  prit  par 
P>fte  qtfll  éuil  bien  aise  dVtonncr 


sentiments  marqués  de  joie  et  d'orgueil, 
et  tantôt  repoussait  avec  une  brusque- 
rie farouche.  Son  caractère,  qu'on  à 
de^'a  vu  si  ombrageux  et  si  bizarre,  s'é- 
tait encore  aigri  et  faussé  par  ses  der- 
niers malheurs  et  par  les  démêles  et 
les  ruptures  auxquels  toutes  ses  liai- 
sons avaient  abouti.  Toujours  en  proie 
à  de  trop  fortes  illusions  sur  lui  même 
pour  s'expliquer  tant  de  brouilles  qui 
lui  avaient  successivement  fait  |>erdre 
tous  ses  amis ,  et  trop  constamment 
dominé  par  les  chimères  de  son  ima'ji- 
nation  pour  s'arr(^ter  aux  c.iuses  les 
plus  naturelles  dv  la  persécution  qu'il 
venait  de  subir,  il  s'était  lijzure  que  la 
plupart  des  hoimni-s  qu'il  avait  connus, 
animes  contre  lui  de  celle  haine  dont 
le  vice  est  saisi  pour  la  vertu,  s'étaient 
entendus  pour  former  un  infernal  con»- 
plot,  destiné  à  troublt^r  son  repos,  à 
noircir  sou  caractère,  à  le  livrer  a  l'exé- 
cration et  à  l'horreur  du  «eure  Inmiain , 
et,  s'il  se  pouvait,  à  anéantir  la  ^loiru 
de  ses  écrits.  Getetrangefant()nïe,à  force 
de  se  représenter  à  son  esprit,  y  avait 
pris  toute  la  consistance  et  tout  l'empire 
d'une  idée  fixe.  D.ins  sa  sombre  mono- 
manie,  il  croyait  voir  partout  des  preu- 
ves de  cette  conspiration  universelle  oiî 
tous,  depuis  M.  de  Chuiseul  jusqu'aux 
ouvriers  de  Motiers  qui  avaient  cjssé 
ses  vitres,  jouaient  leur  rôle,  et  tra- 
vaillaient à  le  perdre  d  après  un  mot 
d'ordre  commun.  Pour  faire  voir  jus- 
qu'où allaient  ces  visions  insensées,  il 
faudrait  emprunter  ici  des  pages  à 
ses  Rêveries  d  un  solitaire  :  on  Y  y 
verrait  à  la  fois  bien  ridicule,  bien  a 
plaindre  ,  et  bien  éloquent. 

Apresavoir  demeure  plusieurs  années 
à  Paris  dans  la  rue  Plîllriere,  qui  depuis 
a  reçu  son  nom.  et  où  le  visita  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre,  Taffaiblissement 
de  sa  santé  et  le  désir  de  Unir  ses  i ours 
à  la  campajçne  lui  firent  accepter  la  re- 
traite que  lui  proposait  M.  de  Girar- 
din  dans  sa  charmante  habitation  d'Kr- 
raenonville.  Il  y  était  depuis  denx^  mois 
à  peine,  lorsqu'un  matin,  un  grand  froid 
le  saisit  :  il  tomba  le  visage  contre  terre 
et  expira  sans  prononcer  une  parole 
(3  Juillet  Son  corps,  enseveli  à 

Ermenonville,  dans  l'iledes  Peupliers, 
y  resta  jusqu'en  1792  :  depuis  cette 
époque ,  il  repose  au  Panthéoa, 
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ïl  est  inutile  de  présenter  ici  un  ju- 
gement sur  le  caractère  de  cet  homme 
extraordioaire;  ce  qu*on  a  dit  là-dessus 
dans  le  courant  de  ce  récit  doit  soffira. 
On  a  tâché  de  se  tenir  également  éloi* 
gné  du  trop  de  sévérité  et  du  trop  d'in- 
dulgence, f*t  de  concilier  les  droits  de 
la  raison  et  de  la  morale  avec  la  sympa- 
thie profonde  que,  malgré  ses  bizarre- 
ries, ses  eontradietiotts  et  ses  déplora* 
bles  faiblesses  »  Rousseau  inspire  aox 
âmes  sensibles. 

Il  reste  à  présenter  sur  ses  écrits 
quelques  réllexions  :  on  est  forcé  de 
les  faire  très-rapides. 

Uidée  princiiMile  do  Discours  sur 
thifluenee  des  Mires  n*est,  sans  doute, 
autre  chose  qu'un  paradoxe.  Il  n'est 
pas  vrai,  comme  la  question  de  l'Aca- 
démie de  Dijon  semblait  elle-même  le 
supposer ,  que  la  pureté  ou  la  corrup- 
tion -des  mœurs  d  un  peuple  puissent 
dépendre  de  sa  littérature.  Quand  les 
écrivains  sont  inlidèles  à  la  pireté  mo- 
rale, ils  ne  font  que  rendre  a  la  société 
la  corruption  qu'ils  en  ont  reçue.  Les 
lettres  ne  sont  autre  chose  aue  Texpres- 
sion,  le oontre-coap  de  VêtiX  social; 
qnelte  que  soit  la  puissance  des  livres, 
ils  ne  font  pa?  l'esprit,  la  moralité  d'une 
époque  :  ils  n'en  sont  que  le  reflet  plus 
ou  moins  ûdèle,  plus  ou  moins  éclatant  : 
ils  peuvent  concourir  au  progrès  du  bien 
ou  à  celoi  du  mal;  ils  ne  renferment 
pas  en  eux  la  source  del*on  ou  de  Tao- 
tre.  Rousseau  se  méprenait  donc  en 
croyant  pouvoir  traiter  la  question  telle 
qu'elle  était  posée  et  faire  le  procès  aux 
lettres ,  de  ce  point  de  vue.  Mais  avant 
d*arriver  à  cette  thèse  paradoxale  qui 
forme  sa  conclusion ,  que  de  Yérilés  il 
trouve  sur  sa  route  et  avec  quelle  puis- 
hanceils'en  empare!  S'il  s'exagère  l'ac- 
tion qu'il  est  dunuû  a  l'homme  de  lettres 
d'exercer  sur  les  mœurs  de  son  époque, 
par  combien  de  nobleset  salutaires  con- 
seils il  réclaire  sur  ses  devoirs  !  quelle 
grande  et  pure  idée  il  Itii  donne  de  sa 
mission  !  et  même  ses  plaintes  les  plus 
exa$;érées  contre  les  lettres  n'ont-elles 
pas  uncôtédevérité,quand  l'allusion  se- 
crète à  ce  qui  se  passait  dans  le  dix-sep- 
tième siècle  vient  s'y  mêler }  Desëeriva  i  ns 
tels  que  Voltaire  et  Diderot  puisaient 
sans  doute  Tépicuréisme  insouciant  et 
voluptueux  à  la  source  commune  des 


mœurs  publiques  ;  mais  par  combien  de 
canaux  ouverts  de  leurs  propres  mains  i 
ils  le  Caîsaient  couler!  et  comme  ils 
propaseaient  la  corruption  en  la  flat- 
tant !  Un  contemporain,  témoin  de  leurs  i 
succès  et  de  leur  inlluence,  tombait 
dans  la  plus  naturelle  illusion  en  s'en 
exajîérant  les  fâcheux  résultats.  Ainsi 
le  discours  de  Rousseau  est  loin  d'élre 
entièrement  sophistique.  Le  vrai  8*y 
mêle  è  chaque  instant,  on  peut  même 
(lire  qu'il  y  domine.  C'est  ce  qui  expli- 
que la  beauté  et  la  puissance  de  l'élo- 
quence qu'on  y  admire.  L'éloquence,; 
recouvrant  des  idées  entièrement  pa« 
radoxalestpeut  être  brillante,  ingé- 
nieuse, animée;  mais  die  ne  va  pu  à 
Pâme,  et  Rousseau,  dans  ce  premier 
ouvra2;e,en  a  trouvé  le  chemin.  Dans 
bien  des  endroits  sans  doute,  il  amasst^ 
des  sophismes,  et  n'est  que  spirituel  ou 
pompeux;  dans  d*autres,  il  exprime  la 
vérité  qui  illumine  son  intelUgeuoe  ei 
échauffe  son  cœur ,  il  est  éloquent. 

Dans  le  Discours  sur  C origine  de  l'in* 
éijalité  des  conditions,  c'est  encore  U 
même  mélange  d'exagérations  sophis' 

Sues  ou  romanesques  et  de  vétitéi 
léreuseset  fécondes.  Sans  doute ,  Vé 
tat  social  et  l'inégalité  qui  en  decouli 
ont  commencé  beaucoup  plus  tôt  que  m 
le  veut  faire  croire  Rousseau.  Ces  long 
siècles  d'iiiolemeut ,  d'ignorance,  d'in 
nocence,  et,  par  suite  d*^llté,  par  les 
quels  il  fait  passer  d'abord  la  race  hu 
maine ,  sont  un  rêve  auquel  il  devai 
croire  diflicilement  lui-même.  Que  l 
société  n'ait  eu  d'autre  origine  qu^iii 
fantaisie  fatale,  éclose  un  matin  dan 
le  cerveau  d'un  de  ces  hommes  isolés 
on  ne  peut  pas  abuser  davantage  du  pi 
radoxe.  Qui  ne  voit  que  l'instinct  socij 
est  un  des  penchants  primitifs  de 
nature,  que  la  société  était,  par  con^ 
quent,  nécessaire,  et  qu'elle  dut  cou 
mencer  presque  au  berceau  de  l*biaiii| 
nité?  Mais  si  i*inéi;alité  que  la  socié 
amène  est  une  condition  fatale  de  ii 
tre  existence,  c'est  un  besoin  profoi 
pour  l'homme  d'en  gémir,  et  d'en  d 
plorer  toutes  les  douloureuses  com 
quenees;  c^est  un  devoir  pour  lui  i 
âiereher,  autant  que  possible,  ] 
moyens  de  la  diminuer, de  l'adoucir 
de  rendre  plus  supportables  les  inju 
tices  qu'elle  consacre.  Or,  en  mille  ^ 
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droits  dé  son  œuvre,  Rousseau  obéit  à 
ce  besoin  et  se  préoccupe  noblement  de 
ee  devoir.  Janiais  plus  puissant  génie 
Be  plaida  une  plus  belle  cause.  Ce  ne 
sont  pas  seulement  des  abstractions  qui 
rooeavent  :  il  a  sous  les  yeux  un  gou- 
îerofiiH'Dl  despoliijue  et  corrompu , 
qui  est  né  des  abus ,  qui  a  grandi  parles 
abus,  et  qui  ne  soutient  que  p^ir  des 
ab»  sa  force  usée.  A  ce  spectacle,  sa 
^erres'allumeet  rien  n'est  plus  éloquent 
jueia  plainte  contre  le  riche  égoïste  en 
lateoT  du  pauvre  sacrifié,  que  ses  aver- 
tisROffitSDu  petit  noinbredes  puissants 
et»  »œux  pour  la  foule  qu'ils  écra- 
ML  Ce  n'est  pas  un  declnmatcur 
fi'M  entend  :  c'est  un  tribun  de  l'hti- 
Mité, d'autant  plus  convaincu  et  plus 
zrdenl  qu'il  est  du  peuple  lui-même  et 
W'il  a  ionçtemps  rampé  dans  cette 
fcokdont  il  prend  la  cause. 
•Le  roman  prit  un  caractère  nou- 
la* plume  de  Rousseau.  Les 
ûiti  deriorent  la  moindre  partie  du 
tiWeso  :  fe  fut  surtout  à  retracer  les 
nwwerDŒis  de  l'àme  qu'il  fut  destine; 
MB  «s  «3  mouvements  simples,  que 
pww  immédiatement  l'effet  des  cir- 
««tinces,  dont  se  compose  le  carac- 
■tw,  etd'où  resuite  la  conduite,  m;iis 
pTactioo  intérieure  de  l'àme  sur  elle- 
■ïiw,  lorsque,  sur  les  ailes  de  la 
pMSwnetde  l'imagination,  elle  prend 
w«sorloin  des  choses  réelles  et  po- 
Rousseau  plaça  ses  personnajies 
Wtttte  scène  idéale,  la  seule  ou  lui- 
^  le  pIQt  a  vivre.  Il  rapprocha 
"■ife  roman  du  caractère  de  la  haute 
pwie  dram3li(|iie.  Nous  ne  cherche- 
JWjteoc  pas  dans  la  Nouvelle  Uêloise 
■pâitaredes  hommes  tels  qu'ils  pa- 
fîKSCBt  devant  nous.  Ce  n'est  pas  ainsi 
W  Rousseau  a  voulu  les  représenter, 
''rarement  aux  yeux  des  autres  l'homme 
révéler  les  mystères  de  son  àme,  à 
iDoins  qu'un  mouvement  passioimé  et 
î"^nUire  ne  l'y  entraîne.  D'ordinaire 
jftteiaisquelle  pudeur,  unie  a  la  crainte 
«nepai  être  entendu,  le  porte  à  voi- 
witt  lecreis  sentiments  et  a  amortir 
W  wpressions.  En  dedans  de  lui- 
"y  ie passent  mille  agitations,  mille 
qui  n'ont  aucun  résultat  ap- 
l^^y  et  qu'aucune  parole  ne  témoi- 
JJ^Cert  celte  portion  de  notre  vie 
■wwure  que  Rousseau  a  su  représen- 


ter; les  lettres  de  Julie  ne  renferment 
pas  ce  qui  se  dit,  mais  on  y  trouve  ce 

au'on  a  senti  sans  le  dire.  Cette  manière 
'envisager  et  dedecrire  le  cœur  humain 
a  été  la  source  des  admirables  beautés 
de  cet  ouvrage;  elle  a  entraîné  sans 
doute  quelques  défauts;  le  plus  grand, 
sans  doute,  c'est  cette  uniformité  d'un 
même  style  toujours  destiné  à  peindre 
des  impressions  exaltées  et  à  les  racon- 
ter  en  détail.  Rien  ne  repose  ;  jamais 
des  paroles  simples  ne  viennent  replacer 
le  lecteur  dans  la  nature  habituelle.  Ri- 
chardson,  moins  éloquent  que  Rous- 
seau ,  a  peut-être  mieux  conçu  le  ro- 
man ;  il  a  placé  les  sentiments  élevés 
dans  un  ensemble  de  circonstances 
réelles,  ainsi  que  cela  se  passe  dans  la 
vie ,  où  l'âme  ne  se  dévoile  tout  entière 
que  lorsqu'elle  y  est  forcée  par  quelque 
circonstance  extraordinaire  (  *  ).  » 

Le  système  d'éducation  proposé  dans 
YÉmile  pour  l'enfance  et  le  premier 
âge ,  serait  difficilement  applicable.  Est- 
il  possible,  comme  le  voudrait  Rous- 
seau, de  faire  apprendre  les  sciences 
aux  enfants  en  les  mettant  à  même  de 
les  inventer  eux-mêmes,  et  non  en  les  leur 
enseignant?  Pour  instruire  son  Émile 
par  cette  voie,  il  a  recours  a  une  foule 
de  petits  artifices,  très-ingénieux,  mais 
très-pénibles,  et  dont  aucun  d'ailleurs 
n'est  assez  impénétrable  pour  échap- 
per à  l'instinct  sagace  et  malicieux  des 
enfants.  Or,  si  l'enfant  s'aperçoit  qu'on 
le  trompe,  n'importe  dans  quelle  inten- 
tion, sa  confiance  est  ébranlée,  et  dès 
lors  réducation  est  perdue.  Il  est  étrange 
que  Rousseau  veuille  laisser  grandir 
son  élève  jusqu'à  la  jeunesse  avant  de 
lui  apprendre  à  connaître  et  à  vénérer 
l'Être  suprême,  avant  même  de  lui  en 
prononcer  le  nom.  La  raison  de  cette 
précaution  bizarre,  c'est  que  l'intelli- 
gence de  l'enfant  n'est  pas  à  la  hauteur 
de  la  notion  abstraite  de  la  Divinité; 
comme  si  l'idée  de  Dieu ,  même  maté- 
rialisée par  l'imagination  etrétrécie  par 
la  fài blesse  d'une  raison  naissante,  n'é- 
tait pas  bonne  et  salutaire;  comme  si 
le  sentiment ,  qui  ne  tarde  pas  à  se 
développer  chez  les  enfants,  ne  saisis- 
sait pas  Dieu  à  sa  manière;  comme  si, 
parce  que  Ton  ne  peut  encore  corn- 

(•)  De  Baranle ,  De  la  lAttèrature  françnim 
pendant  te  dêX'huitkme  siecie. 


prendre, il  fallait  renoncer  a  sentir!  Et 
pourtant ,  malgré  ces  critiques  et  bien 
aauties  encore,  le  dix-buitieiue  siècle 
ait  peu  d'oavrajîes  aussi  utiles  que  fÉ$» 
mlêe,  Des  oonseUs  que  Rousseau  adresse 
aux  mères  pour  1  éducation  physique 
des  enfants;  les  moyens  qu'il  imagine 
pour  donner  le  change  aux  jeunes  gens 
sur  les  premières  émotions  des  sens  et 

Eour  prolonger  leur  Innooenoe  par  ott 
eureos  empbi  de  oette  ardeiir  mêtaê 
qui  la  met  en  péril  ;  toutes  ces  exhorta- 
tions  émouvantes  pour  éveiller  en  fa- 
veur de  l'eiitance  une  sympathie  tendre, 
attentive,  délicate,  qui  ne  se  trouvait  pas 
dans  les  éducations  austèrasdu  dix-sep* 
tidittesièele,  ni  dans  les  éducations  trop 
HMileset  trop  négligées  du  dix-huitième, 
ce  sont  la  des  bienfaits  que  le  voinage 
de  singularités  systématiques  ne  peut 
faire  méconnaître.  bst>il  besoiu  d'en 
rappeler  un  autre  bien  avtrameDl  8é- 
rieux  et  salutafn?  La  finjksskm  Uê 
foi  fut  la  première  digue  posée  aui 
envahissements  du  scepticisme.  Par  la 
voix  du  vicaire  savoyard  Rousseau  ra- 
nima dans  le  sein  d'une  société  frivole^ 
incrédule,  desséchée  par  l'abus  de  l'es- 
prit, le  besoin  de  croire ,  et  oeloi  d'ai- 
mer, qui  en  est  inséparable.  Il  est  vrai 

3ue,  pour  combler  le  vide  désolant  dii 
oule,  il  ne  put  trouver  autre  chose 
que  la  religion  du  sentiment  :  mais  c'é- 
tait assez  pour  relever  les  Imei'flétries, 
pour  frapper  au  esnir  Tégoîsme  triom- 
phant ,  et  préparer  le  retour  des  for^ 
tus  domestiques  et  sociales. 

V Emile  et  les  Confessions  sont  les 
deux  ouvrages  de  Rousseau  où  son  ta- 
lent d'écrivain  brille  de  l'éclat  le  plus 

Sir.  Cest  là  qbi  son  style,  toujours 
rtement  travaillé,  a  le  plus  de  nafii- 
lel ,  d'aisance  et  de  grAce;  c'est  là  que 
sa  vigueur,  sa  chaleur,  sa  finesse  dégénè- 
rent le  plus  rarement  en  véhémence 
d'apparat  et  en  subtilité  lalioriéuse. 
Lè  charme  du  langage,  déns  les  Confos- 
'wtons ,  est  tel  que  si ,  toat  en  se  livrant 
au  plaisir  de  la  lecture,  on  ne  tient  »[i 
raison  bien  en  éveil,  on  court  grand  ris- 
que d'étreentièremen^  dupe  dePauteur. 
Les  Confessions  sont-elles  donc,  malgré 
la  plomesse  du  début,  m  lim  tasi 
fiMérrté ,  sans  boono  foi  f  Oatle  sincé- 
rité ,  que  Rousseau  annonce,  se  trouve 
ordinairement  dans  k  fond.  Ce  qu'il 


avoue ,  ce  qu'il  raconte  de  lui  ou  desa^^i 
très  est  le  plus  souvent  vrai,  ou  lui  pa>î 
rait  être  tel.  Mais,  n^ettaat  sous  les  yeuil 
da  sesiamblabifs  ses  actions  mauvaiseï 
otf  bonnes ,  il  a  grand  soin  d'arrangirii 
forme  de  son  récit  de  manière  à  atlé?| 
nuer,  à  dissimuler  les  premières  et  i 
faire  valoir,  à  doubler  le  prix  des  se* 
coudes.  A^  premier  abora,  on  croit 
aentir  dans  aon  langage  une  noUe  lia^ 
plidié  et  une  toucbanta  candeur.  Mal» 
relisez ,  et  vous  verrez  que  cette  simpli- 
cité et  cette  candeur  d'expressions  sont 
l'effet  de  l'art,  et  non  le  cri  du  cœur; 
vous  verrez  qu'elles  ne  sont  qu  appa- 
fonteS)  et  vous  découvrirez  par-dessoai 
Torgueil,  qui,  secondé  paruo  talent  M 
einateur,  tait  l'apologie  indirecte  de  ^ 
faute  avouée,  et  travaille  à  vousdésar' 
mer,  en  paraiss  ait  prévenir  votre  juf' 
tice ,  ou  même  invoquer  votre  rigii«Uti 
I/influence  exercée  par  les  écrits  dl 
Rousseau  fiit  immense  :  cette  inftasiei 
sè  raHoiiTe  dans  les  institutions ,  dai| 
les  mœurs  et  dans  ta  littératiiro  da  aalB| 
nation. 

DaiiSQOs  institutions,  le  principe 
la  souveraineté  du  peuple  qui ,  dv< 
ou  méconnu  par  les  chen  du  _ 
ment,  est  àujourd*hui en  France ,  et  ài 
viendra  de  plus  en  plus  le  fondemen 
de  l'état  social ,  fut  proclamé  pour  \ 
première  fois  par  Rousseau,  li  enco< 
prit  la  nécessité  avrc  le  coup  d'oeil 
^énle;  il  en  développa  les  avaoti 
avec  la  clarté  methooiqao  iki  phih 
phe  et  la  chaleur  persuasive  Je  l'ori 
teur  :  il  est  vrai  que,  n*unissant  p 
assez  constamment  en  lui  le  politiqi 
au  philosoplie  «t  à  l-orateur,  ot  se  toi 
aaat  entranier  par  Tesprit  systdoiati^i 
et  par  la  passion ,  il  en  haussa ,  parq 
tains  côt&,  l'application,  et  en  priiez 
taines  conséauences  trop  à  la  riifuei 
Mais,  quoiqU'Une  partie  du  C  ontrat  i 
eial  soit  chimérique  et  impraliciibj 
quoique  là  uoiitàm  d^ercsuva  qu'il  m 
tient,  adoptée  am  le  raatf  par  W 
thousiasme  contemporain  ,  aitrontri) 
à  égarer  pendant  quelque  temps  la  iiii 
che  de  la  révolution,  il  ne  faut  | 
pour  cela  apprésier  moin»  exactem 
iovaliarda  asrvîae  rendu  parUoMoa 
aervioe  immense,  ^il  est  vrai ,  mna 
on  n'en  peut  douter,  que  Tidée  du  pn 

I  eat  k  piincipe  iie  to^fttaa  iao  ai 
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lÎQntioQS  politiques;  service  devant  le- 
audrteuia  le  prudent  Montesquieu,  et 
oûfitrMke  mêiiie  Qe  viitt  pai  à  Taristo- 
e^tifue  Voltaire. 

Daos  nos  mœurs,  Rousseau  conlri- 
ki  ï  ramener  nos  pères  à  la  vie  de 
boille,  trop  oubliée  pour  1^  v<e  de 
bIoq. Si  \3  tendresse  des  inères,  la  pu- 
^iti  épouses,  les  \ertus  civiques 
furent  relia biliiées  a  In  fin  du  dernier 
ïHf.ce  fut  en  partie  une  suite  de  l'ef- 
ceoce  généreuse  produite  dans  les 
j  par  ses  ouvrages.  KiiPin,  il  est 
lélapoire  de  ce  déisme  clireticn 
iequel  se  réfugia  toute  une  sucirié 
du  scepticisme,  et  qui,  aujour- 
est  Punique  religion  de  toutes 
i;énéreu>e8  auxquelles  le  passé 
îSiplus,  et  pour  lesquelles  le  se- 
i'?  Tavenir  est  obscur  encore, 
tre  littérature  ,  avec  Rous- 
--j>aiir<)diiise(jt  à  la  fois  le  pejieluut 
UafUacolie  rêveuse,  le  sentiment 
H  profond  des  beautés  de  la  na- 
If  R»ùtdes  détails  familiers,  le 
J  coloris  poétique  avec  les 
foiei abstraites  de  la  prose.  Pour  tout 
'  Ki,  c'est  dans  sa  voie,  c'est  sur 
que  njarchent  la  plupart  des 
illustres  apparus  depuis  eiii- 
ans.  Bernardin  de  Saint- Pierre, 
_=Jt«aubrijnd ,  madame  de  SlaëU  la 
George  Sand  ,  Lamartine 
|Ouelle  que  soit  l'originalité  de 
L  luicomposeut  comme  une  pos- 
ni  ilorieuse. 

[Hfàdonc  vrai  que  l'influence  de 
^    iu  fut  immense  :  à  celui  qui  l'é- 
b  contemple,  il  est  donné  de 
^  r  dans  toute  son  étendue  la 
■    du  «énie. 
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noissELET  COilIes),  célèbre  ^ra- 
^nu  burin,  né  a  Paris,  en  JGl  1 ,  se 
[•aasurlanKinière  de  Corneille  Bloe- 
et  le  surpassa  n)éme  quelque- 
rrai  ses  chefs  d'œuvre  on  cite 
la  SoinU  famille;  la  f  ic- 
^win/  Mkhdaur  Satatiy  d'après 
W;  Llitztr  ^bordant  liebcrca; 
\f^hppé  a  la  nwrtj  d'après  le 
t AnnoncU^lion  ;  Quatre  tra- 
'9llercule;Dacid  Urratsant  Gch 
[»  d'après  le  Guide;  le  Chrht  au 
Ht,  d'après  le  Titien;  uq  autre 


Christ,  d'après  Lebrun.  Cet  artiste 
mourut  en  1086. 

UoussiLLOiN,  ancienne  province,  quî 
était  bornée  à  Test  par  la  Méditerranée, 
à  Touest  par  la  Cerdagne  ,  au  nord  par 
le  bas  Languedoc,  et  au  sud  par  la 
Catalogne.  Perpignan  ca  était  la  capi- 
tale; on  en  a  fcifuie,  en  la  reunissant 
avec  la  Cerdniîne,  le  département  des 
Pyrénées-Oi  ientales. 

Le  Roussillon  appartenait  aux  Cel- 
tes Teclosa«ies,  à  l'époque  où  Annibal 
traversa  les  Gaules  pour  aller  porter  la 
guerre  eu  Italie.  On  sait  en  effet  que  ce 
général ,  après  avoir  passe  les  Pyrénées, 
fut  »^rr«^té  près  i^llliberis  par  les  chefs 
de  ce  peuple,  qui  s'étaient  assemblés  à 
Buscino  pour  lui  fermer  le  passa;;e.  Les 
habitants  de  cette  contrée  étaient  alors 
distingués  en  Sardofies,  CoHsnaraui 
et  (  frptani.  Les  premiers  occupaient 
la  cote  depuis  Salces  jusqu'au  cap  Ger- 
bera, fleurs  villes  principales  étaient 
lUiberis  (  Elne  )  et  Ruacino  qui,  suivant 
quelques  auteurs,  douua  (jepuis  SOQ 
nom  à  la  contrée.  Les  Conmckrani 
habitaient  l'intérieur  du  Roussillop 
proprement  dit  et  une  partie  du  Vales- 
pir;  les  Celerani  occupaient  la  Cer- 
dagne. Sous  les  empereurs  romains, 
tous  ce^  peuples  prirent  le  surnom  dé 
Juliani  et  eurent  pour  capitale  JuUa" 
Uoia  (  Livia),  bûtie  par  Augit^te  ,  qui 
lui  avait  donné  son  nom  et  celui  d^ 
Livie  son  épouse.  Le  Roussillon  passa 
en  402,  avec  la  Gaule  ^a^bonnaise,  dont 
il  faisait  alors  partie,  sous  la  domina- 
tion des  \Vi.si<40tl)S;  puis,  en  720,  sous 
celle  des  Siirrasins.  Ces  derniers  en  fu- 
rent chasses  vers  700,  par  Pépin,  qui 
réunit  le  Roussillon  au  royaume  d'A- 
quitaine. Celte  province  fut  dès  lorg 
gouvernée  par  des  comtes  qui  bientôt  se 
rendirent  héréditaires;  voici  la  liste  de 
ces  ofdciers,  dont  la  vien'offred'ailleurs 
aucun  intérêt  : 

812.  Gancelin,  fds  de  saint  Guil- 
laume et  frère  de  Bernard,  duc  de 
Septimanie  (voyei  c^  uoip,  t.  II,  page 
423).  Accusé  ,  en  830 ,  d'avoir  trempé 
dans  la  conspiration  de  son  frère  con- 
tre Louis  le  Débonnaire,  il  fut  dépouillé 
de  son  gouvernement;  mais  il  le  re- 
couvra après  s'être  justifié.  Ayant  pris 
ensuite  le  parti  de  l'empereur  contre 


m       amsiLto»      l'ONIVebs.  mcssilumv 


Lothaire,  il  fut  assiégé  par  celui-ci 
dans  Gbâloiis-sur-Satfiie,  où  il  8*étatt 

Tetranché,  tomba  en  son  pouvoir,  et 
eut  la  tête  tranchée  en  834. 

Vers  843.  SmiaireJ^. 

Radulphe. 

Après  904.  Suniaire  II,  premier 
eofiHe  liérédilaire  de  Roofsilton  •  nereu 

llu  précédent. 

915.  liencUm  et  Gauiberi,  fili  de 

Suniaire  II. 

916.  Gauzbert  seul. 

Avant  946.  Cui/red  ou  Ganz/red. 

▼en  tOOO.  GuUabertùû  GuUleàeri  r. 

1014.  Cauz/redII. 

1075.  GuUaberi  ou  Gutsieberê 
et  Hugues. 

Vers  1 102.  Guinard  ou  Gérard  r\ 
Il  fit  partie  de  la  première  croisade  et 
ee  distingua  aux  liéses  d*Antiodie  et 
de  Jérusalem. 

1113.  Jmaiid-<kiu%/red,  ou  Gau^ 
Jred  ///. 

1168.  Guinard  ou  Gérard  //,  con- 
firma, en  1162,  les  privilèges  de  la 
commune  de  Perpignan ,  et  légua ,  en 
1173  «  aoo  comté  a  Alplionse  n,  roi 
d'Aragon. 

Les  comtes  de  Roussillon  n'avaient 
jamais  cessé  de  reconnaître  la  souverai- 
neté des  rois  de  France,  par  le  règne 
desquels  ils  dataient  leurs  chartes, 
et  les  rois  eux-mêmes  avaient  exercé 
plusieurs  fois  dans  le  Roussillon  des 
actes  de  souverninpté.  Les  roisd'Aranon 
reconnurent  également  la  souveraineté 
des  rois  de  France  sur  le  Roussillon, 
et  ils  continuèrent  de  dater  leurs  actes 
par  le  règne  de  ces  rois ,  jusqu'à  ce 
qu'en  1180,  le  concile  de  Tarrneone 
leur  eut  ordonné  de  les  dater  de  Tin- 
carnation  de  J.  C. ;  enlin,  ils  ne  devin- 
rent entièrement  indépendants  de  la 
France  que  par  la  renonciation  de 
Louis  IX  en  faveur  de  Jacques  I*'. 
Pierre  III ,  roi  de  Majorque,  fit ,  en 
1344,  prononcer  juridiquement  la 
saisie  féodale  du  Roussillon  ,  s  en  em- 

Era ,  et  le  léunit  à  la  principauté  de 
italogne. 

Bevenu  ensuite  sous  la  domination 
des  rois  d'A raison,  le  Roussillon  jouit 
alors  des  avaiita^fs  d'un  gouvernement 
modéré.  Mais  Jean  II  l'engagea  à 
Iioals  XI,  pour  900,000  ccus  d*ort 


et  le  duc  de  Nemours  en  prit  posse* 
sion  pour  ce  souverain  en,  t47i.  Il  n 
resta  pas  longtemps  à  la  France  :  pi 
le  traité  de  Narbonne,  du  18  jnnvi< 
1492,  Charles  VIII  le  rendit  à  Ferd 
nand ,  devenu  roi  d'F^pagne  par  se 
mariage  avec  Isabelle ,  Cile  et  béritièi 
de  Henri,  roi  de  Castille,  sans  exiger 
remboursement  de  la  aomme  piél« 
par  Louis  XI. 

Mais  la  domination  espagnole  I 
bientôt  regretter  aux  habitants  du  Rou 
sillon  le  gouvernement  de  ses  anciet 
maîtres:  eiaspérés  par  raugmentatit 
des  impôts  et  par  la  violation  de  Imb 
privilèges,  ils  se  donnèrent  à  la  Frnni 
ainsi  que  la  Catalogne ,  par  les  traiti 
faits  entre  Louis  XIII  et  les  députés  di 
états  généraux  de  ces  deux  provioee 
le  16  décembre  1640  et  le  19  déeemkl 
1641.  Louis  XIII  porta  alors  ses  ama 
dans  le  Roussillon  :  le  prince  de  Con( 
s'empara,  en  1641,  d'Flne,  de  Canet,  i 
Clayra,  de  la  Roca,  d'Argelèset  d'Ille; 
roi  lit  lui-même  le  siège  dePerpicnai 
qui  capitula  le  39  août  1648,  après  i 
siège  de  plus  de  trois  mois.  £nfin,  la  |^ 
session  du  Roussillon  fut  assurée  a 
France,  en  1659 ,  par  le  traite  des  Pyr 
nées.  Les  Espagnols  envahireol  cel 
province  en  1793  ;  mais  ils  en  foli 
chassés  dès  Tannée  suivante.  | 

Roussillon  (monnaie  du).  8kf0i 
croit  Duby,  auteur  de  l'onvraîre  irt 
tu  lé  :  Traité  des  Monnaies  des  Prélad 
Itaronst  les  espèces  qui  circulaient 
le  Roussillon  pendant  le  treizième  i 
de  portaient  le  nom  de  sous  mo& 
noif.  Ces  sous  furent  dtrrios  plusiet 
fois,  notamment  en  1258, 1273  et  13; 
On  en  taillait  ordinairement  soi'tai 
au  marc  ;  mais  à  diverses  époques  oa 
tailla  jusqu*à  soiiantê«deux,  nins 
quatre  et  même  soixante-cinq.  On 
point  encore  retrouvé  de  sous  moti 
nais;  Duby  ignore  ce  que  céi 
que  cette  monnaie;  pour  nous,  n 
pensons  que  c«  n'était  autre  chose  « 
des  «OMi  tMê^forUns,  monnaie  toa 
fait  étrangère  à  la  province,  Tcj 
Maguelonb  (Monnaie  de). 

Quoi  qu'il  en  soit ,  pendant  le  q 
torzième  siècle  on  fabriqua  des  m 
naies  dans  le  Roussillon  ;  en  voici  u 
qui  ont  été  découvertes  : 
M.  de  Longpérier,  qui  le 
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l«tféiier;  elles  ont  été  frappées  par 
.l!pkzizl/\iZ^'iZÔQ)  et  Jean  I" 
••^  ::OÔ),toas  deux  rois  d'Aragon  ; 
-le  style,  le  travail  et  le  système 
:i<ftaire,  ce  sont  de  véritables  es- 

^«OpagDoleS.  r  ALFONS*  Dl  GilAHX 

à  46  entre  grènetis;  dans  le  champ  la 
le  d«  roi  couronnée  et  tournée  à  pau- 
uie;i5,'-C0MS.B\RB.ifONÀ.EOCiL;dans 
le  chimpuDe  croix  à  branches  égales, 
''VMipaot  la  légende  en  quatre  parties , 
^tOQoée  au  premier  et  au  quatriè- 
cifltondetroisbesants(deux,  un),  au 
utfiBicaeet  au  troisième  d'un  annelet , 
'  «ieewrid  (gros).  2»  alfons;  dans 
"Jaap  une  tète  royale  couronnée  et 
irwàgauche;  ^.  —  COMES  hocil; 
tikémp  un  rameau  à  deux  bran- 
s  (c'éuii  au  moyen  âçe  comme 
-aant  une  allusion  a  la  paix) 
-h«^.3M0H4NNES  BEx;  même  type, 

-  coïES  BOCiLi;  même  type 
^^r;.  Os  pièces  sont  les  seules  de 

;roiiaf€  qui  aient  été  retrouvées 
Des  textes  assez  nombreux 
^î  cependant  que  tant  que  les 
il  Aragon  furent  maîtres  du  Rous- 
'  !es  ateliers  monétaires  qu'ils  y 
tiiiieol  furent  souvent  en  aclivite; 
eo  1336,  le  roi  d'Ar3u;on  ordon- 
)Q  frapperait  à  Perpignan  des 
(l'or  au  titre  de  dix-nuit  karats 
taille  de  soixante-huit  au  marc, 
florins  de  Perpignan  avaient  en- 
"Hirsdans  la  contrée  au  quinzième 
F.nl493,  Ferdinand  leCatholi- 
.     fabriquer  une  monnaie  d'or 
''«f  principal,  et  une  monnaie 
'appelée  rea/ou  croa/.  Le  rcal 
're  à  la  taille  de  soixante-douze 
♦"l  au  litre  de  onze  deniers  et  une 
•ii>e rapprochait,  comme  on  voit, 
*^up,  pour  son  titre,  du  gros  denier 
^  Le  principa  /  d  e  vai  t  a  voi  r  cou  r  s 
ize  réjux;  c'était  donc  une  espèce 
,  puisquecelte  monnaicen  Fran- 
j  Florence  valait  douze  sous.  Le 
'\e  poids  des  réaux  varièrent  quel- 
.  inrme  du  temps  de  Ferdinand , 
ionna,  quelque  temps  aprè^  Té- 
que  nous  avons  indiquée  plus 
,  qu'on  en  taillerait  soixante-qua- 
itt  marc  Ce  prince  fit  en  outre 
de  petites  monnaies  de  cuivre 

-  quarante  valaient  un  réal ,  des 
liudoot  quarante  valaient  six  réaux, 

T«  XII.  lî«  Livraison.  (Dict.  i 


et  enfin  des  quartilios  ou  quarts  de  rëal. 
Toutes  ces  espèces ,  qu'on  ne  connaît 
pas  parce  que,  sans  doute,  Thistoire 
monétaire  de  cette  contrée  a  été  iusqu'à 
présent  fort  peu  étudiée,  furent  décriées 
par  une  ordonnance  datée  du  15  sep- 
tembre 1654. 

RoussiN  (Albin-Reine),  néà  Dijon,  en 
1781 ,  entra  de  bonne  heure  dans  la  ma- 
rine ;  à  râge  de  douze  ans,  il  était  mousse 
sur  une  canonnière,  et  à  vingt-ans  aspi- 
rant  de  première  classe.  Parvenu  au  grade 
d'enseigne  de  vaisseau,  il  fut  embar- 
qué sur  la  frégate  la  Sémillante ,  as- 
sista aux  cinq  combats  nue  cette  frégate 
livra  dans  les  mers  de  1  Inde,  et  passa , 
en  1807 ,  en  qualité  de  second  capitaine 
sur  la  corvette  fléna.  Cette  corvette 
continua  dignement  les  exploits  de  la 
Sémillante,  qui ,  dans  Tespace  de  six  an- 
nées ,  avait  fait  éprouver  a  l'ennemi  des 
pertes  qu'on  évalue  à  près  de  dix-huit 
millions.  Elle  fut  enfin  rencontrée  par 
la  frégate  anglaise  la  Modeste,  de  41 
canons,  et  soutint  contre  elle  une  lutte 
que  l'énorme  disproportion  des  forces 
rendit  très-meurtrière.  La  corvette  n'a- 
mena son  pavillon  qu'à  la  dernière  ex- 
trémité et  lorsque  les  boulets  qui  avaient 
lacéré  ses  flancsouvraientde  toutes  parts 
des  voies  aux  flots  avides  de  l'engloutir. 
Cette  courageuse  défense  valut  aux  ma- 
rins français  des  éloges  mérités  de  la 
part  de  leurs  adversaires ,  et  les  capi- 
taines, conduits  prisonniers  à  Calcutta , 
eurent  pour  prison  le  palais  du  gou- 
vernement. jMais  M.  Roussin  fut  bien- 
tôt échangé.  Il  rentra  à  l'île  de  France , 
passa  de  là  sur  la  Minerve^  et  prit 
part  aux  glorieuses  courses  de  cette 
frégate ,  entre  autres  à  la  lutte  achar- 
np>e  qu'elle  livra  avec  la  Bellone^hs  20, 
22  et  23  août  1810,  contre  une  division 
de  quatre  frégates  anglaises.  M.  Rous- 
sin revint  en  France  en  mars  1811 ,  et 
fut  bientôt  après  envoyé  dans  les  mers 
du  Nord ,  où  il  fit  de  nombreuses  prises 
sur  l'ennemi. 

Toutes  ces  actions  ne  lui  valurent  pour- 
tant le  grade  de  capitaine  de  vaisseau 
que  plus  tard  ,  après  la  première  res- 
tauration; il  obtint  alors  avec  ce  grade 
le  brevet  de  chevalier  de  Saint-Louis  , 
passa  les  cent  jours  au  sein  de  sa  fa- 
mille; et  lorsque  les  Bourbons  revin- 
rent pour  la  seconde  fois,  il  fut  chargé 
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de  conduire  à  Paris  b  députatlon  des 

officiers  de  marine  qni  allaient,  an  nom 
de  leur  corps,  reconnaître  le  nouveau 
gouvernement.  M.  de  Jaucourt,  alors 
ministre  de  ce  département,  raccueil- 
lit  avée  distinction  et  le  félicita  d^avolr 
travaillé,  dans  cas  temps  difficiles  «  à 
roriîanisation  d'un  corps  d'officiers  sans 
emploi,  pour  la  défense  des  cotes.  Le 
successeur  de  M.  de  Jnucourt  se  mon- 
tra moins  reconnaissant  des  services 
de  M.  Rotissio ,  et  le  comprit  dans  ta 
tiste  des  six  cents  officiers  qui  furent 
renvoyés  sans  solde  et  sans  pension  de 
retraite.  M.  Roussin  se  rendit  à  Paris, 
demanda  au  ministre  une  audience, 
n'eut  pas  de  peine  a  le  faire  revenir 
d*une  erreur  invotontaitv ,  et  fut  im- 
médiatein  lit  replacé  dans  sou  grade. 
On  lui  coniia  alors  la  direction  d*un 
grand  nombre  de  travaux  de  science 
et  d'exploration  (|u"il  aceomplit  avec 
habileté  :  en  décembre  1816,  il  alla, 
avec  deux  navires ,  rectifier  la  carte  del 
côtes  occidentales  de  I* Afrique  et  des 
écueiis  qui  les  défendent,  entre  autres, 
du  banc  d'Ar^uin  que  le  naufrage 
de^a  Méduse  a  rendu  si  trisl*Miieiit  célè- 
bre. Il  dressa  un  grand  nom!)re  <ie  car- 
tes pendant  cette  campagne,  qui  dura 
prèsde dix-huit  mois»  F.n  1818,11  fut  fait 
officier  delà  Légion  d'honneur,  et  Tan- 
née suivante  ,  il  alla  dresser  la  carte 
des  cotes  du  Brésil.  Il  ont ,  en  septem- 
bre 1821,1e  commandement  de  la  sta- 
tion française  de  rAmérique  du  Sud,  et 
fut  récompensé  du  zèle  qu*il  y  déploya , 
par  le  j^rade  de  contre-amiral.  Le  4 
aoilt  1822,  il  fut  nommé  meM)bre  du 
conseil  d'amirauté,  et  prit  pendant  trois 
ans  une  part  active  aux  délibérations 
de  cette  assemblée.  En  1828,  il  diri- 
gea vers  le  Brésil  une  escadre  char« 
gée  de  demander  àTempereur  la  répa- 
ration des  désastres  causés  h  notre 
commerce  par  le  blocus  de  Ruenos- 
Ayres.  11  avait  pour  mission  d'appuyer 
par  la  force,  si  les  négociations 
eeliouaient.  b  miseen  liberté  de  sept  oa* 
vires  marchands  capturés  par  Tescadre 
de  Buenos-Ayres  et  une  indemnité  con- 
venable. Après  bien  des  pourparlers  inu- 
tiles et  des  menaces  qui  allaient  rece- 
voir un  commencement  d'exécution, 
M.  Roussin  obtint  enfin  ce  qu  ildeman* 
dait  £ii  1830.,  Il  devint  membre  de  la 
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à  l'Académie  des  sciences,  cl,  peu  âj 
temps  après,  fut  nommé  préfet  du  2*ar 
ron  lissement  maritime.  Il  avait  eu  I 
peine  le  temps  de  s'installer  à  Rres 

3a*an  ordre  dd  nkinistre  Icii  enjoi^iu' 
e  prendre  I6  commandement  de  N 
cadre  destinée?!  ai^ir contre lego'uTero^ 
ment  de  don  ^Nllî^uel.  îl  se  rendit 
l'embouchure  du  Tai^e  avec  six  vm;! 
seaux  de  ligne,  trois  frégates ,  une  cul 
vette,  dedi  bricks  et  un  batMli  à  fi 
pleur;  entra  dans  le  fleuve  avec  toutes  d 
forces,  et  le  remonta  mali^ré  le  f< 
continu  des  forts  Saint-Julien  et  Bugii 
Le  soir  du  même  jour,  l'escadre  fra| 
caise  était  mouillée  le  long  des  quaisj 
Lisbonne,  devant  le  pdiais  du  (oun 
nenlent,  et  l'amiral  signait  un  traité  p 
lequel  le  Porluîçal  adhérait  à  toutp.«;  I 
rédailiations  de  la  France.  Cepenrtaii 
don  Mii^uel  n'ayant  pas  voulu,  surli 
vitation  aui  lui  en  avait  été  faite,  met! 
en  liberté  le»  orisonniers  politiques ,  I 
Roassliis*éloi^nade  Lisbbniie  av*  ii 
prises  porttigaises  ,  mais  en  y  laissé 
un  a^ent  consulaire  français  char'j?! 
veiller  à  l'abroiiation  de  certains  u 
ges  vexaloires  pour  notre  marii\e.| 
'36  Juillet,  une  ordonnance  royale 
conféra  le  grade  de  vice-amiial 
rappela  à  Brest,  où  il  arriva  le  M 
tembre. 

Devenu,  en  1832,  membre  delà  Chi 
bre  des  pairs,  il  fut,  la  même  ami 
nommé  ambassadeur  de  France  à  G 
tantinople;  renonça,  eh  itl40,  à 
carrière  diplomatique  qui  n*avait 
été  exempte  d'erreurs  et  de  faibles 
pour  entrer  dans  le  ministère  Th\er<", 
lors  de  la  chute  de  c« cabinet,  l'un  dej 
qui,  suivant  I expression  de  M.  dej 
bert ,  se  hâtèrent  de  passer  dans  te  i 
ennemi;  reçut  alors  le  titre  d*ain 
reprit  en  février  1843,  sous  le  ûkini 
Guizot,  après  la  démission  de  Tal 
Uaperré,  le  portefeuille  de  la  in  »i 
et,  bieiitot  après.  Ton  fut  étocine 
tendre  le  brave  diarin  ^di  s'était  fll 
dans  rtnde  plr  une  lutte  si  coure 
contre  les  Anglais,  faire  rapo\ov; 
droit  de  visite,  et  employer  toute  !' 
gie  dont  il  est  capable,  pour  oblcu 
Chambres  la  consécratioa  des  X 
les  plus  antipathiqiUIft  i  lâ  iftaritM 
(aise,  n  8*C8t  retiré  y  U  34  JoSItei] 
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dd  imnistère .  où  il  a  été  remplacé  par 
%  de  Mark  au. 

Routes.  !Vous  ignorons  li,  af ant  d'à- 
wrélé.  d'abord  en  parlie,  puis  en  to- 
Ulité,  soumise  par  lei  Romains,  la  Gaule 
fiiil Sillannif^  par  des  routes.  8i  cela 
est,  ers  Toies  de  communication  ont  péri 
tDOteotières  et  sans  qu'il  en  reste  rien; 
QT  ee  que  nous  rencontrons  çà  et  là 
de dftm d'anciennes  routes  appartient, 
jaw  en  rien  excepter,  a  des  travaux 
nm\k  chez  nous ,  et  peut-être  par 
w^ûevi,  sous  les  ordres  et  la  direction 
d'un  peuple  qui  était  leur  maître.  I>a 
pwre voie  romaine  pavée  de  cailloux 
tiiMi  arrément ,  ouverte  en  deçà  des 
Alpfi,  fut  construite  par  les  Romains, 
pttdatlcs  dernières  ^uerrosd' Afrique, 
iwur  passer  d'lt[Ylie  en  Kspagne  par  les 
Alpa,  Il  Gaule  Narbonn.use  ,  la  Gaule 
â^mtmiqîje  et  les  Pyrénées.  La  se- 
(Mée.qu'on  ne  sait  on  fixer  et  dont  on 

K  trwTe  aucun  fragment,  est  celle 
Qfu  Dontitis  i^^nobarbus  ût  ouTrir, 
lîofiSdeRome,  à  travers  le  pays  des 
Allobrofts  et  des  .^r verni  (Savoie, 
l>»phiué,  Auvergne),  et  qui  fut,  de 
Wiaflm,  appelée /'ia  Pomitia. 

Qoifld  la  Gaule  eut  été  forcée  dans 
son  étendue  de  reconnaître  le 
poaToir  de  Rome,  Auguste,  parvenu 
ijanpire,  sentit  le  besoin  de  commu- 
'^'iwrcommodément  et  promptenient 

^  des  peuples  chez  lps(juels  l'obéis- 
était  point  encore  devenue  une 
""fciWe,  A  cet  effet ,  il  lit  ouvrir  à 
ï'ï^les  Alpes  une  grande  route  di- 
ïBéeadeux  branches  qui  venaient  se 
"îl'WreàLvon,  où,  pour  les  Romains, 
'•nwenrait  la  Gaule.  Une  de  ces  bran- 
Irjversant  la  Tareutalse  et  le 
P.n des  Cen/ron^5,  était  la  plus  longue, 

w  offrait  assez  de  largeur  pour  que 
^  is  pussent  la  parcourir.  L'au- 
irancinssail  les  A(>ennins,  était 
.  directe,  et  par  conséquent  plus 
JJrte;  mais  elle  était  si  étroite,  qu*une 

KWe  de  somnîe  et  son  conducteur  pou- 
*ot  à  peine  y  passer  de  I  ront. 
Ao^usie  avait  tellenient  à  cœur  les 
i^aux  des  grands  chemins,  que,  pour 
I»  conduire  à  fin,  il  n'épargna  pas 
les  statues  d'or  et  d'argent  qu'il 
"îit  rei^uf-s  de  plusieurs  de  ses  amis 
/Jtt  peuples  de  son  empire  pour 
st»  Uiomphes.  11  en  fit  fondre 


et  transformer  un  grand  nombre  en 
espèces,  qu'il  employa  à  payer  ces  ou- 
vrages. Il  fut  en  cela  y  et  pour  ce  qui 
nous  concerne,  très-bien  secondé  par 
son  gendre  Acrippa.  Celui-ci fitde  Lyon 
le  point  de  départ  des  grandes  routes 
de  la  Gaule,  et  en  construisit  quatre, 

f)rincipalement  remarquables  par  leur 
ongueur  et  la  difliculté  des  lieux. 
L'une  traversait  les  montagnes  de 
l'Auvergne  et  pénétrait  jusqu'au  fond 
de  l'Aquitaine;  une  autre  fut  poussée 
Jusqu'au  Rhin  et  à  rembouchure  de  la 
Meuse,  côtoyant  pour  ainsi  dire  ce  fleuve 
jusqu'à  la  nier  d'Allemai^ne  ;  une  troi- 
sième conduisait  à  travers  la  Bourgo- 
gne, la  Champagne,  la  Picardie,  et  s'ar- 
rêtait à  Boulogne-sur-mer;  enfin,  la 
quatrième  suivait  le  cours  du  Rhône, 
entrait  dans  le  I^nznedoc,  et  finissait  à 
Marseille  sur  la  Méditerranée.  De  ces 
tiges  principales,  partaient  une  multi- 
tude de  branches  et  de  rameaux,  qui 
liaient  les  différentes  villes  les  unes  aveo 
les  autres. 

Tant  que  les  Romains  dominèrent 
dans  nos  contrées ,  ces  voies  de  commu- 
nication furent  soigneusement  entrete- 
nues, et  rwjurent  môme  «les  accroisse- 
ments. Trêves  devint,  comme  Lyon,  un 
point  de  départ,  et  distribua  des  che- 
mins dans  plusieufs  directions.  L'un  de 
ees  chemins  allait  à  Strasbourg,  et  de 
Strasbourg  à  Belgrade:  un  autre  con- 
duisait par  la  Bavière  à  Sirmisch,  à  une 
distance  de  plus  de  quatre  cent  vingt- 
cinq  de  nos  lieues.  11  en  fut  de  même  de 
Reims:  de  cette  ville  partaient  sept  voies 
capitales  qui  la  mettaient  en  rapport 
avec  Metz,  Trêves.  Bavais,  Pismes,  Sois- 
sons.  Cambrai,  Arras,  Boulogne,  etc., 
et  dont  de  nombreux  débris  existent  en- 
core aux  environs  de  son  enceinte. 

La  translation  du  trône  impérial 
de  Rome  à  Milan  ,  puis  à  Ravenne»  ne 
changea  rien  à  ce  qui  avait  été  fait.  Ces 
deux  dernières  villes,  de  même  que  la 
première,  communiquaient,  au  cin- 

auième  siècle,  avec  la  Gaule,  au  moyen 
ecinq  grandes  routes  arrivant,  à  Arles, 
par  les  Alpes  Cottiennes;  à  Vienne,  par 
les  Alpes  Graîennes;  à  la  même  ville, 
par  les  Alpes  Cottiennes;  à  Strasbourg, 
par  les  Alpes  Graîennes  ,  et  à  Mayence, 
par  les  Alpes  Pennines. 
Si  les  voiee  romaines  ont  laissé  dei 
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débris  si  tmiposants  et  si  solides  encore, 
c'est  que  rien  n'arrétnit  les  Romains 
quand  ils  les  avaient  entreprises.  S'ils 
rencontraient  un  abîme ,  ils  le  com- 
blaient; un  marais,  ils  le  desséehaleiit; 
un  rod^,  ils  le  fendaient,  témoin  la 
porte  taillée  de  Besançon;  une  monta- 
gne, ils  Taplanissaicnt,  ou  passaient 
a  travers,  comme  nous  le  faisons  pour 
nos  chemins  de  fer.  Quand  la  route  à 
construire  devait  passer  par  des  lieux 
bas,  déprimés,  ravaléi entre  deux  eol- 
•lines,  on  faisait  une  de  ces  levées 
qu'Ammien  iMarceilin  appelle  aggrr  ifi- 
net'ar'iKs  ,  qui  conduisait  d'une  colline 
n  l'autre,  en  gardant  le  niveau  de  tou- 
tes deux,  et  on  évitait  ainsi  les  montées 
et  les  descentes. 

Ces  travaux  gigantesques  étaient  exé- 
cutés par  trois  sortes  de  personnes  : 
1*»  les  soldats  des  légions,  qu'on  enlevait 
ainsi  à  l'oisiveté  de  la  vie  de  garnison  ; 
2"*  les  habitants  des  provinces  ;  3"  les 
criminels  condamnés  aux  travaux  pu- 
blics. Quant  aux  dépensés,  elles  étaient 
acquittées  par  le  trésor  public  et  par  le 
fisc  de  l'empereur;  par  l'argent  prove- 
nant de  la  vente  des  dépouilles  enlevées 
aux  peuples  vaincus  ;  par  les  généraux 
qui  obtenaient  les  honneurs  du  triom- 
phe, et  recevaient,  à  cette  occasion,  de 
riches  présents  des  ndtions  qu'ils'avaient 
soumises ,  ainsi  que  do  nombreuses  cou- 
ronnes d'or  des  rois  et  des  peuples  al- 
liés ;  par  les  dons  volontaires  des  ci* 
loyens;  enfin,  par  des  impositions  spé- 
ciales et  extraordinaires,  que  tout  le 
monde,  l'empereur  lui-même,  était  tenu 
de  payer.  Cela  avait  lieu  pour  les  routes 
principales;  celles  de  traverse  étaient 
construites  par  corvées,  par  les  bras  et 
aux  dépens  de  la  bourse  de  ceux  à  qui 
elles  profitaient. 

Les  Romains  n'épargnaient  rien  pour 
donner  aux  voies  publiques  cette  soli- 
dité qui  nous  étonne.  Bcrgier,  qui  en  a 
lait  défoncer  trois  aux  environs  de 
Reims,  nous  apprend  gu*au  moins  sur 
ce  point  on  les  construisait  ainsi  :  truand 
le  sol  <^tait  uni ,  on  le  creusait  a  une 
certaine  profondeur,  et  de  la  largeur 
que  devait  avoir  la  route ,  puis ,  sur  la 
terre  ainsi  mise  à  découvert  on  éten- 
dait une  couche  de  mortier  composé  de 
chaux  et  de  sable,  d'an  ponce  environ 
id^épaisseur.  Suree  mocUiBrt  on  plaçait 


un  Ut  de  pierres  plates  et  larges,  de  l  é 
paîsseur  oe  dix  pouces,  coucliée<;  lesime 
sur  les  autres,  et  liées  entre  elles  pa 
un  ciment  qUi  les  rendait  telleiueu 
adhérentes  les  unes  aux  auties  qu^ell^ 
nefeisaient  qu'un  seul  corps.  Ce  piemie 
lit  se  nommait  statutmen. 

On  étendait  par- dessus  une  nouvcll 
couche ,  épaisse  de  huit  pouces,  compc 
sée  de  pierres  plutôt  rondes,  ovales  o 
cubiques,  que  plates  et  étendues ,  d*ai 
sez  [Mtite  oimension  pour  tenir  dans  1 
main.  Ces  pierres,  jetées  à  la  pelle  i 
mélangées  de  ciment ,  étaient  battiK 
avec  force,  mises  de  niveau,  et  tclli 
ment  empâtées  dans  le  ciment ,  qu( 
comme  celles  qu^elles  recouvraient,  eIN 
ne  faisaient  qu'un  sel  bloc.  Cette  s 
condé  couche  était  appelée  ruduf» 

Sur  le  7  MrfM,v  on  jetait  une  troisiëï 
couche  d'un  pied  d'épaisseur,  d'ut 
terre  crasse,  de  la  nature  de  celle  doi 
on  fait  les  aires  des  granges.  Cette  tcr^ 
longtemps  battue,  finissait  par  faî| 
un  corps  solide,  que  Teau  ne  pouvi 
pénétrer  et  qui  garantissait  de  toti 
altération  les  travaux  inférieurs*  Ce 
couche  s'appelait  nucleiis. 

Quand  le  chemin  ne  devait  pas  a 
pavé,  on  s'en  tenait  là;  dans  lej 
contraire,  on  creusait  un  peu  plusanj 
le  sol  qui  devait  recevoir  la  maconn 
rie,  et  sur  le  7H/cleus  on  étendait  u 
couche  de  six  pouces  de  cailloux  pl 
gros  gue  ceux  du  rudus  ;  cette  coua 
appelée  summa  enuia,  était  liée  j 
le  mortier  et  arrondie  en  dos  d'| 
pour  l'écoulement  des  eaux. 

On  ne  procédait  pas  ainsi  partoi 
car  sur  quelques  points ,  les  gran^ 
routes  étaient  construites  avec  lî 
recherche  qui  ressemblait  à  do  tai 
Guichardin  parle  d'une  voie  romal 
tracée  de'Paris  à  Tongres,  et  dont 
voyait  des  restes  dans  la  Gaule  Belgiq 
comme  d'une  œuvre  merveilleuse 
miraculeuse,  parce  que,  en  un  parco 
de  quatre-vinÀts  lieues,  elle  était  pn 
de  tréS'grandes  pierres  qui  se  reno 
traient  encore  en  quelques  cndro 
André  Résend  dit  avoir  vu  dans  la  G  i 
Narbonnaise  les  restes  d*une  route  pa 
avec  une  profusion  pres(|ue  iQ&ensee. 
pierres  éqnanrîesila  règle  et  m  n 
teau,  guaaraUiiQxispemekuemap 
faêione. 
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QÊtttkB  mutations  ou  relais,  dont 
QwafODS  parié  à  Tarticle  Poste,  il 
V  avait  sur  les  grandes  roule.^  des  lieux 
4>!iîlteel(ie  die,  appelés  mandions,  où 

troupes  en  luarche  s'arrêtaient  à  ia 
âii  de  là  journée  pour  passer  ta  nuit. 
Oi  aansons,  toujours  situéit  hors  dat 
vijW,  et  placées  à  une  Journée  de  mar* 
cfaeruoede  lautre,  étaient  composées 
de  bltimrnts  assez  vastes  pour  qu'un 
forps  militaire  qui  y  arrivait  pùl  y 
priidre logement,  et'y  trouver,  prépa- 
léià  Taraoce,  les  vivres  nécessaires  à 
HahBstaaee.  Quelquefois,  au  liea 
k  compter  les  aistaoces  iiar  milles 

chemin  ou  par  journées  ae  marche , 
(52  h  comptait  par  mulations  et  par 
ut^ "5ion<.  couinie  nous  comptons  au- 
jcuidiiui  par  postes  et  par  étapes.  Ainsi, 
ilittét  dans  lltinéraired'Antonin,  que 
àMcm  à  Aries  il  y  a  SO  matatioos 
tu  ousions  ;  et  d* Arles  à  MilaD ,  68 
œntiti-fts  pi  22  inansions. 

^"^p  doit  nous  faire  rejçarder  les 
uumm  comme  des  établissements 
tôtiiiénbksy  c'est  que,  outre  ce  que 
miinoQsdedire,  on  y  trouvait  aussi, 
MttedMs  les  nratatioiis,  des  voitu- 
de  chevaux  et  des  postillons  pour 
^  s-mce  des  courriers.  Quand  les  em- 
pereurs parcouraient  les  provinces,  ils 
s'irrétaienl  dans  les  mansions  aussi  sou- 
^  qu€  (laus  les  cités ,  et,  à  cette  oc- 
^  1  on  y  faisait  porter  de  comnio- 
^ct  ridiei  ameablements ,  pour  les 
J  tmoiT  avec  un  appareil  digne  de 
wjrnBjisté.  Ce  fut  unn?  la  première 
jP^ja>ion  que  mourut,  de  la  fièvre  qui 
'/Jwprit,  l'empereur  Titus,  parti  de 
y*  eo  bonne  santé  ;  ce  fut  dans  une 
*>non  appelée  CœnophrumUm,  située 
^fléradéeet  Constantinople,  qa*Aa- 
amhsi  assassiné  par  ses  domestiques. 

l^arcs  (le  triomphe  que  le^  Romains 
^^iim  a  leurs  grands  hommes ,  ou 
jo«  la  peur  et  la  llatterie  dédiaient  à 
éBtJfiabi ,  étaient  toujours  placés  sur 
«'pMMies  routes,  principalement  à 
0  wnie  des  villes.  Le  long  de  ces 
magnifiques,  les  empereurs  se  fai- 
?5i*nt bâtir  des  palais,  les  richos  citoyens 

cartes  maisons  de  campagne,  et 
*^dont  la  raort  avait  dérimé  la  fa- 
J  intRUBaient  les  restes  des  pa- 
^fi^aisieotpaniiis.  Toutes  ces 


constructions,  poussées  soufent  fora 

loin  à  droite  et  à  gauche,  et  formant 
une  espèce  de  rue,  semhlaieut  conti- 
nuer la  ville  comme  le  font  la  plupart 
de  nos  faubourgs  aujourd'hui. 

Toutes  les  routes  de  Tempire  romain 
partaient  du  Forum  et  du  miUiaire  doté 
qu*on  y  avait  élevé,  commo  étant  là 
centre  de  la  ville  et  du  monde  alors 
connu.  Chaque  mille  était  indi(|ué  par 
une  petite  colonne  chargée  quelquefois 
d'une  inscription  en  Thonneur  de  celui 
qui  avait  fait  la  route,  ou  bien  qui  l  avai  t 
réparée  en  totalité  ou  eo  partie ,  et  à 
Taide  de  ces  indications»  à  la  lin  de  cha* 
que  journée,  le  voyageur  savait  le  che« 
min  qu'il  avait  fait. 

Pendant  plus  de  trois  siècles  que  les 
peuples  delà  Germanie  parcoururent  et 
dévastèrent  la  Gaule,  les  roules  furent 
tellement  fetiguées  par  les  hommes, 
les  chevaux,  les  chariots,  et  de  plus 
si  complètement  négligées,  qu'elles  pé- 
rirent presque  pnrtJUit  faute  d'entretien, 
et  qu'on  perdit  jusqu'au  souvenir  de 
ceux  à  qui  le  pays  les  avait  dues.  Q.uand 
il  se  fut  établi  une  espèce  d*ordre'etdo 
stabilité  dans  les  choses ,  et  qu*on  re* 
trouva  quelques  restes  de  ces  admire* 
bles  voies  de  communication ,  les  tra- 
vauxqu'ils  révélaient  parurent  tellement 
au-dessus  de  la  puissance  humaine, 
qu'on  leur  attribua  une  origine  mer* 
vellteuse.  Dans  la  Gaule  Belgique ,  on 
supposa  que  ces  routes,  dont  on  admi- 
rait avec  étonnementles  débris ,  étaient 
l'oeuvre  d'un  certain  Brunehaut,  qua- 
trième successeur  de  Bavo,  roi  fabuleux 
des  Belges,  lequel  Brunehaut,  étant 
magicien,  les  avait  fait  construire  en 
trois  jours  par  des  démons  placés  sous 
ses  ordres.  Plus  tard,  une  similitude 
de  nom  en  fit  faire  honneur  à  la  reine 
femme  de  Sigebert,  roi  d'Austrasîe, 
et  des  écrivains ,  en  rapportant  celte 
tradition  populaire,  lui  donnèrent  uhc 
espèce  d'authenticité.  L'auteur  de  la 
Cnronique  de  Saint-Bertin  dit  que 
cette  princesse  fit  construire  la  grande 
voie  qui  va  de  Cambrai  à  Arras ,  puis 
de  là  par  Térouanne  jusqu'à  la  mer, 
et  ajoute  que,  de  son  temps,  on  la 
nommait  Chaussée  de  Brunehaut, 
La  dénomination  ne  fait  rien  ici  à  l'af* 
fiiire.  Brunehaut  se  plaisait  beaueoiv 
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I  b.^tîr  rî{»s  ^>gîîses  et  des  monastères 
«onsidcrables,  mnis  elle  ne  fit  pas 
construire  une  seule  route.  Toutes  ccl- 
las  qui  j)urtent  mal  à  propos  sua  nom 
■ont  évidemment  l'ouvrage  des  Ho* 
mains  ;  autrement  Grégoire  de  Tours , 
Aimoin^Sifiebertet autres  chroniqiieurs 
de  répoque,  qiiî  ont  pnrié  d'elle,  n'au- 
raient pas  p.issé  soiis  silence  un  acte 
qui  eilt  été  certaineuient  l'un  des  plus 
remarquables  de  sa  vie. 

On  ne  volt  pas  qu*aucon  des  rois  de 
Ift  première  raee  se  soit  occupé  des  ron- 
M;  anisl  les  communications  de  pro" 
vînce  h  province,  et  in(^me  de  ville  n 
ville,  élnient-elles  lentes,  difliciles  et 
quelquefois  périlleuses.  (Ihni letnagne , 

£arvenu  au  faite  de  la  grandeur,  porta 
»  attention  snf  ces  puissants  moyens 
de  couvernement  et  de  dvltlsation , 
employa  à  leur  entretien  les  soldats  de 

tes  années  ainsi  qiie  les  peuples  de  ses 
provinces,  et  institua  des  olTieiers,  ap- 
pelés m/v.s/,  qui  les  parcouraient  cons- 
tamment pour  les  inspecter  et  y  faire 
IWre  les  réparations  nécessaires.  Ce 

5 rince,  qui,  oar  un  esprit  de  dévotion 
ont  ses  peuples  durent  beaucoup  souf- 
frir, avait  aiYrarichi  les  biens  des  «jens 
d'église  de  toutes  eliari^es  et  contribu- 
tions publiques,  prenait  en  si  haute  con- 
eidéraliou  le  bon  état  des  routes ,  qu'il 
assujettit  ces  mêmes  biens  aux  taxes  et 
Impositions  qu>xiî?eait  leur  entretien. 
jSous  Charles  le  Chguve,  il  existait  des 
terres  dont  la  possession  obligeait  à 
reutreliefi  des  chemins ,  ainsi  qu'à  la 
réparation  des  ponts,  et,  selon  un  ca- 
pitulai re  de  Lotliaire,  le  détenteur  ec- 
désiastique,  aussi  bien  que  le  po'ssesseur 
aéeulier,  était  soumis  à  ces  charu<s. 
Dans  des  temps  plus  rapprochés,  les 
hommes  d'éalise,  nonobstant  leurs 
privilépfes,  furent  toîijours  obligés  de 
concourir  de  leur  bourse  et  du  travail 
,  de  leurs  serviteurs  h  Tentretien  des 
«  ehaussées ,  des  grandes  routes  et  des 
ponts. 

Les  troubles  de^  onzième  et  douzième 
RÎèeJes  firent  perdre  de  vue  les  routes? 
et  les  ordonnancps  publiées  pour  leur 
entretien.  On  ne  s'oreupait  alors  que 
des  voies  les  plus  nécessoires,  comme 
lea  chaussées  qui  facilitaient  rentrée 
én  ponts  et  des  çraodes  villes,  et  le 


passage  des  endroits  marécageu: 
quant  au  reste,  il  était  dans  un  cor 
plel  abandon.  Sous  Philippe-August 
les  choses  s'améliorèrent,  et  la  poli 
des  grands  chemins  commença  à  se  r 
tabllr.  C2e  prince  confia,  comme  I*afa 
fbit  Charlemagne ,  l'inspection  des  ro 
tes  à  des  envoyés  ou  commissaires  g 
néraux  nommés  par  lui ,  lesauels,  d 
tribués  dans  les  provinces,  n  avaient 
rendre  compte  de  leurs  fonctions 
la  personne  du  rei.  Cependant,  c 
commissaires  s*étantrendus  &  chaigel 
public,  on  les  abolit  aucommenreme 
du  quatorzième  siècle,  et  leurs  atlrib 
tions  furent  reinisesauxjugesordioiir 
de  ehacpie  localité. 

Cette  organisation  subsista  JOS^ 
1508,  époque  où  Ton  donna  eux  tréi 
riers  de  France  quelque  part  dans 
grande  voirie.  Henri  II ,  par  un  édii  i 
15.'>2 ,  autorisa  les  élus  à  faire  les  rep 
rations  dont  la  dépense  n'excéderi 

!)as  vingt  livres.  Henri  HI,  en  158| 
eur  associa  les  ollicicrs  des  eaux, 
'oréts,  en  sorte  au'il  y  eut  en  mN 
temps  quatre  juridictions  ayant  drj 
de  connaître  de  ces  matières.  Henri  P 
ayant  reconnu  la  confusion  que  caua 
cette  concurrence,  créa,  en  l''»l>î),l 
officier  appelé  grand  voyer,  auquel! 
attribua  ta  surintendance  des  graj 

chemins  et  le  pouvoir  de  oommrt^ 
des  lieutenants  dans  les  prorioM  , 

Cet  arrangement  n'ayant  pas  eulj 
le  succès  que  l'on  en  attendait, 
XIII,  par  un  cdit  de  février  1626,  sii 
n  le  titre  de  grand  voyer  et  re:j 

Eridiction  des  grands  cheminsj 
riers  de  France,  qui,  étant  fépi 
dus  dans  les  différentes  provinces  i 
royaume,  se  trouvaient  plus  à  port 
d'exercer  une  active  surveillance.  1 
roi  ayant  ensuite  reconnu  PimportaU 
de  la  grande  voirie  ,  s  en  réserva  ^ 
inten(Jauc«,  et  étal)lit  un  diitSw 
général  des  ponts  et  chaussées,  qui  ^ 
sous  lui  olusieurs  inspecteurs  et  m| 
nieurs,  Sur  le  rapport  de  ce  directe 
général,  le  roi  oraonnait  chaque ana^ 
par  arri^t  de  son  conseil ,  les  travauïj 
réparations  (ju  il  voulait  qu'on  fît  ^ 
routes.  L'adjudication  au  rabais  dfl 
ouvrages  se  faisait  »  à  Paris,  par  i«Ji 
soriers  de  France,  et  dans  les 
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I,  p«r  )ei  iotendantâ,  qui  veillaient 
s  sur  les  grands  chemins ,  suivant 
litrdresquiletjr  étaient  transmis.  Les 
fmà'éiils  s'occupaient  par  eux-niéines 
Ah  leur  territoire  de  l'entretien  des 
chaussées  et  grandes  routes, 
(^aod  ii  n'exista  plus  ni  trésoriers 
éfFniice,  ni  intendants ,  ni  états  pro- 
^ui,  ils  furent  remplacés  dans 
lonMhbutions,  en  ce  qui  concernait 
btnnuxà  faire  aux  grands  chemins , 
p«  ridiDjQistration  centrale  défi  ponts 
ftt^wri.  Cette  administration,  créée 
lubki  du  31  décembre  1790,  fut 
iMi^ceiie  du  6  aoûtsuivant,  dans 
■■Èie/  iou^i  la  rexponsabiiUé  du 
■Ii*»  de   l'intérieur.    Mise  lu- 
^■■fhisous  la  juridiction  du  ministre 
«  tniam  publics,  son  service  se 
■^Mede  la  construction  ,  réparation 
^MtoHiendes  ponts,  cliau.ssées,  routes 
départementales,  etc.  (Voyez 
'■D IT CHALSSBBS.  )  La  police  de  la 
P*kfoirie  est  exercée  "par  les  ingé- 
"Hn.  ainsi  que  par  les  agents  voyers , 
^•*Wf|/rs,  piqueurs,  et  autres  su- 
Les  gardes  champêtres  y 
)t  aus.si. 

IiitffEeur  des  routes  de  première 
dites  routes  royales  ou  chemins 
"yiB,irarie  selon  le  temps  et  lescou- 
'*"0-8oivani  une  transaction  de  l'an 
UU.lfpelee  Char  la  pacis,  la  route 
s'avait  alors  que  dix-huit  pieds. 
Ijwitttme  du  duché  de  Bourgogne 
l'SiUvefes  mesure»)  ne  donnait  que 
^  fMds  de  largeur  au  grand  che- 
Jji.V'  rtait  le  chemin  royal.  Celle 
«teoiaiidie  (article  638)  dit  qu'il 
*  M  ^  avoir  moins  de  quatre  toi- 
Gifle  de  Sentis  et  celle  de  Ver- 
veulent  que  les  grands  che- 
*^iirm  au  moins  quarante  pieds  de 
"'9dns  les  bois  et  forêts,  et  trente 
¥^\ê  moins  daos  les  terres  décou- 
J^Cdles d'Amiens,  de  Boulogne  et 
7  Sart^Oiner  voulaient  que  tous  les 
royaux   eussent  au  moins 

E'cds  de  large.  Celle  de  Cler- 
auvoists  donnait  au  chemin 
dit  trente  deux  pieds,  et 
royal  soixante-quatre  pieds 


,^»nt  fordonnanee  det  eaux  et 
io  mois  d'août  1669 ,  titre  38, 
t,  ks  grandi  cbeinias  dirigés 


à  travers  lesboisdevaient  avoir  soixante 
pieds  de  largeur ,  pour  la  sûreté  des 
voyageurs.  La  largeur  des  autres  che- 
mins royaux  hors  des  forêts  avait  été 
réglée  différemment,  par  divers  arrêts 
et  lettres  patentes ,  jusqu'à  l'arrêt  du 
conseil  du  3  mai  1720,  qui  maintint  la 
largeur  des  grands  chemins  à  soixante 
pieds  et  fixa  celle  des  autres  à  trente- 
six.  Eniin ,  un  arrêt  du  conseil,  du  6 
février  1776,  distribua  les  routes  en 
trois  classes,  et  fixa  la  largeur  de  cel- 
les de  la  première  à  quarante  deux 
pieds,  de  celles  de  la  seconde  à  trente- 
six  ,  et  de  celles  de  la  troisième  à  trente, 
sans  y  comprendre  les  fossés,  ni  les 
empâtements  des  talus  ou  glacis. 

L'ordonnance  de  Blois,  de  l'année 
1579  (article  356),  parait  être  la  pre- 
mière qui  ait  enjoint  de  planter  des  ar- 
bres sur  les  bords  des  grands  chemins; 
Particle  6  de  l'arrêt  de  règlement  de 
1720,  en  confirmant  cette  injonction, 
spéciHa  les  arbres  qui  devaient  être 
plantés;  c'étaient  des  ormes,  des  hê- 
tres, des  châtaigniers,  des  arbres  frui- 
tiers ou  autres  ,  selon  la  nature  du  sol. 
Ces  arbres  devaient  être  distants  de 
trente  pieds  les  uns  des  autres ,  et 
éloignés  d'une  toise  au  moins  du  bord 
extérieur  du  fossé.  L*arrêt  de  1776, 
en  son  article9,  ordoima  des  plantations 
semblables,  s'en  référant  pour  la  na- 
ture des  arbres  à  celui  de  1720. 

Après  avoir  pourvu  à  la  commodité 
des  voyageurs,  on  chercha  à  pourvoir 
à  leur  sûreté,  et  à  cet  effet,  les  crimes 
et  délits  commis  sur  les  grandes  routes 
fiirent  punis  bien  plus  sévèrement  que 
ceux  de  même  nature  qui  étaient  commis 
surd'autres  points  du  territoire.  Par  un 
édit  publié  en  1534,  et  qui  ,  jusqu'à  la 
révolution,  eut  force  de  loi ,  les  vols  et 
assassinats  commis  sur  les  grands  che- 
mins furent  punis  du  supplice  dé  la 
roue.  Cette  législation  fut  ensuite,  quant 
à  ce  qui  concerne  le  premier  de  ces  deux 
crimes,  modifiée  dans  l'intérêt  des  voya- 

{[eurs  ,  et  afin  de  ne  pas  mettre  un  vo- 
eur  dans  la  nécessité  de  commettre  un 
me«irtre  pour  cacher  un  crime  moins 
grand  et  que  la  justice  frappait  alors 
de  la  même  peine. 

Dans  la  plupart  des  provinces  da 
royaume ,  la  construction  et  la  répara- 
tion des  grands  chemins  furent  presque 
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toujours  exécutées  par  le  moyen  des 
corvées.  Louis  XVI  ayant  considéré 
que,  noii*8eiileoient  ce  genre  de  tra> 
vail  pesait  sur  la  portion  pauvre  de 
la  population ,  mais  qu'il  en  résultait 
encore  divers  autres  inconvénients, 
tels,  par  exemple,  que  Touvrage  qui  se 
faisait  de  cette  manière  était  toujours 
imparfait,  et  coûtait  au  peuple  et  à 
FÉtat,  en  journées  d*homines  et  de  voi- 
tures,  le  double  et  souvent  le  triple  de 
ce  qu'il  aurait  ooûté  s'il  eût  été  exécuté 
à  prix  d'argent,  formula,  en  février 
1776,  UQ  édit  par  lequel  il  supprima 
les  corvées,  et  ordonna  que  la  confeo- 
tioQ  des  routes  aurait  lieu  à  Tavenir  an 
moyen  d*ua  travail  volontaire  et  sa- 
larié. 

Quand  le  garde  des  sceaux  ,  chan- 
celier de  France,  annonça  cet  édit  au 
lit  de  justice  du  13  mars  de  la  même 
année ,  le  ministère  pablîc  éleva  des 
réclamations  au  nom  des  propriétaires, 
et  proposa  an  roi  d'employer,  comme 
le  faisaient  les  Romains,  les  troupes  de 
I  Llat  à  la  construction  et  à  Tentretien 
des  diemins  publics.  Néanmoins  l'édit 
fut  enregistré,  mais  il  demeura  sans 
effet  ;  car  le  roi ,  par  déclaration  du  1 1 
août  177G,  enregistrée  au  parlement  le 
19 du  même  mois,  en  suspendit  Texé- 
cutioo ,  et  rétablit  par  provision  Tan- 
den  usage  observé  pour  la  réparation 
des  chemins.  Cet  usage  subsista  Jusqu'à 
la  révolution. 

Depuis  l'abolition  des  corvées  et  du 
régime  féodal ,  la  confection  et  la  ré- 
paration des  routes  ont  été  exécutées  à 
prix  d*argeDt,  sous  la  direction  et  sur» 
veillance  de  radministration  des  ponts 
et  chaussées.  Les  grandes  voies  de 
communication  ont  été  classées  en  rou- 
tes royales  et  en  routes  déparmentales. 
Les  premières  font  partie  du  domaiae 

Subite  et  sont  entretenues  aux  dépens 
u  trésor;  les  secondes  appartiennent 
aux  départements,  iesaueissont  tenus  de 
pourvoir  aux  frais  de  redressement, 
entretien,  réparation  qu'elles  exigent. 
Les  conseils  généraux  votent  chaque 
année  des  crédits  applicables  à  ces  tra* 
vaux ,  et  obtiennent  même  la  permis- 
sion de  contracter  des  emprunts  dans 
les  moments  d'urgence. 

On  s'est,  depuis  quelques  années, 
beaucoup  occupé  des  routes ,  on  y  a 


fait  des  travaux  nombreux  et  dépcni 
des  sommes  considérables;  aussi  son 
elles  presque  partout  dans  un  booéti 
de  viabilité. (  Voyez  Chemins.) 

RovÈBE  (Joseph-Stanislas  ) ,  né,  vei 
1748,  à  Bonnieux,  village  du  comtî 
Venaissin ,  éUit ,  dit-on ,  nls  d'un  rid 
aubergiste, qui  lui ûtdonucr  uneédui 
tion  soignée.  Un  esprit  souple ,  adro 
et  ambitieux,  le  rendait  propre  à  Tii 
trigue;  mais,  trouvant  son  nom  \r( 
roturier  pour  réussir  dans  le  mondi 
il  se  fit  une  généalogie,  se  présent  » 
Aix ,  sous  le  nom  de  marquis  de  1  oi 
vidle;  acheta  la  char(|e  de  capitali 
des  gardes  suisses  du  vice*légat  d*Ai 
gnon ,  et  la  vendit  bientôt  après  pm 
payer  ses  dettes.  En  1789,  il  cabi 
pour  se  faire  nommer  députe  de  la  n 
Liesse  de  Provence  aux  états  généraui 
n'ayant  pu  y  réussir,  il  quitta  le  paj 
auquel  il  s'était  d'abord  atucbé,  etq 
vint  lieutenant  général  du  fameux  Jo« 
dan  Coupe-tétes,  qui  commandait  Tî 
mée  vauclusienne,  occupée  a  faire 
siège  de  Carpentras.  J 

Rovèreparut  ensuite  à  labanedell 
semblée  Iq^slative  pour  y  faire  Tapoi 
gie  des  massacres  de  la  ôlacière,  et 
fut  à  ses  démarches  que  les  assassi 
durent  l'amnistie  qui  leur  fut  accord^ 
Enfin,  il  vint  à  bout  de  se  faire  no| 
mer  député  des  Bouebc»>d»AbM 
la  convention,  où  l'un  de  ses  praotti 
actes  fut  de  demander  la  mise  ^naoi 
sation  du  général  Montesquiou.  Il  vol 
dans  le  ptîocès  de  Louis  XVI ,  cool 
l'appel  au  peuple,  pour  la  mort 
contre  le  sursis;  fut  ensuite  ooai| 
membre  du  comité  de  sûreté  généra 
et  prit  une  part  active  à  la  revolull 
du  31  mai.  Envoyé  peu  de  temps  api 
en  mission  dans  le  midi,  il  y  organ 
le  tribunal  révolutionnaire  d^Orang^ 
usa  lacgement  de  l'autorité  dictatori 
dont  II  était  revétn ,  pour  satisfaire  | 
anciennes  rancunes,  venger  de  ni 
veaux  griefs ,  et  refaire  sa  fortune  p 
que  délabrée.  Il  ne  pouvait  manqa 
au  9  thermidor,  de  se  ranger  aj 
lesTallien,  lesFféron,108B«RnM 
Aussi  se  distingua-t-il  alors  par  l'ara! 
de  son  zèle  réactionnaire.  Nommé 
crétaire,  puis  président  de  la  conventK 
il  fit  ensuite  partie  du  conseil  desanc te 
où  il  se  montra  constamment  en  op 
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êkmvte  le  directoire;  mais  les  nou- 
«Ito  ofNoioiis  qu'il  mani&ttaU  da- 
llent nécessairement  lui  attirer  beau- 

foop  dVnDpmis  :  dénoncé  comme  pro- 
^Ki\m  des  rént'tions  qui  avaient  eu 
fit^jaLvon  cl  dans  le  midi,  il  fut  ensuite 
^i£use  de  s'être  vendu  aux  puissances 
vtnBKÈKs ,  et  compris  en  conséquence 
b  proscription  du  18  fructidor. 
Déporté  à  la  Guyane,  il  mourut  en 
1Î98,  àm  Ifts  déserts  de  Sînamari. 

RoTiJiEDO  (bataille  de).  Après  la 
«Ktôtre  de  Castiglione,  Bonaparte 
tvift  repris  le  sié^e  de  Mantoue ,  qu'il 
watfifeiDent.  lorsqu*il  apprit  que 
i«  fôfral  autrichien  Wumuer  venait 
^««tttoirdes  renforts  et  se  disposait 
J reprendre  l'offensive.  Voulant  le  pré- 
THûrilmil  son  anié^^  en  mouvement  le 
1  ieplembre  1796  et,  le  4,  à  la  pointe 
iûoir,  il  se  trouva  en  présence  de  Tar- 

^vMinoa  amemle  gardait  les  dé* 
pni|K  inexpugnables  de  Marco  ; 

unt»  3otre  dirision ,  Te  camp  retranché 
<j«Hori.  Le  général  Pijçeon,  comman- 
2* TâTant-eardc  de  la  division  Mas- 
vi«  Dma  les  hauteurs  situées  à  la 
pribéi  Maroo,  pendant  qu'une  co- 
^  tftaqoait  les  Autrichiens  en  ti- 
'^î^Jms,  et  que  la  brigade  du  général 
^W')r  arrivait  en  colonne  serrée  sur  le 
1^  diemin.  La  résistance  de  Tenne- 
longue  et  opiniâtre;  mais  la 
'Vt  Yaobois  se  présenta  bientôt, 
'nfBle  camp  retranché  et  9*en  em* 
PjQiii  baïonnette.  Après  deux  heures 
*  *abat,  Tenncmi  plia  partout,  et 
^'«tipadans  l.t  direction  de  Roveredo. 

général  Rampon  passa  alors  en- 
■•Jle  ville  et  l  Adiie,  tandis  que 
MriMt  au  pas  de  charge  dans 
JMMe  rue.  Il  était  une  heure  après 
^'ibs  Autrichiens,  quoique  battus 
^^t,  profitèrent  d«s  difficultés  du 
jfTiÏQ, défendirent  avec  bravoure  tous 
•défilés,  «t  exécutèrent  leur  retraite 
*>yme.  Le  corps  de  Davidowich 
IfJIWaloit  maA  en  avant  de 
.''«™>iprit  position  sur  une  han> 
rfsierrée  entre  TAdige  et  des  mon- 
a  pic,  et  Gt  battre  ce  défilé  par 
m  artillerie.  Mais  Bonaparte, 
y  >e  Tonlâit  pas  donner  à  l'ennemi 
;ypedetWermir  dans  ce  poste  for- 
^"V^eidooiiaau  général  Dammartin 


d'avancer  avec  8  pièces  d*artillerie  lé> 
^re,  et  fit  battre  en  éeharpe  la  posî* 
tion  autrichienne.  Pendant  ce  temps , 

le  général  Pigeon  l'altaquait  sur  la 
droite,  trois  cents  tirailleurs  se  jetaient 
sur  l'Adii^'c,  et  trois  demi-brigades  en  co- 
lonne serrée ,  l'arme  au  bras,  passaient 
le  défilé.  Les  Autrichiens ,  ébranlés  pa«- 
le  feu  de  Tartillerie  et  par  la  mousque- 
tcrie  des  tirailleurs,  ne  purent  résis- 
ter à  l'impétuosité  et  à  la  hardiesse  de 
cette  attaque  :  ils  abandonnèrent  l'en* 
tree  de  la  gorge ,  et  s'enfuirent  en  desar- 
dre vers  Trente,  poursuivis  par  la  cava- 
lerie française.  Six  mille  prisonniers , 
S5  pièces  de  canon ,  50  caissons ,  7  dra* 
peaux  furent  le  fruit  de  cette  victoire. 
Le  lendemain,  5  septembre,  le  général 
Masséna  entrait  avec  sa  division  dans  la 
ville  de  Trente  (Voyez  Ai>iG£^  cam- 
pagne de  T). 

RoTioo  (  oombats  de  ).  Le  dé* 
cembre  181  S,  le  générai  Deoonchy, 

?[ui  était  à  Trecenta  avec  une  brigade 
ranco-italienne,  apprit  qu'un  fort  dé- 
tachement des  troupes  autrichiennes 

aui  bloquaient  Venise  avait  passé  TA- 
ige  à  Boara  et  occupait  Rovigo.  Il 
se  porta  aussitôt  vers  cette  ville,  eut, 
les  2  et  S,  avant  même  d*y  arriver, 
plusieurs  engagements  avec  Tennemi, 
et,  victorieux  partout,  l'obligea  à  se 
replier  derrière  le  (leuve.  Néanmoins, 
la  faiblesse  de  la  colonne  que  Deconchy 
commandait,  et  dont  le  nombre  n'excé- 
dait i)as  de  beaucoup  celui  des  pri- 
sonniers qu'il  venait  de  faire  (  le  chiffre 
s'en  élevait  à  neuf  cents),  le  força  lui- 
même,  au  lieu  de  rester  en  position  à 
Boara,  de  rétrograder  jusqu'aux  vil- 
Ib^gs  de  Fratta  et  Villanova.  Les  Au- 
trichiens en  profitèrent  pour  venir  de 
nouveau  occuper  Boara,  Gonca  di  Rame 
et  Rovigo  ,  cette  fois  au  nombre  d'une 
dizainede  mille.  Le  8,  Deconcliy,  égale- 
ment renforcé,  se  reporta  contre  eux. 
Il  avait  divisé  ses  troupes  en  trois  co- 
lonnes. Celle  de  gauche,  en  atteignant 
Gonea  di  Rame,  se  trouva  fortement 
assaillie ,  et  même  contrainte  de  plier; 
mais  la  colonne  du  centre  lui  envoya 
des  secours,  le  combat  se  établit,  et, 
après  une  lutte  acharnée,  l'ennemi 
pliant  a  son  tour  se  retira  sur  Boara. 
La  colonne  du  centre  et  celle  de  droite , 

continuant  à  8*avmeri  le  ehaaséreoi 


Digiti/eu  by  Google 


Mi 


L*UNIVERS. 


de  Rovigo,  el  le  forcèrent  I  rentrer 
dans  la  téte  de  pont  qu'il  avait  construite 
à  Boara.  Vers  le  soir,  nos  troupes  s'é- 
tûblirent  à  Pentonr.  afin  de  le  tenir  en 
respect.  L'action  avait  cessé  à  la  nuit; 
vers  dîi  bearee,  les  Aulriohiens,  qui 
avaient  reçu  des  renforts,  firent  une 
sortie  vigoureuse  et  repoussèrent  nos 
bataillons  sur  Rovigo.  Le  lendemain , 
Deconchy,  se  voyant  en  présence  de 
forces  tout  à  fait  supérieures,  rejionca  à 
Tespoirde  faire  repasser,!' A clige  à  i^en- 
nemi ,  et  se  décida  à  la  retraite. 

Rovigo  (duc  de).  Voyez  Savary. 

Roy  (Antoine) ,  né  ;i  Snviizny  (Cham- 
pagne) ,  en  nor,,  entra  de  bonne  heure 
dans  la  carrière  du  barreau,  ne  joua 
aucun  rôle  politique  pendant  le 
(BOUTS de  la  révolution,  se  contenta  de 
plaider  quelques  affaires,  entre  autres 
CpUe  des  accusés  de  vendémiaire,  et 
sonj^ea  surtout  a  s'enrichir.  Des  1794, 
il  avait  fondé  un  grand  établissement 
manufacturier  dans  le  département  de 
TEure,  et  acquis,  du  duc  de  Bouillon, 
le  domaine  de  Navarre  à  des  conditions 
avantageuses.  Leduc  de  Rouillon  mou- 
rutpeu  dVinnéesnprès,  et  M.  Rov se  trou- 
va libéré  de  la  pension  \i.iL;ère  stipulée 
par  le  contrat  de  vente,  laquelle  mon- 
tait, dît-on ,  à  S00,000  francs  ;  ce  fut  là 
l'origine  de  sa  fortune  colossale.  La 
terre  de  Navarre  fut  achetée  par  Napo* 
léon,  et  d'abord  donnée  en  apanage  au 
prince  des  Asturies,  depuis  Ferdinand 
Vu,  roi  d'Kspagne  ;  elle  fut  ensuite  af- 
fectée comme  douaire ,  avec  le  titre  de 
duché,  à  rimpératrice  Joséphine,  avec 
réversibilité  sur  le  prince  Eugène,  son 
fils ,  et  ses  descendants  mAles. 

Occupé  uniquement  du  soin  de  sa  for- 
tune, M.  Roy  se  tint  éloigné  de  la  scène 
politique  jusau*en  1815.  Le  6  mai  de 
eette  année,  il  fut  nommé  secrétaire  dn 
collège  électoral  de  la  Seine,  et  le  len- 
demain élu  député  de  ce  département  à 
la  chambre  des  représentants  que  Napo- 
léon venait  de  convoquer.  Il  s'opposa, 
dans  la  séance  du  6  juin ,  à  la  prestation 
4« isniieat de fldéittéà napoléon ,  ufea- 
criU  auK  députés  par  le  décret  du  S  du 
Même  mois.  Le  16  juin,  sur  la  rom- 
muni  "ation  faiteà  la  chambre  que  l'em- 
pereur marchait  à  l'ennemi,  il  deuianda, 
eo  exécution  de  l'article  60  de  la  cons- 
IflMtoa  de  l'an  VIll ,  la  formation  d'une 


commfssioD  spéciale  pour  examiner  i 

la  inierre  était  nceessnire.  A  la  serom 
restauration,  il  fut  no/niné  ,  par  Loi 
XVIll,  président  du  colléi;e  élecioi 
de  Sceaux,  et,  le  2S  aoUl,  élu  dept 
du  département  de  la  Seine.  Réélo  à 
diambre  par  le  même  collège  en  181 
Il  fut  nommé  rapporteur  de  la  comm 
sion  de  budj^etde  1817,  et  en  cette  qa 
lite  proposa  des  réformes  et  des  aiï 
liorationsdont  on  reconnut  la  nécessi: 
Il  fut  appelé  aux  mêmes  fonctions 
1618,  et  proposa  une  réductioo  j 
21  600.000  f.  sur  les  dépenses.  Le 
décembre  de  la  même  aimée,  le  roi 
nomma  ministre  des  finances;  maii 
29  du  innne  mois,  M.  Roy  quitta 
ministère  avec  MM.  de  Ricbelil 
Lai  né,  Molé  et  Pasquler.  Ayant  ren 
le  ministère  de  la  marine,  if  fut  non» 
ministre  d^l^Uat  et  membre  du  conj 
privé.  Le  19  mai  suivant,  après  avi 
repondu  aux  objections  faites  sur  i 
dernier  rapport,  il  proposa  ,  et  Gt  adj 

ter,  que  le  tomjpte  atiimmi  des  0im 
têraii  accompagné  4e  tétai  de  dtmd 

dex  travaux  meta  cour  des  comp^ 
Le  20  du  m»Mne  mois,  il  fit  le  rapji 
sur  le  bu(l-.»t  de  I8U»;  le  2  juillet  i 
vant,  il  (it  adopter  un  dév»rèvemt'nti 
20,650,000  francs  sur  les  impôts  fi 
cSers  et  des  portes  et  foiiétret.  \À 
novembre  de  cette  même  année ,  it 
appelé  au  ministère  des  finances 
présenta  différents  projets  de  loi  t 
î^rand  inlcrct.  Le  13  defcmbre  1^ 
il  se  retira  avec  tous  les  autresl 
nistres;  le  lendemain,  il  reçut  M 
trc  de  comte,  et  fut  nommé  paii 
France.  îl  résulta  du  règlement  de 
cice  tS2!  1111  cvré.lant  d*»  recette 
les  dépenses  de  .'>0, 100,000  francs,^ 
il  laissa  la  ressource  et  la  disposj 
au  trésor.  Ce  fut  oe|  état  pro.^ 
des  finances  que  M.  de  ▼illèleaa  1 
d'exploiter,  on  sait  de  quelle  isan 
Quant  à  M.  Roy,  il  se  montra  touj< 
l'ennemi  le  plus  ardent ,  et  ajoutoj 
plus  capable,  du  système  de  M.  de 
ièle,  qu'il  combattit  souvent 
succès,  notamment  lors  de  la  dieni 
de  la  loi  du  3  pour  cent ,  qii*fiflt|3 
par  la  cbambre  des  pairs.  En  tn 
remplaça  M.  de  Villèle  aux  Gnano« 
se  retira  lors  de  l'avéneinent  du  m 
tère  Polignac.  Depuis  1830,  M.  B 
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aotinué  à  siéger  à  la  Chambre  des 
pairs,  mais  na  plus  pris  aucune  part 
âui  affaires. 

RouLD  OR-  On  appelait  ninsi  une 
noQuaie  d  or  valant  onze  sous  parisis. 
Il  a  est  question  dans  les  tt^xtcs  des 
le  rêpe  de  Philippe  ic  Bel ,  et  c'est  la 
jninière  espèce  de  ce  métal  dont  par- 
lât let  registres  des  monnaies,  qui 
OMi  apprennent  qu'a  celte  époque  on 
m  battait  soixante-dix  au  marc.  Le- 
biaoc,  dans  son  Tra /te'  des  Monnaies 
éf  France,  donne  au  règne  s.iint 
buis  la  pièce  dont  la  description  suit  : 
LtûOTiCTS  :  BEX  :  rh4\coav3i  :  entre 
grnelis;  dans  le  champ  une  couronMc 
»4mis  de  laquelle  on  lit  rf.galis. 

««■dessous  AVBEYS;  1^'.  —  XPC.  vi.\- 
tlT.  IPC.  REGNAT.    APC.  IMPliDAT, 

(tin  fiieU;  datis  le  champ  une  croix 
■Éjbobée.cantonnéede  (quatre  fleurs  île 
HW^roéea  son  centre  d  une  couronne 
^■^pÎMl  Cette  pièc^,  dont  Leblanc  a 
Cj^fntié  le  dessin  à  llaultain,  parait 
nafoifpmais  existé  ailleurs  que  dans 
Iff  racuftl  de  ce  numismalisle.  Voici  la 
<J^"piion des  véritables  royaux  :  Piii- 

UWTI  :  DBl  :  GBACIA  :  KKA>COUVM 

*n;(lans  le  champ,  qui  est  séparé  de  la 
jfpodepar  un  grenetis  et  un  carlouclie 
lonat  dé  huit  quarts  de  cercle  aboutes, 
•«  roi  assis  sur  un  sié^e  orné  de  tètes  de 
°*«*T«s,  tenant  d'une  main  une  fleur 
•^lôietde  l'autre  un  sceptre  (leurvle- 
—  XPC.  VINCIT  ,  etc.  entre  grc- 
"  lîdaos  le  champ  un  cartouche  au 
duquel  se  trouve  une  croix  fleu- 
et  cantonnée  de  quatre  lleurs 
^lit  Celte  pièce  doit  être  attribuj'e  à 
^mppe  r.  Ce  prince  fit  également 
Jf'Pper  de  petits  royaux  ,  qui  valaient 
"  fflôilié  des  grands  et  portaient  a  peu 
pfo  le  même  type  :  philippvs  :  dei  : 
^'84TU;  dans  le  champ,  le  roi  assis 
"^run  irôue  comme  plus  haut;  a.-.  — 
:fbincorvm;  croix  fleuronnée  et 

KQlnnnée  de  quatre  fleurs  de  lis. 
Sotti  Charleji  le  fie/et  P/i Uippe  de  ï  'a- 
^•qOi  des  royaux  d'or  fin,  et  de  cin- 
Jl^te  huit  au  marc;  ceux  de  Charles 
^iilereoides  précédents  par  le  type;  le 
^' y  Wl représenté  debout,  tenant  un 
'^re,sous  un  édifice  gothique;  au  tour 
•s^ton  ooin  :  kol  :  bkx  :  fra^coii  :  au 
^«w  se  Irouveul  la  légende  ordinaire 


de  Ter  et  une  croix  fleuronnée  dans  un 
cartouche.  Les  royaux  de  Philippe  VI 
sont  en  tout  semblables. 

Les  royaux  du  roi  Jean^  qu'on  nom- 
mait aussi  deniers  d'or  ou  deniers 
roi/aux  ,  étaient  de  soixante-six  ei  de 
soixante-neuf  au  marc,  et  peu  différents 
de  ceux  de  Philippe  son  père.  Cepen- 
dant ,  les  lé(;endes  étaient  plus  complè- 
tes; on  y  lisait  :  Ionbs  dei  oba  fban- 
COBVBi  BEx;  le  champ  de  Pun  d'eux  est 
semé  de  fleurs  de  lis. 

Sous  Charles  V,  Charles  \\ et  Char- 
les VU  ^  le  portail  disparaît;  mais  les 
fleurs  de  lis  restent  dans  le  champ,  et 
le  roi  est  représenté  tenant  d'une  main 
le  sceptre  et  de  l'autre  la  main  de  Jus- 
tice. La  taille  varie  de  soixante-six 
à  soixante-dix  au  marc.  Ce  fut  sous  le 
règne  de  Charles  VII  que  l'on  cessa 
de  frapper  des  royaux  ^  à  partir  de 
Louis  XI  la  seule  nionnaie  a  or  usitée 
dans  le  royaume  fut  l'écu.  Voyez  les 
articles  consacrés  aux  monnaies  des 
différents  rois,  depuis  Philippe  le 
BEL  jusqu'à  Charles  vu. 

Hoyal  de  billon.  On  attribue  gé- 
néralement, par  une  erreur  grossière, 
à  Philippe  Auguste  les  deniers  et  les 
doubles  deniers  suivants  :  P  beoa- 
Lis  en  deux  lignes  dans  le  champ  j  au- 
dessus  une  fleur  de  lis  au  pied  nouri  ;  ^  ^ 
—  croix  fleuronnée;  pas  de  légende;  2» 
philippvs  bex;  croix  fleuronnée |  p-.  — 
iiONETA  duplex  entre  grènetis;  3*» 
BEGALis  en  deux  lignes  dans  le  champ; 
une  fleur  de  lis  au-dessus.  Ces  monnaies, 
dont  la  valeur  était  la  même  que  celle 
desdeniers  tournois,  appartiennent  bien 
certainement  à  Philippe  le  Bel.  Klles 
furent  imitées  servilement  par  une  foule 
de  seigneurs  flamands,  tels,  par  exemple, 
que  les  comtes  de  Loos;  mais  aucun  roi 
ne  France,  avant  ou  après  Philippe  le 
Bel,  n'en  Ut  frapper  de  semblables. 

Royalisme  et  Royalistes.  Ce  fut 
seulement  du  jour  où  la  royauté  vain- 
cue disprut  dans  l'abîme  ouvert  par  la 
révolution  française  qu'il  y  eut  vrai- 
ment en  France'  une  opinion  que  Ton 
put  désigner  sous  le  nom  de  royalisme 
et  un  parti  royaliste.  Jusque-là,  la 
France  entière  vivait  sous  l'autorité 
royale,  sans  l'aimer,  mais  par  vieille 
habitude,  pour  ainsi  dire;  et  la  royauté, 
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quoiqu'elle  eût  contre  elle  les  vœux  im- 
patients  de  la  bourf^eoisie  et  l'iiidiffé- 
rence  générale,  ne  voyait  cependant  pas 
se  dresser  contre  elle  un  adversaire, 
un  parti  ennemi.  £IIe  n'était  plus ,  il  est 
vrai ,  ee  soleil  splendide  qne  Louis  XIV 
avait  pris  pour  emblème,  et  qui  avait 
éclaire  lant  de  gloire  et  tant  de  désor- 
dres: des  nuages  montaient  sans  cesse 
de  l'horizon  et  voilaient  son  éclat; 
mais  il  ne  venait  à  Tidée  de  personne 
que  œ  soleil  pût  disparaître;  les  uns  le 
voulaient  plus  ardent,  les  autres,  d'une 
chaleur  tempérée;  on  aurait  voulu  di- 
riger ses  rayons  par-ci  ou  par-là,  féconder 
cela  plutôt  que  ceci,  mais  c'était  le 
soleil  après  tout,  et  quoiqu'il  17t  plus 
de  mal  que  de  bien,  quoique  chacun  le 
regardât  en  face  sans  sourciller,  on  ne 
concevait  pas  qu'on  pill  vivre  sans  lui. 
T/honinv'  qui  avait  le  plus  sévèrement 
gourmaiith^  la  royautf^  et  qui  ne  lui  avait 
épargné  ni  les  sévères  leçons,  ni  les 
rudes.apostrophes,  Mirabeau,  ne  vit  pas 
plutôt  cet  astre  à  son  déclin,  qu*il  fie 
prit  pour  lui  de  tendresse.  11  essap  de 
ranimer  ce  fantôme  qu'il  croyait  mdis- 
pensable  à  l'existence  de  la  société; 
mais  la  royauté  était  blessée  au  cœur,  et 
la  vie  entière  devait  s'échapper  par  cette 
l>le88ure  ouverte.  A  la  constituante, 
presque  tout  le  monde  était  royaliste,  le 
clergé  comme  le  tiers  état,  le  tiers  état 
comme  la  noblesse.  La  bourgeoisie  récla- 
mait ses  droits  politiques,  la  noblesse 
défendait  ses  privilèges;  prise  pour  ar- 
bitre, la  royauté  se  fit  la  patronne  du  pri« 
vilége,  qui  était  bien  en  réalité  un  droit 
ancien,  contre  le  droit  nouveau,  qui 
réclamait  sa  place.  Comme  on  ne  vou- 
lait pas  lui  faire  sa  part ,  la  bourgeoisie 
se  la  fit  à  elle-même^  et  si  elle  mincbit 
la  limite  qu'elle  s'était  d'abord  imposée, 
n'est-ce  pas  sur  la  royauté,  n'est-ce  pas 
sur  le  royalisme  et  sur  les  royalistes 
que  la  resj)ons3bilité  en  doit  peser.? 

Cest  ce  ç|u'il  est  trop  facile  de  prou- 
ver, car  écrire  rhistolre  de  ee  parti  célè- 
bre, même  rapidement,  comme  il  nous 
est  donné  de  le  faire,  c'est  écrire  l'his- 
toire de  toutes  nos  discordes  civiles,  de 
tous  nos  excès,  de  toutes  nos  hontes. 

L'émigration,  qui  fut  pour  la  royauté 
un  Irréparable  malheur  et  pour  le  parti 
loyaNsteune  tache  ineffoçable,  devint 


la  jiremiôre,  la  plus  puissante  cause  dj 
division  entre  le  trf^iie  et  le  peuple;  ï 
n'y  avait  qu'un  seul  camp,  elle  en  fil 
deux.  Si  les  amis  les  plus  dévoués ,  s; 
les  parents  même  du  roi  quittaient  I| 
France  et  allaient  à  l'étranger,  il  ne  resi 
tait  donc  en  France  que  les  ennemis  (h 
trône.  De  là  à  considérer  et  à  traiter  li 
royauté  en  ennemie,  il  n'y  avait  qu'ur 
pas,  et  ce  pas  l'émigration  seule  le  lî 
franchir.  La  présence  des  princes  et  de 
nobles  dans  ,  les  cours  étrangères  n'eu 
pas  seulement  pour  résultat  d'Isoler! 
roi ,  de  lui  aliéner  toutes  les  sympathie 
ft  de  placer  hors  de  France  le  noynj 
du  parti  royaliste;  elle  exaspéra  enror 
l'opinion  publique,  et  ameuta  contre  li 
royauté,  agent  responsable  des  fautes  i 
ses  défenseurs,  toutes  les  haines,  ton 
tes  les  craintes  qu'inspirait  et  qu'évei^ 
lait  la  menace  de  Pintervenlion  étran 
gère  dans  ce  grand  débat  intérieur  qui 
sans  les  folies  de  l'émigration,  edt  peut 
être  pu  être  réglé  sans  déchirement  i 
sans  catastrophes.  I 

L'émigration  donna  donc  naissnn  ' 
au  parti  royaliste,  en  même  tcmp 
qu'elle  détennina  l'explosion  de  toui^ 
les  antipathies  hostiles  à  la  royauté 
allant  mendier  de  cour  en  oour  l'api 
des  armes  étrangères,  elle  éveîllatoi 
los  susceptibilités  nationales  et  en 
un  abîme  entre  la  nation  et  la  royaut 
si  bien  que  des  millions  d'homme3 
royalistes  la  veille,  non  par  affecMori 
mais  parce  qu'ils  n'avaient  Jamais  rn 
autre  chose ,  s'éveillèrent  le  lendema 
ennemis  du  trône,  par  cela  seul  qi 
ses  fidèles  recouraient,  pour  le  défendri 
aux  armes  de  l'étranger.  Dès  c^  joui 
le  roi 4  considéré  comme  chef  du  pai 
royaliste,  devint  l'ennemi  eonrniun,! 
ce  fut  à  le  conseiller,  conseils  funem 
qui  hâtèrent  sa  chute,  puis  à  hâter  le  r 
tour  de  son  successeur  que  le  parti  roV 
liste  consacra  ses  re^ssources,  son  à 
tivitë,  son  induence. 

Sauf  quelque!  exceptions,  le  pu 
royaliste,  pendant  la  longue  lotte 
1790  à  1814,  se  conduisit  de  manièM 
blesser,  non  pas  seulement  ropinioj 
car  l'opinion  est  chose  variable  et  qti 
est  légitime  quelquefois  de  combattri 
mais  les  sentiments  éternels  d'honneu 
de  générosité,  les  nobles  instinenq 
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forneot  h  base  de  notre  caractère  na- 
tional. Ainsi  les  .sympathies  publiques 
Q  Oflt  jamais  manqué  en  France  à  qui 
s'e^idéroué  avec  ardeur  à  une  grande 
isi^inuDe;  le  parti  royaliste  n*a  même 
pjssunwrilercessympatliies  :  il  a  froissé 
kkadmeat  national;  il  eût  pu  toucher 
te  peuple  en  déployant  autour  du  trône 
M  courage  chevaleresque,  en  se  défen- 
iitA  a  armes  courtoises  ;  au  Heu  de 
r>:U,  il  complota  dans  l'ombre,  il  émi- 
in.  Userait  à  la  remorque  des  armées 
^  rtorope  pour  marcher  à  leur  suite 
cootif  la  France  ;  il  souflla  dans  nos 
jnéÊKs  le  fléau  de  la  guerre  civile; 
i'wtat  perdre  la  révolution  par  ses 
ppw  excès;  il  se  Gt  jacobm,  corde- 
fe,  maraliste»  section na i re  ;  mais, 
^  (pelques  épisodes  des  guerres  de 
))  Teadée,  le  parti  n'alla  jamais  nu 
Wèipeaple;et  c'est  pour  cela  que  rie 
HliàlMOil  ne  trouva  sur  son  pas- 
"îÇtfKdes  haines  violentes;  il  a  re- 
•««V'il  avait  semé. 

I^Jwnées  d'octobre  et  du  10  aoiU 
relierait  tous  les  vices,  et,  pourquoi  ne 
pu  ire  le  mot  qui  nous  vient  aux  le- 
^loute  la  lâcheté  du  parti  royaliste. 
Wmieeltement  peui-éire  chacun  de 
whoBmes  n'eût  pas  hesilé  à  mourir 
•kl marches  du  trône  pour  le  dctVn- 
jjj'îpriien  masse ,  ils  ne  surent  qu'a- 
JJ«Berl€ur  roi  et  mendier  le  secours 
«Unies  elrancères. 

la  défaite  du  lOaoût,  pendant 
pkprince  de  Condé,  campé  sur  le 
™J«in,  attendait  le  moment  f.ivo- 
"f^our  envahir  la  France,  pendnnt 
comte  d'Artois,  suivi  de  l'élite 
J  noblesse  française,  baisait  a  la  cour 
^  Hattie  la  main  de  Catherine,  un 
"••iiBiequi  avait  été  membre  de  la  cons- 
ole, Puisaye,  orjjajiisait  la  ^jucrre 
dans  l3  Brt'taj:ne  et  dans  la  Vrn- 
II  formait  de  chaque  pnroisse  une 
lie  et  de  diaque  canton  une 
i;  il  fondait  un  comité  central 
••il  était  le  président ,  et  il  ralliait 
lui  les  Cathelineau ,  les  Char- 
[^les  Slofflet,  les  d'Elhee ,  les  Bon- 
^■pileslaKochejaquclein ,  etc.  Mais 
j^jj^ocw , loin  de  seconder  ce  génie 
]P*ïu*t  et  organisateur,  devaient 
T*î**  cesse  avorter  ses  projets.  Ils 
J*'J?!*P*^  confiance  en  eux-mêmes; 
'•'te  rassurer  il  ne  fallait  pas  moins 


que  l'Kurope  entière. Cependantl'Europe 
ne  se  méprenait  pas  sur  la  nature  du  mou- 
vement nui  s'accomplissait  en  France. 
L'Autriche,  la  Prusse,  l'Angleterre,  mal- 
gré les  instances  de  l'émigration,  refu- 
saient de  reconnaître  la  régence.  Vai- 
nement le  duc  d'Uarcourt  à  Londres, 
le  duc  d'Havré  à  Madrid,  M.  de  Poli- 
gnacà  Vienne,  essayaient-ils  par  tous 
les  moyens  de  convertir  activement  les 
cabinets  européens  à  la  royauté  pros- 
crite, ils  n'étaient  pas  écoutes  :  le  bruit 
de  la  révolution  qui  remplissait  le  monde, 
étouffait  leurs  voix. 

Le  parti  royaliste  manquait  d'unité. 
Il  n'y  avait  pas  seulement  une  cour,  un 
drapeau  dans  l'émigration  ,  il  y  en  avait 
trois;  le  comte  de  Provence  à  Vérone, 
le  comte  d'Artois  à  Arnheim,  le  prince 
de  Condé  sur  le  Rhin,  iformaient  trois 
fovers,  trois  centres  différents,  qui  se 
jafousaientet  d'où  partaient  des  inlluen- 
ces  opposées,  des  ordres  contradictoi- 
res. Ainsi  quand  ,  après  la  terreur ,  la 
cour  de  Vérone  fomentait  des  intrigues 
et  des  troubles  à  Paris  par  l'intermé- 
diaire du  comte d'Rntraigues,  de  le  Maî- 
tre, de  l'abbé  Brottier,  de  la  Ville- 
ileurnois,  qui  s'étaient  mis  en  relation 
avec  Charrette,  les  autres  cours  ne  né- 
gligeaient rien  de  ce  qui  pouvait  faire 
avorter  leurs  projets. 

De  là  vinrent  tous  ces  tiraillements 
qui  furent  si  funestes  à  l'ordre  intérieur, 
toutes  ces  prises  d'armes  qui  occasion- 
nèrent tant  de  désordres  et  firent  ver- 
ser tant  de  sang. 

ISous  n'avons  certes  pas  la  préten- 
tion d'écrire  ici  l'histoire  du  parti  roya- 
liste; cette  histoire,  qui  se  lie  intiine- 
mentà  celle  de  la  révolution,  est  écrite 
dansceDictionnaireà  chaque  page,  àcha- 
que  nom  propre.  Ce  que  nous  voulons , 
c'est  préparer  le  jugement  de  l'histoire 
sur  ce  parti  qui,  se  prétendant  l'héri- 
tier direct  des  grands  principes  d'ordre 
social,  de  gouvernement,  de  hiérar- 
chie ,  non-seulement  ne  sut  pas  défendre 
la  royauté,  mais  ne  sut  pas  même  intro- 
duire l'ordre  et  l'unité  dans  son  sein; 
de  ce  parti  qui ,  pour  vaincre  la  révo- 
lution ,  déchira  le  sein  de  la  patrie ,  pro- 
voqua les  excès  les  plus  déplorables  et 
épouvanta  nos  populations  de  l'ouest 
et  du  midi  par  une  terreur  plus  sanglante 
encore  que  la  terreur  républicaine. 
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9on!  la  France  n'était  pis  nver  le  parti 
royaliste ,  parce  que  i-e  parti  n'avait  au- 
eunedes  grandes  rertus ,  dctt  glorieuses 
^ualitésquifontdela  France lapremlère 
nation  du  inonde.  Nous  ne  reclierchons 
pas  ici  les  fautes  des  hommes,  c'est  le 
parti  que  nous  jiic;eons  avec  d'autant 
moins  n  liesilntion  que ,  venus  après  ces 
hitte^i  acharnées  ,  nous  sommes  restés 
étrangers  aux  haines  eommeatix  affen* 
lions  qu'elles  ont  fhît  naître,  et  (|ue  nous 
n*avon8  pas  balancé  ailleurs  à  rendre 
justice  aux  hommes  énergiques  sortis 
du  sein  de  ce  parti. 

Faut-il  rappeler  ici  le  froid  (^s»oîsme 
du  comte  de  Provence,  ou  la  pusillani- 
mité dtteomted*ArtulSf  Kn 1795, quand 
déjà  le  nénie  de  Hoche  avait  vaincu  la 
révolte,  Puisaye  court  à  Londres;  Pitt, 
qui  ne  s'était  pas  mépris  sur  la  valeur 
de  cet  homme  ,  rai)onche  avee  le  minis- 
tre de  la  guerre  Windham.  I.e  Vendéen 
expose  ses  plans,  ses  projets  habilenient 
dortçus  Le  cabinet  anglais  en  est  frappé 
et  les  adopte  ;  il  promet  une  armée,  une 
escadre,  de  Porgent,  des  armes,  des 
munitions.  L'occasion  était  belle  et  di- 
gne d'un  prince  Irançais.  Puisaye  cerit 
au  eomte  d'Artois,  et  le  prie  de  venir 

S rendre  le  commandement  de  Pexpé- 
Itidn  ;  le  prinoe  accepte  ;  mais  alors 
la  jalousie  s'éveille;  la  calomnie  se 
dresse,  et  salit  Puisaye  de  sa  bave.  Ce 
n'est  pas  seulement  du  serviteur  actif 
ot  dévoué  (jue  l'^n  se  délîe;  mais  ce 
n'est  plus  l'Angleterre,  c'est  1  llsjwgno 
qu'on  voudrait  pour  protectrice,  et  lé 
90  avril,  pendant  que  Puisaye,  conHant, 
poursuivait  ses  projets ,  les  conférences 
de  la  PrcNalnye  a»nenent  la  soumission 
des  Vendéens  à  la  république;  puis, 
quelques  jours  njirès ,  Stofliet  est  ré- 
duit a  signer  la  paix  a  Saint-Florent. 
On  sait  avec  quel  funeste  à-propos  les 

Iiommes  qui  représentaient  le  parti  à 
'Intérieur  saisirent  toutes  les  occasions 
de  compliquer  les  (linîciiltfs ,  d'asçra- 
ver  le  d<\sordre  sur  tous  les  points.  Nous 
avons  (lit  ailleurs  comment  le  mouve- 
ment tiiermidorien  fut  l'occasion  de 
manifestations  royalistes  qui  n'eurent 
qu'une  puissance  destructive  et  jamais 
un  but  avouable  ;  les  troubles  de  Lyon , 
les  massacres  du  midi ,  les  compacrnies 
de  Jésus  et  du  Soleil,  tels  étalent  les 
moyens  politiques  employés  par  les  hé- 
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ritiers  de  Henri  lY  et  de  Lotus  XIV  i 

par  leurs  amis. 

La  faiblesse  du  Directoire  enharditi 
meneurs,  ()ui,  apnès  les  journées  de  pn 
rial,  se  crurent  enfin  maîtres  de  la  rie 
lotion,  et  ne  dissimulèrent  plus  leurs  6 

f)érances.  Il  ne  fallut  rien  moins  qoe 
lardiesse  de  Bonaparte  au  1 3  veoflémiat 
pour  dissiper  leurs  folles  tentatives, 
encore  le  canon  de  Saint- Rocb  fut- 
impuissant  à  leur  en,prouver  la  vanitÉ 
Le  18  brumaire  éelaira  quelmi 
hoînmes  seulement.  Premier  consul  c 
empereur,  Bonaparte  se  sentit  as« 
fort  pour  no  pas  redouter  les  mnnœi 
vres  de  ce  parti,  qu'il  avait  bien  jugé, 
ouvrit  les  portes  a  l*émigr.ition;  if  M 
suscita  les  formes  de  la  royauté;  il  en 
pouvoir  oorrlKcr  ces  hommes  ineorrig 
l)le;  mais  la  nnehine  infernale,  les tei 
talives  d'assassinat ,  les  complots,  h 
voyages  du  duc  d'Knuhieu  vinrent  biei 
tôt  lui  fournir  Toccasiou  de  frappi 
de  rudes  coups ,  après  lesquels  le  |MK 
sembla  pour  quelaue  temps  mmm 

toute  espérance,  a  toute  tentatiiT. 

L'histoire  du  pirti  royaliste  saS 
l'empire  peut  se  borner  à  ceci  :  il  dent 
napoleoinste  jusqu'au  moment  où  laft 
neste  campagne  de  1813  laissa  eutrevd 
la  possibililéde  redevenir  royaliste  ^^ 
quelque  succès,  f^es  Fouehé,  le«Tùll«J 
rand,  les  Boissy-d'Anslas,  les  Lanjuin;^ 
furent  à  cftle  époque  de  erise  l*'^  ni 
goeiateurs  de  la  future  rest.uiratwl 
Mais  ce  fut  surtout  après  la  fatale  il 
vasion  de  1816  que  le  parti  rapfieb  ^ 
ses  excès  les  désordres  de  la  tmeurs  M 
réactions  pnsar.<clantèrent  limidij 
la  France,  et  dt^  lors  commença  (f» 
lutte  sourde  qui  devait  80  teruliaerpi 
une  défaite  solennelle. 

Conune  il  arrive  toujours  après  Mfl 

victoire,  le  parti  vainqueur  se  divia 
Cétait  le  premier  triomphe  depuis  I 
chute  de  1 789  ;  parmi  les  royalistes,  H 

uns  voulaient  effacer  ce  quart  d<»  siM 

et  reprendre  la  royauté  au  point  ou  I 

révolution  l'avait  tf  )uvée;  d'autres,  pli 

intelligents  de  leur  époque  et  sadMI 

bien  que  le  grand  emr  de  la  ftm 

n'avait  pas  eessé  de  battre ,  se  rattM 

rent  sincèrement  au  trône  constituttûi 

nel.  La  restauration  ne  fut  pas  .luf 
chose  qu'ime  série  d'osei  liât  ions  enlrecl 

deux  extrêmes  :  le  tronc  absolu  t  le 
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MBitHntionnel.  L'avènement  du  prince 
de  Migoac  au  ininistère  donna  gain 
decMK  aui  partisans  de  Tancien  ré- 
fioR;  ce  fut  alors  que  les  royilistes 
cootitutionnels,  s  aluant  aux  ennemis 
deia dynastie  renversèrent  le  Rouverne- 
OMfll de  ta  restauration,  et  le  rempla- 
«TfBt  par  un  Kouvernement  analogue  ; 
l<  danfement  le  plus  important  fut  un 
i"K"mpf«mpiii  de  dynastie. 

i  ;>  lors  If  parti  royaliste  a  mon- 
nolQs  de  passions  mauvaises  ,  des 
l'.enls  d'ordre  plus  élevés  que  par 
Lei  conspirations  royalistes 
'  le  pouvoir  nouveau  n'ont  cepen- 
1» manqué  ;  la  mere  du  prétendant 
^^gue  Hlf  inême  lîU'Iier  de  rillunicr 
HpPhetinrrlles  de  la  firetagne  et  de 
^pwlM  :  mais  sa  voix  est  rest''e  sans 
et  tout  s  est  terminé  parle  ri- 
d'uae  part ,  et  par  la  honte  de 


par  le  passé,  le  parti  roya- 
wtilHièleapport«'r  sinon  plus  de  sa- 
du  moins  plus  de  prudence  dans 
-  Il  a  ses  orateurs  ,  ses  jour- 
SfSflubs;  mais  tout  cela  est  mof- 
i^i«lre>  tade.  Kn  décembre  1843,  le 
<!dêBordeaux  est  venu  à  Londres,  et 
«"''^-"limisle  est  allée  l'y  saluer; 
>  estppu  émue  de  celle  ma- 
:  elle  sait  aujourd'hui  que  les 
î  sont  des  instruments  dans  l.i  main 
P«jpl«,et  l'expérience  loi  a  appris 
bon  avoir  sous  sa  main  à  sa  por- 
'«Mniments  providentiels.  Dieu 
'■lie  œuvre  il  nous  imposera 
al  il  peut  savoir  quel  sera 
^]^}jj*tfssaire  ;  il  n'y  a  que  pour  Tou- 
■""^l  n'y  a  aucun  doute  :  l'ouvrier 
li^,  c'est  aujourd'hui ,  ce  sera 
iR  le  peuple. 

/MOTST  (abbaye  dé).  Cette  ab- 
«taii  située  à  une  lieue  de  Luzar- 
I.  dans  le  diocèse  de  Beau  vais;  elle 
léeen  1227  par  saint  Louis, 
yiJiiait  souvent  et  y  dînait  au 
'irtavec  les  reliuieux,  qui  appar- 
at à  Tordre  de  Cîteaux.  Il  existe 
de  h  Bible ,  connu  sous  le 
^^tBiblfide Rotjaumofit,  parce  qu'il 
jj^vpar  les  religieux  decette  abbaye. 
^BPi  petite  ville  de  Picardie  ,  âu- 
^P^i  I  un  des  Hiefs-lieux  de  canton 
^•^•rtement  de  la  Somme  ;  popula- 
habitant». 


Au  point  de  jonction  de  trois  voies 
romaines  venant  de  Sama-fiobriva 
(Amiens),  /'o/ï<-/Mra5  ( Pontoise)  et 
Noviomagits  (Noyon),  se  trouvait  la 
fille  romaine  de  Rhodium ,  ^ui  fut  dé- 
truite probablement  lors  des  incursions 
des  Normands  au  neuvième  siècle,  et 
dont  les  habitants  se  réunirent,  à  quatre 
kilomètres  de  là ,  au  pied  d'une  tour 
élevée  pour  protéger  le  péage  du  pont 
construit  sur  la  petite  rivière  d'Avre. 
Telle  fut  l'origine  de  la  ville  de  Rodri- 
Hauga ,  lioija,  aujourd'hui  Hoye. 

Hugues  le  Blanc  la  prit,  en  933,  sur 
les  troupes  d'Herbert,  comte  de  Ver- 
mandois,  auquel  elle  appartenait.  FJIe 
fut  ensuite  possédée,  à  titre  de  baron- 
nie,  par  des  seigneurs  particuliers  (*  ). 
Philippe-Auuuste  accorda  à  ses  habi- 
tants une  charte  de  commune.  Le  gé- 
néral anglais  Robert  Knolles  la  prit  en 
1370,  et  en  abandonna  le  pillage  à  ses 
troupes,  qui  la  réduisirent  en  cendres. 
Trois  ans  après,  les  Anglais  la  prirent 
de  nouveau;  assiégèrent,  pendant  six 
jours ,  Péglise  où  la  garnison  s'était  ré- 
fugiée; et,  n'ayant  pu  s'en  rendre  maî- 
tres, mirent  le  feu  aux  maisons.  Peu 
de  villes  eurent  autant  à  souffrir  de  la 
guerre  civile  des  Bourguignons  et  des 
Armagnacs.  Charles  VII  la  reprit  enfin 
aux  Anglais,  qui  en  étaient  restés  en 
possession,  l'erigea  en  prévôté  et  la 
réunit  au  domaine.  Charles  le  Téméraire 
et  Louis  XI  s'en  disputèrent  longtemps 
la  possession;  elle  fut,  pendant  les 
guerres  que  se  tirent  ces  deux  princes, 
prise  et  reprise  plusieurs  fois,  et  près- 

V  *  )  La  ramill(>  de  Eoye  a  fourni  plusieurs 

Krsonnaj;»^  réli'bres  ;  nous  clb  roiis.  eiitro  au- 
Barlhéfemtf.  ^ratui  chambrier  afPbilippe 
Au^u^le  ;  Mathieu  //,  Kraiid  maitre  dt^  arba- 
lelrieri»  de  France,  en  I.»46  el  I  uo ,  qui,  apré« 
la  bataille  de  Pollirrs,  dffendil  cuura^eusc- 
menl  Ci'lle  ville  contre  les  Anglais t  (iuy  dê 
Houe,  6on  fils  ,  qui  fut  Hiccessivement  «vétjue 
de  vtTduu,  de  Ca^lres  et  di'  Uole  ,  archevëquo 
de  Tours,  de  Sens  el  de  Reims,  elqul,  en  se 
remlant  au  concile  de  PIm  ,  en  \H\9 ,  fut  tué  à 
Voltri .  par  in  populace  ameutée  :  11  avait  fondé 
à  Paris  le  colk^e  de  Ro)e  ;  Jean  IJI ,  qui  fut, 
en  l'un  des  olai;es  du  roi  Jean;  ;Va- 

thîcH  iU,  son  HIs,  qui  ml  maréchal  de  France, 
tomba  entrtt  les  maint  des  An;:lais,  a  AKincourt, 
et  ^ngna  t>ur  eux  la  bataille  de  PaUiy  eo  1429. 
CeUe  famille  s'éleignit  en  l"»69,  dans  la  p<'r- 
8onne  de  ChnrloUe  de  ROVR  ,  comtesse  de 
Roussi ,  qui,  par  son  maria^^e  avec  Franco!»  111 
de  la  Rochefoucauld,  porta  dans  la  matVon  de 
ce  sfl^neur  toutes  les  possessioas  de  la  maison 
de  Roye. 
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que  toujours  saccagée  et  livrée  aux 
udiuaies  parles  vainqueurs.  Les  Anglais 
•*6Q  nnoirait  mattrat  m  1598  ;  le  prin- 
ce de  Nassau,  général  de  Charles-Quint, 
la  prit  et  la  brûla  en  1536;  elle  tut  de 
nouveau  saccagée  en  t552 ,  par  le  comte 
de  Rœux.  Le  comte  Woislawski  la  livra 
aux  Anglais  en  1636;  enfin,  elle  fut 
prise  une  dernière  fois ,  en  1653,  par  le 
prince  de  Gondé,  alofi  à  la  téte  d'une 
armée  espagnole. 

Cette  ville  fut,  au  dix-septième  siècle, 
le  berceau  d'une  secle  d'illuminés ,  con- 
nus sous  le  nom  de  Gucrinets ,  mais 
qui  turent  bientôt  détruits  par  les  ri- 
goureuses mesures  de  Richelieu  et  du 
père  Joseph.  (Voy.  IllumihbsO 

ROYB  (monnaie  de).  On  pourrait 
peut-être  attribuer  à  cette  ville  le  de- 
nier suivant ,  qui  a  été  frappé  à  l'époque 
ou  (llinrlcmagne  n'avait  point  encore 
reforme  le  stvle  de  ses  monnaies ,  c'est- 
à-dire  avant  Tan  800  :  d'un  côté  ae  trou* 
▼e  le  non  de  ee  prince  en  deux  lignes 

dans  le  champ  :  l'autre,  cela! 
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de  la  ville  :  r.vvdio,  autour  d'une 
croisette.  Cette  pièce  est  inédite,  elle 
appartient  à  M.  Rousseau ,  amateur  de 
Paris. 

La  charte  de  commune  donnée  par 
Philippe-Auguste  aux  habitants  de  Roye 
contient  un  article  dont  voici  la  traduc- 
tion :  n  Nous  ne  pouvons  changer  la 
«  monnaie  que  du  consentement  du 
«  maire  et  des  jurés;  mais,  si  nous 
«  trouvons  qu'il  n'y  en  ait  pas  une  quan- 
ta tilé  suffisante  et  proportionnée  aux 
'  «  besoins,  nous  pourrons  en  faire  faire 
«  de  nouvelle,  sans  permettre  de  la 
««  faire  plus  légère,  et  l'ancienne  aura 
«  cours  avec  la  nouvelle.  »  Cet  article 
prouve  que  la  ville  de  Roye  possédait 
alors  un  atelier  monétaire;  cependant 
on  n*a  encore  retrouvé  aucune  monnaie 
qu'on  puisse  lui  attribuer. 

KoyerCollard  (Pierre-Paul)  naquit 
à  Somine-Puis,  près  Vitry-le-Français, 
en  1703,  d'une  tamille  honorable  qui  le 
fit  élever  a?ee  un  soin  tout  particttUer. 
Il  suivit  la  carrière  du  barreau,  et  la  ré- 
volution de  1789  le  trouva  avocat  au 
parlement  de  Paris.  Il  salua  l'aurore 
nouvelle  qui  se  levait  sur  la  France; 
fut  nommé,  le  14  octobre  1791,  Tun 
des  secrélaires-grefliers  du  maire  de 


Paris ,  Pethion ,  et  exerça  ces  fonctiq 
jusqu'au  10 août,  époque  où  il  renf 
dans  la  vie  privée.  Il  derint  dès  H 
l'ennemi  de  la  révolution,  et  se  vd 
eieiiisivement  à  la  défense  des  iotén 
monarchiques.  Comme  tant  de  royal 
tes,  il  ne  craignit  pas  de  prêter  serra 
à  la  république  pour  mieux  faire  les  afj 
res  de  la  royauté.  Au  mois  de  mai  I7â 
il  se  fit  élire  député  an  conseil  dcsd 
cents  par  le  département  de  la  Mari 
Mais  il  déguisa  mal  ses  sympathiesj 
se  montra  tellement  favorable  i 
mesures  réactionnaires,  et  s*éleva.ii 
tant  de  force  contre  le  serment  exi 
des  prêtres,  que  son  élection  fut  ani 
lée  après  le  18  fructidor.  Héoontat 
cet  échec ,  il  renonça  à  la  politique  i 
litante,  se  fit  l'agent  paisible  des  meo 
et  des  intrigues  royalistes,  et  dov 
membre  du  conseil  que  Louis  XV 
avait  établi  en  France. 

Cependant  Tavénement  de  Bonapa 
vint  détruire  pour  (juelque  temps 
espérances  du  parti  de  TémigratiQ 
M.  Rover- CoUard  rentra  alors  daiit 
retraite,  et  s'y  prépara  par  de  sérieo 
études  au  role  important  qu'il  était  i 
pelé  à  jouer  dans  la  philosophie,  com 
dans  la  politique. 

En  1811,  Napoléon,  qui,  au  faîlft 
sa  puissance  et  si  près  de  sa  chuteél 
croyait  n'avoir  plus  rien  à  redouter < 
partisans   de  l'ancienne  nionareh 

1)laça  M.  Royer-Gollard  en  évideuce, 
e  nomma  professeur  d'histoire 
philosophie  moderne  à  la  Faculté  ( 
lettres  de  Paris.  Ce  n*estpas  ici  le  l 
d'examiner  la  valeur  exacte  et  Torigi 
lité  du  système  philosophique  ( 
M.Royer-CoIlard  exposa  avec  une  srai 
netteté  de  parole,  une  dialectique  (h. 
santé,  une  conviction  profonde.  Qu'il 
fût  approprié  ce  système  en  le  n 
diÛant  ou  qu'il  fût  seulement  le  vul 
risateur  des  idées  de  l'école  éeossai 
c'est  ce  qu'il  serait  oiseux  de  rechercJ 
dans  cette  notice  rapide;  carl'admiss 
de  l'une  ou  de  l'autre  hypothèse  o 
joute  ni  n*enlève  rien  au  mérite  \m 
testahlede  M.  Royer-Gollard,  qui,  in 
pendamment  d'un  rare  talent  de  parc 
eut  la  ^\o\Te  d'être  l'un  des  premi^ 
penseurs  qui  entraînèrent  sur  le  terri 
de  la  philosophie  et  de  la  discu^iii 
la  génération  née  au  milieu  de  nos  t 

I 
I 
I 

Digiii/eu  by  LiOOgle 


FKA.NCE. 


209 


ftHâts  à^ks  étëetée  aa  brait  d«  noi 

Les  premières  leçons  du  professeur 
Ittirerent  une  affluénce  considérable, 
<tiàilèreot  l'eathousiasme  d'une  jeu- 
MvHe  d^cnsemeoient.  En  cmiii- 
!■  tu,  a  fMizYExpoiUUm  de  Mêt 
V^nOpa  philosophiques  ;  cette  œuvre 
{B!tl(î  seean  à  sa  réputation  naissante, 
rtfitde  lui  l'un  des  hommes  importants 
du  pârti  royaliste.  La  restauration  ne 
patiognte  :  die  donna  au  philoso- 
glillireeUon  générale  de  la  librairie 
fVttipbee  au  conseil  d'État.  Nous  ne 
If^f^  |ns  de  la  croix  de  la  I.éf^ion 
d'Hcmiifur,  qui  était  moins  que  rien 
jtfyct  que  Louis  XVill  prodiguait 
[  IMk  sorte  de  mépris.  Pendant  les 
[1*  inn»  M.  Royef^lard  rentra 
UHBttnide  modiste  de  la  philoso- 
phai et  nf  conserva  de  ses  fonctions 
|.  m:  ceih  de  prof»*sseur  et  de  doyen  de 
I  ■Fwiliêdt's  lettres.  La  seconde  res- 
j  IftOtiônle  rei  ompensa  de  sa  fidélité 
rytofydint  au  Conseil  d'ÉUt  et  en 
h  Basmot  président  de  la  eominissîoii 
rurale  (Tinstmction  pablique.  Mais  11 
Qcpourait  demeurer  longtemps  étranger 
2u fBouïement  politique  de  la  France. 
^^jyrtanent  de  la  .Marne  TenvoN  a  à 
WpWfe,  et  il  oe  tarda  pas  a  s'y  l'aire 
gwpr  par  une  firanchise  et  ooe  is- 
^'^MMd'opiiiions  bien  rares  à  cette 
2*îw,  et  Lires  encore  de  nos  Jours. 
M  Koyer  Cûllard  fut  l'un  de  ces  royalis- 
-^««aîtutionnels  qui  continrent  la 
'•bt^on  et  la  préservèrent  de  ses 
i!^pitoès,mais  dont,  parcelaméme, 
i^Kv^  ne  pouvait  ètrâ  ftconde;  ils 
^^^fîèrent  Ta  venir  contre  les  envahis- 
'•r#iiisdupnssé,ct  durent  à  cette  action 
'^gâtive  une  popularité  qui  ne  devait 
de  longue  durée ,  mais  qui  fut 
P^JWe  récompense  de  services  réels 
*  la  esose  populaire*  M.  Royer- 
(ut  run  des  bommes  les  plas 
î'n^^rtants  et  l'orateur  le  plus  écouté 
f  1  awfnhiés  électif e  sous  la  restaura- 


1^19,  il  se  démit  de  la  présidence  du 
wytl  de  Hnsiruction  publique  ; 
!'9^<Mtiatiadelléreiidreàla  tribune 

"^^meet  l'esprit  delaebarte  contre 

2*®|MftemeMts  du  pouvoir;  et  ce  fut 
ï*^''«ia  forme  de  son  opposition  fit 
i  la  coterie  dont  il  était  le  chef 


le  nom  de  doctrinaires.  Le  ministère 

Vilicle  n'eut  pas  de  plus  constant  adver- 
saire que  ^!.  Royer-Collard,  et,  aux 
élections généralesde  1827,  il  fut  recom- 
pensé de  son  opposition  nar  sept  col- 
léges  électoraux  qui  l'appetèrent  ensem- 
ble à  Phonneur  de  les  représenter. 
Charles  X  le  nomma  président  de  la 
chambre  des  députés.  Fn  cette  in^me 
année,  l'Académie  française  l'élut  au 
fauteuil  laissé  vide  par  là  mort  de  La- 
place  ,  et  son  discours  de  réception ,  où 
étaient  exposés  en  noble  et  beau  lanj^^age 
les  principes  de  l'éloquence  de  tribune 
et  les  devoirs  d'un  député  fidèle  aux 
institutions  constitutionnelles,  fut  pres- 
que un  événement  dans  ces  jours  oi'i  la 
parole  et  les  théories poliliquesu'avaieot 
pas,  comme  aujourdliui,  perdu  tout 
prestige  et  toute  valeur. 

La  révolution  de  juillet,  œuvre  popu- 
laire  et  inattendue,  laissa  un  instant  bien 
loin  derrière  elle  les  hommes  qui  l'a- 
vaient préparée  a  leur  iusu;  mais  le  gou- 
vernement sorti  des  barricades  et  poussé 
en  avant  par  le  flot  démocratique,  s'ar- 
rêta bientôt,  et  rétrograda  insensible- 
ment jusqu'à  eux.  Les  doctrinaires 
devinrent  alors  le  bras  droit  de  la  royau- 
té nouvelle;  toutefois  le  patriarche  de 
la  doctrine^  M.  Royer-Collard,  a  cessé 
de  prendre  à  la  direction  des  affaires  une 
part  active,  et  sa  ?oîx  ne  sefeit  nlus 
entendre  que  bien  rarement,  au  milieu 
des  débats  de  la  tribune. 

RuFFi  (  Antoine  dt»  ) ,  historien  , 
né  en  1607,  à  Marseille,  y  fut  pourvu 
d'une  charge  de  conseiller  à  la  séné- 
chaussée^  et  la  remplit  avec  beaucoup 
d*inté|;rité;  croyant  un  jour  n'avoirpas 
examinéavec  assez  d'attention  un  procès 
dont  il  était  rapporteur,  il  indemnisi 
la  partie  qui  avait  succoml)é,  et  rem- 
boursa les  frais.  11  fut  nommé,  en  1664, 
eotts^ller d'État, et  mourut  en  1689. 
On  adelui  .*  une  Histoire  dê  Marseille  ^ 
in  12,  in-fol.,  dont  son  fils  a  publié  une 
2*^ édition  en  1696,  2  vol.  in-fol.;  une///v- 
toire  des  comtes  de  Provence ,  depuis 
934  jusqu'en  1480,  1655,  in-fol.;  V His- 
toire des  généraux  des  galères ,  insé- 
rée par  le  P.  Anselme  dans  V Histoire 
des  grands  Officiers  de  la  Consronm» 

Louis-,  fnfnine  (\o  Huffi.  son  fils,  né 
à  Marseille,  en  1637  ,  mort  d.'ins  celte 


ville  en  1721,  se  di.stiai;ua  ei^alemeut 
T.  xu.  14*  Uoraison.  (DiCT.  bncycl.,  etc.)  t4 
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par  ses  connaissances  ea  histoire  et  en 
paléographie. 

Ruvnir  (Piene-Xflaii-MBrie),  ném 
1742,  à  Saloniqae*  où  son  pèrt  exerçait 

les  fonctions  de  premier  droginan  du 
consulat  français,  vintde  bonne  heure  à 
Paris,  et  y  tut  élevé  à  l'école  des  Jeu- 
nes de  iangues.  Il  fut  envoyé  à  Cunstan- 
tinopleei&1758,et  placé,  en  quaUtéd*iii> 
terprète  du  rot ,  à  la  suite  du  luron  de 
Tott,  chargé  d'une  mission  auprès  du 
khan  de  Crimée  Cryin-Guéraï.  Après  la 
mort  du  prince  tartare,  en  1770,  ïolt 
.  laissa  la  direction  des  affaires  a  i  hahilô 
interprète,  quHiUvit  le  nouveau  khan 
dans  son  expédition  eontie  la  Russie,  ftit 
lait  prisonnier,  et  subit  une  assez  longue 
captivité  à  Saint-Pétersbourg.  Après 
son  élariçissement ,  i(  fut  de  nouveau 
envoyé  à  Constantinople,  avec  le  litre 
dMnterprète  du  roi  auprès  de  la  Porte, 
puis  revint  à  Paris,  oà  il  remplit  les 
lonetlons  de  seerétaif^  interpme  du 
roi  pour  les  langues  orientales,  et  fut 
chargé,  jusqu'en  1779,  de  toute  la  cor- 
respoudance  avec  la  Turquie,  les  ré- 

âences  barbaresques  et  les  puissances 
e  rinde.  Il  Ait  nommé  en  1784  à  la 
ohaire  de  turc  et  de  persan  au  Collège 
royal;  mais  il  retourna  en  1794  à  Cons- 
taiîtinople,  comme  premier  secrétaire 
d'ambassade  et  premier  secrétaire-inter- 
prète, et  eut  même  ofûeiellemeut  le  titre 
de  chargéd'affiares  en  l*an  ti.  L'Êgypie 
ayant  été  envahie  par  nos  armées  pen- 
dant qu'il  or-cupait  ce  poste  éminent , 
il  fut  mis  aux  Sept-Tours  pnr  ordre  du 
divan,  et  ne  recouvra  sa  liberté (piVn 
1801.  Quoique  sans  caractère  public, 
U  put  encore  protéger  ses  compatrio- 
tes, et  plus  tard  il  seconda  utilement 
le  colonel  Sébnstiani  et  le  général  Brune 
dans  les  négociations  qui  amenèrent 
le  rétablissement  de  la  bonne  intel- 
ligence entre  la  Porte  et  la  France. 
Nommé  conseiller  d'ambassade  en  1 804, 
et  premier  secrétaire  de  légation  en 
1805,  il  tomba  un  moment  dans  la 
disgrâce,  après  le  second  retour  des 
Êourhons,  et  resta  quelque  temps  à 
Constantinople  comme  simple  particu- 
lier, mais  toujours  environnéderestime 
des  nations  banques  et  de  Ife  vénéra- 
tion des  Turcs  eux-mêmes.  Enfin  on  lui 
rendit  justice,  et  il  reprit  les  titres  dont 
on  l'avait  privé.  U  mourut  à  Constauti- 
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nople  en  1824,  après  soixante-six  sas  <^ 
services  diplomatiques. 

RUFiN ,  ministre  de  l'empereur  Arc2 
dius  »  naquit  vers  le  milieu  ou  qusliièai 
siècle,  d*une  famille  obscure,  à  Élus 
(aujourd'hui  Eause).  S'étant  glissé  à  1 
cour  de  Théodose,  il  sut  gagner  la  cor 
ûancedece  prince,  et  parvint  au  ^obt 
éminent  de  grand  maître  du  palais,  i 
eut  bientét  une  occasion  d'essayer  le  d< 
plorable  aecendant  qu'il  avait  pris  sii 
l'empereur  :  en  390,  une  sédition  ayar 
éclaté  dans  Thessalonique,  Théodosei 
massacrer  sept  mille  habitants  de  ceti 
ville,  et  Rufin  fut  un  des  conseillers  « 
durent  s*attribuer  le  plus  de  part  d» 
cette  sanglante  etéetttiou.  Les  reinoh 
du  faible  empereur,  auquel  Ambroij 
refusa  l'entrée  de  l'église,  ne  nuisirent  i 
rien  à  la  puissance  toujours  eroissan 
de  l'indigne  favori;  Rulin,  enhardi  p 
rimpunité,  fll^  ea  181,  assassiner  Pr 
mote,  le  sauveur  de  Tempire  ;  obtio 
l'année  suivante,  le  consulat,  pui 
pour  arriver  à  la  dignité  de  préfeij 
prétoire ,  se  porta  I  accusateur  de  T 
tien,  alors  en  possession  de  cette  chars 
et  de  son  fils  Precuhis;  oii  ehai^fi 
même  de  Juger  ces  malheureux ,  il  1 
condamna  à  mort.  La  mort  de  Valen 
nien  II  et  l'absence  de  Théodose,  q 
voulut  venger  son  jeune  collèj^ue ,  lais 
ensuite  Constantinople  aux  mains  d'A 
cadius ,  ou  plutét  de  RuAn,  devenu  a 
tuteur.  Claudien a  fait  un  effrayant! 
bleaii  des  attentats  qui  signalèrent  s 
nHminislralion.  Cependant,  ce  ne  ^ 
qu'après  la  mort  de  l'empereur, 
39Ô,  qu  il  donna  un  libre  essor  à 
perversité.  DenMuré  loattre  de  I 
rient,sous  Arcadius,  tandis  que  Stilia 
Éjouvernait  l'Occident  sousUonorius 
forma  le  projet  de  faire  épouser  sa  li 
à  son  maître;  et  il  y  aurait  sans  doi 
réussi ,  s'il  n'avait  pas  eu  Timprudei 
de  É*éloigner  un  momeot  du  lu  uaj 
Pendant  son  absence,  Tuiinuque  | 
trope  persuada  à  l'empereur  d*é(N>tt 
Eudoxie,  pupille  de  ce  Proinote  qui  as 
péri  victime  d'un  iricheassas<iinat,Rt' 
arrive,  voit  lespréparatifs  de  uocesqi 
croit  devoir  réaliser  asa  espérances, 
n'est  désabusé  que  le  jour  mémo  de  lÉ 
rémonie.  Furieux,  il  appelle  les  Oo 
dans  Tempire.  Stilicon  vient  avec  les  1 
ces  réunies  de  l'Ucident  et  de  rOrî 
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IwDfésenter  la  bataille  dans  les  plai- 
nes «la  Thessalie;  mais  un  ordre  dicté 
parRufinà  Arcadius  le  force  à  la  re- 
tniie, fo rappelant  à  Constantinoplè  les 
l«)opo  de  VOrient.  Ce  fut  le  dernier 
cniwd«Rufin ,  les  troupes  furieuses  se 
swlerérent  contre  lui  en  rentrant  à 
C      '"  lople,  et  le  massacrèrent  (27 

u.aL  [Philippe- Jacques)  avait  étudié 
tliÀolosie  à  Strasbourg,  et  était  recteur 
iin,  lorsuu'il  eut  l'occasion  de 
Jîi  travail  utile  pour  le  comte  ré- 
iùiîalde  Leiningen-Daclisbourg ,  ou  Li- 
MB|È.O  prince  le  fît  conseiller  auliqiio, 
lui  confia  l'administration  de  ses  linon- 
ittlemit  ala  tête  de  sa  chancelU'rie. 
^p«HlaQl,Ruhl  se  hâta  de  revenir  en 
traoce  lorsque  éclata  la  révolution.  Il  dé- 
tint loocessivement  administrateur  du 
^^JBteDoitdu  Bas-Rhin,  député  a  l'as- 
«■ii  législative  en  1791 ,  à  la  Cori- 
1792,  et  siégea  toujours  à 
'«Irt/Df  wuclie.  Il  fut  porté  à  la  prc- 
J'<if«f  sur  la  ûn  de  1793,  et  nommé, 
«  l'SM,  membre  du  comité  de  silreté 
^•wlf.  Il  se  prononça,  au  9  lliermi- 
wf,af3Teurde  Robespierre  et  de  son 
P'rti,etle  courage  qu'il  montra  dans 
f'tl*  circonstance  faillit  lui  être  funeste. 
Prêteurs  l'épargnèrent  alors  ;  mais 
Toubliereut  pas,  et  ils  trouvèrent 
t  l'occasion  de  se  venger  de  lui. 
'^K^  au  nombre  des  accusés  de  prai- 
'^KRuhl  fut  traduit  avec  eux  devant 
""'«émission  militaire  et  condamné 
tua  en  entendant  prouoncer 
e  (29  mai  1795). 
iiNART  (Thierri  ),  né  à  Reims  en 

Ê^ftW  l'habit  de  Saint- Benoit  eu 
•  I»  tarda  pas  à  se  faire  apprécier 
•«  un  des  suiets  les  plus  distingués 
•  ordre, et  dom  Mabillon  fit  de  lui 
'  ij^^orateur  dans  les  immenses 
^  qu'il  avait  entrepris.  iJom 
■rt  nwurut  en  1709,  à  l'abbaye 
'  Hiers.  Nous  citerons  de  lui  : 
^^(•i  loriunmartyrum  xincera  et 
■jcto,  Paris,  1689,  in-4^  Amsterdam, 
in-fol.-,  de  savantes  éditions  de 
■fjort/j  /  ue^  1694,  iu-8';  de  Grégoire 
^l^tHFr^dégaire,  1699,  in-^ol. 
llnjiiBBE  { Claude-Carloman  de), 
^nei  poète,  né  à  Bondi,  près  de 
^^^.eo  173.>,  entra  de  bonne  heure 
sttTice,  fut  quelque  temps  aide  de 


camp  du  maréchal  de  RicheKeu  en 
Guienne,  puis  devint  le  secrétaire  et 
Tami  du  baron  de  Breteuil,  qu'il  ac- 
compagna, en  1760,  à  Pétersbourg,  où 
il  fut  témoin  de  la  révolution  de  1763. 
De  retour  en  France  en  1765,  il  écrivit 
l'histoire  de  cette  catastrophe.  Cathe- 
rine Il  Gt  auprès  de  lui  de  vives  ins- 
tances pour  l'engager  à  supprimer  son 
livre.  Il  s'y  refusa  constamment,  et  con- 
sentit seulement  à  ne  le  publier  qu'après 
la  mort  de  l'impératrice.  Cet  ouvrage 
resta  donc  manuscrit  entre  les  mains  de 
la  comtesse  d'Egmont.  fille  du  maréchal 
de  Richelieu.  En  1768,  Rulhière  fut 
chargé  d'écrire,  pour  l'instruction  du 
daupnin  (depuis  Louis  XVI),  l'histoire 
des  troubles  qui  avaient  agité  la  répu- 
blique de  Pologne,  et,  en  1 77 1 ,  on  attacha 
à  ce  travail  une  pension  de  6,000  liv., 
dont  il  jouit  jus(|irà  sa  mort.  11  fut  ad- 
mis, en  1787,  à  l'Académie  française.  Il 
devait  cet  honneur  surtout  à  son  histoire 
de  la  révolution  de  Russie,  encore  iné- 
dite; car  ses  200  vers  sur  les  disputes 
étaient  prescpie  son  seul  titre  public,  et 
peu  de  personnes  connaissaient  l'ou- 
vrage, bien  plus  important  et  alors  assez 
avancé,  qu'il  avait  entrepris  sur  la  Po- 
logne. Il  se  déclara  contre  la  révolution 
de  1789,  et  mourut  presque  subitement 
en  1791.  Le  seul  de  se5  essais  poétiques 
gui  ait  obtenu  un  succès  durable  est 
son  discours  sur  tes  Disputes.  Parmi  ses 
ouvrages  en  prose,  nous  citerons  : 
Éclaircissements  historiques  sur  les 
causes  de  la  révocation  de  l  édit  de 
Nantes ,  et  sur  tétat  des  protestants 
en  France,  depuis  le  commencement 
du  règne  de  Louis  XI jusqu'à  nos 
Jours  {\7S8)^  tirés  des  différentes  ar» 
chives  du  gouvernement ,  2  vol.  in-8'*; 
Anecdotes  sur  la  rérolution  de  Russie 
en  l'année  1762,  Paris,  1797  ,  in-8*; 
Histoire  de  l'anarchie  de  Pologne  et 
du  démembrement  de  cette  republi" 
gues,  1807,  4  vol.  in-8'';  et,  avec  une 
Notice  sur  Rulhière  par  M.  Daunou, 
1819,  4  vol.  in-8'. 

RussiB  (Relations  de  la  France  avec 
la).  Le  duc  d'Anjou,  depuis  Henri  III , 
rencontra  le  tzar  Ivan  le  Terrible  parmi 
ses  concurrents  au  trône  de  Pologne  ; 

f)uis,  quand  la  diète  eut  rayé  le  tzar  de 
a  liste  des  prétendants ,  celui-ci  appuya 
de  toute  son  innuence  l'élection  d' trnest, 
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Éls  de  Pcmpcrrur  Maximilien,  contre  le 

parti  du  duc  d'Anioii,  que  l'alHance  de 
la  France  avec  la  Turquie  pouvait  rendre 
dangereux  à  la  Russie.  C'est  la  première 
trace  que  nous  ayons  rencontrée  de  rela- 
tions entre  notre  pays  et  la  eoor  de 
Moscou. 

Boris  Goudounof,  l'un  des  succes- 
seurs d'Ivan,  envoya,  vers  1600,  six 
jeunes  gens  en  France  pour  v  apprendre 
les  sciences  de  TEurope  occidentale. 

Louis  Deshayes  de  Gormenin ,  en* 
Toyé  en  Russie,  en  1625,  en  qualité 
d'ambassadeur  extraordinaire,  signa  la 
même  année  avec  les  ministres  du  izar 
un  traité  de  commerce.  C'est  le  premier 
traité  conclu  entre  les  deux  puissances. 

Galfitin,  ministre  et  lnvori  de  la 
jurinoesseSophief  récente  pendant  la  mi- 
norité de  ses  frères  Pierre  I**"  et  Ivan  V, 
envoya,  vers  1688,  une  ambassade  so- 
lennelle en  France.  Mais  cette  démar- 
che n'eut  aucun  rétiultat,  soit  que  les 
membres  de  cette  légation  eussent 
donné  à  la  eoor  de  Versailles  une  idée 
peu  avantageuse  de  la  nation  russe,  soit 
que  Louis  XIV  n'eiU  pas  compris  l'a- 
vantage qu'il  pouvait  tirerd'une  iUliance 
entre  les  deux  pays.  Quoi  qu'il  en  soit', 
renvoi  de  cette  ambassade  fut  un  des 
(h-  V 1 1  iers  actes  de  Tautorité  de  Galitzio  : 
la  princesse  .Sophie  perdit  bientôt  après 
le  pouvoir  et  la  liberté. 

l'irrrc  le  Grand,  cédant  à  l'influence 
du  Genevois  Lefort,  se  montra  d'abord 
assez  mal  disposé  pour  la  France^  oîj 
Louis  XIV  fMrséoutait  les  coreligion- 
naires (le  son  favori;  il  promit,  dans 
un  edit  publié  en  1694,  de  urnnds  avan- 
tages aux  réfugiés  français  qui  vien- 
draient se  ûxerdans  ses  États;  et  bien- 
tôt Lefort  en  compta  près  de  quatre 
mille  dans  le  corps  de  douze  mille  hom- 
mes dont  le  tzar  lui  avait  confié  lecom- 
ïnandement.  On  sait  que  Louis  XIV  re- 
gardait les  protestants  français  comme 
ses  ennemis  personnels ,  et  se  croyait 
insulté  par  les  témoignages  de  bienvetl* 
lance  qu  on  leur  donnait;  on  n*adoncpa8 
lieu  de  s'étonner  que  lorsque  Pierre  le 
(irand,  après  avoir  visité  la  Hollande, 
eut  l'idée  de  se  rendre  à  Paris,  le  grand 
roi  lui  ûtdire  que  ce  v  oyage  ne  lui  serait 
pas  agréable. 

Lorsque édata  la  giierre  de  la  succès- 
jion  d*Esp^gne,  Pierre  le  Grand  fit 


offiir  à  rempenor  un  secours  de  vin^ 
mille  hommos;  mais  la  France  le  mil 
dans  l'impossibiliu*  d'ncc^)mplir  cette 
offre,  en  lui  faisant  déclarer  la  cuerrç 
par  la  Turquie.  En  1717  cependant,  le 
tzar  f  oulut  de  nouveau  visiter  la  France , 
et  le  régent,  qui  tenait  alors  les  rénei 
de  l'État ,  n'ayant  aiinme  antipathie 
pour  le  protecteur  des  protestants  fran- 
çais ,  lui  fit  une  brillante  réception, 
tout  le  monde  lui  prodigua  les  égards 
les  plus  délicats;  un  Jour  quil  parcou- 
rait la  galerie  du  Louvre,  une  nié- 
daiUe  qu'on  venait  de  frapper  étant  tom- 
bée à  ses  pieds,  il  s'empressa  de  la 
ramasser,  et  y  vit  son  portrait,  et  de 
fautre  côté  une  Renommée  avec  ces 
mots  :  Hres  acguirU  eunda.  Çbes  lai 
artistes,  dans  lesmanuÊHStnros  royales, 
tout  ce  qui  attirnit  son  approbation 
lui  était  offert  de  la  part  du  roi.  Il  ail? 
à  l'Académie  des  sciences,  dont  il  vou- 
lut être  membre.  Enfin ,  en  voyant  le 
tombeau  de  Richelieu,  il  s*écria  :  «  Omà 
«  homme  !  je  t*aurais  donné  la  moitîc 
«  de  mes  États  pour  apprendre  de  toi  5 
«  gouverner  l'autre.  »»  Son  voyage  fu' 
utile  à  la  France  et  à  la  Russie;  ur 
traité  de  commerce  fut  négocié  entre  lo 
deux  nations;  on  le  signa  à  In  Uaye^d 
Pierre  ramena  avec  lui  de  nomoMI 
artisans  dnns  ses  f.tats. 

Catherine  l"  el  Pierre  II  ne  firent  qo 
passer  sur  le  trône;  sous  le  règne sid 
vant,  éclata  la  guerre  j>oux  la  successfl 
de  Pologne.  La  tzanne  Anne  y  ûgÊ 
parmi  les  ennemis  de  la  France,  etV 
finit  par  faire  triompher  son  proM 
Auguste  III,  au  détriment  de  Stanifl 
Leczinski,  lequel  reçut,  en  dédammal 
ment  de  la  couronné  qu'il  perdait  pJ 
la  seconde  fois,  les  duchés  de  Bar 
Lorraine.  Apré»  cette  guerre,  la  RuJ 
en  entreprit  une  autre  contre  la  Pon 
Celle-ci  ne  fut  terminée  <ju'en  171 
mais  elle  le  fut  \\ùr  la  médiation  dg 
France.  Le  n)arquis  de  la  Cbétardi^ 
alors  envoyé  en  ambassade  à  SiÉnfl 
tersbourg.  L'année  suivante,  éclafl 
guerre  âe  la  succession  d'Autrich^ 
ce  diplomate,  afin  d'ôter  à  Marie  Th3 
Pappui  de  la  Russie,  contribua  de  tdl 
ses  lorces  à  la  révolution  qui  enlev 
trdne  à  Ivan  VI  dont  la  mère  M 

i)rononcéeen  faveur  de  la  fille  de  (J 
es  VI,  pour  le  donner  à  l^lisabeti^  Il 
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eaileiJf^s  filles  de  Pierre  le  Grand.  Lps- 

a,  ciiirurgien  fran(^ais  attaché  a  la 
Bleeette  prineesM^  lut  le  prinei- 
.pnpMde  la  oonspiratioD. 

U  nmtHk  impératrice  la  montra 
faiofd  reconnaissante  de  ce  service; 
elî<  |»nil  vouloir  rester  ralliée  de  la 
ïtmt;  mais  le  marquis  de  la  ("Jié- 
Irfiaiitto  Saint-Pétersbourg  en  1 742  ; 
mmmm  kSgm  le  champ  libre  ans 
^piiél  Vienne  et  de  Londres  ;  Bes^ 
tMjef,  farori  de  l'impératrice,  ache- 
far  eux,  travailla  à  rapprocher  la 
Rtissie  lie  l'Autriche;   il  y  parvint 
^Mplus  faciiemeut  que  d' Al  lion, 
jpWtwaplacé  iaCliètardie,  était, 
flvae  diplomate,  d'une  complète  in* 
^Qpdté.  U  Chétardie  fut  de  nouveau 
twi^faSainl-PetershoursT,  en  1745,  et, 
^*sa«issant  aussitôt  son  ;incieiine  in- 
J^Mesor  l'esprit  de  l'impératrice ,  il 
■'g  tpuada  d  accéder  comme  média- 
de  la  ^adniple  allianoe 
m^hh  même  année  à  Vanovie.  Maia 
^îtoujH  n'avait  point  renoncé  à  ses 
p^j^t);  il  Ht  assassiner  un  courrier  que 
iaailjassadeur  envoyait  à  Paris  et  inter- 
dépêches  dans  un  sens  si  dé- 
"Mie  que  la  Chétardie  fiit  renvoyé 
jl^ie-champ.  L*aanée  suivante,  Élisa- 
«wi  fo(«ut  avec  Marie- Thérèse  un 
trîîtfp^r  lefjtiel  les  deux  impératrices 
w  ^^rantissaient  leurs  possessions  res- 
ÎS^^  pendant  vinf^t-cinq  ans.  Deux 
•Çfès(i74»),  la<JSuède,  la  Prusse 
<f  a  rraaee  Munirent  pour  maintenir 
'q^iltbre  de  l'Europe,  et  d'un  autre 
la  Russie,  l'Angleterre  et  la  Hol- 
firent  un  traité  pour  empêcher  la 
g^ct  la  Prusse  de  rien  entreprendre 
Ktlbrie-Thérèse. 
^MMbnde  la  Saxe  par  Frédéric  II, 
^  cwnmenceraeut  de  la  guerre  de 
'^Pt  m ,  décida  Élisabeth  à  resserrer 
^«■ore  son  alliance  avec  I* Autriche, 
♦'^njarons  dit  ailleurs  (*)  que,  renon- 
notre  ancienne  politique,  nous 
PNnm-aiémes adopté  cette  alliance. 

Aais  done,  pendant  la  plus 
î^Rde  partie  de  cette  guerre,  la  Russie 
P'^'ir  Les  choses  chn muèrent  à  la 
d'Klisabelh (  1 762 );  Pierre  III,  qui 
j^Uepris d'une  vive  admiration  pour 
||}MFtédéric,  se  hâta  d'abandonner 


les  r.ln^s  de5  ennemis  de  ce  prince,  de 
lui  rendre  les  conquêtes  que  les  armées 
.  lusses  avaient  ûtites  aur  lui  et  de  lui  en* 
YO?er  mime  un  secours  de  vingt-quatm 

mille  hommes.  Ce  revirement  sauva  le 
roi  de  Prusse,  qui  allait  être  accahlé 
par  le  nombre,  et  amena  la  conclusion 
de  lapaix(l7G3). 

Catherine  U  ,  après  avoir  détrôné  et 
ftit  assBseiner  Pierre  III ,  accomplit  le 
premier  démembrement  de  la  Pologne, 
sans  que  Louis  XV  fit  presque  aucun 
effort  (K)ur  empêcher  cet  autre  rtv^av- 
suial.  En  1779,  elle  intervint  avec  la 
France,  comme  médiatrice  entre  la 
Prusse  et  TAutriche;  et  le  traité  de 
Teschen,  qui  termina  le  différend  sur- 
venu entre  ces  deux  puissances,  fut 
conclu  sous  rinHuence  de  son  ambassa- 
deur Keptiin  et  du  ministre frarirais  lire- 
teuil.  L'aiHu'esiiivante,ellepublia,àl  ins- 
tigation du  cabinet  français,  sa  fameuse 
dMiaration  sur  la  nevmttUé  armée,  dé» 
claration  à  laquelle  accédèrent  l'Autri- 
che,  la  Prusse,  le Portupjai,  les  Deux-Siei- 
les  et  la  Uollande;  enfin,  elle  se  porta , 
avecrAutriche,  médiatrice  entre  l'Angle- 
terre et  la  France,  et  contribua  ainsi  a  la 
conclusion  de  la  paix  de  Versailles 
(1788). 

Cependant  Catherine,  déjà  maîtresse 

de  la  Crimée ,  ne  cachait  pas  le  projet 
qu'elle  avait  conçu  de  conquérir  Cons- 
tantinopleet  decliasserlt'sTiircsderKu- 
rope.  Ceux-ci,  effrayés,  se  tournèrent 
vers  la  Flraoce  ;  mais  lecabinet  de  Versai  1« 
les  n*avait  pas  oublié  le  service  que  lui 
avait  rendu  la  déclaration  de  neutralité 
armée,  et  l'alliance  de  la  Porte  futsacri- 
ûée  a  celle  de  la  Russie,  qui  ,  en  retour, 
accorda  à  la  France  un  traité  de  conb« 
merce  avantageux  ;  la  Turquie  se  Jeta 
alors  dans  tes  bras  de  TAngleterre. 

Mais  les  événements  qui  se  préparaient 
nlorsen  France  devaient  bientôt  distraire 
l'Europe  entière  de  ses  |)ropres  que- 
relles, et  attirer  surnous  toute  son  atten- 
tion. Catherine  ne  prit  cependant  poiut 
part  à  la  première  coalition;  mais  dans 
des  conférences  tenues  à  Verdun  pen- 
dant l'occupation  de  celte  ville  par  l'ar- 
prussienne,  elle  lit  promettre  par 
son  plénipotentiaire  à  Frédéric-Guil- 
laume et  a  lempereur  une  partie  de  la  Po- 
logne, pour  tes  dédommager  des  sacriÛ- 
oes  qu'ils  simposaient  pour  éfoulTcr  U 
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«évolution  française.  Elle  accéda  à  la 

seconde  coalition,  mais  à  condition 
qu'on  lui  laisserait  achever  d'ai'cai)ler 
la  Pologne.  Elle  en  vint  n  bout,  mal^^rë 
"  les  héroïques  efforts  de  Kosciusko ,  e( 
elles*apprétait  àdiriger  contre  la  France 
toutes  les  forces  de  son  empire,  lors- 

2u*elle  mourut  en  1706,d^Utte  attaque 
'apoj)lt\\i(;  foudroyante. 
Paul  r\  son  successeur,  exécuta  ses 
projets  :  Tarraée  rassemblée  eu  Galiqie , 
par  les  ordres  de  Catherine,  entra  en 
Allemagne,  sous  les  ordres  de  Rosem« 
bercj,  auquel  succéda  bioiUot  Souvarof , 
et  arriva  eu  Italie,  ou  elIt'  ^agna  sur 
.Moreau ,  Macdonald  et  Joubert,  les  ba- 
tailles de  Cassano,  Bassignaoo,  la  ïreb< 
ina  et  Novi;  et  ces  premiers  sucoês  exal- 
tèrent tellement  Torgueil  du  taar,  qu*il 

publia  un  oukase  où  ,  après  avoir  pres- 
crit f/u'on  eût  a  regarder  SuuraroJ 
ëoinnie  le  piua  gruiul  cupiUiinc  de  tous 
les  temps  et  de  tous  les  pai/s  du  moiule, 
il  déclarait  qu*iiff  awaienf  résolu ^  kn  eê 
tes  alliés  f  de  détruire  le  gouverne^ 
vient  impie  qui  dominait  en  France. 
Les  événements  ne  devaient  pas  tarder 
à  le  faire  changer  de  langage. 

Une  llotto  anglo-russe  veuait  de 
s'emparer  destles  ioniennes  et  d*y  éta- 
blir uu  gouvernement  républicain.  Une 
autre  llotti»,  partie  de  la  ]î:illi(]ue  avec 
une  arniec,  allait  la  déposer  en  Hol- 
lande, où  une  armée  anglaise  devait 
se  joindre  à  elle;  eniiu,  une  troisième 
armée,  forte  de  40 ,000  hommes  et  ce  m* 
!  mandée  par  Korsakof,  traversait  la  Po- 
}  logne.  la  BoliLMiie,  la  Moravie  et  le  sud  de 
l'Allemaiine,  aliu  de  pénétrer  eu  France 
par  nos  froiàtieres  de  l'est,  tandis  que 
Souvarof  forcerait  celles  du  midi.  Mais 
Ifasséna,  dans  son  admirable  campa* 
gne  de  Suisse,  détruisit  presque  entiè- 
rement l'arméede  Korsakof,  et  força  Sou- 
varof, accouru  au  secours  de  son  collè- 
gue, à  se  retirer  en  Allemagne,  après 
avoir  éprouvé  des  pertes  énormes.  Pen- 
dant ce  temps  ,  Tannée  anglo-russe  de  la 
Hollande  n'était  pas  plus  heureuse  : 
Brune  lui  faisait  essayer  à  Castricura 
une  lionttHise  défaite,  et  forçait,  à  AUl- 
niaer,  le  duc  d'York  à  capituler. 
-  L'indignation  qu'éprouva  Paul  à  la 
nouvelle  de  ces  rsTors  lut  aussi  vio- 
lente que  sa  joie  avait  été  vive  quand 
ëavait  apprisles  premiers  suoeèsdeSou- 


varof.  Il  se  plai^ît  hautemsnt  d^  Il 

conduite  qu'avaient  tenue      alîies  : 
il  reprochait  aux  Autrichiens  d'avoir 
livré  Korsakof  à  ses  propres  forcer, 
et  aux  Anglais  d'avoir  ipoileineat  ap- 
Duye  le  général  Herman  à  Castricuik 
Sans  annoncer  encore  ses  inteutîoesi 
1  égard  de  la  France,  il  rappela  en 
Russie  le  reste  des  troupes  expédition- 
naires; puis,  les  euipieleuientsde  V\u- 
triqbe  et  de  l'A ugle terre  fprent  le  pré- 
texte d'une  ruptj^re  puyerte  entre  lui  «f 
ces  puissancea  :  \\  renvoya  ramoasiMum 
autrichien,  mit  l'euibar^^o  sur  tous  le? 
vaisseaux  anglais  qui  se  trouvaient dan^ 
les  ports  de  la  Uussie,  et  déclara  le$ 
équipages  prisonniers  de  guerre  ;  enQi^f 
napoléon,  qui  était  deyenu  pren^ain 
consul  «  loi  ayant  renvoyé  tous  lesi  pn'- 1 
sonniers  faits  en  Italie,  en  Suisse  eXçn  l 
Hollande,  il  envoya  à  Paris  une  ambas- 
sade solennelle,  supprima  la  pension 
({u'il  faisait  aux  Bourbons,  et  leur  m 
joignit  mime  de  quitter  lli^tau.  w 
précédemment  il  leur  avait  ùum  ¥\ 

doiiné  un  asile. 
La  France  allait  doue  enfin  avoir  u", 

fmissant  allié  contre  l'Angleterre;  déjaj 
e  tzar  avait  déterminé  le  Daneoaui^içk  ^ 
fermer  9m  Anglais  le  Sund ,  et  mtoji 
une  flotte  pour  appuyer  c£t|^  me^- 
C'était  comuieneer  résoldmenl  \a  \uU^ 
Le  cabinet  de  Saint-Jauïet»  ne  vit  paî  di 
meilleur  moyeu  d'en  triompher  quedj 
«e  débarrassé^  de  son  aQtagoqiste|  étv 
liorrible  assassinat  fit  perdre  à  Iraqi  I' 
ie  trône  avec  la  vie  (mars  4801 

Alexandre,  dans  une  proclamatioj 
qui  suivit  immédiatement  son  avéuemen 
a  l'empire,  déclara  qu'il  suivrait  dausj 
politique  connue  dau$  sou  aduùui^Lr 
tien  ^es  principes  de  Catherine  II.  C 
pendant  il  témoigna  le  désir  de  rester  j 
paix  avec  la  France.  L'ambassadeur  fr.i 
çais  Duroe  reçut  de  lui  un  bon  accuei 
et  enliu,  le  8  octobre  1801  ,  un  traité 
paix  fut  signé  entre  les  deux  p^i^Y^* 

Maisoettepaisn*étaitqu*uQend|M(A( 
rSurope  avait  besoin  pour  ^lff^ir^  i 

forces  épuisées  par  ses  efforts  conl 
la  France;  le  liât  en  la  signant  n 
continuait  pas  moins  à  subir  Tinfluel 
anglaise.  Après  la  rupture  la  ^ 
d'Amiens,  h  se  prépara  t||»4n|0Bi|  ; 

Suerre:  de  Ion  g  u  es  négociations  en  re 
èrentrexplosion,niai8  ne  purent  T 
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p^cber  :  elle  éclata  enfin  en  1 805 ,  et  fut 
îfnninée  par  la  bataille  d  Austerlitz  (*). 
Db  Bégociations  pour  la  paix  furent 
don  entamées;  un  traité  fut  siîjnc  à 
Pais,  par  le  plénipotentiaire  russe,  le 
r'aodt  1806;  mais  il  ne  fut  pas  ralilié, 
^  b  Russie  se  prépara  à  soutenir  la 
Prpsic,  auj ,  h  son  tour,  allait  entrer  en 
tatteeooire  ?îapoléon. 

Gefeo4ant  la  Prusse  était  déjà  ruinée 
flMK^uroe  que  les  Russes  n'avaient 
|M  w>re  eu  le  temps  de  la  joindre  (**). 
AUio«\tlle  desldésastresd  léna  eld'A- 
VTttofdt,  ils  replièrent  précipitamment 
Ivl^MES  derrière  la  Vistule;  mais  Na- 
priioïKl  atteignit  bientôt,  et  ils  furent 
■nttnçinent  défaits  à  Czarnowo, 
»  Mil%LQ  ,  à  PultusK  1  ù  Golvmin. 
La  btaiUe  d'Eylau  (7  et  8  février  1807) 
iîrtplm  disputée  ;  les  deux  partis  s'at- 
it  la  victoire  ;  mais  il  est  cons- 
le  champ  de  bataille  resta  aux 


usopé  rations  militairesrecommen- 
au  printemps.  Les  Russes  furent 
vaincus  à  Friediand ,  et  la  prise 
^Ikaiûgsberg ,  de  Neisse,  de  Glatz 
ç4lLosels  dédommagea  amplement 
des  sacri lires  dont  il  avait 
avantage  :  les  débris  de  l'ar- 
prirent  position  derrière  le 

ym  arraistice  fut  alors  convenu ,  et 
bMjk  après,  les  deux  empereurs  eu- 
'MilTilsitt  une  entrevue  dont  le  ré- 
Ichangea  pour  quelques  années  les 
idePEurope  juillet  1807)(****). 
C*ierre  de  Russie.  Le  traité  tpii  fut 
signé,  la  conférence  d'KrfurtIi , 
mois  d'octobre  1808,  et  les  té- 
d*eslime,  les  marques  d'ami- 
MC»,  gue  Napoléon  et  Alpxan- 
fétaienl  réciproquement  prodij^ués 
ces  deux  occasions  semblaient  pré- 
opr  entre  eux  une  paix  durable.  Il  n'eu 
UAnm.  Dès  1809,  la  bonne  harmonie 
Mi^nait  plus  ;  les  années  1810  et  1811 
nurquéespardes  récriminations, 
esnoaces;  au  mois  de  juin  1812, 
^nerre  éclata. 
mÊâ  la  prévision  qu'elle  éclaterait , 


I*' 


^"f-  ABfTEiarrz  (  catn  pagne  (T  ). 
/•  PRWiL  (  relations  avec  la  ). 
//«Jt    Jli«ié* ,  pâT  M.  Choppin ,  t  II , 

oy.  TilMTT  (entrevue et  traité  do). 


l'empereur  avait  levé  500,000  hommes. 
L'Autriche  et  la  Prusse,  TEspagne  et 
le  Portugal,  IN'aples  et  le  royaume  d^Ita- 
lie,  rillyrie  et  la  Pologne,  la  confédé- 
ration du  Rhin  et  la  Suisse,  enfin  Tem- 
pire  français,  qui  comprenait  alors 
Rome,  la' Toscane,  Hambourg  et  la 
Hollande,  avaient  fourni  leurs  contin- 
gents. Jamais  tant  de  peuples,  si  divers 

fiar  le  climat,  le  langage,  les  mœurs  et 
a  forme  de  gouvernement,  n'avaient 
marché  sous  un  même  drapeau,  et  ce 
n'est  pas  un  des  moindres  prodiges  du 
règne  de  l'empereur,  que  d  être  arrivé, 
au  moins  égal  en  nombre,  sur  des 
champs  de  bataille  si  lointains.  Toutes 
ces  troupes  s'étaient  répandues  dans  la 
Prusse  orientale,  e^  peu  à  peu  s'étaient  ' 
mises  à  portée  de  se  joindre  aisément. 
Elles  formaient,  outre  la  garde  impé- 
riale, treize  corps,  dont  le  1"  était 
commandé  par  le  maréchal  Davoust  ;  le 
2«,  par  le  maréchal  Oudinot;  le  3',  par 
le  maréchal  Ney;  le  4',  par  le  prince 
Eugène,  vice-roi  d'Italie;  le  6%  parle 
prince  Poniatowski;  le      par  le  gé- 
néral Gouvion  Saint-Cyr;  le  7%  par 
le  général  Régnier;  le  8*,«par  Jérôme 
Napoléon,  roi  de  Westphalie;  le  9'", 
par  le  maréchal  Victor;  le  10%  par  le 
maréchal  Macdonald;  le  ir,  par  le  ma- 
réchal Augereau;  le  12'  par  Joachim 
Murât,  roi  de  Naples,  qui  avait  pour 
lieutenants  les  généraux  Nansouty, 
Montbrun,  Grouchy  et  Latonr-.Alau- 
bourg;  le  13*  enfin,  par  le  prince  de 
Schwartzemberg.  La  garde  impériale 
se  composait  d'une  division  de  vieille 
garde,  sous  le  maréchal  Lefèvre,  de 
deux  divisions  de  jeune  garde ,  sous  le 
maréchal  Mortier,  et  d'un  corps  de 
cavalerie,  sous  le  maréchal  Res^iières. 
Déduction  faite  du  déficit  ordinaire  et 
des  réserves  qu'il  avait  fallu  échelonner 
sur  la  Vistule,  l'Oder  et  l'Elbe,  l'empe- 
reur pouvait  jeter  en  Russie  une  masse 
d'environ  37.5,000  hommes,  dont,  le 23 
Juin,  33.5,900,  traînant  avec  eux  984 
bouches  à  feu,  étaient  déjà  parvenus  au 
Niémen. 

L'armée  française  menaçait ,  outre  le 
Niémen,  la  partie  des  vastes  frontières 
russes  qui  se  trouve  couverte  par  les 
marais  de  Pinsk  et  la  forêt  de  Bialowèse  ; 
mais  l'empereur  devait  porter  son 
principal  effort  contre  le  fleuve.  Trois 
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raisons  l'y  avaient  déterminé.  D'abord, 
le  iNtémen  offrait  la  portion  la  plus 
accessible  de  la  frontière;  ensuite  il  ser* 
Tait  nécessairement  de  front  d'opéra- 
tion à  nos  troupes,  qui  avaient  pour  ba- 
ses les  forteresses  de  In  basse  Vistule  et 
de  laPrégel;  enfin,  de  Grodnoà  son  em- 
bouchure dans  la  Baltique,  ce  fleuve  est 
traversé  par  les  grandes  eommaaications 
entre  l'Allemagne  et  la  Russie.  Par  les 
mêmes  raisons,  l'ennemi,  dans  ses  pré- 
paratifs de  défense,  avait  surtout  coiisi- 
iiéré  le  cours  du  Niémen,  indépendam- 
ment d'une  multitude  de  cosaques  irrégu- 
liers,;trois  années,  présentantun  efife&f 
de 360,000  homtnes,  <;ardaientalorseette 
première  ligne;  et  Wilna,  où  se  croisent 
les  grandes  routes  de  Kœnigsbcrg  et 
de  Varsovie  à  Saint-Pétersbourg  et  à 
Moscou ,  était  devenue  la  clef  des  dis- 
positions du  tzar.  Au  premier  bruit  d'in- 
vasion ,  Barclay  de  Tolly ,  qui  comman- 
<lait  Tutie  des  trois  armf^es  russes,  y  avait 
porté  son  quartier  général  et  son  cen- 
tre. Sa  droite,  aux  ordres  de  Wittgens- 
tein ,  occupait  Rossieny  et  Keidany,  et 
couvrait  les  avenues  secondaires  de 
Saint-Pétersbourg.  La  gauche,  sous  Doe* 
lorof,  s'était  mise,  entrcGrodnoet  Lida, 
à  cheval  sur  les  avenues  secondaires  de 
Moscou,  et,  de  plus,  éclairait  le  Niémen 

Sar  les  cosaques  de  Tbetman  Platof.  Kn- 
n,  son  avant-çarde,  sous  le  général  Bag* 
gowout,  était  établie  à  Kowno,  ville  que 
baigne  le  fleuve.  Cette  première  armée, 
forte  de  160,000  combattants,  s'ap- 

Eiiyait  à  droite  sur  les  places  de  Duua- 
oûrg  et  de  Riga ,  qui  renfermaient 
40,000  homnMS  de  garnison,  et  sur  le 
camp  retranché  de  Drissa;  par  Ia|;auebe, 
elle  se  liait  à  la  deuxième  armée,  que 
lî.iîirntion  commandait,  et  qui,  forte  de 
00,000  liommeSj  et  postée  entre  le  Bug 
et  le  Niémen ,  de  Bialystock  à  Wolko* 
wistk,  devait  déboucher  sur  le  flanc  de 
nos  colonnes  crattaque.  Un  corps  de 
10,000  hommes,  jîénéral  Hœrtel,  était 
posté  à  Mezyr.  et  défendait  les  défilés 
du  marais  de  Pinsk.  Enfin  une  troisième 
,  armée,  dite  de  réserve,  se  rassemblait 
près  de  Lutsk ,  sous  les  ordres  de  Tor-» 
roasof,  qui,  comme  Bagration,  devait 
prendre  roffensive.  A  ces  forces,  le  tzar 
joignit  postérieurement  l'armée  du  Da- 
nube, qui  comptait  40,000  hommes, 
le  corps  de  Finlande,  qui  en  comptait 


de  12  à  10,000,  les  milices  de  Moscoa 
et  les  volontaires  de  Saint  •Pélen« 
bourg. 

Dès  la  première  quinzaine  de  joÎD, 
Napoléon  s'était  assuré  des  positions 
de  l'ennemi ,  et  il  avait  aussitôt  divisé 
en  cinq  colonnes  les  troupes  doat  il 
pouvait  alors  disposer.  Il  avait  enjoial 
a  Macdonald  de  se  porter  vers  libitl 
avec  ses  29,000  hommes,  pour  tenif 
VVittgenstein  en  échec;  il  avait  lui-mèmï 
pris  Davoust,  Oudinot,  Ney,  la  garde, 
et  Murât  avec  la  cavalerie  dé  Montbrun 
et  de  r^ansout]^ ,  environ  150,000  hooi' 
mes,  qu'il  avait  concentrés  autour 
Pilwlsijr,  et  11  se  proposait  de  mar 
cher  sur  Kowno  et  sur  Wilna;  il  avail 
envoyé  le  prince  Eugène  se  postd 
eu  avant  de  Mariampol  avec  les  4'e| 
6*"  corps,  soutenus  par  la  cavalerie  d^ 
Groucny ,  et  lui  avait  ordonné  de  W{ 
tenir  prêt  à>jeter  au  premier  signal  s«{ 
54,000  hommes  entre  Bardny  et  Df>fl 
torof,  par  Pilony;  il  avait  dirigé  siï 
Grodno,  pour  de  là  pousser  à  Bag 
tion,  le  roi  de  Westphalie,  avec  les  5' 
8*  corps  et  la  cavalerie  de  Irfitour  ' 
boorg,  formant  un  total  de  62,900 
mes;  enfin,  il  avait  chargé  Schwartze 
berget  ses  30,000  Autrichiens  de  gagi 
Drohyczym,  pour  defeudre  le  grao 
duché  de  Varsovie  et  imposer  a  T( 
masof.  Les  Russes,  stupéfoils  A  Vi 
proche  de  ces  masses,  n^avaientta 
aucun  mouvement  défensif.  lU  avi^V 
renonce  au  Niémen  et  conçu  le  dess 
d'attirer  les  Français  sur  la  Dwi 

J)our  inquiéter  ensuite  leurs  flancs 
enrs  derrières.  Mais,  avant  nié«e 
mettre  le  pied  en  Russie,  Napoléon  av 
arrêté  un  plan  qui  déjouait  le  cnlcul  à 
généraux  ennemis.  Fidèle  h  In  tnctiqi 
qui  déjà  lui  avait  si  mcrveillcAiseni 
Mussi  en  Prusse  et  en  Autriche,  et 
réduisait  une  campagne  à  une 
habile  suivie  d^une  grande  hatalllii 
comptait  pratiquer  une  large  t 
dans  la  ligne  ennemie,  enlever  su 
sivement  Wilna,  Witepsk  et  Smolen 
atteindre  au  pas  de  course  l'étroit 
teaa  d'où  s*écoulent  en  sens  In* 
Dnléperet  la  Dwina,  qui  ftervnMI' 
bases,  l'un  à  Barclay  et  l'autre  à  ï 
gration ,  leur  livrer  là  ,  après  les  av] 
disloqués  chemin  faisant,  une  actj 
décisive,  etporter ses  armes  victocieui 
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jn^s'aut  murs  de  Moscou  ou  de  Saint- 

Pfîmbourfr. 

Lf  23jiiin  avons-nous  dit,  Napoléon, 
iijfiiit  échouer  toutes  ses  tentatives  de 
iMdfatioo ,  résolut  d'entrer  en  eampt* 
fie  ms  plus  de  retard.  Daou  la  soirée, 
'û  arriva  aux  avant-postes,  il  prit  la 
ai  )îe  et  le  bonnet  d'un  chevau-lét;er 
pc'l  tuais,  ei  parcourut  avec  le  i;pnéral 
Uiiti  la  rive  gauche  du  fleuve.  N'aper- 
MH^Vn  rideau  de  cosaques  sur  la 
m  Me,  il  y  jeta  trois  compagnies 
k  ^iàgmê  qui  abordèrent  sans 
ykr  une  amorce,  et  devant  qui  les 
cûaques  disparurent.  Les  troupes  du 
fjaà  s'approchèrent  immédiatement, 

'  i  OMBBieQcèrent  à  construire  entre 
■■M  Eketani  trois  ponts,  dont  les 
tariiK  ne  furent  pas  troublés.  Le  34, 
taidis(fDe  Jérôme  et  Eugène  se  tenaient 
povisoirpmfnt  immobiles  pour  ne  pas 
4csûfrl  éveil  a  Bagralion ,  tandis  qu'au 
£M4giB  Macdouaid  débouchait  de 
«MMUipoléon  et  ses  150,000  hom* 

I  JDe^/boànrent  le  Niémen  parles  trois 
poùts  jHt%  la  Yeilîe.  Le  jour  même , 
^lî^ovout.  coupé  du  corps  de  bataille, 
1)1  ii mit  eu  r imprudence  de  laisser  à 
^lieues  derrière  lui,  évacua  Kowno 
■iWop  férir,  pour  rejoindre  Barclay 
rifi dreite  de  la  WlAa.  On  prit 
^Qssitôtponasioodela  Tille;  puis,  le 
en  jeia  un  pont  sur  cette  rivière ,  et 

-Atolmot  le  traversa  pour  s*élancer  par 

'•mà^BV  contre  le  flanc  de  Witt^ens- 
l^mtMacdonald  avait  déjà  abordé 
^Qjnte.  Napoléon  lui-même  eourut  à 
B»%Le  37,  il  trouva  le  centre  des 
^'^"^5  rangé  sur  les  hauteurs  de 
^'*ônty.  à  une  dizaine  de  lieues  en 
i^ntde  Wilna,  et  se  prépara  a  leur  li- 

I  ^  bitaille  le  lendemain;  mais,  aux 

'  ipijjP  coups  de  canon ,  Barclay,  qui 
^^WteArttsodresonadfersaire  de 
Nffrme  qoe  pour  avoir  le  temps  de 
*j!"uire  les  immenses  magasins  de 
"lïaa,  évacua  et  la  position  et  la  ville 
rallier  Ba$^owout  vers  Swenzst- 
Ç>)f' Quelques  heures  après,  la  capitale 
^  rasàmae  littumie  onvrait  ses 
à  Napoléon.  Le  même  Jour,  98, 
2*noi,  qui  g'éiait  attaché  aux  pas  de 
^mtein ,  et  qui  déjà  Pavait  con- 
gBt  d'évacuer  toute  la  Samogitie  et 
S  !L£^)*        entre  Kowno  et  la 

^  m^fiuiipiîl  à  Deiveltoro,  le  battit, 
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le  poursuivit  jusqu'au  dHfi  de  AVilko- 
mir,  sur  la  route  de  Sweiizsljauy,  et  ne 
Tahandonna  qu'après  l'avoir  mis  en 
pleine  déroute.  Pour  Macdonald,  il  avait 
pointé  droit  sur  Riga. 

Ainsi,  en  une  semaine,  le  but  que 
s'était  proposé  Napoléon,  d*ouvrirune 
lar^e  trouée  à  travers  les  deux  princi- 
pales armées  russes,  avait  été  atteint. 
Non-seulement  Barclay  était  coupé  de 
la  gauche  et  de  rarmee  de  Bagration , 
mais  son  avant-garde,  son  centre  et  sa 
droite  étaient  désunis,  disloqués,  et  se 
retiraient  forcément  sur  le  camp  de 
Drissa.  Par  suite,  la  route  deAVitepsk  et 
de  Smolensk  se  trouvait  libre.  INapoléon, 
pourôter  à  Barclay  l'envie  de  rebrousser 
chemin,  lui  opposa,  sous  les  ordres  du 
roi  de  Naples,  Ney,  Oudinot,  Nansouty, 
Montbrun  et  trois  des  cinq  divisions 
d'infanterie  de  Davoust.  En  même 
temps,  il  ne  négligeait  uiTormasof,  ni 
Bagration,  ni  Doctorof  et  Platof.  Contre 
Tormasof ,  il  disposa  de  Schwartzem« 
berg,  gui  mareba  sur  Slooim  ;  contre 
Bagration,  il  lança  Jér6me  parGrodno; 
il  donna  ordre  à*  Davoust  de  se  porter, 
avec  les  deux  divisions  d'infanterie  qui 
lui  restaient  et  la  cavalerie,  parOszmia* 
na ,  Minsk  et  Borissof,  au  çoint  de  jonc- 
tion des  routes  qui  pouvaient  ramener 
soit  Bagration,  soit  Doctorof  et  Platof, 
sur  la  Wilia;  enfin,  il  appela  Eugène  de 
Pilony  pour  le  pincer  nu  sud  de  AViIna , 
où  il  s'établit  luj-inéme  avec  la  garde. 

Tormasof  n'était  pas  encore  prêt.  Mais 
Doetorof ,  Platof,  Bagration,  à  la  nou- 
velle que  la  colonne  de  Tempereur  avait 

fiassé  le  Niémen,  s'étaient  aussitôt  éhran- 
és  pour  rejoindre  Barclay.  Doctorof,  en 
se  heurtant  à  Soleszniki  contre  les  trou- 
pes françaises,  comprit  que  W  ilna  était 
occupé ,  '  et  se  jeta  à  travers  champs 
pour  gagner  Ossroiana.  Au  moment  où 
il  entrait  dans  cette  ville,  la  cavalerie 
de  Davoust  y  arriva  par  une  autre 
porte  et  l'en  chassa.  Il  courut  alors  h 
Smorgoni ,  et  de  Smorgoni  à  la  \V  ilia, 
qu'il  traversa  sur-le-champ.  INapoléon 
avait  lancé  Ransouty  de  Wilna  pour  lui 
barrer  le  passage  de  la  rivière;  mais  le 
général  russe,  sacrifiant  ses  traînards 
et  ses  bagages ,  marcha  avec  une  telle 
vitesse  que  ISansouty  ne  put  atteindre 
que  son  arrière-garde.  11  la  battit  le  3 
juillet  à  Swir,  mais  ne  put  empêcher 
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Doctorof  de  rejoindre  Barclay  à 
Swonzstjany.  Plalof,  qui  suivait  à  deux 
journet'b  iiiarclu^  fut  |)r«''venu  à  Wis- 
ainew,  àSubulniki,  sur  tous  les  points, 
par  Davoust,  et  forcé  de  prendre  la 
toute  de  Nikôlaew,  puis  celle  de  Nowo* 
grodeck,  où  U  rencontra  Ba^ratioa.Le 
prince  volait  vers  Wilna  ;  mais  trouvant 
Subotniki,  Trubi,  Wischuew,  occu|)és 
par  le:»  troupes  françaises ,  il  se  décida 
a  rétrograder  et  prit  la  direction  de 
jainsli.  Farfeau  à  quelquet  lieues  de 
cette  ville,  il  apprit  que  Davoust  y  était 
entré  le  8  juillet.  11  Ût  alors  volte-face 
pour  gai^ner  à  pas  redoubles  Sluutsk , 
Kobrouick,  Nesvick,  puis  Mohilow; 
mais  il  seniblait  n'avoir  échappé  à  un 
péril  que  pour  tomte  dans  un  autre. 
pu  ligne  de  reirailese  cioisait  à  Koreliczi 
avec  la  route  que  le  roi  de  Westphalie 
avait  ordre  de  suivre.  Si  Jérôme  eût 
déployé  Tardeur  que  son  frère  attendait 
de  lui  y  s'il  eût  aevancé  Bagration  au 

Kiot  que  nous  Tenons  dMpdiquer,  il 
coulait  au  Niémen  ou  à  la  lorét  de 
Minsk,  et  peut-être  Oxait  le  sort  de  la 
çanipairno.  A  la  vérité,  les  Russes  coin- 
menijaient  a  être  protégés  par  leur  cli- 
mat et  leur  sol.  Le  jour  où  Eugène  et 
Jérémi  frsoelûrent  m  Niénen,  éeUts 
un  orage  qui  changea  brusquement  la 
température,  inonda  le  pays ,  défonça 
les  chemins  et  arrêta  la  marche  dos 
convois.  La  disette  se  fit  sentir;  30,000 
traînards  quittèrent  leurs  rangs;  on 
perdit  uns  multiuide  de  chevaux,  on 
laissa  en  arrière  cent  bouches  à  feu.  A 
portée  du  coup  d'œil  de  l'empereur ,  ce 
désordre  fut  promptement  réparé  :  les 
vivres  arrivèrent  par  le  Niémen  et  la 
Wilia,  WiUu  reçut  d'immenses  maga* 
rins,  et  les  tratnsrds  rejoignirent.  Usis, 
loin  de  sa  présence,  cet  incident  eut 
les  suites  les  plus  funestes.  Jérôme  n'a* 
Vcinça  point,  etBagration,  trouvant  libre 
un  passage  où  il  pouvait  être  obligé 
de  déposer  les  armes,  s^oigna  rapioe- 
ment  vors  Glusk.  Nspoléon,  iifité, 
donna  à  Davoust  le  oomnisndeoient  de 
toutes  les  forces  qui  opéraient  dans  le 
palatinat  de  ISlinsk  (  c  étaient  les 
4%  7«  et  8'  corps,  outre  une  partie 
du  premier  ),  et  remplaça  par  junol 
le  roi  de  Westphalie,  qui  aiflMt  màmu 
quitter  Tarmée  que  de  se  soumettre  à 
fsosfoir  les  oïdires  du  muédM.  Ea 


même  temps,  la  légion  saxonne  diaa*  ' 
pea  de  poste  avec  In  lésion  autri- 
chienne qui  attendait  Torinasof  dans  les 
lignes  de  la  Mucbawetx,  de  la  PiQà  el 
de  la  Jarolda. 

Barclay,  ior  oss  sntrsfeites,  snttété 
débordé  par  Murât,  et  cédait  leterra'uu 
Après  avoir rnllié  Wittgenslcin  à  Widrr 
et  Doctorof  dix  lieues  plus  loin,  il  passa 
la  Dw  iua  à  Dunabourg  et  à  Dri^a.  Puis, 
laissant  \¥it*.genstein  à  Qunabourg,  il 
alla  sfeo  environ  ao,OOn  homm 
renfermer  dans  le  camp  de  Drisia* 
Mncdonald,  à  Textréme  gauche  de  notre 
li;ine  ,  refoulait  la  garnison  de 
dans  les  murs  de  la  place,  inves 
la  place  elle-même  avee  son  centre  et 
gauelii,  et  portait  sa  droiti  à  ~ 
pour  sumHler  Dunabour».  lii 

En  somme,  la  route  de  Witepsk  et  de 
Smolensk  était  complètement  deeou- 1 
verte,  et  Napoléon  pouvait  s'y  déployer 
sans  inquiétude  pour  ses  flancs.  < 
os  qu*il  s*anipro6sa  de  fiûro.  QidMi;î 
Wilna  avec  sa  garde  et  les  4^  et  6*"  catmi 
environ  7d,000  hommes,  il  détaeb|:| 
Grouchy  à  droite  pour  gagner  Ors^^ 
cha  et  se  lier  avec  Davoust  qui  tea^ 
dait  aussi  su  Dniépej*,  puis  il  dirigea 
fMisen  trois  colonnes  vers  Glubofci 
Cette  position  était  admirabh 
choisie.  Là  l'empereur  menaçait  à  la  fc 
Polotsk  et  Witepsk,  et  il  allait  contraîiK^ 
dre  Barclay  à  abandonner  ses  retraa- 
chementsdeDnssa.  Si,  en  effet,  VoDofk 
reur  marebalt  à  Polotsk,  il  M>oitisi 
la  gaucho  de  Barclay;  s* il  masfdlKl  1 
Witepsk,  il  l'isolait  définitivement  di 
Bagralion.  Barclay  jugea  qu'il  lui  ros* 
tait  peu  de  temps  pour  s'op[)oser  ans 
projets  de  son  habile  adversaire  :  Si 
oonséquence, il  évaoua,  le  18  juillet,  soi 
eamp  retranché,  qu'OudiaoS  mnqt|| 

?[ue^  jours  après,  et  se  porta  à  marciie 
orcées  sur  Witepsk,  par  la  routede  Po 
lotsk.  T<iapoléon,  a  peine  instruit  de  la  dt 
termination  que  Barclay  avait  prise .  s 
lança  à  sa  pouisuito,  ai  TiTBnwitlp 
Murât  de  se  rapprocher.  Léon  dH 
colonnes  seioignirent  à  Bescheokowit^ 
Murât  se  plaça  à  l'avant-garde,  et  mer 
Barclav  Tépée  dans  les  reins.  Toutefo 
le  géo&al  russe  put  atteîadre  Polots 
le  »,  franchir  la  Diriaa  à  Wltepak 
23,  et  aller s*établir derrière  laLutéhoi 
U36,lesFfanqai8débonfllièratt 
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I  ^JM^Q^i^^^^i'^^rent  Icnnemi  près 
'  tfwrowno.  Vainqueurs  dans  celte 
iffure,  ils  le  furent  encore  dans  deux 
actioos  plus  sérieuses  qui  s'engagèrent 
ai  mène  lieu  le  2(> et  Ie27.  Lesoirdece 
denier  jour,  les  deux  armées  campèrent 
nf4-ïif  l'iiiie  de  l'autre,  séparées  seule- 
neot  p3r  le  lit  étroit  de  la  Lutchesa^  et 
tout  annonçait  au'une  grande  bataille 
auraitlieu  le  lendemain  Le  28,  au  lever 
du  soleil,  les  Fran^^ais  passèrent  le 

Invii);  nuis  quelle  fut  leur  surprise  en 
n'apetevant  plus  une  patrouille,  plus 
moldat,danslaplaineininienscoùcent 
nft  Russes  étaient  campés  la  veille 
a uirl  Barclay,  informé  dans  la  nuit 
9de  Ba^aiioii,  conwne  nous  le  verrons 
tooti  Hieure,  n'avait  pu  forcer  le  dé- 
ÏXHiçbédeMohilow  pour  se  rendre,  par 
B*too»ilclii,  à  Witepsk,  et  que,  rejeté 
toère  le  Dnieper,  il  se  dirigeait  par 
'  sur  Suioleiisk,  avaft  résolu 
jre  la  bataille,  et  de  se  sous- 
une  marche  ibrci^e,  à  l'active 
des  Français,  pour  opérer 
rfonrtioQ  avec  lui.  II  avait  la  nuit 
Deeucué  ses  positions  dans  le  plus 
'^silence,  et  marché  si  vite,  que 
irsbeuress'ecoulcrentavautqu  on 
ITTÎI  quelle  route  il  avait  prise.  11 
t  Lattre  b  plaine  dans  tous  les  sens. 
**îonut  ainsi  qu'il  s'éloignait  vers 
isi;  niais  ISapoléon,  avant  de 
,  auer  à  le  poursuivre,  jugea  néces- 
^''MlCaccûrder  un  peu  de  repos  à  ses 
troupes,  et  les  cantonna  autour 

^  avions  laissé  Ba^siralion  rélro- 
ffiMMi  par  la  route  de  Glustk.  Après 
"nttûappé  au  péril  qui  semblait  l'at- 
JjiueMiablement  a  Koreliczi,  il  au- 
ffncore  pu  être  enveloppé  sur  la 
tmma  ou  le  Dnieper  ;  mais  le  départ 
*"aidu  de  Jérôme  avait  encore  re- 
[i«s  troupes  qui  déjà  l'avaient  si 
^Jilpoursuivi.Davoust  lui-mémo 
ïu  a  iMinsk  par  la  difliculté  de5 
i^etne  quitta  wtte  ville  que  le  13. 
''J»t  d  ailleurs  sur  la  légion  west- 
ae,  il  tira  a  l'est,  vers  Golowczina, 
de  se  rabattre  au  sud ,  et  le  20 , 
liilow,  où  il  se.porta  avec 
ojuibattanls.   Bagration  put 
tfancliir  la  Bérésina  sans  être  in- 
et  parvenir  a  Stiiroï-Bikhow 
Duieper  :  il  avait  parcouru  près 


de  soixante  lieues  en  six  jours.  T.à ,  il  fit 
passer  à  gjié  les  cosaques  de  Platof  en 
leur  pr-scrivant  d'occuper  Smolensk, 
et, résolu  à  pénétrer  lui-ménjejusqu'a 
Witepsk ,  il  jeta  un  pont ,  puis,  à  la  tète 
de  40,000  hommes,  il  marcha  sur  Mo-  • 
hiloWjOÙ  il  ne  savait  pas  rencontrer  Ua- 
voust.  Vainement  lutta  t-il  pendant  toute 
la  journée  du  22  pour  lui  passer  sur  le  ' 
corps;  après  avoir  perdu  beaucoup  de 
monde ,  il  se  replia  sur  Staroï-Bikhow , 
traversa  le  neuve,  rompit  le  pont, 
et  gagna  Smolensk  au  plus  vite.  C'était 
la  connaissance  de  ces  événements  qui 
avait  décidé  Barclay  à  lever  dans  la  nuit 
du  28  le  camp  de  la'l.utchesa  et  à  courir 
au-devant  de  son  collègue. 

Tandis  que  le  centre  de  l'armée  fran- 
çaise ét;iit  en  quartier  de  rafraîchisse- 
ments autour  de  Witepsk,  que  se  pas- 
sait-il aux  deux  ailes?  —  A  l'aile  gauche, 
opéraient  Macdonald  et  (  )udi  not.  La  gau- 
che et  le  centre  de  Macdonald,  nous  l'a- 
vons vu,  bloquaient  IViga;  sa  droite, 
qui  s'était  portée  sur  Dunabourg  alin 
a  enfairelesiége,  trouva  l.i  place  évacuée 
et  y  entra  le  i^'  aoiU  sans  briller  une 
anjorce.  —  Quanta  Oudinot,  après  avoir 
rasé  le  camp  de  Dri.^sa,  il  alla  franchir, 
Ie28juilletla  Dwinaa  Polotsk,  puis  il  s'a- 
vança sur  la  route  de  Saint-Pétersbourg. 
Le  '.il ,  deux  de  ses  divisions  rencontrè- 
rent l'ennemi  à  Lnkubowo.  C'était  Witt- 
genslein,  que  Barclay  avait  précédem- 
ment envoyé  à  Dunabourg,  mais  qui , 
au  lieu  de  rester  à  défendre  cette  place, 
s'était  renforcé  de  la  garnison,  s'était 
porté  à  Oswcja  pour  mieux  couvrir  les 
avenues  du  nord,  et  maintenant,  de 
peur  qu'Oudiriot  et  Macdonald  ne  com- 
binassent leurs  opérations,  prenait  ré- 
soldment  l'offensive  contre  le  premier. 
A  l'approche  de  W  ittgenstein ,  les  deux 
divisions  françaises  se  mirent  sous  les 
armes,  et,  malgré  leur  infériorité  numé- 
rique, soutinrent  le  combat  sans  désa- 
vantage jusqu'à  la  nuit.  Le  .31  ,  rennemi 
renouvela  son  attaque  à  la  pointe  du 
jour,  et,  plus  heureux  que  la  veille, 
força  nos  troupes  à  se  replier  le  soir 
derrière  la  Dwina,  entre  Oboiarszina  et 
Kliastitzi;  puis,  à  la  faneur  des  ténè- 
bres, il  oassa  lui-même  la  rivière  pour 
livrer  lelendemainune  bataille  décisive. 
Mais  Oudinot  était  sur  ses  gardes.  11 
accepta,  le  T'aoïlt,  la  bataille  quesonad- 
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versaire  lui  offrait,  et  remporta  une 

brillante  victoire.  Les  Russes  regagnè- 
rent Oswéja,  les  Français  revinrent  à  la 
rive  gauclie  de  la  Ow  ina,  et  les  pertes 
des  trois  dernières  journées  réduisirent 
les  deux  partis  à  unetnactiondequelques 
semaines.  —  A  l*aile  droite,  on  se  rappelle 
que  ISapoléon  avait  d'abord  chargé  le 
prince  Schwartzeniberg  de  contenir  Tor- 
masof,  et  qu'ensuite,  lui  prescrivant 
de  rejoindre  Davoust  j^ar  Miusk ,  il  avait 
relevé  la  l^ion  autrichienne  parla  légion 
saxonne  du  général  Régnier.  Tormosof 
se  trouva  prct  beaucoup  plus  tôt  qu'on 
ne  l'avait  présumé.  Il  dcbouciia  vi^rs  le  20 
juillet  entre  le  Bug  et  les  marais  de  l'insk, 
et  par  un  hasard  fatal  ses  masses  arri- 
vèi^ent  sur  le  Pripeez  et  la  Mâcha  wetz  au 
moment  où  les  Autrichiens  cédaient  leurs 
postes  aux  Saxons.  Tormasof ,  ne  trou- 
vant que  leurs  avant-gardes  en  ligne, 
établit  aisément,  b'  2?,,  sa  droite  à  Pinsk 
et  sa  gauche  a  Brzescitowschi.  Sou  ceu* 
tre  surprit  dans  Kobrin  la  brigade  saxon- 
ne de  Klingel,  qui  résista  glorieusement, 
mais  qui,  pressée  par  plusde  trente  mille 
hommes ,  fut  enlin  accablée.  Régnier 
lui-même  était  alors  à  CbomsU  ;  il  ac- 
courut par  Antopoi,  mais  bientôt  in- 
formé de  Toccupation  de  Kobrin  et  de 
la  supériorité  numérique  de  Tennemi ,  il 
rétrograda  parChomsk ,  Seletzet  Roza- 
na,  jusqu'à  SIomien,OLi  il  rejoignit  le 
prince  Schwartzemberg.  Napolcofi  don- 
na au  prince  le  commandement  de  toute 
Faile  droite,  etlui  enjoignitde  pourchas- 
ser vigoureusement  Tormasor  jusqu*au 
Dniéper.  Schwartzemberg ,  qui  devait 
plus  tard  montrer  une  mollesse  si  inex- 
cusable, et  même  trahir  ouvertement  la 
cause  française,  déploya  d'abord  autant 
de  vigueur  que  d^habiteté.  Il  s'ébranla  le 
4  août ,  mena  les  Autrichiens  à  Cbomsk, 
et  prescrivit  à  Régnier  de  tourner  avec 
les  Saxons  les  sources  de  la  .Tasolda. 
Tormasot"  se  trouva  replie  sur  la  !Nîu- 
chawess.  Alors ,  pour  l'en  dcposter,  les 
deux  corps  se  concentrèrent,  le  10 ,  dans 
Prushani,  d*où  ils  menaçaient  Kobrin. 
L'ennemi ,  forcé  d*acccpter  la  bataille , 
vint,  le  II,  saisir  une  position  intermé- 
diaire sur  les  hauteurs  boisées  de  Go- 
rodeczua.  Le  12,  eut  lieu  une  action 
meurtrière  oui,  longtemps  disputée,  se 
termina  cnun  par  la  déroute  et  la  re- 
traite des  Russes.  Le  18,  au  point  du 
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jour,  rarmée  austro-saxonne  s*élança 
sur  leurs  traces  ;  leur  arrière-garde,  qm 
voulut  tenir  à  Slrikowa,  fut  Laitue  et 
pourchassée  jusqu'à  Kobrin.  Tormasof, 
après  avoir  inutilement  tenté  de  romne 
le  pont  de  cette  ville ,  continua  à  tuir 
dans  le  plus  grand  désordre ,  abandon- 
nant  presque  tous  ses  bagages, et  as 
s'arrêta  que  sur  les  bords  du  Sl}T. 

Le  repos  que  INapoleon,  parveim  à 
Witepsk,  avait  accordé  aux  colonoei 
du  centre ,  leur  était  bien  néeessairs. 
Hommes  et  chevaux  étaient  exténués»  ^ 
On  s'était  avancé,  d'une  traite,  de  la 
Vistiile  au  Borysthène;  on  avait,  malgré  ' 
les  maladies,  malgré  la  disette  et  le 
mauuue  de  fourrages,  parcouru,  pres- 
que a'une  seule  haleine,  un  espace  de 
cent  cinquante  lieues.  Bref,  on  se  fat  ^ 
une  idée  des  maux  de  toute  sorte  que 
les  Français  avaient  déjà  soufferts  ea  - 
Russie,  ftrpuis  deux  mois  à  peine  que  • 
durait  Texpudition ,  quand  on  saura  «M  .'J 
reffectif  de  Parmée  qui  avait  franc»  H  ' 
Pïiémen  à  la  fin  dejuin  se  trouvait  MM  < 
d'un  tiers  dès  la  fin  d'aodt.  Un  moment  ' 
de  relAche  éia\t  donc  indispensable,  et  • 
Napoléon  en  [)rofita  pour  achever  la 
réorganisation  administrative  du  pavs»  J 
dont  toutes  lés  autorités  civiles  avaMÉ*^ 
été  contraintes  de  suivre  la  retraitodlÉ  ' 
généraux  russes  ;  pour  se  préparer  vtne 
nouvelle  base  d'opérations,  et  enfin 
pour  former  des  magasins.  Minsk  reçut,  !) 
comme  VViIna,  d'immenses  dépôts,  f&i 
Victor,  qui  jusque4à  était  domeoré  mf  < 
la  Vistule  avec  les  S0,00O  hommes  il  ^ 
9*  corps,  vînt  couvrir  ces  deux  villes^] 
La  garnison  de  Varsovie  fut  augmen-" 
tée.  Kniin,  les  levées  lithuaniennes  |, 
réunies  a  la  division  polonaise  du  gé^ 
néral  Dombrowski,  aflèreot  se  poitip 
sur  la  Bérésina  de  manière  à  soTvaiM 
le  corps  d'Hœrlel.  Au  centre,  les  hoî 
tilités  restèrent  suspendues  jusqu'aa 
8  aoiU.  Voici,  quand  elles  se  rouvrirent, 
quelles  étaient  les  positions  des  divers 
corps  de  rarmée  française  :  NapolèM 
et  la  garde  occupaient  witepsk  mtot; 
Eugène  s*était  échelonné  sur  la  tiautc 
Dwina,  jusqu'à  Welij  ;  Murât  et  TSeydet 
rière  lui  s'étendaient  par  Lusina,  Huduil 
et  Inkowo,  sur  la  route  de  Smolenslu 
Davoust,  relevé  à  Oreba  par  JuoolJ 
Mohilow  par  Poniatowski,  evail  ■ 
monté  le  Oniéper  jusqu'à  DaiiiwMj 
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Mot  ce  temps,  Barclay  et  &igra- 
liM  l'étaient  concentrés  autour  de 
SMkosk.  Placés  ià  au  sommet  de  Tan- 
fk^  formaient  nos  deux  colonnes  , 
Isançarent  bientôt  le  projet  hardi  de 
tomberarimprovisteau  milieu  de  nos 
Gotoooeraents.  D'une  part,  Barclay, 
sans  être  aperçu,  fih  avec  toute  son  ar- 
Dee  demère  lè  lac  de  Kuspiia ,  qui  se 
uouîjita  gauche  des  quartiers  du  roi 
-if  5iplw;  Bagralion ,  de  l'autre ,  lais- 
intaKiasnoï,  sur  la  rive  gauche  du 
Dnieper,  un  corps  de  9  à  1 0  000  hom- 
BB  commandés  par  le  général  Newe- 
ronU et  destiné  a  surveiller  Davoust, 
tendit  par  la  rive  droite  jusque  vers 
Kjtaapour  tourner  la  druite  de  Murât 
ettoioouper  la  retraite,  tandis  que  son 
eoHépoe  l'attaquerait  par  le  flanc  gau- 
chi. 0  plan  était  bien  conçu;  Texécu- 
lÎQB  fit  défaut.  Le  8  août  'Platof,  qui 
fonatTavant-garde  de  Barclay,  sur- 
prit ^lakowo  les  postas  de  Sébastiani 
etfcirfplij,mais  il  ne  î'ut  pas  soutenu , 
et  iïepm  poursuivre  ce  premier  succès. 
Ao  BooKQt  décisif  le  général  en  chef 
anit  hésité;  il  était  allé  a  la  poitite 
Kpteotrionaledu  lac,  puis  il  était  revenu 
iwieipas. Bagration,  qui  avait  déjà  at- 
tâË Nidwa , crut  Barclay  en  retraite, 
n^SDa  lui-même  Smolensk ,  puis,  dé- 
tiûipé,  revint  à  Rat^n.  Le  temps  que 
iopoéraux  russes  perdaient  ainsi  en 
BHWWTTes  inutiles.  Napoléon  ,  averti 
P*re$cjrmouched'Inkowo ,  l'employa 
'^ee M  habileté  ordinaire.  Le  10,  à 
s  nix.  tous  ses  corps  s'ébranlent 
l'wtâfoup  avec  cet  ensenible  dont  il  leur 
3nit  fait  prendre  Thabilude.  Murât, 
^?T,  Eu?ene  derrière  eux,  s'alignent 
la  route  de  Lusina  ;  la  garde,  le 
çaartier général  et  rinfantfrie  du  pre- 
'''W  corps,  sur  celle  de  Bnbinowiczi  ; 
piij  les  deux  coloimes  convergent  au 
l'nifper,  aiteisnent  Rassana  où  des 
poules  attendent ,  et  franchissent  le 
'îjne.  De  leur  côté  ,  Junot  et  Davoust 
fjot  gagné  Liadv.  Poniatowski  s'est 
realu  à  Romanôwa.  Le  13,  l'armée 
litière  est  groupée  près  dn  Krasnoï , 
•^«pendant  Barclay  la  cJierche  encore 
Apache  du  lac  Kuspiia.  On  n'avait 
rjtqu'un  pas  à  faire,  on  n'avait  plus 
Vifettre  le  corps  isolé  de  Newerouski, 
fWirriTeraux  raurs  de  Smolensk.  Ney 
TAttiqua  le  U.  Il  tint  quelques  heures , 


grâce  à  des  renforts  qu'il  reçut  de  Ba- 
gration;  mais  Murât  survint,  etdè;;  tors 
ce  corps  se  miten  retraite.  L'armée  fran- 
çaise le  poursuivit  jusqu'au  soir,  et  bi- 
vouaqua le  lendemain  a  Korytnia.  Le 
surlendemain  16,  elle  parut  devant 
Smolensk.  Bagration  et  les  débris  du 
corps  battu  à  Krasnoï  y  étaient  restés. 
Quant  à  Barclay,  le  tzar  lui  avait  enjoint 
^rmellement  de  livrer  bataille  et  de 
sauver  Smolensk.  U  accourait  donc ,  et 
Napoléon ,  qui  s'attendait  d'un  moment 
à  l'autre  à  le  voir  déboucher,  s'était  mis 
en  mesure  de  le  bien  recevoir.  Il  arriva 
dans  la  soirée  ;  mais  ,  à  l'aspect  de  l'ar- 
mée française  qui  offrait  un  dévelop- 
pement décent  quarante  mille  hommes, 
il  perdit  courage  et  ne  put  se  résoudre 
à  l'attaque.  Durant  la  nuit,  il  releva 
Bagratioi^  dans  Smolensk,  et  l'envoya 
se  poster  à  Dorogobij ,  sur  la  route  de 
Moscou.  Toute  la  matinée  du  1 7  se  passa 
sans  qu*il  fdt  tiré  un  seul  coup  de  canon  ; 
enfin,  à  deux  heures  de  l'après-midi, 
voyant  que  Barclay,  malgré  les  ordres 
du  tzar,  voulait  se  défendre  dans  les 
murs  mêmes  de  Smolensk,  Napoléon  se 
décida  à  l'y  attaquer.  Nos  troupes  ren- 
contrèrent partout  une  vive  résistance  ; 
néanmoins  elles  emportèrent  successi- 
vement les  faubourgs  et  les  nombreux 
ouvrages  de  la  place,  et  vers  le  soir 
Barclay  acquit  la  certitude  qu'elles  y 
pénétreraient  de  vive  force  le  jour  sui- 
vant. En  conséquence,  il  retira  ses 
troupes  vers  minuit ,  incendia  tous  les 
quartiers  de  la  rive  gauche,  fit  rompre 
les  ponts,  et  alla  s'établir  dans  la  ville  bas- 
se. A  l'aube,  quand  les  Français  virent 
les  remparts  abandonnés,  ils  enfoncè- 
rent les  portes,  et  tandis  que  les  uns 
s'occupaient  d'arrêter  les  progrès  du 
feu,  les  autr(>-s,  rétablisscmt  les  ponts, 
assaillirent  les  débris  de  l'armée  russe. 
On  batailla  encore  jusqu'au  soir  ;  enfin , 
Barclay,  renonçant  a  l'espoir  de  se 
maintenir  dans  les  quartiers  de  la  rive 
droite,  les  livra  aussi  aux  flammes,  et 
s'enfonça  dans  les  ravins  qui  remon- 
tent au  nord.  Le  19,  dès  quatre  heures 
du  matin,  Ney  et  Murât,  franchissant 
le  Dniéper,  s'élancèrent  à  sa  poursuite. 
Son  arrière-garde  fut  atteinte  au  bout 
d'une  lieue;  mais  le  général  Korff ,  qui 
la  commandait,  se  reforma  aussitôt  sur 
des  hauteurs  qui  dominent  la  ville  de 
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Valutina-Gora»  position  excellente  où 
{!  re<jut  avec  fermeté  le  choc  de  la  pre- 
mière division  du  maréchnl.  T.ps  autres 
divisions  fran(^.aises  arrivèrent  tour  à 
Ibur,  mais  Rorff,  grâce  aux  renforté 
Mieœlttiftqiie  Barclay  lui  envovajeu^ 
opposa  trente  liiille  hommes  d'Jntanterld 
etsix  mille  olievnux.  Toutefois,  sn  sii- 
uériorité  numérique  ne  lui  donna  point 
la  victoire.  Il  lutta  queluue  temps, 
puis,  quand  il  eut  pèrdu  neuf  ou  dix 
mille  hommés,  il  lâcha  pi^lêe  et  courut 
rejoindre  Barclay.  Lë  jour  mébie,  Bar- 
tlay ,  contiininnt  sa  retraite,  repassa 
le  Dnieper  près  de  i^cirna.  il  était  le 
2t  à  UsNviat;  Bagràtion  y  arriva  le 
23 ,  et  tous  les  deUx  se  portèrent  alors 
sur  Wiasma.  Ceuéhdant  Napoléon  avait 
<)uitté  Smoleosi  anrè^  f  avoir  établi 
un  troisième  grand  déptU.  Le  2') ,  il 
atteîijnit  Dorog^bij.  Deux  engagements 
de  peu  d'importance  eurent  lieu  le  20 
fet  le  27;  les  Russes  y  furent  encore  bat- 
tus ,  après  quoi  Barèlaj  et  Bagrâtion . 
ne  ju&eant  pas  la  position  de  vViazma 
assezîorte,  rétrn<;radèrent jusqu'à  celle 
de  Tzarewo-Zaloinielilcli.  Là,  le  vieux 
Kutusof  vint  prendre  le  commande- 
ment en  clief  de:»  deux  armées.  II  ne  pos- 
sédait pas  la  haute  capacité  militairé 
qu'on  a  si  fort  vantée  depuis  «  car  ses 
talents  ont  moins  contribué  (jue  le  ri- 
goureux biver  de  1812  nu  dénoilment 
de  la  campnune;  mais  c'était  une  sa- 
tisfaction que  le  tzar  avait  cru  devoir 
accorder  à  Topinioa  publique,  qui  8*a- 
larroalt  de  voir  llarâay  et  Bagralion 
reculer  toujours.  Le  grand  3pe  de  Ku- 
tusof faisait  présiHîKT  en  Ini  plusd'ex- 
pcrit'iict»  ;  il  avait  d'ailleurs  ele  lienreux 
contre  les  Turcs;  enUn,  populaire  pr 
son  extrême  dévotion  et  parsod  origme 
moscovite,  il  semblait,  à  cedouble  titre, 
seul  capable  de  protéger  Moscou,  la  ville 
àainte.  Kutusof  commença  par  reculer 
lui-même.  Il  s'ébranla  le  :iOaoljt,  et  ne 
lit  que  traverser  la  ville  de  Gjat  ,  où  le 
géoMlral  Mîlarodowitch  le  joignit  avec 
un  renfort  de  trente  mille  fantassins, 
de  quatre  mille  cavaliers  et  de  quatre- 
vingts  canons;étant  parvenu,  le  sep- 
tembre, à  Horodino,  il  s'arrêta  avec  l'in- 
tcntion  d'y  attendre  le  choc  des  Fran- 
çais. Le  même  Jour,  Napoléon  parve- 
oait  à  Gjat.  Apprenant  que  Kutusof 
était  décidé  à  en  venir  aux  mains ,  il 


fit  halte  aussi,  et  ordonna  de  prépan 
les  armes  et  les  munitions.  A  l'idée  d  ur 
bataille  décisive  ,  le  cœtir  du  grand  c 
pitaine  avait  tressailli  de  joie,  line  vi 
toire ,  fet  Moscou  ouvrait  ses  portes ,  « 
lirobablement  le  tzar  acceptait  avi 
noonnaissanee  telle  paix  qu'on  lui  iu 
osAt!  line  victoire,  et  probablemer 
expédition  se  trouvait  finie ,  et  les  loi 
gues  souffrances  de  l'armée  francni^ 
atteignaient  à  leur  terme  !  Ces  souf^rai 
ces,  a  mesure  que  Tarmée  avançait  a 
liord ,  étaient  toiyoilrS  allées  ermsani 
ét  semblaient  parvenues  âu  comblf 
Déjà ,  du  Niémen  h  Smolensk,  b  traver 
un  pays  dont  les  routes  étaient  ms 
connues,  ii  avait  été  impossible  d'orga 
rtlser  des  eonvoii  réguliers.  Ifott-seiM 
ment  les  tivrei  et  les  fburi'ages,  mai 
Ieî5  médicaments  fti^tneà,  indispetisable 
pour  guérir  les  funestes  maladies  qu'en 
gendraient  la  disette  de  pain  et  l'usoff 
nnmodéré  de  la  viande,  ataient  nmu 
qué  souvent.  A  partir  de  SmoM 
1  arrivée  des  convois  devint  de  plui  à 
plu^  rai-e  ;  et  les  distributions  cessèren 
a  peu  près.  Pour  se  procurer  des  vivres 
il  fallait  pousser  de  longues  pointes  i 
droite  et  à  gauche  du  désert  que  l'en- 
némi ,  par  le  et  la  dévsstatM 
créait  sur  ses  pas  en  se  retirant  01 
n'obtenait  ainsi  que  le  Strict  nécessaire 
et  nombre  rie  maraudeurs  restaient  cliâ' 
que  fois  entre  les  mains  des  pay^nnJ 
russes.  Une  bataille  donc ,  et  la  victoire, 
ont  Napoléon  avait  appris  à  nejamau 
biiter,  finissait  tant  de  maux.  Hélas I 
celte  victoire,  qu'il  ol)tint ,  devait  rtf 
bientôt  suivie  des  plus  affreuses  cala- 
mités.... Mais  avant  de  poursuivre  II 
récit  des  opérations  du  centre,  retour 
nons  un  instant  4Ux  deux  ailes.  ' 

A  çnuche,  une  inaction  déplus  d*UD( 
semaine  avait  succédé  aux  affaires  d  la* 
k  ubo  wo  et  d  e  K I  i  as  t  i  t  z  i .  Oud  i  n  o  t ,  a  Yons; 
nous  dit ,  avait  regagné  la  rive  gauc^ 
de  la  Dwina  ;  il  y  rallia  le  corps  É 
Gouvion  Saint-Cyr;  puis,  renlel 
aodt ,  traversant  de  nooveno  le  (leurl 
il  alla  s*établir  en  avant  de  PolotsH 
Vers  la  mémeépoque,  itt?:enstein,OT 
de  son  C(Ue  était  retourné  a  Oswéjffl 
recevait  dans  ses  rangs  le  corps  deJFu| 
lande  et  les  volontaires  deSalot*MM 
bourg.  Dès  lors  il  se  hâta  de  revenir  1 
la  charge.  Le  17 1  il  abordait  \Mfmft 
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Bmrois  dans  leur  camp.  La  mêlée  fut 
anslinte;  sur  le  soir,  toutefois ,  la  for- 
teae  semblait  se  dwîlarer  pour  Oudi- 
Bot, lorsqu'il  tomba  grièvement  blessé. 
Od remporta,  et  Taction  se  trouva  sus- 
Katee.  Le  lendemain  18,  Gouvion 
M'Cjr,  investi  du  commandement, 
fcfnit  à<  battre  en  retraite  ;  puis  ,  re- 
kronaattout  à  coup  chemin,  il  mit 
hlliisesen  déroute,  leur  infligea  des 
^'^*9  énormes ,  et  les  replia  derrière 
sa.  C'^ile  victoire  lui  valut  l«  h^- 
hal.  Pendant  ce  temps, 
scdMutdavait  rasé  les  fortifications  de 
nuboorg,  puis  rapproché  sa  droite 
'  Ukobsiadt.  Son  centre  et  sa  gau- 
'^ntmuaient  à  observer  Ripa,  et 
<A  t  içnement  qui ,  sur  ce  point , 
le  au  mois  d'aodt ,  est  une  in- 
lenlative  du  gouverneur  de 
«Dire  notre  grand  parc  d'ar- 
"Iwie.Oparr*  était  destiné  au  siège,  et 
^'tsHeKœniuiiberg.  Le  gouverneur, 
r^raterer,  dirigea,  le  26,  trois  déla- 
'^«*s  ttr  Kkaa  ,  sur  Olaî,  et  sur 
"fatecà,  mais  ils  furtnt  tous  les  trois 
—  A  Paile  droite,  le  prince  de 
iben:,  après  avoir  vigoureu- 
irsuivi  Tormnsof  ju<^qu'au 
r.  s'arrêta  soudain,  à  la  nou- 
Tarméedu  Danube  venait  ren- 
I adversaire.  Par  cette  molles- 
l^art^r^mbers;  préludait  à  ces  fau- 
'ïrenl  trop  palpables  pour  ne  pas 
Jotaires,  et  qu'une  trahison  ou- 
'ait  pourunner.  Plusieurs  Kéiié- 
ileul  voulu  dès  cette  épo(jue  ou- 
'  itde  l'empereur;  mais  îSapo- 
[ijt^it  pu  se  résoudre  à  suspecter 
Tifoide  son  l>eau-père,  et  nous 
flt'oir,  plein  de  sécurité,  pour- 
t<a  marche  offensive. 
waGjatle  1''  septembre,  l'em- 
donna  qu.irante-huit  heures  de 
Son  armée  ;  il  Tinspecla  ;  il  sur- 
les  apprêts  de  la  bataille  que 
consentait  à  aorepter  ;  puis , 
ijour,  il  porta  cent  mille  hoin- 
'0  aranl.  \  27  lieues  en  deçà  de 
grande  roule  rencontre  au- 
lie  Borodino  une  petite  rivière, 
^^>'ocza,  qui  d'abord  la  côtoie  à 
'''^1  ensuite  la  coupe  obliquement, 
'«>«n  encore  un  millier  de  toises , 
1^*.  jeter  dans  la  Moskowa.  De 
îWtéda  ruisseau,  s'élève  une  sorte 


d'amphithéâtre  tout  sillonné  de  ravins, 
tout  coupé  de  bois.  Cest  la  que  les  Russes 
s'étaient  retranchés.  Dès  le  4  au  soir, 
Mural  atteignit  leurs  avant-postes  et  les 
replia  sans  peine.  Le  lendemain,  Pem- 
pereur,  pour  être  à  niéme  de  saisir  l'en- 
semble de  leur  plan  ,  fit  enlever  une 
vaste  redoute  en  terre  qui ,  élevée  aux 
abords  du  villai;e  de  Schwardino  ,  mas- 
quait toute  leur  ligne.  Maitre  alors  de 
franclwr  la  Kolocza  ,  il  put ,  Iw  0,  recon- 
naître le  cours  de  ce  ruissenu  et  les 
hauteurs  au  delà ,  pénétrer  à  fond  dans 
le  détail  des  diS{)usilions  de  Kulusof , 
et  baser  a  coup  sdr  les  combinaisons 
de  Taltaque.  Il  atla((ua.  le  7,  aux  pre- 
mières lueurs  du  jour,  par  un  magnifi- 
que soleil  qu'il  compara  a  celui  d'Aus- 
t^rlitz,  et  remporta  une  brillante  vic- 
toire. Nous  avons  raconté  ailleurs  lu 
bataille  de  la  Moskowa;  nous  rapi>elle- 
rons  seulement,  pourdonner  une  idée  de 
l'ardeur  déployée  par  les  deux  partis, 
(lu'on  tira  plus  de  soixante  inilie  coups 
de  canon  de  clia<jue  côté,  et  que  les 
Russes  eurent  .jU,OU<i  hommes  hors  de 
combat,  les  b'rancaiseux-inèm?s  23,000. 
Kulusof,  abattu,  co^!^tern^^  [)ourchassé 
de  pri«,  ne  put  se  raffermir  en  avant 
de  Moscou.  Arrivé  le  13  sous  les  murs  de 
cette  ville,  il  la  traversa  le  lendemain, 
poursuivre ladireclion du  sud,  vers  Ka- 
iumna.  Ses  dernières  colonnes  n'avaient 
pas  encore  évacue  Moscou,  (juand  Kuge- 
neet  Murât  se  presenlerenlaux  ()ortes(le 
l'ouest  et  du  nord.  Pour  éviter  d'inu- 
tiles malheurs,  ils  les  laissèrent  s'éloi- 
gner tranquillement;  après  quoi,  ils 
prirent  possession  de  l'ancienne  capi- 
tale de  l'empire  russe.  A  la  vue  de  ses 
palais  et  de  ses  dômes  dorés,  on  oublia 
les  privations ,  les  faliuu»«s ,  les  com- 
bats; on  s'abandomia  aux  joies  du 
triomphe,  on  espéra  la  prompte  con- 
clusion d'une  paix  glorieuse ,  enfin  ou 
détila  en  chantant  la  MnrseillaLse.  Pen- 
dant deux  jours,  on  fut  maître  des  im- 
menses richesses  de  Moscou.  Seuls  ,  les 
prêtres  et  les  nobles  .s'étaient  retirés, 
mais  laissant  leurs  nombreux  domesti- 
ques, laissant  leurs  somptueux  mobi- 
liers, laissant  même  des  lettres  de  recom- 
mandation pour  les  ofliciers  français  qui 
viendraient  occuper  leurs  demeurer. 
Seuls,  iJs  avaient  clé  mis  dans  le  secret 
de  la  mesure  barbare  imaginée  par  Ku- 
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tusof  pour  arrêter  rélan  des  Tainqoears. 
Quant  au  reste  dc^la  fiopulatioii ,  Ros- 
topchin,  gouverneur  militaire  de  (a  viîle, 
avait  rigoureusement  veillé  jusqu'au  15, 
jusqu'au  moment  où  il  s'était  retiré  lui- 
inénie ,  à  ce  que  personne  n'en  sortit 
Une  fois  la  résolution  prise  de  livrer  Mos- 
eou  aux  flammes  et  d'ensevelir  l*armée 
française  sous  ses  ruines ,  Kulusof  et 
Rostopchin   n'avaient  reculé  devant 
rien.  Pourvuque  leur  sauvage  projet  s'ac- 
complît, peu  leur  importait  que  la  for- 
tune d'un  nombre  immense  de  leurs 
compatriotes  fût  détruite ,  peu  leur  im- 
portait même  la  vie  de  cent  milles  Rus- 
ses, si  leur  présence  au  sein  de  la  ville 
dévouée  à  l'incendie  devait  prolonger  de 
quelques  minutes  la  fausse  sécurité  des 
Français.  Qu'on  cesse  donc  de  vanter, 
à  propos  de  la  destruction  de  Moscou, 
le  patriotisme  de  la  nation  russe  :  elle 
ne  fut  pas  Toeuvre  de  la  nation ,  maia 
celle  de  quelques  fanatiques.  Or,  ces 
grands  saorifices  ne  sauraient  être  ad- 
mirés que  lorsqu'ils  sont  volontaires  de 
la  part  de  ceux  qui  en  soutirent  ;  au- 
trement ,  le  succès  même  ne  les  jos» 
tifie  pas. 

Dans  la  matinéedttlS,à7ant  de  suivre 

Kutusof,  Rostopchin,  d'accord  avec 
lui ,  s'était  rendu  aux  prisons ,  et  en 
avait  ouvert  les  portes  à  trois  ou  qua- 
tre mille  bandits,  à  condition  qu'ils  met- 
traient le  feu  à  la  ville  aussitôt  que  l'ar- 
mée française  y  serait  entrée.  Libres  et 
alléchés  par  l'appât  du  pillage,  les  ban- 
dits nedemandèrent  pas  mieux  qued'exé- 
cuter  les  instructions  de  Rostopchin. 
Dans  la  soirée  du  16 ,  le  feu  éclata  dans 
plusieurs  quartiers;  on  supposa  qu'il 
avait  pris  par  l'imprudence  de  quelques 
bivouaes  trop  rapprochés,  et  nos  sa- 
peurs,nossoldats  réussirent  à  l'éteindre; 
mais,lejour  suivant,  les  (lamines  repa- 
rurent en  mille  autres  endroits,  une  vio- 
lente tempête  s  éleva ,  et  des  lors  la  con- 
flagration devint  générale.  On  courut 
aux  pompes ,  elles  avaient  disparu  par 
\ff  soins  de  Rostopchin.  l.es  habitants 
désespérés  s'enfuirentdans  les  bois ,  où 
il  en  périt  plus  de  cent  mille  faute  d'abri 
et  dç  nourriture.  Il  ne  resta  que  les 
bandits  pour  piller  et  pour  entretenir  le 
te.  Fendant  cinq  jours,  Moscou  ne 
fut  qu'une  immense  fournaise,  ne  pré* 
senu  que  l'Impie  des  désordres  et  du 


crime.  Ifet  soldats  eux-mémas,  H  h 

bien  le  dire,  nossoldats,  en  riiti 

des  malfaiteurs,  se  livrèrent  à  tous! 
excès.  Ils  avaient  tant  souffert  qu' 
voulaient  reparer  tous  leurs  ma 
passés  en  un  jour,  et  qu'ils  se  croyaio 
tout  permis  pour  se  prémunir  contit 
nouvelles  eouffraness.  L'inoeodie 
commença  à  se  ralentir  que  dm; 
soiré(3  du  20  ,  plutôt  par  manque 
liment  que  par  l'effet  des  secours.  1 
21  ,  il  avait  cessé,  mais  la  ville  prl 
Que  entière  avait  disparu.  Le  Kreoii 
était  intact,  mais  de  lelte cents  églir 
n'en  restait  que  la  moitié,  de  d 
mille  maisons  il  n'en  restait  pas  le  n 
tième.  Ce  n'est  pas  tout  :  KutusofJ 
la  faveur  du  trouble  occasionné  iji 
Tincendie,  avait  exécuté  une  habile  â 
nœuvre.  Au  lieu  de  gagner  Koluo» 
il  s'était  arrêté  à  Bronnitzi ,  et  de  tt.i 
erivant  un  quart  de  cercle  autour  m 
ville  embrasée,  était  venu  établir! 
campa  Taroutino,  sur  la  rouu»  dud 
Ainsi,  à  peine  occupé,  Moscou  ad 
perdu  toute  Vcfleur  militaire  et  politiqu 
En  de  telles  conjonctures ,  Napoléi 
crut  que  la  pnuMiee  lui  ordonnait] 
faire  a  l'ennemi  det  oaTirtures  Je  par 
Espérant  donc,  au  moyen  de  cette  ^ 
nerosité  apparente,  dissimuler  tout 
que  sa  position  avait  réellement  de 
tique,  il  envoya  le  comte  de  Lauris 
un  de  tes  aides  de  camp ,  et  son  d 
ambassadeur  à  Saint-Pétersbourg  « 
ter  au  quartier  général  de  Kutuso 
propositions  les  plus  modérées.  Lauri 
ton  partit  le  5  octobre,  et  sur-le-chaiï 
se  conclut  entre  les  avaut>postes  uj 
suspension  d'armes  qu*on  ne  pourn 
rompre  qu'en  se  prévenant  trois  bed 
d'avance.  En  attendant,  le  ^ros  del*i 
mée  française  se  mit  sur  la  défena 
autour  des  ruines  de  Moscou.  EugI 
surveilla  les  routes  du  nord  ,  par  où  s" 
vauçaient  des  nouvelles  forces  cornai 
dées'par  VTinziogerode;  Ney  se  porta 
la  route  de  Test,  Murât  sur  celle  du 
en  face  du  camp  de  Taroutino  ;  et 
soldats  ,  grâce  aux  immenses  ressoi 
c^s  de  Moscou,  que  le  feu  n'avait  çuti 
tièrement  consumer,  se  trouvère^ 
pour  quelques  semaines  du  moins,  fli 
nis  dtt  nécessaire. 

A  l'ai  le  gauche,  pendant  ce  te  mps,  G< 
?ioo  Saint-Cyr  et  Maedonald  éud^ 
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dÈflwres  en  possession  du  cours  de  la 
1)^.  Il  n'y  avait  eu  d'engagement  un 
pn  sérieux  que  celui  de  Garosen.  Le 
^*nfraIDombrowski,deson  côté, avec 
n  dÏTision  de  Polonais  et  de  Lithua- 
iiiens .  avait  victorieusement  repoussé 
les  rfforts  du  général  Hœrtel,  qui  vou- 
lait s'établir  en  LitJiuanie.  Mais  à  l'aile 
'rallie  proprement  dite,  les  choses 
«ajenlpris  une  tournure  défavorable. 
Loin  de  pousser  jusqu'au  Borysthcne, 
«nuue  il  l'aurait  pu  après  sa  victoire  de 
GorodwTna,  Scliwartzemberic ,  avoiis- 
Oûwiit,  n'avait  pas  poursuivi  l'ariiu-e 
«Tiniasof  au  delà  du  Slvr.  Le  15 
«ptaiibre,  apprenant  à  Lut.sk  que  l'yr- 
«eewDaiinbp  venait  renforcersnn  ad- 
il  s'était  arrêté.  Le  20,  quand 
M  wt  que  Tormasof  et  Tcliitcha-of 
*^  effectivement  opéré  leur  jonc- 
!fjjl  battit  en  retraite.  L'amiral 
™J™Rof,  nommé  général  en  chef  des 
"^'^^«wesnjsses,  se  trouvait  avoir  rin- 
'■"rte^inq  mille  hommes  sous  ses  or- 
prince  Schwartzenibrr?:  n'en 
îptail que  quarante-deux  mille  :  c'é- 
*ssez,  s'il  edt  voulu,  pour  faire 
coûlenance ,  mais  il  n'e.ssaya 
Jî^pas.  Se  contentant  de  jeter  la 
''3»o  Siegenthal  à  gauche ,  sur  le 
■■^Jl  ramena  le  reste  de  ses  troii- 
ï?rs  Wladimir.  Dès  le  22.  les  Jliis- 
■»pt«èrent  le  Styr  sur  quatre  ponts, 
'jusserent  en  avant  pour  profiler  de 
;^  «te  commise  par  Schwarlzem- 

7*2**^^"^^^*^^'^  énorme.  Au  heu 
'^r  sa  mission  ,  qui  consistait  à 
l^fla  droite  de  l'armée  française 
^rir  Minsk;  au  lieu  de  cheretier 
"    but  à  défendre  les  lignes  d.-  la 
. '^"''«srtde  la  Pina,  le  général  au- 
;^^en  cherchait  au  contraire  à  con- 
2^er  ses  forées  sur  le  Bug.  Sie.sen- 
"•«ttl,  détaché  a  gauche,  occupait 
°  postes  les  plus  importants  Aiiv.i 
J^va-i-ii?  c'est  que  Tchilchagof, 
^^nt  le  chemin  libre ,  pénétra  en 
■^*f«|releRugctle  Pripecz,  de  façon 
*wder  les  deux  corps  auxquels  il 
aîtairc.  Siegenthal,  pour  n'être  pas 
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w  Schwartzemberg,  remonta  au 
JJJ^u  a Purjani  ;  Schwartzemberg 
^J**]*'  dans  le  même  temps  ,  des- 


JT^-*      par  'a  rive  gauche  et  ; 

oTJjr  a  Brzesc-Lilowski;  mais  1' 
^•«Drévin»  roi..:  ^r.-A„ 


alla 
en- 


prévint.  Celui-ci,  après  avoir 


y  11"" 

•       lô'  Ucraison.  (DiCT,  encycl.,  btc.) 


côtoyé  la  marche  du  corps  principal, 
appuya  soudain  à  droite,  enleva ,  le  8 
octobre,  la  ville  de Bulkowa,  située  sur 
la  Muchawess,et  se  mettant  à  cheval  sur 
cette  rivière,  continua  à  pousser  Sie- 
genthal jusqu'à  Bialistock.  Schwartzem- 
berg, parvenu  d  Brzesc,  n'avait,  pour 
réparer  sa  première  faute,  qu'à  porter 
toutes  ses  forces  sur  sa  gauche  ;  mais 
il  s'en  garda  bien.  Il  sen)bla  moins  se 
préoccuper  de  Minsk  que  de  Varsovie  ;  il 
s'aligna  sur  son  lieutenant,  de  Wen- 
gronà  Bialistock,  et,  par  cet  inexpli- 
cable mouvement  qui  défendait  à  peine 
le  grand-duché,  il  découvrit  les  routes 
du  Dniéper.  L'amiral  russe  échelonna 
d'abord  ses  troupes  de  Brze^c  à  l'rujani, 
puis   vint  attaquer  la  ligne  austro- 
saxonne;  mais  un  rude  échec  qu'il  reçut, 
le  19,  à  Bialo,le  réduisit  pour  quelque 
temps  à  l'inaction. 

Vers  la  même  époque,  les  hostilités, 
qui  depuis  près  d'une  quinzaine  étaient 
régulièrement  suspendues  au  centre, 
furent  inopinément  reprises.  Dans  \,\ 
nuit  du  17,  les  Ku.sses,  au  mépris  de  la 
suspension  d'armes  et  maigre  les  négo- 
ciations pendantes,  sortirent  en  force 
du  camp  de  Taroutino ,  s'avancèrent  si- 
lencieusement par  la  grande  route  de 
Moscou,  et  tombèrent  à  l'improviste, 
près  de  Wiukowo,  sur  Tavant-garde  de 
Murât,  qui  se  gardait  avec  négligence. 
Murât ,  le  premier  moment  de  stupeur 
passé ,  parvint  à  repousser  les  Busses, 
mais  il  perdit  deux  mille  hommes  et 
douze  pièces  de  canon.  Cette  échauf- 
fourée  servit  en  outre  à  dessiller  les 
yeux  de  Kempereur,  qui  croyait  la  guerre 
finie,  et  lui  montra  pourquoi  on  avait 
d'abord  fait  si  bon  accueil  a  ses  proposi- 
tions de  pai.x.  Kutusof,en  parais.sanlles 
écouter,  n'avait  voulu  qué  gagner  du 
temps.  Au  moyen  de  rarmistice ,  il 
avait  pu  réorganiser  ses  troupes  et  re- 
cevoir des  renforts.  Maintenant  il  re- 
commençait la  lutte  avec  la  chance 
d'être  bientôt  secondé  par  deux  puis- 
sants auxiliaires,  la  disette  et  le  froid. 
FiC  lendemain  du  combat  de  Winkowo, 
Napoléon  sentit  combien  sa  position, 
déjà  si  critique  après  l'incendie  de  Mos- 
cou, avait  empire  dans  l'espace  de  quel- 
ques semaines,  et  sur-le-champ  il  se  dé- 
cida à  prendre  un  parti  extrême.  C'était, 
quoique  vainqueur,  de  rétrograder  mo- 
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neotanémeiit,  et  de  ramener  ses  croupes 
dans  un  pays  où  elles  auraient  moins  à 
souffrir  des  rigueurs  de  l'hiver.  Terme 
moyen  ,  les  grands  froids  n'arrivent  en 
Russie  que  vers  la  fin  de  décembre;  on 
n*était  qu'au  milieu  d'octobre  :  Tem- 
pereur  afait  done  plus  de  deux  mois 
pour  ref^a^ner  le  grand-duché  de  Var- 
sovie, ou  il  se  proposait  d'hiverner.  Au 
surplus ,  ce  n'était  |)as  le  froid  qu'il  re- 
doutait et  qu'il  allait  fuir ,  c'était  la  di- 
sette. Pendant  les  uuinze  premiers 
jours  qui  avaient  suivi  l'occupation  de 
MOSCOU,  nos  soldats  avaient  vécu  dans 
une  assez  grande  abondance.  Si  les 
bazars  et  la  halle  aux  farines  étaient  de- 
venus la  proie  des  flammes,  on  avait 
du  moins  soustrait  à  la  destruction  plu- 
sieurs grands  magasins  particuliers, 
un  certain  nombre  de  caves  étaient  res« 
tées  intactes  dans  les  maisons  incen* 
diées  ,  et  les  jardins  se  trouvaient  rem- 
plis de  léiiumes  d'nrrière-saison ,  (pie 
Moscou  exporte  juscju  a  Saint  Peters- 
bourg.  Toutefois,  ces  approvisionue- 
ments  éphémères  avaient  oientdt  dis- 
paru ,  et  la  rareté  des  vivres,  la  rareté 
des  fourrages,  allaient  toujours  crois- 
sant. Déjà  les  plus  forts  régiments  de 
cavalerie  n'avaient  pis  cent  chevaux; 
déjà  l'armée,  réduite  de  près  de  deux 
tiers,  comptait  n  peine  cent  mille  hom- 
mes. En  de  telles  conjonctures ,  Napo- 
léon, è  qui  l'affairede  Winkowo  enlevait 
tout  espoir  d'une  paix  avantageuse, 
n'hésita  plus  à  se  retirer  vers  la  Lilhua- 
nie.  Dans  la  soirée  même  du  18,  il 
donna  l'ordre  de  dùpart,  et,  le  lendemain, 
commença  la  mémorable  retraite  dont 
les  désastres  ont  ouvert  les  portes  de 
Paris  aux  hordes  étrangères. 

Smolensk  était  le  but  que  Napoléon 
se  proposait  d'abord  ri' iiteiridre.  Dès 
le  15  ,  il  avait  dirige  sur  cette  ville  plu- 
sieurs grands  convois  de  blessés  et  de 
malades,  d'artillerie  et  de  munitions; 
mais  Kutusof  était  posté  de  manière  à 
venir  aisément  lui  en  barrer  le  chemin. 
Il  fallait  donc  avant  tout  donner  le 
change  au  général  russe.  A  eet  effet , 
Je  11)  au  matin,  taudis  que  Mortier  et 
la  jeune  garde  restaient  dans  Moscou 
pour  imposer  pendant  quelques  jours  à 
"Wintzinjçerode,  Eugène  en  sortit  par  le 
chemin  de  Borowsk  pour  tourner  le 
camp  de  faroutino  par  la  gauche  ^  et 


Tempereur  lui-même ,  avec  le  reste 

l'armée ,  suivit  la  grande  route  de  I 
luga ,  comme  s'il  allait  offrir  la  bata; 
à  Kutusof.  Parvenu  à  Krosno],  il  « 
joignit  a  Murât  de  se  déployer  devî 
l'ennemi  ;  puis,  appuyant  à  droite,  il  i 
lança  sur  les  traces  d'Eugène.  La  ré 
site  de  ce  plan  paraissait  certaine;  i 
rnvant-g.'u*de  d'Eugène  avait  saisi 
ville  de .\Ialoiaroî>ljwetz,  qui.  sitiiéej 
les  hauteurs  de  la  rne  droite  de  la  P 
tiva,  se  trouve  à  huit  lieues  plus 
sud  que  Taroutino  ;  déjà  Mortier  il 
jeune  çarde,  après  avoir  fait  sautai 
Kremlm,  prenaient  de  leur  côté  la 
rection  de  Borowsk.  Eucore  deuxjo 
nées  de  marche ,  et  on  atteignait  1 
luga ,  et  dès  lors  il  devenait  facile  de 
guer  Smoleusk  parla  vallée  de  l'Oitf 
où  la  guerre  n  avait  pas  encore  pi 
la  dévastation.  Mais  Kutusof ,  insti 
le  19  de  la  direction  que  l'armée  ùi 
caise  paraissait  devoir  suivre,  ii 
aussitôt  chargé  Doctorof  de  courir 
barrer  le  passage.  Doctorot  tut  j 
venu  sur  la  Protiva,  mais  il  se  rau 
sur  Maloiaroslawetz ,  et,  le  S4  aaj 
tin,  se  prteota  assez  nooabreux  derj 
cette  ville  pour  euleverdcux  batailli 
qui  l'occupaient.  Bientt>t,  to:iie/<3j 
Eugène  survint  avec  le  4'  forpSfj 
après  une  bataille  sanglante ,  à  laqw 
prirent  part,  d'un  côté  Kutusof,  quiq 
la  nuit  avait  levé  son  camp  de  Tan 
tino  pour  aller  soutenir  son  lieuleoa 
et,  de  l'autre,  Davoust  et  la  garde 
deoieura  maître  de  la  position  di 
débris  de  la  ville,  qui  fut  incendiée.! 
Russes ,  vaincus  et  afifoiMIs  del 
ou  dix  mille  hommes ,  se  retirèreirfj 
sud;  mais  les  Français  n'avaient  rf 
•porté  qu'une  victoire  inutile.  Kutus 
gr^ce  a  sa  supériorité  numérique,  i 
bordait  toujours  Napoléon  surplu^ 

t)oints;  il  i)ouvait  toujours  empM 
e  mouvement  latéral  que  Temp^ 
avait  conçu  pour  atteindre  ses  quart» 
dMii  ver  par  un  paysqueles  années  n> 
sent  encore  ni  parcouru  ni  épuisé.  Lé 
pereur  se  trouva  doue  réduit  à  lal 
cessité  terrible  de  rétrograder  ^'^^ 
jaisk,  pour  y  reprendre  la  grande  iM 
de  Moscou  à  Smolensk.  Quelque  j 
freuse  persuective  qu'offirtt  une  loni 
retraite  à  effectuer  dans  un  pays  4 
les  troupes  avaient  déjà  traversé  eu  U 
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wnlhiîn^  complètement ,  il  fallut  s'y 
rèootfre.  Napoléon  espérait  du  moins , 

Liiis jiie  cliaiiiiement  de  route, 
^•ww  un  instant  le  change  à  Kutusof, 
ifriTfr  à  Smolensk  avant  lui.  En 
rfirt,  pendant  trois  jours,  le  général 
^«eigDoraoe  que  l'empereur  était  de- 
u.ft  ne  manœuvra  que  de  manière 
froté«r  Kaluga.  Lorsqu'il  sut  enfin 
les  Franchis  lui  é<"n.'ippaient ,  il 
i;a  Platof  à  leur  poursuite ,  il  enioi- 
'  à  Miloradowilcli  de  voler  à  (jjat 
iî2i.000  hommes  pour  les  rompre 
|*ir leflanc, et  se  porta  lui-même  par 
IjmiIkIc  Medin  à  Suleiki,  afin  de  les 
et  d'occuper  Smolensk  avant 
odant,  l'armée  franc^aise  lai- 
Le  29,  elle  se  trouvait 
î*  tout  entière  sur  la  route  de  Mo- 
à Smolensk,  et  devançait  IVlilora- 
ittfcaGjat;  mais,  par  suite  de  la  fa- 
uamèi froid ,  sa  situation  empirait 
'l'^r^nipius.  Le  manque  de  fourra- 
jsait  tellement  les  chevaux 
^iii,  qu'il  en  fallait  douze  ou 
pour  traîner  une  pièce  d'artille- 
le  moindre  obstacle  deve- 
i'^u;  eut  infranchissable.  Leur 
"we  diminuait  cha(|ue  jour.  On  les 
t  par  les  chevaux  des  voitures 
.  ^es  qu'on  abandonnait  et  par 
<fc  la  cavalerie  même;  mais 
me  ressource  fut  bientôt 
xc.ti  on  n'était  encore  qu'à  trente 
Moscou,  qu'on  comment'ait 
c  sauter  les  caissons,  a  bniler 
,  à  briser  les  pièces.  Tandis 
têriel  de  l'armée  disparaissait 
hommes  avaient  à  lutter  contre 
j'iam  affreux.  Les  provisions  de 
le  rassemblées  pour  la  retraite  par 
•le  l'empereur  avaient  prompte- 
disparu  ;  on  parcourait  un  pnvs  cn- 
jepi  dévasté  ;  et  comme  la  dcvas- 
Pféieiidnit  de  chaque  côté  à  plus 
•■  'i  s,les  maraudeurs  français, 
I      procurer  quelques  vivres, 
^  a.enturer  au  delà,  étaient  nus- 
•^iàWWs  par  \e€  cosaques  et  par  les 
rus.^s.  On  ne  cherchait  plus  à 
'or  ni  les  bijoux;  la  moindre 
_      fourrure,  la  plus  vile  denrée, 
Étt|Lau  contraire  une  valeur  Inap- 
^^P^-  Tout  le  jour,  on  marchait  pé- 
J^^it;  la  nuit  venue ,  on  s'arrêtait 
«rne  campagne ,  sur  la  neige ,  et  dès 


que  le  soleil  reparaissait ,  on  se  remet- 
tait en  marche ,  souvent  sans  avoir  pris 
aucune  nourriture.  Heureux  encore  qui 
n'avait  à  souffrir  que  du  froid  et  de  la 
faim  !  Le  sort  des  blessés  et  des  malades 
était  mille  fois  pire.  (Entassés  sur  des 
voitures  dont  les  chevaux  périssaient 
successivement  d'inanition,  ils  se 
voyaient  tour  à  tour  abandonnés  dans 
les  bivouacs.  lueurs  compagnons  ,  leurs 
amis,  leurs  parents  même  affectaient 
de  les  méconnaître  pour  ne  pas  parta- 
ger avec  eux  leurs  cnétives  ressources. 
L'égoîsme  avait  éteint  tout  sentiment 
d'amitié  ;  l'instinct  de  la  conservation 
brisait  jusqu'aux  liens  du  sang.  Néan- 
moins, le  gros  de  l'armée  poursuivait 
sa  marche  vers  Smolensk.  Le  2  novem- 
bre, l'empereur  porta  son  quartier 
général  à  Semlewo,  de  l'autre  côté  de 
Wiazma;  mais  l'arrière-gardene  put  dé- 
passer cette  ville ,  et ,  le  3  au  matin  , 
coumie  elle  se  remettait  en  route,  elle 
fut  atteinte  par  Miloradowitch.  Klle  fit 
bravement  volte-face ,  des  renforts  lui 
arrivèrent,  une  action  furieuse  s'enga- 
gea, et  nos  troupes  remportèrent  une 
nouvelle  victoire.  Trois  jours  après, 
c'est-à-dire  le  6,  quoique  sans  cesse 
harcelées  par  les  cosaques,  elles  parvin- 
rent à  Dorogobij. 

Un  peu  encore ,  et  on  pa^nait  Smo- 
lensk ,  on  gagnait  Witepsk ,  on  arri- 
vait à  ces  gra  nds  dépôts  où  la  prévoyance 
de  l'empereur  avait  réuni  des  approvi- 
sionnements de  toute  espèce.  L'armée 
entrevoyait  donc  le  terme  de  ses  cruelles 
souffrances  ;  mais  vain  espoir  !  Dans  la 
nuit  du  6  au  7,  la  température ,  qui, 
quoique  fort  rigoureuse  déjà,  s'était  du 
moins  maintenue  depuis  le  départ  de 
Moscou  entre  huit  ou  dix  degrés  au  -des- 
sous de  glace,  descendit  soudain  à  dix- 
huit.  Le  jour  suivant ,  le  soleil  ne  se 
montranu'à  travers  de  sombres  vapeurs, 
un  vent  turieux  souffla  bientôt,  et  les 
champs,  les  fossés,  la  roule,  disparu- 
rent sous  des  tourbillons  de  neige.  La 
retraité  continua  ,  mais  avec  une  aggra- 
vation de  désastres.  Le  nombre  des  traî- 
nards, déjà  immense,  s'accrut  d'une 
multitude  de  braves  à  qui  leurs  mains 
gelées  ne  permettaient  plus  de  porter  un 
fusil.  Le  soir,  ces  malheureux  étaient 
impitoyablement  repoussé.s  des  bivouacs. 
S'ils  né  périssaient  pas  pendant  la  nuit 
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et  quUls  parvinssent  à  s  approclier  le 
nraliii  de  quelque  fea  abandonné  ,  la 
dhaleur,  par  un  effet  bien  connu,  déve- 
loppait une  ganp^rène  instantanée  dans 
ceux  de  leurs  membres  que  la  congéla- 
tion avait  atteints ,  et  la  mort  se  fai- 
sait peu  attendre.  Les  soldats  qui  con- 
aerraient  encore  leurs  armes  avaient 
toute  la  Journée  à  s*en  servir  pour  éloi- 
ç^ner  les  cosaques;  et  toute  la  nuit,  ils 
la  passaient  à  entretenir  péniblement  un 
feu  de  bois  vert  ou  à  prendre  un  exer- 
cice forcé  pour  ne  pas  être  saisis  par  le 
firoid.  En  peu  de  jours ,  la  presque  tota- 
lité des  chevaux  mourut ,  la  presque 
totalité  de  l'artillerie  et  des  bagages  tut 
abandonnée,  et  tous  les  cavaliers  de- 
vinrent des  traînards.  Bientôt  même, 
beaucoup  de  régiments  d'infanterie  se 
débandèrent  ;dM  lors,  il  n'exista  plus 
ni  discipline ,  ni  subordination  »  ni  nié* 
rarchie  militaire,  et  chacun  marcha 
pour  son  compte.  Malgré  ce  déplorable 
état  de  choses ,  l'empereur  et  le  gros 
de  Tarmée  atteignirent  Sniolensk  le  9. 
Mais,  le  même  jour,  Eugène  qui,  au  sor- 
tir de  Dorogobij ,  avait  reçu  ordre  de 
conduire  le  4c  corps  vers  Witepsk,  et 
qui  s'était  dirigé  par  Dukhowchtchina  ; 
Eugène,  disons-nous,  retardé  par  la 
neige  et  oar  le  verglas ,  atteignait  seu- 
lement les  bords  du  WOp.  Un  pont 
<^*il  avait  d'avance  (ait  Jeter  sur  cette 
rivière  venait  d'être  rompu  par  les  gla- 
ces, sans  qu'il  fiU  possible  de  le  réparer. 
Cependant,  les  cosaques  de  Platof  ac- 
couraient. On  dut  se  résoudre  h  tenter  le 
guéage.  Les  troupes  valides  passèrent, 
ayant  de  Teau  jusqu'à  la  ceinture;  mais 
il  fallut  sacrifier  les  blessés,  les  malades, 
les  traineurs ,  enclouer  plus  de  soixante 
canons,  abandonner  nombre  de  voitures 
ebaripées  de  vivres.  Parvenu,  le  tl,  à 
DukBowclitchina ,  Eugène  apprit  que 
Witepsk  était  depuis  deux  jours  au 
pouvoir  de  Wittgenstein.  Force  lui  fut 
de  se  rabattre  alors  sur  NapoN^on  ;  et , 
toujours  harcelé  par  les  cosaques ,  il  nele 
rejoignit  qu*eoessuyant  des  pertes  oon* 
tinuelles.  D'autre  part,  les  brigadee 
Augereau  et  Baraguey-d'Hilliers ,  en- 
voyées le  7  vers  EInia,  pour  imposer  à 
Tavant-garde  de  Kutusof ,  qui  suivait 
latéralement  larinée  francise,  se 
lioiirtaient«le9au8si ,  eontf^des  fiireet 
jupérleurea;  et  Undîs  qu'Augereau 


était  contraint  de  mettre  bas  les  ar 
mes ,  Baraguey-d'Hilliers  «  comme  Eu 
gène,  se  repliait  précipitamment  su 
Smolensk.  Prendre  les  quartiers  d'hiv« 
en  cette  ville,  ou  même  y  faire  un 
balte  prolongée ,  devenait  iinpossibi 
par  l'insuccès  du  double  mouvemen 
tenté  sur  Witepsk  et  sur  EInia;  1 
centre  de  Tarmee  française  dot  bient^ 
continuer  sa  retraite;  mais,  avant  é 
l'y  accompagner,  il  nous  faut  dire  que! 
événements  avaient  rendu  Willgenitei 
maître  de  Witepsk.  1 
Le  18  octobre ,  après  deux  mois  dl 
naetion,  Wittgenstein,  qui  n*avait  ce^ 
de  recevoir  des  renforts,  et  qui  réuni; 
sait  enfin  près  de  60,000  coiriboH.Tnl! 
osa  de  nouveau  attaquer  Gouvion  Sait^ 
Cyr  dansson  camp  retranché  de  PolotsI 
Loin  d'avoir  été  renforcé,  Gouvion  Sain 
C^r  avait  vu,  au  contraire,  les  maladîj 
décimer  incessamment  ses  troupes,  i 
l'effectif  des  2'  et  G  corps  i^u'il  coM 
mandait  ne  s'élevait  plus  qu  à  26,0( 
hommes.  Mais  comme  il  se  tenait  toi 
jours  sur  ses  gardes,  il  put,  malgré  s4 
infériorité  numérique,  faire  boni 
contenance.  Tandis  qu'un  de  ses  lieul 
nants,  posté  sur  l'autre  rivede  la  Dvviq 
observait  la  gauche  des  ennemis,  cbi 
gée  de  prendre  Polotsk  à  revers  «M 
même,  en  fiice  de  la  ville ,  soutînt  td 
le  Jour  contre  leur  centre  et  leur  droj 
un  combat  acharné  et  indécis.  Le  lel 
demain,  11),  apprenant  que  leur  gauci 
faisait  de  rapides  progrès ,  il  craigl 
d*étre  bientôt  atuqué  de  flanc  et 
front ,  et  résolut  de  battre  en  retraite 
Tinsu  de  Wittgenstein,  cVst-à-dire 
repasser  la  Dwina  vers  le  soir.  Mail 
peine  commen(;;ait-il  à  déliler  par 
pont  de  Polotâk  ,  que  le  feu  prit  a  qii 
ques  baraques  du  camp  et  donna  i 
veil  aux  Russes.  Ceux-ci  se  mirent  aj 
sitôt  sous  les  armes,  incendièrent; 
ville,  attaquèrentde toutes  parts  lestrt 
pes  qui  se  retiraient.  Néaninoiiis  ilsj 
rent  de  nouveau  contenus,  et  av 
raube  nos  divisions  étaient  hocs  d 
teinte  sur  la  riveopposée.  Le  90,  on^ 
encore  à  combattre  pour  tenir 
la  gauche  ennemie  ;  elle  fut  fort  in 
traitée,  mais  il  n'en  fallut  pas  mol 
abandonner  la  ligne  de  la  Dwina j 

nndre  une  ligne  nouvelle.  Or,  en  v| 
t  à  la  fois  couvrir  Wilna  et  proté^ 
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U  rrtnile  de  la  grande  armée  ,  on  s'é- 
'  ndit  outre  mesure.   Le  6'^  corps, 
tfMm  égs  troupes  bavaroises  et  corn- 
irandê  par  de  Wrede,  alla  s'établir  à 
Clabakoe,  et  le  2%  dont  Saint-Cyr, 
NfSîé  à  raclioii  du  21,  remit  le  coni- 
HundfQient  a  Oudinot,  gagna  Lepel. 
'  '  mcrae  temps,  Victor,  de  Smolensk , 
'  occupait  avec  le  9*",  se  portait 
>  iino  pour  donner  la  main  à  Ou- 
)!  et  couvrir  Witepsk.  Cette  liune 
rail  si  peu  de  consistance,  que  Witl- 
*  3  la  rompit  aisément.  Il  déhou- 
31  sur  Lepel ,  refoula  la  gauche 
not  sur  Smoliani,  culbuta  eu- 
•^"ivinl-postes  de  \  ictor;  puis, 
"bre,  il  se  présenta  soudain 
îiii  Hitepsk,  qu  il  enleva.  Maître 
Witepsk,  il  débordait  Smolensk. 

'flisk,  où  l'empereur  arriva  le  9 , 
.  ioocà  peine  tenable  comme  posi- 
•ipiiir  ire.  Mieux  valait  se  bâter  de 
ik.ou  du  moins  la  Bérézina, 
l'iierennemi,  qui  arrivait  à  revers, 
ie  temps  d'intercepter  les  passa- 
D'ailleurs,  les  magasins  de  Minsk 
'^Dt abondamment  fournis  de  vivres  ; 
"^"^^^  de  Smolensk,  au  contraire,  ouverts 
prttniere  avidité  du  soldnt,  avaient 
proniptement  vidés.  Enlin,  on  se 
ptait.et  voyant  qu'on  était  encore 
quoranle  mille  sous  les  armes , 
c  lesespérait  pas.  Une  baltede  quel- 
^  jours  pennit  de  Caire  Oler  les  bandes 
"îiiwjrs  et  de  réorganiser  les  colon- 
^  marche.  L'empereur  en  forma 
•^n  quarante  mille  combattants 
restaient,  quatre  qui  devaient 
^  a  une  ou  deux  journées  d  iriler- 
'     le  14,  il  partit  avec  la  pre- 
'î»  qui  se  composait  de  la  garde, 
encore  de  16,000  hommes;  vaine- 
■œi  Pavant -garde  de  Kutusof  accourut- 
'^Hir  lui  couper  le  chemin  de  Kras- 
j^»  après  une  action  des  plus  sanglan- 
'l  parvint  à  gagner  la  ville  dans  la 
1-e  lendemain  15,  Eugène,  qui 
iit  la  deuxième  colonne,  et  qui 
m  dans  ses  rangs  que  sept  à  huit 
soldats  valides,  trouva  la  route 
P«  par  vingt  mille  Russes.  On  le 
'w  de  rendre  son  éfiée;  il  reçut 
•'t'oposition  avec  le  mépris  qu'elle 
fit  sonner  la  charge,  com- 
»  désespéré  jusqu'au  soir,  par- 
'5  à  tourner  la  droite  de  l'ennemi 


et  rallia  l'empereur.  Le  17,  ce  fut  le  tour 
de  Davoust.  K.utusof,  pourréfKirer  soa 
double  échec  du  14  et  du  lô,  résolut 
d'anéantir  les  dix  mille  hommes  de  Da- 
voust, et  se  déploya  tout  entier.  Mais 
Tcmpereur  et  Eugène,  sortis  la  veille 
de  Krasnoïpour  venir  au-devant  du  ma- 
réchal ,  arrivèrent  comme  l'action  s'en- 
gageait, et  les  Russes ,  pris  entre  deux 
feux,  le  laissèrent  aussi  passer.  ]\ey 
était  encore  en  arrière ,  avec  7  ou  8,000 
hommes;  mais,  au  lieu  de  l'attendre. 
Napoléon,  aspirant  à  saisir'au  plus  vite 
les  ponts  de  la  Bérézina,  et  se  fiant  à  l'é- 
nergie du  brave  des  braves,  donna  or- 
dre de  marcher  sur  Orscha.  Quanta  Ney, 
après  avoir,  conformément  aux  instruc- 
tions de  Pempereur,  encloué  deux  cents 
pièces  d'artillerie ,  brillé  trois  cents 
caissons,  et  fait  sauter  les  fortifications 
de  Smolensk,  pour  user  une  immense 
quantité  de  poudre  qui  se  trouvait  en 
magasin,  il  s'achemina  vers  Krasnol 
dans  la  matinée  du  18.  Le  19,  à  trois 
heures  de  l'après-midi ,  il  allaity  entrer, 
lorsque  soudain  se  présentèrent  devant 
lui  des  forces  décuples  soutenues  par 
une  batterie  de  cinquante  canons.  Il 
attaqua  sans  hésiter  la  première  ligne 
ennemie.  Elle  fut  rompue,  mais  se  re- 
forma. Rompue  de  nouveau,  elle  se 
reforma  encore;  et,  jusqu'à  la  lin  du 
jour,  des  troupes  fraîches  vinrent  ainsi 
boucher  chaque  brèche  que  INey  ouvrit 
dans  les  rangs  russes.  Alors,  renonçant 
à  percer  ces  masses  épaisses ,  Ney'  or- 
donna la  retraite ,  et  a  l'égale  surprise 
des  Français  et  des  Russes,  il  se  replia 
vers  Smolensk.  Mais  ce  n'était  qu'une 
ruse  de  guerre,  ruse  conseillée,  dit-on, 
par  le  colonel  Pelet  (aujourd'hui  lieute- 
nant général  et  pair  de  France),  qui  ve- 
nait d'avoir  un  bras  et  les  deux  jambes 
fracassés  par  trois  biscaïens.  Bientôt, 
en  effet,  INey  quitta  la  route  de  Smo- 
lensk pour  se  jeter  à  droite  dans  de 
grands  bois;  les  Russes ,  qui  comptaient 
lui  faire  déposer  les  armes  le  lendemain, 
ne  le  poursuivirent  pas,  et  sa  troupe, 
après  avoir  marché  silencieusement 
l'espace  de  deux  lieues,  parvint  au  bord 
d'un  fleuve  glacé,  au  Borysthène.  On  se 
crut  sauvé ,  on  poussa  des  cris  de  joie  ; 
mais,  hélas!  une  sorte  de  déxel  était 
survenue  dans  la  nuit  même,  et  la  glace 
se  rompit  sous  les  pas  des  pretulçïs 
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édaireurs.  Les  hommes  panèrent  avec 
dtereau  jusqu'à  miHwrps,  niait  il  UU 
lut  abandonner  toute  rartillerie ,  tous 

les  fourgons»  toutes  les  voitures.  A 
l'aube,  on  se  trouva  hors  d'atteinte  de 
Kutusof,  mais  on  eut  tout  le  jour  à 
guerroyer  contre  les  cosaques,  ou  subit 
eooore  de  nombrenaet  pertes,  et  Ion» 
qae,  le  soir ,  Ney  atteignit  enfin  Orscba, 
son  corps  d'armée  était  réduit  à  6,000 
hommes,  dont  2,000  traînards.  Du 
moins,  on  a  provenu  les  Russes  sur  la 
rive  droite  du  fiorysthène;  le  froid  a 
■ensiblement  diminiié;  Orscba  foumitun 
nouveau  parc  d'artillerie  et  des  vivres, 
et  Kutusof,  épuisé  ,  semble  ralentir  sa 
poursuite.  On  va  donc  se  concentrer  sur 
la  Berézina,  atteindre  aux  grands  dé- 
pôts de  Minsli,  distribuer  de  nouvelles 
armes  à  60,000  tralneurs*  réorganiser 
900,000  (  onibattants  au  sein  du  repos 
et  de  l'abondance ,  et  terminer  glorieu- 
sement la  retraite.  On  ijuitta  Orscha  le 
âl ,  et  le  24  on  parvint  sur  les  hauteurs 
§ui  dominent  le  cours  de  la  Bérézina, 
en  faoe  de  Borisof....  O  dooleurl  Tcblt- 
ehagof,  àTaile  droite,  n'a  pas  été  mieux 
contenu  que  Wittgenstein  à  Paile  gau- 
che :  il  occupe  Minsk,  il  occupe  Borisof 
et  intercepte  le  passaj^e  de  la  rivière. 

Battu  le  19  octobre  a  Biala,  Tchitcha- 
gof  donna  quelque  repos  à  ses  troupes  ; 
tniis ,  le  37 ,  sur  la  nouvelle  de  révaoua* 
tion  de  Moscou ,  partageant  ses  soixante 
mille  hommes  en  doux  corps  d'égale 
force,  il  eu  ^aissa  un  a  Sacken  pour  sur- 
ireiller  les  Austro-Saxons,  et  lui-même, 
avec  Tautre,  s'avança  rapidement  par 
Slonim  et  Nieswij  pour  se  mettre  en 
communication  avec  Wittgenstein,  et 
tâcher  de  surprendre  cette  impor- 
tante place  de  Minsk,  que  Schwart- 
zeraberg  avait  eu  la  fatale  imprudence 
de  découvrir.  Le  t5  novembre,  il  par- 
venait au  Niémen  sans  avoir  rencontré 
d'obstacle;  le  17,  il  enlevait  Minsk, 
dont  le  gouverneur  avait  presque  né- 

âlisé  les  plus  simples  précautions  de 
érense.  Gepondant,  Schwartiemberg 
s'était  élance  par  Slonim  à  la  poursuite 
de  Tchitchagof.  IMgà  les  Saxons  tenaient 
Wolkowisk,  lorsque  Sacken,  débou- 
chant par  Laponitza  ,  les  deposla  et  les 
replia  jusqu'aux  bords  de  ia  Rossa; 
malt,  eomme  II  allait  franehir  eette  ri- 
Tière,  survinreni  les  Autricbiens«qul 


le  déûrent  à  son  tour  et  le  rejetère 
dans  la  Ibiét  de  Bialowèse.  La  rou 
de  Minsk  se  trouvait  libre  deva 

Schwnrtzemberg.  Rien  ne  l'emp^b; 
de  pousser  à  Tchitchagof,  de  lui  an 
cher  sa  conquête ,  et  de  le  précipii 
dans  la  Bérézina  :  il  aima  mieux  s'i 
tacher  aux  pas  de  Sacken  et  le  rameii 
sur  le  Bug.  Tchitchagof  eut  donc  cai 
blanche  pour  continuer  l'offensive.  ' 
19,  il  se  remit  en  ninrche  sur  trois  i 
lonnes ,  par  les  roules  de  Borisof, 
Zembiuet  d'Antouiopole.  Le  21.  loi 
oue  les  Russes  arrivèrent  devant  la  U 
oe  pont  de  Borisof,  ils  s'y  heurtèrt> 
contr'e  le  général  polonais  Dombrowsl 
Ce  général  accourut  de  Bobruisk  av 
sa  division  de  0,000  hommes,  lutta co 
rageusement;  mais,  enfin,  accablé} 
le  nombre,  il  abandonna  la  Tille  èt 
replia  sur  Oudinot. 

Ainsi,  au  moment  ofi  rempereo 
après  avoir  gagné  quelques  jours  d 
vance  sur  Kutusof,  atteignait  à  b  1 
rézina,  Tchitchagof  occupait  Pao! 
rive,  et  rien,  semblait-il.  ne  le  s^mt* 
plus,  à  droite,  de  HaBrtel,  à  gauche, 
Wittgenstein.  En  ce  péril  extrême,  T. 
mirable  prcscnce  d'esprit  de  TemperÉ 
ne  l'abandonna  point.  Il  prescrivit  à  ( 
dinot  de  marcher  sur  Borisof,  à  Vid 
de  déboucher  par  Czereia  ^ur  iiiqu^ 
la  retraite  de  Witt^'enstem.  Tobite 
gof,  pendant  ce  temps,  s'étendit 
vain  pourrallier  Wittgenstein  elHai^ 
Ni  l'un  ni  1  autre  ne  montrèrent  d'i 
pressement  à  le  seconder ,  pour  ne! 
aller  se  mettre  sous  les  orarea  in{ 
diats  d'un  collègue.  Wittgenstein 
jecta  la  présence  de  Victor  pour  demd 
sur  la  rive  gauche  de  la  Berézina; 
tel,  après  quelques  mouvement 

{(uiflantsversGlusketLogiozia,  ni 
ut  pas  dépasser  Bobruisk ,  limi 
son  commandement.  Tchitchag< 
tint  donc  seul  le  premier  choc 
not,  et  son  avant-garde  fut  si  rudi 
repliée  dans  Borisof  .chassée  de  U 
poussée  même  au  delà  de  la  rivièr 
se  bâta  de  détruire  le  pont  ;  puis 
concentra  sur  la  rive  droite  poi 
pécher  qu'on  ne  le  rétablit  et  pt 
tendre  la  roule  de  Minsk.  Victo^ 
ces  entrefaites,  livrait  à  VViltgt^ 
près  de  Tchasnitsi ,  un  combat  aa 
dont  riisue  demeoia  indéelsal 
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doQt  Teffet  fut  d^attirer  sur  lui  tout 
r«fi»t  du  général  russe,  et  consé^upin- 
d«  l'éloigner  de  Borisof.  Bientôt 
igof  et  Wittgenstein  se  trou- 
espacésd'une  quinzaine  de  lieues, 
cet  espace  on  découvrit  que  la 
1  était  guéjble  au  village  de 
eselowo.  Toute  la  journée  du  25, 
ç-ur  affecta  de  déployer  sou  ar- 
devant  Borisof,  pour  donner  le 
aux  Russes  et  leur  persuader 
tenterait  le  passage  sur  ce  point; 
la  nuit  venue,  tandis  que  Victor 
relever  Oudinot  au  pont  de  Bo- 
Oudmot  lui-même  et  tous  les  au- 
rps  s'acheminèrent  vers  Wese- 
I«  36,  au  point  du  Jour,  la  di- 
Dombrowski  passa  la  première, 
la  nage,  moitié  en  radeaux, 
avec  les  avant-postes  enne- 
nt  ce  temps,  on  s'occupait 
le  village  de  Weselowo;  et 
*t  k  fer  des  maisons  dépecées 
'Hstruire  deux  ponts ,  Tun 
ierie  et  la  cavalerie ,  l'autre 
^aoierie  et  les  clïevauxde  main, 
s  dans  l'eau  glacée,  mais  encou- 
la  présence  de  l'empereur, 
du  génie,  les  pontonniers 
JMrins  de  la  garde  exécutèrent 
l»am  avec  une  célérité  merveil- 
Vers quatre  heures,  les  ponts  à 
finis,  Oudinot  passa  avec  le 
""'W'  corps,  et  aida  les  braves  Po- 
-«  ffjeier  au  delà  de  Brilowa  la 
ennemie  contre  laquelle  ils  lut- 
uis  le  matin.  Napoléon  passa 
avec  la  garde ,  et  se  posta  près 
les  troisième  et  cin(|uieme 
wi^ireot,  pour  appuyer  le 
dans  le  cas  où  ïchitchagof 
it  au  secours  de  sa  division  bat- 
passage  dura  presque  toute  la 
parce  que  les  ponts,  construits  à 
se  rompirent  plusieurs  fois, 
lèledespontonniers  parvint  aies 
r.  Le  27 ,  au  matin ,  1  armée  fran- 
»nlinua  à  passer,  mais  plus  lentc- 
àcausedes  réparations  continuel- 
les ponts  exigeaient.  Victor  attei- 
eselowo  dans  l'après-midi,  avec 
ieâtroisdivisions.  La  troisième, 
'•al  Partouncaux, laissée de- 
^  'i,  n'en  devait  partir  que  le 
artouneaux,  confornïément  à  ses 
'^lioQs,  se  mit  ea  route  à  l'entrée 


r 


de  la  nuit;  mais  il  s'égara  dans  l'obscu- 
rité, et  donna  nu  njilieu  dûs  bivouacs  de 
Piatof  et  de  Wittgenslcin,  et  fut  fait 
prisonnier  avec  tout  son  état-major. 
Trois  mille  fantassins  et  deux  régiments 
de  cavalerie  eurent  a  déposer  les  armes. 
Un  seul  bataillon,  formant  1  extrême 
arrière-^^arde,  put  ga^er  Weselowo. 
Une  partie  de  la  nuit,  le  déûlé des  trou- 
pes continua.  Jusque-la,  il  s'était  ef- 
fectué avec  assez  d'ordre;  mais,  sou- 
dain, le  pont  réserve  aux  chevaux  et 
aux  voitures  se  brisa  de  manière  à  ne 

f pouvoir  plus  élre  rétabli,  et  l'artillerie, 
es  bag  ïges,  cherchèrent  à  passer  sur 
l'autre.  Alors  une  lutte  affreuse  s'en- 
gage entre  les  piétons,  les  cavaliers  et 
les  gens  qui  conduisent  les  canons, 
les  caissons,  les  fourgons.  Les  traî- 
nards, craignant  que  le  dernier  pont 
ne  vienne  aussi  à  se  rompre,  acK'ourent 
de  leur  coté.  Les  approches  de  ce  pont 
sont  bientôt  obstruées  de  cadavres  et 
de  voitures.  Pour  y  atteindre,  il  faut 
escalader  des  monceaux  de  morts  et 
de  mourants;  et  tandis  qu'on  lutte 
pour  se  frayer  un  passage  en  avant, 
par-derrière  s'entasse  une  foule  tou- 
jours croissante.  Les  obstacles  et  les 
victimes  se  multiplient.  Tous  se  heur- 
tent, se  renversent,  veulent  passer  à  la 
fois.  Les  cavaliers  écrasent  les  piétons, 
les  voitures  écrasent  les  cavaliers.  On 
n'entend  de  toutes  parts  que  cris  de 

douleur  ou  de  désespoir  

Le  28,  au  point  du  jour,  Tchitcha- 
gof  débouche  de  Slaenowa,  et  atta- 
que Oudinot  sur  la  rive  droite.  Les 
3«  et  5«  corps  vont  bientôt  soutenir  le 
2^,  et  le  plus  vif  acharnement  préside 
au  combat.  Oudinot  est  blessé,  mais 
voici  Ney  qui  le  remplace,  et  Ney  dé- 
ploie tant  d'habileté,  tant  de  courage, 
que  non-seulement  il  contient  Tcliit- 
chagof ,  mais  que  le  général  russe,  qui 
a  engagé  sa  réserve  même,  est  obligé  de 
battre  en  retraite  à  la  nuit.  Sur  la  rive 
gauche,  Victor, qui  n'a  que  quinze  mille 
liommes,  est  assailli  a  dix  heures  du  ma- 
tin par  Wittgenslein  qui  en  compte 
quarante-cinq  mille.  Malgré  l'énorme 
disproportion  du  nombre,  il  tient  long- 
temps la  victoire  indécise;  mais  enlin, 
après  la  plus  héroïque  défense,  il  est 
contraint  de  se  replier  vers  le  pont.  — 
Un  affreux  désordre  y  régnait  toujours. 
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Quelques  bataillons,  envoyés  d'avance 
pour  débarrasser  le  passage,  ne  purent 
rien  contre  une  foule  d'infortunes  dont 
le  désespoir  s'était  changé  ea  démence. 
En  vain  plusieurs  généraux  8C  présen- 
tèrent pour  imposer  à  cette  multitude 
furieuse;  on  méconnut  leurs  voix.  Alors 
les  soldats  se  firent  jour  à  travers  tous 
des  obstacles,  et  ouvrirent  par  le  ferles 
flancs  de  la  montagne  vivante  qui  leur 
fermait  la  retraite.  Les  voitures  et  les 
canons,  s'entre-choquant^  étaient  ren- 
versés sur  les  malheureux  qui  se  trou- 
vaient à  IVntour,  et  les  écrasnîentou  les 
poussaient  dans  la  rivière.  Beaucoup  s'y 
jetèrent  volontairement,  avec  l'espoir 
de  se  sauver  à  la  nage  ;  mais  presque 
tous  périrent  au  milieu  des  glaces.  Bien- 
tôt les  boulets  ennemis  vinrent  mettre 
le  comble  à  ces  scènes  d'horreur.  Les 
Jlusses,  en  effet,  toujours  renforcés 
par  des  troupes  fraîches  ,  arrivaient  eu 
masse,  et  ils  eussent  infailliblement 
suivi  la  dernièredi  vision  frani^aisejusque 
sur  la  rive  gauche,  si  le  feu  n'eilt  été 
mis  au  pont.  Bientôt  ce  pont  fatal,  où 
les  traînards  continuèrent  à  s'entasser 
malgré  Tincendie,  s'affaissa  avec  un  cra- 

auement  terrible,  et  disparut  au  milieu 
es  glaces.  Cette  journée  coûta  aux 
Français  plus  de  six  mille  hommes  tués 
ou  blesses,  et  quinze  mille  au  moins 
demeurèrent  au  pouvoir  des  Russes, 
^ui  non-seulement  s'emparèrent  d'une 
immense  ouantité  d*artfllerie  et  de  ba- 
gages, mais  reconquirent  tous  les  tro- 
phées et  toutes  les  richesses  enlevés  à 
Moscou. 

Après  le  passage  de  la  Bérézina,  la 
plupart  des  corps  achevèrent  de  se  dé- 
sorganiser. La  garde  impériale  elle- 
roéme  vit  ses  rangs  s*éclaircir,  et  ne 
compta  bientôt  plus  que  trois  cents  vé- 
térans qui  marchassent  en  armes  et  en 
bon  ordfre  autour  de  leurs  aigles.  L'hi- 
ver pendant  ce  temps  sévissait  avec 
une  rigueur  presque  inouïe.  Le  tliermo- 
mètredescendaità  vingt,  à  vingt-quatre, 
à  vingt- six  degrés.  Dans  l'espace  de  dix 
jours,  plus  de  trente  mille  officiers  ou 
soldats,  qui,  perclus,  malades,  chemi- 
naient lentement  comme  de^  troupes 
d'animaux  timides,  furent  faits  prison- 
niers. Le  5  décembre,  lo  Quartier  gé- 
néral était  à  Smorgonî.  Là,  l'empereur, 
sur  l'avis  de  ses  principaux  lieutenantSi 


se  décida  à  remettre  au  roi  de  ÎVaples  l< 
commandement  de  l'armée  et  a  repar- 
tir pour  la  France.  11  ne  fuyait  pas  e| 
lâche,  comme  de  sots  détracteurs  roni 
prétendu;  il  allait»  en  chef  intrépide  doni 
nul  événement  ne  trouble  le  sang-froid 
aviser  aux  moyens  d'entreprendre  un< 
nouvelle  campagne.  Quoi  qu'il  en  soit,  li 
départ  de  l'empereur,  dont  la  personn) 
était  du  moins  pour  les  troupes  ui 
point  de  ralliement,  porta  le  oombli 
au  désespoir  et  au  désordre.  En  vaii 
dix  mille  hommes  commnndés  par  \ 
général  Loison  accoururent-ils  de  Wiliii 
pour  raffermir  les  débris  de  l'armée,  h 
iroid,  dans  une  seule  nuit,  en  exter 
mina  plus  des  deux  tiers,  et  on  n'at 
teignit  Wilna  que  péle-méle.  Là  encore 
on  saccagea  d'unmenses  ressources.  A 
lieu  d'attendre  des  distributions  règu 
lieres,  la  soldatesque  affamée  pilla  l« 
magasins.  Puis,  lorsqu'il  y  avait  a  pein 
douze  heures  qu'on  oœiipalt  la  ville 
le  canon  des  Russes  se  flt  entendre.  ^ 
l'instant  les  ordres  sont  donnés  poil 
l'évacuation,  et  une  foule  immenses 
pn'ci[)ite  sur  la  route  de  Kowno.  0 
était  entréi  le  9  à  Wilna;  le  iO,  à  troj 
heures  du  matin ,  on  évacuait  11  pN 
en  y  abandonnant  plus  de  quinze  dlli| 
éclopés.  Après  deux  heures  d'une  maï 
che  pénible,  l'armée  n'était  encore  pal 
venue  qu'au  pied  du  mont  AVaka,  qj 
n'est  guère  qu'aune  lieue.  Bientôt,  m 
suite  de  l'escarpement  et  du  vergw 
la  route  devînt  si  difficile,  surtout  [kmI 
les  chevaux,  qui  ne  pouvaient  tirer  uo^ 
de  point  d'appui,  qu'on  désespéra  ^ 
franchir  la  montagne  et  qu'on  rcsoli 
d'attendre  lejouraund'essayeralorsdd 
tourner.  Aux  premiers  rayons  du  sotd 
on  vit  que  c'était  impossible.  11  falli 
marcher  devant  soi,  après  avoir  abai 
doimé  le  resie  du  matériel ,  le  reste  Ji 
bagages,  et  plus  de  cinq  millions  qi 
contenait  le  trésor  impérial.  On  arrii 
le  14  à  Kowno.  Le  lendemain,  Platof  i 
ses  cosaques  j^rurent  devant  les 
les.  Ney,  réunissant  une  poignéedebr 
ves  sous-officiers  de  son  état-maîor .  i 
faisant  lui-même  le  coup  de  fusil,  col 
tint  Platof  tout  le  jour.  Le  soir  ven^ 
on  évacua  Kowno ,  où  10,000  tralnad 
lurent  encore  abandonnés ,  et  le  roi  < 
Naples  porta  le  quartier  général  à 
Digsberg.  Plator»  TcbiU^agof ,  Kutt 
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lof.  fort  maltraités  aussi  par  ie  froid 
ft  l«  privations,  s'arrêtèrent,  niais 
WiUgmslein  se  porta  sur  le  llauc  de 
oBbvntn^e  gauche,  qui  depuis  plu- 
nois  était  en  deiiors  des  mouve- 
^eneraux.  Macdonald,  (]ui  la 
.idait,  et  qui  pendant  toute  la 
était  reste  sur  la  Dwina,  s'é- 
it  enfin  pour  se  rapprocher  du 
n.  Il  avait  une  division  franç:iise 
A  divisions  prussiennes.  Arrivé 
-iTinbre  a  Fikkipenen  avec  la  di- 
rançaise,  il  se  heurta  contrj^  Ta- 
:irde  russe,  la  culbuta,  poussa 
-  i^qu*a  Tiisitt ,  d'où  il  eut  encore 
v-r  quelques  cosaques,  et  s'y  ar- 
1  pour  attendre  le  général  York, 
,  a»ec  les  Prussiens,  suivait  a  une 
^'.^  de  distance;  mais  il  apprit  bien- 
«général  était  entre  en  iwiio- 
■pptTec  VVitt<^enstein  ,  et  lui  avait 
ijx  divisions.  Celte  trahison 
^1  Utcuuàitle  à  nos  désastres;  elle  nous 
•  rca  tfnacuer  Tilsitl  et  Kœni^sber^ , 
rtdeww  replier  sur  la  Vistule.  .Mu- 
nf,  dmsies  derniers  jours  du  mois, 
«operles  places  fortes,  de  Varso- 
àDantzis;.  par  ceux  des  débris  de 
française  qui  n'étaient  |)as  ca- 
dun  meilleur  service;  puis,  le 
lerlHia,  il  transféra  le  quartier 
;     i  a  Posen.  Le  chiffre  dos  troupes 
Hjvoqui  fy  avaient  accompagne  ne 
Hhil  plus  qu'a  environ  douze  mille 
^^b.  Quelques  jours  après,  il  en 
^fcillefommandement  à  Eugène,  et 
la  fortune  abandonner  l'empe- 
fHT,  il  regaf^na  au  plus  vite  ses  pro- 
pf*^ Étals,  pour  tricher,  si  le  rnmeim- 
P<Tial  croulait ,  de  rester  du  moins  sur 
'  iniiie  de  Naples. 

i-'lle  fut  la  fatale  guerre  de  1812. 
•WX)  hommes  y  combaltireiit  sous 
'Irapeaux  français,  et  il  en  revint  à 
fie  140,000.  On  peut  donc  évaluer  à 
•.000  le  nombre  des  morts  et  des 
iiiers.  De  tels  chiffres  dispensent 
''^•ïlorien  de  toute  réflexion. 

Ce  D'est  pas  ici  le  lieu  de  raconter  la 
^  que  prirent  les  Russes  à  la  cam- 
(iffliede  1813,  a  la  campagne  de  France 
i  celle  de  Waterloo  ;  nous  ne  répéte- 
non  plus  ce  que  nous  avons  dit 
jlwsdu  rôle  que  l'empereur  Alexaii- 
J^joua  lors  de  l'établissement  des 
«fit  restaurations ,  et  de  la  conclusion 


du  célèbre  traité  de  la  Sainte- Alliance. 

Nicolas,  son  successeur,  s'est  fait, 
comme  Paul  I"  à  son  avènement,  le 
champion  de  la  légitimité  ;  la  sympathie 

3uela  France,  après  avoir  secoué  le  joug 
es  Bourbons  de  la  branche  ainée  et  de 
la  congrégation ,  a  témoignée  aux  Polo- 
nais, lorsqu'ils  essayèrent  de  secouer  le 
sien,  était  peu  propre  à  le  réconcilier 
avec  nous.  Aussi  n'a-t-il  cessé  de  témoi- 
gner au  gouvernement  de  juillet  une 
extrême  froideur. 

IlUTEM,  peuple  de  l'ancienne  Gaule 
celtique  dont  la  capitale  était  Segodu- 
num,  aujourd'hui  Rodez,  qu'on  appe- 
lait aussi  cioitas  Rutenorum  et  ciciias 
Huiena. 

Rl'tilius  NuMATiAîiUS  (Claudius), 
maître  des  oftices  et  Préfet  de  Rome 
sous  Honorius, était  nédanslesGaules, 
àToulouseou  à  Poitiers.  11  reste  de  lui  un 
poëme  en  vers  élégiaques  où  il  a  décrit , 
sous  le  titre  A' llinerarium,  le  voyage 
qu'il  lit  dans  les  Gaules,  en  417  ou  a'ÎO. 
Cet  ouvrage  se  trouve  dans  les  diffé- 
rentes collections  des  Pottx  minores  ; 
Lefranc  de  Pompignau  en  a  donné  une 
traduction  française. 

RvswiCK  (  Paix  de  ).  La  guerre  que 
Louis  XIV  faisait  depuis  longtemps  à 
l'Europe  entière  avait  épuisé  les  finan- 
ces et  pour  ainsi  djre  les  forces  de  la 
France.  Les  victoires  de  Luxembourg 
et  de  Catinat ,  les  succès  obtenus  sur 
mer  par  Pointis,  Dugay-Trouin  et  Jean- 
Bart,  n'avaient  point  rétabli  les  affaires 
de  la  France,  et  les  alliés  se  montraient 
toujours  aussi  redoutables,  toujours  aus- 
si menaçants.  Louis  XIV  comprit  enfin 
que  la  paix  était  indispensable  :  il  déta- 
cha de  la  ligueformée contre  lui,  Victor- 
Amédée,  duc  de  Savoie,  et  s'en  lit  un  allié 
par  le  mariage  du  duc  de  Bourgogne 
avec  la  fille  de  ce  prince,  qui  signa,  le 
30  mai  169G,  les  préliminaires  de  la 
paix.  Alors  chacun  des  alliés  songea  à 
traiter.  Le  roi  de  Suède  fut  le  média- 
teur de  la  paix;  les  conférences  s'ouvri- 
rent le  9  mai  1697,  au  château  de  Rys- 
wick  près  de  la  Haye;  la  paix  fut  signée 
le  20  septembre,  avec  l'Angleterre,  l'Ks- 
pagne  et  la  Hollande,  et  le  30  octobre, 
avec  l'empereur  et  l'Empire.  Quelles 
qu'aient  été  les  conséquences  postérieu- 
res de  cette  paix ,  il  est  certam  qu'elle 
n'eut  d'abord  d'autre  motif  que  la  lassi* 
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tude  où  Ton  était  de  la  guerre,  qui  d  a- 
Vait  eu  pour  objet  d*un  côté  mie  dV 
Msser  la  uranaeiir  de  Louis  XIV.  de 
Fautre  que  de  soutenir  cette  ineme 
grandeur.  «  T.e  roi  rendit  à  la  bninche 
autrichienne  d'Kspagne  tout  ce  qu'il  lui 
avait  pris  vers  les  Pyrénées  et  ce  qu'il 
venait  de  lui  prend  re  eu  Flandre  :  Luxem- 
bourg, Mons ,  Ath,  Courtray.  Il  recon- 
nut pour  roi  légitime  d* Angleterre  le  roi 
Guillaume,  traité  jiisqu^alors  de  prince 
d'Ornnge,  d'usurp.iteiir  el  de  tyrnn  ;  il 
promit  de  ne  donner  aucun  seeuurs  a 
8es  ennemis.  Le  roi  Jacques,  dont  le 
(lom  fut  omis  dans  ie  traité ,  resta  à 
Saint-Germain  avec  le  nom  inutile  de  roi 
et  des  pensions  de  T.ouis  XIV;  mais  il 
ne  Ut  plus  que  des  manifestes  ,  sacnlie 
ar  son  i)rutecteur  a  la  nécessité  et 
éjà  oublié  de  TEurope. 
«  Lesjugements  rendus  par  les  ebani* 
bres  de  firissach  et  de  Metz  contre 
tant  de  souverains,  et  les  réunioîis  fai- 
tes à  l'Alsace,  njonuments  d'une  puis- 
sauceetd'une  (ierté  dangereuses,  furent 
abolis  et  les  bailliages  juridiquement  sai- 
sis furent  rendus  a  leurs  maîtres  lé^ti- 
mes.  Outre  ces  uésistenients,  on  restitua 
a  riCmpire  Fribourg ,  Rrissach  ,  Kelil , 
Philipsbouri;.  On  se  soumit  à  raser  les 
forteresses  de  Strasbourg  sur  le  IVliin, 
le  fort  Louis^  Trasb^cb,  leMon^Royali 
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ouvrages  où  Vauban  avait  épuisé  soa 
art  et  te  roi  ses  finances.  On  fut  sur- 
pris eu  Europe  et  mécontent  en  Fraooe 
que  Louis  XlV  eût  fait  la  paix  coniQ)e 
s'il  eût  été  vaincu,  llarla)  ,  Creci  et 
Callières  ,  qui  avaient  si^ne  cette  paix, 
n'osaient  se  moutrer  ni  a  la  cour  ai  a 
la  ville  ;  on  les  accablait  de  reproches  et 
de  ridicules*  comme  s^ils  eussent  fait 
un  seul  pas  qui  n*eût  été  ordonne  parie 
ministère.  La  cour  de  Louis  XlV  leur 
reprocbail  d'avoir  trabi  Tbormeurde  la 
France ,  et  depuis  on  les  loua  d'avoir 
préparé  par  ce  traité  la  succession  à  b 
monarchie  espagnole  ;  mais  ils  ne  méri- 
tèreut  ni  les  critiques  oi  les  louanges. 

«  Ce  fut  enfin  par  cette  paix  que  la 
France  rendit  la  Lorraine  à  la  niaisoQ 
qui  la  possédait  depuis  sept  cents  ans. 
Le  duc  Charles  Y,  appui  de  rEmpiie 
et  vainqueur  des  Turcs ,  était  moit 
Son  Bis  Léopold  prit,  à  la  paix  de  Rys- 
wick,  possession  de  sa  souveraineté,  dé* 
pouillee  à  la  vérité  de  ses  droits  reeU  : 
car  il  n'était  pas  permis  au  due  d'avoir^ 
des  remparts  à  sa  capitale  ;  mais  on  o«| 
putlui  dtar  un  droit  plus  beau*  celui  de 
faire  du  bi^n  à  ses  sujets  *,  droit  dont 
jamais  aucun  prince  a*a  si  biea  om 
que  lui.  *  » 
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Siunii  (  Antoine  >,  né  à  Castres 
«ir4î,  prit  riuibit  ecclésiastique,  le 
fiiiu  fK)ur  se  lier  avec  le:»  eiicyclopé- 
djici,  uotaaiuient   avec  Uelvétius, 
pvuMan  coatre  euii  et  le  mil 
^i>(2iii!»du  ministère,  dont  il  obtint 
pliacurs  pensions.  Il  éini^ra  en  1789; 
inéquade  sa  plume  ca  Ani;ieterre  et 
tiliiemagne.  comme  il  avait  t'ait  à  Pa- 
jiltnfiateQ  France  après  le  18  bru* 
•  M;  Ittta  Mapoléoo ,  dont  il  n*obtint 
rfa.et  ne  ^revenir  à  Paris  qu*en 
ItN.  Sef  importunités  lui  firent  alors 
*rnrdfrune  pension  ;  mais,  ne  la  trou- 
vai pas  .ïssez  lorte  ,  quoiqu'elle  (ùt  de 
Mafr.,  il  déclama  contre  ceux  qui  la 
kiaiaMléioflée,ot  mourut^  en  1817, 
éttoàtt  foitin  de  la  misère.  Le  seul 
^  w ouvrages  que  l'on  estime  encore 
•tioUtalé:ïf*  trois  Siècles  de  la  Litté- 
française  ou  Tableau  ik  L'es- 
P^^demuècripams ,  depuis  ll'aiiçoiâ 
f  fumfem  177%,  Oa  en  reelierche  sur- 
iMI'id^de  1779,  4  vol.  ia-12. 
54»BiTHiER  V  François  ) ,  né  à  Con- 
^  en  1735,  professa  pendant  seize 
•Mies humanités  au  collège  de  Cliàlons, 
•Mot,  en  17G3 ,  de  l'académie  de  Ber- 
h  no  prii  pour  un  £if al  kUioriqiia  et 
•Mfei  sur  f  origine  de  la  puiuanee 
^'ftporeVe  des  papes  y  et  mourut  en 
IWT.Onadelui  plusieurs comj)iiatioiis 
Wil«,  entre  autre s>  :  Dictionnaire  pour 
Ade%mce  des  auteurs  classiques 
pmdktUu,  toJil  eaerés  que  profa- 
Paris,  176ft»1816,  S7  vol.  in-8»  (  le 
77*  est  de  Sérieys);  Recueil  de  disser- 
}  talvmiwr  divers  sujets  de  l'hisloire  de 
KhgAce,  1770,  in-12  ;  Mœurs,  coulu- 
^aduÊoges  de*  anciens  peuples,  1 7  70, 
Im  Eaterdem  tfv  Corps  che^  les 
Mm,  1773,  3  vot  iB-6». 
gf^  tâHKts.  Nous  avons  raconté ,  dans 
MidsfM  BO«t  avons  consacré  à  Ci- 


vîlis ,  la  malheureuse  tentative  de  Sa- 
binus  pour  tomier  un  empire  gaulois. 
Vaincu  par  les  Sequanais ,  il  abandonna 
son  année,  s'enfuit  dans  une  de  ses 
maisons  de  campagne ,  y  mit  le  feu ,  et 
se  retira  dans  des  souterrains  quMl 
avait  fait  creuser  pour  y  cacher  durant 
Je  teiiins  des  troubles  son  argent  et  ses 
effets  les  plus  précieux.  Sa  retraite  n'é- 
tait connue  que  de  deux  de  ses  affran- 
chis, sur  la  fidélité  desquels  il  pouvait 
compter.  Par  leur  moyen  il  fit  courir 
le  bruit  qu'il  s'était  empoisonné,  et  que, 
dans  l'incendie  de  sa  maison,  son 
corps  avait  été  consumé  par  les  nain- 
mes.  A  cette  nouvelle,  Éponine,  sa 
femme,  s'abandonna  au  plus  violent  dé- 
sespoir, et  fut  trois  jours  et  trois  nuits 
sans  pouvoir  prendre  de  nourriture.  Sa- 
bînus,  craignant  qu'elle  ne  succombîità 
l'excès  de  .^a  douleur,  la  fit  prévenir  en 
secret  par  un  de  ses  alïranchis  qu'il  vi- 
vait eneore;  mais  II  lui  recommanda  en 
même  temps  de  feindre  les  mêmes  re- 
grets et  de  continuer  à  porter  le  deuil. 
Éponine  renferma  dans  son  cœur  la 
joie  qu'elle  ressentit  de  ce  bonheur  inat- 
tendu. Pendaut  la  journée  elle  jouait  en 
public  le  rdie  d*une  veuve  désespérée, 
et  le  soir  elle  allait  se  renfermer  dans 
le  souterrain  qu'habitait  son  mari.  Elle 
eut  au  bout  de  sept  mois  l'espoir  de  lui 
faire  obtenir  sa  grAee.  Elle  lui  coupa  la 
barbe  et  les  cheveux,  et  le  déguisa  de 
manière  qu'elle  put  le  conduire  à  Rome 
sans  qu'il  fftt reconnu;  mais  les  amis  de 
Sabinus ,  que  probablement  Éponine 
avait  mis  dans  la  confidence,  ne  réus- 
sirent point  dans  leurs  tentatives,  et  les 
deux  époux  se  trouvèrent  trop  heureux  • 
de  regagner  en  secret  leur  sombre  re- 
traite. Éponine  continua  toujoursàpro- 
longer  l'erreur  publique  relativement  à 
,  «on  mari  et  à  le  consoler  par  son 
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amour.  Elle  eut  de  lai  deux  jumeaux , 
qu^eile  allaita  dans  le  souterrain  où  elle 

les  avait  enfantés.  Enfin  au  bout  de  neuf 
ans  le  fatal  secret  fut  découvert  et  toute 
cette  malheureuse  famille  fut  amenée 
devant  Tempereur  Vespasien.  Sabinus 
ne  pouvaitnen  alléguer  pour  sa  défense. 
Les  lois  le  condanuiaient  à  mort  pour 
crime  de  révolte  ouverte ,  et  des  circons- 
tances particulières  aggravaient  encore 
sa  position  \  il  s'était  fait  proclaiper  Là- 
sar  par  son  armée;  il  portait  te  nom 
de  JuleSi  et  se  prétendait  issu  de  Jules> 
César  parce  que  sa  bisaïeule  avait  plu 
au  con(Hiér;»nt ,  dans  le  temps  de  la 
f^uerrc  des  Gaules,  el  (ju'on  avait  parlé 
de  leur  adultère.  11  avait  fait  abattre  les 
colonnes  et  les  tables  d*airain  qui  rappe- 
laient Tatliancedes  Romains  et  des  habi- 
tants de  Langres.  Êponiue  s'efforça  dev 
toucher  le  cœur  de  Vespasien  :  «.tiesar, 
"  dit-elle,  en  lui  présentant  ses  deux  ju- 
«  incaiix,  vois  ces  enfauts,  je  les  ai  con- 
«  eus,  je  les  ai  nourris  dans  un  tombeau 
«  alUn  que  nous  fussions  plusieurs  à  de- 
•  mander  la  grâce  de  leur  père.  »  Vespïi- 
sien  parut  un  instant  ému;  mais  la  rai- 
son d'Ktat,  la  nécessité  de  faire  un 
izrand  exemple  l'emportèrent,  et  Sabinus 
fut  condamné  à  mort.  Alors  Eponine, 
cédant  aux  au,^oisse5  de  son  désespoir^ 
se  répandit  en  invectives  et  en  menaces 
contre  Tempercur  :  «  Ordonne  aussi 
"  nia  mort,  s'écria-t-elle .  ne  snrvi- 
«  vrai  point  a  mon  mari.  Ensevelie  de- 
«  puis  longtemps  dans  robseurité  d*un 
«  souterrain,  j*ai  vécu  plus  heureuse  que 
«  toi  sur  le  trône  et  jouissant  de  la  lu- 
««  niière  du  soleil.  »  Elle  périt  ainsi  que 
son  époux,  l'an  78  de  T.  G.  Leurs  deux 
enfants  furent  épargnés. 

Sablé,  ville  du  Maine,  aujourd'hui 
chef-lieu  du  département  de  la  Sarthe; 
3,099  habitants.  C'était  autrefois  une 
place  forte.  Henri  IV  l'assiégea  en  per- 
sonne, et  la  prit  eu  1589.  C'est  la  patrie 
deMénaj^e. 

Sable  (Traité de  ).  A  près  la  défaite  de 
rarmée  bretonne  à  Saint-Aubin  du  Cor- 
mier (  Voyez  ce  mot  ),  le  duc  François  II 
fut  obli^îé"  de  s'humilier  (aoiU  1488  ).  Le 
roi  proposa  de  renvoyer  l'examen  de 
SCS  droits  sur  la  Bretagne  a  des  com- 
niissatrest  et  à  cette  condition  il  lui 
accorda  la  paix;  inais  il  en  difta  les 
cfauses,  et  ce  fut  ce  qu*on  appela  le 


imité  du  l  'erger,  si  toutefois  on  peut 
qualifier  de^raité  un  acte  dansleguel  les 
parties  ne  s'accordent  pas  définitive- 
ment sur  le  sujet  qui  avait  occasiouae 
leurs  contestations. 

Dans  cet  acte ,  en  date  da  31  août, 
Charles  VIII  persistait  à  articuler  ses 
prétentions  sur  toutes  les  possessions 
du  duc  de  Bretagne,  à  défaut  d'héritiers 
mâles  de  celui-ci ,  et  il  gardait,  comine 
nantissement,  les  villes  de  Fou^ere^, 
Dinaii,  Saint-Aubin  du  Cormier  et  ! 
Saint- Malo.  ta  doc  promettait  de  ren*  ! 
voyer  toutes  les  troupes  étrangères  qui 
étaient  à  son  servie,  et  de  ne  jamais  i 
en  appeler  dans  ses  Riais  pour  faire  i 
la  guerre  au  roi;  enlin  il  se  i>ouiuet- 
tait  à  ne  marier  ses  filles  qo*avec  le 
consentement  de  son  suzerain. 

Cette  dernière  condition  était  dure  , 
elle  renversait  tous  les  projets  du  mal- 
heureux prince.  11  mourut  de  cll3^rin, 
le  7  ou  le  9  septembre  1488,  a  l'.i^e  de 
cin()uante-troi$  ans ,  trois  semaines 
après  avoir  signé  cetteconvention,qu'oa 
avait  eu  soin  de  faire  ratifier  par  les 
états. 

Sabre.  L'usage  de  cette  arme  passa  de 
rorient  en  Allemagne  vers  ie  cin^uiciue 
siècle ,  et  y  demeura  pour. ainsi  diresla* 
tionnairejusqu'à  Tépoque  des  croisades. 
Au  retour  de  la  deuxième  de  ces  expé- 
ditions, il  devint  presque  général  dans 
toute  l'Kurope,  particuli'erement  ru. 
France  et  en  llaUe.  Le  sabre  était  alot  si 
à  lame  courbe ,  à  an  seul  tranchant,  el 
allait  en  s*élargissant  jusqu'au-  bout, 
lequel  était  recourbé  en  biais. 

Le  cimeterre,  d'oriijine  turque,  \\\ 
troduit  en  Kurope  au  quinzième  siei-le 
fut  longtemps  employé  dans  la  cavaierij 
légère.  Enfin,  Vépée courbe ^  qui  sa  ua| 
turalisa  en  France  vers  la  Gn  dtt  règnl 
de  Louis  XII ,  devint  le  type  de  tous  l<{ 
sabres  modernes. 

A  près  avoir  subi  de  grandes  varia  tiouj 
les  modèles  de  sabres  se  réduisent  aujouj 
d*hui  à  trois  pour  la  cavalerie  :  le  sab 
de  la  cavalerie  de  réserve  (carabioiers 
cuirassiers),  à  lame  légèrement  cai] 
brée,  propre  à  pointer;  le  sabre  de  | 
cavalerie  de  ligne  (  dragons  et  lanciers 
à  lame  cambrée,  propre  a  uointer  et, 
sabrer;  le  sabre  de  la  caweiie  légè 
(  chasseurs  et  hussards  ) ,  à  lama  eai 
brée  évidée,  et  propre  à  sabrer. 
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L'infanterie  n'a  qu'un  seul  modèle  : 
rile  a  quitté  en  1831  \e  sabre-briquet , 
pov  le  sabre-poianard,  qu'elle  porte 
CMtfe  aqonrd^hui. 

SiCfLE  (Bataille  de).  Le  supcès  in- 
éfaide  la  bataille  d'Essling  avait  laissé 
Cfufiffue  espoir  à  l'Autriche.  Elle  avait 
toineate  un  nouveau  soulèvement  dans 
kT^Tol,  et  Parehiduc  Jean  s'était  jeté 
hBs  le  Prioul ,  eo  eidtant  les  peuples  à 
b  rérolte.  Le  TÎee-roi  d'Italie,  Eugène 
P>?-ih3miis ,  sans  attendre  que  toutes 
lorces  fussent  rassemblées,  courut 
^iui,  et  le  rencontra  à  Sacile,  le  16 

Ib  isposiciofis  pour  une  attaque 

^^aoitéte  Caites  la  nuit  précédente.  Les 
émons  Sérns  et  Sévéroli  formaient  la 
<fro»lc*de  l'armée;  celle  des  généraux 
Grenier  et  Barbou  le  centre,  et  la  divi- 
lÎM  Broussier  la  gauche.  Le  vice-roi 
tnk  gardé  en  réserve  la  cavalerie  légère, 
«mittndée  par  le  général  Sahac,  pour 
b  porter  vers  les  points  où  ses  troupes 
2"J raient  t>e>oin  de  secours.  Le  même 
toar/i  neuf  heures  du  matin,  les  divi- 
Mos  s'avancèrent  par  échelons  à  la  ren- 
Mie  de  rarmée  ennemie ,  qui  avait  pris 
lidfiiea  sur  les  hauteurs  de  Palse.  Les 
îTfmiers  coups  de  fusil  furent  tirés  à 
u  iroile  par  la  division  Sfras,  dont  une 
iin  brigades,  celle  du  général  Carreau, 
l'en^iara  à  la  baïonnette  du  village  de 
Nh,  oœnpé  par  Tavant-garde  aatri- 
t^mf<^.  qui  fut  obligée  de  se  reporter  en 

'rrvTf.  Mais  relie  troupe,  ayant  été  ren- 
'.T/-i>p-^r  uruM-olonne  qui  venait  de  Por- 
^,     %oUe-faee,  et  vint  se  jeter  brus- 
qoMneat  sur  la  division  Sévéroli ,  qui 
»ffmpSx  le  mouvement  commencé  ai 
liiiwiiniiiient  parla  brigade  du  général 
OîfTPaa.  Celte  division,qui  était  entière- 
rntaX  composée  d'Italiens,  soutint  quel- 
que temps  le  choc  de  1  ennemi  avec  beau- 
canpde  fermeté;  mais,  accablée  par  le 
nambiv  «4ie  fiuft  obligée  de  céder  le  ter- 
mn  pour  venir  s'appuyer  sur  la  brigade 
'  :     •    1  IV        (!.' In  division  Séras, 
«fiKee  ùcrtiirr  avait  tenue  en  réserve. 
■  Li  brigade  Carreau,  qui  n'était  plus 
Mflune,  fut  alors  obligée  d'abandon- 
Hia  vflfage  de  Mae  et  Feonemi,  que 
^  ^anrélait  plus ,  se  précipita  de  tou- 
lapartssur  les  deux  divisionsque  Séras 
î^^rnîaii  dans  une  position  plus  avan- 
Heuke.  Ce  |{eaéral  fut  alors  secouru 


par  trois  bataillons  de  la  division  Bar- 
Dou.  Ce  secours  ayant  ranimé  le  courage 
de  ses  soldats,  il  les  lança  contre  les 
Autrichiens,  qui  plièrent  à  leur  tour,  el 
furent  ramenés  la  baïonnette  dans  les 
reins  jusqu'à  la  position  de  Porcia  où 
ils  essayèrent  de  se  mainten  r,  mais 
d'où  ils  turent  chassés  après  avoir  perdu 
beaucoup  de  monde. 

Il  n'y  avait  jusqu'alors  que  la  droite 
qui  avait  été  engagée.  Mais  lorsque  le 
général  Séras  eut  orcupé  Porcia, le  gé- 
néral Grenier,  remarquant  que  les  trou- 
pes ennemies  qu'il  avait  devant  lui  fai- 
saient un  mouvement  pour  soutenir  cel- 
les qui  venaient  d'être  repoussées  de 
Porcia ,  se  jeta  lui-même  sur  leur  flanc, 
et  par  cette  sage  diversion,  il  déj;nîïea 
le  général  Séras,  qui  allait  être  attaqué 
dans  ses  nouvelles  positions  par  des  for- 
ces trop  supérieures  aux  siennes  pour 
pouvoir  leur  résister.  Le  général  Teste, 
un  des  généraux  de  brigade  de  la  divi- 
sion Grenier,  re<  iit  dans  ce  mouvement 
une  gra\e  blessure  qui  le  mit  hors  de 
combat. 

Pendant  ce  temps ,  la  division  Barbou 
était  venue  prendre  position  en  avant 
•  du  village  de  Fontana-Fredda ,  à  peu 
près  à  la  hauteur  du  général  Grenier. 
Celle  du  général  liroussier  s'avançait, 
un  peu  plus  à  gauche,  mais  à  la  même 
hauteur  que  les  autres  divisions ,  mar- 
chant sur  trois  colonnes,  à  quelque 
distance  Tune  de  l'autre,  son  artillerie 
placée  dans  les  intervalles. 

Le  prince  Kugène,  qui  venait  d'être 
informé  que  les  Autrichiens  faisaient 
ufi  troisième  effort  pour  s'emparer  de 
Porcia,  ordonna  an  général  Broussier 
de  se  porter  directement  sur  Fontana- 
Fredda,  de  s'y  établir  et  de  porter  sa 
réserve  sur  lès  mamelons  qui  sont  à 
gauche  et  en  arrière  de  ce  village;  en 
même  temps  il  donna  l'ordre  au  général 
Barbou  d'appuyer  la  division  Grenier. 

La  bataille  était  devenue  générale  sur 
toute  la  ligne ,  mais  Tennemi  ayant  mis 
toutes  ses  forces  en  mouvement,  nos 
troupes  n'a  valent  aucune  chance  de  lutter 
avantageusement.  Néanmoins  elles  lou* 
tinrent,  pendant  plus  de  six  heures,  les 
efforts  des  masses  qui  leur  furent  oppo- 
sées. Cependant  conmie  les  Autrichiens 
recevaient  constamment  des  troupes 
fraîches ,  le  prince  l'Eugène  prit  le  parti 
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de  faire  rétrograder  ses  divisions  sur 
Sacile,  pour  y  reprendre  les  positions 
qu*«lles  y  occupaimt  la  veille.  Ce  mou- 
▼emeat  s'exécuta  avec  beaucoup  d*ordre 
et  de  sang- froid.  La  cavalerie  du  général 
Sahuc  a  va  n  t  été  repousséo  d  :i  ns  plusieurs 
charges  qu'elle  exécuta  pour  le  protéger, 
la  division  Broussier  couvrit  seule  la 
retraite  sans  avoir  pu  être  entamée, 
i|uoiqtt*èlle  eut  été  attaquée  par  la  cava- 
lerie et  le  feu  de  toute  i*artillerie  de 
Pennemi.  Il  était  nuit  lorsque  les  Autri- 
chiens cessèrent  leur  poursuite. 

C''tte  batnille,  qui  reçut  des  deux 
partis  le  nom  de  bataille  deSacile,  ne  fut 
pas  sans  gloire  pour  les  Français,  quoi- 
qu'elle eût  été  perdue  par  eux.  Ils  y  eu- 
rent en  effet  à  combattre  contre  des 
forces  doiil)l»'s  des  leurs,  et,  malgré  cela, 
ils  ne  quiltt^rent  le  cliainn  de  bataille 
qu'anres  avoir  résisté  pendant  plus  de 
seul  heures  ;  leurs  pertes  en  tues  et  en 
blesiéi  furent  moindres  que  celles  des 
AutriohienB. 

Sacbketcouronnfmbhtdes  rois. 
Rien  nVtait  plus  simple  sous  la  première 
race  (|ue  l'inauguration  et  la  proclama- 
tion d'un  nouveau  roi.  Le  prince  élu 
était  plaoé  sur  un  bouclier  ou  pavois 
(voy*  ce  mot),  élevé  par  quelques  hom- 
mes vigoureux,  et  promené  debout, 
.  la  lance  à  la  main,  à  travers  les  rani^s 
de  l'armée  qui  le  saluait  de  ses  acclama- 
tions et  lui  Jurait  (idétité.  Cette  céré- 
monie terminée ,  il  entrait  en  posses- 
sion de  la  puissance  souveraine.  Quand 
les  Francs  se  furent  dispersés  sur  la 
surface  de  la  Gaule ,  et  que  le  trône  de- 
venait vacant,  la  nation  s'asseinl)l;iit  en 
armes,  et  la  reconnaissance  du  nouveau 
chef  avait  lieu  de  la  même  manière; 
mais  alors  il  n*y  avait  guère  que  les 
grands  qui  assistassent  au  rendez-vous, 
it  beaucoup  d*hommes  libresqui  avaient 
droit  de  prendre  part  à  réleclion  et  à 
l'inauffuralion  du  roi  n'y  participaient 
poiot.  Cependant  ces  deux  actes  étaient 
toujours  censés  avoir  été  faits  en  pré- 
sence et  du  consentement  de  toute  la 
nation.  Cétaient  même  ces  deux  circons- 
tances qui  constituaient  essentiellement 
la  léiiitimité  du  roi. 

Lorsqu'en  752  Pépin  eut  détrôné, 
rasé  et  enfermé  Childeric  III  dans  le 
.monastèro  de  Saint-Bertin,  et  envoyé 
son  fils  Tiilerri  dans  l'abbaye  de  Fon- 


tenelle  pour  y  ^tre  élevé  dans  l'ob 
rité,  quoiqu'il  eût  été.oroclamé  r( 
consentement  de  toute  la  nation,  i 
un  scrupule  sur  la  légitimité  de  sa) 
de  possession,  et  craignit  que  ci 
restait  de  partisans  de  la  famille  dé 
ne  formassentde  dangereuses  ehtrep 
contre  lui.  Ce  fut  alors  gu'il  se  Gtsi 
dans  la  cathédrale  de  Soissoos,  par 
Boniftce,  légat  du  pape  et  arobev 
de  Mayertce,  poor  irtiprimer  à  sons 
rité  un  caractère  rellirieux ,  pour  se 
cilier  l'appui  du  clergé,  qui  avait 
acquis  une  jîrande  puissance,  et  i 
atin  de  participer  à  l  iuviulabilité 
jouissaient  les  evéques ,  en  devenai 
queiquefaçon  leur  collègue. 

Le  pape'Étienne  II  étant  ensuité 
en  France  pour  implorer  des  sïc 
contre  Astoi|)lie,  roi  des  Lombî 
Pépin,  qui  se  reprochait  toujours 
rieurement  son  usurpation .  le  pri 
Ven  absoudre  et  de  le  sacreras  noo 
Etienne  y  consentit,  sacra  avec  t 
ses  deux  fils,  et  prononça  solennelle) 
la  peine  d'excoimminication  et  d'il 
dit  «  contre  quicon  jtie  ciitrenren 
«Jamais  d*élire  un  roi  qui  ne  desc< 
«  pas  de  ceux  que  la  bonté  divine  ; 
«  daigné  exalter,  et  qni  venaient  d 
«  confirmés  et  Consacrés  par  les  mail 
*  bienheureux  pontife.  »  Après  cet! 
conde  cérétnonie,  il  est  à  présumei 
la  conscience  de  Pépin  fut  enGa  i 
quille. 

Oii  a  écrit  que  Charles  et  Carld 

ajaht,  en  septembre  768,  partagi 
Etats  de  leur  père ,  s'étaient  fait,  toi 
dc»u\,  sacrer  a  Noyon.  Ce  lait  paraît 
teux  aux  auteurs  de  CJrt  de  rérifit 
dates;  ils  ne  pensent  pas  que  des 
ques  se  seraient  avisés  de  donner 
seconde  consécration  à  des  princei 
avaient  déjà  reçu  celle  du  pape,  et 
sument  qiie  ce  sacre  prétendu  nf 
qu'une  inauguratioii  purement  civi 
militaireà  laquelle  l'Église nepritau 
art.  Quoi  qu'il  en  soildeeettequMl 
partir  du  chef  de  la  seconde  race , 
les  princes  qui  occupèrent  te  trôn 
France,  hTexceptiondeLouls  XVI' 
de  I.oiii'^-Philippe ,  se  firent  sacre 
couronner  par  l'Église.  Quelques 
même  tirent  répéter  deux  fois  < 
cérémonie,  entre  autres  Louis  le 
gue,  qui,  sacré el ooaronné  le 
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krtS77,àCoinpiègne,  par  Uincmar, 
■ihifciiii  de  R«iais ,  le  fat  encore ,  le 
liplKDbre  87i,  pir  lepipe  Jean  VIII , 
«eooeilede  Troyes  ;  et  Louis  d'Outre- 
lœr.quifit  répéter  à  Reims,  parPar- 
HifTéijue  Artaud ,  la  eéremonie  de  son 
«•iitreeideson couronnement,  qui  avait 
#«ilieaà  Laon  le  19  juin  936,  par 
ittMiéiMUaiiine,  arebeféqiie  de 

Quand  le?  rois  donnaient  d^  royaa- 
«Jrfaleurs  fils  et  les  envoyaient  i;ou- 
wruer  des  provinces,  ils  fes  faisaient 
ygçt  couronner  pour  les  rendre  plus 
«MidiiH  aoi  lojets  qu'ils  allaient 
ir  Charlemagoe ,  étant  à  Rome,  en 
'81  y  ct  sacrer  pir  le  pape  Adrien  1** 
»^  deux  fils,  Louis ,  comme  roi  d'Aaui- 
lafitf,  et  Pépin,  comme  roi  d'Italie. 
y^Mil  ces  princes  ainsi  élevés  sur  un 
^Jllétnoger  parvenaient  à  celui  de 
taiili»  biMienl  saerer  de  non** 
îWManie  rois  du  pays  sur  lequel  ils 
3iiaieol régner.  Ainsi  fit  Louis  le  Dé- 
^iMire.  dont  nous  venons  de  parler, 

Îi^J.  f^fjâ  roi  d'Aquitaine  lorsqu'il  succé- 
li^pere,  le  28  janvier  814,  se  fit  sa- 
^ACNfeoner  empereur  à  Reims, 
hmie  Hermengarde,  par  le  pape 
IV,  mandé  en  France  tout  ex- 
F^'"  pour  (vtie  cérémonie. 

1^  sacre  et  le  couronnement  étaient 
••wter«* comme  tellement  importants 
Wifièniesiède,  que  les  princes  étran- 
imison  régnante,  qu'un  part! 
^PP^â  bomnonne,  ou  que  les  ctian- 
^  «  b  ^erre  élevaient  sur  le  trône , 
p^'jjflit  légitimer  par  cette  cérémonie 
^/Dlrusion  ou  leur conrjut^te.  En  888, 
fcjeiouOdoo,  comte  de  Paris,  fils  de 
te  fort,  duc  de  France,  ayant  été 
°»nldi  vifant  de  ChaHes  le  Gros* 
ftit  .  a  ee  qtfcB  crOil,  sacré  et  couronné 
^Umpieî»np  pnr  Wniiîier,  nrehevrrîue 
?^-^os;  cependant  on  n'en  est  pas  cer- 
jfl-  Mais  ce  dont  on  est  srtr,  c'est  que 
5^  te  même  temps,  Gui,  duc  de 
T^'^i  dMeendant  de  Gliarlemagne 
par  i«  femmes,  attiré,  après  tel  mort 
tteries  le  Gros,  par  un  parti  que 
jjaavirt  formé  Foulques,  archevêque  de 
■Jljw,  son  prent ,  passa  les  Alpcs,  s'a- 
25Jj"*<luà  Langres  ct  s'y  fit  couron- 
■■yidaranoc  par  Gelton ,  évéque  de 
2*21e,  cérémonie  après  laquelle  U 
iêtm  retourner  eomme  11 


était  venu.  On  est  sûr  encore  que 
RaoïrfottRodolphe,  âlsdeGonrad,  comte 
de  Paris,  s'étant  rendu  mettre  de  la 

Bourgogne  transjurane,  s'en  fit  cou- 
ronner roi  h  Saint- Maurice  en  Valais. 

Des  grands  ayant  ourdi  une  conspi- 
ration contre  CHarles  le  Chauve,  et  ap- 
pelé Louis  le  Germanique  à  la  couronne 
de  France,  Vénilon,arcDeTéque  deSeiis« 
envoya  des  troupes  pour  renforcer  cel- 
les (lu  prince  allemand  ;  mais  Charles 
trouva  cette  action  du  prélat  très-crimi- 
nelle, et  la  dénoïKja  eu  8.>9  au  concile 
de  Savunières  près  de  Toul ,  accusant 
.  Vénilon  de  félonie  et  disant,  pour  justi- 
fier sa  plainte  :  *  Après  avoir  été  sacré . 
«  roi  et  élevé  sur  le  trône,  Jen*ai  dû  être 
«  renversé  ;  mon  sarre  n'a  pas  pu  deve- 
«  nir  nul,  au  moins  avant  que  j'eusse 
«  été  entendu  et  jugé  par  lesévéques 
«  qui  sont  les  ministres  de  mon  sacre, 
«  et  que  TÉcrlture  appelle  les  trônes  de 
«  Dieu;  trônes  sur  lesquels  leTout-Puis- 
«  santest  assis,  et  par  qui  il  rend  ses 
«jugements.  .T'ai  toujours  été  prêt  à 
«  me  soumettre  à  leurs  réprimandes  et 
«  à  leurs  jugements  pénaux  ijudiciis 
«  casUgatoriis  ) ,  et  maintenant  encore 
tt  Je  SUIS  dans  la  même  disposition.  » 

En  lisant  ces  étranges  paroles,  on  est 
disposé  à  croire  que  les  évéques  confé- 
raient la  royauté  par  la  céremouie  du 
sacre  et  du  eoiironnemeut ,  et  étaient 
maîtres  d\riire  et  de  déposer  les  rois.  Rien 
n^est  plus  faux  que  ce  double  fait ,  et  le 
discours  de  Charles  le  Chauve  ne  prouve 
que  la  bassMse  de  son  âme.  Le  sacre 
et  le  couronnement  conféraient  au  roi 
un  cxiraetère  religieux,  et  rien  autre 
chose.  Quant  au  pouvoir  de  ré«;ner,  il  le 
tenait  de  la  nation  oui  ne  s  éiaii  jamais 
dessaisie  du  droit  ae  choisir ,  après  la 
mort  du  souverain,  celui  des  princes  de 
ta  maison  royale  qu'elle  jugeait  le  plus 
capaijie  de  la  gouverner  avec  sagesse. 
Quoique  Péj)in  eilt  fait  sacrer  et  cou- 
ronner ses  deux  fils  de  son  vivaut. 
Il  leur  fallut  l'assentiment  de  la  nation 
pour  être  rois  légitimes.  Éginbard  dit 
nue  les  Francs  les  élurent  après  la  mort 
de  leur  père  pour  lui  succéder;  et  les 
Annales  d'Aimoin  disent,  en  termes  ex- 
près, que  Charles  et  Carloman  furent 
faits  rois  par  le  consentement  de  tous 
les  Francs.  Charlemagne.  après  avoir, 
aussi  du  consentement  oe  la  nation, 
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partagé  l'empire  entre  ses  fils,  régla  vembre  1226,  par  douze  prélats  etaranc 

en  ces  termes  leur  succession  :  «  Si  vassaux  y  dénommés,  au  comte  d 

«  de  Tun  de  ces  trois  princes  il  naît  uq  Champagne,  après  la  mortde  Louis  VII 

«  fils  et  que  le  peu  pie  veuille  rélira  pour  de  se  trouver  a  Reims ,  le  jour  qu'ils  li 

«  sueeéder  à  son  pèra  dans  Théredité  désignent,  pour  assister  au  sacre  <l 

«  du  royaume,  nous  voulons  que  ses  on-  nouvenu  roi.  Le  nombre  des  pairs  app» 

«  des  y  consentent,  et  le  laissent  ré-  lés  à  la  cérémonie  était,  du  temps  t 

«  gner  dans  la  portion  que  son  père  aura  saint  Louis,  ii\é  à  douze,  savoir  :  paii 

«  possédée.  «Louis  le  Débonnaire,  après  ecclésiastiaues  :  l'archevêque  duc  d 

avoir, en 8t7,  associé  Lothaire  à  Tem-  Reims;  lévéque  comte  palatin  d 

pire,  créé  Pépin  roi  d*Aquitaine,etLouis  Noyon  ;  Tévéque  comte  palatin  de  Beau 

roi  de  Bavière,  s'exprima  ainsi  en  par-  vais;  l'évcque  de  Cbâlons ;  l'évi^que  d 

lant  des  deux  derniers  :«  Si  un  des  prin-  Langres;  l'evéque  duc  et  comte  d 

«  ces  venant  à  mourir  laisse  des  liis  lé-  Laon;  pairs  séculiers  :  le  duc  de  iNoi 

«  gitimes,  que  la  puissance  nesoit  point  mandie ,  le  duc  d'Aquitaine ,  le  due  4 

«  partagéeentraeux,  mais  que  le  peuple'  Bourgogne,  le  comte  de  Flandre,  1 

«  élise  celui  de  ses  flls  que  le  Sei^eur  comte  de  Champagne,  et  le  comte  d 

«  voudra,  et  qu'il  succède  à  son  pere.  *  Toulouse.  Lorsque  le  nombre  des  pair 

Nous  ne  connaissons  pas  les  cérémo-  eut  été  augmenté,  ceux  que  nous  va 

nies  usitées  au  sacre  des  rois  de  la  se-  nons  de  nommer  furent  les  seuls  qu 

coude  race  ;  nous  savons  seulement  que  eurent  des  fonctions  à  remplir  au  sact 

le  monarque  prétait  un  serment  à  la  na-  du  roi.  Us  étaient  toujours  censés  | 

tion  et  en  recevait  nn  d'elle.  Lorsqu'on  assister,  et,  lorsqu*ilf  étaient  empéclid 

870  Charles  le  Chauve  fut  proclamé  n'assistaient  pas  pour  cause  de  réunio 

roi  d'une  partie  de  la  Lorraine,  il  prêta  du  titre  à   la  couronne,  ou  étaieJi 

serment  de  conserver  le  culte  dû  à  Dieu  en  très-bas  âge ,  des  princes  du  sau 

etrhonneurdûàrF:glise;d'honorerctia«  les  représentaient  à  la  eérémonie.  Q 

cun  selon  son  état  et  sa  condition,  de  remarqua  au  sacre  de  Louis  XV  un 

maintenir  les  lois,  de  rendre  la  justice,  singularité  qu'aucun  des  précédents  d': 

«  pourvu,  dit-il  aux  grands  et  aux  hom-  vait  offerte,  c'est  qu'aucun  des  paij 

«  mes  du  peuple,  que  chacun  de  vous ,  séculiers    n'existait;    ce   furent  si 

•  selon  son  rang,  sa  dignité  et  son  pou-  princes  du  sang  qui  les  représeulèrett 

•  voir,  me  rende  l'honneur  royal,  ainsi  En  1365,  Charles  V,  dans  anrè^ 
«  que  la  puissance  et  Tobéissance  oon-  ment,  qui  ne  fut  g;uère  quele  résume  d 
«  venable,  et  me  prête  secours  pour  ce  qui  se  pratiquait  depuis  le  temps  < 
«  contenir  et  défendre  le  royaume  qui  saint  Louis,  institua  le  cérémonial  qi 
«m'est  conlié,  ('omiiic  vos  prédéces-  devait  être  observe  à  l'avenir  au  ooi 
«  seurs  l'ont  rendu  et  prêté  au.\  miens  ronnement  du  roi.  Ce  cérémonial,  q 
«  justement ,  fidèlement  et  raisonnable-  reçut  dans  la  suite  quelques  modifici 
«  ment.  »  tiens,  est  très-long ,  très-compliqué  »  I 

Quant  au  serment  que  la  nation  pré-  devait  être  très-ennuyeux  pour  ce! 

tait  auxroish  leur  avènement  au  trôneet  qui  en  était  l'objet.  Il  ne  nous  est  p 

lors  de  leur  couronnement,  la  formule  possible  d'en  donner  ici  même  une  ai] 

en  était  très-brève  et  fort  simple.  Voici  lyse  succincte;  nous  nous  bornerod 

celui  qui  fut  prêté  à  Charles  le  Chauve  :  en  signaler  quelques-unes  des  eirew 

«  Je  serai  fioèle  à  Charles  fils  de  Louis  tances  les  plus  remarquables. 

«  et  de  Judith ,  de  ce  Jour  en  avant ,  Le  roi  devait  être  sacré  un  dimnnrli 

«  selon  mon  savoir,  comme  un  homme  dans  la  catliédrale  de  Reims  et  par  I 

«  franc  doit  l'être  à  son  roi,  si  Dieu  mainsderarchevé(juedecette ville, 

■  «  m'aide  et  les  reliques.  •  fut  accordé  ce  privilège,  en  sa  qualitéi 

}    Le  sacre  et  le  couronnement  des  rois  successeurdesaint-Remi.  Lorsque  Ul 

avaient  lieu  en  présence  des  barons  et  ceux  qui  jouissaient  do  droit  d'assistti 

des  pairs  qui,  à  cet  effet,  étaient  convo-  la  solennité  étaient  arrivés  et  avai< 

aués,  comme  on  le  voit  en  1170,  lors  pris  ran^,  le  roi ,  qui,  la  nuit  préc^Mleii 

usacrede  l^hilippe- Auguste,  et  comme  était  venu  dans  l'église  faire  sci  oi 

le  prouve  une  signilicalioa  faite,  en  no-  sons,  se  préieutail  au  clergé,  lequel 
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mit  au-devant  de  lui  en  procession. 
Deuiévéques  l'introduisaient  dans  l'in- 
Inieur,  et  le  conduisaient  à  l'arcbevé- 
qoe  qui  Tatt^ndait.  Il  demandait  au 
prdit  U  consécration  religieuse  do  sa 
diaitf,el  celui-ci ,  avant  de  procéder 
a  la  cérémonie ,  le  priait,  au  nom  du 
onrps ecclésiastique,  de  prendre  devant 
incu  IVngagement  de  mamtenir  et  de 
f«)nà?rîer  aux  é^lises,  et  aux  prélats 
places  à  leur  téte,  les  privilèges  cano- 
Djquesdont  ils  étaient  investis,  de  res- 
les  lois  et  de  rendre  la  justice, 
ainsi  que  doit  le  faire  un  roi,  à  chaque 
et  â  chaque  église  contiée  à 
«luwfi.  Le  roi  jurait  d'observer  toutes 
«î  fhoses,  puis  prêtait  au  peuple  le 
arment  de  maintenir  inviolableinent 
le  droits  et  la  dignité  de  la  couronne 

France,  de  ne  jamais  la  transporter 
wi^éner,  de  réprimer  les  désordres  et 
Itsni^Bitês  de  toute  nature ,  de  veiller 
f  la  justice  '  fiit  rendue  avec 
f<?uîté  et  miséricorde ,  d'expulser  des 
Tr-r^  ÇArjjjiises  à  sa  domination  tous 
les  iienUqoes  qui  lui  seraient  dénoncés 

l'Ej^lise ,  et  d'employer  de  bonne  foi 
iwrtcson  autofité  pour  parvenir  à  leur 
aierwiiiation. 

^  ^près  ce  serment ,  commençait  une 
suite  de  cérémonies  et  de  priè- 
Jo bénissait  l'épée  royale,  que  le 
offrait  ensuite  a  l'autel;  on 
avec  l'huile  de  la  sainteampoule, 
^      !  -  onctions  sur  la  personne  du 
["•'••H  bénissait  les  habillements  af- 
^sadij^nité;  on  bénissait  lescep- 
-«fl  que  la  main  de  justice  et  on  les 
'■fnieliait;  on  bénissait  la  couronne, 
«  présence  des  pairs,  que  le  chan- 
f  invitait  à  s'approcher,  on  la  lui 
l  sur  la  téte.  Après  les  prières  du 
'iinement ,  le  roi  était  conduit  au 
rarclievéque  l'embrassait,  et 
^  le  bruit  des  fanfares  faisait  reten- 
•5?lise,  et  les  pairs  ainsi  que  toute 
distance  criaient  rive  le  roi  ! 
.  Pendant  que  l'officiant  lisait  l'Évan- 
le  roi  et  la  reine ,  si  elle  était  cou- 
rt aussi,  déposaient  leurs  couron- 
T'-  Ns  allaient  à  l'offrande.  Le  roi 
«approchait  de  l'autel,  entouré  des 
pairs,  qui  soutenaient  de  la  main 
^couronne  qu'il  avait  reprise;  il  of- 
ï*^ on  pain,  du  vin  dans  une  coupe 
■^êtotet  treize  besants  d'or;  la  reine 
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faisait  une  semblable  offrande.  Le  roi 
communiait  ensuite  sous  les  deux  espè- 
ces, baisait  la  paix,  puis,  après  avoir  été 
embrassé  par  les  prélats,  prenait  place 
sur  son  trône,  où  il  restait  jusqu'à  l'achè- 
vement de  la  solennité. 

Quand  on  couronnait  la  reine  avec 
le  roi ,  son  trône  était  moins  élevé  que 
celui  de  son  époux,  son  sceptre  était 
plus  petit  et  d'une  autre  forme  que  le 
sceptre  royal.  L'archevêque  lui  taisait 
aussi  des  onctions  et  lui  passait  au  doigt 
un  anneau.  Lorsque  les  dernières  orai- 
sons éUiient  finies,  le  roi,  qui  avait  dt^à 
été  béni  treize  fois,  recevait  trois  nou- 
velles bénédictions,  et  tout  était  ter- 
miné. 

La  partie  du  serment  royal  qui  con- 
tenait rengagement  de  cllasser  les  hé- 
rétiques du  royaume  et  à  les  exter- 
miner ,  dut  cruellement  embarrasser 
Henri  IV  ,  à  qui  elle  imposait  l'obliga- 
tion de  persécuter  les  amis  et  les  com- 
pagnons d'armes  auxquels  il  devait  sa 
couronne.  Néanmoins,  en  cette  circons- 
tance, de  même  que  dans  celle  de  sa 
conversion,  il  sauta  le  pas,  comme  il 
s'exprimait  lui-même.  Son  flis  Louis 
Xlll,  pour  rassurer  les  Français  de  la 
communion  dissidente,  déclara  que, 
par  le  serment  de  son  sacre,  il  n'avait 
point  entendu  promettre  de  poursuivre 
ceux  de  ses  sujets  delà  religion  réformée 
qui  vivaient  dans  son  royaume  sous  la 
protection  des  édits  de  pacification. 
Louis  XIV  ajouta  trois  autres  serments 
à  celui  du  sacre  ;  un  contre  les  duellis- 
tes, un  comme  chef  et  souverain  grand 
maître  de  l'ordre  du  Saint-Esprit,  et  le 
troisième  comme  chef  et  souverain 
grand  maître  do  l'ordre  royal  et  mili- 
taire de  Saint- Louis.  Louis  XVI  «  ne 
changea  point  la  formule  des  serments; 
mais  il  ne  prononça  point  les  dernières 
paroles,  qui  répugnaient  à  son  hutnanité 
et  à  sa  vertu.  Il  y  suppléa  d'une  voix 
basse  et  en  rougissant  quelques  mots  in- 
intelligibles (*).  » 

Lorsque  Napoléon  eut  conçu  l'idée  de 
se  faire  sacrer  et  couronner*  empereur 
des  Français ,  on  ressuscita  en  sa  faveur 

(•)  Œuvres  deTurgot  I,  p.  221.  Les  derniè- 
res paroles  contenaient  rengagement  d'extermi- 
ner les  hérétiques.  Voy.  M.  \mé<lée  Renée,  Cou- 
tinualion  de  V Histoire  des  Français  de  Sis- 
monJi,  p  bi. 
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tout  ce  que  l'on  put  mettre  à  exécution 
de  rancien  ccrcinonia!  î.i  couronne, 
le  sceptre,  i'cpee  de  Cliarleinagne  furent 
sortis  du  garde-meuble  et  produits  au 
grand  jour;  inaitil  fallut  que  Tempereur 
se  contentât  pour  les  onctkmt  il*nne 
huile  ordinnire  que  bénit  le  soiivernin 
pontife,  car  on  n'avait  pas  eu  le  bon- 
neur  de  retrouver  encore  la  sainte 
ampoule  qui  servit  plus  tard  au  sacre 
de  Charles  X.  Quant  au  serment  qu*il 
prêta,  comme  la  France  se  trouvait  dans 
des  circonstances  tout  à  fait  nouvelle.^, 
il  fut  bien  différent  de  celui  des  rois. 
Voici  quels  en  furent  les  ternies  : 

«  Je  jure  de  maintenir  Tintégrité  du 
•  territoire  de  la  KépubI  ique,  de  respecter 
«  et  faire  respecter  les  lois  du  concordat 
«  et  la  liberté  des  cultes;  de  respecter  et 
«  faire  respecter  Tégalilé  des  droits,  la 
«  liberté  politique  et  civile,  Tinviola- 
«  bilité  des  ventes  des  biens  nationaux  ; 
«  de  ne  lever  aucun  impôt ,  de  n*établir 
«  aucune  taxe  qu*en  vertu  d'une  loi; 
«  de  maintenir  Tinstitution  delà  Légion 
«  d'bonneur,  et  de  gouverner  dans  la 
«  seule  vue  de  l'intérêt,  du  bonheur  et 
«  de  la  gloire  du  peuple  français.  » 

Le  sacre  et  le  couronnement  de  Char 
les  X  eurent  lieu  à  Reims,  le  89  mai 
1825,  avec  une  mnj^nificence  extraordi- 
naire; mais  l'espace  nous  manque  pour 
raconter  cette  cérémonie  :  nous  ren- 
voyons au  Moniteur  ceux  qui  auraient 
besoin  d*en  connaître  les  détails. 

Toutes  ces  cérémonies  coûtaient  des 
sommes  et  exigeaient  des  travaux  con- 
sidérables, que  le  peuple  payait  do  sa 
bourse  et  exécutait  de  ses  bras.  Lors 
du  sacre  de  Ix)uis  X. VI ,  dans  un  mo- 
ment où  les  finances  du  royaume  étaient 
dans  la  dernière détrcss<%  r)n  bâtit  pour 
la  reine,  dans  la  cailu  Ir.iK'  de  l\eniis, 
un  appartement  complet ,  dans  lefpiel, 
outre  une  salle  des  gardes,  se  trouvaient 
toutes  les  commodités  intérieures  que 
cette  princesse  était  habituée  à  reo* 
contrer  dans  son  palais  de  Versailles. 
A  Soissofjs,  il  fallut  abattre  une  des  por- 
tes de  la  ville,  pour  livrer  passat;e  à 
la  voiture  du  roi.  Ou  lit  reconstruire 
les  routes  et  les  ponts  tout  le  long  de 
la  ligne  que  devait  parcourir  le  cortège 
royal ,  et  tous  ces  travaux  furent  eséeu- 
tcs  par  corvées. 

SÂCAiificiùSUUAiÀiKS.  L'abominable 
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coutume  de  sacrifier  des  hommes  pour 
apaiser  la  divinité  ou  obtenir  ses  faveurs, 
fut  en  usage  chez  nos  premiers  aïeux  , 
comine  chez  presque  toutes,  lef  nations 
de  la  terre.  «  Les  Gaulois^  dit  César,  m 
sentent*ils  attaqués  d'une  mstÏMlie  daa- 
pereuse,  se  trouvent-ils  dans  une  bn- 
taille  ou  dans  quelque  autre  danger,  ils 
immolentdes  victime^îhuuuùues  ou  font 
voeu  d'en  offrir.  » 

CSes  Immolations  étaient  accompa*^ 
gnées  de  certaines  cérémonies  instituées 
par  les  druides,  et  qui,  selon  ces  prtHres, 
leur  doimaient  plus  de  f)rix  et  d'efliea- 
cité.  Quelquefois  on  faisait  d'immenses 
Statues  en  osier  qu'on  emplissait  d'hom- 
mes ;  on  y  mettait  le  feu  «  et  oss  mal- 
heureux étaient  ainsi  brâlés  tout  vifs. 
En  d'autres  occasions,  on  assommait  Ica 
victimes  à  coups  de  massue,  on  les  per* 
çait  de  llccbest  on  le»  attachait  à  une 
croix,  ou  on  les  brûlait  dans  un  bûcher 
avec  uo  grand  nombre  d'animaux  que 
la  superstition  associait  à  leur  iant^ 
tune. 

Persuadés  que  le  sacrifice  des  iioin- 
mes  coupables  d'assassinats,  de  bri.ï;aa> 
dages,  de  larcius ,  ou  de  quelque  autr«: 
forfait,  était  le  plus  agréiable  que  INmi 
pdt  offrir  à  la  divinité ,  les  Gauloie  fé« 
servaient  les  criminels  pour  victifnee. 
Ils  les  retenaient,  sehm  César,  pt^djut 
cinq  ans  en  prison  ;  au  bout  de  ce  teriiM| 
ils  les  atteonaient  à  ua  pieu ,  conslrtiti 
saient  tout  autour  un  bdcber  sur  IcqfÊâ 
ils  déposaient  les  prémices  de  Imm 
récoltes,  et  livraient  le  tout  aux  flammes 
Quand  ils  manquaient  de  criminels  |k>ui 
faire  uu  sai:nlice,  ils  n'i)ei>ilaieaL  { 
immoler  des  innocents* 

Pour  se  garantir  de  la  peste,  ouani 
ils  en  étaient  menacés,  les  Gaulois  lia 
bords  de  la  Mé<literranée,  et  notammen 
ceux  (les  environs  île  Marseille,  emprî 
sonnait  ni  un  pauvre  qui  se  présentais 
lontairement,  et  le  nourrissaient  peadat^ 
un  an  avee  délicatesse  et  soinptMOStitd 
puis,  le  roonaent  veav.  Us  le  revétaÎM 
d'ornements  sacrés,  le  couronnaient  ti 
verveine,  et  après  l'avoir  promené  |>i 
la  ville  en  le  cliargeant  de  roalédictiof: 
et  en  priant  que  les  maux  Qu'ils  r<»i4ai 
talent  os  dent  ils  étaient  afni|és  raillai 
bassent  sur  lui ,  ils  le  précioitaiesiE  ej 
haut  d'un  roeher.  Mais  ce  nétaienC  |i| 
toujours  des  pauvres  qui  servaiesi^  i 
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Tirtimfs  en  ces  sortes  d'occasions.  Oa 
cberthait  quelquefois  à  décider,  à  force 
(fuffot  et  de  recompenses,  des  hommes 
f m dasse  supérieure  à  se  dévouer 
poBT  ir  lalut  de  leur  ville  ou  de  leur 
aMOi,  rt,  quand  on  y  était  parvenu  , 
oa  flkenait  à  leur  épard  les  mêmes 
ttfémoiuM  qu'à  l'égard  des  pauvres  , 
(tau  bout  de  raniiée,  on  les  lapidait 
bonde leocein te  de  la  ville. 

Eoeiitraut  en  cani(>agne«  les  Gaulois 
pnMDrtUientdes  victimes  à  leurs  dieux, 
ctàinr retour,  ils  ne  manquaient  jariviis 
<ie inr sacriiier  quelques-uns  des  pri- 
wwierifaitsa  la  guerre.  C'étaient  or- 
*Wiinenl  les  chefs  de  l'armée  eime- 
•WfifiU  réservaient  pour  les  aulels. 
jdjHÉiisaient  les  autres  prisonniers  en 
^^■^Ifs  vendaient  aux  trihus  voi- 
Ml  1rs  mettaient  à  mort,  selon 
l«r  iolf rét  le  requérait. 
BD*»leiBeces5itésuriieiiteselen  face 
V péril inminents  ,  ils  foulaient  aux 
pifàju«|a'aux  sentiments  les  plus  sa- 
wwetflwrsommaient  des  sacrifices  dont 
^snrie  moite  la  nature.  Sur  la  lin 
«  i>  guerre  qu'ils  portèrent  en  Asie 
laquelle  ils  soumirent  tant  de 
P^^wattAntigonc,  roi  de  Macédoine, 
avec  toutes  ses  forces  pour  les 
lisse  disposèrent  au  comhat,  sa- 
a  leurs  dieux,  consultèrent  les 
des  victimes,  et  n'y  lisant  que 
,e  d  une  entière  défaite  ,  loin 
«•scr  abattre  par  la  crainte,  ils 
_  ,H  une  résolution  dans  laquelle 
'  "TOe  toute  l'intrépidité  sauvage  de 
^Qtaeicre:  ils  entrèrent  en  fureur, 
«fwtin.et,  cherchant  à  détourner  la 
^r^etla  menace  desdieux,  saci  ilierent 
^savaient  de  plus  cher  au  monde  : 
t  leurs  femmes,  massacre- 
urs enfants;  et  ce  fut  sous  les 
cet  horrible  parricide  qu'ils 
eut  ronlre  leurs  ennemis. 
^J*?lqnefois  l'immolation  des  hom- 
|P*  avait  (j«  motifs  purement  mon- 
:  tnntnt  les  malheureux  (jue  la 
-orjçeaitétaient  des  messa- 
^Jl^oycs  a  Zamolxis,  et  que  chacun 
<te  commissions  pour  les  amis 
I'' pWTtîls  qu'il  avait  dans  l'autre 
taiit«it  on  les  envoyait  servir 
/Weà  un  chef  que  la  mort  venait 
I^B^P^)  afin  qu'il  pariU  d'une 
digne  de  son  rang  dans  les 


lieux  où  il  allait  vivre  pendant  l'éternité. 
C'était  pour  cette  raison  que  chez  les 
Gaulois  la  femme,  les  clients ,  les  es- 
claves d'un  homme  puissant  étaient  im- 
molés ou  se  donnaient  eux-mêmes  la 
mort  près  de  son  bdcher.  Ce  qui  confond 
la  raison  humaine,  et  fait  connaître  jus- 
qu'à quel  point  la  6uper^tition  peut 
égarer  le  jugement,  c'est  que  ceux  qui 
étaient  ainsi  sacriliés  mouraient  ordi- 
nairement sans  regret ,  et  avec  la  ferme 
espérance  de  passer  à  une  vie  bienheu- 
reuse. 

Les  Romains,  quand  ils  se  furent  ren- 
dus maîtres  de  la  Gaule  ,  défendirent 
ces sacrilices  impies.  L'empereur  Cla  ude 
frappa  de  proscription  les  druides  qui 
les  autorisaient,  lesordonuaieut  même; 
enGn,  la  reli<2ion  cbrétienue  en  amena 
la  complète  abolition. 

Sacriléor.  Ce  nom  dé8i<]:nait,  dans 
l'ancien  droit  romain,  le  vol  ou  larcin 
des  choses  sacrées  ;  mais  les  empereurs 
Gratien  et  Valentinien  lui  donnèrent 
beaucoup  plus  d'extension  :  ils  l'appli- 
quèrent à  tout  crime  commis  contre 
la  loi  de  Dieu,  soit  par  ignorance  boit  par 
nïépris. 

Suivant  le  droit  canon,  il  y  a  trois 
manières  de  commettre  le  sacrilège  < 
1  «quand on  vole unechose sacrée  dans  un 
lieu  sacré;  2»  quand  on  vole  unechose 
sacrée  dans  un  lieu  qui  n'est  pas  sacré; 
3"  quand  on  vole  dans  un  lieu  sacré  une 
chose  profane,  telle  qu'un  tronc,  des 
chandeliers,  des  cieri^es,  etc.  Dans  nos 
mœurs,  il  y  a  sacrilège  toutes  les  fois 
qu'il  y  a  profanation  des  choses  saintes 
ou  consacrées  à  Dieu. 

Sous  l'ancienne  législation,  on  enten- 
dait par  choses  saintes  ou  consacrées  à 
Dieu ,  les  églises ,  les  monastères ,  les  ci- 
metières, etc.  ;  les  sacrements,  les  céré- 
monies de  l'Kglise,  les  vases  sacrés  et 
tout  ce  qui  sert  au  culte  divin  ;  le^  reli- 
ques, les  statues,  les  images  des  saints; 
les  personnes  ecclésiastiijues  ou  religieu- 
ses. Étaient,  en  conséquence,  réputés 
sacrilèges  et  punis  comme  tels:  les  vols, 
les  impuretés  et  autres  crimes  ou  délits 
commis  dans  les  églises,  ou  autres  lieux 
saints;  l'incendie  ou  la  destruction  des 
temples,  des  reliques,  des  images,  des 
autels,  etc.  ;  l'emploi  des  choses  sacrées 
à  des  usages  profanes,  en  mépris  de  la  re- 
ligion; les  irrévérences  commises  dans  le^ 
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églises,  surtout  pNendant  le  service  divin. 

Se  rendaient  aussi  coupables  de  sacrilège 
*  ceux  qui  fabriquaient  ou  falsifiaient  des 
lettres  de  prêtrise  et  faisaient  actes  de 
prc'ire  sans  en  avoir  le  caractère;  les 
prêtres  et  religieux  qui  abusaient  de  leurs 
fcmetioiis  pour  ràduire  une  pénitente  ; 
ceux  qui  oommettaient  des  excès  contre 
les  personnes  consacrées  à  Dieu,  comme 
les  prêtres,  les  relisjieuv  de  l'un  et  l'au- 
tre sexe,  etc.  Lecriiiiedevenait  plusgrand 
quand  recclésiastique  était  élevé  en  di- 
gnité, ou  que  l*attentat  avait  été  eommia 
IMndantque  le  prêtre  exerçait  les  fonc- 
tions sacerdotales.  On  mettait  au  rang 
des  sacriléiies  le  rnpt-  d'une  religieuse 
et  les  habitudes  charnelles  que  l'ou  avait 
avec  elle. 

Tout  attentat  contre  la  personne  da 
roi  était  un  aaerilége. 

I.es  lois  romaines  condamnaient  à 
mourir  par  le  fer,  par  le  feu,  ou  à  être 
livrés  aux  bêtes,  selon  la  gravite  du  fait, 
ceux  ^ui  s'étaient  rendus  coupables  de 
sacrilèges.  En  France,  la  punition  dépen* 
dait  des  circonstances  du  crime,  du  lieu, 
du  tenips  et  de  la  qualité  de  l'accusé. 
Lorsque  le  sacrilef^e  était  au  premier 
chef,  comme  quand  on  avait  abusé  des 
saintes  hosties  ou  qu'on  les  avait  foulées 
aux  pieds,  qu'on  avait  profané  des  vases 
sacrés  ou  des  fonts  baptismaux,  le  cou- 
pable était  condamné  à  faire  amende 
lionorable,à  avoir  le  poinj^  coupe  et  à 
être  brdié  vif.  Ce  fut  ce  supplice  que 
subirent,  par  arrêt  d'août  lô03,  un 
jeune  homme  pour  avoir,  dans  l'église 
de  la  Sainte-CnapeUe  à  Paris,  arraché 
des  mains  d'un  prêtre  l'hostie  que  ce- 
lui-ci venait  de  consacrer,  et  par  ar 
du  10  décembre  1586,  un  nommé  Du- 
four,  qui  avait  pareillement  arradié  des 
mains  d'un  coraelier  une  hostie  que  oe 
religieux  avait  consacrée  en  disant  la 
messe.  On  trouve  dans  la  Bibliothèque 
canonique  un  autre  arrêt  du  7  septem- 
bre 17(>0,  par  lequel  le  parlement  de 
Bordeaux  condamne  au  dernier  supplice 
plusieurs  protestants  pour  s'être  rendus 
coupables  de  profanations,  en  dérision 
de  la  messe  et  des  cérémonies  de  l'É- 
glise. 

Ou  punit  souvent  de  mort  ceux  qui 
avaient  brisé  les  images  de  Dieu,  de  la 
Vierge  et  des  saints.  Un  arrêt  du  parle- 
ment de  Bordeaux  condamna  le  nommé 


Delîis  à  avoir  le  poing  coupé  et  ta  téie 
tranchée,  pour  insulte  faiteà  la  Divinité, 
en  portant  plusieurs  coups  d'épée contre 
un  crucifix.  Par  arrêt  du  2*2  décembre 
154S,  le  parlement  de  Paris  cniulainna 
le  nommé  Rochette  à  être  pendu  et  en- 
suite  bHlié  ponr  avoir  mis  en  fiièeei  on 
cruci  fîx  et  quelques  images  de  saintsdaas 
l'église  de  Saint-Julien  de  Pommiers,  en  < 
Forez.  Cette  législation  sanguinaire 
subsistajusqu'à  la  révolution  :  en  1764,  • 
le  chevalier  de  la  Barre  (Voyez  ce  nom) 
et  un  de  ses  amis  furent  condamnés,  par 
arrétdesjugesd'Abbeville,  confirmé  par  ' 
le  parlement ,  le  premier  à  être  appliqué  i 
à  la  question  ordinaire,  décapité  et  jeté  i 
au  feu  ;  lesecond,à  souffrirl'ampulationi 
de  la  langue  jusqu'à  la  racine,  à  avoir 
la  main  droite  coupée  à  lia  porte  de  la 
principale  église  d  Abbeville ,  et  à  être 
ensuite  conduit  dans  un  tombereau  à  b 
place  du  marché  de  cette  ville,  pour  y 
être  attaché  a  un  poteau  avecunechaîrm 
de  fer  et  brdlé  à  petit  feu.  Celte  seii< 
tenee  inique  fut  exécutée  sur  le  che* 
valier  de  la  Barre  ;  son  ami  put  s'y  sous; 
traire  par  la  fuite.  j 
On  punissait  de  mort,  et  queUpiefo^ 
des  galères  perpétuelles  ou  du  baniu>H 
ment  à  vie,  selon  les  circonstance:! 
ceux  qui  célébraient  la  messe  sans  êai 
prêtres  ;  les  mêmes  peines  se  pranoi 
çaient  contre  les  prêtres  ou  rclij^iei 
qui  abusaient  de  Ifurs  fonctions  poi 
séduire  leurs  pénitentes.  Les  atleuij 
commis  contre  les  prêtres  et  autres  )>i 
sonnes  sacrées  étaient  punis  d*u 
peine  proportionnée  au  méfait  et  à| 

?[ualitede  l'offensé.  Le  sacrilège  av**c! 
ractioii  intérieure  était  un  cas  royal 
si  l'effraction  était  extérieure  scu 
ment,  la  connaissance  en  apparie i, 
au  prévôt.  j 
Toutes  les  lois  barbares  publiées  ci 
tre  le  sacriléi^e  par  le  fanatisme  ,  1 
plus  que  par  la  piété  des  rois ,  fu 
abolies  par  les  conséquences  da  la  r  < 
lution,  et  le  gouvernement  impé 
quoique  jaloux  de  rendre  au  culte 
gieux  son  influence  et  sa  splende  u  r  j 
trefois,  ne  pensa  jamais  à  les  rétnj 
Il  était  donné  à  la  restauratioa  de 
treprendre  :  sous  le  règne  de  Charl«| 
un  acte  de  la  puissance  législattTe; 
damna  les  profanateurs  d«s  otj 
saintes  au  supplice  du  parricide  «  i 
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2^,àIamutibtion  du  poing  et  à  la 
dfcapitalion.  Celte  loi,  qui  nous  renor- 
taila  la  cruauté  fanatique  du  moyen  âge, 
Mm  des  premières  qu*on  abrogea 
^lérototionds  juillet  18S0.  (Voy. 

SicYou  plat<1t  Saci  (teaac-Louis  Le 
MusTiEde),  né  à  Paris,  en  16!  3 ,  était 
frère  d'Antoine  I>e  Maistre  et  neveu  du 
ir?M  Ariiaud^sonoomdeiocin'estque 
raa3gramiiied*/NK,  pour  ÎMOC,  VUn 
de  Kl  noms  de  baptême.  Après  avoir 
ûit  les  études  au  collège  de  Beauvais, 
iltf  TO"jnà  l'elat  ecclésiastique,  mais 
De  Tooiut  recevoir  b  prêtrise  au'a  l'Age 
jeJians.  Appelé  alors  à  la  direction 
wnligieases  de  Port- Royal,  il  adopta 
«Maisèrt,  et  lui  consacra  tout  son 
^1  à  reieeptioa  d*une  fiible  pension 
.  tu'il  partageait  avec  les  pauvres. 
^  li  irait  de  bonne  heure  embrassé  les 
JteMsde  son  oncle  et  de  son  direc- 
te rahké  de  Saiot-Cyrao  ;  aussi  fut^il 
°B  im  pnKâm  atteint  par  la  perséeu- 
tiond'mt  contre  les  jansénistes,  en 
11  se  tint  longtemps  caché  dans 
ririsîmaissa  n  trnitt'  fut  enlin  décou- 
'«teM'Ifut  arrêté  en  1666, et  enfermé 
j  w^UUe,  d'où  il  ue  sortit  qu'au  bout 
'  f^v^i^  16G9.  Il  employa  ensuite 
^diBes  armées  à  foyager,  puis  rentra  à 

^oyai  (lers),  d*où  il  fîit  «000» 

quatre  ans  après.  11  mourut  en 
15W.0Qa(Je lui  unedoubletrafJdction, 
'  l^^^et  en  prose  ,  du  poème  de  saint 
contre  les  ingrats  (16 46  et 

des  tradueiUms  des  fabiet  de 
'^*<*ie(1647,in-12);  de  trois  comédies 
^fTértkceimr,  in-12)  ;  de  Y  Imitation 
^J'C/m2,  in-8*'  et  in-12):  cette  der- 
^traduction  a  eu  plus  de  1.30  edi- 
enfin ,  des  traductions  de  V  Ancien 
if^ameiU  (1679-1700,  83  vol.  În-S") 
ftduAotfreaa  (1G67,  2  v.  in-S**).  Ar- 
«3uy,  Jiicoie,  le  duc  de  Luynes»  et 
^l«ne  Le  maistre ,  frère  de  l'auteur, 
ji[^*yt  tnvaillé  avec  lui  à  ces  deux 
j*ji«  ouNTages. 

'  «*CT(Louisde),né  àParisenl654, 
la  profession  dVocat ,  se  fit 

*>nnaîtrc  au  barreau  par  ses  talents  et 
^  probité,  et  consacra  ses  loisirs  à  la 
2Jwe  des  lettres.  Il  fut  reçu  à  J'Aca- 
•^Iran^jaise  en  1701,  et  mourut  en 
a  de  lui  une  traduction  des 
^'■MPftiiefe/etme,  élégante^fidèle, 


et  qui  a  été  souvent  réimprimée.  M.  Pano* 
koucke  l'a  insérée  dans  sa  Bib/iothéque 
Latine- française.  Sa  traduction  du  Pa* 
négyriquedeTrc^an^  1709,  réimprimée 
aussi  plusieurs  fois»  nese  sépare  plus  do 
celle  des  i£tire9.  Adnr  a  donné  do 
ces  deux  ouvrages  une  bonne  édition  , 
Paris,  1808,  3  vol  in-8*',avec  une  notice 
sur  la  vie  et  les  ou\ rages  de  l'.Jiiteur. 
On  doit  encore  a  de  Sacy  :  Traité  de  CA» 
miHé,  1708,  souvent  réimprimé;  TIraité 
de  la  Gloire  »  1 7 1 4  ;  Mémoires,  Facktme 
et  Harangues,  1724,  2  vol.  in-4". 

SACV(Antoine-lsaac  Sylvestre  de), 
le  plus célèbredesorientalistes  modernes, 
était  tils  d'un  notaire,  et  naquit  à  Paris 
le  21  septembre  17S8.  A  son  nom  de  fa- 
mille«  qui  était^y^aes^y  on  ajouta  pour 
le  distinguer  de  ses  frères,  celui  de  Sacy, 
sous  lequel  il  s'est  acquis  une  si  briU 
lante  et  si  juste  réputation. 

Ayant  perdu  son  père  à  sept  ans,  il  fut 
élevé  sous  les  yeux  de  sa  mcre,  et  dut  à 
cette  éducation  desconfictiona  religieo* 
ses  qu*il  oonserfa  toute  sa  vie  et  qui  in- 
fluèrent directement  sur  ses  travaux.  Fa- 
miliarisé de  bonne  heure  avec  les  lettres 
grecques  et  latines,  il  puisa  dans  In  fré- 
quentation d'un  savant  religieux  de  Saiut* 
Germain  des  Prés,  dom  Bertbereau* 
le  goût  des  lettres  orientales,  et,  comme 
son  but  en  lei  abordant  était  surtout 
d'entrer  plus  profondément  dans  la 
connaissance  des  livres  saints,  il  com- 
mença par  l'étude  deTliébreu  ,  qu  i!  Ut 
du  reste  bientôt  suivre  de  celle  des  au- 
tres idiomes  de  la  souche  sémitique  : 
le  syriaque,  lechaldéen,  le  samaritain^ 
l'arabe  et  l'éthiopien.  Il  acquérait  en 
nu^nc  temps  la  connaissance  des  prin- 
cipales langues  de  I  Kurope.  Tout  en 
poursuivant  ses  éludes  bibliques ,  il 
commença  bientôt  à  étudier  aussi  1*0* 
rient  sous  son  aspect  profane,  et,  pour 
saivre  avec  succès  cotte  nouvelle  voie , 
il  joignît  aux  langues  qu'il  possédait 
déjà  le  persan  et  le  turc. 

Cependant,  destiné  par  sa  famille  à  la 
magistrature,  et  alliant  à  un  merveilleu.x 
degré  resnrit  des  affaires  et  le  goût  des 
lettres ,  il  n'avait  pas  négligé  Tétude  do 
la  jurisprudence;  il  fut  pourvu,  en  1781, 
d'une  charçe  de  conseiller  en  la  cour 
des  monnaies,  admis  en  1785  dans  la 
classe  des  huit  associés  libres  de  l'aca- 
démie des  loscriptions,  et  nommé  pres^ 
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que  aussitôt  membre  de  la  coinmissioa 
chargée  de  faire  connaître,  par  des 
analyses  et  des  extraits,  les  plus  précieux 

ouvrai^es  inédits  de  nos  bibliotlièquet. 
Vers  il'  nn'me  temps  il  entrrpril,  à  pru 
près  siinultaïKMiu'iit,  la  coiiiposition  de 
ses  Mémoires  srir  l'histoire  ancienne 
défi  Arabes  et  L" origine  de  leur  littéra- 
ture, qui  ne  devaient  voir  le  jour  que 
vingt  ans  après,  et  celle  de  ces  travaux 
qui  allaient  marquer  romme  une  ère 
nouvelle  dans  l'élude  des  monumenls 
de  rOrierit,etqui  parurent  en  171)3 
sous  ie  titre  de  Mémoires  sur  dicerscs 
onHouHét  d$  la  Perse  eê  êur  hs  mé' 
dailies  des  rois  de  la  dt/n'istiedes  San- 
sanidf's,  sitiins  d'une  histoire  de  cette 
dynastie  traduite  du  persan  de  Mirk- 
àond.  Vai  1783,  il  avait  publiii  dans  le 
Répertoire  de  littérature  biblique 
itEiehom  une  nouvelle  version  latine 
des  Lettres  des  Samaritains  delSaphu- 
se  à  Joseph  Seal'iger.  Il  fournit  ensuite 
au  même  savant  éditeur  un  Mémoire 
sur  la  version  arabe  (les  lirres  de  Moïse 
à  l'usage  des  Samaritains.  11  l  ut  élu,  en 
17M,  membre  titulairedel*  Académie  dee 
inscriptions;  mais,  ne  voulant  pas  faire 
lesocriticed'opinionsqui  chez  lui  étaient 
respectables  par  la  franchise  et  la  nio- 
dérafion  avec  iBsrpiplles  il  les  professait, 
il  dunna  sa  démission  de  la  place  de 
commissaire  général  des  monnaies,  et 
alla  vivre  à  la  campagne,  où  i  I  commença 
son  grand  travail  sur  k  Sjfstime  rta- 
gieux  des  Dr  uses. 

Compris  dans  les  c;idres  de  Tlnstitut 
dès  la  tormation  de  ce  corus  savant,  il 
•e  retira  avant  Hnstaliation ,  afin  de 
ii*avoir  pas  à  prêter  le  serment  de  liaine 
à  la  royauté  que  Ton  exigeait  des  meni' 
))res  (le  la  nouvelle  oompaLînie.  Cepen- 
dant l'école  spéciale  d(  S  laii::ups  orien- 
tales ayant  été  créée  la  mcnie  année 
(1795),  de  Sacv  fut  appelé  à  y  professer 
iii  langue  arane.  11  était  particulière- 
ment propre,  par  Tadmirable  lucidité 
de  son  esprit  ,a  populariser  chez  nous 
celte  langue  si  riche,  mais  dont  Télude 
était,  surtout  alors,  si  hérissée  de  dif- 
ficultés :  aussi ,  les  plus  célèbres  orien- 
talistes qjue  compte  aujourd'hui  TEurope 
ae formèrent-ils  à  ses  leçons.  En  m^me 
temps  qu'il  <  ht*re|]nit  lîans  les  traités 
des  grammairiens  iuditîjèiie.s  la  solution 
de  questions  que  n'avaient  point  encore 


résolues  les  arabisants,  il  faisait  ressorWt 
de  la  comparaison  des  idiomes  qui  lui 
étaient  familiers  les  lois  universelles  dn 
langage;  il  fit  paraître,  en  1799,  ses 
Principes  de  grammaire  générale, 
traite  précieux,  et  qu'il  a  successivement  ! 
améliore  dans  six  éditions.  Sa  Lettre  a 
Chaptal  sur  finscription  de  Hosetie, 

Si'il  publia  vers  la  oiéme  époque,  a 
urni  d'utiles  aperçus  à  ceux  qui  se  ' 
sont  pins  tard  voues  spécialement  î 
l'étude  (le  l'archéologie  éjîyplienne.  AU 
réorganisation  de  l'Institut  en  1803,  il  ; 
reprit  sa  place  dans  la  classe  d'histoireet  ; 
de  littérature,  et  en  IM6  il  fiil  dèsipè 
pour  aller  examiner  les  ouvrages  onee* 
taux  que  l'on  supposait  exister  d.ins 
lesarehives  de  Gônes.  Ce  qu'il cherehailî 
ne  s'y  trouva  pas;  mais  il  y  recueillit  un 
grand  nombre  de  pièces  impocUnios 
pour  rhistoire  du  gouvernemeat  ft  du 
commerce  de  cette  république  au  moyeol 
flge.  La  chaire  de  persan  au  coWégê 
France  étant  venue  à  vacfuer  pendajj' 
sou  ahsence,  il  y  fut  nommé  Deretoju 
en  1806,  il  publia  sa  (htestomaihk 
arabe f  choix  d'eitraits  graduée  en  pron 
et  en  vers ,  avec  mie  traduction  fnn- 
çaise  et  de.s  notes.  Quatre  ans  après; 
paraissait  la      editi»)»  de  sa  Gram< 
maire  aralte  (2  vol.  in-8°).  «C'éta\l,a(l'\] 
M.Keinaud,  le  tableau  leplussavantetli 
plus  méthodique  de  la  langue  arabe  M 
edt  jusque-là  paru  en  Europe.»  Ceam 
ouvrages  furent  en  effet  adoptés  comd 
classiques  dans  toutes  les  écoles  pod 
l'enseignement  des  langues  orientnl?i 
Dans  cette  même  année  1810,  il  donii 
encore,  en  y  joignant  de  préetouMs  nj 
tes  historiques  et  critiques  »  la  tradij 
tion  d'une  RetatlondêVÉgypie,  Mmp< 
sée  nu  treizième  sièele  par  un  nèdw 
de  Bagdad. 

En  I80â,de  Sacy  avait  été  élu  | 
le  département  delà  Seine  ihembre 
corps  législatif.  Il  y  siégea  jusqu'à 
restauration.  Gréé  baron  parle  ^ou  v ' 
nement  impérial,  en  1813  ,  il  né  laj 
pas  d'ailhérer,  en  1814,  à  la  dédiéai 
de  Napoléon ,  et  il  vota  le  rétabUsse\M 
d'une  dynastie  à  laquelle  rattachai 
d'anciennes  aflfeetions.  Ironie  XVf I 
sonarrivée,  le  nomma  cen  se\ir  roy a\, { 
rerieur  de  l'Acndémiede  Paris  et ,  .1 
les  cent  jours,  membre  de  la  eonii 
siou  qui  devint  eusuit«  le  conseil  | 
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Ae  finstruction  publique.  Comme  tel , 
HeS^vcuntribua  puissniniDeiU  à  faire 
cntr  f«  chaires  de  cliinois  et  de  sans- 
krit au  collège  de  France  et  celle  (riiiu- 
♦wstaaia  Pecoledes  lan;;ues  orientales. 
Mais  il  se  démit  de  cette  place  en  18*22, 
lorsqu'il  se  vit,  lui  religieux  et  royaliste 
par  conviction,  déborde  par  les  léndan- 
Cfs  uJlranionlaines  et  absolutistes  de 
ses colle<;jes».  Il  publia,  en  1816,  sous 
k  titre  de  CaliUi  et  Ohnfia,  la  version 
irabe  dei  fables  de  liidpal ,  précédée 
«Ton mémoire  sur  l'orijziue  de  ce  livre 
el5Bi>iede/a  Mnallaca  de  l.ebid,  et,  en 
Wl9,lePe/i /-.Vaixc'A  ou  ticre  descon- 
f^de  Feryd  Eddin-.'ïllar,  en  persan 
fîénfr3n(;ais,  et  avec  une  préface  qu'il 
î^lixca lui  int'iiieen  persan.  Plus  tard, 
u publia  le  texte  des  Séances  de  llariri 
wecBfl  commentaire  arabe,  dont  plu- 
warn>artjeb  étaient  également  de  lui. 
M  Hiî,  il  contribua  puissamment  à 
iJjoodaiioû  ,Jt'  la  Société  asiatique,  qui 
iflof  Ml  président,  et  lui  dut  une 
P^<i<?  la  considération  dont  les  élran- 
gffsreotourèrent  dès  son  origine.  Bieii- 
^^^res,  il  fut  successivement  nomiMC 
«njaiitrateur  du  Colléi^e  de  France  et 
«Técole  des  langues  orientales.  Il  pu- 
•"iûen  1829,  comme  supplément  à  sa 
^^filomathie,  une  Jnf/wiogie  (jrani- 
'"'^Wf  arabe ,  renfermant  les  pas- 
^d«8coliasles  arabes  sur  les(juels 
^  *ctaii  appuyé  dans  la  composition 
^^^Grammairff  dont  il  donna  en  1831 
•^«deuxième  édition  augmentée  d'un 
'^^de  la  prosodie  arabe.  On  peut 
qu'il  n'avait  trouvé  pour  ce  dernier 
Bpiil  aucun  secours  ni  chez  ses  devan- 
ni  chez  les  écrivains  orientaux, 
"•^'l  *ni  après,  il  publia  avec  un  coni- 
le  texte  de  VJIfppa  ou  la 
Y*^kmnc9  de  la  grammaire  arabe , 
«i.i«-)/aiec.  En  1832,  on  le  nomma 
^J^3têur  des  manuscrits  orientaux 
HWiotlièque  du  roi,  et  on  lui  rendit 
îttce  d'iûspecteur  des  types  orien- 
^^'^ïdi  l'imprimerie  royale,  (lu'on  lui 
^lit  enlevée  en  1825  pour  la  donner  à 
■ini'MartiQ.  Secrétaire  perpétuel  de 
_^^qdéroie  des  inscriptions,  pair  de 
■gw.en  1833,  î^rand  offi^-ier  delà 
d'honneur,  il  avait  atteint  le  raii;; 
Hcré  auquel  pùt  prétendre  un 
^■■Ède  lettres,  lorsqu'il  nmurutd'ime 
d'apoplexie,  le  21  février  I83H. 


Il  venait  d'achever  rimpref?slon  de  son 
Exposé  delà  relirjion  des  f) ruses ^  tiré 
des  livres  religi»  ux  de  celle  secte. 

Nous  ne  saurions  énumérer  ici  tous 
les  articles  qu'il  a  fournis  aux  Mémoires 
de  L  .4cadémie,  au  H^cueiides  notices 
et  ext'  ailsdes  manuscrits  y  au  Journal 
des  sarants,  au  Journal  asiatique ^  aux 
Mines  de  i Orient  y  au  Magasin  ency- 
clopédique ^  aux  .innales  des  voyages, 
à  la  biographie  unioerselle.  Le  uombre 
s'en  élève  à  près  de  quatre  cents.  On  a 
mi'me  encore  de  lui  quelques  discours 
et  brocliurcs  polili(|ues  écrits  dans  ua 
esprit  de  paix  et  de  modération.  L'in- 
fluence exercée  par  de  Sacy  sur  les  étu- 
des orientales  ne  s'est  pas  bornée  à  la 
France  ;  aucun  nom  d'orientaliste  n'a- 
vait encore  eu  tant  d'autorité  dans  toute 
l'Kurope  :  les  gouvernements  étran- 
gers, ceux  de  Prusse  et  de  [\ussie  notam- 
ment, le  consultèrent  souvent  sur  la  di- 
rection et  les  encoura;^einents  a  «lonner 
aux  etuiles  orientales.  (Voyez  pour  de 
plus  amples  détails  sur  les  travaux  de 
cet  illustre  orientaliste  Texcellente  No- 
tice lue  par  M.  Reinaud  a  la  Société 
asiatique  en  1838.  ) 

Sacrovir  (.Julius),  jeune  Gaulois, 
de  la  nation  ou  tribu  des  Éduens,  fut 
le  principal  auteur  de  la  révolte  des 
Gaules  sous  le  règne  de  l'empereur  Ti- 
bère. 11  osa  concevoir  re^jyérance  d'af- 
franchir sa  patrie  de  la  domination  ro- 
maine, fit  part  de  sen  projet  à  Julius 
Florus,  qui  exerçait  unegrandeinlluence 
dans  la  Belgique,  se  concerta  avec  lui 
sur  les  moyens  d'exécution,  fut  défait 
par  G.  Silius,  dans  une  plaine  près 
d'AutuQ,  et  se  donna  la  mort,  pour  ne 
pas  être  livré  au  vainqueur,  en  l'an  21 
de  l'ère  chrétienne 

Sadb  (  Hugues  de),  dit  le  f^ieux, 
chef  d'une  ancienne  famillede  Provence, 
n'est  guère  connu  que  par  la  beauté  de 
sa  première  femme,  l.aure  de  Noues , 
et  par  son  opulence,  qui  lui  permit  de 
donner,  en  1355,  200  florins  d'or  pour 
la  réparation  du  pont  que  saint  Bénézet 
avait  fait  bâtir  à  Avignon  en  1177. 

Paul  de  Sade,  son  second  fils,  fut 
ministre  de  la  reine  Yolande  d'Aragon 
et  cvéqne  de  Marseille.  11  assista  au  con- 
cile de  Pise  en  UOî),  et  mourut  en  U33. 

/fugues,  ou  Hugoninde  Sade,  troi- 
sième fils  de  Uugueset  deLaure,  fut  la 
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soiicliedes  trois  brandies  de  la  maison 
de  Sade,  cqgnues  sous  les  noms  de  Ma- 
zan ,  d'Eigutem  et  de  Taraseon. 

Jean  de  Sadb,  son  fils  atné,  fut  un  ha* 
bile  jurisconsulte  et  un  magistrat  oé- 
ièbre. 

Klêzar  de  Sade,  frère  du  précédent, 
écuyer  et  échaiison  de  l'antipape  Be- 
nott  XIII ,  obtint  de  Sigismond,  pour 
les  services  rendus  à  l^mpire  par  lui 
et  les  siens,  la  permission  d*ajouter 
l'aigle  impériale  à  ses  armes. 

Pierre  de  Sade  e\<'rca  le  premier,  de 
16C5  à  1Ô08, l'emploi  dJ  vi;^iiicr  triennal 
de  MarseiUe,  institue  par  Charles  IX. 
C'était  une  place  éminenle:  celui  qui 
l'occupait  marchait  escorte  de  vi^gt 
archers. 

Jcnn-Bapt'iste  de  S  vde-Maz.vn  ,  évê- 
que  de  Cavaillon,  mort  en  1707,  âi^é  de 
soixante-quinze  ans,  a  laisse,  entre  au- 
tres ouvrages ,  des  Réflexions  chrétien^ 
ties  surlesPêaumes,  Avignon,  1698, 
in-8». 

Joseph  DaKidy  coinfp  de  Sade,  né 
dans  la  seiL^neurie  d'Iii^uières  en  1684, 
se  distingua  dans  la  carrière  militaire , 
défendit  Antibes  contre  les  Austro-Sar- 
des, et  mourut  maréchal  de  camp  en 

17GI. 

Uippoîfjte ,  comte  de  Sade,  de  la 
brandie  de  Taraseon,  entra  de  bonne 
heure  dans  la  marine ,  se  distingua  au 
combat  d'Ouessant ,  fit,  comme  chef 
d'escadre,  la  guerre  d'Amérique  et  mou> 
rut  sur  mer  en  1780. 

Jacques- François  -  Pu  u  !-  /fphonse  de 
S\DE,  troisième' fils  de  (jaspa r  Fran- 
çois, marquis dcS\DE,  né  en  1703, avait 
été  vicaire  pénéral  de  Toulouse  et  de 
Ifarbonne,  lorsqu'il  fut  chargé  par  les 
états  de  Languedoc  d'une  mission  à 
la  cour.  Il  se  rôtira  ensuite  à  Sau- 
mane,  près  de  Vaucluse,  et  y  mourut  en 
1778.  On  a  de  lui  :  Remarques  sur  les 
premiers  poètes  français  et  les  troubeh 
dours;  CÊSuvres  choisies  de  Fr,  Pé" 
tr arque ,  traduites  de  rUaUen  et  du 
latin,  avec  des  mémoires  sur  sa  vie,  etc., 
Amsterdam.,  1764,  3  vol.  in-f.  ('.et  ou- 
devenu  rare,  est  plein  de  recherches 
vrage,  curieuses. 

Jettn'Baptiste-FraneoiS'JouphteonUe 
de  Sadb  ,  frère  aîné  au  précédent ,  gou- 
verneur héréditaire  des  ville  et  château 
de  YaisoQ  pour  le  pape, prit  du  service 


dans  le  régiment  de  Condé,fut  chargé 
par  le  cardinal  de  Fleury  de  plusieurs 
missions  diplomatiques,  abandoona  les 
charges  qui  rattachaient  au  pape  pour 
se  fixer  en  France,  et  devint  m  irt  aaot 
général  des  provinces  de  Bresse, Bugef., 
Gex,  etc.  Il  mourut  en  1767. 

bonatieîi-AlpIwnse'Fraiicois ,  m<ir- 
quis  JëSADE,  111s  du  précèdent,  né  à 
Faris  en  1740 ,  embrassa  aussi  la  carrière 
militaire,  fit  la  guerre  de  Sept  ans,  puis 
épousa  une  demoiselle  de  Montreuil, 
fille  d'un  président  de  la  cour  d«^s  aides, 
et  se  livra  à  un  libt'rtina,^e  effreué, 
qui  ne  tarda  pas  à  ap()eler  sur  lui  h 
malédiction  de  sa  famille,  le  mépri< 
public  et  les  vengeances  de  la  Justice 
Kcbappéà  la  peine  de  mort ,  que  le  par 
lement  d'Aix  avait  portée  contre  lui ,  i 
passa  vingt-neuf  années  dans  onze  pri 
sons  différentes ,  et  mourut  à  Char«?n 
ton  en  1814.  Nous  ne  donnerons  Ici  no 
cun  des  titres  des  licencieux-  ouvrage 
du  marquis  de  Sade;  on  en  trouve  I 
liste  dntis la  Bihliographiedela  Firanci 
année  ISI.'i,  page  38,  etc. 

Louis-Marte  de  Sade,  ûls  aînée 
précédent,  né  à  Paris  en  1787,  eri 
brassa  le  parti  des  armes,  et,  comn 
pour  racheter  un  nom  que  son  père  avs 
compromis,  se  montra  constanriîne 
plein  d'honneur  et  d'humanit**.  Kini  j 
au  commencement  de  la  révolutiou , 
rentra  en  France  dès  l'année  1794 , 
fit  d'abord  graveur  pour  vivre  ïm 
pendant,  puis  reprit  rétat  militaire, 
distingua  aîéna,  à  Frîedland,  et  nu 
rut  assassiné  sur  une  grande  route 
1809.  11  avait  publié  le  premier  volu 
d*une  HisUOre  de  la  nationjrançai 
Paris,  1805,  in-8. 

SaIo  (Conquête  du).  Voy.  Éoyvt 

Saïga.  C'est  le  nom  que  la  foi  sa\i 
donne  au  denier  d'argent,  appelé  a 
quelquefois,  à  la  même  époque,  efe/i  a; 
et  argenteus.  Le  saiga  était  one  n 
naie  réelle;  il  en  fallait  12  pour  i 
un  sou  d*aigent,  et  40  Dour  fair 
sou  d'or.  Les  saïgas  qui  datent  du 
lième  siècle  sont  rares  comparative! 
aux  monnaies  d'or  de  la  m^me  épc 
Ils  portent  généralement,  comiiii 
triens,  d*onâté,  une  tête  rojrale^ 
l'autre,  qilelqnea  symboles  pieux 
qu'une  croix ,  nn  caiice,  etc  î^e  no 
Ueu  où  ils  out  été  frappés,  et  celi 


Digitized  by  Google 


SALTT-AIGNAN 


FRANCE. 


SAIXT-AXDRE 


249 


HKtsire  qm  a  concouru  à  leur  fabrî- 
Otioisont  d  ordinaire  inscrits  dans  les 
léfcsdes.  Pendant  tout  le  dix-huitième 
Hède,ao  contraire,  les  sa/^a^  devien- 
o«ot plus  communs  que  les  triens;  mais 
te  trpes  qu'on  v  remarque  sont  très- 
an^  et  très-diflfici  les  à  expliquer.  Sui- 
ïialfcsralculs  de  M.  Guérard,  les  5^/- 
''«deTaient  pe.ser  dans  l'origine  eii- 
*on2l  crains;  Pépin  les  porta  ensuite 
21.  Ils  perdirent  ce  nom  sous  la  se- 
nde  race,  et  ne  furent  plus  dès  lors 
ddifpjésque  par  celui  de  deniers.  Nous 
fait  connaître  ailleurs  les  saïgas 
lapiai  curieux  que  Ton  connaisse; 
sartoul  les  articles  que  nous 
consacrés  aux  monnaies  d'Or- 
•fK,du  Mans,  de  Jumicge  et  de  Paris. 
fcSim-APFBiQUE ,  petite  ville  du 
"Merpie,  aujourd'hui    chef-lieu  de 
WQS^fectiire  du  département  de  l'A- 
Jffin. Cette  ville  est  assez  ancienne; 
HHHi^dant  les  guerres  de  religion, 
'ooe des  principales  places  des  calvinis- 
Upriaee  de  Condé  l'assiégea  inu- 
^«woten  1628,  mais  l'année  suivante 
'"^  f'Jl  obligée  de  se  rendre  à  Louis 
^^^i  la  fit  démanteler.  Depuis, 
BWwa  pris  une  certaine  extension, 
pest devenue  assez  importante  sous  le 
■pport commercial.  On  y  compte  en- 
''««MOO  habitants. 
^m-AoRÈvE,  petite  ville  du  Vi- 
■Bgiaajourd'hui  comprise  dans  le 
Wfen«il  de  l'Ardèche.  Son  origine 
^^'^^  à  une  époque  assez  reculée. 
'  T  remarque  les  ruines  d'un  chA- 
qui  soutint  plusieurs  sièges 
"Seuerres  de  religion.  C'était  en 
"Jnc  des  places  de  sûreté  des  pro- 
^^qui  s'y  étaient  fortifiés.  Soiiit- 
eul  ordre  de  les  en  chasser ,  et 
^  la  place  en  1580.  La  garnison 
absente ,  les  habitants  se  virent 
P'iiUà  leur  seul  courage:  après  avoir 
Bijjnment  soutenu  plusieurs  assauts, 
PJ^olurent  de  se  retirer  en  brillant 
'*''f^ille,poMrnepas  la  livrera  l'ennemi. 
fïWîutèrent  ce  dessein;  mais,  surpris 
leur  fuite,  ils  furent  massacrés 
"l^aa  dernier  par  les  catholiques,  qui 
^r<înt  ensuite  ce  que  l'incendie  avait 
'^aedans  la  malheureuse  cité.  On 
?»Pte  aujourd'hui  à  Saint-Agrève 
habitants. 

^^M-AiGXAn  (François  -  Honorât 


de  Beauvillier,  duc  de) ,  né  en  ir»07, 

se  distingua  dans  plusieurs  campagnes 
sous  Louis  XIII  et  Louis  XIV;  fut 
chargé,  sous  le  dernier  de  ces  princes, 
de  la  direction  des  fêtes  de  la  cour ,  et 
composa  plusieurs  pièces  de  vers  qui 
n'ont  pas  été  recueillies.  Il  mourut  en 
1 687.  Il  était  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise. 

Paul,  son  fils ,  né  en  1G48,  fut  choisi 
par  Louis  XIV  pourétre  gouverneur  du 
duc  de  Bourgogne,  se  montra  digue  de 
cette  haute  fonction ,  devint  premier 
gentilhomme  de  la  chambre,  ministre 
d'ttat,  chef  du  conseil  royal  des  finan- 
ces, et  mourut  en  1714,  considéré 
comme  l'un  des  hommes  les  plus  re- 
commandables  de  la  cour  par  ses  ver- 
tus et  ses  talents. 

Franco/* ,  second  fils  du  précédent, 
ëvèque  de  Beauvais ,  se  démit  de  son 
évéché  en  1728,  fut  abbé  de  Saint- 
Victor  de  Marseille,  et  mourut  en  1751, 
laissant  quelques  livres  de  piété  et  uq 
Cojfimentaire  SUT  la  Bible. 

Paul'llippolyte y  troisième  fils  du 
gouvej-neur  du  duc  de  Bourgopne,  né 
en  1684,  fut  lieutenant  général  et  mem- 
bre de  l'Académie  française,  et  décou- 
vrit à  Borne  la  minute  de  la  cession 
qu'André  Paléolofiçue  avait  faite  à  Char- 
les VIII  de  ses  droits  sur  l'empire  de 
Constantinople  et  de  Trébisondc.  Il 
mourut  en  1776.  ^ 

Saint-Amour.  Voyez  Beaumr. 

Saint-Andbé  (  Jean-Bon  ),  né  en 
1749,  à  Montauban ,  de  parents  calvi- 
nistes ,  exerçait  dans  cette  ville  les  fonc- 
tions du  ministère  évangélique  au  mo- 
ment où  éclata  la  révolution.  Il  en  em- 
brassa les  principes  avec  enthousiasme, 
fut  élu  député  du  département  du  Lot  à 
la  convention ,  et  s'y  rangea  avec  les 
membres  du  parti  de  la  montagne.  II 
vota  la  mort  de  Louis  XVI  sans  appel 
ni  sursis,  et  se  montra,  dans  les  jour- 
nées de  mai  et  de  juin  1793,  l'un  des 
plus  terribles  adversaires  des  girondins. 
Appelé  peu  de  temps  après  au  comité 
de  salut  public,  et  chargé  spécialement 
de  diriger  l'administration  de  la  marine, 
il  obtint  de  laxonvention  pour  ce  dépar- 
tement un  crédit  de  cent  millions,  et 
fut  envoyé  à  Brest  pour  y  surveiller  les 
travaux  et  constructions  et  réorganiser 
les  cadres  que  l'émigration  du  plus  grand 
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liombre  des  ofBelem  arait  presque  dé> 
truits.Uoeoiiroide  grains  parti  deSaitit- 
Domiiigue,  et  miquel  s'étaient  joints  de 
nombreux  navires  vennnt  îles  Plt:its- 
Unis ,  approchait  des  eûtes  d<'  Franre, 
fort  de  deux  ceqts  voiles ,  mais  protégé 

sealement  par  trois  ft^gales.  Une  flotte 
de  trente-huit  vaisseaux  anjG;laîs  croisait 
dans  le  golfe  de  Qaseogne  pour  capturer 

ce  convoi,  qui  pouvait  seul  snnver  la 
France,  alors  en  proie  à  la  j)ius  afïreuse 
disette.  A  force  d'activité  et  d'éneri^ie , 
et  en  prodiguant  l'argent,  les  honneurs , 
ravaneement ,  Jean-Bon  Saint- André 
parvînt  à  faire  sortir  du  Dort  de  Brest 
vinçt-six  vaisseaux  qui  n  avaient  pour 
équipajze  que  des  paysans  ,  auxquels  ou 
fut  obligé  d'apprendre  les  manœuvres 
en  route,  et  pour  commandant  qu'un 
simple  capitaine  de  vaisseau ,  Villa ret 
de  Jojeuse  (*).  On  reneontra  la  flotte 
anglaise  le  l<^'juin  1794,  à  cent  lieues 
des  côtes.  La  bataille  s'eui^agea  aussitôt; 
Saint- André  y  donna  les  preuves  du 
plus  grand  couraiie;  il  ne  cessa  «le  sti- 
muler les  éauipaMes  au  milieu  du  feu 
%  plus  terrible.  Mais  dans  ta  guerre 
inaritime,  l'enthousiasme  ne  pent  sup- 
pléer à  inexpérience ,  et,  malgré  la  bra- 
Vûuredes  républicains,  les  Anglais  percè- 
rent leur  centre,  écrasèrent  leur  ;:aiicbe 
et  forcèrent  leur  droite  à  rester  simple^ 
snectatrice  ducombat.  Les  Français per- 
dirent huit  mille  hommes  et  sept  vais- 
seaux, entre  autres  le  f^engeur  (  **); 
mais  les  Anglais  furent  tellement  mal- 
traités, qu'ils  se  b.itèrent  «le  re;:agner 
leurs  ports ,  et  laisdèreqt  convoi  arri- 
ver en  France. 

Quand  Saint- André  revint  à  Faris,  Ie9 
thermidor  avait  ifaik  dévier  la  révolu- 
tion de  la  voie  où  les  vrais  patriotes  vou- 
laient la  faire  entrer.  Décrété  d'arresta- 
tion le  28  mai  1 795,  il  recouvra  la  liberté 
lors  de  1  aumistie  du  1  brumaire  an  IV; 
mai$  ne  lit  point  partie  des  conseils  oui 
|M0oidèrent  à  la  convention.  Envoyé  à 
teyme  par  le  directoire,  en  qualité 
de  consul,  il  fut  arrêté  par  les  Turcs  à 
1  époque  de  l'expédition  d'É^ypte  ,  et  ne 
fut  rendu  à  la  liberté  qu'à  fa  paix,  en 
1801.  Bonaparte,  devenu  premier  con- 
flii  It  chargea  de  Torg^nisation  des 
^gn^  nouveau»  déparUQieafs  formés 

(D^oy.atMnk 

Voy.oemot. 


sur  ta  rive  gauche  du  Rhin.  Saint-Aa^ 
montra  une  grande  habiletédaos  l'aeeot 

plissement  de  cette  mission,  et  fut  non 
mé  successivement  membre  de  la  Lfjai 
d'Iionnefir,  baron  et  préfet  à  Mavene^ 
où  il  mourut  eu  1813,  du  typliuï,  doi 
il  avait  été  attehitcn  donaàotses  soi] 
aux  nombreux  prisonniers  etauxbk 
sés  que  les  événements  de  ia  Ruer 
avaient  entassés  dans  cette  ville.  OjIi 
ses  discours,  rapports,  etc.,  i^«^érpsdal 
ie  Moniteur,  on  a  de  lui  :  Jrréléi  m 
cernant  la  marine  française ,  suivis  i 
rapport  êur  ks  mowmnaUs  quioid\ 
keu  sur  l'escadre  eammwuiée  par  Jl 
rard  df  Galle,  Brest,  1794,  [n'S*\Joà 
nal  sommaire  de  h  rroisiérp  de  j 
flotte  de  la  république  commandée  pi 
ie  contre-amiral  /  i/laret,  Ib„  1794,  ii 
S*.  Cest  la  relation  du  combat  du  l''  juii 
Saint- Antoibib  (  Bataille  éo  M 
bourp;  ).  Le  retour  de  Mazarin  ava 
ren  In  tout  rapprochejnent  iinpossib| 
entre  (londret  !a  cour.  (  !on  dé  était  dail 
le  midi  lors(ju"il  apprit  cet  e>en«»in»'nt;l 
cberchait  à  pgner  à  son  parti  les  pr< 
testants  et  a  obtenir  Tappui  de  Otml 
welL  Mais  il  savait  que  Turem»,  fi 
commandait  l*armée  royale,  tentfn 
quelque  action  importante;  il  senti 
tonte  la  nécessité  de  se  trouver  à  l;i 
de  son  armée ,  lit  cent  vingt  lieues  dj 

Suiséen  domestique,  et  parvint  à attni 
re  Tarmée  du  dqc  de  Memours, 
tait  jointe  à  Beaofort  Son  arfivéessi 
une  grande  joie  parmi  ses  troup». 
s'empara  de Montarçis,  et  mitendéroul 
d'Hocquincourl.  A  cette  nouvelle  la  cm 
voulut  se  retirera  Bourges;  mais 
renne  Ten  e/npécha,  et  par  une  muMsil 
vre  habile  lui  donna  le  temps  de  stt{ 
clier  sur  Paris,  où  die  ne  fat  pas  Ren 
Cependant  les  deux  armées  sedlnfl 
rent  sur  la  capitale  ;  Condé  se  caiitona 
près  (ri-^.tampes ,  et  Tnrenne  vint  assit 
ger  cette  ville.  Mais,  bientôt  ajH 
apprenant  l'arrivée  de  Chartes  t9  i 
Lorraine  avec  dix  mflle  aventuriers  q| 
l'Kspagne  envoyait  au  secours  de  Cono 
il  leva  le  siège  d'Étampes  pour  marchj 
contre  ces  troupes  ,  et  empêcher  l« 
jonction  avec  celles  de  son  adversaire 
Coudé,  qui  n'avait  pu  obtenir  queP 
rîs  se  prononç<^t  pour  lui,  s'était  ftt^ 
sur  Saint-Cloùd,  espérant  pouvoir  pli 
facilement  décider  e&  8aûiveiirkssboi| 
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g€oisdecclte  ville.  De  son  côté,  Jurenne 
sepoitaàSuial-Denis,  où  vint  le  rejoin- 
dre larmée  peu  considérable  du  maré- 
cbl  de  b  Ferte.  Il  résolut  alors  de  tour- 
ner le  prince  par  Épinaiet  Ar^enteuil,  et 
ordonna  à  cet  effet  au  maréchal  de  passer 
US<ine;inais  Coude,  se  doutant  de  ce 
Kfij«t,  résolut  de  se  porter  sur  Cliaren- 
to8,  pour  ge  lortiûer  entre  la  Seine  et 
ijJlanie  :  il  comptait  pouvoir  traver- 
lel^aris;  niais,  arrivé  à  la  porte  de  la 
Co&imnce  dans  la  nuit  du  1"^  au  2  juit- 
Wt,oi  lui  en  refusa  i  enlrée,  et  il  fut 
fMtt  de  longer  les  murs  extérieurs 
jwqùla  porte  Saint- Denis. 

*(xiui  la  qu'il  fut  atteint  par  les 
fnuen  escadrons  de  Tartuée  royale, 
^s'était  ini>e  a  sa  poursuite.  11  avait 
jiMUrtit  deniandiî  qu'on  permît  aux 
■lïpidoiil  il  était  embarrasse  et  re- 
Wedelraverser  Paris  :  les  bouri;eois, 
Neo  faisant  des  vœux  pour  lui ,  ne 
••Uient  pas  attirer  îa  guerre  dans  la 
'ifc.Xe  pouvant  accomplir  son  inou- 
'«■lot  sans  combattre ,  il  prit  position 
Jwitfe  les  retraDchemenls  que  les 
■•J|«oii avaient  élevéi  pour  couvrir  le 
WouTjçSamt-Aiitoine  contre  Tappro- 
<^d<i  Lorrains.  Ils  s'étendaient  des 
■•l'on  de  Cliaroiine  à  la  rivière ,  sur 
Wdeffloppement  de  1800  toises. 

•1^  trois  ruesde  Charonne,  deSaint- 
•^■flMieetdeCharenton,  formant  patte 
'•i*!  le  réunissaient  alors  dans  une 
pllU  place,  devant  la  porte  et  sons 
■ÇMoode  la  Bastille  :  c'est  la  que  le 
Ki**  rangea  ses  bagaiçes;  il  construi- 
W te  barricader  a  quelque  distance, 
*  irriere  des  retranchements,  pour 
'W'ir d«  seconde  ligne.  11  chargea  ia- 
"■•«de  la  défense  de  la  rue  de  Clia- 
Vallon,  de  celle  delà  rue  Saint- 
jljwif  ;  .Nemours,  de  colle  de  la  rue  de 
***>nlôD;  la  communication  entre 
••i  était  assurée  par  les  rues  transver- 
•te;  les  plus  fortes  maisons  furent  oc- 
jNjlct  crénelées  ;  et  lui-même  avec  la 
■•tefcueauld  et  cinquante  de  ses  bra- 
*tiMtts  se  tint  prêt  a  porter  secours 
P-wtoat  où  le  péril  deviendrait  extrême. 

•Le  roi  avait  suivi  son  armée.  Ton- 
JJjj»OQ  le  faisait  tenir  hors  de  tout 
teier,  iiir  les  liauteurs  de  Charonne, 
•ou  il  pouvait  voir  les  combattants,  il 
*^  i^pt  heures  du  malin;  le  jeune 
**arque  envoyait  a  Turenne  ordre  sur 


ordre  de  commencer  Tattaque;  celai-ci 
répondait  que  l'enne/ni  ne  pouvait  plus 
lui  échapper,  mais  qu'il  fallait  attendre 
je  maréchal  de  la  Ferté  avec  Partillerie 
et  le  reste  de  Pinfanterie. 

«  Fnlin,  Bouillon  vint  dire  «ison  frère 
qu'autour  du  jeune  roi,  impatient  de 
voir  s'ouvrir  un  si  beau  spectacle,  on 
commi'nçait  à  murmurer  le  mot  de  tra- 
hison. Bouillon,  l'un  des  plus  habiles 
parmi  les  j^rands  seigneurs  ^ui  s'étaient 
rattachés  au  roi,  commençait  a  acquérir 
une  haute  induence,  mais  aussi  à  exciter 
très-vivement  la  jalousie  de  Mazarin, 
et  celui-ci  était  nomme  à  profiter  de 
l'occasion  pour  perdre  les  deux  frères. 
Turenne  fut  donc  forcé  de  donner  le  si- 
gnal du  combat,  sans  attendre  son  ar- 
tillerie; il  se  chargea  de  l'attaque  par  la 
grande  rue  du  faubourj;,  iSavailles  s'a- 
vança par  la  rue  de  Charenton,  Saint- 
Maigrin  parcelle  de  Charonne.  Les  as- 
saillants forcèrent  de  toutes  parts  les 
retranchements,  et  poussèrent  en  avant 
par  les  trois  fîrandes  rues;  mais  chaque 
pas  les  exposait  davantage  au  feu  des 
maisons  crénelées.  Leurs  colonnes  s*af- 
faiblissaienten  avançant.  Saiut-Maigrin, 
qui  avait  pénétre  jusqu'à  la  place  du 
RIarché,  y  rencontra  le  prince  de  Condé 
avec  son  vaillant  escadron. 

a  Tous  ces  seigneurs  combattaient  de 
leur  personne,  comme  d'anciens  pala- 
dins, et  les  témoins  des  grandes  batail- 
les de  Wallenstein  et  de  Gustave-Adol- 

Ehe  assuraient  n'avoir  jamais  vu  tant  de 
ravoure  que  dans  cette  Jeune  noblesse  ; 
des  rivalités  de  galanterie  avaient  excité 
dans  les  coeurs  de  Saint-Maigrin,  de 
Rambouillet  et  de  Mancini,  une  haine 
implacable  contre  Condé  ;  tous  trois 
avaient  juré  de  s'attachera  sa  personne 
seule,  jusqu'à  ce  qu'il  pérît  sous  leurs 
coups;  tous  trois  tombèrent  mprtelle- 
ment  blessés. 

a  Vers  midi,  les  trois  colonnes  de  l'ar- 
Diée  royale  furent  repoussées,  et  les 
combattants,  épuisés  Je  chaleur  et  de 
fatigue,  s'arrêtèrent  quelque  temps  pour 
respirer.  Coudé  Dosa  sa  cuirasse  et  ses 
habits,  et  se  roula  tout  nu,  comme  un 
cheval,  sur  le  gazon  d'un  jardin,  pour 
essuyer  la  sueur  dont  il  était  baigné. 
Mais,  pendant  ce  repos  mcme,  la  Ferté 
était  arrive  avec  l'infanterie  et  l'artille- 
rie; quand  le  combat  recommença, 
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toutes  les  chauces  étaient  tournées  con- 
tre Condé;  rinfanterie  de  rarmée  royale 
avait  occupé  les  maisons  crénelées;  la 
Rochefoucauld,  chargé  de  recouvrer 

sur  le  marquis  de  Navailles  la  barricade 
de  la  nie  de  Charenton,  voyait  ses  rangs 
s'éclaircir  à  chaque  pas  qu'il  faisait  en 
avant.  MM.  de  Montmorency,  de  Ta- 
rente,  de  Flamarins,  d'Escars,  de  Cas- 
tries,  de  Guilaut,  de  la  Roche-Giffard, 
de  Bossu,  delà  Mothe-Guyoïi,  de  Ber- 
ceiuies,  étaient  tombés  morts  ou  bles- 
ses; la  Rochefoucauld,  Beaufort,  JSe- 
mours  et  le  jeune  Marsillac  arrivèrent 
seuls  à  la  barricade;  mais  à  peine  y 
étaient-ils  entrés,  que  la  Rochefoucauld 
fut  renversé  d'un  coup  de  mousquet, 
qui  lui  perça  les  deux  joues  si  près  des 
yeux,  qu'il  en  perdit  pour  un  temps  la 
vue;  les  autres  n*auraient  |>as  tardé  à 
périr  aussi,  si  Condé  n^était  arrivé  à 
eux,  et  ne  les  avait  ramenés  devant  la 
porte  Saint- Antoine. 

'«  Pendant  ce  temps,  Monsieur,  en- 
ferme dans  sua  palais,  répondait  à  la 
grande  Mademoiselle,  sa  Ulle,  et  aux 
amis  du  prince  de  Condé  qui  le  pres- 
saient de  monter  à  cheval,' et  de  join- 
dre ceux  qui  combattaient  pour  lui,  que 
cela  lui  était  impossible,  (ju'il  était  ma- 
lade. Au  moins  aurait-elle  voulu  que, 
pour  en  avoir  Fair,  il  se  mît  au  lit.  Malt 
il  était  trop  inquiet,  il  restait  devant  la 
fenêtre  à  siffler.  Mademoiselle,  cepen- 
dant, s'enivrait  d'enthousiasme  pour 
Condé,  pour  tous  ces  héros  maiiieiireux 
qu'on  voyait  a  chaque  instant  rappor- 
ter blessà  dans  les  rues;  flère  de  ce 
qu'elle  avait  fait  à  Orléans,  elle  croyait 
qu'à  elle  appartenait  de  les  sauver.  A. 
torcede  sollieitalions,  elle  arraelia  enfin 
à  son  père  la  signature  d'un  ordre  a  elle 
adressé,  de  se  rendre  a  fliùtel  de  ville 
pour  le  remplacer,  à  cause  de  son  indis- 
position. Klle  y  trouva  réunis  le  prévôt 
des  marchands,  les  échevins  et  le  maré- 
chal de  rnùpital,  gouverneur  de  Paris. 
l'Jle  leur  demanda  de  faire  prendre  les 
armes  dans  tous  les  quartiers  (c'était 
deja  it);  d'envoyer  à  M.  le  Prince  un 
renfbrt  de  deux  mille  hommes  (ils  le 
promirent)  ;  de  niett  re  quatre  cents  hom- 
mes dans  la  PInee-Boyale  sous  ses  ordres 
à  elle  (ils  le  promirent  encore);  enfin,  de 
donner  passage  à  l'armée  à  travers  la 
ville  :  oettedemandequ'elleavaitréservée 


pour  la  dernière,  les  étonna  et  les  ef- 
nraya;  è*était  précipiter  la  ville  sous  it 
pouvoir  militaire  et  daiis  toutes  les  bor* 
reurs  de  la  guerre.  Elle  insista,  eUe  dit 
que  si  on  ne  lui  accordait  pas  ce 
qu'elle  demandait,  elle  prendrait  d'au- 
tres mesures,  elle  s'adresserait  au  peu- 
ple, dont  on  entendait  ies  cris  sor  la 
plaoe  ;  elle  obtint  enfin  l'ordre  de  laisser 
entrer  les  troupes  du  prince  auand  il 
le  voudrait  ;  courant  alors  vers  la  porte 
Saint-Antoine,  elle  rencontra  tousses 
amis  blessés  qu'on  rapportait  sur  des 
brancards,  dans  l'état  le  plus  lamenta- 
table.  Elle  entra  dans  la  maison  la  plus 
proche  de  la  Bastille,  qu'un  maître  des 
comptes  vint  lui  offrir,  et  elle  y  lit  ap- 
peler le  prince  de  Condé.  «  Il  m'y  vint 
«  voir,  dit-elle,  dans  ses  Mémoires;  U 
«  était  dans  un  état  pitoyable;  il  avait 
«  deux  doigts  de  poussière  sur  le  vi- 
«sage;  ses  cheveux  tout  mêlés;  son 
«  collet  et  sa  chemise  étaient  pleins  de 
«  san^ ,  quoiqu'il  n'eût  pas  été  blessé; 
A  sa  cuirasse  était  pleine  de  coups,  et 
•  Il  tenait  son  épee  nue  à  sa  main, 
m  ayant  perdu  le  tourreau  :  il  la  donna 
«  à  mon  écuyer.  Il  me  dit  :  Vous  \oyc7. 
«  un  homme  au  désespoir,  j'ai  perdu 
«  tous  mes  amis;  MM.  de  Semours, 
a  de  la  Rochefoucauld  et  de  Clinchauip 
«  sont  blessés  à  mort.  —  Je  l'assurai 
«  qu'ils  étaient  en  meilleur  état  quHI  | 

«  ne  les  croyait  Cola  le  réjouit  un  ■ 

«  peu.  Il  était  tout  à  fait  affligé  ;  lors- 
«  qu'il  entra,  il  se  jeta  sur  un  siège,  il 
«  pleurait,  et  me  disait  :  —  Pardouuei 

«  a  la  douleur  oô  je  suis  Il  te  tevi 

«  et  me  pria  d'avoir  soin  de  faire  passer 
«'les  bagages  qui  étaient  hors  de  la 
«  porte ,  et  de  ne  point  sortir  d'où 
«  j'étais,  alin  que  l'on  pût  s'adresser  à 
«  moi  pour  tout  ce  que  l'on  aurait  a 
«  faire ,  et  qu*il  avait  si  hâte  qu'il  M; 
«  pouvait  demenrerplus  longtemps,  iei 
«  le  priai  instammentde  vouloir  renlrtr 
«  dans  la  ville  avec  son  année  ;  il  me 
«  répondit  qu'il  n'avait  ^arde  de  le 
«  faire ,  que  je  ne  me  misse  point  eu 
«  peine ,  et  qu'il  ne  ferait  plus  qu'es* 
«  carmoucber.  »  l 
«  Turenne  avait  en  effet  donné  un  pei 
de  relâche  à  l'armée  des  princes  ;  Ma 
demoiselle,  après  que  Condé  Teul 
tée,  monta  sur  les  tours  de  la  BastilU 
La  Louvière,  qui  en  était- goaTcniaur 
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i    9ailû\sàt  Broussel  ;  il  était  tout  dé- 
nuéi  b  fatisp  des  princes,  etMndenioi- 
avant  oble/ju  de  son   pere  qu'il 
lu  %iressât  uu  ordre  de  lui  obéir,  elle 
ft  charger  les  canons  et  pointer  du  côté 
de  rinÏMf  du  roi.  Gondé  pendant  ce 
\mfî  faisait  rentrer  son  armée  par  la 
j»rte  Saint- Antoine;  mais  rinfonterie 
^nmre,  la  gendarmerie  et  quelque 
ariicne  forinau  t  ra  rr  ière-garde  d  emeu- 
itenainèrepour  ramenerquelques 
CWBsgu*on  retirait  de  TégliseSainte- 
Mînnwiie.  Mademoiselle  vit  que  cette 
^Trrr*:arde  allait  être  coupée,  car 
iorfiinr  faisait  avancer  de  la  cavalerie 
fà  ïiiimi  prise  entre  le  faubourg  et 
UM»  ëk  II  liier  sur  eette  eavalerie 
■  ni  te  on  trois  Tolées  de  canon , 
îni  wi  (importèrent  les  premiers  rangs. 
linm  de  Turenne  s'arrêta  alors, 
*t«ïû« d  une  hostilité  si  inattendue,  et 
ftide  icbera  sa  retraite  sans  laisser  en 
aStRu  blené  ni  un  chariot  de  ba- 
ntCoaune  les  troupes  harassées  par 
••infcitrcntraientdansla  ville,  Made- 
■n|Hte  les  accueillait  à  la  porte ,  avec 
<li»io  rt  des  rafrnîchissenienls  ;  après 
■•tir  goûté,  elles  continuaient  leur 
ivtki  «ers  le  Pré-aiix-Glercs,  où  elles 
^frent,  tandis  que  le  prince  et  le 
*î<"{Orleans allaient  ensemble  à  l'hôtel 
^ilie  remercier  le  prévôt  des  mar- 

Iiwt-Albin -DU- Cormier,  petite 
H^aieBiftagne,  aujourd'hui  cbef-lieu 
■Onlon  du  déparlement  d*Ille-et-Vi- 

■■t  F'l  -  doit  son  ori<;ineà  un  clu^teau 
"^ruit  en  1223  par  Pierre  de  Dreux , 
^tl«lireiai:ne,  cl  est  célèbre  par  la  ba- 
Jik^i  se  livra  devant  ses  murs  enti^ 
oTrinNMiHe  et  le  dmier  duede  Breta- 
ne  reste  plus  du  château  que 
qwlqaespans  de  murailles  et  une  tour 
^^^Tée,  où  séjourna  quelque  temps 
■L™diessc  Anne.  On  compte  aujour- 
"■^dnis  cette  ville  1,600  habitants. 

S^nT-Ausm-iiu-CoBinBB  (Bataille 
Jîj.  Le  duc  d'Orléans,  irrité  de  la  con- 
''«"tfd'Annp  de  Reaujeu  à  son  égard ,  et 
,  y^ipwnt,  non  sans  raison,  pour  l'aris- 
féodale  une  prochame  et  com- 
destruction,  cherchait  partout 
2  fonemis  an  gomnMment,  et  es- 
de  raioMr  la  ligne  des  srignenn 

ii,  t.  XXIT» 


féodaux  pour  s*opposer  à  l'autorité 
royale  ;  après  plusi  eurs  défaites,  il  s'était 
enfin  jeté  dans  la  Bretagne,  où  régnait 
le  duc  François  II ,  ennemi  de  la  France 
par  tradition  et  aussi  par  position.  Dès 
1486,  ce  prince  sVtait  mis  en  hostilité 
avec  le  roi,  en  accueillant  tous  les  mé- 
contents. Anne  de  Beaujeu,  tranquille 
du  côté  de  l'Ancleterre  et  ayant  re- 
poussé Maximilien  du  coté  de  la  Flan- 
dre* résolut  d^attaquer  la  Bretagne,  et  se 
dirigea  vers  Nantes  avec  une  armée 
commandée  par  la  Trémouille,  qui  for- 
ma le  siri^e  de  cette  place  (1487),  Mais 
Dunois  amena  aux  assiégés  un  renfort 
de  quinze  cents  Allemands,  et  la  Tré- 
mouille fut  obligé  de  lever  le  siège.  En  se 
retirant ,  ii  prit  plusieurs  villes,  comme 
Aurai,  Vitré,  et  Saint-Aubin-du  Cor- 
mier;  mais  ces  succès  étaient  de  peu 
d'importance,  et  l'année  suivante  la 
guerre  recommença. 

«  Tandis  que  Ton  négociait  le  mariage 
d'Anne  de  Bretagne  avec  Maximilienf 
le  roi  de  France  avait  rassemblé  une  ar- 
mée d'à  peu  près  douze  millt-  hommes, 
qui  se  mit  <'n  inarche  au  mois  de  mars 
1488,  sous  la  conduite  de  la  Trémouille, 
et  vint  faire  une  nouvelle  irruption  en 
Bretagne.  Châteaubriant,  Ancenis,  Von* 
gères,  furent  em[)ortés.  Les  troupes  du 
duc  reprirent  possession  de  Vannes; 
mais  cette  conquête  ne  réparait  point 
ces  pertes.  Kniin ,  les  deux  armées  se 
trouvèrent  en  présence.  Tune  postée 
près  du  village  d'AndouiUé,  Tautre  à 
Saint-Aubin-du-Cormier. 

«  On  vovaitdans  l'armée  de  François  II 
des  Bretons,  des  An<,'lais,  quinze  cents 
Allemands,  des  Gascons  et  queluues 
Espagnols.  Le  quartier  du  duc  d^Or* 
léans  et  celui  du  sire  d*Albret  étaient 
assez  élorgnés  l'un  de  l'autre.  Tout  à 
coup  ,  au  milieu  de  la  nuit,  à  la  veille 
d'une  bataille  ,  presque  a  la  vue  des  en- 
nemis, le  camp  du  prince  français  est 
éveillé  par  une  alerte.  On  prend  les  ar* 
mes  proeipitamment ,  on  court  recon- 
naître ceux  qui  s'avancent  ;  et  il  se  trouve 
que  c'étaient  les  troupes  d'Alain  d'Al- 
bret  et  du  maréchal  de  Rieux.  On  les 
accused'avoir  médité  une  surprise  noc- 
turne, une  trahison;  les  reproches  sont 
repoussés  comme  des  ofTenses;  on  est 
près  d'en  venir  aux  mains.  Ce  n'est 
qu'avec  peine  que  quelques  che£s  plus 
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modérés  parviennent  à  empêcher  les 
derniers  excès  de  la  discorde.  Le  len- 
ilêmaia  les  alter(M|tioiis  reoomiiiaioent 
dans  le  oootell.  Les  eoDMiûi  du  duo 

d*0rléans  repoussaient  ses  accusations , 
en  l'accusant  lui-même  dVtre  d'intelli- 
gence avec  la  France.  On  répandit 

Sarnii  les  troupes  qu'il  avait  le  projet 
e  passer  tux  enacmlt;  et  oe  pnaoet 
pour  donner  une  preuve  de  sa  loyauté, 
déclara  qu'il  voulait  rester  à  pied  au 
milieu  <M  rioliolerie  peodaat  la  Ita- 
taille. 

«  Elle  eut  lieu  le  28  juillet.  L'avant- 
0udedee  Bretons,  oommendée  par  le 

OMiréchal  de  Rieux,  repoussa  d*abord  la 
première  li^'ne  de  la  Trémouille;  mais 
un  corps  d'Alleruarids  ,  qui  passait  sous 
le  feu  de  l'artillerie  frani^aise,  ayant 
fait  un  mouvement  pour  se  mettre 
à  lybrtn  lû  ligne  de  betaillode  Tarmée 
bretonne  se  trouva  interrompue.  La 
cavalerie  française  chargea  les  esca- 
drons du  duc*  qui  ne  soutinrent  pas 
même  le  premier  clioc;  et«  après  les 
avoir  dispersés,  cette  gendarmerie  se 
jeta  daasriotervalleque  le  faux  mou- 
vement des  Allemands  avait  laissé  dans 
l'infanterie.  La  ligne  fut  coupée  :  les 
Bretoîis  ne  surent  plus  se  rallier  :  on 
sabrait  à  droite  et  à  gauche;  le  carnage 
devint  fénéral;  et  le  duc  d'Orléans, 
pour  «Voir  pas  voulu  eombattre  à 
eheval,  se  vit  entouré  d*eaiienis  et  ré* 
duit  à  se  rendre. 

«  Cette  b.itaille  de  Saint-Aubin-du- 
Cormier,  (pii  codta  sit  mille  hommes  à 
l'armée  bretonne,  mit  Frimçois  II,  son 
duché,  se  foraille,  à  la  discrétion  da 
roi.  Le  prince  d'Orange,  Louis  d'Or- 
léans, et  plusieurs  des  seigneurs  fran- 
çais, étaient  prisonniers  Le  soir,  après 
la  bataille,  les  deux  princes»  et  les  com- 
pagnons de  leur  infortune  soupaient 
CMS  le  iléBéral  vainqueur  :sur  la  fin  d« 
repas,  «a  vit  entrer  deux  moines  ;  les 
convives  p.llirent;  la  TréniouUle  dit 
aux  priitceji  que  c'était  au  roi  d'ordon- 
ner de  leur  sort,  et  aux  autres  qu'ils 
n*avaieBt  qu'un  instant  pour  se  préparer 
à  le  «ort^*ll8  néritêiNit.  U  dued*0^ 
léwis  fut  envoyé  dans  la  tour  de  Bour- 
fss,  où  il  lesta  walerfiié  près  de  trois 
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Saiivt-Babthélkm Y  (Massacre 
la).  Voy.  Babthelemy.  , 

SAiMT-BaiBUC ,  ville  maritime  di 
Tancienne  Bretagne,  aujourd'hui  chef 
lieu  du  département  des  Cdtes-du-Nori 
FJIe  doit  son  origine  h  un  moiiaslcr| 
fonde  au  ciiiquième  siècle  par  le  s^iiir 
dont  elle  porte  le  nom  et  érigé  en  évécl» 
▼ers  le  milieu  du  neuvième  sîèele,  m 
Noinénoé,  roi  ou  due  de  Bretagne.  U 
ville  qui  se  forma  peu  à  peu  autour  d< 
l'abbaye  avait  déjà  une  certaine  impop' 
tance  à  cette  époque  ;  les  ISormaiids 
qui  l'avaient  saccagée,  furent  défaiu 
souf  sesmttrs,en  0S7,  par  Alain  Barbe 
Torte.  Clisson  la  prit  en  1394,  pendan 
la  guerre  qu'il  lit  an  duc  Jean  IV.  Klli 
tomba  ,  en  I.Sli2,  au  pouvoir  des  lans- 
quenets; les  chouans  y  entrèrent  ea 
1799,  et  en  furent,  peu  de  temps  aprèft 
chassés  par  les  habitants.  La  popuM 
tion  de  Saint-Brieuc  est  aujounfuii  èi\ 
10.500  habitants. 

Sai7«t-Cast  (Combat  de).  Durant  li 
guerre  de  sept  ans  1/s  Anglais,  prolitaa 
de  la  négligence  que  le  gouvernemen 
Optait  àgarder  les  cdtee,  y  firent  plu 
sieurs  descentes;  la  dernière  eut  lieu  , 
S.iint-T.nnar  près  de  Saint-Malo,  d'où  iji 
pénétrèrent  jusqu'à  .Saiiit-Cast;  maii 
celte  fois  le  duc  d'Aiguillon,  gouverncii 
de  Bretagne,  avait  eu  le  temps  de  rassfl 
hier  douze  bataillons  de  milieesetsit< 
cadrons  de  troupes  de  1  igne,  avec  lesqac 
il  tomba  sur  eux  le  4  septembre  I75ft 
et  ils  furent  foreés  de  se  rembarquer  aprj 
avoir  perdu  beaucoup  de  monde.  Ol 
rapporte  que  dans  cette  circonstaufll 
une  eompagnie  de  Bas-Bretons,  qui  m 
vençaitpour  combattre  un  détacbemcq 
de  montagnards  gallois ,  s*arréta  tout 
coup  en  les  entendant  chanter  un  air  nj 
lional  de  la  Bretagne  :  cet  air,  cespl 
rôles,  étaient  ceux  qui  avaient  béreSM 
enfance.  Les  ofDeiers  des  deiis  trouM 
voulurent  commander  le  feu  ;  mais  cf 
tait  dans  la  même  l;ini;ue  ;  rémolion  fd 
alors  générale  ,  les  armes  tombèrent,  < 
Ton  vit  les  deseendauLs  des  vieux  Cellt 
Bretons  et  Gallois,  confondus,  oublie 
leur  querelle  d*ua  jour  dans  une  aces 
lade  fraternelle. 

Saint-Claude,  petite  ville  del'anciei 
ne  Franche-Comte,  aujourd'hui  soit 
prélecture  du  département  du  Juri 

LUe  doit  son  origine  à  une  riche  ^eélèl» 
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M»h<iye  de  bénédictins  ,  fondée  au  rin- 
quipinesiecleel  érigée  en  évéclie  eu  1 7 -4  2. 
L  erêqiw  et  le  chapitre  de  Saiiit-Claud* 
ifoptiiiitrèRiit  à  maioteoir,  jaiqu*à  Té- 
de  la  révolution ,  le  servagt  et  la 
fiammorte  dans  leur  juridiction  ;  et 
«  fut  ie  dernier  lieu  de  la  France  où 
(fSKnritudes  gubsistèrent.  ville  de 
fiwit-Cliiide ,  preduue  entièrement  dé* 
Ml  ^  n  ioeendiei  le  30  mai  1799, 
«liènleators  à  1 ,800 habitaots ,  m 
compte  aujourd'hui  5,323. 

S4i:<tCloud,  Aovigpfih/m.  Cette 
petiii tille  de  l'aficienne  île-<it' rrance, 
ai)oudbui  ehef-lieu  de  canton  du  dé- 
pirieBtttde  Seine-et-Oise,  doit  son 
î  Oodoald,  petit-lUa  de  aovia, 
fi>  T  fonda  un  moDaetère  en  rii>l. 
fifr^rilll  rfut.i«!sas«:incen  L'iSO.  î.cch.i- 
toudeSiiiU-dloud  appartenait,  au  dix- 
•ï^iflne  iiecle,  au  cardinal  de  (londi, 
louis  XIV  I  aciiela.  Il  passa  cn- 
«iHàhMIle d'Orléans,  à  laquelle  il 
Wrtittjasqu'en  1783,  époque  où 
>fîr;e.Antiinetle  l'acquit  au  prix  de 
lii'We  Bh'jïions.  On  sait  que  c'est  dans 
Œ  rhiteau  qu'eut  lieu  le  coup  d'Klat 
fclSbniinaire,  et  que  depuis,  t.liarles  X 
WMi  fameuses  ordonnances.  Saint- 
P^^t^poiNdeat^ourd'huienviriui  2000 

'^^i^T  Cyr  ,  viHaçfe  du  département 
'^S-'in^set-Oi.ve ,  (\n\  doit  sa  formation 
iuîi^maïiiiliqut'  h^ibit.iliou construite, 
*i'îdei4iusdeMan5'ard,parle»ordres 
*  Uni  XIV,  pour  une  idstitutioo  àes* 
t  i  donner  l'éduettiongratuite  à  500 
'  i-eilns  nobles.  Cestoans  cette  mai- 
*^ 'îue  furent  représentées  devant  la 
!if  du eraud  roi,  en  l(i.s«.»,  la  iraucdie 
^"£i^i^r,  ei  en  1091,  celle  d'. //Af///<?. 
I^^tttiaation  de  cette  maison  chattgea 
^"■MuUoii;  érigée  d*abord  en  suo- 
l^r^if  des  Invalides,  elle  devint  ensuite 
^^^^^tan^ français,  et  est  maintenant 
J^^'jpeefwr  une  école  militaire  s|)éciale, 
^jn«a  fornier  des  officiers  pour  les 
•weiU  corps  de  l'armée.  V.  Ecoles. 

SàuntCïi.  Voyez  Goution  Sàint- 
vn. 

^Anrr-CTiA5  (Jean  Dotbioiba  db 

y*i  BAN>E,  plus  connu  sous  le  nom 
J*^i>«(it;,  ne  à  Rayonne  ,  en  (:»8I ,  fît 
'■•humanités  et  sa  philosophie  dans 
^^le natale,  puis  alla  suivre  les  cours 
"wogiedii  raolfertitédeLouvain, 


ou  il  se  lia  avec  Jansénius.  De  retour 
eu  France,  il  passa  quelque  temps  à 

Bayoïme  avee  son  douvel  ami ,  puit 
suivit  dans  son  dioeèse  révéuue  de  Pol* 
tiers,  La  Bocheposay,  qui  lui  résigna  en 
1620  l'abbaye  de  Saint  Cyrnn.  Au  bout 

de(|uel(pies  ann«'esdc séjour  à  Poitiers, 
Tabbede  Saint-Cyran  revint  à  Paris,  se 
livra  à  la  direction,  et  acquit  bientôt 
une  réputation  de  piété  et  de  savofr 
qui  lui  attira  un  ^rand  nombre  dedisci* 
nies  dans  les  classes  les  plus  distinguées. 
Mais  s'il  avait  de  chauds  partisans,  il 
avait  aussi  de  puissants  t  riiu  niis;  il  avait 
attaque  les  Jésuites  dans  la  personne  du 
1^.  Garasse.  On  le  dépeignit  au  cardinal 
de  Richelieu  comme  un  liomme  dange- 
reux. Ce  ministre ,  qui,  n*étant  encorê 
qu'év^tpie  de  I.fiçon,  avait  été  lié  avec 
Saint  Cyrai) ,  accueillit  d'autant  mieux 
les  plaintes  |)ort«'es  contre  lui,  (pTil 
avait  lui-même  uuelques  sujets  de  nié- 
contentement.  L^abbé  fût  arrêté  et  con- 
duit, en  I63S,  au  donjon  de  Vinrcnnes, 
d'où  il  ne  sortit  qu'à  la  mort  du  cardi- 
nal-ministre, en  Il  jouit  peu  de 
temps  de  sa  liberté,  car  il  mourut  lui- 
mcme  en  1643.  On  a  de  lui  un  ^rand 
nombre  d*ouvrages  sur  des  sujets  reli- 

{(ieux  et  de  dévotion.  Ceux  qui  ont  filt 
a  plus  de  bruit  sont  ceux  qu*il  a  écrits 
contre  le  P.  Garasse,  et  le  Fetrus-./ure* 
lins ^  composé  par  lui  et  son  neveu  de 
Barcos,  pour  la  dclVusedo  la  hiérarcliic 
ec^'lésiastique,  1031,  in-t'ol.,  et  réimpri- 
mé aux  frais  du  clergé  de  France  en 
1041  et  1046.  Voyez  Jahséaisiib  et 

POBT-ROYAl. 

S\i\t-Dents,  ville  de  l'ancienne  Île- 
de-France,  aiijoifrd  hui  chef-lieu  (le  sous- 
préfecture  du  «leparlement  de  la  Seine. 
Elle  doit  son  origine  à  une  chapelle  cons- 
truite pour  servir  de  sépulture  à  saint 
Denis,  et  près  de  laquâle  fut  fondée 
plus  tard  l'abbaye  de  ce  nom.  Cbilpéric 
rempl.K;'!  et  tic  cha()o!le[»:ir  un  oratoire, 
elylitcntcrrenmdeses  (ils  eri5«0. Dans 
le  septième  siècle,  Dagobert  i***^  dota 
ri<^ment  fabbaye  de  Saint-Denis,  et 
substitua  è  Toratoire  de  Chilpérie  une 
mavmifique  église ,  où  il  fut  enterré  en 
638,  et  qui,  depuis  cette  époque,  devint 
le  toml:;':iu  priviléjjiédesroisde  France. 
Que!qu«'S  maisons  se  groupèrent  peu  à 
peu  autour  de  Tabbaye,  et  donnèrent 
naissanoe  à  un  Tîllage,  que  Ton  fortifia 
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dans  le  dixième  sîMe  pour  le  garantir 
des  ravages  des  Normands.  Ce  ne  fut 

i)ourlant  que  sous  radniiiri^tratioii  de 
*abbé  Suger  qu'il  prit  le  titre  de  TÎlle* 
Cette  place  fut  prise  en  1411 ,  sous  le 
règne  de  Charles  VI,  par  les  Orléanais 
j)endant  qu'ils  nssié^eaient  Paris.  L'an- 
née suivante,  elle  tomba  au  pouvoir  des 
Anglais.  Les  ligueurs  et  les  frondeurs 
s'en  emparèrent  également  dans  les  siè- 
cles suivants.  En  15G7,  les  catholiques 
et  les  protestants  se  livrèrent 80118  ses 
murs  une  san<ilat)te  bat.iille. 

La  uopulatiou  de  Sai  t-Denis  est  au- 
jourd'hui de  9,686  habitants.  L'an* 
cienne  coIlégiale«  à  laquelle  on  a  fait 
dans  ces  dernières  années  de  nombreu- 
ses réparations,  est  un  des  plus  maiini- 
liques  monuments  religieux  que  possède 
la  France.  Voy.  Légion  d^honneub. 

Saint-Denis  (Monnaies  de).  Sous 
la  première  race  et  sous  la  seconde  on 
a  frappé  des  tiers  de  sous  d'or  et  des  de- 
niers a  Saint- Denis  près  Paris;  Tun  de 
ces//  /t';f.s  porte  en  légende  l'ancien  nom 
gaulois  du  lieu  :  catolaco,  et  celui  du 
monétaire  :  bbhbgbsilo;  une  téte  royale 
et  une  croix  ancrée  servent  de  type. 
Cette  monnaie  a-t-elle  été  frappée  par 
l'autorité  du  roi,  ou  par  celle  de  l'abbé 
de  Saint- Denis  ?  Cette  question  est  jus- 
qu'ici restée  indécise;  mais  voici  un  au- 
tre monument  qui,  selon  nous,  la  Ta 
décider;  c'est  un  frîenx  du  même  moné- 
taire, marqué  des  mêmes  signes  et  in- 
contestablement de  la  même  épotpie, 
sur  lequel  on  lit  sci  uiomsii  m.  La 
dernière  lettre  de  cette  légende ,  h  ,  si- 
gnifie incontestablement  monnalerium. 
Les  deniers  carlovingiens  de  Saint- 
*  Denis  portent  les  noms  d'Eudes  et  de 
Charles  le  Simple;  et  l'on  y  lit  en  légen- 
de :  SCI  DiONisii  m;  nouvelle  preuve 
en  faveur  de  Topinion  que  nous  venons 
d*émettre.  On  ne  connaît  aucune  mon* 
naie  frappée  à  Saiut-Denis  80U8.la  troi- 
sième race. 

Saint-Denis  (Bataille  de).  Les  pro- 
testants s'étaient  soulevés  tout  à  coup 
avec  beaucoup  d'ensemble  (27  septem- 
bre 1507);  leur  intention  était  d'enlever 
Cbarles  IX  à  Meanx.  La  cour  donna  avis 
aux  Parisiens  et  aux  Suisses  du  danger 
où  elle  .se  trouvait;  puis  elle  envoya  le 
maréchal  de  Montmorencv  parlementer 
avec  les  huguenots.  T^es  Puisses  arrivé-  . 


rent  vers  minuit  ;  après  quelques  liftt 
res  de  repos,  ils  formèrent  un  baliiilloi 
carré;  le  roi  et  tous  les  gens  de  sa  suib 
seplacèrent  au  milieu,  etia  troupesemî 
en  marche  vers  Paris.  Condé  essaya  ei 
vain  à  plusieurs  reprises  d'entamer  I* 
front  des  Suisses;  il  ne  put  y  parvenir 
il  se  contenta  d'esearmoucbèr  sur  Im 
flancs;  puis,  lorsque  le  roi  fut  reotri 
dans  Paris ,  il  i^olut  d'afEsmer  cett) 
ville;  mais  il  ne  put  encore  y  réossi 
avec  le  peu  de  monde  qu'il  nvait,et  I 
alla  se  cantoimer  à  Saim-Denis. 

D'autre  part,  les  Parisiens  obligereii 
le  connétable  de  Montmorency  de  mal 
cher  contre  les  huguenots.  Celui-ci  pnl 
fita  du  moment  où,  Dandelot  s'étail 
porté  sur  Poissy  avecquinze  cents  liont 
me,s,  l'armée  des  protestants  se  troiivaj 
réduite  à  quinze  cents  cavaliers  et  doua 
cents  fantassins.  «  Ce  n*est  pas  tout,  \ 
«  moitié  deoes  gentilshommes  n'avaiei 
n  point  d'armures:  ils  suivaient  les  drt 
<•  peaux  pour  leur  sûreté,  dit  d'Aubigni 
a  emplissant  les  rangs  avec  la  casaqi 
«  blanche  et  le  pistolet.  »  Ils  n'avaiei 
pas  une  pièce  d*artiUerie,  tandis  que  { 
connétable  menait  contre  eux  dix-hi| 
canons  ;  mais  la  bravoure,  l'enthousia 
me  ,  la  conliance  en  Dieu  ,  suppleavel 
au  nombre  et  aux  armes  dans  ces  bon 
mes  assemblés  pour  la  défense  de  In 
foi.  Condé  reconnut  que,  malgré  TUl 
mense  disproportion  du  nombre . 
pouvait  compter  sur  eux,  et  il  niii 
mieux  perdre  avec  eux  la  bataille  que» 
reculer.  Il  comptait  sur  la  brièveté  d 
iours ,  sur  la  lenteur  du  connétable  q 
rattaqueraittrop  tard  pour  pouvoir  tii 
parti n'une  victoire.  Il  sentait  d'ailled 
que,  s'il  évitait  le  combat,  il  \'v\\\'\\  perd 
tout  courage,  soit  aux  huguenots  t 
s'armaient  dans  le  reste  da  royaura 
soit  aux  princes  protestants  d*  Alfeoail 
qu'il  avait  appelés  à  son  aide  pour  É 
ver  la  liberté  religieuse  en  France., 
rangea  donc  courageusement  sa  pei 
armée  en  bataille  dans  la  plaine  eo  av^ 
de  Saînt-Denis ,  lui  donnint  ta  fm 
d'une  demi-lune;  la  droite,  eomimnj 
par  Colignî,  s'appuyait  à  Sainl-Ouenl 
gaucbe, commandée parGenlis,  à  Autj 
villers  ;  la  grande  route  de  Paris  à  Saj 
Denis  traversait  son  centre  où  il  él 
lui-même;  une  partie  de  son  intan 
avait  été  rangée  le  long  d*un  camil ,  | 
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b  protégea.  Les  trois  corps  d*armée  des 
Notaots  étaient  à  une  grande  dis- 
tâBtt  r»  de  rmiie  ;  mais  au  moment 
do  MBbat,  eoaima  ce  furent  ma  qui 

âffaquérent,  ils  convergèrent  vers  un 
Biâa^fMre  et  réunirent  leurs  efforts. 
•  Coœnie  Condé  s'y  était  attendu ,  le 
:ofifieUble  ne  commença  le  combat  qu'à 
MilMaprii  midi!  Il  rengagea  par 
(riqœidttharg^deson  artillerie,  qui 
dirent  bientôt  interrompues  par  une 
:;iir£ê  très-?ive  de  Genlis  et  de  Vardes 
necta  cavalerie  des  huguenots.  Quoi- 
que bataille  ait  été  décrite  par  un 
Kp^jmbre  d'tiistoriens  el  d'auteurs 
ImMMi  dont  iriusleuri  y  ava*eat 
^^Ms,  aueun  d*eux  n'a  entrepris  de 
'afffesortir  quelles  furent  les  fautes 
^'j«>nBéiable,  par  lesquelles  il  perdit 
r'^w  absolu  meut  tous  ses  avantages, 
uiïîit  déjà  permis  quô  la  mêlée  rendît 
«tiUeric  ;  il  avait  impru- 
^'^^^HÊ^miÊè  eo  arant  sa  cavalerie, 
>     gmâi  distance  de  rinfiuiterie  ; 

cette  cavalerie  seule,  composée 
l^i  meilieum  compagnies  d'ordon- 
k  France .  et  supérieure  en 
eoannures,  en  chevaux,  aux 
Hi,  aurait  suffi  pour  les  écra- 
inlt  qu'il  rétendit  siir.mie 
pe,eequi  lui  fit  perdre  tout  Fa- 
"itSK da  nombre  et  de  la  masse,  et 
^>sa  à  être  à  plusieurs  reprises  cou- 
rts huguenots.  L'infanterie  à  son 
it  composée  d'un  corps  magni- 
laarfjiBois  de  Paris,  coaTerte 
tgiloQnés  d*or  et  d'armufes  res- 
'«wies  ;  il  n>  avait  dans  toute 
aucun  hntaillon  de  plus  belle 
&<je pour uu  jour  de  parade;  mais  ces 
^jgoj»  n'avaient  jamais  vu  le  feu  :  le 
pWtelis  plaça  au  premier  rang , 
(tiaBière  à  coutrir  les  Suisses;  enlln, 
wot  à  fait  hors  de  lijçne  pour  le  cora- 
'lavait  laissé  la  fleur  de  Pinfante- 
ijffMse.  Les  historiens  du  temps 
^^èmx  pjoint  ces  fautes ,  qu'on  clé- 
^*J2Jep«ne  dans  leurs  récits ,  tan- 
MPus/Meoidenl  à  louer  la  valeur 
mjmék  dtt  eomélable.  Gliacuiie  de 
niprudeoces  pofta  ses  fruits  cepen- 
premiers  coups  de  feu  qu'é- 
Wïtnt  les  Parisiens,  ils  lâchèrent 
J^ttt  se  jetant  au  travers  des  Suis- 
^JJj^  tinrent  longtemps  daus  une 
'  >;  eo  iMme  temps  Golf- 
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gnî  d*un  cdté,  le  prince  de  Condé  de 
Tautre,  chargèrent  par  la  gauche  et 
la  droite  la  g^armerie,  au  milieu  de 
laquelle  se  trouvait  le  connétable,  et  la 

mirent  en  déroute  ;  ce  vieUlard  demeura 
bientôt  seul  et  blessé  au  milieu  de  ses 
ennemis.  Sommé  par  Robert  Stuart  de 
se  rendre ,  il  le  frappa  si  rudement  au 
visage  du  pommeau  de  son  épée ,  qu*tl 
lui  fit  sauter  trois  dents  :  un  autre  ceoe* 
sais  qui  se  trouvait  demèie  le  connéta- 
ble lui  tira  aussitôt  un  coup  de  pistolet 
dans  les  reins  et  le  blessa  mortellement. 

n  Cependant  son  Gis  ainé,  François  de 
Montmorency ,  accourait  pour  prendre 
Gomié  eu  flanc,  et  il  le  força  mentdt  à 
reculer.  Le  cheval  do  prince,  percé  d'un 
coup  de  lance,  mourut  un  moment  après 
l'avoir  sorti  de  la  mêlée  ;  celui  de  Coll- 
gni  l'emporta  au  milieu  des  ennemis, 
011  il  faillit  être  pris.  Les  deux  armées, 
troublées  par  le  danger  de  leurs  chefs,  • 
reculèreat  en  même  temps  ;  les  cailioli- 
ques,  pour  se  serrer  autour  du  connéta» 
oie  mourant  ;  les  huguenots,  pour  sou* 
tenir  Condé.  Le  combat  fut  ainsi  sus- 
pendu après  avoir  duré  moins  de  deux 
heures,  et,  la  nuit  s'approcbant,  les  ca-  * 
tholiques  ne  le  renouvelèrent  pas.  Lea 
hueuenots  se  replièrent  en  hâte  sur 
Samt-Denls,  où  Dandelot,  qui  avait 
recouvré  ses  pontons,  vint  les  joindre 
à  minuit. 

«  Le  connétable,  qui  désirait  mou- 
rir sur  le  champ  de  bataille,  fut  cepen- 
dant transporte  à  Paris,  où  il  expira  le 
lendemain.  Il  avait  été  atteint  oe  six 
blessures.  Avec  lui  les  catholiques  per- 
dirent encore ,  à  la  bataille  de  Saint-De- 
nis, le  comte  de  Chaulnes,  Hiéronyme 
de  Turin,  capitaine  d'aventuriers,  une 
quarantaine  de  gentilshommes  et  trois 
cents  cavaliers.  Les  protestants  perdi- 
rent un  plus  grand  nombre  d'hommes 
de  marque,  leur  troupe  étant  presque 
toute  composée  de  gentilshommes,  en- 
tre autres,  Piquigny,  vidamed'Amiens, 
de  Saulx,  la  Suze,  Saint-André  et  la 
Garenne.  Comme  ils  avaient  abandon- 
né à  leurs  ennemis  le  champ  de  bataille^, 
ils  étaient  tenus  pour  vaincus;  cepen- 
dant, afin  de  faire  voir,  comme  ils  di- 
rent, que  tous  les  huguenots  n'étaient 
point  morts,  ils  vinrent  le  lendemain 
hrdler  des  moulins  jusqu'aux  portes  de 
Paris;  ils  firent  ensuite  leur  retraite  ea 
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boa  ordre  jusqu'à  Montereau,  ou  li^ 
nppdèfMt  dxtampes  dd^Orléaoi  le 
mtade  Jeurtfaraet(*).  » 

SAiMT-nBM8(  Siéj^e  de  Les  An- 
gliis,  qui  occupjient  un«  grande  partie 
des  pnvironsde  Paris,  vinrent, en  1433, 
mettre  le  siège  devant  Saint- Uenii». 

«  Le  maféâialde  Rieux,  le  sire  f^is 
de  Gaucourt,  le  sire  de  Foucauld,  et 
eurtout  le  vriilinrit  Botir:;eois,  défendi- 
rent cetle  ville  ave<:  un  (iiHrveilleux  cou- 
rage, repoci.ssant  ciia<jue  jtiur  les  plus 
vigoureux  assauts.  Le^  liabiiants,  les  ia- 
bouMfi  des  villages  voisins  qui  s*y 
étaieotréfu^és  combattaient  avec  autant 
de  roiirnsp  que  les  gens  de  guerre.  Les 
femmes  taisaient  ehaiiffer  et  appro- 
chaient Ibuile  bouillante  oour  jeter  sur 
les  assaillants ,  et  les  brocfies  de  fer  pour 
les  lepoiiiser.  Il  n'y  avait  pas  jusqu^aux 
petitsenfants  (]uiraiuassaieutsans nulle 
crainte  les  dards  et  les  Hèclies  des  An- 
glais, à  mesure  (|irils  tombaient  de  l'au- 
tre côté  du  rempart,  et  les  rapportaient  a 
pleines  brassées  sur  la  muraille.  Les 
noinei  de  Saim-Deoia  Bravaient  pas 
noins  bonne  vokmté  pouf  la  oauae  de 
leur  létîilime  et  souverain  seigneur.  Il 
ne  leur  restait  plus  que  les  t;isses  d'ar- 
gent du  réfectoire;  ils  les  donuèreut 
pour  la  solde  des  gens  de  guerre,  qui  mur* 
muraient  de  ne  pas  être  payés.  Ils  four* 
Dirent  aussi  le  peu  de  vin  qu'ils  avaient 
en  leurs  celliers,  et  une  grande  provi- 
sion de  bière  qui  lut  bien  salutaire  à  la 
garnison. 

«  Cependant  les  Anglais,  ne  pouvant 
forcer  la  ville,  résolurent  delà  prendre 
par  famine;  ils  l'environnèrent  de  fos- 
sés et  de  remparts;  ils  barrèrent  \;\  rivière 
endessus  et  en  dessous,  etconslruisircnt 
quatre  fortes  bastilles,  bientôt,  en  elïel, 
If 8  vivret  manquèrent;  Louis  de  Gau- 
court,  RegnaultdeSainti^ean,Josselia 
de  la  Belloseraire  et  d'autres  braves 
chevaliers  avaient  été  tués  dans  les  di- 
vers assauts  ;  le  niareelul  de  Un  ux  se 
vit  contraint  d  entrer  eu  cum[>osition; 
mais  il  obtint  de  belles  «eonditions;  ses 
gent  sortirent  armés ,  montés ,  et  em- 
portnnt  tout  ce  qu'ils  voulaient.  Aussi 
se  moquaient-ils  dt  s  Anglais,  et  les 
bravaient-ils  plus  (jue  jamais.  «  Adieu, 
•  disaient-ils;  priez  pour  nous  tous  les 

(*)  Sbmouai,  Histoire  des  Français^  t  XVHI, 
f  .  Me  SI  MiV, 


«  rois  qui  sont  dans  les  caveaux  • 
«  rabbaye,  et  aussi  nos  braves  comp: 
«  gnons  qui  sont  enterrés  là  et  qui  soi 

n  morts  en  vous  combattant.  »  Puis  i 
prirent  la  roulepnr  lacampai;ne.  passa: 
sous  les  murs  de  Paris,  et  pillant  toi 
sur  leur  pa:»sage. 

•  Dès  que  les  Anglais  Airent  maftr 
de  Saint-Denis,  pour  se  venger  des  h 
bitants ,  et  ne  plus  avoir  près  de  Par 
une  ville  où  pourraient  se  loger  leu 
ennemis,  ils  saccagèrent  les  maison 
démolirent  les  murs,  et  firent  de  ce  lu 
une  bourgade  elianipétfe,  nVIdssai 
rii»  de  fortifié  que  rabbo  ve  et  une  toi 
qu'on  nommait  la  tour  dû  Venin 

Saixt-Diez.  petite  ville  de  Lorrain 
aujourd'hui  cheMieu  d'arrondissenie 
du  département  des  Vosges.  Cette  vil 
doit  sou  origine  à  un  monastère  biH  p 
Ùeodatus,  evéquede  Ne  vers;  elle  prit  i 
grand  accroissement  au  treizième  sîècl 
sous  la  domination  des  ducs  de  Lo 
raine ,  qui  l'entourèrent  de  murs.  Il 
testée  par  un  incendie  en  1756,  el 
fut  rétablie  par  les  soins  du  roi  Slanisia 
qui  renrichit  de  monuments  publics) 
y  fonda  plusieurs  établissements  utile 
Ces  améliorations,  qui  ont  continué  d 

Suis,  en  ont  fait  une  des  plus  jolie&Titl 
e  la  province.  Ou  y  compte  aujoc 
dliui  près  de8,000 habitants.  | 
SAtMT-BiziEB,  petite  ville  de  OKat 
pagne,  aujourd'liui  cheMieu  de  cant 
du  département  de  la  Haute- Mari 
LUe  dviit  son  nom  à  un  evéi|ue  de 

fres,  lequel  y  fut  martyrisé  par  les  Vk 
alesdans  le  cin(|uième  siècle.  Elle  ar 
autrefois  des  seigneurs  particuliers  4 
formait  une  place  ininortante  pnr  s 
excellent  système  <Je  forliiicatioi 
Cbaries-QuinL  vml  Tassiéger  ea 
il  parut  devant  ses  murs ,  le  8  iuiQef 
la  téte  d'une  armée  considéraDie, 
posée  d'Impériaux,  d'EspagaoIs,[ 
lia  varois,  de  Saxons,  de  prolestanlî 
commandée  par  Ferdinand  de  Goi 
gue,  généralissime ,  qui  avait  sou^ 
ordres  le  nrinoe  aOran^ge,  le 
liaurioede  Saxe, le  marquis  Albei 
Brandebourg,  vVlvarez  deSacède,  \n\ 
dWInès,  etc.,  etc.  La  ville  fut  défei 
avec  vigueur  par  le  comte  de  Sancelj 
qui  en  était  gouverneur,  et  par  le 

[*)  De  Baraotc ,  Huloir*  des  ducê  d«  A»a 

M.3UU«p.es. 
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Itelabode,  qui  fin  tué  |Miidaiil  le 


perte  de  cet  officier  entntnâ  la 
capitulation  de  la  ville,  qui  put  se  glori- 
ÊfT  ffpetidant  d'avoir  sauvé  la  France, 
ea  donnant  a  François  I*^'  le  temps  de 
WHDbler  ses  forces.  La  garnison  sor- 
HMi  BlMiam  «niMt  et  ba§^gef 
; .  i  teK  In  bomiiure  de  la  gaerre. 
'  LatiMedeSajot-Dizier  oe  fut  rendue 
à  11  France  qu'à  la  paix  de  (Irespy. 
frmoïi  \*'  la  lit  alors  réparer  et  en  re- 
knlêfortificaiionîî,  qui  depuis  ont  été 
s  par  d'agréables  promenades, 
presque  eotièNiiieat  eoMimiée 
Hioeeodieen  1776.  Oo  f  compte 
^Hii  6,000  bilntants. 
Doiii5GUE,nujoiir(rhui  Haïti, 
âoottine  colonie    française,  décou- 
v^Jpar  Christophe  Colomb  le  5  dé- 
U91 ,  de  qui  elle  recul  le  nom 
THIPMto.  Son  éteodne  en  de 
[  ent  <{itttïe.viq|ta  tteoee  dans  aa  km* 
pf^  du  levant  au  cowhant ,  et  de 
soiunff  lîfiips  dans  sa  largeur  moyenne 
^Boilui  sud ,  son  circuit  de  six'cents 
"■Uni  Mrcourant  les  sinuosités  des 
WLBlt  «Tait,  à  l'époque  de  sa  dé- 
.  IMi|li,fBviffeo  1,200,000  babitaott, 
\f$  m  dif isée  en  cinq  grands  rufao» 
^  bdépendants  les  uns  des  autres , 
'émn  comayuMlé  par  un  cbel  appelé 

fc^f  «ï'ait  à  peu  près  quarante  ans  que 
*^yp>e  jouissait  des  richesses  du 
^^»"«lB  monde,  lorsqu'en  IMt,  une 
^  d'Anglais  et  de  Frandeiai  eeu- 
SOUS  le  nom  de  boucaniers ,  Tint 
"établir .)  .ns  Pile  de  la  Tortue  après  en 
ebaàjeies  Espagnols.  Plus  tard,  les 
,  préférant  à  la  vie  nomade 
^ — Ée  qu'ils  naenaient,  celle 
P^Mres,  se  Arent  eouuattn  aow 
Wjl^àê  flibustiers,  quMls  eonsertè- 
™  toBjoors  ensuite.  T.es  Kspagnols 
l«  llibu^tiers  se  disputèrent  la 
o^lé  de  la  Tortue,  jusqu  en  1660 , 
à  laquelle  elle  resta  déûnitive- 
Français, grfiee à  la brafonre 
«Mf  OibHlier  appelé  do  Rauseet 
w  de  France,  qin  en  atait  aeqoia 
?^pieté,  la  céda  à  la  Compagnie  des 
JjJ«,et  les  Français  s'établirent  dans 
Jflhs  parties  de  la  grande  terre. 
fluereUea  au  sujet  des  limites 
il  bene  biteUigeoee  des 


Français  et  des  Espagnols,  ju8qu*en 
ltU7,  où  la  paix  de  Ryswick  vint  dé- 
terminer les  possessions  des  deux  puis- 
sances à  Saint-Domingue.  Cependant, 
trente  ans  n'étaient  pas  écoulés  que  de 
fréquentes  attaques  et  de  sanfrlantes  ren- 
contres entre  les  propriétaires  Imiitro- 
pbea  avaient  d^  remis  en  question  les 
abornements  des  frontières.  Enfin,  le 
29  février  1776,  on  traité,  signé  entre 
MM.  d'Ennery  et  Polano,  ratifié  le  3  juin 
1777 ,  au  nom  des  rois  de  France  et 
d'Elspagne,  et  connu  sous  le  nom  de 
Traité  des  limites,  vint  mettre  un  terme 
à  tous  ces  débats.  Cette  délimitatioft 
est  celle  oui  existait  encore  lors  de  l*ex* 
pulsion  des  Français  de  Saint-Domin- 

Fue  par  Tarmée  liaitienne,  et  jusqu'à 
incorporation  a  la  république  d  Haïti 
de  la  partie  espagnole  de  la  colonie. 

La  colonie  frani^aise  de  Saint-Domin- 
gue éteit  divisée  en  trois  parties  princi- 
pales :  celles  du  nord ,  de  l'ouest,  et  du 
sud.  Vingt  et  une  paroisses  au  nord, 
quinze  à  l'ouest,  etdiv  au  sud,  en  for- 
maient les  subdivisions  administrati- 
ves. Deux  ofticiers,  ou  magistrats  prin- 
cipaux ,  connus  Fuu  sous  le  nom  de 
aouverneur  général,  Fautre  aoos  celui 
iinteodant,  administraient  la  colo- 
nie. Leurs  fonctions,  souvent  réu- 
nies, étaient  cependant  distinctes.  L*un 
et  l'autre  étaient  nommés  par  le  roi ,  et 
la  durée  de  leur  administration  était  de 
trois  ans.  Ils  faisaient  ensemble  les 
lois,  les  nominations  aux  offices  vacants 
dans  Fadministration  civile  et  judi- 
ciaire et  les  concessions  de  terres.  Le 
gouverneur  avait  le  droit  de  mettre  en 
prison  qui  bon  lui  semblait  ;  les  forces 
de  terre  et  de  mer  lui  obéissaient,  etc. 
Les  Impôts  et  les  taxes  étaient  ré- 
ijtfM  païf  un  conseil  composé  du  gou- 
veme^ir  général ,  de  Fintendant ,  des 

f)résidents  des  conseils  provinciaux  ,  de 
'ordonnateur  de  la  marine  et  de  quel- 
ques-uns des  commandants  de  la  force 
armée.  On  donnait  a  ce  conseil  le  noiu 
d*as5emblée  coloniale. 

Pour  frciitter  Fadministration  de  la 
jastice,  la  répartition  des  Impôts  et  la 
perception  des  revenus,  chacun  des  trois 
départements  avait  un  député-gouver- 
neur et  des  cours  de  justice  qui  réssor- 
Ussaient  à  deux  cours  supérieures , 
Tune  au  Cap ,  pour  la  proviuce  du  nord| 

17. 
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Fautre  au  Port-au-Prince,  pour  les  pre* 

vînres  de  Touest  et  du  sud.  Ces  cours 
étaient  composées  du  gouverneur,  de 
l'intendant,  des  députés-gouverneurs, 
des  lieutenants  de  roi ,  de  douze  con- 
seillers ,  de  quatre  auditeurs,  d'un  pro> 
cureur  général  et  d*un  greffier.  Cha- 
cune des  paroisses  avait  une  milice, 
composée  d'une  ou  de  plusieurs  compa- 
gnies de  blancs,  d'une  compagnie  de 
inuh'Ures  et  d'une  compnî^nie  de  nègres 
libres.  La  population ,  divisée  en  trois 
classes,  les  blancs,  les  mulâtres  et  né* 
gres  libres,  et  les  esclaves ,  s*élevait ,  en 
1789,  à  523,803  habitants,  dont  30,826 
blancs,  27,548  hommes  de  couleur  libres 
et  405,420  esclaves. 

La  crise  politique  qui  commençait 
à  se  déclarer  en  France  a  la  (in  de  1788 
ne  tarda  |>as  à  réa^r  aussi  dans  les  co- 
lonies. Saint-Domingue,  la  plus  riche 
et  la  plus  importante  de  toutes,  en 
ressentit  surtout  les  effets.  Des  assem- 
blées se  formèrent  aussitôt  dans  les 
paroisses  et  les  provinces,  et,  malgré  les 
défenses  de  du  Chilleau,  alors  gouver* 
neur,  elles  décidèrent  que  les  colonies 
avaient  droit  d'envoyer  des  députés  aux 
états  généraux,  et  en  nommèrent  dix- 
hirit;  mais  l'Assemblée  natiofiale ,  déjà 
niai  disposée  pour  eux,  n'en  admit 
que  six  dans  son  sein.  Alors  se  formè- 
rent à  Paris  la  société  dite  des  Amis  des 
noirs  et  le  club  Massiae,  Tune  de> 
mandant  à  haute  voix  l'abolition  de  Tes- 
rîavage,  et  faisant  connaître  enfin  à  la 
France  le  malheureux  état  des  habi- 
tants de  couleur  des  Antilles;  l'autre,  au 
contraire ,  composée  de  riches  colons  de 
Saint-Domingue,  et  cherchant  à  entra- 
ver les  bonnes  dispositions  del*Asseni- 
biée  nationale  et  à  circonvenir  les 
membres  dont  les  convictions  sur  cette 
nmlière  n'étaient  pas  encore  formées. 

La  Déclaration  des  droits  de  l'homme 
vint  bientôt  inspirer  des  craintes  sé* 
rieuses  aux  colons.  Ceux  du  nord  for- 
mèrent une  assemblée  provinciale  an 
Cnp  français;  leur  exemple  fut  suivi  par 
le*5  provinces  do  l'ouest  et  du  sud,  et  ces 
trois  assemblées  décidèrent  que  si,  dans 
trois  mois,  le  roi  ne  leur  envoyait  pas 
d'instructions,  elles  seules  gouverne- 
'  raient  la  colonie.  Cependant  pour  ar- 
rêter les  désordres  qui  commençaient  à 
liaitre,  l'Assemblée  nationale  décréta. 


le  8  mars  1 790 ,  que  les  colonies  étucol 

autorisées  à  lui  faire  parvenir  leurs  vœiB 
sur  la  constitution  qui  leur  convenait 
et  leur  envoya  ce  décret  avec  une  ins- 
truction.  Mais  ni  dans  l'un  ni  dio* 
l'autre  de  ces  docoments  il  n'était  ques 
lion  des  hommes  de  couleur,  lé 
dacteur  du  décret  et  de  rinstructio< 
laissant  par  là  le  plus  libre  cours  à  Tir 
bitraire  des  colons,  déjà  si  forteireu! 
prévenus  contre  les  hommes  de  couleur 
Les  colons  refusereul  d'obéir  à  ce(tô 
cret,  et  jurèrent  de  périr  phitAt  qoeil 
se  voir  les  ^ux  d'une  race  bAtarée  ç| 
dégénérée;  et  le  16  avril  une  asseinbléj 
générale  des  députés  de  Saint-Domiat 
gue  eut  lieu  à  Saint-Marc  Cette  .ishiiI' 
blée ,  profitant  du  silence  gardé  par  \{ 
décret  du  8  mars,  repoussa  les  homoM 
de  couleur  de  toutes  les  assemblées,  ff 
le  38  mai,  publia  elle-nftéme  un  deit^ 
de  constitution  en  dix  articles  fondai 
mentaux,  dont  le  premier  portait  qu-', 
pour  tout  ce  qui  avait  rapport  à  h  «in 
rection  intérieure  de  la  colonie,  i'ajj 
semblée  de  ses  représentants  avsttseoH 
Fautorité  législative ,  et  que  les  déerra 
rendus  par  rAssemUée  nationale  rel» 
tifs  aux  rapports  conunerciaux  et  autrq 
rapports  communs,  ne  seraient  mis  j 
exécution  dans  la  colonie  qu'après  avoij 
été  approuvés  par  rassemblée  généràla 
Bientôt,  débarrassée  de  quelques  ImnM 
mes  modérés,  qui  ainièrent  mieaj 
donner  leur  démission  que  de  signerai 
pareil  acte,  l'assemblée  générale  sem^ 
a  former  des  comités  de  la  marine, 
la  guerre,  de  diplomatie,  etc. 

Cependant  cette  asseniblée  s'attira! 
haine  de  rassemblée  provinciale  A 
nord ,  et  le  gouverneur  Peynier  lui  of 
donna  de  se  séparer.  Ses  membres  ré 
sistèrent ,  et  le  gouverneur,  soutenu  Hi 
colonel  Mauduit  et  de  son  rejiimeiit^ 
allait  les  forcer  d'obéir ,  lorsqu'ils  wj 
solurent  de  passer  en  France  pour! 
justifier  auprès  de  l'Assemblée  natiooM 
Ils  s'embarquèrent  à  bord  du  vaissea 
le  Léopard^  et  furent  depuis  désigné^ 
sous  le  nom  de  Ijopardins.  I/Asseinj 
blée  nationale,  au  lieu  d'approuver  leui 
conduite,  les  fit  mettre  en  prison. 

Un  nouvel  incident  vint  bientôt  cott 
mencer  pour  Saint-Domingue  unautn 
ordre  d'événements  :  la  mort  du  niu 
Vincent  Ogé,  psésidem  dn  ïmwàià 
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do  nord,  raviva  la  haine  des  hommes 
deewieur  contre  les  colons.  L'Assem- 
Mboationale ,  par  son  décret  du  12 
mMr  1791,  anaula  les  préteadns 
ëam  de  raéeuiblée  générale ,  et  en- 
wfa  d«$  troupes  à  Saint-Domingue. 
Mfe  les  suggestions  de  î^lanclielande 
etJe  Mauduit.  qui  voulurtMit  opérer  la 
eBûtre-revoliUioo  dofis  la  colonie,  ces 
ttnpte  imdirtat  à  terre,  et  se  décJa- 
rntibrmdlemeat  eo  réfolte,  refusant 
<i(&ireienrfîoe  a?6ele  régiment  do 
Pôrt-au  Prince ,  dévoué  au  gouverne- 
fffrûl.  Us  yrenadiiTS  de  Maudnit  lui- 
fliÉ» lui  désobéirent,  et  cet  ollicier, 
Mie  se  présenter  âur  la  place,  fut 
il^lli  iosurgés. 

I  Assemblée  nâtioiiale«  pour  faire  dis- 
prahre  l'ambiguïté  nue  contenait  l'ins- 
Iruetion  du  8  mars ,  décida ,  sur  la  pro- 
'îtetUiHi  df  l'abbé  Grégoire,  que  les 
2JfBes  de  toutes  couleurs,  nés  de 
I  MNMcr  libres,  auraient  droit  aux 
[  AMI  piiiléges  que  les  blanes,  et 
JworraJmt,  comme  eux,  siéger  dans  les 
**sfoiWe«  provinciales  et  coloniales, 
nouvelle  de  ee  dccrei,  accueillie  avec 
.>*|jrleslioinines  de  couleur,  ralluma 
[iwfindignatiou  dei  blancs.  Les  pa- 
;      procédèrent  aossitdt  à  réiection 
«  MOfinx  députés,  qui  se  réunirent 
à  Léoeane;  les  mulfttres,  de  leur  c6té, 
..|rireni  les  armps  pour  défendre  leurs 
"  iti;  les  nègres  des  habitations  se 
^nt  a  eux  et  se  répandirent  dans 
MroQs  du  Cap.  La  consternation 
■ibérale  :  les  lemmes,  les  enfiints, 
^  rwigiaiefit  î  bord  des  vaisseaux  ; 
im^îirrfrtion  s'étendait  également  dans 
jjwesi.  Des  troupes  envoyées  contre  les 
otmim  de  couleur,  à  la  tète  desquels 
jfAtBeauvais  (Voy.  ce  nom) ,  furent 
Pjilict  forcées  de  se  retirer  en  dé*- 
WK  AloiB  se  forma  entre  les  bom- 
^  ^  coifleur  et  les  colons  le  concor- 
wd?-  la  croix  des  Bouquets.  Mais  la 
un  instant  rétablie,  fut 
Nwtôt  troublée  de  nouveau,  et  les  liom- 
Jjide  couleur,  forcés  de  reprendre 
f  CM,  se  letlrèreot  dans  les  mon- 
après  afonr  sonteno  plasiears 
ij^oes  des  troupes  blanches. 
^  «^Assemblée  nationale,  pour  rétablir 
MJa  colonie  le  bon  orare  et  In  su- 
BP^tiou,  se  décida  enlin  à  y  envoyer 
VCMuiiissaires  Mirbeck,  Uoume  et 


Saint-Léger.  Arrivés  au  Cap,  ils  publiè- 
rent l'arrêté  du  24  septembre,  et  peu 
après  proclamèrent  une  amnistie  géné- 
rale pour  tous  ceux  qui  dans  un  délai 
déterminé  déposeraient  les  armes  et 
prêteraient  le  serment  requis  par  la 
nouvelle  constitution  ;  mais,  poursuivis 
•par  les  habitants  de  tontes  les  couleurs, 
ils  ne  tardèrent  pas  à  être  forces  de  re- 
venir en  France. 

L'Assemblée  législative,  par  son  dé- 
cret du  4  avril  1783,  reconnut  et  dé- 
clara expressément  que  les  hommes  de 
couleur  et  les  noirs  libres  devaient  jouir 
des  mêmes  droits  poliii(jnes  que  les 
blancs,  et  nomma  trois  nouveaux  corn* 
roissaires  cbargés  d'aller  rétablir  Tordre 
dans  la  colonie.  Ces  commissaires 
étaient  Saotbonax,  Polverel  et  Aîl- 
haud;  ils  arrivèrent  au  Cap  avec  8,000 
hommes  de  troupes  d'élite,  supprimè- 
rent l'assemblée  coloniale,  tirent  arrê- 
ter le  gouverneur  Blanchelande ,  ren- 
voyèrent en  France,  et  se  déclarèrent 
les  protecteurs  des  nègres  libres  et  des 
mulâtres.  Bientôt  après,  une  commis- 
sion intermédiaire  ^  composée  de  six 
blancs  et  de  six  mulâtres,  fut  instituée 
malgré  Topoosition  des  colons.  Ce 
fot  alors  oue  la  nouvelledes  événements 
du  10  août  parvint  à  Saint-Donîingue. 
Les  contre-révolutionnaires  voulurent 
en  profiter  pour  exciter  des  troubles; 
les  commissaires  firent  marcher  conlre 
eux  la  troupe  de  ligne.  Les  partisans 
de  Tancien  régime  se  retirèrent  sans 
combattre ,  et  le  gouverneur  Desparbès 
fut  embarqué  pour  la  Frgnce  aver.les  of- 
ficiers du  réiîiment  du  Cap.  Les  com- 
missaires firent  ensuite  marcher  des 
troupes,  sous  le  commandement  de 
Kochambeau ,  contre  les  noirs  révoltés, 
et  eux-mêmes  se  séparèrent  pour  aller 
administrer  chacun  un  département  de 
la  colonie;  mais  Ailhaud,  arrivé  dans  le 
5ud,  repartit  aussitôt  pour  la  France, 
trouvant  ses  pouvoirs  et  ceux  de  ses 
collègues  insuffisants  pour  la  mission 
qui  leur  avait  été  confiée.  Les  commis- 
saires avaient  donné  le  commandement 
des  divisions  du  nord  au  général  La- 
veaux,  qui  força  le  camp  de  Biassou  et 
chassa  Jean-François  de  celui oùcc chef 
s'était  fortifié.  Après  cette  expédition,  le 
curé  du  Doudon  et  celui  de  la  Grande-Ri- 
vière, accusés  d'avoir  servi  le  camp  des 
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noirs,  furent  dcquittés  malgré  le  cri 
des  blancs,  qui  demandaient  leur  mart. 
Sur  ces  entrefaites,  le  général  Galbaud 

arriva  à  Saint-Doniiiiiruc,  etrespectaM 
peu  les  pouvoirs  des  coiTiinissaires.  que 
€('u\-ci  allaient  èlre  obliges  de  s'embar- 
quer, lorsque  les  capliis  de  la  rade,  au 
nombre  de  1,200,  rompirent  leurs  chat- 
nés  et  vinrent  assiéger  le  gouverne- 
ment, où  ils  se  tenaient.  Les  commissai- 
res étaient  défendus  par  les  hommes  de 
couleur;  Pierrot  et  Maeaya,  eliets  des 
noirs  révoltés,  vinrent  aussi  à  leur  se- 
cours, et  forcèrent  Galbaud  à  partir  pour 
les  États-Unis.  Les  commissaires  pro- 
noncèrent, le  29  août  1793,  la  liberté  fjé- 
nérale  des  noirs.  Alors,  les  colons,  fu- 
rieux, appelèrent  les  Anglais,  qui  vinrent 
débarquer  à  Jérémie  le  9  septembre,  et 
8*emparèrentpeu  à  peu  de  presque  tou- 
téfl  les  places  de  la  colonie,  malgré  i*é- 
nercçîqne  df^fense  des  généraux  de  cou- 
leur Rigajjd,  Heauvais,  ete.  Mais  Tous- 
saint-L'ouverture,  qui  jusque-là  avait 
servi  les  Espagnols,  alors  en  guerre  avec 
France,  opéra  par  sa  défection  une 
heureuse  diversion. 

Cependant,  par  la  paix  de  Bade,  le  roi 
d'Espaiîne  venait  de  c<der  à  perpétuité 
à  la  république  française  tous  ses  droits 
sur  la  partie  espagnole  de  Saint-Do- 
mingue. L'Angleterre  voulut  tenter  de 
reconquérir  quelques  fractions  de  ter- 
ritoire qui  lui  avaient  été  enlevées,  et 
envoya  dans  l'île  un  nouveau  corps 
d*arnice  de  sept  mille  hommes.  Mais 
les  hommes  de  eouleur  et  les  noirs 
libres  les  repoussèrent ,  et  Toussaint- 
Louverture  fut  nommé  par  le  gouverne- 
ment français,  commandant  en  chef  des 
armées  de  Saint-Domingue  concum  ni- 
nient  avccle  général  Rigaud.  11  ne  tarda 
pasàforeerrarmée  anglaise,  commandée 
parlegénéral  Maitland,  a  évacuer  entiè- 
rement le  territoire  de  la  colonie,  et  s'oc- 
cupa ensuite  a  y  faire  refleurir  les  arts  et 
ragriculturi',  qui  étaient  lombes  dans  le 
plus  complet  abandon.  11  obligea  les 
cultivateurs  au  trafail;  les  églises  lu* 
rent  rétablies;  et  sous  son  administra* 
tionia  colonie  arriva  à  Tapogée  de  sa 
prospérité.  Il  prit,  en  1705 ,  possession 
de  la  ville  de  ^anlo-l)omiiii;o  pour  la 
JL'rauee.  Mais,  connu*'  l  aneieu  syslcmc 
iolomal  était  détruit,  Toussaint  sentit 
la  nécessité  de  donner  de  nouvelles  lois 


à  sa  patrie.  Il  prépara  en  conséquence 
une  eonstittttlon ,  qui ,  en  juillet  IMI , 
fut  adoptée  par  rassemblée  genérsie  des 
représentants  des  «listrieis.  Klle  fut  ta-  , 
suite  publiée  au  nom  du  peuple. 

Mais  la  paix  venait  d'être  conclue 
avec  r Angleterre,  et  Bonaparti^  élail  de-  ' 
▼enu  premier  consul.  Croyant  trooter 
dans  les  actes  de  Toussaint  une  ten-  ' 
danee  à  rendre  la    colonie  indépen- 
dante,   il  équipa    ime    flotte  de  36 
vaisseaux  de  guerre  et  d'un  grand  nom-  * 
bre  de  bâtiments  de  transport.  Le-  ' 
clerc ,  son  beau-frère,  était  le  chef  de  ' 
Fexpédltion.  VlUaret  de  Joyeuse ,  ayant  ' 
sons  ses  ordres  le  contre-amiral  Latou- 
che-Tréville  et  le  capitaine  Magon,  ' 
avait  le  commandement  de  la  {\oUe,6Ui  ' 
laquelle  on  avait  eu  soin  dVmbarquer  les  ' 
enfants  de  Toussaint-L*ou?ertttre.  Ls 
nouvelle  de  cette  expédition  parvenue  h 
Saint- Dominiîue  y  jeta  les  esprits  dans 
une  grande  perplexité;  et  Toussaint, 

f)our  dissiper  les  craintes,  dut  publier, 
e  27  frimaire  (décembre  1 801  ),  unepr»>  I 
clamation  par  laquelle  il  engageait  \ii 
habitants  i  faire  l'accueil  que  devaient 
attendra  d'eux  des  envoyés  de  la  nè» 
patrie. 

Cependant  la  flotte  française  se  rair 
lia  au  cap  Samana,  rendez-vons  géné- 
ral de  l'armement.  Toussaint,  à  son 
apparition,  éprouva  un  moment  dedé-j 
couragement  ;  cependant  Lec le rc n'avait 
que  douze  mille  combattants,  Pélile,  il 
est  vrai ,  de  l'armée  française  d^alors,  et 
l'armée  de  Saint-Domingue  comptai 
30,6d0  soldats  sous  les  armes.  Mais Vat<^ 
taque  des  trois  principales  ptacesde  ni< 
fut  résolue  par  les  elicfs  de  Varmée  fran 
c^i\\>p  :  le  général  Kerversnii  fut  diri^i 
surSanto-Domingo,  le  gênerai  Ucudèj 
sur  le  Port-au-Prince,  et  la  générj 
Rochambeau  sur  le  fort  Dauphin;  l| 
général  en  chef  se  réservait  la  pi^è 
Cap. 

Lf^  2  février  1S02,  Rochambeau  enti 
au  fort  Dauphin  sans  résistance;  mu 
il  n*en  fiit  pas  de  même  au  Cap  :  le  ^ 
néral  Leclerc  ayant  fàlt  demifider 
Christophe,  qui  y  coinmandaft,  la  f 
mise  de  celte  place,  celui-ci  s'y  refus 
et  l'on  se  mit  en  mesure  dt^'s'eu  e\ 
parer  de  vive  force,-  mais  Christup 

Lmit  le  feu  avant  de  Tabandonni 
s  autres  places  se  readlTent  aprèaij 
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pks  ou  moins  vive  résistance.  Alors 
Toussaiut-Louverture  se  iiiit  ouverte- 
M  iB  tUt  d'iusurrection ,  et  ni  its 
anmèdm  ooftatt,  ni  les  promesses 
ée  Uém,  ni  les  proelamations  da 
\>mm  consul  ne  purent  reoga^^er  à  se 
î(»omettre.  Sa  tét»^  fut  misp  à  pri?c,  ainsi 
que  crilr  Je  (>hri-t()plie.  Poursuivi  de 
Uniicyif>,il  ût  se  laissa  poiul  abattre 
("^r  la  défections  de  ses  otïiciers.  Des- 
^iioes,  l'un  de  ses  ffàiéniiix ,  s'enferma 
<i2os  il  forteresse  de  la  Crète;  Pierrot , 
ipsafoir  résisté  à  une  attaque  de  tonte 
Tanuff  fnnc  tist',  fit  sa  retraite  dans 
it^iusatagne-s.  Alorsle  général  l^lerc , 
JjW  la  conquête  deSaint«Doiningue 
jJK'itiyietablit  l'esclavage,  au  mépris 
*^profiMs«csantériBurrs.  Les  noirs 
«  mni  indignés  :  Toussaint,  après 
^'"ri?>\  v3  jonction  avec  Christophe, 
'ï^"?'}'/!.!  d.'uls  la  plaine  du  nord,  et 
Sf  tiMfàdetous  les  postes  des  Français, 
^mméligés  Je  se  retrancher  au 
luis  escadres  parties  du  lia- 
«  Attsingoe  et  de  Brest,  avec 
quatre  miik  cinq  cents  bommes  de  dé- 
i*r8îi?meni,  fensient  renforcer  Parmée 
55«rtble.  Christophe  fit  alors  sa  sou- 
^ssm:  DfS5alin<*s,  pour  qui  il  avait 
fu    •Déine  temps  que  pour  lui ,  ne 
2^  Ifn  à  le  suivre;  les  conditions 
BU  traité  eooelu  avec  eox  forent  la 
"^"*«^«ioo  de  leurs  grades  et  une 
J^imttie générale.  Enfin,  la  soumission 
^  Toussaint  Louverture  eut  lieu  le  1*' 
'^^'I^M,  et  celle  des  noirsfutcompiète. 
j^^almes  et  Toussaint  eurent  la 
*  se  retirer  sur  leurs  habita- 
oiù  la  flètre  jaune  eommença 
à  pép^iHjfe  SCS  ravages;  les 
^'f^i,  qai  étaient  horriblement  persé- 
^itts. voyant  les  ran^s  de  leurs  ennenn's 
fwirds,  commencèrent  a  fnire(|uelques 
JHivemeols.  On  soupçonna  Toussaint 
■  **  fraiser,  el  Leclerc  donna  au 
frA  BruMt  l'ordre  d*arr«ter  legéné* 
^  nw.  Toussaint,  amené  aux  Gonaî- 
fut  embarqué  à  bord  du  vaisseau 
*?wrT«» /e//éro«,  et  vint  mourir  en 
•^1  1803  au  fort  de  Jeux.  Le  cnpi- 
r JfÇ^néral  voulutaprès  cela  s'occuper 
r|]|9^>oiÉaiion  de  la  oolooie;  mais  la 
^j^une  ne  Inî  en  donna  pasie  temps  : 
H  ''iiiidéja  perdu  fingt-quatre  mille 
lorsqu'il  voulut  essayer  de 
les  noirs,*  oeui-ci  résistè- 


rent énerLîiqnement  ;  il  fallut  tenter  de 
nouveau  contre  eux  la  cliancf  <leh  com- 
bats; enfin,  le  2  novembre  1802,  Leclerc 
mourut  lui-même  de  la  Aèm  jaune. 

Après  la  mort  de  ce  général,  le  corn- 
ttiandement  en  chef  fut  dévolu  à  Ro- 
chamheau  î/arinée  française  faisait 
tous  les  jours  des  pertes  plus  nom- 
breuses; dans  ratïaiie  du  port  Saint- 
Mcoias,  la  bataille  continuant  pendant 
la  nuit ,  tes  combattants,  luttant  corps 
à  corps,  se  précipitèrent  les  uns  les  an- 
tres dans  lamer;  cependant  les  Français 
avai«'nt  jusque-là  l'avantntre;  ils  eurent 
bientôt  le  dessous  et,  à  la  lin  de  Tannée, 
on  évaluait  à  trente  mille  le  nombre 
de  ceux  d^enlre  eux  qui  avaient  péri. 
Toutefois,  Rochambeau  concentra  tou- 
tes ses  troupes  au  Cap,  et  attaqua  l'ar- 
mée des  noirs,  qui  resta  mattresse  du 
champ  (le  bataille;  ce  général ,  pour 
se  v(M)i:er  de  cet  échec,  fit  périr  cinq 
cents  prisonniers  qu'il  avait  faits.  Ce 
trait  de  barbarie  donna  lieu  h  d'horri- 
bles représailles  :  Dessalines,  Payant 
appris,  fit  élever  pendant  la  nuit  en'face 
de  l'armée  de  Uochambeati  cinq  cents 
gibets  et  doima  l'ordre  rl'v  pendre  cinq 
cents  prisonniers  français.  La  Juerre 
sVtant  rallumée  entre  la  France  et 
TAngleterre»  une  escadre  anglaise  pa- 
rut ,  en  juillet  tSOS ,  en  vue  des  côtes  de 
Saint-Domingue,  el  l'une  de  ses  frégates 
vint  stationner  à  l'est  du  Cap  français, 
investi  par  Dessalines.  [,es  sonffrafices 
des  assié^^es  étaient  exfrènu's.  l\ochani- 
beau  demanda  enfin  a  capituler,  le  19 
novembre,  à  condition  que  les  Français 
auraient  la  vie  sauve  ainsi  que  leurs 
malades  et  leurs  blessés;  et  le  même 
jour,  ces  conditions  ayant  été  acceptées 
par  l'armée  noire,  ce  général,  ne  pou- 
vant s'entendre  avec  l'amiral  anglais 
pour  l'évacuation,  se  rendit  sur  la  flotte 
Lritannique  ;  enfin,  le  2  décembre,  le  seul 
détachement  français  qui  fttt  resté 
dans  l'île,  fut  foit  prisonnier  de  guerre 
par  les  Anglais. 

Ainsi  se  termina  cette  funeste  ex- 
pédition ,  qui  coiUa  à  la  France  (juinze 
cents  olTicuTS  supérieurs,  près  de  huit 
cents  oftieiers  desantéet  plus  de  trente- 
trois  mille  combattants  de  toutes  armes. 

Cette  expédition  i  ut  d'ailleurs  un  ré- 
sultat |)eut-étre  plus  déplorable  encore; 
elle  rompit  les  deruiers  liens  qui  atta- 
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chaient  la  colonie  à  la  nif^tropole.  En 
effet,  le  1*=' janvier  1804»  le  général  et 
les  chefs  de  1  armée  insulaire ,  dans  une 
déclaration  solennelle  ftite  au  nom  de 
la  nation  haïtienne,  abjurèrent  toute  dé« 
pendanceàrégarddelaFrance.  Les  cho- 
ses en  restèrent  là  jusqu'en  1825.  A  cette 
é])0(îuo, le  gouvernement  Innciii  s  envoya 
à  Saint-Domingue  M.  de  Mackau,  avec 
une  ordonnance  en  trois  articles  :  le  1*' 
portait  que  tous  les  ports  de  la  partie 
française  de  Ptle  seraient  ouverts  aux 
navires  de  toutes  les  nations,  et  que  les 
droits  percjus  soit  à  l'entrée,  soit  à  la 
sortie,  seraientégaux  pour  tous,  excepté 
pour  les  Français,  qui  n*en  payeraient 
gne  la  moitié;  rartîcle  2  demandait  pour 
les  anciens  colons  une  indemnité  de  150 
millions,  payable  par  cinquième,  dans 
l'espace  de  cinq  ans;  enfin,  l'article  3 
accordait  à  ces  conditions,  au  gouver« 
nement  «Tflàlti,  rindépendanoe  pleine  et 
entière.  Une  escadre  de  deux  vaisseaux, 
huit  frégates  et  cinq  bricks,  sous  les  or- 
dres du  contre-amira  1 J  urieu,  était  en  sta- 
tion devant  Port-au-Prince,  lorsque  M. 
de  Mackau  présenta  la  proposition  dn 
gouvernement  français  aux  commissai- 
res do  gouvernement  haïtien.  Après 
quelques  pourparlers,  Boyer,  alors  pré- 
sident de  la  republique  haïtienne,  évo- 
qua à  lui  la  néj^ociation;  entin.  le  traité 
lut  signé,  et  rordonoance  royale  entéri- 
née sotennellement  par  le  sénat  haïtien, 
le  11  juillet  tSSS.  La  même  année,  au 
moyen  d'un  emprunt  conclu  avec  des 
capitalistes  français,  le  gouvernement 
haïtien  paya  le  premier  cinquième  de 
rindemnité,  et  le  20  février  1826,  la 
chambre  des  représentants  rendit  une 
loi  par  laguèlle  elle  reconnaissait  cette 
indemnité  comme  dette  nationnie. 

Cependant,  en  1830  on  n'avait  en- 
core acquitté  que  le  premier  cinquième 
de  cette  dette.  Alors  de  nouvelles  né- 
gociations eurent  lieu, et  elles  abouti- 
rent à  un  second  traité  (12  février  1838), 
par  lequel  le  solde  de  l'indemnité  fut 
réduit  a  60  millions,  payables  en  six  ter- 
mes jusqu'en  1807.  Les  deux  premiers 
termes  ont  été  acquittés  ;  mais  la  chute 
du  président  Boyer,  et  Tanarchie  qui 
depuis  n'a  cessé  de  régner  dans  notre 
ancienne  colonie,  la  mettront  probable- 
ment pour  longtemps  dans  Timpossibi- 
liic  de  solder  les  autres  termes. 
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Liste  du  gouverneurs  de  ScM 
Vomingue,  j 

De  Fontenny ,  gouveriMor  delftTortai 

et  o6le  de  Saiut-DominKUe. 
Du  Raussei.  goiiveriit  ur  e[  licuttMian 
général  dans  les  iie»  de  la  TorUie,  Ko 
uiB  et  autres  adlaoentat. 
Deichampx  de  la  Place,  MP  MTtfl»  QOB 

maodanl  par  iutérim. 
Bertrand  ^Aguon ,  sUur  de  la  Bn  -  r- 
gMTeriMttr  soiu  Taulorile  de  la  Uai 
paffote  dés  Indes.  | 
ne  Cussy. 

Le  sieur  de  Pouançay.  , 
Lft  àfor  PiranqueMnay ,  f»ar  inlerim. 
Tarin  (Pierca-Panl),  moriea  1661. 

Dealmndes^  p.ir  intérim. 
Le  romte  île  Boisêjf^  ld« 
De  Galif/et,  id. 
Augis.  rporl  vu  1705. 
Le  sieur  de  la  Charité^  par  iulerim. 
Le  eomle  df  Choiseul'Baupé. 
Lntirfiit  de  f'al'tnn  l ,  roorl  60  1711 
De  Gabnrct,  niorl  en  1712. 
Le  comte  (f^r</M.vo".        .     .  ... 

Le  comte  de  Blenac»  Le  l**  Jaoncr  la 
Salnl-Domlugue  Ait  érigé  WfWiw^ 
ment  géiiénl  SOUS  le  Utre  d'iM  J 

Le  marquis  de  Châteatt'mimMl* 

Le  marquis  de  Sorti. 
le  chevalier  de  la  llochnlard. 
Le  comte  d'Esnos-Champmmt»» 
Le  marquis  de  rienn*. 
Ëtienne  de  Chastenove,  par  mlwg 
Le  m  irquLs  de  Fnyel^  moiteo  ITT. 
ÉUeoue  de  ChasLenoye, 
Chartes  Bruiùer,  marquis  4e 

mort  en  1716. 
Le  comte  de  Omjinnx. 
Le  comte  Dubois  de  la  Idotte 
Le  marquis  de  raudreuU  (.  Joseph  UJ 

cinthe  de  Rigaud  ).  .  , 
Bart  (  Philippe-François). 

Bory  (  Gabriel  ).        ^  . 
Le  vicomte  <leSe«inie»,«l  flt 


ol6riai. 
Di7<7.  I 


1766. 

1768. 
1771. 

1772. 

1775. 

I77A. 

1777. 

nn* 

1781. 
178». 


(Armand).  ,   > 

Le  clievalier  de  Mnntreuil  (  Pierw-J 
dré  ),  par  Intérim.  ^i, 
î  comte  tflWoww  (  Charles-Tlieo«fa> 
e  prince  d9  Êokam  {  UmAXm 


Le 

Le  prinee 

ht  comte  de  Nolivos  C  Plcrre-GédonJ 
U  chevalier  4t  rMUr*  (Uait^ 

rent  ).  ,  -5,,,^, 

Le  vicomte  de  la  Fëronnayt  {  EUeni 

Louis  Fréron  ) ,  par  intérim. 
Le  comte d'iîniiery  (Victor-ïberese  U 

pentler  ) ,  1776.  .  ^    .  . 

lAÏanrour  (leui-BaplItto  deT«ilM).| 

intérim.  .  .  ,j 

Le  comte  d*/#yout  (Bobert),  mort  en  I  * 
De  nileverd  {Bnùqdbi'XkityOÊmU 

Intérim. 

Le  ■**''^'|^  ^^Ja^* 
iSViuemSi  t  GoUlMiDe-Lteiiaid 


mon  en  i  # 

lyiMHid)»! 


Saint-Espbit  (  Ordre  du  ).  U 
eo  Fnoce  ém  ordres  do  ehevilem 
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m«.  Ltpmier  feliostîliié  à  Moot- 
fdhi^m  1198,  par  le  comte  Gm\  qui 
eo  fit  un  ordre  d'hospitaliers.  Cette 

institution  acquit  une  f^rande  reDom- 
nié*,  et  servit  de  modèle  a  plusieurs au- 
i/fâda  ukéme  genre.  Elle  subsista  Jus- 
^mleiBilieudu  dix-huitième  siècle  ; 
Duiiene  De  fiit  ^  touiours  aussi  eélè* 
bre  qa>lie  Tafait  été  dans  le  principe. 
r.û  1672.  comme  elle  paraissait  anéantie, 
les  rhevjiliers  de  Saint- Lazare  obtinrent 
un  cdii  qui  Runissail  à  leur  ordre  les 
bicosdeeeiui  du  Saint-li^prit  de  Mont- 
pdhr.  Gepeodant,  en  1708,  nn  arrêt 
do  fOQ^il  ordonna  le  rélabUssement  de 
l'ordredu  Saint-Esprit,  et  leeardinal  de 
Poi.'CTiK  en  fut  nommé  grand  maître; 

{'ordri^  cessa  dès  lors  d'être  laïque, 
ttoe  fut  plus  considéré  que  comme  or- 
Aanbnéui;  enûn,  une  bulle  de  Clé- 
Srah  k  réonil  défiolllvemeolà  ror> 
liÉlNMiiare.  Les  chevaliers  por> 
uwàtpoor  ma  rque  distioctive,  une  croix 
d'or  à  douze  pointes  ayant  en  chef  un 
Sdmt-Espni  en  champ  d'or  dans  une 
oaéediàziir. 

■  Uacoad  orrfre  du  Saint- Esprit,  qui 
wyÉwai  rancieiine  monarcliie  une 
^  jwadu  importance,  fut  établi  en 
1578,  par  ITenri  III ,  qui  y  réunit  l'or- 
Ji« de  Saint- Michel,  tombé  alors  en  dis- 
ait; ce  [tri née  décida  même  qu'on  ne 
^nail^ire  admis  dans  le  premier  qu'a- 
PilfiToir  été  dans  celui-ci  :  les  cardi- 
||m  les  prélats  étaient  seuls  exceptés 
decrtt«rfij;le.  Le  roi  était  legrand  maî- 
î'^  l'ordre ,  et  à  son  sacre  il  prétait 
^tfiBfnt  d'en  maintenir  les  principaux 
s''?'iit5.  Il  nommait  en  chapitre  tous  les 
cîicviijexSjqQ  ii  choisissait  parmi  les  per- 
^mm  Uê  plus  illustres  de  TÉtat  ou 
•  liiM;  Leur  nombre  était  isé  à 
^ifeMipris  les  prélats  et  les  grands 
'  îfi^ers commandeurs,  mais  sans  comp- 
^^^  k$  princes  de  la  branche  espagnole 
^iâfamille de  Bourbon  et  lesétrangers. 

y  être  admis,  il  fallait  faire  pro- 
'^*Wid«  la  ftUcion  catholique ,  avoir 
>Miiii  trois  degrés  de  noblesse  de 

(t  d'armes ,  avoir  atteint  vin^* 
^ans  pour  les  princes  et  trente-cmq 
p-^Jr  les  autres.  Les  trente  plus  anciens 
^^liers  avaient  six  mille  livres, 
•^iotres  trois  mille  livres  de  pen- 
^jar  le  prodoit  du  mare  d*or. 
"Viiii  sttfBtSt  les  cfaevaliecs  de- 


vaient faire  serment  de  ne  reeevoir  ni 
gages»  ni  pensions,  ni  état  de  princes 

quelconques  et  de  ne  s  obliger  à  per- 
sonne sans  l'expresse  permission  du 
roi.  La  devise  de  l'ordre  était  Duce  et 
auspice.  La  décoration  était  une  croix 
à  huit  pointes,  pommetée  et  de  la  forme 
de  celle  de  Malte,  tonte  d*or,émaillée  de 
blanc  par  les  bords,  le  milieu  satisémaiL 
Il  y  avait  dans  lesangles  une  fleur  de  lis  ; 
au  milieu  une  colombe  d'un  coté  et  l'i- 
mafîe  de  saint  Michel  de  l'autre.  Les 
cardinaux  et  les  prêtres  portaient  une  co« 
lorobe  des  deux  côtés.  La  croix  était  atta- 
chée à  un  grand  ruban  bleu  céleste  moiré, 
que  les  chevaliers  portaient  de  droite  à 

f;auche  en  forme  de  baudrier  et  les  pré- 
ats  en  forme  de  collier.  Les  olliciers 
non  commandeurs  la  portaient,  en  sau» 
toir. 

L*ordre  du  Saint-Esprit,  aboli  en 
1789 ,  et  rétabli  à  la  restauration,  a  été 
aboli  de  nouveau  en  1830. 

S\iNT-ÉTiE!s>'E,vill»*  considérable  de 
rancieti  Forez ,  aujourd  hui  chef-lieu  du 
dcparteincnldela  Loire. Elledoit  son  ori- 
gine aux  Romains,  qui  v  lirent  élever  un 
temple  à  Jupiter,  et  y  établirent  une  la- 
briqued'armesetd'ustensiles  de  guerre* 
Le  nom  deForum ,  qu'ils  lui  donnèrent» 
s'altéra  en  celui  de  Fm/t«.v,  qu'elle  pnrda 
jusqu'au  onzième  siècle.  iVu  importante 
encore  à  cette  époque,  elle  prit  de  l'ac- 
croissement sous  Charles  V  II,  qui  la  Qt 
entourer  de  mur8,et  depuis,  sa  prospérité 
commerciale  l'a  mise  au  rang  des  pre- 
mières villes  manufacturières  du  royau- 
me. On  n  y  comptait  en  1 77 1  qu^^  20,000 
habitants;  elle  en  possède  aujourd'hui 
38,000;  elle  doit  ce  prodigieux  accrois- 
sement à  ses  nombreuses  manufactures, 
et  surtout  à  ses  inépuisables  mines  do 
houille. 

Saint-Évbbmotid  (CharlesMATioNB» 
TEL  de  Saint- Dewis,  seigneur  de)  na- 
quit à  Saint  Denis-le-Guast ,  près  de 
Coulances,  en  1613.  A  Tàge  de  seize  ans, 
il  entra  au  servicecomme  enseigne,  con- 
tre le  vœn  de  sa  famille ,  qui  Tavait  des- 
tiné à  la  magistrature.  Il  servit  sous  les 
meilleurs  capitaines  français,  dans  la 
guerre  de  trente  ans,  et  se  distingua 
eu  plusieurs  occasions  par  son  activité 
et  son  courage.  Il  était  aux  batailles  de 
Rocroi ,  de  Fribonrg,  de  Nordlingueà 
il  s*y  comporta  bfavement^  et  le^  ; 
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Kordlins;iie  une  blessure  «rave.  Il  rem- 
plissnit  iilors  les  tondions  de  iienl^^nant 
des  gardes  auprès  du  duc  d'bn>j;hien. 

Ce  printe  Tistinitii  et  Taimait ,  non* 
aaaiement  pour  aes  qualités  d'oCleier  et 
de  s;entilhomme,  mais  pour  son  esprit, 
ses  connaissances  et  ses  Uilents  litténi- 
res;  en  effet,  Saint-I^vremoud,  au  milieu 
des  camps,  était  bel  esprit  et  homme  de 
lettres  ;  et  il  trouvait,  pou  r  jouer  ee  rdie, 
éTutiles  ressources  dans  les  souvenirs  de 
Texcellente  éflucntion  qu'il  avait  reçue 
chez  \cs  jésuites.  Des  études  bien  fniles 
avaient  développé  en  lui  un  esprit  lia  et 
fécond  et  une  imagination  vive;  aes  eom* 
pagnoQsd'armes  le  reclierohaîant  poursa 
eonversation  ingénieuse  et  variée;  ila 
accueMl.iient  avec  empre'^sement  les  pro- 
ductions en  prose  on  en  vers  (jui  eeh.ip- 
paientà  sa  plume,  pendant  les  loisirs  des 
eampements.  Mais  aa  vivacité  d*esprit, 
en  lui  donnant  beaucoup  d'habileté  pour 
la  plaisanterie,  l'emportnit  souvent  jus- 
qu'à la  satire,  et  lui  faisait  snerifirr  an 
plaisir  de  faire  rire  et  d  ètre  applaudi , 
l'observation  des  convenances  et  le  soin 
de  ses  propres  intérêts.  Quelipies  plal- 
aantéries,  trop  peu  ména<,'ées,  qu'il  se 

fiermit  sur  le  duc  d'l  ji2;lii»'n  ,  le  hrouil- 
èrent  avec  ce  prince  et  l'obligèrent  à 
donner  la  démissiou  de  sa  iieuteaonce, 
en  1G48. 

Pendant  la  guerre  de  la  Fronde, 
Saint- Évremoiui  prit  parti  pour  la  cour 

et  pour  Maznrin  :  il  n»sta  lidèle  à  cette 
cnwse,  et  la  servit  par  tous  les  moyens 
qui  étaient  en  son  pouvoir,  guerroyant 
avec  zèle  oontre  les  frondeurs,  et  écri- 
vant eontreeux  de  piquantes  aatlrea.  Ces 
'  services  furent  récompensés  :  ^lazarin 
lui  donna  le  grade  de  maréchal  de  camp, 
avec  une  pension  de  trois  mille  livres. 
Mais  tout  en  soutenant  Mazarinet  tout 
enaœeptant  ses  bienftiîts,  Saint-làvre« 
mond  ne  laiasait  pas  de  voir  sas  fautes, 
ses  ridicules,  et  de  dire  en  plaisantant 
ce  qu'il  en  pensait.  Quehjues  traits  bnr- 
disqui  lui  échappèrent  contre  le  minis- 
tre ,  dans  un  re|>as  de  seigneurs ,  furent 
rapportés,  et  loi  valurent  un  emprison- 
nement de  trois  mois  à  la  Bastille. 

Au  bout  de  ce  temps,  Mazarin  lui 
rendit  ses  boimes  lir^ees .  et  l'emmena 
avec  lui  dans  le  voy.'iîe  entiefjris  pour 
conclure  le  traité  des  Pyrénées.  Mais 
Huarin  moarat«  et  bientôt  arriva  la 


disgrtlc^de  Foii'piet.  «  Snint-Kvremoiid 
attaché  au  surintendant,  tut  eûv*^lo  «rx 
dans  sa  ruine.  Colbert,  qui  cherdi  ii 
partout  des  preuves  contre  oelui  qu  i 
voulait  pérora,  lit  saisir  des  papien 
confiés  à  madame  du  Plessis-Bellièrre 
et  (l  ins  ces  papiers  on  trouva  la  letlri 
inannscnte  de  Saiot-Évremond  sur  li 
paix  des  Pyrénées.  On  lut  au  roi  cett 
plaisanterie,  qu*on  fit  passer  pourui 
crime  d*État.  Colbert.  qui  dédaigoal 
de  se  venaer  de  Henault,  homme  ohs 
cur,  persécuta  dans  Sdint-FAremom 
Tami  de  Fouuuet,  (^u'ii  baissait,  et  ï 
bel-emit  qu'il  craignait.  Le  réied 
l'extrême  sévérité  de  punir  une  rstllfH 
innocente,  faite  il  y  avait  lon^temp 
contre  le  cardinal  M.i7.irin,  qu'il  ne  re 
grettait  pas,  et  que  toute  la  cour  aval 
outragé,  calomnié,  et  proscrit  iiupti 
nément  pendant  plusieurs  années.  Oi 
mille  éents  faits  contre  ce  niinistr« 
le  moins  mordant  fut  le  seul  ptini,  et  I 
fut  après  sa  mort.  Saint-Évremond,ri 
tiré  en  ,\n^leterre,  vécut  en  iiommeli 
bre  et  ptiilosophe.  Le  marquis  de  Mîrj 
mont,  son  ami,  me  disait  autrefois 
Londres  quMl  y  avait  une  autre  e80< 
de  sa  disgrâce,  et  que  Saint-Évremr^n 
n'avait  jamais  voulu  s'en  explique 
Lorsque  Louis  X.IV  permit  à  Saint 
Évremond  de  revenir  dans  sa  patrie  il 
la  fin  de  ses  jours,  ce  philosoime  dééi 
gna  deregardercette  permission  comnj 
une  gTtlce;  il  prouva  que  la  patrie  e 
où  l'on  vit  heureux,  et  il  l'était  à  IjOi 
dres  (*).  » 

Du  reste,  Textl  ée  Salot-Évremoi 
fut  adouci  par  les  amitiés  et  les  prota 
lions  que  lui  valut  en  Angleterre  sj 
double  titre  de  compagnon  de  giier 
du  izrand  Condé  et  d'ingénieux  écrivni 
Les  premiers  seigneurs  du  royauj 
rndaurentdans  leurintimilé;  te  roi  I 
donna  plusieurs  marquée  éetatantei 
faveur.  Saint- Kvremond  retrouva 
partie  en  An^jleterre  la  place  qu*îl  arl 
perdue  en  France.  Il  joua  son  rôledal 
les  pljisirs  otdans  les  intrigues  de  la  coi 
spirituelle,  renouante  et  dissolua  j 
Charles  II.  Il  contribua  à  életirmadj 
moiselle  de  Querounlle  au  ranî»  de  nM 
tresse  d  i  prince.  \!  lis  qunn  l  l.i  dueh(S 
de  Mjzariu  tut  venue  se  Ilxer  u  Loodr< 

(•)  Voltalro,  Sikhé»  tmOê  XIT.' 
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SâiAl>Éîren[ioQd  fut  plus  assidu  chez 
eUififàia  eour.  La  société  de  seigneurs 
4MÎnsfi11troafait  rémiie  auprès 
km  hmaé  eélèbiv,  loi  était  plus 
^rrhhk  qu*  toute  autre,  et  parce  nu  il 
ty  t  jiftirjle  d'en  trouver  une  plus  choi- 
sie, et  parce  que  lui-même  en  était 
mm  l'oracle  par  sou  esprit  et  son 


m  170S,  daas  «i  Iga 
ipiii  8f«r  produit  une  foule 
oavrages,  qui  ne  sMmprimaient 
*p'aprfs  avoir  lontîtpmps  couru  ma- 
ïiînenU.  On  sait  quelle  fut  la  vo;iue 
jytjl jouirent,  et  ce  que  disaient  les 
Mpi  MX  auteurs  du  temps.  Ces 
IPlMÉte  sTarraehait,  ftirrât  ptu 
ntaÉTIie suivant  ,etne  sont  guère 
''flnwswjourd'hui  que  des  liltératetirs 
•> profusion.  Ilg  ont  mérite  leur  sort, 
tar  la frirolile  et  le  fdu\  uofU  qui  y  rè- 
ffl^l Jiaéralfment.  Toutefois,  on 
I  MMMIi  d*éloqiKiioa  ém  imdtt 
WÉiMiu  de  Seiat-Émnimid, 
mtfr(#:  OhseroaHmu  sur  ladêaênffê*^ 
'md'i  pfHfilfi  romain  ;  et  une  pîaisan» 
terif  eiceiJfDie,  mélanine  de  la  line  rail- 
Ufitéi  Pascal  et  de  la  verve  bouffonne 
|1^[ttjÉliti,  dans  la  Conversation  du 
HPMiiaye  avec  le  maréekai  dPUmh 
Çi^iMT/.  Cette  philosophie,  dans  la-> 
(|Q)>lii>  Voltaire  félicite  Saint-ÉvrenuNid 
5l3Toirv^'ii  et  d'être  mort,  n'était  au- 
J«<piect-lie  de  Ninon  de  Lenclos ,  dont 
wilété  l'amant ,  e'est-à-dire,  un  mé- 
fie libre  penser  et  d'épieuréisme 


^ — FLOMimir,  petH»  ▼îlle  de 

'^^'KMiiiiiQiainpaj^ne,  aujourd'hui  chef- 
ï^i<{eeanton  du  départe  ment  de  PYon- 
*«;  pofMilation ,  î,500  habitants.  Prise 
IjrjiaBurgondes  en 51 1,  cette  ville,  qui 
Mtdpiïorsune  certaine  importance^ 
^fihKM  depMAe  à  Broneham. 
^fiGdtpidt  f  flt  aiaiéfier  son  ennemie 
son  favori  Lan<k^;  mais  celui-oi 
wiilffaii,  ft  une  portion  du  territoire 
« Saiut-Floroiitin ,  quia  gardé  le  nom 
^^^okndry  (  campus  Landerici  ),  at- 
g*aMore  la  victoire  de  la  reine  d' Aus- 
;lHik  Aak^  en  7S9  par  Pepio ,  qui  ta 
^'^i  puis  par  les  Normands,  qui  ne 
i^r^ni? pénétrer  (879),  Saint-Florentin 
^5^,60  03fi,  au  pouvoir  des  eomtes  de 
^•pagiie,  avec*  les  ilotiiaines  desquels 
(nrmt  eosuite  a  la  couronne. 


SuNT- FLOBKCfTiN  (  Comtc  de  )• 

Voyez  PRBLYPB4UX. 

S^iHTwPuiim,  viiledaraaefeaae  Aq- 

vergne,  aujourd*hui  chef  lieu  d'arron- 
dissement du  département  du  Cantal  ; 
population,  6,404  liabitant<ir.  Elle 
doit  son  nom  à  Florus,  premier  evé- 
que  de  Lodève ,  qui  y  mourut  et  y  fut 
enterré  en  8^.  Charles  V  accorda,  en 
1S7S,  à  ses  habitaiits  une  obarte  de 
eommane.  (Test  la  patrie  de  du  Belloy. 

Saimt-Ofl^is  (  Oetavien  de  ) ,  évo- 
que d'Angoul^me ,  né  à  (!ou;nac  vers 
146fi,  a  traduit  en  vers  fr.uieais  plu- 
sieurs fragments  des  poèmes  de  Virgile 
tt  d*Ovide,  et  laissé  luinnéme  quelques 
poëmei,  tels  que  la  Ckauê  itamourê, 
1509,  in-fol'.;  le  Séjour  d'honneur , 
1 5*jr> ,  in.4*,  et  le  Tréwr  de  ia  $^eèleue, 
in-l".  Il  mourut  en  1502. 

Jean  de  Sai\t-(iEI.ais  ,  son  frère, 
a  écrit  une  Histoire  de  francct  de 
lt70  à  UlO,  publiée  par  Th.  Godefroy, 

tess ,  fti-é*. 

MMudê  SAiifT-GEL\is,  poète  et 

musicien,  né  }\  Anc(oulén»e  en  1491  ,  se- 
lon les  uns,  lils  naturel,  selon  d'antres  , 
neveu  (r()<'tavien ,  jouit  loni;tenips  de 
la  faveur  de  François  I'  % qui  lui  donna 
Pabbaye  de  Reelits,  dans  le  dloeèee  de 
Troyes,  et  le  nomma  aumônier  du  dau- 
])hin,  puis,  en  1544  ,  frarde  de  la  W- 
Dliothè(pie  de  Fontainebleau.  Il  mou- 
rut en  1558.  Ofi  lui  attribue  l'intro- 
duction daf)S  notre  poésie  du  soinict 
et  du  madrigal,  imités  des  Italiens. 
Sa  traduction  en  prose  de  la  SophO' 
nisbe  du  THsain  fut  représentée  h 
Blois  en  1559,  et  imprimée  la  même 
année  à  Paris.  Son  Histoire  de  ('fidé- 
vre,  imitée  de  l'Arioste,  et  terminée 
par  Baïf ,  ne  parut  qu  en  1572.  La  der- 
nière et  la  meilleure  édition  de  ses  l^oé- 
êies  latinea  et  françaises  est  de  1719, 
Paris,  Gotteteller,  in-12. 

SAiffT  -  GBBMAm  (  Claude  -  Louis  , 
comte  de),  ministre  de  la  guerre  sous 
Louis  XVI,  était  né  en  1707,  près  de 
Lons-le-Saunier.  Il  entra  d'abord  chez 
les  jésuites,  et  suivit  la  carrière  de  ren- 
seignement; mais  II  Tabandonna  bien- 
tôt pour  accepter  une  sous-lieutenance 
dans  le  régiment  où  son  père  était 
colonel.  Le  désir  (Vun  prompt  avance- 
ment lui  fit  ensuite  prendre  du  ser- 
vice en  Allemagne,  où,  distingué  et 


I 


Digitized  by  Google 


protégé  du  prince  Kuuèrie,  il  devint 
fi'lii-iuaréchai-iieutenaul.  Uentré  en 
France,  el  oammé  lientmaRt  général 
par  la  protection  du  maréchal  de  Saie, 
il  se  distingua  dans  la  ^ruerre  de  sept 
ans,  rallia  l'année  après  la  honteuse 
affaire  dcRosback,  protégea  la  retraite 
à  Miudcu,  et  eut  une  grauile  uarl  au 
suecès  de  Gorbaeb.  Malgré  sa  valeur,  et 
sans  doute  à  cause  de  son  caractère  om- 
brageux ,  il  s'était  fait  des  ennemis  :  \\ 
quitta  Je  nouveau  la  France, demanda  du 
service  au  Danemark ,  et  y  fut  bientôt 
nommé  feid-marécbal-genéral ,  chargé 
de  réorganiaer  rarinée.  Sa  sévérité  ayant 
déplu  au  gouvernement,  il  prit  sa  re- 
traite, et  vint  habiter  r  A  Isnee,  où  il  s'oc- 
cupa de  travaux  agricoles.  La  taillite 
d'un  banquier  de  Hambourg,  chez  lequel 
il  avait  placé  sa  fortune,  Payant  laissé 
tout  à  coup  sans  ressources,  les  officiers 
allemandsau  service  de  France  se  réuni- 
rent pour  lui  offrir  une  pension  :  cette 
démarche  déplut  au  ministre,  qui,  ce- 
pendant, forcé  de  céder  au  cri  public,  fit 
comprendreSaint-Germatn  pour  10,000 
livres  dans  les  pensions  assignées  sur 
la  cassette  du  roi.  Saint  Germam  rédigea 
alors  les  Mémoires  sur  la  réorganisation 
(le  l'armée  et  les  envoya  au  maréchal  du 
Muy,  qui  les  oublia;  niais,  à  la  mort  de  ce 
ministre.  Tu  rf^ot  en  eut  connaissance,  et 
fit  appeler  Samt-Germain  au  ministère 
de  la  guerre  (  1775  ).  Le  courrier  qui  lui 
porta  cette  nouvelle  le  trouva  labourant 
son  champ.  Ses  réformes  et  son  austérité 
boulevcrent  la  uoble^se,  qui  toutefois 
ne  put  lui  contester  de  nrands  talents, 
de-s  vues  droites  et  élevées.  L'armée  lui 
dut  In  sn[)prcssion  de  la  peine  de  mort 
pour  crime  dedésertion;  mais  elle  lui  re- 
procha avec  amertume  l'introduction  de 
la  discipline  allemande,  et  bientôt  on  ne 
parla  plus  que  de  ses  coups  de  plat  de 
sabre.  Il  avait  blessé  Thonneur français: 
on  ne  tarda  pas  à  lui  prêter  toutes  les 
fautes  de  ses  collègues  au  ministère.  Il 
donna  enfin  sa  démission  en  1777,  se 
retira  sans  fortune,  obtint  de  Louis X.VI 
une  pension  de  40,000  liv.,  et  mourut 
en  1778.  Il  a  laissé  des  lifétitoires,  Ams- 
terdam, 1779,  in-8".  Sa  Correspondance 
avec  Pûrls  Ducerncyf  Londres,  1789, 
2  vol.  iu-8«,  est  précédée  de  sa  vie. 

SÀiNT-Gmià»f*Biv-LAYB,  jolie  ville 
4e  rile^le-France,  ai^ourd'hui  oheMiea 


de  canton  du  département  de  Seine-el- 
Oise.  Son  origine  remonte  au  comroen- 
eemenl  da  doaslème  aiëele.  Louis  ls| 
Gros  y  avait  un  château,  que  ses  succei- 1 

seurs  firent  augmenter  et  embellir.  Fran- 
çois I  "  le  fit  réparer  et  y  fixa  sa  résiden- 
ce. Henri  IV  y  ut  ajouter  un  nouveau  biV 
timent,  qu'on  appela  le  CfiàUau-Seuj'; 
enfin,  Louis  XIV  construisit  les  eimii 
pavillons  qui  flanquent  le  bâtiment 
élevé  par  François  P%  'et  acheva  la 
macrnifique  terrasse  commencée  par 
lienri  IV.  Marguerite  de  Valoi.s,  Uen- 
ri  II,  Charles  IX  et  Louis  XIV  sont  nés  à! 
Salnt*Gcrmain,  où  Ton  compte  aujoar«| 
d*bui  10,000  habitants. 

Saint-Germain  (Traité  de),  1641. 
Voy.  Lorraine,  tome  X,  page  321. 

Saint-Gothard  (Attaques  du  mont}^ 
Masséna ,  pendant  sa  mémorable  caiiH 
pagne  de  Suisse,  charm  le  généra) 
Lecourbe  de  s'emparer  du  mont  Saint 
Oolhnrd ,  dont  la  position  était  très- 
importante.  Après  trois  jours  de  coin 
bats  dans  le  Muttenthal,  la  brii;ade  d( 
général  Loison  se  présenta  pour  gravi| 
cette  montagne;  maisles  Autriefaiensri 
vaientdéjà  abandonnée,  et  les  Franrni 
s'en  emparèrent  sans  difficulté.— Knvi 
ron  un  mois  après  (  17  septembre  1 79'.)^ 
Souvarof,  qui  venait  de  s'emparer  d 
Torlone  en  Italie,  conçut  le  projeté 
pénétrerdans  la  Suisse  par  le  Saint-G4 
thard;  son  intention  était  de  s'avanci 
lui-même  par  les  deux  rives  du  lac  ( 
Lucerne  et  la  vallée  de  la  Reuss  avec 
qui  lui  restait  du  corps  russe  uu'il  av;i 
annené  d*ltalie,  et  qui  se  montait  à  vid 
cinq  mille  hommes,  pendant  quel 
corps  de  Hotze  se  porterait  entre 
Reuss  et  la  Limath,  et  que  l'armée  ni! 
de  Korsakof  attaquerait  les  Fn 
çais  sur  T  Albis.  La  réunion  de  ces  tii 
corps  d'armée  devait  se  faire  sor 
bords  de  l'Aar,  vers  le  confluent  de  X 
bis.  Ce  projet  fut  déjoué  par  In  i 
attaque  de  Masséna  et  par  sa  victoin 
Zurich.  Souvarof,  avant  romonlé 
vallée  du  Tésin,  s'efforça  de  penel 
dans  celle  d*Urseren,  et  d'y  poursul 
les  troupes  franrnises  en  deseenàatl 
Reuss  jusqu'au  fac  de  Lucerne.  Le  1 
attaqua  le  poste  d'Airolo,  s'en 
maître,  et  se  porta  le  lendemain  si; 
montSatnt-Gotbard;  il  avait  £ait  t^ 
ner  cette  position,  et,  oonune  ses  fd 
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âaiot  lin  sopérienret,  il  eontraignit 
le  «iénl  Gudta  de  Vénam  pour 

qu^Hjues  semaines.  —  Un  an  environ 
après  ces  e\enements,  Souvarof  évacua 
bSuiise;  le  i;fiieral  Loison  reprit  le 
n»at  Saiiit-Cothard ,  et  du  sommet 
Aiibmtagnef  le  géuéral  Bfoncey 
étmÊi,  I  la  tite  de  milia 
boÉflRi,  sur  Bellinzooa  et  Lugano , 
motDfnt  où  Bonaparte  a^approcbait 
épcbampsde  Murt-niro. 

Sabt-Gothakd  [bataille  de).  L'em- 
pocv  Léopold  â'étant  engagé  dans  la 
l!,iKÉfliliy  Ici  Tmcs,  Louis  XIV  lui 
ti^pb  corps  aoiiliaire  de  six  mille 
It^sÂR,  SOUS  le  eommandemeiit  dtt 
mrééû  de  la  Feuillade.  Ces  troupes 
5^  trouvèrent ,  le  i^'  aoilt  1664,  à  la 
ktajIkdeîwint-Gothard  (en  Hongrie), 
itljWteaiculi  vainquit  le  fameux  Ko- 
pÉlItlifieteife  rat  due,  en  grande 
fB&i  î  valeur. 

^^*nTHiuiii  (  Étieone  Geof- 
yRO\'],  l'un  des  savants  qui  ont  le  plus 
rMribue  iu\  progrès  de  l'histoire  na- 
.Ijj^l^^ naquit  a  Ktainpes,  en  1772. 
Hws^hII  eut  achevé  ses  humanités,  ses 
pareits  le  piacmit  aa  eollége  de  Na* 
'artlMi,  où  il  devait  fiiiresa  pbi- 
l'^^ie  et  acquérir  les  connaissances 
préparatoires  au\  études  théologiques. 
BysuiWtassidijtuent  les  cours  de  Bris- 
^>yu  y  enseiiinart  la  physiqùe  expé- 
BBPy»et  dont  les  savantes  leçons 
PjNUreolle  godt  des  sciences* na* 
rMirMiiors  sa  vocation  parut  Gxée, 
^^Hffoonça  presque  entièrement  à  l'é- 
mît wlesiastique.  Aiissi,  quand  il  eut 
j^Jûl  le  but  pour  lequel  ses  parents 
féit  entrer  au  collège  de  Na- 
*»iilioUidta  et  obtint  d*eux  la  per- 
*'**>M  f  entier  au  collée  du  cardmal 
Jr^^noine,  quoique  de  puissantes  protec- 
J'ons  eussent  pu  dès  ce  moment  lui  faire 
un  diemin  rapide  dans  TÉglise. 
"i^^J^ûlra  dans  ce  collège  le  cclè- 
P^S        conseils  mit 
J'Wlettoo  où  il  était  encore  re* 
f  ^«««l  à  la  carrière  qu'il  devait 
F.n  effet,  à  dater  de  cette  épo- 
»  livra  entièrement  à  l'étude  des 
naturelles.  Il  suivit  d'abord  , 
^^J)%le  cours  de  minéralogie  du 
iJjMfFraDce  dont  était  alors  chargé 
SypP'ttl  essayant,  remarquant 
lai  édaudssements  qu'il 


donnaitàsesattditenrsaprèssa^on,  les 

hsareuses  dispositions  desonnouvel  élè- 
ve, prédit  dès  lors  le  rang  distinguéqu*il 
devait  occuper  un  jour  parmi  les  natura- 
listes. 

Mais  peu  après  survinrent  les  événe- 
ments de  1792,  qui  suspendirent  les 
travaux  et  les  progrès  de  Geoffroy  Saint- 
Hilaire.  Il  fut ,  en  efXet,  momentané- 
ment livré  à  lui-même  et  privé  des  con- 
seils de  Uaùy,  qui  fut  incarcéré  comme 
prêtre  réfractai re.  Il  trouva  dans  cet 
événement  une  occasion  de  tcnioii^ner 
sa  reconnaissance  à  son  ami  :  par  ses 
démarches  et  ses  supplications  près 
des  membres  de  TAcailémie.  dont  pres- 
que tous  lui  étaient  cepenoant  incon- 
nus, il  obtint  qu'il  tiU  rendu  5  In  li- 
berté. Dans  les  journées  de  septemhre, 
il  s'honora  par  un  trait  plus  {généreux 
encore ,  en  8*exposant  à  la  mort,  pour 
sauver  plusieurs  ecclésiastiques qu'il 
parvint  a  faire  éva<ter. 

Après  la  terreur,  l'abbé flauy  ne  sut 
mieux  lui  tènioij^ner  sa  rt'eoiinnissrtnce 
qu'en  le  recommandant  a  Datiheiitou , 
a  qui  il  le  présenta  comme  son  libérateur. 
Daubenton  le  fit  nommer  (18  mars 
1793)  sous -garde  démonstrateur  au 
Cabinet  d'histoire  naturelle,  à  la  place 
de  T.ncépède,  qui  venait  de  se  démettre 
de  ces  fonctions.  I.e  lu  juin  suivant ,  le 
Jardin  du  roi  fut  érigé,  d'aprè;»  une  loi 
de  la  convention  nationale,  en  une  école 
de  haut  enseignement,  où  douze  profes- 
seurs devaient  démontrer  toutes  les  par- 
ties de  l'histoire  naturel  le,  etSaint-flilai- 
re,  présenté  par  Daubenton,  fut  chargé, 
quoiqu'il  n'edt  encore  que  vingt  et  un  et 
ans,  de  la  chaire  de  zoologie  (section  des 
animaux  vertèbres),  dont  plus  tard  La- 
cépède  partageaaveclui  les  travaux.  Cest 
à  cette  époque  qu'il  commencja  la  collec- 
tion de  quadrupèdes  et  d'oiseaux  du 
Muséun),  la  plus  riche  collection  de  ce 
genre  qui  existe  en  Kurope.  Il  fut  aide 
dans  ce  travail  par  le  jeune  Cuvier,  avec 
lequel  il  partageait  alors  son  logement 
et  sa  table,  et  qu'il  devait  plus  tard 
dire  connaître  au  monde  savant. 

En  1798,  il  lit  partie  de  l'expédition 
d'Égypte,  et  fut  un  des  fondateurs  de 
l'Institut  du  Caire.  Il  ra.ssembla  pendant 
cette  campa^ue  une  nombreuse  col- 
lection d'ammaux  anciens ,  et  fit  de 
nombreuses  observatiom,  qu'il  inséni 
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plus  tard  dans  le  grand  ouvrage  de  la 
Commissioiul'Égypte.  On  rapporte  qu'a- 
près la  capitulation  d'Alexandrit',  legt'né- 
ral  augiais  voulantrelenirses  manuscrits, 
il  ne  parvint  à  les  conserver  qu*eQ  le  me- 
naçant de  les  détruire.  «  Nous  brûlerons 
«  nous  niénies  uosricliesses,  lui  dit-il,  et 
«  l'histoire  redira  que  vous  avez  brûlé 
«  uncautre  bibliothècjue  d'Alexandrie.  » 

A  son  retour  en  France,  il  reprit  son 
cours  au  Muséum.  En  \H07^  il  duvml 
membre  de  Tlustitut,  et  depuis  il  fut  ad- 
mis successivement  dans  presque  toutes 
les  sociétés  scientifiques  de  TEurope. 
En  1809,  il  fut  noimmé  à  la  cbaire  de  zoo- 
logie (le  la  faculté  des  sciences.  L'an- 
née suivante  ,  on  lui  conlJa  une  mission 
administrative  en  Porluualt  mission 
qui  n'était  au  fond ,  sans  doute ,  qu'un 
prétexte  pour  le  mettre  à  même  d'en^ 
ridiir  encore  notre  Cabinet  d'histoire 
naturelle.  En  effet,  il  y  rassembla  une 
collection  complète  des  productions  du 
Brésil,  que  les  Anglais  voulurent  encore 
lui  enlever  après  la  reirai  le  de  nos  trou- 

Ss.  Mais  heureusement,  une  députation 
s  conservateurs  de  TAjuda,  recon* 
naissants  des  services  qu'i  I  leur  avait  ren-* 
dusen  classant  et  enrliquetant  les  nom- 
breux objets  de  leur  ca[)in«*t,  se  rendit 
auprès  des  commissaires  anglais,  et  leur 
attesta  que  les  collections  du  natura- 
liste français  lui  avaient  été  données 
en  échange  de  minéraux  apportés  par 
luidu cabinet  de  Paris.  Saint-Uilaire  put 
ainsi  sauver  tous  les  objets  qu'il  avait 
recueillis,  au  prix  toutebiis  d'une  j)artie 
de  ses  effets,  contenus  dans  des  caisses 

S[ue  les  commissaires  augiais  ne  vou- 
urent  point  laisser  partir,  et  qui  furent 
pillées  par  le  peuple  de  Lisbonne. 
Saint-Hilaire  est  mort  en  1844. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Phi' 
losophie  (uw/offiicfue  (1823];  le  5^*- 
ième  dentaire  des  mammijcrcs  (  1824  ); 
Histoire  naturelle  des  MiammUeres, 
composée  en  collaboration  avec  Frédé- 
ric Guvier,  4  vol.  in-4<.(  1819  à  1828); 
Cours  d histoire  naturelle  des  mammi- 
féres({S*2S)  ;  un  grand  nombre  d'ar//V/é'.ç 
et  de  mémoires  dans  divers  journaux 
littéraires  et  seientiliques;  enfin,  il  était 
un  des  collal>oraleur>  du  Dictionnaire 
du  Science»  nalureUes  et  du  DicUot^ 
uaire  classique  (T Histoire  natureUe, 
M.  Isidore  Geo? fboy  Sain t-Hilaihb» 


son  fils,  a  dignement  marcbé  sur  ses  t 
ces;  il  est  aujourd'hui  membre  de  l'Ina 
tut  et  professeur  administrateur  du  M 
seum  d'histoire  naturelle. 

SAiNT-UiLAittE  (Louis -Yincent-J 
sepli)  naquit  en  l766^Ribemont(AîsQ 
d'un  capitai  ne  de  cavalerie.  ÀXigt  de qi 
torze  ans,  il  s'embarqua  pour  les  lai 
orientales  en  qualité  d'ofticier  alasui' 
puis  entra  dans  le  régiment  d'Aquila 
infanterie,  eu  qualité  de  sous-lieuttua 
grade  avee  lequel  II  fit  les  campagues 
1782, 83  et  84.  En  1793,  il  eoniimi 
un  corps  de  chasseurs  à  pied,  dao^ 
vallée  de  l'Arche,  département  des  iïl 
tes-Alpes;  puis  il  fut  charge  ducoinmi 
dément  de  Pavant-garde  de  l'aile  gau^ 
de  l'armée  (jui  lit  le  sic^e  de  Tbulj 
Après  la  prise  de  oette  ville,  H  fot^ 
a<(judant  géuéral  chef  de  brigade^ 
employé  sous  Masséna  dans  les  mon 
gnes  du  Piémont;  il  s'y  distingua  d 
ticulièrement  aux  batailles  de  Cair» 
de  Dego.  Il  remplit,  pendant  lacaiiu 

âne  de  Tan  m ,  les  fonctions  de^éflS 
a  brigade  ;  fut  blessé  à  la  batailli  ! 
3  frimaire  an  lY,  après  avoir  enld 
toutes  les  hauteurs  et  redoutes  d 
couronnaient  le  col  de  norca-îkirbè^ 
Le  l'J  thermidor  de  la  nièine  anné«j 
altafjua  une  colonne  de  G,00û  buiud 
et  lit  à  reunenii  1,800  prisonoian;! 
35  du  même  mois ,  il  enleva  aiu  J 
tricbiens  Laroque  d^Anfoux,  roal 
principaux  débouchés  du  Tyrol; 
culbuta  encore  l'ennemi,  le  17  fru< 
dor,  an  pont  de  la  Sarca;  enfin,  il  se 
gnala  ()articuiicremfnt  dans  la  jouri 
du  18  du  même  mois. 

Il  fut  ensuite  nommé  commaDOi 
de  la  8'  division  militaire,  doot  % 
sel! le  était  le  chef-lieu,  et  parvint  à  re 
blir  le  calme  dans  celtecontrée.  Élevé 
grade  de  gênerai  de  division,  leGiiiv 
an  VIII,  et  chargé  de  nouveau  d  unca 
mandement  daus  l'armée  active,  il  pj 
ticipa  aux  succès  de  la  campa  gne  de  ca 
année  en  Italie;  puis  il  lut  envoyé! 
camp  de  Saint-Omer,  où  il  commafl 
la  r  division.  Il  lit  avec  beauc^jupi 
distinction  la  canipay^ne  de  1805  enj 
lemagne,  celle  de  Pologne  de  1807, 
celle  de  tâ09  en  Autriche,  et  W\ 
i  la  bataille  de  Wagram.  Nappléoa^ 
déposer  son  ccrj.s  au  Panthéon  aieo^ 
lui  du  maréchal  Lannes.  i 
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SiC(T-HDB£iTi  (Antoioette-Cécile 
Cum,  péaéwkBMDt  eonmie  wom  le 
M^li)  naquit  en  17SS ,  4*ttn  andCQ 

nMe,  soit  a  Toul,  soit  à  ThionvUle* 
Tobtenent  dépourvue  de  fortune, 
m-sdfTOoist'Ile  (ll.uvl  songea  h  se  créer 
âoowTeiisd'exKsUiic»';  rlle  était  douée 
dj^tieUe  voix,  elle  se  sentait  une  vé* 
MlNMiliDO  dramlkme;  eUe  m  dé» 
i^i  I  «nbnsier  h  arrière  du  théâtre. 
Flk  débtjta  avec  succès  en  Allemagne, 
I Ml  Pologne  et  à  Berlin,  où  elle 
ej>«Ji>jun  certain  clievalier  de  Croisy, 
»fçi«<|Ui'i  elle  revint  en  France. 
'fMÎot  trois  ans  et  sous  le  nom  de 
wiittIfUk  dsvei,  qi^elle  oeatiniiiil 
f  lÉkauotque  manée ,  elle  joua  aur 
Mnéitre  de  Strasbourg,  où  son  succès 
fut  quelle  n'eut  pas  de  peine  a  ob- 
tenir afi  ordre  de  début  pour  TOpéra. 

S die  y  débuta  ,  en  1777,  c'était 
Il  temps  de  la  eraode  ferveor 

«■lidoQiie  iieo  a  oea  fameuaea 
ies  Glnektates  et  des  Picd- 
nhin.  tM  deux  actrices  en  renom 
fUieot  mad^^moiselle  Beaumesnil  et 
«tif  Sophie  Arnould ,  si  célèbre  par 
esprit  et  ses  galanteries.  Ces  deux 
MMdîpsèreDtd*ab<Mrd  la  débalante: 
■vnMre  de  la  retraite  arant  aonee 

«Iles,  mademoiselle  uavelt  ài' 
-^fîTiai^laS.iinl-Huberti,  devint  la  reine 
Itiérat.  H  ol>îiiit  le  succès  le  plus 
*J'nplti  thns  Ivs  i)j>eras  alors  a  la  mode. 
1^ resta  au  théâtre  jusqu  en  1790, 
MCw  diraot  treiae  années.  Elle 
fpii alors,  poor  snitre  le  eomte 
.^ntratgues,  son  amant,  qui  venait 
m^Tft  fl  qu'elle  rejoi^înit  à  Lau- 
•noç.  Touche  de  cette  preuve  d'amour, 
^nite  l'épousa  «lés  lors  ;  mais  leur 
gage  ae  fut  déclaré  qu'en  1797  , 
WVtaiaigiiessefit  arrêté  àTriesie 
ir  taAi  de  ses  machinatioiis  eontre» 
^olutionnaires.  Sa  femme,  qui  avait 
'n^-'rvfi  des  amis  en  France,  parvint 
faire  rendre  la  liberté,  eteutl'ha- 
de  sauver  aussi  les  papiers  de  son 
^f^^passcrcnt  alors  ensemble  en 
JjMtoi^  eu  ils  forent  asaaisliiéa  en 
ll|lpaniii  de  leors  domestiques. 
«M-HtrauGE  (Le  marquis  de) 
■ywiiHàcon,  résidence  de  sa  fa- 
î«e.  A  treize  ans  il  entra  au  service,  et 

Kdes  voyages  qui  devaient  corn- 
1  éducation.  11  visita  les  cours 


de  l'Europe ,  y  déploya  un  luxe  elïréné, 
i^abandonoa  aui  pluamantais  instincta, 
et  rentra  enGn  en  Franee,  où  il  ne  tarda 

pas  à  se  faire  remarquer  par  de  déplo* 

rables  aventures.  L'insolence  de  son  ca- 
ractère, ses  vices  précoces  lui  attirèrent 
le  mépris  et  les  corrections  de  quelques 
Jennes  sentilshommes  avec  lesuueis  il 
s*était  Uét  et  il  fut  enfimnéau  château 
de  Dijon  pat  déeiaion  du  triliniial  des 
maréchaux  de  France. 

Plus  tard,  en  1778,  il  s'éprit  folle- 
rent  d'une  actrice,  mademoiselle  Le* 
njerder,  qui  jouait  à  Lyon  les  premiers 
rôlea  ;  il  l'épousa,  vint  a  Paris  avec  elle, 
dissipa  dans  une  vie  désordonnée  les  der- 
niers débris  de  sa  fortune ,  et  sa  fomoM 
obtint  contre  lui  une  lettre  de  cachet  : 
il  fut  enfermé  à  Charenton,  et  n'en  sor- 
titqu  eii  1784. 11  alla  alors  en  An}<leterre« 
et  s'y  livra  a  de  nouveaux  désordre.^. 

Les  coups  de  canon  de  la  Ikistille  le 
rappelèrent  en  Pranee.  et  U  prit  dès  lors 
au  mouvement  populaire  cette  part  active 
à  laquelle  il  doit  sa  triste  célébrité  D*une 
taille  élevcf,  d'une  force  prodigieuse, 
d'uoe  voix  tonuaute  qui  dominait  les 
cris  de  la  multitude,  il  dut  à  ces  avan- 
tages physiques ,  autant  Tindigne 
usage  qu'il  faiaait  du  nom  de  ass  aneé* 
trea,  sa  popularité  d*ttn  moment.  U 
pérorait  sans  cesse  dans  les  rues,  sur  les 
places  publiques,  au  Palais-Koyal  » 
dans  les  catés,  dans  les  clubs;  entraî- 
nait la  louie  aux  excès  les  pi  us  coupables, 
excitant  lea  haines  el  les  pins  hiSMS 
passions  populaires.  Mais  le  peupls 
aime  la  véritable  grandeur,  les  emurs 
généreux  et  enthousiastes;  il  pourra 
bien  se  laisser  séduire  par  le  vice  auda- 
cieux, mais  c'est  à  la  condition  qu'il  aura 
des  proportions  gigantesques.  Saiut 
Huruge  n*avait  de  eoloaaal  que  la  taille 
et  la  voix  ;  du  reste ,  âme  aervile  et  sans 
conviction  ,  tribun  de  bas  étage  qu'une 
passion  ardente  n'anima  jamais ,  il  fut  le 
plus  obscur  agitateur  de  celte  époque  et 
ne  se  montra  qu'a  la  téte  de  ces  ban- 
des .  hideuses  qui  surgissaient ,  on  ne 
sait  d*oà ,  pendsnl  nos  grandea  eriass 
rérolutionnaires.  Agent  dévoué  de  Dan* 
ton,  on  le  vit,  au  2a  juin  et  au  10  aodt, 
à  la  leie  des  grou|)es  dindes  contre 
le  ch.lleau  p.ir  le  chef  des  cordelicrs. 

Sous  la  Conveutiou ,  aucun  parti  ne 
vouhit  aooepter  ses  serviess;  toutefoiSi^ 
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il  fut ,  lors  du  procès  des  dantonistes . 
jeté  en  prison  et  ne  recouvra  la  liberté 
qu'au  9  tliermidor.  Il  quitta  alors  de 
nouveau  la  France,  et  n*y  rentra  que 
sous  le  consulat.  11  mourut  à  Paris 
en  1810. 

Saint-Jean  d*Acab  (  Siège  de  ). 
Yoy.  ACBB. 
Saint-Jband'Anobly,  petite  ville 

de  Sainton;^e ,  aujourd'hui ,  chef-lieu 
d'arrondissement  du  département  de 
la  Charente-Inférieure.  Population, 
6,000  habitants.  Elle  doit  son  origine 
à  un  château  bâti  par  les  anciens  ducs 
d'Aquitaine  dans  une  fbrét  nommée  Âti' 
geriacum  ;  mais  elle  ne  prit  de  l'accrois- 
sement que  lors  de  la  fondation  d'un 
monastère  que  Pépin  y  établit  vers  768. 
C'était  cependant  déjà  une  place  impor- 
tante lorsque  Philippe  Auguste  y  établit 
un  maire  et  des  échevins,  auxquels  il  ac- 
corda la  noblesse,  en  considération  de  ce 
que  les  habitants  avaient  chassé  les  An- 
glais de  leur  vilie.  Ln  1562,  le  duc  de  la 
Rochefoucauld ,  on  des  cbeft  du  parti 
des  protestants,  Tassiégea  sans  succès; 
quelque  temps  après ,  les  troupes  du 
même  parti  parvinrent  à  s'en  emparer, 
et  en  auiinienterent  lesfortiliralions.  Le 
duc  d'Anjou ,  depuis  Henri  J  II ,  en  lit  le 
siège  en  1569.  Veax  mille  hommes  des 

51  us  braves  du  parti  protestant  s'y 
éfendirent  avec  un  courage  héroïque, 
et  ne  se  rendirent  qu'après  avoir  tué  plus 
de  dix  mille  hommes  aux  assiégeants. 
La  ville  fut  prise;  mais  elle  retomba 
bientdt  au  pouroir  des  réformés,  qui  en 
firent  une  de  leurs  places  d*armes,  et  la 
conservèrent  jiisfju  en  16*21  .*"T>ouisXUI 
la  prit  alors,  et,  pour  punir  les  ha- 
bitants de  leur  longue  résistance,  il  ût 
raser  les  fortifications,  et  voulut  chan- 
ger le  nom  de  Saint-Jean  d'Angely  en 
celui  de  Bourg-Louis.  L*usaae  fut  plus 
fort  que  sa  volonté ,  et  Saint^ean  d  An- 
gely  a  conserve  son  nom. 

Saint-Jban-db-Jbbusalem  (Ordre 
de).  Yoy.  Maltb. 

SaihtJbaii  de  Lo8iiB,petiteettrès- 
ancienne  ville  de  Bourgogne,  aujour- 
d'hui chef-lieu  de  canton  du  départe- 
ment de  laCôte-d'Or.  Population,  l,GOO 
habitants.  C'était  déjà  au  sepiieuie  siè- 
cle une  place  de  quelque  importance 
et  Dagooert  y  tint, en  639,  une  cour 
plénière.  Mais  elle  est  surtout  célèbre 


par  le  siège  que  ses  habitants  soutiurent 
en  16S6,  et  qui  lui  valut  le  nom  de 
Belie  Défense.  Investie  par  Galas,  à  la 

téte  de  quatre-vingt  mille  Impériaux, 
elle  prit  la  résolution  de  lui  résister  et 
de  sauver  ainsi  Paris,  où  tout  était  dans 
la  consternation.  La  place  était  peu 
fortifiée,  n'ivaft  ifo»  nuit  pièces  de 
canon  sans  eanonmers,  et  une  garnison 
de  150  hommes  ,  qu'on  ne  put  retenir 
qu'en  leur  payant  comptant  six  cents 
ecus  d'or  ;  mais  les  habitauts ,  au  norn< 
bre  de  trois  cents ,  étaient  décidés  à  st^ 
défendre  Jusqu'à  la  dernière  estréBoïtét 
Malgré  le  feu  d'ime  nombreuse  artîl^ 
lerie,  un  furieux  assaut  de  trois  heures^ 
une  brèche  ouverte  de  douze  toises ,  i1| 
tinrent  ferme ,  et  rien  ne  fut  capable 
d'ébranler  leur  constance.  Au  momen^ 
oik  le  feu  de  rennemi  était  te  plus  terj 
rible,  une  délibération,  formules  par  lel 
échevins ,  fut  portée  de  poste  en  poste 
et  signée  de  presque  tous  les  bourgeois 
Ils  y  faisaient  serment  de  coaibattr) 
jusqu'à  la  mort  pour  le  service  de  I 
patrie  :  «  Si  le  nombre  des  assié 
«  géants  Temnortoît,  un  chacun  devoii 
«  au  son  de  la  grosse  cloche,  inettf 
R  le  feu  à  sa  maison,  et  périr  ensuil 
a  les  armes  à  la  main,  en  se  défendafl 
«  de  me  en  rue,  et  se  retirant  par  1 
«  porte  du  pont  de  Saône,  dont  «| 
«  abattroit  une  arche,  pour  rendt 
«  cette  conquête  iimtile  aux  ennemis. 
Cependant,  maigre  celte  belle  rési 
tance,  la  place  aurait  succombé 
douie  habitants  d'Ausonne,  aeoottrj 
au  secours  de  leurs  voisins,  ne  leur  ad 
sent  annoncé  l'approche  d'un  cor 
d'armée  commandé  par  le  comte 
Kantzau.  Galas,  après  avoir  vu  CKii 
l'élite  de  ses  troupes,  fut  obligé  cle  : 
retirer  précipitamment,  le  3  Doveanbi 
abandonnant  son  artillerie  et  une  pà 
tie  de  ses  bagages. 

Saint-Jean  DE  Luz  ,  petite  vi 
maritime  de  l'ancien  Labour,  aujoi 
d'hui  chef-lieu  de  canton  du  dépar 
ment  des  Basses-Pyrénées.  Le  ma  ri  4 
de  Louis  XIV  avec  Marie-Thérèse  d' i 
triche  y  fut  célébré  en  1660.  Oti 
compte  aujourd'hui  3,500  habit^ajc 

Saint-Just  (Antoine)  oaquic 
t7M,  è  Décize,  dans  le  Nivemw^ 
flbevalier  de  Saint- Louis  oui  hdbii 
Bléranoourt,  près  XiofOn.  11  vauati 
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îmniner  de  brillantes  étndei  à  SoitiOiit« 
lanfNlarérolutionédata  ;  il  eoadopu 

Ifsprineipes  avec  chaleur,  et,  impatieut 
fofltribuer  a  la  régénération  de  sa 
pai/ie,  il  saisit  toute.s  les  occasions  de 
i^KttneaéTideQce.  Nourri  de  la  leo 
toR  ài  anoeiu,  adminiteur  eotboa- 
^aste  des  répuUieains  de  la  Grèee  et  de 
Rooie,  doué  d'un  esprit  grave  et  réflé- 
éi.ieiDœurs  austères  et  d'une  capacité 
a  son  patriotisme,  il  ne  tarda  pas 
I  étirer  sur  lui  latlenlion  de  ses  con- 
*B(o;eiu,  qui  le  nomnoèrent  adjudaot* 
mut  légion  de  la  garde  oa- 


^'>w»p.  en  17î)2,  député  du  départe- 
■«ûiâel'AisDea  la  convention  nationale, 
j/j(geaà  côte  de  Robespierre,  qui 
pat  tardé  à  apprécier  la  haute 
ralor  politique  de  soo  jeune  collègue  ; 

moment,  ces  deux  bommee 
«^'n  rii.r^iires  fiiarchèrent  constam- 
"^wt  sur  la  même  ligne.  On  sait  que 
2^foo?fntion  avait,  des  sa  |)remiere 
JW'otÉl  abolition  de  la  royauté  et 
■fflWhblissement  de  la  république; 
Mjpn  atee  ce  premier  vote  oe  la 
^asemblee,  SaintJosts'appuTa, 
^  premier  discours  (13  octobre 
'«^detous  les  exemples  de  l'histoire 
CAûaiea  d'Ançlelerre,  pour  prouver 
•Il  rai  devait  être  jugé,  non  comme 
Mil  eomine  eonemi ,  comme 
que  tout  Français  avait  sur 
droit  que  Brutus  avait  eu  sur 
« La  république,  dit  il  quelques 
Pjîl  après,  ne  se  concilie  point  avec 
^^lesses;  faisons  tout  pour  que 
■■■[■•éei  rois  passe  dans  le  sang  du 
1^  -  Je  demande,  dIMi  ensuite, 
orwoM  fut  question  d*expulser  la 
*»nille  d'Orléans ,  qu'on  chasse  tous 
^Bourbons,  excepté  le  roi,  qui  doit 
^Iff  ici;  vous  savez  pourquoi.  » 
PjK  procès  de  Louis  XVI,  il  vota 
■■•ortel  eontre  le  sursis.  11  dis- 
même  temps,  avec  un  talent 
^f«wrquable,  les  questions  les.plus 
«^rtanteset  les  plus  difliciles  de  l  ad- 
i^ration  et  de  la  politique.  Le  2'J 
H'JfClISa,  il  prononça  un  discours 
ÇjJWesélevées  sur  les  aubsistan- 
j^amiismtoot  pourqu^onarrétât 
'«ftoa  excessive  des  assignats ,  que 
J  «>ncei.trât  le  pouvoir  dans  la  oon- 
et  qu'on  imposât  à  TEurope 
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par  la  terrenr.  Il  avait  compris  avec 

Robespierre  que  l'unité  gouvernemen- 
tale serait  impuissante  conlrePanareliie, 
et  n'aurait  qu'une  existence  précaire,  si 
elle  ne  s'appuyait  sur  l'unité  morale, 
c'est-à-dire  sur  la  convergence  des  sen- 
timents et  des  idées  vers  le  but  commun, 
indiqué  seulement  par  les  formules  po* 
litiques.  «  La  patrie,  dit-il  dans  sef 
«  Fragments  surdps  insfifufions  répu- 
«  blicaijies,  n'est  point  le  sol,  c'est  la 
«  communauté  des  affections ,  qui  l'ait 
«  que,  chacun  combattant  pour  le  salut 
ou  la  liberté  de  ce  gui  lui  est  cher,  la 
«  patrie  se  trouve  détendue.  Si  chacun 
«  sort  de  sa  chaumière,  son  fusil  à  la 
«  main ,  la  patrie  est  bientôt  sauvée  : 
«  chacun  combat  pour  ce  qu'il  aime. 
«  Voila  ceuui  s'appelle  parler  de  bonne 
«  foi  :  combattre  pour  tous  n'est  que 
«  la  conséquence.  • 

Le  28  janvier  179S,  il  proposa  à  ses 
collègues  (iediriqrcr  eux-mêmes  les  opé- 
rations militai rt-s,  ou  du  moins  de  s  en 
faire  rendre  compte  par  le  minisire  de 
la  ^uerre  sans  l'intervention  du  conseil 
exécutif,  disant  qu*il  ne  devait  y  avoir 
dans  rÉtat  qu'une  seule  volonté.  Il  a  p- 
puya, le  11  février,  le  projet  de  Dubois- 
Crancé  sur  l'organisation  de  l'armée, 
s'efforçaiit  toutefois  de  soumettre  l'ar- 
mée au  pouvoir  législatif,  en  disant 
qu'il  fallait  d'abord^la  vaincre  si  Ton 
voulait  qu'elle  vainquit  à  son  tour.  «  Je 
«  pense,  dît-il,  que  vous  étec  appelés 
»  a  faire  changer  de  face  aux  gouverne- 
o  ments  de  l'Europe.  Vous  ne  devez 
«  plus  vous  reposer  qu'elle  ne  soit  libre  : 
R  sa  liberté  garantira  la  vôtre.  »  Il  dé- 
veloppa plus  tard  un  projet  de  consti- 
tution, ut  prévaloir  ses  idées  sur  celles 
de  Sieyès,  et  fut  adjoint,  pour  les  appli- 
quer, an  comité  de  salut  public.  Lo  15 
mai  171)3,  il  lit  de  nouveau  la  proposi- 
tion de  supj)rimer  les  adminislralions 
départementales ,  dont  la  plus  grande 
partie,  cédantauxsollicitations  des  Gi- 
rondins et  des  fédéralites,  venait  de  se 
mettre  en  insurrection  contre  le  pouvoir 
central.  Le  23  mai.  il  demniida  ciii'il 
n'y  eût  qu'une  seule  municipalité  Jans 
chaque  ville,  quelle  qu'en  lut  la  popu- 
lation. Il  eut  une  arande  part  à  la  chute 
des  Girondins,  et  fut  chargé  du  rapport 
sur  les  fautes  et  sur  les  crimes  reprochés 
au<  députés  arrêtés  à  la  suite  des  jour^ 
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n('(  sdu  3t  mni  el  du  2  juin.  A  celte  ^^po- 
que,  il  enira  définitivement  au  comité 
«Je salut  public,  et  fut  un  de  ceux  qui 
eontribuerent  le  plus  a  augmenter  le 
poQVofrdeee  nouveau  gouferneinent,  en 
faisant  décréter  que  toutes  les  adminfs- 
trations  lui  obéiraient  et  seraient  pla- 
cées sous  sa  surveillance.  En  octobre ,  il 
(it  ordonner  le  séquestre  des  biens  des 
étrangers  dont  les  pays  étaient  en  guerre 
aveclaFranee^etrarreAtatioDlminedlale 
de  tous  le-s  individus  nés  en  ces  pays,  qui 
se  trouvaient  sur  le  sol  de  la  république. 

Envoyé  ensuite  aux  nrméesavec  Le  Bas, 
en  nualité  de  représentant  du  peuple,  il 
ééploya  dans  ces  missions  autant  de 
courage  qu'il  avait  montréd^énergie  à  la 
tribune.  Les  affaires  de  la  république 
étaient  alors  en  très-mauvais  état;  les  li- 
gnes de  Weissembourg  venaient  d'être 
ibrcées,  et  les  Autrichiens,  réunis  à  Tar- 
néedeCondé,  menaçaient  Strasbourg. 
Dani  Un  danger  aussi  imminent,  Saint- 
Just,  ne  eonsultant  que  le  salut  de  la  ré- 
publique, eut  recours  au  moyen  terrible 
que  les  révolutionnaires  n'employèrent 
jamais  en  vain,  et,  il  faut  bien  le  re- 
connature,  nu  seul  qui  pouvait  eanvar 
la  France  ;  fi  mil  la  terreur  h  Tordre  du 
jour.  «  Le  mouvement  révolutionnaire 
«  une  fois  établi,  dit  M.  de  Mnistre  dans 
«  ses  Considérations  sur  la  France,  la 
«  France  et  la  monarchie  ne  nouvaient 
«  être  sauvées  que  par  le  jacobinisme.... 
«  1Vosnev!Mix,quis^cmbarrasseronttrèB- 

«  peu  (le  no55  souffrances,  et  qui  dnnse- 
«  roiitsur  nos  tombeaux,  riront  de  notre 
«  iv'norancc  actuelle:  ils  se  consoleront 
«  aisément  des  excès  que  nous  aurons 
«vus,  et  qui  auront  conservé Tinté- 
«  grité  du  plus  beau  royaume.  •  Saint- 
Just  et  Le  Bas  déconcertèrent  les  pro- 
jets criminels  des  royalistes  et  des 
ennemis  de  la  république,  dont  les 
espérances  venaient  de  se  ranimer  par 
les  succès  des  alliés,  et  oui  secondaient 
audacieusement  leurs  efforts.  Robes- 

ÎMerrc  rendit  compte  de  cette  mission  à 
a  tribune  de  la  convention  ,  le  23  no- 
vembre 1793.  «  Saint-Just,  dit-il,  a 
«  rendu  les  services  les  plus  éminents, 
«  en  créant  une  commisnon  populaira 
«  qui  sVst  élevée  à  la  hauteur  des  cir- 
«  constances,  en  envoyant  h  l'échafaud 
«  tous  les  aristoeral»'S  fnunieipaux ,  ju- 
«  diciaires  et  uiiluaires.  Ces  opcratioiis 


«  patriotiq^ues  ont  révsillèlitai  léio* 

«  lutlonnaire.  »  ' 

Du  reste,  il  n'est  pas  vrai,  ainsi  qup 
les  partisans  de  l'ancien  régime  se  sont  ' 
ilu  a  la  répéter,  que  les  représentants  ' 
du  peufila  aient  cruellemsntabttséds  ' 
leurs  pouvoirs,  et  forcé  par  la  crainte  des  ' 
supplices  des  populations  entières  à  quit- 
ter le  sol  de  la  patrie  pour  se  réfugier  \ 
sur  le  territoire  ennemi,  llsneforcèce&l  ' 
à  Aiir  que  les  êonamiêda  11  réfolatiOB,  ^ 
et  il  est  maintena  nt  prouvé  que,  peadÉat  i 
toute  la  durée  de  leur  mission,  ' 
mission  populaire  de  Strasbourg  ne  ' 
prononça  aucune  condamnation  cspi-  'i 
tale(*};  ils  lirent  même  arrêter  et  trans-  ■ 
fém  à  Paris,  pour  le  traduire  an  trtiM-  i 
nal  révolutionnaire,  l'accusateur  public  i 
du  Bas-Rhin,  misérable  prêtre  catho-  i 
lique  nommé  Schneider,  qui,  se  servant, 
pour  satisfaire  ses  honteuses  passions,  i 
des  pouvoirs  qu'on  lui  avait  oonâéi  1 1 
avait  jeté  dans  les  hn  «  uu  liné  à  ft*  i 
ehafaud,  des  citoyens  paisibles.  i 
En  définitive,  la  mission  de  Saîot- 1 
Just  et  de  Le  Bas  eut  pour  résultats  U  1 
reprise  des  lignes  de  Weissembourg  >  ^  I 
déibloetts  de  Landau ,  la  retraite  des  i 
nemis  au  delà  des  frontières ,  et  la  0êf  i 
quête  d'une  partie  considérable  de Idifr 
territoire;  et  elle  enenteu  de  plus  con- 
sidérables sans  l'i» subordination  dft 
Hoche,  qui  lit  manquer  une  partie  dtj 

léttîs  plans  r^).  1 
A  son  retour  à  Paris,  Saint-Jui^tl^ 

nommé  président  de  la  convention^ 
Dans  les  divers  rapports  qu'il  y  Ct,  dati 
le  mois  de  ventôse  an  2  ,  il'  traça  ti 
uelque  sorte  les  préliiniDaires  d'un  ofi 
n  social  nouveau,  que  Robespierrsu 
lui  méditaient  :  «  L'opulence,  dit-il, 
«  dniis  les  mains  d'un  nss^z  grand  non: 
«  bre  d'ennemis  de  la  révoUiUow,  U 
«  besoins  mettent  le  peuple  qui  travail 
«  dans  la  dépendance  de  ses  ennemi 
«  Conoevea-vons  qu'on  emmure  puis 
«  exister»  sites  nq[i|M)rts  civils  abouti 
«  sent  à  ceux  qui  sont  contraires  à' 
«  forme  du  gouvernetncnl  ?  Ceu\  c 
t  font  des  révolutions  a  demi  ne  ft 

«  que  M arauser MilDmbeatt.  L* 
«  tu  tlon  nous  conduit  àirecNamMiM 

(  •  )  Voy.  V Histoire pariemcmâaiTê'àt  la 
voMmA,  XXXI,  p. jo. 
(  '*  )  Voy.  Hoaie,JftcnARii  el  Ihm 

BOURG, 
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«wineipe,  aue  relui  qui  s'est  montré 
<  riflaerni  de  son  pays  n'y  peut  être 

*  fNfriélrifS.  Il  imt  6BC0M  ^lielqtKft 
i  cn^  de  génie  povr  nons  Mover.  Sé- 

*  htke  me  pour  ménager  des  jottiê* 
«  tsms  â  8<»st}Taos  que  le  peuplp  verse 
«son  sang  sur  Ips  frontières,  et  qiif» 

•  tentes  les  familles  portent  le  deuil  de 
^hà  enfants?  Vous  reconnaîtrez  ce 
t  ttiél^,  que  «Hri'tà  Miri  a  des  droits 
■  ttHitotre  patrie,  a  coopéré  à 
'  rafïhnehir.  Abolissez  la  metidicîté, 

•  quidéshonore  un  Ktat  libre.  Les  pro- 
«  çnetèdes patriote;?  sont  sacrées;  ninis 
'b  biens  des  conspirateurs  sont  la 

•  poflbDdes  malheureux.  Les  malheu- 
•laiMotlet  pultaancos  delà  terre; 

*  Amlldroftde  parler  en  maîtres  aitt 
'  ^ooTemements  qui  les  négligent.... 

PoOTTous,  dit-il  en  terminant,  dé- 

♦  inistt  k  parti  rebelle  ;  bronzez  la  li- 
'  i>»^engez  les  patriotes  victimes 

*  ^nmie;  iiiettex  le  bon  sens  et  la 
' ^odUii Tofûte  ûn  Jour;  ne sou^ 

•  ^  pofflt  qu'il  y  ait  un  malheureux 
mdpatixre  dans  P  filât  :  ce  n'est  qu*à 
ctpruque  vous  aurez  fait  une  révo- 
^DMietune  république  véritables.  » 
*WJ[cftï8.3  •  Que  l'Europe  apprenne 
*VtiÉ  ne  foulez  plus  un  maHieu- 
tm  i  im  opprvsseur  sur  le  territoire 

;  que  cet  exemple  fructifie  sur 
ntêrre;  au'il  y  proî)a2e  Tamour  des 
Terîas  et  fe  bonheur.  Le  bonheur  est 
toïidec  neuve  en  Europe.  »  {liappurt 
W^Si  le  peuple  aime  la  vertu ,  la 
li  reffronterte  disparatt  des 
la  pudeur  rentre  dans  la 
cité,  les  contre-révolutionnaires,  les 
^pdérés  et  les  fripons  dans  la  pous- 
jère;  gi,  terrible  envers  les  ennemis 
fc  la  révolution,  on  est  aimant  et 
j^^envers  un  patriote;  si  les 
PgliHIiilus  i^ensevelissent  dans 
PB  caUnets  pour  s'y  assujettir  à 
^^1e%ien  sans  courir  5  la  renom- 
fi^.  n'a  van  t  pour  témoin  que  leur 
■ttur  ;  si  vous  donnez  des  terres  à 
û'âitt  malheureux,  si  vous  les  otez 
les  s^lérats ,  je  reconnais  que 
^  intftlt  Qtte  tévolatioii.  *  {Rap- 

Bien  convaincu  qu'il  n'était  pas  pos- 

"î* «rétablir  en  France  cette  démocra- 
sur  la  vertu,  avec  des  auxiliai- 
^id)  que  Danton  ou  la  faction  d  Ué- 


bert,  il  aida  puissamment  Robespierre 
dans  sa  lutte  contre  les  hébertistes  ,  et 
Joua  le  premier  rdie  dans  celle  qui 
•Engagea  blentdt  après  entre  set  amia 
et  ce  qu'on  appelait  alors  les  inâiA» 
genh  :  ce  fut  lui  en  effet  qui  fit  h  la  con- 
vention le  rapport  des  crimes  dont 
étaient  accusés  les  dantonistes. 

Charge,  à  la  lin  de  (loreal  (jnai  1794), 
d'une  nooveUe  missfoB  à  rarroée  du 
Nord ,  Il  y  déploya  son  intrépidité  or- 
dinaire, enflamma  i*^nthousiasme  des 
soldats,  en  se  mettant  à  la  téte  d'une 
colonne  charsiée  d'enlever  une  redoute 
extrémcineiit  forte,  et  rappela  de  nou- 
feau,  par  ses  mesures  énersiuues,  la 
Tictoire  sons  les  drapeaux  de  la  répa- 
Mfqne.  Toyes  Chamlbeoy  et  Wati* 

6NIES. 

Robespierre  le  rappela  nux  appro- 
ches du  9  thermidor.  Pénètre  comme 
son  ami  de  la  nécessité  de  faire  cesser 
le  désordre  le  plus  tôt  possible,  et  d*as* 
surer  par  des  Institutions  la  staMIité  du 
système  républicain ,  Saint- Just  se  hâta 
de  se  rendre  à  Paris.  Arrivé  de  la  veille, 
il  voulut,  à  l'ouverture  de  la  séance 
du  9,  soutenir  la  sortie  victorieuse  de 
son  ami  contre  les  membres  gangrènes 
des  diters  comités;  stygmattser  à  son 
tour  les  indignes  représentants  du 
peuple,  qui  avaient  souillé  Tétendard  de 
la  liberté,  et  cherché  à  en  faire  le  prrl- 
iadinin  du  vice;  qui  avaient  déshorioré 
le  titre  de  patriote  en  l'invoquant  pour 
couvrir  leurs  turpitudes  et  leurs  rapines, 
k  Je  ne  suisd'aucune  faction,  dit^-il,  Jeles 
«  combattrai  toutes;  elles  ne  s*ételn* 

•  dront  jamais  que  pat*  les  institutions  qu! 
«  produiront  les  ï;;irnnti('s,(jtii  poseront 
«  les  bornesde  l'autorité,  et  feront  [>loyer 

•  sans  retour  l'orgueil  huniain  sous  le 
«  Joug  de  la  liberté  publique.  Le  cotnrs 
«  des  choses  a  voulu  que  cette  trHmne 
«  aux  harangues  fût  peut-être  la  roche 
«  Tarpéienne  'pour  celui  qui  viendrait 
«  vous  (lire  que  des  membres  du  pou- 
«  verneinent  ont  quitté  la  route  de  la 
«  sagesse...  •  A  ces  mots,  les  conspi- 
rateurs éclatent ,  et  Interrompent  tlve- 
ment  l'orateur.  Tallien ,  tout  dégout- 
tant encore  du  sang  des  Bordelais  ,  s'é- 
lance à  la  tribune  pour  y  faire  entendre 
des  géfuisFenients  nypocrites  sur  If  sort 
malheureux  au(juel  la  chose  publiqiu'cst 
abandonnée.  Biiiaud  succède  à  Tallien*, 

18. 
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dont  il  appuie  la  motion,  et  lorsqiw 
Robespierre  veut  prendre  la  parole  pour 
leur  repondre ,  ses  ennemis  se  lèvent  en 
masse  pour  étouffer  sa  voix  sous  les 
*  eris  :  A  bas  le  tyran!  A  bas  k  tyran! 
(Voy.les Annales, t. II,  p  344et8ui?.) 
Mis  hors  la  loi  av^  Robespierre ,  Cou- 
thon,  lie  Bas  et  Robespierre  jeune, 
Saint-Just  ne  chercha  point,  comme 
quelques-uns  de  ses  collègues,  à  atten- 
ter à  ses  jours:  il  mareba  à  l'échafaud 
avec  calme  el  lermeté,  promenant  dé- 
daigneusement ses  regards  sur  la  foule 
iniiiiense  qui  l'accompagnait ,  et  parais- 
sant insensible  à  ses  vociférations.  Il 
n*élait  âgé  que  de  vingt-six  ans  et 
demi.  • 

Ainsi  que  Robespierre,  tout  en  accep- 
tant les  secours  du  sans-culotlisme,  il 
avait  constamment  refuse  de  lui  payer 
son  tribut  personnel;  il  méprisait  le  ton 
grossier  et  les  vêtements  négligés  des  dé- 
magogues. On  a  de  lui  :  OrgatU,  {Kiéme 
en  vingt  chants,  1789,  2  vol.  in-8'; 
Mes  passe-tempfi ,  ou  le  yourel  Or- 
gant  (le  1792, en  vers,  en vini;tchants, 
par  un  député  à  la  convention  nationale, 
1792 ,  2  parties  in-8^  ;  Rapports  faiti 
a  la  convention  nationale ,  au  nom  de 
ses  comités  de  sûreté  généra  te  et  de 
salut  public  ,  les  8  et  18  ventuse,  rela- 
iijs  aux  personnes  incarcérées  el  aux 
JacUotis ,  et  sur  le  mode  d'exécution 
du  décret  contre  les  ennemis  de  la 
révolution  ;  le  33  ventôse,  sur  les  fae» 
fions  de  Cétranger  ;  le  1 1  germinal,  sur 
la  conjuration  ou?  die  par  tes  factions 
criminelles  pour  absorber  la  révolution 
française  dans  un  ehanaement  de 
dynditle,  et  contre  Fabred  ÈgUsnUne^ 
Danton,  Philippeaux,  Lacroix  etCa» 
viille  Desmoulins ,  prévenus  dr  com- 
plicité avec  ces  factions  f  et  le  2G  ger- 
minal an  2 ,  sur  la  police  générale,  sur 
la  justice,  le  commerce;  sur  la  Ugis» 
lotion  et  les  crimes  des/actions  ;  in-32  ; 
enfin  Fragments  sur  les  institutions  ré- 
publicaines, ouvrage  posthume ,  1800. 
m-S\  Voy.  DuPLAY,  I.E  Ras,  UonES- 
Pi£AB£,  Comité  de  salut  public, 

CONYBRTlOBr,  GUtORDIllS,etC. 

Saint-Lambert  (Charles-François, 
marquis  de) ,  né  en  1 7 1 7  ,  à  Vezelise  en 
Lorraine,  d'une  famille  noble,  mais 
pauvre,  (dt  destine  de  bonne  heure  à 
Ja  carrière  militaire;  il  entra  dans  le 


SAIXT-LAZAES 

eorps des  gardes  lorraines;  puî: , après 
la  paixd'Aix-la-Chapelleen  1748,ils'al- 
tacha  au  roi  Stanislas,  et  ce  fut  à  la  , 
cour  de  ce  prince  qu  il  connut  la  mar* 

Suise  du  Cbâtelet ,  avec  laquelle  il  vécut  ! 
epuis  dans  Tintimité.  Après  la  mort  de  I 
cette  dame,  il  vint  à  Paris,  et  se  lia  par-  , 
ticulièrement  avec  Duclos,  Diderot, 
Grimm ,  Rousseau ,  et  les  autres  jiliiloso-  ! 
phes  ;  il  vendit  sa  charge  d'exeiuitt  dtà 
gardes  du  corps  de  Stanislas,  aorèi 
avoir  obtenu  un  brevet  de  eoloBelao  ; 
service  de  France,  et  fit  en  ccHeq\i3\Ué 
les  campagnes  de  175G  et  1757.  Il  re- 
nonça ensuite  a  Télat  nulitaire,  pour 
se  consacrer  exclusivement  aux  leUres,  i 
et  devint  bientôt  un  des  poètes  à  la  mo-  : 
de.  Son  poème  des  Saisons,  qu*il  puUia; 
en  1 7Ô9 ,  lui  ouvrit  les  portes  de  TAcadi- 
mie  française,  où  il  fut  reçu  le  23  juin 
1770.  11  se  retira,  pendant  les  ora|tt 
révolutionnaires,  dans  la  valléedeMell^ 
morency ,  où  il  possédait(  à  Eaubonne) 
une  habitation  voisine  de  celle  de  mad- 
d'iloudetot,  avec  laquelle  il  avait  depuis 
longtemps  contracté  une  liaison  intime. 
Il  sortit  de  cette  retraite  en  1800, pou] 
assister  aux  réunions  qui  eurent  liei) 
dans  le  but  de  reconstituer  rAcadèmii 
cl  mourut  en  1803.  Outre  son  poëm 
des  Saisons,  ses  Poésies  fugitives ,  se 
Contes ,  ses  fables  orientales  et  ses  ar 
f/c/^À  dans  rEncyclopédie ,  on  a  de  lui 
Mémoires  sur  ta  vie  de  BoUngbroke^ 
179G,  in-8''  ;  Principes  des  mœwr$  efc^ 
toutes  les  nations  ,  ou  catéchisme  a» 
versel,  1798  à  1801,  5  vol.  in-S». 

Saint-Lazare  (Ordre  de).  Cet  ord 
commenta  par  être  un  ordre  hospitali 
destiné  a  soigner  les  pestiférée  da 
les  léproseries.  Vers  le  dotizîèDae  sièt-l 
une  partie  des  chevaliers  qui  étaii 
établis  dans  la  Cappndoce suivirent  ' 
croisés  en  terre  samte.  En  1G08,  iiei 
IVunîtoet  ordreàcelui  du  Mont-Cann 
qu'il  avait  institué.  Déjàlep^^j^eClrê!ZC 
XlII  l'avait, en  I. '372, uni  àceluldeSaî 
Maurice  de  Savoie.  Après  ces  réunie 
l'ordre  éprouva  de  frec^uentes  variatî 
et  divers  changements  dans  ses  stati 
A  la  fin,  il  iiillait,  pour  y  être  f  equ,  €\ 
distingué  par  ses  emplois  et  ses  servi 
et  faire  preuve  de  neuf  degrés  de 
blesse.  Les  chevaliers  étaieril  o\)V\x^ 
suivre  le  roi  à  la  guerre  et  de  lui  se 
de  garde  particulière.  Le  grand  m«i 
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poonitdi^nser  de  preuves  de  noblesse 
ceuioui  avaient  rendu  de  grands  servi- 
ceiàroidre  et  an  roî,  et  n  les  reeevatt 
daémejigràce.  Les  chevaliers  fiiî- 

JîîVnlTœa  d'être  fidèles  à  Dieu,  à  la 
^lerjeel  au  roi  :  de  défendre  les  intérêts 
lit  la  religion ,  de  secourir  les  pauvres , 
surtout  les  lépreux  ;  de  ne  jamais  frap- 
per personne  injustement ,  d'obéir  eu 
iNtKflnad  maître  et  de  vifre  ehas- 
temenidans  le  mariage.  La  grande  croix 
ptîiùhuit  pointes,  semblable  à  celle 
(ieschevaliers  de  Malte,  ayant  d'un  côté 
jwûjç  (le  la  sainte  Vierge  et  de  l'autre 
fiayje  saint  Lazare  sortant  du  tom- 
■•♦iwc  eette  devise  en  lettres  d'or 
«Wrereraiif .  Cette  croix  était  atu- 
^hk  à  00  gniid  luban  de  ooolemr  ania- 
"Bte,  qui  se  portait  au  cou  ou  en 
^irp«  et  avait  pour  devise  Dipu  et 
»5«  roi  La  petite  croix  n'était  que  la 
^Pjiitinctivedesjeunes  gentils  hom- 
■•■Nlde  l'École  militaire  ;  elle  était 
^'«ii^esBr  leur  poitrine  avec  un  ruban 
wardefeu.  Par  un  rèi;lemenl  du  21 
pin^r  ; 779, l'ordre  de  Notre-Dame  du 
Mo&l<-irfnelfutparti<*ulièrement  affec- 
«anélèvesde  r^:co!e  militaire.  Poury 
g^ffl'l  fallait  prouver  quatre  de^rà 
■■*wse paternelle.  Dans  les  derniers 
'^ps.rordre  de  Saint-Lazareseoompo- 
i3ît de  79  chevaliers  prieurs,  dont  71 
'^T.mindpurs,  de  35  chapelains,  dont  3 
g^ndeurs,  et  de  8r,  frères  servants 
■■"ûtt,  dont  2  coiuinandeurs. 
^ttST-LiziEfi,  ancienne  capitale  du 
^nvdeCouserans  (voyezcenom), 
VWluil  cheMieu  de  canton  du  de- 
'rtfment  de  l' Ariège,  Appelée  succes- 
""nent  Cri  f  as  Consorannorum,  .4us- 
et  enlin  Sanctus  Lia  rit/ s  {Stàmi- 
^/ j  I  elle  fut ,  dans  le  sixième  siècle , 
"^«éféché.  Les  Goths  la  ravagè- 
en  706,  et  trente  ans  plus  tard  elle 
Il  ^  sabir  une  invasion  des  Sarrasins, 
fut  Téduite  en  cendres  en  1 120  ou 
par  Bernard  I*',  comte  de  Com- 
Dans  la  suite  les  évéques  la 
■•Jirent;  mais  elle  perdit  alors  une 
l'I'B  deion  ancienne  splendeur  :  on 
7  remarque  plus  que  le  palais  épiseo* 
^>  élevé  au  dix-septième  siècle  et  qui 
^rt  aujourd'hui  d'hospice. 
SusT-Lo ,  Briovera ,  fan um  sancti 
Tille  de  l'ancienne  Normandie, 
"'M'hui chef-lieu  du  département  de 


la  Manche  . Fortifiée  par  Charlemagne,  qui 
voulait  ainsi  lagaranlir  des  incursionsaes 
Normands«eile  tomba  cependant  au  pou- 
voir de  Rollon,  qui  la  fit  raser,  et  elle  ne 

fut  rétablie  qu^en  1090  par  Henri,  comte 
du  Cotentin,  fils  de  Guillaume  le  Con- 

3uer:int.  Geoffroy  Planta^enet,  comte 
'Anjou,  l'enleva,  en  1141,  aux  parti- 
sans d  étienne  de  Blois.  En  1203, 
Philippe  Auguste  s'en  empara ,  et ,  en 
1346 ,  Édouard  III  la  fit  passer  sous  la 
domination  anglaise.  Les  levées  de 
troupes  qui  se  firent  dans  le  Cotentin 
en  1377  et  dans  les  années  suivantes, 
pour  réduire  les  forteresses  que  le  roi  de 
Navarre  occupait  dans  ce  pays,  s'or- 
ganisèrent à  Samt-L6,  où  Jean  Bureau  do 
la  Rivière ,  grand  mettre  de  l'artille- 
rie ,  avait  établi  son  qusrtier  général. 
En  1417,  Jean  Tesson  et  Guillaume 
Carbonnel,  gouverneur  de  la  ville, 
rendirent  le  chiiteau  au  duc  de  Gloces- 
ter.  Les  Anglais  le  conservèrent  jus- 
qu'en 1449,  époque  où  il  leur  fut  re- 
pris par  les  troupes  du  connétable  de 
Richemont.  Prise  et  pillée  par  les  cal- 
vinistes en  1562,  Saint-Lô  tomba  en- 
suiteau  pouvoir  des  Bretons,commandés 
par  le  comte  d'Étampes.  Le  comte  do 
Montgomery  les  forçi  à  l'abandonner 
Pannâ  suivante.  Peu  de  temps  après , 
elle  fat  rendue  au  roi ,  en  conséquence 
d'un  édit  de  pacification;  mais  elle  ne 
tarda  pas  a  être  reprise  par  les  hu^^ue- 
nots,  et  fut  de  nouveau  rendue  par  eux  en 
1570.  Le  comte  de  Mon^omery,échappé 
au  massacre  de  la  Samt-Barthélemv , 
était  allé  en  Angleterre  solKeiter  oes 
secours  pour  les  protestants,  tandis 
que  te  seigneur  de  Coloinbières  prépa- 
rait son  parti  en  Normandie;  il  opéra, 
au  commencement  de  1574  ,  une  des- 
centedanslapresqu'IledeCotentin,  avec 
une  petite  armée  à  laquelle  se  Joigni- 
rent les  protestants  du  pays,  et  se  rendit 
maître  de  Saint-Iiô  et  de  Carentan , 
dont  il  fit  rétablir  les  fortifications.  Le 
comte  de  Matignon,  chef  des  eatholiquos 
de  la  basse  Normandie,  viut  l'v  assié- 
ger ;  mais  Montgomery  en  sortit  furtl- 
Tcment ,  laissant  le  oommandemoit  à 
Colombières,  qui  mourut  héroïquement 
sur  la  brèche.  La  ville  fut  prise  d'assaut 
le  lOjuin'1574,  après  un  siège  do  six 
semaines.  Quelques  années  après,  le 
marécliai  de  I^Iati^non  acheta  de  Té- 
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vékjue  de  Coutances  la  bamanie  deSainU 

Lô,  qui  avait  toujours  appartenu  à  Té- 
véclir.  Ou  compte  aujourd  luii  à  Saiut- 
Lô  8,000  iialiitanU  ;  n'ai  lu  patritî  dii 
cardinal  da  Perron. 

Saint>Loui8  (Ordre  de).  Cet  ordre, 
institué  par  Iiouis  XIV  au  mois  d'a- 
vril ir>93 ,  pour  récompenser  les  services 
rendus  a  Tai  iiK  e,  était  composé  de  qua- 
rante graadâ-craix ,  quatre-vingts  com- 
mandeurs et  un  Qombiie  considérable  de 
chevaliers.  Pour  y  étn  admis  il  fallait 
étrecatlioliqueot  avoir  servi  sur  terre  ou 
sur  mer  pendant  vingt-imit  aos.  Le  ser- 
ment qui  était  prunoncédevant  le  roi  obli- 
geait le  réciuieudaire  a  vivre  et  mou- 
rir dans  la  religion  catholique,  apostoli- 
c]ue  et  romaine  ;  à  être  fidèle  au  roi,  et 
à  lui  obéir,  ainsi  (ju'à  ceux  qui  comman- 
daient en  son  nom  ;  à  défendre  i  lionneur 
du  roi,  son  autorité,  ses  droits,  ceux  de 
sa  couronuo ,  envers  et  contre  tous  ;  à 
00  point  quitter  son  servieeet  à  ne  point 
passer  sans  n  permission  à  celui  d^un 
prince  étranger;  à  révéler  tout  ce  qu'il 
œnnaîtrait  contre  la  personne  du  roi  et 
-  contre  1  État  ;  a  observer  exactement 
les  statuts  et  les  ordoooances  de  Tor- 
dre ;  enfin,  à  se  comporter  en  bon,  sage 
et  vertueux  chevalier.  Le  jour  de  la 
fête  d'2  sniiit  f/iiiis  Tordre  s  assemblait 
dans  un  des  appartcineiils  du  p  ilais  ha- 
bite par  le  roi.  Les  cbevalters  allaient 
oa  corps  entendre  la  messe;  puis  ils 
s'occupaient  des  affaires  de  rorare,  et 
procédaient  aux  élections.  Des  confé- 
rences avaient  lieu  en  outre  tous  les 
mois  dans  riiotel  des  Invalides.  I/ordre 
avait  une  dotation,  qui  se  distribuait  par 
pensions  annuelles  aux  grands-croix, 
commandeurs  et  chevaliers,  proportion* 
neili^in" nt  h  leurs  qualités.  Louis  XV,  en 
conlirmant  Tcdit  de  création  de  cet  or- 
dre, en  aui;inenta  les  revenus  et  les 
pensions.  Le  plus  ancien  chevalier 
poussait  d*ûne  pension  de  mille  livres , 
indépendamment  de  sa  pension  parti- 
culière. La  marque  de  Tordre  était  une 
croix  d'or  pommetée  à  huit  pointes, 
avec  des  Heurs  lis  d'or  cingles.  Au 
milieu  était,  d'un  cété,  dan:>  un  cercle, 
Pimage  de  saint  Louis  armé  d'une 
cuirasse,  portant  le  manteau  royal, 
tenant  dans  la  main  droite  une  cou- 
ronne de  lauriers  <'t  dans  la  main  jçau(^lie 
nue  couronne  d  cpi^es  avec  fes  c1q4|s  de 


la  passion  ;  dans  un  cercle  d*am  étai{ 

cette  légende  :  Ludovicus  Ma(}ruu  lut 
fit  lût  f  1(51)3  ;  de  l'autre  cùte  ,  une  épé 
ilambuyaiitc,  dont  la  poii^e  pa)kS4iUaBJ 
une  couronae  di  laurier  liée  à  ttaj 
écbarpe  blanche.  Dam  un  cercle d*astt 
était  cette  légende  en  lettres  d'or 
Bellicx  virtutis  prxmium.  A  la  révolu 
lion,  l'ordre  de  Saint  Louis  subit  le  sor 
de  tous  les  autres  ordres  de  chevalerii' 
il  fut  aboli.  Lorsaue  les  Bourbons  rç-n 
trèrent,ils  le  rétablirent  sur  Tancienpic« 
mais  la  révolution  de  juillet  Taboltt  vl 
nouveau  ;  cependant  ceux  qui  étaien 
chevaliers  avant  cette  époqi|p  ^çoutj 
QUent  à  porter  la  décoration.      '  i 

Saivt-Luc  (François  p*E8|;niA; 
m),  Tun  des  plus  braves  capifaioij 
du  seizième  siev-le  ,  issu  d'une  ancienn 
famille  de  Konnandie,  fut  nommé  ^ 
Henri  III  gouverneur  de  Çrpuai^âj 
de  la  Saintonge.  Ayant  eu  Tin(li&cr<îtie 
derévéler  àsa  femme  uttaintrigjueainoi 
reuse  du  monarque,  et  craignaut  I 
ressentiment  de  celui-ci,  il  s'exila  voloi 
tairement  de  la  cour,  pour  se  renferiQj 
dans  la  place  que  nous  venons  i{ 
nommer.  Plus  tard  il  suivit  le  duc 
jou  dans  las  Pa vs-Bas ,  et  revint  easui 
a  Brouage,  qu'fl  défendit  contre  les  pr 
testants.  Fait  prisonnier  h  la  hatni^îe  i; 
Coutras,  il  embrassa  alors  1^  parti  <, 
Uenri  lY,  que  depuis  il  servit  toujouj 
avec  zèle.  Ii  fut  chargé  de  négocier  avj 
le  duc  de  Brîssac,  son  beau*irèi? ,  pO] 
la  reddition  de  Paris,  et  entra  dans  cet 
ville  avec  les  premiers  détachements  ( 
ranuee  royale.  Henri  IV  recompensasi 
services  par  plusieurs  conu^iatideinsQ 
importants,  par  le  eollier  du  Sais 
Esprit  et  par  la  charge  de  grand  nuj 
irc  de  l'artillerie.  Saint-Luc  tUt  tuéi| 
1597,  au  siège  d'Amiens. 

Timolènn  d'Kspinay  deSAiNT-Lti 
ûls  du  précédent,  né  vers  lâSO ,  ace(N| 
pagna  Sully  dans  son  aiqbassade  \ 
Angleterre ,  puis  entra  dans  lu  piariD< 
se  signala  Œms  la  guerre  contre  II 
Rochellais,  fut  nommé  vice-amiral,  oi 
tint  plus  tard,  en  échange  du  gou^eroi 
iQent  de  Broua^e ,  auquel  il  avai(  e 
nommé  en  survivaiMC  de  son  père ,  | 
titre  de  lieutenant  géaéral  de  Quienn^ 
et  reçut  le  bAton  de  maréchal  iw  inâ] 
Il  mom  ut  à  Bordeaux  eu  1614. 
SAUNi-iUALO,  l'orte  ville  maritûue  j 
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|nll|ie, aujourd'hui  chef-lieu  desous- 
wÊfcfture  du  département  d'Ille-et-Vi- 
I:  ne.  Elle  doit  suo  origine  à  lancienne 
tik  d'.^/WA,  située  dans  le  lieu  où  est 
ict«ell«u€nt  Saint-Servan.  Quelques 
BnUMis,  cba$$<>s  de  Tintérieur  du  pays 
pirks  ioeuriions  des  ISormands,  se 
RÊigîèreat  sur  des  rochers  qui  leur  of- 
faiirt  un  asile  sOr,  s'y  forliuèrent  peu 
ipML,  et  jetèrent  ainsi  les  fondements 
deSiint  Malo.  La  célébrité  maritime  de 
•Wville  ne  date  cependant  quedes  der- 
ûj«ii«ieide  notre  histoire.  Du  Gues- 
cVmi'«mnpara,  sous  le  règne  de  Char- 
ItiVjkdocde  Lancastre  et  une  flotte 
Tassiéîierent  sans  succès  en 
l^.îPpnoque  de  la  ligue,  les  Ma- 
■■L'  :ent  d'abord  d'admettre 
^leun  murs  aucune  troupe  à  la  solde 
^  rsqui  désolaient  la  France; 

iMiWUUiXent  par  déclarer  qu'ils  n'ac- 
((('micBt  de  maître  que  le  jour  où  les 
tJ^léoeraux  du  royaume,  légalement 
auraient  choisi  un  roi  catho- 
H^fly  avait  longtempsqu'ils  vivaient 
VQVriije  intelligence  avec  leur  gou- 
^•""i soupçonne  de  vouloir  livrer  la 
iparti  royaliste,  etqui  gardait  au 
d«  grandes  richesses  acquises 
Kttjr  du  roi  Qiarles  IX;  i  Is  en  vou- 
I  tout  à  la  fois  à  cet  officier  et  à 
^9|RitUnenuit,  quarante-cinq  hom- 
^inladereiit  le  ch;îteau ,  au  moyen 
lie  de  corde  attachée  à  une 
qui  débordait  le  rempart, 
U  la  garnison  avec  l'aide  du 
[auquel  ils  avaient  ouvert  les  por- 
esses  du  gouverneur,  qui 
ht  lac  i  un  des  premiers  par  les 
i,devinrentIaproiedeceux-ci. 
les  Malouins  établirent  dans 
ville  une  sorte  de  petit  gouverne- 
';peQdant;il$Grentla  guerre  à 
Irarf  voisins  qui  le^  incommo* 
I,  lefoururent  ou  attaquèrent  les 
un  a  leur  gré,  s'emparèrent  des  de- 
fOjfiux; enfin,  formèrent  une  répu- 
itique,  jusqu'en  lâ94,épo- 
ils  se  décidèrent  à  reconnaître 
deUenri  IV.  Ils  servirent  des 
prince  avec  (idélité,  et  marchè- 
toombre  de  huit  cents  hommes , 
trille  de  Dinan  ,  place  d'armes 
'  '^  e,dont  ils  se  rendirent  maî- 

m, 

Uêmuins  de  Saiot-Malo  rendirent 


de  grands  services  à  l'État  ;  plusieurs 
fois  leurs  corsaires  ruinèrent  le  com- 
merce anglais.  En  1627,  ils  équipèrent 
à  leurs  frais  une  flotte  de  vingt-cinq  à 
trente  vaisseaux,  qui  contribua  beaucoup 
à  réduire  la  Rochelle.  Quelque  temps 
après ,  ifs  s'emparèrent  de  l'île  de  Fer. 
Dans  la  même  année,  sous  la  conduite  de 
Duguay-Trouiu,  ils  allèrent  attaquer  et 
prendre  Rio-Janeiro,  brillèrent  dans  le 
port  de  cette  ville  soixante  vaisseaux  mar- 
chands, trois  vaisseaux  de  guerre, deux 
frégates,  et  firent  éprouver  aux  Portu- 
gais une  perte  de  dix  millions.  L'année 
1663  leur  fournit  une  nouvelle  occasion 
de  déployer  un  patriotisme  égal  à  leur 
courage  :  ils  Urent  don  au  roi  de  trente' 
deux  millions  en  or,  uour  lui  fournir  les 
moyens  de  repousser  les  prétentions  exa- 
gérées du  congrès  de  Gertruydenberg. 
Les  Anglais,  pour  se  venger  des  pertes 
qu'ils  ne  cessaient  de  causer  à  leur 
commerce ,  formèrent  le  projet  de 
détruire  leur  ville  ;  ils  parurent  devant 
Saint-Maio,  au  mois  de  novembre 
1693,  avec  une  flotte  nombreuse,  et 
la  bombardèrent,  mais  sans  produire 
beaucoup  d'effet.  Ils  revinrent  avec  les 
Hollandais  vers  le  milieu  de  juillet  de 
Tannée  1695;  mais  cette  seconde  atta- 
que n'eut  pas  plus  de  succès  que  la  pre- 
mière, et  ils  furent  encore  forcés  de 
se  retirer  après  avoir  beaucoupsouffert. 
Ils  firent,  eu  1758,  deux  descentes  dans 
les  environs  de  Saint-Malo;  leur  flotte 
avait  paru  le  4  juin  en  vue  de  la  ville; 
elle  était  composée  de  cent  quatorze  ou 
cent  quinze  voiles.  Les  troupes  ayant 
été  mises  à  terre  à  Cancale,  se  répandi- 
rent le  lendemain  et  les  jours  suivants 
dans  les  campagnes,  qu'elles  ravagèrent  ; 
mais  un  secours  envoyé  aux  Malouins 
les  força  bientôt  de  se  rembarquer.  (Voy. 
Saint-Cast.)  Saint-Malo  possède  au- 
jourd'hui environ  10,000  habitants; 
c'est  la  patrie  de  Duguay-Trouin,  de 
Jacques  Cartier,  de  Maupertuis,  de 
la  Bourdonnaye,  de  Trublet,  de  Brous- 
sais  et  de  la  Mennais. 

Saint-Mabxin  (  Jean-Antoine  ), 
orientaliste  et  chronologiste,  né  à  Pa- 
ris le  17  janvier  1771,  était  (ils  d'un 
marchand  tailleur.  Tout  en  tenant  les 
livres  de  commerce  de  son  père,  il  sui- 
vit les  cours  de  l'École  centrale  des  Qua- 
tre-^'ations  ,  et  s'y  fit  particulièremeni 
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romnrquer  par  ses  succès  dans  l'élude 
de  l'histoire  et  de  la  eéoiiraphie.  Les 
services  (jue  les  langues  orientales  de- 
vaient lui  reudre  dans  l'étude  de  ces 
denx  sdenoes,  le  décidèrent  ensuite  à 
les  apprendre.  A  vin^t  ans,  il  avait  fait 
déjà  (les  progrès  considérables  dans  Par- 
nienien  et  l'arabe  ;  ilabordi  ensuite  les 
langues  persane,  turque,  syriaque,  zend 
et  géorgienne.  Membre  de  rAcadémie 
celtique  en  1800 ,  il  en  devint  secré» 
taire  en  1814,  lorsqu'elle  fut  reconsti- 
tuée tous  le  titre  de  Société  des  Anti- 

3uaires  de  France,  et  prononça  le 
iscours  d'instaliatiou.  En  1818,' il  fit 
imprimerie  l''  rolume  de  ses  Mimolrtê 
sur  rhisMre  et  la  géographie  de  tAt» 
ménie.  Le  second,  qui  parut  Tannée 
suivante,  est  principalement  rempli  pnr 
le  texte  et  la  traduction  d'une  histoire 
des  princes Orpélians  et  des  géographies 
de  Movse  de  Khoren  et  du  docteur  Var* 
tan.  Le  Çuadro  delta  letteraria  di 
Armenia,  publié  à  Venise,  en  1829,  par 
l'abbé  des  Mékhitaristes,  don  Sukias 
Sonial,  rend ,  sous  le  rapport  de  l'exac- 
titude, un  compte  assez  peu  favorable 
de  ce  travail.  C  était  pourtant  presque 
le  seul  titre  que  Saint-iVIartin  pût  faire 
valoir,  lorsqu'il  fut  admis  en  1820, 
à  TAcadeniie  (1<'S  inscriptions.  Il  don- 
na, la  même  année,  sous  le  titre  de 
Becherches  sur  Cépoque  de  la  mort 
d'Alexandre  et  sur  la  chronologie  des 
Ploléniée ,  un  examen  critique  des 
Annales  des  iMgides  do  M.  Cnampol- 
lion-Figeac.  L'un  des  fondateurs  de  la 
Société  asiatique ,  eu  1822,  il  fut  chargé 
de  la  direction  du  journal ,  publia ,  en 
1825,  aux  frais  de  cette  société,  un 
Choix  des  Fables  de  f^artan,  avec  le 
texte  arménien  et  une  traduction  fran- 
çaise; enfin,  à  la  même  époque,  il 
fut  nommé  inspecteur  des  types  orien- 
taux à  rimpriroerie  royale  :  A  était  de« 
puis  Tannée  précédente  administrateur 
de  la  bibliothèque deTArsenal.  En  1827, 
il  traduisit  encore  de  Tarniénien  la  rela- 
tion d'un  voyage  fait  en  Europe  et  dans 
l'Océan  atlantique  à  la  fmdu  quiniiéme 
Mléelepar  Marbre,  éo^uedArzeitfan, 
Attadiéau  ministère  des  affaires  étraii* 
gères  pour  classer  les  pièces  diplomati- 
ques écrites  en  langues  orientales,  il 
contribua ,  dit-on,  par  les  notes  qu'il  ré- 
digea, A  détermioer  en  1829  l'expé- 


dition d'Alger.  La  poKtique  avait  toc 
jours  eu  une  large  part  dans  les  çoûl 
et  les  occupations  ae  Saint-Martin;  e 
181â,  il  avait  fait  imprimeries  motti 
de  son  vote  négatif  sur  TActe  additioi 
nel.  Quand  éclata  la  révolution  d 
1830,  il  dirigeait  le  journal  CCniveri 
feuille  rédigée  dans  les  principe5  h 
plus  outres  de  Tabsolutisme  politiqi 
et  religieux.  Le  Journal  cessa  d*exiit« 
le  37  juillet,  et  le  rédacteur  en  ebef  pe 
dit  bientôt  les  diverses  fonctions  qu* 
cumulait  sous  la  dynastie  dcchue.  I 
chagrin  qu'il  en  ressentit  altéra  sa  sant 
et  ii  fut  enlevé  par  le  choléra  le  iO  jui 
letl8S9. 

Bien  que  Saint-Martin  n*aeqait  jama 
même  dans  les  langues  orientales  qn 
cultivait  le  plus  particulièrement .  ct  tt 
connaissance  pratique  à  laquelle  1 
plus  grande  pénétration  d'esprit  nesao 
rait  suppléer,  il  n'obtint  pas  moins,  pi 
une  érudition  variée  et  une  eritiqv 
habile,  un  rang  distinp;ué  dans  le  mon' 
savant;  mais  son  iniiratitude envers si 
maîtres,  Silvestre  de  Sacy  et  de  Chtv 
et  son  animosité  contre  ses  ritauj 
notamment  contre  le  firofesseor  ans 
nien  Qrliied»  dont  il  convoitait 
chaire,  recommandent  peu  son  eaïai 
tère. 

Outre  les  ouvrages  que  nous  avons  ( 
tés,  on  a  de  un  grand  nombre  de  n 
moires  et  de  notices  publiés  dans  1 

Mémoires  de  f  Académie  des  inscr\ 

lions ,  le  Journal  des  snranfs ,  le  Jou 
nal  asiatique  et  la  Biographie  unia 
selle.  On  remaraue,  parmi  les  travâ 
qu*il  a  publiés  oans  le  premier  de  t 
recueils,  son  mémoire  sur  les  inscri 
lions  de  Persé polis.  Il  a  inséré  dans 
dernier  275  articles,  parmi  lesqu»'lsi 
distingue  ceux  des  Mithridate  et  ( 
Ptolemée.  Il  a  aussi  attache  son  o< 
à  rédition  de  tHUtotre  du  Bas-Essi^ 
de  Lebeau ,  qui  a  été  publiée  en 
volumes, de  1824  à  183.3.  Les  treize  p 
miers  renferment  d'importantes  ad 
tions  que  Saint-Martin  y  a  faites  d'api 
les  historiens  orientaux.  Les  maouscl 
qu*il  a  laissés,  et  parmi  lesqgoels  se  tri 
▼eot  de  nombreux  matériaux  pour 
chronologie  universelle,  ontétéconl 
aux  soins  d'une  commission  de  Plnstit 
qui  les  publie  aux  fraisdu  gouverneme 
M.  Lajard,  plus  spécialenieot  cfaii 
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ftewmller  rinpression,  a  fait  pa- 

raîlK.  en  1838,  des  Recherches  sur 

Iki'tùire  et  In  géographie  de  la  3/ésfne 
^hklatharaceiw  ,  en  1811  ,  la  tra- 
<i^iiUofl  de  ï  iJutoirt  d Arménie  du  pa- 

Sinr-MicHBL  (Onlrede).  Cet  ordre 

î'Jt  iûslilué|>ar  Louis  XI,  te  !«'  août 
n^/>  O  prince  fixa  à  trent<*-six  le 
îidriibre  des  chevaliers,  et  decid.i  que 
tesseipieurs  de  la  plus  haute  naissance 
lyraieflt  seuls  y  être  admis.  Sou&  le 
■ptéHeori  H ,  l'ordre  eommeiica  à 
^  iMu  par  le  grand  norobro  de 
àf^m  qui  furent  créés  contraire- 
«>fa»iw statuts;  il  devint  alors  vénal, 
Dtht^rine  de  Mtxiicis  le  donna  sans 
Ml  pour  se  créer  des  partisans.  Kn 
jW,  H<>nri  III  le  réunit  à  celui  du 
Poi^nt,  lequel  o*était  conféré 
't^^^pnoonaffes  les  plus  distingués, 
^  l^Qs  nn  nombre  assez  limité.  Louis 
aIV  îwlut,  à  son  tour,  réformer  l'or- 
jin  k  Siinl-Michel  ;  et  il  fixa  à  cent 
•  JJjiredes  chevaliers  ,  outre  ceux 
KJii^^nL  Suivant  le  règlement 
1"*  «  1660 ,  il  Allait  pour  être 
^  oiasronliedeSaint-Hieiiel,  étra 
jj^de  deux  races,  âgé  de  trente  ans, 
fcbonoes  mœurs ,  et  avoir  servi  r|î;tnt 
<i  ^  rai  dans  de  grands  emplois  civiis 
IBiliiaires. 

i^iwaede  Tordre  était  immensi 
^  oc^*  là  décoration ,  une  croix 
pointes,  émailiée  de  blanc,  ean- 
de  quatre  fleurs  de  lis  d'or,  et 
"'fiti"  en  cœur  d'une  médaille  repré- 
^^'nl  Michel  foulant  aux  pieds 
le  tout  émaiilé  au  naturel. 
^  oeil  était  attachée  à  un  grand 
noir  que  les  chevaliers  portaient 
'«»3rpe.  Le  grand  collier  était  formé 
'  eoqmllfs  d'or  entrelacées  et  posées 
'  ao«  ifi^iine  d'or  ou  pendait  une 
Sft  ^^P^ésentant  saint  Michel.  Les 
Witts  taisaient  serment  de  soutenir 
t"«t  leur  pouvoir  la  dignité  et  les 
f'^  de  la  CDoronne;  de  ne  point  ré- 
^  l«  secrets  à  eux  confies  par  le 
^»erain  ;  de  ne  s'allier  à  aucun  ordre 
^r,  ne,  etc.  L'hérésie,  la  trahison, 
■JjJ*^taient  des  causes  d'exclusion 
[•  «gradation.  Tous  les  ans,  le  jour 
il.^^'îM  «  ^  ebevallera  ^as- 
^i<nt  en  chapitiodaili  la  salle  des 


L'ordre  de  Saint-Bflchel  a  été  aboli 

en  1789. 

Saint-Mihiel  ,  petite  ville  du  Bar- 
rois  ,  aujourd'hui  chef-lieu  du  canton 
du  département  de  la  Meuse.  Elle 
doit  son  origine  à  Vulfoade,  maire 
du  palais  sous  Ghildéric ,  qui  fit  bâtir 
sur  son  territoire,  vers  660,  un  mo- 
nastère et  un  château.  Vulfoade  s'é- 
tant  révolté  contre  Pépin  d  Ueristal, 
celui-ci  ht  détruire  le  chilteau;  mais, 
sous  le  règne  de  Cbarleuiagne ,  l'ahbé 
Snaragde,  qui  Idsait  alors  fleurir  les 
sciences  dans  le  monastère ,  te  transféra 
sur  les  rives  de  la  ISIeuse ,  et  cette  trans- 
lation fut  l'origine  de  la  ville  de  Saint- 
Mihiel. 

La  ricliesse  de  cette  abbaye  et  l'im- 
portance du  passage  qu'elle  possédait 
sur  la  Meuse  firent  deSaint-IflUel,  au 
mojren  âge,  une  place  considérable,  et 
attirèrent  sur  cette  ville  les  malheurs  de 
la  guerre.  Lcderniersiégé qu'elle  soutint 
date  de  1635;  elle  fut  alors  attaciuée 
par  Louis  XIII  en  personne,  et  ce  prince 
ayant  failli  périr  dans  cette  attaque ,  se 
vengea  de  la  ville  qui  lui  avait  fait  cou- 
rir ce  danger,  en  la  ûûsaDt  démente» 
1er. 

Saint-Nicolas  du  Port,  petite  ville 
de  Lorraine,aujourd'hui  chef-lieu  decan» 
ton  du  département  de  la  Meurthe. 

Cette  ville,  appelée  primitivement 
fortf  était  en  970  un  simole  prieuré , 
mil  devint,  vers  1080,  le  chef-lieu 
d'un  archidiaconat  du  diocèse  de  Toul. 
Elle  dut  son  accroissement  à  l'affluciice 
considérable  de  pèlerins  qu'y  attirèrent 
quelques  reliques  de  saint  ^'icolas, 
evéque  de  Myrrhe,  apportées  dans  le 
onzième  siècle  par  un  gentilhomme 
lorrain .  On  y  compta  au  jubilé  de  1G03 
plus  de  200,000  personnes.  Sa  position 
sur  la  Meurthe  la  rendit  bientôt  très- 
commerçante,  ce  que  prouve  l'établisse- 
ment qu'y  fit  le  duc  de  Lorraine,  Char- 
les  III,  d*une  justice  consulaire  et  do 
deux  foires  franches.  Mais  en  I43d 
elle  fut  pillée  par  Alexandre ,  fils  na* 
turel  de  Jean  1'' ,  duc  de  Bourbon  ;  en 
1652,  Albert,  duc  de  Brandebourî; , 
battit  et  fit  prisonnier  sous  ses  murs ,  le 
duc  d'Aumale;  enfin  les  Suédois,  allies 
de  Louis  Xni,  PineendUèrent  en  I6SS. 
Dès  lors  le  commerce  s'en  éloigna,  se 
dirigea  sur  d'autres  points,  elSaint- 
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nieolas  ne  put  jamais  se  rétablir;  on 
yeompte  aujourd*liui  3,000  habitants. 

Sii>T-No>'  (  Jean-Claude  Richard  , 
abbé  de),  amateur  zélé  des  beaux-arts, 
né  à  Paris  en  1727,  d'un  receveur  géné- 
ral des  finances.  Il  embrassa  l'état  ecclé- 
siastisque ,  acquit  ane  charge  de  conseil- 
ler-clerc au  parlement,  tut  éxilé  à  Poi- 
tiers lors  des  discussions  occasionnét»8 
par  la  bulle  fJnigenitfis;  charma  les  eii- 
iiuisdesaretraiteparla  culluredes arts, 
et  revint  à  Paris,  passionné  pourledes« 
sin.  Bien|6t,  une  circonstance  favorable 
lui  permit  de  donner  sa  démission  de  la 
placede conseiller.  Devenu  libre  alors,  il 
voyagea  en  Angleterre,  puis  en  Italie,  sé- 
journa quelque  temps  a  Rome,  et  visita 
le  royaume  de  Naples  en  compagnie  de 
Robert  et  de  Fragonard.  Apres  une 
absence  de  trois  années,  il  revint  en 
France  ;  mit  en  ordre  les  dessins  qu'il 
avait  recueillis,  et  s'occupa  de  les  gra- 
ver lui-même  par  un  procédé  dont  il 
devait  la  connaissance  à  Lafosse.  Il  pu- 
blia d'abord  la  suite  des  f^ues  de  Borne, 
en  00  planches.  Le  succès  qu'elle  obtint 
reneourat;ea  dans  le  projet  de  publier  le 
voyage })it(oresque(ie  l'Italie  ;  et  par  ses 
soins ,  d'autres  peintres  partirent  sous 
la  direction  de  Denon ,  pour  compléter 
la  galerie  des  vues  et  des  monuments  de 
cette  belle  contrée.  Saint-Non  se  char- 
gea de  diriger  les  artistes  de  Paris  (|ui 
(levaient  coopérer  a  ce  grand  ouvrage  ; 
il  y  mit  une  telle  activité,  que  le 
Foyage  de  Napks  ei  de  Sicile  (6  vol. 
gr.in-fol.)  fut  achevé  de  1777  à  t786.  Il 
avait  saerilié  à  cette  entreprise  sa  for- 
tune et  celle  de  son  frère,  il  mqurut  en 

Sairt-Oiibb,  ville  de  Tancien  Artois, 
aujourd'hui  cbeMieu  d  arrondissement 
du  département  du  Pas-de<2alais;  popu- 
lation, PJ,3  t4  habitants. 

Cette  ville,  qui  était  anciennement  ap- 
pelée SilhiUy  doit  &oa  origine  à  uu  châ- 
teau nommé  Adroadf  autour  duquel  se 
Ç^upèrent  des  habitations  qui  prirent  le 
titre  de  bourç  en  620.  Elle  fut  entourée 
dans  le  neuvième  siècle,  lors  des  ravages 
des  Normands,  de  quelques  fortifica- 
tions construites  a  la  hûte ,  et  que  Bau- 
douin Il ,  comte  de  Flandre,  remplaça . 
en  917,  par  d*autres  plus  importantes  qui 
existent  eneoreaujonr  l'hui.  Surprisepar 
les  Autrichiens  en  1486 ,  elle  fut,  trois 


ans  après ,  livrée  par  s#s  babitaots  a 
Bourguignons.  Les  Français  Passif^ 

rent  sans  succès  en  1635;  ils  Tattaqi! 
rentde  nouveau  en  1677.  Cette  fois  i 
s'en  rendirent  maîtres,  et ,  depuis ,  d 
n*a  plus  cessé  d'appartenir  a  la  Franc 

Saint-Ombr  (Monnaies  de).  Sain 
Orner  possédait  au  douzième  siècle  i 
atelier  monétaire:  ce  fait  est  attesté  pi 
une  charte  de  1 1 15,  par  laquelle  le  com 
de  Flandre ,  Guillaume  Ctiton ,  accon 
aux  habiunts  de  dette  ville  les  profit 
de  la  monnaie,  et  leur  en  abandoniî 
les  coins;  ils  ne  jouirent  de  ce  priviléj 
que  pendant  un  an,  après  lequel  ils^ 
rendirent  au  comte.  Les  espèces  qi 
durent  être  frappées  en  vertu  de  cet! 
concession  Tétaient  certainement  daii 
le  système  flamand;  on  a  en  effet  at$ 
hué  à  Saint-Omer  deu.^  deniers  dao 
ce  système,  qui,  quoique  différents  dVtt 
preintes,  peuvent  bien  tous  les  deq 
lui  convenir.  En  voici  la  description 
—  STSOSTS  en  légende  circulaire 
dans  le  champ  une  palme  surmonté 
d'une  croix  et  accostée  de  deux  crosf  ^ 
adossées;  vj.  —  Une  croix  (leuronnéj 
STS  peut  bien  être  l'abréviation  d 
sanctus  qui  se  trouverait  ainsi  deux  fol 
répété;  seulement  alors  il  faudrait  toI 
dans  la  lettre  O,  Pinitialedela  traductîoi 
françai-se  d' indomarus.  Quoi  qu'il  ei 
soit,  les  deux  crossesconviennent  bien 
Saint-Omer  ;  car  l'abbaye  de  Saint-Bei 
tin,  située  dans  les  murs  de  cette  ville,  le 
portait  dans  ses  armes.  C'est  cetteranDj 
qui  a  fait  attribuer  à  la  même  ville  I 
petite  pièce  suivante,  que  d'autres,! 
tort  probablement,  vetib-nl  donner  I 
Tournai  :  —  Droit  ancpigraphe;  deu! 
crosses  adossées  et  une  fleur  do  Ut: 
revers  anépigraphe;  croix  fleuronoèew 

Lorsque  Philippe  Auguste  possédi 
Saint-Omer  en  qualité  de  mainbod 
ou  tuteur  de  son  lils,  il  y  fit  fabrii|ud 
les  deniers  suivants,  dans  le  systcmj 
des  parisis  :  sbirt  ■ombb  enM 
grènetis;  dans  le  champ,  une  croix  | 
branches  égales  cantonnée  au  1*  « 
au  3*  de  deux  crosses  ;  r?.  —  îa  légendj 
ordinaire  des  parisis  :  prilippvs  bei 

dans  te  champ  le  mot        dooi  JÉ 

lettres  sont  séparées  par  deux  pttlld 

crosses.  La  présence  des  crosses  snrcetti 
pièced*attributioo  iucontestable,  monta 
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kiêûquelespftite^  pièces  citées  plus  haut 
^\tui  ium  tire  allribuces  à  Sai^t- 
Omcr.  îkfm  Auguste ,  on  ne 

eioBiltwcoaeinoonaie  de  cette  localité. 
SiUT-Oi'O,  village  située  quatreki- 
bmelres  de  Paris.  6n  y  rcinarijue  un 
ip^iujliquf  clijlt'au,  où  Louis  XVIil 
ttjûunialii  ^  mai  IbU  ,  veille  (Je  suu 
«Hii  à  Paris,  et  d'où  il  data  la  fàr 
wméeckaUùm  dite  de  Saint  Ouen^ 
p  précéda  de  quelques  jours  l^  cbarta 

Jïi»i-OYfc.\  liE  JoLX  (  Monnaie  de). 
WgttMGûnla,  4it-ûu,  au  luuuastère 
Mil iple  droit  de  battre  luoooaie; 
Cnaipe  coufirina  cette  doua* 
ft.  le  23  avril  1175,  rempereur 
trtûttx  i  'atrurda  de  nouveau  à  Tabbé 
ffigoasUTe  ee  droit,  i^i  avait  été 
*a^ige  ou  eunle^té. 

,1  cnsi<  quelques  moiittaies  méro- 
;  ^Vnocs  et  earloviogiennes  portant 

"t^tnit  le  nom  de  Coiuiate  (an- 
nom  de  Saint-Oyen)  ;  niais  tant 
k  ■•ûki  ont  porté  ce  nom,  qu'il  serait 
)  jN^iardaui  de  }es  attribuer  à  Salntf 
i  «fH.  hnfmà  ii*a  #iieore  publié  de 
\  ia>u«csdeoe  lieu;  cependant,  outre 
i  ^ttfts  qui  prouvent  les  droits  de 
,  nous  savons  que,  le  14  jum 
jj'i,  le  itailli  de  Màcou  reçut  Tordre 
*  ai»  tous  les  revenus  àe  Tabbé, 
P^fKee  prélat  faisait  &bri4|uer  dans 
I  t^ns  prieurés  des  monnaies  toutes 
itJiibUbles  à  celles  du  roi;  le  pape 
[•wwimunia  en  outre  ce  faussaire  nii- 
I  ^  ^Q^^i  igiioroQS  comment  se  ter- 

RMAlKnod,  mais  II  e&iste  dans 
. .  ,i|iiiB  de  Oaude  de  Boze,  conser- 
i  JI^  3(1  nbinet  des  médailles  de  la 
*'!  t>ùif'q  j^  ,jj   roi  ^  yne  empreinte 

*^j»;tcê  de  Saint-Oyen  qui  est  une 
jjWiadaiyraiic^  a  pied  de  Charles  V. 
^«AMiemeolpowr  des  pièoes  de  ce 
rabbé(i4  excommunié. 
>U5T'Pi£aBE  Manques- Henri- lii'rnnr- 
*5^;,Qjîuit  au  Havre  en  1737.  L  iiis- 
sa  ïie  strail  fort  lon_'ut^ ,  si  Ton 
tii  reiractr  tous  les  événements 
toutes  les  vieiBsitud^  ^  d*bonuii«s 
^^i«soQi  eu  uiottisteooe  aussi  agi- 
*f  l^aïcntures  au  milieu  desquelles 
•'tt*uialaplusgr..n'l>  p  r    ,1e  la  sienne 
S'^}'^  sourtT  daui  une  seuMbilité 
pl-me,  ooe  ima^iuation  active  et  ro- 
hMOfaetèrtaaibitieua  et  in- 


quiet.  Dans  son  enfance,  il  annonça 
ce  qu'il  devait  cire  plus  tard  par  quel- 
ques traits  singuliers,  comme  ce  projet 
qu'il  forma  un  jour  de  se  faire  erinite,  à 
l'exemple  des  grands  saints  dont  il  avait 
lu  les  vies  avec  enthousiasme.  Le  ;:oiU 
des  voyages  et  des  a\ eut  uress\'nij)ara  de 
lui  dès  le  même  temps,  et  lui  fut  inspiré 
aussi  par  une  lecture,  celle  de  Tbistoire 
de  Eobinson.  A  seize  ans,  Bernard  in, 
oui  trouvait  dans  sa  famille  beaucoup 
ae complaisance  pour  ses  désirs,  avait 
déjà  fait  un  voyage  à  la  Martinique  avec 
uu  de  ses  oncles,  capitaine  de  vaisseau. 
£n  1757,  ses  études,  que  la  mobilité  pas- 
sionnée de  son  caractère  avait  plus 
d'une  fois  interrompues,  étaient  ache- 
vées. Des  succès  qu'il  av.iit  obtenus 
dans  ses  classes  de  matlKMuatiques  le 
$reot  entrer  a  r£cole  desuouU  et  cliau^- 
sées.  Après  y  avoir  passe  ui^e  snnée^  il 
sollicita  du  service  dans  le  génie  raili- 
laire,  et  fut  attaché  au  corpsd'ingénieurs 
qui  partait  pour  la  campagne  de  1 760.  Il 
était  brave,  il  se  comporta  bien  dans 
plusieurs  rencontres  :  mais  ardent ,  lier, 
susceptible,  il  supportait  difficilement 
la  contrainte  de  la  aiscipline  et  les  ma- 
nières hautaines  de  .^^es  chffs.  Au  bout 
de  peu  de  teujps  il  était  desiitue.  (Jn  an 
aprch  il  voguait  sur  la  Méditerranée  avec 
les  officiers  français  qu'on  envoyait  à 
Malte,  pour  mettre  la  place  en  ét^t  de 
défense  contre  les  flottes  du  Grand  Set- 
jîneur.  Le  siège  n'eut  pas  lieu,  et  le  séjour 
de  Bernardin  a  Malle  se  passa  en  alterca- 
tions avec  ses  camarades  ou  ses  supé- 
rieurs. Il  u'f  avait  dans  son  caractère  au- 
cun prioeipe  de  média  nceté  :  mais  jeune, 
impatient,  il  manquait  de  cet  esprit  de 
conduite  qui  apprend  à  pliera  propos  et 
à  souflVir  bien  des  choses.  De  retour  à 
Paris,  il  sollicita  dans  les  bureau)^  ;  mais 
un  tel  bomme  était  un  fort  mauvaissol- 
liciteur  :  partout  il  se  vitécooduit.  Alors 
il  résolut  d'aller  chercher  fortune  sur 
une  terre  é  tra  ngè  re ,  p  u  i  s(|  u  p  d  es  ro  m  ni  i  s 
l'empêchaient  de  consacrer  .ses  talents  à 
sou  pays.  Kiep  ne  serait  plus  intéressant 
è  raconter  en  détail  et  rien  n*est  plus  ro* 
manesque  que  le  voyai^edeBanardin  da 
Saint-Pierre  en  Russie,  que  ses  embar- 
ras a  Saint-Pétersbourg,  où  il  arriva  in- 
coimu  et  sans  argent,  (pie  les  coups  de 
fortune  qui  lui  donnèrent  des  amis  et  des 

pioiaeteurs  et  le  fliiolappeler  à  la  oowrt 


Digitizea  by 


984  'SAIHT-PIKMIB  LUNIVERS.'  SAUrr-FIBMK^ 


où  ii  fut  présenté  à  la  grande  Catherine, 
charmée  des  agréments  de  sa  figure  et 
de  la  vivacité  de  son  esprit.  Ou  assure 
que,  8*il  eût  voulu  se  prêter  aux  vues  do 
grand  personnage  qui  Tappuyait,  il  eût 
pu  inspirer  plus  d'intérêt  encore  à  Tim- 
pératrice  et  supplanter  dans  son  cœur  un 
célèbre  favori.  Mais  la  vie  de  Bernardin 
de  Saint-Pi«rre  est  déjà  bien  assez  riche 
en  détails  extraordinaires,  pour  qu'on 
puisse  omettre  ce  fait ,  qui  n'a  rien  de 
Lien  authentique.  D'ailleurs,  il  ne  son- 
geait (ju'à  l'exécution  du  projet  qu'il 
avait  formé  en  quittant  sa  patrie.  Pas- 
sionné pour  les  entreprises  généreuses 
et  singulières,  la  téte  pleine  des  maximes 
du  Telémaque  et  des  utopies  que|les  phi- 
losophes du  dix-huitième  siècle  ne  ces- 
saient de  faire  pour  le  bonheur  du  genre 
humain,  il  voulait  établir,  dans  une  con- 
trée  où  la  nature  fût  rierge  encore,  une 
république  conforme  aux  lois  absolues 
de  In  justice  et  de  l.i  morale.  !l  avait  choisi 
un  territoire  fertile,  placé  entre  la  Rus- 
sie et  les  Indes  sur  les  bords  du  lac  Aral, 
mais  Orlof  accueillit  assez  froidement 
les  projets  du  législateur.  Un  brevet  de 
80us*lieutenant  dans  le  oorps.du  ^énie 
ne  pouvait  dédommager  Bernardm  de 
Saint-Pierre  de  la  perte  de  ses  espéran- 
ces. Il  ue  vit  plus  dans  la  Russie  qu'un 
empire  livré  sans  remède  à  la  barbarie 
et  au  despotisme  .L-i  Pologne,  à  la  voix 
du  jeune  Radzwil,  venait  de  proclamer 
son  indépendance  :  il  y  courut,  et,  chan- 
geant de  parti  comme  un  aventurier, 
s'enroladans  les  rangs  des  insurgés.  Mais 
une  autre  passion  que  Tamour  de  la  li- 
berté vint  lui  faire  chérir  le  séjour  de 
la  Pologne  :  ses  amours  avec  la  prin- 
cesse \larie  M...  pouvaient  offrir  tout 
l'intérêt  d'un  roman.  ISous  ne  suivrons 
pas  Bernardin  de  Saint-Pierre  dans  les 
autres  pays  où  il  porta  son  ambition  et 
sa  vague  inquiétude,  à  Vienne,  à  Dresde, 
à  Berlin,  où  Frédéric  lui  offrit  une  place 
d'ingénieur  dont  il  ne  voulut  pas.  11  re- 
vint en  France  en  1766  ;  mais,  après  tant 
de  courses,  de  fatisues  et  de  déceptions, 
il  conservait  le  même  besoin  d*activité 
et  nourrissait  les  mêmes  illusions.  L'es- 
pérance de  pouvoir  réniiser  sous  un  au- 
tre climat  la  ré()ubli(pie  idéale  qu'il  rê- 
vait encore  lui  lit  atxepier  une  commis* 
iloD  pour  111e  de  France.  Il  y  resta  deux 
ans  ;  mais  quand  il  revint  dans  sa  patriCt 


il  n'avait  fondé  d'empire  d'aucune  es- 
pèce: ce  temps  s'était  passe  en  irncas- 
series  et  eu  querelles  avec  radminiatra* 
tion  de  la  colonie.  A  son  arrivée  à  Parii, 
il  était  sans  argent,  sans  répatatioa, 
sans  appui  :  mais  dans  cette  vie  errant* 
il  avait  beaucoup  senti ,  beaucoup  vu  ;  il 
rapportait  dans  sou  imagination,  frapipéc 
par  tant  de  tableaux  divers,  un  mm 
d'impressions  et  de  souvenirs.  Ce  qu'il 
avait  souffert,  injustement  ou  pars: 
faute ,  de  contrariétés  et  de  persécution? 
avait  développé  son  penchant  à  la  mclan 
colie  et  à  une  sorte  de  religion  triste  el 
douce  :commeles  sages  persécuté  B«r 
nardindeSaiDt-Pierre,qui  n*avait  jamais 
été  un  sage  qu'en  projet,  mais  qui  avaii 
toujours  ressenti  l'enthousiasnieduj  istf 
et  de  l'honnête,  se  réfugiait  dans  lidrt 
consolante  d'un  Dieu  ami  de  l'homnK, 
d'une  providence  bienfaisante  et  infiok. 
La  liaison  qu*il  contracta  vers  cette  éf» 
que  avec  Bousseau  accrut  encore  cne; 
lui  ces  dispositions,  et  acheva  de  fécon 
der  son  Ame  et  son  talent.  Le  peu  li 
succès  qu'il  obtint  dans  les  salons,  o< 
sa  naïveté  enthousiaste  et  sa  caodea 
farouche  lui  attirèrent  les  railleries  ou  I 
dédain  des  philosophes,  lui  fit  adopte 
avec  la  chaleur  de  l'orgueil  blessé  le  prc 
jet  de  réformer  sou  siècle  en  le  ranx 
nant  des  plaisin  factices  de  rcsprit^ 
des  firoids  sophismes  de  l'incrédulité  ai 
simples  jouissances  de  la  nature  et  àl 
religion  du  sentiment.  C'est  sous  l  en 
pire  de  ces  impressions  et  de  ces  idei 
qu'il  entreprit  les  Etudes  de  la  Naturi 
Cet  ouvrage,  écrit  d'inspiration  daos 
silence  de  la  solitude  au  milieu  des  p 
valions  de  la  pauvreté ,  vit  le  jour  i 
1781.  Les  raisonnements  éloqueu 
par  lesquels  l'auteur  prouvait  la  pro» 
(lence,  les  tableaux  enchanteurs  OÙi 
peignait  les  beautés  delà  création,! 
réformèrent  pas  les  mœurs  de  si 
siècle,  mais  émurent  doiicemenl  1 
cœurs  et  charmèrent  en  les  réveilla 
les  imaginations  blasées.  L'origiuali 
d'un  traité  qui  laissait  de  eôté  les  jj 
et  les  divisions  de  la  sdenee ,  qui  rn 
sait  la  science  par  le  sentiment,  la  poé 
et  la  çrâce  des  détails,  l'attrait  d' 
style  simple  et  nninié,  qui  rappeKiit 
douceur  harmonieuse  de  Fénelon  et  T 
génieuse  abondance  de  Plutsrqne, fin 
passertoutà  coup  Beroainlin  de  Sa 
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Smderobworitéôirédatd'om  bril- 
hHiwommée.  Mais  un  succès  plus 
gnodeDCore  était  réservé  à  Thistoire  de 

Pmletde  firginie.  Dans  l'espnce  d'une 
année  on  en  fit  plus  decinquantc  contre- 
li^os-OnaTivait  de  toutes  parts  a  l'au- 
wr  pour  le  remercier  du  plaisir  qu'il 
ifaitfuta)âter,  des  lartnes  qu'il  avak 
Kfiodre.n  n*était  pas  une  mère  seo- 
dleqai  ne  voulût  donner  à  ses  enfants 
b  wmsde  Paul  et  de  Viriçinie.  Quoique 
Aujourd'hui  les  mœurs  que  ce  rrcit  pré- 

Eirastenl  moins  fortement  avec 
t  bien  qu'on  soit  familiarisé 
naturelles  tropiques  qui  of- 
•^iloii  l'attrait  d*aD  spectacle  noa« 
WflJoQTngp  n'a  rien  perdu  desapuîs- 
«8ce:  il  est  de  ce  petit  nombre  de  ro- 
Jgijui  oous  émeuvent  comme  la  réa- 
HWm.Eq  même  temps  que  fhistoire 
\9^H(k07rgMe  agite  el  trouble 
'jPKimepar  les  émotions  les  plusvi- 
^fCfcsie  rare  avantage  de  ne  nous  in- 
twsff  qy'Ji  rinnocence  et  de  nous  faire 
^rif  la  ifrtu.  L'admiration  publique 
■tew  Bernardin  de  Saint-Pierre  aux 
WnAigouveroement.  Il  fut  nommé, 
gMi  inteodant  do  Jardin  des  plantes 
nhCdMoet  iTbistoire  naturale;  il 
*JW!i  pas,  il  est  vrai,  bien  longtemps 
'l^'^^itr  place,  qui  fut  supprimée  en  1 793. 
li^irp  alors  dnns  sa  maison  de  campa- 
l^uQe,ily  attendit,en  continuant 
-^aterrer  la  nature  et  à  la  décrire  ,  la 
■ifi  troubles  ,et  au  premier  retour  de 
il  futoommé  professeur  de  mora- 
'  5  i Ecole  normale ,  qu'on  venait  de 
î^w;ranné<» suivante  il  fut  appelé  a  Tlns- 

ÊMais  là,  l'expression  ouverte  et  lière 
princip«ssur  la  religion  et  la  morale 
prises  avec  beaucoup  de  meni* 
'^Jocorrigibles  partisans  d*un  ridî- 
P  athéisme.  L'occasion  était  belle 
"Jr Bernardin  de  Saint-Pierre  :  il  plaida 

S^^e  chaleur,  mais  non  sans  quelque  dé- 
ttlion,  la  noble  cause  qui  se  trou- 
Mise  entre  ses  mains,  sans  aller 
Ij^pis  an  delà  du  déisme  qu'il  avait 
^^ée  la  manière  la  plus  Kduisante 

h  Chaumière  indienne. 
Sws  le  consulat  et  sou'  l'ompirp  il 
J^tpu,  ainsi  que  Ducis,  son  auii ,  s"é- 
*raui  premières  dignités  :  mais,  com- 
^^Oi,  il  était  jaloux  de  son  indépen- 
2^  H  eomme  lui  il  se  montra  inseosi- 
'*ttK  avances  dn  cooquéranli  qd 


trouvait  utile  è  ses  projets  de  s'attacher 
les  IntelligeDoes  d\Blite.  Retiré  à  U 
campagne ,  il  occupa  sa  vieillesse  à 
composer  Harmonies  de  la  Na- 
ture, la  Théorie  de  f  Univers  et  les 
frai^ments  de  V.lmazone.  Toutes  les 
brillantes  qualités  de  sou  génie  se 
rotronvent  dans  les  Harmonies;  mais 
deux  défauts,  dont /Iw  Étudet  n'étaienl 
pas  exemptes ,  s'y  montrent  plus  mar- 
qués, l'abus  de  l'imafîlnation  et  de  la 
conjecture  dans  la  recherche  des  rafiports 
qui  unissent  les  êtres  et  de  la  Gn  qui  leur 
est  assignée,  et  l'absence  de  niétnode  et 
de  rigueur  dans  rexposition  des  faits  et 
le  développement  des  preuves.  Il  est  vrai 
qu'il  n'a  pas  mis  à  la  comj)Osition  de  cet 
ouvrage  la  dernière  main.  Mais,  eu  gé- 
néral ,  cet  auteur  aime  à  présenter  ses 
idées  comme  elles  s'euchainent  dans  son 
imagination  ;  sans  s'inquiéter  de  la  né- 
cessité d'arriver  au  but  par  la  voie  la 
plus  directe,  il  s'amuse  volontiers  en 
chemin, comme  Montaijîne,  au  risque  de 
s'égarer,  et  on  le  lui  pardonnerait  comme 
à  Montaigne,  s'il  n'annon(^ait  pas  sans 
cesse  des  divisions  et  ne  prétendait  pas 
à  refaire  la  classification  des  sciences 
naturelles. 

Les  autres  ouvrages  de  Bernardin 
de  Saint-Pierre,  dont  nous  n'avons  pas 
parlé,  sont  un  poème  en  prose,  /'//•- 
cadie  qu'il  u'a  pas  achevé,  des  rtciin  de 
voyage,  un  eeioil  sur  Jean  -  Jacquet 
Rouiteau.  L'jireadie  est  la  descrip- 
tion minutieuse  et  un  peu  enfantine  de 
cette  république  parfaite  que  concevait 
son  esprit,  et  qu  il  n'avait  pu  fonder. 
Cet  homme  naît  et  bon,  malgré  les  iné- 
galités de  son  humeur  et  quelques  torts 
de  conduite,  amusait  sa  vieillesse  à  ras- 
sembler dans  un  brillant  tableau  toutes 
les  conditions  d*un  bonheur  impossible. 
Il  mourut  dans  sa  soixante-seizième  an- 
née, en  1813.  Penseur  nol)lement  ins- 
piré, écrivain-poète, il  eut  la  gloire  d'avoir 
contribué  avec  Rousseau,  dont  il  fut  le 
disciple  ,  et  Chateaubriand  ,  auquel  il 
servit  de  maître,  à  ressusciter  les  plus 
saintes  crovancesetà  fonder  sur  les  rui- 
nes d'unepfiilo<^ophiedésespérautt',  cette 
religion  du  spiritualisme  qui  fait  la  force 
et  la  consolation  des  âmes  dans  notre 
temps.  , 

Sàiht-Pisbbb  (Oiarles-Irénée  CaSt 
TBL ,  abbé  de  ) ,  publidste  «  né  à  Saint* 
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Pierre-Église  (basse  Normandie)  en 
1638,  était  cousin  germain  du  maré^ 

chai  de  Villars.  Premier  aumônier  de 
la  duchesse  d'Orléans,  qui  lui  fit  don- 
ner Tahbaye  deTiron,  il  vécut  en  sn^^e 
parmi  les  grands ,  et  chercha,  par  sa 
eomplaitanee,  à  s*en  foire  aimer  pour 
les  rendre  favorables  aux  projets  qu'il 
méditait  dans  l'intérêt  de  Thumanité. 
Ce  fut  au  congres  d'IUrecht,  où  il  avait 
accompriirné  l'abbe  de  Poiignac,  qu'ef- 
fraye (le  1  1  dil'liculté  des  travaux  diplo- 
matiques, il  conçut  son  projet  d'une 
jMito  peroétmlÊe,  Le  eaidinal  Dobota 
disait  ;  C  est  le  rêve  ttun  homme  de 
bffin;elce  mot,  heureux  et  vrni .  est 
reste  à  la  plupart  des  spéculations  ruo- 
rales  de  l'abbé  de  Saint-Pierre.  Admis 
à  TAcadeniie  française  en  l(i9ô ,  il  en  lut 
Adu  ie  5  mai  1718  pour  aroir  jugé  sé« 
tèrement  Louis  XIV,  à  qui  il  refusait 
le  aurnom  de  Crait^  ;  son  exclusion , 
provoquée  par  le  cardinal  de  Poliîznac, 
rut  ()rononccc  par  23  académiciens;  il 
n'y  eut  qu'une  seule  ïwule  pour  Tabso- 
lution ,  et  ce  fui  celle  de  Fontenelle.  Le 
ftuteuii  resta  vacant  jusqu'à  la  mort  do 
Saint«Pierre ,  et  Maupertuis,  ton  suo* 
cesseur  à  l'Académie ,  n'eut  pas  la  per- 
mission d'y  faire  son  élo^je.  L'abbé  de 
Saint-Pierie  avait  vainerof-nt  demandé 
à  se  justiiier  ;  il  ne  témoigna  aucun  res- 
sentiment contre  ses  confrères ,  qui  Ta- 
iraient abandonné,  et  continua,  le  reste 
«le  sa  vie,  à  écrire  librement ,  à  fâire  du 
bien  et  à  croire  à  la  perfectibilité  hu- 
maine. I.a  laiiLTiir  française  lui  doit  les 
mots  hicnfaisance  et  Ijloriolr ,  et ,  de 
ses  nombreux  projets ,  il  eut  le  bon- 
iMur  d^en  voir  adopter  un  dans  q  u  e  l  (]  ues 
provinees,  celui  qui  remplaçait  la  taille 
arbitraire  par  la  taUle  tarifée.  Ses 
principnux  o!i\t,iîtcs  sont  :  Projet  de 
paix  pprpétuellr,  l'trcelit,  1713,  3  vol. 
in- 12;  Mémoire  pour  per/vcl tonner  ta 
police  contre  tes  dttets ,  1715,  in- 4°; 
Diseoun  sur  ta  polysynodie ,  1718, 
ln-4*  ;  Mémoire  pour  tes  pauvrêê  ffien* 
dfaniSf  1724,  in-8*;  Projet  pour  per- 
fectinnuf^r  C éducation,  1728,in-r2"; 
J*rojet  pour  perfectionner  Vorthogra" 
ohe  des  linijnex  de  C Europe  ^  1730, 
in-S* ,  rare  ;  Discours  sur  la  différence 
du  grand  homme  et  de  thomme  Hku» 
tre,  dans  les  Mémoires  de  Trévoux, 
janvier  1780;  dnmks  poHHqtnee, 


1757 ,  )  voL  în-r.  Le  reeoeil  de  i 

rincipaux  opuscules  a  été  publié  sa 
e  titre  d'Ouvrages  de  politique  et 
morale,  1738-41,  Ift  vol.  in-12. 

SAi?iT-PoL  -  slr-Teb>oise,  Tille 
Tancien  Artois,  aujourd'hui  cbef-|l 
d'arrondissement  du  département  i 
Pas-de  Calais.  Population,  S,  504hj 
Les  Français  s  en  rendirent  maîo 
en  1537,  et  la  fortifièreift  ;  mais  elle  1 
prise  la  nn^me  année  par  les  troupes 
Charles-Quint,  qui  en  lit  raser  les  lorti 
cations.  C^est  la  patrie  du  conventiofi^ 
Joseph  Lebon  et  de  l'ingénieur  géa^l 
phe  Bâcler  d'Albe. 

S\i\T-PoL  ( Comtes  de  ).  Le  preiîii 
de  ces  comtes  que  l'on  coimaisse  ( 
Roger ,  dont  il  est  fait  mention  pour 
première  fois  dans  une  charte  de  101 
n  mourut  vers  1007.  j 
1067.  Hugues  surnommé  pirl 
uns  Candarônr ,  et  par  les  actr' 
Champ  -  d'  Jvêne,  lils  de  Koger,  I 
succéda.  Il  mourut  en  1070. 

1070.  Gui  r ,  fds  aîné  du  pr^ 
dent ,  lui  succéda  en  bas  âge,  sous 
tutelle  de  Clémence,  sa  mère.  Il  mooi 
sans  enfîlnts  en  1083. 

1088.  Hugues  II,  dcChamp-â  Jcà 
lui  succéda.  11  prit  la  croix  en  109t»t 
mourut  eu  1 130. 

1130,  ou  1131.  Hugues  Itlyï^i 
successeur  de  Hugues  II ,  fît  une 
acharnée  aux  Colletons,  qui  hatmill 
les  bords  de  la  rivière  d'Aothle  dttt 
Pontbieu.  Après  les  avoir  vaincus  (h 
plusieurs  rencontres,  il  les  f«ircn  !  j 
réfuL'icr  (1;ims  la  ville  de  Saint-RtijuiC 
qu'il  prit  d'assaut  on  1 131,  et  qu'ilfl 
cagea,  sans  même  épargner  les  égl^ 
Ces  excès  et  d'autres  qu'il  comitiltM 
la  suite  contre  le  clei^ge  le  firent  expoj 
munier.  et  lui  attirèrent  la  colère  I 
roi  Louis  le  Gros,  qui  se  dispo^^ij 
aller  le  ch;Uier  en  personne  lorsqu'il* 
manda  merci.  En  1140,  il  se  M 
avec  le  comtede  Hainaut  eontrelM 
comte  de  Flandre ,  qui  les  rqiOBi 
victorieusement  et  ravagea  une  p3ij 
du  comté  de  Saint-Pol.  Hugues  oww 
Tannée  suivante. 

1141.  Ingelramj  son  fils,  toosxt 
sans  enfants  en  llM. 

1151.  Anselme^Mn  et  soeeesM 
d'Intel ra m ,  mourut  en  1 1 74. 
1 174.  Hugues  ir,  lIls  du  précédé 
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wut  de  Philippe  Auguste ,  en  récom- 
pense des  servr?e.s  qu'il  lui  avait  ren- 
dus ,  les  terres  de  Pont-Saint-Maxence , 
dfVenifuilei  de  Pont-Point.  Il  accom- 
paçDaen  1188  le  comte  de  Flandre  en 
Oneal,  et  s'y  distingua  par  son  cou- 
nsp.  Il  se  croisa  une  seconde  fois  en 
IW,  et  assista  au  sié^e  de  Constan- 
tiBoplê,  oùil  lit  des  prodiges  de  valeur. 
Baudouin,  annt  été  élu  empereur,  le 
T^pensa  de  ses  services  eu  lui  don- 
ïiintrfpéf  de  connétable  et  la  propriété 
^  Dtdjffîotiqup ,  ville  de  Tlirace  où  il 
«w»nii«I20ô. 

\^érimbeth,  fille  aînée  de  Hu- 
psrr.qui  était  mort  sans  enfants 
Jfa^hii succéda.  Elle  avait  épousé, 
IHkl  de  son  père,  Gauthier  de 
^Wi,qai  prit  alors  le  titre  de  comte 
»  SAk>1\)I.  Il  avait  suivi  Philippe 
iifpMeen  Palestine  en  1 1 89 ,  et  à  son 
^  en  Europe,  en  1193,  il  avait 
*ttM»DrDé  Rénéchal  de  Bourgo{;ne  par 
'^*>çKude<  III.  puis  grand  boutillierde 
^^^■ifigDe  par  le  comte  Thibaut.  En 
I204,  il  avait  aidé  Philippe 
Aawift  à  faire  la  conquête  de  la 
'cfïjindif.  Kn  I2ï)9,  il  prit  part  à 
'e  contre  les  Albitieois ,  et  les 
loi  offrirent  It*  gouvernement 
■"Çs  qu'ils  avaient  conquis;  mais 
I         f  imemennnée,  il  fut  ch.irgé 
'  Auguste  de  pacifier  la  Nor- 

jui  s'était  révoltée.  En  1213,  le 
Mai  donna  le  commandement  d'une 
^  '  mission  de  reprendre  la 
J  '  j'^iimai,  dont  le  comte  de 
P-ndre  s'était  emparé.  L'année  sui- 
g^^^  commandoil  Tarrière-garde 
Bliej  la  b-itaille  de  Bouvines.  En 
P^t  en  1219,  il  suivit  le  prince 
■tde  France  dans  ses  e.xpéditions 
^■les  Albiireois.  Il  mourut  dans 
PPIs.  a  la  fin  de  l'aimée  1219. 
[JÎW.  Gui  11^  fils  de  Gauthier  et 
FJ*"KCesseuT  dans  le  comté  de  Saint- 
MP"Usa,en  1223,  Agnès,  fille  de 
■pfComiesse  de  Nevers,  et  d'Henri 
de  Douzi.  de  Gien ,  etc. ,  qui 
l^orta  1^  comté  de  Nevers.  Il  eut, 
2?^**  it  au  comté  de  Saint- 
guerre  à  .soutenir  contre 
^pt,  comte  de  Cliampagne,  qu'il 
Hnde  recofmaître  pour  son  suze- 
Pi«tirHntla  paix  enl22I,etGui 
Wit hommage  à  Thibaut.  Jl  se  croisa 


en  1 22G  contre  les  Albigeois,  et  fut  tué, 
la  même  année,  au  siège  de  Toulouse. 

1226.  Hugues  K,  seigneur  de  Troissi 
et  de  CrétT,  sénéchal  de  Champagne,  fils 
afné  de  Gautliier  et  frère  de  Gui  11^ 
lui  succéda  dans  le  comte  de  Saint-Pol, 
à  l'exclusion  de  son  neveu  Gaucher.  11 
entra  dans  la  ligue  formée  contre  la 
reine  Blanche  et  Tliibaut,  comte  de 
Champagne,  dont  il  ravagea  les  terres. 
En  1234,  il  prit  part  à  l'expédition  de 
saint  Louis  en  Bretagne,  et  il  se  prépa- 
rait à  suivre  le  roi  eu  Palestine  lorsqu'il 
mourut,  en  1247. 

12 48.  Gui  III y  second  fils  du  précé- 
dent], épousa .M  ihautile Brabant,  veuve 
de  llobert,  comte  d'Artois.  Il  prit  la 
croix  avec  saint  Louis  en  1270,  et  fut, 
en  1277  ,  (le  l'expédiliun  du  roi  Phi- 
lippe le  Ilardi  en  Aragon.  En  1288,  il 
marrha  au  secours  de  Jean  l'  "",  <luc  de 
Brahant,  neveu  de  sa  femme  ,  attaqué 
par  Keniiiid,  comte  de  Gueldre,  et 
gagna  sur  ce  dernier  la  b.ilaille  de  Voë- 
ringen  ,  (|ui  termina  la  guerre.  Il  mou- 
rut a  la  lin  de  la  même  année. 

12ÎS9.  IliKjncH  II,  fils  aîné  de  Gui 
îll.  ae(juil  en  1290,  de  Jeanne  <le  Chà- 
tillon  ,  sa  cousine,  les  terres  d* A vènes , 
de  Landréeies,  de  Guise  ,  de  Noviuii  en 
Tiiiéraclie ,  d'Ancre  et  de  Crécy;  et  il 
lui  succéda,  en  1292,  dans  le  comté 
de  Blois.  Il  se  démit ,  la  même  armée, 
du  comté  deSaint-Pol  en  faveur  do  Gui, 
son  second  frère. 

1292.  Gui  //'accompagna  Philippe 
le  Bel  dar»s  son  expédition  de  Flandre, 
en  1297.  Le  roi  lut  donna  le  comman- 
dement de  l'armée  en  1302,  après  la 
défaite  de  Courtrai  ;  il  la  commandait, 
en  1304,  à  la  b.ilailltMie  Mons-en-Puelle. 
Louis  le  linlin  le  numma,  a  sa  mort, 
son  exécuteur  testamentaire.  Il  mourut 
en  1317. 

1317.  Jean  de  Châtillon^  fils  et  suc- 
cesseur du  précédent,  fut  chargé,  par 
Philippe  de  Valois,  de  radministralion 
des  finances.  Il  l'accompagna  en  13  10, 
dans  son  expédition  de  Flandre,  et 
mourut  vers  l'aimee  1344. 

1344  (au  plus  tard).  Gui  V,  son 
fils,  lui  succéda  en  bas  âge,  sous  la 
tutelle  de  Jearme,  sa  mère.  Il  suivit 
son  oncle,  le  (  (mnetablede  Fiennes,  dans 
ses  expéditions  contre  les  .\nglais,  pen- 
dant la  captivité  du  roi  Jean;  se  dislin- 
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gua  particulièrement  à  la  défense  d'A- 
miens en  1358 ,  et  reçut  en  récompense 

le  gouvernement  (le  la  Picardie.  Envoyé, 
en  1360,  en  An{;leierre  au  nombre 
des  otages  du  roi ,  il  y  mourut  la  même 
%anée«  sans  laisser  de  postérité  roasco- 
line. 

1360.  Mahauty  sa  sœur,  lui  succéda 
avec  Guide  Li  xembourg,  son  mari, 
qui  prit  le  titre  de  comte  de  Saiut-l*ol , 
et  fut  en  cette  qualité  conduit  en  otage 
en  Angleterre,  en  remplacement  de  son 
prédécesseur.  Charles  V  le  créa,  en 
1 307,  comte  de  Ligny  en  Barrois ,  et  lui 
donna  ,  en  1369,  a  la  reprise  des  hosti- 
lités avec  l'Angleterre,  le  comman- 
dement d'une  armée  pour  faire  ren- 
trer le  Pontbieu  sons  son  obéissance. 
Le  comte  de  Saint-Pol  réussit  pleine- 
ment dans  cette  entreprise;  mais  il  fut 
tué  à  la  bataille  de  Bneswieder,  livrée 
entre  Winceslas ,  duc  de  Brabant,  sou 

Sarent,  qu*il  était  venn  secourir,  et  le 
oc  de  Juliers.  Voy.LcxBiiBOOBe(niai- 
son  de). 

Saint-Pol-de-L>:ox  ,  petite  ville  de 
l'ancienne  Bretagne,  aujourd'hui  rlicf- 
lieu  de  canton  du  département  du  Fi- 
nistère. 

L'origine  de  cette  ville  est  très-an- 
cienne; les  traditions  bretonnes  la 
font  remonter  à  une  date  antérieure  au 
rliristinnisme.  Cependant  les  plus  an- 
ciens titres  qui  en  fassent  mention  ne 
remontent  pas  an  delà  do  siiième  siècle. 
Dès  Pan  645,  c'était  déjà  une  cité  im- 
})ortante,  où  les  chefs  de  la  Bretagne 
se  réunirent  pour  tenir  une  assemblée 
solennelle.  C  était,  avant  la  révolution, 
le  siège  d'un  évéché  suffragantde  Tours. 
On  y  compte  aujourd'hui  6 ,700  habî* 
tants. 

Saint-Priest  (  François-Kmmanuel 
CuiGNABD,  comte  de)  naquit  à  Gre- 
noble, en  173Ô,  d'un  intendant  du 
Languedoc,  qui  confia  son  éducation 
aux  jésuites ,  suivant  te  vœu  du  car- 
dinal de  Tencin,  son  oncle.  Il  entra 
dans  les  mousquetaires ,  devint  promp- 
tement  ensei^'ne  des  gardes  du  corps  , 
fut  élevé  au  grade  de  colonel  après 
rafbirede  KIostercamp ,  et  fit  en  cette 
qualité,  en  Portugal,  une  seconde 
campagne,  que  termina  la  paix  de  1703. 
La  connaissance  qu'il  avait  acquise  de 
la  langue  du  pays  lui  valut  d'être  en- 


voyé comme  ministre  plénipotentitit 
auprès  de  la  cour  de  Lisbonne.  En  176S 

il  passa  à  l'ambassade  de  Constantinc 
pie.  La  Porte  était  alors  en  {iuerrenvf 
la  Russie;  il  réussit,  en  1778,  àaim 
ner  la  convention  d*Aileavae  qui  ûonn 
la  Crimée  à  la  Russie,  ce  qui  lui  al 
tira  des  témoignages  de  salisfailio! 
des  deux  puissances.  En  I7H1.  il  otifii 
son  rajipi'l ,  et  fut,  peu  de  temps  apro 
nomme  ambassadeur  en  Hollande.  Il  u 
tarda  pas  à  revenir  en  France,  et  cntr 
au  conseil  du  roi  comme  ministre  M 
crétaire  d'f.tal  au  département  de  Pari 
et  de  la  cour,  li  reçut  sa  démissin 
avec  Necker,  le  12  juillet  1789;  niai 
il  reprit  ses  fonctions  avec  ce  ministn 
après  les  événements  du  14  juillet.  Dè 
ce  moment ,  il  compta  parmi  les  bon 
mes  d'État  du  parti  monarchique  rons 
titutionnel ,  et  perdit,  ainsi  quVux.  s. 
popularité  en  octobre  de  la  même  aou& 
Le  10  de  ce  mois,  Mirabeau  le  déeooç 
comme  ayant  dit  aux  femmes  de  Vci 
sailles,  qui  demandaient  du  pain 
«  Vous  n  en  manquiez  pas  quand  vou 
n  n'aviez  qu'un  roi  :  allez  en  demande 
«  à  vos  douze  cents  souverains.  •  D 
nombreuses  acettsatioiiss*élevèreotalol 
contre  lui  ;  et ,  se  voyant  attaqué  û 
tous  côtés ,  il  donna  sa  démission  e 
décembre  1790.  puis  partit  pour  l'em 
gration.  Il  se  refui^ia  en  Suéde,  o 
Gustave  III  Taccueillit  avec  bieovei 
lanee.  Catherine  II  l*appela  ensuite 
Saint»Pétersbourg ,  lui  accorda  unepa 
sîon  considérable  et  Padmit  dansso 
intimité.  Il  alla  passer  deux  années 
Vienne ,  en  qualité  de  ministre  de  U)u 
XVIII,  qui  était  à  Vérone;  sifei/ 
prince  à  Mittau ,  avec  le  titre  deiâifet 
tre  de  sa  maison.  Chargé  ensuite  fur 
mission  à  Stockholm,  auprès  de  Gust.T 
IV,  il  obtint  la  permission  de  selii' 
dans  cette  capitale,  puis  alla  .s'étabfo* 
Suisse,  puis  a  Vienne,  et  enfin  roiist< 
France,  en  1814  ,  avec  le  grade  de  jif 
tenant-général.  Il  fut  élevé  à  la  pair» 
par  ordonnance  du  17  août  1815, 
mourut  près  de  Lyon  ,  en  1821.  L*^ 
de  ses  (ils,  GuiUautne'  Eminanudifi^ 
mort  en  1814,  des  suites  delAsHi 
qu'il  avait  reçues  en  combat  t  a  nt  detsi 
Reims,  dans'  les  rani;s  des  Russes 
le  second  ,  .4 rmand-Lminanuel  c  /^ 
les,  lui  a  succède  a  la  pairie  ;  le  iroi^icm* 
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Um-  'lntmne- Emmanuel ,  était ,  en 
1^30,  aide  de  camp  du  duc  d'Angou- 

\im. 

SiTTr-QrE5TTN,  ville  de  Tancien  Ver* 
mandois,  aujourd'hui  chef-lieu  d'arron- 
dissement du  département  de  l'Aisne. 
F*opulation.  17,686.  hab.  L'origine  de 
f^tt*  Tille  est  fort  ancienne;  elle  étaitcon- 
nueau  temps  des  Romains  sous  le  nom 
d.lMgtuta  yiromandnorum  ;  elle  doit 
le noraqu'elle  porte  actuellement  à  saint 
QwiliB,  qui  y  souffrit  le  martyre  vers 
Tan  ÎOl. Elle  fut  prise  et  brûlée  par  les 
>anWo(a407,  et  par  les  Huns,  en 
^âl.  UiJtermands  la  détruisirent  dans 
I^IwilMae  siècle.  Le  comte  Thierry  la 
fitnUlir  et  l'entoura  de  murailles, 
pfcgarantirent  d'une  seconde  attaque 
««sméiDes  barbares,  en  883.  Elle  fut 
ptaiwi  fois  prise  et  reprise  par  Hu- 
çwè  France  et  Herbert  II,  comte 
«î«aidois,de932  à  935.  Le  comte 
wn»dres'en  empara  en  1179;  mais 
jJWppcAu^ste  la  lui  reprit  en  1183. 
^^'^  1435,  par  traité  d'Arras,  au 
«f<e  ftjurjîogne,  elle  fut  rendue  à 
wXlen  1463;  retourna  de  nouveau 
^Qari»  le  Téméraire,  par  les  traités 
"jjj^el  de  Connans  ;  mais  en  1470, 
^■fcitints  .seuls  et  avecleurs  propres 
■JJ^iecouèrent  le  jouîî  des  Bour- 
j*jWM,et  leur  ville  rentra  dans  le 
™iBe  royal.  En  1557,  sous  le  règne 
^'  '"Orin,  elle  fut  investie  par  une  ar- 
«0,000  Espagnols,  qui  s'en 
^  '^^l,  après  avoir  battu,  sous  ses 
le  connétable  de  Montmorency, 
«HJjU'tti était  approché  pour  la  ravitail- 
Ile  fut  rendue  à  la  France  en  1559, 
l*»tnifpHe  Caleau  Cambrésis. 
5||>       NTi>i(  Batailleetprisede). 
"        roi  d'Espagne,  étant  parvenu 
*        la  reine  Marie  d'Angleterre 
^  intérêts,  fit  entrer  dans  la  Pi- 
'  me  armée  de  soixante  mille 
'«8,  sous  les  ordres  d'Emmanuel- 
^  duc  de  Savoie,  jjouverneur 
*tf>y*-Bas.  Ce  général  vmt  mettre 
J-  ♦^îe  devant  Sain t-Qu en t i n ,  <f  u i  éta i  t  la 
y  'orte  place  de  la  frontière,  mais 
g^jlrouvait  alors  dans  un  état  dé- 
JJjWc  et  dépourvue  de  tout.  Gas- 
Fj!  de  Coligny,  amiral  de  France, 
JÇ*  wi  ligne»  des  Espagnols  et  y  en- 
ffa  avec  neuf  cents  honmies ,  avant 
l^on  en  eOt  formé  les  premières  atta- 
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ques;  mais  qu'était-ce  que  cette  faible 
garnison  en  comparaison  de  l'armée 
espagnolePLe  connétable  Annede  Mont- 
morency rassembla  vi  ngt-ci  nq  mille  hom- 
mes et  tenta  de  secourir  son  neveu  ; 
mais  il  ne  put  faire  entrer  dans  la  place 
que  cinq  cents  hommes. 

Le  connétable  voulut  alors  se  re- 
tirer ;  mais  le  duc  de  Savoie  et  le  comte 
d'Egmont  chargèrent  si  brusquement 
ses  troupes,  qu'il  n'eut  pas  le  temps  do 
les  ranger  en  bataille;  en  moins  d'une 
demi-heure  elles  furent  mises  en  dérou- 
te, avec  perte  de  trois  nulle  six  cents 
hommes, d'autantde  prisonniers,  de  tout 
le  bagage  et  de  toute  l'artillerie.  Moul- 
•  pensier  fut  fait  prisonnier  avec  le  con- 
nétable. 

La  perte  de  cette  bataille  constern.T 
la  Franeer  Heureusement  Philippe  II  ruî 
poursuivit  pas  l'avantage  que  lui  donnait 
une  si  importante  victoire;  il  s'arr»'l.i , 
craignant  de  réduire  l'ennemi  au  déses- 
poir, et  se  contenta  de  se  rendre  maî- 
tre de  Saint-Quentin;  cette  ville  fut  tu 
effet  emportée ,  après  quebjues  jours  de 
résistance,  et  livrée  au  pillage  (*). 

Saint-Réal  (César  Vichard  ,  abl)é 
de),  né  à  Chambéry,  en  1G39, d'une  fa- 
mille distinguée  dans  la  magistrature, 
fut  envoyé  jeune  à  Paris,  où  il  étudia 
chez  les  jésuites;  s'attacha  à  la  duchesse 
deïMazarin;  l'accompagna  à  Londres, 
et  contribua  beaucoup,  avec  Saint- l*lvre- 
mond  ,  à  l'éclat  de  ses  cercles,  qui  res- 
semblaient à  des  réunions  académiques. 
Cependant  son  goût  pour  l'élude  ne 
tarda  pas  à  le  ramènera  Paris,  où  il 
s'ensevelit  dans  la  retraite,  ne  vivant 
qu'avec  ses  livres  et  quelques  amis  des 
lettres.  Il  fut  ensuite  chargé  par  le  duc 
de  Savoie,  qui  l'avait  nommé  son  his- 
toriographe, de  suivre  des  négociations 
importantes;  soutint  aussi  quelnues 
disputes  avec  le  fameux  Arnaud,  dont 
les  partisans  l'accusèrent  de  socianisme, 
et,  en  1692,  retourna  en  Savoie,  où  il 
mourut  la  même  année.  L'élégance  et 
la  pureté  de  son  style  ont  beaucoup 
aidé  à  /a  formation  de  la  langue  fran- 
çaise. Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
De  l'usage  de  C  lus  foire,  1671  ;  /)nn 
Ca  rios  ,  nou r  elle  h  istoriff  ue  ^  1072  ; 
Histoire  de  la  conjuration  des  IJspa- 

(*,  Voy.  les  Annales,  l.  i,  p.  322  cl  suiv. 
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ffnoUeaiUre la  république  de  ^mIm, 
1618 ,  1674  ;  pUcoun  $ur  la  valeur^ 
1688.  Ses  Œuvres  ont  été  imprimées 

plusieurs  fois;  on  estime  rédition  qu'en 
a  doiuK^e  Tabbé  Pérau,  JPari»,  1767,  8 
vol.  ni'12. 

SAttfT-RiQum,  TiltêéefiDeiQiieoiii* 
té  de  Ponthlea ,  aujourd'hoi  compHte 
dans  le  département  de  la  Somme.  Ella 
possédait  autrefois  unetrès-riclieoi  très- 
belle  abbaye ,  fondée  en  670.  L'église, 
bâtie  (lans'le  quinzième  siècle,  est  d'une 
architecture  noble  et  élégante  \  le  imir 
de  l'andenne  trésorerie  est  déooré  de 
peintures  à  frestjue  très-curieutes.  La 
population  de  Snint-Riquier  est  «i^OUr* 
(J'hui  de  1,.)13  habitants. 

S  A INT-SÉB  4ST1  E7<  (  Prise  de  ).  Une  uar- 
tie  des  troupes  espagnoles  qol  avalent 
été  déf.iites  au  camp  de  Saint -Ma niai 
avait  été  renforcer  la  garnison  de  Saint- 
Sébastien.  Dès  le  2  noilt  1794,  Moncey 
vint  à  la  iHc  dp  sa  division  att  .  uer 
rennenii  au  noste  du  Passage.  Après 
une  légère  résistance,  il  s*en  empara  et 
profita  de  cet  avantage  pour  se  porter 
sans  délai  sur  Saint-Sôhnstien.  Le  gé- 
néral espagnol  Colomera  ayant  battu  en 
relrnito  deNant  les  divisions  Laborde  et 
FréjjPvUle,  ces  généraux  envoyèrent  une 
partie  de  leurs  tmapesrenforeer  Monoejr.' 
Celui-ci  $*était,dd  son  arrivée ,  emparé 
des  hautoifrs  tiui  dominent  I  \  ville,  et 

Î|ui  sont  de  niveau  avec  les  batteries  dn 
a  citadelle.  Saint- Sébastien  renterniait 
une  garnison  de  deux  nniile  liommes  ; 
ses  remparts  étaient  garnis  d*ifne  artil- 
lerie considérable,  et  Moncey  n*avait  pas 
de  pièees  de  siése;  cependant  il  pens« 
guM  pourrait  venir  par  la  ruse  à  bout  de 
son  entreprise.  La  retraite  de  Coiomera 
avait  dd  répandre  de  la  terreur  dans  la 
ville;  il  y  envoya  le  capitaine  La  Tour 
d'Auvergne,  po'ur  engager  la  garnison 
à  se  rendre.  I,a  Tour  d'Auverî^nç  s'ae- 
qiiiltaà  merveilledesa  inis<;ion.  et  ayant 
mis  de  son  parti  Talcadt;  Michelenâ,  il 
parvint  à  deeider  le  commandant  à  oa^ 

fiitider,  après  que  les  assiéiieants  eurent 
iré  la  seule  pièce  de  huit  qu'ils  avaient. 
Le  gouverneur  remit  les  elets  de  la  ville 
h  Tjïi,  Tour  d" Auvergne,  et  la  garnison 
sortit  avec  tous  les  honneurs  de  la 
guerre ,  mais  resta  prisonnière.  Les 
habitants  reçurent  les  Français  avec  les 
démonstrations  dé  la  Joie  là  plus  vive, 


tMiiia  4M  la  garnison,  méoontsnledi 
s*étf«  randoo  aana  se  défendra,  psrtaii 

consternée  pour  Oyarzun. 

Les  Rspagnois  avaient  eçeuniulé  d« 
magasins  imnienKes  dans  Saint-Sébas 
tien  et  dans  les  autres  places  que  Itt 
Fkan^is  venaient  de  conquérir.  1^  Pou 
du  Passage,  Heroany  et  ^aipt^Sébaiitief 
fournirent  à  Ta  nuée  soixaoteHliK  mill( 
quintaux  de  froment,  vingt  mille  quia 
taux  de  riz  et  une  grande  quantité  d'au 
très  comestible«.  Uo  y  trouva  tgak 
ment  heanoonp  da  enivre ,  de  chenvre 
de  toile  et  de  fer.  Oi  y  pritqiiaU<i^l> 
milliers  de  poudre,  deus cenieinquanti 
milliers  de  plotnb ,  douze  cwU  n)il* 
'  liera  de  fer,  quarante-neuf  canons  t'a 

bropse  et  quatre- vingt rdii(  ^i^^' 
ÊktmSmwÊ.  AnaiinReNpHalééfli 

Chalossa  C),  ai^ourdlmi  cbef-Iieii  d'ar- 
rondissement du  département  des  Laiv 
des.  Cette  ville  doit  son  origine  à  iin< 
célèbre  abbaye  de  bénédictins ,  fondre 
ea  iiua ,  par  (Guillaume  ^aui^Ue 
gan,  doo  des  Vaieonp,  an  aitiop  é 
grâoes  d'une  bataille  navale  oà  il  a^^i 
vaincu  les  Normands  ;  victoire  qu'il  it 
tribuait  a  l'intereesbion  de  saiut  Stîver 
C'était  autrefois  une  place  très-forU 
Les  Anglais  s  en  rendirent  maître 
mi  long  siège,  en  lISft.  Gliafles  VI 
la  leur  reprit  vera  1426.  Les  troupes  <i 
la  reine  Jeanne  s'en  emparèrent  en  lo(>i 
et  V  connnirent  beaucoup  de  cruault'| 
Klle  leur  fut  enlevée  treize  mois  3|)n 
par  Mont  lue.  C'est  la  patrie  du  géasn 
Lamarftta;  on  f  aampla  anjmiN 

5,404  habitant». 

Sai^t-Simoîs  ,  ancienne  seii/neur 
du  Verniandois,  qui  fulerii^ee,  en 
en  dueli»>pairie,  en  faveur  ûe.  Ciauiiw  * 
ltouvroy«8afnt*SimonoRvlfieo,  ptre^ 
oHèbre  auteur  des  Mémoirtt.  C'^t  i 
jourdMiui  Tun  des  cbefs-iieusdii 
du  département  de  TAisne. 

La  famille  Rouvroy,  à  laquelle 
passée  la  terre  de  Saiiit«t»iiiiQU 
Riariacede  Mmrguerikiy 
tière  des  sires  da  Saint* 
maison  de  Vermandois ,  av^  ^* 
(If  Koi'VROV,  dit  le  Borgne^  se  divi! 
nu  dix-septième  siècle. en  qualr»?  b 
elles  :  le  chef  de  la  prefiiMîre^  AitfW<J 

Rournov,! 


n  Yoy.ee  Mm. 
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fPt  Ml  pÊâiM^  «I  «  branche  s'étei- 
^mtaveeses trois neveui ,  Claude ,  bailli 
^néral  des  galères  de  Malte,  Claude  II, 
éiçque-priuce  de  Metz,  et  Henri, 
mrqm  de  Sàihj'iamùh t  maréobal 
àmp,  oomanduil  i$  Meti,  mnt 
M  tltl,iiaf  laitier  éb  pMÉiité. 

la  seconde  branche  avait  pour  chef, 
ffl  1  îifi ,  Louis -Ga b r ieJ ,  m arquis  de 
8iUT-Siiioii-MoiHi  BLEUI).  Son  liU, 
Iktm'àt^'Utwrif  marquis  de  Sains- 
Snw,  lé  im  f  7M,  emni  àè  hoim 
wmvi service,  fut  aidf  él  eimp  du 
pnB«(l?Conti  dnns  les  guerres  a'Ita- 
livra  ensuite  a  son  goilt  pour  la 
itfterature,  voyagea  pour  perfectionner 
'viniaiisaoceÂ  uu*il  avait  acquises, 

retira  iwi  17M  dans  UM  tem  piès 
«Tllrefht,  et  y  mourut  en  tTW.  On  a 
^}é:ûes  Jacinfhes,  de  leur  anato- 
^,rfji»i)ducUon  et  culture,  Amster- 
*"»J768,in-4'*,  avec  planches»  Uis- 
^éia  guerre  ëe9  ou  Cam- 

mé  1144,1760,  in-foLt  MUiakf 
•«mrf  des  Baiaves  ei  d$t  homams, 
'^Y«Ceior,  Taciie,  tic. ,  1770,  gr. 
avec  figures  ;  P Observateur  ré- 
4Uf  ks  Irouùka  acluel*  de  ia 
^tiMMlNi,  17M,  in-8;  Mêioi 
ffkéetpotisme  ei  hs  révoiniUmê  éi 
'husie,  1794,  in-8^  etc. 

Le  chef  de  la  troisième  branche  fut 
^^^Francoi.s  de  Sa.int-Simon,  war- 
Ididr  SanUi'icourif  qui  mourut  en 

l'tt.  iMuBt  gteénJ  te  arméei  du 

foi. 

Lwde  ges  fils,  Charles- François , 
a  Paris ,  en  1 727  ,  embrassa  Tetat  ec- 
tjftiâstique,  et  fut  nommé  grand  vicaire 
«réftae  de  Metz  ,  sou  parent.  Il  vi- 
fita  ritalii  pour  purfecttoaner  las  aoa- 
^^'fmm  qu'il  avait  acquisai  dam  ses 
^'^l-îs.et,  à  son  retour,  fut  nomme 
*^^ed*Agde.  11  rassembla  dans  cette 
{ygttce  une  précieuse  collection  de 
^«edéiiiitiquefl,  Im  on^aniaa  éd|« 
^  dei  auteurs  graea  al  latina,  al  una 
^^te  nombreuse  a  ouvrages  sur  les  an* 
Noités,  principalement  des  peuples 
J^fd,  et  fut  admis,  en  1785,  a  l'Aca- 
f^des  iRscripUons  et  b^Ues^lelUes. 
<>rct  peodantlafévakrtiaDdai^élaiiBai 
»  nlie  épim^le ,  il  viat  chercbaa 
asile  a  Paris;  mais  il  ne  put  éc.liap- 
P^ràu\  proscriptions.  Arrêté  et  détenu 
^Qubtii  piuueurë  mois,  U  Unit  par  étra 


tradnHantrikonal  révolutionnaîra,  qai 

le  condamna  à  mort ,  le  juillet  1794. 
Sa  bibliothèque,  restituée  a  sa  famille, 
fut  acquise  oar  le  médecin  Harthez,  qui 
Ta  légtiée  à  1  école  de  médecine  d«  MoQ^ 
peUiar. 

Claude-Henri,  garnie  de  Saint-Si- 
mon, fun  de  ses  neveux  ,  fut  k  fonda* 
leur  du  Saint-Simoîiisme. 

Hé  à  Paris  en  17t>0,  il  se  déclara  de 
bonne  heure  partisan  def  idées  libé- 
wlai.  H  antra  lia  aerviaa  aa  177  7 ,  par- 
tit deux  aniapKs  pour  rAmérîqoa,  ser- 
vit (Jans  laguerreae  rindépendancosous 
Bouillé,  puis  sous  W^a^ilungton,  et  lut 
fait  prisonnier  eu  IIHà  avec  le  comte  de 
Giasse.  De  retour  en  Fyaace  Tannée 
aoiTanta.  il  Ait  Bamnié  colonel  du  ré- 
giment d*A(|uitalne.  Mail  II  quitta  la 
carrière  militaire  en  1789,  pour  se  livrer 
à  des  spéculations  sur  les  domaines  na- 
tionaux, il  ne  prit  aucune  part  au 
aMUfaneni  révolutionnaire  i  ua 
dat  d'anit  ayant  été  lancé  aontra  lui 
sous  la  terreur,  par  suite  d'une  ressem- 
blance de  nom ,  il  alla  se  constituer  pri- 
sonnier pour  que  son  bdtu  ne  liU  pas 
inouieté,  et  ne  recouvra  sa  liberté qu'a- 

Srai  le  a  thermidor,  aprài  onae  nroia  da 
étcntion.  En  1807,  ayant  liquidé  sea 
opérations  financières,  Saipt-Smion  ré- 
solut d'entreprendre  le  singulier  apos- 
tolat qui  tut  Tunique  affaire  du  reste 
de  sa  vie.  11  réalisa  les  débris  de  sa 
ftrtQna,  al  po|ir  laliira ,  comma  il  la 
disait,  son  éduoition,  passa  dix  années 
à  se  mettre  au  courant  des  diverses 
branches  de  la  scienee,  nouant  dans 
ses  voyages  en  Angleterre,  en  Allema- 
gne, en  Suisse  et  eï\  Italie,  d'intimes 
ralationsavealaaiavaola  les  plus  renom* 
més.Totitefois,  il  avait,  dès  iae7,aiposé 
dans  son  Introduction  aur  travaux 
scientifiques  du  dix-ueuvienie  siècle , 
2  vol.  in-4%  les  idées  fondamentales 
de  son  système.  L'imperturbable  cons- 
lanaa  am  laquelle  II  en  poursuivit  la 
propagation  ne  fut  qu\in  instant  suspen- 
due par  le  dépit  qu'a  repentit  en  voyant 
le  peu  de  crédit  qu'elle  obtenait.  Il  avait 
dissipé  en  expériences  scientifiques  ou 
industrielles  des  Sommes  hors  dl  toute 
proportion  avec  ses  renooreei  :  la  las* 
situde  ou  le  dégoût  donnant  tout  à  coup 
une  direction  funeste  à  son  excessive  nr- 
tivfté  d'imagination,  il  réiolut  de  se  dé- 
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Ihner  de  la  vie,  ei  se  tira  un  coup  de 
pistolet.  Mais  la  perte  d*un  œil  fut  lesenl 
résultat  de  cette  tentative;  réduit  alors  à 
un  état  de  fortune  extrêmement  modique, 
il  réussit  mieux  à  persuader  de  la  sincé- 
rité de  son  dévouement  aux  intérêts  de 
l'humanité,  et  compta  Meotdt  de  nom- 
breux disdples.  Il  motttat  à  Paris  le  19 
mai  1825. 

Parmi  ses  nombreux  ouvra^f  s  i  nous 
ne  citerons  que  les  plus  importants  :  De 
la  rcoryanisation  de  la  .sociélé  euro- 
péenne,  elc,  2%  édition,  1814,  in-S**  ;  /7ii« 
éuttrie^  ou  DiscusHau  poUHqueSt  mo- 
TCUes  et  yhUosophujurs ,  dans  rintârât 
de  tous  les  hommes  licrés  a  des  travaux 
utiles  et  indépendantSy  1817  et  1818,  4 
vol.  in-8  \  du  Système  industriel.  1821- 
S2 ,  3  parties  i»^  ;  CaUcMtme  de»  1»- 
duitriet»,  1834,  8  cahiers  formant  un 
volume  in-8'  :  le  rnbier  est  de  M  Aug. 
Comte;  Nouveau  Chrisfianistnf\  dia- 
logue entre  un  conservateur  et  un  no- 
vateur, 1825 ,  in-8'.  Saint-Simon  avait 
entrepris  de  publier  divers  recueils  on 
feuilles  périodiques ,  telles  que  le  PoU^ 
tique,  1819,  12  cahiers  in-8%  et  l'Orga- 
nisateur ,  dont  la  première  livraison , 
publiée  en  1819 ,  donna  lieu  à  une  pour- 
suite devant  la  cour  d*assises  :  Fauteur 
fut  acquitté  par  la  déclaration  du  jury. 

Le  chef  de  la  quatrième  branche  de  la 
•famillede  Rouvroy-Sainl-Simon,  Claude 
de  R()iiVHOV-SAr>T-SiMON ,  marquis 
de  JiuJJec,  gentilhomme  ordinaire  de 
la  chambre  ou  roi ,  grand  louvetier  de 
France,  gouverneur  de  la  ville  et  dta* 
délie  de  Blaye,  créé  duc  et  pair  en 
janvier  1635,  mourut  en  1693,  âgé  de 
quatre-vingt-cinq  ans. 

Louis  de  Rov\ho\ ,  duc  de  Saint- 
Simon,  son  fils,  né  à  Paris,  en  1678, 
fut  tenu  sur  les  fonts  de  baptême  par 
Louis  XIV  et  Marie-Thérèsed  Autriche. 
Il  entra  de  très-bonne  heure  au  service, 
lit  ses  premières  armes  sous  le  maré- 
chal de  Luxembourg,  se  trouva  au 
aiépe  de  Namur,  à  la  liataillede  Pleurus 
et  a  eeile  de  Ifeerwinden ,  et  succéda  à 
son  père  dans  le  gouvernement  de 
Blayc  et  dans  ses  titres  de  duc  et  pair; 
inafs  ii  borna  sa  carrière  militaire  au 
mnàt  de  meatre  de  camp  de  oavaierie* 
La  diplomatie  et  robservation  des 
mœurs  de  la  cour  occupèrent  le  reste 
de  sa  vie.  Appelé  au  conseil  de  régence 


par  le  due  d*Orléans,  il  devint  i'dme  d 
parti  qui  se  forma  dans  le  sein  de  I 

cour  contre  le  parlement ,  qu'on  acd 

sait  de  vouloir  abaisser  la  pairie,  < 
contre  les  princes  légitimés  qui  voulaiei 
s'élever  au-dessus  d'elle.  Les  eniiem 
qu*il  É'attiradana  ees  circonstances  a 
gnalèrant  assea  justement  Textrén 
petitesse  de  sa  vanité  nobiliaire,  qi 
s'alliait  mal  en  effet  avec  Pesprit  et 
savoir  qu'on  lui  reconnaissait  prssqi 
généralement.  Eu  1721,  il  fut  envo] 
en  Espagne  par  le  due  d*Orléans,  pol 
négocier  le  dooMe  mariage  du  jeui 
roi  Louis  XV  avec  une  infante,  et  d'iii 
lille  du  régent  avec  le  prince  des  Asti 
ries.  Sa  mission  remplie,  il  revint  d 
France  avec  le  titre  de  grand  d'tsj^i 
^ne  ;  mais ,  à  la  mort  dn  duc  d*OrMiBl 
il  perdit  beaucoup  de  son  crédit,  é 
finit  par  se  retirer  dans  une  de  t| 
terres.  Il  mourut  à  Paris  en  1755. 

Ses  Mémoires ,  qu'il  avait  conipoN 
pendant  sa  retraite ,  furent  gardes  < 
manuscrit  par  sa  fiimille.  Ce  rat  seul 
ment  en  1788  qu*ilen  parut  un  abrégé i 
3  vol.  in-8".  On  yjoiîçnit  l'année  suivsi 
te  4  volumes  d*' suppléinrnt.  Soiilavici 
donna  une  édition  uiusconmlett*,  Strz 
bourg,  1791,  IS fof.  in-a*.  une  nourel 
édition,  plus  méthodique,  mieux  é 
donnée,  mais  également  incomplèt 
fut  publiée  par  j\I.  F.  Laurent,  Pnni 
1818,  6  vol.  in-8'. Enfin,  M.  le  nui 

âuisde  Saint-Simon,  l'un  des  membr 
e  la  famille  de  Tauteur,  en  a  donné  ti\ 
édition  d'après  le  manuscrit  orlgini 
de  la  main  de  l'auteur,  1820-30,  21  \  < 
10-8",  dont  un  de  tables.  Voy.  ce  qi 
nous  avons  dit  de  cet  ouvrage,  a  l'a 
ticle  HisTOiaE  de  France  ,  t.  i 
p.  413,418. 

Le  duc  de  Saint-Simon  avait  eu  de 
fils;  l'aîoé,  Jacques- lj)ui s,  duc  de  Ht 
FEC,  était  mortenl74fi,  ne  laissa 

Su'une  fille,  mariée  à  Charles-Maun 
rrimaldi,  comte  de  Valentiuois  ^ 
du  prinee  de  Monaco, 

Le  second,  /irmand-Jean 
d'Espa<?ne  par  démission  de  son  f>è 
en  1722,  brigadier  de  cavalerie  en  17» 
et  maréchal  de  camp  en  1738,  deve 
dne  de  Roffec  à  la  mort  de  aao  M 
était  mort  aussi  en  17&4,  sans  lais^ 
de  postérité;  de  sorte  que  In  hr.inn 

ducale  de  la  maison  de  Kouvroy-Saii 


-Mauri 
IS,  « 

,  gral 
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fiBMMi  f'éteigmt  dans  la  peraonne  da 

fauteur  des  Mémoires, 

Svint-Tbopez,  ville  de  l'ancienne 

Provence,  aujourd'hui  chef- lieu  de  can- 

loo  du  de^iartement  du  Vnr;  2,736 

hbitants.  Cette  ville  occupe  Templace- 

Mt  df  la  ville  romaine  é*Heradêa 

Caccabaria,  détruite,  en  730 ,  par  ke 

Sarrasiiu.  Rebâtie  quelque  temps  après 

«tte  catastrophe,  elle  tut  démolie  par 

b iwmes  barbares ,  dans  le  neuvième 

aiek.  BaeoBBlruite  une  seconde  fois , 

oiltMeoie  détruite  à  la  fin  du  qua- 

^^me siècle,  pendant  la  lotte  des 

jartbam  de  Charles  de  Duras  contre 

kmca  d'Anjou  ,  et  ne  fut  rebâtie  que 

^■11470,  sous  le  roi  lieaé.  IrUle  devint 

de  temps  une  ville  Importante  ; 

^f^,  dans  la  suite,  avec  succès 

invasions  du  connétable  de  Bour- 

l»o  et  de  Charles-Quint ,  et ,  en  1637, 

*l»abitanls  chassèrent  les  Espagnols, 

^i*âaieotdéjà  emparés  de  leur  port. 

«ISUJIt  repoussèrent  également, 

leurs  propres  forces ,  une  escadre 

«cfske qui  était  venue  les  attaquer. 

Saixt-Vaast  de  la  Hougue,  ville 

^Kormaudie,  aujourd'hui  comprise 

"Vie  département  de  la  Manche.  Le 

^  ^Angleterre  Étienne  y  débarqua 

1137.  Les  habitants  fournirent,  en 

'^,</ix  vaisseaux'alù  flotte  française, 

battue  à  f  fie! use.  Les  Anglais  y 

■wqoèrent  de  nouveau  en  U05  et  eh 

1^1>-  Le  comte  de  Montgomery  y  des- 

fn>dit  en  1574,  avec  les  accours  qu'il 

«fflierwit  d'Angleterre  aux  protestants  de 

J^Jonnandie.  La  tour  de  la  Houguey  qui 

«feodremrée  de  la  rade  de  Saint- V  aast, 

construite  en  1694,  après  la  ba- 

^deb  HoguOp  où  le  manque  d'abri, 

*3w  rpspjraues,  s'était  si  vivement  fait 

^ntir  a  notre  flotte.  On  compte  au- 

ï^tilm  à  Saint- Vaast  2,ô02  habi- 
laott. 

tun-VincBiiT  (Combat  naval  de). 
i«aaraais  de  Bresé  ayant  rencontré, 

juillet  1640,  entre  le  cap  de  Saint- 
•  r*cfni  et  Cadix,  la  flotte  des  Indes, 
t^'OJiDande*'  par  le  marquis  de  Casti- 
l'atLaqua  et  la  coutraignit  à  se 
mirer  dans  la  baie  de  Cadix ,  après 
^  aroir  fait  perdre  six  galions,  brdlés 
1  coulés  à  fond,  avec  beaucoup  de 
1  ^rrhandises  et  d'hommes  tués  ou 
I  parmi  lesquels  Casti^nosa  lui- 


même.  Bresé  vouhit  ensuite  poursuivre 

sa  victoire  et  entrer  dans  la  baie  ;  mais 
les  plus  habiles  d'entre  ses  ofûciers  le 
retinrent,  et  lui  remontrèrent  que  ce 
serait  exposer  la  flotte  à  un  trop  grand 
danger,  et  qu'il  fallait  se  contenter  d'a- 
voir mb  rennemi  dans  Timpossibilité 
d'envoyer,  cette  année,  une  expéditloa 
aux  Indes ,  par  conséquent  de  recevoir 
le  secours  d'argent  qu'il  en  attendait. 

SAiNTE-CfiOix  (  Guillaiune-£mma- 
nuel-Joseph  Guilhem  de  Cleehont* 
L0D%TB,  naron  de),  né  en  1740,  à  Mor- 
moiron,  dans  le  comtat  Venaissin, 
suivit  d'abord  la  carrière  militaire; 
puis,  au  bout  de  quelques  onnées, 
entraîné  par  sa  passion  pour  l'étude ,  il 
renonça  a  tous  les  avantages  que  lui 
inromcltait  cette  profession,  poor  se 
consacrer  tout  entier  aux  lettres,  et  ob- 
tint successivement  plusieurs  prix  dans 
les  concours  ouverts  par  l'Académie  des 
inscriptions.  £n  1777,  cette  comi)a- 
gnie  radmît  an  nombre  de  ses  associés 
étrangers.  Les  événements  survenus 
dans  le  Comtat  pendant  la  révolution 
l'ayant  forcé  à  fuir  ce  pays,  il  vint  se 
fixer  à  Paris ,  et  y  fut  reçu  membre  de 
l'Institut  en  1802.  Il  mourut  en  1809. 
Nous  ne  citerons  que  ses  principaux 
ouvrages  :  Examen  critique  des  histo- 
riens d'Alexandre,  2*  édition,  1804, 
in-4'*;rEzouR-VEDAM,  ou  ancien  Com- 
mentaire du  Vedam....,  revu  et  pu* 
bUé  avec  des  observations  préUfninaU 
res,  des  notes  et  des  ieUUrcissementSy 
Yverdun,  1778,  2  vol.  in-12;  De  l'cfat 
et  du  sort  des  colonies  des  anciens  peu- 
ples,  1779;  Observations  sur  le  traité 
de  paix  conclu  à  Paris  le  lO  février 
llétZ  entre  la  France  ^  V Espagne  et 
V Angleterre,  1780,  in-12;  Mémoires 
pour  servir  à  l'histoire  de  la  religion 
secrète  des  anciens  peuples,  ou  Hecher- 
ch^s  historiques  sur  les  mystères  du 
paganisme,  2*  édition,  corrigée  et  aug- 
mentée, 1817,  3  vol.  in-8°;  Des  an-^ 
ciens  gouvernements  fédératifs  et  de  la 
législation  dp  la  Crète,  1798,  in-8",  II 
avait  en  outre  enrirlii  le  recueil  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres 
d'un  grand  nombre  de  êiémoires. 

Saints-BIabthb,  nom  d'une  famille 
célèbre  par  le  grand  notnbre  de  ses 
membres  qui  ont  marqué  dans  la  théo- 
logie, les  sciences,  les  lettres  et  les 
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eni^lols  publies;  noas  rte  meiitimitie^ 

tons  qiie  les  principaux-. 

Charles  de  SAtîftK-M\tttîtte,  srtond 
des  àoutc.  enfants  de  Caucher  (fe 
Saîntf.-Marthe,  médecin  lie  François 
r%  professait  la  théologie  à  Poitiers  vers 
1597.  Afmlséd*llélné8ie,  il  dation  sélUt 
à  la  ptt>tection  de  Marguerite  de  Valois. 
W  iiioiirul  à  neifu'  finv  de  quarante-cinq 
ans.  lin  seul  de  ses  écrits  lui  a  surYét!U; 
c'est  VOraison  funèlfre  de  sa  bienfai- 
trice, en  latin,  Paris.  1550,  ih-4'. 

Ctneher  tf  SAlfItB-MAliTitt ,  ftbh 
neveu,  né  à  LoudUn  eh  1536,  chattgeà, 
suivant  rusn^e  des  savants  d'alors,  son 
nom  de  Cnncher  en  celui  de  Sci'foh.  Il 
défenditavecle  plus  grand  zèle,  aux  états 
«le  Blois,  les  d^Bîts  de  HenH  tll,  et  oc* 
cupa  sous  lIenrilV|)lusieurst&lianH»de 
finance.  Il  niodrut  à  Loudun,  éit  lt(23. 
Son  oraisofi  funàhi-v  hit  prononcée  pat*  le 
fameux  Uri)ain  Grnndier.  Il  avait  pu- 
blié :  GaUorumtltQctrina  illustriunt  elo- 
nia,  1598 ,  in*8*;  Uti  teeiteil  ûepôm» 
latins,  dahs  lequel  on  distingue  td 
Pœdotrophif  (art  d'élever  les  fenfants), 
!r)S7,  in-8",  f^nuvcrtt  réim()rinié ;  des 
poésies  fran(^:iis('.s;  di'S  OKuvrcs  mê- 
lées,  en  latin  et  en  français,  1573, 

Àbd  \*%  ou  Scêoà^  ïï  de  SAtm^- 
liAnTUF.,  fils  aîné  du  précédent,  naquit 
à  Loudun,  en  15()r).  î.onis  XIll  le  fit  con- 
seiller d'Étatet  garde  do  la  bibliothèque 
de  Fontainebleau.  Il  mourut  eh  l65i, 
laissant  des  fmMês^  del  discours  et  deft 

ptaidojjcrs. 

Jbclll  de  Sai^jte-Maîitue,  lils  dtt 
précédent,  inort  octogénaire  en  1706| 
était  doyen  de  la  cour  des  aides  et  garde 
de  la  bibliothènue  de  Fontainebleau , 
place  dans  laaUelle  il  avait  aaeeédé  à  Èon 
pète.  On  a  de  lui  Un  discours  renioli  de  re- 
cherches curieuses  sUlr  cette  bibliothè- 
que. ' 

Scévole  III  et  Louis  de  Saïntp.- 
MartHe,  Arères jumeaux.  lllsdU  pré- 
tnier  Scévble,  nés  à  Loudun  en  I5ti , 
èUrélitle  mutile  penchant  pour  Tëtude, 
travail  Itèrent  aux  mêmes  ouvrages, et  ob- 
tinrent les  mémos  succès.  J.ouis  XIV 
lès  nomma  conseillers  d'J^at  et  his- 
toriographes de  Franee.  Scévole  tll 
fnourut  en  1C50,  etLou!<;  en  UVA).  Wi 
ont  laissé  '.insfoirn  Qpncalogîquc  de  l4t 
maison  de  France,  1G27-28 ,  *À  vol. 


hi^fbl.;  nonvètte  éMon^  plus  dniple, 
mais  non  termiiiéé^  1647  (les  dettk  rfllh 

dent  Touvr.ige  cbniplet);  ffisfolre  gi* 
nr^nforjiqi/p  de  fa  maifton  dp  HemvpàUy 
162(i,  in-foi.;  GuUia  christ iana^ 
4  vol.  in-fol. 

PUm-^SeéMi  /*  êe  SAiiitK*]KAi« 
mt ,  Gis  deMvolé  Itl ,  né  à  PlIHs  tà 
1618,  obtint  Insnrvivanée  de  son  père 
comme  historioLrrophe  du  roi,  conti- 
nua et  publia  V Histoire  généaiogîqtte  dt 
ks  wmison,  de  France  et  la  GalUa  chri^* 
mm.  AoHMi^,  NMIm^CMfès^  rMi 
dahs  ée  travail,  dUl  leuf  vélut  à  lout 
déux  le  brevet  de  conseillers-rt'État. 
Charles  mourut  en  ,  et  Srévole  en 
1690.  Ce  dernier  a  laissé  en  outre  de 
fidmWtttt  MHUséHto.  Plkmii  ses  o|h 
vrages  iittipfimélv  HiHJs  Citerons  le  TrmÊ 
historique  d*>s  kirWits  dt  FM/H  ^lÊk 
N&rarre,  1073,  fn-12. 

,4bet' l  ouis  de  SATNTE-MARTHE.frèie 
des  précédents ,  né  à  Parts  en  1621^ 
ffAroétota  d*abofll  lé  bai^reaii ,  pinft  éfef^ 
tfà  Wis  lit  congMatlon  de  l  OhtOllii 
dont  ilfutle  fM'n(}uîéme  «général.  Il  tt%^ 
Vailla  avec  ses  frères  .i  In  continuation 
de  \  ffisfoire  génénlogintie  et  de  la  Gali 
tia  christfnfitt,  et  il  passe  mén)e  poitl 
àvoiir  eu  la  plus  gi^hde  t>àrt  à  M  ou  vti^ 
ges.  Soupçonné  de  jansénisme,  il  M 
côhlraint  de  se  démettre  dh  généralal 
des  oratoriens ,  et  mourut  peu  de  tJumé 
après  ,  en  1697.  ^ 

Ctàué^  «te  BAiNTts-MAtktUfe  ;  ôé'  4 
PéHsen  16S0  et  mort  eh  i690,  fut  M 
desst)liiairesde  pDrt-RO)rél,et  partafii 
les  persécutions  dé  ses  confrères.  Il  éC^- 
vH  leur  Défense,  1667,  la  pirface  de 
teur  Apiohygie,  et  plusieurs  oUvragei  cli| 
piété. 

ÏïMê  tfe  !lAtHtÉ-MAtt¥És,  éir# 

î^aris  en  1650 ,  mttrt  en  17ï?.>.  fut  |#. 
néral  des  Bénédictins  de  la  cou  ^regatiiMi 
dcSaintOIaur  ,et  publia  un  grand  UOlkf- 
bre  d'ouvrages,  aont  plusieurs  sont 
rérttatt|Utfl)les  par  téUréraimiMi ,  Mili 
autres  :  Traite  de  fa  cof\f^ts^&n  fiur%M^ 
iairti,  Paris  ,  I6«r,,  in-8*;  l^épons^  oririei 
pMintes  (Us  protestanfs,  1688, 
fie  de  Cassiodore,  1694,  in- 12; 
îoive  tte  saint  GYégoD-e  le  GraM  ^ 
1697,  in-4*,  qu  il  tMMtil  m  titt^M! 
inséra  dans  éoû  édition taeé  0Sm09mÊ/lÊk' 
Ce  saint. 
Saiuxe-Menehould,  villedei 
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HlUt  anetefioe  capitale  du  pays  d*Ar»> 
fOHi,  aofotfldtej  dHMKQ  d*amiid  w- 
npBl  Al  département  fle  to  llariw. 

Hif  doit  800  origine  à  une  forteresse, 
i un  rff<;d/«m  romain,  autour  duquel 
1  rmi  une  bourjçade  ♦  qui,  forlifit^e  à 
M  UHir,  prit  k  nom  de  Sainle-Aleue- 
Muamt  bientôt  asses  dlmpor- 
iKUtiHliilMiéetÉiii  MMoèt^tn 
lOSS^  jMr  Gotbelon,  duc  de  la  basse 
U^rraioe;  Théodore,  cvèjue  de  Ver- 
tiuii.  iVn  eoipara  en  1 089  ;  Arnould, 
WitM  sucmseurs  de  ce  prélat,  l'ns- 
tliplfo  11722,  et  fut  tue  80US  bei> 

iMta  Hfd  «ttte  fiUt  MdIm  mi 
ÇNr  ài  Aiftaitt  qw  «i  fuient 

™r en  1406.  Elle  eut  aussi  à  souf- 

Jrr  di^  guerres  «ie  religion.  Klle  lut 
ffiHiiQ  UM  par  le  marquis  de  Praiilin, 
< 1602  par  le  prince  de  Condé.  Un 
iMKla  détruisit  eu  partie,  eu  1719* 

tilÊk 

$âiRTt*P4i4TB  (Jean-Baptiste  de 

•  A  Cli^E  DK)^  rt^  à  Auxerre  en 
"'5'.  fut  reçu  membre  de  TAcadémie 
^^jyripuôus  en  1724,  et  se  livra 
iiniiliiii  tàdes  recherches  sur  l'his- 


(•fn^haMe.  La  kMn  feK 
Mài Tieui  ronoaitaieiii  pour  y  dier- 

■f  «l«  traces  des  mœurs  de  nos  ancé- 

Èie  conduisit  à  étudier  Torieine  de 
f^ltne,  et  il  publia  ses  observa*» 
urée  sujet,  dans  une  suite  de  Mé- 
plciDs  d'érudition  et  d'intérêt. 
I  nata,  afin  dTnatroitre  aas  oollea- 
<^  <«^usrielMa  dépôts  de  la  France, 
î^t  Toyàges  en  Italie.  Il  parvint 
'^^^  rrcut'illir  4,000  notices  de  ma- 
rus  trançais  et  des  copies  exactes 
^  pltu  aaciens  monument^  de  notre 
^  lin  «M  à  rAflidteie  fimn- 
■Rca  UMi  el  MUnil  an  1781 ,  dn 
^ir^n  que  lui  eausa  lâ  fiarte  de  son 
^^jufoeau.  Of)  .1  lie  lui  un  grand  nom- 
'^jiémotres  dans  le  Recueil  d»^  l'  V- 
■oiêdei  inscriptions.  Ceux  qu'il  a 
JMi  nr  la  chevalerie  ont  été  pu- 
■  1^98110881  Ml  ta  titra  :  JMmal- 
^  ^  tÊMmme  t^^emkriê,  amtl» 
^  f  rmme  fen  éfablhsementpoUUqm 
*/aire,  Paris ,  1759-81 ,  3  vol.  in- 
j^Les  manuscrits  laissés  par  Sainte- 
J^J^wmeat  plus  de  100  vol.  in-fol. 
'gtoatat  ont  été  acquis  pour  la  lii- 


Sairtbs,  anaianna  capitale  de  la 
fiaintonge,  atgourd^hui  chef-lieu  .de 
aout-prefecture  du  département  de  la 
Charente-Intérieure.  Capitale  des  Jf'a;i/o- 
nes  ,  a  l  époque  où  César  lit  la  conquête 
des  Gaules,  elle  prit  ttiors  les  noms  de 
civitas  Sanlottum^  AJcUiolanum  San» 
ionum»  Gompriiat  aoua  Augostai  dana 
TAquitaine,  puis,  sous  Valentinien,  dana 
la  seconde  Aquitaine,  elle  tomba  suc- 
cessivement au  pouvoirdes  Wisigothset 
des  France.  Les  ISormands  la  pillèrent 
en  84â  et  en  8.>4.  Sous  Pliilippe  11,  en 
luao,  le  duc  d'Alençon  Tattaqua,  s  en 
rendit  mattre  par  aurprise,  at  an  rata  les 
^laiaoDS  et  les  murailles ,  aprdaen  avoir 
chassé  les  habitants.  Prise  et  rapriaa 
encore  par  les  diftVrents  partis  qui  se 
combattirent  en  France,  pendant  les 
guerres  de  rt'li::ion,  elle  perdit,  dans 
oei  luttes ,  la  jilupart  de  ses  anciens  uio- 
nnmenta  ;  on  y  reonarqtte  capandant  an- 
eore  des  bains  romaine  «  un  amphi- 
théâtre qui  n'a  plus  que  deux  arcades 
des  soixante  qui  le  composaient  prinn- 
tivement ,  et  un  arc  de  triomphe ,  dédié 
à  Gernianicus ,  Tibère  et  Drusus. 

On  y  compta  environ  10,000  habi- 
tante ;  c*e6t  la  patrie  de  Bernard  Paliaey. 

Saintes  (Monnaies  de)*  Les  Santons 
ont  frappé  avant  la  conqut^te  des  Gau- 
les de  petites  monnaies  d'argent,  imi* 
tées  des  quinaires  romains,  et  ce  ne  sont 
pas  les  médailles  les  moins  curieuses  de 
œtte  période  hisloriqna»  £n  voici  la  des- 
aription  ;  1"*  SANToftoa,  téla  de  Pallaa 
casquée  et  tournée  à  gauche;  ^  che- 
val courant  à  droite  ;  nu-dessous,  un  nen* 
tagone,  ou  un  globule  entouré  d'au- 
tres globules;  urenetis;  2"  —  arivos; 
tète  lie  Pallas  tournée  a  gauche.  R'  — . 
aANTOHOS  ;  même  type  que  précédem- 
mant.  jMvoi  est  la  nom  4*un  chef  in* 
connu.  Hous  ne  dirons  rien  de  l'imitation 
des  quinaires  romains  par  les  Gaulois; 
c'est  un  fait  numismatique  que  nous 
avons  suffisamment  expliqué  dans  notre 
article  Mon n aie. 

On  attribac  encore  ani  Santona  une 
grande  quantité  d*antrea  pièoaa,  tellea 
que  celles  qui  portent  pour  légende  :  q. 
DOCI —  SAMi,  lésendc  qu'on  lisait  autre- 
fois ainsi:  Quiniuji  Docius  SA^  t-onum. 
Celte  classiticalion  doit  être  maintenant 
rejetée ,  et  au  lieu  de  docius  ,  il  faut 
liinDOftirte.  Cespièces,  quiressandilettt 
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])enucoup  pour  la  fabrique  à  d'autres 
quinaires  du  nom  de  tocirix,  appar- 
tiennent au  nord-est  de  la  France,  sami 
est  encore  inexpliqué. 

Sous  la  première  race^  Saintes  a  fiiit 
frapper  des  Mens;  Toiei  ceux  qui  sont 
cotinus  :  1"  sanctonis  ;  profil  tourné 
à  droite,  i^^  —  asimrcomot;  croix  an- 
crée; 2»^  même  type  ;  avsonivs;  ligure 
ailée  touruée  à  gauche  (c'est  proba- 
blement une  victoire).  On  a  aussi  de 
Saintes  un  sal^  ou  denier  d*argent  por* 
tant  pour  légende,  d'un  coté,  sanc- 
TON  autour  d'ime  croix ,  etde l'autre  A.n. 

On  a  certainement  frappé  des  de- 
niers à  Saintes  pendant  la  période  car- 
lovingienae;  mais  ou  nen  connaît  au- 
*  eun.  Ceux  qui  sont  parvenus  jusqn*à 
nous  datent  an  moyen  âge,  et  appartien- 
nent au  onzième  ou  au  douzième  siècle; 
ils  sont  fort  curieux  :  d*un  côté  ils  por- 
tent pour  légende  -j-  s\nc  -|-  ti:sas  au- 
tour d'une  (Toix  à  branches  égales;  de 
Tautre  lodoicvs  ,  et  dans  le  champ 
trois  croisettes.  Ces  piècessontfortrares; 
elles  ont  été  pendant  longtemps  fabri- 
quées à  ce  t^e,  puisque  Adémar  de  Cha- 
banais,  moine  do  Saint-Cybar  d'Angou- 
léme,  raconte  que  de  son  temps,  c'est-à- 
dire  en  1030,  elles  porlaientdejà  ce  type, 
et  que  Louis  le  Débonnaire  avait  or- 
donné que  toutes  les  monnaies  d'An* 
goidéme  et  de  Saintes  seraient  mar* 
qiH'cs  de  son  nom.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain ,  c'est  que  ce  type  persista  pendant 
tout  le  moyen  âge,  à  Saintes  de  m^me 
au'à  An^ouléme,  et  que  le  nom  de  Louis 
tut  grave  sur  les  monnaies  de  la  première 
de  ces  villes  jusqu'à  sa  réunion  au  cornlé 
de  la  Marche,  du  temps  des  Lusignan. 
Dès  1047  la  monnaie  de  Saintes  appar- 
tenait à  l'abbaye  de  Notre-Dame  de  celte 
ville;  les  comtes,  à  qui  elle  avait  appar- 
tenu auparavant,  abandonnèrent  alors 
tous  leurs  droits  h  ce  monastère. 

Sairtohob.  Cette  province  était, 
avant  Tépoque  romaine,  habitée  par  les 
Santonfs^  peuples  celtiques ,  qui  oppo- 
sèrent à  César  une  vive  résistance.  Au- 
guste les  detiicha  de  la  Celtique  pour  les 
réunir  a  l'Aquitaine ,  et  sous  le  règne 
d*Honorius  ils  Orent  partie  de  ta  deuxiè- 
me des  provinces  de  ce  nom. 

De  la  domination  des  Romains  la 
Saintonçe  passa,  en  419,  sous  celle  des 
Wisigotus,  et  leur  fut  soumise  jusqu'à 


la  mort  d'Alaric ,  tué  par  Clovis,en  b 
Alors  celte  province  tomba  au  pou\ 
de^  Fraucs.  ëd  628  ou 630,  elle  litpài 
du  premier  royaume  ou  duché  d^Aq 
taine,  créé  par  Oagoliert  en  fiiveur 
son  frère  Charibert.  En  768,  Pé| 
le  Bref ,  s'élant  emparé  de  l'Aquiiai 
sur  le  duc  Waïfre  ,  la  Saintonce  r 
Ira  avec  elle  dans  le  domaine  de  la  a 
ronoe,  puis  en  fut  détachée  de  neuve; 
pour  former,  avee  d*anlns  provtos 
le  second  royaume  d*Aqoiliiae,  ^ 
Cbarlema^ne  donna,  en  7ël«  à  son 
Louis  le  Débonnaire.  Ce  second  royau 
ayant  été,  en  877,  encore  une  fois  m 
à  la  couronne ,  par  Tavenement  au  iri 
de  France ,  de  Ix>uis  le  Bègue ,  qui 
était  roi,  la  Saintonge  suUtIa  ai 
incorporation.  Lorsque  te  roi  fin 
érigea ,  en  893 ,  l'Aquitaine  en  M 
en  faveur  de  Guillaume  le  Pieux,  cou 
d'Auvergne,  la  Saintonge  parait  I 
restée  en  dehors  de  celte  création^ 
avoir  eu  des  comtes  particuliers  €li 
dépendants,  sauf  ledovoir  féodal.  1^ 
cet  état  de  choses  ne  dura  guère 
d'une  soixantaine  d'années.  GuilUd 
Téte  d'éloupe,  comte  de  Poitiers, aW 
été  fait  duc  d'Aquitaine  et  comte  d"i 
verghe,  s'empara  de  cette  proviu^i 
la  réunit  à  sa  souveraineté.  Oaiij 
me  V ,  son  petlMIls,  la nédaà  Fouif 
Néra,  comte  d'Anjou ,  mort  en  104 
mais  en  1060 ,  après  le  décès  de  GtJ 
froy  Martel,  fils  de  ce  seigneur,  Guill4 
me  VIll ,  duc  d'Aquitaine ,  revenaulj 
la  cession  de  Guillaume  V ,  la  revw 
qua ,  et  la  réunit  à  son  duché,  dort  i 
suivit  dès  lors  la  fertnne.  J 
En  conséquence ,  la  Saintonge  pm 
en  1 152 ,  à  Henri  d'Anjou,  duc  de  m 
mandie  et  roi  d'Angleterre,  par  suite 
son  mariage  avecÉléonored'Aquiiâtl 
femme  répudiée  de  Louis  le  jeune.  « 
lippe-Auguste  l'ayant  eonfisooée  n 
la  Normandie  sur  Jean  sans  Tene«( 
1204,  Louis IX  la  comprit,  en 
dans  les  provinces  qu'il  restitua  a  I A 
gleterre ,  contre  l'avis  de  son  cons^ 
Les  prétentions  d'f.douard  III ,  peUH 
de  Philippe  le  Bel  parsamère,alaei 
ronne  de  France  akinmèfent  des  gH 
res  pendant  lesqueUas  les  Anslaispi 
dirent  la  Saintonge  avec  la  uuienni 
dont  elle  faisait  partie;  mais  en  lî« 
elle  leur  fut  rendue,  ainsi  que  pMi^ 


Digitized  by  Google 


FRAJHCE. 


SALAOIHE 


pvovineeB,  par  le  traité  de  Bré- 
tiînv.  pour  la  rançon  du  roi  Jean,  fait 
prisonnier  à  la  bataille  de  Poitiers,  en 
UM.  Enfin  Charles  VII ,  ayant,  m 
t4U,  expulsé  tous  les  Anglais  de  la 
WttÊêf  à  Teioeptloû  de  Calais,  la 
lÉÉM^B  ISit  léunie  à  la  oooroone 
fm  ne  plus  en  être  séparée. 

Cette  province ,  appelée  en  latin  San- 
Ma,  SantonensU  tractus,  portait 
mm  b  révolution  le  titre  de  eomlé , 
^mtàSêimtet  pour  capitale.  Elle  était 
klwe  an  nora  par  le  Poitou  ;  à  Test 
pifVxngounnois;  au  sud-est  par  le  Pé- 
n8OTd;"au  sud  par  le  Bordelais;  au 
Bd  msi  par  la  Garonne,  qui  la  séparait 
#Mriec,  et  à  l'ouest  par  le  pays 
IpÉL  Bie  atait  26  grandes  lieues 
jjpyeur  sur  14  de  Iar<j;eur,  ce  qui 
^^ratait  a  230  lieues  carrées. 
On  en  a  formé  avec  l'Angoumois  le 
tit  de  la  Charente,  et  avec 
de  la  Charente  -  Inli- 


LDE ,  espèce  de  casque  léger  que 
fntait  au  moyen  âge  la  cavalerie  des 
communes  et  qui  avait  beaucoup  de 
tCMcsiblance  avec  le  pot  en  (été,  au- 
en  usage  à  ta  même  époque, 
^lai*  donnait  le  nom  de  Bourgui" 
llÉfe  et  celui  de  Morion^  lorsqu'elle 
HêL  pg«tée  par  les  troupes  d'infan- 


^121  (Jean-Baptiste  Michel), 
Btdtevert  1760 ,  était,  en  17S9, 
_^  â  Amiens.  Il  devint  juge  dans 
«ifme  ville  en  1790,  et  fut  élu  la 
ffi^nie  année  député  du  département 
«kUSoaune  a  l  a&seinblée  législative. 
JII0B  fwHÊim  iiiifante  à  la  con?ention, 
•  jr  vciftia  Mrt  de  Louis  XVI ,  sani 
ipfdet  sans  sursis;  signa,  en  juin  1793, 
la  protestation  contre  les  événemt'nts  du 
ai  oiai ,  et  partagea  le  sort  des  soixante- 
^ùe  députes  qui  furent  ex  cl  us  delà  con- 
WpM.^èilaenatraquaprèsleQther- 
4pk.  Âse  signala  alors  par  son  ardeur 
résrtionnriire .  fut  nomme  rapporteur  de 
èB  commission  des  via^  et  un,  char- 
rexaminer  la  conduite  des  comités 
knrs  agents  pendant  la  terreur , 
,«1  cette  qaalllé,  déo^d'arres- 
G)UotHi*Herl)ois,  Billaud-Varen- 
..  Barrère  et  Vadier.  Devenu  mem- 
conseil  des  cinq-cents,  il  fit 
de  U  réunion  dite  de  Clichy ,  et 


fut  condamné  à  la  déportation  an  18 

fructidor  ;  mais  il  sut  se  soustraire  à 
celte  mesure  ;  reprit ,  sous  le  consulat, 
Texercice  de  la  profession  d'avocat,  et 
mourut  à  Paris,  en  1812. 

SA£ADi!iB(Dlme).En  1187,  Saladin, 
irrité  de  la  rupture  d'une  trêve  que  tes 
princes  latins  avaient  faite  avec  lui,  en- 
tra dans  le  royaume  de  Jérusalem  à  la 
téte  de  cinquante  mille  hommes,  et 
remporta  sur  les  chrétiens  une  san- 
glante victoire,  dont  les  suites  furent  la 
prise  de  la  vraie  croix  et  la  captivité 
de  Gui  de  Tiiisicrnan,  roi  de  Jérusalem. 
Il  s'empara  ensuite  d'un  grand  nombre 
de  places ,  et  vint  enfin  assiéger  la  ca- 
pitale du  royaume,  oui  se  rendit  par 
capitulation,  le  vendredi  3  octobre, 
après  Quatorze  jours  de  siège.  Ces  tristes 
nouvelles,  apportées  en  Europe,  par 
Guillaume,  archevêque  de  Tyr,y  répan- 
dirent une  consternation  ueuérale.  Il  y 
eut  en  France,  en  1188,  trois  assemblées 
pour  remédier  à  ce  grand  désastre.  La 
premièra,  qui  commença  le  13  janvier 
et  finit  le  21  du  même  mois,  eut  lieu  en- 
tre Gisors  et  Trie.  Philippe-Auguste 
et  Henri  II,  roi  d'Angleterre,  y  prirent 
la  croix,  et  un  grand  nombre  de  8ei« 
|;neurs  français  et  ang^s  s'obligèrent 
a  suivre  leurs  souverains  en  Palestine. 

Peu  de  jours  après,  Henri  II  con- 
voqua, au  Mans ,  une  seconde  assem- 
blée, dans  laquelle  il  fut  ordonné  que 
chacun  donnerait  cette  année*là  le 
dixième  de  ses  revenus  et  de  ses  meu* 
hies,  pour  la  délivrance  de  la  terre  sainte  ; 
enfin,  le  27  mars,  Philippe-Auguste 
réunit,  à  Paris ,  une  assemblée  des  pré- 
lats et  des  seigneura  de  son  royaume, 
et  Pou  y  fit  une  semblable  ordonnance. 
Cette  imposition  fut  appelée  Dime  Sa- 
ladine.  Les  ecclésiasticpies  y  furent 
soumis,  de  même  que  les  clercs  laïques  ; 
les  seuls  croisés  et  quelques  ordres  reli- 
gieux en  furent  exempts. 

Ce  secours  extraordinaire  ne  fut  point 
appliqué  sur-le-champ  à  sa  destination. 
Philippe-Auguste  se  trouva  retenu  pen- 
dant deux  ans  en  France,  par  la  neces- 
cité  de  défendre  Alphonse,  comte  de 
Toulouse,  que  Ridiara,  llls  de  Henri  IL 
avait  entrepris  de  dépouiller.  Dé^a^ 
de  cet  embarras,  il  se  rendit,  le  4  juil- 
let J190 ,  à  Vézelay,  où  était  le  rendezi 
vous,  avec  ce  m^oie  Hichard,  devenu  ro« 
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d* Angleterre,  et  de  là  prit  la  route  de  les  guides  du  général  en  chef  et  presque 

Gènes,  oui! s'embarqua.  tous  les  ofticiers  ^ui  raccompagnaient , 

SàiiAHiBH<  Combat  de).  Après  avoir  las  mamelouclLs  oadèrent  le  terrain,  et 

uit  son  aotrée  au  Caire,  Napoléon  rejoignirent  la  colonne,  ^  pendant  ce 


se  mit  à  la  poursuite  des  mameloucks,  temps  avait  acoéleré  sa  niraba  dans  le 

se  dirigea  sur  Belbéis,  où  il  iie  reii-  déstrt. 

contra   personne,   et  poursuivit    sa      Salamanqub  (Prise  du  fort  de), 

route  dans  la  direction  de  Salabieh.  Ghe-  Le  16  juin  1613,  Tarmée  anglo  port  u- 

inio  &isant|  il  rencontra  une  caravane  gaiaei  eommandée  par  lerd  l^lingtoo, 

de  pèlerins  qui,  se  rendaitt  à  la  Mecque,  tint  camper  à  dtu\  lietias  de  SalanuM- 

avaient  été  pillés  par  les  Arabes  et  les  que,  et  le  duc  de  Rnpise  évacua  c<;lle 

mameloueks  d'Ibrahim,  qui  U's  escor-  ville,  dp  laissant  quuu  détachement 

taient.  il  Ut  rendre  aux  pèlerins  et  aux  d  environ  sept  cents  hommes  repartis 

marcbandscequilettrjsvaitétéealevép^r  dans  les  couvents  de  Sau-Cajetano,  la 

les  Arabes,qu*on  avait  mis  en  fuite;  et, le  Mercède  et  San-Vincente,  qui  avatott 

10  août  1798,  Tarmée  vint  bivouaquer  étr  fortifiés  et  dont  le  feu  commanÉiii 

au  villaj^e  de  Korain.  Le  lendemain,  le  le  puiit  sur  la  Tormès.  Les  troupes 

général  prit  avec  lui  toute  la  cavalerie,  françaises  se  tinrent  à  portéederennemi, 

quipouvait  monter  à  trois  cents  lionniies,  de  manière  à  être  aperçues  de  la  gar- 

et,  précédant  rinfanterie,  quisemitéga-  nison  des  forts  dont  nous  parloea.  et 

lement  en  marche,  il  arriva  de  bonne  manœuvrèrent  tantôt  sur  la  rive  didn« 

heure  sur  la  lisière  d'un  bois  de  pal-  tantôt  sur  la  rive  gaudie.  Ces  mou*» 

miers  qui  entoure  le  village  de  Sala-  vements  n'empôfhèrent  pas  lordWel- 

bieh,  à  quatre  lieues  de  Korain.  Il  fut  linirton  de  faire  le  sié?j;e  des  trois  cou— 

bientôt  informé  qu'lbraliim  venait  de  venls.  Les  parapets  de  la  Hercède 

Iliiitter  ee  bois  pour  s*avaneer  dans  de  Sett-GiyetaiiDee  trouvent  eBdomisa* 
edésert,  traînant  à  sa  suite  un  gés ,  les  palissades  renversées  et  kam 
eonsidérable,où  se  trouvaient  ses  lem-  défenses  maltraitées,  les  Anglo-PoctiÉ|b» 
mes  et  ses  riehesses.  La  journée  était  gais  tentèrent  deux  fois  d'emportiCd 
avancée;  rinfaiiterie ,  etani  encore  éloi-  ces  forts  par  escalade;  mais  ils  furent  ré- 
gnée ,  Bonaparte  se  coutentn  de  sui>  poussés  avec  perte  de  deux  cents  bom- 
vre  les  uanieliHicM  eutant  que  la  Ati-  net  tués.  £nlln,dans  la  nuit  dats  au  jK7 
gttedes  efaevaiucde  sa  troupe  put  le  lui  rennemi,  dont  le  feu  avait  été  suspcmlg 
permettre.  Quatre  cents  oevaliers  for-  d'abord  faute  do  nmuitions,  le  redoul^Ua: 
maient  Tarrierc-garde  d'Ihraium,  et  et  lan(^  des  boulets  rouges  sur  le  iî^:r< 
nianceuvraientpourprotéger  sa  retraite.  San-Vincente,  dont  la  perte  devait  «^n 
Quatre  compagnies  de  la  divisiou  Uey-  traîner  oClle  des  deux  autres.  Ui^  «li 
nier,  qui  avetcm  marché  avee  la  plus  ses  projectiles  hait  le  ftu  à  un  maoï^ij 
grande  vitesse  et  une  pièce  d*artillerîe,  de  bois  de  démolition;  en  peu  v%mm 
ayant  paru  à  la  hauteur  du  bois  de  Sala*  tantsiecouvent  devint  le  foyer  d'un  flM»1 
liieh,  Bonaparte  onlonna  u  une  partie  de  incendie,  et  il  fut  bientôt  impossii)le  ^  | 
la  cavalerie  de  charger  ces  mameloucks.  garnison  de  se  garantir  à  la  fois  il  es  ^ 
Geux-ciévitèrentd'abordiacbargei  puisi  taques  du  detiors  et  des  flainiues  « 
revenant  sur  leurs  pas,  chargèmt  à  leur  Tlntérleuri  ^oi  déiraiseieut  les  liCiCgtf 
tour  les  Français  avec  la  plus  grande  ses,  les  magasins,  les  vivres,  et 
impétuosité  :  les  hussards  et  les  chas-  taient  les  soldats  dans  une  pottlt.î^ 
seurssoutinrentleurattaqueavec valeur;  désespérée;  elle  se  rendit  donc  <l;i 
mais  les  niameioucks,  s'etendant  autour  raprès-midi  du  28,  après  avoir  re|>^i^ 
des  deux  escadrons,  cherchèrent  à  les  en*  sé  deux  assauts  ^  et  fait  perdre  ^ 
velopper,  et  il  s*engagc«  entre  les  deut  leroi  plus  de  treiie  cents  fcemiMU 
troupes  une  mêlée  terrible.  Enfin  le  gé-  SâLAMAHtUB  (BaluUe  de)i»  "^P^  ^ 
nérai  Leclerc  4  S^avànçant  avec  deux  Aba.pVlb8.  ^ 
escadrons  de  dragons ,  fit  faire  feu  d'à-  Salers,  Sakriium ,  ville  de  Ta  irtc^  ^ 
bord  sur  les  mameloucks,  puis  entamer  ne  Auvergne,  aujourd'hui  chel-l|«^^,  t 
kteiiarge.  Ce  mouvement  ivussit  ;  après  canton  du  département  du  Cantal  ^  ^  » 
«noeiiMtsftBglMtiiii^uel  prirent  part  antcefois  une  piaœ  ïïirnnidérelii^  ^ 
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ïïMvàl  âe  T.n  Fnyetté«  tfui  én  était  à  (a  conciliation  ;  il  ne  put  s^entendro 
f:'jvemtur  <;nn?  Charles  VII ,  la  fit  for-  avec  Paoli,  et,  les  partisans  de  la  France 
iiôerpnnr  liiinettreà  l'abri  des  Anglais,  et  des  idées  démocratiques  »  qu'il  voulut 
Us  Quguenois  lu  sdrprireut  pendant  soutenir  et  favoriser,  étant  les  moins 
liliMitoftHtifrii,  1«  Ifnèmt  au  forisi  il  lut  obligé  4«  te  eoustraire  par 
lBy,tldtaiiiwrtitttt  plaque  toute  la  fuite  à  un  danger  imminent.  Arrivé 
bpnpabtinn.  0Élyebni^atlj0ttrd*hllè  en  Provence,  il  se  joignit  à  Tarmée  de 
l4Whabit.int«^.  Cartaux,  puis  lut  envoyé  en  qualité  de 

t^KiTn  [  Christophe  ),  né  à  Bastia    représentant  du  peuple  a  l'armée  d'itu- 
mwÊ^  fat  élevé  àu  couvent  des  bar-  lie. 

lubitesdeeettefille,  etallaensniti  étui*  II]rAittrèsmtil«au  général  Bonaparte, 
Oirt  k  drili  en  Tbscané.  C  élalt  Té-   et  cOhtribua  à  la  bonaiiition  dé  Tarmis- 

«iKiùonqup  recevaient  à  cette  époque    tice  avec  le  pape.  Lorsque  les  Anj,M.'us 

Ijjtayn des jpunps  Corses.  A  Son  re-  furent  chassés  de  la  Corse,  vers  la  lin 
^leiiN'i^ala  profession  d'avocat  au    de  1790,  il  y  fut  envoyé  en  qualité  de 

<>^apérieur  de  son  Ile  natalé.  CMtantflaafre  extraordinaire,  et  y  orga- 

ffibic  k  peiHe  douM  atis  lora  dé  la  dlsa^  conjointement  afec  Lucien  Bona- 

'  ion  (Je  la  Col^  à  la  Frahce;  parte,  les  deux  dégenements  du  GolO 

m  hiîrps  qii!  avaient  précédé  et  du  Liamone. 

titmeiit  national  et  aux  cf-       Ce  fut  alors  qu'il  se  lit  nommer  mem- 

Paoli  avait  faits  pour  sous-  bre  du  conseil  des  cinq  cents;  il  se 

|KiygàliiMllldllllllatilMliti«li-  montra  dans  eette  aasftoiblée  irépubU- 

i  ô)hse^va  corttrtt  la  Franee  oain  aussi  sincère  qu'à  la  l^slatiTe  et 

intiment  hostile,  ^Isé  livra  avec  à  In  convention.  Il  fut  proscrit,  au  IS 

ei^ifefipe  aux  idées  nouvelles  que  nro-  brumaire,  comme   ancien  terroriste; 

philosophes  du  dix4iui-  mais  INapoléon  raya  lui-même  son  nom 
*  jÊf^  chargea,  en  1803,  d'or* 

;  ^Pft  iHi,  dépoli  du  ti«n  aux  ganlaer  la  Tèseane  en  répnblioiie.  Plue 

^  |Mui[ ,  il  s>  rahgeâ  parmi  IM  tud ,  Salioetti  fat  envoyé  a  Gènes  iMHir 

i^^^^da parti  déthocratique,  et  for-  ycréerunparlienfàvenrtJe  la  France; il 

■sJi.le  M  décembf-e  1789,  le  décret  profita  de  la  circonstance  pour  faire  ex- 

Ë'^JpWée  I  ou^tituaiii»*  ijiii  décla-  pier  aux  Génois  la  tyranin'e  qu'ils  avaient 

y|iDpfeÉ  partie  intent  ante  du  terri-  si  longtemps  exercée  sur  la  Corse,  et  lit 

tJ^VkaçaiSi  II  Ml  wi  d«s  prathiers  rendre  les  nonneurt  funèbres  aux  tkndi 

'^nd^  le  f appel  de  ^Oli  ;  cetul-cî  de  sa  patrie,  dont  les  têtes  étaient  res« 

'^ffltrïconnais^ant,  et  lui  accorda  Sort  tées  pendant  trois  quarls  de  siècle  SUS* 

Mais  ce  ne  fut  pas  pour  longi  pendues  dans  la  salle  du  sénat. 
JJP»:  Paoli  était  vieux  ,  désenchanté      8alicetti  quitta  Gènes  en  1805,  et  fut 

y.y^  et  iai  ftvohillens  ;  il  était  nommé.  Tannée  sùivante^ministre de  la 

1  ^mr%  enlibhê  de  préjugés  rtobllieh  police  générale  ft'Naples  4  eopitlB  de  Jo- 

^  SaHwtti,  au  contraire ,  était  animé  seph  Bonaparte.  Il  montra  dans  ces  nou* 

î  •^^ents   démocratiques  et  de  velles  fonctions  de  grandes  qualités  et 

22j^a«mer»Hi>l!j!ionnairt':  i!  voyait  ce  caractcre  ferme  qui  ne  l'abandonna 

•JtW  te  but  de  ses  désirs,  et  s'in-  jamais.  On  dit  que  lors  de  I  nsurrection 

f^lWM  dis  Moyens  û*y  arrlvtr.  li  da  in  Galabre,  Joseph,  effrayé,  son^eail 

V^o^iÉlIlMls  MKUOelUtie  déria^  à  fbir,  et  «fn'ilne  resta  que  sur  les  ins- 

_  tances  de  Salicettietde  Masséna.  Bien- 

kfy^  à  la  convention,  Salicetti  y  tôt  Salieetti  joignit  le  portefeuille  de 

P^*»ort  de  Louis  XVI  sans  appel  la  guerre  à  celui  de  la  police,  et  concen- 

neaiét  après,  des  nouvelles  tra  ainsi  entre  ses  mams  toute  la  force 

1^?^      !•  jiréjata  fsrmés  par  du  poufoir.  Gst  état  de  choses  sufaeis- 

ASflais  atl  Mijet  de  la  Corse  étant  la  Jus^*à  Parrifée  de  Murât  Galui-ei  « 

rassemblée,  il  fut  envovédani  craignant  l'influence  de  sa  femme  Ca- 

Lacomhe  Saint-Michel,  roline ,  à  laquelle  Salicetti  s'était  uni 

SJSSt^  ^*  '^^^^         choses,  dans  l'intention  de  le  diriger ,  enleva  à 

^^^PHm  Holeal  était  peu  propre  eelul-ci  le  portefeuille  de  la  guerre  pour  le 
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donner  au  général  Rmier.  Salicetti  fat 
très-sensibie  à  ce  qu*il  regardait  comme 
une  injure.  Bientôt  après,  le  roi  (it  pré- 
parer le  décret  qui  excluait  du  service 
deNaples  tous  les  Français  non  natura- 
lisés. Salicetti  s'opposa  longtemps  à 
cette  mesure^  ce  tut  en  vain,  et  fl  fut 
forcé  de  revenir  à  Paris ,  d'où  Napoléon 
l'envoya  faire  partie  de  la  consulte  qui 
devait  prendre  possession  de  Rome. 

Il  était  dans  cette  ville  lorsqu'une  ar- 
mée anglo*siciiienne  débarqua  en  Cala- 
bre  et  menaça  Naples.  11  se  rendit  à  la 
licite  dans  cette  ville,  y  reprit  ses  an- 
ciennes fonctions,  organisa  la  ^jarde 
nationale  et  rétablit  Tordre  et  le  calme 
au  milieu  de  la  confusion  générale.  Il 
déploya  dans  cette  circonstance  difficile 
toute  rénerj^'ie  de  son  caractère.  Quel- 
que temps  après  cet  événement,  iMurat 
donna  au  génois  Maghella  le  portefeuille 
de  la  police,  et  Salicetti  mourut  subite- 
ment, au  sortir  d'un  dtner  que  lui  avait 
donné  ce  nouveau  ministre.  Le  bruit 
courut  qu'il  avait  été  empoisonné,  et 
les  efforts  des  personnes  intéressées 
à  détruire  ce  bruit  n'y  sont  point  par- 
venus. Salicetti  était  un  homme  d'un 
esprit  très-distingué  et  d'un  caractère 
ferme  et  résolu  ;  il  avait  le  boa  sens 
et  l'énergie  prompte  des  anciens  mon- 
tagnards corses:  Jlépublicain  sincère, 
il  ne  varia  jamais  dans  ses  convictions, 
et,  8*ii  servit  les  rois,  c'est  qu'il  com- 
prit que  le  temps  des  républiques  n'é- 
tait pas  encore  venu.  Quoiqu  on  Tait 
accusé,  à  Géncs  surtout ,  d'avoir  exigé 
des  sommes  énormes  des  peuples  vain- 
cus, il  n'amassa  pas  pour  lui-même  une 
grande  fortune,  et  s  il  frappa  quelques 
.  fortes  contributionSyCe  ne  uit  que  dans 
l'intérêt  de  la  France. 

Salieins.  Voyez  Fbancs. 

Salins,  Saiinx,  ville  de  l'ancienne 
Franche-Comté,  aujourd'hui  chef-lieu 
*  de  canton  du  département  du  Jura.  Elle 
doit  son  nom  à  ses  sources  salées;  ces 
sources  sont  entourées  d'épaisses  mu- 
railles flanquées  de  tours,  dont  la  cons- 
truction remonte  au  dixième  siècle. 
Getto  ville  lut  presque  entièrement 
détruite  en  1825,  par  un  incendie  qui 
dura  plusieurs  jours.  On  y  compte  au- 
jourd  hui  6,554  habitants. 

Salins  fvSires  de).  941.  Sibérie,  se- 
cond (ils  de  .Mayeul,  vicomte  de  r^ar- 


bonne,  étant  devenu  comte  de  Mâcoo, 
parson mariage  avec  Tolasane,  héritière 
de  ce  comté,  acheta  de  l'abbaye  de 
Saint- Maurice  d'Agaume  ,  moyennant 
une  tente  annuelle ,  le  château  de  Bra- 
con  et  la  ville  de  Sallns«  qui  en  dépen* 
dait.  Il  mourut  en  945,  et  eut  pour 
successeurs  dans  la  seigneurie  de  Salins: 

945.  Humbert  /*',  son  second  (ils. 

Vers  9Ô7.  Humbert  II,  ûls  de  Uum- 
berti»'. 

Vers  1038.  Gaucher  i*%  fils  de  Hunh 

bert  II. 

Gaucher  II,  fils  de  Gaucher  r*". 
Vers  1133.  Gaucher  III, Mi&  de  Gau- 
cher II. 

1176.  Girard,  comte  de  Màom, 

gendre  de  Gaucher  III. 

1184.  Gaucher  If^' ,  second  fils  de 
Girard,  et  son  successeur  dans  la  sei- 
gneurie de  Salins,  accompagna  en  1 180 
Fenipereur  Frédéric  I**  en  Palestint, 
se  distingua  au  siège  de  Saint-ina»* 
d'Acre ,  et  revint  dans  sa  patrie  après  In 
prise  de  cette  ville.  11  y  mourut  en  1219, 

Manjuei  ite  de  f  iennCf  sa  tille  uni« 
que,  lui  succéda.  Elle  épousa  eu  1211, 
en  premières  noœs ,  OuiUaume  de  Sih 
bnmy  comte  de  Forcalquier,  qui  wm^ 
rut  en  1220.  L'année  suivante,  elle  tl^ 
remaria  à  Joscerand,  sire  de  Brancion.: 
En  1224,  Joscerand  et  son  épouse  ven- 
dirent la  seigneurie  de  Salins  a  iiugues- 
IV,  duc  de  Bourgogne,  qui  la  rewndtt| 
treize  ans  après  a  Jean  le  Sage,  OOMMI 
de  Chalon.  Joscerand  suivit  saint  Louis 
en  Egypte ,  et  fut  tué  à  la  ftiataill»  4fl 
la  Massoure,  en  1260. 

1237.  JeanleSage,  iilsdÉtieiuiell 
comte  d'Auxonne  et  de  Cbalon  ,  «nui 
en  jouissance  de  la  seigneurie  dB  Sêêêêî 
immédiatement  après  la  cession  que  lu 
en  fit  le  duc  de  Bourgogne,  en  1237 
Il  avait,  en  1230,  marié  son  fils  Hugue 
à  la  tille  d'Otton,  comte  de  Boursoigoci 
à  qui  ce  fils  sncoéda,  en  1S48,  mm.  «hi 
de  sa  femme*  Il  eut,  en  13&1,  à  mmi 
tenir  une  guerre  acharnée  contre  c 
même  Hugues,  qui  Im'  reprochait  i 
favoriser  a  son  préjudice  d'autres  ei 
fants  quUI  avait  d'un  second  Ut.  ca  I' 
guerre,  un  instant  suspoidue  paur  Yi 
tervention  de  saint  Louis,  recoiiimeii 
bientôt,  et  le  comte  Jean  allait  ^ 
chassé  de  ses  domaines  quand  le  rc 
s'ioterposant  une  seconde  fois  ei^tie 
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»  donna  à  Hugues  une  preuve  de 
netion,  en  soumettant  la  beigneu- 
eSaiioi  au  cunite  de  Bouruo^ne, 
efie  avait  été  jusqu'alors  iadepen- 
i.09iislon«  cette Misnearie Ht 
m  partie  de  ce  comté.  Jean  mou- 

11367. 

UNES  Pays  de).  Voy.  Gabelle. 
LiQLE  Loi).  Voy. Lois  barbares. 
LUS  ^Jean-Baptiste  ) ,  né  eu  Lor- 
«11720,  exerçait  la  luedectaeà 
fi^  lorsqu'il  fut  oommé  député  dn 
te  de  la  ville  de  Nancy  aux  étatt 
fWï.  Il  y  défendit  avec  chaleur 
lOiiiHjiteroyale,  lors  de  Tarresta tien 
WttXVIa  Vorenues.  Réélu  cepen- 
à  k  eoaveation  nationale ,  il  s'y 
iawti  de  la  Gironde ,  et  dans 
riiiirM  fota  rap|>el  au  peuple 
vt  proposé  le  premier  cette  me- 
],h<1f^{»>ntion  jusqu'à  la  paix  et  le 
4â!e\e(  ijiion.  Proscrit  au  31  mai, 
w  hors  la  loi  le  28  juillet  suivant, 
i^Bcique  temps  eo  .Normandie,  en 

e,  m  Gnienne,  fui  arrêté  le  19 
I  à  Bordeaux,  chez  le  père  de 
%ae  Guadet ,  el  périt  le  lende- 
•récliafaud. 

IttE  (Claude),  né  en  1685,  à  Sau- 
vée bonues  études  à  Dijon ,  em- 
iNtat ecclésiastique,  et  vint  à  Pa- 
Mfat  chargé  d*one  éducation  jpar- 
tt.  Il  employa  ses  loiairs  a  ae 
wnn?r  dans  la  connaissance  des 
^classiques,  à  apprendre  l'hébreu, 
*<|ue ,  et  a  se  rendre  familiers  les 
unécrivaios  italiens,  espagnols  et 
tàêÊBkk  TAcadémie  des  inacri* 


eo  1716,  il  obtînt  en  1719  la 

«Thébren  au  Collège  royal ,  et  fut 
é  secrétaire-interprète  du  duc 
ans.  Kn  1721  ,  il  remplaça  Boivin 
»  charge  de  «arde  des  manuscrits 
iiliotbèque  du  roi,  et  en  1729  il 
Mahiede  r  Académie  françaiie. 
NI  en  1761.  Il  était  membre  de 
feîîede  Berlin  et  de  la  Société 
de  Londres.  On  ne  connaît  de 
OUk  ouvrage  important,  mais  il  a 
I  te  RecueU  de  l'Académie  des 
fHeai  d^nn  grand  nombre  de  sa« 


to  [  Dénia  ) ,  sienr  de  la  Coudraye, 
H'i'r  M  parlement,  fondateur  du 
^  fia  àaoaiUâ,  né  à  Paria  en 


1626,  acquit  de  bonne  heure  la  réputa- 
tion d'un  magistrat  non  moins  distingué 
par  ses  lumières  que  par  son  intégrité. 
Les  devoirs  de  sa  charge  ne  l'empé- 
chaieut  pomi  de  cultiver  avec  ardeur  la 
Kttéralufe  et  l'biatoin.  Il  con^t  Tidée 
du  Joumai  dn  Savanès ,  dont  le  privi- 
lège lui  fut  accordé  sous  le  nom  du  gieur 
de  Hédouville  f  et  s'associa  pour  la  ré- 
daction plusieurs  de  ses  amis  deja  con- 
nus dans  les  lettres.  Le  1"  numéro  pa- 
rut le  â  janvier  lOGô,  et  cette  feuille 
oontittua  de  paraître  toulcB  lea  lamÉhiea, 
L*eBlreprise  eut  d*abord  un  grand  ano- 
cès  ;  mais  la  critique ,  bien  que  décente 
et  raisonnée,  souleva  une  foule  de  récri- 
minations :  le  nonce  du  p;ipe  près  de 
la  cour  de  France  se  plaignit  a  un  ar- 
ticle sur  l'inquiaitioD ,  et  Sallo  perdit 
son  privilège;  il  refusa  de  reprendre  aon 
journal  avec  un  censeur,  et  le  privilège 
fut  donné  à  Tabbe  J.  Gallais.  Sallo  ve- 
nait d'obtenjrde  Cnlhtrt  un  emploi  dans 
les  linances,  lorsqu  ii  mourut  d'apo- 
plexie, eu  1(>69. 

Salm-Dygk  (  Constance-Marie  de 
Thbis  ,  princesse  de  )  est  née  à  Nan- 
tes, en  1767.  Son  père,  Marie- Alexandre 
de  Tlîéis,  connu  par  divers  ouvrages, 
mais  .surtout  ()ar  des  contes  charmants , 
qu'il  avait  puiiliessous  ce  titre  ;  l je  Singe 
de  la  Fomiahiej  occupait  dans  cette 
Tille  la  place  de  mettre  des  eaux  et  fo- 
réta.  La  jeune  Constance ,  élevée  sous 
ses  yeux,  reçut  une  éducation  brillante, 
et  prit  de  bonne  heure  le  goût  de  la 
littérature.  Mariée,  en  1789,  à  un  mé- 
decin distingué,  M.  Pipelet,  elle  vint 
8*étabUr  à  Paris ,  où  diverses  poésiea 
insérées  dans  V.  ilmanack  deê  Miues  et 
autres  recueils  périodiques  avaient  déjà 
fait  distinguer  son  talent,  lorsqu'elle 
donna,  en  1794,  au  théillre  de  la  rue  de 
Louvois,5a/7/to,  tragédie  lyrique  eu  trois 
actes  et  en  vers ,  musique  de  Martini, 
Cette  pièce,qui  obtint  le  plus  brillant  suc- 
Otet  eut  plus  de  cent  représentations;  et' 
madame  Pipelet  se  plaça  bientôt  au 
premier  rang  des  femmes  poètes .  par 
une  I.p lire  aux  Femmes ,  I7î)7,  ia-S", 
en  réponse  à  Lcouciiard-Lebruu ,  qui 
voulait  leur  interdire  la  littérature  et 
la  poésie. 

Après  avoir  éprouvé  divers  chagrins 
domestiques,  qu'elle  a  peints  d'une  ma- 
nière fort  touchante ,  dans  une  pièce  iu* 
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titulée  :  ie  Dhorcey  ou  Conseils  d'une 
Mère  à  sa  Fille,  elle  épousa,  en  180»,  le 
couïte  de  Sdlin-nyck,  qui  a  pris  le  titre 
de  prince  en  isiti;  et  c'e:»ti»ous  ce  nou- 
veau Bom  qu'ont  para  le  plot  giand 
nemhrt  de  ses  produeliont,  qui  ont  été 
récemment  réuaittdani  wmtBUWU  nom* 
vkles. 

S\LM-KiRBOiiRG  (Frédéric.  III,  wild 
et  rhingrave  de),  né  à  Liml^our^  en 
lf46,ilaioondaitileranei«nnomaiMNiéM 
eooitof  éu  Rhin.  Après  avoir  visité  l«i 

principaux  1^'tatsde  l'Europe,  il  fixa  sa 
résideuce  ordinaire  à  Paris ,  et  y  Ht  hH'ir 
un  hôtel  qui  est  maintenant  le  palais  de 
la  Légion  d'honneur.  La  oorrespon- 
danco  do  Mw^du  Delfiintdontto  ono  Idéo 
peu  favorable  de  la  jeuneotede  ce  prince. 
Kn  1787  ,  il  voulut  jouer  im  rôle  dans  la 
révolution  de  Hollande,  et  Calonne  lui 
fit  donner  le  brevet  de  maréchal  de 
camp,  aveo  un  tr^itenient  de  40,000 
fr.»  dont  il  ie  it  oompter  le  oapltal.  II 
partit  aloM,  et  rendit  sa  conduite  équi- 
voque aux  yeux  de  tous  les  partis  ;  oh 
put  surtout  lui  reprocher  d'avoir  aban- 
donné aux  Prussiens ,  sans  coup  ferir, 
la  ville  dUtreelit,  qu'il  s*était  chargé 
de  défendre  avec  8 ,000  hommes.  Re* 
venu  en  France,  il  affecta  d'embrasser 
le  parti  populaire, et  prit  du  service  (hms 
la  garde  nationale  parisienne,  il  périt 
cependant  sur  l'échafaud,  en  171^4. 

SAi.MO?f<Jean),  surnommé  ilfaij^el, 
en  latin  l/^/rr/nM^néÀLoudunen  1490, 
d'une  f.unille  pauvre,  obtint  p^irses  ta- 
lents d'illustres  protecteurs,  et,  après 
avoir  été  secrétaire  du  cnrduial  Rou- 
hier,  archevêque  de  ^iour^'es,  fut  pré- 
ccuteur  des  enfiints  du  duc  René  de  8a- 
TOie  et  valet  de  chambre  de  François  1^. 
Il  quitta  la  cour  dans  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie,  pour  se  retirer  dans  sa  pa- 
trie, où  il  mourut  en  1557.  Ses  contem- 
porains lui  donnèrent  le  surnom  d'Ho- 
race  français,  qu*H  mérite  jusqu'à  un 
certain  potntpar un ^rand  nombre  de  piè- 
ces de  vers  latins  élégantes  et  faciles.  Ses 
poésies  ont  été  réunies  à  Paris,  en  1530, 
m-8°.  On  a  aussi  une  édition  de  ses 
odes,  1  j(37 ,  in-0*. 

Cnarhs^  son  fils,  élève  de  Ramue  et 
précepteur  de  Catherine  de  Bourbon , 
sœurde  Henri  IV^  fut  enveloppé,  connue 
calviniste,  dans  le  massacre  de  la  Saiot- 
Barthéiemy. 


Salkovb  (Robert  de),  né  dans  V 
Poitou  sur  la  fin  du  seizième  siècle 
mort  vers  1()70,  fut  (Fabord  page  d* 
lienri  IV,  pui^oilicier  dans  la  niaisoi 
doLonii  XIH,  puia  i^ttaeba  à  Vie 
tor-Amédéa  1*,  duc  do  Savoif,  it  pass 
dix-huit  ans  en  Piémont  comme  gentil 
hoinnie  de  la  cliand)re  de  ce  prince.  1 
revint  ensuite  en  France,  et  fut  nonim 
conseiller  du  roi  et  lieutenant  de  1 
grandi  lauvetorii.  On  a  de  Hn  s  A 
réurie  royale,  Pavis,  ItftS,  ln-4^,  pin 
sieurs  fois  réimprimée. 

Salon,  ville  de  l'ancienne  Provence 
aujourdluii  chef-lieu  de  canton  di 
déprtenient  des  Bouches- du «Elidne 
L^riginideoettovillen'ettpaaaMjiMie 
e)le  n'était  encore  qu*un  village  teisli 
milieu  du  quinzième  siècle;  c'est  aq  roi 
René,  qui  y  lit  construire  plusieur! 
routes,  qu  'elle  doit  ses  preiniers  agrau 
dissements  ;  mata  o^eat  iOftout  à  Adaa 
de  Craponne,  qui ,  par  un  canal ,  mmi 
dans  son  territoire  lecour s  de  la  Durand 
qu'elle  est  redevable  de  son  importanc 
actuelle.  On  y  compte  5.987  liabilaniî: 
c'est  la  patrie  du  célèbre  ingénieur  qu 
noua  Tonona  de  eiter. 

Saliît  bt  Salut ATion.  Nous  aToa 
dit  ailleurs  (art.  Chevkux)  qu'an  dn 
quième  siècle,  quand  on  abordiiit  ou  q« 
Ton  recevait  une  periionne  pour  qui  0 
profeb.sait  une  haute  estime,  on  ë  arrJ 
cfaait  un  cheveu  (^u'on  lui  prése«|iÉ^|i 
qoe  ce  fut  ainsi  que  saint  Gerinlapil 
reçu  et  salué  par  Clovis.  Nous  ii*norOf 
à  quelle  époque  se  perdit  celtf  manièi 
de  saluer,  mais  nous  savons  qu'au  idovn' 
âge  les  hommes  de  condition  infen^^] 
renreraaiênt  leurs  cbaperona ,  ta  4M 
walent  la  téte  et  s'inclinaient  en  pHMi 
des  personnes  élevées  en  naissance,  en  t 
cbesses  ou  en  dimniles.  Lorsque  ces  p^ 
sonnes  occupaient  quelques  hautes  roi^ 
lions  ecclésiastiques,  les  ^ensdè  iia 
mun  devaient  s'arrêter  quand  Nt  dMM 
à  pied,  descendre  de  leur  monture qiMB 
ils  étaient  à  cheval,  se  mettre  à  gfcÂoi 
et  leur  demander  leur  bénédiction.  I 

^ous  ne  savons  point  en  quoi  tmjj 
almrodursit  la  mode  dea  aailm^iM| 
en  manière  de  salutation  ;  mnliiii  dW 
vains  du  seizième  siècle  nous  apprenOM 
qu'elle  était  alors  fort  en  usage. 
hommes  du  monde  et  les  courtisans ,  4 
pluj>ioiu  qu'ils  «'apercevaient,  cour  aiei 


êàun 
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ksBif  aoi  aatret,  m  prenaient,  se  ser- 
WbH  nsCadlMMiit  eatrelenrt  bras. 
Il  ttprodkuaMrtkt  noina  les  plus 
tÊtàm;  les  femmes  se  saluaient  de  la 

m^n-e  mnnière.  ^î.^is  cela  n'avait  lieu 
^liiTitrf  (»rr>')iines  d'un  ranjî  éRal  :  les 
ïmaus  (Je  ïh>%h^  condition  ôtaient  leur 
Hifiiire  et  se  courbaient  devant  leur 
■péntur^quiramilcosvtrt  «iMto»' 
tHtut  de  repondre  à  leur  salut  d'un 
RKKJvf mat  ée  k  tél«  «C  d'un  gatlt  à# 

Du  reste,  quand  deux  hommes  de 
nfi§  n'étaient  pas  assez  familiers 
projeter  dans  les  bras  l'on  de  Pautre, 
■i^ii  ■iMlent  féciproquemaat,  puii 
.pnint outre;  et,  ea  ot-ttt,  nê  pm 
k  salut  qu'on  avait  reçu ,  le 
^""irp  (jf  mauvaise  aràee  ou  seulenient 
iufl  air  distrait,  était  commettre  une  in- 
a'on  ne  pouvait  réparer  qu'en 
àlamain.  Uaalmélilt, 


VM  fart  gra?a  aMre.  Il 
K^fittientê,  pfoponiomié  au  raaf 

■B  pirwnnps;  le  nombre  des  génu- 
^RWisetdes  courbe l tes  que  l'on  devait 
^eas'approebant  d'un  «rand  ,  était 
fomis&ion  d'une  seule  était  un 
•anquement ,  que  puoiatalt  la  4^ 
'  et  BCHivent  la  disgréca.  Aussi  y 
*^*ij  ém  livicaet  des  maîtres  qui  en- 
*»inaimt  1?  grand  art  H'.ihorder  et  de 
jiutf  eongrûment  riioinme  puissant 
gyp  était  l'inférieur  et  de  qui  on  sol- 
|Wt  la  protection. 

pwqoa  l«  rangs  as  ftnrmt  ffmÊad- 
IM  rapprochée  pour  flair  par  aa 

jj^ndre.  les  iuféneurs  mirent  moins 
Milite  dans  letirs  salutations;  les 
fîQtiiles  re«-urentavec  moins  d'imper- 
Ipcejeuû'n,  la  révolution  abolit  ce 
encore  des  lois  de  cette  éti* 
laa  privilèges  et  les  dl^ 
nobiliaires ,  et  ne  laissa  ploa 
É^ter  que  les  règles  de  la  politesse. 

avons  dans  un  autre  article, 
^àf^formules  de  snlut,  que  les  rois 
Jjjtt^piacer  en  téte  de  leurs  édits  et 
'^Jll*^  Formules.) 
^HiaoffffWKNidaiioea  privées,  tm 
("^eaips  terminé  les  lettres  nardaa 
'Stations  de  services  et  de  dévoue- 
i^uanii  on  n'était  pas  l'ami  de 
a^i  on  écrivait .  on  se  disait  son 
tt  trea-obéissanl  sprvUeur. 

lnéfaMon,  on  supprima  ces 


fcmules ,  qui  sentaient  rabaissement  at 
laaarvitade,  paiiiiraiibalitiiaréaaaali- 

tations  amicales,  fitis  an  liamnoia  ivae 
la  dignité  de  Thomme,  et  fol  aoilt  aa- 

core  employées  aujourdhui,  concurrem- 
ment avec  les  assurances  de  considéra- 
tion, et  de  parfaite  estime,  adoptées 
depuis  un  petit  nombre  d'années. 

8A&VAin>Y  (Narclas^-Aahilla,  de),  né 
àGondom,  en  1T96,  achevait  ses  étu- 
das  au  lycée  Napoléon ,  à  Paris,  lora- 
qne,  pour  échapper  à  une  punition  que 
voulait  lui  infliger  son  proviseur,  il 
quitta  le  collège,  et  alla  s'engager  dans 
les  gardes  d'honneur  qu'on  organisait 
•Imb.  Il  fli  dana  aa  anrf»  laa  oampagnaa 
da  SaM  at  da  Flvnce .  et  venait  da  v** 
cevoir,  avec  le  «rade  d'adjudant-major, 
In  croix  de  la  Légion  d'honneur,  lors- 
qu'apres  l'abdication  de  Napoléori  il 
quitta  l'armée  (13  avril  1814),  et  vii4 
prendre  sa  première  inscription  à  TÉ- 
•otoda  droit.  Quelque  temps  aprèa,  V 
aatra,  pour  conserver  son  gradé,  dans 
la  maison  militnire  du  roi,  et,  au  20 
mars ,  il  accompagna  Louis  XVUl jus- 
qu'à la  frontière. 

Il  ne  rentra  point  dans  l'armée  pen^ 
dant  las  oent-iours ,  et  passa  ee  taaipa 
à  flompoaar  dîss  tMroohiirsa  politiquea. 
Celle  qu*il  publia  en  mars  1816,  sous 
le  titre  de  la  ('oalition  et  la  France , 
eut  un  immense  retentissement.  C'était 
le  premier  cri  pousse  au  milieu  de  la 
stupeur  générale  contre  l'occupation 
étrangère;  lea  quatre  pnisaanaaa  ooali* 
aées,  dont  lea  actes  y  étaient  courageu- 
sement dénoncés  à  l'indignation  de  la 
France,  demandèrent  l'-irrestation  de 
l'auteur;  et  leurs  ambassadeurs  s'.idres- 
sèrent ,  pour  l'obtenir,  au  roi  lui-même. 
Mais  Louis  XVIII  montra  en  oette  oir^ 
oonstanoa  une  noble  fermeté,  et  troll 
ona  eprèa,  quand  les  ennemis  eurent 
évacué  le  territoire ,  le  duc  de  Richelieu 
créa  maître  des  requêtes  au  conseil 
d'Etat  le  jeune  écrivain  qui  lui  avait, 
disait-il,  rendu  un  immense  service,  en 
fîiisant  eonoaltro  à  i^uropa  laa  aaatir 
tuants  qui  anlmaîant  laa  aoHira  fran^ 
^s. 

Mais  bientôt  un  nouveau  cabinet  se 
disposa  à  modifier  la  Charte,  et  M.  de 
Salvandy  publia  une  brochure  inti- 
tulée les  Dangers  de  la  situation  pré- 
$eMe.  Il  fit ,  raméa  tuifante,  un  voyage 
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en' Espagne  pour  y  obsenrer  les  déva» 

loppements  de  la  révolution ,  et  à  son 
retour,  en  1821,  M.  de  Peyronnet  le 
renvoya  du  conseil  d'ttat.  M.  de  Sal- 
vandy  atail  encore  le  grade  de  eapitaioe 
d'état-major,  dont  les  appointemeats 
formaient  sa  seule  fortune;  il  donna  sa 
démission  quand  le  gouvernf»ment  eut 
décidé  la  guerre  d'Espagne.  Il  publia , 
la  njéuie  aunée  (1823),  son  ouvrage  in- 
titulé DOH  Alonsto  ou  f  Espagne ,  Mi» 
totneomlempoTaiTie,  4  vol.  iB-8*;  puis, 
le  {^gouvernement  de  la  restauration 
poursuivant  sa  marche  réactionnaire, 
il  se  jeta  dans  le  journalisme ,  et,  de- 
venu bientôt  Tun  des  principaux  écrivains 
du  parti  royaliste  oooatitutionnel,  il  en- 
gagea  avec  les  organes  du  ministère 
Viflèle,  dans  le  Journal  des  Débats 
et  dans  ime  foule  de  brochures  dont  la 
plupart  eurent  le  plus  grand  succès, 
une  polémique  vigoureuse  qui  contribua 
puiasamment  à  la  chute  de  ce  eabinet. 

n  rentra  au  conseil  d*Êtat,  avec  le  ti- 
tre de  conseiller,  sous  le  ministère 
Martignac,  en  1827;  et  fut  chargé  de 
soutenir  a  la  chambre  des  pairs  le  pro- 
jet de  code  militaire.  Mais  il  se  hâta  de 
donner  sa  démission  à  Tavénement  dn 
ministère  Polignac,  et  il  reconunenca 
aussitôt  à  faire  au  pouvoir,  engagé  de 
nouveau  dans  la  voie  de  la  réaction,  une 
guerre  très-vive.  On  a  souvent  Cité  le 
mot  qu*il  prononça  en  1890  «  au  bal 
donne  au  roi  de  Naples,  par  le  duc 
d'Orléans  :  Nouadwuom  sur  un  vol- 
can! 

L'éruption ,  en  effet ,  ne  se  fit  pas 
longtemps  attendre.  Mais  M.  de  Sal- 
▼andy  resta  alors  simple  spectateur 

des  événements,  et  ce  fut  seulement 
plus  d'une  année  après  la  révolution  de 
juillet,  ()u'il  reparut  sur  la  scène  poli- 
tique par  une  brochure  intitulée  Seize 
mois  ou  la  JUvoluUon  de  1830  et  les 
révolutUmnaires  (réimprimée  quatre 
mois  après  sous  le  titre  itFingt  mois.) 
Élu,  vers  la  même  époque,  député  de 
l'un  (les  collèges  électoraux  du  dépar- 
tement de  1  Kure,  il  siégea  avec  la  ma- 
jorité ,  prit  pour  la  première  Ibis  la  pa- 
role, à  l'occasion  de  la  dévastation  de 
l'archevêché  et  de  l'église  S.iint-Germain 
TAuxerrois ,  cl  fut  nommé  rapporteur 
de  la  loi  dite  de  disjonction,  que  ses  ef- 
forts ne  parvinrent  pas  à  Uirt  adopter. 


On  sait  que  le  rejet  de  cette  loi  (7 
mars  1837)  entraîna  la  chute  du  mi- 
nistère. M.  de  Salvandy  fit  partie  da 
nouveau  cabinet  (15  avril)  comme  mi- 
nistre de  rinstruction  publique  ;  et , 
nous  poufons  le  dire,  car  les  principq 
politiques  que  nous  avons  OMfdiél 
faire  prévaloir  dans  cet  ouvrag**,  sonl 
assez  diltérents  de  ceux  à  la  défen>(! 
desquels  il  parait  avoir  voué  sa  vie| 
pour  qu'onne  puisse  noua  accuser  deparj 
tialita  pour  un  membre  du  cabinet  da  U 
avril,  nous  le  croyons,  aucun  des  minist 
1res  qui  se  sont  succédé  depuis  1830, 
à  la  téte  de  ce  département ,  n'y  aurj 
laissé  des  traces  aussi  durables  qui 
H.  de  Salvandy.  j 

Cependant,  le  ministère  Molé  9ftm 
succombé  en  1840,  sous  les  coups  di 
la  coalition,  il  alla  reprendre  sa  plai^ 
à  la  chambre,  où  sescoilè;i^ueslui  àomt\ 
rent ,  en  Télevant  à  la  vice-présid 
un  éclatant  témoignage  d*estiine. 
fut  nommé,  vers  la  fin  de  IIMI^ 
bassadeur  à  Madrid  ;  le  gouvernem 
voulait  resserrer  les  relations  de 
France  avec  l'Espagne,   et  il  ava 
compté,  pour  obtenir  ce  résultat,  sur 
nature  conciliatrice  de  resprit  de  M.  4 
Salvandy;  mais  une  misérable  quere» 
d'étiquette,  qui  sVIeva  sur  In  questicl 
de  savoir  si  l'ambassadeur  devait 
mettre  ses  lettres  de  créance  à  la  je 
reine  ou  au  régent ,  fit  avorter  ce 
jet;  les  parties  ne  purent  se 
d'accord,  et  !VÎ.  de  Salvandy  revint 
Paris.  Il  fut  nommé,  en  novembre  18 
ambassadeur  a   iurin  ;   alla  preo 
possession  de  son  ambassade,  et  revi 
siéger  à  la  chambre.  Mais  son  vote 
tre  Tadresse  qui  flétrissait  les  d' 
légitimistes  qui  avaient  été  visiter 
Angleterre  le  duc  de  Bordeaux,  lui  ny^ 
attiré  de  la  part  d'un  haut  perso 
de  vifs  reproches,  il  donna  sa  démi 
des  fonctions  d'ambassadeur  (S  I 
1844),  et  cet  événement,  où  Ton 
avec  raison  ime  grave  atteinte  port 
l'indépendance  du  député  et  un  pi| 
baut  argument  en  faveur  de  Tincoo 
tibilité  des  fonctions  législatives  a 
les  autres  fonctions  publiques ,  do 
lieu  dans  la  chambre  à  nno  diaCMI 
très-longue  et  très-animée.  \ 

M.  de  Salvandy  est  depuis  H 
membre  de  l'Académie  Crauçaise  \  <^ 
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k  loi,  outre  tei  oumges  que  nous 
ms  défi  cités,  Bittoire  de  Pologne, 

mnt  tt  sous  le  roi  Jean  Sobieskiy 
1339, 3  vol.  \n-S";  /slaor  ou  le  Barde 
'hritien,  nouvelle  gauloise^  1824, 
B-12;une  iie  de  Aauo/éon ,  iriherée 
Dktkmnaire  de  la  concersa- 
m  ^  'in  grand  nombre  de  brochures 
idSiiMs  pubUéss  sous  la  restaura- 
ioo. 

S\iviBTB  (Anne-Joseph-Eusèbe  Ba- 
:o>MiR£de;,  ne  a  Paris,  en  1771 ,  fit 
«sttudes  au  colle^je  de  Juilly,  acquit 
iniiiDde  17ô9  une  chargé  d'avocat 
ni  ni  «  Cbâtelet,  et  entra,  en  1793, 
unslsboieauxdu  ministère  des  af&i* 
î^^nnjères;  mais,  fore*  de  donner  sa 
feiîissiouen  1793,  il  fut  admis  peu  de 
1  après  à  Técole  des  ponts  et  chaus- 
-,  «paie  professeur  d'algèbre.  Au 
'  lire ,  il  fut  condamné  à  mort 
pitaSunaee,  comme  ayant  présidé 
3 '«etioi  du  Mont-Blane;  mais,  dès 
u'fl» présenta  pour  être  jugé,  il  fut 
agu/ilMkgoùlé  alors  des  affaires  pu- 
i/ renonça  à  s'en  occuper  pour 
(Imrala  culture  des  lettres  et  de 


et  publia  successivement  plu- 
ou\Tages  qui  décèlent  un  penseur 
M  et  un  écrivain  exercé.  Il  conooo- 

t  «1 J807  pour  le  prix  proposé  par 
mnx  :  le  Tableau  littéraire  de  la 
awî-  au  18*  siècle ,  et  son  travail  ob- 
Ivie  mention  honorable.  Marié  en 
IM  alla  passer  avec  sa  femme  cinq 
^  à  Gôiève  ;  puis,  à  son  retour 
fnact^  Il  s'associa  aux  publicistes 
s'efforraient  d'éclairer  la  marche  et 
Moppeiiient  des  nouvelles  inslitu- 
'î-  i^ressf;  par  ses  amis  politiaues  de 
•ttw  sur  les  rangs  pour  la  députa- 
<î  s'y  refiisa  loncteiiips ,  et  ce  fut 
'^nt  sn  1838  qu  il  vint  si^er  à  la 
comme  député  du  troisifine  ar* 
iissement  de  Paris.  Il  s'y  prononça 
-'la  minorité  du  côté  gauche  pour  le 
l^lissement  de  la  ^arde  nationale, 
•ote  |«r  une  ordonnance  royale,  et 
'  is  mise  en  accusation  du  ministère 
^îaît  provoaué  cette  mesure.  En 
^  il  wt  un  des  premiers  à  adopter 
'^ureda  refus  de  l'impôt  dans  le 
la  charte  serait  violée ,  et  vota 
NKQui  amena  la  dissolution  de  la 
m  Rééiaen  1830,  il  se  trouvait 
l^b  département  de  TAube  au  mo- 

T»  in.  20^  Livraison.  (DiCT.  encygl.,  etc.) 


ment  de  la  révolution.  Arrivé  à  Paris 
le  39  juillet  au  soir,  il  proposa  dès  le 
31  de  prendre  pour  basedes  institutions 

fondamentales  à  donner  à  la  France,  la 
déclaration  de  la  chambre  des  repré- 
sentants en  1815;  maiscette proposition 
fut  écartée.  11  s'opposa  tant  qu'il  le  put 
à  la  révision  précipitée  de  la  oiarte ,  et , 
dès  que  la  chambre  fut  constituée ,  il  de- 
manda la  mise  en  accusstion  des  mi» 
nistres  signataires  des  ordonnances  du 
25  juillet.  Pendant  l'instruction  du  pro- 
cès, la  suppression  de  la  peine  de  mort 
ayant  été  mise  en  avant,  il  combattit 
cette  proposition  avec  force.  Il  appela 
Tattention  du  gouvernement  sur  la 
Vendée,  appuya  !'e\il  éternel  de  la  bran- 
che aînée  des  Bourbons,  et  demanda 
que  la  duclu  sse  deBerry  fût  mise  eu 
jugement.  Rcelu  une  seconde  fois  eu 
1831 ,  il  échoua  en  1834 ,  dans  sa  can- 
didature où  il  avait  pour  concurrent 
M.  Thiers;  mais  quelques  mois  plus  tard 
il  reprit  sa  place  sur  les  bancs  de  Toppo- 
sition;  et  il  y  siégeait  encore  lorsqu'il 
mourut  en  1839.  Ilavait  concouru  puis- 
samment à  propager  reuseigneuienl 
mutuel  et  les  caisses  d'épargne,  et  était, 
depuis  1880 ,  membre  libre  de  TAcadé- 
mie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 
Parmi  ses  nombreux  ouvrages  on  dis- 
tingue :  Romances  et  poésies,  1798, 
in-8*  ;  Éloge  philosophique  de  Diderot, 
1801,  in-8*';  Tableau  liltëraire  de  la 
France  au  dix-huiliéme  siècle,  1809, 
ln-8*  ;  Eêtal  hislorigue  etphUosoph  iq  ue 
sur  les  noms  d'hommes  y  de  peuples  et 
de  lîeux^  1824,  2  vol.  in-8*';  Des  scien- 
ces occultes  ,  ou  lissai  sur  la  magie ,  les 
jjrodiges  et  les  miracles,  1829,  2  vol. 
m-8»;  De  laciviluation:  f  enise,  lia- 
guse,  1835,  in-8 ,  fragment  d*un  grand 
ouvrage  dont  il  s'était  longtemps  occupé, 
mais  qu'il  ne  termina  pas. 

S  VLViEN  ,  Salcianus  fpTHrc  de  Mar- 
seille, né  a  Cologne  ou  à  Trêves  vers  la 
fin  du  quatrième  siècle,  reçut  une  édu- 
cation soignée ,  et  se  rendit  habile  dans 
les  lettres  sacrées.  Ayant  épousé  Palia- 
die,  fille  d*Hypace ,  nourrie  dans  les 
croyances  du  paganisme,  il  la  convertit 
à  la  foi  chrétienne,  et  après  en  avoir  eu 
une  fille,  Auspiciole,  il  résolut  de  vivre 
dans  un  état  de  continence  qu'il  croyait 
devoir  être  agréable  a  Dieu ,  mais  qu  iin- 
prouva  très-vivement  son  beau-père. 
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Obligé  de  se  soustraire  à  son  courroux, 
Sa! vieil  se  sauva  avec  sa  femme  et  sa 
flile;  et,  après  avoir  vendu  ses  bieps, 
dont  il  distribua  le  prix  aux  pauvres, 
il  embrassa  la  vie  religieuse,  puis  se 
rendit  près  de  saint  Kuolier,  dont  il 
instruisit  les  deux  (ils  dans  les  lettres. 
Dès  raiinée  430  il  était  ordonné  prêtre, 
et  sVitait  lait  un  nom  par  ses  talents  et 
sa  piété.  Les  nombreuses  homélies  et 
instructions  gu'il  composa  à  la  de- 
mande des  pitiats  des  Gaules,  lui  mé- 
ritèrent le  surnom  de  Maître  des  évé- 

?iut's;  uiais  il  n'occupa  jamais  kii-nu'iue 
a  chaire  épiscopale.  Il  mourut  dans  un 
â^e  avancé,  vers  484.  Tous  les  ouvrages 
quHI  avait  écrits  ne  nous  sont  point  par- 
venus :  ceux  que  le  temps  a  respectés 
ont  eu  plusieurs  éditions ^  soit  isolé* 
ment  et  avec  d'autres  ouvrages,  soit 
collectivement.  La  plus  estimée  est 
celle  qu'adonnée  Baluze, Paris,  1684, 
in-8«». 

Sambiançat  (Jacques  de  Bbaunb, 
baron  de)  naquit  à  Tours  en  1445,  de 
Jean  de  Beaune  ,  ar;;entier  des  rois 
Louis  XI  et  Charlos  VIII  (*).  Il  fut  lui- 
même  siiriiitcinl.int  des  linances  sous 
Charles  Mil,  Louis  XII  et  Fraii(>uis  I^r, 
et  se  distingua  dans  rexercice  de  ces 
difficiles  fonctions  par  un  esprit  d'ordre 
et  d'exactitude  qui  formait  un  contraste 
frappantovec  Tadministration  de  ses  pré- 
décesseurs et  de  ses  coHègues dans  le  mi- 
nistère. François  !<'«■  avait  pour  lui  la 

Ïdus  i;rande  consiiJèration;  il  ne  l'appe- 
ait  jamais  autrenient  que  son  pcre; 
mais  il  n*eo  était  pas  de  même  de  la 
reine  mère,  contre  l'avidité  de  laquelle 
Samblançay  était  sans  cesse  obligé  de 
lutter.  On  sait  que  cette  princesse  était 
fTnimée  contre  la  maison  de  Foix  d  une 
haine  implacable;  elle  voulut,  alin  de 

Serdre  Lautrec  dans  Tesprit  du  roi, 
tire  manauer  Texpéditiondu  Milanais, 
dont  11  était  chargé.  Samblançay  avait 
en  réserve  une  somme  de  quatre  cent 
mille  écus,  quel'on  dostinaitàlasoldede 
l'armée;  elle  le  força  de  la  lui  donner, 
sousprctextequ'elle  lui  étaitduc  pour  ses 
pensions ,  gratifications  et  autres  droits, 
et  causa  ainsi  le  revers  de  la  Bicoque  i**)^ 
qui  amena  la  perte  dii  Milanais.  Lau* 
trec  se  justifia  facilemient  en  prouvant 

(*)  VoV.  BË4t'NB. 


que  sa  défaite  avait  été  causée  par  fîi 
subordination  des  Suisses,  ticiXéçyèt 
non-payement  (le  la  solde  «l'ofi  M 
avait  promise.  Saml^lançay ,  aeatsédaj 
se  disculpa  à  son  tour,  en  faisant  ce 
naître  la  violence  que  \a  reine  1 
avait  faite ,  et  il  conserva  sa  place.  Ml 
il  la  perdit  peu  de  temps  après  \fQ 
avoir  refusé  d'avancer  au  roi  l'ari 
nécessaire  à  une  nouvelle  eii 


dans  le  Milanais  (1535);  et  bii 
l'absence  de  François  ï*'  le  livra  à 

fureur  delà  vindicative  Louise.  On  ! 
borna  des  témoins  contre  lui;  il  tutoj 
duit  à  la  Bastille  (  1526),  et  une  cb 
mission,  dont  les  juges  étaient  dévo 
au  chancelier  Duprat ,  créature  éi 
reine  mère,  le  oondamiia,  le  9 
1527,  sur  une  vague  accusation  de 
culat ,  à  être  pendu  au  gibet  de 
faucon.  Il  mourut  avec  le  plus 
courai;e;  les  vers  que  Marot  fità  tt 
occaston  méritent  d^étre  cités  : 

Lorsque  Maillard,  luge  d'enler,  meoott 
A  Montfaucoi)  Sainblauçay  t'àme  reiulre, 
L»'i|ur|  des  deux  ,  à  voire  sens  ,  leoott 
Meilleur  maîoUeo?  Foiir  le  voutkiN 
tendra, 

.  yaillarJHflBhlQltlMpnSWWlVIl 

dre, 

Bt  Samblançay  M  ■!  feme  TteHIard 

Que  l'on  t'ùi  dit,  au  vrai ,  qu'il  mpnollp* 
.  4  ilouU«iucoD  l«  Ufuitquiat  ^aitUcd. 

Saur  R  f.  (Passades  de  la).Toyei 
LEROY  et  Pays  B\s  (Guerres  àes}. 

S  A  M  B  H  E-ET-M  E  USE  (  Dcpa rlemcnt 
Réuni  à  la  France  par  le  traité  de  L 
ville,  avec  les  autres  départemeuU 
més  dans  les  Pa^Baa  autriehieaifi 
département  coniprenait  le  comte 
Namur  et  une  partie  de  Pévèrbé 
Liéjre.  Il  était  borné  au  nord  parle 
parlement  de  la  Dyle  ;  à  l'est ,  paroeluj 
rOurle;  au  sud,  par  celui  d»s  Forétsj 
à  Touest,  par  ceux  des  Ardenu^sd 
Jemmaues  ;  il  devait  son  nom  à  la  « 
bre  et  a  la  iMeuse  qui  le  traTersai!| 
la  première  de  Touest  à  Test ,  et  îa, 
conde  du  sud  au  nord.  Sou  chel"-| 
était  Naniiir  ;  il  se  divisait  en  qua 
arrondissements  :  de  îSamur,  Diua 
Marche  et  Saint-Hubert.  Eoleiréa 
France  en  1814,  il  fait  maintenanu 
tie  du  royaume  de  Belgique. 

Samox,  né  dans  le  sixième  lièck 
Sens  selon  les  uns ,  à  Soignies  daoïj 
Uaiuaut,  ^uivaut  les  auiresj  ss  k 
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m  commerce,  lorsque,  dans  un  voya?e 
qu'il  lit  chez  les  Escla?ons ,  il  persuada 
k  cet  peuples  de  s'affranchir  de  la  ty- 
nmiedct  ftani.  H  montra  laol  de  vik 
Inr  i(  de  prodioet  diM  taéeiilkHi  d« 
tt  projel,  que  la  reconnaissance  pu* 
b'ique  le  porta  au  trône.  Il  gouverna  les 
Ksclarons  pendant  trente-six  ans,  et 
OHMitra,  dans  le  rang  ou  son  mérite  et 
bfortujw  rivaient  élevé,  les  qualités 
■HkiiwtM  d'un  mad  Immum. 

tapiBiBO ,  tSmm  «ipiUiMMM. 
léàlistelMt,  vers  1601 ,  Ait  nommé 
■tfnnçois  l*'  commandant  général 
MMieus  au  service  de  France,  se  cou- 
lÉ  è  gloire  par  la  défense  de  Fossa- 
I  MdlM),  et  prit  une  grande  part  aux 
ÊfÊhCMù  H  de  Laadreeiet,  à  lâ 
mk  de  Cérisoles ,  eic.  II  reaonvalâ 
tMBli  le  projet  d'arracher  la  Corse  aux 
fiêoots.tr.)  intéressant  la  France  dans 
•oftilitpris*',  etune  Hotte  luifutac-cor* 
<tît,ioui)  le  commandement  du  maré* 
ikdè  Termes,  qui  bâtit  alors  les  d- 
tadelK  f  Ajaeeio  ol  do  Mal^Flomt 
Mmkfiix  de  1555  fit  retomber  la 
Cors?  sous  le  joug  des  Génois,  et  mit 
^Wfsi^mo  pji  péril  ;  ayant  cependant 
ttLppr  aux  poursuites  îles  oppresseurs 
dUi^lhe,  il  alla  cberclier  de  nouveaux 
m  tequio  :  il  ao  ^  y  oblo* 

BV^H  tt  hooÎBMt,  919m  losquols  U 

débirfwi  60  GoiMl  Wêêôê  il  vit  auuitdt 

imurir  à  lui  oo  grand  nombre  de  ses 
f  }ni|ciiriotes.  et  le  succès  allait  couron- 
Èam  héroïsme,  lorsau'il  (ni  assas- 
M  pir  soji  vdiet  de  ciiauihiti  appelé 
^'«^1  à  rioiligition  doo  GéMds  el 


SiMsoH  (Joseph-Isidore),  auteur  et 
f^^iîT  dramatique,  est  né  à  Saint-Denis, 
>ft&Panâ,en  1 793.  Sa  tamilk  le  destinait 
^^UReatt;  inaiji  son  goût  pour  le  théâtre 


•  CoQservatoire  m  ISIS  ;  il  eut  pouf 
iltres  de  déclamation  LafoB,  Micha* 
^  Baptiste  aîné ,  et  remporta ,  la 
lëGBeaaaie,  ua  fimmitir  prix  do  ooyoïé- 

Api*^  avoir  mé  oeodamt  plusieurs 

M  ditato  m  181»  «aocood 


«fTO  Tav 

avait  de: 


tuéç  pour  la  punir  49 
iasiMtdi  Génesla 


Théâtre-Français,  sons  la  direction  de  Pi- 
card, dans  le' rôle  de  Dubois  des  l  oUes 
Confidences.  ïï  resta  a  ce  théâtre  ius- 
^*0B  im,  et  lo  U  tvril  do  !•  BDlno  aî- 
née débuta  au  Théâtre-Français  do  li  no 
Richelieu ,  où  il  fut  admis  comiM  looid" 
taire  au  moisd'avril  1827. 

Après  la  révolution  de  1830  des  consi- 
dérations de  fortune  engagèrent  M .  Sara- 
sou  a  quitter  le  Theiltre-Francais,  et 
lo  9t  Jino  1811  il  s'engagea  a'u  potit 
théâtre  du  Palait-Royal.  Mais  radmi- 
nistration  lui  intenta  un  procès;  il  le 
perdit ,  et  fut  forcé  de  rentrer  en  1832 
au  théâtre  de  la  rue  de  Richelieu  ,  où  il 
est  encore  en  possession  des  rôles  de  va- 
kts.  11  a  créé ,  depuis  quelques  années 
oortoot,  plasiovn  réioo  imponanto,  ol 
notamroont  oelui  du  comte  de  Kaatsau, 
dans  Bertrand  et  Haton,  où  il  a  rappelé 
avec  bonheur  la  physionomie  d'uo  do 
DOS  diplomates  des  pUi!»  lialtiles. 

Mais  M.  Sauison  a  plus  d'un  titre  à 
Botro  estime;  on  lui  doit  deux  ooiDé- 
diii»  dont  IHino,  la  BêU$»wiérwêii$  Gm^ 
én,  est  roalée  au  réportoiro  et  se  joue 
encore  avec  succès.  On  a  aussi  de  lui  un 
Discours  en  vers  prononcé  sur  le  Théâ- 
tre-Français le  31  décembre  1829,  jour 
anniversaire  de  la  mort  de  Picard ,  et  un 
Miicfosnir  e»  vers  pomt  la  GMMddlé 
Jrampolm*  Comme  profaiaoyr  do  dMa- 
mation,  M.  Samson  a  eu  une  heureuse 
influence  sur  notre  Théâtre-Français;  et 
bien  qu'on  puisse  lui  reprocher  comme 
acteur  un  jeu  quelquefois  un  peu  sec  et 
un  débit  un  peu  trop  nionotoae,  ou  lui 
doit  doboMélèvoo.  Madonoisella  Ma* 
ahal,oatroa«tria,a,  daaa  eos  demioia 
temps,  montré  quels  fruits  peuvent  pro- 
duire ses  leçons,  lorsqu*otteotoaihoiitaur 
un  terrain  fertile. 

Sanadon  (Noël-]^:tienne),  jésuite, 
né  à  Rouen  en  l(>7tt>  mort  bibliotiié- 
OBivo  do  aollégo  do  Loma^io-GraBd 
à  tais,  on  1783 ,  a  donné  des  tr.tdoa- 
tions  et  des  imitations  de  poètes  latins , 
et  des  poésies  latines  fort  estimées.  Ses 
principaux  ouvra^es  sont  :  Poésies 
d'Jlorace  disposées  suivant  f ordre 
chronologique,  traàuiteê  enj\rançaiê, 

fions  critiques^ \T2^,i  vol.  in-4''  ;  Jro- 
diiction  du  Pervi§iUum  keneri»^  1728, 
in-12;  Ovvttuw»  KM  i^^  1718 1 

30. 
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'  SA.NCERRE,  Saneerray  ville  de  l'an* 
eieo  Berry,  aiyourd'huî  chef-lieu  d*ar^ 
roodissementdii  département  du  Cher. 
Quelques  nuteurs  en  font  remonter  la 
construclion  nu  temps  des  Romains, 
d'autres  l'attribuent  à  Charlemagne.  Ci- 
fut  longtemps  un  des  boulevards  du 
protestantisme.  Les  ealviotstas  y  sou- 
tinrent plusieurs  sièges,  dont  le  plus 
mémorable  est  celui  de  1578.  Le  prince 
de  Condé  la  prit  en  1f)2I  ,  et  en  fit  ra- 
ser les  fortifications.  Kllefut,  en  1796, 
le  théâtre  d'une  insurrection  royaliste 
fomentée  par  ce  Philippeaux ,  qui  depuis 
défendit,  malheureusement  a?ec  tant 
de  succès ,  la  place  de  Salnt^lean•d*A- 
ere  contre  le  général  Bonaparte.  San- 
cerre,  on  l'on  compteaujourd'hui  3,000 
Jiabitants,  est  la  patrie  du  connétable 
Louis  de  Sancerre  et  du  uiarécliai 
Macdonald. 

Sancbeie  (CSomtesde).  La  seigneurie 
de  Sancerre,  après  avoir  appartenu  long- 
temps aux  évéques  de  Beauvais,  fut 
achetée  par  Eudes  H,  dit  le  ChampenoiSy 
dont  les  successeurs  furent  en  même 
temps  comtes  de  Champagne ,  de  Blois 
et  seifi^neurs  de  Sancerre ,  jusqu  a  Thi- 
baut le  Grand ,  qui  donna  cette  sei- 
gneurie à  {«tienne ,  son  troisième  Gis. 

1152.  /'Uicnne,  Ois  d'un  comte,  prit 
lui-même  le  titre  de  comte.  .Ayant,  en 
1153,  enlevé  et  épousé  Hernie.i€nde , 
Ilennenscde  ^  ou  Alix^  fille  de  Geof- 
froi  lil,  seigneur  de  Donzi,qui  venait 
dese  marier  avec  Ansel,  siredeTrend, 
il  s*attira  par  ce  fait  Tinimitiédeson  frère 
Henri,  comte  de  Champagne,  et  du  roi 
Louis  le  Jeune  ,  qui  vmrent  l'assiéjçer 
.  dans  le  cbat<'an  de  Saint-Aii^iian.  Il 
capitula  et  obtint  la  paix  en  abandon- 
nant la  dot  de  sa  femme.  Il  eut  ensuite 
de  longues  guerres  à  soutenir  contre 
les  comtes  de Nevers.  Il  accompagna,  en 
1171,  Hugues  III,  duc  de  Bourgogne, 
dans  son  voyage  à  la  terre  sainte,  mais  il 
ne  séjourna  que  quelques  mois  en  Orient. 
11  assista,  en  1173,  au  parlement  de  Pa- 
ris, et  fut  du  nombre  des  seigneurs 

3ui  se  liguèrent  contre  Henri  II,  roi 
^Angleterre,  en  faveur  de  son  61s  Henri 
auCourt--Mantel.II  entra,  en  1173,  dans 
Ja  ligue  de  la  reine  mère,  des  princes 
de  la  maison  de  Chaigpagne  et  d'autres 
seigneurs  contre  Philippe-^Vuguste;  mais 
le  roi  s*empara  de  plusieurs  villes  de 


ses  domaines,  et  le  for^  bientôt  à  tai 
demander  lapais.  U  fit,  en  1190, usa»' 

cond  vovage  à  ht  terre  sainte,  et  te 

tué  an  sîége  d'.\cre,  en  1191. 

1191.  Guillaume  y  fils  du  préceiit  nl 
et  de  sa  seconde  femme  .Matlulde.  fi  i  l 
encore  en  bas  ;lge,  lorsqu'il  succédai 
son  père.  Son  ondeGiilllanmedeCIn» 
pa^oe ,  archevêque  de  Reims ,  et  la  reisr 
Alix ,  mère  de  Philippe-Auguste ,  sedh* 
putèrent  le  fçouvernf  ment  de  ses  Ktats 
pendant  sa  minorité.  Cette  contestaticta 
lui  coûta  quelq^ues  indemnités  quellii- 
lippe-Auguste  ht  donner  à  Alix  ^ar^a^ 
cnevéque  de  Reims,  pour  la  cem 
des  prétendus  droits  de  cette  prineem 
Sorti  de  tutelle  en  1201 ,  Guillaume  pif 
tit,  en  1217,  avec  Pierre  de  Courleiui 
son  beau-frère,  qui  allait  prend/f 
possession  de  Terapire  de  Coiistasii- 
nople.  Il  tomba  ainsi  que  lui  au  pouvoir 
de  Théodore  TAnge  Gomnène,  et  wm 
rut  en  captivé ,  en  1318. 

1218.  Louis  I",  son  fils,  lui  suoeédal 
râge  de  dix-huit  ans  et  mourut  en  1361 

12f>8.  Jean  soniils  aioé,  moiinl 
en  1280. 

1380.  Etienne  //se  trouva  à  laïaai* 
heureuse  bataille  de  Gourtrai;  s'eoftMi 
dans  Lille  avec  les  restes  oe  Pannè 
française;  continua  de  servir  en  Flaatfil 

après  la  prise  de  cette  place,  et  inounà 
en  1306,  sans  laisser  de  poslcrile  ' 

1306.  Jean  II,  son  frère  et  &oa  sut 
cesseur,  mourut  eu  1336.  i 

late.  Irnilf /A  son  fils ,  fut  tné  • 
1846 ,  à  la  bataille  de  Grécv.  J 

1316.  Jean  ///,  son  fils  s^o^^  jjj 
snc  'éda.  Selon  une  ancienne  chrow 
que  nianus(^rite ,  il  fut  battu  parlesASi 
glais  en  1355.  L'année  suivante,  il  f«l 
fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Poitien 
En  tS64,  il  détruisit  complètement  ml 
grande  compagnie  y  qui  était  veoot 
pour  surprendre  et  piller  Sancerre.  Il 
passa,  en  1390,  en  Afrique,  avec  l< 
duc  de  Bourbon,  et  mourut  en  H03, 
sans  laisser  de  postérité  masculine. 

Louis  de  Sa.nceiibb,  frère  dupre* 
cèdent ,  fut  élevé,  par  Tordiede  PhiM 
de  Valois,  avec  m  enfants  du  duc  dl 
Normandie  ;  se  trouva ,  à  dix-sept  an», 
au  siéf;e  de  Melun  avec  le  dauphu) 
(  Charles  V  ) ,  attira  par  sa  bravoun 
l'attention  de  du  Guesclin ,  et  de  cemj 
ment  devint  Tami  de  ce  grand  bsMi 
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ÎVoninit'  in,-}réc!ial  en  1 369 ,  il  reconquit 
le  Poitou,  la  Sainlunge,  une  partie  de 
la  Guienne,  et  ce  fut  alors  qu'il  se  lia 
wc  àa  Goesclia  et  Clisson  par  ua 
mf wrmet  qui  les  engageait  à  vuider 
cette  dernière  proWnot,  oecnpée  par 
les  Anglais  depuis  cinquante  ans.  Deux 
de«s héros  étaient  borgnes,  Sancerre 
eîQis^on.  Nommé  connétable  de  France 
*  1397,  Louis  de  Sancerre  acheva  de 
àÊmr  k$  Anglais  du  Périgord  et  du 
MédeFoix,  et  mourut  ea  1409. 11 
«talmé  à  Saint-Denis. 

1493.  yînrguerîtf,  tille  aînée  de  Jean 
lllbériLi  du  comté  de  Sancerre,  auquel 
^p^mx  la  succession  de  son  oncle 
cooûêtabie.  Elle  l'ut  mariée  quatre 
'f^yVïOirarddeReU;  r  à  Béraud 
'J,  daaphio  d*Auyergiie;  3*  à  JaequeM 
Mai^ecrifr ,  maréchal  de  France; 
Jean  dit  Hourdin,  connétable  de 
Elle  mourut  en  1419. 
'  ms.  Béraud j  fils  de  Marguerite  et 
«^Misecond  mari,  réuuit  les  domaines 
WMipère  à  ceux  de  sa  mère  ;  il  mou- 
mm  14)6. 

^^Vy.  Jeanne\  sa  fille,  mourut  sans 
pt'Tiîé,  f>n  1 43G  ,  laissant  à  SOO épOUX 
i^^'^hua  de  tous  ses  biens. 
^m.  Louis  m ,  dit  le  Bon  {V  de 
■•■AoQ),  comte  de  Montpensier, époux 
^icanoe,  ne  jouit  que  jusqu'en  1451 

V  Tusofi^it  du  comté  de  Sancerre, 

arrêt  du  parlo mont  de  Paris  donna 
îl'^^à/ffl/î  If  de  lieuil^  neveu  de  Bé- 
•^'itl.  lequel  avait  été,  en  1450,  revêtu 
k  la  charge  d'amiral,  que  Louis  XI  lui 
ÏRiniCQ  1461. 11  mourut  entre  les  an- 
Ai  1474  et  14T7. 

1477.  i#jiMie,  son  fils,  mourut  Ters 

507. 

IW.  Jacques,  fils   et  successeur 
Antoine,  servit  dans  les  £;uerres  d'I- 
soas  Charles  VU  et  Louis  Xil. 
iBouruten  1513. 

i^U.  Cftar<r«,  son  fiist  comman- 
}it,cB  ISIS^  ravaiit'ganie de  François 
passage  des  Alpes;  il  fut  blessé 

iwteliement  à  la  bataille  de  Marignan , 
'13  septembre  de  Tannée  suivante. 
ULS.  Jean  /  'fut  tué  au  siège  de  lles- 
■tCO         sans  avoir  été  marié. 

UmU  IV^  oncle  du  précédent, 
V,  lorsqu'il  hérita  du  comté  de  San- 
^gnod  échanson  de  France,  cheva* 

V  ée  Tordre  de  Saint-Miebel  et  gou* 


verneur  deTouraino,  d'Anjou  et  du 
Maine.  Il  avait  été  bltssé  à  In  bnUilla 
de  Marignan  et  fait  prisunuier  i  celle 
de  Pavie;  il  soutint,  en  1S44,  un  long 
siège  dans  la  ville  de  Saint-Dizier;  se 
distingua,  en  1557,  à  la  bataille  de 
Saint-Quentin,  et  mourut  en  1563. 

1563.  Jctnx  /  Y  se  distingua  au  siège 
de  Paris ,  sous  Ueori  IV ,  et  mourut 
en  1638. 

1638.  hené,  son  fils,  vendit,  en  1640, 
le  comté  de  Sancerre  à  Htmri  dit  Condé, 
qui  le  transmit  à  ses  descendants, 

auxquels  il  appartint  jusqu'en  1789. 

Sancerre  (  Monnaie  de).  Les  comtes 
de  Sancerre  possédèrent,  cutniiie  pres- 

Î[ue  tous  les  grands  barons  du  Berri, 
e  droit  de  battre  monnaie.  Les  de- 
niers (jui  portent  le  nom  d^Éttetine  sont 
fort  curieux;  on  y  voit,  d'un  côté,  une 
tétecouronnée  et  tournée,  tantôt  à  droite, 
tantôt  à  gauche,  et  derrière  une  étoile, 
avec  la  légende  ivlivs  césar;  de  l'au- 
tre côté,  une  croix  cantonnée  de  deux 
besants  avee  le  nom  du  comte,  stepha- 
NYS  C0MB8.  Ce  type  singulier  tire  son 
origine  d'une  tradition  locale,  suivant 
laquelle  César  aurait,  après  avoir  pris 
Nevers,  élevé  un  autel  dans  un  lieu  qui 
de  là  aurait  été  nommé^"ac/  w;/i  Cœsaris^ 
d'où  l'on  aurait  fait  Sancerre.  Cette  ville 
étant  mentionnée  dans  des  documents 
plus  anciens  sous  les  noms  de  San- 
cerum  et  de  Saxiacum ,  il  est  probable 
que  cette  tradition  n'a  été  inventée  que 
vers  le  douzième  sièele.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  c'est ,  comme  on  le  voit ,  la  téle  du 
prétendu  fondateur  de  Sancerre,  Jules 
O^r,  qui  se  trouve  placée  sur  notre 
monnaie;  et  Tétoile  qu'on  v remarque 
derrière  cette  téte  est  peut-être  une  al- 
lusion à  la  fameuse  comète  que  les  an- 
ciens croyaient  avoir  annoncé  la  mort  du. 
dictiiteur. 

Les  autres  pièces  de  Sancerre  con- 
nues Jusqu'ici  ne  portent  aucun  nom  de 
seigneur.  D'un  coté  se  trouve  toujours 
unetétecouronnée,  tantôt  de  face,  tantôt 
de  profil ,  accompagnée  quelquefois  d'u- 
ne ou  de  deux  étoiles,  d'un  astre  et  d'un 
croissant,  d'une  fleur  de  lis,  etc.,  quel- 
quefois seule.  De  l'autre,  se  volt  une 
croix,  quelquefois  cantonnée  d'un  S  et 
d*un  G  {Slgnnm  Crucis)  ^  ou  d'un 
astre  et  d*une  fleur  de  lis ,  et  quelque- 
fois seule;  au  droit  la  légende  porte 
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IVLVS  OU  ïVLivs  CESAB,  et  QU  revers 
SACBVMousACROM  cESABis.La  vaHété 
de  ces  pièces  montre  qu'elles  out  été  fa- 
briquées |)endant  longtemps;  nous  som- 
ines  porté  à  les  croire  toutes  contempo- 
raines de  la  fin  du  douzième  siècle  et  du 
treizième.  L'astre  et  le  croissant  qu'on 
voit  sur  l'une  d'elles  représentent  le  so- 
leil et  la  lune  ;  on  sait  que  cette  repré- 
sentation était  très-fréquente  sur  les 
pièces  du  moyen  rl<?o.  Le  monétaire,  igno- 
rant la  tradition  de  la  comète ,  aura  voulu 
se  conformer  à  l'usage,  en  modifiant 
cette  représentation ,  qui  plus  tard  fut 
templacée  par  une  fleur  de  lis,  laquelle 
finit  elle-même  par  disparaître  tout 
à  fait.  Peut-être  n*est-il  pas  inutile 
de  remarquer  que  Sanrerre  se  trouve 
peu  éloigné  de  Bour-jçes  et  de  Souvigny, 
lieux  dont  les  espèces  avaient  pour 
types  une  téte  de  roi  et  une  téte  de 
samt.  D^ailleurs,  Sancerre  dépéudait 
eeclésiastiquement  de  Bourges,  et  nous 
avons  eu  plus  d'une  fois  ocrasiou  de 
montrer  que  le  type  métropolitain  était 
souvent  imposé  aux  villes  sulïragantes. 

Au  quatorzième  siècle  Patelierde  flan» 
eerre  était  encore  en  pleine  activité; 
et  lorsque  Pluli[»pe  le  Bel  voulut  réfor- 
mer les  abus  qu'une  mauvaise  adminis- 
tration lui  avait  fait  plus  qu'un  autre  in- 
troduire dans  Tadministration  des  mon- 
naies, Êtienne  11 ,  comte  de  Sancerre,  ftit 
convoqué  avec  les  autres  barons  jouis- 
sant du  droit  de  monnayage.  L'ordon- 
nance deLagny,  rendue  eii  1315,  nous  ap- 
prend que  la  monnaie  de  Sancerre  devait 
être  au  titre  de  trois  deniers  si  x  grains  de 
fin  et  à  la  taille  de  deux  cent  quarante 
pièces  au  marc.  Il  fallait  quinze  deniers 
de  Sancerre  pour  faire  un  sou  totirnois. 

Sancerre  (Prise  de).  Après  la  mort 
de  Charrette,  et  lorsi^ue  i  insurrection 
▼eodéennesemblaitéteinte,  une  nouvellé 
insurrection,  celle  du  Berri,  éclata  tout 
à  coup,  et  se  signala  par  le  coup  de 
main  assez  hardi  de  la  prise  de  Sancerre. 
Cette  ville,  dont  la  position  est  assez 
forte,  était  mal  gardée,  et  renfermait 
Un  grand  noitiMe  de  rojrailstés.  Phi- 
lippeaux,  chef  des  fnsui^ës,  mis  en  de- 
meure par  les  déserteurs  républicains 
qu'il  avait  eiiri')l('s,  d'opérer  quelque 
mouvement,  rassembla  à  la  hâte  les  ré- 
▼ottés  du  Berri ,  et  marcha  avec  environ 
leize  cents  hommes  sur  Sury-en-Yauz, 


petite  ville  proche  de  Sancerre  (  2  a^rW  ^ 
1796).  Là ,  son  armée  s'étant  consiilé-  * 
rablement  augmentée ,  il  résolut  d'atta-  > 
quer  Sancerre.  Il  distribua  sa  troupe  en 
trois  colonnes,  qui  devaient  se  présetiter 
en  m^me  temps  devant  la  place,  oîi  il  < 
s'était  ménaiîe  des  inteiligenc^s.  c\  qui 
d'ailleurs  n'était  nullement  en  état  de 
se  défendre.  En  effet,  cette  ville  nelU 
qu'un  simulacre  de  défense,  et  lui  ou-  : 
vrit  ses  portes,  le  3  arril.  A  quelques  i 
jours  de  la,  1rs  chefs  secondaires  ayant  i 
amené  leurs  troupes  à  Sancerre,  l*hi- 
lippcaux  se  trouva  à  la  tête  de  huit  mille 
hommes.  Se  croyant  alonenéitiéb 
eonquérir  la  France  entière,  il  se  lalm 
aller  auk  instigations  de  ceux  qui  Idi 
proposaient  de  s'emparer  de  Bourses,  et 
pour  cette  séduisante  mais  problémati-  î 
que  conquête,  il  abandonna  Sancent 
avril  ),  ou  il  aura  i  t  pu  se  foHlOer,  et  fiÏB  ! 
camper  à  Sens-fieaUjeu,  bour^  situé  à  : 
trois  lieues  de  distance  de  celle 
Mais,  à  la  première  nouvelle  de  l'insur- 
rection, les    autoritc'*s  républicaines 
avaient  donné  ordre  au  génèjra\  Uoche 
de  faire  marcher  des  tftHipes  sur  le 
Berri.  Le  9  avril,  le  général  OtUâ 
quitta  Bourges,  à  la  t^te  d'une  colonne, 
et  se  porta  sur  Sancerre,  qu'il  trouva 
évacuée,  à  son  grand  étonaemenl-,  \\ 
ne  s'y  arrêta  pas,  et,  guidé  par  les  pa- 
triotes de  eette  ville ,  il  m^reta  sor 
Sens-Beaujeu ,  où  il  eut  bientôt  AyHtfM 
les  insurges.  Voy.  SE:ts-BBAtJ^EO. 

SA.ND  (George).  Voy.  Du  HEVAtt. 

Sanlecque  (Jacques  de),  célèbre 
Imprimeur,  né  dans  le  Bourbonnais  eû 
1573 ,  vint  jeune  à  Paris  «  et  y  poiU  tu 
armes  p<mi  ïâ  Ligtte.  Élèfa  de  G.  Lsbé; 
il  grava  des  caractères  de  musique  avec* 
une  perfection  remarquable  pour  soi 
temps ,  et  fondit  les  caractères  syria 

3ues,  samaritains,  chaldaîques  et  arabei 
e  la  Bible  potygloUê  de  l^ay .  Il  wam 
ruf  en  1648. 

Jacff fies  II,  son  troisième  fils,  partaî:»' 
ses  travaux  dan«î  la  fonte  des  caracleri 
de  musique,  et  fut  l'un  des  hommes  !< 

Slosémifsdesoslemps;  il  neputceu^ 
ant  se  préserver  dés  préjugés  db  si 
contemporains,  et  eut,  dit-on,  la  ïl 
blesse  a'étudier  ra«5trolo2;ie  judicîaîi 
On  prétend  (|u  il  embrassa  le  protest  » 
tisme  à  la  sollicitation  de  son  frère  avu 
itenri,  lequel ,  après  avoir  été  valet 


Digitizca  by  te 


SA5SO!l 


SANTEBRE 


M 


éuûbrf  de  Charles  I^,  était  reveiia  efi 
ftâiice  lors  des  troubles  d'Angleterre. 
Jseqvéi  mourut  ta  1659 ,  laissaot  trois 

Loids^  l'aîné ,  né  à  Paris  ert  1 651 ,  châ- 
de  Sainte-Geneviève  et  priéttr  de 
li ,  lé  Ht  d*aboHl  connaître  par  des 

éfi^!  latines;  pui5  (Oublia  desioflrei  eit 
TfTs  français,  qui  auraient  eu  plus  de 

>u(m  si  elles  n'avaient  pns  pnru  dans 
oéfne  temps  que  celles  de  Boileaii; 
p  plus  connues  ont  pour  objet  les  ri- 
iodes  des  faux  dévots.  Il  a  aussi  com- 

t,Ék.TQutÊ$éftpoiiîêi.  publiées 

„  iMateU,  ne  furent  recueillies  qu'a- 
ifesamort,  arrivée  en  1714;  il  en 
pfrat  alors  plusieurs  éditions,  notam* 
mi  i  Harlem  (  Lyon  ) ,  1 726. 

deux  autres  fils  de  Jacques  II  de 
HW,  Tun ,  qui  moorut  jeune,  sa- 
.  Ilatin , le  grec  ét  Thébreu à Pâge 
^Jfptans;  l'autre, /w4»,st4i vit  la  pro- 
ftiska  de  son  aïeul,  et  mourut  en  17 1 0, 
laiî&aot  ses  ateliers  à  un  dernier  San- 
^w,morten  1778. 
ÀisoN  (Nicolas),  géographe,  né  à 
te  1600,  êâit  rslné  des  fils 
fméolai  Sahson,  qu*on  peut  justé- 
OKJt  reéirder  comme  je  créateur  de  la 
^^«raphieen  France,  dès  iMge  de  seize 
il  arait  déjà  dressé  une  carte  de  l'nn- 

fiûeGauie,  supérieure  à  celle  d'Orle- 
^àéQ,  liercator.  Ses  travaux  et 
,  SKoèiiasqifireot  ensuite  avec  dnè 
llMoK  rapidité ,  et  lui  méritèrent  la 
fifitectiondu  eàrdinaide  Richelieu.  Ad- 
«sis  auprès  de  Louis  .^III ,  il  lui  donna 
leçons  de  géo«;rnphie,  et  devint 
«ijg^fement  ini;éuieur  militaire  pour 
InpBQÎe, géographe  ordinaire  au  rdi 
^  fmOià  dXtât  II  ibourut  en  1 667 , 
'disant  (TèicétlenisâèTes,  d*abord  ses 
troiifils,  puis  son  neveu  Duval,  etenfin 
«p^reducéièbreGuillaume  Delisle.  Ses 
^^let  sh  livres,  trés-précieux  pour 
ÇSH"«>  ayaatété  rectifiés  et  de  beau- 
fôf  saiiiibéa depuis,  il  suffit d*eti  iri- 
fwts  tàCUogià,  iéprimé  eii  1702, 

tltfofajî,  son  fils  aîné,  qui  parnîssnît 
f^Wf  ajouter  aux  proj^res  que  son  pi  re 
it  bit  faire  à  la  géographie,  fut  tue  a 
•deux  ans,  d'uu  coup  de  mousquet, 
•t  lecfaancelier  Séguier,  dans 
iasBarricadesCay  aoÛtl646}. 


J^Hen  et  GUlthume,  frères  du  pré- 
cédent ,  succédèrent  à  leur  père  comme 

géOfiraphes  ordinaires  du  roi.  Outre  les 
cartes  et  les  ouvr.iges  mentionnes  dans 
le  Catalogue  déjà  cité,  on  a  do  Guil- 
laume plusieurs  écrits  insérés  dans  le 
JounuU  éu  Savanti  de  1697.  Adrien 
eulti?ait  aussi  les  lettres  ;  un  de  seSfol^ 
nets  a  été  recueilli  dans  les  Hécréations 
historiques  de  Dreux-flu-flndier.  Guil- 
laume mourut  en  1703,  et  Adrien  en 

1718. 

Pierre  Moulabd-Sanson,  leur  ne- 
teu  et  leur  successeur,  mourut  en  1710, 
laissant  à  son  neveu ,  Bobert  efe  fTnt* 
gondy,  le  fonds  de  ses  litres  et  cartes 

géographiques. 

Santebbe  (Claudel  né  à  Paris,  en 
1752 .  était  hra«;s{'iir  nu  faubourii  Saint- 
Antoine  ,  lorsque  éclata  la  révolution. 
Il  ed  embrassa  les  prlncloès  âvèts  ar- 
deur, exerça  dès  les  preitlférs  troubifes 
une  çrande  influence  sur  le  quartier 
popuîonx  dont  il  était  un  des  princi- 
paux citoyens,  et  concourut  àla  création 
de  la  sarde  nationale,  dont  il  fut  élu 
chef  de  bataillon.  Il  contribua  à  la 

grise  de  la  Bastille;  prit  part  â  Tin- 
urrection  du  ^0  Juin  1792  ;  raonti^ 
Une  grande  valeur  dans  les  différents 
combats  gui  eurent  lieu  dans  la  journée 
du  10  aoilt ,  et  succéda  alors  à  Mandat, 
comme  /général  eu  chef  de  la  garde  na- 
tionale. C'est  en  cette  qualité  qu*il  accool- 
pagnd  Louis  XVI,  quand  ce  prince  fiot 
conduit  du  Temple  à  la  barre  dèlS  ooif- 
ventlori,  pour  Pinstruction  de  son  pro- 
cès, et  (ju'il  le  mena  ensuite  à  l'échafaud  ; 
il  sut  maintenir  un  ordre  sévère  dans 
es  deux  importantes  circonstances.  Peu 
e  temps  après,  il  obtint  le  commad- 
efbent  d*ao  corâs  d*armée  dans  la  Ven- 
dée, mais  il  n'y  épronva  oue  des  revers. 
La  déroute  de  Coron,  attribuée  en  grande 
partie  à  ses  mauvaises  dispositions,  dé- 
termina le  comité  de  salut  public  à  le 
rappeler;  mis  en  prison  à  sou  arrivée 
À  Paris ,  11  en  sortit  au  II  thermidor,  et 
mourut  en  1806  dans  robsetirité. 

SAXTEBBt  (Jean-fiaptîste),  peintre 
d'histoire ,  né  h  ÎVfagny  ,  en  1651 ,  mort 
à  Paris  en  17t7.  étinfia  sous  Bon  Boul- 
loni^ne,  et  se  Ut  une  loi ,  tout  en  sui- 
vant les  leçons  de  son  maître ,  de  ton- 
Jours  prendre  ta  natoie  pour  guide.  Sans 
atteindre  au  premier  rang ,  qu'il  n*am« 
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bitionnait  pas,  il  mérita  une  place  dis* 
tiuguée  dans  l'école  française.  Son  ta- 
bleau de  Suzanne,  maintenaat  au  Mu- 
sée, lui  ou?rit,  tn  1704,  les  portes  de 
r Académie.  JdametÉvep  hMcuieteine 
et  Sainte  Thérèse  en  extase,  que  Louis 
XIV  avait  fait  placer  dans  une  chapelle 
de  Versailles,  sont  des  morceaux  très- 
estimés  des  artistes.  Sa  couleur  est  bonne 
et  son  dessin  correct.  Il  exeellait  sur- 
tout dans  les  études  de  femmes. 

Santkuil  (Jran  de),  le  plus  célèbre 
peut-être  des  Français  oui  ont  cultivé 
la  poésie  latine,  naquit  à  Paris  eu  1630; 
lit  à  vingt  ans  pronssion  de  la  vie  mo- 
nastique à  Taobaye  de  Saint-Victor; 
composa  la  plupart  des  inscriptions  en 
vers  latins  gravées  sur  les  monuments 
élevés  à  Paris  à  la  On  du  dix-septième 
siècle ,  ainsi  que  les  hymnes  des  bré- 
viaires du  diocèse  de  Paris  et  de  Tordre 
de  Cluiiy.  Admis  dans  Tintimité  du  duc 
de  Bourbon,  il  l'avait,  en  1697,  accom- 
pagne à  Dijon,  où  le  petit-Uls  du  ^rnnd 
Condé  allait  présider  les  états  de  Bour- 
gogne. Ce  prince,  à  la  suite  d*un  long  sou- 
per, auquâ  Santeuil ,  qui  était  aussi  bon 
convive  que  bon  poète ,  avait  pris  part, 
lui  lit  boire  un  verre  de  vin  dans  lequel 
il  avait  versé  sa  tabatière,  pleine  de 
tabac  d'Espagne.  Il  voulait  voir  quel 
effet  ce  breuvage  produirait  sur  le  poète  : 
Santeuil  mourut  le  lendemain  dans 
d'horribles  convulsiODS.  •  Cétait,  dit 
Saint-Simon,  qui  raconte  ce  fait,  le  plus 
prnnd  poète  latin  qui  eût  paru  depuis 
deux  siècles;  plein  de  feu, d'esprit,  des 
caprices  les  plus  plaisants,  qui  le  rea- 
daient  de  la  plus  excellente  compagnie; 
bon  convive  surtout....  et  qui,  avec  un 
esprit  aussi  peu  propre  an  cloîtr«,  était 
pourtant  un  excellent  religieux.  »  L'é- 
dition la  plus  coiupiete  de  ses  œuvres  est 
Intitulée  :  Joannis  Lapiixtm  SantoUl 
rictorUU  Operurn  omnium  editio  ter' 
iia ,  in  qua  retiqua  nondum  coniunctim 
édita  repcriuntur,  1729;  3  vol.  in-12. 
On  Joint  à  ce  recueil  les  tiymni  sacri. 
Pans,  1698,  in  12. 

Saittoubs,  peuple  gaulois  qui  oc- 
cupait le  territoire  de  la  Saintonge  et  de 
TAunis,  et  avait  pour  capitale  Medio- 
lanum,  aujourdbui  Samtes.  Voyez 
Saintonob. 

Saokb  (Département  de  la  Haute-). 
Ce  département,  situé  sur  le  basafii  oe 


la  Saône,  dont  il  comprend  le  cours  su- 
périeur, comme  son  nom  l'indique, 
correspond  à  la  partie  septentrioSiale 
de  la  rrancbe-Comté.  Il  est  borné  sa 
nord  par  le  dépurtement  des  Vosges; 
à  rpst ,  par  celui  du  Haut-Rhin:  au 
sud  ,  par  ceux  du  Doubs  et  du  Jura;  a 
Touest,  par  ceux  de  la  Côte-d*Oi  et  de 
la  Hante-Marne.  Toutentler  incliné  mt 
la  vallée  du  Rhône,  son  territoiie  c«t 
en  général  montagneux ,  surtout  dans 
la  partie  orientale.  Sa  superficie  est 
de  530,990  hectares,  dont  256,104 
sont  en  terres  labourables,  154,230 eo 
bols  et  forêts,  58,98S  en  prairiei, 
33,661  en  landes,  pâtis,  brofèm, 
11,769  en  Tignes,  etc.  Son  revenu  ter- 
ritorial est  évalué  à  18,330,000  fr. 
La  somme  de  ses  impôts  directs,  ea 
1839,  a  été  de  2,626,870  francs, doOt 
3,038,9tM  fr.  de  eontribuUon  fonô^ 

Les  rivi^«s  navigables  de  ce  départe- 
ment sont  la  Saône,  deux desfs affluants, 
la  Coney  et  la  Lanterne.  Ses  grandes 
routes  sont  au  nombre  de  vingt-deux, 
dont  cinq  routes  royales  et  dix-sept 
départementales. 

Il  est  divisé  en  trois  arrondissements,  ' 
dont  les  chefs-lieux  sont  :  Vesoul,  cUc(« 
lieu  du  département,  Gray  et  Lurcj 
Il  renferme  28* cantons  et  581  commu*' 
nés.  Sa  population  est  de  343,208  bl» 
bitants,  parmi  lesquels  oo  eompte  1,00 
électeurs,  représentés  à  la  Ôiambra  pà 
quatre  députés. 

Ce  département  forme,  avec  celui  da 
Doubs,  le  diocèse  de  rarehevécUc  de  Be 
sançon.  Il  est  compris  dans  le  ressoë 
de  la  oonr  royale  et  dans  eelvi  de  rs 
cadémie  universitaire  de  la  même  ville 
Il  fait  partie  de  la  6*  division  milîtnir< 
dont  le  chef-lieu  est  aussi  Besançon,  « 
de  la  dix-huitième  coiiservalioQ  fore^ 
tière,  dont  Vesoul  est  le  siège.  i 

Saorht-Loibb  (Département  del 
Ce  département  est  Tun  de  eem  q 
ont  été  formés  du  démembrement  de 
Bourgogne;  il  en  comprend  quatre  di 
tricts,  le  Cbarolais ,  le  Mâconuaj 
rAutmioiset  leGhalonnais.  Il  estbori 
au  nord  par  le  département  de  laG5' 
d'O;  à  Test,  par  celui  du  Jura;  au  se 
est,  par  celui  deFAîn;  ati  î^iid,  parce 
du  Rhône  et  de  la  I/Oire;  à  Touest,  i 
ceux  de  l'Allier  et  de  la  ^  iè  vre.  Les  nu 
t«^es  da  Cbarolais  et  de  la  Côte-d' 
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laToscot  SOQ  territoire  par  le  milieu, 

& il  Ment  en  deax  versants*  dont 
I  ippiftiNit  à  la  vallée  de  la  Sadm^ 
rautreaa  bassin  de  la  Loire.  Sa  super- 
kie  est  de  856,472  hectares,  dont 
1^6,333  sont  en  terres  labourables, 
1^,694  en  bois  et  foréU,  126,6ào  en 
pries,  37,936  en  vignes,  26,269  en 
Mo,  pâtis,  broyèm,  etc.  Son  revenu 
Nlonal  est  évalué  à  25,000,000  fr.  La 
SnTiTie  de  ses  impôts,  pour  1839,  a  été 
fi' Kvil,4:rjfr.,dont  2.8fif  ,903  fr.  de 
ttunbuiioii  foncière.  Ses  rivières  na- 
lUawot  la  Loire,  qui  baigne  seule 

as  imite ,  la  Saône,  le  Douba  et 
k;a  est  d'atllcun  traforaé  |Mr  le 
^àOntre.  Ses  grandes  routes  sont 
«  nombre  de  vingt-neuf,  dont  sept 
et  fingt-deux  départe- 

ten  cinq  arrondissements, 
Ueoxiont:  lfâeon,olief- 
ttement  ;  Anton ,  Chakm- 

ISbarolles  et  Loobans.  U 

antons  et  592  communes, 
est  de  .S38,  507  habitants, 
s  on  compte  3,243  elec- 
atesala  Chambre  par  sept 

oent  fiurow  k  diocèse  d*un 
•  d' Autun ,  sufifiagant  de 

àe  Lyon.  Il  est  compris 
idela  courroyalede  Dijon, 
de  Faca demie  de  la  même 
4x*huitième  division  miii- 
fi  tiH  VheMieo  est  aussi  Dijon  ; 

— —  oeuvième  arrondissement 

igHm  Mâeon  est  le  chef-Iîeu.  ~ 
lent  de  Saone-et-Loire  a 
it^r.iefftis  ce  aux  peintres  J.  Cou- 
nidhon  ;  à  M.  de  Lamar- 
e  de  Genlis ,  etc. 
(Sièges  de).  Childebert 
Itèrent  les  Pyrénées  en 
\  nombreuse  armée,  et 
ï  le  siège  devant  Sara- 
i  pressée  de  toutes  parts, 
se  rendre,  lorsque  les 
g|«Mooticurent  Tidée  de  promener 
p^^wffielMDient ,  sor  les  imparts, 
«  taniqiie  de  saint  Vincent,  patron 
•Jjfjff  ville.  Cette  cérémonie  imposa  à 
qui  entra  aussitôt  en  né^o- 
Ifai  et  promit  d'abandonner  le 
à  la  condition  qu'il  lui  serait  fait 
^  de  la  précieuse  relique.  Cette 


circonstance  fut  l'occasion  de  la  CODK 
traction  de  l'église  de  SaM-f  'ineeai, 
aujourd'hui  de  Saint-Germain  dei  Frù^ 
que  le  roi  franc  lit  élever  poor  y  dépo* 

ser  le  saint  reliquaire. 

—  L'épisode  le  plus  remarquable  de 
la  guerre  d'Kspagne  sous  l'euipire  est, 
sajis  contredit ,  le  si^e  de  Saragosse. 
Le  9  mai  1808,  la  réfolte  de  Madrid 
ayant  donné  le  àgnal  de  Tinsurrection 
espagnole ,  cette  ville  ne  tarda  pas  à 
suivre  cet  exemple.  A  cette  nouvelle,  le 
général  Lefebvre-Desnouettes  recrut  l'or- 
dre de  quitter  Pampetune  et  de  s'y  por- 
ter. Le  général  Palafox ,  qui  allait  a  sa 
rencontre  afee  huit  mille  nommes,  taZ 
battu  à  Maillen  et  à  A  lagon ,  et  forcé  de 
rentrer  dans  la  place.  La  garnison  et  les 
habitants,  prolitantde  riiesitation  du  gé- 
néral français,  fortilièrent  à  la  hâte  les 
remparts,  ajoutèrent  de  nouvelles  défen- 
ses à  celles  qui  eiistaient,  et  préparèrent 
chaque  maison  pour  une  vigoureuse  ré- 
sistance. Cependant  les  Franj^is,  ayant 
reçu  (le  l'arlillerieetdes  munitions  dans 
le  courant  de  juillet,  investirent  immé- 
diateineul  la  ville.  Le  couvent  de  Saint- 
Joseph,  celui  des  Capucins  et  le  Monte- 
Torero  furent  pris  par  les  Polonais, 
après  plusieurs  attaques  conséeutives. 
Le 2  août,  les  assiégeants  étaient  maîtres 
de  tous  les  dehors;  et,  le  4 ,  la  brèche 
ayant  été  jugée  praticable,  l'assaut  fut 
ordonné.  Le  couvent  de  Santa-Kngracia 
emporté,  les  Français  pénétrèrent  dans 
la  rnede  ce  nom,  et  s^étendirent  j  usqu'aa 
Corso.  Mais  Tattrait  dn  pillage  com- 
promit tous  les  avantages  de  cette  at- 
taque :  bientôt  repoussés,  les  assaillants 
furent  forcés  de  sfe  borner  à  l'occupation 
de  riiùpital  général  et  du  couvent  de 
Saint-François,  qui  formaient  ksdeu.^ 
angles  de  la  rue  Santa-Engrada;  puis, 
les  deux  partis  s'obser?èrent  longtemps, 
dans  leurs  positions  respectives,  et  so 
bornèrerit  à  prendre  OU  à  défendre 
quelques  maisons. 

Les  choses  en  étaient  là,  lorsque  la 
capitulation  de  Baylen  força  le  gen<Tal 
Verdier,  qui  avait  pris  le  commande- 
ment du  siège,  d'évacuer  les  abords  de 
la  ville.  Cette  opération  s'exécuta  dans 
la  nuit  du  14  au  15  aotU  ISOH. 

Mais  les  succès  de  INapoléon  ayant 
rendu  libres  les  mouvements  de  l'armée 
ûrançaise ,  soi:(ante-deux  mille  bomme^ 
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314  SARAGOSSS 

*i]lèrent,le  20  décembrs,  mus  le  com- 
mandement du  maréchal  Mortier,  in- 
vestir de  nouveau  Saragosse.  La  garni- 
son était  forte  de  cinquante  mille  hom- 
mes, non  compris  les  haUtanto  armés; 
«eut  sotsaiit0  boaehes  à  feu  défendaient 
les  remparts.  Le  Monte-Torero,  attaqué 
le  2 1  par  le  général  Uabert,  resta  au  pou- 
voir des  assiégeants.  La  tranchée  fut 
ouverte  dans  la  nuit  du  29  au  ao;  mais, 
lesjanfierimo,  le  maréchal  Mortier 
<ayantété  obligé  dedétaflberane  division 
sur  Calatayud  ,  les  trataoi  du  siège  se 
trouvèrent  ralentis. 

Le  maréfhal  Lannes,  ayant  pris,  le 
,  le  commandement  des  trouues  du 
siège,  poossa  vlgoureosemeot  les  di-> 
tarses  attaques.  Le  S6 ,  tooies  les  bat- 
teries (^tant  terminées ,  cinquante  pièces 
d'artillerie  ouvrirent  un  feu  terrihlc  con- 
tre la  ville  et /irenttaire  une  partie  de  son 
artillerie.  Le  27, deux  brèches  furent 
troufées  praticables  an  mor  d*enceittte« 
èn  facedtt  ibrt  Saint-Joseph,  et  une  troi* 
filème  au  couvent  de  Santa-Ensîraci a,  et 
Ton  donna  le  sif»nal  de  l'assaut.  A  midi 
tojites  les  colonnes  s'élancèrent,  atta- 
quèrent l'ennemi  avec  impétuosité,  et  le 
cbasstont  des  points  qnMI  occupait;  Il 
iMNilt  dans  eetté  Journée  qukise  bon* 
ehes  h  feu  et  huit  mille  hommes. 

Maîtres  de  l'enceinte  de  la  place,  les 
Frnnniis  s'y  fortifient;  le  feu  redouble 
alors,  et  va  porter  la  mort  dans  la  ville, 
dépendant  ni  le  danger,  ni  la  limine, 
ni  la  peste,  qui  déciment  les  habitants 
et  la  parnisoti,  ne  peuvent  ralentir 
leur  héroïque  ardeur.  Chaque  maison, 
charjue  rue  ,  cliaque  quartier,  sont  dis- 
putes avec  acharnement.  Les  assiégeants 
root  de  nouveaux  progrès,  les  »  et  99 
jmvier;  se  lo;;ent ,  le  février,  dans  te 
couvent  de  Sainte-iMoniqiie;  s'emparent, 
les  8 ,  9  et  1 0,  de  plusieurs  îles  et  autres 

Positions  importantes;  enfin,  le  19,  le 
OUTent  de  la  Trinité  et  le  faubourg  de 
la  riye  gauche  de  TÉbre  étant  pris ,  il  ne 
reste  plos  aucune  ehance  de  salut  pour 
les  braves  défenseurs  de  Sara^osse  :  la 
place  demande  alors  h  capituler,  et  elle 
se  rend,  après  avoir  résisté,  dans  la 
Journée  du  20 ,  à  une  attaoue  générale 
et  au  feu  de  toute  rartulerie  ftw- 

Siise.  Le 91,  à  midi,  après  einquante- 
eiix  jours  de  tranchée  onvertt'.  In  irnr- 
BisoQ  espagnole,  réduite  à  quinze  mille 


SAELAT 

hommes,  défila  et  déposa  les  armes  té 
les  «lacis;  les  officiers  seuls  conservè- 
rent leur  «'|>é«'.  Snraiîosse  ne  présentait 
plus  qu  un  monceau  de  ruines  et  ua 
▼asie  cimetière  :  cinquante  mille  mt- 
sonnes  nf  aient  péri  pendant  le  Siège; 
dans  ce  nombre,  quarante  mlUe  ail 
moins  étaient  mortes  de  l'épidénjie. 

S\iiAZht  (  Jacques),  sculpteur,  né  à 
!Noyon  en  lâUO,  étudia  les  éléments  de 
son  artà  Paria,  aousGuiilain  père  ;mais, 
Jeune  encore,  il  partit  pour  ritalte,  si 
ses  brillantes  dispositions  lui  méritèreat 
la  protection  éclairée  du  cardinal  Aldo* 
brandini,  ainsi  que  Tamitié  et  les  con- 
seils du  Doiniaiqum,  qui  remploya  ii 
la  décoration  de  plusieurs  monouMBis. 
11  resta  dix-huit  ans  à  Rome  ;  à  son  re- 
tour en  France,  accueilli  du  cardiiui de 
lliclielieu,  et  bientôt  l'atui  du  pemlre 
'Vouet,  qui  lui  dorma  sa  nièce  en  ma- 
riage, il  fut  chargé  d'un  grand  oombn 
de  ira?aux ,  la  plupart  eKés  comme  éd 
dhefs-d*œuvre. 

11  forma,  deconcert  avec  Lebrun,  Tes 
teiin  et  quelques  autres  artistes,  le pro 
jet  de  Tacadémie  de  peinture,  qui  in 
établie  en  1655,  et  dont,  le  premier,  i 
fut  nommé  recteur.  Il  mourut  en  Itll 
Ses  principaux  ou? ragea  sont,  en  Italie 
les  statues  à\4tlas  et  de  Pof'jplièn}^  : 
Lyon,  celles  de  xaint  Jean  et  de  sau 
Bruno  ;  à  Paris,  les  quatre  .4nyex  du  ml 
tre-autel  de  Saint-Nicolas  des  Ctvampl 
le  modèle  des  huit  CarkUUieê  frmfêi 
du  pavillon  de  l'Horloge  au  Louvre; 
Mdttsolée  du  cardinal  de  liérutU  et  c 
lui  de  Henri  de  Bourbon,  son  ch< 
d'œuvre,  orné  de  quatre  statues  1 
présentant  la  Religion,  la  Justice, 
Piété  et  la  f&rWf  ei  de  ^untuni  bl 
reliefs  en  bronze. 

$4RD4l0NS(relatidiiÉ  aY6nln).T^ 
Savoir. 

Sarlat,  Tille  du  Pcrîgord , 
d'hui  chef-lieu  d'arrondissement  du  ( 
portement  de  la  Dordogim.  Elle  d 
son  origine  à  un  monastère  dont  on 
tribue  la  fondation  à  Pépin  le  Bref, 
auquel  Bernard,  comte  de  Péricoi 
doima  la  seigneurie  du  li^u.  Cétait . 
trefois  une  place  forte;  elle  soutint  t 
sieurs  sièges ,  notamment  6d  tM3  es 
1574,  contre  les  protestants,  m  pkiili 
sous  la  liu'MP,  contre  l'nrméê  Toyi 
L'armée  des  princes  la  prit  en  t6S0i 
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Cette  Tille  est  la  patrie  d'Étîenne  de 
h  Boftie  et  de  Fénelon  ;  on  y  compte 
6,ai6  habitants. 

SaurjLto  (Jean-Ix)uis),  né  à  Car- 
f3$$0Dne,  entra,  en  1803,  comme  sous- 
lieuteoant,  au  32^  de  li^ne;  trois  ans 
aprè  Je  17  octobre  1806,  à  Tattaque 
df  Bail,  il  se  jeta  à  la  nage  pour  arri- 
mfuJi  des  premiers  à  la  téte  du  pont , 
rt  fui  élevé  au  grade  de  lieutenant  ;  à 
Fnedlaod,  où  il  fut  blessé  à  la  cuisse, 
il  oUint  la  croix  d'honneur.  A  Valma 
cnEi|^ne,il  fut  fait  capitaine.  Ilfuten- 
flititmofé  en  Andalousie,  où  on  lui 
jjjpttlt  commande  nient  d'un^^  i-ompa- 
ipkiolligeurs;  ses  soldats  s  étant  uer- 
■Wbj>laisjnleries  sur  une  iiilirmité  que 
' '  anifnl  causée  ses  blessures ,  il  mar- 
^î^de  temps  après  à  leur  téte,  en- 
•^'Jrf  vite  force  dans  (^zorla,  et  alla 
^/acerademi-portee  de  pistolet  d'une 
■•■tteennemie  :  •  Camarades ,  s'écna- 
'*ters.  en  s'adressa nt  a  ses  soldats 
ftowifede  son  audace ,  que  celui  oui 
'  I  ni  boîter  son  capitaine  sorte  Jes 
'  f«fl  »  Il  signala  encore  son  cou- 
^  i  la  reprise  de  Bi\ za ,  et  fu t ,  en  1 8 1 3 , 
'^«•edief  de  bataillon  au  ITde  ligne. 
^^^1^,  la  même  année,  de  défendre 
Kiie  cents  hommes  le  délile  de 
r«ta*D,  il  résista  pendant  une  demi- 
^'■fr  à  trois  fortes  colonnes,  qui  ne 
PJJJTentamer.  Il  assista  ensuite  aux 
JJtede  Leipzick  et  de  llanau,  et 
J^Wtes  combats  nui  précédèrent  la 
jjywde  Paris.  Il  attaqua,  à  la  ba- 
■■■de  Waterloo,  In  ferme  de  Uou- 
et  y  eut  la  cuisse  fracassée. 
^^«lASi^  (Jean  -  François),  poète 
'f ''iterateur,  né  à  Hermanville,  près 
l|5^»  ^  IfiOS,  mort  à  Pezenas  en 
iprés  aroir  mené  une  tie  assez 
jjjjjjeose,  quoiqu'il  eût  été  d'abord 
par  le  mmistre  Chavij»ny  et 
<^<nu  secrétaire  des  commande- 
"•■••Ai  prince  de  Conti.  Ses  princi- 
pe nirrages  sont  :  Histoire  du  siéqe 
W^^rtine;  f  ie  d'Jtficus,  tradiii- 
IJ^Cwnélius-Népos;  S'il  faut  qu'un 
f^mtmme soit  amoureux;  la  Pompe 
de  yoUure ,  mélange  gracieux 
*PfWett  de  YCTS;  Déjalte  des  bout s- 
poëmeen  quatre  chants,  plein  de 
"  rtdegalté  ;  Orbllius  Musray  sire 
Jl^^^fli^/tci/n,  satire  en  vers  con- 
"^ItnnifQx  parasite  Montmaur;  Poé- 


sies diverses^  parmi  lesquelles  on  dis- 
tingue une  Ode  sur  la  bataille  de  Lens. 
Pellisson ,  qui  lui  a  consacré  une  épita- 

{)he,  a  composé  sur  lui  une  notice  (jue 
'on  a  insérée  dans  la  première  édition 
desesœuvres,  donnée  par  Ménage,  1657, 
in^". 

Sarrasins  (Guerres  contre  les).  Maî- 
tres de  toute  l'Espagne  en  713,  les 
Sarrasins  ne  prirent  pas  même  le  temps 
de  se  consolider  dans  leur  conquête, 
pour  en  entreprendre  une  nouvelle.  En 
715,  sous  la  conduite  d'Alahor ,  gou- 
verneur de  la  péninsule  ibérique  pour  le 
calife,  ils  firent,  dans  le  but  d'envahir 
la  Gaule  Pfarbonnaise,  des  efforts  que 
ne  couronna  point  le  succès ,  mais  dont 
tous  les  fruits  ne  furent  point  perdus 
pour  eux.  Quelques-unes  de  leurs  tri- 
bus parvinrent  à  obtenir  des  établis- 
sements dans  des  vallées  situées  au  nord 
des  Pyrénées,  où  elles  rencontrèrent  des 
peuples  c|ui ,  malgré  la  différence  de  re- 
ligion ,  éprouvaient  plus  de  sympathies 

f)our  elles  que  pour  les  Francs ,  dont 
'existence  ne  s'était  manifestée  chez  eux 
que  par  des  pillages  et  des  incendies. 
Quelques  villes  dans  le  voisinage  des 
Pyrénées  et  du  Rhône  furent  même  oc- 
cupées par  des  garnisons  arabes^  du 
consentement  de  ceux  qui  les  habitaient, 
et,  selon  M.  AugustinThierry,  c'est  cette 
union  des  Gaulois  du  midi  avec  des  hom- 
mes que  l'Église  nommait  païens,  qui 
donna  un  caractère  reUgieux  à  la  guerre 
que  Charles-Martel  entreprit  plus  tard 
contre  les  provinces  du  midi. 

Persévérants  dans  leurs  projets  d'In- 
vasion, les  Sarrasins,  revenus  plus  nom- 
breux en  716,  firent  la  conquête  d'une 
partie  de  la  Seplimanie,  s'emparèrent 
des  pays  voisins ,  et  lancèrent  des  co- 
lonnes jusque  dans  les  deux  Bourgognes 
et  le  Poitou,  où  elles  exercèrent  d'affreux 
ravages.  Une  bataille  qu'en  721  Eudes, 
duc  d'Aquitaine ,  gagna  sur  eux ,  et  dans 
laquelle  périt  Zama  ou  Zuma,  qui  les  com- 
mandait ,  ne  ralentit  que  pour  un  mo- 
ment leur  marche  victorieuse.  En  725, 
Ambisa,  leur  nouveau  chef,  à  la  tête 
d'une  armée  nombreuse,  assiégea  et  prit 
Carcassonne,  s'empara  de  Nîmes,  dont  il 
transporta  les  otages  à  Barcelone,  puis, 
s'étant  avancé  jusqu'à  Autun,  ruina, 
après  l'avoir  pillée,  cette  vieille  et  illustre 
cité  gauloise.  Enûn  il  envoya  des  partis 


dl6  SARRASINS 


L'UMVERS 


SARRA8IBB 


dans  les  cantons  qui  formèrent  plus  tard 
la  Franclie-Conité ,  et  de  nombreuses  dé- 
nominations d'objets  et  de  localités  y 
rappellent  encore  leur  funeste  passage. 

Toates  ces  expéditions ,  qui  n'avaient 
pour  but  que  le  pillage,  étaient  suivies 
retraites  volontaires ,  auxquelles  suc- 
cédaient bientôt  de  uoiivelies  invasions. 
En  72'J  ,  une  nombreuse  armée  musul- 
mane commandée  par  Abd-el-Ralimau, 

Sluenous  appelons  Abdérame,  entra  dans 
es  Gaules.  Après  avoir  pris  Avignon, 
Lyon,  Dijon,  Aiixerre,  et  plusieurs 
autres  villes,  elle  vint  nieltre  le  siège  de- 
vant Sens ,  dont  elle  se  serait  rendue 
mattresse,  si  saint  £l>bon,  qui  en  était 
évéque,  quittant  la  crosse  pour  l'é- 
pée ,  n'eût  pris  le  commandement  des 
habitants,  et  forcé  les  assiégeants  à  se 
retirer.  Dans  le  méiiie  temps,  Munuza, 
gouverneur  de  Catalogne  et  1  un  des  gé- 
raux  d*AlHl-el-Rabffian,  étant  entré  ea 
Provence ,  y  exerçait  les  plus  grandes 
cruautés.  Après  avoir  mis  à  mort  saint 
Porcaire,  abbé  de  Lérins ,  avec  cinq 
cents  de  ses  religieux ,  il  s'avança  dans 
1  Aquitaine ,  et  parvint  Jusqu'à  Poitiers , 
où  il  brûla  réglise  de  Saint-Hilaira.  Le 
due  Eudes  Y  qui  ne  se  trouvait  point, 
comme  en  721,  en  état  de  résister, 
fut  forcé  de  demander  la  paix  au  gé- 
néral sarrasin,  de  contracter  alliance 
avec  lui  et  de  lui  donner  en  mariage  sa 
fille  Lampagie,prinoe8sedela  plusgnuide 
beauté. 

Kn  731,  Abd-el-Rahman,  qui  était 
rentré  en  Espagne,  ayant  appris  que 
Munuza,  à  Tinstigation  de  son  beau- 
père,  formait  le  projet  de  se  foire  une 
souveraineté  indépendante  de  son  gou- 
vernement, entra  en  Catalogne,  défit 
son  lieutenant,  le  força  l'année  suivante 
à  se  précipiter  du  haut  d  u n  rocher,  et 
envoya  Lampagie  au  calife,  qui  la  mit 
au  nombre  des  femmes  de  son  sérail. 
Poursuivant  sa  marche, Pémir  victorieux 
lit  dans  la  Gaule  une  nouvelle  irrup- 
tion. Il  entra  en  Gascogne,  força  Bor- 
deaux, qu'il  livra  au  pillage,  passa  la 
Dordogne;puis,  ayant  rencontré  le  duc 
Eudes,  fondit  sur  lui,  et  fit  de  son 
armée  un  si  çrand  carnage,  que,  sui- 
vant l'expression  d'un  auteur  contem- 

J)orain,  Dieu  seul  put  savoir  le  nom- 
>re  des  cliréliens  qui  périrent  dans 
cette  sanglante  journée.  Après  celte 


nouvelle  victoire,  il  s'en  vînt  en  sacca- 
geant, pillant  et  br ûiant, jusqu'aux poi- 
tes  de  Poitiers. 

Voyant  la  partie  méridionale  de  la 
Gaule  envahie  tout  entière  par  les  Sam- 
sins,  et  les  provinces  du  norJ  mena- 
cées par  leurs  armes,  Charle;>- Martel, 
appelé  au  secours  de  la  chrétienté  par 
le  duc  d'Aquitaine,  accourut  a  la  lète 
de  ses  Francs  et  accompagné  de  OoMb' 
brand,  son  frère,  pour  opposer  uoedi*; 

§ue  au  torrent  qui  était  près  de  tout; 
évorer.  Il  franchit  la  Loire,  et  renom- 
tra  ceux  qu'il  venait  chercher.  Les  au- 
teurs varient  sur  le  lieu  où  il  leur  livra 
bataille  *,  les  uns  le  placent  dans  le  voii 
sinage  de  Tours,  les  autres  dans  les  earii 
ronsde  Poitiers;  et  cette  opinion  est  b 
plus  «lénéralement  adoptée.  Quoi  qu'il  t  'î 
soit  de  ce  lieu,  jamais  victoire  nefuli^ius 
éclatante  et  plus  complète.  Atu^v^t'. 
avec  impétuosité  un  samedi  da  mrà 
d'octobre  7S2 ,  les  Sarrasins ,  malgré  1^ 
plus  courageuse  résistance,  furent  vain 
eus,  dispersés  et  taillés  en  pièces. U 
perdirent  un  nombre  considérable  d( 
soldats;  mais  ceux  qui  le  font  mouteri 
trois  cent  soixante-quinze  mille,  et  H 
duisent  la  perte  des  Francs  à  quinz 
cents  hommes,  ont  aujourd'hui  perd 
toute  créance.  Ce  fut  cette  victoire  qij 
valut  à  Charles  le  surnom  de  Marid.  ; 

Refoules  dans  les  provinces  du  mid 
les  Sarrasins,  malgré  leur  défaite,  s 
maintinrent  en  posse^on  d^un  gras 
nombre  de  villes  opulentes,  et  il  étij 
à  craindre  qu'aidés  par  des  renforts  ei 
voyésd'Kspagne,  ils  ne  recommença 
sentie  cours  de  leurs  invasions  tt  n'eu'ti 
sent  une  enfin  plus  heureuse.  Pour  yi 
venir  cet  événement,  Charles  fit,  en  73 
partir Childebrand  pour  les  paysd'outi 
Loire,  avec  Tordre  de  reprendre  A' 
gnon,  dont  les  musulmans  s'étaient  ei 
parés  sous  la  conduite  de  Mauionl 
gouverneur  de  Marseille,  etd^aoties  a 
neurs  provençaux  dont  lé  dessein  ét 
ese  rendre  inaépendantsde  toute  su 
raineté.  Lui-même  vint  joindre  a 
frère  devant  cette  place,  avec  toutes 
machines  nécessaires  pour  un  siéi 
L'ayant  emportée  d*assaut ,  il  la  li 
aux  flammes  après  on  avoir  passé  sû{ 
de  l'épée  tous  les  habitants ,  et  de 
renforcé  par  un  corj)s  de»  troupes  i 
lui  avait  envoyé  Luitpraod,  roi  des  lA 
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bards,  il  alh  faire  le  siège  de  Nar« 
bonne,  occupée  parles  Sarrasins.  Une 
arniee  de  la  même  nation  fut ,  à  la  nou- 
de  <*ette  entreprise ,  envoyée  d'Es- 
-*ne  au  secours  de  la  place.  Charles 
!j  a  sa  rencontre,  lui  livra  ba- 
.ie  sur  les  bords  de  la  Berre,  et  s'en 
iot  triomphant,  après  avoir  taillé  en 
îes  une  grande  partied^s  soldats  avec 
'•ffqui  les  commandait.  Cette  seconde 
re  ne  le  rendit  point  ceprmianl 
'  deNarbonne;  il  laissa  autour 
partie  de  son  armée  pour  en  conti- 
'S,e,  et  alla  avec  le  reste  s'em- 
Mmes,  Beziers,  Agde  et  autres 
'.♦>ijr.r^  du  pays. 

A  la  mort  de  Cliarles-Martel,  arrivée 
^  fil,  les  Sarrasins  ne  possédaient 
iDsla  Gaule  méridionale  que  la 
•umanie  avec  Narbonne,  sa  capitale, 
it  le  prince  francn'avait  pu  se  rendre 
uuàïtn.  A  peine  proclamé  roi  en  7.52, 
conçut  le  projet  de  leur  enle- 
•f^te  place ,  et  en  fit  former  le  blocus. 

la  garnison,  après  avoir  été  em- 
'>nnée  pendant  sept  ansdansTcncein- 
murailles,  la  rendit  aux  Francs, 
rnissionde  la  ville  amena  celle  de  la 
tijce;  et  en  760  tout  ce  qu'il  res- 
4eSarrasinsdans  nos  provinces  mé- 
nales  repassa  les  Pyrénées ,  pour 
'trt  le^  franchir  de  nouveau. 

^nt,  à  proprement  parler,  les 
des  Francs  contre  les  Sarrasins; 
nous  croyons  devoir  dire  rjue 
'  le,  n'ayant  point  à  les  chasser 
^luviuces,  alla  les  attaquer  dans 
>  qu'ils  occupaient  en  Fspaiîne.  Kn 
ce  prince,  à  la  sollicitation  des  liou- 
-urs  de  Saragosse et  d'Aragon,  dé- 
dés  de  leurs  dignités  par  Al>d  el 
n,  roi  ou  plutôt  gouverneur  de 
,  fit  passer  les  Pyrénées  a  deux 
et  soumit  tout  le  pays  en  deçà 
e.  Bornant  la  ses  exploits  ,  il  re- 
'  l«  gouverneurs  qui  avaient  été 
,  reçut  d'eux  des  otages,  pour  ga- 
deleiir  fidélité;  puis,  après  avoir 
jnteler  Pampelune,  afin  d'avoir 
ifs  une  entrée  facile  en  Fs()agne, 
i^na  en  France  ces  deux  armées 
^  en  une  seule.  C*est  au  retour  de 
expédition  que  son  armée  eprou- 
«ns  les  Pyrénées,  cet  échec  dont 
jvons  parlé  à  l'art.  Roncevàiix. 
^AïBECDépartement  de  la).  Réuni  a  la 


France  par  le  traité  de  Lunéville,  avec 
les  autres  départements  formés  dans  les 
pays  de  la  rive  gauche  du  Rhin,  cédé' 
partement  comprenait  une  partie  de  Té- 
lectorat  de  Trêves  et  du  duché  de  Deux- 
Ponts.  Il  était  borné  au  nord  et  à  l'est, 
par  le  département  du  Rhin-et- Moselle; 
au  sud,  par  ceux  du  Mont-Tonnerre 
et  de  la  Moselle  ;  à  l'ouest ,  par  ceux  des 
Forêts  el  de  l'Ourte.  La  Sarre,  qui  par- 
courait la  partie  méridionale  de  son 
territoire ,  fui  donnait  son  nom.  Son 
chef-lieu  était  Trêves;  il  se  divisait  en 
quatre  arrondissements  :  de  Trêves, 
Saarbruck,  Prum  et  Birkfeld.  Enlevé 
à  la  France  en  1814,  il  fait  maintenant 

f partie  du  grand-duché  de  Bade  et  de 
a  Prusse  rliénane. 

Sabbebourg,  ville  de  l'ancienne  Lor- 
raine, aujourd'hui  chef-lieu  d'arron- 
dissement du  département  de  la  Meur- 
the.  Sa  fondation  est  attribuée  à  l'em- 
pereur Galba.  Elle  lit  d'abord  partie  du 
domaine  des  évéques  de  Metz,  passa 
ensuite  sous  la  domination  des  ducs  de 
Lorraine,  et  fut  réunie  à  la  France 
par  le  traité  de  Valenciennes,  en  16G1. 
Elle  fut  détruite  par  un  incendie  en 
1403.  On  y  compte  aujourd'hui  2,164 
habitants. 

SABBEriUEMiNES,autrefois  Gemund, 
ville  de  l'ancienne  Lorraine,  aujour- 
d'hui chef-lieu  d'arrondissement  du 
département  de  la  Moselle.  Elle  fut 
prise  et  brûlée,  en  1380,  parle  duc 
Jean.  On  y  compte  aujourd'hui  4,189 
habitants;  c'est  la  patrie  de  Montalivet, 
ministre  de  l'intérieur  sous  l'empire. 

Sarthe  (  Département  de  la).  Ce  dé- 
partement, dont  le  nom  est  tiré  de  la 

f)rincipale  rivière  qjii  l'arrose,  comj>rend 
e  Maine  occidental  ou  bas  Maine.  Il  est 
borné  au  nord  par  le  département  de 
l'Orne;  au  nord-est,  par  celui  d"Eure-et 
Loir;  à  l'est,  par  celui  de  Loir-et-Cher; 
au  sud,  par  ceux  de  Loire-et-Indreetde 
Maine-et-Loire;  à  l'ouest  par  celui  de 
la  Mayenne.  Son  territoire  est  compris 
dan.<î  le  bassin  de  la  Loire.  Sa  superlieie 
est  de  621,600  hectares,  dont  393,457 
sont  en  terres  labourables ,  68,320  en 
boisetforéts,  58,120  en  prairies,  45,388 
en  landes,  pâtis,  bruyères,  10,480  en 
vergers,  pépinières,  jardins  ;  10,082  en 
vignes,  etc.  Son  revenu  territorial  est 
évalué  à  19,600,000  francs.  La  somme 


de  ses  impôts  directs,  en  1839,  a  été  de 
3,783,8S8  francs,  dont 2,186,684  pour 
la  contribution  foncière. 

Les  seules  rivières  navi^nl)I(>s  de  ce 
département  sout  la  Sarlhe  et  le  Loir. 
Ses  ^^randes  routes  sont  au  nombre  de 
dix-luiit,  dont  sept  routes  royales  et 
ooze  départementales. 

11  est  divisé  en  quatre  «noodisse- 
ments,  dont  les  chefs'lieux  sont  :  le 
Mans,  chef-lieu  du  département,  la 
Flèche,  Mamers  et  Saint-Calnis.  Il  reu- 
fenne  33 cantons  et  31>3  coininunes.  Sa 
population  est  de  4GG,bb8  tiabitants, 
parmi  lesquels  on  compte  3,232  ^lec- 
teurs, représentés  à  la  Chambre  par 
sept  députés. 

Ce  département  forme  avec  celui  de 
la  Miiyenne  diocèse  de  réveche  du 
Mans ,  suffragaiit  de  l'archevêché  de 
Tours.  Il  est  compris  dans  le  ressort 
de  la  cour  royale  d'Angers  et  dans 
celui  de  Tacadémie  de  la  même  ville. 
Ilfaitpartiede  la  quatrième  division  mi- 
litaire, dont  le  chef-lieu  est  Tours,  et  du 
huitième  arrondissement  forestieri  dont 
le  chef-lieu  est  Alençon. 

Parmi  les  hommes  remarquables  qui 
sont  nés  dans  ce  département  nous  ci* 
terons  Chappe,  Tinventeur  du  télégra- 
phe. 

SâBTTGES  (Bertrand  de),  cheva- 
lier du  Temple,  né  vers  1260,  au  chA- 
teau  de  sou  nom,  près  de  Mauriac  eu 
Auvergne,  obtint,  pour  prix  de  ses  ex- 
ploits contre  les  infidèles ,  la  riche  com- 
naanderie  de  Cariât,  qui  était  en  outre 
une  place  tiès-forte.  Lors  du  procès  des 
templiers,  après  avdir  v\ô  interrogé  par 
Aubert  Ayssclyn,  csctiuc  de  Clennont 
(1309),  devant  le  juel  il  soutint  Tin- 
Docence  de  Tordre  sans  éire  ébranlé 

Sar  la  crainte  des  tortures,  îl  fut  con- 
uità  Paris,  et  là,  il  fut  un  des  quatre 
princif)aux  chevaliers  désignés  par  Tor- 
dre lui-même  pour  le  représenter  et  le 
défendre  (1310).  Il  remplit  cette  mis- 
sion avec  un  courage  et  une  persévé- 
rance que  ses  ennemis  respectèrent, 
narce  qu'ils  ne  purent  trouver  contre 
lui  aucune  charge  personnelle.  Ôn  croit 
qu'il  passa  en  Allemagne  ,  oij  il  fut  ad- 
mis dans  Tordre  Teutooique,  et  OÙ 
termina  sa  cxirriere. 

Sahtinb  (Antoine-Raymond-Jean- 
Oualbert  Gabriel  de  ),  né  à  Barcelone , 


en  1729 ,  d  une  famille  française,  u 

été  conseiller  an  Cbâtelet  de  1  s 
lieutenant  criminel  et  maître  des 

tes,  lorsqu*en  1759  il  remplaça  lij 

comme  lieutenant  général  de  >  i 

Il  se  rendit  célèbre  dans  cet  en\\i  m 

sa  liuesse,  sa  vigilance,  et  aus  »4 

l'extension  qu'il  donua  à  i'ej»pi(  <£ 

it  la  police,  déjà  si  actif  sons  Si  i 

déoesseurs.  Ce  fut  sous  son  admi  n 

tion  que  fut  adopté  le  mode  d'éci  ■ 

par  réverbères ,  en  reniplaceme  S 

Ignobles  lanternes  dont  on  se  2. 

auparavaut  (1708),  et  que  fut  m 

truite  la  halle  au  ble.  11  fut  rexi  ^ 

en  1773,  par  Lenoir,  et  appe  « 

1774,  au  ministère  de  la  maii  I 

il  eut  à  conduire  la  guerre  d*Anii  a 

Il  y  apporta  de  la  probité,  de  1'  ^ 

mais  il  ne  put  s'y  fniuitrrr  marin  £i< 

mèn^e  qu'une  faveur  1  avait  éle^  ^ 

poste,  une  disgrâce  Teu  ût  de»  | 

en  1780.  Il  eut  pour  successeur  1  i 

quis  de  Cistries.  La  révolution  1  i 

prit  dans  la  retraite  :  pour  en  ci  I 

choc,  il  se  retira  en  KspagjDttt  ^  I 

rut  à  Tarragone  en  1801.  " 

Sjlti&e.   L'esprit   satirique  fs 

pas  rare  en  France,  et  s  y  est  i  & 

Se  bonne  heure  :  on  le  vmt  éclali  » 

mille  formes  dans  notre  littérat  i 

moyen  âge.  Mats  le  genre  particu  f 

poésie  apjielé  satire,  cette  esp  <3 

poéuiedonlliorai'e  et  Juvt  iuilunt  ta 

des  modèles,  ne  paraît  ^as  av  ^ 

connu  en  France  avant  ieseizième  1 

Les  vices,  les  ridicules  et  b  1 
fttfent  souvent  dénuttoués  et  ién 

les  poètes  du  moyen  a^e  avec  as  i 

hardiesse,  et  mèuie  plus  librcinei  || 

ne  le  lit  la  satire  proprefiie»»t  b 

une  époque  postérieure.  UausuQC  M 

son ,  un  troubadour  se  détoum  ^ 

sou  si^et  pour  rire  de  la  paresfs  || 

la  luxure  d*ttn  évéque,  ou  pot  »1 

son  fait  à  un  seigneur  or^rut  ilk  ' 
cruel.  11  y  a  même  certains  dm 

troubadours  qui  sont  tout  eu  sarc  « 

ou  en  invectives,  et  qui  pré^te  ^ 

sorte  de  êoUr^  sous  mm  Ij]  ij 

conune  le  fam^HX  sirvente  de  ■ 

laume  de  Figueras  contre  la  ftoo»  ■ 

tiUcale,  et  celui  que  composa  So  « 

sur  la  mort  du  sei^nt-ur  de  Blaca:  â 

fabliaux  étaient  remplis  d'alléj  I 

satiriques  et  de  traits  moqueurs  c  | 
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les  travers  généraux  ou  individuels.  Le 
tbéitre  avait  sur  les  mœurs  un  droit  de 
censure  plus  étendu  qu'on  ne  pense  : 
quelque  chose  de  la  hardiesse  d'Aristo- 
phane se  retrouvait  dans  ces  soties 
oùToQ  offrait  impunément  aux  risées 
du  public,  sous  un  masque  transparent, 
libièt  les  différents  corps  de  TÊtat 
ptrsonnitiés,  tantôt  des  personnages 
eoDiius  de  tous.  Toutefois  ta  scène  co- 
nii(|ue  oe  jouit  de  ce  privilège  que  jus- 
qu'à la  fio  du  règne  de  Louis  aII;  et, 
coffiffleà  Athènes,  au  temps  du  poète 
Al«iis,  la  satire,  et  surtout  la  satire 
i^wirtle,  furent  interdites  aux  poë- 
^«•iiçjes  au  coinineucemfnt  du 
••iwijède,  par  mesure  de  prudence. 

ce  même  à^e ,  où  Ton  s'attacha 
^  (DUS  les  genres  à  Timitation  des 
■o«l,on  vil  des  imitateurs  de  Juvé- 
mI  «nme  il  y  en  eut  de  Virgile  et  de 
%iocfe.  Les  premiers  essais  de  satire 
dite  ne  furent  pas  heureux 
^•J' tombèrent  dans  l'oubli  quand  We- 
piff  jtarut.  Il  faut  toutefois  f^iire  une 
iMagooen  faveur  du  recueil  de  sati- 
*i:ripp3  d'Aubigné,  œuvre  d'éru- 
de  sectaire  passionné,  où  l'imita- 
jiedjnleiquc  des  anciens  ne  peut 
'  ^'fVr  l'ardeur  des  haines  politiques 
-  iiî'^uses»  et  qui  offre  en  plus  (i*un 
■  i  des  traits  vigoureux  et  d'elo- 
JMau  sarcasmes.  L'n  ouvrage  s.iliri- 
fc^fi?  forme  moins  régulière  fut 
Hif     .  ^  satire  MénippéCy  mel.in- 
ïieiers  et  de  prose  ,  de  récits  et  de 
■H^i  qui  fut,  comme  on  sait,  le 
l^g  coup  porté  à  la  IJgue  p:ir  le 
■L^liouai.  Beaucoup  de  mots  très- 
pfcti  et  d'excellentes  parodies  ont 
pwcelon^  pamphlet  un  dt  s  monu- 
lei  plus  justement  célèbres  de 
•^jwttet  de  la  malice  propres  a  l'es- 
pwnçais.  Ce  nom  de  Menippée  fut 
■tt  à  l'ouvrage ,  parce  (|U*il  était 
^■(TCnet  de  prose ,  comme  les  sa- 
^^fc|lotte  Ménippedc  Gadare  ,  ({ue 
Hjpit  Varron  avait  imitées  à  Rome  : 
Pjïttle ressemblance,  qui  servit  de 
Pwte  à  un  litre  érudit ,  rien  n'est 
fe^n£ioai  et  n)oins  antique  que  la 

[ywier  mit  dans  des  vers  faciles, 
B||allure  franche  et  vive ,  d'un  colo- 
g*»^d  ei  puissant ,  des  peintures  de 
W^Bi  vraies  et  d'heureuses*  sentences 


Kuisées  en  partie  dans  la  lecture  de 
lontaigne.  Ses  satires  ont  encore  dans 
leur  vieux  style  des  grâces  nouvelles, 
comme  dit  Boileau.  Il  ne  manque  à  Ré- 
gnier qu'un  droit  de  censure  plus  direct 
sur  les  mœurs  de  son  temps.  Né  dans 
une  monarchie ,  arrivé  à  la  jeunesse  au 
moment  oij  les  passions  turbulentes  du 
seizième  siècle  expiraient,  et  quand  le 
rétablissement  du  pouvoir  absolu,  se- 
condé par  un  besoin  d'ordre  nouveau, 
limitait  sur  beaucoup  de  points  la  li- 
berté de  la  pensée ,  il  dut  renoncer  à 
l'exercice  de  l'un  des  droits  les  plus  es- 
sentiels du  poète  satirique  :  il  s'inter- 
dit toute  allusion  frappante,  tout  trait 
direct  :  il  remplaça  le  fouet  de  la  satire 
par  le  pinceau  du  moraliste. 

Boileau,  écrivant  sous  Louis  XIV, 
n'eut  garde  de  se  permettre  ce  que  Ré- 
gnier n'avait  pas  osé;  à  l'exception  de 
quelques  sorties  contre  des  misérables 
obscurs,  déjà  bien  assez  flétris  par  le 
mépris  public ,  tels  qu'un  Rolet ,  un 
Jacquier,  il  réduisit  la  satire  morale 
aux  portraits  généraux  et  aux  disserta- 
tions eniouées.  Il  trouva  à  se  dédom- 
mager de  celte  coutrainte  dans  la  sa- 
tire littéraire.  Comme  on  pouvait  atta- 

?|uer  un  Cotin  sans  être  suspect  de  n'es- 
imer  point  son  roi  et  de  n'avoir  ni 
Dieu  y  ni  foi  ^  ni  loi,  il  usa  tout  à  son 
aise  du  droit  de  haute  et  basse  justice 
qui  lui  était  laissé  contre  les  mauvais 
écrivains.  Il  n'en  abusa  pas,  et  ne  s'a- 
charna pas ,  comme  on  l'a  dit,  sur  des 
ennemis  à  terre  :  le  goiUdu  public  en- 
core peu  éclairé  protégeait  plus  d'un 
sot  auteur  :  Chapelain  avait  encore 
bien  des  admirateurs ,  et  l'on  n'était  pas 
bien  convaincu  (|ue  Scudéry  fiit  absurde. 
Cette  partie  des  satires  de  Boileau 
amusa  beaucoup  son  siècle  et  ne  l'ins- 
truisit pas  moins  :  elle  nous  amuse  et 
nous  instruit  de  m(^me,  parce  que,  si 
le  sel  en  est  fin  et  piquant ,  la  raillerie 
ingénieuse  et  mordante,  les  ridicules 
qu  elles  flétrissent  sont  éternels,  et  que 
les  Chapelains  et  les  Scudéryssont,a*'ec 
de  légers  changements  de  costume,  les 
mêmes  dans  tous  les  temps.  Les  satires 
littéraires  de  Boileau  sont  très-supé- 
rieures sous  le  double  rapport  de  la 
composition  et  du  style  à  ses  satires 
morales.  Dans  celles-ci ,  tantôt  il  s'at- 
tache à  des  sujets  trop  minces,  tantôt 
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abordant  de  hautes  questions  de  mo- 
rale, il  les  traite  pesamment,  sans  pro- 
fondeur et  sans  grâce ,  et  reste  bien  loin 
dé  ringénieuse  nliilosophie  et  de  raima- 
bteenjouement  a  Horace.  La  verve  man- 
que au  style,  les  transitions  sont  péni- 
bles, les  images  trop  rares  ou  écourtées. 
C'est  là  que  Boileau  paraît  véritable- 
ment un  génie  sec  et  sans  inspiration. 
Il  n*y  a  déception  à  faire  que  pour  la 
satire  Vni  sur  Chomme^  qui  supporte 
mieux  la  comparaison  avec  les  satires 
littéraires  et  avec  les  épitres. 

Gilbert,  daus  les  deux  satires  qui  ont 
rendu  son  nom  immortel ,  s'abstint , 
comme  ses  prédécesseurs ,  de  faire  le 
procès  aux  personnes  :  il  s*attaqua  aux 
vices  de  son  époque;  il  ne  donna  point 
de  nom  à  ses  portraits  et  n'usa  (jue  très- 
discretement  de  Tallusion.  Mais  ses  at- 
taques contre  le  siècle  partent  d'une 
âme  si  sino^ment  indignée ,  si  profon- 
dément émue,  les  tableaux  qu*il  trace, 
quoique  généraux,  sont  si  vigoureux, 
les  coups  qu'il  porte ,  quoique  dispersés 
sur  une  société  tout  entière,  sont  si 
pressants  et  si  rudesqu*ilest  plus  propre* 
nient  poète  satirique  que  les  précédents. 
Cest  le  poète  en  colère  armé  du  fouet 
de  Némésis  pour  venger  la  justice,  Thu- 
inanilé,  le  bon  sens  des  affronts  de  la 
fourberie,  de  Tégoïsme  et  de  la  sottise. 
Il  aurait  plus  que  personne  le  droit  de 
dire  de  \\ï\'m^m%faeUindi(inatio  ver- 
sum.  Cest  la  verve  ardente  ,  implacable; 
c'est  le  coloris  brillant  de  Juvenal ,  avec 
un  accent  de  sincérité,  une  force  de  con- 
viction qu'on  ne  trouve  pas  toujours 
chez  le  poëte  latin.  Ces  deux  satires , 
compos&s  par  un  jeune  homme  de  ving^ 
six  ans ,  annonçaient  un  poëte  à  la  Fran- 
ce; maison  laissa  mourir  Gilbert  a  vin^;t- 
nenf  ans,  de  misère  et  de  folie,  sur  le 
grabat  d'un  hôpital. 

De  nos  jours  le  poète  satirique  peut 
oser  davantage:  à peud'exceptions  près, 
il  pourra  impunément  démasquer  tous 
les  coupables  pour  les  flétrir,  et  se  mo- 
quer de  tous  les  sots.  Sa  juridictiou  est 
presque  illimitée  :  tous  les  vices  et  tous 
les  ridicules,  non  pas  abstraits ,  mais 
vivants,  et  portant  figure  d'homme, 
pourront  compnraître  à  son  tribunal. 

Siuelle  riche  cl  ;il)i)n(lnnte  matière!  que 
e  moyens  varies  d  lutéresser  et  d'ins- 
truire l'Mais  pour  exercer  dignement  la 


satire  ainsi  délivrée  dVntravfs,  il  fau 
l'union  d'un  grand  talent  avec  ui\  pu 
et  noble  caractère.  La  satire  n'esl 
seulement  alors  une  œuvre  d'art;  eil 
s'élève  à  la  hauteur  d'un  sacerdoce  m( 
ral  :  elle  demande  une  ànie  impartial 
autant  que  ferme  et  courn^eiise.  Cort 
ment  applaudir  au  talent  s'il  se  faisa 
imprudemment  l'écho  des  passions  ii 
justes  de  la  foule,  ou  bien  si,  |)âr  unetrisl 
malignité  ou  par  quelque  odieux  calcu 
il  osait  noircir  l'innocence  et  diffamer! 
vertu.^  Comment  s'intéresser  aux arrè' 
rendus  au  profit  de  la  morale  publiqi 
par  des  écrivains  honnêtes  et  proM 
mais  sans  verve  et  sans  génie?  Si  i 
nos  Jours  la  satire  s'est  affranchit 
elle  demande  beaucoup  au  poêle:  i 
peu  de  genres  de  poésie  offrent  des  dil 
ficultés  plus  grandes.  C'est  ce  qui  fai 
sans  doute  que  notre  époque  n't  ei 
core  produit  dans  ce  genre  aucun 
nument  durable.  Nous  avons  eu  i 
poète  satirique  fécond ,  spirituel ,  ati 
mé,  mais  sans  modération  et  sai 
croyances,  organe  violent  d'un  pai 
qu'il  nVait  emlirassé  que  par  ealcul 
qu*il  a  un  jour  honteusement  renié 
nous  avons  eu  des  poètes  satiriqui 
honnêtes  et  animés  des  meilleures  intfl 
lions,  mais  que  personne  ne  lit. 

Saulx  (Maison  de).  .  Cette  familli 
runcdes  plus  illustres  de  France ,  éta| 
en  1789»  la  plusancienne  de  la  provid 
de  Bourgogne.  Des  traditions  qui  d 
été  soigneusement  conservées  la  fd 
remonter  aux  temps  où  les  Roiiiail 
occupaient  les  Gaules,  et.citent  un  d 
taÂnFaustus,  habitant  de  Saulieu,  m 
me  le  premier  de  celte  famille  quij 
reçu  le  baptême  des  mains  de  saint  i 
nit^'ne,  exemple  qui  aurnit  dcridéunc[  3 
lie  de  la  population  a  embrasser  le  dirj 
tianisme.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  n 
ditions,  la  maison  de  Saulx  n'apparaît! 
ne  manière  authentique  que  vers  tos 
époque  où  vivait  Gui  ou  ft^idoHyCoi^ 
(le  Saulx  et  de  Lan^res,  désigné  dal 
les  chartes  par  le  titre  de  yratia  È 
cornes.  1 

En  1199,  Gui  II!,  comte  de%lM 
trop  faible  pour  lutter  contre  Hugoes| 
duc  de  Bourtîogne,  lui  céda  le  cort 
de  T.angres,  dont  ce  prince  lit  don  a  si 
oncle,  Guilbien,  évéque  de  cette  vilie. 

Jacques,  cotntede  Saulx,  se  cnu 
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nint  roi  en  Afrique,  aà  il  OMMinit. 

SoQ  fils  Guillaume  se  reoomMIt,  ea 
11:9,  rassal  du  due  de  Boiugogne ,  Hu- 
gues IV. 

A  cette  époque,  marquée  par  la  des- 
tniclioQ  des  petites  souverainetés  féo- 
Mei  iedépendantef,  travail  qui  devait 

reproduire  plus  tard  dans  qd  ordfe 
plus  eievé  par  M  diote  des  grands  vas- 
m\  de  la  couronne ,  la  maison  de  Saulx 
«  difisa  en  plusieurs  branches  :  r  la 
l^accbe  jinée,qui  s'éteignit  en  1 320,dans 
lijenooDe  de  Jacques  de  Saulx  ,  mort 
^«^Dts,  et  dont  les  héritiers  ven- 
(iimt  à  Philippe  le  Bel  la  seigneurie  et 
fediiteau  de  Saulx,  position  militaire 
t'^-imporiaiite.  Celte  seigneurie  et  ce 
^t'.iu  furent  bientôt  après  cédés  par 
troi  au  duc  de  Bourgogne,  qui  les 
Jj^Krra  jusqu'à  la  réunion  de  la  province 
iiittiinsiie.  Gefiità  roeoasloo  deoette 
JBSKRtaue  la  petite  ville  de  Saulx  prit 
^mû^Saulx'le'Ouc. 

2*  La  branche  de  Saulx- Fontaine , 
P  s'éteignit  en  1384,  en  la  personne 
J^Jo^/  cfe  Saulx ,  sei^Qiiar  de  Fon- 

imoehe  de  Saulx-OmrtemrùH, 
s  éteipit  en  1490 ,  en  la  personne 
kan  de  Saulx ,  eoanétable  de  Boor- 

_^  Enûn ,  la  branche  de  Saulx  d'  -frc- 
^'Tille,  dont  la  maison  de  Saulx- Ta- 
J*««'^^î,  aujourd'hui  existante,  est  le 
^^mr  ramcsQ.  Plosieurs  membres  de 
dernière  branche  se  sont  rendus 
«fmrKS,et  ont  joué  un  rôle  important 
Bûsles  événements  de  la  Franc*. 
(i^rd  DE  Saulx-Tavannes,  le 
J^Oiitt  de  la  maison  de  Saulx  qui  joi- 
•B|t  à  sen  nom  celui  de  Tavanaes, 
^  I  tenait  de  sa  mère,  dernière  hé- 
lUer»^  df  cette  seigneurie ,  naquit  à  Di- 
o«  en        dp  Saulx,  sei- 

jJ^N"Arc-sur-Tille  et  d'Ornin.  et 

■  Marguerite  de  Tavaniies.  Il  entra 
*»J«iiie  au  service,  et  fit  ses  pre- 
^  VM  tous  son  oncle ,  Jean  de 
f^ttKSfCokmet  des  bandes  noires  au 
^deFrançoisI».  Ilcombattitfiii- 
•omeot  à  Pavie,  où  il  fut  fait  prison- 

et  parvint  à  rentrer  en  France 
22  *^  payé  une  forte  rançon.  îl 
b  vîl*"  lW2t  une  grande  valeur 

■  «cgi  dlroy;  se  distingua  égale- 
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ment ,  Tamiée  suivante ,  à  la  Roehelle , 
dont  il  s'empara  par  surprise  ;  se  trou* 
va,  en  1544,  à  la  jouméede  Cerisoles,  el 

contribua  à  la  victoire  par  sa  prudence 
et  sa  valeur.  Nomnié  ensuite  maréchal  de 
cMt)i()  (le  rarnice  tlesUm  e  à  envahir  les 
TroisLvéchés,  il  ouvrit  au  roi  les  portes 
de  Mets,  et  fut  nommé  en  réeompense 
gouverneur  de  Verdun.  En  1554 ,  il 
contribua  puissamment  à  la  victoire  de 
Renli.  .<  INfonsieurde  Tavannes,  hjîdit 
"  le  duc  de  Guise  après  la  bataille, 
«  vous  avez  fait  la  plus  belle  charge 
«  qui  fut  jamais.  »  —  «  Monsieur,  lui 
«  répondit  Tavannes,  vous  m'avez  bien 
«  soutenu.  »  Le  roi  détacha  de  son 
OOttle  collier  de  Tordre  de  Saint-Michel, 
et  le  passa  à  celui  de  Gaspard  de  Saulx, 
qu'il  nomma  (|uelque  temps  nprès 
lieutenant  gênerai  du  duché  de  iiour- 
gogne  sous  le  duc  d'Aumale. 

En  15569  Tavannes  fit  partie  de  Tai^ 
mée  envoyée  au  secours  du  pape  sons 
le  commandement  du  duc  de  Guise.  Ce- 
lui-ci ayant  été  rappelé  après  la  bataille 
de  Saint-Quentin ,  Tavannes  fut  chargé 
de  ramener  les  troupes  en  France ,  ce 
qu'il  fit  avec  habileté.  Il  était  un  des 
juges  du  tournoi  où  mourut  Henri  II. 
Il  seretira  alors  dans  son  gouvernement, 
et,  après  la  conjuration  d'Amboise, 
ayant  été  nommé  provisoirement  lieute- 
nant général  du  ÎAonnais,  Forez  et  J)au- 
phiné,  il  entra  dans  cette  dernière 
province  à  la  téte  de  la  noblesse  bour- 
guignonne, et  soumit  les  protestants, 
qui  s'étaient  révoltés.  Par  son  influence, 
le  parlement  de  Dijon  fut  le  seul  qui 
refusa  l'entérinement  del'éditde  1562, 
favorable  aux  protestants.  En  15G3,  il 
reprit  sur  ces  derniers  Chalon  et  Maçon, 
et  alla  mettre  le  siège  devant  Lyon,  où  le 
due  de  Nemours  vint  ensuite  le  rem- 
placer. II  décida  avec  le  duc  d'Anjou, 
qui  commandait  nominalement  l'armée, 
le  gain  de  la  bataille  de  Jarnac;  sauva 
l'armée  royale  à  la  Roche-.\beille ,  et 
obligea  l'amiral  deCoiigovà  combattre 
i  Hontcontour,  où  l'armée  royale  avait 
tout  l'avantage. 

Voyant  ensuite  ses  avis  négligés,  il  se 
retira  dans  son  commandement;  mais  il 
fut  rappelé  ià  la  cour  en  1570.  Catherine 
de  Médicis,  dont  il  avait  surveillé  la  po- 
litique et  quelquefois  contrarié  les  pro- 
jets ,  s'était  opposée  pendant  dix  ans  à 
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ce  qu'il  filt  nommé  maréchal.  On  créa 
cependant  pour  lui ,  lorsqu'il  fut  de  re- 
tour, une  cmquiènie  charge  de  maréchal 
de  France,  ce  qui  était  sans  exemple 
jusque-là,  et  il  fut  dit  dans  l'acte  de 
création  que  cette  charge  s'étein- 
drait à  sa  mort.  Tavannes  était  tout 
dévoué  à  Charles  IX;  sa  fidélité,  dont 
il  ne  cessait  de  donner  des  preuves,  de- 
vait nécessairement  contrarier  ceux  qui 
n'avaient  pas  le  même  respect  pour  la 
majesté  royale.  L'amiral  de  Coligny,  qui, 
comme  ou'  le  sait ,  rêvait  une  espèce  de 
république  fédérative,  vit  souvent 
ses  projets  combattus  par  Tavannes. 
De  la  la  haine  profonde  qui  éclata  entre 
ces  deux  généraux  :  mais  il  ne  serait  pas 
juste  de  répéter  aue  Tavannes  prit  une 
part  active  à  la  Saint-Barthélemy,  et  sur- 
tout qu'il  excita  les  tnassacres  de  cette 
journée.  11  avait  combattu  le  huguenots 
en  différentes  occasions,  mais  à  la  ma- 
hière  des  hommes  de  cœur  et  en  soldat. 
Toutefois,  après  la  Saint-Barthélemy  il 
conseilla  de  chasser  de  France  les  pro- 
testants, pour  en  finir  avec  eux  ;  il  vou- 
lait éviter,  ce  qui  arriva  plus  tard,  qu'ils 
ne  reprissent  courage,  qu'ils  ne  devins- 
BCtit  plus  forts  qu'auparavant,  et  n'exer- 
çassent de  cruelles  représailles.  Ses  avis 
lie  furent  pas  écoutés;  on  les  laissa  se 
fortiller  à  la  Rochelle  et  à  Sancerre,  et 
on  permit  au  maréchal  d'Anville  de  re- 
tourner dans  son  gouvernement  de  Lan- 
guedoc. Cependant  Charles  IX,  appré- 
ciant les  avis  de  Tavannes,  lui  donna  le 
gouvernement  de  Provence,  qui  était  de- 
tenu  vacnnt.  «  Je  fais  autant  pour  vous 
«  de  l'accepter,  estant  tel  que  je  vous 
k  sais,  dit-il  au  roi,  que  vous  faites 
«  pour  moi  de  me  le  donner.  » 

Enlln,  en  1575  ,  étant  parvenu  à  dé- 
terminer le  roi  à  faire  le  siège  de  la  Ro- 
chelle ,  il  partit  pour  aller  rejoindre  le 
duc  d'Anjou,  qui  en  avait  la  direction; 
mais  il  tomba  malade  en  route,  se  fit 
transporter  a  son  chdleau  deSuilly  près 
d'Auttm,  et  y  mourut  peude  temps  après. 

Gulflaunie de SKVLK-'Vky K'STiES ,  son 
fils,  né  en  1553,  suivit  aussi  la  carrière 
des  armes,  et  combattit  avec  son  père  à 
la  journée  de  Jarnac.  En  1574,  il  fut  fait 
lieutenant  du  roi  dans  le  duché  de  Bour- 
gogne, dont  le  duc  de  Mayenne  était 
ouverne  ir,  et  maintint  celte  province 
ans  l'obéissance,  lorsqu'cn  1585  ce 


prince  se  déclara  contre  Henri  îll. 
Ayant  hérité  du  dévouement  de  m 
père  au  pouvoir  royal,  il  entreprit  de 
reconquérir  la  Bourgogne  sur  le  chef  de 
la  ligue,  et  vendit  une  partie  àe  son 
bien  pour  subvenir  aux  frais  de  la  guerre. 
A  la  mort  de  Henri  III ,  il  reconnut  aus*  ' 
sitôt  Henri  IV,  auquel  il  se  hâta  de 
faire  prêter  serment  dans  sa  province. 
Après  avoir  combattu  presque  toute  sa 
vie  pour  la  cause  du  roi,  et  pendant  trois 
ans  fait  la  guerre  à  son  frère  le  vicomte 
de  Tavannes ,  il  se  retira  dans  ses  VeTtâ, 
où  il  mourut  en  1633.  Il  avait  écrit,  dons 
les  loisirs  de  sa  retraite ,  les  Memoins 
des  choses  advenues  en  France  r  s  guer- 
res civiles,  depuis  1500  jusqu'en  1.S96. 

Jean,  de  Saulx,  vironit^  de  rA.VA.Ji* 
PfBs,  second  fils  de  Gaspard  d^  S.iul\- 
Tavannes,  né  en  1555 ,  était  forl  jeune 
lors  de  la  Saint-Barthélemy,  à  \^^^ 
il  prit,  dit-on,  une  part  active.  Il  accom- 
pagna Henri  III  en  Pologne,  et  au  lieu  de 
revenir  avec  ce  prince,  il  s'en  ^Wat^uei: 
royer  contre  les  Turcs ,  qui  le  firent  pri- 
sonnier. Ilparvintcependantà  rentrer  en 
Franceeti  1 575,  et  continua,  commert  Va- 
vaitfait  jusque-là,  à  mener  une  vif  pleine 
d'aventures.  Ligueur  fanatique  el  itttrë- 
pide,  il  fut  tour  à  tour  pour  et  contre 
Henri  III,  et  ne  voulut  reconnaître  lUJ^i 
IV qu'en  1595,  lorsque  Mayenne,  ^\u\V.v 
vait  nommé  maréchal  général  des  cani{>s 
et  armées  catholiques ,  eut  fait  sa  soumis 
sion.  Le  roi  le  nomma  alors  marècVia\A^ 
France  honoraire,  en  lui  promettant  m 
disposer  en  sa  faveur  de  la  premierf 
place  vacante;  mais  cette  promesse  ne  f  it 
jamais  tenue,  et  Tavannes,  ayant  rei; 
de  se  rendre  à  l'invitation  que  lui  a 
faite  le  roi  de  l'aller  rejoindre  au  sir 
d'Amiens  (1597),  fut  arrêté  et  mis  a 
Bastille.  Il  s'en  évada  peu  X*' 
après,  et  Henri  IV  lui  permit  de  s 
tirer  dans  ses  terres,  où  il  vécut  jusci 
1030.  Il  composa  dans  sa  retraite  < 
Mémoires  de  son  père  le  maréchal  I 
Saulx-Tavannes,  luéinoires  très-inlëT'i 
sants  et  très-utiles  pour  la  connais 
de  l'époque  dont  ils  traiteal.  Cfi 
vrage  fut  d'abord  imprimé  au  cto- 1 
de  Suilly,  résidence  du  vicomte,  eo  1  h 
in-8%puisàLyon,en  1657, dans  le 
format.  Us  ont  été  insérés  tians 
verses  collections  de  ^lé moires  rein  ' 
à  C Histoire  de  France, 
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Claude  de  S\rLx-TAVA?i5ES,  fils 
de  Guillaume,  mou  rut,  en  1G38,  lieule- 
Mnl  général  des  armées  tlu  roi ,  grand 
MB  de  Dijon  et  chevalier  des  ordres  du 
Hit 

JaequeidiSkvtX'TxxkHfniy  son  fils, 
aprèss'étre  signalé  dans  le  parti  dès  prin- 
ces pendant  la  Fronde ,  nionrut  pii  1  rm , 
Hflilenant  s^énéra!  des  armées  du  roi  et 
jraad bailli  de  Dijon.  On  a  de  lui  des  Mé- 
l'mtîum'ktguerredéla  FYofUle.  de  1650 
I  iM;  PM  it  Cologne,  169i,  iii-12. 
Binri-CkarUi  de  SAfltX-tiTÀ5liBS, 
pfMs du  précédent,  naquit,  en  1 687,  du 
mu  de  TvvAN>'ES,  lieutenant  géné- 
rai gouvernement  de  Bourgogne,  et 
■"BMMeurdu  chancelier  d'Aguesseau. 
M,  comme  son  père  et  sou  Krand- 
U  ueutenant  généiral  des  armm  du 
diêralier  de  ses  ordres  et  bailli 
wDiloo;  il  avait  épousé,  en  1712,  Ursule 
Amffot  de  Gournay,  fille  de  Michel 
^ot,  ambassadeur  de  France  à  Vfe- 
•éen  Espagne  auprès  de  Philippe  V. 

^^'Siâa<kispard,  eome  de 
f^tttTATAtmtt,  lllsdu  précédent,  eiii- 

^3ssa, comme  ses  ancétrës,  la  carrière 
o^âfmes,  fut  fait  lieutenant  général  eu 
et  s'allia  à  la  famille  de  Froulay- 
Me  oui  lui  flt  avoir  la  charge  de 
VKr  a  honneur  dé  la  reine. 
^  BBNbi-aarte#  SAtiU-TÀtAï^- 
yts.ffère  de  Hem>i-Charles,  et  oncle 
si" précédent,  né  en  inoo,  fut  fait,  en 
évalue  comte  de  Chiliens  et  pair  de 
France;  puis,  en  1733  ,  archevêque  de 

g'  'Wd.  Il  i^emplaçâ,  en  I743,  le  car- 
#  lletttt  dans  la  chàrge  de  ^rand 
niér  de  Attoce ,  et  ftit  ttdmmé ,  ta 

''^«ttdûiâl  efcehë^ordes  dtdMkau 

roi. 

CatpoTd- Charles- Siarîe ,  comte  de 
Juiu-TivANSES,  flls  de  Charles-Mi- 
»i^,fut  lieutenaateénéral  des  armées 
f  roi  et  A0vmr4rnouiieui*dë  lâ  reine. 
^  Xtl  te  MÉ  éQ  im  dué  héréS[. 

ChaHes  -  Marie  -  Cadmir ,  âne  d*> 
gJîi-X-TAVA^xp.s,  fils  du  précédent,  fut 
P  pair  de  France  en  1814.  Son  Hls, 
éfu:  de  SauLx  Tavamwes,  pair 
«Fraacé.  refiré^le  aaJdUfOTttI  dtte 
lûtjenne  famille. 

S4CMA1SE  (Bénigne  de),  Hé  têts 
'■>^>^,  aSemur  en  Autois,  fui  pourvu, 
id87,  d«  la  charge  de  lieutenant  par- 


ticulier de  la  chancellerie  de  cette  ville, 
dont  son  père  s'était  déjnis  en  sa  faveur. 
Il  resta  fidèle  au  roi,  pendant  les  trou- 
bles de  la  ligue,  et,  après  la  mort  de 
Henri  lit ,  parvint  à  ralre  tMiinattre 
par  ses  concitoyens  l'autorité  de  Henri 
iV.  Nommé  par  ce  prince  Conseiller  au 
parlement  de  Bourgoijne.  Il  mourut 
doven  de  cette  compagnie  en  1640.  On 
a  ife  lui  une  traduction  en  Vers  français 
du  poème  géographique  de  Denys  dA" 
kxandfiey  avec  un  eontoientâtre  très* 
estimé,  Paris  ,  1567,  in-lî. 

Ciaude  de  SAUitAlSË,  SUn  filS,  né  à 
Semur  en  l.>88 ,  comninnça  ses  études 
sous  la  direction  de  son  pere  ,  et  lit  de 
tels  progrès  dans  les  langues  anciennes, 
qu'à  ràge  de  dix  ans  iitraduisait  Pln- 
dare  et  composait  des  vers  grecs  et  la- 
tins. Envoyé  à  Paris  à  sei2e  alis,  fl  s*y 
lia  avec  Casaubon,  dont  les  conversa- 
tions le  firent  incliner  vers  le  protes- 
tantisme. Hecommandé  par  ce  savant 
à  Denis  Godefroy  et  à  (iruter,  il  se  ren- 
dit ,  malgré  son  pcr(> ,  à  Taniversité 
d*Iteldelberg ,  oh  il  abjura  le  catholi* 
cîsme  et  publia  son  premier  ouvrage  : 
Uneéditioti  des  deux  livres  de  Mlus  ,  ar- 
chevé(|ue  de  Thessalonicjne,  et  de  celui 
de  Har/aam,  sur  la  suprpnialie  du  pape» 
Son  père  exigea,  en  IGIO,  qu'il  se  flt  re- 
cevoir aVDcat  au  tiarlement  de  l)iJon,  et 
plus  tard  il  voulut  lui  résigner  sa  diarge 
île  conseiller;  mais  le  garde  des  sceaux 
Marillac  ne  permit  pas  qu'un  protestant 
Siëgeût  sur  les  lleurs  de  lis.  Saumaise 
S'en  consola  en  voyageant,  s'arrêlaut 
dans  les  villes  savantes,  et  plus  par- 
ticulièrenlent  à  Leyde ,  dont  Tuniver- 
silé  Favait  fait  héritier  des  privilèges 

au'elleavait  conférés  à  Scaliger.  L'éclat 
e  sa  réputation  le  fit  alors  rechercher 
des  rois.  Une  éj)idemie  qui  s'était  dé- 
clarée en  UuUaiide  l'ayant  engagé  à  re- 
tenir momentanément  à  PariSi  tout  fiit 
employé  pour  l'y  retenir^;  dtfes,  |>ett- 
slons,  etc. ,  Rlclieliett  ne  ménagea  rien. 
Il  voulait  que  Saumaise  écrivît  son  his- 
toire; celui-ci  répondit  qu'il  ne  savait 
pas  flatter,  et  partit  pour  la  Bourgo- 
gne. Mazarin  ne  fut  pas  plus  heureux 
que  son  prédécesseur.  Le  roi  de  Dane- 
mark admit  Saumaise  à  sa  table.  Chris- 
tine, qui  lui  écrivait  en  latin  des 
lettres  de  si.x  pages,  où  elle  lui  disait 
qvCeUe  ne  pouvait  vivre  contente  sans 
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iut,  le  reçut  deux  fois  h  sa  oour,  ^  ne 

consentit  à  le  laisser  s'éloigner  que 
sur  les  instances  réitérées  des  profes- 
seurs de  Leyde,  qui  lui  écrivirent  que 
leur  université  ue  pouvait  pas  plus  se 
passer  de  Saymaise  que  k  mmde  du 
soleiL  L*exagération  de  cette  TOgue 
peut  expliquer  les  ridicules  qu'on  a  pré- 
tés  aux  savants  en  us;  niais  Saumaise  en 
était  plutôt  la  victime  que  le  complice, 
et  ses  cootemporains  s*accordent  à  le 
représenter  comme  le  plus  honnête  et 
le  plus  sociable  des  hommes ,  fort  agréa- 
ble en  conversation,  et  ne  portant  dans 
la  société  aucun  des  ridicules  du  pé- 
(iantisme.  Charles  11  le  pria  d'écrire 
V  Apologie  de  son  père ,  récemment  mort 
sur  réchafaud  ;  M  ilton  se  chargea  de  lui 
répondre,  et  il  s'éleva  entre  ces  deux 
hommes  une  polémique  où  ils  dépassè- 
rent l'un  et  l'autre  toutes  les  bornes  de 
la  décence.  La  mort  de  Saumaise ,  arri- 
vée en  1658,  alors  qu*il  était  aux  eaux  de 
Spa  pour  tâcher  de  rétablir  une  santé  de* 
puis  longtemps  débile,  affligea  l'Europe 
entière  ;  on  eut  dit,  à  voir  les  rej^rets  qui 
éclatèrent  de  toute  part ,  que  la  science 
allait  retomber  dans  les  ténèbres.  On 
a  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages  ; 
la  Bibliothèque  de  Bourgogne  porte  à 
80  ceux  qui  ont  été  imprimés,  et  n  60 
ceux  qui  sont  restés  mamiscrits.  Nous 
ne  citerons  que  les  principaux  :  ce  sont 
ses  Gîtions  de  Ftorus^  des  Auteurs  de 
r /lis foire  Auguste,  et  du  livre  de  Ter- 
tullien  ,  dePaUio;  Plinianii:  exercita- 
iioncsin  C.J.  Solini  Polylùstoni,  ir)29, 
2  V.  in-fol.;  Inier prélat io  //ippocratei 
aphorismi  de  caltmlo;  quatre  volumes 
sur  te  Frét  à  intérêt ,  ete. 

Sadmub,  Salmurium,  ville  de  Pan- 
cien  Anjou,  aujourd'hui  chef-lieu  d'ar- 
rondissement du  deparlomentde  IVfaine- 
el-Loire.  C'était  deja  une  nlace  très-im- 
portante au  neuvième  siècle,  lorsqu*eIle 
tomba  au  pouvoir  de  Foulques  Nera, 
comte  d'Anjou.  Elle  fut  surprise,  en 
1067,  par  le  comte  de  Poitiers,  qui  l'in- 
cendia. Dans  la  suite,  Philippe  Auguste 
s'en  empara;  Du  Guesclin  en  lit  son 
quartiergénéral,  dans  les  guerres  contre 
les  Anglais;  Charles  VII  y  séjourna  eo 
1424  et  1425.  Ce  fut  une  des  premières 
villes  de  France  qui  enibrassèrent  la 
réforme  de  Calvin.  Elle  était,  dans  le 
^inzième  siècle,  entourée  de  forti- 


fications menaçantes  ;  elle  est  encore 

aujourd'hui  défendue  par  une  forteres- 
se, appelée  le  Donjon,  dont  on  avait  fait 
une  prison  d'État  avant  la  révolution  de 
1789.  Dans  la  guerre  delà  Vendée,  cette 
forteresse  servit  longtemps  de  boole> 
vard  aux  républicains  contre  les  insur- 
gés; ceux-ci  s'en  emparèrent  en  1793. 
Saumurest  la  patrie  ae  madame  Dacier, 
ou  y  compte  10,652  habitants. 

Saubin  (Élie  ) ,  né  à  Usseaux  (Dau- 
phiné)  en  1639.  exerçait  à  Embrun 
les  fonctions  du  ministère  évangélique, 
lorsqu'il  fut  forcé  de  s'expatrier  pour 
avoir  manqué  de  respect  à  un  prélre  qui 

{)ortait  le  viatique,  il  se  rendit  en  lioU 
ande ,  devint  irâsteur  d'Utrecht,  et  ae> 
quit  une  granae  célébrité  parsesdéoiAéi 
avec  le  ministre  Jurieu.  II  mourut  en 
1703.  On  a  de  lui  :  Fxamen  de  la  théo- 
logie de  Jurieu ,  1 694 ,  2  vol.  in-8"  ;  Dé- 
fense de  la  véritable  doctritie  de  l'E- 
glise refermée  y  etc. ,  1607, 8  vol.  in*8*  ; 
it^flexions  sur  les  droits  de  la  comS" 
cience,  1697,  in-S";  Traité  de  l'amour 
de  Dieu,  1 701 ,  in-S"  ;  Traité  de  l  ofuouf 
du  prochain,  1704,  in-8*. 

Joseph  Saubin,  son  frère,  né  ea  l€it» 
à  Gourtaison  (principauté  d^Oran^a), 
se  fit  tout  jeune  connaître  comme  prW« 
eateur,etfut,  à  l'cl^ede  vingt-quatreans, 
nommé  ministre  a  Eure  en  Dauphine; 
mais  le  zèle  avec  lequel  il  réclama  ici 
privilèges  de  ses  corelisionnafres  ne  tar- 
da pas  à  lui  attirer  de  fâcheuses  affaîMi 
et  il  dut  s'expatrier.  Il  se  réfugia  « 
Suisse,  et  devint  pasteur  de  UiTchier 
dans  le  bailliage  d'Yverdun.  Forcé  b\«iv 
tôt  après  de  quitter  ce  pays,  par  sulted 
disputes  religieuses  selon  lui,  ou  pliijUU 
comme  on  Ta  malheureusement  |mm 
depuis ,  pour  éviter  une  condamnntto 
déshonorante  (il  était  dominé  par  la  |»:îî 
sion  du  vol),  il  rentra  en  France ,  nbift 
le  protestantisme  eo  1690 ,  et  Bossue  s 
fier  d'avoir  converti  un  pasteur  ^  le  yvi 
senta  à  Louis  XIV,  qui  lui  accorda  ni 
pension  de  1,500  liv.Dès  lors,  Saurin  t 
s'occupa  plus  que  de  géométrie  ,  ei  g 
travaux  lui  ouvrirent,  en  1707  «  les  fvo 
tes  de  l'Académie  des  acieiieat ,  qta  i 
dut  plusieurs  savants  mémeirem  im^ti 
dans  son  recueil.  Il  concourut  ài  lu  g 
daction  du  Journal  des  savànts  «lieM 
1702  jusqu'en  1708.  Vers  cette  époq 
parurent  les  couplets  qui  firent,  le  m 


Digitizca  by  G(.j(..'^tL 


SALRIX 


FRANCE 


SAVARY 


lietir  de  J.  6.  Rousseau.  Ces  couplets  fa- 
reut aUribués  à  S.iurin ,  mais,  après  six 
mois  de  prison,  il  fut  reconnu  (ju'il  n'en 
finit  pas  l'auteur:  il  n'est  pas  également 
prouvé  au'il  a'ait  pas  trempé  dans  la 
t^lorable  et  tésébreuse  intrigue  dont 
HoussMufiit  la  Tîctiaie.  U  mourut  en 
1:37. 

Hermrd'Josep/i  S  a.urin,  fils  du  pré- 
cdent,  ne  a  Pans  en  1706,  se  lit  rece- 
voiravocat,  puis  abandonna  le  barreau, 
foiraelivrerexdo9i?«iiieat  à  aon  goût 
pou  b  poésie  dramatique.  U  appro- 
àaax  néanmoins  de  sa  quarantième  an- 
lorsqu'il  doima  sa  première  comé- 
^^,lf4  Irois  Jiicaur,  qui  fut  jouée 
succès.  Sa  tragédie  de  .S/?ar/ac</A', 
fotttd'un  style  vigoureux ,  et  son  in- 
|we  et  picjuante  eomédiedes  Mœun 
A  Tempg,  loi  assurent  une  place  hono- 
nWf  parmi  les  auteurs  dramatiques  du 
>«ond  ordre.  On  ()eut  encore  citer  son 
iœrlei,  tragédie  bourgeoise  imitée 
*  Tançais,  qui  est  restée  au  réper- 
[on  comme  une  efifirayante  et  salutaire 
pour  les  joueurs.  Il  mourut  en 
l'Hi  ;  il  était,  depuis  1761 ,  membre  de 
Ucadéinie  française.  Ses  Œuvres  ont 
<^neueiiiies  eu  2  yoI.  în-8%  Paris, 

SâimH  (Jacques),  le  plus  célèbre 
*>. prédicateurs  protestants  français, 
i  Nîmes  en  1677 ,  était  à  peine  élgé 
d^'neufans  lorsque  son  père  fut  forcé  de 
s^^pairier  par  suite  de  la  révocation  de 
f «lit  de  Nantes.  Il  acheva  ses  études  à 
veoere,  servit  comme  enseigne  dans  un 
«orps  4s  léfiigiés  à  la  solde  de  l'Angle- 
l^t^,  ayant  quitté  la  carrière  des 
înnes  pour  celle  du  ministère  évangéli- 
'i'J<î,  dè>int  pasteur  de  l'église  wallone 
j  Londres.  Dès  l'année  1700  il  visita  la 
jiollaïkle; il  s'y  fi\a  ensuite;  remplit  à 
^^y>i  pendant  vingt -cinq  ans,  la 
Ibtt  de  ministre  extraordinaire  des 
qui  avait  été  créée  pour  lui ,  et 
^  fut  en  cette  qualité  qu  il  s'illustra 
(ommt  orateur.  Son  éloquence  a  été 
JJûjparee  a  celle  de  Bossuet ,  et  ses 
•Jtai  l'auraient  fait  proclamer  le  Fé- 
1^  des  protestants ,  si  Tenvie  ne  lui 
eut  prêté  des  erreurs  et  suaeitédes  che- 
?po5  qui  le  conduisirent  au  tombeau  en 
1*30.  L'édition  la  plus  estimée  de  ses 
^monx  est  celle  de  la  Haye,  1749, 

12  vol.  iu-6\  De  ces  douze  volumes* 


cinq  ont  été  publiés  par  lui  ;  les  sept 
autres  l'ont  été  par  son  fils.  On  a  en  outre 
de  lui  :  Discours  historiques  y  ihéo' 
logiques  et  moraux  sur  les  événements 
les  plus  mémorables  du  Fieux  et  du 
Ncwfeau  Testament,  1720 , 2  vol.  in- 
fol. ,  connus  sous  le  nom  de  Bible  de 
Saur  in ,  et  d'autres  ouvrages  moins  im- 
portants. 

Sauval  (Henri),  historien,  né  à 
Paris  vers  1620,  se  lit  recevoir  avocat , 
puis  abandonna  le  barreau  pour  se  li- 
vrer à  des  recherches  d'érudition.  Ayant 
obtenu  l'entrée  des  A  rcbivflsetdo Trésor 
des  chartes,  il  en  tira  un  grand  nombre 
de  pièces  curieuses,  dont  il  composa  neuf 
volumes  in-fol.  qu'il  se  proposait  de  pu- 
blier. 11  mourut  en  1670,  sans  avoir  pu 
exécuter  ce  dessein  :  Rousseau,  son  ami, 
revit  son  travail ,  et  le  Ût  imprimer  en 
1724  en  3  vol.  in-fol. ,  sous  le  titre d'//«- 
toire  et  recherc/ies  sur  les  anliquités  de 
Paris. 

Savary  (Anne- Jean-Marie),  duc  de 
Aovigot  l'un  des  serviteurs  les  plus  fidè- 
les et  les  plus  dévoués  de  l'empereur, 
naquit  en  1774,  à  Marc,  près  Vousiers 
(  Ardennes).  Il  était  le  troisième  (ils  d'un 
vieux  militaire,  ancien  major  du  châ- 
teau de  Sedan  ;  ses  deux  frères,  dont  l'un 
avait  été  condisciple  de  Bonaparte  à  la 
Fère,  étant  morts  au  serviee,  il  entra 
en  qualité  d'élève  du  roi ,  c'est-à-dire , 
comme  boursier,  au  collège  royal  de 
Saint-Louis  à  Metz.  II  en  sortit  en  1789, 
et  passa  un  an  en  qualité  de  simple 
soldat  dans  le  régiment  de  Royal-Nor- 
mandie ,  où  les  services  de  son  père  n'é- 
taient pas  enoore  oubliés.  Son  avanee- 
ment  fut  assez  rapide  :  il  servit  d*abord 
sons  les  ordres  de  Custine  à  l'armée  du 
Rhin,  et,  la  plupart  des  ofliciers  de  son 
régiment  ayant  émigré,  il  dut  a  cette 
circonstance  d'être  nommé  capitaine  a 
l'âge  de  dix-neuf  ans.  Il  passa  ensuite  à 
l'armée  de  Pichcgru,  et  s'y  fit  remar- 
quer par  son  activité  et  sa  bravoure. 

Lorsque  l'armée  du  Rhin  combina 
ses  efforts  avec  celle  de  la  Moselle  pour 
débloquer  Landau,  il  fut  nommé  aide  de 
camp  du  général  Ferino,  qui  apprécia 
ses  services;  mais  la  destitution  de  cet 
ofUcier  Payant,  bientôt  après ,  rendu 
à  son  régiment,  Desaîx  sut  le  distin- 
guer et  l'attacha  à  son  avant  -garde  en 
qualité  d'adjoint  d'état-major,  lors  des 
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opérations  du  blocus  de  Mayence.  Ce- 
pendant, à  la  seconde  campagne  du 
Bhin,  il  ii*était  eneore  oue  capitaine  ;  il 
fût  néanmoins  ctiargé  ae  missions  im- 
portantes dont  il  s'acquitta  avec  succès. 
Au  combat  de  Friedberg,  sur  le  Zech , 
dont  les  Autrichiens  voulaient  nous 
barrer  le  passage,  Savary,  cliargé  par 
le  générai  AlMituod  de  etiemer  un  gué, 
parvint  à  faire  passer  une  colonne,  qu*ii 
dirigea  lui-ni(^me  sous  le  feu  ennemi. 
Cette  belle  action  lui  valut  des  éloges 
publies. 

Plus  tard  il  protégea  à  lluningue  h 
retraite  de  l*aile  droite  de  l'armée  de 
Moreau ,  et  commanda  les  troupes  de 

débarquement  qui  passèrent  le  Rbin,  en 
plein  jour,  sous  un  feu  meurtrier.  Alors 
Seulement  il  fiitnoiDine  eliefirescadron, 
et  il  avait  bien  gagné  ce  urade.  Là  com- 
mença sa  fortune  militaire,  l^e  général 
Bonaparte  venait  de  signer  en  Italie  le 
traité  de  T.éoben,  et  arrivait  à  Paris  cou- 
vert de  gloire.  11  manda  auprès  de  lui 
le  général  Uesaix,  qui  quitta  Tannée  du 
Kbin,  emmenant  avec  lui  son  ieune  aide 
de  eamp.  Bonaparte«accueillit  favorable- 
ment oàui-ci,  etlorsait*au  printemps  sui- 
vant la  campagne  d*Egypte  fut  décidée, 
Savary  s'embar(jua  avec  Desaix,  qu'il 
ne  quitta  plus  jusqu'au  moment  de  sa 
mort.  Bonaparte  put  alors  juger  par  lui- 
même  de  sa  bravoure  et  de  son  habileté  ; 
et  lorsque*  plus  tard,  après  la  bataille 
de  iMareniîo ,  l'aide  de  camp  de  Desaix 
vint,  le5 yeux  pleins  du  larmes,  lui  annon- 
cer la  mort  de  sou  geueral  bieu-aimé ,  1^ 
premier  consul  t  qui  se  connaissait  en 
boaunes,  se  rattacha  au  même  titre. 
£n  cette  qualité,  Savary  remplit  un 
gran<l  nombre  de  missions  délicates, 
on  il  révéla  beaueoup  de  lad  el  d'a- 
dresse. ISommé  connnandant  de  la 
légion  de  geudarmerte  d'élite,  spéciale- 
ment destinée  à  la  garde  du  premier 
consul,  il  déploya  dans  ces  fonctions 
un  zèle  et  un  dévouement  que  Bona- 
parte ne  tarda  pas  à  récompenser  d'une 
Ui^on  ecl^tan^e,  en  le  uumniaut  pre^T 
que  coup  sur  ooup  général  de  brigade 
•t  général  de  division.  Cet  avi|nçemen| 
rapide,  prix  de  services  en  quelque  sorte 

Sersonnels,  suscita  à  Savary  beaucoup 
'envieux  et  beaucoup  d'ennemis. 
Chargé  du  commandement  des  Irou- 

envoyées  §  Yiaceua«e,  lor^uo  le  due 


d'Enghien  y  fut  jugé  par  une  commission 
militaire,  il  assista  à  Pexécuùon  du 
prince,  et  plus  tard ,  en  1823 ,  publia  sur 
cet  événement  des  déuili  foxt  inténs- 
sants ,  qu'il  a  r^rodoits  dans  m  Mé- 
moires. Devenu  empereur,  Bonaparte 
s*attacha  plus  étroitement  encore  le  gé- 
néral Savary,  à  qui  il  coniîa  la  uiis&ioQ 
délicate  d'ajler  quprès  de  Tenipèfear 
Alexandre  avant  et  après  la  bataille 
d'Austerlitz.  Savary  s'en  tira  habi- 
lement, tout  en  parlant  avec 
la  France  et  de  Teumereur. 

£n  1806,  lors  de  la  guerre  de  Prusse, 
il  eut  le  commandement  d*UQe  fangMfe 
de  cavalerie  légère,  et.  poursuivait 
après  la  bataille  d'iéna,  les  corps  prus- 
siens qui  battaient  en  retraite,  il  prit 
un  régiment  entier  de  hussards  avec 
deux  pièces  d'artillerie  légère. 
l'entrée  de  Tarmée  i  Berlin ,  il  le  ■»  i 
la  poursuite  deBlucher,  et  trouva  à  Str^ 
îitz  le  prince  Charles  de  Mecklembourg, 
qu'il  dédaigna  de  faire  prisonnier.  ?\us 
tardilremplai^'a  le  maréchal  Lanuesdau) 
le  com^iandement  di4  cinquième  corps 
c|e  Tarmée.  Après  la  baUlUe  d'EyUu^HI' 
taqué,  le  16  février,  à  Oitiolinka  par 
l'armée  russe,  il  la  défit,  et  compléta  amsi 
la  victoire.  Kn  reconnaissance  de  ce  ser- 
vice, Napoléon  lui  envoya  le  grand  cor- 
dun  de  la  l^^é^iop  d'honneur  et  le  m 
Vetd*une  pension  de  vin^t  mille  francs. 
Savary  commanda  ensuite  à  Ileilsbearg, 
les  fusiliers  de  la  garde  ,  el  \\  dul  a  sa 
belle  conduite  à  Friedlapû  le  titxf^de  due, 
de  Bovigô.  | 

Après  la  paix  de  Tilsit^.  Vempe» 

rur  l'envoya  en  qualité  d'anomissadeui 
Seiot-Péiersbours,  où  il  eut  quelque 
peine  à  trouver  un  logement,  tant  éUii 
grande  l'exaspération  des  Russes  contr* 
les  Français,  lin  aubergiste  CraiM^vi 
un  de  ses  compatriotes  précisénMOt 
lui  ouvrit  son  Utel.  Il  fut  du  rcit 
parfaitement  accueilli  par  Vempertvi 
Alexandre,  mais  eut  à  souffrir  (les  d' 
dains  de  l'aristocratie  russe,  qui  ajouta 
loi  aux  pamphlets  rédigés  par  le^î  ea 
valnf  de  rémigratlott  mr  les  booMi 
éminents  de  Pempire,  pamohlM  du 
lesquels  Savary  n'avait  pas  «té  méoai 
11  fut  remplacé,  le  15  décembre  18C 
par  Caulaincourt,  eiienipert^ur  VenN*" 
en  ilspagne.  nnssiuu  il^ns  la  |>eu 
iiula  lut  d*abord  dipteiMique;  il 
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gptnboa  pas  peu  à  amener  leséféae- 

ments  de  B.iyonne.  Plus  tard,  lorsque 
rinsurrectioii  eut  soulevé  la  nation  en- 
:!trt,  il  fui  charcé  Je  reuiplacer  Murât, 
ijui  venait  de  tomber  malade.  Le  litisa^i- 
tre  dt  Bayleo,  capitula^on  Smf^ 
li^rtugaJ,  les  intrigués  de  r^trichêt 
représentée  alors  à  Paris  pa|r  M. 
|letleroich,detern)inèrent  enfin  l'empe- 
reor 3 négocier  Teutrevue  d*Krfurt(oc- 
li>brclbùiij.  Sav  iry  l'y  accoinpa^Mia,  et 
ensuite  à  Maiirid.  L'enipert  iir  al- 
■^ter  I  anuée  anglaise  qui  fuya^ 
IHlV^liH^v^r^qu  il  reçqt  le  cour- 
nfrqQiI(|^appoft9il  des  nouvelles  de  la 
P^n-fquise  préparait  dans  le  nord.  Il 
^'^m  chemin ,  se  rendit  en  hàle  à 
îewoipagiié  de  Savary,  et  celui-ci 
'tsde  lui  la  campagQôt^e  t^O^i 
tm  c^m  par  la  baidille  ^  Wa« 
44écid^  dana^ria^e  de  Napolepi 
priçe^^  autrtphieiiqae 
libres  ce  mariage  que  Savary 
fiomme  ministre  de  la  police,  ea 
^jjiceaient  de  Foucbé.  Cette  nomi- 
im  exciti)  ^oe  profu^de  surprise  : 
'  ^^W^i^^liîûrdyAiiTà  tout  le  monde, 
|#aai|ry(*)^  cbacup  faisait  des  pa- 
'  l^fô^ûn  n*eotf|)d3it  parler  ^ue  d'exils 
»Jd emprisonnements.  »•  «  Voyez  tout 
fîfnioDdf ,  lui  avait  dit  l'empereur,  ne 
it^x  perso|iiie,...  Pour  bien  me 
,  il  faut  bien  servir  l'jLtat... 
vQqiltee  obligé  d'user  des  vpiçi 
rigueur,  il  faut  que  cela  soii Jiipl^. 
^fêliez  vous  des  haines,  écoutez  tOOl« 
^ue  vous  prononcez  jamais  sans  avoir 
«lûnnéà  la  raison  le  temps  de  revenir... 
etc.  :  »  parois  BiUafke§  ÛA  P^M  et 
[esse. 

iqtoa  m  foncHoii  le  >  jfm 

jetée  trouva  aucun  papieraumipitt 
>,  Fouché  avait  tout  brûlé.  Dans  ee 
•«teéminent,  le  duc  de  Rovigo  vit  s'ao? 
f^êienombre  de  ses  ennemis;  cepen- 
Mjnettaot  à  profit  les  conseils  de 
Méoiif  il  sut  se  montrer  plein 
MNili  fl  dft  istemie  dm  Veieiw 
^  QQ  pouvoir  presque  sans  limitei 
fl  était  revêtu.  Sa  vigilance  fut  mise 
B  défaut  par  Taudacieuse  conspiration 
«^allet  ;  il  fut  arrêté  à  sept  heures  du 
dans  son  lit,  par  Lahorye  et 
WWi  <{ui  le  firent  monter  dans  un 
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ère  et  le  condidain^l  à  la  Fûroe,  ot^W 

ministre  <Ie  la  police  resta  prisonnier 
pendant  quelques  heures.  Napoléon,  in- 
formé de  tous  les  détails  de  cette  affaire, 
n'en  continua  pas  moins  d'accurdui' toute 
sa  confiance  à  Sayary,  (jue  la  catastrophe 
de  1814  trouva  aussi  fidèle etaussi  dévoué 
àu*il  rayait  été  pendant  la  prospcrîtc  d^ 
Fempereur.  Dans  les  cent  jours,  N  ipo- 
léun  le  nomma  uairdeFranceetcoiumau- 
(lant  général  ue  la  gendarmerie;  puis, 
lorsque,  vaincu  sans  retour,  l  eumereuir 
^lla,  plein  d'une  noble  copQancefdemaii- 
der  asile  à  la  nation  britannique, Savarv 
le  suivit  à  tKifd  du  UeHérophon^  on  |l 
implora  vainement  la  faveur  de  demeu- 
rer et  d'accompagner  dans  l'exi  1  Tliomme 
auquel  il  devait  sa  fortune  et  son  nom  : 
cette  faveur  lui  fut  refubce  dur^meiit,  e^ 
les  Anglais  le  firent  conduire  comme  pri- 
aonnier  à  Malte ,  pendaqt  que  la  restais 
ration  le  faisait  condainner  à  mort  par 
contumace.  Mais  il  parvint  à  s'évader, 
se  réfu<4ia  d'abord  a  Smyrne^  puis  en 
Auiru  lie  ,  et  se  décida  enfin  a  rentrer 
en  i  rauce  pour  y  purger  sa  contumace* 
Il  fut  acquitté  U'liuanimité,  le 37  décem- 
bre 1819,  par  le  oreroier  conseil  de  guerre 
de  Paris.  Jusqu  à  la  révolution  de  juil- 
let, il  vécut  loin  du  mouvement  des  af- 
faires; fut  nommé  en  l*S31  gouverneur 
de  l'Algérie,  y  lit  exécuter  par  les  trou- 
pes de  belles  routes  stratégiques  qui  iin- 
{nortalîsemnt  sa  mémoire  dans  notre  oo» 
lonia,  et  traita  duramenilea  indigènest 
qui  ne  prononcent  encore  son  nom 
qu'avec  terreur.  La  maladie  Tarracha 
enfin  aux  travaux  de  ce  pénible  com- 
mandement, et  il.  mourut  peu  de  temps 
après  (9  juin  1^99), 

Ualaiaaédea  Mmlm  qui  dpiveni 
Ure  mis  au  nombre  des  documents  las 
plus  cnrieiixàeonsultirauriiotingninda 
période  impériale. 

Savary  (Daniel),  né,  en  I7i3,  à 
Salles,  près  la  Rochelle,  s'embarcjua 
comme  mousse  au  conimencement  delà 

gvarre  deaapt  ans  ;  fit,  à  la  paii  de  t768, 
pluaiaiirs  voyagea  en  Amériaue,  auK 
grandes  Indes  et  en  Chine:  obtint,  en 
1778,  le  brevet  d'enseigne  oe  vaisseau, 
et  fut  placé  sur  l  .(Jax,  qui  faisait  partie 
de  Tescadre  des  Indes ,  sous  les  ordres 
du  bailli  de  Suffren.  U  se  distingua 
d«ia  ^ualnirs  tinaonlm  at ae  Isa  An* 
1^  at|  entra  antros,  au  aambal  dg 
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Trinquemale.  A  son  retour  en  France , 
il  fut  nommé  lieutenant  de  vaisseau. 
En  1791 ,  étant  second  sur  la  frégate 
ia  Nirime^  il  nnima  le  eonrage  de  Té* 
quipage,  qu*une  horrible teuipéte  avait 
abattu ,  et  le  sauva  d'une  perte  certaine 
par  son  sang-froid  et  son  intrépidité. 
Cetle  belle  action  lui  fit  donner  le  com- 
mandement d'une  autre  frégate,  il  fut 
nommé  eapitaine  de  Taisseau  en  1793. 
Il  commandait  en  1795  une  division 
de  l'escadre  de  l'amiral  Martin;  il  fit 
des  prodijies  de  valeur  dans  le  combat 
qui  coûta  a  la  France  deux  de  ses  beaux 
vaisseaux ,  le  Ca-ira  et  le  Censeur,  La 
Fietoire  •  qu*il  montait ,  tira  le  dernier 
coup  de  canon,  et  n'amena  son  pavillon 
qu'a  l'extrémité.  En  l'an  vi ,  il  conduisit 
à  travers  les  croiseurs  ennemis  une  divi- 
sion navale  sur  les  côtes  d'Irlande,  et  y 
dâiarqua  Pannée  du  général  Humbert. 
Quelques  mois  après,  il  trompa  de  nou- 
veau la  surveillance  des  Anglais  ;  mais  des 
circonstances  imprévues  l'empêchèrent 
d'al)order  le  territoire  ennemi  :  en  sor- 
tant du  golfe  de  Uigo,  il  se  trouva  en 

Srésence  de  toute  Tescadre  du  commo- 
ore  Waren.  Il  attaqua  hardiment  la 
ligne  ennemie ,  démAta  un  vaisseau ,  et 
revint  aRochefort  avec  sa  division,  mal- 
gré la  croisière  qui  blo(juait  ce  port.  Il 
commanda,  lorsde l'expédition  de  Saint- 
Domingue,  unedes  divisions  dei'escadre 
de  l*amiral  Latouebe-Tréville ,  et  fut 
cbnrgé  de  diriL^er,  avec  deux  vaisseaux 
seulement,  l'attaque  des  forts  de  la  baie 
Saint-Marc.  Quelques  mois  après,  il  ra- 
mena en  France  le  fameux  Toussaint- 
Louvertnre  et  sa  fomille.  Au  mois  de 
juillet  ia02,  il  fut  élevé  an  gradede 
contre-amiral  et  chargé  du  commande- 
ment d'une  division  de  la  flottille  de 
Boulogne.  Cette  campagne  pénible  et 
peu  faite  pour  son  état  de  santé  le  con- 
duisit rapidement  au  tombeau  ;  il  suc- 
comba le  22  novembre  1808,  à  Tâge  de 
soixante-cinq  ans. 

SwABY  (  Nicolas,  ou  Claude  selon 
l'auteur  de  la  France  littéraire  ) ,  orien- 
taliste et  voyageur  en  Orient,  naquit  à 
Vitré,  en  1760.  Il  fit  avec  distinction  ses 
études  au  collège  de  Rennes,  et  partit  en 
1776  pour  l'Égypte,  où  il  resta  trois  ans. 
Il  employa  ecisuite  dix-huit  moisàvisiter 
l'Archipel ,  et  revint  en  France  dans  le 
«Mirant  de  1780.  En  1788 ,  il  se  Bt  oon- 


naître  dans  le  monde  littéraire  par  une 
traduction  du  Co?'an,  qu'il  accompagna 
d^un^é brégé  de  ia  vie  de  Mahomet  tiré  des 
écrivains  orientaux.  On  fit  au  traducteur 
le  reproche  d'avoir  trop  souvent  sacrifié 
Texactitude  à  l'élégance.  L'année  sui- 
vante, il  fit  suivre  cette  première  pu- 
blication, d'un  volume  intitulé  :  La  mo- 
rale de  Mahomet,  recueil  bien  fait  des 
maximes  les  plus  pures  du  Coran.  H  pu- 
blia encore,  en  1785,  des  UtiltS  Mur 
r Egypte;  en  1788,  des  Lettres  sur  la 
Grèce,  et  mourut  l'année  de  cette  der- 
nière publication.  Il  laissait  le  manus- 
crit d*une  grammaire  de  la  langue  ar»- 
be  vulgaire  ef  HUérak  en  latin  et  en 
français.  Le  gouvernement,  auquel  il 
avait  présente  cet  ouvrage  dès  1784,  en 
avait  ordonné  l'impression.  Diverses 
causes  retardèrent  l'exécution  des  arré* 
tés  pris  à  cet  efiét;  enfin*  cette  gram- 
maire rit  le  jour  en  1818  y  aagOMHléi 
par  Langlès  de  quelques  contes  arabes. 
Mais,  depuis  que  cet  ouvrage  était  com- 
posé, la  science  avait  marché,  et  la  gram- 
maire de  Sylvestre  de  Sacv  avait  paru  : 
celle  de  Savfrv  fut  aecueUlie  avee  mt 
indifîérence,  JustiGée,  du  reste,  parla 
confusion  qui  règne  dans  presque  tous 
les  chapitres ,  entre  les  deux  idiomes. 

Savenay,  petite  ville  de  Bretagne, 
aujourd'hui  cuet-lieu  d'arroodissemeiil 
du  département  de  la  Loire«lnféiicwwi 
KJéber  y  défit,  te  22  décembre  ItM 
Parmée  vendéenne,  qui  perdit  dans  celU 
affaire  plus  de  dix  mille  combattants.  Oi 
compte  aujourd'hui  à  Saveaay  1,846  ha 
bitantt.  I 

Satbkiib,  Tabenmf  ville  de  Tanciei] 
ne  Alsace ,  aujourd'hui  chef-lieu  d^arroi 
dissementdu  département  du  Bas-Rhtf 
C'était,  dès  le  doii/.ièniesiècle,  une  forU 
resse  importante.  Elle  eut  beaucoup! 
souffrir  |»endant  laguerre  de  trente  aaj 
les  Autrichiens  la  pillèrent  en  174 
Elle  servait,  avant  la  révolution ,  de  r 
sidence  aux  princes  évéques  de  Slrr 
bourg  ;  on  y  compte  aujourd'liui 
habitants. 

S^yon.  (Relatkws  de  la  Pfvmd 
ce  pays  et  IsSabdaigne.)  Les  réÊÊÊà 
de  la  France  avec  la  Savoie  setnbU 
avoir  cotnmencé  par  le  mariage  d*Ai 
laide,  iille  du  comte  Uunibert  II,  a* 
Lou is  le  G  ros.  Cette  priucesse,  vo  van  t  ^ 
fi^  le  comte  Amédée  m,  8MW  êsAd 
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9»  «m  ^onx  à  ftin  mardier  dat 
ips  en  Safoie  poor  i^asrarer  aa 

nsune  partie  de  sa  succession  (1 1 36). 
j.VIathilde  d'Albon  avant  donné  un 
1  Amédee  III ,  et  Louis  le  Gros  étant 
t ,  les  Français  sévirent  forcés  d'a- 
louoer  les  places  dont  ils  s'étaieut 
wh\  et  Piem  le  Vénérable  fit  eon- 
t  la  paix  entre  les  parties  belligé- 
es.  En  1 147,  Amédée  II!  partit  avec 
)i  de  France  pour  la  terre  sainte, 
lerrit  sous  ses  ordres.  Amédee  V, 
ooineieGrand,  servit,  en  1300,  dans 
nées  de  Philippe  le  Bel,  et  se  porta 
llnr  entre  ce  prtQee  et  le  eomte  de 
fine.  A  la  mortdeLoiiisX(1816), 
^a  Philippe  le  Long  à  prendre 
linles  rênes  de  TÉtat,  et  fut  réconi- 
éde  ce  bon  conseil  par  la  terre  de 
terrier  en  INormandie,  dont  le  roi 
IpRseotSoQ  fils  Édouardae  montra 
llriMttaehé  ao  roi  de  Fïanee,  sous 
kapeaux  duquel  il  combattît  à  la  ba- 
?d?  Ossel  (  1328).  Aimon ,  second 
fAmeJee  V,  ayant  succédé  a  son 

Edouard ,  Philippe  de  Valois  cher- 
i  le  illettré  d'accord  avec  Humbert , 
Midii  VmoiioIs,  me  lequel  H  était 
■Bt,  et  il  y  panriiit.  Soit  reeonnais- 

soit  aocMQ  attachement  à  la 
ce,  Aimon ,  quoique  proche  parent 
ouard  d'Angleterre,  se  déclara  pour 
ppt;  de  Valois  dans  la  guerre  qui 
una  entre  ces  deux  princes  en  1337  ; 
«m  au  aeeonn  da  roi  de  Ftranee 
iviaiieorps  d*armée,  sous  les  or- 
la  comte  de  Genevois,  de  Louis  de 
«  I  baron  de  Vaud ,  et  du  sire  de 
'S  Quelque  temps  après,  il  partit 
ciue  a  la  téle  d'un  nouveau  corps 
tMipes;  alla  rejoindre  Philippe  de- 
Toimaft  dont  Édouard  fiuaait  le 
•  et,  seQondé  par  le  roi  de  Natam 
due  de  Bourgogne,  il  faticua  tel- 
l'armée  anglaise ,  qu'il  força 
»ârd  a  abandonner  son  entreprise.* 
o^dée  VI,  fils  d' Aimon,  eut  d'a- 

quelques' démêlés  avec  Philippe 
<loà,  à  caoae  de  la  donation  que 
ne  de  Savoie,  duchesse  de  Bretagne, 

Éaite  au  duc  d'Orléans,  de  ses 
s  sur  le  comté  de  Savoie;  mais  il 
eatit  à  racheter  ces  droits  pour  une 
vw  iomme  d'argent,  et  les  affaires 
>B8tot(lS4e).  Quelques  années 
M  (iKi),  Amédée  fit  la  guerre  à 


laFranee  H'oeeeslondeeerteines  places 
du  Dauphiné  qu*il  prétendait  lui  appar- 
tenir et  que  le  roi  de  France  considérait 
comme  faisant  partie  de  la  donation  qui 
lui  avait  été  faite  par  Humbert  II,  dau- 
phin de  Viennois.  La  guerre,  dont  les 
chances  furent  variées,  se  termina  par 
des  éehanges  (1356).  Amédée  VI  s*at* 
taeba  ensuite  avee  loyauté  à  la  France, 
qu'il  servit  dans  ses  guerres  contre  PAn- 
gleterre.  En  1382,  il  fit  un  traité  aveo 
Louis  d'Anjou,  et  lui  ayant  amené  des 
troupes  pour  le  mettre  en  possession  du 
royaume  de  ?Iaples,  en  reçut  en  retour 
le  Piémont  Cette  même  année,  son  fils 
Amédée  le  Rouge  combattit  sous  les 
drapeaux  de  la  France  à  Rosebmjue. 
Louis  XI  ayant  épousé  Charlotte,  fille  de 
Louis,  duc  de  Savoie,  fut  obligé  d'entrer 
dans  les  querelles  qui  s  élevèrent  entre 
ce  prince  et  Philippe,  son  Qls.  Philippe, 
mandé  à  Paris,  fut  arrêté  etenfermédans 
le  château  de  Loches.  Quant  à  son  père, 
il  refusa  d'entrer  dans  la  itizue  dite  du 
bien  public,  et  prévint  même  le  roi  de 
France  du  danger  dont  cette  ligue  le  me« 
naçait. 

Amédée  IX,  fils  de  Louis,  avait  épousé 
Yolande,  sœur  de  Louis  X.I;  comme  il 
était  d*une  santé  très-faihie,  il  confia  la 

régence  de  ses  États  à  sa  femme ,  ce  que 
voyant,  les  princes  de  la  maison  de  Sa- 
voieen  conçurent  une  grande  jalousie.  Ils 
enlevèrent  Amédée  et  Yolande  ;  celle-ci 
fit  prévenir  son  ftère  de  sa  eaptivité ,  et 
Louis  XI  envoya  à  son  secours  le  comte 
deComminges,  qui  la  délivra,  et  fort^a 
les  princes  de  Savoie  à  traiter.  Mais  leur 
tranquillité  ne  fut  que  de  peu  de  durée 
(1472)  :  soutenus  par  le  cluc  de  Bour- 
gogne, ils  vinrent  bientôt  après  assiéger 
Y<mnde  dans  Montmeillan ,  et  la  France 
fut  eneofe  obligée  devenir  au  secours  de 
la  sœur  du  roi. 

Après  la  mort  de  Yolande,  Philibert , 
son  fils,  étant  encore  mineur,  Louis  XI 
nomma  le  comte  de  la  Qliambre  pour 
gouverner  la  Savoie;  Philibert  I''  étant 
mort  sans  entais  (1482) ,  Louis  XI  se 
dédara  tuteur  de  son  frère  Gbarles  I*^, 
pour  oter  aux  princes  ses  oncles  tout 
prétexte  de  trouhler  l'État.  Lorsque 
Charles  VIII  eut  résolu  la  conquête  du 
royaume  de  Naples,  il  demanda  à  la 
veuve  de  Gbarlea  I**  le  passage  libre  de 
ses  troupes  sur  le  territoire  du  ducbé  de 
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Savoie,  ce  qui  lui  fut  accordé  avec  la 
jineilleiire  grâce;  plusieurs  princes  de  la 
maison  de  Savoie  partireul  nièine  a\e(- 
lui  |H)ur  combaltre  liaus  sqp  ariuée.  La 
même  demtnde  fat  renoiyvelée  par  Lptiif 
XII,  lorsqu'il  entreprit  la  couquéteoa 
Milanais;  un  traite  fut  fqit  à  cette  oc- 
'casion  entre  le  comte  de  la  Cliamljre 
pour  le  duc  de  Savoie ,  et  le  cardinal 
d'Amboise  pour  le  roi  de  France.  De 
grands  avauLa^ci»  furent  faits  au  duc 
Pliilibert  II,  acooippa^na  le  roi  dans 
ton  eipédifiou  et  en  reçut  pour  réconi* 
pense  une  Deosiou  de  vingt  mille  «tucaïf 
pisise  sur  le  duché  de  Milan. 

Les  bonnes  dispositions  (]ue  la  maison 
de  Savoie  avait  toujours  niuntrces  pour 
la  Frai)c^  i^e  furent  uoint  suivies  par 
le  duc  Charles  U\.  Apres  avpir  combaui» 
ep  Italie  pouf  Louis  XII  et  François  l*', 
il  se  détacha,  vers  lâlG,  de  la  France, 
pour  embrasser  le  pnrii  de  PKspngne. 
En  1534,  ayant  retusé  à  François  V' 
\e  passage  pour  ses  troupes,  rainiral 
(^hal)otse  renait  maître  qe  la  Bresse, 
de  la  Savoie  el  de  preàmie  toul  le  Pié* 
mont;  deux  ans  après  (\SZ6)^  on  hé- 
raut du  roi  de  France  ayant  sommé  la 
villede  Turin  de  se  rendre,  fut  obéi  sur- 
le-champ.  Ce  fut  alors  que  les  (jualre 
faubourgs  de  cette  ville  furent  détruits. 
Leduc  ayant  imploré  le  secours  de  Char- 
lei-Quint,  celninn  lui  envoya  un  corps 
de  troupes  sous  le  commandement  d'An» 
toine  de  Sèves;  puis  il  alla  lui-même 
le  trouvera  Verceil,  et  ils  concertèrent 
ensemble  Tinvasion  de  la  Provence. 
On  sait  quel  fut  pour  les  alliés  le  ré- 
sultat de  cette  expédition,  qui  exposa 
lee  fitats  da  due  «te  Savoie  à  de  cruelle 
représailles. 

Le  ûls  de  Charles  ,  Emmanuel-Phi- 
libert, sembla  vouloir  venger  les  mal- 
heurs de  son  père  ;  ce  tut  lui  tpn,  en  lô67, 
à  la  téte  des  Espagnols,  gagna  contre 
ks  Français  la  bataille  de  Saint-Quentin. 
U  B*enipera  cMoite  de  Ham ,  Noyon  >  Ga? 
lelet,  et  força  la  France  a  demander  la 
paix  et  à  accepter  le  traité  de  Cateau- 
Cambrésis.  Par  ce  traité  (lôô9)  le  roi 
de  France  restituait  au  duc  de  Savoie 
une  partie  de  ses  États,  et  lui  donnait  sa 
eour  Marguerite  en  mariage.  La  resti- 
Hitîoa  des  plaoei  1^  finte  en  partie,  en 
liât,  par  Charles  IX;eUeftttnchevéeeii 
tC7d|  par  Henri  UL 


L'anarchie  qui  régna  en  Frasm  É 

rant  les  guerres  de  religion  fit  crcSc 
au  duc  Charles- Kmmanuel  qu'il  pour 
)'ait  en  protiter  pour  agrandir  ses  Étati 
il  surprit  Château-Dauphin  en  M 
mais  cette  place  lui  fut  bientôt  aprè 
reprise  par  Lesdiguiére^  et  Lavais 
te.  En  l.Sl)0,  les  ligueurs  de  ProTeo^ 
Tayaut  nonune  j^ouverneur  de  celte  pn 
viuce,  Charks-Knnuauuel  se  rendiU 
Aix ,  et  y  fut  re^u  comme  un  liM 
leur.  Toutefois,  )*dpniesuivaBtf^m 
guières  et  {«avalette,  ^près  avoir  )||| 
ses  troupes  ep  différentes  reneontrf; 
Tohligèrent  à  évacuer  la  Provence,  tj 
lui  enlevèrent  même  plusieurs  pbcd 
dans  le  Piémont.  La  même  auo^e,  uii 
traité  fqt  conclu  à  Lyon  entr^  les 
nipolenti^jres  dp  0enH  |y  et  la  d| 
Savoie ,  trtité  pj|)r  lequel  ee  dcmio' 
à  la  France  Gex,  le  Bugey  et  1' 
Roniey,  en  échange  du  marqii.iii  ^ 
iS.dnces.  ce  tjni  lit  dire  que  le  roiaîi 
/uU  une  jHiix  de  duc  et  le  duc  une 

rqi.  Quelques  40^^'^^  après,  l^j 
le  dtio  de  Savoie  fit  avee  Qeon 
nouveau  traité  dirigé  eontrerf  _ 
Niais  Henri  IV  étant  mort  surces'etJl^ 
faites,  et  sa  venve  ayant  recherdiérj 
\ii\ncv  de  r  Espagne,  le  duc  de  Savoie 
à  son  tour  s'hunnlier  devant  cettt^  pi 
sauce.  Cependant  ta  FrQpoe  oe  fa^ 
ponqa  pas  lorsqu'eo  1614  il  se  brouil 
avee  TEsnagne;  elle  lui  Ibaroit  !^ 
moyens  de  soutenir  la  guerre  i)€ni^t 
quatre  ans.  Quelque  temps  af)rè>.  tiJi 
lit  avec  lui  et  Venise  une  alliance  cco"* 
cette  puissance  a  propos  des  affairai 
la  Valteliue,  et  contre  le«  Qéoois 
lesqiieia  Ciiarfei-BmiiNiniiel 
le  marquisat  4e Xuoearello.  Lesdigu 

fut  envoyé  au  secours  du  duc  de  Savoiij 
mais  il  ne  put  l'aire  changer  la  iorU0t 
qui  était  contraire  à  ce  prince. 

Cependant,  la  publique  dtJ  Uwrini^ 
Kmmauuel,  tantôt  ajlié,  tantôt 
la  Franee,  ayant  donné  de  roml»rap^ 
Louii  XIII ,  ce  monarque  lui 
guerre,  et  le  duc  de  >]outmorei)C)'i ' 
condc  par  le  marquis  d'KfIial,  lui  é»! 
en  peu  de  temps  la  Savoie  et  unflgraM| 
partie  du  Piémont  (i(i30). 

Son  ûls  V  ictar- Amedée  V'  avait 
en  tm  Ghriatine,  <iUe  de  Henri  1 
quela  guerre  fut  dédaiéeeaU'e  ^ 
«t  mpscEW,  u  ae  déolir#  pour  laFiaitli 
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lit  ses  troupes  à  celles  du  maréchal 
ré<|ui,et  gajina  deux  batailles  con- 
îs  Espagnols,  l'une  à  Tornavenlo 
S),  l'autre  à  Moritbaldon  |)res  de 
10(1637).  Christine  safenune,  tutrice 
n  fils,  Krançois-IJyacinlhe,  quoi- 
yaut  a  se  plaindre  d'  tlmeric,  ambas- 
ir  de  France ,  conclut  cejjendant 
cette  puissance  up  traité  d  alliance 
sire  et  défensive  contre  la  maison 
iriche(l63B),  à  Tépoque  où  Riche- 
reoait  de  former  une  ligue  avec  la 
\im\(t  même  but.  Par  la  paix  des 
léti  la  tranquillité  fut  rétablie  d^ns 
titsde Charles  Knimanuel  II, devenu 
le  Savoie  (IGdU). 

te-Amedee  ij  s'allia  en  1G90  avec 
ifoeetrEmpereurpontre  la  France. 
Boarelie  de  ce  traité,  Louis  XIV 
NU  au  général  de  Saint-Uuth  d'en- 
la  Savoie,  ce  qui  eut  liei|  immé- 
mt;  la  même  année,  Catinat 
•  le  duc  de  Savoie  à  la  journée  de 
rit,  et  lui  enleva  Saluées  et  plu- 
I  places  du  Piémont.  |)eux  ans 
•Victor-Amédée  entra  en  France,  et 
m  de  Gap  et  d'Lmbrun;  mais  il 
in  presque  aussitôt,  et  Catinat, 
kuu  contre  lui,  le  battit  a  J^jar- 
(1683),  lui  tua  huit  mille  humiues 
enleva  toute  son  artillerie  et  cent 
ipeaui.  En  1696,  le  duc  de  Savoie 
[nix  particulière  avec  là  Fr^ijce,  et 
rendit  les  conquêtes  faites  sur  lui 
années  françaises,  même  Pi^nerol, 
Frjoce  avait  ^ardé  soixante-huit 
.'année  suivante  (lOUG),  jl  donna 
rainée,  Marie- Adélaïde,  au  duc 
irgogne.et  en  170 Isa  (ille  cadette, 
Hiabnelle,  au  duc  d'Anjou ,  qu'il 
reconnu  comme  roi  d'Uspagne.  Il 
Hiite  nommé  généralissime  des  ar- 
de  France  et  d'fcspagneen  Uajie; 
'Autriche  lui  ayant  promis,  pour 
»  à  son  parti,  lé  IMontferrat  man- 
1  il  abandonna  les  intérêts  de  soq 
>t  et  traita  avec  la  cour  de  Vienne 
t)-  Le  duc  de  la  Feuillade  entra 
en  Savoie,  conquit  ce  pays,  ainsi 
lusieurs  villes  du  Piémont,  et  as- 
'  Turin;  mais  le  duo  d'Orléans 
maréchal  de  Marsin  ayant  été 
i  par  le  duc  de  Savoie  et  le  prince 
Turin  et  les  villes  du  Piémont 
l  délivrés  (  1706).  A  la  paix  d'U- 
^  Victor- Araédée  obtint  la  res- 


titution de  la  Savoie  et  du  comté  de 
Kici\  en  cédant  à  la  France  la  vallée 
(le  lînrcelonnetle  (  1713  ^  La  France  et 
l'Kspagne  lui  assuraient  en  outre,  par 
ce  traité,  les  mêmes  avantages  que  lui 
avait  faits  remi)ereur  par  le  traité  de 
l/O^î.  De  plus,  la  France  reconnaissait 
lui  et  ses  descendants  pour  lef;itimes 
héritiers  de  la  couronne  d'Kspagne  au 
défaut  de  la  postérité  de  Philippe  V. 

Dans  la  guerre  oui  eut  lieu  en  1733 
entre  l'Autriche  et  In  France  à  propos  de 
l'élection  du  roi  do  Pologne,  Charles-Em- 
manuel III,  qui  depuis  trois  ans  avait 
succédé  a  Victor- Amedee,  embrassa  le 
parti  de  la  France ,  joignit  ses  troupes 
a  celles  du  maréchal  de  Villars ,  et  s'em- 
para de  Pavie.  Cependant  après  avoir  con- 
clu avec  la  France  et  la  Bavière  un  traité 
pour  faire  valoir  ses  prétentions  sur  le 
iMilanais ,  il  en  lit  avec  Marie-Thérese  un 
autre  j)ar  lequel  il  s'engageait  à  défendre 
conjouitementavecellela  même  province 
contre  les  Espagnols ,  alors  alliés  de  la 
Frame(  17-41).  Kn  17-14,  une  armée  fran- 
co-espagnole passa  le  Var,  lit  diverses 
conquêtes  dans  le  Piémont  et  hattit  l'ar- 
mi'c  du  roi  de  Sardaigne  {\t  (juc  de  Sa- 
voie avait  prisée  titre  en  1720}  sous  les 
murs  de  Coni,  qu'elle  assiégea.  La  paix 
d'Aix-la-Chapelle  (  17  18)  lit  cesser  les 
hostilités,  et  bientôt  des  alliances  réci- 
proques, contractées  par  les  maisons  de 
France  et  de  Sardaigne,  rétablirent  plus 
que  jamais  la  bonne  harmonie  entre  les 
deux  [)uissances;  en  1771 ,  le  comte  de 
Provence  épousa  Marie-Joséphine-Loui- 
se de  Savoie,  tille  de  Victor-Amédée  III; 
deux  ans  après,  Marie-Thérèse  de  Savoie, 
autre  fille  de  Victor-Amédée,  épousa  le 
comte  d'Artois;  enlin,  en  1775,  Charles- 
Emmanuel,  fils  de  Victor-Amédée,  s'unit 
à  Marie- Adélaïde -Clolilde-Xavière  de 
France,  sœurde  Louis  XVL  A  l'occasion 
de  CCS  divers  mariages  il  fut  fait,  entre  la 
France  et  la  Sardaigne,  un  traitéd'alliiuicc 
par  lequel  Louis  XVT  renouvelait  pour  lui 
et  ses  successeurs  toutes  les  garanties 
qui  résultaient  des  traités  généraux  et 
particuliers  existant  entre  les  deux  cou- 
ronnes ,  et  promettaitd'assister  de  toutes 
ses  forces  le  roi  de  Sardaigne  et  ses 
successeurs,  dans  le  cas  où  la  possession 
paisible  des  États  de  ce  monarque  vien- 
drait a  être  troublée  d'une  manière  quel- 
conque. 


8AVOIB  L*UNIV£RS. 


Lorsque,  en  1790  et  1701,  les  princes 
français  enii^rerent  et  allert-nt  cher- 
cher de  Tappui  chez  les  puissances 
étrangères^  leur  première  tentative  se 
fit  du  côté  du  Piémont.  Le  comte  d'Ar* 
toîs  et  le  prince  de  (!oiidc  pouBsèrent 
le  roi  Victor-Amédée  à  lever  une  nr- 
uiee  et  à  marcher  au  secours  de  Louis 
XVI.  Cependant  ce  prince,  quoique 
très-désireux  de  soutenir  les  intérêts  de 
ses  gendres  et  de  se  garantir  des  mal- 
heurs dont  le  menaçait  la  propagande 
révolutionnaire ,  hésita  longtemps ,  et 
n'aeoéda  ni  au  fraifé  de  Pavie  ']u\\\ei 
1791),  ni  à  la  déclaration  de  tUnitz 
(aoiU  1791).  Mais  il  ne  craijjMlit  point 
de  refuser  à  Scmouvilie,  plénipoten- 
tiaire de  la  Pranee  à  Gènes ,  la  permis- 
sion de  traverser  ses  États,  et  ce  refus 
commença  à  indisposer  contre  lui  le 
gouvernement  français ,  qui  ne  douta 

f)lus  des  sentiments  hostiles  de  ce  prince, 
orsque  celui-ci  eut  refusé  de  recevoir  le 
nouvel  ambassadeur  nommé  en  rempla- 
cement de  Sémonville  ,  et  commencé  à 
faire  de  grands  approvisionnements.  Le 
26  avril  1792,  Dumouriez,  alors  ministre 
des  affaires  étrangères,  se  plaignit  à  l'as- 
semblée législative  de  la  conduite  tenue 
par  le  roi  de  Sardaigne  à  Pégard  de 
Sémonville,  et  demanda  que  la  guerre 
lui  fât  déclarée.  Les  généraux  Montes- 
quiou  et  Anselme  furent  chargés  de  faire 
à  cet  égard  des  préparatifs;  le  premier 
établit  deux  camps,  l'un  à  Cessieux,  sur 
la  grande  route  de  Lyon  en  Italie,  Tau- 
^  tre  sous  le  fort  fiarraiix,  entre  Grenoble 
et  Chambéry.  Le  second  se  tenait  en 
Provence  priSt  à  faire  une  invasion  du 
cété  de  Nice. 

A()rès  avoir  réuni  les  troupes  de  ses 
deux  camps  dans  la  vallée  du  (iresivaudan, 
iMontesquiou  passa  les  frontières  *J2  sep- 
tembre 1792),  et  pénétra  dans  ia  Savoie, 
en  répandant  la  rameuse  prociamatton: 
Au  nom  de  ia  nation  fnmçaUe,  guerre 
attxde^lHiiu^HberU aux  peuples.  Les 
Français  ne  rencontrèrent  aucun  obs- 
tacle; ils  s'emparèrent  de  Chambéry  sans 
coup  férir,  et  Montesquiou  écrivit  à  la 
convention  pour  savoir  s*il  devait  réunir 
la  Savoie  à  la  France.  Pendant  ce  temps, 
il  donnait  ordre  au  général  Anselme 
d'entreprendre  la  conquête  du  comté  de 
Nice,  et  ce  «jéiiéral,  appuyé  par  l'esradre 
de  rainiralTruguet,  sepreseulait  devant 


celte  ville  ,  qui  ne  fit  pas  plus  de  j 
tanee  que  Turin,  et  lui  ouvrit  Si's  pf 
le  28  septembre  1792.  Le  ao  du  i 
mois,  Anselme  s'empara  deTilk 
che,  qu'il  trouva  approvisiooaéedi 
nitions  de  guerre  de  toutes  softei 

Le  général  français,  voyant  alo 
saison  avancée, prit  ses  quartiers  d'I 
mais,  trouvant  sa  position  dé^\ 
geuse,  il  n'attendit  pas  le  priutemp 
agir,  et  voulut  s*emparer  d'Oneiili 
envoya  d'abord  un  parlementaire*^ 
les  ennemis  ayant  fSlit  feu  sur  lui 
selme  foudroya  leur  ville  ,  s'en  i 
maître  le  24  novembre,  la  livra  au  p 
et  à  l'incendie,  puis  Tabandunaa. 

Vers  la  même  époque,  on  résol 
£iirelaconquétedeiaSardaigne.L1 
Truguet  devait  commander  l'eMj 
des  troupes  et  des  gardes  nati<l 
parties  de  la  Corse,  devaient  eo  i 
temps  opérer  un  débarquement: 
les  mauvais  temps  ayant  dispei 
flotte,  cette  expédition  lut  ajournél 

Cependant  Kellermann,  qui  avsl 
place  Montesquiou  dans  le  eoi 
dément  de  l'armée  de  Savoie,  et  An 

?[ui  était  toujours  à  la  tèledecellecT 
aisaient  tousleurs  efforts  pour s'o| 
aux  troupes  réunies  du  roi  de  San 
et  de  l'empereur  d'Autriche,  qui  t 
saieni  les  Apennins.  Anselme 
Sospello,  d'où  son  avant-^arde  av; 
chassée.  Pendant  ces  événements,l 
bitants  de  la  Savoie,  organisés  en  ; 
blées  primaires,  demandèrent  leu 
nion  à  la  France.  Cette  réuuioulute 
décrétée  le  37  novemlire  tTSi*  i 
rappiort  de  Grégoire^  et  la  Savoie  I 
clarée  le  quatrc  viogt-quatrièfiie  < 
tement  de  la  France  ,  sous  le  M 
département  du  Mont-Blanc,  t 
semblées  primaires  de  Nice,iniitaDl 
de  la  Savoie,  demandèrent  à  lem 
à  faire  partie  de  la  France,  efe 
février  1798,  un  décret  de  iaeoan 
déclara  que  le  pays  de  Nice  fon 
provisoirement  le  quatre-vingt-cinq 
département  de  la  France,  sous  la 
mination  de  département  des  MjÂ 
ritimes.  Le  14  du  même  mois.  Il 
cipauté  de  Monaco  ftit  égaleoMoti 
à  la  France.  Queloueteinîps  au||8a 
Anselme  avait  été  rappelé  et  mi5^ 
d'arrestation,  etBiron  avait  pris ic 
mandement  de  son  armée. 
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An  notsde janvier  de  cette  année,  avait 

itieu  Texpédition  contre  la  Sardaigne. 
'^ridrp  (le  l'arnirnl  Truguet  avnit  le  8 
i;>irr  occupe  J  île  de  Saint-Pierre,  et 
H  la  pres(|u'iie  de  Saiot-Antioche.  Les 

EputNideGofse  soaa  lesordm 
E»Geiari-Qaenza  et  de  Napoléon 
Muparte ,  alors  chef  de  bataillon  de  la 
trH?  oationale  d'Ajaccio  ,  avaient  éga- 
aK-nl  débarqué  en  Sardaigne;  mais 
mauvais  arcord  des  chefs  et  la  tem- 
!u,quidispersa  la  plupart  des  vais- 
Rirait  manquer  rexpédition,  et  les 
Nem  forent  obligés  de  se  retirer  en 
M)QQant  sur  la  plage  tout  le  matériel 
»i'ii»iîii#Qt  débarqué  (26  février  1793). 
Cfpendaiit  le  roi  de  Sardaii:ne  était 
tout  a  fait  dans  la  coalition  des 
loceseuropéennescontrela  France; 
iTrfl  I79a,  il  avait  signé  avec 
t^rre  un  traité  d^alliance,  par 
il  s'engageait  à  tenir  sur  pied  une 
«de  cinquante  raille  hommes,  pour 
3fffwr  contre  les  Français  ;  le  roi 
.^n;:f!erre,  de  son  côté,  s'obligeait  à 
î  fouruir  un  subside  annuel  de  deux 
^■ils  livres  sterling,  et  à  en- 
ooe  eseadre  dans  la  Méditer* 
Aiosi  assuré  du  concours  do 
leterre,  Victor- A  medée  demanda 
utnohe  des  troupes  et  des  généraux, 
pwîsauce  lui  envoya  environ  dix 
liOQiiDes  et  quatre  généraux,  Stra- 
yColfi,  Provera  et  le  baron  de  Vins, 
^^-rnier  devait  prendre  le  eommande- 
f  '  mphefde  l'armée  austro-sarde',  et 
•^  r  .vr  toutes  les  opérations.  Indépen* 
piitnt  des  ordres  de  Victor- A médée, 
pDt  des  instructions  secrètes  de  sa 
Ft  <iui  portaient,  dit-on,  de  oe  pas 
lB«r  lessueeès  trop  loin. 

Autrichiens  unis  aux  soldats  da 
Ide  Sardaigne  formaient  une  armée 
s>^iron  cinquante  mille  hommes.  F^es 
iiiifais  étaient  beaucoup  moins  nom- 
*^  cl  divise*  en  deux  corps  d  armée, 
■otroo,  eooiniandé  par  Kelierniann, 
^pait  ta  Sa? oie,  et  l'autre,  commandé 
^oiron,  occupait  les  Alpes  maritimes 
le  té  de  Mee.  Biron  avait  sous  ses 
p«  les  généraux  Brunet  et  Dagobert. 
FJtt,  officier  plein  d'audace ,  attaqua 
iPiéinonlais,  leur  enleva  l'importante 
«tion  de  BelTédère ,  et  poussa  si  bien 
^  de  Saint^André ,  qu*U  Tobligea 
Saorf^  (8  jnia  179$); 


mais,  quelque  temps  après,  il  éprouva  on 

échèc  considérable  an  col  de  Kahon,  et 
perditenviron  douzemille  hommes,  sans 
avoir  obtenu  aucun  résultat  (29  juillet). 

Pendant  que  les  événements  de  la 
guerresesuoeédaient  ainsi  avecdescban* 
cas  diverses  pour  les  deux  armées,  les 
Lyonnan,quis*étaientinsur^és  contre  la 
convention  nationale,  envoyèrent  deman- 
der du  secours  nu  roi  de  Sardaigne.  Vic- 
tor-A  médée  n'hésita  pas  :  il  lit  demander 
à  l'Autriche  de  lui  envoyer  ses  troupes  iu- 
oocopées  du  Milanais,  et  FAutriebe  ayant 
refusé,  il  se  décida  à  agir  seul.  L'armée 
piémontaise,  forte  d'environ  vingt  mille 
nommes ,  nénctra  en  France  par  six  en- 
droits diffî'rents;  mais  Kellermann  et 
les  généraux  placés  sous  ses  ordres  la 
repoussèrent,  et  Tobligèrent  à  rentrer 
dans  le  Piémont.  Alors  Victor*Amédéa 
résolut  de  se  mettre  lui-même  à  la  téte 
de  ses  troupes  et  de  faire  la  conquête 
de  Nice.  Masséna  avait  remplacé  Brunet 
dans  le  commandement  de  l'armée  fran- 
çaise qui  occupait  les  Alpes  maritimes. 
Attaquées  par  les  Piémontais,  nos  troupes 
fuirent  obligées  de  se  retirer  par  Lan- 
tosca  et  Utelle.  Alors  le  baron  de  Vins 

firoposa  au  roi  de  venir  les  attaquer  sur 
e  Var.  Victor- .4 médée  goiUa  ce  projet  ; 
mais  de  Vins,  qui  se  trouvait  lié  par  les 
instructions  secrètes  de  sa  cour,  perdit 
dans  Tinaction  un  temps  précieux,  et, 
lorsmill  attaqua  le  poste  de  Gilletta  « 
n  liit  complètement  battu  (17  octobre 

1793). 

Les  hostilités  n'allèrent  pas  plus  loin 
cette  année.  Quoique  ayant  eu  les  der- 
niers avantages,  les  Français  lirent  au  roi 
de  Sardaigne  des  propositions  fort  ac- 
ceptables ;  mais  ce  pnnee  répondit  qu'il 
ne  consentirait  à  la  paix  qu'autant  qu'on 
stipulerait  la  neutralité  de  toute  l'Italie , 
ce  qui  aurait  empêche  la  France  d'aller 
attaquer  les  Autrichiens  dans  la  Lom- 
bardie  ;  et,  cette  condition  ayant  été  reje- 
tée, les  hostilités  recommencèrent  au 
printemps  de  1794. 

L'armée  austro^arde  se  trouvait  alors 
commandée  par  de  nouveaux  chefs  : 
de  Vins  avait  demandé  et  obtenu  son 
rappel  :  l'archiduc  Ferdinand  et  le  gé- 
néral Wallis  le  remolacèrent  ;  Colli  avait 
succédé  àSain^Anaré,et  le  baron  Chino 
à  Cordon.  Sur  toute  la  ligne  des  Alpes, 
les  Piémontais  furent  battus ,  et  perdi- 
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ttht  des  points  importants,  entre  aatM 
le  mont  Valesan.  Cependant  lës  Frarf- 
çais,  comprenant  qu'ils  rie  poUi^raierlt 
Jamais  opérer  la  jonction  de  Iinil  s  aN 
hiées  sans  s'emparer  de  Snorgio,  et 
voyant  riinpos>il)ilit('  de  le  fiiire  direc- 
tement, résolurent  de  tourner  ce  point, 
te  qu'ils  firent  en  passant  smr  fe  térH- 
toire  de  Gènes  malgré  la  protéjitatfoh  dtf 
doge  Spinola  {5  avril  1794).  Cette  fréso- 
lution,  prise  et  exécutf^e  avec  prompti- 
tude par  les  généraux  Aréna  et  >îas- 
scna  et  par  les  reprcsenlants  du  peujde 
Salicetti,  Robespierre  jeune  et  llicord, 
obtint  les  résultats  qu'dn  8*en  était 
promis  :  Golli,  attaqué  vivement  et  crai- 
gnant d'être  tourne,  se  retil-a  du  boui^ç 
de  Saint-Delmas,  abandonnant  polir 
ainsi  dire  Saorgio.  En  quelijues  jours , 
les  Français  s'eniparèrent  d'Oneille 
(8  avril)  et d'Omiea  (  i 7  avril) , oui  n'est 
qu*à  vin^cinq  lieues  0e  Tttnrt.  Le< 
Austro-Sahies  furent  ^ët)t)Ussés  de  tou- 
tes parts;  le  fort  Garessio,  le  col  Ar- 
dent ,  Antinon  et  Belvédère ,  tombèrent 
au  pouvoir  des  Franoais  ;  la  seule  place 
deCeva  résisté;  quaiU  à  Saoriiio,  Saint- 
Amour,  qui  avait  le  cominandement 
de  cette  place,  capitula  et  la  lin^a  aot 
Français ,  avec  le  cotbi  d'armée  qui  t 
était  renfermé  et  qui  fut  fait  prisoimier. 

Tandis  qtie  ces  événrmênls  avaient 
lieu  du  côlé  de  l'Ilalie,  I)uin;'rbion ,  qui 
avait  remplacé  provisoirement  Keller- 
niann  dans  te  commandement  de  Tar- 
mée  des  Alpes,  enlevait  aux  Piéntdritais 
le  petit  Saiut-Bei^ndrd,  ei  les  obligeait  à 
se  retirer  èui^  laDoire  par  la  vallée  d'Aoste; 
le  général  Gardanne  ôecupait  le  col  de 
ïende,  et  une  divlsior»  de  l'armée  du  cen- 
tre s'emparait  du  fort  Mirabone.  14 
mai,  le  général  en  chef  Dumas  s^ein- 
para  d'O'ulx  et  des  rédoutes  du  mont  Gb- 
nis ,  et  les  Piémontais ,  ct-algnant  d'étiPe 
pris  en  flanc  et  enveloppés,  se  retirèrent 
en  désordre;  enfin,  b  droite  de  l'ar- 
mée française  s'avançant  par  le  col  de 
l'Argentiere ,  s'einuara  de  la  vallée  de  la 
Stura  et  du  poste  des  Ëarricades,  et  éta- 
blit ainsi  la  communicatioh  entte  Tat* 
mée  des  Alpes  et  celle  PUalie. 

Cependant  les  Français,  malgré, ces 
avantaiies,  ne  pouvaient  pénétrer  en 
Piémont,  ni  par  le  col  de  Tende,  ni, par 
le  mont  Cenis,  sans  avoir  pris  d'abord 
Conr  ou  Suse:  et  la  eho.«e  était  en  Ce 


ihpiiieftt  lOm  mkXks.  'WéÊÊmià\ 
rtmplaéS  datts  lé  eommcîidemefet  M 
tfaée  austi'o'sarde  (lar  de  Vint,  qtlti 

^iimêhé  ^vec  lui  on  corps  de  trouj 
èdnsidérable.  î>e  27  juin ,  ce  zént 
attaqua  Kellermann  dans  la  rivière 
Gènes  et  le  repoussa;  mais  au  lieu 
te  poomifM,  fl  ft'Métn  à  VadlkLe^ 
Aérai  autHehten  rAfgentiM  ftaâ 
en  même  temps  dé  la  posltidii  iml 
tante  des  Seff/»  Pani;n\a\s  ni  Collfj 
les  autres  «îénérant  austro-sardes,^ 
purent  réussir  dans  les  différentei  isl 
tives  qu'ils  firent. 

Lè  mhiIltM  fMmisis  fli  MttfM 
nouvelles  proposltltfns  dtt  pait^  fil 
Ainédée  les  reptiussa  «Bcsore^  SdtM 

à  qui  on  doima  le  ëommandemeil! 
Tannée  française  en  remplacenxirt j 
Kellermanlî ,  renlporla  sur  l'iil 
austro-sarde  la  jOameuse  fieteill^ 
Loanb.  . 

Ptfndânf  IUlvér  on  tt  dë  fwHét  il 
âis  des  pré|fai4iti&  pdUt-  la  cântfH 
itiivante;  an  mois  d'avril  179fî,  Tm 
austro-sarde  était  forte  d'environ  q- 
tre-\ingt  mille  boulines;  l'armée  l> 
çaise  n*en  comptait  que  soixanu^•U 
rblllé .  ruai»  NapbléMT BDnafilfteji 
d*en  pféndré  le  commaUdenMfl;  É| 
sous  ses  ordres  Masséfta,  AU^reai^ 
ttîirpe  et  Serrnriéf.  Le  î^énéra!  aul 
chien  Beaulieu  avait  retnplacé  dft" 
d.ins  le  commandement  en  chefdi-i 
mée  austro-sarde;  Colli  était  à  la  t 

tfuhcortttauxiliflirè. 
En  se  mettatit  en  «amimwii  Bfl 

parte  comprit  que  râHbêlsettnéfhieil 

deux  intérêts  distincts  :  que  les  PlérrJ 
tais,  défendant  leurs  fovers,  avaient 
intérêt  pins  grand  que  les  Autrichifil 
tlui  n'étaient  là  que  pour  emp^hoj 
Frsiiit^fs  de  (HNlétfér  «n  LtÎAMl 
tons  ses  efforts  tendirént  dès  Idrs  B  ' 
parer  les  Piémontais  defe  Autridii^» 
et  II  y  parvint  par  les  victoires  de  Mi 
tenotte ,  de  Millesimo  et  de  Montb 
Arrivé  à  Cberaseo,  au  centi'edu  Piema 
il  proposa  un  traité  de  paix.  La  cooSl 
fiation  nù  ses  i\tmm  atiifeiiiJMft«l 
de  Sardaigne  ei^eâ  Vîétof-Anil 
îl  accepter  les  dures  conditions  (jtf? 
étaient  imposées,  et  le  15  mal  ' 
traité  de  paix  fut  conclu  entre  la  ré| 
bliqiie  française  et  le  roi  de  Safda^ 
qui  promit  de  se  séparer  entiéremem 
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h  coalition ,  de  céder  h  la  France  les  com- 
tfs  de  !îice,  de  Tende  et  de  Beuil  ;  de 
se  plus  permettre  aux  émigrés  ou  dé- 
pfîps  frniirnis  de  séjourner  dnns  ses 
bats;  de  coaientir  que  les  troupes  de 
1  république  tmssent  gsmllon,  jus- 
'  'ï  â  paix  générde,  dans  les  forterefl- 
deÇoni,  la  Rrunette ,  Château-DaU- 
rn,  ^eiîest relies,  Tortone  et  \lp\nn- 
drif;  de  démolir  a  ses  frais  Susp,  K\ilcset 
Dtfîionle:  enfin,  de  livrer  passage  aux 
]mm  françaises  qui  voudraient  se 
tm  4m  notérieu^  de  ntalle.  ^ 
te  ttatté,  \â  hbnne  hét-monie 
régner  en  tfe  la  cdilrdeSardaigne 
etb  Tnni'e  ;  Victor- A  niédée  étant  mort, 
<'Of]Slî  Charles-Kinmanuel  IV  lui  siic- 
el  Bonaparte,  au  inonu'iit  d'atta- 
1  monarchie  autrichienne  au  cœur 
de  ses  États ,  avant  besoin  d*étre 
iO  de  la  neutralité  da  Piémont, 
,  après  le  traité  de  Tolentino  ,  le 
Sirdiiîine  à  conclure  un  traité 
tTaflitoce  avec  la  France.  O  traité  fut 
le  h  avril  1797  par  les  ministres 
pour  la  France  et  Privcco  pour 
Mmt  Ijb  roi  de  Sardaigne  s'y 
lit  à  déclar  t  lâ  guerre  ï  TAU- 
tfMié,  et  a  fournir  un  corps  de  quatre- 
ï*agt"dix  mille  hommes  nvpc  fpiarantrpiè- 
gs d'artillerie.  La  France,  de  son  cijté, 
Qtissait  sa  couronne  et  ses  pos- 
letuetles. 

dam  tes  Idéés  dod¥e(leii  i^èUt 
édans  tes  Êtaudti  roIdeSimiàigne  ; 

r^îoltes  nomltrcuses,  causées  par  le 
ft^nt?Rt(  ment  fju'ovcitaieiit  de  criants 
'tus,  le  lourd  fardeau  des  impôts  et  les 
i^ikges  opurcssifs  de  la  noblesse , 
■■rabdra  coniprfniCes  par  fo  tbrtte 
Bmes;  tuats  ées  moyens  vfoledts 
M  bientôt  inutiles  :  l^adibassildeur 
nnrois,  Ginguené,  pour  sauver  le  pays 
^anarchie  où  il  allait  tomber,  obtiiit 
qu'une  uarnison  française  occu- 
idladelle  de  Turin  (21  juin  1 798)  ; 
bftdleeaibré  de  la  même  année, 
ri,  géntol  en  ehef  de  Taf  mée  d*I- 
%  déclarait  que  Tarmée  piémontali» 
^^3it  désormais  partie  de  Tarmée  fran- 
Les  ministres  du  roi  de  Sardai- 
1^  iwilureut  prijtcster  ;  mais  la  mar- 
P&îde  des  Français  leur  lit  bientôt 
mnndre  que  tons  teors  efforts  se- 
«Jt  inutiles.  En  effet,  tandis  que  les 

Pten  Victor ,  Moakriehanit  Casa- 


bianca,  Musnier,  s'emparaient  des  fillM 

importantes ,  Joubert  se  dirigeait  à 
marchesforrées  sur  Turin;  et  il  n'y  était 
pas  arrivé  «jue  d  Kvmar,  qui  avait  rem- 
placé Ginguené  connue  ambassadeur, 

lignMait  an  roi  <}ti*H  eét  à  eédor  I  k 

r^ubliaue  française  tout  ce  qui  lui 
restaitde  se»  États  d'Italie  et  à  se  retirer 

en  Snrdaigne.  Charlf  s-Emmanuel,  ne 
pouvant  résister,  consentit  à  tout  ce 
(lue  l'on  voulut,  et,  le  9  décembre  1798, 
il  si^na  l'acte  par  lequel  il  renonçait  a 
ses  Etats  du  continent.  Il  goitto  le  même 
jour  turifl ,  et,  le  leodemêfn,  les  troupes 
fratiçni^es,  étant  entrées dtUsœtle  ville, 
y  prenaient  îfarnison. 

La  conqij('te  du  Piémont  procura  à 
la  France  une  armée  auxiliaire,  un  des 
plus  beaux  arsenaux  de  l'Europe,  dix-huit 

cents  piêtesdé  earton,  cent  mftle  fiisils, 
des  munitions éldesapflrovfillonilenieols 

de  tout  genre. 

Joubert,  resté  maître  de  cé  pays,  y  or- 
ganisa ,  sur  le  modèle  du  ijouveniement 
français ,  un  gouvernement  qui  fonc- 
tionna jusqu'au  S  avril  lt99:  le  Piémont 
fut  alors  réuni  au  territoire  ne  la  républi- 
que et  divisé  en  htn't  départements. 

Joubert ,  forcé  de  s>loij!;ner  du  pays 
quMI  venait  de  conquérir  si  facilement, 
y  laissa  le  général  Groucliy  comme  com- 
mandant supérieur;  mais  les  événe- 
ments militaires  dont  ritalie  fiit  àlàts 
le  tbéétre  ne  tardèrent  ms  à  Influer  sUr 
la  nouTelle  aeqdlsttfcm  de  la  France. 
Des  aLritntions  secrètes  y  produisirent 
des  révoltes,  que  les  grncraux  de  la  ré- 
pul)limie  n'eurent  pas  de  peine  h  répri- 
mer (l'abord  ;  mais  lorsque  les  tictoi- 
res  des  Austro-Russes  eurent  forcé  les 
Français  à  quitter  ritsilé,  le  ftémont 
dut  être  évacué  en  partie ,  et  Sonvarof 
écrivit  à  Charles- Kminanuel  pour  l'en- 
gager a  rentrer  dans  ses  f'.tats.  Ceprince 
partit  en  etïet  aussitôt  de  la  Sardaigne  ; 
mais  à  peine  était-il  arrivé  à  Uvourne, 
que  la  politique  antricliienne  le  Ibrca 
d'aller  eb  Toscane  attebdre  dés  temps 
meilicjirs. 

Le  Piéihohtet  le  comté  de  Nice  étaient 
h  peu  prps  perdus  pmir  la  France, lorsque 
Bonaparte.  r»Mt  nu  d'l''lg\pte,  se  mit  à  la 
téte  de  l  aimée  d'Italie.  Les  événements 
changèrent  alors  de  fieioe.  La  bataille  de 
Maren^o  nous  remit  en  possession  no» 
seulement  de  ce  que  nous  aflons  ocoupé 
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avant  l'arrivée  des  Austro-Russes,  mais 
encore  de  beaucoup  d'autres  places;  en* 
lia,  bientôt  après ,  les  provinces  conti* 
Dentales  da  royaume  de  Sardaigne  fu- 
rent de  nouveau  incorporées  à  la  France, 
à  laquelle  eliea  restèrent  unies  jusqu'en 

1814. 

Les  grands  désastres  qui  frappèrent 
alors  la  France  rouvrirent  à  Victor-Em- 
manuel, qui  avait,  en  1803,  succédé  à 
Victor-Amédée  II,  le  chemin  de  ses  États 
de  terre  ferme.  Il  rentra  à  Turin  le  20 
mai  1814;  et  le  contres  devienne,  pour 
faire  à  l'Italie,  de  la  monarchie  Sarde , 
un  boulerard  plus  fort  contre  la 
Fran ce ,  ragrandit  de  tout  PÉtat dcGénes, 
ce  qui  en  ût  unedes  premières  puissances 
maritimes  de  la  Méditerranée;  enfin, 
après  les  cent-jours ,  on  rendit  au  roi  de 
Sardaii^ne  une  partie  de  la  Savoie  qui 
avait  d*aboTd  été  laissée  à  la  France»  et 
on  lui  donna  le  droit  de  haute  souve- 
raineté sur  la  principauté  de  Monaco, 
dont ,  par  une  singulière  anomalie ,  le 
titulaire  était  revêtu  en  France,  à  titre 
héréditaire ,  d'une  importante  dignité 
politique 

Saxb  (  Bfaurice,  comte  de  ) ,  Tun  des 

plus  îîrnnds  capitaines  du  dernier  siècle , 
naquit,  le  19  octobre  1G96,  à  Dresde 
selon  certains  biographes,  près  de  Mag- 
débours  selon  d'autres.  Il  était  fils  na- 
turel d  Auguste  II,  électeur  de  Saxe, 
roi  de  Pologne,  et  de  la  comtesse  Aurore 
de  KœnÎÊrsmarck.  Ainsi,  quoiqu'il  fi- 
gure sur  la  liste  de  nos  maréchaux ,  non- 
seulement  il  n'est  pas  né  Français ,  mais 
on  le  voit,  pendant  presquetoutelaguerre 
de  la  succession  d'Espagne,  porter  les 
armes  contre  la  France.  Où  puisa-t-il 
ce  aoiU  tellement  vif  pour  notre  nation , 
qu'il  devait  venir  unjourchercher  parmi 
nous  une  patrie  nouvelle?  Ce  fut,  à  ce 
qu'on  croit,  dans  la  société  du  comte 
de  Charolais  et  du  prince  de  Dombes.  Il 
les  avait  rencontrés  en  1717  au  siège  de 
Belgrade,  où  ils  étaient  accourus  comme 
lui  pour  étudier  sous  le  prince  Eugène  les 
grands  principes  de  la  science  militaire. 
Quelques  années  plus  tard ,  vers  17S0 , 
lorsque  Maurice,  qui  était  utrêmement 
galant,  et  que  sa  mère  avait  marié  tout 
jeune,  crut  ne  pouvoir  mieux  fuir  la  ja- 
lousie de  sa  femme  qu'en  se  sauvant  à 

C*)  Voy.  Monaco  (&elaUoQft  de  U  Fraooe  avec 
lapfineipMiléde). 


Paris,  CCS  princes,  dès  son  arrivée.  Ii 
présentèrent  au  Régent,  qui  l'accueilli 
a  merveille ,  et  lui  proposa  le  ^rade  d 
maréchal  de  camp ,  s*il  voulait  enUd 
au  service  de  France.  Le  comte  accepta 

f>rit  le  commandement  du  régiment  al 
emand  de  Greder,  s'appliqua  à  drp.«se 
ce  corps  d'après  la  théorie  parùculiei 
quMls*hBttdejàfonnée,étudialesmathl 
matiques  et  la  défense  des  places;  ead 
fréquenta  beaucoup  le  tacticien  FolaN 
Ici ,  dans  l'ordre  aes  dates ,  se  placer 
les  infructueuses  tentatives  de  Mauric 
pour  se  faire  élire  duc  de  CourlaiiJ< 
et  ses  intrigues  amoureuses  avec  la  éi 
chesse douairière  Anne  Iwano^na,ri\1 
du  tzar  Pierre-le-Grand ,  et  bientolelli 
même  tzarine  de  Russie  ;  mais  nous  pal 
sons  sous  silence  ces  particularilés  oi<l 
graphiques  que  rien  ne  rattache  à  noCii 
fiistoire,  et  nousarrivons  à  ranniitl^ 

Auguste  II,  père  do  liaurice ,  mpi 
en  cette  année,  et  la  vacance  du  trône 
Pologne  alluma  sur-le-champ  la  gu^ 
en  Europe.  Le  prince  royal  de  Saxe,  frè 
consanguin  de  Maurice',  lui  voulait  eii{ 
lier  le  commandement  de  ses  trooM 
mais  la  France  s*apprétait  à  combati 
l'Autriche  :  Maurice,  qui  était  à  Dres(| 
refusa ,  et  courut  à  Versailles  sollicil 
du  service.  Envoyé  à  l'armée  du  IU| 
sous  le  maréchal  de  Berwick ,  il  aed 
tingua  particulièrement  au  siése  de  PI 
lipsbourg ,  où  il  aurait  eu  la  tête  fend 
d  un  coup  de  sabre,  sans  la  calotto  del 
qu'il  avait  coutume  de  porter.  Lesdti 
campagnes  suivantes  lui  fournirent  i 
core  Toccasion  de  se  signaler  par  i 
actions  d*éclat ,  et  la  paix  de  1736  le 
lieutenant-général.  En  1737  ,  il  rend 
vela  ses  prétentions  au  duché  de  Coj 
lande ,  mais  sans  plus  de  succès  qui 
première  fois ,  et  dès  il  lors  se  coQsaj 
tout  entier  à  rétude  de  Part  de  la  gw 
Ce  fut  en  1738  qu*il  termina  le  cél< 
ouvrage  militaire  qu'il  intitula 
tement  :  Mes  Rêveries,  et  dont, 
années  auparavant ,  il  avait,  en  trt 
nuits,  jeté  l'ébauche. 

Le  moment  de  passer  desspécuMl 
àlapratiaue  arriva  bientôt.  En  1740 
Biort  de  l'empereur  Charles  VI  doj 
naissance  à  la  longue  guerre  de  la  ^ 
cession  d'Autriche.  Dès  1741,  Loûisi 
envoya  en  Bohême,  sous  les  on 
du  maréchal  de  Bene*lsle,  use  an 
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dont  le  comte  de  Saxe  commanda  Taile 
irhe.  Chargé  d'investir  l'importante 
e  de  Prague ,  il  l'emporta  au  bout  de 
loues  jours.  Kn  1742,  il  enleva  avec 
iiiéme  rapidité  la  forteresse  d'Rgra. 
îl  prit  ensuite  le  commandement  des 
ijpes  qui  opéraient  en  Bavière ,  et, 
Jit  à  garder  la  défensive,  déploya  des 
iitaisgâQoes  profondes  dans  un  genre 
-lierre  qui  «emblait  peu  compatible 
protiiçieuse  activité.  Mais ,  pen- 
i  on  voyage  qu'il  lit  a  la  cour,  le 
nceCliarles  de  Lorraine  obtint  sur 
iroupes  françaises  des  avantages  si 
uccTa{s,qu'elles  se  retirèrent  en  deçà  du 
^'lio-La  défense  de  l'Alsace  fut  alors 
fief  j  Maurice ,  qui  promptement  im- 
'  à  Tennemi.  Chargé,  en  1743 ,  de 
une  expédition  qui  avait  pour 
de  replacer  le  prince  Édouard  ,  fils 
vndant,  sur  le  trône  de  ses  pères , 
ndit  a  Dunkerque  ;  mais,  à  peine 
1  arrivé,  qu'une  horribletempéte 
:l  uue  partiede  son  escadre,  dont 
cs  lurent  aussitôt  bloqués  nar  une 
e  anglaise.  Louis  XV  ne  voulut  pas 
^re  responsable  des  événements , 
nomma  maréchal  de  France.  La 
Te  prit,  en  1744,  un  caractère  plus 
-Jfiant;  le  roi  lui-même  passa  en 
i4rea  la  téte  de  quatre-vingt  mille 
s:  le  maréchal  de  Saxe  devait, 
:legauchc  de  celte  armée,  couvrir 
que  le  maréchal  de  Noailles 
.  entreprendre  sous  les  yeux  de 
^.  Trente-neuf  jours  suffirent  pour 
U'ilre  Menin,  Ypres,  la  Kenoque 
irnes;  mais  sur  ces  entrefaites  on 
!l  ^ue  le  prince  Charles  venait  d'en- 
"  I  Alsace.  Louis  XV  vola  en  pcr- 
•?au  secours  de  cette  province,  et 
iréchal  de  Saxe  resta  seul  en  Flan- 
II  se  retrancha  derrière  la  Lys, 
'onstamment  les  alliés  en  échec , 
re  son  extrême  infériorité  numéri- 
et  conserva  toutes  les  conquêtes 
;  ent  signalé  l'ouverture  de  la  cam- 

I  printemps  de  1745,  le  roi  se  ren- 
nouveau  à  l'armée  des  Pays-Bas, 
\f  commandement  en  chef  fut 
t)nné  au  maréchal  de  Saxe.  Sa  santé 
^it  alors  très-mauvaise  ;  une  hydropi- 
e  miflait  ses  forces ,  mais  rien  ne  l'ar- 
'tj.  Arrivé  le  15  avril  à  Valenciennes, 
fut  obligé,  dès  le  18,  de  recourir  à  la 
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ponction,  ce  qui  ne  Tempécha  pas,  le 
matin  même  de  l'opération,  de  travail- 
ler pendant  cinq  heures  avec  son  chef 
d'éiat-major.  Le  30,  la  tranchée  s'ou- 
vrit devant  Tournay;  le  11  mai  suivant, 
jour  de  la  fameuse  bataille  de  Fontenoy , 
ce  fut  traîné  dans  une  méchante  car- 
riole qu'il  fit  toutes  ses  dispositions,  et 
il  ne  monta  à  cheval  qu'au  premier  coup 
de  canon  des  ennemis.  Des  que  la  vic- 
toire parut  décidée ,  le  roi ,  après 
avoir  serré  le  maréchal  dans  ses  Lras 
et  l'avoir  remercié  dans  les  termes  les 
plus  flatteurs,  lui  ordonna  d'aller  preu- 
are  un  repos  dont  il  avait  grand  be- 
soin. On  ait  que  pendant  toute  l'action 
il  avait  tenu  une  balle  dans  sa  bouche, 
pour  apaiser  la  soif  que  l'hydropisie 
ne  lui  permettait  pas  de  satisfaire.  Alal- 
gré  ses  douleurs  pliysiques ,  il  ne  voulut 
point  quitter  le  commandement,  atta- 
qua et  prit  Ath ,  puis,  feignant  d'établir 
sés  quartiers  d'hiver  à  Gand  ,  fondit  tout 
à  coup  sur  la  capitale  des  Pays-Bas,  qui 
capitula  au  bout  de  quelques  jours. 

Mandé  à  la  cour,  son  voyage  de  Bruxel- 
les à  Versailles  ne  fut  qu'un  long  triom- 
phe. Louis  XV  lui  concéda  la  jouissance 
du  chAteau  de  Chambord  avec  quarante 
mille  francs  de  revenu  sur  ce  domaine, 
et  ne  le  laissa  retourner  à  son  quartiei* 
sénéral  qu'après  lui  avoir  accordé  des 
lettres  de  grande  naturalisation.  Le  4 
mai  1746,  Te  roi  arriva  à  Bruxelles,  et 
le  maréchal  ouvrit  aussitôt  la  campagne. 
Son  plan  était  vaste  :  il  se  proposait 
de  rejeter  l'ennemi  sur  la  rive  droite 
de  la  Meuse ,  pays  stérile  oti  le  défaut  de 
vivres  devait  l'éloigner  de  Namur.  De 
savantes  manœuvres  qu'il  exécuta  cu- 
rent tout  l'effet  désire.  Rétrogradant 
toujours  à  l'approche  des  Français ,  les 
alliés  résolurent  enfin  de  les  attendre  à 
Raucoux.  Maurice  accepta  la  bataille 
le  11  octobre,  et  remporta  une  victoire 
complète.  Louis  XV ,  pour  récompense  , 
le  nomma  maréchal-général  de  ses  ar- 
mées, dignité  dont  Turenne  seul  avait 
encore  joui.  \\n  1747,  Maurice,  tandis 
ueson  aile  gauche  envahissait  la  Fl  in- 
re  hollandaise,  entreprit  la  conquête 
de  Maestricht ,  place  sous  le  cano:i  de 
laquelle  Pennemi  était  retranché  depuis 
l'automne  précédent.  Une  nouvelle  ba- 
tailledevenait  inévitable;  elle  eutlieu  le 2 
juillet  à  Laufeld,  et  le  maréclial  de  Sjx(î 
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la  ga^na  encore.  prise  de  Bcrg-oç- 
Zoorn  achf  va  de  consterner  les  ennemis 
de  la  France,  ils  demandèrent  la  paix 
^'ils  rtftftaieDt  naguère;  mais  le  ma- 
réchal ,  persuadé  que  de  nouveaux  sue* 
cès  bâteraient  les  négociations ,  se  mil 
en  mesure fl'assiéger  Maestrieht,  qui  ca- 
pitula dans  le  courant  d'avril  1748.  La 
signature  du  traite  d'Aix-ia-Chapeile  lui 
ptmi}!  enfin  le  repos. 

Désirenx  de  oonnrftre  personnelle 
ment  le  roi  de  Prusse,  il  entreprit  en 
1749  le  voyage  de  Berlin,  et  reçut  de 
Frédéric  l'accueil  le  plus  flatteur;  après 
quoi  ;  il  retourna  vivre  paisiblement  à 
Ghamboré.  Le  roi  Ta  vait  atitoriséà  v  Mf» 
venir  un  régiment  de  halans  ^u'il  a:vail 
créé  eu  1741,  et  cette  troupe  vêtait  assu- 
jettie au  service  comme  dans  une  pkice 
de  guerre.  Six  canons  et  seize  drapeaux 
enlevés  aux  ennemis  par  (e  maréchal 
Ornaient  la  coor  et  te  Testilnile  du  châ- 
teau. Il  y  partageait  ses  jours  entre 
des  manœuvres,  la  musique,  la  chasse 
et  les  essais  de  mécanique.  Sa  santé  s'é- 
tait bien  rétablie,  et  tout  semblait  lui 
promettre  la  dttrre  de  cette  doune  exis- 
tence, lorsqu'une  fièvre  putride  Tenleva, 
le  SO  novembre  1750.  Le  roi  Louis  XV 
se  montra  vivement  touche  de  sa  mort , 
et  \:\  rt'ine  Marie  fiiT/insk.i  passe  pour 
avoir  dit  qu'il  était  triste  qu'on  ne 

fût  chanter  un  de  profondis  pour  tra 
éros  qoi  avait  fait  chanter  tant  de 
Te  Deum.  En  effet ,  le  maréchal  de  Saxe 
professait  le  culte  luthérien,  et  ce  fut 
la  seule  raison  (jui  empêcha  depl.icersa 
dépouille  a  Saint-Denis  à  côté  de  celle  de 
Tureitne.  Louis  XV  la  fit  do  moins 
transporter  avec  pompe  à  Strasbourg, 
dans  le  temple  de  Saint-Thomas ,  où  eîle 
repose  sous  un  mai^nifique  mausolée, 
chef-d'œuvre  de  Pigalle.  C'est  là  ,  c'est 
sur  ce  monument,  quiexiiite  encore,  que 
des  grenadiers  fran^is,  partant  pour 
raruMe  «  «lièrent  un  jour  aiguiser  leurs 
sabres. 

Saxe  (Relations  de  la  Frnaceavecla). 
On  a  dit  au  motCH\RLEM  AGNB,  et  l'on 
dira  à  Tarticle  Saxons  (Guerre  avae 
les)  quels  ont  été  les  premiers  rapports  de 
la  France  avec  les  Imbfitants  de  la  &ixe; 
BOUS  n'y  reviendrons  donc  pas  ici;  ce 
qtii  va  nous  occu[)cr,  ce  sont  les  rela- 
tions que  la  France  a  eues  avec  la  Saxe 
posténeurement,  etsurtout  à  partir  de  ta 


gnerre  de  trente  ans.  A  cette  époque  il 
entra  dans  la  politique  de  la  France  rte  se 
faire  de  la  Saxe  un  puissant  auxiliaire 
contre  rRmpf  re.  La  Sne  étafl  âlois  vm 
puissance  prépondérante  cause  de  Iw 
tiative  qu'elle  avait  prise  dans  fe  rnouif» 
ment  de  la  réforme  religieuse  qui  s'étatt 
opérée  en  Allemniçne  et  qui  ralliait  à 
elle  de  grands  intérêts.  Richelieu,  qiii 
cherdiaft  partout  des  entedMs  II  ta  «il* 
son  d'Autriche,  avait  eugag^  Gastavc- 
Adolphe  à  porter  la  «guerre  en  Allem.ignp, 
et  celui-ci  avait ,   son  tour,  excité  Jean- 
Geor^'es  1",  électeur  de  Saxe,  à  s'unirà  j 
lui.  Jean-Georges  ne  se  rendit  pas  ^  I 
bord  aux  propositions  de  Gustave-AoW' 
pbe;  il  voulait  être  comme  un  méfiateur 
armé  entre  les  puissances  belUgéTatiteç. 
Il  convoquaàcet  effet,  en  16^!,  un^as- 
senihlcedes princes protestantsaUjPttL  i 
et,  malgré  les  vives  instances  dçQlHi 
nitz,  ambassadeur  de  Gastave-AdofiK^ 
et  du  baron  de  Cha  rn  acé ,  a  mbassadeor  m 
France,  il  refusa  absolument  de  pï^i^^^ 
part  à  la  lii^ue  qui  se  formait  contre  l'Enw 
pire^  désirautcoQserver  une  parfaiUftfe»|' 
trabté.  Cette  conduite  lui  devint  (uin| 
car,  après  la  prise  de  Magdebourg,TO 
se  jeta  sur  la  Saxe,  et  la  mit  à  feu  et  â 
sans^.  Alors  Jean-Geori^es  l*"-  fiildhlM 
traiter  avec  le  roi  de  Suède  aux  coiw^ 
tions  que  celui-ci  voulut  lui  imposetl 
mais  if  apporta  dans  retéeotfoà  <{<^  ^ 
traité  sa  mauvaise  foi  habitudle^ 
ne  fut  que  lorsqu'il  vit  la  Saxe  menad 
par  Wallenstein,  qu'il  écrivit  à  Gusta>1 
Adolphe  de  venir  à  son  secours.  Leti 
de  Suède  accourut  aussitôt.,  livra  la  m 
taille  de  Lutzen  et  délivra  son  allié  (tnj 
venibre  1032).  Mais  la  mort  du  hétOSS^ 
dois  channea  la  face  des  choses,  et  Jei| 
Geor^^es,  ne  voulant  point  souffiri^  d*3< 
tre  direction  que  la  sienne  dans  ta  Vigj 
protestante,  fît  défection  et  s*uuitif 
r  Autriche  (  30  mal  1635  ).  Vuaité  flj 
vante.  Il  Joignit  ses  troupes  à  celles 
Tempereur  pour  chasser  les  Suédol 
mais  ceux-ci  le  battirent  à  plasieuril 
prises,  ravagèrent  la  Saxe  (i636-lél 
et  il  fut  une  seconde  fois  obimé  de  a 
dure  la  paix  avec  eut  (19^5).  U 
Georges  II,  son  succpsst^ur,  sé  luioèt 
comme  lui,  partisan  de  renip«rtfll^%q! 
soutint  dans  ses  guerres  contre  Ta  F  r 
ce.  En  1674,  il  envoya  à  son  socours 
corps  de  six  niille  lioimiies  goui  ^ 


Digitizca  by  Gdo^Ic 


rRANCE. 


SAXB 


hittresuTk  Rhin.  Jeari-Georges  Ifl  sui- 
vit la  politique  de  Jean-Georges  H  ;  il 
Tint,  pn  I6S8,  avec  quatorze  mille  hom- 
m  secours  de  l'empereur  Léopold, 
imrrt  sur  le  Rhin  en  1689,  1690  et  1691, 
eiléw3son  antipathie  pour  la  France  a 
loift  Jean-Georges  1  V  ,qui  servit  comme 
W  àns  les  arnoées  de  1* Empire.  Fré- 
tew-.Aïuniste  r%  qui  succéda  a  son  frère 
JofrGeorges  IV»  eut  beaucoup  plus  de 
lipports  avec  la  France  que  n'en  avaient 
«»  prédécesseurs.  En  1697,  il  con- 
«•Hiree  le  prince  de  Conti  pour  la 
tQMv  de  PolOi^e,  et  l'emporta  sur 
MilM.  Cha^  de  ses  nouveaux  États 

Ï Certes  XII,  il  les  recouvra  après  la 
^  fkk  Ptiïtava,  envoya  un  corps  d'ar- 
■àwiecooTs  de  l'empereur  dans  les 
^i.Ulls,  et  Ht  en  personne  la  campa- 
wif  1708  contre  la  France.  Lorsqu'il 
"wnt,  Frédéric -Guillaume  II,  son 
fc.  wuintiuî  soccéder  sur  le  trône 
^Mme.  comme  il  lui  avait  succédé 
riectorat  de  Saxe  :  il  se  trouva 
"feiien  lutte  avec  la  France,  qui  sou- 
I*i4  Stanislas  Lecszinski.  Frédéric- 
Miume  panrvrnt  néanmoins,  par  ses 
^ffp^    par  Tappui  que,  lui  prêta  la 
Wfc,  à  se  faire  élire  d'une  manière 
Miiréîuliére,  il  est  vrai,  roi  de  Pologne 
'  oftolire  1733  )  sous  le  nom  d'Au- 
P^tiin;  mais  cet  événement  occasion- 
>3ine guerre  presqae  générale;  elle  se 
l*'»»  par  Tabdicatron  de  Stanislas  (27 
1716).  i.a  paix  qui  lut  alors 
•■liPi  semMait  devoir  durer  quelque 
;  mais  la  mort  de  Charles  V  i, 
Jptui  d'Autriche,  produisit  une  nou- 
^^eioUtifration  générale.  Fréderic- 
^•^■le  avait  épousé  la  fille  aînée  de 
JpM*  I^.à  ce  titre  il  prétendait  à  l'em- 
y  ;  il  s'allia  avec  la  France  et  la  Ba- 
m  1741,  et  envoya  vingt  mille 
l'armé^!  qoi  envahit  la  Bohème, 
^•iitlc  alliance  avec  la  France  ne  fut 
Vlon^  4ijnrée  -,  Frédéric-Au;;uste 
$*cfetHnent  avec  Marie-Thérèse , 
'  deiarha  de  la  li^ue.  Lorsque  en 
^7  l«  dauphin  de  France  épousa  la 
àt  Krederie- Auguste  qui  fut  mère 
î^ii  XVl,  d«  Louis  XVIII  et  de 
^fnX,  ii  fallut  acheter  la  neutralité 
■jjjbrtfur-roi  par  une  somme  de  six 

^  Fredérir-Aasiiste  III,  petit-fils  de  Fré- 
«*«c-Anguste,  comprit  parfaitement  que 


la  Saxe  ne  pouvait  jouer  un  rôle  impor- 
tant dans  les  destinées  de  l'Europe;  aussi 
i*appliqua-t-il  à  réparer  les  désastres  que 
ses  prédécesseurs  avaient  appelés  sur  ce 
pays,  et  se  tint-il  éloigné  des  intrigues 
des  cours  étrangères.  Lorsqu'en  1791  les 
rois  et  les  princes  de  l'Europe  eurent 
ehoisi  son  ciuUeau  de  Pilnitz  pour  y  te- 
nrr  la  célèbre  conférence  de  ce  nom  « 
il  ne  voulut  prendre  aucune  part  à  ces 
délibérations,  et  se  contenta  de  fournir 
de  l'argent  à  ses  cousins  les  comtes  d'Ar- 
tois et  de  Provence;  cependant,  plus 
tard  (1793),  quand  fAllemagne  eut  dé- 
claré la  guerre  a  la  république,  il  fut  for- 
cé, comme  prince  de  l'Empire,  de  four- 
nir un  contmgent  de  six  mille  hommes 
qui  devaient  marcher  contre  les  Français; 
mais  il  ne  prit  aucune  autre  part  aux 
événements (jui  agitèrent  alors  l'Europe. 
Allié  de  Frédéric-Guillaume,  il  accorda 
le  libre  passage  sur  ses  ^Itats  aux  troif- 
pesde  ce  prince  et  fit  garder  les  défilés 
de  laSaale  et  de  la  Muifie  (1806).  Il  entra 
ensuite  dans  la  confédération  formée 
sous  le  protectorat  de  la  Prusse;  et  vingt- 
deux  milleSaxons,  ayant  pour  général  le 
prince  de  Hohenlohe,  combattirent  en 
Thuringe  jusqu'à  la  bataille  d'Iéna.  Dans 
cette  mémorable  journée,  six  mille  d'en- 
tre eux  ayant  été  faits  prisonniers,  Na- 
léoQ  se'  lit  présenter  les  officiers ,  leur 
comprendre  qu'il  convenait  que  la 
Saxe  se  séparât  de  la  Prusse,  et  les  ren- 
voya chez  eux  sans  rançon.  Des  négocia- 
tions furent  alors  entamées  ;  Napoléon 
consentit  à  ce  que  l'électeur  demeurât 
neutre  ,  et  quelque  temps  après ,  par  le 
traité  de  Posen  (  1 1  décembre  1806  ) ,  il 
assura  son  indépendance  et  l'intégrité 
de  son  territoire  en  lui  donnant  le  titre 
de  roi  et  en  le  faisant  entrer  en  cette 
qualité  dans  la  confédération  du  Rhin. 

A  la  paix  de  Tilsitt^  le  royaume  de  Saxe 
s'augmenta  du  cercle  de  Cotbus  et  du 
duché  de  Varsovie  ;  et  après  la  bataille  de 
"Wagram,  où  dix-huit  milleSaxons  com- 
battirent sous  les  ordres  de  Bernadotte , 
on  lui  adjoignit  la  ville  de  Cracovie  et  la 
Gallicie  occidentale.  Cette  époque  est 
celle  où  les  relations  de  la  Saxe  et  de  la 
France  furent  le  plus  intimes.  Napoléon 
et  Marie- Louise  séjournèrent  quelque 
temps  dans  la  capitale  de  la  Saxe,  en  mai 
1 81 2,  et  y  reçurent  les  hommages  des  sou- 
verains de  l'Europe.  C'était  au  moment 
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oùTempereur  sedisposait  à  partir  pour  la 
oampagne  de  Russie  ;  le  roi  de  Saxe  a?att  • 
alors  sous  les  drapeaux  français  environ 
soixante  mille  hommes.  Pendant  cette 
campagne  les  Saxons  combattirent  sous 
les  ord  res  des  généra  u  x  Rev nier  et  Lecoq  ; 
ils  partagèrent  les  revers  de  notre  armée , 
y  périrent  presque  tous,  etnereotrà- 
reot  dans  leur  patrie  qu'au  nombre  de 
neuf  mille  hommes  (février  1813).  Ils 
se  S('"parèrent  alors  de  notre  armée.  Les 
Français  occupaient  encore  une  partie 
de  la  Saxe  lorsque ,  sur  la  nouvelle  que 
les  Prussiens  et  las  Russes  s'avançaient, 
Frédéric-Auguste  quitta  Dresde  avec  sa 
famille  et  sa  garde ,  et  se  retira  à  Prague , 
d'où  il  entama  des  négociations  avec  la 
cour  de  Vienne ,  puis  avec  la  Prusse  et 
la  Russie.  Après  la  bataille  de  Lutxen ,  le 
général  Thieloian  refusant  d'ouvrir  les 

»)rtes  de  Torgau  au  corps  du  maréchal 
ey.  Napoléon  mit  Frédéric-Auguste  en 
demeure  de  se  prononcer.  Après  quel- 
que hésitation ,  celui-ci  déclara  qu'il  n  a- 
bandonnalt  pas  les  intérêts  de  la  Franee; 
Torgau  ouvrit  ses  portes  aux  Français, 
et  les  Saxons  furent  remis  sous  le  com- 
mandement du  général  lleynier.  Le  12 
mai,  Frédéric- Auguste  fit  sa  rentrée  so- 
lennelle dans  Dresde  avec  Napoléon , 
qui  raeeomçagna  à  cheval  jusqu'à  son 
palais.  Depuis  y  il  fut  fidèle  a  son  puis* 
sant  et  malheureux  allié,  et  il  raccom- 
pagna dans  ses  dernières  campagnes  :  il 
était  avec  lui  lorsqu'à  la  bataille  de 
Leipzig  les  Saxons  qui  combattaient 
dans  rarméeftançaise  firent  défection, 
et  après  avoir  cède  leur  position  avan- 
tageuse à  Bernadolte,  qui  commandait 
un  corps  ennemi,  tournèrent  leurs 
quarante  pièces  de  canon  contre  nos 
troupes.  Mais  cette  lâche  et  odieuse  con- 
duite ne  leur  profita  point;  ear,  après 
la  retraite  de  l'armée  française,  la  saxe 
devint  le  théâtre  de  tous  les  excès  des 
alliés^  et  fut  mise  sous  le  commande- 
ment du  prince  Repnin,  qui  la  pressura 
autant  qu'elle  pouvait  rétre.  Quant  à 
Frédéric-Auguste,  il  fut  déclaré  prison- 
nier  des  puissances  alliées,  risqua  de  per- 
dre à  jamais  son  royaume ,  et  n'y  rentra 
(|uele  7juinl8I5.  Aussitôt  il  fut  forcé  de 
Icverdes  troupes,  et  la  Saxe,  qui  avaitété 
considérablenientdémembiéeauprofitde 
la  Prusse,  n*en  dût  pat  moins  fournir 
ieisa  mille  hommes,  qui,  sous  lesordres 


du  prince  de  Saxe-Cobourg  et  du  général 
Lecoq,  marchaient  contre  ISaDoléoo, 
lorsque  la  nouvelle  de  la  bataille  de  Wa- 
terloo arriva  jusqu'à  eux.  Néanmoins  cinq 
mille  Saxons  restèrent  en  France  comme 
faisant  partie  du  corps  d'observation;  et 
la  Saxe  reçut  sur  rindemnité  payée  aux 
alliés,  une  somme  de  6,804,746  fr.  De- 
puis cette  époque,  les  relations  de  la 
France  avec  ce  pays  ont  été  tout  ami- 
cales. 

Campagne  de  Saxe.  La  grande  armée, 
qui,  en  juin  18i:i,  lorsque rempereor  la 
poussait oontre  la  Russie,  s'élevait  à 
trois  cent  soixante-quinze  miHe  eom* 
battants,  ne  comptait  plus  en  janvier 
1813  que  onze  mille  et  quelques  cents 
hommes,  capables  d'un  service  acu/, 
débris  infortunés  qui  gagnaient  péaWe 
ment  Posen.  Onze  mille  et  quelques  cents 
hommes,  c*était  là,  déduction  faite  d'en- 
viron cinquante  mille  auxiliaires  qui  se 
préparaient  à  déserter  nos  drapeaux  et 
de  pareil  nombre  d'invalides  distribues 
oomme  garnisons  dans  les  places  de  la 
Vistule,  tout  ce  qui  avait  eishappé  aai 
désastresde  la  retraite  de  Moscou.  Quant 
au  matériel  immense  qui  avait  suivi  Vex?» 
péditiun,  il  était  complètement  detruiL, 
Les  fusils  mêmes  manquaient. 

Depuis  le  6  décembre,  époque  à  laqucHi 
Tempereur  était  parti  pour  Parte,  wÊâ 
d'y  réunir  les  éléments  d'une  nou- 
velle campap^ne,  Murât  était  investi  du 
commandement  en  chef.  Lorsque,  nar 
venu  à  Posen,  Murât  vit  tous  les  caare: 
à  peu  près  vides,  il  jugea  la  cause  de  Vim 
pereur  perdue,  et  abandonna  honteoM 
ment  le  quartier  général  pour  courir  s 
cramponner  à  son  trône  de  Nanles.  V.v 
gène  le  remplaça;  Eugène  déploya  sut 
le-champ  le  zèle  le  plus  louable 
réorganiser  sa  IMble  bende.  ArrMft  mi 
la  Passarge  et  sur  le  Btty,Kjltiisof  4A  m 
lieutenants,  qui  eux  aussi  avaient  besoj 
coup  souffert,  et  à  qui  il  ne  restait  qt 
cinquante  mille  soldats  en  première  iîgo 
semblaient  devoir  lui  laisser  qaelqiM 
semaines  de  répit.  Avant  la  fin  m  mol 
Engène  se  fut  procuré  des  armes  «  di 
munitions,  de  l'artillerie,  des  chev;n. 
de  train  ;  il  n'avait  pas  encore  accru  se 
effectif  mais  de  toutes  parts  arrivaiei 
les  renforts.  L*araiée  d'Espagne  envof^ 
sa  vieille  cavalerie;  plusieurs  divlsioee 
stationnées  dans  les  pcovineei  III  jriei 
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ces,  s'adMnnaîeiit  par  le  Tyrol  ;  enlD , 

le  sénat  dkrétaii  la  levée  de  deux  cent 
dnquante  mille  conscrits  cl  la  mobilisa- 
lieu  de  cent  mille  gardes  nationaux. 
Ainsi  quelques  jours  encore,  et  des  for" 
eeienâdénUa  rifliBriiiissaiantEQgèM 
i  IvkYistiile....  Hélaf  !  la  trahison  vint 
(rat  i  coap  pennettie  à  KntiMof  éb 
«atinuer  1  offensive. 

Vinift  mille  Prussiens ,  sous  York  et 
Buiûw,  treute  raille  Autrichiens ,  sous 
fthwartzeoberg,  avaient  accompagné 
loi  aigics  eaRimie.  Déjà,  le  90  déeem- 
^Tork  et  plus  de  la  moitié  des  trou- 
pes prussiennes  étaient  passés  à  Pen- 
o«fni.  Le  6  février,  Bulow  et  les  autres 
Oflfrirenl  leurs  rangs  à  Wittgenstein , 
jjiaiia  francliir  la  Vistule  au-dessus  de 
!  PMag.  Le  même  jour,  rappelé  par 
littriehe  aui  se  déelarait  neutre, 
sebvartzeDDeig,  en  ae  retirant  avec  ses 
l'm  mille  hommes,  livra  Varsovie  à 
Bli*Jitr.  Les  deux  lieutenants  de  Rutusof 
ji^rderentalors  les  flancs  d'Eugène ,  et 
Jccootraignirent  à  se  replier  sur  TOder. 
Pbvé  Eogène  trouva-t-ii  à  Francfort 
^  premier  igcoiira  de  dtx-iiait  mille 
^^ns  et  de  mille  cavaliers  :  il 
luifj|lut,au  commencement  de  mars, 
retirer  derrière  TElbe.  Pourtant ,  s'il 
^ï/it  pu  arrêter  les  Russes,  il  avait  ra- 
Jptileur  niarclie  victorieuse.  Près  d'un 
P*  Mit  écoulé  depuis  la  reprise  des 
[Wau'oiM  ,et  remperior  avait  su  mettre 
^  temps  à  profil.  La  grande  armée  res- 
^lasdiait.  Trois  de  ses  corps  achevaient 
ses  organiser  sur  TEIbe  quand  Eugène  y 
•[^•ya:  c'étaient  le  premier,  le  deuxième', 
'[cinquième, commandés  par  Davoust, 
v>r  Victor,  par  Lauriston ,  et  réunissant 
qu^raote  mille  baïonnettes.  Eugène 
inienait  vingt-cinq  mille  bommeSyqui 
^rm^rr'nt  le  onzième  corps  de  la  grande 
*»'"iee,  et  dont  Macdonald  prit  le  com- 
*"*(ttnent;  il  rallia  Davoust,  Victor, 
*^toa ,  et  bientôt  se  développa  de 
j^ritile  à  Magdebooig.  En  outre V  deos 
uHtstons,  détachées  sous  Gaira-iSaint* 
J-îf  et  Joseph  Morand,  occupaient, 
<wie dambourg,  Pautre  la  Pomeranie  ; 
jgW  FEIbc  était  donc  défendu,  et  nous 
gjyot  évacué  ni  les  places  de  l'Oder  ni 
JjlJljmillVîstule.  Une  première  victoire 
V^vut  noQB  reporter  an  cceor  de  la 
^ogne ..  MaiSf  snr  ces  entreûdtes,  la 
j^Miée  Prusse,  qui  ne  Tavalt  encore 


osé,  approuva  solennellemeatlaconduite 
d'York  et  de  Bulow;  signa  une  étroite 
alliance  avec  la  Russie,  et  mit  près  de 
cent  mille  hommes  à  la  disposition  du 
tzar.  Alors  Kutusof,  dont  les  ressources 
se  trouvaient  plus  oue  doublées,  mas* 
qna  les  plaœs,  et  forma  deux  armées 
actives,  rune  et  l'autre  de  quatre*vingt 
mille  hommes ,  qui  poussèrent  en  avant, 
conduites,  l'une  par  Wittgenstein,  York 
et  Bulow,  l'autre  par  Bhicher  et  Win- 
zingerode.  Pendant  que  cinquante  mille 
Cosaques,  Tettenborn  à  leur  téte,  inon- 
daient l'Elbe  inférieur ,  déblayaient  la 
Poméranie ,  enlevaient  Hambourg,  iso- 
laient le  Danemark ,  qui  momentanément 
se  déclara  neutre ,  et  frayaient  la  route 
au  contingent  suédois  promis  par  Ber- 
nadotte  ;  les  troupes  régulières  tendirent 
aux  plaines  de  la  Saxe;  Wittgenstein 
déboucha  sur  Wittenberg,  et  Blueber  sur 
Dresde ,  Meinen  et  Torgau.  ^ 

Au  27  mars,  affaibli  parréloiiznemont 
de  Davoust,  qui  avait  couru  se  poster  à 
Brunswick  pour  donner  la  main  à  Car- 
ra-Saint-Cyr  et  à  Morand  et  protéger  le 
Weter,  Eugènene  tenait  plusà  l'Elbe  que 
par  Mandchou rg  ;  et  la  lÎKne  de  la  Saale, 
qu'il  lui  avait  fallu  prendre,  était  forcée 
sur  plusieurs  points.  Pour  peu  que  les 
alliés  avançassent  encore,  la  guerre 
était  portée  sur  le  Rhin.  Eugène  com- 
prit  rénorme  gravité  de  la  situation  ; 
Il  fitdes  efiforts  surhumains,  se  mul- 
tiplia, répondit  à  toutes  les  attaques 

Îiar  des  clémonstrations  hostiles ,  tint 
*ennemi  en  respect  près  d'un  mois  du- 
rant, et  donna  ainsi  aux  principales  co- 
lonnes de  la  grande  armée  le  tempsd*ac- 
courir.  C'était  la  garde  impériale,  c'é- 
taient les  douzième ,  quatrième,  sixième, 
et  troisième  corps,  c'étaient  environ 
cent  mille  hommes,  qui  débouchaient 
par  Bemberg,  Uanau,  EisenachetWurtz- 
Dourg.  L'empereur  lui-même  venait  di- 
riger ces  renforts  puissants.  11  avait  quitte 
Paris  le  15  avril ,  après  avoir  obtenu  du 
sénat  une  nouvelle  levée  de  cent  mille 
conscrits,  et  était  arrivé  le  17  à  Mayence. 
Toujours  prompt  à  reconnaître  le  dan- 
ger, illança,du20au26,  Ney  avec  le  troi- 
sième corps  et  la  garde  vers  Naumbourg 
et  Marmoul  et  le  sixième  vers  Cam bourg, 
Doenbourg,  Bertrand  et  le  quatrième 
vers  léna,  Marmont  et  le  douzième  vers 
Saalfeld.  Eugène,  de  son  eôté,  reconquit 
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dans  tes  journées  du  20  et  du  29  toutes 
les  positions  qu'il  avait  perdues  sur  la 
Saale.  Aussitôt  l'empereur,  qui  n'avait 
guère  riiabitude  de  se  résigner  au  rôle 
défensif ,  prascrivit  à  Elugène  de  pousser 
sur  Leipzig  \es  troupes  gu'il  venait  de 
battre,  à  Ney,  Qui  déjàavaitatleint  Naum- 
bourg,  de  tendre  au  même  but,  et  à  tous 
les  autres  corps  de  défiler  le  long  de  la 
Saale  pour  suivre  le  troisième. 

Le  30  avril,  à  quatre  lieues  au  delà 
de  Naumbourg,  presque  aux  portes  de 
Weissenfels  ,  la  division  Souham  ,  qui 
éclairait  la  inarclie  du  troisième  corps, 
rencontra  une  division  de  six  mille  die- 
vaux  russes.  Le  général  Souham  n'avait 
pas  de  cavalerie.  N'importe  :  il  forma 
2>es  fantassins  en  carrés,  re^joussa  toutes 
les  charges  de  l'ennemi ,  et  le  culbuta. 

Le  I"  mai ,  le  mouvement  continua. 
Souham,  en  arrivant  audéfiléde  Poscrra, 
pgr  lequel  on  passe  du  vallon  de  la  Saale 
dans  la  plaine  de  Leipzig,  y  trouva 
VVinzingerode,  ou  des  liejutenans  de  Blu- 
cher,  avec  quinze  mille  hommes  et  une 
forte  artillerie.  Même  tactique,  même 
réussite  que  la  veille.  Oii  enleva  le  déftlé 
au  pas  de  cJiarge.  Ce  nouveau  succès  fut 
malheureusement  payé  de  la  mort  du 
maréchal  Bessières  ;  mais  la  route 
devenait  libre.  On  s'avança  à  la  suite 
de  Ney,  et  le  soir,  comnîe  on  attei- 
gnait Lutzen,  petite  ville  qui  n'était 
plus  qu'à  cinq  lieues  de  Leipzig,  on  rallia 
Eugène,  qui  débouchait  de  Àiersbourg 
avec  les  onzième  et  cinquième  corps. 
Ces  deux  corps,  toujours  commandés 
par  Macdonald  et  Lauriston ,  devinrent 
t^te  de  colonne.  L'empereur  plaça  son 
bivouac  près  de  Lutzen ,  au  milieu  des 
troupes  de  Ney  et  de  la  garde.  De  Lutzen 
à  Weissenfels,  s'échelonnèrent  Mar- 
moiit,  Bertrand,  Oudinot. 

Le  2,  ou  se  remit  en  marciie.  Dès  neuf 
heures  du  matin  Lauriston  canonnait 
Leipzig,  et  déjà  Nev,  Eugène,  l'empe- 
reur, couraient  au  leu,  quand  des  oHi- 
ciers d'ordonnance  vinrent  aimoncerque 
le  troisième  corps  était  rudement  assailli. 
En  effet,  par  une  manœuvre  aussi  habi- 
lement conc4ie  que  rapidement  exécutée, 
"Wittgensteîn  arrivait  avec  le  gros  de  ses 
forces,  et  Blucher  le  suivait.  Wittgens- 
tein,  que  la  mort  de  K.utu.sof  venait  d'é- 
lever au  grad*i  de  généralissime  des  al- 
liés, avait  compris,  d'après  les  affaires 


de  Weissenfels  et  Posema,  que  Napoléon 
dirigeait  toutes  ses  trou pes  vers  Ltlpiiç 
pour  franchir  l'Elster  au  pont  de  cette 
ville  et  livrer  ensuite  une  grande  ba- 
taille ;  mais ,  se  souciant  peu  d'en  venir  à 
un  engagement  général ,  il  avait  résolu 
ë'attaquer  l'empereur  de  flanc  pendant  sa 
marche;  et,  pour  éloigner  toute  chance  i 
d'échec,  il  avait  écrit  à  Bluclierdese  . 
rapprocher  au  plus  vite.  Wittçeustem  •• 
comptait  déboucher  sur  Lutzen  au  mo-  * 
ment  où  le  centre  de  l'armée  française,  • 
c'est-à-dire  le  troisième  corps ,  avir%il 
déjà  dépassé  cette  ville,  et  n'avoir  donc 
affaire  qu'aux  quatrième  et  sixième.  Sa  >. 
grande  supériorité  numérique  \u\  iver»  . 
mettait  d'espérer  la  défaite  de  ces  deux 
derniers  corps  que  vingt-cinq  raille  hom-  , 
mes  de  cavalerie  pourraient,  en  les  tour- 
nant, acculer  sur  le  centre.  Par  là,  l'ar- 
mée française  se  trouvait  coupée 4t  Vi 
Saale,  et  sa  position  devenait  extrém^ 
ment  critique.  Ce  plan,  nous  le  répétons, 
ne  manquait  ni  de  hardiesse  m  d'iuW 
leté;  il  edt  peut-être  réussi  contre  tout 
autre  que  Napoléon  ;  mais  le  grand  capi- 
taine ne  se  laissait  guère  prendre  au  Aè- 
pourvu.  Loin  de  fiiir  la  bataille  parce 
au'elle  lui  était  offerte  à  l'improviste .  vl 
1  accepta  d'autant  plus  volontiers,  que 
Wittgensteîn ,  pour  s'être  pressé  un  peu 
trop  et  avoir  atia(|ué  le  troisième  coiV* 
au  lieu  des  quatrième  et  sixième,  don- 
nait beau  jeu  contre  lui.  Napoléon  pro- 
llta  adroitement  de  cette  faute.  ï>è* 
sut  que  le  troisième  corps,  qui ,  avoiiv 
nous  dit,  formait  son  centre,  était  auv 
prises,  il  rangea  la  garde  derrière ,  en 
conde  ligne.  En  m^me  t«ni|>6,  il  eiivnvi 
à  iMarmont,  à  Bertrand  et  à  Oudv 
qui  se  trouvaient  encore  du  coté  de  1 1 
serna,  l'ordre  d'avancer  au  pas  de  courst 
à  Macdonald  et  Lauristou,        c«>mV>  ^ 
taient  déjà  sous  les  murs  de  Leipzig, 
lui  de  rebrousser  chemin.   II  en^  i 
ainsi  les  coalisés  dans  une  espèce 
triangle,  et  remporta  la  victoire.  C»  l 
journée  de  lAilzen  est  une  des  v^n  j 
les  plus  brillantes  de  notre  hisitoire 
litaire.Non-seuloment  quatre-vingt-<  i 
noillehommesen  battirent  ceux. . 
mais  les  vétérans  d'AusteHïtz  ,  d'Iénat 
Friediand,  de  Wa^rani,  avaient  prt'  ' 
tous  disparu  des  cadres ^  el  e«  tuT^ï>v 
conscrits  de  Tannée,  qui  presque  s 
cavalerie,  presquesans  cranoiis  euto« 
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r^atles  plus  rieiltes  bandes  moscovites  et 
prussiennes,  soutenues  par  vingt-cinq 
mille  chevaux  et  protégées  par  une  ar- 
tiilme  formidable. 

1/3,  à  Taube,  les  vaincus  se  retirè- 
m\  par  la  route  de  Dresde,  la  seule 
qïileurftlt  ouverte.  L'armée  victorieuse 
Khàta  de  franchir  TKIster  et  de  se  met- 
tre à  leur  poursuite.  Elle  passa  la  Pleiss 
iefla  IVfulde  le  5.  Les  5, 6  et  7,  Eugène, 
qui  ouvrait  la  marche,  ne  cessa  d'escar- 
Mirheravec  Jeur  arrière-garde  et  con- 
Mn«  toujours  l'avantage.  Le  8,  après 
n4eraîer  choc  sous  les  nturs  de  Dresde, 
Ml  troopes  rentrèrent  dans  la  capitale 
^kSa\e.  Les  Prusso-Kusses  avaient 
ÉHBt  tous  les  ponts  de  l'Elbe,  et  té- 
tant sur  1.1  rive  droite.  Il  fallut  trois 
joinde  travail  pour  rétablir  les  ponts, 
l'W  jours  d'une  canonnade  des  plus  vi- 
'?»potir  en  rendre  le  passage  praticable. 
Le  II,  lorsque  le  défilé ex>mmen(ja  enfin, 
heoslisés  prolongèrent  leur  retraite. 

Dtpofs  la  bataille  de  Lutzen,  le  ca- 
Inet  aulridiien  ne  cessait  d'offrir  sa 
nédiatîon  aux  parties  belligérantes.  Le 
fi  de  Prusse  et  l'empereur  de  Russie  ne 
AiBt^ent  ce{M*n(lant  pas  que  l'Autriche 
ftèftt  le  déclarer  pour  eux,  lors(iu'elle 
JBraît  PU  le  temps  d'au^imenter  st-s  for- 
ai et  qu'elle  pourrait  aiîir  sur  un  tl»<*à- 
Ire  d'opérations  plus  favorable.  11  leur 
bpoitait  donc  d'empêcher  que  l'armée 
baçtts€  ne  se  placîit  entre  eux  et  les 
Aulncfîiens.  Dans  ce  but,  contraiiits 
^'ils étaient  d'abandonner  l'Elbe,  ils  se 
mirèrent  au  delà  de  la  Sprée,  dans  un 
Qira  retranché  qui  avait  été  établi  près 
k  butzen.  des  le  mois  de  février.  Il  n'y 
«ot  que  Miloradowisch,  Kleist  et  Platof 
•    r'^îf-rent  provisoirement  en  arrière. 

.'>r»ido'^  iscnalla  avec  vingt-cinq  mille 
S*wqies   se  norter  à  Bisdioffwerda  ; 
«rt  et  Platof  en  prirent,  l'un  huit  mille, 
-T  quatre  mille,  et  s'étendirent  le 
i  de  J'Elster-noir. 
'^TJbe  franchi,  Napoléon  expédia  à 
ust  Tordre  de  se  n^ssaisirde  llam- 
et  de  menacer  Berlin  ;  il  lança  Ney 
■  ^<  tii'ntjerR  et  Victor  sur  Torgau, 
-    .  ;  Ni  dedisperser  au  plus  vite  les 
Irou  corp«»  détachés  qui  le  séparaient  du 

«rr«  f^6^    '  f^^'i  russo- prussiennes.  Mae- 
. . .  V.  ..  lu  à  droite  par  Oudinot, 
«oucbe  par  Bertrand  et  Marmont,  se 
P'Wta  contre  Miloradowisch;  Mortier,  à 


la  téte  d'une  division  de  la  jeune  garde , 
etappuyé  par  Lauriston ,  déboucha  entre 
iUeist  et  Platof.  Macdonald  et  Mortier 
attaquèrent  le  même  jour  (  12  mai), 
et  tous  les  deux  contraignirent  l'ennemi 
à  une  prompte  retraite  vers  Bautzen. 
La  carrière  était  donc  ouverte,  et  il  ne 
tenait  qu'à  l'empereur  de  courir  à  une 
action  générale.  Auparavant,  il  fit  une 
halte  do  quelques  jours  à  Dresde,  orga- 
nisa les  Saxons,  qui  formèrent  leseptième 
corps  sous  le  général  Reyuier.  reçut  d'im- 
portants renforts  de  l'intérieur  et  porta 
l'arméelactive  àcentcinquante  mille  hom- 
meset  àquinzemillechevaux.  .Maissiéle- 
vés  que  soientces  chiffres, les  alliés  con- 
servaient toujours  la  supériorité  numéri* 
que,  et  Napoléon  allait  avoir  affaire  à  cent 
soixante  mille  hommes ,  dont  trente  à 
quarante  mille  de  cavalerie ,  admirable- 
ment postés.  Le  roi  de  Pru.sseet  l'empe- 
reur de  Russie  étaient  au  quartier  géné- 
ral. Alexandre  avait  même  réclamé  le 
commandement  en  chef,  et  le  double 
avantage  du  nombre  et  de  la  position  lui 
inspiraitunetelleconliaiice,  qu'il  pritré- 
soldment  l'initiative  dans  la  journée  du 
1 9.  Dès  qu'on  lui  signala  l'approche  de  no- 
tre quatrième  et  de  notre  cinquième 
corps,  qui ,  Bertrand  et  Lauriston  à  leur 
téte, s'avançaient  riarallelement  et  ve- 
naient s  établirsur  la  .Sprée ,  il  lança  con- 
tre eux  York  et  Barclay,  avec  dix-huit 
mille  hommes  chacun.  Barclay  rencontra 
Bertrand  vers  Kœniîj;swartJia ,  et  le  fit 
plier;  mais  Lauriston,  attaqué  près  de 
Weissig,  culbuta  York  et  détermina  en- 
suite la  retraite  générale  des  Prusso- 
Russes  au  delà  de  la  rivière. 

lenflemain ,  ce  fut  le  tour  de  Napo- 
léon d'aborder  les  masses  ennemies.  Ces 
masses  formidables  étaie^it  couvertes  de 
front  par  une  double  ligne  de  defease. 
D'abord  la  Sprée,  aux  rives  marécageu- 
ses, et  la  ville  de  Bautzen,  uu'on  avait 
crénelée  ,  palissadée,  armée  de  canons; 
ensuite,  trois  mille  toises  plus  loin,  un 
demi-cercle  de  retranchements  et  de  re- 
doutes qui  coupait  la  chaussée  de  Wurs- 
chen  et  qui  s'étendait  de  Preititz  à  Hoch- 
kirch.  Évidemment,  pour  déposter  les 
Prusso-russes,  il  fallait  livrerdeux  batail- 
les Napoléon  en  livra  deux,  une  le  20,  une 
autre  le  21,  et  remporta  les  deux  célèbres 
victoires  inscrites  dans  nos  annales  sons 
les  noms  de  Bautzen  et  de  Wurschen., , 
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Les. vaincus  se  retirèrenl,  maisavte  le 

desseiu  de  se  reformer  bientôt.  Une  forte 
arrière-garde  laissée  par  eux  à  Reichein- 
bacli  couvrait  la  position  de  Gorlitz , 
qu'ils  voulaient  prendre.  On  attaqua  cette 
arrière-garde  le  22,  on  la  culbuta  après 
une  action  fort  chaude,  où  Duroc  reçut 
une  blessure  mortelle,  et  Alexandre,  se 
mettant  dès  lors  en  pleine  retraite,  indi- 
qua le  camp  de  Scliweidnitz  a  ses  gé- 
néraux comme  point  de  ralliement.  Blu- 
cher  et  Barclay  s*y  portèrent  par  Bunt- 
zlau  et  Liegnitz;  Wittgenstein,  par 
T.ocwenberg  et  Jauer.  Lauriston,  Rég- 
nier, Ney,  In  garde,  poursuivirent  les  deux 
premiers;  Macdonald,  Bertrand,  Mar- 
juont,  s'attachèrent  aux  pas  du  troisième. 
Oudinot  tendit  à  Luckau  pour  y  relever 
V i ctor  qui ,  sans  l'attendre,  vint  uébloquer 
Glogau.  Lauriston  entra  dans  Breslau , 
Mncdonald  poussa  jusqu'à  Scliweidnitz 
même.  Davoust,  sur  ces  entrefaites,  re- 
prenait Hambourg  et  Lubeck. 

Mallteurensement  la  marche  trop  pré* 
cipitée  de  Victor  avait  découvert  Leip- 
ziii.  Des  nuées  de  cosaques  franchirent 
FKIbe  et  parurent  menacer  les  derrières 
de  l'armée  française.  L'audace  de  ces 
partisans  troubla  Napoléon.  On  le  vit 
soudain,  lui  d'ordinaire  si  prompt  à 
poursuivre  un  succès,  hésiter  ;  on  le  vit, 
mal'îré  la  triple  victoire  qu'il  venait 
d'obtemr,  douter  de  la  fortune  et  prêter 
une  oreille  favorable  aux  insidieuses  pro- 
positions que  les  souverains  alliés  lui 
firent  vers  la  fin  du  mois  :  c'était  de  réunir 
un  congrès  sous  la  médiation  de  P Autri- 
che ,  et  de  s'en  remettre  à  la  diplomatie 
du  soin  de  concilier  tous  les  intérêts 
rivaux.  £n  conséquence ,  on  signa,  le  2 
juin,  un  armistice  qui  suspendait  les  bos- 
tilités  pour  plus  de  deux  mois. 

Napoléon  ne  pouvait  commettre  une 
faute  plus  grave ,  toinher  dans  un  piège 
plus  grossier.  Conclure  une  paix  équita- 
ble et  solide  n'était  en  aucune  façon ,  a 
peine  esMI  besoin  de  le  dire,  le  but  que 
les  monarques  de  Prusse  et  de  Russie  se 
proposaient.  Reprendre  haleine,  gagner 
du  temps,  appelerdes  renforts,  et  combler 
les  viaes  que  trois  sanglantes  défaites 
avaient  creusésdaas  leurs  cadres  ;  donner 
aux  alliés  qui  s*étaient  déjà  rattachés  à 
leur  cause  le  loisir  d'entrer  en  campagne; 
chercher  denouvelles  nllinnces,  et  surtout 
déternùuer  le  cabinet  de  Vienne  use  décla- 


rer enfin  en  leur  faveur;  puis,  lorsqu'il! 
se  eroiraleai  en  forces  sutlisantes ,  eop 
gcr  un  nouveau  duelconlrele  colosse  im- 
périal, que  les  désastres  de  la  retraite  d» 
Moscou  avaient  laisse  entrevoir  la  possibi- 
lité d'abattre,  et  non-seulement  aépouil* 
1er  la  France  des  conquêtes  de  l'emp» 
peur  Napoléon,  mais  la  restreindre isci 
plus  anciennes  limites  :  voilà  ce  que  la 
Prusse,  la  Russie,  l'Angleterrevoubknt,  , 
et  ce  que  bientôt  voulurent  avec  elles  la 
Suède,  TAutriche,  toute  rAllemagpe,  ; 
presque  toute  l'Europe. 

Prague  était  la  ville  où  devait  s'assem- 
bler le  congrès.  Les  plénipotentiaires  des 
quatre  puissances  y  furent  rendus  le 
10  juin;  ils  v  séjournèrent  deux  mois; 
mais,  loin  de  remplir  leur  mis8iQt«ii 
ne  se  virent  même  pas.  Une  difllW 
préjudicielle  arrêta  tout.  L'Autriche  ne  se 
contentait  plus  du  rôle  de  méd'iaUkn 
elle  aspirait  à  celui  d'arbitre.  Le  comte 
deMetteraich ,  qu'elle  avait  envoy  é  pour 
représentant,  prétendit  que  toutes  les 
négociations  devaient  se  leire  par  écfil» 
toutes  les  propositions  lui  passer  \m kl 
mains.  Les  plénipotentiaires  de  Prusse  et 
de  Russie  ne  demandaient  pas  mieux; 
mais  ceux  de  France  réclavuèreul  v^- 
remptoirement  le  droit  de  traiter  ssai 
tutelle.  Les  jours,  les  semaines  s'éooul^ 
rent  sans  qu'on  pût  s'entendre  sut  Cf 
point.  Arriva  le  10  août,  terme  de  l'ar- 
mistice, et  la  dissolution  du  cougcts 
fut  prononcée. 

Au  reste,  pendant  que  de  si  stériki 
discussions  se  poursuivaient  à  Pn^gn^ 
on  avait  activement  travaillé  dans  les 
deux  cauips  ennemis  à  se  mettre  en  me- 
sure de  recommencer  la  guerre.  Les  sou 
verains  de  Prusse  et  de  Russie ,  qui 
vaient  désiré  une  trêve  que  oour  avisa 
aux  moyens  de  redescenare  bientôt  d^ir 
la  lice  avec  une  supériorité  numériqu 
encore  plus  marquée  qu'auparavaï^^ 
avaient  rivalisé  d'efforts  pour  atteinu 
ce  but;  ils  avalent  imposé  à  Usa»  psj 
pies  d'énormes  sacrifices,  et  appelé  v» 
leurs  drapeaux  les  snlduts  de  TAngl 
terre, de  la  Suède,  du  îMekleiibourg,^ 
Wurtemberg.  Quant  à  Tsapo^éonT  ^ 
fois  éclairé  sur  leurs  projets  véritable 
ilifavait  rien  négligé  non  plus  pM 
maintenir  en  état  de  continuer  TMlori 
sèment  la  lutte  ;  il  avait  réuni  toutes 
ressources  de  son  vaste  ompixe^eV  pi 
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oft,  le  10  dodt ,  aux  forces  des  coalisés, 
péjwgraodeâ  quelles  fussent,  oppo- 

frde': forces éj^a les.  En  outre,  Napoléon, 
luniit  r.irmi,stice ,  s'était  occupé  de 
ouvrir  Dresde  (iu  coté  de  la  Bohème, 
s'assurer  d'un  double  passade  sur 
Vbii  rentrée  de  eefleovedaiis  la  Saxe, 
»  il  supposait  avec  raison  que  la  Saxe 
imit  devenir  le  ibéâin  de  sadéfeosiTe. 
Jt  camp  retranché ,  propre  à  recevoir 
■ecinquantainede  mille  hommes,  avait 
Uéuîbii  près  de  Pirna,  et  s'appuyait, 
ipadK.sur  Dresde  dont  les  lortitica- 
^nunintélé  réparées  et  augmentées  ; 
iiNite,arle  fort  de  Kœnigstein,  où 
«0  (Kinîcoîivert  sur  les  deux  rives  assu- 
communication  de  l'une  à  l'autre, 
j^ereates  places,  telles  que  Hambourg, 
:,Wurtzbourg,  avaient  aussi  été 
iron  bon  pied  de  défense. 
ificOes  étalent ,  au  jour  de  l'ex* 
de  l'armistice,  les  positions 
^^p^ires  des  armées  ennemies  et  des 
françaises  : 
corps  de  trente  mil  le  R  u  sses,  Prus- 
Suédois  et  MeckJenbourgeois  aux 
fwjo  général  russe  Walmoden,  se 
"onitsur  le  bas  Elbe  en  face  de  Ham- 
Bernadette,  prince  royal  de  Suè- 
fMnaré(  hal  de  France,  commandait 
*i  Its  environs  de  Berlin  une  armée 
jgitdix  mille  hommes ,  dite  armée  du 
Jjf  i  et  composée  de  troupes  russes, 
PW  et  prussiennes.  La  grande  ar* 
n  prusso-roase,  forte  de  cent  quatre 
f"^  hommes  et  de  trente-cinq  mille 
eTâux,  et  toujours  commandée  par 
jjjpnstein et  Blucher,  cantonnait  en 
P«,  entre  Schweidnitz  et  l'Oder, 
io,  nae  ooavelie  armée  russe  de 
■tti  wOk  combattants  s'organisait 
'^^ogoe,  par  les  soins  du  gàiml  Be« 
»?sen. 

JoQr  Napoléon,  il  avait  soixante-dix 
^hommes  en  première  ligne,  sur  la 
™ch:  il  en  avait  cinquante-cinq 
■■leeuiième  ligne,  sur  le  Bober; 

f  "  >'eiss  ;  cent  quarante-trois  mille 
quatrième  li^ne ,  sur  l'Elbe;  enfin ,  il 
i  une  reserve  de  trente  mille  hom- 
»i  échelonnée  de  l'Elbe  au  Rhin. 
54  00  additionne  les  diiffres  qui  pré- 
on  verra  que  reffeetif  total  dei 
Jj'^s^ait  à  trois  cent  quatre- vingt 
■«wmes;  celui  de  Napoléon ,  a 


trois  cent  solxante-dix*neuf  mille.  On 
peut  donc  dire  qu'il  y  a?ait  égalité. 

1/ Autriche  vint  tout  à  coup  détruire 
cetéquilibre.  L'Autricheavaiten  Bohème 
une  armée  décent  trente  mille  liomuies. 
Elle  se  déclara  le  12  août  contre  la  Fran- 
ce, et  Tersa  cette  puissante  armée  dans 
les  rangs  de  la  coalition,  qui  oompta 
dès  lors  cinq  cent  dix  mille  combattants. 

T.a  prépondérance  du  nombre  n'était 
pas  encore  l'avantage  le  plus  important 
que  l'Autciche,  en  se  départant  de  la 
neutralité,  donnait  à  la  coalition  ;  mais, 
outre  que  la  balance  proportionnelle 
était  rompue  entre  les  parties  bel ligéran» 
tes ,  la  ligne  d'opérations  de  l'armée  fran- 
çaise se  trouvait  compromise.  Tant  que 
TAutriche  était  restée  neutre,  cette  li- 
gne ,  qui  s'étendait  de  Dresde  a  Leigiiitz, 
avait  eu  ses  deux  ailes  couvertes  par  les 
forteresses  de  l*Elbe  et  de  l'Oder.  61o« 
gau  nous  assurait  le  passage  de  l'Oder; 
au  contraire,  l'enneuii,  pour  rallier  les 
troupes  qu'il  avait  sur  l'Elbe,  était  obligé 
de  livrer  une  bataille  ou  de  décrire  uu 
long  circuit  parKalisch  et  Posen.  La  dé* 
claration  de  guerre  de  rAutriche  nous 
enlevait  tous  ces  avantages,  et  mainte- 
nant notre  ligne  d'opération  était  mena- 
cée, non-seulemeut  à  Dresde,  mais  en 
arrière  même  de  cette  ville. 

L'armée  autrichienne,  surtout,  n'.i- 
Tait  qu'un  pas  à  faire,  que  les  montagnes 
delà  Bohême  à  franchir,  pour  prendre 
à  revers  la  base  de  nos  mouvements  et 
inquiéter  nos  communications.  Le  pre- 
mier soin  de  Napoléon  devait  doue  être 
de  mettre  hors  de  combat  Schwartzen- 
berg,  tandis  qu'on  tiendrait  en  échec 
l'armée  de  Silésie  et  l'armée  du  Nord. 
Dans  ce  but,  il  donna  cent  sept  mille 
hommes  à  Ney,  en  lui  enjoignant  de 
saisir  Breslau,  que  Tarmistice  avait  neu- 
tralisé, et  de  contenir  WittuM^nstein  et 
Blucher  au  delà  de  l'Oder  ;  il  en  donna 
soixante-huit  mille  à  Oudinot,  et  le 
chargea  de  pousser  sur  Berlin ,  que  Da- 
▼oust  et  Gérard,  postés,  l'unà  Hambourg 
avec  cinquante  mille  hommes,  l'autre  à 
Magdebourg  avec  dix  mille,  devaient  at- 
taquer en  même  temps  ;  il  confia  à  Gou- 
vion-Saint-Cyr  et  aux  viniit  mille  braves 
du  quatorzième  corps  la  deieuse  du  camp 
de  Pima ;  puis,  le  f 5  août,  il  sortit  do 
Dresde  avec  sa  garde ,  et  se  disposa  à 
fondre  en  Bohême  par  Lcebau  et  Zittan 
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avec  cent  vingt  mille  combattants.  Quoi- 
que Tarmistice  expirât  le  10,  les  hostili- 
tés De  pouvaient  être  reprises  que  le  16  ; 
mats  tMle était  la  bonne  foi  des  alliés, 

rBlucber,  dès  le  14,  sVmparait  de 
slau.  Quanta  AYittgenstein,  il  s'était, 
le  10  même,  séparé  de  son  collèjzue,  pour 
aJler  avec  soij^aute  mille  hommes  se  je- 
tir  dans  les  rangs  de  Scfawartzeoberj;. 

Napoléon  était  le  16  à  Gorlltz,  et  ne 
fa  doutait  de  rien.  Le  19 ,  sur  un  vague 
soupçon  du  mouvement  de  Wittgenstein, 
il  résolut  à  tout  hasard  de  pousser  une 
forte  recoooaissauce ,  el  s'il  était  encore 
temps,  4$  se  plaeer  entre  les  Prusso* 
Busses  et  les  Autrichiens.  Il  lança  done 
Virtor  sur  Georpenthal,  Vandamme  sur 
Reiclienberg,  et  Poniatowski  surGabel; 
mais,  au  lieu  de  rompre  par  le  flancles  co- 
lon^ prusso-russes,  line  rencontra  uue 
la  divisuNi  antrioliieDnede  Bubost  qui  se 
retira  précipitamm  nt  devant  lui^  et  il  en 
conclutqueWillgenstein  avait  déjà  opéré 
sa  I onction  avec  Schwartzenberi;.  Une 
telle  concentration  de  forces  annonçait 
de  la  part  des  souverains  alliés,  qui 
tous  les  tDois  étaîant  réunis  à  Prague, 
le  dessein  desa  porter  sur  Dresde  et  de 
menacer  les  communications  directes  de 
l'armée  française  avec  le  Rhin;  mais  cette 
opération  exigeait  une  promutitude  que 
IlapoMon  ne  supposait  pas  a  ses  enne- 
mis; aussi  >  avant  de  retourner  verÉ  la 
capitale  de  la  Saxe  pour  déjouer  leur  pro- 
jet, il  crut  avoir  le  temps  de  marcher  à 
lilucher,  de  le  replier,  de  l'anéantir 
même,  si  ce  générai  était  assez  téméraire 
pour  aaeeiiler  le  oombat.  En  oonsé^ 
<|uanee ,  il  prescrivit  à  Vandamme  de  se 
rapprocher  de  l'KIbe,  à  Victor  de  l'at- 
tendre à  Zittau ,  à  Ponintowski  de  vcsWr 
à  Gabel  pour  observer  Bubna,  et  il  porta, 
Je  20,  sur  Lœbau,  la  garde  et  le  corps  de 
ca?a(eriedugéaéral  Latour-Maubouig» 
«t,  leSl«afriv»  de  saperaonnaiLovenh 
licrg. 

Il  apprit  làqueBluchernon-seulement 
était  maître  de  Breslau ,  mais  avait  re- 
foulé sur  le  Bober  tous  les  eorps  de  Ney  ; 
et  il  voulut  le  jour  néme  reprendre  Pof- 
lensive.  Blueber  sentit  aussitôt  la  pré- 
sence de  l'empereur,  et  parut ,  loin  de 
chercher  à  lui  tenir  tête,  ne  vouloir  que 
^gner  du  temps.  A  peine  y  réussit-il. 
£â  le  IS,  U  était  replié  derrière  la 
Kjtsbacli»  0t,  le  soir,  Nsfoléout  qui 


sentait  la  nécessité  de  secourir  Dresde, 
crut  qu'il  pourrait  sans  inconvenienl 
faire  rétrograder  sa  garde  vers  Gortitz, 
ainsi  que  les  corps  de  Marmont  et  ét 
LatourMau bourg.  Le  23,  on  enlen 
Golberg  à  Blucher,  qui  prolongea  sa  re- 
traite jusqu'à  Janer.  Alors,  persuadé 
qu'il  n'osait  en  venir  à  un  eugagemeol 

féoéral,  et  satfs&lt  de  ravoir  eotttriftt  , 
rentrer  dans  es  anciennes  positions,  . 
l'empereur  n'hésita  plus  à  retourner  lui-  | 
même  vers  Dresde.  Il  prit  Ncv  aveclui,  j 
le  remplaça  par  Souham  à  (a  téle  du  | 
troisième  corps ,  et  laissa  à  Macdontld  : 
le  eommandenient  de  Tarmée  qui  m»  i 
tait  sur  le  Bober.  Elle  se  compost,  W*  \ 
tre  \v  troisième  corps,  du  cinquième j(to  | 
onzième,  et  de  la  cavalerie  du  géiuTal 
SébasLiani,  en  tout  quatre-vi^|^ 
mille  hommes. 

Le  S4,  Macdonaldéemeurs  iaMk 
Blucher,  qui  s*attendait  h  être  encore  ; 
attaqué  ce  jour-là ,  conclut  de  rinactioo 
des  Français  que  Napoléon  étail  part 

Sour  Dresde  par  suite  du  mouve^t 
e  rarraée  de  Boliéme,  et  avait  neoMlli- 
rement  dû  emmener  une  pan\e  de  su 
forces  avec  lui.  Or,  les  coalisés  étaleol 
convenus  que  jamais  leurs  armées  se- 
condaires n'accepteraient  la  balaUk 
quand  I^apoleou  serait  devant  elle$i 
mais  çuViles  prend  rdent  VMsoiim 
dès  qu'il  n*y  serait  plus.  Bludier  se  dé 
termina  donc  à  mettre  au  plus  tf't  à  nnv 
fit  et  raffaiblissenient  de  l'armée  u^î^ 
çaise  et  réloii;iiement  de  son  chef.  11  > 
concentra,  le  2ô,  au  confluent  de  t 
Katzbachet  de  la  Wutliende-l^elis; 
le  lendemain  bataille  à  MacdonaId,etli 
fit  éprouver  une  sanj^ïante  défaite. To^ 
semblait  conjuré  contre  nos  soldais 
pendant  ractionuiiepluie  à  torrents  gt^ 
lia  les  rivières,  qui  sortirent  detaffl^ 
rompirent  les  ponts  et  ne  liMiri 
d'autre  retraite  aux  vatoeas  <|U6 
Buntziau.  Nos  trois  corps  s*y  àmgèrt*' 
mais  la  division  Putliod  ne  put  rn!l 
le  cinquième ,  et  chercha  vainemeut  i 
passage  à  Klrscbberg  ;  forcée  de  ; 
battre  sur  Lowenber^ ,  eHe  ftjt,  le 
entourée  par  Tennemi ,  et ,  malgré  d* 
roïques  enorts ,  contrainte  de  dé}.<^ 
les  armes.  Ces  prisonniers  etlesm*| 
du  champ  de  bataille  aff^lbUrei^l  Vi 
donald  de  vingt-cinq  à  ▼ingÀ^iis  n 
bonuDes;lesioisanteiiiilleq?il  coo^ 
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jMORp|îèrent,  découragés,  sous  le  faix  parent  à  enfoaeor  les  portes,  Imqoê 

Afannée victorieuse,  et  ne  s'arrêtèrent  soudain  elles  s'ouvrent  devant  eux.  Le 

p(  le  isefibmtunéirxme  U  i«obaaâr-  |>as  de  charge  retentit ,  les  bataillons  de 

Waiser.  la  garde  et  du  quatorzième  corps  s'é- 

Tndisque  ces  éréamaeals  se  pas-  Iduc^nt,  frappent  d'eftroi  reonenii  au 

iMst  «I  fiilélie,  la  principals  aràiés  momenl  où  il  ss  croit  vaioqueur,  et  le 

i«  afficf ,  etile  qui  8*était  réunie  aiito«ir  refoulrat  dans  les  positions  où  il  vient 

de  Pnuiue ,  et  dont  Scfawartzenberg  de  se  former. 

mil  lecommaiidenient,  franchissait,  le  Sur  ces  entrefaites ,  Vandanime,  à  la 

Baoùtjes  montagnes  de  l'Krz-Gebirge,  tète  du  l"  corps,  dehouehail  de  l\(cnigs- 

(tdtbouebait  en  Saxe,  iti  23,  par  Gott-  tein  et  reprenait  le  camp  de  Pirûa. 

ftile,AitMiberg,Saydaet  Narieobertf.  Vers  la  nuit,  Victor,  Aiaruiont,  Relier- 

^o«a^fioes  &Êt  u  rivo  gaiinhe  de  «lann  fils,  rejoignirent  rempereur»  et 

tpk  que  le  corps  dtt  nieféchal  Gou-  portèrentses  lonii  4  oeni  mille  oooiIm^ 

^ion-Siini-Cvr ,  qui  gardait  le  camp  de  iants. 

i'rrLî.  Le  24 ,  à  Tapprodie  des  masses  Schwartzenber^?,  qui  avait  encore  une 

eM<aii«,  le  maréchal ,  voyant  bientôt  supériorité  numérique  de  soixante-dix 

l^^de  kœnii^âieiu  nui^ue.  et  ue  millehommesse  hasarda  le  27,  maigre  son 

in^  MilSufaGr  teytyenMiÉ  le  mm  édm  de  le  veille ,  à  otfrir  de  nouveau  la 

méib  défense  de  Oresde  »  se  npiia  tetaiUe.  IHapoléon  eceepta,  ooimue  bien 

Nr«me  ville.  oo  pense.  Murât  ,aM3àe  avoir  fui  si  lÂclie» 

Jbtmèmc  jour,  les  Russes  occupèrent  nient  au  début  de  la  campagne ,  était  rc- 

Ittojp  et  détruisirent  le  pont  de  ba-  venu  pendant  l'armistice  apporter  l'ex- 

Jitt.  Les  fortilications  de  Dresde,  nous  prei>bion  de  son  repentir,  et  il  paraissait 

dit,  avaient  été  cousidérableiuent  avoir  oublié  se«  velléités  de  trahison,  l'eiu- 

par  les  aoinB  de  napoléon  ;  pereur  lui  confia  le  commandement  de 

la  position  de  Gonvion^Saînl-  l'aile  droite;  il  se  réserva  celui  du  centre  9 

(^Âut  éminemment  eritique.  U  ne  plaça  Ney  à  la  iéte  de  Taile  gauche,  et 

^  ^ma  entouré  que  d'une  vingtaine  remporta  sous  les  murs  de  Dresde  une 

J'' 'rjiile  hommes ,  et  les  alliés,  le  25,  seconde  victoire.  I/action,  eni^a^ée  à 

£  lèureot  cent  cinquante  mille  sur  le  six  heures  du  matin,  durait  encore  acinq 

U  était  donc  présumable  que  heures  de  l'après-midi.  Lu  ce  luoment, 

«Klasaii 


nberg    doQMrait    rassêut  BehwartienlMrg  songeait  à  disposer 

d'une  partie  de  sa  réserve  qui  n'avait  pas 


la soiiéspoorne pas  laisser  à  Ka-   ^  ,  

dton  le  temps  d'accourir  en  force,  encore  donné ,  pour  reprendre  l'offen 

w  bonheur,  Sohwartzenberg,  qui  n'a-  sire  à  notre  aile  droite,  repousser  rs'ey , 

fit  encore  avec  lui  que  sa  droite  et  son  et  dégaj^er  la  chaussée  de  Pra^^ue ,  quand 

îotre,  se  rrut  trop  faible,  et  différa  il  apprit  que  Vandammo  était  sorti  du 

ttaque  pour  donner  a  sa  gaudie ,  camp  de  Pirua,  avait  culbuté  le  détache" 

'>*Mdce  par  Rlenan,  le  temps  d'er>  ment  fui  masquait  Rœtiigsteia,  et,  se 

^f-  Le  soir  du  M  et  partie  de  la  joue-  fortant  eer  les  heuteurs ,  marchait  à 

du  26  se  passèrent  ainsi  à  attendre,  frands  pas  vers  Peterswalde,  où  le  che« 

Cependant ,  l'empereur,   qui  avait  min  de  Dohna  rejoint  ia  grande  route. 

J^la  SiU^sie  le  23,  était  le  25  à  A  cette  nouvelle,  il  se  hâta  de  battre  en 

Wpco. Le  26  , à  dix  heures  du  matin,  retraite,  nonobstant  la  dilliculte  des 

Jtitde  sa  personne  à  Dresde;  sa  seules  issues  qui  restassent  ouvertes. 

>i*MeavaleriedeLatonr-Manbourg  Cettejeuméeliiieadtait  plus  de  quarante 

«jnvêrent  à  qnnm  henres  de  l'aprèe»  mille  nomams,  vingt-six  canons,  otnl 

Il  était  temps.  Les  alliés,  impa-  trente  eaissons  et  dix-iiuit  drapeaux, 

'Rts  du  relard  de  Klenau,  se  décidaient  Au   nombre  des  morts  étaient  plu« 

JJP^os  Tattendre  et  se  mettaient  en  sieurs  ofliciers  de  distinction  ;  mais 

A  la  vue  du  secours  qui  dé-  la  perte  la  plus  sensible  aux  coalises 

*mas  la  piaee,   ils  se  décident  à  fut  celle  du  général  JVioreau,  qui, 

"nmr  Tassant.  Ils  É'^eropareat  des  retiré  aux  Étals-Unis  depsiis  1805,  était 

Q'^ur^s,  ils  {)arvieonent  a  la  vieille  tout  récemment  revenu  en  £urope  pour 

i^^de  lavitte,  et  d^  ils  se  pié*  entrer  eu  eervice  de  la  Huseie  et  porter 
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les  arnips  contre  la  France.  Il  eut  les  soient  en  Silësie  et  en  Saxe,  s'était  aussi 
deux  jambes  emportées  par  un  boulet,  ouverte  en  Prusse.  Dès  la  denoiitiaiioa 
et  mourut  au  bout  de  quatre  jours.  de  Tarmistice,  Bernadotte,  peus<tnt 
Le38,Gouvioii-Saint-Cyr,MAniioiit,  que  Valmoden  suffisait  pour  eontenir 
Victor,  Murât,  s^éUueeot  dans  toutes  Davoust,  avait  poussé  quatre  -viQ<;t* 
les  directions  à  la  poursuite  des  vaincus,  dix  mille  hommes  en  avant  de  Berlin 
Ils  vont  ne  pas  leur  laisser  de  reMche,  par  la  route  de  Wittenberi? ,  (ie  façon  à 
les  entasser  dans  les  gorges  dont  l'issue  isoler  Magdebourg.Oudinot,  de  soncoVe, 
leur  est  fermée ,  les  contraindre  à  dépo-  s'avança  par  la  route  de  Torgau,  et  prit, 
séries  armes.  Hélas  lia  témérité  de  Van-  le  18  août,  position  à  Barutb,  après 
tlamme  vient  tout  compromettre.  quoi  il  resta  trois  jours  immobile.  Ber- 
Le  29,  Vnndamme,  qui  est  maître  nadotte  crut  pouvoir  en  profiter  pour 
de  Peterswalde  et  qui  voit  sous  ses  pieds  étendre  les  cantonnëThents  de  ses  trou- 
les  colonnes  de  Schwartzenberg,  debor-  pes.  qui  manquaient  de  vivres.  Oudiaot 
dées  à  gauehe et  à  droite,  converger  ea  te  lauisa  faire;  puis,  le  31,  quittsot 
désordre  à  Tœplitz,  conçoit  le  hardi  pro«  tout  à  coup  la  route  de  Tor^au ,  il  s« 
jet  de  les  devancer  à  ce  nœud  de  toutes  porta  par  un  à-gauche  sur  celle  de  Wil» 
les  routes  et  de  leur  opposer  là  une  bar-  tenberg ,  replia  dans  la  soirée  les  avant- 
rière  de  feu  au  moment  où  les  corps  qui  postes  de  l'ennemi  et  i;.i<:na  Ta'bbia 
les  poursuivent  couronneront  les  liau-  dans  Tespoir  de  lui  couder  la  retraite, 
teurs.  Bientôt,  sans  s*assurer s'il  sera  re-  Mais  Bemadotte  ne  se  laissa  point  pré- 
levé à  Peterswalde,  il  abandonne  cette  venir;  il  changea  de  front  le  22,  et  tors- 
belle  position  et  court  à  Tœplitz.  Déjà  que  les  Français  débouchèrent  le  23.  ils 
un  de  ses  réj^imeuis  a  pénétre  dans  la  le  virent  range  de  Postdam  à  Blankenfelil, 
ville,  et  ie  succès  semble  devoir  Tabsoudre  couvrantainsi  toutesles  avenuesde  Ecr* 
de  son  imprudence;  inaistout  à  coup  les  lin.  Oudinot  ordonna  Tattaque.  La  te- 
aUià  débouchent  par  les  chemins  de  taille  (elle  reçut  le  nom  de  Gros-Bemi^ 
Pippoldiswalde ,  de  Seyda,  et  il  lui  faut  d^une  position  qui  fut  chaudement  dit- 
reculer  jusqu'à  Kuhn.  Se  rétablir  sur  putée)  dura  jusqu'à  la  nuit  sans  que  la 
lacrêtedesmontsétailfacile:  Vandamme  victoire  se  décidât.  Toutefois,  Oudiuol 
s'obstine  a  rester  en  a  vaut-garde  daus  avait  perdu  mille  cinq  cents  bomuk^, 
la  vailéeet  ne  tient  nul  comptede  la  dis-  et  reconnu  la  forée  supérieure  d»  M 
tance  qui  le  sépare  du  reste  de  Tarmée  adversaire.  Désespérant  de  lui  passer 
française.  sur  le  corps  pouratteindre  Berlin,  il  ré- 
I.é  30,  il  fut  d'abord  assailli  par  Irograda,  le  24,  sur  Barulh.  Les  jourt 
soixante-dix  mille  Austro-Russes  que  suivants ,  pressé  par Bernadotte ,  il  pro- 
Schwartzenberg  dirigeait  ;  puis,  Kleist,  longea,  uuoique  avec  lenteur^  sa  reicaiU 
un  des  principaux  lieutenants  du  géné-  jusqu'à  rElbe. 
ralissime,  Kleist,  qui  s*était  jeté  dans  Davoust,  pendant  ce  temps,  ava' 
les  montagnes  pour  éviter  Gouvion-  poussé  jusqu*a  Schwerin,  et  Gérard,  cui 
Saint-Cyr,  arriva  ;\vec  vingt  mille  Prus-  butant  le  rideau  de  cosaques  qui  sucvâl 
siens.  Vandamme,  non-seulement  compta  lait  Magdebourg ,  s'était  avancé  jusqin 
trois  mille  morts,  mais  demeura  ml-  Lœbnitz.  Davoust  ne  fut  déposté  queplu, 
même  au  pouvoir  de  rennemt  avec  tard;  mais,  dès  le  27  août,  la  drotoi 
sept  mille  hommes  :  c'était  là  tout  ce  Bemiadotte  assaillit  Gérard  de  front,  1^ 
qui  restait  de  son  centre  et  de  sa  droite,  cosaques  harcelèrent  ses  flancs,  et  il  fa 
Les  débris  seuls  de  sa  gauche,  sous  la  repoussédansMagdebour^'nvecunepert 
conduite  de  Corbineau,  parvinrent  à  desixcanonsetdebuitaaeul  ceat4aiMi| 
rallier  Saint-Cyr.  Le  désastre  de  Kulm  mes.  I 


força  iescorps qui  poursuivaient  Schwart-      Ainsi ,  au  commeocemenl  de  _  _^  

zenberg  à  s  arrêter  sur  les  frontières  de  bre,  le  triple  effort  que  NapoléoQ  aivai 

la  Bohême.  Leur  présence  d'ailleurs  de-  tenté  contre  les  trois  principales  ansél 

vint  nécessaire  sur  un  autre  théâtre,  et  ennennes  n'était  nulle  [wrt  courounéd 

Piapoléon  les  rappela  bientôt.  succès.  A  quoi  ISapoléon  allait-il  se  t% 

La  campagne ,  en  effet ,  pendant  que  soudre  ?  Il  examina  de  sans-froid  sa  n 

les  événements  qui  précèaent  se  ^  8ition,etvitqaeréohecdeur^^ 
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M  k  plui  facile  à  répaver.  De  ses  trois 

irraées,  celle  qu'il  avait  opposée  à  Berna- 
doteavait  le  moins  souftert^  et  pouvait 
sm  un  chef  habile  ressaisir  Pavantage. 
Méeooteotdes  opérations  d'Oudinot  de- 
piiMébstdelaeainpagne,  il  le  remplaça 
Jtf  5ef,  et  prescrivit  au  brave  des  braves 
k  marcher  droit  sur  Berlin.  Lui-m^me, 
il  se  prépara  à  le  soutenir,  et  disposa  ses 
troii  colonnes  de  telle  sorte  qu'elles  con- 
*McBCle6  septembre  vers  Luckau. 
%  airif  é  le  4  à  son  nouveau  poste, 
troors  ses  troupes  concentrés  sous  le  ca- 
t^a<k  Wiitenber<»Jes  passa  en  revue,  et 
rejuttloitensive  des  le  lendemain.  Le  4 
•ij^'apoleon  s'ébranlait  pour  le  suivre, 
il  apprit  que  Blncher,  pourehas* 
flUleidrans  de  Macdonald ,  touchait 
/(•■^e  fi  Baiitzen.  .Vu  lieu  de  pointer 
^  U  capitale  de  la  Prusse  ,  Napoléon 
«lulcottrirau  secours  de  son  lieutenant, 
taléede  Sil^ie  fut  vivement  repliée, 
li|conibiiiaiioii  qoi  semblait  devoir 
ïB^odrcdle  do  Nord,  échoua.  Ney,  qui 
^mj3\t  suivi  par  toute  l'armée  (rBU- 
9    arriva  seul  en  présence  des  forces 
"pgeures  de  Bernadotle.  U  osa  les 
■xiv  ttire  Joterbogk  et  Demiewitz , 
y»i  parfit  la  bataille,  et  se  retira  sur 

t>  autre  part,  Wittgenstein  et  Schwnrt- 
*«Wg,  en  apprenant  que  Napoléon 
^^té  Dresde  pour  marcher  a  l'ar- 
a»<feSilésie,  8*étaieot  hât^d*aceourir, 
•tilsaTaient  pris  position ,  Tun  àPirna, 
y«Jtre  à  Aussig,  d'où  ils  menaçaient 
^ufrirla communication  avec  Blucher. 
«plBs,  fiubna  avait  replié  Poniatows- 
ZUaa  d'abord,  ensuite  à  Stolpen. 
j^^wm,  rentré  à  Dresde  le  7,  ensor- 

if  nou\-pau,le8,  pour  se  porter  contre 
"'itgensiein  et  Schv%'artzenberg.  Il  re- 
ijjfc  premier  sur  Noilendorf,  au  delà 
••«ttagnes,  le  second  sur  Tœplitz, 
IJglBIaa  plus  vite  à  Dresde  pour  se 
y^f^  contre  Blucher  qui  reprenait 
''^asBire.  Il  rentrait  à  Dresde  le  II; 
**«defà  WirtL^enstein  et  Schwartzen- 
*"|^tent  descendus  sur  ses  pas.  Pour 
••■••fec  eux ,  il  se  mit  a  la  téte  de 

^rae,  les  pourchassa  du  15  au  18  et 
w  wsqoitta  qu'après  les  avoir  acculés 
w  Enlm.  Blucher,  dans  l'intervalle, 
[[■jj^gpiédu  terrain;  il  avait  franchi 
HRtse  rapprochait  de  la  Bohême 
^^^ptt.  Le  7^  Napoléon  se  déploya 


devant  lui,  mais  le  général  prussien, 
plutôt  que  d'accepter  la  bataille,  se  laissa 
refouler  jusqu'à  la  Neiss.  Alors  Napoléon, 
fatigué  de  tant  d'efforts  inutiles,  re- 
nonça à  empêcher  la  jonction  de  Blucher 
avec  Schwartzenberg;  il  prévit  le  mo* 
ment  fatal  où  les  alliés  tenteraient  de 
franchir  l'Elbe  pour  assaillir  la  capitale 
de  la  Saxe ,  avec  des  forces  supérieures 
aux  siennes  de  près  de  deux  cent  mille 
hommes,  et  il  ne  songea  plus  au'à  réu» 
nir  tout  ce  qu*il  avait  de disponiole  Sur  la 
rive  droite  au  Rhin. 

Les  trois  grandes  armées  ennemies 
communiquèrent  bientôt  entre  elles ,  et 
enveloppèrent  les  Français  d'un  cercle 
eontiim;  puis,  comme  sf  ces  masses  ne 
sufiisaient  pas ,  les  alliés ,  avant  d*entrer 
vifi;ourensement  en  opération,  attendi- 
rent l'arrivée  des  soixante  mille  hommes 
de  Beningsen.  Le  26,  dès  que  ce  n,énô- 
ral  eut  rejoint.  Us  commencèrent  leur 
mouvement.  Bernadette  fit  jeter  deux 
ponts  au-dessus  deDessau,  et  inonda 
de  partisansia  Saxe  et  le  Weser.  Nnucm- 
bourfî,  Mersbourg,  Brème,  furent  occu- 
pes. Czernichen,  à  la  téte  de  trois  mille 
chevaux,  entra  dans  Cassel  et  y  pro- 
clama la  dissolution  du  royaume  de 
Westphalie.  D'un  autre  côté,  les  cosa- 
ques de  l'hetman  Platof ,  débordant  par 
Cliemnitz  et  Altenbourg,  menacèrent 
Leipzig.  Enûn,  Davoust  fut  rejeté  sur 
Hambourg.  • 

Ces  diverses  expéditions  donnèrent 
réveil  à  Tempereur,  qui  crut  entrevoir 
que  le  dessein  des  ennemis  étaitd'opérer 
sur  ses  deux  ailes.  Il  Ot  déblayer  la  Snxe 
par  un  corps  de  cavalerie  ,  appela  Auge- 
reaudeWurtzbourgà  Leipzig,  renforça 
sa  droite ,  resserra  son  centre.  Bientôt 
ses  conjectures  se  réalisèrent.  Lp2R, 
Blucher  s'ébranla  tout  entier,  replia  en 
4eçà  de  l'Elbe  Marmont  et  Murât,  qui 
surveillaient  l'Elster,  fltcanonner  vive- 
ment la  tête  de  pont  de  Meissen  pour 
masquer  sa  marche ,  et  courut  se  con- 
centrer au  confluent  de  l'Elster  et  de 
l'Elbe,  où  il  lit  sa  jonction  avec  Berna- 
dotte.  Le  plan  des  alliés  n'avait  plus  rien 
de  mysténeux:  évidessment,  demc  mas* 
sesénormes,  BIncheret  Bernadotted'one 
part,  Schwartzenberg  et  Wittgenstein 
de  l'autre,  tendaient  aux  deux  extrémi- 
tés de  l'armée  française  nour  In  tourner, 
la  prévenir  sur  la  Saale ,  la  prendre  à  dos, 
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et  Tacculer  à  l'Elbe.  Quant  à  Beaingm, 
il  devait  pousser  au  centre. 

Napoléon  ne  s'effraya  poinl.  Au  cofi- 
traire,  il  8*akKiiidoiiiia''dê  Minreaii  à  fe«» 
poiriTanéaatiraMeiHiainis,  précisément 
parce  que  leurs  deux  principales  armées 
s'écartaient  davaiita<][e  Tune  de  Tautre 
et  que  la  chance  de  les  aborder  tour  à 
tour  lui  était  ainsi  otarie.  Si,  malgré 
tous  ses  efforts,  elles  parveMieBt  à  ae 
placer  antre  lui  et  la  Wrmm^  U  tenait 
en  réserve  une  dernière  combinaison 
aussi  hardie  qtie  profonde.  Lnissanl  î.o- 
bnu  et  (iouvion-Sainl-(lyr  a  Drtsde, 
j>our  tenir  Beninsjsen  en  tn  hec,  mettant 
Victor,  Lauriston,  Pouiatowski,  sous 
les  ordres  de  Murât ,  et  lent  preaerifiat 
de  disputer  à  Sckwartsenberg  et  à  MTitt^ 
fçenstein  eliaque  pou4ïe  des  routes  de 
Leipzig,  il  prit  lui  même Marmonl,  Mac- 
doiiald,  Sofiham,  la  garde, et  du  3  au 9 
octobre  il  les  porta  en  di'ux  colonnes  le 
longde  rallie,  vers  Torgauet  Eilenbourg, 
pour  rallier  Nef  et  reoefoif  BlaelMf  tt 
Bernadotta  an  moaaent  où  ils  posendeift 
le  pied  sur  la  rivegauche  du  fleuve.  Alaii 
ils  l'avaient  déjà  franchi  ,  Blucher  sur 
deux  potits  (le  batoaux  qu'il  avait  jetés 
au  conlliieiil  de  l'KIster.  Bernadette  sur 
le  pont  de  Rossiau.  Bertrand,  concentré 
à  Wartén^urg,  avaft  longtemps  tenu 
tétd  à  Blucher;  pois  enfin,  cédant  an 
nombre,  il  s*était  repHésur  Duben,  ou 
îl  avait  été  rejoint  par  Ney,  refoulé  lui- 
même  par  Bernadotte.  Blucher  les  avait 
suivis,  pendant  (jiie  Tannée  du  Nord  ga- 
çjnaitZœrbig.  iNey  et  Bertrand  reculèrent 
jusqu'à  Eiteobourg,  où  Napoléon  arrivait 
impatient  d^attaquer  l'ennemi.  Le  10 , 
Tannée  entière  se  déploya  devant  Bla- 
cher,  mais  dans  la  nuit  du  1 0  au  !  t  le  ^é- 
néral  prussien  se  hâta  de  franchir  la  Mu  Ide 
et  de  rejoindre  le  prince  royal  de  Suède. 
Vainement  s'élança-t-on  sur  leurs  pas 
dans  reapoîr  de  les  foreer  à  en  venir  m 
mnins  :  toujours  résolus  à  éffler  la  hth 
taille,  ils  allèrent, le  12,  prendre  position 
à  Halle,  et  pous<:èrent  plusieurs  détache- 
ments jusqu'à  \V  eissenfels.  Schwartzen- 
ber^ç,  cependant,  poussait  Murât  et  Po- 
piiatowski  par  les  routes  de  Chemnitz  et 
d*Altenburg,  et  IVtttyçeiBStein ,  par  cette 
de  Colditz ,  prenait  Tascenctant  sur  Lau- 
riston et  Victor.  Ainsi,  comme  l'avait 
prévu  Napoléon,  les  avenues  de  la 
France  se  fermaient  derrière  l'armée 


française;  mais  celles  de  rAllemag 
èUuent  ouvertes  devant  elle.  Nâpoi^ 
se  décida  à  reeeurir  au  pUm  qu'il  ara 
oonçu  pour  oett»  dottlM  étinlHil 
C'était,  au  lieu  de  diopotet  mtii|^tifd 
retraite  déjà  fort  compromise,  e'éti 
disons-nous ,  de  reporter  la  |?uerre 
Prusse,  de  rentrer  en  maître  dans  B# 
de  s'établir  avec  deux  cent  mille  hotui 
au  point  eontral  dea  I  ignen  < 
ses  gamiiûfis  tatutat  tmfiaê  tes 
raaBeetoad»dielerlapal&  aox  co^fd 

Le  mouvement  comnniBÇi  le  1?.  B 
gnier  déjjjagea  Wittonberjç,  et  repliai 
avant-postes  de  Bernadotte,  Bertr^i 
culbuta  ceux  de  Blucher.  Mais  le  I 
Ml  Éniwtnt  oà  tevte  Parmée  M 
rai  t  à  les  suivre  «  o*  apprit  la 
du  roi  de  Bavière  ;  on  apprit  mêmi 
les  trente  mille  Bavarois,  avec\m 
feld-maréclial  de  VVrède  était  châr?éi 
contenirsiir  l'Inn  vingt  mille  An  trictiie 
commandes  par  le  princede  Reuss^ 
Ineatréunisaenx,  et  queloosHUMlli 
vers  nos  frontières.  VraiaembMmi 
l'exemple  donné  par  la  Bavière  M  wé 
rait  pas  à  tronver  de  nnmhretrr  ffftll 
tenrs  parmi  les  princes  de  la  eonféd^ 
lion  du  Ilhin.  Déjà,  presque  tous 
jours,  quelque  détachement  d%tn 
#iotpAialloiniii«  bi^Miait  SriM 
qéltÙBà  nos  drapeam  poinr  passer  II 
nemt.  Une  vaste  insurreotlonalMtrffl 
outre  les  innombrables  armées  de 
nemi,  séparer  la  nôtre  de  la  Frai 
Napoléon,  en  un  te!  elal  de  choses,  ' 
poursuivre  Texécution  de  son 
plan  ;  il  oéda  à  la  néagaalaé  ,  ét 
oe  s'ouvrir  un  passage  vers  le  Rhin,  i 
nadotte  descendait  déjà  la  Sanle 
revenir  à  la  rive  droite  de  l'FJht*  (^i 
vrir  la  capitale  delà  Prusse.  On  était  | 
rapproché  que  lui  de  Leipzig,  etsîl 
cher  f avait  suivi,  on  pouvait,  "~ 
que  tous  les  dea<  ^élotgvHdint  sa 
marener  a  sveuwarizcnoerg  et  w 
au  combat.  J 

Leipzig  fut  indiqué  comme  rende 
Vous  à  toutes  nos  colonnes.  Dés  le  fj 
Augereau  y  arriva  par  \V eissenfels;^ 
rat,  par  Borna;  Marmont,  piïis  M 
trand,  puis  rarmée  entière,  saof 
nier  etSooham,  parla  routed'Èilenboiir( 
Le  soir  du  même  jour,  Schwartzeitbwi 
était  en  présence,  et  de  part  etd'iWU 
on  se  prépara  pour  le  leiidemaia  à  us 
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îctionJfcltfWLlfcpoMwiit  que  BtaolNr 

o'arait  pas  quitté  Halle  en  même  temps 

qtic  Bpmadoltp .  et  qu'il  accourait  vers 
le'iptk  a  la  tète  d'environ  quatre-vingt 
Mile  hommes  ;  mais  il  était  encore  à  une 
ide  joamée,  on  pouvait  doue  vain- 
IméedeBoMm  ataolqdll  en- 
ICB^pM. Toutefois,  il  fallut  se  niattM 
"^  contre  lui  et  diviser  des  forces 
^(es.  On  lui  opposa  Ney  avec 
If ^Inerae corps ,  le  sixième  et  deux 
àuBoosdu  troisième.  Napoléon,  avec 
yjwtfps corps  entrés  eu  ligne ,  se  rangea 

M   la  ville,  soneentra  mr  le  rtm 

'  h \i  Nipoléon  et  SchwarteMBbergfu- 
reouai prises  plusdeonzehefiresdurnnt, 
rt/()fspiela  nuit  les  sépara,  ni  fun  ni  l'au- 
^a'a*îil  droit  n  s'attribuer  la  victoire, 
ttgit,  dans  la  situation  critique  des 
IHpiti'étaît^  pat  être défeitsqtiede 
M  anéanti  des  adversaires  dont 
k  mbre  ne  cessait  de  croître?  Ncr, 
(fa:lfeurs,  avait  fléctii.  Ney  s'était  mis, 
ni3tin,  a  cheval  surFElster;  il  avait 
le  sixiè[ii«^  corps  et  ïes  deux  divi- 
M  troisième  à  Mockeni^  sur  la 
jltotte,  le  quatrième  à  Lindenau, 
^^^i^nte  gauche;  puis,  vers  dix  lieures, 
j*^<»faDtpas  Bliicner  paraître,  il  avait 
W'ié  des  deux  divisions  du  troisième 
^f\i>  en  faveur  de  Napoléon.  Or,  elles 
^iHfcni  irup  ijrd  pour  lut  être  utiles, 
go a)fl traire,  leur  absence  se  lit  cruel- 
M  sentir  quand  Blucher  .((éboueba 
PiBidî.  Le  sixième  corps  soutint  seul 
et  malgré  les  efforts  de  Mar- 
got, qui  le  commandait,  fut  re[)!ié.  Plus 
^"■«fJA,  ie  quatrième,  aux  ordres  de 
^irand,  parvint  à  garder  la  position 
Xindenau  qui  assurait  la  retraite. 
U  i7j  k  troisième  division  du  trol- 
^  eorps  et  le  septième  tout  entier 
mimnt.  Cétaiiuo  renfort  de  quinze 
l'I'gl mille  hommes;  mais  du  côté  des 
l'^3lucher,  Rernadotte,  Beniuîisen 
'•flïéffle,  debojjclia/il  de  toutes  parts, 
2«rentrarmée  assaillautea troiscent 
■tmahiiliaots,  cinquaiittt  natUedi*- 
p«  mille  pièces  d^artillerie.  Il  aeies- 
ii  Napoléon  que  eestvingt-cinqaiiUo 
•teltants,  vinst  deux  mille  chevaux, 
«Êots  canons;  encore  dut-il  s'affai- 
tdesquinze  mille  hommes  de  Bertrand 
l  CBvoya  défendre  les  défilés  de  la 
de. 


la  lutte  reoomiisiifi  tels;  MMtmit 

ce  que  Schwartzenl>er^  gagna  en  uu 
Jour  entier,  tout  ce  qu'il  jfatîna  malgré 
ses  immenses  avantages,  malgré  surtout 
l'infâme  déloyauté  de  dix  mille  Saxons 
qui  combattaient  sous  nos  drapeaux 
w%  cfDi  souuaiot  iiMnMNHs  Mun  «fins 
contre  nos  soldats,  M  de  wwêmmkê 
positions  francises. 

A  la  ri^îneur,  Napoléon  aurait  pu  li- 
vrer une  troisième  bataille;  mais,  con- 
tinuer à  se  hntlre  sans  autre  résultat  que 
de  tuer  des  hommes,  eût  été  servir  le 
plan  que  les  généraui  eBoemisirétaiefiit 
tracé ,  et  qm  conskAait  à  anéantir  l'ar- 
mée française  aux  dépefts  des  deux  tiers 
de  la  hMir.  D'ailleurs,  on  se  trouvait  à 
bout  de  munitions.  Depuis  cinq  jours, 
on  avait  tiré  plus  de  deux  cent  cin- 
quante mille  coups  de  canon  ;  le  18 
même ,  on  en  avait  tifé  mm^ingt- 
quinze  mille;  il  s'en  fesnift  plus  que 
.seize  mille  dans  les  pafcs,  tt  Oêtte  quan- 
tité suffisait  à  peine  pour  entretenir 
lefeu  pendant  deux  heures.  Il  fallut  donc 
ordonner  la  retraite,  qui  dès  le  soir 
commen^  sur  Leipzig.  Pour  faciliter 
réemilement  des  troupes  et  dei  convois. 
Napoléon  donna  Tordre  de  jeter  trois 
ponts  sur  l'F.lster,  ao-dessus  de  la  ville. 
Cet  ordre  demeura  sans  exécution,  et  la 
responsabilité  des  malheurs  qui  en  ré- 
sultèrent pèse  sur  le  major  général  de 
l'armée.  Ce  major  général,  c'était.... 
pourquoi  l'histoire  se  tahrait-elle  quand 
il  s'agit  de  nommer  un  homme  qui,  Tan- 
née suivante,  abandonna  si  Meliementfa 
cause  del'emncreur  malheureux  F...C^è- 
tait  le  maréchal  Berthier. 

Au  jour,  les  coalisés  assaillirent  les 
onzième,  huitième,  cinquième  et  troi- 
sième corps  qui  couvraient  fe  monva- 
ment.  Ib  leur  enlevèrent  les  faubourgs, 
puis  la  ville,  rue  par  rue.  On  se  défini* 
Sait  avecénerizîe,  quand  un  affreux  in- 
cident vint  mettre  le  comble  a  tant  de 
désastres.  On  avait  miné  le  pont  de 
l'Elster,  et  une  escouade  de  sapeurs  s'y 
tenait  pour  le  faire  sauter  dès  que  le 
défilé  serait  fifnt.  Ces  gens,  an  bruit  do 
la  fusillade  qui  se  rapproclie ,  perdent 
la  téte,  allument  la  mmc,  et  coupent  la 
retraite  à  une  grande  partie  des  quatro 
corps  i|ui  défilaient  les  derniers.  Macdo- 
nald  échappe  en  se  jetant  à  la  nage,  fo- 

niatowskt  veut  lesuivrer;  et  lanea  wa 
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fis  tunira  L'on 

clieval  dans  l'Elster,  mais  plusieurs  bal- 
les l'atteignent  mortellement.  Lauris- 
ton,  Keyuier,  près  de  dix  mille  boni* 
mes  et  omu  eeot  doqoante  bouches  à 
feu  demeurent  au  pouvoir  de  l'ennemi. 
L'armée  française,  réduite  à  quatre- 
vingt  mille  combattants ,  gagna  VYeis- 
senfels  le  20 ,  Freybourg  le  21 ,  Erfîirtb 
le  33,  Honefeld  le  36.  Les  alliés  ne  la 
poursuivaient  qu'avec  lenteur,  et  son 
arrière-garde,  qui  n'avait  eticore  été 
entamée  quedeux  fois,  cessa  absolmiient 
deTètre  quand  elle  eut  dépasse  la  forêt 
de  Tiraringe*  Mais,  le  80,  oomme  elle 
atteignait Hanau,  eue  se  heurta  contre 
les  cinquante  mille  Austro-Bavarois  du 
feld- maréchal  de  Wrède.  Celui-ci  espé- 
rait porter  le  coup  de  grâce  aux  débris  de 
nuire  armée,  et  leur  interdire  Taccès  de 
la  France.  FoUe  présomption!  on  loi  tua 
dix  mille  hommes,  on  le  refoula  derrière 
le  IMnvn  et  In  Kintzig,  et  on  l'y  contint 
jusqu'à  ce  que  tous  les  corps  français 
fussent  en  sûreté.  Le  30  et  le  31,  ils 
gagnèrent  Francfort  ;  le  2  novembre , 
ils  repassèrent  le  Rhin;  mais,  derrière 
eux ,  restaient  Davoust  bloqué  à  Ham- 
bourg ,  et  Gouvion-Snint-Cyr  enveloppé 
dans  Dresde;  restaient  les  garnisons 
de  Torgau ,  de  Magdebourg,  de  Witten- 
berg,  et  celles  de  toutes  les  places  de 
rôder  et  de  la  Vistule  qui  ne  de?aient 
pas  être  dégagées  ;  et  derrière  eux ,  ve- 
naient BernadoUe  et  Winzingerode,  qui 
allaient  enlever  la  Hollande  à  l'empire, 
BlucheretSchwartzenberg,  qui  allaient 
envahir  la  France,  pousser  jusqu'à 
Paris!... 

Saxons  (Guerre  contre  les).  Charle- 
magne,  après  avoir  détruit  la  puissance 
des  Lombards  en  Italie  et  posé  sur  sa 
téte  la  couronne  de  fer,  repassa  les  Alpes, 
et  recommença  cette  longue  et  terrible 
guerre  contrelesSaxons  dont  la  durée  fut 
de  trente-trois  ans.  Quelques  historiens 
ont  voulu  voir  dans  cette  pierre  la  né- 
cessité de  repousser  une  invasion  im- 
minente. Cependant  les  Saxons,  fixés 
dans  un  pays  assez  grand  pour  les  con- 
tenir ,  ayant  de  plus  éprouvé  de  grandes 
vicissitudes,  semblaient  ne  point  me- 
nacer le  pays  des  Francs,  et  nous  serions 
assez  d'avis  de  regarder  le  désir  de  con- 
quêtes eomme  le  seul  mobile  qui  poussa 
Charlemagne  à  les  soumettre. 

•  Les  giierres  d'Italie ,  dit  M.  Miche* 


[VERS.  8AX0IS  1 

let,  la  chute  même  du  royaume  des  Lniii- 
bards ,  ne  furent  qu'épisbdiaues  dans  \t&    '  -i 
règnes  de  Pépin  et  de  Chanemagne.  Li   *  ^ 
grande  guerre  du  premier  est,  oonne 
nous  l'avons  vu,  contre  les  \qu\\a\ns, 
celle  de  Charles  contre  les  Saxons....  Le 
vrai  motif  de  cette  guerre  fut  la  violente 
antipathie  des  races  franque  et  saxonoi.  'îi 
antipathie  qui  croissait  chaque  jour,  i 
mesure  que  les  Pranes  devenaient  plut  (.4 
Romains  ,  depuis  surtout  qu'ils  rece-  r^. 
vaient  une  organisation  nouvelle  .sous  II 
main  tout  ecclésiastique  des  Carlovln* 

Siens.  Geuz-el  avaient  d'abord  espéré^ 
'après  les  suecès  de  saint  Boni&ce,  qm  t.'^ 
rAllemagne  leur  serait  peu  a  pou  st^^s*  ^ 
mise  et  gagnée  par  les  missionuaires.  >, 
Mais  la  différence  des  deux  peuples 
devenait  trop  forte  pour  que  h  fuskm  *>; 
pût  s'opérer.  Les  derniers  progra  d» 
Francs  dans  la  civilisation  tvÉlI 
été  trop  rapides.  Les  hommes  àe  10 
Terre-Rouge j  comme  s'appelaient  fie* 
rement  les  Saxons,  dispersés,  selon U  4 
liberté  de  leur  génie ,  dans  leurs  SM^  , 
ehei,  dans  les  profondes  chnittHI  / 
de  ces  forêts  où  1  écureuil  couTa\l\«  1 
arbres  sept  lieues  sans  descendre ,  oe  . 
connaissant,  ne  voulant  d'autres  t)af« 
rières  que  la  vague  limitation  de  \ettt  . 
gau ,  avaient  horreur  des  terres  MS  ! 
tées ,  des  mansi  de  Charlemag^lÀ  • 
Scandinaves  et  les  Lombards,  comtrt?  , 
les  Romains,  orientaient  et  divisaifot|, 
les  champs;  mais  dans  rWlem^lg^' 
même  il  n  y  a  point  trace  de  telle  cboM 
Les  divisions  de  territoire,  les  déiiSf' 
brements  d'hommes ,  tous  ces  n\oy€àl 
d'ordre  ,  d'administration  et  de  tyran- 
nie, étaient  redoutés  des  Saxons.  Parta- 
gés par  les  Ases  eux-mêmes  en  trois  peu 
pies  et  douze  tribus ,  ils  ne  vodmfâ 
pas  d'antre  division,  Leurs  mméd 
n'étaient  pas  absolument  des  terres  v.r 
nés  et  vagues;  vtfip.  et  prairie 
synonymes  dans  les  vieilles  lriuv:.v\e'>  ^■ 
Nord;  la  prairie,  c'était  leur  cité.  X/ 
tranger  q^ui  passe  dans  la  marrkewmé^. 
pas  se  faire  tratner  sur  sa  dluimttd 
doit  respeeter  la  terre  et  Boujetar 

soc   (*).  » 

Toute  la  haine  des  Francs  pour 
Saxons  se  montre  dans  le  chapitre  d 
ginhard  sur  les  guems  tfli 

(•)  HUMn  dê  nwiet ,  t.  f ,  fi.  tll. 
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t  peuple  par  Cliarleniagne.  «  Les 
Saxons,  dit-il ,  ainsi  que  la  plupart 
des  nations  de  la  Germanie ,  sout  na- 
tmttemeot  fêroœs ,  adonnés  au  culte 
te6u  dieu,  et  ennemis  de  notre 

religion  A  Pexception  de  quelques 

[mis,  où  de  vastes  loréts  et  de  hautes 
awnU^nes  séparaient  les  deux  peuples, 
ei  uur(]uaieQt  d'une  manière  certaine 
iiiSmeideJettn  propriétés  respecti- 
«iiioifirontières  touchaient  presque 
pMtMtt,  dans  le  pays  plat,  celles  des 
aussi  voyait-on  le  meurtre, 
^  liliiige  et  l'incendie  se  renouveler 
^eenetaotd'un  côté  que  de  l'autre... 
Cm iÉ commencée,  la  guerre  dura 
tmiKrûis  aos  sans  interruption;  elle 
^/l  des  deux  pris  avec  une  grande 

*5iniosiié       Elle  eût  pu  cependant 

ifiTpius  tôt ,  u  la  periidie  des  Saioos 
iMlt  permis. 

*  u  lerait  difficile  de  dire  combien 
«  ÛNs,  vaincas  et  suppliants,  ils  s*a- 

MfKionoerent  aux  volontés  du  roi ,  pro- 
•BiArnl d'obéir  à  ses  ordres,  remirent 
il^ot^,  et  reçurent  les  gouverneurs 
fjjni  éuieot'envoyés.  Quelquefois 
entièrement  abattus  et  domp* 

ils  consentirent  à  quitter  le  culte 
^'^  faux  dieui  et  à  se  soumettre  au 

de  la  religion  chrétienne;  mais 
y^t  ils  se  montraient  faciles  et  em- 
Mil  i  prendre  oes  engagements, 
iU  étaient  prompts  a  les  violer. 
A lisa,  depuis  Tinstant  où  les  hostilités 
^^^eux  coîinnencèrent ,  à  peine  se 
1^**>*-N  uut  seule  année  sans  qu'ils 
l^fMlisseat  coupables  de  cette  mobi- 

U  religion  fut  le  premier  prétexte 

°-  guerre.  Irrités  contre  les  mission- 
'*JJ'"fs,  qui  mêlaient  les  menaces  aux 
^jyUtions,  les  Saxons  brillèrent  l'é- 
Dèreoter,  et  faillirent  massa- 

^  prêtres  qui  étaient  venus  au 
''"ixsreia.  A  cette  nouvelle,  «  le  roi 
'  oid«,  après  avoir  tenu  son  asseni- 
^  i  Worms ,  résolut  de  porter  la 
pmtt  en  Saxe  [772]  ;  il  y  entra  sans 
''l^^téévasta  tout  par  le  fer  et  le  feu , 
fnt  k  ebâteau  fort  d*Ehresbourg,  et 
^  'erta  ridole  appelée  Irminsol  par  les 
'-^OQj;  puis  il  s  avança  jusqu'au  We- 

et  U  reçut  des  Saxons  douze  ota- 

•  */ESiohard,  Amnales. 


Cette  première  expédition  les  fit  te- 
nir en  repos  deux  années  ;  mais  en  774 , 
pendant  (jue  Charles  elait  en  Italie, 
ils  se  jetèrent  sur  la  liesse ,  et  essayé* 
reot  dfe  brûler  l'église  de  Fritziar. 
Mais  saint  Boniface,  qui  l'avait  cons- 
truite, disent  les  annales  de  Fuide, 
avait  prophétisé  qu'elle  ne  serait  ja- 
mais détruite  par  le  feu;  en  effet, 
quand  les  Saxons  approcbèrenti  deux 
anges'  vêtus  de  blanc  vinrent  la  dé- 
fendre. 

(^hnrles,  de  retour ,  voulut  pousser 
celte  guerre  avec  vigueur;  il  selabiit 
lui-n)éine  sur  le  Rhin,  à  Aix-la-Cha- 
pelle ,  dont  il  fit  sa  résidence  ;  et ,  pour 
tenir  en  bride  les  Saxons ,  fortifia  dans 
la  Saxe  même  le  château  d'Ehresbour^. 
U  voulait  le^  renfermer  dans  une  cein- 
ture de  places  fortes  ,  qu'il  pousserait 

KU  à  peu  jusqu  au  centre  même  de 
irs  forêts.  •  De  là  i  t  ;;a^na  le  Weser , 
et  attaqua,  dans  le  lieu  nommé  Brun; 
nesberg,  une  multitude  de  Saxons  qui 
voulaient  lui  disputer  le  passage  du 
fleuve.  Dès  les  premiers  instants,  ils 
furent  mis  en  fuite  et  beaucoup  y  pé- 
rirent Le  roi  passa  donc  le  fleuve,  et 
s'avança  avec  une  partie  de  son  armée 
jusqu'à  l'Ocker;  là  vint  le  joindre  Hes- 
son,  un  des  chefs  saxons,  amenant 
avec  lui  tous  les  Ostphaliens  (Saxons 
orientaux  )  ;  il  lui  donna  les  otages 
exigés  et  lui  jura  fidélité  (*).  » 

Les  Saxons  Angrariens  et  AVestpha- 
lienssuivirentcet  exemple.  Mais  à  peine 
les  Francs  s'étaient-ils  éloignés ,  que  les 
Saxons  avaient  déià  repris  les  armes  et 
attaqué  les  deux  cnâteauxd'Ehresbourg 
et  de  Siegbourg.  Cette  fois .  Charles 
pénétra  jusqu'aux  sources  de  la  J.i()|)e, 
et  y  bâtit  un  fort.  Les  Saxons  paru- 
rent se  soumettre,  et  vinrent  en  foule 
recevoir  le  baptême.  Mais  le  dIus  célè- 
bre de  leurs  ehe&,  Witikino,  n'avait 
point  paru,  comme  les  autres,  à  Pa- 
derhorn.  Il  était  allé  près  de  Siegfried, 
roi  des  Danois,  pour  solliciter  des  se- 
cours ,  et  attendre  des  temps  plus  fa- 
vorables. 

L'occasion  se  présenta  bientêt.  Char- 
les ,  appelé  sans  cesse  d'une  extrémité 

à  l'autre  de  son  empire,  était  occupé  de 
l'autre  côté  des  Pyrénées  à  combattre 


(  *  )  Idem ,  ibidem. 
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1rs  Sarrasins  d'Espagne,  lorsqu'il  ap- 
prit (]!|p  les  nouvea\ix  chrétiens  des 
pays  situes  entre  le  Uhin  et  le  Weser 
s'étaient  révoltés  à  la  voix  de  Witikind , 
et  avaient  dévasté ,  par  le  fer  et  le  feu, 
tout  ee  qui  se  trouvait  de  villes  et  de 
villajîes,  depuis  le  fort  de  Deutz  f  près 
de  Cfïloïne  )  jusqu'à  l'eniboueliure  de 
la  Muselle.  Witikind  fut,  il  est  vrai, 
atteint  et  imtta  à  Bad[hobs  sur  les  bords 
de  la  Lippe:  mais  sa  défaite  ne  pou- 
vait compenser  les  ravages  qu'il  avait 
exercés  sur  toute  la  rive  droite  du 
lUiin.  ('ependant  «  Cliarles,  parvenu 
sur  l'Elbe,  limite  des  Saxons  et  des 
Slaves,  s'occupa  d'établir  Tordre  dans 
le  pays  quil  croyait  avoir  conquis;  il 
reçut  de  nouveau  les  serments  des 
Saxotis  à  Ohrhciin,  les  l)nptisa  nar 
jnilliers,  et  eliargea  l'abbé  de  Fulde  d'é- 
tablir un  système  régulier  de  conver- 
sion ,  de  conquête  religieuse.  Une  ar- 
mée de  prêtres  vint  après  l*8rmée  de 
'  soldats. 

«  Tout  le  pays,  disent  les  chroniques, 
fut  partagé  entre  les  abbés  et  les  cvé- 
gues.  Huit  grands  et  puissants  évêchés 
furent  successivement  créés  :  Mindenet 
Halberstadt,  Verden,  Brème.  Munster, 
Hilflesheim,  O^nabruck  et  Paderborn 
(7H()-80*>1,  fondations  à  la  fois  ecclé- 
:>iwsti(jues  et  militaires,  où  les  chefs  les 

8 lus  dociles  devaient  prendre  les  titres 
e  comtes,  pour  exécuter  contre  leurs 
frères  les  ordres  des  évé(iues.  Des  tri- 
bunaux ,  ('levés  par  toute  la  contrée, 
durent  poursuivre  les  relaps,  et  leur 
ftire  comprendre  à  leurs  défiens  la  gra- 
vité de  ces  vœux  quMIs  faisaient  et  vio> 
laient  si  souvent.  Cest  à  ces  tribunaux 
que  l'on  fait  remonter  l'origine  des 
laineuses  cours  weiinique.s,  qui  vérita- 
blement ne  se  constituèrent  uu'entre  le 
treizième  et  le  quinzième  sièeie;  les  na- 
tionsgermaniques  foot  volontiers  reroon* 
ter  leurs  institutions  à  Cbarlemagne. 
Peut-être  le  secret  terrible  de  ces  proeé- 
dures  aura  t-il  rappelé  vaguement  dans 
iMmagination  des  peuples  les  mesures 
inquisitoriates  employées  jadis  contre 
leurs  aïeux  nar  les  prêtres  de  Charlema- 
gne,  ou,  si  l'on  veut  voir  dans  les  cours 
veimiqnes  un  reste  d'anciennes  insti- 
tutions germaniques  ;  il  est  plus  pro- 
bable que  ces  tribunaux  d*hommes 
libres  qui  frappaient  dans  Vmtisn  m 


coupable  plus  fort  qtie  la  loi ,  eurent 
pour  premier  but  de  punir  les  traUres 
qui  passaient  au  parti  de  l'étranger, qui 
lui  sacriûaient  leur  patrie  et  leurs  éicul 
et,  sous  son  patronage,  bravaient  tel 
vieines  lois  de  la  contrée.  Mais  ils  oe 
bravaient  pas  la  flèche  qui  siftlail  àleui* 
oreilles ,  sans  qu'aucune  main  semblât 
la  guider ,  et  plus  d'un  pâlissait  au  nu- 
tin  ,  quand  II  vovait  elotté  h  sa  perte  le 
sigoefonèbre  qui  l'appelaitieomparÉhfc 
au  tribunal  invisible. 

"  Pendant  que  les  prêtres  régnent, 
convertissent  et  jugent ,  pendant  qu  ils 
poursuivent  avec  sécurité  cette  ééii- 
cation  meurtrière  de  barbares,  Wi- 
Ûkïnâ  descend  eneore  une  fois  du  NcH 
pour  tout  renverser.  Une  foule  tl^ 
Saxons  se  joint  h  lui.  Cette  basdf  in- 
trépide détait  les  lieutenantJ»  de  Û»ar- 
lemasue  ,  près  de  Sonnethal  (vdMs  tn 
soleil);  et  quand  la  loorde  armée d» 
Francs  vient  au  secours ,  ils  ont  di» 
paru.  II  restait  pourtant  4.500  d>n 
tre  eux  ,  qui  ,  peut-être,  ayant  en  Saxi 
une  famille  a  nourrir,  né  purent  soi 
?re  Witikind  dans  sa  retrsiite  rapide 
Le  roi  des  Francs  brûla  «  ravagea  jfâ 
qu'.^  cp  qu'ils  lui  fussent  livré*  1' 
conseillers  de  Charlenia*rne  pfaienld« 
hommes  d'église,  imbus  des  idées  é 
r Empire,  gouvernement  prêtre  etj 
riste,  froidement  eniel«  tans  généroii| 
sans  inteili<j;enoedu  génie  barbare.! 
ne  virent  dans  ces  captifs  qued-^ 
minels  coupables  de  lèse-maje.sU 
leur  appliquèrent  la  loi  :  les  ^^^^ 
rent  décapités  en  un  jour,  à  ▼cm 
Ceux  qui  essayèrent  de  les  veogsr  i 
rent  eux-mêmes  défaits ,  massacré 
Dethmold  et  nrès  d'OsnabrucK. 
vainqueur,  arrêté  plus  d'une  fois  dl 
ces  contrées,  par  les  pluies,  les  iu 
datkms,  les  benes  profondee,  f^fk 
traà  poursuivre  la  £!:iienne  pendant! 
ver:  alors  plus  de  feuilb  s  qui  dérol 
le  proscrit  ;  les  marais  durcis  pa 
glace  ne  le  défendent  plus  :  le  â<ï 
Tatteint,  isolé  dans  sa  cabane,  aeli 
domestique ,  entre  ta  fmmm  il  sol 
fants,  comme  la  béte  fauve  tsfii 
gtte  et  couvant  ses  petits  (  •  ).  • 

Ces  cruautés  ne  firenl  quVxasp 
les  Saxons  ;  W  itikind  dévelap|7e  ; 

(*  )  Michelet,  Hutotre  de  Fnuta, 
p.  aiseltuiv. 
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imlem  ém^m'ie  et  les  ressources  d'un 
ïsprit  inùtigable  :  il  parcourt  toute  la 
Saie,  oeite  ses  oompatriot«s  a  taire  ud 
MMiitt ,  à  laner  ItiFranci  à  âim 
fopÎQiâtreté.  Trois  fois,  à  la  téta  4M 
9ns,  i)  ose  livrer  bataille  en  plaine  aut 
irou[*rt  de  Charles  :  vaincu  trois  fois 
plrb  supériorité  du  nombre  et  de  ladis- 
'^fat,  il  co/npreod  qu'il  ne  peut  lutter 
MtMi  m  rua  campagne ,  et  coai* 
Mtmeimtrfa  éê  awpriaea,  4*atia* 
iocpint^s,  que  ft?oriaa  la  natura 
pays  hfrissé  de  montagnes  et  de 
s  profondes.  Cela  dura  jusfju'en 
mis  alors  les  deux  partis,  e^'alo 
M Ionisés,  sonsèrent  a  poser  les  ar- 
iMévéqiMg  nirant  envoyia  à  YfU 
ttôrf,  poor  traiter  atae  lui ,  at  MamA 
j>n  Mi  arriver  à  Attiïrnf  riodamptable 
'^tdes  S.nons  (*).  Sa  soumission  mit 
Hhfif«nt  tin  a  la  grande  çuerre  de  Saxe  ; 
jjw  bmi  encore  des  révoltes ,  des  ba- 
pilè  livrer ,  mais  ce  turent  comme 
PMMBt  praMttatiom  oa  peupla 
padm  de  son  nntlqiH)  liberté. 
8iî  (Jean-Baptiste  • ,  célèbre  écono- 
né  à  Lyon  en  1767,  fut  élevé 
"  '  k  commerce  ;  mais  son  goût  le 
'miim  les  lettres,  et  l'on  trouve  de 
Kta  fJimanach  de»  Mumcs  ,  divers 
W  qui  éMent  tfa  m  pramière  Jaa- 
iKe.  l!:mployé  pendant  qaalqaatampa, 
if  Mirahpju  ,  à  la  rédaction  du  Cottt» 
f  ^'  Provence ,  i  I  devint  ensuite  secré- 
^du  ministre  des  finances  (Bavière, 
wB(fe,  de  concert  avec  (Jhampfort  et 

Esaé,  la  gjwwjg  phUosopUique  # 
Vf.  Apainaaaila  antraprtsa  étaff» 
nm(>ncée,  ({ueChampfort  se  donna 
"ï^rt.et  queGinguené  fut  mis  en  ar- 
ftatioaavec  Roueher  et  André  Che- 
*•  Siy  remplaça  ses  deux  coHafjora- 
IpirAndrieux  et  Amaury-Duval, 
>waa  Mjaamal.  Boaaparte,  an 
pour  l'Kgypte,  le  chargea  du 
'i^^J? reunir  les  livres  qu*il  voulait  em- 
r«f ,  et»  détenu  consul  <  il  la  comprit 

*  '  ^J!^^eolr  de  U  latte  héroïque  soute- 
pârWîiiJiind  contre  Charl(>ma<;nH  est  reslé 
*»H^dai»la  mémoire  des  peuples;  Cwi- 
-li  Suviiijsi*  ,  Witikifxi  de  Saxe  )  fut 
piT  \f»joi0nin  i  Jeaa  BorM  tît 
^  ^>ir  ce  dMT  on  ronao  forf  curfeux , 
»«i  Ciuiledtn  e*t  devena  un  roi  snrrT'in. 

ÇMir  U  religion  de  MAiiomel,  tl  uilté 
r^ts  (TH^rcaiiie,  de  Nubie  et  de  Perse. 
^  les  adtliUons  à  In  DiMertnlion  de  M.  ifô- 
mk  roMOfi  ^  HoneewNut,) 


dans  la  première  formation  du  tribunal. 
Say  mar(|ua  peu  dans  cette  asseuiblée. 
«  Troptaible,  a-t-i)  dit  quelque  part,  pour 
«  ai^oppoaar  à  rnaiirpation ,  et  ne  pou- 
«  Tant  pas  la  tervir,  je  dut  in*iiiter* 
■  dire  la  tribune;  et,  revêtant  mes 
«  idées  de  formules  générales,  j'é- 
«  crivisdes  vérités  qui  pussent  étreutiles 
«  en  tout  temps  et  dans  tous  les  pays. 
«  Telle  fut  i'ongine  du  Trailé  cTEcono- 
m  mie  pMêque  (  180S,  t  vol.  in-8»  ;  6* 

•  ed.  1827).  •  Qa  traité,  traduit  dans 
toutes  les  lan^îues,  et  perfectionné  d'é- 
dition en  édition,  est  le  principal  titre 
de  Say  au  souveiiir  de  la  posici  ité ;  beau- 
coup do  personnes  le  mettent  même 

«MMma  du  trailé  de  la  RMm$e  de» 
NtUkmi  d'Adam  Sndtb.  Éliminé  du 
tribunat  pour  n*avoir  pas  voulu  voter 

l'empire,  Say  fut  nofiimé  receveur  des 
droits  réunis  du  département  de  l'Al- 
lier ;  mais  il  envoya  au>silùt  sa  démis- 
sion, ne  voulant  pas,  disait-il,  aidera 
dépouiller  la  France.  U  fonda  une  ma* 
muacture,  et,  depuis,  il  nVxerça  plus 
d'autres  fonctions  pu!)liques  que  celles 
de  professeur  d'écoMomie  politique  au 
Conservatoire  des  arts  et  métiers,  aux- 
quelles il  fut  nommé  en  18:20. 11  mourut 
à  Paris  en  1833.  On  a  de  lui ,  outre  Vwh 
nage  que  nous  avons  déià  cité  :  €00- 
€ki$mê  d'économie  politique  ^  où  lai 
principes  élétnentaires  de  cette  science 
sont  exposés  par  demandes  et  par  répon- 
ses, in-12:  l.f tires  a  MaUhus  sur  clif' 
/érenla   aujcls  U'écoiwinie  politique, 

1890,  in-S*  :  Fauteur  j  combat  à  plu« 
«ienrs  égards  la  doctrine  de  Péconomista 

anglais;  Petit  volume  contenant  pbt 

slc'/rs  ajjprrns  (hs  hommes  et  de  la  so- 
ciété  ;  f)f'  i  Jnfjtvterre  et  des  .Anglais; 
Des  (  anaux  de  navtijatlou;  Cours  com- 
plet d'économie  politique,  1828-aO, 

•  vnl.  lii-8*. 

Se  ALIGEB  (Jules-César),  Tim  des  plus 
célèbres  philologues  des  quinzième  et 
seizième  siècles,  iia(juit  en  Italie,  vers 
148-1.  Amené  en  Fr.juce  par  Antoine 
de  la  Uovere,  évéque  d'Agen,  qui  se 
fêtait  attaché  en  qualité  de  inédecm,  il 
fésolut  de  s*y  fixer,  et  obtint  des  let» 
très  de  naturalisation  sous  les  noms  de 
Jules-César  l  escnlle  de  Bordonis.  \owé. 
dès  lors  à  la  culture  des  lettres,  Scali- 
ger  débuta  par  critiquer  vivement  les 
savants  les  plus  illustres  de  l'époque^ 

as. 


Digitized  by  Google 


I 


156  S€AU6EB  LUNI 

et  ee  ftat  ainsi  qaHl  obtint  la  célébrité 
qu*il  ambitionnait.  Poëto  médiocre,  mais 

hahile  grammairien  et  prosateur  excel- 
lent, il  contribua  puissamment  à  rappe- 
ler les  écrivains  de  son  temps  aux  vérita- 
bles règles  du  style.  Il  éclaircit  le  texte 
de  plusieurs  auteurs  anciens ,  et  rendit 
d*iiliportant8  services  à  la  botanique,  en 
montrant  la  nécessité  d'abandonner  la 
classification  des  plantes  d'après  leurs 
propriétés,  pour  eu  adopter  une  qui  fdt 
fondée  sur  leurs  caractères  distinctifs. 
Il  mourut  en  1558,  admiré  de  ses  con- 
temporains ,  qui  le  nommaient  le  miracle 
et  la  gloire  de  leur  siècle.  La  postérité 
n'a  pas  contirmé  ct  s  éloges  emphatiques, 
mais  elle  a  laisse  a  Scaliger  une  place 
honorable  parmi  les  restaurateurs  des 
lettres.  On  a  de  lui  :  OraHo  pro  Cicérone 
contra  D.  Erasmum,  1531,  in-8**, 
réiiiipriméeavecun  second  discours  sous 
ce  titre  ;  Adversm  D,  Erasmum  oratio- 
nés  dux,  eloquentias  romanx  vindUes 
cum  auciorU  opuscuttê,  1031 ,  tn-4*  ;  d$ 
Càmicis  dimensionibusy  1539,  m  S"  ;  de 
Causis  linguae  latinœ  liàri  XII/ ,  1540, 
in-4''  ;  Exotericarum  exercitationum 
liber  Xy  de  sttbtilitate  ad  li.  CardO' 
mu»,  1557,  l»-4*  ;  PoMxi  UMniI, 
1561,in-fol.;  PoenuUain  duos  paria 
divisa,  1574,  in-8°;  EpisloliB  et  oratio- 
lies,  1600,  in-8".  II  avait  publié  en 
outre  des  traductions  latines  de  l'His- 
toire des  aniiïiauXf  d'Arislote,  1619; 
du  lÂi9re  de*  insomtde$  y  d*Hippocrate  ; 
enfin  àe&commenUiires  sur  le  Traitédes 
plantes ,  de  Théophraste,  et  sur  l'ou- 
vrage du  même  genre  qui  porte  le  nom 
d'Aristot«. 

Joseph  Juste  Scaligbr  ,  fils  du  précé- 
dent, né  à  Agen,  en  1540,  commença 
ses  études  sous  la  direction  de  son  père, 
et  vint  les  terminer  à  Paris.  Protégé  par 
Louis  de  la  Roche-Pozay,  ambassadeur 
de  France  à  Rome,  qui  i  avait clioisi  pour 
instituteur  de  sesfils,il  visita  tour  à  tour 
le  midi  de  la  France,  TAllemagne,  la 
Suisse,  l'Italie  et  I'Écossr  ,  se  liant  dans 
ses  voyages  avec  les  hommes  les  plus 
distingués ,  et  recueillant  partout  des  no- 
tions précieuses  sur  les  antiquités  et  sur 
la  chronologie.  De  retour  dans  sa  patrie, 
il  se  livrait  paisiblement  à  ses  travaux 
philologiques,  quand  les  états  de  Hollan- 
de lui  offrirent  la  place  qu'avait  occupée 
Juste-Lipse  à  lacadémiede  Le)'deC1691}. 


ERS.  SCAABdH 

Scaliger,  presque  aussi  nin  que  lot 
père,  et  d^ailleors  célébré  par  ses  mu 

comme  un  océan  de  science  et  comme  le 
chef-d'œuvre  delà  na/t/re,  s'excusa  d'a- 
bord d'accepter  cet  honneur,  espérant 
que  Henri  IV  craindrait  de  voir  la  France 
privée  d'un  génie  tel  que  le  sie&,ifcifop- 
poserait  à  son  départ.  Biais  le  roir«a* 
gagea ,  au  contraire ,  à  se  rendre  aui 
vœux  des  Hollandais.  Il  alla  dune  se 
fixer  à  Leyde ,  y  passa  le  reste  de  sa  vie, 
et  y  mourut  en  1609. 

Il  était  peut-être  inférieur  à  soopèn 
sous  le  rapport  des  grandes  coocep- 
tions;  mais  il  avait  plus  d'érudition  el un 
goût  pluséclairé.  On  lui  a  cependant  re- 
proché avec  raison  d'avoir  souvent  al- 
téré le  teste  des  ancient  auteurs  m  te 
pr^^t  ses  propres  idées.  Il  n*easit|MS 
moins  regardé  comme  un  de  nos  pre- 
miers philologues  et  comme  le  vèr\lab\e 
créateur  de  la  science  chroaolomque. 
Ses  travaux  sont  très-noiubreui.  Rwi 
citerons,  entre  autres,  ses  Comm» 
taires  sur  Varron,  Verrius-Flaccas, 
Festus,  Catulle,  Tibulle ,  Pro^verc^ 
Perse,  Ausone,  ISonnus  et  César;  ses 
Notes  sur  le  Nouveau  Testament  grec, 
sur  le  traité  deFalBo  de  TertulUen,  lui 
le  livre  d*iIippoerate  sur  les  Bleumts  è 
la  tête,  etc.  ;  ses  traductions  grecques 
des  Sentences  de  Publius  Syrus, 
Epigrammes  de  Martial,  ses  traduc- 
tions latines  de  V /Ijax  furieux  SS^ 
phocle ,  des  Épigrammeê  4*Agathisi4 
etc.  ;  enfm ,  parnuses  ouvrages     f  'ir' 
g  un  Maronis  appcndix  ,  cum  suppl'' 
mcnto  multorum  antehac  nunquam  a 
cusorum  poematum  i^eterum  jpœtu 
nim^etc.,  107:2,  in-8";  OpusdeemOtik 
iione  temporum,  ete.,  Pïuis,  IM 
souvent  réimprimé;  Thésaurus  tew 
porum,  compiectens  Eusebii  Pamphi 
chronicony  etc.,  1609,  in-fol.;  16jf 
2  vol.  in-fol.;  Opéra  i?a?'(u  anldu 
edUa,tttmeveromuiU9  parUbuâami 
1610,  in-4";  Poemata  onuUa,  IMi 
in-S*  ;  Epistolx  omnes  qudR  reperî  ; 
tuenmi  nunc  primum  coHectm,  IM 
in-8". 

ScARBON  (  Paul  ) ,  naquit  à  Vi 
en  1610,  d'un  conseiller  au  parlenN 

n  perdit  sa  mère  de  bonne  Iveuta. 

son  père  s'étant  remarié,  il 
s'accorder  avec  sa  belle-mère,  «'t 
obligé  de  s'éloigner.  Ou  tinil  cep«a<! 
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pir le  réconcilier  avec  son  père,  elil 

r){àld'mbmser  l'étnt  ecclésiastique, 
prit  le  petit  collet;  mais  son  goilt 
pour  le  monde  l'empêcha  de  s'engager 
iaos  les  ordres.  Il  fat  néanmoins  pourvu 
fucapneitattllaiit.  Son  ardeor  pour 
^  plaisir  ataH  déjà  ruiné  sa  santé  ;  une 
olie  de  earnaval  achefi  éè  Ja  détruira, 
i  atait  imaginé  de  parcourir  tout  nu 
«s  rues  de  la  ville,  après  s'être  enduit 
leouel  des  pieds  à  ia  tête ,  et  roulé  dans 
i  lit  de  piomes.  Poursuivi  par  ta  po- 
pulace, il  D'eot  d'autre  resaooree  que 
fsiltr  se  réfugier  dans  les  roseaux  da 
Sarthe.  Glacé  par  le  froid ,  il  y  per- 
«lii  pour  toujours  l'usage  de  ses  mem- 
et  devint ,  comme  il  le  dit  lui- 
•  uo  raccourci  de  la  misère  hu- 
J|iiik*PlMir  surcroît  de  malheur,  son 
Mfateiilé  bientdt  après,  on  ne  aait 
>wrquoi,  et  un  procès  qu'il  eut  avec  sa 
i^tHDcrelui  fit  perdre  sa  fortune. 
Dîemit  alors  à  composer  des  comè- 
tes barlesques,  qui  eurent  une  grande 
<i^et  le  firent  vivre ,  en  même  temps 
>iiil0dénoniijaieot.  Sa  maison  de- 
>Bt  le  tendez-vous  dea  beaux  esprits  et 
e&grands  seignenit,  deaquels  u  obte- 
2tî  dûque  jour  par  ses  bons  mots 
'jfi'pje  nouvelle  gratification.  Présenté 
«reine  Anne  trAutriclie,  il  lui  de- 
Nlb  permission  d'être  son  malade 
>^  office^  et  Maxaritt  fit  attacher 
I?  pension  de  âOOécus  à  cette  singu- 
«charge.  Mais  cette  pension ,  qu  on 
'  J^ait  si  facilement  accordée ,  on  la 

P frima  plus  tard  pour  le  punir  d'avoir 
fa  Mazarinade  ;  et  comme  il  avait 
9pi>n  augmenté  sa  dé()ense,  en  pro- 
^  de  ce  reoerait  »  il  se  trouva 
*>os  aiDde  géne.  Bientôt  de  non- 
"fï  malheurs  réduisirent  ses  ressour» 
3  une  pension  de  seize  cents  livres, 
ilui  faisait  le  surintendant  Fouquet. 
«  alors  cependant  qu  il  épousa  Mlle 
^^J^,  ri celèknre depuis aous le  nom 
■■•de  Maintenon  (  *).  Ce  mariage 
chez  lui  la  brillante  société,  qui 
nojpnçait  à  s'éloigner  de  sa  maison , 
fneliora  sensiblement  le  ton  de  ses  réu- 
Oî,  où  jusqu'alors  avaient  trop  sou- 
tr^oé  des  habitudes  de  bouffonnerie 
m  Hsmeii.  Cependant  sa  galté  snr^ 
Ht  à  San  dancement  d'état  t  comme 


elle  avait  résisté  aux  plus  fntolérabloa 

douleurs;  et  il  mourut  en  riant,  on  1000. 

Il  y  a  longtemps  que  l'opinion  est  ar- 
rêtée sur  le  mérite  littéraire  de  Scarron; 
son  Enéide  travestie,  en  huit  livres;  ses 
comédies  de  Joddet  au  kMtOire  f^akê» 
de  don  Jùphet  d'Jrménie ,  et  ses  au- 
tres ouvrages,  à  Texception  du  Homam 
comique,  ne  sauraient  jîuère  exriter 
aujourd'hui  que  la  pitié.  Mais  il  faut  re- 
connaître aussi  que  ces  ouvrages  con- 
tribuèrent beaucoup,  par  l'excès  mcine 
de  leur  burlesque  gaieté,  à  ùke  tom* 
ber  ee  fuie  des  grandes  phrases  sen- 
timentales et  toute  cette  afféterie  du 
style  précieux ,  dont  Molière  fit  depuis 
complète  justice.  Quant  au  Roman  co- 
mique, on  le  lit  encore  et  on  le  lira  tou- 
joursavec  plaisir,  hesœuvres  de  Scarron 
ont  été  recueillies  et  publiées  par  Bruxen 
de  la  Ifartinière,  1787, 10  v.  Ui-19. 

Sceau  ou  scbl.  L'usage  des  snenux 
fut  introduit  par  les  Romains  dans  la 
Gaule,  et  les  Francs,  qui  l'y  trouvèrent 
établi,  l'adoptèrent.  Les  premiers  étaient 
des  anneaux  qui  se  portaient  au  doigt. 
Ceux  des  rois  mérovingiens  ofifraient  la 
ligure  du  prince  à  qui  ils  appartenaient, 
avec  son  nom  et  son  titre  de  rex  Franco- 
rum.  Tel  est  celui  de  Childéric,  qui  fut 
trouvé  dans  son  tombeau,  à  Tournay,  en 
I604.  Ces  anneaux  servaient,  non-seu- 
lement à  sceller  les  actes,  nuJs  encore 
à  accréditer  les  porteurs  de  paroles,  les 
chargés  de  missions,  et  à  faire  connaître 
qu'ils  venaient  réellement  de  la  part  de 
ceux  sous  le  nom  desquels  ils  s'annon- 
(^aient.  Lorsque  Clovis  envoya  secrète- 
ment Auréiienà  la  cour  de  Bourgogne, 
(KNir  savoir  de  Clotilde  si  elle  oonsen- 
tiraitàdevenir  son  épouse ,  il  lui  remitson 
anneau,  pour  constater  la  sincérité  de 
son  message.  Cet  ambassadeur  l'ayant 
montré,  la  princesse  prit  confiance  en 
lui ,  et  l'accueillit  favorablement. 

Les  évéques,  les  abbés  elles  grands 
eurent,  aussi  bien  que  les  rois,  dès  les 
commencements  de  la  monafcbie,  de 
semblables  anneaux ,  qui  leur  servaient 
dans  l'un  et  l'autre  des  deux  cas  que  nous 
mentionnons  ici.  De  laces  formules  que 
l'on  rencontre  dans  les  chartes  et  les  di- 
plômes îdeatuUonaitro  tublertIgUlare 
deareoimus;  anuU  nattri  impressidne 
adsignari  jussimus  ;  de  amuo  nostro 
Jut9imut$igiUari}  et  autres  semblables. 
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I/es  empreintes  de  ces  anneaux  étaient 
(fautant  plus  nécessaires  pour  constater 
TauUienticité  dei  aetei,  qu*aIors  il 
n'existait  pas  d*aiitre  inojen  de  le  faire, 
et  qu'on  ne  sis^nait  porat,  tant  était 
rare  alors  W  tnicnt,    oomnMia  aujonr* 

d'iïui,  de  lire  et  d'écrire. 

Aux  anneaux  succédèrent  les  sceaux, 
qui  donnèrent  de  pins  larns  emprein- 
tes. Sur  les  leurs,  les  rois  de  la  seoonde 

et  de  1.1  troisièiiip  race  sont  communé- 
ment représentes ,  assis  sur  un  triine, 
vêtus  du  palli/nn,  la  couronne  en  tête, 
tenant  d'une  main  un  globe ,  et  de  Tautre 
m  seeptre  sarmonté  des  feuillesde  trèfle, 
dont  on  a  fait  plus  tard  les  fleurs  de  lis. 
Cet  usage  n'était  pas  toutefois  tellement 
général ,  que  ces  sceaux  n'offrissent  tVe- 
quement  d'autres  figures,  telles  que  des 
croix ,  des  têtes  de  saints ,  des  portes 
d*^lise,  etc.  11  existe  un  dipidaie  de  Pe* 
pin  scellé  d'u ne téte de Baocbns  pourvue 
d'une  l);irbe  et  couronnée  de  pampres. 
11  en  e.>t  un  de  Cliarlemagne  dont  le 
sceau  représente  une  téte  de  Sérapis  sur- 
montée du  boisseau  mystique.  Uugufti 
Capet  est  représenté,  dans  remprunte 
de  son  sceau,  assis ,  une  ronronne  fleu- 
ronnée  en  téte ,  teuant  de  la  main  gauche 
un  ulobe,  et  de  la  droite  une  maifi  de 
ju.^iice.  C  uit  la  première  fois  que  dans 
i*efûgie  de  la  personne  royale  on  volt 
eet  emblème  dt*  la  puissance  judiciaire, 
qui  ne  reparaît  plus  ensuite  que  dans  le 
sceau  de  ï.ouis  X.  Louis  VI  est  assis, 
vélu  d'une  espèce  d'aube,  portant  en  tète 
une  couronne  ornée  de  croix,  et  tenant 
un  sceptre  k  trois  peintes.  (Test  le  pre« 
roier  sceau  où  paraisse  une  véritable 
fleur  de  lis.  Quelquefois  les  rois  étaient 
représentés  armés  de  pied  en  cap,  ré[)ee 
nuu  à  la  main,  sur  un  cheval  bardé  de 
fer,  courant  à  toute  bride. 

Toutes  ces  représentations  étaient  en» 
tourées  du  nom  du  prince  avec  ces  deux 
mots,  rex  Francorum,  que  nous  avons 
déjà  trouvés  sur  les  annenux  des  rois 
méroviogienSi  Charles  le  Chauve  est  le 
premier  qiri  U^s  fit  oréeMer  de  la  Air* 
m«le  M  yraiha^  que  n'adoptèrent  point 
tous  ses  successeurs.  Celle  de  Hujçues 
Capet  fut  :  ffuqo  Dei  mitericordla  Fran- 
corum  rejc.  i.<'R  princes  qui  résinèrent 
après  lui  la  contimtèrent,  puis  le  Dei 
gratim  Ikmt  pir  prévaloir  et  arriver  Jus* 
qu'à  nous. 


Les  év^'ques  étaient  représentés  dans 
leurs  sceaux,  en  habits  pontilicaux,  la 
mitre  en  téte,  tenant  la  crosse  épisco- 

Kle  de  la  main  gaucbe  et  donnant  ta 
nédiction  de  la  droite.  Cet  usage  subis* 
sait  quelquefois  de  légères  modifications; 
par  exemple,  le  sceau  de  Hugues  l'',  ar- 
chevêque de  Besançon,  représentait  ce 
prélat  vêtu  et  mitre  comme  nous  te  A- 
SonSftenantdeia  main  droite  le  bâton  pas- 
toral et  de  la  main  gauche  un  livre.  Le 
sceau  des  églises  et  des  abbayes  offrait 
ordinairement  Pefligiedusaint  sous  le  pa- 
tronage duquel  elles  étaient  placées.  Les 
prélats  et  les  abbés  se  servsieBt  de  km 
sceau  pour  leurs afTatres  particulières; 
mais  duand  il  était  question  de  celles  de  . 
leurs  aioeèses  ,ou  de  leur  communauté, 
les  premiers  devaient  employer  cfiiui  de 
leur  église  métropolitaine ,  etlesldMit 
•eiui  de  leur  monastère.  Plus  tspl  te 
clioses  changèrent,  et  les  uns  oomme  te 
autres  appliquèrent  leurs  sCeaux  particu- 
liers  u  tous  leurs  actes,  de  quoique  te» 
ture  qu'ils  fussent. 

Les  grands  et  les  sel^mofi  élÉlÉte 
ordinairement  représentés  sot  ten 
aeeaux,  couverts  de  leurs  armures ,  Vé* 
née  y  la  lance  ou  la  bannière  à  la  main  ,  la 
bouclier  au  bras  Kaueiie  et  monté»  sur 
un  cheval  lanc^  au  galop.  Les  femmes 
nobles,  principalement  à  partir  ^ki 
oniièffle  siècle,  eurent  desseeadz  oiMMBM 
leurs  maris  ;  ainsi ,  Emma ,  comteWi*^ 
(ruisnes,est  représentée  sur  UB  senr^ 
apposé  à  un  acte  de  U20,tenaa&  ur 
caducée  de  la  main  droite ,  et  un  livr»  «i^ 
la  gauche.  D*autres,  comme  Bdtert i 
de  Coligny,  sont  représentées  à  MmI 
val,  et  tenant  un  oiseau  sur  le  poln^ 
Plusieurs  comtesses  de  Flandre,  Ka voi  r 
Marguerite,  femme  de  Baudouin  le  l^o  t 
OU  le  O^urogeux  ;  Jeanne,  fille  de 
doutai  IX,  empereur  latin  de  CcMiiSpte 
tkiople,  et  %Iarguerite,  sqmnie  betteflMij 
femme  de  Bouchard  dWvpsnes,  fl^ti?-f*j 
sur  leurs  sceaux  ,  un  lis  à  lamain  ,eon'i  n 
le^  reines  de  France.  Aureste,een^«t^i» 
pesseulement  h»  loli,  les  ptdlum  ^lat;  t 
■obles  qui  avalént^es  Beeamxi  MAi^te« 
chauds,  les  bounfeois,les  hnmiYies 
de  la  plus  has^e  condition  en 
aussi  :  un  gardeur  do  pourceaux 
lé  Rodolplie  termine  ainsi  unecHa^^Q^ 
donatipnde  1277  :  Fyu  prmdUctMm,  M\ 
du(fusy  praBdictis  religénU  fwteteli  ^ 
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Httmm  sigilh  mo  mummiue  praibui 
mùrouiiaiiL 
(Mm  Je  Chattft  fit  usage  de  deui 
«on  éiffibaots,  seloa  la  partie  de  ses 
Élats  que  cooceruait  U  pièca^u*!!  scel- 
bit.  On  lit  daus  le  livre  roui^e  de  la 
chambre  des  c<)m(>tt>s  dt-  Paris ,  loi.  579, 
itrso;  «  CiizUiarlci  ùi  ru)  s  de  France 
et  eoiperiereâ  dâ  Uome ,  ul  de  luut  ce 
^iHànoiUtioa&raioîl  eo  tfavoaut 
imriphi  d'Alkmagoei  il  séeloUde 
iMpi»t6éd;etcequ^il  donnuit  et  cou- 
^?rïï)4it  en  son  royaume  de  France  «il 

^lies  deu)^  preiiiicres  race^,  les  fils 
éili  aVaieot  ^iiit  de  sceaux  qui 
iwtent  propres.  Pepiu ,  Cbarlea  et 
^ii,  fils  de  Cliarlemagae ,  souscrivaat 

Qwbarlede  Gisèle,  sœur  de  leur  père , 
«fareurde  Tabbaye  de  Saint-Denis, 
^libellèrent  point,  non  plus  que  la 
^lottse.  Sous  la  tfuisiènie  race,  les 
Miioi  ebtiareot  p»  privilège,  sur- 
^  «MI  qui  furent  désignés  comme 
^^x^  présoiDpli£i  de  la  couronne. 
Quairf  ces  derniers  montaient  sur  le 
^«jw,  ils  quittaient  leur  sceau  particu- 
scf liaient  leurs  actes  du  sceau 
maL  Cependant  ils  pe  pouvaient  jpoint 
W^  k  cette  fafnilté  avaiit  leur  mau- 
f^ntiiB;  la  preuve  eu  est  dans  ces 
^l>fes8oqs  d'une  charte  de  128G,  éuia- 
^^'i^ Philippe  le  Brl  :  Si'ji/luj/i  ciiin  ti- 
^it^ni  traiicix  noutlum  kabent(^s, 
mkUtraiuu*tro,  quoprius  utebamnr, 
ItUh/teimus  sigUlar  'h  Lorsque,  pour 
MnisoQ  quelconque,  les  rois  û'avaient 
Oint  sous  la  main  le  sceau  royal,  ils  se 
'naiealdu  sceau  dont  ils  avaient  fait 
avant  leur  couronnement;  une 
*ifft;  du  roi  Jean ,  de  l'un  des  trois 
Wiers  mois  de  Tau  13Û0,  se  termine 
^•I3$$um  Pariëiis  stUf  sigilh,  quo 
mryfiwi  reglmen  regni  nostH 
É^éQtm:  Comme  ce  prince  avait  été 
'^^réle  26  septembre  de  cette  année, 
^t  à  présumer  qu'au  mouient  de  la 
'û^on  de  cette  charte,  il  n'avait 
iit  le  sceau  royal  a  sa  dispositiop. 
»U>  afîM>  te  m  am  eût  1^  droit 
^^mjlf^mist90n  efl^ie  sur  les  ne- 
5  eaume»  de  son  auloritç.  Pendant  la 
iptiT'Uéduroi  Jean,les sceaux  de  France 
^ût «Angleterre ,  le  dauphin  Charles, 
l^rabieQce  de  son  pere,  se  servit  d'a- 
Oiddmoeau  du  Uatelet,  tant  qu'il  ne 


fut  que  lieutenant  gênerai  du  royaume,  et 
ensuite  du  grand  sceau  de  iNormandie, 
lorsquHl  eut  pris  le  titre  de  régent.  CettQ 
importance  et  ce  respect  du  sceau  royal 
firent  que  les  rois  veUlèrent  avec  le  plus 
grand  soin  à  sa  conservation;  ils  insti- 
tuèrent sous  le  nom  ûa  chancelier  et  da 
(jarde  (h a  scedux  (  voyez  ces  ujots)  des 
ofUciers  qu'iU  eu  l  eudireat dépositaires; 
et  ceux-ci  ne  s'en  séparaient  jamais, 
dans  la  crainte  qu'on  ne  te  volât  et 
qu^on  n'en  fît  un  usage  criminel  ;  llo^^er, 
vice-cliancelier  du  roi  d'Angle  terre  Ri- 
chard 1"  ,  s'etant  noye  pendant  une 
tempête  survenue  dans  le  voisina.i^e  de 
File  de  Uhodes ,  fut  retiré  de  Feau  por- 
tant 9u  cou  le  speai^  royal  de  son  ma!* 
tre. 

T.es  archevêques  ne  faisaient  point 
usage  de  leur  sceau  épiseopal  avant  d'a- 
voir été  revêtus  du  pnUluin^  insi<{ne  de 
leur  dignité.  Les  nobles  n'en  avaient 
point  qu  ils  ne  fussent  chevaliers,  ou  n'eus- 
sent atteint  l'âge  de  vin^t  et  un  ans ,  qui 
éuÀi  celui  où  ils  pouvaient  Fétre;  aupa- 
ravant ils  fais.iiriit  usa^f*  de  celui  de  leuf 
père  ou  de  leur  mcrc;on  lit  dans  une 
charte  du  douzième  siècle  :  Lt  quia 
miUs  ma  eram  et  pruitrium  aUjUlam 
non  habèbam,  quamo  kane  concenith 
nem/eeinuu,  auchrîlate  sigilli  domini 
put  ris  mei  ccwtam  illam  aigilhmmus. 
On  lit  dans  une  autre,  ib'  l'an  12ô:î, 
émanée  de  Catherine,  duchesse  douai- 
rière de  Lorraine,  et  de  Fre<léric,  son 
ûls  mineur  :  Je,  Katerine,  duchesse,  ai 
«  mis  mon  seel  en  ces  lettres,  en  tesmoi- 
c  gnu^ede  vérité;  et  ie,  Ferris,  dux,  de- 
c  vantnommez,  use dou sel  de  ma mèr^ 
«  devant  nommée ,  et  tantost  comme  je 
«  serai  fors  de  mainburnie,  je  suis  tenu 
*  de  mettre  mon  seel  à  ces  lettres.  >• 

Dans  le  ména.e  cas ,  à  défaut  du  speau 
de  ton  père  ou  de  sa  mère,  on  empruntait 
celui  d  un  parent  et  même  d'im  étran- 
ger qui  se  rendait  garant  de  l'authen- 
ticité de  l'acte;  dans  une  charte  de  1117, 
le  notaire  fait,  en  ces  tenues,  mention 
de  cette  circonstance  :  Scdquia  nonduni 
cornes  Gaufridus  proprtum  habebat  sf' 
gillunh  f  àoc  nobis  i/i  sîgillo  corn! lis  Stû» 
p/wnt  confirma  cit.  Q^^^uefois tou- 
jours en  cas  sem!)lahle,  on  ne  srelînît 
point,  mais  on  promettait  de  le  faire, 
quand  on  en  aurait  le  droit.  On  lit  dans 
une  charte  de  Girard,  vicomte  d'Amiens, 
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de  r.nn  1 22G  :  Girardus^  dominus  Pinco-  très  qui  lui  seraient  adressées ,  et  Phi- 

niit  viccdomums  Jnibianensis^  donatio-  lippe  le  Bel  y  ajouta  les  sceaux  U  argent 

nem  sfqterseriptam,  faetam  capUuh  des  siennes.  Plus  tard,  la  coatome  de 

jimbianensirecogTtoutffetpromisifquod  sceller  en  cire  finit  par  prévaloir,  et  de- 

ouam  nfo  m/7r.<f  rr!t  et  sigil/nni  habe-  vint  j^énérule.  Le  sceau  royal  fut  tou- 

hit ,  dirtnni  sigHlum  apponet  dictie  jours  blanc  sous  les  rois  des  deux  pre- 

concesstoni.  On  lit  dans  une  autre  de  mières  races  et  sous  les  premiers  de  la 

1228  ,  octroyée  aux  habitants  de  Dijon,  troisième.  Louis  VI  se  servit  quelquefois 

par  Hugues  lY ,  duc  de  Bourgogne  :  de  cire  rouge,  et  quelquefois  oe  cire 

Juravl  dicfis   DtvUmemlbus,  quod  Jaone.  Philippe- Auguste  et  plusieurs  de 

quan'lo  admi/ifîam  promofus  fuero,  eis  ses  successeurs  firent  usagede  cire  verte, 

pncsentes  lifteras  innovaho,  et  eo  si-  mais  pas  toujours.  Dans  lecourant  du  dou- 

gillo  quo  miles  tUar,  sigillabo  et  tra-  zièmesiècle,lesrois,lesévéques,les abbés, 

dam  sigiUatas,  les  chapitres,  les  monastères,  les  deres 

On  n*avait  point  de  sceau  non  pins  et  les  seigneurs,  employèrent  quelquefois 

aTant  d*étre  engagé  dans  les  liens  du  de  la  cire  rouge,  particulièrement  pour 

marinje;  on  voit  dans  des  lettres  de  sceller  les  actes  de  leurs  justices.  Gnil- 

Guillaume  de  Vierzon,  qu'il  fut  obligé  laume,  archevêque  de  Reims,  et  d'autres 

d'emprunter  pour  les  sceller,  celui  de  prélats  scellaient  en  cire  blanche;  Bou- 


son  oncle  ArcnamlMiud  de  Bourbon,  pour  ehard  de  Montmorency,  Béatrix 

une  double  raison  :  il  n'étaitTni  ebera-  nés,  etc.,  en  cire  jaune.  Dans  des  lettm 

lier ,  ni  marié  :  cum  nondum  nec  miles  de  1 199,  de  Richard,  abbé  de  Comniègne, 

nec  if.rorafus  essef.  Plus  tard,  il  les  re-  et  de  son  monastère,  le  sceau  au  pré- 

vêlit  du  sien  propre:  Cum  Jam  u.rora-  latesten  cire  blanche  et  celui  du  couvent 

tus  cssetac  proprium  siaiUum /MÔerel.  en  cire  verte.  Knfin,  il  n'y  avait  à  œt 

Après  la  conquête  de  P Angleterre  par  égard  aucune  règle  établie^  cl  ehi 

les  Normands,  les  rois,  les  princes  et  adoptait  pour  son  sceau  la  couleur 

les  grands,  en  signe  de  la  fîdéiité  qu'ils  lui  plaisait, 
apporteraient  dans  l'exécution  de  leurs       Selon  Dutillet,  les  rois  de  France  0- 

enuagfMiients ,  fixèrent  à  leurs  chartes  nirent  par  se  réserver  la  cire  jaune  pour 

des  ligures  de  croix  imprimées  sur  la  leurs  sceaux,  et  Louis XI  accorda,  par 

cire,  et  attachèrent  à  ce  sceau  quelques-  lettres  patentes  du  90  ianrler  IMi^ 

uns  de  leurs  cheveux  ou  quelques  poils  comme  un  grand  privilège,  à  R«H 

de  leur  barbe  ,  selon  la  coutume  de  leur  d'Anjou,  roi  de  Sicile ,  le  droit  de  sceller 

pays  natal.  Un  comte  de  Lincoln  faisant  en  cire  de  celte  couleur,  tant  en  France» 

donation  de  plusieurs  domaines  à  un  qu'en  Sicile.  Cependant,  on  scellait  en 

monastère  qu  11  avait  autrefois  fondé  cire  verte  les  lettres  appelées  chartes  , 

dans  le  diocèse  de  Norwich ,  trouva  un  édita,  rémissions,  toutes  celles,  ente,  cial 

moyen  encore  plus  étrange  de  constater  étaient  intitulées  :  Jd  perpetuam  rai 

rautlientieité  de  son  diplôme  :  fn  kujufi  memoriam,  on  :  4  tous  présents  et  ^ 

rci  evidentiam  y  dit-il  à  la  fin  de  cet  i^enir.  Les  autres  lettres,  qui  commerî- 

Vide  ^  sigillum  dentlbus  meis  impres-  càïeni  par  :  J  tous  ceux  qui  ces  prés en-ff  < 

si,  teste  Martelé  9  uxore  mea;  «  pour  kttres  verront,  étaient  scellées  en  ein^ 

«  que  ce  soit  chose  évidente,  j'ai  frappé  de  Jaune.  lies  nnii'rrïïiîi^i  rî  Itf  mmninn^iu 

«  rempreinte  de  mes  dents  le  sceau  des  tés  se  servaient  de  cire  rouge  ;  les  lettir^ 

«  présentes,  en  présence  de  ma  femme  de  l' Académie  firançaiae  étaÎMlt 

Cl  Marièlc.  »  Mabilloii,  de  qui  nous  em-  en  cire  bleue. 

pruntons  ce  fait,  dit  que  die  son  temps      Jusqu'au  douzième  siècle,  les  seéÉiii:] 

on  voyait  encore  sur  la  cire  des  vestiges  forent  appliqués  sur  les  duirtes,  à  |*e^ 

de  cette  empreinte.  ccption  des  sceaux  en  or,  en  argent  «éÉjri 

On  employait  quelquefois  des  métaux  plomb,  qui  y  étaient  attachés  pai^%||^ 

précieux  pour  les  sceaux;  les  grands  sei-  lacs  de  soie,  de  lin,  de  chanvre^  ^ 

mineurs,  en  écrivant  au  roi,  scellaient  cuir  ou  d'autre  matière.  On  app^ef^^ 


leurs  lettres  en  or,  ou  en  argent.  Phi-    ces  derniers,  sceaux  pendants,  sim^^gm^ 
lippe-Auguste  fit  don  à  Pabbaye  de  la  pemUla,  Louis  Vf  fot  le  pranior 
Saussaie,  de  tous  les  sceaux  d*or  des  tet-  sépara  de  ses  actes  les  sceaux  m«t»«r*!: 
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suspendît,  eomme  le  pape  le  faisait 
•  tous  It^s  siens ,  de  quelque  nature 
s  fussent.  Il  employa  toutefois  ra- 
'nt  cette  manière  de  sceller,  que 
fils  Louis  VII  mit  constamment 
ntiqne.  Les  seigneart  eeelésiasti* 
et  M  leigneiin  aéenliers  adopté- 
Msuite  les  sceaux  pendants,  à  Ti- 
tioadesroiset  des  papes;  et  l'usnçe 
!S  sceaux  devint  entin  si  général, 
NrUr  de  U64  on  n'en  reocontre 
finins. 

ilMâlité  qu'on  afait  de  frapper 
seoQx  suspendus  d*iiiie  seconde 

Wflle  au  dos  de  la  première ,  fut 
li profit  par  Louis  VII;  et  ce  fut  là 
fatéw  contre-scel.  Ce  second  sceau, 
i'arait  point  Tauthenticite  du  pre- 
i«i  tnait  fîeo  quelqaefi^  et  par 
fin.  Henri  de  Vergis  «  sénéchal  de 
f(Krne,dit,  dans  unecharte  de  1246, 
î'rpnt  point  pour  le  moment  d*au- 
eeaua  sa  disposition,  il  attache  à 
Htresle  contre-scel  dont  il  fait  ha- 
ilimeot  usage,  promettant  par 
tôt  qa*aassitot  qu'il  aura  en  son 
lirtoa  scel  autlientique,  ileo  fera 
fees  mêmes  lettres. 

fetinction  de  sceaux  que  Charles 
m?e  observait  selon  qu'il  promul- 

UQ  acte  comme  empereur,  ou 
»  lel  de  Fhince,  en  introduisit 
être  le  grand  et  le  petit  seean. 
weasditaqui  étaiteonfiée  la  garde 
enter,  appelé  sceau  de  France  ; 
ao second, que  Ton  nommait  sceau 
pcre/,  et  que  possédaient  les 
s,  ks  princesses  et  les  grands 
M  que  le  roi ,  oeui  à  qufil  ap- 
nit  le  gardaient  par  devers  eu.x , 
en  faire  usage  dès  qu'il  en  était 
i  dans  les  affaires  courantes  et  pri- 
On  le  conservait  soigneusement 
les  bourses  enrichies  de  broderies. 
M  que  nous  anprend  un  compte 
oaede  la  Fontaine,  oik  Ton  troafe 
tide  de  dépeoN  «  pour  faire  et 
l^r  les  bourses  aux  seaulx  du 
H  dn  rov,  de  la  royne,  de  la 
besse  d'Orléans,  etc.  » 
lune  rapptication  ou  la  suspen- 
k  seiaa  était  la  seule  manière  de 
^rrantheotieitéaiix  actes,  laperte 
i  objet  pouTalt  entraîner  les  plus 
"8  conséquences.  Aussi ,  quand  un 
«  ou  leigoeur  avait  perdu  le  sien, 


il  se  hâtait  de  le  déclarer  à  la  chambre 
des  comptes ,  de  le  faire  savoir  à  autant 
de  personnes  qu'il  le  pouvait,  de  désa- 
vouer toutes  les  pièces  sur  lesquelles  il 
pouvait  se  rencontrer  postérieurement 
an  Jour  où  il  afait  cessé  d*étre  en  sa  nos* 
session  ;  puis  il  en  adoptait  un  autre  aont 
il  faisait  la  description  et  qu'il  signalait 
comme  le  seul  auquel  on  dut  ajouter  foi. 
On  a^ssait  de  même  quand  un  sceau 
avait  été  contrefait.  Entre  les  anuées 
lt45  et  1153 ,  saint  Bernard ,  abbé  do 
Oalranx,  instruit  que  des  faussaires 
ayant  contrefait  le  sien ,  Pavaient  appli- 
qué n  des  actes  qui  n*émanaient  point 
de  lui ,  écrivit  au  pape  Eugène  III ,  alors 
en  France,  pour  lui  faire  savoir  qu'il 
abandonnait  le  sceau  dont  il  s'était  servi 
jusque-là,  et  le  prier  de  ne  prendre 
eonliance,  àravenir,  qu'en  celui  qn*il  ve- 
nait d'adopter,  dans  lequel  son  nom 
était  écrit  et  son  effigie  représentée. 

Jusqu'à  présent  nous  avons  vu  les  rois, 
les  grands  et  les  prélats ,  faire  représen- 
ter sur  leurs  seeaox  leurs  propres  persoft* 
nés.  Vers  le  milieu  du  treizième  siècle, 
lorsque  les  armoiries  furent  presque  gé- 
néralement adoptées  ,  les  premiers  subs- 
tituèrent à  leur  ima'-çe  l'ecusson  de  leur 
maison ,  et  les  femmes  accollèrent  celui 
de  leurs  familles  à  celui  de  leur  mari. 
Les  évéqrns  et  les  abbés  imitèrent  les 
fois  et  les  seigneurs;  Us  ne  mirent  d*abord 
leurs  armoiries  quVn  contre-scel ,  puis, 
s'encou rageant  avec  le  temps,  ils  chas- 
sèrent leur  effigie  de  leurs  sceaux,  et  y 
substituèrent  leur  blason. 

Jusqu'à  François  I*  le  sceau  donna 
senl  de  Fautlientlcité  aoz  aetes ,  et  tint 
lieu  de  la  signature,  que  la  minorité  de  la 
noblesse  et  une  partie  des  gens  d'église 
n'auraient  pu  donner,  faute  de  savoir 
se  servir  d'une  plume.  Mais  depuis  lâl5, 
l'instruction  s'étant  répandue^  et  ayant 
pénétré  dans  les  ebflteaux  aussi  bien  que 
dans  les  maisons  bourgeoises,  le  talent 
d'écrire  son  nom  devint  presque  popu- 
laire ;  et  dès  lors  les  sceaux,  moins  néces- 
saires, commencèrent  à  devenir  d'un 
usage  moins  fréquent.  On  les  conserva 
pourtant  dans  certains  cas,  mais  par 
nabitude  et  sans  trop  savoir  pourquoi  ; 
car,  dès  le  commencement  du  seisième 
siècle,  ils  ne  donnèrent  plus  une  authen- 
ticité que  les  actes  ne  re<jurent  que  de 
la  signature  de  i'oûlcier  public  qui  lee 


Digitized  by  Google 


m 


SCEAU 


LUiNiVËRS. 


SCBKLESTAT 


arait  passés  eu  des  eontraotants  qui  les 

^ré  limaient  et  les  souscrivaient  entre  eux. 

On  trouvera  à  l'drticle  Cii\>celle- 
iiiE  (loin.  IV,  p.  175  et  suiv.)ce  qu'il  reste 
à  connaître  sur  remploi  des  aceaux  en 
France,  au  moment  delà  révoluUoii; 
nous  y  ajouterons  seulement  ce  qui  suit. 

Le  grand  sceau  ou  le  sceau  du  rof, 
qui  était  entre  les  mains  du  chniicelier 
ou  du  i^arde  des  sctcaux,  rendait  les  ac- 
tes auxquels  il  était  appose,  execuluires 

Partout  le  royaume,  et  portait  empreinte 
image  du  roi  vèui  de  ses  liabilkinents 
royaux.  Aujourd'hui,  le  sceau  de  f  Llut 
représente  un  livre  ouvert  avec  le  mot 
charte  coiisWuiionneLUt  écrit  eu  téte 
de  la  page  de  gauche. 

Les  ifoeaui  des  chancelleries  près  des 
parlements  portaient  les  armes  de  France. 
Ils  rendaient  les  actes  exécutoires  dans 
le  ressort  des  parlt'inents  auxquels  ils 
appartenaient,  quand  uu  y  joignait  ua 
parealis  du  grand  sceau. 

I^es  sceaux  des  présidiaux  portaient 
également  les  armes  de  France»  Ils  ren- 
daient les  actes  exécutoires  dans  tout 
le  ressort  du  parlement  où  étaient  jsi* 
tués  les  présidiaux. 

U  y  avait  encore  les  pe/Ui  sceaux  4$ 
imtkt,  aenrant  à  sceller  les  sentences, 
les  mandements,  les  exécutoires  des 
Juges  non  présidiaiix  vl  les  contrats.  Ils 
étaient  e.xei'Utoires  par  tout  le  rovauuie 


aueou,  un  écu  si^r  lequel  étaient  éeai 
telées  les  armes  de  France  et  du  Dai 

phîné,  en  un  champ  semé  de  fleurs  c 
lis  et  de  dauphins.  Ce  sceau  nv;)it  so 
centre-scel,  dans  lequel  étaient  eiiiprei 
tes  les  armes  de  France  et  da  Dauphin 
ayant  pour  support  un  an^.  Od  Ten 
ployait  à  sceller  les  expéditiops  dnDa 
phiné,  potir  les  l'p'lfcs  on  se  som 
ce  lacire  rou^e,  excepte  les editset  aulr 
chartes,  qui  étaient  scellés  en  cire  verl 
ScflBPFEB  (  Jeau  ) ,  oé  à  Stri^uj 
en  1631 ,  quitta  de  bonne  heure  X} 
sace,  alors  souvent  exposée  à  devenir 
théâtre  de  la  guerre,  pour  se  fixer  en  Su 
de,  où  la  reine  (Christine  lui  donna, 
1  GIS,  la  chaired'éloquenceet  de  politiq 
à  l'université  dUpsal.  Il  fut  ensuite  pr 
lesseur  de  d  roît  et  bibliot  héca  î  r  e  de  C'  t 
université,  et  mourut  à  Upsal ,  en  IGT 
On  a  (le  lui  des  éditions  estimées  de  M 
dre,  de  la  Tactique  d'Arrien  et  de  ctj 
de  Tempereur  J/aancc,  des  ffUMresi 
verses  d'ÈUen,  etc.,  et  un  grand  pom) 
d^ouvra^es  sur  les  antiquités  TQfoalil 
et  sur  l'histoire  de  Suède;  nous  ne, 
lerons  que  les  princijiaux  :  Jyrippd 
berator,  sive  diatriba  de  novis  Uibu 
IMd ,  in  S"  ;  de  MilUia  nacaU  re/ert 
to.  IK  1654 ,  in-4';  Up^alia  c^n!i(i\ 
etc.,  1066,  in-8%  rare  et  curieux-, 
lie  vehicfl'iri  veff'rum,  1071  ,  \\\- 
liir.  :  c'cit  l  un  des  ouvrages  les  pIuH 
vauls  de  SchiUii'  y  Incerii  sçri^t\ 


pour  les  contrats,  en  vertu  de  i  ordon- 

nanoe  de        pour  les  sentences,  ito   Smci,  gui  vijpU  circa  annum 
ne  Tétaient  que  dans  le  rassort  du  juge.    Itreve  eàrouictm  archiepiscopor^ 
Ils  portaient  aussi  les  armes  de  France,  "  "   '   *  " 

et  étaient ,  de  uK^me  (jueceux  des  prési- 
diaux,  de  niouidie  dimension  que  les 
sceaux  de^»  petiLe6  chaiicelicries. 

Le  aMu«  ou,  comme  on  disait,le 


prœpositorum,  etc.,  f'cchsix 
liensiSf  cwa  notis,  TJpsal,  lt)73  :  c'e 
plus  ancien  nionumcnt  (picrDn  conn< 
de  riustuire  ecclcàieU>Uque  de  Su, 
JUmonia ,  :icu  gentU  regtontêqitel 


du  Châietet,  dont  le  dauphin  «lui  fut   pondcxuccuratadescriptio,  IQ7 9^  i\ 


depuis  Charles  V  se  servit  pendant 
'quelque  temps,  lors  de  la  captivité  de 
son  père ,  ne  consistait  qu'en  une  tleur 
de  lis.  Il  était  attributif  de  juridiction,  et 
en  prétendait  qu*un  eoatrefti  pess4  soob 
le  seei  du  Châtelet  de  Paiit»  $  attirait 
les  parties  de  toutie  royaume,  quand  il 
s'agissait  de  Texécution  deTce  eputratt 
ou  aun  procès  à  son  oc^sion. 

Oqtre  le  grand  et  le  petit  sceau  ou 
leel  du  eacret  i  m  Caîeait  enooressage^ 
à  la cbaneellerie  de  France,  du  sceau* 
dattphin.  Dans  celui-ci ,  le  roi  était  re- 
.l^reseqtéàcUeval,  acmé  etportaui  pendu 


Cg.  ;  Siwcia  iittcrata,  1G80,  in-H' 

SCUELESTA.T,  vilIc  de  l'anci 
Alsace,  aujourd'hui  chef-lieu  d  at 
dis«emeatdudépartef)potdu  iia&-l 
On  croit  i|u*elle  est  s)tu^  eur  Toii 
cernent  d'une  station  romaieie  a|i| 
Eh'fbus.  Ce  n'était  vers  le  Çj^^mim 
miMildo  la  monarchie  qu'au  villa^ 
u  .ivail  d'autre  imporlancâ  qixe  tùâ 
sa  position  i;Qittinpde ,  spf  lâ  |:î  vu 
rille,  pour  rembaurques(keol4es  %\ 
la  contrée.  U  en  est  t'ait  meatuMi  ^ 
la  première  fois  dans  l'histoire  »  et 

sous  le  rcguc  de  Xliiary  iY«  ^ 
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d'Aiiiee.  Plus  Uni  \c&  empereurs  car- 
Mfi/ftùB  y  eurent  on  château  qu'ils 
habitèrent  souvent,  et  où  Cliarlemagne 
passa  les  fètt  >  de  >oël  de  r:\nnre  775. 
Cesl  vers  l'année  1232  que  Sclielestat 
^t  ibrtilîee  et  obtint  ie  titre  de  ville  iin- 
pmli.  Elle  eut  plusieurs  sièges  à  sou- 
M.aotaoMMttl  en  1389  et  en  IWO. 
EHe  feillii  tomber,  en  1683,  au  pouvoir 
(i«Siiprlois,  cotninandés  par  le  maré- 
(h»l  liorii ,  et  lut  cédée  à  la  France  en 
1(>Î4.  Le  traite  de  VVestphalie  nous  en 
Mtfi  défiaitivemeot  (a  possession. 
Wi  XIV  en  fit  démolir  les  anoiei^ 
fortifications,  et  la  fit  fortifier  de 
WBïeau,  en  1673,  d'nprès  le  système 
dcVigban.  Les  coalises  la  hoinbardè- 
Mten  lëlô.  On  y  compte  «Aujourd'hui 

habitnnta* 
ScBÉfU  (  Barthélémy  •  Louis  -  J(h 
f^lnten  1 747,  q  Délie  près  de  poren- 
tniy,  servit  pendant  onze  ans  dans  les 
IroapM  autrK  lueniies,  4-t  passa  ensuite 
teste  régiment  d'artillerie  de  Stras- 

^«misèu  était  capitaineau  moment  da 

u  réfoiotion.  H  devint  en  peu  de  temps 
Réfitnl  lU'  brigade  et  de  division,  ser- 
ïUeoceltequaliteà  Tarniée  de  Sauibre- 
<(-Meuse,  et  commanda  successive- 
Bol  les  blocus  de  Landrecies,  dM 
Oœiaojr,  de  Valandennes  et  de  Condé, 
M  il  se  fendit  maître.  Nommé  en- 
•lite  commandant  en  chef  de  l'armée 
àf%  Aipps,  il  remporta,  en  179.Î,  quei- 

ii^«iuoUges  sur  les  alliés,  et  passa 
B  tà  k  rarnée  des  Pyrénées  ocmdenf- 
M,  oà  il  obtint  également  des  suo- 
c^.  lorsque  la  paix  eut  été  signée  avec 
Itipague,  il  revint  en  Italie,  et  défit 
COîûpl^lenient  rannce  austro-sarde) u 
filai  et  sur  U  rivière  d^  Gènes,  ii  lut 

"Vfdéi  en  1707,  an  mliûstèra  é»  la 
mrt ,  qu*il  aontsfffi  jmqtfen  1708. 

Uaik  alors  de  nouveau  commander  en 
éprouva  des  défaites  réitérées, 
li^dfitiiue.et  n'et  bappa  que  par  la  tni- 
jMlio  décret  d'accusatiou.  ii  ^  relira 
fVIfM  mM,  aprôe  la  MvoIntiMi 
I  ;  ai  II  ir  «HMinit  en  ao4t 


tewEiDEH  (Antoine* Virgile),  né, 
taiîîiî,  d  Saar-Union  (Bas-lUiin  ),  en- 
^Sn  ibuo,  eu  aualite  d'at^int  sur- 
■HBéraife,  daoa  I  arme  du  génie«  fut 
neoessivement  aîdede^comp  des  |g|éné- 
OMMsfnH»  eè  Hunier,  sedisuoi^ 


au  siège  de  Saragosse  en  1808,  et  fut 
nommé  capitaine  au  onzième  de  ligne  la 

même  année,  et  chef  de  bataillon  eu 
1810.  L'année  suivante,  le  duc  de  FeU 
tre  ,  dont  il  était  devctui  aide  de  camp, 
le  cbargea  de  plusieurs  missions  im- 
portantes. U  s'en  acquitta  avec  zèle  et 
talent,  passa  major  dans  la  dix-sep- 
tième demi-brigade  provisoire ,  lit  avec 
ce  grade  la  campagne  de  1S|2  en 
Russie,  fut  renferintî  dans  Danlzig  et 
fait  prisonnier  de  guerre  en  1813.  Ren- 
tré en  France  aprcs  la  première  abdi- 
cation de  liapoléon ,  il  fut  nommé  co- 
lonel en  1815  et  chef  d^état-major  du 
cinquième  corps ,  nii  retour  de  rîlo 
d'F.lbe.  Après  le  désastre  de  VVati  rloo, 
jl  resta  quatre  ans  sans  emploi,  et  ce 
ne  fut  qu*en  1819  que  le  gouvemo" 
ment  l'appela  au  commandement  de  la 
légion  de  Tlndre,  devenue  vingtième 
léger.  Il  fit  à  la  tete  de  ce  corps  la 
campa^^ne  d*F>spagin"  de  1828;  fut 
nomme  maréchal  de  camp  en  i6'2ô\ 
commanda  en  1830  une  brigade  de  Tar- 
raée  d*cxp<-(!Ition  de  Morée,  et  obtint 
le  grade  de  liÈutiMiaiit  «rénéral ,  le  12 
août  1831 ,  peu  de  temps  après  sa  ren- 
trée en  France.  Appelé,  à  la  (in  de 
1832,  à  la  direction  générale  du  per- 
sonnel et  des  opérations  militaires  au 
ministère  de  la  ^ut  i  rc,  il  fut  nommé, 
en  1834,  (I(''j)iite  de  l'arrondissement 
de  Sarrei^'iu'iniiies,  et  obtint,  le  12  mai 
1^  portefeuille  de  la  guerre,  qu'il 
eonserva  jusqu'au  premier  mai  1840. 
11  est  ai^oura*liui  (urésideot  du  comité 
d'infanterie. 

Schneider  (Euloge,  ou  plus  exac- 
tement Jean -George),  né  en  17;'»G  à 
\\  ipfeld,  village  dei  cv^clie  de  \\  urtz- 
bourg,  avait  eqibrassé  la  wie  religieuse 
chez  les  récolleta  k  Bamberg ,  et  s'était 
fait  une  assez  grande  réputation  d'é- 
loquence à  Augsbourg,  et  àStuttgard, 
à  la  cour  du  duc  Charles  de  Wurlein- 
i)er^ ,  qui  i  avait  noir.mé  son  prédica- 
teur, lorsqu^il  vint  à  Strasbourg  en 
17Q1 ,  ai  iut  nommé  vicaire  général  de 
Févèque  constitutionnel  de  cette  ville. 
Il  montra  d'abord  (pielque  modération; 
mais ,  son  iniluencc  augmentant  avec 
iei>  progrès  de  la  révolution,  il  se  fit 
nommer  proeureur -syndic  de  la  oom- 
Bione  de  Haguenau,  puis  accusateur 
publîoprès  la  tribunal  criminel  du  Baf- 
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Rhin ,  et  devint  bientôt  la  terreur  du 
pays.  C'était  surtout  contre  ses  anciens 
confrères,  les  prêtres  eatholiqaes, 
qu*il  dirigeait  ses  fureurs.  Il  se  trans* 
portait  aun  lieu  à  un  autre ,  traînant 
après  lui  le  bourreau  et  l'instrument  du 
supplice.  Les  conventionnels  Le  Bas  et 
Saint-Just  firent  enlin  cesser  ces  hor- 
reurs ;  arrêté  par  leurs  ordres,  et  trans- 
féré à  Paris,  Schneider  fut  coodamné  à 
mort  par  le  tribunal  révolatlonnaire  et 
exécuté  le  1"  avril  1794.  On  a  de  lui 
un  assez  grand  nombre  d'ouvrages 
écrits  en  allemand;  les  plus  estimés 
sont  une  traduction  des  Homélies  de 
Sidnt  Jean  Chrysostome  atcr  PÈvangUe 
de  saint  Matthieu^  1786, 4  vol.  in-S* ,  el 
sur  l'ÉvangUe  de  saint  Jean,  1797, 
3  vol.  in-8\ 

ScuoMBERG  (Gaspard  de),  d'une  an- 
cienne famille  origmaire  de  Misuie, 
mourut,  en  1599,  maréchal  de  camp  gé- 
néral des  troupes  allemandes  au  service 
de  France,  et  gouverneur  de  la  haute 
et  basse  Marche.  Il  avait  un  frère  puîné 
qui  fut  tué  le  21  avril  I57S,  dans  le  fa- 
meux duel  de  Mauguiron,  Qué4us,  Ai- 
bérar,etc. 

i  JJenri^  comte  de  Sghombebg,  son  fils, 
né  à  Paris  en  158.3,  porta  d*abordle  titre 
de  comte  de  NanteuU^  et  fit  sous  ce  nom 

ses  premières  armes  en  Hongrie,  sous  les 
ordres  (lu  duc  de  Mercœur.  Pendant  les 
dix-sept  années  de  paix  dont  jouit  la 
France  à  la  lin  du  règne  de  Henri  ÎV 
et  au  commencement  de  celui  de  Louis 
XIII ,  il  vit  son  ardeur  perrière  enchat* 
née;  mais  il  n*eD  rendit  pas  moins  quel- 
<(nes  services  an  pays ,  d*abord  comme 
lieutenant  du  roi  dans  le  Limousin ,  puis 
comme  ambassadeur  en  Angleterre  et 
auprès  des  diverses  cours  d'Allemagne. 
En  1617  et  1618,  il  alla,  sous  les  ordres 
de  Lesdiguières,  combattre  en  Piémont 
les  Espagnols ,  qui  voulaient  accabler  le 
duc  de  Savoie,  alors  allié  de  la  France. 
Kn  il  eut  la  place  de  surintendant 
des  finances,  sans  abandonner  pour  cela 
la  carrière  des  armes  ;  car  on  le  voit  bien- 
tôt après  contribuer  puissamment,  en 

rialité  de  grand  maître  de  Taiiiilerie, 
la  prise  des  places  que  les  calvinistes 
occupaient  dans  le  Languedoc.  A  la  mort 
de  de  Luynes,  il  fut  porté  à  la  tète  des 
affaires,  par  le  parti  qui  voulait  en  écar- 
ter le  cardinal  de  Richelieu  :  celui-ci , 


devenu  tout-puissant,  l'en  punit  en  U 
loignant  de  lacour;  mais  il  le  rappela biei 
tdt,  lui  fit  donner,  eo  less,  le  oitoo  i 
maréchal,  et  lui  montra  dès  kns  uc 
entière  confiance.  Schomberg  prou) 
qu*ilen  était  digne,  en  chassant, en  Wï 
les  Anglais  de  l'île  de  l\hé.  Il  servit  .  t 
suite  avec  gloire  au  siège  de  la  Kochelu 
puis  dans  la  euerre  de  Piémont,  etj 
des  prodiges  de  valeur  au  funeoi  eooi 
bat  du  pas  de  Suse.  Il  a  écxît  lui-mém 
la  Relation  de  cette  campagne  [KiSi 
in-4").  Son  dévouement  bien  connu  j  oi 
le  cardiii.il  le  fit  choisir,  en  1632,  poi 
connnauder  l'armée  destinée  à  ccmbà 
tre  les  rebelles  en  Languedoc  II  leséé( 
devant  Casteinaudary  (Voy.  ce  not  j 
MoxfTKomBNCT),  et  fat  récompcué^ 
ce  succès  par   le  gouvernement  i 
Languedoc;  mais  il  n*en  jouit  pasioa? 
temps ,  et  mourut  la  même  année  àfi«< 
deaux. 

Charles,  duc  de  ScHomiiOi  M 
fils,  né  à  Ifanteuil  en  1801,  it  à 

premières  armes  sous  les  ordres  den 
père ,  dans  le  Languedoc  et  le  Poitoa:l 
distingua  ensuite  en  Italie  et  en  SavoH 
et  eut ,  après  la  mort  de  son  père ,  le  g 
vernement  du  Languedoc.  Il  dcGt, 
1888 ,  les  Espagnols  devant  Leoeate; 
eréé  peu  de  temps  après  maréchal 
Flrance ,  et  poursuivant  le  cours  de  M 
succès  dans  le  Roussillon,  s'empara  4 
Perpignan,  en  ir>42.  Mais  b  mort  4 
Louis  XIlI ,  avec  lequel  il  avait  eU' (^^ 
et  qui Tavait toujours beaucoupaiméjQ 
le  terme  de  sa  faveur.  Obligé  desiéi 
mettre  de  son  çouvemeroenf,  iisNl 
comme  indemnité  celui  de  Metz ,  arcel 
charge  de  colonel  des  Suisses  et  Grisoni 
On  lui  imposa  ensuite  le  commanderai 
de  l'armée  de  Catalogne;  «  el  il  pajtil 
dit  de  Montpensier,  avec  peu  (W 
sent,  peu  de  fiiveur  et  peu  dlioiDiMi** 
La  campagne  fut  cependant  g|of^ 

Eour  lui;  mais  elle  ne  lui  rendit  ml 
ienveil lance  de  la  reine  mère  ni 
de  son  ministre.  Il  mourut  à  P^rtfJ 
1666,  sans  laisser  de  postérité,  llaniti 
marié  deux  fois  :  la  première  avec  Aflll 
duobesse  d*Halluyn ,  dont  il  pritlitlj 
et  le  rang  parmi  les  pairs  du  royaini*; 
la  seconde  avee  Marie  de  Haatefort 
ce  nom).  ^ 
ScHOMBEBG  (  Armand-Frédéfic  W;« 
d'une  autre  famille  que  les  préoédeill» 
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Dedans  le  Palalinat,  vers  1619,  n'avait 
que  quelques  mois  lorsqu'il  perdit  son 
pere.  Il  resta  sous  la  tutelle  de  l'électeur 
Frédéric  V,  qui  désigna ,  pour  adminis- 
ticTMltiens,  quatre  eonunissaires,  dont 
il  ne  put  iamajs  obtenir  de  comptes.  Il 
chercba  dans  le  parti  des  armes  des  eon* 
soiations  et  de  la  gloire.  Après  avoir 
v-'n  i  sous  les  ordres  de  Rantzau,  et  vu 
t^jûj^uerses  biens  çar  Tempereur,  il  se 
nditcn Hollande,  ou  le  prince  d'Orange 
Hom-Frédéric  s^empressa  de  lui  doDp 
î^^r  de  l'emploi.  Il  passa  en  France,  en 
î^i'tO.  acheta  la  compagnie  des  Écossais , 
t  lacTiia  par  ses  services  le  ^rade  de 
litutenanl  jiénéral  .  Ne  pouvant  citer  tous 
HÛitsd'annes ,  no  us  .dirons  seulement 

âCMtriboa  beatiooup  au  sneeès  de  la 
kdei  Dunes,  au*il  prit  ensuite  Bei^ 

rs,  et  qu'au  lieu  de  rester  inactîf ,  lors 
la  paix  avec  l'Espagne ,  il  alla  avec  un 
corps  de  quatre  mille  hommes  défendre 
ttsireles entreprises  de  cette  nation  Tin- 
■^ttdaace  de  la  maison  de  Bragance, 
flaftmrit  letrdne  par  la  victoire 
(«^Vib-Vidosa.  Cependant  l'Europe S^é* 
J«ii coalisée  contre  Louis  XIV;  Schom- 
qui  commandait  l'armée  de  Caïa- 
jgjM,sut  contenir  les  Espagnols,  et  leur 
•roFiguières  et  d'autres  lortere&ses, 
qooique  protestant,  il  reçot  le  bâum 
<K  maréchal  en  1675.  Il  passa  presque 
^itôt  à  l'armée  des  Pays-Bas,  où  ses 
*S!Ofis  n'eurent  pas  moins  d'éclat  ;  mais 
IjT'^vorjiion  de  Tédit  de  Nantes  vint 
•"Ti  l'arracher  à  la  France ,  et  le  forcer 
2^  réfugier  en  Portugal ,  dont  la  gran- 
di» avait  été  aeoordée  préeédem- 
puis  à  la  cour  de  l'électeur  de 
"nndebourg,  qui  le  créa  ministred'État 
iienéralissime.  Il  s'attacha  ensuite  au 
prince  d'Orange,  qu'il  suivit  en  Anglc- 
^  et  périt  a  la  bataille  de  la  Boyne, 

^  Use» 

foLtAim  (Adam,  baron),  né  à 

^mm  (Bas-Rhla)«  en  1760,  sVn- 

^  'j,  en  1777,  comme  simple  soldat 
ta  le  régiment  de  Diesbach  suisse. 
•Hait  parvenu,  en  1792,  au  grade  de 
•■rWae,  Il  fil,  la  même  année,  la  cara- 
H^t  du  Nord ,  attaqua  les  avant-pos- 
«^^enoeiDif  en  avantde  Bossu ,  etfit  pri- 
^*!/nifrs  cinquante  hommes  qui  déten- 
"■«itîril le  inouiinsituéen  avant  de  ce  poste 
*^eu\ pièces  de  canon;  innis  bientôt, 
par  trois  mille  Autricliiens ,  les 


deux  cents  Français  qu'il  commandait 
furent  égorgés  ;  dix-sept  seulement  par- 
vinrent a  s'échapper,  et  le  capitaine 
Schramm  resta  pendant  deux  heures 
parmi  les  morts  sur  le  ebamp  de  iNh 
taille.  Guéri  de  ses  blessures ,  il  reiol* 
gnitson  régiment,  et  se  distingua  a  la 
prise  de  Mons  et  à  toutes  les  affaires  qui 
eurent  lieu  à  l'armée  du  Nord.  Passé 
ensuite  a  l'armée  d'Italie,  il  se  fit  par- 
ticulièrement remarquer  au  combat  de 
Tarois,  à  la  tête  d*tta  bataillon  de  la 
quatre-vingt-einquième  demi-brigade  de 
ligne.  Il  fit  ensuite  partie  de  l'expédi- 
tion d'Égypte  ,  se  distingua  à  Nazareth , 
fut  nomme  colonel  du  deuxième  léger  à 
son  retour  en  France,  et  général  de  bri- 
gade  en  1805 ,  sur  le  ehamp  de  bataille 
d'Austerliti.  Ilétaitdepuisunan  gouver- 
neur du  Hanovre  lorsqiren  1807  il  fut 
employé  au  siège  de  l);mtziçç.  II  fut  en- 
suite nommé  général  de  division,  et  com- 
manda en  181.)  le  département  du  Haut- 
Rhin.  Il  cessa  d'être  en  activité  sous  la 
seoonde  restauration. 

Jean-Paul-^dam,  vioomfoScHlAM  v, 
fils  du  précédent ,  né  à  Arras  ,  en  17SI , 
entra  au  service  comme  simple  soldat , 
au  départ  de  l'expédition  d'Égyple,  dont 
il  fit  partie;  franchit  rapidement  les  pre- 
miers grades ,  devint  aklade  eampdesoD 
père  en  1805,  etse  distingua  en  Espagne 
et  en  Allemagne,  de  1806  a  181 1 .  Sa  con- 
duite remarquable  comme  major  com- 
mandant le  deuxième  régiment  de  volti- 
geurs de  la  garde  impériale  pendant  les 
campagnes  de  1812  et  1813  lui  mérita, 
le  96  septembre  de  eette  dernière  an* 
née,  le  grade  de  niaréebal  de  camp.  Il 
se  distingua  de  nouveau  en  1814  pen- 
dant la  campagne  de  France,  et,  l'année 
suivante,  à  la  défense  de  Paris.  Il  lut 
eoiployé ,  sous  la  rest^iuration ,  en  qua- 
lité d*mspeeteur  d*infanterie ,  et  com- 
manda, en  1831 ,  une  brigade  du  corps 
d*observation  de  la  Meuse.  Nommé  lieu- 
tenant général,  le  30  septembre  1832, 
il  est  aujourd'hui  pair  de  France  et  mem- 
bre du  comité  d'infanterie. 

ScHWEiGHiEusER  (Jean),  savant 
philologue ,  né  à  Strasbourg  en  1743 , 
d'un  pasteur  protestant,  tut  d*ahord 
destiné  au  ministère,  et  étudia  la  théo- 
logie et  surtout  les  langues  hébraïque, 
syriaque  et  arabe.  Il  soutint ,  en  17(>7, 
une  thèse  intitulée  :  Systema  morale 
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hujuê  unttfer$i,  où  Ton  trouve  des  pria- 
dpe^  (iunt  plus  tard  on  a  fait  hominage 
a  la  pliiiusopliieécoïisaise.  11  vint  ensuite 
à  Paris,  et  y  ûl,  sous  de  Guignes,  de 
gjraiMii  proi^res  duus  la  connaissance  du 

firriaque  et  de  Parabe;  puis,  il  visita 
Allemagne  et  ringleterre  dans  le  but 
de  perfectionner  ses  études;  enfin  de 
rt'tour  dans  sa  patrie  ,  il  fut  nommé,  eu 
J770,  professeur-adjoint  de  philosophie, 
et  publia ,  lorsqu'il  prit  possession  de 
sa  ohaire ,  une  thèse  inaugurale  sur  cette 
question  :  QueUe  est  la  connaissance 
de  r homme  qui  a  le  plus  de  cerlîtude 
pour  lui,  de  celle  des  c/inses  corporel- 
les ,  ou  bien  de  celle  qu  'il  a  de  sa  pro- 

£re  essence?  11  devint  professeur  titu- 
Jre,  à  la  mort  de  Scoérer  en  1777  ; 
mais  plus  tard  il  remplaça  Muller  dans 
la  ehaire  des  langues  gre<*que  et  orien- 
tales. 11  avait,  sur  la  demande  de 
Musgrave,  coilationné  le  manuscrit 
d*Appien  conservé  à  la  bibliothèque 
d*Augsbourg;  il  trouva  tant  d'erreurs 
dans  le  texte  des  di\ erses  éditions  de  cet 
historien,  qu'il  sonjiea  dès  lors  à  en 
donner  une  nouvelle.  Cette  édition , 
cjui  narut  del7S2  à  1780,;}  vol.  iu-8,  est 
un  enef-d*œuvre  d'érudition.  11  s'occupa 
ensuite  du  lexique  de  Suidas^  sur  le- 
quel il  publia,  en  1780,  une  suite  d'ob- 
servations grannnaticales  et  critiques; 
de  Polybe,  dont  il  entreprit,  la  même 
année,  une  édition,  qui  ne  fut  terminée 
qu'en  179i .  9  vol.  in-8.  La  révolution 
le  troubla  dans  ses  travaux  :  les  fonc- 
tions publi(jues  qu'il  accepta  le  détour- 
nèrent de  ses  études,  que  la  captivité, 
nuis  l'exil  interroinpircut  de  nouveau, 
liais,  après  un  an  de  s^our  à  Baccarat, 
il  revint  en  1795  à  Strasbourg;  à  la 
création  de  récx)le  centrale  du  Fïa^-Rllin, 
il  y  ouvrit  un  cours  de  littérature  an- 
cienne, et,  plus  tard  ,  lors  de  la  création 
de  Tuoiversité  de  France ,  il  fut  nommé 
professeur  de  littérature  grecque  et 
doyen  de  la  faculté  des  lettres  de  Stras- 
bourg;. L'Institut  le  com})ta  parmi  ses 
premiers  correspondants.  Il  mourut  en 
Jôao.  Outre  les  ouvrages  déjà  cités,  ou 
a  de  lui  :  Epictetu:  phUvsophix  mofttt- 
menta,  6  vol.  in-8*';des  éditions  à' A» 
thénée,  1801  1807,  14  vol.  in-8;  de  Ce- 
bés,  180();  des  Êpilres  de  Sênf^qne  le 
philosophe  a  L'u  iÙus,  1801);  enlindV/p'- 
rodote^  1816,  12  vol.  in-8,  nuu  com- 


pris le  iextêon  HerodoUum,  qui  parut 
en  1834 ,  en  2  vol.  in-8^. 

Jean-Codefroy  ScnwEiGHJEUSBB, 
son  (ils,  qui  le  sup[)léa  souvent  dnnssa 
chaire  depuis  1810  jusqu'en  1824,  lui 
succéda  alors  comme  protoeur  de 
littérature  grecque^,  et  mourut  en  1M4, 
âgé  de  soivante-nuit  ans.  Il  était  corres- 
pondant de  l'Académie  des  inscription^ 
et  belles-lettres,  et  avait  rédigé  le  texte 
du  Musée  Napoléon  de  Visconti ,  et,  en 
collaboration  avee  11*  de  Oolboy,  les 
ÂnUguUéi  ^JUacê,  in-fol. 

SCIEXCES  MATHÉMATIQUES  4  Y\ 

Jri/hmélique  rt  algèbre.  I/aritnmé- 
t  ique  et  l'algèbre  élémentaire  avaient  été 
apportées  en  Europe  par  les  Arabes,  qui 
passent  pour  les  inventeurs  de  notre  svs- 
ième  de  numération.  Cette  brandie  des 
sciences  matbéiiiatiques  se  répandit  en 
Italie  à  la  fin  du  quatorzième  siècle  ,  el 
de  là  passa  dans  les  autres  parties  de 
l'Europe.  A  cette  époque,  vivait  à  flae 
un  certain  Léonard ,  qui  a  laissé  lin  ma- 
nuscrit OtJ  Ton  voit  qu'il  avait  poussé, 
Taliièbre  jusqu'à  la  résolution  des  ^^«rr- 
lloiis  cubiques.  «  Cette  impulsion,  dit; 
Bossut,  se  propagea  en  Europe  ets'é-l 
tendit  à  toutes  les  autres  parties  des  na-j 
tbématiqucs.  Le  treizième  siècle  pTo-| 
duisît  un  grand  nombre  de  savants  danj 
tons  les  genres,  en  Italie,  en  France,  cfl 
Allemagne  et  en  Angleterre  (*) .  >• 

On  vit  en  effet  pour  la  première  fols 
vers  le  milieu  de  ce  siècle ,  un  profes< 
seur  de  mathématiques  à  Paris  :  c'étaij 
un  notnnié  Sacrobosco,  Anulais  d'orij 
gine,  (jui  nous  a  laissé  un  Traité  dv  i':t 
rilUiuétiqite  des  Arabes.  Quelque  tempi 
après,  le  pi  (h  eptenr  de  Charles  T  pnUmi 
un  traité  de^Pràportions.  CesdeUt  ou 
vrages  sont  assurément  les  doux  prç 
miers  traités  d'arithmétique  qui  aîer] 
paru  chez  nous,  et  nous  n'en  vojror 
pas  paraître  d'autres  dans  les  deux  si  « 
des  suivants.  Il  n'en  fut  pas  de  méoi 
en  Italie,  où  les  mathématiques  étaiei 
déjà  très-répandues,  ce  que  l'on  doit  sia  t 
doute  attribuer  aux  fri  i|iientes  relalio  % 
que  les  Italiens  entreleuaient  alo 
avec  les  Arabes  d'Afrique  et  d'Espagn 

Dans  le  quinzième  siècle  notre  eoci 
patriote  Jacques  I^efèvre  cultiva  av-j 
quelque  succès  l'arithmétique  et  ralsj 

(  )  Histoire  dt^s  mal/tétnatiqua,  ' 


Digitized  by  Google 


I 


SCliirCBë              FRANCE.  MATttéMATIQOBS 

bre,  et  il  contribua  à  en  répandre  Tu-  de  l'illustre  géomètre,  fut  celle  de  l'ap» 

îmen  publiant  des  traductions  des  au-  plication  fie  l'algèbre  a  In  (jéomélrie. 

leurs  anciens  qui  ont  traité  de  oesscien-  fennat ,  contemporain  de  Descartes , 

ces;  mats  H  n'a/oota  rien  aux  oonnansan-  it  nattre  avee  Paseal  le  eaieui  du  pr^* 

cngaeTon  possédait  déjà.  Vers  la  fin  du  babUUés,  borné,  avant  lés  trafaui  éê 

SBwème siècle,  Cardan  et  Tartaglia  ré-  ces  deux  savants,  à  quelques-unes  des 

folurent  les  premiers  les  équaflons  du  questionsque  peuvent  présenter  lesjeux. 

mintiiip  fietjré.  Un  Allemand  inventa  «  Depuis  longtemps  ou  avait  déterminé 

nti^s  de  la  muitiplicalion  alyébri'  dans  les  ieu\  les  plus  simples  rapporta 

61  de  h  smulrathon  et  le  signe  du  des  ehanees  faTorabics  oa  contraires  aux 

ira/;  mais  la  plus  ^ande  découverte  joueurs  :  les  enjeux  el  les  |Mtris  élalani 

•«siècle  fut  celle  d^^  Viètp,qni  gêné-  réglés  d'après  ces  rapports;  mais  per- 

iîlisa  rafïorilhme  de  TaUchre  ,  en  ein-  sonne  avant  Pascal  et  Fermât  n'avait 

plouDtdes  caractères  généraux  pour  donné  des  principes  et  des  métliodes  pour 

npâater  les  Quantités  connues  et  in*  aonmettre  cet  objet  au  ealeul  et  n*afait 

(<Mi;e'étatlrair«fbireunpasifiimen8e  résolu  des  questions  de  de  genre  un  peu 

>  Tailjse.  Auparavant  on  ne  connais»  compliquées.  C'est  donc  à  ces  deux  grands 

Ijîw  les  équations  numériques,  qui  géomètres  qu'il  faut  rapporter  les  pre- 

y  particulières  aux  problèmes  pour  la  niiers  éléments  de  la  science  des  proba- 

gtooB  desquels  elles  sont  établies;  bilités,  dont  la  découverte  peut  être 

Mki^teéralisa  en  remplaçant  lears  mise  an  rang  des  choses  remaninaMes 

Im  niuDériqaes  par  des  lettres  qui  qui  ont  illustré  le  dix-sefttième  siècle,  oe- 

fWTWt  représenter  tout  ce  qu'on  veut,  luidetouslessièelesquifaitleplusd'hon- 

piM^s,  di^tnnre ,  vitesse,  etc.  «  I.ui-  neur  à  l'esprit  hnnuim.  Le  principal  pro- 

n>^aH  lil plusieurs  usages  de  ce  nouvel  blême  qu'ils  résolurent,  tous  deux  par 

^'rithine;  il  apprit  à  faire  subir  di-  des  voies  différentes,  consiste  à  parta* 

^pK»  transformations  aux  équations  ger  équftaUement  fenjeu  entre  Isa 

«(toos  tes  degrés  sans  en  connaître  lei  Joueurs  dont  les  adresses  sont  égales  et 

"Qott:  à  les  priver  du  second  terme;  qui  conviennent  de  quitter  une  partie 

iéasserles  coeffieients  fractionnaires;  avant  rju  elle tinisse ,  la  condition  du  jeu 

i augmenter  ou  à  diminuer  les  racines  étant  que  pour  gagner  la  partie  il  faut 

«ope quantité  donnée;  à  multiplier  ou  à  atteindre  le  premief  an  nomlire  doaoé 

les  racines  par  des  nombres  quel-  de  points.  Il  est  clair  que  le  partage 

^BB9Ms.ndonnaunemétl)odeingénieuse  doit  se  faire  proportionnellement  aux 

JlOUTelle  pour  résoudre  les  éfjuatlons  probabilités  respectives  des  joueurs  de 

^troisième et  du(juntricmedei;ré(*).  w  gagner  cette  partie;  probabilités  (jui  dé- 

iM^ii  découvertes  de  Viète  succédèrent  pendent  des  nombres  de  points  qui  leur 

Vhiéi  Descartes,  qui  ftnent  au  moins  manquent  encore.  La  métiiode  de  Paa- 

'l'si  importantes.  Ce  fut  en  effet  cet  il-  cal  est  fort  ingénieuse ,  et  n'est  au  fond 

'"'tre  géomètre  qui  se  servit  le  premier  que  l'emploi  de  rétjuation  aux  différen- 

<l*>fx/>i,can/s  d  uis  les  notations aluH'brr-  ces  partielles  relatives  à  ce  problème, 

T^'^v  On  n'avait  pas  encore  eu  l'idée  de  pour  déterminer  les  probabilités  succes- 

placrer  âu-dessus  du  signe  de  la  Quantité  si  ves  des  joueurs ,  en  allant  des  nofflbrai 

•Mreqtti  servft  à  désigpitt  la  pots-  les  plus  petits  anx  sniTants.  Cette  mé- 

i  laquelle  cette  quantité  était  sup-  thode  est  limitée  au  cas  de  deux  joueurs. 

P<>s^é!ev«'.  On  se  eonteutait  de  répé-  Celle  de  Fermât,  fondée  sur  les  combi- 

«Ue  qu mille  autant  de  t'i^is  (urt  lle  naisons,  s'étend  àun  nombre  quelconque 

élremullipliéeparelle-iucme.iNoui  de  joueurs.  Pascal  crut  d'abord  qu'elle 

"  pas  besoin  de  démontrer  les  devait  être,  commela  sienne,  restreinte 

I  de  la  méthode  de  tiéseartes ,  à  deux  joueurs  ;  ce  qui  établit  entre  eux 

'tout  en  représentant  avec  exactitude  une  discussion  à  la  fin  de  laquelle  Pas- 

rip[K>rtN  de-    "nniités,  r    i     ^  cal  reconnut  la  généralité  de  la  méthode 


I 


|âpporis  faciles  a  saisir  au  premier  coup    de  Ferm.it  (*).  •> 
IfW.  Mais  la  plus  grande  découverte       Ce  ne  fut  pas  Là  d'ailleurs  le  seul  pro- 

f^^Nnt.  ffù/.  de*  mathématiques  f  U  I,     ^^iJ^'"%^wîîfti  '"'^ 
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rès  qae  Fermât  fit  foire  à  Falgèbre  ;  il 

t  en  outre  de  nombreuses  découvertes 
dans  Vanatyse  indéterminée  et  dans  la 
théorie  des  nombres.  «  Sa  prédilection 
pour  lesracliercbes  numériques,  dit  Bos- 
Mit ,  le  porta  surtotit  vers  fa  théorie  des 
wambT9ê  premier  s,  (^\x^  on  n*  avait  pas  en- 
core examinée,  et  ou  il  a  fait  de  profon- 
des découvertes.  On  sait  que  tout  nom- 
bre n'est  qu'un  rapport  avec  l'unité  de 
numération ,  mais  il  est  souvent  diffi- 
cile de  reeonnattre  si  oe  rapport  est  sim- 
ple ,  ou  s'il  est  produit  par  la  multipli* 
cation  de  plusieurs  autres.  Fermât  éta- 
blit les  caractères  généraux  et  distinctifs 

Sropres  a  faire  discerner,  dans  une  in- 
nité  d*occasions,  les  nombres  qui  ont 
des  diviseurs ,  d'avec  ceux  qui  n  en  ont 
pas.  >  Il  8*occupa  aussi  des  nombre$ 
polygones  et  du  calcid  des  puissances  ; 
voici  d'ailleurs  la  liste  des  proposi- 
tions dont  il  a  enrichi  la  théorie  des 
nombras  :  t*On  peut  toujours  décom- 
poser un  nombre  quelconque  en  un 
nombre  de  polygones  <Ju  même  ordre , 
égal  ou  inférieur  a  celui  des  unités  de 
leurs  côtés;  T  si  on  élève  à  la  puis- 
sance P  ^  1  tout  autre  nombre  qu'un 
multiple  de  p,  le  résultat  diminué  aune 
unité  sera  divisible  par  p;  S*  si  la  plus 
petite  puissance  d'un  nombre  quelcon- 
que qui,  diminuée  d'une  unité,  se  di- 
vise par  p,  est  impaire ,  aucune  puis- 
sance de  ee  nombre,  augmentée  de  To- 
nitét  ne  pourra  se  diviser  exactement 
par;?;  et  le  contraire  arrivera  si  cette 
puissance  est  paire;  4"*  tout  nombre 
premier  qui  surpasse  d'une  unité  un 
multiple  de  4 ,  peut  être  décomposé  en 
deux  carrés ,  et  ne  peut  Tétre  que  d*une 
seule  manière  ;  une  puissance  quel- 
con(|iip  d'un  pareil  nomore  pourra  ex- 
primer i  iiypoténuse  d'autant  de  trian- 

âles  rectangles  que  l'indiquera  1  exposant 
e  la  puissance ,  et  sera  décomposable 
en  deux  carrés,  d'autant  de  manières 
que  Teiprime  la  moitié  du  degré  de  la 
puissance ,  en  augmentant  ce  degré  d'une 
unité  s'il  est  impair;  6'  l'aire  d'un 
triangle  rectangle  en  nombres  entiers  ue 
saurait  être  égale  à  un  carré  ;  7*  au-des- 
fus  du  carré,  il  n'y  a  aucune  puissance 
qui  soit  décomposable  en  deux  puissan- 
c<*s  de  même  degré  qu'elle;  8'  la  somme 
ou  la  différence  de  deux  carrés-carrés 
ne  peut  jamais  être  im  carré  ;  ^  dans 


rinfinitédes  nombres  entiers,  il  n*y  i 

I*  qu'un  seul  carré  qui  Joint  à  3  tisst 

un  cube,  2'  que  deux  setdiCànéê  qu. 
joints  à  4  fassent  des  cubes. 

Malheureusement  les  démonstration* 
dn  Fermât  qui  se  rapportent  à  ces 
théorèmes  ne  nous  sont  pas  parvenues, 
excepté  celle  du  sixième.  Les  autres  ont 
été  rétablies  depuis  par  Euler  et  La- 
grange.  Cette  circonstance  avait  da- 
bord  fait  penser  que  ces  propositioni 
n'étaient  que  le  résultat  d'une  inductioc 
du  savant  algébriste;  mais  depuis  il  ; 
été  démontré  qu'il  en  possédait lui-oièini 
les  démonstrations. 

Aux  grandes  découvertes  de  Descarte: 
et  de  Fermât  succédèrent  les  décou* 
vertes,  plus  grandes  encore,  de  Leibniti 
et  de  Newton,  qui  trouvèrent  simulta- 
nément le  caJcul  diffirentiely  dont  les 
travaux  des  deux  ^eoinèlres  franc^iiis 
leur  avaient  prépare  la  voie.  Leurs  dé* 
couvertes  furent  bientôt  perfeetienaées 
par  les  Bernouilli,  et  par  le  ma  rouis  dc 
rllôpital,  qui  représentaitalors  la  Franc< 
dans  la  science,  et  dont  le  plus  beau  titr< 
est  le  Traité  de  l'analyse  des  injinimem 
petits  y  où  l'on  trouva  les  plus  belles  api 
plications  de  l'algèbre  à  la  géométrie  ^ 
eussent  encore  été  publiées.  «  V  Analyse 
des  infiniment  f)et ifs  est,  dit  Rossut,  î 
premier  ouvrage  où  le  calcul  differentie 
ait  été  expliqué  en  détail.  On  la  appeii 
pendant  longtempsle  bréviairedes  jeune 
géomètres  (*).  »  Au  marquis  de  I  Hô|î 
tal  succédèrent  en  France  Clairaut  e 
d'Aleuibert.  On  doit  au  premier,  quîn 
dédaignait  pas  d'écrire  des  ouvrai^e 
élémentaires,  un  Traité  des  élénieHi 
d^aiaèbrt  gui  est  un  modèle  de  etel 
et  «Texposition  philosophique.  Le 
cond  fut  le  créateur  de  c«tte  braacl| 
du  calcul  intégral  qu'on  appelle /<»  ro/ri 
intégrai  aux  dijférences  partielles 
on  tfui  doit  d'ailleurs  de  nombreux  pei 
fectionnementa  apportés  an  cataÉldÉ 
probabilités.  | 

Aprèseux  vint  l'illustre  Laqrange, dos 
les  découvertes  anaivliques  si  nombi 
ses  appartiennent  cfe  droit  à  l'hisl 
des  sciences  en  France.  11  avait  dé* 
en  1754,  par  l'invention  duoe  sei 
pour  les  différentielles  et  les  intégral^ 
d'un  ordre  quelconque,  analogu 

'*)  Bossut,  MmaU  im  rkirtoin  ât 

mutiques. 
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èiBMrUNi  |M>ur  les  puissances  et  les  ra- 
f'mfs;  Tonnée  suivante,  il  établit  sa  mé" 
thode  dex  rariations^  afin  de  résoudre , 
jar  ie  calcul  et  indépendamment  de  tou- 
tMosidéntioDs  géométriques,  les  pro- 
Uni  d'Bttlerinrles  iMopérimUres,  En 
i'74,  il  publia  des  Additions  a  Valgèbre 
dEuler,  et  en  1797  sa  Théorie  des  fonc- 
tions analytiques ,  qui  fut  suivie  de  sa  Hé- 
tolMiioit  des  équations  numériques 
UW)»  de  ses  Leçons  sur  le  calcul  des 
Mm,  et  enfin  d»a«s  Leçoné  darUk* 
tiH'vfif  et  d'atgébre  à  Fieole  normale. 
Quelques  années  auparavant  avait- 
pïi»  k  Traité  d'arithmétique  faisant 
^gtiléi  Cours  de  matiiéinaliques  de 
■MiMmge  gui  a  ea  bien  des  imita* 
^'^mk  dont  la  clarté  n*aété  surpaa- 
^  jôr  personne.  Nous  devons  citer 
«Bsidamè  iif»  auteur,  la  Théorie géné' 
nkées  équations  déterminées,  qui ,  si 
(Beie  pat  trancher  toutes  les  difticul- 
présent»  eette  espèce  da  calcul  ^ 
<p*^>i  du  moins  aux  algébristas  qm 
l'ï^^ilèrent  la  marche  à  suivre  pour 
srifcràune  solution  complète. 
^yinye  eut  pour  émule  Tauteur  du 
^Pfàieautnonae,  pour  qui  Taualyse  fut 
<!BiMlHMiil  qui  se  pliait  aux  applica- 
tefei  plus  variées,  et  dont  la  ThéarU 
'^'^Iftiquerf  ex  probabilités  est  rouvra<:;e 
fepiussaraut  et  le  plus  complet  qui  ait 
Jé  publié  sur  cette  partie  de  la  science. 
■  1799  parut  V Essai  sur  ta  théorie  dei 
de  Legi»idre  et,  bientôt  après,  le 
Tjîtédu  calcui  différentiel  et  du  calcul 
^^•'fm/ de  Lacroix  ;  et  ces  deux  ouvrages 
"^ttit  (aire à  la  science  de  nouveaux  pro- 
K^M|^nels  ont  encore  ajouté ,  dans 
ytlOuiimi^i  ■,  les  savantes  rechei^ 
M  de  MM.  Moaot,  Poisson,  Duhamel 

$  IL  Géométrie.  —  La  géométrie  est 
J^tottes  tes  sciences  exactes  celle  que 
>ieîeûs  ont  le  plus  avancée.  Nous 
^àfoos,  en  enet,  ce  cnie  Ton  ap- 
P^kséléniemtt,  c'est-à-aire  la  partie 
f^'tnite  des  propriétés  des  lignes  droi- 
'«s  ou  circulaires,  des  figures  droites  ou 
OWulaircs,  et  des  solides  terminés  par 
^  figures.  Ils  connaissaient  aussi  les 
J^wi  coniques ,  la  triaonamétrie  reO' 
^^9^  et  la  trigonomémê  sphériquê. 
i^ïŒtes  ces  découvertes  sont  dues  aux 
jf«»,  auxquels  les  Arabes  les  empruo- 
kcreni,  pour  les  apporter  en  Europe , 


quand  ils  vinrent  B*établir  en  Espagne. 

Toutefois,  ce  ne  fut  guère  que  dans  le 
quinzième  siècle  que  les  Occidentaux 
commencèrent  à  cultiver  la  géométrie. 

En  France,  Fernel ,  médecin  de  Hen- 
ri II,  publia,  en  1S06,  un  traité  Intitulé  : 
de  Prnportionibus.  Un  peu  plus  tar(l,eo 
1516,  Jacques  Fabe  et  Isaac  Pontanus 
donnèrent  une  traduction  latine  des  /;/^- 
ments  d'Euclide.  Quelques  années  après, 
parurent  plusieurs  autres  traductions 
du  même  auteur,  entre  autres,  celles 
de  Pelletier  du  Mans  et  de  Forcadel 
de  Bëziers.  En  1557,  Jean  de  la  Pêne, 
professeur  au  Collège  royal  à  Paris,  tra- 
duisit les  Sphériques  de  Théodose.  Les 
travaux  des  géomètres  de  cesièelecon* 
sistent  presque  uniquement  en  traduo» 
tions  des  anciens  :  c'est  qu^il  était  na- 
turel de  faire  connaître  les  découvertes 
déji  faites,  avant  d'essayer  d'en  faire  de 
nouvelles. 

Deacartes  et  Fermât  forent  les  pre- 
miers en  France (|ui  ajoutèrent  à  la  géo- 
métrie des  anciens.  Descartes  donna 
quelques  solutions  de  problèmesqui  n'a- 
vaient été  qu'ébauchées  par  Euclide  et 
par  Archimède.  Mais,  ainsi  que  nous  Ta- 
vons  déjà  dit,  sa  découverte  la  plus  im- 
portante fut  Tapplication  qu'il  ut  le  pre- 
mier de  l'algèbre  à  la  théorie  des  li^Mes 
courbes,  dans  sa  Géométrie ,  publiée  en 
1637.  Il  entreprit  dans  cet  ouvrage  de 
représenter  la  nature  des  lignes  courbes 
par  des  équations,  et  de  partager  ces  li- 
gnes en  différentes  classes  suivant  le  de- 

§ré  de  ces  équations  ;  en  sorte  qu'étant 
onnée  la  loi  suivant  laquelle  une  courbe 
doit  être  décrite^  on  pût  suivre  sa 
trace  dans  l'espace,  déterminer  sss  tan- 
gentes, ses  perpendiculaires,  ses  bran- 
ches, soit  finies,  soit  infinies,  et  en  gé- 
néral toutes  ses  propriétés.  Il  découvrit 
la  meilleure  méthode  pour  construire  les 
courbes  à  double  courbure,  c'est-à-dire, 
en  les  projetant  m  deux  plans  perpen* 
diculaires  entre  eux,  oà  elles  tonnent 
des  courbes  planes  ayant  une  abscisse 
et  une  ordonnée  communes.  II  trouva 
enfin  une  méthode  pour  mener  des  tan- 

f entes  à  toutes  les  courbes  géométriques, 
'ermat  était  arrivé  en  même  tempe 
une  lui  aux  mêmes  résultats  avec  sa  mé* 
tnode  pour  déterminer  les  maxima  et 
les  minima  dans  les  quantités  qui  crois* 
sent  d'abord, puis  décroissent,  ou  qui 


T.SII.  34*  iÀcraisan,  (Dicx.  bncycl.,  sic.) 
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^nmiencent  par  décroître  et.augmen* 

tent  ensuite.  lî  avait  donc  trouve  la 
bnsedu calcul  différentiel,  que  Lcihnitz  et 
JNewton  devaient  créer  un  peu  plus  tard. 
Mais,  malgré  ces  travaux  de  fermât, 
«*est  à  Descartes  seitl  qu'on  attribue  gé- 
néraleiiiont  la  première  idée  de  Tappli- 
cation  de  ral;;èbre  .1  In  géométrie;  c  est 
que  les  méthodes  de  celui-ci  l'emportent 
de  beaucoup  en  généralité  sur  celles  de 
Fermât. 

Ce  ne  Ait  pas  la  seul»  fois  que  ces  deux 
savants  géomètres  se  rencontrèrent  dans 
leurs  inventions;  un  peu  plus  tard,  ils 
donnèrent  siinultanénuMit  la  quadrature 
(les  paraboles  des  ordres  su/>crif'urs  ^ 
en  aéterminant  les  solides  et  les  centres 
de  gravité  des  solides  que  ces  courbes 
«ngendrent  en  tournant  autour  de  leur 
abscisse  et  de  leur  ordonnée;  cette  simul- 
tanéité de  découvertes  donna  lieu  en- 
tre eux  à  une  querelle,  qui,  excitant  leur 
zèle,  leur  Gt  fàlre  de  nouveaux  travaux, 
et  tourna  ainsi  au  profit  de  la  science. 

Leur  contemporain  Rot>erval  déter- 
mina ésalement  en  même  temps  (lu'eut 
ces  solides  et  leur  centre  de  j^ravité; 
mais  sa  méthode  était  différente  de  la 
leur,  et  approchait  beaucoup  de  celle  de 
ritatien  Cavallieri,  le  créateur  de  la  gé<h 
viétrie  des  indioUibles.  Il  considérait 
lo^  plans  comme  composés  les  uns  d'é- 
léments rerlanijulaircs  iiifi/iiment  pe- 
Jits^  et  le.s  autres ,  de  tranches  d'une 
épaisseur  infiniment  petite.  Quelque 
temps  auparavant,  ce  géomètre  avait  re- 
marqué la  ctfcloide^  oui  devint  si  célèbre 
au  (li\-sppliè(ne  sieiMe  ,  par  les  querel- 
les quelle  excita  entre  b's  savants  et  par 
les  ouvrages  auxquels  elle  donna  lieu. 
On  sait  gue  cette  courbe  est  celle  qui  est 
décrite  dans  Tespace  pair  un  clou  fixé  à 
Une  roue  qui  roule  sur  une  ligne  don- 
ma  ' 


née.  Quand  la  roue  roule  sur  une  Hj^ne 
droite,  la  courbe  est  une  cycloïde  ordi- 
naire; quand  elle  roule  sur  un  cercle,  la 
èourbe  prend  le  nom  d*épicyloUle,  Si  la 
roue  qui  roule  sur  une  ligne  droite  a 
<ie  plus  un  mouvement  de  translation 
dans  le  sens  du  mouvement ,  la  eycloïile 
est  dite  a//ofi(jêc;  si,  au  contraire,  la 
trausiation  se  fait  dans  le  sens  opposé  h 
celui  du  mouvement,  c'est  une  cycloïde 
raccourcie. 

Roberval  mesura  en  1634  l'aire  de 
la  cycloïde.  Quelque  temps  auparavant, 


Deseartes  et  Fermât  ivaient  Mof 
trouvé  Faire  et  les  tangentes  de  cette 
courbe.  TTn  peu  plus  tard ,  Roberval  dé- 
termina les  solides  de  révolution  qu'elle 
engeudre  autour  de  son  aire  et  autour 
de  sa  base;  Il  étendit  sa  méthode  aoi 
cycloîdes  allongées  -et  raoeourdes;  en- 
fin, il  en  détermina  les  tanizentes.  les  di- 
mensions des  plans ,  tontes  leurs  par- 
ties ,  et  le  centre  de  gravité. 

Pascal  reprit,  en  la  théorie ée 
eette  mémeeoiiflie,  et  parvint  à  déierad- 
ner  Taire  et  le  centre  degravitéd'on  ser- 
ment ayant  pour  limite  une  ordonnée 
qti*'leon<iue  parallèle  a  la  base;  les  di- 
mensions et  les  centres  de  çravité  des 
solides  que  ce  segment  décnt  en  tour- 
nant soit  autour  de  Paxêde  la  eourbe, 
soit  autour  de  Pordolidée;  et  ealoles 
Centres  de  gravité  des  serments  on  moi- 
lies  de  seLTtnrnt  de  ces  solides ,  détermi- 
nés par  un  plan  de  section  passant  par 
l'axe.  Avant  de  publier  ces  résultats, 
Pascal  les  avait  proposés  en  proMèmes 
aux  i^mètres  les  plus  distingués  de 
l'époque,  et  aucun  deux  n'avait  pu  les 
résoudre. 

Quelques  années  auparavant,  il  s'était 
frayé  dans  Tanalyse  une  route  nouvelto 
par  son  triangle  arithmétique,  domrtn- 

vention ,  qui  lui  est  propre ,  est  diurne  àti 
pMis  haut  mtér('t  ,piref'  qu'elle  fut  le  pre^ 
mier  pas  (jue  l'on  lit  dans  la  snence  à\ 
çalcul  des  probabilités.  Au  dix-huitiémi 
siècle  Clatraut  fut  un  des  laf  alita  aiii  fté 
solurent  le  problème  de  la  reet^fScoH^ 
des  épie  yciolde^  sphrrîqnes,  pro|M)Sé 
Jfean  Bernoullli;  et  son  livre  inUlul 
cherches  sur  les  courbes  a  (/owéi 
courbure  fut  le  premier  traité  que  1^ 
publia  stif  cette  matIèlV.  ^ 
.  Ainsi  que  nous  Tavoni  déjà  dit ,  L 
grange  découvrit  en  1756 sa  méthodeé 
variafin/is  Xommé  professeur  ù  réc< 
normale  et  à  I  école  nolytechtlîqitP .  <1 

la  fondation  de  ces  etaDlissementsU 
il  se  trouva  dès  lors  eupositlm  dei 
buer  puissamment  flox  pfogèc 
science.  C'est  alors  aussi  qiie  fut 
la  fféomôfrie  dfscrtptire,  due  en! 
ment  a  Motive,  qui  enseigna  le  pri 
cette  branche  de  la  science^ft  Téicdlj 
lytechnîgue.  A.vee  de  xé$ 
l^éométne  ne  pouvait  que  së  «îm^ 
et  se  répafjdre;  riussi  est-rè  de 
époque  que  date  la  perfectioa  ' 
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*fR/i.Cefut,enefret,ea  1794,  que  Le- 
gBBlicpiibHasoii  TnMélémetUttlre,  qdl 
iileneore,areeeelttide  Lacroix  (  1799  ), 

le  meilleur  ouvrase  que  I*on  ait  sur  cette 
partie  de  la  sMtnétrie.  Qiinnt  à  h  m''o- 
métrie  transcendante,  depuis  Lasîrange 
éti  fin  encore  quelques  progrès  par 
la  ottinges  de  Carnot ,  Fourier .  Pois- 
m  et  Puissant;  mais  elle  semble  élre 
arrnfH  .vit  dernières  limites  niiVlle 
puiss»- atteindre ,  et  les  géomètres  riitiirs 
^  peuvent  plus  guère  espérer  de  mois- 
Mrdanseeehamp,  qui  paratt  épuisé. 
\1D.  Mécanique.  —  Les  anciens,  qui 
poussé  si  loin  les  progrè??  de  la 
i''>fv(np.  ne  nous  ont  laissé  que  des  no- 
îJMsdénient  aires  sur  la  mécanique  théo- 
î  ce  sont  quelques  problèmes  de 
ii^w«td*hydroatatique ,  résolus  près- 
^tQus  par  Aretlfmède.  Ils  ne  nous  ont 
^■^n  Ivsfîp  qui  nous  permette  de  croire 
T^iis  connaissaient  les  plus  simples  lois 
^«njouTenjent.  Cependant  ils  avaient  in- 
Jttêl  ils  empIoyaiêDt  presque  toutes 
w  nefainc»  dont  nous  nous  servons 
^  les  ronstruet ions;  comment,  sMIa 
'iwnt  été  privés  de  ces  préeieuT  anxi- 
|jijr<8,  auraient-ils  remué  les  énormes 
de  granit  qu'ils  entassaient  dans 
>*saionumefrt8?  Mais  ces  machines, 
Mtei  construisaient  sans  autrf  guide 
les  rèudes  qui  résultent  toujonts 
«me  longue  expérience. 

L*  tradition  apporta  leurs  décou- 
'^ain  peuples  du  moyen  âge,  qui 
^  profitèrent  sans  Ae  souaer  beaucoup 
■5  ajouter.  En  elTet,  il  n'y  a  que  Flior- 
qui  paraisse  avoir  fait  des  jiroffrès 
P'^ant  les  siècles  qui  se  sont  écoulés 
la  décadence  jusqu'à  la  renais- 
•J**  des  arts.  Les  anciens  ne  connais- 
If^  pis  d*atttre  horloge  que  la  clep* 
Vjt%  horloges  à  poids  datent  du 
''•n«'ncpment  du  quatorzietne  «ièclc. 
r'^miere  que  l'on  vit  en  France  fut 
r-^truiie  en  1370,  sous  le  rèiinc  de 
"la  T.  La  célèbre  horloge  qu'Ha- 
x^at-Rasehid  «ntoya  A  Charlemagne 
1^,  n'était  ^*une  simple  clepsydre , 
Teau  faisait  mouvoir  en  totnbant 
•Jf>e  petite  roue  à  nucrets. 
^ieoce  avait  tait  moins  de  progrès 
"!<pia  Part;  ear  an  commencement 
•leptième  siècle ,  rien  n'avait  été 
»'*"3UT  ih/'ories  élénierjtnires  laissées 

^^^etuioede.  Ce  fut  A  cette  époque 
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qu'appaAt  Galilée,  qui  rendit  plus  clai- 
tes  les  théories  du  géomètre  de  Syra- 
cuse,  coinpiéta  celles  qu'il  avait  laissées 

inachevées,  v  ajouta  des  vérités  nou- 
velles, et  fit  (le  la  stdfi'/u  '  et  de 
drostulique  des  sciences  a  part  et  dis* 
tihctes  ne  la  physique,  dans  laquelle 
Ôn  les atait Jusque-là  comprises;  enfin, 
sa  découverte  de  la  loi  la  clinfe  des 
graves  jeta  les  fondements  de  la  dynami^ 
que,  à  Lupielle  Hescartes,  s'aidantde 
ce  premier  pas,  fit  faire, un  peuplas  tard, 
de  grands  progrès. 

Les  anciens,  avons-nous  dit,  n*a- 
vaient  rien  fait  pour  cette  partie  de  la 
mécanique  ,  i*t  elle  se  born  iiti  après  (la- 
lilée,  à  la  théorie  de  la  cliute  (lescor()s; 
le  géomètre  français  l'enrichit  de  ces 
autres  décou?ertes,  <  que  le  mouvement 
subsiste  dans  un  corps  avec  la  même  vi- 
tesse et  la  in^nic  direction  tant  qu'atu'im 
ohstacle  ne  détruit  ou  ne  charnue  sa  vi- 
tesse ou  sa  direction;  que  tout  mouve- 
ment se  fait  de  sa  nature  en  ligne 
droite,  en  sorte  qu'un  corps  ne  se  meut 
dans  une  ligne  courbe  que  parce  que  sa 
direction  est  continuellement  changée 
par  quelfjue  ohstacle,  sans  lequel  il  s'é- 
chapperait par  la  tangeute  au  point  où 
cet  obstacle  cesserait.  »  il  voulut  aussi 
chercher  les  lois  de  la  communication  du 
mouvement;  mais,  égaré  par  son  systè- 
me mélnphvsique ,  il  ne  rencontra  la  vé- 
rité qu'en  partie.  Il  etahh't  les  lois  du 
choc  des  corps  sur  deux  principes ,  l  un 
assez  séduisant,  l'autre  trop  peu  pour  que 
nous  ne  soyons  pas  étonne  r]u*il  ait  pu 

lui  enimpo-ïpr.  î>e  premier  de  ces  prin- 
cipes est  rpie,  d ms  le  chf)c  de^  corps,  il 
reste  toujotu  s  la  rniMue  quantité  «le  mou- 
vement, il  appuie  sa  prétention  sur  l'idée 
de  rimmutabilité  divine.  Dieu,  dit-il, 
ayant  créé  le  monde  avec  une  certaine 
quantité  de  mouve-nent,  qu'il  a  établie 
comme  le  ressort  de  toutes  les  ojiéra- 
tions  de  la  nature,  il  semble  que  son 
immutabilité  consiste  à  en  conserver 
la  même  (piantité.  D'ailleurs  n'y  aurait- 
il  pas  à  craindre  sans  cela  que  le  monde 
ne  tomhAt  dans  une  e<;peee  d'enszotir- 
dlssement  fatal  à  tous  les  êtres?  î^e  se- 
cond deces  principes  est  que  les  corps  ont 
une  force  pour  persévérer  dans  l'état  où 
ils  sont,  soit  de  mouvement,  soit  de  re- 
pos. 

Voici  les  lois  qa'tt  donna  pour  lechec 
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te  corpf  non  élastiques ,  les  émiIs  dont 
il  s'occupa  :  «  Si  deux  corps  égaux 
se  choquent  avec  des  vitesses  égales, 
ils  se  réfléchiront  en  arrière  chacunavec 
sa  vitesse.  —  2°  Si  l'un  des  deux  est 
plus  grand  que  Tautre  et  que  les  vitesses 
soient  égales,  le  moindre. seul  sera  ré- 
fléchi ,  et  ils  iront  tous  les  deux  du 
même  côté  avec  la  vitesse  qu'ils  avaient 
avant  le  choc.  —  3**  Si  deux  corps 
égaux  et  ayant  des  vitesses  inégales ,  en 
sens  contraire,  viennent  à  se  choquer, 
le  plus  lent  sera  entraîné,  de  sorte  que  la 
vitesse  commune  sera  égale  à  la  moitié 
de  la  somme  de  celles  qu'ils  avaient 
avant  le  choc.  —  40  Si  I  un  des  deux 
corps  est  en  repos  et  qu'un  autre  moindre 

Sue  lui  vienne  le  fra{)per,  celui-ci  se  ré- 
échira  sans  lui  impnmer  aucun  mouve- 
,  ment.  —  5"  Si  un  corps  en  repos  est 
choqué  par  un  plus  i^rand,  il  sera  entraîné 
par  lui,  et  ils  iront  ensemble  du  même 
coté  avec  une  vitesse  qui  sera  à  celle  des 
deux  corps  comme  la  masse  du  corps 
choquant  est  à  la  somme  des  masses  de 
l'un  et  de  l'autre.» 

La  dernière  règle  est  la  seule  où  Des- 
cartes soit  arrivé  à  la  vérité.  Nous  ver- 
rons comment  et  par  qui  les  autres  ont 
été  résolues. 

Le  même  géomètre  publia  un  Traité 
de  mecani^M^'OÙil  réduisait  la  statique  à 
ce  seul  principe,  qu'il  faut  la  même 
quantité  d'action  pour  élever  un  poids 
h  une  certaine  hauteur,  ou  un  poids 
double  a  une  hauteur  moitié  moindre, 
ou  enfin  un  poids  sous-double  à  une 
hauteur  deux  fois  aussi  grande. 

Les  travaux  de  Galilée  avaient  donné 
réveil  à  tous  les  savants.  Roberval  écri- 
vit aussi  sur  la  mécanique,  et  Ton  a  de 
lui  d*ingénieuses  démonstrations  de 
quelques  problèmes  de  statique,  publiés 
en  1G37,  dans  ses  Essais  mécaniques. 
Cet  ouvrage  parut  dans  V Harmonie  uni- 
verselle du  P.  Mersenne,  qui  doit,  lui 
aussi,  être  cité  parmi  les  créateurs 
de  la  science.  Nous  lui  devons  en  effet 
«le  nombreuses  expériences  sur  la  résis- 
/ancc  des  solides  et  sur  Vécoulement 
des  jî aides  nar  les  ajutages,  expériences 
dont  il  publia  les  résultats  dans  son  Har» 
manie  unioerselle  et  dans  ses  CagUata 
physico-mathcmatica ,  Paris,  1644  , 
10-4".  C'étaient  les  premiers  travaux  de 
pbysique-mécauiquequi  eussent  été  faits 


et  publiés  en  France.  Ce  savant,  qui 

était  en  correspondance  avec  tous  les 
géomètres  de  son  temps,  stimulait  leur 
zèle  en  les  mettant  aux  prises  sur  les 
questions  qui  n'étaient  pas  encore  réso- 
lues et  qui  lui  paraissaient  les  plus  pres- 
santes à  résoudre.  Cest  à  ces  discussions 
que  nousdevons  les  théories  des  centres 
d'oscillation  et  de  percussion ,  que  Ro- 
berval et  Descartes  ébauchèrent ,  et  (|ui 
furent  complétées  un  peu  plus  tard  par 
Uuygens. 

La  plus  grande  découverte  physico- 
mécanique du  commencement  du  dix- 
septième  siècle  estcellede  la /)tf5a/i/^Mrrf« 
r air.  Klle  avait  échappé  à  la  pénétration 
de  Galilée,  qui  admettait  encore  le  prin- 
cipe de  l'horreur  du  vide.  Son  diseiple 
Torricelli  la  soupçonna;  ce  vide  qui 
n'a  lieu  dans  les  pompes  ordinaires  qu'à 
une  hauteur  déplus  de  trente-deux  pieds, 
il  essaya  de  le  laire  dans  un  tube  conte- 
nant un  liquide  beaucoup  plus  dense 
que  Peau ,  te  mercure.  Il  avait  pressenti 
que  la  cause,  quelle  qu*ellefât,  qui  son» 
tient  une  colonne  a'eau  à  trente-deux 
pieds  au-dessus  de  son  niveau ,  ne  pourrait 
soutenir  le  mercure,  qui  pèse  quatorze 
fois  autant  (]ue  l'eau,  qu'a  une  hauteor 
quatorze  fois  moindre.  L'expérience  vé> 
riOa  ses  conjectures  :  le  mercure  ne  se 
soutint  qu'à  la  hauteur  de  vingt-liuî^ 
pouces  environ  au-dessus  du  réservoic 
où  le  tube  qui  le  contenait  était  plongée 

Le  résultat  de  cette  expériencefut  pi»» 
bliéen  Fk-ance,  en  1644,  par  te  P.  M—' 
senne.  Pascal  fut  un  des  premiers  qcxi 
la  répétèrent,  en  la  variant  de  difléreu^ 
tes  manières;  et  les  recherches  qu'il  fi.^ 
à  ce  sujet  donnèrent  naissance  à  son  lir 
Intitulé  Expériences  kmehmU  ie  vM»  . 
qu*il  publia  en  1647.  Quelque  temps  apr^^ 
il  fit  exécuter  par  sou  beau-frère,  M. 
rier,  conseillera  la  cour  des  aides  de  Cl  «m-, 
mont,  la  célèbre  expérience  du  Puy-d.^. 
Dôme;  M.  Périer  trouva  que  la  haut^ux 
du  mercure  était  momdre  de  quel^m^^ 
pouces  à  mi-côte  qtt*aa  bas  de  la  rooaattfl^ 
gne ,  et  il  la  vit  diminuer  de  plus  en  (il)^ 
à  mesure  qu'il  s'approcha  au  somrvm^i^ 
Pascal  en  conclut  que  c  était  le  uoidLs.  «.1 . 
l'atmosphère  qui  Élisait  équinbeaL  ^  ^ . 
mercure  ;  il  répéta  lui-même  Texpédl^^  ^ 
h  Paris  sur  la  tour  de  Saint-Jacqoeafc^^ 
Boucherie,  et  il  trouva  une  diff>r«»-t^^ 
de  plus  de  deux  lignes  dans  les  "'^^^n^ 
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Aimmir»;  h  qoestion  éttdt  rtoloe* 

Dt'^cnrtes  revendiqua  l'honnour  de  la 
découverte,  en  prétendant  qu'il  avait 
lionne  a  Pascal  l'idée  de  ces  expériences; 
MH  ^eit  à  «  deroier  seul  qu'où  Tat- 
tribneséuénlenieiit. 

Descarlps,  avon54ious  vu,  avait  es- 
saye de  déterminer  les  lois  du  choc  des 
corps.  Huygens  reprit  la  question,  et  la 
JwJiit  arec  beaucoup  de  succès.  Per- 
Me  0*8  leudu  à  la  seienee  de  la  mé* 
OBVieBotant  de  services  queee  aavanl 
ff'^rç;  et,  quoiqu'il  ne  fiU  pas  né  en 
Fraace,  ses  découvertes  n'en  appartien- 
J2 pas  moins  à  l'histoire  de.s  sciences 
■■lotre  pays,  car  ce  fut  en  France,  où 
d'aiiiears  de  Louis  XIV  tant  de 
■^ifiquesenooiir8geiiieols,qu*il  publia 
plus  beaux  ouvrages. 
Ce  fut  en  I6C9  qu'il  Ut  paraître  la  ré- 
tlkùoQ  de  la  question  du  choc  des 
<>fV>«<iaotntt  Biéiiioiie  adressé  à  la  So- 
aété  royale  de  Ixmdres.  Galilée,  qui 
init  k  premier  remarqué  l'isochro- 
ywie  des  oscillations  du  pendule,  avait 
eu  l'idée  d'employer  cet  instrument 
«b  mesure  du  temps;  mais  les  moyens 
lu  avaient  manqué  ;  c'était  à  Huygens 
l'J  tio'it  réservé  l'honneur  de  cette  dé> 
ci)urert«  «  Huygens,  dit  Montucla,  ne 
s  adoiina  pas  pliilôt  à  l'astronomie,  que , 
âjix  avantages  que  cette  science 
P>wiit  tirer  du  pendule ,  il  s'appliqua 
^  nllehe  à  vaincre  les  obstacles  qui 
I  opposaient  à  ce  qu'elle  pût  en  profiter. 

succès  réponait  à  ses  désirs.  Éga- 
«laeni  doué  du  génie  de  la  mécanique 
la  géométrie,  il  imagina  une  cons- 
^"f^  dliorloge  où  le  pendule,  ser- 
'^otde  fno  iératenr  aux  rouages,  ne  leur 
i^rmet  qu'aa  mcavement  trèsHini- 

M  IraTaiila  longtemps  à  perfection- 
isii  «veotion ,  et  ce  fut  dans  ce  but 
?^  tl  écrivit  son  safaot  ouvrage  intitulé 
fWogium  oxciUaforium  {teuZ).  «  Il 
JTiit  pensé  qu'il  pourrait  arriver  par 
^2^S€s  circonstances  que  les  oscilla- 
«Jli  de  ion  pendule  ue  fussent  pas  tou- 
iMi  épies  en  éteodoe  :  or  dans  os 
^  Kurdttée  n'est  plus  parfoitemeiit 
Jpl*,  quoiqu'elles  ne  diffèrent  que 
Ires-petite  quantité,  surtout  quand 
^ilÉi  sont  petites.  Huygens  craignit  que 

J.*)Hésiovt  des  mathéoMti^*,  U 


petites  diffiSreaoesafloumulées  ne  lis- 
sent à  la  fin  une  somme  sensible.  Cette 
considération  lui  inspira  l'idée  de  faire 
en  sorte  que ,  quelle  que  fût  l'étendue  des 
oscillations  de  son  pendule,  elles  fus- 
sent géométriquement  égales  ;  or,  ce 
problème  se  réduit  à  trouver  le  long  de 
quelle  courbe  un  poids  doit  rouler,  afin 
que  de  quelque  point  que  sa  chute  com- 
mence, il  arrive  dans  le  même  temps 
au  bas.  Il  le  ebereha|  et  il  trouva  que 
o*était  la  cycloîde  qui  jouissait  de  cetto 
propriété  (*).  » 

Il  lui  restait  à  appliquer  cette  théorie; 
il  y  parvint  à  l'aide  d'un  mécanisme  très- 
ingénieux  ,  mais  que  la  difficulté  d'exé- 
cution fit  abandonner  peu  du  temps 
après.  Ce  fut  lui  aussi  qui  appliqua  le 
ressort  spiral  à  la  régularisation  du  mou* 
veinent  des  montres. 

Nous  avons  vu  que  Roberval  et  Des- 
cartes avaient  chmié  la  solution  des 
problèmes  des  centres  d'oscillation  et  do 
percussion;  Huygens  la  donna  dans  son 
Horologium  oscUlatorium.  L'abbé  Calc- 
lan  attaqua  ses  démonstrations,  et  il  s'en- 
suivit entre  ces  deux  savants  une  lon- 
gue querelle;  le  marquis  de  l'Hôpital  v 
prit  part ,  et ,  en  déinidant  H^ri^,  il 
parvint  à  perfectionner  quelques  poiott 
des  théories  du  grand  géomètre. 

On  trouve  encore  dans  ï Horohgium 
oscUlatorium  la  théorie  des  forces  cen* 
iri/uges,  dont  Descsrtes  s'était  déjà  oc* 
cupé,  mais  que  personne  n'avait  en- 
core exposée  avec  clarté.  Il  y  avait  long- 
temps qu'on  avait  remarqué  les  effets 
de  ces  forces  ;  on  avait  même  reconnu , 

Si*à  vilessee  égales,  plus  est  petit  le  eer- 
e  que  parcourt  un  mobile ,  plus  est 
grande  s;i  force  centrifuge;  en  effet,  un 
petit  cercle  a  plus  de  courbure  qu'un 
grand,  et  le  corps  qui  décrit  un  petit 
cercle  s'écarte  plus  de  sa  direction  rec- 
tiligne  en  parcourant  une  certaine  dis- 
tance que  s'il  prcourait  la  même  dis- 
tance sur  la  circonférence  d'un  grand 
cercle  ;  la  force  qui  le  sollicite  à  sortir 
de  sa  direction  recti ligue  est  donc  d'au- 
tant plus  grande.  On  avait  encore  re- 
connu »  et  cela  s'expliquait  par  le  mémo 
raisonnement ,  que ,  pour  un  même  cer- 
cle, plus  la  vitesse  est  grande,  et  plus  la 
force  centrifuge  a  d'énergie.  Mais  les 

(*\  Mootnda,  ouvrage  cix^,  t  II ,  p.  419 


Digitized  by  Google 


tu 


sciences  exactes  ne  se  contentent  pas 
dTim  raisoDnement  vague  et  iaeerlain, 
et  il  8*agis8ait  d'établir  le  rapport  exact 
des  forées  oeiitrifuges  pour  toutes  les 
circonstances;  c'est  le  problème  que 
Hiiyiîfns  résolut  le  premier.  - 11  trouva 
que  si  des  eercles  e^aux  sont  déerils  par 
(les  corps  do  intime  niasse,  et  avec  des 
vitesses  inégales ,  les  foroes  esotrifuges 
sont  comme  les  earrés  des  vitesses; 
ainsi ,  par  exemple,  un  corps  qui  se  meut 
avec  xuv  vitesse  triple,  tend  a  s'écarter 
du  centre,  ou  taitcoiUre  la  force  qui  le 
retient  dans  la  circonférence,  un  effort 
neuf  fois  sussi  grand.  Mais  si  deux  corps 
décrivent  {.vec  la  même  vitesse  des  circon» 
férencesinéiînles,  leurs  forces centrifuîçes 
sont  récipro(pienient  comme  les  rayons  : 
doubles,  si  ie  rayon  n'est  que  moitié;  tri- 
ples, s'il  n'est  que  le  tiers.  En  général, 
quels  que  soient  les  vitesses  de  deux 
#orps  égaux  et  les  cercles  d  m  s  lesquels 
iiscirrulent,  lennsforfoscenlrifugessont 
en  raison  composée  de  la  directe  des 
carrés  des  vitesses  et  de  Tiuvcrse  des 
rayons.  » 

Ces  théories  aidèrent  Newton  à  don* 
ner  peu  de  temps  après  celle  des  mou- 
vements curvilignes  quelconques .  (ju'il 
exposa  dans  ses  Frincipcs  (k  phUoso- 
p/iie  naturelle. 

Après  les  découvertes  de  Huygens, 
on  arrive  immédiatement  aux  travaux 
de  Varignon,  qui,  vers  la  mèn<^  époque, 
contribua  puissannu^  nt  a  établir  la  théo- 
rie des  diverses  sortes  de  nmuvements, 
et  douna ,  dans  son  Projet  dune  noM- 
velle  mécanique  (1697) ,  la  première  ré« 
solution  satisfaisante  du  théorèms  de  la 
cnmposUion et  delà décompoêUiom du 
forcer. 

Il  y  avait  à  peine  alors  un  siècle  que 
Galilée  avait  publiésesdéeouverte8,etla 
mécanique  avait  déjà  Ml  des  progrès 

imni 'Uses ,  dus  à  un  petit  nombre  de  sa- 
vants, f/invr'ulion  de  l'analyse,  qui  date 
de  cette  épo  jne,  va  lui  faire  parcourir 
plus  rapiden)eut  encore  l'espace  qu*il  lui 
reste  à  franchir  pour  arriver  aux  limites 
extrêmes  où  elle  est  parvenue  de  nos 
jours. 

.Tusqu'alors  ,  si  on  en  exc^^ple  Galilée  et 
quelques  autres  physiciens  italiens,  les 
savants  n'avaienttraitcque  des  questions 
de  mécanique  abstraite;  la  mécanique 
physique ,  ou,  si  Ton  veut,  la  science  des 


macbinis  avait  été  entièrement  néiili- 
gée.  Lahire,  Amontons  et  Mariolie  lu- 
rent les  premiers  géomètres  frau^is 
qui  s*en  occupèrent.  Lahire  écrivit  un 
TraiU  4e  lepieycloïde ,  où  il  exposa  le 
premier  la  théorie,  des  roues  dentées. 
Amontons  donna  les  premières  notions 
que  Ton  ail  eues  des  loU  du/yoLkment. 
Quant  i  Mariotte,  on  lui  doit  des  expé- 
nences  sur  la  résistance  des  matériaux^ 
sur  le  mouvement  des  liquides  dans  les 
tuyaux  de  comhnfe,  sur  leur  cVow/e- 
mtnt  par  tes  ajuf'iycs,  et  enlin  la  toi  de 
la  dUakitk)n  des  gaz,  qui  porte  son 


On  n'avait  pas  encore  non  plus  éher* 
,chéà  établir,  au  moyen  des  lois  du  mou- 
vement, une  théorie  générale  de  l'effet  des 
machines.  La  machine  de  Marly, 
mencéeeii  16?6et  aciievée  en  1 C81,  avait 
été  construite  par  un  simple  charpeatter, 
sur  le  modèle  de  madiines  du  même  genre 
qu'il  avait  vue.s  dans  les  houillères  des 
environs  de  Liège,  son  pays  natal,  où 
on  les  construisait  depuis  uu  tetiips 
immémorial.  Le  poids  énorme  de  ton» 
tes  les  pièces  de  cette  machine ,  la  com- 
plication de  ses  rouages,  qui  saisissaient 
d'étonnemenl  les  hommes  étrangers  à  la 
science,  lirent  seuls  sa  célehi  ilé;  car  son 
urot^uit  était  tellement  faible,  iiu'oa  &e 
hâta  de  la  démolir  pour  la  lempiacer  par 
une  machine  à  vapeur,  aussitôt  que  I  n» 
sa^e  de  cette  sorte  de  machines  se  ré- 
pandit en  France,  F.lle  se  composait  de 
quatorze  roues  hydrauliques,  qui  fai- 
saient mouvoir  deux  céut  vingt  et  un« 
pompes  placées  sur  la  montagne  a  trete 
hauteurs  différentes.  Les  pompes  du  pre- 
mier système  prenaient  1  eau  a  la  rivière 
pour  la  donner  à  eellesdu  second  ;  celles- 
ci  la  conduisaient  jusqu'à  celles  du  troi- 
sième, lesquelles  laportaientenhautdefeB 
montai^ne.  Il  eûtété  beaucoup  plus  simple 
de  n'avoir  (ju'un  seul  système  de  pone-* 
pes,  établies  près  de  la  rivière,  et  qui  etis^« 
sent  refoulé  l'eau  jusqu'au  sommet  de 
la  montagne  ;  mais  on  ne  savait  pas 
oorequereau  peutétre  refoulée  d'un  ' 
jil  à  une  aussi  grande  hauleir. 
comprend  d'ailleurs  que  ces  innombra- 
bles pièces  consommaient  d'autant  pltus 
de  forces  par  les  frottements,  qtrdtee 
étaient  beaucoup  trop  pesantes,  et 
tout  très-mal  exécutées. 
'  L*art  d'exécuter  les  machines 
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alors  très-imparfait,  parce  qu*on  n*eQ 
eieculait  jamais  <j(ii  deimnlassont  beau- 
coup de  précision.  Les  célèbres  uitoina- 
taide  Vaucau&oa  soat  veuu:>  longtemps 
ayHi.  Sapranièft  macbioe  était  un  /f 
wtr,  qui  jouait  eorreetemeot  plusieurs 
airs;  il  le  construisit  en  1736.  «  Quel* 
aues  uns  de  cei  hommes  qui  se  croient 
âoi, parce  qu'ils  sont  soupçonneux  et  m- 
Mmi,  ne  voyaient  dans  le  Udieur 
^'wat  lerioette ,  et  regardaient  eomme 
tto  dariataaiame  les  moaveinentt  def 
^tsqui  imitaient  ceux  de  l'homm^. 
Hattr\cadéniie  des  sciea(;es  fut  char- 
^<ieiamtaer  l'automate,  et  elle  cous- 
Ma     U  mécaaisipe  employé  pour 
miMMndei  eoM  à  la  Oûte  «écotait 
f^reusement  les  mêmes  o[)ération8 
«î'j'ua  î«ritable  joueur  de  llLlte,  et  que  le 
l'iïcaaicien  avait  imité  a  la  fois  les  effets 
elici  mujens  de  la  uature,  avec  une 
Miteit  fi  une  perfection  à  laquelle 
M  o'aarait  pas  inaaginé  qu'il  pût  at* 
fcjodK(*j,»  Ce  it)u»^ur  de  Oilte  lut  suivi 
^Qn  canard  t\n  biivait,  mangeait,  di- 
g^ait  «t  barbuttait  conime  s'il  eût  été 
st  d'un  joiteur  de  tambourin 
^MisorpreiMint. 
Cwitts  automates  que  Vaucanson 
sa  grande  réputation  ;  mais  il  a  in- 
*«it«  .le«  machines  dont  on  parle  beau- 
f*<ipiQoias,  et  qui  eepemlaiit  sont  beau- 
f^Ppiuf  utiles;  nous  ifidiquerous  seu* 

wtt  tes  moâMièêi  éfikr  (t$  htM  H 
7^90%wiéiier  a  iUser  elU  iiiacluiiâ 
>  aire  cette  espèce  de  etiatoa  à  laqiieUe 

adonné  «on  nom. 

^  lîâ7,  lididur  publia  le  premier 
J[*té  4âi  m^^MOt^»  qui  ait  paru  eo 

(  c*s9t  h  premisr  vQlumi  df  ami 

*  "oiies  [)reînie-rs,  dans  cet  ouvrasse,  d'ap- 
|fjj4«w  a  la  Uieorie  des  machines  les 
jg^Mmouvemeut  découvertes  par  les 
PMitInsf  qui  l'avaient  précédé.  Ou  ne 
qu'il  y  ait  parfaitement 
mais  ce  qu*il  est  juste  de  lui  ao- 
fordef,  c'est  d'avoir  bien  décrit,  du 
«^Muipour  le  temps  où  il  écrivait,  les 
y^ys  qui  étaient  alors  coimues,  et 
«iHtt  arae  assez  i 


arae  assez  d'exactitude  ieufs 
**»tafsi  eilMirt  défiiuts. 

fJi  1743,  parut  le  Traité  dedynml' 
de  d  AJeuiA»eri.  J>aus  cei  ouvrage, 

1 111,^ 


oe  grand  géomètre,  en  employant  les 
ressourc-'.s  fécondes  de  l'anal  vv;»  et  e.i  se 
servant  d'un  principe'  qui  n'est  ((.ruiie 
heureuse  éaoacialiua  d'une  coadiliou 
dtt  mouvement  évidente  par  elle-inéine, 
leprineipe  de  la  cotiser  oation  des  forces 
viœs,  parvint  à  réduire  aux  lois  de  Té- 
quilibre  d'un  système  de  corps,  la  déter- 
mination des  mouvements  que  ce  sys- 
tème doit  prendre.  L'année  suivante,  il 
publia  son  Traité  des  .fiuUles,  dans  le* 
qufltt  appuyant  ses  théories  sur  le  prin- 
cipe quM  avait  appliqué  à  la  rechercha 
des  lois  du  mouvement  des  corps  soiities, 
il  rectiUa  plusieurs  erreurs  échappées 
aux  frères  Beraouillietà  Newton,  ses  de- 
Taociers.  Le  même  principe  devait  aussi 
servir  de  base  aux  solutions  données  par 
Laçrange,  dans  son  excellent  Ir.tité  de 
Mécanique  an'ihftufue  ^  (jui  parut  eu 
17âG;  euûn,  quelijues  années  plus  tard, 
Laplace  publiait  sa  Mécanique  célesie, 
autre  chef-d'œuvre  de  la  science. 

Plusieurs  physiciens  s'occupèrent  à  la 
même  époque  de  la  inécani(|uc  physi- 
que; Diibuat  et  Bossut  Ureut  imjiri- 
mer  les  résultats  des  expériences  très- 
précises  qu'ils  avaient  entreprises  pour 
éalaieir  des  Questions  d'hydraulique  non 
encore  résolues.  Les  prindpes  d'hi/- 
drauliqup  publiés  par  I)  jbuat  en  177S) 
sont  un  lies  meilleurs  livres  (jue  l'on 
possède  sur  celte  partie  de  la  science. 
Coulomh  commença,  vers  le  même 
temps,  une  longue  suite  d'expériences 
pour  découvrir  les  loin  du  frottcnieut. 
INous  avons  vu  précedeniment  que  ces 
lois  avaientdéjà donné  lieu  a  des  reeiier- 
ches;  mais  toutes  les  expériences  qu  on 
a? ait ÛHtes  j  usi^ u'alors  avaient  été  exécu- 
tées avec  trop  peu  d'exactitude  pour 
qu'on  pût  se  lier  en  toute  sécurité  à 
leurs  résultats,  lesifuels,  d'ailleurs,  n'a- 
vaient doniié  lieu  qu'a  des  lois  j^éné- 
rales  mais  incomplètes.  Coulomb  reprit 
la  question,  et  il  la  résolut  aussi  bien 
que  les  moyens  dont  il  onuvait  disposer 
le  lui  permettaient.  Il  découvrit  le  pre- 
mier cette  loi,  qui  paraît  au  premier 
abord  paradoxale,  que  ie/rotlemciU  est 
intlépendant  de  rétenâiu  dèi  nur/actê 
meofUact;  il  déterroinaenméme temps 
les  lois  de  la  résistance  au  roulement. 
Quelques  années  auparavant,  il  avait  pu- 
blia les  résuit. its  d.'  nombreuses  expé- 
riences quiL  avait  faites  pour  déterminer. 
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les  forées  respectives  des  motears  soi- 

més;  c^étaient  les  premières  notions 
que  l'on  eût  sur  cette  question. 

Les  découvertes  des  frères  de  Mont- 
golUer  datent  aussi  de  la  fia  du  dix-hui- 
tième siècle.  Ifous  ne  mentionnerons  pas 
ici  les  aérostats  qui,  quoiqu'ils  soient 
peut-être  destinés  à  devenir  un  jour  un 
movf  n  précieux  de  locomotion,  sont  en- 
core plutôt  du  domaine  de  ia physique  que 
de  cela!  de  la  mécanique.  Leurs  inven* 
teursont,en  effet,  unautre  titre  au  sou  ve- 
nir de  la  postérité  :  Tinvention  du  bélier 
hydraulique^  une  des  machines-moteurs 
les  plus  précieuses  par  leur  simplicité  et 
leurs  bons  résultats.  Versia  même  épo- 
que, Dubuat  et  Bossut  avaient  les  pre> 
miers  établi  \^  théorie  de$roi»eMhydrau'' 
tiques ,  dont  la  c^)nstruction  avait  été 
jusque-là  abandonnée  à  l'aveugle  rou- 
tine. Disons-le  aussi ,  ce  fut  seulement 
à  cette  époque  que  Ton  commença  à 
appliquer  les  nrineipes  de  la  mécanique 
rationnelle  à  fart  de  la  eonstmetioa  des 
machines  :  Watt  venait  en  quelque 
sorte  d'inventer  de  nouveau  la  maehme 
à  vapeur,  en  faisant,  par  ses  immenses 

Serfectionnements,  de  la  machine  de 
feweomen,  unemachine  toute  nouvelle. 
Partout  on  sentait  le  besoin  de  sup- 
p!é(»r  à  la  faiblesse  des  bras  de  l'homme, 
et  d'ajouter  n  li  force  du  cheval  les  for- 
ces inépuisables  de  la  nature.  On  com- 
mençait à  voir,  dans  les  fobriques,  le  fer. 
remplacer  les  doigts  tremblants  et  dis- 
traits de  l'ouvrier.  L'Angleterre  avait 
deja  de  nombreuses  filatures  ;  notre  pays 
était  moins  avancé,  et,  il  faut  le  dire,  si 
nous  avions  largement  contribué  a  ame- 
ner la  mécanique  rationnelle  et  la  mé* 
eanique  physique  ou  science  des  machi- 
nes, au  point  où  ces  sciences  étalent 
arrivées,  nous  étions  bien  en  arrière 
de  nos  voisins  sous  le  rapport  de  la  pra- 
tique et  de  l'exécution.  Notre  premier 
atelier  de  construction  fut  celui  que 
les  frères  Périer  établirent  à  Chaillot 
quelques  années  avant  la  révolution,  et 
où  furent  construites  les  premières  ma- 
chines à  vapeur  que  Ton  vit  en  France 
(les  pomoes  à  feu  de  Chaillot).  Cette 

Sartie  de  la  mécanique  lit  d'ailleurs  peu 
eprogrèschez  nousdel790à  1800;  mais 
elle  en  fit  de  très-rapides  après  celte  der- 
nière (*po(|ue  :  les  machines  .t  vapeur  se 
multiplièrent;  de  nouvelles  roues  hydrau- 


liques, construites  selon  les  principes  de 
Dubuat  et  de  Bossut,  et  avec  toute 
l'exactitude  des  mouvements  de  Phorlo- 
gerie,  remplacèrent  les  anciennes,  qui 
presqjtie  toutes  avaient  été  construites 
par  de  simples  ouvriers  charpentiers. 
La  filature  du  coton  s'introduisit  dans 
nos  départements  du  nord  et  de  Test; 
Jacquart  fit  aux  métiers  à  tisser  ia  soie 
les  perfectionnements  qui  l'ont  rendu 
célèbre;  enfln ,  on  essaya  de  filer  le  Kn  à 
la  mécanique,  mais  ces  pismleis  essais 
furent  infructueux. 

En  1803,  parut  l'excellent  traité  de 
mécanique  rationnelle  de  Carnot,  inti- 
tulé Principes  fondamentaux  de  iéqui" 
Wfreei  du  mowfemetU.  Quelques  années 
après,  la  mécanique  physique  s'enrichit 
du  Traité  des  machines  de  Hachette  et 
de  \\4rchitecture hydraulique  de  Prony, 
ouvrages  dont  le  nierite  est,  depuis  long- 
temps ,  universellement  reconnu.  Mous 
avons  dit  que  eetit  partis  de  la  sdeM 
avait  été  beaucoup  trop  négligée  psr 
les  géomètres  français,  qui,  si  Ton  es 
excepte  Parent ,  Mariotte,  Dubuat,  Bos- 
sut, s'étaient  uniquement  occupés  de  bi 
mécanique  rationnelle.  Dans  os  sièski, 
cette  partie  de  la  sdenceoseaps  lessiH 
vants  les  plus  distingués;  nous  dtenMtt, 
entre  autres,  Navier  pour  ses  savantes  ad- 
ditions à  l\4rchit^c(ure  hydraulique  de 
Bélidor.  M.  Coriolis,  pour  son  Traité  dm 
eaieuiae  l'effet  deemaeMiÊei,  ftanlnrtm 
son  pour  ses  expirleiusei  et  son  TYmÊÊê 
d'hydraulique  ;  mais  surtout,  et  en  pte- 
mière  ligne,  M.  Poncelet,  pour  l'inven- 
tion et  la  théorie  de  la  roue  hydrauli/fue 
qui  porte  son  nom,  pour  ses  nombreuses 
esperienoes  wr  Tdooitiemail  de  temm, 
qui  ont  déftnitivsment  fixé  les  lois  das 
phénomènes  que  présente  cet  écoiale- 
ment ,  et  enfin  pour  toutes  les  théorîe«î 
si  simples  et  si  vraies  au*il  a  exposées 
dans  ses  leçons  à  l'école  d'application  €i«A 

§énie  de  Metz,  et  qu'il  expose  «BMita 
ans  son  cours  à  la  facultédesscienœsfte 
Paris.  En  1840,  M.  Morin  a  étabU  le: 
premier  les  lois  de  ta  résistance  eem 
roulement  des  voilures^  quelques  mtw. 
nées  auparavant,  des  anomalies  resnv^ 
qaies  par  lui  dans  les  résultats  des  OHpIU 
nences  de  Coulomb  sur  le  frotteroemiÇ^ï^ 
le  désir  de  combler  quelques  iactiQ^^ 
laissées  par  Tillustre  physicien,  Tav^û^nt 
engagé  à  reprendre  ces  expériexM^  - 
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I  I  leilaree  toat  le  soin,  toute  la  préei* 
[  AiirinUes,  et  on  pent  dire  qu*ii  a 
f  eMpiéteoNDt  nSsolu  la  q  uestion. 
Cest  en  f833  qu'a  été  inventée  la 

Mine  Fntirrw'jron ,  l'une  des  inven- 
tions mécaniques  les  plus  importantes 
de  ee  siéde.  L'honneur  eu  appartient 
iHHMîvàla  France.  Euler  avait,  il  est 
ni .  coostnit  une  madiine  d'après  le 
m^ine  priodpe;  nais  les  résultats  en 
Hiienlsi  peu  avantageux  qu*on  ne  Ta- 
januis  employée;  tandis  que  la  tur- 
HD»i  parait  jusqu'à  présent  être  préfé- 
rable w  meilleures  roues  hydrauliques 
:  Mnks.  Quelques  années  auparavant, 
limÉra  paraître  les  prenneres  ma- 
à  fabriquer  le  papier  continu^ 
iffmch'ines  à  imprimer  le  papier  et 
■'''f/oZ/w,  celles  qui  servent  à  fabriquer 
'  chui,  les  scies  mécaniques  ;  etc. , 
t£.  Qefut  en  1835  que  l'on  établit 
<■  ttnm  les  premières  filatures  de 
'iQà  bméeaaique;  nous  avons  vu  dans 
3'Jtrt  article  que  la  lilature  du  coton 
'  f tdii  répandue  chez  nous  dans  les  pre- 
ûiiàcs  années  de  l'empire.  Le  tissage  à 
nnttaoiuue  suivit  naturellement  les 
ranée  la  filature,  et  roneommençi, 
<»lltwtaaration,  à  fimporler  d'An* 
Wfnê  en  France. 
Çpst  de  1830  que  datent  les  grands 
Perfectionnements  que  l'on  remarque 
Jgoienaiit  dans  la  rabrication  des  ma- 
gJJ en  général.  Jusque-là  tout  se 
M,  dus  les  ateliers  de  eonstrao- 
v*t  fn  les  mains  des  oovriers.  On 
">Tim?fri  alors  à  y  forcer,  tourner, 
^Mer  le  fer  à  la  mécanique;  et 
iMQleoant  presque  tout  s'y  fait  par 
^f'^i  et  par  conséquent  plus 
P«  àflKîneur  marché  et  avec  plus 
e  prédsioQ  qu'autrefois.  CTest  aux 
^^ndes  mieliinfls  à  tapeur  eonmiandées 
gouvernement  pour  la  marine  de 
tî^l  que  l'on  doit  ce  progrès  :  il  eût 
te  UBposgible  aux  ouvriers  de  confec- 
,  à  l'aide  des  seuls  outils  qu'ils 
'~  nier,  les  pièces  énormes  qui 
eei  machines;  les  construc- 
furent  forcés  de  faire  effort  de 
;  et  ils  sont  parvenus  à  établir  des 
^hlnes-ouiiU ,  aussi  puissantes,  aussi 
;pé4itive»  qu'on  pouvait  le  désirer,  et 
.'TMft  èooia  cpie  de  la  direction  de 

li'iéée  première  de  remploi  des  ma- 


chines-outils dans  les  ateliers  de  cons- 
truetion  est  due  aux  Anslais;  mais  nous 
pouvons  le  dire  sans  eramte  d'être  con- 
tredits :  nos  constructeurs  sont  mainte- 
nant  aussi  avancés  que  nos  voisins  d'où- 
tre- Manche  dans  cette  partie  de  l'art; 
peut-être  même  les  ont>ils  dépassés. 
L'exposition  de  1837  ne  contenait  en* 
eore  qu'un  petit  nombre  de  ces  précieu- 
ses machines,  qui  n'étaient  d'ailleursque 
des  essais;  celle  qtii  vient  de  fermer  en 
contenait  une  multitude,  qtii  térnoi- 
gnaient  par  leur  perfection,  par  les  amé- 
liorations qu'on  y  avait  introduites 
depuis  cinq  ans ,  des  immenses  progrès 
ouela  construction  des  machines  a  faits 
chez  nous  dans  ces  dernières  années. 
Il  ne  faut  pas  l'oublier  d'ailleurs,  c'est 
à  la  perfection  de  leurs  machines-outils, 

a ne  nos  mécaniciens  constructeurs  ont 
û  celle  de  toutes  ces  autres  machines 
de  tout  genre  qu'on  remarquait  à  cette 
exposition,  madiiaes  qui  faisaient  l'ad- 
miration des  personnes  même  étrangères 

à  la  mécanique. 

§  IV.  Astronomie.  —  Les  plus  an- 
ciens astronomes  français  dont  il  soit 
ftit  mention  par  les  autoirs  qui  ont  écrit 
sur  l'histoire  des  mathématiques,  sont 
lean  de  Mûris .  dont  il  reste  un  traité 
manuscrit  d'astronomie,  et  Jean  de  Lî- 
gnières,  professeur  de  mathématiques  à 
Paris ,  qui  a  laissé  quelques  observations 
recueillies  par  Gassendi.  Us  vivaient 
tous  deux  Yers  le  milieu  du  treisième 
siècle.  Ce  sont  d'ailleurs  les  seuls  dont  il 
soit  parié  avant  le  milieu  du  seizième 
siècle;  l'astronomie,  comme  les  autres 
parties  des  matliématiques,  n'était  alors 
cultivée  avec  quelque  succès  qu'en  Italie 
et  en  Allemagne. 

En  1625  parait  Jean  Femel,  qd  a 
laissé  deux  ouvrages  d'astronomie ,  in- 
titulés, l'un  MorvalosphxriHm  y  où  il 
décrit  une  machine  ae  son  invention 
qui  lui  servait  à  résoudre  certains  pro- 
blèmes astronomiques  ;  l'autre  Cosno» 
Ékearia,  oil  11  cherche  à  expliquer  la 
théorie  des  corps  célestes.  Son  titre  le 
plus  reeommanoabie  comme  astronome 
est  de  nous  avoir  donné  le  premier  une 
mesure  assez  exacte  de  la  terre. 

Quelques  années  après,  il  s'accomplit 
en  astronomie  une  levolution  complète 
par  la  substitution  du  système  de  Co- 
pernic à  celui  de  Ptolémée.  Mais  cette 
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substitution  ne  se  fit  pas  sans  diffi- 
culté; les  astronomes  se  parlaixèrent 
eu  deu]^  ciiiDps  :  Ils  uus  ponant  TeKac- 
lltude  et  la  simpliciié  au  système  de 
Goperoie,  les  autresdéfeodantàoutrance 
Tancien  s\Mèïne.  Peu  de  temps  après,  la 
défouvtTte  du  savant  danois  fut  per- 
feL-tiunnée  par  Keppier,  qui  trouva  le 
premier  la  forme  elliotique  de  Torbite 
des  planètes,  avec  les  lois  de  leur  mott> 
vement  autour  du  solfcii,  et  par  Galilée, 
qui  lit  la  première  apj)lication  du  té- 
lescope j  TaslrOiiomie.  el,  en  découvrant 
I  acctiliiration ,  prépara  les  voies  a  l  elude 

(le  la  Qiéeauiqiie  céleste.  Gasseodl,  eoo- 
teinporaia  et  ami  de  Galilée,  Ut  con* 

Daltre  en  France  le  système  de  Coper- 
nic et  les  découvertes  de  Keppler,  et  on 
lui  doit  en  outre  de  nombreuses  obser- 
vatious  sur  les  aurores  boréales,  ka  par- 
bélies,  les  eonjonctioos  de  Venus  et  de 
Mercure,  les  occultations  des  satellites 
de  Jupiter,  entin,  la  première  observa- 
lion  qui  ait  été  faite  du  p.issa^e  de  Mer- 
cure sur  le  disque  du  soleil.  Vers  la 
même  époque,  Morin,  professeur  de  ma- 
Ihématiques  au  Coll^  royal ,  proposa 
le  premier  d*employer  les  positions  de 
la  lune  pour  trouver  les  longitu  les  en 
nier,  et  donna  des  règles  pour  calculer 
les  distances  de  la  lune  au  soleil,  aux  étoi- 
les, et,  enOii,  aux  diiférents  cerclesdela 
sphère  céleste.  Un  peu  plus  tard,  Uuy- 

Sens  construisit  un  télescope  de  2  4  pieds 
e  loii^,  avec  lequel  il  découvrit  l'anneau 
de  Saturne  et  le  (juatrieme  s:iteliite  de 
cette  planète ,  avec  son  orbite  et  la  du- 
fiée  de  sa  révolution.  11  fut  le  premier 
astronome  qui  se  servit,  pour  ses  obser- 
vations, d'ima  horloge  réglée  par  un 
pendule.  Ce  fut  lui  également  qui  eut  le 
premier  (  et  ce  fut  aussi  pendant  son 
séjour  eu  France)  Tidee  de  mesurer  reâ- 
Daee  occupé  par  les  astree  dans  le  champ 
pes  lunettes,  en  se  servant  de  lames  de 
niétnl  mobiles  entre  lestjuellcs  il  compre- 
nait Tobjet  observe.  Il  11  peu  plus  tard,  un 
astronome  iiaheu  substitua  aux  lames 
de  métal  des  Uls  triangulaires  qui  di- 
visaient le ebamp de lalunette en  plu- 
sieurs petits  earrés  égaux.  Cetait 
un  perfectionnement,  en  ce  f|ue  cette  dis- 
position évitait  l'effet  de  la  diffraction 
de  la  lumière  qui  avait  lieu  sur  le  bord 
dea  lames  de  Tappareil  de  Huvgens; 
malbcureusement  les  fils  étaient  immo- 


biles, et  l'appareil  perdait  un  de  ses  prin- 
cipaux avantai^es.  En  locn,  notre  com- 
patriote Auzout  imasiua  de  rendre  un 
des  fils  de  l'appareil  mobile  parallèle- 
ment à  lui-même,  au  moyen  d*une  vis 
dont  les  mouvements  très-lents  mesu- 
raient sa  niarcbe  avec  uup  irraiuli"  exuc- 
titude,  et  on  po^ëctia  enliu  ua  appareil 
qui  eut  tous  les  avantages  de  celui  de 
H  uy  ^ens  sans  en  a voi  r  les  ineonvénisota  : 
aussi  Auzout  doilr*il  être  regardé  eomnM 
l'inventeur  d^s  micromètres  astronomi- 
ques. Il  perfectionna  également  les  té- 
lescopes, et  donua  avec  Picard ,  à  Louis 
XIV,  ridéedebâtir  l'Observatoire  dePia- 
ris,qui  fiitoommenoéen  l6Meiiebevé 
en  1672. 

Picard,  qui  avait  succédé  à  Gassendi 
dans  la  cliairc  d'astronomie  du  collège 
royal,  passait  pour  le  plus  grand  astro- 
nome qu*eût  de  ma  tempe  PAeaéé* 
mie  des  sciences,  où  il  entra  dès  la  for- 
mation de  (îetLe  compagnie,  en  lOriC.  Il 
contribua  avec  Au/.out  à  perfecliouner 
des  instruments  astronomiques,  dont  les 
progrès  changèrent  bientôt  la  face  de  la 
scienoe  en  tout  ce  qui  concerne  l'ebiet 
vation«  et  qui  raidèrent  partieuttèmniMl 
lui-même  a  donner  la  première  nu^urc 
exacte  du  deirre  terrestre ,  m-sure  qui 
servit  plus  tard  a  Newton  puur  trouver 
la  force  qui  retient  lalane  dana  soo 
bite.  On  doit  encore  à  cet  astronomn 
la  première  observation  qui  ail  été  faiSi 
du  phénomène  soIaireapi>elé  ntifation  ; 
et  il  est  le  prenner  qui  ait  recoiuiu  la 
longueur  du  pendule  simple  qui  bat  U 
seconde  t  longueur  qu*il  avait  propoMbi 
d*adopter  pour  un  i  té  de  mesura  eonmin 
tes  les  nations  civilisées. 

Après  ces  découvertes  viennent  reUes 
du  célèbre  Cassini.  La  piemiere  est  îi 
découverte  des  satellites  de  Jupiter  ei 
la  durée  de  la  rotation  de  cette  ^sniii 
sur  elle-même;  elleperte  la  date  de  MBi 
Vers  la  même  époque,  ri  découvrit  aii>- 
la  durée  des  rotations  de  Mars  et  li 
Venus,  parTobservationde  leurs  tacher 
durée  qu'il  trouva,  à  peu  de  cbose 
éjgaleà  ceUe  de  la  lerre.  Il  fitoasotaiM 
tions  qaeli|ttes  annéca  avant  son  arrivj 
en  France,  oii  il  s'établit  en  ^ 
la  prière  de  Louis  XIV.  Ko  1684,  il  di 
couvrit  tjuatre  nouveaux  satellites  <le  & 
turne,  qui  avaient  échappé  aux  oImwii 
tions  de  Uuygcns;  et  un  peu  pbi»  t» 


Digitized  by  Google 


•   iCmcn  FRAUGB.        H4TBUAT1QUES  STf 


il  reconnut  le  premier  que  l'axe  de  rota- 
imde  lu  lune  n'eit  [h\s  perpendiculaire 
àlédiptique,  coiiune  on  l'avait  cru  jus- 
tt*«lori,  aqiie  MS  di verser  posilioq^ 
(iaosrespace  ne  Mut  point  parallèle^  eq- 
treellei.  Il  exposa  d'ailleurs  d'uoe  ma- 
nière treii  exacte  les  lois  des  uiouve- 
mali  (le  ct^t  astre ,  et  c'est  là  une  de 
tes  plot  belles  4êcouverte|î,  Picard  et, 
4^»  lui,  Labîre  s*éUi^t  occupés  ae 
i  t^ublissement  d'une  niéridiepae  $'é- 
tendant  au  midi  et  nu  nord  de  Paris;  en 
l<W»ùsi/ni  la  jM)ii>.sa  jiis(jii'a  l'^xtré- 
nité  du  Raui^illuu.  C'est  celle  luc^qe 
^      fiit  miiirée  de  Qpuveaii 
quaranu  au  après  par  François  dssiqi 
«Lacailie,  et  une  dernière  fols,  cent  ans 
spftt,  avec  la  plus  grande  précision, 
K^tficbaioel  Deianihn-  pour  1  et4bli^ 
iMIstdu  sysleaie  iDcirique. 
U  fa  do  dâ-septièiii^  siècla  ^vaît  va 
magnifiques  d^&uvertcf  de  NewtoQ. 
^  grand  homme  avait  poisé  les  foiide- 
fl^aii  de  là  n)ecani«|iie  cclestet  n  dccou- 
Traoi  que  le  mouveiueul  elliptique  des 
pi^tàesl  produit  par  la  double  action 
iuoettfte  d'aUraetioii,  laquelle  agit 
<ivu  tous  les  corps  fin  raison  directe  de 
leur  znasse  et  récipro(|uenienl  au  carré 
leur  distance  respective,  et  d'une  ini- 
{«ul^ioQ donnée  priinitivetuen^  aux  pla- 
i'fttij  laquelle  se  pe  rpétue  éternellement 
àm  U  \ide.  La  tâche  du  dix-huitième 
wde  (leva  il  être  d'étendre  et  de  complé- 
ter tes  découvertes  :  (flairant,  d'Aleiu- 
Lagraufîe  et  Lajilace  prirent  en 
Fiace  une  uart  glorieuse  a  ce  travail, 
fy>mwi  ils  mirent  à  prolll  toutes  les 
mniiiu  de  Panalyse  mathématique. 

^'astronomie  physique  devait  aussi 
liaoice  siècle  faire  chez  nous  de  grands 
K(<|rèi.  Le  preiuier  astronume  duut  les 
l'sâii  aient  bâté  la  marche  de  cette 
r^ôede  u  science  fi|t  Lacaille,  qui  rec- 
par  de  nombreuses  observations  les 
'^i^  astronomiques  et  les  catalogues 
jictoiks  qui  avaient  été  publiés  jusqu'à 
■i  fl  «treurit,  pour  connaître  et  vé- 

Mcr  Is  éioiks  australes  qui  ne  sp  lè- 

^^nt  jamais  sur  rborîiOQ  de  Paris,  l0 

loiageducap  de  Bonne-Espéranee ,  qui 
m  ienit  en  outre  à  déterminer  les  paral- 
j*U4delalune,de\  énus  et  de  Mars  ^'^  rs 
Vabie  époque,  Jacques  Cas^iui  uubliail 
>^  tables  astronomiques  ctosofel/,  deki 
^  pbméieê ,  des  itoUes  et  de$ 


saleilUes  y  et  Maupertuis,  Lemonnier 
et  Clairaut  donnaient  une  n)e;>ure  d^ 
méridien  terrestre. 

Irlande  prit  part  à  1#  mesure  de  la 
parallaxe  de  la  lune  par  Lacaille;  mais 
son  titre  le  plus  honorable  est  la  ma- 
nière claire  et  savante  dont  il  rédi;^ea  la 
CunnainaiLCt  des  tcmm  de  17 GO  à  1775. 
«  Lalande,  ditDelamnre,  enriebitcettQ 
épliéméride  de  tout  ee  qui  pouvait  être 
Utileaux  navigateurs;  il  y  introduisit  les 
distances  de  la  lune  aux  étoiles  et  au  so- 
leil ,  calculées  avec  soin  et  à  grands  frais 
en  Angleterre  d'après  le  ulau  de  Lacaille, 
JCnÛQ,  il  fit  de  oe  livre  des  espaces  d*an« 
oales  pour  l'astronomie,  en  y  insérant 
tout  ce  qui  se  faisait  de  nouveau  pour 
perfectionner  les  calculs,  des  tables 
subsidiaires  très-nombreuses,  le  récit 
de  tous  les  événements  qui  pouvaient 
intéresselr  l'astronomie,  et  lej  notices 
biographiques  des  savants  qu'elle  venait 
de  pérore.  Cet  exemple  a  été  suivi  par  ses 
successeurs;  et  la  CuiHKiissuncc  dt-s 
tempa  conserve  encore  aujourd'hui  la 
forme  qui  lui  aété  donnée  par  Lalando.  » 
Vers  la  même  époque,  at  toujours  dans  le 
but  d*étre  utile  aux  navigateurs  •  ce  sa- 
vant pu!)liason  Exposition  du  calcul as-^ 
tru)i()iiii(juc  (  170*J  ),  où  il  avait  expli(jué 
les  calculs  et  les  méthode^  qui  leur  sont 

oéeessaires.  Il  était  alors  professeur 
fi 'astronomie  au  Collège  de  France;  et, 

par  ses  savantes  leçons,  peut-être  plus 
encore  pur  sou  exactitude  a  remplir  les 
devoirs  de  son  emploi ,  il  y  forum  une 

i)épinicre  d'astronomes  qui  peuulèrent 
es  observatoire  et  répandirent  bientôt 
partout  les  connaissauoes  qu'ils  avaient 
reçues  de  lui. 

belainbre,  son  élève,  rendit  aussi 
quelques  services  à  la  science  ,  en  pu- 
oliaut  des  tables  dtJranus,  de  Jupiter  et 
de  Saturne,  et  en  coopérant  avec  Méchain 
à  la  mesure  de  l'arc  du  méridien  néces- 
saire à  rétablissement  du  svsième  mé- 
trique.  Il  publia,  en  1814,  un  Traite 
d  aalrunuinie  théorique  et  pratique,  qui 
passe  pour  uq  des  meilleurs  livres  élé* 
mentaires  que  nous  ayons  sur  oettQ 

science. 

L'astronomie  est  maintenant  repré- 
sentée en  France  par  MM.  Biot,  Fran- 
cœur  et  Arago ,  dont  les  écrits  et  les 
observations  lui  ont  fisut  fairo  encore 
de  nombreux  progrès. 
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ScoL ASTIQUE.  Il  est ,  dans  Thistoire 
de  riiumanité,  certaines  périodes  qui, 
comme  les  ombres  d'un  tableau,  sem- 
blent ne  se  distinguer  que  par  leur  obseu» 
rite  et  n*avobr  d*autre  rôle  à  jouer  quo 
celui  de  faire  ressortir  l<'s  époque»  plus 
brillantes  où  la  pensée  prend  un  large 
développement.  Tel  est  du  moins  Taspect 
sous  le(juel  elles  s*offrent  aux  yeux  des 
générations,  tant  qu'elles  ne  sont  pas 
assez  distantes  de  leur  point  de  départ 
pour  que  l'esprit  les  puisse  embrasser 
d'une  vue  d'ensemble  et  leur  assigner  la 

S art  qui  leur  revient  dans  le  lent  travail 
e  la  pensée  humaine.  Mais  ees  réhabili- 
tations sont  toujours  tardives,  en  vertu 
de  la  tendance  qui  porte  toute  génération 
nouvelle  à  marcher  orgueilleusement 
sur  les  débris  du  passé,  en  raison  sur- 
tout de  l'imperfection  de  la  science  so- 
ciale, de  la  dynamique  intellectuelle,  qui, 
à  peine  éteuchée,  on  peut  le  dire  hardi- 
ment, par  Vico,  Montesquieu,  Hegel, 
n'a  pas  encore  prouvé  irréfragablement 
la  nécessité  absolue  des  époques  d'incu- 
bation dans  lesquelles  le  labeur  de  l'hu- 
manité n^est  nt  moins  actif,  ni  moins 
douloureux  qu*aux  phases  les  plus  écla- 
tantes. C'est  donc,  en  auelque  sorte,  un 
pieux  devoir  que  de  cnercner  à  recons- 
truire le  grand  edilice  du  passé,  de  con- 
tribuer du  moins  à  sa  réédiflcation  en  y 
rapportant  quelque  pierre  oubliée  dont 
rabsence  interrompt  Tharmonie  des  li- 
gnes. La  génération  actuelle,  qui  doit 
a  ses  souffrances  de  vives  intuitions ,  ré- 
vélatrices des  souffrances  des  générations 
qui  Pont  précédée,  a  bien  compris  ce  rdie  ; 
et  chaque  jour  elle  renoue  quelques  an- 
neaux désunis  de  la  chaîne  traditionnelle. 

l*armi  les  époques  les  plus  obscures  et 
les  plus  mépriséesqueledix-ueuvieinesiè- 
rie  s'est pieusementefforcé  de  réliabiliter, 
n  j)  p  a  rat t  surtout  celle  de  la  scolastique, de 
cette  philosophie  si  décriée,  si  honnie 
depuis  Bacon  jusqu'à  nous ,  et  qui  est 
cependant  la  tnère  de  la  méthode  carté- 
sienne, de  la  logique  moderne.  Quelles 
malédictions  ne  se  sont  pas  accumulées 
sur  cBfitmier  seoiasttqtie  ( *  ),  sur  cette 
phUost^hle  à  rebours qui  dura  pour* 
tant  sept  siècles,  et  produisit  des  hom- 
mes tebi  qu'Abaiiard  «t  saint  Xiiomasj 

(*)  Leibnitz. 

j  BordasDemottliQ,  Lt  cartésianisme^  Paris, 


«  Qu'avons-nous  affaire  de  ces  disputes 
«  de  l'école  sur  le  genre  et  l'espèce.'  s'é- 
«  crie  Gerson,  l'auteur  de  Tlnutalion... 
«  Que  servent  ees  recherches  raiBnées 
«  sur  des  choses  cachées  cl  obscures, 
«  puisque  nous  ne  serons  pas  rei)ris  au 
«jour  du  jugement  de  les  avoir  ignorées.' 
a  Notre  aveuglement  est  étrange  :  nous 
«  négligeons  Putile  et  le  nécessaire, 
«  pournousappliqueràdesebosescurîeu- 
c  ses  et  nuisibles.  C'est  avoir  des  veux  et 
a  ne  point  voir...  Il  est  certain  qu  au  jour 
«  du  jugement  on  ne  nous  demandera  pas 
«  ce  que  nous  aurons  lu,  mais  ce  que  nous 
«  aurons  fait ,  ni  avec  quelle  éloquence 
«  nous  aurons  parlé,  mais  avec  quelle 
«  sainteté  nous  aurons  vécu.  Dites-moi, 
fl  où  sont  maintenant  tous  ces  mattrcs  et 
«  ces  docteurs  que  vous  avez  connus  /ors- 
d  qu'ils  vivaient  et  qu'ils  florissaient  dans 
•  lesscienoes?iyautresàprésentoccoDeiiil 
«  leurs  places.  Ils  semblaient  étreqiim|iie 
«  chose  durant  leur  vie  et  maintenant  pcr- 
«  sonne  n'en  parle.  »  Cette  boutade  d'une 
âme  dévote  contre  quelques  rhéteurs, 
opposés  sans  doute  à  celle  des  mille 
nuances  du  mysticisme  que  défanHiit 
Gerson,  ne  semble-t«elle pas atohr  servi, 
de  type  à  toutes  les  accusations  dirigéei| 
depuis  contre  la  scolastique;  et  ne  pa- 
ralt-il  pas  que  les  adversaires  de  la  sco* 
lastique  aient  vu  dans  ces  quelques  lignée 
une  appréciation  Judicieuse  et  proUmÊÊ 
de  cette  époque^  qu*on  veut  à  toute  forèi 
transformer  en  une  science,  et  dont  tm 
prétend  donner  une  délinition  ?  Voici 
maintenant  Bacon,  qui,  promoteur  âTum 
méthode  nouvelle,  est  natureNemeii^ 
mal  disposé  pour  ceux  qui  l'ont  préoMéi 
dans  son  premier  livre  de  ^^ugmentm 
il  représente  les  scolastiques  comme 
esclaves  dociles  d'Aristote,  ignomn 
l'histoire  du  la  nature  et  des  siècles,  q 
uniquement  occupés  à  ourdir  eertall 
textes  scientiGques  {tanquam  osinfasi 
texenstelam)^  admirables  sansdoulc  ifirs 
la  finesse  du  fil  et  la  délic^itessf^  de  i 
main-d'œuvre,  mais  tout  à  fait  t rivoli 
et  sans  utilité.  Il  convient  cepexulH 
que  si  les  scolastiques ,  à  cette  eMnafl 
tinguible  de  la  vérité ,  et  à  celite 
pétuelle  agitation  d'esprit  qui  leur  éli 
propre,  eussent  joint  des  lectures  et  di 
méditations  assez  variées,  ils  eus&e«it  é 
de  grandes  lumières  en  philosoptiîe  J 
eussent  (ait  fSiIre  de  grandi  pmm 
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sciflices  et  aux  arts.  Certes,  la  vérité 
est  bien  près  de  sortir  de  cette  critique  ; 
et  les  vieux  docteurs  de  l'école,  qui  ont 
«  pMblMMQl  fondé  la  liberté  inteUec- 
tuelli  inr  l'autorité  dont  les  ruines  crou* 
la»«flt  sur  leurs  têtes,  peuvent  se  conso- 
ler (f  a  voir /jAt/o^o/jAf  a  retours,  suivant 
'expression  de  AI.  Bordas-Dumoulin, 
Quand  Bacon  leur  accorde  d'avoir  été 
mtoréi  fmemtif  ùiexiinguible  de  ht 
^^rité.  Descartes  lui-même  ne  pouvait 
^ii«nu,  et  dussent  leurs  efforts  être  restés 
ijn> résultat,  toujours  est-il  qu'ils  sont 
•itionoais  reconnus  comme  les  premiers 
^Miaïuée  intellectuelle  qui  vintcreu- 
MMidbos  ioteltigenti  oans  les  sa- 
^WoQ  s'était  endormi  Tancien  monde. 

C'était  là  Topinion  de  Leibnitz ,  qui , 
<iaa$  ao  passage  dont  le  sens  a  été  saisi 
|2^-<iififeremment  par  les  divers  auteurs 
Ptaflité,  formule  à  notre  avis  Té- 
lofi  le  plu  eoo^let  qu*on  p;ût  taire  de 
iaseolastiauc,  à  l'époque  où  il  vivait; 
<^  «aitqualors  la  philosophie  de  l'his- 
loiie  n'existait   pas.  De   ces  paroles 
V frustre  penseur,  que  les  abrégés 
9imitaphi^sique  n'appretmeni ^  éet 
"X'fret  qu  a  ne  faut  pas  char^lajmh 
de  ces  inutitiUs,  résulte  une  con- 
-^quence  que  personne  assurément  ne 
"«^ra ,  c'est  que  les  ouvrages  des  scolas- 
f^ues  dorment  dans  les  bioliotbèques,  à 
JMii  fomiés  pour  les  niisaes  et  à 
janats  écdrtésde  reoaeiffiMiiniit  éléineii> 
^  "f*  Mais  de  ce  que  les  ouvrages  des 
^[>l«tiques  contiennent  beaucoup  de 
yM,^  de  ce  qu'ayant  été  composés 
ygyièMeau  auinzième  siècle,  ils  sont 
écoliers  du  dix-neuvième, 
'^ore  qu'ils  n'ont  jamais  servi  à  rien, 
«Jurait  assurément  fort  mal  raisonner. 

leibnitz  reconnait-il  qu'il  y  a 
^'^IjB^is  chez  les  docteurs  de  l'école 
**idhniMiBui  considérables,  conme 
;  '^^canttitRcnSy  sur  Tinfini ,  sur  laeoo- 
.  sur  la  réalité  des  abstraits ,  sur 
'^^^«nocipes  de  Tindividuation,  sur  l'o- 
"JjCtt ke  vide  des  formes,  sur  l'àme  et 
••■••tés,  sur  le  concours  de  Dieu  avec 
^  <^tem,  etc. ,  et  noême.  en  monde , 
^  u  aatore  de  la  volonté  et  sur  les 
f^sripes  de  la  justice;  en  un  mot,  il 
avouer  qu'il  y  a  encore  de  l'or  dans 
y^ynes.  ■  Quant  à  la  manière  dont 
"'■jMii'Dunioulin  comprend  ce  pas- 
^Nkisibmti,  et  àriogéoieasedistiiio- 


tion  qu'il  établit  entre  le  talent  naturel  des 
auteurs  et  leur  vicieuse  manière  de  pro- 
céder, qu'il  appelle  la  scolastique,  nous 
avouons  notre  impuissance  à  comurendre 
de  pareilles  subtilités.  Pour  nous,  leterme 
de  scolastique  désigne  non  pas  un  appa* 
reil  logique  qu'on  ne  retrouverait  certai- 
nement pas  identique  chez  Abailard 
et  chez  Gerson,  dans  les  écrits  d'Oo- 
kamiet  dans  eeux  de  saint  Thomas ,  mais 
bien  la  vie  réelle  de  sept  si^eles,  avec 
leurs  vérités  et  leurs  erreurs,  leurs 
grands  essors  vers  la  science  idéale,  et 
leurs  chutes  nécessaires  ;  la  scolastique, 
eutiu,  comme  l'a  si  bien  dit  M.  Bartliélemv 
Saint-Hilaire,  est,  dans  son  résultat  géné- 
ral, «  la  première  insurrection  moderne 
de  l'espntcontre  l'autorité;  »et,  suivant 
M.  Gerbet,  «  le  gymnase  dans  lequel  se 
sont  exercés  les  atiiictes  de  la  société 
moderne.  »  Nous  pouvons  joindre  à 
ces  témoiçnaees  eeux  des  plus  grands 
esprits  de  VAlIemagne  moderne  :  Kant 
a  traité  la  (luesUon  des  universaux, 
et  Ilerder  a  oit,  en  termes  formels,  (jue 
les  travaux  du  tmyen  d^e  ont/orme  la 
logique  moderne.  Restituons  donc  à 
reeolephllosophiquefrançaisedu  moyen 
âge  ses  titres  de  gloire,  et  plaçons-la, 
comme  toutes  celles  oui  lui  ont  succédé 
en  France ,  à  la  téte  aun  grand  mouve- 
ment intellectuel,  de  celui  qui  précéda 
la  révolution  cartésienne. 

L'histoire  de  la  scolastique,  c*est4* 
dire  l'histoire  des  doctrines  diverses  qui 
furent  professées  dans  les  écoles  du 
moyen  âge,  depuis  rétablissement  de  ces 
écoles  par  Charlemaguc  jusqu'au  sei- 
liènesièele,  peut  être  divisée  en  cinq 
périodes.  Nous  adopterons  cette  divi- 
sion dans  cet  article,  qui  sera,  en  quel- 
quesorte,  lerésumed'un  excellent  travail 
publié  sur  le  même  sujet ,  par  iM.  llau- 
réau,  dans  YEncycïopéme  nouvelle. 
Mais,  avant  d'en  venir  à  cet  exposé, 
voyons  ce  qu'avaient  à  faire  les  sco las- 
tiques  pour  continuer  l'œuvre  des  Pères, 
et  en  quoi  ils  faillirent  à  cette  mission. 

«  Le  premier  soin  de  l'Église  avait  été 
de  définir  Dieu,  sa  nature,  ses  attributs  ; 
elle  avait  ensuite  abordé  les  questions  re- 
latives à  la  nature  de  l'homme,  aux  pas- 
sions, à  la  conscience,  à  la  volonté,  aux 
rapports  de  l'homme  avec  le  Créateur  ;  il 
lui  restait  à  apprécier  les  phénomènes 
de  rintellect»  les  opérations  de  la  logl«» 
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ue;  cl  rechercher  Torigine  et  la  valeur 
es  idées,  les  fondeniPiits  tJe  In  connais- 
sance, les  rapports  de  l'iiouiine  avec  le 
monde  extéricUn  en  un  mot,  ft  eoneliire 
Iparnnemélaphysigue,  après  avoir  rédi- 
gé en  artielee  de  foi  aùe  théologie  et  une 
morale. 

«  Si  cette  métaphysique  n'a  été  qu'ébau- 
chée par  les  docteurs  du  moyen  âge , 
ee  n*e8t  pas  f]uMls  en  aient  Ignoré  les  pro* 
blêmes  eu  qu'ils  aient  déisigné  de  les 

résoudre;  mais  une  erreur  de  méthode 

•  les  a  constninnienl  détournes  du  but. 
Toute  doctrine  sur  la  philosophie  pre- 
mière suppose  une  analyse  de  rintellect, 
une  critique  des  sens  et  de  la  raison!  el* 
chose  notable,  bien  que  les  premiers  seo* 
lastiques  aient  ctc  surtout  divisés  d'opi^ 
nion,cncc  que  les  unsadnu'ttaient  elles 
autres  rejetaient  la  certitude  rationnelle , 
les  uns  et  les  entrée  se  contentèrent 
d'affirmer  telle  ou  telle  bnsedecerlitbde^ 
sans  en  discuter  la  valeur,  polir  argu- 
menter ensuite  sur  des  prémisses  di- 
verses et  non  delinies.  11  en  résulta  que 
leurs  travaux  agrandirent  moins  le  do- 
maine de  la  science  métaphy  sique  que 
celui  de  la  logique. 

«  Nous  trouverons  dans  les  écrivains 
dits  s  olaslKjues  des  opinions  différen- 
tes sur  l'origine  des  idées,  sur  les  modes 
dé  Taetivite  humaine;  mais  aucun  n*a 
traité  spécialement  ces  questions  :  celle 
qui  a ,  pendant  trois  siècles ,  agité  tous 
les  esprits,  ne  concerne  pas  les  procédés 
de  ritUellect,  mais  la  nature  des  idées, 
acquises  par  telle  ou  telle  voie,rétendue 
de  la  puissance  gnostirjue ,  raccord  des 
opinions  conceptuelles:  les  scepti^es 
seuls  ont  discute  la  valeur  des  démotlS« 
tratioiis  rationnelles  » 

l)eu\  grandes  écoles ,  le  nnmina/isme 
et  le  réalisme ,  dominent  tout  le  moyen 
âge ,  bien  (pie  la  (Question  dès  drtlfersâox 
ne  ifût  pas  nettement  posée  avant  le 
onzième  siècle;  an  fnilieu  de  leurs  di- 
vergences, tous  les  athlètes  philosophî- 

•  ques  de  la  scolaslique  vieimenl  se  ratta- 
âier  à  Pun  de  ces  deux  partis. 

Les  réelistes  prétendaient  que  les  uni» 
versaux,  les  genres,  tes  espèces,  ont, 
en  dehors  du  sujet  et  en  dehors  de  robjet 
particuluT,  une  realité  substahlielle. 
Suivant  les  nominalistes,  les  universaux 

ScolasUquej^yax  M.  Uaarâau,  dans  VEn- 


sont  de  pures  conceptions  de  l'esprit  :  iî 
n'y  a  d'objectif  réel  que  le  particulier. 
Lès  premiers  aboutissaient  nécessaire- 
ment au  panthéismeet  au  MeeopMimet 
les  seconds  an  see[Kticisme  et  au  sensua- 
lisme ;  quelquee-ons  s'écbappèMt  |^ 
ridéalisme. 

S I.  IfAlcuIn  à  Bérenger. 

Dans  cette  période,  que  TennemaiM 

réprésente  à  tort  comme  dominée  par 
un  aveugle  réalisme,  brille  en  première 
ligne  le  nom  du  Breton  Alcuin,  qui,  at< 
tire  par  les  libéralités  de  Charleniagoe , 
adoptais  France  pour  patrie,  et  y  raniaia 
le  premier  le  goût  des  études.  On  n"^ 
malheureusement  que  des  iiypothèses 
sur  sa  méthode  et  son  enseignement  dia- 
lectique ;  mais  sou  nom  n  eu  doit  pas 
moins  figurer  le  premier  parmi  eeax  q«i 
contribuèrent  à  reesorphilosophiqaedn 
la  France  du  moyen  âge. 

Directeur  de  l'école  de  Tours ,  Alcuin 
y  forma  de  nombreux  disciples,  dont  le 
plus  connu  est  Kubau-.Maur,  célèbre  par 
sa  dispute  afco  Gothescallt.  (Voy.  en 
mol.)  Hincmar,  inhabile  à  prononcer  en- 
tre les  deux  adversaires ,  s'adressa  à 
J.  Scot,  Kriiiène,  directeur  de  l'école  de 
Palais,  et  écossais  de  naissance;  ainsi,  uu 
étranger  se  trouva  appelé  à  prononcer 
en  France  sur  une  qoestion  d  ane  iMMit 
portée,  l'incapacité  du  libre  arbitre  «  lu 
nécessité  de  la  grâce  et  la  prédestination 
doui)le.  Nousneferons  pas  ici  l'histoire  de 
celte  controverse  ;  nous  ferons  seulement, 
remarquer  Timprudenoe  que  cominit  fÊ- 
gUse  ne  France  en  appelant  à  toai  iMl 
J.  Scotqui  s'était  forme  dans  la iottUad»! 
et  V  avait  adopté  quelques  opinions  peu 
ortliodoxes.  Dès  le  début  de  son  oiivrn^zf 
principal,  il  s  exprime  ainsi  :  «  i^'auto^ 
«  rité  est  dérifée  jte  lifaiaon ,  nullemeiu 
«  la  raison  de  l*aotorité)  toute  «MMitii 
«  qui  n*est  pas  armée  par  la  raison  parai 
«  sans  valeur.  «  Kt  plus  loin  :  «  n  n'v  ; 
«  pas  deux  éludes,  l'une  de  la  phîlos^^i 
«  phie,  Tautre  de  la  iengion;ra  Trai 
é  philosophie  est  la  mie  reliciMi  «  «i  î 
«  vraie  religion  est  la  vraie  philosojpislau; 
Cette  philosopbiedeJ.Sootétaii  StTjm 
théisme. 

Parmi  les  dialecticiens  de  cette  époqt 
qui  prirent  part  à  la  controvcurM  f  i 
treRabanetOotbcaealk,  flgniMift  Ji^wa 
loot  archevêque  de  Lyon,  et  sota^tee 
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Tteftts,  qui  défendirent  nnïvenr^nt  l'o» 
pfflwn  (iertiérpti  |iie  Golhesnalk;  mai^ 
saint  H<»nri,  sticce:>seur  d'Amoloii,  réta- 
blit i'ûribo(ioxie;du  moins  sa  polémique 
Modi^  dêedlé  de  ses  adversaires. 

On  doit  encore  noter  parmi  les  philo- 
«ipbesles  plus  rpmarqtiahles  de  la  prè- 
mwre période  de  la  scolastititie,  le  fameux 
G«fbfrt,qiii  donna  un  lirand  développe- 
ttota  JeJucûtion  scolaire,  mais  dont 
jMnsteqa^QDooYfage  asses  insignl* 
■Mnrladialeeticiiie. 

Sn.  De  Bérenger  à  Pierre  Lombard» 

1/  premier  adversaire  du  réalisme 
w Broker,  qui ,  au  commencement  du 
iviMKiiède,  soutint  que  dans  la  eéré- 
■Mvde  la  messe  la  transformation  du 

pfmé\i  vin  était  non  pas  réelle,  mais 
wéale. Toute  une  philosophie  nouvelle 
^leonteoue  dans  cette  négation.  Adel- 
eondiscipie  de  Bérenger  à  TécOle 
^  Toars,  Lanfranc ,  directeur  de  celte 
^^rabîwredu  Bec  en  Normandie,  Hugo 
Rrft'^uil,  évt?(jiie  de  Lan^res,  pom- 
î^îùrenH  hérésiartîiwv  «  La(ii.i|pc"ti(|tie, 
«drrwi.ils,  est  uu  aK  et  non  pas  un 
> ««fende  certitude;  le  sens  commun 
*^îb  raison  ne  sauraient  prévaloir  con- 
•  tr?  la  foi.  »  Hildehert  de  î.avardiri, 
•'*Tp!e  de  Bérenizpr  et  arrhevéqne  de 
^«Jurâ, entreprit  de  réhabiliter  la  raison, 
■siNesser  la  foi.  L'Église  voulait  qu  ou 
ttrfofKilt  ces  denx croyances, Bérenger 
J3*«q  iei  distinguât.  Voiei  maintenant 
îfîkfcbfft,  lacofannr de l' E(jlhr> ^  comme 
^^JpeJIf-nl  sps  contemporains,  qui  inscrit 
•*J*dclinilion  dans  s;i  théologie  ;  «  La 
<  ni  «t  la  certitude  volontaire  des  clio* 
'(«absentes;  elleestau-dessusde  Topi- 
'  'tion,elle  est  au-dessous  de  lascience.  » 
^'Htwloin:  «  Je  pla^'e  la  foi  nii-d.'ssous 

•  tiVia  science,  parce  quecroirecbt  moins 

lavoir.  »  Ne  leconiiait-on  pas  là 
piMKtion  de  la  méthode  rationa- 
'>f«''Mrtésipnnc\  dans  ladiscnssion  des 
i  i  w  ie  la  foi  ?  C'est  donc  faussement 
ii^un  l  aliribue  h  Ahnilard.  A  coté  de 
qui,  s'il  eiU  été  lo;j:icien  ri- 

i'oureux,  fût  arrivé  à  l'eutière  négation 
B  ^goîe,  se  plaee  Anselme ,  archevâ- 
deCanlorbery,  qui,  après  avoir  étu- 
J'^arabbaye  du  Bec,  séjourna  longtemps 
^Ifmi.fl  ne  se  proposait  rien  moins  que 

•  wificruuc  lliéologie  doctrinale  sur  un 
■•w^dc  la  raison;  mais  il  fut  vigou- 
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Ipeusement  attaqué  par  Gauniion,  roolné 
de  iMarmoutiers ,  auteur  du  liher  pro 
insiph'nte,  ouvraî:;e  remarqu  ihle,  dont 
la  teneur  ne  fut  que  reproduite  par  Ros- 
celin,  chanoine  de  Gompiègne,  que  saint 
Anselme  compte  parmi  les  dtaleeti* 
biens  «  qui  pensent  que  les  substances 
universelles  ne  sont  que  des  sons  de  la 
voix,  qui  ne  peuvent  coiuprendre  que  la 
couleur  est  autre  chose  que  le  corps,  et 
ta  sagesse  d*un  homme  autre  ehose  que 
son  ame.  » 

Ahailard  dit  dans  un  de  ses  écrits  :  «  té 
me  rn|)j)flle  que  mon  maître  Koscelin 
avait  cette  folI('0()iiiion,qu'aucunechose 
n'est  composée  de  parties;  il  prétendait 
({tie  les  parties ,  comme  les  espèces,  ne 
sont  que  des  mots.  Si  quelqu^ua  lui  di- 
sait que  cette  chose,  qui  est  une  mai- 
son, estcomposéed'aulrf^  choses,  comme 
d'un  mur  et  d'un  fondement,  il  le  com- 
battait par  ce  raisonnement  :  Si  cette 
chose  qui  est  un  mur  est  une  partie  dé 
cette  cliose  qui  est  uUe  maison ,  comme 
la  maison  n  est  rien  autre  que  le  mur 
lui  même,  le  toit  et  le  fondement,  il 
faut  avouer  que  le  mur  est  aussi  partie  de 
lui-même  et  du  re^te.  (Vtaîs  comment 
serait-il  partie  de  lui-même!*  De  plus, 
toute  partie  précède  néxîessairement  *;on 
tout  :  comment  le  miirserait-il  ditsepré- 
céiler  lui-même  et  le  reste,  puis((u'il  ne 
se  précède  lui  nicme  en  aucune  fa^ou.'  • 

Toute  la  doctrine  nominaliste  est  dans 
ces  d<nit  passades,  et  le  nomlnalisme  de 
Koscelin  ne  diffore  du  coneeptualisme 
d'  Vhailard,  que  parce  (luecelui-ci  éleva  la 
critique  du  chanoine  de  Compiègne  à  la 
hauteur  d'un  système ,  et  la  reproduisit 
sous  une  forme  oliis  nouvelle  et  plus 
philosophique.  SI  le  disciple  s'éleva  con- 
\tG  le  maître,  ce  fut  sans  doute  à  cause 
de  la  fîîclieuse  reiiouiniée  que  Koscelin 
s'était  faite  par  sou  audacieuse  inter- 
inrétation  de  ta  Trinité. 

Enlln,  parut  Ahailard.  L*école  réaliste 
se  partclL;eait  alors  en  quatre  grandes  di- 
visions, (|ui  avaient  pour  chefs  Ber- 
nard de  Chartres,  Guifl.iuuie  de  C!i  un- 
peaux  ,  Gilbert  de  la  Poree,  et  Gauthier 
(|e  Mortagne. 

Guillaufue  ralsorfnait  ainsi  :  «  L*hu- 
*  inanité  est  une  chose  esssenliellement 
"  une,  qui  ne  possède  pas  en  elle-même, 
«  mais  à  laijiielle  advienneut  certaines 
«  /ormes  qui  fout  Socrate.  Cette  chose , 
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«  en  restant  essentiellement  la  méine,re- 
«  çoit  de  la  méine  manière d'autresformes 
«  qui  fout  Platon  etlea  autres  individus 

«  de  fespèce  humaine;  et,  hormis  ces 
«  formesqui  s'appliquent  àcette  matière 
«  pour  faire  Socrale,  il  n'y  a  rien  en  So- 
«  crate  qui  ne  soit  en  même  temps  dans 
m  Platon,  mais  sous  les  formes  de  Pla» 
«  ton.  9  Une  telle  citation,  dit  M.  Hau- 
réau  ,  n'a  pas  besoin  d'être  commentée. 
Guillaume,  contrairement  à  Roscelin, 
n'attribua  la  réalité  qu'à  l'universeU 

au'à  la  substance  collective  :  son  hypo- 
^èse  implique  que,  dépourvu  des  aod* 
dents  qui  distin^ent  Platon  deSoerate, 
c*est-à-diredes  formesqui  appartiennent 
à  chacun  des  indiv  idus,  l'homme  n'existe- 
rait pas  moins  essentiellement  et  intégra- 
lement. 

«  Guillaume  de  Ghampeaux  devait 
trouver  un  terrible  oontraaicteur  dans  le 

jeune  Abailard,  peripateticus  palatinus 
(  de  Palais,  en  Bretas^ne),  le  plus  illus- 
tre des  auditeurs  de  Roscelin.  Abailard 
répondait  à  t'aripimentatlon  réaliste  : 
«  S^il  en  est  ainsi,  oomment  pourra- 
«  t-on  nier  que  Socrate  soitdans le  même 
M  temps  à  Rome  et  à  Athènes?  En  effet, 
«  là  ouest  Socrate ,  là  est  aussi  Thomme 
«  universel  qui  a,  dans  toute  sa  quantité, 
«  revêtu  la  forme  de  la  socratité  ;  car  tout 
«ce  que  prend  Tuniversel ,  il  le  retient 
«  dans  toute  sa  quantité.  Si  donc  l'unî- 
«  versel ,  qui  est  tout  entier  affecté  de  la 
a  socratite ,  est  à  Rome  ,  dans  le  même 
«  temps ,  tout  entier  dans  Platon,  il  est 
«  Impossible  qu'en  même  temps  et  au 
«  même  lieu  ne  se  trouve  pas  la  socratité, 
«  qui  contenaitcetteessence  tout  entière. 
«  Or,  partout  où  la  socratité  est  dans  un 
«  homme ,  là  est  Socrate  ;  car  Socrate  est 
m  rhomme  socratifuo.  A  cela  nn  esprit 
«  raisonnable  n*a  pas  à  répondre.  *  Où 
tend  A!)ailard?  A  prouver  que  l'universel 
n'est  pas  une  chose,  mais  une  idée, 
mais  un  mot;  que,  si  l'universel  était 
une  chose,  cette  chose,  en  taut  qu'uni- 
verselle, absolue,  serait  de  toute  néces- 
sité contenue  intégralement  dans  cha- 
que individu;  ce  qui  est  absurde.  Il 
syoute  :  «  J'entends  p;ir  espèce,  non  pas 
cette  seule  essence  d'homme  qjii  est  en 
Socrate  ou  en  quelque  autre  mdividu, 
niais  toute  la  eollecuon  formée  des  in- 
dividus de  cette  nature  ;  toute  cette  col- 
lection, quoique  essentiellement  multi* 


pie  ,  est  appelée  par  les  aulorîtés  mm 
espèce ,  nn  universel ,  une  nature ,  de 
même  gu*un  peuple,  quoique  composé 
de  plusieurs  personnes,  est  appelé  un.  • 

Remarquons  ces  termes  :  ab  auctorita- 
tibiis  (tppellatur,  unus  dicilur.  Abailard 
ne  dit  pas  que  l'universel  existe;  il  dit 
qu'on  appelle  communément  universel 
oe  que  resprit  distingue  de  similaire 
dans  chacun  des  individus  ;  le  genre, 
Tespèce,  n'ont  qu'une  réalité  subjective; 
supprimez  le  sujet,  ou  seulement  suppri- 
mez en  lui  la  faculté  de  percevoir  les 
simititodes,  elles  subsistest;  mais  le 

fleure,  respèce,  c'est-à-dire  Tunité  qui 
es  comprend  toutes,  a  cessé  d'dtre; 
elle  n'était  que  dans  le  sujet,  que  dans 
l'esprit.  Voila  en  quoi  consiste  le  coooep- 
tualismo  d' Abailard  (*).  » 

Des  troisautres  ad  ve  rsaires  d'Abailard, 
Bernard  de  Chartres  fut  un  platonidea* 
qui  n'admettait  que  l'universel  archply\v<»; 
Gilbert  de  la  Porée  appartient  àTet-ole 
de  la  non-différence,  et  Gauthier  de  Mor- 
tagne  ne  s'éloigne  qu'en  quelques  poiott 
de  ce  dernier.  Les  diverses  nuances  de 
l'opinion   réalisme  s'accordaient  donc 
pour  proclamer  la  réalité  de  l'universel, 
soit  comme  archétype ,  soit  comme  con- 
tenu intégralement  dans  chacun  de:s  in- 
dividus, soit  comme  étant  l'ideiitilé 
même.  C'est  cette  réalité  de  Tuaiversel 
qu' Abailard  leur  conteste;  suivant  lui, 
l'universel  est  un  concept, une  pureby^o- 
thèse  de  la  raison. 

Parmi  les  écoles  soulevées  par  le  con- 
ceptualisme  d' Abailard,  il  iaut  rrwy 
quer  celle  des  corniQciens,  qui,  s*atlB» 
quant  à  la  fois  aux  réalistes  et  aux 
nominalistes,  prêchaient  le  scepticisme 
le  plus  universel. 

De  t  terre  Lombard  à  AlexamMin 
de  Haies. 

Lenominalisine semblait  devoir  triom- 
pher, lorsque  les  remontrances  de  rKxUsa 
effîrayèrent  tout  à  coup  les  esprits*  u«e 
nuée  de  combattants  se  précipitèrent  Hlors 
dans  la  mêlée,  s'élevanl contre  la  curio- 
sité téméraire  de  quelques  docteurs 
préchant  le  respect  pour  la  tradition. 
Parmi  ces  timides  défenseurs  d'ua  w'wH 
ordre  de  choses ,  qui  se  déeonsolid«IÉrîâ« 

S lus  en  plus,  figure  Robert,  profe«iWr 
Mdun;  Pierre  Lombard,  auteesr  dk^ 

.  C*)M.HÉafiM,Mivr«fteii^« 
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Ikredes  Saiienees,  dans  lequel  il  avm» 

les  dl^uliés  sans  les  résoudre ,  et  Pierre 
de  Poitiers,  disciple  de  Pierre  I^ombard. 

Hu?ues,  né  en  Saxe,  et  Richard,  An- 
giat)  de  oaissaoce ,  tous  deux  moines  de 
Sain-Vidor,  formulèreDt  dogmatique- 
nent  h  léaclkM  eootre  la  dialeetiqiM. 
Os  deux  piliers  de  Torthodoue  se  moii- 
tmtnt  dans  leurs  discussions  trop  en- 
gins à  la  tbéosophie,  pour  qu'on  puisse 
ieir*^rder  comme  des  adversaires  in- 
t^tueis  bien  sérieux.  Alain  de  Lille 
«chargea  dedémoiitrer  leségarementsde 
^  ojfstictsme,  et  de  prémisses  nomi- 
■listoeoQcliitàun  panthéisme  los^ique. 

I^panthéisme  rén!  iste  fut  professé  plus 
âuiiàcwjsement  encore,  vers  la  lin  du 
^mea»  siècle  ,  par  Amalric  de  Bone. 
Mnat  lui,  «  Dieu  est  tout;  le  créateur 
Bot  fM  disHaet  de  la  eréatnre;  les 
les  eaoses  primordiales,  les  pio- 
''>iypes,  les  exemplaires  originaux,  sont 
^  finanaiions  de  la  cause  suprême ,  et 
te  laofuie  sensible  en  procède;  elles 
MBt  créées  et  créatrices  :  Dieu  est  la  lin 
wiNla choses,  eo  ee  SMS  que  totttcf 
<^>wnlMveDtreotrer6Q  Dieu,  pour  oons- 
'îtyer  en  lui  une  immuable,  une  éter- 
ndk  iodividualité.  De  même  qu'Abra- 
^i^etlsaac  participent  de  la  même  na- 

ainsi  toutes  les  choses  sont  com- 
prises daos  i'uuité,  et  toutes  les  choses 

Dien.  Dieu  eit  reneuoe,  rétre 

•  toutes  ks  créatures.  »  David  de  Di- 
^  alla  plus  loin  eoeore;  il  professa  le 

spinosisme. 

autorité  ecclésiastique  s*em pressa 
J^de  réprouver  le  réalisme,  comme 

*  Mût  r^HTOuvé  le  DomiDalisuie. 
I  CD  résolta  uœ  hésilatioii  dans  les 

^P^'tSqiii,  pour  quelque  temps,  peu 
»rpuxde  philosophie ,  tombèrent  dans 
■  mysticisme,  ou ,  comme  Jean  de  Sa- 
ilwry,Dièrent  tous  les  fondements  de  la 
^l^tttde.  Acoup  sûr,  il  faut  bien  cher- 
»  éoudème  tièele,  le  point  de  d^ 
^rt  du  scepticisme,  quand  oiitrouve  une 
'i^ic  Mfinblable  dans  le  MetcUogicws  de 
■t  auteur:  .-teademicus,  inhis  quxsunl 
^AUàniia  sapienti ,  non  Juro  verum 
^ftodloquor  : sed  seu  verum,  seu/al- 
^t^ôkfHrobabiUfate  conUntus  sum* 

|IV.  D'Jlernndre  de  Haies  à  GuU- 
Uiuine  d*Ockam. 

^^'J  connu  au  douzième  siècle, 


ArisK^  fut  étudié  dans  Isa  eom- 
meotaires  arabes  au  commencement  du 

treizième.  Alexandre  de  Haies ,  docteur 
anglaisqui  professa  aiorsà  Paris,  résuma 
un  des  premiers  les  travaux  d'Avicenne  et 
d*Averroès.  Il  se  défendit  assez  mala- 
droitement des  oonséquences  panthéis- 
tiques  de  Técole  d*Aniaury.  On  lui  doit 
une  classification  des  facultés  de  l'en- 
tendement, qu'il  divise  en  trois  facultés 
principal(\s,  la  sensibilité,  la  mémoire 
et  Tunagination. 

GufUaome  d*Au?f  r^e  appartient  à  la 
même  fraction  de  Tecole  realiste.  «  U 
admet,  ainsi  qu'Alexandre  de  Haies, 
deux  modes  de  perception  et  deux  ob- 
jets correspondants  ;  les  objets  sensibles 
et  les  objets  intelligibles.  Les  objets 
sensibles  frappent  les  sens  et  se  révèlent 
à  l'esprit  par  leur  intermédiaire;  les 
objets  intelligibles  frappent  Tinte!  leet 
agent.  La  vérité,  c'est-a-dire  les  for- 
mes intelligibles,  existe  en  dehors 
de  rintellecl  agent,  qui  n'en  po^^ede 
qu'une  similituoe;  mais  cette  snniliuide 
est  exacte;  MimiUHido  dicUur  ipsum 
guod  orihtr  a  veHtate.  L'universel  est 
mdivisible  :  le  temps  n*est  pas  une 
partie  de  Péternité,  Socrate  nest  pas 
une  partie  de  l'humanité;  car,  ce  qui 
est  divisible  ne  comporte  qu'un  nombre 
déterminé  de  parties  ;  Tuniversel  com- 
prend donc  à  la  fois  tous  les  individus 
en  acte  et  tous  les  individus  en  puis- 
sance. Ce  n'est  pas  cependant  qu*ît 
subsiste  en  dehors  de  ce  inonde;  il  n'y 
a  que  des  formes  immatérielles,  et  l'u- 
niversel n'est  immatérieliemeut  que 
dans  la  pensée ,  dans  la  raison  divine. 
Ce  qui  distingue  Guillaume  d'Auvergne 
du  théologien  anglais ,  c*est  une  argu- 
mentation plus  philosophique;  mais  le 
fond  de  la  doctrine  leur  est  commun.  » 

("est  à  cette  quatrième  période  de  la 
scolastique  qu'appartiennent  les  noms 
illustres  d'Albert  le  Grand,  de  saint 
Bonaventure ,  de  saint  Thomas  d'Aquin 
et  de  DunsScott;  étrangers  a  la  Fr.mce 
par  leur  naissance,  ils  étudièrent  et  pro- 
fessèrent tous  quatre  à  Paris.  Le  premier 
s'inquiète  morns  de  coordonner  un 
aysâme  que  à»  disserter  sur  les  opi- 
nions des  autres»  en  s'entourent  d'une 
U^ion  de  oommentateurs  arabes.  Sui- 
vant lui,  la  cause  première  rénit  tous 
les  êtres  créés  par  elle.  Tout  ce  qu^ 
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est  dans  la  nature  est  organisé  :  fa  loi 
de  causalité  gouverne  tous  les  phéno- 
mènes. L'essence  est  distincte  de  Texis- 
lenoe  ;  Teiistenee  m  ooiiimuBii(ue,  et  «m 
pas  l'essence  ;  l'essence  est  en  Dieu,  qui  en 
investitles  créatures,  mais  ne  l'iiirorpore 
dans  aucune  d'elles.  Ia'S  individus  ne  sont 
différents  entre  eux  que  par  l'accident  : 
bien  que  les  rayons  de  la  divine  lumière 
ne  brillent  pas  pour  tous  d'un  éclat  égal , 
le  même  prmcipe  les  anime,  les  féconde; 
d'oîj  il  suit  que  rindividuel  est  dans  le 
temps;  et  que,  dans  cette  vie  même,  tous 
les  phénomènes  objectifs  et  subjectifs 
Bont  déteriBinés  par  une  Impulsion  su- 
prême qui  ne  comporte  aucune  liberté.- 

Saint  Bonaventure  est  plus  théosophe 
que  dialecticien,  quoiqu'il  ait  employé 
le  raisonnement  avec  plus  d'intelligence 
qu'on  ne  le  pense  ordinairement. 

Saint  Thomas  d*Aquin,  de  l'ordre  des 
dominicaios,  obtint  une  renommée 
immense  par  son  esprit  véritablement 
philosophique.  Sa  Summa  theolufjix 
comprend,  outre  la  métaphysique  ,  un 
système  complet  de  morale  et  même  de 
politigue,  ou  Ton  trouve  déjà  tracés, 
d'après  saint  Augustin,  les  traits  prin- 
cipaux de  la  Théodich'  de  Leibnilz.  Il 
eut  à  soutenir  de  rudes  combats  contre 
Henri  (ïoetiials ,  et  surtout  contre  Duns 
Scotfle  réaliste,  qui  soutint  que  l'uni- 
▼ersel  n'est  pas  contenu  seulement  en 
puissance  (posse),  mais  en  réalité  (oc^^O 
dans  les  onjets.  L'école  se  divisa  alors 
en  scodstrs  et  en  thomistes^  qui  ersote- 
rent  sur  les  doctrines  de  leurs  maîtres, 
lies  plus  fiimeux  adhérents  du  scotisnje 
furent  François  de  Afayronis  «I  Durand 
de  Saint-PQurçain. 

i\,Oe  GuUlaum  itOekmnà  Gemm. 

Cette  dernière  période  s'ouvre  avec  les 
noms  de  Roger  Bacon;  de  Raymond 
Luile,  qui  entreprit  de  soumettre  toutes 

les  Sfieiices  à  une  méthode  générale;  de 
Giiiilaumcd'Ockam.qui  alta(|ua  sur  tou- 
tes ses  laces  le  système  des  réa/isfes. 
Ifous  ne  pouvons  nous  étendre  lei  sur  lei 
arguties  par  lesquelles  lui ,  ses  partisans 
et  ses  adversaires  s'efforcèrent  de  soute- 
nir leurs  opinions  personnelles.  Nous 
nous contejiteronsdc  dire  (piele  nomiiia- 
lisme  remporta  un  avanta<>e  décisif,  en 
Obtenant  de  funWersité  de  Paris  la 
eensuredes propositions  réalistes  (1S44). 


Le  cardinal  Pierre  d'Ailly,  en  proté- 
geant une  doctrine  fondée  sur  la  criti- 

aue,  espérait  exploiter  le  scepticisme 
ans  les  Intérêts  de  la  Ibi.  Mais  les 
vieilles  (braesétatonl  ttaéo8;at  tes  eoni> 
ciences  inquiètes  se  tournèrent  vers  le 
mysticisme,  qui  fut  prêché  avec  chaleur 
par  le  fameux  Gerson,  par  Jean  Tauler, 
par.NieolasdeClaflienges,  hardi  penseur, 
qui  mounil  vers  1440.  Le  terrèin  élak 
alors  sufRsamment  déblayé  pour  per- 
mettre une  pleine  inauguration  du  MS^ 
ticisme.  (  Voy.  Philosophie  ) 

ScEiBB  (  Augustin-Ëugene  )  ,  né  à 
Fnris  en  If^i ,  perdit  de  bonne  Mire  ses 
parents,  et  fut  oonflé  aux  soins  de 
M.  Bonnet,  l'un  des  memhresles  plus  ho- 
norables du  barreau  de  Paris.  Kleve  dls- 
tinirué  du  collège  Sainte-Barbe  et  lauréat 
des  concours  généraux,  il  était  l'orgueil 
de  son  tuteur ,  qnf  vouiall  (Mve  dn  M 
un  avocat.  Il  y  mit  de  la  bonne  volonté; 
il  apprit  le  droit  de  son  mieux.  Mais  sa 
vive  nnajîination  le  sollicitait  sans  cesse 
et  rentrainait  versdes  études  moins  ari- 
des. La  muse  dramatique ,  cette  muae 
rieuse  et  charmante,  <|u'il  a  depnis  ai 
galamment  pomponnée,  lui  fit  tant  d'a- 
gaceries ,  tant  ae  coquettes  œillades  , 
qu'un  jour,  entre  le  Digeste  et  Cujas , 
entre  Paillet  et  Barthoie ,  il  éerivit  un 
vaudiMtle  avee  ce  dialej^e  vif  et  «at 
que Tori  connaît,  avec  ce  eoupM  b 
pointemordantequiétaitdesa  création; 
et,  de  ce  moment,  l'avenir  et  la  voca- 
tion du  Jeune  homme  furent  irrévoM^ 
blement  décidés. 

Le  tuteur  n*en  Rit  fMf  endianté 
bord;  au  lieu  d'une  thèse,  il  voyait  Wf^ 
river  un  vaudeville  ;  au  lieu  d'un  com- 
mentaire ,  des  couplets  spirituels  et  go- 
guenards; toutefois,  il  plaignit  la  folit* 
de  sou  pupille,  et  le  laissa  aller  au  thçà" 
tre ,  où  une  irrésistible  voeation  m»» 
traînait.  M.  Scribe  fit  ses  premièli|i 
armes  sur  la  scène  du  ymtdeviUe  ; 
premier  collaborateur  fut  M.  Germalii 
Delavigne,  le  frère  du  poète;  et  dès  fora 
autourdn  jeune  auteur  vlnrealft^  ^ou* 

f»er  tous  ces  noms  devenus  pcnms^  ioé* 
èbres  à  l'ombre  du  sien»  affUwMtt 
Carmouche,  Dupin,etc. 

Des  suc^s  francs  et  nombreii]^  no 
cueillirent  1^  premières  productions  d« 
M.  Scribe:  et  on  peutdire  qu'il  fut  mat* 
tre  d'enibiée,  dans  oet  art  difficile  oà 
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irilMOftaiyoïiiiiniui  ne  lui  dis|Hite  la 
PM.  Util  U  ait  vna  riOesion  qua 
nous  ne  {K)u?oai  ptiiar  ici  ioua  silence  ; 

c  est  que  ces  saeoàs  du  jeune  vaudevil- 
kk  cootiraient ,  mieux  que  toute  autre 
tevatioQ,  oe  qui  a  ete  dit  de  Tin- 
MBiMi  el  de  la  frivalité  du  oaraetère 
oitiOQal.  La  France  alata  voyait  iouer 
a  ses  dépens  le  dernier  acte  du  drame 
ifflj^rial;  b campagne  de  Russie  venait 
•ijtterâu  milieu  de  ses  triomphes  un 
•dfedoukur  et  de  mort:  l'horizon,  si 
wMaigHiii,  a*aiaa«Wi«aitd*ina« 
^t  (Q  instant)  Tétranger  foulait  no- 
trf  s^'l;  l'empereur  faisait  des  prodiges 
<i«ida««fci  de  génie  pendant  la  cam{)a- 
8**^  France;  Tempire  8*écrouInit, 
Moliftueil  national  s'humiliait  6uu^ 
giWBuMUiirnliftn.  Certai,  ilaeni* 
IJI  jmais  époqua  ne  fut  plus  mal 
*Wfip  pour  les  bons  mots,  les  pointes 
^c&pru.  les  couplets  égrillards.  Û\  bien , 
ce  lut  surtout  alors  que  Tou  ap- 
Findîtlei  vaudevilles  (le  M.  Scribe,  qui 


que,  d'intrigues  habiles,  dont  la  jeu 
valut  bientôt  à  M,  Soriba  une  fartuna 

contidteble ,  une  réputation  toutn 
française  et  ladéaoration  ëa  la  Lésion 

d'honneur. 

La  révolution  de  juillet  avait  trop 
profondément  modifié  la  société  fran- 
çaise pour  queœ  petit  monda  dramati^ 
que,  de  rinventiondall«  Soribe,  pût  vi- 
vre longtemps  dans  un  milieu  qui  n'était 
plus  le  sien.  Cependant,  malgré  le  bruit 
oue  lit  alors  le  drame  moderne,  le  vau- 
davilia  eut  aoeofa  île  beaux  succès  : 
mais  M.  Scribe  ne  a*y  trompa  pas; 
homme  de  sens  et  de  tact ,  il  devina  la 
premier  que  c'était  une  partie  gagnée 
dont  il  ne  fallait  pas  compromettre  le 
bénelice  en  la  recommençiant.  Sût  de 
luif  de  ion  habileté,  de  aon  entente  da 
la  scène,  il  demanda  ses  succès  à  d'ai»i 
très  scènes  plus  élevées.  Il  lit  des  opéras 
comiques,  qui  furent,  comme  ses  vau- 
devilles, de  petits cliefs-d'nuvre  démise 
eu  scène.  Tous  nos  operiis  a  grande 


opefiis  a 

u  tarda  pas  à  davanir  rauteur  da  pré*   anocèasont  sortit  de  sa  plume,  et  il  est 

oitofl,  TenCsnt  gâté  de  la  société  devenu  la  providence^  Tbéâtre-Fran- 
MiWiisiM  Mcéda  à  la  aodété  imp^    Çais,  où  il  a  obtenu  comme  partout  d'in« 

contestables  succès.  Mais,  on  peut  bien 
^juiqu'eg  1820,  il  avait  fait  jouer  au  le  dire  aujourd'hui,  M.  Scribe  est  mal  à 
uUlsquf  nous  avons  d«ijà  nommé,  Taise  sur  notre  grande  scène,  pour  la- 
dam  rwm9,  pluada  aoiaanta  vaude^  quelle  aon  talent  n*était  paa  iait ;  o*eat 
nlla;ae  autaa ,  bon  du  champ  fertila  un  peintre  de  chevalet  du  premier  or- 
^'i  il  moissonnait  de  toutes  mains,  dre,  mais  non  un  peintre  d  histoire.  Il 
^  idiit  permis  deui  petites  excur-  a  habillé  des  vaudevilles  en  comédie  ;  il 
Miiiavait  tait  un  mélodrame  en  trois  y  a  mis  tout  son  esprit,  toute  sa  verve, 
ima,  fêê  Freret  moisiÙeê ,  pour  la  tout  aon  goût  exquis ,  et  noue  avoua  lai 
^^Ssint-MaHtet  it  une  oomédia  en   (premiers  applaudi  à  ce  dialogue  si  vif, 

a  cette  habileté  infaillible ,  mais  nous  le 
demandons  à  votre  grande  ombre,  ô 
Molière  !  sont-ce  la  dee  comédies  ?  Dans 
cette  menue  mouuaie,  si  coquette,  si 
délicate,  si  graoîenaamant  fnppée,  va- 
QOnnaisses-voui  for  pur  qua  voua  noni 
avez  laissé  ? 

M.  Scribe  est  devenu  membre  de  TA- 
cademie  française;  mais  tout  passe  et 
s  éteint  tci-bas,  et  à  l'heure  où  nous 
it»'  petite  elîSBi  d'mufra  qui  éanfonacec lignée, mnéloiloacaBbla pA« 
^  eot  émus  quelquefoia  et  noua  ont  lâr.  ▲  TOpéra comique  uneda  taa darniè« 
iMfjoon  fait  rire  de  si  bon  cœur  ;  ce  fut  ree  productions  n'a  pas  eu  de  suci'èa  ;  à 
«<1<Mde  s^a  cerveau  sortiront  tous  ces  l'Académie  royale  de  musique,  lelibretto 
^BlMids  beaux  et  brillants,  ces  oncles  de  don  Sébastien  a  produit  un  effet très- 
Mmnaiiei,  ces  grognards  vertueux ,  médiocre  \  au  Théâtre-Français ,  h  FUm 
«ulRiéaum  ai  piquantes,  eea  mèroa  4iCrajiiaMtf,OMiédieencmqaolca,aal 
i«)^ritales ,  petit  monde  plein  d*ea*  mort  en  naissant,  et  une  comédie  en 
»ni, de aenaibUité, d'amour rumanea-*  troia  aataa,  in  I^lcê,y%  étémédi^ 

35. 


Bo  acte ,  k  f'tflié  4f  ami  fiwi<  »  Jouée  à 

iûdéoa. 

En  1821 ,  MM.  Delcstre-Poirson  et 
^^<ûtetr  obtinrent  le  privilège  du 
^ftme  àtamo^it^ »  qui,  grâce  au 
P**noage  de  la  duehesse  de  Berry, 

l'Ut  bientôt  prendre  le  titre  de  ThéAfrâ 

'^^  Hofioène.  iM.  Scribe  fut  appelé  à 
k  tortuue  de  l'entreprise,  et  ce  fut 
Uam  lOQ  esprit  infatigable  créa  tous 
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cremMit  iecneillie.  C'cstlàuiie  séned^in- 

fortunes  qui  découragerait  un  moins 
hardi  lutteur;  mais  avec  M.  Scribe  il 
faut  se  garder  de  pronostiquer  ;  quand 
on  le  croit  affaissé,  il  se  relève  plein 
de  vigueur,  et  fournit  une  nouvellectt^ 
rière.  Le  sort  lui  doit  aoe  revanche,  ei 
il  est  homme  à  la  prendre. 

ScuDÉRï  (George de),  né  au  Havre 
vers  1601,  embrassa  d'abord  le  parti  des 
armes ,  et  servit  dans  les  gardes-fran- 
çaises; mais,  vers  16S0,  u  brita  son 
épée  et  se  mit  à  travailler  pour  le  théâ- 
tre. Il  fut  fécond  dès  son  début  :  de 
1631  à  1644,  il  lit  représenter  seize  piè- 
ces oîi  rèî^ne  le  plus  mauvais  goût,  et  où 
les  lois  de  la  scène  sont  presque  conti- 
nuellement violées.  Lorsque  parut  le  pre- 
mier clief-d*oettvre  de  Corneille,  Scuderi 
lit  sa  cour  au  cardinal  de  Richelieu,  en 
publiant  des  Observations  sur  le  Cid  qui 
donnèrent  lieu  aux  Sentiments  de  CA» 
cadémle.  Ce  fut  de  même,  à  ce  qu'il 
paraît,  pour  plaire  h  la  reine  Christine 
de  Suède,  protectrice  des  lettres  et  des 
sciences,  non  moins  hautaine  que  le  car- 
dinal, qi^'il  entreprit  le  poème  A'Jlaric 
ou  Home  vaincue.  L'on  sait  que  dans 
cet  ouvrage  il  atteignit  aux  dernières 
limites  du  grotesque.  Il  fat  reçu  mem* 
brê  de  rAcadémic  en  1650,  à  la  place  de 
Vaugelas,  et  obtint,  probablement  vers 
la  même  époque,  le  gouvernement  du 
fort  de  Notre-Dame  de  la  Garde ,  sur 
lequel  Chapelle  et  Bacbaumont  ont  jeté, 
dans  la  relation  de  leur  Fot^a^  un  ri- 
dicule ineffaçable.  Scudén  mourut  à 
Paris  en  1667. 

Sa  veuve ,  Marie- Françoise  deMKK- 
TiiN-VAST,  née  en  1631  ,înorteen  1712, 
est  connue  par  ses  UUm  à  Bu$9if* 
Habutin,  qui  ont  été  publiées  avec  cel- 
les de  ce  bel-esprit,  et  ont  ea  depuis 
d'autres  éditions. 

Madeleine  de  Scudeei,  sœur  du 
précèdent,  naquit  au  Havre,  en  1607, 
et  vint  de  bonne  heure  à  Paris,  où  les 
agréments  de  son  esprit  et  Pétendue  de 
ses  connaissances  la  firent  admettre 
dans  cette  espèce  de  cour  galante  et 
littéraire  qui  rendait  ses  arrêts  à  Tholel 
de  Rambouillet.  Elle  était  pauvre  ;  nour 
réparer  les  torts  de  la  fortune ,  elle  se 
mit  à  publier,  sous  le  nom  de  son  frère, 
des  romnns  qui,  bien  que  fort  ridicules 
t^iQt\,  ennuyeux,  eurent  alors  un  suc- 


cès prodigieux  O.  Au  reste.  M"'  de  ScU- 
déri  avait  avec  son  frère  une  conformité 
honorable;  elle  avait  beaucoup  de  no- 
blesse et  d'élévation  dans  les  senti- 
ments, et,  ce  qu'il  n'eut  jamais,  beaucoup 
de  modestlo.  Parmi  ses  amis ,  qui  étaient 
nombreux  et  sincères,  il  faut  citer  Pe- 
lisson,  avec  lequel  elle  entretint  long- 
temps un  commerce  de  compliments  et 
de  galanteries ,  dont  la  fadeur  prouverait 
assez  que  les  sens  n'y  eurent  point  de 
part ,  quand  on  ne  saurait  pas  <f  ailleurs 
que  tous  deux  étaient  renommés  pour 
leur  laideur,  et  que  la  médisance  même 
des  contemporains  ne  jeta  sur  eux  aucun 
soupçon.       de  Scudéri  mourut  dans 
une  extrême  vieillesse ,  en  1701.  Nous 
citerons  d'elle  :  Artamèney  ou  le  Gnmd 
Cyrus,  1650, 10  vol.  in-S*»;  Cléiiey  his- 
toire romainey\63Qy  10  vol.  in-R";  D;n- 
t^ersations  sur  divers  sujets,  1680 , 2  vol. 
in-12;  Conversations  nouvelles  sur  di- 
vers sigets ,  1684, 2  vol.  in-t2  ;  Comter^ 
aaKont  nuiraie$,  1686,  S  vol.  in-lS; 
Nouvelles  Conversations  morales,  1688, 
2  vol.  in  l2;  Entretiens  de  morale, 
1692,  2vol.in-12.  Ces  dix  derniers  volu- 
mes sont  ce  qu'elle  a  laissé  de  mieux. 
Quelques-unes  de  ses  pièces  de  vmet  de 
ses  lettres  offrent  une  simplicité  et  nm 
naturel  qui  étonnent  lorsgu  on  songe  à 
sa  réputation ,  si  bien  méritée  d'ailleurs, 
d'afféterie  et  de  préciosité. 

ScULPTUBB.  D'aprcs  les  bornes  que 
nous  nous  sommes  Éxées  et  que  nous 
avons  indiquées  à  Tarticle  Beaux-y4rit , 
nous  n'avons  à  nous  occuoer  ici  de  This- 
toire  de  la  sculpture  en  France  que  d»»- 
puis  rétablissement  des  Francs  dSans  les 
Gaules. 

Les  premiers  siècles  qoi  sulviresit  cet 

établissement  ne  firent  guèce  que  con- 
tinuer la  décadence  des  arts,  qui  dès  le 
quatrième  siècle  était  complète  ;  et  ce 
n'est  que  vers  le  commenceinent  du 
septième  siècle,  au  règne  de  Dagobert» 
mron  peut  fixer  les  premières  tentsh 
tives  pour  rentrer  dans  une  vois  si 
complètement  perdue.  De  cette  époque 
cependant  il  ne  nous  est  pas  resté  dp 
monument  qui  puisse  nous  servir  df> 
guide;  et  même  de  ceux  qui  durent  exis- 
ter au  huitième  siècle,  sous  le  Tègns 
Oiarlemagne,  il  ne  iwte  que  des  notioiis 

(*)  voy.  AouAis. 
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puisées  dans  les  historiens.  Nous  avons  . 
eité,  à  l'article  Beaux^Jrts^  un  passage 
ta  poète  eooteiDponiii  de  Louis  le 
Déboueil»,  (TEraoki  le  Noir,  qui  don- 
nerait une  assez  grande  idée  de  ce 
qu  était  alors  le  sculpture,  du  moins 
pour  la  composition.  Les  manuscrits 
peuvent  aussi,  pour  les  époques  posté- 
Ment  en  necmèuw  sièele,  roornir  fier 
leurs  miniatures  quelques  renseigne* 
meots  sur  les  œuvres  d'art.  Dans  les  or- 
nfnients  bizarrement  contournés  et  en- 
dieiétrés  qu'offrent  ces  miniatures,  on 
VMostt  tt  style  du  Bas-Empire,  qu'on 
fmA  svoir  elon  eonstemment  suivi. 

'  Jusqu'au  onzième  siècle  Tartsedébat 
vjinfjHpnt  au  milieu  des  tourments  et 
dts  agitations  de  toute  sorte  ;  et  la  féo- 
(ialité,  en  produisant  une  véritable  iiar- 
iMîe,  penit  devoir  replonger  dans  les 
téfl^res  les  plus  complètes  les  peoplei 
aerabirs  à  la  fois  par  rigoonuiee»  laser* 
vitude  et  la  misère  (*).  y» 

Au  onzième  siècle  commence  pour  les 
vts  une  ère  nouvelle  :  peu  à  peu  la 
•eollptare ,  appelée  à  eooeourir  à  la  dé- 
eoratîoo  des  nionnnieate  de  Part  go- 
thiq»jp,  sort  de  ses  lances,  et  la  France 
p'ui  compter  dans  ce  genre  de  rcmar- 
waUes  oroductions  Vers  1020,  Fulbert, 
cvifoeoB  Chartres,  qui  paraît  avoir  été 
asniaicbitecte ,  élevait  sa  eathédrale, 
qui  ne  devait  être  terminée  qu'au  qua- 
torzième siècle.  En  IHO,  Suger  faisait 
a  Saint- Denis  une  nouvelle  église  de 
celle  qu'avaitélevée  Dagoberi.  Les  cathé- 
éniss  de  Rouen,  d*Auch,  de  Beauvais, 
d'Amiens,  etc.,  sufQsent  pour  montrer 
combien  la  France  dut  produire  de 
^Ipteurs,  du  onzième  au  quinzième 
îiecJe;  et  ces  nombreux  monuments 
eous  permettent  d'apprécier  ce  qu'é- 
tait d^  cet  art  ven  le  milieu  du 
trozièaie  aièeie.  Si  Ton  éteit  loin  en- 
^flrede  retrouver  dans  ces  productions 
^fjote  la  liberté,  toute  la  franchise  et 
ioute  la  pureté  de  l'antique ,  on  peut 
dbt  cependant  que  les  ouvrages  exé- 
Ms  anrs  par  nos  seolptems  peunat 
Motenir  la  comparaison  avec  ee  qui 
>^  fusait  dans  le  même  temps  en 
iûlie.  Il  n'y  a  guère  de  différence, 
<ûtt  pour  la  conception»  soit  pour  Texé- 
fltif»,  entre  les  résultats  qu'on  ob- 

(M Emeric  David ,  Recherchu  sur  Cart  sla- 


tenait  dans  les  deux  pays.  11  faut,  il  est. 
vrai ,  en  excepter  les  productions  du  ci* 
seau  de  Nicolas  de  Pise,  qui  sont  sans 
contredit  bien  supérieures  à  ce  qui  se 
faisait  chez  nous  ;  mais  Nicolas  de  Pise 
était  un  homme  extraordinaire,  et  ne 
peut  être  considéré  que  comme  une  ex- 
ception; d'ailleurs,  ses  élèves,  qui  cepen- 
dant avaient  sur  nos  sculpteurs  rim- 
meose  avantage  d'avoir  sous  les  yeux 
les  modèles  de  l'antiquité,  n'ont  rien  pro* 
doit  de  supérieur  aux  ouvrages  de  la 
sculpture  fran<^aise. 

L  église  de  Saint-Denis  oCfre  des  excnh 
plesdeeequisefaisait  sous  saint  Louis 
et  sous  ses  successeurs  immédiats.  Plu- 
sieurs statues  de  la  famille  de  ce  roi ,  et 
notamment  les  petites  figurines  qui  or- 
nent les  tombeaux  de  ses  deux  enfants , 
portent  an  remarquable  cachet  de  naï- 
veté et  de  simplicité.  Les  têtes  sont 
faites  avec  soin;  la  draperie,  aussi  bien 
que  celle  des  statues  de  l'église  de 
Chartres ,  a  plus  de  moelleux  que  l'on 
n'en  trouve  ordinairement  dans  le  go* 
tbique.  L^omemeotation  si  riche  de 
rarchiteetnre  gothique  était  aussi  un 
vaste  champ;  et  les  sculpteurs  français 
y  atteiiinirent  un  degré  de  perfection 
réellement  extraordinaire.  La  Sainte- 
Chapelle  offre  dans  ce  genre  des  exem- 
ples da  talent  remarqnahlede  Plene  do 
Montereau. 

Le  mérite  et  la  richesse  des  orne- 
ments de  la  cathédrale  d'Amiens  l'ont 
fait  placer  au  premier  rang  parmi  les 
églises  gothiques. 

Signalons  en  passant  une  des  singu- 
larité de  cette  époque ,  qui  paraît  du 
reste  avoir  été  un  legs  du  Bas-Empire. 
Nous  voulons  parler  de  l'usage  de  colo- 
rer les  statues.  On  voit  des  statues  du 
temps  de  sabit  Louis  peintes  avec  bei^- 
coup  de  recherche  dans  toutes  les  par- 
ties ,  et  très-richement  vêtues  ;  les  unes 
ont  des  robes  d'or,  imitant  le  tissu  ,  et 
chargées  d'ornements  très-délicats  eu 
relief,  qui  ne  sont  point  sculptés,  mais 
noolés  au  moven  d*un  mastic  ;  les  an* 
très  sont  habillées  d'une  étoffe  bleue,  re- 
levée par  des  ornements  en  or,  que  Pon 
retrouve  autour  du  cou,  au  bas  des  robes 
et  sur  les  chaussures,  lesquelles  sont 
brodées  avec  éMgance.  Des  verres  de 
coulenr  enchâssés  dans  les  bordures 
figurent  les  pierres  prédeuses  doiil 
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Mttt  enriebif  lei  véritables  rétements. 

I  Le  rècne  de  Charles  V  ,  commencé 
▼ers  la  iiKjiti»'  du  quatorzième  siècle , 
fut  une  époque  favorable  au  développe- 
Mit  iIm  aria.  Gb  rii ,  oolfe  les  BOuv«l« 
lai  égVian  qu*il  fit  construire,  s'occupa 
surtout  (l'agrandir  et  d>ml)ellir  les 
demeures  royales.  Ce  que  dans  les  OEu" 
vres  rouaux ,  Sauvai  rapporte  de  la  ri* 
ebesse  de  «s  habitations  royales ,  donne 
Vm  da  anto  quala  aeulpture  fut  appa« 
léa  à  oaaaourir  paor  sa  part  à  oe  loxa  da 
décoration.  Les  noms  de  Raymond  du 
Temple,  maître  des  œuvres  du  roi ,  et  de 
Jean  de  Saint-Romain  sont  arrivés  jua« 

S%  aoua  aoouDo  am  da  awaiptaoïa 
bilaa.  U  ait  à  lagrattar  que  parim  Ua 
monuments  de  cette  époque  il  n'en  resta 
que  très* peu  de  la  main  des  artistes  em<* 
ployés  par  Charles  V.  Cependant  cej 
monuments  durentétre assez  nombreux, 
flami  dit,  en  partoat  da  Loaire, qua 
Baymond  da  Temple  avait  omé  aertai» 
ne  partie  de  ce  palais  d'un  ^rand  nom* 
bre  de  statues  ;  celles  qui  re|)résentnient 
Charles  V  et  Jeanne  de  Bourbon  étaient 
de  ia  main  de  Jean  de  Liège  ;  la  statue 
daLaala,diiad*Orléana,ataamlila  da 
roif  at  edle  du  due  d'Anjou ,  son  ftèrf  « 
avaient  été  faîtes  par  Jean  de  I^unat  et 
Jean  deSaint'Homain;  les  ligures  du  duc 
de  Berry  et  du  due  de  Bourgogne,  frères 
da  Charles  V ,  par  Gui  da  DaniNiiartill 
at  JaequesdaGMiftraa.  A  Jean  de  Saint- 
Romain  fut  aussi  confiée  l'exécution 
des  statues  de  la  Vierge  et  de  saint  Je^n^ 
(le  Charles  V  et  de  Jeanne  de  Bourbon, 
qui  décoraient  le  portail  du  Louvre  du 
aôté  da  8«inl>G«nBaiB-rAiiierfoia.  Oa 
ne  |Mat  juger  d'une  manièra  Uan  fté* 
eise  quel  était  le  mérite  de  ces  statues 
de  nos  meilleurs  sculpteurs  d'alors; 
mais  si  on  se  refwrte  aux  peintures 
daa  manuscrits,  et  su rtoutaux  statuesda 
aatte  époque  qui  m  vaiaBi  anaara  à 
Âaint- Denis,  on  troava  avee  assez  da 
naturel  dans  les  poses  et  de  vérité 
dans  Texpression  des  tètes,  une  certaine 
aédieresse  et  une  imitatioa  minutieuse 
da  la  natuft  dana  lariadu  dca  ditaila. 
Les  pieds  at  lai  aanaa  aat  d>iBa  eaéea 
lion  inférieure. 

Mats  il  est  à  remarquer  que  ce  n'est 
pas  dans  la  statuaire  que  ta  sculp- 
tara  avait  fait  les  plus  grands  pro- 
gria  ;  et  peut-être  poorraitM  attritear 
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ce  fait  à  l'arcliitecture ,  dont  elle  n'était 
qu'une  annexe  dans  la  décoration  des 
monuments.  Rien  n'était  nnoiss  favora* 
1^  à  la  statuaire  que  ces  nicbfsm» 
aanéia  daas  ksquellea  an  aa  iHunit 
plaair  qaadai  figures  droites,  roidii  it 
sans  mouvement.  Le  style  gothiqiw 
était  au  contraire  tres'faforable  a  la 
sculpture  d  ornement,  par  la  variété  et 
la  muitiplicita  qu'il  demandait.  €e  ityli 
dlail«  Tara  la  la  da  qoaloffaiène  aiedi 
et  le  oominenoement  du  quinsiènie, 
dans  toute  sa  pureté.  Il  s'était  eorople- 
teineni  séparé  de  l'art  romain ,  doat 
il  avait  d'abord  subi  l'influenoe,  et  on  os 
êiÊHMt  laaaaearaèry  lanMaatil 
at  laiatailaUar  sans  ratenue  à  toainf 
aapriees,  à  ses  bizarreries  même,  qnt 
sont ,  il  faut  l'avouer ,  la  source  de  sa  n- 
chesse;  car  c'est  à  la  lilM»rte  d'imagîM- 
tiou  seulement  que,  selon  nous,  il  fait  i 
Mlbiiar  laaiaaaM  «énHoaa  faattii- 
quea  dont  on  a  vonla  faatqadiiit  ém» 
ataerune  autre  expiic<itinn. 

On  peut  dire  que  cette  liberté,  en 
donnant  à  chaque  artiste  le  moyen  de 
s'abandonner  à  son  inspiration ,  a  flHM 
akaqaa  nNtnaoMataataat  de  moaumentt 
diOirenttdaus  les  détails,  bienquHi 
masse  en  général  soit  empreinte  du  mèan 
caractère  et  qu'il  soit  impossible  dedi^ 
d'une  manière  précise ,  que  tel  oo  td 
•rnemcnt  appartient  plaa  partlaaHèi» 
flwnlàlellaoaliilaélioqna.  Cependant 
laus  ces  ornements  ont  un  nirde  fainill< 
quMI  est  impossiblede  méconnaître  :  ain« 
une  des  premières  choses  qui  frappe  u« 
reaardsdaus  le  style  gothique,  ce  sonttt 
aaimaai  da  forma  Maarre,  daaad«i> 
titadM  âapoisibies,  dont  les  gaaatai  «j 
tr'ou  vertes  rejetaient  l'eau  à  une  grand 
distance.  Puis  dans  les  chapiteaux,  dan 
les  corniches  aux  sculptures  proCoiMU 
ment  refouillées,  on  retrouve  aaa  ai< 
mm  eiialiaBa  faalaatiqaaa.  Dmis  I< 
parties  voûtéea^laanarvureaoMillipIlMi 
qui  affectaient ,  sous  saint  Louis,  la  foi 
me  ronde,  se  terminaient  ordinairenieii 
dans  le  gotbique  de  Charles  'V  ,  en  lai 
ttue  de  dnt,  aa  aa  aaa  patita  plali 
aanda  arès-éMila  al  aaatanua  da  cdi 
pat  aea  eourfees  aa  manière  d'S.  € 
en  voit  des  exemples  bien  conservés  dar 
la  chapelle  de  ce  prince  a  Saint- Uenr 
A  leur  naissance,  les  voûtes  en  ogtvi 
étaient  aontenues  et  ornées  |>ar  é 
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ffwTons,  6t9  groupes  de  télés,  ou  de 
Dftitw  fi?ijrps  entre  mêlées  de  feuil- 
WST.  Dans  le  haut  des  voûtes  les  nervl^ 
rfs  se  réunissaient  dans  de  grandes 
rowes,  qui  s'abaissaient  de  plusieurs 
pifds  en  forme  de  clefs  ppndanles ,  telles 
ju'on  en  volt  à  Saint-Ouen  à  Rouen,  h 
Mint- Etienne  à  Paris ,  et  dont  la  haf* 
fiwse  étonne  toujours,  bien. qu'on  les 
aéit  soutenues  par  de  fortes  armures 
<lefer.  Enfin, on  se  plaisait  h  découper 
à  Hafini  les  ornement* ,  et  on  produi- 
sit ainsi  ces  merreilleut  ouvrages  qoi, 
ta  llés  à  jour  sur  le  ciet,  semblent  de  la 
dentelle. 

Mais  ce  n'était  pas  seulement  FaN 
f*»itectin^  extérieure  qui  offriih  un 
^te  champ  à  l'imagination  des  sculp- 
J«rs.  Les  cnemînées  des  appartements 
«  «lté  époque  étaient  décorées  arça 
nne  richesse  mfînie;  on  chargeait  d'or^ 
û<'niCDt  les  boiseries  et  les  portes ,  dont 
rpnsemble,  quelnuefoîs  massif,  offre  des 
tels  remplis  a'cfégance.  La  compo- 
jtioQ  architecturale  qui  forme  aujour- 
™  Je  grand  tabernacle  de  Saint- De- 
nis, est  un  exemple  remarnuable  de  ce 
î^'on  pouvait  faire  lorsque  I  artiste  tail- 
uJt,  oon  dans  la  pierre,  comme  dans  re 
œonument,  mais  dnns  le  bois  où  le  tra- 
JJii  est  bien  plus  facile.  On  sait  d'ail- 
wrs  que,  dès  le  temps  de  saint  Lotris, 
"ifiistaii  des  cor(K)rations  d'Imagiers 
«//ifvri,quîscuiptaienten  os,  en  ivoire 
^  en  bois,  des  figures  de  saints ,  des  cru  - 
^i^Uetméme  des  manches  de  couteaux. 
Sous  le  rè^ne  de  Louis  Xfl  et  vers  le 
lieu  du  quiniième  siècle  une  réaction 
•op^dans  1.1  Sfnipture  ;  fart  gothique 
^  à  se  modifier  pour  revenir  à  r.irt 
Jean  Juste  de  Tours  et  Jean  Jo- 
de  Vérone  élèvent,  le  premier  le 
«««oléede  Louis  XÎI,  le  second  lechd- 
j^**  «Je  GaiJIon  pour  le  cardinal  d'Am- 
Ce  dernier  monument,  dont  on 
^oit  des  fragments  au  palais  des  Beaux- 
jj^t  est  l'uQ  des  plus  beaux  de  cette 
wue  de  transition  de  fart  gothique 
«  Part  de  la  renaissance.  En  m^nic 
Jonps  se  terminait  à  Paris  Thotet  de 
Quny,  qu'on  restaure  aujourd'hui. 
^»  jetant  un  regard  en  arrière,  nous 
*trchons  a  préciser  la  niarche  de  l'art 
f^oà^i  la  période  importante  des  on- 
pïix  et  douzième  siècles,  nous  voyons 
«sculpture  s  éloigner  d'abord  de  plus  en 


plus  do  style  romain  ,  pour  arriver  àn 
gothique  pur  ;  revenir  vers  l'art  grec  pon- 
dant la  seconde  moitié  du  quinzième 
siècle ,  (^ui  prépare  ainsi  la  renaissance 
au  seizienne.  Les  églises  de  Chartres, 
d'Amiens,  de  Beauvais,  d'Auch ,  de 
Vienne,  de  Reims,  d'Autun,  de  Noire- 
Dame  de  Paris,  de  Saint-  Denis,  élevées 
pendant  la  première  période,  offrent 
d  innombrables  exemples  de  sculptures 
dont  plusieurs  remontent  même  a  la  lin 
du  dixième  siècle,  et  qui  prouvent  qu'il 
f  avait  alors  en  France  un  grand  nombre 
de  sculpteurs,  dont  les  noms ,  il  est  vrai, 
ne  sont  pas  arrives  jusqu'à  nous,  mais 
qui ,  pour  le  irïérile  de  l'exécution ,  peu- 
vent être  comparés  à  ceux  que  l'Italie 
toyait  fleurir  dans  le  même  temps. 

Au  treiziètTie  siècle,  nous  pouvons  si- 
gnaler les  noms  des  architwtes  sculp- 
teurs Robert  de  Luzarches,  Pierre  de 
Montereau,  Thomas  de Cormond,  Kudes 
de  Montreuil,  Jean  de  Chetles,  ^Ui  en  ne  de 
Bonnevîlle,  Krvin  deSteinbach,  qui,  en 
1Î77,  travaillait  à  lacaihédrale  de  Stras- 
bourg; Jean  de  Ravy,  qui,  vers  le  milieu 
du  quatorzième  siècle,  terminait  l'é- 
glise de  Notre-Dame;  enfin ,  Rayniond 
du  Temple,  puis  des  scul/rteurs 
dont  nous  avons  indiqué  les  travaux 
sans  que  pourtant  rien  de  ce  qu'ils  ont 
produit  soit  arrivé  jusqtf'à  nous  :  Jean 
de  Saint  Romain  ,  Jean  de  Launav,  Jean 
de  Liège,  Jacqu<»s  de  Chartres,  Ïjvï  de 
Dammartîn,  Pierre  Auguerrand,  tail- 
leur de  pierre,  sculpteur  en  bois  et  orne- 
maniste; et,  enfin,  dans  le  quinzième 
siècle,  Guillaume  Jasse,  Philippede  Fon- 
cières, Jean  Juste  de  Tours  et  Jean  Jo- 
conde  de  Vérone. 

Ce  furent  les  guerres  d'Italie,  sous  les 
fègnes  de  Charles  Vlfl  et  de  Louis  XII, 
qui  amenèrent  la  réaction  que  nous  avons 
sf!;nalée  vers  le  milieu  du  quinzième 
siècle,  en  donnant  à  nos  artistes  la 
facilité  de  voir  les  chefs-d'œuvre  de 
Fantîquité  ;  car  déjà  à  cette  épomie,  eu 
ttalie,de  nombreuses  fouilles,  exécutées 
snr  plusieurs  points,  avaient  fait  exbtr- 
mer  de  précieux  modèles  et  répandu  le 
godt  etfa  connaissance  de  l'antiijue. 

Dès  les  quatorzième  et  quinzième  siè- 
cles, les  arts  s'étaient  régénérés  en  Ita- 
lie, et  surtout  h  Florence.  François  I*' 
attira  en  France  par  ses  largesses  les  ar- 
tistes de  l'école  llorentine,  et  les  em- 
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ploya  à  la  décoratioadMl»alais  de  Fon- 
tainebleau et  du  Louvre;  le  Rosso, 
nommé  en  France  m.iître  Roux  ;  Bcn- 
venuto  Cellini ,  le  Priinatice,  Nicolo  de 
fAlbane,  Damiano  del  Barbieri,  se  ren* 
dirent  auprès  d'un  prince  qoi  inoiiiFail 
pour  les  arts  un  goût  éclairé  et  pour  lei 
artistes  une  noble  générosité.  Mattre 
Roux  reçut  de  François  V'  une  pension 
de  quatre  ceuls  écus  et  uu  loceineot  à 
Fontaioei>i6au,  où  il  lut  mis  à  b  tétedes 
travaux  que  le  roi  y  faisaiteséeotsr.  Plus 
tard,  François  I*'  lui  donna  un canooicat 
et  le  combla  de  tant  du  biens  et  d'hon- 
neurs que  ce  peiutre,  au  dire  de  Vasari, 
vivait  plutôt  en  prince  qu'en  peintre. 

MattroRoiix  n'était  passeulemeotebargé 

de  tout  ce  qui  avait  rapport  à  la  peinture 
et  à  la  décoration  des  salles  de  Fooiaine- 
bleau,  c'était  encore  lui  qui  faisait  les 
dessins  pour  les  vases,  la  vaisselle  d*or 
et  d'argent  et  les  armes  de  François  ^^ 
Sous  sa  d  i  recti  on  d'abord,  puis  sous  celle 
de  Philibert  Delorme  et  du  Primaticef 
furent  employés  un  prana  rjotnbre  d'ar- 
tistes tant  italiens  que  Irançais.  Ceux-ci 
étaient  en  plus  grand  nombre;  parmi  les 
•eulpteurs,  c'étaient  Laurent  de  Picor* 
die,8eulpteur  ornemaniste,  François ti- 
bon,  François  Sailland,  Jean  Pometart, 
Gentil  deïfoyes,  Marin  le  Moyne,  maître 
Claudede  Paris ,  sculpteur  ornemaniste, 
Simon  Leroy ,  François  d^Orléans.  Le 
PrinBaticc  rendit  un  grand  service  aux 
arts,eteo  particulierà  la  statuaire,  lors- 
qu'il fut  qharf^é  par  François  I"^  d'aller 
en  Italie,  où  les  fouilles  des  monuments 
deJiome  étaieut  alors  eu  pleine  activité, 
pour  acquérir  et  envoyer  en  France  une 
partie  des  cheft-d'œum  qu'on  décou- 
vrait chaque  jour.  Ses  recherches  aeti* 
ves  et  son  goût  secondèrent  puissam- 
ment les  vues  du  roi  ;  il  lit  passer  en 
France  cent  vingt*quatre  statues  an- 
tiques, et  une  grande  quantité  de  bus» 
tes  qui  contribuent  encore  pour  une 
belle  part  à  la  richesse  de  notre  musée. 
D'ailleurs,  par  ses  soins  furent  moulé» 
sous  la  direction  de  Jacques  Barozzi,de 
Viguole,  de  François  Libon  et  de  plu- 
sieurs autres,  les  morceaux  les  mum 
jemarquables  de  Rome ,  tels  que  leLao- 
coon,  le  MI,  le  Tibre,  l'Ariane  (  préten- 
due CléopAtre  ),  la  Venus  du  Capitole, 
la  statue  équestre  de  Marc-Aurèie,  pres- 
que toute  la  colonne  ïrajaue;  et  Vasari 


ajoute  que  François  1^^  ayant,  as  nlsv 

du  Primatice,  fait  couler  en  bronze  p« 
Vignolc  et  François  Libon  les  statues 
dont  il  avait  rapporté  les  plâtres,  on  eo 
orna  les  jardins  de  la  reine  à  Feeiaise» 
bien.  Les  serviossiendusparlePiian* 
liée  ne  pouvaient  manquer  d'attirer  sur 
lui  les  faveurs  du  roi;  il  en  reçut, en 
1544,  avec  un  bon  revenu  l'abbaye  de 
SaintrMartinde  Troyes.  Après  la  oiortde 
Philibert  Delorme ,  Il  fut  nooiflié  wris- 
tendant  des  bâtiments  et  des  beaux  arls  ; 
enfin ,  ce  fut  lui  qui  fut  cliargé  plus  lard 
par  Catherine  de  Médicis  d'élever  le 
mausolée  de  Henri  II  ;  on  sait  que  U 
mort  ne  lui  permit  pas  de  terminer  tt 
nonument,  qui  fin  achefé  par  Gc^ 
main  Pilon. 

Mais  le  moment  était  venu  où 
sculpteurs  français  allaient  s'élever  au 
uiveau  des  grands  sculpteurs  de  l'Italte. 
Lescot  avait  par  ses  talents  mérité  la 
faveur  de  François  I'',  qui,  dans  lesde^ 
nières  années  de  son  règne,  lui  avait  coo* 
fié  la  direction  des  travaux  du  Louvre. 
Pour  que  la  beauté  de  la  sculpture  ré- 
pondît à  la  magniticeuce  de  l'ardiiiec- 
tore,  cet  artiste  appela  à  son  aide  J«tn 
Goujon, qui  Ycnait  avec  Philibert  De- 
lorme de  terminer  la  fontaine  des  Inno- 
cents ,  et  Paul  Pouce ,  dont  le  ciseau 
vigoureux  et  les  compositions  nobles  et 
fieres  rappellent  le  style  de  Michel- Auge. 
En  même  temps  que  ces  deux  artiste^ 
s'occupaient  des  sculptures  du  Louvis^ 
Jacques  d'Angouléme  se  distlugunit  à 
Rome  ;  sa  statue  de  saint  Pierre  fut  pré- 
férée en  1560  a  celle  qu'avait  faite  &U 
chel-Ange.  Cest  le  plus  bel  éloge  qu'oi 
puisse  nire  de  notre  scul|itear. 

A  ces  noms  de  nos  trois  premiers 
sculpteurs,  il  faut  joindre  ceux  de  Pxo 
land  Maillart  et  de  sa  femme, de  Gei  tn<iii 
Pilon,  de  Barthélémy  Prieur,  de  Jeai 
de  Bologne;  et  roQ  eompiendra  poor 
quoi  le  seisième  siècle  fiit  on  sièdebril 
lant  pour  le  sculpture. 

Jean  Goujon  donnait  le  prewie 
Texemple  de  1  emploi  des  cariatide 
dans  les  monumeuts  modernes  i  et  tu 
cutait  ses  ebarmantes  statues  en  1mm 
lief  tant  à  la  fontaine  des  Innocael 
qu*au  Louvre.  Paul  Ponce ,  dont  le  ci 
seau ,  plus  hardi ,  n*est  pas  moins  nobl 

S[ue  celui  de  Jean  Goujon  ,  faisait  ave 
loland  Maillard  les  sculptures  en  boi 
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de  la  chambre  de  parade  et  de  la  cham- 
bre a  coucher  de  Henri  II.  On  voit  au- 
jourd'hui au  I/)uvre  plusieurs  tombeaux 
exécutés  par  Paul  PoQce  ;  mais  il  est  à 
Mgntter  qu*oû  tt*ait;  pu  eooservé  le 
itiristmort,  dtgnndeoriiitofdle,  dont 
parle  Félibioi  eomme  étant  son  plus  bel 
outrage.  Germain  Pilon  répandait  dans 
Itt  églises  de  Paris  les  productions  de 
m  ciseau,  plein  degrdce,  maigre  quel- 
iots  ioeorrectioas.  Qui  ne  connaît  son 
foupe  si  juiteiMBt  admiié  des  Iroif 
wàiy  qu%Q  a  appelées  quelquefois  les 
trois  Vertus  théologales?  C'est  lui  qui, 
^tfwmier,  a  parfaitement  réussi  à  rendre 
Jiailuredes  étoffes.  Jean  de  Boiop:ne 
liîttttde  nombreux  élèves,  parmi  les- 

^110  diftionie  Mm  Fknoifdle, 
refelle,  AdHeo  Moea,  Antoine  Su* 
îioi,  François  etGaipird  délia  Relia, 
Ukis  deux  *de  Florence,  et  enfin  Pierre 
Two,  qui  continua  quelques  travaux  de 
S3Q  maître,  et  notamment  le  cheval  qui 
Mit  la  statue  de  Ueuri  I V  sur  le  Pout- 
|M  Tteoo  eiéeou  anasi  la  atatoe 
Ppotre  de  Phili  p  pe  1 V  d*  Espaçne,  mor- 
'  bardi,  où  I  on  s'étonne  de  voir  le 
lancé  au  fialopet  n'ayant  d'autre 
pui  que  les  pieds  de  derrière.  Simon 
iiiiaia,dont  les  ouvrages  ont  été,  pour 
'plupart ,  détntita ,  et  dont  oo  citait  sur» 
Mit  le  mausolée  de  Chariolte-CatiMnne 
^la  Tréroouilie,  placé  dans  le  ebonr 
ïia couvent  de  TAve-Maria,  termine  avec 
^>*het»  connu  par  le  mausolée  élevé 
j^r  Charles  de  Bourbon  dans  la  char- 
PBie  de  Gâilioij,  la  berie  des  sculp- 
miém  Nîaènie  tiède. 

A  la  Gudu  seizième  siècle,  la  réaction 
''^iiinencée  vers  le  milieu  du  quinzièoie 
!i  f'Oluplele,  l'art  était  redevenu  com- 
jjjeU;u)€nt  grec;  et  si  l'on  parcourt  la  liste 
P*  ouvrages  des  artistes  de  cette  épo- 
PiMneonnaît  que  presque  tous  leurs 
Wi  loot  empruntés  i  la  mythologie  : 
psnt  toujours  des  nymphes,  des  Dia- 
*  àts  Hercule ,  toute  la  série  des  divi- 
nités antiques  qui  se  reproduit  sous  leurs 
2JJJUuOu doit  reconnaître  aussi  chez 
Pyeep  d*entre  eux  une  étude  et  une 
jviinde  la  natare,  qui  défait  se  per- 
^  on  peu  dans  te  cours  dn  siècle  8ui« 
l^nt  pour  faire  place  à  on  antre  eaïao» 
!«re  dominant  et  de  convention. 
JjjlJjcques  Sa  r  ra  s  i  n  co  m  m  e  n  ce  I  e  d  i  x-se  p- 
wède;  c'est  encore  Tecole  du  sei- 


zième siècle  dans  toute  sa  purelc  :  un 
godt  parfait,  une  grande  élégance  distin- 
guent les  productions  de  cet  artiste ,  et 
pourtant  iagrâce  ne  lui  lit  iauiais  oublier 
k  noblesse  et  la  sévérité.  Ses  belles 
eariatîdesdtt  Loune  resteront  toujours 
comme  un  des  beaux  morceaux  de  la 
sculpture  française.  Les  Anguier,  qui 
succédèrent  a  Sarrasin,  commencent 
déjà  a  subir  l'inlluence  de  ce  mauvaisgodt 
et  de  cette  exagération  qui  se  faisaient 
eentiréf^alemenl  alors  dansPésole  d*Ita« 
lie.  Mais  les  excellentes  études  qu*ils 
avaient  faites  en  Italie  les  maintinrent 
souvent  dans  la  bonne  voie  d'où  devaient 
sortir  des  successeurs  tels  que  Lerani* 
bert,  Regnauldin,  les  Marlv,  etc.,  a  qui, 
malgré  un  talent  réel ,  il  dut  reprocaer 
tme  manière  et  une  afifoetstion  quelque- 
fois lourde,  qu'avaient  su  éfiter  les  An- 

guier. 

11  faut  cependant  dire  ici,  pour  justi- 
fier jusqu'à  un  certain  point  les  sculp- 
teurs du  dix-septième  siècle,  qu'ils  du- 
rent souvent,  presque  toujours  méme^ 
exécuter  leurs  travaux  d'après  les  des- 
sins de  Lebrun,  et  que  d'ailleurs  Tin- 
lluence  de  Louis  XIV, qui,  en  donnant  à 
tout  ce  qui  l'entourait  un  cachet  de  gran- 
deur réelle,  n'avait  pu  éviter  d'y  donner 
aussi  un  caractère  d*apprét  et  de  repré* 
sentation,  devait  nuire  surtout  aui  arts 
dans  lesquels  les  premièresqualitéssont 
la  simplicité  et  la  vérité.  Il  ne  faut  donc 
pas  faire  tomber  sur  les  sculpteurs  indi- 
viduellement, surGirardon  par  exem- 
ple, sur  Dujardin,surCoysevox,  sur  Le- 
pautre,  sur  Lemoyne ,  qui  étaient  des 
artistes  pleins  de  mérite,  undé&ut  qui 
leur  était  en  quelque  sorte  Imposé  et 
auquel  ils  se  seraient  peut-être  soustraits 
si  on  leur  en  avait  laissé  la  liberté.  Parmi 
ceux  que  nous  venons  de  nommer,  il  ea 
est  un  surtout,  Coysevox,  qui ,  vivant 
loin  de  Paris,  se  ânt  plus  que  les  au- 
tres à  Vàm  de  ee  goût  faux  et  exa- 

{;éré,dece8poses de  convention  On  n  lo 
ui  des  morceaux  dignes  de  l'antique. 
Deux  hommes  encore,  et  les  plus  remar- 
quables peut-être,  en  brisant  l'espèce  de 
servage  dans  lequel  étaient  tenus  les  ar- 
tistes, se  montrèrent  dans  toute  leur 
grandeur  personnelle,  et  prirent  le  pre- 
mier rang  parmi  les  sculpteurs  du  dix- 
septiènie  siècle  :  nous  voulons  parler  de 
TiitgdoQ  et  de  Pierre  Puget.  Le  premier. 
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travailla  presque  toute  sn  vie  à  Rome,  de^  artistes  detatart;  ifiaiiil  fie  faut  n> 

et  son  groupe  de  Taulel  de  Saint-Ignace,  chercher  dans  leurs  ouvrages  ni  la  pnrrtf 

dans  l'église  desjésuitPsd'TPttf  vi  lle,  est  ni  la  eorreetion  du  dessin,  enrore  moins 

eité  eoinme  un  chet-d 'œuvre,  l'autre  la  sévérité  et  la  noblesse  du  style.  Le 

Mia  ftmqÊ$  wmiiNiettenMt  dans  h  ééfcnl^mir^pMMlaapeiotrtlM* 

PtofMOaf  aa  palftof  aù  l'an  retrouve  cher,  une  coquettM aauvent  trO^NlI- 

beaucoopéases  ouvr^nes,  qui  l  unt  fait  chée,  Taffeterie,  le  maniéré  dans  lis  ||^ 

suriiommef,  autant  par  leur  scienee  que  sps,  déparent  la  seiilptnreeommelapeif»- 

par  la  hardiesse  du  eiseau,  le  Michel-  turedu  dix  huitième  siet-le.  IMosieursde 


de  son  talent.  Son  groupe  qu'on  voit  semblent  plus  faits  pour  être  etpo<f« 

aux  Tuileries,  et  qui  représente  la  jonc-  dans  des  boudoirs  et  dans  des  lieux  d« 

tîon  delà  Seine  et  de  la  Marnef  est  admi*  plaisir,  qu  en  publie  et  devant  la  toul«« 

laWawaaiaoBUposé  ;m  daaaMaéearaii  Bo  m  mol,  la  aaaipiata  ém  â^AkMàm  ! 

q^9à  tppém  la  fM  4a  Laait  XHI,  alèda  aat  de  mavvaiaiaût,  qoflqilM 

est  un  morceau  de  premier  ordre;  mais  ^rarieuse  do  farWf  aHria  jaMi|Mi^ 

si,  dans  ses  autres  ouvrages ,  on  admire  jamais  noble, 

uo dessin  délicat,  une  facilite  extraordi-  Quelques  artistes  cependant  sVtai^ 

naire,  on  peut  dire  aussi  qu'on  j  tenus  en  dehors  de  ce  mauvais  goût  i  A 

ttmv9  la  garma ilai  déiiia  éa  iwailawa  lia»  atfHa  n'waiiaii  paa  aaïamUf 

«I d*dlélef ia  ifai,  éim  la  dix-lniitièfiia  pMia  Mbonne  tradition,  da  mémpt^ 

siècle,  firent  tomber  notre  seul pt«fa  on  dire  qu'ils  en  avaient  retenu  (iwel'P»' 

du  haut  ranj<  où  elle  était  placée.  chose.  Dans  les  ouvrages  de  Minn-i 

En  résumé,  si  dans  la  sculpture  du  Slodtz,  dans  quelques-uns  de  ceux  ii« 

dix-septième  siècle  on  reconnaît  la  pré-  Pîgalle  on  roeonnail  une  résislaaui  WW 

Jawinanaa  du  tirle  grao.  If  Imi  dli^  apnkMia  «km  iwaMwwaawiii  tw>] 

aiMiqMaaila predominanaaaafait  plus  repanduea.  La  réforme ,  qui  romMm 

T(^Tn9fq\ter  dans  l'intention  q»»p  (fans  à  se  faire  sentir  vers  la  fin  du  f9èfllli{ 

l'exécution, etqu'ens'ecartanl de  l'imita-  eot  pour  interprètes  heureux  Pajou,  Il 

tion  de  la  nature  et  du  beau  style  anti-  Gros,Moitte  et  Juiivn,  dont  on  couuiH 

que,  qui  n'est,  après  tout,  que  la  repra-  awrtaut  la  âai^naaie,  qol  m  tnm^ 

ductioa  de  la  natora  lielle,  grande,  a«jaufd*M  a«  pallia  LoaaiiÉ«ai(|U 

sévère  et  flofeile,  le  dix-septième  siècle  Hâtons-nous  d'arriveraamomént  ou, 

avait  préparé  la  déendenre  des  arts  dans  au  sortir  des  grandes  scènes  de  la  ré^<^ 

le  dix-huitième.  Il  n>.st  pas  besoin  de  ci-  lulion,  on  vit  reparaître  le  génie  drt 

ter  ici  tous  les  artistes  qui,  pendant  ce  arts,  plein  des  gr<rfides  inspirationi 

iièela«  mw^uèfem  dans  [à  seulpture;  qui  réaaHài  anléa  momfém  aayrilKW 

■auiafMlBfiomméles  prineipau.  laa  idées  qui  antiaat  oooraaoi  iaMi 

On  ne  saurait  nier  l'influence  dé9  siècles  de  la  Grèce  et  de  Home.  Si,  p#* 

mœurs  sur  les  arts  en  général  ;  et  bien  dant  les  prejnieres  années,  les  prodafr 

aue  la  sculpture  paraisse  un  de  ceux  qui  tions  des  arts  purent  diflicilentent  Ire» 

oivent  ressentir  le  moins  cette  in-  ver  place  au  milieu  des  tourmentes  aalj 

flaanai,  rmaanaii  dai  ttiiffaa  piudaliai  t^pMVf  aNai  n^en  paiMwi  que  pluiMI 

paBdaftt  la  diinbuitiènia  iièele  sufllt  lantes  larsqu^elles  se  nrantrèraat  Ml 
iren 
r»nt 


Miren  prouver  la  puissance,  l/rtude  plétement  régénérées.  L'influewe  à 

éê  hintique  fut  alors  complètement  né-  Dav  id  ne  se  borna  pas  à  la  peinture  ;  «e 

gl^fée;  e  est  à  peine  si  Ton  en  retrouve  exemples  remirent  la  sculpture  dansl 

quelques  traits  dans  quelques  rares  mer-  bonne  veîa,  en  lui  dévaHaM  dTaïaa  jw 

ceaux*  OsHIaiMiaGawiioiii  4aiit  aiialia  oMia  dilflMÉia  la     aaMial  clla  4ai^ 

le  fronton  du  château  d'eau,  en  faee  du  atteindre.  Los  grands  fkfta  de  l*bi«toîr 

Palais  Rovnl;  VÀme  Bouchardon,  au-  ancienne,  les  héros  de  l'antiquité,  I*» 

teur  de  la  fontaine  de  la  rue  de  Grenelle,  hommes  qui  par  leurs  mâles  vertus  s 

ouiestson  principal  ouvrage;  lean-Bap-  plaçaient  a  la  téiede  la  nalioo,  fourni 

maLenaoyne,  les  Adam,  Pigalle,  étaient  rent  à  la  sculptaro  da  — *  *— 
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tient  Us  amours  mytho)og}<|ues  o#9*  Achéenne  était  laid,  dit  IMiistoire,  et  d'un 

Sent  alors ff'(*tre  la  source  ordinaire  de  aspect  disgracieux;  et  en  effet,  l*artisto 

aei  iospiralioQS.  Minerve  récompensant  lui  a  donne  uu  caractère  ingrat  et  plus 

Itofllill  teiKtonees,  le  génie  de  la  fait  pour  repousser  que  pour  attirer  Isa 

BW  4  Moerta  cnMngeaat  loa  yeua.  Étaiv«e  dono  pour  bous  montrer 

,  les  statues  de  Soi  pion,  de  Décius,  un  borome  mal  béti ,  que  vous  vouliaz 

(^KMb^r,  df  Duguay-Trouin,  tels  sont  nous  représenter  Philopénien  ;  ou  bien 

les  5iijrts  ijui  inspirent  les  Lesufur  et  vouliez*vou8  nous  faire  voir  le  héros 

I  bfiamev.  Ce  mouvement  se  continua  qui  combattit  pour  la  défense  de  sa  pa- 

Mm  rSnnpire,  êl  MefltAl  BoiiOt  €mN  trie ,  et  qui,  complétamaDt  dominé  par 

I  Mer,  Hoodon,  CAniid«l,Rolaiii  p»*  le  patriotiioM,  oublia  la  douleur  et  la 

i(st  répandre  sur  la  sculpture  une  part  fatigue  tant  que  son  bras  était  uéces- 

éffftt^irlofrp  dont  brillait  la  peinture,  saire  à  sa  cause?  Nous  ne  pouvons 

Wlie  pour  a)nsi  dire  des  ruines.  Ce-  penser  qu'on  se  soit  proposé  le  premier 

MlBt  aux  productions  nées  pondant  de  ces  buts.  Pourquoi  doue  alors  ne 

on  poomit  Hfitoém  Mlois,  pas  atoir  abeiciié  i  distimular  dos  im* 

iÉM  leur  retour  fOra  rfmUadon  do  pcrleaiioiia  phjraiques  qui  o*ont  iciaii- 

fMiquf,  plus  de  eonventlon  nue  de  cune  irnportanoa,aliii  de  ne  nous  laisser 

fiwience.  ^Jait-ce  rinHiiPore  du  des-  emporter  de  la  contemplation  du  héros 

p«tîsme qui  donnait  à  qut^hjues-unes  de  qu'une  seule  et  belle  idée,  de  ne  nous 

^productions  quelque  chose  de  roido  taire  voir  en  quel<|ue  sorte  que  i  àme 

i  MdegnMPCequMt  j  ada  oiftiiD,«roM  énergique  du  guerrier  ?  Llmagination, 

Wvi  n'y  trouve  ni  la  Hberté  grande  et  oet  artiste  par  excellence^  no  comniel 

vniple,  ni  la  largeur  do  Cnro  ^*Oft  jamaisdeees fautes.  IS  a-t-on pas  dit  de- 

♦widaiwnos  modèles.  puis  longtemps  qu'une  belle  àii)e  f.iitou- 

ii  restaoration ,  qui  vint  arr^er  sî  fclier  le  corps  le  plus  dis^^racieux,  ei  que 

liiBiègne  long  pourtant  par  les  gran-  la  laideur  physique  disparaît  devant  la 

«chosesq<fHMIdOfB,éMpeu  pro*  iMMIértiorala^Reprodiêisei-nouadoiio 

pf^  i  Meouragip  lea  arts.  Aussi  ? It-o»  oa  résultat  do  travail  de  IMroafioatkm; 

îînr*  lu  sfiifptfire  «e  traîner  et  lansfuir  que  cette  difformité  disparaisse  sous 

bi?n  que  les  autres  arts.  Vers  la  votre  rise^u,  ou  du  moins  qu'elle  soit 

celte  période  se  firent  jour  les  ?oilee;  ne  nous  laissez  voir  que  ce  que 

^qoi  devaient  amener  une  réaction  votre  héros  a  de  grand  et  de  beau,  c*est- 

IMe  à  celle  qui  aoBompagiM  hi  lé*  è-diro  aon  âao  foiio traduit  dans  ua 

^mtfon  de  1789,  fo  mépris  de  rantîque,  geste  emprtiot  da  nobloMeet  de  dignito. 

i^rfjet  des  principe  de  Téeole  de  Da-  Ces  pr»ncip<»s,  si  absurdes  du  reste, 

2;  La  nature,  la  vérité,  tels  furent  les  ne  devaient  avoir  que  peu  d'adhérents 

fy  ttoros  imposants  que  les  réforma^  parmi  les  sculpteurs.  La  statuaire,  qui  ne 

^  llMrffmNit  sar  leors  drapeous;  vil  que  de  forme,  faisait  tout  d'abord 

W,  lo  f reci  do  ffdpOHdro  I  la  mMan  aialar  aoi  yon  ao  ^*ilfl  avaiaat  d*é- 

^  *3rt ,  de  ne  reproduira  de  la  mioro  irin§iat  de  repoossaot  :  ils  eurent  dono 

^ee  qtjî  est  grand  et  bean,  qua  00  bien  moins  d'mllueneesur  la  sculpture 

"  «t  capable  d'élever  IMmeetd'açran-  que  sur  la  peinture  et  sur  la  littérature 

kiéca,  au  lieu  de  ne  demander  surtout.  Nous  dirons  même  que,  oomine 


Ri 


ifléqôésoneoHiet  dosimplielté  UMtaiaft  emporta  aveo  lui  M  bianoou»- 
noMesse  dans  1*1  milaïkNi  éo  li   pMOMr,  od  a  dé  à  Tadoption  do  c«o 


fis  9*apOl!qtièreiit  à  ta  rwnn  principes      qiieb}uaa  jeunes  artistes, 

tefle  qu'elfe  se  firéseirte  parfois,  une  étude pioseonseiencieuse  et  plus  ap- 

p^jtes  impfifeetkms  et  des  défauts;  profondiedela  nature.  Aujourd'hui  notre 

p  jimi  Bilgtil wio sorta  d*aff60lalion  école  promet  de  redevenir  ce  qu'elio 

MMMMnliO  flmr  férHé  oomm*  pigteidiilloqioiMnélre,pleiM4'&iagi« 

Wd94i/'é!lo«fM^idtafoh'deIaidal  iîaiion«aiaiaoanlaM  temps  de  éagaMO, 


^^^ompn.  Loftatue  de  PhilopémsMf  et  empreintedt  ce  caractère  de  bon  goût 

fie  Ton  voit  an  jiïrdin  (l*^s  Tuileries,  qu'on  serait  tenté  de  regarder  comme  la 

1^  exécutée  d'flprt^  cps  principes  propriété  exclusive  du  génie  français. 
Pris  erronés.  Le  général  de  la  li^ue      lions  ne  saurions  mieux  iairoi  en  ter- 
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minant,  que  de  citer  ici  quelques-uns  des 
hommes  qui  daos  ce  siècle  ont  uris  dans 
la  sculpture  la  première  plaee  :  les  noms 
de  MM.  Seurre,  Dupaty,  Cortot,  Dafid 
d'Angers,  Bosio,  Foyatier,  dont  le  Spar- 
tacus  est  un  chet-d'œuvre,  Lemaire,  et 
cntin  Pradier,  sont  au  jourd'hui  populai- 
res dans  les  arts.  Kos  iardius  publics, 
nos  palais  sont  pleins  dm  prodoetions 
de  ces  artistes,  eldevant  beaucoup  dteûr 
Ire  elles,  on  se  convaincra  que  le  génie 
des  arts  n'est  point  éteint  en  France. 

ScuLTEBi  ou  Selteri,  pcunlc  gau- 
lois,  qui  faisait  partie  des  Saliens  et 
habitait  le  même  territoiie  :  leur  nom 
se  retrouve  dans  celui  du  district  mo- 
derne de  StercI  ou  Esterait  aunord  d'An- 
tlbes. 

Sëbastiàni(  Horace)  est  né  en  1775, 
en  Corse,  au  village  de  la  Porta,  où  son 
père  exerçait  la  profession  de  tailleur. 
Un  de  ses  oncles,  qui  était  prêtre ,  se 
chargea  de  son  éducation  et  le  destina  à 
la  carrière  ecclésiastique.  Mais  la  révolu- 
tion étant  survenue ,  le  Jeune  Horace 
uitta  le  petit  collet  et  embrassa  le  parti 
es  armes.  11  fut  attaehé  d*abord,  en  qua- 
lité de  sécrétaire,  au  général  Raphaël 
Casablanca  ,  puis  passa  à  l'armée  d'Ita- 
lie, où  il  fut  fait  chef  de  bataillon 
après  la  journée  d'Arcole.  Au  dix-huit 
brumaire  il  oommandalt  un  régiment 
de  dragons,  en  garnison  à  Paris.  Il  se 
montra,  dans  cette  occasion,  tout  dé- 
voué aux  intérêts  de  son  compatriote, 
sut  habilement  seconder  l'énergique  au- 
dace de  Lucien,  et  ce  fut,  sans  doute,  en 
reconnaissance  de  ee  serrice  que  Napo- 
léon le  combla,  dans  la  suite,  de  ses  fa- 
veurs. Chargé,  après  la  |>aix  d'Amiens, 
d'une  mission  en  Orient,  il  s'en  acquitta 
avec  assez  de  succès  pour  mériter,  à  son 
retour,  le  grade  de  général  de  brigade. 
De  186B  à  1806  il  ramplit  encore  àitB^ 
rentes  missions  de  conliance,  et  se  dis* 
tinp:ifa  à  plusieurs  affaires  importantes. 
Il  fut  nommé  général  de  division  après 
la  batailled'Austeriit/., et  l'année  suivante 
(  1806),  il  fut  envoyé  en  ambassade  à 
Gonstantinople. 

Il  déploya  beaucoup  d*habileté  dans 
cette  occasion  importante,  et  parvint  à 
décider  Sélim  à  faire  alliance  avec  JNa- 
.  poléon  et  à  déclarer  la  guerre  aux  Rus- 
ses. Il  avait  eu  à  lutter,  avant  d'arriver 
'  à  te  résultat,  contre  Hnlluenee  de  TAii- 


gleterre,  qui  prodiguait  ses  trésors  pour 
maintenir  sa  î)répoadérance  eu  luri^uit, 
et  contre  la  frayeur  qu'inspirait  asxai* 
nistres  turcs  la  pensée  d'âne  goecn 
avec  la  Russie.  Le  gouvememeut  an- 
glais, alarmé  du  traité  conclu  eotre 
Sélim  et  Napoléon,  donna  à  son  amiral 
l'ordre  de  franchir  les  Dardaoelleà,  et 
d*aller  imposer  au  sultan  rabclitiflo  di 
ce  traité.  Cette  nouvelle  oonstenalM 
Turcs,  effrayés  à  l'idée  de  se  voir  eîi2a- 
gés  dans  une  guerre  maritime,  qui,  en 
effet,  edt  été  désastreuse  pour  eusi.  Le 
générai  Sébastiani  releva  leur  courage; 
Il  essaya  de  mettre  en  état  de  déWHi 
Constantioople ,  le  Bosphora  et  iurlout 
le  détroit.  Cependant,  malgré  ses  efforts 
Tamiral  anglais  parut  devant  Constanti- 
uople,  dans  une  attitude  iinposanlt;,et 
demanda  impérieusemeot  au  sultaa  éii 
reooncer  à  ralliance  delà  Fnioc0,éi 
renvoyer  l'ambassadeur  français  et  de 
mettre  l'escadre  turque  en  de'pôt  entre 
les  mains  de  l'Angleterre,  jusqu'à  ce 
qu'un  traite  de  quadru|jle  alliance  eût 
été  conclu  entre  cette  puissance,  la  Ri» 
sic  «  la  Turquie  et  la  Prusse.  A  ceUs 
nouvelle,  l'effroi  se  répandit  dans  Gons- 
tantinople, et  Sélim,  n'apercevant  aucuu 
moyen  d'échapper  au  danger  qui  le  me- 
Da<^it,  écrivit  au  général  Sebastiaoi, 
qufÛ  se  voyait  à  regret  forcé  d*oblemp^ 
rer  aux  onlres  deramiral  anglais ,  etéll 
le  prier  de  se  retirer.  Le  général  répon- 
dit qu'il  n.'en  ferait  rien,  et  attendrait, 
avec  confiance,  une  décision  plusdigM 
du  sultau.  En  el'fet,  il  parvint  à  lui  faits 
comprendre  qu*il  serait  hontem  à  uni 
ville  de  neuf  cent  mille  âmes  de  se  laiM 
faire  la  loi  par  quelques  vaisseaux  ;  et  i! 
finit  par  le  décider  à  résister.  Aussitôt  il 
se  mit  à  préparer  des  moyens  de  défense  i 
on  avait  ouvert  avec  l'amiral  aoglMl 
des  négociations  qui,  portant  sur  dmd^ 
tailsde  forme,  traînèrent  en  lougueur, 
et  donnèrent  le  temps  de  couvrir  d'artil* 
lerie  les  murs  de  Gonstantinople  ;  bientôt 
la  ville  n'eut  plus  rien  à  craindre  de  iâ 
flotte  anglaise ,  et  l'amiral ,  s'aperœvanl 
trop  tard  qu'il  avait  été  joué,  fiit  forcé  di 
se  retirer.  Cette  circonstanoe ,  où  le  gé- 
néral Sébastiani  déploya  à  la  fois  rbabi- 
leté  d'un  diplomate  consommé  et  l'au- 
dace d'un  brave  soldat,  est  certaioemeot 
l'épisode  le  plus  glorieux  de  sa  vie. 
A  son  retour  eo  Europe,  il  fot  «avo|é 
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en  Espagne,  où  il  commanda  la  pramière 

dimoa  du  prerafer  corps,  et,  après  la 
prise  de  Madrid,  il  fut  nommé  général  en 
cbefdecemémecorçs.  De  1808  à  1811, 
û Mti  dais  la  péninsule,  y  remporta 
des  victoires  entre  autres,  celle  d*Aroo* 
nacid,  et  y  éprouva  des  revers,  parta- 
2e3nt,en  cela,  le  sort  de  presque  tous  les 
généraux  français  qui  commandèrent 
m  eepavs.  Lorsque  la  campagne  de 
Mifirt  décidée,  napoléon  le  nomma 
géiiêral  en  chef  du  camp  de  Boulogne; 
nmil demanda  à  partager  les  périls  de 
'f^pédition ,  et  fut  placé  a  l'avani-garde. 
ii  ^  trouva  aux  batailles  de  Smolensk  et 
AbVoskowa,  et  entra  le  premier  dans 
Moscou  aiec  le  deiuième  corps.  Lorsque 
1»  Russes  reprirent  Toffensive,  il  fut 
oUigé  de  battre  en  retraite ,  et  perdit 
ilorj  beaucoup  de  monde  et  plus  de  la 
■oiiié  dt  son  artillerie.  Plus  tard,  il  prit 
futauéfénenieQti  de  la  campagne  de 
^e,fut  blessé  à  la  bataille  de  Leipsick, 
'  ''ontnbua  à  la  déCûte  du  générai  de 

a  Hanau. 

Cttt  laque  se  termine  la  carrière  mi- 
utire  du  général  Sébastiani,  quoiqu'il 
NNHsaeore  trooTé  à  la  téte  de  trois 
i!fSBMotsdecafalcrie  de  la  garde  impé- 
J«,Mix  combats  de  Reims,  d'Arcis  et 
«Saol-Didier.  Dans  les  cent  jours  il  fut 
Boounédéputé  du  départemeutder  Aisne 
i^dttnbrsdes  représentants  et,  après 
■  wtra  de  Watôioo,  envoyé  par  ses 
^KSiMs  auprès  des  souverains  alliés, 
^«  la  Fayette,  d'Argenson,  Pontécou- 
•"^^  la  Foret  et  Benjamin  Constant, 
^  traiter  de  la  paix.  A|)rès  cette  dé- 
'"dniafructncttse,  il  quitta  la  France, 
mdîten  Angleterre.  11  revint  en 

rwceen  1816.  En  1819,  il  fut  élu  dé- 
j^par  le  collège  électoral  de  la  Corse, 
[jot  M.  Dpcazes  l'avait  nommé  prési- 
il  siégea  a  1  extrême  gauche.  En 
il  ooneonnitde  nouveau  pour  la. 
^^Mûm  dans  le  département  de  la 

'"*;inais  cette  fois  il  n'obtint  que 
i",^l<iues  suffrages  et  rentra  dans  la  vie 
"J*«jOÙ  il  resta  jusqu'en  1820.  J^'ar- 
}™"WiiiiJul  de  Vervins  le  renvoya 
m  a  la  ehafliiite,  en  remplacement  da 
Nral  Poy. 

t%ie  remplaçant  du  grand  orateur 
•iWil succédait,  le  çénéral  Sébastiani 
IHJytia  comme  lui  jaloux  des  libertés 
^^'WHilînaneHes  et  de  I  honneur  na- 


tional, et  lut,  pendant  six  ans,  Tun 
des  champions  les  plus  ardents  du  libé- 
ralisme. Cependant,  quand  arriva  la  ré- 
volution de  juillet,  il  se  trouva,  comme 
la  plupart  de  ses  collègues,  pris  au  dé- 
pourvu, et  on  le  vit  avec  étonnement  ro> 
niser  toutesolidaritéavec  Pinsurrection, 
même  avec  la  résistance  légale.  On  sait, 
en  elïet,  que  le  30  juillet,  lorsque  la  vic- 
toire appartenait,  depuis  deux  jours,  au 
peuple,  il  déclarait  encore  qu'il  n*y  avait 
de  drapeau  national  que  le  drapeau 
6/anc. Toutefois,  lorsque  le  duc  d'Orléans 
eut  pris  le  titre  de  roi,  ses  relations  d'a- 
mitié avec  ce  prince  le  firent  arriver 
immédiatement  au  pouvoir.  Il  fut  appelé, 
le  11  août, an  ministère  de  la  marine; 
quitta,  an  mois  denovembre,  cedéparte- 
nieiit  pour  devenir  ministre  des  af- 
faires étrangères,  et  ce  fut  en  cette 
qualité  qu'il  vint,  en  septembre  1831, 
annoncer  à  la  chambre  des  députés  la 
chute  derhéroîque  Pologne,  par  ces  mé- 
morablesparoles  :  Uordre  régne  à  H^at- 
soviet 

En  1835,  M.  Sébastiani  devint  am- 
bassadeur à  Londres ,  où  il  fut  rem- 
plaeéy  en  1889,  par  M.  Guîzot.  Il  a  été, 
en  1840,  nommé  maréchal  de  France^ 
en  remplacement  du  marquis  Maison. 

Ajoutons,  en  terminant  cette  notice, 
un  fait,  que  l'histoire  ne  manquera  pas 
de  signaler,  en  mentionnant  le  nom  de  M. 
Sébastiani,  et  rinfluenoe  qa*il  a  eiercée 
sur  le  gouvernement  de  la  France ,  de* 
puis  la  révolution  de  Juillet.  Dans  la  ses- 
sion de  1844,  M.  de  Gasparin,  député  de 
Bastia,  parlant  en  termes  assez  vifs  de  la 
mauvaise  administration  qui  r^ne  de» 
puis  longtemps  en  Corse,  etenrejetant  la 
faute  sur  les  hautes  influences  qui  pro- 
tègent le  préfet  de  ce  département, 
M.  Ducliâtel,  ministre  de  Tinlerieur,  est 
monté  à  la  tribune  pour  déclarer  <qu'en 
effet,  dans  les  affaires  de  la  Corse,  le  gou* 
femement  pensait  ne  pouvoir  agir  sans 
consulter  les  lumières  de  l'illustre  ma- 
réchal, ce  qui,  en  d'autres  termes,  voulait 
dire  que  M.  Sébastiani  disposait  des  af- 
faires d'un  département  français,  avec 
nne  aotorlté  plus  grande  que  celle  des 
ministres  eux-mêmes.  Ce  naïf  aveu  d'un 
membre  du  cabinet  a  étonné  la  chambre 
et  le  pays  ;  ce  qui  n'a  point  empêché 
M.  Sébastiani  de  rester,  ce  qu'il  est  de  fait 
depuis  quatorze  9ns ,  le  vicC'r9\  de  fa 
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-Corse.  Nous  n'entreprendrons  point  id 
ll*exaininer  les  nombreux  griets  qui  se 
«oot  élevés  contre  1  admioistration  de  ce 
départemeot  ;  s'ils  sont  fbodét,  Tliiitoif» 
«a  fera  peser  la  responsabilité  sur  M.  Sé* 
iMstiaQi. 

Jean-/4ndré'Tihurce  Sébàstia.ni, 
frère  du  précèdent,  est  né  aussi  au  vil- 
lage de  la  Porta,  eut  786.  Sorti,  «u  1806, 
àê  rfiaoleiiiilltaiM,aYeo  le  gradtda  sous» 
lieutenanldt dragons,  Il  fut,quelquo 
temps  après,  envoyé  aux  armées  de  Por- 
tugal et  d'^:8pa^ne.  De  1  Ht  a  a  1814,  il 
fit  partie  de  la  grande  armne ,  et  se  dis- 
tingua à  la  bataille  de  ta  Moskowa.  où  Q 
pommandalt  la  bataillon  des  tirailleurs 
corses.  En  181S,  il  était  eolonel.  A  la 
chute  de  l'empire,  il  rentra  en  Corse, 
où  il  était  sans  emploi ,  lorsqu'à  la  se- 
conde restauration  le  marquis  de  Rivière 
ftit  envoyé  dans  oetta  Ile  pour  analaer  les 
troubles  qu*y  avait  feit  naître  fa  récente 
arrivée  de  Murât,  et  qu'entretenaient do 
nombreux  partisans  de  l'empire.  Le  co- 
lonel Sebastiaiii  alla  offrir  ses  services 
ou  marquis ,  l'accompagna  comme  ofû- 
olBrd*état4n4or  dans  la  fameuse  aipé- 
dition  do  Fium*orbo  (*)  ;  et  Ton  vit  aveo 
peine  ee jeune  officier,  qui  devait  à  l'em- 
pereur sa  brillante  fortune,  combattre 
un  vieux  soldat  qui  n'avait  pris  les  ar- 
mea  aue  par  dévouement  à  la  famille  im< 
périalo.  et  pour  défendhi  un  dépdt  saeré, 
oonflé  à  sa  loyauté  par  le  beau-frère  de 
Napoléon.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut  sans 
doute  à  cette  preuve  non  équivoque  de 
sèle  pour  la  dynastie  des  Bourbons  que 
M.  SébanianI  dut  d*itra  nommé  ooloael 
do  la  légion  de  Sa6ne-ai>Loire,  puis  de  la 
lésion  corse,  (fu'il  commanda  jusqu'en 
1820.  iLn  1823,  la  duchesse  d' A ngou- 
léme  étant  allée  à  iMarseille,  où  il  était 
an  garnison ,  le  Ut  nommer  maréchal  de 
oamp.  Il  oommanda,oo  1819,  unodivisioa 
do  l'expédition  doMoréo,  sous  les  ordres 
du  sérierai  Maison  ;  h  son  retour  en 
France,  il  fut  nommé  commandant  de 
la  subdivision  de  la  Corse,  qu'il  quitta  en 
1831,  en  obtenant  le  grade  de  lieutenant 
général.  Kn  1888,  il  lit  partio  do  l'expé- 
dition d* Anvers,  ot  so  trouva  à  Paris 
lorsdes  affaires  des  5et6juin.  Nommé, 
en  1833,  au  commandement  de  la  vingt- 
troisième  division  militaire,  il  quitta  ce 
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poste,  en  18S7,  pour  aller  commander  la 
division  de  Marseille;  enlin.  W  a  p\è 
nommé ,  en  184S.  commandant  de  U 
première  division  militaire,  en  rMi|ili> 
œmont  du  général  Pajol. 

Secoussb  (  Denis-François  ) ,  histo- 
rien, né  à  Paris  en  1691,  étudia  le  droit 
par  déférence  pour  son  père,  juriscon* 
sulie  estimé ,  et  se  lit  recevoir  avocat 
au  parlement,  en  1710;  mais  à  jpdas 
Ait-il  libre,  qu'il  se  hâta  de  quitter  une 
carrière  dans  laquelle  il  était  entré  mal- 
gré lui ,  et  se  livra  tout  entier  h  l'élude 
de  l'histoire.  Admis,  en  1723,  à  l'Aca- 
démie des  inseriptions,  il  commuoiaua 
à  eette  compagnie  plusieurs  mémoMii 
(Mii  répandirent  un  nouveau  joar  sor 
différents  points  de  l'histoire  de  France, 
jusqu'alors  négligés.  Il  fut  désigné,  en 
1 728,  par  le  chancelier  d'Aguesseau  pour 
oontinuer  l'i  m  po  rtant^l  wetion ,  tnm 
meneée  par  Laurière ,  des  oreAMMBsl 
ee$  des  rois  de  h  troisième  rare ,  er 
acheva  le  deuxième  volume ,  et  pubVu 
successivement  les  suivants  jusqu'à! 
neuvième.  Mais  l'assiduité  qu  il 
tait  à  ses  travaux  affeiblit  sa  vue 
il  flnit  par  la  perdre  entièrement,  m 
puis,  il  ne  fit  plus  que  languir,  et  il  mov 
rut  à  Paris,  en  1754.  Il  avait  rassemb 
plus  de  douze  mille  volumes  sur  l'hii 
toirede  France;  il  ordouna  par  sontd 
tament  que  cette  belle  eoDoetion  I 
vendue  en  détail  pour  faciliter  auigcj 
de  lettres  l'acquisition  des  ouvrages  r 
latifs  a  leurs  études.  On  a  do  lui,  oui 
un  grand  nombre  de  mémoire^  iuset 
dans  le  Reeoall  de  l'Aeadémle  desl^ 
eriptions  :  Mémoires  pour  serûir^ 
Fhishirede  Charles  //,  roi  de  .\aoari 
dit  le  Mauvais,  1755,  1758  ,  2  volun 
iii-4'';  Mémoire  historique  et  crili'i 
sur  les  principales  circonstan^ts 
Al  vie  de  ^oger  de  SùSnU-Lmrf  éB  à 
iegarde,  maréchal  de  France  ^  I7i 
in-13,  précédé  de  V Éloge  à»  VwaUi 
par  Bou^ainville,  etc. 

Secbbt  AIRES  d'État.  Ces  officien 
la  couronne,  qui,  sous  l'ancieiiue  moq 
ot  jusqu'à  la  révolotioo  do  171 
disaient  directement  au  roi  le  npn 
des  affaires  de  leur  départoment, 
recevaient  de  lui-même  les  ordres 
vertu  desquels  ils  expédiaient  les  arH 
lettres  patentes,  b/erets,  mandeiiM! 
et  autres  dépédies  aéeeistflreo  à  f 
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ministration  générale  du  royaume, 
ùnieDt ,  cummt  nous  Pavons  dit  plus 
liàul,  leur  origine  des  dtrcadu  atcrtt. 

Vovez  ce  mot.)  ^éauutoius,  ils  ud 
portimt  fMNiit  fiir-le-ebainp  It  nom 
!^ lequel  iJfAu'ent  connus  endtniiar 
îuii;  iU  eurent  d'abord  ci'lui  de  secré- 
taira  des  commandements ,  puis  celui 
éiitcrélairet  dta  cumnuindtmtnt^  1 1 
éé^imcei,qikêod  ou  eut  rcuni  a  lt;urs 
itiitimi  11  furveiJJaop»  4m  r«ytr 
mnémâàftmêeê  H  i^éiMffoiitéfi  de  la 
||Maf.  Lonqtt*Mt^rtnt  admis  dans 

conseils  du  roi ,  ilt»  eurent  d'abord  le 
lilrr  de  fo«Sf^i7/er.v  et  secrt-tait  es  des 
^mmiuitMitnts  et  Jinamtts  du  roi; 
ip  dirons  a  qutrik  oa:a^tou  i\&  I  e- 
wrent  plus  uaé  «DMni  etiul  d« 

Le  nombre  de  cec  officiers  varia  très- 
fmjuêinment  d'un  règne  à  l'autre,  et 
«Itt^iquefois  pen<iant  le  niènie  re^ne  : 
^  avons  dit  que  Philippe  IV  eoavait 
■il,  Fliiiippe  d6  Valois  m  avait  sept 
PIMS ,  et  ses  ordonoances  Im  mm» 
ptotlMt  Mmstoneiit  secritaifiÊ.  Le 
^  i«ri,  par  ordonnaiice  de  1 3(i  I ,  eu  ins- 
titua (iouite  ;  par  ordonnance  du  2  7  jun- 
'^ef  1369,  Charles,  regenl  du  i  o)auuie, 
adjoignit  six  aux  douxe  iioiuuu)« 
p  MMi  uère,  ce  qui  éltra  leur  m«i* 
Pèdnhirait  II  les  réduislltin  1161 , 
P^r  cette  annce-ià  seuleoitat  »  à  onze , 
^î^'^ir  !  huit  ordinaires ,  ayant  entrée 
ki  conseils,  et  trois  exlraordi- 
^res,  pour ,  au  besoin ,  tenir  la  place 
N  premitri.  Par  un  rè^leineut  qu'il 
■  pour  les  fiiMiMM,  le  u  notemlm 
il  chargea  quatre  de  ces  offieifn 
^^'^ signature  de«  lettres  de  don,  ce 
les  investissait  spéciaiement  du 
'itde  surveiller  les  bnaaces. 
Charles  VI ,  par  lettres  du  13  juillet 
II  do  tS  fiéffier  1887  ,  Usa  à 
weleBonlire  de  ses  secrétaires,  et  le 
^<^nvie^  1400,  il  le  nduiflît  à  dix ,  fai- 
une  distinction  expresse  entre 
^tJï  qui  auraient  a  signer  des  actes 
*«tiu)iuistralion ,  et  ceux  a  qui  serait 
le  soin  de  signer  les  pièces  rela- 
li^etani  leascea ,  et  qui  proufe  qu'il 
f  2îait  alors  deux  catégories  de  muét 
^«"res.  Le  7  janviar  1407,  il  ajouta  trois 
>*cretaires  aux  dix  créés  précédeni- 
'ûUil-,mais,en  mai  1413,  il  rcxiuisit  le 
•WDkrc  de  ces  oÙiciers  à  huit ,  dont 


deux  seulement  devaient  signer  les  let# 
très  de  don  et  financer  ;  enlin,  i)ar  éditde 
1418,  il  réduisit  encore  leur  uombre,  et 
le  Uxa  à  cinq,  eo  leur  doimaiit  a  tous  le 
droit  designer  eu  matite  de  aouiptaMt 
lité. 

Charles  VII  établit,  en  1443,  denoa* 
veaux  secrétaires  pour  les  linances,et 
leur  enjoignit  de  faire  verilier  et  enre* 
gistrer  leurs  provisions  a  la  cliainbre 
des  comptes.  Louis  XI ,  qui ,  par  suite 
de  ea  défiance  naturelle,  easployait  pout 
aaa  dépêches  le  premier  notaire  qu'il 
rencontrait,  n'eut  pendant  tout  soo 
règne  que  trois  secrétaires  proprement 
dits.  Ce  fut  de  son  temps,  en  1481  , 
que  ceux  de  ces  oûiciers  qui  étaient  diar-f 
géa  des  finaBeas  eooMieiMàriilà  aoft» 
tva-sjfoar  les  lettres  signées  per  le  roi, 
CB  qm  eootittua  à  se  faire  par  la  auita. 

Cet  état  de  choses  subsista  sans 
éprouver  de  grands  cliangemenls  ,  jus^ 
qu'a  Henri  11.  Ce  prince,  par  lettres  pa* 
tentes  du  14  septembre  1M7,  fixa  à 
quatm  le  Bomlire  de  sas  searétaiNS»  aux* 
quels  il  donna  le  titre  de  mmêêUUrs  el 
secrétaires  de  ses  commandements  ei 
finances  y  et  érigea  en  titre  d'ofUcea 
leurs  places,  qui  jusque-la  n'avaient 
été  (|ue  de  simples  coiumi^sious.  Puur 
faeiliter  la  prooipta  et  régullÉra  aipé» 
dition  des  affoires,  il  |aur  assigna  à 
diacun  un  départemaalf  et  e'est  de  là 
que  date  la  division  ,  en  diverses  bran* 
ches ,  du  gouvernement  et  de  j'adaMnia*» 
tratiou  du  royaume. 

En  1659,  lors  de  la  négociation  du 
traité  de  Caleau-Cainfaaésis  fvae  l'Is- 
pagoa,  lee  pléiiipotantiaires  frao^ia» 
ayant  remarqué  que  les  ministres  espai» 
gnols  attectaient  de  se  qualifier  minis' 
très  d  Eiat,  TAubespine,  secrétaire  des 
commandements  et  fiuauoes  du  roi , 
qui  signa  ce  traité  pour  la  Fraafie,  s> 

Sualilia  aussi  de  êmriMrÊ  dÉM,  et 
epuis,  ses  collègues,  et  ses  sueojMHeurs 
gardèrent  ce  titre,  laissant  celui  de  se» 
crétaire  des  finances  a  ceux  à  qui  il  fut 
attribué.  Ce  fut  sous  Charles  IX  que  les 
secrétaires  d  État  commeneèrent  à  si- 
gner Bour  la  rai  ;  VillenN  ftil  la  fNTsasiar 
9ii  obtint  ce  privilège  (  1&60). 

Jusqu'en  1S88 ,  les  secrétaires  d^Ëtal 
avaient  |)rc'té  serment  entre  les  mains 
du  chancelier  ou  du  garde  des  sceaux, 
llenn  111  voulut  alors  que  chaque  uou« 
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veau  pourvu  de  cette  charge  prêtât  ser- 
ment entre  ses  mains ,  ce  qiiise  prati- 
qua tooioura  dans  la  tulle. 

Sous  la  régence  du  duc  d*Orl^iis,  Qii 
édit  du  mois  de  janvier  1716  supprima 
un  des  offices  des  secrétaires  d'Klat,  et , 
à  la  (in  de  1718,  le  nombre  de  ces  otli- 
eiers  fut  porté  à  cinq,  dont  les  deux  der- 
niers n*elaient  que  par  commission. 

Les  cliarges  des  secrétaires  d^^.tnt 
étaient  devenues  très-considérables  avec 
le  temps  ;  elles  conféraient  la  noblesse, 
transmissibie  au  premier  degré,  et  mémo 
la  qualité  de  ehevalier  à  eeux  qui  ne  la 
poss^aient  point.  Les  secrétaires  d'É- 
tat étaient  officiers  de  plume  etd'épée; 
ils  entraient  chez  le  roi  et  dans  ses  con- 
seils vêtus  de  leurs  habits  ordinaires 
et  1  epéeau  coté.  Ils  recevaient  de  temps 
immémorial  tes  contrats  de  mariage  des 
princes  et  prineesses  du  sang;  et  ces 
contrats  produisaient  tous  leurs  effets 
comme  s  ils  eussent  été  reçus  par  des 
notaires.  C'était  eux  qui  dressaient  et 
expédiaient  les  lettres  des  brevets  et 
des  dons ,  les  lettres  de  cachet  et  les 
autres  dépêches  du  roi.  Au  bout  d'un 
certain  temps  le  roi  accordait  ordinai- 
rement le  titre  de  ministre  à  ceux  qui 
ne  rayaient  pas,  en  les  appelant  au 
conseil  d*Êtat.  Tous  avaient  entrée  au 
conseil  des  dépéehes,  même  ceux  qui 
n'étaient  pas  encore  ministres,  et  cha- 
cun d'eux  y  prenait  note  des  résolu- 
tions qui  rentraient  dans  ses  attribu- 
tions ,  afin  de  les  faire  exéealer  quand  il 
en  aurait  re^u  Tordre  du  roi. 

Les  cinq  departemeiits  auxquels  pré- 
sidaient les  officiers  était'nt  les  suivants  : 
ujjaircs  étrangères  y  guerre»  marine, 
commerce,  maison  au  roi  et  affaires 
de  reUgUm.  Le  premier  de  ces  départe- 
ments devait  toujours  avoir  un  ministre 
à  sa  tête. 

Lors  de  la  révolution ,  sous  le  con- 
sulat etsousrenipire,  le  titre  de  secré- 
taire d'État  fut  supprimé,  et  les  hommes 

3ui  furent  placés  a  la  tête  des  divers 
épartements  prirent  celui  de  ministres. 
Rétabli  sous  la  restauration,  ce  titre  a 
été  maintenu  en  1830,  et  aujourcHuii 
encorediaque  ministre  signe  ou  contre- 
siffne  :  le  mteitlrv  weeréUdre  dCÉUU  au 
dqmrtementde.... 

Secret AIRES  du  cabinet.  Ces 
vfliciers  étaient  d'institution  très-mo« 


derne  ;  ils  ne  remontaient  pas  plus  haat 
que  ilenri  lii.  Ce  prince  en  créa  ua 
pour  être atlaehéè  sa  penonoeftéeriis, 
sous  ses  ordres  immédiats,  ee  qa*il  y 
avait  de  plus  secret  dans  sa  correspon- 
dance, Unt  affaires  d'État  qu'atïaires 
de  famille.  C'était  ce  qu'on  appelle  au- 
jourd'hui un  secrétaire  intime,  hi  s^ 
crétairedu  cabinet  ne  fiit  pas  kM^i» 
unique  ;  lors  de  la  lévotaHon,  il  y  en 
avait  quatre,  chargés  par  quartier  d'é- 
crire les  lettres  particulières  du  roi ,  et 
faisant  partie  de  sa  maison,  lis  étaient 
conseillers  du  roi  en  tons  ses  eoosëto, 
et  étaient  appelés  secrétaires  de  la 
chambre  et  du  cabinet  Abolis  avec  le 
gouvernenientmfjnarohique,  leursfonc- 
tious  et  leurs  titres  furent  rétablis  des 
le  temps  du  consulat  et  ont  toujonn 
été  maintenus  depuis.  Aujourd'hui,  le 
roi  a  son  premier  secrétaire  du  cabinet, 
qui  a  sous  ses  ordres  un  sou  s- secrétaire, 
et  un  premier  commis ,  dont  les  attri- 
butions sont  do  même  nature  que  celiea 
d'autrefois. 

Chaque  ministre  a  un  secrétaire  de 
son  cabinet,  qui  reçoit  de  lui  les  eom- 
munications  particulières  et  estcbarpe 
de  l'expédition  des  affaires  confiden- 
tielles. Ce  fonctionnaire  ne  fait  point 
*  partie  de  radministratioo ,  mais  eil| 
comme  un  des  membres  du  ministre, 
dont  il  partage  la  bonne  et  la  mauvaise 
fortune.  Si  son  patron  est  congédié  ou 
donne  sa  démission,  il  perd  soneai* 
ploi  et  se  retire  avec  Im.  j 

Sbcbétaibbs  du  boi.  Grêlaient  autre 
fois  des  officiers  établis  pour  signer  lei 
lettres  qui  s'expédiaient  dans  les  gran 
des  et  petites  chancelleries ,  ainsi  qit 
les  arrêts  et  mandements  émanés  de 
cours  soQvenlnes.  Voiei  quelle  fîit  N 
origine  :  ^  I 

Au  commencement  de  la  monaTc\^u 
le  référendaire  chargé  d'apposer  le  scei 
et  d'expédier  les  lettres ,  ne  pouv.ii 
plus  suhire  seul  au  travail  qu'il  avait 
faire,  on  lui  donna  des  aides  ,qui  fur« 
appelés  amanuenses,  nofarli,  po^ 
tinif  scriptores ,  aulici  scribx  ^  cl 
rici  regii y  canccÙarii  ^  et  en  franrai 
notaires, écrivains,  clercs  royaux,  cfia 
celiers,  et  seerëlaiies  du  m  teiétai^ 
auUnt  d'employés  dont  le  tiwùmûi 
était  le  chef. 

Sous  les  deux  premières  raees. 
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â^oét  sous  tous  les  noms  que  nous 
T«K»i»  d'indiquer.  Quand  le  référen- 
d3;re  changea  son  titre  contre  celui  de 
auocdier,  il  prit  le  surnom  d'archi- 
rhiiriier,  ou  grand  chancelier^  pour 
I  mêitàB^mdM  simples  ehaneeliers  oa 
«piilioooatres.  Une  ordonnance  de 
?»int  Louis ,  du  mois  de  février  1254  , 
iDpdle  ces  derniers  tout  simplement 
mridf  et  leur  défend ,  ainsi  qu'à  leurs 
feriraios,  de  prendre  pour  les  lettres 
^tflMes  plus  de  six  deniers ,  et  plus  de 
fBlRpour  les  lettres  closes.  Depuisoe 
tncps,  ils  furent  qualifiés  indifiéreiii- 
i^fni  clercs  du  roî,  clercs  notaires,  no- 
'Jines  de  France,  notaires  du  roi,  et 
^îJilPDot.iires  secrétaires  du  roi  ;  en- 
titre  de  secrétaires  du  roi  finit  par 
pnWr,  et  ce  fiit  le  seul  qui  leur  resta. 
Iliidi  néanmoins  qu*ll  y  aralt  ancien- 
WMot  Quelques  diiférences  entre  les 
Bûtaires  du  roi  et  les  secrétaires  :  tous 
lEîS€crétaires  du  roi  étaient  notaires, 
^  tous  les  notaires  n'avaient  pas  le 
m.  de  secrétaires  et  n^en  exerçaient 
|ii  In  fooctioni. 

l>aQs  les  premiers  temps,  et  lorsque 
In  secrétaires  portaient  tous  les  titres 
nous  énumérons  plus  haut ,  et  spé- 
liemeot  celui  de  chancelier,  ils  étaient 
de  quatre.  Les  anciennes  or- 
diaàit  qu*ilsafaient  été  créés 
nr  des  quatre  évnngélîstes* 
s  le  patronage  desquels  leur  con- 
^^^ie  fut  établie  en  l'église  des  celestins 
Paris.  Ce  nombre  s'accrut  graduelle- 
gt.On  en  trouve  cinq  différents  sous 
pippe  r%  et  treize  dans  un  état  de  la 
•m  de  Philippe  le  Bel  de  Tan  1 285. 
S  même  prince  lit ,  en  1809,  un  règle- 
^?nt  portant  qu'il  y  aurait  trois  clercs 
jsi  secret  et  vingt-sept  clercs  et  notaires, 
le  roi  Jean,  le  nombre  des  secretai- 
*ékfà  de  soixante-sept  à  cent  qua« 
Caniici  Vie  réduisit  soixalite ,  or- 
it  que  les  cétestins  compteraient 
(ffun  et  recevraient,  comme  les  au- 
^«,une  bourse,  c'est-à-dire  une  part 
les  profits  des  sceaux,  etc.  Ce  nom- 
par  rimportunité  des  solliciteurs, 
^  eoeore  arrivé  à  prés  de  quatre- 
^nets,  malgré  rordonnanee  du  roi ,  fut 
fois ,  le  19  octobre  1406  et  le  2 
JJj^t  1409 ,  ramené  à  soixante  par  Char- 
pVi,etainsi  maintetm  par  Louis  Xlf 


toujours  y  compris  les  célestins;  maid 

bientôt ,  par  suite  de  créations  succes- 
sives y  il  ne  connut  presque  plus  de  li» 
mites. 

Les  $€crétaires  du  roi,  maison, 
couronne  de  France  et  de  sesjinances , 
qu'on  appelait  aussi  seeritaires  du  roi 
en  la  grande  chancellerie,  ou  secrétai- 
res du  grand  collège,  avaient  obtenu,  en 
mars  1350,  du  roi  Jean  Tautorisation 
de  se  réunir  en  collège  et  confrérie , 
en  Thonneur  des  quatre  évangélisles , 
et  de  bflUrnne  éguse  en  tel  lieu  qu'ils 
Jugeraient  oonveoaUe.  En  juillet  1465» 
par  édtt  confirmé  en  novembre  1482, 
Louis  XI  déclara  que  lui  et  sé^s  suc- 
cesseurs seraient  à  perpétuité  chefs  de 
cette  confrérie  et  que  la  première  bourse 
seraitpour  le  prince  régnant. 

Différentes  créations  d*ofllces  ayant 
donné  lieu  à  Tinstitution  de  divers  col- 
lèges, on  réunit  tous  les  secrétaires  du 
roi  en  un  seul  corps,  appelé  grand 
collège,  (jui  se  composa  ainsi,  savoir  : 
le  collège  ancien  de  120 ,  dont  60  rece- 
Taientdes  bourses  et  des  gages,  et  les  au- 
tres seulement  des  gages;  le  collège  des 
80,  institué  en  1554  et  supprimé  en  1556 
par  Henri  U;  le  collège  des  54,  formé 
par  Charles  IX  en  1570,  de  40  secré- 
taires de  création  nouvelle,  et  de  M  ré- 
tablis après  avoir  été  destitués  pour 
eansede  religion  ;  le  collège  des  66 ,  créé 
en  diverses  fois ,  à  partir  de  1687  ;  le 
collège  des  20  de  Navarre ,  composé  par 
Henri  IV,  en  décembre  1602,  des  offi- 
ciers qui  remplissaient  auprès  de  lui  les 
fonctions  de  secrétaires  avant  son  avè- 
nement au  trône  de  France;  enfin,  le  col* 
légedes  130,  créé  en  trois  fois,  de  1 605  à 
1635.  Le  grand  collège  comprenait  ainsi 
380  secrétaires.  Ce  nombre,  après  avoir 
été  réduit,  puis  augmenté,  puis  reJuit 
encore,  fut  enlin.  en  1727,  fixé  à  300  ,  et 
il  ne  varia  plus  jusuu  a  la  suppression 
de  ces  officiers  par  rassemblée  consti» 
tuante.  Sur  ces  trois  cents,  soixante 
seulement  recevaient  des  appointe* 
ments. 

Anciennement  les  secrétaires  du  roi 
recevaient  des  manteaux,  qui  leur  furent 
ensuite  payés  en  argent  Louis  XI  or- 
donna, en  1482  ,  qu'ils  fossent  YétU8« 
pendant  leur  service,  d*une  manière 
convenable  à  leur  état ,  sans  dissolution 
dans  leurs  iiabits,  et  qu'ils  portassent 
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honnêtement  leurs  écritoîres.  Char- 
les IX,  par  ses  lettres  du  1.3  février  1683, 
portant rè^leuieut pour  les  habits ,  leur 
permil rusage  de  fa  soie,  privilège  ré' 
farré  alors  aU'gaAtilsIioiiittfla  laot  <fé- 
pée  que  de  robe. 

Des  lettres  de  Philippe  de  Valois ,  du 
18  avril  1382,  soumirent  les  aspirants 
aux  fonctions  de  secrétaires  du  roi ,  à 
dt'S  examens  ayant  pour  objet  du  prou- 
ver qu'ils  étaieal  capaUes  céerke  tant 
en  btiD  qu*en  français  ^  et  à  des  in* 
formations  sur  leurs  vie  et  mœurs.  Une 
déclaration  du  7  juillet  lô8«  défendit 
de  recevoir  en  ces  offices  aucune  per- 
sonne'faisant  tralic  et  marchandise, 
tenant  banque,  ferme ,  ou  exer^t  un« 
profesSHm  méeiMiiqiie. 

Un  édit  du  mois  de  noTèmbre  14021 
régla  les  fonctions,  traitements,  hon- 
neurs, privilèges  et  exemptions  (les  se- 
crétaires du  roi.  Ils  avaient  leurs  c  auses 
personnelles,  posses&oireset  hypothécai- 
res ,  eommises  aux  requêtes  de  rli^te^oii 
MX  requêtes  du  Palais ,  à  leur  choix.  Etf 
matière  erkmaette,  ils  ne  pouvaient  être 
jugés  que  par  le  parlement  ou  p.jr  le 
chancelier  de  France  ,  qui  etiiit  le  con- 
servateur de  leurs  privilèges.  Leurs  ofli- 
eesétaieatà  vie,  ceux  qui  tes  résignaient 
à  leurs  Ûli  es  à  leurs  gendres  eentH 
Muaient  de  jouir  des  privilèges  attaebfo 
aux  fonctions  qu*ils  cessaient  d  exercer, 
et  les  veuves  conservaient ,  tant  qu'elles 
restaient  en  viduite,  ceux  qu'avaient 
possédés  leurs  maris. 

Charles  VHi  déclara,  par  lettres  d« 
mois  de  février  1484,  que  les  seeré^ 
laires  du  roi  seraieat  tous  réputés  no* 
bles,  éç^mx  aux  barons  ,  et  cnphles  de 
recevoir  tous  les  ordres  de  chevalerie  et 
d'ètriM'Ieves  a  toutes  sortes  d'honneurs. 
Comme  les  roturiers  étaient  admis  à 
ie  présenter  pour  acheter  les  offices  qui 
ODaféraieni  tous  ces  droits,  ceux  qui 
avaient  araaasé  de  Targent  se  les  dis- 
putaient pour  passer  de  leur  cln^s»*  dans 
M  classe  supérieure;  mais  cette  fa(;on  de 
se  décrasser  de  la  crasse  plcbcienne  valut 
plus  de  ridicule  que  d'illustration  à 
eemc  qu^m  sot  orgueil  poussais  donner 
de  fortes  sommes  contre  un  morceau 
de  parchemin.  Ils  ne  furent  rei^ardés 
qu'avec  nn  superbe  dédain  par  la  oo- 
blessede  raco,  qu'avec  sarcasme  et  rail- 
lerie par  le  bou  sens  populaire,  et 


jusqu'à  la  révolution ,  qui  abolit  tousi 
privilèges,  les  charges  de  secrétaîrej> 
roi  portèrent  ie  sobriquet  mepri&ant  ^ 
savonnettes  a  vilain, 

SÂD4I1IS  (  Michel-lean) ,  naquit 
Paris,  en  17l9,d*un  architecte  peu  i 
vorisé  de  la  fortune.  Resté  vers  1  âge 
diK-luiit  ans  l'unique  soutien  de  sa 
mille,  il  résolut  d'apprendre  lemeli^r 
tailleur  de  pierres ,  tout  en  continu.] 
d'étudier.  L'arehiteete  qui  l^emplojl 
rayant  surpris  on  livroè  la  ■hbd, 
questionna  ,  l'admit  au  nofDbre  ée 
élèves ,  et  fiuit^  par  l'associer  à  ses  1 
vaux.  Devenu  plus  libre,  Sedaine 
livra  au  godt  qu'il  avait  eu  de  boa 
heure  pour  la  littérature;  il  se  lia  ail 
quelques-uns  des  Mêles  en  renooi,: 
commença  à  se  fwn  remarqMri 
quelques  pièces  de  vers ,  entre  aoQi 
par  VEpitre  à  mon  habit  ,  qui  eutbeaï 
coup  de  succès.  11  débuta  dans  la» 
riere  dramatique  ,  en  ITâiS,  par  lei^ 
bk  à  igmtre,  qui  fut  joué  à  I 
mique,  et  eus  ou  succès, 
autres  pièeeSté^plenient  bien  accuei 
du  public,  suivirent  celle-là,  et  donn 
rent  la  vom4e  à  ce  théâtre.  Enfin,  pr 
uant  un  vol  plus  clevé ,  Sédaine  fit  ^ 
la  Théâtre-Français  le  Philosophe  m 
l0  «Nwlf  y  comédie  en  cinq  actes  fUi 
prose  «  In  meilleure  et  la  plus  iinportad 
de  ses  compositions  dramatiques,  llj 
ensuite  pour  le  Grand  Opéra.  J^i 
reine  de  Golcofidey  Amphitryon,  (;«| 
launhe  TcU,  et  pour  le  théâtre  Italifl 
Hiçhflrd  Cœur  4fi  Uon  Ç 1785  ) ,  d 
grillant  succès  lui-  ouvrit  les  pertes 
TAcadémie  française.  Depuis  plusi 
annéps  il  était  secrétaire  de  l'  AcaJe 
d'architecture.  Il  ne  cessa  de  travail 
pour  la  scène  lyrique  qu'à  sa  mort, ai 
vte  à  Paris  en.  17U7.  Les  pièces  de' 
daine,  au  nombrcijé  trcntMeiis,efl^ 
imprimées  séparénnent;  ses  deux  coi 
dies  le  Philosophe  sans  le  satmr  tl 
Gageure itnprerttë  font  |>nrtieduA<'r 
toirc  des  auteurs  du  second  ordre, 
a  paru  une  édition  stéréotype  dose» 
près  choisies ,  avec  une  moUe$  M 
phique  par  Auger  *  1^13  ^  $  v.  in-lj 

S  ED  4  N ,  ancienne  capitale  de  ta  pn 
panté  de  ce  nonï,  auj/)urd'hui  chef- 
d'arrondissement  du  départeineat 
Ardennes;  1S,601  habitants.  L'or^j 
de  Sedan  date  seulement  du  quini 
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iMB;Mtt*était  qa'im  iiibfrté  tiMage, 

^^ndanide  la  châteltenie  de  Mouzon,' 
lorsqu'eti  1446  Étrant  la  Marck,  dit 
le  Sanglier  des  Ardennes,  y  construisit 
Mdiiïeau  fort.  Jearil^sson fils,  entou- 
n,  Mns9,  leYillagede  fortifications  tl 
pnt  If  titre  de  prlnisè  MiiteMii.  Ull  dè 
ipsdescpndanls,  Robert  de  l8  Marcki 
mot  institué  poar  unique  héritière,  sa 
Kctir  Charlotte ,  Henri  IV  la  maria, 
ai«9i,2lienri  de  la  Tour  d'Auvergne, 
moii  de  Tarènrie,  et  4e  eè  marnlgÉ 
n^vit  Tureone,  dont  le  frère  àtm^ 
Wdérir-Maurice  de  la  Tour  (î'\uver- 
?ne,  duc  (Je  Houtllon  ,  échanj^ea  avec 
l^uis  XJ?  la  principauté  de  Sedan 
<t  ItAKfaé  defiouillon  pour  les  com- 
tii-piiriei  d*Albeit  et  de  Château- 
^lerry ,  lea  eomtés  d'Anf  ergne  etd'É* 
^wix,  etc. 

I.a  fille  de  Sedan  est  aujourd'hui 
regardée  comme  une  des  places  fortes 
b  pins  importantes  dé  la  frontière  seflK 
yntripaate  de  fa  France.  0*est  la  patrie 

wTurenne.  * 

i>ED.ix( Bataille  de).  Voy.  Marfbe. 
StoAxW  (Maison  de).  Vos.  BouiL- 
U  MaBCK  et  LA  ÏÔUB  d'Ao- 

vaeiB. 

^tDiLLOT  (  Jean  -  Jaei|iiet  -  Emma- 
''  ici  orientaliste  et  astronome,  né  a  En- 
^lien-Montmoreiicy ,  en  1777,  fut  ad- 
^aTÉcole  polytechnique  dès  1  origine 
«  celle  ioitittttton,  et  éfodia  erisuitH 
lanfMi  drièatales.  Prbfpsseur  ad- 
l^intfif  turc,  et  Secrétaire  al' txole  spé^ 
d«  lanj;ues  orientales  vivantes,  il 
Induisit  eu  1810,  de  l'arabe,  le  traité 
dTAboul'Uassan  Ali  sur  lacuns- 
Miea  des  Inetruments  Mrottomi* 
l^itravail  qui  fut  couronné  par  l'Acil- 
^^*nle.  A  l'exception  dt-  cettetradiu-tion, 
encore  n  a  été  publiée  que  depuis 
•  ■ort,  par  son  Ois,  tous  ses  tra- 
^  furent  insérée  dans  lea  recneHa 
««Btifiques  de  Tépoque.  En  1816, 
I      nommé  astronome  adjoint  au  Bu- 
I  *u  des  longiiudes.  Il  avait  secondé 
'  TOfflbfc  et  Ldplace  dans  leurs  sa- 
Jpi  recherches»  Le  premier,  dans 
pia^oire  de  |'aet|Q0|Kmiie  an  moye% 
p.nte  Sédillol  à  chaque  pape,  et(£uii 
J^fP^fî*!^»  travaux  de  l'Académie  des 
**Wî<î3»  pour  1817  ,  il  énuniere  comme 
gj«8rea4us  a  la  science  par  cet  orien- 
■»  tndiieiîoas  du  manuscrit 


éeLeyde  dtlbn*Joanls,  de  Tin^-hnit  1^ 

inconnus  qu'il  avait  retrouvés  dans 
an  ouvra;;»^  d'Kbn-Shatir,  et  d'un  alma- 
ceste  d'Aboul-Wefa  a.stronoine  de  Ba;;- 
dad,  traductions  qui  ont  montre  chez  les 
Arabes  des  progrès* dont  nous  n'avions 
fncone  idée.  Sédtllot  nl6li^Dt  à  Paris 
le  9  flodl  1832. 

Sedyman  (  Bataille  de).  Après  la  ba- 
taille des  Pyramides  (21  jnilb  l  179S), 
Mourad-Bey  s'était  retiré  dans  la  haute 
Égvpte  pouf  f  rallier  tttt  grand  nombre 
de  Mamelouek^etd* Arabes,  qui  s'étaient 
portés  vers  le  villaiîe  de  Behnessé.  Ins- 
truit de  cette  levée  deboucliers,  le  i,'éné- 
ral  Desaix  qnitta,  le2.>ao(U,  laprovirice 
de  Giseh  avec  sa  division,  et  arriva,  après 
nlutfieura  marches,  à  Manzonra,  à  deits 
neoes  de  hi  pMitîon  de  l^lourad-Bey. 
Là  il  apprit  que  ce  redoutable  chef  était 
campé  au  village  de  Sedynian  avec  un 
corps  de  cinq  mille  cavaliers  et  de  huit 
milb  fantassins,  et  qu*ilsedfoposait  à  lui 
livrer  bataille.  Quoique Deaaix  n'eilt  avec 
lui  que  deux  niillc  hommes,  il  nVn  prit 
pas  moins  la  résolution  de  f)révenir  Poii- 
nemi.  Après  diverses  escarmouches,  qui 
eurent  heu  les  ô  et  6 octobre,  il  s'avança 
le  7  sur  Sedyman ,  oà  Mourad-Bey  se 
retranchait  avec  son  Infanterie,  et 
forma  sa  division  en  un  seul  irrnnd 
carré ,  flanqué  aux  deux  angles  de  deux 
autres  petits  carrés  de  200  hommes 
ebaèun. 

A  peine  nos  troupes  étaient-elles  des- 
cendues dans  le  bas-fond  qu'il  fallait 
traverserpour  arriver  aux  Mameloucks, 
que  ceux-ci  fondirent  sur  elles  de  tou- 
tes parts,  en  poussant  d'horribles  cris. 
A  cet  instant  Desaix  ordonna  anx  soldats 
delà  vingt  et  dnième  légère  de  faire  f«  n 

«A  vingt  pas  seulement,  crériér.d,  s'e- 
n  crient  ces  braves  ;  nous  ne  tirerons  pas 
a  avant.  »  Deux  pièces  d'artillerie  légère 
et  la  mOnsqneterie  éloignèrent  bientôt 
rennemt  du  grand  carré.  U  se  jeta  alors 
sur  les  carrés  des  angles,  et  il  y  fut  éga- 
lement repoussé  après  un  combat  san- 
glant. I.e  général  français  s'avança 
alors  avec  rapidité  sur  le*  gros  de  l'ar- 
mée  de  Monrad-Bey.  Quatre  pièces  pla- 
eéessur  une  hauteur  forent  au  même 
moment  démasquées,  et  leur  feu  fit 
d'abord  un  grand  ravaijedans  nos  rangs; 
mais  ni  ta  niilr.iill^,  ni  de  nouvelles 
charjges générales iic. cavalerie,  oc  puren| 
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arrêter  l'inlrépîtie  carré  marcliant  au 
pas  (le  charge,  la  baïonnette  en  avant. 
Tout  fut  chassé,  culbuté  devant  lui,  et 
rennemi  s'eofuit  daot  ledésert,  en  abao-  * 
donnant  ses  quatre  pièces. 

I.c  résultat  de  cette  brillante  victoire 
fut  la  séparation  des  Arabes  d'avec  les 
Miimeloucks,  et  l'occupation  de  la 
fertile  province  du  Faioum,  où  le  gé- 
néral Desaix  alla  l'établir  et  faire  re- 
poser Bes  troupes  (7  ortobre  1798). 

SÉEz ,  Sagium ,  ville  de  la  basse  Nor- 
mandie, aujourd'hui  rhef-lieu  de  canton 
dudéj^artementde  l'Orne.  C'était,  sous 
TadmiDistration  romaine,  la  capitale  des 
Sagii  ott  SaU  {f^viiûi  Sagiorum)',  elle 
futdétruite  verslafindu  neuvième  siècle 
par  les  Normands,  qui  la  rebâtirent  lors- 

au'ils  se  furent  établis  définitivement 
ans  le  pa^s.  Détruite  de  nouveau  par 
Louis  le  Jwne,  et  rebfttle  eneore  quel» 
que  temps  après,  ellesoutint , en  1 174,  un 
long  siège  contre  les  Anglais,  qui  ne  pu* 
-  reiit  s'en  rendre  maîtres,  ils  furent  plus 
heureux  en  1353,  et  Séez  fut  encore 
une  fois  saccagée.  Rebâtie  une  troisième 
fois,  elle  Ait  exposée  à  de  nouveaux 
désastres  pendant  les  guerres  civiles  du 
seizièiiie  et  du  dix-septième  siècle.  On  y 
compte  aujourd'hui  .""^OOG  habitants; 
c'était,  avant  la  révolution,  le  siège 
d'un  évéché. 

.  SBOALâum,  peuple  gantois  de  la 

rive  orientale  du  Rhône  ;  ils  habitaient 
le  territoire  que  comprend  aujourd'hui 
le  diocèse  de  Valence. 

Segobrigii,  peuple  ligurien  oui  habi- 
tait, avant  l'arrivée  des  Phocéens,  la 
partie  de  la  Gaule  qui  envîronneaujour- 
d'hui  Marseille. 

SÉGOND  (Adrien-Joseph), né  à  Mont- 
Luc^'on  en  1769,  était,  à  dix-neuf  ans,  en- 
seigne abord  de  la  frégate  Afaciame;  il 
obtint,  lorsque  la  guerre  éclata  en  17INI, 
le  commandement  du  cutter  t Éclair,  de 
quatorze  canons, et  sauva  ce  navire  près 
fie  tomber  au  pouvoir  du  capitaine  d'un 
lougre  anglais,  en  enfermant  dans  sa  ca- 
bine les  hommes  qui  venaient  pour  Ta- 
mariner.  Placépinstard  sur  k  TjfranM' 
0idl(,  ilsedistingnadans  uncomrat  livré 
par  ce  vaisseau  contre  un  vaisseau  espa- 
gnol, qui  prit  chasse  et  se  rcfimin  à  Pala- 
mos.  Passé  sur  le  corsaire  l'Jctive^  Sc- 
gond  fut  pris ,  emmené  en  Angleterre,  et 
f  forma  le  projet  de  s'empaler  de  la  per* 


sonne  du  roi  George  111,  qui  devait  w 
rendre  à  Weymouth  nour  y  prendre  des 
bains  de  mer;  mais  le  ministre  Bruix 
s'opposa  à  Texéeution  du  plan  audsoflus 
conçu  par  Ségond.  Le  commandement 
de  la  Ijoire  fut  néannK>ins  le  prix  de  son 
dévouement.  Cette  frégate  rallia  le  paul- 
Ion  deBonpard,  qui,  avec  un  vaissiauel 
huit  frégates,  devait  porter  des  troupes 
en  Irlande.  Le  11  octobre  179S,  Tim* 
dre  de  Ta  mirai  John  Warrenseprésesla 
à  nos  bâtiments,  et  le  feu  commença  d^^ 
part  cl  d'autTL'  avec  un  égal  acharne- 
ment. Apres  avoir  échappe  au  sort  de 
ses  conserves,  la  Loire,  poursuivie  {Mi 
fAmon^  le  crible  de  ses  bordées,  ei 
force  de  voile.  Rencontrée  par  trois  voi* 
les  anglaises,  un  vaisseau,  une  frésiale 
et  une  corvette,  elle  prend  chasse  devanl 
elles,  mais  le  16,  le  dernier  navire  1  at- 
teint et  le  feu  s'engage  bord  à  bord* 
La  Loire  démâte  son  ennemie ,  et  M  a 
remet  à  fuir  qu'en  apercevant  au  linr? 
les  deux  autres  voiles.  Dans  la  maliiiei- 
du  17,  la  frépîle  la  Mermaid  se  cou- 
vre de  voiler ,  et  laisse  porter  sur  la 
gâte  française.  Alors  Ségond  fiâtclM4 
son  pavillon  au  mât  d*artimon,  barw 
guesou  cqiiipnjje,  et  se  dispose  à  combst- 
tre.  I.a  canonnade  durait  depuis  lou;> 
temps  déjà,  lorsque  Ségond,  près  dj 
succomber,  tente  une  manœuvre  hv 
die,  range  la  Mermaid  à  noupe  et  Tes 
file  de  sa  volée.  Le  mât  d  artunon  et  I 
grand  mât  de  hune  de  la  frégate  s'abst 
tirent,  et  ce  navire  s'éloipna  à  lout< 
voiles,  laissant  la  Loire  maîtresse  d 
champ  de  bataille.  Celle-ci  éuit  pom 
tant  privée  de  tous  ses  mftts;  isi^ 
pitaine  désespérait  de  la  ramener  t 
France,  lorsque,  le  18,  il  fut  attaque  p; 
le  vaisseau  CAnsoneX  la  corvette  le  hai 
guroo.  Il  ne  se  rendit  qu'après  uncs^ 
Mt  de  plusieurs  heures  et  sur  la  pu 
de  couler  bas.  Conduit  en  Anglm 
avec  son  équipage,  il  ne  revint  qu'apr 
la  conclusion  de  la  paix  d' \n»icns. 
prit  alors  le  commandement  de  la  C 
mêle,  et,  en  1803,  re^ut  le  brevet  l 
capitaine  de  vaisseau,  avee  Ford 
de  passer  sur  V Alexandre.  Ce  vaisseï 
faisait  partie  de  l'escadre  de  Brest,  cor 
mandée  par  l'amiral  Gantoaume,  auqt 
on  avait  inspiré  des  préveotioiu»  cont 
Ségond.  Celui-ci ,  dégoûté  de  nBipulU 
des  hommes,  ^itia  psa  de  tenp  apc 
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fÀkxamtreti  ne  fat  employé  depuis 
ffm  servi»  des  ports.  Il  moamt  à 

SÎGRAis  (Jean  Regnaud  ou  Kb- 
MCD,  sieur  de),  né  en  1624,  à  Caen, 
fut  destiné  p.ir  sa  famille  à  IVtat  ecclé- 
uasU^ue;  mais  le  goût  qu'il  manifesta 
i  MMeiieurepourîa  poâie  ledétooma 
'  il  iiiti  cunrièra,  où  la  naissaoee  lui 
p^nnfttaît  d^espérer  un  rapide  amoce" 
wnt;  et,  après  avoir  débuté  par  des 
chansons,  quelques  nouvelles  et  un 
foem  pastoral,  il  publia  un  roman  et 
jy  tragédie  qui  fixèrent  sur  lui  Tatten- 
fiit  préseoté  à  la  grande  Made» 
IM0e,qtti  le  prît  pour  secrétaire, 
ntiMunaplos  tard  son  gentilhomme 
ofAtîre.  Ce  fut  alors  que  Ségrais  en- 
lïefHrit  la  traduction  en  vers  des  œuvres 
^Vifgile,  tâche  longue  et  pénible ,  dont 
îlfaiWHait  par  des  compositions  plus 
l^èKi.  Ajant  eu  la  firancbiae  d'émettre 
ase  opinion  peu  favorable  au  dessein 
Mademoiselle  avait  formé  d'épou- 
-  rLauzun,  il  fut  forcé,  en  1672,  de.quit- 
cette  princesse.  M""'  de  la  Fayette 
luioiïrit  alors  un  asile;  il  accepta,  et 
Hfot  point  étranger,  dit*oa,  à  la  eom- 
ffisém  des  romans  de  Zeffde  et  de  /«a 
Prmeesse  de  Cléves.  Quntre  ans  après, 
^oé  de  la  vie  de  Paiis,  il  se  re- 
ûra  a  Caen,  où  il  mourut  en  1701.  Il 
Mdit  été  reçu  à  TAcadémie  française, 

FSiouiiB  (Pierre),  né  à  Paria,  en 

d'une  famille  de  Languedoc,  qui 
l^étaitdppMis  longtemps  distinguée  dans 
il  masisiratiire,  s'était  déjà  fait  une 
iraïKle  réputation  au  barreau,  lorsque 
poçoi&  i"  le  nomma  avocat  général  à 
tuirdie  aides,  et  presQue  en  même 
N{»  diancelier  de  la  reine  Éléonore 
^Autriche.  Henri  II  le  fit  passer  avocat 
.-^rpral  au  parlement.  Ce  fut  en  cette 
Il  .iile  qu'il  s'opposa  aux  prétentions  de 
UcourdeRome,  lors  des  différends  du 
Mpt Jules  II  avec  le  roi,  au  sujet  du  du- 
^iiflM9M.  Bcnri  11  récompensa  son 
il* CD  Pélerant,  en  1553,  à  la  place  de 
{Résident  à  mortier.  L'année  suivante,Sé- 
pn^r  fat  chargé  de  porter  au  pied  du 
Nne les  remontrances  de  sa  compagnie, 
^tre  un  edit  qui  établissait  Tinqui- 
lite  en  France,  et  que  le  parlement 
ifr»  #cnagiitrer.  11  éomt  le  vol, 
miMa  les  miniitna;  et  la  Franee 


n'eut  point  à  subir  le  tribunal  odieux 
qne  des  conseillers  fonaticpies  radalent 
lui  imposer.  Il  défendit  avec  la  mémo 

énergie  le  parlement  contre  les  attaques 
de  la  chambre  des  comptes ,  au  sujet  des 
pages,  et  obtint  le  même  sucées  au  con- 
seil du  roi.  Sous  François  II,  il  fut 
chargé  de  traiter  de  la  fixation  des  limi« 
tes  entre  le  l>auphloé  et  le  Piémont.  Il 
mourut  en  1690.  On  a  de  lui  :  Hud^ 
menta  cognitionis  Dei  et  nA^  pubUéf 
par  Balesdens,  1636,  in-12. 

Les  six  fils  du  président  St  ^uier  fu- 
rent tous  magistrats  :  Français,  l'aine 
de  tout,  mourut  président  aux  enquê- 
tes. 

Pierre  //Séouin,  le  second,  devint 
président  n  mortier  en  1579,  par  la  lé* 
signation  de  son  père. 

Jérôme  SÉGiiiEii,  le  troisième  fut,  che- 
valier de  Tordre  de  Saiot-Jean  de  Jéru- 
salem, et  grand  maître  des  eaux  et  forêts. 

JLouû  SÉoaiBm»  le  quatrième,  entra 
dans  Tétat  ecclésiasticiue,  devint  con- 
seiller clerc  au  parlement  et  doyen  de  l'é- 
glisecathédralede Paris.  Mis  à  la  Bastille 
eulâ89,  par  le  conseil  delUaion,  comme 
suspect  de  fiivoriser  le  parti  royal ,  il 
n*dDtint  sa  liberté  qu*en  (Niyant  une  ran- 
çon ,  et  les  Seize  Texpulsèrent  de  Paris, 
ftenri  IV  le  nomma  à  l'évéché-pairie  dè 
Laon;  mais  il  refusa,  préférant  demeu- 
rer au  sein  de  son  chapitre. 

AtUaUteSÉomER^le  cinquième,  né  à 
ParisenlSftS,  futauoceaaivementconseil- 
1er  au  parlement,  maître  des  requêtes» 
surintendant  de  justice  en  Provence, 
après  les  cruelles  exécutions  du  président 
d  Oppède  contre  les  calvinistes,  conseil* 
ier  dÉtat,  avocat  général,  président  à 
mortier  au  parlement,  ^  enfin  ambas- 
sadeur à  Venise.  Il  mourut  en  16S6. 
Il  s'était  montré  constamment  le  défen- 
seur des  droits  de  la  couronne  et  des  li- 
bertés de  r Église  gallicane  :  ce  fut  sur 
ses  conclusions  qirune  bulle  de  Grc- 
goireXI  V,  se  disant  pape,  fut  condam- 
née, par  arrêt  du  6  août  1591 ,  à  être  la- 
cérée et  brûlée  par  la  main  do  bourreau. 

Jean  Sbguier,  sixième  et  dernier  (ils 
de  Pierre  I",  fut  lieutenant  civil  à  Paris , 
accompajîna  Henri  III  lorsque  ce  prince 
fut  forcé  de  sortir  de  la  capitale,  et  con- 
tribua olus  tard  à  la  reddition  decetto 
ville.  Rétabli  alors  sur  ion  siège,  il  l*oo- 
cupa  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1586* 
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Nicolas  SéGuiEB,  seigneur  de  Saint- 
Cyr,  frèrr  de  Piorre  V'.  est  celui  de  qui 
dewend  diriTteinent  le  premier  prési- 
dent actuel  de  la  cour  royale  de  Paris. 

Martin  Séguibr,  deaiième  frère  de 
Pierre  1*',  embrassa  l*élat  ecclésiastique , 
dêflnt  conservateur  des  privilèges  de  Tu- 
nirersité.  et  refusa  deux  fois  la  charge  de 
conseiller  au  parlement,  (fu'il  croyait  in- 
compatible avec  ses  devoirs  de  prêtre. 
On  a  de  lui  :  So^pbrs  du  bon  pasteur, 
gui  Mont  Heu»  recueillis  de  la  Bible  et 
rapportés  aux  misères  du  temps,  1670, 
in-8";  Prières  du  roi,  1577,  in-S"  ;  Para- 
phrase a  sur  trente  psaiim/is  du  roi  pro- 
phète David^  1  .>79,i  n- 1  G;  Epltre  envoyée 
à  un  qenHUimniefrançaU  éianien  j4I^ 
lemagne,  1 5ffil>,  in-8*. 

Jérôme  Séouier,  seigneur  d'itstio- 
leSf  lils  de  ?;:;"olas,  lui  président  au 
grand  conseil.  On  a  de  lui  :  C Histoire 
miraculewdg  de  la  saitUi  hostie  gar- 
dfy  en  l'égUse  de  Saint'Jean  en  Grève, 
ensemble  (juelqties  Hymnes  au  saint  ea^ 
crement  de  l'autel  y  1604,  in -8", 

Pierre  lit  Skguier,  lils  du  lieute- 
nant civil  Jean  Sëguier,  ne  a  Paris  en 
1588,  fut  successivement  conseiller  au 
parlement,  mattredes  requêtes,  inten- 
dant de  Guienne,  président  à  mortier 
au  parlement  de  Pans ,  i^nrde  des  sceaux 
(IG33)  et  enliu  chancelier  de  France 
(1635).  Bien  qu*il  dût  son  élévation  au 
cardinal  de  Efdielieu,  il  nese  erat  fias 
obligé  de  ployer  toujours  sous  les  vo- 
lontés de  ce  mmisire.  Il  contribua  à  faire 
casser  par  le  parlement  le  testament  de 
Louis  XIU,  a  faire  reconnaître  la  reine 
Anne  d'Autriche  pour  régente,  et  con- 
serva, sous  lé  ministère  de  Ifaiarin, 
une  grande  influence  dans  le  conseil.  Il 
demeura  fidèle  au  parti  de  la  reine 

J)endant  les  troubles  de  la  Kr()nde,et, 
orsque  la  cour  se  crul  obligée  de  taire 
des  concessions,  elle  dut  emprunter, 
pour  ainsi  dire,  le^  sceaux  de  l'État  à 
1  inllexible  chancelier,  poiir  les  remet- 
tre à  Ch;Ueauiieuf.  Sé^'uier  les  repris 
ensuite  pour  les  céder  a  Molé,  (pji  les 
.  conserva  jusqu'à  sa  mort,  en  1056.  Ils 
lut  forent  alors  rendus  fiour  la  troi- 
sième fois  et  ne  lui  furent  plus  étés. 
Séizinor  fut   forcé  de  remplacer  le 

f premier  président  de  l.amoiLrnon  dans 
a  présidence  de  la  commission  qui  ju- 
gea le'  surintendant  Fouquet;  mais  il 


s-estima  aaos  doute  pins  heoreus  de 

pVésider  ensuite  le  conseil  où  furfot 
rédigées  les  belles  ordonijonces  de 
et  167p,  i9U)L||Melie^il  jîUl  r|>ouueur 
d^attacher  son  nom.  U  était  run  de$  pn» 
miers  fondateurs  di9  rAcadén^ie  fran- 
çaisCt  dont  il  avait  donné  ridéeetleplan 
au  cardinal  de  Richelieu,  et  il  eu  devint 
le  protecteur  après  la  mort  du  cardinal. 
Il  réunit  pt:n(|ant  trei^te  ai>s  (j^ps  60Q 

hitel  les  rtlefQbfes  de  oett^  illustre  APfB*  i 

pagnie,  et  mourut  à  Padi,  en  |673.  i 

Jntoine-LQuis  Séguieb,  np à  Parw€B 
1726,  descendait  de  Mcolas,  seigneur 
de  Saint-Cyr.  Son  père,  Louis- 4nfi/^^  ' 
conseiller  au  parIpmW  4^  P^ri$  «  avait 
refiiaé  la  plape  de  piipii#r  iHMtoP^I 
Metz.  11  fiit  nommé,  m  I7d9« 

du   roi  au  Cbatelet,  puis,  successi- 
vement, en  1751,  avocat  «iénéral  au 
grand  conseil,  et  en  U5^,  avocat 
ral  au  çarleoimit  de  Pari«.  |>euf  ¥f 
après.  Il  était  membre  de  Vkmàmit 
franchise,  ce  qui  ne  Tempêcha  pas  4s 
fulminer,  en  1770,  un  terrible  réquisi- 
toire contre  les  littérateurs  dont  il  était  | 
devenu  ie  confrère,  mais  dont  ^^^z 
tiines,  disait-il,  tendaient  è  «anBi  kf 
fondements  du  trône  et  de  Tautéi.  it 
parlement  hésitait  à  ordonner  l'impres- 
sion de  la  nouvelle  Catilinaire;  un  ordre 
de  Louis  XV  en  décida  la  publicaUou. 
Quand  éclata  la  guerre  eulrc  la  coilf 
et  le  inrlement,  Séguier,  voulailifii; 
ter  neutre  entre  1^  deui  partît  «  àHf 
na  sa  démission.  Il  rentra  au  nouveao 
parlement  en  1774,  et  continua  d*y  oe- 
cuper  le  siège  du  ministère  public ,  jus* 
qu'à  la  suppression  des  anciennes  çiwà 
souveraines.  Il  émt(|ni«lm«  el  «mpliN 
à  Tournay,  où  il  mourut  esi 

to  in  e-J ça  n  -  Ma  t  th  ieu ,  ba  ron  Sbi 
GUiEit,  bis  aiue  du  précèdent,  ne  I 
Paris  en  1768,  entra  de  bonne  beur^ 
dans  la  magistrature,  et  ^Uit  sqMlW 
da  procureur  général  lonufis^  Ift  «Él4i 
tion  éclata.  Il  suivit  son  père  dans  Vé 
migration;  mais  il  ne  tarda  pas  a  rett' 
treir  en  France ,  et  se  retira  en  Lânguei 
doc  jus(|u'en  époque  où  il  rmitrl 
dans  roieilm  jndiciaifè.  U  tet  ngnud 
successiffaoMHit  aunstitnt  du  coomm 
saire  et  commissaire  par  intérim  du  sou| 
vernement  près  le  tribunal  <le  premier^ 
instance  de  iaSeine,  présiiieut  du  trti 
buaai  d  appel,  et,  en  l<UO,  preaiier  prci 
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Napoléon  le  fit  ensuite  baron,  et  eom- 
Bundaot  (Je  la  Lésion  d'hoMneiir.  Ka 
liiU,l4)Mb  XV  lllle  maintint  dau^i  le^ 
taÎMl  oe  premier  pfé^itjeat  de  U 

«If  nyifi,  Hi^nmmw  mtre  tQOn 

seiller d'Etat.  En  181^,  Napoléon  H 
émtiii  et  leiila.  A  la  seconde  restau- 
rsîion.  M.  Se^uier  reprit  sa  ulace  à  la 
ciMâr royale,  fgt  uouiaie  pair  Fratioe, 
^.  K{|i|M0|  ef4r4lP4r  P^r  l'esprit 
<»(éiiu«i,  il  oQHta  4i|«k|Melois ,  4nM 
waîlaqi|0s  violentes  confre  les  bona- 
partistes, qu  il  avait  lui-même  partagé 
«ws  opinions  :  le  discours  qu'il  pro- 
}«pi«p  (lyvt'uibre  181(5,  à  |a  ru(Ur<i§ 

^mndtawummt  «I  las  opinipon 

Wigerpes  qu'il  y  manifesta  inspirà? 

à  Béranger  une  de  ses  chansous  les 
f|u>piquautes.  A  la  revoIuljpadeiMilie^, 
|t  Segiiier  ap^ta  le  noMVdl  epflre  de 

^  dévoué  au  gnnvernenient  dQ  h 
Jrâocbe  cadet t4i  de  la  maison  de  Bour- 
ra, comme  il  l'avait  été  à  celui  de  la 
^^ocki  iiaé§,  cqnnpe  l'avait  été  pré- 
if^'BiBfiit  ait  ip|iv«nienieni  Impérial. 
l'ScoQservé  la  première  présidence  date 
fi jr  royale  de  Paris,  et  il  s'efforce, 
un  zèle  quelquefois  fort  coini(}ue  , 
h  ian  revivre  les  traditions  oubliée^ 
"  b  inagistra^pre  parienientaire. 

frère  du  précédent,  né  à  Paris  en 
^'0,  fut  page  dfi  Louis  XV  I,  puis  of' 
au  régiment  de  Lorraine  (  dra- 
*Q3).I1  éfnigraavec  sa  lamilje,  lit  les 
'>>m^4fl  l>rin^  de  Condé;  rentra 

^fmmmfmm^Hmiii»,  etlîii 

nomrné consul  à  Patna  sur  le  Gange, 
.iit^risofuiier  par  les  Anglais,  en  1 802, 
ifiawnéeR  Angleterre,  il  ne  recouvra 
JjMém'eo  lëuti.  JKqtPiné  alors  cou- 
JJtJçip,  puis  ooBsul  général  dans 
'  PS  illyr jeunes,  il  davîBli  eo 


"14,  consul  général  à  Londres.  On  a  de 

^ao  assez  arand  nombre  do  vauc/e- 


"ià^ndes  précédents,  né  à  Beauvais, 
■  l''S.  se  montra,  sous  l'empire,  cons- 
j^ttwil  oppose  au  gouvernement  im- 
■mateQuiam^,  en  m4t  préfet  du 


Csliados,  pasin,  en  latS»  à  la  j^téSé^ 

ture  de  la  Somme,  puis  successivement 
à  celles  de  la  Meuriln',de  la  Côtu-d  Oret 
de  l'Orne.  H  *>^^^  beaucoup  occupé  de 
grammaira  greiujue,  et  a  publié,  entre 
aniivs  Q(|vr{iges  :  Oe  f emploi  ^et  cou* 
jonctionê  suivies  des  modes  coi^joncti/s 
ddiis  ia  langur  (frccque,  1814,  in -8*"; 
la  l'hil(uo/)hie Ui/  /anguye  exp(Uié9d'o^ 

3iqiiiBit(4e9n'i'  r4nçois^),  né  à  Nîmes, 
en  1 709,  d*nns  aiitfe  ^n^tlleciiia  lea  pré- 

cédents,  se  fit  renMfQUer,  des  son  en^ 
fauLte,  par  uu  goiU  particulier  pour  la 
numisniatique.  A  c^lte  étude,  qu'il  sui- 
vit 4VQ0  une  ardeur  peu  commune  dans 
l'â^e  de  Tadolesceucei  il  Joiguil  eelle  da 
rbistoire  naturelle,  et  en  particulier  de 
la  botanique.  KnvoyéàMontprlIierpour 
y  faire  son  cours  de  droit ,  il  suivit  avec 
inoips  d'assiduité  les  leçons  de-s  jiiris- 
consultes  que  celles  dn  professeur  de 
hQÏMinlqii»  G^ie03[iienu«  Tonlefois,  dero* 
tanrdanssa  patrie,  il  était  sur  le  point 
de  Facrifier  ses  poills  à  l'autonle  (je  son 
père,quivoulait  lui  transmettre  sacliarj^'e 
de  conseUleraupresidial  derSiuies,  |ors- 

3ue  farrivéède  Scipion  Maffei,  en  1789, 
écida  de  sa  focation*  Le  savant  Italieq 
obtint  deson  père  la  permission  de  rem- 
mener dans  les  diverses  contrées  qu'il  se 
proposait  de  parcourir,  et  ils  visitèrent 
ensemble  MU^  partie  de  1'  Luro(>e.  La  mort 
seqla  put  rompre  cette  associalioQ. 
A  près  la  perte  deson  ami,qu*il  avait  suivi 
en  Italie,  Séguier  revint  se  fixer  dans 
sa  j)alrie,  où  il  apporta  les  livres,  les 
médailles,  les  plautes,  les  minéraux  et 
les  collections  de  tout  genre  qu'il  avait 
raeuaillis  pendant  vingt^troîs  années  de 
voyages,  de  fatigoas  et  de  périls.  Les 
antiquités  que  renferme  la  ville  de  Nîmes 
devinrent  alors  Tobjet  de  ses  études,  et  il 
mourut  dans  cette  vdie  en  1784,  léguant 
à  rAeadéfnie  de  Nimes,  dont  il  venait 
d'^re  Bommé  proteoleur,  sa  riche  bi« 
bliothèque  et  son  magnifique  cabinet 
d'antiquités.  Il  était,  depuis  17722,  asso- 
cié de  r Académie^  de«  inscriptious  et 
belles-lettres. 

Ûa  a  de  lui  :  MHUiêikêç^  bokmk^f 
la  Haye,  1740,  ItHi"  :  Plantas  veronen- 
ses ,  1745-64  ;  Dissertaiion  sur  la  Mai» 
son  carrée  de  S\m^$ ,  17;}9  et  177f»,  in- 
8"  -,  et  plusieurs  aiiiros  mémoires  archéo- 
logiques, épars  daiis  divers  recueils 
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académiques.  On  eonsemdalQi  en  ma- 
miseril,  à  la  Bibliothèque  royale,  un 

vaste  recueil  intitulé  :  Insrripliont/m 
antîquarum  itu/f  v  abso/ulissimus  ^  in 
qun  grxcarum  latinarumque  inscrip-\ 
tionum  qux  in  editis  libris  reperiri 
paiuerumt  prima  verba  deterUnmiw; 
1  Tol.  in-fol.  (  c'est  un  catalogue  de 
toutes  les  inscriptions  anciennes  alort 
connues);  une  introduction  à  ce  même 
recueil,  en  2  autres  vol.  in-fol.;et4  vol. 
in-4"  et  in-lol. ,  comprenant  des  supplé- 
ments, des  notes  ei  des  tables.  C'est,  dit- 
on  ,  cet  iromeiise  ouvrage  uui  doit  aervir 
de  base  au  Recueil  générai  d$»  Uuertp' 
lions  latines,  dont  le  gouTonieineat  a 
ordonné  la  publication. 

SÉGUH  (  Henri-François,  comte  de), 
néen  1689,  du  marquis  de  St^uvi^  colo* 
nel  d*UQ  régiment  de  son  nom,  serrit 
dans  ce  même  corps,  en  détînt  eolonel  en 
remplaeement  de  son  père,  fàt  nommé 
successivement  mestre  de  camp  et  bri- 
gadier, servit  en  Espagne,  dans  les 
Pays-Bas,  en  Italie,  ootint  le  jjrade  de 
maréchal  de  camp,  après  avoir  été  bles- 
sé à  la  bataille  de  Gaastalla  «  servit  en- 
suite en  Lorraine  sous  le  comte  de 
Belle-lsie,  fut  nommé  lieutenant  géné- 
ral on  1 738 ,  commanda  avec  distinction 
en  Allemagne  et  eu  Flandre,  et  mourut 
à  Metz,  en  1751. 

Jean-Charles  île  Ségur,  son  frère,  né 
à  Paria  en  1605,  prit  d'abord  le  |)ârti 
des  armes,  entra  ensuite  à  POratotre, 
puis  quitta  cette  congrégation,  reçut  les 
ordres,  et  oblitit,  en  1723,  l'évêché  de 
S  lint-Papoul  ;  il  s'y  prononça  fortement 
contre  les  jansénistes,  puis,  se  repen- 
tant de  Tardeur  quMl  avait  mise  à  sou- 
tenir la  bulle  UnigmUw,  rétracta  tous 
les  mandements  qu'il  avait  publiés  dans 
ce  sens,  se  démit  de  son  siècle  en  1735 , 
et  mena  ensuite  une  vie  très-retirée  pour 
éviter  les  persécutions.  Il  mourut  à 
Paris  en  17  18.  La  haine  des  jésuites  a 
longtemps  poursuivi  sa  mémoire. 

Philippe- Henri,  marquis  de  Sioim, 
fils  de  Henri-François,  né  en  1734,  en- 
tra trè^-jeune  au  service,  se  distingua 
dans  les  guerres  de  Bohême,  d'Italie  et 
de  Flandre,  dwint  maréchal  d«  camp, 
puis,  bientôt  après ,  lieutenant-général  ; 
se  fit  également  remarquer  dans  les  eam- 
pagnes  de  Hanovre,  et  fut  dit  prison- 
nier à  Clostereanip.  A  la  ({paix,  il  fut 


nommé  inspeetoar  dfnfittittile,  fi 

obtint  le  commandement  de  la  Fn 
chc-Comté.  En  1781,  il  futappeléj 
Louis  XVI  au  ministère  de  la  ^futrrp. 
teçut,  presque  en  même  temps,  le  b  ! 
de  maréchal.  Il  signala  son  passage  i 
afMns  par  la  reorganisamn  deil 
pitanx  militaires,  l  instîtiitiondoeM 
d*état-major,  et  la  fameuse  ordonné! 
qui  réservait  à  la  noblesse  seule  e 

f)lois  d'officiers  dans  Tarmee.  11  qui 
e  ministère  avec  de  Galonné,  vécut  ( 
suite  dans  la  retraite,  et  nounitàl 
riSf  en  180t. 

Louiê 'Philippe  ^  comte  de  SiGQ 
son  fils  aîné,  né  à  Paris  en  1753.  f 
successivement  sous- lieutenant,  oj 
taine  et  colonel ,  puis  abandonna  hes 
rière  militaire  pour  celle  de  la  dipimii 
tie,  et,  en  1783 ,  à  son  retour  d  .4si 
que,  où  il  avait  combattu  poinrIiitM 
Unis,  fut  envoyé  comme  ministre f 
nipotentiaire  à  la  cour  de  Russie, 
jouit  d'une  grande  faveur  auprès  de  ( 
therine  II ,  qu'il  accompagna  âm  t 
voyage  en  Tauride  ;  obtint  d  eiie  ) 
traité  avantageux  pour  le  eswad 
français  (11 -janvier  1787),  el,  m 
qu'en  1789  la  guerre  éclata  entre 
Turquie  et  la  Russie ,  parvint  à  ùi 
accepter  la  médiation  de  la  Franw, 
eut  la  promesse  d'une  quadruple  J 
liance  entre  la  Russie,  laFraoce.n 
pagne  et  la  Prusse.  Rappelé  ao  fl 
mencement  de  la  févolution,  ili 
nommé,  en  1790,  maréchal  decaflj 
et  envoyé  peu  après  à  Berlin, 
retarder  la  guerre.  Il  y  réussit,  n 
tra  en  France,  fut  arrêté  ainsi  que  s 
père  en  1793,  recouvra  sa  libertéeofjj 
rat  ap(>ele  par  Napoléon  au  eoaidl  4 
tat,  prit  une  part  active  à  la  rédadl 
des  codes,  fut  admis  en  1803  à  l  in* 
tut,  devint  pairdeFranceen  1818,.>if5 
à  la  chambre  sur  les  bancs  de  l'oppo 
tion  libérale,  et  mourut  à  Paris,  enj^ 
On  a  de  toi  «n  grand  nombra  dM 
«s  qui  ont  él6  réunfo,  soos  Itlj 
a* Œuvres  complètes,  1824  —29. 
vol.  in-8".  Les  plus  important*  «od 
Histoire  des  principaux  ércminf^ 
du  régne  de  Frédéric- Guillaume  11^ 
Tableau  politique  de  l'Europe^  Va 
tion,  180i,3  vol.  is-8n  PMiqvedett^ 
tes  cablnitt  de  tSwnpe  pendant  j 
régnée  de  Umti  Xre^  de  UaifXf 
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Sédition,  Î80t,  in-S**;  Galerie  morale 
et  politique,  1817,  1S25,  3  vol.  in-8"  ; 
Mémoim,  souvenirs  et  anecdotes  ^ 

Mêfk'jikxaiiidre,  tkomU  de  S<* 
01 B,  frère  piriaé  do  préeédeDt ,  entra  de 

bonne  heure  an  service ,  et  fut  siiccessî- 
^rivfini  colonel  des  régiments  de  Noail- 
lô,  de  Royal-Lorraine  et  des  dragons 
fciDo  Dotti.  ^ooimé  maréchal  de  camp 
1790,  M  |)rit  atoTt  sa  retraite  pour  se 
'i^rer  exclusivement  à  son  goih  pOlUr  les 
tof;fitparattre  plusieurs  romans,  et 
tOTailla  pour  le  Grand-Opéra ,  le  ïhçâ- 
fa-Fraa^is,  l'Opéra-Conîi'iue,  etc.  Il 
■Nntigs  eaox  de  Bagnères,  m  1806. 
Pnaiiie  auflun  de  ses  oo?rages  ne  lui 
inrrréco;  eepeudant  on  cite  dans. le 
^''^Tt:  Correspondance  secrète  entre 
*«o«  de  Lenclos,  le  marquis  de  ^il- 
IvwNu;  et  madame  de  Maintenon, 
Mé»  eo  1790;  la  Pmme  Jaiomê, 
t79t  ;  la  Création  du  monde,  opéra  pa- 
fjxtfé  de  l'allemand,  sur  la  musique 
«Haydn;  le  Refour  du  mari,  comédie 
au  Théâtre-Français  et  restée  au 
■^ftoire;  enfîn  les  Femmes,  1802, 
^'ot.  ia*!).!!!  fiit  rédileordesitfénioA^ 

fdMl-PhiUppe ,  comte  de  Séodr,  se- 
Jjdfilsdu  comte  Louis-Philippe,  né  à 
wis^  eo  1780,  entra  au  service  en  1799, 
l^distingaa  dans  les  campagnes  de  Ho- 
ja^iioden  et  des  Grisons.  Après  la  paix 
|H[^iié?ille,  il  remplit  des  missions 
glynatigues  près  des  rois  de  Dane- 
ft  d'Espagne,  et  fut  chargé ,  en 
BMfde  Hospection  de  tous  les  ouvra- 
is aMns  et  des  eonstnictions  ma- 
'^^desbordsdêtallaiiehe.  L*année 
«r?ante,  il  fut  envoyé  deux  fois  dans 
||^'n,eon)me  parlementaire,  et  décida 
P*i  à  capituler.  En  1800,  il  fut  chargé 
altre  la  Calabre  et  d  y  prépa- 
en  Sielle.  Il  se  ois* 


■""■^^  SI  siège  de  Gaête,  et  fut  cité 
:^orablement  à  la  bataille  d'Iéna.  A 
de  Nazielsk,  ayant  chargé  et 
■"««é  une  arrière- garde  russe  de 
l^'^^NMelMMiimes,  avec  quatre-vingt- 
^  draçNis,  il  fut  blessé  deux  fois ,  Mt 
JïsofliBer  après  une  défense  désespérée, 
»eiTojé  à  Valagda,  au  delà  de  Mos- 
jy'ft  wt  échangé  à  la  paix  de  Tilsitt. 
fJJJÎi  il  commanda  en  Espagne,  avec 
*M|#aajor,  un  régiment  de  bus* 


8ard8,et,  en  1808,  reçut  Tordre  d'at- 
taquer, aVec  quatre-vingts  chevau-lé- 
gers  polonais,  quatorze  cents  Espagnols 
et  quinze  pièces  de  cauon  retranches 
dans  les  rochers  de  Somme  Sierra  ;  la  po« 
sitionfutemportée,  et  ce  succès  lui  valut, 
avec  le  grade  de  colonel ,  Thonneur  de 
porter  au  corps  législatif  les  drapeaux 
conquis  dans  cette  brillante  affaire.  Kn 
1812,  il  lit  la  campagne  de  Russie,  avec 
le  grade  de  général  de  brigade.  En  1819, 
il  organisa  trois  mille  gardes  d'honneur 
à  Tours;  et  après  la  bataille  de  Hanau , 
dans  laquelle  ce  corps  avait  contribué 
à  sauver  I  armée ,  li  tut  chargé  de  la  dé< 
fsDse  do  Rhin,  de  Landau  à  Strasbourg. 
En  1814 ,  il  se  distingua  dans  la  retraite 
qu'il  fit  de  Landau  à  Strasbourg,  en  dé* 
fatant,  pendant  cinq  jours,  avec  deux 
mille  chevaux,  devant  vingt  mille  Rus- 
ses et  Prussiens.  Son  corps  ne  se  ût  pas 
moins  remarquer  à  Ifontmirail ,  à  CnA- 
teau-Thierry  et  à  Meaux  ;  à  l'affaire  de 
Reims,  à  la  tête  de  cent  gardes  d'hon- 
neurs et  de  quelques  hussards  du  neu- 
vième, il  attaqua  reniieini  si  à  propos, 
qu'il  lui  détruisit  six  cents  clievaux,  lut 

Erit  quatorze  pièces  de  canon  et  emporta 
tfouhourg  :  malgré  deux  blessures  gra* 
ves,  il  alla  rendre  compte  de  cette  af- 
faire à  Napoléon ,  qui  n'apprit  ses  bles- 
sures qu'en  le  voyant  tomber  devant  lui 
sans  connaissance.  A  la  première  res- 
tauration ,  M.  de  Ségnr  adhéra  k  la  dé- 
chéance de  l'empereur,  et,  en  1815,  il 
était  chef  d'état-major  des  corps  royaux 
de  cavalerie.  Il  resta  sans  emploi  pen- 
dant les  cent  jours,  jusqu'au  siège  de 
Paris,  où  il  fut  ehar^  de  la  défense  de 
la  rive  gauche  de  la  Seine.  En  1818 ,  lors 
de  la  réorganisation  de  l'armée,  il  fut 
nommé  maréchal  de  camp.  On  a  de  lui  : 
Campagnes  du  général  Mncdomild 
dans  les  Grisons,  commencées  dans  le 
mois  de  themUdor  an  vtn  ei  terminées 
par  le  trtM  de  Luné  ville,  signé  le  20 
pluviôse  an  ix;  Paris,  1808,  in  8"; 
Histoire  de  IS'apoléon  et  de  la  grande 
armée  pendant  l'année  1812,  Paris, 
1824, 2  vol.  in-8<* ,  ouvrage  qui  a  obtenu 
un  soooès  immense,  mais  auquel  on  a  re» 
prodié  avec  raison  trop  de  pompe  el 
d'apparat  dans  le  style,  et  où  d'ailleurs 
l'auteur  a  souvent  sacrilié  à  l'effet  la 
vérité  historique.  Le  général  Gourgaud 
a  réfuté  plusieurs  des  allégations  qu'oii 
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y  trouve,  dans  un  livre  intitulé  :  \apO' 
léon  et  lu  (jrande  (irnit}e  en  liii.s^ia ,  ou 
Examen  critique  dv  f  ouvrage  de  M.  Le 
comte  Philippe  4e  Ségur,  1834,  in-S*; 
on  a  encore  de  M.  de  Segur,  liinloire 
de  Rwisie  et  de  Pierre  le  Grand,  Jfti- 
ris,  1H29,  2  vol.  in•8^  M.  de  Séunr  est 
depuis  18^  mewt^re  de  TAi^éum 
iran^ise. 

SBeusiAifi  on  Sbbusukii,  peuple 
gaulois  qui  balNtalt  toule  réteodue  du 
diocèse  (le  Lj^oo  sur  la  rive  droite  du 
Rhône.  Ses  villes  principales  étaifoi 
Boanne  ,  Feurs  et  Lyon. 

Sbignelay.  Voy.  Colbbbt. 

SBifiNfiUB  et  Sbigneubib.  Les  sei- 
gneuries étsieot  beaoDoup  plus  ancien* 
nés  aa*on  ne  le  croit  communément  ; 
car  elles  remontaient  jusqu^aux  rois  de 
la  première  race.  Dès  le  temps  de  Clo- 
taire  1^^%  des  benelit  iors,  plus  entrepre- 
nants et  moins  faciles  à  réprimer  que 
les  antres  «  s*attribtièreot  la  propriété 
des  terres  dont  ils  n'avaient  que  Tusu* 
•  fruit,  ainsi  que  des  droits  qu'ils  n'exer- 
çaient que  par  deléualion  sur  leurs 
nommes.  Les  rois,  par  insouciance  ou 
par faiblesbe,  ratifièrent  ces  usurpatiojis 
en  les  laissaift  impuniest  et  les  premièaes 
seigneuries  furent  constituées. 

Lors  de  l'établissement  du  régime 
féodal,  le  t»'rritoirede  In  France,  Ici  ti- 
tres, les  driîiiites  ,  les  otlices,  tout  fut 
littéralement  mis  au  pillage  et  devint 
héréditaire.  Tandis  qu^  les  ducs  s*em- 

Seraient  des  provinces;  les  comtes, 
es  cités;  les  vicomtes  et  les  vicaires, 
des  districts,  pour  les  posséder  en  toute 
propriété,  les  magistrats  civils  et  les 
commandants  militaires  de  la  dernière 
classe  flrent  leur  proie  des  bourgs  et 
des  villages,  et  s*en  instituèrent  les  sei? 
gneurs.  Alors  le  nombre  des  seigneu- 
ries devint  si  considérable  que  la  sWPr 
face  entière  du  pays  en  fut  couverte, 
et  (lue  naquit  cette  maxime  de  droit 
féodal  nulle  terre  mus  seigneur. 

On  qualifiait  dues ,  marquis ,  oonstee 
et  baronSt  ceux  dont  les  tènes  étaient 
érigées  en  fiefs  portant  attribution 
de  ces  titres,  et  on  appelait  tout  sim- 
plement seigneurs,  les  Kentilsliummes 
dout  les  domaines  n'étaient  point  titrés 
•t  ceux  qui  n*andent  de  juridiction  que 
mr  un  ou  plusieurs  villages,  ce  qui 
■taqpIciMit  pas  IwnnUes  qui  avaient 


le  droit  de  se  dire  ducs,  marquis,  etc.,é« 
s  '  i  1 1 1  i  t  u  I  e  r  s  ci  n  (]  rs  (j  «'  telles  e  t  telles  pa« 
ruiââes.  i  rancois  1  ,  daas  uoe  laUre 
adressée  à  Cliarles-Qujnt»  s'intitula  mI- 
gneur  de  Gentilly. 

Conmie  on  le  voit,  les  fsjfoMin 
étaient  les  derniers  de  ces  nobles  plam 
le^  uns  au-de^us  des  autres ,  à  partir  du 
roi ,  et  composant  ensemble  le  corail 
nobiliaire  et  féodal.  Leur  qiiallM  éuit 
atuohée  au  droit  de  haute  jinte 
Comaie  ce  droit  pouvait  apparteeirà 
plusieurs,  il  y  avait  dans  chaque  bourg 
ou  village  autant  de  seiiineurs  (iii  iU'y 
trouvaitde  personnes  autorisées  a  j  eier- 
cer.  bn  cas  semblable ,  tout^  o'avaifiiU 
pas  le  droit  de  se  qualifier  seignsiirll 
la  graisse  indéfiniment;  nette  pplNfa 
tive  appartt  nait  exclusivement  ï  ua 
seul.  A  regard  des  autres,  il  ne  Icui 
était  pas  toujours  permis  de  sequahliei 
coseiuneuri  il  y  avait  des  circuu>U)i' 
ces  ou  ils  étaient  rsatreints  à  la  d^aedéj 
nation  (kseigmêurd0(0lJS^a$9i$éèÊl{ 
telle  paroisse. 

A  t:et  e^ard  on  faisait  une  distinetHM 
qu'on re.nard.iilconinK-  Irès-iinportaiitr» 
et  qui  consistait  en  ceci  ;  la  ju^lici;  ci^ 
commune  et  indivise  entre  tous  les  ni 
gneurs  ,  ou  bien  chacun  d'eux  avait  g 
justice  distincte  et  séparée.  Dans  1 
premier  cas ,  la  qualité  de  seigneur  ^ 
lieu  appartenait  à  celui  qui  avait  I 
principale  pi)rtion  de  la  «ei^neuriti  ^  4 
autres  a*avaient  quo  le  drpit  da  se  dis 
coteignenrê  ou  sei^ure  en  |Nirl4 
Quand  une  seigneurie  était  partagée  i 
plusieurs  parties  parfaitement  ég^iîes 
comment  s'arrangeaient  les  cIiomS 
e'est  ce  que  les  auteurs  ua  noua  appfit< 
uent  pas. 

Dans  le  eeeond  «aa,  la  ^ptiditél 
aeîgnaur  de  la  paroisse  était  ddlisw 
celui  qui  avait  la  haute  justice  sur  le  s 
de  l'ctilise  paroissiale  ;  les  autres ,  quel 
que  tVil  l'étendue  de  leurs  p(jsscssioi 
et  de  leurs  droits,  etaieut  re^triân 
au  titra  de  seiçpèeure  doëe  k^pmmlÊÊ 
et  ne  pouvaient  pas  même  pneoin  s 
lui  de  coseigneurs  ou  de  seigneurs  ] 
partie ,  comme  ceux  dont  nous  gaslini 
dans  le  précédent  paragraphe.  i 

Le  seigneur  univertiei  d'une  pafain 
avait  pour  prineipeles  préro^itiain 
i'*d*exeifierlous  les  actes  de  juridiii 
et  de  poUae  géBMe^  r  àm^im^ 
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dédantion  de  tous  ceux  qui  possé- 
àifot,  soit  un  tiet\  soit  un  alleu,  dans 
h  circoDseriptio/i  du  territoire,  lors 
ïïiim  que  cé»  tieià  av4iei)t  toute  jus- 
te, it  que  ta  justice  9^]^ùgi(n»tel^ 
wMpMdMSdgiieur  terrilAiriiil  ;  3"  00 
M  dire  et  qualitier  seigneur  justicier 
ou  féodal  de  toutes  les  parties  que  les 
autres  seigneurs  ne  justiUaieo^  étie 
M^^leur  directe  ou  justice. 
i4iteigoeiini  av^ieiK  90  pu^^  htm- 
tta$iwium  9tik9gitUm ,  901%  kowt- 

nl^,  soit  utiles,  qut  variaient  sui- 
^^nt  les  coutumes ,  ainsi  que  des  droits 
l'ùlî  srtaient  réservés,  en  donnant 
eu  eu  veodant  à  leMfS  va^^eaux  des 
Avtwd'ÂynebuwiMnt,  et  quelay^- 
m  km  droits  «e  ve9f«niaient  ffiioe 
(trange  manière  des  caprices  de  la  ty* 
r^nuieelde  la  barbarie  des  temps  pen- 
^ini  lesquels  ils  avaient  été  concédés. 

Qoelquefois,  assistés  dnn  Mf^tlier, 
^  noMai  la  justice  eux-inépie^  du 

h'it.  du  perron  de  |eiii9  cbâteaux,  qy 
^£îr  uqe  motte  élevée  à  quelque  dis- 
î^nce;  mais,  le  plus  souvent ,  ils  la  fai- 
yat  rendre  par  des  olUciers  qu'ils 
|Mtic{|t  et  à  qui  quelqueftiis  ep 
enrimient  le»  produite-  téoipi- 
l^e  du  droit  qn'ile  pœeédaient  de 
p'opAficer  des  sentences  capitales,  ils 
'^i  iicul  élever  des  fourches  patibu- 
sur  les  iiipïMfts  de  leur  t^rrir 

Aiw  PiboUtioii  dei  eriRMiivIei^  il 
rmitdifiértaiM  eepieee  de  eeigoaure; 

*  voici  quHaues-unes  : 

^fiqwur  blaijcr.  C'était  celui  auquel 
^Idd,  dans  quelques  coutumes,  le 
vmi  de  biairi^,  ou  vaiiie  p(Uurç, 

^  b  pemMwi  m*U  ceœedaii  «14$ 
^Ittti  de  eoQ  temtoife  de  iaire  pal- 

''^^  leurs  troupeaux  sur  les  chemins 
f*'Wi«,ies  terres  à  grains  et  les  prés 
de  sou  domaine,  après  rentier 
^'pviilement,  ainsi  que  dans  les  bois 
et  )a  Mtages  oneetls  el  qui  ii*'étaii»it 
^  iQt  d^ensables  en  hiveit.  Iiediroît4ie 
r.e  s'acquittait  en  grains. 
ligueur  hoi  délier  ou  bourdelier^ 
*pttir  qui  avait  donné  une  terre  ro- 
Tbitn  berdelage,  a'est-à-dire  à  des 
d  ùuéiima  pertieulièree , 
i^  m  la  pciasipiie  était  uoe  fedevanee 
«■nwiteeaergHit ,  eofaléetea  TolaiHee* 


La  tenure  en  berdelage  enipeffteîl  aveè 

elle  la  directe  seigneuriale. 

Seigneur  censabiei  censier .  ou  cen- 
suel.  Cetait  c|2lu|  qqi  avait  donné 
tiéritap  à  diavgp  de  eena^  et  auquel  le 
paiement  de  ce  cens  était  dd. 

Seigneur  direci  ou  féodal.  C'était 
celui  de  qui  un  héritage  felfivaity 
^n  tief,  soit  en  censive. 

Seiaaeur  dqpwuii^t.  C  etaitcpluidont 
le  fief  relevait  djrectenient'et  inamédie- 
teip^ht  d*un  ^mesaiPi  et  avait  dans  ea 
dépendance  des  arrière-fiefs.  C'était  par 
rapport  4  ce  der^er  qu  il  était  aiq«i  AB- 
pele. 

Seigneur  domanier.  Qn  appétit  ainsi 
le  propriétaire  d^Mn  lief,  et  c^lqi  gui  ep 
avait  le  domaine  utile  «  Rav  op9wi|iep 

an  seigoeUF  direct. 

Sti(/fienr  droituricr.  Selon  dom 
Caiprntier,  on  donnait  ce  nom  au  lé- 
gitime et  veriti^iiie  seigneur  d'une  terre. 
Feut-étre  était-irsynonjffne  de  ^f^igneur 
direct,  et  vQulait-il  désj{(oef  celui  de 

Î[ui  des  arrière-0ef$  releyaienl  en  dniite 
igne  et  snns  intermédinire. 

.Seigneur  tmphyléotiqiie  ou  emphy- 
ieufigue.  Cotniue  on  appelait  les  cens 
$mj^ktfléo$es  daqe  les  p«'iys  de  droit 
écrit,  on  donnait  le  qoib  de  eeigneiir 
empliytéotl^ueeu  aeîgneur  de  censivea. 

Seigneur  entremoyen.  C'étqit  up 
seigneur  intermédiaire  entre  le  pMprié« 
taire  et  le  ^uzeraii)  ou  le  roi. 
S^igMur/éoM,/eudcU  ou  s^kgnçm^ 

4$M'  C*éui|  eelui  qui  tenait  ma  béri- 
la^  en  fief.  Qn  «ptendaii  souvent  par 
ce  terme ,  le  seigpenc  dominant  paa  rap- 
port au  vassal. 

Seigneur  Joncier  ou  très-fonçi(^r.  On 
appelait  de  ce  nom  celui  qui  avait  1^  plus 
ancienne  redevanae  snr  un  héritage. 

Stigam-  haut  JusHcier.  C'était  celui 
qui  tenait  en  fief  une  haute  justice. 

Seigneur  ek  prim-fwf  ou  de  pris^-fief. 
Selon  les  coutumes  de  Bayonne  et  de 
Labourd ,  c  était  oelui  qui  possédait  le 
pveniiee  fief,  la  aeigneuiie  oiieete;  e'ér 
tait  un  seigneur  direct. 

Seigneur  subalterne.  C'était  le  sei- 
gneur justicier  d'un  seigneur  au-des- 
sus de  lui,  duyjuel  il  était  l'inférieur,  le 
vassal  ou  l'arriére  vassal  ;  il  ressor  tissait 
à  la  juridiction  royale. 
■  Seigneur  (aillahlier,  G*^lait  celul  qoi 

iv^ille  droit  de  taille. 
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Seigneur  vieomtier.  On  appelait  ai  nsi, 
dans  les  coutumes  de  Ponthieu ,  A  rtois , 
Amiens,  Montreuil,  Beauquesne,  Vi- 
meu,Saint-Omer,  Lille»  Ilesdin,  etc.,  ce- 
lui qui  avait  la  moyenne  justice.  (Voyez 

VlCOMTB.) 

Sbinb  (département  de  la).  Le  dépar- 
tement de  la  Seine  est  une  portion  de 
l'anfienne  Ile-de-France.  11  est  enclavé 
de  toutes  parts  dans  le  département 
de  Seine-et-Oise.  Sa  superficie  est  de 
47, 648  hectares,  dont  29,2U5  touten  ter^ 
res  labourables;  8,509  en  Tergers,  pé- 
pinières. Jardins;  2,784  en  vignes; 
2,220  en  propriétés  bâties;  1,544  en 
prés,  1,354  en  bois  et  forêts,  non  com- 
pris 2,293  beclares  de  bois  et  domaines 
improductifs  et  qui  ne  sont  pas  imposés. 
Le  revena  territorial  du  département 
est  évalué  à  54,418,000  fr.  La  somme 
de  ses  itnpots  directs,  on  1839,  a  été  de 
25,592,059  fr.,  dont  11,261,844  fr.  de 
contribution  foncière. 

Les  rivières  navigables  du  départe- 
ment sont  la  Seine  et  la  Marne.  11  pos- 
sède en  outre  trois  canaux  de  naviga- 
tion :  le  eanal  Saint-Denis,  celui  de 
rOurcq,  et  le  canal  de  Saint-.Maur. 
Quinze  routes  royales  ont  dans  le  dépar- 
tement leur  point  de  départ,  et  il  pos- 
sède de  plus  soixante-dix-sept  routes 
départementales. 

Il  est  divisé  en  trois  arrondissements , 
dont  les  chefs-lieux  sont  :  Paris,  chef- 
lieu  du  département  et  capitale  de  la 
France;  Saint-Denis  et  Sceaux.  11  ren- 
ferme vintît  cantons  (non  compris  les  ar- 
rondissements de  Paris)  et  quatre-vingt- 
une  communes.  Sa  populntion  est  de 
1,106,891  habitants,  parmi  lesquels  on 
compte  18,940  électeurs.  II  envoie  à  la 
chambre  quatorze  députés. 

Ce  département  forme  le  diocèse  de 
Tarchevéché  de  Paris.  11  fait  partie  de  la 
première  division  militaire  et  du  premier 
arrondissement  forestier,  dont  Paris 
est  le  chef-lien.  Paris  est  aussi  le  siège 
d'une  cour  royale  el  d'une  académie. 
(Voy.  Paris.  ) 

Seine-kt-Marne  (département  de). 
Ce  département,  dont  le  nom  est  tiré  des 
principales  rivières  qui*rarrosent<,  a  été 
formé  de  portions  de  la  Champagne , 
de  r Ile-de-France,  de  la  Brie  et  du  Ga- 
tinais.  Il  est  borné  au  nord  par  les  dé- 
partements de  roise  et  de  l'Aisne,  à 


Test  par  ceux  de  la  Marne  et  de  TAoB 
au  sud  par  ceux  de  l'Yonne  et  duLi 
ret,  à  l'ouest  par  celui  de  Seine-et-Oii 

Ce  département  est  compris  dam 
bassin  de  la  Seine.  Son  sol  est  i 
néralemeot  plat.  Sa  superfieie  wâ 
568,441  hectares ,  dont  367,824  sont 
terres  labourables,  79,362  en  bois  et 
rêts,  33,293  en  prairies,  18,972  en 
gnes,  9,285  en  landes .  patis,  bruyert 
etc.  Son  revenu  territorial  est  évaii^ 
26 ,42 1 ,000  fr.  La  somme  de  saiB|| 
directs,  en  1889,  a  été  de  8,838,8Sn 
dont  3,838,896  fr.  de  contiiMsal 
cière.  I 

Les  rivière*;  navi2;able5  du  HépiB 
nrentsont  la  Seine,  la  Marne,  I  Vom 
rOurcQ,  le  Loing  et  le  Grand-m 
n  possède  dejplus  trois  eananx,  oM 
Loinff,  de  rouroq  et  de  Provins, 
grandes  routes  sont  au  nombre  d«M 
te-sept,  dont  dix  mutes  royâlcsitlilj 
sept  départenïentales.  i 

Il  est  divisé  en  cinq  arrondissenies 
dont  les  chefs-lieux  sont  :  MeluMfl 
Hea  do  dénartement;  Heam,  M 
nebleau,  Coulommiers  et  Piovisil 
renferme  vingt  cantons  et  cinq  emtj 
quante-cinq  communes.  Sa  popiilatl 
est  (le  325.880  habitants,  parmi  lesg 
on  compte  2,699  électeurs.  U  eod 
à  la  chambre  cinq  députés.  J 

Ce  département  forme  le  dioo^afl 
évêché,  celui  de  Meaux,  suffraga^ 
l'archevêché  de  Paris.  Il  est  rorrfl 
dans  le  ressort  de  la  cour  rny.ile  d  •  \\ 
ris  et  dans  le  ressort  de  l'acaiieni^cj 
la  même  ville.  U  fait  partie  de  lall 
▼ision  militaire  et  da  I*'  atiuuiiiiM 
forestier,  qui  ont  à  Paris  leor  diml 
Parmi  les  hommes  plus  ou  moin'f 
lèbres  qui  sont  nés  sur  le  lerritoirej 
ce  département,  on  compte  PhHi|^ 
Auguste,  Guillaume  de  Chau)i)ôa« 
Jodelle,  Mirabeau,  Bezout,  etc.,  di^ 

Sbiiib-btOisb  (département  Mj 
département,  sauf  une  petite  partî^l 
Gatinais,  a  été  pris  tout  entier  sur  nij 
de-France.  Il  est  borné  au  nurd  (wrj 
département  de  TOise,  àlV^tparfej 
deJSeine-et-Marne,  au  sud  par  c«l«ji 
Loiret,  à  Test  par  een  ^«"^g 
et  de  TEure.  Il  est  compris  Am  k"! 
sin  de  la  Seine.  Sa  superOcie  f^M 
600,337  hectares,  dont  367,741  «m»S 
terres  labourables,  77^18  eo  bft» 
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rHs,  20,091  en  prairies,  16,7 il  en  \\- 
fnes.  I0,y24  en  landes,  p.Uis,  bruyères, 
etc.  Soo  revenu  territorial  est  évalué  à 
30,000,000  fr.  La  somme  de  ses  impdts 
ineig,ca  1899,  a  été  de 4,600,538  fr., 
(^1,176,117  fr.  pourlaeootributioa 

iwcière. 

Les  rivières  navigables  du  départe- 
ffltutsoot  la  Seine  et  l'Oise,  comme 
1  udi^ueson  nom,  et  la  Marne.  Ses  çran- 
fafoutis  tout  au  nombre  de  aoixan- 
te^vhuit,  dont  vin8[t-deux  routes 
Tûjila  et  doqnaote-diux  déDartemen- 

tJes. 

Il  est  divisé  en  six  arrondissements, 
^t  les  chefs-lieux  sont  ;  Versailles, 
<Mkq  da  département;  Gorbeil, 
'  *  nipes,  Mautes,  Rambouillet  et  Pon- 

îj'v'  Il  renferme  trente-six  cantons  et 
*t  cent  qu;ttre-vin{ît-sept  communes. 
^  [•  'puJaiion  est  de  449,  582  liabitants, 
lesquels  ou  compte  3,3()4  elec- 
te.  n  envoie  à  la  chambre  sept  dé- 
puté. 

département  forme  le  diocèse  d*un 
'^^iie,  celui  de  Versnilles ,  suffraj^ant 
de  rard}evèche  de  Paris.  Il  est  compris 
^  le  ressort  de  la  cour  royale  de  Pa- 
[>i  et  de  raeadémte  de  la  même  ville. 
^  partie  de  la  première  division  mi- 
'i^ire  (Paris  )  et  du  premier  arroodisse- 
"•'ni  forestier  (  Pans  ). 

i'arini  les  hommes  plus  ou  moins  cé- 
■f^  qui  sont  uéb  sur  le  territoire  de 
^  (iqiutenient,  on  compte  Sully,  la 
^;^ere,Boileatt,  Tabbé  de  TÉpée,  Po- 
^'Dialiste  Fourmont,d'Ansscde  Villoi- 
>^o.  le  général  Hoche,  le  marécijal  Ber- 
^t,  Ducis,  Geoffroy-Saint-Uilaire, 
Sflïrttre  de  Sacy,  etc. 

Siiai.l3irBEiEi]nB  (département  de 
I^Cedépartement,  comme  riodique  son 
comprend  le  cours  inférieur  de  la 
^ï>^  jus/ju'a  la  mer.  Il  se  compose  du 
?'^deBray,dupaysdeCaux,  delà  plus 
partie  du  Vêxin,  et  d'une  portion 
f  ^Meanais,  dans  ranclenne  Norman* 
^  n  eit  borné  à  fouest  et  au  nord 
^^nOctêa^  à  Test  par  les  départements 
>'  Il  Somme  et  de  TOise*  au  sud  par 

'  territoire  de  ce  département  forme 
^  ^aste  plaine  inclinée  au  nord-ouest 
»  sa  sud-ooest.  Sa  superficie  est  de 
'^/Jlîlïfrtares,  dont  278,017  sont 
iQRs  labourables,  68,846  en  bois 


et  forêts,  61,173  en  vergers,  pépinières, 
jardms,  28,024  en  prairies,  18,273  en 
landes,  pâtis,  bruyères,  etc.  Sou  revenu 
territorial  est  évalué  à  44,623,000  (t. 
La  somme  de  ees  impôts  directs,  en 
1839,  a  été  de  6,671,918  fr. ,  dont 
4,735,738  £r.  pour  la  contribution  fon- 
cière. 

La  Seine  est  la  seule  rivière  naviga- 
ble du  département.  Ses  grandes  rou- 
les sont  au  nombre  de  vii^-huit,  dont 
douze  routes  royales  et  seize  départe* 
mentales.  Ses  ports  de  mer  principaux 
sont  le  Havre  et  Dieppe. 

Il  est  divisé  en  cinq  arrondissements, 
dont  les  chefs-lieux  sont  :  Rouen,  chef- 
lieu  du  département;  le  Havre,  Dieppe, 
Neufcbâtel  et  Yvetot.  Il  renferme  cin* 
quante  cantons  et  sept  cent  cinquante- 
sept  communes.  Sa  population  est  de 
720,525  habitants,  parmi  lesquels  on 
compte  7,310  électeurs.  11  envoie  a  la 
chambre  onze  députés. 

Ce  département  forme  le  diocèse  de 
Tarcheveché  de  Rouen.  î!  ressortit  à 
la  cour  royale  de  Rouen  et  fait  partie  de 
l'académie  de  la  même  ville.  Il  est  com- 
pris dans  la  quatorzième  division  mili- 
taire dans  le  deuxième  arrondisse- 
ment  forestier,  qui  ont  leur  chef-lieu  à 
Rouen. 

Parmi  les  hommes  plus  ou  moins 
célèbres  qui  sont  nés  sur  le  territoire 
du  département  de  la  Seine-luferieure, 
on  compte  les  deux  Corneille,  Fonte- 
nelle,  rnistorien  Daniel ,  le  peintre  Jou- 
venei.  Bernardin  de  Saint-Pierre,  Ca- 
simir Delavigne,  Géricault,Boiéldieu, 
etc. 

Seissel  (  Claude  de  ) ,  historien,  né 
vers  1450,  dans  la  ville  d*Aix  en  Savoie, 
remplit  d*abord  une  chaire  d'éloquence 

à  Turin,  puis  vint  en  France,  appelé  par 
Louis  Xll  et  par  le  cardinal  d'Amboise, 
ui  lui  donna  de  nombreuses  preuves 
e  confiance.  Il  fut  élu,  eu  1509,  évéuue 
de  Marseille,  mais  les  événements  neiiii 
permirent  pas  de  prendre  possession  de 
cesi^e.11  était  en  1.^12  ambassadeurde 
France  à  In  diète  de  Trêves,  et  en  1  1 4  au 
concile  de  Latran.  11  accepta,  en  1517  , 
Tarchevéché  de  Turin,  et  mourut  dans 
cette  ville  en  1520.  C'est  le  premier  au- 
teur qui  ait  écrit  notre  langue  avec  quel- 
que netteté;  parmi  ses  ouvrages  on 
distiogue  ÏHUMre  HnguUére  dut  roi 
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Louis  XII,  père  du  peuple,  1508, 
in-8o,  et  Ln  grande  Mokarchiè  de 
France j  1519,  petit  iii-4'. 

Seize  (  les  ).  Voy.  Ligue. 

^iiis.  ditff  de  tinMMteri«  éê  la  cor- 
tette  lahonhè  Citoyenne,  fut  j  en  mars 
i790,  fait  prisonnier  par  les  Anglais 
à  la  hauteur  du  cap  Finistère  et  envoyé 
à  Porlsmouth.  F^mbarqués  sur  ki  Lady 
Shore ,  pour  être  transportés  à  Botany- 
Bay ,  Sélis  et  d*aOtreâ  prisonniers  fran- 

Sis,  au  nembrededoute,  se  révoltèrani, 
rendirent  maîtres  du  bétimeiit,  et 
ramenèrent  en  France. 

SeLtz,  ville  (le  la  hnsse  Alsace,  cé- 
lèbre par  ses  eaux  minérales.  Elle  oc- 
cupe remplacement  de  lancienne  Sale- 
Ho,  dont  II  est  fait  mention  dans  r//<- 
Héraite  d'  Jntonin  et  dans  la  Notice  de 
Fempirp.  T.es  Strasbonrapois  la  prirent 
dî  la  brOlèrt  nt  en  les  Français 

en  lirent  autant  efi  1674.  Un  y  compte 
aujourd'hui  2,203  habitants;  cest  un 
des  ehefs-lieut  de  cdtitoif  du  départe- 
ment du  Bas  Rhin. 

Skmo?îVii-le  (Charles  Louis  Hu- 
r.VET  ,  marquis  de),  ne  en  1759  ,  enfra 
au  parlement  en  1777,  comme con^ell- 
ter  aux  enquêtes,  et  nes*occupa  iusuu  en 
1788  que  «le  rapports  judieiairès.  H  ne 
sortit  de  son  inaction  politique  qu'à 
Tépoque  où,  pour  Irf  première  fois,  fut 
discutée  la  (pitv^tion  étals  généraux. 
Dans  un  di  >c(nir.s  très-adroit ,  qui  plut 
également  a  la  cour  et  h  la  ville,  il 
traita  cet  Important  Sojet  sous  les  rap- 
ports lAonarefaiques ,  eh  y  entré  mêlant 
des  louanges  très-délicates  pour  les 
rinces  qui  assistaient  a  la  séance.  Il  se 
ia  ensuite  avec  cette  partie  de  la  jeune 
noblesse  et  de  la  magistrature  qui , 
pour  se  donnée  de  rimportanèe  et  soi- 
▼re  la  mode,  plus  que  par  convletion, 
afTichait  des  idées  favorables  h  la  H- 
berté  et  au  bonheur  du  pen[)le,  maîir 

?|ui  chan.nc^i  d'opinion  lorscpie  le  temps 
ut  arrivé  de  faire  a  celte  noble  cause 
des  sacrifices  vérit^tbles.  Pofur  lui ,  il 
fut  plus  eon9é(|uefit;  loin  de  brigàer  la 
députatiôn  adx  états  générait,  il  fit 
donner  à  sCS  amis  les  votes  qui  hiî 
étaient  acquis  ;  il  n'en  fut  pa«;  moins 
élu  suppléant  du  comte  de  iieauhar- 
oais  .mais  il  ne  siégea  point.  Le  minis- 
tère renvoya  à  Bruxelles,  lors  des  pro-' 
4Êkrê  troubles  de  la  Belgique,  alfat 


d'en  dbsefVer  leâ  mdu'ireménts.  fé»; 
tour  de  c^  voyage,  qui  ftit  5>nns résuW 
tat,  il  eut  l'ambassade df  Ghies,  et  (il 
mettre  à  la  porte  de  sou  hùtel ,  au  lieu 
d*armoirles,  iiii  desftin  re^réSsalantM 
France  èmbraSsaot  le  jj^nie  de  ia  iN 
berté.  La  cour  de  Turin  ,  près  df  lâ- 
qfielle  il  fut  envoyé  en<uiie,  refusade 
le  rcfonnaitre  et  le  lit  reteïiir  à  AlMan- 
drie.  Il  retourna  à  Gènes,  et  fut  Dommé, 
peu  de  temps  avant  le  10  aodt  179!, 
ambassadeur  à  Gonstantinople;  nnîi 
la  Porte ,  à  TinstigatioD  des  représen 
tanls  des  autres  puissances,  ne  voulu! 
point  non  plus  le  recevoir.  Ce  ful.i  l3 
suite  de  ces  intrigues  que  la  cour  à\ 
Naples  fut  forcée  par  ramîral  b  tM 
ehe-Trévilléde  désavoder  etdefafi^ 
^on  ambassadeur  eii  Turquie. 

Sémonville  partit  enfin  pourCon^t^'n 
ti  no  pie  en  mai  1793.  Il  était  accom|>a:at 
de  Hugues  Maret,  chargé  dune 
fiion  à  JNaples ,  lorsque,  le  25  iiiHlil 
l'empereur  d'Autriche  les  fit  enléver  ! 
îVovàle,  sur  le  territoire  neutre  de 
(irisons.  Conduits  d'abord  à  Mibn 
puis  à  Mantoue,  ils  furent  détenus  j)i-r 
dant  plus  de  trente  mois  à  Kofstet 
dans  le  Tyrol.  Enfin,  le  6  novcmbï 
1795  i  ils  quittèrent  cette  Ibrtifês»] 
furent  écTiangéS  à  Bâiè ,  âinsi  «jue  d'il 
très  Français  que  le  gouvernements' 
trirhien  avait  également  fait^  })ri>oi 
niers  au  mépris  de  tous  le>»  prinripi 
du  droit  des  gens,  contre  la  Bile  i 
LoiuiS  %Vl,  Sémontille  ,  à  son  anh 
k  Parh^  se  présenta  au  conseil dSsCrn 
Cents,  et  ré^cft  l'accolade  du  ptfeîâfn 
on  Im  remit  une  cassette  de  drainan 
qui  lui  avait  ele  enlevée  lors  de  s 
arrestation,  et  il  fut  indemnisé  par 
graud  ootfiseii  de  Milan  des  pèrtes  qc 
cvarit  éprouvées  h  cette  é|()o<|ue. 

Conseillér  d*^:tat  au  tÈ  brumair 
bient(^t  après  ahibassadeur  en  Hollani 
et  en  1805  sénatem*  et  commandant! 
la  Légion  d'honneur ,  il  fut  poutro 
1^09  de  la  séoatoreHe  de  Bonfgei- 
1i  décembre  iM,  il  propor^a  sa 
nat  laréuôioadetaHoUandeà  là  Frai) 
L'empereur  le  nonnna,  à  la  fin  de  18| 
commissaire  extraordinaire  dans  ' 
vinirt  et  unième  division  militaîre,  pfl 
y  prendre  les  mesures  de  sûreté  pub'i^ 
exigées  par  la  ritoation  critique  ot^ 
ironraft  laFranliMeiiTaide  partomsr^ 
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fope.  U  se  hâta  d'adhérer  à  la  dpch<5ance 
df  .Napoléon,  de  faire  reconnaître  le  roi 
im  ia  vingt  et  imièiue  dinsion,  et 
(fitnaiiéiiit. 

Il  /f  ^traonça  tfè»--fortenMnleoiitre 
U  ^ropesition  de  réhabititer  la  ménrtoire 
^iisénéral  Moreau.  Au  mompnt  où,  à 
lilrikine,  un  sénateur  ouvrait  la  lettre 
de l'empercuf  de  Russie,  qui  contenait 
Mleabnndej  il  s^écria  :  «  On  ne  lira 
mm  fimi ,  lâ  lettre  ëtm  mé- 
<icràinétran«e^,  sans  Tordre  exprès  du 

*  roi.  {I  n'a  {mitit  encore  touché  leterri- 

*  loire  français ,  ri  n'a  reçu  ni  nos  ser- 
•nwiitst  ni  nos  hommages;  et  quand 
'kt  troopes  naguère  ennemies  sont 
•iMhrmses  de  la  capitale,  ▼ousaflta 

*  MUBUeeff  kos  déftrbérations  comme 
'  h  Poloçne  a  firri  les  siennes.  Ost  à 
«  I  histoire  ;i  ]tii;ef  le  génér;»!  Moreau. 

*  Sa  fie  lui  celle  d'un  ^rami  capitaine; 
«  »  ifarl  «it  lieu  dans  les  rangs  enne- 
t  Je  deimmle  fatén  du  jSut  sans 
'  ateone  di8ecistimi.'e  Ces  éner/çicpfes 

p:»tr}otiqiies  paroles  relevèfent  un 
le  courage  des  sénateurs,  et  ils 
^mm  a  l'ordre  du  jour. 
SimvriHe  fut  nommé,  le  4  Juin  Sui- 
TM.frir  de  Franee  et  graftd  r6ft^ 
"•^we  de  la  chambre.  Au  90  mars 
"'>,en  l'absence  du  ministère,  il  fit 
■i^^'.iistrer  rordonnanc»' du  roi  pronon- 
^il  la  ciôtore  de  la  session ,  et  s»^  re- 
■"dnif  une  de  ses  terres.  Il  ne  repa- 
nt  «r  la  seèse  polftimie  cfQ'àrltf  deeènde 
"«•watièif.  Il  rein^it  alors  <;es  forns- 
J'f"  ^'  de  pair  et  (tcgfand  référendaire , 
ail  marqriis  en  1818,  et  rendit 
'"t>teà  la  chambre,  le  2  avril  lS->7, 
^eAMignefflents  qu'il  avait  pris  sur 

f  pNÉlniiefi  <kr  eereoen  dur  due  de 
U  Rochefone^ufd-Liancdinrt.  Il  dé- 

k  fait,  mais  en  ménnofennt  les  nu- 
tf«fs,  et  prit  rengatJtement  de  suivre 
wfcnavnnt  les  restes  des  pairs  jusqu'à 

ieraiere  demeure. 
.>ri  4e  la  lérolalioif  êé  \mti  1890, 

X  pour  essayer  <f  opérer  one  ré^ 
Ii3ti()ii  entre' le  roi  et  le  penpie. 
J«vuii  pu  y  parvenhr ,  il  se  rangea  du 
fainqueur»,  conserva  son  sié^îe 
*^  ^  fc— Huwi  Altf  chambre  dtes  pairs, 
St  frtw  des  cou)l)ies  du  palais  dtf 
'  îiKotrr?  ,  oà  H  les  avait  fait  cacher 
miHk^  letdfapeaiot  oon^  dur  les 


étranj^ers  par  les  armées  impériales 
Cependant,  malgré  son  dévouement  h 
la  dynastie  nouvelle,  il  éprouva  avant 
sa  mort  une  espèce  dé  disgrâce.  Il 
était  fleax,  sans  famine  puissante  an 
tour  de  lui  ;  il  6e  pouvjrif  plui  être  utile, 
et  n'était  plus  à  craindre  :  on  le  desti- 
tua quelques  mois  avant  sa  mort ,  pour 
donner  sa  place  à  M.  Decaie.  11  mou- 
rut à  Paris,  en  1839. 

Smuvn'tn-Aîitot^^SMênhii^,  pe- 
tite ville  de  Bourgôgne,  ancicnfie  capi- 
tale du  (»;jys  d'  -/«.ro/.v,  atfjodrd'ln/i  chef- 
lieu  d'arrondi^-iscnicnt  du  déparlement 
de  la  Côle-d  Or.  C'était  autrefois  une 
place  forte;  elle  était  défendue  par  un 
doîijon ,  oO  Heiiri  IT  tranafMrrtlEi  le  par- 
lement (\v  Dijon ,  eh  1590,  petidant  léii 
troubles  de  la  IJt;ue.  bn  y  cortipte  au- 
jourd'hui f,os,s  habitants.'  G'ésl  la  pa- 
trie de  Saumaise. 

SCMtfB  (  monnaie  de  ).  O^t  frrbbable- 
mettl  à  cette  tille  nu'appartierrtie  dd- 
lîier  suivant  iftii  date  de  la  période 
carlovinsrienne  et  dort  (^tre  attribué  à 
Charles  le  Chauve  :  stnkmvbo  entre 
grenetis,  croix  a  branches  égales  dans 
le  champ;  ïj'.  —  gbatia.  ili  bex; 
damr  le  chaMp  on  monogramme  earO* 

SF^fTTf^-EN-ftRfo^\^TS  ,  S^muHum, 
ville  de  nourno^ni' ,  capitale  du  Drion- 
wr//.v  (  l'ancien  pays  des  Urannovices, 
peuple  gaulois  dont  il  e^  fafit  mention 
dans  les  ComiHentùIféêâe  César^iâujour- 
d'Iitii  chef-lieu  de  rantorï  dti  départe- 
ment de  Saone  et-Loire.  C'était  aussi 
autrefois  une  place  forte:  elle  fut 
prise  successivement  par  les  Nornrands, 
les  Hongrois ,  les  Routiers  et  les  An- 
glais. L*armée  rovaf$la  bMIa  en  1489, 
pendant  la  guerre  des  Ai^ma^acs;  un 
mcendie  I,i  détruiîîit  de  nouveau  pendant 
les  fîuerres  de  religion.  On  y  compte 
aujourd'lMii  1,5  f 8  h.d)itantâ. 

Sbvar  (Gabriel-Jérôme),  né  en  iiWf 
Ir  Châtetteraott,  écafc  avocat  à  flIe-BQifr- 
Chiard  lorsque  la  rév6fntf6n  cbmiYiença. 
Nommé,  lors  des  première^'  élections, 
officier  municipal  dans  cette  ville,  il 
remplit  quelque  temps  ces  fonctions, 
puis,  alla  s'établir  à  tours,  où  il  9t^ 
quit  de  b  po»ularN§  eC  féft  nomiM 
procureur  de  la  commune.  H  obtint 
ensuite  la  place  de  secrétaire-rédacteur 
du  comité  de  sdreté  générale.  Aitèti 
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€n  17M,  eomme  terroriste,  il  ré- 
digea pendant  sa  captivité  un  opus- 
cule intitulé  Les  Brigand:»  de  la  f  'endée 
en  évidence,  1794,  ia-8".  Après  sa  mise 
en  liberté,  il  se  retira  à  Tours,  et  y 
mourut  en  1796.  Ou  a  publié  en  1824, 
sous  le  titrede  BévélatUnupuhéei  dans 
les  cartons  des  comités  de  saUti  publie 
et  de  sûreté  générale ,  in-S" ,  un  extrait 
des  papiers  trouvés  chez  lui  après  sa 
mort.  Cet  ouvrage  contient,  ainsi  que 
le  précédent ,  des  renseignements  très- 
corieui  sur  les  principaux  personnages 
de  l'époque. 

SÉNAT  cOHSsavATEUR.  Jamais  corps 
politique  ne  fut  plus  malheureusement 
et  plus  improprement  désigné;  le  sénat 
conservateur  ne  sut  conserver  ni  la 
constitution  de  l'an  Vin,  ni  le  consulat, 
ni  l'empire,  ni  lui-même.  La  république 
française,  dédaignant  de  copier  les  ré- 
publiques grecques  ou  romaines,  et 
obéissant  en  cela  à  sa  (lopulaire  origine, 
n^avaitfait  aucune  place  a  l'aristocratie  : 
son  niveau  de  fer  avait  passé  sur  toutes 
les  têtes.  La  nation  faisait  etexécutalt  la 
loi  par  l'intermédiaire  de  ses  représen- 
tants; mais  elle  n'avait  pas  une  assemblée 
suprême  où  vinssent  se  reunir  les  hom- 
mes dLtat,  les  administrateurs,  les 
gjuerriers  éniinents ,  véritable  aristocra- 
tie des  services  publics ,  de  Texpérimce 
et  de  la  capacité  La  France,  après  une 
lutte  sanglante,  venait  de  triompher  du 
principe  de  Taristocratie  par  droit  de 
naissance,  et  les  haines  étaient  trop  vi- 
ves encore  pour  que,  sur  les  débris  du 
passé,  on  pdt  songer  à  ieter  les  bases 
d'une  aristocratie  nouvelle. 

Napoléon,  arrivant  après  la  lassitude 
et  le  dégoiU  profond  qu'avait  engendré 
le  gouvernement  directorial,  crut  pou- 
voir faire  ce  que  nul  encore  n'avait  osé 
tenter.  Mais  si  la  pensée  fut  grande  et 
hardie,  l'application  fut  au  moins  pré- 
maturée, et  le  sénat  fondé  par  Bonaparte 
ne  fut  qu'une  assemblée  impuissante  et 
servile,  qui  ne  comprit  ni  son  origine 
ni  sa  mission. 

La  constitution  de  Tan  VIII  déter- 
mina les  conditions  d'existence  du 
sénat  conservateur;  il  devait  être  com- 
pose de  quatre-vingts  membres,  inamo- 
vibles et  à  vie,  âges  de  quarante  ans 
au  moins.  Soixante  membres  seulement 
furent  nommés  d'abord;  le  ehiffire  de 


quatre-vingts  devait  être  atteint  ea  Ai 

ans  par  l*adjonction  annuelle  de  dm 

membres.  La  nomination  à  une  pîaci' 
de  sénateur  se  faisait  par  le  sénat ,  qui 
choisissait  entre  trois  candidats  pré- 
sentés ,  le  premier  par  le  corps  légula- 
tif ,  le  second  par  le  tribunat,  et  Istroi* 
sième  par  le  premier  consul.  Le  rtns* 
leur  était  à  jamais  inéligible  à  toute 
autre  fonction  publique.  Lesénatavait 

f)0ur  mission  de  maintenir  ou  d*aonu- 
er  tous  les  actes  qui  lui  étaient  àHétts 
comme  iaconstitudonnels  par  le  triln- 
nat  ou  parle  gouvernement.  Les  sauces 
n'étaient  pas  publiques;  le  traitement 
annuel  de  chaque  sénateur  était 
36,000  francs. 

Le  sénatus-consulte  du  12  firoetiédr 
an  X  régla  la  tenue  des  séances  et  foidit 
des  délibérations  du  sénat,  qui  était  pré- 
sidé par  le  premier  consul  ou  par  l'ui 
des  deux  consuls  qu'il  désignait.  Les  ora- 
teurs du  gouvernement,  chargés  de 
présenter  et  de  discuter  les  projets  M 
sénatus-eottsuite,  adressaient  la  pra 
au  sénat;  les  sénateurs  PadressaintMl 
consul. 

Bonaparte  avait  fait  du  sénat  un  do- 
cile instrument  de  ses  volontés;  inaij 
du  moins  il  ne  négligea  rien  pour  TcB^ 
tourer  d'une  sorte  de  prestige ,  pari» 
quel ,  il  faut  l'avouer,  le  bon  sens  po* 
blic  ne  se  laissa  jamais  éblouir. 

Un  sénatus-consulte  du  14  nivôsi 
an  XI  créa  trente-cinq  sénatorerie> 
par  chaque  arrondissemeut  de  trtli 
d'appel.  La  aénatorerie,  dotée  d*i 
maisonet  d'un  revenu  annuel  en  don 
nés  nationaux,  de  vingt  à  vingt-cinq  m 
francs,  était  possédée  à  vie,  et  le  ^en 
teur  qui  en  était  pourvu  était  tenu 
résider  au  moins  trois  mois  chaque 
née.  Il  rendait  compte  direetenieBt 
consul  des  missions  extraordinaires 
celui-ci  jugeait  à  propos  de  lui  con 
dans  son  arrondissement.  Le  sénat 
sentait  une  liste  de  trois  candidats  aj 

{premier  cousul ,  qui  choisissait  le  titc 
aire  de  la  aénatorerie. 

Le  titre  II  du  même  sénai 
réglait  l'administration  économique 
sénat,  l'ordre  et  la  police  intérieure 
extérieure.   TTne  somme  annuelle 

Quatre  miiiioas,  à  prendre  sur  le  pr^ 
uit  des  fordts  nationales,  émit iiM 
à  la  dotation  du  sénat,  an  tnitMWSI  A 


auc 
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,  à  fmtreiieD  et  à  la  répara- 
lÎM  da  oàiiSy  des  jardins ,  etc. 

Quand  NapoiéoB,  qui  depuis  long« 
temps  était  souverain  de  fait,  voulut 
i^fer  sur  ses  épaules  la  pourpre  impé- 
riale et  faire  cesser  ce  mensonge  ofliciel 
fà  désignait  sous  le  nom  de  republique 
rÉtat  le  plut  immaraiique  de 
I^rope,  celai  ou  TautorilA  était  la 
pltts  centralisée ,  le  sénat  conservateur 
3!U  au-derant  de  ses  vœux,  et  se  fit  lui- 
'Bêtnerorgaoedes  volontés  du  maître. 
t«  fétttiu-coosulte  organique  du  28 
Milan  Xn  (  18  mri  1804  )  créa  rem- 
fity  décréta  rbérédité  des  fonctions 

npMM  et  modifia  rorcaaiaatioii  du 

téoat. 

Les  Drinces  français ,  car  la  France 
Mdoormais  des  princes  et  des  no- 
■illiiftslie  date,  les  prinoM  étaient 
jiBBbKs du  sénat  à  dix-buit  ans  ;  les  titu* 
des  grandes  dignités  de  l'empire 

•  lient  de  droit  sénateurs.  Le  sénat 
^iotervenait  plus  dans  son  modo  de 
{^wwdiement  ;  Je  cboix  de  ses  mem- 
■V  intartenait  de  dr^t  I  Fempereur  ; 

î  première  assemblée  de  l'empire  n'a- 
mt  pas  même  la  faculté  de  choisir  son 
prudent,  qui  était  nommé  diaque  an* 
ï'^wr  l'empereur. 

Jm  eomroission,  nommée  commU' 
^ièmkHakdekt  UberUMM- 
était  diargée  d^aceneillir  le  re- 

des  personnes  arrêtées  et  qui, 
^pfès  les  dix  jours  de  leur  nrrestation, 
lataient  pas  été  mises  en  jugement  ; 
jB^Mre  commission  de  sept  mem- 
■f^«  iMBée  eommiêtkm  êénatoriak 
f^timUéêla  prene»  défait  aeeueit- 
'nereeoarsdes  auteors«  iroprimenre 
0  libraires  qui  se  croyaient  fondés  à 
^  plaindre  d'empêchements  mis  à  l'im- 
PittsioB  ou  à  la  circulation  d*un  ou- 

J  avait  li  sans  donte  le  germe  de 
ovations  utiles ,  qol  répondaient 
jDf  pins  nobles  besoins  de  la  France, 
"^i'îeràla  liberté  des  citoyens,  fnire 
j^l^^  l'indépendance  de  la  pensée , 
Vlttiae  glorieuse  tâche ,  dont  Tac- 
^«mameut  eût  pn  sgnndir  et  hono- 
^.liiislitaiioa  à  q^i  elle  était  confiée; 
-<s  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'insister 
njépris  odieux  que  le  gouverne- 
ÎP^,  impérial  ne  cessa  de  professer 
F'I'ilMfcax  libertés  précieuses ,  dont 


le  sénat  lul-métne  favorisa  si  soofens 
b  Tiolation« 

L*opinion  publique  se  montra  juste- 
ment sévère  envers  le  sénat;  on  sait 
avec  guetie  lâche  complaisance  il  laissa 
étouffer  une  à  une  toutes  les  libertés 
que  la  France  avait  si  dièrement  con- 

âuises«etaveequelle  déplmrable  facilité, 
céda  aux  vœux  de  Napoléon,  quand  ce 
joueur  infatigable  deniaudait  sans  cesse, 
pour  enjeu  de  ses  sanglantes  parties, 
les  laborieuses  générations  arrachées 
aux  ateliers  déserts,  aux  campagnes  dé- 
solées. On  en  a  fait  un  erime  a  Bona- 
parte ;  mais  ce  n*est  pas  sur  lui  que  le 
Dlâme  national  doit  tomber  :  quelque 
grand  qu'il  fût ,  il  n'était  qu'un  homuie« 
et  comme  tel ,  sujet  aux  passions  et  à 
l'erreur;  c'était  le  sénat  qui  devait  l'arrê- 
ter et  rédaiier,  eût-Il  dû  être  brisé  par 
cette  main  de  fer.  Mais  dans  cette  as- 
semblée pensionnée,  toute  vertu  était 
éteinte,  toute  virilité  amortie.  C'est 
sur  le  sénat  que  l'histoire  un  jour  fera 
peser  la  responsabilité  de  tous  los  maux 

2ul  désolèrant  Is  France,  alors  que 
ftieu  avait  appelé  à  sa  tête  l'homme  de 
génie  qui  eut  pu  la  faire  riche  et  fé- 
conde, autant  qu'il  la  fit  un  moment 
grande  et  glorieuse.  La  faiblesse  et  la 
lâclieté  du  sénat  ont  seules  fait  toutes 
les  fautes  de  Tempire. 

Nous  avons  seulement  indiqué  ici  les 
points  principaui  de  l'organisation  du 
sériât  conservateur;  c'est  l'objet  que 
nous  nous  étions  proposé.  S'il  iallait  le 
suivre  dans  la  part  qu'il  prit  à  l'admio 
niatration  impériale,  un  trop  longes* 
peee  sersit  nécessaire. 

Napoléon  avait  fait  du  sénat  un  ins- 
trument flexible;  au  jour  du  malheur, 
quand  il  voulut  s'appuyer  sur  lui ,  il 
reconnut  sa  faute,  et  récueillit  ce  qu'il 
avait  semé.  Le  2  avril  1814,  un  acte 
du  sénst  nomma  un  gouvernement  pro* 
visoire  chargé  de  pourvoir  aux  besoins 
de  l'administration  et  de  présenter  au 
sénat  un  projet  de  constitution.  Le 
lendemain,  il  déclara  la  déchéance  de 
Napoléon  et  des  membres  de  sa  fomille. 
Le  8  avril,  il  adopta  le  projet  de  cons- 
titution que  lui  avait  présenté  le  gou- 
vernement provisoire,  et  il  sMnclina 
devant  Louis  XV III  comme  il  s'était  in- 
cliné devant  l'empereur,  bassemeul  et 
sans  dignité.  Lue  ordonnance  royale 
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du  10  Join  1814  réunit  su  domifne  da 

la  couronne  In  dotation  du  sénat  et  les 
sénaloreries;  mais,  pour  prix  de  leur 
oondesceddance ,  les  sénateurs  nés  fran- 
cais  ooiiservèrent  leur  traitement  de 
wiWwIk  nà\h  Ihmcs,  qui  plni  tard  tel 
réduit  à  Tin7t<^|uatrc  mille  frtncs.  Le 
s(^nat  et  les  émigrés  rentrés  à  la  guite 
des  armées  étrangères  formèrent  le 
noyau  de  la  chambre  des  pairs ,  qui 
compte  encore  aujourd'hui  dans  sou 
aein  queiqueaflliiilratlottiaéiiatorialeia 
SéivacilAL  Bt  SBlvioHAusssB.  Lea 
sénéehatix  étaient,  dans  Torigine,  des 
officiers  qui  avaient  le  gouvernement  de 
)a  maison  du  roi ,  des  grands  feudatai- 
res,  de  leurs  vassaux,  ou  des  riches 
pertiattlkm  qui  m  daigaaiaat  paft 
a^oemiper  eaB^mêmat  da  toÉm  ml- 
.  res  domest{(;nps.  Il  y  en  aTait  méoM 
ui   n*avaient  que  Tadministration 
*une  métairie,  et  n'étaient,  en  ce  cas, 
que  de  simples  économes.  Ou  divisait 
M  dOdera  en  dan  tiaeies,  celle  dea 
mfiUi  êênétàâwm,  et  eaHe  dea  grand: 
Les  premiers  avaient  rintendance  delà 
maison  de  quelque  vassal  ou  de  quel- 
que bourgeois  opulent,  les  seconds 
gouvernaient  les  hôtels  princiers  et  les 
ehâteavt  dee  leigneuie  stsafaios. 
•    Lenr  charge  devint  trèa-eoDsidéhi* 
ble,  mais  il  paraît  que  ce  ne  fut  qua 
inraduellement;  car  la  loi  des  Allemands 
nous  apprend  qu'on  choisissait  quelque- 
fois pour  la  remplie  des  hommes  en- 
Chatnéa  dana  lea  liens  du  servage.  La 
composition  dtt  aénéahal  de  riioninie 
oui  avait  donBe  vassaux  dans  sa  maison^ 
était  la  mt'me  que  celle  du  pâtre  qui 
pnrdnit  quarante  cochons,  au  berger 
de  quatre-vingts  moutons,  du  maré* 
ébal  qui  soignait  douze  chevaux;  c'est» 
k-direi  nu*elieéliit  de  qneranteeeua^  ee 
qui  indiqne  que  cet  ofTicler  ne  tenait 
pastmrnngdiatingnédanaiadenwaticilé 
de  son  mnîipe  (*). 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  grands  séné- 
chaux furent  investis  de  fonctions  qui 
donnèftnc  an  grand  hiatie  à  lenr  oO* 
«e,  etimpoeèrenc  Ianénaill6denelet 

tîlïoisir  que  parmi  les  personnages  de 
manpie.  l^pur  principal  d«*voir  était 
de  veiller  a  la  table  du  roaitre,  ce  qui 

.  (*)SlaUci^i|i  ienlicalcHs,  diil  scrvus  «st.  et 
dMBlmis  iJUiltU  vasiot  Intra  domuia  liabet . 

^Mnl  AMm«  au.  s.  tMieiMiauir. 


lenr  fil  donner  le  MB  dé  dtao^  fli 

élaicjit  alors  ce  qu'on  appela  ensuite 
^irands  maîtres  de  la  maison  chez  les 
princes,  et  maîtres  d'Iiùtei  chez  les  sei- 
gneurs. Ils  ne  remplis  saieut  certainet  dfl 
Mnnfbnetieoe,  telles,  par  aienM^,  aai 
ealle  de  servir  a  inbia,  que  oamM 
grandes  cérémonies,  comme  le  oonroe* 
nement  des  rois  ;  encore  le  grand  séné^ 
chai  ne  portait-il  alors  que  le  premier 
plat,  et  on  voit  eu  plusieurs  cirooni* 
tanaae  qu'il  templtiaeit  een  oOsa  à 
cheval.  En  temps  ordinaire  «  ee  eirvid 
était  tait  par  éea  eénécbnnx  de  aof 
inférieur. 

Sous  les  rois  de  la  première  race,  la 
grand  sénéclial  de  France  était  au  nom* 
bre  dei  grande  dn  royennie.  On  le  valt 
neasméi  dans  des  actes ,  après  le  comu 
ou  le  maire  du  palais ,  qui  était  le  seul 
supérieur  qu'il  eiU,  sauf  le  roi,  et 
avant  tons  les  grands  oQiciers  de  la 
couronne.  L'iuteudance  qu'il  exer^aii 
eompranait  radministration  dan  ÉM-i 
ces,  ce  qui  le  rendait  comptable*  CnBMna 
officier  militaire,  il  portait  en  campa- 
gne la  bannière  royale,  oominandait 
l'avant-garde  dans  les  in.irches  en  avanl 
et  Tarnere-garde  dans  les  retraites;  iL 
foisait,  pendant  la  paii«  ednatruira  ^ 
neuteUea  forteresses  et  réparer  lee  m 
clennes;  Il  assistait  le  roi  dans  sel 
plaids,  et  souscrivait  comme  téinoioi 
et,qnand  il  le  fallait,  comme  ^.iranL 
les  chartes  et  les  ordonnances  qui 
donnait*  On  trente  dee  eieinules  qu 
noua  apprennent  qu*U  avait  quek|4ie<ial 
un  collègue  d'un  rang  égal  au  aien^  a 
qu'il  existaiten  m<1me  temps  deux  in^ma 
senéciiaux.  Kniin,  une  des  prinoipaW 
fonctions  de  ce  grand  oflicier  était  4 
rendre  le  juaCiee  ans  ai^^  du  Driotl 
et  en  sa  qualité  de  magistrat, Il dw 
préposé  au-dessus  de  tous  les  wHm 
juges.  La  dis^nilé  de  maire  du  pal 
ayant  étô  éteinte ,  celle  du  ({rand  sca 
ciiul  en  prit  la  place.  Ce  fut  alor»  J 
sen  oflice  acquit  une  graude  ifiEum 
tanae,  et  que  sur  ka^aMae  énnnàll 
rauterité  royale ,  sa  aigiiaince^pnél 
celle  de  tous      autres  dignila^wJ 
avait  sous  lui  nn  scnru^haT  ^n^oiil 
pelait  séoéd^l  de  i- rauoe.  1 
Les  granoa  mdataires  aiù  m| 
daient  dea  proWncae  de  aroil  ni 
avaient  ebeouià  le«r§nttdiéad«tnu 
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ItifAquitaine  avait  sous  lui  trois  séné- 
r/Mox;  qui  étaient  ceux  de  Saintonf^e, 
(^ïQwppy  ft  du  Limousin.  Cet  office 
fut  quelquefoii  accordé  h  titre  hérédi- 
taire, ou  attaché  à  de  grands  liefs.  Le 
roi  Utiiaire ,  qui  régna  de  954  h  986 , 
^niiioiiau  comté  d'Anjou  et  donna 
li^rfditairement  a  G  eoffroy  (jt*U^onetle 
il  mode  sénéchaussée  de  sa  maison. 
l'^iHo\Tc  rapporte  que  Foulques  V , 
comte  d'Anjou  et  roi  de  Jérusalem  ,  eut 
1»  différend  avec  Louis  le  Gros  qui 
Mt  dépouillé  de  la  mairie  et  séné- 
*î>iiée  de  France,  pour  la  donner 
Hiei){neur  de  Oarlande.  Louis,  qui 
init  besoin  des  secours  de  Foulques 
f^les  Anglais,  fut  contraint  de  lui 
attorder  que  le  seigneur  de  Garlande 
*8rfnit  l'office  dé  séneciial  de  lui , 
•■It d'Anjou,  comme  propriétaire  et 
'^pttr  féodal  de  la  mairie  et  séné- 
**>>iéede  France.  D'autres  exemples 
^oentà  l'appui  de  celui-là.  Dans  tes 
'•"■d*»^  erands  ▼assaut  de  la  cou- 
Thomas  de  Couci  fut  senechnl 
jNitiire  de  Flandre;  Gérard,  sire 
«^archin,  et  ses  descendants  se  di- 
■••«fiéchaux  de  Huinaut  ;  le  baron  de 
J*toi»r  fut  sénéihal  héréditaire  de 
■f^Mrt;  la  scnecliaussée  héréditaire  de 
impagne  fut  possédée  par  le  sire 
*  ^'>inirille,  l'ami  et  l'historien  de 
""^IX;  celle  de  Poitou,  par  le  vi- 
d'Aunay;  celle  de  Lorraine  par 
''mur  (l'A uson ville,  etc. 
. -^tie  manière  de  posse<ler  les  séné- 
Jjunéti  était  dangereuse  par  ses  con- 
"^V'^Mii»  en  ce  qu'elle  pouvait  tendre 
'5  feire  regarder  comme  des  (lefs 
set,  pour  celle  de  France,  en  ce 
lirait  a  côté  du  trône  un  ofli- 
indépendant,  que  le  roi  n'avait  pas 
I  de  frap()er  de  destitution,  et 
>juvaii  devenir,  sous  un  autre  nom , 
'•OMveaa  maire  du  palais.  Philippe- 
*ttte  fut  le  premier  qui  sentit  le 
'     le  minnrait  ;  pour  y  remédier, 
^leicomies  d'Anjou  furent  dc- 
d" Angleterre ,  et  sous  le  re- 
i^ichard  Cœur  de  Lion ,  il  laissa 
*^re  \ê  cl)irge  de  8éné<;hal ,  en  ne 
I^^N^nt  personne  dans  la  maison  qui 
**iéd3it,  [)our  remplacer  Thihaud 
'Wu,  comte  de  Biois  t-l  de  (ihar- 
•.qui  étdii  iiiurt  m  llDl.iMais, 
iuco  I2tt2,  ce  prince  et  ses  deux 


successeurs  n*osèrent  point  avouer  ou- 
vertement qu'ils  avaient  l'intention  de 
supprimer  un  office  qui  leur  portait 
ombrage;  car  pendant  soixante  et  onze 
ans  leurs  actes  firent  mefition  qu'il  n*y 
avait  point  de  grand  sénéchal ,  aapifero 
nutlo,  comme  si  cette  charge  n'eût 
point  été  abolie,  mais  seulement  va* 
cante. 

Cependant,  Pintentionde  Philippé* 
Auguste  était  bien  de  ne  point  y  pour- 
voir; car,  à  peine  le  dernier  titulaire 
fut-il  mort,  qu'il  se  hâta  de  multiplier 
dans  ses  domaines  les  baillis  royaux , 
de  les  charger,  chacun  dans  leurs  dé- 
partements, des  fonctions  qu'y  exerçait 
auparavant  ce  grand  officier;  et,  pour 
leur  donner  plus  d'imi)ortance,  il  leur 
soumit  les  officiers  subalternes  que  le 
grand  sénéchal  avait  sous  son  autorité. 
Quant  aux  sénéchaux  particuliers ,  ni  lui 
ni  ses  successeurs  n'en  instituèrent; 
mais  ils  conservèrent  seulement  ceux 
qui  existaient  dans  les  provinces  qu'ils 
réunirent  à  leur  couronne,  en  leur  at- 
tribuant  des  fonctions  semblables  à  oel^ 
les  des  baillis;  c'est-à-dire  que  ces  of* 
Uciers  durent  présider  dans  leur  district 
la  cour  du  roi ,  commander  la  noblesse 
et  la  mener  a  la  guerre,  administrer  les 
domaines  royaux  et  avoir  le  maniement 
des  finances. 

Comme  on  le  voit,  les  sénéchaux  ne 
perdirent  rien  quand  le  souverain  le 
substitua  au  chef  auquel  ils  avaient  obéi 
jusque-là;  mais  comme  leurs  pouvoirs, 
(juoique  enfermés  dans  des  territoirei 
de  peu  d'étendue,  étaient  encore  con- 
sidérables et  pouvaient,  dans  des  mo- 
ments de  troubles,  se  tourner  contre 
les  rois,  ceux-ci  s'appliciuèrent  succes- 
sivement a  eu  diminuer  I  étendue;  mail 
nous  avons,  à  l'article  Bailli  ,  fait  con- 
naître les  ordonnances  qui  imposèrent 
des  règles  à  ces  officiers ,  et  réduisirent 
graduellement  leur  autorité  en  matière 
administrative  et  judiciaire. 

La  création  d'une  milice  perpétuelle 
et  soldée  réduisit  leur  droit  de  oon- 
duire  à  la  guerre  la  noblesse  de  leurs 
circonscriptions,  au  cas  extrêmement 
rare  de  la  convocation  du  ban  et  de 
l'arrière-han.  L'administration  des 
finances  leur  fut  retirée.  Quant  à  leur 
juridiction  contentieusc.  on  leur  donna 
des  lieuteuants  de  robe  longue  qui  . 
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niulirent  la  justice  à  leur  place  et  qu'ils 
eurent  le  droit  de  choisir  eux-mèiiics 
jusqu'en  1491.  Lorsaue  la  distinction 
des  pouvoirs  fut  eimn  établie  sous  le 
vègiie  de  François  ,  ils  forant  consi- 
dérés oomme  officiers  militaires.  Alors, 
en  souvenir  de  la  dernière  des  attribu- 
tions qu'ils  avaient  eues  autrefois,  on 
leur  conserva  celle  de  siéiior  à  l'aiidien» 
ce,  sans  pouvoir  y  juger  f  et  Thouneur 
d'intituler  de  leurs  noms  les  sentenoei 
rendues  et  les  contrats  passés  soui 
le  scel  de  la  sénédiaussée.  Après  ce 
dernier  échec,  ils  s'éteignirent,  sans 
qu'on  sache  bien  quand  et  comment. 

Mais  leur  nom  fut  conserve  i  on  le 
donnait  cnooiv,  en  1789,  à  des  M» 
eiers  qui  étaient  les  cliels  d'une  justice 
subalterme  et  peut-être  les  lieutenants 
de  ceux  dont  nous  avons  parlé  jusqu'ici  ; 
il  y  en  avait  de  deux  sortes  :  les  séné- 
cliaux  royaux  et  les  sénéchaux  seigueu- 
riaux.  Les  fonctions  des  pramiers  ré- 
pondaient à  eellas  des  lieutenants  géné- 
raux ds  iiailliages,  et  les  fonctions  des 
seconds  à  celles  des  baillis  de  justice 
seigneuriale.  Quant  au  mot  sénéchaus- 
sée, il  exprimait  à  la  fois  l'office  dont 
étaient  revêtus  les  sénccliaux ,  et  la  cir- 
coQScriptiou  tmritoriale  sur  laquelle  ils 
a?cicnt  juridiction . 

SEîtKFP (Bataille de)  ( Il  août  lfi74). 
La  déclaration  de  £;uerre  du  roi  d  Ks- 
pagne  avait  mis  Louis  XIV  dans  la  po- 
sition d'abandonner  une  partie  de  ses 
conquêtes  cn  Hollande  ;  mais  Grave, 
Maestricht,  Charleroi  et  la  plupart  des 
places  fortes  étaient  encore  occupées  par 
ses  troupes.  Tous  les  ettorts  des  coalisés 
s'étaut  portes  du  côté  de  la  Flandre,  ils 
avaient  réuni  sur  la  frontière  une  ar- 
mée qui  ne  s'tfevait  pas  à  moins  do 
soixante  mille  hommes.  Le  commando* 
ment  en  avait  été  conGé  au  prince 
d'Orange.  Montecuculli,  le  jeune  duc 
de  Lorraine,  le  prince  de  Vaudemoiit, 
le  comte  deWaldeck,  étaient  sous  ses 
ordres.  L*amiéo  française  s*élovait  seu- 
lement à  quarante  mille  iMmines ,  mais 
le  prince  de  Condé  la  commandait. 

f.e  prince  d'Orange,  confiant  dans  la 
supériorité  nume»ri(jue  de  ses  troupes, 
cberchait.à  livrer  bataille;  il  pritd'abord 
position  entre  Busseray  et  Arkieu;  et 
le  1 1,  il  ordonnait  un  mouvement  à  son 
aïoiée»  loaque  la  prince  de  Goodé,  qui 


suivait  tous  les  mouvements  de  l'armée 
ennemie,  saisissant  l'occasion favotable, 
ordonna  Tnttaque.  La  bataille  commeo- 
ça  d'abord  par  un  combat  d'avant-gard€  ; 
mais  bientdt  la  mêlée  devint  gAénle. 
Le  terrain  fot  disputé  pied  à  pisé,  «t 
les  troupes  des  deux  années  revia- 
rent  plusieurs  fois  à  la  charge.  Le  vil- 
lage Je  Senefffut  pris  et  repris;  enOn, 
il  resta  au  pouvoir  de  l'armée  fraiM^aise , 
mais  la  bauille  n*élait  pas  temnaée; 
elle  recommença  de  nouveau  k  lVtli< 
que  du  village  de  Say. 

«  Il  y  avait  un  marais  d*an  côté  e 
un  bois  de  l'autre,  dans  lequel  le  prin- 
ce d'Orange  mit  plusieurs  batailloos 
soutenus  par  toute  la  cavalerie  sNemaa 
de,  oui  était  venue  à  son  secours.  L 
duc  de  LuxemlK>urg  fut  chargé  de  le 
attaquer  du  c6té  du  bois  avec  les  ri 
giments  d'Enghien,  de  Condé,  d 
Conti  et  d'Auvergne,  pendant  quel 

{irince  de  Condé  les  nt  attaquer  i 
*autropar  les  gardes  françaises  et  wà 
ses ,  soutenues  d*autres  régiments.  ( 
fut  cn  cet  endroit  qu'il  y  eut  un  comhi 
sanglant  Y  que  la  nuit  ne  put  faire  (ini 
il  continua  deux  heures  au  clair  df 
lune,  et  dura  cinq  heures  sans  qu'i 
pdtdire  que  l*un  des  partis  eAt  avants 
sur  Tautre.  L^obscuntéqui  survint  le 
cesser;  chacun  resta  de  son  côté  danî 
poste  où  il  se  trouva.  11  y  avait  de 
heures  qu'on  se  reposait  dans  les  d« 
camps,  et  que  les  soldats  ,  accables 
lassitude,  et  pour  la  plupart  coure 
de  blessures  et  de  sang,  tâebaiaat 
reprendre  des  forces  pour  recomm 
cer  à  combattre  dès  que  le  iour  paraîir 
lorsque  tout  à  coup  les  deux  arméei 
rent,  comme  de  concert,  une  décl)<i 
si  subite  «t  tellemsat  do  msHs,  au 
ressemblait  plutét  à  oneMÎfvWà 
déchar|;e  de  troupes  qui  comoatti 
On  était  si  près  des  uns  deé  autres 

?[uantité  de  soldats  des  deux  armét 
urent  tués  ou  blessés; et ,  comme 
les  périls  paraissent  plus  afifiroiix  < 
rhorrour  do  la  nuit ,  répoavMo  Ib 
grande  que  les  deux  armées  se  re 
rent  avec  précipitation  en  même  le\ 
mais  chacun  s'apercevant  bientôt 
n'était  point  poursuivi ,  on  s'arrêta 
court;  et  le  prince  de  Conâê,  s^ 
remisà  latitedesonanuée.  la  6 
tourner  sur  le  champ  de  bnMlla  * 
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p.i$sa  le  reste  de  la  nuit,  et  le  prince 
(i'UraDge  labandonna. 

<  Jamais  bataille  ne  fut  plus  sanglante  : 
les  Hollandais  eurent  cinq  à  six  mille 
hommes  tués  ou  blessés ,  les  Espagnols 
trois  mille,  et  les  AJlemands  six  cents. 
On  leur  fit  six  mille  prisonniers,  la  plus 
grande  partie  Espagnols.  Ils  perdirent 
une  grande  partie  de  leurs  équipages, 
«>ntsept  drapeaux  ou  étendards,  trois 
pièces  de  canon  et  un  mortier,  deux 
mille  chariots,  soixante  pontons  et  trois 
ceot  mille  écus  destinés  au  paiement  de 
leurs  troupes. 

•  Le  prince  de  Condé  se  ménagea 
moins  que  le  dernier  soldat.  Il  se  por- 
tait partout  répée  à  la  main,  quoique 
fort  incommodé  de  la  goutte;  il  se  tai- 
uit  jour  partout  ;  en  quelque  lieu  qu'il 
adressât  ses  pas,  aucun  ennemi  n'osait 
Iffiir  ferme  devant  lui;  il  fut  secondé 
par  le  duc  d'Enghien,  qui  partagea  avec 
lui ,  la  gloire  de  cette  grande  journée  et 
qui  fut  toujours  à  ses  côtés  (*).  » 

SÉfiÉGAL(Coloniedu).Ce  ne  fut  guère 
fiiedans  la  seconde  moitié  du  dix-septiè- 
•n^siecleque  les  Français,  qui,  dès  lone- 
''^nps,  commerçaient  isolément  avec  le 
f>^l,  pensère'nt  à  créer  dans  ce  pays 
^  établissements  fixes ,  destinés  à  être 
il«  lieux  de  reliiche  pour  les  navires 
♦vnuj  de  France ,  et  des  entrepôts  pour 
''^  marchandises.  Ije  premier  de  ces  éta- 
lements fut  fondé,  dans  l'îlede  Saint- 
(lis,  par  des  négociants  associés  qui  le 
"dirent  à  la  compagnie  des  Indes  oc- 
''  •^ntales,  des  mains  de  laquelle  il  passa 
^<x«Bi?ement  a  trois  compagnies,  dites 
«^u  .^é^^a/,  puis  à  la  compagnie  d'Occi- 
*^*nt,  puis  enfin  à  l'État,  qui  en  est  pos- 
ur  aujourd'hui, 
i/irs  de  la  çuerre  de  sept  ans ,  les  An- 
'  s'emparèrent  du  Sénégal ,  dont  le 
^•"Uîde  1763  leur  assura  la  possession  ; 
^  '-s  Français  furent  réduits  à  la  côte 
eteod  depuis  le  cap  Blanc  jusqu'à  la 
'^rc  de  Gambie.  En  1779,  les  Fran- 
^  le  reprirent,  après  avoir  détruit  en 
"^^t  les  établissements  anglais  sur  la 
f^^^  ;  et  il  leur  resta  a  la  paix  de  1783. 
^'r'rcs  la  rupture  du  traité  d'Amiens, 
•Anglais  s'en  emparèrent  de  nouveau, 
1^  restituèrent,  en  1814,  à  la  France, 

*  O^Ofj^  Histoire  militaire  de  Louis  XI  f\ 
'  asaetsaiv. 


qui,  en  définitive,  en  est  demeurée  mat- 
tresse. 

Seivlîs,  JugustomaguSy  ville  de  l'Ile- 
de-France,  aujourd'hui  chef-lieu  d'ar- 
rondissement du  département  de  l'Oise. 
C'était,  avant  les  invasions  des  barba- 
res, la  capitale  des  Sylcanedes  ;  les 
rois  carlovingiens  y  eurent  un  palais  ; 
et,  en  1180,  Philippe-Auguste,  après 
avoir  été  marié  à  Reims,  vint  y  célébrer 
ses  noces  avec  Élisabeth  de  Hainaut. 

Senlis  fut  prise  d'assaut  par  lesy^rc- 
ques ,  sous  le  règne  du  roi  Jean.  Les 
Bourguignons  s'en  rendirent  maîtres 
en  1414.  En  1418,  Charles  VI  l'assiégea, 
et  fut  obligé  d'en  lever  le  siège  après  y 
avoir  éprouvé  de  grandes  pertes.  En 
1429,  Charles  VII  l'enleva  aux  Anglais, 
qui  en  étaient  maîtres.  Les  ligueurs 
s'en  emparèrent  en  1589;  mais  elle 
leur  fut  reprise  quelque  temps  après 
par  les  partisans  du  roi,  qui  la  gardè- 
rent malgré  tous  les  efforts  que  fit  la 
Ligue  pour  s'en  emparer  de  nouveau. 

Senlis  est  la  patrie  du  cliimiste  Bau- 
mé  ;  on  y  compte  aujourd'hui  5,000 
habitants. 

Senlis  (  Monnaie  de).  Les  premières 
monnaies  de  Senlis  que  l'on  connaisse 
sont  des  Men.f  mérovmgiens;  en  voici  la 
description  :  r  silvanec,  profil  tourné 
àgauclie;!^'.  —  ABVNDA.NTIVSMO;  croix 
dans  le  champ.  2**....  nectensi,  profil 
tourné  à  droite  ;  ij).  —  bettone  mo:ieta; 
croix  à  branches  égales  dans  le  champ. 
3° S1LYANEC,  profil  tourné  à  droite;  t^. — 
BAGNVLFO,  croix  liausséc  danslechamp. 
4°  même  légende  et  même  type  au  droit; 
I)).  —  siGOMABDMv;  croIx  ancrée  dans 
le  champ.  5°  même  légende  ;  buste  radié , 
tourné  à  droite;  i)J.  —  vbsolinvs;  croix 
haussée  sur  quatre  degrés. 

On  ne  connaît  jus(|u'ici  aucun  denier 
carlovingien  de  Senlis,  et  il  faut,  pour 
trouver  de  nouvelles  traces  de  l'histoire 
monétaire  de  cette  ville,  descendre  jus- 
qu'à la  fin  du  dixième  siècle.  Alors,  on 
peut  étudier  'le  denier  suivant,  appar- 
tenant à  Hugues  le  Grand ,  ou  à  Hugues 

Capet  :  siivA  ij.  —  obatia  di  bbx  en 

ffECTiS; 

-h 

première  légende;  hvgo  dvx  en  se- 
conde  légende,  autour  d'une  petite  croix 
dans  le  champ.  Il  est  évident  que  ces 
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simple  formule  et  ne  présentent  aucun 
sens,  et  que  In  légende  hvoo  dvx  est  la 
seule  dont  il  faille  se  servir  pour  dcltTini- 
ner  l'âgede  cellei)ièce.  Ce  qui  le  prouve, 
f*6sl  gue  cette  même  formule  le  trouve 
'  tutoor  d*aoe  croix  ou  de  <|uatre  temples 
fur  les  monnaies  frappées  à  la  même  épo- 
que, à  Meaux  et  à  Étampes  ;  c'est  donc  à 
indue  de  France  que  ce  denier  appartient. 

On  a  ensuite  des  deniers  frappés  à  Seu- 
ls, SOUS  Henri  Philippe  1*',  Louis  ¥1 
et  Louis  VIL  Bn  Toiei  un  du  premier, 
de  ces  princes  :  henbicts  kex  ;  croix 
danslecJiamp;  r\  -silenectisciti  ;fno- 
nojiramme  de  Cliarles.  Cft  tp  piree,  nu  i  est 
inédite,  prouve  aue  le  type  de  Cliarles 
et  les  usages  carlovingiêDs  oersistèrent 
longtemps  à  Senlis  ;  ce  qui  vient  à  l'ap- 
pui de  1  opinion  que  nous  avons  émise 
plus  haut  sur  la  valeur  de  la  formule 

GraUa  tU  f«r.  SUeneetis  n*est  pas  non 
plus,  comme  on  l'a  prétendu ,  une  abrévia- 
tion de  SUranecfensit  ;  c'est  la  forme 

âu*on  donnait  alors  à  ce  mot.  Les  deniers 
e  Philippe  et  de  Louis  portent  les  mêmes 
Idgendet  et  tes  nems  de  eei  prioees; 
^uant  au  type ,  c'est  toujeute  «oe  eroix, 
mais  cantonnée  des  lettres  3  C  ou  S  C 
(  xignum  crucU  ) ,  et  quelques  lettres 
formant  le  monogramme  du  nom  de  la 
ville.  Le  monnayage  de  Senlis  disparaît 
Bpril  Louis  VIL  H  esté  imarquer 
ipie  dès  le  règne  de  Louis  VI  le  mono* 
gramme  de  Senlis  s*altère  sensiblement 
jet  devient  même  méconnaissable. 

Sennates,  peuple  gaulois  qui  habi- 
tait les  environs  de  Sennac,  dans  les  Hau- 
tes^Pyrénées ,  arroodissemoit  de  Tar- 
lies. 

SBRimBBil  «  Sbnnbctbrb  ou 
Satnt-Nect4ihi  (  Maison  de  ).  Cette 
ancienne  et  illustre  famille  tirait  son 
nom  de  la  seigneurie  de  Saint-Nectaire, 
en  Auvergne  (ai^ourd'bui  département 
éê^  PHjfHM-Ddeiie).  LMiiê,  le  premier 
de  ses  membres  dont  11  joîl  dit  men- 
ti on  ,  TÎvait  en  1234.  Armand,  issu  de 
lui  au  septième  degré,  se  trouva  a  la 
l)atailled  Azincourt,en  1415.  Nectaire^ 
'arrière  petit- (ils  d'Armand)  épousa,  en 
15S3,  Marguerite  d^Estampes,  qui  lui 
jipporta  eodol  la  terre  de  te  Fmé»iim- 

pêrL 


Hkctaire  et  de  ta  Ferté-Nabert,  che- 
valier de  Tordre  du  roi ,  servit  au  siège 
de  Perpignan  en  1643  ;  en  Cbanipagne 
enlS44;sDfisosseeBl6a|auKiinoBt  l 
en  1553.  en  Flandre  et  dans  le  Hatoaut 
en  1663;  défit  la  même  année  le  duc 
d'Arschot ,  et  le  fit  prisonnier  :  fut  en 
1556.  nommé  lieutenant  général  au  gou* 
veroementde  Mets  et  du  paysMassii; 
•e  trouva,  eo  ^pnlité  de  maféshsl  é» 
mmpy  à  la  bataille  de  Diias,en  I56t, 
puis  à  la  bataille  de  Januw,  en  IIM,  tl  j 
mourut  en  1588.  ' 

Henri  de  Senneterre  ,  mar^uiiéê  i 
LA.  Feute  ,  lils  du  précèdent,  fut  cht'  | 

valierdee  ordras  du  roi .  lisnteeant  { 

nénil  au  gouvernement  de  ChanqMgas,  | 

ambassadeur  de  France  en  Angleterre 
et  à  Rome,  etenOn  ministre  d'^^tal.  U 
mourut  en  1663,  Agé  de  quatnvviagt^  i 
neuf  ans. 

Hmuri  f/di»SninmnAB,  mei-eiiU, 

puis  dite  et  maréckai  de  LA  FiBTBi  | 
son  fils  atnë,  naquit  à  Paris  én  160e. 
Il  eut  presque  au  sortir  de  l'enfance  vm 
compagnie  dans  un  régiment  d'infiinte- 
rie  ;  te  trouva  au  siège  de  la  Roohells 
en  1618,  et  a  y  distingua  à  la  tludeié^ 
giment  de  Soîssoos.  Après  la  prise  m 
cette  ville,  il  fut  enve^nontrc  lespro* 
testants  du  I>anguedoo,  f]u'ii  battit  en 
plusieurs  rencontres,  puis  joignit  l  ar^ 
mée  qui  allait  en  Italie  soutenir  tel 
prétentions  du  duo  de  Nevers  sur  1^ 
dueliéde  Mantonet  donna  nvesaon  réj 

fiment  au  fameux  combat  dn  pas  di 
use  (1fi39),  et  l'année  suivante  es^ 
corta  un  convoi  qu'il  parvint  a  faire  ^iv 
trer  dans  Casai  sous  le  feu  de  renoemi. 
Il  assisto  ensuite  aux  sio^es  de  Mcytoi 
vie  et  de  Trêves,  et  à  la  bntaaind*Av« 
nés;  empêcha,  en  1680,  Piocolomini 
dejeter  du  secours  dans  Hesdin,  et  p«'H 
cette  action  fut  nommé  maréchal  di 
camp  sur  la  brèche ,  après  la  prise  à 
la  ville.  U  oommandait  l'aile  gMehi 
à  la  bataille  de  Eoefoy,  ^'il  faiUh  Mil 
perdre  par  msubordinatien ,  mais  oo  I 
lit  des  prodises  de  voleur.  Il  de6t  II 
comte  de  LignevilleaueombatdeSainl 
Nicolas,  en~1650;  fut  nommé  peu  d< 
temps  après  lieutenant  céDéral  et  ffo4 

Temenvdsi  1Vete*Êvéctans«nt  rei^t  Vm\ 
née  suivante  le  bâton  de  maréch«il,  avej 
le  commandement  d'un  corps  d'arnià 
destiné  à  agir  de  concert  avee  naUù  dj 
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Turenne,  pendant  la  guerre  de  la 
fronde.  Il  reprit,  en  1654,  sur  le  comte 
d'Harcourt  les  villes  d'Alsace  dont  cet 
officier 8'élait  emparé;  contribua  à  faire 
Wer  par  les  Espagnols  lesié.^c  d'Arras, 
et  leur  enleva  la  petite  ville  de  Cler- 
inoDdfn  Argonne.  11  assista,  en  1665, 
Mné^  de  Landrecies;  commanda  ce- 
lui de  Saint-Guilain  ,  qui  fut  emporté 
M  bout  de  huit  jours,  malgré  les  ou- 
^TagesdoQt  les  Espagnols  avaient  en^ 
touréflette  plane,  et  fut  chargé,  en  lUôf), 
étitconàer  Turenne,  qui  venait  de  oom* 
imeer  le  siéf^ede  Valenciennes.  Mais, 
n'ayant  voulu  prendre  aucune  prccau- 
t'on,  fn  cas  d'attaque,  malgré  les  or- 
dres du  général  en  chef,  le  quartier 
Tul  occupait  fut  forcé,  ses  troupes 
obligées  de  mettre  has  les  armes ,  et 
luHnéme  fait  prisonnier.  Il  fut  racheté 
pour  otnt  mille  livres;  prit  Montméily 
«1667,  et  (ira  vélines  en  1658;  fut  fnit 
^Ittvilier  des  ordres  du  roi  en  1661, 
^rt  pair  de  France  peu  de  temps 
3['rès,  et  mourut  en  1681, 

Brave  et  habile  général,  mais  d'un 
onn/eil  insupportable,  il  était  animé 
d'une bafl^ejalousie  pour  tous  ses  rivaux 
d<  trioiri,  et  sYliiit  fait  haïr  de  ses  ofli- 
ci  ri  par  son  caractère  violent  et  em- 
porté, et  de  ses  soldats  par  sa  dureté 
t  «  sa  sordide  avarice.  Sa  femme.  Ma- 
^iiiài^  d  Augenn^i ,  se  rendit  célèbre 
P^r  lat  Kaianteries;  du  vivant  de  son 
°)>ri,  elle  eut  du  duc  de  liOnuueville  un 
liisqui  fut  tué  au  siège  de  l^liilipiàbourK. 

(*abriely  connu  sous  le  nom  de  Chk- 
valieb  di  SH9IKBTEHBB,  frère  du  pré^ 
«BdtBt,fut  tué,  en  1634,  au  lié^e  de 
I^rnoiht,  an  lorraine. 
^Imi  François  r/<f  S  k  :m  n  et  b  n  R  R ,  ^Mfl 
u  Pbbtb,  p:iir  de  France,  lils  aîné 
'  luréchâl,  ne  en  1657  ,  suivit  I^ouis 
'Và  la  conquête  de  la  Hollande  en 
3 ,  obiinj^ucn  de  temps  après,  un 
^iBMst  d'infanterie,  et,  en  1674,  le 
ment  des  Trois-f><?('hés,  sur  la 
'H  de  son  père  ;  il  fut  blessé  au 
de  Fribour${  en  1677  ,  connuand^i 
'  eorpi  de  grenadiers  au  siéx6  do 
.  eo  1678  ,  lut  nommé  brigadier 
■rmérs  du  roi  en  I664i  et  servit 
-qtttlité  au  b\ét^*i  de  Luxembourg. 
dUii  0osuite  ntaréchal  de  camp; 
'  les  fampagnits  d'Allem  i^ne  et  d'Ila- 
^;  fui  Booinié  amUmut  géiiér^l  en 


1696,  et  mourut  en  1703,  ne  laissant 
que  des  filles. 

Sa  femme,  Marie-. Angélique  de  la 
Motlie  lioudancottrl  ^  non  moins  célè- 
bre pour  ses  galanteries  que  la  niaré" 
cliale  Sd  belle-mère,  ûttoutce  qu'elle  put 

f^our  se  faire  aimer  de  Louis  XIV,  pour 
equ  el  elle  feignait  une  violente  passion  ; 
mais  ce  fut  en  vain  :  Louis  XIV,  alors 
converti ,  ne  se  laissa  pas  prendre  à  ses 
agaceries,  et  l'exila  dans  ses  terres. 

LouU  de  hk  Fbbté-Sbnnbterbb, 
second  fils  du  maréchal,  né  en  1659, 
entra  dans  Tordre  des  jésuites,  en  1677, 
acquit  quelque  réputation  comme  pré- 
dicateur, et  mourut  à  la  Flèche,  en  1733. 

Jean-Charle-'i,  comte  de  Senne- 
tebhb,  marquU  de  PisiNi,  né  en  1693, 
de  la  même  maison  que  les  précédents, 
mais  d'une  branche  cadette,  issue  de 
Jacques^  troisième  fils  de  j\ecfaire, 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  fut 
nommé  à  douze  ans  colonel  d^in  régi- 
ment  d'infanterie,  devint  chevalier  des 
ordresdu  roi  en  1745,  brigadier  en  1749, 
maréchal  de  camp  en  1754,  et  enfin, 
on  lui  donna,  en  1755,  l'ambassade  de 
Turin 

Sënoes  1  peuple  gaulois  qui  avai^ 
pour  capitale  Jgediiicum  (  aujourd'hui 
) ,  et  dont  le  tiTfitoire  correspon- 
dait à  peu  près  au  Senonais.  (Voy.  Sens 
[  Comté  de  ]  ).  Une  grande  partie  de  ce 
peuple,  l'un  des  plus  puissants  delà 
Gaule,  passa  los  Alpes,  et  alla  s'établir 
d'abord  dans  Test  de  la  Gaule  cisalpine, 
puis  dans  la  partie  de  la  péninsule  qui 
prit  alors  son  nom. 

Sens,  /Igediiïcmn^^xïx^ Senones ,  au- 
trefois capitale  d'un  comté  du  même 
nom.  aujourd'hui  chef-lieu  d'arrondisse- 
ment du  département  de  l'Yonne.  C'é- 
tait, dès  avant  la  çonquéte  des  Gaules 
par  les  Romains,  la  capitale  des  Senonetg 
qui  lui  donnèrent  plus  tard  leur  nom.  On 
eo  fit  ,ious  Valens,  la  métropole  de  la 
quatrième  Lyonnaise.  L'empereur  Ju- 
lien y  soutint  un  siège  (U)ntre  les  Ger^ 
mains.  Clotaire,  roi  du  Soissons,  l'assié* 

8eaeo613,etlapritquelquetemp6aprè8^ 
s'y  est  tenu  plusieurs  conciles,  dont  le 
plus  célèbre  estfielui  de  1140,  où  saint 
Bernard  (it  condamner  lesdoctrinesd'A." 
bailard.  Le  pape  Alexandre  III  s  y  réfugia 
en  1 163,  et  ne  la  quitta  qu'en  1 165. 
HeiM  e^i  le  siège  d'un  archevêché,  dai|t 
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le  titulaire  portait  autrefois  les  titres  de 
vicomte  de  Sens  et  de  primat  des  Gaules 
et  dft  la  Germanie. 

On  compte  aujourd'hui  dans  cette 
irille  0,S76  habitants  t  on  y  renisrane 
une  belle  calhf^drale,  où  se  trouvent  les 
tombeaux  du  dauphin^  61s  de  Louis  XV, 
de  sa  femme,  Marie  Josèphe  de  Saxe,  et 
du  chancelier  Duprat. 

Sens  (Comté  et  comtes  de  ).  I^e  Seno- 
nais  n*e8t  qu'une  partie  du  territoire  de» . 
anciens  Senones;  sous  les  Romains,  ce 
territoire  forma  la  quatrième  Lyonnaise. 
Dans  le  partage  que  les  enfants  de  Clo- 
vis  firent  entre  eux  des  conquêtes  de 
leur  père,  il  se  trouva  divisé  en  plusieurs 
parties.  Quand  il  rentra  sous  la  do« 
mination  d*un  seul  souverain,  il  Ait  par- 
tagé en  divers  comtés;  Orléans,  Char- 
tres, Nevers ,  Auxerre,  Troyes,  Senlis 
eurent  leurs  comtes  particuliers. 

L'histoire  nous  a  conservé  le^  noms 
do  cinq  des  comtes  amovibles  de  Sens. 

.  .  ifanerltctoQ  Maynerius,  mort 
en  836. 

845.  Donat. 

884.  Gilbert. 

.  .  Gar/i/(?r,  qui  prit  le  parti  d'Eudes 
contre  Charles  le  Simple ,  et  fut  chassé , 
pour  ee  fait ,  dn  comte  de  Sens  çar  Ri- 
chard, duc  de  Bourgogne,  partisan da 
prince  carlovingien. 

.  .  Richard,  fils  du  précédent. 

1)  1 1 .  Fromond  /"",  autre  fils  du  comte 
Garnier,  premier  comte  héréditaire  de 
Sens,  fbt  investi  de  ce  comtéparHogoes 
le  Grand,  dae  de  Bourgogne,  en  réeonn 
pense  du  service  au*il  lui  avait  rendu  en 
chassant  de  Sens Tarchevéque  Gerland, 
partisan  d'Herbert  n,comtcde  Verman- 
dois,  alors  en  guerre  avec  Hugues  le 
Grand.  Il  mourut  en  9.St. 

951.  Hemaud  Z*'  on  Hmard  U  f^iatx^ 
fils  du  précédent,  lui  sneoéda.  1^  965, 
il  défit  près  de  Sens  une  armée  de 
Saxons ,  qui  s'était  approchée  de  cette 
ville,  dans  le  dessein  de  la  piller.  Quel- 
ques années  après,  un  chevalier,  nommé 
mon,  s*étant  emparédelaforteressede 
Brai,  Renaud  vint  l'y  anl^lWi  reprit 
la  place  et  le  fit  prisonnier.  Dans  la  suite 
il  eut  encore  à  soutenir  contre  se^  vas- 
saux et  ses  voisins  d'autres  guerres,  qui 
rengagèrent  à  construire  plusieurs  cita- 
delles pour  se  mettre  en  état  de  défenoa. 
Les  prindpales  furent  une  grosse  tour, 


qu'il  fit  élever  au  milieu  de  la  v9ls  da 
Sens ,  sur  un  territoire  appartenant  à 
Tabbaye  de  Sainte-Colombe ,  et  le  châ- 
teau de  Joigny,  qui  a  donné  naissance 
i  la  ville  de  oe  nom.  Renaud  moM 


996.  Frcmond  //,  son  fils  atné  et  son 

successeur,  eut  quelques  démêlés  avec 
Léothéric ,  évéque  élu  de  Sens ,  au  sarre 
duquel  il  voulait  s'opposer,  et  qui  l'ex* 
.  communia.  Il  mourut  en  1013. 

1019.  netutmtn,  son  fila  aîné  et  fOB 
successeur,  hérita  desa  haine  contre  Léo- 
théric ,  qu'il  accabla  de  mauvais  traite- 
ments. Ce  prélat  ayant  sollicité  Pinler- 
ventiondu  roi  Robert, ce  prince vml as- 
siéger Sens,  s'en  rendit  maître,  et  ca 
chassa  Renaud,  qui  se  réAigia  prèi 
dTudes ,  comte  de  Chanspagne.  Gs^e^ 
nier  l'aida,  quelque  temps  après,  à  re- 
prendre la  ville  de  Sens,  et  Renaud  fit 
sa  paix  avec  le  roi  ;  mais  il  mourut  sans 
postérité  en  1056 ,  et  après  sa  mort,  la 
roi  Henri  8*étant  emparé  du  conl64l 
Sens,  le  réunit  à  la  couronne. 

Sews  (Monnaies  de).  On  a  un 
fn*and  nombre  de  monnaies  en  polain, 
frappées  à  Sens,  pendant  la  période  gau-' 
loise.  Elles  présentent  d'un  coté  un  sa»- 
elier  et  un  animal  assez  informe,  di^ 
bout  sur  leurs  pattes  de  derrière  et  op- 
posés l'un  à  l'autre  ;  et  de  l'autre  rtîte 
deux  chèvres,  également  debout  et  oppo- 
sées. Ces  monnaies  sont  généralement 
anénigraphes  ;  cependant  on  en  reneontnl 

S|uelques-unes,  sur  lesquellcnie  UasitlÉ 
ettrcs  Aim  ( 'A^iS^ixt*  ),  ce  qui  Md  ia* 

contestable  cette  attribution  proposé! 
par  M.  de  Longpérier.  On  a  voulu  donaei 
encore  à  Sens  et  aux  Senones  deux  qvi 
mires  d'argent ,  sur  lesquels  on  li^^ 
NODONetcALEov;  mais  e*C8tà  tort  :esi( 
aelon  nous,  aiNODOii  est  lesom  d*uncM 
ctCALBDT,  celui  d*un Heu  situé,  Calod» 
num,  dans  Tancienne  cité  des  ^Ha^<')^^ 
aujourd'hui  Châlons ,  commuiie  de  dl 
partement  de  la  Mayenne.  ^  1 

On  a  de  Sens  deux  triens  mérovinfieo^ 
dont  le  premier  a  été  à  tort  «tivfm  m 
LddaiM  à  la  ville  de  Senones;  lea  «csbI 

sBifOifi;  profil  tourné  à  droite;  i^-  ^ 
VMVBBKBSO,  monogramme  indéchifM 
Les  lettres  barbares  du  revers  sont  cel 
tainement  un  nom  de  monétaire.  S*  d 
iioiiAs;  profil  barbOt  lamé  à  aioadp 
])^~iuicoALM«;erai  haaMb  Hed 
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avons  m  entre  les  mains  de  M.Thomsen 
d^Copeobague  un  denier  d  argent  sur  le- 
|ueloQlitsENO?fisECCLEsiE;  cette  pièce, 
OMl  Bow  pouvons  certifier  Tautheo- 
tMié,  fluii  non  dooMT  la  deieriptioa« 
parce  que  nous  n'afoos  conservé  qu'on 
vague toiiveair  de  son  type,  prouve  que 
le^Hse  de  Sens  possédait  sous  les  iSIé- 
roviogieiis  le  droit  de  monnayage.  Nous 
^soroos  si  cette  église  conserva  loog- 
tnpieedroiLVoieiladcMriptioiidesde- 
vn  frappés  dans  cette  nllê  pendant  la 
P<inode  cariovingieiuie  Cl  iOUt  les  pra- 
Bm  Capétiens. 

!•  seures,  autour  d'une  croix  ;  i^^  — 
ciiLvs  SEX  fb;  monogramme  de  Cbar- 

^  Charletn^gne.)  —  T  ^JJ^  ou  SB- 

mts\  tj.  —  HLVDOVVICVS  IMP,  OU 

8LT00VVICVS  iMPAVG,  autour  d*une 
w>isette  (Louis  le  Débonnaire).  —  3«  SE- 
>0!iEs  aviTAS;  croix  dans  le  champ; 

■ll^-GSATiA  Di  AEX ;  monogrammc  de 
Mh(  Cbarlei  le  Chauve  ).  4"*  sbno- 
^ciTiTAs;  croix  dans  le  champ; 

•ODvirvs  HCLiT  {IncHtus)\  daM  le 
*3f»P  BIX  (  Raoul.)  C'est  le  seul  denier 
^rioringien  où  se  trouve  le  mot  JncU- 

m^;     -CABLTS  mBX  n; 

■••sprainme  de  Charles.  6" 


■î^îTAS:  croix;  vf.  —  même  légende 
<  I  (iessus  ;  temple  dans  le  champ.  Ces 
jg^  dernières  pièces  sont  généralement 
^^'Mes  à  Charles  le  Simple.  £a  voici 
h  léseDdefingQlière  n*a  pas  d'à* 
^>oipe  :  suoHBSCiTiTAs;  temple  dans 
•  chaiïtt.ijf.  ^EMPVS  c  ARLVS  BB.;  croix 
-'ttifedïamp.  A-t-on  voulu  dire  dans  lase- 
*>ii4t légende  que  cette  pièce  a  été  frappée 
*|tiMëèle  de  celles  qui  se  frappaient  à 
«■^«tenpsda  roi  Charles?  Ce  serait 
"  '  preuve  qu*à  Sens,  comme  dans  beau- 
ttp  d'autres  lieux,  on  a,  à  une  certaine 
eopié  servilement ,  pour  !e  type 
incipaldes  monnaies,  les  espèces  cou- 
j^iOQ  va  voir  que  cette  conjecture 
^Mtaotè  âtdénnéadelbnde* 
*Bt(^qu*il  en8oit,ealtenionnaieest 
'  aiiîrme  siècle.  A  cette  époque  doit 
aussi  attribué  un  denier  portant 
s^ûoms  d'Auxerrc  et  de  Sens  :  sb?io- 
[OVRAs  ;  croix  dans  le  champ;  ^.  _ 


.^^WlBMi:  croixdaos  le  champ.  Sens 
I  Asism,  Heamct  Tro^res,  Chinon  et 


Tours  sont  jusqu'ici  les  seules  villes  (jui 
offrent,  à  cette  époque,  un  phénomène 
semblable  ;  car,  au  quatorzième  siècle,  les 
alliances  monétaires,  n'étaient  pas  rares. 
Noos  pensons  que  leseomtes  ou  prélats, 
qui  jouissaient,  dansées  villes,  des  privi> 
léges  monétaires,  se  sont  entendus  pour 
frapper  la  monnaie  locale  à  profit  com- 
mun. Quoi  9u'il  en  soit ,  la  marque  de  la 
croixau  droit  et  au  revers  des  espèces  se 
localisaà  Auxerre.  Mais  il  n*en  fut  pas  de 
même  à  Sens;  et  nous  serions  portés  à 
croire  que,  pendant  le  onzième  et  une 
partie  du  douzième  siècle,  on  n'y  a  frappé 
que  les  deniers  suivants  qui,  par  leur 
style,  ne  peuvent  être  classés  qu'à  cette 
époque  :  SBROHBa  tibs,  temple;  ïj.  — 
LTDOVICTS  BBX.  Css  pièces  sont  trop 
anciennes  poOT  appartenir  à  Louis  VI 
et  trop  modernes  pour  être  attribuées  à 
Louis  IV  ou  à  Louis  V.  Si  ou  les  rap- 
proche du  denier  où  1  on  voit  Tempus 
Càrburex,  on  poorrase  convaincreavee 
nous  que,  pendant  longtemps,  on  frappa 
à  Sens  des  espèces  ayant  pour  type  le 
temple,  et  que  celles-ci  ne  sont  que  des 
copies  dégénérées  de  pièces  non  retrou- 
vées de  quelque  prince  carlovingien  du 
nom  de  Louis.  Quoi  qu*ilen  soit,  à  la  fin 
du  douzième  siècle,  on  frappait  à  Sens 
d'autres  deniers»  où  d*un  coté  se  lisait  : 
GRATiA  DE!  Ti,  autour  d'uue  croix,  et 
de  Tautre  senonis  civ  autour  d'un 
objet  qu'on  a  pris  pour  un  peigne,  au- 
quel sont  suspendus  par  des  rubans  ua 
A  et  un  a  GroUa  ad  me  semblent 
inexplicables,  si  l*on  ne  vent  pas  y  voir 
une  altération  de  obatia  di  rex;  car  la 
ville  de  Sens  appartenant  alors  au  roi , 
cette  légende  ne  peut  se  rapporter, 
comme  1  a  dit  M.  Lelewel ,  au  comte  de 
Champagne.  Enfin,  nous  attribuerons 
encore  a  Sens  un  denier  tout  semblable 
aux  précédents  et  dont  voici  la  légende  : 
SEMONis  ciTi  au  droit;  biedynis  cato 
au  revers.  Voyez  ce  que  nous  avons  dit 
de  cette  pièce,  que  nous  avons  les  pre- 
nners  expliquée, dansrarticle  que  nous 
avonscQnsacréauxnionnaiesde/>ro9liis. 

Sbiis*Bbaujbcj  (  Combat  de).  Le  fi 
avril  1796,  les  six  à  sept  mille  hommes 
que  Phélipneaux  avait  recrutés  parmi 
les  paysans  du  Berry,  étaient  venus,  après 
s'être  emparés  de  Sancerre,  camper  à 
Sens-Beauieu,  bourg  situé  à  trois  lianes 
de  celte  viUe,  et  devaient  de  là  as  pottai 


Digitized  by  Google 


4M 


SKlfS-BEAUJEU         L^UNlVËRS.         SENTIM.  NATIONAL 


•or  BourgM  ,  que  leur  chef  se  flattait  de 
surprendre  ^gnlement.  Mais  dès  le  9  doux 
colonnes  rf^pijblio.iines  quittnipnt  Bour- 
ges, et8*avançaient  à  la  rencontre  des  in- 
surgés. Lhiiie,«ofidtiHe  fiar  le  général  Gs- 
miel,  marcha  sur  Sanoerre,  etfaiitre,  aax 
ordres  du  général  Desenfant ,  sur  Smi9- 
Beaujeu ,  q«*on  snvnit  occtipé  pur  les  en- 
nemis de  la  république»,  mais  qu'on  ne 
savait  pas  être  le  lieu  de  campement  de 
toute  leur  armée.  Canuel  atteignit  le 
premier  Saneerre,  et  fut  très-étenné 
detroufsr  la  ville  évacuée.  Apprfnant  de 
quelques  patriotes  que  lt^s  pnvsans  berri- 
chons étaieut  établis  à  Sens  Beaujeu  ,  et 
craignant  que  son  collèi^ue  ne  tilt  pas 
asses  fort  pour  les  mettre  en  déroute, 
il  sedirigea^sans  Mre  halte,  sur  le  point 
indiqué,  et  j  précéda  Desenfent  lui* 
même. 

Pliélippeaux  avait  été  averti  du  dou- 
ble mouvement  des  républicains;  cepen- 
dant, par  une  né^ligeuce  inconcevable, 
au  lieu  deeoneeatrer  ses  troupes,  il  les 
avait,  aa oontraire ,  dispersées  dans  les 
irillages  environnants,  et  n'avait  pris  au- 
*C(me  mesure  de  défense.  Le  désordre  le 
plus  absolu  ré<^nait  dans  son  état-ma- 
lor^  jouer,  manger,  s'enivrer,  telle  sem- 
blait être  la  seide  occupation  deoes  hom- 
mes qui  voulaient  renverser  la  républî** 
que,  relever  l'autel,  et  rendre  aux  Bour- 
bons le  ir^ne  de  leurs  pères.  A  peine 
même,  tant  leur  sécurité  paraissait  com- 
plète, à  peine  avaient-ils  eu  som  de 
placer  autour  d'eu!C  quelques  sentinelles. 

A  onsa  heures  et  demie,  la  troupe  de 
Canuel,  dont  révaeoBttsn  de  Sancerre 
avait  doublé  Pardeur,  arrive.  Le  bruit 
des  chevaux  des  officiers  républicains, 
le  cliquetis  des  armes  de  leurs  soldats, 
(jui  s'avancent  au  milieu  des  ténèbres 
a^une  Qaltohseare,  réveillent  en  sursaut 
les  royalistes,  qui,  à  moitié  endormis 
enoore,  à  demi  habillés,  parviennent 
alors  seulement  à  se  réunir.  Aux  qui  vive 
demandés  par  eux,  les  republicauis  ré- 
pondent royalistes;  ils  s'approchent 
«BSi;  et  quand  ils  sont  à  ponée,  une 
violtntoééoharge  demousqntttrie  vient 
tirer  leurs  adversaires  d'erreur.  La  fu- 
sillade et  les  cris  de  vive  h  libfrtt^,  qui 
retentissent  dans  l'ombre,  îi«^lievoiit  de 
ffévei^ier  le^  chefs  des  innur^es.  lis  cou- 
isnt  i«K  arsMs;  ils  iswssàhlsnt  enfin 
laasi  soldais)  niiris«  lonquodo  ianr  «élé 


toot  encore  est  trouble  et  terrror,  D^ 

Rpnfnnt  paraît  et  les  attaque  enq<wi*, 
tandis  que  Canuel  los  près?»»  <le  front. 
L'épouvante  est  à  son  œinble.  •  ^ous 
«  gommes  coupés  !  •  tel  est  te  en  4séfi 
tresse  que  poussent  les  vslnsas^et,  poiÉ 
échapper  au  péril  ,  ils  ne  songent  <|u'i| 
fuir.  Soldats  improvisés,  ils  Ici'n 
armes  f^rossières  pour  courir  se  fi'  l  'i 
dans  les  bois  qui  environfjeutSens  Bfci  i 
jeu;  mais,  comme  saisis  de  vertige,  il| 
se  précipitent  au  milieu  mène  des  Im| 
taillons  républicains;  et  si  tous  n'ytrM 
vrnt  pas  la  mort,  ifs  np  ledoiventqirtl| 
Gommisératinn  dp"^  vainqueurs. 

Pa  rei  II  e  éci  >  a  u  f  fc  )  u  r  ée  a  V  a  i  l  eu  lieu  dart 
le  département  de  Tlndre  ;  mais  sflfO] 
avait  pas  été  moins  vigoureusement  een 
primée  que  danseeluido  CAier:  «tli^ 
quiililé  la  pitis  jurande  ne  ressadèw 
lors  de  régner  dans  tout  le  Berry.  ! 

Seîstii,  ppii[>l'*  izaiilois  qui  liabîU 
les  environ.s  de  Dinia  (  aujourd'hui  * 
g  ne),  et  dont  ostte  vills  était  la  eapi 

SnVTTMinT  N4TI0N4L  (*  )• 

n*avons  pas  besoin  dédire  que  lèsent 
ment  national  ,  l'esprit  de  nationaUU 
est  le  résultat  de  ^anta^o^isme  oad 
peuple  se  trouve  nécessairemeut  plal 
a  l'égard  des  peuples  qui  rsfOisil 
A  quelle  époque  commença  à  se 
nifester  en  France  l'esprit  ne  naf* 
lité? 

Dans  io  cours  du  douzième  Ht- il 
les  différentes  provinces  dont  se  eo] 
pose  aujourd'hui  le  territoire 
sosentirent  déjà  lattaoliéos  las 
antres,  malgré  les  rivalités  localis ' 
les  conditions  diverses  de  leur  exist?rKj 
par  un  grand  intérêt  commun.  >rt 
pouvons  citer  des  exemples  a  I'aPPJJ^ 
notre  as^rtion.  Au  inonnent  ou 
psioor  d'AlIsnMgne  Henri  V 
soi  de  Fhinee,  celui-ci ,  qui 
peine  quelques  chevaliers  pour  li 
contre  ses  vassaux  révoltés,  se  vit 
à  coup  environne  d'une  armée  fonni 
ble,ou  parureuttoutàlafoisleshomf 
qui  hshlnisnl  tu  nonl  tt  m  nMI  ' 
Loirs.  Leméme  fcttsi  netnadiisit 

(  *  )  Cet  article  a  pour  litre  véritabk  :  iâ 
Nntiotialité  française;  c'est  par  tn^H 
qu'il  n*a  point  été  nié  en  mmi  limL,  I««i»a«j 
mipiix  «tfDé  chanfQKT  le  UtméttÊÊ  Imvtilin 
meUrt*  coiaplelmiciit  une  question  (|ue.  Mlj 
gravité  et  non  importance,  oou»  Uevioot  tni 
avaol  iNt  dm  oe  JMdiMMaAWk  1 
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lièefe,  quand  Philippe-Auguste  repoussa 
!f5  Ang(nis  et  les  Im()érinux  d.ms  les 
pbiiies  dfl  Bouvines.  C'était ,  on  ne  sau- 
nitie  méeoonaitre,  un  vague  instinct 
àiiliMaNté  qui  atail  ràmi,  dans  fat 
tel  graadtt  «timiitaiioat  <|iie  Bout 
wn  detigDilw,  las  chevaliars  et  les 
lKKtrgM)is  qui  suifaint  la  iNuuttèM  dn 
roi  de  France. 
Cdiostinet ,  depuis  lors ,  alla  toujours 
Mtaat.  liais  ea  ne  fut  qu'au  qua* 
iMteasièsIt,  dans  la  guaira  amtvt 
lnAs|laif,quaaenfianifesta  réellemaol 
respritde  nationalité.  «  T.a  nationalité, 
éilH.  M lehelet,  l'esprit  militaire  na- 
9|iraat  peu  à  peu.  lin  signe  éclatant 
•aiaaifel  esprit  sa  trouve ,  dès  Tan 
tlfii,4aaa  im  réeit  éà  contiwiataar 
Goillaume  da  Haagis.  Ca  grava  té» 
moio,  qui  note  jour  par  jour  tout  ce  qu'il 
»<>it  et  entend ,  sort  de  sa  sécheresse  or- 
^uuuie,  pour  conter  tout  au  long  une 
^•lieooontras  oîi  la  peupla  des  cam- 
Ma,  lalsaé  à  kd-nêna ,  aoaMaanqt 
\^>nbardir  contre  FAnglais.  Il  sV  ar- 
^•^learêf  complaisance  :  «  C'est,  dit-il  naï- 
•"««enl,  que  la  chose  s'est  passée  près 
'^■sapays,  et  qu'elle  a  été  menée  ora- 
**»Mtpâr  les  payaans,  par  Jacques 
*  BoQiMMiDa  (  *  )• La  mon  vulgaire  i 
^     FirancaiM  data  de  Pépoque  des 
H  de  Marcel.       Piicelle  ne 
Mf^m  pas  a  dire  :  «  Le  cœur  me  saigne 
*i|uaBd  je  vois  le  sang  d'un  Français  .  » 
^tlil Mot  suffirait  pour  marquer  dans 
iaMta  le  fni  «mMBesoeaMit  de  la 
FriMi,  fiepiiiB  loM  BOM  afOBs  we 

Ailleurs,  le  même  historien,  après 
jyif  rappelé,  en  quelques  mots,  les 
fVipB  qu'attirèrent  sur  la  France 
0^,  MâeN>  Ailneeort  et  l'IavasieB 
^^2^atia. ajoute  :  •  Au-dessus  de  resprit 

'il  s'Heva  l'esprit  national.  La  natio- 
a*i  i> «  éveilla  par  la  haine  de  l'étranger. 

^  ne  fut  plus  seulement  dans  les 
l«  campagnea  y  participèrent, 
^fsfiso  oemprit  qu'il  était  Vrtoçais, 

I  éinvfa  la  Pranee.  Ca  que  a'itaievft 

fairf  ni  les  nobles ,  ni  les  bourgeois , 
^'«sirnié^s  mercenaires,  le  paysan  le 

m  ItL??^*  campagnes,  qui,  dans 
^Sfpêrîf ,  avait  apparu  comme  une 

îJVimDiaehMit,  ton.  VII,  p.  TSittivlv^ 
^^^^^^^^^  ^^^^  CiRA^I^^^f^B^^B^^ 


béte  sauvage,  se  fit  homme,  se  trans- 
figura, s'idéiiiaadtM  la  Pueelle  d'Or* 
léaas(*).» 

[Au  commencement  seizième  siècle, 
H  ee  mêla  à  ce  patriotismei  qui  n'avaii 
été,  cinquante  ans  auj^vaDt,  qu*iiii  be»* 
soin  de  défense  et  un  instinet  de  eonser« 
ration,  quelque  chose  déplus  relevé  et  de 
plus  noble.  A  côté  de  la  nationalité  fran- 
çaise s'étaient  formées  d'autres  nations- 
filés.  L*AngiaUrre,rEspagne  et  l'Aller 
«aune  étaient  deteiNiee  de  grands  oorpe 
politiques  qui ,  par  leur  positioa  et  leurs  ^ 
intérêts,  devaient  nécessairement  se 
trouver  avec  la  France  en  un  perpétuel  • 
conflit.  11  fallut  dès  lors  régler  les  rdpt 
ports  de  oes  divers  États  (  et  l'on  vit  s'er* 
ganiaer  les  ielatimit  IntemetHmaies  dae 
temps  modernes,  où  ebM|iie  peuple  de» 
vait  se  montrer  avec  plus  ou  moins  d'a- 
vantage, suivant  que,  par  sou  territoire 
ou  sa  constitution,  il  avait  plus  ou  moins 
de  force  et  de  puissance.  La  Fraaoes*ae» 
tima  dèe  Paberd  à  sa  juste  valeur,  et  êe 
fut  dans  l'antagonisme  même  où  elle  se 
trouva  forcément  placée  à  l'égard  de 
Th^spagne,  de  l'Allemagne  et  de  TAn- 
gleterre ,  qu'elle  puisa  le  sentiment  de 
sa  grandeur  politique  et  de  sa  dignité» 
Oèe  le  règne  de  François  1*%  elle  e'op* 
posa  è  oe  qu*il  y  edt  en  Europe  qiio  i«« 
ihianee  supérieure  à  la  sienne,  un  peu- 
ple nui ,  par  d'excessifs  accroissements, 
pdt  l'emporter  sur  les  autres  peuples  ; 
et  de  toutes  les  nations,  elle  fut  la  pre- 
«lièreftti  eatm  ea  liée  afin  de  maintenir 
m  eyetème  d'équilibre  qu*on  iiivoque 
aujourd'hui  contre  ellepour  la  rabaisser 
et  ramoiodrirC**}. 

(  *  )  Oa  a  dll  platfanrs  iris  dans  on  deraien 

temps  comment  IVi»prit  (le  nalionalilé  sh  for- 
titiu  et  se  développa  eu  France.  Panui  les  tra- 
vauK  qol  aet  éié  fUto  sur  oe  grave  sii|et,  le 
plus  remarquable  assurément  est  oeluf  qui  a 
pour  litre  :  Contidèratiom*  iur  la  mutionalité 
franraite  au  Xf  'Il'  tiède,  avec  deux  letlreB 
wédiim^  aobUées  par  H,  imn  YaqoelU,  Paris , 
lesi.  OSHivail ,  qui  ombiaiie  daas  oa  cadre 
étroit,  une  longue  période ,  rentre  tout  à  fait 
dans  le  plan  de  notre  livre  :  nous  te  reprodiiir 
aoos  id  presque  dans  son  enlior. 

)Lr  tie&oin  d'élablir  et  de  consolider  un 
tytUme  d'équilibre  eurtipéen ,  comme  on  a  dit 
plus  tiinl,  M'  lit  vi\(  in«'iit  sentir  iiiix  hommes 
du  s^ième  siècki.  AaiitsUls  exprimait  à  »a  ma- 
alèee  Poplnion  de  fis  «alamporalns,  lorsqu'il 
niini.iil  il.itis  la  bouch*'  de  (iraixlgousler  les 
paroles  suivantes  ;  «  Oui  troD  embci^riie  peui 
traIncL  La  temps  n*eil  pfcis  4*aiiMi  < 


Digitized  by  Google 


te 


anrruiEiCT 


LUrilVERS. 


HATIOVAI. 


'  La  France ,  aa  seizième  siècle ,  a  sauvé 
rindépendance  politique  de  l'Europe. 
Elle  s'est  posée  cotinne  Ufje  barrière  de- 
vant la  maison  d'Autriche ,  qui  mena- 
çait de  tout  envahir,  et  il  lui  a  sufû  de 
ses  propres  ressouroes  jMur  faire  perdre 
'  eourage  à  Charle»-Quint  hii-méme ,  et 
pour  dissiper  dans  cette  tête,  surchargée 
de  tant  de  couronnes ,  les  rêves  d'une 
monarchie  universelle.  Les  contempo- 
rains ne  s'étaient  pas  mépris  sur  le  sens 
el  la  portée  des  evéneiiieats  qui  s*ae« 
eompurent  alors,  quand  ils  déclaraient 
que  sans  la  France ,  sans  ce  grand  roi 
François  /"■,  comme  dit  Brantôme, 
voire  sans  son  ombre  seulement  (*  ) , 
toute  l'Europe  eût  plié  sous  les  lois  du 
maître  de  TCspagne.  Au  momeot  oà 
DOS  ancêtres  du  seizièaie  siècle  pressen- 
tirent, après  un  premier  essai  de  leurs 
forces ,  la  part  d'action  qui  était  réservée 
à  leur  pays  dans  les  affaires  du  inonde, 
ils  eurent ,  avec  raison ,  de  ce  pays  et 
d*euxHnénics,  une  baote  opinion.  Ils 
oomprirent  qoll  ne  s'agissait  plus  seu* 
lement  pour  eux  de  protéger  la  terre 

3u'ils  habitaient,  mais  encore  d'avoir  et 
econserver  chez  les  nations  voisines  in- 
fluence estime  et  considération.  —  Des 
loftanssi,  ils  poursuivirent  de  leurs  ma- 
iédielions  el  de  toute  leur  haine  les  cheft 
de  PÉtat  qui,  mettant  en  oubli  le  pre- 
mier  et  le  plus  sacré  de  tous  les  devoirs , 
voyaient  sans  douleur  et  sans  honte  l'é- 
tranger,  pour  employer  le  langage  éner- 
gique du  temps,  mettre  le  pua  sur  la 
gcrae  de  Vhonnewr  de  la  France  (**  )• 
ToutefoiSyil  iiiutleoonstater,  la  Fran- 

1m  royaalines,  avec  dommaiget  de  son  pro- 

vli.nin  frère  Christian.  OUc  Imitation  des 
Anciens  Hercules,  Âlexandres,  Haonibals, 
Sci  pions ,  et  autres  tels ,  est  contraire  à  la  pro- 
fession de  PÉvnngile,  p.ir  h'quel  nous  est  com- 
mandé de  garder,  sauver,  réiiir  et  administrer 
chacun  ses  pays  et  terres,  non  hostilement  en- 
vahir les  autres.  Et  ce  qu«  ies  Sarrasins  et  liar- 
barea  Jadb  apelaienl  proncasai,  maintenant 
nous  appelons  hriganderles  et  méchancetés.  » 
(  Gargantua^  ch.  46.  )  Grandgcusier  lient  ce 
discours  à  an  de  ses  prisonniers  qui  lui  a  dé- 
claré que  le  projet  de  IMcrochole  ,  son  maître, 
eitoit  de  conqucstrr  tout  le  pays ,  s'tl  povoit. 
Nous  n'avons  pas  bewio  de  forcer,  comnir  on 
Ta  fait  tant  de  fois,  la  pensée  de  Eabdals, 
pour  trouver  Ici  une  atlasion.  Il  s'a^t  évMeBH 
inent  d(i  roi  d'K.^pn^ne. 

(  *  )  Brantôme,  /^ieê  de*  homme*  illustre»  el 
mnmiê eùpilaim»  éirtmgen,  1. 1,  p. S», édlt. 
de  Levde,  1732. 

(  *-  ]  SaUre  Ménippée ,  La  Fertu  du  Cdkof^ 
«oiHartiiK 


ce ,  dans  ses  efforts  persévérants  eoalfs 
Charles-Quint  et  Philippe  11,  avait  ad 
moins  en  vertu  d'une  idée  bien  nette  ae 
la  grandeur  du  rôle  qui  lui  était  réservé 
•t  d'un  système  longtemps  médité, que 
par  uo  vague  iostinetqui  la  poussait, 
comme  à  son  insu ,  vers  ses  hautes  des» 
tinées.  Il  n'en  fut  pas  de  même  au  d\\- 
septième  siècle  :  dès  la  fin  du  re^iie  de 
Henri  IV ,  comme  le  prouvent  les  pro- 
jets conçus  et  les  alliances  adoptées  par 
esux  qui  gouferaaîant  alors,  ells  eut 
sur  les  afSsires  de  l'Europe  des  notions 
plus  exactes  que  par  le  passé.  Klle  pé- 
nétra dans  le  secret  de  la  force  et  de  ia 
faiblesse  dt^  pays  qui  l'avoisinaienticUe 
apprécia  la  puissance  relative  de  èbaon 
dVeux ,  et  par  eette  comparaison  elle  ap- 
prit enfin  à  mieux  connaître  tes  fo>^ 
tionsqu'elleavait  à  rempli  rdansce  mon- 
de, et  la  place  qu'elle  y  devait  occuper. 
Dès  ce  moment  aussi ,  les  chefs  de  TEttl 
furent  initiés  aux  mystères  de  la  graail 
science  des  temps  modernes  «  de  «MU 
politique^!, se  fondant  sur l*étttde at- 
tentive et  minutieuse  des  faits  »i  permet 
de  orévoir  et  jusqu'à  un  certain  point 
deairiger  l'avenir  ;  et  ils  eurent^  suivant 
l'expression  d'un  eniinent  historien, 
iaienibmi  de  Umiei  les  ehoees  qu*ik  p 
renl  (  *).  Cest  assurément  une  époqof 
mémorable  dans  notre  tiistoire,  qu< 
celle  où  la  nation,  après  avoir  eu  con*! 
cience  de  sa  puissance  et  de  sa  graA 
deur,  commença  à  se  rendre  oompted| 
ses  détenninatfoos  et  de  «es  actes,  « 

Erit  ainsi ,  aui  yeux  de  la  postérité ,  dao: 
s  événements*  une  large  part  de  mi 
ponsabilité. 

Nous  devons  dire,  à  la  gloire  de  M 
ancêtres  du  dix-septième  siècle,  qu'il 
n*ont  reculé  ni  devant  lenobstaelK,  i 
devant  les  sacrifices,  pour  renaplirdaa 
toute  leur  étendue  les  devoirs  que  leu 
imposaient  les  vrais  intérêts  et  rhontM  û 

de  la  France.  Sans  doute  ils  savaieal 
quand ,  sous  Louis  XÎIl ,  ils commcDd 
rent  contre  rEspasoe  el  rEinpira  il 
guerre  qui  devait  devenir  européenn 

que  de  longs  travaux  et  d^immeiises  fi 

tigues  les  attendaient;  et  cependant  il 
engagèrent  la  lutte  sans  hésiter ,  p\«l 
de  confiance  dans  l'avenir  et  fermemei 

(  •   M.  Mlpnet ,  Introduction  «US 
tiom  relatitfe*  à  la  *HCce$ûon  é'Mumfé 
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r^lai  à  ne  point  désespérer,  mémê 
àm  les  plus  grands  revers,  da  salut  ds 

hiT  pays.  Certes,  nous  ne  saurions  être 
avires  d'admiration  pour  les  hommes  à 
qui  le  cœur  n  a  point  manqué,  malgré 
eei  terribles  prévisions,  et  qui  n*ont 
poiat  cessé  d'opposer  à  la  fortune  o 


poiot  cesse  d'opposer 
tnireleerpersévérance  à  toute  épreuve 
^leur  invincible  volonté.  Parim  ceux* 
l3.  il  faut  compter  Richelieu. 

Lorsqu'il  prit  en  main  les  affaires  du 
pajs,  il  ne  se  fit  pas  illusion  sur  les 
(fiMtéi  ds  sa  tâebs,  et  0  connut  à 
Taraoee  les  mortels  ennuis  qui  lui 
étaient  réservés.  Toutefois,  il  ne  céda 
pas  au  découragement  :  «  Je  promis  au 
•roi,  dit-il  dans  son  Testament  poliU' 
"9ie»d*employer  toute  mon  industrie,  et 
«tMle  raaUNrité qu'il  lai  plaisait deme 

•  ésaser,  pour  ruiner  le  parti  huguenot, 

•  rabaisser Torgueil  des  grands,  réduire 
•tous  ses  su  jet  s  en  \eiir  devoir ,  et  retever 
*i(m  nom  dans  les  nations  étrangères 
*fMpoiiU  au  U devait  être.  »  Cest  pour 
^wre  es  dernier  bot,  pour  plaœr  la 
France  dans  le  monde  à  un  rang  digne 

sa  grandeur  et  de  sa  puissance,  qu'il 
i'fngagca  dans  une  guerre  qui ,  pendant 
ï^laos  et  plus,  devait  embraser  TKu- 
eoUère.  Dès  lors,  il  s  identifia, 
P<«alaii  dne,  avee  la  nation;  il  par» 
m  joies  et  ses  douleurs,  et  rien 
'^ce  qui  ta  touchait  ne  lui  fut  étran- 

•  r      Le  soin  de  conserver  intact 
joaueur  du  nom  français  le  préoccupa 

jfvnNBt  pendant  toute  sa  vie.  Jamais 
■i^Mndit  dem  fois  l'offense  poar  la 
^^Qger,el  jsmais  il  ne  chercha  de  fai- 
tes raisons  pour  dérober  à  ses  propres 
y^x,  ei  aux  yeux  des  autres,  les  in- 
finités des  ennemis  delà  France.  Rap- 
fclaot  tto  iour, dans  un  livre  célèbre, 
9K>tasd'avoîr  une  marine^  Henri  IV 
^aitpQ  obtenir  satisfaction  d*an  ea* 
{"laioe  anglais  qui  avait  tiré  sur  un  de 
^  i^aisseaux  trois  coups  de  canon  à 
f^^i<U  pour  le  contraindre  a  rendre 
""JIMe  à  son  pavillon,  qui  était,  di- 
*Vt  Sûawiuiii  delà  mer^  lUchelieo 

PWrt  consulter,  à  cet  égard,  indé- 
'l^'Mttteot  du  JcslAment  politique  ei  des 
"^'^ctm.  le  Recueil  de  lettrw  qui  fui  Im- 
a  1»;^^  volumes  In-lS,  avec 

^'Mirw  da  rot,  en  i«M ,  d It  GonwpoiMlaiMa 
»  nirWiea  mrrc  Ir  fameux  archevêque  de 
r^f^.Sounib,  dam  kt  (roia  votumea 
IwKi,  te  ms,  pv  M.  Boifeoe  Sue. 


troava«dans  sa  dooleor;  ces  bettes pa- 
roles :  tes  eoi^M  de  eaium  perçant  Se 

vaisseau  percèrent  aussi  le  cœur  aux 
bons  Français  (*).  Et  les  sentiments 
qui  ranimaient,  il  essayait,  non  en 
vain,  de  les  propager  daos  le  pays  et  de 
les  rendre  nmiiiers,  en  quelque  sorte, 
aux  hommes  de  tous  les  rangs.  Quand 
U  eut  commencé  la  guerre  contre  l'Es- 
pagne et  TEmpire,  il  fit  appel  aux  ver- 
tus du  peuple,  à  ses  instmcts  d'hon- 
neur, et,  cooimenous  dirions  aujour* 
dlnri,  à  son  patriotisme*  U  stimula  osas 
qui  étalent  flMUS  et  lents  ;  il  raffermit 
et  ranima  ceux  qui  étaient  faibles; 
mais  quelquefois  sa  dure  parole  vint 
infiiger  aux  lâches  le  terrible  châti- 
ment deTinfamie. 

En  tm ,  Parmée  espagnole,  qui  se 
trouTsit  en  Flandre ,  passa  la  frontière 
et,  par  une  marche  rapide,  pénétra, 
sans  trouver  de  résistance,  jusqu'au 
centre  de  la  Picardie.  Le  15  du  mois 
d'août,  elle  s^empara  de  la  ville  de.Cor- 
bie,  qui  se  rendit  sans  combat.  lia  oons» 
temation  fut  grande  à  Paris  quand  on 
apprit  l'audacieuse  tentative  des  Espa- 
gnols. On  murmura  contre  le  cardinal, 
et  le  peuple  menaça  de  se  soulever.  Ja- 
mais Richelieu,  suivant  le  témoignage 
des  oontemporains ,  ne  fit  Toir  plus  de 
fermeté  que  dans  cette  drconstance. 
Toutefois,  au  moment  même  où  lise 
montrait  au  peuple  calme  et  résolu ,  il 
éprouvaitenluiun  découragement  pro- 
fond ,  et  il  songeait  à  quitter  le  minis- 
tère. Mais  blenidt  il  sentit  renaître  son 
ancienne  énergie  ;  et,  rassuré,  comme 
nous  l'apprend  Siri ,  par  le  père  Joseph, 
son  conseiller  dévoué,  et  par  le  surin- 
tendant de  Bullion,  il  avisa  aux  moyens 
de  repousser  l'ennemi  qui  avait  péné- 
tré sar  le  territoire  de  la  France.  Il  se 
rendit  à  Amiens,  et  c*est  de  là  qu'il 
surveilla  les  opérations  de  l'armée , 
qui,  le  10  novembre,  enleva  aux  Espa- 
gnols leur  facile  conquête.  Il  y  avait 
une  chose  cependant  qui  excitait  en  lui 
tout  à  la  fois  la  tristesse  et  Is  colèiey 

m 

(  •  )  Testament  politique.  —  Richelieu,  qol 
n'admeltait  poiulquele  pavillon  anglais  fut  ioM~ 
verain  de  la  mer,  fil  In»  plus  yranils  efforts 
pour  donner  aoe  marine  a  la  France ,  alin  que, 
w  eas  éehéant,  Il  pût  Urer  vengeanoe  <l«s  on- 
traj^eg  faiU  au  pavillon  français.  Voyez:  l'iiitro- 
duclion  que  M.  lùig^e  Sun  a  placée  en  tëit 
delà  CorraipoMteiM»  4e  SMmf «t. 
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c'est  qoê  la  hakitants  de  Gorbi«  8*é- 

tAient  rendus  8î»iis  opposer  de  résis- 
tance. La  prise  de  leur  ville  était  con- 
nue a  peine ,  que  déjà ,  dans  une  lettre 
qui  porte  la  surnature  du  roi  et  uu'U 
adnsM  MI  magfitratSBiiiiiieipmfié^A'' 
miens,  il  exprimait  en  otiténiiil  son 
indignation  et  son  mépris  : 

«  A  nos  cliers  et  bien-aimés  les 
«  maire,  échevins  et  habitants  de  notre 
«  fille  d*Amiens, 

«  Ciien  et  IMeiMiimdi,  le  bdft  oMm 
«  one  noui  établissons  en  notre  ville 
à  J*  A  miens,  et  les  soins  continuels  que 
«  nous  apportons  pour  la  mettreeneiat 
â  de  se  garantir,  en  cas  que  les  enne- 
«  mis  la  vinssent  attoquer ,  vous  font 
«  estes  connottre  combien  nou  ohé* 

•  rimni  votre  conservation.  Nous 

«  croyons  aussi  que  vous  V  correspon- 
«  drez,  et  c'est  à  fjtioi  nous  vous  exhor- 
»  tons  de  toute  notre  atïeciiuu ,  persé- 
a  vérant  en  io  résolution  généreuse 
<i  que  voosaves  prise  de  vous  défliadrt 
«  avM  la  oonstanee  à  laquelle  votre 
t  honneur,  votre  conscience  et  votre 
•«  propre  salut  vous  obligent.  Ce  que  si 
«  ceux  de  Corbie  se  fussent  repré^ientét 
«  comme  ils  dévoient,  ils  ne  seroient 
«  pas  tombés  oa  malheur,  «n  se  reit- 

•  dant  lâchement,  d'être  non-seule- 
«  ment  le  mépris  et  In  proie,  RÎnsi 
«qu'ils  sont  présent,  de  leurs  enne- 
«  mis ,  mais  encore  odieux  et  en  hor- 
«  reur  à  tous  les  gens  de  bien.  Nous 
«  nous  assaroBS  que  vous  et  voft  sujeu 
é  proflteres  de  cet  eiemtilt«  et  que  vous 
«  aimerez  bien  mieux  conserver  par 
«  votre  courage  et  lidélité  vos  biens, 
«  votre  honneur  et  vos  vies ,  que  d'at- 
«  tirer  sur  vous^  par  aucune  lâeheté, 
«  iMio  iafamii  perpétmllo  et  votro  pro* 
<  pre  ruine. 

»  Donné  à  Chantilly,  le  10^  jour 
«  d'aoLkt  1030.         Louis  (*).  »» 
Deux  siècles  nous  séparent  de  Tépo- 

SAfoù  Ton  a  écrit  ces  lignes;  les  émo* 
ona  qa*ont  éprouvéoilw  eontempo- 
raina  A  RiOheheu  ne  sont  pas  les  nô- 
tres,  et,  cependant,  aujourd'Iini ,  on 
ne  vwrra  peut-être  pas  sans  intérêt  (];ins 
colle  lettre  longtemps  oubhée,  les  gé- 
néreuses pensées  qui  animaient  nos 

(•)  Nous  avon!»  trouvé  l'original  dft  wllc 
Mire  dans  l«  arotilves  d«  Tliôtel  de  viile  d*A- 

artsos  I  Umm  Ai  la  i  yisss  e^ 


pères ,  et  le  ooMc  langage  que  partaient 
autrefois  cent  qui  tenaient  en  ietifl 
mains  les  destinées  de  la  France. 

Ce  n'ét.'iit  pns  en  vain  que  les  fhffs 
de  l'État  s*ad ressaient  alors  à  la  nation 
ctfoisaieni  appel  à  son  courage  etàseï 
Imiincts  d^onneur.  Au  moment  mémi 
où  la  nouvelle  de  la  prise  de  Cnrbïp 
vint  à  se  répandre,  il  se  rencontra  su- 
bitement à  Paris,  dans  le  peuple,  parmi 
les  laquais  et  les  ouvriers ^  comme  l'ont 
dit  les  contemporains,  vingt-clûq milli  ! 
soldats.  Puis,  du  centre,  le  nMnn^ 
ment  sVtendit  dans  toutes  les  provfa» 
ces,  et  le  pays  entier  s'arma  pour  b 
lutte  (j^ui  veiiait  de  s'enirager.  Dans 
cette  Irance,  qui,  malgré  l'éloigné 
ment  des  temps ,  ne  6*était  pas  eœon 
Onilèrement  reposée  de  ses  longues  dis- 
cordes du  seizième  siècle,  et  d'où  Ion 
avait  tiré  à  peine,  jusqu'en  IC36.  les 
revenus  de  la  cour  et  quelques  soldats, 
Riclielieu  trouva  des  ressources  ioei* 

Krées.  Il  eut  de  Tantent  pour  txmteitol 
erres  et  assex  d^hommes  pouf  o^ 
gniliser  les  belles  armées  t|ul  detalenl 
combattre  presque  simiiltiinémenl  Hl| 
Flandre,  en  Lorraine,  en  Franche- 
Comté,  au  pied  des  l*vréiiées,  dans  M 
Piémont ,  en  Italie  et  jusqu'au  sein 
rAllen)agne.  Les  s.h  rifices  et  les 
forts  de  la  nation  faisaient  la  joie  H 
l'orgueil  du  cardinal.  Il  lui  arriva  \\i 
jour  de  s'écrier,  en  s'adressani  au  mil 
*  Les  préparatifs  de  l'année  1640  eluo 
ti  neront ,  sans  doute ,  la  posté^,  fm 

4 que,  iorsnneje  les  remets  devant  ivi 
«  yeux,  ils  tout  le  même  effet  en  mo| 
«  bien  que ,  sous  votre  autorité  ,j>n  ai 
«  été  le  principal  auteur...  Vous  eiites 
«  dès  le  conuncncement  dO  Tannée,  cer 
«rr0giinenta  d*idfhiiterie  én  eampaen< 
«et  plus  de  trois  cents  cornettes  oee 
«  Valérie  (  *  ).  »  Ce  vaste  déploiement  ( 
forces,  à  ime  pareille  énoqnc,  tient,  e 
eflel ,  du  prodi^ije,  et  I  on  rouf^il  qvl 
oelui-lù  même  qui  fut  le  principal  ai 
teitfdea  Dierveultt  qui  raeeomplM 
alors,  ait  invoqué,  dans  ftofl  «thoi 
siasme,  le  jugement  de  la  postéritj 
Aujourd'hui ,  nous  avons  pénétré  ph 
avant  que  Richelieu  dans  les  causes  i 
la  mystérieuse  sympathie  qnii  a  exisi 
parfbis  entre  le  pays  et  ses  âiefs ,  noi 

<  •  )  SiKKiMdtt  Narration,  OoUectiou  PcUwi 

rsifl•«t.II,^aM•  i 
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saTOM raiera qae  lui  combien  la  France 
peut  donner  de  sang  et  d'argent  à  ceux 
iai  promettent  de  relever  son  nom , 
iÊukt  naiUmt  étrangères,  au  rang 
éUéUHn;  et  y  ptmrUtnt.tn  lisant 
osKpui,  oà  il  nous  rappelle  les  im* 
mwses  travaux  et  l'inépuisable  dévoue- 
ment  de  nos  ancêtres  du  dix-septième 
î>«l«,noiis  éprotivons  encore,  l'onnne 
ifa  prédit,  queiuae  chose  de  an  sut'- 
fàÊUêiêaa  adinirttioffi. 
Le  cardinal  de  Richelieu  mottnit  én 
Hâtait  été  tout  a  la  fois ,  pondant 
ans .  la  l^te  et  le  bras  de  la  Frnnce. 
Dans  1rs  derniers  temps  de  sa  vie,  it 
Mnidirifé,  pour  ainsi  dire,  les  mou- 
^■M  is  fEofoiK  «Qtièft.  Il  ataft' 
^tié  la  Suide,  toute  I^AUeniagne,  rf- 
^iifiH  l'EspagM;  la  Pologne  avait  re&> 
'^''•tison  influence;  il  avait  fait  nno  ré- 
P*>l»liqw  en  Catalogne,  préparé  par  ses 
^«atres  les  voies  à  la  maison  de  Bru- 
pWt  qai  «ileva  le  Portugal  aux  Es« 
P9^^  stf  s'il  faut  an  croire  des  do- 
■m^u  rligiies  de  foi,  il  n'avait  pas  été 
tranctrr  auT  premiers  troubles  qui  si- 
mïnm  les  approches  de  la  graude  ré- 
'okitioo  d'Angleterre. 
1 M  se  fit  point,  en  164S ,  comme 
^  m,  à  «t  mort  de  Henri  IV,  un 
^y^is  ehangement  dans  la  poHàque 
'  '3  France.  T/inipulfiion  dormée  par 
^l'iK'lieu  était  irrésistible  :  les  efforts 
nition  avaient  un  but  déterminé; 
li^ifiBsit  pour  elle  de  détruire,  en 
^mÊÊ$i  li  mneon  iTAiitrleliei  une 
«ii»nee ennemie  supérieure  àlasienne» 
^  «l^s^ placer pnrmi  les  fjats  euroj)éens 
•  «Hieile  devait  f  tre.  Tous  se  laissèrent 
•Jj^ier;  maUré  la  fatigue  et  les  em- 
itHdu  dedans,  on  n'essaya  point 
WitM  «noemf  S  le  système  des  eon* 
"^iloai,  et  la  guerre  continua.  Cepen* 
^f5t, quand  riispacneet  l'Autriche  s'a- 
•f'^rent  que  la  pensée  d«  Hiehelieu 
^uait  à  la  Frnnce,  elles  reprirent 
jjwgi,  ei  la  lutte  pendant  un  lubtaut 
giKse  ranimer.  Mais  les  destinées 
KMl^  tttttaient  pas  i  la  vie  d'un 
fiomme.  Condé  et  Turenne  réali- 
ueot  ccqufile  son  vivnnt  sons  doute 
Jdiffieti avait  rêvé.  Ils  stiinnhiient  par 
a  batailles  lesi  lenteurs  de  la  diplo- 
■^t  II  IM  les  Jours  leur  épée  tran- 
^t  ^elqtiM-iMies  des  difBcirltés  que; 
«osliaicatea  Wastphalie  les  négo* 


ciateurs  français  Serrien ,  d'Avaux  et 
Longue  ville.  La  paix  fut  enfin  signée  en 

1048. 

La  France,  dans  le  traité  mémorable 
qvâ  fax  tàh  alors,  ti*s?ait  point  obtenu 
seulement  la  possession  de  TAlsace  el 
la  confirmation  de  ses  anciens  droits  sur 
les  Trols-Év^chés  et  sur  Pignerol,  elle 
avait  encore  constaté,  en  quelque  sorte, 
par  un  ac(^  authentique,  son  ascendant 
et  sa  krandeur,  et  aniiihîlé  aiir  Ull  point, 

S our l'avenir,  les  forces  de  ses  ennemis. 
;n  forçant  TAutriche  de  transiger  à  Os- 
nabrûcK  avec  les  protestants,  elle  ache- 
va, entre  TAllemagne  du  nord  et  du 
midi,  la  séparation  commencée  cent 

ans  plus  Idt  a  PassaW  el  à  Aog«bourg  ; 
et,  par  eatte  séparation  sanctionnée 
d'un  commun  accord  ,  el  plus  politique 

nu  dix-septième  siècle  (|ue  religieuse, 
elle  retîdit  définitifs  les  morcellements 
de  territoire,  et,  si  nous  |K)UVons  nous 
exprimer  ainsi ,  dintéréts  qui  ont  réduit 
plus  d*une  fbis  cette  taste  eontrée  A 
rimpuissance.  L* Espagne  attendit  en- 
core dix  ahs  avant  de  clore,  par  le  traité 
des  Pyrénées ,  une  guerre  qui ,  jusqu'a- 
lors, pourtant ,  n'avait  été  pour  elle 
qu'une  longue  suite  de  pertes  et  de  dé* 
autres. 

Les  jugements  qu*on  a  portés  sur  Ri- 
chelieu n'ont  pas  toujotirs  été  équita- 
bles ;  on  n'a  pos  assez  vu  la  part  qui  lui 
revenait ,  même  après  sa  mort ,  dans 
les  traités  de  Westphalie  et  des  Pyré- 
nées ,  et ,  sooTent  aussi ,  ses  intentions, 
ses  grands  projets  ont  été  méconnus  « 
calomnies.  X  oltaire  parle  enrestermes 
de  la  ;;uerre  une  le  car<linal  avait  com- 
mencée :  tt  II  est  diflicile  de  dire  pré- 
cisément pourquoi  Ton  faisait  cette 
guerre;  on  ne  demandait  rien  à  /Espa- 
gne ,  pas  même  la  Navarre ,  qui  aurait 
dd  être  le  [)atrimoine  des  rois  de  France. 
On  se  battit  depuis  1035,  parce  que  le 
cardinal  de  Richelieu  1  avait  voulu  pour 
se  rendre  nécessaire  (  *  ).  »  Les  contem- 
porains du  grand  ministre  ont  mieux 
apprécié  que  Voltaire  ses  desseins  et 
les  motifs  de  sa  conduite  ;  v\  les  éloges 
que,  par  un  .sentiment  d"or;;ueil  natio- 
nal ,  lui  donnèrent  ^es  ennemis  parti- 
culiers, et  ceux-là  même  qu'il  avait 

frappés,  sont  pour  lui  nneédalantejusti* 
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fication  L'admiration  pour  le  cardi- 
nal alla  souvent  lusqu^àTenthousiasme; 
et ,  an  moment  de  la  reprise  de  Gorble* 
Voiture  écrivait  sur  cens  qui  devoiaU 

venir  dans  deux  cents  ans,  celte  phrase 
remarquable  :  «  S'ils  ont  quelques  £;out- 
«  tes  de  sang  françois  dans  les  veines  et 
«  quelque  amour  ^ur  la  gloire  de  leur 
«  pays,  pourront-ils  lire  ee  qu*il  a  lait 
«  sans  s'affectionner  à  lui?  »  #n  ne  ren- 
contre donc  pas  sans  surprise  le  juge- 
ment de  Voltaire,  quand  on  songe  qu'au 
moment  même  où  il  tractait,  dans  un  de 
nos  plus  beaux  livres  d'histoire,  les  mots 
que  nous  avons  dtés,  TEspagne,  par 
une  suite  d'événementsque  de  son  temps 
déjà  Richelieu-  avait  essayé  de  rendre 

f possibles,  n'était  plus  comptée  parmi 
es  grandes  puissances ,  et  que  le  troi- 
sième descendant  de  Louis  XIII  avait 
pris  possession, en  vertu  de  la  force,  et 
non  du  droit,  de  ee  palais  de TEsciirial 
où  Philippe  II  et  ses  successeurs  avaient 
rè  vé  tant  de  fois  l'abaissement  et  la  ruine 
de  la  France. 

D'autre  part,  on  a  peut-être  exagéré 
les  mérites  de  Maxarin.  On  lui  a  fait 
gloire  trop  souvent  des  résultats  obtenus 
par  la  politique  de  son  devaneier.  Oi^ 
a  dit  que  la  maxime  favorite  de  .Mazarin 
était  celle-ci  :  «  Quand  ou  a  le  cœur, 
«  on  a  tout  C  ).  »  Le  cœur,  cependant, 
lui  manqua  dans  les  circonstanees  les 
plus  graves,  et  il  ne  put  pas  toujours 
suppléer  à  la  plus  éminente  des  qualités 
de  l'homme  d'État  par  son  habileté  à 
trouver  des  expédients  et  par  son  ex- 

(*)  Madame  de  llotteville,  Tamie  d'Anne 

d'Autriche,  a  tracé  un  magnifique  portrait  de 
Richelieu  dans  ses  mémoires.  ;  Collecliun  Fe- 
titol,  2«  »érie,  t.  XX XV  I,  p.  3&H.  j  —  On  peut 
consulter  également  les  Mémoires  de  Brienne, 
qui ,  employé  par  le  cardinal  dans  let  affaires, 
avait  été  c^pcud^nl  souvent  froisse  par  lui. 

Dtm  l'ancien  recueil  det  Lettre»  de 
Mazarin,  oo  troave  çà  et  là  quelqnea  crandea 
pensées  ;  cppcndanl  elles  n'y  sont  pas  œnimu- 
nes.  De  MOh  jours,  M.  Ravenel  a  public  {K>ur  la 
SoeUté  de  vhiâtovn  de  France' ,  des  Ifttrcs  iné- 
(lites  de  Mazarin  à  ta  reine  Anne  Autriche, 
Dans  ces  dernières  on  trouverait  dirHcllement 
des  sentiments  nobles  et  élevés,  mais  en  revan- 
elle  mille  iauUlités  et  une  foule  de  préoccupa- 
tlom  InidigDea  d*un  esprit  grave.  A  voir  cette 
IPL'puisîible  faconde  sur  des  objets  peu  sérieux , 
au  moment  même  ou  la  France  souffrait  luut 
à  la  fois  dea  diioofdca  civiles  et  de  la  gaerra 
avec  rèlranRer,  on  refuserait  volontiers  nu  mi- 
nistre ce  qu'on  lui  a  accordé  trop  facilement 
pi  ut-«ite,  IcB  qoattléi  d'on  gnad  Imoiim 
U'Elat. 


oessive  finesse.  La  disproportion  qui 
existait  entre  Richelieu  et  soo  «MM* 
seur  frapça  fifeoMBt  les  oonteroponiis, 
et,  parmi  eux  ,  les  plus  instruits  àm 

les  affaires  du  temps  ont  reproché  •! 
Mazarin,  dans  des  termes  enerjiiques. 
de  n'avoir  pas  su  tirer  parti  de  tous  ie» 
sacrifices  de  la  nation ,  et  de  lui  wtt 
lait  maoquer  quelquefois,  par  nfti- 
blesse,  la  gloire  et  les  avantages  qui 
lui  étaient  réservés  (*  ).  L'Espagne  et 
TAutriche  étaient  affaiblies,  abaissn's, 
il  est  vrai  ;  mais ,  sous  le  protectorat  de 
Cromwell,  TAngleterre  était  redevenae 
une  puissanee  leidootaMe  à  laqMlle  oe 
recomiut  alors  sur  les  mers  une  espiee 
de  suprématie,  et  qu'on  ménagea  sav 
dignité.  Mazarin  aida  m^melesAnglà 
à  prendre  sur  le  continent,  etaw  poi*j 
tes  de  la  France ,  la  ville  de  Dunke^ 
que.  GeuK  qui  SYaleot  m  la  glorieuit| 
administration  de  Rîehelieu  géiuissaieni 
de  tant  de  faiblesse,  et,  dans  les  Méinoi- 
res  qu'ils  ont  laissés,  on  trouve  pi'  S 
d'un  passage  comme  celui-ci  :  «  Mazd* 
«  rin  a  fait  perdre  a  la  France  la  Catijpj 
«  gne;  les  Espagnols  OttI  surpris  <M 
«  par  son  avariée,  et  Dunkerqueartia 
«  meure  aux  Anglais ,  aidés  de  nos  pro 
«  près  forces.  »  Nous  empruntons  ce 
paroles  à  Brienne ,  homme  qui ,  depui 
llenri  IV ,  avait  vieilli  dans  les  eonseï' 
Ailleurs,  il  raeonte  que ,  parsiàti€ 
iraUé,  le  Roi  de  France  eoiueiU  à 
que  son  amiral  rende  obéissance  à  ce 
a .4ngUterre f  et  il  ajoute ,  en  dêsiiin 
Mazarin  comme  fauteur  de  cette  hou 
ces  mots  tout  empreints  d'un  vérii 
sentiment  de  patnotisme  :  «  IY~" 
«  de  parler  de  ceci ,  si  je  ne  m'y 
«  obligé  par  le  zèle  que  j*ai  pour  ntt 
«  trie ,  et  pour  faire  voir  aussi  que  f 
«  qui  maintenant  ont  part  aux  affai 
«et en  quile roipouvoitavoircoiil 
«  en  ont  abusé  par  malice  ou  M 
<  ranee,  ce  que j  aime  mieux croifil 
U  y  a  sans  dinite  dans 


(  *  )  Parmi  les  pamphlets  qui 

cette  époque ,  il  y  en  a  plu&ieun 
dea  Utres  analogues  a  celui-ci  :  L 
emréinal  de  Richelieu  à  Mazarin. 

(  •*  )  Mémoires  de  Brienne  ^  ooUfctioQ  P 
toi,     série,  t.  XXXVi.  p.  Si6  et  âOC.  - 
taire  (  Siècle  de  Louis  XI  F,  ch.  VI  )  a 
parlant  de  Talliance  concluf^  avec  l*AO[ 
par  Mazarin ,  et  eo  faisant  alluma  à 
"well  :  On  ne  pouvait  faire  uh 
cryïee  de  Chonnenr  à  (a  JorUma* 
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beioeoup  d'amertume,  et  peut-être  aussi 
de  Tdagérotiou  ;  mais  une  chose  pour- 
rait expliquer,  au  besoin,  la  facilite  du 
œinislre  a  transiger  parfois  avec  l'hon- 
Deur  national ,  et  ses  hésitations  lors- 
ou'il  fallait  donner  cent  mille  écus  pour 
irgner  un  affront  a  la  France ,  c'est 
Mazarin  n'était  pas  Frau(^is.  11  ne 
:t  même  dissimuler  toujours ,  s'il 
i^uî  tû  croire  un  contemporain ,  le 
mépris  qu'il  avait  conçu  pour  la  nation, 
ét  n'avoir  pu  se  défaire  d'un  étranger 
^ûlHiétait  odieux. 
Il  faut  donc  penser  que  si  Mazarin  a 
de  grandes  choses  ,  il  a  cédé  sou- 
uitiussi  à  la  force  de-s  événements, 
'^fckiiou  sans  lui ,  la  direction  que 
avait  imprimée  aux  efforts  de 
aurait  amené  inévitablement 
tats  obtenus  dans  le^  traités  de 
lie  et  des  Pyrénées.  carac- 
Mazarin  et  son  âme  peu  fran- 
oe  devaient  point  mettre  obstacle 
qui  portait  la  nation  contre 
cbe  et  l'Espagne,  et,  d'autre 
0«t,  la  Providence,  qui  n'avait  point 
>re  assigné  un  terme  aux  révolutions 
i  Angleterre ,  rendit  vaines,  pour 
''temps,  les  humiliantes  conces- 
qu'on  lui  avait  faites, 
près  tout,  si  l'on  compare  l'état  du 
aux  deux  points  extrêmes  de  la 
,  eo  1636  et  en  1 659 ,  on  verra  que 
oce  avait  accompli ,  en  moins  d'un 
de  siècle ,  une  des  |)ériodes  les 
glorieuses  de  son  histoire ,  période 
peu  connue  de  nos  jours  et  trop 
par  nos  écrivains,  qui  ont  sa* 
dans  leurs  livres  les  guerres  et 
^odations  de  cette  époque  méino- 
au récit  de  nos  troubles  intérieurs 
mi.seres  de  la  Fronde. 
Ce  qu'il  y  eut  de  bien  remarquable 
e  fut  la  vivacité  avec  laquelle  se 
ta,  dans  les  diverses  parties  du 
ire  et  chez  les  hommes  de  tous 
,  l'esprit  de  la  nationalité.  Les 
honneur  et  dignité  du  pays ,  avec 
simiiGcation  la  plus  complexe , 
devenus  intelligibles ,  non  point 
ot  aux  habiles  du  temps  ,  aux 
d'élite  ,  mais  encore  aux  petits  et 
^JDorants.  Les  chefs  et  le  peuple, 
il  s'agissait  d'une  œuvre  utile  et 
Hptte  pour  la  France,  s'entendaient 
demi-mot ,  et  le  prince  de  Condé , 


dans  les  plaines  de  Lens,  crut  avoir 
assez  fait  pour  animer  ses  soldats  ,  lors- 
qu'il eut  prononcé,  le  jour  de  la  bataille, 
ces  seules  paroles  :  «  Amis,  souvenez- 
«  vous  de  Rocroi ,  de  Fribourg  et  de 
•  Nordiingue!  • 

Dans  la  première  partie  du  rè^ne  de 
Louis  XIV,  la  France  prit,  parmi  les 
puissances  européennes,  un  ascendant 
et  un  rang  oui  donnèrent,  chez  elle ,  au 
sentiment  Je  la  nationalité  une  nouvelle 
énergie.  Que  parfois  l'orgueil  se  soit 
mêlé  à  ce  sentiment  légitime,  on  le  con- 
çoit aisément.  C'était  une  époque  où  la 
France  ne  vit  presque  que  des  grands 
hommes  et  des  grandes  choses.  Llle 
avait  marché  d'un  pas  rapide  vers  ses 
limites  naturelles  ;  les  traités  d'Aix-la- 
Chapelle,  de  Nimègue  et  de  Ryswick 
lui  avaient  donné  une  partie  de  la  riche 
et  populeuse  Flandre,  la  Franche- 
Comte,  et  complété  par  Strasbourg  la 
possession  de  l'Alsace.  Elle  avait  aussi 
de  nombreuses  et  ilorissantes  colonies , 
le  Canada  surtout ,  cette  belle  contrée 
qu'elle  avait  façonnée  à  son  image,  et 
où,  de  nos  jours,  malgré  la  conquête 
étrangère  et  le  temps ,  ses  mœurs ,  sou 
droit,  son  langage,  son  esprit,  n'ont 
point  encore  disparu.  Ce  n'était  pas 
seulement,  comme  sous  le  gouverne- 
ment de  Mazarin ,  pour  l'Autriche  et 
l'Espagne  que  la  France  était  devenue 
une  puissance  redoutable,  mais  encore 
pour  l'Angleterre.  Richelieu  avait  dit , 
dans  son  Testament  politique  :  «  Les 
vieux  titres  de  la  domination  sur  mer 
sont  la  force,  et  non  la  raison;  il  faut 
être  puissant  pour  prétendre  à  cet  héri- 
tage. »  Et  ce  fut  peut-être  en  vertu  de 
cette  maxime  que  Louis  XIV  créa,  dans 
les  premières  années  de  son  règne  ,  la 
plus  belle  marine  que  nous  ayons  jamais 
eue.  11  avait  à  cœur,  sans  doute,  de 
faire  oublier  que ,  pendant  sa  minorité, 
un  ministre,  étranger  à  la  France  par 
son  origine ,  avait  consenti  à  ce  que 
son  amiral  rendit  obéissance  à  celui 
d' /Angleterre  ;  et  ses  vaisseaux  furent 
assez  nombreux  un  moment  pour  qu'il 
pût  répondre  aux  prétentions  des  An- 
glais, et  à  ce  qu'il  y  avait  d'oppressif 
et  d'injurieux  dans  fy^cte  de  la  A'a/?/- 
gcUiony  par  des  ordonnances  comme 
celle-ci  :  «  Lorsque  les  vaisseaux  du 
«  roi  portant  pavillon  rencontreront  ceux 
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«des  autres  rois  portant  des  paTÎIIont 
«égaux,  ils  se  feront  saluer  les  premiers, 
«  en  quelque  mer  et  cotes  que  se  fasse 
«la  rencontre,  et  les  y  contr.n'ndront 
«  par  la  force,  s'ils  en  faisaient  difii- 
«ealté  (*),  » 

Mais  f  hâtons-nous  de  passer  sur  cette 
période  si  connue ,  et ,  à  juste  titre,  si 
vantée ,  pour  arriver  à  des  temps  qui  ne 
furent  marqués  pour  nous  que  par  des 
revers  et  des  calamités.  On  a  méconnu 
trop  soufent  le  véritable  earaetèfo  de 
ia  guerre  de  la  succession  d'Espagne, 
et  les  historiens  n'ont  pas  toujours  tenu 
compte,  dans  leurs  appréciations  ,  du 
dévouement  et  de  Théroïsme  qu'avait 
inspirés  à  nos  ancêtres ,  pendant  cette 

Serre,  le  sentiment  de  la  dignité  et 
la  gloire  de  la  France.  Il  y  a ,  cepen- 
dant, quelque  chose  d'admfrable  dans 
la  persévérance  que  mirent  alors  le  peu- 
ple et  le  roi  à  lutter  pendant  douze  ans 
contre  la  mauvaise  fortune,  et  il  suffit, 
•ttlTant  nous ,  de  pareourir  attentive- 
Rient  les  documents  contemporains , 
pour  sentir  que  la  nation  fut  plus  grande 
peut-être  nu  milieu  de  ses  défaites  qu'au 
moment  où,  enivrée  par  la  prospérité, 
il  lui  était  arrivé  dédire,  dans  la  plé- 
nitude de  ses  forces  et  de  sa  confiance , 
par  la  bouche  do  chef  qui  s*étalt  Iden- 
tiflé  avec  elle  :  «  Je  marche  droit  à 
«  ynp!^  enrtpmh  avec  cet  heureux  génie 
«  qui /le  m'a  Jamais  manqué  {**).  « 

La  France,  l'Autridie,  l'Angleterre 
et  la  Hollande  se  préoceunèrent  vive- 
ment, comme  on  sait,  même  avant  Is 
■fiort  de  Charles  II,  de  la  iueoeaskHi 
qui  allait  s'ouvrir  en  Espasjne  pour  la 
possession  de  ce  royaume  et  de  ses  vas- 
tes dépendances.  On  chercha  par  mille 
combinaisons ,  et  c'était  là  une  oeuvre 
bien  dilDcfle ,  à  eoneflier  les  droita  des 
parties  intéressées  avec  les  garanties 
qu'exigeaient  le  repos  de  l'Europe  0C-' 
cidentale  et  ce  système  d'équilibre  fttt-' 
quel  la  paix  de  1648  avait  donné  une 
sorte  de  précision ,  et  que  les  différents 
États,  au  moins  en  apparence ,  avalent 
généralement  adopté.  Louis  XIV, 
OuiUaume  111  et  les  Provinees-Unies 

(  *  )  OrtioDBaiMe  pottr  la  mailiiB,  de  laèa», 
art.  6  et  e. 

(  **  )  Le  mot  4c  LMlli  XIT  (  vo^fct  IM  m^" 

•nufires)  est  c^lui-cl  :  J'ai  marchi  droit  à  LilUt 
apêc  cet  heureux  jfcniequi  im  m^ajamaiê  math 


irent,  en  1698  ,  un  premier  partage i 
que  défit  bientôt  la  mort  du  prince élee- 
toral  de  Bavière ,  l'un  des  prétendants 
à  Thérilage.  En  1700,  les  puissances 
signataires  du  premier  arrangement  se 
èliargèrant  de  nonvean  d*éefii«  pov 
Charles  II ,  qui  vivait  encore ,  et  à  «m 
insu  ,  un  second  testament.  Ledaunhw, 
on  plutôt  la  France,  acquérait  aW, 
avec  l'adhésion  de  l'Angleterre  et  de  la 
iioiiande,  les  royaumes  de  Naplestt 
de  Sidle,  lee  ports  qui  appartMeat 
aux  l^pagnols  sur  la  côte  de  Toiesae, 
le  marquisat  de  Final ,  le  Guipuscoaei 
du  en  es  de  Rar  et  de  Lorraine.  Louis 
XIV  ,  satisfait  de  la  part  que  lui  assi- 
gnaient ses  plus  grands  ennemis,  re- 
poussa les  mnees  de  TAutrldie,  il 
jusqu^à  la  mort  de  Chartes  U  il  tmM 
Édèle  à  ses  engagements.  Mais  six  inols 
après  le  traité  de  Londres  tout  ehango. 
Le  roi  d'Espagne  avait  institué,  en 
mourant ,  le  duc  d'Anjou  son  héritier 
oaivenel. 

On  a  souvent  et  km^toeiiient  dissalè 
pour  savoir  si  Louis  X!V  devait  ac« 
cepter  ou  rejeter  le  testament.  C«st 
là  une  Rrave  question  qu'aujourd'hnî 
il  est  bien  dittîcile  de  résoudre,  et 
qui  fut  vivement  débattue  dans  le  1^ 
meux  ooDsell  que  le  fol  eentoqua  aa 
moment  même  où  on  lut  annonça  les 
dernières  volontés  de  Charles  II.  \>nï 
Alt  pas  sans  hésitation  qne  Louis  Xlf 
se  prononça  et  prit ,  comme  Ta  dû  af«i 
raison  rhrstorien  qui  de  nos  Jours  a 
pandu  sur  ce  fait  important  ëe  al  vit«i 
lumières  ,  la  pfns  fjrandk  réèeîllétolldl 
siècle.  Toutefois  .  l'examen  attentif d?- 
faits  nous  porte  à  croire  qu'il  vr-lii 
mieux  peut-être  accepter  le  lestameîi 
au'exécuter  le  traité  de  Londres.  M 
événements  seInMèreft  t  iTiiliMDiid  faHÊk 
la  résolution  de  Loois  XIT.  UAnHH 
terre  et  les  Provinces-Unies ,  itMlg^ 
leur  méi!ontentement  bien  légitima,! 
cessèrent  point  de  donner  des  assurti 
ces  de  paix  ;  et  ce  nt  fut  que  lorsf}t 
le  roi  eot  conservé  à  PHHippe  T ,  cet 
tre  les  termes  exprès  dU  tttlftûntul.  a 
droits  nu  trône  de  France ,  lorsqu*0  f\ 
chassé  brusquement  les  e^arnîsônshf 
landiiisesdes  villes  de  la  Rn  rrièrf»,  etiof 
qu'enfln  il  eut  reconnu  au  lils  de  Ja- 
ques  II  des  tittea  à  la  eotaronne  que  pa 
tait  Ouillauine  ;  oa  ne  fat,  éis-je ,  qtf 
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fik  eés  tnii  grandes  feules  que  cm 

i^vx  pniisanees ,  effrayées  et  offensées  , 
»  liguèrent  avec  f  AutrifllM  t«i  flmUd» 
pTfparatife  de  euerre. 

Ikasla  pensée  qui  dirigea,  en  1701 , 
b  politique  de  Louis  Xi  V ,  il  v  eut  un 
«oMif  ;  naît  II  •>  wk  pst  dt 
('<M?ue<(ieitl«nent.  Identifiant,  suivant 
lilnnsue  et  PonsLînte  prnti'ine  dp  son 
rïfrne.  ses  sentiments  avec  ceux  de  la 
MÏioB,  Louis  XrV  voulut  pour  elle, 
oiM»  pour  lui ,  une  prééminence  m- 
MUÉ» M  Europe;  et ,  s*il  «nit)  fil 
P  3«nt  I9D  MtiMilt  sur  te  tréai  éê 
|  ^«!»!nie.  njouter  quelque  J^hnm  è 
f  'Jsirafion  de  sa  race  et  à  sa  prbpr» 
pideur,  la  nation  put  s'enorjnieiilir 
Siontoor  des  immenses  aocroisseinents 
^(apoh'tiqiiedttiiMI  dMf  lui  atsitpfé» 
Pv».(>tteMiiiwBBil«i#tatMli  ii'é- 
<^3p|Ni  /K)iiit  attt  étrangers.  Ils  cottipri- 
f«it,des  le  principe ,  que  la  France  fs- 
fïH  sa  cause  propre  de  la  cniise  du  roi , 
Jtwftitoequi  augmenta  leurs  traceurs. 
If^nqw  les  piénipotcntlaira  ée  TAil- 
ds  II  HolteiMte  «t  éê  rAuttf. 
signèrent  à  la  Haye ,  le  7  du  mois 
«septembre  1701 , un  traité  d'alliance 
û'atre  Louis  XIV  ,  traité  que  ,  suivant 
nos  historiens  n'ont  pas  assez 
'^"«ilté,  Hs  montrèrent  clairement , 
^ns  le  préambule  qooomntrMSoHvoilt 
^  qu'ils  étaient  moins  préoceupés  tlé 
Question  de  dynastie  que  du  danger 
disait  courir  h  rKurope  l'accrois- 
Jjfjjldes  forces  et  des  possessions  de 

^  n'autant,  éitafeni-Hs,  que  te  nH 
^f-spagne  Charles  fi,  Ûè  glorieuse 

'fi^moire,  étnnt  mort  snn^  enfants, 
carrée  Majesté  Impériale  a  assuré 
'l^-i  la  succession  des  royaumes  et 
'Pyipces  du  roi  défunt  appartient  lé- 
PlhHUiuii  à  M  adfuste  imilson  ^  et 
'  T^1^rg(TMft<3ifétfeii« désirant  avoir 
'1  m%e  succession  pour  le  duc  d'An- 
{'^,  sonpetit-fUs ,  et  alléguant  qu'elle 
™i  revient  de  droit,  en  vertu  d*un 
•rtaîa  testament  du  roi  défunt,  il 
J^t  (faboré  rois  en  posseseton  ée  tout 
■^^tage  ou  monarchie  d*tElpaMe 
pour  le  susdit  duc  d'Anjou,  et  rest 
^^ré ,  à  main  armée,  des  provinces 
ûri  Pays-Bas  espagnols  et  du  duché 
■t  Milau  \  qu'il  titut  dans  le  port  de 
«06  flotte  toute  prête  à  faire 


Mte«  et  qùMl  a  eavevé  ptaHeMi 
veteMMizde  Euerae  aux  udeeqii  loal 

soumises  à  TKspagne ,  et  que  ,  par  ce 
moyen  et  plusieurs  autres  ,  les  royau- 
mes de  France  et  d'Espagne  sont  si 
étroitement  unis  qu'il  semble  eu*ile 
«e  éoifent  plut  étie  reganite  è  me» 
■fr  ^e  eorome  «a  eeai  et  mâmê 
royaume,  tellement  que,  si  Ton  n'jr 
prend  garde,  il  y  a  bien  de  Fappa- 
rence  que  8.  M.  I.  ne  doit  plus  espé- 
rer avoir  jamais  aucune  satisfaelion 
de  sa  ptéMthHi  ;  que  IVmpire  iodiatai 
feién  tous  ses  droits  sur  les  Mkqd 
sont  en  Italie  et  dans  les  Pays-Bas  es- 

I»agnols ,  de  même  que  les  Anglais  et 
es  Hollandais  perdront  la  liberté  de 
leur  uavigation  et  de  leur  eommeree 
déni  la  anr  Méditerranée,  eux  iadee 
etaHteart.  et  qne  les  Provineee-Unies 
eemt  privées  de  la  sOreté  qu'ellec 
avaient ,  par  l'interposition  entre  elles 
et  la  France ,  des  provinces  des  Pays- 
Bas  espagnols  appelés  communément 
la  fternère;  et  qu'enfla  tee  Fraofate 
et  les  Espagnole ,  étant  alnei  ants ,  de» 
viendraient  en  pea  éa  temps  si  ifor- 
mîdables,  qu'ils  pourraient  aisément 
soumettre  toute  l'Europe  à  leur  em- 
pire.... Et  comme  un  état  si  douteux 
et  si  incertain  en  toutes  choses  est  piuc 
deag^fMx  qiae  la  guerre  inéaM^  eft 
ifue  la  Frenee  et  l'Espagne  ete  né» 
valent  pour  s'unir  de  plus  en  plus, 
afin  d'opprimer  la  liberté  de  l'Europe 
et  ruiner  les  relations  commerciales; 
toutes  ces  raisons  ont  porté  sa  sacrée 
M^ceté  lMipériato,ta  eeeiéeReyate 
Majesté  de  teGrande-Bretag ne,  et  tea 
hauts  et  puissants  Seigneurs  l^'tats-Gé- 
néraiix  mis  Provinccfi  Unies,  à  aller 
au-dev  uit  de  tous  les  maux  qui  en  ré- 
sulteraient .  et ,  désirant  v  apporter 

feialée  seiea  teofsfbiaei ,  ite  mk  jufi^ 
qu*H  était  nécessaire  de  fyitte  entre 
eax  une  étroite  alliance  et  confédéra- 
tion, pour  éloi^er  legraadet  eeai» 

mun  danp:er  (*).  » 
Quand  Louis  XIV  entra  en  lotte  avec 
l'Angleterre ,  la  Hollande  et  CAutHche 
caaileéee,  te  aettea,  awlatéeen  épuiie* 
ment,  lui  vint  en  aide,  ettaii  fournit  d'a- 
bord trois  grandes  armées  pour  la  Flan- 
dre, l'Allemagne  et  l'Italie.  De  toutes 

(  '  )  Recueil  én  TniUê,  par 
t.  YIU,  p.  9u. 
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parts  il  se  sentait  poussé,  aneoiingé; 

les  plus  timides,  ceux  qui ,  par  nature 
ou  par  un  amour  mal  entendu  du  bien 
des  hommes,  s  étaient  élevés  dans  leurs 
livres  contre  ses  premières  guerres, 
emyaieiit,  dans  le  danger  eonminn, 
d'étouffer  leurs  propres  aempnles,  et 
Fënelon  lui-ménœ  domina  assez  sa  douce 
nature  pour  écrire  des  phrases  comme 
celies-ci  :  «  Il  ne  peut  y  avoir  qu'un 
«seul  cas  où  la  guerre,  malgré  tous  ses 
«  maux,  derient  néeessaire;  e*eit  le  eat 
«  où  Ton  ne  poarrait  Téviter  qu*eo  don- 
«  nant  trop  Se  prise  et  d'avantage  à  un 
«  ennemi  injuste,  artificieux  et  trop  puis- 
«  sant.  Alors,  en  voulant  par  faiblesse 
«  éviter  la  guerre,  on  y  louiberait encore 
«plus  dangereusement;  on  ferait  une 
«paix  qui  ne  serait  pas  une  paiz«  et  qui 
«  n'en  aurait  que  l'apparence  trompeuse. 
«  Alors,  il  faut,  malgré  soi,  faire  vigott- 

«  rp4isement  la  guerre.  (  *  ).  » 

Le  roi  se  crut  assez  fort  pour  résistera 
rSnrope conjurée,  quand  il  eut  Pasao- 
raOce  ae  posséder  eneore  ees  sympathies 
des  villes  et  des  campagnes  qui  avaient 
fait  pendant  un  demi-siècle  sa  grandeur 
et  ses  prospérités.  Ce  fut  dans  l'adhésion 
que  lui  accorda  la  nation,  même  après 
les  finîtes  qu'il  avait  eommiaes'et  que 
nous  avons  signalées,  qu*il  puisa  cette 
admirable  peraévérance  qui ,  au  milieu 
des  plus  grands  revers ,  ne  devait  jamais 
rabandonner,  et  s'il  douta  parfois, 
comme  l'ont  dit  les  contemporains,  de 
rbeureuse  issue  d*une  guerre  901  ne 
osesait  point  de  lui  être  contraire,  s*il 
désespéra  un  jour  de  sa  fortune  jusqu'à 
dire ,  dans  sa  profonde  tristesse,  en  con- 
sentant à  demander  la  paix  aux  ennemis  : 
«  J'oublie  donc  ma  gloire  (  **),  *»  ces 
moments  de  doute  et  de  découragement 
ne  furent  pas  de  longue  durée.  L'inépui- 
sable dévouement  dS  la  nation,  qui,  ae 
confiant  en  lui  comme  il  se  confiait  en 
elle,  n'hésitait  point,  malgré  de  conti- 
nuelles défaites,  à  courir  chaque  jour, 
sur  ses  ordres ,  les  chances  d'une  nou- 
velle bataille,  le  ranimait  et  le  conso- 
lait sans  cesse.  Quand  ses  ministres, 
priant  et  pleurant ,  venaient  lui  exposer 

(*;  Fénelon,  Dirêdiana  nom  la  wuHmtê 
tTumroi,  XXV  U. 
{*")  hritn  de  LtMrit  XIV  an  pféildeiit  de 

RoiilM»'-,  du20kvril  1709,  ap.  MIkmpI,  Introduc- 
tion ,  elc,  p.  XCU.  —  Mémuire»  de  Torcy,  col- 
leettoo  Peuiot,  t LXVII.p.  SOS.  . 


les  maux  profonds  auxquels  la  Fnaee 

était  en  proie ,  et  lui  conseiller  de  ter* 
miner  à  tout  prix  une  guerre  qui ,  mar- 
quée seulement  par  des  revers,  meoa* 
çait,  disaient-ils,  le  pays  d'uoemiBS 
entièto,  lui ,  plus  ferme  et  miwx iss» 
truit  que  ceux  qui  renvironnsieQt,ée 
la  volonté  de  la  nation ,  s'adressait  m 
villes  et  aux  campagnes;  illeurdonfiait, 
en  termes  pleins  de  noblesse ,  dans  ses 
proclamations,  les  motifs  de  sa  eonéoîts; 
il  leur  apprenait  que  plus  il  avait  ftilds 
concessions ,  plus  les  ennemis  atxnent 
multiplié  leurs  prétentions  et  montré 
leurs  intentions  oTaccroitre  les  ÊtaU 
voisins  aux  dépens  de  la  F rance ,  et  il 
ajoutait  ces  belles  paroles  :  «  Quoique 
«  ma  tendresse  pour  mes  peuples  se 
«  soit  pas  moins  grande  que  eells  qos 
o  j'ai  pour  mes  propres  enfants,  que  je 
«  partage  tous  les  maux  que  la  guerre 
c  fait  souffrir  à  de^  sujets  si  ûdè\es, 
«  et  que  j'aie  fait  voir  à  toute  l'Europe 
«  que  Je  désirait  iineèrement  de  lei 
«  nire  jouir  delà  paix,  je  aais  persuadé 
«  qu'ils  s'opposeront  eux-m^.mes  à  U 
«  recevoir  à  des  conditions  également 
«  contraires  à  la  justiceetàrbootteurda 
«  nom  français  (*}  .  » 

(2u'on  j  uge  de  l'effet  que  devaient  pro- 
duire de  pareilles  proclamations,  loes^ 
suivant  Tusage  du  temps ,  dans  les  église^ 
et  sur  les  places  publiques.  Quand  la 
France  eut  entendu  retentir  cet  appel  à 
ses  sentiments  dejustioe  et  d' lionue^ir , 
elle  redouUa  d'cnorts,  elle  envoya,  àà 
tontes  les  parties  de  son  territoire,  4 
nouveaux  soldats  qui,  deux  looisaprès 
devaient  snccomber  encore ,  mais  cett< 
fois  glorieusement ,  à  Malplaquet. 

Au  milieu  des  plus  grands  désastre 
la  fermeté,  la  dignité,  la  rrandeur,  c«l 
qualités  qui  conviennent  si  bien  à  on  ebfl 
ne  la  France,  n'abandonnèrent  jamai 
Louis  XIV.  Dès  le  début  de  la  guerrj 
il  écrivait  au  trop  circonspect  Catiuat 
«  Le  seul  moyen  de  rétablir  la  gloire  u 
«  mes  armes.  c*est  de  prendre  un  ai 
«  de  supériorité  et  de  vous  rapprocM 
«  de  l'ennemi  (**).  • 

Ce  qu*il  sentait,  il  chercWl  à  1 

(*)  Lettre  d<'  Louis  XIV  aux  fQoavcstkra 
de  province,  12 juin  l7S0.-~  Vote  VBiV«fw» 
da  16  décembre  1S40. 

(••)  Vrmotrr*  miUtnire$  relatJfs  à  tmturei 
Bion  d'Uspagnt,  publiés  par  4e  géuéiîîl  fekj 
t*  t,fl«  S0^> 
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comnmniqufT  aux  autres,  à  ses  ministres 
surtout;  il  les  ranimait,  les  soutenait 
dans  leurs  faiblesses.  Chamillart,  que 
l'on  a  trop  mal  jugé  peut-être,  lui  donna 
fio  jour  sa  démission  dans  une  lettre  où 
il  avait  écrit  que,  suivant  lui,  tout 
aUait  périr.  Louis  XIV  lui  fit  honte  de 
ia  peur  et  de  son  découragement.  Il  lui 
renvoya  sa  lettre.  «  J'y  vis  avec  grande 
«  surprise,  dit  un  contemporain,  cette 

•  fin  de  l'apostille  de  la  main  du  roi  :  Eh 

•  Wp»,  nous  périrons  ensemble  (*)!  » 
Louis  XIV  sut  tenir  jusqu'au  bout  ce 
Boble  langage.  Vers  la  fin  de  la  guerre , 
iu  moment  où ,  l'ennemi  s'étant  porté 
sur  Landrecies,  on  délibérait  pour  sa- 
voir si  le  roi  devait  se  retirer  sur  la 
l^re,  au  château  de  Chambord  ,  il  re- 

comme  le  fit  plus  tard,  en  pareille 
weonslance  ,une  ae  nos  grandes  assem- 
blas de  la  révolution  ;  et  ce  fut  alors 
qu'il  prononça  ces  paroles  :  «  J'irai  à 

•  Paris;  je  les  connais ,  et,  malgré  mon 
"^de  soixante-quatorze  ans,  je  mar- 
«  «erai  à  leur  téte  (*•).  » 

De  pareils  mots  circulaient  rapide- 
i^t,  lis  passaient  de  la  cour,  comme  on 
<^t,  dans  la  ville,  et  de  la  ville  dans 
^  campagnes.  Bourgeois  et  paysans 
i'^flbrçaient  de  trouver  l'argent  néces- 
Mire  aox  dépenses  qui  augmentaient  en 
raison  des  calamités  publiques,  et  de 
toutes  parts  et  sans  cesse  partaient  des 
ttommesqui  s'acheminaient  vers  les  froii- 
*^Q*s  pour  aller  reinplir  les  vides  que 

mort  avait  faits  dans  les  armées. 
Quelquefois,  l'élan  du  peuple,  ses  ins- 
tincts de  nationalité  se  manifestaient 
d'une  manière  vive  et  touchante,  comjne 
*)Q  le  verra  par  la  lettre  que  nous  insé- 
roof  ici. 

En  1706,  Louis  XIV  demanda  à 
l*>ute$  les  provinces  des  contributions 
^ilraordinaires  ;  il  s'adressa  même  aux 
^aliles  qui ,  jusqu'alors,  en  vertu  d'un 
ou  de  privilèges  écrits,  avaient 
joui  de  l'exemption  de  l'impôt.  Quatre 
P*nH«es  de  1  Artois  refusèrent  de  se 
^Waettra  à  la  mesure  commune ,  et  les 
P^yans  résistèrent  aux  officiers  royaux , 

•)  Mémoires  de  Saint  Simon,  t  V,  p.  280, 

")  Vtillairr ,  &I  bien  informé ,  et  quî  n'ad- 
a  mob  dt*<  personnages  CL-Iebres  qu'avec 
■  pttt  grande  réserve,  reconnail  comme  au- 
■yj^ue.  tam  la  reproduire  toutefois  textuel- 
laphrate  que  nous  venons  de  citer. 


non  par  un  vil  intérêt ,  mais  parce  qu*tls 
s'imaginèrent  que  les  deniers  deman- 
dés étalent  destmés  à  acheter  une  trêve 
ou  la  paix  des  ennemis.  Voici  des  détails 
transmis  sur  ce  soulèvement,  qui  durait 
encore  au  mois  de  janvier  1707,  par 
un  témoin  oculaire,  qu'après  la  lecture 
du  document  qui  va  suivre,  on  ne  sau- 
rait accuser  de  mensonge  ou  de  partia- 
lité: 

«  Arras,  ce  13  janvier  1707.  —  Au 
«  révérend  Père  Le  Gobien ,  de  la  com- 
«  pagnie  de  Jésus,  à  Paris.  —  Mon  ré- 
«  vérend  Père,  l'affaire  des  paysans  de 
«  Lâleu  estdevenue  une  chose  sérieuse. 
«  M.  de  Chamillart  a  fait  arrêter  à  Sen- 
«  lis  les  deux  cents  qui  voulaient  parler 
«  au  roi,  et  les  a  obligés  de  s*en  retour- 
«  ner  chez  eux ,  où  on  les  traite  à  pré- 
«  sent  comme  des  rebelles  aux  ordres 
«  de  Sa  Majesté.  M.  de  Magnac  est  entré 
«  chez  eux  avec  douze  cents  hommes 
«  qui  y  vivent  à  discrétion.  Ce  qui  les 
«  a  portés  à  un  si  grand  hahurtement, 

•  ce  n'est  pas  qu'ils  refusent  de  payer 
«  la  somme  qu'on  leur  demande  pour 
«  les  contributions ,  mais  c'est  qu'ils  ne 
«  la  veulent  pas  payer  aux  ennemis.  Ils 
«  ne  demandent  qu'un  commissaire  qui 
n  la  reçoive  de  la  part  du  roi,  si  tant 
«  est ,  disent-ils ,  que  le  roi  la  leur  de- 
«  mande  ;  car  ils  ne  se  peuvent  encore 
a  persuader  que  Sa  Majesté  les  oblige 
«  elle-même  à  payer  contribution  aux 
«  ennemis,  vu  qu  ils  s'offrent  à  défen- 
«  dre  leur  pays  et  l'entrée  de  l'Artois 
«  contre  les  ennemis.  Ils  disent  en  leur 
«  langage  que  tout  ce  qu'on  leur  signifie 
«  ne  vient  point  délie  bouque  du  roi, 
«  et  qu'ils  n  auraient  aucune  difficulté  à 

•  obéir  s'ils  l'avaient  entendu  eux-mê- 
«  mesdelle  bouque  du  roi.  Le  comman- 
«  dant  de  Bélhune,  qui  avait  toujours 
«  été  dans  leurs  mtéréts,  a  voulu,  par 
«  le  conseil  de  ses  amis,  les  ramener  à 
«  Tobcissance ,  crainte  d'être  blâmé  de 
■  la  cour.  Il  les  a  assemblés  en  grand 
a  nombre  et  il  les  a  harangués ,  monté 
«  sur  un  tonneau ,  afin  de  se  l'aire  mieux 
«  voir  et  entendre.  Ils  lui  ont  répondu 
«  qvLilavaitbudanslepot  de  Bagnoles. 
«  Tout  cela  n'a  pas  empêche  quMls 
«  n'aient  été  au-devant  deM.de  Magnac 
«  pour  lui  dire  qu'ils  étaient  si  bons  ser- 
«  viteurs  du  roi,  que,  si  l'on  avait  la 
«  moindre  défiance  d'eux ,  ils  étaient 
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«  prêts  de  lui  apporter  toutes  leurs  ar- 

•  mes  et  de  les  Lriser  en  sa  présence, 
«  mais  qu'ils  ne  se  pouvaient  résoudre 
«t  à  donner  de  l'argent  am  ennemis. 
«  Ceat  lerefeain  oû  ils  retiennent  teo- 

«  Jours.  Ét  cependant  nos  troupes  y 
«  vivent  à  discrétion.  On  blâme  et  oh 
«  plaint  fort  iri  ces  paysans,  qui  sont 

•  encore  ûers  de  ce  qu'ils  n  ont  jamais 

•  uayé  de  contributions  et  ont  totijoura- 
«déféndu  eux-m^met  leof  pays,  qui 
«  est  capable  d'arrêter  une  arm^ ,  quoi- 
«  quMI  n'^  ait  que  ({uatre  parois.^es.  I.es 
«  ennemis  sont  encore  entrés  dans  le 
«  pays  proclie  Saint- Venant.  Ils  ont  «n- 
a  leré  deux  ou  trois  paysans  et  brdié 
<  one  métairie,  «fut  ra^le  id  une 
«  censé.  Voilà  toutes  nos  nouvelles. 
«  Quand  il  y  aura  qurlrjue  eliose,  j'au- 
«  rai  l'honneur  de  vous  l'écrire.  Tout 
«  à  vous. 

«  F.  Bboiiet,  s.  !.(•).  » 
a-t-il  pas,  nous  le  répétons ,  quel* 

S le  chose  de  bien  touchant  dans  ce  ré* 
l simple»  et  vrai,  où  Ton  voit  se  mani- 
fester avec  tant  d'énergie,  chez  de  pau- 
Tfes paysans ,  l*esnritdc  nationalité  et  la 

roi  vite  du  peuple  dans  tes  sentiments 
de  dignité  et  d'honneur  de  eelol  en  qui 

se  personîiiûait  alors  la  France  tout  en* 

tîère?  Certes,  entre  les  pièces  nom- 
breuses que  l'on  a  recueillies  sur  la 
guerre  de  la  succession  d'Espagne,  la 
moins  précieuse,  nous  le  croyons,  ne 
sera  pas  cette  lettre ,  que  le  hasard  seul, 
pendant  un  siècle  et  plus,  a  préservée 
de  mille  chances  de  destruction,  et 
dérobée  à  l'éternel  oubli  nuMiiel  son  ob- 
scur auteur  et  celui  à  qui  elle  fut  adres- 
sée l'avaient  sans  doute  condamnée. 

Le  même  esprit  régnait  dans  leSTil* 
les.  Quand  le  prince  Euçène  vint  met- 
tre le  siépf^  flovant  Lille,  tous  les 
habitants  se  lirent  soldats,  et  pendant 
quatre  mois  ils  prêtèrent  à  Boufîlers, 
un  de  ces  hommes  de  cœur  et  de  talent 

8ae  Louis  XIV  décora  quelqoefbis  du 
tre  de  bon  citoyen ,  une  efficace  assis- 
tanee      Ils  allaient  gaiement  avee  les 

(  •  )  Ifdus  avon*  trouré  cetle  IHtro  parmi  I« 
MarmtcHlsde  la  Bibltothèqui!  rojalc,  dans  la 
•■UpUtm  de  p.  Grenier  (  viagl-iepUiiine  pa- 
qmtTn*  l  ).  Elle  aervait  d'eoveloiwS  à  qiM* 
qws  notes  rdaUvei  à  la  géograpUe  dfl  la 
cardle. 

(  *"  )  Parmi  lei  beilea  aoUoai  qui  naranè* 
mit  le  alé0B  de  LUle,  U  eo  eit  une  que  «Mu 


troupes  sur  les  rem  pa  rt  s,  et  supportaient, 
sans  proférer  une  plainte ,  les  maux  iu- 
linis  que  faisait  à  la  ville  k  ku  cuotioud 
dequitri-vingts  OMrtiMetdMWtviBKt 
pièces  dt  «aam.  U  n^eat  pas  inutile,  iiuu& 
le  croyons,  de  rappeler  ici ,  qu'a  la  (in  du 
siècle,  en  1793,  les  habitants  de  Lille 
virent  reparaître  sous  leurs  murs  les  en» 
nemisdu  nom  français,  llsn'avaieotpoiot 

eneofe  ouMIé  en  WaiiieM  fut  km 
ateux  de  itot,  et»  aaimés  eomms  sas 
du  désir  de  sauter  le  territoire  deFiais- 
sion  étrangère ,  et ,  comme  eux ,  nyant 
foidans  les  grandes  destinées  du  pa>s,iU 
montrèrent  le  même  courage,  le  inéiu«  dé- 

wiensHlei  liai*Beliér«taaefV.<>«^ 
Ilun  deoes  glorieux  sippBoeberoents^ 

l'on  neut  faire  à  eliaque  page  de  notre 
histoire .  et  qui  montrent  qu'en  France, 
par  une  sorte  de  privilège ,  I  âme  des 
aïeux  se  transmet  aux  fils  avec  le  sdii^i 
fue  lesgrandeefn^SMilbMdllaiiis. 
qae  les  nobles  peasési  tnlb  ne  pasw 
ni  ne  s'éteignent  nomme  les  générations. 

Pendant  la  guerre  de  la  successioi» 
d'Espagne,  les  courtisans  interprétè- 
rent à  leur  manière  l'élan  du  ^eup\i 
et  son  déTOoenenti  •  M.  de  Vdlan* 
«ésHfatt  ron  d'eoià  la  data  du  sa  avril 
«1709,  mande  que  l'armée  de  Flandre 
«sera  bientôt  plus  belle  qu'on  n'avait  cru. 
«  Toutes  les  troupes  sont  presque  coui- 
*  plètes.  La  misère  des  provinces  fait 


dseaoi  rappefet  *  elle  pMt  senlfw 

é^u«,  Ips  ftoldata  nVtalcnt  pasaeuJpfTH'nt  gai* 
dÂs  (lai)i  raccuuiplbavmeiU  (le  leur»  ilevoirs, 
comme  on  l'a  cru  trop  ïouvent ,  par  la  cnUiw  I 
des  châtiments  ou  Pappât  d'une  grosiiè»  i** 
compense,  mais  par  d««s<'ntiinefits  plus  relevé». 
Bouifler»  promit  un  jour  cent  louis  i  quicoa- 

Ïue  irait  reconnaître  le»  progrè»  <l*ut\e 
Inqaoldals  parllrcntaiiçoêsaiwnMDl  «t  ne 
vinrent  pas.  lin  Jeune  tiomme,  nouvel leofteol 
enrôlé  dans  les  grenadiers,  s'offril  alors,  et* 

f)lus  heureux  que  àe»  devanciers ,  \\  tXiOMXst 
es  Irav.-mx  des  ennemis  el  retitrm  dans  la  %ilte. 
Sur  les  rpnscignemenli  qui  lui  furent  (tOM^H^ 
BourUerslil  une \i{;ourt'UM  ^-rtiH  qui  caustfliS 

ner  la  r<V-nmpt>nKe  promise,  celui  qui  «ff^ | 
préparc  par  m>u  dévouisiueat  l^beureux.  lAKEn  ! 
de  la  journée,  m  Grand  merd  ,  moo  flêaiMifl 
«(  dit  soldAt  :  nn  ne  va  pas  l6pofir<k«  l*WiilttM 
El  il  repril  sa  place  dan»  le»  ran^.  BoalWe" 
n'insista  pas.  Quelque  temp«  apr^  ,  U  >\c  v  ' 
j^gadicff  reçut  de  Yeraaiiiea  un  btvnA  dT^ 

(  •  )  ymweaH  Dfeihnnatrê  des  siéqrg  it  bi> 
Mlles^  t.  i  V-,  p.  101  et  iulir.  —  f^ieUms^  Cé*^ 
çuétet,  eie.,  dm  Pnnç9l9t  ^  mm  é  taiSi 
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«oue  les  recrues  ont  été  très-aisées  à 
•  faire  (  *  ).  »  Quelques  mois  plus  tard , 
Danaeau  et  Villars  purent  se  désabuser. 
A  Malplaquei,  les  soldats  avaient  passé 
ua  jour  eutier  sans  manger,  lorsqu'ils 
n\nireDt  ordre  de  marcher  à  Tennemi. 
iîaot  Taction  cependant  on  leur  tit  une 
distribution  de  pain,  ils  en  jetèrent  une 
partie, dit  un  contemporain ,  pour  cou- 
rir plus  légèrement  au  combat.  C'était 
Villan  lui-même,  le  général  en  chef, 
qui  le  plaisait  a  rappeler  ce  fait;  il  le 
racoata  a  Voltaire ,  qui  l'écrivit.  Quand 
ns  soldats  nouvellement  enrôles  cedè- 
rtrnt  le  champ  de  bataille ,  ils  avaient 
Uieaux  alLes,  s'il  faut  en  croire  des 
^its  alors  très-accréditéii ,  vingt  et  un 
aiiiie  hommes. 

Ëofin  arriva  Denain.  On  a  déduit  fort 
>Q  long  et  pe^é  les  raisons  qui  détermi- 
wrent  l'Angleterre ,  la  Hollande  et  l'Au- 
tncfae  à  traiter  avec  la  France.  Il  en  est 
Boe,  toutefois,  que  l'on  n*a  pas  sufU- 
BnuDeot  appréciée  et  qui ,  bien  que  les 
ctriDf^rs  ne  l'aient  pointdit  hautement, 
daoi  leursconseils ,  fut  de  toutes ,  peut- 
^ ,  la  plus  puissante  et  la  plus  décisive. 
Quaod  ils  virent  que  dix  années  de  vic- 
toire! n'avaient  pu  enlever  a  Philippe  V 
»  couronne  et  à  Louis  XIV  une  seule 
^  ses  provinces  ,  que  les  efforts  de  la 
Fruee,  et,  il  faut  le  dire  aussi,  de 
i  Kspagoe(**),  loin  de  se  ralentir,  deve- 

Ougfau.  Fngmentâ  publié:»  par  J.omon- 
''^  .P.  MO. 

<  On  uit  que  Philippe  Y  fut  aocuHlii  et 

«•au  en  E^pa^^ne  av»*c  un  véritable  rnlhou- 
/Tif  yujfjt  aux  rfeullatsde  riudui'nce  fran- 
dans  la  Pénla«(ule,  ils  ont  été,  siiivaiit 
*"a»iBtr(âHeint*iil  nppr<*clé«  dans  l«  passiint! 
i  «  L  L>laI>li»vM>meiil  (Tuii  urincc  frau- 
fto»  la  PiMiiu&ule  lui  acquit  l'amitié  cl  la 
•toi  l«  voi»*n  »!»»  la  France      pacte  de  f.v 
■•••l  vivre  sfxis  la  même  p(»lili(|ue  le»  deux 
fVt^Ht  Luiiu  XIV  avait  \uulu  plao4.'run  jour 
î»  mAitHî  coaronrH*;  il  entretint  la  sécu- 
I ,  et  contribua  h  la  régenèrallon  de 
àuu»  o  tUr  intlupnr4>,  l'fc>paun«',  en 
)'un  M«>rl<>,  améliora  boa  a);riculture , 
'  I .  .  réorganisa  son  arimie,  dou- 

»*jwpuiu\i<.ii.  O  criatiKemenl  ne  fut  <re- 
pa> complet;  il  s'arrêta  À  la  surface 
ne  pénétra  point  dans  he»  enlrail- 
'-'11"  I.-»  France  eut  él<^  enliêrenieitt 
aut^,  lorsque  l'unitc*  rnonar- 
1  eut  conduite  a  Punih*  nationale,  lofs- 
'  f'it  *(tTiiH  dek  ruin«  s  du  pa^M!  avec  un 
lU,   et  qu'elle  eut  opéré  hn 
-^^r  u.iiiuHon  pour  adapter  !*<»n  lî'ttiveme- 
■■**«oo  état  social,  elle  alla  renoiivi  ler  et 
ywl^  ig  tepay>e,  iiar  l'action  de  M»h  idées, 
*  y 'gtueol  qu'elle  y  avait  imprima,  un 
nptrftvaot,  par  rinlroduclion  de  sa 


naient  plus  grands  après  les  défaites, 
ils  s'arrêtèrent  de  lassitude  et  perdirent 
courage.  Des  le  commencement  des  hos- 
tilités ,  le  prince  Lugene  ,  qui  connais* 
sait  bien  la  France  et  la  nature  de  ses 
ressources,  ne  se  montra  point  aussi 
assuré  du  succès  que  les  autres  chefs 
alliés ,  et  même ,  après  ses  plus  brillantes 
campagnes,  il  ne  crut  pas  toujours, 
comme  ceux  qu'il  servait,  à  l'heureuse 
issue  de  la  guerre.  En  1708,  la  prise 
de  Lille  n'augmenta  point  sa  hardiesse. 
L'héroîuue  résistance  des  bourgeois  et 
des  soldats  de  Boufllers  Pavait  rendu, 
au  contraire ,  plus  deQant  et  plus  ré- 
servé, et  lorsqu'un  de  ses  ofltciers  lui 
dit  un  jour,  dans  un  excès  de  présomp- 
tion :  «  Mous  pouvons  maintenant  péné- 
«  trer jusqu'à  Bayonne  »,  il  répondit  : 
«  t)ui ,  Monsieur,  pourvu  que  le  roi  de 
«  France  nous  donne  un  pass<>-port  pour 
<i  aller  et  un  passe-port  pour  revenir.  >* 
La  fatigue  et  le  découragement  avaient 
donc  gagné  les  alliés ,  lorsque  l'Angle- 
terre et  la  Hollande,  se  séparant  de 
TAutriche,  songèrent  sérieusement  à 
mettre  un  terme  aux  hostilités.  Quand 
on  considère  riiifluence  que  les  événe- 
ments de  la  guerre  exercent  ordinaire- 
ment sur  les  traités,  on  trouve  qu'en 
dernier  résultat  la  paix  d'Utrecht,  même 
après  celles  d'Aix-la-Chapelle,  de  IN'i- 
mègue  et  de  Ryswick,  fut  glorieuse 
encorepour  Louis  XIV.  Consentir,  après 
dix  ans  de  succès,  à  laisser  un  Français 
sur  le  trône  d'Espagne  et  ne  point  oser 
porter  atteinte  au  territoire  des  vain- 
cus, c*était  avouer  la  supériorité  de  la 
France ,  et  reconnaître  que  sa  persévé- 
rance seule,  au  milieu  des  revers  ,  était 
plus  forte  et  plus  puissante  que  la  haine 
de  ses  ennemis  triomphants. 

On  voit,  par  ce  qui  précède,  avec 
quelle  vivacité  et  quelle  énergie  se  ma- 
nifesta, en  France,  pendant  la  guerre 
de  la  succession  d'Kspagne,  l'esprit  de 
nationalité.  A  tous  les  moments  de 
cette  crise ,  longue  et  douloureuse ,  la 
nation  etsoneheif,  comme  nous  Pavons 
dit ,  se  prêtèrent  assistance ,  se  donnant 
à  Tenvi  des  encourogements  ou  des  con- 
solations ,  et  ce  fut  cet  admirable  accord 
qui  enfanta  tant  de  prodiges  de  patience, 

dynastie.  •  —  Migtott,  Introduction  aux  né- 
gociaiions  relativts  à  la  succession  cTBspagne, 
p.  99. 
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de  dévouement  et  d'héroïsme.  Dans  les 
choses  glorieuses  de  ce  temps  nous  avons 
fait  une  large  part  à  Louis  XIV.  Cer- 
tes ,  on  ne  saurait  le  dissimuler,  il  y  a 
€U  chez  cet  homme  bien  des  vices,  Il  a 
commis  des  fautes  nombreuses,  il  a 
prodigué  follement  de  grosses  sommes, 
il  s'est  trop  abandonné,  dans  de  graves 
circonstances ,  aux  mauvais  conseillers, 
mais ,  après  tout,  il  a  beaucoup  aimé  la 
France,  et  la  France  hn  a  beaoeoap 

(pardonné.  Son  orgoeal  a  été  souvent 
'orgueil  du  peuple,  et  ses  dédains  pour 
l'étranger  étaientde  ceux  que  l'on  blâme 
sans  doute ,  mais  que  Ton  passe  volon- 
tiers aux  victorieux.  Nous  avons  appris 

Br  notre  ancienne  et  notre  nouvelle 
itoire ,  que  la  France  a  été  plaeée  dans 
ce  monde  de  telle  sorte  que  rien  ne  lui 
doive  manquer,  ni  la  prospérité  maté- 
rielle ,  ni  la  considération ,  cette  pros- 

Sérité  morale  qui  est  la  meilleure  oart 
u  bien-être  d*une  nation.  Fant-il  oonc 
s*étonner  aue  nous  n*hésitions  point  au» 
jourd'hui  a  donner  des  louantes  et  no- 
tre admiration  à  ce  grand  rot,  comme 
disaientles  contemporains,  qui,  pendant 
plus  d'un  demi-siècle,  sembla  dominé 
par  la  pensée  de  conserver  intacte  la 
belle  |M)rtlon  nue  la  Providence  nous 
a  faite  ici-bas,  d'étendre  notre  territoire 
jusqii'à  ses  véritables  limites,  de  pré- 
server enfin  de  toute  souillure  rAonnewr 
dunoni  français  y  et  l'héritage  de  gloire 
et  de  bonne  renommée  que  depuis  tant 
de  sièelesnous  ont  transmisnos  pères  ?  ) 

Ici  se  termine  le  travail  de  M.  Ya- 
noski.  Il  est  inuiile,  suivant  lui  et  sui- 
vant nous,  de  prouver  qu'audix-huitième 
siècle  et  de  nos  jours,  le  sentiment  na- 
tional, en  France,  ne  s'est  pas  éteint 
dans  tes  âmes.  Sans  doute  le  règne  de 
Louis  XV  fut  pour  notre  pays  une  épo- 
<]ne  de  honte.  •<  Mais,  dit  un  illustre 
historien,  qui  avait  été  vaincu  dans  les 
guerres  uue  l'on  ût  alors.'  La  France? 
non,  mais  la  noblesse  qui  seule  four- 
nissait lesonicîers,  les  généraux.  Les 
ennemis  de  la  France  ne  pouvaient  nier 
la  bravoure  frani^aise  après  Chevert  et 
d'Assas.  Pi'avait-on  pas  vu  au  combat 
d'Exilés  nos  soldats,  escaladant  les  Al- 
pes 8008 la  mitraille,  s*élancer  aux  ca- 
nons ennemis  par  les  embrasures, 
pendant  que  les  pièces  reculaient?  » 


Mentionnons  aussi ,  pour  compléter 
ces  exemples ,  Théroïsme  de  Montca^m 
au  Canada,  les  exploits  de  la  Bourdon- 
naie et  de  Dupleix  dans  les  Iodes,  l'au- 
dace sans  égale  qae  montièreot  aoi 
soldats  à  Mabon,  les  triom|to  ée 
nos  marins  sous  laGalissonnière  et  ploi 
tard  sous  les  chefs  illustres  qui  lei 
commandèrent  au  temps  de  la  guerre 
d'Amérique. 

Pour  notre  temps,  est*il  besoiade 
dire  que  les  prodiges  de  la  RépubUque 
et  de  l'Empire  ont  été,  en  France,  U 
plus  éclatante  manifestation  du  SMUi- 
ment  national? 

Sept  ans  (Guerrede).  t7SS.  — L'An- 

SIetirre  venait,  snivust  son  hsIMe, 
ecommencerles  bostilttéseontreonai» 
pendant  que  son  gouvernement  assu- 
rait le  notre  de  ses  dispositions  pacifi- 

3ues;  elle  avait  envoyé  quatre  corps 
'armée  en  Amérique  2  pour  y  surpren- 
dre nos  colonies;  fait  partir  disMt 
vaisseaux  à  la  poursuite  de  notre  t8» 
.dre  du  Canada,  et  lancé  aas  conaires 
sur  toutes  les  mers  pour  surprendre 
les  marchands  français  gui  naviguaient 
tranquillement  sur'  la  foi  des  traités. 
Deux  frégates  de  Tescadre  du  Canada, 
attaquées  à  l*in|iroviato,  fincntpri» 
par  la  flotte  anglaise,  et  trois  cenli  na- 
vires tombèrent  en  quelques  seoiiMI 
au  pouvoir  des  corsaires  (juin  ). 

1756.  —  Machault,  qui  dirige^iit 
alors  le  ministère  de  la  marine,  vouUit 
tirer  une  vengeaoee  éclatante  de  c#s 
actes  de  piraterie  :  aprèn  avoir  dia^ 
les  soixante  vaisseaux  qui  composnîenl 
alors  la  flotte  française,  de  manière  à 
paralyser  toutes  les  forces  des  Anglais , 
il  ût  partir  du  portde  Toulon,  sous  les 
ordres  du  mareehaldeRielielieu,  qoatn 
cents  transports ,  portant  traatniiUle 
hommes  de  débarquement,  eseortés 
par  quatorze  vaisseaux  de  ligne.  Cet 
armement  aborda  a  Minorque,  s^efO- 
para  de  Port-Mahon  (17  avril),  et  in- 
vestit le  fort  Saint-Philippe ,  éBBÊàM 
redoutable,  d'où  les  Anglais  naanaçiksd 
à  la  fois  les  cotes  de  Franc©  et  d'Es- 
pagne. Une  flotte  de  dix-sept  vaissenu\, 
commandée  par  l'amiral  Byng,  arrivi 
au  secours  de  la  place  assiégée;  elle  fut! 
débite  par  le  brave  la  GalissonnèRi 
et,  le  28  Juittt  le  fort  lut  emporté  dfb» 
saut. 
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Pendant  ce  temps  les  Anglais 
dîienl  plusieurs  forts  en  Amérique; 
t  leurs  bdtiments  qui  naviguaient 
sur  les  larsde  cette  contrée  étaient  pris 
onineendies;  ils  étaient  battus  dans 
>e  Bragale  par  les  SoulMbs  alliés  dt 
il  Fnooe,  et  perdaient  Gsieiitta,  la 
'^pitaU  de  lean  étiMisiements  dsns 
flode. 

De  tefa  débuts  semblaient  promettre 
BKbeareuse  issue  à  cette  guerre  corn- 
■"fine  par  Im  Anglais  dVine  oanlèfa 
»i  odioM.  La  funeste  influence  nui  pe- 
sait ilors  sur  les  destinées  de  la  F  rance 
'nJ'i'ida  autrement.  La  politique  de 
[rance  était  toute  tracée  :  elle  devait 
JjisteQir  le  continent  dans  la  neutra- 
ifcpriar  tousses  eflfortssor  Unner, 
«I  «itralner  dsas  la  guerre  nSspsgna, 
<Nmit  le  même  intérêt  que  nous  il 
*tt«on frein  à  Tambitionde  PAngle- 
jerre.  En  effet,  on  obtint  facilement  de 
■HoUande  qu'elle  se  déclarât  neutre; 
après  avoir  cooelu  avec  l'An- 
un  traité  de  soMdes,  y  m- 
adopta  frillaoee  de  la  Ffaim; 
«fin  II  Prusse  ne  montrait  pour  nous 
y^.des  intentions  pacifiques.  Mais 
gri^Thérése  voyait  avec  un  profond 
■Irin  la  prépondérance  que  Frédéric 
d*acquérir  en  AUemagne,  et  ella 
'irait  d'autre  passée  que  de  loi  re- 
fendre la  Silésic,  et  de  le  réduire  à 
aocien  état  d'infériorité  vis-à-vis 
•PAotricbe.  Elle  fit  offrir  à  Louis  XV 
•jjfcsce  contre  l'Angleterre,  s'il 
■■«SidMBrer  af«e  alla  «outre  la 
Le oriaistèm  firançais  hésitait: 
«pératrice  fit  cesser  toutes  les  incer- 
en  promettant  de  céder  à  la 
le  Brabant  et  la  Flandre ,  de 
Jjjjwivrer  à  la  Suède  la  Poméranie 
""^■e,  SBÉii ,  en  écrivant  à  M**  de 
une  lettre  oè  alla  l'appelait 
^^henamie,  ta  belle  cousine.  Frédé- 
5«tait  haï  de  la  favorite ,  à  laquelle  il 
Jjt  jamais  épargné  les  epigramnies  ; 

pas  de  peine  à  faire  partager  à 
fjWysi  haina  contre  no  brinee  qui 
pfMiit  comme  le  chef  des  pnilosopnes 
^  protecteur  des  athées;  enlin,  par 
du  cardinal  deBernis,  ministre 
Jj^aires  étrangères,  Louis  XV  et 
or  sumèreot,  le  1"  mai  1756, 
il  YenaîUes,  par  lequel  ils 
^  da  a^aidsr  amtnsllenient 
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contre  leurs  ennaanis  d'an  corjis  de  vin^ 

quatre  millehommcs.  Quinze  jours  après, 
le  roi  de  Prusse  conclut  avec  George  II 
un  traite  pour  protéger  le  Hanovre  et 
empêcher  l'entrée  des  armées  étrangères 
dans  rEmpire. 

Bientôt  la  Russie,  la  Suède  et  l'élao- 
teur  de  Saxe  roi  de  Poiof^ne ,  Au- 
guste IH,  accédèrent  au  traité  de  Ver- 
sailles, eutrèreat  dans  la  li^uc  contre 
la  Prusse,  et  se  préparèrent  a  la  guerre; 
mais  Piédériena  MsaltMdit  Das,et, 
eomroençant  lui-mime  les  hostilités ,  il 
entra  dans  la  Saxe  avec  soixante  mille 
hommes,  surprit  Dresde  (SO août  17â6), 
puis  courut  a  Pirna  assiéger  l'électeur, 
qui  s'y  était  réfugié  avec  dix-huit  mille 
nommes.  L'emparenr  envoya  one  armée 
contre  Hd.  Mais  Frédéric,  laissant  la 
moitié  de  ses  troupes  pour  contenir  l'é- 
lecteur, marcha  avec  l'autre  moitié  en 
Bohême ,  contre  les  Autrichiens ,  les  ren- 
contra à  Lowositzet  les  battit  complète* 
ment;  puis  il  revint  forcer  les  Saxons  à 
capituler.  Auguste  111  ahandonna  son 
électorat  etaon  armée  au  vainqueur,  el 
se  retira  dans  son  royaume  de  Pologne. 

1757.  —  A  cette  nouvelle,  le  corps 
germanique,  à  l'exception  de  la  Uesse, 
du  Brunswicli  et  du  Hanovre ,  décréta  la 
fiMrmation  d*onc  armée  d'aapéêaUdii  con» 
tre  Céiecteur  de  Brandebmarg  (17  jan- 
vier); et  la  France ,  comme  j^arante  des 
traités  de  Westphalie,dontrinvasioD  de 
la  Saxe  était  une  violation,  envoya  sur  le 
Mein  les  vingt-quatre  mille  honàmes  sti- 
pidés  dans  le  traité  avcerAutriehe,  puis 
elle  fit  oeonpar  les  dochés  de  Clèves  et 
de  Juliers ,  et  fit  marcher  contre  le  Ha- 
novre une  armée  de  quatre-vingt  miile 
hommes.  Elle  prit  en  outre  à  sa  solde 
l'électeur  palatin ,  Télecteur  de  Bavière, 
le  duc  de  Wortemberg,  et  dix  autres 
'princes,  et  décida  par  des  subsides  la 
Russie  et  la  Suède  à  commencer  les 
hostilités. 

«  La  France  se  trouvait  donc  jetée 
sans  raison  loin  du  but  primitif  et  natu- 
rel de  .ses  eCforts  :  attaquée  par  one  en- 
nemie  implacable, eila  négligeait  de  sa 
défendre  pour  aller  attaquer  elle-même , 
en  faveur  de  son  ancienne  rivale,  un  de 
ces  électeurs  que  ses  rois  avaient  si  sou- 
vent protégés  contre  l'Autriche  ;  quand 
il  fallait  consacrer  tous  ses  trésors  a  sau- 
ver ses  colonies  et  la  liberté  de  la  nwr, 
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dto  prenait  à  sa  solde  T  Autriche,  I  n  moi- 
tié de  l'Allenjagne,  la  Suède,  la  Russie, 
et  se  trouvait  partiH  principale  dans  une 
guerre  nui  ne  la  regar  lait  pas.^  Mais 
aussi  la  Pompadour  avait  des  millioiit  à 
dépenser ,  des  emplois  à  doonar  à  ses 
•courtisans,  des  intrigues  diplomatiques 
à  mener,  des  armées  à  dins^er:  elle  se 
promettait  une  gloire  éjoie  a  celle  qu'a- 
vait acquise  son  eunie  Marie-Thé- 
rèse  (*).  » 

L'armée  fhmealse  da  Hanom,  m»> 
mandée  par  le  m'aréebald'Estrées,  passa 
le  Rhin  en  a? rit ,  traversa  la  Weetphalie 
et  se  porta  sur  le  Weser.  A  son  ap- 
proche, le  duc  deCumberland,  qui  com- 
mandait cinquante-huit  mille  llauo- 
vriens,  Hessois  et  BruDswickois ,  rétro- 
grada en  arrièredeeeflettfe,  eleampa  à 
Hastemèedi.  lyBstféM  wiMVy  attaquer, 
le  battit,  et  eôt  remporté  sur  lui  une 
victoire  complète ,  sans  la  trahison  du 
comte  de  Maillehnis,  qui  commanddit 
la  gauche  r2(;  juilU  i)  (**).  Une  intrigue 
de  cour  enleva  alors  le  commandement 
au  maréchal  d*Estrées ,  pour  le  donner 
au  vainqnear  de  Mahon.  Richeheu 
poussa  rapidement  les  Hanovriens  ius- 
qu'à  PElbe,  et  difiiberland,  acculé  à 
Stade,  allait  être  forcé  de  mettre  bas  les 
armes,  lorsque  le  générai  français  lui  ac- 
corda la  convention  de  Clost'er-Seveii, 

8ar  laquelle  son  armée  devait  reotter 
ans  ses  foyers  avec  arme^  et  bagages, 
laissant  le  Brunswick  et  le  Hanovre  à 
in  discrétion  dti  vninqueur(8  septembre). 
C'était  tout  ce  que  desirait  Riclit-lieu. 
Knvain  la  retraite  des  Hanovriens  lui 
ouvrait  la  route  du  Brandei)our^;  il  ne 
songea  q[u'à  piller  le  pays  conquis  :  «  il 
retira,  dit  Ducloe,  par  toute  aorte  de 
voies,  des  sommes  immenses  de  la 
Westphalie  et  de  l'électoral  Les  soldats, 
excites  par  l'exemple  etenhardis  par  TiuK 
punité,  pilkuenl  partout,  et  ne  nom- 
maient leur  générai  que  le  Pérê-la^Mor 

niiMfe  (**•).  »  .   ^  . 

Tandis  que  le  due  deCumberland  s'a- 
vançait sur  le  Weser,  Frédéric,  lais- 
sant au  maréchal  Lehwald  le  soin 
d'observer  avec  trente  mille  hommes 
les  Suédois  et  les  Busses,  avait  de  uou- 

(  *  )  Lavallée,  Awf.*  4m  9mnttàt%  t|  IV, 

p.  4M. 

(  •*  )  Voy.  UASTtUQRCK. 

'  («^)il«ém<ilretMcnr<9,tII,p.lSS.' 


veau  pénétré  en  Bohême  à  la  lêlede 
mille  hommes.  Le  prince  Charte: 
Lorraine  en  avait  soixante-dii  mil 
attendait,  pour  livrer  bauilleau  r 
Frussa,  le  maidebal  Dsun,  qui  im 
•vee  trente  mille  hommes  par  laMi 
et  le  haut  Ëlbe.  Frédéric  ne  donoi 
cet  oflicier  le  temps  d'arriver:  il  aU 
le  prince,  gagna  sur  lui  la  sanulantf 
taille  de  Prague  (ti  mai  1757),et\iJii 
siéger  daus  cette  viile,  où  ils'éts^ 
méavee  quarante  inîHehooMMs.tl 
allait  être  fané  da  se  reodre 
maréchal  Daun  parvint  à  le  éé^ 
après  avoir  remporté  à  Kolin,  sti 
Prussiens,  une  victoire  ioniitfinpf 
putéo.  Frédéric  se  retira  en  ^ 
poursuivi  par  ces  mêmes  euoffll 
afait  ems  un  inatiot  à  sa  m 
maréchal  Echewald  fut  défait  à  ■ 
dorf  par  le  général  russe  Aprtnl 
Suédois  s'emparèrent  de  plusieurs! 
en  Poméranie;  eulin  le  conseil  auli 
enhardi  par  les  succès  de^  euitftt 
roi  de  Pruase,  le  mit  an  ban  dH 
pire, et  le  déelamdèeh«  da  tonsal 
droits  et  privilèges. 

En  effet ,  Frédéric  paraissait  p 
et  lui-même  se  croyait  si  près  de 
que,  comme  il  Twirivait  a  Volu 
ne  songeait  plus  qu'a  mourir  S 
Les  fautes  de  ses  enaeinia  la  Wil 

Nous  avons  fv  qoa  Rielali 
lieu  de  ponrsnlfre  ses  avantages 
la  convention  de  Closter-Seven .  i 
S()ni;(*  (îii'à  rançonner  les  vdlesel 
ier  le  pays  ;  Apfaxin ,  après  sa  ti 
d'taegersdorf,  alla  prendre  ses  OM 
d*hiver  en  Russie,  «1  laissa  U 
revenir  sur  l'Oder,  où  il  força  ii 
dois  à  se  renfermer  dans  Stettiat 
fin ,  l'armée  franco-allemande,  q" 
vniirnil  sur  la  Saal ,  oommantk 
les  princes  de  Soubise  et  de  titi 
ghauseu,  était  fort  mal  eompsl 
sans  diselplhie;  lea  Allenandi  m 
ohaient  qu'à  coups  de  bâton  ;  lei 
çais  dévastaient  tout  le  pays  ;  ta 
généraux,  fort  ignorants,  aval* 
roi  de  Prusse  une  opinion  exagèr 
parai vsait  leur  peu  d  itiielligeoee. 
déric  résolut  de  se  débarrasser  4l 
armée  :  il  laissa  dnquanln  wêê 
mes  au  duc  de  Bevern ,  pour  r«f 
an  prince  de  Lorraine ,  et,  avici 
deux  mille  hommes»  se  porta  si 
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A  fon  approche,  Soubise  rétro- 
ijosqu'â  tisfnari)  ;  mais  iin  rorps 
iiVn  ayant  passé  entre  Frédéric 
Je  due  de  fievern  pour  aiior  mettre 
'in  à  contribution ,  le  roi  lit  uu  mou- 
lt en  arrière  sur  Leipzig,  qui  dé- 
capitale.  Alors  Souhise  revint 
|Mi,  puis  se  sauva  de  nouveau  à 
devant  quelques  escadrons 
bissés  à  Goiha.  «  Les  quaii- 
I brillantes  du  roi  de  Prusso  avaieut 
!  telle  inqiretision  sur  Timagina- 
iQçaise,  que  la  plupart  de  nos 
I,  ea  marchant  contre  lui ,  te- 
ttnusle«prof)Osqni  pouvaient  re- 
riecouragede  leurs  soldais  (').  » 
it,  à  la  nouvelle  de  rentrée 
liens  a  Berlin,  Soubise  passa 
I,  et  poussa  jusqu'à  Weissen- 
lis  il  repassa  la  rivière  à  Tap- 
Frédéric,  qui,  pour  donner 
ir  à  cet  ennemi  qui  fuyait  tou- 
effeciua  encore  un  petit  mouve- 
de  retraite ,  et  s'arrêta  près  de 
"  >urg,  à  Rosbacli.  Kn  effet ,  Sou- 
résolut  de  le  tourner  par  sa  gau- 
>  gagnant  la  route  de  Mersebourg 
)tembre  1757),  et  son  armée  se 
toute  sécurité,  mais  en  pleine 
ion,  à  effectuer  une  marche  de 
[devant  les  Prussiens  en  position. 
'  ic laissa  défiler  la  moitié  de  cette 
I  désordonnée,  puis  il  la  foudroya 
larlillerie,  l'ouvrit  de  toutes  parts 
cavalerie,  et,  en  lançant  Sfule- 
six  bataillons ,  la  mit  en  pleine 
((.  Les  contingents  des  cercles 
leurs  armes  au  premier  coup 
ion, et  s'entuirent  jusqu'à  Frey- 
iSoubise  et  les  Français  essayè- 
nster;  ils  furent  enfonces,  et 
refit  iroiK  mille  hommes  tués,  sept 
mnierset  leur  artillerie  (**).  • 
vaincus  se  rallièrent  dans  les 
[Res  de  la  Thurinue ,  et  allèrent 
^l«urs quartiers  d'hivers,  tandis 
i'rWeric,  de  nouveau  maître  de  la 
filait  en  Silesie,  battre  Daun  à 
m  (5  Eepteinhre),  et  forcer  Bres- 
I  se  rendre  avec  sa  nombreuse  gar- 
les  immenses  app^o^is^onne- 
'que  les  Autrichiens  y  avaient  réu- 


Jo»,  .Vémoirei  tccrtUi ,  t.  II ,  p.  147. 
»nfc,  Uiit.  drs  Français,  t.  III,  p.  463. 
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1758.  —  Ces  succès  avaient  relevé  Ica 
affaires  du  roa  de  Prusse.  Le  ministre  an- 
glais William  Pitt,  après  lui  avoir  assuré 
un  subside  annuel  de  quatre  millions  de 
thalers,  fit  annuler  la  convention  de 
Closter-Seven.  Bientôt,  l'armée  hano« 
vrieiuie  rentra  en  campagne,  fortifiée 
d'un  corps  de  vingt  mille  Anglais,  et 
commandée  par  le  prince  Ferdinand  de 
Brunswick.  La  guerre  eut  alors  deux 
theAtresbien  distincts  :  la  Westphalieet 
le  Hanovre,  où  ce  prince  luttait  contre 
les  Français;  la  Saxe  et  la  Silesie,  où  le 
roi  de  Prusse  luttait  contre  les  Aulri- 
chiens,  les  Busses  et  Parméedes  cercles. 

Il  y  avait  longtemps  que  la  France 
n'avait  éprouvé  un  revers  aussi  humi- 
liant que  la  défaite  de  Kosbach  :  le  désir 
de  le  venuer,  plus  encore  que  le  traité 
conclu  avec  l'Autriche,  engagea  le 
gouvernement  à  porter  tous  ses  efforts 
en  Allemagne.  On  réorganisa  l'armée 
battue  a  Rusbach  et  ({ui  avait  rétrogradé 
sur  le  Mein  ;  on  6ta  le  comm.uulement  de 
rarmce  de  Hanovre  a  Biehelieu,  et, 
pour  rétablir  la  discipline  dans  ces  trou- 
pes ruinées  par  le  pillage  et  les  mala- 
dies ,  on  mit  a  leur  téte  un  prince  de  la 
maison  de(^onde ,  lecomtedetUermont. 
IVIals  avant  que  celui-ci  eût  pu  concentrer 
cette  armée  éparpillée  du  Bhinà  l'Elbe, 
etoù  il  fallutcasser  jusqu'à  quatre-vingts 
officiers  pour  faire  marcher  les  autres, 
le  duc  Ferdinand  se  porta  sur  VVeiden, 
et  passa  l'Aller  et  le  VVeser.  Par  cette 
marche  habile,  il  força  les  corps  fran- 
çais isoles  à  évacuer  Brunswick,  Ha- 
novre ,  Brème  et  à  se  reployer  la  gauche 
sur  Osnabruck  ,  le  centre  sur  Miiulen , 
la  droite  sur  Hameln.  Aussitôt  il  se  jeta 
sur  .Minden  ,  l'investit  et  la  prit  sous  les 
yeux  du  comte  de  Clermont,  qui ,  voyant 
son  centre  percé  et  ses  ailes  sans  appui , 
rétrograda  en  désordre  sur  le  Rhin,  et  te 
passa  à  Dusseldorf  (3  avril).  Cette  re- 
traite était  plus  honteuse  que  la  défaite 
de  Rosbach.  En  un  mois  on  avait  perdu 
la  VVestphalie,  le  Hanovre,  la  Hesse, 
sans  avoir  donné  ni  essayé  de  donner 
un  combat,  quoiqu'on  eiU  des  forces 
supérieures  à  celles  de  l'ennemi  *,  mais 
la  faute  en  était  moins  à  Tinhabile  géné- 
ral ({u'a  ses  officiers,  aussi  frivoles  qu'in 
disciplinés. 

Ferdinand  franchit  le  Rhin  à  Rees  . 
occupa  le  pays  de  Clèves  et  marcha  à 
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la  rencontre  des  Français,  (fui  étaient 
campés  dans  une  excellente  position , 
près  de  Crevelt ,  la  droite  appuyée  au 
Kiiin  :  il  laissa  la  moitié  de  son  armée 
devant  eux,  toaraa  au  loin  tonte  la 
gauehe  à  travers  des  marais,  et  vint 
engager  la  bataille  sur  les  derrières  (  19 
juin  ).  Le  comte  de  Saint-(?ermain , 
a  la  téte  de  la  cavalerie,  fit  une  belle 
résistance  ;  mais  par  le  lâche  conseil 
d'un  M.deMortagne,  le  princede  Cler- 
mont  ofdonna  la  retraite,  aprèa  avoir 
perdu  sept  mille  hommes*.  Tooa  lei 
bords  (lu  Rhin  tombèrent  alors  au  poa* 
voir  des  ennemis. 

L'armée  de  Soubise  arrêta  leurs 
progrès.  Son  avant-garde,  commandée 

Cr  M  due  de  Brogtie,  marcha  aor  la 
tbn ,  délit  les  Hessoia  à  Sundershao* 
aen  et  entra  à  Cassel  (  33  juillet  ).  Alort 
l'armée  battue  à  Crevelt,  s'étant  réor- 
ganisée sous  le  commandement  du  ma- 
réchal deContades,  menaça  de  couper 
les  ponts  du  Rhin  derrière  les  ennemis. 
Ferainand  repaasa  le  fleuve,  et  se  retira 
h  Munster.  Contades  le  suivit;  maia  il 
ne  put  se  réunir  à  Soubise,  quoique  c^- 
lui'Ci  eût  battu  la  droite  du  duc  de 
Brunswick  à  Lutenberg  (  2  octobre  )  ; 
il  essaya  vainement  de  prendre  Muns- 
ter,  et  repassa  le  Rhin,  ce  qui  força 
son  collègue  à  regagner  ses  cantonne- 
menta  aur  le  Btein  «  entre  Francfort  et 
Uanau. 

Après  la  prise  de  Bresiau ,  Frédéric 
avait  porté  la  guerre  en  Moravie,  et 
commencé  le  siège  d*Olmutz«o  présence 
d'une  armée  autrichienne  commandée 
par  le  maréchal  Daun.  Il  échoua,  et  cou- 
rut secourir  Custrin,  assiégé  par  les 
Russes.  Il  leur  livra  à  Zorndorf  une 
bataille  sanglante,  qui  resta  indécise, 
après  avoir  coûté  la  vie  à  plus  de  trente 
mille  hommes.  Cependant  les  Russes  se 
retirèrent,  mats  en  même  temps  les  Au« 
trichiena  a*avançaient  en  Saxe.  Frédéric 
accourut  au  secours  du  prince  Henri , 
son  frère;  mais  il  fut  vaincu  à  Hochkir- 
chen ,  en  Lusnce ,  et  perdit  cent  pièces 
de  canon.  11  n'en  força  pas  moins  le 
maréchal  Daun  à  aortir  de  la  Saxe. 

La  poaition  du  roi  de  Pruèae  s*ag- 
grava  encore  cette  année  ,  par  suite  de 
Farrivée  du  duc  de  Choiaeui  au  minia- 

C  *  )  Voy.  Crcvblt  (  Bataille  de  ) . , 


tère.  Le  nouveau  ministre  conclut; 
Marie-Therese,  le  30  septembre  11 
le  second  traité  de  Versailles,  pai 
quel  la  France  s'engageait  a  teoir  • 
mille  hommea  en  AllemagM ,  à  ei 
tenir  seule  les  troupes  suédoises,! 
tablir  Télecteur  de  Saxe ,  à  défeaéil 
Pays-Bas  et  l'Empire,  à  faire  élireroi 
Romains  le  61s  aîné  de  l'imperatrio 
ne  pas  traiter  avec  TAnfleterre  ai 
que  le  roi  de  Prusse  eut  icHili 
SiléaioàrAatriebe. 

1759.  -~  La  campagne  qà  €m 
Tannée  suivante  ne  fut  pas  horn 
pour  le  roi  de  Prusse.  Le  13  avril 
duc  de  Broglie  remporta  sur  le  pc 
Ferdinand  une  victoire  à  Bergea(f« 
eemot),  et,  aeeondé  par  vtmÊ 
deContades ,  il  pénétra  jusque  ■ 
Hesse ,  et  s*empara  des  places  di| 
den,  de  Cassel  et  de  Munster.  C 
victoire  fut  stérile,  comme  toutw 
les  que  la  France  avait  rempot 
dans  cette  guerre  déplorable.  Lea 
chai  de  Contades  wflt  battie,lel"i 
à  Minden  (  voy.  ce  mot  ),  et  Iai0 
cais,  chaiàés  de  la  Hesse,  repri 
feurs  cantonnements  près  de  Fr 
fort.Mais  Frédéric  n'avait  pas  s( 
ment  à  faire  face  aux  Français  :  à 
très  enneaiia  le  menaçaient  p»  tal 
très  frontières  de  aon  royaoroe.  L 
Juillet,  les  Russes  délirent  le  ^éf 
prussien  Wedel  à  Zullicliau,  s'emp 
rent  de  Francfort,  et  menacèrent! 
lin.  Frédéric  vint  leur  présenterie< 
bat  à  Kunnersdorf.  Les  Russes  d 
Antrichiena  réonia,  aooa  la  eoMi 
dément  du  sénéral  Soltikoff,  km 
une  armée  de  cent  mille  hommes;  ' 
déric  n'en  avait  pas  quarante  fr 
Apres  des  prodiges  de  valeur,  il 
obligé  de  céder  au  nombre ,  et  k 
aur  le  champ  de  bataille  dlx4Miftl 
morts,  et  presque  toute  son  aidi 
Heureusement  pour  lui ,  les  vainqo 
lui  donnèrent  le  temps  de  réparer 
pertes ,  et  même  de  recouvrer  Tek 
satdeSaxe,  que  les  Autrichiens  i4 
de  nouveau  occupé. 

La  guerre  de  sept  ans ,  qudte  i 
soit  la  variété  de  ses  événements, 
une  guerre  de  stratégie,  inléresfî 
pour  le  tacticien ,  mais  qui  ne  prt>< 
pas  pour  les  autres  lecteurs  liât» 
des  grandes  guerres  du  sévèatt 
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dix-septième  et  du  dix-neuTtètne  siècle; 
!KNis  ne  continuerons  donc  pas  à 
inifre  le  roi  de  Prusse  dans  cette  série 
jfkâm  et  tafaotM  iMtailleB  qa*U 
pi  an  Aotricbiens  et  aux  Rosset; 
|i|  BOUS  contenterons  de  raconter 
iîwnent  la  part  que  les  armées  fran- 
pis«  prirent  a  celte  guerre  ,  eu  nien- 
teaotles  succès  peu  importants  dus 
lakor des  troupes,  et  les hooteusee 
que  noas  fireat  éprouver  l'iii- 
,  la  lâebeté  et  la  trahiioa  dea 

iraai. 

—  Brof^lie,  qui,  après  sa  victoire 
,  avait  reçu  le  bâton  de 
iMèilde  France,  et  venait  d'être 
wéèieoiiiinandeaMiitgteéral^  rto* 
Wii  commeneemenl  de  1760,  sea 
^^xs  j  celles  du  comte  de  Sainte 
^^rniain ,  et  marcha  sur  Casse!,  qui  lui 
'^^nt  ses  portes ,  après  un  avantage 
'^^'Orté  à  Corbach  par  le  comte  de 
i»i2t  Germain  ;  puis,  au  lieu  de  proQ- 
fN^  m  soeéèa,  inquiet  d'une  di- 
^fûtti  teotée  par  le  prince  de  Bruns- 
(cà  sur  le  bas  Rhin,  où  vingt  mille 
Mam  venaient  de  s'emparer  de  Clè- 
fi,  n  envoya  «le  ce  coté  un  corps  d'é- 
ie  force  commandé  par  le  comte  de 
Ries,  qui,  le  16  oetotire,  battit  Ten- 
ni  Qotterearop  (vojr.  ce  mot), 
fns  cet  avantage  ,  Parmée  française 
it  ses  quartiers  aliîver  autre  Ja  Werra 
la  Fulda. 

^61.— L'année  suivante,  Ferdinand, 
fesouante  mille  hommes,  dirigea 
feitearFritalar»  la  gauehe  aur  £i- 
flp^lro^ie,  craignant  d'être  tourné 
Imteet  a  gauche,  se  mit  honteuse- 
fflt  en  retraite  ;  il  brûla  ses  magasins, 
"aendt'sordresurla  Fulda,  etnes'ar- 
qu  a  Haiiau.  Alors,  ayant  reçu  des 
ilmarcbasurlaLabn,rem*porta 
f  AiaotageèGrunbourg,  força  TenQ^ 
^  l'^'passer  la  Dimel,  et  reprit  aa 
*iiion  de  Cassel  Pendant  ce  temps, 
iiise,  qui  était  cantonné  avec  soixante 
iiommes  sur  le  bas  Rhin,  se  mit 
t  par  Wesel  et  Dortmund, 
Mt  à  Broglie  sur  le  Rhin.  Fer- 
'  M  posta  à  Wilighausen ,  près  de 
ppe,  et,  avec  soixante-dix  mille 
inies contre  cent  quarante  mille,  il 
les  Français  à  la  retraite  avec  perte 
'  mille  hommes  (  15  juillet).  Sou- 
ABroglie,  qui  s'accusaient  réci- 


proquement de  cette  défaite  honteuse  , 
se  séparèrent.  Le  premier  rétrograda  sur 
le  bas  Rhin;  le  second  fit  une  tentative 
aur  llamain,  et  passa  le  Weser;  mais 
il  aufUt  d'une  marche  de  Tennemi  aur 
Cassel  pour  le  faiire  rarenlr  antre  la 
Werra  et  la  Fulda. 

1 762.  —  Au  printemps  de  cette  année, 
Soubise  s^avança  avec  quatre-vingt  mille 
hommes  sur  la  Dimel,  fut  battu  à 
Wilheniitadt(34  juin),  rétrograda  aur 
Gaïaal  et  ensuite  sur  Francfort,  puia 
marcha  sur  la  Lahn,  pour  opérer  sa 
jonction  avec  trente  mille  hommes  de 
l'armée  du  bas  Rhin.  Il  reprit  alors 
l'offensive;  mais,  après  un  avantage 
remportéparunedéaeadivisions  à  Fried* 
berg,  il  laissa  prendre  Gaasel  par  une 
amiee  de  soixante-dix  mille  hommea, 
en  présence  de  la  sienne  qui  on  comp- 
tait cent  mille,  et  allait  être  chassé 
de  la  Hesse,  lorsque,  le  3  novembre, 
on  apprit  la  signature  des  préliminaires 
de  la  paix. 

Peodantquenous  nouaépuisîonaainai 
à  soutenir  en  Allemagne  une  cause  qui 
n'était  pas  In  n6tre,  les  Anglais  avaient 
complètement  détruit  notre  in.irine.  Ils 
étaient  venus  incendier  nos  vaisseaux 

i'usque  dans  nos  ports;  ils  en  avaient 
»rûlé  17  à  Cherbourg;  ila  avaient  causé 
à  Saint-Malo  une  perte  de  douze  mil- 
lions; douze  mille  hommes  débarqués 
par  eux  à  Saint- Brieux  avaient  été 
battus  par  les  milices  bretonnes.  Ils 
s  étaient  emparés  de  nos  établissements 
du  Sénégal,  de  notre  colonie  de  Gorte» 
avalent  conquia  Ttle  entière  et  détruit 
ChandemagoretPondichéry.  En  Améri- 
que, ils  s*étaient  emparés  de  Louisbourg 
(20  juillet  1758).  Monlcalm  avait  eu 
vain  essayé  de  défendre  contre  eux  la 
ville  de  Québec;  cette  place  avait  été 
priae  el  18  septembre  «  et  tout  le  Canada 
avait  été  enlevé  à  la  France.  En  même 
temps,  les  An^l.iis  nous  prenaient  la 
Guadeloupe  et  la  Martinique. 

Deux  Hottes  furent  préparées  à  Tou- 
lon et  à  Brest  pour  dégager  nos  cotes 
at  fahrt  de  concert  une  daaoeatt  en 
Angleterre.  Huit  vaisaeaux  de  la  pre- 
mière, qui  était  commandée  parPami- 
ral  I>aclue,  s'égarèrent  en  passant  le 
détroit  de  Gibraltar  :  les  sept  autres 
furent  attaqués  à  la  hauteur  de  Lagos 
par  quatorze  vaisseaux  anglais  (  1 4  août 
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1759);  deux  seulement  pamiireiii  à 

S*cchapper. 

M.  de  Condans  n'en  sortit  pas  moins 
de  Brest  afee  vingt  et  un  nissfaat 
pour  aller  opérer  une  deseente  en  An* 

gleterre;  mais  il  rencontra  près  de 
Belle-Islp  une  (lotte  nn^laise  rortp  de 
vingt-irois  voiles  (20  novembre) ,  et, 
h  peine  l'action  était-elle  engagée  qu'il 
s^enfuit  sar  les  éeueils  delà  e6te  de 
Bretagne,  espérant  que  Tennemi  ii'o* 
serait  Ty  suivre.  L'amère-gardefut  cou- 
pée et  prise  après  une  défense  héroï- 
que; l'avpnt-ïanlese  sauva  àrîled'Aix; 
quaut  aux  vaisseaux  du  centre,  les  uns 
périrent  sur  les  roehers ,  les  antres  en- 
trèrent dans  la  Vilaine,  d*OLi  on  ne  put 
les  faire  sortir;  Tamiral  lui-même  se  Ht 
échouer  et  brtila  son  vaisseau. 

T>ps  Vnj^lais  dominèrent  alors  sur  tou- 
tes les  mers.  Les  Espagnols,  qui  s'étaient 
déclarés  pour  la  France,  en  furent  pdnia  s 
les  Anglais  pillèrent  la  iiavane,  a  l*en< 
trée  du  golfe  du  Mexique,  et  y  firent  un 
butin  de  quatre-vingts  millions  (  !  3  aodt 
1762).  Ailleurs,  dans  la  mer  des  Indes, 
ils  leur  enlevèrent  les  îles  Philippines. 
Un  vaisseau  d'Acapulco,  chargé  de  la 
valeur  de  trois  militons  de  piastres;  ftit 
pris  dans  le  port  même  de  Nanilla,  et 
toute  cette  colonie  tomba  au  pouvoir 
des  Anglais  (31  octobre  1763  ).  «  Ainsi, 
la  guerre,  qui  appauvrit  les  autres  na- 
tions, enrichissait  uue  partie  de  la  na- 
tion anglaise ,  tandis  que  Tautre  gémis* 
sait  sous  le  poids  des  Impdts  les  plus 
rijîourpux  ,  aussi  bien  qiip  tous  les  peu- 
ples en  liages  dans  celte  £:u(Tre.  La 
Franee  alors  était  la  plus  malheureuse. 
Toutes  les  ressources  étaient  épuisées. 
Presque  tous  les  citoyens ,  a  Texemple 
du  roi ,  avaient  porté  leur  vaisselle  à 
la  Monnaie.  Les  principales  villes  et 
quelques  communautés  fournissaient 
des  vaisseaux  de  ^uimtc  à  liiirs  frais; 
mais  ces  vaisseaux  n'étaient  pas  cons- 
truits encore,  et  quand  mime  ils  Tau- 
raient  été,  on  n*avattpasasseKd1iommes 
•  de  mer  exercés.  Les  malheurs  passés  en 
faisaient  craindre  de  nouveaux.  La  ca- 
pitale, qui  n'est  jamais  exposée  au 
lléau  de  la  guerre ,  jetait  plus  de  cris 
que  les  proilnoes  soufflantes  ;  plus  de 
secours,  plus  d*argent,  plus  de  ctédtt. 
Ceux  qu*on  choisissait  pour  régir  les 
finances  étaient  renvoyés  après  ^et- 


ques  mois  d'administration.  Les  autres 
refusaient  cet  emploi ,  dans  lequel  oq 
ne  pouvait  alors  que  faire  du  mal  (*).  •  • 

Ce  fut  dorant  cette  lotte  fatale  m  k 
due  deChoiseul  conçut  le  projet  a  salr 
paruneallianccétroftelesdiverse?  bran- 
ches de  la  maison  de  Bourbon,  aÛD  de 
balancer  la  prépondérance  anslaise.  Le 
16  août  1761,  tut  signé  a  Paris  lecélè- 
lÊktp9tkdejfamitte,  deetHié  i  lédiKT 
ce  projet  et  à  établir  uue  solidarili 
complète  entre  les  Bourbons  de  Francf, 
d'Espagne  et  de  l'Italie.  T/AngleUfrt«, 
instruite  de  ce  traité,  prévint  la  cour 
de  Madrid,  déclara  la  guerre  à  TEspi* 
IKne  (4  Janrier  176S),  et  entrén  II 
Portugal  à  enivre  son  exemple.  Ml 
avons  déjà  vu  comment  l'Espagne  Mdl 
cette  faute  par  la  perte  de  MaaÉI| 
des  Philippines  et  de  la  Havane. 

Mais  au  moment  même  où  TEspi^ 
prenait  part  à  cette  guerre  si  wtfjl 
pour  elle,  un  événement  imprén  p> 
parait  la  pacification  de  l'Europe,  l  l'o- 
pératrice de  Russie  ,  qui  haïssait  leroî 
de  Prusse,  mourut  subitement,  el  wl" 
pour  successeur  Pierre  111,  radoiiratwÉ 
de  Frédéric.  Le  nouvel  erapereorwiaij 
dit  aussitdt  les  hostilités  ;  bientét  aM 
Il  conelot  avec  Prédérie  une  aillai» 
étroite,  et  il  mit  à  son  service  tin  corps  J 
quinze  mille  hommes  sous  les  ordre*  dj 
général  Tchernicheff.  Pierre  III ,  il  4 
vrai,  ne  régna  pas  longtemps  ;  maisTinl 
pératriee  Catherine,  qof  lof  wceéàJ 
conllrnia  la  paix  avec  le  roi  de  Prullj 
La  Suède  suivit  l'exemple  de  la  nusaj 
Dès  lors.  Frédéric  put  tourner  totttrtii 
forces  contre  TAutriche  et  la  Frwcj 
Les  maréchaux  d*Estrées  et  djSow 
ftirent  vaincus  par  le  prince  P<i!^ii^ 
à  Grebenstein  ;  les  Autrichiens,  cofll 
mandés  par  le  ccnéml  Lacy,  1^  l^^^ 
à  Keichenbach  par  le  prince  deBeverm 
Tarmee  des  cercles  à  Freyberg  par  J 
prince  Ueuri.  Les  confédérés  pew|jfj 
idors  tout  espoir  de  iréduire  le  filil 
Prusse.  Ln  Prance  se  rotin  la  prenti^ 
de  la  lutte ,  et  si^na  les  préliminaires  «a 
la  paix  à  Fontainebleau.  L'AutrirMj 
abandonnée  à  ses  propres  forces , cedaj 
son  tour,  et,  renonçant  a  l'espoir  de  m 
couvrer  la  Édéaie/elle  signa  la  f^l 
Hnbertsbourg. 
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n^.  —  Voici  quelles  furent  les  con- 
dftkms  de  la  paix  de  Paris  et  d'IIuberts- 
bounr.  qui  termina  la  guerre  de  sept 
10$:  le  roi  de  France  echantrea  Minor- 
qu'il  rendit  ail  roi  d'F'spagne,  con- 
•Isle,  qui  lui  fut  cédée  par  l'An- 
II  renonça  à  Louisbourj»  et  à 
ir Canada,  sur  la  rive  paucne  du 
*«ipi.  L'Espasne ,  de  son  côté, 
i  Anjrlais  la  Floride,  conlisuë 
da.  Ainsi,  à  l'avenir,  l'Espafine 
-i^-terre  vont  se  partager  la  do- 
n  du  nouveau  monde;  la  pre- 
féenera  dans  rAméricpie  mcri- 
5,  la  seconde  dans  rAiiicrique  du 
petites  îles  de  Saint-Vincent, 
le,  de  Tabago  et  de  la  Domi- 
inl  cédées  également  aux  An- 
el  la  possession  de  ces  îles , 
à  celle  Je  la  Jamaïque,  favorisa 
merce  de  contrebande  avec  le 
et  le  Pérou.  La  France  n'ob- 
'avec  beaucoup  de  peine  le  droit 
à  Terre-Neuve,  et  la  petite 
lté  de  Miquelon ,  pour  y  taire  sé- 
morue.  Les  Anglais  lui  rendi- 
>odichérv,  ses  colonies  sur  le 
et  l'île  de  Gorée;  mais  ils  par- 
Oos établissements  sur  le  (lantre. 
se  termina ,  sans  profit  pour 
,  cette  guerre  qui  lui  avait 
tant  de  sang.  L'Angleterre  seule 
lit,  et  profita  des  malbeurs  et 
lispment  des  autres  nations. 
IMBll  1792  (Journées  des  2 
I^s  massacres  qui  ensanf^lan- 
Paris  et  épouvantèrent  la  France 
pendant  ces  jours  néfastes  ont 
'niés  avec  détail  par  tous  les 
18,  et  la  plupart  d'entre  eux  ont 
sur  les  jacobins,  sur  les  inou- 
ïs, sur  tous  les  révolutionnaires 
responsabilité  de  ces  odieuses 
t.  MM.  Bûchez  et  Houx,  dans 
^Utoire  parlementaire  de  fa  ré- 
,  ont  les  premiers  apporté  dans 
de  rps  événements  un  esprit  im- 
el  attentif;  et  ils  ont  jeté  sur  eux 
nouveau,  qui  permet  de  distin- 
te mains  qui  trempèrent  dans  ces 
ntes  mesures. 

,  était  livré  encore  à  Palpitation 
"y't  le  10  août.  La  chute  de  la 
lté  Tenait  d'introduire  dans  les 
publics  un  désordre  et  une 
lie  déplorables.  L'assemblée  légis- 


lative était  sur  le  point  de  oes«er  ses  tra- 
vaux et  de  faire  place  à  la  convention. 
L'armée  prussienne  venait  de  prendre 
Longwi  ;  elle  menaçait  Verdun,  qui  de- 
vait lui  ouvrir  la  route  de  Paris.  L'émi- 
gration triomphante  ne  cachait  plus 
ses  es|)érajices  ,  et  chacun  sentait  qu'un 
effort  surhumain  pouvait  seul  sauver 
la  France. 

L'enthousiasme  patriotique  avait ,  en 
quelques  jours,  réuni  sous  les  drapeaux 
un  armée  de  cent  mille  hommes,  qui  al- 
lait partir  pour  la  frontière;  la  patrie 
avait  été  déclarée  en  dantrer  :  mais  ce 
n'était  pas  seulement  l'ennemi  du  de- 
hors que  la  révolution  avait  à  redouter  : 
à  l'intérieur,  les  agents  de  l'émigration, 
ralliant  à  eux  cette  partie  de  la  bourgeoi- 
sie qui  s'accommode  aisément  de  tout  ré- 
gime qui  assure  son  repos  et  la  conser- 
vation de  ses  biens ,  mena<^aieiit  plus 
vivement  encore  les  vainqueurs  du  10 
aodt. 

Danton  ,  alors  ministre  de  la  justice, 
frappé  de  ce  péril ,  proposa,  pour  le  con- 
jurer, de  faire  peur  aux  royalistes  et 
a  tous  les  ennemis  du  dedans.  Faire 
peur!  tous  les  massacres  de  septembre 
étaient  compris  dans  cette  terrible  pa- 
role ,  qui  plaça  d'effroi  le  conseil  exécu- 
tif, mais  contre  laquelle  aucune  pro- 
testation énergique  ne  s'éleva  dans  ras- 
semblée législative,  tant  était  universel 
le  sentiment  du  péril  commun.  Sam 
doute  la  pensée  des  révoltantes  exécu- 
tions de  septembre  ne  se  présenta  alors 
dans  l'esprit  de  personne;  désarmer  les 
suspects  et  les  emprisonner  pour  les  em- 
pêcher de  soulever  la  capitale  et  de  ren- 
verser le  pouvoir,  paraissait  alors  un 
remède  énergique  et  suffisant.  Mais  une 
fois  sur  la  pente  glissante  des  révolu- 
tions, une  lois  les  passions  populaires 
soulevées ,  quelle  main  peut  être  assez 
puissante  pour  les  enrayer  et  les  con- 
tenir? 

Le  1"  septembre,  au  moment  où  les 
volontaires  se  mettaient  en  marche 
pour  aller  défendre  la  frontière,  on  ap- 
prit tout  à  coup  dans  Paris  la  prise  de 
Verdun.  L'agitation,  le  tumulte,  l'ef- 
froi qui  accueillirent  cette  nouvelle,  l'ir- 
ritation qu'elle  excita  contre  les  émigrés 
et  les  royalistes ,  tirent  naître  aussitôt 
ridée  de  se  débarrasser  violemment  des 
ennemis  intérieurs.  Mais  cette  funeste 
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idée  gerina-t*«lie  d^abord  dm  mie  téta? 
i|ai  la  fit  prévaloirPqui  osa  8*60  fiûre  ]*ap^ 
tre  et  le  défeoieur?  Cest  ce  que  les  doco- 

uients  historiques  n*ont  pas  permis  d*é- 
claircir.  «  Il  est  probable,  disent  M>f .  Bû- 
chez et  Roux  (*)  y  que  lorsque  la  com- 
mune vit  le  nombre  des  prisonniers, 
«aleiila  la  durée  des  procès,  pesa  le  dan- 
ger de  tant  dliommcs  réunit  par  titt 
même  désespoir ,  elle  pensa  aux  moyens 
d'en  purger  le  sol  de  la  France  d'un 
seul  coup.  » 

Le  conseil  général  de  la  commune 
était  compoeéaedettxoentooatre-vini^* 
huit  membres.  Un  comité  de  surveil- 
lance lui  avait  été  adjoint;  Marat,  De- 
foriiues,  Lenfant ,  Guermeur,  Leclercet 
Durfort  furent  appelés  dans  ce  comité  à 
titre  d administrateurs  adjoints,  «  la 
crise  des  circonstances  et  les  divers  et 
importants  travaux  auxquels  U  eomUé 
fierait  vaquer^  »  nécessitant  ce  ren- 
fort. «  Que  ce  coinite'  ait  été  l'ordonna- 
teur des  affaires  de  septembre,  c'est 
sur  quoi  il  ne  peut  rester  nul  doute  C  *)•  * 

Le  dimanche  3  septembre,  au  mo- 
ment où  la  population  inquiète ,  exas- 
pérée, se  répandait  en  tumulte  dans  la 
ville,  la  commune  fît  publier  un  arrêté 
pris  par  le  conseil  général ,  qui  ordon- 
nait de  fermer  les  barrières,  de  battre 
la  génénie,  de  tirer  le  canon  d*alarme 
pour  annoncer  aux  citoyens  les  dangers 
de  ta  patrie  et  les  appeler  dans  leurs 
seclions.  I^e  bruit  d'une  conspiration 
dans  les  prisons  circula  de  bouche  en 
bouche;  on  se  dit  que  les  détenus  de- 
vaient, pendant  la  nuit  ^sortir  armés, 
égorger  les  patrouilles,  mcendler  Paris 
et  enlever  le  roi. 

Les  seclions  se  réunirent  sous  l'im- 
pression de  ct's  terreurs  fondées  ou  non, 
et  quelques-unes  d'entre  elles  votèrent 
les  mesures  les  plus  rigoureuses.  Un 
convoi  de  voitures  transférant  des  pri- 
sonniers de  l'hôtel  de  ville  à  l'Abbaye 
devint  le  signal  des  désordres.  Un  des 
prisonniers  transférée  ayant  frappe  d'un 
violent  coup  de  canne*  un  homme  de 
l'escorte,  celui-ci  riposta  par  un  coup 

C)  HUMrt  parUmmiain,  tome  XYU, 

(  •  )  Bûchez  el  Roux,  tome  XVII,  p.  4u7. 
Voyez  oep4*n(Jant  plus  liaut ,  le»  art.  Ui^smou- 
um •  t  Vi ,  p.  Mjo ,  et  Danton,  fluême  tooie, 

p«aSS  et  ««niv.  V()v..iiissi  PÉTBIOII, t» XI, p.  ISS» 

HlUiaui'iuuii^  t.  xu,  p.  iu7. 


de  sabre,  et  la  multitude,  se  rusât  as 
les  prisonniers ,  en  massacra  vos  par 
tie.  Bientôt ,  TexécotioD  prit  on  earar 
t  ère  régulier,  et  des  apcnls  duconiiip, 
suivis  par  une  foule  irritée,  se  portèreo^ 
aux  prisons. 

«  ATAbbaye^  un  jury  iroproviiéslos* 
talla  dans  une  ssalle,  sons  la  pTésidenee 
de  Maillard.  Le  registre  des  écroosiiit 
apporté  ;  les  prisonniers  appelés  et  in- 
terrogés à  tour  de  rôle.  I/arrél  de  ron- 
damnation  était  prononcé  par  Maillard^ 
et  indiqué  par  ces  roots  :  A  la  Forte! 
Alors  le  condamné  était  livré  aox  tii- 
cateurs ,  qui  attendaient  dans  la  ooor, 
armés  de  piques  et  de  sabres  (*).  • 

A  l'Abbaye  ,  cent  vingt-deux  prison- 
niers furent  ainsi  é^çorges;  quaranie- 
cinq  furent  mis  en  liberté.  Au  Cbàlelel^ 
prison  spécialement  destinée  aux  cri- 
minels  et  où  aucun  accusé  politique  n> 
vait  été  incarcéré,  cent  quaranle-oevïl 
prisonniers  furent  condamnés  à  mort 
et  quarante-quatre  acquittés.  Hébert prè 
sidait  le  tribunal  de  la  Force  ;  là,  le  à' 

?nal  de  mortétaitdonnépar  ces  mols:^ 
Jtbayel  On  sait  que  trois  cent  soûant< 
et  quinze  détenus  y  furent  jugés,  inaii 
aucun  doctiment  n*mdique  le  nombre di 
ceux  qui  furent  aquittes.  C'est  là  quo  i 
princesse  de  Lamballe,  ramieLdeMariS 
Antoinette ,  fut  massacrée  ;  son  esdsrr 
fut  mutilé  et  horriblement  insulté,  dil 
on,  etsatétefut  promenée  dans  les  ru( 
de  Paris  au  bout  d'une  pique  ;  du  restt 
ce  fut  la  seule  femme  qui  périt  dans 
jours  de  désolation  et  de  aeuii. 

Un  royaliste,  oue  son  indignstioBi 
dû  porter  plutôt  a  exagérer  qu'à  di'n 
nuer  le  chiffre  des  victimes ,  Piltier|i 
porté  à  mille  et  cinq  le  nombre  des  pe 
sonnes  qui  |)érirent  sous  le  fer  des  se| 
tembriseurs,  nombre  immense  sai 
doute,  mais  que  l'esprit  de  parti  a  groi 
considérablement. 

Le  4  septembre,  un  ordre  du  co 
seil  de  surveillance  signé  :  Panis  el  S< 
gent ,  enjoignit  «  de  faire  enlever  I 
«  corps  morts,  de  laver  et  neltoyi 
«  toutes  les  taches  de  sang ,  partidS 
«  rement  dans  les  cours ,  mmbses,^ 
«  calicrs  de  l'Abbaye.  »» 

Le  lendemain  5 ,  les  barrières  fure 
ouvertes  y  et,  le  6,  le  eonadi  ^éaéfal» 

(*)  Bocbei  ci  Rofix ,  tome  XVU,  par  « 
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la  eommnne  délivra  sur  le  trésorier 

de  fa  ville  un  mnndat  de  1,463  livres 
«pour  le  solaire  de  toutes  Il's  person* 

•  oes qui  acaieiit  travaillé ,  a u  pé r il  de 
«  Iwr  rie ,  a  conserver  la  salubrité  de 
«  Toir  pendint  les  jouméos  de  septem- 

•  bre,  ainsi  que  de  ceux  qui  avaient 

•  présidé  à  ces  opérations.  »  Enfin,  le 
même  jour,  les  membres  du  conseil, 
araat  lé  maire  à  leurléte,  se  rendirent 

Force,  «  pour  rappeler  le  peuple  à 
«IWmîoo  oe  la  loi  qui  protâze  les 
«personnes  et  les  propriétés.  «  C'était 
iHio  officielle  du  Hrsordre. 
Quelques  villes  de  province  eurent 
leurs  Journées  oe  septembre.  A 
IjéH,  biiit  personnes  furent  tuées. 
Mai  détenus  forent  massacrés  à 
%aR  par  des  hommes  apparMant  aux 
«niières  classes  du  peuple.  Onze  pé- 
^ot  à  Lyon.  Une  troupe  de  volontai- 
î»,  levée  dans  les  sections  de  Paris, 

•  à  Orléans  pour  enlever  et  transfé- 
^  ^ImuàJm  les  prisonniers  que  la 
■iteeoar  d*Orléans  devait  juger.  En 

à  Versailles,  le  9  septembre, 
|Mniita<leux  de  ces  prisonniers  furent 
A  Gisors,  le  duc  de  la  Rochefou- 
Mds  la  Rocbeguyon ,  traversant  la 
•kea  foiture,  fal  tué  d'un  eoup  de 

baeé  par  uo  ho  m  nie  du  peuple. 
Pf'ndant  ces  fatales  journées,  Pas- 
^blee  législative  s*occupa  des  mesu- 
salut  public,  et  sembla  ne  pas  en- 
^jw^les  gémissements  des  victimes 
■Mis  •  par  la  juste  vengeanee  du 
P«iple,  »  suivant  Texpression  deTal- 
dans  la  séance  du  2  septembre. 
1  presse  s'émut  fort  peu  aussi  de  ces 
g»Kres  :  le  Moniteur  et  les  /{évolu- 
Parié  les  approuvèrent;  les  au- 
'  sjoianMK  en  partereutà  peine. 

'^s  M ,  les  partis  se  firent  une 
'"^  de  cfs  sanglantes  journées  ;  ils  s'ac- 
^^mx  mutuellement  d'en  être  les 
^jo,  et  la  dénomination  de  sepfem- 
éevint  une  injure  que  nul  ne 

•  nuipter.  Sona  doute  il  n*y  eut  de 
Wembriseurs  que  ceux  des  mem- 
da  comité  desurveillancequi  ordon- 

^«  ces  exécutions  horribles,  et  ceux 
SJff  accomplirent;  mais  la  respon- 
iné  des  journées  de  septembre  pèse 
'nplaparttfea  powroin  publies  de 


eette  époque,  sur  les  ministres,  qui  les 

préparèrent ,  et  ne  firent  rien  pour  les 
rendre  moins  terribles  ;  et  aussi  sur  l'as- 
semblée législative  dont  la  majorité  gi- 
rondine les  laissa  faire,  et  repoussa  par 
Tordre  du  Jour  la  proposition  que  loi 
fit  Chabot,  au  nom  de  la  minorité  démo- 
cratique, de  se  porter  en  masse  aux  pri- 
sons ,  pour  y  faire  cesser  les  massacres. 

Septimanie.  Sidoine  Apollinaire  est 
le  premier  éiTivain  qui  ait  emplove, 
dans  une  lettre  qu'il  éerivait  vers  47a , 
le  nom  de  Septimanie.  Sous  ee  nom,  il 
entendait  les  sept  cités  que  le  patrice 
Constance  avait  cédées,  en  419,  aux  Wi- 
sigolhs,  avec  l'autorisation  de  l'empe- 
reur Uonorius.  Ces  cités  étaient  celle 
de  Toulouse  et  les  six  qui  eomposaient  la 
preniière  A(|iiitaine,  savoir  :  Bordeaux, 
Poitiers,  Saintes,  Angouléme,  Périgueux 
et  Afiien.  Le  nom  de  Septimanie  et  celui 
de  Gothie  furent  donnés  plus  tard  à 
tous  les  pays  dont  les  VVisigotlis  s'em- 
parèrent dans  la  Gaule;  puis,  lorsuueces 
peuples  eurent  perdu  la  plus  grande  par- 
tie de  leurs  conquêtes,  il  demeura  attecté 
à  la  province  Narhonnaise,  qu'ils  con- 
servaient seule  en  deoà  des  Pyrénées, 
excepté  toutefoisle  diocèse  de  Toulouse, 
que  Clofis  leur  enleva  en  607 ,  après 
b  bataille  de  Vouillé. 

Les  Francs  leur  ayant  ensuite  enlevé 
les  villes  d  Uzès  et  dé  Lodcve,  il  ne  leur 
resta  plus  en  deçà  des  Pyrénées  (jue 
celles  de  INarboniie,  Beziers  et  A^de. 
Ayant  eonquis  plus  tard  Gareassonne, 
Magueloiine  et  Agde,  ils  les  firent  éri- 
ger en  évéchés  pour  remplacer  les  trois 
qu'ils  avaient  perdus;  puis,  étant  ren- 
trés en  possession  de  la  ville  de  Lodcve, 
ils  donnèrent  à  l'ensemble  de  ces  huit 
eités  Taneien  nom  de  Septimanie,  qui , 
à  proprement  parler,  neletir  convenait 
plus.  Lorsqu'ils  eurent  transporté  le 
siège  de  leur  monarchie  au  delà  des  Py- 
rénées, la  Septimanie  fut  censée  faire 
partie  de  l'Espagne,  et  en  France  un  la 
nomma  i?5/Mr^jieciAfi*i^irre,tandîsqu*en 
Espagne  on  lui  donnait  le  nom  de  pro- 
vince de  Gaule ,  parce  que  c'était  la  seule 
que  les  Wisigoths  possédassent  daus 
cette  contrée. 

Liuva,  gouverneur  de  cette  province, 
nommé  roi  dea  Wisiaoths  en  667,  après 
la  mort  d'AthanogUde,  fixa  à  Narbonne 
le  siège  de  son  gouvememeot.  £ii669^ 


T.  jui,  W  iÀpraUtm.  (Dict.  tocycLm  stc.) 
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il  parlajjîpa  la  royauté  avec  son  frère 
I.cijvi<îil<le,  et  lui  ctula  les  provinces  si- 
tuées auUeU  Ut«  Pyrénées  «  ne  se  résier- 
vaut  pour  kii  qui  lei  eités  composant 
aon  ancien  gouTernemeat.  Mais  à  sa 
moru  an 672,  Lauvigikte réunît  la  Sepiî- 

manie  auï  paysquMI  possédait  en  Espa- 
gne et  reconstitua  i'unitr  de  la  inonnr' 
cilié  que  liou  frèr«  avait  rumpue  eu  i>a  la- 
veur. 

Les  Sarrasins,  après  avoir,  à  la  ba* 
taille  de  Tarifa,  livrée  le  17  août  712. 

consommé  la  ruine  du  royaume  des  Wi- 
sij;otlis  en  Ksp.iLîiu',  francliin'nt  les  Py- 
HMiees;  et  la  Seplanaiii(! ,  après  huit  ans 
d'abandon  et  d'anarchie,  lut  forcée  de 
subir  leur  Joug.  En  7S7 ,  Charles-Uartel 
porta  la  guerre  dans  ealte  profinee,  et 
y  gagna  une  grande  bataille;  mais  il  se 
contenta  de  la  ravaser,  et  les  Snrrasifjs 
y  retiibiirent  leur  autorité.  Pepiu  le 
Bref,  aussi  heureux  uiajs  plus  persévé- 
rant, 6*en)  para  en  760  deplu^ieurs  villes, 

dans  leiquelles  divers  seigneurs  wisi» 
goths,  profitant  des  divisions  qui  ré« 

gnaient  alors  parmi  les  Maures,  s'étaient 
cantonnés  et  avaient  formé  de  petites 
souverainetés  iiidi'fiendantcs.  H  les  reu- 
nit successivement  a  ses  États  et  liuit 
par  délivrer  complètement  le  midi  de  la 
France  de  la  domination  des  Sarraains. 

Peu  avant  sa  mort,  il  partagea  ses 
États  entre  ses  fds  Charles  eiCarlomnn, 
et  la  Septim  iiiie fit  partie  des  provinces 
qui  turent  donne*'s  au  secon<l.  (larlo- 
man  étant  mort  en  771,  la  Seutimanie 
passa  aous  le  pouvoir  de  son  frère ,  gui , 
en  77g,  la  détacha  de  son  domaine, 
pour  en  constituer,  svec  d'autres  terri« 
toires,  le  royaume  d'Aquitaine,  qu'il 
rétablit  en  faveur  de  sou  (ils  I.ouis  le 
Débonnaire.  Ce  dernier  ayaul,  en  817, 
à  rimitatton  de  son  père  et  de  son 
aïeul,  partagé  ses  provinces  entre  ses 
fils,  la  .Septinruiie  fut  détachée  du 
royaume d' Aquit  aine,  érig:ée  en  duché, 
comprise  dans  le  Idl  de  Lothaire,  et  con- 
fiée au  Kouverneineut  de  Bér.i,  Wisi'joih 
de  naissance,  déjà  comte  particulier  de 
Baroekme  depnli  fiOt.  Ce  duché,  au- 
quel  on  donna  aussi  16 nom  defOjmmme, 
et  qui  comprit  la  Scjititnanie  propre  en 
deçà  des  Pyrénées,  et  la  Marche  espn- 
gnole  située  au  delà  de  ces  nmulns;nes, 
êutcrueliement  à  souffrir,  en  8.VJ,  d'une 
tofision  des  Normands,  qui,  ayaiit  fait 


une  descente  près  de  Narbonne.asî 
gèrent  cette  ville ,  la  prirent  et  ne  1 
donnèrent  qu'après  l'avoir  livrée  aUKil 
ks  horreurs  du  pillage. 

Charles  le  Chauve,  en 804,  lépui 
ce  duché  la  Marche  d'Espagae,  poiv 
former  le  marquisat  ou  conité  de  Rar 
lone.  I^a  Septimanie,  érijtee  ù\iss\ 
marquisat ,  conserva  jusqu'au  douiiè 
siècle  son  ancien  nom ,  concucrMim 
avec  eelut  ée  Gothie.  Elle  avaitfiaflii 
pour  capitale,  et  comprenait  lu  il 
ses  de  Narbonne ,  Saint-Pons  ft  Ali 
(qui  nVn  formaient  qu'un),  him 
Aftde,  Lodève,  Maguelonne, 
et  bllne  eu  Uoussillun,  dont  duoue  i 
était  gouvernée  par  un  ootnls.  lâÉ 

auisat  de  Septimaoie  ne  subtistiai 
ant  que  jusqu'en  918,  et  GuiiÎjsJ 
le  Pieux ,  due  d' \quitaine,  en  fulki 
nier  investi.  \  ores  sa  mort,  ilpâssiil 
la  maison  de  Toulouse,  t  i  leeuinl*^ 
nom  ayant  été  réuni  a  la  cuaroanli 
1971,  la  Septiaianie  suivit  ssfiM 
S  EQUAifi,  peuple  gaulois  dont  kl 
ritoire  forme  aujourd'hui  le  départie 
de  I  Ain.  Leur  capitale  était 
(auj.  bts(incon). 

Sbbci:y  (  Pierre-C^sar-Oiarlesû 
laume.  marquis  de)  entra  daotlSMt 
en  176fi,  et  fit  plusieurs  voyagM  4 
llodeetaiu Terres.  Australes.  Eq  II 
il  était  embarqué  sur  la  Ikliei'onU.i 
oomm.'uida  in^me  p;ir  intérim,  * 
siéîîe  de  Peus.icola  loi  valut  le  grad 
lieutenant  de  vaisseau  et  U  eroil 
Saint-Louis.  11  étslt  second  mkâ 
pAe  lorsque,  en  1791,  cette  firégstii 
para  du  vaisseau  T  /rgo après  un  c^'« 
opiuiiUre.  Il  fut  élevé  en  1793  au  î 
de  contre-niniral,  phu;a  son  p.ivnn'i 
l'ÉolCy  rasseuibla  les  naures  àt  ia 
tion  de  Saint- Dommgue,  et  les  m 
aui  États-Unis.  La  révolte  des  flito 
lamielle  il  s'opposa,  le  fit  inettrt  i 
la  loi  p;irles  eooijnissaires  S;mtIioiK 
Polverel;  luji.^  il  iie  s"eri  in.|iiiel.i 2» 
et  s'altneh  i  ;t  sauver  le  riehe  <'onvûi 
luiétaitconlie.  Vers  la  lin  de  l'^<ii  il 
Isa  en  Franes,  ut  fot,  ooeiîBaosM^ 
dueedredela  marine.  Maîsllfiitrap 
en  1795  ,  et  chargé  du  oonMnsoért 
de  la  station  des  Indes,  l-a  répobn 
obérée  par  les  dépenses  de  la 
(piVIle  soutenait  alors  contre  ITiH 
entière.  i.Uâsait  souvent  ses  déM 
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iMii  »^«t  tm  vUmmqU.  G*est  ce 
foi  arriva  à  Seioef,  qui  fut  ÎQgcê  oe 
parer  ses  équipaaes  rivec  tes  prises 
fciUi  «ur  l'ennemi.  Le  9  septembre 
1796,   division,  composée  des  frégates 
khrk.laC^bUe^  larertUy  iaSeUie,  la 
Mtaaoptt  Al  aé§MrU,  diKOifiafa 
eoiD|iltieinentd«ia  fnaseanx  abgtaia  de 
'4.  qoi  avaient  poiir  mission  de  la  dé- 
truire.   fuite  seule  déroba  ces  vaisseaux 
au  feu  roulant  dt^s  frégates  françaises. 
iMttf  «Dpëcba  ensuite  les  Angles  de 
^^■nrde  tatat  ia,  atfbuniil  paRdant 
in(  innée  aux  beaoiDS  de  eptte  éoloaie, 
*^!S laquelle  nn  rigoureux  blocus  ataît 
fait  naître  la  famine,  tn  mai  1799,  il 
ttitra  a  l'île  de  France  m-il^ré  la  croisière 
*^fiim,  quiétait  forte  de  deux  vaisseaux 
|(niMi|ata.  A  aon  lelour  an  Fniiea, 
««premier coasoiraeeoaillK  afaadia* 
f'flilion,  pt  le  nomma  commandeur  de 
jfLrçiond  hnntit  nr.  Il  fut, en  1811,  Tun 
^  commissaires  chargés  d  alltT  à  Harl- 
»*fl,eflKrà  Louis  XVIU  les  félicita- 
t!  >  iHa  marine,  et  obtint  alors  lë 
tniJe  de  vice-amiral  et  celui  de  gratid 
''^'-i'^r  de  la  f^égion  dlionneur)  ii  fol 
*Jmi$a  la  retraite  en  1832. 
SèBgent  d'armes.  Le  nom  de  ser- 

Eitcsttin  des  plus  anciens  de  noire 
^«mntalre.  Root  reyouè  dans  Ri^ 
l^';^  et  dans  Guillaume  te  Bretoq,  Iiis4 
■"';i'>!!raphrs  du  roi  Philippe  Auguste, 
IJ^'U  If  donnait  h  tons  ceux  qui  étaient 
■ûs les»Tvice,  soitd  infanterie,  soit  de 
^'ïlerie,  et  n'étaient  ni  gens  d  armes, 
^en,  al  arêtiers,  ni  dans  le  corps 
npids ,  ni  dans  quel(|  ues  autres  qui 
priaient  des  noms  particuliers;  et  qui 
j^ijleun  ri'étaient  ni  jîoujnts,  ni  vivnn- 
J^iOidu  nombre  des  auln  s  hommes 
•^••teesDece  qui  avaient  coutunie  de 
»3Rfierè  ft  saittf dea  armées.  Quand  le 
Ti  <ie  snudoyerg  ou  soldats  eut  été 
-^'  'nletnerit  adopté  pour  désigner  tek 
Ij^^e  guerre,  relui  de  servent  cessa 
2^ en  utiage,  dans  son  acception  i»c- 
tT*  ^  absolue,  et  ne  se  donna  plus 
f  •oes-omcter  eliargi  de  vittitfsmr 
^onduite  des  kdMali  et  de  tour  easel» 
^^i"  le  maniement  des  armes. 

Qwot  aux  sprirents  d'armes.  xerHen^ 
î^^fT"^'**  c'était  une^arde  instituée 
JJf^jjppe  Auguste  pour  veiller  à  la 
^  «  »  peimiie  du  rai.  Leurs  ar- 
^«tSKot  la  masse ,  rare  et  les  Oèeties. 


Cette  garde,  qui  étaitd'abord  assea  norii- 
breuse,  fut  dimiouée  par  Philippe  de 

Valois,  puis  supprimée  par  Charics  V, 
pendant  la  captivité  du  roi  .le.in  son  père. 

Sebgent  de  ville.  Des  que  les  coin- 
munes furent  instituées  en  France,  il  fal- 
lut ans  ofileiera  municipaux ,  principa* 
ISfneiit  lorsqu'ils  eurent  la  police  av 
nombre  de  leurs  nttrihutions,  des  agents 
pour  surveiller  levé,  ut  ion  de  ieursordon- 
nanc«s,  constater  les  contraventions  et 
les  délits,  réprimer  lt?s  désordres  et  ar- 
fétet  les  délinquants.  Ges  agents  fiireiit 
appelés  valets  on  sergents  Us  viUe,  Cha- 
que centre  <le  popul;itton  en  eut  un  nora- 
Ijre  projjortionne  au  chiftVe  de  ses  habi- 
tants et  a  l'étendue  de  son  territoire. 
C'étaient  presque  toujours  d'anciens  bas- 
ofiieiert  ou  soldats.  ~ 

La  cévQlution  abolit  celte  instîtoftDfe 
comme  elle  en  abolit  beaucoup  d*autres, 
et  pendant  louizliMnps  1 1  police  de  surveil- 
iaiice  et  de  siirelc  tut  laite  d'une  manière 
occulte,  par  des  hommes  que  ne  distin- 
guait aucun  earactère  particulier  qui  les 
fit  reeannattre;  de  sorte  qu'on  pouvait 
se  trouver  tout  h  coup  environné  d'a- 
gents de  polii  e  sans  s  en  apercevoir  et 
sans  s'en  douter.  Cette  manière  de  pro- 
céder avait  bien  quelques  avantages,  elle 

rendait  plus  âicile  et  plus  prompte  la 
eapture  des  malfaiteurs;  mais,  qaantà 
ce  qui  concernait  la  surveillance,  el|e 
avait  des  inconvénients  de  plusieurs 
espères.  Dans  le  tempsdela  restauration, 
M.  Debilleyme,  alois  préfet  de  policç, 
voulut  que,  dans  cette  partie  de  ses  at- 
tributions, Tadroinist ration  dont  il  était 
le  chef  se  moatrflt  à  visage  découvert; 
que  les  malintentionnés  vissent  et  ren- 
contrassent a  chaque  pas  dea  hommes 
charités  de  ne  pas  les  perdre  de  vue,  et 
^e  les  citoyens  eossent  à  leur  disuosi- 
tam  des  défenseurs  afoués,  focHss  a  re- 
connaître à  leur  costmne,  et  toujours 
prêts  à  les  secourir  au  besoin.  À  cet 
effet,  il  rétablit  à  Paris  l'institution  des 
sergents  de  viiie,  et  partout  on  se  hâta  de 
Iteiter* 

Le  nombre  de  oes  maintesenrs  de  la 
paix  publique  fnt  d*abord  fixé  è  denx 

ceut  cinquante ,  puis  porté  à  trois  centa. 
Ils  sont  repartis  en  dix-sept  brigades, 
sa  voir:  douze  brigadesd'arrondissemcnt, 
composées  de  seize  ou  dix-sept  hom- 
^---  j  quelquefina  de  douxe  smranf  Té* 

99. 
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iendoe  et  la  population  de  Farrondit-  par  lettres  patentée  dn  17  jofa  1769. 
sèment,  et  offrant  un  efifoetif  de  cent  Les  sergenteries  étaient  très^m* 
quatre-vingts  hommes ;unebrigadechar-  munes  dans  l'Augoumois,  le  Poitou, 
géede  la  police  des  voitures,  et  corn-    TA  njou  Je  Maine,  le  Perche  «  et  dans  les 

posée  de  vingt  hommes,  et  quatre  bri-  autres  pays  qui  avaient  étéaatrefoU  sous 

gades,ditescentrales,forméeschacunede  la  domination  des  Anglais;  ceDeodoot 

▼infft*einq  sersents,  ce  qui,  pour  total  iln'enestqnestiondans'aneoaedateiM- 

général,  donne  le  nombre  trois  cents,  que  lûmes  de  ces  profinoes.  Les  prO|»hèla\ 

nous  avons  mentionné  plus  haut.  res  des  sergenteries  ne  les  exerçaient 

Dans  les  départements,  les  sergents  point  ordinairement  par  eux-mêmes; 

de  ville  sont  aux  ordres  de  l'autorité  ils  en  louaient ,  sous  leur  responsabi* 

municipale:  à  Paris,  ils  sont  sous  l'auio-  lité,  Texercice  à  des  commis,  et  l'on 

rité  du  préfet  de  police.  Les  uns  et  les  ne  pouvait  avoir  reeonis  eonlre  en 

antres»  ceux  de  Paris  et  des  départe-  qu'après  avoir  discuté  ces  derniers, 
ments,  doivent  obéir  aux  réquisitions       La  loi  du  4  aoât  1789  supprima  les 

des  commissaires  de  police  et  ofliciers  sergenteries  avec  les  autres  institoSMQi 

de  paix;  ils  sont  assermentés  et  font  féodales. 

des  rapports  auxquels  il  est  ajouté  foi      S£BME?iT  politique.  La  roobitité 

en  Justice  jusqu'à  Inscription  de  Ciux.  des  gouvernements  qui  sesontsusoMl 

Ils  font  aussi  la  police  de  sûreté,  et  quand  en  France  depuis  un  demi-siècle  a  poili 

il  s*agit  de  prendre  des  malfaiteurs  en  une  atteinte  très-regrettable  à  Timpor- 

flagrant  délit,  ils  sont ,  comme  les  gen-  tance  et  à  la  valeur  du  serment  poUli- 

darmes,  autorisés  a  quitter  leur  uni-  que.  On  a  vu  tant  d'hommes,  tant  de 

forme.  hauts  fonctionnaires,  prêter  sermeat 

SBResimatB.  On  donnait  en  Ilor*  fidélité  à  des  principes  opposés,  IIbI^ 

mandie  ce  nom  à  des  fiefs  nobles  patri*  rêt  personnel  8*est  si  bien  trouvé  dsstt 

moniaux  et  héréditaires  qui  passaient  secrets  accommodements  avec  la  coitt- 

nix  filles  comme  aux  lils  ,  dont  Texer-  cience,  que  cet  acte  solennel  est  deveott 

cice  pouvait  être  affermé,  et  dont  les  une  simple  formalité,  et  qu'il  est  à  peu  j 

propriétaires,  soit  hommes,  soit  fem-  près  généralement  convenu  que  le  Mh' 

mes,  devaient  foi  et  hommage.  La  créa*  ment  n'oblige  plus  que  les  hommss  aM 

tion  des  sergenteriesétai  t  aussi  ancienne  naîfii  pour  avoir  une  foi  politique,  piv 

que  celle  des  autres  fiefs  dans  cette  se  croire  engagés  envers  uo  gouveras* 

province.  C'était  la  récompense  mili-  ment  par  ce  mot  consacré  : /^^Kre. 
taire,  prxdia  militaria ,  des  premiers       Est-ce  là  un  des  nombreux  profflt» 

guerriers  qui  avaient  conqiiisla  r^orman-  que  Tesprit  et  le  cœur  humain  ont  w  : 

die.  Leurs  anciennes  fonctions  étaient  depuis  notre  grande  période  léiulutioa  ' 

de  maintenir  par  la  force  des  armes  le  naire?  ou  ce  mépris  de  la  fol  jnrtet  ji 

droit  de  justice  dans  toute  sa  splendeur;  cette  chose  sainte  jadis,  devenue  ai^"^' 

c'est  pourquoi  ils  étaient  nommés  scr-  d*hiii  banale  et  ridicule,  n'est-il  pa*  **. 

gents  nobles  du  plaid  de  l'épée  (mser-  malheur  publie,  le  signe  d'une  décft*: 

genU  de  la  querelle.  deuce  morale.'  ■ 

Les  nrivilém  des  sergents  nobles      FauMI  se  dire  que  le  serment  poUn- 

consistaient  dans  le  droit  d'assister,  nue,  si  tous  les  hommes  y  weat 

de  donner  leur  avis  et  d'avoir  une  fidèles,  aurait  pour  objet  d'enr.iver  13 

place  honorable  aux  séances  de  TÊchi-  marche  de  la  civilisation ,  d  élemisCT 

quier,  qu'eux  seuls  pouvaient  .ç^monccr  les  mauvais  gouverniMiients  ?  que  l'es- 

ou  convoquer,  llsiugeaient  provisoire-  prit  humain ,  essetitiellemeat  mobUe, 

ment  dans  les  afnires  ordinaires»  re-  modifiant  toutes  chosen  antour  f^}^. 

eevaient  les  plaintes,  frisaient  les  in«  les  moeurs ,  les  lois  et  les  loatiMllsau 

formations,  citaient  et  tournaient  les  ce  serait  aller  contre  notre  propre  ns- 

parties  devant  le  duc  ou  la  cour  de  PK-  ture  et  contre  la  loi  du  mouvement  d'*^ 

chiquier.  Uanslestemps modernes,  leurs  sociétés,  que  de  s'imposer  l'obligation 

fonctions  dans  cette  province  avaient  d'uue  fidélité  qui  serait  nuisible  aod^ 

été  filées  par  le  titre  1$  du  règlement  vdoppement  des  peuples  en  mise  à  eM 

dn  parlement  de  Normandie ,  approuvé  des  individus? 
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Ou  bien,  prenant  le  serinent  dans 
toute  son  antique  et  religieuse  majesté, 
£iut*ii  considérer  Thouneur,  la  dignité , 
h  flonlité  même  de  celui  qui  le  prête , 
telnieat  liésa  Ufidélitét  qu'il  ne  puisse 
rforfairesans  se  dégrader  et  s'avilir? 

Entre cesdeux  termes  absolus  le  choix 
ne  saurait  être  douteux.   La  vérité 
Ktuneet  éternelle  :  la  foi  du  serment, 
quelque  jeu  qu'on  en  fasse,  ne  cessera 
fM  cétre  une  chose  saiate,  dont  oui 
tfitmrj  impunément.  Dana  la  vie 
priTée,  tout  liornme  de  cœur  se  croit 
ftroiteinent  engagé  par  sa  parole  d'hon- 
(  inagniûque  expresijion  !  )  donnée 
iMMlenfiité,  sans  témoin.  Chez  le 
PVb,  parmi  les  claaiesauvriènB,  igno- 
laite,  que  la  bourgeoisie  dédaigne  oa 
J'aiteen  grande  dame ,  ce  genre  d'Ao»- 
e5l  peut-être  la  seule  religion  qui 
s<'tl restée  debout,  la  seule  qui  les  sau- 
jVid»  rabrutissenoent  et  les  fera  un 
JMVffnadas  et  glorieuses.  Pourquoi 
«ne  ce  qui  est  juste  et  bon  dans  la  vie 
pHTée  deviendrait-il  tout  à  coup  chose 
flKprisable  dans  la  vie  politique?  Y  au- 
lat-ii  deux  poids  et  deux  mesures  pour 
iiTérité?  Et  parce  qu'au  lieu  de  s  up- 
imn  aux  intérêts,  à  Pavenir  d*im 
t^iodividu,  leserments*appliqiieraatti 
méréts  sociaux,  à  Ta  venir  d  un  peuple, 
îjudraa  il  le  considérer  comme  une  sim- 
jfe  iÛaire  de  forme ,  comme  une  pro- 
I  yHitec  restriction  jésuitique,  que  les 
I  |w  nîMSt  les  plus  étroites  eonsidé- 
'  Wioaa  permettraient  d^effaoer  un  Jour? 

^on!  nous  ne  le  pensons  pas.  La 
î^inteie  du  serment,  même  politique, 
^titpas  chose  que  l'on  puisse  profaner 
{■ilUiie  fois  prêté,  il  tant  le  tenir.  Si 
'VMrts  des  idées  modifie  autour  do 
^  Ks  formes  de  gouvernement  oa 
provoaue  de  nouvelles,  n'ayez  pas 
y>r|pietlde  vous  croire  indispensables, 
Jaires  hommes  sauront  les  développer 
^kl  appliquer.  Mais  Tintérét  person- 
<J*it  les  ptiationi  bamaines  s*aecommo- 
de  eetie  aévérité  de  principes  ; 
f)>eu  sait  sous  quels  merveilleux  ar- 
etinicnts,  sous  quelles  généreuses  ap- 
i^ences  cet  intérêt  et  ces  passions  se 
*^P<at  et  cachent  leur  laideur, 
^l!^  «tfieia  de  faire  rhistoiie 
Fuloiopbiaiin  et  aoecdotique  du  sei^ 
QeQt  pendant  nos  dernières  années; 
a*est  pmi  id  le  lien  d*iuie  pa- 


reille étude;  nous  dirons,  pour  con- 
clure, que  rien  à  nos  yeux  ne  saurait 
atténuer  la  sainteté  du  serment  et  sous- 
traire aux  obligations  qu*il  impose.  Si  la 
fidélité  au  serment  politique  est  réelle- 
ment un  obstacle  au  progrès  des  sodé- 
tés,  pourquoi  traiter  légèrement  une 
institution  aussi  sacrée?  Pour  notre 
part,  nous  ne  savons  pas  quelle  sécurité 
peut  offrir  au  gouvernement  actuel  le 
serment  de  ses  fonctionnaires,  surtout 
quand  il  songe  aux  serments  qui  en- 
tourèrent la  constitution  de  93 ,  celle 
de  l'an  m,  celiedeTan  viii,  et  l'empire 
et  la  restauration,  et  les  cents  jours  et 
les  Bourbons  de  1815.  Quand  une  chose 
est  aussi  oomplétemeatlnutile ,  nous  ne 
concevons  guère  qu'on  puisse  y  tenir 
tant. 

Sebment  du  jeu  de  pauhb.  De 
tous  les  serments  que  la  révolution  fran* 
caise  et  les  gouvernements  qui  sont  nés 
j|*elle  ont  leeueillis  depuis  un  demi- 
siède,  le  plus  grave ,  le  plus  solennel , 
le  seul  peut-être  qui  ait  été  tenu,  fut 
sans  contredit  celui  du  Jeu  de  Paume, 
Rappelons  en  quelques  mots  les  circons- 
tances qui  provoquèrent  la  réunion  des 
députée  dans  un  lieu  ordinairement  des- 
tiné  à  de  moins  graves  débats,  et  qui  fut 
témoin  d'un  spectacle  magnifique,  celui 
de  l'union  et  de  la  concorde  de  ces  hom- 
mes énergiques  que  de  si  ardentes  que- 
relles allaient  bientôt  diviser. 

La  réunion  des  états  généraux  «  im- 
prudemment provoquée  par  la  cour,  ve- 
nait d'assembler  autour  du  trône  de 
Louis  W\  l'élite  de  la  nation.  La  bour- 
geoisie y  avait  envoyé  des  hommes  enco- 
reinconnus,  mais  dont  les  noms  étaient 
destinés  à  un  crand  retentissement.  On 
crut  que  ces  députés  du  peuple  ,  intimi- 
dé par  l'appareil  de  la  puissance  royale, 
fléchiraient  devant  elle  et  se  laisseraient 
traiter  en  mineurs  par  la  noblesse  et  le 
clergé.  Mais,  dès  le  début,  il  fut  facile  de 
prévoir  ce  que  préparait  de  d  fBcultés 
et  d'obstacles  la  vigueur  de  ce  tiers  état 
qui  n'était  rien  et  qui  allait  être  tout. 

Les  deux  ordres  de  la  noblesse  et  du 
clergé,  pour  conserver  leur  supériorité 
sur  le  tiers  et  la  direction  des  affaires 
ainsi  que  la  majorité  des  votes,  vou- 
laient que  les  états  délibérassent  par 
ordre  et  non  par  tête.  I^a  première  ques- 
tion» cdle  de  la  véctfication  des  pouvoirst 
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présenta  cette  diffîctilté.  Les  députés 
lu  tiers  vonlnient  que  l.i  vérification  se 
fît  en  coDimii:}:  les  (l«ux  autres  onln^s 
voulaient  la  laire  sep  ré  iient ,  chacun 
jdans  son  sein.  Le  t'm  s  persista ,  et  con- 
jura le  clergé,  «  au  nom  du  Dîou  de 
<i  paix  et  dans  Tintérét  national,  de 
'n  se  réunir  lui.  »  Le  foi  proposa  un 
plan  de  enneiliation  ;  les  bourjzeois  fu- 
rent ifiile\il)les,  el  soutinrent  ee  premier 
ehoc,  le  plus  diliieiie  peut  être,  avec 
sne  ferineté  et  une  to^ligenoe  de  la 
tic  politique  iqtti  étoiInèreÉI  lee 
mes  d*Érat  eux-mélnea. 

Lcsdiflicullés  <;e  prolongeaient,  le  tu- 
multe naissait  d  iiis  Piif  is  ;  le  désordre 
de  l'administration  enhardissait  1  audace 
dei  matfaileurs  ;  fé  dlMtte  (Msait  sen- 
tir :  chaque  jour  perdu  entraînait  de 
nouveaux  inalhéuri.  Le  12  Juin,  sur  la 

proposition  de  Sieyes,  le  tien?  état  îrt- 
vita  les  deux  autres  ordres  à  se  réutiir 
à  lui  pour  >t  concourir  et  se  soumettre 

«  I  la  ? éHficatton  comibnne  des  pou- 
«  voirs,  «  puis  sur  leur  refus  d*acCed^ 
à  cette  dertiande,  il  s'a^setnbla .  vériHi 
les  pouvoirs  de  ses  membres,  et,  le  17 
juin,  rejelniit  le  nom  d  rlafs  géuéraft.v, 
qui  rapj)elait  les  institutions  caduques 
et  les  désordres  de  la  royauté,  I9  réunion 
prit  celui  é'aisembih  natiomèf. 

Le  rot  et  la  nation  furent  informés, 
par  une  adresse .  de  eelte  décision  ;  et 
avant  de  se  séparer  les  menibr»*s  de 
l'assemblée  firent  un  premier  serment, 
celui  de  «  remplir  avec  zèle  et  fidélité 
«  les  fonptionsdont  ils  étaient  ^argés.  • 

Tant  de  résolution,  tant  de  fermeté, 
line  audace  si  ealme,  effravérent  la 
cour,  l.e  eliT;;e  subit  l'ascentiint  de  ce 
pouvoir  nouve.iu  (jui  sortait  du  peuple 
et  parlait  au  nom  du  Dieu  de  paix. 
et  le  lendemain ,  à  la  majorité  de  149 
▼oix  contre  115  >  il  décréia  sa  réunion 
au  tiers  état.  Cette  défection  irrita  les 
têtes  insensées  de  la  cour,  qui  ne  crurent 
pas  à  rimj)ortance,  à  la  grandeur  de  ce 
mouvement  qui  allait  les  entraîner.  U 
fut  décidé  que  le  roi ,  en  séance  roya- 
le, mettranles  dépûtés  à  la  raison  et 
casserait  tous  leurs  décrets.  Nedter  et 
les  hommes  sensés  s'alarmèretit  de  cette 
résolution;  le  eoup  d'I^Ltat  n'en  fut  pas 
moins  fixé  au  23 juin  ;  et  en  attendant  ce 
Jour,  la  cour  9t  fermer  la  salle  des  seau- 
ces.  BaHly,  président  de  rassemblée^  Ait 


Ofticiellemeht  averti  dt  Cette  décision 
dans  la  nuit  du  20  juin,  par  le  garde  des 
sceaux.  Mais  aux  yeux  des  députes ,  le  | 
pouvoir  ne  résidait  plus  dejadansl'auUh 
rité  royale;  il  n  y  avait  plus  à  leurs  yctt 
qu*uae  sbiiVeraineié,  celle  du  peuple 
agissant  par  ses  mandataires.  L'amo- 
blee  se  rendit  donc  le  lendemain  au  Vmi 
des  séajiees;  elle  en  trouva  la  porte 
fermée  et  défendue  par  des  troupe*, 
l^iliy protesta,  au  nom  descscoUègutt, 
contre  cet  attentat  à  la  seoveniaMi,! 
la  liberté  de  rassemblée  nationale;  et 
ni  l'aspect  de  la  force,  ni  les  r.iineri« 
des  courtisans,  qui  des  fenêtres  de  leurs 
palais  riaient  de  la  déconvenue  de  mei- 
sieurs  du  fiers ,  rien  ne  déconcerta  en 
itommes  qui  avalent  eonsdenee  di  i 
mfisBiert  nue  le  pays  leur  imposait . 

Les  avis  furent  partagés  d'abord  m 
le  choix  d*un  lieu  de  réunion.  /  / 
de  Paume!  cria  une  voix  heureiisemenl 
inspire^.  Au  Jeu  de  Paume!  cria-<-oii 
de  toutes  parts;  et  rassehiblée,  i^tits^ 
Sileneieiise ,  suivie  d*une  foule  enthoi- 
slaste,  traversa  les  rues  de  VersaiH«Si<t 
se  rendit  au  local  dési-iné  ,  dans  Utû* 
qui  porte  encore  ce  méiue  nom  du  Jeu 
de  taume. 

La  salle  étSit  nue  et  sans  si^  v^*^ 
fieille  table  de  sSnin  fét  apoortée.  Moe- 
nier,  du  Dauphiné,  proposa  a  rasscmW*^ 
de  «  se  lier  an  saint  public  et  nuxintf- 
«  r/^ts  de  la  patrie  par  un  serment  «o- 
«  lennel.  »  Bailly  rédigea  aussitôt  il 
formule  de  ce  sernient,  et  ,  montant  i# 

la       :  •  Noal  jurons,  MAU  d«  ^ 

«  jamais  nous  Séparer  tle  reswmW^! 

«  nationale,  et  de  nous  réunir  parto^Jtl 
«  où  les  circonstances  l'exigeront,  jus-j 
«  qu'à  ce  que  la  conslitiition  du  rovattj 
*  me  soit  établie  et  at'fernaic  sur  dH 
ti  fondements  solides.  »  \ 
Ces  paroles  foreUt  prononcée!  r  i 
milieu  d'un  silence  protond;  et  à  p^'i  l 
lî;iilly  eut  il  ce*;so  de  parler,  que  tv)u| 
les  bras  se  tendirent  vers  lui,  et  ce  cri 
iVowi  le  jurons  !  répété  par  toutt^  ces  vei 

émues,  retentit  en  hUifts  éeiMft  «1 M  T 

pété  par  la  foule  qui  se  pressait  ai&totr^ 
renceinte  et  battait  des  mains  atec  et 
thonsiasme.  Un  noble  ,  un  grand  5e! 
titnent  animait  tous  ces  cfEurs,  tr  1 
tes  ces  iimes  généreuses;  U  n'v 
alors  ni  ambition,  ni  soif  de  pbaivil 
ni  esprit  de  parti;  H  m*f  avsit  f\ 
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dfputés  passionnés  pour  la  liber- 
té, la  (/i>nitp  du  peuple  et  la  réjçpné- 
raiioDde  la  France.  I^e  bonheur  éclairait 
toutes  ces  figures;  ces  liomines,  la  veille 
iuwnnus  Tuiià  Tautre,  s'enibiàssaient  et 
»  serraient  les  mains  âvec  effusion. 

L'âjsembli^e  ne  se  réunit  plus  dans  ce 
l^cal:  le  lenflemajn.  les  princes  et  leurs 
'wrtfian^ ,  qui  ne  prenaient  rien  de  cela 
3'i*«fieijx,  ctovant  faire  une  bônne  es- 
f^erie,  retinrent  la  salle  du  Jeu  de 
ftiMw,  et  vinrent  y  jouer  en  eff»^t.  L'as- 
**BWIe  nalionale'sc  réunit  alors  dans 
nfjrtèe  SaîiU-Louis. 

Il  5  â  dans  tous  les  événements  Rra- 
»W(*e«jrieux  npprochements.  l*oiir- 
i'N  Pucle  le  plus  solennel ,  le  \)\vif>  im- 
4e  la  révolution,  a-t-il  été  ne- 
«♦hpH  dans  un  local  destiné  h  un  amu- 
JJifBt,aujeu  de  paume?  L'usage  si 
J^lortble,  que  Ton  a  fait  depuis  lors, 
«0  h-rtient  politique  ne  rappelle-t-il 
^  H|*bfontairement  à  l'esprit  que  le 
'J'Waiii  tnéme  de  cette  séance,  de  ce 
^riwnt  mémorable,  des  jeunes  gcnâ 
à  la  paunie  au  lieu  métne  où 
'  n^il  d'être  jurée  la  régénération  so- 
delà  France? Ce  serment  n'aurait- 
"  P^s  laissé  prévoir  à  un  observateur 
'il.  que  la  plupart  des  successeurs 
hommes  qui  le  prêtaient  se  t'eraient 
.'•udu  serment? 
■"ME  (  Hercule,  comte  d«0,  à 
Î777,  émi<:ra  en  1791  ,  servit 
f  soldat  dans  l'armée  de  (Notule; 

France  à  la  faveur  de  l'am- 
«le  1802;  se  fit  alors  avocat  à  Mel/; 
Il  nomi)ié  premier  président  de  la 
'  impériale  de  Hambourg,  et  obtint 
i^^tTiralîoii  la  présidimce  de  la 
Maie  de  Colmar.  ^:iu  député 
'^15,  il  parut  souvent  a  1 1  tri- 
.    défendit  avec  un  ^rand  talent 
re  contre  la  majorité  de  la 
^  introuvable.  Lorsque  l'ordon- 
^  iJepieinbre  181 0  et  les  élections 
^Irent  eurent  débî^rrassé  le  nii- 
(^f  ct»tie  chatnbre  n^aclionnaire, 
dans  la  nouvelle  majorité  , 
h  présidence,  que  venait  de 
'^^f  M.  Pasquicr,  et  remplit  ces  îtn- 
'3ntes fonctions  avec  une  remarqua- 
'  "pariioliip.  A  la  session  suivntite 
l^'.  il  fut  encore  nommé  président 
^^'l^mbre*,  mais  sa  nomination  fut 
*ie  par  la  majorité  avec  moins 


de  faveur;  et  elle  le  prouva  en  rejetant 
avec  de  nombreux  murmures  une 
proposition  présentée  par  lui  sur  la  ré- 
forme du  rcfilement.  Il  fut,  à  la  session 
de  1818,  écarte  de  la  présidence  par  le  " 
ministère,  qui  luidonnâ  M.  Havez  pour 
successeur-,  mais,  à  la  lin  de  la  même 
année ,  lors  de  la  retraite  du  duc  de  Ki- 
chi'lieu,  il  lit  partie  de  la  nouvelle  ad- 
ministration comme  ministre  de  la  jus- 
tice. 

Il  débuta  pardéfendre  avec  talent  la  loi 
des  élections  du  5  février  1817,  que 
menaçait  une  proposition  déjà  adoptée 
par  la  cbambre  des  pairs,  et  présenta 
sur  la  police  de  la  presse  trois  lois  de 
nature  à  satisfaire  aux  exigences  du 
parti  libéral.  On  sait  qu'une  des  amé- 
liorations consacrées  par  cette  légis- 
lation nouvelle  consistait  à  remettre  au 
jury  l'examen  de  tous  les  délits  com- 
mis par  voie  de  la  presse.  Comme  ad- 
ministrateur, le  garde  des  sceaux  ne 
mérita  pas  moins  d'éloges;  personne 
encore  n'avait  montré  autant  de  zèle 

3ue  lui  pour  rendre  la  magistrature  in- 
ejjendante  et  bonorable ,  en  y  appelant 
les  sujets  les  plus  distingués  par  leurs 
lumières  et  leurs  vertus.  En  un  mot,  la 
première  moitié  de  la  session  suflit  pour 
rendre  populaire  le  nouveau  minis- 
tère; mais,  liélas!  il  devait  bientôt 
trabir  toutes  les  espérances  de  ses 
amis.  On  s'aperçut  pour  la  première 
fois  de  son  cbangèment  à  la  vébémence 
extrême  qu'il  déploya  contre  les  bannis 
qui  demandaient  leur  rappel  ;  et  bientôt 
sd  conduite  devint  inexplicable.  Enfin, 
le  20  novembre  1819  ,  les  tninistres  qui 
voulaient  conserver  la  loi  des  élections 
furent  obligés  de  faire  place  aux  ad- 
versaires de  cette  loi;  et  de  Serre,  qui 
resta  au  conseil,  prit  part  à  tous  les  pro- 
jets de  ceux-ci.  L'assassinat  du  duc  de 
Berry  leur  offrit  bien  tôt  un  prétexte  pour 
calomnier  les  libertés  publiques  et  met- 
tre en  avant  un  système  qui  leur  fût 
franchement  hostile.  De  Serre  était 
alors  absent  de  Paris  pour  des  raisons 
de  santé;  il  ne  reparut  à  la  tribune  que 
pour  défendre  tout  ce  qu'il  avait  na- 
guère combattu  et  combattre  tout  ce 
qu'il  avait  défendu  :  quoique  malade, 
il  remplit  cette  tâche  avec  une  vigueur 
étonnante  de  zèle  et  d'éloquence.  Son 
administration  se  ressentit  aussi  de  la 
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violence  et  de  Taigrear  qii*il  venait  cha- 
que jour  apporter  et  accroître  à  la  tri« 
Dune  dans  la  lutte  quMl  y  soutenait 

contre  ses  anciens  amis  :  le  ehef  de 
parti  p.'irnlysa  chez  lui  les  bonnes  in- 
tentions du  chef  de  la  justice.  Enlin  de 
Serre ,  que  n'appuyait  plus  aucun  parti, 
aucun  intérêt;  mal  soutenu, oo  plutotenh 
barrassé  par  ses  nouveaux  amis ,  tom- 
ba sous  les  efforts  réunis  de  la  droite 
et  (le  la  gauche  (  1821  ). 

T,e  lendemain  de  sa  chute,  il  alla, 
dans  la  chambre  des  députés,  s'asseoir 
au  centre  droit.  Il  employa  encore  une 
fois  sa  parole  éloquente  à  défendre  les 
droits  du  jury  sur  Tes  questions  relatives 
aux  déhts  de  la  presse,  et  le  fantôme  de 
son  ancienne  popularité  alarma  peut- 
être  le  nouveau  ministère  ;  car  on  s'em- 

Sressa  de  renvoyer  en  ambassade  à 
laples  (1832).  Ce  fut  dans  cet  eiil 
qu'il  passa  ses  derniers  jours,  regret- 
tant la  France,  censurant  l'administra- 
tion dont  il  consentait  cependant  à  être 
l'ajçent,  et  ne  pardonnant  point  au  côté 
gauche,  qu  il  avait  lui-même  délaissé. 
Il  HKHinit  sur  cette  terre  étrangère  en 
1834. 

Serrbs  (Olivier  de),  seigneur  du 
Pradel,  né  à  Villeneuve  de-Berfi; ,  dans 
le  Vivarais,  en  153'.),  mérita  l'estime 
particulière  de  Henri  IV  par  un  ouvra- 
ge souvent  réimprimé,  et  qui  lui  a  valu 
le  nom  de  père  de  l'agricuUun  fran* 
çaise.  La  meilleure  édition  de  ce  livre  est 
celle  qui  a  été  donnée  par  la  Société  d'a- 
gricidturede  Paris  en  1804,  sous celitre  : 
Le  Théâtre  (ratjricuHureet  ménage  des 
champs,  augmenté  de  notes  et  d'un 
vocabulaire,  2  gros  vol.  in-4*,  avec  un 
portrait.  On  ne  connaît  aucune  parti- 
cularité de  la  vie  d*Olivier  de  Serres^  si 
ce  n'est  que  les  habitants  de  son  canton 
le  chargèrent,  en  15(31,  d'aller  à  Genève 
demander  à  Calvin  un  ministre  de  l'É- 
vangile. 11  mourut  en  1619,  après  avoir 
va  publier  U  8'  édition  de  son  livre. 
La  France  lui  doit  le  premier  essai  de 
la  culture  de  la  soie  ;  ce  fut  par  ses 
conseilsque  Henri  IV  fit  amener  a  Paris, 
en  1601,  plus  de  15,000  plants  de  mû- 
riers, qui  furent  plantés  dans  divers 
lieux,  et  notamment  dans  le  jardin  des 
Tuileries.  Un  monument  a  été  érigé  en 
1804  à  Olivier  de  Serres,  sur  la  place 
de  Villeneuvè^e-Berg,  par  les  soins  de 


M.  Caf&relli ,  alors  préiêl  de  r Ardèdii, 

et  une  médaille  a  été  frappée  en  sonboo- 
neur  par  la  Société  d'agrieulliiieéili 

Seine. 

Jean  de  Serbes,  Serranus,  fim 
aîné  du  précédent,  né  vers  1540,  à  Vij 
leneuvende-Berg ,  embrassa  la  carnèaj 
évangéiique«  alla,  lors  des  miinisM 
de  la  Saint-Barthélémy,  cbercberi^ 
asile  à  Lausanne,  puis  revint  à  Nlm»^ 
où  il  exerçait  les  fonctions  du  pastoril 
et  celles  de  professeuren  théologie,  loiij 
qu'il  fut  député  par  les  églisei  du  M 
Languedoc  an  qroode  de  VHri.  tfj 
ensuite  employé  plusieurs  fois  pasM 
affaires  des  protestants ,  tant  (u«  nn^ 
térieur  du  royaume  que  dans  les  p!^ 
étrangers;  assista  comme  député  i* a 
principauté  d'Orange  au  synode  àc 
mur,  en  1696;  reçut  de  Henri  It^AÉ 
née  soifante»  le  titre  dliistoriogrqblfc 
France ,  et  monrot  à  Genève  ea  ISil 
On  a  de  lui  une  histoire  des  ^errei 
religion  en  France,  de  1557  à  1576, 
titulée  :  Comnientarionmi  de  staU 
ligionis  etreipublicx  in  regno  Galli»< 
bH  quMeeim,  1671-78»  S  vot  i  ' 
et  un  grand  nombre  d'oavragmdi 
logie.  j 

Sebruriebs.  Lacommunaotédes 
ruriers  de  Paris  avait  reçu  en  1411 
Charles  VI,  des  statuts  qui  furent  i 
firmés  par  François  1^*^  en  1 54;»,  et 
Louis  XIV  en  im.  L*appretti 
la  profession  était  de  cinq  ans,  qui 
vaient  être  suivis  de  cinq  ans  de 
pagnonna^e.  Le  brevetcoûtaitlOlivM 
etla  maîtrise  800  livres.  I 

Aucun  maître,  compagnon  et  appr^ 
ne  pouvait  ûiire  ouverture  de  sera 
de  portes  d*entrée,  de  portes  ës  en 
nets,  de  coffres-forts,  et  autres,  bo^ 
de  la  présence  du  propriétaire  de  bcH 
ou  du  locataire  de  l'appartement,  s 
peine  de  punition  corporelle.  Il  li 
était  défendu ,  sous  peiue  de  mort, 
ftire  ou  forger,  sur  des  wieasiffl 
terre  ou  de  cire ,  des  clefs  sans  sva' 
serrure,  et  de  fabriauer  des  mochi 
ustensiles,  outils  et  balanciers  peu 
servir  au  faux-monnayage. 

Sebullas  ( George- Simon),  o« J 
Pontcin  près  de  Ttioissey  (  Ain M 
le  condisciple  de  Bidiat,  réponÉKt  i 
1793 ,  à  l'appel  de  la  patrie  mmc^ 
par  la  coalition,  et  fiit  "  ' 
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pharmacien  militaire  principal,  au  corps 
ronjmande  par  le  général  Ney.  Il  Ut 
toutes  les  campagnes  d'Italie,  d'Allema- 
goeet  de  Russie;  fut  nommé ,  à  la  paix, 
phârmacien  en  chef  de  Thopital  de 
Meti;  changea,  en  t825,  cette  place 
contre  celle  de  pharmacien  en  chef  du 
Val-de-Grdce  ;  fut  ensuite  élu  membre 
de  l'Académie  des  sciences;  et  venait 
<i*étre  nommé  professeur  de  chimie 
au  Muséum  d'histoire  naturelle,  lors- 
qu'il mourut  du  choléra  en  1832. 

SuLBiER  (  Jeaume- Mathieu  -  Phili- 
•wt, comte),  néàLaon,en  1742,  entra 
ausenice  en  1755,  comme  lieutenant 
^  Il  milice  de  cette  ville ,  et  passa ,  en 
1|59,  comme  enseigne  dans  le  régiment 
•  Beauce,  avec  lequel  il  ût  ses  premiè- 
w  arnïes  dans  la  guerre  de  Hanovre, 
il  fut  blessé  à  Warbourg  en  1760,  fit 
^campaj^ne  de  1762  en  Portugal,  celle 
«ini  en  Corse,  et  était  parvenu  en 
t789  au  grade  de  major.  Il  adopta  avec 
laïlhousiasme  les  principes  de  fa  révo- 
Jtioo,  passa  rapidement  par  les  grades 
«  colonel  et  de  général  de  brigade ,  fut 
'o»oyfen  1794,  en  qualité  de  général 
«division,  à  l'armée  des  Pyrénées; 
P^siaen  1796  à  l'armée  des  Alpes,  se 
«  remarquer  en  diverses  rencontres 
^'us  R^ellerman  et  Scherer;  mais  se  dis- 
J'i::mi  surtout  l'année  suivante,  sous 
'^^  ordres  de  Bonaparte,  à  Saint-Michel, 
|^^^ico,où  il  fit  prisonniers  quinze  cents 
joutais ,  au  passage  du  Mincio  et  au 
wîolociis  de  Mantoue,  où  il  défendit 
VVurmser  le  poste  de  la  Favorite, 
cemoi.)  A  la  Rndecette campagne, 
'Ut  nommé  commandant  de  Venise, 
de  Lucques,  où  le  directoire  le 
OMrjçca  d'établir  un  gouvernement  pro- 
^^'re.  Il  fut  moins  heureux  sous  les 

1"'  >  de  Scherer,  en  1799  ;  sa  division, 
^  lî  laisse  emporter  à  la  fausse  at- 
iie  Vérone,  fut  assaillie  par  un 
^^flombreux  d'Auiricinens  et  for- 
Hp  se  retirer  après  avoir  perdu  qua- 
^wiUe  hommes.  Se  trouvant  ensuite 
••après  la  perte  de  la  bataille  de  Cas- 
•■^  Serurier  fut  forcé  de  capituler  à 
Jerdfrin  ,  le  28  avril  1799.  Rentré  en 
franœsur  parole,  il  se  trouvait  à  Paris 
'ûrîqïie  Bonaparte  revint  d'Égypte,  et 
one  grande  part  aux  événements  du 
'•wumaire.  Napoléon  l'en  récompensa 
le  taisant  entrer  au  sénat ,  et  en  le 


nommant  gouverneur  des  Invalides; 
et,  devenu  empereur,  il  le  lit  comte, 
maréchal,  grand  ofiicier  de  la  Légion 
d'honneur,  et  le  nomma,  en  1809,  com- 
mandant de  la  garde  nationale  de  Paris. 
A  la  première  restauration  Louis  XVIII 
le  lit  pair  de  France;  mais  il  accepta 
de  l'empereur  la  même  dignité  pen- 
dant les  cent  jours,  et  fut  en  consé- 
quence exclu  de  la  chambre  haute  à  la 
seconde  restauration  ;  ou  lui  retira  même 
alors  le  gouvernement  des  Invalides, 
qui  fut  donné  au  duc  de  Coigny.  Il 
mourut  en  1819. 

Servage,  condition  intermédiaire 
entre  la  servitude  et  la  liberté,  affectant 
le  droit  de  travailler  et  d'acquérir,  long- 
temps commune  en  France ,  puis  excep- 
tionnelle, et  complètement  abolie  à  la 
lin  du  dix-huitième  siècle. 

1.   DES  CAUSES  QUI  ONT  REMPLACÉ 
l'esclavage  PAR  LE  SERVAGE. 

Le  christianisme. 

Le  christianisme,  en  reconnaissant  un 
même  droit  pour  toutes  lescréatuies  fai- 
tes à  l'imagede  Dieu,  mit  par  cela  même 
l'esclavage  en  demeure  de  disparaître 
des  sociétés  humaines.  Saint  Paul  disait  : 
«  Nous  avons  tous  été  baptisés  dans  le 
u  même  esprit,  pour  n'être  tous  ensem- 
«  ble  gu'un  même  corps ,  soit  Juifs ,  soit 
«  gentils,  soit  esclaves,  soit  libres (*).  » 
Mais  l'affranchissement  apporté  par  le 
christianisme  aurait  produit  un  immense 
bouleversement,  s'il  n'avait  pas  été  ac- 
compli d'une  manière  graduelle  et  pro- 
gressive; ri'^glise  fut  d'abord  obligée  de 
le  retenir  :  saint  Jérôme  nous  apprend 
que  les  esclaves  de  son  temps  se  crurent 
tout  à  coup  libres;  cependant  saint 
Paul  avait  écrit  :  «  Que  tous  ceux  qui 
a  sont  sous  le  joug  de  la  servitude  sa- 
T  chentqu'ilssontobligésde  rendre  toute 
n  sorte  a'honneur  à  leurs  maîtres,  afin 
«  de  n'être  pas  cause  que  le  nom  et  la  doc- 
«  trine  de  Dieu  soient  blasphémés (*').  » 
Toutefois,  vers  l'année  324,  le  con- 
cile de  Langres  était  encore  contraint 
d'excommunier  ceux  qu'une  piété  trop 
ardente  entraînait  à  prêcher  aux  es- 

(  *  )  Première  ÊpHre  aux  Corinthiens^ 
chap.  XII,  vers.  13  Voy.  aussi  VÉultre  aux 
Ga laies ,  111 ,  36, 37,  28;  et  celle  aux  Colossiens, 
III.  112. 

C)  Première  EpUre  à  Timolhée,  VI, 
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ctnves  le  droit  de  secouer  la  domination 

de  leiir^  in.iîtrps. 

L'KjiIise  s'oppo^n  ainsi  à  une  aboli- 
tion immédiate  dp  ri'sclavanre;  mais  en 
même  temps ,  (U'  qu'elle  ne  V'vihùi  pas 
précipiter,  elle  le  propara  pour  e.»  as- 
surer avec  certitude  le  succès.  C'est  de 
la  sorte  que  se  moduisent  il*abord 
avec  l(\s  préceptes  d  ()l)éis.saMce  pour  les 
esclaves,  les  recomiiiandalions  de  dou- 
ceur pour  les  maîtres  ;  «  Et  vous,  maî- 
«  très,  disait  saint  Paul,  agissez  avec  af- 
«  fection  envers  Vos  esclaves;  ne  les 
«  traitant  point  avec  menaces,  sachant 
«  que  vous  ave/  les  uns  et  les  autres  un 
«  maître  «'omimin  d ms  Icoiel.  devant 
«  qui  il  n'y  a  point  d  acceptioo  de  pur- 
<  sonnes  (*).> 

L'Église,  retenant  les  esclaves,  ne 
se  borna  pas  à  modérer  les  maîtres; 
elle  commença  tout  un  système  de  me- 
.  sures  particulières,  doni  il  serait  trop 
long  de  donner  le  détail,  mais  qui, 
de  prescriptions  en  prescriptions,  est 
parvenu  au  terme  que  se  propose  le  pre- 
mier mot  de  la  morale  cbrétienne, 
régalilé  fraternelle. 

On  peut  réduire  ees  mesures  n  quatre 
chefs  :  ï''  adoucissement  (le  l'esc/ancKjfi; 
2*  protection  des  ajfrandm;  3"  ré- 
dempiioH  4e$  captifs  ;  4«  empêchement 
a  esctaoes  nouveaux,  Fîous  ne  présente- 
rons  ici  qu'une  anaivse  siiecincle  des 
actes  les  plus  officiels  de  riîglise. 

i°  ^^Uoucissfitnent  (te  l'esclavage.  T.e 
concile  d'Elvire,  année  306 ,  canon  5 , 
impose  une  pénitence  de  plusieurs  an- 
nées a  la  maîtresse  qui  maltraite  son 
esclave. 

Le  concile  d'Oranf^e,  année  441, 
canon  6,  réprime  la  violence  de  ceux 
qui ,  pour  se  venger  de  Tasile  accordé 
aux  esclaves,  s*empareBt  des  biens 
de  I  Eglise. 

Le  concile  d  Epaone  (Abbon),  an- 
née 617,  canon  34,  excommunie  le 
inaitrequi,  de  son  autorité  privée, 
frappe  de  mort  son  esclave  ;  et  dans  son 
«non  SU,  il  enempie  de  tout  supplice 
corpowl  ou  ignominieux  resclavecoQ* 
pable  qui  sVst  réfugié  dans  T^ise.  Le 
cannn  31  du  concile»  d'I^paone  se  trouve 
répète  dans  le  canon  l.>  d;i  dix-septième 
concile  de  Tolède,  célébré  en  Pan  mi. 

^lr««teCJo^IlI,34,Sft;IV,L 


le  cinquième  concile  d'Orlèaiis ,  an- 
née 549,  canon  22 ,  crée  plusieurs  ai- 
ranties  de  protection  en  faveur  dM 
esclaves  réfugiés  dans  les  églises. 

Le  concile  de  Merida,  année  &6ô. 
canou  l.j,  ordonne  aux  evc(|iies  d'of- 
frir dans  leur  conduite  des  exemple 
d1)umanité  envers  les  esclaves. 

Le  concile  onzième  de  Tolède,  année 
675 ,  can  mi  6,  renTluvelle  des  preterip- 
tions  an  Io[îti;\s:  on  y  trouve,  àpropo> 
des  coudainnL's  à  mort,  ces  belles  pa- 
roles :  «  Dieu  veut  que  le  pecUfur  se 
«  convertisse  et  vive  {cànvmàtlir  Ht 
«  viral),  » 

Le  concile  de  Worms,  année 
canons  :iH  et  30,  soumet  à  de  longues  , 
pénitences  le  maître  qui ,  de  soa  itt* 
torilé  privée,  a  lue  son  esclave.  ' 

2»  Profection  des  a/franehis.  — U 
concile  d*Orange ,  année  441 ,  csi^si^ 
rc|  ri  nu*  toute  tentative  faite  contre  b 
lii  erlé  des  esclaves  affranchis  paW'f- 
i;lise ,  on  (|ni  lui  ont  été  recoauâaaik& 
par  testament. 

Le  cinquième  concile  d'Orléans,  as- 
née  549,  canon  7,  assure  \â  liberté 
de  ceux  qui  ont  reçu  le  bienfsit  de  ta 
niantmn'ssion  lans  les  églises;  celles-ci 
reçoivent  j'injonctifU)  de  se  cbatger^ 
la  défense  des  alïrancliis. 

Le  second  concile  de  MAcon ,  année 
585,  canon  7,  charge  l'Êglise  ik  la 
défense  des  affranchis,  SOit  qu^aSHt 
été  é.nancipés  dans  sps  temples,  loSt 
qu'ils  l'air-nt  été  par  lettres,  de  test.v 
ment,  on  (jn'ils  aient  ga^iié  la  liberté 
|tar  prescription;  il  réprime rarbilrairc 
(les  juges  par  rapport  aux  Màac^i 
il  ordonne  que  les  ^véoues  ùWdHU^ 
des  causes  (le  ces  derniers. 

Le  cini|tiiènie  concile  de  Paris,  aneée 
6U,  canon  u,  coidie  aux  prétces  la  dé- 
fense des  affranchis. 

Le  troisième  condie  de  Tolède^  Hh 
née  589,  canon  6,  met  sous  la'prOtÇfr 

tions  des  év(n|ues  leaaûEkao^iisiÎMA* 

mandes  à  ^É^llse.  i 
Le  quatrième  concile  de  Tolède,  10- 
née  633,  canon  72.  charge  r  "* 
de  défendre  la  liberté  et  les  ^' 
afrrancfais  qui  lui  oiit  été 
des. 

Le  concile  d'Ajjde,  année  506,  rj 
non  2J ,  reconnaît  parmi  le.s  fonctions^ 
de  rÉglise  la  prutecliou  des  aiïrau 
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y  H^demption  des  captifs.  —  On 
lit  dans  le  droit  caiionï(îue  ,  c^iuse  12 , 
question  2,  canon  16,  que  I  Ku'Iise, 
■âne  désolée,  doit  mettre  avant  ses 
fin  pnAi  Intéftts  la  raciMit  4C8 
captifs. 

Ambroisp,  dans  ses  Offices  (îi- 
♦rpn.  ch:i|»itro  15  ,  §  70  ,  71) ,  recom- 
mande avant  tout  le  rachat  des  captifs  ; 
itStft,  daos  te  livre  3,  chapitre  2,  $ 
oQfrage,  que  boUrraehaUir 
in  optifs  il  a  fkiit  Mm  el  vateërt 
ÎK  mes  sa^^rp!?. 

Saint  C>-prH'n  dit,  dans  son  épîtro  60, 
Cttfrandes  et  saintes  paro!«'s  :  «  Dans 
•an  frères  captifs,  c'est  Jésus-Christ 
«  \M(tm  quil  firat  eonakléi^  tel  a^ 
«tediir;  Ai  eaptttfU  fratribus  nos* 

.  On  peut  voir  encore,  dans  le  même 
les  épîlres  de  saint  Gréuoire, 
Mm,  ép.  16;  IV,  ITî  Vl,  35; 
^,»,M,  88;  ÎX,  17. 

î-e  siH'ônd  concile  de  M<1con  ,  ann(*e 
^•5,  canon  5,  ordonne  (jue  les  biens 
^^lises  seront  oousacrésau  rachat 
iiciptifs. 

^  feMMAa  Û9  Ri^nft ,  atinéo  696  mi 

^,  âlion  ft,  permet  de  bHaêr  fis» 
I  «ses  sacrés  pour  le  rachat  des  captifs. 
Lf  troisième  concile  de  îiVon ,  an- 
583. canon 2,  place  les  criptifs  rache- 
'    800S  la  protection  des  évéques. 
\à  iMMik  éè  Miit-Pilriaa  en  Ir^ 
fiatj  année  450  ou  4S6,  6Énoii  n» 
^'ffiid  aiiV  clercs  de  voler  p6ur  se  prt)- 

<^  rargnit  néeeisaira  an  raobat  dea 

capUÉi. 

,  ^ftfel  Grégoire,  livre  Vn,  épître  14, 
ivMilf  ,qii«atlott  t,  eaéon  15, dé* 
V^etes  câMifa  rachetés  par  rt^IlM 
•iiïnreht  h  celle-ci  ancun  remboum'^ 
'•••l  JHHJr  le  prix  de  leur  liberté. 
iJèiBcond concile  de  Verncnil ,  année 
J^t  CÉDOD  12,  constate  que  les  biens 
*  i%fiiM  servaient,  entré  «utras  m» 
♦^^pteuse^,  à  laTédemptiondeScafittfc. 

Empêchement  dC esclaves  non- 
^"*«t.  —  l^e  second  concile  de  Lyon, 
ffttd^ canon  :î,  excommunie  ceux  ijui 
,  gtfl^iTes  ou  Uelienneul  comme  teU 
^■Mins  fibres. 
U  concile  de  Reims,  aoliée  630,  ca- 
th  lépèteriujonelion  préeedeott) 


Mtsd'aotres  painest|iM  caltaida  Vmh 

mmunication. 


Le  concile  de  Cohientz,  anïirr  9'J2, 
canon  7,  déclare  coupable  d'hoinicide 
celui  qui  séxiuit  un  chrétien  pour  te  veu- 
drêaommaaiolave. 

Le  concile  de  Londrei,  aimée  1101, 
canon  27,  proscrit,  comme  Un  trafic 
Infâme  ,  l'usase  aiitcriourement  établi 
en  Angleterre  de  vendre  des  honnne^ 
comme  des  animaux  :  Nefa  rium 
negofium  quû  kaciénm  fH  ÀngHà 
tOKécuU  homines  slcut  bruta  anim^ 
Ha  vfivmrfariL..  •  11  s'agit  ici.  entér- 
ines ftHinils,  (le  la  traite,  ()roscrile  à 
IiOndres  |>ar  le  catholicisme  sept  siè- 
cles avant  1  ère  moderne. 

Le  eoMile  de  Bonettit(?)«  année  010, 
«mon  14 ,  dtabtii  la  limité  du  rachat 

personnel  pour  qnîconqoe  s'est  vendu, 
et  dispose  (pio  N  s  cnlanls  nés  d'une 
personne  (lui  >\'i>t  vendue  demeureutab- 
solument  libres. 

Le  troisièmeconefled^Orléans,  annéo 
638,  canon  13,  défend  de  rendra  anH 
juifs  leurs  esclave«i  r('fui.Més  drms  les 
églises,  lorsque  les  m.utrcs  les  contrai- 
gnaient a  des  actes  contraires  à  la  reli- 
gion chrétienne, ou  Wrsqueles  mauvais 
traitements  avaient  obliaé  leè  saelaTet 
à  trecourir  poor  la  aaemide  Ibia  à  TasilO 
ecclésiastique. 

Le  quatrième  concile  d'Orléans,  an- 
née 541,  canon  30,  renouvelle  les  dis- 
positions précédentes,  et,  canon  31, 
affhmoliit  tooa  laa  eaoiavea  dVin  juif 
^ui  a  converti  à  sa  fol  un  dn  ohrétiettt 
a  lui  soumis. 

Le  premier  cnnrilede  ^î;U*on.  année 
681,  cunm  16,  détend  aux  juifs  d'avoir 
des  esclaves  chrétiens,  et  permet  aux 
ohréttons  eaelavaa  des  tolfs  de  ee  raoho» 
1er  moyennant  la  prix  iixede  douze  sous. 

Le  troisième  concile  de  Tolède,  année 
689.  c^non  14,  et  le  quatrième  concile  de 
la  m^mn  ville,  année  633 ,  canon  66, 
répètent  la  première  partie  des  précé- 
ientaa  dispoaftiona. 

La  ooncile  de  Reims,  année  635 1 
canon  11 ,  défend  de  vendre  des  esclafOI 
chrétiens  aux  juifs  ou  aux  gentils. 

Mt'ine  injonction  d;nis  l'cpître  d^e 
Grégoire  111,  année  741  \  dans  le  canon  7 
du  eoncile  de  Liptfiftes,  année  74f( 
et  des  injonctions  analogues  dans  tel 
actes  suivants  s  ooocUo  da  Châloof^ 
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année  650 ,  canon  9  ;  dixième  concile 
de  Tolède ,  année  656 ,  canon  7  ;  épîtres 
de  s^int  Grégoire,  livre  V,  épitre  12; 
eoncile  d'Agde ,  année  606,  eanon  7  ; 
quatrième  eoncile  d'Orléans,  année  541, 
canon  9  ;  concile  d*Armagh  en  Irlande , 
année  11 71,  etc.  Pour  ne  ()as  surchart;er 
cette  liste,  nous  la  terminerons  par  le 
dernier  acte  du  catholicisme  qui  ait 

Eroserit  la  réduetios  des  hommes  li- 
res à  l'état  d'esclaves.  Le  8  novembre 
1839  ,  Grè;;oire  XVI,  pape  aujourd'hui 
régnant,  a  émis  une  bulle  dans  laquelle 
se  trouvent  particulièrement  condamnés 
ia  traite  des  noirs  et  leur  esclavage 
dans  les 'colonies.  Cette  bolle  ne  fait 
que  répéter  et  renouveler  les  principes 
constants  de  l'Église,  notamment  pour 
ce  qui  toncerne  la  conduite  des  chré- 
tiens dans  le  nouveau  monde;  les  let- 
tres de  Pie  II  à  la  date  du  7  octobre 
1463,  celles  de  Paul  III,  du  S9  mai 
1537  ;  celles  d'Urbain  VIII,  du  22  avril 
1639;  celles  de  Benoît  XIV ,  du  20  dt- 
cembre  17  II  ;  enfin  les  instances  de  Pie 
VII  auprès  des  cabinets  européens  au 
couimencemeot  du  dix-neuvieme  siè- 
cle (*). 

Mais  ce  oui  a  le  plus  efficacement  con- 
couru à  l'àDolition  de  l'esclavage  dans  les 
sociétés  modernes ,  c'est  moins  la  série 
des  efforts  et  des  prescriptions  dont  nous 
venons  d'offrir  un  résumé  trè^-succi net, 
qu*un  acte  particulier  de  lliumanllé 
chrétienne  :  nous  voulons  parler  de  Pacte 
qui  tout  d'abord,  et  avant  de  briser 
les  chaînes  de  l'esclave ,  a  reconnu  et 
sanctifié  eu  celui-ci  l'honiine  lui  même. 
La  loi  romaine  ne  permettait  pas  le 
mariage  aux  esclaves;  Tunion des  per- 
sonnes de  cette  condition  avait  un 
nom  plus  vil  qui  celui  de  concubino' 
tus  :  on  l'appelait  le  contubernium  ;  et 
ce  commerce  de  la  chair  servile,  s'il 
produisait  des  résultats,  la  loi  n'en 
tenait  aucun  compte  pour  en  faire  nne 
lamiUe  ;  à  peine  les  mceurs  ]r  voyaient- 
elles  des  rapports  propres  a  empêcher 
ultérieurement  le  manage,  dans  le  cas 
où  un  affranchissement  viendrait  à  le 

C  l  Tous  les  rensolf^nements  qui  précèdent 
ont  été  recueillis  par  uuua  dans  l'excelleot  ou- 
vrtgi'  de  M.  Tabbé  Jaoqaet  BalUMs,  prêtfe  «i- 

paçnol ,  le  Protcstnnihme  mmptire  au  citho- 
iii  hnw  dans  rapixtrlt  avec  in  civilisation 
vuntfttenne,  ParU .  IK12,  tome  dl^* 
txa  16,  la,  17,  10, 19,  et  note  16. 


rendre  possible;  ainsi  un  père  affranchi 
ne  pouvait  pas  épouser  sa  fiile  éji;alc' 
ment  affranchie  :  pudor  inspiciendus 
et^,  dit  Paul;  hoc  fus,  reprend  P0» 
ponittS,  moribus ,  non  legibus  introdur 
ctum  est  (').  Le  christianisme  n'a  pas 
ainsi  opéré  à  l'égard  du  maria^je  dei 
personnes  serviles  :  arguinenunl  du 
principe  d'égalité,  il  a  proclame  ou ua 
même  droit  appartient  a  tous  :  «  Dus 
«  le  Christ,  il  n*est ni  Juif,  ni  Grée,  ni 
«  asclave,  ni  libre  ;  de  même  pour  le  ma* 
«  riage  des  chrétiens  :  les  uns  et  le^  m- 
«  très,  dans  la  foi  du  Christ,  se  servent 
«  de  la  même  loi  C'est  à  tous  que  l'a- 
c  pôtre  a  dit  :  Qui  vent  se  marier^anU 
«  se  marie  dans  le  Seigneur. 
«  ne  parle  pas  de  personnes  libres  00 
«  esclaves  ;  il  prescrit  seulement  à  tous 
n  de  se  marier  dans  le  Seigneur.  »  Coo- 
formémeut  à  ces  principes ,  le  pape  ia* 
les  dit  y  quant  au  mariage  :  «  çn'U  « 
«  aU  WÊiB  même  loi  pour  ttm*  •Et  m 
second  concile  de  Chôloiis  commande 
l'indissolubilité  du  lien  conjugal  poaries 
esclaves  comme  pour  les  libres  ("j-C* 

2ue  le  droit  canonique  primitif  avaft 
tabli,  le  droit  canonique  postérieur  k 
conflrma.  Les  personnes  servîtes  de< 
meurèrent  en  possession  du  droit  Jft 
contracter  mariage,  même,  bien  enteu- 
du,  sans  et  contre  la  permission  de 
leurs  maîtres  (**•). 

Or ,  le  mariage  étanl  accordé  aux 
claves,  toute  une  révolution  s*eosiii^ 
vait  qui  devait  profondément  modifier 
l'existence  de  l'esclavage.  Kn  effet ,  li 
mariage  implique,  en  outre  d'un  droit 
personnel  entre  les  deux  époux ,  une  nik 
torité  particulière  sur  les  enfants  ;  ks  «1 
claves,  pas  plusqueleursfieainMBSlkui 
enfants,  n'appartiennent  entièrement  afl 
maître;  ils  lui  échappent  par  des  préro4* 
lives  supérieures  à  sa  puissance  défait 

2 ni  naissent  en  eux  et  qui  les  élèvMl 
la  condition  de  nersonnes  indéped 
dantes.  De  plus,  la  famille,  une  fei 
formée ,  entraîne  une  obligation  mob 
tuelle  de  sub>istaiicc ,  d'éducation  é 
de  secours,  qui  ne  permet  plus  au  mal 
tre  de  tout  prendre  dans  la  productioi 

I 

f  •)  Digesle ,  livre  23. 

(*^)  Droit  canonique,  décret  de  GnMHi 
axuse  XXIX,  uucsUuu  1 1 ,  canons  t  et  a> 

dukf^.  1. 
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'h]  tîm']]  de  l'esclave  :  c'est  l'époux , 
1*^1  le  pore  qui  doit  pourvoir  aux  be- 
miïs  de  l'cpouse  et  de  l'enfant  ;  j|  est 
te  ■éeessaire  qu'une  propriété  puisse 
éiTeicqwse  par  loi.  De  là,  tout  se  dé- 
fait dans  l'esdafage  dès  que  la  famille 
s'introduit  dans  son  sein  :  après  la  re- 
connaissance de  l'être  humain  ,  c'est 
Ç<t  ^  qui  se  pose  dans  une  certaine 
■%tsduice;  après  cette  iodépen- 
<wee  prodainée,  oe  sont  les  moyens 
^iaiouteoirou  de  Pezeroer;  l'esclave 
n>st  plus,  il  y  a  l'honime;  de  l'esrla- 
m  reste  désormais  qu'une  gêne 
l^^aos  la  nier ,  s'oppose  à  peine  à 
•Ifiw  liberté. 
Cet  état  nouTean,  dans  lequel  la 
'nritude  aneientie  se  trouva  après 
1^  christianisme,  n  pris  un  nom  Jans 
wtre histoire;  on  l'a  appelé  le  ser(?age: 
*ot  lous  le  servage  qu'on  vit  se  for- 
■*tt  naître,  comme  dans  une  tran- 
k  liberté  des  populations  roo- 

Maisle  servage  aTait  eu  desprécédents 
«aûs  le  monde  ancien  lui-même;  avant 
fjJWfltrer  la  condition  dans  laquelle 
"•■ilta,  il  est  nécessaire  de  dire 
V^l^Ki  mots  des  institutions  et  des 
"^^^  qui  le  préparèrent  ou  le  reodl- 
^fliitftcilaiieot  possible. 

ii^Cohnairomaim, 

^trouve  dans  les  constitutions  des 
■^"««n  empereurs  de  Rome  une  forme 
^rticulière  de  servitude  dont  Tori- 
précise  se  dérobe  absolument  à 
BStûire.  Selon  les  conjectures  des  au- 
•[Mj  travailleurs  libres  ayant  été 
Jjjjjjbdaos  les  champs  par  des  tra- 
Jwwiaffiles ,  pour  retenir  ces  der- 
^  on  dut  les  attacher  en  quelque 
a  la  terre  ;  on  Gi  une  ser? itnde  ^ 
jjJ^pcHir  eux  de  l'obligation  de  ne 
■«i  quitter  le  sol.  Mais  les  agrkolx 
«'agit  se  distinguaient  en  deux 
^  î  s'appelaient  indifTérem- 
■«t  cflwin^  QtUehntm ,  irUnttarH; 

se  nommaient  inquilini,  co- 
JJ»t«>en,  ou  quel(juefois  plus  simple- 
coloni.  Une  chose  commune  à 
hommes,  c'est  qu'ils  étaient  at- 
*  perpéUMiie  demeure  aux  terres 
^incottnraieiit;  ils  ne  pouvaient  les 
«ûOonnerpour  aller  habiter  ailleurs. 
^  msitns  ne  pouvaient  les  trans« 


porter  d'une  terre  h  une  antre,  et 
quand  la  terre  était  vendue,  ils  la  sui- 
vaient nécessairement  dans  les  mains 
de  l'acquéreur.  Les  différences  entre 
les  deux  dassesde  eolonseonsistaienten 
ee  que  les  colons  eeiuUi,  adscriptUH 
ou  tribufarii  se  rapprochaient  davan- 
tage des  esclaves;  ils  ne  possédaient 
rien  par  eux-mêmes ,  et  leurs  pécules, 
comme  ceux  des  autres  esclaves,  étaient 
à  leurs  maîtres.  Les  noms  de  eensUi, 
ad»erlpHtU  ou  tributar'd  leur  venaient 
de  ce  qu'ils  payaient  un  tribut  nommé 
capitation  {census  in  capite) ,  ou  tri- 
but de  tant  partéte,  qui  n'était  im- 
posé qu'à  cette  espèce  d'esclaves.  Les 
eolons  libres ,  eohni  HbeH ,  autrement 
dits  inquUini  ou  simplement  eolons, 
coloni,  se  rapprochaient  davantage  de 
la  classe  des  hommes  libres;  ils  n'é- 
taient pas  assujettis  à  la  capitation  ; 
leurs  propriétés  étaient  ù  eux ,  et  non 
à  leurs  maîtres;  mais  ils  étaient  débi- 
teurs envers  ces  derniers  d'une  rede- 
vance annuelle  en  denrées  ou  quelque- 
fois en  argent.  Quoiqu'ils  fussent  libres 
sous  un  certain  rapport,  on  pouvait 
dire  ceuendant  qu'ils  étaient  esclaves 
du  fonds  auquel  ils  étaient  attachés: 
«  tiiiieei  condUitme  videantur  inge* 
•  nui,  servi  tamen  terrx  iptUu  ctU  noH 
«  sunf  existinienfur  (*).  » 

Or,  ces  derniers  colons  jouissaient 
sur  les  lieux  desquels  ils  dépendaient 
de  tous  les  droits  des  hommes  libres  : 
ils  se  mariaient;  ils  avaient  Fautorité 
paternelle  et  maritale;  ils  acquéraient; 
enfin ,  ils  étaient  capables  de  commer- 
cer, et  d'agir  en  justice  sous  leur  pro- 
pre nom  Ces  colons  formaient  ainsi 
une  classe  intermédiaire  entre  les  hom- 
mes libres  et  les  esclaves;  et  le  précé- 
dent qu'ils  constituaient  était  d'autant 
plus  puissant,  que,  dans  les  derniers 
temps  de  l'Kmpire ,  des  nations  entières 
de  barbares  avaient  été  réduites,  sous 
le  nom  de  Lêtes ,  à  cet  état  de  eolons 
libres,  obligés  seulement  au  travail  agri- 
cole, dansdeslieux  déterminés  et  moyen- 
nant une  redevance  perpétuelle.  Yoy, 
Lbtes,  tom.  X,  p.  207 

(  •  )  Histoire  du  Dmii  romain,  par  ^î.  Orto- 
lân ,     8H  de  la  deuxième  édition. 

(  **  )  Voy.  surtout  les  fraguients  du  Codt 
TMoéoneu  dloouvcritpar  M.  Pevron,  de  ho* 
fKf  mUiUm ,  ooDst.  4  «raoQorlus.* 
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Cette  servitude  particulière  était-elle 
^^tranucre  auv  idt^es  émises  par  le  chris- 
tianisme sur  la  condition  des  hommes? 
Cestce  qu'on  ne  saurait  afQriiier,$urtoiii 
en  présence  de  ce  fait,  qiM  le  colonat  s'é- 
tablit dans  les  lois  romaines  au  moment 
où  le  christianisme  s  eu)()are  de  tout 
TKmpire,  et  va  monter  olticieiiemeut 
sur  le  trône  avec  (Constantin. 

S  8.  Esclavage  germanique. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  mœurs  que  les 
Germains  apporièreiit  à  la  civilis;iti(jn 
latino-chreticnne  étaient  propres  »i  as- 
surer un  grand  déveiuppemeiH  a  ['{usii- 
tution  du  oolonat.  £a  eftet,  d'après  U> 
récit  de  Tacite,  ces  peuptM  p'eaigeaieQt 
pas  de  leurs  esclaves  un  service  person- 
nel ou  domestique,  mais  bien  des  rede-^ 
vances  eu  froujent,  en  bétail  ou  e«i  \è-* 
tements ,  comme  on  avait  coutume  chez 
les  ftomafus  d'en  eiigeir  des  colons;  et 
la  servitude  n'allait  |ias  au  delà  tle  To- 
hli.ïation  de  payer  ces  redevances  (*). 
Ainsi  les  esrhiVes  chez  les  Germains 
étaient  emjilo)  es  aux  champs  ;  ils  étaient 
libres  de  fait;  tout  ce  qu  us  devaieiU  4 
leurs  mattres,  c'était  une  partie  des 
fruits  de  leur  travail. 

On  comprend  combien  Thabitude 
d'mie  pareille  servitude  dut  se  prêter 
à  l'adoption  d'un  état  i>er\ile  nouveau, 
OÙ  rhomme  allait  désormais  naître 
sous  Tesclave,  pour  se  développer 
seul  et  ne  laisser,  à  la  place  de  celui- 
ci,  (ju'un  nom  ayant  à  peine  efïet  sur 
les  biens. 

II.  DB  LA  COHDITIOW  8BSTA6X. 

Les  documents  dans  lesquels  il  eft 

question  du  servage  sont  assez  rares  et 
surtout  peu  explicites  :  il  sembl-'  que  la 
conscience  chrétienne  ait  toujuiir^  r('*pu- 
gné  à  exuoser  en  son  entier  ce  reste  im- 
pur de  la  barbarie  huniaiuu.  Toute- 
fois, nous  ne  nianquons  p:is  de 
à  travers  lesquels  il  soit  possible  de  de- 
viner tout  ce  que  le  servage  emportait 
eiicoreUedegndation.  Parmi  ces  textes, 
il  iaut  placer  avant  tous  ie^  autres  i^uel- 

Sues  belles  pages  du  grau 4  et  judicicuii^ 
leaumanoir. 

Voici  comment  s*exprimecef  auteur, 
dans  son  chap.  4à  ;  nous  ne  pouvoni 


mieux  faire  que  de  le  citer  :  <  On  doit 
savoir  que  trois  estas  sont  entre  les 

8 eus  du  siçcie  :  11  uns  de  geutilleu, 
:  autres  de  cix  qui  sunt  fraac  ^ato- 

releuient        li  tiers  estas  si  est  (k 

sers.  £t  ceste  manière  de  geut  ne  sud^ 
pas  tout  d'une  condition,  ançoislunt 

t)lusors  conditions  de  servitudes;eai 
i  uns  des  sers  suut  si  soiiget  à  ktf 
segneurs,  que  lor  sires  pot  peaif 
{prendre  )  quanqu*il  ont,  ^  uao^  4 
à  vie,  et  lor  cors  tenir  eq  priî^a  tes- 
tes les  t'ois  qu'il  lor  plest ,  soit  a  t«rt, 
soit  a  droit,  (]u'ii  n'en   est  tei^us  i 
r.espondre  fors  a  Mieu.  Et  h  auirfisifl)} 
démené  {traités)  plus  déhontrsunllr. 
car  tant  oo^ame  il  vivent,  li  segnnir 
ne  lor  poecnt  riens  demauder,  s'il  ne 
meifonl,  fors  lor  cens  et  lor  rentes  et 
lor  redevances  qu  il  ont  acoustuiuéiiç 
à  paier  pur  lur  servitutei».  ï.\  gu||t 
il  se  meurent,  ou  quant  {IffoijNM 
en  franques  femes,  quai^qiies  il  sul 
esquiet  (   échoit  )  à  lor  segneurs, 
muebles  et  héritages;  car  cil  qui  se 
form  irient,  il  con\ient    qu  il  liueot 
(  Ivnninenl)  à  la  volonté  de  iQÇ  SC" 
sneurs.  Et  s'il  muert,  il  Va  md  air, 
fprs  uue  sou  segueur,  ne  li  eu&itéli 
serf  n  i  ont  riens,  s*il  né  le  racaXenl 
(  rachètent)  au  segneur  SUNSÎ  OiiiMMI: 
feraient  estrange  (*).  •  1 
Beaumanoir  cherche  les  causes  délai 
8ervitude.etileQ  in<UqMe  plusie^{«s«M 
tui^,  dit-il,  por  ce  que  auMaiit— W 
c'on   semounait  (  coktfoquaU  ) 
songes  por  les  os  {c?inemis  )  et  )'<>r 
les  batailles  qui  eî>li)ient  contre  la  c<ii>», 
ronne;  on  i  nietoit  tel  paine,  a 
nionôe  fere,  que  cil  qui  d^MUOfMl^ 
saus  caisse  resoable  (  rqisowfljMt  u 
dçmorroient  sers  à  loz  Jorf ,  tus  et  1«(| 
oirs  [**).  ^  Après  cette  cause  partjco* 
lici  e  de  la  lâcheté  (Idment  punie.  Beau- 
manoir  cite  la  dévotion  par  laquelle  c<in 
talils  individus  se  livraieiil  corps  d 
biens  aux  saints  lieuii;  m|s,  li 
vreté  et  le  beseia  de  éiitmm  ^  «! 

( * ) Lc«  CçuiurutM  du  Beauvoùriê,  mufà 
lippe  de  Beûkiâanoir,  4i,  SS  ao  «jt  Ai^ediOai 
de  \i.  ifteoaiMBei^,e  vol. 

|ipt  GersMlnt  de  Tactl»  mimâ  Mrh 

lârhfs  ei  !»'5  potirons  un  supjilicp  anupÇO^ 
IbleN  plongeaient,  sou»  une  ctaiv,  dans 
d'un  boarbier^  fjnnrn  rf  f-nfir  ffi  1  [urtitM'JH 
imie ,  tiyecto  uuaqifr  croit. 
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f^gigeaient  quelques-uns  à  se  vendre 
W  à  se  lecommauder  à  un  ludilre. 
Il  Q'QiMt  p»»  davantage  la  eapti» 
litéi It gnerit  al  la  viplence des  sei- 

fsaem  et  des  forts;  mais  ces  causes 
diverses  ne  lésitiinent  pas  aux  veux  du 
juriscunsulle  rin^titution  duiil  elles  ne 
ivQt  qu6  lui  expliquer  r<;xii)tetice  :  il 
KNpm  que  c  selou  le  droit  naturel 
MDS  est  firaos;  •  ailleurs,  il  dit  : 
\ïl  eomoieoeeiDent  tuitiîireot  Iraneet 
tfune  roaisme  franchise;  car  casouns 
^  que  noz  descendismes  luit  d'un 

pm  et  d'une  mère  et  par  quelque 

Wîwo  il  (  ^  serfi  )  soieut  veuu , 
>•  pom  eoteodra  que  grant  au* 
oMSQe  fet  li  sires  qui  les  ote  de  servi- 
tude et  les  met  en  irancise,  cnr  c'est 
pas  maus  quant  uns  cresUens  est 
<iierve  condition  (*).  •» 

GDimM  on  a  dû  le  voir  dans  ie  pre- 
•Nrfragmenl  de  Beaamanoir  que  noua 
venons  de  citer,  le  trait  caractéristi- 
que et  essentiel  du  servage,  c'est  l'in- 
<ipacile  d'être  propriétaire;  le  serf  ne 
jurait  acquérir  pour  lui  ou  les  siens; 
<iwp(bseîleiu<*n)e  pas;  il  détient  pour 
aeigaettr.  Si  le  aerf  travaille  et  pro* 
^uit,  ce  u'est  pas  lui  qui  profite  du  ré- 
witit  du  travail;  ce  résultat,  le  sei- 
^wesi  seul  à  le  recueillir.  Mais  celte 
coudiiion  M  rvile,  affectant  ainsi  la  ca- 
fecitt  d'appruprùitjou^  marque  plus 
MiNias p^afondémeet  laiiberté elle- 
*^  de  TMividu.  Toutt^fois ,  pour 
ï  ifun  le  servage  n'a  l'effet  d'interdire  la 
Hti-iiil*  humaine  ;  les  serfs  se  marient  ; 
^  ont,  sinon  des  héritiers  valables, 
■S  moioi  de:»  liU  Idigitimes  ;  et  nulle 
M,  nu  quo  M.  Edouard  Bîot  Vu 
loauosaïuiilr  ne  ran^e  lei 
frânni  les  choses  mobilières  ou  ira- 
""'Uihères  des  fiefs  ou  descnisiyes  (**). 
^ils  il  faut  Gonsidécer  l'iustitulioa 
«pies  près. 

itavfage ,  deot  Beaoraanoir  no  §!• 
^ide  qut  deui  calégDriea ,  peut  eonve* 
'i^bieinent  être  étudié  sous  un  triple 
-'spn'l;  éii  effet ,  il  a  tour  à  tour  pré- 
^oté  lea  ê€r/ë  pivprenèent  tUU^  les 

*i      Coutumes  du  Benuvoiw,  par  Phi- 
it  Beaumanoir,  édil.  prucit,  cUap.  46  • 

I» **  )  tit  VJbolUiom  de  Veaelavnge  nnrirn 
Occident,  par  M.  Eilouanl  Biut;  iu-»», 
^» .  IMO  :  mémtÀn  oouroatté  p«r  fACMtéiale 
ktiam  aonk»  et  poUUqatt. 


serp  associés,  enfin  les  hommes  libres 
payant  (Us  i  t  dcoances  serviles,- 

V  Serfs  prupremeiU  4iU»  Les  hom^ 
mes  de  cette  classe  ^  comme  on  vient 
de  le  voir,  ne  possédaient  rien  qui  pût 
leur  appartenir;  ils  détenaient  et  Ira- 
vaillaieni  pour  leurs  maîtres  ;  ils  étaient 
en  quelque  sorte  attachés  à  la  terre  ; 
d'où  le  nom  de  Mains  qu(  leur  fut  par- 
ticulièreoient  attribué  :  vUta,  dans  la 
langue  latine,  désignait  une  maison  de 
campagne:  dans  ta  latinité  du  moyen  «Ige, 
ce  mot  siiiiiilia  la  CHinpaijne  elle-même. 
Les  serfs  pourvo>aient  a  leur  subsis- 
tance h  Taide  des  fruits  de  leurs  travaux; 
la  faculté  d*aequérir  se  bornait  ainsi  pour 
eux  à  cette  consommation ,  encore  ret* 
treinte  par  les  exigences  des  seigneurs; 
car  ceux-ci  demandaient  moins  jaux 
serfs  ce  qui  pouvait  rester  des  produits 
en  nature  ,  après  la  satisfaction  des  be- 
soins, que  des  quotités  arbitraires  de  re- 
fenua;  on  connaît  le  proverbe  qui  avail 
cours  alors  :  «  Oignez  vilain ,  il  vous 
«  poindra;  poigoez  vilaio»  il  vous  oin- 

«  dra  (*).  » 

Au  reste,  il  serait  historiquement 
injuste  de  croire  que  les  seigneurs  pou* 
taient  infliger  aux  serfs  de  mauvaia  trai- 

temenls.  Beaumanoir  dit  bien  que  dans 
certains  pavs  ow  mettait  les  serfs  eo 
prison  a  tort  ou  a  droit.  11  est  probable 
que  si  les  seigneurs  avaient  le  choix  de^ 
eapriees  cruels ,  ils  ne  devaient  pas  se 
décider  souvent  pour  la  prison,  qui  les 
privait  du  travail  et  les  obligeait  à  nour* 
rir  des  captifs  inutiles.  Les  coups  et  les 
amendes  ,  si  l'arbitaire  des  châtiments 
existait,  devaient  être  beaucoup  ^lus 
lîré^ents  que  la  peine  de  la  détention* 
Mais  nous  sommes  portés  à  admettra 
que  TassertioD  de  Beaumanoir  est  la 
vertueuse  exauération  d'un  espcit  ca* 
loiniiiant  une  institution  qu'il  voudrait 
voir  abolie;  en  effet,  nous  trouvons 
divers  usages  qui  nous  autorisent  à 
penser  de  ta  sorte. 

S'il  était  un  genre  d'abus  que  le  ser* 
vo^e.  déîîénérant  en  servitude  vérita- 
ble, devait  surtout  provoquer,  c'etaitce- 
lui  que  l'on  pouvait  faire  du  corps  ou 
de  la  pudeur  des  jeunes  ûUes  serves. 
0r,  nous  lisons  dans  les  iiuUivtes  do 
Littleton,  que  si  une  «  idefgy  »  ou  aervo 

,  (•)  lUb^lt,  Gargantua,  l,  33;  Tnjitilufrs 
couttimUm  de  Lolael,  Uv.  1,  UU  I,  fàglQ  ai* 
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de  naissance ,  a  souffert  dans  sa  per- 
sonne une  violence  de  la  part  de  son 
seigneur,  elle  a  le  droit  de  l'appeler 
60  jugement  (*)•  La  collection  cou- 
tumière  indiquée  par  le  titre  de  He- 
giam  majestatem  expose  les  formalités 
deshonnêtes  par  lesquelles  la  serve  pou- 
vait, dans  le  ^ cas  précèdent,  obtenir 

I'ijstice  (**).  Vancien  Couturaier^  autre 
ivre  anglo*nomiand,  était  plusdiaste  : 
«  Veuë  de  femme  dépucelée,  y  est-il  dit, 
«  étoit  faite  par  sept  veuves ,  ou  fem- 
«  mes  mariées,  bien  créables,  par  qui 
«  le  depucelleinent  étoit  recordé  ^  co/w- 
«  taté  ) ,  si  besoin  en  etoit  (**')  ». 

Le  même  Littleton,  dans  sa  sectioii 
189 ,  s'exprime  ainsi  :  «  Chascun  vUldn 
est  Me  {apte)  et  frankede  suer  (pour- 
suhre)  louts  manners  d'actions  envers 
chascun  person  ,  forspris  {excepté)  en- 
vers son  seignior  à  que  (  dont  )  il  est  vil- 
ieine.  »  Ainsi  la  penonne  du  serf  ne  se 
confond  pas  avec  celle  du  seigneur, 
comme  pour  Pesclave;  le  serf  poursuit 
lui-même  la  réparation  dt»s  injures  qui 
lui  sont  faites.  Mais  le  serf  doit-il  tout 
souffrir  de  la  part  du  seigoeur?  Le 
Jurlsconsolte  répond ,  en  continuant  : 
«  Il  poit  a  ver  envers  son  seiguior  un 
action  d'appeale  de  mort  (  daccmatUm 
de  meurtre  ) ,  ou  d*AUTEAS ,  de  les  aun- 
cesters  {aiiçétres,  aïeux)  que  heire 
{héritier)  il  est.  »  Evidemment,  si  le 
serf  pouvait  intenter  une  accusation  de 
meurtre  contre  son  Seigneur,  celui-ci 
n'était  pas  libre  de  disposer  de  la  per- 
sonne servile.  Pour  savoir  jusqu'où 
allait  le  droit  d'accuser  pour  meurtre, 
il  faut  se  souvenir  que  c était  la  uue  de 
ces  actions  dont  lissue  emportait  la 
mort,  qu*on  poursuivait,  à  moins  d'a- 
veu ,  par  un  combat  à  outrancede  coups 
de  bâton,  et  que  l'affranchissement 
préalable  du  serf  devait  toujours  pré- 
céder. Mais  quelles  étaient  ces  actions 
auirei  que  celte  de  meurtre  que  le  serf 
pouvait  intenter  au  seigneur?  Littldon 
ne  nous  l'apprend  pas  exactement  ;  seu- 
lement, il  nous  dit  que  le  seigneur  n'a- 
vait point  le  droit  de  «  mayhetner  »  son 
serf,  et  cette  expression ,  équivalente  à 

(  *  )  ImtituU'i  d«  Uttlelon,  Met.  ISO;  LtiM 

ânciennei  de  David  Hounrd. 
(  **  )  Regiam  mqjeslaletn,  Uv.  4,0.  S. 

enap-és. 


celle  de  malmener,  renferme  Tinterdif- 
tion  de  frapper  de  manière  à  ce  qu'un 
os  fdt  brisé ,  ou  le  sang  réfjaivdu ,  ou  la 
peau  déchirée ,  ou  seuTement  b  tétiat- 
teinteC*).  Ailleurs,  nous  lisooseMon  ' 
dans  le  même  Littleton  que  le  serf  peut  i 
poursuivre  son  seigneur  par  une  action 
réelle,  par  une  action  personnelle,  eulm 
pour  tort  et  force,  c'est-à-dire  pour 
violences  et  injures  (**). 

Voilà,  certes,  un  système  ewnpkt 
de  garantie  pour  les  serfs  contre  toas 
les  sévices  dont  ils  pouvaient  avoir 
à  souffrir  de  la  part  de  leurs  seigneurs. 
£t  si  l'on  prétendait  que  les  lois  anglo- 
normandes  ne  sont  pas ,  eonirs  rofi- 
nion  commune ,  applicables  à  la  Fraaee, 
nous  citerions  des  précédents  qui  nous 
concernent  d'une   manière  e^press^ 
Pierre  de  Fontaines  dit  que  le  vihiune 
pouvait  pas  fausser  le  ju^euîent  desoa 
baron,  ee  qui  signiGe  le  déclarer  H II  I 
soutenir  yinix,  mauoaii  et  rendu  mi- 
chamnient.  Mais  si  le  baron  éuit  che- 
valier ,  cette  qualité  emportant  l'obli- 
gation d'une  plusdélicate  justice,  le  sert, 
selon  le  même  auteur ,  pouvait  fausser 
le  jugement,  et  l'appel  était  déeidilir 
le  duel  des  personnes  intéressées  eiief- 
mémes(** ).  Il  suivaitdone  de  là  :  t** quele 
seigneur  devait  rendre  au  serf  la  juslic*, 
et  non  exercer  à  son  éeard  une  voIodU 
capricieuse  ;  2"*  que ,  dans  un  cas  parà^ 
enlier ,  cette  dette  d'une  sévère  et  essM 
justicMonnait  lieu  à  un  appel  meurtrier  ; 
et  cet  appel  même  cessa ,  dès  le  trei 
zième  siècle,  de  se  présenter  avec  le  ca* 
raclère  d'une  périlleuse  exception  ;  car 
en  substituant  la  procédure  au  combat 
les  rois  étendirent  considéraMHHi 
la  faculté  de  rappel.  Auari  éê  M 
tnines  ajoute  que  le  Yilain  appel» 
dans  tous  les  cas  selon  loi  écrite  ^  i 
Loisel  rédige  ainsi  la  rès;le  :  «  Le  m 
«  lain  ne  pouvoit  fausser  le  jugemeot  jj 
«  son  baron;  mais ,  par  l'etabliaaeM 
«  de  la  cour  des  pain  à  Paria,  Um 
«  appellations  y  sent  relevées  (****)•  i 

L'état  de  servage  comportait  «I 
juridiction  pénale  particulière.  Aian 

(  *  )  InsHMm  eomiMmihvê  de  UMfciW  ,SI 

UOO  194. 

(  **  )  IMdem ,  sect  I9S. 

l*^ )  Conseils  de  Pkm  de HiiHiilms*  î 

art.  SI  ;  cliap.  3'i,  art  7.  ^ 
(      }  insfiiute»  ttmtmmiètMâ  de  UM' 
YI,  Ut.  4,  régies. 
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qui  méritent 

•  iamortleTîlaio  sera  pendu  et  le  no» 

•  Me  décapité  (*).  »  Mais  il  y  avait  une 
autre  différence  entre  les  peines  des 
Dobks  et  celles  des  vilains  :  s'agissnit- 
Idtandes,  les  vilains  étaient  inoins 
PVBÎs  qiie  lei  nobles;  quand  il  était 
<?aestioo dé peîDes  corporelles,  au  eon- 
tniirc,  la  proportion  chani^eait  et  80 
IfouFait  au  détriment  des  vilains. 

U  serf  De  p  )uvait  être  fait  clie- 
rnéme  après  avoir  été  affranchi , 
y  des  lettres  spéciales  du  roi  ten- 
dant d'abord  à  ranobllr.  Si  le  serf  usur- 
m  éperons,  on  les  lui  brisait  sur 
unhmierD;  caron  disait:  «  Le  vilain 
•oesait  ce  que  valent  les  éperons.  » 

Ijscrf  ne  pouvait  pas  davantage 
••wt prêtre,  sans  one  permission  de 
*>n  seigneur,  équivalente  à  raffranchis- 
'^'Dent.  Mais  si  le  serf  venait  à  être 
ortlonné prêtre,  à  Pinsu  et  sans  la  per- 
mission du  seigneur,  il  demeurait  dé- 
^g  <jes  corvées  de  son  corps ,  et  il 
Q«  owsîl  plus  que  des  ser?loes  pécu- 
;>a7es.  L'Eglise  le  prétendait  libre;  le 
féodal   le  réclamait  toujonia 
'mmt  serf;  on  tranchait  le  plus  soû- 
lait difficulté  en  fournissant  un 
yyà  la  place  du  serf  affranchi  par 
■■•t  Cependant,  on  voyait  des  serfs 
P»f»eoir  à  l'épiscopat,  sans  que  le  lien 
101  lei  attachait  a  un  maître  tôt  brisé  : 
Wallon,  évé  |iie  de  Beanvnis  , 
y  serf  m  ^aie  sur  le  sit^^e  pontifical; 
■*Biain  Clerc  se  faisnit  affranchir  par 
leigneur  après  sa  promotion  à 
^'AAédeChâlons. 

le  serf  iTenfuyait ,  le  seifl;neor  avait 
m\  de  le  poursuivre  et  de  le  réclamer 
jjrtoutoù  il  pouvait  le  trouver  :  c'était 
"2" OQ. nommait  le  droit  de  suite. 
*»jAisieurs  villes  et  communes  iouis- 
■^t  de  la  feculté  d'offrir  un  asile 
"^xr6  fugitifs.  Ainsi  la  Faille  «dans 
^  Histoire  de  Toulouse,  raconte 
serve  d'une  grande  beauté  s'étant 
^«g»ee  de  Perpignan  près  des  cnpi- 
•■h.^enx-ci ,  d'après  leur  privilège, 
~  de  la  rendre  aux  hommes 


M  tptet  U  réclamer  au  nom  de^  serf  payait  finance. 
La  eoutume  donaée«  en 


1153,  par  Louis  Vif  aux  habitants  de 
Sceaux,  en  Gâtinais ,  fait  de  cette  com- 
mune un  lieu  d'asîle  pour  les  fugitifs. 
Carcassonne,  Réziers  avaient  le  même 
privilège  que  Toulouse. 

D'après  le  droit  féodal,  le  serf  ne 
pottvatt  se  marier  qn'afee  une  personne 
de  sa  condition ,  et  soumise  au  mettre 
qu'il  servait  lui-même;  mais  si, à  llnsu 
ou  sans  la  permission  de  son  maî- 
tre, il  se  mariait  à  une  personne  fran- 
che ou  d'une  autre  servitude,  le  ma- 
riage n'était  point  nul  :  TÉglise  le  main- 
tenait; seulement  il  y  avait  lieu  à 
payer  au  maître  la  peine  dite  de  /or- 
marîage ,  consistant  en  une  déposses- 
sion et  en  une  amende,  ordinairement 
de  soixante  sous  ou  deniers. 

Le  serf  était  mis  en  liberté  ou  affran- 
chi :  par  prescription ,  lorsqu'il  demeu- 
nlt  trente  f  vin^  ou  dix  ans ,  selon  les 
lieux,  sans  servir;  par  certains  mau- 
vais traitements  des  maîtres;  le  plus 
sourent  par  un  acte  spécial  de  fran- 
chise et  Je  manumission. 

Mais  à  cet  égard ,  comme  le  serf  fai- 
sait partie  des  ûefs ,  et  que  les  fle&  ne 
pouvaient  être  diminués  que  par  la 
volonté  (lu  seigjneur  dominant,  il  sui- 
vait que  la  ciiarte  de  franchise,  pour 
être  valable,  devait  être  confirmée  par 
le  seigneur  dominant  lui-même.  En 
affranchissant  son  serf,  le  maître  im- 
médiat le  libérait  seulement  du  service 
envers  sa  propre  personne  ;  mais  le  serf 
demeurait  tel  sous  la  main  du  seigneur 
duquel  son  maitre  relevait.  Or,  de 
maître  en  mettre ,  le  serf  rencontrait 
en  définitive  le  roi  :  en  dernier  lieu , 
c'ét  lit  ainsi  le  roi  qui  pouvait  seul  af- 
franciiir  ou  rendre  à  la  liberté  d'une 
manière  absolue  :  par  conséquent,  au 
roi  -  seul  il  appartenait  de  confirmer 
valablement  les  chartes  de  franchise. 
Plus  tard,  quand  le  ré<j;ime  féodal  se 
simplili  1  en  s  '  régularisant  et  s'amoin- 
drissant,  deux  personnes  seulement  in- 
tervenaient dans  la  manumission  :  le 
maître  immédiat,  et  le  roi  par  Tiu- 
termédiaire  de  ses  officiers ,  auxquels  In 


T  Les  serfs  aâsociés.  Les  serfs  ne 
restèrent  pas  longtemps  dans  cet 
état  que  nous  venons  de  constater lo 

Sénie  moderne  les  aida  à  se  créer 
es  ressources  de  liberté.  Il  y  a  lei  UM 

T.  xii.  w  Licraison,  ^Dicx.  bhctgl..  btc.)  10 


UHdeio,  Hv.  VI,  tit.  2,  règle  M. 

i  iMiiuemrutM  de  taint  Louis.  IHM, 

J^vl*  ColombiAra ,  Thiétrt  d'ibomiew. 
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des  pages  les  plus  belles  et  1^  plus 
ignorées  de  notre  histoire. 

Comme  ou  Ta  vu,  chaque  serf  était 
mis  eu  possession  des  biens  qu'il  de- 
vait cultiver;  il  travaillait,  et,  lui  mort 
ou  malade ,  la  possession  et  le  travail 
passaient  à  d'autres  mains.  Cette  ma- 
nière dëtre  avait  pour  effet  de  main- 
tenir à  jamais  la  classe  des  serfs  à  la 
merci  des  maîtres.  Les  serfs  n'acqué- 
raient Jamais  rien  ;  à  leurs  enfants  ils  ne 
laissaient  jamais  que  la  misère  et  Tin- 
certitude  du  plus  humble  labeur.  Que 
ÛTviït  les  serts  pour  se  tirer  de  cette 
dure  position?  Rien  qu'un  acte  d'une 
merveilleuse  efiicacite  :  ils  parvinrent 
à  faire  constituer  en  possession  des 
terres  à  labourer  ,  non  des  serfs  en  par- 
ticulier, mais  des  familles,  des  agré- 
gations de  serfs.  Les  serfs  mouraient; 
mais  la  famille,  I  agré^'^tion ,  se  re- 
nouvelant sans  cesse,  était  perma- 
nente et  immortelle;  narlà,  la  posses- 
sion ,  loin  de  prendre  lin,  se  continuait 
toujours,  et,  se  continuant,  elle  offrait 
aux  serfs  le  moyen  de  s'organiser  pour 
le  travail,  de  vivre  entre  eux ,  de  uaitre 
dans  un  même  lieu,  et  de  s'approprier 
en  quelque  sorte  ce  dont  la  culture  et 
le  profit  leur  étaient  à  jamais  assurés. 
Le  serf  eut  en  réalité  une  famille;  il  i'é- 
levaautourdelui;  il  lui  laissa,  il  est  vrai, 
Therita-ze  de  sa  peine,  mais  en  même 
temps  celui  de  sa  ressource  certaine  de 
subsistance.  Le  serf  eut  ainsi,  d'une  ma- 
nière restreinte,  une  succession,  une  es- 
pèce de  propriété.  Or,  comme  le  servage 
était  surtout  une  interdiction  de  pro- 
priété, en  donnant  à  la  simple  posses- 
sion la  permanence ,  c'est-à-dire  le  ca- 
ractère de  la  propriété,  le  serf  défaisait 
secrètement  et  énergiquement  sa  chaî- 
ne :  il  se  con.stiluait  dans  l'apparence  de 
détenir,  de  travailler,  d'acquérir  pour 
lui-m^me. 

Les  seigneurs  trouvaient  de  grands 
avanta|içes  dans  Tassociation  des  serfs  ; 
ceux-ci  s'enfuyaient  moins  souvent;  ils 
travaillaient  avec  plusd'ordre  et  d'écono- 
mie; iisproduisaientdavautage,  à  moins 
de  frais  ;  les  liefs  devenaient  riches.  C'est 
là  la  raison  pour  laquelle  les  seigneurs 
Be  s'opposèrent  pas  aux  associations  dea 
serfs  :  ils  les  favorisèrent ,  au  contraire, 
ne  se  doutant  pas  que,  dans  ce  biea  de 
tous  et  du  cliacuu  qui  se  faisait  seutir, 


c'était  la  sainte  liberté  qui  prenait  Dai4< 

sance  parmi  les  hommes. 

Les  associations  ou  communaulés 
serfs ,  dont  l'origine  première  est  absQr 
lument  cachée,  ont  laissé  dans  oos  cou- 
tumes anciennes  de  nombreuses  traces 
de  leur  existence. 

De  Lauriere ,  dans  ses  notes  sut  \^ 
Ins/itutes  coutuviiéres  de  Loisel ,  s'ei- 
prime  ainsi  :  «  Dans  ces  sortes  de  com- 
munautés chacun  a  son  emp\or,  \es 
uns  servent  à  labourer ,  ou  à  toucher 
les  bœufs  ;  les  autres  mènent  les  va- 
ches et  les  juments  au^  champs 
^autres  conduisent  les  brebis  et  lei 
naoutons;  les  autres  sont  peut  b 
porcs  :  cliacun  ^t  employé  seloo  son 
sexe,  son  ài;e  et  ses  moyens,  ti^î 
sont  régies  et  gouvernées  paruQieu\, 
qui  est  nomme  le  maître  (k  La  co»- 
munaulé,  lequel  est  élu  par  tous  b 
autres.  11  leur  commande  à  \ous;  \^ 
va,  pour  les  affaires  (qu'ils  ont,  aiu 
villes,  aux  foires  et  ailleurs;  il  a  le 
pouvoir  d'obliger  ses  parsontiiers  eJi 
choses  mobtliaires  qui  concernent 
fait  commun  ;  et  c'est  lui  seul  qui  ts^. 
employé  sur  les  rôles  des  tailles  et  au- 
tres subsides  (*).  » 

Le  signe  de  la  communauté  cXa'Adatki 
une  seule  niaison,  uu  seul  feu  et 
seui  pot.  Mais  l'unité  de  demeure  ^ui 
lisait,  et  l'unité  de de  pot,à^P'^ 
et  de  selj  n'était  guère  qu'une  expres- 
sion métaphorique  pour  faire  eaUu- 
dre  l'obligation  elle-même  de  la  r  ' 
tation.  La  dissolution  de  la  commuu^^ 
avait  lieu  par  la  séparation  de  deiucu 
ce  que  l'on  signi liait  par  ces  mots  :  - 
«  feu,  le  sel  et  le  paiu  parlent  l'boi! 
«  morte-main;  »  et   puis  encore 
ceux-ci  :  n  Le  clianteau  {pain)  pati  \ 
a  vilain;  «  ce  qui  veut  dite  que  le 
le  sel  et  le  pain  étant  divisés  ,  les  ^  I 
cessaient  d'être  coiuinuas.  Au  r^ 
cette  dissoiutiou  de  la    commui-  < 
s'appliquait  d'une  manière  sévère, 
division  d'un  seul  la  œnsomnoait,  ^  l 
cette  règle  :  «  Un  parti,  tout  esl  p.ir 
un  seul  des  parsonoiers  s'en  I 
tous  les  autres  sont  divisés.  L\i:  i 
goureux  de  c«  départ  d^un  seul  i: 
tait  pas  dans  toutes  les  coiilufiies  : 
quelques-unes  on  avait  préyu  te  €BS 

til.  I,  rciile  74,  uote 4. 
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le       néiflitiii»  d'o»  waA  4mil 

IniVs^r  entière  la  communauté;  dani 
J  autres,  la  communauté  oe  se  trouvait 

l.jhiwmmuié  éUit  dlt^fvekpiei 

pitit  lédtti^  maUoQ  étroite  et  de  nia* 
*l«te  apparence;  c'était  l'unité  de  (ie- 
mat  qui  servait  à  dénommer  ainbi  la 
MiUQUQauta.  Cou&équemment  a  cette 
MtkKi  4u  mH  ç$U^9  les  enfant  de^ 
iM  teeonnt  avec  leurs  parents 
<^)ooons  avec  eux,  étaient  déclarés 
'  celle  :  ce  terme  désigne  même , 
1«  «il^nsion,  dans  nos  vieux  auteurs 


,  wà,  ogovii^'  nous  Tavans  vu, 
iHnvaleat  «i  «cquévif,  al  aUépari 
^Qtlcâ  donations,  lit  sucoeMioni 

^  les  test  iments  leur  étaient  interdits, 
les  communautés ,  il  en  était  au- 

bitmmi  :  ks  serfs  associés  ou  com- 
m  suot^édaienl  entre  eux  \  ils  tes- 
;  ils  donnaie^ili  Us  |khiy«mu| 
ne»  de  la  oiHWUQauté,  ec- 
4u«rir,  aliéner,  obd^fer  et  s'oser  à  Vé- 
©rJ  dfs  tiers  étrangers.  Sans  doute}, 
j^W  la  commun  iuté  n'agissait  que  pour 
^<»uple  du  st^igiieur,  et  n  acquérait 
ppouc  lui-wéine;  mais  eu  conservant 
Pfaiiiimi  pemmnte ,  m  le  4m- 
WJMlileg  apparences  d'une  pro- 
pMépersouuelle.les  serfs  établissaient, 
eux  et  les  dmses  qu'ils  exploi- 
^Qt,  dei  rapports  que  le  seigneur  ne 
mr^  plus  rooipre  sans  uue  oiitra- 
iniquité.  G^wspt  ei^lever  «ne 
^  pliuieurs  CaoûUti  aux  lieuii  sur  (es* 
l^ts  elles  étaieali  Héai ,  dans  Uiq^ais 
^at  portait  les  traces  de  leurs  sueurs, 
^eiiei  seules  s^v^uea^  faits  fertiles 
X?  bvi4einioent,  les  seigneurs 
^t  pa^  étf^  i^etenus  |^ar  Texis- 
dca  cooKpmiuuités,  qu«,  se  per-r 
i^impasaient  piir  leur  (Mr<HfM'*a 
qu'ils  auraient  recylé  devant 
«^i^tion  de  chaiser  Thomme  de  la 
4ue  c«lui-ct  avait  en  (^lelque 
par  son  Kavail.  La  tombe 
^  le  oerce^  (ia  I  ea£au^  uue 
1^  alliance  dss  pefsa9Qea«  les  tail- 
et  les  habitudes  déMaîaot  fo^ 
;  mais  encore  davaiUiige  ce  vol  ma- 


amt  des  choses  oem-là  qui  se^)s  |a| 

avaient  fécondées  ou  produites, 

Griiee  aux  communautés,  inventées 
par  le  simple  génie  des  uopuiaiionSf  le 
servage  passa  ainsi  de  Vioca^acité  de( 
Tappropriatioa  qui  le  constituait,  ^ 
un  état  particulier  où  la  propriété  ttai^ 
liÉiraoïeot  admise,  sauf  Vapparence  de 
quelques  restrictions.  Cet  état  est  la 
troisième  comiition  du  secva^a  dont  4 
nous  reste  à  parler. 

Les  hommes  l\br^  myaiU  de^ 
. ...  a^rol^  Lei  bms  dont  lea 
W9  propraméat  dits  avaient  eu  (a  pos* 
session,  restèrent  eu  grand  nombra 
frappés  de  l'assujettissement  de  leurs 
anciens  possesseurs.  Il  y  avait  des  ter- 
res, disent  les  coutumiers,  sur  lesquel- 
les ceux  qui  venaient  à  d^^M^urer.  se 
véveîUaieot  asservis  :  ils  ne  se  retevaiaot 
INP)  vqe  chaîne  invisible  les  avait 
saisis  :  ils  étaient  serfs.  Or,  la  plupart 
des  premières  terres  serviles  gardèrent 
celte  fatale  condition.  On  ne  pouvait 
pas  les  possède^:,  saus  être,  uropo^ 
d*eUes,  «^bltgé  aux  icdevances  iervi(as  da 
leurs  détenteurs  précédents.  |4  pro- 
priété ne  s'appliquait  pas  a  cea  terres; 
on  n'en  avait  Jamais  qu'une  possession 
plus  ou  moins  dure  et  précaire;  cette 
possession  donuait  lieu  à  des  redevan- 
ces, à  des  services,  à  un  état  d'une 
aotttuUsioa  humble  et  presque  flétris- 
sante. Tant  qu'elle  durait,  elle  était  en 
tout  semblable  à  celle  dessetfs  primi- 
tifs, se  réglant  par  les  moines  princi- 
pes, produisant  les  mêmes  effets,  ne  se 
couservaut,  eu  cas  de  mort,  pour  les 

ponesseurs,  qu^autént  que  eeux-ci 
étaient  associés  ou  communs  en  biens. 
Or,  ces  choses  ainsi  serviles  étaient 

de  deux  sortes  meubles  et  immeu- 
bles, et  on  les  nommait  des  mains- 
îiwrtes  (*)  de  meubler  et  d'héritages  ; 
parfois  des  vUainies ,  vUlemg,^  >  cote- 
ries  (**)  et  rôimress  on  les  désignait 

(  *  )  Mains- tnoriu  lodkiaeBt  une  posMMlOB 

Lmaiii  ;qai  est  morte  o\i  essenlielIciBont  linle. 
e  même  mot ,  dans  uu  autre  setis,  désigne  les 
possessions  dont  les  rederanoes  sont  morUê, 
atnoriùis^  oa«/«i«iM.  C'wt  (Uos  M  seos  qa'oo 
apnelait  m*ins-morte»  les  biens  possédés  par 
rifellse,  laquelle  ne  paymlptilnl  de  redevances. 

Qt.  mol,  aeloode  L^urtere,  qui  cite  le/Aà;- 
Homnaift  itymologigue  deKUlanus,  vient  4le 
rillcraand  col  ou  h>>l,  et  siguilu*  nue  pclilu 
m  iison ,  C'tS'i ,  tugurium.  Où  eu  a  luit  les  cot- 

80. 


Digitized  by  Google 


j 


4Êê 


SEftVAGfi 


L'UNIVERS. 


encore  par  les  redevnnces  mêmes  qu*on 
payait  à  leur  propos:  c'étaient  alors  les 

cehsives. 

Mais  les  personnes  qui  oocopaient 
00  possédaient  les  biens  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  se  distingnaient  profon- 
dément des  anciens  serfs,  en  ce  que 
leur  liberté  n'était  nullement  enf^af^ee; 
elles  demeuraient  complètement  fran- 
elles,  et  pouvaient  toujours  se  débar- 
rasser des  devoirs  qui  pesaient  sur  elles, 

ttl  laissant  le  bien,  en  rabandomiant, 
ou  en  y  renonçant.  Le  titre  de  vilains, 
âc  cottierSf  de  rôturiers  ,  servait  en- 
core à  les  désigner,  mais  ce  n'eLiit  que 
parmi  abus  de  la  langue;  en  réalité, 
tes  possesseurs  des  biens  terviles  n'é* 
talent  point  serfs  de  corps;  ils  ne  Té- 
taient plus  que  des  biens  ou  à  roccasion 
des  biens;  et,  restant  libres,  s'ils  ve- 
naient à  renoncer  aux  biens,  les  obli- 

Sations  qui  pesaient  sur  eux  prenaient 
n  et  cessaient  de  les  poursuivre. 
Gomme  cette  tenure,  avec  son  ser- 
vage temporaire  et  volontairement  ap- 
parent, offrait  quelque  déshonneur, 
les  personnes  nobles  avaient  soin  de 
s'en  préserver.  Si  parfois  elles  osaient 
Tencourir,  on  usait  pour  elles  de  quel- 
ques égards  particuliers,  qui  dimi- 
nuaient la  honte  de  l'état.  Mais,  en 
jzéneral,  c'était  pour  les  nobles  déroger 
que  de  se  soumettre  à  la  teiiure  vi- 
laine; on  la  laissait  le  plus  souvent  aux 
bourgeois  et  aux  affranchis.  Aotti, 
s'oubliait-on  parfois  à  traiter  en  serfs 
les  tenanciers  de  cette  sorte,  comme 
on  peut  le  voir  dansTanecdote  smvante , 
rapportée  par  Joinville  :  Henri,  comte  de 
Cnampagne,  était  fort  libéral;  il  s'ac- 
commodait au  proverbe  : 

Un  noble  prino! ,  OD  genUI  fol 

N'a  Jamais  ne  pile  ne  croix. 

11  donnait  tout,  et  n'avait  jamais  rien; 
."fussi  le  nommait-on  le  Large.  Un  jour 
donc,  entrant  dans  l'église  de  Saint* 
Atieooe  de  Troyes,  avec  son  favori 
Artault  de  Nogeut,ilvit  uu  pauvre  che- 
valier qui,  à  genoux,  lui  criait  :  «  Sire 
««  comte,  je  vous  requiers,  au  nom  de 
«  Dieu ,  qu'il  vous  plaise  me  donner  de 
«  quoi  marier  mes  liiles  que  veez  ici , 
à  tfLT  Je  n'ai  de  quoi  le  faire.  »  Artault, 
qui  était  derrière  le  comte,  prit  la  pa- 
role: Sire  chevalier,  dit-il,  vous  faites 
«  mal  de  demander  à  monseigneur;  il 


*  n'a  plus  rien.  »  Mais  le  comte,  se  tour- 
nant vers  l'interlocuteur,  lui  répondit: 
«  Sire  vilain,  vous  vous  trompez; 
«  J'ai  eneore  de  quoi  donner  :  Je  voai 
«  ai,  et  je  vous  donne.  Sire  chevalier, 
«  prenez-le  ;  il  est  à  vous.  »  Le  chera- 
lier  se  hâta  de  s'emparer  du  bourgeois, 
et  il  ne  le  quitta  que  lorsqu'il  en  «il 
de  quoi  marier  ses  tilles,  c'est-à-dire  le 

Sayemeot  des  redevances  que  le  linr 
Lftault ,  quoique  libre,  devait ,  comM 
lenaneier,  au  comte  Henri  de  Ghi» 
pagne. 

m.  ABOLITION  DU  SIBTAOB. 

Bieo  avant  de  se  convertireneei  re^ 
▼anees  et  en  eetle  eondition  partieaiiiM 
de  certains  biens,  dont  nous  venons 
de  parler,  le  servage  avait  disparu  (ja<t 
là,  sous  l'influence  de  causes  diverses, 
les  unes  directes  et  spéciales,  les  autrti 
générales  et  indirectes.  Pour  endeMI 
unoMlée,  nous  pareonnmM  les  priaei- 
pales  d*eotfe  elles,  les  croisades,  ri«- 
surrpctînn,  les  ventes  de ia  /Idarléjtas 
a ffranc  hisse  nienU . 

V  Croisades.  —  Les  croisades, 
mettant  en  conflit  des  populations  difl- 
fées  par  la  croyance,  réveillèrent  Tes^ 
clavage  antique,  généralement  aboU 
chez  les  chrétiens  :  ceux-ci  firent  dfi 
Sarrasins  esclaves  ,  et  ils  leur  appliquè- 
rent les  lois  romaines  sur  la  servitude. 
Sarrasin  et  esclave  sont  syuonyoMli 
dans  les  Atiise»  de  JéruMotem;  iÉii« 
on  lit  dans  le  chapitre  187  de  la  «sur 
des  bourgeois^  le  cas  imité  de  la  loi  ro- 
maine yElia  Sentia,  où  un  homme  Ubr»* 
se  laisse  vendre  pour  .Sarrasin.,  ^  etc.;  et 
cela  veut  dire  «  comme  €sclace\  »0B; 

pourrait  citer  pinaiean  autres  paittii 
semblables.  < 
Mais,  tout  en  donnant  lieu  à  cette  rf- 

action  exceptionnelle  vers  le  passé, 
croisades  produisirent  un  içrand  mouvi 
ment  dont  la  liberté  lit  son  prouu 
L'enthousiasme  de  la  piété  fut  UHÛoiil 
favorable  à  raffranetiisneia—I.HW 
des  seigneurs  rendirent  leurs  drQiîtsnat& 
rels  à  des  serfs ,  en  qui  tout  à  coup  û 
apercevaient  des  frères.  D'ailleurs,  il  f»l 
lait  avoir  des  moyens   matériels  p{>u 
Texpédition ,  et  la  vente  de  la  likil 
fournit  souvent  l'argent  oéeeaiàiNyQiri 
ques  seigneurs  n'espéraient  pas  rsvsri 
du  voyi^e,  oo  se  flattaient  de  ^ûàm  « 
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ioin  des  établissements  nouveaux;  fls 
MBuentdoocla  liberté  aux  lieux  qulls 
fnttaieDt  pour  Jamais.  Enfin,  et  c'est 
id  b  caose  priRci|ial«  de  l'affranchisse- 
ment, les  serfs  se  croisaient  avec  leurs 
wigneurs  :  or ,  dans  la  communauté  de 
ia/iénreurdirétienne,  dans  le  partage  de 
Milesioufrrances  sous  la  discipline 
(t  la  Talear  des  «raies,  il  n*est  point  de 
«emtade.  Les  serfs  s'affiraochissaient  en 
iPrroi«ant;«Lejouroù,sansdistinction 
à"  libres  et  de  serfs,  les  puissants  dési- 
gnèrent ainsi  ceux  qui  les  suivaient: 
>0I  PicvBES,  fut  Tère  de  i'afiran- 
cbisieaieot  Le  grand  monvemeiit  de 
l>  eroisade  ayant  un  instant  tiré  les 
bommcs  de  la  servitude  locale,  les 
avant  menés  au  grand  air  par  l'Europe 
*i  fAsie,  ils  cherchaient  Jérusalem, 
^Meootièrent  la  Uberté.  Cette  trom- 
PMB  fibénirioe  de  Tardiange ,  qu*oa 
t^cru  entendre  en  Tan  1000,  elle 
wofli  un  siècle  plus  tard  dans  la  pré- 
diaim  de  la  croisade.  Au  pied  de  la 
tour  féodale  qui  Topprimait  de  soa 
**he,)e  vilU^e  s'évedla.  Cet  homme 
>»p>ti^abte,  qui  ne  descendait  de  son 
But  de  vautour  qne  pour  dépouiller 
^vassaux,  les  arma  lui-même,  les 
«ffluiena,  vérut  avec  eux;  la  commu- 
de  misères  amollit  son  cœur. 
™  d*UD  serf  put  dire  au  baron  : 
vonseiiuenr,  je  vous  .ai  trouvé  un 
^rrre  d'eau  dans  le  désert;  ie tous  ai 
<»overt  de  mon  corps  au  siqge  d'An» 
^hf,  ou  de  Jérusalem  (').  » 

iJaijs  la  collection  des  Ordonnances 
JJ^JWf»,  nous  trouvons  uu  acte  d'af- 
j'^^ddasMient  à  propos  d'un  voyage  h 
>3  tmt  siiale  ;  il  concerne  des  enfants 
le  père,  Eudes  le  Maire,  dit  Challo 
jwmt-Mas,  familier  du  roi ,  s'était  croisé  ; 
ijoe  e&t  daté  de  mars  iObô,  à  £tam- 
If*. 

J  hécuUe,    Une  nande  eause  de 

^'t>erté  fut  rinsurrectioo.  Cette  cause 
à  la  précédente.  Les  serfs  avaient 
Nié  de  la  liberté:  ils  étaient  devenus 
P^r  les  combats  et  la  souf- 
pjjft  leurt  coeurs  s'étaient  élevés; 
PHB  temps,  les  seigneurs  avaient 
de  leun  moyens  de  tyrannie  : 
y^i»,  absents  otf  morts,  eux  ou 
héritiers  n*i  aspiraient  plus  de 

J'J  M^.MidMM,«ML(lf  Frmmoa,  lon.lI, 


crainte.  Les  serfs  se  trouvèreut  empor- 
tés par  le  mouvement  de  liberté  géné- 
rale, et  là  où  ils  rencootrèrentdes  resis- 

tances,  il  y  eut  désormais  des  combats 
et  de  sanglants  efforts,  et  ce  fut  alors 
qu'eut  lieu  l'insurrection  de  laquelle  sor- 
tirent les  communes.  Voici  comment 
un  poëte  du  douzième  siècle  peint  une 
révolte  de  paysans  : 

IX  palsan  e  It  vilaio 

en  del  bosca|4e  e  eff  âd  plaln,  ; 

Par  vinz,  par  Irent.iines,  par  ceOA 
Uut  leouz  plmurs  parlemeuz, 
Privéement  ont  poiirparlé, 
Eplusurs  Tant  enire  elsjiiré 
Ke  jamais,  par  lur  volonté, 
Warunt  s**in{j;nur  ne  avoé. 
S«ingnur  oe  iur  funt  se  mal  ooo; 
Ile  porat  avoir  od  Ils  nrfsao , 
Ne  lur  uaain/.,  ne  lur  labon; 
Chascun  Jur  vaut  a  graut  ooloiSt.  • 
Tate  )ar  sunt  lur  besles  prltn 
Pur  aies  iaidrx)  p  pur  servises... . 
Pur  kei  nus  laissum  damagier? 
Meltum  nus  fors  de  lordangler; 
Iiius  sûmes  homes  euro  il  sunt , 
Des  membres  avum  cura  il  unt» 
Fl  altn-tcn  ffrans  cors  avQlB, 
Et  allretant  sofrir  poum. 
N«  nus  faut  fors  ener  salemcst; 
Alium  nus  par  serement, 
ISos  aveir  e  ou5  defendum, 
E  tuit  ensemble  nus  tenum. 
E  se  nos  voilent  guerreier. 
Bien  avum.  contre  nn  chevalier, 
Trente  quarante  paisanz 
Maaiablt»  e  cumbataos  (*) 

Les  serfs  se  dirent  ce  grand  et  su- 
blime refrain  :  «  Mous  sommes  hommes 

«  comme  ils  sont;  tout  aussi  smnd  rœur 
n  nous  avons;  tout  autant  soutïi  ir  nous 
«  pouvons;  »  etcefutenjoif^tiantlesactt'S 
à  ces  nobles  paroles ,  qu'ils  parvinrent 
à  la  liberté.  Vaincus  sur  |)lusieurs 
points ,  les  seigneurs  durent  céder  aux 
révoltés  ce  que  ceux-ci  réclninaient 
d'eux.  A  ce  mouvement  particulier,  il 
faut  probableincDl  rapporter  les  actes 
suivauts,  que  nous  trouvons  dans  les 
recueils  de  nos  anciennes  ordonnances  : 
Lettres  d'affranchissement  en  faveur 
des  habitants  du  territoire  dépendant 
de  Tabbaye  Saint-Germain  de  Coulombs 
(diocèse  de  Chartres) ,  avec  concession 
des  droits  de  haute  justice  et  conlir- 
mationdes  coutumes,  1134,  Saint-Ger« 
main.  —  Charte  d'affranchissement  en 
faveur  des  habitants  d'Orléans  et  de  ses 
environs;  Paris,  1  iSO.  ^  Charte  d'aCTrau* 

m 

{*)  Robert  Waw,  Hmttf^  4t  Am^  vais 
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cllissenient  en  faveur  des  habitants  de 
VillentMive-Ie-Roi  près  do  Paris;  Pon- 
toise,  octobre  1246.  —  Contirmationdes 
lettres  d*afnrancbiss«meiit<lelhaUtaiiti 
de  Pérusses,  données  par  6ii)r  de  Cm» 
ôioût,  décembre  1383.  —  ConBrmatieik 
de  semblables  lettres ,  données  par  le 

,  chapitre  de  l'abbaye  de  Saint-Germain 
d'Auxt'rre  aux  habitants  d'Kcaii,  dé- 

;  ceiiibre  1390.  —  Conlirmation  de  l'af- 
firanchissement  et  bourgeoisie  dea  ha* 
bitants  de  Roussac,  novembre  1447;  — 
id.  de  raffranchissement  des  serfs  de 

.  Maroilles  en  Cbam[»agne,  Jauvier  1474, 
etc..  (*). 

3^  /  entes  delà  liberté.  —  Mais  les  ré- 
voltes ,  fuites  et  mouvements  des  serfs 
et  des  personnes  d*uBe  cMditioo  ser- 
▼ile  n*aboutîssaient  pds  toujours  à  une 

concession  de  la  liberté.  Souvent ,  une 
transaction  avait  heu  :  les  seigneurs 
accordaient  la  franchise,  moyennant 
une  ûnaace,  ou  somme  d'argeut.  que 
les  serft  s'engageaient  à  payer.  Cest  à 
l*aide  de  ce  mojen  qu*un  grand  nombre 
d*affranchisseroeiits  paraissent  avoir  été 
obtenus.  Parmi  ces  affranchissements, 
il  faut  citer  en  particulier  le  plus  célè- 
bre de  tous,  celui  qui  tut  proclamé  par 
Louis  X;  en  voici  les  termes  fameux  : 
«  Gomme,  selon  le  droit  denatnre,  ehas- 
«  cun  doit  natstre  franc  (*^,  comme  par 
«  aucuns  usages  ou  coutumes...  moultdç 
«  personnes  de  nostre  commun  pueple , 
«  soient  encheùes  en  lieu  de  servitu- 
«  des,.,,  mollit  nousdéplaist;  nous,  con- 

(*)  tel  jroU,  qui  ooolirmaieot  louiouri 
atnsl  In  affranehlnenienls,  avalent  (fatliean 

admis  un  prlnr  îpr-  Tnlrlf  ihniin  l  tout  s»'rf 
parvenail  raciieinciil  «  la  UIxTle.  Ea  «'avouant 
nomme  ou  boargeote  du  roi  ou  en  invoguant 
les  ofticiers  royaux  ,  ce  (^ui  était  un  avi*u  impli- 
dte,  tout  f,eTt  dont  une  ctiarle  de  servAj^ 
fie  constatait  pas  élalMiienl  la  condition, 
^happait  a  son  seigneur,  et  m>  trouvait  plus 
ou  muiiu  lil)rB  i0U5  la  prutfction  souveraine. 

(*•)  Dans  l'année  en  contirmanl  la  If- 
kerlé  dt^s  serfs  du  Valois,  Philippe  le  Bel ,  avait 
dit  plus  éloquemnMnt  :  n  âttendu  que  toute 
«  rri'alure  humaine,  qui  est  formoc  a  l'image 
«  notre  Seigneur,  doie  généralemeot  être  fran- 
«Qlié|Mrimiltii«lerel,ft,eii  toeons  pays,  que 
•  eette  naturelle  liberté  ou  franchise,  par  le 
«Joug  de  ia  servitude ,  qui  tant  est  haineuse. 
«  aottst  ffràclée  et  olwcurcle,  que  les  hommes  et 
I  les  farties  qui  hahitenl  ez  lieux  el  p  lys  des- 
«  fu»dits,  en  leur  vivanl>sont  répuu»  ainsi 
«  comme  morts,  et  a  la  un  de  leur  doulou- 
«.r^USe  et  clieUre  vie,  si  «Hroitement  liés  el  de- 
■  iBenést  que  des  biens  que  Dieu  leur  a  prestes 
«  en  cest  siècle  ,  ils  ne  peueenl  <'n  leur  deéllllie 
«  Tuloulé  disposer  ne  ordener...  » 


«  sidérants  que  notre  royaume  est(\\l  rt 
«  nommé  le  roynume  des  Francs,  d 
«  voullants  que  la  chose  ea  \^ité  m 
m  sceoidant  au  nota far  tôihén* 
a  tion  de  notre  graal  eaiMcU ,  uni 

*  ordenéetordenoos:qvegénéttHtuetit^ 
»  par  tout  nostre  royaume,  Hp  tv;î 

*  comme  il  puet  appartenir  a  iinij<i: 
«  nos   successeurs,  telles  servilucet 

*  soient  ramenées  à  franchises  ,....ffti 
i  ehiseioitdiHnéeà  koliiiseteMmil 

«  btes  «ondîtions  et  fte  tai  MM 

«  Seieneurs ,  qui  ont  hommes  de  cofffJ 
a  preignent  exemple  à  nous  defu\r?  ' 
«  mener  à  franchise....;  *  Suivent  la 
commissions  par  lesquelles  tes  «fi» 
éiers  royaux  sont  obargés,  dsniéi|i 
Mllli0eo«  séaéehsossés^deiraitefiiti 
Hms  les  serfs ,  et  de  rtgler  •iètèK^ 
tt  Ittments  »  dont  le  prwpment  doilwÉ 

Emir  effet  certain  la  concession  d  uMii» 
erté garantie  et  incommutable.  —  L"8^ 
dootiance  dout  nous  venoni  de  dooi 

dn  extrait  ftil  readiie  à  Paris  it  i 

let  1316. 
Mais  le  roi  et  son  oonseil  a 

prévu  qu*un  grand  nomhre  de  serf^ 
voudraient  |)as  ou  ne  pourraient 
acheter  une  liberté  troppoûleuse.  4ua 
une  ordonnance  rendue  presque 
ittênia  temps  que  la  préoédsnte«lal 
let  iStft,  staïaa  à  Végarû  ds  eeu^ 

par  maUveE  e^nseil  et  par  defi 
«  de  bons  avis,  ehanoient  {tnmhcvnX 
a  en  desconnessance  de  si  grant  bol 
«  fice  et  de  si  grant  grace,què  il  TO 
«  niieus  demeurer  en  la  cbetirdé 
t  servitude  que  fanlr  à  estât  de 
k  chîse.  »  Pour  essitaJeitraatiàli 
berté,  le  roi  ordonne  une  Isiatioo 
cée  :  les  officiers  royaux,  dans 
taxation  qu'ils  ont  droit  d'imposer, 
vent  considérer  deux  mesures  :  r  la 
tune  des  serfs  à  qui  ils  s'ad 

léS  Moins  ds  la  guem 
le  roi  eonti%  Isa  Imtom. 

Quelqnea  années  après,  en  i^j* 
Philippe  le  Long  rendit  une  ofii«a 
nance  analogue  à  la  premierf  * 
celles  qui  précèdent.  La  teTriliit 
foltè  dit»  dSB 
èn  iMêma  teniji^  daas  laa 

la  F^anee.  On  peUt  enéoreritêr 
1res  de  Charles  VU ,  rend  lies  à 
juillet  1 423 ,  par  lesquelles  les  hsbitMl 
d*l8S0uduu  «  sont  dediaiges, 
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i  nant  finance»  de  tout  droit  oe  mor- 
.  taille, de  tout  joug  de  servitude,  et 
restitués  à  toute  inçïénuité  et  natalité , 
Mivec  droit  de  succéder  les  uns  aux 
Hutres  ;  »  en  outre ,  les  lettres  rendues 
le  m^me  roi  à  Gergeau,  en  mai 
30,  à  IVffK  d'affranchir  les  habitants 
Mehun  sur-Eure ,  moyennant  finau- 
de tous  droits  de  servitude, 
r  J/franchissemenf générai  efgra- 
'.— Maigri'  toutes  les  causes  précè- 
des de  liberté,  le  servage  quant  aux 
j  et  même  le  servage  quant  au 
s'étaient  conservés  rà  et  \i)  dans 
:  ici,  par  exception,  sous  l'em- 
sêigneuries  féodales  plus  soi- 
lue  les  autres  de  maintenir  leurs 
la,  par  l'indolence,  l'humilité 
lisère  de  certaines  populations, 
'éraient  la  servitude  à  la  chnrge 
travail  de  la  liberté  ;  enfin  ,  en 
s  lieux  particulièrement,  par  la 
qu'c/itrés  les  derniers  dans  la 
position  du  territoire  national,  l'ac- 
de  la  civilisation  française  ne  s'y 
pas  encore  exercée, 
servage  persistant  ainsi  au  milieu 
esociéte  dont  toutes  les  idées,  toutes 
habitudes  condamnaient  l'abus  de 
force  sur  l'homme,  il  y  avait  un 
sujet  d'accusation  contre  la  dili- 
du  gouvernement.  Quel(|ues  faits, 
le  dix-huitième  siècle,  vinrent  rc- 
leiistence  odieuse  d'une  institu- 
à  laquelle  on  avait  peine  à  croire, 
ne  prouve  le  progrès  de  la  nation 
ise  et  l'indignité  de  ses  chefs  au 
itième  siècle, comnre,  d'une  part , 
nnement  qui  accueillit  la  nouvelle 
pratique  permanente  du  servage, 
l'autre,  celle  étrange  et  coupable 
des  rois ,  des  parlements  et  du 
à  ne  pas  délruire  d*un  seul 
le  reste  Impur  de  la  barbarie  an- 
,  qui  se  présentait  toujours  h 

cette  monarchie,  ces  parle- 
,  ce  clergé,  comment  n'auraient- 
respecie  le  servage?  Ils  venaient 
établir,  Ils  avalent  rétabli  dans  nos 
ions  coloniales  et  pour  «'lies , 
que  le  servage ,  quelque  chose 
ne  peut  coujparer  a  la  servitude 
aine  ou  grecque ,  qu'en  consentant 
calomnier  le  paganisme  lui-même, 
ip Aussi  Voltaire,  donnant  à  l'indigna- 


tlon  de  tons  la  toîx  de  son  ironie  ter- 
rible, écrivait  :  •  On  dit  communément 
«  qu'il  n'y  a  plus  d'esclaves  en  France  ^ 
tt  aue  c'est  le  royaume  des  Francs,  qn'es- 
«  clave  et  Franc  sont  contradictoires, 
«  qu'on  y  est  si  Franc  que  plusieurs  fl- 
«  nanciers  y  sont  morts  en  dernier  lieu 
«  avec  pius  de  trente  millions  de  francs 
«  acquis  aux  dépens  des  descendants 
«  des  anciens  Francs,  s'il  y  en  a.  Heu- 
»  reuse  la  nation  de  France  d'être  si 
«  franche!  Cependant,  comment  ac- 
«  corder  tant  de  liberté  avec  tant  d'es- 

*  pèces  de  serviludes,  comme,  par 

*  exemple,  celle  de  la  malnmorté ?... 
»  Quand  nous  avons  fait  quelques  re- 
«  montrances  modestes  sur  cette  étrangé 
«  tyrannie....  on  nous  a  répondu  :  Il 
«  y  a  six  cents  ans  qu'ils  jouissent  dé 
«  ce  droit;  comment  les  en  dépouiller? 
«  Nous  avons  répliqué  humblement  : 
<i  II  y  a  trente  ou  quarante  mille  ans  . 
«  plus  ou  moins .  que  les  fouines  sont 
«  en  possession  ae  manger  nos  poulets; 
«  mais  on  nous  accorde  la  permission 
«  de  les  détruire  quand  nous  les  ren- 
«  controns  (*).  » 

Louis  Xvl ,  pendant  Tadministra- 
tion  de  Necker,  crut  devoir  enfin 
apporter  la  ruine  dans  l'abominable 
reste  du  servage,  et  l'édit  du  8  aodt 
1779  fut  rendu  à  cet  effet.  Par  les  ar- 
ticles 1 ,  2  et  3  de  cet  édit,  le  servage 
et  tous  ses  vestiges  étaient  abolis, 
d'une  manière  absolue  et  immédiate, 
dans  toutes  les  terres  du  domaine  royal 
et  dans  celles  des  domaines  engagés.  En 
outre,  le  droit  de  servitude  devait  h 
l'avenir  s'éteindre,  dès  leur  incorpora- 
tion, dans  toutes  les  terres  qui  vien- 
draient s'adjoindre  au  domaine  du  roi. 
Tous  les  droits  de  mainmorte,  ainsi 
abolis,  n'étaient  désormais  représen- 
tés que  par  le  payement  d'un  sol  de 
cens  par  ar|)ent  (art.  4).  Quant  aux 
serfs  et  mainmortes  des  domaines  sei- 
gneuriaux, le  roi  se  borbait  aux  deux 
concessions  suivantes  :  l**  remise  de 
toute  autorisation,  homologation,  taxe 
et  indemnité  auxquelles  les  Seigneurs 
étaient  préalablement  obligés  pour  ac- 
corder la  liberté  aux  serfs èt  aux  choses 
dé  leurs  fiefs  et  censives;  2"  suppres- 
sion du  droit  de  suite  ou  de. poursuite, 

f*)Vollaire,  Dictionnaire  philosophique, 
art.  Esclaves,  8ccl.  IV. 


Digitized  by  Google 


47% 


L'UNIVERS. 


et  par  là  établissement  de  ce  principe  que 
tout  serf  réfugié  et  doniicilié  dans  un 
lieu  franc  ne  derait  plus  pouvoir  être 
inquiété  comme  serf,  ni  dans  sa 
personne,  ni  dans  ses  biens  meubles, 
ni  méine  dans  ses  biens  immeubles 
(articles  5  et  (î). 

La  libéralité  de  ces  dispositions  eût 
paru  très  grande  un  siècle  plus  tôt; 
en  1779,  a  (a  Teille  de  la  révolution, 
rédit  du  8  août  ne  produisit  pas  une 
vive  rrconnaissance.  Au  lieu  du  mal 
auquel  il  mettait  fin,  on  n'y  vit  qu'une 
restriction  timide  et  lâche  apportée  nu 
bien  qu'il  n'osait  faire.  Ainsi,  le  roi 
abolissait  toutes  les  traces  de  servage 
dans  ses  domaines;  mais,  quant  auser* 
va^e  dans  les  domaines  des  seigneurs, 
il  prenait  seulement  des  mesures  pour 
en  provoquer  et  en  faciliter  l'abolition. 
Pourauoi  cette  seconde  abolition  n'é- 
tait-elle pas  prononcée  directement  et 
bautement  comme  la  première?  Le  roî 
avait  dit  dans  son  préambule  que  le 
respect  de  la  propriété  ne  lui  permettait 
pas  de  toucher  aux  droits  des  seigneurs 
sur  les  serfs.  Certes,  il  était  méritoire 
de  respecter  ainsi  la  propriété  partica* 
Hère;  mais  la  liberté,  la  propriété per* 
sonnelle  des  serfs,  n'était  pas  moins 
dii;ne  de  considération.  En  épargnant 
celle-là,  le  roi  sacriliait  celle-ci.  La 
nation  fut  vivement  blessée,  à  la  lecture 
de  cet  édit,  de  voir  dans  le  eboix  de 
deux  principes  dont  Pun  devait  être^ 
violé,  le  roi  préférer  la  propriété  in- 
juste et  barbare  de  quelques  seigneurs 
à  la  liberté  sainte  et  sacrée  d'uu  grand 
nombre  de  Français. 

Cest  encore  la  révolution  qui  a  eu 
la  gloire  de  porter  sa  forte  main  sur 
rh&itage  impur  de  l'esclavage.  Aboli 
dans  la  nuit  du  4  aoilt  1789,  le  ser- 
vage a  été  poursuivi  et  détruit  dans 
tous  ses  droits  représentatifs  par  plu- 
sieurs décrets ,  dont  les  principaux  ont 
les  dates  suivantes  :  li  aoAt-3l  sep- 
tembre 1780;  15-28  mars  1790;  3-9 
mai  même  année;  14-15  septembre-9  oc- 
tobre 1791;  7  décembre  1792;  25-28 
août  1792;  28  nivose  an  2  (  17  janvier 
1794),  etc.,  etc. 

La  loi  française  a  fait  plus  que  d*a- 
bolir  le  servage  dans  tous  les  effets  que 
celte  Institution  avait  produits;  par  des 
règles  d'une  sévère  sagesse,  qui  ne  sont 


pas  entièrement  l'œuvre  de  notre  temps, 
cette  loi  a  admis  dans  noire  Code  (i- 
vil  des  garanties  contre  le  retour  lui- 
même  du  servage  :  ainsi  «  Part.  it4}, 
au  titre  deê  Obl^Uong  conventionnel- 
les, a  établi  que  «  toute  obligation  de 
«  faire  ou  de  ne  pas  faire  se  résout  eu 
a  dommages  et  intérêts,  en  cas  d'iaexe- 
«  cution  de  la  part  du  débiteur.  >  Par 
là,  toute  obligation  purement  penoo* 
nelle,  loin  d'asservir  la  personne, 
respecte,  et  ne  peut  jamais  tomber  que 
sur  des  biens.  De  plus.  Part.  1780 
du  Codr  civil,  au  titre  du  i,ouage,  pres- 
crit «  qu'on  ne  peut  engager  ses  servi* 
«  ees  qu*à  temps,  ou  pour  une  cous- 
«  prise  déterminée.  "  Ainsi,  plus  d'o- 
bligation  générale  possible  contre  la 
liberté  de  la  personne.  Enfin  les  biens 
eux-mêmes  sont  préservés  d'une  serri* 
tude  qui  pourrait  s'y  réilécbir,  en  dis» 
simulant  ses  effets  directs  sur  la  fBt^ 
sonne  :  toute  rente  est  essentiettefliest 
rachetable;  la  faculté  du  rachat  ne  ptttt 
être  prorogée  que  pour  un  délai  de 
trente   ans  (art.  531  du   Code  ci- 
vd);  l'usufruit  ne  peut  pas  duitt 
au  delà  de  la  mort  de  rusufrultier,  M 
pour  un  temps  indéterminé  (arlids 
617  et  suiv.  du  Code  civil);  le  louage 
a  de  même  des  termes  forcés,  et  les 
servitudes  urbaines  et  runiles  sont  dites 
n'établir  aucune   prééminence  d'uii 
fonds  sur  un  autre  (  art^  638  du  Oedi 
*  civil  ). 

L*ensemble  des  règles  que  nous  ve- 
nons de  voirconstitue-t-il  un  pnllad'um 
suffisant  <le  la  liberté  personnelle?  Cisl 
une  question  qui  ne  concerne  pas  ïi^- 
toire  :  eelle-ci ,  comme  Ta  définie  m 
Allemand,  n*est  que  la  propUMBéê 
paué;  Tavenir,  elle  le  prépare  et  ne  le 
démontre  point  Mais  ce  que  l'histoire 
peut  avancer,  c'est  que  nul  progrès,  en 
particulier,  n'est  parvenu  parmi  lef 
nommes  à  son  dernier  terme;  molÉ 
que  tous  les  autres,  le  progrès  qol 
resse  la  liberté.  Le  ubeiir  est  de  la  iM 
indéfini  :  après  le  servage  ,  c'est  le  pn«* 
périsme;  la  proclanirtlion  de  la  liberté 
appelle  encore  Torganisation  du  travail. 

Sërvan  (Joseph- Michel -Anloi»^» 
célèbre  avocat  général  aa  paHnMlt  « 
Grenoble,  né  à  Romans  ea  1717.  tl  fnt  « 
à  râge  de  vingt-sept  ans ,  pourra  dhl  là 
charge  dans  retercice  de  laqueUafl  Ait 
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illustré.  Le  premier  il  signala  les  réfor- 
iDfsgui,  depuis^  ont  été  opérées  dans  l'ad- 
ministralion  délia  justice.  Son  éloquence 
lui  avait  concilié  l'affection  populaire; 
ctçfaâsùt  il  n*hésita  pas,  dans  la  cause 
d'un  grand  seigneur  ruiné  par  une  chan- 
teuse, à  se  déclarer  pour  celui-là, 
quoique  l'opinion  publique  et  les  Juges 
eux  mêmes  se  fussent  prononcés  pour 
Impartie  adverse.  Poursuivi  par  des  ca- 
loiUQies  et  par  des  couplets,  interrompu 
1  plusieurs  reprises  par  le  public,  dont 
ûoe  roulart  pas  payer  les  flatteries  au 
prit  de  son  honneur,  il  abrégea  son 
plaidoyer,  en  déclarant  qu'il  terminait 
iondiicours  et  sa  carrière  publique.  Sa 
retraite  le  mit  à  l'abri  des  persécutions 
fJ<  le  chancelier  Maupeou  fit  essuyer  à 
^  hiuie  magistrature,  et,  dans  ses  loi- 
^1  il  continua  de  s^occuper  de  la  ré- 
«nwde  la  législation  pénale.  Nommé 
»!  états  généraux  par  deux  bailliages, 
|l  s'excusa  sur  sa  santé,  et ,  continuant 
iselirnr  dans  la  retraite  à  ses  études 
w  la  jurisprudence ,  il  vit  passer  les 
jngesde  la  révolution  sans  en  ressentir 
«effets.  En  i800,  il  s'empressa  de 
woimuniquer  ses  vues  aux  législateurs 
f\arzMi  (}>,'  l'établissement  d'un  nouvel 
judiciaire; toutefois,  sousl'empi- 
'  refusa  de  siéger  au  corps  législatif. 
"*uruten  1807.  On  a  de  lui  un  grand 
brede  discours  et  de  mémoires  sur 
nialières  de  législation  et  de  poli- 
M.dePorletsa  [tubWé  ses  OEuvres 
Paris,  1823-25,  3  vol.  in-8^ 
J<'seph  Servan,  frère  du  précédent, 
<  Romans  en  1741,  embrassa  la 
•  ^re  militaire;  entra  dans  l'arme  du 
^  et  était  en  1789  sous-i;ouver- 
des  paces  de  I.ouis  XVI.  11  fut 
fnéen  1790  colonel  de  l'un  des  ré- 
3»ents  de  la  garde  soldée  de  Paris, 
Jj>«e  des  gardes  françaises,  puis  ma- 
de  camp ,  et  fut  porte,  en  1 792 , 
^  fïiinislère  de  la  guerre  par  le  parti 
^'iin.  I.e  roi  le  révoqua  au  mois 
'H  de  la  même  année,  ainsi  que 
"îd  et  Clavières  ;  mais  l'assemblée 
liîe  déclara  que  Servan  et  ses 
;es  emportaient  la  conlinnce  de 
)n,  et  après  le  10  aoill,  elle  lui 
ie  portefeuille  de  la  guerre.  Il  ne 
>ma  que  jusqu'au  14  octobre; 
alors  au  commandement  de  l'ar- 
*è  ^  Pyrenees-Occidentaies,  donna 


sa  démission  pour  se  justifier  des  accu- 
sations auxquelles  ses  liaisons  avec  les 
gi/ondins  l'avaient  exposé,  et  fut  mis 
en  prison ,  d'où  il  ne  sortit  qu'après  le 
9  thermidor.  Ei^ployé  alors  dans  les 
départements  méridionaux,  il  devint, 
sous  le  consulat,  président  du  conseil 
des  revues  et  commandant  de  la  Lé- 
gion'd'honneur;  il  mourut  à  Paris  ea 
1808.  On  a  de  lui  :  le  Soldat  citoyen  y 
1780,  in-8»;  Projet  de  constitulioii 
pour  Car  niée  française,  1790,  in-»* 
(avec  Cessac)  ;  IlUtôire  des  guerres  des 
Gaulois  et  des  Français  en  Italie,  de- 
puis Bellovése  jusqu^a  la  mort  de  Louis 
Xll,  1805,  t.  H-VII,  in  8°.  \: Intro- 
duction, oui  forme  le  1'^'  volume,  est 
du  général  Jubé. 

Servandoni  (Jean-Jérôme),  peintre 
et  architecte,  né  «i  Florence  en  1695, 
vint  à  Paris  en  1724;  y  fut  emplové  à 
composer  des  décorations  pour  les  fêtes 
de  la  cour  ;  fut  reçu ,  en  1731 ,  à  l'Aca- 
démie de  peinture,  et  chargé  l'aimée 
suivante  de  diriger  la  construction  du 
portail  de  Saint-Sulpice.  Il  fut  nommé, 
peu  de  temps  après  ,  peintre  décorateur 
du  roi ,  et  mourut  à  Paris  en  1766.  Son 
nom  a  été  donné  à  la  rue  qu'il  habitait 
près  de  Saint-Sulpice. 

Sbbvien  (Abel),  marquis  de  Sablé, 
né  en  1593,  à  Grenoble,  d'une  ancienne 
famille  de  robe,  débuta  en  1616,  dans 
la  magistrature,  par  la  charge  de  pro- 
cureur général  au  parlement  de  cette 
ville.  Il  fut  appelé  l'année  suivante  à 
rassemblée  des  notables  tenue  à  Rouen, 
reçut  en  1618  le  brevet  de  conseiller 
d'Etat,  fut  nommé  maître  des  requêtes 
de  l'hôtel  du  roi  en  1624,  et  en- 
voyé, vers  1627,  enGuienne,  en  qualité 
d'intendant  de  justice,  police  et  finan- 
ces. On  lui  conna,  l'année  suivante,  une 
mission  diplomatique  à  Turin;  il  fut 
nommé  en  1630  intendant  de  iuslice, 
police  et  finances  a  l'armée  d'Italie, 
que  commandait  le  cardinal  de  Riche- 
lieu ;  la  même  année ,  président  de  la 
justice  souveraine  de  Pignerol,  et  pres- 
que immédiatement  premier  président 
du  parlement  de  Bordeaux.  Il  se  dispo- 
sait à  aller  prendre  possession  de  cette 
place,  lorsque  Louis  XllI  lui  donna 
celle  de  secrétaire  d'f.tat  de  la  guerre, 
vacante  par  la  mort  de  Beauclerc  d'A- 
chères.  Il  fut,  pendant  son  ministèrCf 
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BOiBBiét  lîcc  l€  mtidchal  de  Ttwlfaf  et 

le  fiuMiix  d*Eiiiery,  ambassadeur  ex- 
traordinaire en  Italie;  ils  nép^ocièront 
lo  premipr  traité  d**  Cherasco ,  entre 
Louis  XIII  et  Ferdinand  II,  et  conclu- 
rent avec  le  duc  de  Savoie,  Victotr- 
Aoiédéiê  pitiaiaan  traités  aaeeeasifii, 
éoDt  le  dehiier,  siRtié  à  Saint-Germain- 
fn-T,aye,  le  5  mai  1632,  assurait  att 
r#i  la  {possession  d»»  Pignerol. 

Cependant  Hiclielieu,  dont  Servien, 
qui  était  d'un  caractère  difticile  et  im- 
Mtiem  detmite  iHférioritéf  avait  pedt- 
étre  blessé  t*amour- propre ,  ou  excité 
la  défiance,  chercha  à  lui  dter  sa  place. 
Servien,  en  habile  pollti(lue,  crut  pru- 
dent de  ne  pas  soutenir  la  lutte  contre 
ce  redoutable  antagoniste  :  il  se  bâta 
dedonner  sa  défailasien,  atsefetfra  i  sa 
terre  de  Sable  en  Anjou. 

Mnznrin  l'en  Ut  sortir  en  1643,  pour 
le  nommer,  avec  le  comte  d'Avaux, 
plénipotentiaire  au  confirès  de  Muns- 
ter. Ils  montrèrent  tous  deux ,  dans  ces 
importantes  fbnetioos .  une  grande  lia- 
Mieié;  mais  leurs  quenilea,  lea  inju- 
res qu'ils  se  prodiguèrent,  causèrent  Utt 

Ïfrand  scandale,  qui  dura  presque  rtussi 
on^temps  que  le  congrès ,  et  ne  fut 
terminé  qu'au  commencement  de  1648, 
par  le  rappel  du  comte  d*Avatlt.  Servien, 
demeura  seul  pléninoientiaîrai  reçut 
alors  de  nouveaux  pouvoirs ,  et  si^na 
enOn ,  le  24  octobre  do  la  même  année, 
la  paix  de  Westphalie. 

Il  avait  été  lait  conseiller  d  État  or- 
dinaira  en  1645;  il  reçut  en  1649  le 
bravet  de  ministra^  ftit  créé  en  IMI 
trésorier,  puis  chaneeiler  de  i*ordre  du 
Saint-Esprit,  et,  deux  nnsnpr^s,  surin- 
tendant des  finances,  cliatiif  qu'il  ron- 
aerva  Jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  12  lé- 
trier  1669. 1 1  était  membrede  l'Académie 
française  depuis  1684. 

SESI4  (uèpArtemeut  de  la).  Réuni 
à  la  France  en  1B02 ,  avec  lés  autres  dé- 
partements formés  du  Piémont ,  re  dé- 
partement avait  pour  limites,  a  l'est  et 
au  nord ,  le  département  de  TAgogna ,  à 
ToiMHt,  éeiui  de  la  Doire,  et  du  sudie  Pè, 
dût  le  séparait  du  département  de  Ma- 
mgo.  Son  chef-lieu  était  Verceil  ;  sès 
sous-préfectures,  Biella  et  Sanlhia.  Il 
tirait  son  nom  d'une  rivière  qui  coulait 
ihi  nord  au  sud  entre  son  territoire  et 
ilM  du  départemeni  de  FAgogna. 


Scsimi,  peuple  gaulois  dont  tsi* 

mites  étaient  à  peu  près  les  mêmes  (||K 
c»  lies  de  l'évéché  de  Seez,  qui  est  corn-  i 
pris  dans  le  département  de  l'Orne.  Ils 
eurent  successivement  pour  cap\li\c 
AregentLX  (Argentan),  Oximus  ctrt7«i 
(Exntes)  et  efôffttt  aujtlortrni  (M). 

Sëubréi  (Bftmard- Gabriel),  xk  \ 
Paris ,  le  1?  juillet  lTOr> ,  fut  élève  de , 
M.  Carlellier,  et  bientôt,  mettant  a  | 
profit  les  leçons  de  cet  excellent  maî- 
tre,  put  se  présenter  au  coucourk  de 
rinstitut.  tl  remporta  le  fbnd  ||fk  m 
1818,  fut  alors  eHvbj^èfinme  cote 
pensionnaire  do  î;ouvernement,elpnl«i 
dans  l'étude  de  l'antiquité  ce  goiilsévère 
qu'on  retrouve  dans  beaucoup  de  seii 
ouvragesetqui,  malgré  tout,  n'en  basait 
1^ la griee.  8od  prèRilernilvn|||É-l 
posé  aprèft  son  retour  dë  fiomê|iie 
statue  représentant  une  bafgnêtiàf  e^t 
placé  aujourd'hui  dans  le  iardio  àt, 
'I  rianon.  On  voit  dans  l'éj^lise  de  U 
Sorboune  une  statue  de  sainte  fiordel 
due  aussi  au  clst»ttdé  M.  Seon«^llàlp< 
leitoentété  chargé  de  plusiipo^s  dêslêiflp- 
tures  de  l'arc  de  triomphe  de  rt\oi\**, 
mais  son  morceau  capital  est  sans  coth 
tredit  la  statue  de  l'empereur  nitcrt 
sur  le  sommet  de  la  colonne  Venoto 
Cétait  une  grûnde  dlfQculté  quedèfWn 
une  atattie  de  Napoléon  oui  sortit  éâ 
donnéeaordinaireset,  il  niut  l'aVouer 
un  peu  ridicules,  qui  transformaient tou 
jonrs  nos  grands  hommes  en  héros 
i'oniiuuité;  il  fallait  représenter  iciï; 

ereur  tel  que  le  peuple  le  eonnltt,  It 
il  Talme,  et  ën  mme  temps  aéuM 
line  œuvre  nionumehtale.  Uncohcoin 
fut  ouvert;  M.  Snirre  iî^  rita  les  sui 
fraies,  et  l'(  vt  (  i;!i»>n  ni  urand  do 
dèlequ'il  avait  urcsenléa  jii^tiGé  lecho 
qu'on  avait  fait  de  lui.  Totttefoi 
lors  de  la  poàé  du  nîiMBiiiMiR,  f 
une  erreur  dea^  OttttMi,  la  sntui 

au  lieu  de  se  trouver  d'aplomb ,  p?' 
encher  sensiblement  vers  la  gau<  h 
f.  Seurre,  qui  a  conservé  an  m 
tcre  d'artiste  au  milieu  de  Tinvasion 
respHt  mercantHé  dé  liilM  épo^i^j 
recula  pas  devant  les  sabfificés,  ftaff 
au  ministre  de  faire  redresser  sa  st.it 
à  ses  frais ,  si  le  gouvernéniént  ne  vo 
lait  pas  entrer  dans  de  nouvelles déM 
ses.  On  comprend  aue  le  ministre  1 
teftiaé  une  mté  auM  léoéreusé;  A 
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M  ne  comprend  pas  que  ce  n'ait  pas 
(té  pour  lui  uneleron  et  qu'il  n'ait  pas 
frederoir  réparer  cette  faute.  Quoi  qu'il 
en  soit,  l'œuvre  de  M.  Seurre  n'en  res- 
tera pas  moins  une  des  productions  les 
pias  remarquables  de  notre  époque,  au- 
tint  jrar  l'exécution  que  par  l'esprit  na- 
tional qui  l'a  inspirée.  M.  Seurre,  qui 
pwisse  à  l'excès  peut-être  la  vertu  de 
M  modestie,  s'était  toujours  refusé  à  sol- 
lifiler  la  décoration  de  la  Lésion  d'hon- 
oewr  (tue  lui  avaient  méritée  ses  travaux , 
Mtê  jQste  récompense  est  enfin  venue 
le  ttouver. 

CMr(ex'}farle- Emile  Sbubbb,  né  à 
Paris,  le  22  février  1 798,  frère  du  précé- 
rfenl, et,  comnif'  lui,  élevé  de  Cartellier, 
ranpofta  en  1822  le  deuxième  prix  et, 
'flI8î4,  le  premier  grand  prix  de  sculp- 
ter?. On  regrette  qu'ainsi  queson  frère  il 
^mie  devoir  se  tenir  trop  à  l'écart,  et 
que  dans  nos  expositions  annuelles  on 
M  trouve  pas  toujours  des  productions 
d'uneiseau  qui  a  cependant  déjà  fait  ses 
preuves  et  qui  s'est  plusieurs  fois  avec 
••wès associé  à  celui  de  son  frère. 

Sbvbbac  (Amauri,  seigneur  de), 
roaî^hal  de  France ,  né  en  1 357 ,  fit  ses 
premières  armes  en  1382,  sous  Jean  II, 
•^mled'Armai^nac,  et  assista  à  la  bataille 
<l«Rosebeke.  Au  .etour  decetteexpédi- 
Ijon,  où  il  s'était  tait  remarquer  par  son 
fourage,  il  assiégea  et  réduisit  le  cliri- 
teaudela  Garde,  dont  les  Anglais  s'é- 
îii^nt  empares.  Moins  heureux  dans  la 
^rre  d'Aragon ,  il  fut  fait  prisonnier 
imposé  à  une  forte  rançon.  Dès  qu'i  l 
"Il  recouvré  la  liberté,  if  lit  un  voyage 
J^salem,  et  à  son  retour  contribua 
^laeonquéle  du  comté  de  Pardiiic,  dont 
'Tioomit  la  plupart  des  bourgs  ou  forte- 
Jean  III  d'Armagnac  le  nomma 
»lori  son  maréchal,  et  lui  confia  le 
foramandement  d'un  corps  d'hommes 
■Jjwes,  qu'il  Ht  marcher  en  I.om- 
Hrijfc,  en  1391,  contre  Jean  Galéas 
l^wti,  seigneur  de  Milan.  Le  comte 
wValentinois,  qui  voulait  s'opposer  au 
^•«çe  de  Sévérac,  fut  battu  et  fait  pri- 
■jfjnier.  Kn  141 0,  le  duc  de  Berry  le 
^WMB8  son  sénéchal  en  Rouergue  et  en 

fwey.  Bernard  VII  d'Armagnac,  de- 
connétable  de  France,  avait  em- 
.  a«é  la  cause  de  ce  prince  contre  la  fac- 
du  duc  de  Bourgogne.  Pour  faire 
'Sion  en  faveur  de  Bernard,  qui 


ravageait  le  comté  de  Comminges ,  Sé- 
vérac se  porta,  en  1412,  sur  le  château 
de  Moncuq,  dont  il  forma  le  sié^e;  mais  la 
vive  résislancedu  gouverneur  lit  échouer 
cette  entreprise.  Après  la  défaite  d'A- 
zincourt  (  1415  ),  le  comted'Armagniic 
donna  à  Sévérac  le  commandement  de 
l'avant-garde  de  l'armée,  qu'il  conduisit 
dans  le  pays  de  Caux,  où,  l'année  suivan- 
te, il  remporta  quelques  avantages  sur  les 
Anglais.  I£n  1417,  il  défit  quelques  par- 
tis de  l'armée  du  duc  de  Bourgogne, 
qui  assiégeait  Paris.  A  la  nouvelle  de  la 
prise  de  la  capitale  (  29  mai  1418  )  et 
de  l'assassinat  du  connétable  d'Arma- 
gnac (  12  juin  ),  Sévérac  se  retira  en 
Guîenne,  y  leva  de  nouvelles  troupes, 
alla  chercher  à  Nimes  le  jeune  comte 
d'Armagnac,  et  le  ramena  dans  ses  Etats. 
Le  dauphin,  depuis  Charles  VU,  le 
nomma,  en  1419,  membre  de  son  con- 
seil et  son  chambellan.  Fn  1423,  il  dé- 
fendit, contre  les  Anglais,  le  passage  de 
la  rivière  de  Moain ,  et  l'année  suivante, 
assiégea  «  conjointement  avec  le  comte 
de  Bucham,  la  place  de  Crevant.  Il  allait 
s'en  rendre  maître,  lorsqu'une  armée 
anglo-bourguignnone  vint  l'attaquer  ino- 
pinément. Ce  fut  vainement  que  Sévé- 
rac opposa  la  plus  vigoureuse  résistance  ; 
il  fut  forcé  de  céder  au  nombre.  L'an- 
née suivante,  le  roi  l'élevaàla  dignité  de 
maréchal  de  France.  Il  fut  assassiné,  en 
1426,  au  château  de  Gages,  par  des 

§ens  du  comte  de  Pardiac,  qui  avait 
es  prétentions  à  sa  succession. 
SéviGifB  (Marie  de  Rabutift- 
Chawtal,  marquise  de),  naquit  en 
1626,  en  Bourgogne,  au  château  de 
Bourbilly,  de  Celse-Bénigne  de  Rabu- 
tin,  baron  de  Chantai,  et  de  Marie  de 
Coulanges,  fille  de  Philippe  de  Coulan- 
ges,  conseiller  d'État.  La  première  de 
ces  deux  familles  était  d'une  noblesse 
bien  plus  ancietme  que  la  seconde  :  d'a- 

f)rès  une  charte  retrouvée  par  Bussy , 
'origine  des  Rabutins  remontait  au 
onzième  siècle.  Marie  de  Rabutin  était 
encore  au  berceau  lorsqu'elle  perdit  son 
père  ;  le  baron  de  Chantai  fut  tué  en 
1627  ,  en  combattant  sous  les  onires  du 
marquis  de  Thoiras,  pour  repousser  les 
Anglais  de  l'Ile  de  Rhé.  Sa  veuve  ne  lui 
survécut  que  cinq  ans.  Restée  orphe- 
line à  l'âj^e  de  six  ans,  Marie  de  Rabutin 
fut  placée  sous  la  tutelle  de  son  aïeul 
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maternel  jusqu'à  Tannée  1G36,  où  elle 
le  perdit.  Kl  le  demeura  depuis  sous  la 
surveillance  de  Tabbé  de  Coulançes , 
son  oncle.  C'est  lui  qu'elle  désigne  dans 
ses  lettres  sous  le  nom  de  Bien  bon , 
et*pour  lequel  elle  témoigne  si  souvent 
avec  cet  accent  de  sensibilité  qui  lui 
appartient ,  une  reconnaissance  toute 
filiale.  Son  enfance  et  sa  ieunesse  fu- 
rent entourées ,  eu  effet ,  de  soins  tout 
paternels.  Rien  ne  fbt  négligé  pour 

2u*elle  reçût  autant  d^instruction  qu*il 
tait  permisalors  aux  femmes  d'en  à  voir  : 
et  on  leur  permettait,  on  leur  deman- 
dait même  d'eit  avoir  beaucoup.  Mé- 
nage, qu'on  lui  donna  pour  précep- 
teur, lui  apprit  le  latin ,  ritalien,  l'es* 
pagnol  ;  le  savant  Chapelain  contribua 
aussi  à  rinstnilre.  Aux  sérieuses  leçons 
de  ces  deux  maîtres  succédèrent  celles 
d*une  cour  clei^ante  et  polie ,  qui  com- 
mençait à  servir  de  modèle  à  l'Europe 
pour  la  grâce  des  manières  et  la  délica- 
tesse deTesprit  :  e*était  la  cour  d*Aune 
d'Autriche,  où  elle  passa  les  plus  belles 
années  de  sa  jeunesse. 

Elle  se  maria  jeune  encore,  en  1644  : 
elle  n'avait  pas  atteint  sa  dix-huitième 
année.  Le  marquis  de  Sévigoé,  qu*elle 
épousa ,  était  un  fort  noble  seigneur , 
mais  n*avait  aueune  des  qualités  qui 
peuvent  rendre  une  femme  heureuse, 
rrodigue,  et  passionné  pour  le  plaisir, 
il  dissipa  une  bonne  partie  de  sou  bieu, 
et  délaissa  sa  femme  pour  des  maîtres- 
ses. Il  était  d^autant  Dlus  difficile  de  lui 
pardonner  ses  infidélités  et  ses  désor- 
dres, qu'il  joitïnait  à  son  gortt  pour  la 
dissipation  une  humeur  brusque  et  un 
-caractère  rude  et  difQciie.  Cependant 
non-seulement  madame  doSévigoé  resta 
^vèrement  attachée  à  ses  devo/rs  d'é- 
pouse, mais  même  raffection  qu*elle 
«avait  conçue  pour  son  mari  ne  put  s'é- 
teindre. «  Le  marquis  de  Sévinné ,  dit 
Conrart  dans  ses  Mémoires ,  disait  (]uei- 
quefois  à  sa  femme  qu'il  croyait  qu'elle 
iùt  été  très-agréable  pour  un  autre  \ 
mais  que  pour  lui  elle  ne  pouvait  lui 
plaire.  On  disait  aussi  qu'il  y  avnit  cette 
différence  entre  son  mari  et  elle ,  qu'il 
l'estimait  et  ne  Taimait  point,  au  lieu 
qu'elle  l'aimait  et  ne  l'estiinait  uoiut. 
in  effet ,  elle  lui  témoignait  de  rafifee- 
tion  :  mais,. comme  elle  avait  l'esprit 
tif  el  délieal,  elle  ne  restimait  pas 


beaucoup ,  et  elle  avait  cela  de  eûnimti 
avec  la  plupart  des  honnêtes  gens;e3r, 
bien  qu  il  eût  quelque  esprit  et  qu'il  fût 
assex  bien  fait  de  sa  personne,  od  00 
s'aoeommodait  point  oe  loi ,  et  il  p» 
sait  presque  partout  pour  iGklieai;  dt 
sorte  que  peu  de  gens  Tout  regretté.  • 
Cette  union  si  mai  assortie  ne  dura  qui 
sept  années.  Le  marquis  de  Sevigne  et 
le  chevalier  d'Albert  courtisaient  ea 
même  temps  madame  de  Goadr». 
Cette  rivalité  amena  une  renconlie, 
dans  laquelle  le  premier  s'enferra  sur 
l'épée  de  son  adversaire.  La  blessure 
était  mortelle  :  il  expira  peu  de  lem|Ks 
après  le  combat,  le  G  février  1651.  D<m 
les  années  1649  et  1650 ,  le  marquis  di 
Sévigné  s*était  enrôlé  parmi  lei  îmr 
deurs.  Le  cardinal  de  Rets,  soo  pa- 
rent, l'avait  entraîné  sans  peine  dans 
une  révolte  qui  donnait  carrière  à  soû 
humeur  inquiète  et  turbulente,  li  a wt 
combattu  quelque  temps  pourtoFveoA 
aux  côtés  du  chevalier  Renaud  de  Sé- 
vigné* son  oncle,  qui  commandait  te 
fameux  régiment  de  Coriuthe,  levé  par 
le  coadjuteur  pour  le  parlement. 

On  n'a  qu'un  très  petit  nombre  d« 
lettres  écrites  par  maaame  de  Sévi^ 
pendant  son  mariage  et  les  premiaM 
années  de  son  veuvage  ;  mais  dans  oh 
quelques  lettres,  on  remarque  déjà 
cette  facilité,  celte  vivacité  spirituelîf, 
cette  grâce  ingénieuse  et  délicate  qui 
l'ont  immortalisée.  En  1647  ,  elleèôi* 
▼ait  à  son  [cousin,  le  comte  Bustyét 
Rabutio  :  «  Je  vous  trouve  un  plaisant 
«  mignon,  de  ne  m'avoir  pas  écrit  depoj^ 
«  deux  mois  :  avez- vous  oublie  qui  jf 
•  suis ,  et  le  rang  que  je  tiens  dans  U 
a  famille?  Oh!  vraiment,  petit  oéfttjj 
«  vous  en  ferai  bien  ressouvenir!  ai  vos^ 
«  me  fâcheztjevous  réduirai  au /ambf/C  i 
"  Vous  savez  que  je  suis  sur  la  find'uni 
«  grossesse,  et  je  ne  trouve  en  vous  Dofl 
Cl  plus  d'inquiétude  de  ma  santé  que 
«  j'étais  encore  lille.  Eh  bien  ^e  t 
«  apprends,  quand  vous  en  dninWi 
m  rager,  que  Je  suis  acx^oaoliée  d*uo . 
«  çon ,  à  qui  je  vais  faire  sucer  la  hâî» 
«  contre  vous  avec  le  lait  ;  et  que  j  q 

r  •  )  Le  lamlM»!  est  un  filet  aeeomplg**  4 
plu^ieurH  pendante ,  qui  se  met  eu  forai»  d^i'H 
sarc  (laus  les  armoiries ,  pour  disUns^c^ 
braucbes  cadettes  de  la  brancb«mtoée  (vogr.  S 
son).  MadaiDcde  Se  vigné  élatt  le  dt 
de  M  bfuelie  iloéo  OBI  fteboilat* 
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«  ferai  encore  bien  d'autres,  seulement 
•  pour  vous  faire  dps  ennemis.  Vous  n*a- 
^  m  pas  eu  l'esprit  d'en  faire  autant  : 
'  le  beau  faiseur  de  filles  !  etc.  »•  Sans 
(Jjulc  les  années  donneront  plus  d'é- 
l^Juc  et  de  force  à  l'esprit  de  madame 
tif  Sévigné ,  plus  de  souplesse  à  son 
îVent  :  mais  on  voit  que  des  cette  épo- 
que elle  écrivait  avec  une  vivacité  et 
une  grâce  peu  communes;  et  il  est 
étrange  que  l'abbé  de  Vauxelles  ait  pu 
<lifc  qu'elle  était  loin  d'écrire  dans  sa 
imeise  aussi  bien  qu*elle  le  fit  dans  la 
suite. 

Elle  avait  eu  de  son  mari  un  fils  et 
lice  fille.  Elle  renonça  au  monde  tint 
que  dura  leur  enfance,  et  se  réduisit 
su  commerce  de  quelques  amis.  Elle 
;>  Il  tous  ses  devoirs  de  mère  avec 
-^ndre  sollicitude,  qu'éclairait  un 
i^nt  excellnni.  Afin  d'être  tout 
e  3  ses  enfants,  elle  ne  voulut 
Dt,8i  jeune  qu'elle  filt  encore  ,  pro- 
-r  des  occasions  qui  s'offrirent  plu- 
urs  fois  pour  elle  de  se  remarier. 
^  qui  eussent  voulu  se  faire  agréer 
•omme  anjnnts  furent  éconduils, 
bien  que  les  prétendants  au  litre 
^f-poui.  Parmi  les  premiers ,  on  vit 
irer  de  fort  illustres  personnages, 
nne  se  montra  quelque  temps  fort 
ide  la  séduisante  veuve  :  le  prince 
M^ontiet  le  surintendant  Fouquet  ne 
B^liizerenl  rien  pour  toucher  son  cœur. 
Bassy  écrivait  à  sa  cousine  en  165 1  : 
•Tenei-vous  bien,  ma  belle  cousine! 

"e  dame  qui  n'est  pas  intéressée  est 
quelquefois  ambitieuse;  et  qui  peut 
'«isier  aux  finances  du  roi,  ne  résiste 
,i<iloujoursauxcousinsdeSa  M.jjesté. 

la  manière  dont  le  prince  m'a  parlé 
l^son dessein,  je  vois  bien  que  je  suis 
•  désigné  confident.  Je  crois  que  vous  ne 
^'J5 y  opposez  pas ,  sachant ,  conmie 
fcm  faites,  avec  quelle  capacité  me 
BSiaequiilédecelte  charge  en  d':ujtres 

W^'Conires          Ce  qui  m'inquiète, 

f5t  que  vous  serez  un  peu  embnrrns- 
;  fnlre  ces  deux  rivaux;  et  il  mesein- 
«  déjà  vous  entendre  dire  : 

I^4aBX  cùIks  j'ai  l>caiicoup  de  chagrin; 

0  Difu,  l'élran^H  iM-inr  ! 

["•-Je  chaMn*  rami  de  mon  coii'»{n  (  '  ^ 
WH«eh«*«r  le  cousin  de  la  reiue  "  ;  ? 

1  Le  prloc«  de  Contl. 


«  Pent-étre  craindrez-vous  de  vous  at- 
«  tacher  au  service  des  princes,  et  que 
«  mon  exemple  vous  en  rebutera;  peut- 
«  ^tre  la  taille  de  l'un  ne  vous  plaira-t-elle 
«  pas  (*);  peut-^tre  aussi  la  figure  de  l'au- 
«  tre  (**)  :  mandez-moi  des  nouvelles  de 
n  celui-ci,  et  les  progrès  qu'il  a  faits  de- 
«  puis  mon  départ;  à  combien  d'acquits 
««  patents  \\  a  mis  votre  liberté.  La  for- 
«  tune  vous  fait  de  belles  avances,  ma 
«  chère  cousine;  n'en  soyez  point  ingrate. 
«  Vous  vous  amusez  après  la  vertu , 
«  comme  si  c'était  une  chose  solide;  et 
«  vous  méprisez  le  bien ,  comme  si  vous 
«  ne  pouviez  en  manquer,  etc.  »  De  pa- 
reils conseils  restaient  sans  effet  sur 
madame  de  Sévigné.  Assurément  sa  ré- 
sistance aux  attaques  du  prince  de  Conli 
et  aux  insinuations  de  Bussy  n'avait 
point  sa  source  dans  l'indifférence  d'une 
nature  froide  ;  peu  de  femmes  eurent 
une  sensibilité  plus  active,  une  imagi- 
nation plus  vive  qu'elle.  Mais  elle  vou« 
lait  être  sage  ;  et  la  perfection  de  sa  rai- 
son lui  donnait  la  force  de  l'être.  D'ail- 
leurs aucun  de  ceux  qui  soupiraientpour 
elle  n'offrait  l'idéal  de  tenrlresse  et  de 
bon  goût  nécessaire  pour  séduire  un 
cœur  aussi  délicat,  un  esprit  aussi  fin 
et  aussi  sensible  aux  imperfections  que 
le  sien.  Cet  idéal  ne  se  trouvait  ni  dans 
l'épais  et  honnête  Tureniic.  ni  dans  le 
médiocre  et  ambitieux  Conti,  ni  dans 
rinconstant  Fouquet  ;  encore  moinsdans 
le  fat  chevalier  de  Méré ,  et  dans  le  di» 
senr  de  bons  mots  M.  du  Lude ,  qui 
furent  aussi  au  nombre  des  soupirants  ; 
encore  moins  dans  le  bonhomme  Mé- 
nage, car  lui  aussi  fut  blessé  au  cœur  , 
et  risqua  plus  d'une  fois ,  malgré  sa  ti- 
midité et  sa  gaucherie,  dés  déclarations 
qui  étaient  repoussées  avec  de  piquantes 
et  inoffensives  plaisanteries. 

Madame  de  Sévigné  refusait  ceux  qui 
sollicitaient  ses  boimes  grâces ,  de  ma- 
nière à  les  décourager  sans  les  fâcher. 
Elle  mettait  dans  ses  refus  un  tact  si 
délicat ,  des  façons  si  douces  et  si  aima- 
bles ,  un  ascendant  si  fort  de  bon  sens 
et  de  raison ,  que  les  amants  rebutés  de- 
venaient de  sincères  et  fidèles  amis.  «  Il 

(  •  )  Le  prince  de  Contl  était  contrefait. 

(  •*)  Fouquet,  qu'on  disait  ne  point  tronrrrdt 
cruelfex ,  di'valt  moins  ses  succès  aux  agrémenta 
extérieurs  qu'au  charme  de  l'esprit  et  a  l'altrall 
d'une  grande  fortune  libéralement  prodiguée« 
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A  n'y  a  guère  que  vous  dans  le  royaume , 
«  luf  écrivait  Bussy, qui  puissiez  réduire 
a  un  amant  à  se  contenter  d'amitié;  nous 
«  n'en  voyons  presque  point  qui  ,  d'a- 
çi  niant  éconduit,  ne  devienne  ennemi;  et 
«je  suis  persiiaiJé  qu'il  faut  qu'une  femme 
a  ait  un  mérite  exlraordinairepour  faire 
«en  sorte  que  le  dépit  d'un  amant  mal- 
a  traité  ne  le  porte  pas  à  rompre  avec 
«  elle.  »  Bussy  avait  raison  de  conclure 
ainsi. 

Madame  de  Sévigaé  reparut  dans  le 
monde  quand  elle  crut  pouvoir  le  faire 
sans  que  l'éducation  de  ses  enfants  en 
souffrit.  FJIe  se  fit  placer  au  premier 
r^ng  parmi  les  femmes  qui  ornaient  par 
leur  esprit  et  leur  beauté  la  société  d'a- 
lors. Le  beau  temps  de  l'hôtel  de  Ram- 
bouilletduraitencore.  Onsait  qu'ellefut 
une  des  dames  les  plus  admirées  du  cercle 
fameux  que  présidait  madame  de  Mon- 
tausier.  Son  esprit  |:;agna  encore  en  lé- 
gèreté et  en  délicatesse  dans  le  com- 
merce de  cette  société  ingénieuse  :  elle 
s'y  raffina ,  sans  s'y  gâter.  Elle  laissa 
aux  femmes  d'uu  gôtit  moins  pur ,  d'un 
jugement  moins  solide  que  le  sien,  les 
subtilité^Si  les  fadeurs ,  le  uurisme  af- 
fecté>.  On  la  compta  au  nouU)re  des  pré- 
cieuses {*)  ;  mais  ce  nom  était  alors 
synonyme  de  femme  d'esprit.  Quand 
Molière  personniûa  dans  (Pathos  et  Ma- 
delon  la  pruderie,  le  pedantisme  et 
l'extravagance  dont  l'hotcl  de  Ham- 
bouille!  avait  donné  les  modèles,  il  eut 
grand  soin  de  faire  une  distinct iotQ  ,  et 
d'intituler  sa  pièce  ies  Préçieasea  ra- 
dicales. 

A  la  suite  d'une  de  ces  exhortations 
par  lesquelles  le  galant  et  peu  scrupu- 
leux Bussy  cherchait  à  ébranler  les  sages 
résolutionsde  sa  cousine,  ou  lit  cetaver- 
tissejTient  :  •  Nous  vous  verrous  un  joue 
<t  regretter  le  temps  que  vous  aurez  pér- 
it du;  nous  vous  verrons  vous  repentir 
«  d'avoir  mal  employé  cette  jeunesse,  et 
<t  d'avoir  voulu  avec  tant  de  peine  acqué- 

rir  et  conserver  une  réputation  qu'un 
a  médisant  vous  peut  ôter,  et  qui  dépeu4 
«  plus  de  la  fortune  que  de  votre  conr 
9  duite.  »  Il  est  malheureusement  trop 
vrai  ^ue  la  médisance  peut  quelquefois 
détruire  ou  compromettre  les  réputa- 
tions les  plus  légitimes  et  les  plus  so^ 

(  *  )  Voir  le  Dictionnaire  hintoriqite  des  Pré' 
cwuuei,  par  le  sit:ur  de  Sauutaue. 


lidement'établies.  Si  madame  de 
gné  n'éprouva  pas  par  elle-m^me 
vérité  de  cette  observation,  ce  ne 
pas  la  faute  de  Bussy;  car  lui-même 
chargea  d'être  ce  itwdisantAoni  il 
chait  à  lui  faire  peur. -En  16oS,se 
vant  dans  un  pressant  besoin  d' 
pour  faire  la  campagne  de  cette 
il  s'adressa  à  madame  de  Sévigoé 
un  prêt  de  dix  mille  livres.  Le 
qu'il  demandait  fut  promis  sans 
mais  certaines  formalités  un  peu 
gues ,  que  la  prudence  de  l'abbé  de 
laniî^s  jugeait  nécessaires ,  ayant 
l'envoi  de  la  somme,  Bussy  se 
qu'on  l'avait  joué  par  une  p 
vaine  :  irascible  comme  il  Tétait, 
à  un  mauvais  procédé.  11  avait  t 
tude  de  se  venger  avec  emportei 
tous  les  torts  dont  il  était  ou  sô 
victime;  il  inséra  dans  son 
amoureuse  des  Gaules  un  po 
tirique  de  madame  de  Sévigoé ,  où 
seulement  il  présentait  sous  ui| 
ridicule  les  qualités  de  son  cœur 
son  esprit,  mais  lui  prétait  desd 
et  des  vices  qu'elle  n'avait  jam  * 
Ainsi ,  méconnaissant  cette  v 
pure  à  laquelle  il  avait  lui-oièn^ 
iiommage,  il  l'accusait  de  ca: 
les  dehors  d'une  prude  les  d 
d'une  femme  galante.  Ce  portrait 
pis  qu'une  satire,  c'était  une  noire 
lomiiie.  Après  avoir  couru  q> 
temps  manuscrit,  il  futiuipriiOQ 
le  livre  dont  il  faisait  partie.  Le 
fut  asse:^  jubte  pour  ne  pas  se 
ébranler  dans  la  bonne  opinion 
avait  conçue  de  madame  de 
mais,  quoiqu'elle  fdt  sans  efîet 
telle  attaque  venant  d'un  ami,  d' 
rent ,  porta  un  coup  douloureux 
Ame  aussi  noble ,  à  un  cœur  au 
sible.  (Cependant  il  sufOt  au 
de  donner ,  un  an  après ,  quelques 

aues  de  repentir,  pour  obtenir  un 
on  complet.  La  liaine  ne  pouv 
un  sentiment  durable  chez  mad 
S«  vigiié  :  bonue  et  indulgente 
elle  était,  le  ressentiment  le  pl 
tiine  lui  pesait ,  et  la  première 
de  s'en  débarrasser  était  aussitôt 
par  elle.  Elle  n'attendit  même  pas 
ardoniierà  son  cousin,  qu'il  fût 
nMireu\  :  leur  réconciliation  s'était 
faite,  lorsque  Bussy,  par  ses 
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lÏA  1664,  madame  dt  Sévfgné  fiit 

trj<;Ilen)eot  éprouvée  dans  aiie  de  ses 
^ui  ciieres  affections.  Fouquet ,  qui 


p  tMrité» ,  se  fit  envoyer  à  la  Bas-  amis  ti^U  ou  les  nalbeun  des  anit 

"  fidèles  f  «Q  voyant  sa  Ulla ,  objet  de  tanl 

de  soins  et  de  tant  d  amour,  croître  cha^ 
que  jour  en  beauté,  en  esprit  el  en  grâces. 

„  ^  ^  ^  ^  Elle  la  présenta  dans  le  monde  eu  1603, 

Jtuil  rSigne  à  l'aimer  comme  elle*  le  el  la  vit  avec  orgueil  s  attirer  les  |iom- 

Hiàit,  et  DOQ  comrn^  U  l'eût  désiré  ,  nw^ges  de  tout  ce  qu'il  y  avait  do  dit» 

f  |i>U6  eoinptait  au  nooOiri  do  m  tîngué  ^  la  villo  et  à  la  oour.  EllMi4m 

plnplw  dévoués,  fut  arrêté  ^Nan-  cooaorvaîtoifOQre  assez  de  jeunesse  pour 

Kilfloadainni,  apièa  uo  long  |uro-  que  le  monde,  qu'elle  enchantait  de 

Kila  prison  pour  le  reste  de  ses  plus  en  plus  par  son  esprit,  réservât  une 

pi.  Pendant  quelque  temps  sa  vie  fut  i)art  déloges  à  sa  beauté.  La  mère  et 

t^ytnl  Plusieurs  membres  de  la  com-  la  lille  formaient  un  couple  brillant  et 

*  ion  instituée  pour  le  juger  opinaient  uuiquç,  qui  attirait  tous  les  re^^aids. 

force  pour  qu  il  payât  de  Si  tHe  les  I4SS  seigneurs  à  la  nodo,  ks  pootes  de 

de  soD  administration.  Ma-  0(mr,  imaginaieiH  pom  aWea  les  compli- 

^vitiné  suivait  avec  anxiété  les  ments  les  plus  iniîénicux.  Benserade 

kj  qui  devaient  décider  du  sort  de  composa  •  n  leur  hojuneur  un  de  ses  plus 

lui.  Par  des  lettres  écrites  coup  jolis  madn-aux  : 


!  Je  St'v  iu[né  suivait  avec  anxiété  les 
qui  devaient  décider  du  sort  de 
ioji.  Par  des  lettres  écrites  coup 
Sfôiup,  elle  tenait  M.  de  Pomponne 
des  diverses  pUases  et  des 
"  détails  d«  proeèa.  M.  do 
avait  été  enveloppé  dans  la 
idu  surintendant  ;  il  vivait  alors 
^  &3  terre ,  il  subissait  une  sorte 
^1'  Dans  toute  la  correspondance  de 
É*^w  de  Sevi^jné,  il  est  peu  de  par- 
tfui  afcent  plus  d'émotion  et  d*À- 
mct  IMKt  4tt*«llo  00  songe  qu*à 
ftn  canii^  de  ce  qu'ello  a  vu  et  do 
(^Vlieasenti ,  elle  trace  un  tableau 
italique  et  tout  vivant  de  cette 
n*!*'  scène  judiciaire  ;  <*lie  écrit  un 


filoodios  accoulumwa  fuirt*  de»  cuoquëlas, 
Devaoloei«uii«ol4e(B|olianB^f|fldo«S, 

Tout  ;;rands  Iu'toh  que  vous  êtes , 
Il  ne  faut  pas  laisser  piuarldiit  ik*  filer  doax. 
Llnôttte  loule  max  pied*  Hcteule  f  i  sa  nia.H* 

l  »ue  (  •  )  : 

Quelle  qup  soil  Toffrande,  elle  n'e«l  poiat  re<;u«; 
iMe.  verrait  mourir  le  plus  lidele  «maul , 
Faute  de  Tasisiister  d'un  re^acdatohuneui. 
Injuste  procédé,  sotte  façon  de Mfê, 
Que  la  pucelle  lirnl  de  niad  ime     nit  re, 
£lqiie  U  boonedaaie  au  cuarage  i^huutauk , 
te hiMuif  aiiiBl  pta  dWm  betlo qua aane, 
lD00r«^  tous  \vs  j«)iir>  applique  a  son 
Au  detriaietit  du  genre  humaio. 


La  Fontaine ,  à  la  même  époque,  plaçai 

^v..v  ,      cette  (hdieaceeu  l'honneur  du  la  aUh$ 

abie  plaidoyer.  Ces  lettres ,  ou  se  jolie JUle  de  France{**),  au  oommcnoo- 
At  toute  «on  iniaginalioD  «t  tout   méat  do  la  ùSoIb  du  lion  ampurei/^  : 


(^aidées 

ua  trait  de  courage.  GojOttmai 
«adressait  à  M.  de  Pomponnecou- 
risque  d'être  intercepté  avant  de 
fuir  a  sa  destination.  Dans  un 
luu  la  persécution  s  étendait  sur 
pli  de  Fouquet,  il  eût  élé  dange- 
pltra  surpris  à  la  plaindre ,  à  Tad- 
%  et  à  faire  circuler  dos  réflo- 
sur  le  noble  san;;-froid  de  Tac- 
l'indé^'eni  acharnement  des  ju- 
Kiame  de  Scvi^né  était  trop  lidèle 
Aitie  paur  s  arrêter  devant  ces 
es  ;  elle  eut  la  touragede  sas  alar-t 
<t  daiadouteur.  Par  là,  la  soiiv*> 
p  soa  asiitié  pour  Fouquet  a  mé- 
ifîlre  associé  a  celui  du  noble  dé- 
it  que  lui  teoiûigoÀCSttt  JNiiS- 
1  Fontaine, 
daoïe  de  S«;vi^é  80  CQOMlail  du 

m  que  Ifà  cwMieat  las  torts  éia 


Séttgiié,  de  qui  tes  attraHa 

Servent  aux  CirAces  de  modè||i|i 
£tqui  naquîtes  toute  belle, 
A  votre  Imfifrérence  pr^  {***) , 

PcMirrlez-vous  »Mn'  fa\<>rah!e 
Auxjeuxinuaceal» d'une  table  .7etc. 

(  ♦  ) Mademoiselle  de  Sévign(^  avait  rempli  le 
persoiuviae  d'OmpUala  dau»  uu  ttaliei  de  U  cuur. 

(  **  )  K^pfesaioQ  de  Bussy  suc  mammalieUe 
de  Sévii^ue. 

(  *♦*  )  Ce  qu'on  coQuait  de  naatlame  de  Grt» 
gnao  pax  les  letlres  de  sa  mère ,  exnlique  asser 
celle  restriction  ilc  la  KuiUaiue.  On  voit  que 
cette  feaune,  belle ,  verlut  use ,  spirituelle  et  4a- 
vaute,élail  frakla,  réservée,  et  même  asset 
dédaigneuse.  Souvent  cette  froideur  attrista  al 
mime  bU^^a  sa  aierc ,  dont  riiumeur  était  tort 
diiférente.  De  là ,  ce^  pelit:»  démêlé»  dont  oa 
Burpjretïd  U  trace  dau&  les  l«tlcas  de  ma<l^t  de 
SéviKQé,  à  la  suite  de»  sétjouf»  de  oMdaawoo 
(iriftnan  a  Pari*.  Il  est  vrai  que  tDUl  n'étiit  pai 
da  u  foule  ia«4iuiie  de  Griiuian.  L  abM  da. 
Yau^aUeft  %  dtl  fart  spirUueOeroent  :  «  En 
amitié,  les  torts  sont  de  celui  qui  aifue  moins; 
et  lo  impEudttuoe» ,  éc  celui  qui  aïum  trui^.  ». 

ItodamedB  sévicisist9«Âl^  gnwIgpMliis  oboh 
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•  PKisiears  seigoears  prétendirent  à  la 
niftin  de  mademoiselle  de  Séfiené.  Le 

eomtede  Gri^nan  fut  préféré, eti  épousa 
en  16fi9.  Il  n'était  plus  jeune  :  !\^é  de 

Quarante  ans,  il  avait  été  déjà  marié 
eux  fois,  et  avait  eu  deux  Ulles.  Mais 
madame  de  Sévigué  le  trouvait  tel 
qu'on  le  pouvait  aonhaiter,  et  par  sa 
i^iuanee  »  ei  par  aef  itabhssements ,  - 
et  par  ses  bonnes  qualités.  Il  était, 
à  cette  époque,  attaché  à  la  cour;  et 

I  estime  aont  il  y  jouissait  semblait  de 
voir  rappeler  aux  ulus  brillants  em- 
plois. Madame  de  Sévigné  se  réjouis- 
sait d*une  alliance  qui,  en  lui  faisant 
attendre  pour  sa  fille  une  haute  fortune, 
loi  laissait  Tespéranee  de  la  garder  nti- 
près  d'elle  :  cette  attente  fut  tromptie 
eu  partie.  M.  de  Grignan  fut  appelé  a  un 
poste  éninent,  mais  loin  de  Paris  et  de 
la  oour.  Quinze  ou  seize  mois  après 
son  mariagefil  alla  remplir  en  Provence 

pable  d'impradenoe  dans  ses  rapports  avec  sa 
flite,  ra  nliuidoiuiant  sans  réserve  K  «ans 
mesure  aux  mouvements  de  son  affection  pour 
elle.  Les  (émoiunagessans  cesse  prodigués  d'une 
teudresMî  au.ssi  vive  .aussi  ardente ,  (ruii  amour 
jDaternel  qui  avait  pria  tous  les  caractères  d'une 
passion ,  risquaient ,  on  le  ooDçoIt,  d«  fatiitaer 
on  d'importuner  une  personne  froîfle ,  j^rave, 
|HMi  expansive.  Madame  de  Sévi^ue  fut  toujours 
sincère ,  ra^  M  Ait  ptt  toujours  assez  raison- 
nable dans  son  amour.  L'excès  ne  vaut  rien , 
même  dans  les  siMitimenls  les  plus  Iégilime.s  : 
il  peut  étonner  et  froisser  l  olij»*!  même  d'une 
aflectioo  si  violeote  ;  il  peut,  aux  yeux  des  au- 
tm ,  donner  les  apparenon  de  resagéraUon  oo 
du  mensonge  ;i  la  tendresse  l.i  plus  naturelle  et 
la  plus  pure.  l>>s  esprits  froids,  et  luime  beaiv* 
oottp  d'esprits  sévères ,  s'y  méprendront,  el  ca- 
lomnieront de  bonne  foi  ce  qu'ils  ne  peuvent 
comprendre.  En  venp'ant  madame  de  SevH^né 
(le  l*outra;;e  que  lui  font  ceux  qui  l'accusent 
de  reiicbérir  sur  ses  senUmeuts  et  de  faire  pa- 
rade d'amour  maternel ,  on  aurait  pu  remar- 
quer ([II--  les  passions  siii;iiiliercs  et  extrêmes 
couune  la  sienne  oui  un  malheur,  celui  de  de- 
venir aisément  snspeeln  dVxasératlon  à  beau* 
coup  de  {:eiis.  Disons  aussi  que  l'amour  mater- 
nel, quand  il  déborde  ainsi,  ne  garde  pas 
toujours  tottle te dlunf lé  qui  lui  convient  et(]u  il 
t>eut  conserver  même  nans  la  familiarité  de 
rentrellen  le  plus  intime.  Madame  de  Sévigné 
tombe  quelnuffois  a  l'èiiard  de  sa  tille  dans 
une  espèce  d'idolâtrie  minutieuse,  puérile,  in- 
dlsoréle,  nu'on  ne  pardonnerait  qa*à  l*ainoor, 

eldont  lertcur.  m<'tne  W  mieux  disposé,  s'é- 
tonne,  dont  il  se  sent  un  peu  confus  pour  elle. 

II  est  diflicile  de  ne  pns  éprouver  quelque  chose 
de  cette  inipression,  «(uand  on  la  voit,  a  soixante 
ans,  prfNlL^iier  mille  petits  soins,  mille  peUtes 
caresses,  mille  petites  (laiteries  a  une  tille  de 
fluaraole,  el.  après  une  séparattoo  d^a  k>onie« 
ralarmer  de  toot  poor  elle ,  et  ne  pas  loi  laisser 
faire  un  pas,  nn  mouvement,  sans  l'arrabler  de 
rsflommandatiooi ,  d'averiifeseoieQts ,  de  prières. 


les  fonctions  de  gouverneur,  et  emmena 
sa  femme  avec  loi. 
Madame  de  SévignéaimaitaaIineaHe  | 

idoKItrie.  Cette  séparation  creusa  dins 
sa  vie  un  vide  profond  et  douloureux, 
auquel  elle  ne  put  jamais  s'accoutumer. 
Pour  le  combler,  elle  eut  recours  à  la 
mnderesaooreedesimestendffeieMtre 
rabsence  :  elle  écrivit  des  lettres,  et  ks 
multiplia,  sans  jamais  se  rassasier  de 
cette  douceur.  Ainsi  se  forma  ce  pré- 
cieux recueil  qui  devait  être  lu  par  la 
postérité  et  placé  au  nombre  des  plus 
rares  monuments  du  génie. 

Madame  de  Séfigne  nourrit  psadant 
longtemps  Tespérance  de  voir  rappeler 
son  îrendre  à  la  cour,  pour  y  occuper 
une  place  digne  de  ses  services.  Ce  rap- 
pel n*eut  pas  lieu  :  elle  ne  revit  sa  Glie 
qu'au  moyen  des  voyages  qu'elle  AIhhI 
en  Provence,  oo  des  visites ,  beMMN^ 
trop  rsres  à  son  gré,  qu'elle  xfsxrs^ 
d'elle  à  Paris.  Madame  de  Sévignéafail 
eu  de  l'ambition,  non  pour  elle,  mais 
pour  ses  enfants  :  aussi  les  vit-elle  avec 
peine  rester  en  chemin.  IL  deGn^ 
ne  sortit  pas  de  son  goovemeuMBt  ét 
Provence,  place  importante,  mais  qui, 
en  même  temps  qu'elle  l'obligeait  à  des 
dépenses  ruineuses,  ensevelissait  s  n 
mérite  et  celui  de  sa  femme  dans  uii« 
province  éloignée.  Le  marquis  de  Sé* 
vigné,  auquel  sa  mère  avait  adwié  b 
charge  de  guidon,  pots  celle  de  sou» 
lieutenant  des  gendarmes  du  Dauphin 
n'obtint  aucun  avancement.  11  finit  pi 
se  dé<i(oiUer  de  sa  charge  ,  et  la  vendit 
C'éUiit  un  brave  ofticier,  et  un  houvair 
de  beaucoup  d'esprit.  Ses  galanteries 
son  godt  pour  le  pbisir  et  la  dépeoM 
ne  l'empêchaient  pas  de  bien  faire 
serviff,  mais  liiiotaient  l'esprit  de  suil 
et  l'activité  nécessaire  pour  se  pousse 
par  l'rntrigue.  11  manqua  d'babileie,  e 
comme  le  ditait  sa  mère ,  eut  besBSDi 
degfuisriioii.  Après  avoi  r  vendoaiehari 
il  se  maria  avec  la  fille  d^utt  «MBoft 
au  parlement  de  Bretagne,  pourn 
d'une  assez  belle  dot,  et  acheva  sesjou 
dans  le  repos  et  dans  la  dévotion. 

Nom  m  mmmei  wu  hewreuxs^ 
mots  reviennent  pInsieiivBfciséBMi 
lettres  écrites  à  Bossy.  Vert  167S«ai 
damede  Sévisné,  qui  ne  se  retira^NM 
du  monde,  se  ntira  à  pou  près  d^ 
cour.  Llle  ne  s  y  lit  plus  présenterai 
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de  longs iatmalles.  Liie était  lasse dy 
^rer  sans  titre,  sans  faveurs  pour  elfe 
ni  pour  les  siens.  Il  kil  aurait  nllu  plus 
de  fiirolité  et  d'amour^propre  qu  elle 
n'en  avait ,  pour  se  contenter  du  rôle 
qu'y  jouait  madame  de  Coulanges(*). 
Kri'iG80,  elle  écrit  des  Rochers  à  sa 
fiile  :  «Mon  lils  dilf  ;  qu'on  se  divertit 
9(  fvt  I  Fontttnebleao.  Les  comédies  de 
liQiRieille  charment  toute  la  cour.  Je 
vpandeàmon  fils  que  c'est  un  grand 
'fflaîsir  d'être  obligé  d'y  être,  et  d'y 

•  aroirun  maître  ,une  place,  une  con- 

•  leuance  ;  que  pour  moi ,  si  j'en  avais 
^  eu  une, j'aurais  fort  aimé  ce  [>ays-là; 
'  que  een*etait  que  pour  n*en  avoir  point 
«  que  je  m'en  étais  éloignée  ;  que  cette 
Jrttpèee  de  mépris  était  un  chagrin  ,  et 
■  que  Je  me  vengeais  à  en  médire , 
^comme  Montaigne  de  la  jeunesse  ;  que 

irais  qu'il  aunàt  mieux  passer 
n  après-dîner,  comme  Je  fais,  entre 
'  noiselle  do  Plessis  et  made- 
Ile  de  Launay,  qu'au  milieu  de 
fout  ce  qu'il  y  a  de  beau  et  de  bon.  Ce  que 
<  je  dis  pour  moi ,  ma  belle ,  vraiment  je 
«  le  dis  pour  vous.  Ne  croyez  pas  que  si 
t  M.  de  Grignan  et  vous  étiez  placés 
leotame  vous  le  méritez ,  vous  ne  vous 
I^Koammodassiez  pas  fort  bien  de 
geelli  vie;  mais  la  Providence  ne  veut 
»  p3s  que  vous  ayez  d'autres  {grandeurs 
'  que  celles  (jue'vous  avez.  Pour  moi, 
ai  vu  des  moments  où  il  ne  s'en 
^allait  rien  que  la  fortune  ne  me  mît 
Htai  la  plus  agréable  situation  du 
ipioode  ;  et  puis  tout  d*un  coup  c*é- 
%tent  des  pri'^ons  et  des  exils.  " 
"  iFJIe  vet  1 1  s  a  n  s  d  0  II  t  e  i  ci  pa  ri  e  r  d  e  1  a  mort 
le  Turenne.  dereinprisonnemeiil  ducar- 
imai  de  Ketz,  de  Fouquet,  de  Buss)  , 

f  '  )  Madame  d»'  Onilanges  ne  possédai!  .lu- 
uiM*  cliar;:e  iii  aucun  liire  a  la  cour,  «  t  u  avail 
ivéfiie  point,  pour  s'y  faire  préj^enler,  les  droits 
iionnait  à  loadarne  de  Sevigné  rarbregéné*> 
t^Mm  des  Rabutins;  mais  l'agrément  de  son 
'Pnt  l'v  f;iL*ail  désirer.  Madain»'  de  Sévigné 
m^éii  à*cile  ro  l<kM)  :  «  Madame  de  Coulansfii 
if  à  Saiot-Germahi  :  notis  a? oof  ta  par  m 
icrchands  foraine  qu'elle  fait  dos  merveilles  en 
f  pafi-là ,  quVUe  est  avec  ses  trois  amies  aux 
èoret  pâfftleiinèm.  Son  esprit  est  WMâigniU 
tais  CBtIe  cour.  » 

K J  Le  marquis  de  Sevigné  élail  eocjore  at- 
M service  du  Dauphin;  mais,  ennuyé  de 
k  erar,  ou  il  désespérait  de  s'avancer,  et  saisi 
fîolent  amour  pour  la  retraite  et  le  repos , 
sor  le  point  de  M-ndrc  sa  charge,  maigre 
ils  de  sa  mère,  qui  l'engs^eait  à  preo- 
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etdc  l'exil  de  M.  et  de  M"*'  de  Pomponne. 
Dans  la  société  d*éllte  où  elle  vécut  tou- 
jours, elle  trouva  beaucoup  d*aaiis  et 
même  (ce  qui  fait  plus  que  toute  autm 

chose  l'éloge  de  son  caractère  )  beaucoup 
d'amis  dévoués.  Mais  elle  en  eut  peu  (jui 
fussent  en  possession  d'un  granil  crédit. 
Ceux  qu'on  vient  de  nommer,  et  sur  la 
fortune  desquels  elle  avait  fondé  de  lé- 
gitimes espérances^  disparurent  de  la 
scène  brusquement,  et  n'eurent  pas  le 
temps  de  faire  agir  leur  bonne  volonté 
pour  clic.  Du  reste,  il  ne  faut  pas  croire 
qu'elle  ne  sut  pas  supporter  ces  mécomp- 
tes :  ell^  était  trop  sage  pour  n'être  pas 
capable  de  se  résisner.  A  la  suite  du 
passage  qui  vient  d'etrecité,  elle  ajoute  : 
«  Trouvez-vous  que  ma  fortune  ait  été 
«  fort  heureuse?  Je  ne  laisse  pas  d'en  cire 
o  contente;  et  si  j'ai  des  moments  de  nuir- 
«  mure, ce  n'est  pointpar  rapporta  moi.» 
Ce  langage  était  sincère.  Sa  résignation 
•ne  ressemblait  point  à  celle  de  son  cou- 
sin :  ce  n'était  point  ce  masque  de  tran- 
quillité et  de  philosophie  que  l'orpucil- 
leu\  Bussy  prend  dans  tont<'s  seslcllres , 
et  au  travers  duquel  on  \oit  a  plein  son 
dépit  d'être  annulé  par  la  disgrâce,  et 
sa  colère  contre  le  prince  quril  flatta 
encore  du  fond  de  son  exil. 

Dans  les  longs  intervalles  qui  s'écou- 
lèrent entre  les  visites  de  sa  Glle  ou  ses 
propres  vovases  en  Provence,  madame 
de  Séviizné  ne  vécut  point  toujours  à 
Paris,  li  lui  fallait  de  temps  en  temps 
aller  passer  une  saison  dans  sa  terra 
des  RocherSf  pour  demander  des  comptes 
à  ses  fermiers ,  ou  pour  réparer  par  les 
économiesd'un  scjouren  lîrctnsiH'  h  s  dé- 
penses qu'en  bonne  nirre  clic  s'clait  iin- 

S osées  pour  le  prodigue  marquis.  Alors, 
u  milieu  de  cette  vie  de  conversations 
délicates  et  de  fêtes  brillantes  qu'elle 
menait  h  Paris,  elle  se  trouvait  tout  à 
coup  transportée  dans  la  solitude  d'un 
antique  manoir,  à  peine  troublée  par 
les  visitesdcqnrlcpipsproviiu'iaux,  insi- 
pides ou  ridicules.  Mais,  comme  on  le  voit 
par  ses  lettres ,  ces  temps  d'exil  n'avaient 
rien  de  rude  pour  elle.  Le  plus  grand 
de  ses  plaisirs,  la  consolation  inépuisa- 
ble (le  sa  vie,  la  suivait  partout  :  c'était 
cette  correspondance  de  tous  les  jours 
qu'elle  entretenait  avec  sa  fille  adorée. 
D'ailleurs  elle  avait  des  amis  dont  la 
société  ne  lui  manquait  nulle  part  :  c'é^ 

C\CL.,  Lie.)  '^i 
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taient  ses  livres  chéris,  Virgile,  Montai- 
gne, Molière;  sartout  Pateal ,  qa*elto 
mettait  de  moitié  à  tout  ce  oui  est  beau; 
Arnauldet  Nicolie,  dont  lefceau  langage 
la  séduisait  aux  opinions  de  Port-Royal  ; 
et  le  grand  ('ortieille,  qui  la  transpor- 
tait d'admiralion  au  point  de  la  rendre 
injuste  pour  Radne.  A  ce  goût  sérieux 
êt  passionné  pour  rétude,  elle  joignait 
une  antre  ressource  non  moins  sâre 
contre  Pennui  :  c'était  ce  vif  amour  des 
beautés  de  la  nature,  qu'on  a  eu  raison 
de  remarquer  comme  un  des  traita»  ca- 
ractéristiquer  de  son  génie.  Dans  le 
site  pittoresque  au  milieu  duquel  8*éle- 
Tait  sa  demeure ,  dans  les  bois  séculaires 

3ui  l'entouraient,  elletrotivaît  toujours 
e  quoi  charnier  ses  yeux  et  occuper  sa 
pensée.  Elle  en  parle  sans  c€sse,  elle 
nous  les  représente  sous  tous  les  aspects 
^eleur  donnaient  les  changements  des 
isisoiis  et  les  diverses  heures  du  Jour, 
ftvec  une  admiration  naïve  et  poétique 
qui  surprend  ,  dans  cette  époque  si  peu 
soucieuse  des  champs  et  des  plaisirs 
simples  qu'ils  procurent ,  si  exclusive- 
ment éblouie  par  Pélégance  de  la  vie 
sociale  et  le  luxe  des  cours.  (Test  une 

surprise  analogue  à  celle  qu'on  éprouve 
souvent  en  lisant  la  Fontaine,  mais  plus 
vive  peut-être,  parce  qu'on  s'attendait 
moins  à  trouver  ce  sentiment  si  vrai, 
é  passionné  des  grâces  négligées  ondes 
magnificences  sauvages  ae  la  nature, 
chez  la  grande  dame  élevée  par  le  monde 
et  pour  le  monde ,  sans  cesse  mt^léeaux 
plaisirs  d'une  société  exquise ,  où  elle 
avait  une  place  si  brillante,  que  chez  le 
f»oëte  indépendant  et  rêveur,  habitué  à 
sMnspirer  du  spectacle  des  champs  et  des 
bois,  où  d'ailleurs  il  cherchait  ordinai- 
rement ses  modèles. 

Madame  de  Sévjgné,  parvenue  à  la 
vieillesse,  fit  en  Provence,  dans  l'année 
1694,  un  voyage  qui  fut  le  dernier.  La 
ftmille  des  Grignan  venait  de  célébrer 
iOttS  ses  yeux  un  double  mariage,  celui 
de  son  petit-tils  avec  la  fille  d'un  fer- 
mier général  (*),  et  celui  de  sa  petite-fdle, 
de  cette  charmante  Pauline  dont  elle 
avait  commencé  l'éducation^  avec  le 
marquis  de  SImiane;  quand  madame 
de  Grignan,  dont  la  santé  donnait  des 

{  *  )  Cétait  nne  mésalliaiMe;  maif.  ûkÊÊk 


craintes  depuis  plusieurs  anaees,  fut 
atteinte d*une  maladie  qui  pendaut  quel- 

3ue  temps  mit  ses  jours  en  pénl.  Ma» 
ame  de  Séviiifié ,  dans  celle  circoos- 
tance,  ressentit  avec  tant  de  force  les 
émotions  d'une  mère  tendre,  el  en  xm- 
plit  les  devoirs  avec  tant  d'ardeur,  que 
la  santé,  Jusaue-lè  excellente,  en  rat 
grièvement  altérée.  Bans  llnstanl  (à 
madame  de  Grignan  commençait  à  se 
rétablir,  elle  tomba  dangeuseinent  ma- 
lade elle-même  :  le  10  avril  1(596,  elle 
avait  cessé  de  tivre.  Le  vœu  touchant 
qu'elle  avait  esprimé  plusieurs  foislns 
tes  lettres  fiit  réalisé.  On  a  pu  remar- 
quer la  lettre  qui  commence  ainsi  :  •  Si 
«  j'avais  un  cœur  de  cristal,  où  vous  i 
«  puissiez  voir  la  douleur  triste  et  sen- 
«  sible  dont  j'ai  été  pénétrée  en  voyant 
«  comme  vous  souhaitez  que  ma  vienH 
«  composée  de  plus  d*a«iées  que  Is 
«  vdtre,  vous  connaîtriez  bien  elaîR* 
•  ment  avec  quelle  vérité  et  quelle 
«  ardeur  je  sounaite  aussi  que  la  Pro* 
«  vidence  ne  dérange  point  Tordre  ét 
«  la  nature,  qui  m^  lait  naître  votft 
«  mère  et  vemr  en  ce  monde  bseassap  \ 
«  devant  vous.  C'est  la  règle  et  n 
«  raison,  ma  flile,  que  je  parte  li 
«  première;   et  Dieu,   pour  qui  nos 
«  cœurs  sont  ouverts,  sait  avec  quelle 
"  instance  je  lui  demande  que  cetonin 
«  s'observe  en  moi,  etc.  » 

Du  vivant  même  de  madame  de  Sê* 
vigiié,  son  talent  épistolaire  était  ié» 
lèhre  à  la  cour  et  dans  le  grand  monde. 
Louis  XI V  avait  lu  avec  intérêt  les  lettrei 
d'elle  qui  s'étaient  trouvées  dans  ks 
cassettes  du  surintendant  Fouquet,  il, 
celles  (|ue  Bussy  avait  entremêlées  diM  i 
ses  Mémoires.  Souvent  quand  une  lettre 
charmante,  comme  elle  en  écrirait  tant, 
avait  été  lue  par  le  parent  ou  l'ami  au- 
quel elle  s'adressait,  celui-ci  en  parlait, 
la  montrait,  la  prétait.  Elle  n'ignorrfl 
point  ces  indiserétioos.  et  ae  s'y  oom 
sait  pas.  11  y  avait  ainsi  dte  wnm 
d'elle  qui  couraient  de  main  en  niiiai| 
et  qu'on  dèsisnail  par  un  nom  tiré  W 
ce  qui  en  faisait  le  sujet  piincipal  ou 
le  trait  le  plus  saillant.  Madame 
Gottlanges  lui  écrivait «I  t«rt:«IIBi 

«  veux  IMS  oublier  ce  qui  m'est  MNé 

«  ce  matin  ;  on  m\i  dit  :  .Madame ,  vcîll 
«  un  laquais  de  madanne  de  ThiaagA 
«  J'ai  ordonne  qu  unie  lit  entrer.  Toici 
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•  Cequ*ilaTailà  me  dire  :  Madame,  c'est 
«  de  la  part  de  madame  de  Thianges^ 
é  ^rmtprie  de  lui  envoyer  la  lettre 

•  au  c/tt  cnlde  madame  dp  Sériant ,  et 

•  eeiiedela  pratrie{*).  J*ai  dit  au  laquais 
•qoeje  !«  porterais  à  sa  maîtresse,  et  je 

•  m'en  suis  défaite.  Vos  lettres  fout  tout 

•  le  bruit  Qu'elles  méritent,  comme  vous 

•  vo^ex;  il  est  certain  qu'elles  sont  dé- 
«  lictenses ,  et  vous  êtes  comme  vos  let- 
«  très.  »  Il  était  difficile  que  la  corres- 
pondance de  madame  de  Sévigné,  dont 
plosieurs  échantillons  avaient  eu  ainsi 
àua  le  çrand  monde  une  sorte  de  pu- 
blicité dé  son  vivant,  demeurât  igno- 
rée après  sa  mort.  Ce  que  la  société  de 
'  n  temps  avait  vu  de  ses  lettres  avait 

i  trop  de  bruit  pour  que  sa  famille  ne 
conservât  pas  avec  un  soin  religieux, 
pour  que  le  public  oubliât  quel  dépôt 
ni  dû  rester  entre  les  mains  de  ses 

i»eriliers  et  n'en  désirât  point  la  pu- 

hiieation. 

Le  premier  recueil  de  lettres  de  ma- 
toe  de  Sevigné  parut  en  1720,  par 
Itt  soins  de  Tnbbé  de  Bussv  ,  (ils  cadet 
<lu  comte  de  Bussy,  auquel  madame  de 

liane  avait  remis  des  copies  d'un 
Mfz  grand  nombre  des  manuscrits  de 
^fimle.  Cette  édition  fut  reproduite 
BRars  fois  :  elle  était  encore  très- 
Bmplète.  Kn  1754,  il  en  parut  une 
pbre,  dont  l'éditeur  fut  le  chevalier 

•  Perrin,  aini  de  madame  de  Simiane. 
famille  de  madame  de  Sévigné  n'a- 
t  point  autorisé  l'édition  dè  l'abbé 

»»€  Buiajr  :  elle  donna  son  autori- 
•l^on  au  nouvel  éditeur,  entre  les 
«ttios  duquel  elle  remit  les  originaux 
toutes  les  lettres  déjà  connues,  et 
fcctilfs  qui  ne  l'étaient  pas  encore.  Mais 
OHnme  certains  passages  des  premiè- 
Wi éditions  avaient  soulevé  l)eaucoup 
l^laintes  de  la  part  des  familles  sur 
Httelles  madame  de  Sévigné  révélait 
Vdétails  peu  bonorables,  madame 

•  Simiane  dïargea  M.  de  Perrin  d'y 
Wit  des  modifications  et  quelques  re- 
^f^ttchements.  Klle  voulut  en  outre 
V»*ilprît  soin  d'arranger  tous  les  pas- 
La  lettre  du  ekeval  n*a  pas  été  conservéf . 

*  celle  de  In  praine,  adressée  h  M.  de  (]ou- 
-1»  aotts  la  date  dti  212  Juillet  1671.  Madame 
j*_8értgDé  3f  raconle  plaisamment  la  dwolx'is- 
Jgifc  Aoa  \alel  Picird,  qui  n'a  pilnl  xoulu 
jBf  ann  dans  la  prairie  des  Kocnors.  C<'ltc 
ttl  fort  Jolie ,  mais  un  peu  tournée. 


sages  d'où  l'on  pouvait  tirer  dei  con-» 
jectures  fâcheuses  sur  le  caractère  de 
madame  de  Grignan,  sa  mère.  Ce  dou- 
ble  vœu  fut  docilement  exécuté.  Il  est 
résulté  de  là  que  l'édition  de  1754,  plui 
complète  que  les  précédentes ,  et  qui , 
de  plus,  a  sur  elles  l'avantage  d'avoir  / 
été  dressée  d'après  les  originaux,  est  i 
cependant  moins  Ûdete.  C'est  ee  que  ' 
n'ont  pas  af>erçu  tous  les  éditeurs  qui 
se  sont  succé(ié  depuis  1764  jusqu'en 
1806,  et  qui  tous  ont  reproduit  exac- 
tement, sauf  quelques  adaitions,  le  tra- 
vail du  chevalier  de  Perrin.  I^e  mérite 
de  la  dernière  édition ,  celle  de  M.  de 
Monmerqué,  est  d'offrir  un  contrôle 
du  travail  de  M.  de  Perrin  par  relui  dei 
éditeurs  antérieurs,  qui  ne  sont  qu'in- 
complets et  rarement  infidèles,  et  une 
nouvelle  révision  du  te.Kte  sur  tous  les 
originaux  qui  ont  été  conservés.  M.  de 
Monmerqué  a  donné  ainsi  au  public 
un  texte  véritablement  restauré.  La 
collection  s'est  encore  enrichie  entre 
ses  mains  de  quelques  lettres  jusqu'ici 
inédites.  Mais  le  service  rendu  au  pu- 
blic par  M.  de  Monmerqué  serait  plux 
complet,  si  au  texte  réparé  par  ses 
soins  il  avait  joint  des  notes  plus  ins- 
tructives, moins  sèches,  plus  nombreu- 
ses. Il  est  vrai  qu'un  commentaire  sa- 
tisfaisant des  lettres  de  madame  de  Sé- 
vigné, et  propre  à  dissiper  toutes  les 
obscurités  qui  s'y  rencontrent,  exige- 
rait un  immense  travail. 

Un  esprit  fin,  délicat,  pénétrant,  en- 
joué; une  raison  droite  et  sdre,  sou- 
vent profonde;  une  imagination  active, 
mobile,  féconde,  qui  s'intéresse  à  tout, 
qui  reproduit  avec  une  vérité  et  une 
vivacité  singulières  de  mouvements  et 
de  couleurs  tous  les  objets  qui  l'ont 
frappée;  une  sensibilité  vive  et  douce, 
ui  a  sa  source,  non  dans  la  téte,  mais 
ans  le  cœur,  qui  s'épanche  aisément, 
abondamment,  et  dont  toutes  les  émo- 
tions se  communiquent  :  tels  sont  les 
éléments  divers  dont  se  compose  le  gé- 
nie de  madame  de  Séviiinc.  Pour  se 
révéler  avec  toute  leur  force  et  tout 
leur  éclat  quand  elle  tient  la  plume,  ces 
dons  heureux  de  sa  nature  n'ont  pas 
besoin  que  le  travail  et  l'art  viennent 
les  élaborer,  les  combiner,  les  trans- 
former. Pour  être  spirituelle,  aimable, 
profonde,  entraînante,  madame  deSévî- 

31. 
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gné  n'a  pas  besoin  de  vouloir  et  de 
calculer;  ii  lui  suffit  pour  cela  de  se 
livrer  à  ses  facultés  :  elle  o*a  qu'à  être 
•Ue-méine.  Lenatuiel,  Tabanoon,  Té- 
lan  tfiootané,  ces  qualités,  chez  elle, 
accompagnent  toutes  les  aulres,  pour 
en  doubler  le  prix. 

De  là  ce  style  négligé,  naïf,  expres- 
sif, plein  de  saillies,  pittoresque,  hardi, 
varie,  qui  dans  aa  âmsiliarité  prend 
tous  les  tons  et  rassemble  tous  les  gen« 
res  d^éloqnenee,  méoM  Téloqueoce  so- 
blime. 

Sans  doute  ces  lettres  reçoivent  un 
grand  prix  des  détails  qui  s*y  trouvent 
sur  tant  de  personnages  et  d*éféne- 
nients  du  grand  aièele  :  elles  forment 
un  livre  d'histoire  rempli  de  faits  cu- 
rieux ou  instructifs  :  mais  cet  intérêt 
historique  n'a  contribué  qu  en  second 
lieu  à  leur  succès.  Ce  qui  fsit  iechanne 
le  plus  puissant  de  ce  recueil ,  c*est  la 
mise  en  œuvre  de  tant  d'événements 
grands  et  petits,  par  l'esprit  et  par 
l'imagination  de  madame  ae  Sévigné. 
Ce  (lui  frappe,  ce  qui  séduit,  c'est  bien 
moins  Timportanoe  ou  la  nouveauté 
des  dits,  que  la  finesse  ou  Télévation 
du  penseur,  que  le  coloris  du  peintre. 
A  qui  en  douterait,  il  n'y  aurait  qu'à 
faire  lire  les  lettres  qu'elle  écrit  des 
Rochers  ;  là ,  elle  est  bien  loin  de  la 
cour,  elle  ignore  toutes  les  nouvelles  : 
ces  lettres  ont-elles  moins  d'agrément? 
Elle  nous  attaebe  alors  seulement  par 
la  nature  de  ses  sentiments  et  de  ses 
pensées ,  et  par  la  forme  dont  elle  les 
revêt;  elle  nous  interesse  aux  plus  pe- 
tites choses ,  par  la  manière  vive  dont 
elle  les  sent,  les  conçoit,  les  exprime. 

Madame  de  Sévigné  est  naturelle, 
naïve  :  mais  il  faut  bien  se  garder,  eu 
lui  appliquant  ces  mots,  de  les  prendre 
ou  de  paraître  les  prendre  dans  un  sens 
trop  absolu.  Sa  naïveté  n'est  pas,  ne  peut 
■pas  être  Finstinct  aveugle  d*un  talent 
qui  s'ignore  lui-même  «  comme  sem- 
blent le  croire  beaucoup  de  ses  admi» 
rateiirs,  qui,  en  apprécianl  son  génie, 
n'ont  à  la  bouche  que  les  mots  de  can- 
deur, ingénuité,  abandon,  et  retour- 
nent et  commentent  ces  mots  en  tant 
lie  façons  et  en  leur  laissant  un  sens  si 
étendu,  qu'ils  font  d'elle,  en  vérité, 
une  sorle  de  phénomène  impossible, 
vne  femme  d'esprit  et  de  génie  de  1^ 


société  de  Louis  \IV,  presque  aussi 
naturelle  et  aussi  spontanée  (|ue  l'orbre 
qui  donne  son  fruit  n.  Formée  à  ïixsk 
des  andens  par  Ménage  ;  élevée  dais  ra> 
mour  intelligent  des  choses  délicates 
par  la  cour  d'Anne  d'Autridie;  vivant 
au  milieu  d'un  monde  qui  savait  le  prix 
du  bon  goût  et  le  recherchait  ;  liabituée, 
dès  sa  iâmesse,  aux  hommages  les  iplui 
flatteurs     sur  son  esprit  et  son  bm- 
dire,  madame  de  Sévigné  ne  pouvait 
répandre  dans  ses  lettres  tant  de  traits 
charmants  ou  profonds  sans  s'en  douter, 
et  par  une  sorte  d'inspiration  fortuite 
etaveugle.  Sansdoute  elle  ne  traviillait 
point  ses  lettres  :  qui  oserait  Ten  ae- 
cuser  (***)?  Mais  croyons  que,  sans  y 
mettre  aucun  apprêt,  sans  se  préoccuper 
de  leur  succès  pour  le  présent  ni  pour 
l'avenir,  elle  avait  conscience  et  se  m- 
tait  heureuse  d*y  verser  toates  toi 
saillies ,  tontes  les  léfleiions  fines ,  tous 
les  mots  éloquents  que  son  fertile  zt- 
nielrouvait  s.ms  peine;  que,  sacliant  très- 
bien  l'admiration  dont  elles  étaient  l'ob- 
jet, elle  y  souscrivait  sans  en  être  iiere, 
sans  en  concevoir  de  hautes  espérMi 
de  gloire^  mais  non  sans  en  être  agria- 

(  *  )  L*abbé  de  Yauzelles ,  dans  ses  ir4flcn»itf  : 
mr  tes  Lettrsê  de  madmme  de  Sévigné ,  rmp^l 
cette  comparaison  .sans  faire  cnlnnoir  jUMjo'^ 

3uel  point  II  la  croil  Ju&le.  C'est  hixjuerdeof 
onnerqu*aiie  Mée  fausse  ou  qaMinelMe  nt^f 
{      il  y  en  aurait  lonc  a  citer,  si  l'on  lotàtA 
ras-sornbler  tou^      vUtnes  de  son  latent ,  toaW 
les  (Iclinilions  et  touto  les  apprédalions  »daà 
ralivca  de  soa  esprit,  gue  m  amU  lui  aiita^ 
rent  ft  efle-néiM.  Oorfiliieill  allait  Jusqu'aAt 
dans  son  style  entortillé,  qu^it  voulml  hn  dr^^- 
uer  envie  de  la  conformai  que  Cictron  fK'm  - 
avoir  avec  eiU  sur  le  genre  èpieieiein. 
I0Ô8 ,  Bussy  avait  fait  mettre  au-  lr^eous  à 
portrait  di;  ssa  cousine,  qu'il  avait  d.uu  mid  si 
Ion ,  cette  inscription  ,  dont  il  lai  fit  part  •  X< 
rie  de  Rabuiim,  marquùt  de  SévigM^JUki 
baron  de  Chantai  ^fiit^  dPmn  çemSe  ettMm 

(linnire  et  (Cune  solide  iTrtu  ,  comïHitihiet  s^' 
la  joie  cl  le»  agrément».  Tandis  qu  riic  trouva 
daos  chacun  de  se»  amis  un  critique  louanpa 
elle  louait  continuellement  le  même  r61e  àf 
parrf  tie  sa  tille.  Elle  ne  cesise  de  célébrer  et< 
caractériser  le.  style  itc  ni-idame  de  GrijîflV 
noo-seulemeut  avec  la  comipkdsanoe  d\uw  me 
tendre,  malt  avec  la  curiosité  littéraire ,  la  a 
tique  exercée ,  Vacumen  d'une  femme  deplS 
d'une  connaisseuse  en  fai  t  de  style  èpbloliif 
(  ;  Il  est  bon  de  rt>marc|iier  tf*MUeantf 
cela  lui  eut  été  matérifllement  impc»riMe.i 
effet,  il  lui  arrive  souvnil  d'écrire pluf  devis 
lettres  par  mois  à  sa  lille  :  et  cela ,  non  dans 
aoUtuda des  Aochers,  ouua  à  Parb ,  ao  mttt 
desaflUfCB,  visites, dtsifeles, sans ooBfIBl 
correspoodMwes  avee  d*antm .  «il  MMlli 
traio. 
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I  lement  flattée.  Disons  même  qu'il  est 
presque  impossible  qu'en  les  écrivant, 
/oalgré  la  rapidité  avec  laquelle  courait 
sa  plume,  elle  ne  se  plût  souvent  à  ex- 
(te  eoeora,  par  un  léser  et  ftdie  ef- 
fort, fenjouetaent,  la  Doesse,  la  Tenre 
lie  ^on  esprit,  soit  pour  se  divertir  par 
«tte  épreuve  faite  en  jouant  sur  elle- 
Biéme,  soit  pour  mieux  satisfaire  son 
ahl^eaot  désir  d^amuser  sa  (ille  ou  ses 
Mi»  ioit  même  pour  s'attirer  ees  élo- 
eei  adnrirations,  dont  elle  ne 
cioyait,  au  reste,  qu'une  partie,  et 
dont  sans  doute  elle  se  fût  passée  très- 
ai^nit  lit.  Cette  espèce  de  calcul  ingé- 
ùmx  et  rapide,  (pii  n'est  qu'un  léizer 
coopde  fouet  donne  à  Tesprit,  quein- 
foliiasaeKsa  propre  verre,  ne  se  fait-il 
iKieatir  dansée  passade,  qui,  nousn*en 
iifetons  pas,  a  été  écrit  aussi  vite  que 
ratres  :  «  Je  ne  vois  pas ,  dit-elle  à  sa 
«£lk,  un  moment  où  vous  soyez  à  vous; 
f  je  Tois  un  mari  qui  vous  adore,  qui  ne 
Ifeot  se  lasser  d  être  auprès  de  vous, 
|si  Qui  peut  à  peine  eomprendie  son 
Ijbonbeur.  Je  vois  des  harangues,  des 
pinfinitps  de  compliments  ,  de  civilités, 
«de  visites  ;  on  vous  fait  des  honneurs 
lUlrémes,  il  faut  répondre  à  tout  cela  : 
pans  êtes  accablée  ;  moi-même,  sur  ma 
pÉkaboule,  je  n'yaufllrals  pas.Quefait 
&»tre  paresse  pendant  tout  ee  fraeas? 
fiesoufïre,  elle  se  retire  dans  quelque 
petit  cabinet,  elle  meurt  de  peur  de  ne 
plus  retrouver  sa  place  ;  elle  vous  at- 
Imddans  quelque  moment  perdu,  pour 
§aus  Caire  au  moins  souvenir  d'elle,  et 
Midne  imnioteo  nassant.  Hélas^ 
pie,  oTaves-vouB  oubliée?  Songez  que 
je  suis  votre  plus  ancienne  anue,  celle 
^  ne  TOUS  a  jamais  abandonnf)e,  la  fi- 
jfele  compagne  de  vos  plus  beaux  jours; 
jpee^est  moi  qui  vous  consolais  de  tous 
W^lanirs,  et  qui  même  quelquefois 
iNBles  lynisliur;  qui  vous  ai  empê- 
pUe de  mourir  d'ennui,  et  en  Breta- 
et  dans  votre  grossesse.  Quelque- 
fois votre  mère  troublait  nos  plaisirs, 
mais jesavais  bien  oii  vous  reprendre  : 

Êutement  je  ne  sais  plus  où  j'en 
lee  honneurs  et  les  représenta* 
me  feront  périr,  ai  vous  n*aves 
nin  de  moi.  Il  me  semble  que  vous 
lui  dites  en  passant  un  petit  mot  d'a- 
mitie,  vous  lui  donnez  quelque  espé- 
«  riucede  vous  posséder  a  Grigoani 


«  maïs  vous  passez  vile ,  et  vous  n'avez 
«  pas  le  loisir  d'en  dire  davantage  (*).  Le 
«  devoiretia  raison sontautourde  vous, 
«  et  ne  vous  donnent  pas  un  moment  de 
«  repos-;  moi-même,  qui  les  ai  toujours 
«  tant  honorés,  je  leur  suis  contraire  et 
«  ils  n;e  le  sont  :  le  moyen  qu'ils  vous 
«  laissent  le  temps  de  lire  de  pareilles 
«  lanlernenes?  » 

On  fait  très-bien,  toutes  les  fois 
qu'on  veut  se  rendre  compte  de  la  com- 
position des  lettres  de  madame  do 
Sévigué,  d'éloigner  toute  idée  d'arti* 
fice  et  d'ambition  littéraire,  d'immo- 
ler à  In  gloire  de  cette  femme  unique 
tous  les  talents  épistolaires  à  la  Pline  le 
jeune,  etde  proclamer  le  naturel  comme 
étant  rattnout  propre  et  distinetif  de 
son  génie.  Mais,  pour  la  juger  au  vrai 
point  de  vue,  pour  mieux  saisir  les 
traits  de  cette  délicate  physionomie, 
il  faut  reconnaître  que  le  naturel  se 
mélange  chez  elle  d'une  douce  et  fa- 
cile coquetterie.  Madame  de  Sévigné  unit 
flréquemment  à  une  naïveté  très*réelle» 
des  raffinements  Ingénieux,  queI(]uefois 
même  légèrement  subtils.  Klle  est 
femme  ingénue  et  elle  est  artiste  ha- 
bile :  mais,  ce  qu'il  ne  faut  pas  ou- 
blier, son  art  lui-même  est  tout  de 

f>remier  mouvement;  ses  raffinements 
ni  coûtent  peu;  ils  sont  improvisés 
comme  le  reste.  Cest  une  précieuse 
pleine  de  bonhomie,  de  feu  et  d'aban- 
don; c'est  un  bel  esprit  qui  improvise 
d'après  son  âme  et  son  cœur,  et  qui 
désirant  de  plaire  aux  autres,  y  tient 
bien  plus  pour  les  autres  que  pour 
lui-même. 

Charles^  marquis  de  Séyigtib,  flis 
de  la  précédente,  né  en  1647,  servit  en 
qualité  de  volontaire  contre  les  Turcs 
en  1619,  acheta  ensuite  la  charge  de 
sous-lieutenant  des  gendarmes  du  Dau» 
phin,  et  se  distingua  au  combat  de  Sé- 
nef  en  1664,  et  à  Saint-Denis  près  de 
Mous ,  en  1678.  Après  son  mariage ,  en* 

(*)  La  prédotiié  de  ce  passage  est  char> 
mante.  Mais  (lud'inefois  madame  de  Sévlfîné 
tombe  dans  un«  autre  espèce  de  préciosité  plus 
apprêtée  et  lOOiDs  a^^réable.  Elle  écrit  à  fiussy 
en  I(IH(),  à  cinquante-quatre  ans  :  n  Je  suis  un  peu, 
n  fActiee  que  vous  n'aimiez  pas  les  madrigaux, 
•c  We  sonl-lls  pas  les  maris  des  épi^rainmi  s?  <^e 
«sont  de  il  JolbinéDaaes»  quAod  il»  ftoalix^os!  • 
De  pareils  traits  sont  rarei  heurouteiMQt  Ma- 
dame de  Sévignén' i\  ait  pu  traverser toat à fu| 
impouémeot  rhdlel  de  Rambouillet. 
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1684 ,  il  se  retira  aux  Rochers ,  se  fixa 
«isoile  à  Paris,  et  y  mourut  en  1713. 
Qa  a  de  lui  une  Dissertation  critique 
êwr  t'/irtfioéUque  if  Horace,  Paris, 
1698. 

Sbville  (Prise  et  combats  sous).  Ea 
partant  de  Cordoue,  le  roi  Joseph  avait 
fkildirkwr  les  premier  et  ciuquièmeoorps 
sur  Sévflle.  Le  28  janvier  1810  «  un  parti 
de  quatre  cents  chevaux  espagnols  fut 
joint  à  Exija,  culbuté  et  mis  en  déroute 
par  Tavant-garde  du  maréchal  Victor. 
Ayant  appris  que  la  division  d'Albuuuer- 
que,  renrorcée  de  celle  du  général  sairis 
et  de  quelques  dépôts ,  foroaant  enseai- 
lile  un  corps  d'environ  vingt  mille  hom- 
mes,  avait  passé  le  Guadalquivir  à  Binco- 
nada,  et  s'était  rapprochée  de  Séville.  le 
maréchal  fit  acu  lererle  mouvement  du 
premier  corps;  mais  le  duc  d'Albuquer* 

Îue.  qui  était  en  position  à  Garmona  a?ee 
^  \  plus  grande  partie  de  ses  troupet,  ne 

Jugea  pas  à  propos  d'en  venir  aux  mains  : 
il  se  retira  sur  Xérès,  et  ravniU-garde 
française  arriva  devant  Séville,  d'où  on 
lui  tira  quelçiues  coups  de  canon.  Lors- 
que le  premier  eorps  eut  investi  la  place, 
le  duc  de  Bellune  donna  ordre  de  recon- 
naître les  ouvrages  construits  par  les 
insurgés.  Il  sepréparaità  livrer  1  assaut, 
lorsque  les  habitants ,  ne  voulant  pas 
eu  courir  les  ciiances,  lui  ouvrirent  leurs 
portes.  Le  1*'  février,  à  troiiheiiresapràa 
midi ,  le  ml  fit  ion  entrée  dans  la  ville, 
où  Ton  trouva  263  pièces  de  canon,  dont 
140  en  batterie,  des  munitions,  des  ar- 
mes et  des  approvisionnements  de  toute 
espèce.  Là  aussi  furent  reprises  les  ai- 
gles perdues  àBaylen. 

Le  8  avril  |8ta,  le  comte  de  Penne 
Yillemur  se  présenta  sous  les  murs  de 
Séville,  contre  laquelle  il  lit  quelques  dé- 
monstrations hostiles.  Mais  une  partie 
de  la  garnison  sortit  de  la  place,  Tat- 
taqua  vigoureusement,  et  le  força  à 
prendra  la  fuite,  après  un  oonibat  do 
quelques  heures. 

SEViN(Fran(jois\  né  à  Villeneuve-le- 
Roi  en  1082,  ht  d'excellentes  études  à 
Sens  et  à  Paris,  se  lia  d'une  étroite  amitié 
avec  Etienne  Fourmont,  et  fut,  en  1728, 
envoyé  avee  lui  à  Gonstantlnople  pour 
y  rechercher  des  manuscrits.  II  en 
rapporta  plus  de 600,  et,  par  les  relations 
qu'il  avait  conservées  dans  ce  pays,  il 
éoiitioua  d'ea  recevoir  ua  assez  graud 


nombre,  dont  il  euricliit  la  BibliothooiM 
royale.  L*abbaye  de  la  Ferrade  kii  m 
donnée  en  récompense  de  ses  services; 
mais ,  ne  voulant  pas  quitter  Paris,  il 
se  contenta  d'une  pension  de  i,50a\\\. 
sur  un  autre  bénéfice.  Il  fut  nommé  en 
1737  garde  des  manuscrits  de  la  iiiiiiio- 
tlièque  du  roi ,  et  rédigea  les  éemf» 
mien  voiwDes  du  Catalogue,  oui  sea* 
tiennent  les  manuserits  en  langues 
orientales  et  les  manuscrits  grecs.  Four- 
mont  et  Mélot  l'avaient  aidé  daus  ce 
travail  ;  dans  ses  autres  travaux  ii  eut 
l*abbé  Sallier  jpour  collaborateur.  S^fia 
mourut  à  Pans,  en  1741*  li  était  nw* 
lire  de  l'Académie  des  inscripUoTv&,  ^ 
avait  inséré  dans  le  recueil  de  cette  sa- 
vante société  un  grand  nombre  de  Mé- 
moires, parmi  lesquels  on  cite  principe 
lement  ses  remarques  sur  des  passage 

(Cautres  auteurs  grecs  et  latins  \  ses 
recherches  sur  r histoire  d'Assyrie,  sitT 
celle  dt  la  Lydie,  de  la  Carie,  ssr  l(i 
rois  de  l'erçfame  et  de  liitàyniei  m 
dissertations  sur  la  vie  et  tes  oMff^ft 
d$JiAa,  roide  ifattriftnife,  sttr  Hketit 
4$  Milet,  Nicolas  de  Datnas,  ÉM» 
mère,  Catiisthèney  Tyrtée,  éirchilo^% 
Pametius,  Thrasile,  Philiste,  Jérùmê 
de  Car  die,  Jthénodore ,  Charon  dô 
Lainpsaque  et  TlUopUaihe  i  ealiu,  oaa 
encofo  do  lui  deo  iMim  sur  ÇoitlÊm 
tinoplê,  adneiéee  au  owiiUi  do  O^f^m 
Pans,  1803,  in•8^ 
Sezannb,  ville  de  Panoienne  Champs* 

âne,  aujourd'hui  chef-lieu  de  cantou 
u  département  de  la  Marue.  Cétait  àvt 
trefois  une  place  forte  ;  le»  Anglaii  lit 
prirent  d'aieaut  m  t^fl^\  l«o  llMi 
tants  la  saccagèrent  ifiipitoyameaMÉl 
en  156(5,  et,  un  demi-siècle  plusttr^}< 
en  1G32,  elle  fut  entièrement  délruH^ 
par  un  incendie.  On  y  cx>inpte  aiyoux 
d'bui  environ  4,000  habiiautf.  J 
SBiâiiiiB  (GomlMt  <!•)•  BiMlilri 
réc  du  25  mars  1014*  km  nuodobaff 
IVIarmont  et  Mortier,  qui  veooioot  d*^ 
suyer  une  sanglante  défaite  à  Fer^ 
Champenoise  (  voyez  ce  mot ,  toroc  VI i 
pa^^e  771),  rallièrent,  à  Allenieal>teiéi 
ofis  de  leiuo  eorps  ;  puia ,  le  se  •  dèo  du 
lieures  du  nuitin«  ils  prolongêreal  Isi 
retraite  vers  Sézanne,  où  ils  oomptaîei 
trouver  une  forte  division,  comnuindi 
par  le  général  Comoaoa.  jJe  jour  «w 
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mnm  à  poindre  lorsqu'ils  y  arrivè- 
noli  ams  ce  fut  pour  apprendre  que 
liTilli  éUitdéMNrte;  et,  au  même  ins- 
tut,  pannint  dei  vtdêttat  «mmief* 
ConoiM,  qui  avait  un  matériel  consi- 
Mle  à  défendre,  et  (|ui  se  voyait 
menace  par  les  corps  d  York  et'  de 
KJeist,  avait  filé,  à  la  faveur  des  ténè- 
hra;  UU0  fois  Conipans  parti ,  Ziethen, 
«èiMnliaiM  dTork,  a  vtit  travené 
SezaiuM  et  était  venu  s'établir  en  dehors 
lie  la  ville,  sur  la  droite.  Marmont  et 
Mortier  eurent  donc  à  se  frayer  passage 
vive  force.  Les  Prussiens ,  attaqués 
ptr  les  dragons  qui  marchaient  en  téte 
ékmHÊÊm  bm^àm^  ae  défMinnt 
^^imoieiDeDti  Miaia«  canonnéa  de 
^^om,  en  même  temps  qu'ils  étaient 
^^r^ég  par  le  flanc  gauche,  ils  linirent 
P>f  battre  en  retraite,  après  avoir 
P^ràa  deux  ou  trois  cents  hommes, 
^la  nértiaua  ftancaia  pwrent  pour* 
«fra  Itsr  route  vers  h  FertMauaher, 
'{/(/era/t  t(NrtiiMaa%igiiar  unnmifaait 

combat. 

SiiM  (  relations  de  la  Fraiiea  avec  ). 
^MttMoe  ou  Constantin  Faucon ,  Grec 
*GlplÉlaoie,  qui ,  après  ans  vie  fort 
MtonoM,  était  parvaDtt  ao  posta  da 
premier  miilalie  deXIhan  Matsja,  roi 
^  îiiain ,  persuada  à  ce  prince  d'en- 
J>ftr  une  ambassade  à  Louis  XIV. 
ÎMs  mandarins  partirent  donc  pour  la 
^^ott;  mais  le  vaisseau  qui  les  por-» 
« tl  BBiAage,  etamnémes périrent 
^  route.  Toutefois  Louis  XIV  le  ant* 

pour  répondre  à  la  civilité  de  sa  mn- 
siamoise ,  il  décida  de  lui  envoyer 
tour  une  ambassade.  11  nomma 
'^iaribaisadeur  le  chevalier  de  Chau- 
M,    partit  de  Breat  le  •  aura  11185, 

aa  vaisseau  de  auarante  aanons , 
'''^mpaorné  d'une  frégate  commandée 
»fi<ehevalierdeForbin,et  menant  avec 
i^one  suite  nombreuse.  On  y  remar- 
jWt  entra  autres ,  Tabbéde  Clioisy  (*), 
j>||rtlnaie  hi  aongrégation  des  mis- 
fHi  êlraosères  et  quatorze  jésuites. 
^  qœ  le  but  de  cette  députation  était 
'^itie  politique ,  moitié  religieux  :  on 
'(i^,  U  est  vrai ,  saisir  l'occasion  qui 
jjjyit  d'ri^nir  de  Cban  Nataja  uo 
^^nMMa^aozBoiir  naftvaaoïniDefoei 
■i  il  aaaret  désir  qui  avait  dlri^ 

(  *       OunsiiTi  Caoïsv  sC  Vlpaani. 


toute  cette  affaire  n'allait  rien  moins 
qu'à  convertir  au  christianisme  tout  le 
royaume  de  Siam.  Cependant  c'était  à 
b  'Chine  que  devaient  le  rendre  les  mis- 
sionnaires  qui  aceonpâgnaient  le  cheva- 
lier de  Chaumont  ;  ils  avaient  ordro  da 
ne  s'arrêter  à  Siam  que  le  temps  néces~ 
saire  pour  y  recueillir  les  observations 
qu  ils  jugeraient  utiles  au  succès  de  leur 
mtasion. 

Le  elievalier  de  Ghanmont  arriva  la 
28  septembre  au  bas  de  la  rivière; 
il  dépêcha  aussitôt  vers  le  roi  le  che- 
valier de  Forbin  et  un  missionnaire, 
et  il  ne  tarda  pas  à  prendre  lui-même 
le  ebemin  de  la  capitale.  Un  man* 
darin  anvnf  é  à  sa  reneontre  vint  le  corn- 
plimenter  au  nom  du  rot,  et  lui  dit, 
entre  autres  choses  flatteuses,  «  qu'il 
n  savait  bien  que  Son  Excellence  avait 
«  été  employée  autrefois  à  de  grandes 
•  affaires,  et  qu*il  y  avait  nulle  ana 
«  qu'aile  était  venue  de  France  k  Siam 
«  pour  renouveler  l'alliance  des  prin- 
A  ces  qui  régnaient  alors  sur  les  deu3c 
d  pays.  »  Quarante  nations  indiennes 
qui  résidaient  à  Siam  vinrent  par  or- 
dre du  roi  lui  témoigner  la  Joie  qu^ellea 
éprouvaient  de  son  arrivée.  Il  fut  ma* 
gnifiquement  logé  ;  fut  invité  à  un  grand 
nombre  de  fêtes,  et  suivit  le  roi  dans 
ses  chasses  et  dans  quelques  voyn  i^es;  en- 
fin, le  10 décembre,  il  signa  avec  les  mi- 
nistres deoe  prince  un  traité  où  étaient 
Btimiléa  leaintéréta  du  commereefran* 

SUIS  et  de  la  religion  dans  le  royaume 
e  Siam  ;  et  il  partit ,  le  1 4 ,  laissant  au 
nouvel  allié  de  la  France  la  plus  grande 
partie  des  troupes  qui  l'avaient  suivî. 

Constance,  aux  intrigues  duquel  l'am- 
basaadeur  avait  dû  leut  leaueeèa  de  aa 
mission ,  espérait ,  avec  l'appui  des  Fran- 
çais, se  frayer  lechemin  du  tr^ne  ;  c'était 
lui  qui  avait  engagé  le  roi  de  Siam  à  pren- 
dre à  son  service  une  partie  de  la  suite 
de  Tambassadeur  français.  Forbin  ,  qui 
avait  deviné  ses  projets*  ambitleui,  s'ex- 
pH quait asaes  librenmntsurle  peu  d'a- 
vantages que  la  France  pouvait  retirer 
de  son  alliance  avec  un  pays  aussi  éloi- 
gné. Constance  craignit  qu'à  son  re- 
tour en  France,  il  ne  fit  par  sa  franchise 
éèbouer  lea  espérances  qu'il  avait  fon- 
dées sur  la  faveur  de  Louis  XIV  ;  il 
persuada  au  roi  de  le  retenir,  et  Forbin 
se  vit,  malgré  sa  répugnance,  obligé 
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d'accepter  la  charge  de  grand  amiral, 
obérai  des  années  do  roi  et  gouverneur 
de  Bancok. 

Le  chevalier  do  Ciiaumont  arriva  à 
Brest  le  18  juin  IG86;  le  P.  Tachard, 
l'un  des  jésuites  qui  l'avaient  accompa- 
gné, était  revenu  avec  lui ,  chargé  par 
le  roi  de  Sîani  de  lui  ramener  de  nott« 
veaux  missionnaires  auxquels  ce  prines 
avait  promis  de  donner  un  établisse- 
ment dans  ses  F.tats.  Il  repartit  en  1687, 
avec  Laloubère,  nommé  envoyé  extra- 
ordinaire auprès  du  roi  de  Siam,  et 
douze  missionnaires ,  tousmatliémati- 
ciens  et  remplis  de  sèle  pour  la  propa- 
gation de  la  toi. 

Vers  In  même  époque,  Forbin  ,  fati- 
gué (les  désagréments  de  tout  «enre  que 
lui  atliruit  la  jalousie  de  Constance, 
excitée  oar  la  fovcurdontil  jouissait 
auprès  dfu  roi ,  demanda ,  sous  prétexte 
de' mauvaise  santé,  à  se  retirer  du  ser- 
vice; en  avant  obtenu  la  permission» 
il  se  bâta  de  partir  pour  Pondichéry. 

Au  milieu  ne  toutes  les.intrigues  dont 
la  religion  était  le  prétexte,  les  princes 
de  Ciampa  et  de  Macassar  formèrent 
un  complot  pour  établir  le  mahométisme 
à  Siam.  Mais  Constance  déploya  beaii- 
coup  d'activité  et  de  résolution  ;  il  en 
vint  aux  mains  avec  les  conjurés,  tua 
de  sa  propre  main  le  prince  de  Macas- 
sar, dispersa  ses  complices ,  et ,  pour 
se  mettre  désormais  à  rabri  de  tentati- 
ves semblables ,  il  fit  donner  aux  Fran- 
çais les  forteresses  de  Mergui  et  de 
Bancok ,  et  obtint  du  roi  l'envoi  d'une 
nouvelle  ambassade  à  Louis  XIV  pour 
lui  demander  des  troupes.  Le  père  Ta- 
eliaid,  qui  avait  appris  la  langue  du 

Eays,  fut  chargé  d'accompapner  les  am- 
assadeurs  pour  leur  servir  d'interprète. 
Les  mandarins  siamois  arrivèrent  à 
Versailles  en  1688,  et  ils  y  furent  reçus 
avec  une  pompe  inouïe.  «  Le  jour  do 
leur  audience  solennelle,  dit  M.  H. 
Fortoul,  dans  ses  Fastes  de  fersailles, 
le  palais  montra  toute  sa  magnificence. 
Les  eaux  jouaient  dans  les  jardins ,  des 
fleurs  avaient  été  jetées  sur  les  degrés; 
à  l'intérieur  on  avaitétalé  les  sompûeiix 
tapis  de  la  manufacture  des  Gobelins 
et  les  orfèvreries  les  plus  riches.  Le 
cortège  des  ambassadeurs  fut  reçu  avec 
les  plus  sublimes  formes  de  l'étiquette; 
il  s  avança  ù  travers  les  grands  apparte- 


ments, qui  étaient  remplis  par  la  cour, 
étinoelante  de  broderies  et  dedisnuats; 
ils  parvinrent  enfin  jusqu'à  la  grande 
galerie,  où  ils  aperçurent  Louis  XIV, 
vêtu  d'un  habit  qui  avait  coûté  doui? 
millions,  debout  sur  une  estrade  d'ar- 
gent, qu'on  avait  posée  sur  une  autre 
estrade  élevée  de  neuf  marches ,  et  ga^ 
nie  de  tapis  et  de  vases  précieux;  ils  se 
prosternèrent  trois  fois,  les  mains  join- 
tes ,  devant  la  majesté  de  l'Occident ,  et 
levèrent  ensuite  les  veux  sur  elle  :  le 
roi  leur  avait  permis  de  le  regarder.  • 

Mais  cette  brillante  réception  lut  toat 
ce  qu'ils  obtinrent  du  grand  roi  :  k 
chevalier  do  Chaumont  éUit  refean  de 
Siam  moins  satisfait  de  ce  qu'il  v  avait 
vu  que  le  P.  Tachard  et  ses  confrères . 
et  n'avait  uas  déguisé  ses  opinions  à  U 
cour  ;  Forbin ,  de  son  côté ,  avait  fiât  as 
roi ,  à  Selgnela^ ,  ministre  de  lanurioB, 
et  au  P.  Lachaise,  un  rapport  qui  n''  - 
tait  rien  moins  que  favorable  au  royaume 
de  Siam,  et  il  est  probable  que  les  re- 
lations de  Laloubère  n'étaient  point  oQ 
contradiction  avec  celles  de  ses  pré-, 
déeesseurs;  car  leroleongédîales  va- 
bassadeurs  siamois,  en  se  contentant 
de  leur  faire  quelques   présents.  L« 
P.  Tachard  les  conduisit  alors  à  Rome 
pour  les  présenter  au  pape;  puis,  apr^ 
avoir  reçu  du  saint-père  des  instn» 
tions  et  des  reliques,  il  repartit  peu 
les  Indes  en  1889. 

Pendant  son  absence ,  la  mésinteUi 
gence  avait  éclaté  entre  Constance  et  Det 
farges,  commandant  des  Français ,  etie 
grands  du  royaume  en  avaient  protl 
pour  détruire  1  influence  francaisiuBoSi 
un  mandarin  de  l'ordre  d6B<}|Nrai«  nos 
mé  Pitrac/ia,  excita  un  soulèvemen' 
s'empara  de  la  personne  du  roi,  et) 
déclara  régent  du  royaume.  Ouconlrl 
gnit  les  Français  de  quitter  Siam  ;  pli 
sieurs  chrétiens  fureoa  osia  à  mer 
Constance  eut  la  téte  tninéhéei*lft  I 
lui-même  mourut  quelque  temps  apri 
et  Pitracha  lui  succéda.  Alors  les  Fra 
çais  évacuèrent  Bancok  ,  qu'ils  occ 
paient  encore,  et  s'embarquèrent  po 
Fondiehéry.  Le  P.  Tadmd,  ém 
quelque  temps  de  retour  de  oon  fM 
en  Europe,  les  y  suivit  avee  tossâtf! 
missionnaires. 

SiCAMBBES ,  peuple  çierinain  qui  I 
bitaitla  rive  droite  du  Uhio,  et  dd 
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00  grand  nombre  furent  transportés , 
Mr  ordre  de  Tibère ,  dans  la  partie  de 
13  gaule  Belgique  comprise  entre  la  Sieg 
etbRo€r,où  ils  s'établirent. 

SrcAflD  (  Roch-Ambroise-Cucuron  ), 
iostituteur  des  sourds-muets  et  gram* 
mairien,  naquit  le  28  septembre  1742, 
au  Pousseret,  petite  ville  de  Languedoc. 
11  lit  ses  études  et  prit  les  ordres  a  Tou- 
louse. 11  exerçait  à  Bordeaux  le  ministère 
ycré,  lorsqu'il  fut  choisi  par  rarcheve- 
«lueCliampion  de  Cicé  pour  allerétudier, 
auprès  de  l'abbé  de  L'Epée ,  la  méthode 
que  celui-ci  venait  de  créer;  el,  à  son  re- 
tourà  Bordeaux,  en  1786,  il  fut  chargé 
^  Tenseignetnenju  de  quelques"  sourds- 
muets  réunis  par  le  prélat  dans  une 
institution  particulière.  En  1790  il  rem- 
plaça à  Paris  son^vénérable  maître.  Ar- 
rête le  26  août  1792,  sous  Taccusation 
(fai-oir  donné  asile  à  des  prêtres,  Sicard 
futlei"septembre  transféré  à  l'Abbaye, 
«l'où  il  sortit  le  4,  grâce  aux  démarches 
<if  ses  amis ,  qui  amenèrent  ses  élèves 
a  la  barre  de  l'assemblée ,  et  les  y  firent 
plaider  à  leur  manière  la  cause  de  leur 
mailre.  En  1795,  Sicard  fut  nommé 
professeur  de  grammaire  générale  à  l'É- 
cole oormale  et  membre  delà  section  de 
pammaire de  l'Institut;  mais  il  fut,  au 
18 fructidor,  proscrit  par  lo  directoire, 
«ornme  rédacteur  des  Jnnaies  cathoU- 
ff»,  et  compris  parmi  les  journalistes 
lai  devaient  être  déportés  à  Sinnamari. 
Ilresta  caché  jusqu'au  18  brumaire,  qui 
^  rendit  à  la  liberté  et  à  ses  fonctions. 

Alors  commença  pour  lui  une  car- 
^de  succès  et  d'honneurs  :  les  séan- 
iibliques  de  son  institution  ,  dans 
'^'^jueiles  il  se  plaisait  à  mettre  cons- 
*^n»enten  scène  Massieu,  son  élève  fa- 
'ori,  avaient  l'attrait  et  la  vogue  des  re- 
pf^lalions  théâtrales  les  plus  suivies; 
•linnéme  était  regardé  comme  un  des 
P*>«»omènes  de  l'épocjue  :  lors  du  sé- 
^Ottrdes  princes  coalises  à  Paris  en  181 -1, 
dfutiécorédos  ordres  de  Wasa  deSucde 
^àt  Saiul-Wladiinir  de  Uussie.  Il  re- 
JïJl ensuite  des  Bourbons  la  croix  de  la 
*j?»on  d'honneur  et  celle  de  Saint-Mi- 
Du  reste ,  il  était  fort  sensible  à 
jw«  les  genres  de  distinctions;  il  aimait 
«louanges,  et  se  les  donnait  parfois 
Ju-méme  avec  une  sint^ulière  naïveté, 
"«ourut  le  10  mai  1822,  à  l'âge  de  qua- 
"••nogts  ans. 


On  a  de  lui  :  Mémoire  sur  fart  cCins* 
truire  les  sourds-muets  de  naissance, 
Bordeaux,  1789;  Éléments  de  gram- 
maire générale,  Paris  1799,  2  vol. 
in-8**  ;  Cours  d'Instruction  d'un  sourd- 
muet,  1  vol,  in-S",  1800;  Théorie  des 
signes  pour  VinstrucHon  des  sourds- 
muets,  2  vol.  in  8**,  1808,  ouvrage  que 
M.  Quérard,  dans  la  France  littéraire, 
prend  à  tort  pour  une  nouvelle  édition 
de  la  Grammaire  générale  ;  enfin  quel- 
ues  opuscules,  tels  qu*uu  catéchisme  à 
usage  des  sourds-muets ,  et  des  anno- 
tations à  divers  traités  de  philosophie  et 
de  grammaire,  notamment  à  la  cinquième 
édition  des  Tropes  de  du  Marsais.  L'abbé 
Sicard  appartient,  comme  grammairien, 
à  l'école,  trop  peu  nombreuseencore,  qui 
cherche  dans  l'étude  des  mystères  de 
l'idéologie  la  solution  des  problèmes  du 
langage.  Il  avait  compris  combien  la  po- 
sition d'un  instituteur  de  sourds-muets 
est  favorable  à  cette  double  classe  d'in- 
vestigations; mais,  trop  ami  des  subtili- 
tés, ii  quitte  parfois  le  champ  fécond  de 
l'observation  où  il  se  trouve  placé,  et 
alors  il  dépasse  le  but  quMI  veut  attein- 
dre. Pour  l'appréciation  de  sa  pratique  et 
de  ses  écrits  comme  instituteur,  voyez 
l'art.  Sourds-Muets. 
Siciliennes  (Vêpres),  Voy.  Vêpres. 
Sidoine-Apollinaire  (  Caïus  Sul- 
lius),  poète  chrétien,  né  à  Lyon,  en 
430,  de  Tune  des  premières  familles  de 
cette  ville,  fut  élevé  avec  soin  dans  les 
belles-lettres  et  dans  les  sciences,  et 
jouit  d'une  grande  faveur  à  Rome  ,  sous 
les  empereurs  Avitus,  Majorien  et  An- 
thémius ,  par  lesauels  il  fut  créé  succes- 
sivement préfet  au  prétoire ,  patrice  et 
sénateur.  De  retour  dans  les  Gaules ,  il 
se  fixa  cJiez  les  Arvernes,  qui,  en 47 2,  l'é- 
lurent, quoiqu'il  filt  encore  laïque,  évêque 
Ôl  Àugustonetnetum  (  Clermont  ).  Il  re- 
nonça dès  lors  à  toutes  ses  dignités, 
abandonna  ses  bien3à  ses  enfants,  et  se 
consacra  tout  entier  aux  fonctions  pas 
torales.  11  mourut  dans  sa  ville  épisco- 
pale,  vers  488,  le  21  août,  jour  où  l'É- 
glise honore  sa  mémoire.  On  a  de  lui 
24  pièces  de  poésie  ;  ce  sont ,  pour  la 

f plupart ,  des  panégyriques  et  des  épitha- 
ames,  et  neuf  livres  de  lettres.  La  meil- 
leureédition  de  ses  Œuvres  est  celle  qu*a 
donnée  le  P.  Sirmond  ,  1614 ,  in-4'». 
SiEUB.  Ce  diminutif  du  mot  sénieur 
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oa  teiçMêitr  le  donnait  autrefois  aux 

poss€s>eursdp  terres  non  tilrt'cs, et, dans 
les  actes,  on  dis.iil  indifhTt  iiiment  N., 
iieur  de....  qm  ioigmur  de....  Juintau 
pronom  posteisif ,  ce  mot  a  formé  oa- 
lui  de  Momtewr» 

SiBYBs  (  Ëmnaaoel-Josepb  ) ,  né  à 
Fréjus ,  le  3  mars  174H,  entra  dans 
les  ordres  fort  jeune  encore ,  après 
avoir  fait  d'excellentes  études,  et  devint 
Ticaire  général  du  diocèse  de  Chartres; 
maftyteou  par  sa  oaissaiioedaiiilesFaQfli 
inlérieurs  du  clergé ,  quand  il  sentait 
en  lui  une  vaste  intelligence,  une  haute 
raison,  il  pressentit,  il  appela  de  ses 
VŒUX  la  lutte  (^ui  allait  s>ni.;ager  entre 
leâ  cla^i^eâ  privilégiées  ei  les  ciasse^ï  po- 
pulaires, et  il  se  prépara  de  iMMue  iieore 
#  y  prendre  uart. 

Lorsque  la  réunion  des  états  géné- 
raux fut  décidée,  les  puhlicistes  exami- 
nèrent cette  question  sous  toutes  ses 
faces  ;  luais  parmi  les  écrits  nombreux 

Fui  namient  à  cette  oeeasion ,  ceux  de 
abSé  Sieves  se  ftreot  remarquer  oar  une 
vigueur  de  pensée,  une  énergie  de  style 
et  une  puissance  de  lo^'ique  qui  attirè- 
rent de  son  c(3té  tous  les  regards.  11 
avait  publié  en  1788  un  écrit  remarqua- 
ble inatulé  :  Essai  sur  ks  privUéffcs,  oh 
d^àae  révélaient  eétie  pensée  hardie, 
ee  coup  d^œil  juste  et  profond  nui  de* 
valent  exercer  plus  tard  tant  d'influence 
sur  la  révolution  Mais  le  second  écrit 
ayant  pour  titre  ;  OWest-ct  queie  tiers 
mit  fut  un  trait  ne  lumière  qui  en  un 
instant  éclaira  ropinion  publique  elral* 
lia  tous  les  esprits  autour  d*ttne  même 
idée.  Sieyes,  dans  une  argumentation 
serrée,  mettait  en  présence,  d'une  part, 
la  noblesse  et  le  clergé ,  deux  cent  mille 
hommes  environ  ;  de  l'autre,  vmgt-six 
millions  d'ouvriers  et  de  bourgeois ,  de 
travailleurs  et  de  mattraa,  et  posait  la 
uestion  dans  des  termes  qui  suffisaient 
eux  seuls  pour  la  résoudre.  Quarante 
mille  exemplaires  de  ce  pamphlet  célè- 
bre furent  vendus  en  quelques  jours,  et 
valurent  à  Sieyes  riionneur  d*etre  en- 
voyé aux  états  généraux  par  rassem- 
blée des  électeurs  de  Paris,  malgré  Tobli- 
gation  qu'elle  s'était  imposée  de  ne  choi- 
sir pour  déoutés  une  des  membres  du 
tiers  étati  u  justiua  cette  glorieuse  ex- 
eeptioQ, 

Dans  leepnniièree  difiBeultés  «ua  fit 


naître  Topposition  des  deux  ùtèmjri» 
légiés ,  à  la  vérification  des  pouvo\rs en 
commun,  Sieyes,  fut  avec  Mirabeau,  k 
guide,  la  lumière  de  l'assemblée.  Le  eal- 
me  et  la  fermeté  de  l'un,  TaudaesAU 
âwgueuse  éloquence  de  Tautie  fanut  | 
raiguillongui  maintint  sâ  haut  reits  rte- 
nion  de  iiou  rgeois  étrangers  aux  affaire, 
inexpei  iiaenlés,  et  entreprenant  de  lut- 
te r ,  se  u  1&  e  t  sa  n  s  resso  u  rces,  coo  ire  uae 
noblesse  militaire  et  guerrière,  uo  clergé 
puissant  par  ses  riobes8ea,uaeiojaaté 
vieille  de  quatorze  siècles,  et  qui  tmail 
dans  ses  mains  radmlniatratioa  et  ïu-  < 
mée.  I 

Le  refus  des  privilégiés  de  vérilia 
eucomumu  les  pouvoirs  des  députés, a^ 
i^tlea  travaux  et  pamlyiaitisssffRtt 
du  tiers  état.  Pouréohapperèeitlsâ- 
tuation critique,  une  mesure viyniifiiti 
énergique,  était  nécessaire;  Sieyes  Tin- 
diqua  en  proposant  au  tiers-état  de  m 
former  en  cusetubiée  des  représentask 
iêhFtmmâHàUrifiés^^X,  quêtas  \ 
jours  plus  urd,le  17  juin,  iléeaasiti 
rassemblée  son  véritable  nom  en  la  dé- 
signant sous  le  titre  déoiaif  ^mtSÊml^ 
nationale.  .  I 

Ce  fut  le  oanwlire  de  cet  esprit  « 
ferme  et  si  sikr,  de  ne  jamais  eeméprw- 
dre  sur  la  portée  et  la  nature  des  évé- 
nements, 4*en  apprécier  U  valeur  sans 
passion  et  sans  enthousiasme.  Sieyes oe 
fut  pas  un  tribun,  il  iiVn  avait  ni  11 
fougue  ni  l'éloquence  ;  mais  son  )QS^ 
ment  droit  et  sain,  sa  logique  ioflôi* 
ble  lui  permettaient  da  déduire  de  eb»- 

3ue  fait  des  conséfoennea  ceruines ,  et 
onnaient  parfois  a  sa  parole  une  aut  )- 
rité  toute-puissante.  Le  uatriolt^ui- « 
l'amour  de  la  liberté,  la  gloire  et 
dépendance  du  pays  n^enthousiasssdld 
pas  son  oœur;  maie  sm  naorii  wftm 
matique  poursuivait  avec  aroaur,  ave* 
passion  le  but  et  la  couséquenoe  de  set 
systèmes.  Parti  d'un  principe  Ubéral 
procédant  du  peuple,  il  passa  sa  vi«i 
chercher  et  à  faire  |irévaloir  un  msé 
de  gouvernement  qui,  dans  an  p«"^^ 
aia^  et  ferme,  se  résolvait  en  une  fî 
gure  géométriaue  dont  le  peuple  éUi 
la  base.  Parti  a  un  principe  cootrair« 
il  edt  poursuivi  avec  la  niéine  ténacil 
des  conséquences  opposées^  il  était  p^ 
leur  avant  d*étra  ettoyea. 
Après  avoir  donné  im  aanalte  al* 
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fiiaà  la  réunion  des  députés  du  tiers, 
ft'eces,  visant  toujours  au  but,  proposa 
i  iWmblée  nationale  de  se  lier  elle- 
Déme  par  un  serment,  et  de  déclarer 
u'eile  ne  se  séparerait  jamais  avant 
avoir  régénéré  la  France.  Dans  la 
léance  royale  du  33  juin ,  après  que  Mi- 
rabeau eut  terrassé  M.  de  Brézé  sous  sa 
véhémente  apostrophe,  Sieyes  donna  en 
^utlque  sorte  un  sens,  une  explication 
à  la  colère  du  tribun  :  «  Ne  sommes- 

•  nous  que  des  mandataires,  des  ofQ* 
«flersau  roi,  dit-il  avec  calme,  nous 
•devons  obéir  et  nous  retirer.  Mais 
« tommes-nous  les  envoyés  du  peuple, 

•  remplissons  notre  mission  librement, 
•courageusement.  Est-il  un  seul  d  en- 
*tn  nous  qui  voulût  abjurer  la  hauta 

•  confiance  dont  il  est  revêtu  et  retour- 
«  ner  vers  ses  commettants ,  leur  dire  : 

•  Tù  eu  peur  :  vous  aviez  remis  dans 
•de trop  faibles  mains  les  destinées  de 
•la  France,  envoyez  à  ma  place  un 

•  homme  plus  digne  de  vous  représen- 
■ter.  Eh!  messieurs,  ne  sommes-nous 
•pas  aujourd'hui  ce  que  nous  étions 
•nier?  »  Ce  mouvement  de  parole, 

lté  forme  à  la  fois  calme  et  passionnée, 
^traînante  et  ironique,  qui  prend  sa 
w«fef  dans  l'esprit  plus  que  dans  le 
«wr, c'est  l'homme  tout  entier. 

Sieyes  ne  demeura  étranger  à  aucune 
des  discussions  solennelles  qui  marquè- 
"fnl cette  époque  d'un  sceau  ineffaçable, 
son  influence  se  fitsentirdnns  presque 
toutes  les  délibérations  de  rassemblée. 
Le  nirre  dans  tous  ces  travaux,  appré- 
o<r  la  part  qu'il  y  prit,  déterminer  les 
'éwltats  que  provoquèrent  l'adoption 
ft'e  rejet  de  ses  idées,  serait  un  travail 
tfljportant  sans  doute,  mais  qui  ne  sau- 
'wt  trouver  place  dans  cette  courte  no- 
tice. Les  faits  principaux  ne  sauraient 
''^Hidant  être  passés  sous  silence. 
H L'assemblée  apprend  un  jour  que  des 
■Jubles  ont  éclate  autour  de  Paris.  L'ad- 
^niitration  était  livrée  alors  à  un  tel 
wrdrc,  que  les  subsistances  nian- 
î«iienl  dans  la  capitale  et  que  des  malfai- 
teurs, désignés  sous  le  nom  de  brigands, 
Pirwuraicnt   les   environs,  traînant 
jpr^eu\  l'incendieet  le  pillage.  L'assem- 
Wéeiémeut ,  et  cherche  des  moyens  de 
t^ression  ;  Sieyes  formule  en  quelques 
••^oti  les  devoirs  de  la  garde  nationale, 
tent  qu^elle  doit  être  chargée  de 


défendre  la  liberté  et  de  maintenir 
tordre  public  ;  et  en  1830,  c'était  en- 
core le  mot  de  Sieyes  que  la  ^arde  na- 
tionale prenait  pour  devise  et  inscrivait 
sur  ses  drapeaux. 

Sieyes  avait  été  appelé  à  faire  partie 
du  comité  chargé  d'élaborer  la  consti- 
tution etde  préparer  ee  travail  immense  ; 
il  résuma  ses  idées  sur  cette  matière 
dans  un  écrit  intitulé  :  Préliminairei 
de  la  constitution  française ,  suivis 
d'une  reconnaissance  et  exposition  des 
droits  de  l'homme  et  du  citoyen ,  et  le 
comité  ordonna  l'impression  de  ce  tra- 
vail ,  remarquable  autant  par  la  netteté 
des  idées  que  par  la  façon  exacte  et  con- 
cise dont  elles  étaient  formulées. 

Dans  la  nuit  mémorable  du  4  août,  qui 
vit  disparaître  tant  de  privilèges  ,  l'as- 
semblée décréta  d'abord  le  rachat  des  dî- 
mes; puis  ,  elle  en  ordonna  l'abolition 
pure  et  simple.  Sieyes  s'y  opposa. 
Autant  le  rachat  des  dîmes  au  proht  de 
l'État  lui  avait  paru  une  mesure  sage 
et  de  bonne  politique,  autant  leur  abo- 
lition, dont  les  propriétaires  seuls  de- 
vaient proûter,  lui  paraissait  un  acte 
d'injustice.  C'est  à  cette  occasion  qu'il 
prononça  celte  parole  pleined'amertume 
et  de  dédain  :  «  Ils  veulent  être  libres,  et 
«I  ne  savent  pas  être  iustes  !  • 

Dans  la  question  du  veto,  qui  fut  si 
ardemment  discutée,  il  ne  s'agissait 
de  rien  moins  que  de  maintenir  ou  de 
détruire  la  prérogative  royale.  Mirabeau 
lui-même  avait  peur  d'affaiblir  la 
royauté,  lui  qui,  au  23  juin,  l'avait  si 
fièrement  traitée  en  s'appuyant  sur 
la  volonté  du  peuple.  Sieyes  repoussa 
énergiquemeut  cette  prétention,  qu'il 
qualifiait  d'absurde,  et  défendit,  contre 
la  couronne,  l'indépendance  de  l'assem- 
blée nationale  dans  un  écrit  ayant  pour 
titre  :  Dire  de  l'abbé  Sieyes  iur  la  ques' 
Hon  du  veto  royal, 

11  rédigea  le  rapport  lu  à  rassemblée 
le  19  septembre  1789  par  Thouret,  et 
fut  l'auteur  de  la  nouvelle  division  ter- 
ritoriale de  la  France  en  communes, 
cantons,  arrondissements  et  départe- 
ments. Plusieurs  fois  ce  sujet  t'avait 
préoccupé,  et  il  y  attachait  avec  raison 
une  haute  importance.  «  Ce  n'est  qu'en 
«effaçant  les  limites  des  provinces, 
«dit-il,  qu'on  parviendra  a  détruire 
«  tous  les  privilèges  locaux  ;  ainsi  il  sera 
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«  essentiel  de  fiiire  une  nouvelle  division 
«  territoriale  par  espaces  égaux  partout. 
«Il  n'y  a  pas  de  mo^eii  plus  puissant 
«  et  plus  prompt  de  faire  sans  trouble 
«  de  toutes  les  parties  de  la  France  un 
«  seul  corps  et  de  tous  les  peuples  qui 
«  la  divisent  une  seule  nation.  »>  Celte 
division  géométrique  en  quelque  sorte 
eut  d'abord  Tinconvénieut  de  froisser 
les  mœurs  et  les  habitudes  des  popula- 
tions ,  de  ne  pàS  tenir  compte  de  leurs 
afdnités  naturelles;  ce  fut  une.  théorie 
froide  et  sévère  appliquée  à  un  corps 
vivant  et  sensible,  avec  autant  de  bru- 
talité que  si  elle  eiU  été  pratiquée  sur 
un  cadavre;  mais  il  résulta  de  ce  grand 
travail ,  de  cette  organisation  nouvelle 
un  bienfait  immense  ;  et  quand,  aux  tu- 
multes de  la  lutte  révolutionnaire,  suc- 
céda  Tordre  personnifié  dans  le  génie  de 
iVapoléon ,  la  vie  cireula  facilement  du 
centre  aux  extrémités,  et  de  chaque 
point  au  centre  à  travers  ce  vaste  éclii- 

3 {lier  tracé  hardiment  sur  nos  anciennes 
ivisions  provinciales.  Le  rapport  lu  par 
Thouret  était  le  complément  de  ce  beau 
travail  ;  il  traitait  de  l'établissement  des 
assemblées  administratives  et  des  nou- 
velles municipalités. 

Mais  ce  n  était  pas  assez  pour  cet  es- 
prit absolu,  de  diriger  ainsi  dans  des 
voies  nouvelles  cette  grande  révolution. 
Seul  parmi  ses  collègues,  il  avait  un 
système  de  gouvernement,  et  aurait 
voulu  l'imposer  à  l'assemblée;  mais 
Quelle  que  fù  t  la  conûance  qu'inspiraient 
ses  lumières,  sa  pensée,  souvent  au 
delà,  souvent  à  coté  du  but  présent, 
paraissait  obscure  ou  impraticable;  et 
alors,  comme  Achille  offensé,  il  se 
renfermait  dans  un  dédaigneux  silence, 
et  laissait  nller  au  gré  du  vent  révolu- 
tionnaire ce  vaisseau  dont  son  intelli- 
gence aurait  su  peut-être  diriger  les 
mouvements ,  mais  dont  il  ne  pouvait 
saisir  le  gouvernail  faute  de  puissance, 
faute  de  cœur.  Après  la  discussion  sur 
le  jury,  qu'il  aurait  voulu  introduire  dans 
tous  les  ordres  de  juridiction  et  établir 
pour  Juge  de  tous  les  points  de  fait,  au 
civil  comme  au  criminel ,  ses  idées  ayant 
été  repoussées  par  rassemblée,  il  ces- 
sa de  prendre  part  aux  diseussions;  et  il 
persista  dans  son  silence  alors  même  que 
la  grande  question  du  droit  de  paix  et 
de  guerre  vint  émouvoir  toutes  les  pas- 


sions de  l'assemblée.  «  T.e  silence  4«l 
«  Sièg  es  est  une  calamité  Dublique!  « 
s'écria  ironiquement  BfiiaDeaa,<|iBd 
pérait  ainsi  lui  faire  une  réputation  qu  i] 
ne  pourrait  plus  porter;  maisSieyes  de» 
meura  inflexible,  et  l'épisramne  de  ili^ 
rabeau  parut  une  vérité  à  plusieurs, 
tant  on  était  babilué  à  recevoir  de  id 
des  résolutions  hardies,  des  cousoli 
décisifii.  I 

Le  5  mai  1 790 ,  jour  anniversaire 
la  réunion  des  états  généraux,  Sie^e) 
fut  proclamé  président  de  l'assen.bk 
et  la  commune  porta  sur  lui  ses  re 
gards  pour  le  nommer  archevêque  dj 
Paris;  mais  il  était  trop  habile  et 
ambitieux  pour  accepter  cette  poi 
sans  importance.  Nommé meffllireAii 
rectoire  de  Paris ,  il  sut  faire  res 
la  liberté  des  cultes  en  défendant 
arrêté  qu'il  avait  provoqué  lui-même 
par  lequel  le  directoire  accordait  pi 
tectioQ  et  sûreté  au  cuite  catholique.* 
«  ùut,  dit>ii,  si  vous  Toules 
«  le  culte  romain  de  la  lilMrté 
«  que  vous  fassiez  vous-mêmes  & 
«  loi  d'exception;  sans  cela  vousatka 
«  driez  inutilement  que  les  directoii 
«  des  départements  vous  suppléasscd 
«  Il  savent  très-bien  qu'ils  se  reodraid 
«  coupables  en  nsurpaiit  le  poov<^J 
«  ^ulatif ;  et  si  jamais  ils  venaientà  mj 
«  riter  ce  reproche ,  ce  ne  serait  poij 
«  pour  renouveler  sous  vos  yeux  dl 
«  lois  dignes  du  quatorzième  siècle,  i 
Mais  la  tournure  que  prenaieol  Ij 
événements  était  peu  favorable  ij 
idées  de  Sieyes;  après  les  trsvaeil 
rassemblée  constituante,  il  s*âoin 
du  mouvement  des  affaires,  serctiraij 
campagne,  et  de  là  observa  la  marche  w 
partis.  Bientôt  la  chute  du  trône  r^n  i] 
nécessaire  un  cliangement  radical  ti^fl 
le  gouvernement;   Sieves  crot  M 
le  moment  était  arrivé  de  chenbori 
homme  qui  pût  faire  prévaloir  ses  iélj 
et  ses  projets  de  constitution  :  il  s?  nq 
sur  les  rangs  de  la  députation,  et  tri^j 
départements,  l'Orne,  laSarthe  et  TtcI 
ronde,  se  disputèrent  l'honneur  lic 
luire  représenter  par  lui  à  lacoovei' 
GequeSieyesdéployad*babOeié,ds 
d'adresse  et  de  tact,  pendant  to 
de  cette  assemblée,  pour  louvoyer  fi 
tre  tous  ces  partis  violents,  san>  ]* 
mais  se  heurter  contre  eux,  sai^  cou 
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promettre  sa  téte  là  où  les  plus  hardis 
révolutionnaires  jouèrent  et  perdirent 
k  leur,  doune  la  mesure  de  sa  valeur 
iMIe  et  de  MQ  impuissanoe  politique  : 
^gramis  efforts,  d'habiles  intrigues , 
^laTaates  manœuvres  «  mais  rien  de 
irand,  rien  d'audacieux,  point  de  î*éné' 
tm 'ievoiwmcnt ,  point  de  feu  sacré  (*). 

11  fut,  après  le  9  thermidor,  Tun  des 
delà  réaettoii  :  cependant,  lors  de 

mise  à  exécution  de  la  constitution  de 
i  3ii  III,  il  passa  au  conseil  des  Cinq- 
Onls,  mais  refusa  de  faire  partie  dii 
gouvernement  directorial ,  voulant  voir 
Wlioiiiier  la  constitution  nouvelle  et 
ji^^fr  àTessai  le  gouvernement  qu'elle 
ivait  fondé,  sjrstème  transitoire  qu*il 
cfoyait  nécessaire  à  Taccom plissement 
rf?  s/'s  desseins.  Le  18  floréal  an  V,  il 
fui  sirtiine  d'une  tentative  d'assassinat 
j^^yngiie  par  un  nommé  Poulie,  agent 
oûmle  du  parti  royaliste,  qui  trouva 
tJntd'indulgenee  dans  letribanal  chargé 

le  juger,  que  Sieyesdit  à  son  portier  : 
*  Si  Poulie  refient  t  dites-lui  que  je  suis 
«  sorti.  » 

Prudent  et  modéré,  même  dans  ses 
Mines,  il  attendit  le  coup  d'État  de  fruc- 
fidor  pour  se  prononcer  contre  ses  enne- 
■v;  flcootrilHia  alors  au  décret  de  pros- 
jnption  oui  atteignit  cinquante-deux 

ses  collègues,  et  se  fit  peu  de  temps 
ipfès envoyer  en  Prusse,  où  sa  réputa- 
"•tfavait  précédé,  et  où  il  fut  accueilli 
**KliMifeaianee  |»ar  toutcequerAlle- 
^!>§Decoinptalt  de  peDsenrsetdesavanta 
«Bgués. 

Orrat  enfin  que  le  moment  était  venu 
'II?  «lesorganiser  ce  gouvernement  qui 
r-Ttait  en  lui-même  sou  principe  de 
^i^lotioD,  et  il  entra,  le  97  floteal  an 
^11.  au  directoire  exécutif.  Bientôt,  les 
'  ftoires  éclatantes  de  Bonaparte,  le  re- 
jjwijseinpnt  de  sa  lointaine  expédition 
J^ple,  lui  firent  croire  que  la  Provi- 
jjp  lui  envoyait  enfin  l'instrument  de 
'^'■MieR  de  ses  idées  politiques ,  ins» 
^^nient  quMI  avait  vainement  cherché 
"J^w  là  dans  le  parti  d'Orléans ,  dans 
f^ui  de  Brissot,  dans  Dumonriez,  dans 
Jg'jâcobins  eux-mêmes ,  qu'il  venait  de 
gyyr^ur  toujours  en  leur  fermant 
•jdBBMSi  club ,  rue  du  Bac. 

m  pmtàèm  relations  at ee  Bona* 


parte  lui  firent  perdre  quelques-unes  de 
ses  illusions;  m.iis  à  ses  yeux,  le  prin- 
cipe de  l'autorité  était  si  inséparable  de 
tout  pouvoir  public,  qu'il  nliesita  pas, 
même  en  prévoyant  que  HonaparUnmu 
mènerait  ioi»  ;  et  ces  deux  hommes ,  si 
peu  faits  l'un  pour  l'autre ,  associèrent 
leurs  efforts  pour  le  renversement  du  di- 
rectoire. Ils  concertèrent  entre  eux  le 
coupd*État  du  18  brumaire.  MaisSieyes, 
qui  était  loin  d*étre  un  homme  de  résolu- 
tion pratique  et  de  courage  guerrier,  ne 
prit  à  cet  événement  qu'unepart  indirecte; 
li  avait  même  tout  prépare  pour  assurer 
sa  fuite,  dans  le  cas  où  Bonaparte  eiU 
échoué.  Le  succès  couronna  ce  coup  d'É- 
tat hardi , et  Sieyesdevint  ru n  des  trois  eon* 
suis.  Mais,  dè>  leur  première  réunion»  Il 
vitqu*il  n'y  avait  plus  rien  à  espérer  pour 
lui  ;  il  avait  cherche  un  instrument,  il  ve- 
nait de  trouver  un  maître;  et  bientôt 
Bonaparte  se  débarrassa  de  lui  en  Ten- 
•evdissant  dans  le  sénat,  avec  un  titre 
et  une  dotation  magnifique,  qu'il  lui  of- 
frit à  titre  de  récompense  nationale. 

La  carrière  politique  de  Sieyes  était 
finie;  mais  Napoléon  ne  cessa  de  lui  té- 
moigner beaucoup  d'égards.  Toutefois, 
en  1815,  sa  fidélité  (on  sait  que  ce  n'é- 
tait pas  là  son  côté  fort)  fut  ébranlée.  Il 
n'en  recueillit  pas  les  bénéfices,  la  réac- 
tion royale  l'obligea  à  la  fuite,  et  il  se 
réfugia  à  Bruxelles,  où  il  jouit  en  paix  de 
sa  fortune.  Il  revint  en  France  après  la 
révélation  de  18S0  ;  reprit  alors  sa  place 
à  rinstitnt,  dont  il  était  membre  depuis 
1795,  et  mourut  à  Paris  en  1836. 

SiGALON  (  Xavier),  né  à  V/.ôi^,  en 
1790,  fit  ses  premières  études  de  (jimm- 
tureàNImes,  vint  ensuite  à  Paris ,  et  y 
entra  dans  l'aleller  deGuérin.  Sesdébuts 
annoncèrent  un  talent  original  et  hardi  : 
sa  Courtisane,  tableau  dont  le  coloris 
et  le  style  rappellent  l'école  vénitienne, 
exposée  en  1822,  fut  achetée  par  le  gou- 
vernement et  placée  dans  la  galerie  du 
Luxembourg  ;  sa  Locuste  y  exposée  en 
1834,  produisit  une  sensation  extraor- 
dinaire, et  fut  l'objet  de  longues  dis- 
cussions. Ses  autres  principaux  ouvrages 
sont  :  Jf /la fie  faisant  i  ganjer  les  en* 
fants  du  sang  royal ,  vaste  et  énergi- 
que conception ,  dans  laquelle  il  déploya 
toutes  les  qualités,  mais  aussi  toutes 
les  exagérations  de  sa  manière  ;  «Jie  . 
9iondeiaMJirùm  o«l|  Ton  retmvs. 
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quelques  réminiscences  duGuerehin ,  et 
un  (  ni mire  y  qui  rappelle  celui  de  Da- 
niel de  Volterre.  Exclusivement  préoc- 
cupé du  soin  de  sa  réputation ,  Sigalon 
neslipea  peut-être  trop  set  intérêts;  lé- 
«luit  à  la  misère,  aprâ  vingt  années  de 
travaux  assidus,  il  fut  contraint  de  quit- 
ter Paris  et  de  se  retirer  à  Nîmes  pour 
donner  des  leçons  de  dessin  et  peindre 
e  portrait,  il  lauguissuit  depuis  quel- 

Î|ue  temps  dans  cette  position  préeaire, 
orsqu'en  1888  11  futcnoisi  parle  gouver- 
nement pour  aller  à  Rome  copier  le  Ju» 
gemenf  aernieri^e  Michel-Ange.  Il  8*ac- 

Î[uitta  de  cette  tâche  avec  une  rare  per- 
ection,  et  il  venait  de  la  terminer,  lors- 
qu'il moamtenlsar,  d'unaattaquo  da 
choléra. 

StOBBBBTl^.  A  la  mortdeCIotairer*, 
ses  quatre  Ois  se  partagèrent  son  royau- 
me. Sigehert,  le  troisième ,  eut  l'Aus- 
trasie  pour  royaume.  Ce  prince,  dont 
le  règne  fût  assea  eourt,  n*aat  fuàra 
célèbre  one  par  son  maria^  avec  Bm» 
nehaut  C  voy.  ce  mot  )  et  par  ses  com- 
bats contre  les  Lomhards  et  les  Huns , 
qu'il  repoussa  des  frontières,  que  ces 
peuples  voulaient  envahir.  Son  mariage 
eut  lieu  en  666.  Chilpéric,  aon  Mre, 
voyant  quMl  s*étai>  allié  à  une  fiimille 
royate,  demanda  et  obtint  Galeswintbe, 
sœur  aînée  de   Brunehaul  ;   mais  il 
ne  tarda  pas  à  la  faire  mettre  à  mort,  à 
rinstigalioii  de  Frédegoude,  son  an* 
ct«*une  maîtresse.  A  cette  nouvelle, 
Brunebaot  Jura  une  haine  profonde  à 
cette  femme,  et  engagea  son  mari  à  ven- 
ger la  mort  de  sa  sœur.  Siaebert  d'ail- 
leurs avait  à  se  plaindre  de  Cliilpérie , 
qui,  en  son  absence,  avait  envahi  son 
royaume  et  lui  avait  pris  plusieurs  pla- 
ces. Appelant  à  lui  les  nations  qui  habî* 
taiant'au  delà  du  Rhin,  Il  entra  dans  le 
royaume  de  son  frère  sans  rencontrer 
nulle  part  de  résistance.  «  Avant  occupé 
les  villes  situées  au  delà  de  Paris ,  il 
alla  jusqu'à  la  ville  de  Rouen,  voulant 
céder  cette  ville  aui  étratij^ers ,  ce  que 
les  siens  Tempéchèrent  de  »ire.  L'ayant 
donc  quittée,  il  retourna  à  Paris,  où 
Brunehaul  le  vint  trouver  avec  ses  fils. 
Alors,  ceux  des  Krancs  qui  avaient  suivi 
jadis  Childebert  TAncieu ,  envoyèrent 
vers  Sigebert  pour  qu'il  vtnt  vers  aux , 
aân  qu^bandonnant  Chilpéric,  ils  la 
laosoBUSMot  ponr  roi.  Sigeharty  anleii* 


dant  cette  nouvelle ,  envoya  des  gens 
pour  assiéger  son  frère  à  Touniay ,  for- 
mant le  projet  d'y  marcher  lui-inème en 
personne.  L'évéque  saint  Germaio  lui 
dit  r  A  Si  tu  y  vas  dans  nateoiiso  éê  m 

•  pu  tuer  ton  frèro«  tu  reviendras  d- 
«  vaut  et  vainqueur  ;  mais  si  tu  as  d'aa* 
«  très  pensées,  ta  mourras,  car  Diw 
«  a  dit  par  la  bouche  de  Salomon  :  Tu 
«  tomberas  clans  la  fosse  que  tu  amt 

•  ermiêée  pour  ion  frért,  »  fi» 
bart,  à  son  ^rand  pédié,  mifidum 
paroles  du  samt ,  et  arrivant  i  un  villagi 
du  nom  de  Vitry,  il  rassembla  tout« 
Tarmée ,  qui ,  le  plaidant  sur  un  bou- 
clier ,  le  proclama  roi.  Alors  deux  stf- 
Vitcnrs  de  la  rehie  Fiddégonde ,  qu'dh 
avait  ensorcelés  p&r  des  maléfices ,  i*ap> 
procbèrent  de  lui  sous  quelque  prétnte, 
armés  de  forts  couteaux ,  vulgairement 
appelés  scramasax,  et  dont  la  lame  , 
était  empoisonnée,  et  le  frappèrait 
cfaaenndansun  des  flancs.  II  pouflSM 
cri,  tomba,  et  peu  do  ieaapa  aprii  m 
dîtresprit(*)  »(575.) 

SfOEBERT  II,  fils  de  Dagobert,rei 
d'Austrasie,  auquel  il  succéda  en6IS,  . 
régna  d  abord  sous  la  direction  de  CS' 
nibert,  évéque  de  Cologne ,  puis  sm 
edle  dtt  due  Adalgisa.  11  •banoonaaili' 
suite  Taiercice  du  ponvoir  à  GrimoiM) 
pour  ne  plus  s'occuper  que  de  fonder  dt$ 
monastères.  Il  mourut  en  6^4.  le  soA 
événement  remarquable  de  son  règas 
est  une  guerre  en  Thurioge,  oà  i96 
armée  fittdéfiiita  par  la  rnboUo  RadaWfc 

SlOBBBBT  (Monnaies  dc).  Il  eiistSj 
un  certain  nombre  de  soum  d'or  et 
trienx  marqués  du  nom  de  Sigebert ,  ei  li 
est  assez  ditiQcile  de  déterminer  celui  des 
deux  princes  de  ce  nom  auaue\  ap9i^| 
tiennantceamonnaie8;oepeQdaataaiBia4 
allas  sont  tontaa  dhin  alyle  assez  M 
bare,ctque,  sous  le  rapport  de  la  f^- 
brique,  elles  diffèrent  peu  de  celles  J« 
Dagobert  1"  et  de  Clovis  II ,  il  est  p«ut« 
être  convenable  de  les  attribuer  à  tsufi- 
bart  n.  Ellea  ont  élé  frappées  à  MaasM 
et  dans  le  Oévandan.  Moun  ailaaB  M 
décrire  : 

1"  Mo)maies  de  MarnelUe  ;  SH'I^' 
BEBTVs;  tète  tournée  a  droite,  le  fron 
ceint  du  diadème  et  le  busk;  couvert  M 
paMamantnm;  dans  H  «bnmpi  m 

(*)GréaolcedeTonn. 
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IroispointS;  ft.  —  VlCTVRIASIGKBKRTI  ; 

iins  le  champ,  gui  est  séparé  de  la  lé- 
gende par  un  grènelis,  une  croix  fichée 
wr  un  degré,  haussée  sur  un  |;lobe  et 
accostée  des  lettres  ma  ,  initiales  de 
MissiLiA,  et  du  chiffre  romain  XXI 
ioiiiquant  le  poids  de  la  monnaie  ;  c'est 
un  50U  d'or  qui  devait  peser  vingt  et  une 
«liques  ou  73  grains  7*.  Les  triens  mar- 
seillais de  Sigebert  sont  à  peu  près  sem- 
WaW«auï  sous  d'or  pour  le  type  ;  seule- 
m\  00  y  voit  le  chiffre  VII  au  lieu  du 
chiffre  XXI,  et  on  y  lit  les  mots  mas- 
siLiAeû  toutes  lettres  autour  de  la  croix, 
ft  siGiBBRTVs,  autour  du  type. 

T  Triens  frappé  s  dans  lé  Gévawlan. 
Ces  pièces  offrant  peu  de  variété,  nous 
Jtt» écrirons  qu'une  seule  :  sigib  ;  téte 
fl/Jdànée,  tournée  à  droite;  ij)  ga- 
^iLETAîio;  dans  le  champ  un  calice; 

a  l'exergue ,  qui  est  séparé  du 
gjDppar  un  prenetis ,  les  lettres  ban, 
■jtiiles de Z/a/jwaciaco,  Bonassac,  petite 
'WduGévaudan,  dont  le  nom  ancien, 
^fdletanoy  se  trouve  en  légende.  Il  est 
f'w  de  rencontrer  un  nom  de  province 
^^Iw  monnaies;  celle-ci  offre  donc  un 
(-urieux  pour  l'histoire  monétaire. 
SiGisMOND.  Voy.  Bourgogne. 
&COVÈSE,  guerrier  gaulois,  frère 
«  Bellovèse ,  fondateur  de  Milan  ,  fut , 
Jwûelui,  chargé  par  son  oncle  Am- 
roi  des  Bituriges,  d'emmener, 
IV'wiblir  dans  quelque  lointain 
•  (^\(  édant  de  la  population  qui  ne 
^^ail  plus  subsister  dans  les  Etats  de 
*pniïce.Cefut  dans  la  forêt  Hercynienne 
l^t  suivant  les  oracles,  Sigovcse  dut 
'  ^'^er,  environ  Tan  588  av.  J.  C, 
une  colonie  de  Volces  Tectosages. 
taocJETTE  (  Etienne  de),  célèbre 
J*"âer ,  né  à  Limoges  en  1709  ,  était 
w»celier  du  duc  d'Orléans  ,  fils  du  rc- 
J^i  lorsque  après  le  traité  d'Ai\-la- 
•He,  en  1748  ,  il  fut  nonimé  l'un 
''•émissaires  chargés  de  régler  avec 
i  .re  les  limites  des  po.ssessions 
en  Acadie.  Il  fut  ensuite  corn- 
'JÏre  du  roi  près  de  la  compagnie  des 
.  et  obtint ,  en  1 757  ,  par  le  crédit 
JJ^adaaie  de  Pompadour,  le  contrôle 
'"^l  des  finances.  Il  sembla  d'abord 
'  allait  juslilier  les  espérances  qu'a- 
i  concevoir  sa  longue  expérience 
**  tfaires  ;  il  débuta  par  opérer,  dans 
■■iiûslration  des  hnanccs ,  des  réfor- 


mes qui  fl  rent  rentrer  soîxa  nte-doazc  mil* 
lions  dans  les  caisses  de  l'Etat;  mais  les 
économies  quM  proposa  sur  les  dépenses 
personnelles  du  roi  et  des  ministres,  son 
projet  d'un  Ldit  de  subvention,  qui  créait 
plusieurs  impositions  nouvelles,  soûle- 
vèrent  contre  lui,  chez  les  courtisans  et 
dans  les  parlements,  de  nombreuses  cla- 
meurs ;  ses  opérations  manquèrent,  et 
il  fut  forcé  de  sortir  du  ministère  après 
une  administration  de  huit  mois.  Il  se 
retira  dans  sa  terre  de  Brie-sur-Marne, 
et  y  mourut  en  1767.  On  a  de  lui  un 
assez  grand  nombre  d'ouvrages;  nous 
ne  citerons  que  les  suivants  :  Mémoires 
des  commissaires  du  roi  et  de  ceux  de 
S.  M.  hritanniuue  sur  les  possessions  et 
les  droits  des  aeux  couronnes  en  Amé" 
rique,  1735,  4  vol.  in-4';  Voyage  dâ 
France  y  d'hlspagne,  de  Portugal  et 
d'Italie,  1770 ,  4  vol.  in-12. 

SiLLKRT  (Nicolas  Bruslart  de), 
né  en  1544,  à  Siilery,  en  Champagne, 
était,  depuis  1573,  conseiller  au  parle- 
ment de  Paris,  lorsqu'il  fut  nommé 
ambassadeur  en  Suisse,  en  1589.  On  lui 
confia  encore  les  mêmes  fonctions,  en 
1595  et  1602.  Il  devint  président  à  mor- 
tier en  1595;  fut  nommé  plénipotentiaire 
à  Vervinsen  1598,  puisa  Rome  en  1599, 
pour  faire  casser  le  mariage  de  Henri  lY 
avec  la  reine  Marguerite,  et  en  conclure 
un  autre  avec  Marie  de  Médicis.  Le  roi  le 
nomma  chancelier  de  Navarre  en  1003, 
et  chancelier  de  France,  en  1G07,  lors 
de  la  retraite  de  Poniponne  de  Bellièvre. 
Sa  première  éducation  avait  cependant 
été  fort  négligée ,  et  il  était  fort  igno- 
rant, ce  qui  faisait  dire  à  Henri  IV^  en 
parlant  de  lui  et  du  connétable  Henri  de 
Montmorency,  «  qu'avec  un  chancelier 
«  qui  ne  savait  pas  le  latin  ,  et  un  conné- 
a  table  qui  ne  savait  ni  lire  ni  écrire,  il 
«  pouvait  venir  à  bout  des  affaires  les 
«  plus  difficiles.  »>  Mais  Siilery  était  d'un 
caractère  patient,  complaisant,  souple, 
adroit,  qui  plaisait  au  Béarnais,  leùuel 
reconnaissait  d'ailleurs  en  lui  un  bon 
esprit  et  une  grande  expérience  des 
hommes  et  des  affaires. 

Siilery  était  au  conseil,  lorsqu'il  ap- 
prit l'assassinat  de  Henri  IV.  Il  monta 
aussitôt  chez  la  reine,  qui ,  en  le  voyant, 
s'écria  :  «  Hélas  !  le  roi  est  mort.  » 
—  «  Votre  Majesté  m'excusera,  répon- 
«  dit  le  chancelier  sans  s'émouvoir,  les 
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*  rois  ne  menrent  point  en  France.  Il  y 
«  en  a  qai  pleurent  et  pour  vous  et  pour 
«  eux  ;  c'est  à  Votfe  Majesté  de  travailler 
'«  pour  eux  et  pour  vous.  Nous  avons 
«  oesoin  de  remèdes  et  non  de  Inrmes.  » 
Cependant  le  crédit  de  Sillery  commença 
bientdt  h  baisser,  et,  en  1613,  le  maré- 
chal d*Ancre  le  fit  éloigner  des  affaires  ; 
on  lui  laissa  cependant  les  sceaux,  et  il 
les  conserva  jusqu'en  1G16.  On  les  lui 
ôta  alors,  pour  les  donner  à  Guillaume 
du  Yair;  ils  lui  furent  rendus  en  1623; 
mais  la  nénie  année,  Riehelieu,  à  Télé» 
vation.  duquel  il  s^était  opposé  de  toutes 
ses  forces ,  se  ligua  contre  lui  avec  le 
surintendant  la  Vieuville;  et  Sillerv, 
aimant  mieux  prévenir  sa  disgrâce  que 
de  Taitendre,  rendit  de  lui-même  les 
sceaux ,  et  se  retira  dans  sa  terre  de  SU* 
lery ,  où  il  mourut  en  16S4. 

Pierre  Bbusla.bt,  marquis  de  Pni- 
siBUX,  fils  du  précédent ,  fut  pourvu, 
dès  l'Age  de  dix;sept  ans,  d'une  charge 
de  conseiller  d'État ,  et  envoyé  eu  Espa- 

§ne ,  avec  le  titre  d'ambassadeur  extraor- 
inaire,  pour  conclure  le  mariage  de 
Louis  XIil  avec  Tinfante  Anne  d*Autri- 
che.  Éloigné  de  la  cour  ainsi  que  son 
père,  en  1616,  il  fut  rappelé  l'année 
suivante,  jouit  d'un  grand  crédit  tant 
que  dura  la  faveur  du  duc  de  Luynes  ; 
soumit ,  en  1621 ,  la  ville  de  Montpellier, 
qui  s'était  révoltée  ;  et  lK>uis  Xllf ,  pour 
I  en  récompenser,  le  nomma  chevalier 
de  ses  ordres.  Dissracié  avec  son  pere, 
en  1 624,  il  se  retira  ainsi  que  lui  à  la  cam- 
pagne, refusa  constamment  la  finance 
de  sa  charge  de  conseiller  d'État,  dont 
le  roi  lui  fit  offrir  jusqu'à  deux  cent 
mille  francs,  et  mourut  en  1640,  âgé 
de  cinquante-se[)t  ans.  La  terre  de  Sil- 
lery  avait  été,  en  1013,  érigée  en  marqui- 
sat en  sa  faveur. 

Son  fils  Louis-Roger  fut  le  père  de 
J\ofjci\  marquis  rf^ Sillkr  Y,  qui  fut  lieu- 
tenant général ,  et  clievalipr  des  ordres 
du  roi,  et  de  (ytr/onidn-P/nlogcnr^  i\ont 
le  lils,  Louk-Philo(jtney  marquis  de  Pui- 
siËtix ,  fut  ministre  des  affaires  étran- 
gères sous  Louis  XV. 

C%arfe«-^i!rxt5  Bbl  slaxt,  comte  de 
Genlis,  marquis  de  Sillery,  potit-fds 
de  Roiier,  naquit  en  1736.  Orphelin  de 
hunrie  heure,  il  dut  son  éducation  au 
niar(|uis  de  Puisieux ,  et  devint  l'un  des 
officiers  les  plus  braves  et  les  plus  dis- 


tingués de  notre  marine  ;  Il  donna  des 

Sreuves  d'une  intrépidité  admirable 
ans  un  combat  naval,  où,  sur  vingt-deut 
officiers,  vingt  et  un  furent  mis  hors  de 
combat.  Il  n'avait  que  vingt  ans  alors, 
et  il  reçut  pour  récomjpense  de  sa  belle 
eonduite  la  croix  de  Saint-Louis  et  le 
grade  de  capitaine  de  vaisseau.  Il  se  . 
rendit  aussitôt  dans  la  mer  des  \ndes,  ! 
et  y  défendit  bravement  contre  les  An-  ; 
glais  Tindépendance  et  l'honneur  de  ; 
notre  pavillon.  Dansereusenient  blessé 
au  siège  de  Pondiehéry,  il  ftit  (ait  pri-  ; 
sonnier  et  conduit  en  Angleterre;  mais 
il  ne  tarda  pas  à  être  échangé,  et  notra 
en  France. 

Cédant  alors  au.x  instances  de  sa  fa- 
mille, il  renonça  à  Tarnie  où,  si  jeune,  i! 
s'était  cou  vertdetant  gloire,  et  entra  dans 
l'armée  de  terre  avec  le  ^ade  honon- 
(ique  de  colonel  des  grenadiers  de  Franc 
Il  arriva  bientôt  après  au  grade  de. 
maréchal  de  camp. 

Il  avait  connu  à  Londres  pendant 
captivité  et  plus  tard  épousé  en  secH 
mademoiselle  de  Saiot-Aubin,  devenij 
célèbre  depuis ,  par  ses  prodactions  lit< 
téraires,  sous  le  nom  de  ro»nffss<?  f<j 
Genlis.  Cette  jeune  feninic  <'t;iit  uirco  fi 
madame  de  Montesson,  maîtresse  du  liai 
d'Oriéans.  Présentée  par  sa  tante  a 
Palais-Royal ,  elle  devint  Tune  des  d^j 
mes  de  la  jeune  duchesae  de  Cbartre^: 
mère  de  Louis-Philippe,  et  son  mnri  lii 
attaché,  en  qualité  de  capitaine  des  ija 
des,  au  prince  que  la  revolutiou  a  ^ 
signé  sous  le  nom  d'Égalité. 

Sillery,  élu  député  de  in  noblesse^ 
Reims  aux  états  généraux  ,  passa ,  ' 
25  juin,  dans  rasseniblée  du  tiers,  n^l 
la  minorité  de  son  ordre,  et  prit  pl'i! 
ainsi  que  le  duc  d'Oriéans  ,  au  côte  ^  \ 
che  de  l'assemblée  constituante.  Il  y| 
prévaloir,  contre  l'avis  méine  de  MM 
beau,  le  droit  des  colonies  d*étra  rep 
sentées  à  l'assemblée  nationale  par  vifi 
députés.  II  vota  pour  la  penwanejnec  '1 
assemblées  nationales  et  contre  le  r 
absolu.  Dans  la  question  du  droit 
aueeessibilité  à  la  oouroniie  en  «at 
tinction  de  la  brandie  régnante ,  il  si 
tint  les  droits  du  prince  auquel  sa  f 
tune  était  liée;  le  duc  de  Mortem 
s'efforçait  de  faire  prévaloir  Ips  dn 
de  la  branche  des  Bourà>ons  d'Eispa|: 
D'Fspréméniloonpa  court  àiadteoa 
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atetqoe  tt  une  pareille  érentualité 

I   se  présentait,  ce  ne  aéraient  pas  les 

(iroiu  acquis ,  mais  le  canon  qui  en  dé- 
.    «icleraît.  Kn  août  1790,  lors  des  troubles 
'   àe  Aj/ic|  ,  attribués  à  la  faction  d*Or- 
tef  Sdiery  fut  nommé  tour  à  tour 
"lanim  et  rapporteur  de  la  commission 
àiar^ee  d'éclairer  l'assemblée  sur  ces 
désordres;  et  il  s'efforça  de  justilier  les 
I   dwx  partis  en  faisant  voter  des  remer- 
CKioenU au  général  de  Souillé,  qui  avait 
■MchécMitreles  Insurgés  et  à  la  muni- 
eoostitotionnelle  qui  les  aYait 
«WiteoQs.  Mais  cette  politique,  faible  et 
><^<i(iigente,  allait  bientôt  n^étre  plus  de 

L'année  suivante,  Sillery  combattit 
énergie,  avec  talent,  la  proposition 
2  Tboam  tendante  à  prifer  des  droits 
««  ciloyen  actif  les  membres  de  la  &• 
"l'Ile  rovile;  l'assemblée  ordonna  Tim- 
presMon  de  son  discours.  Peu  de  temps 
pritune  part  très-acli veaux  tra- 
^  relatifs  à  1  organisation  de  la  ma- 
^\  Mi  anciens  serfiees  et  ses  connais- 
sances spéciales  dirigèrent  heureuse- 
mni,  dans  cette  question,  les  délibéra- 
is de  l'assemblée. 

Le  département  de  la  Somme  le  nom- 
•lOi  1792,  députe  à  la  convention  natio- 
^  Dès  les  premîeis  mois  il  fut  en?oyé 
qualité  de  commissaire  de  l'assemblée 
J  larméede  Champagne  commandée  par 
«-^rnonville.  Il  assista  ensuite  aux  dé- 
ânjf-nls  qui  préeétlèrent  le  procès 
•  Uois  XVI ,  et  vota  pour  l'appel  au 
Kuple,  puis  pour  le  sursis. 
Latralifson  de  Dumouriez  vint,  bien- 
'"^i  après,  rendre  fort  critique  la  situa- 
'"^n  du  duc  d'Orléans  et  de  ses  amis; 
'^pendant  Sillery  ne  crniçïnit  point  de 
profoquer  le  plus  sévère  examen  de  sa 
c^odurte,  et  il  appuya  même  la  motion 
ledéerétait  «Tarreitatlon  ;  oneenquête 
™*  ordonnée. 

L«  comités  de  défense  et  de  silreté 
^ûéfile  n'en  lancèrent  pas  moins,  le 
f**ril,  des  mandats  d'arrêt  contre  le 
^  dmtew,  Sillerf  et  leurs  fimilles. 
.  EoGn ,  enveloppé  dans  la  conspira- 
i^det  Girondins,  Sillery  fut  traduit  au 
iMinal  révolutionnaire,  conrlimné  à 
y  le  30  octobre  1793  et  exécuté  le 
Manain.  Voy.  G  enlis  et  Gircndins. 
■nttsrmE  II.  Voy.  Gbbbert. 
SaTBUB  (lama),  dessinateur  et 

T.xti.  32'  Litmiiwn,  (Dict.  EiNCY 


graveur,  né  à  Nancy  en  1621 ,  vînt  se 

fixer  à  Paris ,  où  il  se  Gt  connaître  par 
le  goût  et  l'intelligence  de  ses  dessins.Jl 
fut  chargé  de  dessiner  et  de  graver  les 
Maisons  royales,  ainsi  que  les  Fêtes  doii' 
nées  et  les  Places  conquises  sous  le  rè- 
gne de  Louis  XIV,  et  ces  travaux  lui  valu- 
rent le  titre  de  maître  de  dessin  du 
dauphin ,  une  pension  et  un  logement 
au  Louvre.  Il  mourut  à  Paris  en  1601. 
Son  œuvre  se  compose  de  plus  de  mille 

£ièces,  dont  les  plus  remarquables  sont  : 
»  Flaistrs  de  tile  enchaiàée  ;  les  f^ues 
des  pares  ei  maUons  royafes  ;  les  FU' 
les  conquises  par  Louis  XIF;  unn 
grande  f  'ue  de  Rome^  en  4  planches;  la 
f^ue  de  Campo-f^accino  à  Rome  ;  les 
Fêles  du  Carrousel  y  en  1662. 

Lmds  SiLTBSTBB,  Bon  fils,  né  à  Paris 
en  1675,  s'adonna  à  la  peinture,  fut 
élève  de  Lebrun  et  de  Boullogne,  alla  per- 
feetiountTSon  talent  à  l\oine,et,as():i  re- 
tour à  Paris ,  orna  de  ses  ouvrages  le  ré- 
fectoire de  Saint-Martin  des-Cbamps  et 
les  églises  de  Saint-Roch  ,  Notre-Dame, 
etc.  Sur  sa  répiitniion  il  fut  appelé  à 
Dresde  par  le  roi  de  Pologne  Auguste  TT, 

3ui  le  nomma  son  premier  peintre  et  lui 
onna  des  lettres  Je  noblesse.  Après  un 
séjour  de  vingt-quatre  ans  dans  cette 
ville,  Il  revint  h  Paris,  et  obtint  de 
Louis  XV  un  logement  au  Louvre  et 
une  pension  de  1,000  écus,  qu'il  con- 
serva jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1760. 
Il  était  membre  de  l'académie  de  pein- 
ture. 

SiMiANB  (PaulineÀDHi&M4Bde  Mon- 
TBIL  de  GBiONikif ,  marquise  de)  naquit 
en  1674,  de  cette  comtesse  de  Grignan 
qti'ont  immortalisée  les  lettres  de 
M""^  de  Sévigné.  Mariée  en  1695  à  Louis 
de  Simiane,  marquis  d'£sparron,  et  de- 
venue veuve  en  1718,  elle  se  vit,  piendant 
tout  le  reste  de  sa  vie,  aux  prises  avec  les 
créanciers  de  son  père  et  Je  son  mari,  et 
eut  à  soutenir  de  si  nombreux  pro- 
cès (lue,  comme  elle  le  dit  elle-même, 
elle  tut  transformée  en  pilier  de  palais. 
Cela  ne  l'empêcha  oas  toutefois  de  col* 
tiver  les  lettres  et  de  composer  de  nom- 
breuses pièces  de  vers ,  dont  plusieurs 
sont  fort  jolies.  Ivlle  eilt  au«si  une  grande 
réputation  pour  lo style  épistolaire;  mais, 
à  nos  yeux,  ses  lettres  ont  été  beaucoup 
trop  vantées  ;  elles  manquent  de  naturel, 
et  on  sent  trop  en  les  lisant  qne  celle  qui 

Cr..,  ETC.) 
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les  écriv  it  n'oubliait  jamais  ({irelle  était 
petite-lilie  de  madame  de  Sevimir. 

Madame  de  Simiane  mourut  a  Paris 
en  1737 ,  à  râge  de  soixante-trois  ans. 

SiicoififBAU  (CharlM),  dessioatmir 
çt  graveur,  né  à  Orléans  vers  1689,  élève 
Noël  Coypel  pour  le  dessin,  et  de 
Guillaume  Chûteau  pour  la  gravure, 
mort  à  Paris  en  1728,  memiire  de  IV 
cadémie  et  graveur  du  roi ,  a  gravé  avec 


se  retira,  en  1G61,  dans  une  campagiit>. 
où  il  mourut  en  IGG4.  Ou  a  de  lui .  hu- 
tructiotis  chi  étieimes  sur  ks  mytltiti 
de  l\f,'S.  J.'C,  elmrieg  OimaHdmêi 
lit  principaie9/éte$  éê  fmméê,  1871 , 
6  vol.  ia-S^. 

SiRK.  Ccraota  été  autrefois  employé 
pour  seigneur,  et  il  se  trouve  souvent 
avec  cette  acception  dans  la  Sotniue  ru- 
rale de  Bouteiller.  Le  jurii 


une  supériorité  marquée  le  portmilf  1§   Loyaeea  dit,  oMit  mm  w  domnr  4» 


genre  hitlork|aet  et  même  le  v^^te. 

On  cite,  eomme  ses  meilleurs  morceaux , 
le  Portrait  de  Mansard,  Jésus-Christ 
et  ia  Samaritaine ,  d'après  le  Carrache, 
et  la  Conquête  de  la  Franche-Comté,  dV 
près  Lebrun. 

Louis  SiMONNSAUtSOD  frère,  8*adoniii 
également  à  la  gravure  et  fut  aussi  mem- 
bre de  Tacadémie;  il  mourut  à  Paris  en 
1738,  laissant  des  pièces  moins  nom- 
breuses ,  mais  aussi  remarquables  que 
eôlles  de  son  frère;  on  eite  surtout  : 
VAssomption  de  la  f^ierge,  en  deux  piè- 
ces, d*aprèsle  plafond  peint  par  Lebrun 
au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  V  iurore , 
d'après  le  miîme;  l.oth  et  ses  litles.  Su- 
sanne  au  bain,  enfm,  Jésus  instruisatU 
Marthe  et  Marie,  d  après  Coypel. 

Philippe  SufOHNBAO ,  fils  de  Char- 
les, cultiva  aussi  la  gravure,  mais  sans 
succès.  On  coimait  de  lui  deux  grandes 
frises  sur  une  même  feuille,  représen- 
tant, Tuue  VEnleoemenl  des  SaOines  , 
et  Tautre  la  Paix  entre  ks  Romains  et 
les  Sabins,  d*après  Jules  Romain;  les 
trois  Déesses  se  disposant  à  suînr  le  ju- 
gement de  PâriSj  d'après  Périiio  del 
Vai^a  ;  et  f  énus  et  Adonis ,  d'après  ÏM- 
bane. 

StHPLON  (  département  du  ),  formé 
du  Valais  et  réuni  à  la  France,  en  1810; 
il  avait  pour  bornes, au  nord  la  républi- 

a ne  Helvétique,  à  l'ouest  le  département 
u  Léman,  au  sud  c<*lui  de  la  Doire,  à 
Test  celui  de  T  Af^ogna .  Son  chel'-lieuétait 
Sion  ;  on  évaluaitsa  population  à  100,000 
habitants. 

SixGUM  (Antoine),  né  à  Paris, 
d'abord  confesseur  et  directeur  des  re- 
ligieuses de  Port-Royal,  puis  supérieur 
des  deux  maisons  des  Champs  et  de 
Paris,  occupa  une  place  honorable  parmi 
les  prédicateurs  deson  temps  ;  mais  ayant 
pris  u!\e  part  assez  active  aux af&ires  de 
J^ort-Hoyal,  il  craignit  d'être  arrêté  et 


preuves,  que  lorsque  les  vassaux  des 

ducs  et  des  comtes  prirent  le  lilre  de 
barons  de  leurs  suzerains,  les  barons 
de  France  qui  restaient ,  prirent,  pour  se 
distinguer  d'eux,  un  autre  titre,  et  se  qut- 
liOèreiit  sires,  eonune  lee  siies  de  Bos^ 
hon,  de  Beaiyeu,  de  Goucy ,  de  Mont- 
morency et  autres;  tâchant  probable- 
ment ,  par  cette  appellation ,  de  partici- 
per au\  droits  de  souveraineté. 

De  sire ,  on  a  formé  Messire ,  en  v 
gnaat  le  proftom  poseeeeif  au  pliirid 
à  une  époque  où  les  nombres  o*etsiiBt 
point  encore  établis  dans  la  lani^ue. 

Le  mot  sire  est  .lujourd'lmi  une  qua- 
lification, un  titre  hnnorifiiiue  qu'on  ad 
domie  en  France  qu  au  roi  seul,  et  Si 
s*en  sert  d'une  manière  aheolue  et  s«di 
autre  dénomination  en  lui  parianiensa 
lui  écrivant.  Avant  la  révolution,  il  y 
avait  (It's  provinces  où  on  l'employau, 
en  le  taisant  suivre  du  nom  de  \a  p^t* 
sonne ,  pour  designer  oertaius  oÛiciers, 
tels  aue  les  juges  et  consuls  des^ 
chanos.  Cet  usage  est  tombé  en  ' 
tude. 

SiRMOND  (Jacques) ,  savant  jésuite, 
né  à  Kiom  en  ,  professa  d  a b<jrd 
la  rhétoriuuc  à  Paris;  puis,  en  1^^> 
fut  appelé  a  Rome  par  !•  P.  Kf^pxi^^  i 
général  de  la  société,  qui  le ehMit  poui 
secrétaire.  11  mit  à  profit  un  séjour 
seize  années  dans  celte  ville  pour  exaini 
ner  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  tl* 
Vatican,  et  revint  à  Paris  ea  1(»08  ,a«^ 
la  réputation  d*un  savant  disân^ 
quoiçiuMI  n*eût  encore  rien  publie.  1 
continua  ses  reoberehea  dans  IM 
ihèques  et  les  archives  des  couveoi 
de  France,  dans  le  but  de  sauver  d*  I 
destruction  les  mauusicrits  utiles  ^ 
l*histoire;  fut  nommé,  ou  ig37  ,  coiÉ 
seur  de  Louis  XIII  en  aepiflnMMHi 
du  P.  Caussia;  se  rendit  à  Rome  en  ISI 
à  roGcasion  de  i'éiectiasi  du  générais 
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la  société,  et  mourut  à  Paris  en  1651. 

Ses  OEunrei  ont  été  recueillies  par  le 
P.  Labaume,  Paris ,  1696,  ;»  vol.  in-fol., 
dont  Ie5  trois  premiers  contiennent  des 
Opuscules  àts  Pères  ou  des  auteurs  ecclc- 
liastiques,  avec  des  préfaces  et  des  uo- 
tes,  le  quatriènie  ses  Dissertations ,  et 
Iedn//uienie,  les  Œuvres  de  Théodore 
6tudUe. 

Oa  doit  en  outre  au  P.  Sirmond  des 
edil'ms  de  Y  Histoire  de  Reims  de  Flo- 
iloard ,  des  Lettres  de  Pierre  de  Celles  y 
Œuvres  de  Paschasc  Radhert,  de 
Théodoretf  tyilincmar^  etc.;  enlin,  il 
1  publié  la  collection  des  conciles  de 
France:  Co/tci/ia  antiqua  GaUix,  Paris, 
1629,in-fol. 

Jean  Sibmond,  neveu  du  précédent, 
o^àRioni  vers  1589,  vint  de  bonne 
tieureà  Paris,  et  fut  char}j;é  par  le  car- 
dinal de  Richelieu  de  répondre  aux  pam- 
p/i/cts  du  sieur  de  Saint-Germain,  un 
dts  plus  ardents  adversaires  du  minis- 
Ife.  Il  obtint,  en  récompense  de  Sfs 
«rrice*,  le  litre  d'historiographe  du 
roi;  entra  à  rAcadémie  en  1634,  et 
fut  l'un  des  comuiisîsaires  chargés  de  re- 
voir le  travail  de  cette  B(jciété  sur  le  Ci'f. 
•^prèsla  mort  de  Richelieu,  il  se  relira 

Auvergne,  où  il  mourut  en  1049.  Il 
avait  publié  un  grand  nombre  d'écrits 

circonstance;  mais  tous  sont  aiyour- 
(T/jui  tombes  dans  Toubli. 

^ItVE.NTE  OUSiRVENTOIS.  CefulSOUS 

c^DoiQ  que,  pendant  le  règne  de  Guil- 
«UHie  le  Roux  ,  qui  fut  roi  d'Angleterre 
de  1087  à  1100,  on  créa  une  espèce  de 
chanson  aisez  généralement  satiritjue  qui 
paraît  avoir  pris  naissance  en  Picardie, 
d'où  elle  se  répandit  bientôt  dans  toute 
'^France.  Un  poète  normand  composa 
sirvenle  contre  Arnold  de  C.ien  , 
•^rschapelain  de  Robert  II,  surnommé 
f^te-hetise ^  duc  de  Normandie;  et 
♦^mrne  c'est  le  plus  ancien  qui  soit  ar- 
'i^qn'à  nous, il  doime  ,jus(ju"à  nou- 
juverte,  la  date  de  Tinveution 
petit  poëme. 
I.e  iirvenle  était  particulièrement  di- 
contre  le  despotisme  des  rois ,  la 
"anoie  des  princes  et  des  seigneurs , 
TTueil  et  la  corruption  des  gens  d'é- 
U  y  en  avait  de  très-mordants  et 
décelaient  un  esprit  d'opposition 
ctrémement  avancé.  Ce  genre  s'étant 
>wfeclionné  fut  eniplo)'é  à  célébrer  des 


batailles,  à  chanter  des  victoires ,  à  ap- 
peler les  guerriers  dans  la  carrière  des 
combats  ;  alors  il  se  composa  souvent  de 
satires  et  d'éloges,  d'accusations  île  mol- 
lesse et  d'excitations  généreuses. 

Ilyavaitdes  si r ventes  6M/;^//a;î^5,  des- 
tinés à  invoquer  la  commisération  en  fa- 
veur des  opprimés,  et  leur  caractère  par- 
ticulier parait  leur  avoir  fait  donner  ce 
nom;  il  y  en  avait  (ïamoureux  et  de 
pieux  adressés  à  la  Vierge.  Dans  le  trei- 
zième siècle  le  puy ,  ou  cour  d'amour  de 
Valenciennes,  couronnait  ces  sortes  de 
pièces .  (lui  étaient  toujours  accueillies 
et  entenaues  avec  grand  plaisir  dans  les 
luttes  poétiques. 

genre  de  composition  obtint  un 
très-grand  succès  en  Angleterre,  où 
les  poètes  n'épargnaient  nas  même  les 

f)ersounes  les  plus  haut  placées  dans  la 
uérarchie  sociale.  En  1124,  le  cheva- 
lier Luc  de  la  Barre  eut  la  hardiesse 
d'écrire  un  sirvente  très-satirique  contre 
le  roi  Henri  F',  et  ce  prince,  irrité,  fit 
crever  les  yeux  à  ranteûr.  Cette  puni- 
tion terrible  démontre  ou  un  orgueil 
excessif  dans  le  monarque,  ou  la  crainte 
peut-être  légitime  des  suites  que  pou- 
vait avoir  la  publication  d'une  pièce  sem- 
blable, chez  un  peuple  qui  accordait  la 
plus  grande  estime  a  la  poésie  en  géné- 
ral et  particulièrement  à  la  poésie  fran- 
çaise. 

Les  sirventes  qui  nous  sont  parvenus 
nous  apprennent  que  ce  poëme  était  dis- 
tribuéen  strophesdehuitou  deneuf  vers, 
ordinairen)ent  au  nombre  de  cinq,  et 
terminé  par  un  envoi  de  quatre  vers 
de  plus  courte  mesure  que  ceux  de  la 
pièce,  lesquels  étaient  de  dix  syllabes. 
Les  rimes  étaient  disposées  de  manière 
à  ce  que  les  consonnances  fussent  les 
mêmes  dans  chacune  des  parties  des 
strophes  qui  se  corres|)ondaient.  Ainsi 
toute  la  composition  était  sur  quatre  ri- 
mes. Quant  à  celles  de  l'envoi,  elles  étaient 
le:i  mêmes  que  les  dernières  de  cluque 
strophe. 

SiSTERON,  ville  de  l'ancienne  Pro- 
vence, aujourd'hui  chef-lieu  d'arrondis- 
sement du  déj)arlement  des  Basses-Al- 
pes ;  popul.  :  4  ,  429  habitants. 

Cette  ville,  dont  le  nom  latin  est  Cis- 
ierOy  Segestero  ou  Segustero,  est  très- 
ancienne;  elle  fut  pillée  et  nrillée  par 
les  Huns,  les  Vandilcs,  les  Sarra- 

32. 
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sîns ,  et  eut  beaucoup  à  souffrir  des 
guerres  de  religion.  Ce  fut  dans  le  châ- 
teau de  Sisteron  que  fut  enfermé,  par 
ordre  de  Richelieu ,  Casimir,  frère  de 
Ladislaê  VII ,  roi  de  Pologne,  jusqu'au 
moment  où  le  gouvernement ,  craignant 
les  tentatives  des  amis  de  ce  prince,  se 
décida  à  le  transférer  à  Vinceanes.  Voyez 
Pologne  (rel.  avec  la). 

SsfOLBHSK  (Bataille et  prise  de).  La 
position  que  Tempereur  avait  fait  pren- 
dre au  centre  de  son  armée ,  après  le 
combat  de  Wilepsk  (27  juillet),  Gt 
croire  au  général  Barclay  de  Tolly , 
commandant  l'armée  russe,  que  Smo- 
lensk  serait  attaquée  par  la  nve  droite 
du  Borysthène;  mais  tout  à  coup,  par 
une  manœuvre  prompte  et  inattendue, 
l'armée  française  passa  ce  fleuve,  s'a- 
vança par  la  rive  gauche.  Le  combat  de 
KrasQoï  (14  août)  ne  laissa  plus  de 
doute  sur  les  projets  de  Napoléon.  Alors 
le  général  ennemi  se  hâta  de  retirer  une 
partie  de  son. armée  de  la  rive  droite 
pour  la  faire  passer  sur  la  rive  gauche, 
et  vint  défencfre  Smolensk  par  le  coté 
où  la  place  allait  être  attaquée. 

Le  16  août  1812, au  matin, le  maré- 
chal Ney,  commandant  Tavant-garde, 
parut  devant  Smolensk  :  le  reste  de  Tar- 
mée,  dont  la  force  était  de  cent  trente 
mille  combattants,  suivait  ce  mouve- 
ment. Napoléon  reconnut  immédiate- 
ment les  approches  de  la  plaee.  Tune  des 
plus  fortes  de  la  Russie.  Cette  Journée  se 
passa  en  combats  de  tirailleurs ,  pendant 
que  l'armée  prenait  ses  positions.  L'en- 
nemi ,  fort  de  cent  cinquante  mille  hom- 
mes, avait  alors  passé  sur  la  rive  gauche 
du  Borysthène ,  et  se  montrait  en  bataille 
sur  les  hauteurs  qui  dominent  la  ville 
basse,  communiquant  par  trois  ponts 
avec  la  ville  haute,  défendue  par  un 
corps  de  trente  mille  hommes. 

La  matinée  du  1 7  se  passa  en  obser- 
vationset  enmanœuvres*  Adeuxheures, 
une  attaque  générale  eut  lieu  sur  toute  la 
ligne;  à  cinq  heures, les  retranchements 
qui  défendaient  l'entrée  du  faubourî; 
turent  enlevés,  et  les  troupes  russes 
chassées  dans  le  chemin  couvert.  Bar- 
clay de  Tolly,  voulant  alors  faire  un  der- 
nier efïort  pour  tenir  dans  la  ville  jus- 
Mu'à  la  nuit ,  y  fit  entrer  deux  divisions 
(l'infanterie  et  une  brigade  de  la  garde 
impériale  ru3se. 


Cependant  Tattaquc  continuait  tou- 
jours contre  le  chemin  couvert ,  et  l  en- 
nemi  faisait  un  feu  violent  d'artillerie 
de  la  rive  droite,  et  de  mousquelarii 
de  Tenoeinte  de  la  ville.  Du  côté  dei 
Français,  des  batteries  de  douse  tiraient 
sur  les  remparts ,  mais  l'épaisseur  des 
murailles  offrait  peu  d'espoir  d\  pnti- 

auer  de  si  tôt  une  brèche.  Des  bâtienes 
*obusiers  furent  dirigées  contre  tel 
tours  qui  étaientannées,  et  leur  effet  ea 
chassa  les  défenseurs;  on  établit  ensuite 
deux  batteries  d'enfilade ,  qui  forcèrent 
les  Russes  à  évacuer  le  chemin  couvert 
et  à  se  renfermer  dans  la  ville.  1^  nuit 
ne  ralentit  point  le  feu,  et  deu%  oompi- 
gnies  de  mineurs  fîirent  attachées  as 
rempart.  Alors  enfin,  Barclay  de  Toll]r, 
reconnaissant  Timpossibilité  de  tenir 
plus  longtemps  sans  compromettre  les 
six  divisions  qui  se  trouvaient  dans  II 
place,  prit  le  parti  de  révaener. 
mée  française  y  entra  dans  la  matinée  ds 
18,  et  le  même  jour  l'empereur  Napo- 
léon y  établit  son  quartier  général. 

Ainsi  fut  prise  cette  ville  célèbre,  que 
les  Russes  appelaient  le  boulevard^  de 
Pempire ,  et  que  leurs  généraux  avaieat  ' 
prédit  devoir  être  le  tombeau  des  Frsa- 
cais.  Avec  Smolensk,  deux  cents  pièces 
^'artillerie  tombèrent  en  notre  pouvoir. 
Les  Russes  eurent  quatre  mille  morts, 
huit  mille  blessés  et  deux  mille  prison- 
niers ;  la  perte  des  Français  n*excedapai 
mille  morts  et  trois  mille  blessés.  ui| 
trois  quarts  de  la  ville  furent  réduits  en 
cendres ,  et  ce  ne  fut  qu'après  les  plusi 
grands  efforts  que  nos  soldats  parvia-* 
rent  à  arrêter  Tmceadic. 

Smoliani  (Combat  de  ).  Le  14  as- 
veaibrel819,  conformément  à  Tordre 
que  Tempereur  lui  avait  donné  de 
venir  se  placer  en  échelons  entre  la  Be- 
rézina  et  le  gros  de  Tarmée  français*, 
qui  effectuait  la  désastreuse  retraite  de 
MOSCOU,  le  maiéebal  duc  de  Bellu^ 
qui  occupait  Senno  avec  le  neuvièiM 
corps,  se  porta  sur  Smoliani ,  s*y  beorti 
contre  l'avant- garde  de  NVilt^enstein 
et  l'eu  cliassa.  L'armée  ennemie  sepre 
senta  alors  en  bataille  derrière  le  Lu< 
kotffl.  Le  maréchal  fiançais,  dont  TM 
teniion  n*était  pas  d'atoord,  vu  m 
infériorité  numérique,  dPm  toÉkàl 
enga^^ement  général,  manœuvra  vorm 
deux  ailes  des  Russes,  tandis  <|u*ii6MÉ 
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menacer  leur  centre.  Bien  qneWitlgens- 
t^io  pùi  aux  vingt  mille  hommes  de 
Victor  en  opposer  plus  de  quarante-cinq 
mille,  il  craignit]dëtre  débordé,  et  exé- 
fota  plusieurs  mouvements,  qui  donnè- 
rent beaucoup  d'avantage  à  son  adver- 
saire. L'action  se  prolongea  jusqu'à  la 
ouit,  et  les  Russes  comptèrent  deux 
mille  morts,  deux  mille  blessés,  trois 
mille  prisonniers.  La  perte  des  Fran<^ais 
n  exceda  pas  quinze  cents  hommes. 

Sobriquet  et  Subnom.  Le  sobriquet 
fit  Dneépithète  ordinairement  satirique 
et  dérisoire,  appliquée  à  quelqu'un  et 
ajoutée  à  son  nom ,  pour  appeler  sur 
y  le  ridicule  et  quelquefois  le  mépris , 
ou  entretenir  le  souvenir  d'actions  qui 
hiifonl  peu  d'honneur.  Le  surnom  est 
lUi!  addition  faite  au  nom  propre  d'une 
KTionne  ou  d'une  famille,  pour  la  dis- 
tinguer de  celles  qui  portent  un  nom 
*«iblable,  et  souvent,  dans  l'intention 
«le  la  caractériser  d'une  manière  qui  lui 
3Uire  la  considération  publique  ,  en  ré- 
winant  en  un  seul  mot  ce  qu'elle  a 
feil  de  digne  d'éloges  et  de  gloire. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  distinction 
paîmnalicale ,  les  sobriquets  et  les  sur- 
WHM.qui  nous  viennent  des  Romains, 
•oit  que  nous  les  avons  adoptés  à  défaut 
ienoras  de  famifle,  pour  distinguer 
on  bomme  d'un  autre  à  qui  on  avait 
imposé  celui  du  même  saint,  soit  qu'on 
Ittaitemployés  pour  caractériser  une  ou 
Ptosieors  personnes, ne  paraissent  point 
>toir  été  en  usaj^e  avant  le  huitième 
<*cle.  En  effet ,  avant  cette  époque,  ou 
w  Toit  point  qu'il  en  ait  été  appliqué 
wx  individus ,  dans  le  but  que  nous  di- 
s^ïns,  et  l'épithète  de  fainéants,  donnée 
iuirois  de  la  première  race,  que  leur  ieu- 
*Mçet  l'asservissement  dans  lequel  les 
f'oaient  les  maires  du  palais,  réduisaient 
al  impuissance  et  condamnaient  à  l'oisi- 
leurestde  beaucoup  postérieure  et 
n«leur  a  jamais  été  appliquée  de  leur 
^i^ant.  Beaucoup  de  ces  sobriquets  et  de 
^  surnoms  sont  devenus  pour  les 
j^ns  du  peuple  de^  noms  propres  qu'ils 
^t  transmis  à  leurs  descendants  (Voy. 
>î(s  PKopRES);  d'autres  sont  restés 
ns  des  familles  comme  des  titres  de 
ire  :  tel  est  celui  de  Taille/er,  donné 
'ti^urs  chevaliers  renommés  par  la 
.iueur  de   leur  bras,  entre  autres  à 
Guillaume  II,    comte  d'Angoulcme 
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(1001),  qui  le  transmit  à  six  de 
ses  successeiu-s ,  lesquels,  pendant  cent 
cinquante-neuf  ans,  tinrent  à  honneur 
de  le  porter.  Quelques-uns  furent  des 
stigmates  appliqués  par  le  peuple  à  des 
hommes  puissants  qui  Popprimaient  et 
dont  il  ne  pouvait  se  venger  autrement  ; 
ou  par  les  historiens,  à  des  princes  in- 
humains dont  ils  voulaient  flétrir  la 
mémoire  :  tel  est  le  surnom  de  Mauvais 
donné  à  Charles,  roi  de  Navarre,  qui 
excita  tant  de  troubles  en  France,  sous 
le  règne  de  Charles  V,  et  pendant  les 
premières  années  de  celui  de  Charles 
VI.  D'autres,  enfin  devinrent,  la  récom- 
pense des  rois  et  des  princes  qui  consa- 
crèrent leurs  soins  au  bonheur  de  leurs 
sujets  :  c'est  ainsi  que  Louis  XII  acquit 
celui  de  Père  du  peuple.  Du  reste ,  la 
flatterie  appliqua  souvent  d'honorables 
surnoms  a  des  princes  qui  ne  les  méri- 
taient guère,  et  prononcer  un  jugement 
d'après  celui  qui  accompagne  le  nom  de 
tel  d'entre  eux  ,  serait  s'exposer  le  plus 
souvent  à  de  graves  erreurs. 

Presque  tous  les  rois  de  la  seconde 
et  de  la  troisième  race  ont  eu  des  sur- 
noms ,  et  de  ces  surnoms ,  bien  peu  ont 
une  signification  historique.  Plusieurs 
tirent  leur  origine  de  la  conformation, 
des  avantages  extérieurs ,  ou  de  queluue 
infirmité  dont  étaient  enrichis  ou  atîli- 
gés  ceux  à  qui  on  les  avait  donnés.  De 
là.  Pépin  le  Bref  ou  le  Pelit;  Charles 
le  Gros,  Louis  le  Gros,  Philippe  le 
Long,  Philippe  le  Bel,  Charles  le  Bel, 
Charles  le  Chauve ,  Louis  le  Bègue,  etc. 
D'autres  ont  eu  pour  origine  quelque 
qualité  ou  quelque  vice  du  caractère  ; 
ainsi  ont  été  formés  les  noms  de  Louis 
le  Débonnaire,  Charles  le  Simple ,  Louis 
le  Fainéant,  I^uis  Cœur  de  Lion,  Phi- 
lippe le  Hardi ,  Louis  le  /lutin  ou  le 
Querelleur;  d'autres  étaient  emprun- 
tés à  quelque  circonstance  de  la  nais- 
sance ou  de  la  vie  ,  'tels  que  celui  cT.  /a» 
guste  donné  à  Philippe  II ,  parce  qu'il 
était  né  dans  le  mois  d'aoïll,  celui  d' Ou- 
tremer que  reçut  Louis  IV,  parce  qu'il 
avait  été  élevé  en  Angleterre,  etc.  Nous 
ne  continuerons  pas  plus  loin  cet  exa- 
men ,  et  nous  finirons  en  faisant  la  re- 
marque que,  de  tous  les  princes  qui 
ont  régne  sur  la  France,  quatre  seu- 
lement ont  obtenu  de  leurs  contempo- 
rains le  titre  de  Grand  que  leur  a  con- 
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flriné  la  postérité;  og  sont  :  Charles  I*' 

ou  Charlomagne;  Henri  IV,  Louis  XIV, 

et  Nn!>o!i»on. 

Hf, uM'oiip  (le  grands  vassaux  et  de  vas- 
saux df  stH'ond  ordre  eurent,  coniuio  les 
rois,  des  sobriquets  ou  des  surnoms  acco- 
lés à  leors  noms  :  tels  sont  Guillaume  £dii* 
çueépée;  Uiehard  Sans  peur;  Robert  M 
Diable  ou  le  Magnifique  ;  Guillaume 
Bâtard  ou  (e  Conqtn'rauf  ;  Robert 
Courie-heitse  (Courte  hotte),  Guillauuie 
/r  Roux,  etc.,  ducs  de  iSonnandie;  Piii* 
lippe  lê  HariU,  Jean  San$  petnr;  Phi- 
lippe le  Bon^  et  Charles  ie  Téméraire, 
duosde  Hoursoçrne;  Fouhiim  le Réchin, 
on  le  n<i/(!if/ar<f ,  coiiUe  d'Aujou: 
bi  i  t  l.rrUlp  chien  y  comte  du  Maine; 
Uiarles  le  Boiteux,  comte  de  Provence; 
Baudouin  Bras  de  fer,  eomte  de  Flan* 
dre;  Archambaut  Jambê  pourrie,  ou 
le  Boucher,  à  cause  de  sa  cruauté  à  la 
guerre,  vicomte  de  Turenne,  etc. 

Le  peuple,  au  moyeu  Ase  ,  se  plaisait 
à  caractériser  d  un  seul  mot  la  moralité 
et  les  habitudes  Téritables  ou  supposées 
des  habitants  de  toute  une  ville,  et  à 
révéler  ai nsi  brièvement  Popinion  qu'il  en 
avait,  à  tort  ou  à  raison.  C'e^^t  ainsi  que, 
danslesdou/.ieme  et  treizième  siècles, on 
disait  Damoisels  d'Amiens ,  Bacheliers 
de  Beau  vais,  Chaniim  de  Sens,  Riàauds 
de  Soissons,  Buveurs  d*Auxerre,  £ar- 
rons  de  MAcon,  Usuriers  de  Metz, 
Friands  de  Noyon,  Sots  de  Mnm  ,  Irro- 
f/nes  de  Péronne,  Cocus  de  Nesie,  Dor- 
meurs de  Compiè^ne,  Singes  deChauny, 
Corbeaux  de  la  Fère,  etc.  Plusieurs  de 
ces  sobriquets,  outre  leur  qualifloation 
épi^rammatiquc  et  injurieuse,  avaient 
pour  but  de  rappeler  desfiits  historiques 
peu  honorables  pour  les  villes  auxquelles 
on  les  appli(|uait. 

coutume  de  donner  des  sobriquets 
et  des  surnoms  se  perdit  peu  à  peu,  et 
disparut  presque  tout  n  fait  dès  les  com- 
mencenicnts  (lu  seizième  siècle.  Il  nVent 
plus  alors  (pie  le  roi  que  Ton  eu  gratifi.'U. 
Quand  nons  eibnes  des  assemblt'es  dé- 
libérantes, les  députés  qui  portaient  le 
même  nom ,  y  joignirent ,  pour  être  dis* 
tintés  les  uns  des  autres,  eelvl  de  leur 
▼ille  natale  ou  du  département  qui  les 
avait  élus,  et  récrivirent  à  la  suite  du 
leur,  entre  pareuthèse^s.  Ainsi  firent 
Dupont  (de  JNeiiiours),  Regnault  (de 
Salnt4ean  d'Aiigél  v),  Merlin  (ikDouay), 


Merliil  (deTlifonvfllè),  Oamlir'fleM- 

tes) ,  Fabre  (de  l'Aude),  Prieur  (de  te 
Marne),  Prieur  (de  la  Côte  d'Or),  Robert 
(des  Ardennes\  Levasseur  (de  la  Sartlw) 
etc.  Toutcelaétaitsi  raisonnabU'.qu'onl* 
fait  encore  aujourd'hui,  par  suite  dé  II 
même  néeessité)  mais  oe  qui  ne  le  M 
pas,  c'e^t  que«  sons  Pemplre,  lors- 
(pic  îSapoléon ,  non  content  d'nppplér 
à  lui  l'ancienne  noblesse,  s'imnsîina  d'en 
créer  une  nouvelle,  on  vit  bon  nombre 
des  parenthèses  dont  nous  parlons  plus 
haut ,  disparattfo ,  et  le  surnom  %*\wah 
porer  au  nom  propre  «t  en  ftiie  psrtid, 
à  la  grande  satisfaction  d'une  vanité 
puérile,  qui  crut  avoir  ainsi  faitoi\bV\« 
des  ancêtres  plébéiens  dout  la  ceodrt 
était  encore  oliaude. 

80IB.  Au  dngulème  tlèele ,  les  MÊm 
de  soie  étaient  tort  reeherehées  dss  Re- 
mains,  des  Gaulois,  des  nations nltn* 
rhénanes  et  pnrliculièremeutdes  Francs, 
qui,  selon  Sidoine  Apollinaire,  por- 
taient des  vêtements  tissus  de  celte  rid» 
matière. 

Le  goût  de  «s  étollei  se  perpétss 

chez  les  Francs  quand  ils  se  furent  AifS 
dans  la  Gaule,  et  il  en  est  fréquemment 
question  dans  les  vieilles  chronique! ; 
on  en  faisait  des  babiliemeiits,  des  «char 
peu,  des  étendards.  L'étoffe  dont  il  si 
parlé  le  plut  soureat  portnit  le  només 
Cendal,  Cendoê,  Cenaans,  Sandat^  et 
s'appelle  aujourd'hui  taffetas.  L'on- 
llannne  était  de  cendal ,  ooniiue  ieptOtt^^ 
le  roman  d'Auberi  : 

L*«04eigQe  Uot  qui  (ut  de  ccmUI  prtr. 

On  en  fiusait  aussi  des  comikm ,  4^ 
ÀHdire,  des  rideaux  de  lit,  et  on  les  tei- 
gnait de  diverses  couleurs.  Charlemagns 
et  ï.ouis  le  Débonnaire  avaient  oherrhé 
à  renfermer  ce  luxe  coOteiix  dans  éê 
certaines  bornes:  lesecood  de  cx.^  diM 
prinees  a?ait  démdii  )m  vtliet  de  Ml» 
aux  gens  d'Église  si  aux  tenunes  ds 
guerre,  mais  les  crois^iics  en  firent 
renaître  la  passion ,  et  quand  t*lle  se  fut 
enracinée  en  France,  les  Vénitiens.  Iff 
Génois  et  tous  ceux  qui  commer^*tfti 
aTeo  le  Levant  eureat  wo\n  dt  MNl^ 
afar  pour  en  tirer  profit* 

La  soie  arrivait  dans  nos  pays  en  61 
aussi  bien  qu'en  étoffer  ,  ot  dos  le  temp^ 
de  saint  Louis ,  la  fabrication  deiorm^ 
nients  pour  parure  ou  pour  uieubies»t;i 
eelle  oes  nibaoi  el  des  tissus  pair 
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habillements,  étaient  l'objet  de  bien  des 
professions,  dont  on  trouve  les  statuts 
diQs  te  ttm  dit  métiers  d'Éttenne  Boi- 
bao.  On  comptait  alors  les  laceun  (fa? 
bricanls  de  lacets)  de  fil  et  de  soie  ;  les 
dnrchfiers  ou  fabricants  de  rubans;  les 
J'imues  <(e  soie  a  grans  Juiseaus  j  et 
h/iieressfs  desoica  petiz fuiscaus,  qui 
mdent  deux  corporations  distinguées 
(litre  eflfs  par  la  plus  oo  moins  grande 
finesse  du  travail  ;  le^  crespiniers  de 
fUldpsnîPj  qui  travaillaient  non-senle- 
Dvnt  aux  meubles,  nmis  encore  aux 
coiffures  des  daines,  et  fabriquaient  les 
franges  ou  ornements  propres  à  entrer 
<iaas  li  parure;  leurs  ouvrages  consis- 
tweolaussi  en  «  coiffes  à  dames ,  et  soies 
•ioriliiers  et  paveillons  que  on  met 
«  pardesus  les  autcz  :  •>  on  comptait 
fl»fore  les  ouvrières  de  tissuz  de  soie; 
^^kr9aïUrs  de  M  qui  feisateni  les 
onin  ou  hauts  de  chausses  en  fil,  et 
iraient  droit  d'employer  aussi  la  soie; 

ourriers  en  drap  de  soie  et  de  vr- 
%aw  (velours;;  enfin  les  tisserands  de 
^^Qichevriers  de  soie,  qui  faisaient  des 
(Oilhm  de  femme  coneurremoient  avec 
mtftifihileri, 
A  cette  époque ,  la  soie  el  le  velonrs 
encore  réservés  aux  princes, 
"J^  barons,  aux  chevaliers  et  aux  ner- 
Wûm du  premier  rang;  mais  ce  luxe 
Mtaidipis  à  descendre  plus  bas  :  Mous* 
•eiet,  parlant  d'ëféoemants  passés  en 
'^^7,  et  voulant  donner  une  îdee  du  luxe 
'l'J'  rfîîinit  alors,  dit  que  les  varlets 
l^^^  ne  portaient  des  pourpoints  de  soie, 
wstiiiji  et  de  velours. 
<tod  les  choses  en  furent  arrivéé^ 
^  ^  point ,  on  crut  derolr  y  mettre  des 
f^omes.  Charles  VIll ,  par  un  édit  de  dé» 
''^"ibre  148.",,  lit  défense  à  tous  antres 

iiJ3ui nobles  de  porter  des  draps  d  or  et 
^j^yie,  sous  peine  de  confiscation  des 
2*^1^  dietratiers  jouissant  de  deux 
w  avres  de  revenu  purent  seuls  porter 
mi  draps  de  soie  de  quelque  sorte 
qoils  fussent;  les  écuvers  possédant  le 
fltteme  revenu,  durent  se  restreindre  aux 
jJ^Me  damas  et  de  satin  flguré,  sans 
PWMr  Élire  usage  de  velours. 

le  règne  de  oe  prince  la  culture 
^  mûrier  s'étant  introduite  en  France 
rapidement  profjagée  dans  la  Pro- 
|*y«  Je  Lancuetloc,  le  Dauphiné,  le 
•Wtt  Venaidsin,  et  la  principauté 


d'Orange,  on  comment  à  élever  des  vers 
à  soie  et  à  en  tirer  des  prodjits.  Alors, 
il  s*éleva  de  nouyelles  manufactures,  à 
Tours,  à  Caen ,  pour  fabriquer  des  étof- 
fes dont  Tusai^e  devenait  pour  la  vanité 
un  véritable  besoin.  Coonne  toute  la 
France  n'avait  pas  imité  les  proviuees  du 
midi,  les  maouiactures  nouvelles,joiutes 
aux  anciennes,  étaient  loin  encore  de 
fournir  une  quantité  d'étoffes  de  soie 
suffisante  aux  demandes  multipliées  des 
amateurs,  et  ce  n'était  qu'au  prix  do 
beaucoup  d'argent  que  l'on  pouvait  s'en 
parer.  Pour  empêcher  la  ruine  des  fa- 
milles moyennes,  et  aussi  pour  établir 
une  distinction  entre  les  classes ,  on  en 
revint  aux  prohibitions.  Le  8  juin  1533, 
il  fut  défendu  aux  financiers,  ainsi  qu'à 
leurs  femmes  et  à  leurs  eufauts,  de  se 
vêtir  de  draps  de  soie ,  de  porter  des 
iburrures  de  martre  zibeline,  etc.;  le 
9  décembre  1543,  les  habits  de  velours 
furent  prohibés  h  peine  de  conflscation 
et  de  mille  écus  d'amende;  le  12  juillet 
1549,  il  fut  défendu  à  toutes  prrsunnes, 
excepté  les  princes  et  les  princesses ,  de 
porter  du  velours  |  du  satin ,  du  taffetas, 
et  a  ceux  qui  n*étaient  ni  gentilshommes, 
ni  gens  de  guerre  à  la  solde  du  roi ,  de 
porter  soie  sur  soie;  un  rèiîlement  pour 
les  gens  de  guerre,  de  Tan  15G0,  ordonna 

3ue  les  pages  ne  seraient  habillés  que 
e  drap  avec  une  bande  de  broderie  en 
sole ,  et  défendit  aux  artisans  et  paysans 
de  porter  ni  pourpoints  de  sole,  ni 
chausses  bordées  ou  bouflCées  de  cette 
matière. 

La  plus  remaruuable  des  ordonnances 
rendues  à  roccasion  de  la  soie  est  celle 

2 ue  Charles  IX  oublia  en  avril  1567  pour 
ï  police  générale  de  son  royaume  ;  nous 
allons  en  extrnirp  ce  qui  a  rapport  att 
sujet  que  imus  traitons. 

Le  premier  article  défend  l'usage  de 
la  soie  aux  ecclésiastiques ,  à  l'exception 
des  cardinaux,  archevêques  et  évéques, 
auxquels  il  est  recommandé  d^en  user . 

avec  modestie. 

Le  second  défend  l'iisace  du  velours 
et  de  la  soie  à  tous,  i  xccptc  aux  princes , 
princesses,  ducs  et  duchesses. 

Par  le  troisième,  il  est  permis  à  tous 
autres  de  porter  une  bordure  de  velours 
d'un  doigt  ou  deux  au  plus  sur  les  babils. 

Par  le  quatricuie,  tous  draps  de  soie, 
broderies,  et  bandes  de  velours,  sont' 
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défen<ius  aux  laquais  de  tous  seigneurs, 
gentilslioninics  et  autres  personnes,  de 
quelque  qualité  qu*elleisoieol« 

Par  le  cinquième ,  let  robes  et  cottes 
de  soie  de  toutes  couleurs ,  sans  enrichis- 
sements, sont  permises  aux  genlils- 
homines,  dames  et  demoiselles  de  maison 
résidant  aux  champs  et  hors  des  villes. 

L'arUcle  smème  règle  les  habille- 
ments des  habitants  des  villes,  et  défend 
le  velours,  même  aux  présidents  des 
cours  souveraines,  de  la  cour  des  fer- 
mes, etc. 

il  ne  i>arait  pas  que  le  remède  que 
Charles  IX  eherehait  à  apporter  au  mal 
qui  travaillait  son  époque  ait  produit 
grand  effet,  car  Henri  III  fut  obligé  de 
renouveler  les  prohibitions  de  son  pré- 
décesseur, par  une  ordonnance  d'avril 
lûBo;  néanmoins,  il  est  à  croire  que 
rartiole  ooncemaot  la  magistrature  fut 
mieux  observé  que  les  autres,  car  le 
premier  homme  de  robe  qui  osa  porter 
un  habit  de  velours,  fut  Caumartin, 
conseiller  d'État,  mort  en  1720,  dont  on 
blâma  beaucoup  le  luxe  eu  cette  occa- 
sion. 

Sous  le  règne  de  Henri  IV,  Padiatdes 

soies  écrues  et  des  soieries  manufactu- 
rées, nécessaires  pour  suppléer  à  l'in- 
suffisance de  la  labrication  française, 
faisant  sortir  annuellement  quatre  mil- 
lions du  royaume,  somme  considérable 
pour  répoque ,  ce  prince  résolut  d*ar* 
réler  cette  exportation.  11  commença 
pardéfendre,  en  1399,  l'entrée  en  France 
de  toute  étolïe  de  soie  fabriquée  à  l'é- 
tranger. Ayant  enteudu  parler  d*un  livre 
qtt*Oiivier  de  Serres  avait  imblié  sur  l*art 
aélever  les  vers  à  soie,  il  demanda  à 
Fauteur  sur  celte  matière,  un  mémoire 
particulier,  d'après  lequel  il  ordonna  de 
planter  des  mûriers  blancs  dans  tous  les 
jardins  de  ses  maisons  royales.  L'année 
suivante,  il  envoya  de  Serres  dans  les 
provinces  du  midi,  avec  Colonces, 
surintendant  général  des  jardins  de 
France,  pour  acheter  des  plants.  Ils  en 
rapportèrent  quinze  à  vinet  mille  qui 
furent  plantésdans  lejardin  des  Tuileries, 
et  V  réussirent  parfoitement. 

Le  roi,  après  avoir  prouvé  aux  Pari- 
siens qu'on  pouvait  faire  croître  et  pros- 
j)érer  des  mûriers  dans  leurs  campagnes, 
tira  d'Espagne  des  œufs  de  vers  à  soie  et 
consacra  l'orangerie  des  Tuileries ,  tant 


à  élever  ces  insectes  qo*à  préparer  et 
manufacturer  la  soie  qu  ils  produiraient. 
Ces  essais  ayantété  eoiironnésde  toeeès, 
Henri  fit  venir  environ  deux  ceots  ou- 
vriers ,  et  les  logea  dans  ce  qu'il  restait 
encore  du  palais  des  Tournelles ,  dont  la 
démolition,  ordonnée  en  1.S6S  par  Char- 
les IX,  n'était  pas  encore  achevée.  Ces 
ouvriers  mirent  en  œuvre  la  soie  obtenue 
par  les  magnaneries  royades,  puis  kl 
chefs  de  l'entreprise,  ne  se  trouvant 
apparemment  pas  assez  cotnmodénieut 
logés,  firent  élever,  en  1605,  un  grand 
bâtiment,  faisant  face  à  une  graode 
place  qui  avait  précédé  rhdtel  desToa^ 
nelles  et  y  établirent  leur  manufacture. 

Non  content  de  ce  qu'il  avait  fait  faire 
sous  ses  yeux  ,  le  roi  favorisa  de  tout 
son  pouvoir  les  entreprises  nouvellesc^ui 
pouvaient  avoir  lieu  en  ce  2enre  dins 
le  royaume;  il  expédia  dans  les  provia- 
ces  des  commissaires  chargés  spécia- 
lementd'y  étendre  la  plantation  des  mtl- 
riers  et  d  y  encourager  les  manufactures 
de  soie.  Pendant  le  cours  de  l'année  1602, 
différents  marchands  de  Paris  ayast 
offert  de  fournir  une  certaine  quantité 
de  mûriers  et  degrainede  versàsoie  aux 
généralités  de  Tours,  Orléans,  Paris  cl 
Lyon,  le  prince  passa  avec  eux  des  coiv 
tr'ats,  qu'd  autorisa  par  des  lettres  pa- 
tentes. Il  régla  en  outre  que,  daosoes 

Î[uatro  généralités,  les  feuilles  de  toos 
es  mûriers  qui  se  trouvaient  plantés 
déjà,  ne  pouvaient  être  employées 
cette  année-là  qu'à  la  nourriture  des 
vers.  En  un  mot,  il  n'y  a  rien  qu'il  ne 
fît  pour  éveiller  et  échau  ffer  sur  ce  point 
rémulation  de  ses  8uj[ets.  En  vain  âilif  • 
par  suite  de  la  baine  rigoureuse  et  outrée 
au'il  portait  à  tous  les  objets  de  lux<», 
désapprouva  et  combattit  ces  entrepri^ei 
naissantes ,  le  monarque  persévéra,  N 
l'état  des  choses  aujourd'hui  proave  qu  il 
avait  mieux  vo  que  soo  ministre. 

A  partir  de  cette  époque ,  la  soie  ne 
baissa  pas  subitement  de  prix  et  fut  t  i- 
jours  un  objet  de  luxe;  mais  l'achat  n 
fut  possible  à  un  plus  çrand  nombre  de 
personnes.  Aussi  les  lois  somptuaire^ 
montrèrent«lles  moins  sévères  à  sea 
égard.  Un  édit  de  Janvier  1639  déclara 

?ue  les  habits  les  plus  somptueux  devaient 
Ire  de  velours  et  étoffes  de  soie ,  mail 
sans  aucun  ornement  qu'une  dentelle  de 
soie  I  haute  de  deux doi^^ts  au  plus,  et  Ht 
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ttMdeiHirdetolelaf  pages,  laquais 
ttmhm,  qui  ne  defateotpoiter  que  dei 
(ubtllenieots  de  iaiotf,  avec  lieux  galons 

iur  les  coutures. 
L'impul&ion  une  fois  donnée,  le  mou- 
Mot  ne  t'arrêta  plus.  Les  uidriers  se 
mltipliènfttes  oss  provinces  du  mi- 
^;  kfOMÉbetures  de  Lyou  prirent  de 
rwcroisserocnt;  d'autres  s'établirent 
*l'is  les  Tilles  voisines  des  lieux  de  pro- 
(kiiond9 fa  matière  première, et  toutes 
(Mnble  firent  une  si  vive  coocurrence  à 
ttiladebliMniae,  qu*elleslesforoèfenl 
i  cesser  leurs  travaux.  La  soie  devint 
/lî^ûsibleraent  à  la  portée  de  toutes  les 
'orîuftes,  et  les  ouvriers  français  acqui- 
t^i  uoe  telle  habileté  dans  la  fabrication 
^étoffes,  91e  toutes  les  uatious  étran- 
^émÊ0t  leurs  tribotaircs.  Main- 
!^t,  dm  diercbent  à  secouer  le 
m\  mais  ellean'y  parviendront  quedif- 
Ij'iiémenl,  parce  qu'il  existe  en  France 
leotente  des  couleurs  et  la  perlée- 
li>odesdf|HAs,  uu  goût  qui  ne  se  ren- 
«Bin  m^ia  elles.  Aujouidtini  la 
CiMpw  de  Lyon  occupe  plus  de 
mille  ouvriers,  et  ses  produits, 
'niirrcbés  et  appréciés  dans  toute  l'Eu- 
ffii  trouvent  en  outre  en  Amérique  uu 
MmMBl  avantageux  et  certaiu. 
^issoKs,viyed0  randeiuic  Picardie» 
KijiuriThnl  chef-lieu  d'anoodissement 
^  (  jrteraent  derAisue;  population* 
'  ^  '  itabitants. 

i  unginedeSoissons,  Noviodunum,  est 
*^^nrâceàla domination  romaine.  Après 
(  ^jM(o  Mmportée  sous  ses  murst 
>f  Oovis,  sur  le  général  romain  Sya- 
mis,  elle  devint  la  capitale  du  royaume 
*5Francs,titrequ'eJleconservajusqu'au 
Hïioeot  OH  le  roi  transporta  le  siège  de 
U|oaveroeaient  à  Paris.  Plus  tard  elle 
S  U  capitliiiii  rojaumede  aotaire  P', 
f  CUpérie  et  de  Qotaîre  II.  Charles  le 
*pteyfut  battu,  en  923,  par  Robert, 

France.  Elle  s'affranchit  en  131 1 
•iedoQua  une  charte  de  commune.  Les 

du  roi  Charles  YI  et  du  Dauphin 
fnrastsn  l41S«sur  lescheisdupeftl 
*  Bourguignons,  pour  lesquels  elle 
■^ail  déclarée,  et  massacrèrent  une 
îfiJe  partie  de  la  population.  Quelque 
^  après,  elle  fut  reprise  par  les 
"■fgOi^Qûns,  puis  tomba  encore 
loeieir  de  rannée  royale.  Lcsho- 
^  la  sMeagèffcnt  eu  1567,  ei  8*y 


élabliceBt;  mais  Ils  ne  laidèrenl  pas  à 

en  être  chassés  par  le  duc  de  Mayenne. 

En  1814,  Soissons  fut  prise  et  re- 
prise quatre  fois  par  les  allies  et  par  les 
Français;  le  dernier  siège  qu'elle  sou- 
tint contre  les  étrangers,  et  pendant  le- 
quel die  fîit  bombardée^  dura  un  mois, 
apràs  lequel  Mie  fut  obligée  de  capituler. 

On  remarque  à  Soissons  l'ancien 
château,  bâti  sur  l'emplacement  de  celui 
où  les  rois  de  la  première  race  faisaient 
leur  résidence;  et  la  cathédrale,  com- 
mencée dans  le  dousième  siècle ,  et  qui 
contient  plusieurs  objets  d'art  remarqua» 
bles ,  entre  aotres  un  tableau  de  Rubcns 
représentant  l'adoration  des  bergers. 

Celle  ville  est  la  patrie  de  Caribert ,  roi 
de  Paris  ;  de  Chilpéric,  roi  de  Soissous  ;  de 
Glotaire  n,  roi  de  France;  du  duc  de 
Mayenne^  chef  de  la  Ligue. 

Soissons  (  Batailles  de  ).  Clovls  suc- 
céda à  Chiidéric  en  481  ;  il  n  avait  pas 
plus  de  quinze  ans,  et  régnait  sur  une 
colonie  de  Francs  Saliens  établie  à  Tour- 
nay,  où  son  père  était  mort  II  ne  fit 
pomt  parler  de  luijusqn*en  48G.  Alors 
il  s'associa  à  Ragnacairc ,  roi  des  Francs 
établis  à  Cambrai ,  et  ces  deux  chefs , 
réunissant  leurs  guerriers,  dont  le  nom- 
bre pouvait  s  élever  à  trois  ou  quatre 
mille,entrenrircnt  de  conquérir  lespro- 
vincesdelauaulequi  faisaient  encore  no* 
miualement  partie  de  l'empire  romain. 
Ces  provinces  obéissaient  à  Afranius 
Syagrius,  qui  commandait  à  Soissons.  - 
Clovis  et  Kaguacaire  marchèrent  contre 
lui,  loi  présentèrent  la  bataille  sous  les 
murs  de  cette  ville,  et  le  vainquirent. 
Syagrius  se  rendit  à  Toulouse  pour  Im* 

f)iorer  les  secours  des  Wisi^olhs  ;  mais 
es  conseillers  du  jeune  Alaric  II,  qui  ré' 

ânait  alors  sur  ces  peuples,  le  chargèrent 
s  chaînes  et  le  livrèrent  èClois,  qui  le 
fitmourir  en  prison.  Decetteépoquedate 
véritablement  la  On  delà  domination  des 
Romains  dans  les  Gaules.  Les  Francs, 
après  leur  victoire,  se  partagèrent  le 
butin  qu'ils  avaient  fait,  et  c'est  à  cette 
occasion  que  les  bistoriens  racontent  la 
célèbre  anecdote  du  mse  de  Soissons, 

—  Robert  venait  d'être  élu  par  l'ar- 
mée et  couronné  par  l'Église.  Il  se  crut 
alors  le  légitime  héritier  des  rois  car- 
lovingiens,  et  ne  se  fit  olus  aucun  scru- 
pule de  ûire  la  guerre  a  Charles  IcSiai- 
ple.  n  envoya  contre  loi  en  Lorraloo 
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son  fiîs  Hugues  à  la  téte  d'unp  nrm(^p. 
Hugues  força  l'armée  du  prince  carlo- 
viugieii  a  reculer;  puis  H  s'avauca  sur 
la  Éoër,  où  il  eut,  ainsi  que  son'  père. 
unaoonféraoM  avec  Henri  rOiseleur,  roi 
de  Germanie.  Ce  prince  promit  de  ne 
fournir  aucun  secours  à  son  parent ,  et 
celui-ci  conclut  avec  son  conipcti- 
teur  un  armistice;  mais  il  le  viola  dés 
qu'il  eut  eu  le  temps  de  rassembler  une 
nouftileamiée^  et  il  pamt  inr  TOiae aa 
mois  de  |oin  999.  «  Il  atteignit  Robert , 
qui  se  trouvait  à  la  tête  de  peu  de 
inonde,  entre Soissons  et  Saint  Moflnnl, 
le  dimaiicliP  15  juin,  à  une  heure  dcja 
avancée  :  la  lialaille  s'engnijea  iininrdia- 
tement,  et  Robert  y  fut  tué  a  coups  de 
lanee.  Quelques  éerif  aine  amis  du  mer* 
veilleux,  qui  ont  écrit  plus  tard  et  loin 
du  lieu  du  comtet,  ont  prétendu  qu'il 
avait  péri  de  la  main  nu^me  de  (Charles 
le  Simple ,  et  cette  circonstance  invrai- 
semblableaétc  recueillie avecavidité  par 
plus  d'un  historien  du  siècle  passé. 

«  Cependant  la  bataille  n'était  point 
cagnée;  la  plupart  dei  soldats  de  Ro* 
iert  n*y  avaient  pas  pris  part.  Hugues, 
son  fils,  les  rassemblant  et  se  mettant  à 
leur  téte,  attaqua  h  son  tour  les  trou- 
pes de  Charles,  et  les  mit  en  déroute.  Il 
aurait  pu  tirer  un  plus  grand  prtide 
sa  Tietoire,  si  la  mort  de  son  pire  n'a* 
vait  refroidi  le  courage  de  ses  soldats  d 
arrêté  leur  poursuite.  L^amiéede  Char- 
les ne  tut  pas  troublée  dans  sa  retraite 
parrennemi  qu'elle  venait  de  combattre; 
mais  son  sort  n'en  fut  pas  plus  heureux  : 
las  bourgeois  de  Soissons ,  qui  accouru* 
rsnt  sur  le  champ  de  bataille,  et  les 
Bsysans  dont  les  ftiyards  tnifersaieDl 
les  campagnes,  tombèrent  sur  eux  avec 
acharnement.  Quand  ils  passèrent  devant 
le*  murs  de  Laon,  le  comte  Roger  leur 
enleva  le  reste  de  leurs  bagages  >•  (*). 

-i-  Le  14  février  1814,  le  général  russe 
Winstngerode,  à  la  téte  d'un  des  corps 
Drincipani  dc  Tarmée  alliée,  dite  dtt 
Nord,  te  présenta  devant  Soissons. 
Cette  place,  si  Importante  par  sa  posi- 
tion sur  l'Aisne  et  sur  les  routes  de 
Compiègne  et  de  Château-Thierry,  na- 
vait  cependant  pas  été  restaurée.  Aucun 
ouvrage  n'sndétendall  les  portes, et  rien 
B*étaltplosfiicileque  d'escalader  les  rem- 

^(^Sismondl,  BisL  du  ffançait,  t.  Il, 


parts,  qui  offraient  des  brèfhes  sur  pr^ 
que  tous  les  points.  Les  sénéraux  l\us< 
Lonf^champs,  Danlou-Verdun  et  m 
ruyer  étaient  dans  la  ville;  msis  il 
S^  trouvait  avec  eux  qu'un  dép6t  j 
six  cents  Italiens,  une  centaine  de  d 
dnrmes  et  les  cadres  de  six  batailla^ 
Ils  prirent  néanmoins  toijtes  les  vn^sui 
de  défense  que  leur  permettait  la  lî 
blesse  de  la  j^arnison.  Le  brave  généf 
Ruses  courut  vers  la  porte  de  Lmo  ,  i 
faubourg  Saint»  Vaast,  qui  était  le  pal 
le  plus  menacé,  et  nialbeureuseiDe 
fut  tué  niiT  premiers  coups  de  feu.  Qe- 
ques  soldats  russes  montèrent  alon 
l'escalade,  et  vinrent  ouvrir  la  porlêi 
reste  de  la  colonne.  On  se  battit  éi 

les  mes  avec  scbamemeat,  et 
cents  hommes ,  tant  Russes  que 
fais,  étalent  d^à  sur  le  csrreau . 

que  d*un  commun  accord  Longch? 
Danloii  et  Berruyer  résolurent  d'al 
donner  la  ville.  Le  premier,  au  sod 
du  pont,  fut  fait  prisonnier  avec  lesl 

dres  de  trois  bataillons  et  tootarsl 
lerie.  Les  deux  autres  et  qti0lqw<fl 
darmes  s'échappèrent  seuls  par  Isn| 

de  Compièsjne. 
Soîssoî^s  (Comtes  de).  Le  Soissonr^ 
ui,  en  1789,  avait  environ  treize  lifti 
e  longueur  sur  huit  de  largeur,  etfl 
renfermé  entre  le  Noyonnais,  li  GH 
pagne,  le  Laonnois  et  le  Valois,  il 
originairement  des  limites  beand 
plus  reculées.  Il  était  borné  au  (mcm 
par  le  Vermandois ,  le  Beauvai^is ,  I 
partie  de  l'Ile-de-France  et  le  payij 
Meaux;  au  midi  par  leSénooaU; 
rant  par  le  pays  dss  Rémois,  et  a 
par  la  pays  des  Nerviens.  Lors  dS 
tage  du  royaume  de  Clo  vis,  leSoissi 
fut  érigé  en  royaume  en  laveur  de 
taire ,  qui  ayant  ensuite  réuni  toui 
succession  dé  Clovis,  en  lU  à  sa  m 
nouveau  partage.  Le  royauniedeSo: 
ésbttt  alors  à  GnllBéric ,  qui  la  tm 
Clotairell,  leqnel  régna  aussi  sur 
la  France,  après  avoir  vainc  i  le* 
d'Austrnsie  et  de  Bourgogne.  Le 
de  Soissons,  dont  l'origine  est  aussi 
cienne  que  celle  des  ducs  et  des  c 
dausle  royaume,  fùtd'abcnd  _ 
dss  comtes  amovibles.  Le  prsmifr 
héréditaire  fut  Gui,  fils  d*Herben 
comtede  Vermandois.  h  qui  leSoissefl 
fat  apporté  au  dot  par  AéMU,  l| 
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iiGMert  JequelâTaftétj  gouTerneur 
keitte  province. 

1047. /«^j  fils  de  Gui ,  succéda 
yimke  .IdéluUk' ,  etinoumi  en  10.>7, 
sivsanl  un  fils  qui  niourul  (juoiqiies 
OQf» après  lui,  et  uae  iille  uoniaiee  aussi 
mode. 

joa.  Henri  r,  loi  de  France,  la 
Ki3en  mnâffê^CuUlaumêdeitusaCf 

jis  de  Guillaume  r*",  comte  d*Eu. 
>jilbume  servit  ndélemcnt  le  roi  Phi- 
ippe, successeur  de  Henri  V\  dans  ses 
im  contre  les  ducs  de  ^orlnaQdiei 
irutea  1099. 

^.  /mur'  flis  de Galllaoïne. 

\VL  Renoua  11^  frère  de  Jean,  lui 
sotis  la  tutelle  de  sa  mère.  Ayant 
E^Jfpe,  en  1132,  quelques  terres  nppar- 
jul  à  l'Église,  il  fut  excommunié  par 
lue  Joslem,  qui  ne  leva  l'excom- 
lioD  que  lieux  ans  après,  lorsque 
e  eut  restitué  ces  terres. 
lli^-Iresdei^esle,  petit-fifodeGall* 
le  de  Busac,  par  Ramentrude  sa 
!,  femmed'lves,  seigneur  de  Nesle, 
'ftlaaRfnaud  il.  Il  accompni^na ,  en 
07,  Louis  le  Jeune  en  Palestine,  et 
Ilnitenn78. 

lil/g.  Coim  eu  Ofnan ,  fils  de  Raoul 

■""«eîte,  neveu  du  précédent,  lui  SUC- 
ûm  le  comté  ae  Soissons.  Il  mou- 

lien  1180. 

llso.  Raoul  (îp  Nesle,  frère  de  Conon 
Sun  successeur,  accompagna,  en 
Philippe  Auguste  ea  Palestine, 
K  distingua  paVticulièrenient  au  siège 
II  mouruten  1337.  Il  avait  cultivé 
»Htres  et  passait  pour  un  des  meil- 

poètes  de  son  temps. 
'^3;.yef//i  JI  de  Neslcy  son  fils  et  son 
î*s«ur,  suivit  ea  1242  saint  Louis 
ia  guerre  qu'il  fit  au  comte  de  la 
3îclie.  0  Taecompagna  en  1248  eu 
p^te,  el  se  distingua  particulièrement 
lîn^  de  la  ^Tassoure,  où  il  fut  fait 
uiier  ovt^c  le  roi.  Kn  1265 ,  lorsque 
d'Aniou  entreprit  la  confjui'le 
\Seile.  il  fut  un  des  premiers  a  se 
à  rarmèe  que  la  comtesse  Béa- 
'^•nme  de  ce  prince,  lui  amena  de- 
Rome.  11  accompaiina,  en  1209, 
î.ouîs,  dans  sa  croisade  contre 
et  mourut  pendant  l'expédition. 
Tt(iJean  III  de  Sesfe  ,  son  fils. 
Jmilf  de  MtsU'.  lils  de  J  eau  MU 
>'Jean^,  fils  aîne  de  Jean  iV. 


1397.  Bugues  de  Nesle,  second  fils  de 
Jean  IV. 

1300.  ^Tarfjuerite y  fille  posthume  et 
seule  héritière  de  Hugues  de  Ne^le , 
épousa,  en  l316,/er//i  de  lla'ninnt  ^  sei- 
gneur de  Hraumont  elde  Valeneienues. 
Ce  prince  faisait  partie  de  l'année  fran- 
çaise à  ta  bataille  de  Cassel,  et  i  1  s'y  d  istin- 
gua  par  des  prodiges  de  valeur;  mais  en 
1337, lise  déclara  pour  le  roi  d'Angle- 
terre, qu'il  servit  avec  beaucoup  de  zcle 
jusqu'en  1310.  Il  rentra  alors  au  service 
de  Philippe  de  Valois  et  mourut  en  1357. 
11  avait,  eu  1344,  cédé  le  comté  de  Sois- 
sons   Jeanne  sa  fille  unique. 

n44.  LatOs  de  ChâtiiÉm,  époux  de 
Jranne  de  Ilalnaut,  tii  tué ,  en  1846,  à 
la  bataille  de  Crécv. 

1361.  troisièm  *  (ils  de  cette  prin- 
cesse, lui  succéda  dans  le  comté  de  Sois- 
sous,  et  fut  envoyé  en  otage  en  Angle- 
terre pour  la  délivrance  du  roi  Jean. 
En  1367,  ennuyé  de  sa  longue  captivité 
et  n'étant  pas  assez  riche  pour  se  rarlie- 
ter,  il  venuit  le  comté  de  Soissons  a  Ku- 
guerrand  de  Coucy,  (pii  était  en  Angle- 
terre pour  le  même  motif  que  lui,  et  qui 
lui  procura  le  prix  de  sa  rançon.  Voyez 
Blois  (comte  de). 

1367.  Enguerrand ,  sire  de  Couctf, 
Tir  du  nom,  devint  comte  de  Sois- 
sons par  la  cession  que  Gui  lui  lit  de  ce 
comte.  Il  épousa  Isabelle,  fille  du  roi 
d'Angleterre,  pendant  sa  captivité  dans 
ce  pays,  et  mourut  en  1397,  à  Burse,  eu 
Bithynie,  après  la  batailledeNicopolis,  où 
il  avait  été  fait  prisonnier.  Voy.  GOUCY. 

1397.  Marie,  sa  fille  aînée,  veuve  de 
lïenri  de  Bar,  tué  à  la  bataille  de  Nico- 
polis,  lui  succéda  dans  le  comté  de  Sois- 
sons, qu'elle  vendit,  en  1405,  a  Louis 
duc  d'Orléans.  Elle  mourut  en  14(15. 

1405.  RolmHde  Bar.  L'acquéreur  da 
comté  de  Soissons  n'avant  pu  en  ao- 

3uitter  que  la  moitié  du  prix ,  Robert 
e  lî.ir,  lils  et  unique  héritier  de  .Ma- 
rie, força  Charles  d'Orlé.uis ,  (ils  el  suc- 
cesseur *de  Louis  d'Orléans,  à  lui  rétro- 
céder la  moitié  de  ce  comté.  L^autre 
moitié  resta  dans  la  famille  d'Orléans, 
et  fut  réunie  à  la  couronne  par  le  roi 
Henri  II.  Robert  de  Bar,  qui  prit  le  titre 
dc.comtedf  Soissons,  fut  tué,  eu  141Â,  à 
la  bataille  irAziiicourt. 

1415.  Jeanne,  sa  tille  unique ,  lui  suc- 
céda dans  tous  ses  doiiiaine8.lElle  épousa, 
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en  1435,  Louis  de  Luxembourg ,  comte 
deSaint-Pol ,  conaétable  de  France,  qui 
fut  décapité  le  19  déeembre  1475.  Voy. 
SAurr-PoL  (comtes  de) 

1475.  Jean  ide  Luxembourg ,  son  fils 
aîné,  fut  tué  à  la  bataille  de  Morat,  eo 

1476. 

1476.  Pierre  de  Luxembourg,  frère  du 
précédent. 

1483.  Marie,  fille  de  Pierre  de  Luiem- 
bourg,  lui  eneeéda*  et  porta  par  son 

mariage  avec  François  de  Bourbon, 
le  comté  de  Soissons  dans  la  maison 
de  Bourbon- Vendôme. 

1547.  Jean,  cinquième  Ois  de  Charles 
de  Bourbon,  premier  duc  de  Vendôfiie, 
succéda  à  Marie  de  Lmembourg,  son 
aïeule,  dans  le  comté  de  Soissons.  Il  se 
distingua,  en  15.')2  ,  ;j  In  dt^fensede  Metz 
contre  les  Impériniix,  et  en  1555,  au  siège 
d'Ulpiano,  dans  le  Piémont.  Il  fut  tué, 
en  1567,  à  la  bataille  de  Saint-Quentin. 

1557.  LottU  de  Bourbon  l^,  son  frère, 
lui  succéda.  Ce  prince  s*étatt  distingué 
dans  plusieurs  occasions  et  notamment 
à  In  défense  de  Metz,  au  siège  d'Ul- 
piano et  à  la  bataille  de  Saint-Quentin, 
en  1558,  il  servit  aux  sièges  de  Calais 
et  de  Thionville.  Jusqu^à  cette  époque  il 
était  toujours  resté  ndèle  au  roi  ;  mais, 
après  la  mort  de  Henri  II ,  il  se  jeta,  par 
baine  pour  les  Guise,  dans  le  parti  des 
prolestants,  dont  il  embrassa  la  religion. 
11  fut  accuse  d'avoir  été  VMm  de  la  con- 
juration d'Amboise;  on  l'arrêta,  et  il  au- 
rait infailliblement  perdu  la  vie  si  la  mort 
de  François  II  n'eût  pas  changé  la  &ce 
dos  affaires.  A  Tavénement  de  Charles 
IX,  il  recouvra  sa  liberté,  et  personne 
n'osant  plus  l'accuser,  il  fut  déclaré  non 
coupable  par  un  jugement  de  la  cour 
des  pairs.  Deux  ans  après ,  en  1560 ,  les 
iiuguenots  Tavant  choisi  pour  leur  chef, 
il  reprit  la  Tille  de  Blois,  que  le  duc  de 
Guise  leur  avait  enlevée;  mais  il  fut 
battu  et  fait  prisonnier  à  la  bataille  de 
Dreux.  11  sortit  de  captivité  en  1563,  et  se 
distingua  la  même  année  au  siège  du 
Havre  contre  les  Anglais.  Il  sollicita  alors 
la  charge  de  connétable ,  qui  était  vacante. 
N'ayant  pu  l'obtenir,  il  souleva  les  hu« 
guenots  et  tenta,  mais  inutilement,  d*en- 
levcr  le  roi.  Quelque  temps  après,  il  fut 
battu  par  le  connétable  sous  iesmursde 
Saint-Denis,  f/année  suivante,  en  1568, 
il  Ut  la  paix  avec  la  cour.  Cependant  les 


hostilités  recommencèrent  trois  b 
après,  et  il  fut  obligé  de  se  réfugier: 
ramiiM  de  Goligny  à  la  RocbeUe,  d 
princes  protestants  lui  envo^'èreotdn 
cours  en  1 569.  Il  vint  alors  a  la  renco 
du  duc  d'Anjou ,  qui  lui  livra  la  bat 
de  Jamac,  où  il  fut  làcheoieot  ai 
siné. 

1569.  Charles  de  Bourbon,  tt 
précédent,  lui  succéda  dans  le  coal 
Soissons.  II  embrassa,  en  1585,  le) 
du  roi  de  Navarre ,  et  combattit  avi 
prince  à  la  bataille  de  Coulras.Qae 
temps  après,  croyant  avoir  à  s'en  p 
dre,  il  lit  sa  paix' avec  la  cour,  etr 
à  Paris.  En  1589 ,  chargé  du  comiM 
ment  de  l'armée  ro>'ale  envoyée  en 
mand!e,ilylutfaitprisonnierparled 
Mercœur;  mais  il  s'échappa  de  ses i 
quelque  temps  après;  amena,  la  t 
année,  des  secours  à  Henri  IV  d 
Dieppe ,  et  continua  pendant  les  ca 
gnes  suivantes  desenrir  ce  prinee^i 
nomma,  à  la  paii,  gouverneur  do 
phiné.  Au  commencement  du  rèfi 
Louis  XIII,  il  fut  promu  au  gouverw 
de  la  Normandie.  11  mourut  en  161 

1612.  Louis  de  Bourbon// y  sonûh 
lui  succéda  dans  le  comté  de  Soisa 
dans  le  gouvernement  du  OaopU 
se  signala ,  en  1 622 ,  au  combat  ét 
deRiécontreles  huguenots,  et  en  i( 
siépio  de  la  Rochelle.  Kn  1 630 ,  il  fit 
de  l'expédition  de  Louis  XIU  en 
A  son  retour,  il  fut  nomme  iïouvc 
de  Champagne  et  de  Brie,  il  repj 
1687»  la  viHe  de  Corbie  dont  les 
gnols  s'étaient  emparés  ;  mais,  m 
temps  après,  ayant  été  comprowl 
une  conspiration  contre  Ricbeh'eo 
obligé  de  quitter  la  France.  Il  al! 
bord  a  Sedan,  chez  le  duc  de  Bc 

âui  lui  avait  offert  un  asile  et  cfa 
resta  quatre  années.  U  entra  f 
an  service  de  l'Espagne,  et  obn 
commandement  d*une  année,  i 
de  laquelle  il  battit  les  Français  à 
taille  de  la  Marfée ,  près  de  Sedafl 
il  y  fut  tué  en  poursuivant  Ws  fa 
et  comme  il  ne  laissait  pas  de  post^ 
comté  de  Soissons  passa  dans  b  a 
de  Savoie-Garignan  par  sa  soeur, 
de  Bourbon,  qui  avait  épousé  Tl 
François  de  Savoie,*prince  de  Ori 
dont  le  second  fils.  Engcne-Ma 
père  du  célèbre  prince  Eugène,  pi 
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titre  ùe  comte  de  Soissons,  et  servit  avec 
distinction  dans  les  armées  françaises  au 
wmiBcucemeDt  du  règne  de  Louis  XIV, 
^«Nbfiau  grade  de  lieutenant  général. 

SpfSfoirs  (Monnaies  de).  Les  plus 
ffoam  rooBoaiès  eonnaM  de  Soit- 

^sont  de  répoaue  mérovingienne; 
tissant  des  triens,  dont  voici  la  descrip- 
tion :r  svessionis  fit;  tétede  profil, 
^Mfoée  à  droite;  ft.  —  bettomo; 
cnn  haussée.  2^  Même  légende  et 
m  type;  — BYLàUTS  autoar  d'un 
fm.  r  Même  type  ;  ».  —  baghoiib- 
Mio;  croix  haussée.  4"  Même  type  ; 
*•  -  BAGNOALDO;  croix.  S"  Même 
vp^if  —  BAVEGARiOLo;  croix  can- 
MideTA  et  de  Va.  ËnGnil  existe 

fk  nom  de  la  Tille  8*y  trouve  répété 
"«fois  :  svEssioNls;  téte  de  profil, 
tournée  à  droite;  |b.  —  8YB88101I18; 

^^ii  liaussée. 

Ws  le  Débonnaire  et  Charles  le 
aeeordèreiit  à  raUMve  de  Saint- 
l^dard  de  Soissons  le  droit  de  battre 
jJttMie;  aussi,  trouvc-t-on  des  deniers 
'"Ppw,  pendant  la  période  carlovin- 
wiûe,  aux  noms  de  saint  Médard  et 
•■fctt  Sébastien,  patrons  de  cette  ab- 
9»;lelitoot  les  soiTanU:  1*  f  sci 
^anAni  m;  dans  Je  champ  une 

^;  h  ^  &BATIA  Di  BIX  autour 
Q'i  monogramme  de  Charles  (Cbaries 
P>^Te}.  r  SCI  MKDitoiiconT;  eroii; 

•-GiiTiA  Di  EBX;  monogramme  de 
pjman  copié  sur  celui  ae  Charles 
ploflian,  frère  de  Louis  III  ).  Outre 
N«iiers,  on  en  trouve  d'autres  de 
Pme période,  au  nom  de  la  YîUe  de 
"Ms  seule;  tels  sont  oeux-d  :  1* 
^^taiiociTiTAS;  croix  ;fb.—GRÀTU 

;  monogranunedeCharles  (Char* 

Chauve  ).  2"  rodvlfvs  en  légende; 
*  dans  le  champ;  çe.  —  svessio; 
■te  champ  le  monogramme  de  civi- 
^Ceciedernière pièce. dont  on  pos- 
*"*iifobole ,  est  inédite.  On  ignore 
^monnaies  appartiennentà  TaDhaye 
Saint-Médard  on  au  comte;  mais  ce 

F  a  de  certain ,  c'est  que ,  pendant 
yjeg  âge,  fabbé  et  le  comte  exercè- 
>jifinltanément  le  droit  de  battre 
Ms^jssr  on  eoonatt  deux  deniers  à 

"Z^ndt  fCS  SBBASTTAIITS  OU  SCS  MB- 

ayant  pour  type  un  ou  deux 


petits  drapeaux,  deniers  qui,  évidemment, 
ont  été  monnayés  par  les  abbés;  tan- 
dis que  d'autresî  avec  la  légende  svessio 
ctviTAS,  puis  un  nom  de  comte,  et, 
pour  type,  une  église,  doivent  avoir  été 
émis  par  Tautorite  laïque.  Quoi  qu'il  en 
soit,  les  droits  des  un<:  et  des  autres  s'é- 
teignirent à  la  fin  du  treizième  siècle  ou 
au  commencement  du  quatorzième. 

Solde  des  tboupbs.  Sous  les  rois 
de  la  première  dynastie,  le  butin  pris 
sur  Tennemi,  la  rançon  des  prisonniers 
et  le  partage  des  terres  conquises  te- 
naient lieu  de  solde  aux  commandants 
d'armée,  aux  officiers  et  aux  troupes 
placées  sous  leurs  ordres.  Sous  la  se- 
conde  dynastie  et  au  commencement  de 
la  troisième,  les  troupes  commencèrent  à 
être  payées  par  les  provinces  ;  mais  alors 
la  solde  consistait  plus  en  denrées  qu'en 
numéraire.  La  mauvaise  répartition  des 
impôts,  la  confusion  qui  régnait  dans 
les  levées  d*hommes  ne  permettaient  pas 
d'établir  un  ordre  régulier  de  payement. 
Lorsqu'en  1190  Philippe- Auguste  partit 
pour  la  Palestine,  il  Ut  paraître  un  rè- 
glement qui  fixait  à  un  sol  par  Jour  la 
solde  de  chaque  homme  de  pied  qui  de- 
vait faire  partie  de  l'expédition.  La  na- 
ture de  cette  paye  est  bien  l'origine  des 
mots  solde,  soudars  (  soldats  ),  sou- 
doyers  ;  mais  son  établissement  no  fut 
que  momentané.  En  1271,  Philippe  le 
Hardi  essaya  vainement  d'établir  un 
mode  régulier  pour  le  payement  des 
troupes;  les  causes  que  nous  avons  d^à 
mentionnées  s'opposaient  encore  au 
succès  de  cette  entreprise.  Un  prince 
qui  eût  à  cœur  l'honneur  de  sa  couronne, 
et  à  qui  l'ambition  inspirât  le  désir  de 
s*agrandir  par  des  conouétes ,  pouvait 
seul  vaincre  ces  obstacles;  Philippe  le 
Bel  l'entreprit  et  y  réussit.  Il  rréa  l'impôt 
direct  et  personnel  du  cinquième  des  re- 
venus, et  l'impôt  indirect  connu  jus- 
qu'en 1791,  sous  le  nom  à' aides  ,  et  il 
put  alors  avoir  à  sa  disposition  des 
milices  plus  nombreuses  et  mieux  dis- 
ciplinées. Voici  un  aperçu  de  la  solde 
journalière  des  troupes  sous  les  règnes 
de  Philippe  le  Hardi,  eu  1231,  et  de 
Philippe  le  Bel,  eu  1308. 

Sons  Sont 
Philippe  Philippe 
le  Hardi,  le  Bel. 

Chevalier  banoeret  (capittine)  30    d.  808.4  d. 
Bachelier  (lieuteoMit)  10  »    15  » 

£co]rar  ft  »     7  9 
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Hommft  d*artne«  ^genlllhom.)  St> •  d.  it. •  4* 
Lancier,  arciier,  aergoul 
d'nrbaiétriect  1  •>      -  *' 

Famns>ln  t    »  16 

Pour  bien  apprécier  la  différence  de  ces 
deux  soldes ,  il  est  essentiel  de  faire  con- 
naître la  valeur  comparative  de  l'argent 
el  deà  principales  denrées  aux  deux  épo- 
ques. En  1331,  le  sou  valait  environ  1 IV. 
de  uDtre  monnaie  actuelle;  et  le  setîer 
de  blé  coûtait  5  s.  4  den.  Sous  le  règne 
de  Philippe  le  Bel,  en  1301 ,  les  niâmes 
objets  valaient,  savoir:  le  SOU  0  1.  37, 
et  le  setier  de  blc  19  s. 

Cesten  1324  que  l'on  trouve  la  pw» 
roière  trace  d*une  solde  allouée  aux 
officiers  Généraux.  Un  état  de  dépense 
de  cette  date  porte  qu*il  est  alloué  au 
connt''t;tble  trois  livres  tournois  par  jour. 
Ce  traitement  était  iiuJépervlant  desgra- 
tilications  accordées  par  le  roi  à  ceux  des 

{généraux  qui  s'étalent  distingués  dans 
e  cours  aune  campagne.  Un  état  des 

gratifications  accordées  en  1340  par  Plii- 
Uppe  de  Valois  en  établit  la  distribution 
de  la  manière  suivante  : 

Aa  roi  de  Bohème,  comte  de  • 

Luxembourg  3,000  uV.  »  S.  wd* 

Au  coiinétnhle  I^Sie      •  » 

▲Guy  de  Uecmoot,  muécbal 

derranoe  974     »  » 

AMalhU'iidpTrle  «lO 

▲  Robert  Bertrand  de  Bri- 

qnebeo  teo    »  • 

A  cette  époque  le  son  valait  37  c. 
T  m.  et  le  setier  de  blé  coûtait  42  s.  £a 
1S47,  le  traitement  des  maréchaux  de 
France  fut  llxé  à  .500  livres  par  an, 
mais  seulement  pendant  1  exercice  de 
leurs  fonctions. 

De  1S80  à  1410 ,  la  solde  des  tronpM 
ftil  augmentée.  A  cette  dernière  dite«  le 
eanonnier  recevait  tO  livres  par  mois , 
pour  lui  et  son  valet*  le  piqueuairc 
(piquier),  3  liv.  10  s. 

î,a  paye  du  soldat  ne'  fut  assurée  et 
réglée  que  sous  Charles  Vil  (1445), 
parce  que  ce  prince,  en  la  déterminant, 
décida  que  des  fonde  r  seraient  spéciale- 
ment affectés.  Ce  fut  Pépoquedel  établis- 
sement de  la  imprtt  annuel  que 
remplaça  depuis  la  conihbufion  directe. 
D'apresces  disposiflons,  l'homme  d'ar- 
mes et  sa  suite  recevaient  par  jour  19  s. 
8  den.  ;  savoir  : 


L'homme  d^armes 

On  prif^t*  (varlel,  va!ot^ 


6S.8d. 


T/armement,  l'équipement  et  rmti  - 
tien  étaient  compris  dans  cette  solde,  qij 
était  aussi  en  harmonie  avec  le  pru  ud 
denrées  :  le  sou  valait  0  f.  90  c  S  ILy  ' 
lcsetierdebléS6t. 

Bn  1448,  date  de  la  eréatioa 
francs  archen,  la  solde  de  ces  troupe 
lut  ainsi  fixée ,  pour  le  temps  de  pais 

Capitaine  géaéral,  jnh'  «•       SSS  Ht* 

Capiliine  M% 
Lit'iilenatit 
Ardier  de  i'*  classe 


ua 


de  a« 
des* 
de  4* 


id. 
id. 
id. 
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En  temps  de  guerre  ,  le  caplUiac 
néral  recevait  en  outre  parmoi^,  4e|p 
le  capitaine  15  liv.,  le  lieutenant?  li¥« 
arclier^  de  10  àU  s.  Lasgeotilshor 
t'armaient  et  s'équipaient  à  laus  i  ^ 
les  paroisses  foumisiaient  les  aft»ir 
réquipement  aux  archers  ;  la  foumit&r 
des  vivres  et  fourrages  était  aia^ttvs 
des  province». 

Louis  XI  et  Charles  Vlll  mai 
rent  la  solde  des  troupes  à  peu  prèsj 
le  même  pied.  Louit  XII  l'au^i 
en  161S,daM  lei  proportioair 


Tto^  archersCcUacuu'i  a.  6  d.)    »     8  >» 

UneowttiliBr  »    3  » 


Capitaine  ,  ptr  «Mit»  §#  Ht»  ^ 

Aveuluner  le  m 

Capitaine  100  j 

Lauaqueuet  ta  ;| 

C€tmUri«  alfeemiw.  iâ 

Capitaine  || 
Cavalier  15  ^ 

La  livre  équivalait  alors  à  4  f  .>!  ^.  ■ 
noire  monnaie;  ainsi  50  liv.  par  m( 
correspondaient  à  450  tr.*,  le  seUcr; 
blé  coûtait  i«  s. 

François  P*^  fixa  te  premier  la  sd^ 
des  officiers  généraux.  Kn  créant, 
l.'ii:) ,  In  charge  de  grand  maître  '  î 
tlllerie ,  il  accorda  au  titulaire  1'  od 
charge  un  traitement  annuel  de  o.O* 
liv.  pour  le  temps  ou  il  était  empiou 
l'armée  ou  extraordlnaireomt.  itf 
récital  de  Pranee  reçut  aiort  m  noti 
45  Jours,  une  soMt  ét  1600  lit.  ;  le  tM 
ehai  chargé  d'un  aouvernementou  i\ 
commandement  de  troupes  .  5(H)  liv  • 
général ,  400  liv.  T-e  setier  de  ble 
nu  prix  le  plus  élevé  du  règne  de  l^'rtsf* 
r,  àliv.  3  8.  ad.,  auprti  lepisiil 
IS  S. La  llvn  viloi do 4f.  04 o^ii 
09  0« 

U  lolde  dei  tnrapeo  fat  ouMMrj 
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coiMuienccment  de  ce  règne  sur  de  nou- 
yeljes  bases;  sept  espèces  de  troupes 
ctiMiitaton  employées  au  service  de  la 
France  :  les  troupes  féodaleê  ou  cava- 
lene  noble;  les  archers  ;  les  aventuriers 
frttneais,  les  Suisses,  les  lansquenets 
♦l  les  reitres  (  infanterie  et  cavalerie 
fcjnde),  les  Espagnols  et  les/to- 

1^  npltaifiM  renvaient  par 

^  de4p*aooiiT.»t.» 

p  liwilenants,  de  20  A  lOO  u  » 

««urlguet,  de  10  a  50  »  » 

arqu^busMTi  6  g  » 

iokJaU  étrangers,  de  7  à  10  »  » 


lorsque  plus  tard  (1534)  François  I 
ffflp^ïi  les  troupes  etransrres  par  une 
iiation.ile,  qu'il  divisa  lmi  7  lé- 
^,fla  solde  des  troupes  fut  ainsi 


» 

» 

» 

M 


e  8 

la  a 

10  » 

8  » 

0  « 

4  « 

4  » 

a  4 

4  8 


''•*3rrief  ou  t^raenï 
;P;i«o«ade  {caporal) 

&£fr  (M  arbalétrier 
■«war  ou  fifre 

Celte  solde  était  celle  du  pied  de 
JJJffe  i  celle  du  pied  de  paix  éuit  beau- 
"■P  inoliis  élevée. 

Jvascharteg  IX,  Henri  IV  et  Louis 
^    on  améliora  la  position  des  officiers 

^«fraux,  et  de  fortes  gratifications  ainsi 
ji^ede  grosses  pensions  furent  ajoutées 
't^ur  solde  ordinaire,  qui  n'était  payée 
j|«  pendant  le  temps  qu  iU  étaient  eni- 
^«t.  Une  ordonmiiioe  de  1562  éubiit 
iofi  le  urifde cette  aoide^  par  mola de 
^l«in,etd0préaeoca: 

^^aldp  Frana»,  Indépon- 
''jcnmt^it  de  »on  trattenoBt 
^'Titoê  Roavemear.  i  ,000 1  !▼ . 

wifoaol  général  500 
•ociiai  «lecainp  800 

^Ï59r,,  Henri  IV  chnnirea  la  fixa- 
jD<*e  cette  solde ,  et  l'établit  d'après  les 
•••«-après  : 

Hed  Pied 
de  paix    de  K'ui-rrt 
tar«Q.    par  raolft 
de «S Jour* 

13,000 1.  8,00f)|. 
8,04  K)  2,U(XJ 

3,000  UNI 


•fehal  de  Fraoca 
gôiénU 

•fi'litfr 


'"1  livre  valait  alors  2  f.  65  c;  le 
de  ble  coUtait  19  |.      s,  6  d. 


Henri  IVamélîora  aussi  la  condition  du 
soldat  :  il  voulut  que  chaque  escouade 
eût  sa  poule  aupot  le  dimanche.  Jusque- 
•lè  rétat  des  hommes,  qui  se  vouaient  à  la 
profession  désarmes,  était  fort  pré* 
caire  ;  après  de  longs  services ,  ou  après 
une  rnmpniîne  honorable,  le  soldut  al- 
lait étaler  dans  ses  foyers  les  haillons 
de  la  misère,  tendait  la  main  à  ses  com- 
patriotes, et  pour  mieux  exciter  leur 
conopassion,  découvrait  h  leurs  re« 
gards  de  nobles  cicatrices.  Henri,  tou- 
ché de  la  position  malheureuse  de  sas 
compagnons  d'armes ,  résolut  de  mettre 
un  terme  à  leur  misère  ;  il  établit  des 
places  d'invalides  dans  les  monastères , 
créa  une  solde  de  guerre  et  une  solde 
de  paix,  et  assura  ainsi  Texistenceet 
l'avenir  de  l'armée.  Depuis  Tannée 
1600,  la  solde  du  soldat  d'infanterie 
avait  été  fixée  a  6  s.  8  den.  par  jour, 
celle  du  cavalier  à  1  liv.  13  s.  4  den  :  ce 
qui  équivalait  à  86  c.  de  notre  monnaie 
pour  les  premiers,  et  à  4  t  40  c.  pour 
les  derniers  ;  mais  il  &ttt  considérer  que 
cette  solde  servait  en  même  temps  à 
rhabillemeiit  du  soldat,  à  sauQurnture 
et  à  celle  de  son  cheval. 

Sous  les  règnes  de  Louis  XIII  et  de 
Louis  XIV  les  tarifs  de  solde  furent 
souvent  réglés  sur  la  hausse  et  la  baisse 
des  monnaies.  Toutefois  l'ordonnance 
de  16G3  servit  de  base  à  ceux  qui  se 
succédèrent  depuis  cette époqueju^qu'au 
6  avril  1718. 

Sous  Louis  Xm  le  soldat  dinfanterie 
recevait  par  jour  6  s.  8  den.  (  82  c.  de 
notre  monnaie) ,  le  cavalier  1  liv.  8  s.  8 
den.  (3  f.  .'i2  c.)  ;  sous  Louis  XIV  le  fan- 
tassin n'avait  que  s.  par  jour  (44  c.  ), 
le  cavalier,  qui  n'était  plus  chargé  de 
nourrir  son  cheval,  que  7  s.  (63  c.  ) 

Sous  le  règne  de  Louis  XIV  le  trai- 
tement des  officiers  généraux  était  éta- 
bli de  la  manière  suivante  pendant  la 
durée  de  l'activité,  et  par  mois  de  4d 
jours  ; 

Maréchal  de  Firamt^  cmmmâiuU  tn  eht/, 

App<)inl(»ment.s  2,000  liv.  »•  s.  •  0. 

Dt-penses  l'xtraordUiaires       2,000     »  » 
Pour  Tentretleo  d*UM  OOm- 

prmnic  <(•  50  gardes  I.WO     i>  M 

Pt'lib  olliciers  760      m  » 

T«Mir4aidfli48Cimp  i,aoo     •  » 
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'UêutntM  §éménit  employé. 

AppointemenU  llr.  ■  »  d. 

rompnsnie  de  23  gardes  729      w  » 

Pour  i  aides  de  camp  60o     m  m 

2,329  w 
Maréchal  de  camp  employé. 

Appointemeots  600     »  » 

0  carabiniers  I62      >  » 

Pour  ua  aide  de  camp  suo     »  • 


962 

Commandant  de  la  cavalerie. 

(m 


Appointements 

Jfrtgadier, 
Appointemeots 


000 


Os  officiers  généraux  conservaient  le 
même  traitement  pendant  les  quar- 
tiers d'hiver,  ou  en  garnison;  mais 
dans  ces  deux  cas,  les  allocations  pour 
les  aides  de  camp  étaient  supprimées. 
Ils  étaient  payés  par  mois  de  80  jours ,  et 
recevaient  en  outre  des  rations  de  four- 
rage. 

Le  G  avril  1718,  le  régent  augmenta  la 
solde  de  l'armée,  et  la  porta  à  0  s.  10  den. 
pour  le  fantassin,  et  à  8  s.  10  den.  pour  le 
cavalier  ;  mais  alors  la  livre  ne  valait  plus 
que  85  c.  Depuis  1718  jusqu'en  17 G2  les 
tarifs  de  solde  neprouvèrentque  de  très- 
faibles  variations;  cependant,  chaque 
soldat  fut  augmenté  à  celte  dernière.date 
d*un  sou  par  jour. 

Les  officiers  généraux  cumulaient 
alors  le  traitement  de  leurs  grades  avec 
dt's  pensions  particulières,  avec  un  ou 
deux  gouvernements,  avec  un  ou  plu- 
sieurs emplois,  et  des  gratihcations  ve- 
naient encore  ajouter  à  la  masse  de 
tous  ces  cumuls.  Nous  en  citerons 
quelques  exemples. 

Kn  1758 y  le  maréchal  de  Ricbeliea 
recevait  : 

Comme  maréchal  (If  France  i3,622llv.io  * 
—    gouver.  de  (^uienue  «0,000     ■  » 
PeotloosiirletréMr         40,78s     »  » 


II4,SI0    10  m 

En  176S ,  le  maréchal  de  Broglie  re- 
cevait : 

Comme  man-chal  de  France  l3,5Si  Ut.  10  » 
iouveraeordapajrs 
Kessin                       24,000     »  » 
—     potiverntnir  <le  Metz  32,089      »  m 
(•ratilieaUun  comme  com- 
mandant en  chef            40,000     »  » 
Sur  rextraonUii.  dot  gnertet  80,000    »  » 

isa,fii    10  » 

Les  lieuteoantsgénéraux  employés  re> 

cevaient  : 


Traitement  de  leur  grade      2i>,74SltTi»  • 

Supplément  de  traitement  de  S^OÔO  >  • 
ao_râUoDS  de  foamge  equi- 

%  tmwiVoyen,  a      ^lùo    »  t 


8I,4M    >  • 

Les  maréchaux  de  camp  recevaient  -. 

Traitement  fue  de  7,îi4I  Ut.»  • 

Stipph  ment  de  solde  de  7000  à  S,MO  »  * 
20  rations  de  foarniae  éîmi> 

valiBlà  »  • 


1S,444     •  >  : 

Ditts  les  deux  derniers  totaux  ne  soal 
pas  compris  les  pensions,  les  gouTeroe* 
ments  et  les  autres  emplois  aecoidésatt^ 

titulaires. 

Après  la  réforme  de  1762,  on  um 
ploya  plus  que  le  nombre  d'officiers  it 
néraux  nécessaire  pour  le  conuBaodH 
ment  des  troupes  restées  sur  pied  ;  m» 
on  n*dta  pas  à  ceux  qui  ne  furent  poiq 
employés  les  émoluments,  pensions,eld 
dont  ils  jouissaient  précédemment.  L'un 
et  l'autre  de  ces  allocations  devalea 
8*éteindre  à  la  mort  des  titulaires, etj 
produit  demeurer  en  bàiéfioe  diniN 
caisses  de  PÉtat. 

En  1764,  le  traitement  des  lieuî< 
nants  généraux  fut  lixé,  sans  autre  a^ii 
cation,  à 3,000 livres  par  mois,oii36,tK 
livres  par  an  ;  celui  des  maréchauij 
eamp  a  2,000  livres  par  mois  ou  S4,0f 
livres  par  an.  Les  officiers  généraux  ei| 
ployé^  dans  les  places  ép  rouvaieot  si 
leur  traitement  fixe  une  retenue  é'i 
dixième.  ' 

Le  règne  de  Louis  XVI  n'apporta 
con  changement  dans  les  dispositi 
ci-dessus  relati?es  à  la  solde  et  aui 
très  allocations.  On  y  toîI  les  mêmes 
muls,  la  même  profusion  d'empi 
Ainsi ,  par  exemple,  en  t77â,  le  luij 
chai  de  Biron  recevait  :  ' 

Gomme  maréclMl  de  France  ia,M2 1.  10  ^ 
— >    gouveneor  du  Lan* 
guedoc  l60«e7D  • 

colonel  du  f^ghiieut 
deiguMtalirMiçilMi       70,000  » 

ase^iM  Jo 

La  même  année  le  maréchal  de  M 
èby  avait  : 

Comme  maréchal  de  France  M 

—  lieutenant  général  de  la 

IMisse  (>uienne  24,200  • 

—  commandant  en  dMf 

de  Guieune  0,1, (mv)  * 


I00,7S8  10 

Une  ordonnanse  du  17  nan  1 
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éublit  un  nouveau  tarif  de  solde  pour 
Iv  officiers  généraux  employés  dans  les 
diriflomaetires.  Cette  solde ,  qui  était 
l'^qwdaate  des  gouvernements  et  des 

commandemeots  particuliers  «  était  ainsi 

filée: 


Tniiment  d<»  cftle  dignité  I3.r>22  1.  10  s.  » 

^ >Ti!»e  cummandant  en  chef  30,(MK)  »  • 
ri^>  i.(joo  liv.  par  moU  dt 

«P*ix)                         18.000  »  » 


En  1806,  ie  fantassin  recevait  46  C. 
par  Jour,  le  cavalier  48  c. 

Enfin,  après  diverses  modifications,  la 
solde  de  Tétat-major  général  dis  Tarmée 
et  des  troupes  a  été  définitivement 
fixée  ainsi  qu'il  suit  par  one  ordonnance 
du  â  décembre  1840  : 

£tAT-HAJOR  QtHÉMàL, 


^  61,522     10  » 

^iinliiiânt  fféMérml  commandamt  en  cht^, 
Tf3i(ment  «ODOet  30,000  I.  »  » 

^^jj^Uv.pvmolsdoié- 

12,000       M  >» 


3i,U00       >  >» 

^^ntnant  général  eommandamt  en  $«eond. 

Mnoent  annael  10,0001.  >  » 

waaotoiitfMdeiMO      o,000    •  » 


Marécli.il     Franco,  par 
Commnnd mt  en  chef 
Lieuti'Haiit  peneral 
Marédial  de  camp 

Lien!eniiit-cr>!ninj| 
VAict  (lïsc.iUrou 
Capitaine 
Lit'ulciMiil 

£||'»V»>  s,,UvJ 


19,000      •  » 
^hvMoi  de  camp  eotHmandani  en  seeond. 
I^ilaKDt  aonael  0,000  1.  •  • 

rSBQfideféiideDee  0,000    »  » 


Pied  da 
guerre. 

n 
(*•) 

18,7jO 
12,U)U 
0,250 
r.,:ino 
4,&00 
9,800 

l.S'H) 

M 


n.ooo 

:i,tiOO 


16,000      •  » 

Jf  mêm  année  (1788) ,  la  solde  du 
•Wai  fut  augmentée  de  6  deniers. 

Un  décret  de  rassemblée  nationale  dn 

'»  30ÙI  1790  fixa  de  la  manière  sui- 
le  traitemeot  des  olliciers  gé* 

<r armée ,  par  an 


aoOO  à  2,400 
1460  à  l,C(>n 
l,.<-.u 

I  r.  iHc. 

I  13 


^'♦"iwiil  générir 
^  ^ciiaidecamp 


40,000  liv. 
90,000 
13,000 

Jk  nouveaux  chnngements  eurent  lieu 
à  1799.  i:n  1800,  le  premier 
J^ol  ûxa  aussi  la  solde  sur  le  pied  de 
P*^*Kr  le  pied  de  guerre  : 

Pied  Pied 
tfepaix.   dr  piu-rre. 
>»  fr.  40,000  t. 
I5.O0O  I8,0U0 
10,000  12,500 
6,000  7,600 

l'époque  de  la  création  des  maré- 
(  1804)  et  des  grands  officiers  de 
,^ire ,  les  traitements  attribués  à  ces 
'?^itaires  furent  ainsi  fiiés  : 

Jj^aî  (Templre  ao.ono  f. 

^  traitements  étaient  cumulés  avec 
""iy  de«  fonctions  militaires;  ainsi  le 

'^rfxiial  qui  commandait  une  armée 
u  un  corps  d  armée  recevait  80,000 
par  an ,  etc. 


nedd* 

tao,ooo 

w 

15,000 
10,000 
6,2b0 
:>.:i<M) 
4,500 
9,400  à  9,800 

LnkA.NTKIUF.  de  LlG?iE  £T  LÉGÈRE. 

Colonel,  par  am 

l.ipiilpnant-colonel 

Clief  di*  bataillon 

Capitaine 

Lieuteoant 

Sous>lfeatenanl 

Servent  -  major  de  grena- 
diers ou  voltigeur»,  par Jour 
Id.        dn  centre 

Sergent  et  fourrier  de  gre* 
nadiers  ou  voltigeurs 
id.        du  centre 

Caporal  de  greoadienou 
voflipeurs 
i<l.    du  cetitre 

Grenadier  ou  voiUgeur 

Soldat  du  centre 

Tambour  ou  clairon 

Enfant  de  troupe  avant 
ràge  de  14  ans 
à  rage  de  14  ans 

GaVAUnUB  DE  KHSERVR  OU  C.ROSSR  CAVALBRIB 

(carabiniers  et  cuirassiers ). 

Colonel,  •  par  on      5,f,00  f. 

I.iciitcnant-colonél  4.7(10 
Chef  il'escadron  4,o<x> 
CapiUine  9,400 à  2,500 

Lieutenant  lOOOll  I,«00 

Sous-iieiitt'nant  1,500  * 

Man-chal  des  lo^is  cbef,  parjottr  I  f.  23 C.  ' 
Maréclial  des  logis  et 

foorrler 
Brigadier  fourrier 
Brigadier 

Cnlnailer  de  clane 

i(f.     de  9« 
Trompette 

fioluitdetioapo  deaocà 


» 

» 

» 


H5 
75 

i;i 

56 
45 
40 
60 

96 
40 


I  03 

a  83' 

9  03 

9  63 

>  48 

»  N5 
48(*«) 


T.  ML  33*  UvraUon,  (DiCT,  BHCYCt.,  btc.) 


(*)  Oe  traitement  se  cumule,  quand  11  y  a  lien, 
avec  celui  de  cooimandant  en  dief  d*araiée  ou 

de  corps  d'armée. 

r*)  line  déci>i'i;t  rnvala  détermine  la  loldo 
du  oommandant  f-n  <  licf. 

(^)l>ansles  n  ^zimcnts  de  carabiniers  taaoMo 
est  plus  forte  de  cciilimcs  pour  les  marcciiais 
d»  toals  chefs,  les  marécUaux  des  logis,  leo 
brigadiers,  les  eartblBioii,  la  trompettes  et 
les  fiMaiwi  oe  tfoopc* 
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Cavalfjub  de  uaifB  et  iMisfM» 

(dragons,  landen,  obaneon  et  hantfdp  ) 

Coiond,  parmb.Moh.  » 

Lieuleiiuul-colonel  4joo  * 

Chef  «fêseadm  4,oiio  » 

Capitaine  S,IOO  à  2,5iK)  t 

IJeutenant  I,OUOà  1,800  > 

SouH-lieutenant  I»60o  » 

ManV!ial  des  logis  chef,  par  Jour  If.al  Ck 
Maréchal  des  logis  et  four- 
rier »  «8 
Brisadior  foQIffer  »  78 
Brigadier  »  M 
Cavalier  4e  I**  clasie  >  4S 
hT  des*  »  ii 
Trompette  .  »  S 
Eofanl de tvoope         dette,  à  >  il 

Les  (Jeux  chiffres  qui  liguren^  dans 
<sliaque  arme,  à  la  suite  Tun  ae  Tautre, 

expnment  les  traitements  des  différentes 

classes  d'ofnciersdu  même  grade. 

La  solde  des  deux  armes  de  Tartil- 
lerie  et  du  génie  est  plus  élevée,  dnns 
tous  les  grados,  que  ceile  de^  carabi- 
niers. 

On  distingue ,  dans  toute  l*armée,  la 
solde  de  station  ou  de  campagne ,  pour 

les  officiers;  celle  de  station  avec  le 
pain  seulement  ^  pour  la  troupe,  et  la 
solde  en  marche  ou  de  roub\  en  se- 
mestre  ou  eu  coiujé ,  à  l  hôpital  et  en 
captivité ,  j)0ur  tous  les  grades. 

Les  officiers ,  sous-officiers  et  soldats 
qui  sont  en  garnison  à  Paris  reçoivent 
un  supplément  de  solde.  Ce  supplément 
est  dans  la  proportion  d'un  tiers  en  sus 
de  la  solde  ordinaire  pour  les  lieutenants 
et  les  sous-lieutenans;  d'un  quart  pour 
le  capitaines  et  d'un  cinquième  pour  les 
officiers  supérieurs. 
'  Les  généraux  employés  et  les  chefs  de 
corps  reçoivent  aimuellemcut  une  in- 
demnité de  frais  de  représentation  fixée 
ooinme  il  suit  : 


Lfrutcn.mt  ÇfMiéral  rnmnï.indant 
iio«  divbioD  m'^  de  classe 
—         Qoe  dWbton  m'*  de 

Ifarédtal  de  camp  commaDdant 
ao«  subdivision  de  i*«  classe  on 
Qoe  brigade 

id^        de  classe 
Colonel  dMofanlBrle ,  d*ertll]efle  on 
du  g4nie 

«    do  cavalerie 
Officier  supér.  coinmt  ud  balaillon 
ou  eicaUr.  lonmaol  corps  euUer 

Tous  les  offieiers  reçoivent  en  outre 
une  indemnité  annuelle  de  logement  ou 
d'ameublement ,  st'Ion  les  localités-,  elle 
ést  ainsi  établie  pour  cbaque  grade  : 


9,000  f. 
7.000 


2,50Q 
2,000 

2,400 

2,000 


Vaidehal  de  France 

Lifulenant-Si-nml  1,800 

Maréclial  de  camp  1,S00 

Collonel  *fOS 

LltMitenant-colonrl  m 

Chef  de  balaiiiou  ou  d'e&ca- 

dron  et  major  740 

0»pi  laine  iîGO 

Lieutenant  et  sous-Ueuleoant  24o 

«.Il     -                ,  • 


s,ooDf.  im 


f.fit'i 


li 


Dans  quelquei  gr^ftps  QM  erpolpi^  a 
ajoute  à  ces  allo^dons  des  mimm 

de  frais  de  bureau  et  de  tournée. 

Kn  temps  de  guerre  les  oflieiers  r  '< 
vent  mie  i i idemnite d'ent ree en  cani^tôRfl 
et,  le  cas  échéant,  des  i  ndemni tts»  de  pertj 
de  cberaox  0t  d'effets.  L'indeflMm} 
la  ^rie  d*un  cheval  est  de  460 1 
francs  ;  celle  qui  est  accordée  pour 
d'effets,  de  300  à  900  fr.  depuis  le 
de  sous-lieutenant  jusqu'à  celui  df  t 
lonel  :  elle  est  de  0,000  fr.  pour  un  »^ 
réchal  de  France,  de  3,000  pour  uû  UeI 
tenant  général,  et  de  MM  pmr  ma 
réchal  oe  camp. 

Somme  (departementdela).Cedcpi 
tement,  dont  le  nom  est  tiré  de  la  pnn^ 
paledes  rivières  qui  l'arrosent,  comprei 
une  portion  de  rancienue  Picardie; 
un  département  maritime.  11  ea  \m 
au  nord  par  le  département  du  IhÊÀ 
Galais,  èVest  par  celui  de  rAisip»it 
sud  par  celui  de  l'Oise,  à  roQ(Mit| 
celui  de  la  Seine-Inférieure  et  par 
Manche.  Son  sol  est  giméraUu)! 
uni;  c'est  une  ^îrande  vallée,  duiit; 
Somme  occupe  le  fond.  Sa  superi 
est  de  614,387  hectares,  dont  47 
sont  en  terres  labourables; 
bois  et  forêts;  2Q,S30  en  vergers, 
pinières;  jardins;  l(i,54I  en  cuitu 
diverses,  15,432  en  prairies;  8,26ô 
landt'b,  taillis,  bruyèrfs,  etc.  Son revei 
territorial  est  évalué  a  ^0,000,000 
La  somme  de  ses  imp4t8  dlre^ 
1380«  a  été  de  4^»971  fr«, 
3,076,761  fr.  pour  la  mtriiwllo» 
dère. 

Le.s  rivières  navigables  du  dépari 
ment  sont  l'Avre  ,  l'Autlue,  la  ISoyc  J 
Celle  ,  la  Bresle  et  la  Somme.  U 
en  outre  un  canal ,  celui  la  aMÉI 
Ses  grandes  roules  sont  an  MWÉ^J 
dix-huit,  dont  dix  roules rofalesétlll 
départementales. 

il  est  divise  en  cinq  arrondissemeiiti 
dont  les  chefs-lieux  sont  :  Auii€Bi,fib| 
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lîro  du  département,  Abbeville,  Doiiî- 
lens,  Monldidier  et  Péroniie.  li  rea- 
fenn«  41  cantons  et  834  communes. 
Sa  population  est  de  ôS2,706  habitants , 
parmi  iewpiels  qq  compte  S,79S  Mwi 
toun.  11  «DVQie  à  la  ciiafiilira  sept  dé- 
potés. 

Le  déparlement  de  la  Somme  forme 
kdioces€  d'un évèehé , celui  d'Amiens, 
llffmQt  rarchevécUé  de  Houen.  Il 
90uèk  i  Amieof  uqq  cour  royab  el 
académie  univertaira.  Il  fait  partie 
l3 seizième  division  militaire,  dont 
Uke$i  le  chef-lieu  ,  et  da  la  ^piiàllia 
«ûMeryalion  forestière, 
ftrmi  les  liqiuines  ulus  ou  inpms  çé- 
iwes  auxquels  le  terntoira  du  départe* 
Bcut  de  la  Somnxe  a  donné  naissance, 
"1  compte  Pierre  l'Ermite,  prédicateur 
^«  la  première  croisade,  Voiture,  du 
Cioge.Legrandd' Au>sy,  Don»  Bouquet, 
G^pperoonier,  Gresstt,  Deliunbre,  Pav- 
2;jli€i,  da  Wailly,  le  général  Fpy. 
«litwjra,  M.  da  Pongerville,  etc. 

SoMo-SiERB.i  (Combat  de).  Le  30 
novembre  1808,  ^upoléon,  que  les  vic- 
lom  d'Espinosa  et  de  Tudela  avaient 
jobardi  a  marclier  directement  sur 
■Wrid,  plaçait  son  quartier  général  au 
"Jl^e  de  Bozeguillas.  Le  SU,  le  nUQu- 
^jment  offensif  continuât  et  le  maré- 
Victor,  qui  commandait  l'avant- 
Pf'le  de  l'armée,  parvint,  dès  la  pointe 
■H  jour,  au  pied  du  Soi  no-Sierra,  priu- 
upsl  défilé  de  la  chaîne  des  nuqnts  Car- 
Hanos,  que  traverse  la  grande  routa  de 

^  '^lill".  Un  corps  de  treize  niilie  Espa* 
défendait  cette  importante  posi- 
tion. Le  col  avait  été  fortifie,  el  seize 
P«€ei(i€  canon  s'y  trouvaient  en  batte- 
^  Ï£$  premières  troupes  du  maréchal 
f  mUnt  aussitét  an  deToir  de  forcer 
'  passage.  Tandis  que  le  neuvième  d*iiir 
'ânterit»  légère  couronnait  les  hauteurs 

miroite  et  cjue  le  vin^t-quatrième  de 
|'?ne  suivait  à  mi-cote  celles  de  gauche, 

Général  Sénarmont,  avec  six  pièces 
>^^tiilerie,  a*ayança  en  t^te  du  quatra- 
*'ogt-«izîèmc,  par  la  chaussée.  Tandjs 
l'ie  rintrépide  infanterie  française  fai- 
^'l  de  pénibles  efforts  pour  escalader 
*  ^  gauche,  et  soutenait,  avec 

n  fermeté  ordifiaire,  le  double  feu  de  la 
i^usqueterie  et  de  fartillerte  aspa» 
^-o'es,  l!empereur  survint  :  la  cava- 

da  sa  ganle,  dont  l^c^imant  da 


chevau  légers  polonais  tenait  la  téte, 
était  derrière  lui ,  en  colonne,  dans  le 
défilé.  Il  examina  allentivement  la  posi- 
tjou  de  Tennemi ,  malgré  les  boulet^  qui 
aans  casse  sifflaient  à  ses  oreilles»  et, 
voyant  nos  braves  fantassins  ne  faire  que 
peu  de  progrès,  il  ordonna  à  l'escadron 
de  clievau-léi^crs  polonais  (jui  était  de 
service  auprès  de  sa  personne,  de  char- 
ger sur  la  batterie  euuemie  qui,  du 

sommet  du  oo|,  aoQlait  la  rquta.  Las 
Bolonais  s-élancerènt;  mais  ils  ftirenî 
ramenés  par  un  feu  violent.  Toutefois  , 
le  colonel  Dautanoourt,  qui  suivait 
avec  les  autres  es  -adrons  du  régiuient, 
les  rallia  par  sa  seule  présence,  et  les 
Qondttisit  da  nouveau  an  avant.  Qravir 
la  montagne  au  galop,  malgré  une  pluie 
de  nûtradie  et  de  balles,  renverser  tout 
ce  qui  voulut  s'o[)j)oser  au  choc,  empor- 
ter enli  I  la  position  [)resque  inaccessi- 
ble de  i'euueuii ,  lut  l'afiairtî  d'uu  uiq- 
mant.  Canons,  drapeaux,  fusils,  sol- 
dats, tout  fut  enlevé,  ooupé,  pris;  at 
l'armée  française  put'  poursuivre  sa 

marche  victorieuse  vers  la  capitale  4e 

l'Espagne. 

SOiNNËRAT  (Pierre),  né  àLyoft  vers 
174$,  partit  en  1763  pour  l'Ile  de 
France,  où  Poivre,  son  parant,  exeriçait 
les  fonctions  d'intandapt,  et,  dès  ce 

moment,  toute  sa  vie  fut  em[iIoyée 
eu  voyages,  doii  il  rapporta  une  foule 
d'observations  curieuses.  On  neut  lui 
reprocher  de  manquer  d'ordre  uaus  ses 
écrits  et  de  se  montrer  quelçjueiois  nié* 
dule;  maisspnaèleétaitinCatigable  :  il  ne 
rencontrait  pas  un  arbre .  j)as  une  plante 
utile,  ()u'il  nesebatàliieies  envoyer  dans 
nos  colonies  pour  les  y  multiplier.  Les 
lies  de  France  et  de  liourbon  lui  doivent 
l^rface  à  pain,  le  cacao ,  le  mangoastan 
et  d'autres  arbrea  à  fruit  ou  k  résine , 

qui  y  sont  (icN  cnns  coninuins.  Il  mourut 
à  Paris,  en  isi  l.  On  a  de  lui  :  f^nya^e^ 
la  j\ouLelk''(>uinée,  1770,  iu-4'\  hg.; 
Voyage  aux  inden  orientales  et  à  la 
a^iWfJmH  fiarardred^roi  «fv^ola  1774 
Jusqu*ea  1781  ;  1783 ,  2  vol.  in-4*. 

SoNTHONAX  (Léger-Felicité) ,  né  en 
1763,  à  Oyonuax  dans  le  Bugey ,  venait 
de  se  faire  recevoir  a\ocat  nu  parlement 
de  Paris  lorsque  la  révolution  éclata.  11 
(BKk  embrassa  les  principes  avec  ardeur  ^ 
aonsacr a  sa  plume  à  ^s  défendre,  et  de- 
manda dès  ioca  dans  aaaéeritaqmaiaib 

M. 


I 
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berté  des  hommes  de  couleur  fiU  pro- 
clamée aux  Antilles.  Les  premiers  dé- 
crets rendus  sur  cet  objet  ayant  amené 
des  troubles  sérieux  à  Saint-Domingue , 
rassemblée  législative  envoya  dans  cette 
colonie  un  armement,  dont  ladirectioa 
fut  confiée  à  trois  commissaires  in- 
vestis d'un  pouvoir  sans  bornes.  Ces 
commissaires  étaient  Sonthonax ,  Pol- 
verel  et  Ailhaud.  Lorsqu'ils  débar- 
quèrent an  Cap  (1793),  ils  trouvèrent 
le  pays  dans  une  complète  anarchie;  ils 
se  hâtèrent  de  reconnaître  deux  classes 
distinctes  à  Saint-Domingue,  celle  des 
Iiommes  libres  sans  distinction  de  cou- 
leur ,  et  celle  des  esclaves;  mais  ils  ne 
surent  pas  achever  le  rapprochement 
commencé  par  cette  déclaration  et  sur- 
tout par  le  danger  commun  ;  ils  perdi- 
rent le  temps  en  d'iiuililes  détails  d'ad- 
ministration, se  séparèrent  pour  gouver- 
ner chacun  un  départenientde  la  colonie, 
et  bientôt ,  ils  ne  cherchèrent  plus  guère 
h  8*appuyer  que  sur  les  hommes  du  cou* 
leur.  La  guerre  fut  reprise  alors  contre 
les  noirs  révoltés.  Sonthonax,  après 
avoir  assuré  la  soumission  du  Port-au- 
Prince  ,  revint  au  Cap,  où  il  lut  accueilli 
en  triomphe  ;  mais  le  général  Galbaud , 
privé  par  lui  du  commandement,  s*in- 
surgea  ,  et  le  parti  des  commissaires , 
près  d'être  écrasé,  fut  obligé  d'ar- 
mer les  esclaves.  Cette  ressource  dé- 
sespérée lui  donna  la  victoire,  mais 
décida  l'émancipation  de  la  eolonie. 
Sonthonax,  entraîné  à  faire  une  nou- 
velle concession,  qui  lui  paraissait  le 
seul  moyen  de  conserver  Saint-Domin- 
gue à  la  métropole ,  proclama  par  un 
acte  formel  raffrauchissement  des  noirs 
dans  la  partie  française  rtle*  II  eut 
dès  lors  pour  ennemis  les  hommes  de 
couleur  aussi  bien  que  les  blancs ,  Un- 
dis  que  les  noirs  songeaient  avant  tout 
à  leurs  propres  affau*es.  Les  hommes 
libres  de  tous  les  partis,  également  ef- 
frayés et  mécontents,  appelèrent  à  leur 
seoours  les  Anglais  de  fa  Jamaïque,  et 
la  trahison  ayant  livré  à  ceux-ci  le 
Port-au-Prince  (1793),  Sonthonax  fut 
forcé  de  faire  voile  pour  la  France. 

Proscrit  avec  les  Girondins ,  qui  Pa- 
vaient envoyé  aux  Antilles,  il  avait  été, 
pendant  sonabeenoe ,  décrété  d*arresta- 
tion.lt  parvmtàsejustifier  après  le9  ther- 
midor; fax  envoyé  de  Bonveau  à  Saint» 
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Domîngue  en  1 7i>0,  avec  des  pouvoirs IIIN 
mités  ;  y  trouva  le  nègre Toussainl-Lou- 
verture  maître  absolu  de  la  volonté  des 
noirs ,  et  lui  fit  entendre ,  pour  le  mettre 
dans  ses  intérêts,  qu*il  le  destinait  au 
commandement  en  chef.  Obligé  de  tenir 
cette  promesse,  il  vit  bientôt  décroître 
son  autorité,  au  point  que  Toussaint  se 
crut  assez  fort  pour  lui  intimer  l'in- 
jonction de  retourner  en  France.  11 
semblait  avoûr  pris  soin  lui-même  de 
justifier  d'avance  cet  ordre;  car ,  ayant 
écarté  tous  ceux  qui  lui  portaient  om- 
hmi^e ,  et  craignant  Teftet  de  leurs  plain- 
tes, il  s'ctait  fait  nommer  dcputédeSaiot-  , 
Domingueau  corps  législatif  ^  dans  fefr  I 
poir  que  ce  titre  prouverait  la  i)opularité 
de  son  administration.  Ce  fut  le  prétexte 
dont  se  servit  Toussaint  pour  récarier  à 
son  tour.  Sonthonax  débarquaen  Frjoce 
peu  de  temps  après  le  18  fruciiJor 
(4  septembre  1797  )  :  il  fut  admis  au  corps 
l^isiatif ,  ety  donna  tous  les  détails  | 
pouvaient  justifier  son  administration. 
Ayant  cessé  ses  fonctions  législatives 
cri  1799 ,  il  fut ,  sous  le  consulat  et  sous 
l'empire ,  en  opposition  déclarée  avec 
Napoléx>n;  toutetois,  protège  par  fou- 
ché,  il  ne  fut  point  inquiété  et  rnoorot 
en  1818,  dans  son  pays  natal. 

Se RBON  (Robert),  né  en  1301,d'nne 
famille  pauvre  et  obscure ,  au  village  tl»î 
Sorbon  ou  Sorbonne ,  dans  le  diocèse  de 
Reims,  lit  ses  études  à  Tuniversité  de 
Paris ,  y  fut  reçu  docteur  en  théologie  i 
et  se  fit  une  iprande  réputation  par  ses 
sermons  et  ses  conférences.  II  devinl| 
chapelain  et  confesseur  de  saînl  Louis 
obtnitvers  I25I  uncanonicat  à  Cambrai, 
et  conçut  alors  le  projet  d*unesocîetéd  ec« 
clésiastiques  séculiers  qui  «  vivant  eo 
«  commun  et  ayant  les  choses  néeessai' 
«  res  à  la  vie ,  ne  fussent  plus  occupés 
«  que  de  l'étude  et  enseignassent  gra; 
n  tuitement.  »  Ce  fut  l'origine  de  la  im'^ 
son  de  Sorbonne ,  dont  la  fondation  e^ul 
lieu  en  1252.  Robert  en  fut  le  premîei 
directeur,  et  il  en  fédigea  les  statuts, 
^ui  ne  furent  jamais  réformés  ni  changé 
jusqu'à  la  suppression  de  rétablissement 
Il  mourut  en  1274.  On  cite  parmi  ses 
ouvrages  :  de  (  onscientia  ;  super  Co^' 
fessione;  lier  Paradisi  (iiiipnmés  dsM 
la  Biblkiheea  Patrutn  )  ;  Gtoum  «fic^* 
norumlibronm,  dans  les  CommeHtarB 
iotim  S.  Scripturm,  de  UéaoMmiéilf 
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tion  du  P.  Tournemine  )  ;  son  Testa^ 
me»t(dmkSpicilegede  d'Achery)  ;  les 
StaMideh  maiion  et  Société  de  5or- 
bonne;un  Yivredu èfai  îacje ;  et  un  au- 
tre des  trois  Moyens  daller  en  ParadU» 

SOBBO.NNE.  Voy. Universités. 

SoBGiEB.  Le  diable  était  au  moyen  âge 
on  personnage  bien  connu  ;  beaucoup  de 
gns  entreteoaieiit  aveelui  des  relations 
mines.  Ces  gens,  on  les  appelait  sor- 
tien,  nécromanciens ,  etc.  Du  reste,  c'est 
me  vieille  coutume  que  la  foi  dans  les 
âûfb'  et  les  divinations.  «  Quiconque 
«  appellera  un  homme  sorcier,  dit  la  loi 
•anqoe,  et  l*aocaseni  d*avoir  porté  la 
«  cbudièie  où  8*a88emblent  les  sorders, 
'  mn  condamné  à  62  sous  d'amende.  — 

•  Uue  celui  qui  a  appelé  sorcière  une 

•  lemine  libre,  et  ne  peut  le  justiûer, 

•  iQÎt condamné  à  18G  sous  six  deniers.  » 
is  treiiièiiM,  au  quatorzième  et  aa 
quinzième  riècle ,  la  sorcellerie  fut  en 
snnd  honneur.  T/esprit  ne  savait  point 
tmre  rester  libre  de  tout  joug ,  et  ne 
relever  que  de  la  saine  raison  et  d'une 
<>MseieDce  éclairée;  il  fallait  croire  à 
Dieu  ou  sa  diable ,  se  donner  à  Tun  ou 
à  rautre.  Par  l'Église  on  arrivaità  Dieo, 
parla  sorcellerie  au  diable.  Les  sorciers 
étaient  de  toute  espèce  :  les  uns  se  li- 
^Tiient  à  la  contemplation  des  astres, 
tti Jiviuations par  lastrologie;  les  au- 
tm  cherebaient  dans  Tanalyse  des  mé* 
^ox,  dans  la  mixtion  des  simples,  dans 
^  combinaisons  de  caractères  et  de  lî- 
gnf;,  des  résultats  surnaturels.  Ce  qu'ils 
veulent  surtout,  c'est  l'accomplissement 
^  grand  œuvre,  la  découverte  de  la 
IKrre  philosoptuile.  L'industrie  est  la 
Ptnssance  qui  rend  la  richesse  mobile, 
noi  la  fait  passer  des  mains  du  riche 
o^ns  celles  du  pauvre,  et  donne  avec  soi 
Woir  et  honneurs  ;  or,  au  moyen  âge, 
l^usirie,  c'est-à-dire,  les  moyens  pa- 
d^Msde  faire  forlmie,  étaient  à  nea 
près  nuls.  Mais  comme  on  avait  le  aia* 

sous  la  main,  le  diable  qui  connais- 
sait tous  les  trésors  caches  au  sein  de  la 
^j^rre,  on  se  donnait  à  lui  pour  avoir  de 
l'er  (*).  Oo  se  donnait  à  lui  aussi  pour 

"'*,  Les  alchimistes  qui  recherchaient  la  pierre 
pilûiophale  étaient  alors  de  purs  logiciens. 
Lor,  djMieoMJs,  la  chose  la  plus  practeua»  de 
KOMule,  Mt  «Ire  le  inrlneipe  de  tout  es  qui 
[^e.  En  décomposant  les  autres  métaux,  en 
"«RiMDi  kw  essence,  oo  doit  oéoeuaiceiseut 


se  faire  Investir  de  pouvoirs  surnaturels  ; 
ainsi,  pour  obtenir  la  mortdequelau'un, 
il  n'y  avait  qu'à  Venveûier,  On  faisait 
son  image  en  cire,  puis  sur  cette  imago 
l'on  pratiquait  diverses  opérations  dia- 
boliques quidevaienl  infailliblementaj^ir 
sur  la  personne  aiéuio  qu'elle  représen- 
tait. MoQstrelet  nous  a  conservé  le  dé« 
tail  des  opérations  magiques  employées» 
disait-on ,  par  le  due  d  Orléans  contra 
le  roi  Charles  VI. 

«  Pour  faire  mourir  la  personne  du 
roi  nostre  syre  en  langueur  et  par  ma- 
nière si  subtille,  que  ne  fut  nulle  appa* 
renée,  il  feit  par  force  d'argent  et  dili- 

Sence  tant,  qu'il  fioade  quatre  personnes, 
ont  l'une  estoit  moyne  apost.tt,  l'aus- 
tre  chevalier,  l'austre  escuver  et  l'austre 
valet,  auquel  il  bailla  sa  propre  épée, 
sa  dague  et  un  annel  pour  dédier  et  con- 
sacrer, ou«  pour  plus  proprement  par- 
ler, exercer  au  nom  des  diables.  Et  pour 
ce  que  telle  manière  de  maléfices  ne  pou- 
voit  bonnemeut  faire,  se  ce  n'est  en 
lieux  solitaires  et  qui  sont  loiii^de  tou- 
tes gens ,  ils  portèrent  les  dictes  choses 
en  la  tour  de  Mont-Iay ,  vers  Laigny* 
sur-Marne,  et  là  se  logèrent  et  feirent 
résidence  par  l'espace  de  plusieurs  jours. 
Kt  ledict  inoyne  apostat  comme  dessus, 
qui  estoit  maistre  d'icelle  œuvre  diabo- 
lique, feit  plusieurs  invocations  de  dia- 
bles» et  par  plusieurs  fois  et  journées, 
dont  Je  vous  dirai  d*eux  ensemble,  qui 
furent  entre  Pasques  et  Ascension  à  un 
dimenche  très-bien  matin  devant  soleil 
levant  en  une  montagne  près  de  la  tour 
de  Mont-Iay.  Ledict  moyne  feitplusieurs 
choses  superstitieuses  requies  h  fiîre  eu 
telles  invocations  de  diables  emprès  un 
buisson.  En  feisant  les  dictes  invocations 
de  diables  se  dépouilla  en  pur  sa  che- 
mise, et  se  mist  à  ficher  lesdictes  espée 
et  dague  par  les  poinctes  en  terre  et  le* 
diet  annel  meit  aussi  emprès  ;  et  là  dit 
plusieurs  oraisons  invocant  les  diables. 
Et  tantost  vtndroit  à  luy  deux  diables  en 
forme  de  deux  hommes  vestuz  ainsi  que 
de  brun  vert,  ce  sembloit,  dont  l'un  avoit 
nom  He(sidas  et  Taustre  Estramaio.  Et 
lors  leur  feit  honneur  et  très-grande  ré- 
vérence, et  si  grande  comme  on  pour- 
roi  t  faire  à  Dieu  nostre  Sauveur.  Et  à  ce 
fait  se  tira  derrière  ioeluy  buisson;  et 

rencontrer  I*or.  Ainsi  pour  SOI  k  OélttOB  n*é* 
tail  qu'ua  syllogisme» 
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Iceltir  diable  qui  estait  Tenu  pour  ledict 
aonel,  le  print  et  remporta  et  s^esva- 
nouit  :  et  ieeluy  qui  estoit  venu  pour 

Iestlitespsf)('.M't  dncriiedcmonrn  :  et  puis 
print  l'psppi'  et  da^iur  et  sVs\  ntiouit  enfu- 
ment .ivoit  fait  i'austre.  Kt  tantost après 
iceluy  ino)  ne  retourna  et  vint  où  les  dia- 
bles avoiènt  esté,  et  trouva  fceux  daj^Ûë 
et  espée  couchées  de  plat ,  et  que  ladicté 
espre  avoit  In  testf»  rompue,  et  trouva 
sadicle  poincte  en  la  pouldre  on  icelnv 
diable  Pavoit  mise.  Kt  après  attendit  par 
^espace  de  demie  lieure  Taustre  diable 
4ai  avoitemporté  Tatinel,  1e(|uel  retourna 
ét  tuy  bailla  ledict  annel  qui  estoit  appa« 
rerii  rouge  ainsi  qu'escarlatte  comme  î! 
sembloit  pour  Theure ,  et  luy  dit  :  Cest 
fait,  mais  tti  les  mot  (ras  en  la  bouche 
d'un  honune  mort,  ainsi  en  la  manière 
^ue  tu  stjais ,  et  lork  s'esfandult  et  lediet 
Itioyne  refeit  la  poincte  d*èut  euvdaht 
ardoir  le  roi  nostre  sire  î  mais  à  l'ayde 
de  Dieu...  il  eschappa.  »  —  T^n  peu  f)!us 
bas,  l'auteur  ajoute  :  .<  Kt  après  les  licha 
[les espée  etuague]  et  boula  parmy  le 
corps  a'un  hbitirtie  mort  èt  dl>speltlid  db 
gibet,  et  dprès  les  meli  ed  la  boUchë 
dudict  mort  et  laissa  par  Pespabe  de  plu- 
sieurs Jours....  èt  avec  ce,  le  due  porta 
sur  soy  un  drapj;el  lié  ou  cousu  du  poil 
dcshoiin^te  et  plain  de  la  poUidre  d'au- 
tûh  des  os  d'icehijr  niort  aesperidu  (*).  • 

Toute  cro^sineé  popUlaite  est  utilë 
exploiter:  aussi  plus  la  peur,  je  dirait 
presque,  le  culte  du  diable,  s'aucnienta, 
plus  aussi  s'accrut  le  nombre  des  sor- 
ciers. Chaque  amiée  ils  tenaient  leurs 
états  générau.x.  ceux  de  Frtince  ét  ditd- 
lie  (  ceux  sans  aoUte  des  pays  de  Utigtië 
latirie)  toir  le  mont  Vésute;  ceu*  d*AI- 
Jemasne  sur  le  Blocksbei'i!.  Ati  hioven 
â^e«  dit  M.  Marmier,  on  ne  rci^ard ait 
jias  lë  Blocksberij  sans  une  sainte  ter- 
reur: on  n'en  parlait  pas  sans  se  recoiii- 
manaer  en  secret  à  Dten.  Les  S^tantS  èn 
parlaient  dans  leurs  livres;  les  eorttes 
po pu I a  i res  e fi  re p  ro (1 1 1  i  s n  i c n t  d 'effraya n t à 
récits.  Des  pens  dignes  de  foi  s'étaient 
mis  aux  aizuets  le  soir  du  premier  mai , 
et  avaient  vu,  à  minuit,  des  chauves- 
souris  d'une  grahdeur  motlsirUeUsë  pÉi* 
terdatis  Tair;  des  vieilles  femrtieSâraièeS 
sur  un  l)oue,  ou  ehevaueliant  sui*  un 
manche  à  balai.  Parfois ,  quelques-unes 

r  Mon^troTbi,  1. 1 ,  psg.  SOS  «t  soi  de  Pédt 

tiuu  du  M.  BucboQ. 


de  ces  femmes,  suspectées  de  s'adonner 
à  la  sorcellerie,  a?aientétéoondalteidi- 
Tant  le  juge,  misesàla  torture,  etaraleat 

avoué  leurs  promenades  nnrliirne';  et  le 
•genre  de  vie  effroyable  qu'elles  uienaienl 
au-dessus  du  Blocksberiî.  Là,  on  inai- 
dissait  Dieu,  on  tramait  de  nouvelles 
eonjarations  contre  le  monde,  ou  ckM^ 
èhait  de  nouveaux  mdtéflea  ët  de  noa- 
reauv  poi<îons.  T.e  plus  expert  ^linscet 
arî  infernal  se  pavanait  de  .sa  sciencp:  le 
dernier  venu  s'efforçait  de  marcher  sur 
les  traces  de  ses  inaîlres.  Puis,  luubai- 
saltavlMS  vénération  le  pied  fburehade 
Satah ,  et  toute  rassemblée  eomniencait 
une  série  de  danses  et  de  deb:\aches  à 
fa  i  re  t  rembier  toute  Urtille  chaste  et  dué- 
tiennc. 

A  côté  du  terrible,  rimaginal\on  iia 
rtid^en  âge  plsee  sbUvent  le  i^roteupM. 
Aliisi ,  le  qrave  Bodin  raconte  «érieuie- 
ment  dans  sa  Démoiioloj^ie,qu  un  homme 
des  environs  d'Anjers,  ayant  vU  une 
nuit  sa  femme  se  lever  d'auprès  de  lui, 
S'oindre  d'huile ,  puis  sortir  par  la  fenê- 
tre I  ebevtti  iiu#  son  mdntM  a  btlai ,  ftit 
(iiiMk  dë  la  iultre  dan^  ce  ttsfsçis 
aérien  ;  8*ét^HtfHfttidu  in(^ii1e  otisupil*. 
et  aynnt  prondocé  les  moines  parriles, 
il  se  vit  tout  à  coup  transporté  h  travers 
leà  airs,  assis  sur  la  nu^me  nioniure ;  il 
cHëTéttchâ  ainsi  bien  loin ,  iusqul  «t 
im  db  11  tu  atëb  graHd  effroi  des  hon- 
rtièâ  bt  dl!à  fbmtbes  de  toute  ëspêeei  stt^ 
tribt  grrtnd  HHmbre  <lo  boucs;  W  T  m 
avait  (in  détaille  ijigaiitesqirr ,  qui  pré- 
sidait la  féte.  Le  pauvre  lioiniiie,  étonné 
dë  âë  vdir  ëh  é\  singulière  compagnie, 
Éé  sighâ  :  à  rlHliaht  \Mê  rëliMlrett  m 
pf^ussddtdë^r^ltîdscrls,  et  11  Se  retrouu 
trtiit  n'i  au  pied  du  tnbnt  Vésuve,  fif 
INaples  à  Aimers,  la  rôUlê  était  lon::u<': 
si  enc(»re  il  avait  eu  son  ancienne  \\v'  \- 
turê;  mais  il  lui  fallut  revenir  a  pi  d 
pâr  iës  Tbiëft  ordlbttirës;  ausii,  de  re- 
tour  danft  »a  tlllêi  il  fit  lirûler  ti  fum 

comme  Sorcière  {*). 

SoHF.L.  Voy.  AONÈS  SOHEL. 

S0I1E2E,  petite  ville  de  Tandea  Lan- 


,(*)La  Muvre  femme,  sans  doulo  fort  int>.> 
ëenfh,  fut  ilcUnrtc  d'une  hallticinatinn  île  é-w 
m  u  i;  voyez  un  article remanju.tblt»,  iiis^r«^  f»ar 
M.  ÊQiUe  Utlré  dans  le  I^atiunal  de  >** 
Soât  tsse  ),  ttir  Tonvrage  de  M.  P.  t.Huf  ar»a{ 
pour  litre  :  Sfiécimnt  d'nnr  .r;nl;  \ii4'>'t  M 
la  science  psychologique  à  ccUc  de  Clutloifrfl 
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gucJoc,  aujourd'hui  comprise  dans  le 
département  dtf  Tarn  ;  pooutaUon,  3, 1 4S 
babitaots.  C'était  autretois  une  place 

I  importante;  elle  fut  prise  par  lès  pro- 
testants en  1 580.  Ses  f  o  r  l  i  H  c.i  t  i  o n s  fu  ren t 
delriiiles  en  1629.  Klle  possédait,  avant 
k  rétoiutiou ,  une  riche  abbaye  de  bé- 
nédictins, foddée  dans  .  le  neuvième 
siècle  pair  Pepi  H,  roi  d'Aquitaine,  qui 
était  cotipuè  sous  le  nom  d'Ahhaye  de 
Paix,  et  dans  les  bâtiments  de  laquelle 
a  rtéétnhiie  depuis  une  célèbre  maUon 
d'éducation. 
StePELLO  (.Combat  de).  Dès  les  pre- 

I  filera  jourâ  âé  févriér  1793,  la  petite 
armée  française  qui,  spus  le^  ordres  du 
l'^fiéral  Anselme,  avait  conquis,  en  sep- 
tembre 1792,  le  comté  de  iNice,  quittait 
ses  quartiers  d'hiver,  et,  maintenant 
commandée  par  le  général  Birun ,  se 

firtaît  en  avant,  pour  mériter  le  nom 
armée  d'Italie,  qu'elle  yériait  de  irece- 
^''ir.  Biron  avait  déjà  pi-is  Lantosca ,  et 
préparait  à  suivre  sa  route,  quand 
jipprit  par  ses  espi(Mis  (jue  lesPieinun- 
(  ta/savaient  reçu  des  renfurts  et  se  pro- 
Ment  de  réttaduer.  Impatient  de 
combattre,  il  se  aee|de  aussitôt  à  lès 
prévenir;  il  marché  cpnti*e  eux,  et  les 
troufe  retraneliês  près  de  Sosnello. 
Quoique  inférieurs  en  nombre,  les  Fran- 
«^iSjbien  conniiaudés,  attaquent  l'eu- 
neni ,  qui  d'abord  se  défend  vaillam- 
>!Mat;  mais  bieiitqt,  écrasS  par  notre  ai-- 
l'Ilerie,  et  ménàcé  par  notre  ter;riblé 
Bjîonnette  ,  il  fuit  et  laisse  plus  de  trois 
'^ntsprisonniers  au  pouvoir  du  vaiijqueur. 

SonATEs  (^lés),  dont  César  fait  men- 
QQQ,  habitaient  une  partie  du  Gabaret, 
psys  aiijourdliui  compris  dans  le 
«'•parteinent  du  Lot-et-Garonne.  Leur 
^pilale, appelée  SntiiirUy  dans  les  écrits 
du  moyen  a>çe,  était  une  place  forte  au 
Jffips  de  César.  Ce  n'est  plus  aujour- 
"sol  qu'un  petit  village  nommé  Sos. 
Sou.  Il  y  à  ^ii  en  France  des  sous 
'^r,  d'argent  et  de  cuivre;  nous  allons 
p3>5er  .successivement  en  revue  eés  dif- 
«rentes  espèces. 

Le  sou  p'oH,  iiomméen  latin  aureus 
^  solufus  aureus,  doit  son  origine  à 
Constantin.  Lorsque  ce  prince  parvint 
3  l empire,  la  monnaie  était  dans  un 
sraiid  désordre;  il  la  réforma  et  décida, 
Jitre  autres  choses,  que  la  livre  d'or  se 
«aiderait  en  72  sous,  et  que  chaque  sou 


SOIT  M 

Ïèserait  24  siiiq^ues  ou  keiations.  Le 
eration  è|uiva]ait  à  S  et  1|2  de  nof 

grains,  de  sorte  qu'il  j  avait  84  grains 
*or  dans  un  sou.  De  nombreux  calculs 

que  nous  avons  faits  établissent  la  justesse 
de  cette  proposition.  Le  soïidu.s  aureus 
était,  comme  son  nom  l'indique,  la  plus 
grosse  monnaie  d'or  connue  ;  il  avait  suo* 
cédé,  quoique  plus  raible  de  poids,  à  l'an* 
rctis  des  prédécesseurs  de  Constantin  « 
et  descendait,  en  Quelque  sorte,  des 
slatére.Sy  des  créséiaes  et  des  dariques 
de  la  Grèce  et  de  l'Asie  Mineure.  Quoi 
qu'il  en  soit,  depuis  Constantin  jus- 

3u*au  régne  de  Maurice  Tibère,  le  sott 
'or  se  maintint  toujours  à  84  grains; 
mais  à  cette  époque,  îl  se  fit  une  ré  volulioB 
importante  dans  la  nature  de  cette  mon- 
naie ;  elle  conserva  le  même  poids  ,  dans 
la  plus  grande  partie  de  l'enipire;  mais 
il  en  fut  autrement  dans  la  Gaule;  là  le 
sou  fut  réduit  à  73  (grains  \\ï. 

On  ignore  la  raison  de  cette  diminu- 
tion ;  mais  elle  est  constatée  par  les  tex- 
tes et  par  les  monuments.  Ainsi ,  Gré- 
goire le  Grand  dit  positivement  que  les 
i|ous  gaulois  étaient  d'un  moindre  prix 
que  ceia  des  autres  contrées,  et  Marciilfe 
parle  de  sous  francs,  #o//fl(i  franei^  ce 
qui  prouve  que  chez  les  Francs  cette 
monnaie  était  d'une  autre  valeur  que 
dans  les  autres  pq)'s.  M.  Guérani  a  en 
eifet  constaté  que  tous  les  sous  qu'il  a  pu 
examiner  ne  pesaient  qu'environ  72 
grains.  Pour  nous,  nous  pouvons  dé- 
montrer que  cette  révolution  n'a  eu  lieu 
que  sous  iManriee  Tibère.  Kii  etïet,  le 
premier  des  rois  francs  qui  ait  battu 
monnaieestTbéodebert  (ils  de  Thierri  l^^ 
petitpfils  de  Clovis  ;  or,  tous  les  sous  qu'on 
a  de  ce  prîaoe  pèsent  de  8!t  à  83  grains , 
tandis  que  ceux  de  Maurice  Tibère,  de 
Clotaire,  de  Sigpl)ert,  et  autres,  frappés 
à  Marseille,  à  Arles  et  autres  lieux,  ne 
pèsent  que  de  72  à  74  grains.  On  remarqué 
sur  ces  sous  les  cbittres  romains  XXI. 
Ces  chiffres  ont  beaucoup  embarrassé  les 
antiquaires;  mais  si.  comme  M.  Cartier 
et  comme  nous,  on  \eut  y  voir  l'expres- 
sion du  poids  de  ces  aureus,  on  trouvera 
que  ces  chiffres  expriment  justement  la 
nombre  de  31  siliques ,  e'est-à-dire  7 S 
grains  ce  qui,  comme  on  voit,  se  rap- 
porte parfaitement  avec  les  pesées  de  Gué- 
rard,  et  avec  c^dles  (|ue  nous  avons  faites 
nous-méme. pu  peut  donc  établir, que  jus- 
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qu'au  neuvième  sicclcj'I  y  a  deux  périodes 
bien  distinctes  dans  i  histoire  dusou  d'or  : 
dans  la  première,  qui  va  de  Constantin 
à  Maurice  Tibère,  cette  monnaie  pèse 
partout  84  grains; dans  la  seconde, qui 
commence  à  Maurice  Tibère ,  il  y  a  dans 
le  reste  de  l'empire  un  sou  de  84  grains , 
et  dans  les  Gaules  seulement,  un  sou 
franc  de  73  grains  112. 

Le  sou  d'or  se  divisait  en  $emit  ou 
demi'tous  et  en  triens  ou  Mer»  dis  son, 
et  If»  poids  de  ces  divisions  varia  comme 
ct'iui  du  sou  entier  ;  ainsi ,  depuis  Cons- 
tantin jusqu'à  Maurice  Tibère ,  les  semis 
pesèrent  42  grains,  et  ensuite  ils  conti- 
nuèrent à  avoir  le  même  poids  dans  la 
plus  grande  partie  de  Tempire;  mais 
ils  ne  pesèrent  que  3G  grains  dans  les 
Gaules.  Les  tricns  de  même,  ei  flans 
de  semblables  circonstances,  pesèrent 
tantôt  28  et  tantôt  24  grains.  Il  est  à 
remarquer  que  les  semis  furent,  à  toutes 
les  époques,  plus  rares  que  les  sous  et 
les  (riens;  que  Ton  ne  connaît  en- 
core aucun  semis  mérovinsien,  et  que, 

f>endant  les  septième  et  luiitième  siècles, 
es  triens,  sur  quelques-uns  desquels 
on  remarque  les  chiffres  VII,  ce  qui 
confirme  pleinement  l'explication  propo- 
sée plus  haut  pour  les  chiffre  XXI,  sont 
très-communs  dans  les  Gaules,  tandis 
que  les  sous  y  deviennent  très-rares  : 
enlin,  par  une  bizarrerie  fort  singu- 
lière et  qui  n*a  pas  encore  été  expliquée, 
le  sou  d  or,  qui  était  une  monnaie  bien 
réelledu  temps  des  Mérovingiens,  dispa- 
raît ensuite  totalement,  et  c'est  à  peine 
si  Ton  trouve  encore  des  pièces  d  or  sous 
Chariemagne  et  sous  Louis  le  Débon- 
naire, Cendant  dans  les  textes  on  con- 
tinue à  parler  de  livres  et  de  sous  d*or  ; 
cette  espèce  de  monnaie  est  encore  men- 
tionnée du  temps  de  Hugues  Capet  et 
de  Robert,  et  c'est  seulement  alors  que 
la  dénomination  du  sou  d'or  linit  par 
disparaître  complètement.  Il  est  difficile 
de  décider  si,  à  partir  de  cette  époque, 
l«i  sous  d'or  furent  une  monnaie  réelle 
ou  une  monnaie  de  compte.  Lps  textes 
nous  engagent  à  nous  déterminer  pour 
la  première  de  ces  alternatives;  mais  le 
manque  absolu  de  monnaie  d*or  jusqu'à 
Philippe  Auguste  et  saint  Louis  est  peut- 
être  plus  significatif  encore  en  faveur 
de  la  seconde. 
Si  le  sou  d'or  fut  une  monnaie  réelle, 


il  n'en  fut  jamais  ainsi  du  sou  d' argem. 
L'origine  de  cette  monnaie  remuiitea'issi 
à  Constantin,  qui  décida  qu'uuecolleciioQ 
de  douze  plèees  d'argent  nommées  d9> 
nier  s  formerait  un  sou ,  solidus  argen- 
teus.  Sous  ce  prince  donc  le  sou  d'argent 
était  une  monnaie  fictive  ou  de coiiifite. 
Une  anecdote  racontée  par  Grégoire  de 
Tours  dans  sa  f  ^ie  des  pères  j  et  qui  jus- 
qu'ici n'a  pas  été  remarouée,  pnwfe  i 
qu*il  en  fîit  toujours  ainsi  danslcsGaiir  | 
les  :  «  Un  homme,  dit-le  rlironiqueur, 
étant  entré  dans  Péslise  de  Tours,  remit 
au  portier  un  triens  pour  les  pauvres.  Le 
portier  garda  ce  triens^  et  dit  qu'il  u'i- 
▼ait  reçu  qu'un  argaUeus;  mais  il  m 
fut  puni  par  une  maladie  dont  il  lot 
aussitôt  atteint ,  et  il  mourut  en  nvoinnt 
sa  friponnerie.  *>  On  a  vu  plus  haut  que 
le  sou  d'or  se  nommait  aureus,  parrt 
que  c'était  la  plus  grosse  monnaie  de  œ 
métal  :  Varçenteus  devait  donc  être,v» 
la  même  raison,  la  monnaie  d'argent  b 
plus  pesante;  c'eût  été  le  sou  d'argent, 
si  le  sou  d'argent  eût  été  une  monnaie 
réelle.  Or  un  texte  de  la  loi  saliquei 
nous  apprend  qu'il  fallait  40  denien 
d^argeniousaiga  pour  faireunsou d'or, 
et  par  conséquent  1 3  deniers  331 1 00  pour 
faire  un  triens  :  le  portier  n'aurait  donc, 
s'il  avait  donné  un  sou  d'argent  pour  un 
triens,  volé  qu  un  denier  33|100,c< 
qui  ne  s'accorde  pas  avec  ce  que  dit  Gré- 
goire de  Tours,  des  paroles  duquel  oa 
peut  conclure  que  le  vol  était,  au  eos- 
traire ,  assez  considérable. 

Ainsi  sous  les  Mérovino^îens  le  5"' 
d'argent  n'était  que  la  collection  de  12 
deniers  d'argent ,  monnaie  qui,  suivant 
M.  Goérard,  devait  peser  21  gra'ms. 
Mais  les  deniers  mérovingiens  étant  fort 
rares,  les  calculs  de  M.  Guérard  ne  sont 
presque  basés  que  sur  des  probabilités, 
et  ont  encore  besoin  d'être  conlirmesj 
Du  temps  de  Pépin,  les  deniers  furm 
renforces,  et  M.  Guérard,  aidé»  poureeltt 
époque,  de  monuments  siaon  ooorimii 
du  moins  incontestables,  a  pu  proif 
ver  qu'alors  les  deniers  composant  lesoi^ 
d'argent  pesaient  24  grains.  Ils  en  pe^ 
saient  32  sous  Ciiarleuiagoe ,  etce  poid^ 
varia  tous  les  saccesseurs  de  ce  pnaeea 
mais  il  alla  toujours  en  diminuant  Jus<{ 
qu'au  onzième  siècle  les  deniers  furent 
toujours  d'argent;  vers  cette  époque  leur 
titre  oommeu^  à  s'altérer»  et  bientôt  ce 
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aefut  plus  que  du  billon  ,jc'est-£Hlire  ua 
Mjh^  de  cmm  et  d'argent.  Le  soa  di- 

Bûiua  donc  de  valeur;  mais  il  eontinua 
toujours  d'exprimer  la  même  quantité 
le  numéraire  ;  et  il  en  fiit  de  m^me  jus- 
ja'au  règne  de  Louis  XV ,  époque  où 
m  frappa  pour  la  première  fois  des 
Mpèees  réelles  nommées  tous. 
Cq)eodaiit,poar  faire  rhistoiredosmi 
MB  OMNiiiaie  réelle,  il  est  néeessaire 
h  remonter  à  Tépoque  où  nous  en 
"OmoT^s  restés ,  c'est-à-dire  au  rp?ne 
ie  saint  Louis  ou  à  celui  de  Philippe- 
-Ueuste.  Alors,  ia  monnaie  d'argent  pur 
i^eomplétement  disparu  ;  ces  princes 
ràflifeeot  de  la  rétablir,  et  on  frappa 
IHilpèees  falant  un  sou ,  qui  étaient  en 
?r!^t  pur,  c'est-à-dire  à  1 1  deniers  '/« 
^?  6n.  Ouoique  ce  fussent  de  véritables 
m  on  It^ur  donna  par  habitude  le  nom 
«^ru^  denier  (  voyez  Gbos)  owdenier 
|bc,  et  par  abréviation  bkinc,  et  grand 
ÈK.  il  est  eneore  néeessaire  de  dire 
p  depuis  la  chute  de  la  dynastie  car- 
tîini'ipnne,  le  sou,  et  la  livre,  dont  le 
w  e(  ut  h  viniiticme  partie  ,  variaient 
livanlies provinces; ainsi  le.sow parisis 
idé  Paris  était  d'un  cinquième  plus 
«que  le  âou  tournois;  le  sou  orléanois 
p  é^  an  90U  parUU,  et  le  son 
wtimis  an  so»  wurmoU;  il  fallait 
pe  deniers  nivemois  pour  faire  un 
tfnurnois,  etc.;  enfin,  les  seuls  gros  de- 
ir>  qui  furent  frappes  étant  dans  le 
fème  tournois  furent  appelés  gros 
ttnois, 

|ais  cette  OMonaie  nommée  gro$ 
fMlt,  dernier  blanc,  blanc,  grand 
sur .  ne  tarda  pas  à  dégénérer.  Sous 

ilippe  de  Valois  c'était  déjà  une 
'f'^  lebillon;  le  douzin ,  le  treizin 
k  gros  de  SesU  lui  succédèrent 
p  Francis  V\  et  furent  enfin, 
Ml  nous  Tafons  dit  plus  haut, 
neés  par  le  sou  de  cuivre t  sous 
nfoe  de  Louis  XV.  Le  son  porta 
wrspour  type  l'image  du  souverain 
au  revers'  les  armes  de  France.  Le 
Mïiier  connu  porte  la  date  1719.  Nous 
éécriroQs  pas  ces  espèces  si  connues 
itttleeteurs.  Il  sufBt  de  dire  que  ron 
mppa  jusqu'à  Louis  XVI  ;  qu^à  oette 
poe  00  fit  des  pièces  de  deiix  sous, 
iju  enfin  lors  de  l'adoption  du  système 
«unnl,  le  décime  et  la  pièce  de  cinq 
ttunes  reuiplacerent  ces  deux  pièces. 


Ainsi ,  deDuis  Constantin  jusqu^à  nos 
jours,  lesoud^arj^ntseeomposa  roujours 

de  la  collectioti  de  douze  deniers;  depuis 
Constantin  jus(iu'à  Charlemagne,  ces  de- 
niers furent  d'argent,  et  le  son  fut  tme 
monnaiede  compte;  depuis  Charlemagne 
jusqu'à  Philippe  I*',  le  sou  fut  encore  une 
monnaie  de  compte ,  les  deniers  furent 
toujours  d'argent,  ^t  il  y  eut  30  sous  à 
la  hvre.  Depuis  Philippe  I"  jusqu*à  saint 
Louis,  le  sou  resta  monnaie  de  compte 
et  les  deniers  furent  de  billon.  Depuis 
saint  Louis  jusqu'à  Philippe  de  Valois, 
il  y  eut  un  véritable  sou  d'argent,  m;us 
qui  ne  porta  jamais  ce  nom ,  et  fut  ap- 
pelé gros  tournois,  et  les  deniers  reste* 
rent  de  billon.  Depuis  Philippe  de  Valois 
jusqu'à  Henri  III,  le  gros  tournois  s'a  lté' 
ra ,  et  prit  d'autres  nom-î ,  tels  qtie  eeux 
de  blancs,  gros,  karofus,  f/o//ia//i,  etc., 
mais  jamais  celui  desou,  et  les  deniers  fu- 
rent toujours  de  billon.  Depuis  Henri  III 
jusau*à  Louis  XV,  il  porta  le  nom 
deaouzain ,  et  les  deniers  devinrent  de 
cuivre  pur.  Elnfin,  depuis  Louis  XV 
jusqu'à  rétablissement  du  système  dé- 
cimal, le  sou  devint  une  monnaie  réelle. 

Depuis  Charlemagne  jusqu'en  1781),  il 
y  eut  toujours  20  sous  a  la  livre,  12  de- 
niers dansunson,etdettxobolesdaos  un 
denier.  #ers  le  onzième  siècle,  en  Poi- 
tou, la  maille,  pile  ou  poitevine^  moi- 
tié de  l'obole,  fut  inventée,  et  du  temps 
de  saint  Louis  et  même  de  Philippe-Au- 
guste, ellese  répandit  partoutelaFranee, 
Enfin  du  temps  de  Louis  XI ,  une  mon- 
naie  nommée  Uard,  ou  hardi,  qui  n*é* 
tait  autre  chose  que  le  denier  sterling 
dégénéré,  fut  introduite  en  France  et 
frappée  comme  la  quatrième  partie  du 
sou.  Le  liard  fut  de  billon  jusqu'à  Louis 
XIV;  alors  il  devint  de  cuivre  pur. 

Le  moi soUdus  ludique  une  unité;  mais 
ce  n*toîtqu*unefiractton  de  la  livre  dans 
Torigine,  lorsque  la  livre  poids  et  la  li- 
vre  monnaie  étaient  une  même  chose  ;  et 
quelques  textesde  capitulaires  montrent 
qu'il  en  était  ainsi  en  France  sous  la 
seconde  race.  Reste  à  savoir  maintenant 
quelle  fut,  aux  diverses  époques  de  notre 
histoire ,  la  valeur  réelle  du  sou  d*or  et 
du  sou  d'argent.  Ce  problème  nous  pa- 
rait, comme  tous  ceux  du  même  genre, 
impossibleà  résoudred'une  manière  bien 
riL,'ounn]se.  Selon  M.  Guérard,  sous  les 
Mérovingiens,  un  sou  d'or  équivalait i 
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toiitr  proportion  gardée^  à  100  francs  de 
notre  inoiinaie;  nous  laissons  au  savant 
u^adcmicion  la  resj)onsal)ilit('  de  cettf 
assertion,  que,  du  reste,  il  appuie  sur  des 
çalculs  très-exacts.  Selon  lui  encore,  du 
temps  de  Cbarlemagne,  un  denier  d'ar- 
gent équifalait  à  3  francs, et,  par eonaé- 

?uent,  un  sou  d'argent,  36  francs;  p^'ut- 
tre  pourrait-on  estioipr  à  5  francs  1 1  va- 
leur decelte  dernière  nionr»aie  sous  saint 
Louis.  Mais  nous  ne  pouvons  nous  enga- 
ger ici  daus  les  discussions  que  nécessi- 
terait la  suite  de  ces  évaiiiatioiis  ;  nous 
nous  eontenterons  de  renvoyer  le  lecteur 
à  Pouvrage  composé  sur  ce  sujet  par 
M.  Leber,  ouvra^'equi  a  été  ins  -ré  cKiiis 
le  premier  volume  des  Mthnuires  clf  s 
garants  étrangers^  publiés  par  l'Acadé- 
mie des  inscriptions  et  belles-lettres. 

SouBiSB,  petite  ville  de  rancienne 
Sflintongè,  avec  tîtrede  princi  pauté,  dont 
la  seigneurie  fut  apportée  dans  la  mai- 
son de  Rohan  p.ir  Catherine  de  Parlhe- 
nais  (voyez  ce  nom) ,  et  qui  donna  son 
nom  au  secoiul  (ils  de  cette  femme  cé- 
lèbre, Benjamin  de  Ruban,  et  au  fa- 
meux prince  de  Soubise^  favoti  de 
Louis  XV  (voy.  Roh4N).  Soubisefait 
aujourd'hui  bdrtiedu  département  de  la 
Charente-Intérieure;  on  y  compte  639 

liabitaïUs.  • 

SotîUHAN  Y  (  Pierre-Auiîuste  de) ,  l'ini 
des  plus  beaux  et  des  plus  ^urs  earactc- 

rés  de  la  Franbe  répuolicame,  naquit  à 
j^om,  en  1750,  oune  famille  noble. 
Son  éducation  filtsoii^née ,  et  le  portnde 

bonne  heure  vers  retnd;'  des  doelrines 
philosophiques  qui  attiraient  alors  les 
esprits  les  pins  élevés,  les  intelligences 
les  plus  hardies.  Sa  famille,  suivant  Tu- 
sa^e ,  le  destina  à  la  carrière  des  armes  ^ 
et  il  était  officier  au  régiment  de  royal- 
dragons  et  possesseur  d'ime  fortune 
considérable  lorsque  la  révolution  éclata. 

Dès  le  dehnt  de  cette  lutte  immense, 
Soul)ranv  enihraNsa  avec  chaleur  la  cause 
pouulaire  ;  il  appartenait  à  Tune  de  ces  fa- 
milles OÙ  rindépendance  et  la  générosité 
de  la  noblesse  étaient  restées  à  l^état  de 
tradition  vivante,  où  Ton  ne  s'était  soii- 
mis  qu'avec  douleur  au  joug  que  Ri- 
chelieu et  Louis  XIV  avaieiit  l'ait  pe- 
ser sur  Paristoeratie  française.  Quoique 
poble,  il  détestait  donc  la  royauté  en 
tant  que  pouvoir  absolu;  et  sa  mâle 
vertu 8*était  indignée  delà  voir,  avec 


le  régent  et  Louis  XV ,  se  vanh-erda 
d'iîznobles  orgies.  Ce  fut  dans  ceUefl 
position  de  cœur  que  larévoluboi 
trouva. 

Ramené  danis  sa  ville  natale  pj 
dissolution  dë  son  fégiracot,  il  1 

nommé  par  ses  concitoyens  maire 
ville  de  Riom  ,  et  sou  administna 
eut  toujours  pour  but  le  hienè'ffl 
Tamélioration  du  sort  des  classes  pop 
laires  ;  par  sa  fermeté  et  sa  sae»», 
préserva  la  ville  des  troubles  civilsj 
les  haines  politiques  ne  rendiial4 
que  trop  communs. 

En  1792 ,  il  reçut  un  témoisnaseée 
tant  de  Testime  publique  :  le  dt  pnrteaf 
du  Puy-de-Dôme  l'envoya  cmu 
puté  à  la  convention  nationale,  ' 
comme  dans  l'exercice  de  sesfi 
municipales,  il  apporta  cette rl 
principes  et  cette  inflexibilité 
tèrequiavaicht  attiré  sur  lui  fan 
de  ses  concitoyens.  îloinme  d" 
pins  que  de  parole  ,  il  prit  pfu  ài 
aux  discussions,  mais  il  contribuJ 
son  vote  à  toutes  les  grandes 
d'intérêt  publie.  11  vota  l> 
Louis  XVl,  sans  appel  ni  sursis; 
fut  envoyé  en  mission  à  l'armée  df 
selle,  où  il  utilisa  ses  connaissanc?! 
litaires  ,  en  organisant  nos  \m^' 
taillons,  en  y  introduisant  lor^^r^J 
discipline,  et  en  veillant  au  bieu  " 
-foldatàtdontiltatieiiiie  " 

En  1794«  ilquhia  rârméeée 
selle,  et  fut  envoyé  aupre<  de  t 
Pyrénées  orientales,  dont  i\  prep' 
les  succès  et  dont  il  partagea  t 

t>erils.  Soldat  intrépide  aiitint 
nie  administrateur  et  patriule 
il  se  couvrit  de  gloihs  à  la 
fort  Saint-EInte,  de  Port-Yen 
dcCollioure.il  considéra  la  rey^^' 
(in  î)  tbermidor  comme  une 
publifjne,  et  revint  prendre  sapi 
convention,  peu  de  temps  a^i 
surrectiou  des  faubourgs,  aol 
riat. 

Il  n'avait  rien  d*un  tribiBi  . 

habitudes  de  discipliné  militaln'fB 
saient  un  detoir  de  demeurfr  » 
poste.  Il  ne  le  ipiitta  pas  pour  a' 
mêlera  la  multitude,  qui  ne  le 
sait  pas;  toutefois  lorsqaeles*  ' 
rent  envahi  la  salle  des  aéaooes  et 
maîtres  de  l'assemblée  (Vef 
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(Journées  de)  Soubrany  fut  nommé 
/Béfléraleoebef  des  forces  de  i'insurrec- 

tioa,  I)  accepta  ces  t'oiictions;  mais 
•ft'nbnl  que  le  peuple  d«'Ubérait  sans 
î  î  vins  miidt* ,  k's  sections  tliermi- 
i-.uk'nnes  dispt'rsèrfut  la  foule  ;  les  dé- 
putes montagnards  lurent  arrêtés  j  et 
^bnny,  décrété  d'accusation,  fut  tra- 
hit devant  une  commission  militaire  et 
mdamné  ;i  mort  avec  Romine,  Goujet, 
B-Mbotte  et  Diirey,  le  18  juin  17').'). 
b\oyant  In  rage  de  ses  adversaires, 
ifpcup/e  vaincu  et  désarmé,  etlesder- 
Mtt  rêpubliealus  livrés  au  bourreau , 
(^hommes énergiques  résolurent  de  se 
^onoiT  (a  mort.  A  peine  arrivés  dans 
prison, armés  d  un  couteau  qu'une 
fenine,  la  sœur  de  Homme,  dit-on, 
'««il de  leur  faire  passer,  ils  se  frap- 
pait tooide  la  même  arme.  Soubrany, 
vorey  et  Bottfbotte  ne  parvinrent  pas  à  se 
r;  ils  tiii  ut  tous  trois  traînés  à  Té- 
fH'faud  pend  Mit  que  le  sang  sortait  à 
'^'s  de  leurs  blessures,  et  reçurent  la 
ifjria^ec  calme  et  sérénité. 
SeOFFLOT (  Jacques-Germain),  archi- 
<(te.  Dé  à  Irancy  près  d'Auxerre,  en 
'^l;lideparents  riches,  reçut  uneédu- 
■^'.'on  brillante,  (4  mnnif'esta  de  bonne 
seureun  L'oiit  irrésistible  pour  les  beaiix- 
Jlv  Son  pere ,  liinitenaut  au  iKiilli.ige 
'AlBifre,  ne  croyant  pas  devoir  coa- 
^  eme  vocation  «  lui  donna  les 
'ï'iiieurs  maîtres,  puis  Peiivoya  en 
^i^,  et  jusque  dans  l'Asie  Mineure, 
îur  étudier  les  monuments  anciens, 
liniisau  nombre  des  pensionnaires  du 
Il  a  Hoine,  grâce  ù  la  proLeclion  de 
-  de  SaintpAignan,  amoassafleur  de 
près  du  aalot-siége,  il  avait  à 
in? passé  trois  ans  dans  celle  ville,  lors- 
1^.  ayant  appris  que  les  ebartreux  de 
N  voulaient  taire  re!)àtir  leurcj^lise, 
ior  envoya  le  plan  d  uu  dùuie,  q^ui  fut 
t  cffBk  construit  sur  ses  dessins.  A 
t  retour  d'Italie,  il  s*arrôu  |>lu- 
"jr^  muées  à  Lyon ,  et  y  construisit 
f  Jrs  édifices  reniar(iuablos  ,  entre 
^r»^  VHii/e!-/)tPa ,  ir»oiiument  (jni  le 
apl»€ler  a  Paris,  liientdt  il  fut  ad- 
•anieadéflfiîes  d'architecture  et  de 
|Bterf|,  et  le  roi  lui  donna  le  cordon  de 
Bt-Midiel,  puis  le  nommq  successive- 
«trontrolenr  et  intendant  général  de 
Ij^timenls.  En  1767 ,  la  construction 
<d  baàiii^ue  de  Sainte-Geneviève  ayant 
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été  mise  en  quelque  sorte  au  concours, 
les  plans  de  SoufHot  furent  adoptés  ; 
mais  il  ne  put  diriger  Texécution  de  ce 

grand  monumetit  que  jusqu'à  la  nais- 
sance du  dùnie .  et  il  essuya  ,  au  sujet  de 
ce  dome,  des  contradictions  nombreuses, 
des  critiques  amères,  dont  queluues-unes 
malheureusement  étalent  Justifiées.  Il  j 
eut  une  polémique  très-vivé  entre  lui  et 
Patte  au  sujet  de  la  solidité  de  celle 
partie  de  l'édifice,  et  en  effet,  deuuis, 
les  colonnes  qui  la  soutenaient  liéchi- 
rent,  et  Rondelet  fut  obli^^éde  les  rem- 
placer par  des  pilastres  massifs  (*).  At- 
taqué cTune  maladie  de  langueur,  $ouf- 
llot  mourut  à  Paris  en  1781 ,  et  fut 
inbumé  dans  la  vieille  église  de  Sainta- 
Geneviève. 

On  doit  encore  à  cet  architecte  yÉ- 
cote  de  droit  et  plnsiciirs  dutr^  édifices 
publics  et  particuliers;  une  Èuite  de 
plans ,  coupes ,  profils  t  étènations  gêo* 
met  mies  et  perspectincs  des  trois  tem- 
ples andques,  tels  (jn'ils  exislaitnt  en 
I/.jO,  dans  la  boary'cle  de  Pœstum, 
etc. ,  mis  au  jour  par  les  soins  de  G.-M. 
Dumont^  en  1764;  ÔJSuvres^  ou  Reeueti 
de  plusieurs  parties  d'architecture , 
17G7,  2  gros  vol.  in-fol.  ;  f'Jè  rat  tons  et 
coupes  de  quelques  édijicei  de  France 
et  d'If  (die,  1781  ,  in  fol. 

Squ  H  AM  (Joseph ,  comte  ) ,  né  à  Tulle, 
le  30  avril  1760 .  entra ,  en  1783,  comme 
slminle  soldat  dans  te  régiment  royal- 
cavalerie,  et  y  servit  en  cette  qualité  juà- 
(ju'en  1787;  mais,  à  partir  de  celte 
epo(|iie  ,  son  avancement  fut  rapide  ,  et 
des  Tannée  1794,  il  commandait,  sous 
les  ordres  de  Pichegru»  une  division  de 
trente  mille  hommes.  Il  prit,  â  la  téte 
ne  ces  troupes,  une  part  active  aux 
opérations  sur  la  Sanibre,  et  se  fît 
remarquer  aux  combats  de  Mdëseroeii 
et  de  Courtray,  et  aux  balaillei»  de 
Turcoinget  de  Pont-à-Chin.  Il  se  distin« 
gua  de  nouveau  aux  affaires  de  Mont* 
Casse!  et  de  Hooglède ,  et  se  rehdii maître 
de  Nimègue.  A  la  fin  de  la  campagne  de 
175)0,  le  directoire  lui  conlia  lecomman- 
deni l'Ut  en  cbetdes  tlepartenients  réunis; 
puis  il  fut  envoyé  à  Tannée  du  Danube, 
et  coopéra  à  la  victoire  de  Siockach. 
Après  la  bataille  de  Ilobeulinden,  11 
se  rendit  niaitre  de  Katisbonne,  et 

r  *  )  Toy.  pAtTB»  BoRDifitr  et  Paan  (  tXI» 

p.  365). 
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termina  la  campagne  de  1800  par  <jî* 

verses  opération^  seroiid.ur  s.  ( 'ompro- 
inis ,  en  1801,  dans  Tatlaire  du  uéneral 
JMoreaii,  il  ne  fut  remis  en  aelivité  qu'en 
1808.  11  fut  alors  envoyé  en  Lspagne, 
fious  les  ordres  du  général  Saint-Gyr,  qui 
commandait  Tannée  de  Catalogne,  rem« 
porta  un  avantage  sur  les  insurgés  e&> 
pagiiols  à  Oint,  et  soutint,  dans  les 
nlaiuesde  N  ieh,  un  C4)ml)at  inr«4alc'onlre 
rennenii.  Apres  la  délailedeSalainaiique, 
il  prit  le  cunimandenient  des  débris  de 
Tarmée  de  Portugal ,  les  réunit  à  celle 
du  Nord ,  et  contribua  à  la  levée  du  siège 
de  Burgos.  Il  se  signala  ensuite  à  Lutzeii, 
à  la  téte  de  la  première  division  du  troi- 
sième corps,  à  laquelle  ont  dut  le  succès 
de  cette  célèbre  journée,  et  reçut  le 
cordon  de  grand  officier  de  la  LV^gioa 
d*honneur.  Il  fut  appelé ,  à  la  fin  de 
1813,  au  commandement  du  troisième 
corps;  maison  lui  attribualedésastrede 
la  Katsbacli,  et  il  paraît  en  effet  qu'il 
aurait  pu  le  prévenir  par  des  mesu- 
res de  prévoyance  qui  n'exiueaient  pas 
de  grands  talents  nuiitaires.  Il  com- 
battit àl^ipzig,  où  il  fut  blessé ,  et  prit , 
eu  mars  1814,  le  commandement  u*une 
division  de  gardes  nationales  qui  de- 
vait manœuvrer  sur  la  Seine.  La  prise 
de  Paris   le  Ht  rappeler  à  Bontaine- 
bleau,  où  il  se  rallia  aux  troupes  qui 
avaient  défeudu  la  capitale.  Il  com- 
mandait   la   première  division  du 
corps  de  IMarmont  au  moment  de  la 
défection  decemarécbal ,  qu'il  seconda 
de  tout  son  pouvoir.  Le  duc  de  Raguse, 
en  quittant  son  quartier  général  d'Es- 
sonne, lui  remit  le  commandement; 
Soubam  conduisit  l'armée  ù  Versailles, 
et  là,  une  proclamation  ayant  fait  con- 
naître aux  troupes  le  véritable  état 
des  choses,  elles  s'insurgèrent  contre 
leurs  généraux ,  et  Soubam  ne  dut  son 
salut  qu'à  la  vitesse  de  son  cbeval. 
Comme  on  le  pense  bien  ,  il  fut  en 
disgrâce  pendant  les  cent  jours;  mais 
en  revanche,  il  fut  en  £iveur  sous  la 
seconde  restauration,  qui  lui  confia 
le  gouvernement  de  la  cinquième  divi- 
sion militaire.  Il  remplissait  encore  c^'s 
fonctions  à  l'époque  des  événem(ints  de 
juillet  IS30;  place  l'année  suivante  dans 
le  cadre  de  réserve,  il  mourut  peu  de 
temps  après. 
SouLATu  (  Jean>Louis  Gibauo),  né 


à  rArgentière,  dans  leYinrais,  en  13 
ou  1752,  était,  à  l'époque  de  larcin 
tion  ,  curé  de  Seveut ,  vicaire  gencn! 
diocèse  de  Cbàlons,  et  avait  pulilir  f 

Sues  ouvrages  qui  lui  avaient  \âi 
tre  de  correspondant  de  l'AcadéBRÉ 
sciences.  Ayant  embrassé  lei  il 
nouvelles,  il  devint  membre  di 
Société  des  amis  de  la  constituti 
et  tout  en  s'occupant  de  travaux  lif 
raires  publia  des  articles  poliîii| 
dans  les  différents  jouruaui.  11  ruà 
en  1791  radresse  présentée  I  ta 
blée  nationale  par  les  prêtres  defi^ 
Sulpice  qui  avaient  prêté  seniieot,  d 
un  des  premiers  prêtres  qui  semanèi! 
IVomme.  en  1793,  rcsinent  debre 
blique  fran«\iise  a  (lencve.  ilfuU 
tué  à  la  lin  de  la  iiiénie  année  paxj 
du  comité  de  salut  public; 
cution  de  cet  arrêté  fîit  sosi 
les  représentations  de  Bartén.  ^ 
après  le  9  tbermidor  comme  un  df<| 
tisans  de  Robespierre ,  il  fut  revfl 
par  le  nouveau  comité  de  salut  puh 
ramené  en  France ,  incarcéré,  et 
recouvra  sa  liberté  que  lors  de  M 
tie  de  1796.  Après  le  18  bnuaU 
consuls  Sieyes  et  Roger- Ducos  1 
placer  son  nom  sur  une  liste  dp  dé 
tation;  mais  Bonaparte,  qui  Pl 
connu  pendant  sa  mission  a  Gl 
s'opposa  à  celte  mesure,  tt  dèS] 
Soulavîe  put  se  livrer  tranaoiHesM 
ses  travaux  littéraires,  quirooenrij 
tout  entier  jusqu'en  mars  181S|^ 
que  de  sa  mort. 

On  a  de  lui  un  grand  nombre  S 
vraies;  nous  ne  citerons  quecetx 
Ton  consulte  encore  aujourd  bui  :^ 
taire,  U  eérémankU  et  h$  érém 
état»  généraux^  1789,  9.  vol  io 
Mémoires  du  maréchal  dt'  Ridé 
composés  dans  la  bihliothèquf^^  ff  ' 
les  yeux  de  ce  maréchal,  l***"- 
7  vol.  in-S»;  Mémoires  hisforiqint 
politiques  du  régne  de  Lam  X 
1801,  6  vol.  in-8\  Comnt  im 
Soulavie  a  publié  :  OEwins  à 
piétés  du  duc  de  Saint-Simon,  if 
13  vol.  in-8";  Afémoires  du  duci 
gui  lion  (  composés  par  Mirabeau, 
les  pièces  fournies  par  le  marédi^ 
Richelieu),  1789,  in-8»;  Méatoim 
tes  régnes  de  Ltnds  Xif",  ta  fàm 
Umtsxr,  par  Oudos;  MétiM 
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(.le  duc  de  Choheul^  écrUs  par  lui- 
léme  et  imprimés  sous  ses  yeux  à 
hniehupeu  1778,  1796,  2  vol.  in-8°  ; 
Umires  de  Maurepas,  rédigés  par 
jfe*,io;i  secrétaire,  1792,  4  vol.  in-S"; 
vtfis  inédites  s>ir  1^  s  reçues  de  /.n/tis 
W,  ljomXf  et  Louis  Xr/^  1809, 
rûI.ia-8^  Souldvie  avait  rpriifilli  tout 
[^oi  avait  été  gravé  en  France  ou  a 
lemirrhistoirede  France  depuis 
lood  jusqa*efi  1809.  Cette  col- 
W'i>n.  unique  en  soni^mre,  et  for- 
>^iit  16'j  vol.  iii-fol.,  fut  saisie  à  la 
dt'  1  auteur,  et  déposée  dans  les 
^^ïfii  du  ministère  des  affaires  etran- 
\t\k  a  passé  depuis  a  la  Bibiiothè- 

•T  (Nicolas  Jean-de-Dieo),  doc  de 
' ,  maréchal  de  France,  né  à 

Amans  (  Tarn  ),  le  29  mars  17C9, 
prfnLs  cultivateurs,  entra  comme 
«iaos  le  régiment  royal-infanterie, 
à  la  fin  de  1791,  nommé  sous- 
m  des  grenadiers  dans  le  pre- 
bauillon  du  Haat-Rbio.  Il  fit 
distinction,  soDs  lea  ordres  de 
de  Piche2:ru  les  campagnes 
l792et!793,a  l'armée  de  Rhin  et 
,elsous  Lcfebvre,  celles  de  1794 
de  la  Moselle,  où  il  remplit 
de  chef  d'état-major  de  l'a- 

a  au  grade  de  général  de  bri- 
le  20  vendémiaire  an  m  (novembre 
K  il  passa  dans  la  division  du  pé- 
Harty,  sous  les  ordres  duquel  il  fut 
tyéaû blocus  de  Luxembourg,  ius- 
nddition  de  cette  place.  Employé 
^eau ,  sous  les  ordres  do  géném 
il  reçut  le  commandement  des 
P«  légères  de  sa  division,  et,  à  la  re- 
?des  hostilités,  cette  avant  jjarde  fit 
^ducorpscommandéparRléber.  Le 
''Soult  livra  alors  les  combats  du 
laSieg,  d'Enestetd'Usnach, 
manda  Tattaque  de  la  gauche,  à 
Ile  Altenkirchen ,  où  les  Autri« 
^'jyèrent  une  défaite  complète. 
'  i''  :ivec  trois  bataillons  et  cent 
^nle  hommes  de  cavalerie  pour 
^ft  éclairer  la  gauche  de  l'armée 
porn,  il  fut  enveloppé  par  quatre 
^cavaliers  autrichiens,  et  prit  de  si 
dispositions»  que  Tennemi ,  après 
lf  éprouvé  des  pertes  considérables, 
l^tttniQt  de  lui  laisser  continuer 


tranquillement  sa  route  sans  lui  avoir 
tué  un  seul  homme.  Il  se  distingua  de 
nouveau  au  combat  d'Ostrach,  où  il 
fut  chargé  do  coromandement  de  Fafant- 
garde,  à  Liebtiiigen,  etau  passage  du 
Danube  à  Duttingen. 

Promu  au  ^Tade  de  général  de  division 
le  2  lloréal  an  vu,  et  char^^e  de  câl- 
iner l'insurrection  des  Suisses  et  de  la 
dissoudre  par  la  force,  il  offrit  le  par- 
don aux  Insurgés,  et  parvint  ainsi,  en 
deux  jours,  ànire  rentrer  dans  la  sou- 
mission le  canton  de  Schwitz,  qui  fut 
désarmé  :  mais  il  fut  obil^;*''  d'avoir  re^ 
cours  à  la  force  pour  ré  luire  les  iiisurjjjés 
d'Uri  et  d'Underwald.  Après  cette  ex- 
pédition il  vint  rejoindre  le  reste  de  l'ar- 
mée commandée  par  le  général  en  chef 
Masséna ,  et  eut  une  grande  part  au  gain 
de  la  bataille  de  Zurich.  Le  2.')  sep- 
tembre, il  passa  le  Linth,  attaqua  et 
délit  l'armée  impériale,  et  s'empara  de 
Chaunis  et  de  Kalbrun  après  une  at- 
taque et  une  résistance  meurtrière;  il 
attaqua,  le  36,  Wesen,  où  huit  cents 
Prussiens,  huit  pièces  de  canon  et  un 
drapeau  tombèrent  en  son  pouvoir. 

Employé  (en  1800)  à  l'armée  d'Italie, 
sous  Masséna  ,  en  qualité  de  uciicral 
de  division,  il  eut  le  cominandement 
de  l'aile  droite,  et  contribua  à  la  belle 
défense  du  pays  de  Gênes.  Dans  l'affaire 
do  6  avril,  il  accourut ,  à  la  tête  de  quel- 
ques bataillons,  au  secours  de  cin(^ mille 
Français,  commandes  par  le  général 
Gardànne,  et  arracha,  par  son  intré- 
pidité, la  victoire  à  près  de  quinze  mille 
Autrichiens,  qui,  après  plusieurs  atta- 

Îfues  réitéréM,  étaient  sur  le  point  de 
oroer  nos  retranchements;  le  lendemain, 
il  attaqua  et  prit  de  force  les  sommités 
d'Albizola,  poursuivit  les  împériauK 
jusqu'à  Stilla,  et  ravitailla  la  place  de 
Savone.  Il  se  couvrit  de  gloire  à  Mas- 
charola,  à  Sassello ,  a  Ponte-Ivrea,  et  à 
la  montagne  de  THermette,  où  il  fut 
blessé  deux  fois.  Cependant  sa  troupe 
était  réduite  à  l'extrémité  faute  de  vi- 
vres, et  n'avait  plus  d'ailleurs  que  deux 
coups  par  homme  à  tirer  sur  l'ennemi. 
Le  général  Soult  se  détermine  alors  à 
effectuer  sa  retraite.  Après  l'avoir  en- 
veloppé avec  des  forces  quintuples,  le 
général  ennemi ,  Belle^^arde .  le  fait 
sommer  de  se  rendre;  mais  Soult  répond 
qu'avec  des  baïonnettes  il  n'est  pas  ques* 
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tion  de  se  désespérer  pour  des  Français  ; 
et  oette  réponse  énergique  relevant  le 
eourage  <le  ses  troupes,  assiire  leur 
salut. 

Dans  la  journée  du  30  avril ,  Soult  di- 
rigea l'attaque  glorieuse  des  Deux-Frè- 
res ;  le  10  mai,  il  força  le  camp  de  Montc- 
Cretto,  battit  le  général  Guttesheim,  lui 
fit  mille  prisonniers  et  s'empara  de  Mon- 
te>lf  oro  et  de  Servi  ;  mais ,  moins  heu- 
reux,  le  13,  à  l'attaque  meurtrière  de 
Monte-Cretto,  il  fut  blessé  et  £i|i( prison- 
nier sur  le  champ  de  bataille. 
•  Rentré  en  France,  après  la  victoire 
de  Marengo,  et  nommé  commaudant 
supérieur  en  Piémont,  il  comprima  Tin* 
surreotioo  de  la  vallée  d*Aiist,  soumit  les 
Barbets,  qu^il  or^aoisa  ensuite  en  com- 
pds:nies,  et  parvmt  par  sa  prudence  et 
sa  fermeté  à  faire  échouer  tous  les  com- 
plots et  à  rétablir  le  calme  dans  ces 
contrées.  En  1801,  il  fut  mis  a  la  tète 
d*un  corps  d'observation  de  douze  mille 
hommes,  chargé  d^oeeuper  Otraotp. 
Tarente,  Gallipoli  et  Brindes.  Dix-buit 
rnoîs  après ,  on  songeait  à  l'envoyer  en 
Éiîypte  avec  son  corps  d'armée, et  à  lui 
donner  le  commandement  eu  chef  des 
troupes  françaises ,  a  la  place  de  Mcnou, 
lorsque  la  capitulation  de  ce  général 
rendit  cette  expédition  sans  objet. 

Nommé,  à  la  paix  d'Amiens,  colonel 
général  de  la  garde  des  consuls,  Soult 
fut,  à  la  rnpture  de  ce  traité,  pourvu 
du  commandement  en  chef  du  canij) 
de  Boulogne ,  où  une  nombreuse  aru?ée 
se  rendait  pour  tenter  une  descente  ^n 
Angleterre. 

Il  reçut ,  en  1804,  le  bâton  4e  maré- 
chal de  France,  et  commanda,  à  la  lir^ 
de  la  même  année,  un  dos  corps  de  la 
grande  armée  d*  Vllemamu*  :  il  p  issa  le 
Khin  à  Spire,  le  20  octobre,  pendra 
en  Souabe,  passa  le  Danube  ù  pona- 
werth,  le  6  novembre,  entra  à  Am^- 
bëurg  le  9,  s'empara,  le  1 4,4e  Hemmin* 
gen ,  se  porta  sur  Riberai  h ,  et  compléta 
l'investissement  d'IIlm.  Le  !(;,  il  con- 
tribua à  la  défiite  des  Russes,  près 
d'Hollabrunn  et  de  Ounterslorf.  Il  com- 
mandait l'aile  droite  a  la  bataille  d'Aus- 
terlitâs,  et  il  décida,  en  s^emparaot,  aprè^ 
line  attaque  vigoureuse  et  un  combat 
terrible,  des  hauteurs  de  Pratzen,  le  suc- 
cès de  cette  mémorable  join  rîée.  (le  fut 

nlors  que  Xiiapoleoa,  le  reacoatroo^  suf 


le  champ  de  bataille,  lui  dit  :  •  \ 
f  cl^al ,  vous  êtes  le  premier  mai 
«  vrier  dé  FEurope.  » 

Revenu  en  France  après  le  tnl 
Presbourg,  le  maréchal  Soult  pr 
nouveau  le  commandeiivMil  du  en 
Rouloijne,  et  recul  le  cordon  de  ^ 
ufUcier  de  la  Légion  d  iiunoeur.  Ui 
campagne  de  1806  en  Prusse;  eomi 
Taile  droite  à  la  bataille  dléoa,  I 
octobre  ;  battit,  le  15,  le  marédul 
kreuth  à  Guessen  ;  poursuivi  fn 
vivenvMit  le  roi  de  Priiss»',  et  fom 
blocus  de  M;mdehoiiri:.  Après  eo. 
laissé  la  direction  au  maréchal  .Nej. 
pqrta  suf  une  colonne  prussiM' 
mandée  par  lè  duc  de  Saxe-Wdiii 
ctierchait  à  gagner  les  bords dill 
atteignit  à  Rathenau  ein<)  eseadrôl 
cavalerie  saxonne,  fjuî  se  rendiitll 
capitulation,  et  contribua,  K-Onmial 
à  la  prise  de  Lubeck.  Penddullacji 
gne  de  Pologne ,  il  cominaaAi  h 
frième  corps  de  l'armée'  français 
trouva ,  le  2G  déceiiibre,  àla  bal» 
Pultusk,  enleva,  le 3  février  1807, l< 
de  Ber.^fried,  défriidu  par  douze  b 
Ions, et,  les,  continl  le  corps  d*; 
du  sénéral  Beningsen.  Pendant  l 
taille  d*E}laq,  |e  ^  juin,  il  trtvc 
passarge  en  présence  de  reonei 
marcha  sur  Wormdilt.  Le  8,  H 
général  Ivaminski  à  Wolfesdorf 
part,  le  r^,  à  la  bataille  de  Ueîî 
et  s'empara,  le  IG,  de  Kopnisb-î^ 

Il  rentra  en  ^rance  avec 
?près  le  traité  de  Tî|silt;  ft|t  a 
duc  de  Paltpatie,  et  passa,  ep  I 
Jtspagiie,  ou  il  prît  le  commr' 
du  cejitrc  de  la  grande  année 
Tarmée  d'I^stramadure,  le  10  no^ 
devant  Gamonal ,  lui  lit  cinq 
^ïonoieri ,  et  b'empara  de  douzed 

}:t  de  la  presque  totalité  de 
erie.  Cette  victoire  fui  em 

fiortes  de  Bargos,  où  il  établit  so 
ier  général;  p;iis,  il  marcha  su 
nosa,  qu'il  occupa  le  1  s'enipara 
tander  le  IG;  harcela  vivemeO' 
bris  de  l'armée  de  Galice,  et  pc 
partis  Jusque  dans  les  Asuirtes 
de  combattre  Tarmée  anglaise  c 
dt'c  par  sir  John  Moore,  il'Ia  po 
l'épée  dans  les  reins  jus(ju*au 
la  Corof^ne,  on,  le  iG  janvier  fJ^O 

armée  $c  reuibarc^ua  ^recijM 
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iprés  avoir  perdu  son  général ,  aban- 
MQoé  tout  son  matériel,  détruit  elle- 
■fae  tous  ses  chevaux  et  laissé  dans 
diverses  raioootrw  près  éà  s»  mille 
prisonniers  au  vainqueur.  La  SO,  le  ma- 
rt^'/j3/ .Soi/lt  soumit  la  Corogne  :  deux 
mille  Kspnirnols  qui ,  sous  les  ordres  du 
geaéral  AIzeda,  avaient  fait  mine  de 
f^riiCer,  fiirent  laits  prisonniers;  deux 
Miu  pièees  de  eanoa  et  vipgt  mille  fiisils 
nirent  trouvés  dans  la  place.  La  prise 
k  Férol,  qui  capitula  le  27,  fut  encore 
p<«s  importante  :  huit  vaisseaux  de  liiîne, 
àm\  trois  de  cent  douze  canons  (^t  d(  ux 
dJW,  trois  frégates ,  plusieurs  corvet- 
menai  ren&rmaDt  plus  de  ^inxe 
Ml  pièees  de  eanoo  et  oei  mamtions 
Atomes  espèces,  tombèrept  alors  au 
'ivoir  des  Français. 

niarériial  Soult    reçut  ensuite 
jwdre  d'envahir  le  nord  dû  Portugal, 
utnvfraa  le  Minbo  le  4  mars,  oulbuta 
ce  qui  s'opposa  à  sa  marche ,  s'em- 
de  Chaves  le  12,  et  poussa  les 
■^s.\o-P(n\u<zy\s,  jusqu'à  Oporlo,  dont, 
il  t'iileva  d'assaut  l»*s  t'orinidables 
•^ochenients.  Cependant  la  seconde 
^^^in^rmotk ,  aux  ordres  du  inaré- 
^1  Victor,  ii*avait  point  fait  une  mar- 
w aussi  heureuse,  elladistann'  qui  la 
ifparait  de  celU*  du  maréchal  Soult  ne 
Jtftneltait  pas  d'opérer  la  jonction  de 
•  deux  années.  Soult  ue  jug<'a  pas  a 
de  pénétrer  plus  avant  dans  un 
tnsurgé  de  tontes  parts,  et  qui 
lui  opposait  plus  de  trente  mule 
femmes  de  troupes  réglées  ,  auxquelles 
liaient  >e  join  lrt*  seize  mille  auxiliaires, 
^"^iujndés  pnr  Wellington;  il  com- 
'Wii  le  2  niai,  son  mouvement  de 
^te,  évaeua  Oporto  le  19,  et  pé- 
le  18  en  Galice,  après  six  jours 
Wi?  marche  hardi**  et  périlleuse.  Il 
'îrcba  aussitôt  sur  Lugo,  dont  il  lit 
y  le  blocus  à  dix-huit  cents  Kspajniols; 
'Kiaivit  les  bandes  du  marquis  de 
"Mna,  et ,  le  6  aoét,  ayant  atteint  à 
'^Mspa  Farrière-garde  de  Farmée  an* 
^-«^pagnole,  il  la  mit  dans  une  déroute 
^pfcte,  la  rofitraiunil  de  rontn'r  en 
S'ardre  sur  h-  lerntoirc  portugais,  et 
"Sea  ainsi  la  défaite  de  ialaveyra 

^tf.WBOt). 

pioeliederiiiers  mois  de  cette  année, 
>ut  nommé  major  général  des  armées 
taçaîNS  SB  Eapagoe»  en  ssmplacemenf 


du  maréchal  Jourdan ,  et ,  le  12  novem- 
bre, à  Ocana,  il  anéantit  avec  trente  mille 
honnnes  une  armée  de  près  de  soixante 
mille  Espagnols ,  prit  trente  drapeaux  et 
cinquante  pièces  de  caaoQ  et  lit  vingt 
milfeprisoniiitTs.  chargé,  en  1810,  d'en- 
vahir la  province  d'/Vndalousie,  il  força 
les  delilés  de  la  Sierra-Morena,  s'empara 
de  Scville  )e  29  janvier,  et  employa  le 
reste  de  la  eam pagne  i  disperser  \f» 
guérillas,  à  pacifier  le  paya  et  à  y  prga* 
niser  l'adiiiinistration. 

Kn  ISll,  il  pénétra  dans  rtLstrq- 
mai  jure,  a  la  ttUe  de  six  Juille  hom- 
mei>,  prit  à  discrétion,  le  ^2  janvier, 
Oliveoça ,  défendue  par  trois  mîHe  bpfp- 
mes  et  dix-huit  cents  pièces  de  canon, 
remporta  la  victoire  de  (iéhora  le  19 
février,  et,  le  11  mars,  s'empara  par  ca- 
pitulation de  Had  jjoz.  Keuf  mille  hom- 
mes,coniposant  la  garnisondecette place, 
demeurèrent  prisonniers.  Les  Aoglo-Es* 
pagnols  eties  Portugais  étant  venus  en- 
suite pour  en  former  le  siège,  le  maréchal 
Soult  marcha  à  leur  rencontre  et  leur  li- 
vra, le  10  mai,  la  bataille  d'. A Ibuliéra,  où, 
quoique  avec  des  forces  |>ien  di.sprQpMr- 
tionnées,  il  eût  fixé  la  victoire  si  ses 
dispositions  eussent  été  Qdèleno^nt  eyé* 
cutées.  Mais  le  désordre  s'étant  mis  dans 
l'infanterie  du  cinquième  corps ,  il  dut, 
après  une  lutte  aussi  glorieuse  que  san- 
glante, mais  par  trop  inégale,  rentrer 
dans  ses  premières  positions;  mais  1^ 
mois  suivant,  son  armée ,  qui  avait  prjp 
la  dénomination d'amee^/a  Mkli ,  reviol 
sur  Hadajoz,  et  força  lord  W^^liPgtop 
d  en  lever  le  siège. 

Apres  la  perle  de  la  bataille  des  Ara- 
piles  par  l'armée  de  Portugal ,  et  l'éva- 
enation  de  Madrid  par  Joseph  Bonaparte, 
le  maréchal  Soult,  que  ce  prince  avait 
investi  du  eommanuement  en  chef  des 
trois  armées  d'Kspagne,  leva  le  siège  de 
Cadix,  le  23  aoiU  1S12,  et  évacua  l'An- 
dalousie ,  en  se  dirigeant  sur  les  royau- 
mes de  Grenade ,  de  Hurcie  et  de  Va* 
lence.  Apres  avoir  passé  leTage,  le  30 
octobre,  il  présenta  vainement  la  bataille 
aux  ennemis,  sur  le  même  lieu  des  Ara- 
jtiles.  on  il  e^iprrait  venger  la  défaite  de 
rarmée  du  duc  de  lla^use.  Il  leur  Ut  seu- 
lemeot  plusieurs  milliers  de  prisonniers, 
en  les  harcelant  dans  leur  retraite. 

L*anoée  suivante  (  1813  )  le  marécl^il 

fiouU  quitta  T^âpagne  pouf  aller  Wifél^ 
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dre  la  grande  armée  en  Allemagne. 
Chargé  du  commandement  du  quatrième 
eorps,  en  remplaeenient  de  Beseîères, 
il  commanda  le  centre  aux  batailles  de 
Ltitzen  et  de  Baiitzen,  les  2  et  21  mai. 
INLiis,  après  la  funeste  journée  de  Vit- 
toria,  Napoléon  se  hâta  de  le  renvoyer 
en  Lspagoc,  ou  il  prit,  en  qualité  de 
lieutenant  général,  et  avec  des  pouvoirs 
illimités,  le  commandement  en  chef  des 
débris  des  armées  françaises,  rassemblés 
devant  Bayonne.  Il  *  réorganisa  ces 
troupes,  fit  fortifier  la  place  et  reprit 
Toffeusive,  qu'il  conserva  pendant  ûlu- 
sieurs  mois  me  des  chances  variées. 
Mais  il  se  vit  enfin  assailli  dans  ses 
propres  lignes,  et,  les  9,  10,  11  et  18 
décembre,  il  livra,  sur  la  Nive  et  l'Adour, 
quatre  combats  opiniâtres ,  dont  le  suc- 
cès, longtemps  indécis,  coûta  seize 
mille  hommes  aux  alliés  et  plus  de  dii 
mille  à  rarmée  française. 

Cette  perte,  jointe  à  celle  de  deux 
divisions  d'infanterie,  six  régiments 
de  dragons  et  près  de  deux  mille  hom- 
mes d'élite  qu'il  dut  fournir  a  Na- 

FoléoHf  menacé  par  les  alliés  dans 
intérieur,  réduisait  son  armée  à  qua- 
rante mille  hommes ,  dont  une  grande 
partie  se  composait  de  nouvelles  le- 
vées ;  et  celte  armée  avait  à  combat- 
tre quatre-vingt  mille  soldats  aguer- 
ris, dont  le  nombre  et  les  movens 
s'accroissaient  tous  lesjours.  Cependant, 
avec  des  forces  aussi  disproportionnées , 
il  livra  encore  les  combats  d'Orthès,  le 
27  février  1814;  d'Aire,  le  1"  mars; 
de  Vie  de  Bigorre,  le  19;  de  Tarbes, 
le  20;  enfin,  le  10  avril,  la  bataille  de 
Toulouse,  où  vingt  mille  Français  sou» 
tinrent  les  efforts  de  cent  mille  oombat> 
tants.  Il  conclut,  le  18  du  mcmc  mois, 
un  armistice  avec  Wellington,  et,  le 
19,  il  adressa  sa  soumission  à  Louis 
XVIII. 

La  toi  le  nomma  gouverneur  de 
la  treizième  division  militaire,  et  le 

créa  ,  le  24  septembre,  commandeur  de 
l'ordre  royal  et  militaire  deS amt-Louis. 
I.e  maréchal  Soult  afficha  alors  le  roya- 
lisme le  plus  ^ur,  et  alla  même  jusqu'à 
provoquer,  lui  Pun  des  généraux  de  la 
républicnie,  Pérection  d'un  monument 
consacré  aux  mânes  des  émigrés  de  Qui- 
beron;  aussi  Louis  XVIII  le  nomma- 
Vil ,  le  3  décembre  1814,  au  miui3tère  de 


la  guerre ,  en  remplacement  du  général 
Dupont.  Cependant,  les  royalistes,  lai 
soupçonnant  à  cette  époque  éetinln- 
tions  cachées ,  lui  reprochèrent  d'avoir 
compromis  raotorité  royale  dans  l'af- 
faire du  général  txcelmans  i  vovei  ce 
nom  ),  et  d'avoir  irrité  Tannée  par  des 
mesures  rigoureuses  et  intempestives; 
enfin,  aux  approches  du  SOmarslMS, 
les  défiances  qu  il  avait  inspirées  devin- 
rent si  générales,  surtout  au  moment  où 
éclata  la  conspiration  du  Nord,  conduite 
par  Drouet  et  Lelebvre-Desnouelles, 
que  le  U  mars  il  crut  ne  pouvoir  ^lu 
eonservar  son  portefeuille,  et  le  rmit 
au  roi. 

Au  retour  de  Napoléon ,  i\  accepla  \i 
dignité  de  pair  et  les  fonctions  d*"  major 
général.  Il  signala  son  arrivéi'  a  l'annà, 
la  veille  de  l'ouverture  de  la  campât 
par  un  ordre  du  jour  où  il  mêlait  à  Ai 
exhortations  de  fidélité  envers  is|pl^ 
vernement  impérial,  des  invectives  con- 
tre les  Bourbons,  et  combattit,  avec 
son  courage  ordinaire,  à  Fleuruselà 
Waterloo.  Après  la  capitulation  ds 
Paris,  il  suivit  Tarmée  au  delà  de  h 
Loire,  et  se  retira  ensuite  dans  Ve  q6< 
partement  de  la  Lozère ,  au  chiiteau  f^f 
Maizieu  ,  chez  M.  Brun  de  VilIoret,soa 
ancien  aide  de  camp.  Arrêté  par  bjisràe 
nationale,  il  fut  conduit  à  Meude,  eloj 
l'y  retint  prisonnier  Jusqu'à  ce  (ç^ç 
ordre  du  roi  vint  le  raîre  mettre  eai 
berté.  Compris  ensuite  dans  rordonnaaj? 
du  24  juillet,  il  se  retira  h  l^usseW'^m 
avec  sa  famille,  en  février  181G;  hkw 
le  ?8  mai  1819  le  roi  l'autorisa  à  rentre 
en  France,  et  Ie6  janvier  1821  illmreic^ 
le  bftton  de  maréehal.  Le  premitt  sois 
maréchal  Soult  en  reatrautdaninpi^ 
fut  de  se  réconcilier  avec  ceux  qui  fj 
valent  accusé  de  trahison  ;  on  le  vit  aloi 
se  prononcer  contre  les  libertés  p\A( 
ques,  et  édiUer  le  parti  dont  il  aaibiiiai 
nait  les  soffirages,  eo  rempItaaaMIVN 
une  piété  fervente  ses  devoirs  âl  Ki 
gion,  en  suivant  dévotement  les  prMi 
sions,  un  cierge  à  la  main.  H  fut' 
compensé  de  cette  conduite,  le  S  no.ei 
bre  1827,  par  le  titre  de  pair.  Depuis 
réTolotion  de  juillet  «il  a  été  envo^fél 
Angleterre,  en  qualité  d*mtaM 
extraordinaire ,  pour  assister  aueofll 
nement  de  la  reine  Victoria  ;  il  I 
plusieurs  fois  appelé  au  mîoia&Brei  j 
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1  est  encore  aujourd*hai  le  chef  nomi-  d ,  un  curateur.  Sous  Tiofluence  du 
ni  du  cabinet,  dont  M.  Gubot  6il  te   christiaiiisnM,  nous  Toyoïu  tel  légiite* 

tions  le  traiter  am  plus  de  faveur.  Am 

douzième  siècle,  une  décrétale  d'Inno- 
cent HI  autorise  le  mariage  d'un  sourd- 
muet.  La  validité  de  ces  sortes  d'unions 
est  reconnue  en  France  pour  la  première 
loto  pur  un  arrêt  du  partemeat  de  Parte 
ihi  16  janvier  1658;  et  un  autre  arrêt, 
en  date  du  26  juin  1776,  déclare  qu'à  sa 
majorité  le  sourd-muet,  pourvu  qu'il 
puisse  manifester  sa  volonté  d'une  ma- 
nière non  équivoque,  est,  pour  cet  acte 
important,  aussi  indépendant  de  Paoto- 
rite  paternelle  que  l'est  un  individu  doué 
de  la  parole.  Le  Code  civil  n'a  pas  d'ar- 
ticle spécial  h  ce  sujet;  la  question  fut 
agitée  dans  la  séance  du  26  fructidor 
an  d.  Le  premier  consul  prit  plusieurs 
foto  te  naiote  et  ce  fut  aon  avte  qui  prê* 
valut  :  la  loi,  peneait-flt  devait,  en  se  tai- 
sant à  régard  des  sourds^uets,  les  faire 
rentrer  dans  le  droit  commun,  puisque 
la  faculté  ne  leur  était  plus  contestée  de 
donner  une  libre  manifestation  de  leur 
peœêe* 

Le  aounl-muet  habile  à  se  fiiireeom- 

prendre  par  écrit  n'est  de  nos  jours 
frappé  d'mcapncité  légale  pour  aucun 
acte  ;  et  l'opinion  est  devenue  beaucoup 
plus  favorable  même  à  l'égard  de  celui 

3ui  n'a  pas  reçu  d'iostniction.  Merlin , 
outait  encore,  dans  son  JUperMre  df 
^tailleurs  il  est  vrai,  ces  infortunés  ^arisprud^Tic^,  que  te  sourd-muet  illettré 
fertot,  dans  l'opinion  de  leurs  conci-  pût  faire  et  même  accepter  une  donation, 
^ens,  confondus  avec  les  êtres,  bien  sans  être  assisté  par  un  curateur  :  mais 
fns  malheureux  encore ,  que  la  faiblesse  la  cour  de  cassation  a ,  dans  un  arrêt 
^  'eors  facultés  mentales  rend  incapa-  récent ,  jugé  qu'une  donation  est  valabte 
"es  de  la  parote.  Les  parents  d*un  soivd*  lorsau'eile  est  faite  paTHlerant  Tofiteter 
Aoet  se  croyaient  firappés  dans  sa  par-   pme  par  un  sourd-muet  qui  n*a  po 


le  plus  influent. 

SouRDis  (De).  Yoy.  EacùmuLkV 

(Miison  de). 

SocEDs-MuBTs.  Cette  expression  dé- 
itgne  les  individus  qu'un  vice  congénial 
(k  /'organe  de  fouie,  ou  robUtération 
de  ee  sens  dans  leurs  premières  années, 
a  privés  de  la  faculté  (l'acquérir,  comme 
autres  enfants ,  par  une  imitation 
iûitinctive,  l'usage  de  la  parole  et,  en 
>tee  temps,  l'avantage  de  recueillir, 
yee  la  soaélé  au  milieu  de  laouelie  ils 
dirent,  les  connaissances  et  les  idées 
?ue  ïa  traditiou  transmet  dNme  géné- 
ration à  l'autre. 

n  serait  difficile  de  fixer  d'une  manière 
fféeitc  le  lioiubre  des  sourds-muets  que 
wiwe  te  France.  On  ne  Pestimait 
fm  qn*à  quatre  mOte  il  y  a  environ 
cinquante  ans  ;  mais  on  ne  saurait  douter 
jajounfhui  qu'il  n'atteicjne  un  chiffre 
«aocoupplus  élevé,  puisque,  d'après  la 
■oyeone  des  relevés  exécutés  dans  ces 
^«nwns  années,  les  individus  affectés 
^  98tte  infirmité  seraient  à  te  popu- 
lation totale  dans  le  rapport  (run  à 
jiivhuit  cents.  Or  pour  trente-trois  mil- 
««w  d'habitants  cette  proportion  don- 
|Mt  un  toul  de  plus  de  dix-huit 
■le  Mrds-muets. 
I^temps  en  Fiance ,  comme  par< 


ifdela  malédiction  céleste.  Riches, 
'e  confinaient  dès  son  enfance  dans 
t^icarité  de  quelque  cloître;  pauvres , 
k  renvoyaient  mendier  son  pain  dans 
■IMS,  OÙ,  suivant  quelques  cteroni- 
fifm,  rinfortuné  attirait  avec  une  do- 
'    •  rntt«ntion  des  passants. 

conséquence  naturelle  de  l'infir- 
^iie  du  sourd-muet  était  de  le  tenir  en 
iifaorsdesrelatioas  sociales;  les  ancieu- 
^  légtetetioni  avaient  fiint  de  lui  un 
^  à  part,  et  dont  la  destinée  devait 
-'"^  réglée  par  des  dispositions  tout  ex- 
ceptionnelles. Sous  l'emoire  du  droit 
J^jain,  il  était  interdit  à  l'instar  de  l'i- 
tel,eton  lui  donnait,  comme  à  celui- 


employer,  pour  faire  connaître  sa  vo- 
lonté,' que  le  langage  de  gestes  qui  lui 
est  naturel. 

L'ordonnance  erimInèUe  de  Saint- 
Germain-en-Laye,  datée  du  mois  d'août 
1670,  contenait  (titre  VIII,  art.  1")  une 
disposition  d'après  laquelle,  si  l'accusé 
était  sourd-muet,  le  juge  devait  d'oflice 
lui  nommer  un  curateur  qui  sût  lire  et 
écrire.  La  loi  du  16  septembre  1791  sur 
te  procédure  par  jury  se  tait  à  cet  ^ard« 
et  le  Code  d'instruction  cri  minelle  oonas 
à  l'accusé  ou  au  témoin  sourd-muet,  au 
cas  où  il  n'aurait  pas  reçu  d'instruction  » 
un  simple  interprète. 


Au  commencement  du  dix-septième 
T.  xxu  34«  Livraison,  (DiCT.  bncygl.,  btc.)  34 
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tiftele,  P.  DdmouUn,  daof  ta  Ph^êiqm^ 

niait  la  possibilité  d'instruire  In  toards 
de  naissance;  et  si  Cas^uibon,  dans  son 
Traité  de  Centhousiasttie  ,  admett-ait 
cette  possibilité,  c'était  sans  en  citer 
d*oseinpie.  Il  est  néanmoioi  permis  de 
penier  qu'avant  Tépoqiie  oà  e*«rrlteat  lee 
documents  historiques  sur  rorii^inede 
cet  art,  plus  d'une  tentative  heureuse 
dut  être  faite  pour  assurer  à  quelques 
sujets  J)^iviié^ies  le  bienfait  deVéduca- 
tien.  C'est  œ  dont  peut  faire  foi  le 
regiitfe  dee  erfdte  du  parlement  deTou^ 
louée  pour  Tan  1679,  où  l'on  trouve» 
à  la  date  du  6  août ,  la  condrination 
du  testament  olographe  d'un  sourd-muet 
de  naissance  nommé  Guibal ,  qui  de  no* 
toriété  publique  employait  l'écriture 
dMt  be  npporledtt  eonuMMe  ordiaaire 
de  la  vie. 

C'est  rependant  seulement  dans  le 
dix-huitième  siècle  que  Ton  voit  en 
France  la  première  démonstration  pu- 
blique de  la  possibilité  de  I  instruc- 
tiea  dee  eo«rde*iiMiele.  Getle  démons- 
tration  fut  donnée  par  Jacob  Rodri- 

Se  Péreira  ou  Péreire,  né  en  1716  à  Ber- 
iga,  dans  l'Estramadure  espagnole. 
On  ignore  si,  avant  de  quitter  sa  pairie, 
Péreire  avait  eu  cuuiiaissauce  deâ 
Irtfmii  de  m  eompettletee  Piem 
Ponce  et  Paul  Bonet.  Le  premier,  bé- 
nédictin du  monastère  d'Ona,  où  il  était 
mort  en  1684,  avait  réussi  à  faire  l'édu- 
cation de  plusieurs  sourds-muets  ;  le 
eecond,  secrétaire  du  connétable  de 
Outille,  aviît  piibKd  en  leM  un  fr^M 
mar  fart  d'mitdiffim  à  parkr  ewai 
mmts.  (Observom  en  paesant  que  le 
nom  de  ces  deux  créateurs  de  l'art  en 
Espagne  parait  déceler  uoe  origine  firan- 
çaise.) 

Quoi  (lu'ilensoit,  la  famille  de  Péreire 
MiMit  I  Beideem,  et  amie  le  retrou- 
tone  luî*méme  en  1716,  à  la  Rochelle, 

entreprenant  l'éducation  du  ftls  du  di- 
recteur des  fermes,  Azi  (rfctavi^uv. 
Cet  enfant  avait  précédemment  été  eunûé 
pendant  sept  ou  huit  ans  à  un  vieux 
ioiird>miiei  d'AmienSfet  ed  «vait  appiie, 
dont  dit-on ,  à  demander  par  ainnes  les 
choses  les  plus  néce,ssairps  ,  ce  qu'il  eilt 
du  reste  fort  bien  appris  de  lui-m(^nie. 
Les  bénédictins  qui  dirigeaient  le  collège 
de  Beaumont  en  Auge  s'étaient  ensuite 
"^ÊMi^  de  lui  eana  avoir  pu ,  à  ce  qu'il 


partit  ♦  fiâre  beffleup  pour  son  iiidRM» 
fioi.  Bn  juillet  1746,  il  fut nii  M 

les  mains  de  Péreire  ;  et  celui-ci,  au  rnoill 
d'avril  suivant ,  présenta  son  élevé  à  IV 
cadémie  de  Caen ,  qui  exprima  âur  les 
résultats  déià  obtetius  une  opinion  liés- 
favoraUe.  Péreire  vint  ensuste  à  Pirii» 
et  11  elitlnt  de  l*Aeadéaûe  dai  adencM 
que  ce  corps  savant  examinât  à  son  tour 
le  Jeune  homme,  dont  les  progrès  turent 
constater  par  une  commissiou  com^- 
sée  de  Buffon,  Mairan  et  Ferreifl. 
D*aprèe  le  rapport  dee  troie  aeiM- 
aiens,  daté  du  9  juillet  t7d»»  ré\èi6ii* 
pondait  avec  intelliijence,  soit  par 
écrit,  soit  verbalement,  aux  questiooi 
qui  lui  étaient  adressées  sur  des  ol^ 
tauiiliers.  L'instituteur,  prétentéraW 
aaivanta  à  Looia  XV«  par  le  dulè 
Chaidnaa,  pvéeideutder  Académie,  reçut 
du  monarque  une  peaiMW  et  le  htim 
d'interprète  du  roi. 

Les  suci'ès  de  Péreire  ne  sauraient 
être  révoqué:^  en  doute.  Ceux  ou'il  obtiat 
avee  le  Jeune  Saboureux  da  F«bMbbi« 
ilhml  du  dttc  de  Chaulnea,  aaot  vrai- 
ment remarquables.    Ce  sourd-muet 
s'occupait  de  sciences ,  et  il  composa  di» 
vers  écrits  dont  un  seul  toutefois  a  vu  l4 
jour.  C'est  un  mémoire  en  forme  ék 
lattfe  dana  lequel  il  Mtcaue  en  terM 
généraux  l'historique  de  aen  éducatioQ.i 
Malheureusement,  le  mystère  dont  Vé- 
reire  prétendit  environner  ses  proce  iei 
ot  la  manière  intéressée  dont  il  les  ex- 

«loi  ta  ternissent  la  gloire  de  sucoiSi 
l'ayant  pu  obtenir  au  ymvernemontjl 
prix  fort  élevé  qu'il  aiait  mis  à  soa  Mi 
oretf  il  reneevelit  avec  lui.  Il  ouMMl 
à  Paris  le  16  septembre  1780. 

Péreire  avait  partai;éla  faveur  del'Xcè"' 
déniie  avec  un  sieur  bruau<i  qui ,  a>âi)^ 
en  1767,  p^réseatéà  ce  oorpe  safaidi 
aouid-muet  inatndt  par  aau  aiiMia«nMil 
à  soft  tour  un  rapport  en  sa  faveur 
Dms  un  mémoire  qu'Ernaud  adressai 
1  Acodémie  eu  17(>8,  en  lui  soumeltàa 
unnouvel élt'vcil  laiimeiilioii  d'an  ^iH' 
Rosset  des  environs  de  NUueâ, 
père  de  quatre  sourds^aMM»,  le0eaNi 
lui-même  enseigné  à  parler. 

Un  religieux  de  la  doolrine 
tienne,  le  pere  Vanio,  de  I.i  maison  d 
Saint- CharleSi  rue  des  Fossés  Saint- Vm 
tor,  et  uoe  dame  de  Sainte- Rose.  xA 
gieaaedtt  uDuveotdela  Qroix  an  Apm« 


Digitized  by  Google 


SOUBDS-MtKTS  MiAl^CI^.  Sut  RDS-Mt'ETS  A8t 


SainUAntoiflef  s'occupèrent  vers  le 
même  temps  de  Péducation  de  quelques 
sourds-muets.  Le  premier  avait  pour 
but  UDigue  de  leur  enseigner  la  religion, 
et,  s'ii/tiut  en  croire  Saboureux  de  Fon- 
teoay,  qui  avait  reçu  de  lui  quelques 
leçons,  ce  bon  religieux  donnait  à 
ies  é(èires,avec  les  estampes,  qui  étaient 
son  pricipal  moyen  d'enseignement,  d'é- 
tranges idées  sur  la  diviuité  et  ses 
attributs.  On  ne  connaît  guère  ni  la 
mhoét  ni  les  résultats  de  madame  de 
Saiote-Aose. 

P  Vanin  mourut  en  1765.  Ce 
fat  à  la  vue  de  deux  jeunes  sœurs,  que 
^tta  perte  laissait  sans  instituteur, 

rlabbé  de  TÉpée  conçut  la  pensée 
^ouer  son  existence  à  l'œuvre  de  la 
'^^IRnération  intellectuelle  des  sourds^ 
niueti.  Des  travaux  de  ses  prédécesseurs 
il  œ  CDDnnissait  que  ceux  du  P.  Vanin, 
ftil  en  sentait  toute  l'insuffisance;  mais, 
partant  de  ee  principe  philosophique, 
'/De  Ifi  idées  ne  s'attachent  pas  d'une 
manière  plus  naturelle  à  des  sons  qu'à 
^  gertes,  il  s'attacha  à  développer, 
cora/ne  moyen  d'enseignement,  le  si- 
^ieux  mais  expressif  langage  que  la 
Mture  fournit  au  sourd  de  nnissance. 
Malheureusement,  il  crut  nécessaire  de 
pliff  ce  langage  aux  formes  de  nos  lan- 
-    artificielles.  De  là  son  système  des 
**sr>tt  inithodiaue» ,  dans  lequel  chaque 
^'"ne  de  notre  langue  arait  pour  repré- 
jWani  un  signe  arrêté,  qui  reproduisait 
■ro  plus  la  décomposition  matérielle 
*ï  mnt  oue  l'analyse  de  la  pensée.  De  là 
rinnabileté  de  ses  élèves  à  employer 
pour  traduire  leurs  propres  pensées,  les 
''XDr«»tsions  mi'ih  écrivaient  si  couram- 
•  »  <s  la  dictée  de.s  gt'sics  du  maitre. 
^tendant  l'abbé  de  rK|>ee,  malcré 
^dnotsdont  il  ne  sut  pas  affranchir 
■néthode,  marque  dans  l'art  une  ère 
■portante.  Ses  prédécesseurs  n^avaient 
que  des  éducations  particulières; 
■••iSieigncment  était  reste  individuel: 
■  pirvint  à  rendre  le  sien  simultané, 
'ati«  premier  qui  fonda  pour  les  sourds- 
*»ls  une  véritable  école,  et,  taudis 
p  Wreire  avait  déclaré  ne  pouvoir  se 
wger  de  plus  de  trois  élèves  à  la  fois, 
de  I  lÈpée  en  reunissait  jus(|u'à 
'^itant^^-doMZf»   aux  leçons  gratuites 
p'W  donnoit  dans  sa  maison  de  la  rue 
Kl  ^toulios  Sainl-Roch. 


Bientôt  à  la  langue  écrite,  qui  avait 
été  le  nremier  objet  de  son  enseigne- 
ment, il  joignit,  comme  complément  de 
VéducQtion  du  sourd-muet,  la  parole, 
articulée.  V(T8  la  même  époque,  un 
autre  ecclésiastique,  Tabbé  Deschamps, 
gui  avait  réuni  quelques  élèves  à  Orléans, 
faisait  de  l'enseignement  de  la  parole 
la  base  d'une  méthode  qui  excluait  les^ 
signes  méthodiques;  mais  cette  méthode 
ne  survécdt  pomt  à  son  auteur,  quoi- 
qu'elle eut  eu  en  sa  faveur,  en  177U,  le 
témoignage  d'un  corps  savant ,  l'Acadé- 
mie de  médecine. 

L'œuvre  de  l'abhé  de  l'Épce  n^avait 
été  de  la  part  du  gouvernement  Tobjet 
d'aucun  encouragement,  lorsqu'en  1777 
Joseph  II,  qui  visitait  Paris,  assista  à 
un  exercice  des  sourds-niucts;  il  en 

ftarla  à  Versailles  :  la  reine  voulut  voir 
'ingénieux  instituteur,  et  un  arrêt  du 
conseil, du  21  novembre  suivant,  donnait 
l'autorisation  publifjue  à  la  nouvelle  ins- 
titution, l^arcet  arrêt,  le  gouvernement, 
afin  d'assurer  la  |)erpétuilé  de  l'ensei- 
gnement des  sourds-muets ,  leur  assi- 
gnait une  portion  des  biens  que  les  mo- 
nastères des  Célustins  situes  dans  le 
diocèse  de  Paris ,  et  alors  supnrimés , 
avaient  obtenus  de  la  libéralité  aes  sou- 
verains. Le  conseiller  d'État  Taboureau 
et  l'évéque  de  Rodez,  nommés  commis- 
saires pour  l'exécution  de  i'arrét  du  222 
mai  1 766  concernant  les  ordres  religieux, 
étaient  chargés  d'accélérer  l'établisse- 
ment projeté ,  et  de  faire  les  dépenses 
nécessaires  pour  la  subsistance  et  l'en- 
tretien des  sourds-muets  qui  seraient 
sans  fortune.  Mais  ces  dispositions  de- 
meurèrent sans  effet,  comme  aussi  celles 
d'un  autre  arrêt  du  225  mars  1785,  qui 
allouaient  pour  le  même  objet  une  somme 
annuelle  de  6,000livre&u  prendre  sur  les 
revenus  séquestrt^s  des  biens  des  Cèles- 
tins;  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  actes  ne 
furent  jamais  revêtus  des  formes  usi- 
tées alors  pour  donner  aux  actes  le 
caractère  de  loi. 

Tandis  que  le  gouvernement  n'avait 
oue  de  stériles  promesses  pour  Tœuvre 
de  l'abbé  de  TEpée ,  quelaues  particu- 
liers prenaient,  à  défaut ae l'État,  une 
généreuse  initiative.  Cette  même  année 
1785,  l'archevêque  de  Bordeaux,  Cham- 
pion de  Cicé,  envoyait  auprès  de  l'abbé 
de  l'Épee  un  jeune  prêtre  de  son  diocèsf» 

34. 
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Tabbé  $ieard,qui,  l'année  suivante,  on-  France  fut  celle  que  décréta  rassea* 

Trait,  sous  le  patronage  du  prélat ,  une  blée  constituante  le  21  Juillet  1791  et  qui 

école  de  sourds-muets  dans  la  capitale  fut  revêtue  de  la  sanction  royale  le  29  du 

de  la  Guienoe.  Cette  école  était  annexée  même  mois.  Cette  loi  déclarait  d'abord 

à  un  penaioiiiiat  de  jeuoes  gens ,  dont  gue  le  nom  de  Tabbé  de  TÊpée  éBfûL 

le  directeur,  Saint-Smio ,  honune  d'un  être  inscrit  parmi  eeux  des  citoyens  qui 

mérite  aussi  réel  que  modeste,  remplaça  ont  bien  mérité  de  la  imtrie  et  de  Thu- 

luî-même  Sicard  auprès  des  sourds-  manité;  elle  reconnaissait  ensuite  comme 

muets ,  quand  Téleve  de  l'abbé  de  l'Épée  établissements  nationaux  les  deux  insti- 

fut,  trois  ans  plus  tard,  appelé  à  recueil-  tutions  de  Paris  et  de  Bordeaux;  assi*  | 

lir  à  Paris  Theritage  de  son  maître.  gnait  à  ce  nouveau  service  publie  «M 

B'aotret  institateurs,  également  for-  sonune  annuelle  de  12,700  livres,  et 

més  aux  leçons  de  Tabbé  de  TÉpée,  créait  en  entre  S4  bovins  à  SéofiaM 

avaient  porte  sa  méthode,  dès  1780,  à  chacune. 

Rouen  et  à  Angers,  puis  à  Arras,  au      L'institution  de  Paris,  placée  dans 

Mans,  à  Rioin,  à  Vienne  en  Autriche,  l'ancien  couvent  des  Célestins  près  de 

à  Groningue  dans  les  Pays-Bas,  à  Rome,  TArsenal ,  y  demeura,  réunie  à  oelledoi  i 

à  Madrid,  à  Zurich,  à  Mayenoe.  {eones  aveugles  Jusqu'en  171IS.Ce fiit 

Ce  fut  seulement  à  la  mort  de  Pabbé  pembnt  que  ces  «feux  éeoles  oecupaieiA 

de  l'Épée ,  arrivée  en  décembre  1789 ,  que  ce  local  qu'on  introduisit  dans  Tedaca- 

le  gouvernement  commença  à  s'occuper  tion  des  sourds-muets  l'apprentissage 

sérieusement  de  l'avenir  de  son  œuvre,  des  arts  industriels.  De  Jussieu,  Thouio, 

Par  ordre  de  l'assemblée  nationale,  un  l'abbé Haùy s'offrirent d'eux-m^nes pour 

concours  fot  ouvert  pour  le  choix  de  son  y  orgaiiiser  les  prcmlera  alelien.  Une 

successeur.  Quatre  instituteurs  se  mi*,  typogmbie  desservie  par  les  soords- 

rentsur  les  rangs  :  l'abbé  Masse,  qui,  muets  nit  chargée  de  rimpravion  éi  | 

ayant  assisté  pendant  neuf  ou  dix  ans  Journal  des  sarants. 
aux  leçons  de  l'abbé  de  l'Épée,  avait  été      L'organisation  des  deux  iustitutiooi 

chargé'  par  intérim  de  recueillir  les  été-  nationales  fut  confirmée  et  dévek>ppée 

ves  mi  moment  dispersés  par  la  mort  par  de  nouveaux  aetes  légistotifi  du  s 

du  maftie;  Tabbé  âalvan«  qni«  depuis  germinal  an  II  et  des  IS  et  15  niyôse 

plusieurs  années  aussi,  partageait  IfS  an  III.  Conformément  aux  conclusions 

travaux  du  fondateur;  le  père  Perrenet,  du  rapport  fait  par  Jouenne  du  Calvn 

religieux  auguslin  qui  tenait  à  Paris  dos,  sur  ce  dernier  décret,  le  nombre  des 

une  netite  école  pariiculière  pour  les  places  gratuites  dans  chacun  des  deoi 

aoards^ttets;  enfin  l'abbé  Sicard.  Le  établissements  de  Paris  etdsBofdaaff 

concours  fot  jugé  par  une  commission  fiit  porté  à  soixante;  la  durée  in  cM 

de  membres  Jes  Académies  française  ,  d'instruction  fut  fixée  à  cinq  ans  ;  enfin 

des  sciences  et  des  inscriptions,  et  l'abbé  les  bâtiments  de  l'ancien  séminaire  <ie 

Sicard  fut,  en  avril  l/iio,  nommé  ins-  Saint-Magloire,rueSaint-Jacques,furent^ 
tituteur  en  chef  des  sourds-muets  de    detinitivèmeut  affectés  à  1  institutioa 

Paris.  de  Paris.  On  commençait  à  compre«tn 

Diverses  mesures  législatives  fiuent  que  le  soulagement  de  telles  inléflnafli 
successivement   prises  pour  assurer    était  une  dette  de  la  société  :  aussi  m 
l'oxistence  de  la  tondation  de  l'abbé  de    décret  du  8  brumaire  an  IV  sur  l'or^ani' 
l'Épée.  Une  première  loi,  du  28  juin    sation  de  l'instruction  publique  insér* 
1791,  pourvut  aux  besoins  matériels  de    t-on,  immédiatement  après  le  V'wngr* 
rétablissement  Le  rapporteur,  Maignet,    pbe,  un  article  ainsi  eoDça  :  «  Il  y  wj 
du  Puy-dO'Ddme,  pro|ioeait  d'ouvrir  «deplnsdeséeolespoarlessonimMM 
immédiatement  pour  toute  la  France    «  et  pour  les  aveugles-nés.  >  Par  un 
six  institutions  de  sourds  -  muets ,  et    cretdu  11  frimaire  an  VI,  les  frais 
d'annexer  en  même  temps  à  celle  de    cessaires  au  maintien  des  deux  raatf^ 
Paris  une  école  normale  pour  former    principales  furent  classés  parmi  les  il 
des  Instltatems.  Ces  propositions  ne   pensât  générales  de  rÉtat. 
furent  pointadoptées,etla  loi  organique      De  mauvais  jours  revinrent  e^<^ 
de  renseignement  des  souids-mnets  en  dantpour  rinstitiitioo  de  Pirii.âen«M 
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qu'araient  rendu  suspect  son  caractère 
eeelésiastique  et  peut-être  aussi  quel- 
ques imofudences ,  fut  deux  fois  eave» 
loppé  (bot  les  terribles  proscriptioiifl 
fêpiKfue  Sa  seconde  absence  dura 
du  18  fructidor  au  18  brumaire.  Alhoy 
d'Antrers,  ancien  professeur  d'hunia- 
Dites  et  depuis  membre  de  la  commis- 
fioo  administrative  des  hospices  de  Pa- 
liit  Ait  charsé  de  ranplaeer  Siencd. 
Utàs ,  malgré  tant  cTaeles  législatif 
rendus  en  faveur  des  sourds-muets,  des 
embarras  de  toute  nature  semblaient 
meDacer  rexistence  de  rétablissement, 
llfillâit  que  chaque  matin,  pour  ainsi 
At,  rimtitiiteiir  solUeitàt  un  nouvel 
iTtHé  ministériel ,  ou  même  vtnt  à  la 
iwiTe  de  la  convention  ou  du  conseil 
«J^s  cinq»cents  demander  les  moyens 
'ie  subvenir  a  quel(^u'uii  des  besoins  les 
I  ios  urgents  des  élevés. 

Kaéa  à  la  liberté  et  à  aes  fonedoos, 
i'aUié  Sicard  peirifoetfoniia  les  nrocédéa 
de  son  prédécesseur.  Il  résolut  bien 
plus  complètement  le  problème  de  l'ins- 
truction des  sourds-muets,  et  eut,  mal- 
p  ooelques  écarts,  le  mérite  d  en  éta- 
olirktmotlêÊat  ses  véritables  bases* 
l'étude  de  la  métaphysique  du  lansage. 
Adx  exercices  de  traduction  littérale, 
'tiii  formaient  le  trait  principal  de  la 
ioéthoAt  de  Tabbé  de  VÉpée,  il  sub- 
{litua  une  heure  uisc  combinaison  de 
laoalvie  et  de  la  synthèse  ;  déeompo- 
W  m  pmVin  pour  enseigner  à  ses  elè- 
^«une  sorte  de  métaphysique  prati- 
et  leur  faisant  composer,  pour 
•msi  dire ,  chaque  forme  grammaticale 
>  mesure  qu'il  amenait  par  un  ingénieux 
pNefiiéla  néeeanté  de  sou  emploi.  Les 
soords-mueu  employèrent  facilement 
!3  langue  écrite  à  Texpression  de  leurs 
f-roprcs  pensées,  et  alors  seulement  se 
^va  réalisée  cette  heureuse  expres- 
ÀOQ  du  fondateur,  quand  il  dii>ait ,  pré- 
^iWaieut,  il  eet  vrai ,  ^ii»  n'éiaieiU 
^nisaurds  ni  muets  pour  ceuxqui 
cr'truient  et  qui  lisaient.  L'abbé  Sicard 
bannit  du  reste  aucun  des  moyens 
njployes  avant  lui.  La  pantomime  na- 
BtUe, les  gestes  métiiodiques ,  Talpha- 
st  ■BBoel ,  la  parole  même ,  qu*il  eut 
Bpeodant  le  tort  de  trop  négliger  plos 
ird,  lui  ptdt  lient  on  eoneoors  si* 

Atu  jours  d'épreuves  succédèrent 


des  jours  de  prospérité  et  de  gloire.  Une 
administration  plus  régulière  assura 
aux  établissements  la  jouissance  paisi- 
ble des  ressources  qu'ils  tenaient  de  la 
libéralité  des  législateurs.  Les  exercices 
publics  des  élèves  de  Tabbé  Sicard  réunis- 
saient tous  les  mois,  dans  l'enceinte  de 
l'Institution ,  ce  que  Paris  renfermait  de 
plus  illustres  citoyens,  de  nobles  étran- 
gers. Bientôt  même  la  renommée  de  Féoi^ 
le  et  de  son  ehef  s*étendit  au  delà  de  l'Eu- 
rope. Au  nom  de  l'ingénieux  instituteur 
s'associaient  ceux  de  Massieu  et  de  Clerc, 
ses  élèves  favoris,  t^n  1818  ,  ce  dernier 
allait,  avec  un  ministre  américain  d'ori- 
lâne  française,  M.  Gallaudet,  porter  aux 
États-Unis  Tart  bienfaisant  dont  la 
France  dotait  ainsi  les  deux  mondes. 

Depuis  la  mort  de  l'abbé  Sicard,  arrivée 
enlS22,  laméthode  a  reçu  et  rec^oitencore 
chaque  jour  ces  simpliucations  qui  sont 
le  caractère  des  véritables  perfection- 
nements. Les  procédés»  plus  accessibles 
aux  faibles  intelligences,  en  étendent 
par  conséquent  les  résultats.  Mais  si 
l'instruction  s'étend,  elle  s'élève  eu 
même  temps.  A  Paris ,  le  savant  méde- 
cin de  rinstitution,  le  docteur  Itard» 
mort  en  1839,  a  fondé ,  en  faveur  des 
élèves  qui  ont  eu  le  plus  de  succès  dans 
leurs  études,  une  classe  d'instruction 
complémentaire ,  et  a  fait  enfin  détlniti- 
vement  rétablir  pour  les  sourdb-muets 
qui  y  montrent  quelque  aptitude,  Tensei* 
gnement  de  la  parole. 

Dans  les  départements ,  les  institu- 
tions se  multiplient ,  fondées  et  soute- 
nues, les  unes  par  l'administration  lo- 
cale, d'autres  par  des  congrégations 
leli^eoses ,  telles  une  les  sœurs  de  la 
Sagesse,  les  tilles  au  Bou-Sauveur,  les 
dames  de  la  Charité  de  Nevers,  les  frères 
de  Saint-Gabriel  et  ceux  de  la  Doctrine 
chrétienne;  d'autres,  par  de  simples  par- 
ticuliers, laïques  ou  ecclésiasti(^ucs. 
Plusieurs  de  ces  établissements  rivali- 
sent avec  les  deux  institutions  royales 
par  l'éducation  et  renseignement  que  les 
élèves  y  reçoivent. 

Les  ïoca flics,  au  nombre  de  trente-six, 
aui  possèdent  aujourd'hui  en  France 
oes  éublisseroents  desourds-muets  sont, 
d'après  l'ordre  alphabétique  : 

Alby,  Angers,  Arras,  Auray( Mor- 
bihan), Besançon,  Bordeaux,  Cacn, 
Gi)âtellerault,Cnaumont(Puy-de-Dôme^ 
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Clermont-Ferrand ,  Colmar,  Condé-sur- 
Noireau ,  la  Chartreuse  (Vendée),  Lam- 
balle,  Laiigres,  Laval,  le  Puy  ,  Lille, 
Limoges ,  I^ouduo  (  Vienne  ) ,  Lyon , 
Marseille,  Nancy,  Nogent-le-Roirou , 
Orléans,  Paris,  Poitiers,  Pont-l'Abbé 
(  Manche  ) ,  Pont-Achard  (  Vienne  ) , 
Rodez,  Rouen,  Saint-Étienne,  Sois- 
sons  y  Strasbourg ,  Toulouse, «  Vill^ieu 
(Manche  ). 

L'instruction  des  sourds-muets  est 
pour  la  société  une  dette  plus  impérieuse 
peut-être  encore  mie  ne  IVst  celle  des 
enfants  doués  de  l'intégralité  de  leurs 
sens.  Cette  dette  n'est  point  encore  chez 
nous  complètement  acquittée.  Les  ins- 
tituteurs ont  fait  beaucoup  ;  mais  Tappui 
du  gouvernement  fait  trop  souvent 
faute  au  zèle  des  particuliers.  Les  écoles 
réparties  sur  le  territoire  manquent  tou- 
jours d'un  lien  commun,  et  plus  d'un 
perfectionnement  périt  avec  son  auteur 
par  suite  de  Tisolement  où  est  laissé  cha- 
que établissement.  Toutefois,  malgré 
ce  qu'il  reste  à  exécuter  encore,  nous 
pouvons  tourner  avec  quelque  satisfac- 
tion nos  regards  sur  ce  qui  est  déjà  ac- 
compli.II  va  un  siècle  à  peine,  les  sourds- 
muets,  déshérités  des  plus  beaux  privi- 
lèges (le  l'homme,  n'étaient  pour  leur 
pays  comme  pour  leur  famille  qu'une 
charge  sans  compensation  ,  qu'un  mal- 
heur sans  esj)oir.  Aujourd'hui ,  rendus 
par  l'instruction  à  la  vie  morale  et  à  la 
vie  civile,  ouvriers,  artistes,  fonction- 
naires m/lme  et  littérateurs  ,  ils  ont  re- 
conquis les  droits  de  l'homme  civilisé  en 
devenant  propres  à  ses  devoirs. 

Souveraineté.  La  question  de  savoir 
à  qui  appartient  la  souveraineté  est  une 
de  celles  qui  sont  incessamment  sou- 
mises à  la  révision  des  siècles  ,  et  dont 
les  solutions  varient  avec  les  progrès  de 
la  moralité  et  de  l'esprit  humain.  Mais 
un  des  meilleurs  moyens  peut-être  d'eu 
hâter  la  solution ,  serait  de  la  dépouiller 
du  sens  absolu  que  présente  le  mot  pom- 
peu.x  de  souvcrameté,  quine saurait  être 
en  harmonie  avec  la  faiblesse  et  les  im- 
perfections de  notre  nature.  Il  n'y  a  pas 
de  véritable  souveraineté  possible  parmi 
les  hommes  ;  le  principe  de  solidarité 
et  de  fraternité  qui  les  unit  les  uns  aux 
autres,  s'onpose  de  droit  et  même  de 
fait  à  rétablissement  durable  de  toute 
Bouveraiueté  réelle;  et  l'histoire  retentit 


des  ébranlements  causés  au  monde  par 
ces  ambitions  insensées,  que  le  vertige  a 
saisies  à  une  certaine  hauteur,  et  qui 
sont  tombées ,  couvrant  le  sol  de  niiDu 
et  de  débris  !  Que  de  tentatives  ont  ainsi 
agité  les  peuples  et  retardé  leur  marche l  | 
Depuis  Nemrod  jusqu'à  Napoléon. com- 
bien se  sont  élevés  et  sont  retombés  avec  , 
fracas  !  ' 

Cest  dans  la  famille  d'abord,  ce 
primitif  alvéole  des  sociétés  humaines,  | 
que  l'homme  a  prétendu  exercer  la  sou- 
veraineté suprême.  Le  père  était  le  Dieu 
du  foyer  domestique,  il  avait  droit  de 
vie  et  de  mort  sur  ses  enfants  ;  qu'uo 
mot  sortit  de  sa  bouche ,  et  la  Inalédi^ 
tion  pesait  sur  leurs  fronts.  Au  point 
de  vue  humain,  c'est  la  une  souverai- 
neté aussi  absolue  qu'elle  pouvait  l'ètif  ; 
mais  le  cercle  en  était  étroit  ;  il  ne  8ûft\ 
bientôt  plus  à  l'orgueil  des  hommes- Les 
chefs  de  famille,  réunis  entre  ev> 
voulurent  exercer  les  uns  sur  les  autres 
le  suprême  pouvoir  que  chacun  d'eux 
exerçait  dans  le  foyer  domestique;  ils 
s'arrogèrent  sur  une  cité,  sur  une  pro- 
vince,  puis  sur  des  peuples,  cette  puis- 
sance exorbitante,  et  la  sou^eramelé 
politique  fut  fondée.  Rome  eut  ses  em- 
pereurs-dieux; plus  tard,  la  France  eut 
ses  rois  de  droit  divin.  Autour  de  ce 
pouvoir  suprême,  autour  de  ces  hom- 
mes qui  étaient  la  loi  vivante ,  et  qui 
courbaient  sous  le  sceptre,  comme  ud 
vil  bétail,  les  peuples  abrutis,  des  familles 
puissantes  par  leurs  richesses ,  par  \eun 
alliances,  par  leur  ancienneté,  partici- 
paient en  quelque  sorte  a  la  souveraioili 
royale,  t  l,  relevant  du  trône,  eiercainlt 
dans  certaines  portions  de  Tem  pi  ré  un- 
souveraineté  al)solue ,  autant  que  ce  qui 
est  humain  peut  être  souverain  etabsolu 
Mais  es  chefs  ambitieux,  qui  voyaifi* 
les  n  u  ions  se  courber  devant  eux  .  *  ' 
dans  leur  orçrueil  s'égalaient  à  D 
lui-même,  oubliaient  la  loi  sainte,  la  1( 
éternelle,  la  loi  de  fraternité  el  d'amour 
au  lieu  de  commander  à  des  (ils  on  à  dr 
fVères,  ils  commandèrent  a  des  esoi8vef«| 
et  le  troupeau  humain  baissa  lonQteinp 
la. tête  en  silence,  gémissant  sous  «jeu. 
mais  se  préparant  à  le  secouer. 

Le  jotir  vint  enfin,  où,  las  de  leurs  s> 
francès,  de  leur  ignominie,  les  botdBBj 
se  révoltèrent  contre  cette  souveraititto 
qui  n'inlligeait  que  honte  et.misère,ba- 
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niliait  au  lieu  d*élmr,  dégradait  au  lieu 

d'améliorer.  \a  souveraineté  royale  fut 
renversée,  elles  échafauds  de  Charles 
et  de  Louis  XVI  marquèren  1 1  a  tin  de  celte 
période,  la  plus  iuiportante  dans  l'hia- 
Wi  politique  do  aoadp;  car  la  ioiiva- 
niueté  exercée  danada  patita  ttata,  dans 
de  petites  républiques,  par  une  réunion 
de diefi  de  tamilles  patrioieimaa,  oa  fut 
i  qu'un  fait  exceptionnel. 
;    Les  résolutions  d'Angleterre  et  de 
I  AiaM.  €0  oamot  ttoa  mtffkm  «ni- 
I  vdleàl^»rHhaimhi,onlr«mi8anquea- 
^  h  droit  de  soa?eraineté.  Au  prin- 
(^w  ahsolu  mrellf^s  venaient  de  détruire, 
elles  tirent  aalwrd  succéder  un  principe 
pios  absolu  encore,  mais  d'une  apjpli* 
«Mbaplos  diflicile,  moins  pratieama. 
îâtÊmnUmÊé  populaire  succéda  à  la 
souveraineté  royale.  Mais  Tapplication 
rfe  w  principe  fut  loin  d'être  aussi  belle 
aussi  facile  (jiu*  sa  proclamation. 
(^Hjand  ces  revolulioiis  éclatèrent,  le 
peuple  D  était  pas  prêt  pour  la  soova- 
fiM:fl«'afaitmiiiitraetfan,  ni  ri- 
une  claaia  d'hommes  sortis  da 
sein ,  la  hourj^eolsie ,  était  seule  en 
fw^urede  s  emparer  du  pouvoir  qui  ve- 
wil  de  rouler  sur  le  sol  avec  Tes  liHes 
f^ffkSf  elie  s'en  empara.  Mais  la  sou- 
"^émué  du  peuple,  éerite  «n  instant 
M  aneeanathatton,  naftrt  janaia  misa 
•  pratf.  jue. 
La  souveraineté  populaire  n'est  donc 
ne  peut  être  encore  jnsfée.  En  Ru- 
la  souveraineté  la  plus  avancée, 
mé'aèsortiroiit  eartainamant  deaéld* 
■wii  noofinix ,  aat  la  soavarainaté  da 
^bourgeoisie,  qui  est  le  premier  pas  fait 
^^ri  la  souvpnineté  populaire.  F.esclas- 
iwur^eoises,  au  profit di^^que  les  sVst 
^t€  la  révolution  de  1789,  viennent  du 
Peuple,  se  reeruteat  dans  ses  Hanca,  et 
o^jàeomMeftaftaasont  presaées,  envahiea 
toutes  parts  par  le  flot  ascendant  de  la 
'^mocratie!  Espérons  que  cette  tratv- 
îition  pourra  celte  fois  s  opérer  sans  se- 
violente  et  sans  douleur.  Le 
pcopteoepeiit  pas  déplacer  la  bourgeoisie 
Mms  il  a  déplaoéh  royaulé  tan  ^rap- 
P^nt  la  bourgeoisie ,  Il  se  frapperait  lui« 
'^'"''ne;  mais  il  peut  l'absorber,  il  peut 
i<»tiirer  vers  lui  par  le  spectacle  df  son 
olffle  et  de  s  j  forne,  et  obtenir  ainsi  des 
Mlvtioas  qui  prépareront  Tavénemeat 


Tant  qtt*au  nom  du  peupla  on  dê» 

mandera  a  partager  le  pouvoir  que  les 
bourtreois  tieouent  aujourd'hui  et  à 
accorder  à  chacun  sa  part  de  souverai- 
neté, ia  question  sera  mal  posée; 
^lla  le  aera  surtoul  dans  des  temies  ^ 
irriteront  les  esprits,  et  ajourneront  m» 
détiniment  sa  solution.  Mais  si  au  lieu 
de  demautler  pour  le  peuple  des  droits 
politiques  et  une  intervention  dans  le 
gouvernement  des  affaires  publiques, 
eboaa  fort  déairabia  aans  aontiedit,  no 
aa  bornait  pour  le  moment  à  réelamer 
en  sa  faveur  des  créations  qui ,  eon* 
tribuant  à  son  bien-être,  à  son  féduca* 
tion,  développeraient  de  iour  en  jour 
son  intelligence  et  ses  nobles  instincts , 
•o  forait  ^us  pour  la  souveraineté  po* 
pulaire  que  ne  feront  jamtia  d'Irrilantal 
exigences. 

On  défmit  mal  du  reste  cette  sonve* 
raiiieté,  ou  du  inoÎDS  on  la  fait  mal 
(U)iti|)rendreau  peuple.  Danscettesouve* 
raiaetéqoe  les  masses  ont  le  droit  incon* 
tastaMe  d*ax»roar,  et  dont  jusqu'iai  ettsi 
oTontlUt  usage qoa  pnor  détruire  et  ren* 
verser,  ce  n'est  passeulement  d*électionet 
de  scrutin  qu'il  s  aisit.  Après  l'expérienca 
du  gouvernement  représentatif  en  France 
et  en  Angleterre,  on  sait  quelle  est  la 
talaor  tsaata  da  eea  Infiulliblaa  panacées. 
81  Tooa  anppaaan  la  peupla  plus  instruit, 
plus  riche ,  s'il  est  enfin  ce  que  la  bour^ 
gpoisie  est  aujourd'hui,  le  suffrage  uni* 
versel,  soumis  aux  mêmes  intrigues,  aux 
mêmes  dissolvants  que  le  sulfrage  par« 
M ,  n'aura  guère  plus  da  valeur  ^lul  l 
ai  an  oontraire  la  peupla  est  ignorant  et 
pauvre,  son  suffrage  appartiendra  b  qui 
saura  le  conquérir  par  l'éclat  de  la  pa« 
rôle,  par  d'arlroites  prodigalités,  mais 
non  au  mé/ite,  qu'il  ne  saura  pas  dé« 
aonnir.  tvklemment  Téleetlon  par  la 
semtin  ait  une  forme  vicieuse ,  et  il  esl 
douteux  que  le  peuple,  s'il  était  appelé  de* 
main  à  y  déposer  sa  boule,  en  fit  sortie 
quelque  chose  de  (^rand  et  de  durable; 
eependant  le  suffrage  universel  est  cer- 
tameflMHt  la  HH  nouvelle  daa  aodéHié 
Comment  dono  devra  sa  manlfcilsr  ai 
suffrage ,  sous  quelles  fbrmea ,  à  quellaa 

conditions? 

C'est  la  un  problème  difficile  à  résou- 
dre sanfi  doMte ,  mais  ce  n'est  pas  celui 
dont  la  solution  importe  le  plus  dans  1'^ 

tai  aetoal  daa  aoelitéa.  La  peuple ,  oooi- 
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posé  autrefois  d'ilotes  ,  puis  d  esclaves, 
puis  de  serfs,  puh  de  vilains,  aujour- 
d'hui de  travailleurs,  libres  mais  voués 
à  la  misère  quand  le  travail  vient  à  leur 
manquer,  le  peuple  veut  antre  cboae 
que  des  droits  politiques.  Étudiez-le, 
éimtez  sa  voixS  non  dans  les  livres, 
non  dans  les  journaux,  où  trop  souvent 
J'amour  du  peuple  ne  cache  que  Tamour 
du  pouvoir  et  l'esprit  de  parti ,  mais 
dans  les  ateliers,  dans  les  chantiers, 
tnr  tes  plaees  publiques ,  sur  la  Grève , 
par  exemple,  où  il  vient,  mal  véta  etaf- 
fiuné,  chercher  nu  rude  travail,  qu*il  ne 
trouve  pas  toujours;  écoutez  les  ouvriers, 
les  travailleurs  de  toutes  les  classes,  et 
vous  verrez  si,  avant  de  songer  au  droit 
de  voter  au  scrutiii,  il  ne  réclame  pas 
le  droit  d'être  mieux  rétritmé,  mieux 
Doorri,  mieux  io^,  mîeux  vêtu,  et  sur- 
tout et  avant  tout,  mieux  considéré, 
plus  honoré?  Tant  que  la  bourgeoisie  ne 
songea  qu'à  bâtir  des  prisons  et  des  hos- 
pices, elle  ne  fit  rien  pour  le  peuple, 
elle  ne  fit  rien  surtout  pour  éviter, 
pour  prévenirrexpioskmdeioiiveraineté 
qa'nne  Imprivojfance ,  une  indifiéfeœe 
coupable  pourrait  finir  par  aoseilsr  on 
jour;  mais  la  bourgeoisie  n*est  pas 
tout  entière  composée  d'hommes  égoïs- 
tes et  lâches;  dans  cette  cohorte  populaire 
qui,  parses  lumières,  sa  persévérance,  ses 
travanz,  ses  riehesses,  a  conquis  légi- 
timement la  première  nlace  dans  l'État, 
il  n'y  a  pas  seulement  des  âmes  timides, 
des  cœurs  étroits,  des  propriétaires 
tremblants  et  avides;  il  y  a  aussi  des 
hommes  généreux,  ardents,  dévoués, 
aimant  le  peuple,  le  travailleur,  non 
pour  le  pousser  au  détoidre  sur  la  place 
INibliqne  et  le  &ire  servir  à  leurs  pas» 
sions,  mais  prenant  part  à  ses  souf- 
frances, s'associant  à  ses  douleurs  et  à 
ses  vœux  ;  minorité ,  il  est  vrai ,  mais 
minorité  généreuse  qui  n'en  appel- 
le jpas  à  la  violence  et  aux  hames, 
mais  à  la  fraternité,  à  l'association  des 
hommes.  C'est  par  cette  portion  coure- 

Îjeuse  de  la  bourgeoisie  que  s'accomplira 
e  progrès  du  peu  pie,  c'est  par  elle  que  l'ou- 
vrier  sera  honoré,  que  des  institutions, 
ayant  pour  but  d'assurer  son  travail, 
rexistenoede  sa  fiimille,  Téducation  de 
pes  en&nts,  le  repos  de  sa  vieUlesse,  se- 
«ont  fondées  un  |our. 
.  Àlors  seulement,  quand  oesréeultatf 


seront  obtenus,  quand  le  peuple, nor 
teur  et  conservateur  à  la  fois,  sera  dai 
ses  véritables  conditions  d'eiistence. 
forme  de  la  souveraineté  populaire  poii 
ra  étreutileoieotdâNittne.L*époqQe< 
t  ue  11  e  est  me  époque  de  traositioa  eol 
la  forme  ancienne  et  la  forme  à  vent 
la  bourgeoisie  est  le  lien  entrelepriod 
de  souveraineté  royale  et  le  principe 
souveraineté  populaire.  Toutefois, 
souveraineté  du  peuple  ne  peotdaflsjl 
cuncastoeexeraée  par  tous  et  çar  cl 
cuo  :  ce  serait  ranarêhie,  essentiel 
sordre;  le  peuple  ne  gouverne 
délègue  le  oroit  de  gouverner,  il  el:t 
acclame.  Mais ,  encore  une  fois,.'.3 
tout  il  faut  honorer  son  travail,  assii 
sa  vie  ;  les  temps  de  lai$$ezf<ùnt 
pagteTf  doivent  fidre  piaee  à  dis 
nouveaux. 

SomriGifY ,  ville  de  l'ancien  Bo 
nais,  aujourd'hui  chef-lieu  decanioo 
département  de  T Allier;  popuUù 
2,691  habitants. 

Cette  ville,  Tune  des  plus  aneisBad 
la  province,  était  désignée,  më 
sous  le  nom  de  Umbra-f^alUs,  qo^j 
changea  plus  tard  en  celui  de  Salvln] 
cum.  CTetait,  suivant  Nicolal,  au  c 
quième  siècle ,  une  place  assez  imp 
tante,  dont  presque  toutes  les  mn^ 
étaient  fortifiées  et  flanquées  de  UN 
Charles  le  Simple  la  donna  eneuisj 
valier  Almard,  qui  fut  la  ti^edei  pxaB\ 
sires  de  Bourbon.  Ce  seigneur  y  f-^i 
trois  ans  plus  tard  une  abbaye  do  !>i 
dictins ,  où  moururent  sainl  May  il 
saint  Odile ,  et  qui  eut  une  {{rande  rc 
tation. 

SouTiGinr  (Monnaie  de).  11  y  i 
France  un  grand  nombre  de  wl 

portent  le  nom  de  Souvigpy;  nous  if 
rons  auquel  il  faut  attribuer  le  tr\ 
suivant:  f  salvini  vcofit  ;  léledef 
fil ,  tournée  à  droite  ;  vt.  —  LES- i 
croix  haussée,  avec  quatre  étoilss.  q 
dirons  pourtant  que  sa  &brimjM 
rait  le  faire  attribuer  à  une  IO60M{ 
tuée  dans  Touest  de  la  France. 

Soin'iGNY (Guide),  oratorien,  n 
Blois ,  mort  à  Orléans  en  1 672 ,  av 
réputation  d'un  des  plus  savants 
nistes  de  son  temps,  enseif^nals  ' 
que  et  les  humanités  dans  divers' 
et  accompagna  à  Rooae  le  P. 
auquel  il  tut  d'un  grand 
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collation  des  textes  ^recs  qui  devnient 
entrer  dans  ses  ouvrages.  On  a  de  lui , 
entre  autres  ouvrages  :  Cyri  Theodori 
fndmmi  epiçrammala,  primum  la- 
Hm^mmAi  in  wUtferMom  seHptwram, 
tut,  i/hÀ"  :  cette  version  est  en  vert« 
ainsi  que  l'criginalt  à/ml  Je  taie  eil 
pbcé  eii  regard. 

Sou  VHB  (Gille  des),  marquis  de  Cour- 
tnvoKx,  maréchal  de  France,  né  en 
J*40,  soifit  en  Mon»  le  duc  d*Aiyou, 
depuis  Henri  III ,  quile  fil ,  à  son  retour, 
fnnd  maître  de  sa  garde-robe,  puis 
'jpitjine  du  chdteau  de  Vincennes.  Il 
lejusa  de  prêter  les  mains  à  l'assassinat 
«I  doc  de  Montmorency,  projeté  par  la 
^  «ère  ;  cependant ,  sorfileor  loyal, 
u  montra  son  attachement  à  Henri  III 
^  jours  de  son  infortune,  et  fut  des 
'''?miers  à  reconnaître  les  droits  de 
IV ,  qu'il  servit  ensuite  avec  une 
wraflJabie  fidélité,  et  qui  montra 
'"■Mn  il  Paporéciait  en  le  nonunant 
risTemeor  du  dauphin.  Souné  ohtinl, 
i6i3,  eonuDo  récompense  de  see 
incieos  et  de  ses  nouveaux  services ,  le 
^ton  de  maréchal.  Il  mourut  en  i6M, 
i  qoatre-vinfft-quatre  ans. 
/oc^me  me  Souvbb,  son  petit-fils, 
a  ciB9  nos  dmw  rordie  de  Malte , 
'  ^ooiroença  ses  caravanes  en  1628. 
^JUUnt  ensuite  lesescadresdeson  ordre 
ies  armées  françaises,  il  vint,  en 
y  t  rejoindre  les  troupes  envoyées  au 
ilt*in  de  Casai,  et,  après  avoir  corn- 
uadé  pendant  quinse  ans  un  régiment 
^'<l  avait  levé  à  ses  frais,  fut  fait 
fiJtenant  général,  et  eut  en  cette 
^ié  une  part  honorable  au  siège  de 
Mo-Loogone  (  1646).  Fidèle  au  parti 

*  m  eoar  pendant  les  guerres  ae  la 

il  s  acquit  une  juste  considé- 
iJjoQ  «qu'il  fit  tourner  au  profit  de  son 
w/orsqu'il  en  devint  le  mandataire 
de  Louis  XIV,  en  1648.  Nommé 
^  prieur  de  France  en  1667 ,  il  mou- 
Mimo,  et  lut  enterré  dans  Téglise 
>&ial-JeeiHlo*I«atran.  où  un  tomoeau 
Mhre  blanc  lui  fut  érigé  sur  les  des* 

•  d*Anguier  le  cadet.  Les  biens  de  sa 
^son  passèrent  dans  celle  de  Louvois, 
iffl,  par  le  mariage  d'Anne  de  Sou- 
%dsnîicr  rejeton  des  marquis  deCour- 
"WiAtec  le  ministre  de  Louis  XIV. 

(Mndemfriseilede  FkuiVL,  ba- 
in» de  WLnàmtt  puis  eomleese  de } 


naquit  dans  la  basse  Normandie ,  vers 
l'an  1760.  Elle  reçut  le  jour  près  de 
Falaise,  dans  le  ûef  de  Longpré ,  dont  la 
jolie  résidence,  qui  subsiste  encore  au« 
j  o  urd%ui ,  est  wgueiUeusenient  qualifiée 
de  ehâteau  par  son  propriétaire  actueU 
C'est  dans  ce  lieu  modeste,  Tun  des 
endroits  les  plus  reposés  de  la  terre ,  qui 
d'un  coté  est  borné  par  de  vastes  bruyè- 
res, et  de  l'autre  touche  à  de  vertes 
prairies,  à  de  liehes  champs  de  blé, 
que  s'éeoulèreal  les  pfeadères  années  do 
sa  rêveuse  jeunesse. 

Amenée  de  bonne  heure  à  Paris  ,  ma- 
demoiselle de  Filleul  y  fut  élevée  au 
couvent.  Kn  sortantde  cette  retraite,  elle 
vit  les  restes  de  labviUante  sodélé  litté- 
raire du  dût-huiliènie siècle,  et  ne  tarda 
pas  à  épouser  M.  de  Flahault,  plus  â^é 
qu'elle  de  quarante  ans.  Elle  était  depuis 
longtemps  déjà  unie  à  cet  homme  excel- 
lent, qui  lui  a  servi  de  modèle  pour 
M.  de  Sénanges ,  lorsque  édala  la  révo- 
lution. Ame  douce  et  timide,  vivant 
renfermée  au  fond  de  son  oœnr,  elle  n'a*, 
vait  guère  participé  aux  idées  révolu- 
tionnaires de  son  temps  :  elle  ne  comprit 
rien  à  ce  qui  se  passait;  mais  elle  éprouva 
un  profond  effirbi ,  et  sa  terreur  lut  por- 
tée au  comble  par  Tarrestation  de  M.  de 
Flahault,  qui  ne  tarda  pas  à  perdre  la  vie 
sur  un  écnafaud.  Elle  s'eniuit  alors  en 
Angleterre,  sai>s  presque  songer  à  rien 
emporter,  et  se  trouva  bientôt  dans  un 
état  voisin  de  la  pauvreté.  Cependant, 
elle  était  mère  :  d'impérieux  devoûs, 
de  respectables  besoins  la  firent  auteur; 
ils  lui  révélèrent  sa  vocation  littéraire  : 
Èinile  et  Alphonse  fut  son  premier  pas 
dans  la  carrière.  Ce  joli  roman  fut 
publié  par  souscription;  la  haute  so- 
ciété anglaise  le  prit  sous  sa  pro* 
tection,etil  rapporta  40,000  fr.  à  son 
auteur.  Le  succès  littéraire  fut  immen- 
se; madame  de  Flahault  s'en  étonna 
de  très-bonne  foi  :  «  Quand  je  pris  la. 
«  plume,  disait-elle  ensuite,  j'ignorais' 
«  eotièranenl  comment  se  fait  un  lim. 
«  Pavais  un  projet,  mais  pas  de  plan;  je 
«  marchais  devant  moi  sans  savoir  mon 
«  chemin.  Depuis  lors,  j'ai  toujours  pro- 
«  cédé  de  même.  La  composition  pour 
«  moi ,  c'est  la  course  au  clocher.  » 

Adèk  de  Sémmgee  suivit  de  prte. 
Émile  et  Alphonse;  Clar/^  et  Marie  ^ 
déUeieox  peut  roman,  qui  est  peul-ém 
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U  chef-d'œuvre  de  son  auteur,  parut 
ensuite;  nuis  les  travaux  littéraires  de 
madame  ae  Flahaut  furent  interrompus 
pendant  plusieurs  années. 

Madame  de  Flabaoil  revint  en  Franee 
à  l'époaue  du  eonsolal,  et  f9apoléon» 
mii  voulait  reconstruire  de  toutes  pièces 
ranciefme  étiquette,  fut  heureux  d'ad- 
mettre à  sa  cour  une  femme  aussi  re- 
marquable par  la  noblesse  et  Té légance 
de  ses  manlèfeB  qoe  per  les  eharmes  de 
eon  esprit.  Ce  ftit  à  cette  eonr,  dont  elle 
était  un  des  plus  brillantsomements,  que 
M.  de  Souza,  ambassadeur  de  Portugal  à 
Paris,  qui  s'était  épris  d'elle  à  la  Ipcture 
de  ses  ouvrages,  la  vit  et  lépousa  par 
amour,  à  un  âge  où  les  femmes  nMnspi- 
rent  plus  guère  de  pareils  sentiments. 
M.  de  Souta était  un  tiomme  distingué, 
et  diizne  sous  tous  lés  rapports  de  eeile  à 
laquelle  il  utiil  sa  destinée. 

Kufjene  (te  fiothelin  fut  publié  en 
1S08;  puis  trois  années  plus  tard  parut 
Êngênie  ê$  MathUde^  où  Tantear  la  peint 
sa  vie  dans  rémigration. 

Tous  ces  surefe  ne  faisaient  que  con- 
solider la  position  de  haute  estime  qu'oc- 
cupait auprès  de  Napoléon  madame  de 
Souza;  son  (ils,  M.  de  Flahault,  était 
aide  de  eamp  de  l'empereur,  lorsqu'un 
Jour  une  question  (jue  lui  posa  brusque- 
ment l'empereur  faillit  tout  perdre.  File 
s'en  tira  en  fennne  d'esprit,  et  sa  faveur 
ne  fit  que  s'accroître.  Voici  le  fait  :  Ma- 
dame de  Suuza  arrivait  de  Berlin,  et 
aeoonrait  à  Saint-Cioud  pour,  voir  Tin- 
pératriee,  ouand  sur  le  p'erron  elle 
trouva  Napoléon,  (jui,prét  à  partir  pour 
lâchasse,  atteiulait  nnp  itiemment  la  prin- 
cesse. Il  reconnaît  madame  de  Souza,  et, 
rinterpellaiil  vivement  :  «  Ah  !  vous  venez 
fl  de  Berlin?  Eh  bien!  y  aime*t-on  la 
«  Franee?  »  Madame  de  Souza  réfléchit 

S ne  minute:  si  je  dis  oui,  pensa-t-el!e, 
dira  que  je  suis  une  sotte  ;  si  je  réponds 
non,  il  y  verra  de  riusolence...  «  Oui, 
«  sire,  ait-elle,  on  y  aime  la  France.... 
«  comme  les  vieilles  femmes  aiment  les 
«  Jeunes.— Très*bien  I  très-bien  !  »  s'écria 
l'empereur,  ravi  de  la  réplique.  Plus  tard 
madame  de  Souza  disait  :  «  Cette  réponse 
«  s'était  échappe'e  si  à  part  de  ma  volonté, 
«  et  presque  de  mon  esprit,  queje  fusten- 
«  tée  de  me  retourner  aussitôt  pour  voir 
•  si  personne  ne  me  ravait  soufflée.  • 
"  La  restauration  amena  bien  des  dou* 
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leurs  h  madame  de  Souza  ;  son  Gis  fut  ' 
exilé ,  et,  ne  pouvant  le  suivre,  elle  vécut  ' 
dans  la  retraite  jusqu'au  jouroùUçuX 
revenir  près  d'elle;  ce  fut  durant  ot 
teanps  qu'elle  eompoaa  sindiaiilidl 
4k  nmrmm  et  kt  CamêmêéiFmfi^ 
qui  fut  son  dernier  ouvrage. 

Madame  de  Souza  est  morte  a  Paris U 
16  avril  1836,  à  l'âge  de  soixante-sàie 
ans  ;  l'amabilité  de  son  caractère  seisfr 
tint  jusqu'à  ses  derniers  «■BHBlSiCt 
peu  de  temps  avant  de  mourir,  firâui 
allusion  à  ce  qn'ella  n'avait  jamais  su 
les  règles  de  la  grammaire  ,  elle  disat 
à  M.  Casimir  Bonjour.  «  Vous  mefor* 
«  vivrez  sans  doute;  eli  bien,  je  veui  qu«  i 
«  vous  fassiez  mon  article  nécroto^^*  I 
«  Quand  vous  viendrec  à  juger  raMr« 
«  %us  y  mettras  :  EUe  chantaUpiii, 
«  mais  elle  ne  savait  pas  la  miolfKl  » 

Le  talent  littéraire  de  madame  de 
Souza  e.st  aujourd'hui  reconnu  de  tart 
le  inonde;  les  critiques  les  plusdiitiagaii 
se  sont  nia  à  lui  readra  Jostiae.  Umôê^ 
Joseph  Oiéniar  dit  que  partout  ésai  ^ 
romans  «  on  est  sdr  de  trouver 
aperçus  très-tins  sur  la  société ,  des  ti« 
bleaux  vrais  et  bien  terminés,  un  stjW 
orné  avec  mesure,  la  correction o un 
bon  llvnet  Taisaneo  d^MOoanveiaaiioi 
fleurie....  Tesprit  qui  ne  dit  riêa  à% 
vulgaire  et  le  godt  ^  na  dit  ilsa  éi 
trop.  » 

«  Les  romans  de  madame  de  SouM, 
dit  à  son  tour  M.  Patîu ,  sont  tous  écrttf 
avec  un  tour  alnplo  et  détieatt  iteti 
Ibnt  tous  lire  avec  plaisir...  avec  fro^ 
Une  morale  pure  y  respirât  la  pi^éO' 
liale,  Taffection  nmlernelle,  r.im^ij| 
fondé  sur  l'estime,  l'amitié  dcsintt*^ 
ressée,  le  dévouement,  la  género>ii^ 
voilà  ce  qu'elle  peint  de  prélérco^ 
EHe  abonde  en  obsertalioos  Éaeii  # 
primées  sous  une  forme  îngéflISMai*»; 

Krilin  M.  Sainte-Beuve,  qu'on 
toujours  citer  quand  il  s'ajiit  <le  line' 
saine  critique,  place  tiuelques-unfs  àf 
œuvres  de  madame  de  Souza  à  côté  à 
Faiérfe,  de  Fmdei  #^{rafnle ,  éa  flki 
demoisfllede  Clermont,  de  Is^HhMli 
deClri  r^  ,  (Widofphe,  du  LéprrnT.  <• 
de  tant  d'autres  petits  chefs-o  œuvrv  I 
grVe  et  de  sentiment ,  auxqucl*. ,  hei'î 
la  littérature  tourmentée  de  nos  jov2i 
00  donnera  guère  de  fiifea. 

SPADnia,  et  ]»Bvt-8pju»fliif 
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de  monnaies  frappées  par  les  ducs  de 
Lorraïue,  aux  treizième,  quatorzième 
et  quinzième  siècles.  Yoy.  Lob&ainb 
(MoBiiiiesde  },t.  X,  p.  324  et  suif. 

Spinu  (François),  dessioateur,  né 
â.Naacyen  1C43,  mort  àRfarseille  en 
l&'^I  ,à  son  retour  d'un  voyniin  en  Italie, 
'î^nvpuiiassez  i^rand  noiiibrc  fi'cstnm- 
ptfï  da^)res  plusieurs  maîtres  italiens 
ït  d  après  ses  propres  dessius.  On  cite 
ttm  J0S  meilleares  :  ie  FortraU  du 
^^mle  Laurent  de  Mardano;  .}far$Hàli» 
WTf  présidant  à  la  cu/turf  des  roses  , 
dniirois  îKjmphf  s  s'ïfd  ocrupfcs  ;  son 
ouvrage  capital  est  une  tierge  ,  d'après 
eConrége,  ia-fol.  de  forme  ovale. 
SpuiCReddition  de).  Tandisqoe  le  m» 
fédial  de  Turenne  investissait  Philips^ 
lowgdelous  côtés,  leduc  d'Knghien  en- 
voya le  marquis  d'Auuiont  avec  im  corps 
(^Èlroupts  vt  rs  Spire,  avec  ordre  d'atta- 
m  cette  vilk  dans  le  cas  où  les  ha- 
fitioà  remiseraient  de  faire  sortir  de 
•^n  murs  les  troupes  lorraines  qni  sV 
t^ourafent.  La  ville  ne  fit  aucune  ré- 
^'ïtîncc;  h  mar(|uis  d'Aumont  reçut 
^Jeputations  (li-.s  habitants, iles  meîn- 
•ttdcladiauibie  iuipcriaic  et  liu  clergé; 

*  b  aanra  de  la  part  du  roi  qu'on  ne 
Iwel^ra it  pas  à  leurs  privilèges,  qu'on 

i^lfur  ferait  aucun  mal,  et  il  prit  pos* 
««ion  de  la  place  (20  aoiU  10 14]. 
Sfon  (CIjarles  ),  médecin,  né  à  Lvon 
>  1609,  mort  dans  cette  ville  en  1084, 
jlautiur  d'une  traduction  en  vers  la- 
Mdes  Prognostic*  (THippocrate,  pu« 
ious  le  titre  deSîbyUa  mêdiea,  en 
*1 .  et  d'un  Appendice  chhntrjfif  à  fa 
^q'je  de  Pérei/re.  II  a  rédige  eu  ou- 

*  la  Pfiunnacopte  de  Lyon. 

Jée^b  SF02i ,  son  Ois ,  né  à  Lvon  en 
tîf  visita  riulie,  Venise,  laDalmatie, 
'  nêi  de  rArchipel ,  Constantinonle, 
s/frV/ncure,  Patras,])clphps,  Thpi)"s% 
'Vfnea  et  l'île  de  >é;;repont,  recueillant 
flôut  des  matériaux  pour  les  ouvra- 
lu'ilse  proposait  de  publier  après  son 
ûur  dans  sa  vllte  natale.  Comme  pro- 
tant,  iJ^I  forcé  de  quitter  la  France 
de  temps  avant  la  révocation  d?  l'é- 
dePïantes;  se  relirai  Genève,  puisa 
e/i  et  y  mourut  eu  1G85  dans  un  dé- 
lent extrême.  On  a  de  lui  ia  relation 
on  voyage ,  Lyon,  1678, 3  Vol.in-lS; 
herches  curie  uses  d'anilquitést  ilrid., 
%  •  tiKi*;  MÊUceiUmea  erudUm  an* 


iiquUatin  in  quihus  marmora ,  statum* 
etc.,  Grutero  et  Lîrsino  ignota,  iUus' 
iraïUui',  1086 ,  in-fol.  ;  Histoire  de  Ge» 
fid&e»  réimprimée  en  1730, 4  vol.  in-ia; 
et  enfin,qaelqiiei  oovraaes  de  méiMne» 
Staal  (Banmie  de).  Voy.Liunav» 
Staël- IIOLSTEIN  (Anne-Louise-Gcr* 
niaiiie  Nocker^  baronne  de  )  naquit  à 
Paris,  le  23  avril  1766.  Son  peresoccu- 

«ait  alors  d'affaires  de  banque  ;  plus  tard 
Ait  ministrede  la  petite  république  de 
Genève ,  sa  pairie ,  a  la  cour  de  Franoa« 
syufiic  de  la  compagnie  des  Ijides  fran- 
çaises; eiilln  depuis  longtemps  l'opinion 
publiqu'.*  le  désignait  comme  un  desbom- 
mes  les  plus  capables  en  matière  de  U- 
nences,  lorsqu'on  1776  il  fut  appelé aiui 
affaires  par  Louis  XVI;  madeOMliseUa 
IVecker  avait  alors  dix  ans. 

Certes,  (juehpie  bnilaîit  que  filt  le  sa- 
lon do  niaddine  iNeckcr,  l'un  des  salons 
hiiosopUiuues  les  plus  renommés  dudix« 
nitième8llole,il  ledevintpluseneore  par 
la  haute  sitnation  politique  qu'atteignait 
son  mari  ;  et  l'élévation  de  Necker  fut 
loin  d'être  indifférente  au  développe- 
ment  de  madame  de  Staël.  I^n  (llie  du 
banquier  avait  été  remarquée  de  bonne 
beore  par  les  hommes  supérieurs  qui 
fréquentaient  le  salon  de  sa  mère;  la 
fille  du  ministre  tut  adulée ,  et  on  ne 
petit  trop  admirer  l'excellence  de  la  na- 
ture de  madame  de  Staèl ,  en  voyant  que 
tant  d'éloges,  imprudennnent  prodigués, 
ne  eorrompireat  ni  eon  eonr  ni  eoft  ea* 
prit. 

L'ëdueatlon  de  la  jeune  Neeker,  cette 
partie  si  importante  de  la  vie,  fut  d'a- 
Dord  confiée  a  sa  nicre ,  <>t  madame  Nee- 
ker ressemblait  si  peu  a  sa  lilie  que  nous 
devons  donner  ici  le  portrait  de  cette 
ftmme,  qui,  par  réaction,  dut  dévelop- 
per d'une  manière  oaestive  chez  sa  fille 
certains  défauts  comme  certaines  qualités 
dont  elle  était  elle-même  absolunnMil  dé- 
pourvue. Fille  d'un  ministre  calviniste, 
et  élevée  dans  cette  religion,  elle  lui 
devait  une  roidewt  une  iflienbilité  hie« 
éloignéedelagréeefiidle,  de  l'intelligente 
indulgence  qui  caractérisent  sa  fille.  C'é- 
tait ce  qu'on  nomme  un  es[)rit  saije  :  elle 
n'avait  rien  de  novateur,  ((uoiqu'eile  n'eût 
uou  plus  rien  de  rétrograde.  La  maison 
4e  madame  Necker  était  ane  aorte  de 
jjusle-milieu  entre  les  salons  de  la  pure 
aristoeratie  et  iee  léaiuoBt  lit ohuèos» 
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naires  du  baron  d'Holbach  ;  c'était  ouel- 
que  chose  d'assez  semblable  aux  salons 
éclectico-doctriiiairesvde  la  restaura- 
tion. Aussi  n'y  voit-on  guère  ceux  oui 
préparèrent  véritablement  la  révolu- 
tion :  Diderot,  Rousseau ,  Voltaire  lui- 
même  ny  venaient  que  rarement, 
quoique  ce  soit  chez  madame  Necker 
qu'ait  été  faite  la  souscription  pour  la 
statue  de  ce  dernier.  Buffon ,  Sai ut-Lam- 
bert, Mnrmontel,  Thomas  allaient 
mieux  à  cet  esprit  quelque  peu  timide  et 
compassé.  D'ailleurs  madame  Necker 
était  dévote,  dévote  protestante,  et 
souvent,  au  milieu  du  monde  athée  ou 
déiste  qui  l'entourait,  elle  exprimait  des 
opinions  religieuses  d'une  sévérité  voi- 
sine de  rétroitesse  :  c'était,  en  un  mot, 
une  étrange  anomalie  dans  cette  société, 
que  devaient  effaroucher  aussi  ses 
mœurs  aiistères  et  sa  conduite  irrépro- 
chable. Cependant  candide  comme  une 
fille  des  montagnes,  madame  Necker 
ne  se  doutait  même  pas  de  la  dissidence 
li'opinions  qu'il  y  avait  entre  elle  et  ses 
amis  ;  car,  ayant  tout  appris  dans  les 
livres ,  le  cœur  de  ceux  qui  l'entouraient 
lui  restait  d'ordinaire  fermé.  Elle  avait 
d»isiré  de  bonne  heure  se  faire  uue  place 
dans  cette  république  des  lettres  qui 
était  alors  tout  en  France;  son  mari 
s'opposa  à  sa  vocation  littéraire,  et  plus 
tard  l'espèce  d'antipathie  qu'il  avait 
pour  les  femmes  auteurs  faillit  entraver 
le  développement  de  sa  fille.  Soumise  à 
son  époux,  madame  Neckcr  s'était  donc 
contentée  de  tenir  un  cercle  littéraire  et 
d'écrire  des  lettres  qui  ne  ressemblaient 
que  trop  à  des  feuillets  détachés  d'un 
fivre.  Les  contemporains  nous  mon- 
trent la  mère  de  madame  de  Staël 
simple  de  caractère,  quoique  d'un  es- 
prit recherché,  digne  dans  ses  maniè- 
res, mais  d'une  dignité  abrupte  et  froi- 
de, qui  n'excluait  pas  une  sorte  de 
gaucherie ,  dont  le  monde  ne  la  guérit 
jamais  complètement.  Elle  n'était  peut- 
être  pas  née  telle,  elle  était  arrivée  là  à 
force  de  le  vouloir  ;  aussi  ce  qu'elle  dési- 
rait dans  sa  fille,  c'était  une  seconde 
édition  d'elle-même.  Elle  n'était  ni  assez 
intelligente,  ni  assez  indulgente  pour  te- 
nir compte  delà  différencedes  natures,  et 
tandis  que  Necker  louait  ou  reprenait 
sa  fille  avec  un  doux  enjouement,  la 
mère  ne  sortait  pas  de  sa  rigide  sévérité* 


L*esprit  indépendant  de  madrir^" 
Staël  ediappa  sans  révolte  à  . 
flueoce  qui  s'imposait;  elle  se  refap 
dans  l'amour  de  son  père,  qui  fui  j 
passion  et  le  culte  de  sa  vie.  Tout 
monde  sait  que  lorsque  Necker  ar 
au  ministère,  les  habitués  de  son  > 
étaient  depuis  lonj^temps  accoulu 
à  voir  sa  jeune  fille  assise  sur  ui 
bouretde  Dois,  près  de  sa  mère  qu 
enjoignait  à  chaque  instant  de  se  i 
droite;  on  sait  également  que  Gr 
Thomas ,  Gibbon ,  Marmonlel  et  Rci 
commençaient  à  préférer  les, 
vives  et  piquantes  de  la  jeune 
conversation  compassée  de  sa  i. 
reste,  de  bonne  heure,  celle-ci,  de> 
rant  de  pouvoir  former  à  son  in);j. 
jeune  âme  dont  Dieu  l'avait  cto. 
l'abandonna  presmie  coniplétciaiE: 
mademoiselle  Necker  s'éleva  u  *" 
ce  un  irrésistible  instinct,  fut- 
Ueu  dans  lequel  elle  vivait  qui 
écj-ire  de  bonne  heure  l'enfant 
madame  deStaël  ?Cequiestc^rtaiâ»j 
que  dès  l'âge  de  onze  ans  mademc 
Necker  composait,  selon  la  m 
temps,  de^  portraits  et  des  èk 
quinze  elle  commenta  V Esprit  ^ 
et  ceci  nous  semble  particui 
digne  de  remarque,  Montesquieu! 
sans  contredit  l'écrivain  aui  a  eut 
d'influence  sur  elle  dans  la  ligne 
que  qu'elle  a  suivie.  Lorsque 
publia  son  fameux  Compte -rt  nu  i 
elle  lui  adressa  une  lettre  anm 
dont  son  père  eut  vite  rec»o. 
teur,  mais  qui ,  en  le  faisant 
en  plus  d'un  endroit,  dut  C4?pen< 
donner  une  haute  opinion  de  la 
d'esprit  de  sa  fille.  Les  autre* 
de  mademoiselle  Necker  à  c^tte 
n'offrent  rien  de  bien  remarquabl- 
sont  empreints  de  l'exagération 
mentale  qui  dislingue  la  pt 
dix-huitième  siècle  qui  précéda  im 
tement  la  révolution ,  exagénit 
retrouve  partout,  dans  quelques  t  .- 
Napoléon  comme  dans  les  écr 
hommes  les  plus  infimes  de  c«  te» 
Cependant  h  vingt  ans  on  déc 
déjà  ce.que  serait  cette  jeune  fillf 
homme  assez  distingué  ,  ce  f  ; 
bcrt,  pour  lequel  mourut  niadcc 
de  Lespinasse,  traçait,  sous  le  n 
ZulfTié  prétresse  de  Delphes,  un  ; 
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trait  de  mademoiselle  rîecker  dans  le- 
9«l  il  «t  Mie  de  leconnettre  Tes- 
quisse  de  Corinne.  Ce  portrait  eut ,  non» 

n'en  doutons  pas,  une  grande  influence 
mr  le  développemeot  poétique  et  senti- 
mental delà  jeune  enthousiaste  ;  i  I  y  avait 
^^ia  assez  de  la  pytbooisse  en  elle,  pour 
fBefle  aspMt  à  monter  sur  le  trépied, 
une  fois  qu'elle  aurait  TU  chez  un  autre 
wnfiance  qu'elle  y  pouvait  atteindre. 
Us  Lettres  sur  Jean-Jacques  sont 
't  {premier  ouvrage  par  lequel  inade- 
eouelle  Necker  ait  véritablement  pris 
ni«iiii8lalittéfatiire;<feitd'dle8do'on 
ter  n  vie  d'écrivain.  Sans  aoute 
<^  ji^emeot  porté  sur  Rousseau  n'est  ni 
ti?n  complet  ni  bien  impartial,  et  c'est 
iiiui«jt  uji  hymne  de  louange  qu'un  tra- 
Ji^decrit jqiia  ;  du  reste,  c'était  ainsi  que 
^lodait  madame  de  Staël.  Eonsseau 
^  le  grand  initiateur  pour  cette  femme 
^njuable ,  et  il  y  a  quelque  chose  de 
^chant  à  la  voir,  au  début  de  la  car- 
saluer  ainsi  son  père  intellectuel  : 
(Toos  les  écrits  ûiturs  de  madame  de 
^1  endifers  genres,  dit  M.  Saiute- 
'^i^e,  romans,  morale,  politique,  ae 
auvent  d'avance  présagés  dans  cette 
et  harmonieuse   louange  de 
^«i«iu,  comme  une  grande  œuvre 
jMcale  se  pose ,  entière  déjà  de  pen- 
■)  éu$  aon  ouverture.  Le  succès  de 
aLflttret,  qui  répondaieot  au  mou- 
'^^m  s)mpatliîqiie  du  temps,  fiit 
sii^ersel.  • 

Madt-nioiselle  Necker  avait  près  de 
^l-iieux  ans;  elle  semblait  n'avoir 
'fwvé  d'autre  passion  que  Tamour  de 
■  parents,  lorsqu*à  la  veille  de  la  révo- 
lion ,  elle  épousa  un  gentilhomme  sué- 
■ia,  attache  à  la  di|)loFnatie,  le  baron 
Staël  -  Holstein ,  qui  fut  ensuite  le 
^er  ambassadeur  d'une  cour  rmale 
près  de  la  république  frau- 
OsUiB  onioo  ne  fut  pas  heu* 
et  les  deux  époux  étaient  sé- 
r*^  depuis  longtemps  lorsque  M.  de 
»cl  mourut  en  1802.  En  apprenant  la 
i^âdtô  de  son  époux,  madame  de  Staël 
1  volé  près  de  lui ,  fidèle  à  ce  noble 
fiMtde  aonooeurqui  la  portait  non- 
rfemeot  à  ttmpHii  tous  ses  devoirs  de 
'  ' .  mais  encore  à  se  dévouer. 
1787,  où  furent  oomposccs  les 
fres  sur  Rousseau .  tàl793,  madame 
Staâ,  d'abord  mêlée  activemeat  au 


mouvement  politique ,  et  ensuite  abîmée 
dans  la  contemplation  douloureuse  des 
malheurs  qui  accompa^èrent  notre 

révolution,  semble  n'avoir  pris  la  plume 
qu'une  seule  fois  :  ce  fut  pour  détendre 
Marie-Antoinette. 

£lle  entra  dans  la  vie  politique ,  peu 
de  temps  après  le  9  thermidor,  par  les 
niflexkmê  surlapaix  extérieure  et  in* 
térieure,  œuvre  remarquable,  à  quelque 
point  de  vue  qu'on  se  place,  et  qui,  a  l'épo- 
que où  elle  parut,  fut  citée  par  Fox  dans  le 
parlement  anglais,  et  fit  presque  autantde . 
sensation  derautre  eôte  du  détroit  9u*en 
FÎcance  môme.IVIais,  quoi  qu'on  en  aitdit, 
cette  brochure  n'était  guère  républi- 
caine au  fond  ;  et  si  l'auteur  s'y  mon- 
trait opposée  au  rétablissement  de  la 
monarchie  en  France,  c'était  uarco 
qa*éUe  croyait,  comme  die  le  disait 
dès  1795 ,  que  «  la  France  ne  pouvait 
«  arriver  à  la  monarchie  mixte  qu  en  pas- 
«  santpar  la  despotisme  militaire.  »  C'é- 
tait aussi  et  surtout  parce  qu'elle  crai- 
gnait que  la  France  ne  fdt  forcée  de  re- 
iravener  le  fleuve  de  sang  ;  mais  au 
fond,  dès  lors, Montesquieu  Ta  emporté 
sur  Rousseau,  en  politique ,  du  moins; 
madame  de  Staël  a  pour  idéal  la  cons- 
titution anglaise;  çWc  est  fioctr inaire , 
quoique  le  mot  ne  soit  pas  encore  in- 
vente. 

En  1795  fut  publié  un  volume  de  mor- 
ceaux détachâi ,  la  plupart  œuvres 
de  la  jeunesse  de  maaame  de  Staël , 
parmi  lesquels  on  remarcjuc  V/'ssdi  sur 
les  fictions f  qui,  dans  la  carrière  du 
roman ,  semblait  présager  autre  chose , 
sinon  plus  encore  que  Delphine  et  Co- 
HiMe;  l' Épure  au  maikewr,  petit 
poëme  écrit  sous  le  coup  m^me  de  la 
terreur;  deux  tragéilit»s  et  une  comédie 
en  vers ,  qui  tourne  l\)rt  au  drame.  Re- 
marquons ici ,  pour  n'y  plus  revenir, 
que  tout  ce  que  madame  de  Staël  a  écrit 
en  vos  est  beaucoup  moins  poétique 
que  sa  prose. 

La  ulle  de  Necker  adhéra  complè- 
tement à  la  constitution  de  tan  111 ,  et 
elle  se  mêla,  sans  participer  à  ses  turpi- 
tudes, mais  enfin  elle  se  mêla  à  toute 
cette  vie  du  Directoire,  dont  la  fiinge 
dorée  lui  répugnait  moins  que  le  sang. 
Ce  fut  elle  qui ,  par  son  crédit ,  nt 
M.  de  Talleyrand  ministre  des  affaires 
étrangères. 


Digitized  by  Google 


64s 


STABL-HOUrrilH        UUraVERS.  aTABL-HOLSTBtl 


Un  Doufeau  livre  :  De  tli^/heneedes 
pastUmê  fur  k  btmheur  des  indMdtu 
«f  été  ruUknu,,  parut  dans  les  premiers 

temps  du  régime*  directorial.  Ln  pre- 
mière partie  seulemt^iit  fut  e\(^catée; 
mais  au  oommenccmcfit  de  cette  pre- 
mière partie  se  trouv(^nt  quelques  ré- 
flexiona  politiquea ,  qui  aana  ûoût$  atti* 
lèrent  te  aévère  jogÎBinent  que  M.  J.  Ché» 
nier  a  porté  sur  ce  livre,  et  que  des  per- 
sonnes,  très-(^Ioif;néft.s  des  opinions  du 
célèbre  tribun,  trouvent  aujourd'hui 
excessif. 

Ge  titre  aetil ,  De  La  lUtérature  con^ 
êkÊirée  dans  ses  rapporis  avec  tes  ins- 
titutions sociales,  annonce  un  ouvrage 
d*une  haute  importance.  Cette  impor* 
tance  fut  vivement  senti»»  «lès  l'app?!- 
rition;  et  peut-être  aucun  livre,  le  Génie 
dnChrisUanisme,  qui  ne  parut  qu'un  an 
après,  «eepté ,  n*a  soateré  une  aussi 
bruyante  polémique  que  celle  dont  ce 
beau  travail ,  trop  oublié  depuis  ,  f'it 
Tobjel.  L'i'iéf  mcre  iIp  cot  oii\T:ii;e  est 
la  perfectibilité  indelinie  du  ^jcnre  hu- 
nlain.  «  Je  ne  pense  pas ,  dit  madame  de 
«  Staël ,  que  ce  ^rand  OBum  de  la  na- 
«  ture  morale  ait  jamais  été  abandonné; 
«  dans  les  périodes  lumineuses  comme 
«  dans  les  s!C(  les  de  téncbres,  la  marche 
«  de  Tesprit  humain  n'a  point  été  in- 
«  terrompue.  »  Kt  sur  cette  noble  et 
eonsolante  doetrlne,  qu*on  trouve  eu 
gisrme  dans  quelques  ouvrages  du  dix- 
septième  siècle,  mais  qu'il  avait  été  don- 
ne à  ('ondnrcet  de  formuler  nettement  la 
veille  (le  sa  mort,  mailame  de  Stacl  a 
fait,  non  le  plus  brillant  de  ses  livres 
sans  doute,  mais  celui  de  tous  qui  peut- 
être  révèle  le  mieux  les  hautes  facultés 
philosophiques  et  moralea  de  son  esprit. 
Le  tour  de  pejiséc  de  cet  ouvraj^e  est 
généralement  tout  viril;  parfois  pour- 
tant la  femme  y  apparaît,  craciruse, 
belle  et  touchaule ,  par  exemple  dans  le 
chapitre  où,  s*oeeupantde  celles  de  ses 
sœurs  oui  se  livrent  à  la  littérature,  et 
leur  prédisant  le  malheur  en  expiation 
de  la  gloire,  inadame  de  Staël  dit, 
comme  pour  désarmer  à  l'avance  la  cri- 
tique :  «  L'aspect  de  la  malveillance 
«  nittrembler  les  femmes,  quelque  dis- 
«  tinguées  qu*elles  soient.  Courageuses 
«  dans  le  malheur ,  elles  sont  timides 
«  contre  l'inimitié  :  la  pensée  les  evalte  , 
ft  mais  leur  caractère  reste  iaible  et  ti- 


c  mide.  La  plupart  des  hmnm  m* 
«  quelles  des  ûicottés  supériem  «S 
«'inspiré  le  désir  de  la  renommée, 

«  ressemblent  h  lîenninie  revêtue  drs 
«  armes  du  combat.  Les  {guerriers  volent 
«  le  casque  ,  la  lance,  le  panaehcftin- 
«  celant  \  ils  croient  rencontrer  la  force, 
«ils  ittaqueut  avee  violem*,  Hèèi 
«  les  premiers  coups  ils  sttei|seit  le 
«  oœur.  » 

I.e  livrp  ffe  C Influence  des  pa^iîom 
et  le  livre  deUi  Li tti  rature sonikiœuyra 
capitales  de  madame  de  Staél  pendant 
Fépoaue  dlreetoriale ,  qui  mm  \i 
deuxième  période  de  sa  vie.  Ldn^*eDe 
les  pid>lia .  elle  avait  trente^atreans  ï 
p^»ine,  mais  elle  sentait  venir  laraatiiril^ 
de  iMge  ,  et  elle  se  prcpanit  à  eolrer 
dans  les  années  sévères  de  la  vie  Vi^ 
une  véritable  douleur.  Jamais,  par  tue 
faiblesse  toute  féminine,  eell6(roefi(m 
génie  devait  mettre  k  couvert  des  at- 
teintes des  siècles,  ne  put s'taabitoer â 
l'idée  de  la  vieillesse. 

Nous  devons  nous  arrêtera  la  flo^i 
cette  période  littéraire,  bien  trascWii 
dans  la  vie  de  madame  de  StaS\,  pour  r?* 
cherdierles  causes  de  la  longue  lutte  ga'jj 
y  eut  entre  ellç  et  Napoléon  ,  et  (^ui ,  il 
faut  bien  te  dire,  fut  sans  dignité  ô 
part  et  d'autre.  Les  ennemis  de  madar 
de  Staël  ont  regarde  cette  anitwosi 
comme  le  résultat  fortuit  de  quel  ]  i^j 
entrevues  où  Napoléon ,  qui  n'alnMiJ 
|)as  la  distinction  littéraire  chez 
femmes ,  répondit  d*iine  façon  gros>i^n 
aux  avances  trop  familières  ;h'U' 
être  d'une  femme  qiii,  se  sentant  u\ 
elle  aussi ,  traitait  me  le  maître  dV^ 
à  é^'al.  Madame  de  Staél ,  de  son  cote 
a  exprimé  en  plusieurs  endroits  le^  p^ 
tifs  de  sa  haine;  le  Pîapoléon  (pi'^ 
poursuit ,  c'est  Hobes pierre  à  cher' 
être  de  raLs on  (jui  n'a  jamais  ex 
surtout  selon  l'idée  que  inadaciiede' 
se  (bisaît  de  Robespierre. 

Madame  de  Staëî  avait  connu, 
Suisse,  vcr^  17")  i,  Benjamin  ConsUal 
elle  avait .  dans  VL\s.S(ii  sur  lef( fictloi 
parlé,  sons  le  litre  île  :  Esprit  des  ff 


yions ,  de 


Tauvra^jc 


sur  la  reV\s^:^ 


commencé  dès  lors  ,  mais  publié  sm 
ment  trente  ans  plus  tara.  Or,  à  Vè^ 

?0edU  18  bru:n:iiro.  Benjamin  Co''^ 
lait  un  des  corypliées  du  Cerd^  r^-'M 
tullonnel,  el  il  était  tout  à  fait  d&ai 
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politiqoeiiroteiteote.  Biadaiiie  de  Staël 

était,  par  habitude,  par  penchant,  par 
esprit  de  famille ,  dans  ctW'  politique 
protestante,  constitutionnelle  alors, 
libérale  depuis,  et  enÛn  doctrinaire. 
iVipotéM  bainait  radicalement  et  d*in». 
linct  ce  coMliUitionalisme  ,  qui,  à  ses 
veux,  n'était  qu'un  produitderidéolo^ie, 
unsenliraefit ,  une  notion  niitifrançaise. 
li  savait  dej.i  t^ue  dans  Itî  salon  de 
■*lMïe  de  St'iel  on  s'occupait  beau- 
coup de  politique,  et  qu'au  nom  d«  bi 
uiierté  on  y  attaquait  tous  ses  actes, 
mtqu'ea  1800,  se  rendant  à  Marenjço 
«1  passant  par  la  Suisse ,  le  jeune  consul 
fui  la  curiosité  dp  voir  Nccker.  Il  causa 
••P  lui ,  et  au  retour  on  l'entendit  dire 
<^eeimuistrade  Louis  XVI  etde  ia 
{^^ioD  f  dont  on  avait  tant  vanté 
'«prit  lupérieur,  n'était  rien  de  plus 
îu'un  réfjent  de  ro/Um; ,         fourd  et 
w«  boursoiijîé.  Ce  dur  juiienient  eiU 
Jiffi,  aiiéfaut  d'autres  moiils ,  pour  al- 
wrlahaiaede  inadaniede  Staël,  qu'on 
■épatais  ?ae  vengeresse  que  puuroeux 
1  avaient  blessée^  dans  son  père. 
L'apposition  de  son  salon  grossit  de 
i^jur  en  jour,  jusqu'à  celui  où  Benjamin 
WDStaot,  peut-être  sous  l'inspiration 
J^  Mn  amie  9  pronoaca  au  tribuoat 
«fameux  disooan  sur  h  liberté  indivi- 
^il«,  qui  le  fit  éliminer  de  ce  corps, 
^^ojparte  était  alors  to'it-pniss'uit  ;  le 
Éfl'lmiain  de  l'élimiiiation,  le  salon  de 
»Ja«ie  de  Staël  fut  d  eserte  par  tous 

R de  ses  habitués  qui  s'étaient  ranges 
Hc  du  pouvoir.  Talleyrand  des  pre- 
"^s  Abandonna  l  i  maison  de  celle  qui 
'au  ét^^sa  bienfaitrice,  et,  à  partir  de 
^aiûinent,  il  la  {)Oursiiivit  de  ces  épi- 
[■^junes  acérées  qui  faisaient  le  tour 
Pmirope.  .Vladatne  de  Staël  ne  tarda 
p2  êlie mandée  par  Fouché  ;  et  le  mi* 
■Jre  de  la  |^)oIice  lui  intima  Pordro 
à  ravamr  plus  îéservée  dans  ses 

t  inimitié  entre  ces  deux  Ames  supé- 
uui  ne  surent  jamais  se  com- 
9  m  ouverte  pitente  désor- 
Kadam  de  Staal  nous  apprend 
êtne  qu*à  quelque  temps  de  la ,  de- 
se  trouver  avec  Napoléon  à  une 
j*i  elle  s'attendait  à  quelque  scène,  et 
P»  voulant  être  prête  à  tout  évéue- 
eBe  avait  préparé  une  série  de 
Ffoes  âères  et  piquantes,  qu*eUe 


avait  rédigées  par  écrit.  Tous  ces  pré« 

parât  ifs  furent  vains ,  Bonaparte  n'a< 
dressa  a  madame  de  Staël  que  des  pa* 
rôles  insi^^nitiantes ,  auxquelles  elle  fit 
des  réponses  également  banales. 

Cependant  Napoléon  avait  voulu  finir 
à  Tamiable  cette  petite  guerre.  Sou 
frère  Joseph  avait  été  cliargé  d'offrir 
à  madame  de  Staël  le  remhoiirsetnent 
de  deux  millions  déposés  au  trésor  par 
Necker,et  qu'elle  devait  cousidérerctDn- 
me  perdns  :  le  fkère  du  mattve  avait 
été  jusqu'à  dire  &  œlle  dont  il  était  Tami, 
qu'elle  n'avait  <|u'à  demander  ce  qu'elle 
voudrait ,  et  qm»  tout  lui  serait  accordé. 
Madame  de  Staël,  trop  Ikre  et  trop 
Qobie  pour  céder  à  des  considérations 
d'intérêt,  répondit  :  «  Il  ne  s'agit  pas 
«  de  ce'  que  je  veux,  mais  de  ce  que 
«  je  pense.  »  Et  elle  continua  d'exuri- 
mer  naiiteme;it  cette  pefvsée,  qui  fati- 
guait Napoléon  ,  et  lui  semblait  un  dan- 
ger. I^  suite  de  tout  c^la  forme  la  lutte, 
trop  inégale,  dont  nous  ne  pouvons  sui- 

Se  iei  les  détails,  et  dans  laquelle  vm 
mme  fut  mise  au  ban  de  l'Europe, 
comme  un  ennemi  redoutable,  par  celui 
qui  disposait  de  presque  toutes  les  for- 
ces de  TKurope.  Pour  être  juste,  nous 
devous  dire  que  les  injures  dont  ma- 
dame de  Staël  poursuivit  Nmléon, 
rinintelligente  appréciation  qu'elle  il 
du  caractère  et  des  vu'\s  du  jçrand 
homme,  n'eurent  pas  plus  de  noblesse 
que  les  persécutions  matérielles  de  oe- 
lui-ci. 

Pour  ne  pas  mêler  sans  oesse  la  poli* 

tique  et  la  littérature,  comme  elles  la 
furent  en  effet  dans  la  vie  de  madame 
de  Staël .  nous  devons  maintenant  ré- 
trograder jusqu'à  l'année  1803  ,  qui  ne 
vit ,  a  proprement  parler ,  que  le  com- 
mencement de  cette  longue  lutte.  Au 
livre  de  la  Littérature  succéda  alors 
Delphine^  l'uu  des  plus  beaux  romans 
qui  existent,  si  on  vfut  le  juj^er  d'après 
cette  noble  idée  de  la  Bruyère  :  «  Quand 
une  lecture  vous  élève  l'esprit ,  et 
qu'elle  vous  inspire  des  sentioienti 
nobles  et  courageux ,  ne  cherches  pas 
une  autre  rèi^îe  pour  juger  l'ouvrage; 
il  est  1)011  et  fait  de  main  d'ou\Tier;  » 
l'un  des  plus  défectueux  peut-être,  au 
point  (^e  vue  de  l'art,  mais  rempli  d'in- 
contestables  beautés,  de  réelles  magni- 
ficences :  Delphinê,  soBur  de  Cmmi 
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et  de  Julie  (TÉtanges,  ne  leur  est  point 
inférieure  moralement.  On  reconnut 
dans  rbéroïne  madame  de  Staël  elle- 
même;  et  ce  jugement,  qui  fait  tantd*hoii- 
nenr  à  son  caractère ,  a  été  eonfinné  {MT 
ses  ennemis  aussi  bien  que  par  ses  amis. 
Madame  Necker  de  Saussure,  le  plus 
aimable  et  le  plus  touchantde  ses  biogra- 
phes, dit  :  «  Corinne  est  l'idéal  de  ina- 
«  dame  de  Staël  ;  Delphine  en  est  la 
«  réalilé  domit  sa  jeunesse.  »  Et,  après 
rapparition  du  Um,  le  prinee  de  Tallejr- 
rand ,  qu*on  avait  cru  reconnaître  dans 
le  personnage  de  madame  de  Vernon , 
disait  :  «  Dans  ses  romans ,  elle  nous  a 
«  déguisés  en  femmes,  elle  et  moi  ;  »  fai- 
sant ainsi  aUuskm  à  ee  que  les  ennemis 
de  madame  de  Stafil  trouvaienl  de  trop 
firil  dans  sa  pcrsontie. 

La  critique  se  déchaîna  avec  fureur 
contre  Delphine,  on  cria  à  l'immoralité, 
comme  on  Ta  fait  de  notre  temps  pour  les 
romans  d'une  femme  aussi  Justement 
eélèbre;  mais  madame  de  Staël  fot  vi- 
goureusement défendue,  et,  à  partir  de 
cette  publication ,  elle  fut ,  avec  M.  de 
Chateaubriand,  considérée  comme  le 
plus  grand  écrivain  de  la  France. 

CTest  à  ce  comble  de  gloire  que  ma- 
dame de  Staël  fut  .firappée  du  ooup  le 
plus  terrible  qui  la  pilt  atteindre,  la 
mort  de  son  père  (  1804);  elle  en  fut  un 
moment  anéantie  ;  puis  voulant  se  vain- 
cre, elle  courut  en  Italie.  Revenue  à 
Coppet  en  180S,  elle  y  rapporta  tous 
les  matériaux  de  Corinnêj  et  commençait 
î(  travailler  à  son  roman-poëme ,  lorsque 
le  besoin  de  revoir  la  capitale,  cette  no5- 
tafyie  qui  fut  le  plus  grand  mal  de  son 
exil ,  et  qui  lui  ôta  peut-t^tre  ui\  (>eu  de 
sa  dignité,  lui  lit  quitter  précipitamment 
Coppet  pour  se  rapprocmr  de  Paris.  La 
police  impériale  1  en  exilait  à  quarante 
lieues.  Elle  s'établit  successivement  à 
Auxerre,  à  Blois,  à  Saumur,  à  Rouen; 
non  contente  de  vivre  là  avec  quelques 
amis,  dont  le  dévouement  n'auandon- 
nait  pas  son  malheur,  die  essaya  de  tfy 
reformer  une  société,  qui  bientôt  lui 
parut  insipide  :  c  Le  pauvre  Schlegel 
«  se  meurt  d*ennui,  ecrivait-elle  de 
«  Rouen  ;  Benjamin  Constant  se  tire 
«  mieux  d'affaire  avec  les  bétes.  »  Plus 
tard  elle  écrit  d*Alleniacne  :  «  Tout  ce 
«  que  Je  vois  ici  est  malleur ,  plus  ins« 
«  tniit,  plus  éclairé  peut-être  que  la 
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mais  un  petit  morceau  dé 
ferait  bien  mieux  mon  af- 
«  faire.  >  Mais  la  France,  pour  ma- 
dame deStoël ,  c'était  Paris,  Psriifai 
la  clarté  du  lustre  de  qoelc^ue  salon  : 
la  rue  du  Bac ,  dont  vis-a-vis  du  lac 
I^man  elle  regrettait  le  ruisseau ,  était 
pour  elle  la  véritable  patrie.  Les  épreuves 
de  Corinne  furent  corrigées  parmadame 
de  Suël  à  dix-huit  lieues  de  Paris.  Eb 
défait  ce  rapprochement  à  la  toUmM 
de  Fouché;  mais  ayant  eu  Timprudeoce 
de  venir  secrètement  à  Paris ,  elle  se 
vit  rejetée  à  Coppet ,  avec  défense  d'en 
sortir  sans  une  autorisation  de  la  j^ict 
française. 

CAlmie  parut  en  1807;  et,  •  ni 
en  croit  M.  Villemaîn,  le  soccàiss- 
tantané  et  universel  de  ce  roman  portî 
ombrage  à  Napoléon  ,  à  tel  point  quil 
en  composa  lui-même  une  critique  qiu 
fut  insérée  au  Moniteur.  ,  _ 

Pendant  son  exil  loIndeParisisiM 
de  Staël  fit  plusieurs  T0][ages  en  A^^ 
magne.  Elle  y  connut  Goetne ,  Srfiitoi 
Werner,  W'ieland  et  presque  tous  «s 
hommes  dont  elle  a  parlé ,  et  dontjj 
beaux  noms  forment  la  glorieuse  co<|' 
ronne  de  la  Germanie.  Au  relsef»» 
encore  dans  Texil,  elle  écrivit  et  ttnW 
publier,  en  1810,  son  beau  line 
l'.iUemagne.  La  censure  impériale 
opposa,  et  ce  livre,  qui  est  le  litre 
gloire  le  plus  populaire  et  le  plus 
contesté  de  madame  de  StaeU 
supprinié;  Fédition  tout  eotièn 
mise  au  pilon  :  Tourrage  oe  paivt 

1814. 

C'est  vers  1810  que,  ne  pour 
supporter  l'exil  de  Coppet ,  où  '  t'"'  ' . 
naît  la  volonté  de  l'empereur,  '-^A 
«YOir  tu  frapper  plusieurs  anus  m 
le  plus  grand  tort  aux  yeux  du  got^ 
nement  français  était  leur  dérouemit 
envers  elle ,  elle  résolut  de  fuir ,  et  dej 
rendre  en  Angleterre ,  en  passant  p 
la  Russie.  Il  est  facile  de  voir ,  en  lis|J 
le  récit  de  sa  fuite  romanesque,  <fl 
madame  de  Staël  en  était  fcoue  à  i 
déiliser  son  malheur,  en  s*exagérant 
persécution  dont  elle  était  victime  :  • 
«  suis  l'Oresfe  de  l'exil  y  »  s'était 
écriée  maintes  fois.  Et  cette  terrible 
était  devenue  une  réalité 
elle  voyait  sans  cesse  les 
sur  sestraceSv  et  loin  de  s^effMM 


Digitized  by  Coogic 


STAItBOLSTfilX.        FRANCE.         STAEL-HOLStBIlf  64&. 


Dpaiser  par  des  sacrifices ,  elle  les  irri- 
tait sons  cesse  par  de  réelles  injures. 
Ami,  en  Allemagne ,  en  Russie ,  en 
Soède,  en  Angleterre ,  elle  fut  un  des 
lAnanlents  promotean  de  la  coalition  ; 
K  M  laÛM  pour  Napoléon  Fenipècha 
<1«  Toîr  que  c'était  la  France  que  de 
jalouses  puissances  voulaient  frapper 
te  la  personne  de  celui  qui  Tavait 
tttetrop  grande  au  gré  de  leurs  terreurs 
et  4e  lot»  ambitions  égoïstes.  Cest  iei 
la  gnade  faute  de  madame  de  Staël* 
OD  a  le  droit  de  la  lui  reprocher 
yoyant  tous  les  maux  que  la  res- 
Uurattoii  a  faits  à  la  France.  Mais  ces 
Mn  il  ne  lui  fut  pas  donné  de  les  pré- 
f<x>;  (es  ellt*eDe  prérus ,  peut-être  elle 
>^  eât  acoept^  pour  avoir  cette  consti- 
luiion anglaise,  son  idéal  politique. 

MadaiDe  de  Staël  revint  donc  en 
frauce  comme  la  famille  royale  exilée, 
suite  (les  armées  étrangères;  et  ce 
lut  lUe,  nous  le  croyons  du  moins ,  qui 
«lonna  aux  cosaques  le  titre,  ridicule* 
wor  faux,  de  chevaliers  de  la  race 
hmaine.  Elle  avait  vu  Louis  XVIII 

•  Angleterre;  celui-ci  lui  avait  agréa- 
meot  parlé  de  ses  ouvrages,  elle 
MUà  avec  enthoiisiasDie  ;  «Noos  au» 
*Amt  on  roi  très-favorable  à  la  litté> 

*  mure!  >  et  elle  prêta  Tappui  de  son 
lomà  un  parti  qui  n'avait  en  réalité,  et 
^^Isréde  vaines  démonstrations,  qu'une 
popularité  très-contestée.  Plus  tard 
^me,  elle  ne  lalvit  pas  le  noble  eiem* 
w  de  son  ami  Benjamin  Constant,  et 
M  ne  la  vit  pas,  durant  les  cent  jours,  se 
"fîier  à  Napoléon ,  le  seul  et  véritable 

resentant  de  la  France  et  de  la  révo- 
'Uon.  Mais  fort  ^eu  de  temps  après  la 
KBode  restauration ,  elle  se  retrouva 
■M  Topposition ,  dans  Toppositioii 
oetrinaire  :  b  flUe  de  Necker  oe  pou- 
lit  a/ter  plus  ioin. 

1^  dernier  ouvrage  de  madame  de 
les  (4)nsidé râlions  sur  la  révolu- 
'•^fi,  ne  fut  publié  qu'une  année  en- 
piaptèahi  mort  de Vauteur,  en  1618. 
■weel  éerft  »  très-brillant  sans  doute 
admirable  pour  ceux  qui  sont  placés 
[Kïint  de  vue  de  l'auteur,  se  montre 
a  que  partout  ailleurs  l'inintelligence 
Botre  révolution.  Les  Dix  tmnées 

Bm  'WM  qu'un  long  factum  écrit 
fhfiflUÙm  le  lendemain  de  sa 
ilet  il  fol  oe  ra|>pellent  que  trop  la 
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fameuse  ode  que  Ryron  a  depuis  expiéo 

f»or  tant  de  beaux  vers  à  la  gloire  dece- 
ui  que  cette  ode  voulait  flétrir. 

£t  maintenant  résumons  notre  juge- 
ment sur  madame  de  Staël  :  Gomme  être 
moral ,  son  type  fut  des  plus  élevés  sans 
doute;  maisde  nombreuses  fautes  (nous 
ne  prétendons  pas  parler  ici  des  fautes 
attribuées  à  la  femme  )  Téloignèrent  sou- 
vent de  l'idéal  qu'elle  poursuivait;  et 
nous  ne  croyons  oas  que  son  imagina- 
tion  ait  sufu  k  m  persuader  que  toute 
sa  vie  ait  été  sans  reproche.  Comme 
écrivain,  elle  a  sa  place  marquée  aux 
premiers  rangs;  mais  Tinflueuce  qu'elle 
exerça  sur  notre  littérature  nous  seuible 
avoir  été.  comme  celle  qu*elleeut  sur 
notre  politique,  assez  peu  française, 
assez  peu  dans  lavoiede  notre  tradition. 
Pour  voir  les  défauts  des  innovations  ou 
plutôt  des  importations  du  romantisme 
français ,  il  faut  Tétudier,  non  dans  ma* 
dame  de  Staël  ou  dans  M.  de  Chate-au- 
brîand,  ses  plus  illustres  représentants, 
mais  dans  cette  école  qui,  s'amoindrissant 
chaque  jour,  ne  cesse  pourtant  pas  de 
singer  leur  manière  et  ne  les  appeler  ses 
maîtres.  £nGn ,  en  politiaue ,  la  ligne 
que  suivit  madame  de  Staël  nous  sem- 
ble, nous  l'avons  dit  déjà,  déplorable  et 
antifrançaise;  elle  ne  s'accorde  avec 
aucun  des  souvenirs  de  noire  histoire, 
pas  plus  monarchique  nue  révolution- 
naire, et  s'il  fallait  absolument  la  rat- 
tacher à  quelque  chose,  ce  ne  pourrait 
^tre  qu'aux  sectes  politico-protestantes 
du  seizième  siècle ,  que  l'affreux  mas- 
sacre de  la  Saint-Bartnélemy  nousa  ren- 
dues sacrées,  mais  qui ,  certainement,  si 
elles  eussent  triomphé,  auraient  amené 
le  démembrement  de  la  monarchie  et 
peut-être  la  ruine  de  la  nationalité  fran- 
çaise. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  nom  de  ma- 
dame de  Staël  doit  rester  grand ,  parce 
que  son  âme  et  son  cœur,  véritablement 
grands  et  au-dessus  encore  de  son  intel- 
ligence peut-être,  restèrent  purs  au  nii« 
lieu  de  tant  d'erreurs,  et  qu'elle  se  trompa 
de  bonne  foi.  Elle  fut  supérieure  à  ce 
qu'elle  a  laissé,  h  l'action  qu'elle  a  n\er-  , 
cée ,  et  d'ailleurs,  sauf  sa  haine  pour  Na-  ^ 
poléon ,  son  Ame  fut  si  miséricordieuse, 
qu'elle  a  mérité  qu*il  lui  fât  beaucoup 
pardonné.  Enfin,  et  pour  tempérer  un 
jugement,  sévère  peut-être,  mais  que 
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nous  ne  croyons  que  juste  dans  un  ou- 
vrace  où  il  s'agit,  non  d'une  simple 
bioj^raphie,  mais  bien  d'assiîjner  à  ma- 
dainedti  Staël  sa  véritable  place  dans  This- 
toire  de  Franee,  nous  terminerons  cette 
esquisse  en  lui  appliquant  ces  belles  pa- 
roles qu'elle-même  a  écrites  sur  Rous- 
soau  :  «  Qiinnd  on  trouve  dans  la  vie 
«  d'une  personne  des  niouvemeuts  et  des 
«  actions  d'une  bonté  parfaite ,  lorsque 
«  ses  écrits  respirent  les  sentiments  les 
«  plus  nobles  et  les  plus  vertueux ,  lors- 
«  qu*elle  possède  un  langage  dont  cha- 
«  que  mot  porte  l'empreinte  de  la  vérité, 
«  on  lui  doit  de  cherclier  le  secret  de 
«  SCS  torts,  de  tenir  à  l'admiration  qu'elle 
«  avait  inspirée,  de  la  retirer  lentement.  » 

STAPPAAOB(bataillede).  Depuis  long- 
temps le  due  de  Savoie  entretenait  des 
liaisons  secrètes  avec  Tempereur  d'Alle- 
magne. 1 1  avait  conçu  l'espoir  de  surpren- 
dre l'armée  française  en  Italie;  mais 
Louis  XIV ,  après  avoir  tenté  plusieurs 
négociations  infhietuenses,  se  mit  en 
mesure  de  le  prévenir  :  il  envoya  contre 
lui  le  maréclial  de  Câlinât,  auquel  il 
donna  ordre  de  l'attaquer  partout  où  il 
le  rencontrerait. 

Catinat,  ayant  appris  que  le  duo 
avait  pris  positlonà  Yiueflrandie,  décam- 
pa de  Cahours  le  17  août  1690,  se  porta 
sur  Saluées  par  une  marche  hardie  et 
savante,  s'empara  de  vive  force  de  cotte 
place,  et  se  dirigea  vers  l'abbaye  de  Staf- 
farde  ,  où  les  ennemis  s'etaieut  postés. 
Leur  armée  8*étendait  depuis  les  cassf- 
.  nés  qui  a  voisinent  les  marais  entretenu^ 

f»ar  le  Pô,  jusqu'à  un  bois  qui  couvrait 
'abbaye.  L'armée  française  se  mit  eu 
mouvement  le  18  au  mâtin,  et  attaaua 
avec  impétuosité  lalii^ne  des  alliés:  celle- 
ci  r^isb  aui  premiers  efforts  des  as- 
saillants; mais  bientôt.  Catinat  ayant 
fait  avancer  une  partie  de  son  artillerie 
et  sa  réserve  d'inîanterie,  ces  troupes  se 
précipitèrent  sur  les  retranchements  et 
les  cassioes,  et  s'en  emparèrent  après  un 
combat  sanglant  et  opiniâtre.  Pendant 
ce  temps  la  cavalerie  exécutait  plusieurs 
diarges  hrillanlet  sur  les  deux  ailes,  et 
a  autres  corps  s'emparaient  des  marais, 
où  le  prince  Eugène  avait  placé  qiielqtjes 
bataillons  d'élite.  Ces  dernières  attaques, 
poussées  avec  vigueur  et  résolution,  dé- 
cidèrent la  victoire.  L*ennemi,  battu  sur 
tous  les  points  9  ne  songea  bientôt  plus 


u'à  prendre  la  fuite,  malgré  les  efforts 
a  duc  de  Savoie  et  du  prince  Eugène, 
qui  déployèrent  pendant  l'action  beatt- 
coup  de  courage  et  de  talent 

Cette  bataille,  qui  dura  phndejdsbf 
heures,  préludaàiaeonquéudelaâvsie. 
LVnnemi  y  perdit  quatre  mille  hommes, 
dix  bouches  à  feu ,  un  s:rond  nombre  de 
drapeaux  et  d'étendards  et  presque  tous 
ses  bagages.  La  perte  des  Français  oe 
É*élevà  pas  an  delà  de  mille' bon* 
mes,  dont  trois  cents  tués. 

Steihkebqub  (Bataille  de).  Le  roi 
en  quittant  l'armée  de  Flandre,  en 
1692,  l'avait  affaiblie  pour  envoyer  de 
forts  détachements  sur  d'autres  frontiè- 
res. Au  commencement  d*août  IMS» 
le  maréchal  de  Luiemliourg  vint  eafl* 
per  à  Steinkerque.  Le  pays  qui  le  sép3- 
mit  de  Guillaume  III  était  couvert 
bois  et  coupé  par  des  défilés.  (>  princf, 
qui  avait  été  rejoint  par  des  trouow 
nombreuses,  était  décidé  à  livrer  n* 
taille;  mais  tt hésitait  à  s'engaRcr  sor 
un  terrain  aussi  désavantageux.  W^ir 
perçut  enfin  qu'un  secrétaire  de  l'éle^ 
teur  de  Bavière  donnait  avis  au  marèHi:«l 
de  Luxembourg  de  tout  ce  qui  se  pas- 
sait chez  les  allies;  il  en  profita  poor 
dérober  sa  marche  ao  maréchal,  ^ 
contra^ant  cet  bomme.  le  piltolfi 
sur  la  î^orge,  à  lui  écrire  un  faux  a^is;^ 
sur  cet  avis,  Luxembourg;  prit  des  ras- 
sures qui  devaient  le  faire  battre.  Soi 
armée,  endormie,  fut  attaqués  à  J 
pointe  du  jour;  une  brigade  était 
mise  en  fuite«  et  le  maréchal  le  sa^ 
à  peine.  Sans  un  excès  de  diligsner  * 
de  bravoure,  tout  était  perdu. 

«  Ce  n'était  pas  assez  ,  dit  Voltaire 
d'être  grand  général,  il  fallait avoirde 
tt'oupes  aguerries  capables  de  se  rsllbi 
des  officiers  généraux  assesliabitos  M 
rétablir  le  désordre,  et  qui  eussenfl 
bonne  volonté  de  le  fnîre,  car  un  m 
officier  supérieur  qui  eût  voulu  proM 
de  la  confusion  pour  faire  battre  sool 
néral ,  le  pouvait  Mmeul  sans  se  m 
promettre.  J 
«  Luxembourg  était  malade;  érdÊ 
tance  funeste  dans  un  moment  qui  1 
mande  une  activité  nouvelle.  Le  datil 
lui  rendit  ses  forces  ;  il  fallait  des  J 
diges  de  valeur  pour  a*être  pasfaiil 
il  en  fit.  Changer  de  terrain,  doii 
uù  ehamp  de  bataiHê  à  ion  arnésl 
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Q>Q  avait  point,  rétablir  la  droite  tout 
eo  désordfe,  rallier  trois  fois  ses  troupes, 
charger  traii  foif  à  11  tilt  d«  la  naison 
du  roi  fiit  roumragt  de  moins  de  dea 

fleures.  îl  avait  daoïwm  armée  Philippe, 
duc  d'Orléans,  alors  duc  de  Chartres, 
depuis  régent  du  royaume,  petit-(ils  de 
Fraaee,  qui  n'avait  pas  eocore  quiaze 
M: il  M  pfpQfait  être  mile  pour  «n 
coup  décisif;  maiaefétafllMaoeoap  pour 
animer  les  soldats ,  qu'un  petit-uls  de 
France,  encore  enfant,  chargeant  avec  la 
mm  du  roi,  blessé  dans  le  combat,  et 
encore  à  la  charge  malgré  sa 

•  le  prioee  de  Genti  Ait  le  prenaier  qui 
riHablit  le  désordie*  ralliant  des  briga- 
'1m,  eo  faisant  avancer  d'autres;  M.  le 
^  faisait  la  ménte  manœuvre  sans 
Voir  besoin  d'émulation.  Le  duc  de 
îaitoe,  petit-fils  de  Henri  I?,  était 
^  HMtenant  général  dane  cette  ar* 
'  ;  MB  firèffe  le  graiid  priew  était  au* 
i««»delol. 

•  Il  fallut  que  tons  ces  princes  se  mis- 
a  la  tèie  de  la  maison  du  roi  avec 

wAvIe  Choiseul  pour  chasser  un  corps 
'Aa^Ua  qui  gaioatt  un  poète  atanta* 
zm  doM  le  aneoca  de  la  bataille  dépens 
^it.  La  maison  du  roi  et  les  Anglais 
^ient  la  meilleure  troupe  qui  fdt  dans 
jjD)oiide  :  le  carnage  fut  grand;  les 
fonçais,  encouragés  par  cette  fuule  de 
[HBetf  etde  jeunea  aeianewreqai  oooi* 
KOfêot  autour  du  général ,  reonportè* 
enfin.  Le  réiziment  de  Champ3i;ne 
^fOt  les  gardes  anglaises  du  roi  Guil- 
et  quand  les  Anglais  furent 
fallut  que  le  reste  cédât. 
depuwBUiréebalde  Franee, 
*(*oarut  dane  ce  moment  même  de 
^«^Iqucs  lieues  dn  champ  de  bataille 
*ecdeB  dragons ,  et  acheva  la  victoire. 

•  roi  Guillaume ,  ayant  perdu  environ 
ÎRt  mille  hommes,  se  retira  avec  autant 
ffdfv  qu'il  MiÉtattagué;  et  toujours 
"aee,  mais toHieua  a eraindra,  il  tint 
*''^re  la  campagne.  La  victoire ,  due  à 

*  ieur  de  tous  ces  ieones  princes  et  de 
iHusiloriasante  noblesse  du  royaume, 
•ikeenr ,  à  Paris  et  dan^  les  pruvin- 
I  eo  effet  qu'aveiiBe  hetillla  gagnée 
"  ait  fait  encore  (*).  » 

^>TtiMii|fiM»deraiicieaneLofiai«e^ 

fl  teiiiiiM,  a^  àê  Lmiê  uy. 


aujourd'hui  Tun  des  chefs-lieux  de  canton 
du  département  de  la  Meuse.  C'était» 
seas  la  ptemière  raee ,  aœ  des  vésidea-» 

ces  des  rois  d'Austrasie;  elle  est  citée 
dans  les  capitulaires  de  Charles  le  Chauve 
sous  le  nom  (ï'Asieridum;  plus  tard  elle 
porta  successivement  ceux  de  Sata- 
nacum  et  de  Slanacum ,  d'où  est  dérivé 
een  Mm  moderne.  Elle  éteit  fbrtilléaet 
défondue  par  une  dtadelie.  Le  vicomte 
deTurenne  la  prit  pour  Henri  IV,  en 
1591.  Quelque  temps  après  elle  retomba 
au  pouvoir  des  ducs  de  Lorraine,  qui  la 

S rdèrent  jusqu'à  Tépoqueoù  elle  fut  cé* 
a  à  la  France,  eous  Loiiia  XUI.  Loaie 
XIV  la  donna  au  grand  Gondé,  en  1648. 
Pendant  la  guerre  de  1650  elle  servit  de 
refiiae  aux  princes  mécontents ,  qui  en 
lirent  leur  place  d'armts.  Quatre  ans 
après,  le  roi  Tassiégea,  la  prit,  et  en  rasa 
les  fortifications.  Elle  n*en  resta  pas 
moins  la  propriété  de  la  famille  de 
Gondé,  qui  la  garda  jusqu'en  1791.  On  y 
compte  aujourd'iiiii  3,140  habitants. 

Steyeh  (Armistice  de).  Vainqueur  à 
Hohenlinden  le  3  décembre  1800,  Mo- 
reau  continua,  dès  le  lendemain,  sa  mar* 
die  egreesive.  Tandis  que  le  géoéral 
Leeourbe ,  à  la  téte  4e l'aile  droite ,  s'a- 
vançait sur  Rosenheîm ,  le  reste  de  l'ar- 
mée' couvrit  toute  la  rive  u'auche  de 
rinn.  Les  Impériaux  ét.iient  trop  dès- 
organisés  pour  tenir  plus  longtemps  la 
eampagne.  Six  joura  après  la  bataiUe» 
Lecourlbe  surprit  à  fienbeurn,à  deux 
lieues  environ  de  l\osfMih»Min,  1*»  passa^ 
de  la  rivièfe  ,  (|uc  li  s  émigrés  de  Condc, 
renforcés  de  quelques  bataillons  autri- 
chiens ,  essayèrent  vainement  de  défen- 
dre. Cette  troupe  fraîche  fit  un  ^r€  de 
conversion,  sa  ganehe  en  arrière,  et 
offrit  le  combat;  mais  elle  fut  repliée 
sur  l'Alz ,  et  sa  déroute  entraîna  far- 
n)ée  entière.  Les  Français  déborderènt 
alors  sur  tous  les  points  et ,  pesant 
Bur  la  gaoebe  de  PeoMmi ,  Ils  ealef  è- 
rent  successivement  les  lignes  de  la 
Salza,  de  la  Traun,  de  TEnns.  On 
était  à«vingt  lieues  de  Vienne.  Un  ins- 
tant, le  prince  Charles,  qui  était  venu 
remplacer  rarchiduc  Jean,  son  frère  i 
était  nourri  le  projet  de  concentrer  lee 
débris  de  l'armée  impériale  entre  le 
Danube  et  la  Styrie,  d'attendre  queU 
ques  renforts,  puis  de  courir  les  chan- 
œs  d'une  nouvelle  bataille  sous  lea  amm 
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nêmef  de  la  capitale;  maif  fl  comprit 
bientôt  qu*j|  ji'jr  avait  iNua  de  resMurces. 

Le  21 ,  les  corps  des  généraux  Lecourbe, 
Richepnnse  et  Grouchy,  se  disposaient 
à  iiKirclier  sur  Sleyer  J  où  commençait 
à  s'opérer  la  concentration  des  trou{)es 
afatriehiemies,  lonqa*an  pariemeotaire 
ennemi  se  présenta  aux  avant-postes. 
L*archiduc  annonçait  au  général  en 
chef  français  que  l'emperetir  était  dé- 
cidé à  faire  la  paix  pour  sun  compte, 
quelles  que  fussent  d'ailleurs  les  disposi- 
tion de  ses  alliés.  Moreaa  cmt  devoir 
arrêter  sa  mardie  victorieuse  et,  le  35,  fut 
sîgnéà  Steyerun  armistice  qui  suspendait 
les  hostilités  dans  toute  l'Allemagne. 
L'armisliif  de  ïrcvise,  signé  quelques 
jours  plus  tard,  et  bientôt  suivi  de  celui 
de  Poligno,  les  suspendit  également  en 
Italie.  Ce  furent  les  préludes  des  traités 
de  Lunéville  et  d'Amiens,  qui ,  après  huit 
ans  d'une  guerre  presque  générale,  don- 
nèrent enfin,  pour  près  de  quatre  années, 
la  paix  a  l'Europe. 

Stockacb  (batailles  de).  Le  dîice- 
toire,  fatigué  de  la  lenteur  des  négo- 
dations  du  congrès  de  Rastadt,  donna 
au  général  Joiirdnn,  à  la  iin  de  février 
1701),  Tordre  d'ouvrir  In  campacne.  En 
conséquence,  rarmee  lit  aussitôt  ses 
préparatifs,  et  pendant  la  nuit  do 
34  au  35  mars  le  général  eu  chef 
ÛHrma  ses  troupes  en  trois  colonnes  : 
la  première,  commandée  par  le  géné- 
ral Férino,  devait,  se  dirigeant  sur 
Steisslingeu,  tourner  l'aile  ^gauche  de 
'  Tennemi;  la  seconde  au  centre,  com- 
mandée par  le  général  Soubam,  devait 
prendre  le  chemin  d'Engen  à  Aaeh; 
la  troisième,  à  gauche,  aux  ordres  du 
gé  né  r.'i  I  Gou  V  i  0  n  Sa  i  n  t-(  ^  \  r ,  a  V  a  i  t  ord  re  de 
marclier  sur  Pavant-garde  autrichienne 
par  le  chemin  de  Tuttlingen  à  Liebtin- 

Î;en.  La  direction  donnée  à  ces  trois  co- 
nnues était  celle  de  Stockach. 

L'armée  française  s'ébranla  le  25,  à 
la  pointe  du  jour.  L'avant-garde ,  com- 
mandée par  le  général  Soidt,  attaqua 
avec  impétuosité  Tavant-garde  de  Ten- 
nemi,  qu'elle  rejeta  en  dâordre  jus(|u'à 
Textriémité  d'un  bois  situé  entre  Lieb- 
tinj»en  et  Stockach. 

Ce  premier  succès  avait  ébranlé  le 
corps  (le  bataille  du  général  Meerfeld. 
Le  général  Saint-Cyr  vint  encore  ren- 
dra cette  attaque  plus  décisive.  Après 


avoir  poussé  les  corps  quiluiéiai«tep* 

posés  jusqu'à  Schwandorf ,  sur  le  che- 
min de  Tuttlingen  à  Moëskirch,  il 
abordait  déjà  la  droite  de  l'ennemi ,  lors- 

2ue  l'archiduc  Charles,  tirant  a  la  hâte 
es  troupes  fraîches  de  sa  gauche,  viat 
arrfter  ce  monvemeot,  qui  allait  déodcr 
la  victoire.  0  s'engagea  alors ,  dans  te 
bois  occupé  par  les  Français ,  l'un  des 
plus  furieux  combats  d'infanterie  qui 
eussent  encore  ete  livrés  depuis  le  com- 
mencement de  la  guerre. 

Le  général  Saint-Cvr ,  qui  éUit  p»- 
VCDU  à  la  |K>inte  de  I  aile  droite  des  en- 
nemis, avait  attiré  sur  lui  leur  principal 
effort.  Pensant  dès  lors  que  le  centre, 
affaibli ,  serait  enfoncé  par  les  deux  au- 
tres colonnes ,  il  se  maintint  dans 
position  ;  ne  fut  repoussé  hors  éiMt 
qu'après  une  résistance  désespérée;  H 
cette  habile  et  courageuse  manœuvre 
aurait  eu  tout  le  succès  qu'on  devait  en 
attendre ,  si  les  colonnes  des  seneraui 
Férino  et  Souham  avaient  abordé  l'cfr 
nenii  en  même  temps  que  la  colooasée 
gauche.  Mais ,  retardées  dans  leur  mar- 
che, elles  ne  purent  seconder  Tattaqtie 
de  cette  colonne  ni  celle  de  l'avant- 
garde,  et  la  journet'  était  décider  <'n  fa- 
veur des  Autricliieusiorsquelleifttrtûl 
en  mesure  d'agir. 

Pendant  ce  temps  le  général  Soaltr^ 
doublait  d*efforts  pour  déposter  de  nou- 
veau rennemi.  Le  prince  Charles,  qui 
avait  réuni  ses  masses  contre  lui  iAta 
pouvoir  l'enfoncer,  refusa  son  centre  et 
étendit  ses  ailes  dans  l'intention  dsTeo; 
velopper ,  masquant  soa  moincinent  a 
la  faveur  des  bois  ;  mais  Soult,  qui  ^ 
pénétré  le  dessein  de  son  advorsjii^ 
arrêta  son  offensive  ,  se  replia  hors  des 
bois ,  et  prit  une  nouvelle  uosiuoii ,  ap* 
puyée  à  la  réserve  de  cavalerie,  dema- 
nière  à  ne  pouvoir  phia  être  louraé«  n 
débordé. 

Cette  journée  fut  très-meurtrière  ; 
on  se  battit  jusqu'à  la  nuit,  et  l'obscunt* 
mit  seule  fin  au  combat.  L'armée 
çaise ,  qui  avait  eu  cinq  mille  hsMil 
tués,  bivouaqua  sur  le  eh^rapde  balwi^ 
qu'elle  conserva  toute  la  loumée  du  l^^^*^ 
aemain  sans  être  inquiétée  parrcnnenu. 

—  Le  même  terrain  fut  témoin  d'un 
nouveau  combat  livré  par  l'armée  frsû* 

S aise,  le  3  mai  1800 ,  contre  les  trougg 
u  général  autricfaiea  Krny .  Le 
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Hmo,  eommaiidaiit  rarmée  du 
Bhio,  Toulant  tromper  la  vigilance  de 
son  adversaire ,  avait  ordonne  au  géné- 
ral Sninte  Suzanne  d'attaquer  vivement 
Ja  position  d'OftVnbourg,  vis-à-vis  de 
Strasbourg.  Cette  fausse  attaque  réussit; 
Kiay,  pensant  qae  l'année  française 
te  portait  sur  ce  point,  ?  dirige'a  la 
plus  grande  partie  (le  ses  forces  ;  mais 
Sainte-Suzanne  repassant,  par  une  mar- 
che cachée  et  rapide,  sur  la  rive  gauche 
par  Strasbourg,  avait  été  passer  plus 
aaat  sur  la  rive  droite  par  le  pont  de 
firissac,  où  déjà  se  trouvait  le  général 
Gourion  SaintHCyr.  Horeau  avait^ainsi 
rm)}  tout  à  coup  son  armée ,  forte  de 
tjuatre-vingt  mille  hommes,  sur  un  point 
où  reniiemi  ne  Tattendait  pas.  Son  in- 
Mon  était  de  forcer  la  gauche  des 
Aatiidriens,  de  lui  ôter  Tappui  du  lae 
de  Constance,  et  de  le  séparer,  par 
'  tte  manœuvre ,  du  oorps  qu'il  avait 
il3ris  les  Grisons. 

Cependant  le  générai  Kray  ayant 
neoanu  son  erreur  et  compris  tout  le 
danger  qui  le  menaçait ,  se  porta  à  mar* 
flîes  forcées  sur  Éngen  et  Stockach, 
fit  une  diligence  telle,  qu'il  occupait 
>  d>  u\  positions  lorsque  les  Ifrauçaiss  y 
preientereut  le  3  mai. 

Stockach,  défendu  par  douze  mille 
Autrichiens  comnoandâ  par  le  prinee  de 
^  audemont  et  par  une  nombreuse  ar- 
tillerie ,  fut  attaqué  par  les  divisions  Le- 
roiirbe,  Vandamine  et  Montrichard,  et 
par  la  cavalerie  du  général  Lorge.  I/en- 
Maii  Gt  d'abord  bonne  contenance  ;  niais 
bientât ,  débordé  sur  son  flanc  gauche 
pr  le  général  Molitor  de  la  division 
Vandamme ;  attaqué  de  front  par  le  gé- 
f?^rj|  Montrichard ,  menacé  d'être  tourné 
P^rLfcourbe  et  Lorge,  il  s'enfuit  en  dé- 
•*dre  sur  Stockach ,  où  les  Français  en- 
trèrent péle-méle  aveclni.lls  lepoursui- 
même  à  une  lieue  au  delà  ;  et  il  se 
•wi^ea  ensuite  sur  Moëskirch,  laissant  au 
pouvoir  des  vainqueurs  des  magasins 
<^nsidérables ,  quelques  pièces  de  ca- 
IPQ  et  quatre  mille  prisonniers. 

VManl  an'on  enlevait  Stockach, 
^njroecnpatt  Engen  avec  quarante  cinq 
hommes.  Ce  village  et  les  positions 
<iui  l'avoisinent  firent  une  vigou- 
reuse résistance,  et  ce  ne  fut  que  le  len- 
demain que  le  général  Moreau,  revenant 

•lidhirge  avec  une  partie  de  son  ar* 


mée ,  put  culbuter  Tennemi  sur  tous  les 

points  et  le  forcer  à  prendre  la  fuite  : 
trois  mille  prisonniers,  sept  pièces  de  ca-  f 
non  et  trois  drapeaux  fuient  le  fruit  de 
cette  dernière  victoire. 

Stofflet  (?îicolas;,  né  à  Lunévillc  ea 
1752,  servit  pendant  seixe  ans  comme 
simple  soldat  dans  un  régiment  suisse  et 
était  garde-chasse  du  comte  de  Colbcrt« 
Maulevrier,  lorsque  éclata,  en  1793, 
l'insurrection  du  nas  Poitou.  Il  se  mit 
à  la  téte  de  soixante  forgerons  et  de 
plusieurs  paysans  de  Maulevrier,  alla, 
rejoindre  Forêt  et  Catbelineau,  et  . 
s'empara  avec  eux  des  villes  de  Gbollet  ^ 
et  de  Foutenay,  dont  il  fut  nommé 
commandant.  Il  contribua  ensuite  à  la 
prise  deSaumur,  prit  part  au  .combat  de 
beaupréau,  et,  après  le  passa^^e  de  la 
Loire,  reçut  le  titre  de  major  géné- 
ral et  de  commandant  du  haut  Poi- 
tou et  de  l'Anjou.  Plus  tard  il  se 
trouva  à  la  bataille  d'Kntrames  et  à  la 
prise  de  Laval,  où  il  montra  un  grand 
courage.  A  l'affaire  saui^lante  d'Aulraiu, 
il  parut  un  moment  partager  la  terreur 
qui  s*était  emparée  de  sa  troupe  et  se 
laissa  entraîner  dans  la  fuite;  mais 
bientôt  honteux  de  cette  faiblesse,  il 
rallia  les  fuyards,  rejoignit  la  Roche- 
Jacquelin  et  le  prince  de  Talmont  et 
contribua  puissamment  à  la  défaite  des 
troupes  républicaines.  Après  la  déroute 
du  Mans  et  la  désorganisation  de  l'ar- 
mée royale ,  il  repassa  la  Loire  et  re- 
vint dans  la  Vendée.  A  la  mort  de  la 
Hoche- Jacquelin,  tué  au  combat  de 
Trémentine ,  il  prit  de  lui-même  le  com- 
mandement en  chef  de  l'armée  d*An- 
jou,  attaqua  Cliollet  et  s'empara  de 
Mortagne.  La  pacilication  de  la  Jaunais, 
consentie  par  Cliarette  sans  son  aveu, 
éleva  entre  ces  deux  chefs  une  riva- 
lité qui  fut  fatale  à  leur  cause.  Enfin,  ne 
pouvant  résister  seul  aux  efforts  des  troup 
pes  républicaines,  Stofflet  conclut  ù  son 
tour  U!ie  convention,  qui  fut  signée  ;i 
St.-Florent,  le  2  ujai  1705,  mais  qu'il 
viola  presque  aussitôt.  Il  reprit  en  effet  les 
armes  à  la  nouvelle  du  débarquement  des 
émigrés  à  Quiberon,  mais  n*eut  aucune 
partauxévénementsqui  eurent  lieu  alors. 
Lors  de  l'expédition  de  l'Ile-Dieu,  le 
comte  d'Artois  lui  remit  la  croix  de  St.- 
Louis  et  le  brevet  de  maréchal  de  camp  : 

ce  prince  conférait  en  même  tempsàCba- 
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reltelegradede  lieutenant  général  et  le 
çordoQ  rouge  :  cett«  inégalité  de  distiuc- 
fions  ii*était  cuère  propre  à  calmer  le 
resseotiment  oe  StofOet;  il  ne  tarda  pas 
à  le  manifester»  et  cette  haine  nuisit  beau- 
coup aux  intérêts  de  la  cause  royale. 
Apres  avoir  tardé  longtemps  à  seconder 
son  rival  etTavoir  exposé,  par  sa  non- 
coopération,  à  une  déifahe  sanglante,  il 
se  d&dda  enfin  à  prendre  les  armes  (  jan* 
vler  1796);  maïs  pendant  son  inaction, 
fon  armée  s'était  presque  entièrement 
dissipée  :  à  peine  put-il  rassembler  qua- 
tre cents  hommes;  aussi  cherchait-il  à 
renouer  des  négociations  avec  les  géné- 
raux républicains,  lorsqu'il  fut  surpris 
dons  une  ferme  avco  de  ux  de  ses  aides 
de  camp.  Emmené  à  Ani^ers,  il  fut  tra- 
duit devant  une  commission  militaire, 
condamné  à  mort  et  fusillé  le  24  février 
1706. 

SteALSUIID  (Siépe,  combats  et  prise 
de) .  Au  moment  ou  les  aigles  victorieu- 
ses de  Napoléon  s'avançaient  dans  le  nord 
de  l'Allemagne  (1806),  le  roi  de  Suède 
abandonnait  la  neutralité  qu'il  avait  gar- 
dée jusqu'alors,  et  se  liguait  avec  l'Angle* 
terre.  A  cette  nouvelle,  le  huitième  corps 
4e  la  ^ande armée,  commandé  par  le  nut* 
réchnl  Mortier,  reçut  l'ordre  d'occuper 
militairement  la  Poméranie  suédoise. 
Après  avoir  successivement  déposté  les 
troupes  qui  lui  étaient  opposées,  Mortier 
alla  mettre  le  blocus  devant  Stralsund , 
qui ,  dès  les  |>remiers  Jours  de  février 
|807,  fut  étroitement  resserré. 

La  garnison,  forte  de  douze  mille  hom- 
mes et  maîtresse  de  la  mer^  tenta,  le 
13,  une  première  sortie^  dans  le  desseiu 
d'enlever  une  Iratterie  que  tes  Francis 
avaient  construite  pour  battre  les  appro- 
ches delà  place.  Repoussée  avec  perte, 
elle  rentra  dans  la  ville ,  sans  avoir  ob- 
tenu le  résultat  qu  elle  se  promettait. 

Le  feu  des  batteries  suédoises ,  celui 
de  leurs  èhaloupes  eanonnières,  leurs 
Incessantes  sorties,  ne  purent  ralentir 
les  travaux  des  assiégeants,  qui  s'avan- 
çaient avec  rapidité.  Dejàdans  les  mois  de 
fevrier  et  de  mars,  plusieurs  combats 
sanglants,  mais  sans  résultat,  avalent 
eu  ueu  sous  les  murs  de  la  place  «  et  tout 
bisait  espérer  qu'elle  ne  tarderait  pas  à 
^  rendre,  lorsque  la  subite  apparition 
d'une  nombreuse  flottille,  qui  opéra  sur 
j;»lusieurs  points  de  la  cote  divers  débar- 


quements de  troupes,  vint  suspendre  les 
opérations  du  siège.  Le  maréchal  Mor- 
tier, instruit  de  cette  eireonstaiiee,srTÎte 
les  travaux  d'attaque  et  se  porta,  le  13 
avril,  sur  Stettin  pour  y  attirer  rennemi. 
Cette  marche  eut  un  plein  succès.  Le  cen- 
tre de  l'armée  suédoise  s'avança  impru- 
demment vers  Anclam  et  Deumia,  et  se 
porta  sur  Pnssewalcl[,où  iloonecatratei 
forces,  et  se  fit  battre  complétemeDt,  le 
1 6 ,  devant  ce  village,  à  Bellinget  à  Ferdi- 
nanshoff.  L'ennemi  sollicita  alors  uo 
armistice,  qu'il  obtint  deux  jours  après. 

Pendant  ce  temps ,  le  corps  charàè  du 
Sl^  de  $tnilsona  était  resté  en  oMe^ 
vation  devant  la  place,  sous  lecooMnas- 
dement  du  général  Grandjean. 

Le  22  août  1807,  le  maréchal  Bnine. 

Î[ui  venait  de  remplacer  Mortier  dans 
e  commandement  de  rarniee,se  préseDU 
en  force  devant  Stralsund,  se  joignit 
au  corpsd*observatioii  du  général  Grand- 
Jean,  et  enOn,  après  cinq  Jours  de  tran- 
chée ouverte^  la  place  se  rendit  le  M  loât 

1807. 

Stbasbodrg,  Argentoratunif  an- 

âenne  ville  libre  de  l'Alsace.  auiounCbiii  < 
lef-lieu  du  département  da  BasWs; 
(population  49,713  iiabitants. 

L'origine  de  Strasbourg  est  fort  an- 
cienne :  on  la  fait  remonter  au  temps  des 
Romains,  et  l'on  croit  qu'elle  futcoas- 
truite  sur  l'emplacement  de  1  undssoB- 
quanteforts  élevés  sur  le  Rhin  parDro- 
sus  y  beau-fils  d'Auçiste.  Elle  souffrit 
beaucoup  des  invasions  des  barbares, 
dans  les  premières  années  du  cinquième 
siècle,  et  fut  alors  dévastée  par  les  Van- 
dales, les  Alains,  lesSuève^  et  les  Bout-' 
guignons;  elle  le  fîit  encore  en  455,  p<r 
Attila «el en  495  parles  Alemans. 
passa  au  pouvoir  des  rois  francs,  en 
après  la  victoire  de  Ciovj^  sur  les  Ail»" 
mands;  mais  ce  n'i  i.iit  plus  alors  qu'un 
monceau  de  ruinent,  état  dts  choses  qui 
subsista  jusqu'au  commeMmoil  du 
sixième  siècle.  On  y  éleva  atoîi  il  brt, 
qui  fut  appelé  Strateburgum  ^  etqBifut 
1  origine  de  la  ville  actuelle.  Vers  le  milieu 
du  neuvième  siècle,  cette  ville  passa  sous 
l'autorité  des  rois  et  empereurs  d^Alie- 
magne,  auxquels  elle  i^ta  soumiie joi» 
que  vers  l'année  1254.  Profitant  alors  des 
troubles  qui  agitaient  l'Empire,  ellt' 
coua  le  Joug,  se  donna  les  mêm>^ 
droits  qtie  les  Ëtats  et  viUes  libres  ^ 
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fAUaiBagM  ;  et  elle  conserva  ion  iodé- 
Modanre  jusqu'en   1081,  époque  OÙ 
Louis  XIV  la  reunit  à  la  France. 
Strasbourg  est  la  patrie  de  Guttem- 
Tua  des  inventeurs  de  l'imprime- 
rie; di  ringénieur  militaire  Specklin; 
des  poètes  Andrieux  et  Desmahys; 
des  généraux  Keliermann  et  Kléber; 
des  peintres  Bauer  et  Weyier  :  des  philo- 
logues J.  Scheffer,  Brunck,  Schweighœu- 
Mr,Jw^.  Oberlinj  des  naturalistes  Ra- 
bmmmI  si  Hermamif  ete« 
Stiasbodbg  (Monoaiesde).  La  premiè- 
re monoaiestrasbourgeoise  connue  n'est 
pas  aolérieure  à  la  période  mérovingien- 
^xfX  c'est  à  tort  que  certains  antiquai- 
Ment  voulu  donner  à  cette  localité  des 
nioonaies  romaines  oontemporaiiies  de 
Constantùi  et  de  ses  successeurs ,  où  on 
lit  s.  A  R.  ;  p.  A     etc.  Ces  sigles  ne  signi- 
fient pas,  comme  ils  le  prétendent,  signa- 
^  kEgeniorad;  percussum  ARgenlo- 
faU,  mais  bien  êignatum  et  percussum 
^ukUt;  Arles .  Trèveset Lyon  étaient 
m  seules  villes  de  la  Gaule  ou  l'on  bat* 
lit  monnaie  pendant  la  période  romaine. 

seule  pièce merovingiennede  Stras- 
^urgqui  soit  incontestable  porte  pour 
"Seodes ,  au  droit ,  aagbntin a  civii as 
Mmrtine  tête  diadémée,  et»  au  revers, 
un  Q(Mn  de  nmiélaife  a?ee  les  deux  si- 
A,B  cantonnant  une  croix  ;  c'est  un 
^^'>ni.  On  donne  encore  à  Strasbourg 
»i  autres  triens  sur  lesquels  on  lit  tan- 
1^1  :  STAAfoiBOao  t  Untôt  :  si&adi- 
en  :  tiAma  %  antonr  d'une  tête 
iofornie;  et  tQGHlvoCll  ou  gosbybbt, 
autour  d*un  personnage  très-grossière- 
fnent  figuré.  Ces  lectures  et  œs  attri- 
kùoQs  sont  tort  incertaines. 

Veiei  la  description  de  quelques  deniers 
■dofingieaseurrattrfibiitioadesauelson 
u^peutconcevoir  aucun  doute  :  1  càbo| 
en  deux  lignes,  dans  le  champ;  i)). 
~  siBATBVBG  aulourd'une  croix.  Cette 
i^'foc  de  CMarlemagne  a  été  fabriquée 
^wriTéoeoienl  de  ce  prince  à  1  empire. 
>  imoTTicTeiiiPaalonrdVneeRiix; 

f  -STBAI  TBTBelCYBt  BB  tTOis  il^Mi^ 

^3ns  le  champ.  3"  Autre  presque  sem- 
^^le,  mats  avec  la  légende  abgbntiI 
ïACTTAS,  en  deux  lif;nes  seulement, 
i*  Autre  avec  le  buble  du  roi;  au  re* 
fMum  portnit  ^«Misant  la  vtJle, 
1  pour  iégeade  STBAxaom  iOmiê  ie 


autour  d'une  croix;  stbazbIcivita  en 
deux  lignes,  dans  le  champ  {Lothaire 
roi  de  Lorraine).  6"  kabolvs  pivs 
BEX  ;  r1.— abgentiInacivita  en  deux 
lignes  ciâns  le  champ  {fKarlesle  Simple.) 

L'histoire  monétaire  de  Strasbourg 
nous  révèle  du  temps  de  Charles  le 
Chauve  un  fait  de  la  plus  haute  impor- 
tance; c'est  que  ce  prince  accoraa  à 
l'cvéque  de  cette  ville  le  droit  de  battre 
monnaie.  Cependant  jusqu'en  rannée974, 
où  ce  privil^e  fut  de  nouveau  accordé 
à  IVglise  de  Strasbourg  par  Tempereur 
Otton,  les  évéques  ne  le  firent  point 
constater  sur  leurs  monnaies.  Ce  fut  seu- 
lement à  partir  de  cette  dernière  épo- 
que qu'ils  commencèrent  à  placer  leur 
nom  sur  leurs  deniers.  Nous  décrivons 
ici  quelques  pièces  antérieures, à  eette 
époque  et  contemporaines  des  empereurs 
Henri  1"  et  Otton.  V  f  h>'ricvs  bex 
autour  d^uue  croû  :  ^.  —  dans  le  chaup  : 

B 

AAGBUTI 
VACITITS 

S 

2°  HEîvicvs  BEX  autour  d'une  couron- 
ne; ^.  —  dans  le  champ,  dans  une  croix  : 

A 

m 

TievA 

B 

N 

3*  Même  légendeautour  d*unetétc  royale; 

t—  même  légende  cantonnée  de  quatre 
rade  lis.  4*  Autre  eanloonée  au re» 
vers  de  auatre  petites  tours,  emblèmes 
de  la  ville.  â°  f  otto  bbx  FAGiricvs  ; 
téte  tournée  à  gaudie  ;  ^.  —  abgentna 
civit;  temple.  6*  f  otto  imp.  avg.  ; 
t4te  tournée  à  gauche  ;  ^*  —  type  analo- 
gue. On  trouve  des  pièces  avec  le  même 
type  et  le  nomderévéque^rcAdtinftcNul, 
celui  à  qui  Otton  accorda  de  nouveau  le 
droit  de  battre  monnaie  (965-990); 
otto;  téte  tournée  a  gauche;  ^e.— erk... 
BL*Les  successeurs  de  ce  prélat,  ff^ide- 
f«)(f  (979-097)  et  Garnier  (lOOt-fOSS) 
eaifirent  son  exemple,  et  joignirent  leur 
nom  à  celui  de  Tempereur;  quelquefois 
cependant  le  nom  de  l'évéque  parattseui 
dès  le  temps  de  Widerolf. 

Les  monnaies  frappées  à  Strasbourg 
pendant  le  <Misiène  aièele  n'ont  pas  été 
retrouvées.  On  en  oonaalt  quelques-unes 
du  douaième  qui  sont  anonymes;  ellee 
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sont  tout  à  fait  conçues  dans  le  sys- 
tème allemand;  voici  la  description 

de  quelques-unes  :  ffok  osoto; 

prélat  ayant  la*  téte  nue,  bénissaoi 
d*uoe  main  et  tenant  de  Taittro  une 
crosse  ;  vf.  —  espèce  de  légende  ana- 
logue ;  dans  le  champ  une  église  sur  la- 
quelle est  placée  une  fleur  de  lis.  2°  Au- 
tre a?ec  une  tour.  Nous  devons  dire 
pourtant  que  ces  pièces  peuvent  aussi  ap- 
partenir à  Spire  ;  car  sur  une  monnaie  à 
peu  près  semblable  qui  porte  pour  types 
une  Heur  de  lis  et  un  évéque,  on  lit  : 
SPIBENSEPC.  Strasbourg  avait  pour  ar- 
mes une  fleur  de  lis,  sansdoute  en  l'hon- 
neur delà  Vierge,  sa  patronne  ;  c'est  cette 
seule  circonstance  qui  a  fait  doimer  ces 
pièces  à  Strasbourg. 

Les  pièces  strasbourgeoises  du  trei- 
ztème Siècle,  d^une  attribution  incontes- 
table, sont  très-peu  nombreuses;  on  y 
voit  d'un  côté  une  église  avec  la  légenat 
abgeisina;  de  l'autre  un  év^queportant 
une  crosse  et  un  livre,  avec  le  mot  epis- 
copvs.  On  a  encore  une  autre  pièce  à 
peu  près  semblable ,  anépigraphe  d'un 
côté  >portant  de  l'autre  le  nom  de  révé- 
<|ue  Henri,  HB!<fRicvs.  Elle  appartient 
à  Henri  F'  ou  Henri  II,  c'est-à-dire  à  la 
fin  du  douzième  siècle  OU  au  commence* 
ment  du  treizième. 

Cette  époque  vit  s'ouvrir  pour  Stras- 
bourg une  nouvelle  ère  monétaire  ;  les 
légendes  disparurent  tout  à  fitft,  les  flans 
des  pièces  devinrent  de  plus  en  plus  min- 
ces ,  et  représentèrent  u  un  côté  un  por- 
tail ou  une  église,  souvent  surmontés 
d'une4M)uronne.impériale  ou  d'un  agneau 
pascal ,  et  de  rautre  le  buste  de  Tévéque , 
tantôt  tête  nue,  tantôt  mîtré.  Quelques- 
unes  portent  un  ange  tenant  une 
croix,  etc. 

L'atelier  monétaire  de  Strasbourg 
était  alors  fbrt  actif;  les  monnaveurs  em- 
ployés par  révéque  jouissaient  de  privilé- 
ges.fort  étend  us  et  prenaient  letitied*Eid- 
fîenossen ,  c'est-à-dire  liés  par  serment. 
Ce  fut  C(*pendant  durant  cette  période 
monétaire  florissante  que  les  bourgeois 
commencèrent  à  s'émanciper  et  obtin- 
rent des  évéques  le  droit  de  battre  mon- 
naie pour  leur  propre  compte.  Le  prélat 
qui  occupait  le  siège  épiscopal  en  1298 
leur  loua  ce  droit  uour  dix  ans.  Huit  ans 
après,  un  autre  évéque  prolongea  ce  bail 
pour  six  années^  moyennant  cent  cin- 


quante mnres  d'argent  que  lui  payèrent  | 
les  bourgeois.  Ce  marche  a  cela  de  singu-  ' 
fier,  que  la  ville  s*était  associée ,  posr  le 
conclure,  avee  quatoegentilsliommrs  de 
Strasbourg.  T^ne  convention  sembbblf 
eut  encore  lieu  en  1 334;  et,  enfin,  en  1 422, 
l'évéque  céda  pour  toujours  son  privilège 
aux  bourgeois.  Cependant  on  troure  eo- 
eore  après  cette  époque  un  eertaîD  som- 
bre de  monnaies  épiscopales;  c'est  que 
sans  cloute  l'évéque  s'était  résené  le  droit 
de  battre  monnaie  lui-même,  droit  qu'il  I 
pouvaitd'ailleurs exercer  dans  les  autres 
villes  deson  domaine,  comme,  parensh 
pie,  à Lore  et  à  Murbaeb  (Voy.  ces  nomi).  | 

Àopriétaires  de  la  monnaie,  les  bour- 
geois ne  frappèrent  cependant  d'abord 
que  des  pièces  d'argent,  et  ce  fut  seu- 
lement en  1508  qu'ils  obtinrent  derern- 
pereur  Tautorisation  de  frapoerdeh 
monnaie  d*or.  Lorsque  révéque  leur  eèà 
pour  quatre  ans  son  droit,  en  1SS4,  ils 
conclurent  avec  les  villes  voisines  de  II:- 
fïuenau,  de  Schelestat,  d'Ensisheinul 
de  Roslieim,  un  traité  par  lequel  ils  s'en- 
gageaient à  frapper  à  frais  et  à  profits  . 
communs,  pendant  deux  ans,  desMm 
marqués,  soit  d'une  llear  de  lis,  soit  d'us 
ange.  Ces  deniers  nous  sont  parvenus  en 
assez  £îrnnd  nombre.  Ce  sont  des  pièces 
bracicates,  c'est-à-dire  fort  minces,  frap-  ; 
pées  d'un  seul  côté  et  de  telle  manièn  ! 
mie  le  relief  du  droit  paraît  en  creui  m  \ 
le  revers.  Il  y  a  «nssi  des  bractéatâ 
qui  portent  les  armes  de  Strasbours, 
c'est-à-dire  un  écu  chargé  d'une  banlt* 
et  diapré;  celles  qui  sont  parycoue»  ; 
jusqu'à  nous  présentent  à  peuprèltii- , 
tes  le  même  aspeet  et  ne  dinersat  kl 
unesdesautresqueparqnelqiiesman^ucSf  | 
telles  que  des  lettres  ou  de  petits  ccos- 
sons  sur  lesquels  la  fleur  de  lis  est  entée. 

Kous  ignorons  à  quelle  époque  00  ce>>i. 
de  fabriquer  ces  monnaies  pour  ttnét 
à  Taneienne  méthode.  Ce  dut  Ôtm  àjl 
fin  du  quinzième  sièclo ,  au  plus  tari» 
Quoi  qu  il  en  soit,  les  pièces  les  plus  an*^ 
ciennes  de  Strasbourg,  après  les  brac- 
téates ,  ne  remontent  qu'à  cette  ôio^ue. 
La  fleur  de  lis  au  droit,  Técu  de  fa  vtts 
ou  une  croix  au  retors,  aoiiltas^||V 

3u'oii  y  remarque.  Nous  ne  tmmfth 
rons  pas  dans  la  description  de  ces 
nombreuses  espèces;  il  nous  suffira  de 
dire  qu'après  la  réunion  de  Strasbourg 
à  la  France,  le  type  de  la  fleur  él  «  ^ 
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resta  surles  monnaies  frappées  dans  cette 
Ville,  el  qu'on  leiicoiUre  des  écus  oré- 
Mataiitd*uii  côté  ce  vieux  type,  de  rau- 
tre  les  armes  de  France  ou  les  L  croi- 
sées de  Louis  XIV.  On  y  lit  en  l^ende 

MOXETA  HOVA  ARGENTINENSIS.  Cette 

Irgende  se  retrouve  même  sur  les  écus 
à  l'effigie  de  Louis  XIY  et  de  Louis  XY  ; 
OneiistedelTie. 

U  type  des  monnaies  d'or  de  Stras- 
bourg différait  essentiellement  du  type 
«les  monnaies  d'argent  ;  on  y  voit  (Tun 
ôté  la  boule  impériale  surmontée  d'une 
croix,  et  la  Vierge  les  bras  étendus,  te- 
M  reniant  Jésus  sur  ses  genoux  ;  d'au- 
freiiMtrent  les  armes  de  la  cité ,  sou- 
tenues par  des  lions  et  timbrées  d*un 
fjsque  d'où  pendent  des  lambrequins. 
Ou  y  lit  différentes  légendes,  telles  que  : 

AVBEVS  VfLBli»  ABGEUTIMINB  NVS  (nU- 
M»};  1^.  —  TBBBKTnOOTVAHSBBTA, 

MnnHCHBiSTETVAM,  etc;  un  petit 
wosson  coupe  la  légende.  D'autres  piè- 

(^mins  anciennes  portent  au  droit  ; 
tiLORiiiiM  EXCELSis  DEC  au-dessus  du 
|jpg;  et  au  revers,  dansuu  caitouchequi 
Mjpe  tecfaamp  : 

DTCATT8 

mmTBucÂM 

Cest  )e système  allemand,  il  n'est  pas 
3«oio  de  le  dire ,  que  Strasbourg  avait 

Uijourd'hui  rhdtel  des  monnaies  de 

*tie  ville  est  encore  un  des  plus  occu- 
dt  la  France;  U  a  pour  lettre  dislinc- 
îtruaW. 

fivaoHBOU  (bataille  de).  Voy.  Au- 

iVSTA. 

Strozzî  (  Léon  ),roo  des grands  boni- 
ifs  de  mer  du  seizième  siècle ,  naquit  à 
lorenceen  1515  ,  entra  dans  Tordre  de 
J^^tt^^an  de  Jérusalem ,  se  distingua 
contre  les  Turcs,  et  était  par^ 
nio  aox  premiers  grades  de  la  marine 
^  son  ordre ,  lorsqu'il  apprit  la  mort  de 
^  Kre,  qui  s'était  tué  dans  sa  prison, 
>^rse  soustraire  à  la  vengeance  deCos- 
e  de  UédiciSy  l'oppresseur  de  sa  patrie, 
^jurade le  venger,  et,  quittant  rordre 
Xatie,  il  Yînt  s^eogager  au  service  de  la 
loce.qni ,  par  ses  prétentions  sur  TI* 
semblait  être  la  seule  puissance 
^It  d'abaisser  un  jour  l'orgueil  des 
ttvetuxducsde  Florence.  U  fut  aussi  tôt 


nommé  chef  d'escadre,  et  choriîc  d'une 
inissioM  toute  pacilique  auprès  de  Soli- 
man II.  Il  çooduisit,  en  1547 ,  vingt  ga- 
lères sur  les  côtes  de  TÉcosse  pour  pro- 
téger Marie  Stuart  contre  Êlisabetli ,  et 
repassa  la  mer  à  travers  une  floUe  an- 
glaise, emmenant  avec  lui  un  riche  butin 
et  un  graud  nombre  de  prisonniers.  Au 
retour  d*ane  nouvelle  expédition,  dont 
ilfut  chargé  contre  FEspagnc  et  qui  n'eut 
aucun  résultat  important,  il  fut  disgra- 
cié, se  rendit  à  Malte,  y  fut  mal  ac- 
cueilli par  le  grand  maître,  et  se  mit  à  faire 
la  course  pour  son  compte,  attaquant 
les  infidèles,  quelquefois  les  ebrétiens, 
et  battant  tous  ceux  qu*il  attaquait. 
Il  eut  bientôt  à  choisir  entre  le  service 
de  l'Empire,  de  la  France  ou  de  Malte. 
11  se  décida  pour  la  France,  qui  venait 
(1554)  de  recommencer  la  guerre  en 
Flandre  et  en  Italie  ;  reprit  le  comman- 
dement des  galères  stationnées  à  Port- 
Ercole ,  et  aUa  investir  le  fort  de  Scar- 
lino,  dans  la  principauté  de  Piombino. 
Il  y  fut  blessé  mortellement,  et  rendit 
le  dernier  soupir  à  Castiglione  délia  Pes- 
caia,  en  1554. 

Pierre  &motxi^  son  frère  atné,  vou- 
lut aussi  venger  la  mort  de  son  père^ 
et  donner  à  la  liberté  de  sa  patrie  l'appui 
de  la  France;  il  entra  dans  l'armée 
française,  assista  au  siège  de  Luxem- 
bourg (1543),  fut  battu  l'année  suivante 
à  la  Mirandole,  servit  sous  Tamiral 
Annebault  en  1545,  puis  fut  eréé  8[éné- 
ral  des  galères.  Cependant  ces  succès  et 
cet  avancement  rapide  ne  pouvaient 
lui  faire  oublier  le  principal  but  de  tous 
ses  travaux,  la  vengeance;  enfin,  il  fut 
envoyé  en  1664  an  secours  de  Sienne, 

?|ue  Cosme  assiégeait;  mais  il  fut  dé- 
ait  près  de  Lucignano,  et  fut  forcé 
de  revenir  en  France  en  1555.  Il  alla, 
deux  ans  plus  tard,  prendre  le  comman- 
dement de  Tarmée  du  pape  Paul  IV,  obtint 
quelaues  avantages  qui  ne  l'approchèrent 
pas  du  but  de  tous  ses  efforts ,  et  fut 
tué  au  siège  deThionville  en  1558. 

Philippe  Sthozzi  ,  fils  du  précédent, 
né  à  Venise  en  1541,  fut  amené  en 
France  dès  l'année  suivante,  et  plac^, 
comme  enfant  d'honneur,  auprès  du 
dauphin,  depuisFrançois  II.  Il  s*enfuitde 
la  cour  à  l'âge  de  15  ans,  pour  se  rendre 
à  l'armée  du  Piémont,  ou  il  ne  tarda  pas 
à  sij^aaier  sa  valeur.  A  son  retour  il  fut 
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nommé  capitaine;  se  fit  ensuite  remar- 
quer aux  sièges  de  Calais  et  de  Guines, 
60US  le  duc  de  Guise;  fut  nommé,  en 
1663,  colonel  des  gardes-françaises,  et, 
•D 1668,  aprèi  la  morl  de  Deoddot  Oi 
eoloiiel  génikal  de  Pinfanterie  ;  mais  il  dut 
nar  la  suite  se  démettre  de  cette  charge, 
lorsque  le  roi  voulut  en  ^^ratilier  le  duc 
d'Épernon.  Il  fit  des  merveilles  au  coin- 
bal  de  la  Huche- Abeille,  à  la  bataille  de 
Moneootour  el  au  alége  de  la  Rochelle. 
Oiargé,  en  1581,  du  eommandement  de 
la  flotte  destinée  à  soutenir  les  préten- 
tions de  don  Antoine  a  la  couronne  de 
Portugal  j  il  attaqua  les  Espagnols  non 
loin  des  Açoresj  mais  vaincu,  par  la 
faute  de  doo  Antoine,  qui  avait  entrafé 
aes  dispositions,  il  tomba  entre  lee 
mains  de  Tamiral  espagnol ,  Alvarez  de 
^inte-Croix,  qui  le  fitjeterà  lameravee 
une  insigne  li^cheté  (1682). 

Stura  (Département  de  la),  réuni  a  la 
France,  en  tsoa ,  avec  les  autres  dépar- 
tementa  formés  dans  le  Piémont.  Ses  bor- 
nes étaient,  au  noid,  les  départemenUi  du 
Pô  et  de  Marengo ,  à  Pouest  et  au  sud 
les  Alpes,  qui  le  séparaient  des  départe- 
ments des  Basses- Alpes  et  des  A  ijit's- Ma- 
ritimes, à  Test  le  département  de  Mon- 
tenotte.  Il  avait  pour  cheMleu  GobI  et 
pour  sous-préfecturea  Albe«  Mondovf, 
Saluées  et  Savigliano. 

SUABD  (  Jean-Baptiste-Antoino),  né 
à  Besançon,  en  1734,  vint  à  Paris,  en 
17 àO,  pour  s'y  livrer  à  la  culture  des 
lettrée,  et  commença  par  eoopérer  à  te 
rédaction  d*ttn  journal  anglaia  qui  s'im- 
primait dans  cette  ville,  il  remporta  en- 
suite un  prix  dans  une  académie  de 
province,  pour  un  éloge  de  Monkxquieu; 
Luis,  un  voyage  qu  il  lit  en  Angleterre 
lui  fournit  un  moyen  d'acevottre  eonsl- 
déraUemant  sa  réputation  :  grâce  à  te 
complaisance  deRobertson,  qui  lui  com- 
inumaua  les  épreuves  de  son  Histoire  de 
Charles-Quint  à  mesure  qu'on  l'impri- 
mait, il  put  traduire  le  premier  cet 
ouvrage ,  et  publier  sa  traouctiOB  aua* 
mîAi  que  Toriginal.  Le  anecès  du  livre 
fut  auaai  grand  en  France  qu'en  An- 
gleterre; une  partie  de  la  gloire  de  l'his- 
torien écossais  rejaillit  sur  le  traduc- 
teur, et  celui-ci  tut,  en  1772,  élu  à  l'A- 
cadémie, en  même  temps  que  Deliile. 


Le  roi  annula  cette  élection,  parce  qoc 
Suard  avait  participé  à  la  rédaction  dt 
V /encyclopédie ;  mais  son  admission  n-: 
fut  que  différée,  et  il  entra  bientôt  apm 
à  PAeadémie,  en  rempteceoMntde  TM 
de  la  Ville.  Ce  fut  vers  cette  époque  qu  i' 
publia  sous  le  nom  duVJnonymede  fan 
girard,  à  l'occasion  de  la  fameuse  que« 
relie  des  r/luchlsles  et  des  picrinistfs, 
dtn  Lettres  qui  sont  autant  de  modèle.' 
d*eiquise  plaisanterie,  de  pofiteneetA 
raison  spirituelle.  Nommécenseur,ilsui 
se  concilier  Tamitié  des  écrivains,  notam 
ment  de  Colin  d'HarIcville.  qui,  dauss; 
préface  de  V Incoîistant^  déclare  lui  avuii 
Llus  d'une  obligation.  Il  se  montra  d V 
pord  partisan,  mais  partisan  tioMaè 
la  révolution.  Il  se  tint  à  l'écart  dès  la 
premiers  orages ,  et  ne  reparut  sur 
scène,  comme  joiimnliste,  que  sous  li 
directoire.  Compromis  dans  la  conspi 
ration  qui  motiva  le  coup  d'état  à 
18  fructidor,  il  fut  forcé  de  s'expatm 
et  ne  rentra  en  France  qu*après  le  M 
brumaire.  Il  prit  alors  place  dans  li 
deuxième  classe  de  Tlnstitut,  dont  ii  fu 
nommé  secrétaire  perpctuel  ;  eut  pan 
à  la  réorganisation  de  l'Académie  îrju 
çaise  en  1816,  et  mourut  en  1817.  (M 
a  de  lui;  FarUtiê  iUférairtM,  nm,\ 
vol.  in-13;  Mélanges  de  UUMif*\ 
1803-1805,  5  vol.  in-S**. 

SuBLEVHAS  (Pierre),  peintre, né; 
Uzès  en  1699,  obtint  le  grand  prix* 
cerné  par  l'académie  en  1726,  partitéi^ 
ans  après  pour  Rome ,  et  y  oaourut  e 
1749.  Le  musée  du  Loavre  pjOssèileJ 
lui  plusieurs  tableaux,  parmi  Icaji» 
nous  citerons  :  le  Serftent  d'airain,  ' 
lui  valut  le  prix;  Jésus- Christ  a 
diei  SitnoH  le  pJiarisien  »  et  une  < 

flédktion  de  saini  JmbroUe.  Il  n 
dans  Teglise  de  Saint-Pierre  de  K( 
une  mosaïque  exécutée  d'après  un  tabl 
du  m^ine  artiste  représentant 
reur  /  alens  sévamuUêafUpenàoni 
MÊùUBoêUecHébrt  tesê4M$mif*t( 
SuiaUM.  L*abbé  Dubos,  daai 
HUUAre  crUiquê  d€  l'établissement 
la  monarchie  française,  pense  qut  ' 
tes  les  propriétés  territoriales, 
celles  dont  s'étaient  emjparés  lesl 

2ue  celles  quils  avaaeni  Mai 
laulote,  eontinuéroDl,  aprèslaepn 
à  être  anqiettias, 
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(m  da  roi,  aux  mêmes  impôts  qu'elles 
payaient  sous  les  empereurs  romaiiif;; 
imis  Montesquieu,  Mabiy  et  M.  Guizot 
ont,  avec  raison,  combattu  cette  asser- 
tion et  prouvé  qu'elle  était  fausse.  En 
effet,  ce  ne  fut  que  longtemps  après 
Ktre  consolidés  dans  la  Gattle«  que  les 
yrsm,  en  établissaut  entre  eux  des  rap- 
ports constants  et  réciproques,  parvin- 
reot, par  nécessité^  plus  qu'asec  une 
JMtieo  réfléchie ,  a  constituer  un  £tat 
9fà  ttt  des  intérêts  et  des  l)e8oins  géné- 
rai» qu'il  fallut  satisfaire.  Dans  les 
Wflinieneernents  de  leur  domination, 
tHique  chef  de  bande  sVlablit  avec  ses 
wjiMjagnons  sur  les  terres  qu'il  avait 
tivMiies,  ou  uue  le  sort  lui  avait  don- 
nées, s'y  attribua  les  droits  quUI  vou- 
«yl»  «e  chargea  du  soin  de  les  défendre, 
<iy  rendre  la  justice,  d'y  maintenir  le 
i>n  ordre,  et  y  vécut  dans  l'indépen- 
*i^oce  lâ  plus  af)solue.  Le  roi  lui-même 
Bi^t  pas  auirciuentî  mais  conmie  il 
smt  à  eotratenir  un  bîeo  plus  grand 
'Mme  de  compagnons,  il  se  réserva  ou 
^t  dans  la  répartition  des  terres* 
pour  sa  subsistance  et  la  leur,  de  vastes 
provinces,  de  nombreuses  métairies  dont 
■  composa  un  doiuaiuc  qui  s'accrut  cu- 
<^re  deia  OMolère  suivante. 
Us  Praoesqui,  de  l'autre  côté  du 
K  ne  connaissaient  point  les  villes 
'(nit:f!>  PI  avaient  ap()ortê  dans  la  Gaule 
*|oilt  des  exercices  violent.^  et  le  be- 
i?!  grands  mouvements ,  s  ttaieul 
ués  dsBs Tes  campagnes,  et  quelqu^ois 
>  ^  grandes  distances  les  uns  des  autres, 
wrœ  qu'ils   étaient  peu  nombreux, 
^insi  les  chefs-lieux  de  cités  et  les  villes 
jjjieu  dépendaient,  étant  restés  en  de- 
taide  tout  partage  et  n'appartenant  à 
*iMfie,  appartinrent  naturdlement 
^  '^i*  da  oiraie  que  les  cantons  qui, 
iierés  aux  anciens  nabitants,  séparaient 
'^^  propriétés  des  conquérants.  C'est  de 
^  manière  que  les  princes  carlovin- 
^  parvinrent  à  posséder,  comme  do- 
da  leur  eouronne ,  une  partie  très- 
''^^idérable  des  terres  de  la  France. 
Ùuaad  chacun  eut  prissa  place,  le  roi  et 
^  grands  vécurent  du  produit  de  leurs 
tfûaioes.  A  chaque  oflice  de  guerre, 
jAiagistralure  et  de  police  était  atta- 
•  m  jiéwiace  doot  le  revenu  tenait 
V  os  «ojtft  ott  de  traitement  au  titu- 
it,  itfllMQiie  homiM  libre  était  teniii 


en  sa  aualité  de  Franc  et  non  en  vertu  de 
celle  ae  propriétaire,  de  servir  dans  les 
armées  a  ses  propres  frais.  11  n'existait 
donc  point  alors  de  dépenses  uubliques, 
et  II  T^j  avait  ni  néeessité  ni  prétexte 
d'établir  des  contributions  générales  que 
tes  Francs  auraient  considérées  comme 
des  exactions,  et  auxquelles  ils  se  seraient 
opposés  avec  toute  la  fierté  de  leur  indé- 
pendance etia  toute  rudesse  de  leur  ca- 
ractère. 

Eh  conséquence  de  ce  qui  préeède, 
pendant  plusieurs  siècles  il  y  eut  en 

France  un  fisc  royal ,  mais  pomt  de  tré- 
sor public.  Le  premier  s'enrichit  par  la 
suite  des  présents  volontaires  que  cnaque 
grand ,  laïque  ou  homme  d'église,  faisait 
au  roi ,  lorsde  la  tenueducbampde  mars, 
du  montant  des  compositions  qui  avaient 
lieu  à  son  profit,  et  de  différents  droits 
que  se  créa  la  royauté,  tels  que  les 
amendes,  les  coiili'scations ,  les  déshé- 
rences, le //fc/am^  portion  attribuée  au 
roi  dans  les  compositions  entre  particu- 
liers, etc. 

Il  sembla  que  ces  divers  moyens  d'ac- 
quérir, combmés  les  uns  avec  les  autres, 
auraient  dû  finir  par  faire  passer  entre 
les  mains  du  roi  tout  le  numéraire  et 
toutes  les  terres  de  la  France.  Il  n'en  fut 
rien  pourtant,  ce  fut  même  le  contraire 
qui  arriva.  Des  dons  inconsidérés  faits 
aux  églises ,  de  nombreuses  concessions 
accordées  pour  s'attncher  des  sujets ,  des 
usurpations  plus  nombreuses  encore  sur 
lesquelles  11  fiillttt  fermer  les  yeux ,  ou 
que  la  royauté  Alt  forcée  de  légitimer 

Sar  des  actes  censés  volontaires,  faute 
e  pouvoir  les  réprimer,  diminuèrent  tel- 
lement les  terres  fisraU  s,  que  sous  le  der- 
nier roi  de  la  maison  de  Charlemagne, 
le  domaine  de  la  couh>!ine  se  réduisait 
à  la  seule  ville  de  Laon,  et  nue  ce  fut  avec 
ses  propriétés  privées  que  Hucues  Capet 
le  reconstitua  lorsqu'il  fiit  élevé  sur  le 
trône. 

La  transformation  des  terres  bénéû- 
eiales  et  des  offices  roVaux  en  proprié- 
tés béréditaires  et  féodales,  tous  la 
première  et  la  seconde  race ,  ne  changea 
rien  à  l'ordre  de  choses  établi  auparavant. 
Les  barons  rendirent,  à  leurs  frais  ou 
plutôt  à  leur  profit,  la  justice  dans  les 
cantons  dont  ils  devinrent  possesseurs 
incommutables,  ils  s^obligèrentà  asds- 
ter  le  roidanssa  eour,  à  prendra  les  ar- 
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mes  a  son  ordre ,  pour  marcher»  à  leurs 
dépens,  sous  sa  bannière,  lorsqu'il  aurait 
à  dit  reprendre  ou  à  soutenir  une  guerre 
d^iiitéret  générai ,  sauf  à  le  laisser  se  dé- 
battre comme  il  l'entendrait  et  avec  ses 
ressources  privées,  dans  les  démêlés  qui 
n'auraient  pour  objet  que  ses  affaires  par- 
ticulières et  les  droits  de  suzeraineté.  De 
cette  manière  il  n'y  eut  pas  plus  qu'au- 
trefois en  France  de  dépenses  générales 
et  de  nécessité  d'y  lever  descontributions 
sur  toutes  les  personnes  et  sur  tous  les 
biens. 

Les  rois  continuèrent  donc  à  vivre  du 
produit  de  leur  domaine  et  à  guerroyer 
avec  les  seules  forces  qu'ils  en  tiraient 
contre  ceux  de  leurs  vassaux  qui  avaient 
méconnu  leurs  devoirs,  ou  levé  contre 
eux  leur  bannière.  En  conséquence, 
quand  des  besoins  extraordinaires  et 
)ressants  venaient  à  les  assaillir,  et  que 
a  querelle  qu'ils  avaient  à  vider  ne  re- 
gardait qu'eux  seuls,  ils  étaient  réduits 
à  pressurer  les  habitants  de  leurs  terres  , 
à  frapper  les  biens  immobiliers  et  les 
marchaudises  de  droits  exorbitants  et 
nouveaux  ,  à  entraver  la  marche  de  l'a- 
griculture et  du  commerce ,  en  mettant 
des  obstacles  à  la  circulation  des  den- 
rées et  des  produits,  par  l'établissement 
de  péages  inutiles,  enfin  à  ruiner,  en 
altérant  les  monnaies,  la  confiance  que 
Ton  avait  en  leur  loyauté. 

Pour  ne  point  avoir  à  recourir  à  ces 
extrémités,  ou  lorsqu'ils  n'en  avaient 
point  retiré  le  produit  qu'ils  en  atten- 
daient, les  rois  se  hasardaient  à  deman- 
der aux  barons  la  permission  de  lever 
un  subside  dans  leurs  terres,  et  aux 
gens  d'église  de  vouloir  bien  venir  à 
leur  aide,  en  se  frappant  d'une  contri- 
bution volontaire  dont  ils  fixeraient  eux- 
nuMnes  la  quotité.  Philippe-Auguste  fut 
le  premier  que  le  besoin  força ,  lors  de 
sa  croisade,  à  soumettre  la  majesté 
royale  à  une  démarche  qui  était  alors 
une  humiliation  pour  elle.  Sa  demande 
fut  accueillie,  mais  à  la  condition  qu'il 
reconnaîtrait  que  le  subside  était  de  pure 
béjiévolence,  qu'il  ne  tirerait  point  à  con- 
séquence pour  l'avenir,  et  qu'il  ne  cons- 
tituerait m  pour  le  roi  régnant ,  ni  pour 
SCS  successeurs,  le  droit  de  rien  exiger  en 
vertu  de  leur  autorité  supérieure,  ce  que 
Philippe  accepta.  Malgré  ces  reserves,  il 
était  admis  en  principe  sous  Louis  IX , 


qui  lui-même  avait  obtenu  un  subside 
pour  ses  besoins  particuliers,  qu'en  cer* 
taines  circonstances  le  roi  avait  le  droit 
de  lever  une  contribution  générale  sur 
tout  le  royaume. 

Ce  droit  n'était  pas  encore  partout 
reconnu ,  ou  bien  les  cas  où  il  y  avait 
lieu  de  l'exercer  n'étaient  pas  encore 
nettement  précisés  du  temps  de  Phi- 
lippe le  Bel ,  car  on  voit  ce  prince  qui 
avait  entrepris  de  lever  d'autorité  un 
subside  général  sur  le  royaume,  à  l'oc- 
casion de  la  guerre  de  Flandre,  être 
subitement  arrêté  par  les  réclamationsdes 
barons,  et  par  une  lettre  de  Boniface  Vin, 
qui  défendit  au  clergé  de  France  de 
rien  payer  au  fisc  royal  sans  une  aut(y> 
risation  du  saint-siége.  Le  roi  s'en  prit 
alors  aux  monnaies  qu'il  altéra  ;  puis  il 
ordonna  à  ses  baillis  d'augmenter  et  de 
nmitiplier  les  droits  qu'ils  levaient  dans 
ses  domaines ,  et  ouvrit  des  négociations 
particulières  avec  les  barons.  Enfin, 
comme  ces  négociations  entraînaient  d« 
longueurs,  et  se  terminaient  quelquefois 
par  un  refus  positif  des  seigneurs,  Phi- 
lippe le  Bel  imagina  de  réunir  la  nati  n 
dans  des  assemblées  qu'on  appela  ^'  - 
puis  les  États  généraux  duroya  r 

L'entreprise  était  téméraire,  mr 
les  ordres  de  l'État  s'étaient  eni- 
et  coalisés  ensemble,  celui  qui  les  :< 
convoqués  aurait  eu  plus  à  se  pl;<i' 
qu'à  se  louer  de  leur  réunion.  Mais  I 
lippe  avait  si  bien  eu  soin  de  faire 
tre  et  d'entretenir  des  rivalités  entre 
que,  lorsque,  placés  en  face  les  uns  ; 
très,  ils  agitaient,  par  forme  de  di-j 
sion,  quelques  questionsétrangèresa 
jet  principal  deleur  convocation,  r<»nVi« 
guère  que  pour  s'adresser  des  re^irocW 
mutuels ,  à  la  suite  desquels  ils  ^'^  -il 
daieut  au  roi  tout  ce  qu  il  leur  a  ■  t 
mandé.  Outre  cela,  dans  la  vue  >i 
cher  que  les  états  généraux  ne  pri> 
une  forme  constante  et  régulière  .  ^ 
vinssent,  lorsqu'ils  connaîtrjient 
force,  à  s'emparer  d'une  autorité  lur 
au  progrès  de  l'autorité  royale ,  Pin  - 
ne  convoqua  quelquefois  que  des  as^ 
blées  provinciales.  11  envoyait 
dans  chaque  bailliage  des  commissa 
avec  pouvoir  d'.i<^somb!er  les  Iroi- 
dans  un  même  lieu,  ou  sépare; 
Quelquefois  il  tint  à  part  les  étal»  c 
provinces  méridionales  de  la  France 
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qu*M  appelait  kl  provinoes  de  la  Lait- 

Wf^'oc,  et  ceux  éù  provinces  daNord, 
Lommeesde  la  Langue  (ToiL  II  eut  soin 
qocni  le  temps  ni  le  lieu  de  ces  nsseinblëes 
ae  fussent  fixes,  de  sorte  que  la  nation , 
qui  ne  s  accoutuniait  pas  a  les  regarder 
Mnne  m  nmii  otdinaiie  du  goaver» 
nemeot,  n>  était  jamais  préparée,  ne 
lesdemindnit  jamais,  et  que  le  prince, 
qui  les  convoquait  dans  les  circonstances 
«"lies  i/eax  les  plus  favorables  à  ses  vues, 
^tait  sûr  de  ne  jamais  les  y  trouver  con- 
tniRi.Tels  lureiit  les  moyens  que  oe 
i^tnee  employa  avec  une  nabileté  peu 
ordinaire  pour  se  procurer  l'ar^îentné- 
rf^>aire  à  ses  entreprises  et  à  l'entre- 
d'une  armée  permanente  qu'il  eût 
toujours  a  sa  disposition. 
AiiMt  ranarquer  que  Philippe  le  Bel 
Mneonnit  aux  moyens  dont  nous  ve- 
nons de  parler  nue  dans  les  cas  qui  se 
Imment  en  deliors  de  ses  droits  réels 
w  prétendus,  en  tant  que  premier 
IB^o  et  chef  suprême  de  toute  la 
ttériNbie  lëodale  ;  ear  pour  tout  ce  qui 
'Q  fainit  partie,  il  agit  de  sa  propre  au- 
r  té  et  en  maître  absolu.  Comme  il 
t  attribué  sur  ses  barons  la  même 
Wôsance  qtie  ceux-ci  s'étaient  arrogée 
j^urs  vassaux,  et  comme  ils  avaient 
de  lever  une  aide  extraordinaire 
pB»  Iflors  domaines  quand  ils  ma* 
^mt  leurs  filles,  quand  ils  conféraient 
«"hevalene  à  leur  fils  aîné,  quand  ils 
'  disposaient  à  faire  le  voyage  de  la 
nreiatote,  enlîn  quand  ils  étaient  pri- 
■tlani  de  guerre  et  qu'il  y  avait  né- 
|Bitéde  payer  leur  rançon ,  ce  fut  sans 
tocier  et  San  s  convoquer  d*états  géné- 
qu'en  1312,  il  leva  un  subside  géné- 
*Mirses  terres  et  1rs  leurs,  lorsqu'il 
iHasa  tille  Isabelle  avec  £douard  11,  roi 
Angleterre,  et  un  second  Tannée  sui- 
à  rooeasioo  de  la  chevalerie  de 
'uisHatin,  son  fiUatné.  Voici  le  man- 
sjenl  qu'il  donna  h  Creil  le  6  octobre 
n«aui>ailli  d'Orléans  pourlalevéedu 
ioûerdeces  subsides  : 
'  FMppus,  Dei  gratis,  Francorum 
beillivsB  Aurelianensi  salatem. 
'  Mandamiis  tîbi  qoatenus  in  terris 
'«^ndomani  f  jiixta  incolarum  ipsorum 
►^•^nli.iin  facultatum,  nec  non  in  terris 
taroiiuni  seu  alterorum  justiciatorum 
■BteUiviae  et  ejus  ressorti,  modo  et 
■iHHIiaMqiii£o8ipstbaroMSsii]Mi- 


«  ditmi  niarita^i  filianim  soanim  in  lîs- 
«  dem  terris  sais  exi^ere  consueverunt, 

«  subsidiummnrita2:i»carissiiii.'clsribp|lis 
«  re^inae  AnjîliaB,  iiliaî  noslrœ ,  sine  di- 
«  latione,  praeseritihus  receptis,  exiui 
«  facias  et  levari,  dilectis  et  iidelibus 
«  thesaurariis  nostris  parisiensibus  as- 
■  signaoduro.  > 
Comme  on  le  voit,  le  subside  est  im- 

Î»osé  ici  d'autorité  et  comme  une  chose 
ondée  en  droit. 

Les  trois  lils  de  Philippe  le  Bel  conti- 
nuèrent sa  politique ,  mais  avee  moins 
de  hardiesse,  d*habileté  et  de  bonheur 
que  lui;  car,  en  juin  1315,  Louis  X,  à 
la  requête  des  nobles  et  mitres  gens  du 
royaume,  fut  oblig**  d'abolir  un  subside 
imposé  par  le  leu  roi  pour  les  besoins 
delà  guerre  de  Flandre,  et  de  reconnaî- 
tre que  la  levée  en  avait  été  faite  «  non 
«  dûment.  »  La  roSme  année,  et  pour 
les  nécessités  de  la  même  guerre  qu'il 
avait  héritée  de  son  père,  il  fut  forcé  de 
conclura  un  traité  avec  les  habitants  de 
Paris  pour  en  obtenir  une  subventioa 
qui  ne  loi  fut  accordée  qu'aux  condi- 
tions que  les  deniers  seraient  perçus 
par  les  gens  de  la  ville,  payés  par  leurs 
commissaires  aux  chefs  ainsi  qu'aux 
soldats,  et  que,  de  plus,  cette  levée  ne 
tirerait  point  à  conséquence  pour  l*ave* 
nir.  Dans  d'autres  circonstances  Louis 
X  et  ses  frères  négocièrent  avec  les  ba- 
rons, convoquèrent  des  assemblées  pro- 
vinciales, des  états  généraux,  et,  sauf 
un  subside  levé  d'autorité  eu  1322,  sous 
prétexte  d*un  voyage,  que  Gbaries  le  Bel 
dit  vouloir  faire  et  ne  fit  pas,  ^  terre 
sainte,  la  marche  adoptée  par  Pnilippe 
le  Bel  pour  arracher  de  l'arnent  à  ses 
sujets  lut  religieusement  suivie  par  ses 
ûls. 

L'ambition  et  Tavarice  de  Philippe 
le  Bel  et  de  ses  trois  premiers  successeurs 
avaient  jeté  la  nation  dans  l'inquiétude 
et  la  déliauce,  lorsque  Phili|)pe  de  Va- 
lois ceignit  la  couronne.  Lu  noblesse  et 
le  peuple  avaient  laissé,  sans  trop  de  dif- 
ficultés, la  royauté  accroître  ses  droits  po- 
litiquesauxdé|>ensdesleurs,etla  royauté 
yjavaitsi  bienlréussi,  qu'au  milieudu  (|ua- 
lorzième siècle,  les  quatre  appuis  princi- 
paux du  gouvernement  féodal  s'étaient 
écroules  les  uns  après  les  autres.  Mais  si 
les  trois  ordres  de  l'État  avaient  étésur- 
prissnr  ce  poi  nt,  ils  s'étaient  montrés  vi* 
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gilants  sur  un  autre,  ils  avaient  défendu 
leur  bourse  avec  énergie,  et  malgré  des 
usurpations  souvent  répétées,  il  n'était 
point  encore  admis  que  le  roi  eût  le  droit 
d'établir  et  de  lever  des  subsides,  quoi- 
qu'on ne  lui  contestât  déjà  plus  celui  d'é- 
tnblir  de  nouvelles  redevances  particuliè- 
res et  d'élever  le  tarif  des  anciennes. 
Pressé  par  les  besoins  de  cette  guerre  de 
Flandre  qui  n'était  suspendue  que  pour 
être  recommencée  aussitôt,  Philippe  de 
Valois  futoblige,  pour  obtenirdeTargent, 
d'employer  les  mêmes  moyens  que  ses 
prédécesseurs,  de  signer  des  traités  et 
de  subir  des  conditions.  Voici  comment 
il  s'exprime  dans  une  ordonnance  du  17 
février  1349  :  «  Nous,  ayans  fait  montrer 
«  et  exposer  à  nos  améz  les  bourgeois 
«  et  haoitans  de  nostre  bonne  ville  de 
«  Paris,  les  grans  et  innumérables  frais, 
«  mises  et  despens  dessus  dits  à  sup- 
«  porter,  ils  ont  libéralement  voulu  et 
«  accordé  pour  toute  leur  communité, 
«  eue  sur  ce  premièrement  bonne  déli- 
«  hération  et  advis,  que  par  l'espace 
«  d'un  an  entièrement  accompli ,  etc.  • 
Il  est  dit  ensuite  à  quelle  condition  les 
Parisiens  accordent  ce  subside  pour  une 
année  :  1*  Philippe  de  Valois  renonce 
tant  pour  lui  que  pour  la  reine  et  ses 
enfants  au  droit  de  prise  dans  Paris, 
et  sur  les  biens  des  habitants.  2*  Les 
habitants  de  Paris  ne  seront  tenus  d'aller 
ni  d'envoyer  pendant  la  dite  année  à 
l'ost  pour  arnère-ban,  quand  même  ils 
tiendraient  des  fiefs.  8®  Tous  les  em- 
prunts, tant  au  nom  du  roi  et  de  la  reine 

aue  de  leurs  enfants,  cesseront.  4"  Pen- 
ant  que  l'imposition  sera  levée,  les  hé- 
ritages que  les  bourgeois  de  Paris  pos- 
sèdent dans  tout  le  royaume,  ne  seront 
sujets  à  aucune  subvention;  enfin,  voi- 
ci comment  finit  l'ordonnance  :  «  Si 
«  voulons  et  octroyons  par  ces  présen- 
*  tes,  de  nostre  grâce  espéciale  aux  dis 
«  bour*?eois  que  cette  aide  ou  octroy 
«  que  (ait  nous  ont  de  ladite  imposition, 
«  ne  porte  ou  puisse  porter  au  temps 
«  avenir  aucun  préjudice  à  eulx  et  aux 
«  mestiers  de  ladite  ville,  ne  à  leurs  pri- 
«  viléges,  libertés  et  franchises;  ne  que 
«  par  ce,  nouvel  droit  nous  soit  acquis 
l  «  contre  eux,  ne  aussi  à  eux  contre  nous, 
«  mais  le  tenons  à  subside  gracieux.  » 

Philippe  de  Valois,  obligé  de  défendre 
sa  couronne  contre  Ëdouard  III,  qui  la 


revendiquait  du  chef  de  sa  mère  Isabelle, 
fille  de  Philippe  le  Bel ,  se  vit  dans  It 
nécessité  de  îfatiguer  la  patience  de  ses 
sujets  par  des  demandes  réitérées  et 
exorbitantes  de  subsides.  Lassé  enfin 
de  tendre  la  main  ,  après  la  bataille  (k 
Crécy,  il  altéra  les  monnaies,  créa  une 
foule  d'impositions  nouvelles,  et  eieiia 
dans  la  nation  un  mécontentement  si 
général ,  qu'une  révolte  était  à  craindre, 
lorsqu'il  mourut  le  22  août  iZhO. 

Jean,  son  fils,  doué  de  courage,  mars 
dépourvu  de  talents,  fut,  en  parte- 
nant  à  la  couronne,  d'abord  intimidï 
par  les  murmures  de  la  nation  et  le  m^ 
contentement  qui  éclatait  de  toutes pam. 
Il  se  souvenait  que  dans  des  temps  moini 
difficiles,  où  le  gouvernement  n'était 
point  encore  dégradé  par  les  échecs  au» 
avait  éprouvés  depuis  contre  les  An?ia'J 
son  père  avait  encouru  l'aiilmadyersioi 
générale  eu  essayant  de  lever  des  impAt! 
sans  consulter  les  états,  et  donné  lin 
à  des  associations  créées  dans  un  but  di 
résistance,  dans  presque  toutes  lespro 
vinces,  associations  toujours  organiséei 
et  dont  les  menaces  retentissaient  iis* 
oreilles.  Il  se  souvenait  encore  que  Fhi 
lippe ,  effrayé  de  res|>èce  d'insurr«Mrti« 
qu  il  avait  excitée,  n'en  avait  préfefl 
les  suites  redoutables  qu'en  reconnais 
sant,  dans  les  états  de  1839,  qu'il  a 
pouvait  ni  établir  des  impôts,  ni 
des  subsides ,  sans  l'aveu  de  la  oatioi 
Pour  ne  point  s'exposer  au  méra«  ^ 
pressé  aussi  par  des  besoins,  il  eonn 
qua  les  états  généraux  du  royaux* 
Paris,  et  ils  s'ouvrirent  au  mois  Ae  1 
vrier  1360 

Cette  assemblée  sans  doute  ne  moi 
tra  pas  la  docilité  que  les  ministres  • 
avaient  attendue;  peut-être  roénu*  • 
elle  entendre  des  plaintes  asseï  fo«M 
et  assez  vives  pour  inquiéter  le  roi.  <" 
à  partir  de  cette  époque,  celui-ci  ne  eJ 
voqua  plus  d'états  généraux,  c'est-à-d»! 
de  réunions  dans  lesquelles  toutes  I 
provinces  de  France  pussent  se  tro«^ 
représentées  par  des  députes  et  plw 
en  quelque  façon  vis-à-vis  les  nnes^ 
autres.  Pendant  cinq  ans  ii  eut  recoun 
la  voie  lente  et  incertaine  de  négorui 
entreprises  avec  chaque  baillasse  et  f  ' 
que  ville  en  particulier.  C'est  ainsi  q  i 
le  voit  traiter,  la  m^ine  année,  tr&r  I 
communes  de  Carcassonne,  fiartonm 
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.  Alby,  Lodèfe,  Umoux,  Cas- 
MîrepoiXtPttanas,  Qermont»  et 

états  de  Normandie  ;  en  1351,  avec 
rtlle  de  Paris  et  le  bailli.ige  d'Amiens; 
efl  13Ô5,  arec  les  trois  états  des  bai  llia^ïes 
HûiOQlagne  d'Auvergne,  avec  les  pré- 
'^'«tgens  d'église,  les  barons  et  les 
b,  lu  eommûnes  et  antres  fens 
[filles  et  de  tous  les  pays  et  oofl- 
^  »  de  l'Aniou  et  du  Maine*  avec 
'«habitants  au  Limousin  et  pays  cir- 
X)flvoisins,  etc.,  et  en  obtenir  des  siib- 
"ides,  toujours  à  des  conditions  plus 
ta  moios  gênantes  pour  un  monarque 
^\  HMiraçait  à  se  croire  ebsolo. 
^  y  a  apparence  que  les  négociations 
ïrcQSsirent  pas  dans  toutes  les  pro- 
bes où  elles  furent  entamées,  et  que 
3  secours  accordés  par  celles  qui  s'c- 
ôwtaioiitrées  accommodantes  se  iToyi" 
iosufUsautfi,  car  pendant  ce 
Jttn  abusa  de  la  manière  la  plus 
piVe  du  droit  qui  ne  lui  était  pas 
ïtf^'té  d'altérer  les  monnaies.  Dans 
cours  (le  quatre  années,  on  vit  le 
3^  iJ  argent  valoir  successivement  14 
^61iv.  6  sous,  13  livres  15  sous, 
liAcr  à  4  livres  15  sous,  remonter 
■Mi  à  19  livres,  et  venir  ensuite  à 
■lii.  Outre  ce  moyen  violent,  on 
ITa  à  Paris ,  le  26  septembre  1351 , 
ï  Mtres  portant  suspension  à  cause 
'p guerre,  du4)aiement  des  dettes  du 
\k  l'exception  des  fiefs  et  des  au- 
^,  et  le  36  septembre  1355,  d'au- 
lettres  portant  sursis  à  faoquit 
^?mes  dettes  pendant  six  mois, 
pti on  de  ce  qui  était  dû  aux  pau- 
^t^oliers,  aux  reliiiieux  etauxser- 
e'irs  di  s  maisons  roy<<les. 
^nddnt  la  trêve  avec  les  Anglais 
d*expirer,  Êdouard  faisait  de 
B  prépafitilli  pour  recommencer 
jerre ,  t  tfea|ioir  d'une  noavelle  suff- 
'^'^iofl  d'armes  n'était  pas  permis. 

résister  à  l'orage  qui  s'amoncelait 
àilail  des  fonds  considérables, et  le  he- 
i  (te  s'occuper  de  la  défense  ne  iais- 
||ia  le  ^mps  de  cherdier  à  entamer 
iûateOeB  nigoeiatiofis.  Jean  fiitdone 
ntraint  par  la  néeesailé  de  convoquer 
'ur  le  30  novembre  1355  les  ctats- 
^^mx  de  la  langue  d'oil  à  Paris, 
qu'on  assemblait  à  Toulouse 
B  dèla  langue  d'oc  (*). 

n  Yojes  poux  ces  étaU  et  ceux  qui  foreot 


Les  préeaotions  ouelea  états  de  fllf 

inrirent  pour  que  les  subsides  qn*Hi 

accordaient  au  roi  ne  fussent  pas  diiapU 
dés  et  ne  servissent  point  d'instrument 
à  la  ruine  de  TÉtat,  devinrent  inutiles, 
parce  qu'elles  ne  furent  point  assises 
sur  une  puissance  qui  imposât.  Lesgé- 
nénox  des  aides  et  les  élus  des  bailiîagea 
chargés  de  surveiller  la  perception  et 
remploi  des  fonds ,  trop  faibles  pour  les 
fonctions  difficiles  dont  on  les  avait 
chargés,  exposés  à  tous  les  dnrigers 
dont  les  menaçaient,  tantôt  ouverte- 
ment, tantdt  en  secret,  des  hommes 
violemment  irrités  des  réfiirmes  que 
les  états  avaient  introduites  dans  Tad* 
ministration  du  royaume,  ne  tentèrent 
pas  m^'mede  remplir  leur  devoir.  Bien 

f)lus  ,  après  s'être  laissé  intimider,  ils  se 
aissèrent  corrompre  ;  et  profitant  sans 
pudeur  du  crédit  que  leur  doimait  leur 
emploi ,  pour  aeerottre  leur  fortune, 
ils  ne  rougirent  point  de  prendre  part 
au  pillage  qu'ils  avaient  mission  de  pré- 
venir ou  d'arrêter.  Aussi,  lorsqu'au 
mois  de  mars  suivant  les  étals  durent 
se  rassembler  de  nouveau  pour  exami- 
ner et  juger  si  les  subsides  qu'ils  avaient 
accordés  suffiraient  aux  dépenses  de  la 
guerre,  i)  fallut  faire  un  aveu  qui  so 
trouve  consigné  en  cet  termes  dans 
l'ordonnance  do  convocation  :  «  Les 
«aides,   subsides,  gabelles   ont  peu 

•  prouffité  au  fait  des  guerres  où  elles 
«  etoient  ordonnées,  parce  que  aucuns 
«  se  sont  efibrelés,  par  manvais  eomeH, 
<t  de  se  les  distribuer  et  convertir  en 
«  d'autres  usages  dont  tout  le  royaume 
«est  grandement  grevé  (*).  Pour  ce 
«  qu'il  est  à  nostre  cognoissance  venu 
«  que  plusieurs  ont  moult  esté  grevés 
«  et  dommagiés  par  ceux  qui  ont  été 
«  eommis  à  lever,  imposer  et  exploitef 
«  la  gabelle,  imposition  et  subside  oe* 
«  troyés  en  l'année  passée ,  et  que  ce 
«  que  ils  levoiont,  ils  tournoient  pas  à 
«  moitié  au  proulit  de  la  guerre ,  mais 

•  à  leur  proufit  singulier  et  particu* 
«lier  (•*).  » 

Les  états  rotèrent  on  nouveau  sub*» 
side  sous  forme  de  capitatioQ«  et  pri- 
rent de  nouvelles  précautions  pour  quil 

tenus  Ips  années  suivantes ,  États  uÉNéiuox, 
Tom.  VU.  pag.  «esolialv. 

n  Ordonnance  d«  mirt  1369,  art.  S. 

(••^  Ibid.  art.  90. 
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ne  fût  pas  détourné  de  son  emploi; 
m.iis  comme  ces  précautions  ne  furent 
pas  plus  que  let  premières  appuyées 
d'une  force  assez  paissaate  pour  les 

faire  respecter,  elles  furent  encore 
d'jine  complète  inutilité.  A  peine  les 
députés  élaient-ils  rentrés  cliez  eu\  que 
les  dilapiiiateurs  delà  fortune  publique 
et  les  oppresseurs  du  peuple  ne  gardè- 
rent aucune  mesure.  Sous  prétexte  de 
subvenir  aux  besoins  du  royaume  qui 
étaient,  il  est  vrai,  excessifs ,  mais  moins 
grands  cependant  que  la  cupidité  des 
courtisans,  ou  augmenta  la  perception 
des  droits  par  des  interprétations  aiin- 
slves;  on  aoandonna  la  lettre  de  la  loi* 
et,  prétendant  en  suivre  Tesprit,  on 
exigea  les  impositions  avec  une  eitréme 
dureté. 

«Alors,  dit  Mably(*),  les  plaintes 
éclatèrent  de  toutes  parts.  Tandis  que 
les  opprimés,  sans  ressources  en  eux- 
mêmes  et  lâchement  abandonnés  par 
les  délégués  des  états,  réclamaient  inu- 
tilt'ment  la  foi  publique,  les  coutumes 
anciennes,  la  loi  uouvelle  et  la  reli* 
gion  des  traités  et  des  serments,  les 
oppresseurs  leur  opposaient  les  violen- 
ces ,  et  en  semant  partout  la  crainte  se 
flattaient  d'étouffer  enfin  les  murmures. 
Ils  se  trompaient  :  plus  les  citoyens  qui 
avaient  admiré  la  sagesse  des  états,  s'en 
étaient  promis  d'avantages,  plus  Hn- 
justice  qu'on  leur  faisait  dut  paraître  In» 
tolérable.  Leur  misère  et  leurs  plaintes 
les  unirent  plusétroitement  quen  avaient 
fait  leurs  espérances;  on  ne  vit  que  des 
cabales  et  des  partis,  qui  annonçaient 
que  Tesprit  des  derniers  états  était  de- 
venu plus  général  et  plus  ardent.  Au 
désir  de  corriger  les  abus  se  joignit 
le  désir  de  se  venger.  T.a  nation  ,  sans 
presque  s'en  douter,  se  trouva  partagée 
en  deux  partis  qu'on  pouvait  appeler  le 
parti  de  la  monarebie  et  le  parti  de  la 
liberté  ;  et  au  milieu  des  orages  où 
elle  allait  être  exposée,  quel  devait  étn 
son  sort ,  et  tous  les  principes  du  gou- 
vernement n'étaient-îls  pas  incertains.' 

«  Cest  dans  ces  circonstances  mal- 
heureuses qae  Tarmée  francise  fut 
battue  à  Poitiers ,  et  le  roi  Jean  fait  pri* 
sonnier.  Un  événement  si  funeste  ne 
toucha  personne.  Les  ministres  et  les 

(  *  )  ObMervatiom  nir  VmMÊotreéi  /nMict,liv. 
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courtisans  étaient  peu  attachés  aa 
prince;  ils  n'aimaient  que  son  nom  et 
son  autorité,  dont  ils  abusaient  Ils  n 
flattaient  que  cette  grande  disgrfce 

occuperait  toute  la  France,  au'on  ne 
songerait  point  à  les  punir  de  leurs  in- 
justices et  de  leurs  rapines,  et  que, 
sous  prétexte  de  payer  la  rançon  du  roi, 
ils  pourraient  demander  et  obtenir  ta 
subsides  plus  considérables.  Les  mécon- 
tents ,  de  leur  coté,  se  flattèrent  que  la 
cour  et  ses  nartisans,  humiliés  parles 
malheurs  de  l'État  et  les  disgrâces  di 
prince,  n'oseraient  plus  avoir  laméine 
audace,  et  que  le  poids  de  rautoriié 
serait  plus  léger  dans  les  mains  ds 
dauphin.  > 

La  position  des  affaires  nécessita 
une  convocation  des  états  en  octobre 
1356.  Les  députés  offrirent  le  concours 
de  la  nation  à  des  conditions  wMtm 
que  le  dauphin ,  revitn  du  titre  de  Iki* 
tenant  général,  ne  voulut  point  accepUr, 
et  ils  furent  renvoyés  chez  eux.  Le  dau- 
phin convoqua  alors  les.assemblées  pro- 
vinciales, dans  lesquelles  il  espéra  trouver 
plnsdedoeilité;  mais  quand, il  voobUial^, 
ter  avec  la  ville  de  Paris,  elle  lui  filtfi 
opiniâtrément  toute  espèce  de  secooff. 
Les  provinces  opposèrent  la  même  rt^ 
sistance  que  la  capitale,  et  Charles, 
n'ayant  pu  obtenir  aucun  subside  daas 
des  dreonstances  où  il  en  sentait  ii^ 
vantage  le  besoin ,  et  "ne  pouvant  csi; 
ployer,  avec  espérance  de  aaeeàs»  M 
force  pour  les  arracher  d'un  peuple  p^^ 
venu  au  plus  haut  degré  de  l'exaspérj 
tion ,  fut  contraint  d'indiquer,  pour  U 
8  février  1357,  la  tenue  des  étau  gcoéj 
raux  de  la  langue  d*oil  à  Paris.  J 

Les  députés  revinrent  donc ,  rem{4 
d'autant  d'énerçîe  qu'en  octobre  IS'i^ 
et  avec  les  mêmes  conditions  qu'il 
avaient  proposées;  celte  fois,  le  danph* 
se  soumit,  accepta  tout,  et  les  élaid 
accordèrent  un  subside. 

Le  même  prince  obtint  em 
secours  des  états  en  janvier,  en  i 
1358  et  en  mai  1359.  Le  roi  Jean,  ne 
en  liberté,  en  obtint  également  en  1 
pour  la  levée  d'un  corps  de  troupes 
tiné  à  cbass#  de  France  les  avMtoir 
mais  ayant  à  son  retour  reçu  de  son 
un  pouvoir  beaucoup  plus  étendu  < 
celui  dont  ses  prédécesseurs  avai 
joui ,  et  ayant  trouvé  tous  les  oïdies 


Digitized  by  Google 


SUMUM» 


FRANCE. 


ngfMim^riement  soumis,  il  résoliit 
^  thm  fiarti  des  avantages  que  loi 
avaient  conquis  la  çolitique  du  dau- 
phin et  les  usurpations  des  membres 
du  gouvernement.  En  conséquence,  à 
peine  eut-il  pris  connaissance  de  la  si- 
Mondes  aoaires ,  que ,  de  sa  propre 
Mtorité,  et  sans  assemlilor  les  étala,  il 
établit  diferses  impositions,  et  créa 
pour  les  percevoir  des  généraux  des 
aides  eiaes  élus,  qui  ,  devenant  des  of- 
leiers  royaux,  donnèrent  naissance  à 
ttitrilNniaax  connus  plus  tard  sous  les 
Donide  court  éuaiaet  et  délectknu^ 
^\  I3DS  effort  mirent  entre  les  mains  do 
T'^i  une  régie  que  les  états  s'étaient  au- 
paravant réservée.  C'est  ainsi  que  la 
France  fut  dépouillée  du  droit  antique 
<t  iéifliaie  qu  elle  possédait  de  s'impo- 
ser etlMnéme.  A  patrlîr  de  oette  usurfift* 
^<on,  si  le  roi  Jean  convoqua  aneoro 
^s«embiée de  la  nation ,  celle-ci  se  con- 
'rnia  de  faire  des  remontrances  et  de 
pfesciiter  des  suppliques;  mais  le  prince 
Mtniita  plus  avec  elle  de  puissance  à 
Nmaee,  «lee  fui  dans  son  conseil  qu'il 
Hibéra  sur  lei  grâoès  qu^il  était  oonve- 
sbleou  non  que  l  i  nation  lui  accordât, 
t^te  révolution  ne  se  consolida  pas 
'^P<-Q<iaQt  tout  de  suite,  les  trois  ordres 
^ittliuut  plus  d'une  fois  les  droits 
Mt  ils  feoaieiit  d*étre  dépouilléa» 
'^^is  ils  le  firent  par  dea  prières,  plutôt 
p  par  des  demandes  accompagnées 
e  quelque  énergie;  aussi  Charles  V  n'en 
nul  compte,  et  ne  s*occupa-t-il  que 
MMfermir  dans  la  puissance  qu'il 
mconqaiae,  d'abordpour  son  pere, 
'^^uite  pour  lui-même  à  forée  de  persé* 
pfance  et  d'adresse.  Dans  ce  dessein, 
t'a  quelques  occasions,  il  lui  était 
ntageux  de  paraître  autori^  par  la 
3tion ,  pour  prévenir  ses  murmures 
^1  empêcher  de  demander  la  eonfoea- 
'^^  dos  états ,  il  appelait  auprès  de  loi 
"l'-ment  des  prélats,  des  seigneurs  et 
^  officiers  de  quelques  villes  dévouées 
*^  volontés.  En  feignant  de  délibérer 
l^dSl  hommes  à  qui  il  ne  faisait 
fwtinMraes  ordres.  Il  avait  Tairde 
^'^re  hommage  aux  anciens  droits  de 
TUron,  donnait  plus  de  crédit  à  ses 
^rations ,  et  rejetait  sur  d'autres  une 
^Q&obilité  qui  serait  tombée  sur 
eût  paru  n*agir  que  d'après  ses 
w  iaapiraftiolis.  Outre  «la,  il  prit 

T.  Xfi.  ^6*  LdonOion,  (Dict.  e 


{)lusieura  roesurea  utiles  dont  la  natioa 
ni  sut  gré  :  il  dédaigna  les  profits  mes- 

auinsque  ses  prédéceaseors  avalent  tirés 
e  raltération  des  monnaies ,  et  ne  fit 
nul  changement  aux  espères.  Il  fit  des  • 
largesses;  mais  sa  libéralité  fut  un  cal- 
cul et  un  moyen  :  pour  ne  point  avoir 
à  craindre  le  soulèfement  de  la  multi- 
tude toujours  prête  à  murmurer  contre 
les  impôts,  il  partageait  ses  dépouilles 
avec  ceux  qui  avaient  de  l'ascendant 
sur  elle,  et  dont  la  voix  pouvait  la 
mettre  en  mourement;  il  (tonnait  un 
peu  pour  prendre  beaucoup.  Gomme  il 
ainait  à  thésauriser,  et  ne  dissipait 

f)as  en  dépenses  inutiles  et  fastueuses 
es  subsides  qu'il  imposait ,  on  les  pavait 
volontiers  parce  qu'on  les  croyait  né- 
cessaires. 

Cependant,  è  llieoreoù  Ton  se  rappelle 
afoc  sang-froid  et  quelquefois  avec  ter* 
reur  ce  que  Ton  a  fait  dans  sa  vie,  Char- 
les Veut  des  doutes  sur  la  légitimitt-  des 
levées  d'argent  qu'il  avait ,  de  sa  propre 
autorité,  faites  sur  la  nation;  et,  pour 
l'acquit  de  sa  oonseienoe  alarmée,  le  16 
septembre  liSO,  Teille  de  son  décès, 
il  rendit  une  ordonnance  portant  sup- 
pression de  tous  les  impots  établis 
sans  le  consentement  des  états.  Il  y 
afait  certes  matière  à  scrupules ,  car 
le  roi  moribond ,  pendant  ses  seixe  an* 
néss  de  règne  n'avait  pas  épargné  son 
royaume;  pour  en  fournir  la  preuve  il 
nous  suffira  de  citer  les  quatre  premiers 
articles  de  l'ordonnance  du  mois  d'avril 
1374,  ainsi  formulés  ;  «  Abt.  K  Sera 
•  levée  partout  le  royaume  de  France 
«  rimposition  de  douze  deniers  par  livre, 
«  et  baillée  par  tous  les  diocèses,  parles 
«  esleus  commis  à  ce,  à  part.  —  If.  I,e 
«treizième  du  vin  qui  y  sera  vendu  en 
«  gros,  sera  levé  et  builie'à  part.  —  III.  Le 
«  quart  denier  du  vin  qui  sera  vendu  à 
«  taverne,  sera  levé  et  baillé  par  les  dits 
«  eslens  à  une  autre  part.  —  IV.  Seront 
•<  levés  les  fouaiges  ;  c'est  assavoir  ,  ès 
«  villes  fermées,  six  francs  par /eu;  et  au 
«  plat  pays  deux  francs  par  feu  ;  le  fort 
«  portant  le  ftible.  »  Ces  dlveraea  Imposi- 
tions étaient  d*atttant  plus  abusives  et 
vexatoires  que  sept  ans  auparavant  une 
ordonnance  rendue  à  la  suite  des  états 
tenus  a  Chartres  en  1367,  s'était  expri- 
mée de  la  manière  suivante,  art.  XIII  : 
«  Avons  accordé  à«...  gens  d'église, 
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«  nobles  et  gens  de  bonnes  villes,  con- 
«  firme  leurs  privileii^es  et  ordonnancps 
«  royaulx  a  eiilx  donnez  par  nos  pre^lé- 
•  cesseurs  roysde  France,  et  aussi  les  or^ 
«  donnanccs  laites  par  nostre...  seigneur 
«  et  [>ère,  toutes  fois  qu'il  leur  plaira.  » 
Ce  qui  était  reconnaître  implicitement 
le  droit  que  la  Dation  avait  de  s'impo- 
ser elle-même. 

Cet  acte  d'un  repentir  tardif  ne  fut 
ni  pris  en  considération  ni  publié  par 
les  princes  qui  gouvernèrent  sous  le 
nom  de  Charles  VI,  âge  de  douze  ans; 
et  le  duc  d'Anjou,  régent  du  royaume, 
continua  avecla  plus  impitoyabfe  sévé- 
rité la  levée  des  impôts  abolis  ;  mais  le 
peuple,  qui  avait  eu  connaissance  de 
rordonnance  rendue  in  extremis  [«r 
le  feu  roi ,  en  demanda  Texécution  avec 
colère,  sédition  et  menaces.  Quoique  le 
peuple  ne  (ùt  point  secondé  de  la  no- 
blesse, a  qui  la  cour  s'était  alliée  en  lui 
accordant  une  part  dans  ses  rapines  ,  ni 
raéme  des  bourgeois  qui  avaient  quelque 
fortune  et  craignaient  de  la  compro- 
mettre, rémeute  inspira  un  si  grand 
effroi  aux  membrtsdu  conseil  de  Char- 
les VI,  qu'après  avoir  fait  sacrer  ce  princa 
à  Reims,  ils  n'osèrent  point  le  ramener  à 
Paris,  dans  la  crainte  que  les  séditieux 
nè  respectassent  pas  même  sa  personne. 
Pour  calmer  lef  esprits ,  ils  publièrent, 
le  16  novembre,  des  lettres  fwitentes 
dans  iesqueiles  le  jeune  roi,  avouant  tous 
les  torts  faits  à  son  peuple  par  les  roia 
ses  prédécesseurs,  abolissait  les  sub- 
sides levés  depuis  Philippe  le  Bel,  sous 
quelque  nom  ou  quelque  façon  qu'ils 
eussent  été  perçus.  11  renouvelait  en 
même  temp«  cette  clause  si  souvent  ré- 
pétée et  si  souvent  violée,  que  les  con- 
tributions Re  nuiraient  point  aux  fran- 
chises de  la  nation  et  ne  serviraient  ja- 
mais de  titres  à  ses  successeurs  pour 
lever  des  impôts  Arbitraires. 

La  nation  étant  rentrée  dans  son  droit, 
et  l'État  ayant  des  besoins  urgrnts,  Char- 
les VI,  pour  aviser  au  moyen  d*y  satis- 
faire, convoqua  à  Paris,  non  pas,  comme 
Tout  dit  plusieurs  écrivains,  les  états  gé- 
néraux, mais  seulement  les  notables  de  la 
langue  d'oil.  Les  représentants  des  trois 
ordres ,  sans  conlianoe  les  uns  dans  les 
autres,  au  lieu  de  parler  haut,  comme 
ils  en  avaient  le  droit,  firent  de»  repré- 
sentations   timides  ,  marchandèrent 


avec  la  cour ,  et  crurent  avoir  bien  rai' 
pli  leur  mandat,  en  achetant  au  prit 
d'un  subside  insuffisant  l'inutile  eoo- 
firmation  dé  leurs  privilèges.  Li  pu- 
sillaniiniié  de  cetta  assemblée  réreilll 
Taudace  du  duc  d*  Ai\jou  ;  ce  prince  iiihu* 
main  et  cupide,  après  avoir  inutiienieat 
néji^ociéavec  les  principaux  bourxfoisdc 
Paris,  voulut  les  intimider  par  uo 
coup  d'autorité.  A  peine  lea  notables  s'ô- 
taient-ils  séparés ,  qu'il  fit  publier  ^«  li' 
tablissement  des  anciennes  impofiitioof, 
et  cette  entreprise  fit  éclater  subitemeat 
la  révolte  dans  la  ville.  Lexempie  dtvm\ 
cwitagieiix;  des  villes  de  province.  eHledc 
Rouen  entre  autres,  se  soulevèrent  :  on 
massacra  les  agents  chargés  de  la  per- 
ception des  impôts,  et  le  gouvemeuMst, 
forcé  de  recule^  ne  trouva  de  rctwiWi 
pour  apaiser  la  sédition  que  la  cm- 
vocation  des  états.   (Voy.  Màiuo- 

TINS.) 

lU  furent  donc  réunit  en  «tril  \Uli 
mais  les  députéi  qui  les  eompoiaitnt 
n'accordèrent  point  de  subsides ,  pa^^ 
qu'ils  n'avaient  pas  reçu  de  leurs comai*** 
tants  le  pouvoirde  le  faire,  et,  la  ftèfM 
année,  ils  firent  connaître  nue  la  nation 
refusait  décidément  à  la  levée  de  twit 
impôt.  Alors  le  duc  d'Aiyou^  Ht 
de  colère  et  d'avarice,  mit  au  pillage 
environs  de  Paris,  et  arracha  des 
siens  une  rançon  de  cent  mille  (i 
pour  prix  du  j)ardon  qu'il  voulMt 
leur  ac<^orderde  l'odieux  traitement! 
il  les  avait  rendus  victimes.  Cette  al 
nable  action  commise, il  força  le i 
Savoisy ,  le  poignard  sur  la  'g:orge«  de  If 
livrer  le  trésor  qu'avait  amaMé  Tc' 
nomie  de  Charles  V  ,  et,  chargé  des 
pouilles  de  la  France,  il  {Kirtii  poei 
royaume  de  Naples,  où  l'avait  aopelé 
reine  Jeaime,  en  le  déclarant  son  neniH 

Tout  n'était  pas  fini  :  Chaiiet 
victorieux,  à  Rosebecque,  Fiai 
qu'il  était  allé  combattre,  be^iicou^ 
dans  les  intérêts  de  son  oncle  I* 
de  Bourgogne  que  dans  les  siens,  en^ 
Tannée  suivante  a  Paris,  à  la  lélede  ^ 
armée;  puis,  rappelant  lacéiitien 
punie  des  Matllotins,  il  se  livra 
portements  les  plus  violt»nls  el 
sanguinaires  ;  il  fit  jeter  dans  lei 
trois  oeiils  des  plus  riches  bourutrois, 
fit  périr  le  tiers  par  la  main  du  lMMifTf| 
sujiprima  les  ofhciers  niunicipatti,^*^ 
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dit  aai  citoyens  de  s'assembler  sous 
qi»el()Uf  prétexte  que  oe  fdt,  les  dépouilla 
df  leurs  droits  de  commune,  rétablit 
livimpdti  qui  araient  été  levés  par  son 
pere  mm  le  consentement  des  etats^  et 
donna  à  set  élus  et  à  ses  conseillers  un  pou- 
voir arbitaire  sur  tout  ce  qui  conoerniiit 
ki  contributions  publiques.  Cela  fait,  îl 
voulut  bien  accorder  grâce  aux  coU' 
paàtes^  à  condition  qu'ils  lui  payeraient 
l'amende  exorbitante  pour  l'époque, 
dequatreeent  mille  francs.  KouenetquH- 
quei  autres  villes  du  royaume  éprouvé- 
rfnt  le  même  sort  que  Paris,  et  partout 
If  tiers  état  fut  soumis  à  payer  des  con- 
tnbutions  arbitraires.  La  noblesse  et  le 
rl«rfé  furent  bientôt  punis  de  la  lâcheté 
qu'ils  avaient  commise  en  laissant  la 
rovauté  opprimer  le  peuple  ;  le  conseil , 
nhardi  par  Todieuse  victoirequMl  venait 
de  remporter,  déclara  que  personne  n'é- 
tait eienipt  de  payer  les  subsides  ;  on  éta- 
blit une  taille  générale  sur  le  royaume, 

les  gentilshommes  qui  ne  servaient 
point  dans  les  armées,  ou  que  leur  âge 

leurs  infirmi  tés  n'avaient  pas  mis  hors 
d'état  de  le  faire,  furent  obligés  de  la 
psyer;  quant  aux  gens  d'église,  pour 
*happer  a  l'avidité  et  aux  vexations  des 
ffcttmn  du  roi ,  ils  firent  un  traité  par- 
ticulier, par  lequel  Ils  obtinrent  la  re- 
fonnaissaiice  et  la  confirmation  de  leurs 
pnlléges,  avec  la  permission  de  dire 
<î'i'ils  donnaient  volontairement  ce  qu'il 
D^'lttir  était  plus  permis  de  refuser.  Ainsi 
IwtroB  ordres  de  l' État  furent  soumis  au 
"ï'inê  joug. 

Vâl«ré  la  sanglante  exécution  de  I  ,?83 
tllea mesures  qui  l'avnient  suivie,  le  droit 
[Aitraire  d'établir  et  de  percevoir  di»s 
'"'P^^ta  ne  fut  pas  encore  universelle- 
ment reconnu  comme  un  droit  inhé- 
Jfot  à  la  rovaute ;  car,  auxétatsde14l3, 
jp  vil  le  m^me  Charles  VI,  qui  avait  agi 
■«ne  manière  si  tyranjiique  et  si  hau- 
l^'ne .  demander  que  les  trois  ordres  con  • 
*yru«ent  à  la  défense  du  royaume  pnr 
iBJeeoniribution  générale,  ce  (fui  était  re- 
jjnnaftre  en  eux  lé  pouvoir  de  s'y  refuser. 
Qnrles  Vil  fut  obligé,  en  U28,  enH34, 

Ifn  t4S5,  de  convoquer  les  états  géné* 
Il  pour  en  obtenir  les  subsides  nécessai- 
Ï3UX  dépenses  de  la  guerre  qu'il  faisait 
chasser  les  Anj^lnis  de  la  France. 
'MW,  lej  déoutés  des  trois  ordres 
*  cotisèrent  rétablissement  d'un  impôt 


perpétuel  pour  Tentretiea  d'une  armée 
permanente;  mais  ils  ne  le  firent  qu*après 
avoir  obtenu  la  promesse  du  roi  de  ne 
point  en  augmenter  arbitrairement  le 
chiffre,  et  de  consulter  les  députés  de 
la  nation  s'il  y  avait  nécessité  de  le  faire; 
enfin ,  en  1440,  les  états  accordèrent  un 
décime  sur  tous  les  biens  que  possédait 
l'Élglise.  Mais  sous  Louis  Xî,  les  choses 
avaient  complètement  changé  de  face  : 
les  états  de  1468,  avant  de  clore  leur 
session,  adressèrent  au  roi  des  remon- 
trances sur  la  pesanteur  des  impôts,  mais 
ne  revendiquèrent  point  leur  ancien 
droit  de  les  voter;  il  était  passé  tout  en- 
tier entre  les  mains  du  maître,  et  de- 
puis, si  les  états  généraux  élevèrent 
fréquemment  de  semblables  plaintes,  ils 
ne  disputèrent  plus  à  la  royauté  le  pou- 
voir de  puiser  dans  la  bourse  du  peuple. 
Celui  -  Cl  alors  n'eut  plus  de  défense 
contre  l'arbitraire  fiscal  que  le  droit 
que  s'attribua  le  parlement  de  rendre 
ou  non  exécutoires  les  édils  bursaux, 
en  consentant  ou  en  refusant  de  les 
enregistrer;  encore  cette  défense  fut- 
elle  souvent  paralysée,  car  lorsque  le 

f)arlement  opposait  quelque  résistance, 
es  rois  le  forçaient  à  se  soumettre,  en  fai- 
sant enregistrer  d'autorité  leurs  édits , 
dans  ces  séances  solennelles  qu'ils  appe- 
laient des  lits  de  justice.  (Voy.  Parlb- 
iiB?iT  et  Lit  de  justice.  ) 

Telle  fut  la  marche  qu'en  matière 
de  subsides  suivirent  les  choses  en 
France  jusqu'à  la  fin  du  dix-huitième 
siècle.  En  perdant  le  droit  de  s'imposer 
elle-même,  la  nation  perdit  le  moyen  le 
plus  puissant  qu>lleavaità  sa  disposition 
pour  parvenir  à  la  liberté;  car  il  est  de 
fait  que  l'impossibilité  dans  laquelle  se 
trouvèrent  les  rois,  de  lever,  sans  le 
consentement  des  évêques  et  des  sei- 
gneurs, des  subsides  dans  les  terres  de 
rFlglise  et  dans  les  domaines  des  barons, 
fut  ce  qui  contribua  le  plus  efllcacement 
à  l'abolition  de  la  servitude.  Ce  fut  à  cette 
impossibilité  que  furent  dus  l'établisse- 
ment des  communes  sous  Louis  le  Gros, 
et  l'affranchissement  des  serfs  du  do- 
maine royal  sous  Louis  X,  bienfaits 
qu'il  fallut  payer  en  argent,  mais  que  le 
peuple  n'aurait  jamais  obtenus,  si  les  rois 
avaient  été  maîtres  de  disposer  de  la  for- 
tune du  royaume.  Cela  est  tellement  vrai 
que,  dès  le  moment  où  la  royauté  fut  en 
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possession  du  droit  usurpé  de  frapper 
des  contributions  arbitrai res,  le  sort  des 
classes  inférieures  resta  presque  station- 
naire  et  ne  s'améliora  qu'avec  lenteur  et 
difficulté. 

SuBSTAiiTiON ,  dont  00  ne  voit  plus 
aujourd'hui  que  les  ruines  au  bord  de 
la  Lez,  à  environ  deux  kilomètres  de 
Montpellier,  était  anciennement  une 
ville  importante.  Cétait,  sous  les  Ro- 
mains, un  des  vingi-quatre  bourgs  uui 
^  dépendaient  de  la  ville 'de  Nîmes.  La 
c;irte  de  Peutinger  rappelle  Serratione  ; 
celle  d'Aiitonin,  Sextantio  et  Sextatio. 
Elle  eut  des  comtes  particuliers  et  fut  le 
siège  d'un  évécbé  iusau'au  douzième 
siècle,  où  elle  fut  détruite  par  les  Sar- 
rasins. 

Succession  d'Autriche  (Guerre  de 
la).  Le  20  octobre  1740,  Charles  VI, 
empereur  d'Allemagne  C  ce  titre,  quoi- 
que donné  à  l'élection,  était  depuis  des 
siècles  l'apanage  des  souverains  d'Au- 
triche ) ,  mourut  sans  héritier  mâle.  En 
vertu  d'une  pragmatique  solennelle,  que 
presque  toutes  les  puissances  de  VVM' 
rope  avaient  garantie,  riientageeutierde 
Charles  devait  passer  à  sa  ttlle  aînée , 
Marie-Thérte,  épouse  de  François  de 
Lorraine,  grand-duc  de  Toscane;  néan- 
moins, l'électeur  de  Bavière,  le  roi  de 
Poloj^ae,  éiect«ur  de  Saxe,  les  rois  d'Es- 
pagne, de  Sardaigne  et  de  Prusse,  se 
presentèreut  pour  recueillir  totalité  ou 
partie  de  œtte  importante  succession , 
et  se  mirent  en  mesure  d*appuyer  leurs 
droits  par  la  force  des  armes.  Le  roi  de 
F  rance,  Louis  XV,  issu  de  la  branche 
aînée  d'Autriche  par  la  mère  et  la 
femme  de  son  bisaïeul  Louis  XIV ,  au- 
rait pu  se  mettre  aussi  sur  les  rangs; 
mais  le  cardinal  de  Fleurv,  premier  mi- 
nistre, ne  songea  d'abord  qu'à  favoriser 
de  tout  son  pouvoir  l'exécution  de  la 

J pragmatique,  comme  la  foi  des  traités 
e  lui  commandait.  Peu  à  peu,  toute- 
fois, il  en  vint  à  prêter  Toreilleaux  sug- 
gestions d'un  homme  qui  passait  à  ses 
yeux  pour  le  plus  habile  ues  généraux 
et  des  politiques ,  qu'il  avait  appelé  au 
conseil  depuis  plusieurs  années ,  et  qu'il 
avait  même  laissé  prendre  un  énorme 
ascendant.  Cet  homme ,  c*était  le  comte 
de  Belle-Isle.  Ce  que  le  comte  voulait, 
ce  n'était  pas  que  la  France  se  fît  ad- 
uiettre  au  partage  des  £uu  de  Cbarle« 


VI  ;  mais ,  selon  lui ,  il  fallait  saisir  !>• 
casionqui  se  présentait ,  d'enlever  a  la 
nouvellemaisond'Autrichecettesu{)ério- 
rité  que  l'ancienne  avait  toujours  affec- 
tée aurletautres  puissaneesésrEonpe; 
il  fallait,  sans  dépouiller  entièfesNot 
Marie-Thérèse  de  l'héritage  paternel, 
aider  les  divers  prétendants  à  détacher 
quelque  important  lambeau  de  la  mo- 
narchie au  tricbienoe,  et  surtout  soutenir 
réleeleor  de  Bavière ,  aitté  de  la  Frsaoi 
depuis  plus  d'un  demi-sièele.  Bientôt 
le  cardinal  goûta  ce  projet  comme  théo- 
rie, mais  il  reculait  devant  la  pratique, 

fiarce  que  c'était  violer  à  la  face  de 
'Europe  les  engagements  les  plus  saiots, 
parce  qu'il  voyait  une  noatclle  guerre  à 
entreprendre ,  de  nouf  dlas  eânoa  à 
courir,  des  dépenses  à  imposer  aupys, 
et  qu'il  était  pacifique  de  caractère,  pru- 
dent ,  économe  ;  enfin  parce  qu'il  entrait 
dans  sa  quatre-vingt-huitième  année  A 
qu'il  désirait  aehorer  doucemant  as  e»- 
rière. 

Pendant  que  le  cardinal  lu'sitiil,  ^cs 
hostilités  s'ouvrirent  en  All<Miia!?ne,  et, 
chose  bizarre,  ce  fut  le  roi  de  Prusse,  ce 
fut  celui  des  cinq  compétiteurs  dont  tel 
prétentions  avalent  le  moins  de  Ms*! 
ment ,  qui  le  premier  courut  aux  arnMi» 
Les  électeurs  de  Bavière  et  de  Snvr ,  !^ 
rois  d'Kspagne  et  de  Sardai^îne ,  ba- 
saient du  moins  leurs  droits  sur  une 
rente  réelle,  quoique  éloignée;  mais  te 
roi  de  Prusse ,  qui  réelamait  diverMS 
portions  de  la  Silésie ,  ne  pouvait  invo- 
quer à  l'appui  de  cette  demande  que  sa 
qualité  d'électeur  de  Brandebourg.  Lh 
électeurs  de  Brandebourg  et  lesprincessi 
lésiens  avaient  autrefois,  dianit-il,  étaU 
entre  eux ,  par  des  j>actes  de  €uiiille,«i 
droit  de  réversion  réciproque.  Ces  pactes 
l'Autriche,  abusant  de  sa  puissance 
les  avait  odieusement  déchirés.  i\ieu  d 
plus  douteux ,  rien  de  plus  suramie  qu 
de  telles  allégations.  Mais  Frédéric  II  n 
nait  de  monter  sur  le  trône  ;  il  étai 
Jeune  ;  il  avait  de  l'ambition  ;  né  avec  1 
goilt  de  la  philosophie  et  des  lettres,! 
se  sentait  uominé  plus  encore  par  I 
génie  des  armes  \  enfin  il  pouvait  dispc 
serde  cent  mille  exoelleotn  «oMalf  dd 
quatre-vingts  millions  que  son  père  11 
avait  léguâ  avec  la  couronne.  Tout  pri 
texte  lui  parut  bon  pour  sr<ti>faire  a  t 
fois  son  secret  pendUot  et  ses  vues  a^â 
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Uliaim.Poar  la  forme,  il  essaie  d*un 

arrangement  amiable.  Il  promet  à  Marie- 
Tliérèse,  si  elle  consent  à  lui  nl)andoR- 
n?r  !e  territoire  qu'il  réclame,  d'accepter 
k  pra^fDatique  et  de  la  soutenir.  La 
Me  de  Charles  VI,  <|ue  rinfortoiM  ne 
consdQe  pas  encore,  ngette  la  proposi- 
tion  de  Frédéric.  11  entre  alors  en  Si- 
lesie.  C'était  à  la  mi-décembre  ;  avant  la 
fin  du  mois,  il  est  maître  de  Breslau, 
apitjle  de  la  province ,  et  de  presque 
toutes  les  places  fortes.  On  le  laisse  pen- 
dant plus  de  deux  mois  s*y  établir  à  son 
aise,  etqaand,  au  moisd*âvril  1741,  une 
armée  autrichienne  de  vingt-quatre  mille 
iwmines  accourt  enûn  pour  le  chasser, 
^  bat  complètement  à  Moléwitz  sur  les 
mds  de  la  neîss.  CSe  fùi  par  cette  ?lc- 
loîre  que  Frédéric  II  commença  la  haute 
réputation  qui  Ta  placé  au  rai^S  des  pllis 
illu'>lrcs  capitaines. 

Taiidis  que  le  roi  de  Prusse  agit,  on 
iffibère  toujours  a  Versailles;  mais  le 
canKiial,  qui  a  contre  loi  toat  leconseilf 
toute  la  cour  et  Jnsqu^à  la  maîtresse  da 
roi,  est  ébranlé.  Enfin,  le  comte  de  Bel* 
^(•hk  imagine  un  biais  qui  lève  les  der- 
niers scrupules  du  prélat.  C'est  de  s'en- 
Wre  avec  TEspagne ,  et  de  conclure 
jvftc  réiectear  de  Bavière  une  alliance 
offensive  et  défensive,  qui  oblige  de  le 
«•cottder  dans  toutes  les  guerres  qu'il 
Wra  à  soutenir.  La  France  se  soustraira 
"nsi  à  Texécution  de  la  pragmatique,  sans 
iu'oQ  puisse  absolument  Taccuser  de 
aiavatte  foi.  Le  eomte,  esprit  toupie  et 
ymmf^  se  charge  de  toutes  les  néj^* 
''^tiooj  préliminaires,  et  fait  tant,  que, 
^  JH  mai,  les  deux  cours  de  France  et 
'  Kspngne  sij;nent  de  concert  à  Versail- 
avec  Je  Bavarois,  un  traité  auquel 
'  roi  de  Protse ,  le  roi  de  Sardaiene , 
éifctear  de  Saxe ,  Téleeteur  Palatin  et 
éiecteur  de  Cologne  accèdent  sncces- 
«▼wnent. 

La  réunion  de  toutes  ces  forces  fit 
'eireque  le  partage  de  la  succession  de 
Mm  Yî  serait  raffaire  d*un  coup  de 
^p.  Les  lots  étaient  déjà  réglés;  da 
>^a%  ils  paraissaient  rétre,car  chacun 
'  promettait  bien  de  tâcher  d'agrandir 
I  Djrt  aux  dépens  de  celle  des  autres, 
i  laissait  à  M  a  rie-Tbérèse  la  Bohême,  la 
iiegrie,  les  Pays-Bu,  la  liasse  Autridie 

iesduciiés  de  Carinthie  et  de  Carniole; 
léeMMitàréleetcttr  de  Bifièrela  con« 


ronne  imj^ériale ,  la  haute  Aotridit  et 

le  Tyrol  ;  à  l'électeur  de  Saxe,  la  Mora- 
vieet  la  haute  Silésie  ;  le  restantde  cette 
province,  au  roi  de  Prusse;  enfin,  les 
possessions  autrichiennes  d'Italie,  au 
roi  d*Espagne,  pour  y  formernn  étaÛifr- 
semenl  a  rinfamt  don  Philippe  y  gendre 
de  Louis  XV  ,  sauf  quelques  districts 
pour  le  roi  de  Sardaigne.  L'électeur 
Palatin  et  l'électeur  de  Cologne  ne  de- 
vaient rien  recevoir,  mais  leur  accession 
an  traité  de  Versailles  sanv egardait  leurs 
territoires  pendant  la  guerre. 

En  exécution  de  ce  traité,  une  armf^e 
de  quarante  mille  Français,  auxquels 
on  donna  le  nom  de  troupes  auxiliaires, 
passa  le  Hhin  dans  les  derniers  jours 
du  moisd'août,  sooi les  ordres  da  comte 
deBelle*kle,  devenu  nfarécbal,  gagna 
Donawertt  et  s*^  embarqua  sur  le  Da- 
nube pour  atteindre  Passau  dont  ré- 
lecteur de  B  ivière  s'était  renda  maître. 
Eu  même  temps,  le  maréchal  de  Mail- 
lebois,  avec  une  seconde  irmée  française 
de  même  force,  se  portait  en  West  phalîe» 
arrêtait  un  corps  de  trente  mille  hom- 
mes que  George  II ,  roi  d'Angleterre  et 
électeur  de  Hanovre,  envoyait  au  secours 
de  Marie-Thérèse,  et  contraignait  ce 
prince  à  signer,  le  97  septembre,  un  traité 
de  neutralité. 

L'armée  réunie  de  France  et  de  Ba- 
vière pénétra  sans  obstacle  dans  la  haute 
Autriche.  L'électeur  se  fit  couronner  à 
Liutz  en  qualité  d'archiduc ,  occupa  Eus 
par  on  détachement ,  poussa  des  partis 
jasqn*aax  portes  de  Vienne,  et  fit  som- 
mer le  gouverneur  de  lui  en  remettre 
les  clefs.  La  prise  de  cette  rapitaie  edt 
été  décisive.  Il  fallait  tenter  leeoup, 
puis  poursuivre  lafille  de  Charles  VI,  qui 
8*était  réfugiée  en  Hongrie ,  et  qui ,  en* 
ceinte  alors, commençait  à  croirequ*elle 
n*auraît  pas  une  ville  oij  faire  ses  co'i- 
ches;  mais  l'électeur  de  Bavière  craip.iit 
que  le  siège  de  Vienne  ne  traînât  en  lon- 
gueur, et  que  pendant  ce  temps  les  Hon«  * 
mis  ne  vinssent  traverser  ses  projets. 
Il  aima  mieux  se  jeter  brusquement  sur 
la  Bohême,  qu'il  convoitaitquoiqu'elleea- 
triltdanslelotde  Marie-Thérèse,  et  qu'il 
savait  être  aussi  convoitée  par  l'électeur 
deSaxe.Le  *i3  novembre,  l'armée  franco- 
bavaroise,  grossie  de  vingt  mille  Saxons, 
arriva  sous  les  murs  de  Prague.  II  fal* 
lait  prendra  oeit«  ville  en  peu  de  Joari  ' 
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ou  r«noncer  à  sa  conquête.  Les  troupes 
manquaient  de  vivres  ,  le  froid  devenait 
rigoureux,  et  le  ^rand-duc,  François 
de  Lorraine,  qui  s'avançait  au  secours 
d«  la  place  avec  treule  nulle  hommes, 
'  n'était  plus  qu'à  cinq  lieues  de  distance. 
L'assaut  fut  décidé  pour  la  nuit  d  i  2â 
au  26;  et  grâce  au  talent  du  comte  Mau- 
rice de  Saxe,  alors  lieutenant  général , 
à  nui  on  en  conGa  le  commandement, 
grâce  surtout  à  l'intrépidité  que  déploya 
le  lieutenant  •  colonel  du  régiment  de 
Beauce,  M.  de  Clievert,  il  réussit  com- 
plètement. Le  36,  au  matin,  l'électeur 
de  Bavière  Gt  son  entrée  triomphale 
dans  Prague;  il  y  fut,  le  19  décembre, 
couronné  roi  de  Bohême  et  il  se  rendit 
ensuite  à  Francfort  pour  recevoir  la  cou- 
ronne et  le  sceptre  d'empereur  sous  le 
nom  de  Charles  VU.  Ce  fut  là  le  terme 
de  ses  succès. 

Dans  le  même  temps ,  une  armée  fran- 
co-espagnole, conduite  par  le  duc  de  Bi- 
tonto  ,  débarquait  en  Italie  ,  et  traver- 
sait les  États  du  grand-duc  de  Toscane, 
cjui,  pour  conserver  son  territoire  intact, 
otai  t  contraint  de  se  déclarer  neutre  d.ins 
la  cause  de  sa  |>ropre  femme.  Mais  déjà 
le  roi  de  Sardaigne  se  repentait  de  ses 
engagements  avec  les  alliés.  Les  pré- 
tentions nnl  dissimulées  de  l'Espagne 
à  la  totalité  des  possessions  autrichiennes 
en  Italie  contrariaient  trop  les  vues  qu'il 
avait  lui-même  sur  la  Lombardie,  pour 

au'il  embrassAt  sincèrement  les  intérêts 
e  l'infant  don  Philippe.  Il  en  fut  déta- 
ché tout  à  tait,  dès  la  Gn  de  décembre 
1741 ,  par  Tabandcm  de  quelques  parties 
de  cette  province  auuuel  Marie-Thérèse 
sut  se  résigner,  et  devint  dès  lors  un 
de  ses  plus  utiles  défenseurs,  en  lui  ren- 
dant le  double  servicede  fermer  les  Alpes 
aux  Espagnols  et  aux  Français,  et  de 
remettre  ainsi  à  sa  disposition,  pour  les 
euiployeren  Allemagne,  la majeurenartia. 
des  troupes  qu'elle  destinait  à  défendre 
l'Italie. 

Là  lillo  de  Charles  VI  avait  encore 
trouvé  d'autres  ressources  :  c'étaient, 
d'une  part,  lessubsides  de  la  Hollande  et 
de  l'Angleterre;  c'étaient,  de  l'autre,  le 
dévouement  et  l'amour  des  Hongrois. 
A  peine  réfugiée  eu  Hongrie,  elle  aonne 
le  jour  à  un  (ils,  depuis  Joseph  II;  à 
peine  relevée  de  couches,  elle  reunit  les 
états,  ei  se  présente  aux  députés  avec 


son  fils;  et  la  vue  de  cet  enfant  et  qutl- 
nues  paroles  énergiques  qu'elto  prononce 
émeuvent  à  tel  point  les  menibre-;  de  ['vk- 
semblée,  que  tous  brandissant  leurs  sa- 
bres jurent  de  mourir  pour  elle.  Ce  noble 
élan  est  suivi  de  prompts  effets.  Uivecà* 
Valérie  nombreuse,  une  nuée  de  hussards, 
de  croates  et  de  pandours,  snrtantde  la 
Hongrie  même  et  des  pays  voisins,  poiteol 
par  toute  rAlIemagne  fa  terreur  de  leur 
indiscipline.  Avec  leur  aide,  dès  les  pre- 
miers jours  de  1742,  les  généraux  Rêver- 
muller  et  Berinklaw  ont  reconquis  U 
haute  Autriche, acculédansLintz le contte 
de  Ségur  et  Quinze  mille  Français  à  oui 
était  confiée  la  garde  du  pays,  forcé  enoo 
le  chef  et  les  soldats  à  se  rendre  *,  les  voilà 
maititenant  qui  envahissent  li  Bavière, 
qui  battent  à  Si'hording  l'armée  bavaroise 
«t  qui  s'emparent  de  Munich  le  jour  même 
où  l'électeur,  vaine  compensation,  «st 
proclamé  empereur  à  Francfort. 

Cependant  le  duc  d'Harcourt,  envoyé 
de  France  avec  des  renforts,  passe  le 
Rhin  le  10  mars,  et  met  un  terme  aux 

f progrès  des  généraux  autricliiens.  Daoi 
e  même  temps,  le  comte  de  Saxe  pre- 
nait Égra  sur  la  frontière  méridionalt 
de  la  Bohême,  poste  important  qui  de- 
vait dans  le  cours  de  la  campagne  être 
le  salut  de  notre  armée.  Le  roi  de  Pru&st, 
de  son  cdté,  continuait  ses  triomphes, 
s'emparait  du  comté  de  Glatz,  puit 

t)énetrait  en  Bohéme.et  battait  à  Czasba 
e  prince  Chirles  de  Lorraine,  frère 
du  graml-duc.  Le  même  jour,  à  Sahayi 
en  Bohême  aussi ,  le  maréchal  de  Bro- 
glie,  qui  avait  succédé,  dans  le  coiO" 
mandement  des  troupes  françaises ,  su 
maréchal  de  Belle-Isle  (nommé  plénipo- 
tentiaire à  Francfort  pendant  I  électioa 
de  l'empereur) ,  remportait  un  avan- 
tage pareil  sur  le  prince  de  Lobkovitz. 
Knûu,  la  fortune  de  Charles  VII  sem* 
blait  reprendre  le  dessus  ,  quand  tout 
à  coup  une  seconde  défection  la  remet 
au  plus  bas.  C'est  celle  du  roi  de  Prusst. 
Marie- Thérèse,  cédant  aux  vives  solli*»* 
tations  de  l'Angleterre,  offre  à  Fréderifl 
de  lui  céder  la  Silésie  et  le  comté  d#  Gblj 
s'il  veut  poser  les  armei.  Frédéric  a  - 
cepte,  signe,  le  1 1  juin,  le  traité  de  Brr5- 
lau ,  garantit  la  pragmatique  de  Char* 
les  VI,  rappelle  ses  troupes  du  serwcedl 
Bavière ,  et  s'engagea  demeurer  stncll« 
ment  neutre.  Les  rois  d'Angieierre,  d*.* 
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MogM,  à»  Dnemarli,  PiniBiralriQt 
il  Rhmw  it  la  républiqiM  d«  HollAode 

lecèdent  au  traité. 

Tout  l«  poids  de  la  guerre  tombe  ainsi 
w  iei  Français.  De  Budweiss  sur  la 
fro&tière  méridionale  de  laBuhéme,  où 
fl  a  poussé  le  prince  de  LobkowiU,  le 
mrééiâi  ip  Brogtie,  qui  ne  eompte 
!>lus  quVnviron  qui  nie  mille  hommes,  et 
qui  piut  d'un  moment  à  Puutre  être 
lUiiduf  par  un  ennemi  quatre  fois  plus 
Mmbreui ,  féirograde  à  la  hâte  derrière 
ttilHritijft  eontieal  lea  adversaires 
Mr  la  rive  opposée;  puis  gagnant  une 
"i3rche  à  la  taveup  des  tèoèferes ,  il  ar- 
mms  obstacle  sous  le  canon  de  Pra- 
gije,  ruais  il  ne  peut  empêcher  les  Au- 
Jjjfihinu d'investir  la  ville.  Le  maréchal 
iiMs«iileyiocourt.  M'est-ce  pas  le 
■m  fill  fienne  pmdre  u  put  ëei 
l*rllj  que  sa  témérité  seule  a  provo- 
qués? D'ailleurs^  il  est  muni  des  pleins 
pouvoirs  du  cardinal  et,  après  s'être  dis- 
jjyué fsf  plusieurs  actions  d'éclat,  il 
MMCétaeuer  U  Bohême,  k  condition 
I^Im  fiMfile  itront  libm  de  sera* 
i^tveearmee  et  bagages.  Marie-Tbé^ 
■••««tige  qu'au  préalable  Tarmée  fran- 
'^'^t  se  rende  prisonnière.  Deux  ma- 
'clkim  de  France  ne  (>euvent  accepter 
U|  déshonneur.  La  tranchée  e8t 
Mes  svfenei  onls  lmqu*(»  erail  iee 
^ti^  abattus  pâr  le  déooufageneal 
•   diiette ,  ih  font  une  sortie  au  nom- 
ff'de  douze  mille  et  détruisent  en  un 
«liiour  les  longs  ouvrages  des  assié- 
Mitt.  Ce  sqccae ,  et  Tavis  de  la  mar- 
^  npidi  du  flMrMBl  de  Maillebols, 
aeeeaffide  la  Weetpbalte  avec  dee 
'"forts  considérables,  décident  les 
^trichiens  à  abandonner  leurs  lignes  , 
i^oui  d*environ  deui  mois.  Le  ma- 
de  Bro^lie  sort  aussitôt  de  la 
liit  ei  se  porte  Jusqu'à  Tœplitz  «a«dei 
de  Tarmée  de  leeours.  Mais  le 
'iid-dae  Pra  n  cois  et  son  frère  Charles 
ment  les  detjles  intermédiaires  aveo 
forées  si  imposantes ,  que  le  ma- 
eàsideMaiiieboisn  ose  les  y  attaquer, 
«nftild'afoir  atteint  lanteturérii 
^de  eoo  ezpêditfofl,  qui  ebltla 
^  du  bloQue  de  Prague,  et  voyant 
^      vivres  vont  lui  manquer,  il  se 
l'pfochiidu  Danube,  menace  l'Autriche 
fait  évacuer  la  Bavière.  Cependant , 

^MlMiaa  mtKÊÊâUfêm  lui  été  aon 


année ,  et  en  la  denna  au  iQaréehaltft» 

Broglie,  qui  ,  pour  la  reioindre,  a*é* 
ohappe  de  Prague,  déguise  en  courrier. 
Le  maréchal  de  Belle  Isie,  demeuré  dans 
la  ville,  y  fut,  sous  (>e<i  de  jours,  blo- 
qué de  nouveau  par  les  Autrichiens.  Pri^ 
vé  déioriiiais  de  toute  chance  d'être  se* 
couru,  et  memioé  de  la  diaetti,  qui 
allait  assaillir  non-seulement  ses  trou- 
pes, mais  une  population  de  cent  mille 
âmes,  il  ne  rés'stait  plus  que  dans  l'espoir 
d'être  redevable  au  hasard  d'une  ooca- 
sion  de  tromper  la  vigilance  des  enne-i 
mis.  L'hiver  vint  à  aon  aide.  Déjà,  la 
dévastation  des  alentours  de  la  niait 
forçait  les  Autrichiens  à  tenir  leurs 
cantonnements  éloignés;  la  crainte  des 

f [laces  que  charriait  la  Moldau  leur  fit 
ever  les  ponts  par  lesquels  ils  oommu* 
Bîquaient  d*uno  rive  à  rautra*  Le  ma-* 
réchal  en  profita.  Dans  la  nuit  da  16  aq 
17  décembre,  muni  de  vivres  pour 
douze  jours,  il  sort  en  silence  de  Pra« 
gue,  à  la  téte  de  douze  mille  fantassins 
et  de  trois  mille  chevaui  ;  il  a  laissé  le 
brave  Gbevirt  daof  la  plaet  aveo  noa 
garnison  de  cinq  à  six  mille  malades.  Il 
se  dirige  vers  Égra,  dont  trente  huU 
lieues  le  séparent ,  réussit  à  repousser 
les  harcèlements  continuels  d'une  nuée 
de  troupes  légères ,  évite  les  défilés  et 
lia  emouacadei  eè  rennenri  l'attend  | 
s'ouvre  des  chemins  à  travers  un  paya 
hérissé  de  difûcultés  et  couvert  de  neige, 
et  lorsqu'il  touche  enfin ,  le  dixième  jour, 
à  Égra,  il  n'a  perdu  que  sept  cents  nom* 
mes,  qui  pour  la  plupart  ont  péri  de 
froid.  Sanadoute ,  c'était  là  une  glorieuse 
retraite;  mais  devait-on  la  comparer  à 
celle  des  Dix  mille,  et  le  maréchal  de 
Belle  Isie,  quoiqu'il  s'en  flattât,  était-il 
un  Xénophon!...  En  tout  c^s,  le  dépit 
des  Autrichiens  fut  extrême  et  ils  se 
limitèrent  de  revenir  devant  Fiague. 
Avec  les  ftiiUes  moyens  de  délMise  dont 
Chevert  pouvait  disposer  il  semblait 
impossible  de  contenir  une  population 
séditieuse  et  de  résister  aux  efforts  d'une 
armée  de  quarante  mille  hommes  Che- 
vert déclara  qu*à  la  première  révolte  ott 
à  la  première  attaque  il  mettrait  te  fcn 
aui  quatre  coins  de  la  ville  et  s'ense- 
velirnit  sous  ses  débris.  Tant  de  fermeté 
imposa.  Les  ennemis  lui  accordèrent  la 
capitulation  la  plus  honorable  et  il  put, 
«vce  loua  ses  compagnons ,  rejoindre  II 
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maréchal  de  Belle>1tle  à  Egra,  senle 

place  qui  restât  à  Charles  VII  en  Bo- 
la'inc.  Mais  les  troupes  françaises  ne 
parvinrent  pas  niénie  à  s'y  maintenir 
malgré  leurs  généreux  eltorts,  et  elles 
durent  bientôt  s'acheminer  vers  le  Rhin 
pour  protéger  le  territoire  national. 

En  Italie,  les  Austro-Sardes  faisaient 
reculer  les  Espagnols  et  s'emparaient 
de  Mudène,  quand  soudain  l'apparition 
en  Savoie  d'une  armée  hispano-française 
appela  le  roi  de  Sardaigue  à  la  déKnse 
des  Alpes.  Les  efforti  an  alliés  se  brls^ 
rent  eontro  les  obstacles  qu'il  leur  op- 
posa, mais  ses  derrières  pouvaient  être 
inquiètes  par  la  réunion  des  Espagnols 
et  des  Naf>olitains  ;  alors ,  quoique  l'An- 
gleterre soit  neutre,  uneiiotte  anglaise 
lonnidable  pénètre  dans  le  port  de  Na* 
pics,  somme  le  roi  Charles  III  de  rap- 
peler les  troupes  dont  il  aide  les  Espa- 
gnols, et  lui  accorde  une  heure  pour  y 
consentir.  La  menace  d'incendier  la  ville 
en  cas  de  refus  ne  permit  pas  au  roi  de 
délibérer.  Cétait  le  12  août;  deux  mois 
après,  TAngleterret  comme  jalouse  de 
violer  encore  plus  ouvertement  la  neu- 
tralité, envoyait  une  armée  puissante 
hiverner  dans  le  pays  de  Lié^e,  pour 
être  toute  prête  au  printemps  a  agir  en 
faveur  de  Marie-Thérèse. 

Effectivement,  au  mois  de  mars  1743, 
les  Anj^lais,  commandés  par  le  roi  d'An- 
*:let»^rre,  Georges  II,  en  personne,  s'a- 
vancèrent vers  le  Mein  ;  mais  le  maréchal 
de  Noailles  était  accouru  à  la  téte  d'une 
année  française  pour  empêcher  qu'ils  ne 
pénétrassent  en  Allemagne  et  ne  se  joi- 
gnissent aux  troupes  autrichiennes.  Il  se 
rendit  d'abord  maître  de  la  campagne 
par  d'assez  habiles  manœuvres,  puis  il 
lloaua  et  affama  l'armée  ennemie  dans 
Aschalfonbourg.  La  disette  de  vivres  et 
de  fourrages  obligea  enfin  le  roi  Georges 
à  se  porter  sur  Hanau  pour  s'en  procu- 
rer. Ee  2(j  juin,  dans  la  nuit,  et  parle  plus 
^rand  silence,  il  lève  son  camp;  mais 
ri  n'a  point  réussi  à  tromper  la  surveil- 
lance de  son  adversaire,  et  le  maréchal 
de  Moailles  a  concentré  toutes  ses  forces 
au  village  de  Dettingen ,  que  l'ennemi 
doit  nécessairement  traverser.  Les  me- 
sures du  maréchal  sont  si  bien  prises , 
que  la  destruction  de  l'armée  anglaise 
semble  mévitable.  Georges  lui-nmOy 
ft  le  duc  de  Gumberland,  sonsecood  fils» 


ui  raccompagne,  vont  probableiMOt 
tre  faits  prisonniers.  La  guerre  va  donc 
être  terminée....  Ht^Kisî  prtr  un  e\cè$ 
d'ardeur,  les  Franchi is  ijib.^ent  échapper 
la  victoire  et  essuient  au  contraire  uue 
sanglante  défaite  (Voyes  DiTniraii 
(bataille  de]). 

Le  maréchal  de  Noailles  précipita  sa 
retraite  vers  l'Alsace  ;  le  roi  d'Ani^lelerre 
le  suivit,  mais  tenta  vainement  de  pas- 
ser le  Khin.  Vers  la  même  époque,  le 
maréchal  de  Broglie,  replié  par  le  prioee 
Charles,  se  rapprocha  aussi  du  fleuve, 
mais  le  prince  non  plus  ne  parvint  pu 
à  franchir  cette  barrière. 

La  complète  évacuation  de  l'Allema- 
gne par  les  Français  fit  retomber  la 
Bavière  sous  la  puissance  autrichlenBe. 
Uinfortuné  Charles  VII ,  chassé  encore 
une  fois  de  sa  capitale ,  fut  réduit  à  iii>- 
plorer  en  quelque  sorte  la  compassion 
de  celle  qu'il  s  élait  promis  de  dépouiller. 
La  (ille  de  Charles  VI  écouta  eiiûn  dts 
offres  qu'elle  rejetait  depuis  longtemps, 
et  rempereur  obtint  un  traité  par  laqôd 
il  renonçait  à  ses  prétentions  sur  TAji- 
triche,  s  engageait,  ainsi  que  l'Empire, 
à  rester  neutre  pendant  la  continuation 
de  la  guerre,  et  laissait  la  Bavière  soui 
la  main  de  Marie^Thérèse  jusqu'à  11  COB- 
dusion  de  la  paix  générale.  L'objet  pri< 
mitif  de  la  querelle  disparaissant  «  m 
ne  semblait  plus  facile  que  de  conclure 
la  paix.  La  France  la  fit  proposer.  Mais 
Marie -Thérèse,  enivrée  par  le  succès 
et  se  fiattant ,  si  la  guerre  oontionaît^ 
de  trouver  des  dédommagements  asa 
cessions  qu'elle  avait  foites  en  Silésia  d 
dans  le  Milanais,  Marie-Thérèse,  qa 
peut-être  même  aspirait  à  rentrer  dan] 
la  possession  intégrale  de  ses  provia<^ 
et  à  ressaisir  le  royaume  de  Naples. 
r^eta  toutes  les  propositioM  ds  l 
France,  et  resserra  par  un  noBMH 
traité  l'alliance  qui  l'unissait  aux  rm 
d'Angleterre  et  de  Sardai^ne.  U 
France,  alors,  renonça  au  rôle  d'^uii 
liaire  qu'elle  jouait  dans  la  lutte,  et  4c 
Clara  directemeot  la  gomt  à  ees  Ml 
puissances.  , 
De  fait,  la  France  et  l'ADgleiem 
étaient  déjà  en  hostilité  ouvert" 
Ainsi,  le  22  février  1743,  les  flotte 
combinées  de  France  et  d*  Espagne 
fortes  de  vintl-eioq  vaisseanx ,  qoM 
ftégate8etlr<Hsbff(Moti,et  nnmiiiMilJu 
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b  première  par  le  vice-amiral  de  Court, 
la  sfcofide  par  don  Joseph  Navarro, 
av  jiVnt  attaqué  à  la  hauteur  de  Toulon 
uue  ejkcâdre  anglaise  qui  comptait  qua- 
niMoq  vaisseaux,  cinq  frégates  et 
qoatif  brtUots.  L'amiral  Matheus ,  qui 
Il  commandait,  réunissait  à  Tavantage 
f)u  nombre  celui  du  vent.  Néanmoins, 
la  victoire  fut  vivement  disputée,  les 
deux  partis  se  séparèrent  avec  des  pertes 
'peu  près  égales;  mais  la  Méditerranée 
«tréma  libre,  et  le  gonvemement  fran- 
Jjis  put ,  des  côtes  de  Provence ,  envoyer 
oesnVrcs  et  des  munitions  en  Italie. 

Au  mois  de  mars  suivant ,  une  autre 
flotte  française  de  vingt-six  vaisseaux , 
«NK  le  comte  de  Roquefeuille,  quittait 
|«  port  de  Brest  et  gagnait  les  cites  de 
'  Angleterre.  Elle  y  transportait  le  prince 
Charles- Êdouard  et  une  armée  de  vin^^t- 
QUîlre  mille  hommes  commandée  par 
»  comte  Maurice  de  Saxe.  Le  moment 
wsMait  tout  à  fait  favorable  pour  une 
^féXk  eipédition;  la  majeure  partie 

troupes  anglaises  était  sur  le  conti- 
n^iii  et  la  plupart  des  vaisseaux  anglais 
>^ns  des  parages  éloignés  ;  mais  un  OU- 
-tiju  préserva  l'Angleterre. 
Aa  printemps  de  1744,  la  France  se 
tnm  eo  mesure  de  pouner  Tigooreii- 
''m^nt  la  guerre.  D'une  part ,  elle  avait 
i»is  quatre  armées  sur  pied  ,  dont  deux 
'H  Flandre^  la  troisième  sur  le  Rhin, 
^  la  Quatrième  vers  les  Alpes  ;  de  Tau- 
le, elle  avait  réussi  à  détacher  de  TAu- 
wIm  noo-seulement  le  roi  de  Naples  et 
}  république  de  Gteas,  mais  encore  le 
oi  de  Prusse  qui  commençait  à  craindre 

Marie-Therrse  ne  regrettât  de  lui 
foiT  cède  la  Silé^ie.  Quant  au  plan  de 
Bq^|De,  le  prince  de  Conti ,  qui  com- 
Mait  rarmee  des  Alpes,  devait  seeon* 
?r  eo  tuile  don  Philippe  et  les  Espa- 

:  fe  maréchal  de  Coigny  garderait 
'leleasive  en  Alsace,  et  les  Pays-Bas 
{ le  roi  Louis  XV  irait  faire  sa  pre- 
ière  campagne  seraient  le  principal 
éltre  des  boacilltés.  lÂ,  le  maréehal 
Noailles  devait  s'attaeber  aux  siégea 
^  places  fortes  ,  et  le  comte  de  Saxe , 
omu  a  la  dignité  de  marécbai,  en  cou* 
il  les  opérations. 

àm  eeot  mille  Français  qui  envahis- 
«nt  les  Pays-Bas,  les  Anglo-Aotri- 
nVlDdosaient  que  soixante  et  dix 
«UshMMiMa.  LetUÔÛandais,  à  I9  vé- 


rité, devaient  se  joindre  àeai,et  t*étaient 
déjà  avancés  dans  les  plaines  de  Lille: 
mais  la  promptitude  de  Tinvasion  décon- 
certa leurs  oesseins.  Le  roi  arriva  le 
12  mai  à  Lille;  le  10  juillet,  Menin, 
Ypres,  Knoque,  Pumeet  étaient  eo 
son  pouvoir.  On  se  flattait  de  conquérir 
le  reste  de  la  Flandre  avec  la  m^me  ra- 
pidité. Tout  à  coup,  on  appritque  le  prince 
Charles,  par  la  négligence  du  gênerai 
Seckerdorf  qui  commandait  les  troupes 
bavaroiset  »  avait ,  le  1*'  juillet,  passé  le 
Rhin  dtt  eôté  de  Spire,  était  entré  en 
Alsace  sans  résistance,  s'était  emparé 
des  lignes  de  Weissembourc  et  qu'il 
avait  même  repoussé  au  delà  ae  Saverne 
le  maréchal  de  Ck>igny  accouru  pour  les 
lui  reprendre.  Il  Mlut  cbaiq;er  ne  plan, 
porter  le  fptù»  des  forces  en  Alsace ,  et 
au  contraire  se  tenir  en  Flandre  sur  la 
défensive.  On  charj^ea  de  ce  soin  le  ma- 
réchal de  Saxe  et  on  ne  lui  laissa  que 
quarante-ciuq  mille  hommes  ;  mais  il 
sut  pendant  toute  la  eampagne  suppléer 
au'petit  nombre  par  rhabileté  des  ma- 
noeuvres et  empêcher  Tennenii  d*entre* 
prendre  rien  d'important. 
Le  maréchal  de  Noailles ,  avec  le  sur* 

S lus  des  troupes,  se  dirigea  vers  le 
Lhin.  Louis  XV ,  qui  le  fuivait,  fut  ar- 
rêté à  Metz  par  cette  maladie  au  sortir 
de  laquelle  la  France,  par  Torpane  des 
courtisans,  lui  décerna  le  nom  de  /lien^ 
Âimé.  Pendant  ce  temps,  le  roi  de 
Prusse,  a  la  léte  de  dix-huit  mille  com- 
battants, traversait  la  Moravie,  rentrait 
en  Bohême,  et,  le  16  septembre, après 
six  jours  de  siège,  obtenait  la  capitula- 
tion de  Prague  qui  avait  cependant  une 
garnison  de  dix-huit  mille  hommes. 
Mais ,  dès  le  24  août ,  le  prince  Charles 
repassait  le  Rbin.  Les  Français  Tavaient 
à  peine  entamé;  et ,  au  lieu  de  le  pour- 
suivre, au  lieu  de  chercher  à  l'arrêier 
par  une  bataille,  ils  se  bornèrent  à  in- 
vestir Fribourg,  dont  les  châteaux  tin- 
rent deux  mois.  Dans  riotervalle,  le 

Erinee  atteignait  la  Bohême.  Aidé  par 
I  diversion  de  vingt-oinq  mille  Saxons 
que  le  roi  de  Pologne  venait  d'envoyer 
au  secours  de  Marie-Thérèse,  sous  la 
promesse  d'une  partie  de  cette  Silésie 
(ju'elle  ne  possédait  plus ,  il  harcela  et 
ntigua  teUement  les  Prussiens,  il  lea 
tint  dans  de  ai  continuelles  alannaa 
pottrlettnmagaiin8,qiMle27  novambvf 
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ils  évacuèrent  Prague  nprès  en  avoir 
fait  sauter  les  fortiHcations.  Ce  n'est 
Daa  tout  :  il  passa  Tblbe  eu  i^re^euce  de 
FrédériOt  «t  poussa,  malfri  tous  Im 
efforu  de  M  prinoe,  jiiM|tt*à  Braskm, 
aapitsisdela  Silésie. 

L'empertur  Charles  VII  ga^^nn  seul  à 
tous  ces  mouvements.  La  Hoviere  se 
trouva  évaeuée,et  pour  la  troisième  loàs 
U  put  rsuti«r  à  Munioh. 

m«îtédas  AkpM.  la  eampagno  8*était 
Ottfirtt  dès  les  premiers  jours  d*avril. 
Le  prinoe  de  Conti  et  l'infant  don  Phi- 
lippe, chacun  à  la  téte  de  vin;i;t  mille 
hommes ,  avaient  franclii  le  Var  et  h'é* 
talent  emparés  de  I<iioe  sans  eoinbat. 
ParfMvaaii  paa  fit  ViUefranohe,  ils  y 
avsimt  trouvé  un  oorpi  do  dix  mille 
Piémontais  et  Anglais,  disposés  à  le 
défendre  ;  malt  ils  svnient  triomphe  de 
cet  obstacle ,  et  s'étaient  emparés  pres- 
que aussitôt  ds  la  forteresse  de  Montau- 
iMR.  Après  «Hli  rapide  eoncittêlt  du 
«Hrté  de  Niée,  ili  s'efanoèrent  vers 
lés  Barricades ,  passage  qui  n'a  que  trois 
toises  de  largeur  et  qui  mené  de  la  haute 
Provence  en  Piémout.  Ce  poste  était 
défendu  par  un  chemin  couvert  et  par 
ua  triple  retrmehtmeiit  :  oû  réussit  à 
le  tourner,  et  on  flla  par  la  vallée  de  la 
Sture.  Or,  cette  vallée  même  était  pro- 
tégée par  les  deux  forts  de  Château- 
Dauphin  et  de  Démont.  On  enleva  le 
premier  a  la  suite  d'un  combat  très-vif, 
mi  ineendia  Tautri,  et  on  alla  mettre  le 
aiége  devant  CiMll.  Dm  bataille  que  le 
roi  de  SnnJaigne,  renforcé  de  dix  mille 
Autrichiens,  hasarda  pour  recouvrer  la 
|ilaoe,  n'atteignit  pas  oe  but;  mais  le 
gouverneur,  oonûant  en  rapproclie  de  la 
muvaiae  aalaoïi,  ne  laissa  fiolnt  de  ta» 
nir,  et  sa  constance  fut  payée  de  succès. 
Au  bout  de  trois  semaines ,  la  ohutedea 
neiges  et  le  (iebordement  de  la  Sture 
obligèrent  les  assiegeanls  a  rétrograder 
en  Dauphiné  et  en  Savoie. 

Att  eentre  de  riialie ,  Im  événements 
militaires  n'avaient  pas  non  plus  tourné 
à  l'avantage  des  Autrichiens.  Le  prince 
Lobkowitz,  d'abord  vainijueur,  s'était 
avancé  au  delà  de  Rome,  avait  pénétré 
dans  l'Abruzze,  pris  Aquilée  et  Vello* 
tri;  mais  lee  troupes  napolitaines,  fran* 
aaisaa  et  espagnoles,  étant  rentrées 
dans  cette  demiè  e  ville,  svaient  fait 
im  âiacffiiila  oanage  des  sift  niUa  hom^ 


mes  qui  formaient  l'armée  du  prinoe,  et 
poursuivi  les  survivants  jusque  iur  le 
territoire  romain*  Ce  grave  échec 
maladies  dues  aoi  elialeiirs  d'un  cliiaii 
étranger  déterminèrent  bisalét  le  !•• 
néral  ennemi  à  regafpiar  le  ialoiiaiiilt 
ainsi  se  termina  la  eantpagne  de  1744. 

Le  ao  janvier  174,^,  Charles  VU  wou» 
rut.  C'était,  semblait<ll,  une  ext^lienU 
oaoasion  de  faire  la  pan.  Les  alliei  li 
proposèrent;  maiaMaHe»'IIMis,saB> 
seilleeatsouieiHie  |)ar  le  cabinet  deloo* 
dres,  voulut  tout  a  la  fois  et  la  conli-  | 
nuation  de  la  guerre  et  la  couroi^M 
impériale  pour  «on  époux.  Les  hostilitt^ 
recommeucerent  donc  avee  une  wmfdls 
fureur.  La  France  fit  de  aoufeaui  i^erts 
pour  soutenir  le  Jeune  élaatenr»  lis  éê 
Charitë  Vil;  mais  les  Bavarois,  par  la 
faiblesse  de  leur  défende ,  paralysèrent  > 
les  seoours  envoyés.  Le  duc  Maximiliea* 
Joeepb  se  vit,  oomme  son  pere,  ountruiil 
d*évaouer  sa  capitale,  de  oonalareè  Hk^ 
sen  une  alliance  avec  llarla«Tbérèis,éi 
renoncer  à  celte  de  la  France ,  et  rfM 
de  se  mettre,  comme  les  autres  princei 
allemands,  alliés  de  la  reine  deiiaaeriii 
àia  solde  de  T  Angleterre. 

Laoie  XV  résolut  de  raaiar  aar  la  dé- 
fensive en  Allemagne  et  an  Italie,  itil  I 

porter  les  grands  coups  en  Flandre.  Li  I 
maréchal  de  Saxey  commandait  encûr«. 
Le  ï*'  mai,  il  alla  investir  Xuuruay.  Aui> 
aitdt  l'armée  ennemie,  qui  aeoouipoiiil 
de  troupea  analaiaea«  aMtriatdaansi  tl 
liollandaises,  sanoQapoiir  aeoouni  II 
place.  Sur  l'apparence  d*une  bataifll 
prochaine,  le  roi  et  le  dauphin  quitté 
rent  Pansle  6,  etarrivèrenl  le  a  au  qiitf* 
tier  général.  Effectivement  •  on  eeM 
aus  mains  la  10,  prèedu  viMe^dl  iN^ 
tenoi.  (Voyes  Fomnoi  [batailla  dl^ 
et  les  Français  remporièarsl  uaeéiii 

tante  victoire. 

Les  vaincus  se  retirèrent  sur  Bru* 
selles  et  ne  furent  pas  pounaifil 
Un  intérêt  plue  grand  imaM  Vmm 
vîotorieuse  dans  lea  lifMa  de  HiP 
nay,  qui  douze  jours  ajprèl  Mfrit  ftf 
portes.  Le  maréchal  de  Saxe  tourna  en* 
suite  ses  vues  sur  Gand,  qui  renfermait 
d'immenses  magasins.  Les  allies,  sfW^' 
blis  par  leur  réeenia  dd^ta,  tmà- 
rent  en  vain  de  protéger  eatle  fille,  w 
détachement  de  six  mille  hoftmies  aa^ 
eavQjràreni  à  son  Moouts  îîil  mkM 
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pièces,  et  Gand  se  rendit  à  la  première 
sonmatioD.  Le  reste  de  U  campagne 
vit  tmbtr  looeeisivtiiical  Brucet ,  Oa* 

denarde,  Dendermonde,  Osteode,  llieu- 

port,  Ath,  toute  la  Flandre  en  un  mot, 
Pt  enfin,  au  cœur  de  l'hiver,  alors  q<je 
lacamua^ne  semblait  tenniuée,  la  ca- 
^taleduBrabant.  Bruxelles,  où  Tarmé» 
nio^  tioufa  m  vines  pour  quatti 
mois. 

In  armes  de  la  France  et  de  ses  al- 
liés n'avaient  pas  été  moins  heureuses  en 
i^lie.  Au  printemps,  les  Français  et  les 
Espagnols,  secondés  par  dix  mille  Gé- 
nois, étaient  deModus  dans  MoqI* 
ferrai  Ils  enlèvent  Serra- Valle,  eo  pr^ 
Kftcedes  Piémontais  et  des  Autrichiens  « 
puis  Plaisance,  Parme,  Pavie.  Le  roi  de 
Mùïp\e  et  le  général  Schullembourg , 
rflugies  sous  le  canon  de  Tortone,  ne 
ly  eroiciit  pat  ta  aûreté;  lit  ooiutnl 
^ifttn  eotre  eux  et  rtooeiiii  la  Taoaro 
UePjJ.  Une  habile  manœuvre  du  comte 
Maillebois ,  (ils  du  maréchal ,  les  sé- 
w.  Le  Tanaro  est  franchi,  et  les  Fié- 
■Mitais,  battus  à  Cassi&nano,  reculent 
ui^u'aGatal ,  qui  biauldtlimilia  an  pou- 

des  Franco-Espagoolt.  Les  villes 
"Ainandrie ,  tic  Valence,  d'Asti, de  Mi- 
*a  même,  éprouvent  successivement  le 
iéuie  sort.  Entin,  quand  on  prit  les 
Wiers  d*hiver,  toutes  les  possessions 
ftridàamn  en  Italie,  à  ^uelquetcita* 
*Jles  prêt,  éUteRt  çonquises .  et  le  roi 
^  Sârdaigae,  presque  réduit  a  ta  capi* 

s'y  voyait  menacé  d'un  siège. 
Mais,  en  Allemagne,  notre  armée, 
il  cesse  amoindrie  par  les  renforts 
féi  ta  tireit  pour  la  Flandre*  deviot 
eiealile  déjouer  le  rôle  qQ*ODlui  avaîl 
^olu  et  QUI  était  de  s'opposer  à  l'élec- 
»ft.du  grand-duc.  Le  grand-duc  lui- 
âr)e  couvrit  Francfort  avec  une  armée 
Péneore ,  et  for^  le  prince  de  Couti, 
9  caninodail  la  nôtre,  à  repasatr  le 
^n.  Dès  lors  rien  n'empêcha  plut  la 
fjoriié  des  suffrages  de  se  réunir  sur 
l'om  de  Marie-Thérèse,  et  il  fut  pro- 

empereur  le  15  septembre,  malgré 
protestations  du  roi  de  Prusse,  mal" 
I  alteeeee  Tieieiree.  Li4Jiiio,  en 

Miîérie  battait  le  prince  Cliarles  à 
^dbergea  Silésie,  et  acquittait  ainsi , 
àit'û^  la  lettre  de  chan<^e  que  Louis 
f  avait  tirée  sur  lui  à  Fonteuoi.  For- 
ât alors  dc\x\  armées, il  envoyait  Tune 


en  Saxe  sous  les  ordres  du  prince  d'An« 
hait,  et  dirigeant  lui-même  l'autre  sur  la 
Bohême,  il  y  inaipait,  prie  de  Sehr, 
une  nouvella  4éfaHe  au  priaee  Charlet. 

Peu  de  temps  après,  son  lieutenant  atta- 
quait le  prince,  qui  s'était  Jeté  en  Saxe, 
el  i'acc-ablait  sous  une  troisième  déroute. 
Cette  suite  de  revers  décida  Marie-Thé* 
rètt  à  proposât  la  paît  an  foi  de  Prutte. 
Elle  fut  tijitnêe  le  3â  déeenibre.  Frédéric 
reçut  pour  la  seconde  fois  la  Silésie  et  le 
coînté  deGlatz,  abandonna  à  ce  prisses 
nouvelles  conquêtes  et  reconnut  Fran- 
çois de  Lorraine  empereur.  Tout  le 

fardeau  de  la  fiMfin  reteoite  enewe  eut 
laFrante. 

La  campagne  de  1746  ne  nom  fut  pas 
moins  favorable  dans  les  Pays-Bas  que 
ne  l'avait  été  celle  de  1745.  File  s'ouvrit 
par  le  siège  d'Anvers,  que  les  llollandait 
n'osèrent  pas  teeourir,  et  qui  te  lendil 
au  bout  de  quelques  jourt.  Mont,  St.* 
Guiilain,  Charleroi,  Nainur,  tombèrent 
ensuite.  A  près  la  conquête  de  ces  places, 
enlevées  sous  les  yeux  mêmes  des  alliés, 
rarmée  française  n'avait  plut  qu'à  dissi* 
per  ou  à  fainereletdéhrit  4t  Fentenoi, 
renforcés  par  un  corpus  de  troupes  que 
le  prince  Charles  ven;iit  d'amener  d'Al- 
lemagne. Au  commencement  d'octobre, 
cette  nouvelle  masse  s'avançait  sur  la 
Meuse,  entre  le  pays  de  Liège  et  le  comté 
de  Naotur.  Le  maréthal  de  Seae  lui 
laitta  patser  le  fleuve;  puis,  le  11 9  il 
l'attaqua  dans  les  plaines  de  Rauooux ,  e| 
remporta  une  victoire  complète.  Toute- 
fois ,  la  brièveté  des  jours  a  cette  époque 
de  l  'année  déroba  au  vainqueur  une  par* 
lie  des  avantagea  qu'il  devait  teeutilUr, 
Le  prinee  Charleet  ^'une  dédite  ne 
déconcertait  guère,  repassa  la  Meuse  è 
la  faveur  de  la  nuit«  et  put  eneore  pre« 
téger  Maëstrioht. 

De  grands  revert ,  causes  par  Tiodit- 
eipline  det  toldau  el  la  métinteHigenet 
des  flénéraux,  marquèrent  en  Italie,  eà 
la  campagne  de  1745  avait  été  si  bril- 
lante, les  débuts  de  oellu  de  1746.  Le  roi 
de  Sardaigne  commença  par  reprendre 
Alexandrie  aux  Français,  Asti  auj(  £s« 
pagQolt*  Puit,  trente  mille  ÀntrieMeAt, 
conduits  par  le  prince  de  Liobtenstein, 
descendirent  en  Lombardic,  enlevèrent 
Milan,  etôterent,  tant  a  l'intant  don 
Philippe  qu'au  maréchal  de  Mailirbois, 
tous  leurs  points  d'apyui,  Le  niaréchai 
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voulait  qu'on  se  hât.ll  de  regagner  Tintât 
de  Géaes  doot  la  défense  eût  été  facile, 
mais  l*iDfiuit  ne  put  se  réeotidre  à  per* 
dre  de  vueion  duehé  de  Parme.  L*arinée 
combinée  y  fut  atteinte  par  les  Autri- 
chiens, et  essuya,  le  16  juin,  sous  les 
murs  de  Plaisance ,  une  horrible  défaite. 
Il  fallut  évacuer  le  Milanais,  il  fallut 
é^aeaer  le  territoiie  géooit  ;  il  fellut  que 
Gènes  ouvrît  ses  porles  aux  Autrichiens 
et  que  lestroupes  françaises  se  retirassent 
derrière  les  Alpes.  Bientôt,  les  Impé- 
riaux et  les  Piémontais  envahirent  la 
Provence  et  une  partie  du  Daupliiné, 
pillèrent  les  villes,  dévastèrent  leseam* 

Eagnes,  menacèrent  Toulon  et  Marseille, 
.e  maréchal  de  Belle-Tsie  aoeourut» 
forma  une  nouvelle  armée  des  débris  de 
l'ancienne,  et  parvint  d*abord  à  arrt^ter 
le  progrès  de  cette  funeste  invasion. 
Renforcé  ensuite  par  un  corps  de  cinq 
mille  Esnagnols  et  par  d*autres  troupes 
venues  de  l'intérieur,  il  ro^aç^na  peu  à 
peu  le  terrain  conquis  par  les  Impériaux 
et  enfin  les  obligea  à  la  retraite.  Les 
Génois  fv.peudant  ce  temps,  étaient  aussi 
parvenus  à  les  expulser  de  leur  terri- 
toire. 

Au  mois  de  juin  1745,  les  Anglais  s*é- 
taient  emparé  de  Louisbouri^  et  de 
toute  rile-Royale  ou  cap  Breton ,  qui , 
située  à  Tembouchure  du  ileuve  Samt- 
Laurent,  dans  1* Amérique  septentrio- 
nale ,  les  rendait  à  peu  près  maîtres  ex- 
clusiifs  des  pêcheries  de  Terre-Neuve  et 
interrompait  en  partie  les  communica- 
tions de  la  France  avec  le  Canada, 
Dans  le  courant  de  1746,  ils  ne  cessèrent 
d'inquiéter  les  côtes  de  Bretagne,  et 
firent  enfin  une  tentative  contre  lejport 
de  Loriont ,  dépôt  de  la  compagnie  fran- 
çaise des  Indes  orientales.  T.e  3  octobre, 
lis  y  déba>^quèrent  au  nombre  de  cinq 
mille;  mais  la  crainte  des  avaries  que 
leur  flotte  pouvait  éprouver  en  cette  sai- 
son sur  une  côte  découverte  les  décida  à 
se  rembarquer  au  bout  de  six  Jours.  Cette 
même  année,  in  marine  aT»fîlaise  es- 
suyait de  graves  «checs  dans  l^inde.  La 
Bourdonnaie,  gouverneur  de  Plie  Bour- 
bon ,  désespérant  d'obtenir  du  ministère 
français  des  forces  suffisantes  pour  pro- 
téger la  colonie,  avait,  à  ses  frais  ,  cons- 
truit des  navires,  armé  des  bâtiments 
marchands,  et  s'était  ainsi  formé  une 
encadre  de  neuf  petits  vaisseaux.  Avec 


cette  escadre  qui  portait  trois  ciiits  Eu- 
ropéens et  huit  cents  nègres,  tous  biea 
disciplinés,  tous  bons  cauomiion,  il 
tomba ,  à  la  hauteur  de  Négapatnam, 
sur  le  vice-amiral  Burnett,  le  battit 
complètement,  dispersa  sa  flotte,  et  alla 
mettre  le  siège  devant  Madras.  Cette 
place  ouvrit  bientôt  ses  portes  et  ne  ra- 
cheta qu*au  prix  d'environ  onxe  mOKon 
de  nos  livres  la  destroction  de  ses  ma- 
gasins et  de  sa  marine  marchande.  Peu 
de  temps  après,  Dupleix  ,  assiégé  dans 
Pondicnéry,  dont  il  était  goiiverneur, 
par  une  nombreuse  flotte  anglaise ,  lui 
résistait  pendant  quarante-deux  jours, 
et  robligeait  enfin  a  8*éloi  i^ner.  ^lailKll- 
reusement,  une  grave  mésintelligence, 
qui  éclata  entre  Dupleix  et  b  B  )urdûii- 
naie  (  Voir  les  articles  biograpliiaues  de 
ces  deui  personnages),  vint  oient^ 
changer  ces  succès  en  revers. 

Les  Génois  avaient  peu  tardé  àtui 
les  Autrichiens  et  les  Piémontais  repa- 
raître sous  leurs  murs.  Ils  tinrent  bon, 
mais  ce  fut  grince  à  la  France,  qui 
trouva  moyen  de  leur  envoyer,  au  coin* 
mencement  de  1747,  un  corps  de  di 
mille  hommes  SOUS  les  ordres  du  due èi| 
Boufflers.  Presque  en  même  temps,  le 
maréchal  dcBelle-IsIe  passait  le  Var.rêo* 
trait  dans  le  comté  de  Nice,  et  obliceail, 
le  roi  de  Sardaigne  à  abandonner  GènM 
pour  courir  à  la  défense  de  ses  propre^ 
Ëtats.  Dès  lors  le  duc  de  Boufflers  forç^ 
aisément  les  Autrichiens  à  lever  lesirgN 
mais  la  mort  enleva  tout  à  coup  au< 
Génois  leur  vaillant  défenseur,  et  les  Pwj 
montais  revinrent  camper  en  vue  èl 
remparts.  Le  due  de  Richelleo,  eovm 
de  France  pour  lui  succéder,  passa  a 
travers  la  flotte  anglaise  qui  croisait  ^ut 
les  côtes  de  la  république,  débarqua  prrt 
de  la  ville,  marcha  aux  Piémontais,  lej 
défit  et  les  rejeta  hors  des  frostier  ' 
Ils  prirent  bientôt  une  éelataste 
che.  Le  comte  de  Belte-Isle,  par 
du  maréchal  son  frère,  essaya  de  ren 
en  Piémont  nar  le  col  de  l'Anielte  etl< 
chemin  d'Exilés  (Voyez  ce  mot).  Or, 
mée  du  roi  de  Sardaigac  l'y  atteuiig 
derrière  de  formidables  retraMbettOT 
et,  le  19  juillet,  quand  parurent  i») 
soldats,  ils  furent  taillés  en  pièces.  Aprô 
cet  affreux  désastre,  on  s*estinna  beurfij 
de  pouvoir  hiverner  encore  daoi  i 
comté  de  riioe. 
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M  XV,  Twioriein  aux  Piyi-Bas 

depuis  plusieurs  campâmes ,  ne  cessait 
dt! montter  des  dispositions  pacifiques. 
Pouvant  accabler  les  Hollandais,  il  leur 
proposa  d*ouvrir  un  congrès  dans  une  de 
«nfiOei  poor  trafailier  à  la  paix  gé* 
wrale  ;  mais  la  politique  anglaise  stop- 
pes,! 3  toute  négociation ,  et  il  fallut  con- 
tinuer la  guerre.  Le  maréchal  de  Saxe 
uuvritavec  le  roi  la  campagne  de  1747. 
Oùi^empara  du  fort  de  FÉcIuse ,  du  Sas 
ae  Gaad  it  de  tout  le  pays  situé  entre 
1  tscautet  la  mer.  Ces  succès  effrayèrent 
tellement  h  Hollande,  que  le  stnthoudé- 
"t.  qui  était  aboli  depuis  la  mort  de 
Guillaume  III ,  fut  rétabli  à  titre  hérédi- 
Hire  et  donné  à  Guillaume  de  Nassau. 
l^Angletenre,  deaon  côté,  ne  négligeait 
nenpour  sortir  Yîctorieuse  de  la  lutte, 
«^n  ainsi  qu'elle  concluait  dn  traité 
'^f'c  la  Russie,  et  que  cette  puissance, 
iioveimant  un  subside  de  nent  mille  li- 

sterling,  s'engageait  à  envoyer  une 
""j^de  cfoqnante  mille  hommes  dans 
^Psys-Bas.  Avant  rarrivéedeeesnott* 
^ux  renforts,  le  maréchal  deSaxecrut 
u  il  aurait  le  temps  de  prendre  Maës- 
La  paix  est  dans  Maastricht  , 
[■w-il,  et  une  victoire  nous  en  ouvrira 
'^wte.  L'armée  détaillés,  supérieure 
•  dix  mille  bommea  à  eelle  dea  Français, 

campée  non  loin  des  murs  delà 
^''e.  en  avant  du  village  de  Laufeld.  Le 
Arechal  l'attaqua  le  2  juillet  et  cueillit 
I nouveau  laurier.  Les  vaincus,  toute- 
i^iBnltièreot  sous  le  canon  de  Maés- 
^t ,  et  eoipêdièraat  lea  ? ainqueara  de 
Qtr  y  mettre  le  siège.  Ceux  ci  s*en  dé- 
'"niagèrent  par  la  prise  de  Berfr-op- 
qui  eut  lieu  le  16  septembre. 
cesse  battus  sur  le  continent  les 
giais,pour  se  venger,  avaient  la  mer. 
r^npoitèraiil  en  1747  deux  victoires 
qui  achevèrent  de  détruire  les 
'-^•lela  marine  française.  Le  14  juin, 
"nrquis  de  la  Jonquière,  escortant 
csi\  vaisseaux  un  convoi  de  navires 
Nttuids  qui  se  rendaient  aux  Indes 
fotaies ,  tomba ,  à  la  hauteur  du  cap 
istère,  dans  imoeacadre  de  dix-sept 
^^ox  anglais  commandés  par  les  ami- 
f  \nson  et  Warren,  et  ne  put  sauver 
i  honneur.  Quatre  mois  après ,  huit 
MiTaîsseanx  français,  derniers  débris 
oirepuiaBSoeofiiaritliiie,  eommandés 
li*4t  rsiaidoèra  et  ftiaaoi  voilo 


pourrAmérique,  rencontrèrent  noololn 
de  Belle-Isle  une  escadre  anglaise  de  qua- 
torze vaisseaux,  sous  les  ordres  de  Ta- 
miral  Hawke.  Ou  se  battit  avec  le  même 
courage  ou'au  cap  Finistère  et  presque 
avec  la  même  forlone ,  ear  deui  de  noa 
batimentaaeolementfle  TVmJMMlet  l'/»- 
f  répide,  purent  rentrer  à  Brest ,  et  for- 
mèrent alors  toute  la  marine  de  la 
France. 

En  mars  1748,  dès  la  réouverture  de 
la  campagne,  le  maréchal  de  Saxe  tourna 
de  nouveau  sea efforts  oontre  Maéstridit. 
Unearmée  de  quatre-vingt  mille  hommes 
en  défendait  les  approches,  et  vingt  mille 
Russes  venaient  la  grossir  encore.  La 
promptitude  de  Texécution  pouvait  donc 
seule  aaaorar  le  auocèa  de  Tentreprise.  Le 
maréchal  menaçant  à  la  fois  Bréda  et 
Luxembourg,  inquiéta  lea  alliés  sur  son 
dessein  véritable;  puis,  quand  ceux-ci, 
longtemps  indécis,  se  déterminèrent 
enfin  à  abandonner  les  bords  de  la 
Meuse,  il  se  rabattit  à  Timproviste  par 
les  deux  rives  et  parvint  à  cerner  Maes* 
tricht.  Son  mot  de  l'année  préoédente  se 
trouva  être  d'une  merveilleuse  exacti- 
tude. Le  15  avril,  en  effet,  la  place  fut 
investie ,  et  le  30  la  paix  fut  signée  à 
Aix-la-Chapelle. 

Louia  XV  la  conclut,  aulvant  llieo* 
renas  expression  de  son  pténipotentiahie, 
non  en  marchand,  mais  en  roi.  Renon- 
çant généreusement  à  toutes  ses  conquê- 
tes, il  se  contenta  d'assurer  Parme,  Plai- 
sance et  Guastalia  à  l'infant  don  Philippe 
aoo  gendre,  le  royaume  dea  0eux-Sicilea 
à  don  Carlos,  et  de  rétablir  le  duc  de 
Modène  et  la  république  génoise,  ses 
alliés,  dans  tous  leurs  droits.  L'Angle- 
terre, en  retour  de  Madras,  nous  restitua 
Louisbourg  et  TIle-Royale.  Le  roi  de 
Prusse  garda  la  Siléaie.  Le  roi  de  Sardai- 
gne  obtmt  de  nouveaux  domaines  dana 
le  Milannis.  Enfin  toutes  les  puissances 
reconnurent  la  pragmatique  par  l.iquelle 
Charles  VI  avait  légué  a  Marie-Thérèse 
les  États  de  ses  aïeux. 

SuocBSSion  D*EsFAeifi  (Guenredo 
la  ). — La  1"  novembre  1700,  Charles  II, 
roi  d'Espagne ,  qui  se  mourait  depuis 
longues  années,  rendit  le  dernier  sou- 
pir. Il  s'était  marié  deux  fois,  néanmoins 
il  ne  laissait  paa  d*enfants ,  et  léguait  la 
totalité  de  ses  vastes  Étais,  qui ,  outre 
rBspsgna^oouyranaieût  la  Plaudietiodu* 
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ebé  d«  MiltD ,  la  Toscane ,  Napl(*s ,  la 
Sicile,  le  Mexique  ,  le  Pérou ,  enfin  de 
Nombreux  éUiblibi>enienU  dans  l'iade,  à 
Philippe,  4tt«  #Anjou,  mmmà  Oit  4<i 
4tup(iin  d$  Frwm^  fila  lui-même  de 
Louis  XIV.  Quelles  oombinaisons  de 
'  circonstances ,  quelles  considérations 
politiques,  quels  liens  de  famille  avaient 
décidé  CUaries  11  a  rédiger  ce  testament; 
quelles  raisons,  d'autre  part,  dëtermi- 
iièrsMl  Louis  XIV  èasos^ter  pour  son 
petit-fils  es  ma^nia^iit  beritSKe  sur  1^ 
quel  il  comptait  si  peu,  qu'il  avait  à  deux 
reprises,  de  concert  avec  plusieurs  des 

1)rincipales  pu  ts»an(^earopéenues,  signé 
e  démembremeat  de  lamonardiie  espa- 
yiole  i  nous  rsvoBS  suftisaniiiisut  expli- 

fKé  à  rsrlMis  Et»  ami  (ftelstiois  4s  la 
'rtMt  ovst  r  )  pour  n*sf oîr  plut  bssoMS 
fue  d'y  renvoyer  le  lecteur. 

L'Kspagne  accueillit  avec  enthou- 
siasme Taveneinent  de  Philippe  V.  Le 
reste  de  I  Europe  sembla  trappe  de  sur* 

Frltoot4oorifilot  lofosle  éerSiirops, 
Avlrisho  oioeplés«  rotowMM  lo  koii* 
veau  roi.  Seul,  disons-oous,  Tempereur 
d'Autriche,  Léopold  qui  s'était  flatté 
que  l'archiduc  (Charles,  son  deuxième 
nls,  recueiiierait  la  riche  succession  de 
Charles  li,  protesta,  et  résolut  d'sp> 
puyer  iii  pfotestHions  porte  fofoo  les 
armes.  U  so  i«it  oossitôt  à  obercher  4m 
alliances;  mais  su  vsin ,  d'abord,  frspps- 
l-il  à  toutes  les  portes.  Au  contraire,  le 
roi  de  Portugal ,  le  duc  de  Savoie  et  ie 
duc  de  Mantoue,  Téiecteur  de  Bavière  et 
cseiui  de  Cologuo  embrassèrent  ardem* 
meni  la  oansodas  BowboM.  Les  autra 
puissanoss  fouloi^wil  demeurer  noiitrsi» 
Au  printemps  de  1701,  Tempereur 
Léopold ,  quoique  toujours  réduit  à  ses 
seules  ressources ,  commença  la  guerre. 
11  mit  le  prince  fcluMèue  à  la  téte  de  treiiti 
■lillo  hoaunas,  el  le  dirigea  cooirorita* 
lia*  Oo  000  oété  lo  ooiir  do  Ifadrié 
oonfia  le  commandement  dos  troupso 
espagnoles  dans  ie  Milanais  au  prince 
de  V'audernonl,  et  le  inarw-hal  de  Cnti- 
uat  eut  celui  des  troupes  tran^^ises 
oui  devaient  agir  auxilisirement.  Le 
doodoSOfoio^  q«i  élolt  d^à  hoaufèm 
ou  duo  de  lourgoine  ot  dsiot  la  sanaiido 
Glle  allait  épouser  Te  jeune  roi  d'Eaoagoo 
£ut  le  généralissime  de  ces  deux  armées. 

Eugène  pénétra  en  Italie  par  le  Tyrol 
et  par  les  £tau  de  Voaiso.  Oa  aurait 


{>u  s'opposer  à  ses  progrèi  en  oonap^n 
es  gorges  du  comte  de  Trente,  miuâ 
fallait  passer  par  le  territoire  véoi 
Catinat  ae ait  ordre  de  i«p 
neat  la  neutralité  de  la 
quoiqu'elle  fUt  déjà  deveout  luf 
11  lui  était  intime  enjoint  0 
point  commettre  le  premier  act*  (Tbor 
tilité.  Lugene  avança  donc  saos 
oio.  Ol  lo  maréchal  Cratt^u  m 
à  déitndro  roolrio  du  Maatoiss. 
Saiàt-Fremont  qui  gardait  Ir 
Carpi  (Voyez  Càapi  [combat  de^,  i 
forcé  le  9  juillet.  Après  ce  succès, 
mée  alle(naiide  se  trouva  maiim^ 
tout  ie  pays  entre  TAdigs  et  l' 
oUo  OBtra  daoa  la  Brescisa,  at 
ae  vit  oontraiot  do  roooler  iuaosi 
rière  POglio  poyr  protéger  le  Nili 
Bientôt  les  échecs  contiboels  qu'il  ' 
vait  lui  doiioèrent  à  pen^^er  que 
hison  secondait  son  adversaire, 
fit  part  à  la  ûour  de  Versailles 
soupoiMaiirlodiie  dofiofaia» 
aooiioillit  mal  daa  platoMs  gais 
que  trop  fondées  «  ot  envop  la 
chai  de  Villeroi  remplacer  (latinit 
A  peine  arrivé  au  quartier  «e; 
le  prckoiiiptueux  Villeroi  voulut, 
Tavis  de  ses  lieutenants  «  cootri 
awtoiic  doooa  oage  . 
■Vait  pas  encore  quitté  l'annéf, 
quer  tes  lmpéHauxàGliiari(  VoyezC 

[  combat  de  ]  ) .  et  pour  aoo  o^u^ 
sai  il  se  lit  battre.  Ce  futCatii  ai 
quoique  ble.ssc  grièvement,  ai^ura 
lliabtleté  de  ses  manoeuvres  li 
do  ronséa  Vîlleioi  oMo 
ses  quartiers  d*hiver  dans  le 
Eugooo  prit  ioa  aioM  dMsIs 
San. 

La  France  avait  eu  deux  sutrr^a 
sur  pied ,  Tuoe  en  Flandre,  i  auut 
lo  Rbint  osais  Tono  oS  raotn 
tostéos  oaofaaaffoolioni  ' 

à  combattre. 

En  sommet  la  rampacnede  f70t 
peu  importante,  mais  d.ins  U^i  àmi 
mois  de  Tannée  arriva  un  e\ 
|ui  allait  activer  et  agrandir  la 


Iroloo  Louis  XIV  à 
qui  eut  los  suites  les  plus  grs 

recruta  soudain  h  l'empereur  I 
nombreux  et  puissants  auiiliair»< 
quas  U  oiourtit  a  ^isAOt-OeWt 
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isXIVreeonnut  le  prince  de  Galleg, 
fiis,  comme  roi  Je  la  Grande-Bre- 
e.  Louis  voulait  simplement  don- 
au  tili  la  consolation  d'un  titre 
Il  père  a?ait  porté  jusqu'à  éa 
:  il  m  !•  traité  mima  da  Kfê^ 
ne  lui  ôtait  pns.  Mais  en  îvaîa 
«ta-t  il  d'une  ridelité  inviolable 
conventions  de  ce  traité  qui  assu- 
t  les  droits  de  Guillaume  d'O- 
).  Guillaume,  indigné  1  céda  polin 
Mtimiéa  Léopold,  et  fit  prendre 
ifDt  uoa  |>areill€  détmmMtlon  9M 
■éaéFaux  de  Hollande»  qui  avaieM 
leur  grief  contre  Louis  XIV.  Ce 
c'était  que  toutes  les  places  fortes 
Flandre  avaient  été  remises  au 
Hr  des  Français,  et  que  les  garni- 
kottandbîtaii  qui,  dm  oonaanti«- 
éê  VE»9Êfm%  éum^  fumai  m- 
las  oocuper  pour  imposer  à  la 
»»  avaient  dû  en  sortir.  Bientôt, 
,  TAutriche,  l'Angleterre  et  la 
ida  sii^nèrent  entre  elles  une  li- 
)ii  euirerent  tour  à  tour  le  Daoe» 
.  et  presqua  tt«i  lai  gaulai  4i 
aagiw»  Botamm<«t  Tétoalaiir  àê 
abourg,  Frédéric  1»,  à  qui  I>o- 
toafrra  le  titre  de  roi.  Les  alliés 
proposèrent  d'atiord  que  d'enlever 
pagne  les  Pays-Bas,  le  duché  de 
,  laa  rosyaumas  da  Naples  et  de 
it  Um  foirla  49  TMme.  il  n^aft 
laani  question  dê  détrdaar  Phi» 
iT.  Cese  fut  que  par  la  suite,  et 
l'enivrement  du  succès,  qu'ils 
mi  leurs  prétentions  Jusqu'à  vou- 
i  subatituer  Tardiiduc  Charles, 
tmaacaaemeet  da  KOt ,  an  «lo» 
GyiMMNM  ta  diapatail  à  «Mar 
;tre  à  ta  téta  daa  arméaa^  U  om* 
'euf  depuis  1696  de  la  princesse 
,  fille  aHiée  de  Jacques  11 ,  qui  ne 
it  pas  donné (J  entants,  il  eut  pour 
ieuraa  irone  d'Angleterre  la  prin- 
iMB,  MwraManadaaafiMMt 
lil  éfQmÊé  le  «rince  royal  de  Da* 
du  La  ilOttveUe  reine  entra,  sui* 
vœu  de  la  nation,  dans  toutes  les 
e  son  beau-Oere ,  adopta  tous  sas 
et,  pour  en  assurer  la  réussite, 
I  le  célèbre  duc  de  Marlborough 
iiiliiii  da  mmièiitfalipeiM* 
fii  devaient  aanaoarir  à  défen* 
Aerté  de  rKurope ,  comme  di> 


de  Guillaume  B'affiuMianltdoiioeB  rlHi 

la  coalition. 

La  coalition  possédait  d'immenses 
ressources;  ne.mmoins,  a  cette  époque, 
Louis  XIV  ,  qui  di&posait  des  forces  de 
deux  faatea  monaroniai^  m  à  qid  la  due 
de  Biiviere,  non-aedlaMit  ifait  tiné 
les  plaçât  daa  Fay»#M,  dont  il  éÊÊàt 
gouverneur,  mais  pouvait  donner  pas- 
sage par  ses  propres  États  pour  péné- 
trer jusqu'aux  possessions  héréditaires 
de  Leopold,  Louis  XIV  avait  encore  une 
•upérîorité  Inuioaante.  81  la  hil<m  se 
rétablit,  si  même  elle  pencha  hiamdt 
en  faveur  des  coalisés ,  ce  fut  par  suite 
de  honteuses  défections,  ce  fut  surtout 
grâce  aux  talents  du  prmce  Eugène  et 
du  duc  de  Marlborough.  On  le  sait,  le 
premier  était  Fraoçaia,  le  second  avait 
appria  la  guarra  dana  lii  rangi  da  Tar» 
méa  française,  et,  qd  mmOL  iBl«  à 
l'école  de  Turenne. 

Euuène  ou  vri  t  de  bonne  heure,  en  îtniie, 
la  campni^ne  de  1703.11  ût  mine  de  vou- 
loir bloqiter  Mantoue,  mais  son  verita- 
bla  daiaaisdiidtdaMMMrCSréaiBne  ([Varan 
ca  «nt)»  nu  In  Maréoluil  de  Vdiemi 
avait  snn  quartier  général.  £n  9Êkk% 
pendant  la  nuit  du  l"*  février,  il  s'in* 
troduit  avec  quatre  mille  hommes  dans 
la  pliioe,  et  prend  Villeroi  dans  son  lit» 
Quoiaue  privés  de  leur  chef,  les  Fran« 
faii  font  konna  oantaaaMi^  aa  battant 
tout  le  jour,  et ,  le  soir  tenu  ^  forcent 
^lln  Eugène  à  se  retirer,  mais  le  ouié» 
dial  est  demeuré  entre  ses  mains. 

Louis  XIV  envoya  le  <luc  de  Vendôme 
reniplacer  Villeroi;  Vendôme,  petit-fiia 
de  Henri  IV,  éuit  un  vrai  tnidat,  mal* 

6 ré  aaa  matura  da  fanini>>  Trap  ami  di 
\  taMe  I  dn  la  moUetae  et  dea  plaiain , 
ses  talents  militnires  le  rendaient  digne 
cepemlant  de  se  mesurer  avec  Eugène. 
Il  ignorait  la  prévoyance,  it  négligeait 
l'ordre  et  la  discipline,  mais  il  savait  tout 
idpantr  un  jonr  da  iMtnltti  à  fana  dn 
anuraga  et  (Taetiviti. 

Vendôme  fut  joint  par  Philippe  V  nui 
avait  quitté  Madrid  pour  venir  se  ffllre 
reoonn.ïttre  è  Naples,  et  d'heureux  suc* 
cès  sigualereut  bientôt  leur  réunion. 
Leurs  nreiniert  efforts  firent  lever  à 
RifgèM  In  èlaona  da  Mnotoni.  tamni* 
vaut  lauisi?antaiaa«  ils  aa  déapotMcnt  I 
lui  couper  la  communication  de  Guss- 
Ulla  et  de  in  itirandoln  an  aa  plutnl 


Digitized  by  Google 


076 


LiimvEâs. 


entre  ces  villes  et  le  Po,  lorsque  le 

{)rince  traversa  lui-même  le  fleuve  à 
0ur  insu,  et  alla  te  cacbor  derrière  la 
digue  da  Zéro ,  non  loin  de  Lnsara  oè 
les  Franco-Espagnols  voulaient  jeter  un 
pont.  Une  action  des  plus  vives  (Voyez 
LuzABA  [Bataille  19f]  )  s'eimagea  dans  la 
matinée  du  15  août  et  dura  jusqu'à  la 
naît.  Cbaoan  desdeoi  partit  t*attriboa 
la  victoire,  mais  elle  appartenait  éviden- 
inent  à  Vendôme,  puisqu*il  entra  le  len- 
demain dans  Luzara  ,  qu'il  s'empara  de 
Guastalla  peu  de  jours  après,  et  qu'Eu- 
gène se  trouva  réduit  à  Timpuissaoce 
pour  le  retle  de  la  eampagnc. 

Aux  Pays-Bas ,  le  général  hollandait 
Cohorn  était  entré  dans  le  pays  de  Bru- 
ges, et  y  avait  levé  des  contributions. 
Kri  même  temps  un  autre  corps  de  trou- 
lies  anglo-hollandaises,  stationné  vers 
Clèvet  etcommandé  par  leeomted'Ath- 
lone,  oouTrait  tur  le  Rhin  le  siège  de 
K  aiserwert  quedirigeait  le  princedeNas- 
aau-Saarbruck  ,  général  de  l'empereur. 
Vers  la  lin  de  juin,  Tarmée  française, 
conduite  par  le  duc  de  Bourgogne  qui 
avait  tout  lui  le  mavéchal  de  jBoufBert, 
ptita  la  Meute  et  poussa  jusqu*à  Nimè- 
gue,  qu'on  se  flattait  de  réduire;  mais 
le  comte  d'Athlone,  en  se  retirant  sous 
les  murs  de  la  place,  rendit  l'entreprise 
impossible.  Sur  ces  entreiaites,Marlbo- 
rough  arriva  avec  det  renforUu  Le  due 
de  Bourgogne,  très- inférieur  en  nom* 
bre,  car  il  lui  avait  fallu  envoyer  un 
gros  détachement  au  secours  dé  Cati- 
nat  qui  commandait  en  Alsace,  ne  put 
que  se  tenir  timidement  sur  la  déien- 
Bive,  et  nerdit  beaucoup  de  terrain.  En- 
fin, latde  toujoort  reculer,  il  laissa  le 
commandement  au  maréchal  de  Bouf- 
flers  et  repartit  pour  Versailles.  Bouf* 
llers,  après  le  départ  du  prince,  vit  suc- 
cessivement Vanloo ,  Kuremonde  et  la 
citadelle  de  Liège  tomber  au  pouvoir  du 

Sénéral  anglait,  et  n'eut  que  le  temp 
e  se  retirer  vers  Tongres  pour  couvrir 
le  Rrabant  qui  n'était  pas  encore  menacé. 

Kaiserwert  et  les  autres  places  du 
Bas-Khin  comprises  dans  l'électorat  de 
Goloftte  avaient  tuceombé  tout  let  cf* 
forte  du  prince  de  Nassau-Saarbruck. 
D'autre  part ,  Laodau,  puis  Haguenau , 
s'étaient  rendus  au  prince  Louis  de 
Bade,  qui,  après  c^lte  double  conquête, 
avait  niarcbe  vers  la  forêt  Pîoire  pour 


empêcher  la  jonction  de  l'armée  de  Cj* 
tinat  et  de  celle  du  duc  de  Bavière.  Cet 
allié  de  la  France  opMtalort  en  Satibe 
et  non  aani  toceèt;  mais ,  pour  rempor- 
ter des  avantaees  tout  à  fait  dér!S!f>. 
I  avait  besoin  de  Tappui  de  l'armée  fran- 
aise,  et  Catinat,  retiré  sous  le  canon 
e  Strasbourg,  n*osait  attaquer  les  Ith 
périam.  Le  marquitde  VHIart,  qui  ame- 
nàit  de  Flandre  le  détachement  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut,  osa  davan- 
tage. Impatient  de  la  prudence  de  son 
chef,  il  livra  témérairement  la  bataille 
de  Fnedlingen ,  et  la  ga^na.  Ces  faits 
divert,  que  eoaronne  la  victoire  de  Vil* 
lars ,  aont  peut-être  les  plut  importants 
de  la  campapiie  de  1702,  et  nous  allons 
voir,  penoanl  les  campaiiues  suivantes, 
de  grands  coups  se  porter  encore  sur  le 
même  théâtre;  si  cependant  nous  cooti- 
nuont  à  ne  let  raconter  que  d'une  6çoo 
trèt-tommaire ,  c*estqoe,  précitémeat 
à  cause  de  leur  importance,  iiouî;  av  >ns 
cru  devoir  leur  consacrer  un  article  .^pe* 
cial,  article  intitulé  Guerre  d  allema* 
GKiB  DE  1701  à  1714,  qui  a  pris  place  aa 
neurième  volume  de  ee  dietionoaire. 

La  France  et  TEapagne  avaient,  dats 
le  cours  de  la  même  année  1702,  essuyé 
sur  mer  un  grave  désastre.  Une  flotte 
anglaise  de  soixante -dix  vaisseaux, 
commandée  par  l'amiral  Rooke  et  le  duc 
d'Ormond ,  rétait  prétentde  dovnnl  QiJ 
dix,  maia  n'avait  pu  forcer  ce  port. 
de  joursaprès,  elle  attaqua  une  csc^dri 
française,  aux  ordres  du  comte  de  Châ- 
teau-Renaud qui  venait  de  convoyer  dnm 
le  port  de  Vigo,  en  Galice,  les  galions  dl 
la  Havane.  L'amiral  firançais  fat  om 
plétement  battu ,  et  tout  let  gnliona  m 
rent  ou  prit ,  ou  coules  bas ,  ou  brOlé^ 
mais  on  avait  eu  le  temps  de  ilebarqut>i 
la  pl  us  grande  partie  de  leur  riche  cotm 
son.  J 
La  campagne  de  1708  t'ouvrît  mm  I 
fâcheux  aotpices  pour  Louis  XIV  cl  tâ 
alliés ,  dont  le  duc  de  Savoie  et  le  roi  d 
Portugal  abandonnèrent  la  cause.  Tou 
tefois,  le  succès  et  les  échecs  se  b.il  m 
cèreut  encore,  et  c'est  seulement  i  au 
née  suivante  que  eonaNneeriNil  let  ra 
vers  de  la  Frtnce.  ] 
En  Allemagne  Viilars,  à  qui  ta  vic- 
toire deFhedlmgen  avait  valu  le  Ixnto* 
de  maréchal,  s'en>para  d'abord  d'Orîein' 
bourg,  de  Rastadt,  de;>  redoutée guei^ 
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Inopénaux  araient  élevées  sur  la  Rintzig, 
et  du  fort  de  Kehl;  puis  traversant  la 
forêtyoire,  et  rejoignant  reh-cteur  de 
Bavière  qui,  de  son  cote ,  avait  réduit 
Neoboiirg,  Passaa,  Ratîabonne,  K.aft> 
Uin  et  Inspruek,  il  li?ra  et  gagna  la  ba* 
taille  d'Hochstett.  Sur  le  Min  même, 
nos  armes  ne  furent  pas  moins  heureu- 
ses. Le  duc  de  Bourgogne  y  avait  été 
envoyé,  et  il  avait  sous  lui  les  maré- 
dhwi  fie  Tbilard  et  de  Tauban.  On  prit 
Meux-Brisach,  puis  on  alla  assi^er 
landau.  Le  siège  durait  depuis  un  mois 
quand  le  prince  de  Hesse  entreprît  de 
secourir  la  place.  Les  Français,  sortant 
^  leurs  lignes,  lui  livrèrent  bataille 
te  (es  plaines  de  Spire,  et  après  une 
action  des  plus  vives  remportèrent  la 
V  l'toire.  Landau  ouvritle  iendemaiD  ses 
portes  aux  vainqueurs. 

En  Flandre ,  commandait  le  maréchal 
w  Villeroi,  à  qui  Pempereur  Léopold 
3va»t rendu  la  liberté,  par  ealeol,  disent 
les  historiens ,  pour  que  IMncapacité  de 
^  fmri  valût  de  nouvelles  défaites  aux 
riné^s  que  Louis  XIV  s*obstinerait  à 
witre  sous  ses  ordres.  Si  l'empereur 
M  ses  ministres  firent  en  effet  ce  rai- 
■uwaent,  il  ne  se  troavaqiie  trop 
^  Villeroi ,  inférieur  en  nombre,  et 
ui  avait  à  lutter  contre  Mariborough 
awttéme,  ne  put  que  modérer  les  pro- 
de  son  adversaire.  Les  diversions 
l'ii  lit  mine  de  tenter  sur  plusieurs  vil- 
>  ae  parent  prévenir  la  prise  de  Bonn , 
ern/ére  place  que  Téleeteur  de  Cologne 
«sciait,  ni  celle  d'Huy  et  de  Luxem- 
>'«irg.  Cohorn  et  le  baron  d'Ohdam,  du 
'té d'Anvers,  forcèrent  les  lignes  de 
2ês;  mais  ie  maréchal  de  Boufflers  et 
■ttffots  de  Bedmar  y  coururent ,  ba^ 
"^t  les  Anglo>Hollandais  à  la  sanglante 
tion  d^Eckeren  (  Voyez  Eckbben  [ba- 
'i^e  de])  et  les  obligèrent  à  se  retirer 

le  canon  de  l'ivcluse. 
Ealialie,  le  duc  de  Vendôme  avait  d'a- 
idMsrcfaé  sur  le  Tyrol  pour  tâcher 
|rtlv  appui  à  Téleeteur  de  Bavière; 
sIt  après  s^étre  rendu  maître  de  plu- 
ors  passages ,  il  fut  tout  à  coup  ar- 
^dans  sa  marche  par  un  fort  déta- 
îœeot  que  le  comte  de  Stahrenberg, 
nsiseur  du  prince  Eugène,  envoya 
M  lÉL  Cet  obstacle ,  joint  à  la  défec 
D  ouverte  da  duc  de  Savi^,  déCer- 
u  VenddoM  à  levenlr  sur  ses  pas. 


Laissant  alors  sur  la  Secchia  une  partie 
de  ses  troJipes,  dont  le  comte  de  Resons 
reçut  le  commandement,  il  entra  lui- 
même  en  Piémont  pour  punir  Victor- 
Amédée  de  sa  trahison.  Le  comte  de 
Stahrenberg  se  mit  en  devoir  d*arréter 
les  progrès  des  armes  françaises  dans  les 
États  du  nouvel  allié  de  llèopold  ;  mais 
un  corps  de  deux  mille  chevaux,  sous 
les  ordres  du  générai  Visconti,  qu'il  en- 
voyait au  secours  du  duc ,  fut  dâait  par 
YenddmeàSan-Sebastlano.etil  n*échapna 
que  cinq  cents  hommes.  Tout  ce  que  Stali- 
renberg  put  faire  après  cette  déroute , 
fut  d'aller  rejoindre  Viclor-Amedée  en 
Savoie,  où  le  maréchal  de  Tallard 
pressait  vivement  ce  prince. 

Sur  mer,  les  escadres  françaises  bat- 
tirent les  Anglais  et  les  Hollandais  en 
plusieurs  rencontres.  Le  18 mai,  M.  de 
Gabaret  repoussa  les  Aiicrlais  de  In  Gua- 
deloupe. Le  22  du  même  mois ,  M.  de 
Coëtlogon  battit  une  escadre  anglo* 
hollandaise  qui  escortait  un  fort  convoi 
de  navires  marchands.  Sur  cinq  vais- 
seaux qui  composaient  cette  escadre, 
quatre  furent  pris ,  et  le  cinquième  fut 
coulé  bas,  mais  les  navires  marchands 
échappèrent  pendant  l'action.  Le  C  juin , 
Tamiral  Rook  tenta  inutilement  une  des> 
cente  à  Belle-Isle.  Le  10  aoilt,  M.  de 
Saint-Pol  s'empara,  au  nord  de  l'Kcosse, 
d'un  certain  nombre  de  navires  mar- 
chands hollandais,  après  avoir  donné 
la  chasse  aux  bâtiments  de  guerre  qui 
les  escortaient.  Enfin,  Duquesne  Gt 
bombarder,  dans  le  golfe  de  Venise,  la 
ville  d'Aquilée  où  les  ennemis  avaient  de 
grands  dépôts. 

Kn  Flandre,  pendant  la  campagne  de 
1704,  les  armées,  affaiblies  de  part  et 
d'autre,  s*en  tinrent  presque  à  la  défeur 
sive. 

En  Italie,  le  duc  de  Vendôme,  conti- 
niiant  ses  avantages,  s'empara  du  duché 
de  .Modeneetde  la  principauté  de  la  Mi- 
randole ,  dont  les  souverains  étaient  en- 
tfét  dans  Talliance  de  Pempereur.  Le 
grand-prieur,  son  frère ,  prit  Rovoro  et 
Sensano  en  Piémont.  Lui-même,  il 
força  Verceil  et  Yvrée,  tandis  que  La 
Feutllade,  en  Savoie,  enlevait  Suse  et 
Pignerol.  Mais  ces  divers  succès  furent 
loin  de  compenser  les  pertes  immenses 
qu'on  éprouva  en  Allemagne. 

Le  maréchal  de  Viilars  n'y  oomniao* 
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dait  plus.  Il  s'était  brouillé  avec  le  duc 
de  Bavière,  et  avait  eu  pour  successeurs 
les  maréchaux  de  Marsia  0t  de  Tallard. 
Le  due  de  llarlborouRh  «intsejoindre  att 
prince  Kugène  pour  rendre  les  opérations 
plus  décisives,  et  U  résultat  de  leurs 
manœuvres  fut  en  effet  d'inspirer  aux 
Franco-Bavarois  la  conûance  d'accepter 
une  bataille  générale.  ëIIa  se  livra  dans 
tÊÊmêmummfB  d'HociMtitt4ià  Villin 
mit  été  fvfnqMar  Vtmnéê  préaédeote, 
et  les  mauvaises  dispositions  que  prirent 
les  deux  maréchaux  français  donnèrent 
aux  alliés  une  victoire  complète.  Jamais 
peut-être  armée  n'essuya  déroute  plus 
cmdlt.  il  fidlat  «tendoniier  ifaatn» 
vingts  lieues  depiys.  L'électeur  de  Ba- 
vière perdit  tous  ses  États,  et  les  Français 
regagnèrent  l'Alsace.  I^allif'S,  suivant 
les  fuyards  sur  le  Rhin,  lenninereat  la 
x»mpagne  par  la  prise  de  Landau. 

Ce  n'ast  pu  tout,  TEspagoe ,  jusqiis> 
là  tran(|ttiila,  mit  vu  en  1704  la  guem 
envahir  aussi  sou  territoin*.  Au  com- 
mencement de  l'année ,  r.ircliiddc  Cliar- 
les  avait  débarqué  a  Lisbonne  avec 
huit  miUe  Anglo-Uollandais ,  qui ,  con- 
duits par  le  due  da  Sabomberg,  s*étaiaDt 
avancés  vers  la  frontière  espagnola.  lia 
son  côté,  Louis  KIV  avait  fait  passer 
des  troupes  a  Philippe  V  et  il  en  avait 
confié  le  commandeineat  au  duc  de  Ber- 
-wick ,  (ils  naturel  de  Jacques  IL  Ber- 
wlek ,  oui  fut  un  des  melUaurstaaIieiaus 
dn  siècle,  refoula  renuemi  vers  le  Por- 
tugal, et  pénétrant  lui-nu^me  dans  la 
province  d  Alciil('io .  se  rendit  nioître  de 
Portalègre.  Mais,  pendant  ce  temps, 
l'amiral  Rook  se  présentait  devant  ûi- 
iMraltar,  poste  qui ,  malgré  toute  son  Im* 
portance,  n*avait  alors  qu'une  centaine 
de  défenseurs.  Cette  faible  iinrnison  ré- 
sista trois  jours  aux  bordées  île  la  Hotte, 
ui  tira  quinze  mille  coups,  et  aux  efforts 
e  trois  mille  Aoglo- Allemands ,  qui  fu- 
rent mis  à  taiveaous  les  ordres  du  prinoe 
de  Hesse-Darmstadt;  mais  enfin  ette  se 
rendit,  et  T Aiuleterre  entra  eu  posse-;- 
sion  <le  ce  roc,  qu'elle  a  su  rendre  im- 
prenable et  qu'elle  a  toujours  conservé 
depuis.  Vainement  Philippe  affaiblit-il 
non  armée  de  huit  mille  homases  pour 
investir  auasitdt  la  plaee  et  tâcher  de  la 
reprendre;  vainement  une  (lotte  fran- 
çaise de  eiiupiatife  vaisseaux,  comman- 
dée par  le  çomt^  de  Toulouse,  <|ui  avait 


sous  ses  ordres  le  maréchal  d'Estrée, 
s*approcha-t-elle  pour  seconder  les  opé- 
rations de  terre.  D'une  part,  les  Portu- 
gais profitèrent  de  cette  diversionp» 
recouvrer  les  pertes  qu'ils  avaifolfislli; 
de  l'autre ,  Tamiral  Kook ,  avecsolnnll^ 
cinq  vaisseaux  et  |>lusieurs  gafîotes  i 
bombes ,  vint  traverser  les  efforts  de  fei- 
cadre  française.  Une  bataille  fut  Hfiii 
k  onaelieussaud  ^  Ifalaga,  et  non-an^ 
Jeroent  les  Amfftîê  •  mal^sDi  â*«va9ts|iét 
nombre  et  du  vent ,  ne  remportèrent  p^i^ 
la  victoire,  mais  ils  furent  contraints  a  la 
retraite  après  avoir  épuisé  presque  tou- 
tes leurs  munitions.  Si  las  Fronçais,  iai* 
tniits  de  eetta  dreonstanoi ,  eusssut 
aMNifalél*aotionielenderoaio,  rissua«*sa 
aurait  pas  été  douteuse.  MalbetireuSfr 
meut  ils  ne  le  lireut  pas,  et  à  celte  pre- 
mière faute  ils  ajoutèrent  celle  de  m 
renvoyer  à  Gibraltar  qu'une  partie  de 
l'escadre,  qui  ne  put  y  dtaid^aupnM 
utilité. 

Il  n'était  pas  douteux  que  les  alliés, 
après  tous  les  avanta^es  qu'iis  avaieut 
obtenus  dans  la  campagne  de  1704,  t^sa^ 
teraient  en  t70ô  d envahir  la  FraucB- 
Seulement,  quel  point  de  nos  fini  nUM 
ae proposaient-ils  d'atta(|uer?»..  JLa  ttHk 
centration  de  cent  mille  hommes  a  Trê- 
ves, qui  s'opéra  pendant  l'hiver,  montii 
que  leur  dessein  était  de  percer  par  U 
Lorraine;  mais  ils  devaient  se  mi»f$m 
dans  cette  diraotios^à  au  jflm  baMlÉl 
nos  capitaines.  La  funeste  issue  de  Katt* 
conde  bataille  d'Hocbstett  avait  fait  res- 
souvenir de  Villars  ,  si  heureux  dans  ? 
mêmes  plaines.  Villars  n  avait  ele  eUar^ 
en  1 704  que  de  conduire  une  gvii^nri^  olm 
cure  et  aans gloire,  que  d'altar  lUk  |Laa 
f;uedoc  apaiser  la  révolte  des  CévaMMi  • 
on  sentit  la  nécessité  de  l'employer  CI 
t  /().>  (1  line  manière  plus  diiiue  de  lui .  if 
il  recul  le  commaiulemeut  d'une  anm*eil< 
soixante  mille  hommes  de^oé|â  à  i^^/tn, 
entre  le  Rhin  et  Je  Moaello.  VUÊmié^ 
camper  à  Sirk,  couvrant  ainsi  lacimi 
places  de  Lu\t  inUouri:,  de  Tbionville  a 
deSarrelouis.  po>iiion  et  sii  forlo  ; 
elle-même  :  il  travailla  à  la  lui  lilier  i 
core,  et  tous  les  travaux  du  ciiii.., 
étaient aflhnyés4iua«é,  le  laitiia,  liari 
borough  et  le  Ririnoe  de  Bade  fraadùr^ 
la  Sare.  «  Ils  s'étaient  flattés  ,  d^  If^m 
«  dans  ses  .ti^^///>/  />*,dr  m  dViii<»rooTDm« 
c  upgraiudesei.  »Ji^âÛ^^t^Mu|^|w|i 
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allait  publiant  partout  gq'll  ferait  reoQ- 
ler  le  maréchal  ott  qu*il  MlMltfBit.  Mais, 

à  /a  première  vue  des  retranchements 
français,  il  reconnut  qu'il  avait  trop 
présumé j  il  s'élui^^na  silencieusement 
daasia  miit  du  15  au  16,  et  alla  cher- 
eD  Fiaodie  un  eùlé  pt|i8  faible  à 
p^rrer.  Villars,  débarrassé  de  œ  redou- 
table adversaire  ,  envoya  une  partie  de 
^oii  armée  soutenir  cHIe  qui  opérait 
daas  les  Pays-Bas,  et  lui-tnèine,  avec  |e 
Kiti  de  ses  troupes .  il  s'avança  vers 
TAlsace.  1]  y  força  les  lignesae  Weisseiq- 
^urg  ie  2  Juillet,  occupa  ensuite  celles 
d'Haguenau  ;  mais,  trop  affaibli  pour  les 
dffendre,  il  fut  à  son  tour  battu  par  le 
pnace  de  Bade,  qui  entra  le  ^  octobre 
«M  la  place. 

Aux  Pays-Bas ,  f éffcteqr  de  Bavière  et 
le  marécbal  dp  Villeroi  dirigeaient  les 
opérations.  L'électeur  s'était  d'abord  em- 
paré de  la  ville  d'IIuv,  mais,  lorsque 
Marlborough,  n'osant  s'attaquer  à  Vil- 
ttra,icfut  porté  de  ce  côté,  les  ^lliés 
Me-wofeomnt  reprirent  la  ville,  majs 
^we  forcèrent  rélecteur  à  s'éloigner 
«^e Liège,  dont  il  assiégeait  la  citadelle. 
Ualla camper  à  Viguaneourt,  où  Villeroi 

a'gnit.  Leurs  lignes  étaient  trop 
^  es  ;  ils  en  furent  chassés,  et  se 
»MtlKBlBoas  t^vain.  Cette  pouyelle 
position  était  plus  cppceiitrée  et  plus 
forte  :  Marlborough  ne  pensa  point  à 
i<*ur  disputer ,  et  se  contepta  (le  prea- 
we  Tirlemont  et  Lewes. 
'  IkPî^ont,  le  duc  ({a  Savqie  luttait 
iPnîUeiiieot  eontre  le  duc  de  Yen- 
'fome, gui  venait  de  lui  enlever  Verua,  et 
«►ntrc  le  duc  de  La  Feuillade,  qui  s'était 
rendu  maître  de  Nice,  de  VilletVanche 
tfdeChivas.  Le  prince  Eugène,  qui  était 
prendre  le  commundejneut  de 
If  Mie  impériale  en  Italie,  o^avait  fsil 
^isqu'ahn  qu'âne  giierre  de  c)iîeane, 
^»  ia  disproportion  de  ses  forces  avcç 
•^llesdes  Français  et  des  Espagnols  réu- 
Jwjinais  sentant  la  nécessité  de  se- 
J"Wie  duc  de  Savoie ,  i|  résolut  de  ten- 
p.is>age  de  TAdda  malgré  le  doc 
•  Vendôme',  qui  était  çampe  sur  Tautrf 
ïive.  A  cet  effet,  il  attaqua  l'aile  gauche 
Franco- Espagnols  au  potit  de  Cassano 
'  Voyez  Gissaho [bataille  dej) ,  mais  il  se 
•j^attre  coq)plétement  çt  lut  réduit  à 
|«2^tt9i.I«a  prisedeSoneiQoetde  M  onl- 
reçurent  famisonfraoçaisfi 


grmUia  la  campagne  sur  ce  théâtre  de 
guerre. 

En  Espagne ,  la  petite  escadre  fran- 
(^aise  qui  aidait  au  siège  de  Gibraltar 
avait  été  surprise  par  une  (lotte  enne- 
mie deux  fois  plus  nombreuse,  et  ré- 
duite, aprèi  un  combat  inégal,  à  s*é- 
ehouer  ou  à  se  brtUer  ell^méine.  La  siège 
avait  été  dès  lors  converti  en  un  blocus 
tout  aussi  inutile.  Le  maréchal  <le  Tessé, 
qui  en  avait  la  direction ,  reconnut  bien- 
tôt qu'il  y  perdait  sa  peine ,  et  obtint 
rautorjsstion  de  mener  ses  troupes  cen- 
tre les  Portugais,  qui  s'étaient  rendus 
maîtres  de  Salvatierra  et  de  quelques 
autres  places  du  royaume  de  Léon.  Il 
leur  lit  lever  le  siège  de  Badaioz. 
Pendant  ce  temps,  les  amiraux  Leak  et 
fibowell,  avee  la  flolle  la  .plus  formida- 
pie  que  1* Angleterre  et  la  Hollande  eus- 
sent encore  réunie,  conduisaient  l'archi- 
duc Charles  des  rives  du  T;me  aux  côtes 
de  la  Catalogne.  Une  aruit^e  fut  mise  à 
terre,  et,  conduite  par  le  comte  de  Pe- 
lerborpugh,  elle  enleva  Obronne  d'à» 
bord ,  Barcelone  ensuite.  L*arehiduc  y 
fut  proclamé  roi  des  Kspnencs  ,  et  toute 
la  province,  ainsi  que  les  rovamnes  de 
Valence  et  d'Aragon,  suivirent  peu 
après  cet  exemple. 

L*eniper6ur  Léopold  était  nHnt  le  6 
mai  :cet  événement  ne  changea  rien  aux 
plans  de  la  coalition.  .I()st'i»h  T',  lils  de 
l.copold,  hérita  de  ses  niiiustres,con)me 
de  ses  Etais  et  de  l'Empire. 

Jusqu'à  présent ,  les  succès  et  les  re- 
vers se  sont  à  peu  près  balancés  pour  la 
France;  et  la  fortune  a  paru  hésiter  à 
abandonner  Louis  XI \  ;  mais  dans  la 
canipaiinede  1700  la  puissance  du  grand 
roi  et  la  gloire  nationale  vont  recevoir 
les  plus  rudes  atteintes. 

Marlborough,' nous  Pavons  dit,  était 
venu  dès  1705  prendre  le  commande 
ment  général  des  alliés  dans  les  Pays- 
Bas.  T/intérct  commun  de  la  France  et 
de  l'Esftagnc  edt  exigé  que  le  vainqueur 
de  la  preuuere  bataille  d'Hochstett  fût 
oppose  h  celui  qui  dans  la  seconde  avait 
triomphé  de  Timpéritie  des  deux  suc- 
cesseurs de  Villars;  mais  Villars  et  le 
duc  d*'  Bavière  étaient  complètement 
antipathiques  l'un  à  l'autre.  Au  con- 
traire ,  le  duc  et  Villeroi  marchaient  de 

Kir  pour  la  présomption  et  rineapeeité. 
I  ePutipuèrHU  duno  à  eomaanto  en 

«7. 
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Flandre.  La  prudence  leur  conseillait 
rester  sur  la  défensive;  mais  par 
ORire  de  la  cour  oo  de  leur  propre  mou* 
▼ement,  ils  quittèrent  une  position  sûre 
qu*ils  ocrupaicnt  le  loniî  de  la  Dyle  et 
se  portèrent  en  avant,  avec  le  projet 
mal  conçu  de  chercher  roccasion  d*une 
batailles  Itola  trouvèrent  plus  t6t  qu'ils 
ne  8*y  étaient  attendus.  Leur  armée, 
forte  de  soixante-dix  mille  hommes,  dont 
vingt-cinq  à  trente  mille  de  cavalerie, 
était  campée  vers  les  sources  de  la  pe- 
tite Ghette,  le  centre  à  Ramillies(  Voyez 
Ramillibs  [Imtaille  de]),  quand,  le  SS 
mai,  celle  des  alliés,  supérieure  de 
quinze  mille  hommes,  se  présenta  pour 
engnî^er  une  action  décisive.  Villeroi  et 
rélecteur  se  tonnèrent  sur-le-champ, 
mais  avec  une  telle  inhabileté  que  Mari- 
borongh  n'aurait  pu  souhaiter  mieux. 
Aussi  essuyèrent-Ils  la  plus  affreuse 
défaite.  La  France  perdit  en  cette  jour- 
née plus  de  vingt  mille  combattants, 
cinquante  pièces  de  canon ,  un  grand 
nombre  de  caissons,  tout  le  bagage, 
eent  vin^t  drapeaux,  et  jusqu'à  fespoir 
de  ressaisir  l'avantage.  En  eff^,  a  la 
suite  de  cette  victoire  qui  ne  coûtait  que 
trois  ou  quatre  mille  hommes  aux  alliés, 
l'armée  franco-esfinirnole  leur  laissa  en- 
lever sans  opposiUoii  toute  la  Flandre 
espagnole;  Partout  les  vaincus  se  reti- 
rèrent  à  l'aspect  des  vainqueurs ,  et  la 
désertion  fut  immense.  On  rappela  le 
maréchal  Villeroi  :  c'était  une  mesure 
indispensable.  Mais  la  fatalité  voulut 

âu'ou  lui  donnât  pour  successeur  le  duc 
s  Vendôme,  qui  commandait  alors  en 
Italie.  Vendôme  continuait  sur  ce  théâ- 
tre de  la  guerre  ses  succès  de  Tannée 
précédente  ;  son  départ  fut  suivi  des  plus 
grands  revers. 

A  l'ouverture  de  la  campagne ,  atta- 
quant à  Calcinato,  dans  le  Bresdan^ 
I armée  impériale,  qui  était  venue  s*^ 
rallier  après  IVcliec  de  Cassano  ,  et  qui 
était  alors  commandée ,  en  l'absence  du 
prince  Eugène,  par  le  général  danois  Re- 
wentlau,  Vendôme  l'avait  de  nouveau 
iNittue  (  Voyes  Calcih ato  [bataille  de  ]). 
La  perte  des  alliés  fut  si  grande ,  mrEu- 
gène,  arrivé  le  lendemain  de  la  ba- 
•  taille,  n'osa  risquer  une  nouvelle  action 
pour  arrêter  la  poursuite  des  vainqueurs, 
et  que  les  Impériaux  continuèrent  leur 
vetmite  jusque  dans  le  eomté  de  Trante. 


Vendôme  aurait  dû,  profitant  du  dé- 
sordre de  l'armée  ennemie,  porter  la 

sienne  sur  la  ligne  de  TAdige,  s'avancer 
même  jusqu'à  Roveredo  et  observer  at- 
tentivement les  débouchés  du  Trentin. 
Il  eût  empêché  les  Impériaux  de  ren- 
trer en  Italie  et  assuré  la  prise  de  Tu- 
rin, que  le  duc  de  La  Feuilladeassié^t 
Malheureusement,  Vendôme  ne  déploya 
point  l'activité  nécessaire,  et  il  laissa 
Eugène  ,  qui ,  au  moyen  de  renforts,  eut 
bientôt  une  armée  supérieure  à  celle  des 
Franco-Espagnols,  francliir  tour  à  tour 
l'Adige ,  le  canal  Blanc  et  le  Pô.  Ce  fot 
à  ce  moment  critique  au'on  le  manda 
en  Flandre.  Vers  le  même  temps,  La 
Feuillade  laissait  le  duc  de  Savoie  s'é- 
chapper de  Turin  avec-quelques  troupes 
de  cavalerie  et  aller  au-devant  de  i  ar- 
mée impériale.  Le  duc  d'Orléans  et  le 
.maréchal  de  Marsin  qui  avaient  rem- 
placé Vendôme  ne  surent  pas  empêcher 
Eugène  de  se  réunir  au  duc  de  Savoie, 
et  alors  ils  rejoignirent  eux-mêmes  La 
Feuillade  sous  Turin.  Pion  moins  pré- 
somptueux que  Villeroi,  La  Femuaés 
avait  rejeté  roffîre  généreuse  et  patrio* 
tique  de  Vauhan ,  qui  proposait  de  ser- 
vir comme  volontaire  au  siège  de  celte 
capitale.  Aussi,  le  siège,  mal  dirigé, 
traîna  en  longueur,  et  Eugène,  après 
une  marche  pénible,  oà  il  ne  trouva 
pendant  pas  les  obstacles  auxqueb  l 
aurait  dil  s'attendre,  >int  attaquer  les 
liîînes  franco-espagnoles.  Leur  trop  d'é- 
tendue ne  permit  nulle  part  une  résis- 
tance assez  vigoureuse;  elles  furent  for 
oées  sur  plusieurs  points  le  marécbal  ds 
lfarsinfiittué,et  le  duc  d'Orléans  griève- 
ment blessé.  Il  fallut  aviser  à  la  retraite  ; 
et,  tandis  qu'on  pouvait  la  diriger  sur  Ca- 
sai, cequi  eût  convertie  Milanais,  le  mal-  i 
heur  voulut  qu'on  la  fit  vers  Pignerol,  | 
ce  qui  livra  le  Modenais  »  le  Hantooas, 
le  Milanais  et  le  Piémont.  Une  briUsalS 
victoire  quelecomtede  Médari-Grancef, 
à  la  tête  d'un  corps  séparé  de  troupe? 
franco-espagnoles,  remporta  deux  jours 
après,  à  Castiglione,  sur  le  prince  de 
Hesse ,  qu'Eugène  y  avait  lalawMiSaR 
partie  des  forces  impériales,  fut  tnlâ 
fait  inutile.  On  s'estima  même  heureus. 
de  capituler  en  masse ,  au  mois  de  mar* 
1707,  pour  toutes  les  places  isoltti 
qu'on  possédait  encore  en  Lombardie» 
et  de  ne  pas  payer  plus  cber  li  nKfm 
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dei  tiMpei  françaises  ott  etpagnoies  qui 

lei  occupaient. 

Ls  campagne  de  1706  ne  fut  pas 
kciucoup  plus  heureuse  eu  fcispa^ne 
iju  en  Italie  et  dans  le  Pays-Bas.  L'a .  i- 
ni  Leak,  malgré  la  flotte  du  comte  de 
!  >ulouse,  ravitailla  Barcelone  où  Phi- 
'  l'pe  V  et  le  marëchnl  de  Tessé  assié- 

ienl  rarchiduc  Charles ,  et  leur  en  fit 
iiuiiteusemenl  lever  le  siège,  lorsque  la 
trj.iebee était  déjà  ouverte  depuis  trente- 
'  pt jours.  Peu  après,  Carthagène,  Giu* 
^J'Rodrigo,  Salainanque,  tombèrent 
Ju  pouvoir  des  Anglo-Portugais.  Enlin, 
ItiI  Gallow.iy,  généralissime  des  aUiés 
ta  la  Péninsule,  entra  dans  Madrid, 
^Tardiiduc  y  fut  proclamé  roi  des  Es- 
pagnes.  L'approche  de  Philippe  V  et  du 
maréchal  de  Berwick ,  qui  était  venu 
d'Ii.ilie  prendre  le  commandement  des 
troupes  frnnrnises,  ol)lifîe;i  bientôt  les 
àilies  a  sortir  de  la  capitale,  et,  faute 
dfi subsistances ,  à  se  retirer  vers  l  Ara- 
9Mi;  Berwick  les  suivit  et  les  tiot  en 
aspect  de  ce  cote;  mais  ils  8*emparà- 
ffiit  (If's  Iles  de  Majorque  et  Minorque, 
sur  Ifts  côtes  de  Murcie ,  et  de  l'île  dlviça 
îur  celles  du  rovaume  de  Valence. 

TiHars,  sur  le  Rhin,  avait  seul  sou- 
Inu  llionnenr  des  armes  françaises,  n 
>^t  dégagé  le  fort  Louis,  investi  dès 
^^  née  précédente  par  le  prince  de  Bade  ; 
'  «ulré  JuilLaulerbouri^,  Druvenheini, 
ii;uuenau,  mis  tout  h»  Palatinal  a  con- 
WwUon,  et  fait  occuper  i  iie  du  Mar- 
quisat; mais  qu'était-ce  pour  compenser 
laiii de  revers! 

Louis  XIV  consentit  à  faire  aux  alliés 
'''^  propositions  de  paix  ;  il  leuroffrit  plus 
^•nls  n'avaient  espéré  obtenir  en  se  li- 
"mt  contre  lui,  plus  Qu'ils  n'obtinrent 
>^r  la  fuite  ;  mais,  enivresde  leurs  triom- 
;>i)es,iitoe  voulurent  rien  entendre,  et  la 
^um-e  continua. 

^'IbrsiiMijcriira  glorieusement  la  cam- 
r^iiede  i70(3.  Il  força  les  redoutables  li- 
{oudeStolhoffen,  et porta  ses  quartiers 
t  Madt.  Ce  coup  hardi  lui  permettait 
^tretenir  ses  troupes  aux  dépens  du  du- 
•oé  1?  Wiirteniberfç  et  de  la  principauté  de 
M^e,  el  lui  ouvrait  le  chemin  des  États 
fféditaires.  Bit  ntôt  il  poussa  jusqu'en 
■çbe  et  en  Franconie ,  et  ses  progrès 
l^jwent  arrêtés  que  parce  qu'on  luire- 
"Pgida  une  partie  de  ses  troupes  pour 
^tfsrtrdsas  le  midi  de  la  France»  alors 


envahi  par  la  duc  de  Savoie  el  le  prinoa 

Eugène. 

Ils  avaient  franchi  le  Var,  pénétré  au 
cœur  de  la  Provence,  enlevé  diverses 

J)laces ,  et  entin  mis  le  siège  devant  Tou« 
on.  Maîtres  des  hauteurs,  ils  y  avaient 
établi  des  batteries  avec  lesquelles  ils 
canonnaient  le  fort  Saint-Louis,  pen- 
datit  qu'une  flotte  anglaise,  qui  blo- 
quait le  port,  jetait  des  bombes  dans  la 
ville;  mais  la  résolution  des  assiégés 
rendit  sur  tous  les  points  les  efiforts  de 
l'ennemi  inutiles,  et  donna  le  temps  au 
maréchal  de  Tessé  d'arriver  avec  le 
détachement  de  l'armée  de  Villars.  Tessé 
attaqua  les  alliés  avec  vigueur,  les 
chassa  du  poste  de  Sainte-Catherine ,  et 
les  força  non-seulement  à  lever  le  siège, 
mais  encore  A  évacuer  le  territoire  fran* 
çais.  Cette  expédition  infructueuse  leur 
codtait  une  quinzaine  de  mille  hommes. 

Plus  heureux  en  Italie,  ils  enlevèrent 
tapies  à  Philippe  V. 

Cette  perte  fat  compensée  par  d'im- 
portants succès  en  Espagne.  Le  comte 
de  Villars,  frère  du  maréchal,  avait,  dès 
le  5  janvier,  repris  l'île  de  Minorque. 
Berwick ,  qui  avait  reçu  des  renforts  à  la 
iiu  de  1706,  s'était  maintenu  tout  l'hiver 
contre  les  Anglo-Portugais ,  et  même 
leur  avait  arraché  Carthagène.  Au  prin* 
temps ,  lord  Galloway ,  qui  commandait 
toujours  les  forces  alliées  ,  vint  assiéger 
Villena ,  sur  la  frontière  des  royaumes  de 
Valence  et  de  Murcie.  Berwick  vola  au 
secouis  de  la  place ,  et ,  le  36  avril ,  les 
deux  armées  se  rencontrèrent  dans  la 
plaine  d'Almanza  (Voyez  Almanzi  [ba- 
taille de]).  Les  Franco-rspn^nols  rem- 
portèrent une  victoire  complète  sur  leurs 
adversaires,  qui  ne  purent  se  rallier  que 
SOUS  les  murs  de  Tortose.  Le  duc  d*Or- 
l^ns ,  que  liouis  XIV  envoyait  cette 
année-là  commander  dans  la  Péninsule, 
n'arriva,  quelque  diligence  qu'il  edt 
faite,  que  le  lendemain  de  la  victoire.  Il 
soumit  Uequena  le  3  mai ,  Valence  le  8  ; 
et  les  autres  villes  de  Ui  province  «nreot 
successivement  le  même  sort  que  la  ca* 
pitale.  Il  marcha  ensuite  sur  1  Aragon , 
et  la  prise  de  Saragosse  amena  pareille- 
ment la  reddition  de  toutes  les  places 
aragonaises.  Passant  alors  en  Cata- 
logne ,11  eut  la  gloire  d*y  soumettre 
Lerida ,  place  réputée  imprenable ,  el 
devant  laquelle  le  grand  Gnndé  lui-méoia 
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avait  échoué  en  1647.  Pendant  ces  opéra- 
tions, le  maréchal  de  Noa  il  les  s'emparait 
de  toute  la  Ordonne  espagnole. 

Sur  mer,  le  comte  de  Toulouse,  se- 
condé par  les  amiraux  Dugtiay-Trouin 
et  deForbin,  battit  une  escadre  anglaise 
qui  escortait  un  convoi  considérable  des- 
tiné à  réparer  l'ét-hec  d'Almanza  ,  et  em- 
pêcha le  débarquement  des  troupes  et  des 
munitions. 

En  1708,  comme  si  ce  n'était  point 
assez  pour  la  France  de  soutenir  déjà  la 
guerre  sur  quatre  théâtres  différents , 
Louis  XIV  voulut  la  porter  encore  au 
sein  di*  la  Grande-Bretagne.  Nourrissant 
toujours  ,  au  milieu  de  ses  propres  re- 
vers ,  le  projet  de  rétablir  les  Stuarts  sur 
le  trône  de  leurs  aïeux,  il  parvint,  mal- 
gré la  pénurie  du  trésor  public,  malgré 
répuisement  des  cadres,  à  rassembler 
dans  les  ports  de  l'Océan  huit  vaisseaux 
de  ligtie  et  vingt-quatre  frégates;  il  y 
fit  monter  Jacques  111  et  une  armée  de 
sept  mille  hommes,  et  les  lança  contre 
les  côtes  d'Écosse.  L'amiral  6e  Forbin 
commandait  la  flotte,  et  le  maréchal  de 
Matignon  devait  commander  les  troupes. 
On  arriva  le  23  mars  à  la  hauteur  d'É- 
diinbourg ,  où  l'on  croyait  que  le  préten- 
dant avait  un  parti  nombreux;  mais, 
personne  n'ayant  répondu  aux  signaux, 
Forbin  se  hîUa  de  regagner  tVunker- 
(lue.  Par  cette  prompte  détermination, 
il  é(^hapna  à  la  poursuite  d'une  flotte  an- 
glaise de  quarante  voiles,  que  comman- 
dait l'amiral  Ryng;  mais  toutes  les  dé- 
penses do  l'armement  furent  perdues. 
Jacques  111,  après  cette  infructueuse  ten- 
tative, la  dernière  que  Louis  XIV  lit  en 
sa  faveur,  resta  en  Flandre,  où  il  acheva 
la  campagne. 

La  Flandre  devait  être  le  théâtre  des 

f principaux  événements  militaires  de 
'année  1708.  C'était  là  que  Louis  XIV 
semblait  avoir  concentré  tousses  efforts  : 
il  y  avait  réuni  une  armée  de  cent  mille 
hommes;  il  s'y  était  ménagé  des  intelli- 
gences dans  plusieurs  villes ,  et  se  flattait 
d'obtenir  ainsi  d'importants  succès.  Mal- 
heureusement il  voulut  en  faire  honneur 
au  duc  de  Bourgogne,  son  petit-fils,  et , 
pour  lui  donner  le  commandement  en 
chef  des  troupes,  il  l'ôta  au  duc  de  Ven- 
dôme, qui  ne  commanda  plus  qu'en  se- 
cond. Cette  fantaisie  royale  non-seule- 
ment causa  d'affreux  désastres  en  Flan- 


dre m/*me,  par  suite  de  la  mésintelligence 
qui  éclata  bientôt  entre  le  duc  de  Bour- 
gogne et  le  duc  Vendôme ,  mais  nécessita 
a  la  téle  des  autres  armées  des  change- 
ments qui  nuisirent  partout  à  la  réussite 
des  opérations.  L'électeur  de  Bavière, 
oncle  du  duc  de  Bourgogne ,  ne  pouvait 
obéir  au  prince  son  neveu  :  on  l'envoya 
sur  le  Rhin,  où  il  eut  affaire  au  prince 
Eugène,  et  où  mieux  aurait  valu  laisser 
Villars.  Pour  Villars,  il  fut  charaédela 
garde  des  frontières  du  Dauphiné  et  de 
la  Provence,  que  le  duc  de  Savoie  mena- 
çait encore. 

L'armée  de  Villars  était  si  faible,  et  h 
ligne  qu'il  avait  à  défendre,  si  étendue, 
que  non-seulement  il  ne  réussit  pas  a 
percer  en  Savoie,  comme  il  l'eipcrait, 
mais  qu'il  ne  put  même  empêcher  le  duc 
de  s'emparer  des  forts  d'Exilés,  de  La- 
pérouse  et  de  Fenestrelles. 

Sur  le  Rhin,  le  prince  Eugène  é^U 
la  rencontre  de  l'électeur,  qui  avait Ber- 
wick  pour  second ,  et ,  au  lieu  de  péné- 
trer en  Lorraine,  comme  on  s> attendait, 
il  marcha  rapidement  vers  la  Flandre ,  où 
Mariborouglî ,  inférieur  au  duc  de  Bour- 
gogne, avait  vu  tomberGand,  Brugeset 
Plassendael.  Cependant  la  division  était 
dans  le  conseil  des  Français,  et  leur  ar» 
mée ,  après  avoir  réduit  ces  trois  places, 
perdit  un  temps  précieux  à  se  promener 
sur  la  Dendre.  Elle  se  rapprocha  enfin 
de  l'Escaut  et  vint  assiéger  Oudenanle ;| 
mais  sur  ces  entrefaites  Eugène  efftc*| 
tuait  sa  jonction  avec  Marlborough.  Ll| 
siège  était  à  peine  commencé  qu'ils  parti» 
rent  devant  1  armée  française.  Le  ij\ 
juillet,  s'engagea  une  action  générale, d 
la  victoire  se  déclara  pour  les  alliés.  V  en* 
dôme  voulait  coucher  sur  le  terrain  M 
l'on  avait  combattu  et  combattre 
nouveau  le  lendemain  ;  le  duc  de  Bour- 
gogne ,  sur  l'avis  de  la  plupart  des  oi4 
liciers  généraux, ordonna  la  retraite  ijJi 
ne  se  fit  que  dans  un  horrible  désor^^^J 
Il  y  eut  des  lors  entre  eux  une  d<  m  l 
ouverte,  qui  accumula  les  fautes  ftimilj 
tiplia  les  revers.  Vainement  Louis  Xl^ 
envoya-t-il  Berwick  auprès  de 
fils,  pour  que  l'activité  de  ce  marci 
rigeat  la  nonchalance  souvent  ex  ' 
de  Vendôme  :  les  choses  n'en 
pas  mieux.  Les  généraux  ennemis  punuM 
tout  oser.  Ils  s'avancèrent  jusque .«ioa^  l  "^ 
murs  de  Lille ,  et  ouvrirent  la  trancin*! 
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dans  la  nuit  du  22  au  23  aoOt.  I.e  siéne 
dura  quatre  mois.  A  plusieurs  reprises 
Vcndofiie  foulnl  les  attaquer  dans  leurs 
lignes ,  naab  il  n^en  fîit  pas  le  maître. 
Enfin,  la  place,  que  le  maréchal  de  Bouf- 
fl«TS  deferïdait ,  capitula  le  23  octobre. 
ht\ix  jours  après  la  capitulation ,  Ven- 
dôme s  empara  de  Lessiugue.  Ce  poste 
Wftk  la  SMBmunieation  d*09tende 
M  Mmp  des  alliés,  mais  il  edt  fallu 
sVn  emparer  deux  mois  plus  tôt.  L'elec- 
l«ur,de  son  coté,  tenta  une  diversion 
wr  Bruxelles.  En  septembre,  cVnU  été 
Kao  :  les  alliés,  alors  occupés  du  hiége 
de  Lille,  n'auraient  pu  seeounr  Bruxelles. 
Eoo<nobre,  Eugène  et  Marlborough 
I  ptrrent aisément  s*opposerà  l'entreprise; 
H  bientôt  (iand,  Bruîîps,  ainsi  (jue  |)lti- 
i»eufi  autres  villes  qu'on  avait  prises 
inalliés,  retombèrent  eu  leur  pouvoir. 
A  b  fio  de  la  smopagne ,  Vendôme,  dé* 
fodté,  alla  se  eontiner  à  Anet ,  et  de* 
ineu^  iaaelif  peo<lant  près  de  deux  ao- 

Eq  Espagne ,  la  fortune  était  moins- 
fa^rible  aux  allies.  Le  duc  d  Orléans 
4Mli  Tartose  à  ses  pfeoslères  oonqaé~ 

et  poursuivit  ses  succès  dans  Test  | 

mais  les  Aniilais,  grâce  à  leur  marine 
toujours  croissante,  s'emparèrent  de 
J^^de  Sardaigoe,  et  reprirent  celle  de 
wwque. 

Ai  «sis  de  mars  1709«  Louis  XIV , 

|MM  Tépuisement  des  ressources  de 
•  France  lui  en  imposait  le  devoir,  fit 
une  nouvelle  tentative  pour  obtenir  la 
piix.  Continuer  la  lutte  plus  lonctemps 
SBlNnblait  pas  possible.  Les  vides  ef- 
^ytats  que  tes  «mmbats  laissaient  dans 
"I  cadres  de  f armée,  la  désertion  les 
J'iîmentnît  encore,  et  il  fallait,  pour 
i'^rnnplir,  que  les  recruteurs  lissent  la 
aux  hommes.  Les  sources  de  Ja 

ij'fise  publique  étaient  taries,  et  il 
■i^*  pour  amener  quelque  argent  dans 
H  caism  de  TÉtal,  donner  à  l'impôt  des 
lîrmes  nouvelles  ;  taxer,  par  exemple,  les 
«•«tes  de  l'état  civil,  ou  emprunter  à  qua- 
^Ctnls  pour  cent.  Ce  n'est  pas  tout  : 
jj^^^mitésde  la  guerre  vinrent  se  Join- 

'  %  fléaox  de  la  nature.  Un  hiver  des 
vm  r^oureux,  qui  commença  le  6  jan- 
J^^^,  détruisit  tout  espoir  de  récolte,  et 
*J«^intede  la  f  »mine  lit  naître  d'avance 
cruelle  disette.  Bientôt,  la  misère 
"llioQ  couible.  Les  laquais  du  roi 


mendièrent  à  la  porte  de  Versailles,  et 
madame  de  Maintenou  mangea  du  pain 
bia. 

Les  Uollandals,  ess  heareux  roar* 

cliands,  dont  la  guerre  favorisait  le 
commerce  aux  dépens  de  celui  des  autres 
nations,  semblaient  devenus  les  arbitres 
de  TKurope.  Ce  lut  auprès  d'eux,  ce  fut 
à  la  Haye  que  Lottia  XIV  envoya  solli- 
citer la  paix.  Elle  était  si  impérieusement 
nécessnire,  que.  pour  l'obtenir,  il  re- 
nonçait a  prescpie  tout  le  bénéfice  du  tes- 
tament (le  Charles  IL  II  offrait,  à  con- 
dition que  le  royaume  de  ^aples  et  de 
Sicile  restât  au  due  d'Anjou,  d'aban- 
donner à  rarebiduc  Charles  tout  le 
reste  de  la  monarchie  espagnole» 
c'est-à-dire  l'Kspa^ne,  le  Milanais,  les 
ports  de  Toscane,  la  Sardaigne,  les 
Pays-Bas,  rAmérique,  îles  et  conti- 
nent. Voilà  ee  que  Louis  XIV  offrait 
pour  l'Autriche.  En  même  temps  il  pro- 
posait d'immenses  avantajçes  à  la  Hol- 
lande, à  l'Angleterre,  au  Portuiial ,  et  à 
tous  les  autres  alliés  de  l'empereur.  Le 
croira-t  ou  cependaut  ?  ni  l'euipereur  ni 
•es  alliés  ne  se  déelarèrent  aatisfaits.  A 
rinstif^ation  du  grand  pensionnaire  de 
Hollande,  Heinsius,  qui  voulait  se  ven- 
ger des  dédains  que  Louvois  lui  avait 
jadis  témoignés  ;  à  celle  d'Eugène  et  de 
xMarlborougU ,  qui,  pour  soutenir  leur 
crédit,  araient  besoin  de  l'éclat  de  la 
victoire,  l'empereur  et  les  alliés  deman- 
dèrent bien  davantage.  Ils  demandèrent 
non-seulement  que  l'archiduc  Charles  fût 
mis  en  possession  de  la  monarchie  es- 
pagnole tout  entière,  mais  que  Louis  XIV, 
aprèa  aririr  eédé  à  TAntriclie  PAlsace  et 
une  partie  de  la  Flandre,  s'unît  à  eux 
pour  enlever  l'Espagne  à  Philippe  V, 
son  petit-lils.  T>ouis  XIV,  malgré  sa 
détresse,  pensa  qu'obtempérer  à  de  pa- 
reilles demaudes  serait  se  déhonorer.  U 
les  rejeta  donc.  «  Puisqu'il  faut  que  la 
«  guerre  continue,  s'écria-t-ll  dans  le  eon- 
«  seil,  j'aime  mieux  la  faire  à  mes  ennemis 
«  qu'à  mes  entants.  »  Puis,  prenant  la  na- 
tion pour  jujçe,  il  rendit  publiques  les  of- 
fres que  ses  ambassadeurs  avaient  portées 
à  la  ua^re  et  lea  exigences  par  lesquelles 
on  y  avait  répondu.  Cette  communication 
produisit  im  immense  effet.  La  nation, 
quoique  accablée  d  un  fardeau  presque 
intolérable,  partagea  l'indignation  du 
roi  i  elle  fut  émue  de  rabaissement  au 
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il  était  réduit  et  tenta  un  suprême  effort 
pour  rrlt'ver  sa  fortune. 

CctaiL  dans  le  nord  du  royaume, 
c*étaîjt  du  cM  de  la  Flandre,  que  les 
alliés  se  montraient  le  plus  menaçants. 
Là,  Eugène  et  IMarlborou^h  allaient 
encore  a^iir  de  concert.  Louis  XIV  leur 
opposa  Viliars.  Il  ne  j>ouvait  choisir 
niieu.\ ,  mais  larmée  qu il  mit  sous  ses 
ordres  était  trop  infôrieure  en  nombre 
pour  que  le  maréchal  pùtréparer  promp* 
tement  les  désastres  cfes  campagnes  pré- 
cédentes. Tout  ce  (jue  Viliars  put  faire  d*a- 
bonl  fut  de  tracer  dans  la  plaine  de  Lens, 
et  en  face  des  alliés,  reunis  sous  Lille, 
des  lignes  qui  8*étendaient  de  Gonrière 
à  Béthune.  De  cette  façon,  il  couvrait  la 
frontière ,  mais  (  ainsi  le  voulait  la  dureté 
des  circonstances)  les  places  des  Pays- 
Bas  espagnols  se  trouvaient  livrcesàleiirs 
propres  forces.  Toutefois  le:>  principales 
de  ees  places  étaient  bien  munies;  et 
Viliars ,  voyant  que  les  alliés ,  au  lieu  de 
roettre  le  siège  devant  Douai  et  Arras  , 
dont  la  prise  leur  fût  facilité  l'accès  de 
rinlcrieur  du  royaume ,  allaient  investir 
Tournay ,  espéra  quelque  temps  que  les 
défenses  de  cette  puce  occuperaient 
Tennemi  pendant  toute  la  campagne. 
Vain  espoir!  Tournay  capitula  le  5  sep- 
tembre, et  les  alliés,  passant  ensuite 
l'Escaut,  se  dirigèrent  sur  Mons.  Le 
maréchal  quitta  alors  ses  lignes  pour 
courir  à  leur  rencontre ,  et  les  deux  ar- 
mées se  rencontrèrent,  le9,  dans  la  plaine 
de  IMalpIaquet.  Viliars,  au  lieu  d'atta- 
quer immédiatement  ses  adversaires , 
nui  avaient  encore  une  partie  de  leurs 
lorces  sous  Tournay ,  commit  la  faute  de 
perdre  deux  Jours  à  se  couvrir  de  re- 
tranchements; Eugène  et  Marlborough 
en  profitèrent  pour  se  renforcer,  et  ce  fu- 
rent euxqui,dans  la  matinéedu  1 1, prirent 
Toffcnsive.  Cette  bataille  (Voyez  Mal- 
l'LAQUËT  [bataille  de  j)  fut  la  plus  san- 

Î^tante  et  la  plus  longue  de  toutes  eellesde 
a  guerre  de  la  succession.  Les  allies  rem- 

Îortèrent  la  victoire,  mais  la  défaite  des 
'rani^'ais  ne  fut  pas  sans  honneur;  ils 
manquaient  de  pain  depuis  trois  jours, 
et  on  venait  enfin  de  leur  en  distribuer  : 
ils  le  jetèrent  pour  courir  plus  vite  au 
combat,  ils  perdirent  huit  mille  hom- 
mes ,  mais  les  alliés  de  leur  propre  avea 
en  laissèrent  vingt  mille  sur  fa  place, 
ft  Si  Dieu  nous  l'oit  la  grâce  d'essuyer  en- 


«  core  une  pareille  défaite,  écrivait  Vil- 
«  lars  au  roi,  Votre  Majesté  peut  compter 
«  que  ses  ennemis  seront  anéantis.  •  Au 
reste,  les  ennemis  ne  sanntque  le  len- 
demain qu'ils  avaient  gagné  la  victoire; 
ils  ne  le  surent  que  parce  qu'ils  virent  Ifs 
Français  s'éloigner.  Viliars  voulait  que 
l'armée  se  reportât  en  avant  le  12 ,  mais 
il  avait  eu  la  veille  le  genou  fracassé  m 
one  btfle,  il  souffrait  bemeonp  dero- 
pération  qu*a?ait  nécessitée  cette  Mes- 
sure ,  il  ne  put  vouloir  efBcacement ,  et  la 
retraite  continua.  Dirigée  par  le  maré- 
chal de  Boiifflers ,  qui ,  quoique  plus  an- 
cien de  grade  une  Viliars,  était  venu  ser- 
vir comme  volontaire  sons  les  ordras  de 
son  collègue ,  elle  se  fit  en  si  faon  ordre 
que  pas  un  prisonnier,  pas  un  canon, 
ne  tombèrent  au  pouvoir  de  l'ennemi, 
et  que  même  les  vaincus  emportaient 
aux  vainqueurs  une  trentaine  de  dra- 
peaux. Mous  16  randit  au  bont  #at 
mois ,  mais  les  alliés  bornèrent  là  kns 
entreprises ,  et  durent  ajourner  leur  pro- 
jet d'envahir  la  France. 

Un  semblable  projet  d'invasion  échoua 
du  côté  de  l'Alsace.  L'électeur  de  Hano- 
vre se  flattait  de  pénétrer  dans  cette  pro- 
vince, de  gagner  ensuite  la  Franche- 
Comté,  et  de  donner  la  main  au  duc  de  ; 
Savoie  qui  s'avancerait  par  Lyon.  A  cet 
effet,  tandis  que  l'elecleur  en  personne 
occupait  le  maréchal  d'Uarcourt  devant  i 
les  lignes  de  la  Lauter«  le  comte  di| 
Merci,  un  de  ses  lieotenants,  travam  b  • 
canton  de  Bftie  avec  un  corps  de  ci9t*  ' 
lerie,  et  s'avança  entre  llnninguert' 
Brisach  pour  rejoindre  un  corps  d'in-; 
fanterie  qui  avait  passe  le  Riiiu  &ur  ua! 
pont  jeté  à  Neubourg.  La  ioailist| 
eut  lieu  ;  mais ,  peu  de  jours  apvèi^il 
comte  de  Merci  se  heurta ,  à  flMSI^ 
heim,  au  comte  Dubourg,  un  desraâl- 
leurs  élèves  de  Viliars,  que  le  marécbal 
d'Harcourt  avait  détaché  contre  lui,  et 
fut  complètement  battn.  Cctto  éfliti 
coûta  sept  mille  hommes  aux  Impériaofi 
et  interrompit  les  progrès  du  doc  de 
Savoie.  Il  approchait  déjà  de  Briançoo  : 
il  lui  fallut  rebrousser  chemin  veia  Gr. 
talie. 

En  Espagne,  cen^était  plusIoéMM^ 
léans  qui  commandait  les  tnmfm  iian» 

caises.  11  paraît  que  ce  prince,  I 
défaut  des  enfants  de  î^uis  XrV  ,  sot' 
oncle,  pouvait,  du  chef  d'Anne  d'Attth* 
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che,  son  aïeule ,  femme  de  Louis  XIII, 
preteodre  à  une  partie  de  la  succession 
dé  rempereur  Charles  IV,  avait  fornié 
dn  brigues  avec  plusieurs  grands  d*£s« 
/u^epour  faire  valoir  ses  droits,  tels 
quels,  dans  le  cas  où  la  situation  déses- 
pérée des  affaires  de  Piiilippe  V  le  déter- 
mioerail  à  se  retirer  de  la  lutte.  Or,  le 
complot  avait  été  éventé,  et  Philippe 
iviit  éloignéde  lui  un  parent  qu'il  regar- 
dait comme  un  usurpateur.  Le  niiar- 
T'isdeBav,  qui  nlla  remplacer  le  duc 
!  Orléans,  battit  lord  Galloway,le7mai, 
Hçs  de  fiadajoz.  Le  duc  de  JN'oaiiles , 
qui  eommandait  en  Catalogne ,  attaqua, 
Kliûùt,  deux  régiments  ennemis  qui 
^eot  sortis  de  la  place  de  Fi^uières, 
Icurlua  beaiicoupd'nommesetfitle  reste 
prisonnier.  Quelque  temps  après,  il  dis- 
P^rs;^  uu  corps  allemand  de  dix-huit 
ttots chevaux,  et  s'empara  du  général 
qoi  le  cooiiuisait. 

En  résumé ,  la  campagne  de  1709  n'a- 
vait pas  été  trop  défavorable  à  Louis 
•VI V  ;  mais  les  désastres  de  1 708  pesaient 
touiours  d'un  tel  poids  sur  la  France , 
joil  crut  devoir,  au  commencement 
l7fo,  renouveler  ses  démarches 
des  puissanees  alliées  pour  obtenhr 
«  piÎT.  De  nouvelles  conférences  s'ou- 
vrent à  Gertruvdenberg ,  sur  la  ffon- 
yèredela  Hollande  et  du  Brabant,  et 
était  si  désireux  de  poser  enQa 
iB  armes,  qu'il  avaitautoriae  ses  ambas- 
Npurs  à  souscrire  presque  complète- 
'^fnt  au^  conditions  dont  le  simple 
«^»oncé avait,  l'année  précédente,  inter- 
J*Dpu  tout  à  coup  les  conférences  de 
"BsT^  Ainsi,  Louis  XIV  consentait  à 
^  que  Paichiduo  Charles  reeueilltt  la 
^''coession  de  Charles  II  tout  mtièra, 
n'en  réclamait  plus  la  moindre  par- 
ûfilepourleduc  d'Anjou.  Ainsi  encore, 
gJjisXIV  faisait  à  l'empereur  et  à  VEm- 
psiMltes  les  cessions  qu'ils  exigeaient 
J^«ee  et  le  long  du  Rhin.  Quant  au 
■iKièmc  point  en  litige,  qui  était  que 
™sXIV  s'unirait  aux  alliés  pour  ar- 
'ècher  VKspas^ne  à  Philippe  V,  Louis, 
2^  sesoumettre  à  une  pareille  humilia- 
jjfj>  dtseendait  néanmoins  jusqu'à  leur 
^VpiiBr  on  million  par  mois  pour  payer 
'^  troupes  qui  agiraient  contre  son 
*titfil?.  Mois  non,  ils  voulaient  que 
*uis  XIV  défît  lui-même  son  ou- 
i^&e  et  d«lrôoât  Philippe  Y;  ils  vou- 


laient qu'une  armée  française  combattît 
un  prince  français;  ou  plutôt,  les  trois 
hommes  qui  gouvernaient  alors  r  Europe, 
Heinsius,  Eugène  et  Marlhorough,  vou- 
laienty  dans  leur  intérêt  particulier,  la 
continuation  de  la  guerre.  La  guerre  con- 
tinua, et  Louis  XIV,  nialgréses  soixante 
et  dix  ans,  déclara  qu'avant  de  céder  aux 
exigences  de  ses  ennemis  il  se  mettrait 
à  la  téte  de  son  peuple  et  irait  mourir 
à  la  frontière. 

Villars,  à  peine  euéri  de  sa  blessure, 
retourna  à  l'armée  de  Flandre;  mais  l'iti- 
fériorité  numérique  de  ses  trou  f)es  le  con- 
traignit à  la  défensive  ;  et  il  ne  put  empê- 
cher les  capitulations  de  Douai,  de  Bé- 
thune,  de  Saint-Venant  et  d*Aire.  Ou 
moins,  ses  manœuvres, ses  campements, 
ses  lignes  firent  la  part  de  l'ennemi  plus 
petite,  et  on  regarda  comme  un  succès 
qu'il  eût  couvert  l'Artois  et  la  Picardie. 

Sur  le  Rhin ,  les  hostilités  furent  com- 
plètement nulles.  La  plus  grande  partie 
des  troupes  allemaïuies  avait  été  em- 
barquée pour  la  Péninsule,  où  se  concen- 
tra tout  l'intérêt  de  la  campagne.  Des  mi- 
lices nationales  y  rempla^ient  les  trou- 
pes affuerries  que  Louis  aIV  avait  dû 
rappeler  pour  la  défense  de  ses  propies 
États.  Elles  étaient  animées  d'un  noble 
zèle,  niais  l  instruction  leur  niatKjuait, 
et  le  zele  seul  ne  suffisait  pas  pour 
lutter  contre  les  vieilles  banoes  impé- 
riales. L'avantage  du  nombre  cependant 
leur  procura  d'abord  quelques  succès; 
mais  des  renforts  que  les  Anglais  débar- 
uèrent  à  Tarragone ,  et  une  diversion 
es  alliés  sur  le  port  de  Cette,  en  Lan- 

Suedoc,  diversion  qui  obligea  le  duc  de 
Toailles  à  y  courir  en  toute  hâte,  don- 
nèrent bientôt  la  supériorité  au  parti  de 
l'archiduc  Charles.  La  bataille  de  Sara- 
gosse,quelecomtedeStarember;: ,  céné- 
ral  de  l'empereur,  gagna  le  20  août,  sur 
le  marquis  de  Bav,  commandant  Tarmée 
espagnole,  mit  de  nouveau  Philippe  V  à 
deux  doigts  de  sa  perte.  Pour  la  seconde 
fois,  ilsevitcontraiiitdeqiiitter  Madrid, 
où  les  ennemis  entrèrent  sur  ses  pas. 

Dans  cette  situation  critique,  Philippe 
eut  l'heureuse  idée  d'écrire  au  roi,  son 

§rand-père,  pour  lui  demander  le  duo 
e  Vendôme  qui  vivait  toujours  dans  sa 
retraite  d'Anet.  Vendôme  partit ,  et  sa 
présence  produisit  en  Kspagne  un  effet 
merveilleux.  A  son  seul  nom,  les  débris 
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fle  la  défaite  de  Sirnirosse  se  rallièrent, 
et  une  foule  de  volontaires  illustres  ac- 
coururent s*y  joindre.  Chacun  voulut 
eonootlrir  de  son  bras  ou  de  sa  bourse 
au  triornptie  de  la  cause  de  Philippe ,  et 
bi'-ntot  le  jeune  monarque  fut  en  etnt 
d'attaquer  à  son  tour  les  nlliés  (jiie  la 
famine  commençait  à  pre>ser  en  Cas- 
tille  ,  car  les  habitants  aimaient  mieux 
détruire leuts denrées  que  de  les  vendre  à 
l'ennemi.  D*autre  part,  Staremberg  crai- 
gnit d*^tre coupé  pnr  le  due  de  jNoailles, 
qui  .ivnit  levé  un  corps  de  troupes  à  ses 
propres  Irais,  et  qui,  après  avoir  pré- 
servé Cette,  s'avançait  par  le  nord  de 
l'Aragon.  Ces  divers  motifs  décidèrent 
les  alliés  à  battre  en  retraite  vers  la  Ca- 
talogne. Philippe  V  rentra  niors  dans 
sa  capitale.  Sans  peniri'  de  temps, 
il  passe  leïage  avec  le  duc  de  Vendôme 
pour  suivre  les  traees  de  Tennemi.  Ses 
troupes  prennent  d*assaut  la  place  de 
Brihuega ,  vainement  défendue  par  cinq 
mille  Anïîlaisnili  se  rendent  à  discrétion. 
Staremherg  s  est  élancé  pour  secourir 
cette  place,  mais  il  n'arrive  que  le 
Jour  où  elle  snoeombe.  Le  lendemain , 
il  est  attaqué  par  Vendôme  dans  las 
champs  de  Villa-Viciosa  (Voyez  Villa- 
ViciosA  [bataille  de]),  et  essuie  une 
sanglante  delaite.  La  victoire  de  Tannée 
espagnole  amena  la  souniissiou  de  Sa- 
ragosseetde  plusieurs  autres  eltés  im- 
portantes, et  Parchiduc  Charles  ne  con- 
serva de  points  d'appui  qu'en  Catalogne 
et  en  Aragon. 

Les  hostilités  continuèrent  en  1711  , 
mais  d'une  manière  languissante.  La 
jurande  querelle  qui  agitait  TEurope  de- 
?ait  se  dénouer  autrement  que  par  les 
armes.  Du  moins  ,  la  mort,  qui  souvent 
simplide  les  questions  les  plus  difficiles, 
la  mort  et  iiiie  intrigue  de  cour  aidèrent 
beaucoup  au  dcnoQment. 

Le  19  avril  1711,  l'empereur  Joseph 
mourut  à  la  fleur  de  TAge,  et,  comme 
il  n'avait  oas  d'enfants,  son  héritage 

f)assa  à  l'arcnidue  (Charles,  son  frère,  que 
es  alliés  décordieut  du  litre  de  roi  d'Ls- 
pa^ne.  Les  allies  qui  combattaient  de- 

f>uisonseansde  neurque,  s'ils laittaient 
e  duc  d*Anjou  s  asseoir  sur  le  trône  de 
Charles  H,  Louis  XIV ,  régnant  sous  le 
nom  de  son  petit-tils,  ne  si'  trouvât 
disposer  des  farces  de  deiiK  puissantes 
monarchies ,  et  que  i'équiiibru  européen 


ne  fût  ainsi  rompu  ,  allaient-ils  voir  d'un 
œil  indiffèrent  l'arehiduc  reunir  l'Em- 
pire et  les  possessions  héréditaires  de 
r  Autriehe  à  toute  la  vaste  momirebie  es* 
fiagnolf  ?Aqaoibon  abaisser  Louis  XIV 
pour  élever  un  (Miarles-Quiiit ?  Évi- 
demment une  lueur  de  salut  venait 
de  poindre  pour  la  France,  et  l'espoir 
que  le  vieux  roi  conçut  dès  lors  de  cou- 
àete  enfin  la  paix  à  des  conditions  éoni- 
tables  fut  bientôt  confirmé  par  la  dii- 
grdcé  du  duc  de  Mnriborougn. 

Le  duc  de  Mariborough  devait  moins 
sa  haute  fortune  à  ses  talents  réels, 
comme  politique  et  comme  général, 

Î[u*à  Taseendant  de  la  duchesse,  sa 
emme,  sur  Tesprit  de  la  reine  Anne.  De 

fdus,  les  whigs,  portés  au  pouvoir  par 
a  révolution  de  1688,  l'avaient  lon2tem|>s 
soutenu  comme  un  des  leurs;  mais iisea 
étalent  tombés  m  mois  d*aodt  1710, et 
les  torys,  qui  les  remplaçaient,  n'avaient 
cessé  'd<'  battre  en  oreche  son  crédit. 
Leurs  etïorts  restèrent  infructueux  l'es- 
pace d'une  année;  nuisenlin,  la  reinf 
ouvrit  les  yeux  sur  l'obsession  où  la  te- 
nait sa  ftvorite;  elle  Péloigna  dt  la  Mr 
dans  le  courant  de  1711,  et  les  nuifiin 
ministres,  profitant  des  nouvelles  dispt* 
sitions  de  leur  souveraine ,  réussirent  l 
lui  persuader  que  la  Grande-Bretagne 
faisait  seule  depuis  on^e  ans  pour  servir 
l*ambition  d*im  homme,  tous  les  Mi 
d'une  guerre  oà  elle  n*avait  auem  inté- 
rêt direct.  Les  parents  et  les  amis  du 
duc  de  Marlborough  partagèrent  la  dis- 
grâce de  la  duchesse;  et  le  duc  vit  tout 
a  coup  sa  puissauce  restreinte  au  com- 
mandement d«B  armées.  Lei  tumm  éê 
Yersailies  et  de  Londres  ouvrtrtiii  en 
ni(*ine  lempa  des  négociationt  pMr  il 

paix. 

Par  suite  de  toutes  ces  circonstances 
la  guerre  ue  lit  que  languir  pendant  U 
campagne  de  1711.  Elle  ne  eonsMmitt 

Î>eu  d'activité  qu*en  Espagne,  où  leli 
inpi'riaux  fûrent  réduits  à  la  seule  vi!t« 
de  liarcelone.  Partout  ailleurs  les  opt* 
rations  militaires  parurent  subordoo- 
nées  aux  nouvelles  considératiouâ  polH 
tiques  qui  avaient  surgi  à  l*tefliiito.M 
odié  de  la  Savoie,  une  faible  Inyaîis» 
que  le  général  autrichien  Thaun  ten*l 
sur  le  Dauphine,  échoua  contiv  l  i  vi^i* 
lance  du  innrechal  de  Berwick.  Sur  le 
Rhin ,  où  commandaitut  it&  maréchaui 
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nmmi  êt  de  Basons ,  le  pHliee  Eu- 
gène, qaî  leur  était  opposé,  chercha 

'  moins n  prpndre  roffensivp  qil  n  rouvrir 
Francfort  et  à  favoriser  nlii^i  l'élerlion 
derardiiducCharies.  Kn Flandre,  Villars 
«t  Marlborough,  qui  s'y  retrouvaient  en 
présence,  avaient  l*tin  et  Tautre  tecu 
leur  gouvernement  l'ordre  d*éviter 
une  action  ^pncTaie.  (>[  ordrp,  Villars, 
quoique  a  regret,  s'y  coiitbnna  ;  après 
aroir  perdu,  puis  recouvré  la  place 
(Aileiit,  il  alla  se  ooster  sur  les  hau- 
tnrs  de  Cambrai.  Maribot'ough,  ihoirts 
Krapùleux,  avait  franchi  la  rivière  de 
S3t]zet,dans  l'espoir  de  livrer  bataille; 
flia/s,  déconcerte  par  la  position  que 
«n  adversaire  venait  de  prendre,  il  se 
titNiTa  réduit  à  marcher  contre  Bou- 
gai  capitula  le  13  septembre.  Ce 
nit  %on  dernier  exploit;  eat  il  nft  tarda 
}  nint  à  être  dépouillé  de  iOd  oomttiaiir 
dément. 

Nous  avions,  dans  le  cours  de  l'année 
i'ii,  Remporté  divers  avantages  sur 
tt^.  Une  de  nos  escadres  avait  capturé 

pits({tie  entièrement  un  riche  convoi  de 

^Jisseaa.tanglais  venant  de  Virginie;  nos 
nurins  s'étaient  encore  niostirt^s  glo- 
licusement,  à  la  hauteur  de  Gènes, contre 
dix  de  l'Angleterre,  hlufin,  les  insulai- 
Mifrfentâlfoaé  dans  une  entreprise 
^'^r  Québec.  ;Mais  l'événement  le  plus 
remarquable  fut  l'expédition  dirigée, 

septembre  et  oot(>t)re,  contre  le  Brésil. 
Ucelèbre  Dugiiny- 1  rouin  força  rentrée 
w)ile  de  Rio-Jaiieiro,  qui  était  defeu- 
par  trois  eents  pièces  de  canon ,  païf 
«ttsieors  valsseaiix  de  guerre  et  par 
*slles  fortifiées,  mit  à  rançon  la  ville 
'e Saint-Sébastien,  et  distribua  de  nom- 
'fpui  millions  aux  armateurs  français. 

P^ant  ce  teinps,  les  né<^ociatiuas 
'urertes  entre  la  France  et  l'Angleterre 
^Uaient  leur  train;  des  préliminaires 

paix  furent  signés  à  la  fm  d'octobre. 
Wsuile,  un  congrès  de  toutes  les  puis- 
ses belligérantes,  à  l'exception  de 
bfdlgoe.dont  le  roi  n'était  pas  reconnu 
irhiaJfiés,  8*as8embla  à  Utrecht  le 
ijaafier  1712;  mais  douze  ou  quinze 
•ws  se  passèrent  avant  qu'on  y  dreifkU 
et,  dans  l'intervalle,  les  nostililés 
î  furent  pas  suspendues.  Toutefois, 
les  n'embrassèrent  plus  que  deux  tbcâ- 
m,  IXspaffoeet  ia  Flandre, 
ui  due  de  VeodémOi  qui  eommaii* 
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dait  tonjotirs  en  Espagne,  y  moomti 
non  Sttr  an  champ  de  bataille,  mais 

dans  son  lit,  et,  il  faut  bien  le  dire, 
d'une  indigestion.  ï.e  maréchal  de  Ber- 
wick,  qui  le  remplaça,  rendit  inutiles 
les  tentatives  des  Impériaux  sur  les 
places  de  Tenasque,  de  Genrenit  de 
Roses,  de  Gironne,  et, lè  l^'Jaillet,  le 
comte  de  Starembergse  rembarqua  pour 
l'Italie  avec  son  armée.  Au  total,  la  cam- 
pagne de  1712  fut  presque  nulle  au  delà 
des  Pyrénées.  Les  principaux  coups  se 
portèrent  en  Flandre,  où  le  prinoe  Eu- 
gène était  revenu. 

Dès  l'année  précédente,  la  reine  Anne 
avait  ra[ipe!é  le  duc  de  Mariborough  ;  au 
conunencement  de  celle-ci,  elle  envoya 
le  duc  d'Ormond  se  mettre  à  la  téte  de 
l'armée  anglaise;  et  oe  général  eut  ordre 
de  ne  sefeondet*  (]ue  faiblement  les  opé- 
rdtlons  des  alliés.  Le  prince  Kugène  dé- 
sirait une  bataille  :  une  victoire,  pen- 
sait-il, entraînerait  peut-être  la  rupture 
des  conférences  d' Utrecht,  évidemment 
contraires  aux  inti^éts  de  son  souto- 
rain;  mais,  sous  divers  prétextes,  le 
due  d'Ormond  refusa  d'ai^ir,  et  la  ba- 
taille ne  put  avoir  lieu.  Kugene  entre- 
prit alors  le  siège  du  Quesuoy,  qui  suc- 
comba le  4  juillet,  he  17  du  niéme  mois, 
fut  publiée  la  suspension  d'armes  entre 
la  France  et  l'Angleterre ,  et  le  duc  d'Or- 
mond ,  se  séparant  tout  à  fait  des  alliés, 
conduisit  vers  Gand  et  Bruges  les  trou- 
pes qu'il  commandait  La  retraite  des 
forces  britanniques  u'empccha  point  Eu- 
gène d'investir  Landrecies,  dont  la  prise 
edt  ouvert  aux  alliés  le  chemin  de  Paris 
même.  Villars  s'élança  donc  au  secours 
de  cette  place;  mais,  avant  d'at- 
taquer Fugène  dans  ses  lignes,  il  réso- 
lut de  forcer  le  poste  de  Denain,  d'où 
le  eomted'Albermale  protégeait  la  eom* 
munication  des  assiégeants  avec  leurs 
magasins  de  Marcbiennes.  L'entreprise 
fut  couronnée  d'un  plein  succès  (Voyez 
Denain  [bataille  de]);  et  Villars  rem- 
porta une  victoire  d'autant  plus  brillante 
qu'Eugène,  acoooru,  vers  la  fin  detrao- 
tion,  pour  prêter  aide  au  comte  d'Alber- 
male,  partagea  la  défaite  de  son  lieute- 
nant. Le  reste  de  la  c.'nii|Mi;tie  fut  pour 
l'armée  française  une  suitede  triouij)lies. 
On  avait  conibattu  à  Denain  le  24  juillet: 

Marcbiennes  capitula  le  80;  Eugène  leta 
le  siège  de  Landieeies  le  2  éott,  et. 
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Douay,  le  Quesnoy,  Boucliain,  se  ren- 
dirent dans  le  courant  de  septembre  et 
d'octobre. 

Un  tel  retour  de  fortune  sauva  la 
France;  non-seulement  les  négociations 
d'Utreclit  en  marchèrent  plus  vite,  mais 
Louis  XIV  obtint  des  conditions  que, 
depuis  deux  ans ,  i!  n'était  pas  en  droit 
d'espérer.  29  janvier  1718,  il  traita 
avec  TAneleterre;  puis,  le  11  avril, 
avec  la  Hollande,  la  Savoie,  le  Portu- 
gal et  la  Prtisse,  c'est-à-dire  avec  cha- 
cune des  piiissanees  belligérantes,  l'Au- 
triclie  et  l'Empire  exceptés;  l'empereur 
Charles  VI,  mal  conseillé  par  le  prinee 
Eugène,  et  prétendant  toujours  à  ta 
possession  intégrale  de  la  monarchie 
espagnole,  n'avait  voulu  transiger  à  au- 
cun prix.  A  la  vérité,  on  lui  offrait 
déjà  moins  qu'on  ne  lui  avait  offert 
précédemment;  mais  il  perdit  encore 
pour  attendre. 

Louis  XIV  atteignait  enfin  le  but 
qu'il  poursuivait  depuis  douze  ans.  Les 
divers  traités  qu'il  siiîna  u  Utrecht  eu- 
rent pour  base  le  niaintien  de  Philippe  V, 
à  condition  toutefois  que  les  dépendan- 
ces de  TEspagne,  situées  sur  le  conti-  • 
neot  européen,  seraient  distraites  de  la 
succession  de  Charles  II,  et  données, 
la  majeure  partie  à  l'Autriche,  le  reste 
à  la  Prusse  et  à  la  Savoie.  Vax  outre, 
Louis  XIV  renonça  pour  lui  et  ses  des- 
eendants  à  tout  droit  sur  la  couronne 
d*Espagne,  et  assura  désavantagées  plus 
ou  moins  importants  aux  cinq  puissances 
qui  consentaient  à  poser  les  armes. 

Ainsi,  vis-à-vis  de  l'Angleterre,  Louis 
XIV  s'engagea  à  ne  plus  soutenir  les 
intérêts  de  Jacques  111,  et  reconnut  la 
succession  protestante  dans  la  maison 
de  Hanovre;  il  restitua  aux  Anglais  la 
baie  et  le  détroit  d'Hudson;  il  leur  céda 
Saint-Christophe,  l'Acadie  ou  Nouvelle- 
Ecosse,  et  Terre-Neuve,  en  ne  se  réser- 
vant que  le  cap  Breton  et  la  participa- 
tion a  la  pêche  de  la  morue.  Il  leur 
accorda  des  privilèges  commerciaux  fort 
éternlus;  et  ce  n'est  pas  tout;  il  leur  sa- 
criliaune  des  plus  belles  créations  de  son 
règne  :  il  consentit  à  détruire  le  port  et 
les  fortifications  de  Dunkerquel... 

La  Hollande  rendit  à  Louis  XIV 
Lille  et  les  autres  places  frontières  qu*il 
avait  perdues;  elle  reçut  en  dépôt  la 
portipn  des  Pays-Bas  qm  appartenait  à 


l'Espagne,  pour  la  remettre  à  FAutri- 
che,  après  s'être  assuré  d'une  barricre 
eontre  la  France,  etobtint  aussi  un  traité  t 
de  commerce  très-favorahle. 

Louis  XIV  restitua  à  Victor-Amédéi 
la  Savoie  et  le  comté  de  Nice,  la  \nilé<' 
de  Pragelas  et  les  forts  d'Exdes  et  de 
Fenestrelles.  De  son  côté,  Victor- 
Amédée  céda  au  roi  la  vallée  de  Bi^ 
celonnette  et  ses  dépendances,  de  ma- 
nière  qu'à  Tavenir  les  sommités  dei 
Alpes  servissent  de  limite  entre  h 
France  d'une  part ,  la  Savoie  et  le  comte 
de  Nice  de  l'autre.  Victor- Amédée  reçut, 
en  outre,  la  Sicile  avec  la  dignité  royale, 
et  réierva  ses  droits  à  la  couronne  d'Es- 
pagne en  cas  d*extioctton  de  la  maisea 
d'Anjou. 

Le  Portugal,  par  suite  d'une  nou- 
velle délimitation,  à  laquelle  la  France 
consentit,  gagna  la  partie  de  territoire 
située  entre  le  Maragnon  et  rOyapock. 

Enfin,  le  roi  de  Prusse,  ci-devant 
électeur  de  Brandebourg,  fut  confirmé 
dans  son  titre  de  roi,  dans  la  possession 
de  la  Prusse  et  dans  celle  des  comtes 
suisses  de  Neuchâtel  et  de  VaUongin. 
Louis  XIV  lui  octroya  le  duché  de 
Gueldre  au  nom  de  Philippe  V,  et  ob- 
tint de  lui  qu'il  cédât  à  la  France  ses 
droits  héréaitaires  sur  la  principauté 
d'Orange. 

De  son  côté,  TEspagne  traita  le.lS 
juillet^avee  l'Angleterre  et  ia  Savoie. 
Comme  Louis  XIV  avait  renoncé  à  la 
couronne  d'Espagne,  Philippe  V  renonça 
à  celle  de  France  :  renonciation  qui 
sembla  d'autant  plus  nécessaire,  que 
le  Dauphin,  le  duo  de  Bourgogne  d 
l'afné  des  fils  de  ce  prince  venaient  de 
mourir  coup  sur  coup.  Il  céda  Gibral- 
tar, Port-Mahon  et  toute  l'île  de  Minor- 
(]ue  à  l'Aniileterre,  et  lui  accorda  aussi, 
les  plus  grands  avantages  commerciaux; 
il  confirma  la  eeasion  de  nie  de  Sicile  I 
la  Savoie,  et  pour  tout  le  reste,  adopta> 
les  clauses  des  traités  que  Louis  XHT 
avait  conclus  avec  œs  deux  paisaBiF' 
ces. 

Pendant  le  cours  des  négncMtaSi 
d'UUecht,  les  plénipotentiaires  du  roi 
de  Franee  n'avaient  rien  négligé  pM 

conclure  aussi  la  paix  avec  Pempeiw; 
mais,  nous  l'avons  dit,  tous  leurs  ef- 
forts étaient  restés  infructneui,  et 
Charles  VI  avait  Uedaigneusemeot  rdfusê 
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fi  riche  part  qu'on  lai  ofïraft.  n  t'obs- 

linail  à  vouloir  la  monarchie  espagnole 
tout  entière.  La  guerre  continua  donc 
nu  printemps  de  1 7 1 3 ,  et  ce  fut  à  Viliars 
que  revint  rbonneur  de  l'avoir  terminée. 
\iirés  avoir  mis  en  sûreté  ce  qui  restait 

la'Fiandre  françaisOt  il  s*avança  sur 
le  Rhin;  soumit  avec  rapidité  Spire, 
Uormseties  pays  environnants;  la  lorte 
pljce  de  Landau ,  les  redoutables  lignes 
deKoioolfet  d*Holhengraben ,  la  ville  et 
lediltesudeFribourKtorobèrentensuite 
en  son  pouvoir;  et  alors,  mal  secondés 
au'ils  étaient  par  les  princes  et  les  États 
«f  l'Empire,  Kugène  et  son  souverain 
reconnurent,  mais  trop  tard,  que,  sans  le 
Meoun  de  TAngleterre  et  de  la  Uol- 
Bode,  ils  ne  pourraient  imposer  la  lof 
î  Um$  XIV.  Une  suspension  d*armes 
fUtilonc  lieu  entre  la  France  et  l'Autri- 
Villars  et  Eugène  se  rendirent  dans 
^stierniers  jours  de  novembre  à  Rastiidt 
fMr  j  traiter  de  la  paix  ;  ils  la  signèrent 
Hn«rsderannéesaivante(*).  Letraité 
•mentionne  ni  les  droits  queTempe- 
Charles  VI  prétendait  conserver 

la  monarchie  espagnole,  ni  le  vain 
Jtrede  roi  catholique  qu'il  prit  toujours. 
uEspagDc  resta  assurée  a  Philippe  V, 
^  la  miee  garda  Strasbonrff  et  Lan- 
^^u, qu'elle  avait  offert  décéder  dans 
^  n<^2ociations  précédentes;  Huningue 
^  ^eubrisJch,  qu'elle  eût  rasées  alors; 
Jjjo  l'Alsace,  dont  elle  se  fût  séparée. 
■Hts  VI  n'eut  de  la  monarchie  espa* 
oole  que  ce  qu*on  lui  en  avait  proposé 
l'trecht,  c  est-à-dire  les  Pays-Bas, 
rovaumes  de  Naples  et  de  Sardaigiie, 
(iuché  de  Milan  et  l'État  des  Présides 
«les  côtes  de  Toscane. 
^  paix  avec  T Empire  fut  signée  à 
Me,  en  Argovie,  le  7  septembre.  Le 
"iité  reproduit  à  peu  prés  toutes  les 
i'm  de  celui  de  Rastadt.  il  n'y  est 
*s  question  de  Philippe  V,  que  Pem- 
gttir  refusait  toujours  de  reconnaître; 
Mlparle  trentième  article  du  traité  de 
■I, Gbarles  M ,  s'engageait  à  ne  rom- 

sous  aucun  prétexte,  la  paix  qui  ve- 

i»f  d'être  conclue  :  c'était  s'engaçer 

ritenieat  à  ne  plus  combattre  Pbi* 
jeV. 

«ajoillet  1713.  le  comte  de  Starem- 
Jltviit  évacoè  la  Catalogne,  et  em» 
W  ajarm  (coofiéi  de). 


barqué  ses  troupes  pour  Pltalte;  mais 

la  Catalo«;ne  resta  encore  agitée  près 
d'un  an,  et  Barcelone  ne  se  rendit  au 
maréchal  de  fierwick  que  le  12  sep- 
tembre 1714.  Cette  conr]uéte  acheva  la 

Eacifieatlon  de  TEspagne,  et  termina  la 
mgue  gnerre  de  la  Succession 
SucHET  (  Louis-Gabriel  ),  duc  cV/tl- 
bu  fera  y  naquit,  le  2  mars  1772,  a  T>yon, 
ou  son  père  était  manufacturier  eu  soie. 
Volontaire  en  1792,  il  devint,  cette  année 
même,  sous-lieutenant,  lieutenant,  ea« 
pitaine.  En  1793 ,  au  siège  de  Toulon ,  il 
commandait  le  quatrième  bataillon  de 
l'Ardèche,  qui,  le  30  novembre.  Ht  prison- 
nier le  général  en  chef  anglais  O'iiara. 
Il  passa  ensuite  à  l'armée  d'Italie; 
y  participa  aux  plus  glorieuses  afRiires 
des  campagnes  de  1794,  1795,  1796  et 
1797,  et  fut  proclamé  chef  de  brii^ade 
sur  le  champ  de  bataille  de  Neuni;irck, 
où  il  venait  d'être  blessé  d'<ine  balle  a 
l'épaule.  Envoyé,  au  commencement 
de  1798,  à  Tarmée  d*Helvétie,  sa  con- 
duite, pendant  cette  courte  et  brillante 
campagne,  que  le  général  Brune  diri- 
gea, lui  valut  l'honneur  de  porter  au 
directoire  vingt-trois  drapeaux  enlevés 
à  IVnneuii. 

Nommé  général  de  brigade  le  38 
mars,  il  fut  désigné  pour  faire  partie 
de  l'expédition  d'Ég>  pte  ;  mais ,  à  cette 
époque,  l'armée  d'Italie  était  ineiinrée 
d'une  désorj;anisation  romfilcte.  D'une 
part,  les  soldats  manquaient  de  tout; 
de  l*autre,  Tautorité  des  génénux  et 
des  ofHciers  était  méconnue,  et  on  ne 
mettait  plus  en  eux  aucune  confiance. 
Brune,  qui  venait  de  recevoir  le  com- 
mandement de  cette  armée ,  et  qui  avait 
pu  apprécier  en  Suisse  toutes  les  quali- 
tés de  Suchet,  l'empêcha  de  partir  pour 
rÉgypte  et  le  nomma  son  chef  d'état- 
maior.  Bientôt  la  sol  dp  fut  payée,  la  dis- 
cipline raffermie,  la  confiance  ramenée 
dans  tous  les  cœurs;  et  quand ,  quelques 
mois  après,  Joubert  vint  remplacer 
Brune,  Sucbet  continua  ses  fonctions 
sous  Joubert ,  dont  il  fut  l'ami  et  le  com- 
pagnon de  gloire.  Malheureusement, 
Suchet  et  les  connnissaires  que  le  direc- 
toire avait  délégués  en  Italie  ne  s'aQCor- 
dèrent  pas.  Il  avait  fallu  beaucoup  d'ar- 

Î;ent  pour  réorganiser  Fermée,  ilenfai* 
ait  encore  beaucoup  pour  l'entretenir; 
néanmoins  les  commissaires  voulaient 
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que  tous  les  fonds  levés  en  Ttalie  fussent 
envoyés  en  France.  De  là ,  de  vifs  dt  inê- 
lés  entre  eux  ;  et  enliu  un  décret  par  lequel 
Sucbet  se  vit  menacé  d'être  inscrit  sur  la 
littedes  émigrés,t'iliier«ntraiteaFraooe 
80118  trois  jours. 

Il  lui  fallut  obéir,  et  Jouhert,  indigné 
d'une  telle  injustice,  se  démit  de  son 
commandement  dans  les  premiers  jours 
de  lévrier  17U9.  Toutefois,  arrivé  a,Pa- 
ris ,  Suchet  n'eut  pas  de  peine  à  détrom- 
per le  directoire,  cfui,  au  mois  d'avril 
euivant,  l'envoya  à  l'armée  du  Danube. 
Comme  Brune  et  Joubert,  Masséna, 
qui  commandait  cette  armée,  appré- 
cia bienlol  Suchet;  connue  eux  illechoisit 
pour  son  chef  d'état-major,  mais  il  ne  le 
garda  que  peu  de  temps.  Quand  Joabert, 
en  juillet,  reprit  le  commandement  de 
Formée  d'Italie,  où  Seliércr  ne  l'avait 
remplacé  que  pour  essuyer  désastre  sur 
désastre,  il  lit  nommer  Sucbet  général 
de  division  et  le  rappela  près  de  lui 
pour  le  mettre  de  nouveau  à  la  tlle  de 
aon  état- major.  Joubert  succomba  le  15 
aodt«  à  la  bataille  de  liovif  e(  eut  pour 
snccesseurs  Moreau,  puis  Championnet  : 
Sueitet  conserva  se$  iooctiops  &QU4  cba- 

cun  d'eux. 

En  novembre,  Mqs^éna  vint  rempla- 
cer Championnet  :  il  nomma  Sucbet 
son  lieutenant;  et  Sudiet,  qui  était 
déjà  au  premier  rang  comme  cbef  d'é- 
tat-major, commença  dès  lors  à  s'y 
placer  comme  gênerai  il'armée.  Au  prin- 
temps de  1  année  suivante  (  1600  ) ,  tan- 
dis que  le  général  en  cbef  Masséna  était 
contraint  de  se  renfermer  dans  Gènes 
avec  la  droite  et  le  centre  de  l'armée,  et 
s'immortalisait  par  la  défense  de  cette 
place,  son  lieutenant  avec  la  gauche,  qui 
ne  comptait  (j^iie  six  a  sept  mille  hommes, 
eut  à  tenir  tele  aux  Quarante  mille  Au- 
trichions  de  Mêlas.  Il  aéfendit  pied  à  pied 
contre  ces  forces  presque  décuples  de^ 
siennes,  la  rivière  de  ûéues,  puis  1^ 
ligne  du  Var;  et,  pir  celte  résistance, 
aussi  opiniâtre  qu'habile,  non-seulement 
il  préserva  le  midi  de  la  Frauce  d'une 
invasion ,  mais  II  facilita  les  succès  de 
rarmée  de  réserve  qui  franchissait  lee 
Alpes.  En  juin,  quand  il  vit  que  Mélae 
rétrogradait  à  son  tour  pour  s'opposer 
aux  troupes  françaises  qui  descendaient 
le  Saiiit-Bernarif ,  repreiiunt  lui-même 
l'offensive,  et  i)'avau^ut  par  la  cicU 


des  montagnes,  il  coupa  l'ennemi,  fiji 
avait  suivi  les  bords  de  la  mer,  Iw 
enleva  quinze  mille  priaonniert, 
guit  les  défenseurs  de  Géoes  qui  fMt 
jortia  de  la  place  après  la  pi»  Imii- 
rable  capitulation,  se  porb 
ment  vers  Alexandrie,  et  par  S3  présfja 
de  ce  côté,  contribua  beauco  pn  b  ^ 
toire  de  Marengo.  Par  suite  du  U^iit 
conclu  le  lendemain  de  cette  \ïc\ûj^ 
Sucbet  fut  chargé  de  réocoupfr  Géti^ 
Lncgues  et  leur^  territoires,  et  fit  otnir 
ver  partout  la  plus  sévère  disciplioe. 

La  campagne  se  rouvrit  le  I6de»fflbfe 
après  six  mois  d'armistice  :  Suehft  ci. 
commandait  alors  le  centre  de  ïânm 
se  distingua  au  passade  du  Mioliû, 
Possolo ,  à  Borgbetto,  a  Véroae,  t  Ita 
tebello,  enfin  à  toutes  les  brillant»! 
faires  qui  eurent  lieu  jusqu'à  ïiOÊ 
tice  de  Trévise  (  16  janvier  t801  M 
fut  ensnile  gouverneur  du  Fadoujiijai 
qu'à  |a paix  de  Lunéville,  puis  ioÀpi\ia. 

Îénéral  dUnfanterie  pendtaut  lei  ari^ 
m  et  1803*  En  1904,  il  alla  omm 
der  une  division  au  camp  oeBouloflK 
et  fut  chargé  particulièrement  (te 
creuser  le  port  de  \Vimereu\.  A  r« 
verture  de  la  campagne  dWlleii.i^ 
de  lâOô,  la  divii>iou  de  Sudiet,  b  p 

roière  do  cioquiaae  corps  de  la 
armée  commandé  par  le  maréciiai  II 
nés,  brilla  notamment  à  Ulrni  H^^-^ 
brunn,  et  à  Auslerlilz  où  elle  e  : 
la  droite  de  l'armée  russe,  tn  Is^f 
dans  la  campagne  de  Prusse,  eii;  n& 
porta  le  premier  avantage  à  SaaICBMif 
commença  rattaque  à  léM  et  ÇMtP 
beaucoup  au  gaio  de  cette  bataUv.Pi 
se  signala  encore  en  Pologne  :m 
res  de  Pultusk  et  d'Ostrolenka.  U\  i^ 
après  la  naix  de  Tilsit,  Such-ft  Ù 
chargé,  oe  concert  avec  les 
russes  Tolstoï  et  Wilgensteio .  de  h 
la  nouvelle  ligne  de  démarcsQOo  ^ 
frontières  du  grand-duché  deT^isia! 
Il  reçut  ensuite  le  commandementaife 
du  e'inquiéme  corps,  et  resta  cantcas 
en  Silcsie  jusqu'à  l'automne  4f 

Dirigé  alors  vers  T^pamié»  l  «rr> 
le  99  novembre  sur  les  IHTeBécn#< 
sant  bi(  ntôt  à  la  droi&  dertMl* 
couvrit  le  siège  de  Siragossc  îiotffllB' 
au  printemns  de  ISOU,  générjlissûr 
de  I  armée  d'Aragon  et  gouverneur  4s 
c«tte province,  il  parvint, en  diMuanoél 
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îi  ia  soumettre  couipietement,  et  cet  heu- 
reux résultat,  il  le  dut  autant  peut-être 
i 81  iwooe administration,  à  sa  mode- 
ntkm  et  injustice  envers  Jes  Ara§o- 
Diif,  à  toa  inflexibilité  pour  la  disci- 
pline, qu'à  ses  talents  militaires  et  à  sa 
brillante  valeur.  Promu  à  la  dij^nité  de 
maréciial  par  dicret  du  S  juillet  1810, 
Suchet  entreprit  alors  la  conquête  du 
rojfaonM  de  valence;  ^tdall8  les  pra- 
miers  jours  de  janvier  1313»  il  Tavait 
achevée.  Il  obtint,  en  récompense,  le 
tire  deducd'Albuféraet  la  propriété  dti 
fli<j2iiiiique  domaine  de  ce  nom.  Napoléon 
lui  Que  s'il  avait  eu  en  Espagne  dei^x 
■umaiii  eomma  Suchet,  noD-seulô* 
M  il  aurait  aooquis  la  pépinsulê, 
'naiiil  l'aurait  conservée.  «  Malheureu- 

•  ment ,  ajoutait-il ,  les  souverains  ne 

•  i^uveiu  pas  improviser  des  hommes 

•  coomecelvi-là.  »  En  avril  18l3,Sucliiet 
prit  le  comiDandenient  des  armées  réu- 
ai  s  d'Aragon  et  de  Catalojsne;  et,  quel- 

mois  plus  tard,  il  rallia  celles  du 
tt-nUf  t  t  tlii  midî.  Mjli;rc  cette  ani;Io- 
ûJ  raiioo  dtj  lorcci,  il  ne  put  lutter  long- 
^fflpt  contre  les  Aiiglais  qui  vinrent  dé- 
wrelacauceespap^nole;ii  lui£ijlutat)aii- 
<ionner  peu  à  peu  T Espagne,  rt'noncer  à 
loijîps  se<  conquêtes,  se  rapprocher  de  la 
irarne.et  même,  en  février  1814,  pro- 
jfijt-rle  retour  du  roi  l-erdinand  VU  au 
de  ses  tiats. 
Peu  avant  Tabdication  de  Pemperaur, 
u  avait  taé  norainé  colonel  généjràl  de  la 
ï'^^iie  ifn/iéri  lie  en  remplacement  de 
IVssieres.  Louis  XVIII  le  créa  nair  de 
hance  et  lui  confia  tour  à  tour  le  {j;ou- 
■"Tï^ment  de  la  dixième  et  de  la  cin- 
]  eme  division  militaire.  Après  le  re- 
î  ur  de  lUe  4*EUm,  il  fut  chargé  de 
^Nendre  avec  dix  mdle  hommes  ;  la 
ifOf'lière  de  S  n  oie  et  de  Piémont  il  le 
il  ivec  iiucccs  pendant  lieux  m.»is,  et  ne 
It  rcyiia  sur  Lyon  que  lorsqu'il  vit  celle 
^■iUMU^i  par  cent  mille  Autrichiens. 
fff'Wit,  le  1 1  juillet,  que  I^uis  XVIII 
K-itt rentré  a  Paris,  il  obtint  des  allié.s 
|    convention  honorable,  qui  non->eu- 
^^Açot  sauva  Lyou,  mais  évita  a  la 
[nililla  perte  aiin  imniense  matériel. 

alon  de  la  mûrie  pour  ii*avoir  pas 
'n\aé  de  servir  Napoléon  pendant  les 
^tiours,ilne  rentra  au  T.uxen)l)ourj; 
J^fn  1HI9;  maisje  roi  rrui  lui  accorder, 
w  ao«  après  «  ia  plu;>  liaule  mar^e 


d'estmie,  en  le  comprenant  au  nombre 
des  témoins  désignés  |)()nr  assister  aux 
couches  de  ia  duchesse  de  Berry.  Cer^, 
mieux  aurait  valu  envoyer  Suchet  en 
Espagne  lors  de  la  guerre  de  1823.  Per- 
sonne n'était  plus  digne  que  lui  de  guider* 
nos  soldats  sur  ce  théâtre,  où  il  avait  fait 
reuve  de  ta«it  d'habileté;  mais,  par  de 
utiles  raisons  de  cour,  on  laissa  son  épée 
dans  le  fourreau ,  et  il  mpurui  yert  et 
jeune  encore,  des  1826. 

Suède  (Relations  de  la  France  avec  la). 
Charles-Quint,  beau -frère  et  allié  de 
Christian  II ,  devait  naturellement  être 
coiididére  cgunne  i^u  ennemi  par  Gms* 

tave  Wasa,  qui  venait  d'anwier  la 

Suède  au  joug  du  tyran  danois.  Fran- 
çois r%  dans  sa  lutte  contre  le  chef  de 
la  maison  d'Autriche,  voulut  tirer  parti 
de  cette  circonstance,  et  il  envoya 
en  Suéde  un  né^^ociateur ,  lliclierii, 
qui  venait  da  udre  prtMve  d*ha|Nleté 
en  en;^Mueant  la  Porte  à  embr«^$aar  le 
parti  de  la  France.  Gustave  s'empressa 
d'accéder  aux  propositions  du  roi  de 
France,  et  coïKiut  avec  lui,  en  l.>42, 
un  traité  d'alUance  et  de  commerce,  qui, 
en  1599,  fut  rpvouvelé  avec  François  II, 
et  reçut  niéme  plus  d*extensioD.  (Test 
de  cette  époque  que  datait  cette  intime 
alliance  (]ui  dura  pendant  plusieurs  sÀà^ 
des  entre  la  Suéde  cl  la  France. 

line,  bis  et  successeur  de  Gustave 
Wasa  (  t561*15j&9  } ,  avait  en  pour  pré- 
cepteur un  Français  ^  Denis  Rurrey , 
qui ,  secondé  par  un  autre  Français  , 
Charles  de  Maniay ,  baron  de  Varen- 
nes,  n'avait  pas  tardé  a  inspirer  au 
jeune  prince  une  vive  sympathie  pour 
la  France.  Ayant,  m  1564,  ordonné 
une  expédition  en  Norwé^^e,  Éric  en 
donna  le  commandement  à  un  Françaiv, 
Claude  Callart;  enlin,  lorsijue  ce  prince 
eut  été  déposé,  ce  fut  a  Uenri  III  que 
s'adressèrent  les  partisans  de  son  fils 
Gustave,  afin  d*ohtenirdes  secours  pour 
le  faire  monter  sur  le  trône.  Ils  promet- 
taient, en  cas  de  réussite,  de  placer  la 
Suède  sous  la  suzeraineté  de  la  France. 
Mais  Jean,  qui  avait  succède  a  iilric, 
n'était  pas  moins  bien  di:i|K>8é  pour  ia 
France  que  son  frère  ainé;  Benri  III 
ne  voulut  pas  sacrifier  le  certain  pour 
l'incertain;  la  deman<le  des  »^e'Lrn(vll•s 
suédois  resta  sans  effet,  et  le  préten- 
dant mourut  en  Polo^e,  en  l(i07 ,  sau^ 
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avoir  rien  entrepris  contre  sa  patrie. 

Éric  avait  déclaré  en  l'»63  la  guerre 
au  Danemark  ;  cette  guerre,  qui  avait 
été  désastreuse  pour  la  Suède,  et  qui  du- 
rait eaoore  en  1570,  fat  alors  terminée 
par  un  traité  avantageux  a  ce  pays ,  et 
qui  fut  conclu  sous  la  médiation  de  la 
France.  Quelques  années  après,  la 
guerre  éclata  entre  la  Suède  et  la  Russie, 
et  ce  fut  un  Français,  Pontusde  la  Gar- 
die ,  qui  eo  eut  le  commandement.  Cet 
officier,  attaché  d^abord  à  la  cour  d*Éric, 
avait  épousé  une  fille  nalurelledu  roi  Jean 
et  reçu  en  conséquence  le  titre  de  baron 
et  le  grade  de  général  en  chef.  11  rem- 
porta sur  les  Russes  plusieurs  impor- 
tantes victoires,  te  rendit  mettre  de 
Narva ,  et  força  le  tzar  à  demander  la 

fiaix  à  des  conditions  très-onéreuses  pour 
ui.  Il  se  distingua  ensuite,  sous  le  règne 
de  Charles  IX,  contre  les  Polonais, 
en  Lifonie,  encore  puis  en  Russie,  où 
il  défit  sous  les  murs  de  Moscou  »  une 
armée  polonaise  qui  assiégeait  le  txar 
dans  sa  capitale. 

Charles  IX,  qui,  d'abord  comme  ré- 
gent, puis  ensuite  comme  roi ,  gouverna 
fa  Suède,  de  im  à  1611,  oonsolida 
rétablissement  de  to  réforme  dans  ce 
pays,  et  cette  eirconstance  contribua 
|)uissaniiner)t  à  resserrer  les  liens  qui  Pu- 
nissaient a  la  France.  Henri  IV,  qui  n'é- 
tait encore  que  roi  de  iNavarre ,  lui  écri- 
vit pour  lui  proposer  de  former  une  li- 
gue protestante ,  ad  promovendam  im 
eccfesia  Dei  concordiam  et  retundendos 
romani  antrchristi  conatus.  Ils  con- 
tractèrent en  effet  une  liaison  qui  ne 
se  rompit  jomais ,  et  l'on  voit  par  les 
lettres  qu'ils  s'écrivirent,  que  Char- 
les fit  fondre  en  Suède  des  canons  pour 
Hc  iri.  Son  fils,  Gustave-Adolphe(t59l), 
all.iit  hientùt  prêter  n  T.ouis  X.1I1  un  se- 
cours plus  efficace  encore. 

Richelieu  venait  de  rétablir  l'unité 
du  royaume  en  soumettant  les  hugue- 
nots et  en  abaissant  la  noblesse;  dès 
lors  il  eniploy.i  toute  son  énergie 
à  lutter  au  dehors  contre  le  principnl 
ennemi  de  la  France,  contre  cette  mai- 
son d'Autriche,  qui,  depuis  Charles- 
Quint,  menaçait  toutes  nos  frontières, 
et  contre  laquelle  Tancietme  lutte,  en* 
paî^ée  avec  des  chances  si  diverses  d  ms 
les  plaines  de  In  T.omhardie ,  venait  de 
se  renouveler  au  sujet  de  la  succession 


de  Mantoue  et  de  Montferrat.  La  pé- 
riode danoise  de  la  guerre  de  trente 
ans  n'avait  pas  été  heureuse  pour  lei 
ÉUts  protestants;  l*Autriobe,  partost 
victorieuse,  semblait  en  position  de  dicter 
k  tous  ses  conditions.  Gustave ,  qui  ava  t 
alors  sur  les  bras  une  çuerre  avec  la  Pp- 
loi^ne,  croyait  ne  pouvoir  tenter  aiiruna 
intervention  dans  les  affaires  d'Allema- 
gne ;  Richeliea  se  chargea  de  lui  eo 
faciliter  les  moyens.  Par  la  médiation 
et  les  bons  ofB^  de  la  France,  un  ar- 
mistice de  six  ans  fut  conclu,  en  1G2U, 
entre  la  Suède  et  la  Pologne,  et  Gustive 
annonça  aussitôt  Tintention  d  en  proQ- 
ter  pour  engager  à  son  service  des  trou- 
pes polonaises.  A  cette  notivelle  remos- 
reur  effrayé  proposa  d'abandonner  les 
côtes  de  In  Baltique  et  de  rétablir  les 
ducs  de  Mccklenhourg.  Mais  Gustave 
ne  se  laissa  pas  éblouir  par  ces  avances 
trompeuses,  et  continua  à  traiter  avec 
Charnacé ,  l'envoyé  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu. Pendant  quelque  temps ,  on  put 
croire  que  ces  négociations  resteraient 
sans  résultat;  car  la  conr  tic  France 
trouvait  démesurée  la  demande  que 
faisait  Gustave ,  d*un  subside  anonel  di 
six  cent  mille  ésus;  elle  ne  voulait  pas 
non  plus  s'engager  à  ne  finir  les  affaires 
d'Italie  qu'avec  l'intervention  de  ia.Suè- 
de,  et  alléguait  le  dé^ir  de  séparer  Ui 
ligue  de  l'euïpereur,  pour  refuser  d'en* 
trer  en  Allemagne  par  la  Champagne. 
Enfin  Gustave  se  décida  i  aborder  m 
Allemagne,  sans  pouvoir  toutefois  comp- 
ter beaucoup  sur  l'apfnii  df  la  France; 
seulement  il  était  assuré  qu'elle  occu- 
perait en  Italie  une  partie  des  foroBl' 
de  la  maison  d'Autriche. 

Il  remporta  d'abord  qoeiqiies  nvaMa» 
ges,  mais  il  ne  trouva  pas  ch^z  les  prin- 
ces allemands  l'accueil  qu'il  était  ea; 
droit  d'attendre  de  gens  qui  raraicni; 
appelé  à  leur  secours ,  et,  fatijjué  de  lem' 
manque  de  résolution  et  de  lenr  é^> 
fiance,  il  était  sur  le  point  d'abandonner 
la  guerre,  lorsque  Richelieu,  eftrayé  d< 
cette  résolution,  se  décida  enfin  à  coo"  î 
dure  un  traité,  d  après  lequel  Gustave  | 
devait  tenir  sur  pied  une  armée  ét^ 
trente-six  mille  hommes,  ponr  tatr»  | 
tien  de  laquelle  la  France  8*eiijra|^  | 
payer  un  million  deux  cent  mw  liM 
par  an.  ^ 
Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  raoottU| 
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les  exploits  du  héros  suédois  contre  Tilly 

et  TVaidstein  ;  disons  seulement  qu'il  se 
montra  constamment  fidèle  allié  de  la 
France, et,  qu'après  sa  mort»  en  1633, 
U  P.  Joseph  et  le  marquis  de  Feuquie- 
Rs,  envoyés  par  le  cardinal  aoprés  du 
chncelier  Oienstîerna,  qui  avait  pris 
le  commandement  de  Tarmée  suédoise 
Allemagne,  conclurent  avec  lui  un 
nouveau  traité  d'alliance  entre  les  deux 
Dations. 


vue  d'acquérir  les  places  les  plus  impor- 
tantes de  l'Alsace,  d'affaiblir  l'empereur 
et  de  tenir  la  Saxe  et  la  Suède  en  échec 
Tune  par  l'autre.  Cette  politique,  bien 
qu'elle  ruinât  les  alliés  de  la  France 
en  Allemagne,  eutJes  résultats  que  Je 
cardinal  voulait  obtenir.  Déjà ,  avant  la 
bataille  de  JNcrdlingen ,  on  arait  cédé 
Phîlipsbourg  à  la  France.  Bientôt  après, 
et  sans  aucune  autorisation,  plusieurs 
gouverneurs  lui  vendirent  les  places  qu'ils 
Cepeadant  Osenstiema  n*ayait  jamais   commandaient  ;  mais  sans  préjudice  des 
dpproufé  la  guerre  entreprise  par  Gus-  •  droits  de  l'Empire  et  delà  religion,  ajou- 
'^vp  en  Allemagne;  quand  il  vit  l'é-    taicnt-ils  ordinairement,  comme  pour  se 

moquerdeceuxqtrils  trahissaient.  Oxen- 


iecteur  de  Saxe  se  couvrir  de  déshon- 
neur et  les  [) rinces  s'empresser  de 
{  rendre  part  à  sa  honte  par  de  lâches 
«léfeetionSfil  se  dégoûta  tout  à  fait  d*une 
rause  pour  laquelle  son  roi  avait  sacri- 
'it'sa  vie,  et  sa  patrie  le  meilleur  de  son 
^n:.  Dans  son  indignation  ,  il  conseilla 
"ilaFrauce  de  faire  la  paix,  et,  de  son 
il  accepta  la  médiation  du  roi  de 
Imnarfc  et  envoya  des  plénipotential- 
Ri  i  Ltibeck  pour  traiter  avec  ceux  de 
rempereu  r  et  des  États  catholiques;  enfin, 
se  préparait  à  quitter  l'Allemagne 
PjHjf  toujours ,  lorsque  les  instances  de 
•ichelicu  le  retinrent.  D'ailleurs,  ses 
propositions  avalent  été  mal  accueillies 
''■  lubeck  :  il  avait  reçu  pour  toute  ré- 
ponse qu'on  accorderait  aux  Suédois  la 
«berte  de  se  retirer  dans  leur  pays. 

^dures  conditions  ne  pouvaient  être 
•épiées  sans  déshonneur  ;  aussi,  ne  son- 
^iit  plus  qu*à  eontinaer  la  guerre, 


stierna,  ne  se  laissant  pas  éblouir  parles 
vaines  promesses  qu'on  lui  prodiguait 
à  Paris,  demanda  formellement  un  nou- 
veau traité,  des  subsides,  et  la  média- 
tion de  la  France  pour  la  continuation 
de  la  trêve  conclue  avec  la  Pologne.  Tout 
fut  accordé;  mais  la  trêve  ne  put  être 
obtenue  sans  que  la  Suède  cédât  aux 
Polonais  toute  la  Prusse  polonaise,  cette 
conquête  si  cbèremeat  achetée  par  Gus- 
tave-Adolphe. 

Cependant,  les  armes  de  l'empereur 
continuaient  à  être  victorieuses,  et  la 
perte  des  Suédois  parut  inévitable  lors- 
que la  Sase  lui  déclara  la  guerre  en  oc- 
tobre 16SS.  Richelieu  profita  de  cette 
circonstance  pour  faire  avec  Bernard  de 
Weimar  un  traité  qui  assurait  n  ce  gé- 
néral des  ressources  considérables,  mais 
aussi  qui  le  soumettait  presque  entière- 
ment aux  ordres  du  cardinal.  La  France 


>i^nstiema  et  Bernard  de  Weimar,  son   alors  envoya  des  armées  sûr  le  Rhin, 

'O/lejMP.  mirttnf  tnii«  Iptirc  crtîne  n  fnr-      cane  fnitfraf/NÎe  AA„in^^^  I»    X  ■•  a  ^ 


'^j''^-ue,  mirent  tous  leurs  soins  à  for 
''^1"  une  nouvelle  armée  sur  les  bords 
^Rhin;  mais  ils  se  virent  bientôt  for- 
■de  reculer  jusqu'à  Metz,  et,  en  avril 
02ô .  le  chancelier  se  rendit  lui-même 
Paris  pour  décider  Louis  Xni  à  pren- 
une  part  plus  active  à  la  guerre. 
^  srrupules  religieux  retenaient  le  roi, 
'  d'âilJeurs ,  la  bonne  harmonie  entre 
»4eaï  couronnes  de  France  et  de  Suède 
J^été  un  peu  altérée  par  la  maladresse 
'a  suffisance  de  G  rot  i  us,  Taoteur  du 
^oUdeia  paix  et  de  la  guerre,  qui, 
^  de  quitter  la  Hollande  comme  par- 
'^nd'Olden-Barneveld ,  s'était  réfugié 
^tockholm,  et  avait  été,  pendant  toute 

^  époque,  ambassadeur  de  Suède  à 

ins. 

Upeodant  Richelieu  avait  surtout  en 
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sans  toutefois  déclarer  la  guerre  à  TAo* 
triche,  et,  pendant  quelque  temps,  on 
se  battit  sur  ce  point  sans  autre  résul- 
tat que  l'entière  dévastation  du  pnvs. 

Richelieu  sentit  enfin  la  nécesMié  de 
faire  entrer  la  Franoe  en  ligne  II  signa 
avec  le  chancelier  suédois  le  traite  de 
Wismar,  par  lequel  il  avait  été  convenu 
que  l'on  rétablirait  les  choses  en  Alle- 
magne sur  le  pied  où  elles  étaient  en 
1618;  que  la  France  attaquerait  sur  le 
Rhin,  et  la  Suède  en  Silaie  et  en  Bo- 
hême ;  que  la  première  payerait  un  sub- 
side annuel  d'un  million,  et  qu'on  ne 
traitrruit  que  conjointement  avec  l'en- 
nemi commun. 

Alors  commença  la  période  française 
de  la  guerre  de  trente  ans,  qui  fut'ter- 
roinée  par  la  paix  de  Westpliaiie.  Mais 
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Ui  récit  de  cm  érénements  doit  trounr 

place  dans  un  autre  article. 

Ici  se  placent  encore  fabdication  de 
Christine  et  ses  voyages  en  France;  mais 
Christine  n'était  plus  alors  reine  de 
Soède,  tt  eet  éféieroeDtt  ne  peoveail 
trouver  place  dans  m  article  eonsané 
aux  relations  des  deux  puissances. 

Charles-Gustave.  ()ui  stjcreda  a  Chris- 
tine, resta  rallie  de  laFranre;  toutefois 
cette  alliance  ne  donna  lieu  a  aucun  évé- 
neneotqui  puineélreaMatiOMéieLGt 
prince  nfK>u rut  en  leoo,  laiieaot  le  trêM 
a  Charles  XI ,  âgé  de  cinq  ans. 

T.a  îzuerre  de  trente  ans,  et  le  svstème 
de  pillage  qui  ravaitcaracterisée,  avaient, 
ainsi  que  les  secours  en  argent  tires  de 
la  Fraoce,  aeeeutimié  lesprmeipatiK  aei- 
gneurt  de  la  Snède  à  des  dépenses  aux« 
quelles  les  revenus  ordinaires  du 
royaume  ne  f)ouvaient  suffire.  Dès  lors, 
pour  conserver  le  grand  train  auquel  ils 
s'étaient  accuutuaifs,  il  l^,llut  trouver 
mojreo  d'eataaner  des  nésocialions  qui 
lear  ouvrissent  les  trésors  des  pays  éiraii* 
gers.  Dans  ce  dessein,  ils  tournèrent  les 
yeux  vers  la  France,  et  coinine  cette 

{>uissaiic«  paraissait  résolue  a  eulretenir 
a  paix  avec  i'lvspj>^iui,  il  fallut  songer 
à  des  projets  qui ,  sans  obliger  la  Suéde 
à  entreprendre  une  guerre  ouverte  peat* 
dant  la  minorité  de  son  roi,  pUNSUt 
être  assez  utiles  a  la  France  pour  l'en- 
gager à  fournir  des  >uhsides  considé- 
rables. En  conséquence,  on  proposa 
de  faire  assurer  la  eouronne  de  Moftne  : 
au  duc  d'Enghien ,  et,  eomoMoa  pré*  : 
voyait  qU4f,du  côté  de  l'empereur,  cette 
élection  rencontrer-iît  de  Lirauds  obsta- 
cles, la  Suéde  s'cnuagea  par  un  traite  a 
fournir  une  année  nombreuse,  pour  sou- 
tenir, eu  Pologne,  les  tatmta  de  la 
France,  et  cela  moyeunant  ua  euhsîdo 
de  six  cent  mille  écus  par  an. 

Le  comte  de  Tott,  ambassadeur  de 
Suède  à  Versailles,  recrut  le  premier 
payement,  et  il  le  mangea  en  peu  de 
temps  ;  mais  les  affaires  s'étaot  tour- 
nées en  Pologne  de  manière  à  n^y  pou- 
voir  faire  agir  les  Suédois,  la  régence  de 
Suèfie,  quisevit  hors  d'état  d'exécuter  ce 
qu  elle  avait  promis,  et  le  roi  Louis  XIV, 
qui  vit  de  son  côte  qu'il  n\v  avait  rien 
a  faire  en  Pologne ,  tombèrent  d'accord 
pour  rompre  le  traité.  On  laissa  auxSué- 
cMs,  ou»  pour  micwL  dire,  au  oomlo 


deTott,  ce  follavait  touché  ifc  mangé,  et 
on  le  dispensa  d*eKéeuter  œ  qu*il  aviit 

promis. 

Peu  lie  temps  après,  le  parti  français, 
à  la  téte  duquel  était  le  chancelier,  es- 
suya, en  Suéde,  un  échec  eoosidérsbte 
par  suite  de  la  non-réussite  d'une  entr^ 

f»rise  honteuse ,  que  l'on  tenta  contre  U 
iberte  de  la  ville  de  Brème,  et  qui  fit 
inutilement  dépenser  plus  de  deux  mil- 
lions de  rixdalers.  Le  chevalier  de  Ter- 
ion  et  le  marquis  de  Pomponne,  mojét 
eeo  Suéde  poiir  séparer  cette  puissaoee 
de  l'Angleterre  et  des  Neerbudais  pen- 
dant la  iiuerre  que  Louis  XIV  faisait 
aux  Pays-Has  espaiiinols ,  ne  purent  oi 
relever  le  parti  Iranijais,  ni  effacer  la 
mauvaise  impression  que  rambîtioo  de 
grand  roi  commençait  à  produire  sur 
toute  l'Europe .  et,  eu  1068,  la  Suède, 
en  accédant  à  la  triple  alliance,  força 
Louis  XIV^  a  conclure  la  paix  d'An- 
la-Clupeile ,  par  laquelle  il  ne  cou^erva 
qu'une  partie  de  ses  conquêtes. 

Cependant  la  Ganlie  ne  cessait  de  qsIp 
tre  tout  en  œuvre  pour  regagner  rio» 
fluenre  que  le  parti  français  avait  per- 
due ;  Pomponne,  venu  pour  la  seconde 
fois  en  Suéde,  en  1G7I,  le  .seconda par  | 
des  lihérelitél  £ûtes  avec  dlscememsnt;  : 
enfin*  Gourtin»  suci:esseu  r  de  Pomponne» 
agit  avec  eacoreplus  d'adresse .  et,  le  14 
avril  1072 ,  la  France  et  la  Suè  le  con-  | 
(  lurent  un  traite  d'alliance,  par  lequel  , 
eUes  se  promettaient  une  assistance  mu- 
tuelle ;  on  alla  mime,  dans  les  arllta  i 
seoreisdeee  traité, juscpi^à  se £ûrela|«e»  i 
messed'aitaauer  quiconque  assisterait  les  , 
ennemis  de  I  une  des  deux  parties  con- 
traetanies  :  c'elail  dire  que  la  Suéde 
attaquerait  1  électeur  de  Brandeboui^,  , 
dans  le  eas  oè  ce  prince  viendrai!  an  i 
cours  des  Hollandais.  En  revanehe ,  U 
France  ptoroii  un  subside  annuel 
quatre  cent  mille  rixdalers,  et  ce  suh» 
side  devait  être  augmenté  de  la  motiiâ 
dans  le  cas  où  la  guerre  éclaterait.  Oi 
ssit  qu'elle  éclata  efiectlrement  (leu  d< 
temps  après,  que  Louis  XIV  fit  de 
progrès  rapides,  et  que  rélecteur  Cîl 
contraint  d'abandonner  Talliance  \\ov 
landaise  par   le  traité  de  VasSClà,  eÉ 
date  du  10  juin  1G73.  I 
Les  Suédois  nes*ét&leot  pas  inen<e< 
à  ces  brillants  succès  des  armes  tmàe 
çaises;  Us  ae  voolaienl  nuUeMél  II 
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'MiKtioQ  d'une  république  dout  Tiiir 
MptaAim  élsit  éê  la  pmt  iMute  imi: 
partance  pour  leur  oooMMm;  ils  t*é* 

taient  unis  à  la   France  uniquement 
pàrce qu'ils  ne  pouvaient  se  faire  donner 
d'argent  ailleurs,  et  ils  avaient  cru  que 
cette  alliance  ne  les  forcerait  pas  à  tirer 
féçée.  Quand  dono  ils  l'aperçurtnt  qus 
Louis  XIV  annonçait  l'intention  de  ss 
rendre  maître  de  tous  les  Pays-Bas,  ils 
ra;)proclièreut  de  l'empereur  et  de 
I électeur,  et  conclurent  une  alliance 
âiQfte  avec  ce  dernier  le  1*'  décembre 
lt73,  bien  que  précédemment  ils  9m* 
sent  contribué  à  lui  faire  conclure  la 
pa/x  de  Vas.se n.  Ln  Suède  offrit  ensuite 
la  médiation  aux  pnrties  belligérantes , 
et  (les  conférences  eurent  lieu  à  c^t  cf- 
IHdans  la  ville  de  Cologne.  Mais  les 
ambassadeors  suédois  Tott,  Sparr  et 
Khrenstein,  étaient,  à  la  connaisianoe 
d^Unii  le  monde,  a  la  solde  de  la  France; 
[xTsonne  ne  leur  accorda  confiance ,  et 
f^coDgrès  ne  produisit  aucun  résultat. 
L'deeteur  de  Brandebourg  forma ,  peu 
éitamps  après,  mM  nouvelle  aHiaaoa 
^>^c  l'empereur,  TBapagne  et  la  Hol* 
t  ide       juillet  1674),  et  Pambassa- 
îlcur  de  France  à  Stockholm,  le  mar- 
quis de   Feuquières,  demanda  dans 
ttte  audience  publique ,  que  la  Suéde 
«éemit  les  olames  du  traité  seoret  do 
1^3,  e'est-è^ifo,  qu'elle  attaquât ^ 
vins  pins  tarder,  l'électeur  de  Bran- 
àfbouTg.  Charles  Xf,  brillant  du  désir 
de  se  trouver  sur  un  clKiinp  de  bataille, 
lit  taire  tous  ceux  qui  â'upposaieut  à  la 
guerre,  et  une  armés  suédoise,  corn- 
Mdée  par  le  inaréehsl  de  Wrani^, 
«^vahit  les  États  de  Pélecteur  de  finin- 
J^hour? ,  (fTii ,  après  la  mort  de  Tu- 
r^^nne,  avait   conduit  ses  troupes  en 
^iiemagne.  L'électeur,  rappelé  dans  ses 
Htts  par  cette  divernoo ,  se  héta  de  s*é- 
'oi^n«  deaos  frontières;  mais  les  8oé» 
hf§  payèrent  cher  leur  agreasioa;  il 
'^^biittit  en  plusieurs  rencontres  et  leur 
nleva  les  places  d'Anclam,  Siettin  et 
itrakund.  Toutefois  Louis  XIV  ayant 
Mdaréqu'ilne  rendrait  auxalliés  aucune 
■sesDfiiéteo  ^*ll  avait  liitss  sur  eux, 
autsat  qu'on  restituerait  à  la  Suède 
out  ce  qu'elle  avait  perdu,  l'électeur 
ut  forcé,  à  la  paix  de  Saint-Germain 
1679),  de  leur  restituer  toutes  les  villes 
|()  U  leur  avait  prises.  Mais  le  Brande^ 


iKinrg  o*dtait  pas  rennemi  le  plus  acharné 
de  la  Suède;  la  Danomarok,  saisissaiit 
aveoempffsssemsnt  une  occasion  d'abais- 
ser son  ancienne  rivale ,  déclara  qu'il  ne 
poserait  pas  les  armes  avant  que  les  Sué- 
dois eussent  été  expulsés  da  l'Allema- 
.  gne;  et  il  se  mit  en  devoir  de  con- 
tinuer la  guerre ,  quoique  déjàleaautrsi 
puissances  de  l'Europe^eusseot  signé  la 
paix.  Mais  une  invasion  des  troupes  fran- 
çaises dans  le  duché  d'Oldenbourg  le 
(it  revenir  à  des  sentiments  plus  mo- 
dérés, et  il  consentit  enfin  à  siguer  la  paix 
avee  la*  Suède,  le  17  septembre  1879* 
Ainsi  la  Suède  sortit,  preaquessnsaneuno 
perte  de  territoire,  d'une  i^uerre  com- 
mencée par  elle  avec  tant  de  léiîèrrté.  et 
conduite  d'abord  avec  une  si  grande  lai* 
blesse. 

Charles  XI  parut  dès  lors  nf  pins  vott« 
loir  se  mêler  oss  affaires  de  l'Europe,  et, 
offensé  des  moyens  employés  par  la  cour 
de  Versailles  pour  établir  son  influence 
à  Stockholm,  il  crut  devoir  se  séparer 
de  l'alliaaoe  française.  Les  relations  en- 
issdeui  États  ftirent  eneors  eiaspé- 
rées  par  les  prétentions  de  suzeraineté 
que  la  France  éleva  sur  le  duché  de  Deux- 
Ponts,  dont  Charles  XI  avait  hérité  en 
1681.  Toutefois  ce  prince  resta  neutre 
pendant  la  guerre  de  1692. 

Charles  XI  mourut  le  5  avril  1607,  et 
Charles  Xlf,  qui  lui  sucoéda ,  renouvela 
en  juillet  1698,  Tancienne  alliance  de 
la  Suède  avec  la  France.  Mais,  attaqué  à 
la  fois  par  Pierre  le  Grand  et  pnr  les  rois 
de  Danemark  et  de  Pologne,  il  ne  put 
prendre  part  à  la  guerre  de  la  Succession; 
toutefois,  après  qu'il  eut  battu  sueeessi* 
vemsnt  ses  trois  advenaiies,  Louis  XIV 
lui  envoya  deux  ai^enls  pour  le  détermi- 
ner à  prendre  parti  pour  la  France  dans 
la  grande  lutte  qui  agitait  alors  toute 
l'Europe  (  1707  );  «  et  leurs  négociations 
eurent  d*abord  asses  de  soeoès  pour  que 
le  jeune  roi  déclarât  qn*il  envahirait  la 
Silésie,  si  les  alliés  prenaient  Toulon; 
mais  alors  la  coalition  lui  dépécha  Marl- 
borough,qui  remporta  sur  Louis  XIV, 
dans  la  tente  de  Charles  XII,  une  vic- 
toire plosinportantequeeslledefioefas- 
tett  :  il  corrompit  les  ministres  de  Char- 
les ,  lui  promit  de  faire  reconnaître  par 
la  coalition,  Stanislas  Leczinski,  qu'il 
?  venait  de  placer  sur  le  trône  de  Pologne, 

Toiiuru^  sur  rambuioa  et  la  poUunuf 
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cathoHqœ  4a  roi  de  Fïraoee,  et  le  déeida 
enfiaàgarder  la  neutralité. Âlorslehéroe 

fantasque,  (]ui  aimait  la  guerre  surtout 
pour  le  bruit  et  la  renommée,  reprit  ses 
projets  contre  la  Russie,  et  il  alla  per- 
dre à  Pultawa  une  bataille  qui  devait 
faire  descendre  pour  jamais  la  Suède  au 
rang  des  puissances  secomlaiies  » 

Sa  mort  (  17(^  )  lÎTra  de  nouveau  la 
Suède  à  l'influence  étrangère  ;  mais  de 
tous  les  États  de  V  Europe,  ce  fut  la  France 
qui  s'y  assura  le  parti  le  ulus  nombreux. 
iJe^uis  que  l'électorat  de  Brandebourg 
était  devenn  tm  royaume  oonskiérablef 
la  Suède  ne  pouvait  plus  avoir  aucune 
influence  en  AUemagne.  Aussi  n*était-ce 
pascontre  ce  pays  que  le  cabinet  français 
recherchait  son  alliance  ;  on  ne  voulait 
plus  que  s'en  faire  une  barrière  contre  la 
Russie^  qui,  grandissant  rapidement, 
eoinmeDçait  à  peser  sur  l'Europe.  Mais 
cette  idée-là  même  était  aussi  une  erreur 
dangereuse.  La  Suède  était  désormais 
hors  d'état  de  lutter  contre  la  Russie,  ptsR- 
nier  la  division  entre  ces  deux  puis^iances, 
c'était  fournir  à  la  plus  forte  un  prétexte 
pour  faire  des  conquêtes ,  et  par  consé- 
quent augmenter  cneoee  un  pouvoir  si 
dangereux  pour  FEurope  civilisée. 

Du  reste,  pour  le  choix  de  ses  parti- 
sans on  Suède  Ja  France  s'attachait  in- 
(Jilï(;remmentau  parti  qui  dominait  dans 
le  sénat,  ou  dans  la  diète,  quand  celle-ci 
était  assemblée i  étoile  devait  son  in- 
fluence à  trois  grands  moyens  qui  lui 
permettaient  d'agir  presque  pobliqQe- 
ment  :  1°  elle  était ,  depuis  le  rèçne  de 
Charles  XII,  en  compte  de  subsides  an- 
nuels avec  le  gouvernement  :  ainsi  elle 
pouvait  menacer  de  retenir  les  fonds, 
toujours  arriérés ,  ou  promettred'en  en- . 
voyer,  selon  que  l'exigeaient  ses  propres 
vues  ;  V  elle  entretenait  à  son  service 
un  régiment  portant  le  nom  de  Royal- 
Suédois,  dont  les  soldats  étaient,  pour 
la  plupart,  poméraniens  ou  allemands, 
mais  dont  les  ofQciers  étaient  Suédois  : 
sous  ce  prétexte  elle  pensionnaitun  grand 
nombre  de  familles  ;  3"  dans  les  cas  ur- 
gents ,  elle  faisait  distribuer  de  l'argent 
par  les  chefs  de  son  parti ,  pour  séduire 
et  entraîner  d'autres  indiviaus  dans  ses 
intérêts  ;  mais  elle  avait  surtout  le  plus 
grand  soin  d'être  constamment  en  bonne 
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IntélUgenoe  avecla  eonr ,  qui  fmAli 
yeux  sur  les  intriguesdes  agents  frai^ 

Indépendamment  de  plusieurs  parts 
d'une  moindre  importance ,  deux  partis 
principaux  existaient  dans  le  sein  de  l'a- 
ristocratie :  celui  des  chapeaux  et  alui 
des  bonnets.  Les  bonnets  étaient  reodoi 
à  la  Russie,  les  chapeaux  à  la  Fissoe, 
et  la  politique  de  la  Suède  se  réf^^it  HT 
les  sommes  que  ces  deux  puissances 
payaient  à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  deux 
partis.  Les  diètes  devenaiont  des  arènrj 
où  les  partis  combattaient,  et  au  lieu  de 
songer  à  l'adunnistnlioit  de  rÉtat.  ot 
ne  roocuj^it  que  d'intriguer  pour  obte- 
nir la  majorité  et  pour  se  garantir  dei; 
violences  du  parti  opposé;  aussi  dans 
cette  lutte  acharnée  le  sang  eoula-i-il| 
plus  d'une  fois. 

Tel  était  l'état  déplorable  de  laSsèè; 
quand  on  résoiutde  faive  la  gnemàlii 
Russie.  En  1785,  le  cabinet  de  Verni': 
les  avait  su  paralyser  les  intentions  pa- 
cifiques du  comte  de  Horn,  chefdupj:ù 
des  chapeaux ,  et  avait  conclu  avec  le 
gouvernement  suédois  un  traité  par  le* 
quel ,  moyennant  trois  cent  mille  cen 
par  an  «  ce  gouvernement  sfengageait  k 
ne  faire  aucune  alliance  sans  le  cooses- 
tementde  la  France.  En  1738,  le  uarli 
français  remporta  une  victoire  completr: 
Horn  se  retira  des  affaires,  et  la  guerre 
fut  déclarée  à  lu  Russie,  le  4  août  1741; 
elle  fut  désastnose  pou.r  la  Soède,  qsi 
ae  trouva  tropbenrense,eii  174S,  de  pcn^' 
voir  acheter  la  paix  en  perdant  unepsf* 
tie  de  la  Finlande,  et  en  désisnnnl  pour 
succéder  au  roi  régnant,  qui  n'avait  p^s 
d'enfants,  un  prince  d'une  maison  2iiic€ 
à  la  tzarine. 

C'était  un  rade  éèhee  pour  V'uiÊmam 
française;  eetto  influence  baissa  en  effet 
de  plus  en  plus,  en  Suède ,  à  partir  de 
cette  époque,  malgré  les  subsides  cf»Il^^ 
dérables  que  le  cabinet  de  Versailles  ne 
cessa  d'envoyer  à  Stockholm ,  '"^^ 
jours  quand  les  époques  fixées  poar  Iw 
payements  étaient  écoulées  depm's  loag^ 
temps,  ce  qui  excitait  de  continuels  omri 
mures.  Entin  ,  en  17G6,  le  ministère  suM 
dois  conclut  avec  l'Angleterre  un  Iraitéj 
d'amitié,  par  lequel  les  deux  £ta U^'.ji^ 
suraient  mutuellement  le  traittsMift  dll 
lanatioolaplusfiivorlaée. 

On  n*osa  faire  plus  dans  làcmM  de 
méooBlenter  la  hnoee;  mais  esllo^i 
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t'appuyant  lor  les  traités  de  17S8  et  de 

1768,  qui  imposaient  à  la  Suède  Tobli- 
gntion  de  ne  faire  aucun  traité  que  d*un 
commun  accord  avec  la  France,  crut 
voir  dans  l'alliance  des  Suédois  avec 
TAngleterre  un  niotit  suÛJsant  pour 
nter  le  pajenMOl  des  sobsidfls,  et 
fanbassadeur  français  répondit  au  sé- 
nat qui  8*eo  plaignit,  «  que  la  Suède 
«  ajant,  en  ne  tenant  aucun  compte  de 
«  ses  engagements,  dérangé  les  vues 
«  politiques  de  S.  M.  le  roi  de  France, 
«  de  nme  le  non-pavement  des  sofaii- 
■  des  pouvait  bien  déranger  tes  Taes 
•  éoonomiqaes  de  la  Suède.  » 

Les  choses  en  restèrent  là  jusqu'à 
ravenement  de  Gustave  III  (1771).  Ce 
prioce  était  à  Paris,  lorsqu'il  apprit  la 
nortds  son  père.  Il  était  venu  soUid- 
Ur  lei  sseoan  de  Lents  XV  contre  une 
aristocratie  oppressive,  qui,  vendue  à 
l'Angleterre  et  à  la  Russie,  enlevait  au 
roi  toute  l'autorité,  dont  elle  ne  se  servait 
que  pour  ruiner  le  pays.  Il  obtint  tout  ce 
qu'il  désirait,  et  fut  accompasné  à  son 
itioar  en  Suède,  par  un  ambassadeur 
«itnordinaire,  le  eomtede  Veigennes, 
fhargé  de  pnyer  les  arrérages  des  sub- 
sides, et  qui  ne  lui  fut  pas  inutile, 
Tuinée  suivante,  dans  la  révolution  qui 
it  ds  lui  un  monarque  absolu.  Gustave 
fat  iseoonaissant  de  ce  service  ;  et  too* 
hni  en  rendre  un  pareil  à  Louis  XVI, 
1790,  il  conclut  avec  Catherine  II 
un  traité  de  subsides  en  vertu  duquel 

devait  aller  avec  une  armée  attaquer 
l>  révolution  française.  Ankarstroera 

M  en  laissa  pas  le  temps. 

Lsdne  de  Sudermanie,  chareé  de  la 

^ pendant  la  minorité  de  Gustave- 
^  B  IV,  entretint  avec  la  France 
des  relations  amicales ,  et  son  ministre 
i  Paris,  le  Baron  de  Staèl-Holstein , 
^  te  pronier  «mbissadeor  dVme  eo«r 
'^'>rale,  aeeiddité  auprès  de  la  république. 
y\m  le  jeune  roi  avait  hérité  de  la  haine 
*'*  son  père  contre  la  révolution;  il  n*eut 
iids  plutôt  atteint  sa  majorité  qu*il  déclara 
foo  iotentioa  de  travailler  au  rétablisse- 
QWQt  de  la  maison  de  Bonfboii  sur  le 
tréoe  de  France.  Il  paroottmt  rAllema- 
^e après  la  paix  d'Amiens,  pour  former 
uac  nouvelle  coa  lition  contre  la  France, 
«t,  après  la  mort  du  duc  d'Enghien,  il 
^pseU  son  ambassadeur  à  Paris,  et 
Wnaa  à  Fambassadeur  français  de 


quitter  la  Suède.  Il  signa,  le  15  janYler 

1805,  une  alliance  avec  la  Russie,  qui 
devait  le  mettre  à  la  téte  d'une  armée 
anglo -russe,  renforcée  de  vingt -cinq 
mille  Suédois,  pour  attaquer  la  répu- 
blique batave.  Cependant,  quand  l'armée 
rosse  se  ftttaTanoéesnri'Elbe,  il  renonça 
•  au  commandement,  refusa  le  oontin^ent 
qu*il  avait  promis ,  et  [^ralysa  ainsi  les 
mouvements  de  cette  armée. 

Mais  Rernadotte  s'étant  éloigné  du 
Hanovre  pour  se  joindre  à  1  armée 
bavaroise,  Gustave  alla  oeenner  ce 
pa^  avec  une  armée  msso^snedoise; 
puis,  quand  les  Prussiens  vinrent  pour 
en  prendre  possession ,  il  se  h;Ua  de  l'é- 
vacuer, sans  avoir  essayé  de  leur  op- 
poser la  moindre  résistance.  La  Prusse 
était  alors  haïe  par  lui  presqu*à  Tégal  des 
Français.  Toutefois  il  se  rapprocliàd'dle^ 
({uand  elle  déclara  de  nouveau  la  guene 
à  la  France,  et  sa  coopération  h  la  cam- 
pagne de  1800  fit  perdre  à  la  Suède 
toutes  ses  provinces  continentales,  Tiie 
de  Rugen ,  et  même  la  Finbnde.  Car  an 
traité  de  Tilsitt,  il  fut  convenu  q{u*A- 
lexandre  s*empararait  de  cette  provinee, 
si  Gustave  continuait  de  refuser  d*a<y 
céder  au  blocus  continental. 

Enfin,  eu  1809,  ce  prince  fut  déposé 
et  remplacé  sur  le  trône  de  Suède  par 
son  onde  Charles  XIII.  Gelul-d  n'ayant 
|iasd'enfants,lesétat8désignèrent  pour 
son  successeur  le  prince  Christian 
Auîîuste  de  Holstein  Augustembourg; 
mais  ce  prince  étant  mort  bientôt 
après,  on  dut  choisir  un  autre  héritier 
du  tr4ne,  et  cette  fois  ce  f&t  sur  un 
Français ,  le  maréchal  Bernadottey  que 
tomba  le  choix  de  la  diète.  Il  semblerait 
que  Tancienne  alliance  des  deux  pays 
eilt  dû  dès  lors  se  resserrer  plus  que  ja- 
mais ;  il  n'en  fut  rien ,  la  Suéde  ne  tarda 
pas  à  se  feindre  aux  antres  puissances 
de  TEurope,  encore  une  fois  coalisées 
contre  nous,  et,  depuis  les  événements 
de  1814  et  de  1815,  auxquels  le  prince 

3ui  la  gouverna  plus  tard,  sous  le  «om 
e  Charles- Jean ,  prit  une  part  si  désas- 
tieose  ponr  aons,  elle  parait  avoir  re> 
aoncéà  son  ancien  système  d*alliance, 
et  ne  s'est  guère  rapprochée  de  la 
France.  Voyez  Bernadotte,  Blocus 
copiTiNENTAL,  Leipsick  (Bataille.) 

SuBSsiONES,  peuples  de  la  Gaule  Bel- 
gique ,  dont  la  o^pitaleY  NovMbÊtmm, 
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-p^it,  MHS  Angoile,  le  nom  d'^ujsiàtta 

Suessiojwm  y  puis  relui  de  Suessiones , 
d'où  ou  n  tirfî  SoissoNS (Voy.  re  mot). 

Su  ET  un,  Suefri  ou  Suei/eri ,  peuple 
gaulois  dont  le  territoire  estaujourd'hui 
compris  liant  l«i  dépurtanenti  d«  Vir 
et  des  Haut»- Alpes. 

SUFFBBN  DE  Saiptt-Tbopee  (  Pierre- 
André  de)  naquit  à  S:iint-('.'irnat  (Proven- 
ce), en  1720.  Il  entra  fort  jr-une  dans  la 
marine  et  il  était,  à  la  paix  de  1748,  par- 
venu au  grade  d*eeseigne  de  ?ais8eaa«  II 
alfa  i  Malte  se  faire  recevoir  dievaiier; 
employa  les  années  qui  s*éooulèreat  jus- 
qu'en 17r)5,  à  faire  ses  caravanes;  par- 
ticipa en  1755,  à  la  prise  de  Malum,  et, 
quelques  années  plus  tard,  fut  fait  pri- 
sonnier au  combat  de  Lagos.  Il  fit  en- 
Mite  plusieurs  courses  sur  les  nalères 
de  Malte  et  panrint  dans  aoft  eme  an 
grade  de  commandeur. 

Les  Anglais,  après  avoir  opéré  une 
descente  sur  la  cote  de  Sumatra,  mena- 

Êient  le  cap  de  Bonne-Espérance.  La 
illande  sentit  que  BaUvîa,  Ceylaa 
et  ses  possessions  du  Bengale  et  de  Co- 
romandel  allaient  lui  échapper;  car  elle 
ne  pouvait  seule  «iet'cndrc  ces  colonies 
contre  les  efforts  de  sa  rivale;  elle  s'a- 
dressa â  la  France,  et  Suffren,  alors 
chef  d*eseattre>  Art  chargé  du  com- 
mandement d'une  flottille  composée  de 
cinq  vaisseaux  et  de  deux  fréantes, 
avec  la  mission  de  s'opposer  a  toute 
tentative  fa:te  par  le  commodore  Jolis- 
ton  contre  les  établissements  hollandais. 
l«*oocasloii  de  ae  mesurer  a^ee  nnarin 
ne  tarda  pas  à  se  présenter  à  lui.  En 
allant  faire  de  l'eau  dans  la  baie  de 
Praya ,  il  y  retirontra  IVscadre  ennemie 
et  rattciqiia  hardiment,  malï;ré  Tinfé- 
Tiorite  de  ses  forces,  il  ne  put  la  vaincre 
cens  douSsç  maie  il  sortit  de  la  baiee& 
la  saluant  de  ses  ▼oléss.  Après  cet  ex- 
ploit, il  débarqua  des  troupes  au  cap  de 
Bonne-Espérance  et  alla  rallier  le  pavil- 
ion  de  l'amiral  d'Orveg  à  l'Ile  de  France. 

A  la  mort  de  cet  ofticier  qui  eut  heu 
quelques  Jours  après,  Suffirsn  ent  le  eom- 
-nnndement  en  chef  des  forces  navales. 
Il  alla  alors  attaquer  l'amiral  Hughes,  à  la 
hauteur  (le  Madras,  avec  tant  d'impétuo- 
sité que  plusieurs  vaisseaux  emuMuis  fu- 
rent immédiatement  mis  hors  de  combat. 
Il  Tint  ensuite  mouiller  dans  ta  tade  de 
yert»lleifc;  y  eut  «ne  edtmue  aice 


un  envoyé  dUalder-Aly,  nibâb demie, 

qui  faisait  aux  Anj^laisune  guerre  d'e^ 
termination  ;  sii^na  avec  ce  prince  ua 
traité  avantageux  à  la  France,  et  !pro- 
jeta  une  seconde  rencontre  avec  faim- 
talHughes, 

En  effet,  le  10  avril  1783,  il  le  dé- 
couvrit à  la  haateiir  de  Provédlen  et  lai 
lit  éprouver  de  nouvelles  pertes.  Après 
celte  rencontre,  Suffren  alla  radouber 
ses  navires  a  Batacolo,  d*où  il  se  reudit 
au  mottlUaKe  de  Goudelour.  Il  rèiolot 
ensuite  de  faire  le  siégs  de  Négapatam, 
qui  appartenait  enoore  aux  An^ais.  Il 
trouva  devant  cette  place  Tescadre  de 
Tamiral  Himhes,  et  la  dispersa  ;  mais  l'ar- 
tillerie ennemie  avait  fait  tant  de  mal  à 
■es  vaisseaux  qu*il  fut  obligé  de  revenir 
iOoudekHif. 

A  son  aitivée  dans  ce  port,  il  refit 

un  messniîe  (riînTrlpr-My ,  qtii  venait 
d'arriver  a  Bahour,  mIIc  diluée  a  deux 
lieues  de  là.  Le  nabab  lui  demandait 
une  entrevue  pour  le  lendemain  et  llli 
envoyait  pour  loi  servir  d^eséwts  diq 
cents  cavaliers  et  un  bataillon  de  d- 
payes,  sous  les  ordres  du  jîénéra!  en  chef 
Coulan-Aiy-Kan.  Suffren  fut  accueilli 
avec  enthousiasme  par  la  cour  indienne; 
le  long  de  la  route,  l'armée  rapgée  m 
Inde  lâ  présenta  Ih  année  ;  les  tamlonn 
battirent  au  champs  ;  le  nabab  FM- 
brassa  en  lui  disant  :  «  Avant  votrê  ar- 
«  rivée  à  la  côte,  je  me  croyais  unjîrand 
ohomme,mais  vous  m'avez  éclipse;  vous  ■ 
«  êtes  seul  un  grand  homme  et  un  grand 

Revenu  à  Oondeieor,  Snififcn  apprit  ' 

([wè  l'escadre  anglaise  n'était  pas  à 
Trinqueinalé  et  il  forma  le  projet  de 
s'emparer  de  celte  ville.  Il  partit  en  effet 
aussitôt  y  et  alla  y  débarquer  ses  trou- 

riseteèti  artMerie,  après  «voir  mémaâ 
ses  vaisseaux  de  se  tenir  en  ligne db 
bataille.  ï.a  place  venait  de  capituler 
lorsqu'on  sinnala  l'escadre  anglaise.  Suf- 
fren lit  rembarquer  se^  troupes  et  alli 
lui  présenter  le  combat  :  la  lutte  fut  1er- 

imc  et  manqua  dVttc  Ibnseli  m  lsM< 
endral,  demies  ordnene  turent  pm 

toujours  suivis.  Cependant  la  nuit  WfmH 
fait  cesser  le  feu,  l'escadre  anjjlaise  fo 
profita  pour  s'éloigner,  et  nos  vaisseaux 
rentrèrent  à  Trinquemalé.  En  quinT^ 
fours,  les  avaries  furent  réparées  et  Suf 
ffcn  ndt  à  la  voHe  penr âenMoar, 
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«infinis  menaçaient.  Sa  présence  ren- 
versa tous  leurs  \)\:ms  et  ils  lurent  obli- 
ges de  se  retirer  à  lioiiibay. 

Notre  ttcadre  alla  ensuite  hiverner  à 
Acbm,  capitale  de  l*tle  de  Sumatra;  ^ 
là,  elle  côtoya  Coromandel,  détruisit 
Gmjsm,  comptoir  ani;luis,et  opéra 
'livtTies  prises,  entre  autres  celle  (le  la 
corvette  le  ror6'/î//7,  foniin  nulée  par  le 
oeieu  de  sir  Hughes.  Ce  dernier  amjrit 
l  Soffreû  la  mort  d*Haîder-Aly,  arrivée 
le"  décembre  à  Arcate,  A  citte  triste 
•nouvelle,  i  amiral  se  hâta  d'appareiller 
pour  Goudelour,  où  il  fut  rejoint  par 
l/ois  vaisseaux  et  une  frt^aie  escortant 
nn  riche  convoi,  sous  les  ordres  de  M.  de 
Bussf.  il  alla  alors  approvisionner 
IVioçuemalé,  malgré  les  dix-buit  vais* 
^ux  de  ramîral  Hughes,  qui  n*osa  pas 
ni^meratt.iqiier  lorsqu'il  le  vit  s'enfer- 
fflcrdans  ce  port  avec  sa  flotte  avariée. 

l-esfeparatious  de  l'escadre  franciiise 
cbiait  9  peiné  terminées,  que  Suureo 
Ippnt  par  une  dépêche  de  M*  àb  Bussy 
que  Goudelour  était  blo<iuée  par  terre  et 
pir  mer.  Sans  consulter  ses  lorees,  il  s'y 
rendit  en  toute  hiite,  furç.<  l'escadre  an- 
^iiseà  lever  le  blocus,  l'ailira  au  large  et 
B  euionna  avec  une  vigueur  sans  .exem- 
ple La  nuit  interrompu  lecombal,  et  te 
'demain,  ainsi  qaiB  Us  jours  suivants, 
Siiiïm\  essaya  vainement  d'aborder  l'es- 
cadre an;;laise  :  il  la  vit  fuir  sans  ordre  et 
liàbam^onna  sa  proie  que  pour  marcher 
Mticours  de  Goudelour.  Il  mit  à  la  dis- 
Ksitionde  M.  de  Bussy  ses  matelots  et 
munitiona*  et«  quelques  Jours  après» 
ijne  frégate  ennemie  avec  pavillt>n  par- 
lementaire vint  mouiller  au  inileu  de 
vaisseaux  et  demander  à  Suffren  une 
*^i^>6nsion  4'arines  au  nom  de  l'amiral 
Qu§bes.  Suflren  accepta  d*autant  plus 
*olootiers  qu'il  venait  d'apprendre  que 
paix  avait  été  signée  a  Versailles. 
Peu  de  temps  après,  Suffren  reprit  la 
{Wile  de  la  France.  Il  arri\a  à  Toulou 
BMipars  1784»  après  a\oir  sauvé, 
PfWQt  sa;  relMiè  au  .Çap^  l'équipage 
^  un  fiisseau  anglais  qui  s*etait  échoué 
eolrant  dans  la  rade.  La  cour  l'ac- 
i'^illit  avec  la  plti^  grand»'  diiiiinclion, 
^uti  erea  pour  lui  une  quatrième  charge 
m  Ttft'ainiral  .qui  devait  être  abolie 
i  M  non.  En  1787 ,  la  guerre  parals- 
^nt  imminente  entre  la  France  et  TAn- 
K^^Um,  le  roi  lui  confia  le  comman- 


dement d'une  escadre,  mais  une  mala- 
die dangereuse  l'empêcha  de  se  rendre 
à  Brest ,  et  il  mourut  Tannée  suivante^ 
âgé  de  soixante-deux  ans, 

SoGBfi,  né  dans  la  dernière  moitié 
du  onzième  siècle,  fut  plac«  à  l'âge  de 
dix  ans  dans  l'abbave  de  St  Denis ,  où 
il  fut  élevé  avec  le  h'is  de  Philippe  T"" , 
qui  fut  depuis  Louiî?  le  Gros.  Le  prince, 
en  moulant  sur  le  troue,  Fappeia  auprès 
de  lui ,  et  en  fit  son  conseil  et  son  giftde. 
Quoique  soutenu  par  la  juste  £iveur  du 
roi,  Suger  se  présentait  à  la  cour  avec 
de  grands  désavantages,  une  naissance 
obscure  et  un  extérieur  qui  ne  démen- 
tait point  sa  naissance  ;  mais  de  grandes 
et  solides  qualités  lui  eurent  bientôt 
donné  un  asoendant,  qu*i]  eut  soin  d*ail* 
leurs.de  faire  excuser  par  sa  modestie. 
Chargé  d'abord  de  l'administration  delà 
justice  et  du  perfectionnement  des  lois,  il 
montra  tant  de  génie  pour  les  affaires , 
oue  les  négociations  avec  les  Etats 
étrangers,  et  même  radministration  de 
la  guerre ,  ne  tardèrent  pas  à  lui  être 
aussi  confiées.  La  sagesse  de  sa  politi- 
que est  suflisamment  prouvée  par  le 
lèla  qu'il  mit  à  préparer  l'affranchisse- 
tnent  des  villes,  et  par  l'amitié  que 
conserva  toujours  pour  lui  Louis  le 
Gros.  Après  la  mort  de  ce  prince,  pour 
leuuel  il  avait  été  un  conseiller  fidèle, 
il  devint  pour  Louis  VU  un  ministre  né- 
cessaire. Il  voulut  empêcher  le  ^euiie  roi 
d'aller  à  la  seconde  croisade  prechée  par 
saint  Bernard ,  sur  l'invitation  du  pape 
Eugène  III  ;  il  pria  même  ce  pontite  de 
s'opposer  à  cette  ardeur  imprudente; 
ce  fut  en  vain,  et  rcnthousiasme  religieux 
remporta,  li  accepta  alors  la  régence, 
et  s'occupa  de  préparer  au  roi  les  res- 
sources qui  devaient  lui  être  nécanaires 
lorsqu'il  serait  revenu  de  sa  désas* 
treuse  expéd  tion.  Le  monarque,  à  son 
retour,  lui  donna  le  titre  de  Père  de  la 
patrie ,  et  le  laissa  à  la  tête  des  affaires. 
Suger  était  alors  le  seul  homme  eu  Eu- 
rope qui  se  fût  opposé  à  la  croisade;  et 
il  pouvait  jouir  paisiblement  du  concert 
de  louanges  qui  s'élevait  autour  de  lui , 
lorsqu'à  son  tenir  il  s'avisa  de  prêcher 
une  nouvelle  expédition  en  terre  sainte. 
Comme  on  ne  répondait  à  ses  discours 
que  par  le  silence  de  la  douleur  et  deTé- 
tonnement,  il  résolut  de  lever  lui-même 
une  armée ,  de  l'entretenir  à  ses  frais  eé' 
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d'en  être  le  général  :  il  avait  alors 
soixante-dix  nns.  C'est  sans  doute  à  l'af- 
faibiisscment  de  ses  facultés  qu'il  faut 
attribuer  ce  projet  inconcevable.  Heu- 
rensement  pour  sa  gloire,  il  ne  put 
le  mettre  à  exécution;  nuis  déjà  plus 
de  dix  mille  pèlerins  se  disposaient  à 
le  suivre  en  Asie,  longu*il  mourut  en 

1152. 

•  On  a  de  Suger  :  f  'Uœ  Ludovici  Vl 
et  regwn  Franeim;  De  irmukUkme  eor- 
pommS.  DUmysUetMoeiorum,aceoi^ 

eeeratione  ecciesiœ  a  se  xdificatx, 
dans  le  tome  IV  de  la  collection  de  Du- 
rh?»'!ne  ;  De  rébus  in  sua  administra' 
tionc  gestis,  1048,  in-8*.  On  trouve 
aussi  l>eaucoup  de  lettres  de  lui  dans  la 
ooitection  de  Martenne  et  Durand. 

SuissK  (  Relations  avec  la).  Les  peu- 
ples (!e  l'Holvctie,  longtemps  ignorés  du 
reste  de  l'Europe,  vivant  dans  dos  mon- 
tagnes presque  inaccessibles,  commen- 
cèrent leur  renommée  par  la  lutte  qu'ils 
soutinrent  poar  leur  indépendance  con- 
tre la  maison  d'Autriche  (  1867  ).  Getttt 
luit",  comme  on  le  sait,  se  prolongea 
fort  longtemps;  en  1444,  Charles  VH, 
sollicité  a  la  lois  et  p;ir  le  duc  d'Autri- 
che ,  et  par  le  pape  Eugène  IV  qui  avait 
été  déposé  an  concile  de  Bâie,  envoya  son 
fils  le  dauphin  Louis  à  la  téte  d'ime  ar- 
mée considérable  pour  disperser  les  Pères 
de  ce  concile.  Le  dauphin,  qui  fut  plus 
tard  Louis  XI,  après  avoir  ravagé  l'Alsa- 
ce, marcha  droit  sur  Bâle.  Les  habitants 
de  cette  ville,  se  voyant  sans  défense,  èn* 
voyèrent  demander  du  secours  à  l'armée 
des  Suisses  occupée  .m  s  iéiie  de  Farsnberg. 
Douze  cents  hommes  faisant  partie  de 
cette  armée  accoururent  ;  ils  rencontrè- 
rent, à  un  quart  de  lieue  de  Baie,  l'avant- 
gardede  Parmée  du  danphin  commandé» 
par  le  comte  de  Dammartin,  et  montant 
a  environ  huit  mille  hommes;  iU  la  re- 
poussèrent jusqu'au  pros  de  l'armée; 
puis,  emportes  par  leur  ardeur,  ils  se 
précipitèrentsur  l'armée  française.  Quel- 

Fues-uns  d'entre  eux  se  jetèrent  dans 
hôpital  de  St.-Jacques  et  y  soutinrent 
pendant  dix  heures  l'assaut  de  Parmée 
entière.  Ils  périrent  tous  glorieusement, 
après  avoir  déployé  le  plus  ijrand  courage; 
et  cette  victoire/qui  coûta ,  dit-on, huit 
mille  hommes  aux  Français ,  fit  conce- 
voir au  danphm  une  idée  très-avanta- 
geuse des  ennemis  qu*il  venait  de  ren- 
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contrer.  Aussi  Charles  Vïl,  instruit  par 
son  fils  de  la  valeur  des  Suisses,  conclut- 
il  an  mois  de  novembre  1453,  avec  te 
huit  cantons  et  la  ville  de  Solcure,  on 
traité  d^alliance  dont  les  eonfitlODS  fi- 
rent que  ni  lui  ni  ses  soecesseurs  ne  pri- 
teraient  secours  aux  ennemis  des  Suisses; 
que  ceux-ci  auraient  l'entière  liberté  de 
passer  sur  les  terres  de  France,  de  s'en 
retourner  avec  leurs  biens,  armes  et  ba- 
gages ,  et  d'y  fidre  le  commerce  en  ob* 
servant  les  lois  du  royaume  pour  la 
marchandises  prohibées.  Louis  Xî  re-, 
nouvel.i  le  même  traité  à  AhbeviUe, 
le  27  novembre  1463. 

Lorsqu'ea  1474  les  Suisses  envoyè- 
rent une  ambassade  à  Charles  le  Tèné- 
raire  pour  se  plaindre  du  bailli  Pimede 
Hagenbach,  et  que  cette  ambassade  eut 
été  fort  mal  accueillie  parle  duc  de  Bour- 
poîue ,  Louis  XI  prolita  de  leur  mécon- 
tentement pour  faire  avec  eu \  un  nou- 
veau traité.  Ce  traité ,  nommé  runbm 
héridUaire,  fax  conclu  II  Senlls,  le  11 
juin  1474  :  il  assurait,  comme  Tavatent 
fait  les  traités  précédents,  la  protection 
de  la  France  à  la  Suisse;  et  Ton  doit 
croire  que  ce  fut  là  un  des  motifs  qui 
déterminèrent  les  Suisses  à  déclarer 
la  guerre  an  doc  de  Bourgogne,  le  9  oc- 
tobre 1474. 

«  Les  Suisse>  avaient  trop  bien  servi 
contre  Charles  le  Téméraire  la  haine  de 
Louis  XI,  pour  ne  pas  mériter  une  ré- 
compense :  elle  leur  fut  accordée  an 
mois  de  septembre  1481  ,  par  des 
lettres  patentes  qui  renferment  tout 
le  fôndement  des  privilèges  dont  le? 
troupes  suisses  ont  joui  depuis  dans 
le  royaume.  En  voici  la  substance  : 
«  Tous  les  Suisses  qui  sont  ou  seront 
au  service  de  Sa  Majesté,  à  ses  gazes  et  i 
sa  solde,  mariés  on  habitués  dans  le 
royaume,  pourront  y  acquérir  to  i  s  biens 
meubles  et  immeubles,  les  posséder  et  fn 
disposer  par  testament  ainsi  que  lenr> 
femmes,  enfants  ou  héritiers,  lesquels 
pourront  les  posséder  et  leur  aneem 
comme  s'ils  étaient  nés  dans  le  royaOKi 
sans  être  obligés,  à  raison  de  cette 'faveur, 
de  paver  aucune  finance  ou  indemnité. 
Et  afin  que  les  gens  de  çuerre  de  \i 
même  nation  qui  demeurent  ou  vien- 
dront demeurer  en  France  et  qui  sarwt 
à  ses  gages  et  solde ,  puissent  miem  vi* 
vre  et  s'entretenir  honoéleiBeiit  sv» 
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«m  intoiétéicnc  ctlean  mm  donne 
leur  tionité,  ils  mtodI  leur  vie  durant 
HMutt  de  tOQtM  tailles,  impôts,  aides 
ft  subvention  ;  seront  aussi  exempts  du 
euet  et  garde  de  porte  en  quelque  lieu 
do  royaume  qu'ils  s'établissent  (*).  » 

Malip-é  ces  privilèges,  let  Saisfei  ne  M 
moatrerentpù  toajoan  dévoués  aux  in- 
térêts de  UiFraiee;  en  ISIO,  le  cardinal 
de  Sion  les  engagea  à  passer  en  Italie 
pour  y  combattre  les  Français.  Le  maré- 
cbal  (le  ChaumoDt  les  obligea  à  revenir 
nr  leurs  pas;  mais,  deux  ans  après, 
a  ISlt,  Rs  llient  de  nouveaii  imption 
dans  le  Milanais,  où  ils  rétablirent  Maxi- 
nuïifn  Sforce.  Uannécsuivante,  ils  rem- 
portèrent sur  les  Français  une  victoire 
lutportante  à  Novarre  (6  juin  1513), 
piiisiisalJèrent  mettre  le  sié^  devant  Di- 
jon ;  mis  La  lïénMNiille,  leur  ayant  pro- 
mis beaucoup  d*argent,  les  détermina  fih 
'"liment  à  rentrer  chez  eux.  Lorsque 
François  1"  eut  résolu  la  conquête  du 
^•iauais,  il  chercha  à  détacher  les  Suisses 
ée  Tailiance  de  Maximiliea  Sforce;  mais 
il  le  put  y  parvenir,  el  il  eut  à  kitter  arec 
<^2T  en  Italie.  Quoique  vainqueur  à  Ma- 
^':nni,  le  roi  de  France  avait  acheté  trop 
'ieremenl  la  victoire  pour  ne  pas  appré- 
ciera sa  juste  valeur  1  alliance  des  Suis- 
Ks.  Il  fit  donc  tous  les  efforts  pour 
&re  sa  paix  avec  eox ,  et  bien  gue  cette 
pjix  offrit  d*abord  quelqoes  difficultés , 
s'opéra  néanmoins  par  le  sacrifice 
çu'iiieurûtde  plusieurs  bailliages  du  Mi- 
^nais,  par  l'assurance  qu'il  leur  donna 
^  leur  rembourser  quatre  cent  mille 
ted'er  au  soleil  iwur  les  frais  de  leur 
^^H>éditioB  eoDire  Dijon,  et  trente  mille 
^fitres  pour  ceux  de  la  campagne  d'Italie; 
'^rla  promessed'une  pension  annuelle  de 
mille  livres  à  chacun  des  treize  can- 
l<as; enfin  par  la  confirmation  des  fi'an- 
iiiies  que  leur  avalent  aoenrdées  Louis 
^  H  Oiarles  VIII.  Moyennant  œs  cn- 
î^ementsque  l'on  peut  regarder  comme 
TK-onéreux  pour  la  France,  un  traité 
paix  perpétuelle  entre  le  roi  et  les 
^tOQS  lut  signé  le  25  octobre  lôlA. 
A|8itirdeeette époque,  ilyenttou- 
tus  dans  leé  années  franjaises  des 
auxiliaires  suisses;  mais,  comme 
Suisses  ne  combattaient  que  pour  de 
argent,  il  s'en  trouvait  également 

^*)MâÊ9in/kr  2<t dote,  t  XXII,  p.  107. 


parmi  les  ennemis  de  la  France.  Quel* 

aues  jours  avant  la  désastreuse  bataille 
e  Pavie«  les  Grisons  ayant  appris  que 
leurs  frontières  étaient  menacées ,  quit- 
tèrent l'armée  française,  quoiqu'ils  eus- 
sent reçu  leur  solde  et  fait  serment  de 
oombattre.  Mais  ceux  des  confédérés 
qui  restèrent  se  conduisirent  raillam- 
ment  et  laissèrent  un  grand  nombre 
des  leurs  sur  le  champ  de  bataille.  Il 
serait  inutile  et  presque  impossible  de 
détailler  ici  la  part  que  les  Suisses  pri- 
fcnt  aux  exploits  des  armées  françaises  ; 
on  peut  la  voir  d'ailleurs  dans  les  arti- 
cles spécialement  destinés  aux  liatailles 
ou  combats  auxquels  ils  se  trouvèrent 
(Voy.  NovARRE,  Bicoque, M ABiGNAN, 
Pavie,  Cbrisolss^  Saint-Quentin, 
etc.)-  Qu'il  nous  sufifliede  dire  que,  depuis 
François  I*',  il  v  eut  presque  toujours 
dans  les  armées  françaisesdes  confédérés 
suisses;  car  les  roisdeFranceavaient  soin, 
à  leur  avènement  au  trône,  de  renouve- 
ler l'allianceavec  les  cantons.  C'est  ce  que 
fit  Henri  II  après  la  mort  de  François  , 
ce  que  fit  aussi  plus  tard  Henri  W. 

Dans  les  guerres  de  religion  les  Suis- 
ses s'attnrhèrent,  en  France ,  au  parti  qui 
représentait  leur  opinion.  Henri  IV  ayant 
conclu  avec  eux,  comme  nous  l'avons  dit, 
une  alliance  générale  en  1602,  mit  fin  à 
la  guerre  cirile  que  les  cantons  avaient 
trouvé  moyen  de  faire  dans  les  rangs 
français.  Sous  Louis  XIII,  la  France, 
combattant  partout  la  maison  d'Autri- 
che, occupa  la  Valteline  (Voy.  Grisons 
[guerre  des]).  De  cette  époque  à  la  révo- 
lution française  les  Suisses  eontinuèrent 
à  servir  la  Francs  comme  par  le  passé, 
jouissant  de  nombreux  privilèges  et 
s'attachant  d'une  manière  toute  parti- 
culière à  la  royauté.  On  sait  comment 
ils  périrent  à  leur  poste  en  1793. 
'  La  révolution  française,  qni  devait* 
ébranler  la  vieille  soaété  européenne, 
eut  une  influence  assez  considérable  en 
Suisse.  Ceux  des  cantons  qui  étaient 
gouvernés  par  l'aristocratie  furent 
sourdement  agités:  les  magistrats  ré- 
insérant de  nirs  iss  concessions  ré* 
clamées  au  nom  de  la  liberté,  em- 
ployèrent la  force  pour  faire  reconnaître 
leur  autorité,  et  appelèrent  les  Autri- 
chiens à  leur  aide.  Les  peuples  récla- 
mèrent alors  l'appui  de  la  France.  La 
lutte  commença  :  des  excès  lurent  ooah 
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mis  de  part  et  d'antre.  La  France  anit 
d'abord  par  ses  ministres  Hartliéleiiiy  et 
OiâleauiU'ufi  puis,va)aul  i'ub.stination 
i»  certains  cantons  et  le  danger  qu'il 
pimmit  y  avoir  pour  elle  à  tolérer  ua 
wiainage  boetile,  elle  résolut  d'inter'^ 
venir  d'une  manière  directe  et  par  la 
force  des  armes.  En  1797  le  «iénéral 
Bonaparte,  choisi  pour  juge  du  diffé- 
rend qui  existait  entre  les  Grisons  et 
les  babitaDts  de  la  Valteline,  avait  pro» 
Bonoé  la  réunion  des  drisoDS  a  la 
république  cisalpine.  Quelque  temps 
après,  Gouvion-Saint-<iyr  était  entré 
dans  le  val  de  Moutier  et  s  étnii  emparé 
d'Krguei  et  de  Bienne.  C'étaient  L  des 
actes  d'autorité  contre  lesquels  on  ne  s'é* 
^1  pas  encore  révoltéunias,  au  congrès 
de  Rastadt,  l'opinion  de  la  France  rela- 
tivement à  la  Suisse  fut  nettement  for- 
nuilér  ;  il  fut  répondu  aux  ambassadeurs 
envoyés  par  U  s  cantons  :  «  Allez  dire 
«  à  ceux  qui  vous  ont  envoyer  que  la  ré- 
«publique  française  ae  aonaatt  p<M 
«  de  déôutaiion  du  oorpt  hdf étique  an 
«  congmdARastadt.  » 

Comme  on  le  voit,  le  pouvcmement 
français  seml liait  ne  vouloir  reconnaître 
aucune  importance  diplomati(|ue  à  la 
Suisse.  Il  lit  plus;  il  déclara  la  formation 
de  la  république  du  LetnaB,  et  it  entrer 
le  général  Meoard  dans  lepayadeGocCe 
moment  fut  solennel  et  comme  un  signal 
d'émancipation  pour  les  Suisses  oppri- 
més. Le  pays  de  Vaud  se  déclara  indc()en- 
dant;  le  Tessin  s'alfranchit  d'Uri;  Lu- 
cerne  et  Si'baffouse  donnèrent  ki  liberté 
à  leurs  sigets;  Zurich  mène  fut  obligé  de 
céder.  Cependant  les  Français  avançaient 
toujours;  les  troupes  suisses  avaient 
connnencé  à  se  retirer,  l<M-s()u'oa  leur 
donna  pour  clirf  Louis  d  Krlach.  Dans 
Tarmee  frau(^ai:»e  Brune  avait  remplacé 
'  Ménard  «I  conoertatt  ses  opérations  avec 
le  général  Scbauenbourg,  qui  avait  péné- 
tré en  Suisse  par  le  mant  Terrible. 

Avant  de  commencer  les  hostilités, 
Brune  répandit  une  prDchiiiiiitiou,  daus 
laquelle  étaient  articules  les  gnefs  du 
gouvernement  français  contre  les  can- 
tons où  dominait  Tarialocratia.  Il  se  plai- 
gnait surtout  de  raristoeratie  bernoise, 
promettait  t'égaUlépour  tous,  et  déclarait 
vouloir  traiter  au  nom  du  directoire, 
pourvu  toutefois  tjue  Ton  changeât  im- 
médiatement la  forme  du^ouvernement, 


que  l'on  cré.lt  un  pouTernement  prori- 
soire,  que  l'on  rédigeât  une  consttlutii» 
libérale,  etc.,  etc.  A  cette  procl:iiiwlioft, 
la  colonel  G  ross,  chef  d'ét^t-mdjor  b£ 
rarmée  bernoise  et  eoaunanésotlsdi» 
teau  de  Nidau,  réf>ondit  qu'il  ooniaHntt^ 
ratt  les  hostilités  le  soir  même  (  1"  onri 
179S).  C'était  montrer  de  la  résolutioa: 
mais  le  liou  vernemeut  hésita,  et  lecolond 
Grosb  reçut  ordre  de  relracler  sa  decU- 
lation.  Il  le  fit ,  mais  le  getiéral  SchaM»- 
bourt;  n'en  tint  anani  «amale  :  i  aM 
qua  le  jour  ndoie  laebitesade  Dsmai^ 
et  s'en  empara  ;  il  y  eut  quelques  pnirajB" 
ments,  oùTavanlam^fut  toujours  du  côli? 
des  l' r.iuçais.  Soleure  ouvrilsesportesaii, 
vainqueur. Brune  somma  BeraedeMfaÉi 
dre  ;  œtta  ville  s'y  étant  re&sés,  m  bip 
quelques  abos,  pais  on  piatf^  mil 
brèche  à  coups  de  canon  dans  1rs  munm 
les,  et  d'un  coté  on  escalada  les  rempa'î?.' 
tandis  que  de  l'autre  les  sold.its  entrai*  o: 
par  une  porte  brisée  à  cou()S  de  eaocia.j 
t«es  paysans  qui  avaient  eorabi  Bciill 
pour  aider  à  la  résistance  et  cariiill 
quinsaosats  Bernois  sasanTèreat^ssuÉf 
nant  avec  eux  plusieurs  pièces  de  caior 
Les  Suisses  perdirent  dans  celte  aîLire 
environ  quatre  cents  hommes;  Btîti 
fut  prise  ainsi  le  même  jour  que  Solfitfc 
•e rendait (2  mars) .  ^ 

Le  leademain  Dama  envoya  le  géii 
ral  Rampon  vers  Morat,aàaetroafi|i 
d'Erlach.Les  sold  as  français  y  Jf'.r*' 
sirent  l'ossuaire  eleve  après  la  àdjiU 
des  Bourguignons.  Mais  d'Eriach  aTSi 
repassé  la  Sari  ne  et  la  Seuse.  Le  S,  il 
général  Pigeon  passa  eetse  éeiaftieé- 
fièra  du  odiédeKeueaaeb,  athoii 
ennemi  fut  emporté  après  uneactioodâ 
plus  vives  qui  dura  cmq  heurrs.  la 
Suisses  lai  ssèrejit  huit  cents  boniine- 
le  champ  de  bataihe ,  et  on  leur  ùi  Uùâ. 
Biilla  priaonaiers.  Rampon  et 
avaient  été  puissamment  saeoadfspM 
diversion  opérée  le  jour  nèmt  ét  fw 
faire  de  Neuenech  par  SchauenboJfP' 
Ce  général  avait  battu  les  Su.sso  i 
Frauenbrunnen,  à  Urtenen,  et,  ipre»  ie* 
avoir  repoussés  de  tous  côtes,  eUaiti^ 
sur  le  midi  à  Berne. 

Les  victoires  des  ftanqaia  wr  en^ 
vers  points  eurent  un  résultat  besi^ 
puisqu'elles  empeVhcrent  les  ajutsc^ 
tons  de  continuer  la  jzuerr.  Fji  eûeÇ 
tous  se  souoiiceii^»  âruoe  ùê^  is 
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de  contributions,  et  envoya  au  di- 
rectoire les  drapeaux  qui  attestaient  les 
triomphes  des  vainqueurs  de  Charles  de 
Bourgogne.  Le  système  fédéral  fnt  dé- 
truit, et  une  nouvelle  constitution,  ré« 
di^éeparOclis,  fut  proposée  pour  toute  la 
SouttO*  La  plus  grande  partie  des  eau» 
tons  y  accéda  (15  avril  1798);  Schwytz, 
le  bas  Unlerwald,  Uri,  Gl  iris  et  Ap- 
peiizell  furent  les  seuis  qui  ne  \  (3u lurent 
pas  ij  reconnaître.  Les  généraux  Sohau- 
Mbourg  et  Jordy  marchèrent  contre 
CQX;  ily  eut  différents  eombaU,  où  te 
Mrtftforisa  alternativement  les  deux 
partis;  cependant  les  Français  finirent 
pT (Jemeurer  vainqueurs ,  et,  vers  le 
luilieu  de  mai,  la  paix  fut  rétablie  et  la 
constitution  acceptée  par  toute  la  Suisse. 

Toutefois  les  menMS  des  ennemis  de 
Il  Pranee  ne  tardèrent  pas  à  faire  naître 
Je  nouveaux  troubles;  le  Valais  se  soule- 
va contre  Tenvové  français  Man^ourit, 
*l  il  fdilut  le  soumettre 'par  les  armes. 
Sebwytz  suivit  son  exemple;  Scbauen- 
hvg,  qui  arait  été  de  nouveau  appelé  au 
<^QimaiMlenieat  supérieur  des  troupes, 
'^^rdia  eontre  ce  canton,  et  le  sou- 
<sit  entièrement  après  dififirents  com- 
^12  septembre). 
Alors  enfiii,  l'ut  conclu  avec  les  can- 
joos  un  traité  d*alliance  offensive  et 
neasife,  qui  assurait  à  la  France  la 
VMe  militaire  du  ^hin  et  des  Grisons, 
*|ledu  Valais  vers  l'Ilalie,  et  promet- 
3't  un  traite  de  commerce.  Six  dem.-bri- 
^iessuisses  entrèrent  enoutre  au  service 
l^teFrance.  L'Autriche,  qui  voyait  avec 

llolloeiiee  française  8*a(Fermir  en 
{■He,  eropêdia  par  ses  manœuvres  les 
•ïisoos  d'accepter  la  constitution .  Le  gé- 

"•  il  Anff/'iiberg  passa  la  frontière  avec 
^  wtaillons;  mais  Lecourbe,  Dessoles 
•U>isoQie  battirent;  il  fut  obligé  de 
i  nndre  avec  quatre  mille  hommes,  «I 
1  Autrichiens  durent  évacuer  le  Ty  roi. 
I<a  Suisse,  qui  jusque-là  ne  s'était  sou- 
contre  les  Français  qu'afin  de  re- 
tiSier  une  constitution  qu'elle  ne 
Jîait  pas  être  dans  ses  intérêts,  cé- 
»  alors  aux  influences  étrangères  qui 
iisient  porter  ches  elle  le  théâtre  dé 
guerre.  Le  28  aodt  1799  ,  une  in- 
rrection  ;;énérale  éclata  dans  Uri  et 
^VfXii  mais  les  français,  chassés 
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alors  de  ces  cantons,  left  oceopètent 

bientôt  de  nouveau,  lorsque  le  général 
Souit  eut  dispersé  les  insurgés.  Ce  fut 
à  peu  près  à  cette  époque  que  les  alliés 
commencèrent  à  s'avancer  vers  la  Suisse 
et  à  ftdre  dans  oe  pays  la  guerre  à  la 
France.  On  verra  a  l'article  Zoaica 
comment  Masséna ,  général  en  chef  de 
l'armée  française,  leS  tepoussaet  ende» 
meura  vainqueur. 

Après  le  18  brumaire,  la  constitution 
Imposée  par  ledin^ctolre  à  la  Suisse  subit 
de  grandes  modiUeations  ;  ces  change* 
ments  donnèrent  lieu  à  beaucoupde  mou- 
vements ,  à  de  pf'tites  révolutions,  a  des 
gtierres  même,  jusqu'à  ce  (]u'enfln  Rapp 
vint  à  Lau-îanne,  porteur  d'une  proclama- 
tion du  premier  consul  qui  intervenait 
comme  médiateur  entre  les  cantons.  Des 
députés  furent  alors  envoyés  à  Paris,  et 
le  19  février  1803 ,  Bonaparte  donna  aux 
cantons  une  constitution  qui  semblait 
satisfaire  tous  les  intérêts.  Cet  acte  fut 
suivi  d'un  traité  d'alliauce  et  d'une 
Capitulation  par  laquelle  quatre  régi- 
ments suisses  entraient  au  service  de 
la  Fïrance. 

La  constitution  donnée  par  le  premier 
consul  n'éprouva  aucune  résistance 
sérieuse,  et,  à  partir  de  ce  moment,  la 
Suisse  entra,  sous  la  protection  de  la 
France,  dans  une  phase  de  paix  et  de 
prospérité  qui  ne  fut  guère  troublée  que 
par  les  désastres  de  1814.  Cependant, 
al'époquedescent  jours  lei^ouvernctnent 
suisse,  oubliant  tout  ce  qu'il  devait  à 
l'empire,  entra  dans  la  coalition  et  fit 
marcher  des  troupes  sur  nos  frontiè- 
res. Le  général  Bachmana  envahit  ta 
Franche-Comté,  et  s'avança  jusqu'à  Be- 
sançon; mais  il  tant  le  dire  a  l'honneur 
des'Suisses;  ils  étaient  entraînés  mal- 
gré eux ,  et  plusieurs  bataillons  montrè- 
rent leur  répugnance,  en  refusant  formel- 
lement de  marcher  contre  leurs  anciens 
compagnons  d'armes. 

Après  1815 ,  les  Suisses  fournirent 
à  Louis  XVIÏI  des  régiments  qui  for- 
mèrent une  partie  de  la  garde  royale. 
Ou  sait  quelle  fut  la  conduite  de  ces 
régiments  à  la  révolution  de  Juillet,  et 
comment  ils  furent  obligés  de  se  retirer. 
Aujourd'hui  les  rapports  qui  existent 
entre  la  confédération  lielvétii|ue  et  la 
France  sont  à  pt  u  près  les  mêmes  que 
ceux  qui  existaient  sous  l'empire  et  la 
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restnuration  ;  mais  la  Suisse  n'a  plus  de 
troupes  au  service  de  la  France. 

Suisses  (  troupes  )  au  seriïlee  de 
'  France.  Ainsi  qu*on  Ta  vu  dans  Tartide 
précédent,  c^esldeTan  1444  que  date  le 
premier  traité  par  lequel  la  Suisse  con- 
tracta avec  la  France  rengagement  de  lui 
fournir  pour  ses  armées  un  nombre 
d'hommes  déterminé.  L'acte  conclu  à 
cette  date  par  le  dauphin*,  depuis  Louis 
XI,  fut  renouvelé  eu  1453,et  ron  fixa 
alors  à  six  mille  hommes  au  moins ,  et  à 
dix  mille  au  plus,  le  contingent  à  fournir. 

Les  troupes  helvétiques,  qui  jusqu'a- 
.  lors  étaient  restées  fidèles  à  leurs  traités, 
trahirent  leurs  engagements  en  1515 ,  et 
tournèrent  leurs  armes  contre  Fran- 
çois qui  les  battità  Mari^nan.  Toute- 
fois rharnionic  ne  tarda  pas  à  se  réta- 
blir entre  les  deux  nations,  et  une  nou- 
velle convention  conclue  la  même  année 
replaça  sur  le  mémepied  gue  précédem- 
ment leurs  relations  amicales. 

En  vertu  d'un  recez  de  la  diète  de 
Bade,  de  1553 ,  les  cantons  suisses  s'en- 
gagèrent à  fournir  à  Henri  H  le  nom- 
bre de  troupes  dont  ce  prince  pourrait 
avoir  bêsoin.  Ce  traité  servit  de  base  à 
toutes  les  capitulations  des  troupes  suis* 
ses  au  service  de  France,  jusqu'à  celui 
de  1G71.  Cos  conventions,  souvent  re- 
nouvelées, ne  furent  pas  toujours  scru- 
puleusement observées  quant  au  nom- 
Bre  ditommes  à  fournir  ;  et  la  France 
avait  souvent  beaucoup  de  peine  à  réu- 
nir trois  à  quatre  mille  Suisses;  cepen- 
dant, à  l'ouverture  de  la  campagne  de 
1G07,  Louis  XIV  comptait  trente-deux 
mille  baïonnettes  helvétiques  à  son  ser- 
vice :  c*est  ledilflîre  le  plus  élevé  que 
Ton  puisse  citer. 

Un  autre  recez  de  la  diète  de  Bade» 
du  13  décembre  IC98  ,  modifia  en  même 
temps  celui  de  1553  et  le  traité  de  1671  ; 
il  établit  les  règles  que  devaient  suivre 
les  colonels  et  les  capitaines  suisses  au 
service  de  France,  dans  leurs  relations 
entre  eux,  avec  leurs  troupes,  avec  le 
gouvernement  français ,  et  avec  le  gou- 
vernement de  leurs  cantons  respectifs. 
Vers  la  fm  du  règne  de  Louis  XIV ,  le 
nombre  des  troupes  suisses  au  service 
de  France  était  de  quatorze  mille  quatre- 
cents,  officiers  compris;  il  s'éleva  à  dix- 
neuf  mille  huit  cent  trente-six  hommes 
en  1733,  et  à  vingt  et  un  mille  trois  cents 


f)endanl  la  guerre  de  1742  à  1748.  Apm 
a  réforme  de  1749 ,  ce  nombre  se  trouva 
réduit  à  quinze  mille  six  cent  viogL 
On  comptait  alors  neuf  régiments  suissa 

au  service  de  France;  savoir  :  Jenner, 
Boccard ,  Monnin  ,  f  igier,  fnthurr. 
Balihazard,Dies6acà,  Courlentlàa- 
lis-Grisojis. 

Le  20  août  1792,  date  du  premier 
licenciement  des  régiments  suisses  es 
Fifance,  ces  troupes  s'élevaient  enrore  à 
quatorze  mille.  Six  ans  après  (en  1798), 
le  directoire  admit  à  son  senice 
demi-brigades  helvétiques,  orgaaiseei 
comme  les  troupes  nationales.  Le  27 
septembre  1803 ,  le  premier  consul  cou- 
dut  avec  les  cantons  une  capittilatioa 
par  laquelle  la  Suisse  s'engaîïpnit  à  f  our- 
nir à  la  France  quatre  résinier. is  d'in- 
fanterie montant  ensemble  a  seize  nulle 
hommes. 

Le  plus  remarquable  des  traités  con- 
clus avec  la  Suisse ,  fut  la  capitiibti(» 
du  28  mars  1812,  qui  annula  la  précé- 
dente, et  garantit  pour  vingt-cinq  ans 
les  conditions  qui  y  étaient  stipulée; 
la  Suisse,  d'une  part,  s'y  engageait i 
fournir  à  la  France  quatre  régimesU 
dlnfanterie  ayant  la  même  organisation 
que  les  troupes  françaises ,  et  à  ne  pins 
fournir  (C hommes  aux  autres  puis- 
sauces.  La  France,  d'autre  part,  sli|»u- 
lait  que  les  régiments  suisses  ne  po^ 
raient  être  envoyés  hors  de  TEurotie» 
et  qu*ils  conserveraient  le  libre  exercies. 
de  leur  religion  et  de  leur  justice. 

Les  quatre  régiments  suisses  exist  nt 
au  moment  de  Ta  première  abdir  ation 
de  Napoléon  furent  conservés  au  retour 
des  Bourbons.  Par  une  nouvelle  eaptt«< 
lation,  conclue  en  1816,  les  cantmiea'en* 
gagèrent  à  fournir,  indépendamment  «le 
ces  quatre  régiments .  deux  ré;;imer  îj» 
pour  le  service  de  la  garde  royale.  Ces 
six  corps  formaient  ensemble  un  totil 
de  douze  mille  trois  cent  solxant«Hlîx»i 
huit  hommes  :  ils  forent  licenciés  i  fâ 
révolution  de  1830.  ! 

Les  troupes  suisses  au  service  de 
France  recevaient  une  solde  beaucoup 
plus  élevée  que  celle  de  finfanterie  na- 
tionale. Cette  dtfférenctt  était,  pou 
la  garde,  d*one  moitié  enviroQ  «i 
sus,  et  d*un  cinquième  en  sus  pour  % 
ligne.  Indépendamment  des  avnntnrf^ 
relatifs  à  la  solde  t  les  ofliciers  sous-o^ 
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Gciers  et  soldats  des  troupes  capitulées 
avaient,  dans  l'arinée,  le  çrade  immé- 
dulemat  supérieur  à  celui  qu'ils  occu- 
paient dans  leurs  corps  ;  ainsi ,  le  colo- 
nel d'un  résiment  suisse  avait  la  rang 
de  maréchal  de  camp  et  la  retraite  de 
lieutenant  iïéiiérni  ;  le  lieutenant-colo- 
lifl,  le  nii^^de  colonel  et  la  retraite  de 
iiiareciial  de  camp.  Il  en  était  de  même 
pour  les  autres  grades.  (V.  Cent-Suis- 
»!  Gaidbs  suisses,  Gabdeboyalb 

HÉGlMBlfT.  ) 

ScLLY  (Maurice  de),  néà  Sully-sur- 
I-oife,  de  parents  très-pauvres,  trouva 
cependant  les  moyens  de  venir  étudier  à 
nris;  bientôt  il  y  donna  lui-même 
des  leçoosaveeon  éclatant  aoooès  ,etsoD 
talent  pour  la  chaire  lui  Talul  un  cano- 
DicDt  dti  chapitre  de  Bourges.  Peu  d'an- 
"''^s  .i[)res,  il  en  obtint  un  à  Paris,  avec 
^<iij;nited'arciiidiacre,  et  fut  élevé  sur 
Ksié4;eépiscopal  en  1160,  après  le  dé- 
fis de  Pierre  Lombafd.  Le  principal  fait 
«l'histoire  de  son  épiscopat  est  la  cons- 
înjftion  de  sa  cathédrale,  dont  il  fit  poser 
^  première  pierre  par  le  pape  Alexan- 

m,  en  1163.  Il  mourut  en  1196. 
!«•  Daunou  a  réuni  tout  ce  que  1  on  sait 
vie  et  ses  éetHs,  d*ailleurs  peu  im- 
ponants ,  dans  le  tome  XV  de  l'HisMre 
it'imire  de  la  France, 

^iLLY  (  Maximilien  de  Béthune, 
cjjfguis  de  KosNY,  puis  duc  de)  na- 
ptaRosny,  le  13  décembre  1560, 
faaaée  même  de  la  conjuration  d'Ajn- 
^  et  de  la  mort  de  François  IL 
^oréleradans  la  religion  protestante, 
T^i  était  celle  de  sa  famille.  Il  n'était 
second  des  quatre  fils  de  Fran- 
f^(U  BÉTHUNE  et  de  Cliarlotte  d'Au- 
(  Voy"  Bbthune  [famille  de  ])  ;  mais 
jQpère^reeonnalssaatenluide  belles  in- 
"*^itions  et  une  grande  vigueur  de  corps 
Jldespnt,le  regardait  comme  l'espoir 
J'sa  maison.  Il  le  présenta,  lorsqu'il 
.^^  encore  que  onie  ans ,  au  jeune 
MeRafarre,  qui  fut  plus  tard  Henri 
\  (^t  l'enfant  jura  au  prince  une  fidélité 
pli  ne  démentit  jamais.  L*année  sui* 
'^nte(i572),  le  jeune  Rosny  vint  à  Pa- 
^our  y  faire  ses  études,  et  assister 

noces  de  Ueori  de  Navarre,  dont 
^  livrées,  comme  l'avait  dit  François 
k  Béthune,  devaimt  éire  vermeUte$. 
'  uiilit  périr  la  nuit  du  massacre 
KU&ùnt-fiartbélemx;  réreillés  par 


le  tumulte,  son  gouverneur  et  son  valet 
sortirent  pour  voir  ce  qui  se  passait:  ils 
ne  revinrent  plus.  Mais  l'enfant  se  sauva 
par  sa  prés^nce  d'esprit  :  il  se  revêtit 
de  la  robe  d'écolier,  mit  sous  son  bras 
un  livre  d'heures  qui  lui  servit  de  sauve* 
garde  au  milieu  des  assassins,  et  se 
rendit  au  collège  de  Bourgogne,  où  il 
se  cacha  pendant  trois  Jours.  Quand  le 
calme  fut  rétabli,  il  reprit  ses  études; 
mais  il  eut  la  précaution  d'entendre  la 
messe,  suivant  en  cela  les  conseils  de 
son  père  et  l'exemple  du  roi  de  Navarre. 

Après  la  mort  de  Charles  IX,  Henri 
s'enfuit  de  la  cour  avec  le  jeune  Rosny, 
qui  devint  son  écuyer,  et  uui,  toujours 
attaché  à  sa  personne,  raccompagna 
dans  toutes  les  guerres  qui  suivirent, 
combattant  à  tous  les  sièges,  dans  tou- 
tes les  rencontres ,  et  partout  donnant 
de  grandes  preuves  de  sauî^-froid  et  de 
bravoure.  11  se  distingua  surtout  au  siège 
deyille£ranche,enPérigord,  où,  précipité 
dans  le  fossé,  il  remonta  aussitôt  sûr  la 
brèche;  à  Marmande,  à  Lectoure,  et  dans 
cent  autres  circonstances.  Toutefois,  au 
milieu  de  son  dévouement,  Rosny  mon- 
trait déjà  ce  caractère  franc  et^  libre, 
qu'il  garda  toujours,  et  conservait  une 
entière  indépendance.  Un  jour  qu'il  avait  . 
facilité  à  deux  gentilshommes  de  la  cour 
de  Navarre  les  moyens  de  se  battre  en 
duel,  Henri,  furieux,  lui  adressa  de 
sanglants  reproches,  et  en  vint  jusqua 
le  menacer  de  lui  faire  abattre  la  tite, 
pour  avoir  fiiitune  action  qui  tranchait 
du  souverain.  Rosny  lui  répondit  avec 
assurance,  et  la  voix  haute,  qu'il  n'était 
point  sou  sujet,  qu'il  ne  le  servait  que  par 
affection,  mais  qu'il  saurait  bien  se  résou- 
dreàlequitteretàservir  un  autre  maître; 
et  ils  furent ,  en  effet ,  sur  le  point  de  se 
séparer.  Mais  cette  fâcherie  dora  peu  : 
ils  ne  tardèrent  point  à  se  raccommoder. 

Quelque  temps  après,  le  duc  d'Anjou, 
appelé  a  la  souveraineté  des  Pays-Bas, 
attira  à  son  service  une  foute  de  gentils- 
hommes,))araii  lesquels  se  trouva  Rosny, 
qui  désirait  aller  en  Flandre  pour  se  ré* 
concilier  avec  des  parents  qu  il  y  avait, 
et  dont  il  était  héritier.  Henri  le  vit 
partir  avec  peine  »  Pour  le  coup,  nous 
«  allons  vous  perdre,  lui  dit-il;  vous  de- 
m  viendrez  Flamand,  et  vous  serez  pa- 
«  piste.  vRosnjr  lui  répondit  qu*ii  serait 
toujours  son  serviteur»  et  que,  s'il  avait 
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la  guerre  sur  les  brns,  il  quitterait  Moo- 
sieur  et  la  Flnndre  pour  le  servir. 

Il  resta  deux  uns  eu  Flandre  (  158i- 
1588);  pais,  s^étanl  dégoAté  du  ducd*  An- 
jou et  de  ses  parents,  auxquels  il  déplat* 
sait  aussi  beaucoup  par  ^on  hérésie,  il  re- 
tint niiprèsdu  roi  de  Navarre.  On  était 
alors  en  paix;  il  se  rendit  à  la  cour  de 
France,  où  il  espérait  un  bon  accueil,  eo 
considération  de  ses  deux  jeunes  frères, 
qui  étaient  devenus  les  mignons  du  roi. 
Il  y  connut  Anne  de  Courtenay,  riche  et 
bellehéritière,  et.  Payant  épousée,  il  se  re- 
tira avec  elle  dans  ses  terres,  où  il  veeut, 
faisant  grande  dépense ,  et  ayant  a  sa 
suite  des  page8etoesgentilsliomines.Chi 
s'étonnait  de  son  opulence  et  de  ses 
somptuosités  :  on  ne  savait  pas  que 
Rosny  alimentait  sa  caisse  par  le  com- 
merce des  chevaux  qu'il  achetait  en  Alle- 
magne et  qu'il  revendait  en  Gascogne  si 
cher,  qu*ils  suffisaient  presque  à  payer 
toutos  sesdépenses.  Il  possédait,  en  outre, 
d*assez  gros  revenus  en  terre;  et  il  avait 
é4^h  ce  <?rand  esprit  d'ordre  et  d'écono- 
mie et  toutes  ces  ({ualite^  d'administra- 
teur qui  n'échappèrent  pas  à  Henri ,  et 
dont  celui-ci  se  souvint  quand  il  lui  confia 
les  finances  du  royaume.  Sa  bourse ,  ton- 
.  jours  bien  garnie,  remédiait  souvent  à 
la  détresse  du  roi  de  Navarre.  La  guerre 
reprit  ;  Kosnv  continua  de  prodiguer  à 
son  maître  son  argent,  ses  talents,  son 
courage.  A  Coulras,  il  commanda  l'artil- 
lerie; oefut  lui  qui  ménagea  la  réconcilia- 
tion du  roi  de  Navarre  et  de  Henri  IlL 

bientôt,  Henri  de  Navarre  devint  roî 
de  rr:inee  (  1.^81)  ).  Kosny  s'y  attendait 
deuiu!»  longtemps  :  «  car  il  avait,  dit-il 
«  oans  ses  Mémoires,  un  diable  de  pré- 
«  cepteur,  lequel  lui  avait  dit  que  cela 
«  était  inÀilliDie.  •  Il  combattit  avec  le 
plus  grand  courage  aux  journées  d'Ar- 
unes  et  d'Ivry.  Dans  cette  dernière, 
il  eut  deux  chevaux  tues  sous  lui ,  s'eui- 
jjura  de  l'étendard  du  duc  du  Âlaine, 
ei  ne  se  retira  que  criblé  de  blessures* 
Ifi  roi  1  aperçut  sur  le  brancard  oi^  oo 
le  transport  lit  ;  il  vint  à  lui,  le  con- 
sola avec  tendresse  et  entendit  de  la 
t)Ouche  de  Kusny  cette  subinne  ré- 
ponse :  «  Mes  plaies  sont  en  si  bon  état, 
«  que  j'espère  dans  deoi  mois  au  plus 
«  tard  me  trouver  assez  fort  et  dispos 
«  pour  en  aller  encore  chercher  autant 
•  pour  votre  fervico.  >  Heuri,  ému  et 


borsdelui,  neputse  contenir;  il  luÎMoti 
au  cou ,  et  l'enîbrassa  en  le  déclarant 
brave  soldat  et  vaiUaiU  checalier.  U 
vœu  de  Rosny  fut  eiaooé  dst»  m 
nouvelle  action  ;  car  cette  fois  il  re^w 
blessure  dont  II  ne  guérit  que  Vn^ 
temps  après. 

L'incommodité  qu'il  en  ressentait,  le 
dépit  que  lui  inspiraient  les  preféreoces 
duroi  pour  les  conseils  de  quelques  olbs* 
Kques ,  rengagèrent  à  se  mirer  àm 
son  château  de  Sully ,  avec  sa  Douvell^ 
épouse,  Rachel  de 0)chefilet,  feiiTfdu 
seigneur  de  CluUeaupnrs.  La  première 
était  morte  qnel(|ue  temps  avant  l'asus- 
Sénat  de  Henri  III.  Retiré  cbes  lai,  il  s'r 
reposa  des  fatigues  de  la  guerre,  disi 
les  soins  domestiques,  les  traTsaiéi 
jardinage  et  Tétude  de  l'histoire. 

Il  tint  ferme  d'abord  dans  snn  proirt 
de  retraite;  mais,  quand  sa  blessure  i\it 

Série ,  son  dépit  calmé ,  il  revint  auprès 
roi,  lui  remettantd'importants  (upieit 
qu'il  avait  surpris,  et  qui  dévoilaifflt 
toutes  les  intriî^ues  de  la  ligue  ïv« 
l'Espanne.  Ils  eurent  alors  un  longfolr^' 
tien,  dans  lequel  Kosnv  conseilla  au  ni 
■veo  candeur  et  désintéressemalM, 
brasser  la  religion  catholique. 

Henri  IV,  quoique  roi  de  France,  n'efi 
était  pas  plus  riche;  le  trésor  ft^l 
vide,  et  l'F.tat  chargé  de  dettes.  Tel 
était  son  embarras  qu'il  écrivait  i 
Rosny,  lui  dépeignant  sa  détfe0»# 
8*en  prenant  aux  financiers  i  «  Je  suisfe^ 
«  proche  des  ennemis,  et  je  o*ai  ^  ^ 
«  cheval  sur  lequel  je  puisse  coniDittrw 
«  ni  un  harnais  complet  que  je  ^ui^m 
«  endosser;  mes  chemises  sont  louldj 
«  déchirées,  mes  pourpoints  treuil 
c  coude;  ma  marmite  est  souvent  rcs^ 
«  versée ,  et  depuis  deux  jours  jedlM  ehrt 
«  les  uns  et  les  autres,  mes  pourvm-eurt 
«•  disant  n'avoir  p;ts  inoym  de  nu'  tounuf 
«  ma  table,  d'aut.iiu  ijù  il  y  a  plusd*^ 
«  mois  qu'ils  n'ont  rien  reçu.  •  lla*j 
compris  que  Rosny  éudt  le'seal  ImM 
qui  pilt  rétablir  ses  afCaires,  et,  eneM 
en  1596,  il  le  fit  entrer  dan?  le  conw 
(les  fmanees,  qui  avait  remplace  lesunj 
tendaut  Fran(^ois  d'O ,  mort  deux  sa 
auparavant:  Rosny  seraîtaussitétèMl 
d*lmmen8es  icoheraieailatislesRfifM 
de  l'État,  et  à  s'instruire  de  tous  Mf 
tails  de  l'administration  finnn'ière.  1& 
eut  bientôt  découvert  ia  source  dessboiî  < 
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Les  causes  du  mal  peuvent  se  réduire 
à  deux.  C'était  d'abord  le  vice  de  la  per- 
ception des  impilts.  La  France  en  p.iyait 
par  année  I50  millions,  <'t  il  n'en  entrait 
que 40 dans  leâ caisses  de  T État;  le  reste 
Posait  entre  les  mains  des  finaneiers, 
f^iTtorichissaient  ainsi  en  appauvris- 
nskleroyaume.  Uoe  autre  cause  de  dè- 
sonlre  et  d'épuisement  était  l'usage  où 
ion  était  d'aliéner  et  d'enj^ager  certains 
î^euus en  tailles,  aides ,  gabelles,  etc. , 
i  griods  personnages ,  et  uiéme  à  des 
(rioi-es  étrangers,  qui  en  jouissaient 
'ipir  leurs  mains,  levant  eux-mêmes 
iiiifxîts  sur  les  parties  du  terri- 
tû^re  qu'on  leur  avait  données  a  exploiter. 
Ajsi  la  renie  d'Angleterre,  le  comte 
Watio,  le  duc  de  Wirtemberg,  les 
«Bs^,  Venise,  etc.,  devenus  créan- 
wrsde  l'État,  se  payMeat  eux-mêmes,  et 
^^erçalent  en  France  une  partie  de  la 
puissance  souveraine. 

Tds  eLiient  les  deux  vices  capitaux  du 
Jfstcme  financier.  Kosny  se  mit  immé- 
«uteiuentà  Pœuvre  avee  une  activité  et 
VBehablletéadmirables;  maiStavanttout, 
«fallait faire  rentrer  quelque  argent  dans 
«scaiisesde  l'État  :  il  se  mit  eu  campa- 
Il*»  parcourut  k's  provinces,  régla  la 
J^piabiliié  des  receveurs ,  touclia  les 
^jw^  et  bientôt  vint  retrouver  le  roi 
^^'^'ipn,  amenant  avec  lui  soixante-dix 
^frmes remplies  d'argent.  Lf  Irsordre 
<J'ifin;inceb  excitait  le  inécontt'rUfinent 
'fal  ;  ou  crut  néreasaire  de  s'appuyer 
•'^urs  de  la  ualiou,  et  i'oa  couvo- 
*  ^  assemblée  de  notables.  Mais 
l^s  leurs  mesures  furent  inutiles;  la 
^nt^tive  échoua ,  et  Ton  vit  qu*il  n'y 
^1  de  ressource  que  dans  raduiiniâ- 
ro)ale. 

i»ÉChec  de^  notables  rendit  plus  fa- 
■voie  aux  reformes  conçues  par 
-m  et  par  Henri  IV.Rosny  travailla 
'.-J-vd  à  rétablir  Tunité  dans  l'admi- 
''^îfation  financière  ,  à  ramoner  toutes 
''■'^  ^ptralions  de  la  comptabilité  a  uu 
^  commun  :  le  but  fut  atteint, 
^  il  eut  été  investi  de  la  dignité  de 
J^O)daQt(iS09),etqa*il  réunit  en- 
^  niaïQakomef  les  prérogatives  des 
JJ^bresdu  conseil,  qui  fut  aboli.  La 
des  arrérages  de  la  taille,  qui 
m^kfiL  a  20  miiiioas,  le  popularisa 


et  lui  concilia  l'opinion  publique  ;  il  put 
attaquer  sans  crainte  les  fiinctionnaires 
des  tinanees,  toutes  les  créatures  dei 

membres  de  Tancien  conseil ,  et,  conune 
l'écrivait  Henri  IV ,  «  cette  effrénée 
«  quarjtité  d'intendants,  qui  s'étant 
«  fourres  dans  les  ûuances  par  compère 
cet  par  commère,  avoient  bien  aug- 
«  menté  les  grivelées,  et,  mangeant  Te 
«  cochon  ensemble,  consommé  plus  de 
«quinze  cent  mille  écus  qui  étoient 
«  somme  sui lisante  pour  chasser  TKs- 
a  pai^ue  de  France,  en  payant  de  vieilles 
«  debtes  par  eux  prétendues.  »  Rosny 
leur  porta  le  coup  mortel  en  abolissant 
le  soùs-fermage, en  taisant  défense  aux 
sous-fermiers  de  rien  payer  à  l'avenir 
aux  fermiers  généraux ,  et  en  leur 
commandant  de  mettre  dans  l'épargne 
du  roi  tout  ce  qu'ils  avaient  en  caisse 
et  tout  ce  qu'ils  devaient  recevoir.  Par 
là  rien  de  ce  qui  était  perçu  sur  la 
peuple  n'était  détourné  des  caisses 
publi(iues  pour  enrichir  les. particuliers. 
Le  second  point  de  la  réforme  fui  do 
remettre  entre  les  mains  du  roi  les  alié« 
nations  et  engagements  d'impdts  et  dt 
domaines;  les  étrangers  furent  ainsi  eX'* 
dus  de  r.idministratioti  des  finances. 
Enfin ,  les  titres  (les  créanciers  etdes  pen- 
sionnaires de  l'État  furent  soumis  à  uue 
révision  sévère. 

Ces  mesures  soulevèrent  contre  le 
ministre  de  nombreux  ennemis  et  des 
cabales  acliarnées  à  le  perdre  ;  mais  la  fa- 
veur du  roi  le  soutint  contre  toutes  leurs 
tentatives.  Tout  fut  soumis  à  la  plus 
aévère  exactitude,  à  la  plus  grande  régu- 
larité. Les  dépenses  furent  oontrôléSe; 
des  formules  de  comptes  furent  pres- 
crites à  tous  les  agents  des  Unances.  On 
ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  des  fruits 
d'une  si  sage  administration;  les  impdts 
diminuèrent,  rinlerèl  de  1  argent  fut  ré- 
duit ,  les  dettes  de  TÉtat  disparurent ,  et 
la  recette  suffisant  à  toutes  les  dépenses 
nécessaires  laissait  même  un  excédant, 
quittons lesans, étaitdéposéà  la  Bastille, 
et  forma,  à  la  mort  de  Henri  IV, 
uue  épargne  de  42  millions  délivres.  La 
France  iravait  jamais  été  si  heureuse  ; 
tOQt  ce  qui  favorise  l'accroissement  do 
la  richesse  et  du  bien-être  public  prenait 
de  grands  développements;  l'industrie 
agricole  était  particulièrement  l'objet 
des  soins  de  SuUy ,  qui  croyait  que  U  ; 
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principale  richessedela  France  consistait 
dans  les  prodaetimis  do  sol,  et  répétait 
souvent  que  «  Le  labourage  et  pastoura- 
«  ge  étoient  les  deux  mamelles  dont  la 
«  France  étoit  alimentée  et  les  vraies 
«  mines  et  trésors  du  Pérou.  »  La 
France  devint,  en  effet,  et  resta  jusqu'au 
temps  de  Col bert  le  grenier  de  l^£urope. 

Il  faut  dire  toutefois  que,  si  ses  Tues 
sur  ce  point  étaient  excellentes,  elles 
étaient  étroites  et  exclusives.  Il  proscri- 
vnit  rigoureusement  le  développement 
de  l'industrie  manufacturière  et  cher- 
chait à  Tentraverpar  des  lois  somptuai- 
res.  Il  ne  prot^ait  que  le  commerce  in- 
térieur, et  voyait  avec  déplaisir  les  tenta- 
tives de  colonisation.  Heureusement 
pour  la  France,  Henri  IV,  doué  d'un  gé- 
nie plus  élevéetplus  étendu  queson  mi- 
nistre, sut  accorder  uneégate  protection 
à  tout  ce  qui  contribue  à  la  prospérité 
d*un  peuple. 

Au  milieu  de  sesocctipations  financières 
Sully  n'oublia  pas  qu'il  avait  été  lioimne 
de  guerre;  il  obtint  la  charge  de  i;rand 
maître  de  Tartillerie  et  des  fortilications, 
et  fut  très-souvent  utile  dans  les  opéra-* 
tlons  militaires  par  sa  science  dans  l'u- 
sage du  canon  et  dans  Part  des  sièges. 
Bon  ingénieur  et  habile  tacticien,  il  in- 
troduisit d'excellentes  réformes  dans 
l'organisation  de  l'armée. 

Nous  avons  considéré  Sully  comme 
guerrier,  comme  ministre  ;  il  nous  reste 
a  l'examiner  comme  courtisan  et  comme 
ami  d'Henri  IV. 

Toujours  attaché  à  la  vérité,  tou- 
jours libre  et  sincère,  dévoué  à  son  maî- 
tre au  point  de  ne  pas  craindre  de  lui 
déplaire,  quand  le  devoir  l'y  engageait, 
sa  franchise  et  son  désintéressement 
luttèrent  toujours  contre  les  intrigues 
et  les  passions  des  courtisans  et  des  maî- 
tresses. Il  fut  un  rude  adversaire  pour  la 
duchesse  de  Beaufort.  Un  jour  il  refusa 
de  payer  les  excessives  dépenses  aue 
Ton  avait  faites  pour  le  baptême  d  un 
enfant  que  la  favorite  avait  eu  du  roi,  et 
il  ajouta  à  son  refus  cptte  réponse  hardie  : 
Iln'ya  pas  d'enfant  de  France. Gabrïdïe 
d'Estrées  voulut  se  venger  et  le  perdre; 
il  faut  lire  dans  les  MhimresdeMiu  le 
récit  de  leur  lutte  devant  le  roi;  les  lar- 
mes, les  prières,  les  caresses  et  tous  les 
manèges  de  la  belle  duchesse,  qui  ce- 
pendant fut  vaincue,  et  eut  la  dou- 


leur d'entendre,  de  la  bouche  de  son 
amant,  ces  cruelles  paroles  :  «  Taimenis 
«  mieux  me  passer  de  dix  mattraM 

•  comme  vous  que  d'un  serviteur  comme 
«  lui  !  »  Après  la  duchesse  de  Beaufort. 
Henri  IV  tomba  dans  les  filets  de  l'ar- 
tihcieuse  Henriette  d'Entragues,  qui  sut, 
en  irritant  par  sa  résistance  les  désirs da 
roi,  en  obtenir  une  promesse  denuni^ 
Sully  répara  eette  faute,  en  déchirant 
l'acte  d'engagement.  Henri  IV,  au  fond, 
n'en  fut  peut-être  pas  fâche;  mais  Suliy 
n'en  eut  pas  moins  la  gloire  de  s'être 
exposé  généreusement  au  courroux  de| 
son  mattro.  Il  poursuivait  égaletoeot  lei 
courtisans  et  les  grands  sefgncsnj 
s'efforçant  de  leur  enlever  ces  pnvb 
léges  onéreux  au  moyen  desquels  lu 
opprimaient  le  peuple.  Aussi  la  cour 
était  uleine  de  ses  ennemis.  Queiquefi" 
le  roi,  fatigué  de  sa  rodesse.  sV 
portait  contre  lui  et  Jorait  <|o  il  se 
reverrait  de  quinze  jours;  mais  le  * 
demain  la  paix  était  inite.  Dans  une 
la  i  n  e  c  i  r  co  n  s  la  n  ce  I  e  c  réd  i  t  d  e  S  ully  pii 
entièrement  ébranlé.  Le  roi  ne  lui 
sait  plus  mon  ami,  mais  mon  emi» 
appellation  selon  l'étiquette.  Sully  écii 
vit  une  justification  à  laquelle  le  roi 
pondit  froidement.  Les  cabales  trioi 
phaient  déjà.  Mais  une  entrevue  su 
pour  les  réconcilier;  Sully  se  jeta' 
pieds  du  roi,  qtii  lui  dit  ces  nwli  ' 
nus  si  célèbres  :  Rele9ez-wnu;€mg 
nous  voiaUcroiraietUguefevom 
donne. 

Sully  avait,  pendant  douze  arii 
travaillé  au  bonheur  de  la  Franc 
le  dernier  projet  qui  Toccupa  était 
réalisationd^un  plan,  conçu  parHenrir 
et  dont  l*esécnttOll  aurait  changé  bfa| 
de  rFurope;  le  crime  de  Ravaillac^ 
arrêter  ces  grands  desseins  (  1610.] 
apprenant  la  mort  du  roi,  Sully  fut 
leroent  saisi  et  troublé  par  la  dot  ' 

3ue  son  sang-froid  et  sa  lenneléf 
onnèrent.  Il  hésita,  trembla  pour  sa ^ 
et  tinit  par  se  retirer  à  la  Bastille.  LeJ 
demain,  il  se  présenta  au  Louvre:  m 
tout  etait.déjà changé;  Concini s eievi 
les  jésuites,  l'Espagne  menaçaient 
reparaître.  Snlly  vit  que  sa  6r  ^  ^ 
passée;  il  craignit  mime  une  . 
tion.  I\lalgré  les  e\hortat!ons  dé  w 
mille,  il  se  détermina  à  quitter  la 
vendit  ses  cliarges  et  tira  de  cette  t< 
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lias  ^un  niltioii  de  livres.  La  reine 
ai  donna  une  pension  de  qnarante-luiit 

mille  livres ,  et  le  roi  lai  conserva  la 
grande  maîtrise  de  rartillerie,  la  grande 
îoirie,  et  le  gouvernement  du  Poitou.  Il 
l'était  amassé,  pendant  son  ministère, 
4e  grandes  ricbesses;  il  possédait  de 
magnifiques  terres,  entre  autres  celle  de 
Sully,  que  Henri  IV  avait  érigée  pour  lui 
en  duché.  Sa  retraite  fut  brillante  :  il 
arait  un  train  royal,  était  entouré  d'é- 

3 ers,  de  gentilshommes,  et  s'était 
■s  donné  des  gardes. 
Ce  fut  ainsi  qu'il  vécut  encore  pendant 
trente  ans  dans  la  splendeur  et  1  opulen- 
consulté  et  respecté  par  la  nouvelle 
wur,  révéré  des  protestants,  et  toujours 
i^eau  souvenir  de  son  maître,  qu'il 
M  pouvait  se  rappeler  sans  attendris* 
^emeot.  En  1634,  Louis  XIII  loi  donna 
1^  titre  de  maréehal  de  France.  On  fit 
plas/eors  tentatives  pour  l'engager  à 
tlian»er  de  religion;  elles  furent  toutes 
mùles.  De  leur  côté,   les  hugue- 
BOll  ae  n^ligèrent  rien  pour  Texciter 
Il  révolte;  Il  sut  également  leur  ré* 
sster. 

Sa  Camille  se  composait  de  trois  fils 
«t  lie  deux  filles  ;  l'aîné  de  ses  fils,  qu'il 
gjjateu  d'Anne  de  Courtenay,  et  qui  le 
^sildiit  par  ses  prodigalités,  mourut 

UN,  laissant  des  dettes  considéra- 
mtt  un  fils  qui,  ayant  épousé  la  fille 
«iii  chancelier  Séguier  et  étant  poussé 
|PJr  la  famille  de  sa  femme ,  soutint  con- 
|te  son  aïeul  un  grand  procès.  Sully 
(FlKrdit  en  1641 ,  et  mourut  huit  Jours 
#èi,le  »  décembre,  à  Villebon,  âgé 

quatre-vingt-deux  ans.  Sa  femme, 
^  vécut  jusqu'à  quatre-vingt-dix-sept 
*i3.îui  fit  élever  une  statue  et  un  ma- 
^'iaue  mausolée  à  ^ogeut-le-Aotrou, 
fa«  ses  terres. 

dliommes  ool  été  aussi  utiles  à 
1  Franee  que  SnDy.  Sa  réforme  fi- 
fa&dère  n'eut  point  seulement  pour 
i^iultai  de  rétablir  momentanément  la 
!'''!^périté  de  la  nation;  elle  introduisit 

t'^ûa  i  administration  un  esprit  d'ordre , 
OBomie,  de  réglante,  que  Ton 
vît  ^  eonoo  jusqu'alors  «  et  qui 
fMrpetué  et  perfectionné  dans  les 
^^^fipsquî  suivirent.  On  lui  a  reproché 
^raison des  vues  étroites  et  quelques 
'    niais  il  eut  tant  de  qualités, 
sn  n'en  doit  pas  moins  le  regarder 


eomme  Tan  des  plus  grands  administra* 
teurs  qu'ait  eus  la  France.  Ses  qualités 

f principales  furent  l'amour  de  l'ordre, 
'habitude  de  la  régularité,  de  l'écono- 
mie, une  grande  fermeté,  du  zèle 
et  une  intégrité  reconnue.  On  a  dit 

au*il  s*était  enrichi  dans  Tadministn* 
on  des  finances  :  il  est  vrai  qu'il 
y  sut  faire  sa  fortune;  mais  Tltitat 
n'en  souffrit  pas,  et  il  travailla  au  bien 
public  encore  plus  qu'à  sa  fortune  par- 
ticulière. Dans  sa  jeunesse,  il  était 
téméraire,  présomptueux,  opiniâtre; 
te  fareur  auprès  du  rot  le  rendit  quel* 

auefois  violent  et  orgueilleux;  mais 
était  brave,  généreux,  franc,  et  son 
amitié  avec  II  en  ri  IV  suffît  pour  ab* 
soudre  son  caractère. 

Cette  amitié  presque  sans  exemple 
d'un  roi  et  de  son  ministre  a  frappé  sur- 
tout Teipritdu  peuple,  qu'ils  rendirent 
heureux  par  leurs  communs  efforts;  et 
le  nom  de  Sully  est  resté  associé  dans  la 
mémoire  de  la  nation  au  souvenir  et  à  la 
gloire  de  tienri  IV,  comme  il  le  fut  a  ses 
travaux  et  à  ses  dangers. 

Sully  nous  a  laissél'histoirede  sa  rie 
et  le  récit  des  événements  contempo- 
rains dans  de  précieux  mémoires  intitu- 
lés Économies  royales.  Il  en  publia 
les  deux  premiers  volumes  en  16o4.  Le 
titre,  sans  date  d'année,  porte  que 
l'impression  a  été  faite  à  Amsterdam; 
elle  eut  cependant  lieu  au  château  de 
Sully.  Cette  édition  est  connue  sous  le 
nom  d'édition  aux  Vf^  verts ,  à  cause 
des  enluminures  de  la  vignette.  Les  deux 
antres  volumes  ont  été  publiés  en  1662 , 
par  les  soins  du  savant  Jean  le  Labou- 
reur. On  en  sf  fait  depuis  beaucoup  de 
réimpressions,  et  l'abbé  de  l'Écluse  les  a 
traduits,  en  1745,  en  style  moderne. 
La  lecture  de  cette  traduction  est  agréa- 
ble et  plus  fecile  que  celle  de  l'ori^^mal  ; 
mais  les  mcBUffs,respritdutemps,  les  ca- 
ractères des  personnages  y  sont  altérés , 
et  Ton  doit  préférer  les  véritables  t^ft  imi- 
res.  C'est  le  seul  des  ouvrages  de  Sully 
qu'on  lise  enc  ore  aujourd'hui;  n'oublions 
cependant  pas  de  dire  qu'il  laissa  aussi 
des  poésies  et  quelques  traités  de  stn^ 
tégie  et  ée finance. 

StiLZBAcri  (Combat  de).  L'armée  de 
Sainbre  et  Meuse,  qui  obtenait  de  nou- 
veaux succès  sur  les  Autrichiens ,  étant 
parvenue  aux  confins  de  la  Souabe  etda 
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haut  Palatinat,  s'apprêtait  à  faire  sa 
jonction  avecc"Ile  de  Rhin  et  Moselle, 
qui,  suivant  le  plan  de  campagne  ar- 
rété,  devait  se  trouver  ea  mesure  de 
Topérer.  Le  général  Jourdan,  obligé  de 
traverser  un  pays  oourert  de  forêts 
impéoétrables,  ne  marchait  qu'avee 
précaution.  Ayant  appris  que  Tar- 
riôre-garde  auîrichienaa,  sous  les  or- 
dres du  général  Kray ,  occupjii  Sutz* 
bach ,  tandis  que  le  gros  de  Tarn^ée , 
sous  les  ardres  du  général  Wartensia* 
ben,  était  à  Ajnberg.  ii  pritl^  parti  d*aU 
taquer  l'arrière-^arde.  Toutefois,  ne 
voulant  pas  hasardtT  d'affaire  partielle 
et  dont  le  résultat  n'eût  pas  été  décisif, 
il  ne  comptait  commencer  son  attaque 
que  le  18  août  1796,  afiude  douaer  à 
ses  diverses  divisions  le  tampa  de  se  réu- 
nir. Mais  le  général  Ney,  qui  coinmin- 
dait  Pavant-Karde  de  Tannée ,  ayant  ren- 
contré,  le  17,  l'ennemi  en  position  en 
avant  de  SuUb  jcU  ,  se  laissa  emporter  è 
sa  bouillanta  ardeur,  et ,  saoa  attendra 
qu'on  le  aouttat,  il  a'élança  sur  les  Au» 
tricbiens.  Ayant  trouvé  des  forces 
considérables,  il  fut  vigoureusement 
ramené.  Heureusement  le  i^éncral  Jour* 
dan  arrivait  dans  ce  moment,  et, 
forcé  de  faire  soutenir  son  avan^garde, 
il  engagea  le  eombat  malgré  lui.  Le  gé- 
néral Golaud ,  qui  s'opposa  d*abord  aux 
proî^rès  (h  l'ennemi,  eut  fort  à  faire  jus- 
an 'à  ce  que  les  divisions  qui  suiv.iicnt 
fussent  entrées  en  ligne.  Les  genoraux 
Grenier  et  Lefebvre  rétablirent  le  coui- 
liât,  culbutèrent  lea  Aotriohiens,  et 
s'emparèrent  de  leurs  positions.  Le 
général  Kray  s'étant  alors  replié  der- 
rière Sulzbach,  et  la  nuTt  ayant  d'ail- 
leurs mis  Un  au  combat,  les  Français  ne 
purent  profiter  de  cet  avantage,  qui 
eût  été  déeisif  al  raCTaire  ii*edt  été 
engagée  que  le  lendemain ,  ainsi  que 
Tavait  projeté  le  général  en  chef. 
Pendant  qu'on  chassait  l'ennemi  de 
Sulzbach ,  la  réserve  de  cavalerie  s'em- 
parait de  Castel  et  soutenait  les  trou- 
pes an  arriàpa  da  oette  petite  villa.  Dana 
h  nuit,  l'année  autriehiaiina  affeotua 
aa  retraite. 

Subcoup  (Robert) ,  l'un  dw  plus 
intrépides  marins  qu'aient  produits  k^s 
-dernières guerres, na(iuitaSaint  .Malo an 
t77a  ;  il  descendait  par  sa  mère  de  Du- 
fuay-Ttouin.  lla*anban|«a  dès  Tége  da 


treize  ans,  et,  après  qoelqaef  voyagei 

dans  les  mers  d'Europe,  partit  pour 
rinde,  oij  il  devait  se  signaler ()ar  (ks 
faits    d'armes  preàuue  incroyables, 
^ommé  capitaine  à  ragedevia^t'aos,!! 
commanda  aueceasivanentleseonaim 
la  Clarisse,  ù§  Coi^anm  et  U  Rf^f- 
nant,  et  chacune  de  ses  croisières  fui 
mirqiiée  p.ir  quelque  action  d'édil. 
Deux  faits  de  sa  carrière  militaire  fuià* 
root  pour  faire  connaître  tout  ce  qu'il 
j  avait  an  lui  d^habilaté,  d'audaeedlik 
san^-froid.  En  1796,  après  avoir  ap- 
ture  un  schooner  anglais  dont  Us  for- 
ces étaient  (le  beaur.ou;)  supérieures aiu 
siennes,  il  s'y  embarijua  avec  dix  neul 
hommes  et  alla  croiser  sur  lesbrassesél 
3eugale.  Il  y  fut  rencontré  pirkTrit 
ion,  vaisseau  de  la  conipagilia  des  In 
des,  armé  de  vin^t-six  canons  et  portant 
cent  cincjuante-six  hommes  d'équipas^ 
L'idée  lui  vint  que,  s'il  pouvait  uu  utf* 
tant  se  faire  passer  ppur  un  desptll^ 
du  Gange,  une  brusqua  attaque  miw 
drait  maître  du  vaisseau.  U  manŒaytt 
en  C(N|)»éguence,  accosta  U  Triton,  t 
s'en  rendit  maître,  après  uncombJtil 
quelques  minutes,  auquel  ré^uip^);<'^A 
glais  n'était  nullenient  preuaré.  U 
1799,  avec  le  corsaire  la  ài^/kutcet^ 
vingt  canons  et  de  cent  vingt  hommei 
il  enleva  à  l'abordage  un  autre  vaissNi 
de  la  compagnie  des  Indes,  le  A« 
de  quarante  canons  et  de  quatre 
trente-sept  hommes ,  auxquels 
réuni  l'équipage  d'un  autre  vaii 
recueilli  a  la  auita  d*iui  incendie- 
nom  de  Tintrépide  corsaire  devin 
terreur  du  commerce  anglais  din^ 
arages  de  l  lnde,  et  le  goiiverneri: 
ritinnique  crut  devoir  renforce 
plusieurs  frégates  sa  station  d^i^ 
mers.  Mais  en  1809,  Surcouf  flft  ~ 
p,o.  de  conduire  en  France  la  firé^^^ 
Charles.  Il  entra  dans  le  port  de  SaiH 
♦Malo,  après  avoir  échappé,  p.i 
sang-froid  et  i'hahileté  de  ses  uu« 
vres ,  aux  croisières  anglaises,  si  ' 
breuses  alors  dans  la  HMoén^  al 
era  la  dernièra  partie  de  sa  vi-* 
apéculatlons  commerciales,  au'it  di 
sans  sortir  du  port,  et  qui  turent 
lui  une  nouvelle  source  de  riches^ 
mourut  en  1827,  dans  une  m»i> 
campagne,  qu*il  Doasédait  Drta49 
Sarvani  atrat  iohaind  %  ' 
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SmS9l«  bourg  de  rancienne  \\&é^ 
Fraoee,  aujourd'hui  compris  dans  le 
dépariemeiit  de  la  Ssine,  célèbre  par  les 
eoufereoces  qui  y  furent  teuues  eo 
ISMt  entre  lc#  oatholiautg  et  les  pro- 
tastaiili,«|èlatuil»  4le9qutltai  HMli 
I?  embrassa  la  religion  catholique.  On 
I  eoflipte  aujourd'hui  1,444  liabitants. 

SoBi.NTE.NDiWT.  Ce  mot,  otj  plutôt  oe 
titre,  UMle  en  France  en  divers  temps, 
pour  differemeii  charges,  marquait  la 
priéniBeooe  de  «elui  qui  en  était  rat Hu. 
iilirdinei  da  RicMiav  pril  la  titia  4f 

mktendant  de  la  iMO^tflte  a#  du 

^muturçede  France,  parce  que  aalui 
'ftmiral,  dont  la  charge  avait  toujourt 
„^  remplie  piir  des  militaires  du  pre* 
M»  ordre,  n  aurait  pu  convenir  a  un 
^^Mma d'Église,  at  auasi,  pâme  qu*il 
imettait  à  ta  juridiction  laoomaiaraa 
|t  la  navigation  qui  avaient  lieu  aur  lei 
fleuves  et  rivières  de  Tinterieur  du 
royjume.  Le  suritUeruiani  des  Jinaneea 
euit  un  ofOcier  qui  avait  la  direction  et 
^[^maaieinent  de«  revenus  de  TÉtat.  Ce 
mn  fat  supprinié  an  1C6 1 ,  aprèe  la  <lia* 
me  de  Fouquet ,  et  les  fonctions  et 
^autorité  qui  y  étaient  attachées,  furent 
^buées  màmfiUrùkurffMrai  dsifi- 
imcts. 

^  j$ous  Louis  XV,  le  marquis  de  Mari- 

EQT,  frère  de  madame  de  Pompadour, 
imtémrMendtmide$kÊnmmU9  4Ê 
%  9fmrmm€f  ataiit,  anoenaéqueiica,  ins- 
^:tion  et  oosiréla  awr  lontaa  ka  mIf 
ioas  royales. 

On  appelait  iurintendante  de  la  mai- 
m  de  ig  r^m^ ,  la  dame  qui  y  occupait 
{  première  charge.  La  princesaa  4a 
poMia  af^ll  m  Hi9êm  de  ce  titra 
|uek|ues  annéea  atant  la  révotution. 

Les  offices  de  surintendant  et  de  su- 
nutendante,  supprimée  ak»ra«  neiureiu 
p-oiut  rt'tablis  depuis. 

i^avii4^  (  Margufirite-Éléooore*Clo- 
HMe  VAiM«-€aâi.ya,  dmna  4t)  »lt 
ilie  véritablemeot  existé  î  on  liiaa  ans 
des  cendant  M.  de  Surville,  auquel  OB  doit 
les  charmantes  poésies  publiées  sous  son 
8oni,  8'est-il  inventé  cette  urnère  tante, 
egmme  il  a  inventâtes  vers  qu  il  lui  a 
Itlribués?  Cest  une  queetion  qui  ne 
Mura  Mftiawhiaoïaiit  diaaateaiai. 
Il  ffiii  pam»llra  restera  éternellement 
Itoeante  comme  celle  de  VOssian  de 
JlnihaaiMi*  «yaa  la^uaiia  aila  a  plua 


d^un  point  de  ressemblance.  Ràcontona 

la  légende  toutefois  ;  il  nous  faut  en  ra- 
conter bien  d'antres,  si  nous  ne  voulons 
rien  omettre  d'important  avant  le  sei- 
aième siècle,  et  la  légende  de  Clotilde 
da  Survilia  n'eat  gnèN  plus  pbaaora  qua 
aalle  de  Clémence  Isaure. 

Née  dans  le  bas  Vivarais,  en  1404, 
Clotilde  f ut  pour  mère  une  des  femmes 
les  plus  distinguées  de  la  cour  polie  do 
Gaston  PUébus;  des  l'âge  de  onze  ans, 
die  traduisit  en  vers  une  ode  de  Pétrar* 

SB  avae  »■  bonbaur  qui  8t  dira  à 
Hetiaa  de  Pisaa*  à  laquelia  on  la 
montra  :  «  Il  me  faut  céder  h  cette 
<  enfant  tous  mes  droits  au  sreptre  du 
•  Parnasse.  »  A  l'âge  de  seize  ans  Clotilde 
épousa  Béranger  de  Surville;  mais  au  ^ 
bout  d*uoa  annaa  da  mén  âge,  aon  époox  : 
dot  la  quitter  pour  aller  rejoindre  le 
malheureux  Charles  VU»  qui  clora  dé- 
fendait pied  à  pied  son  royntime;  et 
la  douloureuse  séparation  des  deux 
am  ints  inspira  à  la  tendre  Clotilde  une 
héroïdefort  belle,  qui  eut  Thonneur 
tm  antiquéa  par  Alain  Cbartiar.  Il 
s'ensuivit  une  galante  polémique  entre 
les  deux  poètes.  On  dit  que  ce  fut  aussi 
vers  ce  temps  oue  Ciotiide  entreprit, 
dans  sa  solituae,  un  grand  poème, 
Lyydamis,  et  un  roman  héroïque,  le 
ckdtel  d'amour,  dont  il  ne  nous  est 
rian  rasfeé. 

La  raina  Blarnarita  dVcoasOf  ealta 
poétique  fleur  aes  montagnes,  qui 
se  flétrit  sous  le  souffle  terrible  de 
Louis  XI,  ayant,  dit-on,  fait  de 
vaines  instances  pour  attirer  ma- 
dame da  Survilia  à  la  cenr ,  lui  aovoya 
una  couronne  da  laurier  artifiolel,  aur* 
nootée  de  douze  marguerites  à  boutons 
d'or  et  à  feuilles  d'argent,  avec  cette  flat- 
teuse devise  î  «  Marguerite  d'Écosse  à 
«  Mariîuerite  d'Hélicon,  »  faisant  allu- 
sion à  l'un  des  noms  de  madame  de  Sur* 
vUla.  Gotilda  véeut ,  dit-on,  iusqu*à  ua 
âge  fort  avaaaét  at  oo  a  daapiacae qu'elle 
aurait  dû  composer  à  quatre-vinut- 
dix  ans ,  ce  qui  inlirme  quelque  peu  sa 
légende.  On  ne  dit  pas  quand  elle  mou- 
rut. Quant  aux  poésies  publiées  sous  son 
nom  en  ISQ*^  U4r  Vanderbourg ,  d*aprê8 
Iw  papiers  da  If .  da  Survilia  (*)•  «Um  na 

(*)  Ct  venUlbonme ,  né  dana  le  Yivarait 
vert  ITSO,  avait  folt  Im eeeipegma  Ue  Gor&e  ei 
d'Ainéciaae/  U  Mgre  en  liai ,  aenrftidios  raa» 
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sont  ▼raisemblablement  qu*un  pastiche; 
mais, peut-être,  M.  de  Surville  en  avait 
troim  Ict  prenfen  linéamaitt  dans  l6t 
papiers  de  famille  où  il  prétendait  aroir 
rencontré  telle  qu'elle  l'œuvre  vraiment 
distino^uée  qu'il  voulait  livrer  au  public 
sous  le  nom  d'une  femme  morte  aepuis 
trois  siècles. 

Suspects  (Loi  des).  La  convention, 
dans  sa  sémoedu  17  septembre  1798, 
résuma  en  une  loi  célèbre,  dont  le 
nom  seul  rnp()elle  aujourd'hui  encore  à 
l'esprit  de  terribles  images,  tous  les 
actes  et  décrets  relatifs  a  l'arrestation 
des  émigrés  et  de  toutes  personnes  sus* 
peetes  au  gouvernement.  La  révolution 
traversait  alors  sa  plus  douloureuse 
crise;  l'Europe  la  menaçait  de  toutes 
parts;  la  chute  des  Girondins,  dans  les 
journées  des  31  mai  et  2  juin,  était  de- 
venue le  prétexte  d'une  insurrection  que 
rénergie  des  représentants  du  peuple 
avait  peine  à  réprimer.  Le  drapeau 
blanc (fottait  à  Toulon;  Lyon  était  le 
foyer  de  toutes  les  intrigues  et  de  tou- 
tes les  conspirations  royalistes.  Ce  fut 
au  milieu  de  ces  circonstances  que  la 
loi  des  suspects  fîit  décrétée. 

Nous  en  reproduisons  ici  les  disposi- 
tions principales. 

y4rt.  ^^  Immédiatement  après  la  pu- 
blication du  présent  décret,  tous  les  gens 
suspects ,  qui  se  trouvent  dans  le  terri- 
toire de  la  République,  et  qui  sont  en- 
core en  liberté,  seront  mis  en  état  d'ar» 
restation. 

y/ri.  2.  Seront  réputés  gens  suspects  : 

1°  Ceux  qui,  soit  par  leur  conduite , 
soit  par  leurs  relations,  soit  par  leurs 
propos  ou  par  leurs  écrits,  se  sont 
montrés  partisans  de  la  tyrannie,  du  fé- 
déralisme et  ennemis  de  la  liberté; 

2"  Ceux  qui  ne  pourront  pas  justifier, 
de  la  manière  prescrite  par  la  loi  du  21 
mars  dernier,  de  leurs  moyens  d'exister 
et  de  l'acquit  de  leurs  devoirs  civiques; 

8*  Ceux  à  qui  il  a  été  refusé  des  certi- 
ficats de  civisme; 

4®  Les  fonctionnaires  publics  sus- 
pendus ou  destitués  de  leurs  fonctions 
par  la  convention  nationale  ou  par  ses 

mée  de»  princet ,  rentra  co  France,  en  1798, 
a  fie  wio  nrinlon  MOrtIc  du  eonte  de  Prownoa, 

fut  arrêté,  traduit  devant  une  commission  mi- 
litaire, et  exécuté.  11  avait  coniié  le  manua- 
dlt  des  poéfties  de  son  aieule  a  sa  fenoM 
qvt,  pli» tard  le  ranlt  à  VandorlxNtfg. 


commissaires,  et  non  réintégrés,  notam* 
ment  ceux  qui  ont  été  ou  doivent  être 
destitués  eo  vertu  de  la  loi  du  tl  aolt 
dernier; 

5«»  Ceux  des  ci-devant  nobles ,  eoaon* 
ble  les  maris,  femmes,  pères,  mèm, 
fils  ou  filles ,  frères  ou  soeurs ,  et  agents 
d^émigrés  qui  n'ont  pas  coostamnKot 
maninaté  leur  attaehement  à  la  léie- 
lution; 

6«»  Ceux  qui  ont  émigré  dans  l'inter- 
valle du  i"  juillet  1789  au  8  avril  1793, 
quoiqu'ils  soient  rentrés  en  France (ians 
les  délais  fixés. 

jért.  8.  Les  comités  de  surveQlaaM.... 
lont  chargés  de  dresser,  chacun  diMiofl 
arrondissement,  la  liste  des  gens  sus- 
pects, de  décerner  contre  eux  les  man- 
dats d'arrêt  et  de  faire  apposer  les  scel- 
lés sur  leurs  papiers.  Les  c^mmaaddoU 
de  la  force  publique,  à  qui  seront  naii 
ces  mandats ,  sont  tenus  de  les  nNMN 
à  exécution  sw-leHEhamp,  sous  iMiaeii 
destitution. 

y4rt.  4.  Les  membres  du  comité  n« 
pourront  ordonner  l'arrestation  d'aucun 
individu  sans  être  au  nombre  de  sept  et 
qu'à  la  majorité  absolue  des  vois. 

jirt,  7.  Les  détenus  pourront  faire 
transporter  dans  le  lieu  de  leur  déten- 
tion les  meubles  qui  leur  seront  d'une 
absolue  nécessité.  Ils  y  resteront  gardes 
jusqu'à  la  paix. 

Ari.  8.  Les  frais  de  garde  seront  i  » 
charge  des  détenus  et  seront  répartis 
entre  eux  ég  alement.  Cette  garde  «e« 
confiée  aux  pères  et  aux  parents  des  ci- 
toyens qui  sont  ou  marcheront  aux  troo* 
tières.  . 

jirt.  10.  Les  trUmnaux  dfili  H  in* 
minels  pourront»  s^l  y  a  lieut 
tenir  en  état  d*arrestation ,  comme  gen? 
suspects,  et  envoyer  dans  les  maisons 
de  détention  les  prévenus  de  délits  à 
l'égard  desquels  il  serait  déclaré  uj 
a?oir pas  Heu  à  noensation  ou  qtd^ 
raient  acquittés  des  aosusatlons  poitéei 
oontreeux. 

Telle  est,  dans  ses  dispositions  les 
plus  importantes,  cette  loi,  l'une  des  pîus 
fameuses  parmi  les  lois  révolutioflnaires 
et  qui  ne  prescrivait  à  Véatd  des  ptf- 
sonnes  suspectes  qu'une  détention  doat 
le  terme  était  fisé  au  moment  où  U 
France  aurait  la  paix  ;  mesure  fort  sage ,el 
qui  intéressait  ainsi  directement  les  eo- 
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nemis  les  plus  acharnés  de  la  révolution, 
au  bonheur  et  au  repos  de  la  patrie,  quel 

3ue  (ùl  le  gouvernement  qui  Teût  dotée 
e  ce  double  bienfait. 
L'arrestation  des  gens  suspects  n'é- 
tait pat  laissée  non  plus  à  Tarbitraire  des 
passions  indmdaeiles ,  fHiiaqo*dle  ne 
pouvait  ^Ire  prononcée  que  par  un  co- 
mité composé  de  sept  membres  au  moins, 
rtà  la  majorité  des  voix.  Les  suspects 
s'étaient  pas  considérés  comme  crimï- 
ods,  puisque  la  loi  leur  permettait  de  io 
Aire  garder  chez  eux  ou  de  transporter 
leun  meubles  dans  les  maisons  spécia- 
les qui  leur  étaient  destinées. 

Nous  sommes  loin  depenserque  cette 
loi  fût  conforme  aux  principes  de  justice 
iaat  il  serait  à  désirer  qu*aneon  qoaver- 
BOMit  ne  se  départit;  mais,  si  nous 
aoos  reportons  à  cette  époque  oij  tout 
ftait  extraordinaire  et  en  dehors  du  droit 
commun  ;  si  nous  envisageons  toutes  les 
fic^'s  de  cette  situation  presque  désea- 
p  rée,  oli  les  luttes  des  partis,  les  intri- 
goet  de  l*ëmi((ration  et  les  menaees  de 
I  étranger  avaient  placé  la  France,  noua 
serons  frappés  encore  de  la  modération 
qui  règne  dans  les  dispositions  de  cette 
loi,  généralement  peucounue,etqui  passe 
^tf^airement  pour  être  un  cri  de  ven> 
eeaoeeet  de  mort.  Qu'on  congé  que,  de 
fouestàTest,  le  parti  monarchique  pro- 
voquait ouvertement  à  la  révolte,  qu'il 
appelait  les  Anglais  dans  nos  ports  et 
menaçait  de  mort  les  patriotes,  bien 
plus,  qu'il  menaçait  de  mort  la  révolu- 
lion,  et  Ton  a*étonnera  moins  alors  de 
cet  lois  de  proscription ,  de  ces  mesures 
'isoureuses  auxquelles  l'irritation  des 
F^rtis,  les  passions  surexcitées  donnèrent 
d'ailleurs  une  si  sanglante  extension. 
SiiXÀif^fix  C  Pierre  Jean -Baptiste 


Constant,  comte  de),  né,  en  1772,  dans 
le  Poitou,  était  cousin-germain  de  Henri 
de  la  Rochejaquelein.  Il  émigra,  fit  la 
campagne  de  1793,  dans  l'armée  des 
princes,  se  rendit  ensuite  en  Angleterre, 
et,  après  SToUr  pris  part  à  Texpédition 
de  Quiberon,  alla  nyoindrc  Cnarette; 
uî  lui  donna  le  commandement  d'une 
ivision.  Forcé,  après  la  mort  de  ce 
chef,  de  se  réfugier  en  Suisse,  il  revint 
bientôt  à  Paris,  retourna  eu  Angleterre, 
après  le  18  fructidor,  puis  revint  encore 
dans  la  Vendée,  rassembla  les  débris  de 
l'armée  de  Charetle,  et  fomenta  l'insur- 
rection de  1799.  Il  déposa  les  armes 
quelque  temps  après  le  IS  brumaire; 
mois,  comme  on  craigoait  toujours  de 
sa  part  quelque  tentative  d'insurrection, 
on  ne  tarda  pas  à  l*arréter,  et  il  fut 
détenu  successivement  dans  plusieurs' 
prisons  d'F.tat.  Il  s^échappa  lors  du 
procès  de  Picheçru  et  de  Georges  Ca-  ' 
doudal,  et  se  réfugia  en  Angleterre.  Il 
revint  dans  la  Vendée  en  1814,  et  y  pré- 
para un  soulèvement,  qui  n'éclata  pas, 
parce  que  la  prompte  restauration  des 
Bourbons  le  rendit  inutile;  mais  ce  n'é- 
tait que  partie  différée,  et,  pendant  les 
centiours,  le  comte  de  Suzannct  com- 
manda l'un  des  quatre  corps  d'armée 
organisés  pour  mquiéter  Tempereur 
dans  Tottcst,  tandis  qu'il  serait  occupé 
.à  repousser  dans  le  nord  les  ennemis 
extérieurs.  Il  fut  tué,  le  20  juio^  au 
combat  de  la  Roche-Servière. 

SUZ£BAIN.  Voy.  FÉODALITÉ. 

Sylvanbctbs,  peuple  de  la  Gaule 
Belgique,  dont  la  capitale ,  Civitat 

Sf/lcatiectensium,  est  appelée  aujour- 
d'hui iSé/i/w.  Leur  territoire  forma  dans 
la  suite  le  diocèse  de  cette  ville.  Voyu 
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f  ABAC.  Yert  t560,  le  président  Ricoi, 

ambassadeur  de  France  en  Portugal, 
présenta  à  la  reine  Catherine  de  Médicis 
du  tabac  qu'il  avait  cultivé  dans  son 
jardin  penaatit  son  ambassade;  la  reine 
en  apprit  Tusase,  et  y  trouva  un  très- 
vif  plaisir.  La  tabac  def  lut  dtHic  i  là 
moae;  on  lui  supposa  une  foule  de  ter» 

tos  admirables;  on  en  fit  UQe  panacée 
univprspllp.  On  lui  donnait  d'ailleurs  ton* 
tes  sortes  de  noms  :  les  uns  l'appelaient 
l'herbe  à  l'ambassadeur  ou  Pflcotiane,  en 
mémoiredecelttiquiravaitfaitconnattfe) 
d^autres,  Vherhe  htédkée^  à  eaiiae  de  le 
reine ;d*autres encore,  VherbedêSÊlm^ 
Croix,  V herbe  de  Toumadon,  parce  qué 
le  cardinal  Sainte  Croix  et  le  nonce 
TOurnadon  en  avaient  recommandé  l'u- 
sage. Plus  tard  le  nom  de  tabac  prévalut 

à  cause  de  I1le  deTabago,  dans  iadoeUe 
on  Pavait  trouté ,  et  le  nom  de  llieo» 

tiane  ne  fbt  pins  conservé  que  par  les 
naturalistes.  BienttU,  la  plupart  des 
Çouvernenients  européens  mirent  un 
impôt  sur  ce  nouvel  objet  de  consom* 
nation;  Ricbelieu  fit ,  en  169! ,  tarifer* 
à  quarante  sous  le  cent  pesant  la  eoa* 
sommation  da  tabac.  La  levée  de  cet 
impôt  fut,  jusqu'en  1097,  dans  les  attri- 
butions de  la  ferme  générale.  A  cette 
époque,  la  ferme  du  tabac  fut  louée  à 
on  particulier  moyennant  cent  cin«> 
quante  mille  livres  et  une  somme  an* 
nuelle  de  cent  mille  livres.  Bn  I71S,  le 
prix  du  bail  s'éleva  h  quatre  millions,  et 
un  accroisst^meiit  progressif  l'avait  élevé 
à  trente-deux  millions  en  1790.  A  cette 
époque  le  urix  du  tabac  était  à  peu  près 
le  miSme  qu  aujourd'hui  ;  la  ferme  le  ven- 
dait trois  livres  six  sous,  et  les  débitante 

Î|uatrc  livres  tournois  la  livre.  La  ferme 
aisaitun  bénélice  d'environ  six  millions. 

Sous  le  régime  de  la  ferme, la»culture 
du  tabac  était  prohibée  Uaus  toute  la 
France,  à  Teioeptioa  de  quelques  pro- 
vinces qui  payaient,  pour  pouvoir  le  cul- 
tiver  librement,  un  imj)ôt  extrême- 
ment onéreux.  L'assemblée  nationale  dé» 


évita,  le  14  février  17»t|  la ttbce sut- 
tare  du  tabie^  mais,  malgré  les  rasMirti 

d0  précaution  qui  furent  prises  a  ors, 
pour  n<;surer  le  recouvremenlclp\'\n\V'n 
sur  Kl  fabrication  en  poudre  et  en  cariJl- 
tes,  le  revenu  baissa  coosidérablemeiUet 
neproduiait  guère  plus  de  seixe  mïWsai; 
ce  fut  pour  le  ramener  à  son  ancien 
eliiffre  que  Napoléon  organisa  le  ré- 
gime actuellement  en  vigueur.  Aujour- 
d'bui  la  culture  du  tabac  n'est  autori&ée 
que  dans  six  départements,  et  la  ré^ie, 
qui ,  en  iSlAf  ne  tirait  de  son  mono|Mls 
qu*«n  revenu  de  trante-de«s  miilioas« 
volt  aujourd'Ilui  ce  revenu  p\us  q^e 
doublé,  puisqu'on  1842  il  s'est  élevsà 
soixante  et  quatorze  millions. 

Tababiit  ,  fameux  bateleur  du  cooh 
mencemeut  du  dix-septième  siècle  doat 
laeenirenir  oeue  aétéoonaervé  par iai 
vers  de  Boileaiiel  de  !■  Foaiauie  ,  et 
dont  les  bons  mots  ,  après  avoir  réjoui 
les  babitués  du  pont  Neuf  et  de  \a  yUce 
Dauphine,  furent  recueillis  dans  des 
ouvrages  que  les  curieux  recberGheat 
eileore  anjoturd^lMiL  C*«tt  en  iCU  m 
le  libraireSoflaniaville  publia  la  première 
édition  des  fBuortê  tibariniques  ^  et  H 
en  parut  quatre  autres  en  moinsde  trois 
ans.  Ces  oeuvres   ne  contiennent  c^ 
pendent  que  de  grossières  plai&anteri«&i 
«t  Ton  e^xplique  4iffeoilemeot,  ea  lis 
lieani,  la  ve^ue  qu'elles  ont  eiM. 

Tabeluons.  Voy.  NoTAirnss. 

Table  de  MARBaR.  Voy.  Marbse. 

Tabletier.  Les  maîtres  tabletiers 
ne  faisaient  à  Pans  qu'une  seule  et  même 
communauté  avec  les  maîtres  faiseoftei 
marchanda  de  peignes,  qui  claieaiq|U^ 
Uêiêmaltres  peignîers,  tabieUeCê^itm^ 
neurs  et  tailleurs  d images. 

Les  statuts  de  cette  corporation  lui 
furent  donnés  ou  plutôt  furent  renou- 
velés par  Jacques  d  Ks  toute  ville ,  pré" 
v6tde  Parts,  en  1507.  Henri  Uflai 
confirma  par  ses  lettres  patentes  du 
mois  de  juin  1578,  et  Henri  IV,  par 
les  siennes  de  1600,  doat  i*eiiiciitte* 
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iMut  M  €hlte1«l  fa&  reculé  iasqu*en   une  rIdflUiiM  héroïque  et  Ventrèrent 

1004;  Louis  XIV,  en  1691 ,  les  con-  dans  leurs  retranchements,  sans  que  leur 

firmade  nouveau  par  lettres  patentes,  faible  colonne  eût  été  rompue.  Le  gé* 
en  y  ajoutant  seulement  quelques  néral  d'  Vrlanges  fut  blessé  dans  cet  en- 
articles  de  discipline  relatifs  aux  droits  ga^emont.  O'pendant  la  nouvelle  de  ce 
de  réception ,  à  Tappreatissa^e  et  à  U  combat  inégal  étant  parvenue  en  France, 
MÉriie.  le  gouveroement  s*einpressa  d'envoyer 

La  communauté  était  dirigée  par  des  un  renfort  de  quatra  mille  cinq  cents 

jurn,  dont  réifotion  et  les  visites  sa  hommes,  qui  arriva  sur  ta  plage  de  la 

tmknl  comme  dans  les  autres  corn-  Tafnn  du  3  au  6  juin.  Le  jîônéral  Bu- 

'nunautés.  L'apprentissage  était  de  six  ppniid,   ayant  f)ris  iminédiatement  le 

2ns;  chaque  maître  ne  devait  avoir  commandêmfiit  de  cette  division ,  par- 

']a'un appreiiti  à  la  fois,  et  il  ne  pou-  courut  le  pays  a  la  téte  de  six  mille 

tait  en  prendre  un  second ,  h  moins  combattants  ,ae  rendit  successivement 

Jieee  second  ne  fût  fils  de  mattrc  àOran  et  .^Tlemsett,ct  rentraaucamp 

Tout  apprenti  était  soumis  au  chef-  delà  Tafna,  après  avoir  eu  avei!  Pen- 

fi'œuvre,  excepté  le  fils  de  maître,  qui  nemi  deux  ensuements,  où  il  lui  avait 

«Vuitpas  même  tenu  à  la  simple  ex|K)-  fait  éprouver  de  grandes  perles, 
sition.  L'apprenti  étranger,  s'il  ne  jus-      U  allait  commencer  la  guerre  dedé- 

tiflait  de  son  apprentissage,  et  u*avaît  vastatimi  dont  il  avait  menacé  lea- 

traraillé  en  qualité  de  compagnon  chez  Arabes,  lorsque  Abd^-Kader  demanda 

maîtres  de  Paris,  ne  pouvait  être  à  traiter,  offrant  pour  première  con- 

f^^n  à  la  maîtrise.  Les  veuves  avaient  les  dition  de  reconnaître  la  souveraineté 

HKlrnea  droits  que  dans  les  autres  com-  de  la  France.  Les  conférences  fu- 

muoautés.  ^  rent  acceptées  sur  cette  base,  et  une 

,  TlBUte  marchandise  foraine  devait  convention  fut  en  conséquence  conclue 

Tîsit^e ,  et  celle  de  Paris  marquée  le  80  mai  1S8T;  en  votei  la  teneur  : 

<lu  poinçon  de  chaque  maître.  ,        ^  H«tl«Mint  général  Bugeand , 


Tàtra  (Reconnaissnnces,  combats  mandani  \c%  troupes  fraïK-ainos  dans  la  pro- 
'itraité  de  la).  La  Tafna  est  la  plus  vlooe  d'Oran,  et  l'érair  Abd  el-ïUder,  a  été 

P^nde  rivirre  de  b  province  d  Or_.u  !î.'1'.',!:»'jïï'.;i-Knd«  r»»».ttU 

lAtngue)  a  1  ouest    du   Schellf;    elle  8ouverain(>t(^  d«>  u  Franop  en  Afrique. 

P^d  sa  source  dans  les  montagnes  «  s.  ta  >■  ranœ  te  réserve  àtm»  la  proTinco 

AifaldAurftmiirnPAc  éti  Ia  niAr  ut  nnrJbi  dX)nin  :  Mostaganem ,  Mazagrao  el  leurs  terri- 

r^T^^'^y'^n^^      *•          ^  "P"^  toirwi  ;  Oran .  Awcw;  plu»  un  lerrllolre  ainsi 

'fOir  reçu  plusieurs  cours  d  eau,  va  se  ,l,.ijmi(é  :  à  l'est,  par  la  rivière  de  la  Macla  et 

Jtter  dans  une  baie  à  l'ouest  d'Oran.  le  MaratadViu  elle  sort;  «u  sud.  uoe  ligne  par- 

Une  nrpmi^  rp  rppnnn  iiç<;nnf»P  sur  h  mÉMie  d-detsut  menttonoé»  passant 

j-ne  premuTe  reconn.iissance  sur  la  ,g       ^^^j         5,.,,^,,^  prolon- 

uioa,  exécutée  en  décembre  1836,  géant  jn^^qua  roued-Maiaii  (Aio-Saiado), 

*A  pour  résultat  la  dispersion  de  l*en-  «ans  la  direction  doSM^aaid  M  d«  œue  n- 

n'»rai  MtÈfim  tflpiiv  t»naika»tntmtm  uiaam.  Vlère  Jti«|u  a  la  m<'r  :  de  manière  que  loul 

!]f.  1                  engagements  succès-  ,^           'c,„npris  dans  ce  périmélrc  soit  1er. 

*ii5.  Le  15  avril  1836,  lo  gouverneur  rltolre  français; 

"néral  del'A  luérie,  voulant  as^^urer  à  la  •  n.ins  la  province  d'Alger  ^  àlgçr.  le  Sabel. 

^'nison  di>  Tlfinspn  iinp  rominiiiiica-  '«t  P'«»n«      la  Mélidja .  bornée  S  Pesl  jusqu'à 

fr*"'son  U(  llun.sM    une  tonuiiuiiiui  Kh  i-lra  «-l  au  il.  Ia  ;  au  sini .  par  la  pre- 

Jwiprompte  et  facile  avec  la  mer,  lit  miere  creie  d«  la  première  cliaine  du  tx^lil  Atlas 

*wr  un  camp  retranché  à  Tembou-  jusqu^à  la  Chirie.en  y  comprenant  Biidah  et  son 

Cfcirre  <U  I*  'r^rn*»   ttUntA»   amA»    lo  tcrrilnirp;  à  l'oni-sl  par  la  Chiffa  Jusqu'au  coude 

22.1  ^?  .            Bientôt  après,  le  j,.                         p.,r  «ne  ligne  droite  J.is- 

V'^ni  CArlanges  ayant  été  informe  qq*e  la  mer.  renfermant  Coléah  el  son  terri- 

■jyua   rassembli'ment    conï^idérablc,  toire:  de  raaniér.*  à  w  que  tout  le  terrain 

f?nipo£é  en  partie  de  Maroquins,  se  compris  dann  ce  péri mèire  soit  territoire  frtn- 

Jjjpoiait  à  lui  disputer  le  passaKe  de  «  3.  L'émir  administrera  U  province  d'Oran, 

rivière,  alla  n  connaître  l'ennemi,  opile  de  TltiTy .  et  la  partie  décrite  d'Alger  qui  • 

|a*a  rencontra  à  deux  lieues  du  camp,  nj^^  .V^^^Î  rooert,  dani  tee  luaitei 

nombre  (fe  dix  mille  hommes.  Les  «  n  ne  purra  péoéUw  dim  aneaiie  aatre 

troupei  françaises,  qui  n'en   comp-  panie  de  h  ré«em-e. 

client  mit»  ti-.;i«  i^iill^    o<,<.^:ii:<».  ««««  *  *•  L'émir  n'aura  aucune  autorité  snr  les 

J^.^   .      .    ï'"®'  assaillies  avec  Musulmans  qui  voudront  bsjmer  surir  lerrl-; 

^petuositc,  le  2d  avril,  opposèrent  Uik» céienré a  u  France:  mais  odiuL-cl  rata- 
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Mt Ubm  d'aller  virre  sur  le  territoire  dont 
FÉDifr  a  radjninbtration  \  comme  les  habiUots 
da  territoire  de  l¥mlr  poorroot  tenir  MbUr 

gur  le  territoire  français. 

«  ft.  Les  Arat>es  vivant  sur  le  territoire  fraD- 
çals  exerceront  librement  leur  religion. 

Ils  pr.iirront  v  bAtir  des  mosquées  et  suivre 
eo  tout  point  feur  discipline  religieuse,  sous 
rAutoritélde  leurs  chefs  spirituels. 

«  fl.  L'émir  donnera  à  l'armée  française  : 

«Trente  mille  fanégues  (d'Oran)  de  Ir»* 
ment,  trente  mitte.lto88WI  «TOnn)  d^OCfS» 
cinq  mille  IxeuIs.  .    .  _ 

«c  Xa  limison  de  eei  denrées  m  fenè  Oran 
par  tiers;  la  première  aura  lieu  du  au  IS 
septembre  1837,  et  les  deux  autres  de  deux 
en  deox  mois. 

«  7.  L*émir  achètera  en  France  la  poudre,  m 
•oafre  el  les  armes  dont  il  aura  besoin. 

«  8.  Les*  Couiouglis  qui  voudrunt  reslrr  à 
TIemsen ,  ou  ailleurs ,  y  posséderont  iiiuwment 
leurs  propriétés  el  y  seront  traités  eonmie  M 
Hadars.  Ceux  nui  voudront  se  retirer  sur  le 
territoire  franchis  pourront  vendre  ou  affer- 
mer lattis  propriété. 

«9.  La  France  cède  à  l'émir  :  Racn^um, 
TIemsen ,  le  Méchouar  et  les  canons  qui  étaient 
anciennement  dans  cetit  dernière  citadelle. 
L'émir  s'oblige  a  faire  transporter  a  Oran  tous 
les  effets,  ainsi  que  les  munitions  de  guerre  et 
de  boiiclie  de  la  garnison  de  TIemsen. 

«  lu.  Le  commerce  sera  lUore  entre  les  Arai>et 
et  les  Français,  qui  pourront  s'établir  récipro- 
quement sur  l'un  ou  l'autre  territoire. 

«  II.  Les  Français  seront  respectés  chez  les 
Arabes  comme  les  Arabes  ehes  les  Français. 

»  Les  fermes  et  les  propriétés  que  les  sujets 
français  auront  acquises  ou  acquerront  sur  le 
territoire  aralw  leur  seront  garanties;  ils  en 
Jouiront  librement,  et  l'émir  s'oblige  à  leur 
rembourser  les  dommages  que  les  Arabes  leur 
feraient  éprouver. 

«  12.  criminels  des  deux  terriloirct  se- 
ront réciproquement  fCndot* 

«  13.  I/ëmir  s'engage  à  ne  concéder  aucun 
point  du  littoral  à  une  puissanoe  quelconque 
•ans  rantorisatlon  de  la  France. 

m  il.  Le  commerce  de  I.i  réjîence  ne  pourra 
se  faire  que  dans  les  ports  occupés  par  la 
France. 

«  1^.  I^  France  pourra  entretenir  des  agents 
auprès  de  l'émir  et  dans  les  villes  soumises  à 
fon  administration,  pour  servir  d'intermé- 
dîaîres  prÈs  de  lui  aux  sujets  français,  pour 
les  contestations  eommerdalct  on  antresqoelto 
pourraient  avoir  avec  les  Arabes. 

R  L'émir  Jouira  de  la  même  faculté  dans  les 
Tilles  et  ports  français. 

«Tafna  ,1e  30  mai  1837.  »  —  Suivent  la  signa- 
tore  du  générai  Bugeaud,  son  cachet  el  ce- 
Ailde  rémir. 

On  sait  comment  furent  violées  les 
clauses  de  ce  traité,  et  de  quelle  manière 
le  générât  Bugeauda  réparé  lafauteqa*il 
a?ajt  commise  en  le  signant. 

Tagliamento  (Bataille  et  passage 
du).  Le  général  Bonaparte  venait  de 
forcer  le  pape  à  la  paix,  et  de  rétablir 
la  tranquillité  dans  les  petits  États  dl- 
telle,  lorsqu'il  apprit  rarrivée  de  Tar- 


dilduc  Charles  dans  le  TftiA  :  il  It 

aussitôt  ses  dispositions  pour  attaqofr 
Tarmée  autrichienne  avant  qu'elle  rùt 
reçu  les  renforts  qu'elle  attendait  dfs 
bords  du  Rhin.  Laissant  deux  divisions 
dans  la  Marche  d'Anedne  et  la  Loinlll^ 
die ,  pour  oontenir  Tintérieur  de  flti- 
lie ,  il  chargea  le  général  Joubert  de 
manœuvrer  dans  le  Tyrol  avec  troi^  divi- 
sions, et  marcha  lui-même  sur  le  Tai;lia- 
mente  avec  les  cinq  divisions  qui  lui  res- 
taient. 

Le  10  mars  1797»  eesdnqdlfiiîoBiie 
mirent  en  moufenient,et,  le  IS,  eOeipai- 

sèrent  la  Piave  après  un  lé^er  en2:ige- 
ment.  Les  Autrichiens,  culbutes  6t 
nouveau,  le  1 3,  à  Sacile,  se  replièrent de^ 
rière  le  Tagliamento,  où  le  prince  Oah 
les  attendait,  a?ee  lecros  de  ses  Vkê^ 
l'arrivée  de  ses  renforts  pour  prendre 
Toffensive.  De  forts  retranchemeolf 
avaient  été  construits  sur  la  rive  gau- 
che (le  la  rivière  pour  en  défendre  k 
passage.  Cependant,  après  unerecooiniS' 
sance  préliminaire,  Bonaparte  ft  Ha* 
blir  une  batterie  de  douze  pièces  surcha- 
cun  des  deux  points  principaux  occupés 
par  Tenneini ,  et  ordonna  les  bmuti* 
ments  d'attaque. 

Le  1 6,  au  matin,  faction  s'engage  Datte 
feu  des  batteries  ;  bientôt  deux  difiMib 
se  pliant  en  colonne  serrée,  se  jettent 
dans  le  Tagliamento,  et  couvrent  le  Ut 
de  ce  fleuve.  Au  moment  oii  l'infaolerie 
française  aborde  la  rive  gauche,  le  priiwe. 
Charles  fait  exécuter  plusieurs  char^^ 
de  cavalerie;  mais  elles  sont  vigouMt» 
ment  repoussées,  ete*est  en  ▼siaqQ*î\ 
cherche  ensuite  à  déborder  le  flanc  droit 
de  la  division  Bernadotte;  ce  moure- 
ment,  immédiatement  arrêté  par  la  ca- 
valerie du  général  Dugua  et  par  une 
colonne  d'infanterie ,  n*a  pas  de  résultat. 
Les  Français  se  portent  alors  à  Misa» 
contre  de  la  cavalerie  ennemie,  la 
chargent  afeo  impétuoçté  et  la  cilka- 
tent. 

Ce  succès  décida  la  retraite  de  Tarmée 
autrichienne;  on  la  poursuivit  Jusqu'à 
Palma-Nova,  qui  se  rendit lelunwwhi 
et  où  Ton  trouva  trente  mille  HÉMi 

de  pain  et  d'immenses  magasins.  L'en- 
nemi avait  perdu  dans  cet  engagement 
cinq  cents  prisonniers  et  six  pièces  d« 
canon;  il  eut  en  outre  huit  ccnttiMOI* 
maa  hors  de  combat. 
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—  Le  13  no?embre  1805,  les  rives  du 
Ti|iianMotofiireottémoiiid*uD  noiiveaa 
succès  de  l'armée  française.  Pendant 
qne  Napoléon  battait  Varmée  aiitri- 
àvenne  en  Bavière  (  17  octobre)  etroar- 
ciiait  sur  Vienne ,  l'armée  d'Italie,  com- 
nudee  par  le  maréchal  Masséna,  s'a- 
Moaic  v6fi  let  États  aotriebiens  par  te 
Bord  de  ritalie.  L*armée  qui  lui  était 
"1»osée,  commandée  par  le  prince  Char- 
1  \  se  retirait  de  la  Piave  sur  le  Taglia- 
Mo;  parvenue  à  la  rive  gauche  de  cette 
rtrifre,  elle  parut  vouloir  en  défendre 
!e  passage.  Alors  s'engasea  une  vive  ca- 
oonnade  qui  dura  toute  la  Journée.  Dans 
«même  temps ,  Masséna,  qui  préparait 
kpassage  pour  le  lendemain,  faisait  filer 
»a  infanterie  à  Sauto-Vitto  et  Valva- 
ww;  mais  le  prince  Charles,  craignant 
d'être  tourné  et  coupé,  se  retira  pendant 
u  ouit.  A  la  pointe  au  jour,  l'armée  ftwi» 
^  franchit  le  fleuve  sans  obrtacle 
i< marcha  sur  Isonzo. 

Taille.  La  taille,  lors  de  son  instî- 
^t^on,  était  une  imposition  momenta- 
t^u'en  certaines  circonstances  le  roi 
*!iftdlosjeBdoiii8ines ,  et  que  chaque 
^ÇMorcedésiastique  ou  temporel  exi- 
pit  de  ses  manants  et  tributaires.  Sc- 
^on  le  comte  de  Buat  (*) ,  on  Tappela 
^i,  parce  que  sur  une  certaine  quan- 
Jidedenrées,  on  encoupait,  pour  ainsi 
■MiSae  partie,  laquelle  appartenait  au 
{*iK"car.  Selon  d*auties  auteurs  dont 
[^pmoa  ssmble  plus  probable,  on  lui 
•'^ana  ce  nom ,  parce  que  Ton  marquait 
^  entaille,  sur  deux  morceaux  de 
Wl  l'ajustant  Tuo  dans  l'autre ,  et  que 
partageaient  le  percepteur  et  le  dé- 
w  de  l'impôt ,  ce  que  le  dernier 
^tpayé  à  compte  de  sa  dette.  Di 
Jutent  que  c'est  de  là  qu*est  venue 
*  «naiiière  de  compter  entre  plusieurs 
JJfchands,  et  ceux  à  qui  ils  font  cré- 
^yamroent  entre  les  boulangers  et 

de  leurs  consommateurs. 
^  taille  qui  se  pajfvit  au  roi  éuit 
2as  doute  la  plus  ancienne,  et  il  y  a 
^  croire  que  la  taille  établie  par  les 
joeurs  sur  leurs  hommes,  était  Fi- 
Ipte  de  celle  qui  était  levée  par  le 
te  terres  qui  constituaient  son 
Wp^ioûortgine  était  fort  aneienne  ; 

Ui  Originea  ^  ou  Vj4ncien  gouvernement 
<  f«  Fhijws»,  de  l\4lUmagn9  Hàtettatiê^  éd. 


on  tient  qu'elle  fut  créée  pour  tenir  lieu 
du  senrice  militaire  que  tes  sujets  de» 

yaient  faire  en  personne;  nobles ,  ec- 
clésiastiques,  roturiers,  nul  n'en  était 
exempt,  à  moins  qu'il  ne  marchât,  ou 
n'envoyât  un  homme  à  sa  place  sous  le 
drapeau  royal.  Comme  les  nobles,  qui 
ISrîsaient  exdusivemeot  profoasion  aes  * 
armes,  ne  manquaient  jamais  à  l'appel, 
et  que  les  hommes  d*Ég(lise  se  faisaient 
remplacer ,  quand  ils  ne  servaient  pas' 
en  personne,  ce  qui  arrivait  à  quelques-' 
uns  d'entre  eux  ,  ils  n'étaient  pas  dans 
le  cas  de  payer  une  contribution  pour 
tenir  lieu  an  service  militaire;  de  là  vient  ; 
que.  Jusqu'à  Pabolition  de  la  taille,  ni 
les  uns  m  les  autres  n'y  furent  soumis. 
Quant  aux  roturiers,  qui  par  état  ne  ' 
portaient  point  les  armes, et  ne  servaient 
qu'extraordinai rement  lorsqu'ils  étaient 
convoqués ,  ce  fiit  oour  atteindre  eeux 
que  des  raisons  valables  retenaient  chei 
eux  que  tut  imaginée  la  taille. 

On  attribue  communément  r<''tnl)Iis- 
sèment  des  tailles  à  saint  Louis;  elles 
étaient  cependant  beaucoup  plus  ancien- 
nes. Une  charte  de  tP60  prouve  qu'elles 
existaient  déjà  à  cette  époque,  puisqu'il  y 
est  parlé  d'une  décharge  qui  fut  donuM 
de  plusieurs  coutumes  injustes ,  notam- 
ment de  la  taille  et  d'autres  oppressions , 
iaiilam  videlicel  et  alias  oppressioiies. 
On  a  aussi  une  ordonnance  de  Phi- 
lippe Auguste  de  l'an  1090,  qui  défend 
à  tous  les  prélats  et  vassaux  du  domaine 
de  faire  aucune  remise  de  la  taille,  tant 
que  le  roi  sera  outre-mer  au  service  de 
Dieu. 

Cette  dernière  ordonnance  prouve  que 
la  taille,  établie  d'abord  pour  tenir  lieu 

du  service  militaire,  s'étendait  déjà  au 
onzième  siècle  à  d'autres  cas.  Ces  cas  se 
multiplièrent  et  varièrent  nvrc  le  temps, 
selon  les  coutumes.  Dans  l'Artois  la  taille 
n'était  due  que  pour  la  chevalerie  du  (ils 
atné  du  roi  ou  du  seigneur ,  et  à  l'occa- 
sion du  mariage  de  leurs  filles.  Dans 
l'Anjou,  le  Maine,  la  Touraine ,  le  Lou- 
dunois  et  la  Normandie,  il  y  avait  lieu 
de  la  lever  dans  les  deux  cas  ci-dessus , 
et  dans  celui  où  le  roi  étant  prisonnier 
de  guerre,  il  fidlait  payer  sa  rançon. 
Enm  dans  plusieurs  provinces  telles  que 
le  Poitou,  le  Bourbonnais,  la  Bourgogne, 
aux  trois  cas  précédents  était  ajouté 
celui  où  le  souverain  ou  le  vassal  se  \ 
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posaient  à  pasier  outre-mer  pour  entre- 
prendre la  conquête  des  lieux  saints. 
Ce  fut  pour  cette  raison  que  Phiii()()e 
Auguste,  se  disposant  en  t090  à  passer 
eu  Palestine,  lit  la  défense  dont  nous  ve- 
nons de  parier.  Cette  dernière  taille  s*ap* 
pelait  la  taille  aux  quatre  cas  ;  Je  roi 
comme  les  seigneurs  ne  la  letaient  que 
dans  leurs  domaines. 

Les  ecclésiastiques  ne  demandaient 
une  taille  à  leurs  sujets  que  dans  trois 
circonstanees  :  i"  lorsqu'il  fallait  mar* 
cher  pour  te  serrioe  du  roi  «  S*  lorsque  le 
pape  exigeait  un  subside  «  8*  lorsque  Té- 
glise  cpiscopale  était  en  guerre  ouverte. 
Apparemment  qu'il  était  rare  que  ,  «1  ms 
le  cours  d  une  année,  un  de  ces  trois 
cas  ne  se  présentât,  puisqu'en  1185,  les 
habitants  du  Laonnais  consentirent  à 
payer  tous  les  ans  à  leur  éfêque  Tabon- 
nement  pour  la  taille. 

Ce  n'était  pas  seulement  les  cv^  jtios  et 
les  grands  seigneurs  qui  levaient  des 
tailles;  cliaoue  arrière  vassal  avait  le 
même  droit  dans  sa  terre,  puisque  dans 
rordonnanceparlaquellesaint  Louis  sta* 
tua ,  en  1 235 ,  sur  le  relief  et  leraehat  des 
fiefs ,  il  fut  dit  que  si  les  hommes  d'un 
fief  vacant  devaient  encore  la  taille  ou 
aide  imposée  par  le  précédent  sei^^neur, 
le  chef  seigneur  ne  pourrait  point  se 
Tapproprier^  mais  qu'elle  serait  payée  au 
pront  «les  héritiers  du  seigneur  qui  Ta* 
vait  assise. 

Quand  le  monarque  imposnit  cette 
taxe  sur  les  sujets  de  son  domaine,  les 
barons,  obligésde  le  servir  dans  ses  guer* 
res,  riinposaient  de  leur  odtédaiis  les  vil- 
les dont  ils  étaient  seigneurs.  Il  y  a  une 
ordonnance  de  snint  Louis  qui  pres  crit 
la  manière  de  la  répartir  le  plus  é  {nita- 
blement  possible.  Il  paraît,  par  ce  mo- 
nument, qu'on  avait  coutume  de  Tas* 
seoir  sur  tous  les  biens  tant  meubles 
milmmeubles  :  Beaumanoir  ditqu*elle 
était  fliéede  son  temps  a  la  dixièine  |MN 
tie  du  revenu.  Celui  qui  déclarait  moins 
qu'il  n'avait,  était  puni  par  la  confisca- 
tion de  l'excédant,  qui  demeurait  dévolu 
au  roi. 

D'acddentelle  qa*elte  était,  la  taille, 
soit  au  profit  du  roi  dans  son  domaine, 
soit  à  celui  des  seigneurs  dans  leurs 
terres,  devint  annuelle  ,  et  les  dcbitcnrs 
alors  offrirent  une  somme  li\e,  pour 
i;agner  au  moins  les  frais  de  réparti- 


tion, et  savoir  chaque  année  ee  , 

auraient  h  payer.  you$  avons  dit  au'en 
lis.'i  les  habitants  du  Laonnais  s'.inon- 
ncrent  avec  IfMir  évcfjiie  pour  le  prod'iit 
de  la  taille;  a  cela  nous  ajouterons  que 
cinq  ans  après,  en  1190,  Henri  r,coisl» 
de  Champaf^ne,  abonna  à  perpédiilé  h 
taille  des  habitants  de  Provins etde  toute 
la  chàtellenie,  à  une  somme  de sixeests 

livres  par  an. 

roi, en  sa  aoalitéde  premiersuzeraiû, 
avait  te  droit  ne  modérer  les  tailleidont 
les  seigneurs  frappaient  leurs  sujets. s'il 
les  trouvait  excessives.  Quand  une 
guerre  nntionnlc,  ou  des  lu'soin^  i  'i- 
prévus  et  prrss.ints  cxii;<'aient  des  s^ 
cours  extraordm  lires ,  il  dpinandail  à 
ses  barons  la  permission  d'asseoir 
taille  sur  leurs  terres ,  et  était  ebVigl  ei 
conséquence  de  négocier  avee  diiett 
d'eux.  Lorsque  la  requête  était  acf'Jfil* 
lie,  ce  qui  n'arrivait  ni  toujours,  ni  par» 
t'UJt,  clia(|ue  seigneur  qui  consentait! 
rimp(3t  mettait  le  souverain  en  son  li« 
et  place.  Comme  on  ne  pouvait  etifrr 
dit  le  comte  de  Buat ,  deux  tailles  a  (t 
fois ,  la  noblesse  se  privait  alors  do  drvj 
de  lever  la  sienne,  de  sorte  qu'en 
SMtn;^,  c'était  elle  qui  payait  au  roi 
que  les  sujets  de  leurs  terres  lui  doj 
naient  ;car  elle  l'aurait  reçu  si  ellen'*^ 
pas  consenti  à  le  laisser  aller  stfn 
mains. 

Quand  Philippe  le  Bel  eut  con'-i 
mis  à  exécution  la  résolution  hanli^d 
convoquer  les  états  de  la  nation, 
rois  ne  lurent  plus  dans  la  néce«il* 
tendre  la  mafn  a  eliaciin  de  leurs 
Ce  fut  à  cette  assemblée  qu*etttfe 
impositions  ils  demandèrent  ufie 
p^énérale.   Ils  l'obtinrent  presque 
jours,  mais  ce  fut  souvent  à  des  cotni 
ti  ns  qui  durent  vivement  blesser 
orgueil,  t ant elles rérélafentde 
Ces  tailles  n*étaifnt  JinHii 
déf*s  que  pour  un  an ,  encoft 
spécifié, dans  l'acte  d'octroi,  qucla 
ception  en  cesserait .  si ,  dnns  cet  i 
valle,  venait  à  ces-^er  le  fait  quienjî 
motivé  la  demande  et  la  levés.  ( 
Sdbsiobs.  )  , 

Ce  fut  seulement  en  1445,  soti5i<' 
gne  de  Charles  VII ,  que  la  taille  roy» 
devint  perj>étuolle,  et  fut  substitue* 
profit  (j'ie  le  roi  tirait  du  ciwuge 
de^moQuaies.  Eliemoutaitalonàsfl 
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Hoolmiteeiitinille  livres.  Louis  XI  Taug- 
nsltds  près  de  trois  millionset  en  lera 

f9a  quatre  millions  six  cent  mille  II* 
iw,quireTiennentà  vingt-trois  millions 
ffmnaks  de  1767).  Louis  XII,  quoique 
accjblé  d'ennemis  et  obligé  de  soute- 
nir dé lougues  guerres  dont  les  résultats 
AnsI  fanés  et  quelquefois  funestes, 
AniDua  d'un  tiers  les  subsides  établis 
'  US  Charles  VIII,  et  réduisit  en  cin(| 
iti5iMtail!es  à  moitié.  Sons  François  T', 
l«  tailles  furent  augtnentées  de  neuf 
Biliioiis  et  plus;  sous  Henri  II,  elles 
^ot  à  peu  près  de  trente-deux  mil* 
M«,etdepuisravénementdeLouisXiy 
JiK|o*«o  1767,  et  méaieiusqu*à  la  révo- 
«ton,  de»  vin^ît  trois  millions. 

Quand  le  roi  eut  rendu  perpétuelles  à 
ttflproût  les tailksdans  tout  leroyanme, 
■BttigQeurs  en  firent  autant  dans  leurs 
et  es  qu'ils  ne  poufaient  de- 
<n^niier  que  quoi(|uefois ,  ils  Vattribuè- 
'^tlft  droit  de  IVxi^Pr  tous  les  nns.  Un 
^rand  nombre  d'entre  eux,  en  aecordaot 
^  chartes    d'affranchissement  aux 
pOttoes  placées  sous  leur  domiua- 
p,  aNfMt  au  pHx  <rone  redevanee 
'pntielle  et  pernétuelle  la  concession 
'  î^oiis  qu'ils  leurfaisalcnt.  Cestainsi 
la  population  se  trouva  chargée 
uuedouble  taille.  Tune  royale,  l'autre 
finale,  que  venaient  encore  ajf!;ra- 
^  ivns  autres  d  roi  ts  appelés  ta  iUon , 
^«Mntffe,  eavaUer,  quafUertthU 
^  eaptlation,  ete.  Cependant  il  fbut 
naître  au'à  mesure  que  s'accrtit 
ant  du  roi  sur  les  grande  vas- 
lêpeuple  éprouva  du  soulaj^ement. 
IVOQS  dit  que  le  prince  réd  lisait 
Kfbis  les  tailles  qtie  les  seigneurs 
^?<^ient  sur  leurs  sujets,  quand  elles 
semblaient  exorbitantes;  nous  njou- 
i^'^s  que  souvent  il  en  affranchissait 
ailles  en  dehors  dp  son  d  )maiue, 
t*H  avait,  pour  le  faire,  des  raisons 
^que  on  de  reconnaissance.  Les 
rapportent  plusieurs  exeni'* 
w  «s  affranchissements. 
Ij  taille  royale  était  personnelie,  c'est- 
J«f'',  a^s'se  S!ir  les  personnes,  ou  réeUe, 
B^-dire  assise  sur  les  biens,  ou 
J*J*$iftai4i-dire,  participant  de  l\in 
y*aiie  mode;  tout  dépendait  de  la 
•otame,  ' 

Q>anl  h  taille  él  lit  p^r.^nnnr/le ,  elle 
>  pena  que  sur  les  roturiers  ;  les  no* 


bles  et  les  ecclésiastiques  en  étaient 
exempts,  de  même  que  certaines  per- 
sonnes qui  jouissaient  de  certaines  com- 

miss  nns,  ou  de  certains  offices  ou 
privilèges  qui  les  en  affranchissaient. 
Quand  la  taille  était  réelle,  les  nobles  et 
les  hommes  d' (église  en  étaient  exempts 
pour  leurs  Sefs ,  maisf  étaient  assujet- 
tis, de  même  que  tous  les  autres  privU 
légiés ,  tels  que  les  membres  des  parle- 
ments  et  cours  souveraines,  pour  les 
biens  roturiers  qu'ils  possédaient  ou 
tenaient  en  censive.  La  taille  était  si 
essentiellement  roturière  que  lorsque, 
pararrét,  on  déf^radait  un  gentilhomme, 
on  n*oubliait  jamais  de  le  soumettre  au 

f)aiement  de  rpiie  imposition,  et  que 
orsqu'on  anoblissait  un  roturier,  on  le 
déclarait  affranchi  delà  taille  et  de  ses 
accessoires. 

Les  nobles  et  les  liommes  appartenant 
à  PÊglise  n'étaient  pas  les  seuls  exempM 
de  la  taille.  On  attacha  cette  exemn* 
tion  à  un  grand  nombre  d'oflices,  afîrt 
d'en  tirer  une  Onance  plus  considé- 
rable. Des  roturiers  mêmes  Tobtin- 
rent  pour  de  grands  services.  En  147S, 
Louis  XI  maria  Jeanne  Lainé,  dite 
Jeanne  Hachette,  qui,  à  la  téte  des  fem- 
mes de  Beauvais,  avait  vaillamment  dé- 
fendu cette  ville  contre  le  duc  de  Hour- 

{(ogne,  à  Colin  Pilou,  et  l'exempta  de 
a  taille,  elle  et  ses  desoendauts;  mais 
H  ne  parait  pas  qu'elle  en  ait  eu.  Les  ofll* 
ders  non  nobles  des  universités  jouis- 
saient d'une  semblable  exemption ,  de 
même  que  les  clercs  roturiers  mariés  qui 
ne  faisaient  point  le  commerce.  Par  édit 
de  Saint  Germain  rn  Laye  de  166G, 
Louis  XIV  déclara  affranchi  de  toute 
collecte,  de  toute  taille,  taillon,  sel, 
subsides  et  autres  impositions  et  char*»?» 
publiques,  tout  roturier  sujrt  h  la  taille, 
père  de  dixenfints,  nés  en  légitime  ma- 
riage, non  prêtres,  religieux  ou  religieu* 
ses,  vivants,  oudécédâ  en  portant  les 
armes  pour  le  service  du  roi. 

Quand  les  exemptions  devenaient 
onpreii<;es  pour  le  trésor  royal,  et  me- 
naçaient d'appauvrissement  unedes  bran- 
ches des  revenus  publics ,  on  cherchait 
à  établir  des  comj^ensations,  on  on 
abolissait  des  privilèges.  Rn  1540,  par 
édit  du  17  juin,  François  déclara  que 
dans  le  Quercy ,  tous  les  biens  ruraux, 
privilégies  ou  'ooa»  seraient  soumis  à  la 
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taille;  par  édit  de  janvier  1598,  Henri 
IV  révoqua  tous  les  affrancliissements 
de  taille  accordés  depuis  vingt  ans;  en 
août  1705,  Louis  XIV  révoqua  de 
même  les  exemptions-  de  laîUes  atta- 
diéesàdes  offices  nouvellement  créés: 
en  août  1715,  le  même  roi  publia  sur  la 
taille  un  règlement  portant  abolition  de 
toutes  les  exemptions  existantes.  Ce 
règlement  fui  par  son  successeur,  en 
décembre  de  la  même  année,  modifié 
en  faveur  des  militaires  réformés,  les- 
quels furent  affranchis  pendant  six  ans 
du  paiement  de  cet  impôt  ;  enfin,  un  édit 
de  juillet  1766  établit  les  cas  d'exemp- 
tion, et  en  réduisit  beaucoup  le  nombre. 

Le  montant  g^éral  de  la  taille  et  des 
antres  impositions  accessoires  €|ue  nous 
avons  nommées  plus  haut,  était  arrêté 
chaçiue  année  au  conseil  du  roi  où  l'on 
fixait  la  portion  de  ce  montant  que  cha- 
que généralité  devait  supporter.  Chaque 
portion  était  ensuite  répartie  entre  les 
élections,  puis  entre  les  paroisses.  Cette 
opération  terminée,  l'intendant  de  la 
province  et  les  officiers  de  l'élection 
faisaient  connaître  aux  maires,  échevins, 
syndics  et  habitants  de  chaque  com- 
mune le  total  du  roie  à  acquitter.  Enfin, 
une  dernière  répartition  était  faite  entre 
les  contribuables  pardes  collecteurs  nom* 
més  à  cet  effet,  et  l'impôt ,  levé  par  les 
mêmes ,  devait  être  versé  dans  la  caisse 
du  receveur  des  tailles  en  exercice,  en 
aualre  paiements  égaux,  les  premier 
décembre ,  premier  février,  dernier  d*a- 
vrU  et  premier  octobre.  On  ajoutait  à  la 
taie  de  chaque  habitint  six  deniers  par 
livre  attribués  aux  collecteurs  pour  leur 
droit  de  recouvrement,  et  une  certaine 
somme  pour  droit  de  scel ,  suivant  le 
tarif. 

La  taille  seignenriale  ou  féodale  était 

de  deux  espèces;  la  taille  annuelle,  et 
la  taille  extraordinaire  qui  ne  se  levait 
que  dans  certaines  occasions.  Comme 
1  avidité  des  seigneurs  s'appliquait  parti- 
culièrement à  multiplier  ces  occasions,  il 
s'ensuit  qu'elles  devinrent  très-firéquen- 
tes  et  on  il  y  eut  des  tailles  sous  toutes 
sortes  de  prétextes  et  de  noms.  Nous 
allons  en  citer  quelques-unes. 

TiiUe  a  discrétion ,  à  merci ,  à  mi- 
tiricorde,  a  volonté,  à  volonté  rai- 
êonnabte,  raUonmiblê,  C'était  unetaille 
serve  que  le  seigneur  levait  annuelle- 


ment sur  ses  hommes.  Oo  lîppsU 
taille àdiscrétion,  à  merci,  etc.,noiique 
le  seigneur  fût  le  maître  de  la  le^er  au- 
tant de  fois  que  bon  lui  semblait,  m\s 
parée  que  dans  Forigine,  le  seigoev 
faisait  son  rôle  aussi  fort  et  aussi  léger 
qu'il  le  voulait.  Plus  tard,  ce  rôle  seôt 
arbitrio  boni  viri  et  selon  la  possibilité. 

Taille  abonnée ,  abournét ,  juqa. 
C  était  celle  qui  était  fixée  pour  toujours 
à  une  certame  somme.  L'aboosHMSt 
était  pour  une  province,  iinenBe,iu 
bourg,  un  village.  Il  se  faisait  en  cofj- 
séquence  d'une  finance  qui  avait  m 
payée  au  roi  et  au  seigneur  pour  robtcair.j 

Taille  annuelle.  C'était  celle  qaiselej 
▼ait  chaque  année*  à  la  différcaoi  É 
certaines  tailles  seigneuriales  qui 
levaient  qu'en  certains  cas  eiUMli 
naires. 

Taille  aux  q  uatre  cas.  Nous  en  avo| 
déjà  parlé  dans  le  courant  de  cet  artic 
nous  avons  dit  qu'en  quelques  proTÎi 
elleselevait:  t*lors  de  la  dMvalerie 
fils  atnédu  roi  ou  du  seigneur  ;  2*  à  Ti 
casîondu  mariage  de  leurs  filles;  3' loi 
qu'il  fallait  payer  la  rançon  du  roi  ou 
seignear;  4"  lorsque  ïan  ou  l'auU 
ou  tous  les  deux  se  proposaient  de 
en  terre  sainte.  A  oes cas  il  eefst 
beaucoup  d'autres  par  la  suite,  f 
certaines  provinces  leur  nombre  s'» 
iusqu'à  dix.  Ces  cas  nouveaux  fin 
l'entrée  en  religion  des  tilles  du 
gneur,  la  prise  de  possession  d'un 
fice,  la  naissance  enfiuit  ,1a  gu^ 
le  passage  de  rempereur(ce  mm 

Particulier  à  la  Provence  et  au  Daupbtî 
acquisition  d'une  terre  (celui-ci  etJ 
assez  commun  dans  les  pays  de  dr 
écrit).  Telles  étaient  les  occasioasque 
seigneurs  avaient  de  rançonner  wfl 
heureux  habitants  de  leurs  terres.  S 
ajoute  à  cela  que  plusieurs  cas ,  tels 
celui  de  la  rançon  et  celui  du  raan 
étaient  réitérables,  on  concevra  U 
sère  et  l'abrutissement  dans  I 
végétaient  nos  aïeux  sous  le  régioM< 
la  uille.  ^ 
Taiile  eautumUre.  On  appelait  de 
nom  celle  qu'en   vertu  dun  an'^ 
usai^e ,  on  percevait  en  certaias 
de  Tannée. 

Taille  de  poursuite.  Célait  IM 
servequi se  levait  sur  te  mAi 
quelque  part  qnll  se  retiiHt 
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TàA domiciliaire  ou  personnelle. On 
donnait  indifféremment  ces  deux  noms  à 
U  taiiie  que  l*oa  payait  au  lieu  de  sou 

Taille  du  pain  eidu  vin.  Levée  qui 
se  faisait  en  nature  sur  le  pain  et  le  vin 
au  profit  du  roi  ou  autre  seigneur.  Dans 
unp  charte  de  Philippe-Auguste  de  1215, 
pour  la  ville  d'Orléans ,  il  est  dit  que 
OUI  Mêlerait  ftile  tous  les  deux  ans. 


6H 


de  la  profession  étaient  spécialemeot 
chargés  de  s'assurer. 

?îul  ne  pouvait  tailler  robei  Umguu, 
c'flst-ihdira  vétomenti  ou  robes  de  drap , 
qa*il  n*eût  ouvert,  en  qualité  de  maître^ 
un  établissement  public;  et  il  était  or- 
donné  aux  prud'hommes  de  veiller  à  ce 
qu*aucun  des  compagnons  étrangers  qui 
venaient  à  Paris,  n'allât  travailler  chez 
des  bourgeois,  ou  ne  travaillât  pour  eux 
Soos  Louis  Vin,  elle  avait  lieu  à  Paris  diez  loi  eo  cadwtte,  et  ne  gâtât,  par 
tM  les  trois  aos.  ignorance  du  métier,  les  étoffes  qu^on 

Tailk  és  cas  accoutumés.  C'était  la  lui  aurait  conflées. 
s^lle  seigneuriale  due  dans  les  cas  déter-  Tout  maître  tailleur  qui ,  faute  d'un 
•ûà  par  titres  ou  par  la  coutume.  savoir  suffisant,  grUait  l'étoffe  qu'on 
IWwéi  cas  impériaux.  C'était  celle  lui  avait  remise  pour  en  faire  une  robe , 
filai  dauphins  du  Viennois  levaieot  était  tenu  de  paver  le  dommage  et,  de 
Âccrtsios  cas ,  comme  plusieurs  autres  plus,  une  amende  de  cinq  sous,  dont 
*BWeurs.  On  l'appelait  ainsi  parce  que  trois  revenaient  au  roi  et  deux  aux  gar» 
^remnient  elle  avait  été  imaginée  par  des  du  métier.  Le  compagfion  qui  com- 
itt«Dpereurs,  de  qui  les  dauphins  la  mettait  une  semblable  faute,  dev.iit 
tMent.  payer  à  son  maître  une  amende  e^ale 

Jl^Ule  frtmeke  ou  ttbrê.  C'était  une   au  prix  d*une  journée  de  travail.  Le 
qoi  ne  rendait  point  la  penoniw   métier  était  sous  la  garde  de  trois  prud'- 
»rr.  «A*  - —  —    hommes  assermentés  devant  le  prévôt 

de  Paris  ^  et  qui  devaient  la  taille  ainsi 
aue  les  autres  redevances  auxquelles 
étaient  assujettis  les  autres  bourgeois. 

Vers  Tan  1966,  les  prudliommes  de- 
mandèrent que  les  tailleurs  fussent  exem- 
ptés  du  guet,  donnant  pour  raison  qu*ils 
occupaient  des  compagnons  étrani^ers, 
auxquels  ils  ne  pouvaient  pas  toujours 
accorder  une  entière  confiance  et  qu'ils 
avaient  besoin  de  surveiller.  Ils  ajou- 
taient que  des  gentilshommes  leur 
commandaient  souvent  une  robe  pour 
l'avoir  le  lendemain,  et  qu'iilors  il 
leur  fallait,  pour  les  satisfaire,  passer  la 
nuit  au  travail.  Nous  ignorons  si 
leur  requête  fut  admise. 

En  1398,  les  statuts  des  tailleurs  de 
robes  subirent  des  modifications.  Le 
métier  cessa  d'être  libre ,  et  pour  l'exer- 
cer, il  fallut  en  obtenir  la  (>ermission  du 
roi  ou  du  prévôt  de  Paris.  Il  fui  défendu 
de  travailler  en  cliambre  fermée,  et 
chaque  tailleur  fut  tenu  de  tailler  et  cou* 
dre  dans  des  ateliers  ouverts,  sous 
l'œil  du  public.  Défense  fut  faite  d'ou' 
vrer  à  jour  de  f/yemanche ,  non  plus 
— Mvoaiiis  cv  iiiuiiuiuica  uc  v,ciio    uue  Ics  jours  fcrici,  st  ce  n'est  la  veille 
2^ie. Quiconque  voulait  exercer  ce  mé-    des  grandes  fêtes.  Nul  fripier  ne  dut 
WkatÊÈmA  ^„,„„  s«entremettredefti<lferifii  Jiei(/'et  nul 

 ,   tailleur  de  (aiUer  garnement  viez*  Les 

|Mt  beutaqoet  ce  dont  les  gardes   infractions  forent  frappéesd'uneamende 


qnoiqu'eUe  Hki  assise  sur  son 

^aUlehautetbas.  Suivant  la  coutume 
vilucbe  de  Bourgogne,  c'était  la  taille 
^  Mre  cas ,  qm  se  levait  haut  et  bas, 
£w^ire ,  tant  sur  les  vassaux  et  au- 
^  tenanciers  libres,  que  sur  les  wah 
Hoisinmortables. 

■  taUk  niortaille.  Double  redevance 
W  ^  ^gneur  levait  sur  ses  hommes 
Peorpset  de  condition  servile  ;  savoir  : 
^  me  une  fols  Tan  à  sa  volonté,  ou 

'  >iit  les  conditions  de  quelque  abon- 

^'^'•ni,  et  la  mortaille  ,  au  décès  seule- 
^Uderiiomme  servile  sur  les  biens 
lui  deiai&>es ,  qu'il  eût  ou  non  des 


terte.  Taille  qui  ne  se  levait 

*y  les  bommes  de  condition  serve 
I  l  les  rendait  mortaiUables  etmain- 
tiorubles. 

Taiububs.  Ces  artisans  sont  appelés 
Ptcistatuu  d'Étienne  Boiieau ,  TaU- 
^«fofrff,  à  cause  des  vétementa 
^1  «I  forme  de  robes,  qu*ils  coafeo- 
J^oaient  et  que  portaient  les  hommes 
*  b'diième  siècle  ,  comme  on  le  voit 
rj'les  dessins  et  miniatures  de  cette 
îy«. Quiconque  voulait  exercer  ce  mé- 
rj^pMvait,  pourvu  qu'il  en  eût  fait 
J^tissa^  et  eût  le  moyen  d'ouvrir 
beuiqmt  ce  dont  les  gardes 
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Il  nous  spmble  curieux  de  ânniner 
cet  article  par  la  liste  des  h  ibillemenU 
que  les  tailleurs  avaient  le  ilroU  de  con- 
iecliormer  dans  le  dix  liuiiieme  siècli; 
ef^te  liste  pourra  d'ailleurs doDner  Qoe 
idée  du  «M|ani9  de  née  z\m  I M 
époque. 

Ces  habillements  étaient  le  juslau- 
corps  y  la  veste  et  la  culotte,  qui  for- 
maient le  vêlement  complet  ;  le  iiéi  lout, 
qui  était  une  espèce  de  juBttueorpi  ; 
volani,  qui  se  mettait  per-dmefliiitu^ 

'  de 


oui  poufait  sVIever  jusqu'à  dix  sous  ; 
dans  ce  cns,  huiL revenaient  nu  roi  et 
deu\'  aux  sardes  du  métier.  Si  l'amende 
était  monidre,  les  gardf^s  n'avaient  que 
douif  déniera  et  le  reste  tournait  an 
profit  du  roi.  Le  métier  était  sons  la 

Sardedetrois  maîtres  qui ateient  le  droit 
e  nomiTipr  et  présenter  au  serment  de- 
vant le  pn'vôt  de  Paris,  huit  ou  dix 
priid  hounnes ,  pour  les  aider  et  les  sup- 
niéi^r  au  besoin  dans  l'exereice  de  leurs 
ibnfitions. 

Dans  le  quatorzième  slèole,  la  cor* 
poralion  des  tailleurs  se  partagea  en 
d<''j\ ,  savoir  :  celle  des  pourpoinfifrs 
(Voy.  ce  mot)  et  celle  des  flouOletiers , 
qui  faisaient  la  partie  du  vêtement  des 
nommes  appelée  douMé»  Gomme  les 
tailleurs  de  robes,  selon  Tancien  statut, 
ne  pouvaient  faire  que  des  robes,  ils 
réclamèrent  le  droit  de  coudre  aussi 
des  doublés;  ce  fut  ce  qui  mo- 
tiva une  ordonnance  de  Charles  régent, 
en  1SS8«  portant  que  eomme  f  usage  de 
porter  des  doublés  était  devenu  géné- 
ral, il  serait  permis  aux  couturiers, 
aussi  bien  qu'aux  doubletiers,  defoirf 
cette  espèce  de  vêtements. 

L'usage  de  porter  des  robes  étant 
tombé  en  désuétude  et  les  tailleurs  8*é« 

tant  avisés  de  fournir  et  vendre  les  étof*   de  leursfonetioQs  ;  In  robê  eÉflii^ 

fts  nécessaires  à  la  confection  des  vête*   délaissée  pendant  un  tamps  si  lei'na 


tout.;  le  frmûf  on  Jragmi  . 

justaurorps  lé^er;  le  veston,  mU  I 
basques  courtes  ;  hredingoteyCncm^ 
usaiie  aujourd'hui,  dont  la  mode  est 
venue  d'Angleterre  et  qu'on  ne  poTUii 
alors  que  pour  monter  à  olieval ;  kmm\ 
teau,  que ,  eomme  de  nos  jouis,  oo  w/k  ! 
tait  par-dessus  Pbabit  en  temps  de  pluii 
et  en  voyage;  la  roquehure ^  autre ei« 

{)èce  de  manteau  pour  le  même  uMWVj 
a  souianeiie,  justaucorps  (iei  «cdè^ 
•iutijues;  le  wm$Uêmn  ûùmri,  ^% 
portaient  sur  la  tonlanettet  II  m» 
tane^  robe  lonsue  dont  ils  font  eneor» 
usage  aujourd'hui  ;  le  mnnfmn  lon>i  \ 
queue  traînante,  qu'ils  portent  en  crrus- 
nés  cérémonies;  la  robe  de  paiaii  ^ 
feetée  aux  magistrats  pendant  T 


ments,  furent  appelés  mai/res  mar^ 
chanc/s  taillfurx  d'habits  et  maïfren 
marchan  ls  pnurpohitiers ,  et  formè- 
rent, jusqu'au  milieu  du  dix-septième  siè- 
cle, deux  professions  soumises  ehaonne 
à  des  règlements  particuliers.  L'union 
des  deux  communautés  ayant  été  faite 
en  1655,  sous  le  nom  de  niaifres  mar- 
chands tailleurs  d'habits  et  pnurpoinr 
titrs ,  il  leur  fut  dresse  de  nouveaux  sta- 
tuts qui  furent  enregistrés  an  parle- 
ment en  mai  1660.  D'après  ces  Statuts, 

3ui  subsistèrent  jusqu'à  la  suppression 
es  corporations  et  des  maîtrises,  il  y 
avait  deux  jurés  maîtr^^s  et  lîanies  de  la 
communauté  que  l'on  élisait  tous  le^  ans , 
la  veille  de  la  féte  de  la  Sainte-Trinité, 
en  présence  du  procureur  du  rot.  Chaque 
maître  ne  pouvait  avoir  qu'un  seul  a(>- 
prenti  à  la  fois,  et  rap[>rHntis8aî»P  durait 
trois  ans.  Pour  parvenir  à  la  maîtrise, 
il  fallait  avoir  été  trois  ans  compagnon 
et  produire  un  chef-d'œuvre.  Les  vi- 
iltee  étaienl  régléei  à  use  par  semaine. 


depuis  qiiehjues  années  ;  la  camis^i'  C 
veste  de  dessous,  qui  se  mettait  iir  ^e 
diatement  sur  la  peau  ,  et  qui  ssfijçiaij 
gilet  quand  elle  n'avait  point  él  Wà 

.J 

Talavrra  de  la  nsYNA  (BataiflH 
de).  Dans  la  soirée  du  27  juillet 
roi  Joseph,  accouru  de  Madrid.  ^ 
tête  d'environ  quarante  mille  honvitt 
de  troupes  françaises ,  pour  s'op^ 
aux  progrès  do  due  ém  WePiiilMf| 
marehait  sur  eetle  oapîtain  à  It  tftt  ^ 
quatre- vingt  mille  combattants,  ansfi"^ 
portugais,  espagnols,  et  qui  deji  6'i 
était  plus  qu'à  sept  ou  huit  lieut>.l 
rencontra  établi  au  deia  de  l'Albe 
un  des  afOoents  du  Ta^e.  Le  dfl 
pait  une  position  form 
rappuyait  à  la  ville  é%  TalMHB^»  ^  - 
gauche  s'étendait  jusqu'à  un  rnsm^l- 
que  des  ravins  séparent  de  montiff" 
inaccessibles;  en  outre,  le  front  de  c*'^! 
ligne  était  couvert  dans  toute  H  ll| 
guecir  par  le  lit  SMupé  Al 


Û 
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Néanmoins,  le  mnmelon  dont  ii  vient 
d'être  parlé,  et  qui  pouvait  à  la  ri}j;ueur 
être  tourné  par  les  ravins,  donnait  «a 
quelque  sorte  la  dtf  da  cette  poiition. 
LsnarMaiu  Victor  et  Jourdan,  qui 
lecompa^naient  le  roi  Joseph,  recomiu- 
renl  tous  les  deux  que  là  t  lait  1^  point 
viilnerabie,  et  fur.  ut  d'avis  ()u'ou  es- 
sayât d'ealever  le  mamelon  sans  retard, 
àoHiveurdes  ténèbrej.  En  conséquen* 
Je  général  RufBn  reçut  ordre  de 
l'attaquer  avee  sa  division,  qui  se  oom* 
posait  du  neuvième  léjier,  du  vinait^qua- 
ffipfne  et  du  qualre-vingt-sei/Jeme  de 
ligne,  tandis  que  le  général  Lapisse  opé- 
■rait,  avec  la  sien  ne,  une  légère  diversion 
«rteeentredes  Anglo- Espagnole.  Cette 
«Mbfanisoii  éuit  excellente.  Si  elle 
rtt  réussi,  elle  mettait  à  découvert  la 
Kuche  de  Tenncmi,  et  lui  ôtait  tout 
jWui  pour  sa  lik'ne  de  bataille.  FJIe 
«Doua  parce  qu'elle  ne  fut  pas  exécutée 
psrdBsbrensufîiaantee.  lîe  vingt-qua- 
trième de  ligne  eVgara  dans  robeeurité 
/e  (7uatre-vin£;t-seizième  ne  put  fran- 
chir assez  rnpidcment  les  ravins.  T.e 
îi^viéme  léger  atteignit  seul  la  crèie  du 
Batneion;  mais  il  y  fut  ass  «illi  par  une  di- 
||d0Bloitt  entière,  et  dut  rétrograder. 
Il  était  dis  heurte  du  soir,  et  les  trou* 
françalaes,  eo  marehe  depuis  la 
pinte  du  jour,  avaient  impérieusernent 
i*ï«)in  de  repos.  Le  combat  cessa  d(»nc, 
H  les  deux  années  passèrent  la  nuit  à 
^  préparer  pour  le  lendemain  à  une 
^ion  fffiiéiiBle.  LMnfructueuse  tenta- 
de  la  eotrée  du  37  n'avait  eu  d'au- 
tre effet  que  de  dévoiler  au  duc  de 
^^VHinctoii   le  plan  d'attaque  de  ses 
ttl^fcrsaireji,    plan  auquel    ils  revien- 
feiiiBt  sana  uuute.  Sentant  alors  corn- 
ise  y  Jw  Importait  de  conserver  le 
Jl^iiiloQ  y  U  l«  fit  avant  le  jour  geroîf 
'WH'»  no/nbreiise  aitillerie. 
U28,  le  soled  levant  trouva  les 
^«?ux  armées  eu  bataille,  et  la  canon- 
^daconiineiiça  presaue  aussitôt.  Le 
gljK  k  droite  de  la  ligne  ennemie 
pnéMitd^ttii  aeeèe  trop  diflicile,  à 
Me  du  ravin  qui  en  couvrait  le  front, 
•  maréclinux  français,  comme  Wel- 
eglon  s'y  était  attendu,  résolurent  de 
letec  un  nouvel  effort  sur  la  gauche. 
iMrfMi  Ruffin  recommença  dooo 
Mipeda  la  vaille.  Après  de  mndee 
Mi,  iet  trois  régimeote  qui  b  oooi^ 


posaient  parvinrent  au  sommet  du  ma- 
melon ,  et  ils  se  préparaient  à  enlever 
les  l^alteries  ennemies, quand  leur  choc 
fui  soudain  arrâté  par  des  troupes  fnd* 
ehes.  Puis,  repoussés  avec  vigueur  «  Il 
leur  fallut  rétro;;rader  jusqu'à  leur  po- 
sition première.  Sur  ces  entrefaites,  la 
chaleur  devint  si  grande  qu'elle  força 
les  deux  partis  a  suspendre  mutuelle- 
ment Taction.  Le  roi  Joseph  et  les  deux 
maréchaux  profltèreot  de  eettê  espèoe 
de  trêve  pour  parcourir  fai  ligne,  et  ré- 
solurent de  tenter  une  attaque  générale 
sur  tout  le  front.  Bientôt  toutes  les  di- 
vision» françaises  furent  enga;;ées;  l'en- 
nemi de  son  coté  usa  de  toutes  ses  res- 
sources; mais  on  combattit  jusqu^au 
soir  sans  perdre  ni  gagner  un  pouce  de 
terrain.  Les  pertes  étaient  étjçales,  et 
s'élevaient  pour  les  deux  partis  à  sept 
ou  huit  mille  honunes.  Le  roi  Josefih, 
renont^ant  à  renouveler  inutilement  celte 
lutte  sanglante,  fit  retraite  en  bon 
ordre  le  Jour  suivant  :  d'où  Wellington 
se  crut  en  droit  de  s'attribuer  la  vic- 
toire. Au  lieu  cependant  de  poursuivre 
les  Français,  il  resta  immobile  jusqu'au 
2  aoiit,  et,  quand  ii  s  ébranla  enlin,  ce 
fut  à  la  nouvelle  que  Soult  débouchait 
sur  ses  derrières,  et  pour  regagner  en 
toute  liAte  le  Portugal. 

Talion.  Cette  loi,  par  laquelle  on 
inflige  ut  pour  punition  à  un  coupable, 
le  même  (irejudice  qu'il  avait  c^iuse  à 
autrui ,  a  existé  et  re^u  anciennement 
son  appliestion  en  Frenee.  On  en  trouve 
des  vestiges  dans  laoharte  de  comn)une 
deCerny  dans  le  Laonnais,  de  l'an  1 184, 
ffno'/  si  ?'tus  inr/'Hlua  Ji/ft  if ,  C'ipuf  pro 
ca/Ale  f  mtinhrum  pro  membvo  rtdUat, 
vel  aii  arbilriuèH  mqjorU  et  jura/urmH 
pro  capUe  aut  membrl  guaHiaf$ 
(Ugnam  permlvet  redempttonem.  Il  en 
est  aussi  parlé  dans  la  charte  de  com- 
mune de  la  Fere,  de  l'an  l*i07,  «lans  les 
coutumes  d  Anjues,  de  l'au  1231,  dans 
les  archives  de  l'abbaye  de  Saint-Her- 
tin,  dans  la  cinquante  et  unième  lettre 
d'Yves  de  Chartres. 

Guillaume  le  Breton  rapporte  qu'a- 
près la  concpiéte  de  la  ISormandie, 
Philipjie- AuLTii^tt'  fit  une  ordonnanoc 
pour  elubiir  la  peine  du  talion  dani 
cette  province,  et  qu'il  y  établit  des 
champions,  afin  que  dans  tQUi  comhel 

ftti  se  dirait  pour  vider  les  causes  4l 
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sanjTt  la  peine  fdt  égale,  et  que  le  vaincu , 
soit  Taccusateur,  soit  Taccusé,  fût  con- 
itaHiéà  étr»  matilé  oo  à  perdre  la  vie; 
car  an|»araTaDt  c'était  la  cootaoïe  chei 
les  Normands ,  que  si  Taccusateur  était 
yaincu  dans  une  cause  de  sang,  il  en 
était  quitte  pour  payer  une  amende  de 
soixante  sous,  au  lieu  que  raccusé  à  qui 
la  fortune  des  armes  avait  été  contraire, 
était  dépouillé  de  tous  ses  biens  et  sii> 
Inssalt  une  mort  ignominieuse.  Philippe» 
Auguste  ayant  trouvé  cette  pratique 
injuste,  voulut  rendre  toutes  clioses 
égales  entre  les  combattants  et ,  à  cet 
effet ,  il  soumit  les  Normands  à  la  loi 
oui  étaitadoptée  en  France ,  ce  qui  nous 
fait  conoattre  que  la  peine  du  talion 
était  alors  en  usage  dans  le  royaume. 
La's  Établissements  de  saint  Louis, 
ubliés  en  1270,  s'expriment  ainsi  à 
occasion  de  cette  peine  :  «  Se  tu  veus 
«  appeller...  de  murtre  tu  seras  oîs. 
«  mais  il  convient  que  tu  te  Iles  à  sou^ 
c  frir  tele  peine,  comme  tes  adversaires 
«  soufferroit  se  il  en  estoit  atteins.  »  Le 
chapitre  11  du  livre  II  de  ces  mêmes 
Ltablissenients  prie  aussi  de  Taver- 
tissement  que  la  justice  devait  don- 
ner à  celui  qui  se  plaignait  de  quel- 
que  meurtre.  La  Justice ,  dit  Tordon- 
nanrr,  doit  dénoncer  la  peine  qui  est  dite 
ci-dessus,  ce  que  l'on  entend  du  talion. 

Cette  peine  lut  d'abord  abrogée  dans 
plusieurs  coutumes,  comme  uu  le  voit 
dans  celle  deHainautt  chap.  t5,  puis 
abolie  par  le  fait  dans  tout  le  reste  de  la 
France.  Il  est  cependant  vrai  de  dire 

3u'on  s'en  rapproche  en  quelque  sorte 
ans  les  codes  pénaux,  en  proportion- 
nant autant  que  possible  le  châtiment 
inflj^  à  un  ooupaNOy  an  délit  qui  le  lui 
a  mérité. 

Taixart  (Camille  de  la  Baumb 
d'Hostun,  duc  de),  né,  en  1652,  d'une 
ancienne  famille  du  Dauphiné,  (it  ses 
preuucres  armes  sous  le  grand  Condé 
en  Hollande,  et  sous  Turenne  en 
Alsace.  Nommé  brigadier  en  1677,  et 
maréchal  de  campi  en  1687,  et  chargé, 
en  1G90,  du  commandement  d'un  corps 
d'année  stir  le  Rhin ,  il  eut  l'idée  de 
traverser  ce  lleiive  sur  la  glace,  pour 
mettre  à  contribution  le  Rbingau,  et 
cette  entreprise  hardie  eut  un  plein 
succès,  il  fut  bfessé ,  en  1691 ,  à  Eoers- 
iKHirg  et  fut  élevé,  en  1699^  an  grade 


de  lieutenant  général.  La  paix  de  Ry^ 
wick  le  rappela  dans  ses  foyers,  eta  l^i 
mort  de  Cbarles  II,  roi  d'Espagne,  il 
fut  envoyé  en  Angleterre,  eo  qualilé 
d'ambassadeur  extraordinaire.  Il  montra 
une  grande  habileté  dans  les  diflkiles 
négociations  dont  il  fut  alors  char.'? 
Mais  la  guerre ,  qui  ne  tarda  pas  à  écla- 
ter, le  rappela  bientôt  sur  un  autre  théi* 
tre.  Placé  a  la  téte  d*ntt  corps  de  troupes 
destiné  à  agir  sur  le  Rhin ,  il  léoml  à 
faire  passer  des  secours  dans  Rafsers* 
werdt,  assiégé  par  les  Impériaux,  àassj 
les  Hollandais  du  camp  de  Mu&àm, 
se  rendit  maître  de  Taerbach,  et  reoit, 
en  féoompense  de  ces  snceès,  le  m 
de  maiécual  (  14  jan v.  1 703  ),  avec  b 
commandement  de  Tarmée  d'Alko»* 
gne,  sous  le  duc  de  Bourgogne.  Il 
se  rendit  en  peu  de  jours  maître  de 
Brisach  ;  ^uis,  après  le  départ  du  prii>^< 
il  mit  le  siège  devant  Landau ,  et 
sur  les  Impériaux  la  bataille  de  Spire, 
qui  amena  la  reddition  de  Tjniss  il 
la  soumission  de  toute  TAlsace. 

Placé  alors  à  la  téte  de  la  principale 
des  trois  armées  que  la  France  cuU^ele- 
nait  en  Allemagne,  il  alla,  aveclecomg, 
deMarsin  et  lednc  de  Bavière,  ssfiin 
battre  honteusement  à  Hochstett,  ftf 
Marlborough  et  le  prince  Eugène.  Fait 
priso'nnier  dans  celte  journée,  dont  h 
luneste  issue  fut  causée  par  son  iroprtj 
tie  et  ses  mauvaises  dispositions,  iifp 
emmenéen  Angleterre,  où  sacaptirittJ 
qui  dura  huit  ans,  ne  fut  pas  inoui 
pour  la  France,  s'il  est  vrai  qu'il  «wj 
tribua  par  ses  intrigues  au  rappel  M 
duc  de  Marlborou};h.  Ce  qu'il  ya  def•^ 
tain,  c'est  que,  dès  le  commeocciPgJj 
de  sa  captivité,  le  roi  lui  downleM 
Tcmement  de  tai  Fraiiebe<2emli9  m 
son  retour,  en  1711,  fl  le  nomma  M 
et  pair,  et  que,  deux  ans  après,  il  M 
désigna,  dans  son  testament^  parmi  W 
personnages  qui  devaient  faire  partie  a 
conseil  de  régence.  Mais  ce  testsui^ 
ne  fut  point  eaéouté,  et,  après  bi  wjA 
du  grand  toi ,  le  maréchal  de  Tallart  fa 
quelque  temps  en  disgrâce.  Cepeodad 
le  régent  finit  par  l'appeler  au  coos»ji 
et  Louis  XV,  en  prenant  les  réMS« 
gouvernement,  le  nomma  uiiDistreé*»* 
tat.  Il  mourut  à  Paria,  en  179»;  il 
été  élu,  en  1733,  mCBabluhaiMÎiWW 
l'Académie  française.  I 
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L'alnédesetfllSfpimDaaogradtde     HiBe  Mlevrand  di  Pbbigobd, 

àrifadier  des  années  du  roi,  moarut  deuiième  fils  d'uélie  VII,  comte  de  Pé- 

des  hlessiim  quMI  avait  reçues  en  com-  rigord ,  né  en  1301 ,  mort  cardinal ,  en 

ballant  à  ses  côtés  à  Hochstett;  le  se-  1364,  au  moment  de  partir,  comme  lé- 

rnnd,  qui  lui  succéda  dans  ses  titres  et  gat,  pour  une  nouvelle  croisade  soliici- 

hms,  ne  laissa  pas  de  postérité.  tée  par  Pierre  1^%  roi  de  Cypre,  et  pré* 

TuLUART  (François),  né  yen  chée  par  Urbain  V,  avait  cultivé  et 

tClO  à  la  KocheUe,  mort  à  Paris  en  protégé  les  lettres;  grâce  aux  talents  et 

icas,  sons-doyen  de  l'académie,  et,  a  riostruction  qu'il  réunissait  à  une 

depuis  vingt-quatre  ans,  aumônier  de  haute  naissance,  et  à  une  fortune  con- 

î.ouis  \IV,  maurait  rien  laissé  de  re-  sidérable,  accrue  par  d'heureuses  spé- 

Qiarquabie  dans  les  lettres,  sans  une  culations  commerciales,  il  exerça  tou- 

tradoetion  de  Plutarque  qui  parut  à  jours  une  grande  influence  dans  le 

Parisen  S  vol.  in*1S,  de  1068  à  1665,  et  sacré  collège,  et  fit  quatre  papes ,  troth 

a  propos  de  laquelle  Boileau  Ta  appelé  vant  plus  beau,  dit  Pétrarque,  iftfis 

^  sec  traducteur  du  français  (VA-  Jaire  que  de  l'être  lui-même.  Sous  ces 

fj'jot.  Il  traduisit  ensuite  dé  l'italien,  quatre  papes,  Benoît XII ,  Ciéiiunt  VI, 

Uîhtoire  de  la  république  de  f  eni&e  y  Innocent  VI,  Urbain  V,  dont  la  recon- 

{idrAani,  qui  n'eut  pas  plus  de  succès,  naissance  lui  laissa  un  grand  pouvoir, 

GMm  Tallbmaht  dis  RéÂOX,  il  joua  souvent  le  premier  réie,  et  fut 

ttafrèie,  né  en  1619,  entra  dans  la  chargé  do  négociations  importantes.  La 

(Arrière administrative,  et  devint  maître  faction  dont  il  était  le  chet  lit ,  on  1316 , 

des  requêtes  et  intendant  de  province,  nommer  emoereur  Cliarles  de  Luxem- 

(Si  connu  par  ses  historiettes ,  qui  bourg,  à  la  place  (ic  Louis  V,  excommu- 

ont  été  publiées  à  Paris,  de  1Ô34  à  1839,  nié  par  Clément  V.  Ce  l'ut  encore  lui  qui 

10  fol.  in-13.  alla  solliciter  h  Londres  la  liberté  du  roi 

/MTallbmaiit,  Gis  du  précédent,  Jean,  et  décida  Édouard  III  à  conclure 

Dé  en  1 642 ,  embrassa  l'état  ecclésiasti-  avec  ce  prince  une  trêve  de  deux  années. 
q'Je,  et  écrivit ,  à  r«1ge  de  dix-huit  ans,       Henri  de  Tallkyband,  comte  de 

f  'oyage  à  rtle  (t  -imour,  en  \eTS  ex  Chalais,  né  vers  1599,  élevé  avec 

«n  prose,  imprime  à  Paris  en  1603,  Louis  XIII,  obtint  la  confiance  de  ce 

et  qui  reparut  en  Hollande  en  prince,  qu'il  suivit  aux  sièges  de  ISIont- 

1^7,  dans  un  recueil  de  pièces  non*  pellieretdeMontauban.  etsousiesyeux 

^"lies  et  galantes.  Ce  seul  titre  lui  duquelilsesignalapar  piusieurstraits  de 

^mlen  1666  les  portes  de  l'Académie  bravoure.  A  vin^t-qualre  ans,  î!  était 

française,  encore  fermées  pour  l'auteur  maître  de  la  i^nrde  robe,  et  bientôt  il  de- 

^Andromaque  et  pour  Boileau;  et  vint  le  favori  en  titre  du  monarque; 

TaOenant ,  qui  avait  alors  vingt-quatre  mais  la  veuve  du  connétable  de  Luvnes, 

Bs*  ne  composa  plus  guère  que  des  qu*il  aimait,  lui  flt  partager  sa  naine 

harangues,   des  panégyriques  t  des  contre  le  cardinal  de  Richelieu ,  et  il  en- 

'^^fnptiments ,  ce.  qui  lui  valut  des  pen-  tra  dans  un  complot  dont  le  but  était 

>'ons,  des  bénéfices,  les  prieurés  d'Am-  d'obtenir  le  renvoi  du  ministre  ou  del'as- 

^ler/e  et  de  Saint-Albin ,  et,  en  1694,  la  sassiner.  Richelieu,  instruitdes  projets 

)iaee  de  secrétaire  de  l'académie  des  de Ciialais,  le  fit  arrêtera  Nantes  ,  ou  il 

(Options,  doDt  il  se  démit  en  1706.  avaitsuivileroisansdéfianoe,etanecom* 

'  mourut  en  1712.  mission  fut  créée  pour  le  juger.  On  lira 

T'LLKYBJkNP  (Maison  de).   Cette  de  lui  des  aveux  qui  compromettaient 

.'Jiichetle  la  famille  des  comtes  do  Pé-  la  reine  mère;  m;iis  il  les  rétracta  dés 

'i-''>rd,  dont  nous  avons  fait  connaître  nu'il  fut  condamné.  Ses  amis  avaient 

ùrurs  l'origine  ('),  a  produit  plusieurs  tait  cacher  rcxéculeur,  dans  l'espoir 

■MMinages  remarquables;  nous  ne  qu*un  court  délai  suffirait  pour  le  saa* 

MioBoerooa  que  les  plus  célèbres.  ver.  Mais  on  remplaça  le  bourreau  par 

un  prisonnier,  qui,  n'ayant  pas  rhabitude 

J'iVoy-  ''art.  Pi^RiGORD.  Ccst  h  la  suite  de  de  se  sofvir  du  glaive .  s'arma  d'une  fio- 

KtttMie  et  non,  al1Ul<TII0n  Ift  nit  «énérale*  1^:-^  fi  •mn  i  Irpntn  f<u«  rinfnrtiiru* 

Wif  an  uvd  Tm  TTYruM).  qfie  (Icvall  éln  ,  *    Il appa  trente  lois  i  iniorume 

if  ptfttouiias^  dont l'ariide suu.  jeune  homme,  avant  de  pouvoir  sc^ia- 

T.  ui.  40*  Uoraiion,  (Dicx.  ezicycl.,  btc.)  40 
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nr  fia  tété  du  trooc.  Cette  borrible  eoèiie 
eut  lieu  lè  Id  addt  f  «36.  Chalais  atait 

fîngt-sîx  ans. 

Son  frère,  Charles  //^^^Talleyb  apID, 
prince  de  Ckatals,  marquis  de  Ma- 
reuit^  né  vers  1596,  était  chargé  des 
affaires  de  Prânee  à  la  eoor  de  Russie, 
lorsque ,  desservi  par  un  de  ses  collè- 
gues, il  fut  reléjîué  par  le  tzar  en  Sibérie. 
Il  y  resta  trois  ans,  revint  en  France  en 
1635,  épousa,  en  1637,  Charlotte  de  Pom- 
padour,  et  mourut  vers  1650. 

jiUxandre'Angéliqtm  (Êe  Tallvt- 
BÀIfD*PiBI001ID, Qé  en  1736 ,  fut  noin- 
mé,  en  1766,  coadiuteur  de  M.  de  la 
Roche- Aimon,  archevêque  de  Reims, 
auquel  il  succéda  sur  ce  siège  m  1777. 
JNoinfué  membre  de  la  deuxième  assem- 
blée des  notables ,  puis  élu  député  du 
clergé  de  Reims  aux  états  généraux  de 
1789 ,  il  signa  les  protestations  du  côté 
droit,  émigra  et  suivît  la  fortune  du 
comte  de  Provence,  dont  il  devi  nt  en  1 808 
legrand  aumônier,  etavec  lequel  il  rentra 
en  France  en  1814.  Nommé  en  1817  car- 
dinal et  archevêque  de  Paris  f  il  ne  prit 
possession  de  ce  siège  que  detuansaprès» 
et  mourut  en  1821. 

Charles-Maurice  de  Tallryr4ND- 
PÉuuiORU  ,  neveu  du  précédent,  naquit 
à  Paris  en  1754.  On  ne  lui  connaissait 
aucune  vocation  jpoar  Tétat  eedésiasti- 
que;  mais  un  accident  qui,  en  le  rendant 
boiteux ,  lui  ftTma  la  carrière  des  armes, 
lui  en  tint  lieu  :  il  prit  les  ordres  ,  et  ob- 
tint presque  aussitôt  les  riches  abbayes 
de  Celles  et  de  Saint- Denis. 

Les  désordres  d'une  jeunesse  des  plas 
orageuses ,  auxquels  ils  se  livra  sans  pa« 
raître  même  redouter  le  scandale,  ail* 
raient  dil,ce  scîTiblc,  borner  là  sa  carrière; 
mais  a  une  époque  où  les  dignités  ecclé- 
siastiques elles-mêmes  se  distribuaient 
dans  le  boudoir  des  femmes  galantes  , 
M.  de  Talleyrand  avait  tout  ee  qu'il  ftl* 
lait  pour  réussir  :  il  fut  nommé ,  en 
1780,  agent  général  du  clergé  de 
France,  et,  en  1788,  le  scrupuleux 
Louis  XVI  nommait  évéque  d'Autun 
le  jeune  prélat  que ,  quelques  années 
auparavant.  \\  avait  cm  devdl^  faire  en- 
fermer par  lettre  de  Cachet,  pour  le  pu- 
nir d'avoir  sédin'tet  enlevé  à  la  fois  les 
deux  filles  d'un  brave  officier. 

Maigre  les  riches  bénefires  dont 
M.  de  Talleyraiid  était  pourvu,  il  était 


i 


criMédetfeM^MBid  la  féfolalieaéilf- 
ta.  Il  y  vit  «ai  oansion  de  refaire  y 
fortune ,  et  se  montra  partisan  des  ré- 
formes. Il  espérait  d'ailleurs,  en  se  je- 
tant au  milieu  du  mouvement  de  la  po- 
litique >  faire  oublier  des  dérégiemcoU 
dont ,  quelle  que  flit  fiadai^iooe  de 
la  noblesse  pour  les  foules  du  M 
clergé,  l'opinion  publique  rommennit 
à  se  préoccuper.  11  se  lit  élire  députe 
du  clergé  d'Autun  aux  états  généraux; 
fut  un  des  premiers  membres  de  m  or- 
dre 1  aa  féttnlf  au  tiers  étst;  «  ioo 
exemple  eut  beaucoup  d*influence .  sur- 
tout dans  les  ran^  inférieurs  du  clergé , 
plussotirent  captivé  par  l'éclat  delanaîs- 
sance  que  ne  le  supposcraieol  les  tradi- 
tions apostoliques. 

n  prit  dès  lors  une  part  ttès-ietiM 
ans  travaai  de  raiaoïnblée.  Il  oceapa 
assez  longtemps  la  tribune*  le  7  juillet 
1789,  et  demanda  qu'on  déclarât 
tous  les  mandats  impératifs.  Quelques 
jours  plus  tard  ,  il  proposa  d'accorder 
es  droits  de  citoyen  actif  à  tous  Ittltt* 
bitants  du  territoire ,  sans  eieeptios , 
métne  pour  les  Israélites;  cette  \m^^ 
de  tolérance,  qui,  chez  unecclési»^ 
tique  n'était  peut-être  que   de  Im 
différence,  fut  admirée,  et  Vadm\ssiou 
de  tout  ciloyeu  indistinctement  atu  di- 
vers emploia  Ait  décrété»  leao  do  OMii 
d'août.  SoD  avis  fut  ensuite  .qu'on 
nt  pas  mention  do  culte  dans  la  décla- 
ratmn  des  droits  de  rhomine  :  «  Ce^ 
«  dans  l'acte  constitutionnel,  ajoufi- 
«  t-il,  que  doit  se  trouver  le  mol  saiolf^ 
t  sacré  de  religion  catholique»  •  .tes 
la  fin  de  Tannée,  il  s*oeeupa  surtout  v 
différents  projets  de  fbHuice,  fut  quel- 
quefois en  opposition  avec  Necker,  et 
proposa  la  création  des  billets  d  Ktat. 
Il  insista  sur  l'utilité,  sur  la  convenance 
même,  de  la  confiscation  et  de  la  veirte 
des  biens  dttdergé,  et  il  embeamoepo^ 
part  à  cette  grande  mesure.  Après  tvov 
été  uu  des  commissaires  cha^?ésdesu^ 
veiller  la  caisse  d'escompte,  il  denot 
membre  du  comité  des  impositions.  fVt^ 
mois  de  février  1790,  l'assenii»!^ 
résolut   de  s^expliqiier  anr  respnt! 
dentelle  était  animée»  et  de  rappeler Mj 
but  auquel  elle  se  proposait  d'atteint 
M.  de  T.illeyrand  rédisea  cette  »lress  ' 
et  (juelques'jours  plus  tard  on  le  noinfn  i 
président,  il  présenta  en  juin  le  projet 
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mesures.  Ce  fut  lui  auMi  Cpii  officia  k  ta 
fête  de  (a  fédération  ,  le  14  juillet;  il  cé- 
lébra la  messe  sur  Tantelae  la  patrie, 
et  bénit  les  drapeaux  des  gardes  natio- 
nales et  des  troupes.  Diverses  questions 
VMMtrMJQIIMlrttll  ll#flMf0811  dsHf 

rassemblée,  où  il  hâta  de  tout  son  zèle 
rémis<;ion  des  assignats.  Il  publia ,  le 
t)  décembre ,  une  adresse  aux  ecclésias- 
tiques, ayant  pour  principal  objet  de  di- 
minuer le  nombre  ae  ceux  gui  se  refuse- 
iitet  à  prêter  sentiMit  d^otoasanee  à  la 
MtHiition  eivHedu  clergé;  cependant  Q 
embrassa  plusieurs  fois ,  dans  le  courant 
ée  l'année  1 791 ,  la  défense  des  ecclé- 
siastiques non  sermentés.  Depuis  le  14 
janvier  il  faisait  partie  do  l'administra- 
du  département  de  la  Seine  ;  à  la 
mort  de  Mimean ,  avec  qai  il  avait  été 
né,  il  lut  à  raaaeniilée  le  discours  sur 
h  Sfircessîons  gue  lui  avait  confié  le 
grand  orateur.  Enfin ,  ce  fut  lui  qui  sa- 
crales nouveaux  évêques  élus  en  vertu 
fa  constitution  civile  du  cleraé,  ce 
qailni  attira ,  de  la  |mH  du  pape  ne  ¥1, 
iBaiûDitoire  d^eieommunication. 

session  terminée,  il  fut  envoyé  en 
An;:leterre  avec  la  mission  de  travailler 
iu  maintien  de  la  paix  entre  les  deux 
PMples.  Ses  efforts  restèrent  .vans  ré- 
jim,  et  aa  eommeneenient  de  l7fM« 
u^rté  comme  suspect  par  le  gouverne* 
ment  anglais ,  il  reçut  Tordre  de  partir, 
on  ne  lui  accorda  que  vingt-quatre 
heures  pour  quitter  Londres. 

On  assure  que ,  pendant  la  session  de 
rasHniilée  constituante,  il  avait  reen 
(le  la  eour,  du  moins  au  moment  de  la 
discussion  aur  le  veto,  quelques  sommes 
^?fTe(e«;  que  les  preuves  en  avnient  été 
actjuises  dans  les  reclinrches  faites  après 
h» journée  du  10  août,  et  (jue  tel  fut  le 
Mif  pour  lequel  il  se  rendit  aux  États- 
Unds,  au  Keu  de  rentrar  en  Franee  en 
quittant  TAngleterre.  Les  suites  de  la 
ouriiée  du  9  termidor  le  rassurèrent. 
Revenu  al«irs  en  Europe,  il  ilenianda 
pi  on  levât  le  décret  d'accusation  porte 
Mre  lui .  et  qu*on  le  rayât  de  la  liste 
les  émigrés,  ma  démarelwe  eurent  un 
ocoès  assez  prompt  :  sur  la  motion  de 
dénier,  le  décret  d'accusation  fut  np- 
'^rré  le  4  septembre  t7î)5. 
Alors  M.  de  Talleyrand  \  '\nt  à  Paris, 
t  presque  aussitôt,  il  se  Gt  recevoir 
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se  rouvrit  pour  lui  ia  carrière  dans  la* 

auelle  rappelaient  surtout  ses  talents  : 
reniplaçB  Giiarles  Lacroix  au  ministère 
des  affaires  étrangères.  Madame  de  Staël 
avait  eu  la  plus  grande  part  à  oette  no- 
Rdnation;  mais  elle  n*eMit  pas  du 
ministre  tout  ee  qu'elle  en  espéiatt, et 
il  en  résulta  un  refroidisaemedt  qui  par 
la  suite  dégénéra  en  rupture  ouverte. 
Deux  ans  après,  le  nouveau  ministre 
fut  cliargé  de  diriger  les  négociations 
qui  amenesent  le  traité  de  paix  entre  U 
république  et  les  États-Unis.  U  ne  né> 

§ligea  pas ,  dit-on ,  lors  de  la  signature 
e  ce  traité,  certaines  stipulations  pé- 
cuniaires qui  ne  demandaient  point  de 
publicité;  elles  en  eurent  cependant  : 
mais  cette  atteinte  portée  à  sa  réputa- 
tion ne  ToMigea  pasdequilter  le  minis- 
tère; il  ne  donna  sa  démisaioa  que  le 
tO  juillet  1799. 

vSieyes  était  alors  au  directoire,  et  il 
y  avait  entre  eux  quelque  ancienne  ini- 
mitié sacerdotale.  La  sagacité  de  Tun 
estimait  si  les  obseurea  subtilités  de 
rentre,  qu'y  lui  arriva  plus  tard  d*appe- 
ler  «  creuse  >»  la  prétendue  profondeur 
du  membre  de  la  commission  consu- 
laire. Sieyes,  de  son  cote,  en  s'opposant, 
ainsi  que  Carnot ,  à  la  nomination  de 
rea-prelat  comme  membre  do  gouver* 
■ement  directorial,  s^exprima  sur  son 
eompte  de  la  manière  la  plus  injurieuse. 
Enfin,  le  parti  démocratique,  qui  repre- 
nait quelque  consistance,  ne  craignait 
point  de  traiter  de  conspirateur  l'ancien 
ministre.  Ce  fot  alors  qull  Ht  insérer  dans 
$B  Moniteur  sa  Jostifleation ,  sous  le  ti<* 
tre  d'ÉctaircusemenU  dotmii  par  ie 
citoyen  TaUeyrand.  etc. 

Après  la  chute  au  directoire,  catas- 
trophe à  laquelle  il  ne  resta  pas  plus 
étranger  que  Sieyes  et  Roger- Ducos 
onx*memes,  il  fut  rappelé  au  minis- 
tère. Mais  une  circonstanee  ne  tarda  pas 
à  ébranler  la  confiance  que  Napoléon  lui 
avait  accordée  en  le  plaçant  à  ce  poste 
important  :  Fouché  prouva  au  premier 
consul  que  le  traité  secret  conclu  avec 
Paul  I*'  était  connu  à  Londres ,  et  Tal- 
lejrrand  faillit  être  arrêté.  Il  n'en  fut 
rien  c»'pendant,  et  il  se  justifia  en  prou- 
vant que  le  m  il  provenait  nni(|uement 
de  rintidelité  et  de  la  cupidité  d'un  se- 
crétaire. £n  mars  1802 ,  le  traité  d'A« 

40. 
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miens  fut  principalement  son  ourrage. 
En  1806,  il  fut  nommé  grand  chambel- 
lan, et  reçut  quelques  jours  après,  com- 
me ûef,  la  principauté  de  Bénéveat. 

Piour  expliquer  ta  ^agfêiOB  en  1808, 
on  BuppoM  qu*il  afait  Uâmé  soit 
l'inmion  en  Espagne,  soit  eette  es- 
pèce de  partage  du  monde  qiii  parais- 
sait avoir  résulté  de  l'entrevue  de 
Tilsitt.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  obtint 
alors  un  titre  nou?eau  :  il  fut  fait  rice- 

frand  électeur,  ce  qui  lui  laissait  plus 
e  loisir,  mais  beaucoup  moins  a*in- 
fluence.  Au  reste,  Tempereur  faisait 
plus  que  jamais  le  travail  par  lui-même, 
et  ce  l'ut  peut-^'tre  parce  qu'il  ne  voulait 
plus  guère  que  de  simples  secrétaires, 
âu'il  se  passa  de  la  sagacité  du  prince 
de  Bénévenl.  Celui-ci  eut  toutefois  une 
grande  part  aux  négociations  ouvertes 
pour  remplacer,  par  une  portion  du 
territoire  portugais,  l'abandou  que  les 
Espagnols  feraient  à  la  France  de  leurs 
provinces  situées  entre  TÈbre  et  les 
Pyrénées.  •<> 
Mais  les  choses  ne  tardèrent  pas  à 

f)rendre  une  direction  bien  différente; 
'empereur,  fatigué  des  discussions  con- 
tinuelles dont  la  guerre  d'Espagne  deve- 
nait le  sujet  dans  les  salons  de  Paris,  et  de 
la  part  qu*y  prenait  Talteyrand,  envoya 
Ferdinand  Vll  réflécliir  à  Valeoçav  sur 
sa  double  abdication,  chez  celui-là 
mroie  qui  avait  contribué  à  celte  catas- 
trophe sans  s'^  employer  franchement, 
et  qui  se  vantait ,  un  peu  tard ,  de  Tavoir 
désiapprottvée. 

L'empereur,  qui  sentait  si  bien  que  sa 
destinée  lui  défendait  de  reculer  devant 
aucune  puissance  armée,  n'y  joignait  pas 
la  prudence  d'éviter,  autant  que  cela  eilt 
été  possible,  les  inimitiés  sourdes  et  per* 
lldes,  les  longs  ressentiments  person- 
nels. Celui  de  Talleyrand  parut  tran- 
quille; mais  il  fut  implacable.  Après  le  dé- 
sastre de  1812,  la  défaite  de  Leipsick,  et 
les  inutiles  prodiges  de  la  campagne  de 
France  (1814),  reunemi,  mettant  moins 
sa  confiance  dans  ses  innombrables  ar- 
mées, que  dans  les  machinations  du  parti 
royaliste,  abandonna  presque  le  soin  de 
ses  derrières  menacés,  et  poussa  sur 
Paris  la  moitié  de  ses  bataillons  appelés 
par  les  traîtres.  Déjà,  en  eû'ct,  depuis 
plusieurs  semaines,  le  prince  de  Béné* 
Tent  négociait  avec  les  ministres  de 


Russie  et  d'Autriche  le  retour  des  Bou^ 
bons.  Cependant,  afîn  de  sauver  du 
moins  les  apparences,  il  fit  ses  dispo>\- 
tioQS  pour  quitter  la  capitale,  des  (ju'il 
la  vit  sérieusement  menacée;  aiaii  il 
a*était  arrangé  pour  être  arrêté  aiubtt* 
rières.  Ainsi  retenu ,  il  s*occupa  d^eatra- 
ver  tellement  la  résistance,  si  l'ennemi 
se  présentait,  qu'on  fdt réduit  àsertndre. 
Il  fallut  ca{}ituler  en  effet,  et  aussitôt 
les  communications  avec  les  alliés  a'cs- 
rant  plus  rien  de  mystérieux:  Tsllcy- 
rand  avait  al  bien  mérité  d^Alexaadre, 
avant  la  reddition  de  la  ville ,  que  letiiT 
lui  ût  le  triste  honneur  de  décider  qu'il 
descendrait  dans  son  hôtel  ;  c'était,  au 
reste,  un  moyen  certain  d'auguMOUl 

Jour  rinstant  rasoendant  d'un  nonuM 
ont  on  avait  encore  besoin. 

Le  prince  de  Bénévent  rassembla  chez 
lui  la  plupart  de  ceux  qui  pouvaient  taire 
prendre  au  sénat  le  parti  de  ladefecliou, 
MiM.  de  Daiberg,  de  Montesquiou,de 
Jaucourt,  et  le  baron  Louis.  LeSI  msis, 
à  six  heures  du  soir,  le  tzar  prit  posses- 
sion de  l'appartement  où  il  était  attendu, 
et,  quelques  instants  après,  les  délibéra- 
tions commencèrent.  Alexandre  se  lajsvi 
persuader  qu'un  moyen  s'oîïrait  d'éga- 
wr  lagloire  de  Napoléon ,  en  opposant  le 
rôle  oe  pacificateur  à  celui  de  conqoé- 
rant.  On  avait  aussi  agi  auprès  desautrK 
souverains  et  de  M.  de  Melteruiih;  oo 
jue;eait  que  l'empereur  d'Autnclie  se  fe- 
rait peu  prier  pour  sacriûer  les  intérêts 
de  sa  fille  et  de  son  petit-fils.  lyaîlVmi, 
ce  prince,  voulant  I  expulsion  de  Napo- 
léon ,  il  ne  restait  qu*à  lui  faire  envisager 
la  régence  comme  la  continuation 
système  impérial ,  et  à  lui  faire  entendre 
uue  cette  demi-mesure  pourrait  avoic 
l  inconvénient  de  rendre  unjour  letrdai 
au  grand  homme,  qui ,  tme>6is  rafilM,  j 
ne  se  laisserait  plus  ébranler. 

Deux  heures  avant  l'arrivée  d'Alcxan-; 
dre  dans  l'hôtel  de  Talleyrand,  on  f 
avait  déjà  agité,  en  présence  du  rui 
de  Prusse,  la  question  du  rappel  él- 
rancienne  dynastie.  On  sembtoitiadBt: 
«  La  France  nous  est  livrée,  alla  aoa 
«  trop  heureuse  de  gsirder  ses  ancien- 
«  nés  limites.  •  Sans  parler  peut-être 
aussi  clairement  à  Alexandre ,  le  prince 
de  Bénévent  l'amena  au  même  buti  es 
fut  loi  qui  lui  fit  observer  qu'es  il* 
elarant  qu'il  ne  traiterait  pim9m^9it" 
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poléon,il  fallait  ajouter  «  uiavec  aucun 
«  membre  de  sa  famille.  » 

U  avril  f  TâHeyrand  présida  le 
iénat,  dont  il  était  sûr  en  partie.  U 
avait  dit  au  tzar  que  l'exemple  de  cette 
chambreentraînerait  les  autres  autorités, 
el  par  conséquent  la  capitale.  Dans  cette 
léance  mémorable  d'uu  corps  qui  de- 
vait tout  à  Napoléon ,  il  s'exprima  en  ces 

tomes  :  «Sénateurs  il  s'agît  de  vous 

«  transmettre  des  propositions  :  ce  seul 

•  mot  suffit  pour  indiquer  In  liberté  que 

•  cliacun  de  vous  npporte  dans  celte  as- 
■  semblée  Vous  avez  sûrement  senti 

•  tous  éf^aleroeot  la  nécessité  d*une  dé- 
«  libération  qui  ferme  la  porte  à  tout 

•  ntard ,  et  qui  ne  laisse  pas  écouler  la 
•journée  sans  rétablir  l'action  de  l'ad- 
«  ministration ,  ce  preniier  de  tous  les 
«  besoins ,  par  la  formation  d'un  gou- 

•  vnmement,  dont  Tautorité,  formée 

•  pour  le  besoin  du  moment  «  ne  peut 
>m||oerassurnnte.  » 

Après  ces  paroles  officielles  et  d'au- 
tres insinuations,  le  sénat  arrêta  leta- 
Ijlisseinent  d'un  pouvernement  provi- 
soire, chargé  de  lui  présenter  un  projet 
(le  constitution  qui  pût  convenir  à  la 
'^raoce  dans  la  situation  où  on  l'avait 
placée.  On  décida  ensuite  oue  ce  gouver- 
nement serait  composé  Je  cinq  mem- 
bres, et  l'élection  eut  lieu  immédiate- 
■«nt.  Les  noms  proclamer  par  le  urince 
^Bénévent  furent  le  sien  d'abora,  puis 
cRii  de  MM.  de  Beumonville,  de  Jau- 
eourt ,  de  Dalberg  et  de  MonteMiaiou. 
'  e  même  jour,  le  sénat  chargea  le  fion- 
^trnement  provisoire  d'apprendre  à  la 
oûlion  qu'il  venait  de  déclarer  la  dé- 
^ti^Bce  de  l*empereur  Napoléon  et  de 
Imiille,  et  oail  déliait  du  serment  de 
wlélité  le  peupleet  Tarmée;  et,  en  effet, 
lendemain  ,  on  lut,  dans  une  adresse 
gouvernement  provisoire  aux  armées 
francises  :     Soldats,  la  France  vient 
'  de  briser  le  ioug  sous  lequel  elle  gémit 

•  avee  vous  ciepina  tant  d'années;  il  est 
«  temps  définir  les  maux  de  la  patrie..... 
"  Vous  êtes  ses  plus  nobles  enfants ,  et 

•  Tons  ne  pouvez  appartenir  à  celui 
«  qui  a  voulu  rendre  votre  nom  odieux 

*  à  toutes  les  nations ,  et  qui  aurait  peut- 

compromis  votre  gloire,  si  un 

*  mmmt  quin*eitpa$mmê  FrtmçaU 
«  pouvait  Jamais  affaiblir  Thonneur  de 
•Mêwnm*6igiiéPrkècedeBéiiévetU.  • 


Le  corps  législatif,  livré  comme  le  sé- 
nat, aux  intrigues  de  Talle)  rand ,  suivit 
l'exemple  qui  lui  était  donné  «  et  le 
13  avril  les  membres  du  gouvememena 

f provisoire  allèrent  à  la  barrière  recevoir 
e  comte  d'Artois,  auquel  Talleyrand 
adressa  les  paroles  suivantes  :  «  Le'  bon- 
«  heur  que  nous  éprouvons  sera  à  son 
«  comble,  si  monseigneur  reçoit  avec  la . 
c  botttédivine  qui  caractérise  sa  maison, 
«  l'hommage  de  notre  tendresse  reti- 
«  gieuse.  •  On  sait  la  réponse  que  lit  le 
prince. 

Tout  n'était  pas  fini  cependant,  et 
l'empereur  était  encore  redoutable  :  un 
homme  s'offrit  à  délivrer  le  gouverne* 
ment  provisoire  des  crainlea  q[ue  sa  pré- 
sence lui  inspirait.  Un  marquisde  Mau- 
breuil,  que  des  ressentiments  person- 
nels avjicnt  entraîné  à  se  charger  d'un© 
mission  trè^-peu  honorable,  en  reçut, 
dit*on ,  une  autre  plus  odieuse.  Il  s'agis- 
snit  d'assassiner  Hapoléon  et  de  se  dé- 
faire même  detoute  la  fiiniille  impériale. 
Si  on  peut  en  croire  l  aflirniation  cons- 
tante de  cet  homme.  Tordre  en  aurait  été 
donné  par  Talleyrand  lui-même  ;  suivant 
d'autres  versions,  le  secrétaire  adjoint  du 
gouvernement  provisoire  se  serait  seul 
exprimé  clairement  à  cetégard,et  le  prince 
n'aurait  fait  qu'un  simple  signe  de  <éte, 
que  le  marquis  de  Maubreuil  aurait  inter- 
prété connue  une  marque  d'adhésion. 

L'œuvre  de  la  restauration  une  foîa 
consommée,  le  portefeuille  des  affaires 
étrangères,  le  13  mai,  et  la  pairie,  le  4 
juin,  en  furent  la  récompense.  Bientôt 
aprè^,  le  prince  de  Bénévent  alla  repré- 
senter Louis  XVIHau  congrès  de  Vienne; 
il  s'y  annula  complètement,  même  devant 
les  questions  qui  Intéreasaient  le  plus  la 
France, et  ne  rat  occupé,  pendant  toute 
la  durée  du  congrès,  que  de  la  seule  idée 
de  détrôner  Murât  et  de  rétablira  Naples 
la  dynastie  des  Bourbons.  Hormis  ce 
point,  dont  il  ne  cessa  d'entretenir  ks 
souverains  et  leurs  ministres,  il  leur 
domia  à  peu  près  carte  blanche. 

Quand  arrivèrent  les  cent  jours,  il 
provoqua  la  déclaration  des  souverains 
qui  mettait  Napoléon  et  ses  adhérents 
hors  la  loi  des  natious,  et  contribua 
de  toutes  ses  forces  à  amenor  sur  la 
France  les  malhears  d'une  seconde  in- 
vasion. Il  alla  ensuite  trouver  le  roi  à 
Gand  »  et ,  d'après  ks  eonseils  exprès  dp 
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Wellington,  on  lui  confia  Je  8  juillet, 
radministration  des  affaires  étrangères, 
à  laquelle  on  joignit  le  titre  de  président 
du  eonsetldes  ministree.  Mais  il  fut  bien- 
tôt évincé;  il  (lépkiisaitau  comte  ri' Artois 
etétaitsuspt  ctau  parti  royaliste,  dont  uo 
des  meneurs  avait  écrit  de  Toulouse  : 
«  Tant  que  cet  homme ,  accoutumé  a  tou- 
•  testes  perfidies,  n*aura  pas  porté  sa  léte 
«  sur  réehafiiud ,  il  n'y  aura  ni  repos  ni 
«sûreté  pour  les  Bourbons;  c'est  par 
«  ce  grand  exemple  qu'il  faut  ronimen- 
«  cer.  »  Il  avait  (l'ailletirs  contre  lui,  en 
1815,  les  empereurs  de  Russie  et  d'An* 
triehe,  méeontents  de  roir  Wellington 
imposer  8S9  volontés  ô  la  Franee.  Cssdeui 
princes  arcoururent,  et  Louis  XVIII  Ait 
loroédMiitroduiredao's  le  conseil  quelques 
hommes  agréables  à  la  Russie;  c'est  ce 
qui  lit  penser  au  duc  do  Richelieu ,  à  qui 
Tallevrand  remit,  le  :{6  aoQt  1815,1e 
portefeuillo  des  afbires  étrangères. 

Depuis,  le  prinea  de  Tallayrand  resta 
complètement  étranger  aux  conseils  de 
Louis  XVni  et  de  Charles  X,  sans  l'être 
aux  affaires  publiques,  sur  les(|i)eiie8 
sa  réputation  de  prudence  et  do  perspi- 
cacité lui  donnait  tant  d'influence  qua 
chaque  parti  s'inMiélaitdeaon  opinion* 
On  dit  même  gu^en  1830,  le  duc  d'Or- 
léans ne  se  décida  à  accepter  la  couronne 
qu'après  lui  avoir  demandé  avis.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  nouveau  roi  se  hîUa  de 
lui  confier  l'ambassade  de  Londres,  où 
randen  mlnistra  de  Napoléon  alla  alors 
inaugurer  ce  système  de  paii  à  tout 
prix ,  qui ,  depuis  cette  époque,  semble 
être  devenu  la  base  de  notre  diplomatie. 
Il  donna  sa  démission  après  la  con- 
clusion des  affaires  de  Belgique  (1835), 
et  moomt  à  Paris  la  38  mai  I8S8. 

Les  MémiHrm  qn*il  a  laissés,  et  qii 
sont ,  dit-on,  déposés  en  Angleterre,  ne 
doivent  être  publiés  que  dans  trente  ans. 
On  a  d'ailleurs  de  lui  quelques  écrits,  in- 
sérés dans  les  recueils  de  Tlnstitut,  entre 
autres  un  Af^molre  sur  les  reloUonscom- 
nurekUnénÉMhVnii,  etonautraM>* 
tuNHtéde  fonder  des  colonies  frmtçaU 
ses  sur  les  côtes  dp  /'  Afrique.  Son  rap- 
port sur  l'instruction  publique  a  as- 
semblée constituante,  1791  ,in-4'',  con- 
tient d'excellentes  vues. 

^HfvsfeiiRi  TALLmam» ,  «é  à  Faria 
en  1770,  sulfit  à  Naples  son  pèra,  qui 
•▼ait  été  nowBaé  nmbnssadeiir  anpvèa 


du  roi  des  Deux-Siciles ,  et  pa&si  « 
Italie  les  temps  les  plus  orageux  dfili 
révolution.  Rentré  en  Franoe  sa  1800, 
il  fut  nommé  diamballan  de  Napoléon  « 
ambassadeur  en  Suisse,  poste  qu'il  oc- 
cupa, presque  constamment  jusqu'en 
1824.  Pjir  de  France  après  l\  seconde 
restauration»  il  donna  sa  dfwissionàU 

révolution  do  1830,  etnoanitillilia 
on  1833. 

TiJLLiEN  (Jeen-Lambert),  naquit  à  Pa- 
ris, en  1769,  d'un  domestique  de  îirande 
maison.  Le  maître  de  son  père,  le  mar- 
quis de  Bercy,  frappé  de  sou  inteiligenee, 
lui  Ot  donner  quelque  éducation,  poil  11 
plaça  ches  un  procureur  at  obtint  pour 
lui  un  emploi  subalterne  dans  l*adniiBis- 
tration  des  Giiaiices  et  du  commerce. 
L'éfiucation  peu  élevée  qu'il  avait  re- 
çue avait  développé  en  lui  des  inslincli 
de  iiaine  et  de  vengeance  conlf e  un  ot- 
dro  aoeialfui  lorâataitdana  Issms 
les  plus  ionmes.  Humilié  de  cette  'vAr 
riorité,  dont  sa  naissance  Pavait  frappf. 
il  s'associa  avec  joie  aux  premiers  iikhi- 
vements   populaires ,   qui  signalcreol 
ravéoemeot  et  le  triomphe  de  la  bour- 
geoisie. 

il  avait  vingt  ans  à  peine,  lorsque  tes 
coups  do  canon  de  la  Bastille  vinretit 
l'arr.T  her  à  sa  modeste  position.  TIne  vie 
nouvelle  circulait  alors  dans  les  mait*»- 
Le  peuple,  jusque-la  impassible  et  luurt, 
venait  de  faire  acte  desouveraioetésar» 
place  publique,  pendant  que  sas  pstrMi» 
a  Versailles,  stipulaient  avec  la  royautf 
elle-même  pour  l'égalitécivileet  laut^ertf 
de  to!is.  C'était  un  souffle  inconnu  qui 
agitait  tous  les  cœurs ,  une  clarté  mysté- 
rieuse qui  éclairait  tous  les  fronU-Ua^ 
Jeonaeaa  Impatienta,  aptbousiasie,  kék 
aéftarer,  pasaioQnéapourdaMMraecieBi 

philosophiques,  dont  elle  ne  connaiss^vt 
même  pas  la  valeur,  servait  d'intermé- 
diaire, de  lien  entre  les  classes  élevets 
de  la  bourgeoisie  et  les  derniers  rangs  du 
peuple.  Célait  alla  qui  parapluiiait. 
comnMntalt  et  développait  chaque  joar^ 
à  chaque  instant,  pour  les  maases  violem- 
ment agitésa»  ks  disomaiona  da  ia  tn- 
buue. 

Tallien  fut  avec  Desmoulios  un  déS 
types  les  plus  remarquables  dacetipjni- 
neasanotivoatinDnwnin*  iJasi  que  ^ 
l'a  vous  dit.  Il  avaitabandonné  aapodf  j^ 
poaition,  at  acétate  attanhé^  «IfW»** 
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secrétaire,  à  Broustaret,  Vuo  det  dépQléf 
tejtofiMmiiairfawd'lHiideriJiein- 

HéiOQMlîliiiiiilfi  flnr tminnl'i  auoentre 
des  mouvements  politiques;  bientôt  il  alla 
portpr  sur  la  place  publique  son  agitation 
ttses haines,  et  fonda,  au  faubourg  Sa int- 
Anloine,  la  toeiéU/ratemelk  i[ui,  diii- 
^  décptr  loi,  devialbiMlét,  eomne  œlla 
ëfi/aeobiu,  Foodei  organes  avotiét 
k  rofnnroB  démocfatique.  11  parvint , 
vffsla  même  époque,  à  se  faire  attacher, 
enqualitéde  prote,  à  l'imprimericdu  Mo- 
nUeur;  puis,  il  voulut  être  journaliste 
iui-niém«,  et  bientôt,  fAmidêMCiUilfem, 
èmt  le  eNib  il  les  frais,  parut  deui 
km  (a  scmaiM  ti  fin  placardé  sur  les 
murs  de  Paris,  comme  c'était  l'usage  à 
celte  époque,  où  le  journal  était  un 
appel  au  peuple,  niais  où  il  n'était  pas 
eoeore  une  spéculation  d'aelioiliairas. 

lUMea  j  deulova  ua  médiocre  talent 
(réerifafai;flMiia  iMilMcagaiwt,  inci- 
sif, sonore  et  boursouné,  produisit  de 
/"effet,  et  attira  sur  lui  l'attenliou  des 
Hiefsde  parti,  principalement  de  Danton; 
(Tailleurs ,  plus  «encore  que  sa  plume ,  aa 
parole  Mfe ,  mimée ,  éloquasia  parfoia , 
WMIiwt  tof^mna,  contritaia  à  lui  assi- 
f oer  DM  plaoa  i»afim  iaa  OMMiira  daa 
nHei  révoiutîonnairee. 

L'époque  des  grandes  crises  appro- 
éait;  déjà  la  journée  du  20  juin  avait 
ariieii  présciM  h  loymaé  et  la  déaM- 
grade,  igM<>iawaaa  toutes  deux  de  leurs 
réritables  betoins,  des  lois  de  leur  exis- 
tence. La  cour  avait  suspendu  Pétliion  et 
Manuel,  les  deux  magistrats  oopulaires; 
Us  sections  irritées  demandaient  leur 
rappel.  Tallien ,  chargé  de  portv  la  pa« 
me,  an  mm  éé  la  seetion  de  la  Place 
Royale,  ae  présenta ,  le  8  juillet  17M , 
à  la  barre  de  rassemblée  ]éi;islative ,  et 
m  discours  fut  écouté  avec  attention  , 
3Tec  intérêt  même.  Il  n'avait  pas  encore 
vingt-trois  ans  alors,  et  l'on  eo  paateon- 
fkn  ott'aa  aoniaci  daa  hoanmes  et  des 
événcmwits  son  intelHgence  s'était  rapi- 
Oemeot  formét  et  «vail  aagula  uaa  pré- 
coce maturité.  , 

Mais,  sor  cette  pente  glissante ,  ou  le 
jeune  orateur  venait  de  se  placer, ttfal- 
bt,  pour  8*arréler  à  propos ,  pour  aa  paa 
se  iaWr  eiitrafloar  è  4e  grandes  fsiutes, 
àde  eMmtbies  excès,  un  grand  cœur , 
nne  conscience  sévère,  une  haute  mora- 
lité^ ai  tout  cela  manquait  à  TaHien.  Lié 


ataa  Dantoo  *  U  contribua  avec  lui  au 
auooèada  la  journée  du  10  août,  et  paya 
de  sa  personne  au  moment  du  danger. 

Nommé  alors  secret  ai  re-greflier  de  la 
commune ,  il  exerça  sur  les  délibérations 
de  cette  assemblée  une  iofluenee  incoa- 
tpatable  ;  un  grand  nomfire  dp  députés , 
après  la  défaite  de  la  royauté,  voulaient 
quitter  la  France  et  demandaient  leurs 
passe-ports.  Tallim  les  leur  (il  refuser,  et 
il  vintlui-méme,  à  la  barr^de  l'aisenibiée. 
Justifier  celte  mesure  par  des  considéra* 
tioas  nombreuses  >  où  le  patriotisme  dè- 

Î puisait  maladroitement  les  haines  et 
es  passions  individuelles.  L'asseiublée 
n'eut  cependant  que  des  élones  pouf 
la  commune  et  son  jeune  orateur. 

Mais  une  des  plus  grandes  crises  ré^ 
volutionnaires  se  préparait.  LVnneoii 
était  en  France;  deux  jouniêcs  de  mar- 
che le  séparaient  de  Paris.  Pt  ndaiit  que 
les  patriotes  s'armaient  et  eouraient  à 
la  frontière,  on  voulut  faire  peur  aux 
rovalistes  (*);  le  massacre  d^s  prison- 
nièrs  fut  décidé,  et  Tallien ,  par  ta  na- 
ture même  de  ses  fonctions,  fut  appelé 
à  prendre  à  cette  dé>  isio  i  une  part 
importante.  Danton,  Camille  Desmou- 
lins et  Fabre  d'Églantine  avaient  or- 
ganisé ce  terrible  moyen  de  salut  pu- 
blic; Tallien  an  dirigea  Texécution  avep 
Marat,  et  U  essaya  de  le  justifier  lui- 
même,  à  la  barre  de  l'assemblée,  au 
nom  de  la  commune  :  «  T.es  commissai- 
«  res  de  la  commune,  dit-il,  envoyés  au.x 
«  prisons  n'y  ont  pas  été  écoulés;  ils  n'ont 
«  pu  arrêter  \a  jutte  vengeaneedupmh 
a  pie  ;  car«  noua  devons  le  d  i  re ,  ses  coupa 
m  sont  tombés  sur  des  fabricateurs  de 
«  ftiux  assignats.  Ce  qui  a  excité  sa  ven- 
€  geance,  c'est  qu'il  n'yavalHà  qu«  des 
«  scélérats  reconnus.  « 

Dans  la  lutte  sanglant  où  la  rovauté 
venait  de  succomber,  Tallien  a  était 
placé  au  premier  rang  des  champions  po- 
pulaires; à  l'assemblée  leuisl  iliv  allait 
succéder  la  convention;  le  déparlement 
de  Seine-et-Oise  le  désigna  parmi  les  dé- 
putés qu'il  envoya  à  cet^a  asseanbléa. 
Dèa  lea  arcmières  séances ,  il  eut  a  aa  dé- 
fendre  et  h  défendra  Ja  commune  con- 
tre l'accusation  d'avoir  ordonné  les  mas- 
sacres de  septembre.  11  essaya  de  le 
faire,  et  ce  fut  eu  repoussant  tq^fe 
participation  à  ces  scènes  d*borfattr. 

(•)  Voy.  Danton. 
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Mais  ces  attaques  ne  firent  qu*aigrir 
cette  nature  violente;  elles  le  poussèrent 

encore  plus  avant  dans  la  voie  excessive 
où  il  était  entré.  Dans  toutes  les  ques- 
tions soulevées  à  la  tribune,  il  se  ût  l'ar- 
dent apôtre  du  gouvernement  par  la 
terreur.  U  aTait  lutté  contre  la  royauté, 
lorsqu'elle  était  pulisante;  il  fut  en- 
core Tun  de  ses  ennemis  les  plus  achar- 
nés lorsqu'elle  fut  vaincue  t*t  renver- 
sée ;  il  demanda  la  mise  en  jugement 
de  Louis  XVI;  et,  dans  le  procès  de 
ce  prince,  il  vota  pour  la  mort,  laos 
appel  et  sans  sursis. 

Il  présidait  Tasscmblce  le  jour  de  Texé- 
cution  ;  mais  ,  sur  la  tombe  encore  en- 
Ir'ouverte  de  Louis  XVI ,  un  duel  plus 
terrible  encore  se  préparait.  Comme  il 
arrive  aprèi  toute  Tietoire«  dei  divisioni 
avaient  éclaté  dans  le  sein  du  parti  vain- 
queur. Les  pîrondins  convoitaient  le 
pouvoir,  et  voulaient  en  éloigner  les 
masses  populaires.  Lesjacobins,  au  con- 
traire, venus  du  peuple  et  s  y  retrem- 
pant sans  eesse,  opposaient  au  fédé- 
ralisme girondin  le  ^rnnd  prineipe 
d'unité  politiqui',  dont  Papplication  pou- 
vait seule  sauver  la  Frnnce.  I-es  giron- 
dins, élus  de  la  boui ^coisic ,  luttaient 
pour  les  droits  et  les  privilèges  de  leur 
caste  ;  apôtresd*nne  liberté  étroite  et  mal 
définie, Ils  n'obéissaient  pas  à  une  ins- 
piration commune;  ils  n'avaient  pas  de 
chefs.  Les  jacobins,  au  contraire,  étaient 
les  représentants  desinstincts  nationaux; 
c'était  en  eux  aue  résidait  le  principe 
d*autorité  ;  car  ils  avaient  des  chefe,  une 
hiérardiie,  un  ordre  politique,  et  Bona- 
parte, sorti  de  cette  éoole ,  y  tenait  par 
plus  d'un  lien. 

A  ce  point  de  vue ,  Tallien  était  certes 
loin  d'être  l'un  des  chefs  du  jacobinismej 
mais  sa  participation  aux  massacres  de 
septembre  était  un  çrief  sans  cesse  évo* 
qué  par  les  |irondms,  qui  appelaient 
ainsi  dans  l'arcne  un  soldat  obscur,  der- 
rière lequel  les  hommes  sérieux  du  parti 
populaire  préparaient  leurs  armes  pour 
une  lutte  plus  décisive. 

Sur  la  proposition  de  Gensonné,  la 
convention  ordonna  que  des  poursuites 
seraient  dirigées  contre  les  auteurs  des 
massacres  de  septembre.  Tallien  répon- 
dit ù  cette  attaque  par  un  écrit  plein 
de  verve  intitulé  :  La  vérité  sur  le  2 
septembre^  et  obtint  un  décret  autori- 


sant des  poursuites  contre  ceux  qtil,!! 
10  août,  avaient  défendu  la  royauté. 

Envoyé  avec  Gnrat  en  niis^on  dans 
les  départements  de  1  Ouest  pour  y  étouf- 
fer l'insurretition  royaliste,  il  s'y  mon- 
tra presque  modéré  :  le  royaliioie  a'é* 
tait  plus  l'ennemi  contre  leoud  ses  b» 
nés  s'acharnaient  alors;  c'éisîtàParis, 
là  où  étaient  les  girondins,  qu'étaiPiit 
ses  adversaires;  aussi  ne  tardà-t-il jms 
à  y  revenir. 

De  retour  dans  la  capitale ,  il  noata 
aussitdt  à  la  brèehe  el  attaqua  la  Gi- 
ronde avec  violence.  L'instant  était  dé- 
cisif,  le  résultat  de  la  lutte  ne  pouvait 
longtemps  se  faire  attendre.  Il  rut  lun 
des  jirincipaux  meneurs  des  journées  du 
31  mai  et  du  2  juin,  qui  virent  la  Ti^ 
toirede  la  Montaçne;  et  il  agStamli 
Gironde  comme  il  avait  liit  avM  l> 
royauté  :  il  n'eut  de  repos  que  lorsqu'il 
n'en  sub.sista  plus  une  trace  vivante;  ii 
ne  croyjjt  à  sa  victoire  que  lorsque  k 
bourreau  l'avait  scellée. 

La  convention  Tenvoya  alors  i  Bo^ 
deaux  pour  y  rétablir  le  gouvernement 
révolutionnaire  et  y  étouffer  les  der- 
niers germes  de  l'insurrection  girondine. 
Qu'on  se  ligure  ce  jeune  homme,  ce 
législateur  de  vingt-quatre  ans  à  peiM« 
le  cœur  dépourvu  de  cro^nees,  de  eoB* 
viciions  sérieuses,  mais  en  revanche 
plein  de  haines  profondes,  d'instioci^ 
brutaux  et  grossiers,  arrivant  dans  uat 
ville  qui  lui  était  personnellement  enM- 
mie,  investi  d'un  oouvoir  illimité, 
frein ,  sans  contrôle ,  el  une  des  PK>°^ 
res,  une  des  plus  opulentes  vwcs  (W 
France ,  courlNint  le  front  sous  le  des- 
potisme d'im  pareil  proconsul  !  H  s»^''^ 
gea  sur  la  |)lacç  où  il  avait  faildres^ 
l'échafaud ,  et  chaque  jour  il  as&ist^itep 
sa  fenêtre  aux  exécutions  <^u*il  avait  w 
même  ordonnées.  Aprèsavoirfrappé  tom 
les  hommes  politiques  qu*il  put  otu  n- 
dre,  il  dirigea  ses  coups  sur  hnégoài  *- 
tisme,  et  fit  arrêter  les  principaux  f'*i:t>' 
ciants.  U  lit  condamner  les  uns  et  frappa 
les  autres  de  contributions  sMMÉM'j 
envoyantà  réGhafaudceoxdecesdaratfrsj 

que  la  misère  des  temps  mettait  d.ms 
1  impuissance  de  s'acquitter  des  cliarg«'s 
qui  leur  étaient  imposées  ;  et  ces  diai^g 
n'entraieut  pas  toutes  dans  les  caiswdj 
ia  république,  car  lui  et  sou  coUè^i^ 
beau  déployaient  unlusolMVtiK*** 
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ployaieiit  en  orgln  tout  le  temps  qu'Ile 

'  De  passaient  pas  à  organiser  les  pros- 
criptions. La  famine  s'étani  déclarée 
dans  ia  ville,  Tallien  accusa  de  cette 
calamité  les  malveillants  et  les  accapa- 
reurs, et  ce  tut  pour  lui  Toccasioa  d'un 
ndooMaoNDl  de  ftereur.  Enfin,  le  oo- 
mité  de  salut  public,  informé  par  Julien 
de  la  Dr6me  ae  Tborrible  abus  qu'il  fai- 
s^itde  soa  autorité,  lui  intima  l'ordre 
de  revenir  reprendre  sa  place  à  la  oon- 

I  veotioD. 

TalliensetrouTa  alors  danslapoeition 
des  Carrier,  des  Fooché,  des  Barras ,  et 
des  autres  commissaires  qol,  comme  lui, 

n'avaient  usé  lU'-i  pouvoirs  que  la  con- 
vention leur  avait  confit  s,  que  pour  sa- 
u^aire  de  honteuses  passions.  Menacé 
fooe  sévère  enquête  sur  sa  conduite , 
il  MQgea  à  renverser  ceux  qui  pouvaient 
ronlonner  ;  plus  hardi ,  plus  entrepre- 
nant, plus  intéressé  surtout  à  se  hâter  (*) 
que  les  autres  membres  gangrenés  de 
^3  convention  ,  il  se  lit  leur  chef  et  diri- 
les  apprêts  de  la  conspiration  qui 
mssaslhennidor. 

Nous  avons  raconté  ailleurs  le  rdie 
<îoe Tallien  joua  dans  ces  événements; 
nous  avons  démontré  que  ta  cessation 
<fe  /a  terreur,  au'on  lui  a  attribuée ,  et 
àoQi  on  lui  a  tait  tant  d'honneur,  eut 
fiWMalgféliii,  et  que,  sans  la  lîineste 
révolution  dont  il  lut  le  principal  ao- 
V^'Jr,  les  hommes  qui  voulaient  alors 
fiire  entrer  Ja   révolution  dans  une 
»oie  nouvelle ,  eussent  aussi  fait  cesser 
l'Application  de  ce  terrible  svsieine  dont 
il  rouiaient  punir  en  lui  les  abus  les 
phis monstrueux  (**).  Quoi  quMl  en  soit, 
sprès  le  9  thermidor,  Tallien  jouit  d'une 
tres-grj nde  influence  et  acquit ,  grâce 
prôiieurs  intéressés  de  son  cou- 
^àie  et  de  son  habileté,  une  immense 
oiioence.  Ce  fut  lui  que  la  convention 
•Qîova  en  qualité  de  commissaire  auprès 
rurmée  de  Uoelie ,  lors  des  évene- 
neniS'  de  Quiberon.  Revenu  à  Paris 
près  la  défaite  des  émigrés,  il  choisit 
oar  faire  son  rapport  à  la  convention , 

f*)  de  FoDteoay  {aéc  T/uréu  Cabar- 

tt  \  que  TaUiflo  aTail  reneoalrée  à  Bordeaax , 

^yat  laquelle  il  avait  conçu  une  violente 
laaiott.asMi  été  arrêtée  comme  ari^tlocrate  : 
^IJiltfîuomiir  il.rélait  lul-m«me .  il  lui  était 

ipoMÎhfe  dlolercédrr  pour  elle  auprès  des  co- 
.  U  pat  croire  qu'il  ne  pouvait  la  sauver 
^  'u  In  renvcrsaot. 

r>  Vof  «  IM  ARfiAUS»  »1»  etsolv. 


l'anniversaire  du  9  thermidor,  et  es 

tigre  devenu  un  héros  d*liumanité  prouve 

3u*il  n'avait  cependant  point  tout  à  fait 
épouillé  ses  instincts  d'autrefois,  car  il 
fit  décréter  la  peine  de  mort  pour  tous 
les  vaincus,  pour  les  femmes  même  et 
pour  les  eniuits  que  Pon  avait  trmivés 
parmi  eux* 

Cependant  madame  de  Fontenay,  sor- 
tie de  prison  peu  de  temps  après  le 9  ther- 
midor, était  devenue  madame  Taliien. 
Entourée  d'hommages,  recherchée  pour 
sa  beauté  et  son  esprit ,  elle  fut  la  reine  de 
cette  société  étrange,  blasée  et  caduque 
à  sa  naissance ,  qui  succéda  à  la  mâle 
génération  de  93  ;  elle  partagea  toutes  les 
erreurs  de  cette  époque,  porta  avec 
grâce  la  tunique  et  les  sandales  romai- 
nes, et  déploya  tant  de  luxe,  douna 
tant  de  IStes  magniflaues,  que  son  mari , 
quand  sa  popularité  commença  à  dé> 
croître ,  et  que  ses  ennemis  essayèrent 
de  revenir  sur  son  passé,  put  arguer 
de  sa  priuvreté  contre  ceux  qui  l'accusè- 
reut  alors  de  s  être  enrichi  a  Bordeaux 
des  dépouilles  de  ses  nombreoses  victi« 
mes. 

Tallien  contribua  encore  à  la  défoite 
du  parti  démocratiaue  dans  les  journées 
des  2  et  3  prairial,  et  quand  le  parti 
royaliste  eut  été  défait  par  Bona- 
parte au  13  vendémidre,  Mgoé  de 
la  réaction  oui  commençait  à  l'atteindre 
lui-même,  il  voulut  revenir  aux  princi- 
pcsde  la  Montagne  ;  mais  les  partisetaient 
fatigués  de  lutter  :  il  vit  bientôt  dispa- 
raître son  influence,  et  passa  presque 
inaperçu  au  conseil  des  Cinq-Cents.  Il  m 
sortit  pour  suivre  Bonaparte  en  Égypte, 
Déjà  sa  vie  avec  madame  Tallien  était 
brisée;    les  circonstances  exception- 
nelles qui  avaient  provoqué  leur  union, 
en  se  modifiant,  avaient  modifié  leurs  sen- 
timents réciproques;  ils  s'étaient  rappro- 
chés un  instant  2  mais  trop  de  différences 
de  caractère  et  d'éducation  les  séparaient 
pour  qu'ils  pussent  se  convenir  toujours.' 

En  revenant  d'Égypte  Tallien  fut  fait 
prisonnier  par  les  Anglais  et  conduit  à 
Londres,  où  les  whigs  l'accueillirent 
comme  le  repftentant  de  la  révolution 
et  des  idées  françaises.  Ce  fut  le  dernier 
rayon  de  popularité  qui  éclaira  sa  vie. 
Revenu  en  France ,  il  s'y  trouva  presque 
étranger;  Bonaparte,  devenu  premier 
consul  ,raccueitht  froidement;  sa  femme 


■ 
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Itqvitt»  tt  épeasa,  après  M  dhrofet 
(  8  avcsl  1802  ) ,  le  prince  de  Chimay  (  18 
iliiltet  180S)  (').  Réduit  ù  la  misère,  Tal- 
lieu  soUiflita  un  emploi,  et  fut  nommé 
consul  a  Alieante.  Il  y  perdit  un  œil  à 
la  suite  d'un  aecès  de  fiàvre  jaune;  revint 
à  Paris  malade,  et  v  meurut  le  16  no* 
vembr«  1890 ,  sans  nirtune  et  mit  «nia. 

Talma  (François-Joseph)  naquit  â 
Paris  le  16  jauvier  1766,  d*uii  dentiste, 
qui,  bientôt  après,  alla  exercer  à  Londres 
sa  profession.  Talma  passa  son  enfance 
auprès  de  son  père;  puis,  quand  il  fallut 
songer  à  son  éducation,  il  fut  envoyé  à 
Pai»«  diu  riartitiiUoiiile  M.  Vm^iiet, 
rua  di  Cbiillol.  Cet  instituteur  étai| 
passionné  pour  Part  dramatique  et  met* 
4ait  son  bonheur  personnel  et  la  gloire 
de  son  institution  à  faire  jouer  chaque 
(innée  une  tragédie  par  ses  meilleurs 
^èv«.  En  ayaai composé  une  lui-môme, 
istts  le  titre  AiroMirlMi»  il  destina  un 
file  ■Blmne  Talifia»  en  qui  il  avait  te» 
marqué  une  intelligence  vive,  une  sen- 
sibilité profonde.  A  la  représentation, 
au  milieu  d'un  récit  tou(;iiant  où  le  jeune 
acteur  racontait  la  mort  d'un  ami,  il  se 
pénétra  teUeneot  de  sen  fdle«  il  enit  si 
nianltti-niénieàson  récit,  qa1ls*évaoouit 
iiv  la  scène,  suffoqué  par  ses  sanglots. 
M.  Verdier  conclut  asses  aMl  de  estte 

sensibilité  excessive. 

Après  avoir  fait  d'excellentes  études, 
Talma  retourna  à  Londres,  auprès  de 
son  pivt.  Il  y  anlffa  au  moment  où 
aieurs  de  ses  Jeunes  eonwatriotes,  se- 
condés par  quâques  membres  de  larisr 
tocratie  anglaise,  tentaient  de  fonder 
en  A  nî^leterre  un  Théâtre-Français.  Quel- 
ques représentations  furent  données  et 
Talma  s'y  ût  remarquer  par  des  qualités 
brillanfess  dont  las  sneetateuis  fiiront 
tellement  frappés  ou'ils  eagagèrmt  vi- 
vement son  pire  de  le  consacrer  a  la 
scène  anglaise,  la  langue  de  Sinkspeare 
étant  aussi  familière  au  jeune  débutant 
que  la  langue  de  Corneille  et  de  Racine. 
Mais  telle  n'était  pas  l'intention  du  den- 
tiste, nui  vnulaitque  son  Als  lui  suaeàtât 
dans  1  eitrcice  de  sa  prafessioa.  Talma 
obéit  à  la  volonté  de  son  père;  et,  pen- 
dant un  an  et  demi ,  il  arracha  les  dents 
avec  une  habileté  qui  faisait  le  bonheur 
et  comblait  tous  les  vteia  de  sou  père. 


à  l»imr,le  iftjaavtar 


Cteeadeaft,  4a  «atnsr  à  P«iSi  iiA 
avec  Molé ,  Dugaxon,  madamaSiBfm, 

au  milieu  de  oes  artistes,  son  godtpoa 
le  théâtre  se  développa  et  deviot  unetè 
ritable  passion.  Il  entra  en  1786àrétiiii 
de  déclamation;  Larive,  Fleury,  Moë 
dirigèrent     étijdes,  encouragniatr 
efforts  et  il  débuu  m  1787  éna 
rdie  de  SeUie.  Son  flMÎn^  pUo 
sance  et  de  noblesse,  son  geste âi 
et  naturel ,  son  organe  sonore,  sa  dii 
pure  frappèrent  les  connaisseurs.  Maii 
n'était  pas  le  succès  que  Talma  aiubav 
■eit.  H  jr  avait  toau  une  révalatios 
ftifa  an  théâtre,  non-eenlenMni  éa» 
oostume,  dont  on  observait  fort 
vérité  historique,  mais  dans  le  inoééd9 
clamation,  dont  Lekain,douéd'aiileiin 
si  brillantes  qualités,  avait  exagère  i 
phase.  Talma  seseuiii  a>sexforl  pour 
eompliraetta  double  tâcbe»etdèsli)ri  il 
nsépara  par  de  sériansee  étiidet.  Il 
lantlquité  d^  tans  lea  wnii 
il  se  lamiliarisa  avec  les  auteurs 
et  latins,  étudia  les  costumes  m 
dans  les  médailles  antiques,  Ie5  vieji 
nuscrits,  tandis  que,  dans  les  niu^âs^ 
peintttnetdeannlpture,  il  étudiaitU 
Je  geete  des  léros  qu'il  yonlait  C 
porter  sur  la  scène.  Ce  fui 
après  deux  années  d*uu  travail  a 
qu'il  se  décida  à  paraître  sur  la  scr* 
vôtu d'une  véritabletojie  roin.Hne;  c 
dans  Brutus  :  le  pul>lic  appUudit; 
asttasoaveanté  nit  peu  godtétdes 
aamnMilfiiut ,  et  des  artistes 
m  Est-ce  ou'il  avait  des  draps  de 
«  les  épauler?  •  demandait  an  iiaat< 

dame  Vestris. 

I.a  révolution  qui  venait  d  eclaler 
vorisa  cette  tentative.  Talma  se  i»i  a 
Mirabean,  David ,  Ver<niaad« 
œltti-ci  lui  confia  le  raie 
dans  la  tragédie  de  ce  nom. 
nions ,  les  liaisons  de  Talma  pro 
rent  quelque  mésintelliçenre  entre 
ses  colle;;ues  ;  un  duel  s'ensuivit, 
eielu  du  Tliéâtre-Français.  Toutelois 
talent,  qui  défà  était  du  pait,  m 
pas  k  Vy  rappeler;  un  arrêt  delà 
cîpalité  de  Paris  annula  son  nC 
il  ri»prit  le  rôle  de  Chmrk9  iX 
celui  A'Hfnri  f  j/l. 

En  1790.  commença  sa  iiji*<>a  i{ 
Banaparte,  alors  sous- iieutensot,  lÀ 
«Aation  fii^  fira  et  n^eère;  lr  M 
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«me  ofBcif r  pour  la  Corse  put  seul 
^parer.  Plus  tard ,  quand  laliiia  rc- 
ra  Bonaparte  dans  IMmerfalle  é$ 
gnpagnat  el  même  aprèi  le  19  hru- 
e,  leeranHié  rontinuaimis  qiiaM 
tf^wtttenant  fut  deveuii  empereur, 
a,  sans  cpss4*r  tie  l'aimer,  jimea  la 

(•  •  trop  grande  et  se  dis()ensa  de 

vi>tter.  L'empereur  le  faisait  alors 
er,  prenait  plaleir  à  cauetr  avec  l«i 
t  ait  mi*ils  ilmiêiit  tmit  ém,  ;  et, 
fÉM  iM ,  la  conversatÎM  tagagée 
M  difficultés  de  la  scène,  sur  les 
rs  de  l'exagération ,  sur  le  besoin 
turel ,  eut  peine  à  être  interrompue 
s  présentalions  oftirielles.  «  Qu'on 
nde  !  continuons  !  »  dit  un  jour  roBl> 
ra«  dMmMUM  mi  venait  l'a?«^ 
'me  députaCM  wlendait ,  et  il  re-, 
ta  eofiversation  avec  Talma,  qu'il 
lit  comme  homme,  autant  qu*il 
irait  comme  traicédien. 
ma  donna  à  notre  scène  un  éclat 
an;  il  donna  une  nouvaUa  vie  à 
et  cli«ft-d*œiivrê  éê  mtre  lliéltM 
mI.  Sa  dernière  création  fut  le  HWe 
mvUie  de  V École  des  vieiiiards ,  où 
lonîm  romédien  aussi  intelligent, 
supérieur  qu'il  avait  été  tragédien 
nt.  il  mourut  le  19  octobre  1936, 
avoir  obstinément  refuaé  dt  fHjh 
I  ton  Ht  (te  mevt  l'afdwvéqui  Oe 

qui  déploya  dans  cette  cifeoM- 
«1  zèle  excessif  et  une  persistance 
laritahle,  quelque  bonne  que  tiU 
ttt  Tintention. 

regrets  universels,  l'estime  el 
ration  publiques  suiflieDt  Talma 
M^ère  deiMiirt.  La  scène  fran- 
1%  pas  comblé  eaoort  le  vide  qêe 
it  jr  a  laissé. 

,MO!\T,  petite  ville  de  l'ancien  Poi- 
véc  titre  de  principauté,  et  dont  la 
urie,  après  avoir  appartenu  à  la 
a  de  Tbouars,  patta  dans  celle 
Mise,  pots  dant  adie  de  La  Tkd-. 
Ie,è  laquelle  elleapparlenait  encore 
•.Cest  aujourd'hui  l'un  des  chefs 
de  eanton  du  dép.  de  la  Vendée. 
.îiOfiT  (Priuces  de).  Voy.  La  Isà- 

uLE. 

.on  (Orner),  professewde fcellei- 
» Bé detit  le  VeiMandaH en  isiO, 
m  1562,  à  râge  de  ptat  deom- 
e  ans,  fut  l'ami  de  Ramus,  dont  il 
(ea  las  idéee  de  réforme  philosophi- 


que, mais  non  pas  les  doctrines  reli» 
isieuses.  Parmi  ses  ouvrages,  qui  n'ot- 
ifent  plut  guère  d'intérêt  aHjuurd'iiui, 
m  tfouve  «a  TnM  é$  ràékirique ,  qtd 
eut  de  son  temps  «ne  grande  vo^ue. 

Oimr  Talon,  delà  nJeme  famiQe  qua 
le  précèdent ,  avocat  générai  an  parliy 
ment  de  Paris ,  né  vers  LSOS ,  la  cti ten- 
dre le  premier  au  barreau  une  élo<{(i(  nre 
aioiple  et  dégagée  de  tout  oet  appareil 
fidieide  d'émifitioa  qui  M%  aveiit  lui  à 
la  mode.  Il  se  montra,  dans  les  traulilet 
de  la  Fronde,  fort  attaché  à  lu  c^iuse 
royale,  et  mourut  en  1652.  On  a  de  lui 
des  Mémoiresqui  sont  ceux  d'un  bon  ci- 
toyen et  d'un  sage  magistrat ,  ses  p/ai- 
daifwê  et  tes  discours  les  plus  impor- 
tanttam  été  publiét  ayeeaeui  dasoa  fila» 
sous  le  titre  d'OEwres  (f Orner  et  é$ 
Denis  Talon,  Paris,  1821,  6vol.  in-B'. 

Drnis  Ta  lon»  liUdu  précédent,  auquel 
il  succéda  dans  la  ciiar^e  d'avocat  géné- 
ral au  parlemeut  de  i'aris ,  fut  un  des 
iédaotears  det  célébrât  ardonnances  de 
Louis  XIV.  Il  mourut  eo  14199 ,  âgé  de 
toisante-dix  ans.  ^  «  -4 

Jacques  Talopc  ,  parent  des  pfécé- 
dents,  suivit  le  cardinal  de  la  Valette 
dans  ses  c^mpa^nes  de  1635  et  iG3(i; 
uis,  après  la  mort  du  prélat,  il  entra 
l*Offatoire,  fut  député  de  sa  congré- 
gatiea  à  l'attemblée  da  alergé  an  1646, 
et  mourut  en  1671,  à  Tégede  solxaata- 
treize  ans.  On  a  de  lui,  outre  des  ouvra- 
ges de  dévotion,  les  Mémoires  du  cardi' 
nal  delà  f'afette,  publiés  pour  lapn^ 
inièrefois,  1772,  2  vol.  in-12. 

TAROAiTlLLiCMaisaR  de),  brandie 
atdatte  da  la  maitoa  de  Mun  (voy.  ee 
m>m  ),  dont  le  ebef  fiit  Jean  7"  ,  m- 
comte  t/e  iVlELU!*r,  neveu  du  maréciial 
de  ce  nom,  qui  lut  tué  à  In  bataille  de 
Courtrai,en  1302.  Ce  seigneur,  était 
grand  chambellan  de  France,  aliiraeu 
•t8f6 ,  dant  ta  famille ,  par  son  mariage 
avec  Jeanm  de  TA«CAavil*Ui,  ladigoité 
de  ebaoaballaa  héréditaira  de  Non»ta- 
die. 

Son  fils,  Jean  II  y  obtint,  en  13.SI  , 
que  la  terre  di'  Tancarville  fiU  éù^r^c,  en 
Comté,  en  sa  faveur.  11  devint,  p<ir  sou 
atariage  avec  Jeanne  dis  Bep-Crespin, 
connétable  héréditaire  de  Noraïaadie,  fut 
grand  ctiambellan  et  grand  maître  de 
France;  combattit  les  infidèles  en  Prusse 
et  en  Espagne,  et  let  Aagkii  dans  l'An- 
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sournois  et  la  Normandie;  et  négocia 
M  mariage  de  Philippe,  depuis  doc  de 
Bourgogne,  avec  la  fille  de  Robert  de 
Mâle ,  comte  de  Flandre.  Fait  prisonnier 
n  In  funeste  bataille  de  Poitiers  en  i^S^, 
et  emmené  en  Angleterre  avec  le  roi ,  il 
revint  en  France  en  1 358,  pour  travailler 
à  la  délivrance  de  son  maître.  Il  fut  un 
des  négooîateuTsde  la  paix  deBretigny , 
et  Jean,  rendu  à  la  liberté,  le  fit  entrer 
dans  son  conseil ,  et  le  nomma  s(^uverain 
maître  des  eaux  et  forets.  Tancarville 
conserva  sous  Charles  V  une  grande  in- 
fluence, et  mourut  en  1 382,  gouverneur 
de  Champagne,  de  Bourgogne  et  de  Lan- 
guedoc. 

GuîUaume  ir,  vicomU  de  MiiLVJi  ^ 
cnmte  r/g  Tancauvii.lk  ,  deuxième  fils 
du  précédent,  fut  aussi  crand  chambel- 
|jn,  et  futchargédediverstîs  négociations 
importantes  sous  le  règne  deCnarles  VI. 
Il  fut  tué.  en  14tS,  à  la  bataille  d*Azin- 
court,  ne  laissant  qu*une  fille ,  qui  porta 
le  comté  de  Tancarville  dans  la  maison 
d'Harcourt  (*). 

Tannbuh.  Ce  fut  seulement  en  1345, 
sous  le  règne  de  Philippe  de  Valois, 
gue  les  tanneurs  lurent  réunis  en  cor- 
|iorationetqtt*oa  les  soumit  àdes  statuts. 
Ces  statuts,  dont  le  préambule  et  la  fin 
sont  en  latin  et  dont  les  articles  som  en 
français^  étaient  déclarés  comniuns  à 
tous  les  taHueurs  du  royaume,  et  por- 
taient ,  que  dans  chaque  Tille  il  y  aurait 
quatre  prudiiommes-jurés  pour  la  garde 
et  surveillanee  du  métier;  que  l*ap- 
prentissage  serait  au  moins  de  cinq  ans, 
et  que  chaque  maître  n'aurait  qu'un  ap- 
prenti ou  deux  ;  qu'aucun  maître  tanneur 
de  Paris  ne  pourrait  faire  travailler 
hors  de  oette  ville  et  de  sa  maison;  et 
que  nul  ne  pourrait,  à  Paris,  ni  ailleurs 
exposer  en  vente  et  livrer  à  l'acheteur, 
un  cuir  tanné  qu'il  n'eût  été  auparavant 
visité  et  marqué  uar  les  jures  du  métier. 
Défenses  étaient  faites,  soit  aux  tanneurs 
forains,  soit  à  ceux  de  Paris  d'bffnr  à 
la  vente  des  cuirs  encore  chargés  de 
leur  tan.  On  a  prétendu  que  les  statuts 
des  tanneurs  de  Paris  avaient  été  re- 
nouvelés et  moditiés  au  n)ois  de  fé- 
vrier 1741,  mais  nous  n'avons  trouvé 
nulle  part  la  preuve  de  ce  fait 

Le  cuir,  tel  qu*il  sortait  des  mains  du 

C)  Voy*«iiMi,toiii.  IX,p,ssi  etsolv. 


tanneur,  était  considéré  comme  ma- 
tière première.  11  passait  ensuite  à  des 
artisans,  qui  lui  faisaient  subir  de  nou- 
velles préparations,  le  transfomilnt 

en  cordouan  et  basane^  et  ce  n'flail  que 
lorsqu'on  l'avait  amené  à  cet  état  qu'il 
devait  le  tonlieu  et  les  autres  redevan(  ts 
fiscales  auxquelles  toutce  quisevenil.iii 
et  s'achetait  était  assujetti.  GelaBediin 
pas  touiouci>:  la  fabricatioD  et  le  com- 
merce aes  cuirs  tannés  furent  dans  la 
suite  soumis  à  une  multitude  de  droii$ 
que  les  rois  aliénèrent,  inoyenoanl  fi- 
nance, à  des  officiers  vmteùrs^conir(r 
ieun,  pnuthommei,  imdeuTt,kl^ 
seurs,  décharffeun  de  eiiirt,ileM^ 
les  émoluments  enchérissaient  d*autiol 
la  marchandise  et  en  entravnient  l( 
débit.  Un  édit  du  mois  d'août  1759  ^Uf> 
prima  tous  ces  officiers ,  abolit  lousoi 
droits,  et  établit  un  impôt  uui(^uequj 
se  payait  à  des  fermiers  on  répsMvn 
particnliers,  lesquels  étaient ,  en  outrr, 
autorisés  à  tenir  à  la  halle  ot  au  bureau 
des  cuirs  de  Paris,  une  caisse  où  1*  5  ^' 
vers  ouvriers  qui  employaient  les  caifl 
et  les  peaux,  pouvaient ,  Vils  lejugeaM 
oonTcnable ,  se  &ire  avancer  le  moBUi 
de  leurs  achats,  pendant  deux  mm 
moyennant  un  intérêt  de  trois  éesic^ 
pour  livre. 

I/inipùt  dont  nous  parlons  et  qu'on 
pelait  la  marque  des  cuirs,  n'existe pl»^ 
et  le  commerce  de  la  tannerie  est  âà 
tenant  aussi  libre  que  tous  les  autres 
moyen  de  la  patente  que  doîviotpaj| 
ceux  qui  le  font. 

Tapisseries.  Voy.  Gobelihs. 

TABÀCUiNONi£NS£s,  peuple  gaolo 
qui  habitait  les  environs  de  TÎW 
(  Ariége),  et  dont  cette  ville  étaitUe 
pitale* 

Tarascon,  TarascOi  ville  de  Vi' 
cienne  Provence,  aujourd'hui  chrW' 
de  canton  du  département  des  BuadM 
du-Rhône;  10,967  habitanU.  Oneii 
trihue  la  fondation  aux  anciens  Mttn 
lais,  et  on  la  fait  renscoter  i 
antérieure  à  roccupation  romaine  * 
avait  dans  l'antiquité  une  citadelle  jpi 
lée  arxJoviSy  dont  remplacement 
celui  du  château  actuel.  £lle  acquit  i 
grande  importance  sont  les  rais  ftsai 
et  fitt,  en  1449,  le  théAtre  d'un  eè» 
tournoi  auquel  présida  le  roi  Reoe. 

Le  château  de  Tarascon  est  mi 
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ta  wmiwmiMqt  BMHMWMHIt  dont  le 
[Qinritee  nMe  ait  enrichi  le  midi  de  la 
'rance;  commencéen  1400 ,  il  fut  ache?é 
Mrle  roi  Aeiié,  et  aert  aiiyouxd*hQi  de 

irison. 

Takbblli,  peuple  gaulois ,  cité  par 
îéBrcoœme  le  plus  puissant  de  TAoui* 
aise.  Lear  territoire  est  aujourdimi 

omprtt  dans  les  départements  des  Lan- 
^  et  des  Basses-Pyrénées.  Ils  nvaient 
our  capitale  une  ville  nommée  d'abord 
tqui  Tarbellicxet  plus  lard  Jqux  Au- 
*itx  rarbdUcx  ;  c'estaujourd  nui  Dax. 
»  Tiiiit,aiieleiiiieea|miedttBigorre, 
ajoord'bui  chef-lieu  du  département 
B  Hautca-PyréjDéea  L'origine  de  cette 
^eest  très-ancienne,  elle  existait  déjà 
rs  de  l'invasion  des  Romains,  et  était 
mue  sous  le  nom  de  Begora  ;  elle  fut 
ÎK  et  ravagée  successivement  par  les 
Mhs,  Ici  Vandales,  les  AlaiDi,  les  Va»> 
is,  les  Sarrasins,  les  rois  lianes  et  les 
^tes  de  Toulouse. 

C'est  la  patrie  du  maréchal  de  Cas- 
lnaii,du  chevalier  de  Barbazan  ,  et  de 
irrère.  On  y  compte  aujourd'hui  9,707 
itaots. 

tuD-TBRii8«  Pim  des  noms  que  Too 

Ma  iux  bandes  d*avertturiers  qui  ra- 
^^tla  France  à  la  fin  du  quinzième 

tk.  Voy.  AVEiNTlIRIEBS,B  VNDF.S  MI- 

fAiREs'et  CoMPAOMKS  (Grandes). 
Uedibu  (Nicolas-Henri),  graveur 
ikre,  élèfede  G.  Audrau,  né  à  Paris 
1174.  nint  admis  àPAeadémie,  en 
(6,  et  mourut  en  1749.  Il  a  grare  la 

>  des  ba fautes  d' Alexandre ,  une 
uiekine,  le  Sacre  de  Louis  Xf ,  etc. 
^dcques' Mi  colas  Tardieu,  son  fils, 
i^ia  aussi  des  ffravures  très-estimées  : 

Mhém  de  îa  guerre;  le  Déjeuner 
^<md,  d'après  Ténlets,  etc. 
pierre-François  Taediid,  eonsin  du 
'^^J'^nt,  marcha  dignement  sur  ses 
(Ces;  on  estime  surtout  son  Jugement 
.?drù,  d'après  l\ubens. 
f^Mme- François  Tardieu,  dit  de 
'ftrapade ,  graveur  géographe,  né  à 
m,  le  17  février  1757,  travaillait 

>  1778,  à  .Malines,  à  la  gravure  de 
carte  de  Ferraris.  Ses  principaux 
mm  sont,  outre  huit  plans  in-fol. 
•  CamkUesde  C Europe,  faisant  par- 
i  ^  fjiikte  de  Mentelle  :  les  cartes 
^  PakUbMtê  de  Craeoele,  Ftoeh, 

et  «Smdiimilry  gravées  pour  le  roi 


dé  Polotoe  fSttnislas-Aogatte);  V At- 
las in-folio  de  la  quatrième  édition  dn 
Voyage  du  jeune  Anacharsis^  publiée  par 
Didoi  jrune  ;  V  Atlas  du  Voyage  aux  (er- 
res australes,  de  Pérou,  et  celui  de 
Y  Histoire  des  guerres  des  Français  en 
MMe,  d'après  Lapie ,  etc.  Ces  cartes  se 
recommandent  par  on  grand  fini  et  ono 
extrême  poreté  de  trait.  Antoine-Fran- 
çois Tardieo  moorut  à  Paria  le  4  jan- 
vier 1822. 

Alexandre  Tarùiev  ,  né  à  Paris  en 
17^8,  de  la  même  famille,  étudia  sous 
le  célèbre  Wille ,  et  en  s'atUchant  à 
imiter  la  manière  de  Nanteuil  et  d*£dc- 
linck,  se  plaça  au  rang  des  artistes  les 
plus  remarquables  de  son  temps.  Le 
grand  mérite  qui  le  distingue ,  r'est  de 
rendre  avec  autant  d'esprit  que  d'exac- 
titude les  maîtres  dont  il  reproduit  les 
ouvrages ,  en  adoptant  une  manière  ana- 
logue à  leurs  diuérents  talents.  Émule 
de  Servie,  il  lui  disputa  le  grand  prix 
de  gravure  en  1791 ,  et  le  remplaça  plus 
tard  à  rinstilut.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  deux  portraits  de  foliaire^ 
d^àprès  Largillière  et  Houdon;  lej9or- 
trait  en  pied  de  Marie^AnMnette  et  ce» 
lui  de  la  Reine  de  Prusse,  d'après  M"'« 
Lebrun;  Montesquieu,  d'après  David; 
la  Psyché,  d'après  Gérard  ;  Napoléon^ 
d'après  Isabey;  Judith  et  Holophrrnc , 
d'après  Allori  ;  Huth  et  liooz,  d'après 
Hersent,  etc.  Tardieu  mourut  en  1837. 
Il  avait  formé  d^excellents  élèves,  parmi 
lesquels  il  faut  citer  Desnoyers,  le  meil- 
leur  de  nos  graveurs  modernes. 

TarCtE,  ou  Taugte,  tergus.  Cette 
arme  défensive,  que  Ton  nommait  aussi 
célre  et  pelle,  était  un  des  plus  grands 
boucliers  dont  Tinfanterie  et  la  cavalerie 
fissent  usage.  Elle  était  circulaire  et 
échancrée  sur  le  devant,  pour  ne  pas 
n.h\vT  Paction  du  bras  droit ,  et  quel  pie- 
fois  losaniiée.  Kile  était  en  cuir,  el  on 
la  recouvrait  ordinairenieot  de  lames  de 
fer.  Voy.  Pavois. 

Tabn  (  Département  du).  Ce  départe- 
ment, dont  le  nom  est  tiré  de  la  princi- 
pale rivière  qui  Parrose,  se  compose 
d'une  portion  du  Languedoc.  11  est 
borné  au  nord  par  le  département  de 
l'Aveyron ,  a  l'est  par  ceux  de  l'A  ve>  run 
et  de  l'Hérault,  au  sud  par  ceux  de  l'Aude 
et  de  la  Haute-Garonne,  à  l'ouest  p::r 
ceux  delà  Ilaute<}aronneet  de  Tam-ct- 
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Garonne.  Il  est  compris  dans  le  bassin 
de  la  Garonne.  Appuyé  au  sud-est  et  an 
tud-ouest  sur  ta  chaîne  de  TEspinous  et 
les  montagnes  Noires,  son  territoire  est 
eh  partie  montaiineux.  Sa  superficie  est 
de  573,977  hectares,  dont  326,410 
sont  en  terres  labourables,  80 ,293  en 
bois  pt  forets  ,  61 ,439  en  laudes ,  pâtis, 
bruyères ,  41 ,849  en  prairies ,  31 ,244  en 
vignes ,  8,272  en  cultures  diverses ,  etc. 
Son  revenu  territorial  est  évalué  à 
15 ,662,000  francs.  La  somme  de  ses 
impôts  directs,  en  1839,a  étéde  2,108,  i  36 
francs,  dont  1,642,777  francs  pour  la 
contribution  foncière. 

Le  Tarn  est  sa  seule  rivière  narigahle. 
Il  n*a  point  de  canaux.  Ses  grandes 
routes  sont  au  nombre  de  trente-trois, 
dont  cinq  routes  royales  et  vingt-huit 
départementales. 

liestdiviséenquatrearrondissements, 
dont  les  chefs-lieux  sont  :  Alby,  chef- 
lieu  du  département,  Castres,  Gailiac, 
Lavaur.  Il  renferme  35  cantons  et  323 
communes.  Sa  population  est  de  346,61 4 
habitants,  parmi  lesquels  on  compte 
2,461  électeurs.  Il  envoie  à  la  Chambre 
cinq  députés. 

Le  département  duTam  forme  le  dio- 
cèse de  l'arrhevéclié  d'Alby.  Il  est  com- 
pris dans  le  ressort  de  la  cour  royale  de 
Toulouse  et  fait  partie  de  l'apademie  de 
la  même  ville.  Il  appartirntà  la  dixième 
division  militaire,  dont  Toulouse  est  le 
quartier  général,  et  au  vinut-septiéme  ar- 
rondissement forestier,  dont  le  chef-lieu 
est  Alby. 

Parmi  les  hommes  plus  ou  moins 
célèbres  qui  sont  nés  dans  ce  départe- 
ment, on  compte  la  Peyrouse,  Rapin  de 
Thoyras,  André  Dacief,  le  P.  Lacarry, 
dom  Vaissette,  les  médecins  Portai  et 
Pinel ,  le  maréchal  Soult ,  etc. 

TAHif-ET-GARONnE  (Département 
de).  Ce  département,  dont  la  création  ne 
remonta  qu'à  1808,  comprend  une 
portion  du  Languedoc  et  une  portion 
de  la  Guienne.  il  est  borné  au  nord  par 
le  département  du  Lot,  à  l'est  par  ceux 
de  l'Aveyron  et  du  Tarn,  au  sud  par 
celui  de  la  Haute-Garonne,  au  sud-ouest 
par  celui  du  Gers,  à  louest  par  celui  de 
Lot-et-Garonne.  Il  est  compris  dans  le 
bassin  de  la  Garonne ,  et  se  subdivise  en 
trois  vallées  secondaires  :  celle  de  la 
iiaronne ,  celle  du  Tarn ,  et  celle  de  TA- 


▼eyron.  Sa  raperficie  est  de  M6i7l 
hectares,  dont  229,125  sont  m  Irrra 
labour.ibles,  45,388  en  kiois  et  focte 
86,703  en  vignes,  17,347  en  prairitt 
16,562  en  landes,  pâtis,  bruyères,  iH 
Son  revenu  territorial  est  évalué 
12,453.000  francs.  La  somme  de  ■ 
impôts  directs ,  en  1 839 ,  a  été  de  2,04 1 .61 
francs,  dont  1.648.869  francs  pour 
contribution  foncière». 

Ses  rivières  navigables  sont  la  Garot 
ne  et  le  Tarn.  Ses  grandes  routes  sa 
au  nombre  de  vingt-quatre,  dont  si 
routes  royales  et  dix-sept  dépanesn 
telles. 

Il  est  divisé  en  trois  arrondi 
dont  les  rhefs-lieux  sont  :  Mon 
clu»f-lieu  du  département, 
razin ,   et  Moissac.    Il  reofemie 
cantons  et  182  communes.  Sa 
latioii  e^  de  242,184  habitants, 
lesquels  on  compte  2, (Ml 
envoie  à  la  Chambre  quatre 

Le  département  de  Tnrn-et 
forme  le  diocèse  d'un  évéché, 
Montauban,  suffragant  de  l'archevée 
de  Toulouse.  Il  est  compris 
ressort  de  la  cour  rovale  deT 
et  fait  partie  de  rac^idemie  de  la 
Ville.  Il  appartient  à  la  dixièroedi 
militaire,  dont  le  quartier  génértf 
Toulouse,  et  au  vingt-sentieme 
dissement  forestier,  dont  le  cbef'i 
Alby. 

Parmi  les  hommes  plus  ou 
célèbres  mii  ont  reçu  le  jour  sur 
toire  du  département  de  Tam-«i 
ne,  on  compte  Lefranc  de  Po 
M.  Ingres,  etc. 

Tard  (  Département  du).  Forn> 
duchés  de  Plaisance  et  de  Psr». 
nis  en  1808,  il  avait  pour  boro** 
sud  le  départemt'nt  des  Apean* 
l'ouest  celui  de  Gènes,  à  IV  * 
le  royaume  d'Italie.  Son 
naît  d'une  rivière  qui  le  i 
sud  au  nord  |)our  se  jeter  dan^ 
avait  Parmrt  pour  diei-lieu 

Tarbaoo:«r  (Si^es .  pr 
bat  de  ).  Dans  les  premiers 
1811,  le  général  Suchel,  coiu^^ 
l'urmée  d'Aragon,  marcha  sur  M 
gone  pour  en  faire  le  siése.  I>ès  le  4  J 
l'investissement  de  cette  place  rtj 
fort  Oliva ,  qui  la  commandait,  fut  r| 
plet.  Le  feu  du  fort  ayant  élé  MM 
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s.  par  la  viraclté  <le  relal  des  Fra«- 
ais,  l'assaut  ftlt  ordonné  pour  le  29  au 
Bir.  Il  réussit,  et  quinze  cents  hommes 
IM  MHfe  Ml  111  de  l'ipéi  1  Mf  esfiti 
lifnt  faits  prisonniers. 

I  Hnns  la  nuit  du  1"  au  9  juin ,  la 
PWirhée  fut  ouverte  contre  la  pliee. 
*  7  au  soir,  le  fort  de  Francoli ,  qiii  dé- 
Fndait  la  ville  basse ,  fut  emporté  d'as- 
nt.  Le  16 ,  ie  fort  de  la  Lunette  eut  le 
ÉDesort.  Le  31 ,  après  un  feu  fioleot 
Mpratiqtis  plusieurs  brèches,  Tassaut 
it  ordonné  pour  sept  heures  du  soir, 
fut  terrible;  nos  soldats,  irrités  par 
!  résistance  opiniâtre  des  Kspa«?nols, 
i  iin-nt  pas  de  quartier;  la  ville  basse 
1^  prise  après  un  horrible  carnage.  Le 
i^iin,  «A  wmnà  assaut,  donné  à  la 
MehMila^  fet  aossl  meurtrier  que  tes 
'^H^nts,  et  eut  le  intime  résultat. 
Seize  mille  Espagnols  pprirt'iit  ptm- 
mfre  siège,  presque  tous  dans  les  as- 
iOtiietpar  la  baïonnette, car  on  lit  peu 
Iprisoooiers;  on  troufa  dans  fa  place 

II  eaots  bouches  à  feu. 

^  Une  armée  an!;lo-espagnole«  oom- 
andée  par  le  jîônéral  Murray ,  vînt ,  en 
in  1813,  assiéiPr  Tnrini(ont'.  A  cette 
«velle,  le  maréchal  Sachet  partit  de 
Wence,  et  marcha  au  secours  des  as- 
1^.  La  11  juin  1613 ,  il  parut  en  vue 
hpbee,  et  attaqua  renneml.  Le  gé- 
M  anffais,  rais  en  déroute  après  une 
•ter&istance,  s'enfuit  dans  le  plus 
■m!  désordre .  et  laissa  toute  son  ar- 
jprie  au  pouvoir  du  vainqueur. 
lAiFiKs  (Francs).  Voy.  Abghbrs 

ARNgS.  Voy.  SàULX. 

f^^EatiitK  (Jean-Baptiste né  en 

f^»  a  Paris ,  mort  vers  1  ()76  à  Moscou , 
âilpapcouru,  dès  l  àiîP  de  vifii,'t-dfnix 

tune  grande  partie  de  ri'jirope,  dont  il 
Bt  presque  toutes  les  langues;  mais 
IKnrtout  par  ses  rodages  dans  les 
pes  réjçions  de  l'Orient  qu'il  s'est 
^rtalisé.  Parti  dans  la  seule  vue  de 
urir  des  aventures,  il  lit,  poursedé- 
O^r,  quelques  spéculations,  dont  le  sue- 
M^ngagea  pour  toujours,  dans  le  corn- 
■es  osa  diamants  et  des  pierreries , 
t  loi  taktt  une  fortune  immense. 
PS  XIV  lui  accorda  des  lettres  de 
^^"■^'^f^.  I  n  relation  de  ses  f  'ofjages  en 
''"  'iw,  en  Perxe  et  aux  Indes  a  été 
imprimée  souvent  et  traduite  en  an* 


i; 


glai^,  en  allemind  et  en  hollandais.  La 
meilleure  édition  trançaiseest  coUa  de 
1679,3  vol.  in-8^  • 

TÉUoiam.  LKéadoaoftai|iiildit 

de  loin  par  dos  sl|MttK,  dOMllB  éik 

feux,  des  cris,  remonte ,  on  le  sait,  aut 
teînps  les  plus  reculés.  Cependant, comme 
les  aiu  ief)s  n*ont  jamais  employé  quBdes 
siun  lux,  convenus  à  l'avanceet  dont  l  'ap- 
parition annonçait  une  fois  pour  toutes 
la  réalisation  àrun  événemam  auiMt  on 
s'attendait,  on  ne  peut  pas  leur  attribuer 
la  découverte  des  télégraphes  Le  pre- 
mier svstènip  de  tpléîraphie  date  seule- 
ment (le  1095,  et  il  fut  établi  par  A  mon- 
tons, qui  eut  le  premier  l'heureuse  idée 
d'appliquer  le  télescope  à  la  perception 
des  signaui.  L'infonteor  tt  Tassai  d«  sa 
décottferle  sur  une  ligne  de  plusieurs 
lieues,  et  l'expérience  réussit  parfaite- 
ment. Cependant  on  n'en  tira  nurun 
)arti,  et  elle  fut  bientôt  à  peu  près  ou- 
)liée,  quoiqu'on  l'eût  d'abord  approuvée 
et  qu'on  en  eût  beaucoup  parlé  aans  les 
pramlers  moments.  La  osuaa  do  onib 
indiflference  serait  bien  difBcila  I  oom- 
prendre,  si  on  ne  savait  que  les  peuplas 
ne  se  servent  que  des  clio<;e8  dont  ils  ont 
besoin;  or  les  gouvernements  du  dii- 
septième  et  du  dix-huitième  siècle  ne 
sentaient  pas  la  néeosaitédooaSiomnHi- 
nieatlons  instantanées  qu'on  oMent  sfoo 
les  télégraphes.  Tord  ce  que  Fontenelle, 
dans  son  etogp  d'JmnnfonK ,  di*;ait  de 
son  idée ,  dont  il  ne  pressentaitsatisdoute 
pas  l'importance,  puisqu'il  la  com- 
parait à  un  jeu  :  «  Peut-être  ne  pren- 
dra-t-on  que  pour  un  jeu  d'espHt ,  mais 
dit  moins  très-ingénieuY,  on  moyen  qu'il 
inventa  de  faire  savoir  tout  co  qu'on 
voulait  à  une  très-Grande  distante,  par 
exemple  de  Paris  à  Rouen,  en  trés-pen 
de  temps,  comme  en  trois  ou  quatre  heu- 
res ,  et  même  sans  que  la  nouvelle  fût  sue 
daiia  tout  Pespaee  n'entre  ont.  Oetta  pro- 
(Misition  si  paradoxale  et  si  ehimériquey 
en  apparence,  fut  exéeutée  dans  une  pe- 
tite étendue  de  pays,  une  fois  en  pré- 
sence de  Mousieur,'une  autre  en  présence 
(le  Madame.  Le  secret  c  onsistait  ù  dis- 
poser, dans  plusieurs  postes  successifs, 
des  gens  qui ,  par  des  Innettes  de  lon- 

Sae  Tue,  ayant  aperçu  certains  signaux 
u  poste  précédent,  les  transmissent 
au  su  ivant  et  toujours  ninsi  de  suite  ;  et 
ces  différents  signaux  étaient  autant  de 
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lettres  d'un  alphabet  dont  on  n'aurait 
le  chiffre  qu'à  Paris  et  à  Rouen.  La 
plus  grande  portée  des  lunettes  .faisait 
b  dimnee  des  postes,  dont  le  nombre 

devaitétrele  moindre  pH0ssible;et9Oomnie 

le  second  poste  faisait  les  signaux  au 
troisième  à  mesure  qu'il  les  voyait  faire 
au  premier,  la  nouvelle  se  trouvait  portée 
de  Paris  à  Rouen  presqu'en  aussi  peu  de 
temps  qu*il  en  fiillait  pour  faire  les  si* 
gnaux  à  Paris.  » 

11  était  réservé  r>  la  révolution  de  met- 
Ire  en  pratique  l'idée  d'Amontons.  Kn 
1790,  Claude  Chappe  imasiina  le  télégra- 
phe et  la  langue  télégraphique  ;  et,  après 
quelques  essais,  il  en  fit  hommage  à  ras- 
semblée législative,  en  1703.  L'année  sui- 
vante, Ro'n"i<^  fit  à  la  convention,  au  nom 
des  comités  réunis  de  l'instruction  pu- 
blique et  de  la  guerre,  un  rapport  sur 
cette  découverte ,  et  il  conclut  à  ce  qu  elle 
fttt  appliquée.  «  Dans  tous  les  temps , 
disait  le  rapporteur,  on  a  senti  la  néces- 
sité d'un  moyen  rapide  et  sûr  de  corres- 
pondre à  de  grandes  dislances.  Ci'cst  sur- 
tout dans  les  guerres  de  terri'  et  de  mer 
qu'il  importe  de  faire  connaître  rapide- 
ment les  événements  nombreux  qui  se 
succèdent,  de  transmettra  les  onires, 
d'annoncer  des  secours  h  une  ville,  à 

un  corps  de  troupes  qui  serait  investi  

Le  procédé  de  Chappe  oUre  un  moyen 
ingénieux  d'écrire  en  l'air,  en  déployant 
des  caraetères  peu  nombreux ,  simples 
comme  la  ligne  droite  dont  ils  se  compo- 
sent, très-distincts  entre  eux,  d*une 
exécution  rapide  et  sensible  à  de  grandes 
distances.  » 

La  convention  vota»  le  4  avril  1793, 
une  somme  de  6,000  francs  pour 
rétablissement  d*une  première  ligne 
dressai,  de  Mén  il  mon  tant  à  Écouen  et  à 
Saint-Martin  dn  Tertre.  Les  résultats  en 
ayant  été  satisfaisants,  Lakanal ,  au  nom 
de  la  commission  qui  avait  été  chargée 
de  faire  les  expériences  décrétées  par  la 
eonvention ,  lui  fit  un  rapport  où  u  énu- 
méralt  tous  les  avantages  des  télégra- 

fihes,  en  proposant  d'en  établir  une 
igne  de  Paris  a  Valenciennes.  L'assem- 
blée vota  à  l'unanimité  et  par  accla- 
mation la  proposition  de  Lakanal; 
l*établissement  de  cette  première  ligne 
fut  conGé  à  Chappe,  SOUS  la. direction 
du  ministre  de  la  guerre  Bouchotte; 
quelques  mois  après,  cette  ligne  fai- 


sait connaître  à  la  convention,  en  quel- 
ques minutes  seulement,  la  prise  de 
Coudé  sur  les  Autrichiens.  La  fort&ft- 
tton  de  nlttsieurs  lisnes  fiit  akn  dé* 
crétés ,  afin  de  rattacher  toutes  lafros* 
tières  à  la  capitale;  et  cette  mesure Bii 
contribua  pas  peu  au\  succès  de  oosar* 
mées,  par  la  facilité  quelle  donna  aa 

gouvernement  de  leur  traosaiettre  tous 
»  ordres  nécessaires  afee  ta  plusgnndi 
promptitude. 

Tous  les  peuples  de  l'Europe  se  sont 
hiUés  d'adopter,  sansnK)dilicatioiis,t>tte 
précieuse  décotivei  te  ,  qui  apparUeiit 
tout  entière  u  la  France.  Elle  esleoGON 
à  peu  près  aujourd'hui  ee  qo*èlleétM 
quand  Chappe  l'a  publiée.  Cepen^^anVil 
est  maintenant  question  d'en  émàt 
r usage  aux  nuits,  pendant  lesquelles 
reste  inutile.  i 
On  a  fait  en  Angleterre,  en  1839,  ul 
essai  de  télégraphe  âeetrique,  quia  MM 
blé  .donner  de  bons  résultats.  Ce  prj 
mier  essai  n*a  pas  encore  été  inuiéi 
France.  ' 

TÉMOIGITAGI.  Voy.  PAKLVES  JIU 
CIAIBBS. 

TBMPI.1BB8.  L'an  1118,  Huguesj 
Pains  (  de  Pagonts  ) ,  ainsi  nomoiééi 

terrede Pains,  en  Champagne,  entre  U 
ry-sur-Seine  et  Troyes,  clievalif^r  1 
maison  des  conites  dV  (Jiani{wgii'',t'^ 
en  Palestine,  forma,  avec  huit  autres» 
tilshommes  du  nombre  de  eeta  i 
avaient  suivi  Godefroy  de  Bouillo^ 
dessein  d'établir  un  nouvel  ordre  Tf 
gieux  et  militaire,  consacré  à  la 
de  la  terre  sainte.  Aux  trois  vœuM 
d inaires  de  chasteté ,  d'obéissao<^rtj 
pauvreté  qu'ils  prononcèrent, en  prM 
de  Gormond ,  patriarche  de  JérusM 
ses  compagnons  et  lui  joignirent 
de  porter  les  armes  contre  les  inUà 
et  spécialement  celui  de  pourvoir  i 
sikelé  des  chemins  et  de  nieitreie»! 
lerins  à  l'abri  des  insultes  des  brM 
Comme  ils  n*avaient  point  d*habitifl 
certaine,  Baudouin  II,  roi  de  JéruviN 
intéressé  à  favoriser  leur  nssoiiaj 
naissante,  leur  accorda  pour  un  lej 
le  quartier  méridional  de  sonpalaiij 
dans  le  voisinage  des  ruines  de  f^ 
temple  de  Salomon ,  d^oft  ils  AireotJ 
pelés  Frères  de  la  milice  dm  Teir 
chevaliers  du  Temple,  Templiers. 
En  1127,  Uugues  passa  en  OiXK 
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inroblMiirdo  saint-sié^e  la  ooo 

im  de  son  iostitiit,  et  fut  renvoyé  aa 

concilede  Troyes,  qui  s'ouvrit  le  13  jan- 

ïier  de  l'année  suivante.  Il  se  présenta 

à  l'assemblée  avec  cinq  de  ses  chevaliers 

et  exposa  ses  vues.  Le  concile  les  an- 

proora ,  ordonna  gue  les  mmbras  ou 

Doorel  ordre  porteraient  lliabit  blano 

awla  croix  rouge  et  chargea  un  nommé 

/«fl  de  Saint-Michel  »  au  refus  de  saint 

Bernard,  de  leur  rédiger  une  règle  par 

écrit.  Hugues  parcourut  ensuite  une 
pvtîe  de  la  France,  et  dé  là  passa  en 

Angleterre,  en  Espagne  et  en  Italie. 

Outre  les  aumônes  abondantes  qu'il  y  re* 
eueillîi  pour  les  besoins  de  laTerre  sainte, 
il  V  lit  un  grand  nombre  de  prosélytes , 
Qu'il  eoimena  avec  lui  pour  les  enrôler 
oossa  noorelle  milice. 

I4>nqa11  fut  rentré  en  Palestine,  il 
Ofjaaîsa  son  ordre.  Les  principales  di- 
gnités établies  par  les  statuts  étaient 
^^'^ti^n  grand  maître,  quiavait  rangde 
prince  cdez  les  rois ,  des  précepteurs  ou 
i'  inds  prieurs ,  des  visiteurs,  des  corn- 
^tondeurs,  etc  Lorsqu'il  s'agissait 
K  recevoir  un  nouveau  chevalier ,  le  cha- 
jtre  s'assemblait ,  et  la  cérémonie  avait 
«7.  ordioairemeai  pendant  la  nuit,  dans 
^K^lise. 

I  Toici  en  abrégé  en  quoi  elle  coa^iistait  : 
Le  rédpiendatre  attendait  en  dehors, 
e  président  du  chapitre  lui  députait,  à 
reprises,  deux  irères qui  Im  deman- 
iJtnt  ce  qu'il  voulait;  et  d'après  sa  ré- 
«se  il  était  introduit.  Admis  dans 
ttérieiir,  ii  se  mettait  à  genoux  et  sol- 
Etait  trois  fcris  le  pain ,  reau  et  la  so* 

de  Tordre. 
^hrsle  chef  du  chapitre  lui  faisait 
>n:)ître  en  ces  termes  les  obligations 
pelles  il  serait  assujetti  : 
[Vous allez  prendre  de  grands enga- 
■Mts.  Voue  serez  exposé  à  beaucoup 
^  peinee  el  de  dai^eis.  H  tous  faudra 
Kller,  quand  vous  foudriez  dormir; 
ipporter  la  fatiï^ue,  quand  vous  vou- 
lez  vous  reposer  \  souffrir  la  soif  et 

faim,  quand  vous  voudriez  boire  et 
ioger  ;  passer  dans  un  pays,  quand 
Éi  wuartez  rester  dans  un  antre. 
m  y  soumetteas-vous?  • 
près  avoir  reçu  sa  réponse,  le  prési- 

loî  adressait  les  questions  suivan- 

—  m  ètes-vous  chevalier  (*)?»  — 
On  ne  faisait  point  celle  qut&tion  aux  ré- 

T.  jLkU  41*^  lÀoraison.  (Dict.  ëncycl.,  etc.) 


«  Étet-veus  nin  de  corps  ?  »  ||*é- 
«  tes-vous  point  marié  ou  flanoé?  •  ^ 

«  ^'appartenez-vous  pas  déjà  à  un  autM 
«  ordre?  »—  «  N'avez-vouspasdedettes, 
<(  que  vous  ne  puissiez  acquitter  par  vous- 
«  même  ou  oar  vos  amis?  • 

Lorsque  le  postulant  avait  réponda 
d'une  manière  satisfaisanle,  il  pronoii» 


cait  les  trois  vœiix  de  pauvreté,  de  chaS' 
leté ,  et  cCobéissance.  Il  se  consacrait  à 
la  défense  de  la  Terre  sainte  ;  puis,  après 
avoir  prêté  le  serment  suivant ,  il  rece- 
vait le  manteau  de  Fm^ire,  et  les  firèras 
lui  donnaient  le  baiser  defintemlté. 

«  Je  jure  de  consacrer  mes  discours  « 
«  mes  forces»  ma  vie  à  défendre  la  croyance 
«  de  Tunité  de  Dieu  et  des  mystères  de 
«  la  foi  ;  je  promets  d  être  soumis  etohéis- 

«  sant  au  grand  maître  de  Tordre  

•  Toutes  les  fois  qu'il  en  sera  besoin,  Je 
«  passerai  iesmera  pour  aller  combattre, 
«  le  donnernî  secours  contre  les  rois  et 
«  les  princes  infidèles,  et,  en  présence 
«  de  trois  ennemis,  je  ne  fuirai  point, 
«  mais  seul  je  les  conibattrai ,  si  ce  sont 
«  des  méerânts.  » 

Pour  devoirs  religieux,  les  chevaliers 
du  Temple  devaient  entendre  Toflice 
divin  tout  entier,  du  jour  et  de  la  nuit; 
observer  trois  grands  jeûnes  et  faire  ab- 
stinence les  lundis  et  mercredis ,  outre 
les  vendredis  et  les  samedis  Tadorer  so- 
lennellement  la  croix  à  trois  époques  de 
Tannée;  communier  trois  fois  par  an; 
assister  trois  fois  par  semaine  à  la  messe  ; 
enfin,  toutes  les  maisons  de  Tordre  de- 
vaient faire  Taumône  truis  fois  par  se« 
maine. 

L'étendard  sous  lequel  les  Templiers 

marchaient  à  Tennemi,  et  qui  se  nom- 
mait Beaucéanty  était  mi-parti  de  noiret 
de  blanc ,  et  on  y  lisait  ces  mots  :  Son 
nobis,  Doiniiie,  non  nobis,  sed  nouiini 
tuo  da  ahriam.  Dans  les  commence- 
ments de  leur  institut,  les  chevalien 
étaient  si  pauvres,  qu'ils  n'avaient  qu'un 
cbev  il  pour  deux;  aussi,  aOn  de  perpétuer 
le  souvenir  de  cette  pauvreté ,  ils  avaient 
adopté,  poursceau  de  leur  ordre,  un  che- 
val monté  par  deux  cavaliers ,  avec  cette 
inscription  StgUium  mUUum  ChrisU, 

Conmie  tous  les  membres  des  ordres 
nouvellement  institués ,  les  Templiers 
montrèrent  d'abord  la  plus  grande  fer* 

dpiendiarea  revtHus  des  ordr(^  saeréf,illàeeaX 

qui  ne  devaient  èlre  que  tervanls. 
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vtmr;  et  vofdeoiniiient,  pea  defsmpf 
«prèilair«n»atfon,  saiiil  Bernard  s*ex- 
priroait  sur  leoreompCe:  «  lit  vivent, 

sans  avoir  rien  en  propre,  pas  même 
leur  velouté.  Vêtus  simplement  et  cou- 
verls  de  poussière,  ils  ont  le  visage  brûlé 
dés  ardeurs  du  soleil,  le  regard  fier  et 
•évèjre  :  à  rapfMroehedu  oorobat,  fls  ar- 
ment de  foi  au  dedans  et  de  fer  au  de- 
bors;  leurs  armes  sont  leur  unique  pa- 
rure; ils  s'en  servent  avec  le  plus  grand 
courage  dans  les  périls,  sans  craindre 
ni  le  nombre,  ni  ia  torce  des  barbares: 
toute  leur  eonfianée  est  dans  le  Diea 
dei  années  ;  et ,  en  oombattant  pour  sa 
cause,  ils  cherchent  ime  victoire  certaine 
ou  Mue  mort  sainte  et  glorieuse.  ()  l'heu- 
reuse vie,  dans  laquelle  on  peut  attendre 
la  mort  sans  la  craindre ,  la  désirer  avec 
Joie,  et  la  recevoir  avec  intrépidité!» 

L'ordre  du  Temide  ne  resta  pas  long- 
tentps  concentré  en  Palestine.  En  1 1 29, 
il  avait  déjà  des  établissements  dans  tes 
Pays-Ras.  Kn  1 131 ,  Alphonse,  roi  d'A- 
ragon et  de  Navarre,  l  institua,  par  un 
testament  authentique,  héritier  de  ses 
Ittats,  eônjointenient  avec  Tordre  de 
Saint-Jenn  de  Jérusalem.  Mais  oe  testa- 
ment, quoique  confirmé  par  ce  prince 
en  1133,  pen  de  tenîps  avant  sa  mort, 
ne  fut  pointexecute.  On  promit  aux  che- 
valiers des  deux  ordres  de  se  conformer 
attx  intentions  du  testateur  quand  les  cir- 
eonatances  et  la  raison  d'État  le  oermet- 
traient;  mais  la  raison  d'État  ni  les  cir- 
ronstafjces  ne  le  permirent  jamais,  malgré 
les  réclamations  qu'a  diverses  reprises  éle- 
vèrent les  légataires.  Ko  1 136,  Roger 
m,  comte  de  Foix,  donna  aux  Templiers 
une  matimo,  dans  on  Heu  nommé  Noge- 
réde,  depuis  Villedieu,  et  c*était,  selon 
doMi  Vnissctte,  leur  plus  ancien  établis- 
.sement  en  I/inmiedoc. 

A  partir  (If  ctntc  >'poque,  on  trouve 
en  Europe,  comme  en  Palestine,  lesTem- 
pHer s  H  Hèles  à  leurs  vœux  religieui  et 
a  leur  instinct  militaire,  combattant 
les  infidèles,  avec  des  alternatives  de 
revers  et  de  succès.  En  1139,  réunis  à 
l'armée  de  France, et  niontf^s  sur  soixante- 
dix  vaisseaux,  ils  vinrent  mettre  le  siège 
devant  Lisbonne  et  furent  battus  avec 
elle.  En  1146,  commença  en  Espagne 
oettefàmeust>  expédition  contre  les  Mau- 
res, qui  dura  dix  ans.  Lei  chevaliers  du 
Temple  y  prirent  parteteouthbuèreut  à 


la  déhirrftbce  de  la  PéoiiBdë.  t*àiiii2e 
suivante ,  conduits  pair  leur  grand  A 
tre ,  Êvrard  des  Barres ,  Ils  viarent  es 

Pamphylie,  joindre  Louis  le  Jeune,  dont 
Tannée,  battue  au  mois  de  janvier,  eî 
continuellement  harcelée  par  les  baritt- 
res  dans  un  labvrintlie  de  défilés,»» 
rait  le  danger  d*itre  anéantie.  As  II  lirè^ 
rent  du  mauvais  pas  où  elle  se  trotfîait, 
lui  servirent  de  guides  pourconliiiUPT>a 
route,  et,  tant  (Qu'elle  fut  en  Syrie,  lui  ren- 
dirent les  services  les  plus  icnportafits. 

Maison  pense  bien  qu'il  nous  est  im* 
possible  de  rapporter  id  tous  Ici  biu 
d'armos  par  lesquels  se  stgnatèrert  lei 
chevaliers  du  Temple;  on  nous  permetm 
donc  de  ne  mentionner  qttequdqiMHil 
des  pins  remarquables. 

Sur  la  (in  de  1170,  Salah-Eddio,  (|« 
dous  appelons  Saladin,  vint  mettre  l| 
irfége  devant  Gazâ  ;  et  lesTempners.disN 
gés  de  la  défense  de  la  place,  re mpiireil 
ce  devoir  avec  tant  d'intelligence  «tié 
valeur,  i|n'ils  forcèn-nt  Tassaillanl  j  11 
retraite.  Le  5  juillet  1187,  à  ia  fu 
bataille  de  Tibériade,  ils  eurent  i 
de  oourage,  mais  moins  de  snceèi. 
su  i  te  de  Terric,  leur  grand  maître.  Ils 
cèrent  les  premiers  escadrons  m' 
mans,etles  renversèrent  surissant 
mais,  abandonnés  du  reste  de  Tarn 
ils  se  trouvèrent  bientôt  investis  et 
câblés  par  le  nombre.  Aucun  d*enfre 
n'échappa,  tous  furent  tués  ou  fdâXiV 
sonniers  :  le  grand  maître  fut  du  nom^ 
de  ces  derniers  ,  et  la  perte  dn  Jcrusalt 
fut,  pour  les  clireiit-ns,  la  suite  de  orX'^ 
journée.  Les  Ti  iupliers  qui ,  lors  de  l 
bataille,  étaient  restés  dans  la  ville  poii 
la  défendre  y  donnèrent,  en  la  q-tittia! 
un  grand  exemple  de  chanté.  Otftrt' 
rançon  de  quantité  de  pauvres 
payèrent  de  leur  argent,  i  s  se  cha 
rentde  les  protéger  jusqu'à  ce  qu'ib 
sent  en  lieu  de  sûre  te. 

En  1  lf>i;  Ridbrd ,  roi  &An9fMâ 
qui ,  en  faisant  route  pour  la  ^Slfcsfl 
s  était  emp  iré  de  l'île  de  Cliypre  5UM 
tj^ran  Isaac  ('oninèue  ,  engagea, 
vingt-cinq  mille  marcs,  saconquétefl 
Templiers,  et  le  gratid  mattre  Robert! 
Sablé  y  envoya  cent  cheval^  pou] 
garder.  Bientôt  céai  ticMHretlU  maM 
furent  instruits  que  les  G  recs,  qui  ne  î»  i 
saient  pas  moins  \et  Latins  qu*iK«  «i 
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mioratîoD  poar  les  massacrer  dans 
Iwndne  de  nie.  Les  Templiers 
rmèrent  dans  le  châtean  de  Nico* 

t  If's  Grecs  vinrent  en  grand  nom- 
s  assiés:er.  Les  chevaliers ,  voyant 

ne  pouvaient  tenir  longtemps, 
mourir  de  faim ,  faute  d'approvi- 
mients,  résolurent  de  soceomber 
los  en  gens  d«*  cœur  et  les  armes  à 
in.  Le  jolir  de  Pâques  de  Tannée 
après  avoir  participé  a»ix  saints 
pes,  ils  firent  une  sortie  et  tonibè- 
ir  les  assiégeants.  Ils  ne  cherchaient 
trépas  glorieux,  ils  trouvèrent  une 
*e  qnlls  n'attendaient  point.  La 
:ude  qui  menaçait  leur  vie,  prit  la 

ils  la  poursuivirent,  en  firent  un 
;e  qui  duni  tout  le  jour,  et  ne  l;iis- 
dans  Nicosie  ni  femmes,  ni  entants, 
é  ce  châtiment,  qui  semblait  une 
le  de  la  soumission  future  des 
ites,  les  Templiers  de  Palestine, 
Hsdela  révolution  et  de  ses  suites, 
îrent  au  roi  d'An^ïlelerre  qu'ils  ne 
ent  pas  être  les  gardiens  d'un  pays 

par  un  peuple  aussi  perfide  que 
Richard  repiitdonc  son  île,  et  en 

le  domaine  è  Gof  de  Lusignan. 
endant ,  à  mesure  que  Tordre  du 
é  s'éloignait  de  la  date  de  sa  fon- 
,  fes  membres  qui  le  composaient, 
i.«  riches  et  orgueilleux,  avaient 
èremenl  oublié  leurs  vœux  de 
te,  d'ol)éissance,  et  trèsproba- 
it  amsi  le  troisième.  La  religieuse 
ioQ  qiii,danslescommenoements, 
MDtre  eux  et  les  ehe va I  i  ers  de  Sai  nt- 
é  Jérusalem ,  avait  changé  de  ca- 

el  était  devenue  une  haineuse  ja- 

Les  (•ho>es  s'aigrirent  au  point, 
199,  de  partetd^utre ,  on  eu  vint 
ims,  et  qoe  le  sang  chrétien ,  qui 
Ift  oooler  que  pour  la  cause  de  la 
D,  fut  verse  à  Ilots  dans  l'intérêt 
pions  que  Ton  n'aurait  pas  dil 
Ire.  Le  pape  Innocent  111,  à  qui 
tfut  portée,  la  renvoya  aux  évé- 
Rlrieat ,  qui  condamnèrent  les 
hnu  UévttiiÈib  de  Sidon  alla  Jos- 
Asfiwr  une  sentence  d'exeom- 
iion  contre  le  grand  maître,  les 
iSe  Tordre  et  contre  tous  leurs 

protecteurs,  *»n  général,  ('et  acte 
§nté,  hdlons  nuus  de  le  duv,  fut 
Mi  blâmé  par  le  pape,  qui, 
•  «jiè  Mkrt ,  aoeun  le  pKlat  d'igno* 
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nnee  et  demaliœetle  suspendit  je  ses 
fonctions. 

Ce  n'est  pas  qtt*en  agissant  ainsi ,  In* 
nocent  III  crât  que  la  conduite  des 
Templiers  tût  en  tout  point  régulière 
et  ne  méritât  aucune  réprimande.  Au 
contraire,  en  t208,  il  leur  écrivit  une 
lettre  très-forte  sur  leur  désobéissance 
envers  les  évéques,  même  les  légats, 
et  les  invita  à  rentrer  dans  les  limites 
de  leurs  devoirs.  Cet  avertissement  dut 
être  à  peu  près  perdu  ;  cor  les  richesses, 
qui  avaient  rendu  les  chevaliers  du  Tem- 
ple si  indisciplinés ,  ne  purent  pas ,  en 
augmentant  de  jour  en  jour,  leur  inspirer 
plus  de  docilité. 

L'animosité  qui  existait  entre  les  deux 
ordres  s'assoupit  cependant;  et,  en  1219, 
i\<  rivalisèrent,  connue  autrefois,  de 
bravoure  au  siège  de  Daiuiette,  qui  fut 
prise  le  6  novembre  après  un  siège  de 
neuf  mois,  et  que  les  chrétiens  perairent 
en  1221,  pour  s*en  emparer  encore  et 
en  être  cliassés  de  nouveau. 

En  1250,  les  TeniplijTs  donnèrent 
une  bien  sraiide  preuve  de  leur  amour 


de  Targent.  Couune  on  eiaii  dans  l'em- 
barras pourtrouverune  somme  de  trente 
mille  livres  qui  manquait  pour  complé- 
ter celle  de  deux  cent  mille,  que  Louis 
IX avait  promise  aux  Sarrasins,  pour  la 
rnn<^'on  des  prisonniers  f.iits  a  la  bataille 
de  la  Massoure,  Joiuville  conseilla  au  roi 
de  les  prendre  dans  les  coffres  des  Tem- 
pliers. Mais  le  eommaiidant  uui  les 
avait  en  garde,  bien  plus  attaché  aui^ 
richesses  de  son  ordre  qu*à  sa  patrie  et 
au  sang  royal  de  France,  s'y  opposa  for- 
tement; sa  grande  raison  était  qu'il  avait 
fait  serment  de  ne  donner  aucuns  de- 
niers de  l'ordre  à  d  autres  qu*au  grand 
maître.  Cétait ,  di^it-il,  un  dépôt  sacré, 
auquel  il  ne  pouvait  toucher,  sans  bles- 
ser son  honneur  et  sa  conscience.  Le 
maréchal  de  Tordre  ajouta  même  des 
menaces  à  la  dureté  du  refus.  Joiuviile, 
irrité, demanda  alors  au  roi  la  permission 
d*aller  chercher  Ittl-méme  les  trente 
ndlle  livres  dont  on  avait  besoin ,  •  et  11 
«  me  le  commanda  ainsi  faire,  »  dit> 
il  dans  sa  chronique. 

Tant  que  saint  Louis,  lors  de  sa  pre- 
mière croisade,  resta  en  Palestine,  il 
se  duuua  beaucoup  de  peine  pour  con- 
tenir les  esprits  en  enfervesoenee ,  jl 
réunir  les  volontés  divisées,  afin  d« 
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les  faire  concourir  au  l)ien  de  la  cause 
commune.  11  y  parvint  tant  uuil  fut  là; 
mais,  à  peine  le  naftreqoi  le  ramenait 
en  France  enl-il  quitté  les  rivages  de  la 
Terre  sainte  que  les  passions  se  réveillè- 
rent d'autant  plus  ardentes  qu'elles 
avaient  été  plus  longtemps  comprimées. 
Les  Hospitaliers  de  Saint-.leaii  de  Jéru- 
salem et  les  ciievaliers  du  Temple,  ayant 

{wts  des  partis  opposés  dans  les  demé- 
és  qui  divisaient  alors  les  Génois  et  les 
Pisans,  se  trouvèrent  continuellement 
en  état  de  guerre  entre  eux.  En  1259, 
ils  se  livrèrent  une  bataille  si  acharnée, 
qu'il  ne  resta  qu'un  seul  Templier  vi- 
vant. La  nouvelle  de  ce  désastre  étant 
arrivée  en  France,  les  pféoepteurs  de 
Tordre  y  assemblèrent  un  chapitre  gé- 
néral pour  aviser  aux  moyens  de  le  ré- 
parer, et  parsuitedes  mesures  qui  furent 
arrêtées,  unpjrand  nombre  de  chevaliers 
s'embarquèrent  pour  la  Palestine. 

Les  atfaires  des  chrétiens  étaient  de- 
puis 1960  en  si  mauvais  état  en  Terre 
sainte,  que  les  secours  que  leur  portè- 
rent ces  nouveaux  arrivés,  non  plus  que 
ceux  qu'y  amenèrent,  en  1270,  une 
quantité  de  chevaliers  italiens,  siciliens 
el  français,  ne  purent  les  rétablir.  Restés 
seuls  pour  garder  ce  que  la  chrétienté 
possédait  encore  outre-mer,  les  Tem- 
pliers se  signalèrent  par  des  prodiges  de 
valeur,  firent  des  pertes  considfrnbles, 
et  malheureusement  concoururent  en- 
core à  l'aggravation  des  choses,  par  des 
querelles  particulières,  engagées,  en 
1374 ,  en  Palestine  avec  Boémond  VII, 
prince  d'Antiocbe;  en  1S79,  en  Europe 
avec  Alphonse,  roi  de  Portugal;  et  en 
1283,  en*Chypre  avec  le  roi  Iluaues  ITT. 
Ils  avaient  pour  eux  ,  dans  ces  différents 
débats,  le  aroit  et  la  raison;  mais  ces  di- 
visions intestines  entre  des  hommes 
nui  professaient  la  même  religion  n*en 
furent  pas  moins  fatales  à  la  cause  que 
tous  avaient  intérêt  de  voir  triompher. 

Kn  1279,  i!  ne  restait  plus  aux  Tem- 
pliers, en  Palestine,  que  Sidon.  et  le  châ- 
teau des  Pèlerins,  autrefois  bàli  par  eux , 
sur  lapointe  d*un  rocher,  entre  Dora  et 
Césaree.  Les  Francs  eux-mêmes,  qui, ve- 
naient de  perdre  Laodicée,  n'avaient  plus 
(jue  Tyr,  Beyrouth  et  Acre.  Ré(luits 
à  la  dernière  exlreinité ,  le  roi  de  Chypre 
et  les  chevaliers  demandèrent  la  paix ,  et 
ne  purent  obtenir  qu'une  trêve  de  deux 


ans ,  que  des  aventuriers,  débarqués  r< 
cemment,  violcii  tit,  l'aunée  8uivaQU,dt 
la  manière  la  plus  perfide.  Lssaltai  è| 
Caire  r^rit  alors  les  annesaveehfé»! 
lution  d  exterminer  tout  ce  qu  il  restait 
alors  de  Francs  en  Syrie.  Il  lesatla^ 
en  effet  vivement,  lés  chassa  de  too- 
tes  les  places  qu'ils  occupaient  el  w 
leur  laissa  que  celle  d'Acre,  devant  la- 
quelle il  vînt  mettre  ie  nége,  kivd 
1291. 

La  garnison  fit  choix  de  Guili^unie 
de  Beaujeu  pour  défendre  la  place;  n  a  s 
ce  grand  capitaine,  après  avoir  (ioace 
des  preuves  multipliées  de  courage,  tt^ 
vu  succomber  le  plus  grand  doi' 
des  siens,  fut  blessé,  sous  Vr^ 
d*une  flèdie  empoisonnée  et 
quelques  moments  après.  Le 
Gaudini ,  nommé  pour  le  remplacfr,  5* 
vit  son  exemple  et  se  montra  aussi  briv^ 
que  lui;  mais  la  fortune  avait  Droooootj 
et,  le  18  avril,  Teonemi  força  railiéei 
la  place.  Gaudini,  s'étant  retrandbêM 
le  quartier  du  Temnle ,  sV  défcaiitlil 
le  joursuivant.  On  lui  offrit  une  capiti 
lation  honorable,  fju'il  accepta,  iniisifa 
fut  aussitôt  violée.  Les  chev;<liers 
rent  alors  les  armes,  soutinrent  un  qo 
assaut  et  pMrent  presque  tons  isai| 
ruines  d^une  tour  qu'on  avait 
Enfin,  le  20  mai,  i^rès 
jours  d'une  résistance 
grand  maître  s'embarqua  avec  les  tr 
de  l'ordre  et  dix  chevaliers, 
cinq  cents  qui  étaient  entrés  avec  k 
dans  la  ville  dont  il  s'éloignait.  U  fM 
en  Chypre ,  ainsi  que  le  grand  malu 
des  Hospitaliers,  et  Tun  et  l'autre  éti 
blirent  le  chef-lieu  de  leur  ordr^  dans 
ville  de  Limisso,  sous  la  protecUdO^ 
roi  d'Angleterre  Henri  IL  J 

Les  années  suivautes ,  sous  le  ^ûip 
tère  de  Jacques  do  Molai,  dont 
avons  raconte  la  fin  déploraUe,  le  > 
céant  fut  encore  déployé  sur  la 
sainte.  Les  Templiers  et  les  Hospîtafi? 

3 n'avait  rapprochés  une  commuai;! 
'infortune  ,prolitèrenL  d'uue  invai^ 
du  khan  desTartares  Mogols,poiir  j« 
dre,  en  1299,  leurs  armes  aux  siaifi« 
rentrer  en  Palestine  et  redevenir  uultr 
de  Jérusalem.  Mais  ce  succès  épbffn^i 
n'eut  point  de  suite  durable.  L'anai 
suivante,  la  ville  saijiie  retomba lu^ 
voir  des  mu&ulu)aQS,et  lescbevaiNaéi 
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émotim  tmni  contralatg  de  faire  re» 
mite,  pour  se  rapprocher  des  rivages 

de  la  mer.  T/nn  1303,  secondés  encore 
par  le  khan  des  Tartares ,  ils  reprirent 
l'offensive  et  se  portèrent  de  nouveau  en 
avant;  mais  ils  lurent  si  maltraités  en 
te  remontres,  qu  ils  prirent  le  parti  de 
rentrer  en  Chypre. 

16  tinit  Thistoire  militaire  des  Tem- 
p/iers  et  commence  Thistoire  de  leurs 
malheurs.  Celle-ci ,  on  la  trouvera  aux 
articles  CL£ME;<iT  V,  Molai  (Jacques 

tfe)€tPinLmBiy. 

iPOur  quelle  raison  Philippe  le  Bel 

poomiivit-il ,  avec  tant  d*acnarnement 

et  de  cruauté,  la  ruine  d'une  institution 
«lont  les  membres  appartenaient  tous 
m  premières  familles  de  TEurope  et 
particulièrement  aux  plus  grandes  mai- 
*oas  de  Franee?  Ccst  un  problème  que 
s^sont  fréquemment  posé  les  historiens, 
que  ch:icun  d'eux  a  résolu  d'après  ses 
-ifieciions  et  ses  antipathies.  Plusieurs 
ont  attribué  cette  entreprise  hardie  et 
ttmdaite  avec  tant  de  secret  au  désir 
fri  InnàlkAt  Philippe ,  de  s'emparer  des 
ticbcsses  qu'avaient,  pendant  les  cent 
1«atre-vingt-qu3torze  ans  de  leur  exis- 
tt  nce ,  accumulées  les  Templiers,  et  dont 
dépôt  était  à  Paris.  Nous  croyons, 
Ml  que ,  malgré  le  besoin  incessant 
que  le  roi  avait  d*argent,  la  politique 
(>lus  eoeore  que  la  convoitise  fut  la  cause 
Ja  proscription  de  ces  chevaliers,  et 
lue  l'anéantissement  de  leur  ordre  était 
devenu  une  nécessité  imposée  par  jes 
ôrcoaslauces. 

Noos  avons  dit  aiOeors  qo*en  1S06, 
Mine  le  Bel  fut  obligé  de  chercher 
m  Mne  dans  la  forteresse  du  Temple', 
îontre  une  violente  émeute  excitée  par 
«ne  altération  des  monnaies,  et  des 
nvainsrapportentquece  prince,  plutôt 
'  prisonnier  que  rbdle  des  Templiers , 
M  plus  d'âne  fois ,  pendant  hait  jours 
[jiedura  sa  retraite,  à  se  demander  s'il 
>etait  pas  tombé  dans  un  danger  plus 
Tand  que  celui  qu'il  avait  voulu  éviter, 
^uoiau'tl  en  soit,  les  chevaliers  conmii« 

a a  cette  occasion,  la  faute  grave  de 
V  leseeret  de  km  richesses  et  de 
Mrpaiisance  à  un  roi  avare,  jaloux ,  et 
oaH  toutes  les  actions  avaient  pour  but 
accroissement  de  son  autorité.  Il  n'est 
3s  douteux  qu'une  fois  rentré  dans  son 
iiais,  Philippe,  frappé  de  ce  qu'il  venait 


de  voir,  n*ait  examiné  s'il  était  biso 
dans  les  intérêts  de  son  autorité  suprê- 
me de  laisser  réunie,  pour  la  plus 
grande  partie,  dans  son  royaume,  une 
association  qui ,  assez  forte  pour  le  pro- 
téger, l'était  assez  aussi  pour  [attaquer 
jusque  sur  son  trône,  si  Tambition  lui 
en  donnait  l'idée.  U  n'est  pas  douteux 
u'il  ne  se  soit  demandé  s'il  était  d'une 
onne  politique  de  laisser  subsister  en 
corps  militairement  organisé,  sous  le 
commandement  d'un  chef  qu'ils  nom- 
maient eax*m^Des,  quioze  mille  gen« 
tilsbommes  turbulents,  audacieux,  exer- 
cés au  maniement  des  armes,  pleins 
d'une  bravoure  dont  ils  avaient  fait 
preuve  dans  cent  batailles,  exerrant  par 
eux-mêmes  et  leurs  familles  un  immense 

Ktronage,  les(|uels  reconnaissant  que 
ir  mission  était  finie  en  Palestine,  pou- 
vaient s'en  donner  une  autre  en  France, 
à  riniitntion  des  chevaliers  de  l'ordre 
Teutoni(jue,  qui ,  réunis  à  ceux  de  Livo- 
nie,  s'étaient,  dès  le  milieu  du  douzienie 
siècle,  créé  en  Prusse  une  souveraineté 
indépendante.  Dans  la  position  où  était 
Philippe  le  Bel ,  le  résultat  d'un  pareil 
examen  et  d'une  semblable  demande 
n'était  pasdouteux.  Ainsi,  la  crainte  bien 
ou  mal  fondée  qu'inspirait  la  milice  du 
Temple  fut  la  cause  principale  et  même 
imique  de  sa  proscription  ;  le  pillage  de 
ses  richesses  ne  fut  que  la  conséquence 
de  ce  dernier  fait. 

Mais  comme  le  roi  de  France  ne  pou- 
vait point  proclamer  qu'il  avait  peur ,  on 
éleva  contre  les  Templiers  d'autres  accu- 
sations que  celles  qui  lésoltaient  de  la 
firayeur  qu'ils  Inspiraient ,  et  malheureu- 
sement leur  conduite  donnait  de  larges 
prises  à  la  censure.  On  souleva  contre 
eux,  par  tous  \vs  moyens  possibles, 
l'animosité  publique;  on  encouragea 
la  délation;  on  donna  une  prime  à  la 
calomnie;  les  dénonciations  de  deux 
hommes  ,  qne  la  justice  retenait  pour 
crime  en  ses  prisons,  servirent  de  point 
de  départ  h  la  procédure  et  de  base  à  la 
sentence.  Bref,  on  les  brûla  tous  vifs, 
comme  irréligieux ,  blasphémateurs,  sa- 
eriléges,  hérétiques,  idolâtres,  parce 
qu'on  n'osa  pas  les  supprimer  comme  « 
dangereux. 

Voici,  d'après  l'^rt  de  tr  ri  fier  les 
(laïcs,  la  suite  chronologique  des  grands 
maîtres  de  Tordre  du  Temple.  Tous  ont 
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été  Français,  à  TexceptioD  de  quatre,  que 
nous  n*af  ons  pas  cru  nécessaire  d'omet* 
tre  et  que  nous  ferons  remarquer. 

1  Hugues  df  Pains,  foodateor  de  Tordre, 
mort  en  1 1  <o. 

2  Robert  l*:  Bnurguigtton  ,  IIf7. 

3  fivriini  dis  Hnrr  a,  I  H9. 

4  Bernard  de  Dramelai  ou  de  Traimiai,  tlU. 
b  Bertrand  dt  Blanquefort ,  if«S. 

6  Philippe  de  ISaittoHJW  ,  Ii7l. 

7  O  to/i  de  S'il  lit-  Itnand,  1170. 

8  ArnuuUde  iunf^«,oriulneincoDDae,  lia^ 

5  Terrie,  TMen^oa  TmnnM-»  1188. 

Kl  Crr  ird  de  Ridi  r/oH  OU  de  Btd^fitri,  àJlh 
Klah  un  Ki<irn.in(i  ,  1 191.  * 

11  Robert  de  Siifitr  .  1 196. 

12  (jiHyfrt  H"r<i(  on  Ernl,  I20f. 

13  l'hilif'ih'  du  Ph:ss,,  z  ,  1217. 

n  Guilluiiini'  de  Chartn  s  ,  1218. 
16  Pimr  de  MoRtaign,  123-1. 

16  Armand  de  Péri§ofdiM  de  Peffragos,  1247. 

17  Ciiillaumr  dr  S  tunacoQ  de  jfcwwi  ,  ISM. 

18  Kena>idde  f  ichterM ,  1258. 
18  Thoma»  Bémmt  t  1273. 

20  (•ttiUitnme OM  Guichard  de  BenujfH,  1291. 

2 1  moi/ic  Gaudini ,  origioe  ioooouue,  i:iV8. 
13  Jaequeêde  ¥otm,  1314. 

Tenci:^  'Clniidine-Alexandrine  GuÉ- 
BIN  de),  naquit  aGrcnoblc,  en  1G81 ,  d'une 
famille  de  robe.  Contrainte  par  ses  pa- 
rents  à  se  fiiire  religieuse,  comme  il 
arrivait  alors  trop  souvent  aux  jeunes 
filles  pauvres,  madame  de  Tencin  ût  an- 
nuler ses  voeux,  après  cin(|  années  de 
profession  ,  et  passa  comme  ehanoiuesse 
au  ciiapitre  de  iNeuville,  près  Lyon.  Ce 
pas  feit  vers  la  liberté  ne  lut  sunit  pas, 
et  bientôt  elle  se  rendit  à  Paris.  Elfe  y 
arriva  dans  les  dernières  annéesdu  règne 
de  iiOuis  XIV,  quand  rimmomlilé  de 
la  régence  grondait  déjà  sourdement, 
comprimée  par  l'hypocrisie  qu'imposait 
à  la  cour  la  bigoterie  du  ? ieux  roi.  Ma- 
dame de  Tencin  était  belle  et  spirt" 
tueile;  elle  résolut  de  conquérir  complé* 
tement  sa  liberté,  de  se  faire  entière- 
ment H'Iever  de  ses  vœux  monastiques, 
et  elle  trouva  de  nombreux  amis,  prêts  à 
Taîder  et  qui  la  Ûreut  réussir  daus  son 
entreprise. 

Quand  vint  le  temps  de  la  régence, 
madame  de  Tencin  eut  quelques  instants 
de  faveur,  qu'on  attribua  à  des  complai- 
sances pour  le  régeut  et  pour  l'ignoble 
cardinal  Dubois ,  soupçon  qui,  du  reste, 
ne  peut  porter  atteinte  m  à  la  réputation 
de  madame  de  Tencin ,  déjà  fort  connue 
pour  ses  galanteries,  ni  àcellede  Dubois  et 
du  duc  d  Orléans.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette 
faveur  profita  à  sou  frèrç  ,ecdc&i2^^u$ 


ambitieux  et  peu  scruputo  suc  ki 
moyens  de  parvenir,  oomoMifcnimâl 
tant  alors;  et  Tabbé de  Teiida  wt  oonh 
mé  tour  à  tour  abbé,  évlque,  antMié* 

que  et  enlia  cardinal. 

Quand  vmrent  les  fameuses  spéculo- 
tions  de  i>lissi$sipi,  madame  de  leocm 
donna  en  plein  dans  lesystèfnedeUw; 
et  il  paraît  que  ce  malheureos  ^stène. 
(|ui  mina  tant  de  fortunes,  eootribua 
a  établir  la  sienne.  Ce  fut  dans  tv  temps 
qu'elle  donna  le  jour  a  d'Alemberi,<l't'il 
la  paternité  fut  attribuée  au  ciwvaiier 
Destouches-Canon,  et  qu'elle  fit  apo^ 
sur  les  marcbes  d*une  église,  eiâlsit 
aa  ?ie  à  la  iirike  de  Dieu,  qui  envovi 
au  pntivre  abandonné  une  véritable  merf 
dans  la  femme  d'un  vitrier  du  quuVi^t. 
On  a  préteU'Ju,  mais  la  chose  n'a  jamais 
été  prouvée,  oue  plus  tard,  quaad  le 

Séomètrefut  oerenu  oélèbve,«HdMi 
8  Tencin  voulut  le  reconnaître  pour  m 
fils ,  et  que  celui-ci  la  repoussant  ' 
indignation  lui  dit  :  «  .le  ne  cunnto 
«  qu'une  mère,  c'est  la  vitrière.  «Site 
fait  est  coutrouvé,  le.  mot  est  digue  4l 
l'âme  élevée  de  d*Aleaibert ,  et  eetiê  i«* 
oonnaissance  tardive  edt  aussi  éià  «• 
gne  de  la  vaniteuse  madame  de  T^^^ 
Après  s'être  m'Iee  aux  affaires  éf 
Law ,  madame  de  r»'nein  ne  s'enijJii!^ 
pas  avec  moins  d'ardeur  dans  les 
relies  desjausénistes  et  des  nioUniiMj 
aa  maison  devint  le  lien  de  ranéis-'Wi 
de  ces  derniers.  Pour  cabner  les  ons^ 
que  soulevaient  ce^s  réunions,  ou  e^'^ 
madame  de  Tencin  a  Orléans,  d'où 
fut  rappelée  par  le  crédit  de  son  frère. 

Uue  terrible  catastrophe  nelaidipil 
à  venir  de  nouveau  loi  donner  Iîm  « 
eraindre  pour  sa  liberté.  Parmi 
amants  de  madame  de  Tenrm ,  il  y 
eut  un,  nommé  Lafresnaye,  qui  sei'J 
chez  elle  d'un  coup  de  pistolet  ûopafj 
d'assassinat;  et,  peut-être,  mad8B8  g 

Tencin  en  était-ell^  m^nlmuiiii  '""iW 
aur  la  personne  de  ee  naalbeureux  ;  n» 

comme  pour  ce  i^enre  de  meurtre  il  ny  < 
pas  de  tribunaux  civils,  elle  fut  relàciK^ 
après  quelques  jours  de  déteotîM 
Bastille.  Lafresnaye  s'élaul  tiè  j* 
mime,  il  n*y  avait  pas  Ueo  à  (NMW*? 

Fut-ce  ce  suicide,  dont  peul4tre 
s'accusait,  qui  la  port&  a  chanjçerdf  v* 
fut-ce  tout  snnpiemeat  un  resuliataœft'^ 
par  r^ge  Çelle  avait  etos  ^raHH-q^^ 
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los)?  Quoi  qu'il  en  soit,  madame  de  Ten- 
OD  meoa,  à  partir  de  ce  moment,  une  vie 
tout  opposée  à  celle  qu*elle  avait  eue 
juKiue-la.  Quittant  la  galanterie,  elleae 
forma  une  société  de  {;ens  dV.sprit  dont 
/«coryphées  furent  Fonlenelle  et  Mon- 
les<^uieu.  Elle  appelait  cette  réunion  sa 
Muagerie,  sesbétes;  et,  cha4ue  anuée, 
MjmdB  fan,  elle  disait  à  ehanuo  île 
feux  qui  la  composaient  le  sioffulîer  ea- 
drau  de  deux  aunes  de  velourt  pour  ae 

^"^  re  une  culotte. 

Ce  fut  au  milieu  de  celte  société  d'é- 
lite gue  se  manifestèrent  les  ^oûts  iitté- 
^ires  de  madame  de  Tencin  ;  et  cette 
Knme,  dont  la  vie  avait  été  ai  agitée, 
froura,  dans  la  culture  des  lettres, Te  re- 
pos qui  Pavait  fuie  durant  la  première 
i'jrtie  de  sa  vie.  On  ne  doit  pas  oublier 
^iiUtois  que  les  talents  littéraires  de 
■néiiaie  oe  Tencin  ont  été  le  sujet  de 
|!«Dbreuiet  oootroverses.  Le  Comte  de 
'^ommUiges  et  /e  Siège  de  Calais  sont, 
aas  contredit,  dignes  d'être  classés 
w/ninos meilleurs  romans.  Aussi  n'j  t- 
*o  pas  manque  de  les  attribuer  a  deux 
Mimes,  loua  deux  neveux  de  n.adame 
«Taocio,  PotttHia-Vevlettd'Argental, 
ni  lui  en  auraient  fait  le  généreux 
i'^iQdon.  Le  débat  est  eooore  pendant 
u  yeux  de  bien  des  gens;  à  nos  yeux, 
•*^t  i-hose  ju^îee  :  madame  de  Teiicui  est 
auteur  lies  ouvrages  publiés  sous  sou 
«n,  Quoique  MM.  d'Argental  et  Ponl- 
t'Vejfw aient  pu  y  contrilNier  quelque 

D'autres  contestations  se  sont  égnle- 
ent  élevées  au  sujet  du  caractère  de 
idàme  de  Tencin,  qui  voulait,  dit-on, 
*i  ses  dernières  anuées,  se  faire  une 
pilaiioo  de  booté  et  qui  n'y  put  par^ 
•îr,  Moiqv*«li6  «ût  de  nombreux  amis. 
I  s^eresae  de  son  cœur,  sa  médian- 
^é  étaient  uroverbiales;  et  l'abbé  Tru- 
U  devant  lequel  on  vantait  sa  douceur, 
wadait  plaisamuieut  :  ■  Oui^  si  elle 
mil  focérét  à  vooa  empoisonner,  elle 
iioisir  lit  le  poison  le  plus  doux.  • 
»t  difficile  toutefois  de  se  prononcer 
ie  caractère  d'une  personne  que  dé- 
deotd'hono  rallies  teinoignagea,  d'im* 
tantes  amitiés. 

lA  eélebrîté  de  madame  de  Tenetn  Ait 
odedeioo  temps;  on  écoutait,  eomme 
OisideSt  see Jugements  littéraires,  et 
Mdoil  pee  oublier  que  ee  fut  elle 


ui  commença  la  fortime  littéraire  de 
EsprUdeeMs, 
Cette  femme  re  oarquable  mourut  I 
Paris,  en  1749,  âgée  de  soixante- huit  ans* 

Auxdeux  ouvrages  cités  précédemment 
on  doit  ajouter  ies  Malheurs  deC amour ^ 
les  .inecdotes  d'Edouard  Ilf  ouvra.içe 

Sosthume,  terminé  par  madame  Élie  de 
«aumont,  et  plusieurs  autres  écrits  ano> 
n\  mes. 

Tende.  Voy.  Col  db Tende. 

Tende  (René  de  Savoie,  eonile  de) , 
fils  naturel  de  Philippe  II , duc  de  Savoie, 
reçut  de  sou  frère ,  le  duc  Pbilibert  le 
Beau,  la  charge  dé  lieutenant  général 
et  des  lettres  de  légitimation,  et  se 
rendit  a  Rome  pour  les  faire  confirmer 
par  le  saint-siége  ;  mais  son  acte  de  légi- 
timation fui  annulé  par  l'empereur,  grilce 
aux  intrig'ies  de  Marguerite  d'Autriche, 
deuxième  femme  de  Pbilibert.  René  se 
retira  alors  auprès  de  la  duch<*sse  d*An* 
gouiême  sa  sœur,  et,  se  voyant  déclaré 
criminel  de  lèse-majesté  en  Savoie,  ayant 
d'ailleurs  perdu  ses  biens  par  la  confisca- 
tion, il  s'altac.  aa  la  France,  parvint  aux 
plus  hautes  dignités  sous  le  règne  de  Fran- 
çois I'^  son  neveu,  et  rendit  à  ce  prince 
des  services  signalés  en  Suisse,  à  la  ba- 
taille de  Mari^nan,  à  l'attaque  de  la  Bi- 
co jue ,  enfin  a  la  bataille  de  Pavie  (  1 525) , 
où  il  se  couvrit  de  gloire  et  reçut  de^  bles* 
sures  auxquelles  il  succomba. 

Claude  de  Savoie,  comte  de  Tbnob, 
son  fils,  né  en  1507,  entra  de  bonne 
beure  dans  la  carrière  militaire,  fui 
fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Pavie,  re- 
vint en  France,  fut  nonnné  colonel  des 
Suisses,  et  accompagna  Lnulrec  dans  son 
expédition  de  Maples.  Ayant  succédé  à 
son  père  d>ins  la  place  de  nouverneur  et 
sénéêkial  de  Provence ,  il  repoussa  avec 
vigueur  le^attaaiies  de  Cbarles-Quint.  et 
sutécbapperà  I  iulluencedes  partis,  sé- 
vissant également  contre  les  huguenots 
séditieux  et  coutre  les  catholiuues  am- 
liltieux.  Suspendu  un  moment  de  se9 
«metions  par  suite  des  intrigues  de  ses 
ennemis ,  il  fut  rétabli  dans  sa  cbarue 
par  Henri  II  :  m-tîs  io^^fl•le  leditde  lôïJ2 
eut  permis  le  libre  exercice  du  culte  ré- 
formé ,  l'exactitude  scrupuleuse  qu  il  mit 
à  le  faire  exécuter  réveilla  la  haine  des 
estboUques.  Il  chercha  à  Tapaiser  en 
•*Mioîg||ai;(t]  4m  1a  charge  de  gouveiv 
neur,  un'  fiw  quil  avait  eu  d*un  premier 
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lit,  ^i^eomiBdtSommerive,  Mais  celui- 
ci  ,  pour  se  vcnser  de  sa  belle-mère ,  leva 
des  troupes,  et  força  son  père  à  s'enfuir 
en  Piémont.  Le  comte  de  Tende ,  nppelé 

Sar  la  cour,  mourut  subitement  à  Ca- 
ranadie  en  1666. 

Honora f  de  Savoie,  comte  de  Vil- 
LABS  et  rfe Tende  ,  frère  puîné  du  précé- 
dent, né  en  1 509,  se  signala,  jeune  encore, 
dans  les  guerres  que  la  France  eut  à  sou- 
tenir ;  s'en  fe  r  ma ,  eu  i  553 ,  dans  liesd  i  n  as- 
siégé par  le  prince  Emmanuel-Philibert, 
depuis  duc  deSavoîe,  qui  le  fit  prisonnier; 
fut  blessé  dangereusement  à  la  balciille 
de  Saint-Quentin  ,  et  se  jeta  néanmoins 
dans  Corbie,  qu'il  sauva.  Nomme,  eu 
1560,  lieuleuaut  ;;éaeral  en  Languedoc, 
il  déploya  une  tâle  rigueur  contre  les 
protestants  qu'on  le  rappela ,  mais  pour 
lui  confier  une  division  de  Tarmée  royale, 
à  la  tête  de  laquelle  il  combattit  pour  la 
même  cause  en  Touraine,  au  siège  de 
Poitiers,  à  Saint- Denis  et  à  Moncontour. 
IVommé  lieutenant  général  de  Guienne 
en  1570,  il  reçut  Tannée  suivante  le  bâ- 
ton de  maréchal-,  eut  la  charge  d*amiral 
après  Coligni ,  et  mourut  à  Pans  en  1 580. 

Tema  (col  de).  Voy.  Col  de  Tknia. 

Tebceibe  (combat  naval  de) .  Philippe 
II  s'étant  emparé  do  Portugal  et  a^^ant 
cbasséde  ce  pays  son  neveu  1).  Antoine, 
prieur  de  Crato,  celui-ci  vint  chercher  des 
secours  en  France.  C.itlioririe  de  i\lé- 
dicis  embrassa  vivement  sa  cause,  le 
traita  en  roi  et  mit  à  sa  disposition  une 
flotte  nombreuse  pour  Taiaer  à  recon- 
quérir son  royaume.  Cependant ,  le  Por- 
tugal, à  l*exception  de  Terceire  et  d'une 
partie  des  Açores,  avait  déjà  reconnu  la 
puissance  de  Philippe  II;  fa  flotte  iVan- 
çaise,  sous  le  commandement  dePlnlipue 
Strozzi ,  débarqua,  le  1 5  j  uillet  168S,  àlilê 
Saint*Michel,  et  D.Antoine  s*y  fit  pro- 
clamer roi  ;  mais  au  lieu  de  se  préparer  à 
la  lutte  qui  allait  sVngager,  il  fatigua  les 
soldats  par  les  cérémonies  de  son  inau- 
guration et  enleva  à  Strozzi  les  hommes 
et  l'argent  dont  il  avait  besoin  pour  ré* 
sister  aux  forces  de  Philippe  II.  «  Lif 
flotte  française  manquait  de  vivres  frais,- 
Otniémed  eau,  et  elle  n'avait  point  com- 
mencé à  s*en  pourvoir  lorsqu'elle  fut 
avertie  que  le  marquis  de  Santa-Cruz, 
avec  une  flotte  espagnole  composée  de 
plus  gros  vaisseaux ,  mais  en  -oMrindrs 
liorobce,  arrivait  ilaiiSM  pttiSM« 


lippe  Strozzi  ne  pouvait  ni  TattendrediDi 
la  rade  de  Saint-Michel,  ni  l'éviter  par 
une  longue  navigation  avec  des  navires 
dont  les  [)rovisions  étaient  épuisées;  il 
résolut  donc  de  faire  embarquer  à  II 
bâte  ses  soldats ,  et  d'aller  à  la  renoontre 
des  ennemis,  qu*il  atteignit  en  effeiàdm 
lieues  en  mer  de  Saint-Michel.  Don  An- 
toine, qui  ne  croyait  pas  de  sa  dijnite 
de  s'exposer  dans  un  combat,  seùUé* 
barquer  a  TtTceire.  La  bataille  s'engagea 
le  25  juillet;  elteduraeinqheoRSivMun 
acharnement  extrême.  Mais  enfin  les 
Français  furent  battus;  Philippe Strozii, 
Beauinont,le  comte  de  Vimiosa,  furent 
tués  (*).  w 

Les  Français,  se  voyant  sans  dwi 
▼oulurent  se  rendre;  nuits  les  Espagomii 
sans  les  écouter,  continuèrent  à  les 
massacrer  :  deux  raille  Français,  oa, 
selon  Ferreras ,  trois  mille  trois  cfntV 
périrent  dans  le  combat;  huit  vaisseju, 
lurent  pris ,  d'autres  coulés  à  fond,  d. 
Brissac,  qui  prit  le  oonsmandeaiwtp 
reste ,  n'en  ramena Içpie  dix-huit  à  w 
ceire,  où  il  embarqua  pîîis  tnrd  à  5on 
bord  don  Antoine  ,  qu'il  reeonduisil  ft» 
France.  L'amiral  espagnol ,  ayant  pni 
terre  à  Saint-Michel ,  fit  publier  àsoaj 
trompe,  sur  sas  faisseaux ,  ronbf  iip 
sessoldatsde  produire  devant  lui  t<|ef  M 
Français<|u'ils  avaient  faits  prisonniets.1 
s'y  trouva  vingt-huit  seigneurs,  rinqiup" 
gentilshommes  et  plus  de  deux  cents  siffl 
pies  soldats.  Santa-Cruz  déclara  que 
deux  courctones  de  Prameel  #F 
étant  en  paix ,  il  ne  pouvait  voir 
que  des  corsaires  :  il  les  flt  tous  c^no^ 
ner  à  mort  [)nr  le  prévôt  de  I 
malgré  les  instances  de  ses  olBâeill 
et  ayant  fait  dresser  sur  la  place  de  V 
Francs  un  édiafirad ,  il  leajCtcoodi 
quatre  par  quatre  :  le  boumau  ^ 
soldats  allemands  les  y  attendait 
tranclia  la  tête  à  tous  les  Vcntilshoi 
et  pendit  les  autres  jus(ju'au  dernier 

Tebn  AUX  (Guillauiue-Louis), 
industriel,  né àSedaii  en  lf6Stt> 
Taità  seize  ans  i  la  tête  de  la 
commerce  de  son  père ,  dont  des 
avaient  ébranlé  In  fortune.  Bientôt  ! 
force  de  talent  et  d  activité ,  il  saniMuj 

r)  Sifroondi,  Hitl.  desFmmcai»,  i-'^i^l 
Saivanl  d'autres  relations,  Philippe  Sj!«J 
aérait  lomhé  vivant  au  pouvoir  dâi.  yf! 

de  SuiUi^raa,  ^  IMH  M  Illir^'MI 
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ffsditteal^desà  position,  et  vit  enfin 
prospérer  ses  a&tres.  Il  se  montra  d*a- 
iiofd  partisan  de  la  révolution;  mais, 
îOfnproinis,  lors  de  la  fuite  de  Lafayette, 
I  f  it  poursuivi  et  alla  cherciier  uo  asile 
J 1  étranger.  Rentré  en  France  ,  il  se 
)roooDca  contre  le  consultât  à  vie  et 
min  rempire,  et  suivit,  en  1815,  les 
^arhoîa  à  Gand.  Député  de  Paris 
n  1^18  et  en  1S27,  il  fota  constamment 
|î;is  la  chambre  avec  Popposition  mo- 
'^rée.  Il  dota  l'industrie  française  (ies 
KAf//aVcA  auxquels  on  a  donné  son  nom, 
fiotrodaisit  en  France  les  clièvresdu 
Atbec,  dont  le  peit  est  employé  par  les 
Orientaux  à  confectionner  ees'pceeieux 
i>U5.  On  lui  doit  aussi  rétablissement 
•  France  des  sih.'î  pour  la  conservation 
S|rains.  Sa  fortune  éprouva  de  graves 
toatii  à  la  révolution  de  1830;  mais 
MiUiit  ee  nouveau  revers  en  homme 
>  wage,  et  déjà  II  avait  la  consolation 
»'o/r  ses  affaires  se  relever  ,  lorsqu'il 
>urut  d'apoplexie  à  Saiat-Ouen ,  le  2 
ril  1833. 

r£Bfi4ssoN  (  i'abbé  Je.in) ,  né  à  Lyon , 
ift70,fiit  un  véritable  philosophe  prati- 

Enrichi  par  le  système  de  Law  en  fa* 
r  duquel  if  avait  écrit ,  il  éprouva  tous 
v*m!)arras  des  richesses ,  sansen  goiUer 
î^mnents,  et,  ruiné  lors  de  la  débA(!le 
pèoae  système,  il  se  montra  peu  sensi- 
îb  peite  d'une  fortunedont  il  n*avait 
Il  futoomméen  17S1  professeur 
Philosophie  grecque  au  collège  de 
ice,  et  remplit  cette  chaire  avec  beau- 
'  de  zèle.  Il  avait  été  élu,  en  1707, 
^bre  de  Tacadémie  des  sciences;  il 
Anis,  en  1 732,  à  1*  Académie  firancaise 
MnHà  Paria  en  1750.  On  a  de'lui , 
e  autres  ouvrages  :  TVolf  lettres 
enoweausyateinede  finances  y  1 738, 

Mémoire  pour  justifier  la  romixi» 
du  Indes  contre  la  censure  cles  ca- 
^  qui  la  condamnent,  1720,  in- 12; 
iii  kàiMre  Urée  des  monwneiUi' 
woêeeéel^aneUnneEgfpêey  1711 , 5 
n-ll 

ilOUA.?fE  OU  TÉBOLENNE,  60  latill 

in/iaou  Tarvenna  y  ancienno  cité 
hrinif  et  Tune  des  premières  villes 
ta  dont  les  Francs  s^emparèrcnt. 
lae  ces  peuples  s*«B  rendirent  mat» 
les  doetrioes  du  paganisme  y  ré- 
at  encore,  et  ce  fut  seulement  après 

ivcoMNi  de  Glovifli  que.  saint  Atho- 


munde  vint  y  prêcher  les  dogmes  chré- 
tiens et  y  fonder  une  église  dont  il  fat  le 

Eremierérâque.  Placéssnries  bords  de  in 
.ys,Térouane  se  trouvait  en  même  temps, 

selon  V Itinéraire  d'Antonin,  sur  la  route 
ciui  conduisait  de  Bavay  à  Boulogne ,  et 
était  en  communication ,  par  le  moyen 
dedeoxaulre8routes,avecReimset  Tour- 
nai. Ce  fut  dans  les  environs  de  cette 
ville  que  Mérovée ,  fils  de  Chilpéric,  roi 
de  Neustrie ,  fut  poignardé  en  •''^77  par 
des  assassins  envoyés  par  Frédégonde, 
sa  belle-mère. 

Quoique  Térouane  fût  enclavée  dans 
les  terresdes  comtes  de  Flandre  et  d*Ar* 
tois,  elle  ne  dépendait  point  d*eux,  ne 
reconnaissaitde  souveraineté  quecelle  de 
la  France,  et  toutes  les  fois  qu'elle  fut  en- 
levée à  cette  puissance  par  les  chances 
de  la  guerre,  elle  lui  fut  restituée  a  hi 
paii.  En  1653,  Charles-Quint  h  qui 
elle  portait  ombrage,  et  qui  n'avait  pu 
se  la  faire  céder  par  le  traité  de  Madrid, 
la  prit  de  vive  force  et  la  ruina  de  fou  I 
en  comble.  A  cotte  époque,  Antoine  de 
Créqui,  son  évéque,  se  retira  à  Boulogne, 
où  ses  prédéoesseurs  avaient  souvent 
habité.  Kii  1559,  Térouane  cessa  d'être 
une  ville  épiscopale  et  ses  paroisses  fu- 
rent, par  le  pape  Paul  IV,  réparties  entre 
les  diocèses  d'Ypres  et  de  Saint»Omer 
qu'il  venait  d'ériger.  Quant  à  la  propriété 
et  à  la  aouverainelé  du  territoire,  elles  fu- 
rent reconnues  appartenir  à  la  Franeepar 
le  traité  de  Cateau-C  imbresis  en  1559 , 
lui  de  Vervinsen  !  598  et  celui  des  Pyrénées 
en  1G59.  Cette  ancienne  ville  n'a  jamais 
été  rebâtie,  car  une  des  clauses  du  traité 
de  Cateau-Cambresis  avait  ôté  à  la  France 
le  droit  de  la  réédiflcr,  quoique  le  fond 
lui  en  appartint  en  toute  souveraineté. 
Ce  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  obscur 
villaî^edu  département  du  Pas-de-Calais. 

Tekray  (l'abbé  Joseph-Marie)  naquit 
à  Baeu,  petite  ville  du  Forez,  en  1715. 
Un  de  ses  oncles,  qui  était  médecin  de  la 
mère  du  régent,  rappela  de  bonne  heure 
auprès  de  lui,  le  fit  élever  à  Juilly  et  lui 
acheta,  en  1736,  une  charge  de  conseiller 
clerc  au  parlement.  Il  vécut  pendant 
quelque  temps  d'une  manière  assez  mo- 
deste, et  ce  ne  fîit  qu^après  la  mort  de  son 
oncle,  qui  lui  laissait  un  riche  héritage, 
qu'il  changea  ses  mœurs  avec  sa  fortune. 
Lors  de  la  démission  générale  des  niem- 

bres  du  parlcmeut,  en  1755,  il  Cul  le  seul 
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de  It  «haqiibM  des  enquItN  ^ai  ne  donna 
pèB  la  sienne  ;  il  8*était  acquis  déjà  à 
cette  époque  une  grande  réputation  de 
capacité  parmi  ses  confrères,  et  on  lui  re- 
connaissait une  aptitude  surprenante  â 
iaisir  et  a  débrouiller  les  affaires  les  plus 
coinpli({uées.  En  l762,{lfiilaveeLavefdv 
nommé  rapporteur  dans  ralfaircdes  Jé- 
suites, eten  1764,  il  obliuten  récompt^nsc 
des  services  qu'il  avait  ren  lus  en  cette 
circonstance  et  du  zèlequ'il  avait  iiii^,plus 
tard,  a  faire  rendre  le  fameux  arrêt  sur 
l'exportation  des  grains,  l'abliaye  de  Mo- 
lesme,  doat  le  revenu  était  de  18,000  li- 
vres. Ou  a  pu  voir  à  l'article  P4Ctb  db 
FAMi^iB  quels  furent  les  résultats  de  l'ar- 
rêt de  17G4.  Labbé  Terrav  pritun»^  part 
active  aux  spéculations  de  la  socicté  dont 
ce  pacte  odieux  était  le  contrat,  et  il  y  (it 
aiseide  bénéfices  pour  qu'en  peu  d^an- 
Bées  sa  fortune  s*élevât  à  plus  de  150 
anille  livres  de  rente.  En  décembre  1 769, 
Maynon  dTuv  »ii  ayant  donné  sa  démis- 
sion de  contrôleur  j^énér.tl,  Louis  XV 
ch  ir^ea  le  duc  de  Choiseulde  le  rempla- 
cer; celui-ci  désig.ia  le  chancelier  iMau- 
peou;  iQ.ds  Maupeott  refusa  ainsi  que  le 
conseiller  d  État  Fieury  :  ils  redoutaient 
Tun  et  l'autre  les  suites  d'une  (losition 
difUcile,  qu^'  les  besoins  immodérés  de 
la  cour  rendue. it  tous  les  jours  plus  pé- 
rilleuse. Ou  tenait  <*.epeuiiant  à  avoir  un 
parleiueuLaire,  parce  que  Ton  pensait 

Su'il  serjît  plus  £ieile  par  ce  moyen 
'obtenir  I  eoreffistreinent  des  édita  bur- 
eaux, pour  lesquels  on  rencontrait  tou- 
jours tant  d'oj)position.  Maupeou  jeta 
alors  les  y«'u\  sur  Terray.  Il  y  avait  de 
l'argent  à  gagner  dans  la  place  de  con- 
trôleur général  :  Terray  accepta  sans 
hésiter. 

Gomine  nous  Pavona  dit,  Tarraja'était 
acquis  une  réputation  méritée  cw  capa- 

cite.  Comme  rapporteur  de  la  cour  et 
comme  rapporteur  d  iiis  differenlos  affai- 
res de  particuliers  il  s'était  fait  remar- 
quer par  une  grande  lucidité,  une  expo- 
•ftiott  daire  de  la  question  et  nue  certaine 
inparti.dité.  En  1760,  y  avait  rédigé  les 
remontrances  du  pariementsurles  édits 
bursaux ,  et,  dans  cette  occasion,  il  avait 
présenté  un  tableau  énert^ique  des  mal- 
heurs de  l'État  et  du  désordre  des  linan- 
csa  Liorsqu'on  apprit  sa  nomin  ition  au 
contrôle  général ,  quoiqu'on  ae  méfiât  au 
peudc  Ici,  on  a*«ttendallcependiplà  dm 


ittoas  : 


réformes  financières  et  à  une 
tioo  notable  de  l'état  du  trésor  A  ii 

ses  créanciers.  Mais  il  tie  tarda  ^\\ 
donner  la  mesure  de  se^  reswttr<*|| 
et  de  sa  future  conduite  :  pourréUbft' 
réquilibre  entre  les  recettes  et  les  défi- 
ées de  rËtat,  équilibre  quin*eiilMil|^ 
depuis  longtemps ,  il  employa aaifste 
fort  commode ,  celui  de  ne  pas  ptftr  \ti 
dettes,  ou  pour  mietix  dire  il  son««au« 
banqueroute.  Quelque  lein;)S  aprè^  53 
nomination,  il  disait,  dans  uû 
comité,  en  présence  du  duc  de  An 
lieu,  ces  paroles  (|ui  forent 
sa  règle  de  conduite  :  «  Je  ne  vois, 
«  pour  payer  les  dettes  de  l'État  qui 
o  Danqueroute  générale  qu'il  faut 
«  l'adresse  de  faire  en  détail  :  dt* 
«  qu'en  quelques  auuées  le  roi 
«  quitte.  » 

Des  l*année  1770,  fl 
faire  la  guerre  aux  divers 
de  rente;  il  preniit  pour  prétexte 
avaient  été  conrlusa  des  coiidil 
onéreuses  [)Our  le  trésor.  Qiielqi 
uui  etaieut  stipules  a  ciuq  pour 

forent  réduits  a  quatre,  d^autress 
et  demi;  il  réduisit  dms  des 
tiens  analogues  les  rentes  via^ 
frappa  diverses  dettes  d'une  reteiia«i 
di\icine  d'amortissetiieiit ;  il  en 
d'autres  a  un  iuifxU  des  deux  vingtie 
il  lit  enfin  une  banqueroute  parUeil 
on  ne  peut  donner  un  autre  oomi  \ir. 
ces  réductions.  Lui-mêiDe  d'ail 
quoiau'ilcberohitdans  les  préamb^ 
ses  édits,  qui  se  succédaient  tort  tJ\*t 
ment,  à  colorer  chaque  relranclien-fM 
quelque  motif  spécieux,  dan>  l3 
aation  il  ne  se  gênait  pas  pour  q<J 
flii-méineaea  mesures.  InesqMiÉK 
sentiment  comme  de  pitié ,  il  " 
lâcher  les  individus  arrêtés 
propos  indiscrets  tenus  sursoni^i 
d  ins  les  lieux  publics    Il  /au'  dm 
lea  laisser  crier,  disait-il,  p'/i'ijfc 
écorche.  11  passait  condaïunaUt)^ 
tout  ce  qu'on  pouvait  lui  dira  4àr 
bllgeant  sur  ses  opérations  li*  _ 
du  clergé  lui  représentaient  qa^uaf  < 
sure  prise  à  l'égard  de  leur  ordn 
injuste,  :  Qui  rotis  dit  qu'elle  soitji 
répondit-il.  Suisje  JaU  pour  9$ 
c/iosef  L'archevêque  de  llartaiiB 
disant  dans  une  paireille  « 
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ekes!  Où  vouUsrtxmsdonc^Jeprenncf 
répondil-il  froidement. 

Uœde  sei  preiuières  opérations  attei- 
ffà  les  billets  des  fermes.  Les  fermes 
tooaient  alors  lieu  debanque  publique,  et 
eeuxqui  avaient  des  capitaux  à  placer  les 
mlkmx  aux  fermiers  généraux  comme 
ils  les  c  nfieiil  nujourd'liui  aux  ban- 
uiettre  la  main  sur  les  billels  des 
KriMs  c'était  donc  violer  le  dépôt  sacré 


pondre  aubutc^u'il  s'était  proposé;  un 
empruiit  qu'il  lit  ouvrir  en  Hollande  à 
un  très-gros  intérêt  ne  se  ieuiplit  pas, 
çt  il  le  transporta  a  i^aris  sans  y  ob- 
tenir pius  de  .««iiccès.  Il  dut  aifisl  ap- 

Ê rendre  que  les  gouvernements  porteol 
I  ueinede  la  violation  de  la  foi  publique. 
L'abbé  Terray  quitta  le  ministère  en 
1774  lorsque  Louis  XVI  monta  sur  le 
trône.  Henvoyé  en  même  temps  que  le 


des  propriétés  particulières.  U  en  résulta   chancelier  Maupeou  et  le  duc  a*AiguiU 
procès,  des  banqueroutes  et  des  sul-    Ion,  il  fut  exile  dans  sa  belle  terre  de 

cidfs,  ce  qui  était  alors  une  affreuse 
nouveauté.  Volt.iire  y  perdit  300,000 
ht^    jj  avait  déposées  cbezMagonet 
Mliborde,  banquiers  de  la  cour,  et  il 
r»  Tengeaenjetiint,daos  vingt  endroits 
se  sa  correspondance,  le  ridicule  sur  l'ad- 
minisiration  du  contrôleur  général.  Ter- 
ray mil  ensuite  la  main  sur  les  tontines 
iMl«artisans  et  les  domestiques  plaçaient 
j»r  pécule,  et  il  réduisit  leurs  rentes 
nt"  IbiièaM.  Il  appesantit  son  bras  sur 
3  compagnie  des  Indes,  à  laquelle  il  poru 
e  dernier  coup  ;  en  effet,  par  des  opéra- 
'o"s  d  agiotage,  il  constitua  cette  société 
'"i'itricf  de  15  millions  envers  le  trésor 
ftyal^  tandis  qu'au  contraire  elle  avait  à 
•racLuier  20  millions;  puis  il  ûnit  par 
approprier  tous  les  efteU  de  la  ooai|in> 
<'|e,  qui  formaient  un  capital  de  100 
"'ions.  11  estimait  que  plus  on  avait 
Tsauxcii-anciers  de  l'Etat ,  plus  il  con- 
de  leur  prendre  encore,  parce  que, 
«snrinaut,  on  les  forçait  a  se  disperser 
2  se  cacher;  on  leur  enlevait  avec  la 
'S'dératioo  que  donne  la  ricbeiia  le 
>)en  de  se  faire  craindre. 
Quoique,  par  ces  moyens  iniques,  il 
I  diminue  de  13  nidliôns  la  dette  an- 
^  de  l'État,  le  trésor  était  encore 
>*é  de  ta  milliofis  pourtai  totéréts 
<  emprunts ,  et ,  à  la  Mn  de  sonminis- 
^  en  1774,  les  dépenses  montaient  à 
^^WWons,  les  recettes  à  375  ;  il  res- 
doiic  toujours  un  délicit  de  25  mil- 
'S;car  les  prodigalités  de  la  cour  al- 
M  apoissant  de  même  que  les  retran- 
meoialbîftaauz  rentiers.  Ainsi,  mal* 
Tordre  qu*il  avait  établi  au  milieu 
'Opérations  les  plus  compliquées,  et 
iqu'oti  reconnût  qu'aucun  linancier 
dvjjt  aussi  l)ien  que  lui  se  rendre  à 
9  bçurç  uu  compte  exact  de  la  si- 
Méslr^aor  royal,  le  résultat  de  • 
iMiei  ^poÏÉtioiM  étaii  loiade  lé- 


Lauiotte-Tilly;  mais  U  obtint  bientôt 

la  permission  de  revenir  a  Paris ,  et  il  y 
mourut  en  177^  tisé  par  le  travail  et  la 
débauche. 

Son  administration  ûnancière  souleva 
d*universelles  léeriminations.  Ses  me* 
sures,  pour  la  plupart  iniques  dans  la 
forme,  sinon  dans  la  réalité,  eurent 
d'ailleurs  le  tort  de  frapper  de  petits 
abus  et  de  laisser  subsister  les  grands. 
Si  la  cour  et  les  courtisans  eus.seut  été 
moins  exigeants,  si  Louis  XV  eût  vmilu 
faire  quelque  réîbniie  à  ses  prodigieuses 
dépenses,  il  est  très-probabte  que  ces 
mesures  eussent  servi  au  moins  a  dégre- 
ver la  dette  publique.  Mais  le  contrô- 
leur général  ne  fut  nullenieut  secondé 
par  la  eour  et  ne  retira  de  sas  edits  bur- 
eaux que  Todieux  qui  s'attache  toujours 
aux  mesures  qui  attaqtient  les  fortunes 
particulières.  On  ne  lient  cepenflnni  lui 
refuser  certaines  qu.ilités  d'administra- 
teur. Il  mit  dans  les  tinances  un  ordre 

aui  n'existait  pas  avant  lui,  et  apporta 
ans  Tadministrati  n  la  régularité  dont 
elle  avait  besoin.  Pendant  les  six  années 
ou'il  occupa  lecontrôle  général,  il  fut  in- 
fatigable; il  avait  une  constitution  très- 
robuste  et  il  la  bris.i  par  le  travail.  U  est 
vrai  que  la  débauche  contribua  aussi 
quelque  peu  à  déranaer  sa  santé;  car, 
quoique  homme  d'É|(lise,  il  menait  un 
train  de  vie  des  plus  scandaleux;  il  eut 
plusieurs  maîtresses,  dont  les  plus  célè- 
bres furent  ^l^'de  Clersy.  la  baronne  de 
la  Garde  et  M*"'  Destouclie  ,  femme  du 
aeeréiatre  général  des  fermes.  On  Tae* 
cusa  même  d*avoir  un  commerce  inces- 
tueux avec  une  dame  Damervat  qui  pas- 
sait pour  sa  fille;  enfin  il  sut  renchérir 
encore  sur  rimmora.ite  d'une  cour  qui 
suivait  les  exemples  d'uu  roi  tel  que 
Louis  XV.  ^  ' 
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«  if y  a  JaniMs  ea  de  révolution  sociale 
«  sans  terreur,  »  a  dit  Napoléon,  justi- 
fiant ainsi  en  un  mol  la  sombre  ei  san- 
glante période  de  notre  histoire  révolu- 
tionuaire  que  ce  nom  désigne ,  et  à  la- 
quelle il  était  demeuré  lainnéme  oon- 

Îtlétement  étranger.  Si  une  nécessité, 
ataîe  en  quelque  sorte,  a  produit  les 
funestes  excès  dont  le  récit  nous  j;lace 
encore  d'épouvante ,  il  importe  d'appré- 
cier les  circonstances  qui  la  provoquè- 
rent et  de  placer,  en  regara  des  évé- 
nement s  ,  les  causes  qui  les  produisi- 
rent. L'histoire  de  cette  grande  époque 
ne  peut  devenir  un  prolitable  enseigne- 
ment qu'a  cette  condition.  Maudire  les 
hommes,  les  vouer  à  l'exécration  publi- 

3 ne  paroe  qu'ils  ont  été  les  instruments 
*une  crise  violente,  faire  retomber  sur 
eux  tout  le  sang  versé,  tous  les  désor- 
dres commis,  telle  n'est  pas  la  liic  he  de 
l'historien  qui  doit  juger  sévèrement 
•ans  doute  les  individualités,  mais  qui, 
avant  tout,  doit  étudier  le  milieu  dans 
lequel  leur  action  s'est  eiereée«  tenir 
compte  de  toutes  les  influences ,  ju^er 
l'époque  avant  de  juizer  l'homme,  faire 
en  un  mot  sa  jubtè  part  à  chaque  chose 
et  a  chacun. 

Un  travail  aussi  rapide  et  aussi 
éoourté  que  oelni  auquel  nous  allons 
nous  livrer  ne  saurait  avoir  la  prétention 
d'embrasser  une  étude  aussi  vaste  ; 
mais  du  moins  le  sentiment  que  nous 
venons  d'exprimer  ne  nous  abandonnera 
pas  en  retraçant  eotte  esquisse  qui  eii« 
fierait  à  elle  seule  de  vastes  recherches, 
de  longues  méditations  et  uneplumeplus 
éloquente  que  la  nôtre. 

Le  régime  de  la  terreur  remonte  à 
Tagitation  qui  suivit  la  journée  du  10 
août,  alors  que  la  royauté  venait  de 
tomber  devant  la  puissance  populaire, 

?ue  Longwi  et  Verdun  étaient  pris  par 
armée  prussienne  et  ouvraient  à  l'é- 
tranger la  route  dé  la  capitale.  Dans  ce 
danger  pressant  le  conseil  exécutif  et  le 
eomité  de  défense  générale  s'assemblè- 
rent pour  aviser  aux  moyens  de  le  con- 
jurer. 

Lesavisétaient  partagés;  Danton, après 
avoir  démontré  la  nécessité  de  se  main- 
tenir dans  Paris ,  parce  que  Paris ,  c'é- 
tait la  France ,  0anton  prononça  ces  mé- 
morables paroles  ;  «  Le  10  aoât  a  di- 
«  visé  la  fnoee.en  éeux  partis  dont 


«  l*un  est  attaché  à  la  royauté  et  riotrr 

«  veut  la  république.  Celui-ci,  d'^ni 
«  vous  ne  pouvez  vous  dissimuler 
«  l'extrême  minorité  dans  r£tat ,  est  k 
«  seul  sur  lequel  vous  puissiez  compttr 
«  pour  combattre.  L'autre  ss  téàm 
«  a  marcher;  il  agitera  Paris  enfavwt 
«  de  l'étranger,  tandis  que  vos  àfh- 
«r  seurs,  placés  entre  deux  feux,  seteaoi 
«  tuer  pour  le  repousser.  S'ils  succonv 
«  bent ,  comme  cela  ne  me  parait  pas 
«douteux,  la  perte  de  hfnmitlt 
«  vôtre  sont  certaines;  si  contre  toote 
«  attente  ils  reviennent  vainqueurs  de 
«  la  coalition  ,  celle  vieloire  seraeneore 
«  une  défaite  pour  vous,  car  elle  vwu 
«  aura  coQtcdts  milliers  de  braves,  I» 
•  dis  que  les  royalistes ,  plus  novabw^ 
«  oue  vous ,  n'auront  rien  perdu  de  hit 
«  rorce  et  de  leur  influence.  Mon  a>TS 
"  est  que  pour  déconcerter  leurs  mesu- 
«  res  et  arrêter  l'ennemi,  U fauijairt 
■  PBLB  aux  royalistes i  oui,  i  W 
«  leur  fiiire  pbiib!..  • 

Le  comité  et  le  conseil  n'curmtws 
à  répondre  à  cette  logique  pressante*, 
ils  approuvèrent  par  un  morne  si ieoa 
ce  système  de  gouvernement  <|ue  i 
tribiin  venait  de  ré&umer  en  qudqua 
mots. 

Le  lendemain ,  des  visitss  domiciu; 
res  étaient  faites  par  des  agents  Je 
commune  ;  les  prisons  étaient  rem  ' 
de  suspects ,  et ,  au  moment  où  ui»e  a 
mée  de  conscrits  partait  pour  la  front 
en  chantant  la  MarteUkâu^  le 
remplissait  Parisd*époiivante,U  géfl< 
battait  dans  tons  îcs  quartiers, le ^J'' 
grondait,  les  barrières  étaient termet: 
et  pendant  trois  jours  ,  du  3  au^ 
tembre ,  la  populace  égorgea  une 
des  prisonniers  entasses  amCariMir 
TAbbaye,  à  la  Conciergerie,  à  U  F 
Ce  fut  en  jetant  ce  défi  terrible  à  I' 
gration  et  à  l'Europe  que  le  gou^i 
nement  de  la  terreur  annonça  ta 
senoe. 

Tel  était  le  premier  vésoltÉt  Im 
tes  de  rémigration ,  de  son  fol  af 

ment,  de  ses  coupables  tentatives 
:î2  septembre ,  la  république  fut  pro^ 
mée  et,quel(jues  mois  après,  Louis  X 
payait  de  sa  tete  son  appelal  étransef  " 

(*)  «  Sans  réroîgraUoa ,  a  dil  af«e 
MigDet  ."Btni  rémi&raiioQ  qui 
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Vae  nouvelle  coalition  ^  la  défection 

OéDumouriez,  l'insurrection  de  la  Ven- 
dée prouvèrent  que  le  daiigern'était  pas 
passé.  Les  terroristes ,  et  nous  donnons 
ici  a  cti  inui  sa  véritable  signiGeation 
g)uvemementale ,  setnmvaienlaionea 
pesence  d'un  nouvel  ennemi.  Entre  la 
royauté  vaincue  et  le  peuple  victorieux , 
les  Giron rlins,  représentant  les  classes 
nodérées ,  instruites ,  la  bourgeoisie  en 
in  mol,  les  Girondins  venaient  de  sur- 
liriftela  prétention  de  diriger  le  gou- 
raenient.  Mais  la  besogne  était  trop 
ie  pour  la  boargeoisie  ;  son  heure  n'é- 

pas  encore  venue  ;  la  a  ij»ueur  ,  la 
:dt^  énergie  du  peuple  étaient  encore  nô- 
essaires;  il  fallait  encore,  suivant  la 
STre  expression  de  Danion, fa  ire  peur, 
pnmer  ia  terreur  aux  ennemis  :  la  Gi- 
)ode  fut  vaincue  au  3 1  mai  et  au  2  juin. 
Les  comités,  celui  de  salut  public  sur- 
'«t,  furent  investis  alors  d'une  souve- 
ridé  absolue.  Par  les  rei>réseutants  du 
iple  qu'ils  envoyaient  en  mission  dans 
;  départements,  auprès  des  généraux 
!  dm  des  aitnéiBS,  ils  exercèrent  un 
■avoir  sans  bornes  ;  c'était  avec  eux 

correspondaient  ces  représentants 

peuple,  c'étaient  eux  qui  pre- 
wnl  d  urgence  les  mesures  de  défense 
IMeote  et  extérieure,  eux  qui  surveil- 
^nt,  aceâéraieDt  ou  suspendaient  Tac- 
'I  du  pouvoir  exécutif.  Les  comités 
tient  donc  assumé  sur  eux  une  respon- 
iliié  immense,  ils  avaient  le  pays  à 
iverdela  coalition  européenne,  cle  la 
tfiiieet  de  la  modération  des  classes 
Rgeoises,  des  folles  tentatives  du  parti 
narchique,  qui  soulevait  la  Vendée 
ous  nos  départements  méridionaux. 
La  France  n'avait  ni  année  ni 
ûcei ,  ni  approvisionnements,  ni  mu- 
ens,  et  elle  avait  à  combattre  une  coa- 
M  famildable  qui  ceignait  nos  fron* 
d'armées  nombreuses  et  aguer- 

S'étonnera-t-on  que  des  mesures 
rgiques  extraordinaires  aient  dd  être 
es  pour  la  sauver?  que  le  maximum, 
équisitioos  et  le  tribunal  révolution- 
V  lédoit  à  i*obéissanee  les  par- 
ndisciplinés,  et  envoyé  à  la  mort  ton 
(  qui  faisaient  obstacle  à  cette  pais- 
se  redoutable? 

tHKohÉblemeiitraltàlaeoiitlilaUoQ,  ctl(>.< 
^^oonairm  o*aiiraient  pas  pa  songer  à  la  ré- 
-i^  »  Uùt.  4e  ia^AnoUtia» ,  1. 1,  p.  459. 


CE*  TMBREUR  es 

La  défaite  des  Girondins  au  SI  mai 

avait  créé  au  pouvoir  d^*s  difflcultéssans 
nombre.  Des  départements  de  l'ouest  et 
du  midi,  les  uns  se  prononcèrent  pour 
les  Girondins,  les  autres  se  soulevèrent 
en  faveur  du  parti  royaliste.  La  guerre 
civile  prit  dans  la  Vendée  un  caractère 
alarmant;  Lyon  devint  le  centre  des  in- 
triées  et  le  quartier  général  des 
émi<;rés  ;  les  villes  les  plus  importantes , 
Bordeaux,  Marseille,  Avignon,  déplovè- 
rent  Pétendard  de  la  révolte;  Toufen 
ouvrit  son  port  militaire  à  la  flotte  an- 
$]:lo-espagttOle  et  fit  flotter  le  drapeau 
blanc  sur  ses  remparts.  Que  devaient 
faire,  dans  dépareilles  circonstances, 
les  hommes  énergiques  qui  avaient  le 
sentiment  qu'ils  portaient  en  eux  le  sa- 
lut de  la  patrie,  et  qué  la  moindre  fai- 
blesse de  leur  part  eût  décidé  l'invasion 
étrangère ,  le  morcellement  du  territoire 
et  l'anéantissement  du  principe  révolu- 
tionnaire, dont  ils  étaient  les  plus  coura- 
geux représentants  ?  Us  donnèrent  plein 

SoQvoir  à  leurs  commissaires;  ils  leur 
irent  :  Que  l'unité  de  la  France  soU 
sauvée  !  et  la  terreur  que  ces  représen- 
tants du  peuple  inspirèrent  aux  popula- 
tions sauva  la  France. 

Malheureusement  ces  terribles  fonc- 
tionnaires étaient  des  hommes  et  de  plus 
des  hommes  de  parti  ;  beaucoup  d'entre 
eux  apportèrent  dans  Taccomplissement 
de  leur  mandat  une  violence  et  une 
brutalité  aveuiil^'s  Us  étaient  investis 
d'un  pouvoir  souverain  j  beaucoup  en 
abusèrent  dans  l'intérêt  de  leurs  passions, 
et  ceÂit  là  un  grand,  un  irréparable 
malheur;  mais  le  but  fut  atteint:  les  An- 
glnis  furent  chassés  de  Toulon ,  l'émi- 
gration fut  vaincue,  la  révolution  fut 
sauvée.  C'est  ce  résultat  qu'il  ne  faut 
jamais  perdre  de  vue  pour  être  juste  en- 
vers le  gouvernement  de  la  terreur. 

Nous  ne  voulons  atténuer  aucun  des 
excès,  aucune  des  horreurs  de  cette 
époque;  honte,  honte  éternelle  à 
ces  proconsuls  farouches  qui,  comme 
Carrier  à  Nantes,  se  firent  du  meurtre 
une  joie  barbare;  honte  surtout  à  ceux 
qui  comme  Fouché  k  Lyon,  comme 
Tallien  à  Bordeaux,  comme  Barras  5 
Toulon,  mirent  la  mort  à  [ordre  du 
jour  y  a(iu  (W  pouvoir  déf)Ouiller  plus  de 
victimes!  Mais ,  au  nom  du  ciel  «justice. 

justice  pour  ceux  qui ,  sans  avoir  été 


eompliC4^s  de  ces  horreurs,  turent,  il  est 
vrai,  iropitovables  pour  les  ennemis  de  la 
France  et  çb  la  révolution,  mais  à  qid 
nous  sommes  redevables  de  notre  natio- 
nalité, de  notre  liberté,  de  ces  biens  pré- 
cieux qu'ils  ont  conquis  et  conservés  au 
prix  de  leur  sang,  au  prix  de  leur  pro- 
pre gloire! 

La  convention  décréta  la  ronstitutlon 
de  1793,  théorie  démocratique,  que  le 
pouvoir  révolutionnaire  lui-in^me  ne  put 
mettre  en  pratique,  et  que  plus  tard  la 
bon  r^eoisie,  victorieuse  dans  lesjournées 
de  prairial,  devait  remplacer  par  un 
nôuvel  acte  constitutionnel,  qui  confiait 
le  gouvernement  aux  classes  modérées. 

Apeiuedécrétéelaconstitutiondel793 
fût  suspendue;  la  souveraineté  popu- 
laire, comme  toute  autre  souveraineté, 
eût  été  un  obstacle  pour  le  gouvernement 
de  la  terreur;  des  levées  en  masse  furent 
ordonnées;  la  loi  des  suspects  fut  votée; 
les  prisons  se  remplirent  d'étrangers, 
de  nobles,  de  prêtres  réfrnctnîres ,  de 
partisans  de  réinif;ration  ou  de  la  Gi- 
ronde; les  tribunaux  révolutionnaires 
envoyaient  incessamment  les  coupables 
à  récnafaud  ,et  Ton  con(^oit  qu*an  milieu 
de  cette  effervescence  popul.iire ,  au  mi* 
lieu  du  déchaînement  de  tant  de  pas- 
sions, les  vengeances,  les  frayeurs,  les 
intérêts  personnels  aient  pu  ilevenir  la 
.  source  d  abus  et  de  malheurs  irrépara- 
bles. Les  manbres  des  tribunaux  révo- 
lutionnaires n*étaient  pas  des  saints,  tant 
s'en  fallait,  et  les  meinl>res  des  comités 
de  silreté  générale  et  de  salut  public 
n*avaient  m  le  temps  ni  le  pouvoir  de 
vérifier  et  de  revoir  tous  les  arrêts  qui 
émanaient  de  ces  tribunaux. 

La  défaite  des  I  (ébertistes,  celle  des  In- 
dulgentsoudes  Dantonistes,  venaient  de 
délivrer  les  comités  de  leurs  plus  redouta- 
bles adversaires  politiques  ;maiscesdeux 
victoires  n'avaient  pas  été  complètes  : 
de  nombreux  restes  des  partis  vaincos 
encombraientencoreles  afenues  du  poa- 
voir.  A  cette  classe  appartenaient  sur- 
tout les  représentants  ou  peuple  préva- 
ricateurs, les  proconsuls  qui  avaient 
abusé  de  leur  pouvoir  dans  Tintérét 
de  leurs  passions.  Il  (Allait  les  punir  ou 
a^utner  la  responsabilité  deleurserimes. 
Les  comités  ne  pouvaient  hésiter  dans 
cette  alternative;  mais  pour  atteindre 

oei  Nouveaux  .coupables  dont  les  chefs 


faisaient  partie  de  la  convention,  il 
même  des  comités,  le  gouveriiemml 
avait  besoin  d*autres  armés  que  cellei 
dont  il  pouvait  disposer.  Ce  fut  alors 

que  Couthon  présenta  à  rassemblée  la 
loi  du  22  prairial.  Voy.  les  ANNmSi 
t.  Il,  p.  313  et  suiv. 

Mais  bientôt  Robespierre  et  ses  ainii 
furent  l'objet  d'attaques  violentes,  deh 
part  de  ceux  ({ue  menaçait  œtta  loi. 
(lumilié,  raillé  publiquement  à  h  tri* 
bune,  Robespierre  se  retira  ducomilé. 
Dès  lors  la  {2;uerre  fut  déclarée  et  k 
système  de  la  terreur  fut  moiitfQlli 
moyen  de  gouvernement  qu*Hne  borriUe 
manœuvre  des  partis.  Les  ennemis^ 
Robespierre,  dans  l'espérance  de hit^r 
sa  chute  et  d'ameuter  contre  lui  1 5 
haines  publiques, provoquèrent'lesexce» 
déplorables  et  poussèrent  sous  le  ferdi 
bourreau  de  nombreuses  fictliiwi.1 
se  plaignit  hautement  de  cet  odieux  ito 
de  rarme  révolutionnaire  que  lui  et  sa 
amis  avaient  forî!;éepour  un  autreo^a.'e. 
««  Ou  veut  détruire,  dit-il  à  la  tribune,  l< 
«  gouvernementrévolutioanaireeucb^r' 
«  chant  à  le  rendre  odieux  par  des  eieéL 
«  Partout  les  actes  d^oopresston  entêté 
«  multiplié  pour  étendre  le  tystéme  di 
«  (erreur  et  de  calomnie.  Des  asenis 
«  impurs  prodiguent  les  arrestalioai 
a  injustes,  on  épouvante  les  prétrt^ 
«  les  nobles  par  des  motions  coneerlétfJ 
«  On  s*est  attaché  à  me  charger  de  tMtif 
«  les  iniquités,  de  toutes  les  riffueur< 
<»  Il  n'ya  peut-être  pas  un  individu  ar- 
«  rêté  ou  un  citoyen  vexé  à  «pii  I  oniuiî 
«  dit  de  moi  :  Voilà  l'auteur  de  louj 
«  tes  maux.  Les  auteurs  de  celle 
«  sont  les  agents  du  système  de  corrapj 
«  tion  et  d'extravagance  qui  a  déshonow 
«  la  république,  les  apôtres  imfmrs  <M 
«  l'athéisme  et  de  riinm  onlite  »  , 

Robespierre  et  ses  amis  furent  vai« 
eus  au  U  thermidor,  et  avec  eux  cc*J 
gouvernement  de  la  tèirreur  en  tant 
système  politique;  mais  la  réaction  tnet 
midorienne  fut  le  simial  d'une  auirt 
terreur  beaucoup  plus  ineuririèreetbejij 

coup  plus  déplorable;  car  elle  s'eieiti 
non  sur  les  ennemis  de  la  révolution 
mais  sur  les  piltHottft;  elle  fut  le  ^ 
iultat  de  la  faiblesse  du  pouvoir,  » 
vengeances  et  de  la  haine  ae5  p  irtis,  e 
n'eut  pas  pour  excuse  le  salut  de  la  painj. 
I&ass  ;&eii6defJUKU.Ai,eoaitede,, 
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iièiÊMk  Maine,  w  I6W,  dm  à  la 
protection  de  Uwfon,  mnt  de  s*étre 

^ij^iialé  par  aucune  action  d'éclat .  les 
litres  de  rr?  irécli;il  dt:  camp  et  de  cheva- 
lier de  Tordre  du  roi  (  1688) ,  legouver- 
ûeinent  d'Ypres  (  1091 }  et  ies  grades  de 
InUoanC  uSénénl  elde  ooloiiel  général 
des  dragons  (  1692  ).  U  servit  sous  tes 
orJres  de  Catinat  eu  Italie  ;  fit  lever  aux 
Impériaux  le  blocus  de  Pignerol  ;  reçut 
en  1696  la  mission  de  détacher  le  duc  de 
Sjroie  de  J  aiiiam  e  de  TAutriche ,  et  ae 
put  y  réunir;  battit  eu  1701  IfS  Autri- 
Mi  entre  Mantoue  et  Casti^lione,  et, 
nommé  fn;iréebal  de  France  en  1703, 
dffit,  la  m<*me  année ,  les  Portiii^ais  de- 
vant Badijoz.  L'année  suivnnte,  il  assié- 
gé Uiudleinent  Barcelone;  mais  étant 
rartnaen  1707  dans  la  Provence,  que 
^  Pjêinontais  venaient  d*envahir,  H 
I^r  Gt  lever  le  siège  de  Toulon.  Il  fiât 
ttîové,  Tannée  suivante,  en  ambassade 
sRome,  puis  h  Madrid,  d'où  il  revint 
•ûecontfnt.  li  se  relira  alors  chez  les 
2«lldules,  et  y  mourut  en  1725.  «  C'é- 
Mi  dit  &fot<^imon,  unhomined^un 
^tère  liant,  poli,  flatteur,  voulant 
piàirp  à  tout  le  moniîe  ;  mais  fier,  .«droit, 
II^Mn  merveille,  fourbe  et  artificieux 
flé  iû^4ne.  »  Ou  a  de  lui  plusieurs  opus- 
^ilKS  bistori<jue:i  pubiie^^  p  ir  Tabbé  Pe* 
N,dans  \e  recueU  jé*BX.  Grioonrd 
^pn  outre  publié  des  Mémoires  et  let- 
(rej  du  maréchal  de  Ttu^  ^is,  1806, 
Jfol.  in^'». 

Atsj  B-OE  BU c  H ,  Caput  Baioriini^  an- 
TOie  capitale  du  pays  de  Buch  (Voy. 
^  mot  ) ,  au  jounl*hui  chef-lieu  de  canton 
Bi  département  de  la  Gironde;  poputa- 
H  2^  hahiUnts. 
Testelin  (Louis),  peintre,  né  en  1615 
'Pins,  fut  élève  de  Vouel,et  devint 
■os  son  écoW.  le  coiupaguon  d'études  de 
>  plupart  des  grands  peintres  du  dix- 
%^ime  siècle.  Membre  de  racadénfiie 
if  peinture  à  sa  création,  en  1648,  il  fut 
otJiiué  professeur  eu  I6.>0,  et  lit  pour 
^frp  Oauied^iix  xMtskux  :  Saint  l'ierre 
'•Suscitant  Tabithe  ella  Flayellalionde 
f^^aul  et  £/e5i/au. Lebrun, son  ami, 
amsulta  plus  d*uiie  fois  sur  ses  tra- 
'nt.  Il  mourut  «Il  1655. 
//-//r/  Testelin,  son  frère,  né 
'  lOlR,  cultiva  aussi  la  peinture; 
"^'ni   membre,    puis   secrétaire  de 

cjdàziie  de  ^^eiiiture,  el  (uc  ^nomuié 


ikoftaseur  en  18S6.  Hlals  forci  Jie 

s'expatrier  à  la  révocation  de  Pédit  de 
Nantes,  il  se  retira  en  Hollande ,  et  mou- 
rut à  la  H.iye  en  1695  On  a  publié  sous 
son  nom,  après  s.)  mort,  un  ouvrage 
intitulé  :  Sentiments  des  plus  habiles 
peiMrêM  «nr  H  praHaue  dk  ta  pei/Uare 
€t  scviptm^,  etc. ,  I6d9;  in  fol. 

TESTorf .  voy.  Géablss  VIII  (  mon- 
naies de.  ) 

Testby  (Bataille  de).  Cette  bataille, 

r Ignée,  en  687,  par  Pépin  d'Uéristal, 
la  tète  des  leudes  de  rAustrasie,  sur 
Tannée  de  Thierry  Itl,  roi  de  Neustrie, 
commandée  par  son  maire  du  palais,  Ber* 
thaire,  assura  la  prédominance  de  l'Aus- 
trasiesurla  Neustrie,  et  c'est  de  cet  événe- 
ment qu'on  date  ordinairement  le  com- 
mencement de  la  puissance  deé  Carlo  vin« 
giens  et  Forli^ine  de  ta  féodalité.  Mais  on 
neconnaît  point  lesdétails du  combat; on 
sait  seulement  qu'il  eut  lieu  entre  Pé- 
roniieet  Saint-Quentin,  an  passage  d'une 
petite  rivière,  nommée /e  Daumlgnon ; 
qu'il  fut  tres-acharné;  que  la  plus  grande 
partie  de  Tannée  nen^rfenne  v  périt, 
etqueBerthairefut  tué,  dans  sa  fuite,  par 
les  siens  qui  raccus;nent  de  leur  défaite. 

Trtricus(/*.  Pivesusoii  Penusius)^ 
empereurromain,  proclamé  Auguste  p  ir 
les  légions  gauloises,  après  la  mort  de  Ma* 
rius  (  voy.  ce  nofli  ).  Absent  alors,  il  prit 
la  pourpre  à  son  retour  à  Bordeaux ,  dans 
les  premiers  mois  de  Tannée  268  ;  dofina 
le  titre  de  César  a  son  fils,  et  (it  reconu.iî- 
tre  son  autorité  dans  les  Gaules,  darjs  la 
Grand- -Bretagne  et  dans  une  partie  de 
TEspagne.  1^  Éduens  voulurent  sa 
soostraire  à  sa  dotninotion  ;  il  les  battit, 
assiégea  et  prit  Autun,  leur  capitale,  et 
les  força  à  la  soumission.  Mais  les  sédi- 
tions s.ins  cesse  renouvelées  des  soldats 
le  degodtèrent  bientôt  du  pouvoir,  et  il 
ne  sonfcea  plus  qu*à  s*en  dfba  rasser. 
Dèequ'Aurélien  eut  pacifié  TOrient,  il 
Ttnfonna  du  dessein  qu'il  avait  d  •  resti- 
tuer les  Gaules  à  Tempire.  T/em[)preur 
passa  aussitôt  les  Alpes,  et  Tetncus, 
ooligé  de  dissimuler,  s'avan(^.a  conune 
pour  le  eombattre.  Les  deux  années  se 
rencontrèrent  dans  les  plaine^  de  ChA» 
Ions-sur  Marne  (273);  Tetrirus  s'é^ 
tant  pincé  avec  son  (ils  à  1"  ivnnt  i^arde, 
tut  eou  e  par  un  détac-lnMoeiit  de  l'ar- 
mée d  Aurelien ,  qu'il  avait  prévenu  de 

81^  diB|)OBittoas,  et  conduit  au  caïup  de4 
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RomaÎDS.  Les  légions  gauiOises  se  dé-  presser  le  commandant  mm^  tf 

fendirent  avec  une  valeur  opiniâtre;  l'aborda .  quoiqu'il  eût  cinquante  qiiitn 

mais,  privées  de  leurs  chefs,  elles  finirent  pièces  de  canon.  Son  équipa?? qu  lon- 

Sar  succomber.  Aureiieu  emuieoa  les  duisait  M.  du  Conseil ,  enseigne  dt 

eux  Tétrieus  à  Rome,  les  fit  paraître  se«i,  ayant  passé  le  sabre  a  ti  nÉ 

dans  la  pompe  de  soo  triomphe,  puis  s'en  reodft  matlre,  après  aïoir  tnéi 

leur  rendit  avec  lears  biens  la  dignité  Ueaiédcax  cents  hommes.  | 
sénatoriale.  Télricus  mourut  dans  la       «  Jean  Bart  n'avait  que  sii  vaiç^MOi 

capitale  de  l'empire,  en  27:»  ou  276.  il  en  combattit  huit  ;  et  les  liûiiia 

Texel  (combat  na\ai  du).  Jean  dais,  quoique  plus  forts  de  cent  qua 

Bart  était  parti  de  Brest  le  27  juin  1G94  torze  pièces  de  canon ,  perdirent  prU 

a? ec  six  vaisseaux  et  deux  fldtes.  «  Il  de-  que  tons  leurs  officiers  et  tIv  «  V 

vait  aller  à  la  reciiercbe  d'une  flotte  moitié  de  leurs  équipages.  Le  contre 

chargée  de  blé  et  d'autres  marchandises  amiral  eutle  bras  droit  emporté.et  ie<;ii 

qui  \enaient  du  Nord  sous  l'escorte  de  plusieurs  autres  blessures.  Une  pirti 

deux  vaisseaux  de  guerre,  l'un  suédois  des  vaisseaux  chargés  de  b!é  prirent  k^i 

et  Taulre  danois.  Il  y  avait  trois  mois  ^ue  route  vers  le  Havre  et  Dieppe;  10  A 

M.  Golher  croisait  avee  une  escadre  a  la  très  allèrent  à  Donkerque  ivee  Im  trai 

hauteur  de  Dunkorque  pour  le  combat-  navires  de  guerre  qu'on  avait  pris  3j 

treetrempécber  de  rentrer.  ennemis.  Le  service  que  Jean  Bart  m 

«  Le  29,  Jean  Bart  aperçut  à  la  bau-  dit  au  royaume  dnns  cette  circonstanc 

teur  de  Texel ,  seize  lieues  au  large ,  en-  fut  de  conséquence,  puisqu'il  sauva  ui 

viron  cejit  voiles  \  il  les  envoya  reconoaî-  grande  quantité  de  bfe  ,  ^ui  y  éUitfo 

tre  par  M.  du  Alesnil  Cbaroblaye ,  qui  nécessaire  à  cause  de  la  disetteO-  * 
lui  rapporta  que  la  plupart  des  bâti-      I^xtob  (Jean  Tixieb  de  Ratis 

mentsqu*il  voyait  avaient  été  pris  par  plus  connu  sous  le  nom  de  R  wisius 

huit  gros  vaisseaux  hollandais,  qui  les  né  vers  1480,  à  Saint-Saulge,  dans 
emmenaient.  Il  résolut  aussitôt  de  com-    Nivernais,  vint  achever  ses  études  a  P 

battre  les  ennemis,  quoique  leurs  vais-  ris,  au  collège  de  iSavarre,  et  oblirt 

seaux  fussent  supérieurs  en  nombre  et  même  collège  la  chaire  de  ibélorw 

en  force.  Dans  ce  dessein,  il  fit  passer  qu'il  remplit  avec  distinction. H peiv 

tout  réqoipagedes  deux  fldtes  dans  une  tionna  dans  cette  école,  la  plus  c?M 
pour  la  renforcer,  et  envoya  M.  de  la    alors  de  Tuniversité  de  Paris,  l'en^f'*'' 
Bruyère,  son  premier  lieutenant,  pour    ment  des  humanités,  et  composa, 
commander  de  la  faire  mettre  en  ligne,    faciliter  aux  élèves  l'étude  de  la  la* 
Sitôt  que  cela  fut  fait,  chacun  alla  à  son   latine  et  de  rantiqiiité,  pluneors 
poste,  et  l'on  arriva  sur  les  ennemis,   ges  qui  forent  adoptés  dans  la 

Î|ui  commencèrent  à  tirer  et  firent  un    des  collèges  de  France,  d'Allemagr.* 
eu  continuel  sans  qu'on  leur  tirï^t  un    d'Italie.  Il  fut  éki  en  1520  recteu' 
seul  coup  de  nos  vaisseaux,  qu'on  ne    l'université ,  et  mourut  en  1524.  P 


fût  a  bout  portant.  Le  combat  commença  ne  citerons  que  ses  principaux  oufiSi 

par  M.de  iaPeaudicre,quiavait  Tavan^  Spécimen  epitMtarum, 

garde  etqui,s*étantengagéplu8tôtquelea  ûeprasodla  lU^i  Synonyma 

autres^  fit  un  feu  extraordioaiie.  Gonune  tica  ;  Offiebia,  vel potius  wOrn^  Il 

les  ennemis  étaient  supérieurs  en  artil-  rfa,  in  qtta  cop'iosc  fihpositum  t^] 

lerie,Jean  Bart  fit  signal  d'aborder  et  hcos  quidqnuf  hahfnt  auctoresi 

d'aller  le  sabre  à  la  main.  La  flilte,  versis  discipiinis  plurimi^quod  i 

qui  ne  marchait  pas  des  mieux,  ayant  rerum  his(priarum  et  vet^om 

manqué  son  abordage,  tomba  soud  le  gnHUmem  nlh  modo  fitem  po 

vent  des  ennemis.  M.  de  la  Bruyère,  uja,  in-4»;  Comucopix  epitom 

qui  la  commandait ,  la  voyant  près  d'être  memorahilibus  et  c/aris  Mulierîbî 

mise  entre  deux  feux,  riscjua  à  revirer  qnot  dicersorum  scriptorum  of 

de  1)01(1 ,  et  passant  entre  le  troisième  et  1521,  io-fol.;  EpisiolsA,  " 
le  quatrième  vaisseau  des  ennemis  après 

avoir  coupé  leur  ligne ,  il  revint  à  son  # Msa ,  hul  mutain  du  ri$M  ét 

poste.  Alors  lean  Bert  eomença  à  zrr p.  msimIv. 
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Thabor  (Mont).  Voy.  Mont  Tha- 

BOR. 

Th  ax  v,  ville  de  l'ancienne  Alsace,  au- 
jourdlmi  chef-lieu  de  canton  du  départe- 
ment du  Haut-Rhin;  population  :  3,937 
habitants.  Elle  fut  prise,  en  1632,  par  les 
5uedots,qui  labandonnèrent  presque  aus- 
sitôt. Elle  fut  prise  de  nouveau,  en  1634 
flen  1639,  par  le  duc  Bernard  de  Saxe- 
^Veimar;  tomba,  en  1674,  au  pouvoir 
de  l'armée  brandebourgeoise ,  et  fut 
prise  peu  de  temps  après  par  les  Fran- 
çais, qui  détruisirent  le  château  d'En- 
gelboitrg,  qui  la  défendait  et  dont  on  ne 
foit  p/us  aujourd'hui  que  les  ruines. 

On  voit  à  Thann  une  magnifique 
^lise,  bâtie  dans  le  même  style  que  celle 
rf*»  Strasbourg.  Fille  a  été  commencée  en 
NSO  et  finie  seulement  en  1516. 

Cette  ville  est  la  patrie  de  i'évêque  cons- 
litulionnel  Gobel. 

Thb^tins,  congrégation  de  prêtres 
r^uUers  instituée  en  1.524,  par  Jean 
Pierre  Caraffa,  archevêque  de  Theato 
'  aujourd'hui  Chieti,  dans  le  royaume  de 
Vjp/es),  /ecjuel  fut,  en  1555,  élevé  au  sou- 
^erain pontificat ,  sous  le  nom  de  Paul  IV. 
Ce  fut  le  cardinal  Mazarin  qui,  en 
6^4,  fit  venir  ces  religieux  en  France, 
t  leur  acheta,  sur  le  quai  Malaquais,  à 
te,  une  maison  qu'il  disposa  pour  les 
««voirl  En  1648  ,  les  Théatins  deman- 
prent  à  Henri  de  Bourbon,  abbé  de 
î^nt-Germain,  la  permission  des'établir 
>nsce  lieu  qui  était  sous  sa  juridiction, 
ils  l'obtinrent.  Ilsdéhuièrent  par  ériger 
^e  chapelle,  sous  le  vocable  Je  S.iinte- 
ine-la-Rovale ,  puis,  le  cardinal  leur 
ant  fait  Jon,  par  testament,  de  trois 
'Il  mille  livres,  pour  faire  construire 
te  église,  ils  posèrent,  le  28  novembre 
^2,  la  première  pierre  de  cet  édifice, 
i  ne  fut  achevé  qu'en  1720. 
I.es Théatins,  par  reconnaissance  pour 
r  protecteur,  prêchaient  en  faveur  de 
-  ses  opérationscomme  ministre,  et 
roduire  une  plus  vive  impression, 
.lient  ap[)araitre  en  chaire  des  figu- 
saints,  usage  qui  tenait  plus,  dit 
rivain  du  temps,  de  l'artifice  ita- 
quc  de  la  dévotion  française  (  Voyez 

»10?IPIETTES). 

Jèsa  la  fortunedu  cardinal,  ils  eurent 
bonoe  parldansles  pamphlets  qu'on 
;a  contre  lui  et  dans  les  persécutions 
quef/es  il  se  vit  en  butte.  Lorsqu'il  fut 

T.  XII.  42*  Livraison,* (Jim,  et 


obligé  de  sortir  de  France  en  1649,  ils 
le  suivirent  dans  sa  fuite,  se  retirèrent 
en  Flandre  et  ne  reparurent  que  quand 
il  fut  rentré.  Une  pièce  de  vers,  intitulée 
lettre  au  cardinal  Burlesque  y  rappelle 
ce  fait,  ainsi  que  l'usage  des  marion- 
nettes en  chaire,  comme  moyen  de  per- 
suasion. 

....  Votre  troupe  Théatine 

Oui  fait  vœu  d'être  un  peu  mutine. 

Ne  voyant  point  de  sûreté 

En  notre  ville  et  viconoté, 

A  fait  Flandre,  et ,  dans  des  cachettes,  ' 

Serré  les  marionnettes 

Qu'elle  faisoit  voir  ci-devant 

Dans  les  derniers  jours  de  l'avent. 

On  avait  déposé  dans  l'église  des 
Théatins  le  cœur  du  cardinal  Mazarin 
et  les  restes  d'Edme  Boursauit,  poète  co- 
mique. Sur  le  maître  autel  on  voyait 
un  grand  tableau  de  Restout,  repré- 
sentant la  Piscine. 

Ce  couvent,  le  seul  de  cet  ordre  qui 
existât  en  France,  fut  supprimé  en  1790, 
et  vers  Tan  1800,  l'église  fut  disposée 
ens.illede  spectacle.  On  n'y  |ouajamais; 
mais  on  y  donna  des  bals ,  des  fêtes,  et 
en  octobre  I815,  ony  établit  un  café, 
appelé  le  café  des  Muses. 

Théaulon,  peintre  de  genre,  né  à 
Aigues-iMortes  en  1744,  consacra  princi- 
palement son  pinceau  à  retracer  des  scènes 
popuiaires;cependantona  de  lui  quelques- 
uns  de  ces  sujets  auxquels  le  dix-nuitième 
siècle  appliquait  l'épithète  de grraci> «a:  et 
qu'on  pourrait  plutôt  appeler  maniérés. 
Il  en  exécuta  plusieurs  pour  le  boudoir 
de  Bagatelle,  où  ils  figurèrent  à  coté  des 
tableaux  des  Greuze ,  des  La^renée  et 
des  Fragonard.  Son  talent  facile  Tavait 
fait  remarquer  de  bonne  heure  :  il  fut 
reçu  à  l'académie  de  peinture  avant 
l'âge  de  trente  ans.  Il  mourut  à  Paris 
le  10  mai  1780.  Ses  ouvrages  sont 
disséminés  dans  les  cabinets  des  ama- 
teurs. 

Thbminr  (Pons  de  Lauzibre  ,  mar- 
quis de),  né  vers  15.52,  obtint  de  Henri  III 
une  compagnie  de  gendarmes;  fut 
nommé  sénéchal  du  Quercy,  et  empêcha 
les  ligueurs  des'établir  dans  le  Rouergue 
et  le  haut  Languedoc.  Il  l'or^,  en  1592, 
le  duc  de  Joyeuse  de  lever  le  siège  de  Vil- 
lemur,arrêta,en  1616,  le  princede  Condé, 
et  reçut  le  même  jour  le  bâton  de  ma- 
réchal. Il  combattit  ensuite  avec  succès 
les  rebelles  dans  le  Languedoc  et  daos 
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le  wmté  de  Foix ,  et  fut,  en  16S7,  ap- 
pelé au  gouvernement  de  la  Bretagne. 

Des  plaintes  ayant  été  portées  contre 

lui  par  le  parliMuent  à  raison  d^'S  désor- 
dres commis  par  ses  soldats,  il  en  mou- 
rut de  ciiagrin  a  Aurai  la  même  année. 

TaÉN^iio  (Louis-Jacques),  né  en  1 777, 
è  laLouptière,  près  Nogent-sur-SeiMt 
professeur  de  chimie  à  la  facultédes  sden* 
ces  de  Paris,  dont  il  est  le  doyen,  au  col- 
lège de  France,  et  a  l'école  polytechnique; 
membre  du  conseil  royal  de  1  instruction 
publique  et  de  Tacadeinie  des  sciences, 
fut  élu  député,  à  la  fin  de  la  restaura- 
tion, et  ce  fut  sur  son  rapport  que  fut 
votée  la  loi  du  14  juin  1821),  en  vertu 
de  laquelle  Ks  anciennes  monnaies  de 
France  devaient  cesser  d'avoir  cours  au 
1**^  avril  1834.  Il  a  etc  appelé  à  la  cham- 
bre des  pairs  a  près  la  révolution  de  1S80. 
On  a  de  lui,  outre  un  grand  nombre  de 
SàvBnis  mémoires^  publit  s  dans  les  ///- 
nalea  de  cliiinu'  et  dans  les  .^nna/cs  de 
physique  et  de  chimie,  des  Recherches 
phyxUo-càimigues ,  1811 ,  2  vol.  in-8», 
composées  en  collaboration  avee  H.  Gay- 
I^rfissac,  et  un  TratlédeckimU^  1813  à 
1816,  3  vol.  in-8". 

TuKODEBALu,  roi  d'UlStrasie,  fils 
de  Tliéotlebert  1"  et  de  Ueulerie,  était, 
lorsque  son  père  mourut,  en  â47,  àgiô 
de  quatorxeans  h  peine,  et  d'une  santé 
très-faible.  Cependant  les  sujets  de  son 
père  n*  hés  i  tè  rent  |)as  à  le  reconnaître  pour 
roi,  et  il  ne  parait  pas  que  ses  deux  on- 
cles. Clotaireet  (.liildeberl,  aient  cherché 
à  le  dépouiller  de  ses  États- 11  oe  regua 
que  sq>t  ans,  et  la  faiblesse  de  sa  cons- 
titution  rempécha  de  rien  faire  de  digne 
de  mémoire  :  mais  ce  fut  précisément  pen- 
dant  son  rè}ine  que  les  chefs  q»ii  avaient 
conduit  les  Francs  en  Italie  prirent  la 
part  la  plus  active  aux  révolutions  de 
ce  pays  (  Voyez  Italie  suerres  d' ).  Il 
mourut  en  658,  frappé  oe  paralysie  et 
ayant  perdu  tout  mouvement  dans  la 
partie  inférieure  du  corps.  Son  oncle  Clo- 
taire  épousa  sa  veuve  Wullrade,  fille  du 
roi  des  Lombards  \  puis ,  le  clergé  lui 
avant  fait  des  remontrances  à  ce  sujet , 
if  la  donna  en  mariage  à  Gariwald ,  due 
de  Bavière. 

THéoDBBERT  1*',  fils  de  Thierry  1«% 
roi  d'Austrasie,  succéda  à  son  père  en 
684.  Il  était  â&^é  d'environ  trente  ans, 
ai  avait  d^à  plus  d'une  fois  fait  preuve 


décourage  et  d*babilelé.  A  rifliéeiKx- 
huit  ans,  il  avait  eombattn  une  année 
danoise  qui ,  transportée  sur  àts  vais- 
seaux ,  était  venue  porter  le  ravaude  K  b 
dévastation  à  renil)oucl»ure  de  Ij  Miuh 
Plus  tard,  il  avait  lail  avec  succès  à 

{guerre  aux  \VisiKoths,et  IsuravA» 
evé  Abodei,  Lodèva,  uns  pirtie  éi 
diocèse  de  Béziers,  et  E  pouisiii«art« 
conquêtes  dans  la  Provence,  lorsque  h 
nouvelle  de  la  nialadie.de  son  r:*  le 
rappela  à  Metz.  Ses  deux  oncles, Ûiiliic 
bert  et  Clotaire,  l'auraient  volailiin 
traité  comme  ils  avaient  fidt  deicifou 
de  Clodomir  (Voyez  œ  nom); iM» 
Théodebert  s'était 'f.<ii  aimer  des  guer- 
riers de  son  père  :  il  ^utrecoaimetflt• 
clamé  par  ses  leudes. 

«  Théodebert,  dit  M.  deSitmoadi,!»- 
ratt  avoir  méritéà  cette  époquf  d*occu{Hr 
la  première  place  parmi  les  rois  ^In 
Francs;  il  etai  lie  plus  actif,  le  plus  Ciitr»^ 
prenant,  celui  autour  duquel  IpssoUjU 
se  rangeaient  avec  le  plus  d  tiuprejyf 
meut ,  et  celui  qui  lit  le  (>lus  respocbf 
leur  valeur  et  leur  puissance  par  m  ^ 
pies  étrangers.  «  En  s'affermissa  -t  m 
le  trône,  dit  saint  Gréuoirr.  ïliéod- 
se  montra  grand,  et  se  rendit énvir.! rit 
dans  loiile  espèce  de  vertus.  Il  i^ouvcfai 
son  royaume  selon  la  justice,  plcm 

nération  pour  les  prêtres  et  4^ 
csnce  pour  les  églises ,  soulageant  M 

pauvres,  et  en  comblant  plusifur- •'^ 
plus  grands  bienfaits,  il  munira  un  ^ 
tout  plein  de  piele  et  de  douceur.  LlJ^ 
sa  clémence,  il  abaudouua  aux  e^M 
d*Attvei^ne  tous  las  tributs  qveBl 
payaient  à  son  fisc.  »  J 
«  Théodebert  avait  été  marié  par  "-^ 
père  à  VVisigarde,  fille  du  roi  des  Liii<" 
Lards;  mais  dans  son  expédition coJ^ 
les  Wisi^oths,  il  fut  reçu  daus  le  dilwj 
de  Cabrieres  par  uue  naatrone,  ^^^^ 
de  naissance,  nommée  tkMUrkjm 
le  mari  était  alors  k  Béliers,  fb^ 
bert  en  devint  an)0ureux,  et  l'enjuif^ 
avec  lui,  ainsi  que  la  fille  qu'elle  a^M 
eue  de  son  mari.  Il  l'épousa  ^"^^ 
après  la  luort  de  son  père  |b4  II 
sept  ans;  mais  Oeutâria»  i*SBfl(B>**i 
que  sa  fille,  devenue  Krande,  u  so>iP' 
sait  en  beauté  .  et  qu'elle  excitait  àtji 
les  désirs  de  Théodebert,  la  fil  meUrt 
sur  un  char  traîne  par  deux  ^Jj2*jî 
furieujk,  i^ui  la  précipitèrent  daiM»*^ 
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ponl  de  Verdun.  Théodebert  en  prit  de 
hyersioa  pour  Deiiterir ,  et,  quoiqu'il 
tùl  d'elle  le  fils  qui  lui'  succéda  dans  la 
ittitc,  il  retourna  d'abord  à  sa  première 
femme  Wmgjudt^  et«  après  la  mort  de 
leQe-ci,  à  uoe  autre  qu*U  épousa  encore. 
Telles  étaient  les  mœurs  de  celui  que  les 
saillis  regardaient  comme  le  plus  ver- 
tueux des  princes  (*)  !  • 

.^dtô  si  Cr^oire  de  Tours  Déjuge 
Tkéodeberl  oue  i«r  §■  libéralité  envers 
lu  églises,  les  historiens  grecs  voieal 
e»  lui  le  chef  le  plus  redouté  de  la  na- 
tion la  plus  belliqueuse  à  cette  époque. 
Justinien  et  Tlieodat ,  roi  des  Ostro- 
|qUu,  avaient  aussi  de  lui  la  même  opt- 
iOB.  Appelé  pur  ces  deux  prinoes  dans 
fltalie  9u*ilfl  se  disputaient,  il  laissa  les 
Ostrogoths  el  les  urecs  8*afraiblir  Tun 
par  l'autre,  puis  les  attaqua,  les  défit 
>L'ii\s/vefnent  el  reviiitduns  les  Gaules 
j^virc  un  immense  butiu.  Il  se  disposait 
ànarehersur  Coustaatinople,  et  déjà 
^  «tait  intéressé  dans  sa  querelle  les 
firfiéii,  les  Lombards  et  d'autres  peu- 
ple, quand  il  mourut  à  la  suite  dune 
miut  maladie,  en  à48,  au  milieu  de  ses 
pfojeis  ambitieux ,  qui  s'étendaient  peut- 
kre  jusqu'à  i'espoir  de  réunir  sous  î»a 
N^rnegi  tous  les  lambeaui  de  la  domi- 
ntioQ  romaine.  (Voyez  Italie  [guerres 
f^'-  5on  (lis  Tbéodebald  lui  succéda. 

Théodebebt  I*' (monnaies de).  ISous 
•»^^lsdil,  dans  notre  article  Moknaies 
^X,  p.  817  et  8uiv.)i  que  Théodebert 
P  le  premier  prince  mérovingien  qui 
"  frapper  des  monnaies  à  son  effigie. 
^  Si  en  effet,  sous  son  nom,  de  magiii« 
km  nous  et  tiers  de  sous  d'or,  exacte- 
'"'ft  cûlqués  sur  ceux  des  empereurs 
lOnenl  contemporains.  En  voici  la 
^Mptioa  :  DIC  TUli01>£BfiBTy8  vic- 

figure  de  f/m^  eoi£Eée  d*nn  dia* 
iiwprtét  le  «otpe  eonvert  d'une 
^Bmm  très* ornée,  sur  laquelle  est 
^téan  pniudameDtum,  et  tenant  d'une 
fok  une  lance,  de  Tautre  un  bouclier; 
I  —  vicTOBiA  Avcc;  Yicloire  de 
•(*  tenant  d^une  oialo  nos  mndeeroii, 
tfîntre  on  globe  Éonminti  il^une  petite 
iÉt;  à  ('exergue  :  conob;  dans  le 
^^p,  quelques  lettres  isolées  telles  que 
'  ao,  ou  LV.  ConBineon  le  voit,  ce  sont 
^  cajifues  exeoU  des  aureus  de  JusU- 

nmii,âm  ^mjmiê ,  1. 1,  p>  SSi« 


nien,  dont  on  a  tout  imité,  jusqu'à  la  for* 
mule  CONOB  (voyez  fart.  iMonnaibs, 
t.  X,  p.  817).  Ainsi  que  nous  l'avons  dit 
dans  cet  article,  les  lettres  du  champ 
sent  les  initiales  des  noms  des  villas  un 
ces  dîveraes  monnaies  om  été  frap* 
pées. 

Les  friens  de  Théodebert  ne  diffèrent 
pas  d'avantage  des  friens  impériaux j 
d'un  côte  ou  y  trouve  le  buste  du  rui,; 

dîadémé  et  eonvert  du  paliidamentiim«  \ 
avec  la  légende  :  mt,  nucoBun- 
Tvs ,  etau  revers  tictobia  avcc  ;  dans 
le  champ ,  la  Yietoîre  debout  tenant  une 

couronne. 

Outre  la  ressemblance  de  leur  type  avec 
celui  des  aureui  etdes  triem  de  I  empire, 
les  monnaies  dont  nous  venons  de  parler 

ont  avec  celles-là  un  autre  rapport  : 
elles  sont  exactement  du  même  poids; 
c'est-à-dire  que  les  sous  pèsent  24  sili- 
qucsou84  grains  ,  les  (riens  8  siliques 
ou  28  grains,  tandis  que  les  pièces  fran* 
çalses  postérieures  ne  pèsent  que  91 
et  7  siliques. 

Il  faut  signaler  encore  comme  appar- 
tenant peut-èlreà Théodebert  l*^"^  un  friens 
frappé  en  Auvergne  et  qui  a  beaucoup 
plus  de  rapport  avec  les  pièces  françai- 
ses posténenres  :  tbiodouatoi. 
boste  diadémé  tourné  à  droite;  if,  ^ 
màmleobo  mone;  dans  le  champ, 
AR;  à  l'exerj^ue  civiT.  Les  lettres 
AR  sont  la  marque  de  l'Auvergne;  on 
les  trouve  sur  les  monnaiesdeClermoutet 
sur  celles  de  presque  toutes  les  villes  de 
cette  provinee;  e*est  done  à  tort  sur 
la  foi  deeette  formule ,  on  a  attribué  ces 
monnaies  à  Arles,  dont  les  espèces  sont 
marquées  d'uji  a  et  d'un  r  plus  petits,  et 
cantonnant  unecroix.  Il  serait  cependant 

Cssibie  que  cette  pièce  fût  de  Tbéode- 
rt  il,  ainsi  que  les  trient  soivanu, 
qu'on  ne  retrouve  plus,  et  que  Leblane 
attribue  encore  à  Théodei  <  rt  F'.  V  un 
thfodebrbtvs;  buste  diademé  tourné 
à  droite;  a-.  —  Victoire  assise;  légende 
À  demi  effacée  :  ...  xobia.  T  Buste 
tOUméàdfOite  ;  q).  — TICTOBIATIIBODI* 

auTi;  dansle  ebamp,  un  autel  sur  lequel 
on  lit  METTis  autour  d'une  croix  sur- 
montée d'un  globe.  3**  tiibodkbebt... 
buste  diadème  tourné  a  droite;  — 
croix  entre  l'n  et  l'A  ;  légende  effacée. 

TflBODE^BBT  II,  fils  aloé  d^  Childe* 
èen  11  «ici  d'Austrasie  el  de  Bouigqgnei. 
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et  petit-fils  de  Briineliaut,  monta,  en  596, 
sur  le  trône  d'Auslrasie,  tandis  que  son 
frère  Thierry  II  était  eleve  sur  celui  de 
Bourgogne.  li  avait  dix  aus  a  peine; 
QBiotriOf  due  deChampague,  fut  élu 
ptr  let  grands  main  du  Miais,  et 
chargé  du  gouvernement  pendant  sa  mi- 
norité. Bruoehaut  fit,  en  598,  assassiner 
cet  ofiicier;  elle  espérait  que  les  Francs 
ne  lui  donneraient  pas  de  successeur; 
en  même  temps,  pour  prolonger  Ten- 
ftoee  de  son  petit-fils ,  qui  avait  aknrt 
tnkm  ans,  elle  loi  donna  pour  maîtresse 
une  esclave  d*une  grande  beauté.  Mais 
cette  esclave,  qui  se  nommait  Bilichilde, 
se  trouva  être  une  femme  d'un  jjrand  ca- 
ractère ;  elle  sut  gagner  le  cœur  de  Théo- 
debert ,  par  lequel  elle  se  fit  épouser,  et 
le  respect  des  grands ,  auxquels  elle  se 
joignit  pour  faire  exiler  Brunehaut. 

La  vieille  reine,  enlevée  du  palais  de 
Metz,  fut  Iransportéc  à  Arcis-sur-Aube, 
et  déposée  sur  le  territoire  du  royaume 
de  Bourgogne.  Elle  se  rendit  auprès  de 
son  autre  peUt*fils,  et  obtint  bientôt  sur 
lui  un  empire  tout-puissant ,  dont  elle 
se  servit  pour  lui  faire  déclarer  la  guerre 
à  son  frère.  Les  guerriers  francs  refusè- 
rent longtemps  de  se  battre  pour  sa  que- 
relle; enfin,  elle  parvint  à  amener  entre 
les  deux  États  des  causes  de  guerre,  et 
Théodebert,  attaqué  par  sou  frère ,  fut 
deux  fois  vaincu  par  lui ,  à  TonI  et  à 
Tolbiac;  ses  enfants  furent  massacrés 
par  ordre  du  vainqueur,  et  iui-ménip, 
livré  a  Brunehaut ,  fut,  par  les  ordres  de 
cette  femme  implaesbie,  ordonné  prêtre, 
et  mis  à  mort  peu  de  temps  après  (619). 
U  était  iifjé  de  vingt-six  ans. 

Il  avait,  en  filO,  fait  assassiner  Bili- 
childe, pour  épouser  unejeunef  lille  nom- 
mée Teudechilde.  Ces  deux  femmes  lui 
avaient  donné  quatre  enfants,  dont  un 
seul ,  Sigebert ,  échappa  à  la  mort  et  est 
regardé  comme  la  tige  de  la  maison  de 
Habsbourg. 

Théodebert  11  (monnaies  de).  On 
a  de  ce  prince  un  denier  frappé  à  Chalon- 
sur-Saône.  On  y  voit  au  oroit,  dans  le 
champ,  un  ehrisme  autour  duquel  on 
lit  :  TBVDBBBBTB,  etau  reversGABrLOiHv 
autour  d^une  croix  qui  coupe  cette  lé- 

{jende  en  quatre  parties  égales.  Comme 
e  nom  Tevdeberte  n'est  point  accom- 
pagné du  mot  rex ,  quelques  numisma- 
tlHw  ont  pensé,  d  Oi  ont  pcat-Hre 


raison ,  qie  ce  nom  était  ediii  d'Éi  w- 

nétaire. 

Théophilanthhopes.  Cette  dénomi- 
nation ,  d'une  formation  étvmologiqv 
passablement  défectueuse,  lot  in|Me 
par  une  sorte  de  secte  religieuse  ou  plo* 
tôt  philosophique,  qui  se  forma  à  réç(X(tt 
du  gouvernement  directorial,  et  dont  I« 
membres  voulaient  par  là  se  qualifier 
d'amis  de  Dieu  et  des  Aoiumet- 

La  tbéophilanthropie  sucoéimeilK 
de  rÊtre  suprême,  à  peu  près  comme  » 
lui-d  avait  succédé  au  culte  ét  ti  lia* 
son. 

Ku  1796,  cinq  pères  de  famille,  Ch-*- 
min ,  Haùy,  fondateur  de  rinstUulkMnits 
jeunes  aveugles  et  frère  du  miiMn 
giste,  Mareau,  Janes  et  Msndar,  p 
rent  les  bases  de  cette  nouvelle  rdigioa. 
Leur  objet  était  de  rétablir  en  Fraoee 
un  culte  extérieur  sans  revenit  a\ix4* 
mes  ni  aux  rites  du  christiaiiisiiw.  Al 

t)ur  déisme  du  dix-huitième  siècle  ils  wj* 
aient  associer  une  litnr^e  <t 
monial  religieux.  Ils 
se  réunir  périodiquement  pour  reoŒt 

Kar  des  prières  et  par  des  hymnes  ni 
ommage  public  à  la  Divinité  et  pot* 
répandre  par  des  discours  et  patdfis^ 
tures  philosophiques  ano  instrodioB  nt' 
raie  puisée  dans  les  principes  de  la  m 
gion  naturelle.  Leur  première^  réuniH 
publique  eut  lieu  le  2G  nivôse 
(  L'i  janvier  1797  ;;  elle  se  tint 
l'ancienne  église  de  Sainte-Catherioj 
était  située  au  coin  des  rues  '  '  " 
et  des  Lombards ,  et  isait  paitîi  ift 
cal  occupé  alors  par  les  jeunes  ari 
TTn  autel,  en  forme  de  table,  poi 
une  corbeille  qui  devait  être  i 
selon  la  saison  ,  de  fruits  ou  de  flf 
une  chaire,  quelques  peintures  ali^l' 
ques ,  des  bannières  et  dca  defiMS 
raies,  parmi  lesquellea  on  lisait 
les-ci  :  *  Àdorez  Dieu^  chérinf-  J 
«  semblables ,  rende^vous  utile  a  làÉ 
«  trie.  —  Le  bien  est  tout  ce  qui  tendèm 
«  server  rhomme  et  a  le  perfectiov^] 
tels  étaient  les  aeuls  objets  qui  ^ 
sent  aux  yeui  dans  le  Miple  des  tb^ 
philanthropes.  La  croyance  à 
tence  de  Dieu  et  à  Timmortalit^ 
l'âme  était  leur  unique  dogme.  Ils  ' 
noncèreut  d^ail leurs ,  des  le  debuM 
chacun  dans  leur  société  dcsMM 
Ubra  d*adUrar  à  la  M  il  «ttlOT 
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des  cultes  existants.  Toutefois  plusieurs 
de  leurs  cérémonies  semblaient  conçues 
en  vue  de  remplacer  certains  sacrements 
du  cuite  catholique,  auxquels  elles  cor- 
nÊfOÊdakùt  pwr  le  but.  Ainsi ,  au  bap- 
time  ih  substitoaleol  une  sorte  de  coo- 
^<^ration  du  nouveau-né,  laquelle  se 
i3isait  par  une  exhortation  solennelle 
adressée  aux  parents  et  aux  parrains  ;  à 
la  confirmation  ,  la  réception  dédnitive 
Al  aiephvte  comme  membre  de  la  so- 
i  fige  où  il  pouvait  jurer  avec 
conoaiisaQoe  d'adhérer  à  ses  princi- 
au  mariage  catholique,  une  céré- 
"  onie  dans  la  quelle  les  rubans  dont  on 
•^lUfbait  les  mains  des  fiances  tît;nent 
fe«V7nljoiede  leur  uniou.  Les  ministres 
de  la  religion  Ibéophilanthropique ,  ora- 
teurs ou  lecteurs,  portaient,  dans  rexer> 
cce  (/e  leurs  fonctions ,  une  longue  tu- 
ni^^ue  blanche,  ou  aube,  qui  se  serrait 
iutourde  la  taille  au  moyen  d'une  cein- 
^  tricolore  :  ils  ne  recevaient  aucun 
Mit.  Les  firais  pea  eonsldérablea  du 
^^'^e  étaient  couverts  par  les  membres 
dt  l'association  au  moyen  de  quêtes  fai- 
tes entre  eux  et  de  souscriptions  volon- 
toi.  r/s  reçurent  toutefois  à  diverses 
t^nsesde  légers  secours  du  directoire. 
Il  avsient  un  protecteur  dans  Laréveil* 
cre-Lépeaux  qui  avait  en  quelque  sorte 
^sé  les  bases  de  la  tbéophilanthropie 
bos  un  mémoire  lu  par  lui  à  Tlnstitut 

*  intitulé  :  Réflexions  sur  le  culte ,  les 
^étnotùes  civiles  et  les  fêles  naliona- 
w>«ll  oe  voulait  pas  des  pratiques  su- 
l^rsiitîeases  et  des  images  matérielles 
«la  Divinité;  mais  il  croyait  qu'il  fal* 
w  aux  hommes  des  réunions  pour  s*en- 
'^^nir  en  commun  de  la  morale  et  de 
Jgrandeur  de  la  création  (*).  »»  Du 
Me,  LaréveUièrcque  quelques  persoa- 
1^  représentaient,  ironiquement  sans 
f^te,  comme  le  souverain  pontifo  du 
ouveau  culte ,  s*abstint  toujours  de  pa- 
îître  a  ses  assemblées  publiques. 

Les  théophilanthropes  comptèrent 
Ncfobdan^  leurs  rangs  quelques  noms 

ekm  :  Bernardin  de  Saint-Pierre, 
t  de  Nemours,  Mercier,  auteur  de 
3440  et  du  Tableau  de  Paris,  Mais 
'iri  écrivains  spéciaux  furent  Cbemin 

•  1  Auberménii,  auteurs  des  traités  de 
wuk  el  de  la  liturgie  de  la  société. 
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Rieo  de  plus  pur  assurément  nue  lei 

principes  consignés  dans  leurs  livres. 
Les  préceptes  du  pardon  des  offenses, 
de  la  charité  universelle,  s'y  retrou- 
vaient à  chaque  page. 

L'asaoeiaUon  se  recruta  rapidenanL 
A  Paris,  elle  obtint  du  gouvernement 
Tautorisation  de  se  réunir  dans  les  prin- 
cipales églises,  bien  que  les  catholiques 
fussent  déjà  remis  en  possession  de  plu- 
sieurs ;  on  imposa  seulement  aux  tbéo- 
philantbropea  Tobligation  do  oo  tenir 
leurs  séances  que  dans  rintenralle  des 
oflices.  Ils  obtinrent  ainsi  successive- 
ment en  participation  les  égUsesde  Saintr 
Jacques- du  -  iiaut  -  Pas ,  Saint-Sulpice, 
Saint-Thomas  d'Aquin,  Saint-Étienne- 
do*Mont,  Saint-Méciard,Salnt-Eustache, 
Saint  -  Germain  -  PAuxerrois  et  même 
Notre-Dame.  Ils  y  tenaient  leurs  as- 
semblés à  midi ,  d  abord  tous  les  déca* 
dis,  pms,  quand  l'ancien  calendrier 
redevint  en  usage  ,  tons  iei>  dimanches. 
Ht  ne  tardèrent  pas  à  avoir  aussi  des 
écoles  où  leurs  enfants  étaient  élevés 
dans  les  principes  de  la  société.  Enfin,  la 
théophilanthropie  s*étendant  de  procheea 
proche,  gagna  aussi  les  départements  , 
et  eut  des  temples  à  iVlontreuil  près 
Paris,  à  Choisy-le-Roi,  à  Chantilly,  à 
Fontainebleau,  à  Sens,  à  Auxerre,  à 
Clamecy ,  à  Bourges,  à  Nancy,  à  Metz , 
à  Rodez,  etc.  Du  reste,  les  associations 
fondées  sur  ces  divers  points  étaient  in- 
dépendantes les  unes  des  autres.  Les 
theophilanthropes  de  Paris  eurent  mémo 
on  schisme  dans  leur  sein;  la  société  qui 
le  réunissait  à  Sain^Tbonlas  d'Aquin 
ayant  déclaré  ne  point  reconnaître  la 
suprématie  que  paraiss.iient  vouloir  s'ar- 
roger les  membres  de  1  association  primi* 
tive  de  réélise  Sainte-Catherine. 

Mais  si  la  tbéophilanthropie  comptait 
vn certain  nombre  d'adeptes,  elle  avait 
aussi  ses  ennemis.  On  Pattaquait  par  lia 
sarcasme  et  même  par  la  calomnie  et  l'in- 
jure. «  Ces  théophiianthropies,  disait  le 
Censeur  desjournauxiïmis  sou  w*  320  de 
Fan  V,  ne  sont  antre  chose  que  des  dobt 
o6 ,  sous  le  prétexte  d'adorer  Dieu  eu 
esprit  et  en  vérité,  on  délibère  trés-sédi' 
tîeusement  sur  les  affaires  du  temps.  » 
C'était  In,  du  reste,  une  accusation  dont 
le  Moniteur  les  disculpait  quelques  jours 
plus  tard  dans  un  arude  signé  la  Cha- 
pelle. Le  eut  est  que  les  Intentîoiii  ém 


moraiLB  tlâtDB  L'UNIVERS. 


hommes  qui  embrassèrent  le  culte  nou- 
vp.iM  étaient  pures  et  que  leur  influence 
ne  tut  jamais  funeste.  Leurs  pratiques 
fMQVtient  bien  prêter  parfois  au  ridi- 
cule; mais  toot  le  monde  réproufera 
comme  BOUS  ce  miiérableieu  de  mots  de 
Ftlotts  en  (rmipe  qu'on  repandit  dans  le 

f)uhlic  ,  pour  désigner  une  société  dont 
es  membres  étaient ,  au  contraire,  géné- 
ralement recommandables  par  leur  ca- 
nctère  pcnonnel* 

Toutefois,  le^oa?ernement  consulaire 
se  montra  peu  bienveillant  pour  les  théo- 
philantliropes;  sa  police  envoya  ,  dit-on, 
des  agents  troubler  et  ridiculiser  leurs 
assemblées;  puis,  vipt  le  concordat,  et 
un  arrêté  des  eonsulst  du  19  ▼endémiaire 
«B  X  (  4  octobre  1801  ) ,  leur  défendit  de 
se  n'uuir  dans  un  édifice  national.  T.e 
culte  catholique  reprit  inseuMbieinent 
son  autorité,  et  rpxislencf  é|ili(Miière  de 
la  théopbilautbropie  fut  prom^temeut 
oubliée. 

L*abbé  Orégoire  a  écrit,  avec  cet  esprit 

de  modération  et  d'impartialité  qui  est 
si  remarquable  dans  ses  écrits,  un  his- 
torique de  la  theophilanthropie,  qui  fait 
partie  de  son  Histoire  générale  des  sectes 

TRiOPHILB  VlAtTD»  OU  plutdt  dê 

FiaUj  naquit  en  1590,  à  Boussèrai-Stc- 
Radt'gonde ,  villai^e  de  l'Agénois,  et 
▼int  en  IGlOà  F.iris,  où  il  forma  avec 
Balzac  une  liaison  trés-étroite ,  qui 
donna  même  lieu  à  des  médisance^s, 
mais  qui  ne  dura  pas  longtemps.  Ils 
se  brouillèrent  à  la  suite  d'un  vojrage 
en  Hollande  (  1612);  et  Ton  a  quelque 
raison  d«>  penser  que  les  torts  étaient  du 
côté  de  Halzac. 

A  son  retour,  Théophile  se  fit 
eonnattre  par  des  poésies  assez  mè* 
diocres,  par  des  saillies  spirituelles  et 
des  impromptu  fort  heureux,  qui  le 
iiiireni  en  faveur  auprès  do  qnoUpics  jeu- 
nes seigneurs,  dont  le  rapprochait'nt 
d'ailleurs  son  goût  pour  les  plaisirs  et 
ses  manières  de  bonne  compagnie.  Mais 
cnielques  vert  satiriques  lui  suscitèrent 
(Impuissants  entifinis,  qui  prirent,  pour 
le  per-ire,  lf  prétexte  tle  ses  mauvaises 
mœurs  et  obtinrent  du  roi,  en  1til9,  une 
lettre  qui  lui  ordonnait  de  sortir  de 
France.  Théophilese rendit  à  Londres,  oà 
il  ne  put  obtenir  d'être  présenté  à 
Jaeqnes  1*'.  Mais  une  épttrc  qu'il  adressa 


à  Louis  Xnr  lui  fit  obtenir  son  rapp^î  îî 
abjura  alors  le  calvinisme,  probabtefn  ni 
pour  vivre  à  l'avenir  plus  en  sûreté;  tou- 
tefois H  ne  réforma  m  tes  mœurs  aim 
peodiant  ftla  satire,  et  il  se  vit  Mentét 
exposé  à  des  nouvelles  accusatloDi.  Oa 
lui  attribua  la  publication  (V\m  renieil 
d'obscénités  intitulé  le  Parnasse  des 
vers  satiriques  (  1 622  ).  Quoiqu'il  Wl 
en  effet  Fauteur  de  plusieurs  des  pièces 
de  ce  recueil,  tout  porta  à  erifr»  ow 
rim pression  en  avait  eu  Hcn  par  le  nit 
seul  des  libraires  et  sans  sa  participa- 
tion. Il  n'en  fut  pas  moins  poursuivi 
criminellement  et  condamné  nar  cor?- 
tumace,  en  1633,  à  être  brûlé  vif,  coam 
coupable  de  lèse-majesté  dMoe  et  bi> 
malne.  Il  fut  prot^  quelque  teaqs 
contre  la  ri^eur  de  cette  sentence  rt 
contre  le  ressentiment  des  jésuites  qui 
l'avaient  sollieitée,  par  le  duc  de  Mont- 
morency, qui  lui  doima  asile  à  Chantilly, 
et  par  le  roi  luinnême ,  qui  loi  mullsii: 
sa  pension ,  sans  oser  toatefols  prendrai 
sa  défense  ouvertement;  mais,  enfin,  il 
fut  arrf'té,  emprisonné,  et  ne  parvint 

au'aures  une  procédure  et  une  captivité 
e  dix-huit  mois,  à  faire  commuer  st 
peine  en  mi  iîmple  bumissement  ésli 
capitale.  Bientôt,  par  le  crédit  dadÉd 
de  Montmorency,  il  put  revenir  à  Pa- 
ris. M;iis  il  ne  jouit  pas  longtemps  s3 
liberté  :  une  maladie  qu'il  avait  roD- 
tractée  pendant  sa  captivité,  l'emporU 
au  tombeau  en  1626.  ' 

Malherbe  ne  tmait  Tfiéo|4i1le 
bk  de  rien ,  quê  de  n'avoir  rien  fait  qé 
vnfUe  au  métier  dont  il  se  mélo  if ,  et  fà 
postérité  paraît  avoir  ratifié  ji%'e^ 
ment.  Les  Œunres  de  ThénphUe,  ef 
deux  parties ,  furent impriméts  pourN 
première  fbis,  de  son  a?eo  et  atee  pri^ 
^e,  en  1 621 .  Il  B*en  fit  une  secondeedkitfl 
des  l'année  suivante.  I.a  troisième  p.ir?^ 
ne  parut  qu'en  1620  à  Rouen,  pjr  ia 
soins  de  Scuderi.  Dix-huit  ans  aprps  ta 
mort  de  l'auteur,  sa correspondaôor^| 
publiée  par  Maire!  sous  ce  tM:  ilW 
wettm  Œuvres  de  M,  Théophile ,  eem 
poxées  d'exceOenieê  kttréê  iaUm  ^ 
françaises. 

Th EUT  (Catherine) ,  née  en  17ÎS,  daiu 
un  petit  village  de  la  basse  ^onnâaM 
de  parents  pauvres  qn^eOe  pcfift 
jeune  encore,  fut  envoyée  à  Paris  pn 
une  dasM  d'AiiaiiiiisSf  qà  la  fseom 
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naiiflalMkff#4l«Smii,  leauel  la  prit 

à  100  service  en.  qualité  de  rerome  d« 
ebrge.  Mais  die  manifestail  déjà  deff 

Manres  au  mystieisme  ;  file  préten- 
ilaildès  lors  avoir  des  visions  célestes; 
Plie  se  croyait  appelée  a  régénérer  le 
|mr?  bumaio  comme  uue  nouvelle  Ève 
Seomne  on  nouteao Glirftt.  Le  eoo* 
Mtler,  dont  elle  négligeait  les  intérêts, 
1  congédia.  Elle  se  lia  ntors  avee  uae 
■fnime nommée  Suzanne  L.ibrons^p,  q\i\ 
*  croyait  également  inspirée  et  av.iit 
I  prétention  de  lire  dans  l'avenir.  Os 
femmes  allèrent  se  loger  dans  un 

eMt  retiré  dtt  fauiiourg  Saifil*Mar* 
,  où  Ttfait  encore  le  souvenir  des 
onvulsionnaires ,  et  où  d'ailleurs  la 
Kdulilc  populaire  attirait ,  comme  im 
jmant,  ces  imaginations  malades.  Klles 
Épirent  autour  d'elles  des  curieux, 
■  curieuses  surtout;  mais  la  uolice 
ipersa  ces  réoaion8,et  la  noavelie  £ve 
I  enfermée  aux  Madeloonettes  en  fort 
laraise  compagnie. 
La  vie  anstcre  de  la  prison  ne  fit 
S'<'\3lter  son  cerveau  mnl  ide,  et  lors- 
révolution  de  1789  la  rendit  à  la 
wfté,sa  folie  n'avait  fait  que  s'aicroître, 
iplut^  ses  convictiont  n*avaient  fait 
m  grandir.  Elle  retrouva  son  amie  Su- 
hn^  Labrouase,  qui  alors  fut  un  ins- 
Ht  t  ri  fnveur;  uu  cli  irtretix,  dom  Gerle» 
pie  du  cleriié  aux  étals  généraux, 

Een  évidence  en  la  présentant  et 
mmandant  à  l'assemblée;  mais  la 
,  qui  avait  quelques  oomptes  à  ré- 
favec  la  prophétesse»  ftit  ainsi  mise 
t  ses  traces,  et  Suzanne  alla  chercher 
i  a^ile  ;i  Rome,  oi'i  le  pnpe  l;i  fit  en- 
fin^Tau  château  S:iint  Auiic. 
ftitherine  Tliéot  se  lia  alors  avec  dom 
jjeei  fonda  son  église  mjrstérieuse, 
cvoîsième  étage  dnine  maison  située 
'  Contrescarpe,  près  de  TEstrapade, 
1078;  quelques  vieilles  femmes,  quel- 
Ifsinsfn^^és,  en  tout  une  quarantaine 

Ë'ioiîiies,  foruinient  le  public  de 
(K'eutes  momeries,  où  Catherine 
it  adorer  comme  la  mèrt  de  Dlea 

:  annonçait  la  venue  d*Un  noufean 

trbe.  ' 

passions  politiques,  les  hnines 
^''fondes  que  venait  de  soulever  Ro- 
^Mfre,  au  sein  d  '  In  convention,  en 
Rtr^rit  Pascendant  de  sa  supériorité, 
*w  Uentdt  se  faire  un  instrument 


de  e0lte?Mnof*mnie  :  la  fite  de  l'Être 
•nprtm,  que  Robespiem  avait  eu  le 

cMurage  de  Taire  célébrer  au  orilleudMil 

peuple  qui  venait  de  briser  naguère  aveo 
rage  ses  autels  et  ses  dieux,  donna  un 
nouvel  aliment  à  In  fureur  desesadver- 
8aireS|doQt  les  railleries  n avaient  pu 
dépouiHer  cette  Ote  religieuse  du  ca- 
ractère élevé,  de  la  pensée  pieuse  et 
hardie  que  Robespierre  y  avait  attachés. 

Vadier,  Bnrrère,  Collot,  virent  dnns 
la  sibylle  de  la  rue  de  TEstrapade  un 
instrument  de  ridicule  à  l'aide  duquel 
il  serait  facile  d  attaquer  avec  succès 
Robespierre.  De  aeerets  agents,  qui 
n'eurent  pas  grande  peineà  cela ,  s1ntro> 
duisirent  auprès  de  cette  pauvre  vieille 
femme  qui .  nu  dire  de  Vilate,  son  histo- 
rien, ne  savait  métne  pn^  sisnnr  son 
nom  (  *  )  On  lui  fit  dire  ce  qu'on  voulut, 
on  or;;auisa  une  sorte  de  conspiration  ri- 
dicule à  laquelle  la  présence  de  dom 
Oerle  donna  quelque  a  nparence  de  réalité, 
et  quand  tout  fut  prêt,  Barrère  écrivit 
un  rapport  plein  de  détails  absurdes ,  où 
Robespierre  fut  indireetement  désigné 
(  car  on  n'avait  pas  encore  le  courage 
de  l'attaquer  en  face)  comme  se  servant 
de  cette  vieille  folle  pour  exercer  plus 
d'empire  sur  la  erénullté  populaire  et 
faire  considérer  sa  dictature  comme  un 
avènement  religieux.  rapport,  rédigé 
avec;  verve  par  Rnrrére  et  lu  à  l'assem- 
blée par  Vadier,  excita  des  éclats  de  rire. 
On  le  lut  le  même  jour  au  club  des  Ja- 
cobins ,  mais  il  y  fut  aeeueilli  par  un  si- 
lenoe  qui  déconcerta  les  rieurs. 

Catherine  Théot ,  que  dans  son  rap- 
port Barrère  avait  appelée  Tfieos  (Dieu  ) 
afin  de  donner  plus  d'apparence  à  son 
accusation ,  fut  décrétée  d'arrestation 
ainsi  que  dom  Gerle  et  les  initiés.  Sé- 
nart ,  chargé  de  mettre  ee  décret  à  exé- 
cution ,  ae  mit  à  la  tête  de  quatre  cents 
hommes  ;  un  jrrnnd  appareil  de  forces 
fut  déployé  afin  de  faire  croire  à  la  gra- 
vite du  f>erd  dont  Rarrereet  V  adier  ve- 
naient de  sauver  la  république.  Mais  tou- 
tes ces  bruyantes  démonstrations,  tootce 
fraeas  aboutirent  à  l'arrestation  d'une 
trentaine  de  pauvres  diables  qui  furent 
trcs-surpris  d'être  ainsi  abandon n^'s  par 
la  mère  d^  Dieu.  î.n  vieille  (litherinc 
fut  é<M'0!iee  a  la  (/mciergerie ,  où  elle 

(')M.  ThHT!i,  Uiitoiredtla  réveUtUm/ran' 
çaue^  iom.  12L 
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continua  à  se  voir  entourée  des  puis- 
sances célestes  et  à  prédire  de  merveil* 
leuses  destinées  au  monde.  Elle  mourut 
après  cinq  semaines  de  déteution, 
presque  septuagénaire,  ayant  oofitriboé^ 
sans  s'en  douter  jamais,  k  la  chute  de 
Koi>espierre  et  à  cette  terrible  réaction 
thermidorienne  qui  coilta  à  la  France 
tant  de  désordres  et  tant  de  sang. 

THsaiiKS  (Paul  de  la  B4BTHB,8ei- 
peur  de)«  naiMnl  de  France,  né  à 
Gonaeraos  en  1483,  serviten  1638,  sons 
les  ordres  de  Lautrec,  au  sié(^edeNa- 
ples.  On  connaît  la  funeste  issue  de 
cette  expédition  ;  Lautrec  mourut  de  la 
peste  avec  la  plus  grande  partie  de  Tar- 
inée,  et  ceux  qui  ne  furent  point  atteints 
par  le  fléau ,  capitulèrent  el  oirtinrent  la 
permission  de  revenir  en  France  par 
mer.  De  Thermes  fut  pris  par  des  pira- 
tes dans  la  traversée,  et  il  resta  deux 
ans  captif  en  Turquie.  A  son  retour,  il 
reçut  de  François  I*"'  une  compagnie 
décent  cbevauHégers ,  à  la  tête  de  la- 
quelle il  se  signala  dans  les  campagnes 
du  Piémont  et  dans  le  Roussi  lion.  Il  ob- 
tint ensuite  le  gouv  ernement  de  vSavillan, 
du'il  défendit  avec  succès  contre  les  ef- 
forts réunis  du  duc  de  Savoie  et  du 
marquis  de  Vasto.  Il  changea  plut  tard 
ce  gouvernement  contre  celui  de  Lans, 
château  près  de  Turin;  rendit  encore 
de  grands  services  dans  le  Piémont ,  et 
contribua  beaucoup  a  la  victoire  deCé- 
risoles,  où  il  fut  fait  prisonnier.  Ra- 
cheté bientôt  après,  il  8*empara,  quand 
la  guerre  eut  recommencé  en  1647,  du 
marquisat  de  Saluées  et  de  Revel  »  place 
forte  du  Piémont.  Knvoyé  deux  ans 
après  en  lv*osse,  il  y  combattit  les  \n- 
glais  avec  avajitaoje/A  son  retour  il  fut 
envoyé  près  du  pape  Jules  III,  pour 
rengager  à  désarmer,  et  sur  sou  refus,  il 
alla  se  renfermer  dans  Parme ,  ouMI  dé- 
fendit contre  toutes  les  forces  du  pon- 
tife; puis,  il  fit  révolter  la  petite  répu- 
blique de  Sienne,  et  soumit  a  la  France 
rîle  de  Corse  presque  tout  entière. 
Nommé  par  Henri  II  commandant  géné> 
ral  du  Piémont,  il  y  fit  les  campagnsa 
de  tSoo  et  1557  ,  revint  en  France,  où 
la  bataille  de  Saint-Quentin  avait  jeté 
rabrme.  se  trouva  avec  le  duc  d»' Guise 
u  l  iurise de  Calais,  dont  legouvernemeut 
lui  tut  donné,  s*emparade  Duukerque, 
puis  de  Bergue»Salnt-¥inox ,  et  reçut 


enfin  le  bâton  de  maréchal.  Vaiocu bien- 
tôt après  à  G  ra vélines  par  le  comte 
d' Egmond  et  fait  prisonnier,  il  ne  fut  relâ- 
ché qu*à  la  paix  de  Cateau-Cambrésis,  «s 
1659.  Il  prit ,  dans  les  tnwUesfùiui- 
firent ,  te  parti  des  Guisss,  dont  il  nt 
prévoyait  pas  les  vues  ambitieuses;  fut 
nommé  gouverneur  de  Paris,  et  chercha 
à  y  rétablir  le  calme  :  mais  sa  modéra- 
tiou  lui  attira  une  disgrâce  honorable, 
et  il  mourut  bientdt  aprèi,  ea  Itft. 
aeeablé  parle  du^grin  que  lui  mmmi 
les  maux  «  qu^il  jiîgeoit ,  dit  Brantôme, 
devoirruiner  la  grandeur  decetteFrance 
invincible  qu'il  avoit  vuedesonietnps  » 

Thebmidor  (révolution  du  9J.Voy.lo 
Annales,  t.  II,  p.  313  etsuiv. 

Thévuiot  (  lieldiisedeeh)«  né  iPi- 
ris  vers  1630 ,  visita  dans  sa  jcoocs^ 
les  principaux  États  de  l'Europe;  wl 
envoyé  par  le  izouveriiement,  a  Gèo« 
en  1645,  à  Rome  en  1652,  et  assista,» 
1654,  par  ordre  du  roi, au  condlw*t 
ÂleiaQdreVIIfutâa.  Il  mourut  à  Issra 
ie9S.  Oa  a  de  lui  ;  Relations  de  dirtrs 
voyages  curieux  qui  n'ont  point éi( 9^' 
bliés ,  et  qu'on  a  traduits  on  tiréi  dei 
originaux  des  voifcigeurs  français fCSc 
pagnols,  etc.,  1663-1672,  4  pari.* 
3 1.  in-fol.;  ReeiMde  Voyayes,  ITSlt 

">-«•.  ^ 

Jean  Thévenot,  neveu  du  pw* 
dent,  né  a  Paris  en  1633,  parcourJl 
d'abord  l'Angleterre,  la  Holluide,  I  Ai] 
lemagne,  l'Italie;  visita  Malle,  ùtÊ 
tantinople,  la  Natolie,  rÉgypte,Sa^ 
la  mer  Rouge,  Tuois,  les  rKa»S 
Carthage,  et  revint  en  France  par  n 
talie.  Il  repartit  de  Marseille  en 
vit  Alexandrie,  Séide,  Damas,  v-^? 
Mossoul,  descendit  le  Tigre  juHJM 
Bagdad,  visita  la  Perse,  P^M  ali 
sorai  et  à  Surate,  visita  le  GuMni 
Abmedabad  et  Carabaye,  tmefiM 
péninsule  de  Surate  à  M3snnp"^t» 
passa  par  Brampour,  Aurenuabj*!  « 
Golconde,  examina  les  fameuses  ^ 
des  d'Llora ,  revint  à  Surate ,  rcfitlM 
Perse,  et  mourut  à  Miaoa,  çt^^ 
àtreote  lieues  deTauris,  en  1067,iaU( 
ment  où  il  se  disposait  à  revenir  en  W 
ro[)e  par  rArmenie  el  l'Asie  Mineo'' 
On  a  de  lui  :  for/ngr  au  Umnts  IW 
t665 ,  in-4  »  ;  suite  du  même  twygjj 
in-4<»  ;  yoyage  emUmmi  iejwgj 
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di  s  autres  peuples  et  pays  des  Indes  ^ 
1684,  iM".  Ces  diverses  relations  ont 
été  réunies  sous  le  titre  de  royages  de 
M.  Thévenot^  tant  en  Europe  qu'en 
Aikftm  JJriqne,  1689,  5  ToL 

THiàBD  (Pontus  de),  évéque  de 
Chaion-sur-Snône  et  l'un  des  poètes  de 
h  Pléiade  f  né  vers  1521  au  château  de 
Bissv ,  mort  en  1605  dans  son  chAteau 
dt  Bragny ,  fut  député  de  sa  province 
«I  états  de  Blois  en  1588,  y  défendit 
irec  courage  Tantorité  royale  attaquée 
par  la  Ligue ,  et  ne  démentit  point  sa 
Wélité  à  l'autorité  légitime  pendant  les 
troubles  qui  suivirent  la  mort  de  Henri 
Ul-  On  a  de  lui  :  Deux  dUcours  de  la 
^oiiBreéH  momie  H  de  m  parUes, 
tS78,  iW;  SxirttU  de  la  généatoglede 
M'.'^ues  Capetf  roi  de  France,  1594, 
;  OFlurres  poétiques  ,\ 57 Z  ,  in-4'». 
Henri  de  Thi  ard  ,  dit  le  cardinal  de 
BissY,  né  en  1657,  de  la  même  famille 
p«  Je  précédent,  fut  d'abord  évéque 
leToQl,  et  prit  une  grande  part  aux 
contestations  életées  en  Lorraine  au 
iijet  de  quelques  édits  du  duc  Léo- 
«Id  I'%  juiîés  contraires  à  l'autorité  de 
Église,  il  succéda  ensuite  à  Bossuet  sur 
t  siège  de  Meaux  ;  publia  plusieurs 
^fukmetUe  eontre  la  théologie  de 
Kain,  et  un  grand  nombre  àHnstruc* 
^5 ,  de  lettres  pastorales  et  de  man- 
'mf*TUs  contre  les  opposants  à  la  bulle 
nigenitus.  11  fut  nommé  cardinal  en 
'l&et  mourut  en  1737,  à  l'abbaye  de 
Ai^Germaln  des  Prés ,  dont  U  était 
hé. 

(Claude  de  Thiabd,  connu  sous  le  nom 
comte  de  Bissy,  neveu  du  précédent , 
♦•n  1721  ,  lit  avec  distinction  les 
'•pannes  de  1742  à  1761  en  Bavière, 
'0oMme,  en  Flandre,  dans  les  Pays- 
n  et  en  Allemagne;  obtint,  en  1771, 
eoramandement  du  T^nguedoc  ;  fut 
y,  en  17S0,  à  rAcadémieiurançaise,et 
juruten  1810. 

Henri-Charles ,  comte  de  Thiard, 
te  puîné  du  précédent,  né  en  1726, 
les  campagnes  de  1749  à  1761 ,  et 
'^int  de  grade  en  grade  à  celui  de 
itenant  gcnérnl.  Appelé ,  en  1782 ,  au 
nmaudeinent  de  la  Provence,  il  passa, 
/7.S7,  h  celui  de  la  Bretagne,  province 
ijours  diflicîle  à  gouverner,  et  dont 
»  pot  apaiser  les  troubles.  Il  fut 
mtéum  la  journée  du  lo  août  1792 , 


en  défendant  les  Tuileries  contre  les  in- 
surgés, et  périt  sur  l'échafaud  en  1794. 

Auxonne  '  Tfiéodore  de  Thiabd, 
comte  de  Bissy,  ûls  de  Claude  de 
Thiard,  et  neveu  du  précédent,  émi- 
gra  avec  son  père  en  1791 ,  fit  les  cam- 
pnî:;nes  do  l'armée  de  Condé,  rentra  en 
France  en  1800,  devint  en  1801  mem- 
bre du  conseil  général  du  département 
de  Saône-et'Loire ,  et  fut  nommé  en 
1803 ,  par  le  même  département,  can- 
didat au  corps  législatif.  Napoléon  le 
créa  chambellan  l'année  suivante,  et 
depuis ,  il  l'employa  souvent,  soit  comme 
né2;ociateur,  soit  comme  général.  Le 
comte  de  Thiard  était  cependant  en 
disgrâce  en  1814;  mais  ses  prineipei 
libéraux  bien  connus  le  protégèrent 
contre  la  faveur  du  nouveau  gouver- 
nement, et  il  eut  même  à  subir,  après 
la  seconde  restauration,  d'assez  lon- 
gues persécutions.  Les  électeurs  du 
département  de  Sadne*et-Loire  l'en 
dédommagèrent  en  renvoyant  à  la 
Chambre,  où  il  fut  Pun  des  principaux 
orjîanes  du  parti  libéral. 

Thir\udeau  (Anloine-René-Hyacin- 
the)  ctait-avocat  à  Poitiers,  à  l'époque 
de  la  révolution,  il  eu  adopta  les  principes, 
et  fut,  en  conséquence,  en  1789,  élu. 
par  la  sénéchaussée  du  Poitou, député 
du  tiers  aux  états  généraux.  Il  prit  peu 
de  part  aux  discussions  de  l'assemblée 
constituante;  et,  après  la  session,  il  re« 
tourna  à  Poitiers,  où  le  vœu  de  ses 
cooeitoyens  l'appela,  en  1791,  à  la  pré- 
sidence' du  tribunal  criminel.  Il  était, 
eu  1793,  procureur  général  de  son  dé- 
partement; soupçonné  de  favoriser  le 
parti  de  la  Gironde,  il  fut  destitué 
et  incarcéré  après  le  31  mai,  et  ne  re- 
couvra sa  liberté  qu'après  le  9  thermi« 
dor.  Le  gouvernement  consulaire  le 
nomma ,  en  1800,  président  du  tribunal 
d'appel  <le  la  Vienne;  et  le  sénat  l  appela, 
en  mars  1802,  au  corps  législatif.  Il  ren- 
tra ensuite  dans  la  vie  privée,  et  mourut 
à  Poitiers  quelque  temps  après.  On  a  de 
lui  wi' Abrégé  de  Fhtstoire  du  PoUou, 
publié  en  1788. 

Antoine-Claire  Thibaudkau  ,  fils  du 
précédent,  était  procureur  syndic  de  la 
commune  de  Poitiers,  lorsqu'en  septem- 
bre 1792,  il  fut  nommé  député  à  la  con- 
▼ention  nationale.  U  y  vota  avec  la  ma- 
jorité dans  le  procès  de  Louis  XVI; 
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demanda,  le  7  mal  nilTaiit,  au*uiie  eom- 
mission  militaire  fttt  attachée  i  rannée 

de  l'intérieur,  et,  peu  de  jours  après 
fut  envoyé  en  mission  dans  les  départe- 
ments de  l'Ouest.  A  son  retour,  il  fit 
rapporter  k  décret  qui  exigeait  des  sup- 
pléants admis  à  la  couveotiOD  la  profea- 
«ion  de  leurs  principes  politiques. 

Après  le  9  thermidor,  il  devint  un  des 
chefs  du  parti  conventionnel,  formant 
Une  sorte  uejuste  milieu  entre  lesanciens 
montagnards  et  les  royalistes.  Il  présida 
la  convention  ie  16  ventôse  an  111;  pré- 
aenta  des  rapporta  sur  la  marine,  aar  rins- 
tnietion  puolique;  demanda  la  suppres- 
sion dn  maximum  et  des  commissions 
executives.  En  octobre  1794,  il  fit  rappe- 
ler Tfiomas  Payne  au  sein  de  la  conven- 
liuu.Le  lô  février  1795,  il  Ut  ordonner  la 
révisiondealote  révolutionnaires,  eomma 
seul  moyen  de  ramener  la  n  iix;  puis, 
en  mars  suivant,  on  le  vit  raire  Péioge 
de  l'ancien  comité  de  salut  public  et  de 
sa  manière  de  gouverner,  ajout. ml  "  que 
«  ce  comité  gou venterait  encore,  s'il 
•  n'avait  pas  eu  le  droit  de  vie  et  de 
«  mort  sur  les  membres  de  la  conven- 
«  lion.  »  Il  repoussa  avec  force,  au  12 
gfTininal  an  III,  les  firtilionnaires  des 
S(Mii()ns,  qui  ilemandaK  iU  ie  rétablisse- 
iiienl  de  la  cun^tituliun  de  1793  ,  et  fut 
élu  membre  du  comité  de  sdrete  géné- 
rale et  de  la  commission  des  lois  orgaui- 

f|ues.  Il  réclama,  peu  de  Jours  après, 
a  restitution  des  biensconfisqués  aux  pa- 
rents (les condamnés,  et  proposa  de  sup- 
primer le  comité  de  sdreté  gérjcrale  et 
de  confier  le  gouvernement  à  un  comité 
de  salut  |)ublicde  vingt- quatre  membres. 
Dans  la  journée  du  t*^  prairial  (20  mai), 
il  provoqua  des  mesures  de  ri«;ueur  con- 
tr»'  ceux  de  ses  collègues  qui  étaient  ac- 
cuses d'avoir  pris  part  a  Tiiisurreclion  ; 
mais  il  s'opposa  a  ce  qu'on  les  traduisît 
à  un  autre  tribunal  que  celui  de  la  Seine. 
Il  repoussa  avec  énergie  les  projets  des 
sections  de  Paris,  a  l'approche  du  13 
vendémiaire  an  IV;  blAma  leurs  pétitions 
in>:iilanies ,  et  se  déclara  prél  à  com- 
battre ce  qu  il  appelait  l'anarchie  rouu le. 
Passé ensuiteau conseil  des  Cinq*tients, 
il  y  suivit  à  peu  près  la  m(^me  ligne  po- 
litique que  dans  la  dernière  partie  de 
la  session  convenlioiin  Ile;  c'est-à-dire 
que,  pratiquant  a  la  Ici  lie  le  système  de 
bascule ,  il  se  montra  tour  à  tour  Tad- 


Tersaire  al  le  défenaeor  des  vépsIMBs 
et  des  royalistes,  suivant  quf  ces  partù 

semblaient  gagner  ou  perdre  de  l'in- 
fluence. Cependant,  le  dirertoirf ,  qud 
quefiit  le  coté  pour  lequel  il  ^»enchjtj^ 
compta  le  plus  souvent  parmi  sesâdvei- 
aaires.  Aussi  faillit-il  être  oorté  airia 
Katede  proscription  au  IS  mictklor. 

Après  le  18  brumaire,  il  deviotcott- 
sellier  d'État;  défendit ,  en  cette  qual't\ 
comme  orateur  duiîouvernen)ent,leDf  - 
jet  de  loi  sur  la  procédure  crijûiûeue, 
et  plus  tard,  celle  qui  réduisait  le  som- 
bre des  Justices  de  paix;  enfin,  f  t 
lui  qui  présenta  au  trimtal  le  tablt^ii 
des  opérations  du  gouvern^'nipot  ron-ir 
laire  jusqu'en  1802.  Il  fut  nomme,  ta 
1803,  préfet  de  la  Gironde,  et  rt^:. 
eu  1808,  le  litre  de  comte  de  l'enipirt. 

La  restauration  de  f814lepfindet(MS 
ses  emplois.  ISapoléon,  à  son  retour  (1< 
nie  d'KIhe ,  lui  rendit  le  titre  de  coos^f' 
1er  d'Ktat  ;  le  nomma  commissaire  rt- 
traordinaire  dans  le  département 
C6le-d*0r,  et  le  Ut  entrer  à  la  Cbaoafcd 
des  pairs.  Maia,  Tannée  suivaete,  la  lo 
dite  d'amnistie  le  força  de  s'etp<itnff. 
Il  parcourut  alors  la  Suisse  et  l'Allen» 
gne;  fut  souvent  persécuté;  subit  [«'^ 
sieurs  arrestations ,  et  obtint  enfin 
gouvernement  autrichien  la  permissif 
oese  fixer  à  Prague.  Il  v  roourutce  19** 
à  l'âge  de  cinquante-huit  ans.  Soa 
revint  alors  en  hance,  et  y  fit  imprâ 
les  }fc:/K)irps  de  son  père  ;  1824 ,  2  ^< 
in-8".  On  doit  encore  au  comtt:  ThibiJ 
deau  les  ouvra;;es  suivants  :  JJiiloirti 
terrorisme  dans  le  dépariement  <k  i 
tienne,  1705,  in-fT  iReeueU  detom 
hérùlqueit  et  civiques  dès  répMcm 
français,  ^  I 

TiiiRAULT  (Jean-Thomas) , pemlrtl 
architecte,  né  a  Montierender  lU-J"^ 
Marne), en  1737,  fut  attaché  d'abord^ 
travaux  que  le  prince  deGontI  ftetfl 
ter  à  nie-Adam,  poia  fit  le  voys^tl 
Rome,  et,  à  son  retour  en  France,  fut 
plové  aux  travaux  des  chilteaux de  >ftii  I 

de  la  Malmaison  ,  <le  l'Klysee,  etc.  0»' 
chargea  aussi  dediver:»  Iravauj^  â  THrl 
ger,  notamment  de  la  restaurHisa  ! 

rhôtcj  de  ville d' \mslerdam, de Teiabj 
lissement  du  palais  de  b  Uaye.llnioiri 
è  Paris  en  1820,  menihre  de  rjcakltM» 
des  beaux-arts,  cl  j)ri>îVsseurdepfr.^f«f' 
tive  à  l'école  de  peinture.  Il  s'occupaii. 
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été  pablié  par  M.  Chapuis,  son  éMT«* 
1009  Je  titre  A* Application  de  la  pert- 
peetide  linéaire  aux  orU  deuên, 
1827Jn<S5pI. 

Tbibbault,  sergent  démineurs,  avait 
M  ehargé,  lors  dur  siège  de  8agoiite« 
(0 18fs,  de  faire  sauter  une  tour  occu- 
pée par  rennemi  ;  d^à  il  avait  mil  le  feu 
3  une  mèche  communiquait  aux  pou- 
tires,  lorsqu'il  aperçut  une  quarantaine 
de  tolUgeurs  français  qui  s  avançaient 
Mlnlui:  effrayé  du  danger  qu'île 
mouillait,  0  s*élaiiça,  arracba  ia  mè- 
et,  au  péril  de  ea  fie»  lei  saufa 
'  ^i  d'une  mort  certaine. 
iHisB*Yl*'ouTHÉODORic,filsaînéde 
Clorig,etroi  d'Austrasie  ou  de  ÎVIetz(51 1), 
Mt  d*abord  à  lutter  contre  ses  frères, 
{ui  voulaient  lui  enlever  ses  £iats. 
^près  mirtriomplié  de  leurs  efforts, 
1  s'unit  à  eux  pour  détruire  le  royaume 
jfThuringe,  dont  le  roi  Hernienfroi 
jt  précipité  du  haut  des  murs  de  Tol- 
Wf  contre  la  fui  des  serments.  Thierry 
'iKirat  en  5S4 ,  âgé  de  cinquante  et  un 

après  en  avoir  régrié  vingt-tioia.  Son 
T!ieo(J('bert  I**"  lui  succéda. 

TlllBBRY  II  ou  ThkODORIC  LE  JeUNB, 

É  en  587,  roi  de  Bonr{^n2;ne  en  696,  et 
^uslrasie,  après  la  mort  de  Théode- 
*|  n,80ttnère,  en  61S.BnineliaQt,  son 
Me,  chassée  de  Metz  parlée  grandadu 
yaumc  d'Austrasie,  se  retira  dans  le 
yaume  de  Thierry,  et  nlliima  entre  re- 
'•ci toison  frère  une  guerre  dans  la- 
"dle  Théodebert  succomba.  (Voy. 
tionmETlI.)  Thierry  avait  épargné, 
os  le  massacre  des  enfants  de  son 
're,  une  fille  dont  la  beauté  fit  bientôt 
f 'ui  une  vive  impression  :  comme  il 
disposait  à  répouser,  Brunehaut,  pré- 
pul  qu'une  épouse  aimée  pourrait 
A  M  demander  compte  delà  mort  de 
1  père,  se  aauira  par  un  nouveau  for« 
^  1  et  Thierry  mourut  empoisonné  en 
h  à  fdiçe  de  vinpt-sîx  ans. 
rmiBBY  ou  Thierby  III,  roi  de 
toce,  exclu,  dès  le  berceau,  de  la 
^Msion  de  son  père  Clovis  II,  fut 
ïdéau  tr5oe  de  Tieustrie  ei  deBonr- 
;ne  parTambitieux  Ébroîn,  qui  vou- 
régner  sous  son  nom,  et  détrôné 
n'ôt  après  par  son  frère  Childéric  II, 
J'Austrasie ,  qui  sut,  dans  cette  cir- 
iftaaea»  tirer  parti  de  la  haine 


ûêê  nandf  ponr  ttrafeb  A  la  mot! 
4ê  CStàétin,  Thierry  ressaisit  la  eaet 
ronne;  mais  un  fils  die  Sigebert  reparut 
pour  réclamer  le  royaume  d'Austrasie, 
et  Ébrom,  armant  les  peuples,  au  nom 
d'un  tils  supposé  deClotaire  Ui,  força 
le  foiMe  Tmehry  à  lui  donner  encore  une 
fois  la  plaee  de  maire  du  palda*  La  moit 
de  cet  homme  débarrassa  le  jelinoroi  d'un 
tuteur  pour  lui  en  donner  un  autre  dans 
Pepin  d  Lléristal;  en  effet,  celui-ci,  maî- 
tre de  i'Austrasie,  sans  porter  le  titre  de 
roi,  aima  les  grands  contre  Tlûerry ,  le 
fainquit  à  Testri  an  Varmaiidoia,  devint 
maire  du  pajais  du  royaume  de  Neus- 
trie,  et  fut  ainsi  le  véritable  roi  de  toute 
la  France.  Thierry  vécut  dès  lors  sans 
autorité,  ne  conservant  de  roi  que  le  ti- 
tre; il  mourut  eu  692,  à  l'âge  de  qua- 
rante ans* 

THiBiiTlI  ou  Thierry  IV,  roi  de 
France,  surnommé  rf^  CheUes ,  du  nom 
d'iin  monastère  où  il  avait  été  élevé, 
succéda  à  Cliilpéric  II,  en  720,  à  Và^e  de 
sept  ans.  Le  trône  sur  lec|uei  il  aurait  dd 
monter  plus  ttft,  puisqu'il  était  le  fils  de 
Dagobert  II,  mort  en  715,  lui  fut  rendu 
par  Charles-Martel,  qui,  plus  hardi  ou 
plus  fort  que  ses  prédécesseurs,  ne  laissa 
pas  mémeparattre  le  nom  du  jeune  prince 
dans  les  grands  événements  de  cette 
époque,  signant  lui-même  lee  traités, 
recevant  les  ambassadeurs,  exige<intdee 
seigneurs  le  serment  de  fidélité.  Thierry 
mourut  en  736  ou  737. 

Thierry  (monnaiesdes).  Quatre  prin- 
ces de  ce  nom  ont  régne  sur  iea  francs  : 

THIerry  #"-<6ll-634).  Ilestimpomible 
de  loi  attribuer  aueune  monnaie,  puisque 

son  fils  Théodebert  est  le  premier  prince 
de  cette  raee  qui  ait  osé  en  frapper  à 

son  nom. 

Thierry  // (691 -61 3).  On  sait  aue  ce 

E rince  régna  en  Bourgogne  tout  la  tar 
HIe  de  Branehaot  sa  mère.  Quelques 
auteurs,  Bouteroue  et  Leblanc  entre 
antres,  ont  cru  voir  son  buste  et  celui 
de  sou  aïeule  sur  les  monnaies  suivan- 
tes :  î"  baydylbysh;  dans  le  champ, 
deux  bustes  diadémés,  tous  deux  eouverti 
dn  palodamentum  et  tournés  à  droites 
ih.  — AYGYSTiDYNY  ;croixchriemée,  sur 
un  globe.  2"  M^'me  type  avec  le  moné- 
taire isouoRVs;  3"  Même  type  avec  le 
monétaire  theodvlfvs.  M.  Leiewel, 
observant  que  les  deux  tôtesque  Ton  voit 
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sur  ces  pièces  sont  deux  têtes  d'hoiu* 
mes,  y  a  vu  avec  beaucoup  plus  de  proba- 
bilité Contran  et  son  neveu  Childebert, 
roi  de  Bourgogne.  Cependant,  comme  ni 
le  nom  de  Contran,  ni  celui  de  Tiiierry 
ne  se  trouvent  sur  la  pièce,  ce  n'est  en- 
core qu'une  cx)njecture.  Voici  mainte- 
nant la  description  de  trois  autres  triens 
qui  portent  le  nom  de  Thierry  et  qui 
appartiennent  vraisemblablement  au 
second  des  princes  de  ce  nom.  1°  theo- 
POBICES;  tete  tournée  à  gauche  diadé- 
mée,  et  portant  un  collier  de  perles; 
Tfr.  —  METTis;  croix  entée  sur  un  globe. 
Nous  croyons  devoir  avertir  les  anti- 
quaires que  dans  ces  dernières  années  il 
a  circulé  un  certain  nombre  de  triens 
semblables  et  tous  faux.  2"  thevd éri- 
ges; buste  diademé  tourné  à  droite; 
fe.  —  ABASTs;  croix  chrismée  dans  le 
champ.  INous  ignorons  la  signification 
de  cette  légende;  est-ce  un  nom  de  mo- 
nétaire? est-ce  un  nom  de  lieu?  On  ne 
saurait  le  dire;  mais  il  faut  certai- 
nement se  garder  d'y  voir  avec  quelques 
auteurs  le  nom  d'Aras.  3"  tevdobici; 
croix  sur  un  globe;  ijl.  — bf;  mono- 
gramme dans  une  couronne  de  laurier. 
Cette  pièce  est  en  cuivre ,  et  elle  est  fort 
importante,  si  elle  n'est  pas  fausse;  car 
on  ne  connaît  qu'une  autre  monnaie 
mérovingienne  de  ce  métal.  Les  lettres 
BF  sont  les  initiales  de  Hex  Fraticorum. 
On  attribue  généralement  cette  monnaie 
à  Thierry  Ul  ;  mais  elle  est  d'un  trop 
bon  style  pour  que  nous  nous  rengions  a 
cette  o|)inion. 

Thierry  III  ne  peut,  pas  plus  que 
Thierry  /''"et  Thierry  n\  prétendre  à 
aucune  monnaie  mérovingienne  connue. 

Thierry  (  Augustin  )  est  né  à  Blois 
en  1795;  entré  à  l'école  normale  en 
1811,  il  en  sortit  professeur  en  1813; 
mais,  en  1814,  il  quitta  l'université  et 
s'attacha  à  Saint-Simon ,  dont  il  fut  le 
collaborateur  jusqu'en  1817.  Des  diffi- 
cultés d'opinions  s'élevèrent  alors  entre 
eux ,  et  ils  se  séparèrent  ;  de  sorte  que 
M.  Thierry  ne  fit  point  partie  de  l'école 
saint-simonienne.  Il  entra  alors  comme 
collaborateur  au  Censeur  européen  et 
y  restajusqu'en  1820;  cette  feuille  ayant 
alors  cessé  de  paraître,  il  passa  au 
Courrier  français  et  y  publia  dix  lettres 
sur  l'histoire' de  France  (1820).  De 
1820  à  1824  il  s'occupa  dans  le  silence 


du  grand  travail  qui  devait  étabiirfai 
manière  incontestable  sa  réputatiie^ 
savant  historien.   En  1825,  il 
V/Iist^ire  de  ta  conquête  de  fjng^.- 
terre  par  les  Normands,  ourran  c> 
obtint  à  son  apparition  un  grand  ti  * 
gilime  succès.  L'année  suivant;,  u 
événement    déplorable    vint  frappa 
M.  Thierry  :  depuis  longtemps  sa 
s'affaiblissait;  il  tomba  alors  dan> 
état  complet  de  cécité.  Mais  œ 
heur  ne  l'empêcha  pas  de  con 
ses  études  historiques,  et  il  puWi? 
1827  un  volume  de  Lettres  sur  TAt* 
de  France,  dans  lequel,  à  côlé  de  le 
nouvelles,  figuraient  celles  qui  aràp 
paru  dans  le  Courrier  en  1820. 

Vm  1828,  M.  Thierry,  quoique  abi^ 
de  Paris,  fut  nommé  membre  de  réf 
demie  des  inscriptions  et  belles  leltli 
et  chevalier  de  la  Légion  d'ItonnoRi 
publia ,  de  1831  a  1835 ,  dans  la  / 
des  deux  mondes  plusieurs  fragiurL 
(fun  livre  qu'il  a  fait  paraftnî  eo 
sous  le  titre  de  Récits  des  temps  » 
vin(jietis.y\.  Cuizot,  ministre  de 
Iruction  publique.  Ta  char^^é  en  18 
publier  une  Collection  dedocumenU'i 
dits  relatifs  a  l'histoire  du  licrs&^ 
travail  que  l'on  dit  avancé ,  mais  qH 
pas  encore  vu  le  jour;  enfin  ,  l'Acadél 
trançaise  a  décerné  en  1840a  M.  Thia 
le  grand  prix  Cobert  pour  Toflifl 
que  nous  avons  cité  plus  haut ,  99m 
titre  de  liécit  des  temps  mérovùu^ 
précédés  de  considérations  stÊ^^ 
toire  de  FraticCy  et  depuis  lors,  TfUÊ 
compagnie  lui  a  confirmé  chaqueJH 
la  possession  de  ce  prix.  9 
Jmédée  Thierry,  frère  du  pcfl 
dent,  est  né  à  Blois  en  1797.  Comaaifl 
frère  il  entra  d'abord  dans  TetoMM 
ment  et  suivit  en  même  temps  hm 
rièrc  des  lettres;  il  publia,  en  Ifl 
differeiitsarticles  dans  la  RerueemaM 
pcdiquecl,  en  1823,  il  fit  paraître 
la  collection  de  M.  ÏFelix  Bodin 
sumé  de  t histoire  de  Guienne.  L  ] 
des  Gaulois^  qui  parut  en  1828, 
M.  Thierry  une  grande  rvy  ' 
lui  valut,  sous  le  ministère  dt- 
timesnil,  la  place  de  professeur  u 
toire  à  la  faculté  des  lettres  de  Bt 
çon.  Le  cours  que  professait  M.  Thr 
avant  donné  de  l'ombrage  au  panfoL 
fut  suspendu  sous  le  ministère  Poiigwc 
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Maisbiérolntion  de  juillet  survint,  et 

W.  ThiVrrv  entrn  dansrndrninistrntion. 
Il  fut  nommé  pp'fet  de  la  IJaute-Snone 
et  carda  ce  poste  élevé  jusqu'en  18;îs  , 
(poque  où  il  revint  à  Pans  en  qualité  de 
tmn  des  requêtes  au  conseil  d*État. 
Depuis,  M.  Amédée  Thierry  a  publié  deux 
volumes  de  son  Histoire  de  la  Gaule 
sous  Cadminislral ion  romaine,  qui  fait 
smte  h  r Histoire  des  Gaulois.  11  a  été 
élo  en  1841  membre  de  TAcadéniie  des 
Miawa  morales  et  politiques. 

TniBs,  ville  de  Tancienne  AuveignOi, 
Jojourd'hui  chef-lieu  d'arrondissement 
département  du  Puv-de-Dome;  po- 
palatioii:  9,826  habitants.  Elle  doit  son 
vigine  à  un  ancien  château  fort,  désigné 
Gr^oire  de  Tours  sous  le  nom  de 
CQ$lntm  Thigemuni  et  qui  futbrdié  en 
'>32  par  Thierry  II.  Il  fut  pris  en  1210 
P^r  Guichard,  sire  de  Beaujeu  et  de 
^'  intpensier. 

liUEfis  (Louis- Adolphe),  né  à  Mar- 
•IfelelSavril  1798 ,  d*une  famille  d*ar- 
iuns  laborieux ,  qui  dut  s'imposer  bien 
privations  pour  Ùire  élever  Tenfant 
l'îiidevait  être  un  jour  l'un  des  écrivains 
fi>  plus  remarquables  et  l'homme  d'Ktat 
^pius  influent  de  son  époque.  Par  un 
Mraste  assez  curieuir,  cet  esprit  si 
iMple  et  si  vif  fut  d*abord  séneux  et 
Tare;  ce  fut  par  la  méditation  et  la  ré- 
fr>  que  s'annonça  ce  caractère  si  iin- 
fessionnable ,  l'elte  imni^ination  si  mo- 
fle,  celte  intelligence  si  sûre  et  si 
^pte.  Ses  succès  de  collège  furent 
Kdiocres;  mais  il  alla  étudier  le  droit  à 
il,  et  là  sa  vocation  commença  à  sedes- 
Au  lieu  de  se  plonjrer  dans  le  Piseste 
''dans  le  dédale  de  nos  lois,  il  s'occupa 
J^dvaux  littéraires.  L'académie  d' A ix 
pt  proposé  pour  sujet  de  Tun  de  ses 
Btumiels,  Féhge  dê  f^awomarçues; 
K  mit  sur  les  rangs  et  écrivit  cet 
jfte  qui ,  refuse  d'abord  parce  que 
"Weur  s'était  permis  quelques  rail- 
nes  contre  les  académiciens  provin- 
w,  fut  couronné  ensuite  grâce  à 
K  nsNee  de  Féerivain  qui  envoya  son 
anuscrit  à  Parb  et  le  nt  adresser  en- 
•ilf  a  la  docte  assemblée  comme  l'œuvre 
unliiieraleurde  la  capitale.  L'ouvrage, 
»«ieja  se  révélaient  la  verve  et  le  talent 
^raiiteur  de  V Histoire  de  la  révolution, 
■tiitté digne  du  prix. 

wwinooèfdepiovlnee,  ce  tliéft* 


tre  borné  ne  suffirent  bientôt  plus  à  Tara* 

bition  du  jeune  homme,  impatient  de  se 
mêler  an  mouvement  politique,  plus  en- 
core qu'au  mouvement  littéraire  de  son 
époque.  La  vieille  monarchie  française 
poursuivant  alors  sademièreexpérience, 
accomplissait  sa  dernière  phase  au  mi- 
lieu d'une  agitation  profonde.  Les  idées, 
les  principes  révolutionnaires,  compri- 
més pendant  la  période  impériale,  se 
développaient  avec  uu  ensemble,  avec 
une  vigueur  que  Louis  XVin  avait  ha- 
bilement essayé  de  neutraliser.  Mais, 
moins  prodent,  plus  facile  à  égarer  que 
son  frère,  Charles  X  venait  de  mettre  en 
présence  les  vieux  errements  de  la  mo- 
narchie et  les  passions  ardentes  de  la 
révolution.  La  rranoe  était  devenue  une 
vastearèneoù  se  précipitait  une  jeunesse 
impatiente  qu'animait  le  souffle  révolu- 
tionnaire. Ce  fut  au  milieu  de  ces  hardis 
combattants  que  M.  Thiers  vint  prendre 
sa  place,  accompagné  de  M.  Miguet,son 
compagnon  d*^udes  et  son  ami. 

M.  liiiers  trouva  le  libéralisme  de  la 
lestauration  marchanten  bon  ordre  à  la 
conquête  du  pouvoir,  et,  pour  prendre 
ran^  dans  cette  armée  intelligente,  il  son- 
gea a  écrire  Thistoirede  la  révolution  fran- 
çaise. C'était  faire  preuveà  la  foisd'audace 
et  d*habileté.  Sdr  de  lui ,  sachant  bien  sa 
valeur,  doué  d  un  esprit  vif  et  juste,  d*uoe 
parole  originaleet  facile,  il  se  lia  avec  tous 
les  hommes  éminenls  du  parti  dont  il 
allait  être  bientôt  l'un  des  chefs  les  plus 
actifs.  Son  Histoire  de  la  révolution  at- 
tira sur  lui  l'attention  publique  et  eut 
un  succès  prodigieux  (*).  i 
Mais  dans  cette  lutte  acharnée,  un 
livre,  quelle  que  fdt  sa  valeur,  n'était 
pas  une  arme  suftisante.  Le  journalisme 
seul,  avec  ses  coups,  ses  attaques  de 
chaque  jour,  pouvait  ébranler  ce  trône 
qui  cherchait  sa  base  dans  la  vieille  cons- 
titution de  la  monarchie,  quand  l'opi- 
nion publique  au  contraire  s'appuyait 
sur  les  principes  politiques  de  1789  et 
réclamait  imperieuseujent  leurs  consé- 
qoenees.  M.  Tbiert  écrivit  d'abord  dans 
h  OmtHiutionmelf  et  ce  fht  là  qu'il  fil 
son  éducation  politique,  sous  le  patrona- 
gedeM.  Lafdtte,  qui  ue  s'était  pas  mépris 
sur  la  supériorité  de  son  protégé.  Mais 

{*)  Voy.  l'art.  HisTotnr  de  France,  t.  TX, 
>.  414,  OU  nous  avons  UoQoé  UM  «ppréciâtion 
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libéralisme  modéré ,  était ,  pour  cette 
génération  impatiente ,  trop  incertnin  et 
trop  timide.  Déjà  une  écolo  nouvi'lle, 
les  doctrinaires  y  venaient  de  se  réunir 
autour  d*un  drapeau  qu  ils  avaient  plauté 
etix-niflAies,  le  Giobe,  journal  qui  t'an- 
nonça d^abord  comme  l'organe  d*une 
nourelie  doctrine  littéraire  et  philoso- 
phique, mais  qui ,  entraîné  par  le  mou- 
vement de  l'époque,  ne  tarda  pas  à  se 
mêler  aux  luttes  politiques  et  à  y  pren- 
dre un  rang  élevé.  La  jenne  école  libérale, 
ponr  qui  Toppoeition  n'était  pas  seule- 
ment un  but  mais  un  moyen,  qui  voulait 
non-seulement  renverser  le  pouvoir  mais 
se  substituer  à  lui,  car  elle  se  sentait  une 
valeur  gouvernementale,  voulut  avoir 
aosBl  aonorgane  spéclàl.elle  voulutavoir 
en  main  une  arme  énergique  et  radicale  ! 
le  National  fut  créé,  et  MM.  Tliicrs, 
Armand  Carrel  et  Mignet  en  furent  les 
rédacteurs  principaux  ;  la  rédaction  en 
chef  devait  appartenir  suci'essivement  et 
pour  un  temps  donné  à  ces  trois  écrivains. 

M.  Thiera  débuta  et  jdéploya  toute  sa 
verve  éloquente,  toute  son  habileté.  Es- 
prit original  et  vif,  il  sut  rajeunir  l'opoo- 
sition ,  et  lui  donner  une  forme  nouvelle  ; 
il  n'inventa  rien,  mais  il  sut  donner  à 
toutes  les  armes  usées  de  sou  parti  une 
apparenee  de  Jeunesse  et  de  force.  La 
maxime  oonstitutlonnelle  :  U  roi  régnêH 
ne  gouverna  pna,  qui  depuis  quinze  ans 
s^'rvaitde  point  (ledepart  ;i  l'opposition  li- 
bérale, prit  sous  sa  plume  tni  caractère 
nouveau,  un  sens  révolutionnaire  plus 
hardi;  formulée  en  six  mots,  développée 
longuement,  chaque  jour,  à  propos  de 
tous  les  faits  et  de  tous  les  événements 
politiques, elle  prépara  mcrveiUeusemeut 
l'opinion  à  la  résistance. 

Tant  d'efforts  ne  furent  pas  perdus; 
poussé  à  bout  par  ke  attaques  de  la 

firease  opposante,  le  gouvernement  de 
a  restauration  jeta  enfin  le  gant  au 
peuple,  et  on  sait  comment  le  peuple  le 
ramassa. 

M.  Thiers  s'était  depuis  longtemps 
nttaehé  aux  espérances  du  parti  orlM* 
nlste;  il  luttait  contre  la  restauration  « 

mais  non  contre lamonarchie,  et  pendant 
celte  révolution  si  rapide  dont  le  peuple 
fut  l'héroïque  instrument,  le  duc  d'Or- 
léans n'eut  pas  de  partisan  plus  zélé, 
d'agent  plus  habile  et  plus  infatigable. 


Les  bureaux  du  NaiUmal  émrait  k 

centre  de  la  résistance;  e'ot  là  que 
M.  Thiers  rédigea  la  fameuse  proteila- 
t ion  des  iournatisfesj  qui  fui  le  point  d« 
départ  de  la  révolution.  Ou  le  vil 
parmi  les  combattautâ,  c  elait  la  liieu 
plui  raffiûie  d'Armand  Gnml  fiela 
aienne;  pour  lui ,  hoaune  de  aéiMb^ 
tion,  on  se  battait  encore  qtt*il  tOBffiBU 
déjà  h  utiliser  la  victoire. 

Le  30  juillet,  il  se  rendit  avec  MM. Mi- 

Snet  et  Larréguy  chez  M.  Ulitie.olitf 
u  parti  qui  allMt,  bientôt  après,  ofilnr! 
la  couronne  au  due  d^Oïkaai.  Lâ| 
M.  Thiers  rédigea  une  proclamation  or- 
léaniste que  le  National  CounkT 
français  et  le  Commerce  devaient  pi- 
blier.  Cette  proclamation,  tirée  en  outN 
à  un  grand  nombre  d*exea)plaiTCi,ti{ 
répandue  en  tous  lieux,  et  M.  Thiers  It» 
même  la  distribua  sur  la  place  de  II 
Bourse  ;  il  est  vrai  qu'on  ne  s'y  baU3'] 
pins.  Il  dut  être  assez  élonne  de  vai< 
sa  proclamation  accaeillie  par 
sinlets  de  mauvais  augure  ;  mab  il  s 
pas  homme  à  se  décourager  pour  si 

Bientdten  effet,  les  chefs  de  Popposp 
libérale  se  rendirent  à  Neuilly  auprès dl 
ducd'Orléans,  pour  lui  offrir  la couroon^ 
M.  Thiers  était  la.  Accueilli  d'abord 
la  duchesse,  à  qui  il  parla  de  cbUs 
fidte  au  nom  du  peuple,  oui,  eertoj 
a*en  doutait  jws«  il  trouva  cbez  cette 
cesse  une  répugnance  profonde  à  r 
ter  sur  ce  troue  qu'une  révolution^ 
de  rendre  vacant;  mais  madame  Ade 
d'Orléans  arriva  aussitôt  et  ne 
pas  cette  offre  magnifique;  éUstOBnBS| 
M.  Thiers  quelques  obje*  tionsrelativt^! 
l'état  de  l'Europe  et  a  Paccueil  qu€M 
puissances  étrangères  feraient  à  laroy 
nouvelle.  Madame  Adélaïde  ne  den 
dait  pas  mieux  que  d'être  rassuréei 
trouva  dans  If .  Thiers  un  opbmr 
imperturbable  ;  le  futur  homme  d 
pressentait  les  dispositions  des  cabi 
européens  et  en  parlait  comme 
eut  connues.  Leduc  d'Orléans  eut 
de  peine  encore  à  se  laisser  con^ 
et  II  vint  à  Paris  le  lendensainfli 
lité  de  lieutenant  général  du  ro; 
Celait  le  31  juillet  :  M.  Thiers 
quelcpies  jeunes  écrivains ,  leur  dit  ¥^ 
le  çrmce  desirait  les  voir  et  les  <ot{' 
tenir,  et  se  rendit  à  leur  t|teau 
Royal.  Le  di|o  d'Orléans  }t$  ^ 
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ircefiniiliarité  et,  dans  une  conversa-  brité  à  cette  tâche  et  acquit  ainsi  une  in- 

tion  animée,  exposa  firancbnnent  ses  fluence  ineontestable  sur  cette  majorité 

^noci{MS  politiques  tels  qu'il  devait  bourgeoise  qui,  depuis  treize  années,  dU 

«  pratiquer  plus  tard  dans  Texercice  rige,  sous  rinspiration  du  monarque 

i(J  pouvoir.  Kn  tômoignant  de  son  dont  elle  est  un  vivant  reflet,  les  aîfai- 

iiuour  pour  la  révolution,  le  prince  res  politiques  du  pays. 

JJJÇ^it^ sévèrement  la  politique  et  les  Apres  l'émeute  dés  5  et  6  juin,  le  gou- 

trouva 
très- 

.  La- 

l'îJ^  mon  ppre  en  était.  »  —  a  Le  mien  fayette,  Casimir  Périer  étaient  morts, 
-'issil  D  répliqua  le  duc  avec  orgueil  ;  ou  s'étaient  usés  dans  ces  luttes  nrdeu- 
t;i  poursuivit  l'exposition  dece  système  tes  dont  la  royauté  retirait  seule  les 
i  itique  devenu  SI  célèbre  depuis  sous  profits.  A  cette  époque,  la  majorité  par- 
nom  éejusie  miiieu,  lemeutaire  désicnait  aa  choix  du  mo« 
Ce  fut  dans  ces  réunions  que  Louis-  narque  pour  la  formation  d'un  cabinet, 
l'lippe,  supérieur  de  beaucoup  à  tous  ^I.  Thiers,  M.  Dupin  et  M.  Guizot,  per- 
5 hommes  qui  l'entouraipiu ,  les  jugea  soniialités  difficiles  à  associer.  Les  né- 
^prit à  s*en  servir.  M.  ThitTS  avec  sa  pociations  se  prolonijèrent  longtemps; 
We  inépuisable ,  sa  iiu  rvt  i lieuse  a^  M.  Dupin  eut  avec  le  roi  des  entreliens 
iMf  sott  caractère  souple ,  son  espnt  très-longs  et  très-vifs  et  ne  put  8*enten« 
^<  '^^  lui  parut  un  instrument  dont  il  dreavec  lui.  Enfin  K'  11  octobre  1833, 
mit  im  jour  tirer  un  grand  parti,  et  le  cabinet  fut  formé,  et  M.  Tliiers  y  prit 
^e  opinion  du  nouveau  roi  facilita  sin-  place  en  qualité  de  ministre  de  I  inté- 
P^îoent  la  fortune  politique  du  jour-  rieur.  Dans  cette  circonstance  encore, 
M  le  roi, qui  voulait  uuu-seulement régner 
^  te  direction  de  IL  LafBtte,  mais  encore  gouverner,  et  à  qui  tout 
"tiers  s'était  beaucoup  occupé  des  ministèro  fort  et  homogène  portait  om- 
^tions  de  finances;  appelé  au  conseil  bra^e,  sema  habilement  des  germes  de 
f  'ï,  îi  fut  charisé  de  la  direction  du  division  entre  les  deu.x  hommes  vraî- 
ftrt  et  devint  dès  lors  un  homme  po-  ment  iulluents  du  nouveau  cabinet, 
Peu  de  temps  après,  il  lut  nonuné  MM.  Thiers  et  Guizot.  et  il  parvint  à  les 
{[Secrétaire  d'Etat  au  département  neutraliser  l*nn  par  l'autre.  On  n'eut  pas 
|Mnoei,  et  déploya  dansées  fonctioni  de  peineàexalterrambitiondeM.Thiers; 
^:)ctJvité  presque  fébrile,  cette  Intel-  on  lui  montra  en  perspective  la  prési- 
»ce  nette  et  rapide  à  laquelle  les  dence  du  conseil,  et  M.  Thiers  s'attaclia 
étions  les  f)lus  dilllcilesne  pouvaient  ardemment  à  cette  espérance. 
pifer  etranfières.  Le  25  décembre  suivant,  il  passa  du 
péiecteurs  de  la  ville  d'Aiz  envoyé-  mini»tcre  de  Tintérieur  au  département 
miiteM.  Thîersàla  Chambre  des  du  commerce  et  des  travaux  publies: 
Ns.  a  ne  tarda  pas  à  s*/  faire  remar-  maislesuivre  dans  les  discussionssi  nom- 
non  plus  comme  le  jeune  et  hardi  breusos  et  si  animées  qui  signalèrent 
tvijtant  du  principe  au  nom  duquel  alors  les  travauxconstitulionnels  de  TÉ- 
'Oiutiondejuilletavailété accomplie,  tat  et  des  assemblées  législatives ,  cons- 
[oomnie  le  défenseur  du  pouvoir  tater  Tinlluence  heureuse  ou  déplorable 
n  il  associait  ses  tcsus,  qu'il  «lerea  sur  la  autorité  des  Cbam- 
mtioQ,M8  espérances.  Il  rompit  ores,  serait  une  tâche  trop  long.ue,  et 
son  passé  et  contribua  puissam-  qui  ne  saurait  trouver  sa  place  ici. 

consolider  Tautorité,  si  rudement  I/opposition  n'eut  pas  d'adversaire 
V^eetqui  venait  d'ailleurs  de  trou-  plus  ardent,  plus  incisif,  plus  infaliga- 
iauâ  la  personne  du  roi,  la  téle  la  Lie  que  le  jeune  ministre  qui,  ^orti  de 
X  or^nisée ,  Tbomme  le  plus  oapa-  sesjrangs,  en  connaissait  mieux  que  per- 
le Cure  prévaloir  lé  principe  d'at»*  sonne  les  bons  et  les  mauvais  cotés. 
^,  sans  lequel  tool  gouvememenl  «  Les  oppositions,  s'écria-t-il  un  jour 
nnpossible  ,  tout  pouvoir  incertain.  «  à  la  tribune,  lors  de  la  discussion  de 
naos  bésitoTi  ^  pop9-  «latoisuri'einpcuatgrec  eaiâ33,lcs 
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«  oppositions,  quelle  que  soit  Ir-iir  n.i- 
«  ture,  demandent  toujours  Tiiopossilile, 
«  parce  que  l'impossible  est  le  uieilleur 
«  argument  à  présenter  à  un  gouverne- 
«  nient,  vu  qu'il  ne  peut  jamais  faire Hm- 
«  possible.  »  Il  fallait  avoir  longtemps 
pratiqué  Popposition  pour  trouver  ce 
mot  aussi  juste  que  spirituel. 

M.  Tliiers  fut  rappelé  au  ministère  de 
rintérieor  le  4  avril  1834.  Le  cabinet, 
présidé  par  le  maréchal  Soult,  fut  ren- 
versé le  10  octobre  suivant  par  le  minis- 
tère du  duc  de  Bassano,  qui  dura  huit 
jours.  Le  18  novembre,  un  nouveau  mi- 
nistère était  formé  sous  la  présidence  du 
duc  de  Trévise;  et  l'ordonnance  royale, 
qui  rendait  h  M.  Thiers  le  portefeuille 
de  rintérieur,  élargissait  le  cercle  de  ses 
attributions  :  les  travaux  publics  étaient 
detaehés  du  ministère  du  commerce  et 
plaeés  sous  sa  direction. 

Mais  ce  n'était  pas  assez  pour  Tambî* 
tion  du  jeune  homme  d*État,  appelé  à 
diriger  le  ministère  le  plus  important, 
sans  contredit,  celui  de  l  adminislration 
intérieure  du  royaume;  il  eût  pu  y  faire 
beaucoup  pour  sa  propre  gloire  et  pour 
Tavenir  du  pays  ;  cependant  il  n*y  laissa 
de  son  passage  aucune  trace  durable  et  ne 
se  servit  de  ce  poste  éminent  que  comme 
d'un  marche  pied  pour  s'élever  plus 
haut. 

Divers  remaniements  ministériels  eu- 
rent lieu;  la  présidence  du  conseil,  ce 
réve  de  Tardente  ambition  de  M.  Tbiers, 
échut  au  ducdeBroglie  le  12  mars  1835 , 
et  Tannée  suivante  enfin  ,  le  22  février 
1830,  le  littérateur  provineial ,  le  jour- 
naliste si  complètement  inconnu  eneore 
quelques  années  auparavant,  obtenait  les 
hautes  fonctions  oe  président  du  con- 
seil et  de  ministre  des  affaires  étranf^ 
res.  Mais  ce  ne  fut  pas  pour  longtemps. 

Le  6  septembre  183f),  le  cabinet  Molé 
succéda  au  cabinet  Tbiers,  et  ce  fut  con- 
tre ce  nouveau  ministère  que  M*-  Thiers 
dirigea  toute  Tbabileté  de  aes  manœu- 
vres. Une  coalition  de  toutes  les  nuances 
de  l'opposition,  coalition  unique  dans  les 
fastes  parlementaires,  renversa  enlin  ce 
ministère  ;  et ,  après  Texistence  éphémère 
d'uncabinetdetransition, M. Thiers,  resté 
meltreduebampde  bataille,  fut  nommé, 
pour  la  seconde  fois,  président  du  conseil 
et  ministre  des  affaires  étrangères.  On 
fait  que  ce  fut  pendant  ia  durée  de  ce 


ministère  qu'eurent  lieu  le  traite  da 
1.5  juillet,  entre  T  Angleterre  JaRussif,  , 
l'Autriche  et  la  Prusse,  le  bombarde- 
ment de  Sâint-Jean  d*Aere,  k  vote  jur 
les  Chambres  de  la  loi  surhsMKi' 
tions  de  Paris,  et  de  celle  en  vprtu  de  î> 
quelle  les  restes  de  Napoléon  fonotn*  j 
menés  de  Sainte-Hélène. 

Renversé  du  ministère,  le  29  octobre 
1840,  par  M.  Guizot,  qui  afaftcl&,iNi 
stt  ordres,  ambassadeur  à  Londres,  pen- 
dant les  négociations  qui  prwtdèrfiit 
la  sigTiature  du  traité  du  15  jii'H 
M.  Thiers  a  semblé,  depuis  lors,  se  retirer  j 
du  mouvement  politique  et  Ui«g  te 
champ  libre  à  son  heureux  aémnàRi 
il  lui  est  même  venu  plus  d*aiieftiitt{ 
aide;  car  c'est  à  lui  en  grande  parti' 
le  cabinet  Soult-Guizot  a  dû  le  \b\tM\ 
la  loi  «le  re<zenee,  et  l'on  n'a  point  oiijj 
blié  son  beau  rapport  sur  le  projet 
de  Tinstruction  secondaire,  qui  a  »• 
gnalé  la  fin  de  hi  dernière  session. 
qu'il  en  soit ,  l'historien  de  la  rétoluHJ 
qui  était  devenu  tout  à  coup  homme  dl" 
tat, est  redevenu  historien,  et  écrit IV/i** 
toire  (if  l'Empire,  travail  considerfà 
auquel  il  consacre, dit-on ,  tous  seisoioj 
M.  Tbiers  est  depuis  1838,  membrr^ 
Tacadémie  française  ;  ses  qualités 
sonnelles,  son  amabilité,  sa  bonlirnu^ 
jointe  à  une  grande  finesse,  le  ff'»ii^j 
néralement  aimer  de  tous  ceuiquijj 
prochent,  etses  ennemis  eux-mêmes  M 
dent  Justice  à  son  désintèrcaMtneat 

Thionville,  Caranusia.Theodm 
FillOy  ville  de  l'ancienne  Lomine.svi 
jourd'hui  chef- lieu  d'arrondissement  d 
département  de  la  Moselle;  popuUtiûQ 
5,645  habitants.  ! 

L'origine  de  cette  ville  est  fineonN 
elle  était,  sons  Im  deux  premières 
une  des  nombreuses  habitations  df^f^^ 
francs.  Charlemagne  y  tint,  en  80.i  ^ 
conciles  nationaux.  T.ouis  le  Debonr.* 
y  tint  aussi,  de  821  à  836,  deux  cot 
«ne  diète.  Après  rextinetioa  dih 
carlo?tngienne,  Thionville  eut  è» 
gneurs  particuliers;  puis  elle  spp;< 
aux  comtes  de  Luxembourc.  EIh*I ''^ 
siégée  sans  succès  par  Phi  lippe  de 

gogne,  en  1443,  et  le  comte  deL^ue 
ourg  la  loi  céda,  par  im  tatêvm 
Oèves,le  19  décembradoliaiMM 

it 


Après  avoir  snccesaliwynt  .ippJ 
temi  MB  dnot  de  BoiiiflfipMi^Mg^ 
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Mad*Aiitriclieet  aux  roiS'd*Espagne.  elle 
ht  firisesurccs  derniers  par  les  Français, 
«n  152S.  Renlrép  ensuite  sous  l'a  doini- 
mùon  csiKisnolo,  elle  fut  assit'gêe  et 
prise  d'assaut  par  k*  dur  (!  •  Oiiise  et  le 
maréchal  de  la  Vieuville,  k  i^  i  juin  Ii58, 
^prètooe  défense  opiniâtre  :  lesbabitants 
ru  furent  alors  chassés,  et  on  vendit  leurs 
maisoasaux  Messins,  gui  repeuplèrent  la 

mais,  rarinée  suivante,  Tliionviile 
ayant  été  rendue  à  Philippe  II,  par  le 
Iraile  do  Caleau-Cambresis,  lés  bour- 
geois qui  en  avaient  été  expulsés  furent 
I  appelés  et  rétablis  «ians  leurs  demeures. 

inanjuis  de  Feuquières,  qui  for- 
nuiil  If  siège  lie  Tliionviile  on  1039, 
svu'unc  .:rniéeiJe  trei//.*  mille  hiiniuies, 
(al  kitlu  sous  ses  nuirs  le  7  juin,  par 
te  çéttérat  autricliieu  Picolomini,  et 
forfc  de  se  retirer.  Le  duc  d*Knghien 
(ie^rrinj  Condé)  la  prit  aux  Kspngnols 
1013,  après  trois  mois  de  siéi;o  et 
'r  !ie  jours  ile  traii-dii-t*  ouverte.  Kl!e 
^♦elc  '  a  In  France  par  le  traité  des 
JJfT^uées,  en  16'»9. 

LÛtful  la  première  place  que  les  Prus- 
ps  assiégèrent  en  1702.  Investie  le  24 

f^flt.  rlle  fut  sommée  (\<^  se  rendre  nus- 
^tÙi;  ui.iis  Je  i^énénl  WinipftVu ,  (pii  y 
Çôniinandnit,  répondit  à  cette  sommatioii 
•If  des  préparai! I s  de  défense.  Apres 
psMors  sorties  de  la  garnison ,  très- 
^  'jrtrières  pour  Tennèini,  le  duc  de 
ftnjnswifU,  <jui,  dès  le  17  septembre, 
fBf'Hs^ait  di«pos<»  à  nh  mdonner  le  siéire, 
^yade  ifriu-r  le  cominaudant  fraïK'ii', 
miUloiînr  un  iinllioa  s'il  eouM'utait 
livrer  la  place.  «  J*aci  epterai  ce 
*MKon .  dit  WimpfTen ,  si  Ton  consent 
pis-er  Tacte  par-devant  notaire.  » 
^H-ntiani  l;i  trarnison ,  affaihlie,  donna 
commandant  de  h  plafc.  (pii  iiinorail 
disnositidus  de  retraite  de  ]irun>\vjck, 
envoyer  un  courrier  à  Metz  pour 
dfes  secours.  Mais  les  Autri- 
enveloppaient  la  ville ^  et  des 
mes  intrépides  pouvaient  seuls  se 
miner  n  traverser  lt\s  liL'ties  enne- 
H**.  Ije  général  fran(^ais,  pressé  par 
Itiioonsûinces,  fait  un  appel  aux  bra- 
|de  la  garnison  :  trois  hussards  se 
pntent ,  se  chargent  du  message  et 
^enl  à  bride  ittup;  deux  sont  tués 
'  î^-s  5entiM«*IIes  autrichiennes;  le  troi- 
gjj^lus  heureux,  s'ouvre  un  [iassase 
Wférs  les  postes  ennemis,  se  jette 


dans  une  embuscade  dont  il  se  dégage 
après  avoir  reçu  quelques  coups  de  sa- 
bre, arrive  enlin  a  sa  destination  et  dé- 
pose (idèleiiKTit  ses  dépêches.  Deux  jours 
après,  la  vietoire  de  Vnimy  délivrait  la 
ville  et  sa  brave  garnison. 

Thionville,  investie  de  nouveau  parles 
alliés,  du  10  janvier' an  30  avril  1814, 
repoussa  encore  toutes  les  attaques  qui 
furent  diriy;ées  contre  elle.  Le  général 
Hui^o,  (pii  était  alors  commandant  su- 
périeur de  la  place,  se  lit  remnnjuer, 
pendant  toute  la  durée  du  blocus ,  par 
ses  talents  et  par  ses  belles  dispositions 
de  défense. 

Fn  ISlô,  les  portes  de  Tbionvillcfurcnt 
ouvorît's  aux  Prussiens,  après  un  blncus 
quj  avait  duri'  de|)uis  Ie25  juin  jusrpi'au 
20  novembre.  Les  vainaueurs  l'occu- 
pèrent, en  vertu  du  traite  de  Paris  de  la 
nu^me  année,  jusqu'au  24  novembre 
18 IS,  époque  à  laquelle  le  duc  d'Ani^ou- 
lème  y  lit  son  entrci  à  la  téte  d'une  gar- 
nison française. 

Kortiliée'  par  Vauban  et  par  Cormon- 
taigne,  cette  ville  est  une  des  places  les 
plus  Importantes  de  la  frontière  du  nord- 
est.  C'est  la  patrie  du  conventionnel  Mer- 
lin d.f  Thionville  et  du  sculpt^nir  Roux. 

Thomas  (  At)toine  .le.m-naptiste  ), 
peintre,  né  a  l'arisen  I7î)l  ,  obtint,  au 
concours  de  181  G,  le  premier  grand  pri.x 
de  peinture;  fut  envoyé  à  Rome,  et,  à  son 
retour  en  France,  fut  chargé  de  travaux 
importants,  d  ins  l'evéeution  desquels  il 
(it  preuve  d'un  talcnl  estimable.il  mourut 
en  1S33.  Ses  principales  conq>ositiuas 
sont  ;  ie  Christ  chassarU  les  vendeurs 
du  Temple^  à  Téglise  .S.iint-Roch  ;  ÂehiUe 
de  Harlay  résistant  aux  menaces  de 
Btissy-l.eclvrc,  et  la  Jum'né  '  rfrs  n^rri- 
caries  (ces  tjeux  tabh'.mv  appartiennent 
au  conseil  d'Ftat};  A/  Procession  de  Saint- 
Janvier  à  Naptesy  tableau  de  genre 
d*un  grand  ïtét\x%\  Ermite  cherehani 
fu»  asile  dans  un  temns  orageux.  Tho- 
mas avait  aussi  publié  ses  souvenirs 
d'Italit'  sous  ce  titre  :  (  n  an  à  Home  et 
dans  SCS  enrirons  ;  ce  bel  ouvrage  se 
compose  de  72  lithographies  avec  un 
texte. 

TiiOM\s  (  Antoine-Léonard),  né  en 
1732,  à  Cicrmont  Terrand,  fit  ses  élu- 
des a  Pc>ris,  avec  beaucoiii»  d'éclat,  puis 
entra  chez  un  procureur  pour  oli>éir 
à  sa  mère,  qui  espérait  trouver  dans 
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succès  au  barreau  une  ressource  pour 
élever  ses  autres  enfa  nts.  Mais  bientôt ,  cé- 
d.inl  à  la  passion  qui  l'entrainait  vers  la 
culture  des  lettres,  Thomas  accepta  une 
chaire  de  cinquième  au  collège  de  Beau- 
vais  à  Paris;  et  enfin,  après  avoir  été 
quatre  fois  couronné  par  T  Académie  tran- 
çaise,  pour  ses  Eloges  du  comte  de  Saxe 
(1759),  du   chancelier  d'.lguesseau 
{M  GO),  de  I)uguaij'Trouin{\7G\  ),  et 
pourson  Ode  sur  le  temps  {17  fut 
nommé  secrétaire  particulier  du  duc  de 
Praslin,  ministre  des  affaires ctrangv'res. 
Son  Éloge  de  Sully,  couronné  en  1 7G3, 
futjujçé  diversement  par  les  critiques; 
mais  il  eut  le  suffrage  du  public,  parce 
que  l'auteur  avait  eu  le  courage  d'y  atta- 
quer les  courtisans  et  les  fermiers  géné- 
raux. 11  montra  bientôt  une  autre  sorte 
de  courage,  non  moins  diflicile  :  il  re- 
fusa d'entrer  en  concurrence  avec  Mar- 
montel  pour  un  fauteuil  à  l'Académie , 
parce  que  c'eût  été  servir  le  ressenti- 
ment du  duc  de  Prasiin,  qui  croyait 
avoir  à  se  plaindre  de  l'auteur  des  Incas. 
Thomas  perdit  alors  sa  place,  et  écrivit 
son  lîloge  de  Descaries,  qui  fut  cou- 
ronné en  1765,  et  lui  acquit  plus  d'hon- 
neur que  tous  les  précédents ,  quoiqu'il 
eût  partagé  le  prix  avec  Gaillard.  Kn 
1766,  quatre  mois  après  la  mort  du  (ils 
de  Louis  XV ,  parut  V Éloge  de  Louis , 
dauphin  de  France;  enûn,  en  1767,  les 
portes  de  l'Académie  s'ouvrirent  pour 
Thomas,  ettroisansaprès,en  1770,  il  lut, 
en  séance  publique,  son  Éloge  de  Marc- 
Jurél€,(Hie  l'on  rei;arde  généralement 
comme  son  meilleur  ouvrage.  Il  donna, 
en  1773,  une  édition  de  ses  ouvrages  en 
prose,  en 4  vol.  in-8"  ;Ies  doux  premiers, 
entièrement  nou  veaux,renfermaientr/iA- 
saisur  les  Éloges,  dont  on  a  dit  que, 
pour  tracer  l'histoire  et  les  règles  d'un 
mauvais  genre,  il  avait  fait  un  bon  li- 
vre et  un  livre  intéressant.  H  mourut  en 
1785,  àOullins,  village  voisin  de  Lyon. 
Desessarts  a  donné,  en  1802,  une  édition 
des  OEuvres  complètes  d^  Thomas,  en  7 
vol.  in-8°,  dont  les  aderniers  contiennent 
les  Œuvres  posthumes,  savoir  :  le  tzar 
Pierre       poëme  épique;  un  Traité  de 
la  langue  poétique;  une  Correspondance 
assez  considérable;  enûn  quelques  pièces 
de  vers  et  quelques  morceaux  d'histoire 
et  de  critique. 
TU031A.9S1N  (Philippe),  né  à  Troyes 


vers  la  fin  du  seizième  siècle,  a  t\m\i 
un  grand  nombre  de  gravures  asseiesti- 
mées ,  parmi  lesquelles  on  cite  wMÂà»- 
ration  des  rois  et  une  Sainte  FamUk^ 
d'après  Zuccharo;  ipais  son  oun^^fk 
plus  remarquable  est  un  recueil     t  >r- 
traits  des  souverains  et  des  capitaines  Ifs 
plus  illustres,  qu'il  publia  enlôOOfldf- 
dia  a  Henri  IV.  Cet  habile  artiste  mou- 
rut à  Rome  à  l'âge  de  soixante-di\  ao. 
laissant  des  élèves  irès-distingucs,  enlrr 
autre*  Cochin,  Doriguy  et  Callot. 

Simon  Thom  assin  ,  son  neveu ,  -  * 
d'Étienne  Picart,a  gravée  TVa  i 
ra'ion,  d'après  Uaphaël,  Scùnt  Bm^ 
en  contemplation,  d'après  Philippe 
Champagne,  et  un  grand  nombre  de 
traits,  notamment  ceux  du  pape  / 
cent  III  et  de  Ijtuis  XI  f.  Il  a  doi 
aussi,  en  un  vol.  in-8^  toutes  les  stat 
et  bas-reliefs  qui  ornaient  le  parc  H 
château  de  Versailles.  Né  à  Paris, 
massin  y  mourut  en  1732. 

Henri-Simon TiiOM assin,  filselé 
du  précédent,  est  plus  connu  dansless 
que  son  i)ère  et  son  grand-oncle,  qu'ils, 
reste,  bieusurpi  ssés.  Ne  à  Paris,  en  Ifi 
il  fut  nommé  membre  de  Tacadémi? 
peinture  en  1728,  et,  quoiqu'il  mou 
dans  un  âge  peu  avancé  .  il  laissa 
œuvre  considérable.  De  Troy,  le  Mi 
Coypel  ,  Watteau  avaient  exercé 
burin;  on  cite  surtout  de  lui  le  Mac 
cat,  d'après  Jouvenet  ;  la  Femme  am 
d'après  Rubens;  Coriotan^  d'à 
Fosse;  ies  disciples  d'Emmaùs^i 
Paul  Véronèse;  et  enfin  son  chef-d' 
la  Mélancolie,  d'après  leFety.  T 
mourut  à  Paris,  lo  1'^ janvier  1741. 

Thome,  nom  du  grenadier  qni 
fait  officier  dans  la  garde  consubi 
pour  avoir  Te(;.u,  disait-on,  le  coup 
poignard  destiné  à  Bonaparte,  le 
brumaire  an  VIII.  (Voy.  BinmAi 
[Coup  d'i'aatdu  18  ].  ) 

Thou  (Famille  de).  Jean  l^  de  Th 
seigneur  de  Rignon,  contemporain 
Philip|>e  de  Valois,  est  le  premier 
bre  connu  de  cette  maison. 

Jacques  III  de  Thou  fat  le  pr 
qui  vint  s'établir  à  Paris  ,  où  il  su 
a  Aii;iiande  Viole,  son  oncle, 
ehar:;e  d'avocat  général  à  la 
aides.  Il  mourut  en  1504. 

Augustin       de  Thou,  seigneur 
Ronnœil  et  de  Bignon ,  son  fils ,  f« 
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tîniWa  au  barreau ,  et  fut  nommé  conseil- 
ler, puis  président  au  parlement  de  Paris. 
If  mourut  en  1544. 

^^Maynfte  dè  Tiiou,  Ois  atné  du 

Pjrfî,  puis  stipcessi veinent  chnncelier 
des  dues  d'Anjou  et  d  Vlennon  et  pre- 
mier président  au  parlemeni  de  Paris. 
If  mourut  le  1 1  novembre  1583.  Sa  vie, 
a  dit  Pasquler ,  fta  hetttt  e$  honorabêg, 
et  sn  fin  comme  sa  vie.  Ce  fut  lui  qui  fil 
'1  la  Saiiil-Barthélemv  l'application  des 
de  Stace  qui  commencent  par  ces 
mts  Fxc'tdatiUadki  xoo,  Voy.  Bar- 

IHBLEMY. 

Ifkokuâe  Tiioir,  évi(|iiede  Chartres, 

frère  puîné  du  précédent,  re.^ta  fidèle  à 
'l'Miri  in  pendant  les  troubles  «le  la 
Ligue,  pl, après  la  mort  de  ce  prince,- 
îfp  déclara  pour  IT^^nri  IV.  Cependant 
son  excessive  prudence  et  sa  crainte 
iTeneourirla  Tengeanee  des  ligueurs  lui 
Hrf'nt  publier  des  mandements  flnfiivenr 
rtu  canlinal  de  Bourbon,  un  moment  roi 
M)i7s  le  nom  de  Charles  X.  Vlais  quand 
'  "3  temps  furent  devenus  plus  favora- 
liles,  le  timide  prélat  manifesta  plus 
oofcrfenientsoa  zèle  pour  le  Béumais, 
?t  celui-ci  le  récompensa  de  ses.ii>ten- 
lions  plus  que  de  ses  services.  L'évéque 
de  Chartres  Ot  parti»»  d«»  l'asseinhlée  du 
elersip  tenue  en  cette  ville,  pour  exami- 
fler  les  bulles  d'excommunication  fulmi- 
•éMf  eontre  Henri  IV  par  Grégoire  XIV 
et  Sitte-Quînt .  et  oui  les  déclara  mUk», 
fi/u-sieg  ei  iuggérees  par  iesennemis  de 
h  France.  Il  fut  un  des  prél  »ts  nppe- 
l'*^,en  1.593,  à  Saint -Denis  auprès  de 
//inrî  fV,  pour  l'instruire  dans  la  reli- 
zym  catholique;  et ee  fiitlut  qui  le  sa- 
1^  Je  17  fftvHer  1594,  dans  son  église 
'alhédrafe.  Il  mourut  en  1.598.  dans  son 
'Jiàteau  de  Villebon,  près  de  Paris.  On 
»  de  hji  :  Instrurtt'ui  des  curés  pour 
utruire  le  simple  /  euple  dans  te  diO' 
te  tfr  Chartres,  1579;  Cérémonies 
'^«rtéer  am  êoere  et  emromammê 
^   très-chrétien'  et  tréi'Valeureux 
itnri  If ,  mi  de  Ftam  €i  de  iVa- 
orre,  1594,  in.4«». 

Jacques -yiuguste  rfeTHOU,  le  mein- 
Im  le  plus  célèbre  de  cette  maison ,  -na- 
uît  à  iMs  «B  1658.  Il  était  le  trol- 
iène  ét  Christophe  de  Tliou ,  et  fut, 
n  conséquence,  destiné  à  l'état  ecclé- 
ïMllfMb  fi  iroiil  en  mesure  de  répoo* 


dre  aux  vues  de  sa  famille,  et  se  livra 
avec  ardeur  aux  études  qui  lui  étaient 
nécessaires.  11  accompagna,  eu  lô7â, 
Paul  de  Pois  en  Italie,  et  sut  mettre  ce 
vo^'age  à  proOt  nour  son  instruction. 
Il  était  parti  sous  le  rèizne de  Charles  IX; 
il  revint  a  Paris  sous  rnhiide  Henri  III, 
et  ce  fut  pour  reprendre  avec  une  nou- 
velle activité  le  cours  de  ses  études.  Dès 
cette  époque  aussi  les  factions  qui  déchi- 
raient le  royaume,  et  le  poste  élevé  qu'oe> 
ctipait  son  père,  lui  offrirent  à  lui  inéme 
plus  d'une  occasion  de  faire  admirer  sa 
prudence pt  son  hahiletc  précoces  dans  les 
affaires  publiques,  li  fut  pourvu,  en  1076. 
d*une  charge  de  conseiller  dere;  mais  il 
ne  tarda  pas  à  quitter  ces  fonctions  et 
l'état  C  'clpsiastique  .  résiirna  ses  bénéfi- 
ces, devint  maître  des  reqiu^tps,  obtint 
la  survivance  de  la  thar^'e  de  président 
à  mortier  qu'avait  son  oncle ,  Auguste 
«leTHOU,  et  se  maria,  pour  mieux  rom* 
pre  avec  sa  première  profession. 

De  grands  travaux  et  beaucoup  de 
fîloire  l'attendaient  dans  la  nouvelle  car- 
nereoùi!eotrait:  lorsfjue  Henri  III,  forcé 
d'abandonner  la  capitale  ,  envoya  des 
conmiissaires  dafislesprovine69.de*Jtiott 
se  rendit  en  iNormanoie  eten  Picardie, 
et  y  prépara  habilement  les  esprits  en 
f;'.veur  de  la  cause  royale.  A  son  retour, 
en  1588,  il  lut  nouunc  conseillcrd'État, 
et  depuiscette  époque  il  ne  cessa  de  pren- 
dre une  part  aetive  aux  afbires.  Il  était 
à  Paris  lorsqu*oa  y  apprit  Passassinat 
des  Guises ,  et  ce  ne  rut  pas  sans  une 
peiup  extri'me  qu'il  réussit  à  sortir  de 
celle  ville.  Il  rejoignit  Henri  III,  et  con- 
tribua beaucoup  a  lui  persuader  de  se 
réunir  franchement  au  roi  de  Navarre. 
Un  édit  ayant  transféré  le  parlement  è 
Tours,  il  fut  appelé  à  y  exercer  la  charge 
de  président,  dont  il  n'avait  encore  que 
la  survivance  Peu  après  il  partit  à  tra- 
vers mille  dangers,  pour  aller  solliciter 
en  Allemagne  et  en  Italie  des  secours 
d'hommes  et  d'argent  Informé  à  Venise 
de  Tattentat  de  Jacques  Clément ,  il  se 
hâta  de  reveniren  France  et  «l'aller  offrir 
ses  services  à  Henri  IV,  qu'il  suivit  pen- 
dant cinq  années  dans  toutes  ses  expé- 
ditions. Devenu,  après  la  reddition  de 
Paris,  président  à  mortier  au  pariement, 
il  rédigea,  de  concert  avee  quelques  con- 
seillers, les  articles  du  célèbre  édit  signé 
à  riantes  en  1595,  et  défendit  avec  beau* 
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coup  de  talent  les  libertés  de  rflglise 
gallicane  contre  les  prétentions  ambi- 
tieuses de  la  eoar  de  Rome. 

Sous  ia  rpRencp  faible  et  oraï;eus«qui 
succéda  au  règne  de  Henri  IV,  le  vertueux 
magistral  fut  un  des  trois  directeurs  des 
linniHM'S  qui  remplacèrent  le  grand  Sidly; 
mais  ce  tut  à  regret  qu'il  accepta  ces 
fonctions,  si  étrangères  à  ses  connais- 
sanees  et  aux  travaux  de  toute  sa  vie. 
Une  injustice  vint  bientôt  ajouter  à  son 
de^oilt  :  son  hcan-frcro ,  Acliille  d  ■  Har- 
lay,  que  Vix^e  H  les  inlirinites  l'aisaient 
songer  a  la  retraite ,  voulut  lui  resigner 
sa  OQarge  de  premier  président  au  par* 
lement  de  Paris.  Ce  projet  s^accordait 
avec  les  promesses  dti  feu  roi  et  de  la 
ri^gente;  cependant  la  chnriit'  fut  doimee 
à  Mcolas  de  Verdun  (1611  ).  On  avait 
consulté  Uon)e  sur  te  choix  à  taire,  et 
Rome  s^était  gardée  de  donner  son  suf« 
f  rage  à  celui  gue  désignait  Topinion  pu- 
blique :  il  lui  était  devenu  trop  odieux 
et  par  son  opposition  auxdn  irinesultra- 
montaines  et  par  sa  yran  ic  J/istulrej 
Jiirelle  avait  mise  à  ["index  en  lOOi).  De 
Tiiou  éprouva  undécouragement  i]ui  man- 
qua lui  faire  quitter  la  cour  et  les  affaires, 
sies  amis  le  dissuadèrent  de  cette  résolu- 
tion violente,  et  il  n'abandonna  pas  son 
poste;  mais  il  avait  ete  frappé  au  cœur, 
et  il  en  demeura  ioconsolabie.  il  mourut 
en  1 01 7  C), 

La  postérité,  plus  équitable  que  les 
princes, a  trouvé  dans  leprésitlent  de 
Thou  plus  d'un  titre  à  son  estime  tt  à 
sa  reconnaissance;  elle  a  vu  en  lui  un 
citoyen  sage  et  vertueux,  un  magistrat 
intègre,  éclairé  et  de  mœurs  sévères,  un 
homme  d*État  habile,  et  surtoutuii  grand 
historien.  En  effet,  le  livre  qu'il  pu- 
blia sous  ce  titre  :  Historia  met  fcm- 
pnris.p^X  lin  des  plus  h^anx  mmnmieiits 
liislorj(|ues  des  temps  modernes.  On  en 
lit  de  son  vivant  six  éditions  \  lorsqu'il 
mourut,  on  imorimait  la  ^ixième, 
et  ce  ne  fut  pas  la  dernière;  la  meilleure 
estcellede  Londres,  1733,  7  vol.  in  8"; 
elle  a  été  traduite  en  français,  1734, 
14  vol.  in -4". 

FrançuUmJayuste  de  Tuou ,  (ils  aîné 

Il  élaft  ûepal»        srand  ma  ItredeJa 

librairie  du  ri>l,«'l  cv  lu[  sons  ><>n  adminislra- 
tion  que  la  l)tL>nuUieaue  ru\ali-  cuiiiuifiicitii  ac- 
quérir une  véritable  imporUnoe.  Vojr.  bimjo- 
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du  précédent,  naquit  à  Paris  vers 
Il  succéda  à  son  pcre  dans  la  ciurge  de 
mettre  de  la  librairie  du  roi ,  et  fot  auto* 
risé  à  se  faire  suppléer,  à  cause  de  mni 
extrême  jeunesse.  Il  fut  reçu  conseiller 
an  |)arlement  à  l  à^e  de  dix-neuf  ans, 
joignit  bientôt  a  ce  titre  celui  de  maître 
des  requêtes,  et  un  peu  plus  lard  cdui 
de  conseiller  d^État.  Il  avait  visité  tne 
fruit  ta  plupart  des  États  de  l'£nro|ie;il 
possédait  des  connaissances  variées;  3 
avait  un  beati  nom  et  fa  confiance  du 
mier  ministre  :  tout  lui  promettait  donc 
de  grands  succès  dans  la  carrière  de  l'aiii- 
bition.  .Mais  il  consentit  à  servirMl^ 
médiaire  dans  la  correspondance  que  b 
duchesse  de  Chevreuse  exilée  entreteMit 
avec  la  reine;  il  fit  même  la  taule  d'écrire 
h  C'  ite  dame  des  lettres  qui  tomberfnl 
entre  les  mains  de  Bichelieu;  dès  lors 
il  vit  bien  nue  tout  e>poir  d*a»s8ef- 
ment  et  de  fortune  lui  était  inlrr^t, 
tant  que  le  cardinal  gonverneraU  \& 
France,  et  il  se  lia  avec  ses  ennemis, 
surtout  .ivef  I  •  ^rnnd  écuyer  Cinq-Mars. 
11  no  connut  cepeiuiarjt  le  traité  ne^oot 
par  Fonlrailles  avec  l'Espa^Mie  qu'après 
sa  conclusion,  et  il  le  désapprouva  fo^ 
tement.  Il  n*en  fut  pas  moms  arrêté 
mis  cil  juiiemi^ut  en  l(i42.  Une  cominis- 
sioii  fut  assemblée  à  Lyon.  LauUarde- 
mont,  désigné  pour  y  remplir  les  fonc- 
tions de  rapporteur,  vît  que  les  jft^^ 
tout  asservis  qu*ils  étaient  aux  vomîm» 
du  cardinal,  ne  trouvaient  poiot  de  pr^ 
texte  pour  condainm  r  de  Tiiou.  H  i**"- 
suada  a  Cinq-.Mnrs  que  le  seul  uio}im 
(rt)!)tenir  si  izràee  était  de  cbargcrson 
ami  :  Cinq-Alars  eut  cette  faiblesSii  * 
le  malheureux  de  Thou  fat  oondaaiaià 
mort  en  vertu  d'une  siinple-ordomua* 
de  I.ouis  XI ,  ou])!i."e  depuis  lons:t«npit 
et  qui  même  n'jnait  jamais  reçu  d"?^ 
pliration.   iîirhelieu   lui-même  teim^ 

âna  une  extrême  surpri&e  de  celle  cx^ 
amnation,  qu'il  désirait  sans  Vt^pétir- 
La  précipitation  mise  dans  cette  afGMi^ 
vaut  la  peine  d/tre  remarquée  :  les  i" 
terroiiatoires  et  le  récoJement  des  dea^ 
accuses,  les  conclusions  du  rappoftWTt 
l'arrêt  et  sou  exécution,  tout  iviW* 
miué  dans  Tespace  de  hait  m  9m 
heures. 

Jacques-,  fuguste  de  ThoVI«  Iww  ^ 

ISIkl-lw,  frèie  piiÎMt»  dti  prêchent.  f«' 
président  de  la  diauibre  des  aofjilélai  m 
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parlement  de  Paris,  et  ambassadeur  en 
Hollande.  Il  laissa  deux  lilles,  et  un  tils 
qui  mourut  sans  laisser  de  postérité  luas- 
culioe. 

Jaequei'Âiiguiie  de  Thoit«  abbé  de 
Sa^t-Saumerau'boisetdeSouillac,  mort 

'"1  1746,  âjçé  (Je  quatre-vingt-douz  '  ans, 
fut  le  dernier  iixMiibre  de  cette  famille. 

Thoiîvhs , \ille  de  l'ancien  Poitou, 
diijourd'liui  chef-lieu  de  canton  du  dé- 
partement des  Deui-Sèvres  ;  2,314  ha- 

Cette  ville  est  très -ancienne;  on  lui 
a  attribué  une  origine  f^auloise;  cepen- 
dant, elle  n'est  point  mentionnée  dans 
riiistoire  avant  750,  époque  où  elle  fut 
einfionée  d'assaut,  saccagée  et  rasée  par 
Pépin  le  Bref.  Elle  fut  reconstruite  peu 
de  temps  après ,  et  Charles  le  Chauve 
U  don!)  1  plus  tard,  avec  le  titre  de  <luc, 
j  .'/fi célèbre  capitaine,  nomint^Kble,  dont 
elle  resta  la  propriété.  D.ms  le  Irei/.icme 
itècle,  elle  appartenait  aux  rois  d'An- 
c^nerre,  qui  y  élevèrent  un  magnifique 
ehâteau.  JÎuGuesçlin  la  prit  en  1370, 
après  un  sié^e  de  plusieurs  mois.  Klle 
fut,  en  1'>G:J,  érigée  en  duché,  et,  en  ir>9,), 
rn  durh^-paine,  en  faveur  de  Cla;i  le  de 
/  i  Tremouille.  Quelques  années  piu:>  tard, 

la  plus  grande  partie  des  habitants  em« 
brassèrent  la  religion  réformée.  Aussi 

'Hiouars ,  qui  était  alors  une  ville  très- 
importante,  et  avait  un  commerce  très- 
cteudu  ,  fut-  Ile  réduite  a  rien  en  lOS.'), 
par  la  révocation  de  l'édit  de  iNautes, 
qui  fori^a  ses  habitants  à  Texil. 

Cette  ville  fut,  le  5  mai  1793,  dans 
les  guerres  de  la  Vendée,  le  théâtre  d*un 
sanglant  rombnt,  où  l'avantagée  resta 
.iHx  VfMiflcens  ,  qui  s'en  emparèrent 
oyez  \  KM>EE;.  Ce  fut  a  Thoiiars  qu'é- 
clata, eii  1823,  le  complot  du  général 
Sirton. 

Tnooiif  (André),  né  à  Paris  eu  1747, 
•  Mt  encouragé,  dès  ses  premiers  pas 
'î  nsla  carrière  de  l'histoire  naturelle, 
par  iiiitïon  et  H  Tnard  de  Jussieu.  Ap- 
[y'Aéj  en  1 704 ,  a  ia  place  de  jardinier  eu 
ehef  du  Jardin  du  roi,  place  (jue  son 
père  avait  remplie  pendant  i>iès  de 
vingt  ans,  il  tripla  retendue  du  jardin 
de  l'école  de  botmique,  air:mciit:i  ses 
ncluîsses  ou  véî^r-laux  exoliijii.'s ,  ;uM\m- 
dit  les  serres ,  et  les  remplit  d<'  piail- 
les qu*it  tira  des  diverses  ^;arties 
du  globe.  Ces  travaux  lui  méritèrent 


l'estime  de  J.-J.  Rousseau,  de  Linné, 
de  iMalesherbes,  et  lui  ouvrirent  les 
portes  de  l'Académie  des  sciences. 
Élu,  eu  1790,  membre  du  conseil  g(s 
Déral  du  département  de  Paris,  puis 
professeur  d'économie  rurale  à  l'École 
normale,  il  fut  envoyé  en  Hollande  en 
17î)l,  dans  la  péninsule  italique  en 
179(3,  devint  membre  de  l'Institut  à  la 
formation  de  ce  corps ,  re^^ut  un  des  pre- 
miers la  eroix  de  la  LK%ion  d^honneur, 
obtint  en  1806  hi  création  d'une  école 
d'agriculture  pratique,  et  mourut  en 
1823.  On  a  de  lui  :  Fssm  sur  Vexponi- 
iioii  et  la  divUion  méthodique  de l'é- 
conoiuie  rurale^  sur  la  manière  d'é' 
tudier  cette  sckHce  par  principes  et 
»ur  tes  moyem  de  Vitenare  et  de  la 
perfectionner,  I805,in-4'*;  Monojraphie 
d>'sgre/fesy  1821,  in-4'>;unefouied'autres 
Mémoires  et  Instructiotui ,  disséminés 
dans  plusieurs  recueils.  Son  Cours  d'a(f  ri- 
culture  et  de  naturalisation  des  veijé- 
taux  a  été  publié  par  son  neveu.  Oscar 
I^clerc,  1827,  3  vol.  in*9*,  et  atlas 
in-4**  di'  (».'>  plaiiciies. 

Jran  Tiioi  ix,  frcre  du  précèdent, 
mort  en  1H27,  jardinitT  en  chef  du  Jar- 
din des  plantes,  remplit  avec  autant  de 
zèle  que  dMntelli^enee  Tutlle  emploi  qui 
semblait  héréditaire  dans  sa  famille. 

M.  Gabriel  TnoiiiN,  son  frère,  au- 
jounrhin architecte  du  Muséum,  est  au- 
teur d'un  ouvrni:»'  intitulé  :  Plans  îni- 
sonnés  de  toutes  les  espèces  de  Jardins , 
1819,  in«fol.,  avec  50  planches. 

Thoubet  (Jacques-Guillaume),  Tun 
des  membres  les  plus  célèbres  de  ras- 
semblée constituante,  né  à  Pont-TKvé- 
queen  1 7-10,  exerçait,  avec  le  plus  ^rand 
succès,  la  profession  d'avocat  au  parle- 
ment de  Normandie,  iorsquil  fut,  rn 
1789,  élu  le  premier,  député  aux  états 
généraux  par  le  tiers  état  de  la  ville 
de  Rouen.  Nommé  président,  le  3  aoiU, 
a  une  «rande  majorité,  il  céda  au\ 
réclamations  du  parti  démocratique, 
qui  n'avait  point  participé  à  cette  nomi- 
nation ,  et  se  démit  de  la  présidence.  Il 
passa  bientôt  au  comité  de  constitution, 
dont  il  fut  le  merubre  le  pins  influfiit , 
et  qui  le  noinni.i  son  rapporteur  On  le 
vit  des  lors  i-onstamment  à  la  tribune, 
présentant  de  nouveaux  projets  et  les  dé- 
fiendant  avec  la  plus  grande  habileté.  Il 
vota  pour  qu*il  ne  fdt  accordé  au  roi 
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qu'un  veto  suspensif;  fut  Tadvenaire  le 

plus  redoutable  tki  clergé,  parla  pour  ij 
prolongation  des  vacances  des  parle- 
fneuts,  et  provocjua  l'organisation  d'un 
nouvel  ordre  judiciaire.  Il  contribua 
beaucoup  à  £ûre  décréter  la  division  de 
la  France  en  dé()artements,  districts, 
cantons  et  municipalités,  et  fut  porte 
(le  nouveau  à  la  présidence  sans  difli- 
cultc,  e<i  1790.  Ses  uonibreuses  motions, 
relatives  au  clergé  et  a  l.i  k'gislation  ad- 
ministrativb  et  judiciaire,  furent  alors 
converties  en  lois.  Ilavaitfait  décréter, 
après  le  voyage  de,Varennes,  que  le  roi  se- 
rait mis  sons  la  surveillance  du  comman- 
danlde  la  garde  nationale;  il  fut  choisi,  le 
3  septembre,  uour  lui  présenter  l'acle 
constitutionuel.  iNommé,  le  12  du  mémo 
mois,  président  pour  la  quatrième  fois, 
il  reçut  Louis  XVI  le  iour  où  ce  prince 
se  rendit  à  rassemblée  pour  déclarer 
qu'il  acceptait  la  constitution.  Apres  la 
session,  il  devint  président  du  tribunal 
de  cassation.  Mais ,  lié  depuis  long- 
temps avec  les  chefe  du  parti  monar* 
chique  constitutionnel  et  avec  les  Gi- 
rondins, ces  derm'ers  Tentraînèrent 
dans  leur  dinte  :  il  fut  arrêté,  traduit 
au  tribunal  révolutionnaire,  condamné 
à  mort  et  exécuté  le  22  avril  17U4.  On 
a  de  lui,  outre  un  grand  nombre  de 
dUcourSy  rapports,  etc.,  un  AMgédeM 
réoolutians  de  l'ancien  gouvernement 
français^  e.rlraU  /'ahhé  Dnhos  et  de 
iablx'  Mah(//^  18()U,  m- 18  :  la  seconde 
partie  :  Obserrations  sur  l'histoire  Uc 
France^  extraite  de  Mably^  a  été  réim- 
primée plusieurs  fois;  Tableaux  chro- 
nohaiques  de  ChUtoire  ancienne  et 
moderne^  première  partie,  1821 ,  in-fol. 

Michel-.lu'jnstin'ï\\ovviï.T y  frère  du 
précé  lent,  ne  a  Pont  rÉvé(|ue  en  17-18, 
mort  a  Paris  eu  1810,  se  lit  un  nom 
comme  médecin;  travailla,  en  179$, 
avec  Fourcroy ,  à  la  réorganisation  de 
renseignement  médical  en  France,  et 
fut  alors  nommé  directeur  de  l'École  de 
santé,  devenue  depuis  la  Faculté  de  mé- 
decine de  Paris.  Après  le  18  brumaire, 
il  fut  appelé  au  triounat,  o\x  il  resta  jus- 
qu'à la  suppression  de  cette  assemblée. 

TlI0YAAS..y0V.  RJlPIN-ThOYHAS. 

ÏHUiLLiKR  (Dom  Vincent),  bénédic- 
tin (le la eon;,Tei;;ition de Saint-Maur,  néà 
Couei,  en  KiS-î,  mort  sous-prieur  à 
^'^bbaye  de  Saint-Germain,  eu  17UG,.^ 


signala  parmi  les  appelants  loCS  Italie 

relies  de  la  Bulle,  et  révoqua  ensuite  MB 
appel  pour  vvrwe  V Histoire  de  la  conS' 
fitution  (Jnifjenilus.  On  a  de  lui  :  la  Tra- 
duction de  Polyiàe ,  imprimée  avec  les 
Commentaires  de  Folara  ;  une'fierriM 
latine  du  traité  d'Origéne  contre  Celst, 
dans  rédition  d'Ori^îène  du  P.  deb  Rue. 
et  une  édition  des  OEurres  podhmmàt 
D.  Mabillouetde  U.  Ruioart,  1724,2 
vol.  in-4'^ 

Thdaot  (  François),  naquit  «a  iVR 
â Nuits,  en  Bourgogne ,  et  entra,  au»»- 
tir  du  collège,  chez  un  ehiruiigiea,  qui  se 
chargea  de  lui  enseigner  son  art;  mais, 
au  bout  de  deux  ans,  se  sentant  pour  la 
marine  une  vocation  prononcée,  il 
rendit  à  Dunkerque,  à  Husu  de  a 
famille,  ets'embaniua  comme  ehinirgieo 
sur  un  corsaire.  Il  avait  alors  dii-«pt 
ans.  Sa  première  course  ne  fut  pas  heu- 
reuse; le  bAliment  qu'il  montait  tomba 
au  pouvoir  des  An^;lais.  et  il  fut  fait  pri- 
sonnier. Mais  il  parvint  à  s'évader;  et, 
revenu  à  Dunkerque ,  il  s'y  embarqua 
de  nouveau,  et  cette  fois  comme  stnpk 
matelot.  Il  devint  bientôt  pilote,  puii 
capitaine,  et  lit  de  nombreuses  pnses, 
acnetées  souvent  par  des  combats  wo* 
glants,  où  il  se  distingua  toujours  par 
son  habileté  et  sa  valeur. 

La  paix  de  1748  le  força  momfiotaié- 
ment  à  renoncer  à  ses  eatrqirises  péril- 
leuses ;  mais  In  jïuerre  ayant  recommencf 
en  17Ô5  ,  il  reprit  ses  courses,  qu'il  fit 
celte  fois  avec  plusieurs  navires;  et, en 
moins  de  six  mois ,  il  eut  ruiné  le  osa* 
meroe  des  Anglaisdaus  les  mersdultoiil. 

A  cette  époque  le  bruit  de  ces  eiploitt 
et  de  sa  valeur  étant  parvenu  à  la  <*mir. 
le  gouvernement  lui  offrit  un  ^rade  d.ins 
la  marine  royale;  il  accepta,  et  oo  lui 
donna  le  connnandemeat  de  la  eorvetH 
(a  Friponne,  avec  ordre  de  eroissr  é0 
la  Manche.  Il  s^empara ,  ^eodaot  oeUi 
campagne,  de  plus  de  soixante  osiiMi 
de  commerce. 

Le  maréchal  de  Belle^IsIe,  qui  avait 
apprécié  ses  talents,  lui  fît  alors  iïouo:t 
le  commandement  d^une  division,  mt 
posée  de  deux  frégates  et  de  deoitv* 
vettes,  à  la  tôte  de  laquelle  il  fit  les  cam- 
pagnes de  17.'i7  et  1758.  Il  fut  en-'uilc 
appelé  à  Versailles:  et.  consulte  ^lar  k 
nunistere  sur  le  moyen  le  plus  efliofi* 
de  nuire  à  TAngleterre,  il  proposa^ 
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faire  une  descente  sur  ses  cotes ,  et  dé- 
montra  si  bien  qin'  ce  projet  tlail  exé- 
cutable, ju  il  fut  adopte,  et  (^u  ou  lui  eu 
confia  la  airectiou. 

Une  eseadro  composée  de  cinq  fréga* 
tes  et  d'une  corvette,  portant  quinze 
cnts  hommes  de  dcharquemerit,  sortit 
1  >'nt<H  (le  Dimkerijuc  sous  les  ordres 
du  capitaine  Thnrot  (15  octobre  1759). 
Maliieureusemeat  elle  fut  assaillie  de 
emipide  vent  qui  la  dispersèrent;  en 
sorte  que  le  10  janvier  suivant,  quand 
Tburot  arriva  da«s  la  baie  de  Carrick- 
Fergus,  qu'on  lui  avait  dési^iniH*  comme 
//eu  dedéDarquement,  le  nombre  de  ses 
vaisseaux  était  réduit  à  moitié.  Il  n'eu  de- 
bavqoa  pas  moins  tes  troupes,  qui  n*é- 
laisot  plus  qu*au  nombre  de  mille  boin* 
mes  environ,  et  la  place,  investie  aus- 
sitôt, se  rendit,  après  nnsiéir»'de(inelqij's 
jours.  Ce|>endant,  ses  l•es^ources  eUinl 
iasufiisantes ,  il  fut  oi)ligé  d'abandonner 
la  conquête  et  fit  voile  vers  la  France , 
emaenaDtavee  lui  la  garnison  anglaise, 
qull  avait  faite  prisonnière.  Mais,  à 
peine  était-il  en  pleine  mer,  qu'un  autre 
coup  de  vent  le  sépara  de  deux  de  ses 
vabseaux ,  et  bientôt  après ,  il  fut  reu- 
eontré  par  trois  frégates  anglaises  aux- 
quelles il  ne  put  échapper,  malgré  l'ha- 
bileté de  ses  manœuvres.  Le  combat  qui 
^'•^fiza'irea  fut  très-meurtrier,  et  Tburot 
>f  défendait  en  désespéré,  lors(|u'ii  fut 
tue  par  une  balle  de  pierrier.  Sa  perte 
produisit  uu  tel  découragement  dans 
réquipage  de  la  firégate,  qu'elle  amena 
00  instant  aprèsi 

Thurot  (  Jean-François) ,  né  à  Issou- 
«lun  en  17G8,  obtint,  en  1811,  le  titre  de 
professeur  adjoint  d<'  j)liilosopbie  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Paris,  pu  is  en  1 8 1 4, 
la  chaire  de  langue  et  oe  littérature 
grecque  au  collège  de  France.  Il  fut  ad* 
nUs,  en  1830,  à  l' Acad»  inie  des  inscrip- 
b'ous,  et  mourut  du  choléra  en  1832 
f>i>  a  de  lui,  outre  des  édifions  des 
{^iologies  de  Socrale,  par  Platon  ei  X.é- 
nophon  (  1806,  îo-8'),  de  la  Tragédie 
des  Phénicien ncs  d' Fu ri pide  (1813,  in-S"), 
f^t  des  traductions  de  la  Morale  et  de  la 
Politique  d'Aristote  (1823-21,  2  vol. 
in-S»  ),  du  Goryias  de  Platon  (1832  , 
iiï-8*) ,  de  V Hermès,  uu  reckercliea  phi.- 
htof^iques  sur  la  Grammaire  unlver' 
*cUe,  par  Uarris  (1796,  in-8');  un 
Tr^éf^etUeadêmnt  etëeta  raison. 
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ou  introduction  à  Cétude  de  la  philoso' 
phie  (1830,  2  vol.  in-S''),  ouvrage  pour 
lequel  rAca'démie  française  lui  décerna 
en  1831,  un  prix  de  6,000  francs,  sur 
les  fonds  légués  par  IMontyon  poui  les 
publications  les  plus  utiles  aux  bonnes 
mœurs. 

TiiiiiE  (Département  du),,  formé 
d'une  partie  du  sud-ouest  des  États  ro- 
mains, et  réuni  à  la  Frauce  eu  1809.  Ses 
limites  étaient,  à  Fouest,  la  mer;  au  sud 
et  à  Pcst,  le  royaume  de  Nazies  ;au  nord» 
les  départements  de  TOmbrone  et  du 
Trasimène.  Son  chef-lieu  était  Rome  ; 
ses  sous-préfectures  Fro^none,  Kietli, 
Tivoli,  Velletri,  et  Viterbe. 

TiBBS  ETAT,  ou  par  ellipse ,  leTlBB8« 
Cest  le  nom  qui  fut  donné  au  troisièmeor- 
dre,  lequel,  réuni  à  Tordrede  lanoblesseet 
à  celui  du  clergé,  forniait,  en  France,  les 
états  généraux  de  la  nation.  Ce  troisième 
ordre  représentait  les  iutéréts  de  la  bour- 
geoisie, et  il  était,  en  cettequalité,  soumis 
aux  humiliations  et  aux  mépris  des 
deux  autres  ordn  s,  dont  la  prédomi- 
nance engendra  Xaot  de  haines  et  tant 
de  luttes. 

Lorsqu'à  la  (in  du  di.x-huitième  siècle, 
les  désordres  et  les  dilapidations  de  la 
cour  ne  lui  eurent  laissé  d'autre  res- 
source que  la  convocation  des  états 
généraux ,  d'où  sortit,  majestueuse  et 
calme  d'al)ord,  la  révolution  frant^aise, 
le  tiers  clat  n'était  rien ,  suivant  la 
célèbre  expression  de  Sievès ,  et  le  mo- 
ment était  fenu  où  il  allait  être  Ami, 
Déjà ,  avant  Sieyès ,  Rousseau  avait  dit  : 
«  T.e  nom  de  fiers  étal,  doimé  au  peuple, 
su|>pose  que  son  intérêt  n'est  que  le 
troisième,  quoiqu'il  soit  k  premier  :  '  ce 
qui  serait  vrai,  si  le  nom  de /ieTÀ*  éiat éliùi 
vraiment  donné  au  peuple.  Mais  cette 
proposition  est  inexacte  :  le  tiers  état 
représentait  une  fraction  du  peuple, 
plus  nombreuse,  plus  active,  plus  riche 
et  moins  privilégiée  que  I  s  deux  frac- 
tions contre  lesquelles  la  lutte  s'engagea  * 
d'abofd;  mais  le  peuple,  proprement  dit, 
n*était  point  représenté;  et  c'est  par  un 
abus  de  mots  que  J.-J.  Rousseau  a  at- 
tribué au  tiers  état  cette  représentation. 

Le  tiers  état  représenUiit  la  bour- 
geoisie, qui  était  bien  l'avant  garde  du 
peuple,  qui'sortait  bien  de  ses  .rangs, 
mais  qui  n'était  plus  le  peuple  et  sép^ 
rait  ses  iutérétsdeceqx  de  la  masse,  XM|t 
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homme  enrichi  par  les  spéculations  du 
commerce,  par  son  activit4^,  par  «m  tra* 
▼ail,  prenait  rang  aussitôt  dans  cette 

bourgeoisie  ;  le  peuple  restait  nu  dessous, 
dans  sa  misère  et  dans  son  ignorance, 
vivant  au  jour  le  jj)ur  et  adoptant  vo- 
lontiers pour  patrons  et  pour  guides 
eec  parvenus  à  la  bourgeoisie,  parce  que, 
la  veille  encore,  il  les  avait  vus  dans  ses 
rangs,  parce  qu'ils  n'étaient  pas  environ- 
nes du  prestige  reliy;K'U\  ou  du  préjugé 
de  la  naissanee  coimne  d'une  auréole 
mystérieuse.  Mais  précisément,  parce 
qrene  était  plus  près  du  peuple,  la 
bourgeoisie  redoutait  son  contact  et  s'en 
servait  cependant  pour  prétendre  au 
gouvernement  des  affaires  publiques  ; 
elle  sentait  bii  n  quVn  parlant  au  nom 
du  peuple,  elle  se  donnait  une  autorité 
immense;  et  c*est  pour  cela  qu'elle  s'ap- 
puyait sur  lui,  dans  les  occasions  impor- 
tantes; mais  elle  lui  rendait  avec  usure 
toute  la  mordue  et  tons  les  dédains 
dont  la  nt)blesse  et  le  cierge  étaient  si 
prodigues  envers  elle. 

Cette  distinction  est  d'autant  plus 
importante,  que  les  meilleurs  esprits,  et 
certes  J.-J.  Rousseau  est  de  ce  nombre, 
sont  portés  à  confondre  ces  deux  cboses 
si  différentes  ,  liélas!  la  bourj^coisie  el  le 
peuple.  Le  nciipie  n'a  Jamais  eu  el  n'a 

8118  encore  de  représentation  légale.  Le 
ers  état,  au  contraire,  a  réalisé  Tambi- 
tieuse  prophétie  de  fabbé  Sieyès,  et  est 
devenu  tout  en  nioins  d'nn  (leini-siècle. 
Cet  avènement  de  Ki  boiirueoisie  est  sans 
contredit  le  fait  le  plus  impui  tant  el  le 
plus  curieux  de  notre  histoire. 

Lorsque  la  convocation  des  états  gé- 
néraux rappela  à  la  direction  partielle 
des  affaires,  la  bouri^eoisio  arriva,  armée 
de  toutes  pièces  el  prèle  à  la  lulte;  son 
édniîation  s'était  faite  dans  nos  guerres 
civiles;  el  rmiluence  des  parlements  avait 
constaté  l'importance  et  la  valeur  de  cet 
élément  nouveau.  Ainsi  qu'elle  l'avait 
fait  dans  tonte  lutte,  elle  parla  au  nom 
du  peuple  et  s'appuva  sur  lui ,  ou  plutôt 
elle  se  crut  réellejnent  le  peuple;  elle 
sanctionna  le^  théories  de  bberlé  qui  en- 
flammaient  alors  toutes*  les  i  nia;^i  nations; 
elle  fit  enfin  tout  ce  qu'il  fallait  faire 
pour  renverser  la  noblesse  et  le  elerjé; 
pour  combaltre  ces  deux  ordres  si  puis- 
sants ju.s(jue-la,  elle  dut  proelaujer  avec 
pm^hase  les  principes  éternels,  qui  ont 
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attaché  tant  de  gloire  et  tant  d'auulia 
notre  révolution,  mais  la  bourgeoisif 
stipula  pour  elle ,  et  ne  fit  rien  pour  le 
peuple ,  pour  son  bien-être,  pour  son 

édueatiou. 

Le  petj[)le,  que  de  si  îrénéreusv^s  es,.^- 
rances  vena.enl  d'emouvoir,  salua  3<  ;| 
acclamation  l'ère  nouvelle;  luais,  larvi 
qu'il  vit  arriver,  en  iHémetempsqaelaM 
claralion  des  droilsde  Tiiomme  et  Ips  mi*  ] 
^nifieeiiees  di-  la  eonslitulion,  la  laiii  nH 
hideuse;  lorsqu'il  vi^  sa  inisercs'jccrù- 
tre,  ses  ateliers  se  fermer,  le  iravjiiet 
les  ressources  qu*il  crée  lui  manqwr  2 
la  fois,  il  confondit  un  instant,  ilaasa}  * 
haine  et  dans  sa  colère,  nobles,  (tr'trf^ 
et  bourueois;  mais,  romme  lepeini^' 
peut  .se  gouverner  lui-même,  pubjuil 
n'a  pu  acquérir  encore  ui  talent  01  n* 
ehesse,  le  tiers  état  vint,  aprôs  Utfo*  | 
péte,  s'asseoir  sur  len  ruines  qu'ellsanit , 
faites  et  prendre  en  main  ce  î;oii»pmP- 
nient,  objet  d'uœ  81  longue  et  S)  ard«Qie  ^ 
ambilion. 

La  eoiislituantect  la  législative  o'ort  | 
pas,  à  proprement  parler,  gouverné  te, 
France;  elles  ont  lutté  contre  la  rovMté 
et  écrhl  dans  le  droit  public  delà  natioQ 
les  principes  éternels  dont  rexpo>iti<^n 
et  la  discussion  occupaient  depuis  Iruu» 
siècles  les  grands  penseurs.  \a  coaitl^ 
tion  n'a  été  qu'un  suprême  et  douloarna 
effort  pour  sauver  la  France  mHiWi 
menacM  par  l'ancien  principe,  qui  éocm* 
nait  encore  les  socii  l  's  europée!jn<'s. 
C'est  au  diieeloire  que  re  mon  le  réelle- 
ment ravenement  au  pouvoir  tlu^  iff 
état  français.  Jus'jue-la  ,  la  révefertiM 
n'avait  pas  été  l'œuvre  spédile  M 
parti ,  d'une  caste,  mais  Texprcaîeajl 
plusiuule  et  la  plus  i:ci»ér\le  des  prfKjfw 
(le  l'csid-ii  humain.  l,e  direcloii^  t»^ 
\raiinent  le  [u-emier  essai  ^ouvcrocujfa 
tal  du  tiers  état,  émancipé  enflfl^OJ 
essai  fut  malheureux  oommNm 
pour  ta  bourgeoisie,  qui  le  tentait,  n» 
pour  la  France  entière.  Bo  n  reparte  vibI 
résumant  en  lui,  par  son  orii;ineetf« 
son  éducation,  les  instincts  de  ia  iioble>i 
et  ceux  de  la  bourgeoisie,  qu'il  M 
d'associer.  U  affubla  tes  boun^  ^ 
l'entouraient,  de  couroiiiies  doeatoK 
de  manteaux  princiers.  Ceux-ci  sceep 
tèrent  avec  ivresse  d'abord;  unis  il 
avaient  un  maître  .dans  Bonaparte;  d 
ne  gouveruaieui  pas  ;  U  bourgeaiii 
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se  relournn  cnutre  lui,  et  le  renversa. 

La  resliiuration  fui  pour  le  tiers  état 
ttw conquête;  sous  le  règne  des  deux 
Amcfooe  roi  que  la  révolution  avait  im- 
molé, {«tiers  état  étudia  les  affaires  et  se 
prépara  à  leur  gestion;  il  exerça  son  tiers 
d?  puissance  avec  une  agitation ,  une  lia- 
bilelé  de  manœuvre  qui  rappelle  |)lu.s 
dune  fois  la  conduite  des  anciens  par- 
^eineots;  maïs  il  ne  supportait  qu*a  vee  iin- 
patienee,  arec  dépit,  cette  royauté  qui 
ii'ûrjit  {)Ds:iYec  lui  uneorigine  commune 
«■Un  qui  revivaient  les  souvenirs  des 
Vieilles  liainf^s  civiles;  il  accablait  desi^s 
dedaias  /es  débris  de  cette  noblesse,  doat 
la  hauteur  l*avait  tant  humilié  jadis; 
ni3is  il  faisait  son  stage,  il  se  préparait 
'  î  liiite;  et  le  jour  vint  bientôt  où  la 
royauté  et  la  noblesse  aiiiMcuiies,  vnin- 
HKs  une  dernière  fuis,  loi  ci-di-rent  la 
>ljteel  le  pouvoir.  C'est  de  celt  j  ép o- 
li^^tC^estde  cette  révolution,  dont  le 
Nqifo  et  ies  jeunes  ^ens  de  la  bourgeoi- 
ont  eu  toute  la  gloire  et  couru  tous 
tsdaniiers,  (pip  date  Tavénement  sé- 
bi  ei  durahh;  du  tiers  état.  11  s'est 
bobi  pour  roi  un  pi  ince  que  ses  gotils. 
■  moeurs,  ses  Imbitudes  rapproclient 
t  iui  ;  oui  lient,  par  son  père,  a  la  révo- 
tion;  nafoîle,  adroit,  ccouonie ,  grand 
phmale ,  profond  politique;  tout  pro- 
î^t lU tiers ctiit  un  lon^  rc^n.'  Vious  pnr- 
du  tiers  état,  et  non  de  la  lynastie; 
f  l'esprit  étroit  et  les  deiianoes  de  la 

Ssoîsîe  pourraient  bien  un  jour  trou- 
core  trop  noble  et  trop  royale  Tori- 
de  la  royauté  actuelle).  Le  tiers 
|t,  disons-nods  ,  est  installé  au  pon- 
i'';  le  peuple  a  comineu  é  a  faire  ce 
:  la  bourgeoisie  a  fait  sous  rancienne 
n  jri*hie  ;  il  s*iiistruit,  il  améliore  ses 
MMet,  il  ennoblit  ses  goûts,  il  crée 
nouveau  tiers  état.  .Mais  une  pareille 
icition  est  r(cuvre  des  siècles  :  la 
ir^eoisie  actuelle  en  a  mis  quinze 
ir  compléter  l.i  aicime. 
fkfpACGEs,  petite  ville  de  l'ancien 
tov,  aujourd  liui  comprise  daus  le 
Bleinent  de  la  Vendé;e;  popula» 
S47  habitants.  Klle  doit  son 
inc  ;i  une  forteresse  élevée  par  Jules 
ir,  et  autour  de  lauuelle  sj  forma, 
»  ie  cinijuiciiie  siècle^  une  ville, 
diffnt  plus  lard  la  capitale  des 
phalieos ,  et  fut  détruite  par  les  iNor- 
di,  émm  lie  neavième  siècle  t  aiusi 
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que  l'antique  forteiesse  des  Romains. 
Les  viciimtes  de  Tiffau^es  la  reconstrui- 
sirent, dans  le  douzième  Siècle.  Sous  la 
Ligne,  ellefutlivrée,  par  trahison,  au  duc 
de  Merc(e ar.  Elle  servit  plusieurs  fois 
de  placed'armes  aux  protestants^ pendant 
les  u'uerres  de  reliiiio;!;  aussi  fut-elle 
dcinantelé  ",  par  ordre  de  Rielieli  n,  sous 
ie  règne  de  Louis  Xili.  Irliic  fui  incen- 
diée en  1794.  On  y  voit  encore  les  rui- 
nes de  Tancienne  ville,  au  milieu  des- 
quelles on  distingue  celles  d'une  magoi- 
li(iue  habitation,  que  les  seii^ueurs  du 
lieu  y  avaientfait  construire,  dauslelrei- 
ziè  MC  siècle. 

TiLLEMONT  (Sébastien  le  Nain  de  ) , 
né  à  Paris  en  1637,  fit  ses  études  à  Port- 
Royal  ,  et  y  prit ,  daus  la  lecture  de  Tite- 
Live  et  de  H  o-onitis,  un  goiU  très- 
vif  pour  l'histoire.  Il  étudia  ensuite  la 
tliéol.).;ie,  les  livres  sacrés  et  les  écrits 
des  Pcres  ;  il  hésita  cependant  à  embras- 
ser Tétat  ecclésiastique,  et  ne  reçut  la 
prêtrise  quen  167<'>,  vaincu  par  les  ins- 
tances d'isaac  de  Saey,  qui  voulait  lui 
le;^uer  la  direction  spirituelle  d<î  Port- 
Royal.  Chassé  de  c  ite  retraite  en  lG7i> 
avec  les  autres  solitaires,  il  se  fixa  à 
Tillemont ,  entre  Montreuil  et  Vin- 
cennes;  alla,  en  lG8i ,  visiter  on  Moi- 
lande  Aruaull  elles  autres  réfugiés, 
et  inourul  a  Pu  is,  en  lliDH.  Sans  parler 
des  écrits  d' Arnaaid  ,  d'Iierui  lut,  de  du 
Fossé,  de Goibau  l  Uabois,  de  Lambert, 
de  Filleau,  de  la  Chaise,  auxquels  Tille- 
mont a  coopéré,  on  a  de  lui  :  Histoire 
dès  empereurs  el  des  autres  princes 
g  ni  ont  régné  durant  les  six  premiers 
s'tcclrsdc  fK'ilise,  etc.,  6  vol.  in- 1",  qui 
parurent  de  lOiiOa  1738;  Mémoires  fwur 
seroir  à  t  Histoire  ecctësiasUqne  des  six 
premiers  siétdes  de  tire  c/,rétieme, 
10  tout,  in-4'*^  qui  parurent  de  16!)3  a 
1712.  L'histoire  dn  sixicuie  siècle  n'e>t 
pas  complète;  l'auteur  ne  Ta  conduite 
que  jusqu'à  l'année  âl3. 

TitsiTT  (  Paix  de ).  Napoléon,  qu*on  a 
trop  souvent  accusé  de  ne  re!^pirer  que 
la  guerre,dis lit ,  après  la  coàichision  du 
traité  de  Tilsitt  :  «  Je  viens  de  faire  la 
u  [)ai\  ;  on  me  dit  (jue  j'ai  eu  tort  ,  que 
«je  serai  trompe;  n). us,  ma  foi,  c'est 
«  assez  faire  la  ^(uerre,  il  faut  donner  du 
«  repos  au  monde.  »  Or  la  oaix ,  dont  il 
s*agit,  Napoléon  Pavait  recuerchée  plu- 
sieurs fois  et  n'avait  jamais  pu  Tobteoir, 


Gâ2 


TILSITT 


TIMBEE 


car  il  la  voulait  durable  et  glorieuse.  Déjà 

diverses  tentatives  avaient  été  faites,  qui 
n'avaient  amené  aucun  résult  it.  Knlln, 
Ie7  juillet  1807,  après  les  iKitailles  d'Ky- 
lau  et  de  Friedland,  c  est-a-dire  après 
qu*ileut  battu  la  quatrième  ooalitîon  qui 
8*etaft  formée  contre  lui.  Napoléon  con- 
clut avec  l'empereur  de  Russie  le  traité 
dont  il  est  question.  «  Par  ce  traité  le  roi 
de  Prusse  rut  resserré  entre  rFl!)e  et  le 
Niémen.  LecerciedeColbus.dependarice 
du  Brandebourg,  en  fut  même  détaché, 
pour  étredouné  au  nouveau  roi  de  Saxe, 
(Ail  reçut,  en  même  temps,  jous  le  nom 
(Je  duché  de  Varsovie,  tout  ce  que  la 
Prusse  avait  enlevé  à  la  Poloi^ne.  Ln 
ville  de  Diutzick  fut  réintégrée  dansst>n 
iudepeudanee.  Le  district  de  Bialystbeck, 
avec  une  populatioude cent  quatre-vingt- 
trois  mille  âmes,  fut  encore  détaché  de  la 
monarchie  priissirnne,  pour  être  donné  à 
son  principal  allié,  à  ce  tuémet/ar,  qui 
avait  pris  les  armes  pourrét  iblirln  Piiisse 
sur  le  Rhin.  Napoléon  lui  donnait  un 
lambeau  du  royaume  prussien,  pour  le 
rendre  complice  de  cette  spoliation.  Les 
ducs  de  Saxe^obourg,  d'Oldenbourg,  de 
Mecklenbou  rg-.Sch  werin  furent  remis  en 
possession  île  leurs  l*'tats,  niriis  sons  la 
condition  de  souffrir  une  garnison  fran- 
çaise dans  leurs  port  >,  jus  ju'à  la  paix 
maritime,  pour  la  conclusion  de  laquelle 
A  lexandre  promettait  sa  médiation  à  fetn- 
pereurdes  Français.  Le  roi  Joseph  de  Na- 
plesetleroi  Louis  de  Hollande  furent  re- 
connus p  ir  rnutocrale,  ainsi  que  la  con- 
fédération (In  Khinet  tous  le?  l  ois  et  prin- 
ces qu'il  plairaitaNanoleon  d'y  établir;  et, 

immédiatement  après  eetaràele,  le  tzar 
reconnaissait  te  nouveau  royaume  de 
Weslplialieetsoo  roi  Jérôme.  L'indépen- 
dance de  l'empire  ottoman  fut  recon- 
nue. Un  artiele  secret  engay;ea  la  Russie 
dans  lesynlcnie  du  blocus  continental; 
et  le  tzar  accepta  même  la  mission  de 
contraindre  les  cours  de  Stockholm .  de 
Copenhague  et  de  Lisbonne  à  f  accéder. 
On  croit Véver,  quand  on  voit  un  Fran- 
çais régler  les  destinées  du  Portugal 
sur  les  confins  (leTempire  russe,  où  vient 
de  ramener  la  victoire.  Ce  traité  fut  si- 
gné le  7  juillet;  le  9,  le  roi  de  Prusse 
souscrivit  à  toutes  les  conditions  qui 
lui  furent  imposées  par  un  traité  parti* 
eu  lier  avec  le  conquérant  de  sa  monar- 
chie. Lrd  roi  de  Suède,  qui  avait  conduit 


une  année  dans  la  Poinénuiie,etàfli: 

rAnf:5leterre  envoyait  un  railDit  li| 
vinp:t  mille  honmies,  fut  réduit  à  Wrl 
travers  la  Ralti(jiie,  laissant  la  «0*  ë 
Stralsund  et  l  ile  de  RugcDaupotmwà- 
maréchal  Brune.  I 

«  Les  princes  d'OldenbooiftctétH» 
klenbour^  s'empressèrent  de  w  n\\\r 
à  la  confédéj-ation  du  Rhin  et  d'obéa 
au  traité  de  Berlin,  qui  interdirait  « 
continent  le  commerce  de  1  Ao|(tki 
re  (•).  • 

Le  traité  de  Tibitt,  comme ofi 
de  le  voir»  était  tout  à  ra:kantaist4i^ 
France; cependant  onKaamèrem 
tiqne;  S'apoleon  di<:iit  j  SiiFit^-TIf^ 
«  .l'apprends  que  les  [K'htiiju«-> 
«  d'bui  blâment  fort  mon  Iraitt*  dt 
«  sitt  :  ils  ont  découvert,  depuis  ic^si 
«  sastres,  que  par  là  j^avais  misITc-i' 
tt  à  la  merci  des  Rtisses;  mais  si  fs^ 
«  réussi  à  Moscou,  et  on  sait  à  ccfi^ 
«  peu  cela  a  tenu,  ils  miraient  sitî 
««  sans  doute  alors  coml)ien  j'ava^i  si 
«  au  contraire,  par  ce  traité, les &\ni| 
«  la  merci  de  TEurope.  Tavaisde 
«des  vues  sur  les  Allemands,  maâ] 
m  échoué,  et  partant  jVi  eu  tort;  eÉ{| 
m  de  toute  justice.  * 

Timbale.  Cet  instrument fulii'  i 
en  Europe  par  les  Arabes,  qui  lui^ 
naient  ie  nom  de  Macaire.  Les  preid 
timbales  apparurent  en  France,  m 
règne  de  Charles  VII ,  en  1 4Ô7 ,  oMp  ■ 
iisajje  i^énéral  dans  la  caN  alêne  T,f  ; 
que  du  corïunencement  durè?:nedf  U 
XIV;  on  les  attachait  sur  le  cou'éiJ 
val  au  moyen  de  fortes  cou  rroteStCU 
étaient  entourées  d*nne  drapoârn 
ment  brodée  d*or  ou  d'argent. 

On  nommait TiMBALiEAslttc 
qui  battaient  les  timbales  :  cpsnn 
occupaient,  dans  les  marches,  h 
place  que  les  trouq)ettes,  cl  eiaitiv. 
sis  parmi  les  hommes  les  plus  bn> 
rarmée.  La  prise  des  timuiaipa^ 
nend  équiv  alaità  la  perte  d'un dniij 
d*un  étendard. 

TiMBBE.  L'usaiie  du  timbre,  "; 
tinien  avait  établi  a  ConsMntitx^iH 
537,  se  retrouve  en  Pruvtuitf  som 
comtes,  qui  possédéreut  eMi  ptt»^ 
de  915  ou  920  à  1481;  aiiiiilli| 
général  en  France  qu*ca  liE^L 

n  M.  Vietinet .  art.  Tojiii;  tMltiW 
Hanv  dt  la  Commtaimm» 
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Dans  le  mois  de  mars  1 6.>5 ,  Louis  XIV 
araitpub/iéuo  édit  portant  établissement 
d'unemarque  sur  le  papier  et  le  parchemin 
(l«$tuiés  à  recevoir  les  actes  passés  par 
(etoMn  publics;  mais  cet  éaitna  tm^t 
poiiitil*«éciitioo ,  et,  par  déclaration  du 
VJ  mrs  1673,  le  même  prince  ordonna 
qu'il  serait  dressé  des  foramles  impri- 
ii»e«  pour  toutes  sortes  d'actes  publics, 
tt  uue  ies  e.\empiaires  de  ces  formules 
MitMitBiarquésentête  d'une  fleur  delis 
â  ttoibiés  de  la  qualité  et  substance  des 
^tes.OQ  renonça  à  faire  llsa  ^ede  ces.for- 
inules  d'actes  parce  qu'on  y  trouva  trop 
d  iiicouvénients;  alors  par  uiie  autre déela- 
raliou,  du 2  juillet  suivant,  le  roi  ordonna, 
^'eo  attendant  qu*elles  ifusseut  perfec- 
twoaéei,  les  actes  publics  ne  pourraient 
^tre  passés  que  sur  du  papier  ou  par- 
sbeinin  timbrés,  comme  devait  l'être 
«/o/ des  formules,  avec  cette  différence 
iêulenient  que  le  corps  de  l'acte  serait 

Eoaent  écrit  à  la  maio.  En  consé- 
de  oscta  déclaration  les  papiers 
.  ^    bemios  sur  lesquels  durent  être 
«Tits les  actes  publics,  furent  marqués 
•fl  tr'te  d'une  fleur  de  lis  et  intitulés  du 
>Hîe  des  acle5  auxquels  ils  (levaient  ser- 
^tatecTindicatioudu  quartier  de  l'an- 
pendant  lequel  on  devait  les  ou- 
er.  Mais  cette  dernière  précaution, 
filile  Dour  prévenir  des  faux  dans  les 
"  i,  lut  aboli»^  (i;ins  la  suite,  parce 
l«  papier  et  le  parchemin  timhrés, 
||fl*araieu£  pas  été  vendus  pendant  un 
M  pouvaient  Pétre  dans  le  sui- 
Pt.flBi  qu  ou  leur  donnât  une  nouvelle 
ce  qui  causait  quelque  embarras 
H^fermiers  du  timbre. 
i*e3  avril  1671  ,  le  roi  fit  un  règlement 
W  l'usage  des  paniers  et  parchemins 
Ibrés;  fixa  le  droit  i  payer  suivant  la 
Uum  én  aetes  émanés  des  officiers 
tbltes,  et  liBf^pa  de  nullité  ceux  de  ces 
tt^  (jui  seraient  écrits  sur  du  papier 
^iiuaire.  .Après  plusieurs  lluctuations, 
que  la  suppression  du  timbre  et 
^  ngoplacement  par  un  impôt  sur  tout 
pipîer  et  le  parcnemin  qui  se  consom- 
ïientdans  le  royaume,  impôt  qui  fut 
''îi  presque  sur-le-champ,  survmt  un 
'  <iu  muis  d'-ioiit  1G74,  portant  sup- 
de.s  cJiflerents  timbres  établis 
diaque  espèce  d'actes,  et  les  rein- 
•92ut  pnr  iiM  marque  générale,  qui 
mppSHur  défis  accouplée dunom 


de  la  généralité  dans  laquelle  ces  actes 
devaient  être  passés.  I.e  droit  à  perce- 
voir lui  établi ,  non  plus  d'après  la  na- 
ture des  actes ,  mais  d'uprcs  la  hauteur 
et  la  largeur  du  papier. 

A  partir  de  cette  époque,  Tusage  du 
papier  timbfé  devint  piesque  universel 
en  France.  Nous  disons  presque  y  parce 
que  les  provmces  nouvellement  conqui- 
ses, telles  que  l'Artois,  la  Flandre  fran- 
çaise ,  le  llaiuaut  français ,  l'Alsace ,  la 
Franebe-Gomté,leRoussiilou,  ainsi  que 
la  principauté  d'Arches  et  de.Cbarleville, 
n'y  furent  point  assujetties  dans  le  com- 
mencement. Oniie  se  servit  pas  non  plus 
de  papier  timbre  dans  les  iles  françaises 
d*Amérique ,  comme  la  Martinique ,  la 
GuadeloupeV  Marie-Galande,  Gayenne, 
Saint-Domingue,  ni  à  Ttle  de  France,  à 
l'île  Bourbon,  et  dans  les  possessions 
françaises  situé<'s  dans  la  mer  d'Afrique. 

Plus  tard,  on  établit  un  timbre  uni- 
forme pour  toutes  les  parties  du  territoire 
français,  et  Ton  augmenta  successive- 
ment les  droits  eu  les  graduant,  tantôt 
sur  la  louE^ueur  et  la  largeur  du  papier, 
taulùt  sur  le  chiffre  des  sommes  qui 
devaient  y  être  écrites,  quand  il  s'agissait 
de  billets  et  lettres  de  change.  On  exigea 
que  toutes  les  pièces  à.  produire  en  jus« 
tice,  et  tous  les  aetes  reçuspar  les  of  liciers 
publics,  ou  8ou.scrits  entre  particuliers 
et  susceptibles  d'enregistrement,  fussent 
écrits  sur  papier  tinibre  ;  enlin,  on  par- 
vint ainsi  à  établir  le  régime  sous  lequel 
nous  sommes,  et  à  créer  un  impôt  fort 
lucratif  pour  le  trésor. 

TissEBAND.  Lorsqu*Étiei>ne  Boileau, 
prévôt  de  Paris,  lit  rédi;jrer  et  j)ublier  ses 
rèi^lements  sur  les  artset  métiers  de  cette 
ville,  la  profession  de  tisserand  était 
partagite  en  deux  branches  :  celle  des 
tisserands  de  lange,  ou  fiabricants  de 
drap,  et  celle  (^es  tisserands  de  toile. 
Chacune  de  ces  deux  branches  avait  ses 
statuts  et  ses  usages  particuliers.  i\ous 
ne  parlerons  ici  que  de  la  seconde  ;  pour 
la  première,  voyez  DBAPiEas,  tome  VI, 
p^ig.  653. 

Les  statuts  des  tisserands,  qui  sont 
de  1281 ,  disent,  dans  leur  premier  article, 
a  que  nus  ne  nule  ne  doit  tenir  mes- 
«  tier  de  la  texeranderie  de  linge  a  Paris, 
«  se  il  n^achète  le  mestier  du  roi,  ou 
«  de  son  consentement.  »  Personne  ne 
4^vail  travailler  du  métier  s'il  ne  nvait 
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ùirc  «  Puevre  ovrée  et  estoffée  de  sa 
»  main,  e'est  à  savoir  à  deus  fuis  levrs 
«  etadonhle  rai  «'t  la  loser^eou  niili/u,  - 
et  nul  n'en  devait  taire  d'autre  a  Paris, 
parce  que  c'était  »  la  plus  loiai  uovrcqui 
«  Tut  et  la  milleur.  » 

llétaitpermisde travailler  «  ohiés  famé 
«  veve  en  si  vevelé  qui  a  voit  esté  famé 
n  inrstrc,  tant  eotne  èle  étoit  veve  tant 
"  seuirmont.  »  >iul  ne  pouvait  «  ovrer 
«  ne  fere  ovrer  uevre  du  mestier  "  qui 
ne  fût  de  la  largeur  fixée  par  une  verge  de 
fer,  laquelle  était  en  dépdt  entre  les  mains 
des  prud*boinuies  du  métier,  depuis  le 
temps  du  roi  Philippe-Auguste;  à  moins 
que  la  toile  ne  iùt  pour  l'us  ine  person- 
nel de  celui  qui  la  faisait  faire.  Mais 
tout  tissu  destiné  à  la  vente  devait 
être  mesuré  pendant  qu'il  était  sur 
le  métier,  afin  que  Pacheteur  ne  fât 
point  trompé  sur  la  largeur  (ju'il  devait 
avoir.  Défense  était  faite  de  travailler 
de  nuit,  a  la  chandelle  ^  non  plus  rpie  le 
matin  et  le  soir,  dans  les  ateliers  qui  n'é- 
taient pas  sufHsamment  éclairés,  «  car 
«  Ton  ne  peut  fère  uevre  à  chnndoile  au 
«  dit  mestier,  si  hoine  ne  loiai,  corne 
«  cele  qui  esttete  de  la  lumière  du  jour.  » 

Aucun  tisserand  ne  pouvait  achever 
chez  lui  un  ouvrage  préparé  par  un  au- 
tre, à  moins  que  celui-ci  ne  le  lui  ap- 
portât ou  ne  le  lui  envoyât  par  un  corn- 
missioiiiinire  de  lui  bien  coimu ,  parce 
qu'il  arriv.iii  (|ue  des  larrons  ou  des  lar- 
romiesses ,  après  avoir  vole  un  ouvriiie 
préparé  dans  un  atelier,  le  faisaient  iinir 
dans  un  autre,  d*oà  il  résultait  qu'ainsi 
dénaturé,  il  ne  pouvaitplus  être  reconnu 
et  servir  de  pieee  de  conviction  contre 
ceux  (jui  avaient  connnis  le  vol. 

Nul  ne  pouvait  tenir  deux  ouvroirs 
dans  sa  niaisou ,  de  telle  manière  qu'il 
pût  aller  de  l'un  à  Tautre,  sans  sortir 
sur  la  voie  publique.  Chaque  tisserand 
ne  pouvait  avoir  qu'un  apprenti,  qu'il 
ne  pouvait  pas  engager  pour  moins  de 
einq  ans  et  vinjit  sous  parisis,  on  six 
ans  sans  ari^ent.  Outre  cet  apprenti ,  le 
maître  pouvait  en  avoir  on  autre  «  de 
«  sa  char  et  île  la  char  de  sa  famé  «  ou  qui 
fdt  du  moins  Tenfaut  de  l'un  des  deux. 
Si  un  ouvrier  en  plaîn  (en  uni  )  voulait 
apprendre  à  travailler  en  (cuvre,  nul 
maître  ne  devait  le  lui  enseigner  pour 
moins  de  vingt  sous,  en  prenaut  pour 
eela  bon  gage  eo  bon  argent,  car  il  n'é- 


tait point  tenu  de  lui  ftire  courtoisie. 

Aucun  tisserand  ne  pouvnil  1\ss«t ^ 
ourdir  les  jours  (L*  fêtes  solennelle- d>>  ^ 
mees  par  l't^lise  ;  dans  ct-lies  de 
coud  ordre,  pendant  I cruelles 'à  éUîl 
permis  de  faire  cuire  le  painftdedaïf'  I 
fer  les  étuves,  le  tisserand  ««ait  Un* 
culté  de  préparer  son  oumgepwrlf 
lendemain  .  mais  sans  ourdir  ou  tisser.. 

Tout  ouvrier  (pii  metiait  eu 
til  eu  pelote  ou  tu  cliaîue  qui  laiêl^, 
confié  pour  en  faire  de  la  toile*  dM 
être  banni  du  métier  jusqu'à  ce 
payé  une  amende  de  dix  sous,  dontst 
au  profit  du  roi  et  quatre  à  celui 
gardes  du  iiielier.  Tonte  plainte  eu  im| 
façon  et.iit  jugée  par  les  jiruji'boinnj 
Un  ouvrier  ne  pouvait  intrad«w«l 
un  atelier,  pour  y  travailler  mt  1» 
que  sa  femme  l^îtime;  celai  qui.  *^ 
s(irpri«*\  y  avait  ffiit  admeVlre  vi  co 
hine,  devait  être  puni  par  une  aiini»'*^ 
Nul  ouvrier  (pii  avait  cte  renvoyé»!? ^ 
pays  pour  quelque  cause  grate  it 
norante,  ne  pouvait  être  adinisà  travj 
1er  du  métier  à  Paris.  Enfin,  les  inffli 
tions  au  rc^^lement  étaient  punies  diif 
amenile  <le  siv  sous  ,  dont  quatre  rs^ 
naient  au  roi  et  deux  aux  ç^artiesvl^i' 
tier,  qui  étaient  au  nombre  de 

Les  tisserands  étaient  aussi 
chands  de  toile,  et  faisaient  Veut 
merce  à  la  halle,  ou  chez  eux.  I  '^ 
se  vendait  par  pièces  de  cinq  aunfij 
par  rrrrrcauT  de  (jualre  aunes  tri  àt 
Tout  homme,  qui  vendait  ou  a^te* 

halle  de  Paris ,  de  la  toile«  qvii  ' 

fat,deIin.declianvre,d*étoupes, 

i?tdc,  noire ,  rouge  ,  Jannr ,  hln^ 
('crue y  devait  une  obole  de  loal--" 
pièee:  sur  h  carr^  aa,  il  n'était  riiJ 
Un  marcliaiid  oui  avait  cousu  p-iis* 
pièces  de  toile  1  une  à  TooM  et  \^  y 
(iait  ainsi,  ne  devait,  pour  letotit 
obole  de  tonlieu,  mais  il  devait  .'  ji^'^ 
qu'il  ne  Pavait  point  fait  [x»'jr 
les  droits  du  roi.  Celui  qui  \  eu jjûiI 
sieurs  carreaux  ployés  euseu^bli* 
tachés  les  uns  aux  autres, 
obole;  s'il  vendait  les 
ment,  il  ne  devait  rien.  Le  nu 
vendait  ;i  1 1  loirc  de  S.iiat-l^r**,  ^^ 
étal,  (iev.nt  deux  sous  de  loolit»J  l 
tout  droit  de  cetto  nature,  taol  ^ti^ 
mît  la  foire.  Osliii  uui  veod^ffv^ 
étal  ne  devait  que  mm  MM^Ii 
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kmnt  pour  toot  le  temps  de  la  foir«. 
Les  ehavenaderede  Paris  (  les  fabricants 

d?  canevas)  ne  devaient  rien,  si  ce  n'est 

Ies3mt(/i,  qu'ils  étaient  tenus  dt»  pnyer 
une  o!'oIe  de  coutume.  Cli:i  iiif  inar- 
choijii  lorain,  qui  venait  vendr»*  de  la 
toile  à  Paris,  et  l'exi>osait  à  la  halle, 
ferait  on  hallage,  savoir,  pour  chariot 
loifre  sous,  pour  cliarrette  deux  sous, 
t.Mvir  clis-wil,  douze  deniers. 

maîtres  tisserands  de  Paris  recu- 
'tJtle22j:m\ier  i;>,SO,  sous  le  rcirne  do 
knri  III,  de  nouveaux  statuts,  qui  lu- 
*tnt  coofirmés  par  Henri  IV,  en  Juin 
m,  et  par  Louis  XIII,  en  mai  1640. 
■^r<vs  statuts  les  membres  de  la  com- 
wnaijté  furent  nppelés  maitrr^  tisse- 
UiU  tntoHeSjCant'Cdset  ruifje.  Nul  ne 
pwail  y  être  admis  en  celle  qualité 
D*eût  fait  un  apprentissa«:;e  de  qua- 
pan»  sous  un  maître  de  Paris,  f.es 
Wtres  qui  n*avaient  point  atteint  Tâge 
ffnijuante  ans,  ne  poiivnienf  avoir 
l^titux  apprentis  a  la  fois;  ceux  qui 
|i«it  dépassé  cet  cige,  pouvaient  en 
^it  i/n  de  plus. 

1rs  (le  la  suppression  des  corpora- 
celle  des  tisserands  se  composait, 
P^rii,  d'environ  soixante  et  dix  maî- 
^'tptnit  sonverru'e  par  quatre  jurés. 
TfssoT  (Pierre-François),  né  a  Ver- 
[  S  en  1768^  venait  de  terminer  ses 
lorsque  la  révolution  éclata  ;  il 
"iopla  les  principes  avec  entlmn- 
et  lisura ,  au  14  juillet  1789, 
i**s  raniis  de  cetle  légion  du  Cii.i- 
t  qui  eut  tant  de  part  au  retour  de 
Jtcurfté  dans  la  capitale.  Admis,  en 
M,  à  la  société  des  amis  de  la  tons» 
[^in  de  Sèvres,  puis,  en  1792,  à 
'♦''if' Versailles,  il  était,  au  mois  desep- 
'>l)rp  1792,  secrétaire  de  la  première 
de  cette  ville,  alors  en  nerma- 
€t  il  faillit  périr  en  détendant 
onmers  de  lo  geôle,  qu'il  con- 
à  arracher  desmainsdes  assassins. 
»l  f  it  moins  heureux  lors  du  mas- 
fcdes  prisonniers  d'Orléans  ,  que  les 
Bidu  maire  lui-même  ne  purent 
■r(Voj.  Danton). 
t Mimencement  de  l*lii ver  suivant , 
Tissot  devint  secrétaire  général  de  la 
W^j^ion  de  commerce  et  d'anprovi- 
tofment  ;  il  venait  d'épouser  la  sœur 
^griueux  Goujon ,  qui  était  de  cette 
ViKioû.  £n  messidor  de  la  même  an- 


née, il  suivit  son  beau-frère  à  Tarmée 
de  Rhin  et  Moselle,  où  ce  dernier,  qui 
avait  été  nommé  «à  la  convention,  en  rem- 
placement de  Hérault  de  Sechelles.  était 
alors  envo3  é  en  qualité  de  commissaire. 
J^e retour, après leO  thermidor,  M.  Tissot 
reprit  sa  place  à  la  commission  de  com- 
merce, fut  arrêté  lors  des  événements 
de  prairial,  puis  relâché  au  bout  de 
vinst  jours. 

Après  la  mort  couraî^euse  de  Gotijon, 
!\î.  Tissot  se  trouva  ?;eul,  sans  emploi, 
sans  fortune,  pour  soutenir  deux  famil- 
les, la  sienne  et  celle  de  son  beau  frère. 
Après  le  13  vendémiaire,  il  se  jeta, 
comme  simple  ouvrier,  dans  l'indus- 
trie, et  parvint  à  fonder,  a  force  de 
travail  et  de  eouraite,  une  fabrique 
assez  productive  pour  satisfaire  aux 
besoins  de  ceux  dont  il  était  la  seule 
ressource;  puis,  les  circonstances  po- 
litiques a\ant  pris  une  autre  direc- 
tion, il  fut  ap[)elé  ,  comme  secré- 
taire rédacteur,  dans  les  bureaux  de  la 

t)olice  générale;  et,  aux  élections  de 
*an  YI,  il  ftit  nommé  député  de  la 
Seine ,  à  une  immense  majorité.  Mais 
son  élection  fut  annulée  par  un  de 
ces  abus  de  pouvoir,  qui  codtaient  si 
peu  à  cette  épofjue  de  dissolution  politi- 
que et  sociale.  11  chercha  alors  dans  les 
études  littéraires  une  compensation  à 
cet  échec  politique,  et  c'est  de  cet  événe- 
ment que  date  réellement  sa  carrière 
(riiomme  de  lettres.  11  venait  de  traduire 
en  vers  français  les  fi  icoliques  dp  /  ir- 
f/i/f' ,  lorsque  les  anciens  ejinemis  de  son 
beau-frère  le  firent  comprendre  parmi 
les  personnes  arrêtées  dans  la  journée 
du  3  nivôse.  Mais  les  témoignages  em- 
pressés de  Monj^e  et  de  Hertholet ,  et 
les  instances  de  madame  Bonaparte  ellc- 
mcnie,  obtinrent  sa  radiation  de  la  liste 
fatale ,  et  il  fut  admis ,  en  1806 ,  dans  les 
bureaux  de  Français  de  Nantes,  qui  lui 
ne<>orda  bientôt  toute  son  amitié.  De* 
lille  le  choisit  à  cette  époque  pour  son 
suppléant  au  colléiie  de  France,  et  il  le 
désigna  ensuite  cotnine  le  plus  digne 
de  lui  succéder.  Pendant  onze  années 
consécutives,  M.  Tissot  occupa  la  chaire 
Uiustrée  par  le  traducteur  des  Géorgie 
ques.  La  jetinessenecouroiten  foTiLe*ases 
leçons,  q'.ii,  dans  les  prenneres  années 
d/  Il  restauration,  empruntèrent  un 
nouvel  intérêt  du  sentiuieot  patriotique 
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dont  Ip  professeur,  sans  jamais  sortir 
de  son  sujet,  bavait  les  animer.  11  n'en 
ùXbait  pat  davantage  pour  lut  faire 
encourir  la  plus  brutale  des  disgrâ- 
ces. «  Nous  n  avons  aucun  fait  à  vous 
«  imputer,  lui  dit-on;  mais  la  jcu- 
«•  nesse  est  dans  vos  uKiins,  et  vous 
«  u'étes  pas  uotre  homme;  il  suflit.  • 
M.  Tistot  ne  fut  réintégré  dans  sa  chaire 
qu*àla  révolution  de  juillet.  Il  a  été  élu, 
eu  1833  r  membre  de  TAcadémie  fran- 
çaise. On  a  de  lui,  outn*  sa  traduction 
Ues  fiucofi/u's  (h  f  'irijite,  une  Intra- 
ductioii  aiix  J  as  tes  civils  de  la  France, 
1  vol.  io^^ûtMÉiudei iumrgiie,  4  Yol. 
in-8%  qui  ont  eu  un  grand  succès  ;  enfin* 
une  Histoire  complète  de  la  révolution 
finnvdiae y  f)  vol.  in-8".  Voyez  à  l'art. 

lllSÏOlUR  DE  Fl» ANCE  ,  t.  IX,  p.  41  ô,  CC 

que  nous  avons  dit  de  cet  ouvrage,  saus 
contredit,  le  plus  considérable  de  ceux 
de  H.  Tissot. 

Louts-Favula  Tissot,  frère  du  pré- 
cédent, était,  avec  le  grade  d'enseigne 
de  vaisseau  ,  a  bord  de  la  f  'estaie  lors- 
que celle  frégate  fut  attaquée,  en  dé- 
cembre 1796,  par  la  frégate  anglaise, 
la  Terpsichore;  blessé,  dèsleoominenee- 
ment  de  Faelion,  il  ne  voulut  point 
quitter  son  poste,  et  ne  cessa  d'exciter 
son  commandant  à  tenter  l'abordage. 
Fr.inpe  enlin,  à  la  banche,  d'un  coup  de 
boulet,  et  se  sentant  blessé  mortelle- 
ment, il  8*écria  :  •  Je  meurs  avec  plaisir 
«  pour  la  patrie...  Vive  la  république  !  » 

TiTON  DU  TiLLET  (  Évrard ) ,  célèbre 
amateur  do  lettres,  ne  a  Paris  en  1677, 
mort  en  17()2,  courut  l'idée  de  consa- 
crer un  monument  durable  à  Louis  XIV 
et  aux  poètes  qui  ont  illustré  son  règne  ; 
et  il  en  fit  exécuter  un  modèle  en  petit 
par  Louis  Garnier,  élève  de  Gi- 
rardon,  (jui  mil  dix  ans  h  ce  travail. 
C est  ce  mwlele  ,  comm  sous  le  nom  de 
Parnasse  français,  qui  a  préserve  li- 
ton  duTillet  de  Poubli.  Titon  fit,  en  ou- 
tre, frapper,  à  ses  frais,  une  suite  de  mé- 
dailles  représentant  Louis  XIV  et  les 
principaux  poètes  ou  mu>)iciens  de  son 
règne;  il  encouragea  et  secourut  plusieurs 
jeunes  écrivains  peu  aises  ,  avec  une  gé- 
nérosité qui  n*eut  d*égale  que  sa  diseré- 
tion;enllntil  recueillit  te  neveu  du  grand 
Corneille,  et  ce  fut  lui  qui  recommanda 
la  petite-nièce  à  Voltaire.  Le  modèle  du 
Famasse/rançait  se  voit  aujourd'hui 


dans  l'une  des  salles  de  la  BH 
royaiii.Ou  a  de  Titoa  du  Tiilet.'bflè»- 
cripiion  deee  monument,  17M,iB'iS; 
Rsiais  sur  les  honneurs  et  les  mmh 
ments  accordés  aux  illustres  sam'î, 
pendant  la  suite  des  sièdes,  17)4, 
m-13. 

Tlemsen  ,  ville  forte  de  l'Afrique,  sh 
tuée  à  douM  lieues  de  la  aNr,uMflt 
de  la  régence  d'Aller,  sur  la  frootièftà 
Ikùiroe^suruneéminence.  Elleestdomiofc 

par  une  longue  ch  iîne  de  rochers, pùïfl 
|ii*'(|s  s'étend  une  pKiine  iVrtile  qu'arrosi 
la  i'afna.  Cette  ville,  qui  Uisait  jug 
*  fois  partie  de  la  Mauritanie  CiwM 
et  qui  fut  longtemps  la  capitale  M 
royaume  auquel  elle  avait  donné  !n 
nom.  est  entourée  d'une  enceinte  et  de 
fendue ,  au  sud ,  par  une  cidateHf  '  ^ 
cliouar),  qui  se  lie  à  son  système  dtUj 
tiûcalion.  Sa  population,  coinp«ft'| 
rabes*  de  Maures  et  de  imh^dLà* 
6,000  âmes.  Son  industrie,  enrortf 
avancée,  consiste  en  tanneries,  pn f 
briques  de  poudre  de  guerre  et  en  a 
lerie  :  elle  compte  aussi  quelques  ara 
riers  et  cordonniers.  ' 

Peu  de  temps  après  Toccupation  (fJ 
ger  en  1830,  les  Tores,  qui  s*éuieRtR| 
piés  à  nemsen ,  y  furent  attaqués  pan 
Arabes  et  par  une  armée  nAarcK^ii 
corn  mandée  par  le  neveu  de  l'eiB 
Ce  prince  s'étant  rendu  maître^ 
les  trois  mille  Turcs  et  Koukni 
Toccupaient,  se  renfernièrentdaos 
dello  et  s'y  défendirent  courageuse 
Le  général  Royer  les  y  avait  dèienr^û 
en  leur  accordant  une  solde  tne^ 
Muslaplia-Ben-Ismaïl ,  qui  sWI 
à  leur  tête,  se  maintint  dans  le — . 
jusqu'en  décembre  1633 ,  épooue  » 
corps  d'expédition,  parti  a  .Og^"^-  ' 
le  (létiaKcr.  Les  troupes  francûuv^ 
rent  nnmediatement  possession 
ville  et  du  .Mecbouar.  Lebey  Ben- 
dévoué  à  Abd-el-Kader,  hn^" 
par  Mustapba-Ben-MooiMhi . 
gagné  la  confiance  du  uouvcrnetff 
ral.  Un  bataillon  français,  com 
par  le  capitaine  Cavaignac,  occ^ 
citadelle  et  y  fit  le  service,  coiifoinf** 
avec  les  Tons  et  les  Kuidsiiijit; 

Ç)ur  assurer  les  conMnunications 
lemsen  et  la  mer,  on  fit  étaWir. 
avril  1836,  un  camp 
la  TafiMu 
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La  garnison  française  se  maintint  à 
Tîemseii  jusqu'au  traité  du  30  mai  1837, 
^^r  lequel  cette  place  fut  cédée  à  Abd-el- 
tnkf;  mais  la  violSKloii  de  ee  traité 
ramena  bientôt  la  guerre  dans  cette  par- 
tie de  J'Afn(|ije.  Plusieurs  expéditions 
furent  dirigées  de  ce  côté  de  1838  à 
m.  EnQn,  le  2t  janvier  18-12,  une 
i'o/oane,  commandée  par  le  général 
Bnswid,  eouvemeur  général  de  la  ré* 
^nne,  (Mit  d*Oran,  dans  le  dessein  de 
'emparer  de  TIemsen  et  de  s'y  éta- 
i^lir  définitivement.  Abd  el-Knder  ne 
ratleiïdil  pas  :  il  quitta  la  ville  le  29,  et, 
le  lendemain,  l'armée  française  ea  ure- 
Bit  possession.  Le  général  Bugeaua  or- 
^nim  aussitôt  les  mesures  à  prendre 
t  les  tra?aux  à  exécuter  pour  rinstalla- 
de  la  garnison  ,  dont  le  comniande- 
«leutiupcneurfut  confié  au  maréchal  de 
amp Bedeau.  Voy.  Taf\ a  (Traite  ôv  la). 
TocaoïTD'AfrNBCY  (Josepli-Fraïuûis), 
omismatiste,  né,  en  1773,  au  chiteau 
e  Mez,  près  d*Annecy,  fut  contraint 
ar  la  réquisition  d'embrasser  l'état 
■Htaire,  ei  se  distingua  daus  plusieurs 
basions  ;  mais,  parvenu,  en  1797,  au 
HR^  de  capitaine,  il  donna  sa  démission 
)ur  sellmr  tout  entier  à  Tétude  ;  visita 
Nie,  et,  lorsque  les  troubles  de  oe 
lysTob/igérent,  en  1800,  de  revenir  en 
'France,  il  se  fixa  a  Paris,  rap[)ortant 
l»5  voyages  une  nombreuse  collection 
'^ozes,  de  vases  et  de  médailles,  qui, 
ite  par  lui, etf  181 7, au  gouvernement, 
roeoreiin  des  principaux  ornements 

Musée  royal.  Élu  membre  de  la 
^mbre  des  <léputés,  en  181.>,  par  le  dé- 
rtf^'Oenl  du  Mont-Blanc,  il  n'y  siégea 
^  ^tf^i^ue  temps,  la  Savoie  ayant 
1^  wrat  après,  de  faire  partie  delà 
pi.  0  nitdlii,en  1816,  à  l'Académie 
fTnscriptions,  et  mouruten  1820.  On  a 
lui  :  Dissertation  sur  l'époque  de  la 
Ktd'Jnêioc/i  uS'SirtétèSy  roi  de  Surie^ 
W%         Notice  sur  une  mcdaille  de 

Pffi'marie  f^iMeonli,  due  de  Milan, 
^  Î84*  ;  nUêertaiion  sur  Vimcrip- 

S grecque  d'un  vase  trouvé  à  Ta' 
\  1H16, 10-4";  Mémoire  sur  les  mé- 
^  (le  MarinuSy  frappées  à  Philip- 
1817, 111-4'*.  Son  ouvrage  le  plus 
partant  a  été  publié  après  sa  mort, 
i  ce  tita.  :  RBcherehes  sur  les  mé" 
ll^s  des  nomes  ou  fr^eeiuns  d§ 


Toihas  (Jean  du  Caylab  de  Saint- 
Bonnet,  maréchal  de),  né  en  158.^,  à 
Saint-Jean  de  Gardonnenque,  dans  les 
Gévenne8,fut  d'abord  pa^e  du  prince  de 
Condé ,  et  dut  à  son  habileté  oans  l'art 
de  prendre  les  oise  iuk  la  faveur  de  Louis 
XIII,  qui  le  nomma  lieutenant  de  sa 
vénr'rie  et  capitaine  de  sa  volière.  Jus- 
qu'à ràge  de  irente-cin  )  ans ,  il  parut 
borner  là  son  ambition;  mais  Ibutà 
coup  la  passion  de  la  guerre  et  Tamour 
de  la  gloire  s'éveillèrent  en  lui  :  après 
s'être  distingué,  en  (jualité  de  capitaine 
desganb'S.aux  sièges  deSaintJean-d'.-Vu- 

âély,  de  Moutaubau  et  de  Montpellier, 
avenu  maréchal  de  camp ,  il  eut  avee 
Saint*Lue  et  la  Rochefoucauld,  la  plus 
grande  part  à  l'expulsion  du  duc  de  Sou- 
bise  del'Jlede  Ré;  puis, défendit, en  IC>7, 
cette  même  île  contre  les  Anglais, 
conunandés  par  Buckingham,  et  fit, 
en  1680,  à  Casai ,  assiégée  par  les  forces 
réunies  de  l'Autriche  et  de  TEspagne, 
sous  les  ordres  de  Spinola ,  une  aefense 
qui  excita  l'admiration  générale,  lui  va- 
lut le  bâton  de  maréchal,  bientôt  après 
le  commandement  de  l'armée  Iran- 
caise  au  delà  des  Alpes ,  et  enûn,  le  titre 
d'ambassadeur  extraordinaire,  avec  Ser- 
vien,  pour  les  négociations  de  la  paix 
entre  le  duc  de  Savoie  et  le  duc  de  Man- 
toue.  Il  signa  les  trois  traités  de  Che- 
rasco  et  celui  qui  donna  Pignerol  à  la 
France,  et  réussit  à  liguer  le  duc  de  Sa- 
voie avec  Venise. 

Mais  l'éclat  de  sa  renommée  et  la  fierté 
de  son  caractère  indisposèrent  contre  lui 
le  cardinal  de  Richelieu ,  qui,  trouvant 
bientôt  pour  sévir  contre  lui  un  pré- 
texte plausible  dans  la  participation  de 
ses  deux  firères  aux  complota  ourdis  par 
Gaston  el  le  duo  de  Montmorency,  le 
priva  de  ses  gouvernements,  de  ses  trai- 
tements, de  ses  pensions,  et  le  réduisit 
aiuM  presque  à  la  misère.  Toiras,  forcé 
de  fuir,  refusa  constamment  les  offres 
des  puissances  étrangères,  uni  voulaient 
se  l'attacher,  et  cette  noble  Bdélité  à  ses 
devoirs  de  Français  Téleva  encore  plus 
haut  dans  l'estime  de  Ptlurope.  hlniin, 
lorsque  la  guerre  se  ralluma,  il  accepta, 
avec  l'autorisation  de  Louis  XIU,  le  grade 
de  lieutenant  général  ait  service  du  dm 
de  Savoie,  alliéde  la  France,  et  vint,  eu 
1636,  se  faive  tuer  à  Fontanelle ,  dans  li 
Milanais,  encombattantpour  laFiaoea. 
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ToLBD«  (  Combat  sous  ).  Après  la  ba- 
taille de  Talaveyra  (  38juiilet  1809  ),  le 

roi  Jospph,  avant  appns  que  le  a^^iiéral 
espii;nol  Ven»»ii'is,  pen  hnl  (iLi'il  inar- 
«liail  sur  Madrid  jiar  Araiijuez,  t' lisait 
attaquer  Tolède  par  la  rive  »au<'lij  du 
Tage,  laissale  premier  corps  aux  ordresdu 
maréchal  Victor,  sur  i'Alberche,  pour 
o'jspfver  Tarmée  anglo-i'spa;^no!e,  r^s- 
t?^.;  en  position  à  Talavevn,  et  s»  porta 
aveclequalrième.coninnn  i<*  parlt»gén>î 
rai  Sébasliani,  et  la  réserve  du  Igénéral 
Dessotes,  sur  Tolède ,  afin  de  couvrir 
sa  capitale  contre  les  attaques  de  Ten- 
nemi. 

L»»  î)  aoill,  au  matin,  2tMiéral  S^- 
basti mi  dfl)oucha  sur  la  ris-'  izaticii^', 
par  le  pont  de  Tolè  le,  attajua  1  ennemi, 
fort  de  sept  raille  hommes,  et  le  chassa 
de  la  position  qu'il  occupait.  La  cava- 
lerie légère  du  sénéral  Merlin  ayant  ren- 
contré un  parti  do  cavalerie  ari;;lo-es- 
paL;nole,au  vilid^.'d-"  Nauibrofa,  le  sahra 
et  le  prit  j)res(|u^  en  tatalUe;  enlin 
le  général  luilhaud  força ,  avec  sa  divi- 
sion de  cavalerie,  le  passage  du  Tage, 
sur  la  route  d*Aran|uez  à  Tolède,  et 
deux  bataillons  qui,  avec  trcMsesca  lrons 
espagnols,  vi\  défendaient  le  ^né,  lurent 
tailles  en  pièces  ou  faits  prisonniers. 

Le  lendemain,  cette  division  s'étant 
réunie  au  quatrième  corps  et  à  la  réserve, 
Paruiée  marcha  sur  Almonacid,  où 
Venegas paraissait  se  concentrer  rt  vou- 
loir enaaner  une  affaire  générale.  Voyez 

ALMON  VCII). 

ToKNELiEas.  Cette  |)rofession,  ou  plu- 
tôt ce  métier  était  déjà  connu  dans  la 
(latdeblen  arant  rétablissement  des  na- 
tions germaniques  sur  la  rive  gauche  du 
iVbin  ;  car  c'était  dans  dns  toniicniiv  q  ic 
les  Gaulois  transportaient  leurs  vin^  au 
loin  pour  les  vendre.  Des  le  huitième 
siècle  Part  de  la  tonnellerie  avait  déjà 
reju  des  perfectionnements,  et  il  exis- 
tait une  classe  particulière  de  tonneliers 
appelés  bnrrWierSy  qui  fiiisaient  pouri  'S 
ricnes  des  tonneaux  soign»Misein -nt  tra- 
vailles et  appelés  barrib.  Charleuiairue, 
dans  un  de  ses  capitulaires ,  défend  à 
ses  économes  de  se  servir  d*outres  |)Our 
mettre  ses  vins ,  et  veut  quMls  emploient 
de  bons  barri/s  {bonns  barri  hs),  cer- 
clés en  fer.  Telle  était  l'imporlance 
qu'on  attachait  au  travail  des  ouvriers 
employés  à  la  fabrication  de  ces  vais- 


seaui  d'élite ,  qu*il  leur  était  pénis  à 

sV  livrer  I  s  jouvs  fériés,  alors métae 

que  les  boulangers  et  if.i  ilrc.  arlisiiï 
(|ui  p  >u.  vf)\ ni'-rit  aFi\  pr.*  uif  sWwiûl 
<le  la  vie  étaient  obliiifis  de  clij:i)er. 

Comme  on  aimait  en  Italie  queie 
vin  sentit  le  goudron ,  et  que ,  pour  In 
donner  ce  goût  étranger,  oo  avait  SM 
d*inlroJuirede  la  poix  dans  les  vaisseaui 
qui  le  CiiutPunient ,  il  ne  Tnil  nu!!^ 
nient  douter  (jue  les  Gauiois,  atiip'>iv 
saient  leurs  vuis  pour  les  veuJre  din> 
cette  contrée,  que  les  AllobrQgel»^ 
tout ,  qui  avaient  p  »ur  cette  ojMRliM 
un  se.T  't  pirliculier,ne  goailronnasrfil 
aussi  I  urs  touueauv.  Dans  toasies  an 
nous  avons  la  preuve  certai.ii»  (|!jef«il« 
pratique  était  en  usage  au  nei^ibBS 
siècle.  Cette  preuve  consiste  en  éM 
chartes  de  Charles  le  Chauve,  en  h^ta 
des  abbayes  de  Saint-D.^ni^  et  de  Saint 
Germai fi  des  Pn-s.  Par  la  p^emiér • -i' 
l'an  802.  rcnijiere ai- a^'" )r.li'  aiin:»oilî 
ment  a  Pabljave  di\  livres  dar^^t 
pour  Tachât  d/  la  {)oi\  nécessaire  »{ 
tonneaux;  par  la  seconde,  il  d(inK| 
Taulre  couvent  vingt  livres  de  sivoa< 
de  poix ,  arf  ci^'a  nn'iria  cvnpon^'*^^ 
Ce  savon  qu'où  voit  a -corde  av«H.' 
suppose  qu'il  y  avait  d  s  personne»  9! 
ne  se  contentaient  pas  de  celte  iwijj^ 
substance  pour  enduire  leur»  futaiM 
mats  composaient  un  mistic  partieuliil 
en  y  iiK^lant  du  savon  et  proba<>l^'i** 
quelque  autre  ingrédient*  couune  kf 
saient  les  Kouiains. 

Quoique    les  tonneliers 
comme  on  vient  de  le  voir,  uoej 
fort  ancienne,  et  fussent  pl..  \ 
des  lonqteuips  en  corporation,  il  "1 
est  fait  in'Mlio  j  <lans  !e  i^rre  dfsmti*' 
d'Ktienne  Boileau,  rédigé  du  leio^ 
s  tint  Louis,  que  pour  dire  que 
de  la  ville  de  Paris  •  ne  devoieii  ' 
«  de  guet  entre  la  Magdeleine  dis  ! 
«  Martin  d'yver,  pour  une  journ-^ 
«  chascun  paioit  au  roy.  >  Quant  .'ur 
gletnenls  auxqtiels  ils  étaient  iOUiU 
il  n'cii  eat  oomt  question.       ^  I 

Il  ne  faut  aoiic  point  s'ennppoHva 
auteurs  qui  ont  écrit  que  les  statotNi 
ces  artisans  leur  furent  donaés  en  l^ 
par  Charles  VI.  Ces  statuts  furent 
nientés  par  Clnrles  VIII.  puii  c«i«fi 
mes  sueciss  veulent  par  FraaçSJi  I 
le  16  novembre  15^;  UflfiliBlil 
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1676;  Henri  IV,  au  mois  d'octobre 
1589;  Louis  Xm ,  au  mois  de  janvier 
i€37,  et  Loaîs  XiV,  au  mois  de  sep> 

teinbre  1651. 

Avant  la  révolution,  qui  abolit  toutes 
)m  corporations,  celle  des  tonneliers 
de  Paris  se  composait  d  envirou  deux 
nots  mattres,  qui  prenaient  le  titre  de 
ifailres  knme&rt  déchargeur»  dtpin. 
Os  artisans  avaient  quatre  jurés,  dont 
àmx  étaient  renouvelés  tous  les  ans. 
//apprentissage  était  de  cinq  années; 
le  brevet  coûtait  trente  livres,  et  la 
B^ttrise  huit  cents.  La  police  et  la  sur- 
reillanee  du  métier  s^exerçaient  comme 
dans  les  autres  corps. 
ToMVBBRB,  ancienne  capitale  d*un 
>mte  du  même  nom ,  en  Champagne , 
tiii](itird'ljui  chef-lieu  d'arrondissement 
i^ii  dtparleineni  deTYonuei  population, 
047  habitants. 

Toooene  est  désignée  par  Grégoire  de 
fours  sous  le  nom  de  castrum  Torjuh 
dorause.  C'ét.iit  déjà  une  place  forte  au 
^'inquième  siècle.  Les  Normands  furent 
liaUus  sous  ses  murs  en  898  par  Ri- 
dttrdfduc  de  Bourgogne.  ÉdouardIII, 
roi  d'Aivtleterrf ,  la  ruina  en  1359. 
lean  sans  Peur,  duc  de  Bourgogne,  la 
iétruisiteten  fît  entièrement  démolir  la 
^tadelk  en  1414. 

To?iNEBRE  (comtes  de).  Le  premier 
90inte  de  Tonnerre  que  Ton  connaisse  est 
Mnt  Guerri ,  (  |  u  1 ,  ay ant  embrassé  la  vie 
nonastique,  de vintabbéde Saint-Pierre> 
•Vif,  près  de  Sons, et  fut  appelé,  vers 
■n  700  ,  '  au  sléj^e  archiépiscopal  de 
elle  ville.  Il  mourut  en  708. 
Son  Deveu  saint  Ebbon  lui  succéda 
MNnie  comte  de  Tonnerre  ;  mais  bien* 
'>t,  suivant  son  exemple,  il  se  retira 
«SI  à  SaintrPierre-le-Vif ,  dont  il  de- 
nt abb<*.  Il  fut ,  vers  720 ,  élu  arcbevé- 
ie  de  Sens,  et  mourut  en  7.'>0. 
Sms  successeurs  au  comté  de  Tonnerre 
vt  incoQous  jusqu'à  MUon  r\  qui  vi- 
7t  ven  la  fin  du  dixième  siècle ,  sous 
rèiinede  Lothaire.  Il  mourut  en  987 
ihbaye  de  Saint-Michel ,  où  il  s'était 
î/re  après  la  mort  de  sa  fetnme.  Ses 
eesseurs  furent: 
'^87.  Gui,  sou  lils; 
M.  MUtm  Mi,  Ois  du  précédent; 
RottMrtf ,  fito  de  Milon  IL 
lOtâ.  Hikm  II  (y  frère  du  prérédi'nt, 
snecéda»  quoiqu'il  eût  embrassé  la 
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vie  monastique;  il  fut  élu  en  1065  évé- 
que  de  Langres  et  se  démit  de  son  comté 
en  foveur  de  GuiUaume  I*',  comte  de 

Nevers. 

Guillaume  //,  ûls  de  Guillaume  l*"". 

GuiUaume  lll^  comte  d'Auxerre  et 
de  Nevers,  neveu  du  précédent. 

1133.  Heiiaud,  Ois  du  précédent. 

1150.  GuiUaume  //^,  frère  de  Re- 
naud. 

1168.  Gui,  frère  de  Guillaume  IV. 

1 1 7.5.  Ma/uuU  de  Bourgogne,  veuve 
de  Gui. 

1 192.  Pierre  de  Courlenay. 

1318.  Heroé  H  âfahaui. 

1S57.  MakatUet  Eudes  (*). 

1273.  Marguerite  de  Bourgogne^ 
fille  de  INIahaiir .  lui  succéda  et  devint, 
en  l2()iS,  reine  de  iNaples  et  de  Sieile 
pas  son  mariaii;e  avec  le  roi  C.harles  r*". 
Après  la  mort  de  ce  prince,  elle  se  relira 
à  Tonnerre,  où  ellese  fit  bénir  par  sa  eba- 
rité.  Elle  mourut  sans  enfants  en  1303. 

1 32 1 .  Jeanne  r/f  Cn  \ lon  ,  lil  le  de  G  u  i I- 
laumedeChalon,  neveu  delà  précédente, 
eut  pour  sa  part  de  la  suceesMOii  de  son 
père,  iecomté  de  Tonnerre,  qu'elle  porta 
en  dota  Robert,  fils  de  Robert  II, 
duc  de  Boniigogne  ;  mais  ce  prince  étant 
mort  sans  postérité  en  1338,  le  comté 
de  Tonnerre  retourna  au  frère  de  Jeauue« 
Jean  de  Chnlon  II. 

1346.  Jean  de  C/uilou  III,  lils  et 
successeur  de  ce  prince  devint  grand 
bouteiller  de  France;  fut  fait  prisonnier 
avec  le  roi  Jean ,  à  la  bataille  de  Poi- 
tiers, en  \ZhV),  et  ne  recouvra  sa  liberté 
qu'en  1360.  Il  nrourut  en  1306. 

1366.  Jean  //',  dit  ICstkier^  son  lils, 
se  distingua,  en  1364,  à  la  bataille  de  Go- 
cherel,  où  par  modestie  il  refusa  le 
commandement  de  l'armée  française 
que  les  autres  chevaliers  lui  offraient. 
Il  prit  part ,  la  même  année,  au  sié<?e  de 
la  Charité-sur-Loire,  et  y  fut  fait  jjrison- 
nier;  mais  ses  vassaux  se  cotisèrent 
pour  payer  sa  ran^.  Il  fut  arrêté  « 
quelque  temps  a^reSt  par  ordre  de 
Cliarles  V,  pour  avoir  commis  des  dévas- 
tations sur  les  terres  du  duc  de  Boiirizo- 
gne ,  frère  du  monarque.  Enfermé  alors 
au  Louvre  il  n'en  sortit  qu'en  cédant 


{*)  Voy.,  poor  Un»  ms  conta,  rarU  Nbvms 
CYfiL.,  BTC.)  44 
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à  Charles  V  le  comté  d'Auxerre.  Il  mou- 
rut en  1366. 

1369.  Louis  de  Chalon  dit  le 
Cheoaiier  rert  y  se  disti/igua  au  siège 
de  la  Charité-sur- Loire,  à  la  bataille  de 
Cocherel,  et  à  celle  d'Aurai,  où  il  fut 
fait  prisonnier  avec  du  Guesclin.  Rendu 
à  la  liberté,  il  se  mit  avec  le  chevalier 
Hugues  de  Caurélie  à  la  téte  d^s  Grandes 
Compagnies,  et  passa  avec  elles  en  Espa- 
gne ,  au  service  de  Henri  de  Transtamare. 
A  son  retour  en  France,  il  servit  de  nou- 
veau contre  les  Aiijilais,  qui  le  tirent  une 
secon(le  fois  prisonnier,  et  sa  cantivité 
dura  jusqu'en  1376.  Il  suivit  Charles  VI 
dans  sa  campacrne  de  Flandre,  en  1382, 
et  mourut  en  1398. 

1 398.  Louis  de  Chalon  II ,  fils  du  pré- 
cédent,^ eut  pour  preilîière  femme  Ma- 
rie, lille  de  Gui  de  la  Trémouille,  qu'il 
répudia  pour  épouser  Jeanne  de  Péril- 
leux ,  fdle  d'honneur  de  Marguerite  de 
Hainaut,  duchesse  de  Bouriîosjiie,  qu'il 
avait  enlevée.  La  duchesse  de  Hourj^oiine, 
irritée  de  cet  attentat,  en  demanda  ven- 
geance au  duc  son  mari.  Celui-ci  s'empara 
du  comté  de  Tonnerre,  et  le  donna  en 
dotàsa  sœur  Marie,  duchessedeGuienne, 
en  la  mariant  au  comte  Arthur  de  Riche- 
mont.  Louis  de  Chalon  fut  tué,  en  1424, 
à  la  bataille  de  Venieuil. 

1433.  Jeanne  et  Marguerite  de  Cha- 
lon, ses  sœurs,  lui  succédèrent  dans  le 
comté  de  Tonnerre,  qui  leur  fut  rendu 

f)ar  le  traité  d'Arras.  Marguerite  acheta 
a  part  de  sa  sœur,  et  transmit  ainsi  la 
totalité  du  comte  à  sa  postérité.  Elle  eut 
pour  époux  le  chevalier  de  Wm^oy,  dont 
elle  laissa  un  \\\s^Jean  de  Hussnn.  Celui- 
ci  eut  pour  successeurs  : 
1492.  LouU  de  H usson  Z*^  / 
1 503 .  Cla  ude  de  H  usson  ; 
1525.  Louis  de  Ifusson  II; 
1537.  Ânne  de  Htisson  et  Bernardin 

de  Clkhmont. 
1540.  Louise  de  Clermont. 
1603.  Charles- Henri  de  Clermont^ 
petit-n^^veu  de  Louise  de  Clermont,  lui 
succéda  par  testament.  Il  fut  un  des 
partisans  les  plus  dévoués  de  Henri  IV  ; 
se  distingua  en  1595  à  la  bataille  de 
Fontaine-Française,  et  mourut  en  1640. 

t640.  François  de  Clermont^  son  fils , 
servit  en  1620  sous  le  maréchal  de  Cré- 
qui ,  et  se  distingua  notamment  dans  la 
retraite  q.ue  fit  l'armée  française  lorsque 


les  Espagnols  passèrent  la  Somme  près 
de  Corbie.  Il  commandait  alors  le  régi- 
ment de  Piémont.  Il  fut  dans  la  suite 
çliargé  de  conduire  un  corps  de  lrou|>e« 
au  siège  de  Turin,  et  parvint.  mDlîçre 
tous  les  efforts  du  général  espacnol.s 
faire  sa  jonction  avec  l'année  françji.<e. 
Il  fut  nommé, «en  1660,  au  gouvemeraent 
de  la  Bourgogne,  et  mourut  en  IGlO.Soti 
fils  aîné,  Jacques  de  Clermont^  lui  suc- 
céda, et  transmit  le  comté  de  tonnent 
à  François  Joseph  de  Clermont,  son 
fils  ,  lequel  le  laissa  à  rhili/fpe-  Hmri 
de  Clermont  y  l'aîné  de  ses  enfants,  qi» 
vivait  encore  quelques  années  ataolla 
révolution. 

Le  comté  de  Tonnerre  était  alors 
plus  ancien  des  comtés  non  réunis  à  b 
couronne. 

Tontine.  En  1653,  la  gnerrespol 
épuisé  les  ressources  de  la  France,  ou 
dut  recourir  à  des  nioyens  extraordinai- 
res pour  faire  face  aii  déficit  ;  plusieurs 
projets  furent  présentés,  et  ce  futceloi 
du  Napolitain  Laurent  Tonli  qui  pré- 
valut. C'était  une  véritable  loterie  sur 
la  vie,  loterie  dont  l'État  se  portait  ga- 
rant, etqui  reçut  lenomdesoninvei\le«T. 
Un  édit  du  mois  de  novembre  I6W 
dix  fonds  de  rentes  viagères,  chacun  dj 
102,.)00  livres,  et  représentant  uneapiU 
de  100,025,000  livres.  Ces  fonds  corres- 
pondaient h  dix  classes  d'actionnaire^ 
La  première  à  laquelle  était  affecté  j 
)remier  fonds,  comprenait  les  enftii 
.  usqu'à  l'Aîe  de  sept  ans  ;  la  ^euxiènwj 
es  enfants  de  sept  à  quatorze  ans;  a 
ainsi  de  suite,  en  allant  toujours  iW 
sept  en  sept  ans.  Le  prix  des  achousctail 
de  300  livres,  dont  (es  propriéti»fr**tt^ 
chnient  d'abord  l'intérêt  an  denier 
Mais  elles  s'éteignaient  par  la  mort  ■ 
actionnaires;  les  intérêts  apporten.v>J 
alors  aux  survivants  de  l.i  mAaedMW 
jusqu'à  la  mort  du  dernier;  pufi  IxB 
devenait  propriétaire  du  capital. 

En  1689,  on  ouvrit  une  seconde  tod 
tine  de  1 ,400,000  livres  de  rentes  fi 
gères  au  denier  dix,  minimam  «Tirit^ô 
rét ,  et  qui  devait  former  un  fond^  û 
14,000,000  de  livres.  Otle  sociétr  s 
composait  de  quatorze-classes,  hes  pl^"fl 
ou  actions  étaient  eiKïore  de  SOO  li^'t 
chacune.  Cette  tontme  ,  dont  t^>f^ 
classes  ne  furent  point  remj 
jusqu'en  1726;  elle  s*éteignjC  «lors  ^  j 
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la  Qiort  de  la  femme  d'im  chirnruit'n 
i|ui,  pour  une  seule  action  de  300  livres , 
neevait  une  rente  de  78,600  livret. 

Les  tootines  jouirent  pendant  encore 
longtempt  de  la  faveur  des  financiers 
apin-lésaux  conseils  du  roi.  Leur  riombrer 
s cleva  successivement  jusqu'à  dL\,  et  la 
dernière  tut  créée  en  1769.  On  recon- 
outthn  çombien  ces  softes  de  sociétés 
«étaient  ottéreoses  pourl'État;  une  dé> 
rlantionduSl  novembre  1763.  enregis- 
trée au  parlement  le  1"^  dé(  ('inl)re  de  la 
''lèine  année,  défendit  d'ouvrir  n  l'avenir 
«iUtujie nouvelle  tontine  en  rentes  vinuè- 
ns,  portaut  accroissement  au-dessus  du 
toier  primitivement  constitué;  enfin. 
m  mèt  du  conseil  et  des  lettres  patentes 
du  5  juillet  1770  supprimèrent  toutes 
Ifs  tontines  ,  et  convertirent  les  rentes 
(fiiV/if'.s  procur. lient  en  rentes  purement 
^eres,  en  déterminant  d'après  uu 
ccitlio  tarif  la  taux  des  arrérages  et  des 
^'croissemeota. 

Topino-Lebru  N  (François-Jean-Bap- 
tJ>le),  peintre  d'histoire,  né  à  Marseille 
t76D,  lit  a  Home  la  eonn  lissance  de 
I>a«id,  qui  Tadnnt  au  nombre  do  ses 
iMfisà  Pari»,  Ainsi  que  son  maître,  il 
irit  une  fiarl  active  aux  événements  de 
I  révolution  ;  nommé,  en  1793,  juré  au 
^fmnal  rëvolutionn  lire,  il  refusa  plus 
*rd  la  place  de  président  de  la  eouunis- 
iwî  populaire  d'Orange;  fut  ensuite 
ininé  de  la  liste  des  jurés,  puis  arrêté; 
Ifi  allait  éire  traduit  lui-même  devant 
Imihk  tribunal  lorsque  les  événements 
liioniudor  lui  rendirent  la  liberté.  Il  se 
sciara  pour  la  convention  au  13  vtMulé- 
^ife;mais  fui  compris,  l'aimee  suivau- 
idausles  iiiaudat:»  décernes  contre  les 
MBiéf  de  Babceuf.  Plus  tard ,  il  sui- 
,  ea  <pialité  de  seeiétaire,  6assal,cliar- 
'^'une  mission  secrète  du  directoire 
^ui-sse.  De  retour  en  France  en  I7t>7  , 
lit  remarquer  parmi  les  jacobuis  du 
inegp ,  et ,  s'étant  trouvé  impliqué 
w  la  conspiratifHi  ooatr^  le  premier 
«ul,  qui  échoua  le  lOoetobre  1800, 
lit  Qondanniié  à  mort  et  exécuté  en 
I.  Son  tableau  de  la  Mort  de  CaîUfS 
tcchijs  lui  avait  valu  une  récompense 
'ouverneineiit.  Kn  voyant  cet  ouvrage, 
'iieat  remarquable,  on  regrette  que  le 
^^^^  iÎMiuiat  deTopinoHUebrun  Tait 
IflMMU  CMtratné  dans  les  intrigues 
•t  détourné  de  la  carrière  des 


arts  ,  qu'il  aurait  pu  parcourir  avec  éclat. 

TouiosE  (Attaque  et  prise  de).  Le 
duc  de  Vendôme  était  enfermé  dans  cette 
place,  lorsque, le 22 octobre  1711 , il  ap- 
prit (jue  le  iîénéral  allemand  Slaremberg 
devait  venir  l'y  attaquer  le  26.  Aliu 
de  lui  inspirer  une  nveuple  confiance, 
Vendôme,  qui  avait  fait  placer  des  trou- 
pes eu  deliors  de  la  place,  feignit  tout 
a  coup  d'éprouver  de  la  crainte,  ordonna 
la  retraite,  et  laissa  les  ennemis  gagner 
quelques  ouvrages  avancés;  mais  a  peine 
les  vit-il  enj;agés  assez  avant  pour  ^ire 
envel(»ppcs,  qu'il  tomba  sur  eux  et  les 
tailla  en  pièces.  Le  feu  des  remparts 
acheva  de  les  disperser.  Ils  perdirent  près 
de  mille  bommes  dans  cette  mallieu- 
reuse  expédition. 

—  Après  la  pariOcation  delà  province 
d'Aragon  ,  le  f:<'néral  Suchet  se  porta 
sur  Tortose,  dans  le  dessein  d'en  faire  le 
siège;  et  II  l'investit  en  effet  le  15  décem- 
bre 1810,  avec  un  corps  de  dit  mille  bom* 
mes.  Tous  les  postes  ennemis  ayant  été 
cbassésic  !!>,  la  tranchée  fut  ouvertedans 
la  n  lit  du  20  au  21.  T.e  2S,  à  quatre  heu- 
res du  soir,  la  garnison  lit  unesortiegéué- 
rale,  dans  le  dessein  de  pénétrerjusqu'aux 
batteries  françaises  et  d*y  enâouer  les 
canons  :  elle  parvint  à  s'emparer  du  che- 
min couvert,  mais  ne  put  s  y  maintenir. 
Le  général  llahert,  à  la  tète  de  deux  régi- 
ments de  ligne,  la  repoussa  à  la  baïon- 
nette jusuue  dans  les  ouvrages ,  et  en  Ht 
un  grana  carnage. 

Les  batteries  continuèrent  leur  feu  sur 
la  place  jusqu'au  1**"  janvier  1811.  2 
au  matin,  trois  lirèches étant  praticables 
pour  douze  lio:iimcs  de  front,  le  gênerai 
Suchet  se  disposait  à  ordonner  l'assaut, 
lorsque  le  gouverneur  espagnol  demanda 
à  capituler.  La  gargison,  qui  avait  perdu 
douze  cents  combattants  pendant  le 
siège  et  qui  comptait  encore  sept  mille 
hommes,  se  rendit  à  discrétion.  On  trouva 
dans  la  place  cent  soixante-dix-sept  bou- 
diesà  nu  et  un  grand  nombre  de  muni- 
tions de  guerre  et  de  bouche. 

ToTT  (François,  ba  ron  de) ,  né  en  1 788 , 
à  Chamigny  ,  près  de  la  Ferté-sous- 
Jouarre,  était  fîls  d'un  gentilhomme  hon- 
grois ,  venu  en  France  avec  le  maréchal  de 
fiercbiny.  Capitaine  dans  le  régiment  de 
ce  nom ,  où  il  servait  depuis  les  campa- 
gnes de  Bohême, en  1755 ,  il  accompaena 
son  père  lorsque  celui-d  Ait  envoyé  en 
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Turquie  à  la  suite  du  comte  de  Vergen- 
nes  ;  à  sa  mort,  il  lui  succéda,  comme  at> 
tachéà  l'ambassade  française ,  el  résida  de 
1757  à  1763  aConstantiiiople.  lllant  venu 
en  France  par  con^é ,  et  ayant  eu  occasion 
de  faire  connaître  au  duc  de  Choiseul  ses 
vues  sur  un  traité  de  commerce  avec  le 
khan  des  Tartares,  et  sur  les  movens 
d'ouvrir  à  notre  pavillon  l'entrée  de  la 
mer  Noire,  il  obtint  du  ministre  le  con- 
sulat de  Crimée,  dont  il  prit  possession 
en  1767 ,  et  par  son  influence  sur  le  khan 
amena  entre  la  Russie  et  la  Turquie  une 
rupture  que  le  duc  de  Choiseul  appelait 
de  tous  ses  vœux.  M  contribua  ensuite  à 
faire  déposer  le  khan  Makhsoud-Guéraï, 
et  rétablir  Cryin-Guéraï,  qui  pourtant  l'é- 
loigna  de  la  Grimée.  De  retour  à  Cons- 
tântinople,  il  se  fit  connaître  du  sultan 
par  une  carte  du  théâtre  de  la  guerre,  et 
une  autre  de  la  Russie,  et  fut  chargé  par  le 
divan  delà  réforme  des  pontons  et  de  l'ar- 
tillerie turque,  puis  du  soin  de  défendre  les 
Dardanelles  contre  la  flotte  d'Orloff;  il 
réussit  éîçalement  dans  ces  deux  entrepri- 
ses, l.a  Porte  lui  dut  encore  l'indication 
des  moyens  qui  pouvaient  mettre  à  couvert 
ses  frontières  du  côté  d'Oczakow  et  de  la 
Crimée,  l'établissement  d'une  nouvelle 
fonderie  de  canons,  l'instruction  de  ses 
canoimiers,  enfin  la  construction  de  plu- 
sieurs châteaux  à  l'embouchure  de  la  mer 
Noire.  Le  sultan  lui  témoigna  plusieurs 
fois  la  plus  haute  estime ,  et  par  sa  recom- 
mantlaiion  lui  fit  obtenir,  en  I773,leRrade 
de  bri^adierdes  armées  du  roi.  Cependant 
l'invincible  aversion  des  Turcs  pour  les 
arts  de  l'Europe  et  pour  toute  améliora- 
lion  causait  au  baron  de  Tott  des  dégoûts 
qu'il  ne  dissimulait  pas  toujours;  il  solli- 
cita son  rappel,  et  les  Turcs  le  virent  par- 
tir sans  regrets.  Peu  après  son  retour  en 
France  ,  il  fut  chargé  de  l'inspection  gé- 
nérale des  consulats  dans  les  échelles  du 
Levant,  en  Égypteeten  Barbarie.  Il  partit 
de  Toulon  en  1777,  revint  à  Paris  au  bout 
de  dix-sept  mois,  fut  promu,  en  1781 ,  au 
grade  de  maréchal  de  camp  et  nommé 
vers  1787  commandant  de  Douai.  Fn 
1790,  ses  opinions  ayant  soulevé  contre 
lui  la  garnison,  il  se  relira  en  Suisse,  puis 
à  Vienne,  et  de  là  en  Hongrie  dans  Icjî 
terres  d'un  ancien  ami  de  sa  famille,  où  il 
mourut  en  1793.  On  a  de  lui  des  Mémoi- 
res sur  les  Turcs  et  les  Tartares ,  1784, 
4  vol.  ia•8^ 


TouciiET  ;  Marie),  maltresse  de  Char- 
les IX,  naquit,  en  15411,  d'un  apothicaire 
d'Orléajis.  On  ne  sait  trop  comment  com- 
mencèrent les  amours  du  roi  et  de  cette 
jeune  fille,  remarquable  par  sa  beauté  el 
par  l'élévation  de  son  esprit,  que  le  La- 
boureur appelle  incomparable  ;  niais  on 
sait  que  le  jeune  monarque  l'aima  uni- 
quement, el  qu'jvant  de  mourir  il  recom- 
manda à  l'un  de  ses  favoris  l'amante  dont 
il  n'osait  parler  à  sa  mère. 

On  considérait  alors  comme  une  haute 
élévation  pour  la  fille  d'un  pauvre  apo- 
thicaire, ce  poste  de  maîtresse  du  roi  jus- 
que-la réservé  aux  courtisanes  titrées;  la 
suite  de  la  vie  de  Marie  Touchet  proovi 
qu'elleen  avait  jugé  autrement  et  qu^'IV 
mour  seul  l'avait  conduite  à  une  faute 
qu'elle  déplorait,  et  dont  jamais  elle 
songea  à  se  f.iire  un  titre  pour  arriver  û 
une  de  ces  scandaleuses  fortunes  qu'a- 
vaient étalées  les  favorites  de  François  1' 
el  de  Henri  il.  Ce  qu'elle  ambitionnait, 
c'était  le  cœur  de  son  royal  am.nit  ;  lout^ 
fois  son  amour,  tout  dévoué  qu'il  tilt .  n'é- 
tait pas  dépourvu  d'une  certaine  coau(:^ 
terieque  lui  inspirait  le  sentiuieni  i« 
merveilleuse  beauté,  et  on  raconte  que 
voyant  le  portrait  d'fJisabeth  d' AulriAic 
qu'allait  épouser  Charles  I\,  Marie  I 
diet,  dans  ie  nom  de  laquelle  un  courtisa 
avait  trouvé  le  galant  anagramme  : 
charme  tout  y  auquel  tout  le  inonde 
applaudi,  dit  en  souriant  :  «  L'Ail 

ne  me  fait  pas  peur.  »  I/évr 
prouva  qu'elle  avait  raison,  puisque 
son  mariage  Charles  IX  parut  plu» 
jamais  attaché  à  sa  maîtresse. 

Après  la  mort  du  roi ,  Marie  Tu 
resta  (jueUiues  années  encore  à  la 
où  elle  eut  un  train  de  maison  hon«  .r 
quoinu'on  ne  lui  conniU  ni  ter- 
grands  établissements:  et  elle  è[>t 
1598,  François  de  Balsac  d'Eni 
gouverneur  (l'Orléans  et  chev.jlïpr  «; 
dres  du  roi,  mariaii»'  qui  lui  d»M 
position  des  nlus  brillantes. 

Sévère  dans  ses  mœurs  ,  in.Tf  • 
tragues,  à  laquelle  on  n'a  jatn  , .  . 
(jue  sa  liaison  avec  Charles  fX, 
bientôt  mèrededeu\  filles  dotii  e 
veilla  la  conduite  avec  une  vi. 
extrême.  Chacune  de  ces  deux  fille^ 
hérité  de  sa  merveiil«u>e  be«iutt*.  • 
d'elles  s'autorisa  de  son   f»\tvt  : 
s'abandonner  à  de  tendres  fiihit. 
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Vaîûéé,  Henriette ,  devint  maîtresse 
de  Henri  IV,  qui  luiUuiiiia  le  titre  de  mar- 
quise de  Veraeuil,  el  od  sait  .de  reite 
^Wfe  Ait  amenée  là  par  la  faoHé  et  non 

par  un  amour  qui  eût  pu  seul  la  rendre 

excusable.  Là  seconde  vécut  dix  ans 
avec  le  libertin  Bassompierre,  dont  elle 
^t  un  (ils ,  sans  pouvoir  décider  son 
anaat  ft  Tépouser.  Sully  nous  apprend 
dm  ses  Mémoires  que  Marie  Touchet 
niit  toutes  sortes  d*obstacles  à  la  liaison 
àu  roi  avec  sa  filleaînée.  Il  pnrnît  toutefois 
qu'elle  profiln  pour  les  siens  du  crédit 
qu'eut  la  duchesse  de  Verneuil  à  la  cour. 
Quoiqu'il  en  soit,  madame  d  Lntrasues 
quituoetteconr  après  la  mortdeHenn  IV, 
et  vivant  dans  la  retraite,  elle  s'y  li- 
vra à  de  fortes  et  solides  études,  dignes 
d  iin  esprit  élevé.  On  dit  que  Plutarque 
t  iait  sa  lecture  de  prédilection  ,  et  ce 
choix  peut  donner  Ijeaucoup  à  peuser 
sor  une  femme  qui  fut  la  maîtresse  de 
Ch,ir/es  IX. 
Marie  Touchet  arait  eu  deux  fils  de 
prince;  Taîné  mourut  en  bas  iîge;  le 
^co/id,  Charles,  bâtard  de  Valois,  reçut 
le  titre  de  duc  d'Angouiéme. 

TouL,  Tille  de  Tancienne  Lorraine,  au- 
iourd'faui  chef-lieu  d'arrondissement  da 
'i  pnrtenient  de  la  Meurthes  population, 
'.  i  /  4  h.j|)itants.  Cette  ville  qui,  a  l'époque 
la  conquête  romaine,  était  la  capitale 
àesLeuci {\oy.  ce mot),fut,cn925,érigée 
co  comté,  et  pendant  cinq  cents  ans  gou- 
vernée par  ses  évéques,  sous  le  patronage 
lies  empereurs d* Allemagne.  Le  premier 
'i''cos  prélats  souverains  fut  saint  Gauze- 
II  ;  mais  en  1367,  et  plus  tard  en  1397 
t  U25,  les  bourgeois  obtinrent  des 
inpereurs,  avec  l'autorisation  d'entourer 
inir  Yille  de  murailles ,  le  droit  de  se 
.'  'uveruer  selon  leurs  coutumes  et  sans 
lyoir  égard  h  Pautorité  de  leur  clergé, 
^'•'st  en  LS52  que  Toul  a  clé  réunie  à  la 
^rjnce.  Les  fortifications  dont  elle  est 
ucore  entourée  ont  été  construites  par 
^aobao  en  1700. 

C'est  la  patrie  du  marëehal  Gouvion 

aint*Cvr,  du  baron  Louis,  ancien  mi- 
istre  des  finances,  et  de  ramirai  de 
j«ny.  Voy.  Tboîs-Évêchks. 
ToOLLiEB  (C.-B.-M.  ),  savant  juris- 
multe,  né  vers  1760  en  Bretagne, 
iait«  avant  la  révolution,  agrégé  à  la 
leolté  de  droit  de  Rennes.  Il  vécut  dans 
I  numie  pendant  les  troubles  politi* 


ques;  mais,  lors  du  rétablissement  des 
écoles,  en  1803,  il  fut  nommé  professeur 
à  eelle  de  Rennei  »  et  bientdt  A  en  devint 
le  doyen.  Eeartéen  1815,  sous  prétexte 
guMl  avait  montré  des  principes  hostiles 
a  la  dynastie  des  Bournons ,  il  fut  rem- 
placé dans  le  décanat  par  M.  Corbicres  , 
un  de  ses  élèves ,  depuis  ministre  de 
rintérieur.  Cette  disgrAce  fut  utile  h 
Toullier;  jaloux  d*aejuérir  de  nouveaux 
droits  à  Testiine  publique,  il  s*ocoupa  de 
perfectionner  l'ouvra^*'  aucjuoi  il  devait 
sa  réputation,  et  eut  le  plaisir  de  le  voir 
accueilli  par  les  jurisconsultes,  et  cité 
comme  une  autorité  par  les  tribunaux. 
Toullier  mourut  à  Rennes  en  1885.  Son 
ouvrage  est  intitulé  :  le  Droit  civil  fran* 
cais  suivant  l'ordre  du  code  ,  181 1-20 , 
h  vol.  in-8".  La  5«  édition,  Paris,  1829- 
31 ,  est  en  15  vol.  in-8",  dont  le  dernier 
contient  une  table  générale  analytique 
des  matières. 

Toulon,  Teh  Siartius  ou  Têhitlê  Por- 
tus,  premierportdeinerdela  Francedana 
la  Méditerranée,  et  principale  ville  du  dé- 
partement du  Var,  dont  elle  n'est  cepen- 
dant qu*un  chef-lieu  d'arrondissement. 
Fondée  au  quatrième  siècle,  on  ne  soit 
par  qui ,  elle  était  déjà  au  cinquième  siè- 
de  une  eité  d'une  certaine  importance, 
car  elle  possédait  un  évéquc.  Les  Arabes 
la  pillèrent  et  la  ruinèrent  complètement 
au  dixième  siècle.  Reconstruite  par  les 
soins  des  comtes  de  Provence,  et  entourée 
de  quelques  fortifications,  elle  eut  cepen- 
dant encore  à  subir  unsemblable  désastre 
eu  1178  et  en  1196,  et  ceux  de  ses  habi- 
tants qui  échappèrent  nu  massacre , 
furent  emmenés  en  esclavage.  Malgré 
ces  désastres,  la  cité  se  repeupla;  la 
protection  des  princes  de  la  première 
et  de  la  seconde  maison  d* Anjou  fitt 
très-fjvorable  à  son  développement ,  et 
c'était  déjà  une  des  villes  les  plus  impor- 
tantes de  la  Provence,  lorsque  cette  pro- 
vince fut  réunie  à  la  France.  Tous  les 
rois  deuuis  Louis  XI  en  augmentèrent 
les  fortittations.  Le  connétable  de  Bour- 
bon la  prit  en  1524,  et  Charles-Quint  en 
1536;  mais  Louis  XIV  la  fit  fortifier  par 
Vaubnn,  le  duc  de  Savoie,  aidé  de  tou- 
tes les  forces  de  la  Holiandeet  de  l'Angle- 
terre, en  fit  vainement  le  siège  en  1707. 
En  1793,  la  flotte  anglo-espagnole  aurait 
fait  d*inutiies  efforts  pour  entrer  dans  la 
rade«  ai  la  tiahiaon  ne  lui  en  eût  en  quoi- 
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qaû  forte  liné  la  def.  On  tait  du  mte 

comment  et  par  qui  nos  ennemis  en 

rent  chassés. 

On  sait  aussi  qu'avant  de  s'enfuir , 
ils  mirent  le  feu  à  Tarsenal  et  aux  bâti- 
ments quî  se  trouvaienl  dans  le  port ,  et 

3u*il8  ouvrirent  les  portes  aux  galériens, 
ans  Tespoir  qu*ils  feraient  subir  le 
même  sort  à  la  ville,  après  l'avoir  pillée. 
Cet  espoir  fut  déçu,  et  on  vit  ces  liorn- 
incs  Hëtris  Joindre  leurs  efforts  a  ceux 
des  habitants  pour  éteindre  Tincendie. 

La  population  de  Toulon,  qui  d<  puis 
la  eonquete  de  rAI<i;érie  au;;mente  rapi- 
dement, est  aujourd'hui  de  10 ,  000  hab. 

Toulon  (Siei^es  et  bal.iilU^s  île.)  Kti 
1707,  le  duc  de  Savoie  et  le  prince 
Eugène  vinrent  mettre  le  siège  aevant 
cette  plaee,  et  le  pressèrent  avec  autant 
d'ardeur  que  d'hnbili  té.  Le  39  juillet, 
ils  s'emparaient  delà  hauteur  Sainte-Ca- 
therine et  y  dressaient  d^'s  batteries 
contre  le  tort  Saint-Louiti;  en  même 
temps  une  Hotte  anglaise  bloquait  le 
port  et  bombardait  la  ville;  enfin,  mal* 
gré  la  vigoureuse  résistance  de  la  gar- 
nison, tout  faisait  présager  sa  prochaine 
red  lition,  lorstjiit'  le  maréchal  de  Tal- 
lard  arriva  avt'c  des  st  conrs.  Il  attaqua,  le 
lô  auiU,  la  hauteur  dont  Pennemi  sVtait 
emparé,  l'en  délogea,  et  força  les  alliés  à 
se  retirer,  après  trois  moisd*inutlles  ef- 
forts. 

—  Kn  \7l\ ,  la  France  et  l'Espagne 
ayant  déclaré  la  mierre  à  T  Anizieterre  , 
ces  deux  puissances  réunirent  leurs 
escadres  devant  Toulon,  dans  le  but  de 
combiner  une  expédition  contre  leur 
rivale.  Cette  flotte,  composée  de  trente 
b.itiments  de  guerre,  sous  les  ordres  de 
M.  de  (^onrt,  cîait  encore  dans  le 
port  de  Toulon  lorsijue  r.tiniral  an- 

t^lais  Mathews  se  présenta  devant  elle  à 
a  tâe  de  quarante-cinq  vaisseaux  et  cinq 
fr^ates.  Après  diverses  dispositions  et 
manœuvres,  un  eombit  nic  irtrier  s'en- 
fïn«2;ea  entre  les  deux  flottes  ;  elles  furent 
également  dispersées  pen  lant  l'acLioD, 
et  la  victoire  demeura  indécise. 

—  La  trahison  ayant  livré  Toulon  au\ 
Anglais  le  27  aoât  1793  ,1a  Convention 
nationale  onlonn  a  i  mi  nédiatement  les  dis- 
positions  convenables  pour  reprendre 
celte  place.  F!île  y  envov  ul'  thord  lei;ci)é- 
ral  Carteaiix  avec  un  /orps  di'  trois  mille 
hommes^  m.iis,  daus  les  premiers  jours 


de  novembre,  le  générai  Oogooniff  fiit 

prendre  le  commandement  du  et 
U  commença  aussitôt  les  opérations. 

Dugomniier  partagea  son  armée  en 
deux  corps,  pour  attaquer  sur  ôt»i 
points  différents:  le  premier,  doet  il  se 
réserva  le  commandement,  embrassait l( 
front  des  défenses  extérieures  du  côlede 
l'ouest,  depuis  le  fort  Malboiisquet juv 
(jue  sur  le  promontoire  qui  formt  U 
petite  rade;  le  second,  aux  ordres  éû 
général  Laooype,  s'étendait  depuiih 
montagne  oe  Faron,  qui  eoomiaadeU 
ville  au  nord»  jusqu'au  cap  Brun  et  au 
fort  Lamal^ue,  qui  défend  l'entra  dk 
la  iiramie  rade.  Le  cominandeiwnt  èe 
l" artillerie  fut  conlié  à  un  jeune  bûmiH 
de  vingt^eux  ans  :  ce  jeune  hoMi 
e*était  Bonaparte. 

28  novembre,  les  assi^eants  ooni- 
rent  leur  feu  par  la  batterie  établie  sur 
la  hauteur  de*^  Vrènes.  î.e  30,  ri  la  fx-inl^ 
du  jour,  six  nulle  hummes  de  lagarni^-Hi. 
presque  tous  Anglais  et  commandes 
le  général  O'Hara,  traversèrent  lanw» 
du  Las,  sous  le  fort  Saint-Antoine,  arn- 
vèrent  a  l'improviste,  surprirent  le 
avant-postes  et  s'emparèrent  de  la  batl^ 
rie  nouvellement  construite,  dont  Us  co- 
clouèrent  les  canons.  Ils  mena^ieot* 
s  emparer  de  la  route  d'OlUoulei ,  1^ 
que  Ougommier,  aecount  sur  Us  poi» 
attaqué,  rallia  les  bataillons  dispersée 
et  les  ramena  au  combat;  sout«Kfl 
alors  par  des  troupes  fraîches,  ik«sii- 
butèrent  à  leur  tour  l'ennemi  sur  UM 
les  points,  et  le  forcèrent  d  abandwg 
le  terrain  qu*il  avait  envahi.  Lip^m 
O'Hara  fut  fait  prisonnier.  Mais  ce /a^' 
cès  n'était  rien  moins  que  dériMl'.«i 
hâta  les  prt'^paratifs  du  siège,  et  '^^•"'JJ'i 
blit  toutes  les  batteries  qui  devaiejitf**^ 
drover  l'ennenu  et  détruire  les  ouw#j 
qu*il  avait  construits. 


Le  17  décembre,  à  une  hcfljt 
matin ,  une  attaque  générale  est  Jinf^ 
sur  tous  ces  ouvrages.  La  colonne 
cipale  se  porte  sur  la  graiult^  r  Hile,t 
dis  (|ue  d'autres  troupes  soutieuntut 
sorties  des  forts  Saint-Antoine  ^*JJ^ 
bousquet  :  en  même  lampe  toirta 
lerie  redouble  son  feu  pour  dominer  Msg 
des  Anglais.  I>es  troupes  républifaitf^ 
i:>  nvis>ent  la  hauteur  esc^irpee  sur  l*'.^ 
(jiielle  est  assise  la  redoute,  et  parjjjj 
ncnt  au  pied  de  ses  rempait5,Bill(;^^! 
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oraîe  épouvantable  ,  qui  ajoute  encore 
m  diÙiciilws  du  terrain;  là,  un  épau- 
ieiuëut  de  dix-huit  pieds  d  élévation  , 
défendu  par  des  feux  croisés  et  continus, 
semble  présenter  no  obstacle  insur- 
montable. Iks  pièces  plongeant  dans 
les  embrasures  foudroient  les  premiers 
rangs ,  tandis  que  d'autres  plus  élevées 
alteignent  l'extrémité  de  la  colonne. 
Des  pierriers  l^nc^pt  jocessaniinent  une 
grfle  de  grenade*  qf4  écrasent  ièv  ai- 
sjiliaots.  Mais  les  commissaires  de  la 
Convention  parcourent  les  rangs,  ani- 
ment les  soldats,  et  leur  impriment 
une  vive  et  dmiiere  impulsion.  Les  ré- 
t/iiliiicains ,  montés  les  uns  sur  les  au- 
tKi,s*élèrent  à  la  hauteur  des  embra- 
nrei,  et  pénètrent  dans  Tintérieur  a^ 
noment  où  les  pièces,  par  leur  mouve- 
'ifiil  ordinaire,  reculent  après  avoir 
•ira.      combat  s'engaue  alors  corps  à 
^>fjiSi  les  Anj^lais,  favorisés  par  des  tra- 
JtTies  dirigées  dans  l'intérieur,  se  défen- 
ient  arec  mtrépi()ité  ;  et  ce  n'est  qu'a- 
it trois  assauts  répétés  aue  les  Fran- 
cis parviennent  ennn  à  s  établir  dans 
I  naoute. 

IVculant  le  même  temps  des  attaques 
SBuliâMees  avaient  lieu  sur  d'autres 
liols,  et  on  s'emparait  successivement 
^  farts  Faron ,  Pomet,  Saint-Antoine, 
'  àe$  redoutes  de  Matbousque^,  de 
■int- Vn  lié  et  de  Saint- l':iine. 

Wjiires  de  toutes  les  hauteurs,  les 
pul)licains  purent  diriger  leurs  batte- 
il  vers  la  ville  et  la  foudroyer;  enfin, 
pék  à  abandonner  des  remparts  qu'ils 

pouvaient  plus  défendre,  les  An- 
us détruisirent  tout  ee  qu'ils  ne  pu 
nipinporter  ,  iiiireut  le  tVii  a  Tarsenal 

inceodierent  les  vaisseaux  français 
i  le  trouvaient  dans  le  port. 
Ail  vue  des  flammes  un  cri  d'indiiBfna- 
ji  l'élève  dans  Tarmée  républicame; 
»  soldats  demandent  l'assaut  à  grands 
>  et  veulent  exterminer  ces  perfides 
•«lais  ;  mais  déjà  il  n'était  plus  temps  : 
irs  vai;>seauA  s'éloignaient  de  la  rade, 
nui  boulets  ne  pouvaient  plus  attem- 
I  l|ne  leurs  dernières  embarcations. 
'  à  huit  mille  habitants  des  plus  com- 
HHis  parmi  ceux  qui  avaient  livré  la 
«4  retr.iniicr,  >e  présentèrent  devant 
,V|is3eaux  aij^iais,  qui  refusèrent  de 
IMevoir  ;  ce  furent  les  bâtiments  espa« 
Ml  elnpoUtaios  qui  les  accueillirent. 


L'armée  française  entra  dans  Toulon 
le  19  décembre,  pour  y  être  témoin  du 
spectacle  le  plus  douloureux  ;  un  grand 
nombre  d'habitants  qui  n'avaient  pu  fqir 
furent  fusillés  et  mitraillés.  Ce  fut  en 
yain  que  Dugommier  intercéda  en  faveur 
de  ces  mallieureux.  Sa  voix  ne  fut  poin| 
écoutée;  les  commissaires  de  la  Conven* 
tion,  entre  autres  ce  Barras  qui  devait, 
au  9  thermidor,  se  yoaer  comme  le 
fshampiondelamodéralion,  furent  inexo- 
rables ,  et  la  sentence  de  la  Convention, 
sentence  qui  n'était  nue  comminatoire, 
comme  celle  que  la  même  assemblée  avait 
portée  contre  Lyon  et  ses  habitants^  fut 
rigoureusement  exécutée. 

TouLOiNGBON  (François-Emmanucl , 
vicomte  de),  né  au  chflteau  de  Cham- 
plitte  en  1748,  fut  d'abord  destiné  à  l'é- 
tat ecclésiastique,  puis  entra  dans  la 
carrière  des  armes,  et  était  colonel  lors- 
qu'en  1788  il  s'unit  a  la  minorité  de  la 
noblesse  de  sa  province,  pour  supplier  le 
roi  d'établir  une  égale  répartition  des  im« 
pots  et  de  supprimer  d'autres  abus  signa* 
lés  parlescamers.  L'année  suivante,  il  fut 
député  aux  états  iiénerauv,  et  il  lit  partie 
du  petit  nombre' de  nobles  ijui  se  séparè- 
rent de  leur  ordre  pour  se  reunir  au  tiers 
état.  Il  fut  plusieurs  fois  nommé  secré- 
taire de  l'assemblée,  et  prit  beaucoup  de 
part  à  la  nouvelle  organisation  de  l'ar- 
mée, des  ponts  et  cbaussces  et  de  l'ins- 
truction pul)li(jue.  Il  se  retira  dans  le  Ni- 
vernais après  la  session  ;  l'ut  élu  en  1802 
et  en  1809  député  de  la  Nièvre  au  corps 
législatif,  entra  à  l'Institut  dès  lacréation 
de  ce  corps  savant,  et  mourut  en  1813. 
On  I  de  lui  ;  Principes  nutureh  etcons» 
titufi/sdrs  assei/ihfrfs  ndfiona/eSy  1788, 
in-8^;  Manuel  réooluHitnnaire ,  etc., 
1796,  in- 18;  Histoire  de  France  cfe- 
puis  la  révolution  de  1789,  1801-18(0, 
4  vol.  in-4';  Hechereheê  historiquen  et 
phi/osophiffftes  sur  f  amour  et  le  plaisir 
(poème  en  trois  chants),  I8(>7,  in-8"; 
Traduction  dfs  Co/nnienUiires  de  César, 
18i3,  2  vol.  in-12. 

TooLOUSB,  Tolosa,  ancienne  capitale 
du  Languedoc,  aujourd'hui  chef  lieu  du 
département  de  la  llaute-Garonne  ; 
.'j9, habitants.  L'origine  de  i-ette  ville 
e>t  fort  ancienne;  on  attribue  sa  fonda- 
tion au\  anciens  iMarseillais.  A  l'arrivée 
des  Romains  dans  les  Gaules,  elle  en 
était  une  des  ?illesles  plus  florissantes» 


Digitized  by'Google 


I 


LOJMVEJIS. 


TOVLOII&B 


et  était  la  capitale  du  pays  des  Volcet 
Tectosa^es.  Elle  fut  prise  et  pillée  par  le 
consul  Q.  Servilius  Cepion ,  en  106  av. 
J.  C.  Les  Romains  y  conduisirent  en- 
suite uue  colonie,  et  ils  l'agrandirent  et 
l'embellirent  eneore;  deiorte  qu*aai|a&- 
trième  siècle,  elle  était  regardée  comme  la 
c^uinzième  ville  de  Tempire,  et  la  troi* 
Sième  des  Gaules. 

Clovis  s'en  rendit  maître  en  508.  Elle 
était  a  cette  époque  la  capitale  du 
royaume  des  Wisigoths.  Apres  la  for> 
ination  du  rojraunie  d'Aquitaine  par 
Cliartemagne«  elle  en  devint  laeapitaie. 
Plus  tard  elle  fut  goiivernée  par  des 
comtes  indf'pendants.  Klleeut  beaucoup 
à  souffrir  de  ia  croisnde  contre  les  Al- 
bigeois, qui  fut,  comme  on  sait,  diri* 
sés surtout  contre  le  comte  de  Toulouse, 
Raymond  VI.  Les  guerres  de  religion  du 
seizième  siècle  ne  lui  furent  pas  moins 
funestes;  Cloligiiv  tenta  de  s'en  emparer 
sous  l(i  re^ue  de  Charles  IX,  et,  quelques 
aonées  après,  les  massacres  de  la  Saïut- 
Barthélemy  y  eurent  de  sanglants  échos. 
Ses  habitants  embrassèrent  avec  ardeur 
le  parti  de  la  Ligue;  ils  ne  se  soumi- 
rent à  Henri  IV  qu'en  1596,  trois  ans 
après  son  abjuration  et  lorsque  ,  déjà  de- 
puis longtemps,  tous  les  chefs  de  la 
Ligue  avaient  fait  leur  accommodement. 
Cest  à  Touloose  que  fut  commis,  en 
1763,  le  célèbre  assassinat  Juridique  de 
Calas. 

Les  environs  de  CPlte  ville  furent,  en 
1814,  le  tlunUre  d'ime  célèbre  victoire 
remportée  par  le  maréchal  Soult  sur  le 
général  anglais  Welliui^ton. 

Toulouse  est  la  patrie  dt'  Clémence 
Isaure,  Hnstitutrice  des  Jiniv  Morauv; 
du  président  D'iranti  ;  du  juri<iv)iisiilt'' 
Ciijas,  d'i  peintre  Antoine  lUval/:,  de 
Paul  Riquel,de  La|)evrouse,  de  Fermât, 
de  Maignan,  de  Palap'rat,  deCampistron, 
du  peintre  Gros,  etc. 

Toulouse  (Bataille  de.)  Le  maréchal 
Soult,  qui  commandait  dans  les  Pyrénées 
un  corps  de  vingt-cinq  mille  hommes, 
forcé  par  les  circonstances  de  se  re- 
plier devant  Tarmée  de  lord  Welling- 
ton, forte  de  cent  mille  combattants, 
s'était  dirlLré  sur  Toulouse,  dans  Pes- 
poi r d'y  tHre  joint  parle  maréchal  Suchet. 
Par  ses  ordres,  les  faubourgs  furent  ar- 
més d'onvraiies  de  campagne  ,  appuyés 
sur  deux  fortes  redoutes,  et  défendus 


par  un  camp  retuodié;  enfin,  (Taotres 

redoutes  établies  sur  le  canal  de  Lan- 
^iuedoc  et  sur  divers  points  eiterietirsde 
la  ville  Peurent  bientôt  mise  a  labri 
d'un  coup  de  main.  L'ennemi  paniidans 
la  Journée  do  avril  1814,  et,  apfci 
quelques  tentatives  infructueuses, diri- 
gea son  attaque  sur  la  rive  droite  de  h 
Garonne.  Le  9,  le  maréchal  Soult  Ct 
prendre  position  à  sa  petite  araw.rtav 
signa  a  chaque  division ,  à  chaque  cor^. 
la  place  qu*il  devait  occuper. 

Le  10,  a  sept  heures  dn  mi^  Weony- 
bat  s'engage  sur  toute  la  li^ne.  L'e\- 
tréme  ^;auche  française .  atlaauée  près 
de  l'embranchement  d»i  canal,  laitlwnof 
contenance.  Dans  le  même  temps  le g^ 
néral  Béresford  attaque  vivcmeolU 
vision  Villatte ,  qui  défend  le  ternis 
pied  à  pied,  et  ne  se  retire  sur  la  ligne 
des  redoutes  qa'après  une  brillaule 
fense.  Cependant  le  gênerai  espagnol 
Frevre ,  dont  le  nK)Uvement  était  conh 
bine  avec  celui  de  Béresford,  allaquft 
simultanément  la  division  DanmsMe 
et  fait  jouer  contre  elle  toute  son  srtil* 
lerie.  Les  Français,  étonnés  un  instant, 
se  remettent  bientôt;  s'élancent  hors 
des  redoutes ,  se  précipitent  sur  l« 
masses  ennemies,  les  mettent  enfintc* 
et  en  font  un  horrible  carnage. 

Pendant  que  ces  événements  \^ 
Baient  sur  ces  deux  points,  une  cola  nf 
anglaise  se  portait  sur  les  retranclienieoU 
de  l'extrême  gauche  des  Français  :  elii 
s'avançait  avec  sécurité,  lorsque, arriwl 
à  peu  de  distance  de  la  r^oute  étaMiefl| 
avant  du  premier  pont  du  canal ,  elle  fi 
tout  à  coup  écrasée  par  une  grèlf  ic 
mousqueterie  et  de  mitraille ,  et  s'enfuit 
é(»()uvautee  après  avoir  laissé  un  ii'^^- 
nombre  de  tués  et  de  blessés  sur  le  c1M'4 
de  bataille.  1 

Sur  la  rive  gauche,  le  faubourg  Sai^ 
Cyprien,  défendu  par  le  général  RetHei 
ne  peut  être  entamé.  La  redoute  de': 
Ptijade ,  enU'vée  par  les  Anglais,  aprn 
une  glorieuse  défense  et  un  combat  oj^ 
uiàtre,  est  bientôt  reprise. »,Weliingtal 
que  cette  résistance  ofraye ,  dirige 
ses  efforts  de  ce  c^té,  et  \es  Françan 
presque  tournés,  sont  enBn  oldi;:?'»  d 
quitter  la  redoute.  Ce  succès,  acheté* 
priv  de  tant  de  sam: ,  .donnait  au  fffo^ 
ral  Hércstord  la  possibilité  de  louroÉ 
l'aile  droite  de  ses  adversaires.  WeBÎBC 
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Ion,  pour  lui  en  faciliter  les  moyens, 
fait  attaquer  à  la  fois ,  par  toute  son  ar- 
mée, les  quatre  redoutes  qui  ont  été 
a  vaillamment  défendues.  Les  Français 
résistent  à  cette  attaque  générale,  et 
leur  mitraille,  qui  éclaircit  les  rangs  en* 
/lejnis,  les  empêche  de  pénétrer  jusqu'aux 
redoutes. 

Pendant  ce  temps,  le  maréchal  Soult 
ordonnait  à  la  division  Taupin  de  sortir 
de  ses  retranchements;  de  se  porter  en 
avant ,  et  de  s'embusquer  derrière  des 
haies;  mais  la  trop  grande  précipitation 
de  ce  mouvement  nuisit  au  succès  qu'on 
deraii  en  attendre.  Le  général  français 
fui  tué  au  commencement  de  l'attique, 
et  sa  division,  quoique  soutenue,  se  vit 
kmlôt  tournée  et  forcée  d'abandonner 
u  position.  La  nuit  mit  fin  a  cette  san- 

itejournfîe. 

(  t-pendant  la  position  de  l'armée  fran- 
Mu,' devenait  de  plus  en  plus  critique; 

occupait  encore  quatre  des  cinq  re- 
Joutes  qui  bordaient  le  front  de  la  ligne, 
«laissa  droite  ayant  été  tournée,  elle 
^ail,  le  lendemain,  être  attaquée 
^^>n  flanc  droit  par  la  route  de  C!as- 
uiiary,  sur  laquelle  l'ennemi  devait 
porté  le  soir  même  de  la  bataille, 
ainsi  de  tous  côtés,  n'ayant  der- 
lui  que  le  pays  de  T  Ariège  ,  itïipra- 
le  dans  cette  saison ,  le  maréchal 
I  prit  la  noble  résolution  de  s'ensc- 
•rsous  les  murs  de  Toulouse,  et,  se 
Tant  de  nouveau  au  combat,  lit 
l^nmer  les  re<loules  et  concentrer 
irméesous  les  remparts  de  la  ville, 
lalsenl  séparant  les  deux  armées. 

Ifs,  à  la  chute  <ln  jour,  le  maréchal 
Tcev.int  aucun  mouvement  hostile 
|'aridesailiés,el  apprenant  en  même 
1^  par  ses  reconnaissances,  que 
^mi  avait  cormnis  la  faute  de  ne 
ifilercepter  la  route  de  Castelnau- 
j  en  profita  aussitôt;  lit  ses  dispo- 
v>  de  retraite,  et,  dans  la  nuitdu  1 1 
îi  se  dirigea  sur  cette  ville,  où  il 
a  dans  la  soirée.  Ainsi  se  termina 
sarjçlaiile  lutte  pendant  laquelle 
iii'lle  Franc  lis  résistèrent  toute 
"rnéeà  cent  mille  ennemis. 

IuiLOLSE  (Comtes  de  ).  L'élablisse- 
Jducofnlé  de  Toulouse  remonte  à 
778,  011  Charlema^nc  créa  le 
Kime  d'Aquitaine  en  faveur  de  son 
Louis  le  Débonnaire.  Charlemaijne 


donna  alors  ce  comté  à  Chorson  7",  qui, 
ainsi  que  ses  successeurs,  prit  indiffé- 
remment les  titres  de  comte  et  de 
duc,  parce  que  Toulouse  était  tout  à  la 
fois  comté  et  duché.  Il  fut,  en  787,  fait 
prisonnier  par  Alaric,  duc  des  Gascons, 

aui,  quelque  temps  auj)aravant,  avait 
étruit  l'arrière-prde  de  l'armée  de  Char- 
lemagne.  Le  vamqueur  ne  lui  rendit  la 
liberté  qu'à  des  conditions  honteuses,  et 
Charlemagne,  irrité  de  sa  lAcheté,  lui  en- 
leva son  gouvernement,  en  790. 

790.  CaUlaume  /"",  qui  lui  siiccéda, 
était  proche  parent  de  Charlemagne; 
il  fit  la  guerre  aux  Gascons,  et  les  vain- 
quit; fut  battu  en  793  par  les  Sarrasins 
entre  Narbonne  et  Carcassonne  ;  contri- 
bua, en  801 ,  à  la  prise  de  Barcelone, 
par  liOuis  le  Débonnaire;  se  retira,  en 
800,  au  monastère  de  Gellone ,  dans  le 
diocèse  de  Lodève;  y  prit  l'habit  reli- 
gieux, et  y  mourut  en  odeur  de  sainteté, 
en  812. 

8 1 0.  /{afjmond,ô\t  Rafinel.  lui  succéda, 

818.  Béranger,  proche  parent  de  Louis 
le  Débonnaire,  battit  les  Gascons  en  819, 
fut  nommé  duc  de  Septimanie  en  832, 
et  mourut  en  835. 

835.  Bernard,  fils  de  Guillaume  l*^ 
S!iccéda  au  précé  dent  comme  comte  de 
Toulouse  et  comme  duc  de  Septimanie. 

844.  Guillaume  li^  fils  de  Bernard, 
reçut  de  Pépin  II  le  comté  de  Toulouse. 
Arrêté  à  Barcelone,  dont  il  s'était  em- 
paré en  848  avec  l'aide  des  Sarrasins, 
il  fut  condamné  à  mort  comme  criminel 
de  lèse-majesté. 

850.  Frvdêlony  fils  de  Fulguad,  com- 
mandait la  ville  de  Toulouse  lorsqu'elle 
fut  assiégée  pour  la  troisiènie  fois  par 
Charles  le  Chauve.  Il  lui  en  ouvrit  les 
portes  et  reçut,  en  récompense,  les  ti- 
tres de  comte  de  Toulouse  et  de  duc 
d'Aquitaine.  Il  mourut  sans  enfants 
en  852. 

852.  Raymond  son  frère,  lui  suc- 
céda et  fut  le  premier  comte  héréditaire 
de  Toulouse.  Chassé  decette  ville,  en  863, 
par  Hufnfrid,  manjuisde  Gothie,  il  y 
rentra  en  864  et  mourut  peu  de  temps 
après. 

804.  ou  86.).  Bernard,  fils  (hi  précé- 
dent, lui  succéda.  Il  mourut  en  875. 

875.  Odon,  (Mj  Iludesy  second  fils  de 
Raymond  r%  siiccé<ln  à  son  frère  Ber- 
nard, li  mourut  vers  918.  Ses  deux  fils 
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Raymond  et  Ermengaud  se  partagèrent 
ses  États,  et  furent  les  clu'fs  des  maisons 
de  Toulouse  et  de  Rouerguei  voyez 

ROUERGUB. 

918  ou  919.  Raymond  II,  Taîné, 
avait  été  associé  au  gouvernement  du  vi- 
vant de  son  père;  il  remporta  contre  les 
Normands  une  grande  victoire  avec 
Guillaume  II  comte  d'Auvergne,  qu'il 
était  venu  secourir. 

923.  Rayinond-Poiis  UI,  fils  du  précé- 
dent, défit,  en  924,  les  Hongrois  qui 
avaient  envahi  la  Provence ,  et  les  en 
chassa.  Fidèle  à  Charles  le  Simple  tant 
qu'il  vécut,  il  ne',  reconnut  qu'en  932, 
longtemps  après  la  mort  du  prince  car- 
lovingien,  la  royauté  de  Raoul.  Celui-ci 
lui  sut  cependant  gré  de  cette  reconnais- 
sance ,  et  lui  donna  Tinvestiture  du  duché 
d'Aquitaine  et  du  comté  d'Auvergne. 
Raymond  mourut  vers  Tan  989. 

9.>0.  GutUautiie-TaUle/er  III,  son  fils 
aîné,  était  encore  enfant  lorsqu'il  lui  suc- 
céda sous  la  tutelle  de  Garsinde,  sa  mère. 
Il  épousa,  en  975,  Avsiiide  (  ou,  suivant 
d'autres,  Hiaricfie),  sœurdu  comte  d'An- 
jou; puis,  cette  princesse  étant  morte, 
il  se  remaria  vers  990,  avec  Eniindy 
lille  de  Rotbold,  comte  de  Provence,  qui 
apporta  à  la  maison  de  Toulouse  ce 
qu'on  appela  dans  la  suite  le  marquisat 
(le  Prooence.  Guillaume-Taillefer  mou- 
rut en  1037. 

1037.  PonSf  son  fils, hérita  d»'s  comtés 
de  Toulouse,  d'Albigeois,  de  Querci ,  de 
S  lint-Gilles,  du  coté  de  son  pere;  d'une 
partie  de  la  Provence  du  côté  de  sa  mère, 


comté  de  Toulouse  et  ses  dépendanm 
aux  comtés  de  Kouergue,  d«  Nimei 
et  de  Narbonne,  qu'il  poss(^iait  dej] 
Il  avait  été  marié  en  premières  do») 
avec  une  fille  de  Bertrand  1  .  comte  de 
Provence,  son  oncle,  et  eo  secoadis 
noces  avec  MathiPle,  fille  de 
comte  de  Sicile;  en  1094,  il  se  maria  une 
troisième  fois  avec  Elvire^  fille  iialurelif 
d'Alphonse  VI,  roi  de  Léon  et  deCist\\\(. 
L'année  suivante,  après  avoir  coQfiéà 
son  fils  ainé  l'administration  de  ses 
États,  il  partit,  avec  une  nombreuse 
armée,  pour  la  terre  sainte.  Il  fut  le  pre- 
mier des  croisés,  et  ce  qui  surtout  le 
distingua  des  autres,  c'est  le  vœuquii 
fil,  en  quittant  ses  États,  den^'pltt^/^ 
venir  et  de  consacrer  le  reste  de»^* 
combattre  les  infidèles. 

Il  n'iii'onlra  a  Consiantinople  lesw- 
très  cliffs  des  croises,  et  donna 
grande  preuve  «le  fermeté  et  d'indc{«i 
uance,  en  rel'usatjt  de  les  imiter,  et  <i- 
rendre  hoinin.iue  par  avarice  a  reinper?  " 
Alexis  pour  les  pays  qu'ils  allaient  wfif 
quérir.  11  consentit  seulement  à  ne 
entreprendre  contre  la  personne  ' 
pereur  et  a  lui  rendre  les  pl.ice>  ^ 
avaient  cte  enlevées  par  l'enuemvi 
mun  et  <lont  l'armée,  s'emparer.  * 
valeur  el  ses  talents  furent  si 
préciés  des  croisés,  qu'ils  vou\ 
nommer  roi  de  Jérusalem  ;  il  les 
à  reporter  leurs  suffrages  sur  ( 
de  Bmiillon.  Mais  celui-ci  se  mool 
reconnaissant  de  ce  service,  et| 
par  si'S  mauvais  procédés, 


et  joignit  à  tous  ces  titres  celui  de  comte    quitta  la  Palestine  en  11 00,  se 


Palatin,  Les  historiens  lui  reprochent 
de  s'être  emparé  des  biens  ecclé^iasticjues 
et  d'avoir  disposé  de  plusieurs  evêcliés 
de  ses  domaines  à  prix  d'argent.  Il 
mourut  en  10()0. 

10(iO.  Guillaume  1^,  son  fils,  battit, 
en  1079,nrèsde  Bordeaux,  Guillaume  VI, 
comte  (je  Poitiers,  qui  entra  ensuite 
dans  le  Toulousain,  le  ravagea,  et  s'em- 
para de  Toulouse,  que  cependant  il  ren- 
dil  'juelque  temps  après  à  Guillaume  IV. 
Celui-ci,  ayant  perdu  ses  fils,  vendit, 
en  1088,  le  comté  de  Toulouse  à  son 
frère  Raymond  ,  et  partit  pour  la  terre 
sainte,  ou  il  mourut  l'année  suivante. 

1088.  liafjmnnd  dit  (le  Saint- 
Gilles,  réunit,  en  vertu  du  contrat  qui 
avait  été  fait  entre  lui  et  sou  frère,  le 


T   .  ,  .   _  .  ,  ^ 

Consiantinople,  et  en  repartit  U 
suivante,  a  la  tète  de  plus  de  deUi^ 
raille  croisés  qui  venaient  d'arriverf 
cident  et  l'avaient  choisi  pourdiefcj 
îjette  multitude  indisciplinée  fulP' 
détruite  par  les  Sarrnsins,  et 
fut  encore  forcé  de  revenir  aC< 
nonle.  Kn  retournant  en  Syrie  «ni 
il  tut  arrêté  à  Tarse^  en  CilK  •  ' 
crède,  son  ennemi,  qui  l'ac* 
causé  la  ruine  de  l  arniée  dont  il 
eu  le  eoinmandement.  Il  recouvra 
berté  à  la  prière  de  plusieurs  priot 
le  prirciil  pour  leur  chef  et 
il  alla,  en  1103,  mettre  le  >  -, 
Tripoli,  où  il  mourut  en  1105.  L 
cesse  Klvire,  (pu  l'avait  suivi  y 
tiae, y  accoucha,  ea  l  I03,duntiisr 
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ivait  été  b.iptisp  dans  les  eaux  du 
«je  de  ce  nom  ;  cependant  Raymond, 
i  Oioorant ,  dis[»osn  des  t'onqiK^tes 
[Birait  faites  en  Syrie  en  faveur  de 
nupe  Jourdain,  comtede  Gerdagne, 
Umi  à  la  mode  de  Bretagne ,  qui 
^ alors  près  de  lui ,  et  qu'il  regardait 
»me  le  plus  rnpible  de  les  conserver. 
IlOô.  Bertrand,  lilsaîiiéde  Ravniond, 
îiâre  comte  de  Toulouse  en  1006,  lors 
départ  de  sop  père  pour  la  Palestine, 
aillé,  en  1098,  j>ar  Guillaume  IX, 
^'A()uitaine,  et  rétabli  en  tlOO,  prit 
'lia  l'exeinple  de  son  père,  et  partit 
IIOS  avec  son  (ils  unique,  Aiiede  onze 
t  II  alla,  mais  inutilement,  sommer 
feèdede  lui  rendre  une  portion  de 
PbfAntioebe,  dont  son  père  8*étatt 
firé  le  premier.  Son  cousin  Guillaume 
trdain  refiisa  également  de  lui  rendre 
tillts  que  Raymond  lui  avait  laissées. 
'  >nd  sollicita  alors  l'intervention  de 
iia,roideJerusalem,  qui  arrangea 
Mnds  avec  ces  deux  princes  «t 
rêeooeifia,  au  point  que  Tancrède  et 
îlaume  Jourdain  raidcr^nt,  en  1109, 
rtndre  Tripoli,  dont  le  sié;;e,  com- 
ïP<'[>3r  Haymond,  durait  depuis  sept 
•Bdlrand  mourut  de  maladie  en  It  12. 
il  fils  Po/w.  âgé  de  quinze  ans  seule- 
K|if  HMOéda  dans  ses  États  d'Orient, 
llpnnânt  à  son  onde  paternel ,  Al» 
Jourdain,  le  comte  de  Toulouse 
^  jtres  domaines  d'Occident.  Il  se 
ili  'lpbri'  par  ses  exploits  dans  la 
Jlme,  et  tomba,  en  1 137,  aupouvoir 
liiiulmans,  qui  le  firent  mourir. 
\y  Mphotue^ourdain  avait  été 
a  Toulouse,  en  li07,  j^ar  Gnil- 
/le  Moiit()e!li«  r  :  il  fut,  en  1 1  U  , 
)«illfdiiei)iiu<'de  roulon-^e  par  (Inil- 

É Vieux,  due  d'Aquilaitje ,  (pn 
déjà  emparé  une  première  fois 
eus  Bertrand.  Il  se  retira  alors 
.ilce,oikil  eutuneautre  guerre 

r'oir  contre  le  comte  de  Barce- 
allié  du  duc  d'Aquitaine.  En  1 122, 
Joulousains  se  aeelarerent  pour 
P»ssere»itdu  comté  les  troupes  du 
^Aquitaine ,  allèrent,  sous  la  cob* 
Il 4e  f  évéque  de  Béziers,  au  secours 
wircomte,  etieramenèrent  en  trioni- 
liToiiiouse.  iffir,  en  1126,  la  paix 

comte  de  Barcelone. 
f  capitale  tut  assiégée ,  eu  1 145,  par 


Louis  le  JeQne,qpi  prétendait  avoir 

des  droits  sur  le  comté  de  Toulouse  ; 
mais  les  Toulousains  ^e  défendirent 
vaillamment,  et  le  roi  fut  forcé  de  se  re- 
tirer. Alphonse  prit  la  croix  en  1146, 
à  rassemolée  de  Vézelay,  convoquée  par 
Louis  le  Jeune,  n  8*erobaruua  Tannée 
suivante, alla  débarquer  àC!onstantino« 
pie,  puis  se  dirigea  vers  Césarée; 
mais  il  y  fut  empoisimné ,  la  nuit  de  son 
arrivée,  par  MeUseudre,  reine  de  Jéru- 
salem. 

1148.  Raynumd  f^et  Àiphonn  II, 
fils  du  précédent,  portèrent  Pun  et  l'au- 
tre le  titre  de  comtes  de  Toulouse,  et  ad- 
ministrèrent par  indivis  les  domaines 
de  leur  nere.  Il  paraît  cependant  que 
Kaymona  s'était  réserve  la  principale 
autorité. 

Henri  II ,  roi  d'Angleterre ,  lui  rede* 

manda,  en  1 159,  te  comté  de  Toulouse, 

en  vertu  du  principe  que  Louis  le  Jeune 
avait  déjà  fait  valoir,  en  11  11  ,  c'est-à- 
dire  au  nom  de  sa  fenune  l^^.leonore, 
petite-ûlle  du  comte  Guillaume  IVj.  par 
sa  mère,  oui  était  fille  unique  de  ce 
prince.  Sur  le  refus  de  Raymond ,  Henri 
entra  dans  ses  États  a  la  téle  d'une 
nombreuse  armée,  vint  nu'iire  le  siège 
(It'wtnt  lOulouse,  et  celte  ville  serait  in- 
laillibiement  tond>ee  en  son  pouvoir, 
sans  l'intervention  de  Louis  le  Jeune, 
dont  les  intérêts  avaient  changé  depuis 
son  divorce.  Ce  prince  vint  en  personne 
au  secours  de  la  pince,  et  fit  er»  m/^mc 
temps  attaquer  la  Normandie  par  une 
armée,  alin  dVffraver  Henri  par  cette 
diversion.  Celui-ci  fut  en  effet  oblige  de 
se  retirer;  mais  la  paix  ne  fut  définitive- 
ment signée  quVn  1 189. 

Raymond  se  decl.ira,  en  ll(î5,  pour 
l'anlipapt' Pascal,  contre  le  pape  Alexan- 
dre til,  qui,  après  avoir  tait  d'iîuitiles  ef- 
forts pour  le  regagner,  jeta  l'interdit  sur 
ses  terres.  En  f  17S.  il  y  eut,  entre  lui  et 
Henri  II,  un  second  traitédepaix,  par 
lequel  le  comté  de  Toulouse  restait  sous 
l'autorité  de  Raymond  ,  mais  à  la  condi- 
tion de  rrconnaître  le  roi  d'Angleterre, 
duc  d'  Aquitaine,  pour  son  suzerain, 
toute/ms  la  fidélité  qu'if  deraif  à  Louis 
de  France.  Raymond  rentra, en  1174, 
sous  Tobèdienee  du  pape  Alexandre  III; 
mais,  de  11S2  a  111)1,  époqiie  de  sa 
mort,  il  fut  presnue  toujours  en  bostili- 
tes  avec  le  roi  a  Angleterre,  qui  péné- 
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tra  plusieurs  fois  dansses  États.  Il  laissa 
plusieurs  enfants. 

1 194.  naymoiid  /71ui  succéda.  Il  ter- 
mina, en  1196,  la  guerre  commencée 
par  son  père  contre  le  roi  d'Angleterre. 

aui  lui  restitua  ceux  de  ses  domaines 
ont  il  s'étiiit  emparé,  et  lui  donna  en  ma- 
riage, avec  TAgénois  pour  dot,  sa  sœur 
Jeanne,  veuve  de  Guillaume  II,  roi  de  Si- 
cile. En  1198,  Raymond  se  ligua  avec  Ri- 
chard, roi  d'Angleterre,  contre  Philippe 
Auguste;  et,  quelques  années  plus  tard , 
ayant  perdu  Jeanne  sa  femme,  il  épousa 
Lléonore,  soeur  du  roi  d'Aragon,  lequel 
lui  vendit  en  1204  les  vicomtes  de  Mil- 
haud  el  de  Gévaudan. 

L'hérésie  des  Alhigeois  avait  déjà  fait 
à  cette  époque  de  grands  progrès. 
Raymond  V ,  sous  le  règne  duquel  elle 
avait  paru,  avait  demandé  au  pape 
Alexandre  II!  dis  missionnaires  pour 
I  arrêter  par  leurs  prédications;  mais, 
malgré  leur  zèle,  elle  s'rtait  répandue  de 
plus  en  plus.  En  1205.  Innocent  III  fit 
jurer  è  Raymond  VI  de  poursuivre  à 
outrance  et  de  chasser  de  ses  États  tous 
les  hérétiques  qui  s'y  trouvaient;  mais, 
en  1207,  le  légat  du  pape,  Pierre  de 
Casteinau ,  n'ayant  pu  le  déterniiner  à 
accéder  à  la  ligue  contre  les  hérétiques, 
que  plusieurs  seigneurs  voisins  avaient 
déjà  signée,  l'excommunia.  Le  légat 
mourut  assassiné.  Tannée  suivante; 
Raymond  fut  accusé  de  ce  meurtre,  et 
le  pape  lit  prêcher  une  croisade  contre 
lui  et  les  Alhigeois ,  qu'il  était  accusé 
de  favoriser  secrètement.  Raymond , 
effrayé,  se  soumit,  et  vint  demander 
Tabsolution  à  Milon,  h^.tt  du  pape, 
qui  avait  succédé  à  Pierre  de  Castel- 
Dau.  Celui-ci  ne  la  lui  donna  qu'après 
l'avoir  fait  battre  de  verjsjes  par  des 
prêtres,  au  milieu  de  l'église  de  Saint- 
Gilles,  en  présence  d'une  foule  innom- 
brable, le  18  juin  1209.  Raymond  fut 
ensuite  obUge  d'aller  se  joindre  aux 
croisés  qui,  sous  la  conduite  de  Simon 
de  Montiort,  venaient  exterminer  ses 
propres  sujets ,  et  qui  s'emparèrent  bien- 
tôt de  presque  tous  ses  États.  Il  fit, 
en  1210,  le  voyage  de  Rome  pour  im- 
plorer la  pitié  du  pape,  qui  leva  son  ex- 
communication ;  mais  l'année  suivante  il 
fut  de  nouveau  excomnmnié,  et  attaqué 
directement  par  Simon  de  Monlfort, 
qui  vint  mettre  lesiége  devant  Toulouse. 


Les  croisés  ne  purent  s'emparer  de  celle 
ville;  mais,  la  même  année,  l'armée  (le 
Raymond  fut  presque  entièrement  d^ 
truite  dans  une  bataille  que  lui  \\m Si- 
mon de  Montfort. 

Itmocent  lil  suspendit,  en  1213,  b 
croisade  contre  les  Albigeois  ;  loutelms, 
Raymond  n'en  fut  pas  moins  poursuiv;. 
I.e'roi  d'Aragon,  les  comtes  de  Foiiel 
de  Comminges  vinrent  à  son  secours; 
mais  Simon  de  Montfort  les  vain- 
quit tous  dans  une  bataille  où  le  roi 
d'Aragon  fut  tué.  Simon  s'empara  alors 
du  comté  de  Toulouse,  donlle  coociie 
de  "Montpellier  disposa  en  sa  {mw,» 
mois  de  janvier  12 IS. 

En  1216,  Raymond  fit  inutileowl 
un  second  voyage  à  Rome  pour  va* 
plorer»la  pitié  du  pape;  à  son  » 
tour,  il  débarqua  à  Marseille,  y 
armée ,  et  alla  délivrer  Toulouse.  Simji 
vint  pour  l'en  chasser  une  seconde  foif; 
mais  il  fut  tué  sous  les  murs  de  b  jla* 
le  25  juin  1 218  ;  et  alors  Raymond,  a4 
de  sonlils,  parvint  à  rentrer  en  posstf 
sion  d'une  partie  de  ses  domamcs, 
il  expulsa  les  héritiers  de  Sinionde""^ 
fort.  Toutefois  ,  il  ne  put  jamais  î 
la  colères  de  l'Église  ;  il  mourut  en 
et  son  fils  ne  put  obtenir  pour 
honneurs  de  la  sépulture  chrétienne 

1222.  Raymond  I       fils  de  ' 
mond  VI  et  de  Jeanne  d'Angle 
succé<Ja  à  son  père.  Il  pressa  si 
ment  Amauri,  fils  et  successeur  de  S 
de  Montfort,  qu'il  le  força,  en  It'l 
lui  abandonner  le  conUé  de  TooV 
Amauri  ayant  ensuite  vendu  à  Louis 
ses  droits  sur  les  autres  conquéw 
croisés ,  ce  prince  fit ,  dans  une  " 
blée  tenue  à  Paris  en  1 226,  exconi 
Ravmond  ;  puis  il  se  chargea  lui 
de  lui  faire  la  guerre.  Il  s'empan, 
fet,  d'une  partie  du  I^nguedoc; 
à  sa  mort,  arrivée  la  même  aï 
comte  de  Toulouse  reprit  tout 
avait  perdu.  Cette  guerre  ne  se 
cependant  qu'en  1229,  par  un 
où  Raymon  I  abandonnait  à  Loui^ 
une  grande  partie  de  ses  Etats 

1^1  MK'iîie  année,  le  pape  éul' 
quisition  à  Toulouse;  mais  lesd^"^ 
cains,au  vquelsil  confia  cette  lerriW  ' 
diction,  exaspérèrent  tellement  le 
par  leurs  cruautés,  qu'ils  furr;it  < 
de  la  ville.  Raymond  tut  une 
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>is  excommunié  en  1235;  il  fut  absous 
if  le  pape  Grégoire  IX  en  I2:}3. 
n  leoU  mutilement,  en  1240,  de  se 
ietlie6n(K)$session  de  In  Provenf^e,  que 
empereur  Frédéric  II  lui  avait  adjugée, 
près  avoir  mis  le  comte  Raymoud- 
^renger  IV  au  ban  de  TEuipire.  Il  se 
:;ua,  eo  1242^  avec  Uugues,  comte  de 
r  Martlie,  elHenri  III,  roi  d'Angleterre, 
ratrasaint  Louis;  mais  il  fut  obligé  de 
emauder  la  paix  Tannée  suivante.  Il 
K>urut  en  1247,  après  avoir  institué 
our  son  héritière  universelle  ,  Jeanne, 
»fiile  unique,  qui  avait  épousé  Alphonse, 
omte  de  Poitou,  frira  de  Louis  IX. 
1349.  Alphome  était  en  Palestine  avec 
n  frère,  à  la  mort  de  Raymond  VII; 
lanche,  sa  mère,  recueillit  pour  lui  son 
ériiage.  11  fit  avec  sa  femme  son  entrée 
Heonelle  à  Toulouse,  le  23  mai  I2.)l , 
l  vint  ensuite  fixer  sa  résidence  à 
ans.  Il  prit  une  seconde  fois  la  croix 
a  1210,  et  alla  déharguer  avec  saint 
n!:Is  sur  les  côtes  d' Afrique.  ï)n  reve- 
en  turope,  après  la  mort  de  son 
cre ,  il  s'arrêta  assez  longtemps  en  Si- 
iie  \  puis,  ayant  entrepris  de  revenir  en 
hnee  par  ritalie,  il  fut  atteint  eo 
Mite ,  en  même  temps  que  sa  femme , 
tine  maladie,  dont  ils  moururent  Tun 
!  !  3ulre,  en  août  1271. 
Le  roi  Pfiilippp.  f/f,  leur  neveu,  re- 
ueillit  leur  succession;  mais  Je  comté 
j^odkrase  ne  fat  réuni  k  la  couronne 
RU  1961,  ce  prince  et  ses  successeurs 
Ipnt  toujours  gouverné  jusqu'alors 
^ninie  comtes  de  Toulouse,  et  non 
wme  rois  de  France. 
TooLOUsa  (Monnaies  de).  Les  plus 
monnaiesde  Toulouse  queVon 
y  sont  de  Tépoque  merovin- 
;  ce  sont  trois  trienn ,  dont  voici 
(éocription  :  1°4-tholosafit  ;  buste 
inmé  adroite;  ij).  —  abnebodemn; 
«M\  iiaussée  dans  un  cercle  perle,  etcan- 
lonét  des  lettres  y  v.  2*  tolosafit; 
baturoé  à  droite;  ijl.  —  DivFOirA  ; 
m%.  S*+  THOMSAFiT  ;  bustc  toumé  à 
Mte;  v).  —  MAsmoilofiBT;  croix 
Hdée  et  haussée. 

L'absence  de  monnaies  des  Wisigoths 
Toulouse,  qui  était  leur  capitale,  est 
iie  «mile  preuve  de  ce  fait  rapporté 
tcProaopt,  que  le  roonnayase  barbare 
^  commença  guère  qu*a  la  fin  du 
siècle. 


Les  monnaies  carlovingiennes  de 
Toulouse  sont  assez  nombreuses;  on  en 
a  de  Ckarlemagne  :  gam.vb  rbx  fb.; 
croix  dans  le  enamp;  ijl.  —  tolosa.  ou 

tolvsa;  monojîramme  carolin;  de 
Louis  le  Dchoiviaire  :  1°  tolvsa;  porte 
de  ville;  ij).  -  hlvdowicvs  imp.  avo.; 
prulil  iauré  tourné  à  droite.  2°  tolo  j 
84CIV  l  iTÀs  •  en  trois  lignes  dans  le 
champ;  i^l  —  KLYDOWIGTS  mp.;  de 
Charles  le  Chauve  :  gratia  di  bex; 
monogramme  de  Charles  ;  ij).  —  tolvsa; 
croix  d:ms  le  champ;  de  Carloman  : 
TOLOSA  Ci  VI  ;  monogramme  de  Charles; 
1)1.  —  GAELOMA.if  BBx;  Cfoix  dsus  le 
âiamp;  enfin  û^Eudet  :  odobbxfbg; 
croix;  ])).  —  tolosa  civi  en  légende; 
OD  I  DO,  en  deux  lia:nes,  dans  le  cnamp. 

Nous  n'avons  pas  encore  parlé  d'une 
curieuse  monnaie  de  Toulouse  que  l'on 
attribue  ordinairement  à  Charlema^ne , 
mais  qui ,  selon  nous,  est  de  Tépoque  à 
laquelle  nous  sommes  parvenus;  en 
voici  la  description  :  tolos  a  civi;  dans 
le  champ  caI  bl,  en  deu\  ligues;  — 
CABLVS  IMP.  ;  croix  dans  le  champ. 
Nous  regardons  cette  pièce  comme  un 
type  com^osi>  par  les  comtes  de  Tou- 
louse, qui ,  à  la  chute  de  Charles  le 
Chauve,  refusèrent  d'abord  de  recon- 
naître l'autorité  de  Uaoul ,  et  ne  se 
soumirent  euliii  qu'après  avoir  arraché 
au  nouveau  roi  un  grand  nombre  de 
concessions.  Sans  doute  alors,  n'ayani 

fm  l'habitude  de  mettre  leur  nom  sur 
eurs  espèces  ou  ne  Posant  pas,  ils  y 
mirentia  légende  carlvs  imp.  Dans  tous 
les  cas,  cette  pièce  est  d'un  style  beau- 
coup trop  moderne  pour  être  attribuée 
à  Cnarlemagne.  En  voici  une  autre  qui 
va  confirmer  notre  conjecture  :  to* 
LOSiL  ciYi;  dans  le  champ,  une  croix  ; 

1)1.  ^CABLVS  BBx;  daus  le  champ 

Cette  pièce  doit  être  attribuée  à  Chartei 

le  Simple  ;  Ugo  est  le  nom  d'un  évéque 
qui,  à  cette  époque,  occupa  pendant 
cinquante  ans  le  siège  épiscopal  de  Tou- 
louse. Guillaume  Taillefer,  qui  posséda, 
de  060  à  1037 ,  le  comté  de  Toulouse, 
filt  le  premier  comte  qui  mit  son  nom 
sur  les  espèces  de  cette  ville.  Voici  un 
denier  qui  lui  appartient  :  vileluo; 
croix  dans  le  champ;     —  tolosvciv.; 

dans  le  champ  L'évéque  Atton,  suc- 
cesseur de  Uugues ,  frappa  le  deoter  aui* 
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vant  en  communauté^  avec  Guillaume 
VILELMO;  croix  canfoiin<*e  (J«  deux 
annelets:       —  tolosvciv.;  d:ius  le 
champ  ^J.  Celte  dernière  pièce  est 
inédite. 

Cet  usage  d'inscrire  dans  fe  champ  des 
deniers  le  nom  de  Tevéque,  eut  une 
grande  influence  sur  le  tvpe  des  mon- 
naies de  Toulouse;  on  prit  i'Iinhitude 
d'y  tracer  trois  carnctèrts  qn\  presque 
toujours  n'étaient  que  la  de-eneresceuce 
du  mot  V*  ^^^^  'e  sens  était  perdu. 
Dès  le  règne  de  /^o/w,  lils  de  Guillaume 
Taillefer  (  I087-10«0  ),  cette  révolution 
s'était  opérée.  Nous  avons  de  ce  comte 
deux  types  différents  :  t*  4-  VBBS  TO- 

LosA;daiislecbamp  V;  — hpowcio 
coMES  ;  croix  à  branches  égales.  2*P0ir- 

CIO  CLMEs;  dans  le  champ,  une  crohc 
chrismée  et  cantonnée  de  deux  besants: 
JJ'- —  +  ATVNRGo;  dans  le  champ/ 
irejc).  Comme  on  le  voit,  on sVloif^nait 
parfois  du  type  le  plus  usité.  ]|  en  fut 
souvent  aius'i  |)endant  le  onzième  sie(;le , 
mais,  au  douasième,  nous  verrons  le  type 
formé  de  la  dégénérescence  de  V  pren- 
dre  le  dessus.  On  ne  peut  former  aucun 
sens  avec  la  légende  du  revers  de  ce 
denier,  qui  est  In  copie  d*une empreinte 
fort  usitée  (I  iiis  l'ouest  de  la  France  : 
le  mot  re.r  du  chami»  ne  présente  non 
plus  aucun  sens  littéral  ;  c'est  une  fiiîure 
monétaire,  comme  le  mono-ramme^e-)- 
rolin,  lecbâtel  tournois,  etc.  Quant  à  la 
croix,  c'eit  une  imitation  de  celle  du  de- 
nier d' Atton  et  de  Guiliaume  Taillefer. 

Nous  avons  de  Gui/fa umr  f  /  (lor>0— 
1 088) ,  Raymond  yi  (  1 088 - 1 1 05),  lier- 
trand  (1 105-1112) ,  trois  deniers  à  des 
types  différents  :  r  wilmo  comes; 
dans  te  champ,  une  croix  cantonnée  de 
deux  besants,  Tun  au  premier,  l'autre  au 
quatrièmecanton;|t.  —  ^-tolosaciyi; 

dans  le  champ,  doc.    1  aimvwdq  com  e  ; 

^ croix,  If.  —  T0L0S4  CI VI  ;  dans  le  elKimp, 
8^n.  3**  BERi  BAN  COM  ;  croix  a  branchcs 
éû'nles  :  it.  —  tolosa  cîvi;  croix  latine 
cantoimee  de  deux  annelets.  Noii^  igno- 
rons ce  que  sijjniHe  le  premier  type  ;  le 
second  est  une'imitation  de  celui  â'Alhy, 
ville  00  Raymond  avait  des  droits 
OMBéUitfet  et  nir  les  deniers  de  laquelle 


on  ht  et  g-*;  quant  au  troisièm?, 
c'est  ceriainfMnent  une  réminiscence  k 
deniers  de  Pons,  de  Uatton  et  de  Guil- 
laume Taillefer. 

Avec  GuUlaumê  ieJewne  {im-iWi- 
1114-1 120) ,  nous  voyons  raneifle  Ifçe 
reprendre  le  dessus  :  l«  4-  vviklmo 
COME  ;  eroix ,  — f-  tolos k  CIVI. di  < 
le  champ,  <\  etunecrossedegenerescfu  f 
do  eoncial.  2"  vvielmo  coME;cr'>ti 
cantonnée  d'une  s  au  denxièmeeiotoii; 
ie.>->  TOLOSAGiTi;  dans  le  champ,  ^ 
Rawnond  V  et  ses  suecesscoB  «nti 
q\\  ifphon^v  II  (1194-1249)  conserrè- 
rent  la  même  empreinte  :  I**  TOL054 
eivis;    croix   cantonnée  d'un  s  30 
deuxième  canton  ;  ^.  —  b  amon  coxi^v 
même  type  que  ci-dessos  2"  Touwia- 
vis;  dans  le  champ,  _  ispol 

c  o  u  B8  ;  croix  cantonnée  de  deux  enMW< 
La  lettre  a  a  été  substituée  daiiseslppi 
à  Pv  d*'  v(vo,  pour  faire  allusionaunofS 
du  comte  Aipiioiisequi  est  ée rit, ainsi quÉ 
celui  des  Raymond,  en  langage  diftpajf  i 
Anfoi ,  Ramon, 

En  1349,  le  comté  de  Toulouse  pad 
entre  les  mains  du  frère  de  saint  Loa@ 
Alphonse,  qui  en  jouit  jusqu'en  1':*' 
Ratjniond  f  11^  son  prédécesseur, aa  | 
déjà  commencé  à  abandonner  le  1 
local  pour  se  livrer  a  la  contrefù 
tournois  de  France;  car  lesseuls^ 
toulousains  qu'on  connaisse  delv 
tcnt  d'un  côté  la  croix  et  la  Vt 
B.  co  FiLivs  REO.  Ramundus  Cem 
fiiufs  llrtjinx  (sa  mere  avait  éléreiûf  i 
Sicile)  i  et  de  l'autre,  la  légende  to 
84  cirts  autour  d'un  ch.ltcl  touracé 
Mphonse  alla  plus  loin,  a  «  ou'il 
raît;  car  il  encourut  la  dissrâQt)^|., 
Louis ,  son  frère,  qui  décria  ses 
et  le  menaça  d'une  punition  sèfèrf  " 
Ijt,  sur  ses  deniers  tournois  ,  d'un':»- 
A.  COMBS.  TOLOS E  autour  ilu  àà 
de  Tautre  lUiCHi  ptiicguu  Ce 
était ,  à  ce  qu'il  semble,  trè>  eodias 
•trefaire  les  monnaies  de  ses  voisios; 
sédant ,  outre  le eomtéde  Toulovse^ 
du  Maine,  dont  la  monnaie  jouissait  j 
assez  ^raud  crédit,  il  s'einpressd  ic, 
copier  à  Toulouse.  Duby  a  «4fié  m 
pièce  de  ce  genre  :  a.  - 

KEOîs.  FRw  ;  mon_„,_ 
défiiîuré  dans  le  rlnmp; 
GiviTASj  daus  kdiauip 
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tiée  au  premier  et  au  deuxième  enn- 
iTun  basant,  au  troisième  d'une 
rde  lis  et  ou  (|untriPiue  d\ui  trèfle. 
imn  d'Alphonse ,  le  comté  de  ToO- 
K  fiitréuoi  à  la  couronne. 
Sm comtes  de  Toulouse  ne  frappaient 
Dt  monnaie  seulement  dans  l<  iir  ville 
llale;  ils  avaient  en  outre  d'.uitre^ 
^ers  monf^titires  dont  ils  pouvaient 
wsersoit  eo  partie  soit  eu  tulalilé; 
;  étaient  ceut  du  marquisat  de  Pro- 
K,  d*Alby  et  de  Saint-Gilles.  Il  y 
it  m^me  plusieurs  ateliers  monétai- 
hns  le  marquisat ,  et  l'un  des  prînrî- 
1  était  celui  du  Pont  de  Sonjuf.  Les 
Kiaies  de  cette  principauté  sont  con- 
i  drpuis  longtemps  ;  mais  elles  ne 
i,  point  distinguées  des  autres  espd- 
use.  En  voici  la  description  : 
GOMBS;  dans  le  champ,  un 
nn(Toissant;ti-.  —  dvx.m;  croix 
et  ponctuée  de  douze  besants, 
chaque  e\lrcn]ité.  2"  B.  COMES 
4CII.  croix  semblable  à  celle  de  la 

id-«BttlIS;  fk.  —  DYX.  MAfiCHIO 

!iui  astre  et  un  croissant  dans  le 

r.  Le  mot  dux  se  rapporte  au 
de  Nnrbonne  que  possédaient  les 
4S de  Toulouse.  C'est  an\  dpni!»Ts 
du  nom  de  Raymond  (|u'tl  laul 
er  ces  pièces;  et  noUS  ferons  re- 
r  qu'elles  diffèrent  essentielle* 
_  a-seulement  sous  le  rapport  du 
.Inais  encore  sous  eelui  du  travail, 
%s  où  on  lit  :  tolos  v  civitas; 
s  que ,  sous  ce  double  r  ipport,  elles 
identiques  aux  monnaies  d'Oran>;e 

rrov«nee.  Ce  fait  seul  suffît  pour 
. îocootestàble  l'attribution  (jue 
proposons.  Les  tournois  d'Al- 
lé durits  plus  haut  suffisent  d'un 
êâté  pour  prouver  que  du  temps 
prince  le  système  monétaire  était 
taie  ipéme  oans  ces  deux  contrées, 
f  aeniorÉ  de  SaUU-GiUes ,  au  coo* 
^'m  rapprochent  par  leur  style  de 
de  Toulouse.  On  en  a  de  Uay-. 

I  IV,  qui  présentent  d'un  eote  un 
ta  pascal  autour  duquel  on  lit 
\^^\E  oi  ui  C  0/ior signilie  sei^^neu- 

II  de  Pautreeôté  :  -f-  baimymdys. 
kx  ^jélby  eurent  d*abord  uu  type 
Uii;  oo  y  voit  d*ua  oôté  un  type 
IHiè  s^expliquer  par  r/r^  fo/wf.v,  et 

Dous  avons  donné  |)liis  haut  la 
^1  autouf  on  lit:  AAiMv.\i>.  De 


l'autre  roté,  on  voit  une  croix  avec  la 
léj^ende  vlbiecî,  (  Hhie  cioitas).  Ce 
typr'  jouit  d'une  certaine  faveur  pendant 
toQt  le  auatorzième  siècle;  nous  arons 
▼Il  qnHl  rut  transporté  jusqu*à  Toulouse. 
Le  comtede  Toulouse  n'avait  au'un  tiers 
dans  la  monnaied'Alby;  le  sireae  Bonafos 
et  révé  jue  d'Albv  possédaient  les  deux 
autres  tiers.  Il  existe  un  denier  de  la  lin 
du  douzième  siècle  sur  lequel  les  droits 
des  trois  propriétaires  se  trotîvent  con- 
signés; en  voiei  la  (iescrlpilon  :  à.  bo- 
HAros;type  de  Toulouse,     ; al- 

BiECi;  croix  cantonnée  d*ane  crosse. 
Cette  légende  doit  se  lire  mmuiidus  ito- 
NAFOS.  ALBIE  QicUus.  Pendant  tout  le 
moyen  ai^e  les  mots  hamv.nu  et  kl- 
BiEGi  persistèrent  sur  les  espèces  d*Albi» 
mais  tellement  déGgurés  qu'on  ne  put 
bientôt  plus  les  lire.  Le  type  lui-même 
devint  méconnaissable. 

Lorsque  le  coinle  de  roiilouse  fut 
réuni  a  la  couronne,  on  eessa  de  fabri- 
quer dans  cette  ville  une  monnaie  loca- 
le; Philippe  le  Bel  rétablit  un  instant 
cette  monnaie,  et  l'ou  a  de  lui  un  denier 
sur  lequel  on  lit  au  droit  ;  tola.civis, 
autour  d'nne  fleur  de  lis;  et  au  revers  : 
iMiiLii'i'vs  BEX,  autour  d'une  croix. 
Celte  pièce  est  fort  rare. 

Du  temps  de  la  Ligue,  les  politiques 
firappèrent  encore  des  douzaùu  à  Tou- 
louse. Mais  cette  fabrication  fut  éphé- 
mère. L'hôtel  monétaire  de  cette  ville 
avait  le  V  pour  lettre  distinctive. 

Toulouse  (Louis-Alexaudre  de  Bour- 
bon, comtede),  troisième  (ils  légitimé 
de  Louis  XIV  et  de  madame  de  Mon- 
tespan  ,  né  à  Versailles  en  1078,  était 
à  peine  âgé  decinq  ans,  lorsqu'il  fut  créé 
amiral  de  France,  et  il  n'en  avait  que 
douze  lorsqu'il  lit  f)reuve  d'une  étonnante 
intrépidité  aux  sièges  de  Moas  et  de  ^a- 
mur.  Lajguerre  de  la  succession  d*Es* 
pagne  Im  offirit  bientôt  d*autres  occa- 
sions de  se  distinguer  ;  en  1702,  il  se 
porta  successivement  à  Messine  et  à  Pa- 
ferme  avee  six  vaisseaux ,  et  fit  recon- 
naître dans  ees  deux  villes  l'autorité  de 
Philipoe  V.  tu  170i,  il  sortit  de  Brest 
avec  vidfft-trois  vaisseaux  de  ligue ,  et 
se  dirigea  sur  Toutou,  dans  Tintention 
de  se  réunir  à  l'amiral  Du(|uesne,  dont 
il  rallia  1  escadre,  eomposéede  dix-neuf 
vaisseaux ,  à  la  hauteur  d'Alicante.  On 
eut  bientôt  cuuaaiââouce  de  la  (lutte 
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aoglaîse,  commandée  par  l'amiral  Rooke, 
et  forte  de  soixante-dix  bâtiments  de 

guerre,  dout  c|uaraiite-cinq  vaisseaux. 
Malgré  l'infériorité  de  ses  forces,  le 
comte  de  Toulouse  Ut  ses  dispositions 
pour  soutenir  ie  combat,  s  il  lui  était 
présenté,  et  profita  toutefois  da  fent 
pour  se  rapprocher  de  Toulon,  ou  il 
rentra  sans  avoir  été  attaqué.  Mais  il 
brûlait  de  se  mesurer  avec  Tamiral 
anglais;  il  se  remit  bientôt  après  en  mer, 
avec  quarante>neuf  vaisseaux  de  li^ne 
et  soixante-cio^  galères ,  et  rencontra ,  à 
environ  onze  lieues  nord  et  sud  de  Ma- 
la^  la  flotte  des  alliés,  composée  de 
soixante-cinq  vaisseaux  et  de  plusienrsga- 
liotes.  Un  comhat  meurtrier  s'en<;agea  , 
dans  lequel  l^ii  allies,  malgré  leur  su- 
périorité, furent  battus  sur  tous  les 
points.  Le  jeune  prince  y  fut  blessé  à  la 
tempe ,  et  perdît  quinze  cents  hommes  ; 
mais  les  pertes  des  ennemis  furent  bien 
plus  considérables  :  deux  de  leurs  vais- 
seaux furent  eoules.  Ils  regagnèrent  avec 
peine  Gibraltar;  le  vainqueur  voulait  les 
poursuivre,  et,  s'il  l'eût  fait,  il  eût  sans 
doute  achevé  de  détruire  leur  flotte.  Son 
gouverneur,  le  marquis  d*0  ,  Ten  empê- 
cha ,  et  il  rentra  à  Malaga,  où  il  trouva 
l'ordre  de  la  Toison  d'or  et  une  lettre  de 
félicitations  de  Philippe  Y. 

La  paix  le  ramena  a  la  cour,  où  il  se 
fit  généralement  aimer.  Un  seul  fait 
pourrait  suffire  à  son  éloge  :  il  trouva 
grâce  devant  Saint-Simon ,  l'ennemi  dé- 
clarédes  enfants  légitimés  de  Louis  \IV, 
et  força  ce  frondeur  impitov  al)le  a  dire 
qu'il  était  l'hmuieur,  la  veriu,  la  droi- 
ture,  l'é^uUimême,  Il  n*entra  point  dans 
les  intrigues  de  sa  belle-sœur,  la  du- 
chesse du  Maine,  et  fut  le  seul  des  prin- 
ces légitimés  auquel  le  régent  laissa  les 
prérogatives  des  princes  du  sang  royal. 
Il  épousa,  en  1723,  mademoiselle  de 
NoaiUes,  et  mourut  en  1737,  laissant  un 
fils,  le  due  de  Penthièvre  (  Voy.  Pbn- 
thikvbe).  Sa  veuve  mourut  en  1766, 
à  Rambouillet,  où  le  comte  de  Tou- 
louse avait  établi  sa  résidence,  et  où  elle 
passa  le  reste  de  ses  jours. 

ToiiKAiNE,  ancienne  province  de 
France ,  célébrée  par  la  fertilitédesonsol 
ella  douceur  deson  climat.  Elle  était  bor- 
née au  nord  par  l'Orléanais,  à  Test  par  le 
Berry,  au  midi  par  le  Poitou  ,  à  l'ouest 
par  1  Anjou  et  par  le  Maine.  La  Loire 


qni  la  travemitdans  sa  psrtieeeotiile,  ; 

la  divisait  en  haute  et  basse  Tocniot 
Compris  dans  la  troisième  LyonoiiM- 
sous  Honorius ,  le  territoire  des  Turonn 
ou  J'uronij  pab.sa  de  la  dominotiou  tit:^ 
Roinaius  sous  celle  des  Wisi^uilb.pujs, 
SOUS  celle  des  Francs,  et  fut  gouv<em 
des  comtes  particuliers  qui,  d*amoribles 
qu'ils  étaient  primitivement,  se  rendirent 
héréditaires  à  condition  de  réversi\»\vteà 
la  couronne  a  défaut  d'hoirs  mâles. 

Geoffroy  Martel ,  comted'Anjou.s'cnhj 
para  de  la  Touraine  en  1044,  sous piti 
teite  qu*elle  avait  fait  partie  Âi  donuii^ 
de  ses  prédécesseurs;  et  elle  resta danj 
la  maison  de  ce  seigneur  jusqu'en  Iî?*î. 
époque  où  Philippe- Auguste  lacoi,'wl 
sur  Jean  sans  Terre.  Jean  l^'  Vtt.:^ 
en  duché  pairie ,  en  I3i6,  en  ùmrH 
Philippe  son  fils,  depuis  duc  de ]looigi| 
gne.  Voyez  Tour  AïKE  (Ducs  de). 

Après  avoir  été  donnée  en  apan^.'^s 
plusieurs  lils  de  France,  la  TouraiM 
fut  enlin  reunie  à  la  couronne  ^ 
mort  de  François ,  duc  d'Alençou,  Wj 
de  Henri  111  ;  et  elle  fut ,  en  1545 ,  én|| 
en  ^oovemement  général.  i 

TouRAiNB  (Ducs  de).  Nousavon*^ 
que  la  Touraine  avait  été,  en  U^ÔO.triiî 
en  duché  en  faveur  de  Philippe  le  ll^rH 
quatrième  fils  du  roi  Jean.  Trois  al 
après,  ce  prince  reçut  eu  éehaDÇeJ 
duché  de  Bourgogne ,  avec  le  titivj 
premier  prince  ou  sang,  et  laToun^ 
lut  réunie  à  la  couronne;  mais . en 
elle  fut  donnée  au  uiéme  titre  a 
second  lils  du  rcu.  I 

Louis  de  ralois  ,  second  fils  deOj 
les  V,  reçut,  en  1886,  la  Touraine  ttj 
nage.  Il  l'échangea,  en  139S,saii| 
l'Orléanais. 

Vy///,  quatrième  fils  de  ('h^r!*'^"  » 
fut  crée,  en  1401,  duc  de  Touraine 
prince ,  devenu    dauphin ,  eu  Ni 
après  la  mort  de^Louis,  son  frère  il 
se  servit  de  Pinflueoee  que  ce  titre! 
donnait  pour  faire  mettre  bas  le:» 
rfux  deux  partis  des  Armagnac*  et  4 
Bourj?uif2:nons ,  entre  lesquels  il 
d'abord  la  neutralité  ;  mais  ensuite,  avj 
été  gagné  par  son  beou-pere,  il  sedcaf 
pour  la  faction  des  Bourguigooos ,  jl 
lia  étroitement  avec  Jean  sans  Peur,o^ 
sa  femme  était  la  nièce,  IlmouniteiBÇj 
sonné  ,  en  NM»,  sanslaisserdefK)>i^ 

Charles,  depuis  Charles  VU.  lui^ 
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éda  dans  le  duché  de  Touraine,  qu'il 
onna,  en  1 123,  à  son  avènement  au 
rône,à  la  reine  son  épouse.  L'année 
ujvajite,  il  le  lui  reprit  uuur  le  donner 
Jnkambaud,  comte  Jk  Mkmglas,  qui 
H  tué  l'année  iTapres  à  la  bitailto  de 
i/iBtiee  deVerneuil ,  où  il  commandait 
Jrméf  française.  Charles  VII  disposa 
ors  de  la  TÔuraine  en  faveur  de  Louis 
7,  duc  d'Anjou,  et  le  duché  fut  défi- 
tiTement  réuni  a  la  couronue,  par 
Nit  XI,ea  1480,  après  la  mort  de 
mé,  Mn  d  mcoesseur  de  ce  prinee. 
TouBcoiiie,  jolie  nlle  de  rancieone 
andre  française ,  aujourd'hui  chef-lieu 
îrrondissement  du  déparlement  du 
)rd;  population,  19,906  habitants.  Uu 
p^ômede  1146  est  le  premier  docu- 
Mteà  y  Mit  fait  mention  de  cette 
k;  eUe  fiit  prise  et  ruiaée  de  fond 
comble  par  les  Français,  en  1477; 
incendie  la  détruisit,  en  1566,  pen- 
Dtl^>s  guerres  de  religion;  el  e  devint 
proie  du  même  ileau  en  1607  et  1710, 
lit  beaucoup  à  souffrir  du  f<^nage 
I  années  françaises  et  autrichiennes 
idant  les  guerres  de  la  république, 
ie  n'en  a  pas  moins  prospéré ,  et  est 
ourd'hui  l'une  des  cités  les  plus  flo- 
wntes  du  département. 
lOLBffSFOET  (Joseph  PiTTON  de), 
à  Alx  en  1666,  annonça  de  bonne 
ire  les  plus  rares  disncSntions  et  le 
tdiant  le  plus  prononcé  pour  la  bota- 
|K.  Aussi  connut-il  en  peu  de  temps 
ilw  les  plantes  de  la  Provence,  qu  il 
Hiait.  Entré  au  séminaire  malgré  lui , 
m^b^t  tous  les  jours  plusieurs  heures 
ilhéologie  poor  les  donner  à  rétndede 
kjftàqat .  de  la  chimie ,  de  la  médecine 
urtout  de  la  botanique, 
lendu  à  la  h'berté  par  la  mort  de  son 
en  1677,  il  parcourut  les  montagnes 
l>auphioé  et  de  la  Savoie  ;  alla  étu- 
f  deux  ans  la  médecine  et  Tanatouiie 
oatpeUier  ;  TÎsita  la  Catalogne ,  puis 
Pjrièoées,  et  rapporta  de  ces  courses 
nche  collection  de  plantes.  Appelé 
683  à  Paris,  parFagon,  qui  le  char- 
de  professer  la  botanique  au  Jardin 
Qi,et  voulant  accroître  les  richesses 
rétablissement,  il  retoamaenEs* 
aeen  1688  ;  visita  le  Portugal,  etpé* 
"A  jusqu'en  Andalousie.  Il  voyageaeo* 
f  en  Angleterre,  en  Hollande,  et, 
>s  avoir  refusé  iii  chaire  de  botanique 
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à  Leydc,  revint  en  France,  et  fut 
nomme,  en  1691,  membre  de  l'Académie 
des  sciences. 

Il  Ut  paraître  en  1694  son  premier 
oavrage  intitulé  :  Éléments  de  botani- 
çue»  M»  Méthode  pour  connaUre  k$ 
plantes,  Paris,  S  vol.  in-8*.  Il  avait, 
dans  cet  ouvrage,  pénétré  plus  avant  que 
ses  devanciers  dans  les  vrais  principes 
de  la  science.  La  description  inrlhodi- 
Que  qu'on  y  trouve,  de^  parties  de  la 
fleur  et  du  fruit,  et  rétablissement  ra- 
tionnel et  systématique  des  grnres,  lui 
ont  mérité  le  titre  de  premier  resUtureh 
teur  de  la  hotanifjn^. 

Reçu ,  en  1698  ,  docteur  en  médecine 
de  la  facuitt'  de  Paris,  il  fut  envoyé  en 
1700,  par  Louis  XIV  ,  dans  le  Levant; 
▼isita  rtle  de  Candie,  1* Archipel ,  Cons* 
tantinople,  les  côtes  méridionales  de  la 
mer  Noire .  l' Arménie  turque  et  persane , 
la  Géorgie,  If  m  mt  Ararat,  et  revint  par 
TAsie  Mineure,  en  visitant  Tocat,  An- 
gora, Pruse,  SmyrneetËphèse.  De  tous 
les  lieux  où  il  s'arrêtait ,  il  faisait  psser 
en  France  des  descriptions  et  des  dessins 
d'antiquités,  de  plantes  et  d'objets  des 
autres  règnes.  A  son  retour,  il  obtint  la 
chaire  de  médecine  au  Collège  de  France. 
Il  mourut  en  1708. 

Outre  Tuuvrage  cité  plus  haut,  on  a  de 
lui  :  De  apÊbm  metkodo  Uutitëenda 
inremkerbarkm,  1697,  in-8*  de  97 
pages;  HteMreëee  plantes  qtd  note* 
sent  aux  ennirons  de  Paris ,  avec  leur 
usage  en  médecine  y  1698,  in-12;  lus- 
tilutiones  rei  herbarix  (  traduction  la- 
tine de  ses  Llénients  ),  1700,  3  vol. 
fah4*;  Voyage  du  Levani,  imprimé  au 
Louvre  en  1617 ,  S  vol.  in-4^,  souvent 
réimprimé  depuis,  et  encore  très-esti- 
mé  ;  Traité  de  matière  médicale ^  ou  His- 
toire et  Usage  des  médicaments  et  leur 
analyse  chimique,  1717  ,  2  vol.  in-12. 

TOUBNELLE.  Voy.  PAILIMBNT. 

TouBmiitNB  (  le  P.  René-Joseph  ),  jé» 
suite,  né  à  Rennes  en  1661 ,  professa 

avec  éclat  les  humanités ,  la  philosophie 
et  la  théologie  dans  différents  collé;j;es, 

f)uis  fut  appelé  à  Paris  pour  y  prendre 
adirectiondu/our/ui/c/e  Tréooux,  (m'ii 
enrichit  (17CS-1786)  d*uae  foule  (fa* 
natif  ses  et  de  disse^tatioms  sur  des  su* 
jets  d'éruditio  1.  Il  mourut  à  Paris  en 
1739.  On  a  de  loi,'  outre  ses  articles 
dons  le  Journal  de  Trévoux,  une  édi- 
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timides  Tadtes  chrnnologiqu/'s deia  lii- 
J.-B.  Duhamel ,  I7(K>  in-fol.  ;  des 
Réflexions  sur  l'athéisme ,  iinpri niées 
avec  le  Traité  de  Cexislmee  de  DUm 
de  Féaelon;  aoe  édicioo  des  Cfummei^ 
Éttint  de  Ménochiu$  sur  tSeriivre 
êCdnfe^  1719,  2  vol.  in-fol.,  etc. 

Tournois.  La  vie  d'un  noble  au 
moypn  Age  était  bien  triste  ,  au  fond  de 
son  manoir;  un  château  féodal  nVtatt 
pas  an  effet  om  habitation  d'agrémeiit. 
On  peut  en  juger  par  cette  deaoription  : 
«  f/i  porte  se  présente  toute  couverte 
de  ti'tJ'S  de  sangliers  ou  d(»  loups,  flan- 
quée (!p  tourelles  et  couronnée  d'un 
haut  corps  deaarde.  Kntrez-vous.?  trois 
enceintes ,  trois  fosses ,  trois  ponts-le- 
vis  à  passer;  vous  voastroufei  dans  la 
grande  cour  carrée  où  sont  les  citernes, 
et  adroite  ou  à  gauche  les  écuries,  les 
poul.ollers ,  les  colombiers,  les  remises. 
Les  caves,  les  souterrains ,  les  prisons 
sont  par-dessous;  par-dessus,  les  loge- 
ments, les  maiiïasins ,  les  lardoirs  ou  sa- 
lons, les  arsenaux.  Tous  les  combles 
sont  bordés  de  mâchicoulis,  de  para- 
pets, de  chemins  (fe  ronde ,  de  suériles. 
Au  milieu  de  la  cour  est  le  donjon,  qui 
renferme  les  archives  et  le  trésor  II  est 
|)rofondément  fossoyé  dans  tout  boa 
pourtour,  et  on  n*y  entre  que  par  an 
pont  presque  toujours  levé;  bien  (]ue  les 
murailles  aient  ^  comme  celles  du  châ- 
teau, plus  de  six  pieds  d'épaisseur ,  il 
est  revêtu  jtisqu'a  la  moitié  de  sa  hau- 
teur d'une  cheminée,  ou  second  mur 
en  grosses  pierres  de  taille  • 

Il  D*e8t  pas  étoonant  que  le  d^codt 
d*un  tel  séjour  ait  souvent  oonduit  les 
chevaliers  du  moyen  .1s;e  à  courir  les 
aventures  sur  les  grandes  routes  ou  à 
si\  réunir  en  j^rand  nombre  pour  simu- 
ler la  guerre  dans  des  jeux  pacifiques, 
mais  souvent  meurtriers.  Plusieurs  na> 
tions  se  sont  disputé  au  moyen  âsçe  l*fn- 
vention  des  tournois  :  on  en  avait  déjà 
ifu  plusieurs  eu  Allemasfie,  avant  l'épo- 
i|ue  où  Geoflroy  de  Preuilly  en  donna 
les  règles  en  France.  Nous  croyons  ce- 
pendant qu'aucun  des  deux  pays  n'a 
donné  à  Tautre  ces  jeux  ehevaleresques  ; 
les  toumoît  furent,  en  Allemagne 
comme  en  Franee»  les  produits  de  la  féo- 
dalité et  de  ta  dievaterie.  Uaos  l'une  des 

(^>  A.  MontPil .  HitUnrt  dtt  Ftan^  4êt  ât- 
pen  état»,  L  l,  p.  loi. 


salles  dnpabis  izoïliique  deL^wiïitX'. 
près  de  \  ienne,  Ton  \o!t  dfsprii.'jVî'h 
produisant  un  tournoi.  Lamarc«etl 
représentée  dans  cet  ordre  sdTMs 
piquet  de  fantassins;  après  foaiatki 
trompettes,  les  timbales  et  l6  m 
bours,  les  écuvers,  deux  cheralicrs^ 
rcn  des  tournois  suivi  d'autres  fbrTj- 
liers  ;  la  marche  est  fermée  par  le prttm 
et  le  chirur!j;ieo  qui  devaieJit  porter  da 
secours  temporels  et  sMriiudièsiH 
Joutes.  Le  lieu  do  comDat  était  d^oHI 
oaire  situé  près  d'un  srandchntfnu** 
^neurial.  Ainsi  à  l'entrer  du  tliàtesa  Jj 
Tinxemhouriïse  trouve  uneeneeiiitdrd 
étendue,  entourée  de  murs,3Uiif^ 
sont  intérieurement  adossés  dt^gntf 
en  maçonnerie,  eonstndls  ainsi  m 
murs  avec  la  plus  grande 
enceinte  est  la  lice;  sur  un  des^^ 
cotés  de  l'ovale  prolonjisé  w(  ujj 
cette  liée,  est  une  tribune  plus  r« 

aue  le  reste  de  l'enceinte,  el  quj 
estinée  à  la  famille  impériale  cUi 
grands  offioiera.  Une  tribune  isnlll 
a*élève  en  Âœ  pour  les  dames  m 
cour,  les  princes  de  l'Empire  et 
très  personnes  de  haut  rans;.  Kujj 
de  la  lice  est  le  tribunal  du  mm 
et  des  juges  duc^mp.  Vis  à-vis  enj 
trémite  opposée  de  Tovale,  s»  ifl 
une  barrière  de  fer  par  laquelle  M 
dans  Tenceinte.  1 
Les  tournois  se  faisaient  il 
êmousséy  avec  des  armes  cour» 
«  Les  chevaliers  tournoioienl  <i4 
rabatues ,  les  taillants  et  poioifil 
pues,  et  de  iMstona  tels  qne  àtm 
appartient,  et  dévoient  firappsrM 
en  bas,  sans  tirer,  ne  sans  siqm 
Les  diseurs  on  ju£;es  de  toiirr/^1 
saient  prêter  serment  aux  cli'^  ] 
combattre /oyattmeA/,  luesuraui-^^ 
minaient  leurs  lances  «t  aiitNs4 
et  prenaient  garde  qu'ils  ne  m 
attachés  i  leur  selle;  mais  souvdl 
précautio  ns  devenaient  inutile 
presque  toujours  il  restait  sur  Ir^ 
queli|iies-iins  des  coinbatLints.  i*' 
le  treizième  siècle  il  y  eut 
treize  princes  ou  grands  Sfi|(neui 
perdirent  la  vie  daiis  oee  jeu\  - 
i'Éliilise  Onit  par  les  défend n- . 
moins  imposa  aux  chevaliers 
ment  de  n  aller  aux  tournois  «ju? 
}'  ajiprendre  les  exercices  de  ia 
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t  On  appdoit  armes  à  ùittrtmeê  flet 

wmbatsqui  se  faisoient  aver  armes  of- 
Vosivcs,  de  commun  ncrorn  et  de  rom- 
Bim  consenterm'nt ,  sans  niicune  ordoii- 
lanee  déjuges,  et  néantmoins  devant  des 
ugesqui  estoient  nommez  et  choisis  par 
fi  Mrtiea,  «t  sont  des  eondilions  dont 
m  oeflWliroit  d'accord  réciproquement  ; 
aijaoî  ces  oomhnts  ,  s'ils  estoit»nt  siii- 
ntiers,  c'est-a-dire  d  homme.^i  homme, 
WRroîent  des  duels ,  qiu  se  faisoient 
njours  par  Tordonnance  du  juge. 
'  «  Ln  armes  à  otitranee  se  ntoient 
innoairemeQt  entre  ennemis  ou  entre 
)n^onnes  de  diffihrenles  nations ,  sous 

difff^rpnts  princes,  avec  les  d»^fis  et 
f^Moiidiiions  du  combat,  qui  estoient 
wriez  par  les  roys  «l'armes  et  les  hé- 
ttQts.  Les  princes  dounoient  à  cet  ef- 
M  4m  lettres  de  sauf-eondirit  à  eeux 
jiti  de?oient  combattre  dans  les  en- 
ifoits  des  deux  Rtals  dont  on  conve- 
toit.  ï,es  juges  du  combat  estoient 
iiiSsi  choisis  parles  prinres,  et  même 
8  princes  s'^  trouvoieut  quelquefois 
|l  cette  qualité.  Souvent  ces  détis  se 
■oient en  termes  généraux,  sans  dé- 
Ipier  les  noms  des  personnes  qui  de- 
'^^nt  oombnttre  ;  mais  on  y  marquoit 
«ilement  le  nombre  de  ceux  qui 
^'oient  faire  le  combat,  la  qualité 
«armes  et  le  nombre  des  coups  qu'on 
^t  donner.  D*où  vient  que  Jacques 
^ère,  en  son  TMté  de  la  nobleâMe^ 
T:  e'ip  cette  espèce  de  combat  champs 
' drCrl'^s  nu  à  (Hifranrp ,  h  rnuse  des 
onditions  qui  y  estoient  n|)posé('s,  et 

iois>art,70i«^<?5  morff/lrs  etn  champ. 

■  Quoy  que  le  nombre  des  coups 
|[oo  devait  donner  fustordloairemeot 
^té,  souvent  néantmoins  les  ^larties 
pparoient  point  sans  qu'il  y  en 
"t  de  morts,  ou  de  grièvement  bles- 
^  C'est  pourqtioy  Froissart  décri- 
Jttjccombal d'entre  Renntid  de  llove, 
JjJ^Her  picard,  et  Jean  de  llolland  , 
«palier  anglois,  tient  ce  discours  : 

Or  regardez  le  péril  où  tels  geiis  se 
•  dettf.ient  pour  leur  honneur  exau- 
î  cer.  Car  en  tontes  choses  n'a  qu'une 
t  Seule  mésaventure,  et  un  rotip  à 
|*wchef.  »  tt  ailleurs,  racontant  le 


wmbat  d'entre  Pierre  de  Courtenay, 
'wherangloîs,  elle  seigneur  deClarf 
«Picardie  :  «  Puis  leur  furent  baillez 
*  leoii  glaives  à  pointes  acérées  de 


«  BoudeMn,  tranchans  et  Mm.  Et 
«  fers  n'y  avoît  point  d'espargne,  fors 
«  raventiire,  telle  que  les  armes  l'en* 

•  voient.  " 

«  Ces  combats ,  quoy  que  mortels ,  se 
ftisoient  ordinairement  entre  les  per- 
sonnes qui  i>onr  le  pins  souvent  ne  se 

connaissoient  pas  ou  du  moins  qui 

voient  a»irun  démeslï^  entre  elles;  mais 
seulement  pour  y  faire  paroistre  la  bra- 
voure, la  tiénérosité  et  l'adresse  dans 
les  armes.  C'est  pour  cela  qu'on  avoit 
encore  établi  des  loix  et  des  règles  gé> 
nérales  pour  cotte  manière  de  eombaf- 
tre,  auxquelles  néantmoins  on  déro* 
geoit  (îuelfjuefois  par  des  conditions 
dont  on  roiivenoit ,  ou  qu'on  proposoit. 
lia  plus  ordin  nre  de  ces  loixesloit  que 
si  on  combat  toit  avec  l'épée  ou  la  lance, 
il  Iriloft  frapper  entre  les  quatre  mem- 
bres ;  que  si  on  frappoit  ailleurs,  on  es* 
toit  blasmé  et  condaumé  par  les  juses  : 
d'où  vient  que  Froissart,  parlant  d'un 
che  alier  qui  en  celte  occasion  avoit 
frappe  sur  la  cuisse  de  sou  ennemi , 
écrit  «  qu'il  fut  dit  que  c'esloitTillaiM^ 
«  nient  poussé.  »  La  peine  de  eeux  qui 
n'observoient  pas  la  ioy  du  combat  es- 
toit  la  perte  de  leurs  armes  et  de  leurs 
chev;iii\.  Le  m«Mne  auteur  dit  ailleurs  : 
«  T.ps  An^lois  virent  bien  qu'il  s'estoit 
«  meslait,  et  qu'il  avoit  perdu  ar- 
ec mes  et  cheval  si  les  français  voih 

•  loleni  »  n. 

Quelquefois  on  faisait  publier  des 
lettres  de  défi  contre  tout  venant, 
cofnme  fit  Jean  de  Bourbon  en  1414  : 

«  Nous,  Je\^  DîIC  DK  RoURROiNOIS, 

«  comte  de  Clermont,  de  Fois  et  de 
«  risle,  seigneur  de  Beaujeo,  per  et 
«  chambrler  de  France,  désirant  eaebl- 
«  ver  oisveté ,  et  explecter  notre  per- 
«  sonne,  en  advan(^rmt  nostre  honneur 
«  par  le  mestier  des  arrties,  pensant  y 
«  ai-querir  bonne  reiioiAimce,  et  la 
«  grâce  de  la  très-belle  de  qui  non 
«sommes  serviteur,  avon  n*8gueres 
«  voué  et  empris  que  nous ,  accompa- 
«  pagné  de  seize  antres  chevaliers,  et 
■  escuyers  de  nofii  et  d'armes,  c'est  tà 
«  savoir  l'admir.il  de  France,  mn^sire 
«  Jean  de  Cbalon  ,  le  seigneur  de  Bar- 

•  basen ,  le  seigneur  do  Ohasiel ,  le  sel- 
«  gneur  du  Gaucourt ,  leseignear  de  In 

(  *)  Ou  Caoge ,  OiutrlaHôiu  iur  i*hUtùht  dk 
MtMl  LoÊtiêt  parlé  9ên  dit  Jûkêvitle, 


Digitized  by  Google 


708 


TOt'RBTON 


L'UiNïVERS. 


TOUIBTOX 


«  Heuze ,  le  seigneur  de  (ramaches  ,  le 
«  seigneur  de  Saint-Kemi ,  le  seigneur 
u  de  .Muiisures,  mcssire  Guillaume  Ba- 
«  taille,  messire  Droiiet  d'Asnières,  le 
«  seigneur  de  la  Fayette  et  le  seigneur 
«  de  Poularques,  chevaliers,  Carmalet, 
«  Loys  Cochet  et  Jean  du  Pont ,  es- 
«  cuyers  :  porterons  en  la  Jambe  senes- 
"  tre  chacun  un  fer  de  prisonnier  pen- 
«  dant  à  unechaisne,  qui  seront  d'or 
■  pour  les  chevaliers ,  et  d'argent  pour 
«  les  escuyers ,  par  tous  les  diman(^hes 
«  de  deux  ans  entiers,  commançans  le 
n  dimanche  prochain  après  la  date  de 
A  ces  présentes,  ou  cas  que  pliltost  ne 
«  trouverons  pareil  nombre  de  cheva- 
«  liers  et  escuyers  de  nom  et  d'armes 
«  sans  reproche,  que  tous  ensemble- 
«  ment  nous  vueilleiit  combattre  à  pied 
«  jusques  a  outrance,  armez  chascun 
«  de  tels  harnois  qu'il  lui  plaira ,  por- 
«  tant  lance,  hasche,  espée  et  dague 
«  ou  moins  de  baston  de  telle  longueur 
«  que  chascun  voudra  avoir,  pour  es- 
A  tre  prisonniers  les  uns  des  autres, 
«  par  telle  condition  que  ceux  de  nostre 
«  part  ^ui  seront  outrez  soient  Quittes 
«  en  baillant  chascun  un  fer  et  ciiaisne 
«  pareils  à  ceux  que  nous  portons  :  et 
«  ceux  de  l'autre  part  qui  seront  ou- 
«  irez,  seront  quittes  chascun  pour 
n  un  bracelet  d'or  aux  chevaliers  et 
«I  d'argent  aux  escuyers ,  pour  donner 
n  là  où  bon  leur  semblera ,  etc.  Fait  à 
t  Paris  le  premier  janvier  Tan  de  grâce 
«  1414.  »  Voy.  Pas  d'armes. 

ToiiHt>0>,  Tornomagensis  vicH4i,  ville 
de  .''ancien  Vivarais,  aujourd'hui  chef- 
lieu  d'arrondissement  du  département 
de  l'Ardéche;  3,971  habitants.  L'ori- 
gine de  cette  ville  est  très-ancienne. 
L'église  de  Lyon  en  devint  proprié- 
taire après  la  dissolution  de  l'empire 
romain;  Charles -.Martel  la  lui  enleva 
pour  la  donner  à  un  de  ses  capitaines; 
mais  l'église  de  Lyon  ne  renont^a  pas  à 
ses  droits;  et  Tournon  lui  fut  rendue 
plus  tard  par  l'empereur  Lothaire,  mal- 
gré l'opposition  des  héritiers  du  seigneur 
a  qui  Charles- Martel  l'avait  donnée,  ce 
qui  ocaisionna  des  guerres  qui  durèrent 
jusqu'au  ré^ne  de  Charles  le  Simple.  Ce- 
pendant, dés  ledouzième  siècle,  Tournon 
eut  des  seigneurs  particuliers,  qui  recu- 
rent plus  tard  le  titre  de  comtes,  et  dont 
la  race  s'éteignit  çii  10-14.  Le  comté  de 


Tournon  appartint  ensuite  suc€(ssiv^ 
ment  aux  maisons  de  .Montmorencr.  de 
Levy-Ventadour  et  de  Rolian-Soilbise. 

ToiiH!sojî  (François  de),  né  à  Tournon. 
en  1489,  devint  à  vingt-liuil  ans  arche- 
vêque d'Embrun;  fut  l'un  des  ooasril- 
lers  de  la  ré^^ente  pendant  la  captivité  de 
François  V%  et  ce  fut  lui  qui  négocia  la 
délivrance  de  ce  prince  et  signa  le  traite 
de  Madrid.  Il  eut  ensuite  la  princifjie 
part  aux  négociations  qui  ameoer^nt  h 
paix  de  Cambrai  ;  fut  renvoyé  eu  bpa- 
gnc  pour  demander  la  main  d'ËIéoiiore; 
ramena  cette  princesse,  et  fitenGuiwnf 
la  cérémonie  de  son  mariage  avec  tnn- 
cois  l'^  En  récompense  de  ces  sem- 
ées, il  obtint  l'archevêché  de  Bourses, 
l'abbaye  deSaint-Germain-des-PréietW 
chape^iu  de  cardinal. 

Il  n'eut  pas  te  même  bonheur  dans  Ii 
mission  qu  il  eut  de  raccommoder  le  roi 
d'Angleterre  avec  le  saint-sieire;  mais  il 
réussit  à  détacher  les  princes  d'Italie  df 
l'alliance  de  l'empereur.  La  guerre  sV- 
tant  rallumée,  François  I"  le  nomnu 
son  lieutenantgénéral,  et  il  se  trouva  jioa 
mêlé  à  toutes  les  opérations  de  la  guerre, 
dont  on  lui  attribue  en  partie  les  sucrt». 
Choisi,  en  1538,  pour  représenter  le  mi 
aux  conférences  de  Nice,  entre  Paul  III 
et  l'empereur,  il  v  si2na  une 
dix  ans.  Il  devint  bientôt  après,  parli 
disgrâce  du  connétable  de  Monl'n*- 
rency,  l'unique  arbitre  des  desùa*, 
de  l'État;  et,  faisant  de  son  pouvoir* 
usage  tantôt  louable,  tantôt condamM' 
ble,  il  ordonna  ou  <lu  moins  il  t<rtefl 
les  cruautés  exercées  contre  le*  raH 
nistes  et  les  Vaudois ,  dans  le  ni« 
temps  qu'il  augmentait  la  bibliolbeçl 
du  roi,  fondait  l'imprimerie  ro>aV. 
protégeait  les  gens  de  lettres  ellesS' 
vants  les  plus  illustres,  et  am>v'' 
quatre  millions  dans  le  tréstir  rov. 

A  l'avènement  de  Henri  II,  il  ^ 
nommé  ambassadeur  en  Italie, 
Guises,  qui  redoutaient  son  influe-- 
l'y  laissèrent  petidant  huit  ans.  Il  v^v"^ 
péra  à  l'exaltation  de  Jules 
un  traité  entre  la  France  et  le  nouTeal 
pontife,  et  souleva  contre  fempereurpl» 
sieursprincesd'llalie.  Ce  service  lui  nW 

l'archevêché  de  Lvon ,  et,  de  la  part  « 
pape,  le  titre  d'évÂjue  de  Sabine  :  et  («1 
également  à  cette  occasion  que  ks  Vé- 
nitiens frappèrent  une  roédaiile  aMf 
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descendants.  Kn  lO'14/ihibaud  iii,  un 
de  oeux-ci ,  fut  forcé  de  la  céder  am  les 
vfiHet  deCbiiion  el  4»  Laagej,  poar  pris 
de  sa  ran^fi ,  à  Geoffroy-Martel  «  comte 

d'Anjou,  qui  l'avait  vaincu  et  fait  pri- 
sonnier. La  maison  d'Anjou  étant  mon- 
tée sur  le  trône  d'Angleterre,  Henri  III 
cédai  en  1 259,  la  v  i  Ile  de  Tours  a  Louis  iX, 
qoilaréanllaadomiiiieiiela  eounNiM* 
Voyei  Taoauni  (  Dues  de). 

De  grandes  assemblées  nationales  el 
des  assemblées  ecclésiastiques  furent 
tenues  à  Tours  I^s  états  eénéraux  y 
furent  convoaués  en  1470,  14S4,  iâOG 
et  l&io.  Il  s  y  tint  seize  conciles,  le 
premier  eo  SM,  et  le  dernier  en  158S. 
Henri  III,  chassé  de  Paris  le  12  mai 
lors  de  la  iournée  dt?s  barricades, 
s'enfuit  d'abord  a  Chartres,  puis  à 
Tours,  où  il  faillit  /^tre  enlevé  \),\r  les 
ligueurs.  Il  y  appela  ceux  des  membres 
du  parlement  de  Parie  qui  étaient  rietée 
fidèles  à  sa  cause,  et  cette  aaaemblée 
scissionnatre ,  qui  se  maintint  en  corps 
séparé  jusqu'en  1594,  cassa  fréquem- 
ment les  arnhs  contraires  aux  intérêts 
du  roi,  rendus  par  les  conseillers  restés 
à  Paris  sous  rinfluencede  la  Liji^ue 

Machiavel,  morten  1697,  parle  avec 
peu  d'estime  d'une  université  qui,  de 
son  temps,  existait  à  Tours  Ot  établis- 
sement disparut  on  ne  sait  quand,  sans 
laisser  de  souvenir,  et  fut  remplacé 
par  un  collège  de  jésuites. 

Tours  eut  des  évé(|ues  dès  l'an  950, 
et  saint  Gatien  ou  Gratien,  le  premier 
deees  prélats ,  fut ,  ainsi  aue  ses  succes- 
seurs, sous  la  dépendancede  l'archevêque 
de  Rouen;  mais  quoique  son  église  ne 
fiU  érigée  en  métropole  que  sous  le  règne 
de  Valentinien  III,  elle  exerçait  déià  une 
certaine  suprématie  sur  eelles  qui  I  envi- 
ronnaient, et  saint  Martin  fut  de  son 
temps  considéré  comme  le  supérieur 
des  évéques  qu'il  avait  pour  voisins. 
Avant  la  révolution,  l'archevêque  de 
Tours  avait  onze  suffragants,  qui 
étaient  les  évéques  du  Mans,  d'An- 
gers, Nantes,  Rennes,  Vannes,  Saint* 
Brieux,  I^on,  Tré^uier,  Corhouailles, 
Saint  Malo  et  Dol.  Aujourd'hui,  il  n'en 
a  plusque  sept,  savoir,  les  six  premiers 
nommes  ci-dessus,  et  celui  de  Quimper 
qu'il  n'avait  point  auparavant. 

ét  Saint-Martin  de  Toori 


ineur.  A  son  retour  en  France, en 
trop  fier  pour  plier  devant  la  du- 
■e  de  Valentinois,  qui  gouvernait 

lit,  il  se  retira  dans  sondioeèse,  et  y 
léeuta  les  calvinistes;  mais  il  ne 
la  pas  à  être  envoyé  encore  une  fois 
lofiie  avec  la  mission  d'entraîner 
i  IV  dans  une  guerre  contre  Ctiarles- 
AD  flttonsseseilbrts  pourmain- 
r  la  paix ,  et  n'y  réussit  point  ;  ce- 
lant il  resta  en  Italie,  chargé  des 
m  de  France,  et,  après  la  mort 
nilIV,  il  balança  le  choix  des  car- 
us.  Pie  I\'  ne  l'en  nomma  pas  moins 
Kd'Ostie  et  doyen  du  sacré  collège, 
t  rappelé  en  Prnoe  après  la  mort  de 
i  II,  et  fit  alors  recevoir  dans  le 
me  l'ordre,  déjà  célèbre,  des  jésui- 
îroyant  s'opposer  par  cette  mesure 
proures  du  calvinisme.  Il  se  fit  en- 
leroarqucr  aux  états  d'Orléans,  en 

•  et.  Tannée  suivante,  au  colloque 
■iy,qu'il  présida.  Il  motirutà  Saint- 
■iii-ea-Laye  en  iSMr  «  C'était, 
•rillas,  «n  ministre  laborieux,  ca- 
^ Selon  le  temps,  qui  avait  l'esprit 
/aiitet  le  jugement  net,  et  qui  se 
ll<faller  au  solide.  » 
Os,  Turome»,  C9êarodunum, 

ancienne  capitale  de  la  Tou* 
,  aujourd'hui  chef-lieu  du  dépar- 
iil  d'Indre-et-Loire,  fut  autrefois 
té  des  Turones  ou  Turoni,  que 
iCésar,  dans  ses  Commentaires , 
^aomlMredes  Celles.  Sous  Ho- 
t  >  elle  devint  la  métropole  de  la 
«me  Lyonnaise;  et  lorsque  rempim 
'"d'Occident  fut  envahi  et  démem- 
arles  barbares,  elle  tomba  an  pon- 
tes Wisigoths,  à  qui  Clovis  l'enleva 
p.  Après  la  mort  de  ce  prince ,  ses 
ii9iat  été  partagés  entre  ses  fils, 
Itthutà  Tnlerrv,  roi  d*Austrasie, 
»3  successeurs  fa  possédèrent  jus- 
«  temps  de  Clotaire  11,  qui  réunit 

•  la  monarchie  franke  sous  sa  do- 
^n.  Deouis  cette  époque ,  cette 
vpirtie  du  royaume  de  Neustrie, 
Mequel  elle  resta  Incorporée  Jui* 
^  dissolution  del'efflpire  de  Ghar- 

codant  l'anarchie  qui  précéda  et 
ce  grand  événement,  Thibaud 
Wc*«iir,  comte  de  Blois  et  de  Oiar- 
!««  rewiit  maître  de  Tours,  s'y  main» 
m  (Q  tnomit  la  posseasioii  à  m  était  tine  des  plus  vastes  du  royanow; 
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elle  était  desservie  par  un  chapitre  dont 
le  roi  était  abbé,  et  qui  ne  comptait  pas 
moins  de  deux  cent  soixanteKJix-huit 
personnes,  déduction  à  faire  de  vingt- 
six  chanoines  d'honneur,  treize  ecclé- 
sinstiques  et  treize  laïques.  Cet  éditice 
était  flanqué  de  deux  grandes  tours,  la 
Tour  de  Charlemayne  et  la  tour  de 
C Horloge.  Le  tombeau  de  saint  Martin, 
placé  derrière  le  grand  autel ,  était  de 
inarbre  blanc,  noir  et  jaspé,  et  ne  s'é- 
levait pas  à  plus  de  trois  pieds  de  hau- 
teur. Cette  église,  enrichie  pendant  plus 
de  quatorze  siècles  par  des  rois,  des 
prinres,  des  seigneurs,  a  été  démolie  en 
1793,  et  il  n'en  reste  plus  aujourd'hui 
que  la  Tour  de  Charlemagne. 

k.  l'époque  où  Louis  XI  établit  des 
fnbri(|ues  de  soieries  h  Tours,  la  popu- 
lation de  cette  vjlie  monta  rapidement 
à  60,000  habitants;  mais  elle  diminua 
quand  ces  établissements  furent  délais- 
sés: elle  était  de  33,000âmesen  1741,  de 
23.000  en  1792.  Ëilea  reçu  depuis  une 
augmentation, et  on  en  porte  aujourd'hui 
le  chiffre  a  environ  23,ô001)abitants,  non 
compris  2000  étrangers.  Anglais  pour 
la  plupart,  qui  y  ont  pris  domicile,  et 

3 u'un  événement  politique  peut  rappeler 
ans  leur  pays.  Tours  est  la  patrie  de 
George  d'Amboise,  de  Gabrielle  d'Ës- 
trées,  de  Boucicaut,  de  Rapin,  de 
Orécourt,  de  Destouches;  elle  a  eu  pour 
évéques  saint  Martin  et  Grégoire ,  tous 
deux  dits  de  Tours. 

A  trois  quarts  de  lieue  de  Tours, 
dans  le  village  de  Sainte-Radegonde, 
existait  une  célèbre  abbaye ,  dont  l'ori- 
gine datait  du  quatrième  siècle,  et  qui 
devait  sa  fondation  à  saint  Martui  de 
Tours  (Voyez  M\buoutier.  ) 

TouBS  (monnaies  de).  Les  plus  an- 
ciennes monnaies  de  Tours  remontent 
à  la  période  gauloise;  elles  sont  en 
bronze;  en  voici  la  description  :  l*» 
TVRONOS,  téte  jeuue,  imberbe,  diadé- 
mée,  et  tournée  a  gauche  (Apollon); 
revers,  anépigraphe;  dans  le  champ,  un 
cheval  au  galop;  auAiessus,  le  symbole 
c/3  ;  au-dessous,  im  o  entouré  de  huit 
besants ,  puis  un  fer  de  sabre.  2°tvbo- 
NOS,  téte  de  Vénus,  tournée  à  droite;  ql. 
—  TBiccos,  guerrier  sur  un  bige,  te- 
nant d'une  main  un  bouclier,  et  de  l'au- 
tre une  lance;  derrière  un  pentagone. 
8*  Même  légende  ;  téte  de  feaune  diadé- 


mée  tournée  à  droite;  —  M^rae  le^eo* 
de  ;  à  l'exergue ,  un  cheval  ;  vis-à-ris,  un 
diota  ou  vase  à  deux  anses. 

A  l'époque  mérovingienne  on  bat- 
tit à  Tours  les  triens  suivaDis  :  1* 
4-TVRONVSCivc,  téte  de  profil,  louri*»" 
droite;  i)). —CH %.pom4HJ,  croix - 
sée  et  cantonnée  de  deux  i.  2' >i 
type  el  même  légende;  i^!.  —  mvtiiii- 
MON,  croix  haussée,  cantonnée  de  quatre 
étoiles.  On  ne  peut  dire  si  ces  Irieiis 
ont  été  frappés  pour  le  compte  du  roi 
ou  pour  celui  de  la  ville  ou  de  l'abbire; 
car  l'abbaye  avait  le  droit  de  battre 
monnaie,  ainsi  que  le  prouva  ni  les  Iriew 
suivants  :  T  bacio  bvsilice;  croti 
haussée,  ijl.  —  sciicabtim;  ^^^^^ 
profil,  tournée  à  droite.  2"  b  acio  s.  M  kV 
TiiM;  téte  de  [»rofil ,  tourn^'f  .i  lir.'itf. 
vj.  —  MODERATO  M.  ;  croix chrisuw. 

Il  estdinifilede  dire  àquelie  époqueU 
basilique  de  Saint-Martin  obtint  oepnn- 
lé^e;  quelques  numismalisles  preien»ieal 
qu'elle  le  dut  à  Clovis  ;  mais  cela  est  un 
possible,  attendu  que  Clovis  ue  fr, 
point  d'espèces  a  son  nom.  W  est 
plus  probable  qu'elle  l'obtint  sou  .  ^ 
bert,  par  la  protection  desaint  Éloi;c'esU 
en  effet ,  ce  qu'autorisent  à  croire 
sieurs  passages  de  la  vie  de  ce  saint. 

Les  deniers  de  Tours,  frap\>es  sousi 
deuxième  race,  sont  fort  nombreux,! 
en  a  de  presque  tous  les  princes  de 
('  nastie,  voici  les  principaux  :  Ci 
magne:  1°  TVRHisautour d'une." 
t  ;  caro|lvs,  en  deux  lign»'S  ;  2"  Ti 
Pi  is  autour  du  monogramme  deDv 
^.  —  carlvsbexfr;  croix,  h 
Débonnaire  :  V  tvrombs  ;  portail 
blême  de  la  ville;  i^^.  —  hlvoovi 
IMP.  AVG.;  téte  de  Temptreur;  f 
NES,  en  deux  lignes;  i^.  —  Hl 
icvsiMp.  autour  d'une  croix. 
le  Chauve  :  tvrones,  ou  tvbc 
ou  iiTVRONvs  civiTAS,  autout 
croix;      —  gratia  di  bel 
d'un  monogramme.  Louis  :  //. 

NVS  CI  VIT  as;  I),'.  —  MISEKICOBDI 

BEx;  monogramme  de  Louis.  £i 

HTVBOiNBSCIVITAS;   ïj).  —  MISE 

DiA  DI  BBX  ;  dans  le  cliamp  le 
gratnme  d'Kudes. 

L'histoire  moiiét.iire  de  Tours  \\ 
sente,  sous  les  Carlovingiens,  uq 
assez  remarquable  ;  c'est  une  aif 
monétaire  entre  cette  ville  eC  od 
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.hinon.  Sur  deux  d^'iuers,  dont  l'un  date 
iu  règne  de  Charles  le  Cliauve,  et  Tautre 
kk  on  do  neuviène  sièelev  on  du  cou- 
ail  du  diiièmêv  on  trouve  d*UD  coté 
?  nom  de  Tours,  et  de  Tîiutre  celui  de 
Jiirion  :  !•  tvboms  civitas;  muno- 
XdfumedpCh  irles;  ?f.  —  C4IN0NICAS- 
tâO;  croix  a  brauclïes  ejjales;  2"  CAINO- 
aCASTBO;  croix  à  branches  égalcij  ;  ^. 
^TTBon  ;  tète  diadémée,  tournée  à  ga» 
II.  La  premièra  de  ete  deux  moimaiee 
5î  inédite. 

O^i  ne  sait  pas  si  les  rois  el  l«'s  abbes  de 
Kiinî-Mdrliii  j()uis>aient  alors  conciir- 

Stuuieutdii  droit  de  uioonuyage;  ce  qu'il 
adeeertain, cVst que mabbée,  qui 
aieut  déjà  en  possession  de  oe  droit 
lès  le  temps  des  Mérovingiens,  en  joui- 
ent  jus(iii  a  Philippe- Auguste  :  on  en  a 
I preuve  dans  la  suite  non  interrompue 
Éieurs  monnaies.  Vcticiqu'  hpies-uns  de 
n  monument:»  :  1"  u  p  {liex  Pipinus); 
L-KI  MABTIIf.  S*  PI  H*  PIBBX  ;  — • 
P  SAITIH.  a**  CAB0|LVS;  ly.  —  SCI 

piTiNi,  autour  d'une  croix  {Chaiie- 
Ugnf  ).  4*  Kv|cio;  —  S  iM  (  Hacio 
kncU  Martini)^  denier  ronternp«)rain 
tCharieinagne  ou  de  Pépin,  ô""  u.  N. 
|vi»0¥viGVs.  IMP.A.VG.;  tétede  Teoi- 
fRor,  laurée  eiloomée  à  droite  ;  i^).  — 
HAÏTI  entre  deux  âtres  dans  le 
mp;  monnaied*ora bas  titre.  6"S.  M; 
le  de  saint  Martin,  touniée  a  gauche;  fjî. 
-R^cio  SCI  MABTixr;  fnunoL'rainine 
tCiiarles  dans  le  cbainp.  On  trouve  de 
■De  la  tétè  de  saint  Martin,  et  non  celle 
M,  iurle  denier fluivant  :  g4ptt  sgi 
^nm,  tête  diadémée;     —  tvmh 

flciviTAS.  Cette  pièce,  dont  l'époque 
peut  être  connue  qu'approxiniative- 
•ôt,  puisqu  eLie  ne  (lorte  aucnn  nom 

Èi,  date  certainement  du  dixième 
.  ▲  Tépoque  oà  nous  aomnea  par- 
fnus,  c^esM'dire  au  règne  de  Charles 
Sitnple .  nous  voyons  le  droit  de  Taii* 
ive  fie  Sdint-Martin  confirmé  par  un 
iplorne  authenti(jUt',  attestant  que ,  de- 
âlbien  h)n},;t('inps,  ce  droit  élaitexercé 
kjcs  abi>es  de  ce  monastère.  JMous 
hnt  aussi  ono  roonoaio  de  Saini* 
iirtin  au  nom  de  ce  i^rince  :  CiJU«ys 
T'x;  croix  dans  !«'  ehamp;  i^.  —  SGI 
iAKTl?ii  MO?iETA; temple carlovin;^ien. 
D'  puis  le  règne  de  Cluirles  le  Simple, 
6U0U1  royal  ne  fut  plus  inscrit  sur  les 

tniwidaSaiJii-Maniu.  Pour  type,  ou 


adopta  le  temple;  et  les  monnaies  oré- 
seulèrent  d*un  edté  la  légende  sc8 
■▲BtiNTS,  autour  du  temple  plus  on 
noinslNenfi^uré,  etde  Taiilfe,  Traoïm 

civis,  autour  d'une  croix. 

Ot  état  de  choses  dura  jusqu'à  l'é- 
poque où  Philippe- An^uste,  devenu 
maître  de  latelier  de  Tours,  en  Ut  la 
principale  monnaie  de  TÉlat.  Du  reste , 
ileaBservalesandenstypes,etaiitseu-  • 
Icnaot,  d'un  oôté  son  nom,  de  Tautre 
d*abord  celui  du  saint,  puis  eulin  celui  de 
la  ville  :  phiupts  rex  ;  f^.  —ses  mab- 
TiNVs;  ptiis  :  puiuppvs  juul;  j^i.  — 

XVBU.^Vb  Ci  VIS. 

Leeooimonoement  d«  treisièoie  siècle 
irit  s'opérer  «ne  importante  révolution 

monétaire.  Le  roi  de  France  tenta  alors 

de  substituer  l'unité  à  la  confusion  qni 
ré^n  ut  partoutdansTatlministrationaes 
niouiiaies;  puis,  nepouvanty  parvenir 
euticpemeut,  ilordouoa  (cela  n'est  at« 
testé  par  aoenn  tote,  mais  ressort  dé 
l'examen  des  monnaies  ) .  il  ordonna  qno 
les  deniers  parisis  eireuleraient  dans 
le  uord  el  les  tournois  dans  l'ouest  de 
ses  États  ;  dès  lors  les  noms  de  parisis 
et  de  tournois  ne  furt^nt  plus  appliqués 
à  des  deniers  locaux ,  mais  à  deux  systè^ 
mes  monétaires  qui  se  partanaaient  In 
France,  et  on  frappa  des  tournois  par» 
tout  :  saint  Louis  déclara,  dans  UM  di 
ses  ordonnances ,  qu'en  sa  (pialii-é  deroi 
de  France,  il  pouvait  faire  frapper  dans 
ses  Fêtais,  partout  où  bon  lui  semblait,  de 
petits  tournois.  Les  deniers  tournois 
étaient  d'un  cinquièBie  moins  forts  qui 
les  parisis;  lour  type  a,  par  sa  bizarrerie, 
longtemps  embarrassé  les  arcliéolo^ues  î 
pourtant,  en  le  remaniant  avec  attention, 
on  (init  par  y  apercevoir  une  déj^eueres* 
cence  du  temple ,  emblème  carloviugien 
de  la  religion  chi^ionno. 

TouBS  (Traité  de V  Jean  IV  de  Mont- 
fort  ,  duc  de  Bretagne ,  depuis  lon^empt 
ennemi  déclaré  de  Clisson,  s'était  em- 
pare de  lui  eji  t3.S7,  lorsque  la  France 
préparait  pour  la  seconde  lois  une  des- 
cente en  Angleterre,  et  ne  l'avait  relâché 
que  lorsque  l'entraprise  était  dovanun 
impossible.  Clisson  demanda  veniçeance 
à  Charles  VI,  puis,  les  oncles  du  roi  la  lui 
ayant  refusée,  il  se  décida  là  faire  lui- 
même  la  i^uerreà  Montfort;  maiN,  lors- 
que. Tannée  suivante ,  le  jeune  roi  dé- 
clara vouloir  régner  par  lui-même,  Une 
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cacha  pas  son  ressentiment  contre  le  duc 
de  Bretagne,  qui  affectaitdesairsUMnde- 
pendancé.  Quelques  années  après,  le 
duc  Tînt  le  trouver  à  Tours,  et  comme  la 
trêve  avec  Richard  H,  roi  d*Aii|||leleiTe, 
allait  expirer,  le  roi  rat  aolUcité  de  trai- 
ter avec  le  duc,  pour  ne  paa  le  jeter  dau 

le  parti  de  i'Ansleterre. 

«  Le  traite  qui  réconciliait  le  duc  de 
Bretagne  avec  le  roi  fut  signé  le  26  jan- 
vier 1802.  il  fut  convenu  que  le  flit  aloé 
du  dueépoaaerait  une  fille  du  roi ,  née 
ranoée  précédente;  que  la  juridictioil 
du  parlement  de  Paris  sur  la  Bretagne, 
l'empreinte  de  la  monnaie  et  les  serments 
des  vassaux  du  due  seraient  réglés  con- 
formément aux  anciens  usages,  qui  se- 
raient Toblet  d'une  enqute  ;  oue  leeomte 
de  Penthievre .  fils  de  CbarCes  deBloia 
et  gendre  de  Clisson  ,  renoncerait  à  por- 
ter les  armes  de  Hretn^jne;  qu'il  confir- 
merait le  traité  de  Gueraiide,  et  ferait 
hommage  au  duc;  que  celui-ci,  de  son 
côté ,  loi  rendrait  les  fiefs  qa*il  lui  avait 
saisis  ;  qu'il  se  réconcilierait  avec  le  con- 
nétable ,  et  qu'il  prendrait  des  termes  et 
fournirait  des  cautions  pour  acquitter 
ce  qu'il  lui  restait  devoir.  Toute  la  par- 
tie de  ce  traité  qui  pouvait  s'exécuter 
immédiatement  ayant  été  en  effet  ac- 
complie, le  duc  prit  congé  do  roi  et  de 
ses  oncles,  et  repartit  pour  la  Bretagne, 
tandis  que  Charles  VI,  avec  sa  COUr, 
revenait  à  Paris  (*).  » 

TouBViLLE  (Anne  Hilarion  de  Co- 
TKNTiiN,  comte  de)  naquit  en  1642,  à 
TourvHIe  près  Goutances,  et  fîit  reçu 
chevalier  de  Halte  à  quatorze  ans.  Apres 
avoir  fait  avec  une  gran<le  distinction  ses 
caravanes  sur  les  vaisseaux  de  la  reli- 
gion et  mérite  par  de  brillants  ser- 
vices une  recompense  glorieuse  de  la 
république  de  Venise,  il  fut  feit  capi- 
taine de  vaisseau  par  Louis  XIV  en  1667. 
Six  ans  plus  tard  il  fut  désigné  pour  faire 
partie  de  l'expédition  que  le  duc  de 
Beaufort  conduisit  à  Candie.  Il  se  dis- 
tingua sous  le  comte  d'Est rées  dans  les 
guerres  de  1671  à  1673,  notamment  au 
eombat  de  Soulth  Bay  (jnm  167S).  Il 
conunanda,  en  1675,  un  des  vaisseaux  de 
l'escadre  du  chevalier  de  Valbelle,  en- 
voyée au  secours  des  Messinois,  révoltés 
contre  TEspagne,  et,  Tannée  suivante,  sa 

\*)  $i3iuoQ(U,  iiisl,  dci  Franfaii,  t.  XI,  p^  SOI, 


belle  conduite  à  la  bataille  d'Augasta, 
gagnée  par  Duquesne  sur  Tnaiiral  Ruv- 
ter  (  21  avril  1676) ,  lui  valut  le  gradede 
chef  d'escadre;  enfin,  il  commanda, en 
1677,  ravant-gardedelaflottedsmarqnti 
de  Vivonnedans  le  combat  livré  en  ne 
de  Palermeaux  Espagnols  etauxHollar»- 
dais  réunis,  combat  où  il  coula  ou  fit 
sauter  douze  vais^uxderescadre des  al- 
liés. 

Après  la  paix  de  Nlmègue ,  il  prit  part 
aox  diverses  expéditions  de  Duquesoe 
contre  Alger  et  Tripoli,  ainsi  qu'au 
bombardement  de  Gènes.  Il  avait  été 
promu  ,  en  1682,  au  rang  de  lieulenaot 
général  des  armées  navales.  Les  cor- 
saires algériens  ayant  recommencé,  tt 
1687,  à  infester  la  Méditenanée,illn 
Mïïya  dans  une  eampagne  de  ai  mois, 
et  rentra  à  Toulon  avec  d'impomiM 
captures.  Lorsque  la  guerre  futdfclir-^ 
à  l;i  Hollande  (1688),  Louis  XIV  Im 
donna  le  commandement  de  cioq  ^ 
seaux  qui  devaient  se  foindis  i  ■ 
flotte  du  maréchal  d^Estfées.  U  cap- 
tura en  route  deux  bâtiments,  ricbemoH 
chargés,  de  la  compagnie  des  ln»lf*' 
les  expédia  en  France,  sous  l'escorte  de 
deux  de  ses  vaisseaux,  et,  ayant  roicoiiH 
tré ,  avec  les  trois  qui  lui  rertsicBttS^ 
vaisseaux  espagnols,  il  leseoatrtigw 
eoaps  de  canon  de  saluer  son  \mw- 
Il  rallia  alors  le  maréohal,et  lUl"^ 
lui  bombarder  Alger. 

Il  fut  ensuite  nommé  vice-aminl 
mersdu  Levant ,  et  commanda,»  W 
une  des  deux  esieadres  qui  portè«ilJ>| 
Irlande  d'inutiles  secours  à  Jaequf^  n 
Dans  la  campagne  suivante,  il  allKî^'^ 
le  comte  d'Esirées,  allaquerdans  U  l^J^ 
de  iingmouth  un  riche  convoi  ^«i 
était  mouillé,  et  dont  pas  un  oavifl 
leur  échappa.  Tandis  qa*on  siW 
eonsidérablese  formait  à  la  Hof;ue 
transporter  de  nouveau  Jacques  II 
Angleterre,  deux  escadres  furent '"^t 
pées,  l'une  a  Brest  sous  le  roinma 
ment  de  Tourville,  l'autre  a  To' 
sous  celui  du  comte  d'iistrées.  Vo* 
péte  empêcha  cette  dernière  de  nlli^ 
paviUon  deTourvtHe,  qui  hM-inémf.  r 
tenu  par  les  vents  contraires  dâW  « 
rade  de  Bre.st ,  y  recul  ordre  de  cheîj^ 
l'armée  anglaise,  dont  on 
prendre  la  sortie ,  et  de  Is  dWl^ÇJ 

farte  w/EMe,  Louia  XlfiWfVf" 
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ktKpmkr  eet  instructions  à  1  our- 
mieux  informé  sur  le  nombre 
«Maûs,  éont  rarmée  eoaibinée 
:ait  quatre- vingt- huit  vabaeaux» 

J^chd  de  nouveaux  ordres  pour 
iiiïér<^t  toute  attaque  jusqu'à  ce 
ât  rejoint  par  vin^t-truis  vaisseaux 
iraient  lui  amener  ie  comte  d*Es- 
le  marquis  île  la  Porte  et  le 
de  Cbâtean-Rfcnaalt.  Maie  aii- 
eibeniMdiar^ras délai  trana- 
•  ces  nouveaux  ordres  ne  put  le 
e.  Il  rencontra  la  Hotte  ennemie 
luteur  (le  laHomie.  Il  n'avait  que 
tteH]uatre  vaiÀ:»eaux;  cependant, 
miisaiit  que  eon  devoir,  il  iaiaia 
'vent  arrière  «ir  rarmée  eone- 
*t  vint  lui-même  commencer  la 
lade.  On  connaît  cette  sanu;l.mle 
i  où  y  quoique  disposant  d'un 
e  de  vaisseaux  double  des  nôtres, 
ni  ne  put  eooquérir  aucun  avan* 
a  qui  n'eut  des  résultats  funestes 
9S  Marins  qu*au  moment  de  leur 
!  au  port.  Tourvilie  s'iininorta- 
18  cette  journée  ;  il  lit  plier  sou- 
»s  adversaires;  attaqué  a  la  lois 
)i&  vaisseaux  et  cinq  brûlots,  il 
t  à  i*en  défaire  en  leur  eauaai»t  de 
t  pertes.  Le  combat,  commencé 
ai  1692,  dura  jusqu'au  lendemain 
JvecunachariHMncnt  dont  le  ooin- 
Frafalgar  a  seul  donné  depuis  un 
ieinpie.  Tourvilie  se  retira  entin  du 
,  après  avoir  longtemps  fait  pen- 
bebaee  de  son  edté.  Son  esea- 
poursuivie  longtemps,  mais  une 
lutgasner  Brest,  une  autre  par- 
loua  devant  Cherbourg,  tandis 
jze  vaisseaux  ,  rplenus  au  mouil- 
la Jlogue,  turent  lorces  desiu- 
eu-niémes.  Cet  édiec  ne  nuisit 
la  réputation  :  ratniral  Russel 
tvit  pour  lui  témoigner  son  ad- 
usur  Textréme  valeur  qu*il  avait 
e  en  Tattaquant  avec  des  loroes 
îrieures. 

mé  maréchal  de  France  en  1693, 
Ktte  même  année  Tooeasion  de 
lia  revanche  du  désastre  de  la 

:  diargé  avec  soixante-onze  vais- 
l  intercepter  un  riche  convoi  de 
Us  anglais  et  hollandais,  il  Tat- 
e  28  juin,  à  la  hauteur  du  cap 
^ioeeut,  prit  en  peu  d*heures 
iHMliOMnli  ei  «Mb  qua- 


raute-cmq ,  tant  de  guerre  que  de  com- 
merce. Cette  expédition  causa  aux  al- 
liés mMperle  de  pins  de  quatre-vingts 
hâlimeotaet  d'envivon  tranlê-sii  asil* 

lions. 

La  paix  de  Ryswick  (1697)  donna  en- 
fin a  Tourvilie  un  repos  qu'il  n'avait  pas 
eucore  connu  et  que  sa  santé  lui  renaait 
nécessaire;  il  fut  même  léinit  bienldl  à 
leuoneer  au  service  de  mer,  el  vint  se 
fixer  à  Paris,  oà  il  mourut  le  SB  mai 

1701. 

Toussa.! NT -l'Ouvkhtubb.  général 
noir, ne  a  Saint-I)oiniHKue,en  1743,  d'un 
père  ei  d'une  mère  esclaves  .acquit,  lors 
dm  premiers  trenbies  qui  iséstlèmut  l« 
colonie,  une  grande  autorité  sur  les 
noirs;  parvint  successivement,  dans 
les  gderres  contre  les  Anglais  et  les 
Kspa^nols,  aux  i;raJes  de  général  de 
brigade  et  de  général  de  division ,  el  fut 
enfin  nommé  par  le  directoire ,  général 
en  chef  des  troupes  deSBin(*Oomingtts. 
Mais  une  assemblée  coloniale  lui  ayant 
déféré,  quelque  temps  après,  le  titre  de 
gouverneur  à  vie,  avec  le  droit  de  choi- 
sir son  successeur,  le  gouvernement  con- 
sulaire envoya  contre  lui  une  expédi- 
tion commandée  par  le  gdnénl  Ladere, 
et  Toussaint,  arrêté  par  ordre  do  oe  gé- 
néral ,  fut  amené  en  France  avec  ses  en- 
fants, et  enfermé  d'abord  au  Temple, 
puis  au  fort  de  Joux,  où  il  mourut  en 
1803 ,  après  dix  mois  de  captivité.  Voy. 

SaI(IT-D0M1NGU£. 

ToosTâtii  (Oom  Gharleo>Fran(ois), 

bénédictin,  né  au  Repas,  dioo&e  do 

Séez,  en  1700,  mort  à  Saint-Denis  en 
1754,  a  laissé  un  assez  grand  nombre 
d'ouvrages,  soit  imprimés,  soit  manus- 
crits. Le  plus  important  est  le  Mouvea» 
TtaUi  diphmmUque,  Paris,  1650-66, 
6  voL  ù[h4*.  Il  fut  aidé  dans  ce  travail  par 
son  confrère  D.  Tassin.  Parmi  les  au- 
tres, on  distingue  :  la  f  'érité  persécu' 
tée  par  l'erreur^  ou  Recueil  de  divers 
ouvrages  des  saints  F  ères  sur  les  gran- 
des persécutions  des  huit  premiers  sié" 
du  de  rÉaUse,  1766,  9  vol.  io>13.; 
De  PautorUé  dee  mbraeiee  datu  fS* 
glise,  in -4". 

Tb\cy  (Antoine-Louis-Claude  Des- 
TUTT ,  comte  de  )  naquit  en  1754,  dans  le 
Bourbonnais,  d'une  famille  originaire  d'É- 
cosse.  Ses  ancêtres  avaient  teouen  France, 
depuisje  quiniîiM  ilèoto^wiiaffsdiite* 
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gué  dans  les  armes;  il  étaitlaî-mémearrivé 
Mniit»cinqansaugradeileeoloiielt  ion- 

au*il  vint,  en  ITW,  fiiger  comme  député 
de  la  noblesse  aux  états  i(énéraux.  Il  s'y 
montra  partisan  des  réformes  politiques; 
s'op|>osa  a  cequ'on  reconnût  une  religion 
de  i'Élat,  vola  Tabolition  des  titres,  et 
ùuoÊnéà  pottr  les  bomons  «mlaur 
rmraiot  dm  droiti  dvilt.  Il  défendit 
ensuite  BottiHé,  aflmsé  pour  sa  conduits 
à  Nancy;  mais,  après  la  fuite  du  roi , 
il  prêta  serment  de  iidélité  a  la  nation,  et 
dénonça  même  de  coupables  tentatives 
faites  auprès  des  soldats  de  son  régi- 
ment pourtosentrfltiierdaMladéfeetiôii. 

Après  la  session ,  il  itt  Envoyé  avec  la 
grade  de  maréchal  de  camp  à  l'armée  du 
Nord,  que  commandait  Lafayette;  mais 
il  donna  sa  démission  n[)re.s  les  événe- 
ments du  10  aodt,  et  rentra  dans  la 
vie  privés,  oè  11  aa  limil  tontantier  à  la 
réafeerehe  dat  vérités  pblloiopbiquas, 
lorsquHI  Alt,  le  1  novembre  1 793 ,  arrêté 
comme  suspect  et  enfermé  à  l  \bl)aye. 
Il  ne  fut  rendu  a  la  liberté  que  piusieûra 
mois  après  le  9  thermidor. 

Il  avait,  dans  sa  prison,  préparé  les 
imrtériaiiiilMon  TYaUéd'UÊMogie.  Dèa 
la  création  dallitftitut  national,  il  fut 
associé  comtile  membre  libre  a  la  classe 
des  sciences  morales  et  politiques.  Hayé 
à  lepoqjie  de  la  suppression  de  celte 
classe  en  1803,11  ne  rentra  à  Tlustitut 
qiiacioqans|ilustard,en  remplacement 
de  son  ami  Cabanis.  11  éUit  depuis  peu  de 
temps  memi)re  ducomitédePinstructioa 
publique,  lorsqu  il  entra  au  sénat  le  :î  ni- 
vôse an  VIII.  Il  y  vota  en  1814  la  créa- 
tion du  gouveruement  provisoire  et  la 
déchéance  de  Napoléon.  Nommé  pairie  4 
juin,  il  siégea  pendant  tout  le  temps  de 
la  restauration  dam  lei  rani^s  du  parti 
constitutioimel.  La  perte  d'amis  (|ui 
avaient  partagé  ses^oiUs  et  ses  travaux 
jeta  un  voile  de  tristesse  sur  les  der- 
nières années  de  sa  vie.  Le  chagrin  et 
lal  iufirmitéa  la  tenaient  dapaia  long» 
tampséloignédaïaaétudastlorâqu'il  mou- 
rat,  le  9  mars  1886. 

Les  principaux  onvrnjçes  de  Destutt 
de  Traey  so  it  :  Obs^rrafions  sur  le 
système  ac/ufi  (Vinatruction  puoli'fue , 
IKOÏ,  in- 12;  Eléments  d  idéologie,  com* 
prenant  :  idéoloffle  propf*emeni  dUê, 
IMl,  ln-8°;  Grminnafre,  1803,  in-8*;/^ 


ne  formaient  encore  qu'use  paitietfm 
iMte»  encyclopédie  philosophique  qill 
projetait ,  Vauteur  se  propose deom^ 
ter  Condillac,  qu'il  regarde  comme  le 
créateur  de  la  science  en  Franw.  On  ? 
remarque  surtout  avec  quelle  netteté  est 
exposé  le  procède  intellectuel  \ai  lequel 
rhomma  se  forme  Hdéedu  moi,  ainsi qw 
œlia  des  corps  eitérienrs.  IInlltttfi^ 
tkttfiar  de  sa  grammaire  est  qu  iloe  veiit 
reconnaître  à  la  proposition  nue  deux  fl^ 
nients  nécessaires,  ne  regaroanUomwi^ 
attribut  com[)let  que  le  verbe,  sans  le 

3uel  il  o\  à  uas  d*expressioa  ds  Pi^ 
*axistanbe«  «émeot  oécnssire  éè  U 
proposition.  Traité  de  la  9oionii  et  di 
seseffets,  181 5, 2  vol.  in-8<»;  sorte  de  trate 
d'ntialyse  philosophique  appliqué  3  li 
politique.  Ajoutons  encore  a  reltiiliiie 
un  Essai  sur  le  génie  et  les  ouenig» 
de  Mot^eequieu^  1808,  in-8*,  etonll^ 
m^IreswrKaiU,  laupriinédaDileMi 
dafittstitut. 

TB4P4LG4R  (Combat  naval  de). 
flottes  de  France  et  d*Ëspagne  réun;»^, 
la  première  sons  le  commanderaeûUé 
Tamirai  Villeneuve, la secondesooiCW 
de  l'amiral  Gravina.  étaieH,  te  it» 
tobre  1805,  à  neuf  lieues  S^4im 
Cadix.  Elles  se  composaient  de  nwt-w 
vaisseaux  de  ligne  et  de  plusieurs  fré;!- 
tes.  Dans  la  moirée  du  20 ,  on  siîiuaU^ 
Hotte  anglaise,  que  commandait 
Ml  Nelson,  et  le 21  aujour,  on  yeoiiig 
vingt-six  vaisseaux  de  bgne  et  quatre  t» 

f;ate8.  A  huit  heures  du  matin seuleineB^ 
e  mouvement  de  la  lii^ne  française c^^m- 
mène  • ,  mais,  soit  que  les  signaux 
été  niai  compris,  soit  que,  contrariés^ 
le  vent ,  qui  dans  ce  moment  ptssa 
au  N.-a,  lesndsaaananeDtfs 
pas  manœuvrer  faoUemanl,  eUa»  w 
formée  :  plusieurs  vaisseaux  se  ^ 
blaient  au  corps  de  bataille,  tandis^ 
d'autres  restaient  en  p.inue.  L>nn«Bi8 
forma,  à  onze  heures,  en  deux  €  ^ 
nés,  et  prolongeant  notreliana,  Ub 
entre  dieux  ftin.  A  midi  et  demi,  Is 
bat  s'engagea.  Bientôt  chacun  de 
vaisseaux,  pour  ainsi  dire  isolé,  fiit  ''^l 
taqué  p  rr  plusieurs  vaisseauv  ani^'^^J 
le  nombre  et  la  supériorité  des  luainv*! 
vras  remportèrent  sur  le  courage éei« 
raarhis.  Le  fto  ayant  pria  à  la  mêout  m 
l'AtlMB^  aU^tomliB  sur  las  gaiiliiré>: 
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e  vaisseau  sauta.  L'Âlgésiras ,  monté 
m  k  coutre-aïuirai  Magoa,  aborda 
k  nitmL  fli bMBtét  après  lùtoon» 
■ttii  pu  plutwttrt  autfei  vaiaieaiiit 

ia  résistance  fut  longue  et  vigovreUM* 

fVTS  trois  hfMirPs  et  demie  M:igon,  qui 
i^jû  avait  reçu  deux  blessures,  tomba 
;erc*éd  une  b  et,  enfin,  après  les  plus 
léroiqufS  eti'orts ,  Tequipage  fut  forcé 
km  radre.  Le  BueemêaMte ,  que  nm* 
lit  Taiiiirel  VilleMiife«  amena  Mm  p** 
iUon  à  quatre  heures  et  demie. 

T/nmirn!  Nelson,  qui  montait  le  rit- 
wy^  etiuit  venu  aborder  à  bàijoni  le 
}fio  ttahie,  le  feu  du  vaisseau  français , 
iu'igtf  avec  habileté,  fit  cesser  celiii  de 
hneaii,et  é^k  Téqu  l  pas<e  montait  à  Ta- 
Kirti oge  d u  f^ittor§^  lo  rsq  ue  le  Témérairê 
ini  a  tribord  tirer  sur  le  Redoutable  une 
lijee  a  bout  portant,  qui  lui  mit  deux 
tnts  hommes  hors  de  combat;  en  lin.  un 
sire  vaisse^iu  anglais  étant  venu  se  ola- 
sr  s  sa  poupe,  U  fat  foreé  dese  renare. 
lii  fememi  paya  ober  la  eonquéte  da 
t  fâsseav  :  Tamiral  Ndson  arait  été 
(fini  coup  de  fusil  au  moment  où 
*quifrii:edu  liedoutfible  montait  à  l'a* 
wdajie  de  son  vaisseau. 
Xe  Fougueux  se  rendit  après  avoir 
WasM  partiailiislionifiiss  qui  le  moiH 
Imt  ;  ^^Iptfe  en  fit  autant  et  fut  imité 
wkSwifUure.  L'intrépirle,  après  avoir 

mhiitti  .<;eul  contre  cinq  vaisseaux, 
ûii  loliRtemps  isolé  au  milieu  de  la 
iSLt  anglaise,  et  ne  se  rendit  qu'a  six 
ires  du  aoir. 

L'eBuami  ne  praêta  point  des  tala- 
lux  quMI  avait  pris,  un  coup  de  vent 
i  s'éleva  le  soir  le  força  de  les  rel.i- 
PT.  et  ils  vinrent  se  briser  sur  les  ro- 
ers.  L'amiral  Gravina,  commandant 
ibtte  espagnole,  avait  été  tué  daus 

ssadMC* 

lîlâeiDTB.  La  tragédie  en  France 
td^abord  une  imitation  servile  et  fai- 
'  de  la  tragédie  grecque  et  latine.  T.ps 
Xx-s  de  Jodelle  sont  grossièrement 
Iquees  sur  celles  des  anciens.  Ce  poète, 
wneux  dans  son  temps,  ne  fut  qu*un 
llllalraetaiieaptsta  oniadrofldeSo*' 
msatd'Euripide.  Mais,  suoeédantaox 
orientations  barbares  des  mystères, 
Mra^édies  érudites  eurent  un  lîrand 
icces.  Ce  suc'ees  se  renferma  d'abord 
losrenceiute  des  coilét^es  où,  comme 

IssiittsUstétaisot  jouées  devant  un 


public  choisi.  «I^s  mystères  et  moralités 
continuaient  à  se  jouer  a  l'hôtel  de  Bour* 
go^ne  pour  Tamusement  de  la  foule, 
ftienda  pl«s  paaffo  at  da  plUstiMi 

assurément  que  les  essais  de  tfsgMia 

de  Jodelle  et  des  poètes  érndits  sescOII» 
tempor  iins  Mais  la  tentative  faite  par 
cette  école  eut  d'importantes  conséquen- 
ces. Elle  prépara,  par  ce  penchant  à 
dtodiaraUifliitar  laaaaaIaDsqoi  Hall 
san  prineioal  oaraetèM ,  la  formation  dd 
notre  théâtre  classique.  La  tragédie 
française  du  dix-senlième  siècle  ne  fut 
pas  Te  résultat  accidentel  et  sou  lain  des 
théories  dramati((ues  rédii^ées  par  quel- 
ques pédants  sous  le  nninistère  de  Ri- 
ahalieu.  Elle  était  an  train  da  sa  formel 
atant  tieinsius  et  d  Aubignao.  fille  était 
en  germe  dans  Jodelle  et  se  montré 
avec  des  caractères  déjà  assez  marqués 
dans  Hanly  et  dans  Kotrou.  Les  succès 
qu'obtint  Jodelle  dans  son  temps  sont 
«n  ûit  ramarquabla.  Dès  qua  ce  tradoe* 
leor  des  atieieiis  parut,  toot  ea  qu'il  y 
avait  d'esprits  distingués  en  France 
abandonna  le  tlKN-^ire  national  sur  le- 
quel le  i;éme  des  faiseurs  de  mystères  et 
autres  pièces  se  déployait  eu  toute  li- 
berté ,  et  se  prit  de  passion  pour  cette 
tragédie  grecque  Si  aatente,  si  légn* 
lière,  si  sTmpla  at  si  DoMa,  dont  on  leur 
offrait  de  mauvaises  copies,  au  point 
de  ne  plus  demander  aux  auteurs  que 
des  ouvraiies  exécutes  dans  le  goOt  des 
Grec6.  Sans  doute  on  était  loin  de  sen* 
tir  aomma  il  le  fallait  les  beautés  de  So« 
phoela  al  d'Euripide;  sans  douta  il  jenl 
de  la  mode  et  du  aapriea dans  cette  admi- 
ration soudaine  pour  les  anciens,  dans 
cet  empressement  à  marcher  sur  leurs 
traces  :  mais  rien  de  ce  qui  dure  ne  peut 
être  entièrement  attribué  au  hasard;  et 
le  godt  nouveau  <|ui  se  déclara  en  Pranea 
au  temps  de  Jodelle ,  y  subsista  depuis 
en  s'eclairant  par  degrés.  Il  est  oonc 
permis  de  |)enser(jue  si  Jodelle  et  son 
école  trouvèrent  un  si  favorable  accueil, 
ce  fut  en  partie  parce  qu'ils  venaient  aa- 
tisftire  par  leurs  productions ,  si  impar- 
faites diî*elles  fussent,  cértains  besoins 
d'esprit,  certains  instincts  littéraires , 
encore  confus,  mais  réels,  de  la  société 
franjjaise,  et  révéler  au  «renie  français 
les  uKxlèles  etle>^  maîtres  de  l'art  drama- 
tique (^ui  lui  convenaient  le  mieux  ,  et  la 
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Après  Jodelle  vint  Robert  Garnier, 
ui,saiis  s'affranchir  de  la  servilité 
imitation  de  son  prédécesseur,  montra 
plus  d'art  et  Ut  preuve  de  quelque  inven- 
tion. Ses  Romains  et  ses  Grecs  réus- 
sirent  encore  mieux  que  ceux  de  Jodelle, 
et  ce  fut  devant  uu  public  plus  nombreux. 
^'obles,  magistrats,  savants  se  pres- 
saient de  jour  eo  jour  davantage  aux 
représentations  données  dans  Tintérieur 
des  collèges  ou  à  la  cour.  La  petite  bour- 
geoisie et  le  peuple  continuaient  à  fré- 
quenter riiôtel  de  Bourgogne  :  sur  ce 
théî^tre ,  le  seul  de  la  capitale,  et  qui  en 
vertu  de  son  privilège  s'opposait  à  réta- 
blissement d'une  autre  scène,  on  s'en 
tenait  aux  moralités ,  aux  farces ,  et  à 
des  pièces  à  peu  de  chose  près  semblables 
aux  mystères. 

Ce  ne  fut  que  sous  le  règne  de  Henri  IV 
que  les  tragédies  régulières  s'introduisi- 
rent sur  la  scène  de  Thotel  de  Bourgo- 
gne et  commencèrent  à  s'y  substituer  à 
1  ancien  répertoire.  Devant  un  public  plus 
nombreux  et  plus  mêlé,  ces  imitations 
de  l'antiquité  trouvèrent  faveur  comme 
dans  lesfétesdeia  cour  et  des  collèges.  Du 
reste ,  peu  de  temps  après  son  entrée  à 
rhdtel  de  Bourgogne,  la  tragédie,  telle 

?|ue  Jodelle  et  Robert  Garnier  l'avaient 
aite,  subit  plusieurs  changements  dont 
il  importe  de  se  rendre  compte.  A  cette 
époque,  de  fréquents  rapports  avec  l'Es- 
pagne en  propageaient  la  langue ,  et  les 
poètes  espagnols  commençaient  à  être 
lus  et  fort  goiltés  en  France.  On  se  mit 
à  imiter  les  drames  de  Michel  Cervantes 
et  de  Lope  de  V^ega  en  même  temps  que 
les  tragédies  anciennes.  De  ces  imita- 
tions diverses  résulta  un  genre  mixte 
où  le  drame  espagnol  se  combinait  tant 
bien  que  mal  avec  la  tragédie  grecque, 
où  Lope  de  Vega  coudoyait  Sophocle. 
Le  principal  poète  de  cette  époque  fut 
Hardy ,  chez  lequel  ce  mélange  ou  cette 
confusion  des  deux  genres  se  fait  partout 
sentir. 

Toutefois  le  drame  espagnol  n'eut 
pas  alors  sur  notre  théâtre  une  in- 
fluence aussi  grande  que  l'ont  dit  quel- 
ques critiques.  Toutes  ses  libertés  ne 
firent  pas  invasion  sur  la  scène  fran- 
çaise; et  au  milieu  des  emprunts  faits 
à  Cervantes  et  à  Lope  de  Vega ,  certaines 
habitudes,  que  nos  poètes  avaient  con- 
tractes daos  UQ  commerce  étroit  avec 


les  anciens ,  se  maintinrent  sans  a^tm- 
tion.  Les  resseinblanees  des  pikts  dr 
Hardy  avec  celles  des  Espa^^nols  sout, 
pour  ainsi  dire,  extérieures.  Hardy  mul< 
tiplia  le  nombre  des  personnages,  s'af- 
franchit de  l'unité  de  lieux  et  de  temps, 
observée  par  ses  prédécesseurs  parce 
qu'ils  la  trouvaient  le  plus  souvent  cbez 
Sophocle  et  Euripide;  compliqna  Ift 
ressorts  de  l'action ,  et ,  ne  se  bornant 
plus  aux  sujets  anciens ,  traita  fréquem- 
ment des  sujets  romanesques.  Du  reste, 
dans  le  développement  des  sentiments  et 
dans  le  dialogue,  il  se  rapproche  biea 
plus  de  Robert  Garnier  que  de  Lope  de 
Vega.  Le  cadre  est  plus  vaste  et  plitf 
compliqué  :  mais  dans  ce  cadre ,  les  pa- 
son  nages  procèdent  à  peu  près  de  li 
nuMîie  manière  dans  les  tragédies  (les 
poètes  antérieurs.  Ils  parlent  plus  qvi'ib 
n'agissent,  et  leurs  passions  tradui- 
sent volontiers  par  de  longs  discooR  ; 
leur  langage  est,  ou,  du  moins,  veut 
être  noble  et  pompeux  :  on  n'y  rencoBtrf 
que  rarement  le  mélange  du  iragiijue  ^l 
du  comique,  de  l'héroïque  et  du  faroilief, 
presque  constant  dans  le  drame  espa- 
gnol. Ce  qui  domine  chez  Hardy,  f  est 
l'analyse  des  passions  et  la  pompp  iàtJ^ 
du  langage.  Sans  doute  ses  peiiitureidJ 
cœur  humain  ne  sont  pas  savantes, 
la  pompe  de  son  langage  est  bien  $(* 
vent  d'une enlluro  ridicule,  oùsefflfl** 
des  platitudes  mvolontaires.  Mais  la  l* 
dance  que  nous  signalons  dans  ses  œu- 
vres n'en  est  pas  moins  évidente.  Qu'on 
prenne  sa  tragédie  ôeCoriolan;  le 
de  la  scène  v  change  six  ou  sept  fois,  li 
durée  de  l\iction  comprend  plusieuii 
jours  :  du  reste  la  pièce  est  touien  dt< 
cours  héroïques  :  rien  n'y  resseiable 
la  marche  rapide  du  drame  espagnol, 
ce  dialogue  vif  et  coupé,  à  ces  oas^ 
qui  se  peignent  par  des  faits  el  oés  iw»- 
vements  bien  plus  que  pardesdiscectfs- 
les  monologues  à  la  manière  de  Sénef 
y  sont  très-fréquents.  Souvent  dans** 
pièces  de  l'ordre  romanesque,  di>n>*'' 
tragi-comédies,  qui  du  n'^tenediller^ 
pas  beaucoup  de  ses  tragédies,  ilarn' 
que  deux  personnages  nieltciil  1*^ 
à  la  main  sur  la  scène  :  mais  le 
vement  du  dialogue  ne  s'accélère 
beaucoup  pour  cela  :  les  persoon»** 
nous  exposent  à  leur  aise  leori  stfi' 
timents  avant  d'en  veair  aux 
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lureot  dissertent,  tout  en  ferraillant , 

r  leur  situation:  et  tout  cela  fai.s:iit  les 
lices  de  i'hutel  de  Bourgoanc,  oii  la 
(i/^eoisie  accourait  avec  les  hautes 

^  ii*6At  été  plus  fedto  à  Hardj 
t  (Timiter  avec  one  grossière  exaeti* 

de  les  drames  de  T.ope  de  Veiza  romine 
«lelle  avait  fait  de  Sophocle.  Mais  il 
nait  mieux,  et  son  public  aussi,  un 
nre  de  pièces  moins  animé,  moins 
fié,  mais  plu.s  noble ,  plus  abondant 
^iDtimdc»  passions  el  en  seotea- 
I  morales.  Cette  préférence,  encore 
îue  pt  confuse,  perce  partout  chez 
et  dans  IVpoque  qui  Tapplaudissait. 
Itiv  est  bien  piusCirec  et  î.ntin  (ju'Ks- 
{Jjoi.  On  pourrait  dire  qu'il  est  deja 
wcais,  qu*un  certain  goût.  qu*on  peut 
leJcr français,  éclate  déjà  a  travers 
EubleHe,  rincohérence  et  la  barbarie 
nruvres.  Ainsi  qu'on  Ta  remnr- 
pitis  haut,  il  fallait  que  l'esprit  fran- 
ss^ sentît  attiré  par  une  sympathie 
hsie  et  par  des  affinités  secrètes  vers 
ONidèlesdu  théâtre  antique,  pour 
tacher  à  Timitatioii  de  ces  modèles 
P  une  ardeur  si  vive  et  si  persévé- 

:  et  à  ce  çoût  de  simplicité,  de  no- 
^^t"  et  de  rénexion  philosophique, 
I  ou  développe,  dans  le  commerce  des 
{kds  ,  qu'il  est  aisé  de  voir  percer  au 
■0  da  fatras  de  Hardy,  se  Joi- 
Itt,  on  s*en  aperçoit  en  regardant 
[■  une  élévation  chevaleresque  de 
jffienls  et  une  finesse  d'analyse 
île,  (juenous  ne  tenions  quedenous- 
îfs,  qui  nous  venaient  de  la  féoda- 

du  christianisme, 
m  ces  prenniers  linéaments  de  no- 
n%Mk  classique»  encore  légers  et 

tifs  chez  Hardy,  se  marquent  davan- 
chez  ses  successeurs  immédiats,  sur- 
chez  le  célèbre  Rotruu.  Rotrou 
d  aux  Espagnols  des  sujets  et  des 
Ne  tragédie  el  de  tragi-comédie  :  il 
pHid  usage  comme  les  Espagnols 
mi^prises,  des  quiproquo,  des  ren- 
r^-s  imprévues  ,  des  coups  d'épée  et 
It^nètres  à  balcon  :  l'action  de  ses 
tt,quoiaue  moins  étendue  et  moins 

>  que  celle  des  drames  de  Lope  de 
M'est  cependant  asaes  poor  exiger 
fréquents  changements  de  scène.- 

>  ce  qui  domine  constamment  ait 
w  de  ces  imbroglios  imités  des  £s* 


pagnols ,  ce  sont  des  analfsas  cnrieusea 

et  attentives  du  creur,  comme  le  drame 
espagnol  ne  s'arrt^te  jamais  a  en  faire; 
ce  sont'  de  longues  di>cussions  entre 
deux  passions  aux  prises,  ou  bien  de 
longs  aten  Hiits  |)ar  un  personnage  sur 
sec  combats  intérieurs,  soit  par  voie  de 
monologue ,  soit  dans  on  entretien  avec 
un  confident  ;  car  le  confident  existe  déjà 
et  s'emploie  à  tout  propos.  L'intérêt 
de  ces  analyses  et  de  ces  conversations 
passe  avant  celui  de  l'action  :  le  premier 
est  évidemment*  celui  auquel  s'attachent 
de  préférence  Tauteur  et  tes  spectateurs. 
Après  Rotrou  on  lira  plus  avant  dans  le 
cœur  humain,  on  présentera  des  images 
abstraiteset  idéalisées  de  la  passion,  avec 
plus  degoilt  et  de  verito,  moins  de  sub- 
tilité, oe  sophistique  et  de  fadeurs. 
Hais  II  est  déjà  dans  la  Toie  où  marcher 
ront  plus  sûrement  et  avec  plus  de  gran- 
deur les  poètes  immortels  du  dix-sep> 
tième  siècle. 

Il  n'y  a  qu'à  ouvrir  Rotrou,  qui  est 
très-peu  lu  et  encore  moins  étudie  j 
pour  s*assuter  qu*on  ne  le  fait  pas  ici 
plus  classique  qu*il  ne  l'est  en  effet. 
La  place  manque  pour  les  citations. 
On  pourrait  en  tirer  de  très  curieu- 
ses et  qui  seraient  décisives,  de  sa  tragi- 
coméiiie  de  (  éllatif,  de  celle  des  Occa- 
sions perdues,  de  celle  de  l'Heureux 
naitjrage,  CcUe^i  se  termine  par  une 
situation  fort  critiaue.  Le  héros  est 
attaché  sur  un  bûcner  dressé  sur  la 
scène,  et  auquel  on  va  mettre  le  feu.  La 
princesse,  qui  a  ordonné  sou  supplice  et 
qui  l'aime,  cherche  a  obtenir  de  lui  le 
désaveu  de  sa  passion  pour  une  autre  :  il 
va  mourir  s*ils*obstine  à  être  fidèle.  Un 
archer  tient  la  torche  prête.  Tout  cela 
est  fort  dramatique  et  Lope  de  Voiia 
n'eût  pas  fait  mieux.  Écoutonsia  princesse 
Salmacis  : 


AnUu,  lalMMMhM  :MoM  11  n'Ml  ma  po«wtble 
ne  MQver  on  btrtere  à  mÀ-ntàme  liwfiiAtble. 
Va  lofrat  qtil  n'nt  p»%  à  «m  Joant  indiilsrrnt  ^ 
Bt  quran  ju^te  noppHm  oMI|«  ea  ne  vengeaoL 

Donc  II  ne  minit  pu  de  tant  4e  tyramile. 
De  muo  repos  troublé,  de  iM  nrt*on  nMtet 

El  lu  in  atir.i  4  >-iv.iul  cium^  pea  4e «Wd, 
SI  ta  mort,  tnhniiisiii ,  ne  m>n  raiHaU  nm%\  ! 
Tu  souffre*  Mns  reprt  qiiaml  lu  iin*  ild-iobliKe* 
Il  t'est  ,lnin  (le  mourir,  p  ircc  qin-  m  m  afHUcs, 
T  n    ipplirc  Ir  plail  d'.Tiilaiil  (|iie  Jo  lorraine; 
F,l  tu  mfur»  salUfall  parce  que  Je  te  plaln»! 

8uel  tljjrc  si  cruel .  'l'it  l  uioii>tre  »1  b.irbtre 
lyeralt  de  ce  pri»  une  amltl<'  «»  rare , 
Btqael  Balhenr  me  p^'IntM  diffuriue  a  tc^  yeux 
Wtn  ce Ue  elecUon  la  mort  te  pUi»e  mleuK  ? 
clkaudrs. 
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Et  combien  II  esi  doux  de  leur  rendre le^  arroe«: 
JesiU  combien  de  rois  envieraient  mon  bonheur 
Mal*  la  loi  de  mon  »orl  m'ordonne  cel  honneur' 

La  princesse,  désespérée,  s'abnisse  aux 
prières;  dans  une  longue  tirade  d'un 
stvie  noble  et  fleuri,  elle  conjure  le  bel 
inhumain  d'avoir  pitié  d'elle.  Cléandre 
répond  : 

Pour  prii  de  tos  traTaax,  ordonnez,  frrande reine, 
^u'on  rende  mille  fol»  ma  mort  plu»  Inhumaine. 
Faile*  qu'on jn.flrne  ;ui  fer  l,i  flamme  et  lepii|»«)n, 

El  qnejft»oiirfre  tout  pour  votre  fr>lé^l^on: 

Carpour  me  fjire  .ilnier  autre  obi^lqueFloronde. 

Vou*  einploirl  '*  en  vain  l'effort  Je  tout  |»«  iot)n<le. 

Les  yeiit  «li'Céphalle  ont  l'*v'h    i»en»i<liMji , 

?u"on  eut  troi»  «l  iriem  de  mourlnle  leurs  coup»  ; 
al  Ir  ilil  loulefois  celte  jru  ie  in''r*eille, 
l.ul  vniunt  une  araeiir  a  l.i  licnae  pareille; 
Je  falH;i|»  rie  <a  pein  •  un  <llve-liH%enicnt, 
Kt  voire  Ja'0'i<(ie  cUlt  fondement. 
Donc  que  dlfft're/.  vous  de  punir  ce  coupable? 
<^ue  je  >ouf(re  une  mort  horrible,  i^ponvantfllile 
bl  quand  avec  mr«  jour*  met  mnuv  seront  passé* 
Qu'un  dise  :  Il  alin.-i  trop  et  u'aïuia  pas  aiwcz. 

Un  archer  attendri  s'écrie  : 

O  lentibie  pitié  t 

El  la  discussion  entre  Salmacis  et  Cléan- 
dre continue. 

Ortos  si  le  cadre  dans  lequel  ces  vers 
sont  placés  nous  rappelle  qu'au  temps 
de  Rotrou  on  n'avait  pas  encore  rompu 
avec  rKspamie,  nous  ne  nous  sentons 
pas  en  les  lisant  si  loin  de  notre  tragédie 
classique.  Vienne  le  moment  où  l'on 
s'avisera  de  mesurer  plus  SHvèremejit 
l'espace  et  la  durée  de  l'action ,  on  les 
auteurs  et  les  critiques  renonceront  h 
des  libertés  auxquelles  on  ne  tenait  que 
parce  qu'elles  facilitaient  I»*  travail  de  la 
composition  dramatique,  et  non  pour 
en  tirer  des  moyens  essentiels  d  intc-rét 
et  d'émotion;  viennent  des  hommes  de 
goiU  et  de  «énie  capal)les  d'étudier  la 
nature  humaine  d'un  coup  d'œil  plus 
sûr  et  plus  profond,  et  de  la  faire  vivre 
en  desavants  et  purs  tableaux  ,  et  l'œu- 
vre successivement  élaborée  par  le  tra- 
vail d'un  siècle  sera  achevée,  et  la  tra- 
gédie classique  naitra  revêtue  de  tousses 
signes  distinclifs  et  pourvue  de  tous  ses 
moyens  d'intérêt. 

L'une  des  deux  conditions  préalables 

?[ui  restaient  encore  pour  en  venir  là , 
ut  remplie  par  Mairet,  Scudérv,  d'Au- 
bignac,  et  par  les  autres  réguliers,  La 
règle  des  unités  fut  proclamée  par  eux 
d'après  Aristote  et  Heinsius  ;  et  en  peu 
de  temps  tout  le  monde  s'y  soumit.  Cette 
prompte  obéissance  n'a  rien  qui  doive 
étonner  :  tout  y  préparait  les  esprits. 
Ces  imbroglios,  ces  coups  de  théâtre, 


ces  changements  de  scène  quîneTeiuiflrt 
que  pour  amener  de  longs  entretiens, 
n'étaient  pas,  il  faut  l'avouer,  bien  né- 
cessaires; et  pour  s'att  icher,  comme 
l'avaient  fait  avec  plus  ou  moinsde  vé- 
rité et  de  sens,  Rotrou,  Théophile rt 
autres,  au  développement  oratoiwte 
passions,  il  n'était  pas  besoin  d'une  ac- 
tion si  libre  et  si  compliquée.  Ijapertfde 
libertés  dont  on  s'était  serri  auhasirt 
et  sans  comprendre,  sans  voir  quels  ef- 
fets on  en  pouvait  tirer,  ne  devaitcausff 
h  personne  de  vifs  rciirets.  D'ailletl^l^ 
îzoïiverneinejit  de  Rich<*lieu  secoifdjil 
chez  tous  les  progrès  de  ce  çloù^v^m 
l'ordre,  In  régularité,  les  hienséaives 
que  nous  avons  vu  naître  sous  In  bariur> 
et  la  ^rossier<'té  du  seizième  sier\f 
peu  (le  temps  tout  veslii;e  derinflc  ' 
espagnole  disj)arut.  Le  CWfntuii' 
t:»nt  adieu   a  l'Espagne;  Horo'- 
finna  mirent  détinilivement  latn- 
d;ms  la  voie  vers  la  pielle  elle  tend.' 
puis  longtemps  et  où  le  î»pnie  ojt 
lin  même  .semblait  la  conduire. 

O/i  ne  fera  pas  ici  riiistoire  de\ 
gédie  r-lassirpie  en  cet  à*îe  déport- 
où  elle  fut  l'élude  abstraite,  inealt" 
vaille  du  cœur  humain  dans  U 
d'une  action  très-simple.  On  a  e«< 
résumer  ce  qu'il  y  avait  d'csseni 
sur  cesrijet  dans  les  articles  CoR> 
et  llvciNF..  On  dira  dans  la  noii 
doit  être  consacrée  à  Voltaire . 
elle  déclina  entre  se^^  mains.  Apf 
t.iirc,  il  n'y  a  plîis  à  proprement  '''' 
trigcdie,"  mais  un  mclnnge 
^^enrecl  issirpie  et  du  drameqn' 
«'trc  curieux  d'étudier  ,  mais  ' 
abandonnons  l'examen  faute  d' 
reste,  rien  de  plus  triste  que  IJ 
la  traiî^die,  ou  de  ce  qu'on  at 
j)endanl  ces  cincjiiante  demie 
de  Ducis  à  Casimir  Delavigne 
qu'une  suite  d'essais  mallieiirfflXil 
vortementsdé^)lorahles,  en  prf^ 
(piels  la  plupart  des  criliqu 
par  penser  que  tout  mélan?» 
genres,  toute  t«  ntalive  de  tM..i 
entre  les  éléments  nropres  ij||L 
d'eux,  était  iinnnssiole  et  <^<mH 
d'avance.  Il  semble  que  la  r  | 
crive  à  l'auteur  dramatique  d' 
le  genre  classique  et  le  dr 
^reure  classique  pur  par.i,i  j> 
son  temps  :  d'un  autre  côte,  le  «- 
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roprement  dit»  depuis  quinze  ans  qu'il 
e>t  introduit  en  France,  n*a  lait  que 
e  traîner  de  diote  en  èhute.  Ce  qu*U  y  a 
le  plus  eidir,  c  est  que  la  carrière  draina* 
fcpieestaujourd'luii  semée  d'etnbarras  et 
'obstacles  sansnoinbre,  et  que  le  ihédlre 
El  pour  le  momenl  en  pleine  décadence. 

^lAlIf  D£9  PABCS  D'aRTILLEBIE.  Le 

de  Taftilterie,  aujourd'hui  fondu 
rorganbatîon  des  quatorze  règi- 
d«  cette  arme ,  ne  forme  plus  un 
particulierrceppîidnnt  l'ordonnance 
(Stitiitive  du  5  août  1829  a  créé 
p*cjdritns  des  parcs  pour  le  service 
pièces  en  reserve,  et  qui  n'appartien- 
t  pas  aai  régiments, 
îii'origine  des  trains  d'ertillerfe  est 
nte  moderne,  soos  le  rapport  de  son 
Éinisation  militaire.  An  moyen  .lire , 
imacliines  de  guerre  étaient  condui- 
I  par  les  vassaux  des  seigneurs ,  qui 
mai  chargés  de  fournir  les  hommes, 
lAsHots  et  les  dievaux  nécessaires 
9  transport  de  tOOt  Tattirail  des  ar- 
H^s.  Plus  tard  ,  ce  service  se  fît  par  ta 
des  réquisitions,  et  l'on  y  assujettit 
jpropriéi aires  de  biens-fonds  et  les 
piers.  Kn  1792,  on  employait  encore, 
k  fois,  et  le  mode  dé  réquisition  et 
hl  des  transports  par  entreprise  au 
m^f  du  gouvernement. 

convention  nationale,  voulant  or- 
îiiser  ce  service  d'a()res  un  systènie 
'Js  F!  gulier,  ordonna ,  par  un  décret 
<  9  avril  1793,  qu'il  serait  établi 
f  ttietes  les  routes  militaires  des 
^  de  chariots  et  de  chevaint  pour 
transport  de  Taitillerie  et  des  muni- 
Kis  de  guerre,  et  ces  nouveaux  é<iuipa- 
fails  par  entreprise,  prirent  !»•  -lom 
mois  d  urtiÙerie.  Quelque  temps 
>i  les  entrepreneurs  donnèrent  un 
raie  auv  conducteurs,  aux  haut-l^ 
^  aux  charretiers. 

l'usage  des  charrois,  qui  déjà 
reçu  diverses  modilientions ,  cessa 
JWôt  d'exister.  Un  arrête  du  3  nivôse 
»XIIir24  décembre  1799)  les  réunit  en 
j^kitaUtoiis  du  train ,  qui  forent  assi- 
Iles  aui  autres  corps  de  farmée.  Ces 

Ë «aillons,  qm  étaient  au  nombre  de 
sept  en  1814,  prirent ,  sous  la  res- 
ion  ,  la  dénomination  d'escadrons, 
ieni  réduits  à  huit  lorsqu'ils  entrè- 
te»  la  nouvelle  composition  de 


Les  six  escadrons  du  train  des  parces 
existants  (1843)  ont  chacun  un  état* 
major,  sî»compa$çnies  et  un  peloton  hors 
rang.  On  y  ajoute  en' temps  de  guerre 

un  cadre  de  dépôt.  L'effectif  de  chaque 
escadron  est  de  deux  cent  trente-neuf 
hommes,  cent  trente-trois  chevaux,  sur 
le  pied  de  paix ,  et  de  huit  cent  quatre- 
?ingt-dix  nommes,  mille  dsai  esnt 
ouatre-vingt^llx^huitcbefaux,  sur  le  pied 
de  guerre. 

TBAiTANTS.On  appelait  ainsi  les  dif- 
férentes personnes  chargées  ,  sous  l'an- 
cien régime,  du  recouvrement  des  re- 
venus publics,  soit  comme  receveurs,  soit 
comme  fermiers,  soit  comme  régisseurs; 
en  n  n ,  on  corn  prenait  encore  sous  la  même 
dénomination  les  banquiers  de  la  cour 
qui  remplissaient  le  service  des  aff.iires 
étrangères  et  tous  ceux  (jui,  moyemiant 
un  traite ,  faisaient  des  avances  sur  la 
rentrée  plus  ou  moins  éloignée  des  im* 
positions.  L'administration  des  ftnanosi 
allant  toujours  en  empirant,  les  dépeiises 
anticipées  absorbaient  tous  les  subsides 
des  qu'ils  arrivaient,  et  emfW^cbaieut par 
coMsé(îuefit  de  faire  face  aux  dépenses 
journalières.  Alors  on  étaitobligé  d'avoir 
recours  aux  gens  qui  avaient  de  Tar- 
gent  ;  on  traitait  avec  eux,  puis  on  Iss 
tournait  en  ridicule. 

Le  phis  célèbre  des  traitants  fut  Sa- 
muel Bernard,  dont  la  fortune  person- 
nelle s'élevait,  dit-on,  a  trente-trois  n)il- 
lions  de  capital.  11  prêta  de  l'argent  à 
Louis  XIV  et  à  Lom  XV,  et  ces  deux 
rois  lui  témoignèrent  beaucoup  d'é- 
gards. Ce  fut  principalement  sur  la  fin 
du  règne  de  Louis  XI V  et  sous  la  régence 
qui  If  suivit  que  le  crédit  des  traitants 
augmenta,  anisi  que  leur  considération 
dans  le  monde;  les  revenus  éè  TÉlal 
étant  alors  presque  tous  affermés ,  les 
trai  tants  en  étaient  les  régisseu  rs  et  les  ad^ 
ministrateurs  ;  ils  fôsayerent  d'écraser  la 
noblesse  par  leur  luxe,  leur  maiinihcence 
et  leurs  prodigalités;  ils  eurent  descotir- 
tisans,  comme  les  grands  seigneurs  ;  et 
lescouiemde  soupers  et  ée  pensloai 
célébrèrent  leurs  talento  et  leurs  eertoa. 
Ce  fut  vers  cette  époque  que  la  noblesse 
n'hésita  plus  à  s'allier  ave«la  finance  ; 
c'était  pour  elle  un  moyen  de  recou- 
vrer son  ancienne  iniluence  en  réparant 
d'immenses  fortunes  très-comprouii- 
fff. 
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Les  DilniHres  ne  remplirent  fiai  tou* 
Jours  avec  exactitude  leurs  engagements 
«avers  l-^s  traitants.  Lorsque  l'abbé 
Terray  fut  noninié  routriileur  i;cnf!ral, 
Delaborde,  Beaujon  et  plusieurs  autres 
banauiers  de  la  cour  avaient  graud 
nomm  de  dettes  exîgiMes;  Terray  re- 
fusa de  les  rembourser,  et  les  for^ 
à  accepter,  au  lieu  de  l'argent  qui  devait 
leur  être  compté  d'après  leur  marche, 
des  rentes  perpétuelles  non  rembour- 
sables. 

Oe  tous  ees  banquiers  Delaborde  fat 
le  seul  qui  remboursa  ses  propres  créan* 

ders  avec  de  l'argent  ;  les  autres  for- 
eèrent  testeurs,  comme  on  les  avait 
forcés  eux-mêmes ,  à  accepter  en  paye- 
ment des  contrats  de  rentes.  Voy.  BbÂu- 

JON  ,  BEaNARO,  DBL4B0R0B,  CtC. 

TaAiTB  (  Droits  de  ).  On  comprenait 

également  sous  cette  dénomination  et  les 
droits  exigés  à  l'entrée  et  à  la  sortie 
du  royaume,  et  ceux  qui  étaient  établis 
sur  la  ligne  de  séparation  de  certaines 
provinces  intérieures,  et  qui,  d'un  seul 
royaume ,  faisaient  sous  ee  rapport  plu- 
sieurs  royaumes  séparés  et  ennemis. 
Pour  obvier  aux  inconvénients  qui  nais- 
saient d'un  tel  système,  Colbert  projeta, 
en  H;G4  .  un  tarif,  qui  ne  fit  loi  cepen- 
dant que  pour  certaines  provinces  con- 
nues sous  le  nom  de  Province*  des  cinq 
arosies  fermes  ;  c'étaient  :  la  Normandie, 
la  Picardie,  leBoulonnais,  la  Cbampagne, 
la  Bourgogne,  la  Bresse,  le  Bui^ey .  la 
principauté  de  Dombes,  le  Berry,  le  Poi- 
tou, TAunis,  l'Anjou,  leMaineet  le  Bour- 
bonnais. Une  autre  partie  du  royaume 
était  restée,  à  Tégard  des  droitade  traita» 
dans  le  même  état  qu'auparavant,  et  on 
Pavait  désignée  sous  le  nom  de  Provin- 
«es  réputées  étrangèresy  c'est-à-dire, 
étrangcresà  la  législation  de  1664.  bLnfin, 
il  existait  une  troisième  subdivision  com- 
posée de  trois  provinces  frontières  (^ui, 
ITaprès  Tordre  établi  lors  de  leur  réunion 
à  la  France, eommuniquaient  librement 
avec  l'étranger;  c'étaient  les  Trois- 
ÉvtVhés,  la  Lorraine  et  l'Alsace:  elles 
étaient  désignées  sous  le  nom  à^Étran" 
ger  ^fectij, 

'Toatesees  provinces  étaient  soumises 
èdesdroits  particuliers  appelée  droits  de 
péage f  de  traverse ,  de  t'-aîte  foraine, 
aie.)  Les  ports  franco,  tels  que  Marseille, 
Pankerquci  Bayonne  et  Lorient  jouis- 


saient de  Teiefilption  àbiofaistfeidniti 
de  traite.  Voy.  Dodanes. 
Tbaitb  DBS  RioEBs.  VoyaEscu- 

VAOE. 

Tbappe.  Ce  nom  était  celui  im 
célèbre  abbaye  de  l'étroite  obserfiaee 
deCtteaux,  située  dans  le  PeidK,aD 
confins  de  ta  Normandie,  t  q\uiT«ta 
de  Mortagne  vers  le  nord.  Fondée  en 
1140,  par  Rotrou,  comte  du  Percbe, 
elle  fut  d'abord  de  l'ordre  de  Savigny, 
qui,  en  1148,  se  réunit  à  celui  ded- 
teaux,  à  la  prière  de  saint  Bmiri, 
Dès  son  origine,  la  maison  deIaTn|i||e' 
fut  distinguée  par  l'austérité  de  sou  ré- 
gime; quoiqu'elle  edt  été  saccas^^'u 
sieurs  fois  par  les  Aii^îlais ,  Ips  reL'WiJ 
eurent  le  courage  d'y  demeurer  eooort 
pendant  quelque  temps;  enfin,  1>  (M*! 
tinuité  du  danger  auquel  ib  élwBtl 
exposés  les  en  fit  iorur.  La 
cessée,  ils  revinrent  tous;  mais  le  con- 
tact du  monde  avait  produit  en  eux  !<? 
relâchenuMit  et  le  refroidissement  de  U 
première  ferveur,  tn  1326,  la  Trappe 
eut  des  abbés  commendataires;  sa  1<^ 
rabbé  Armand-Jean  le  BottttiUer  4d 
Rancé ,  qui  la  possédait,  entreprit  n 
mettre  la  réforme,  et  en  vint  à  bout.  Il 
y  rétablit  l'étroite  observance  de  \a 

f[le  de  Saint-Bernard,  en  Tembras 
ui-méme  ;  et  depuis  ce  temps  elle 
maintint. 

Les  trappistes  fiirwil  suppiM 
France  comme  les  autres  ordres  reli?' 
mais  ils  ne  se  dispersèrent  pas  et  ne  reii 
trèrent  point  dans  le  monde.  Ilsserei 

Sièrent  aabord  en  Suisse ,  puis  en  lui 
*oà  ils  furent  sooeeasIveaMot  ém 
par  les  armées  françaises.  Alors ,  ils  m 
nèrent  une  vie  errante,  demandjn* 
l'Allemagne,  à  la  Russie  même,  un 
que  ces  Etats  ne  leur  accordèrent 'tVi|- 
et  parcoururent  ainsi  l'Europe,  lo 
ensemble,  et  toujours  observant, 
que  les  eirconstanees  le  leur 
taieiit,  la  règle  de  leur  institut  ^ 
lorsque  les  temps  leur  devinrent' 
favorables,  ils  rentrèrent  en  Franct 
fixèrent  leur  résidence  à  la  Meilleraj*. 
ils  se  livrent  à  la  prière ,  a  la  médlitai 
etàlaettittire  des  terres.  Yef.  Rai 

TÉASiiiÈiiB(DéparMent  du). 
portement,  forméa*une  partie  des  tt^ 
romains,  et  réuni  à  la  France  euH^ 
avait  pour  clieC-iieu  SpoieUe,«i^ 
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ûiles,ausud  le déparlement  du  Tibre, 
Hiwd-eslle  royaume  de  tapies,  à  l'est  le 
•ofm»  dltalit,  an  nord  le  départemeat 
^  l'Arao,  à  rount  celui  de  rOmbrooe. 
I  tirait  soQ  nom  du  lac  célèbre  qui  se 
myàit  dans  sa  partie  septentrionale. 
Fravot  f  Le  baron  Jean-Pierre),  ne 
irtiZ  à  Poligny  (Jura),  entra  comme 
iiiple  soldat  dans  uq  régimeat  d'iafan- 
m,  el  i*éleva  rapidemenl  aa  grade 
'adjudant-général.  11  fiit«  employé  en 
îlte  qijplité  en  1796,  dans  la  Vendée, 
JiLS  le  général  Hoche,  fit  Charette  pri- 
•fiieràla  Chabottière  en  Poitou,  et 
«tribua  beaucouD  a  la  pacilication  des 
^^rtements  de  I  Ouest.  Nommé  gé- 
ra (le  brigade,  il  continua  de  com- 
ind^r  contre  les  chouans  en  1 799  et  en 
^; devint,  en  1805,  général  de  divi- 
^5,  '-l  fut  charizé  (lu  ("ommnndt^iiKMU  de 
Ville  de  Nantes ,  puis  servit  sous  1.*  mi- 
ni Junot,  lors  de  la  conquête  iJu  Por- 
f3l.  Après  la  convention  de  Cintra , 
i^joisoit  Tannée  d*Ëspagne,  arec  la- 
flle  il  rentra  en  Fram'e,  et  commanda 
êiivisionàla  bataille  de  Toulouse, 
iretourde  Napoléon  en  1815,  il  fut 
Jjuié commandant  des  dépaitcineiits 
lOuest;  livra  plusieurs  combats  aux 
fkaa^  qui  avaient  repris  les  armes , 
Mot  encore  une  fois  à  rétablir  le 
■tdans  ce  malheureux  pays.  Napo- 
'Tippela,  le  1  juin,  à  la  cliainbre  des 
fs:  innis  il  n'y  siégea  point.  Retiré 

isa  famille  après  ki  seconde  restau- 
I,  il  y  fut  arrêté  en  181G,  traduit 
lui  conseil  de  guerre  et  condamné 
IPvt;  cette  peine  fut,  il  est  vrai, 
teiuée,et  on  se  contenta  de  Tenfer- 
'  au  château  de  Ham,  d'où  il  sor- 
lu  bout  de  deux  ans.  Sïais  les  émo- 
B  violeutes  avaient  altéré  sa  rai- 
lAU  n'en  recouvra  plus  Tusase. 
IHiit  dans  une  maison  de  santé  à 
^tinartre  en  1836.  Une  statue  en 
lïze  lui  a  été  élevée  sur  la  principale 
^d^  h  ville  de  Foateoay,  aux  urais 
«parteineut. 

WBU  (  Bataille  de  la  ).  Au  iôjuin 
i»  Xaedonaid,  à  la  téte  de  vingt* 

tlmille  hommes ,  qu'il  ramenait  du 
de  ritalie,  délxHichait  dans  les 
8  de  Plaisance,  et  il  était  sur  le 
ûl  de  se  reunir  à  Moreau ,  qui ,  char- 
par  le  directoire  de  venger  IcsôcIk'cs 
iSobéier  avait  essuyés  sur  TAdige  au 

xiL  469  Umraison.  ifiici, 


commeiiceiueat  de  la  campagne ,  mais 
subissant  les  conséquences  des  fautes  de 
son  prédécesseur,  avait  dû  se  retirer 
dans  les  montagnes  de  Gènes  et  se  ré* 
signer  à  la  défensive  jusqu'à  Parrivée  de 
ce  puissant  renfort.  Macdonald,  après 
avoir  rallié  en  Toscane  les  divisions 
Victor  et  Monlricliard ,  que  Moreau  y 
avait  portées  pour  lui  tendre  la  main, 
approchait,  disons-nous,  et  la  jonction 
des  deux  généraux  français  paraissait 
assurée.  Souvarow,  généralissime  des 
Austro  Russes, était  accouru  pour  se  jeter 
entre  eux ,  mais  trop  tard ,  à  ce  qu'il 
semblait.  Laissant  à  Bellegarde  le  soin 
d'observer  Moreau  du  coté  de  iSovi,  il 
suivait  lui-même,  à  petite  distance  » 
deux  autres  de  ses  lieutenants ,  Hohen* 
zollern  et  Ott,  qu'il  avaitlancés  à  la  ren- 
contre de  Macdonald.  Or,  le  16,  Macdo- 
nald culbuta  liohenzollern  ;  le  17,  il 
attaqua  Ott,  et  celui-ci  allait  être  cul- 
buté a  son  tour,  auand  Souvarow  parut 
avec  des  troupes  rratches  qui  rétamirent 
raction  et  replièrent  les  Français  jus* 
qu'à  la  Trcbbia.  Souvarow  voulut  même, 
piitlitant  de  l  i  première  surprise,  en- 
lever le  passage  du  torrent  et  forcer 
les  troupes  françaises  à  prononcer  leur 
retraite;  mais  une  vive  canonnade  le 
contint  jusqu'au  soir. 

Une  grande  bataille  devenait  inévita- 
ble. Aiactlonald  le  comprit ,  et  s'y  pré- 
para. Seulement  il  eilt  désiré  ne  l'offrir 
ou  ne  la  recevoir  que  le  surlendemain, 
parce  que  trois  de  ses  divisions  se  trou- 
vaient encore  en  arrière  et  qu'il  espérait 
que  dans  l'intervalle  Moreau  viendrait 
prendre  part  à  la  lutte.  Souvarow,  par 
ces  mêmes  raisons  ,  renouvela  l'attaque 
dès  le  lendemain  IS.  A  l'aube  du  jour, 
un  rideau  de  tirailleurs  russes  se  ré- 
pandit sur  toute  la  ligne  ,  et  les  Fran- 
çais ripostèrent  ;  mais  on  ne  nt  guère 
qu'escarmoucher  jusqu'à  midi.  Pendant 
ce  temps  le  gros  des  troupes  arriva  de 
part  et  d'antre,  et  bientôt  l'effort  prin- 
cipal de  rennemi  se  porta  contre  le  vil- 
lage deRivalta,  où  Macdonald  s'était 
hâté  d'établir  sa  gauche.  Ce  village,  si* 
tué  à  l'endroit  où  la  route  de  Oénes  tra- 
verse la  Trebbia  ,  livrait,  par  sa  posses- 
sion ,  l'accès  du  défilé  de  RoRbio  par  le- 
quel les  deux  armées  françaises  pou- 
vaient se  réunir  :  là  était  donc  la  clef 
du  champ  de  bataille.  Après  un  choo 
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terrible  et  sanglant ,  Macdonald  fut  de 
nouveau  replié  au  delà  du  ravin,  mais 
son  adversaire  n'essaya  même  pas  de 
le  déboider»et  dès  lorson  sebordâà  se 
eauonotr  d*une  rive  à  Tautrc. 

Après  avoir  lutté  seul  pendant  deux 
jours  ,  Macdonald  ne  devait  plus  douter 
delà  coopération  de  Moreau.  En  effet, 

auand  le  feu  se  rouvrit  dans  la  matinée 
u  troisième  jour,  Moreau  s*ébranla; 
mais  il  méconnut  le  point  où  son  inter- 
vent  ion  eût  été  décisive,  et  s*en  alla 
culbuter  fiellegarde ,  au  lieu  de  mar- 
clier  droit  à  Souvarow.  Pendant  ce 
temps ,  les  colonnes  de  ÎSlacdonnld  se 
jetaient  vaillamment  dans  la  Trebbia, 
escaladaient  en  bon  ordre ,  malgré  une 
canonnade  meurtrière  les  bords  escarpés 
4u  tnnenl,  poussaient  aux  batteries, 
s'en  emparaient  aux  cris  de  l^ive  la  ré- 
publique,  et  faisaient  plier  toute  l'in- 
fanterie ennemie.  Bientôt  la  ligne  cn- 
ticrti  fut  engagée  ;  bientôt  pour  enlever 
k  posiUon  capitale  deRivalta,  que  la 
division  Dombrowski  défendait  énergi- 
quement»  Souvarow  se  vit  contraint  de 
renforcer  s:i  droite  aux  dépens  de  son 
centre.  Macdouald ,  qui  s'en  aperçoit, 
envoie  aussitôt  a  Victor  et  a  Rusca,  qui 
déûlaient  à  la  suite  de  DombrowsKf, 
l'ordre  -de  se  rabattre  et  de  |>énétrer 
dans  le  terrain  que  les  Russes  viennent 
de  dégarnir.  Ce  mouvement  s'exénile 
avec  précision ,  et  les  divisions  Montri- 
cbardet  Watrin  le  suivent. 

Si»  à  cet  instant,  le  canon  de  Mo* 
ran  eût  retenti ,  c*en  était  fait  de  raimée 
alliée,  lia  cbance ,  au  contraire,  né  tanla 
pointa  tourner  en  faveur  de  Souvarow. 
£o  même  temps  qu'il  courait  à  Dom- 
browski ,  il  fit  envelopper  Victor,  et 
lan(-a  ses  reserves  de  cavalerie  contre 
5Iontriçhar(l.  Ces  deux  attaques  ouvri- 
rent dans  la  ligne  de  Macdonald  une 
large  trouée ,  dans  laquelle  Tinfanterie 
russe  se  reforma  par  misse  et  s'av.inca 
avec  une  force  irrésistible.  Dès  lors  il 
devint  impossible  de  ramener  la  vic- 
toire ,  et  après  une  suite  d'engagements 
où  le  carnage  fut  horrible,  le» Français 
furent  encore  rejetés  au  delà  du  fatal 
torrent. 

Ces  trois  journées  coûtaient  à  Macdo- 
nald une  dizaine  de  mille  hommes  :  il 
dut,  non  sans  rei^ret,  renoncer  à  une 
quatrième  bataille,  et  se  relira  pendant 


la  nuit  par  la  route  de  Parme. 
de  Bellegarde,  utile  en  cela,  f»jéi 
Souvarow  de  poursuivre  les  gkiriNti 
bris  de  l'armée  firaniçaisi. 

TnntBUin  ( /ean-BaptiSlt)«  a 
Brives,  en  1742,  vint  dès  safirnu 
jeunesse  à  Paris,     il  einbn^Nî  !i  \ 
fession  d'avocat.  Lors  de  TeiiKif^  i 
lements,  il  quitta  le  barreau  et  r, 
dans  radministration  des  ferises;  i 
après  le  rappel  (k  Ur  conr  soim 
il  se  Ihita  de  reparaître  an  Im 
et  s'y  fit  en  \yeix  de  temps  un*  \ 
lante  réputation,  fihi ,  en  l78'J,d^ 
du  tiers  état  de  Paris  auxétatsgm  rï 
il  s'y  ran<;ea  avec  les  membres  du  j 
démocratique;  seprononçaeartif  lii 
absolu ,  se  chargea  dn  rapport  »ir 
pression  des  ordres  religieuv;  déni 
que  l'on  mit  les  biens  pcr1f»sta«îiH 
Ifl  disposition  de  h  nation,  et  c\ 
bua  à  faire  adopter  la  coustituti>:4 
vile.du  clergé.  Appelé. ,  après  la  Mfl 
à  la  présidenee  do  trtNani  eiiBÉi 
la  Seine,  il  qttitts  peu  après  en  ( 
tions,  pour  représenter  à  la  Conm 
nationale  le  département  de  Seia 
Oise.  D.ins  cette  nouveljp  asseînt'î 
siégea  parmi  les  membres  de  la  piJ 
vota  la  rooit'ivec  sursis^  daas  le  f 
de  Louis  XVI^  entra  an  aaniiÉdi 
publie  en  avril  im,  et  fut, 
temps  après,  envoyé  en  Tni<stoii 
département  de  la  Cnrande.  li 

f)ar  les  fédéralistes  de  Bordejoij 
es  événements  de^  Jl  mai  etSj 
rappelé  à  Paris  Msntat  npiièi ,  il 
tra  cependant  au  (UMnitdéli 
qu'après  le  9  tliernûdor. 

Ce  fut  sur  son  rapport  qu*  firt 
le  traité  de  paix  conclu  à  Wl' 
Prusse  et  que  fut  décrété  l'erti 
la  Ûlle  de  Louis  XVI  contK  lts< 
saires  Nvréa  par  Dnnawtei. 
session  conventieiMlelln» 
seil  des  cinq-eents,  et,  avant 
président  de  cette  tissemblé«,B| 
et  fit  décréter  la  peine  de  fiwvi^ 
quiconque  tenteraitderetabéirlaf 
Ilentn  an  direeieiwle  %h\ 
remplacement  de  Firançoif  de 
chAteau>  et  en  sortit  es  Jirài  1' 
traint  d'abandonner  p>stepi'i 
jorite  des  couM'ils.  (jiund  le 
ment  consulaire  apparut ,  il  se 
lui ,  et  Bonaparte  apccs  i*afeir 
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ïïpsident  du  tribunal, d'appel  de  Paris, 
appela  au  conseil  d'État ,  où  Treilhard 
m  une  nart  Mtive  à  la  rédaction  des 
'4)dei  n  tifiQfa  dans  ta  conspiration 
b Georges  Oadoadal  une  oeeasîon  de 
liontw  son  zèle  pour  la  cause  du  i)re- 
frier consul;  ce  fut  lui  qui  présenta  au 
urps  législatif  le  projet  de  loi  qtji  dé- 
larait  comolic)^  de  Georges  tous  ceux 
irile  rec^entfent.  Enfin,  en  aecep- 
Irt  lamsion  de  porter  aru  tribunal 
liàiatas-consulte  qui  rétablissait  le 
wrerneracnt  monarchione  héréditaire 
3n«  la  famille  de  Napoléon,  il  donna 
i  nouvel  empereur  un  tçage  non 
pvoque  de  son  entier  dévouement, 
se  léeompenst  devait  suim  tin 
1viee  aussi  important;  Treilbard  fîit 
•flfel  nommé  président  de  la  section 
%i8lation  au  conseil  d'Ktat.  Napoléon 
chargea  en  1810  de  présider  à  l'ouver- 
99  de  la  session  législative,  et  lui 
«fia  la  défense  du  nouveau  code  ^uai 
celle  du  plan  d'organisation  judi- 
lite.  Il  s'acquitta  avec  talent  de  cette 
JÊHt  tdche ,  et  mourut  le  I*""  décem- 
I  de  la  oiéuie  année,  âgé  de  soixante- 
flans. 

TjiEiSTE  (Combat  des).  Voy.  Beau- 
l^^on  (Jean  da). 

tfi£NTR  ANS  (Guerre  de).  On  divise 
Jînairement  la  guerre  de  Trente  ans  en 
^Irc  périodes.  Pendant  les  deux  prê- 
tres (la  période  palatine  et  la  période 
Jûàe),  ia  France  iriiiterviiiL  point; 
lia  troisième  (la  période  suédoise), 
1  a*intervint  que  par  les  subsides 
die  paya  à  la  Suède;  enlin,  dans  la 
Urièmp ,  elle  joua  le  principal  rùle  ;  et 
5e  période  a  reçu  le  nom  de  période 
]HçaUe  de  la  guerre  de  Trente  ajis, 
|t  la  seule  qu^  nous  devions  raconter 
f}  ;  nous  le  fmm  en  prenant  pour 
pî  an  ouvrage  que  nous  avons  sou- 
^  cité  dans  ce  Dictionnaire,  et  dans  le- 
-i.  en  effet,  l'bisloire  militaire  de  la 
>nce  est  traitée  avec  un  soin  eiiréme 
M  rare  taleutd'écrivairi. 
vkHaillede  Nordlingeu  (septembre 
M»a6  les  Suédois  avaient  été  çom- 
«ment  battus  par  les  Impériaus,  ve- 
l  <le  leur  faire  perdre  ce  qu'ils  conser- 
yiol  encore  d'influence  sur  leurs  aUiés 


^J'u-i  avon-1  pari»'  de  rinttrvenlion  éê  It 
MU  delà  France  avec  la }. 


d'Allemagne.  La  plupart  de  ceux-ci  en- 
trèrent en  né-^ociatiou  avec  l'Autriche. 
Oxenstiern  se  tourna  alors  vers  la  France, 
et  conclut  avec  Richelieu  un  traité  par 
lequel  le  roi  s'en(;ageait  à  soudoyer  douze 
mille  Allemands  et  à  pnyer  un  subside 
de  500,000  livres,  sous  la  condition  qu'il 
occuperait  l'Al.saee  et  les  villes  du  I\hiu. 
Mais  sur  la  nouvelle  que  les  Impériaux 
s'étaient  emparés  de  Spire ,  que  Félee* 
teur  de  Saxe  allait  fiiire  sa  paix  avec 
l'empereur,  Richelieu  «  ne  pouvant  plus 
«  éviter  de  lever  le  masque,  »  se  décida  à 
employer  contre  la  maison  d'\utriche 
ce  quil  appelait  la  dernière  raison  des 
rois. 

Il  renouvela  son  traité  avec  la  Suède 

et  faconfédêi  ation  de  Heilbronn  ;  il  con* 
Nint  avec  la  Hollande  de  faire  en  cora- 
nuin  la  conquête  des  Pavs-Bas;il  renoua 
ses  alliances  a\e(!  la  Envoie ,  Parme  et 
Florence,  pour  faire  en  commun  la  cou- 
quête  du  BCIIanais  ;  enfin,  il  déclara  la 
guerre  h  l'Espagne,  sous  prétexte  de  la 

f>rise  de  Trêves  par  les  Espagnols  et  de 
'enlèvement  de  l'électeur,  prince  que  la 
France  avait  pris  sous  sa  protection. 

La  branche  espagnole  était  le  bras 
droit  de  la  maison  d'Autriche;  ses  sol- 
dats, son  or,  ses  généraux ,  fiiisaient  en 
partie  la  force  des  armées  impériales; 
rattaqiier  était  donc  le  meilleur  inoyen 
de  relever  !»'s  Su ''(lois  en  Ail  - maL;ne. 
D'ailleurs,  t  lliM'iait  renuemie  direete  de 
la  France  :  c'était  elle  qui  y  fomentait 
tous  les  troubles  ;  c'était  elle  qui  enserrait 
ce  royaume  par  ses  possessions  des  Pays* 
Bas,  de  FranchfrComté  et  de  Roussillon, 
possessions  convoitées  pnr  Uiehelieu 
pour  former  Tuoité  territoriale  de  la 
France. 

La  guerre  uu'ou  allait  entreprendre 
était  la  première  gqerresystématique  que 
la  France  eût  faite;  elle  s'ouvrait  sur 
cette  large  échelle  qui  est  imposée  à  notre 
pays  par  sa  situation  continentale,  en 
avant,  sur  l'Kscaiit,  le  lUiin  et  les  Al- 

f)es;  en  arrière,  sur  les  Pyrénées  ;  pour 
a  première  fois,  il  fallait  garnir  de 
quatre  armées  ces  quatre  théâtres  de  la 
^nierre  tant  de  fois  aepuis  traversés  par 
les  Frane  iis;  pour  la  première  fois  il 
fallait  combiner  les  opérations  de  ces 
armées  séparées  par  de  grands  inter- 
valles. 

Ces  quatre  armées  formaient  cent 
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yingt  mille  hommes  ;  celte  des  Pavs-Bas, 

commandée  par  les  maréchaux  ae  Ghâ- 
tillori  et  de  Brézé ,  devait  se  réunir  aux 
Hollandais;  telle  du  Rhin,  commandée 
p.ir  le  cardinal  La  Valette  et  le  duc  de 
VVeymar,  devûit  se  réunir  aux  Suédois; 
celle  d*Italie,  divisée  en  deux  corps, 
Tun  sous  le  commandement  du  maréchal 
de  Créqui,  dans  le  Piémont, Tautre  sous 
le  connnandement  du  duc  de  Rohan 
dans  la  Valteline,  devait  se  réunir  aux 
confédérés  italiens,  il  a  y  avait  qu'un 
corps  d'obsenralion  dans  les  Pyrénées. 

Campagne  de  1635.  ChâtîHon  et 
Brézé  entrèrent  dans  les  Pays-Bas  par 
Mézières  et  Bouillon  ,  en  deux  divisions 
(10  mai  1635)  ;  l'armée  espagnole  se  jeta 
entre  eux  fwur  les  battre  l'un  après 
Tautre;  mais  ils  se  réunirent  et  Vé- 
crasérent  à  Avein  (  20  mai  ) ,  dans  le 
'  pays  de  Liège.  De  là  ils  se  joignirent  an 
prince  d'Orân^e ,  qui  prit  le  commande- 
ment  sujiérieur,  et  qui,  à  la  téte  de  cin- 
quante mille  hommes,  entra  dans  le  Bra- 
dant septentrioual.  Toute  la  Belgique 
semblait  perdue;  mais  «les  HoUandais 
regrettaient  déjà  le  traité  de  partage, 
qui  aurait  ren  lu  les  FrarK^ais  voisms 
d'eux,  et  surtout  appréhendaient  que  la 
prise  d" Anvers  ne  ruinât  le  commerce 
d'Amsterdam  (*).  «  Le  prince  d'Orange 
perdit  du  temps  à  assiéi;er  Louvain;  et 
des  renforts  arrivèrent  o* Allemagne  aux 
Espagnols. 

Au  moulent  m^me  où  la  France  com- 
mençait la  guerre  (  30  mai),  rélecteur 
de  Sàxe  lit  la  paix  avec  l'empereur  pour 
lui  et  les  princes  qui  voudraient  adhérer 
au  traité,  et  promit  d'unir  ses  forces 
aux  forces  impériales  pour  chasser  les 
étrani^ers  del* Allemagne.  Ce  fut  un  coup 
de  fortune  pour  la  maison  d'Autriche; 
tous  les  eff  )rtsde  Richelieu  pour  le  parer 
avaient  échoué  contre  Tégoïsme  et  la 
basse  Jalousie  de  Télecteur.  Cette  défec- 
tion ,  jointe  au  désir  d'arracher  leurs 
États  aux  ravages  de  la  guerre,  entraîna 
les  ducs  de  Mecklenbourg,  de  Bruns- 
wick, de  Poméranie  ,  l'éle  teur  de  Bran- 
debourg ,  les  vihes  de  Hambourg,  Lu- 
beck,  Erfurth,  etc.,  à  adhérer  au  traité,  et 
il  ne  resta  guère  pour  alliés  à  la  France 
et  à  la  Suède  que  les  princes  de  Hesse* 
Gasself  de  Bade  et  de  Wartemberp.  La 


guerre  changea  alort  de  Ims  :Ii«îm 

d'Autriche  *  que  Richelieu  cronit  w 
prendre,  prit  au  contraire  rofff3<î»« 
L'empereur  envoya  en  Beijiique divhà 
mille  hommes,  commandés  par  Pid 
lomini ,  qui  força  les  Franco-HoIhBdJ 
à  rétrograder  dans  rintériear  éeiPl| 
vinces-Ûnies;  et  Tarmée  des  dm  « 
réchaux,  coupée  de  ses  communicatioi 
avec  la  France ,  devint  tout  i  fait  inuii 

Les  Impériaux,  cofnniMidés  par  Gi 
prirent  aussi  l'offensive  sur  le  Rhtt.; 
s'emparèrent  de  Spire,  et  veèhm 
Deux -Ponts,  pendant  aueChsrkiiTi 
Yahissait  son  duché  ae  Lorraine, 
content  de  la  domination  frai.c  tl 
Bernard  de  Weyniar  força  Gahs  a  f*^^ 
trader,  passa  le  Rhin  et  poussa  juy 
Francfort;  mais  il  fut  bientôt  oÛîsS 
reculer  :  les  Impériaox  se  reRfori;2if| 
le  pays  était  ruiné  ;  enfin  ses  demèj 
étaient  menacés  par  le  duc  de  h^rM 
qui  avait  prî^  SaiiitMihiel.  Il  revu  t  j 
la  Sarre,  pen  lant  que  le  roi.  avt^r  hl 
blesse  de  Champagne,  reprenait 
Mihiel;  ^  en  réunissant  tons  kl  nà 
de  cette  frontière,  il  porta  soaani-'' 
soixante  mille  hommes.  De  soa  ' 
Gal  >s  se  joignit  à  Charles  de  Lorn^i 
se  trouva  h  h  této  d'tme  arméf  St\ 
force;  mais  iin  osa  livrer  bataille, 
retira  en  Alsace.  Richelieu,  poari^ 
cher  définitivement  Bernard ,  qoen 
'  nereur  cherchait  n  gagner,  si^^  3 
lui  un  traité  par  lequel  on  lui  f^ijJ 
landgraviat  d'Alsace  avecquatr<'  rj!  :i 
de  subsides  par  an,  sous  condiîi>-i  d 
entretiendrait,  sous  les  crins 
France,  une  armée  de  dix-M  i| 
hommes. 

En  Italie,  Rohan  fît  unceaoïpa^!'^  ' 
les  Alpes,  qui  est  restée  coinraeun  I 
de  genre;»!  battit successiveiiieat^ 
divisions,  chacune  plus  forte  qties3j| 
armée,  et  se  maintlut  daus  la  \n 
Ces  opérations  n'étaient  faTtaBsil 
et  ne  devaient  que  proftéger  flips^ 
Milanais,  con^nencée  parle  mjrté  i 
Créqui  et  le  duo  de  Parme  ;  \r\v.r  ■?! 
de  Savoie,  allie  toujours  mliJeie,  m 
trop  tard ,  et  les  Français  niuUtfeiiit 
le  Piémont. 

L'ouverture  de  la  giMm  dMI 
répondu  aux  plans,  aux  espéiancli 
aux  dépenses  du  gouvernemeot.  \ 
tenait  uon-seuiemeni  à  d4cc^ 
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ib  malTeillanoe  des  alliés  de  la  France, 
nais  aussi  à  la  mauvaise  composition 
les  armées.  Ia  cavalerie  était  presque 
ûute  composée  de  noblesse,  toujours 
de  valeor,  mais  qui  se  ruinait 
•éoupesWv  en  armes  de  luxe,  et  fai* 
ait  le  désespoir  des  généraux  par  son 
idiscipline.  L'infanterie,  recrutée  par 
rg^'nt,  dans  les  tavernes  des  villes,  ou 
ar  force  dans  les  campagnes ,  était  sans 
nifûrme,  distinguée  seulement  pas  ses 
Iws,  et  ne  ftisait  la  guerre  que  pour 
i  pillage.  L'administration  nwitpas 
ncorcassez  avancée  pour  tenirsur  pied , 
iriirer,  nourrir  des  armées  si  noin- 
reuses,  avec  Tattirail  d'artillerie,  de 
mnitioos ,  de  bagages  quelle  traînait 
p  eHe.  Ces  armées  devaient  vim 
jvie  pays  :  il  n*v  avait  pas  encore  de 
egasiDs\  de  dépots,  de  solde  assurés; 
«opérations  de  la  dernière  campagne 
^ent  souvent  échoué  par  le  défaut  de 
Tr«'s,  le  retard  de  l  artillerie,  le  manque 
)  poudres.  RicUelieu  n'avait  ps  porté 
V  sei  soins  à  ees  détails ,  qui ,  dans  le 
ioveau  système  de  guerre  où  Ton  en- 
lît,  allaient  devenir  aussi  importants 
«riiabiletédes  généraux  et  la  bravoure 
s  soldats.  D'ailleurs,  les  fmances 
lient  mal  administrées  ;  soit  par  dé- 
dt,  soit  par  impuissance ,  le  cardinal 
porta  jamais  à  cette  branche  du  ^ou- 
rwmerx  des  regards  attentifo  «  et  il  ne 
?  remplir  le  trésor  que  par  des  moyens 
ineux  et  vexatoires ,  qui  exitereatsou- 
«  des  émeutes  et  des  révoltes. 
^«/xï^««(/c  1636.— Richelieu  fit  pour 
iMupagne  suivante  de  nouveaux  ef- 
li  qui  eurent  encore  moins  de  succès. 
Aie  de  Savoie  fit  manquer  encore  une 
oH'Jpfois  l'invasion  du  Milanais;  et, 
>iqu  il  eilt  battu  les  Kspajçnols ,  il  ra- 
na  l'armée  au  delà  du  Tesin ,  en  lais- 
tt&oban  isole  dans  la  Valteline.  Wey- 
ir  ft  La  Valette  reprirent  les  places 
h  Sarre;  mais  ils  employèrent  le 
te  de  la  campagne  à  s  emparer  de 
ï»*rne,  pendant  que  le  prince  ne  Condé 
'dirait  en  Franche-Comte,  malgré  la 
ulralité  de  ce  pays,  et  échouait  au 

gdeD6le.  Dans  le  nord,  PIcoolomini, 
de  Wertb  et  le  cardinal4n&nt, 
eremeur  des  Pays-Bas ,  profitant  de 
nodiié  où  était  restée  la  frontière  de 
Qrdie,  par  suite  de  la  retraite  des 
ftt^  en  fioÛande ,  pénétrèrent  dans 


cette  province  avec  une  immense  cnva- 
lerie  léjgère;  nul  ne  s'attendait  a  leur 
attaque;  le  comte  deSoissons,  cliari;é 
de  la  défense  de  cette  frontière,  avait 
à  peine  sept  a  huit  mille  hommes  de 
milice.  La  Capelle  et  le  Catelet  furent 
pris,  la  Somme  franchie ,  les  Fran  ais 
rejetés  sur  l'Oise  ou  dispersés  dans' les 

{»laces;  Corbie  capitula.  Paris  fut  dans 
a  consternation  et  croyaitdéjà  voir  l'en- 
nemi à  ses  portes.  Des  cris  de  fureur 
s'élevèrent  contre  le  cardinal  «  auteur 
unique  de  cette  guerre  dont  les  débuts 
étaient  si  tristes. 

La  situation  du  royaume  et  lit  alors 
déplorable.  Galas,  |)aur  faire  diversion 
aux  sièges  de  Saverne  et  de  Dole,  venait 
d'envahir  la  Bourgogne  avec  cinquante 
mille  hommes  ;  des  révoltes  avaient  éclaté 
dans  le  midi ,  à  cause  des  impôts  ;  et  les 
Espagnols  se  préparaient  à  attaquer  la 
Guienne. 

Le  cardinil  perdit  un  moment  cou- 
rage; mais,  excité  par  le  i>ère  Joseph,  il 

8 accourut  les  rues  de  Paris  avec  un  air 
e  calme  qui  rassura  les  habitants.  Le 
parlement  «  Thoiel  de  ville,  les  corps 
de  métiers,  votèrent  de  l'argent  et  des 
hommes;  les  milices  bourgeoises  pri- 
rent les  armes  ;  les  débris  de  l'armée  de 
Hollande  arrivèrent  par  mer;  on  rap- 
pela Tarmée  de  Condé;  et  le  roi  lui* 
même, avec  son  ministre  et  le  duc  d'Or- 
léans, se  mit  à  la  téte  de  quarante  mille 
hommes  :  lesKspaïnols  reculèrent.  Gas- 
ton et  le  comte  de  Soissous  furent  chargés 
de  les  poursuivre;  mais  ils  s'arrêtèrent 
éprendre  Roye,  malgré  les  ordres  du  car^ 
dinat,  et  l'ennemi  se  retirasans dommage. 
Ensuite  ils  se  tournèrent  contre  ('.orhie, 
mais  avec  l'intention  de  faire  échouer  le 
siège  de  cette  ville;  Richelieu  arriva,  lit 
enlever  la  place  sous  ses  yeux  ;  et  les  deux 

S rinces,  qui  avaient  comploté  le  meurtre 
u  cardinal,  se  Toyant  découverts,  se 
retirèrent,  Gaston  a  Blois,  le  comte  de 
Soissons  à  Sedan. 

Les  Impériaux  n'eurent  pas  un  meil- 
leur succès  en  Bouriio^ne  :  ils  s'arrêtè- 
rent au  siège  de  Saint-Jean  de  Losne, 
petite  fillemal  fortifiée,  ravagée  par  une 
epidànie,  ayant  une  garnison  de  cent 
cinquante  soldats  et  de  quatre  cents 
bourgeois.  Après  deux  assauts  et  huit 
jonrs  d'efforts  contre  une  bicoque  que 
défendaient  même  les  femmes  et  les  en- 
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fants ,  ils  se  retirèrent ,  à  la  nouvelle 
de  l'arrivée  du  duc  de  Weymar  et 
de  La  Valette.  Ceux-ci  se  mirent  à  leur 
poursuite,  leur  tuèrent  huit  mille  hom- 
mes, et  les  forcèrent  à  repasser  le 
Rhin. 

Quanta  Pinvasion delà  Guienne,  elle 
ne  fut  pas  même  tentée,  les  révoltes 
des  paysans  ayant  été  apaisées  par  le 
duc d' Kpernon .*  Kc ifin,  l'envoi  des  trou pes 
inïpériales  en  Picardie  et  en  Bourgogne 
ayant  relevé  les  armes  des  Suédois  dans 
lé  nord,  Baner,  qu'on  appelait  le  second 
Gustave,  hattit  complètement  à  WitSr 
tock  les  Impériaux ,  et  s'empara  de  la 
Saxe.  Ferdinand  II  mourut.  Son  fils  Fer- 
dinand IH ,  qui  avait  été  élu  roi  des  Ro- 
mains, l'année  précédente,  lui  succéda; 
il  opposa  à  Baner  quarante  mille  hom- 
mes commandés  par  Galas ,  qui  rejeta 
les  Stiédois  dans  la  Pomeranie. 

Campagne  de  1037.  —  Les  hostilités 
continuèrent,  l'année  suivante,  avec 
la  même  activité;  mais  il  est  difficile 
de  les  suivre,  tant  les  opérations  étaient 
décousues,  tant  les  armées  asjissaient 
isolément:  le  systèmedela  grande^uerre 
était  encore  dans  Tenfance;  il  n'y  avait 
pas  de  plan  général  d'opérations,  et  cha- 
que commandant  croyait  avoir  rempli 
sa  mission  par  des  fnvasjes  dans  les 
pays  ennemi  ou  la  prise  d'une  bicoque  ; 
d'ailleurs  la  difliculté  des  vivres  rendait 
presque  impossible  toute  entreprise  lon- 
gue et  suivie. 

Le  cardinal  La  Valette  prit  Cateau- 
Cambrésis,  Landrecies,  Manbeuge  ;  mais 
au  lieu  de  pousser  sur  la  Sambre  et  Na- 
mur,  il  se  rabattit  sur  la  Gapelle,  dont 
il  s'empara.  Les  opérations  turent  insi- 
jçnifiantes  sur  le  Rhin.  Aux  Pyrénées, 
les  Espagnols  envahirt^nt  le  Languedoc 
et'assiéfçèrent  Leucate  :  ils  furent  bat- 
tas  complètement  par  le  duc  de'Schom- 
berg.  Ces  médiocres  succès  furent  com- 
pensés par  la  perte  de  l'alliance  des  Gri- 
sons, qui  traitèrent  avec  l'empereur  et 
forcèrent  Rohan  à  évacuer  la  Valteline. 
Les  ducs  de  Mantoue  et  de  Savoie  mou- 
rurent, laissant  deux  enfants  en  bas  Age. 
La  veuve  du  premier  fit  sa  {)aix  avec 
Tempereur,  mais  Montferrat  resta  au 
pouvoir  des  Français  ;  la  veuve  du  se- 
cond, sœur  de  Louis  XIII,  se  mit  sous 
la  protection  de  la  France ,  pour  résister 
à  son  beau-frère ,  Thomas  de  Savoie , 


qui  voulait  prendre  la  tutelle  desooils, 
Charles-Emmanuel  II. 

En  définitive, cette  guerre , annoncée 
avec  tant  de  pom|)e  par  le  jtrand  cardi  | 
nal,  n'avait  encore  donné  aucun  résm 
tat;  la  France  murmurait  des  impôw, 
le  parlement  refusait  d'enregistrer  IfJ 
édils  bursaux ;  les  mécontents  relevaienl  I 
la  tête;   mais  Richelieu  savait  bieii 
que  ce.n'élait  pas  tout  d'un  coup  etons 
efforts  qu'on  ferait  prendre  à  la  Fraoce 
une  position  milit;ure  égale  à  celle  que 
la  maison  d'  Autriche  avait  mis  plus d'uQ 
siècle  à  se  former  :  il  renfonça  les 
mées,  et  fit  prendre  partout  l'offensive 

Campagne  de  1638.  — En  Artois,  k» 
opérations  se  bornèrent  nu  sié^e  deSaint 
Orner,  entrepris  par  Châtilion,  etqae le 
cardinal-infant  lui  lit  lever;  en  Fraae^ 
Comté,  on  s'empara  d  e  quelques  bioûfMP 
en  Italie,  Créqui  fut  tue,  et  les  Espagnols 
prirent  Verccil.  Ce  furent  sur  le  Rhin 
qu'eurent  lieu  les  opérations  importan- 
tes. Weymar  s'empara  de  Lauffenbours, 
de  Land'shut  et  des  autres  villes/ow/i^ 
res  appartenant  a  l'Autriche;  puis  il  as 
sié^çea  Rhinfeld.  Les  Impériaux,  cora 
mandés  par  Jean  de  Werth,  le  battirent 
et  le  forcèrent  de  lever  lesiej^e.  We^inaf 
rallia  ses  troupes,  et  trpis  jours  aprk 
il  surprit  les  Impériaux  devant  la 
ville,  les  battit  com|)leteinetttel  1U^| 
sonnier  Jean  de  Werth.  Rhinfi'Idel^B 
bourg  se  rendirent;  des  délachefM^| 
commandés  par  Guebriant  et  Turfli^| 
généraux  qui  se  formaient  à  récolf^| 
doise,  vinrent  renforcer  les  WeymarieB 
et  Bernard  alla  assiéger  Brisacb.^ 
de  la  Souabe  et  de  l'Alsace,  qui  fil  ur-l 
défense  désespérée.  Trois  armées  vinfeaJ 
successivement  à  la  délivrance  de  flÉfl 
place,  et  furent  battues  :  elle  se  reiM 
et  sa  prise  entraîna  l'occupation 
partie  de  la  Souabe.  1 

Le  prince  de  Condé  et  le  duc  dtUl 
Valette  commandaient  rarmée 
rénées;  ils  passèrent  la  Bidassoa, 
parèrent  du  Passage  et  assiégèrent  f«J 
tarabie.  L'Espagne  envoya  une  fl^^JM 
une  année  à  la  délivrance  de  cettejijH 
[.a  flotte,  forte  de  quatorze  vaiaiiH 
tut  assaillie  par  l'archevêque  Sour^^ 
la  hauteur  deGattari,  et  entiév^H 
détruite.  Quinze  jours  après,  ^'^i^B^^I 
terre  attaqua  les  Français  dans  IflurF^ 
gnes  et  les  mit  en  pleine  dérouitf.  L  * 
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Mnandé  Condé,  rorgntifde  La  Va- 

ttB  et  les  discordes  de  ces  deux 

i^neurs  étaient  cause  de  rette  défaite, 
tdielieu accusa  La  Valette  d'iiitellii:ence 
fc  le5  Espagnols,  et  fit  instruire  son 
octs  par  une  co(aiui:>:>iou  que  le  roi 
■lut  présider  lui-même,  malgré  les 
Mésentations  des  magistrats.  La  Va- 
Il  s'était  sauvé  en  Angleterre;  il  fut 
•damné  à  mort.  Le  enrdinal  voulait 
T  cfts  rigueurs  imposer  la  victoire  à 
igeoérauiL;  déjà  il  avait  fait  cuudam- 

6 mort  par  contumace  les  comman- 
di  la  Clapelle,  da  Catelet  et  de 

nés  de  ir»30,  1610,  1641  et 
—  La  campagne  de  163îf  fut  sans 
irtance;  les  Fr  ançais  s'emparèrent 

Îu«i^eâ  placer  dti  |a  Franche-Comté 
iSmont,  et  fiirènl  battus  compléte- 
I  près  de  Thionvîlle  (7  Juin).  L'an- 
îsaivante,  Richelieu  porta  ses  princi- 
ixfftortssurrArtnis  le  maréchal  de  la 
likfd  i  e  s'e  (  n  p  a  r:i  d  *  1 1  ('  sil  i  u ,  e  l  se  j  0  i  ^  n  i  t 
^Hurr^fiaux  de  Ciiaulnei  et  de  Chû- 
II;  leurs  forces  réunies,  montant  à 

f quatremilk  hommes,  investirent 
(13  juin).  Ce  boulevard  des  Pays- 
contre  la  France  avait  une  garnison 
ibreuse  et  ime  po()ulation  tres-atta- 
domination  espaj^nole;  il  exci- 
^  uttla  convoitise  du  cardinal,  qui 
Wt  tons  les  efforts  qu*avait  faits 
Î.I  pour  attacher  cette  place  à  la 
I.  Arras  devint  donc  le  centre  de 
Im  opérations;  et  le  cardinal-in- 
irriva  avec  tr^^nte  mille  hommes 
(forcer  les  lignes  des  assicji^eants. 
pt  alors  que  les  trois  maréchaux 

{demander  à  I^idielien  s'il  fallait 
4e8  lignes  pour  livrer  batailla  : 
<>rsque  !e  roi,  répondit-il,  TOUS  a 
'fifje  le  commandement  de  ses  ar- 
il  vous  en  a  crus  capables,  et  il 
i  ifDDorte  peu  que  vous  sortiez  ou 

Ëtsoa  sorties  pas  ;  mais  vous  r^ 
de  vos  tdt«li  si  vous  ne  prenez 
ille(*)-  »I-es  maréchaux  reste- 
^  dans  leurs  liinies,  battirent  les  Ks- 
noU.et  la  ville  capitula  le 9  août  1640. 
de  VVejnjar  était  mort  à  Tû^e 
six  le  IS.  juillet  iuaU;  ses 
te  voMymk  à  laFfaooa;  la 
fiii  arboré  dsBS  toutes 


les  villas  da  PAlsaoe  el  da  Rfaidf  et  le 
duc  de  LoDgueville  reconnu  pourchef 
de  l'armée  weymarienne.  avec  Ouebriant 
pour  lieutenant.  A  cette  époque,  Bant'r, 
ayant  reçu  des  renforts,  avait  battu  le^ 
Impériaux  à  Chemaitz,  insulté  Prague  et 
ramené  son  armée  dans  la  Saie.  Gue- 
briant  résolut  de  le  joindre  pour  porter 
la  guerre  au  cœur  de  T  Autriche;  il  passa 
le  ilhin,  fit  rentrer  dans  Talliance  fran- 
(^aise  les  princes  de  liesse  et  de  Lune- 
bo(ir|^,  traversa  la  Thurioge,  et  fit  sa 
jonction  avec  Baner  à  Erfurt.  Les  deux 
armées  faillirent  surprendre,  le  30  octo- 
bre 1640,ladiète  et VempereMr  à  Ratis- 
bonne  ;  mais,  après  ce  coup  manqué,  Pic- 
colomini  les  tint  en  échec  avec  tant  d'ha- 
bilete,  qu'à  la  lin  elles  se  séparèrent,  les 
Suédois  pour  se  cautouuer  daiis  la  Saxe, 
et  les  Weymariens  dans  la  Hessa.  Baner 
mourut  le  10  mai  164L 

En  Italie,  le  prince  Thomas  de  Savoie 
pénétra  en  Piémont,  à  la  téte  d'une 
armée  espagnole.  La  régente  Christine 
fut  obligée  de  recevoir  dans  ses  places 
des  garnisons  françaises;  mais  les  habi- 
tants de  Turin  reçurent  Thomas  dans  leur 
ville,  et  il  ne  resta  bientôt  aux  Français 
que  la  citadelle.  Au  maréchal  de  Oéqui 
avaitsuccédé  le  comte  d'Harconrt.  11  rem- 

[)orta  d'abord  une  victoire  complète  sur 
es  Espagnols,  qui  assiégeaient  Casai,  dé- 
livra cette  ville,  tourna  sur  Turin,  oont 
Thomas  assiégeait  la  citadelle,  et  assiégea 
lui-même  Thomas  dans  la  ville;  mais  à 
son  tour,  il  fut  assiégé  dans  son  camp 
par  Leganez,  gouverneur  du  Milanais, 
qui,  avec  douze  mille  hommes,  lui  coupa 
les  routes  de  France  et  voulut  Taffamer. 
Açrès  de  nombreui  combats,  les  Fran- 
aisFemportèrent;  Leganez  fut  repoussé; 
Thomas  capitula  (22  septembre  1641); 
la  citadelle  lut  délivrée,  et  les  États  de 
Savoie  se  trouvèrent  ainsi  dans  Tentière 
dépendauce  de  la  Fraoce. 

Pendaiit  que  l'Espagne  éprouvait  dei 
échecs  sur  tous  les  points  Où  elle  avait 
étendu  sa  pniflUnce,  elle  se  trouvait 
ébréchée  sur  se5  deux  flancs  par  la  ré- 
volte de  ses  deux  plus  importantes  pro- 
vinces :  le  Portugal  et  la  Catalogue. 

Le  Portugal,  las  du  joii^  espagnol 
qu'il  portait  depuis  soiiante  ans«  chastt 
les  troupes  de  Philippe  IV,  déclara  qu^u 
reprenait  son  indépendance,  et  appela  au 
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de  la  maiaoïi  d*Avf s  en  ligne  illégttioie. 
Le  nouveau  roi  fut  reconnu  par  r  Angle» 
terre, la  Hollande  etia  Suède,  Gt  alliance 
avec  la  France  juin  1641),  et  com- 
mença les  hostilités  contre  T Espagne. 

Les  Catalans  étaient,  avec  les  Basques, 
leaeul  peuple  d*£spagne  qui  eût  conserve 
ses  fueros  depuis  Charles-Quint  :  ar- 
dents, flers,  intrépides,  ils  se  voyaient 

fïourtant  accablés  d'impôts,  gênés  dans 
eur  liberté,  épuisés  d  homines  qu'on  en- 
vovait  mourir  en  Italie,  pendant  qu'eux- 
mémet  étaient  maintenus  par  des  garni- 
aons  flamandes.  Ils  se  révoltèrent,  chas- 
sèrent  cesgarnisons,  etfire  itavec  Lottii 
XIII ,  le  23  janvier  1642,  un  traité  par 
lequel  ils  le  reconnurent  comme  comte 
de  Barcelone  et  de  Roussillon ,  et  décla- 
rèrent leur  province  réunie  à  la  France, 
ious  la  seule  eoodition  de  conserver  leurs 
libertés. 

Une  arnrée,  conomandéeparLamothc, 
fut  envoyée  dans  la  Catalogne,  s'empara 
de  la  plupart  des  places,  et  assiégea  Tar- 
ra^one,  que  vint  bloquer  la  flotte  fran- 
çaise commandée  par  rarefaevéque  Soor» 
dis.  L'Espagne  envoya  une  armée  et  une 
flotte  pour  délivrer  cette  ville;  Parmée 
fut  tenue  en  éHier  par  liamolhe;  mais 
la  flotte,  très-supérieure  en  force  à  celle 
deSourdis,  le  battit,  le 20  août,  ravitailla 
la  place  et  en  fit  lever  le  si^e.  Sourdis 
fut  disgracié. 

Cet  échec  fut  compensé  par  de  grands 
avantages  en  Italie  et  en  Allenn^ne. 
D'Harcourt  battit  les  Espagnols  a  Ivree, 
fit  lever  le  siège  de  Chivasso ,  et  prit  Coai 
le  35  Juin  1641.  Guebriant  gagna  sur 
Pieoolomioi  la  bataille  de  Wolfenbuttel, 
et,  six  moisaprès,  le  17  janvier  1643,  celle 
de  Kempen  sur  Lamberg  et  Mercy,  qui 
furent  pris  et  perdirent  sept  raille  hom- 
mes. Torstenson,  qui  avait  succédé  à  Ba- 
ner,  attaqua  laSilésie,  battitlesimpériaux 
à  Schweidnitx,  entra  en  Moravie  et  me- 
naça Vienne;  puis,  obligé  de  reculer  de- 
vant des  forces  supérieures ,  il  se  retira 
dans  la  Saxe,  livra  bataille  et  fit  perdre 
aux  Impériaux  dix  mille  hommes  dans  la 
plaine  de  Breitenfeld ,  le  29  octobre  1642. 

Campagnêê  de  1648, 1644  et  1645.  — 
Le  4  décembre  suivant  Richelieu  mou- 
rut, et  sa  mort  fut  bientôt  suivie  de 
celle  de  Louis  XlII.  Les  Fspai^nols  et 
les  Impériaux  profitèrent  de  la  réaction  ' 
causée  par  ce«  évéaemçnts  pour  repren- 


dre partout  rofifenslve  :  ils  portèmtlmt 
principales  forcer  sur  la  irontièredeli 

Champagne,  espérant  donner  la  tnnin  m 
mécontents  qui  allaient  s'agiter  dios 
l'intérieur,  et  forcer  ainsi  la  Krancf  à 
la  paix.  Une  armée  de  vin^t-six  mille 
hommes,  commandée  par  Ftano»  s  k 
Melto,  se  porta  au  siège  de  Rocroi,  sde 
place  qui  couvrit  la  route  de  Paris.  Louis, 
duc  d'Knj^hien,  fils  du  prinre  dcConlr 
et  âgé  de  vingt-deux  ans.  et;iit,  parlaiV 
veur  de  Richelieu,  dont  il  avait  épousé 
la  nièce,  chargé  de  la  défense  de  cette 
frontière  avec  vingt-deui  mille  boanK ;  | 
il  se  portj  à  la  délivrance  de  Ko^toi 
(18  mai  1GJ3).  Les  Espagnols  gardaient 
les  bois  et  les  marais  oui  avoisineji 
cette  ville,  excepté  un  seuldèû\c,DaTte- 1 
quel  le  jeune  duc  eut  Paudace  descofefl- 
cer  pour  aller  se  déployer  en  plaine (i^ 
▼ant'l^ennemi.  Aussitôt,  et  pendant '|îî 
le  maréchal  de  l'Hôpital  contient  i'^  i' 
droite  des  Espai^nols,  il  se  jette  avec  sa 
Valérie  sur  leur  aile  gauche,  la  met  en  dé- 
route, se  rabat  s  ir  l'aile  droite  gui  woait 
d'enfoncer  rHôpitaU  et  la  dé&it  à  m 
tour;  puis  il  se  retourne  contre  la  ré- 
serve espa.î»noIe  :  c'était  un  redouiabiç 
carré  de  huit  mille  fantassins  qui  avairht 
à  soutenir  une  réputation  d'un  sied 
il  lit  une  résistance  desespérée,  et 
entièrement  détruit.  Les  Espagoob 
dirent  quinze  mille  hommes,  laês 
prisonniers,  leur  général,  leurs  cano» 
leurs  bagages, et  surtout  leurvieiHct 
putation!  Celte  victoire  jeta  un  imoKi  ' 
éclat  sur  les  armées  françiiiscs  c'f^ 
la  première  qu'elles  remportaicst 
puis  un  siècle  sur  des  ennemis  élr;; 
gers;  «  elle  donna,  dit  le  cardinal  de  Kej 
«  autant  de  sûreté  au  royaume  qu  w 
«  lui  apporta  de  gloire,  »  et  consolidiK 
gouvernement  d'Anne  d'Autriche. 

LeducU'Enghien,  après  la  dâK 
de  Rocroi  »  se  porta  dans  le  BaiaflL' 
mena^  Bruxelles ,  fHils  il  tourna 
quement  sur  le  Luxembours, 
Thionville,  et  s'en  empara  le  18W 
après  sept  semaines  d'efforts.  La 
de  cette  place  importante  lui  p 
d*envoyer  un  aeeoars  de  sept  sitte' 
mes,  commandés  par  Rantzan ,  à  Tar 
weymarienne,  qui  était  en  détresse. J 

Ce  n'était  pas  seulement  en  Ch^np*^ 
que  l'oftensive  des  ennemis  de  la  Fr-is 
avait  échoué;  eu  Italie^  iUavMO^P^ 
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plueurs  places;  en  CaUiogae,  ils  avaient 
tté  battus  par  Lamothe,  et  l'amiral  de 
Mié  afait  remporté  sor  eux  ane  vio^ 

toire  navale  devant  Cnrtlia^ène.  Mais 
wric  Rhin,  Gucbrinnt  avait  été  rejeté 
'a  Alsace  par  Parnire  de  la  liu'ut*  catho- 
iqtie,  et,  réduit  ou  ciikj  iisix  mille  hom- 
oëâ .  il  se  trouvait  incapable  de  dé- 
le  fleave.  Avec  le  secoars  qae  lui 
Rantzau ,  il  repassa  en  Souabe, 
u  do  pénétrer  en  Bwière;  mais  en 
'fnfonrnnt  dans  la  forêt  Noire ,  il  vou- 
ui  .  ssièger  Rotweil ,  et  fut  tue  devant 
Hw  place,  le  VJ  uovemljre  1G43.  fiant* 
m  lui  succéda;  voulut  passer  le  l>a« 
«be  et  fut  battu,  à  Duttingen,  par 
lirey  et  Jean  de  Werth^  et  fait  prifoo- 
îer  .ivec  six  mille  hommes  (21  novem- 
re  .  Les  débris  de  son  armée  repnssèrent 
:  Rhin;  et  Turenne,  qui  venait  d'être 
ommé  marécbal  de  France,  en  prit  le 
MnmandemeDt. 

Les  conquêtes  des  Français  sur  le 
lin  étaient  menacées;  Mercy  assiégeait 

nhoura: ,  et  pouvait  envahir  TAhace. 
arennc  rélnblit  sn  petite  armée  à  ses 
•pens ,  passa  le  lleuve ,  et  observa  i'en- 
mi  en  attendaut  l'arrivée  du  duc  d*En- 
nen,  qui  s'afançait  de  Metz  avec  dix 
îlle  hommes;  mais  il  no  put  empêcher 
irisede  Fribourij.  D'Enghien  arriva 
?8  juillet,  se  mit  à  la  tète  des  deux 
lîifes,  qui  s'élevaient  à  vingt-huit  mille 
•Qimes,  et  se  porta  contre  Merc^  ,  qui 

bavait  que  quinze  mille,  mais  qui 
I  place  en  avant  de  Fribourg,  sur 
?  monta  406  escarpée  couverte  de  bois 
fortifiée  de  plusieurs  redoutes  Tu- 
loe  jugeait  la  position  inattaquable 
front,  et  proposait  de  la  tourner; 
tisie  fougueux  Condé,  qui  ne  sait  pas 
iaager  le  sang  des  soldats,  ordonne 
tUque.  Après  un  terrible  combat  la 
^îtion  est  emportée;  mais  Mercv  s'est 
ire  en  bon  ordre  à  quelques  pas  del  i 
!i5  une  position  plus  redoutable  en- 
re.  ^ouvelle  attaque  des  Fran(^dis; 
;malgréde8  pertes  énormes,  elle  reste 
mtuieiis&  Les  soldats  étaient  ha* 
Isés  :  on  ae  contente  d*escarmoucher 
troisième  jour,  et  l'on  revient  afi  plan 
'Tarenne,  qui  voulait  alYanier  l'ennemi 
iQSsa  position-  MaisMercy,au  premier 
tNireaient  des  Fran<^ais,  décampe; 
Mdé  te  détourne  pour  Técraser  :  les 
prolUaiit  oe  cette  faute,  abaii- 


donnent  leurs  canoHS  et  leurs  bagages , 
se  Jettent  à  marches  forcées  dans  la 
foret  Noire,  et  échappent  définitive- 
ment à  leur  vainqueur.  Les  Français, 
épuisés  par  leur  victoire,  ne  les  poursui- 
virent pas,  et  tournèrent  leurs  efforl^s 
sur  les  villes  du  Rhin.  Spire,  Philips- 
bourg,  Worms,  Mayeace,  Landau  et 
tout  le  bas  Palatinat  tombèrent  en 
leur  pouvoir;  il  ne  resta  que  Fribourg 
aux  Impériaux. 

Pendant  cette  campagne,  il  ne  se 
passa  rien  d  important  sur  les  au* 
très  théAtresde  la  guerre,  excepté  en  Ca- 
talogue, où  les  £s|)agnols  portaient  tous 
leurs  efforts  :  Lainpthe  fut  battu  devant 
Lérida,  et  cette  ville  fut  prise. 

Ce  fut  encore  en  Allemagne  que  se 
passèrent  les  ^;rauds  événements  de  l.i 
campagne  de  10 15.  Après  avoir  vaincu 
les  Impériaux  à  Leipzig;,  Torstenson 
avait  parcouru  la  moitié  de  TEmpire,  dé> 
vastant  la  Bohême,  la  Silésie,  la  Moravie, 
envahissant  le  Danemark,  qui  avait 
essayé  d'arrêter  les  Suédois ,  forçant 
l'électeur  de  Saxe  a  la  neutralité;  5  la 
fin,  il  rentra  en  Bohême,  délit  complè- 
tement les  Autrichiens  à  Jankowiu, 
le  94  février  1645 ,  et  marcha  survienne, 
où  il  donna  rendez-vous  à  l'armée 
weymarieune  et  à  Ra.'otski,  prince  de 
Transylvanie,  qui  venait  de  dévaster  la 
Hongrie.  Turenne,  depuis  les  journées 
de  Fribourg,  était  resté  seul  a  la  tête 
de  farmée  du  Rhin  ;  il  répondit  à  Tap* 
pel  des  Suédois,  se  jetaen  Souabe,  poussa 
les  Bavarois  en  Franconie ,  et  se  laissa 
entnîuer  à  leur  poursuite  ju«;qu*au  delà 
de  AVurtzbour:^  ;  mais  alors  ses  soldats, 

Pillards  indisciplinés,  et  levés  par  toute 
Allemagne,  refusèrent  d'aller  plus  loin; 
et  il  fut  obligé  de  les  disperser  dans  des 
cantonnements.  Mercy  profita  de  cette 
faute;  il  tomba  sur  les  qtiarliers  des 
Français  et  les  battit  à  Mergentheim 
(  Marîendal)  le  r>  mai  .1G45.  Turenne  ef- 
fectua sa  retraite  sur  la  liesse,  se  grossit 
d'un  corps  de  Hessots  et  arrêta  la  marche 
des  vainqueurs.  Le  duc  d'Enghien  ac- 
courut avec  des  renforts,  reprit  le  com- 
mandement de  l'armée ,  et  rentra  dans 
la  Souabe.  Mercv  recula  et  ne  s'arrêta 
devant  les  Français  q^uà  Allersheim, 

f)rèsde  Nordlingen,où  Use  fortifia  dans 
*angle  formé  par  la  Warnitz  et  un  de 
ses  afilueutSy  aopufant  m  ailes  à  m 
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deux  rivières  :  il  avait  quatorze  mille 
hommes  et  son  adversaire  dix-sept  mille. 
D'£ngbieo  i  altaqua  par  sa  gauche,  et 
filt  repoussé;  alors  il  se  |K>rta  contre  la 
droite,  où  Turenne  avait  du  succès, 
l'enfonça,  se  rabattit  sur  le  centre  et  le 
força  à  'mettre  bas  les  armes.  Mercy  fut 
tué;  Nordlingen  et  les  pinces  voisines 
sereadireut;  la  Bavière  fut  menacée, 
et ,  dans  ce  moment,  Torstenson  était 
devant  Vienne.  Mais  des  renforts,  com- 
mandés  par  Tardliduc  Léopold,  arri- 
vèrent aux  Bavarois:  les  Hessois  nf).in- 
donuèreiit  l'armée  française;  alors 
Turenne  el  Condé  évacuèrent  leurs 
conquêtes,  et  se  retirèrent  sous  Philips* 
bourg.  Cette  retraite  fit  manquer  le 

{dan  de  campagne  des  Suédois  :  d'ail* 
eurs  Ka^otski  s'était  vendu  à  Tempe- 
reur,  et  Torstenson,  resté  seul,  fut  obligé 
de  rentrer  en  Bobr*me. 

Campagnes  de  1G16,  1647  et  1648. 
—  En  Italie,  le  prince  Thomas  avait 
remporté  sur  les  Espagnols  la  vi^oire 
Inutile  de  la  IVIora  (  19  octobre  1645); 
Tannée  suivante,  il  porta  la  guerre  sur 
les  côtes  de  la  Toscane,  assieiica  Orbi- 
tello,  et  ne  put  s'emparer  de  cette  place, 
malgré  une  victoire  navale  remportée, 
le  14  juin  1640,  par  Brézé,  qui  fut  tué 
dans  la  bataille.  Cependant  Piombino  et 
Porto-Î.ongone  furent  prises;  et  le  duc 
deModène,  aide  de  cinq  mille  Français, 
battit  les  Espagnols  à  Pozzolo. 

£n  Catalogne,  d'Uarcourt  avait  suc- 
cédé à  Lamothe  ;  il  prit  Roses,  le  30  mal 
1645;  défit  complètement  les  Espa- 
gnols à  la  bataille  de  Llorens,  le  23  juin, 
et  s'empara  de  Balai^ner  ;  mais  il  écboua, 
le  21  octobre,  devant  Lérida.  Aux 
Pays-Bas,  le  duc  d'Orléans,  aidé  de 
Gassion  etdeRantzau,  prit  Gravellnes, 
Cassai,  Béthone,  Saint^Venant,  etc.;  la 
Belgique  resta  ouverte,  et  Ton  put  don- 
ner la  main  aux  Hollandais.  Aussi  ce  fut 
dans  ce  pays  (\ue  la  France  porta  tous 
ses  efforts  dans  la  campagne  de  1646. 
Les  ducs  d'Orléans  et  a' Enghien  assié- 
gèrent Gourtray  avec  trente  mille  hom* 
mes,  et  s'en  emparèrent  le  3  juin  1646, 
malgré  une  armée  impériale  accourue 
pour  la  délivrer.  La  prise  de  cette  place 
ouvrait  l'Escaut  ;  mais  les  Hollandais, 
voyant  leurs  alliés  menacer  Anvers, 
eraigoireot  de  laîaser  tomber  en  leur 
p^oir  ce  pojrt  mal  d'Amsterdoiii,  et 


ils  s'éloignèrent,  laissant  seulement  leur 
flotte  à  la  disposition  de  la  France.  Alors 
Coudé  s'empara  de  Bergues,  de  Mardik, 
de  Fumes  et  enfin  de  Dunkeraue.  U 
flotte  hollandaise,  commandée  p« 
Trorop,  contribua  à  bprisedeeette  der- 
nière ville,  dont  les  corsaires  inquifb'enl 
le  commerce  d'Amsterdam;  nuise? fut 
la  dernière  part  que  les  Provinces-Uûiei 
prirent  î  la  guerre.  Au  commeanmat 
de  Tannée  suivante,  et  malgré  les  tema 
de  leur  traité  avee  la  Franee,  ellfs  ûm\ 
avec  TEspncne  une  trêve,  quidenilse 
terminer  p. ir  une  paix  définîtive.  Alors 
les  Kspa^nols  reprirent  l'offensive  daos 
les  Pays-Bas ,  où  ils  s'emparèreotdepli* 
sieurs  olaces. 

Ce  rétait  oas  le  duc  d'Enghien,  di> 
venu  prince  de  Condé  par  la  mort  >^ 
père,quicnmmandaiten  Flandre.  Levjin- 

Sueur  de  Rocroi  commençait  à  être  re- 
ou  table  au  gouvernement  par  sooor* 
gtteil ,  la  noblesse  qui  se  groupait  m- 
tour  de  lui ,  ses  prétentions  exorbitantei  ' 
On  l*eiileva  à  Tarmée  de  Flandre,  et  on 
lui  donna  le  commandement  de  celle  de 
Catalogne,  apmée  mal  pourvue,  qui  se 
soutenait  avec  peine  dans  un  paysd^j 
las  delà  domination  française.  uMé*^ 
siégea  Lérida,  échoua  devant  cette  place, 
et  se  retira,  le  17  juin  lGi7,  au  ddi  k 
Ségre,  où  il  resta  sur  la  défensive. 

Au  moment  où  la  cour  d'Esp.igoe  coa- 
cevait  l'espoir  de  reconquérir  la  Catalo- 
gne, une  autre  de  ses  provinces  sa  sssitt, 
contre  elle  :  ce  fut  le  royaume  de  Vfff^*  \ 
où  le  pè:heur  Mazaniello  se  fit  noram^f 
roi  par  les  lazzaroni.  Les  Napolitains df- 
mandèrent  des  secours  à  la  France.  U 
duc  de  Guise,  appelé  dans  ce  pays^oa 
ses  pères  avaient  régne,  s'aventura  *ç 
sans  troupes  et  sans  argent,  à  tn**^ 
flotte  espagnole,  et  entra  dans  Ka|»<^ 
Mais  Mazarin,  esprit  saos  aadiee^^ 
sans  jjrandeur,  ne  sut  pas  profiter 
cette  révolte;  il  envoya  quclaues 
seaux  ^ui  arrivèrent  trop  tard;  leJJ 
de  Guise  fut  fait  prisonnier,  etlli II'' 
politains,  découragés,  retomoèMilM' 
le  joug  des  Espagnols. 

C'était  en  Flandre,  en  Italie,  eo  Cal* 
logne,  que  le  gouvernement  portait 

Erincipaux  efforts;  il  ne  regant^t  »| 
uit  mille  aventuriers  de  rafSy  *l 
Rhin  que  comme  des  auifliainUit^ 
de  tfjSe  nuedimiioa  CBilMP^i  ^ 
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tant  Turenne  allait  faire  avec  eux 
campagnes  qui ,  si  elles  eussent  dé 
éeiées,  auraient  amené  la  tin  des 
itâl.  Ce  grand  général,  qui  leiil 
idait  la  guerre  à  ki  foçoo  de  Gm» 
Adolphe,  reprit  son  plan  de  jonc- 
avec  les  Suédois  pour  aller  chercher 
ix  dans  Vienne.  Après  avoir  réta- 
éiecteur  de  Trêves  dans  ses  États, 
«a  le  Rhin  à  Wesel,  délivra  la  liesse 
inpértaux,  franehil  la  Maiii«  et  aa 
it  à  Wrangel,  qui  avait  aaoaédé  à 
:eDSon.  Tous  deux ,  par  une  marche 
e,  se  portèrent  sur  ia  Bavière  , 
rsèrcnt  le  Danube  et  le  Lnck,  et  ar- 
mt sur  Munich.  Maxiinilien,  effrayé, 
[Dda  la  paix;  et Mazarin,  malgré  les 
aeniatlBuée  Torena  «  loi  aeeord» 
lilé(14  mars  1646)  par  lequel  il  ju- 
le  îzarder  la  neutralité  et  ouvrait 
jçe  par  ses  États  pour  marcher  sur 
riclie.  Ce  traité  important  dissoi- 
I  ligue  catholique,  dont  deux  autre:» 
mi,  Im  élatlaufa  de  Golognaet  de 
aee,  venaient  aussi  de  a'aoaorder 
la  France,  Alors  Turenne  reçit 
c  de  revenir  sur  le  Rhin,  et  il  tut 
fie  se  séparer  des  Suédois,  qui  re- 
iderent  dans  la  Franconie,  s'em- 
eot  d'Egra  et  pénétrèrent  dans  ia 
w.  Mata  Manoûlien,  débarraaaé 
i lieux  ennemis,  rompit  le  traité 
menait  de  faire ,  et  leoonveta  aon 
sa  avec  l'empereur. 
;sftot  Turenne  rentra  en  Souabe, 
le  Neckeretle  Mein  et  chercha  à 
adra  aux  Suédois;  la  eoor  Par* 
neova  :  on  loi  ordonna  de  levenir 
efjoxembourç  poary  faire  une  di- 
«I  favorable  à  l'armée  de  Flandre 
nplacer  Gassion,  qui  venait  d'être 
siegedeLens  (28  septembre  1()47). 
iréchal  se  disposa  à  obéir;  mais  sa 
toute  eompoiée  de  Suédoia, 
I  de  le  auivre;  il  fut  obligé  de  la 
attre,  et  ses  débris  se  joignirent  à 
^  de  Wran^<'l.  Ces  discordes  et  la 
te  de  Turenne  permirent  au  duc  de 
re,  aidé  des  Impériaux,  de  repren- 
>ffenafveetde  ponaser  lea  Suédola 
MoeHie.  Maia  le  naréeiial  revint 
la  paa  avec  dea  renforta,  joignil 
IH6  et  força  les  Bavarois  à  la  re- 
L'année  suivante,  il  reprit  avec 
itfel  sa  niirclie  sur  la  Bavière  et 
m  Danube.  Meiander,  quicooiman- 


dait  les  Impériaux,  voulut  se  retirer  sur 
le  Lech;  il  fui  attaqué  dans  sa  marche 
près  de  Sunmierhauben ,  battu  et  tué 
(  17  noai  1648).  Lea  vainqneara  wnajé^ 
rent  toute  la  riva  droite  do  Danube; 
chassèrent  l'électeur  de  ses  Étata-el 
marflifTcnt  sur  ITnn;  les  pluies  les  em- 
pécliereiit  de  franchir  cette  rivière,  et  le 
manque  de  vivres  it»»  for^  de  se  retirer 
en  Souabe. 

La  gueraa  ae  pouraulvait  avec  la  mteie 
activité  en  Catalogne,  où  le  maréchal  de 
Schoinberg  prit  Tortose ,  et  en  Italie,  où 
les  Français  échouèrent  devant  Crémone. 
Mais  c'était  toujours  en  Flandre  que  se 
portaient  les  princiftaux  coups.  Coudé 
avait  été  rapnelé  d'L^pagne  pour  s' op- 
poser à  Tarenidue  iLéopold ,  qui  eom* 
mandait  dix-huit  mille  Espafjnola;  il 
s'empara  d'Ypres;  mais  l'archiduc  prit 
Coîirtray  et  assiéi;ea  Lens.  L'armée 
frarjcaise,  forte  de  quinze  mille  hommes, 
accourut  a  la  déJivrancede  cette  bicoque  ; 
eUe  trouva  Tenaerni  fortenwnt  retranelié , 
et  Gondé  feignit  de  se  mettre  en  va- 
traite;  mais  dès  que  les  Espagnols  se  fu- 
rent ébranlés  pour  le  poursuivre  (19  aoiU 
l<j4S  ),  il  s'arrêta  et  les  attaqua  avec  fu- 
reur. La  cavalerie  euuemie  fut  enfoncée, 
rinfanterie  taillée  en  pièeea  :  ce  fut  le 
coMplénient  de  la  victoire  de  Rocioi. 
Lea  Espagnole  perdirent  huit  mille  booa* 
mes,  toute  leur  artillerie,  leurs  drapeaux, 
et  cette  bataille  ne  coûta  que  cinq  cents 
hommes  aux  vainqueurs.  Cette  victoire, 
gui  mit  le  comble  à  la  gloire  des  armes 
mnçaiaea,  déterauBa  la  signature  de  la 
paix ,  dont  lea  oégoeiatioae  duraient  da* 
puis  cinq  ans  (*).  Voy*  WBaTPHAUB. 

Trkpobt,  bourg  de  Tancienne  Nor- 
mandie, aujourd'hui  compris  dans  le 
département  de  la  Seine-Inférieure; 
population,  2,267  habitants.  Ce  lieu, 
doal  le  port  était  d^à  fréquenté  par 
lee  navigateurs  avant  la  conquête 
romaine,  est  désigné  dans  les  Commen- 
taires de  César  sous  le  nom  é'  IJlterior 
Portas.  Il  avait,  au  douzième  siècle,  une 
rande  importance,  qu'il  a  perdue  depuis 
accreiaeement  de  Dieppe  etdeMnik 
Yalerr. 

TBÈ»iGniTiKi.  Ce  titre  queleareîa 
de  France  ajoutaient  à  leur  uom, 
et  par  lequel  on  les  désignait  quelque- 

n  Th.  LavaHfe»  dNll,dfi  f^MMif.  b  W 

p.  109  et  ftuiv. 
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732  TRESOR  DU  ROI 

fois  dans  les  acte^  diplomatiques,  fut 
donné  par  ^tienne  II  à  Pépin,  lors- 
que ce  prince  et  ses  deux  fils  se  firent 
sacrer  par  le  poritife ,  à  Saint-Denis,  en 
754.  Les  actes  du  concile  de  Savonniè- 
res ,  tenu  en  859 ,  qualifient  Charles 
le  Chauve  de  roi  très-chrétien  \  mais 
ce  litre,  dont  les  successeurs  de  ce 
prince  ne  réclamèrent  point  Thonneur, 
ne  devint  la  qualification  propre  des 
rois  de  France  qu'à  partir  de  Louis  XI, 
en  1469. 

Trésor  dd  boi  et  Trésor  royal. 
Le  trésor  des  rois  de  la  première  race 
consistait  en  denrées  pouvant  se  con- 
server, et  particulièrement  en  or,  ar- 
gent, vaisselle  de  prix,  riches  étof- 
les ,  etc. 

«  Quand  un  roi,  dit  le  comte  de 
Buat  (*),  n'avait  point  pris  de  précau- 
tions pour  assurer  l'état  de  chacun  de 
ses  enfants, celui  d'entre  eux  qui  avait 
su  s'attacher  un  plus  grand  nombre  de 
vassaux ,  était  en  état  de  se  faire  donner 
un  plus  grand  nombre  de  provinces;  et 
rien  n'était  plus  décisif  en  pareil  cas 
que  la  possession  d'un  trésor,  parce 
qu'elle  mettait  en  état  de  cimenter  le 
vasselage.  C'est  ainsi  que  Chilpéric, 
ayant  eu  le  bonheur  de  s'emparer  du 
trésor  de  son  père  Clotaire,  s'attacha 
les  plus  puissants  d'entre  les  Francs,  et 
s'empara,  au  préjudice  de  ses  frères, 
du  partage  qui  avait  autrefois  appartenu 
à  Childebert.  !Mais  ils  ne  l'en  laissèrent 
pas  jouir  longtemps;  ils  se  lijïuèrent 
contre  lui ,  le  détrônèrent  et  l'obligèrent 
de  faire  avec  eux  un  partai^e  légitime.  » 

Lorsque  les  habitants  d'une  province 
demandaient  à  leur  roi  un  de  ses  fils 

f)our  les  gouverner,  on  s'empressait  de 
eur  envoyer  le  prince  qu'ils  désiraient 
avoir,  et  avec  lui,  les  comtes,  les  do- 
mestiques, les  maires,  les  gouverneurs 
et  tous  les  officiers  nécessaires  pour  le 
service  du  jeune  prince  et  l'administra- 
tion de  son  État.  Dans  ce  cas,  on  ne 
manquait  jamais  de  le  faire  accompagner 

fiar  un  trésor,  pour  qu'il  pût ,  par  des 
argesses  faites  aux  grands,  justifier  le 
choix  dont  il  avait  été  l'objet ,  et  se  con- 
cilier ceux  qu'il  aurait  pa  avoir  pour 
opposants.  G  est  ainsi  qu'en  usa  Childe- 

(•)  />«  Origines^  ou  Vancien  gouvernement 
de  la  France,  de  VAUemagne  et  de  l* Italie, 
V  I ,  p.  62  el  suiv. 
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bert  lorsque  les  guerriers  de  Mcam  tt 
de  Soissons  lui  demandèrent  son  fils 
Théodebert;  et  Charlemagne  tint  me 
conduite  semblable,  lorsqu  il  créaLooii 
le  Débonnaire,  roi  d'Aquitaine. 

Lorsque  Frédégonde,  consternée  de 
la  mort  de  ses  enfants  qu'elle  regardât 
comme  une  punition  du  ciel,  voulait 
amener  son  mari  à  brûler  les  rôles  <ks 
contributions  dont  le  référendaire  Mm 
avait  surchargé  le  peuple  de  Limo(^, 
elle  lui  disait  :  «  Ce  sont  les  lannes 
«  des  pauvres,  les  cris  des  veuves,  les 
«  soupirs   des  orphelin5   qui  noos 
«  tuent....  Nous  avons  thésaurisé;  nàs 
«  ces  trésors,  pleins  de  rapines  etdf 
«  malédictions,  vont  rester  sans  mil- 
«  très ,  ou  passer  dans  des  mains  étrao- 
«  gères.  Nos  celliers  n'élaieni-ils  p« 
«  pleins  de  vins,  nos  greniers  de  blé; 
a  nos  trésors  d'or,  d'argent,  de  werr» 
«  précieuses  et  de  riche-î  habits?» 
Comme  cette  reine  voulait  par  là  desi* 
gner  le  trésor  particulier  du  roi,  son 
épargne,  elle  nous  donne  connaisssftce 
des  richesses  dont  ces  dépôts  ctaientakB 
composés.  F)nfin, quand  Cliilpericenmi 
sa  fille  Rigonte  épouser  le  roi  des  Wva- 
goths,  les  richesses  dont  il  la  dota, 
qui  furent,  pendant  le  cours  du  Toyar, 

fMllces  par  les  grands  qui  escorûieil 
a  princesse,  avaient  été  tirées  du  tresot 
particulier  dont  nous  parlons. 

Qtinnii  \ps  rois  eurent  d'autres  re^ffl*! 
que  ceux  que  leur  fournissaient  ku"^! 
biens  particuliers,  ainsi  que  lesd.j.u! 
qui  constituaient  leurs  domaines.  <<j 
qu'ils  eurent  acquis,  ou  plutôt en^i^i 
le  pouvoir  de  frapper,  à  leur  gré  el*^^i^ 
contrôle ,  le  peuple  de  contributions, 
firent  verser  le  montant  de  toutHhd 
rentrées  qu'envoyaient  les  recef?^»T*^ 
percepteurs  repartis  dans  les  pro  | 
dans  leur  épargne^  qui  prit  plus  i  J 
nom  de  trésor  royal;  et  la  suH'  I 
et  gnrdedes  fonds  ainsi  accumu  o  I 
confiée  à  un  officier  qui  porta  k'-' 
de  receveur  général  des  aides.  F*»* 

Sois  V  changea  ce  nom,  et  créa  la<Ars«| 
e  trésorier  de  t épargne  ;  Henri  II  <v\ 
une  seconde  charge  du  même  nom.  i 
Louis  XIII  une  troisième.  J 
Ces  officiers  ayant  été  suppriîH 

Ïiar  un  éJit  du  mois  d'avril  ^ 
eur  substitua  deux  commiî;s*iire>  .  j 
raux ,  que  Ton  appela  garder  àm 
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royal,  et  qui  eurent  le  titre  de  eonseilitirs 
es  conseils  du  roi.  Cinq  ans  après ,  un 
érfic  da  moif  de  léfrier  1068  érigea  leurs 
commissioQs  en  chafges,  et,  depuis  eette 
époque  jusqu^en  1748,  ces  places  a*é- 
prouTèrent  de  chansîements  que  dans 
Ifur  nombre,  qu'un  édit  de  juin  de  cette 
méioe  aanée  fixa  à  deux  seuleiueiii ,  avec 
ose  floioeede  douze  esot  nulle  livres. 

Gidout  on  nesedcMiterait  pas,  c'est 
que  ce  fat  seulement  en  1 7 1 5  q  u  ou  recon- 
nut combien  il  était  important  pour  la  ré- 
gularité des  opérations,  et  la  clarté  des 
comptes,  que  toutes  les  branches  des 
revenus  publics  arrivassent  au  trésor 
ropl,  pour  que  les  sommes  qui  en  résul- 
taient fussent  réparties  partout  où  cela 
était  nécessaire,  dans  la  proportion  des 
besoins  de  chaque  service.  Jusque-là  une 
partie  des  rect  ites  était  versée  dans  des 
caisses  particulRTi-s,  et  y  restait  pour 
6ire  fitee  aux  dépenses  des  localités.  Il 
lésoltalt  de  là  oue  les  comptables  ne 
rendant  que  tardivement  leurs  comptes 
i  chacune  des  chambres  des  comptes  de 
leur  ressort,  le  montant  des  recettes 
et  celui  des  dépenses  pour  tout  le  royaume 
étaient  Impossibles  a  dresser,  parce  que 
le  trésor  n^arat  aucun  des  matériaux 
oéeeisaires  pour  f  parvenir.  Il  existait 
des  impositions  que  Ton  ne  connaissait 
pis,  des  dépenses  qui  étaient  ignorées, 
et  Je  désordre  régnait  partout. 
'  Le  contrôleur  général  Desaiarets 
cfaeidia  ày  apporter  remède,  en  faisant 
«Bner  au  trésor  tout  le  proouit  des  re- 
tenus du  roi  ;  mais  cette  mesure  ne  fut 
«ndueobligratoirequele  17  octobre  1779. 

Pendant  le  cours  de  la  révolution  et 
amsle  gouvernement  impérial,  le  trésor 
lOfaI ,  appelé  d'abord  iréior  naikmai, 
pDi  Intor  impérial^  reçut  dif erses 
organisations*  osais  demeura  toujours  le 
centre  du  mouvement  financier  de 
loute  la  France.  Aujourd'hui  qu'on  le 
nomme  trésor  public  ^  il  est  placé  sous 
il  direction  supérieure  et  sous  la  sur- 
tilHanes  du  ministre  des  finances,  et 
occupe  presque  une  armée  de  fonction- 
naires et  d'employés  de  tous  titres  et  de 
tousgrades.  Pour  les  recettes,  il  emploie 
à  Paris  un  caissier  centrai^  un  sous- 
caUtier  centrai  suppléant  son  clief  au 
besoin,  et  sept  souê-caUskri  chargés 
toeaiiser  certains  versements  et  de  ' 
pifwdiTinisdépenses.  Dans  les  dépar* 


tements,  il  compte  ua  receveur  géné- 
ral oar  département,  un  receveur  par- 
tieiàUr  par  arrondiasement,  et  un  oo 

pl  usieursp«^rctf^i<r<  pareanton,suivant 

le  chififre  de  la  population  et  des  sommes 
à  recevoir.  Outre  cfla,  il  existe  encore  des 
receceurs  pour  diverses  natures  de  pro- 
duits, tels  que  les  contributions  indi- 
rectes, les  douanes,  les  tabacs,  les  pou- 
dres et  salpêtres  etc. 

Les  paiements  à  Paris  sont  effectués 
par  un  payeur  central,  chargé  de  l'acquit 
de  toutes  les  dépenses  portées  au  budget, 
et  dont  le  paiement  doit  avoir  lieu  da  ns  la 
capitale;  par  un  sous-directeur  suppléant 
le  payeur,  eipar  OMesaus-paueurs^  sa- 
voir :  trois  pour  le  service  des  divers 
ministères  et  huit  pour  celui  de  la  dette 
publique.  Un  sous- c hef  (àit\es  fonctions 
de  chef  de  la  comptabilité ,  et  un  chef  de 
dioisionf  celles  de  contrôleur  central. 
Hors  de  Paris,  quatre*vingt  -  cinq 
payeurs  sont  chargés  d'acquitter  celles 
des  dépenses  publiques  qui  sont  payables 
dans  les  départements.  Les  comptes  du 
trésor  sont  soumis  a  la  cour  des  comp- 
tes^ puis  aux  Chambres,  qui  les  décla- 
rent clos  et  arrêtés  par  une  loi. 

TmBSSAH  (  Louis -Élisabeth  de  hk 
Vebgne,  comte  de),  né  au  Mians  en 
1705,  fut  admis  dès  l'âge  de  treize  ans  à 
partager  les  études  et  les  amusements 
de  Louis  XV,  encore  ejifant,  et  tout 
jeune,  nommé  mestre  de  camp  duiis 
le  régiment  du  régent.  Il  voyagea  en- 
suite en  Italie;  découvrit  à  Rome,  dans 
la  bibliothèque  du  Vatican,  une  collec- 
tion unique  de  nos  romans  de  chevale- 
rie, écrits  en  langue  romane,  et  revint 
à  Paris  avec  un  goût  décidé  pour  ce 
genre  d'ouvrages.  La  guerre  ayant 
«clatéen  1733,  li  partit  conuneaide  de 
camp  du  duc  de  Noailles,  assista  au 
siège  de  Kehl,  se  distingua  l'année  sui- 
vante à  l'attaque  des  lignes  d'Kshnghen 
et  dans  la  tranchée  devant  Philipsbourg. 
où  il  fut  blessé;  et  fut,  à  la  paix,  nommé 
brigadier  et  enaeigne-  de  la  compagnie 
écossaise  des  gardes  du  corps.  Lors- 
que la  guerre  se  ralluma  en  1711  ,  il  fut 
employé  à  l'armée  de  Flandre;  obtint, 
en  1744,  le  grade  de  maréchal  de  camp, 
seivit  en  cette  qualité  aux  siéî^es  de 
Menin,  dTpresetde  Fumes;  fit,  rannée 
suivante,  le  siège  de  Tournay ,  sous  les  or- 
dres de  Louis  XV,  et  fut  un^desaidesdt 
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-  «impdeeepriMèlibslallledePiMtte- 
Roi,  où  il  TiciH  deux  biMMtres.  Noinmé 
gouTerneur  duToulois  en  t7&0,  il  fut  ap- 
pelé peu  de  temps  après  à  la  cour  de  Lu- 
néville,  avec  le  titre  de  grand  maréchal, 
et  n'usa  de  son  crédit  auprès  de  Stanislas 
que  pour  seconder  les  vues  bienfaisan- 
de  e0  prfnee.  Mais  des  épigraiMMS 
eontre  des  courtisans,  et  Murtoiit  des 
couplets  contre  des  dames  en  faveur  à 
la  cour  de  France,  refroidirent  Louis  W 
À  son  és^ard,  et  bientôt  il  faillit  per- 
dre aussi  la  bienveillance  de  Stanislas 

fioar  atotr  éflafi,  dam  uadiieom  à 
^académie  de  Nancy ,  dei  idées  un  pea 
•  philosophiques.  Il  fit  approuver  son 
discours  par  la  Sorbonne,  et  s'honora 
en  refusant  les  propositions  que  lui  fit 
faire  le  roi  de  Prusse  pour  rattirer  à 
eoa  service;  mais  il  ne  montn  ià  firaa- 
eMse  ni  dignité  dans  la  querelle  de  Pb« 
lissot  eontre  eeux  <|ui  demandaient  que 
le  nom  de  Tauteur  de  la  comédie  des 
Philosophes  fiU  rayé  du  tableau  des 
académiciens  de  Nancy.  Lorsque  Tédu- 
eatlon  de  ses  enfants  fèt  terminée,  il 
Tint  s'établir  à  Paris ,  puis  se  relJni  à 
Francon  ville ,  dans  la  vallée  de  Montmo- 
rency. Tl  fut  admis  à  T Académie  fran- 
çaise en  17M1  ;  depuis  longtemps  il  était 
de  l'Académie  des  sciences,  de  la  Société 
royale  de  Londres  et  de  beaucoup  d'au- 
tres sociétés,  n  mourut  en  17M.  Ses 
OEwmehoUUSf  parmi  lesquelles  on 
distingue  le  roman  A'O/lir'ier  et  surtout 
celui  {\y\]yetit  Jehan  de  Cintré ,  forment 
12  V.  in-8«  ,  1787-91. 

TftâtE  DE  Dieu.  Voy.  Paix  de 
Disu. 

Trévise  (Armistice de).  La  campa- 

fne  d'hiver  de  ISOOà  1801  ,en  Italie,  avait 
lé  glorieusenient  inaugurée  par  la  vic- 
toire que  Brune,  L^ériéral  en  chef  de  Tar- 
méc  rrauf^ise,  avait  remportée,  le  2b 
décemim,  èPozsolo,  sur  les  Antridiiens. 
Bellegarde,  général  en  chef  de  rarmée 
ennemie,  n'avait  cessé  dès  lors  de  rétro- 

Frader  devant  son  adversaire.  Brune 
avait  successivement  replié  derrière  le 
Mincio,  l'Adige,  la  Brenta.  et,  d'après 
Tordre  du  premier  consul,  il  se  disposait 
à  pousser  jusqu'à  la  Piave,  lorsque,  le 
14  janvier,  Bellegaide  envoya  un  parle- 
mentaire demander  une  trêve  de  vingt- 
quatre  heures  pour  traiter  d'un  annistice. 
^  £llelui  fut  accordée,  et,  dès  le  I6,l6sdeux 


pavas  signePSBi  a  Tesfisa  iniMW* 

tion  qui  susDçndait  pour  tmte-trois 
jours  les  hostilités  en  Italie*  ce  T) roi  rt 
dans  le  pays  des  Grisons,  et  qui  \vm\ 
aux  troupes  françaises  les  places  de  Pa- 
chiera,  de  Porto- Leguago,  de  Ferrait, 
d*An«éiie,  et  les  anltesui  deVéïsM, 
dont  le  commandant  avait  déjàca|»tiilé. 
Mantone,  maigri  Isa  instruetioosfti;- 
nielles  du  premier  consul  qui  enjoi- 
gnaient de  ne  traiter  que  si  cette  place 
était   remise,   devait  rester  simpie- 
meut  bloquée  à  huit  cents  toiics 
glads»  tt  rseefoir  tons  Issdixjssndn 
▼ifMs  pour  la  framison  et  les  hifaitisli> 
Brune  pouvait  donc  craindre  que  S3 
conduite  en  cette  circonstance  ne  tillpas 
approuvée  par  le  premier  consu\.  Eû 
efiet,  non-seuiemeui  Bouapartâ  rafiis) 
de  ntifisr  rarmistica  daMiiw,  sna 
cneota  il  menaça  de  dénoncer  ceini  k 
Steyer;  qui  venait  de  suspendre  les  hos- 
tilités en  Allemagne,  si  la  place  de 
Mantoue  n'était  remise  à  l'armcc  fran- 
çaise. «  Croyez- vous,  »  dit-il  à  ceux  qui  ' 
Ali  fkisBieot  olisemr  que  cet  nôM 
pouvait  nuire  aux  intérêts  ds  Is  fHit  . 
qn*ii  désirait  lui-même  ardeonnot; 
«  croyez-vous  que  les  Autrichiens,  siU  \ 
«  noiis  tenaient  commenous  les  tenons  | 
«  ne  nous  traiteraient  pas  avec  plasderi-  \ 
«  gueur  encore?  »  La  cour  de  Viesaeit 
vit  donc  obligée  da  céder  à  te  MMi 
du  premier  consul,  et  la  cession 
fînitive  de  Mantoue  devint  la  condition 
principale  d'un  nouvel  armistice,  qsi« 
signé  le  26  janvier  à  LunériUe, 
un  notable  acnemiuement  veri  la  p^i 
générale  qui  ae  conalna  à  AmisnibS.  | 

Trévisi  (Doc  de).  Vaf.  atoann. 

Trévoi'x,  TrimiUiam,  Trirorf'n^'.  j 
Trivium,  ancienne  capitale  de  la  princ*  i 
cipauté  de  Domhes ,  aujourd'hui 
lieu  d'arrondissement  du  déparunén 
da  l'Ain;  3,M0  haWtants.  Trin^ 
•listait  dtt  temps  des  RaoMltas,  ettinp 
son  nom  de  trois  routes  qui  s'y  nl^ 
saienl.  L'empereur  Sévère  yrwnp^l 
en  198,  une  victoire  sur  Albînus.  Los^  i 
Auguste,    l'avaiit-dernier  pnnee  A, 
Dorobes  (voy.  ce  mot  ),  établit iViH 
YOtti,  en  1095,  une  imimaMudeiii}^] 
tante.  Peu  de  temps  après,  les  JéisKef  < 
y  fondèrent  un  journal  célèbre ,  qui  piWQl  - 
de  1701  à  1704,  et  dont  la  collïfiiôS| 
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(M,  ane  nouvelle  édition  du  Dîc- 
aire  de  Furefiêre,  connue  sous  le 
ie  Dictionnaire  de  Trévoux ,  en  3 
iMr>  Ge  dernier  oufrage,  qui  fut 
rioié  cinq  fois,  se  compose  de  S  vol. 

dans  la  dernière  ëd.  (i771.) 
(BOULET,  ton  en  titre  d'offire  de 
XII  et  de  Fran(^ois  I",  ne  a  Blojs 
)  fin  du  quinzième  siècle.  H  suivit, 
09.  le  premier  de  ces  princes  dans 
mraltion  contre  lee  Vénitiens ,  et , 
la  mort  do  Père  du  peuple,  fut 
laftection  par  François  I" ,  qui  se 
t ,  dit-on ,  a  lui  demander  son  avis 
es  cas  embarrassants.  Les  réponses 
on  prête  à  ce  pauvre  idiot  prouve- 
qu  il  avait  à  lui  seul  plus  d*esprit 
ugement  que  tous  les  membres  du 
1  royal  ;  mais  il  est  probable  que 
)art  ontété  imaginées  a  plaisir;  car, 
it  Bernier,  auteur  de  V Histoire  de 
Triboiilet,  loin  d'être  un  de  ces 
aisonuabies  qui  réjouissent  par  de 
Ilots  et  des  nalfetés  spirituelles, 

malgré  sa  célébrité,  qulin  mi* 
e  imbëcile,  que  l'on  n'aurait  pas 
mit  s*îl  n'eût  obtenu  la  bienveii- 
Je  deux  rois. 

BUîiAT.  Voy.  Co»8Tmiïio>s, 
p.  20  et  suiv. 

CA881,  peuple  gaulois  quifaabilait 

rirons  de  Troyes  (Aube)  et  dont 

ille  était  In  capitale. 
XITAIRES,  ou  Mnffinrîns,  ordre 
ux ,  dont  le  but  était  la  délivrance 
retiens  captifs  chez  les  infidèles, 
incitation  éminemment  eliarita- 
it  sa  fondation  à  saint  Jean  de 
né  à  Faucon  en  Provence,  et  au 
îureux  Félix  de  ralois^  ainsi  np- 
e  la  petite  province  dont  il  était 
aire.  Ces  deux  hommes,  ayant 
ridée  de  leur  institut,  sur  la  fia  du 
te  tiède,  se  rendirent  ensemble 
ie  pour  la  soumettre  au  pape  In* 
t  III,  qui,  non-seulement  l'np- 
a ,  mais  encore  voulut  revêtir  lui- 
les  deux  voya^çeurs  de  l'habit  ré- 
silies renvoya  ensuite  en  France, 
nm  résèque  de  Paris  et  Tabbé  de 
'Victor  de  leur  donner  une  règle, 
n  de  Mata  et  Félix  de  Valois  fu- 
ivornblemenlaccueillisdePhiiippe- 
ste  ;  et  Gaucher  de  Chàtiilou  leur 
à  un  lieu  dans  ses  terres  pour  y 
on  couvent.  Ce  lieu,  nommé  Cer- 


froi ,  situé  sur  les  confins  fï»  h  Brie  et 
du  Valois,  devint  le  chef-lieu  de  Tordre 
et  le  siège  des  chapitres  généraux.  L'é- 
Téque  de  Paris  et  tMé  de  Saint- Victor 
remplirent  d'ailleurs  eonidettelease- 
ment  la  mission  qui  leur  avait  été  con- 
fiée par  le  pape,  et  la  rè?l^  qu'ils  don- 
nèrent aux  Trinitaires  fut  très  sévère. 
Elle  ne  leur  permettait  jamais  l'usage  du 
poisson,  et  ils  ne  pouvaient  manger  de 
la  fiande  que  le  dimancbe',  encore  flil- 
lait-il  qu'elle  leur  eût  été  donnée  en  au- 
mône. TIs  ne  devaient  porter  que  des 
vêtements  i^rossiers ,  des  chemises  de 
ser^e;  et,  dans  leurs  voya!»es,  ils  ne 

f)ouvaient  monter  que  des  Anes,  ce  qui 
eur  lit  donner  par  le  peuple  le  nom  de 
frères  aux  ânes. 

La  ferveur  n*est  jamais  si  grande  qu'à 
la  naissance  des  instituts ,  et  alors  nulle 
règle  ne  parait  ijcnante;  mais  avec  le 
temps,  viennent  la  fdtijçue  et  la  tiédeiir. 
Vers  le  milieu  du  treizième  siècle,  les 
Trinitaires  sollieitèrent  et  obtinrent 
dUrbain  IV  que  leurs  statuts  seraient 
revus  parl'évéque  de  Paris  et  les  abbés 
de  Saint  Victor  et  de  Sainte-Heneviève, 
pour  t'tcv  appropriés  au  temns  où  l'on 
vivait,  et  purgés  de  tout  ce  qu  ils  avaient 
de  trop  rigoureux.  Ces  nouveaux  eom* 
missaires  se  montrèrent  plus  aeeom* 
modanta  que  les  premiers  ;  ils  rendirent 
la  vie  conventuelle  plus  facile  aux  Tri- 
nitaires, et  leur  permirent  l'usaL^e  du 
cheval.  Celte  réforme  fut  aj)prouvce,  en 
1267,  par  le  pape  Clément  IV  et  appli- 
quée à;  Vordre  tout  entier,  qui  prit  alors 
ponr  vttement  Hiabit  blam%  avee  une 
croix  rouge  et  bleue  sur  in  poitrine. 

Sept  à  huit  ans  après  leur  étalilis^e- 
ment  à  Cerfroi,  les  Trinitaires  eii\ os  è- 
rent une  colonie  à  Paris  dans  une  an- 
cienne église  appelée  raumdnerie  de 
Sain^Benolt.  dédiée  à  saint  Mathurin, 
dont  on  lui  donna  le  nom.  Malgré  les 
adoucissements  apportés  plus  tard  à 
la  rè2;le  des  M.ithtirins,  l'existence 
qu'ils  menaient  était  très-pénible,  et  ils 
se  piquaient  d'une  grande  régularité  de 
conduite;  Rutebeuf,  dans  une  pièce  de 
vers  intitulée fef  Ordres  de  Paris^  leur 
donne  des  éloges  qu'il  est  loin  d'nccor- 
der  aux  religieux  des  autres  mon.islères. 

Leur  couvent  occupait  une  partie  de 
l'emplacement  des  thermes  de  Julien; 
un  accident  fit,  en  1676,  découvrir 
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an^leisoiH,  dM  constructions  souter- 
raines qui  se  rattachaient  à  ce  qui 
reste  de  celles  de  ce  pnlaîs  antique 
et  devaient  en  avoir  fait  partie.  Les 
marbres  précieux  abondaient  dans  leur 
égli^  :  au  grand  autel,  on  voyait  qua- 
tre oolonoes  composites  de  grande  pro* 
portion,  en  brocatelle jaune.  Le  taber- 
nacle était  orné  de  dix  colonnes  de 
marbre  de  Si  'ile;  deux  chapelles  laté- 
rales étaient  décorées  de  brèche  antique; 
eiifin,  six  belles  colonnes  soutenaient  la 
grille  qui  léparait  le  chœur  de  la  nef. 

Outre  la  première  réforme  dont  nous 
avons  parlé,  les  M:ithurins  en  ont  subi 
trois  autres  dont  rhistoire  est  trop  lon- 
gue pour  que  nous  la  reproduisions  ici. 
Les  lecteurs  qui  auront  besoin  de  la 
connaître,  la  trouveront  dans  le  Dte- 
tiomaire  de  Trévoux  <,  au  mot  Tri- 
nitaires.  La  révolution  ayant  supprimé, 
en  1790,  l'ordre  des  Tri  nitaires  comme 
tous  les  autres  ordres  relij;ieux,  le  cou- 
vent des  Mathurins  devint  une  pro- 
priété partieultèreet  Téglise  fut  démolie. 

Tbistan  (Louis),  graodprévôt  de 
Louis  XI,  né  dans  les  premières  an- 
nées du  quinzième  siècle ,  servit  aven 
quelque  distinction  dans  les  guerres  de 
Charles  VU  contre  les  Anglais,  et  fut 
créé  chevalier  par  Dunois  en  1451 ,  sur 
la  brèche  de  Fronsac,  où  il  avait  fait 
preuve  d^une  rare  intrépidité.  Il  servit 
ensuite  sous  Louis  XI,  et  fut  remarqué 
de  ce  prince,  qui  rattacha  à  sa  personne 
^avec  le  litre  de  grand  prévôt  de  son 
hôtel  :  dès  lors  il  ne  fut  plus  que  Texé- 
cuteur  des  ordres  de  son  souverain ,  qui 
le  menait  partout  à  sa  suite,  rappelant 
son  compare.  Di^ne  valet  d'un  tel  maî- 
tre, il  le  surpassa  peut-être  par  son  in- 
souciante facilité  à  commettre  le  crime, 
et  uar  1  affreux  talent  de  plaisanter  au 
milieu  de  ses  terribles  fonctions  ;  il  mou* 
rut  dans  un  âi^e  avancé,  laissant  de 
grands  biens  à  son  fils.  Voyez  Louis  XI. 

Trivulce  (  Jean-.Iacques) ,  mar<''<'lia! 
dt»  Fr.ince,  né  dans  le  Milanais,  v(rs 
1417,  lit  ses  premières  armes  sous  Fran- 

SisSforze,  due  de  Milan ,  qui  renvoya, 
fcs-jeune  encore,  avec  son  61s  Galeaz- 
Marie,  servir  en  France  le  roi  Louis  XL 
En  14S3,  il  fut  un  des  lieutenants  aéné- 
raux  de  l'armée  du  duc  et  du  pape  contre 
les  Vénitiens.  Désigné  par  Galeaz-Marie 
^our  être  un  des  conseillers  de  régence 


de  son  Gis  Jean  Galeaz ,  il  se  vit  éloigné 
des  affaires  par  Tambitionde  Louis  le 
Maure ,  et  se  dévoua  dès  lors  au  serritt 
dediverî:  princesétraiisers.  QaandO^ir- 
les  VIII  porta  la  euerre  en  Italie,  eo 
14d4,  Tnvulce  se  jeta  dans  le  parti  é 
la  maison  d*Aragoo,  fut  soopçonè  le 
trahison  pour  avoir  rendn  Capoue  après 
une  courte  résistance,  et  ne  taidipiià 
se  déclarer  pour  les  Français. 

Chargé  par  Charles  VI 11  de  la  défeny» 
d'Asti ,  il  se  maintint  dans  cette  ville  par 
le  secours  des  Guelfes  de  Loaibariit,y 
amena  une  nouvelle  armée  en  1491, 
sous  le  rèi;ne  de  Louis  Xll;  éteadil  df 
là  ses  intri;;ues  parmi  les  Lombard»  et 
les  Guelfes,  et  parvint  en  moins  dw 
mois  à  conquérir  tout  le  duché  de  ^Tiln. 
et  à  forcer  Louis  le  Maure  de  s*rafoir 
en  Allemasçne.  Récompensé  de  K^ 
vires  par  les  tilresde  miréchal  deFran'ê 
et  de  gouverneur  du  Milanais,  ilfu^vj 
dans  son  gouvernement  des  violduïi 
qui  provoquèrent,  en  1500,  leretourwi 
Itali^deliouis  le  Maure;  mais  H  fiitas-. 
ses  heureux  pour  étouffer  la  sédition  i 
sa  naissance ,  en  faisant  prisonniers  l'^ 
deux  Sforzedans  Novni  re.  Ilspdiçtingiii 
de  nouveau  dans  la  guerre  qui  se  ralljnii 
en  Italie  après  la  ligue  de  Cambrai,  trii 
après  la  mort  de  Charles  d'Aniboiie,M 
1511,  obtint  le  commandement  de  far* 
mée  française.  Il  forma  Gaston  de  Foi< 
au  métier'  des  armes,  et,  devenu  le  iH* 
tenant  ou  plutôt  le  conseil  de  ce  pnoci 
quand  Louis  XII  confia  à  son  neveu  ij 
commandement  de  Tarmée,  il  esta 
plus  grande  part  à  ses  succès ,  et  nm 
10  commandement  suprême  apr^S 
mort  du  jeune  héros.  Tl  se  vit  alnr?  » 
le  point  de  conquérir  encore  une  f^M 
duché  de  Milan  et  de  faire  prisooniff 
MaximilienSforze;  mais  il  fut 
la  Riotta ,  près  de  Novarre,  en  M 
peut  litre  par  sa  faute.  Il  ftit  encore 
ployé  en  1515  par  François  ï",  ^^'^^ 
frontitM'cs  d'Italie;  rendit  de  urand-v'* 
vices,  notanirnent  à  la  halaille  d«  MjfJ 
gnan ,  qu'il  appela  le  premier  MM 
des  géant't ,  et ,  à  la  fin  de  la  cawptH 
ftitrhargé  de  conduire  des  SBCotrrs  aJl 
Vénitiens  II  as^ir^n  avec  eux  Bre*"3i 
mais  ne  put  s'en  rendre  maître,  looiM 
dans  la  disgrâce,  s'éloigna  et  mourn 
en  1518.  l 
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Mfntf  entra  anssi  ao^serTice  de  la 

'ran  e;  0t  partie  de  Texpédition  de 
f3p!e<  en  1504,  se  d'slinmia  ensuite  à 
^iiadel, en  lôlO,  aRiv  nne,  en  1512, 
uis  fui.  du  conscn'einp.it  de  François 
^  chargé  du  comin.indeinent  des  ar- 
pt  féfritiennes,  qu*il  eonsma  jus- 
l'en  1521,  époque  où  il  fut  fait  prison- 
érdaosMilan,  par  ProsperCoionneet  le 
anjuisdePes<aire.  Les  Vénitiens  s'étant 
isuile  séparés  (le  l'alliance  de  la  France, 
quitta  et  reprit  du  s  rvice  dans  les 
Élées  de  François  1".  Ce  prinee  le 
imma  f^averueur  de  Milan,  quelque 
nps  avant  la  bataille  de  Pavie,  puis 
f  donna,  avec  le  bâton  de  mi'-échd 
2'>itv  'rnf»mpnt  de  Génos ,  qu'il  fut, 
•nti:  après,  forcé  de  livrera  André 
md.  Il  devint  ensuite  gouverneur  de 
km,  et  mourut  dans  cette  Tille,  en 

3!. 

BKKU.DÉRO  (Prise  du}.  Le  7  avril 
■7  line  armée  française  de  qnaire- 
fl-dix  mille  hommes* était  entrée  en 
mgne po ur  u  relever  le  trône  ef  lfiu- 
.c'est-à-dire  pour  délivrer  Perdi* 
h  Vn ,  que  les  Cortès  retenaient  pri* 
!iief  depuis  la  révolution  de  lào, 
•fîe  avait  bientôt  fait  des  progrès  si 
kies.  {ju'avant  la  lin  <lu  mois  les  (!or- 
«juittaient  la  cvjpitale,  enïmenant  le 
et  tons  l<'S  membres  de  la  famille 
lie,  et  allaient  se  renfernner  avec 
à(>dix.       duc  dWn^onléine,  gé- 

fc8il11e  de  Tarmée,  prit,  le  24  mai , 
îion  de  Madrid;  puis,  dirigeant 
ï  une  partie  de  ses  troupes  sur  les 
mces  où  Finsurrection  comptait  le 
iTadhérents,  Il  vint  lot-même,  le  16 
l^affe  le  reste,  établir  son  quar^ 
général  nu  port  Sainte-Marie,  sur 
lie  de  Cadix  et  en  faee  de  cette  ville. 
»•  parvenir  à  en  faire  le  siège,  il  fal- 
d'abonlse  rendre  maître  de  la  pres- 
e  du  Trocadéro.  Cette  presqu*iie, 
que  séparée  de  Cadix  par  la  baie, 
Mmfoe  Ica  approcbes ,  et  la  tran- 
Ha^peut  s*ouvrir devant  la  place  sans 
liDnlée  par  le  feu  de  ses  batteries. 
W7les  Espagnols,  connaissant  l'im- 
4Qee  de  cette  position,  avaient  cher- 
è  la  rendre  inexpugnalUa  par  da 

kx  travaux.  L'isthme  par  lequel 
île  du  Trocadéro  se  rattache 
•onlînent  avait  été  coupé  par  un  ca- 
gpH  en  avait  fait  une  ile,  et  ce  cauai, 
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large  de  soixante-dix  mètres,  était  assex 

profond  pour  avoir  encore  trois  ou  qua- 
tre p  e  ls  d'eau  à  la  marée  basse.  Dix  sept 
cents  hommt^s  d'élite  occupaient  Tile , 
et  perfectionnaient  sans  rel^ic.he  ses 
moyeus  de  défense.  Enfin ,  les  lianes  et 
les  abords  étaient  protégés  par  un 
txrand  nombre  de  chaloupes  canonnières. 
11  fallut  donc  procéder  rcgniièrement. 

La  tranchée  fut  ouverte  dans  la  nuit 
du  1 9  an  20,  et  dans  celle  du  24  au  25  on 
poussa  la  deuxième  parallèle  jusiju'a 
quarante  mètres  du  canal.  On  employa 
les  journées  suivantes  à  la  perfectionner 
et  a  terminer  l'arm^me  itoes  batteries* 
Pendant  tout  ce  temps,  l'ennemi  ne  ces- 
sa d»^  f.'iirp  le  tVii  !»'  lus  vif,  sans  parve- 
nir toutefois  a  ralentir  le  zele  d«^  travail- 
leurs français.  Le 30,  à  la  poiutèdu  jour, 
les  batteries  francises  ens^i^èrent  uneea- 
nonnade  violente,  mais  qui  u*avait d'au- 
tre but  que  de  fati^rner  Tennemi ,  car 
une  attaque  de  vive  force  était  arrêtée 
pour  la  nuit  du  30  an  31.  .\  deux  heu- 
res un  quart,  malgré  le  feu  le  plus  vif, 
malgré  la  profSMideur  de  Teau,  oui  à  ce 
moment  était  de  cinq  pieds,  malgré  les 
nombreux  chevaux  de  frise  qui  garnis- 
saient le  pied  des  retranchements,  la 
colonne  traversa  le  canal  sans  hésita- 
tion, et  en  moins  de  quinze  minutes 
pénétra  dans  Fintérieur  des  ouvrages. 
Les  troupes  espagnoles  se  retirèront 
alors  dans  le  fort  Saint-Lonis;  mais  Pat* 
taqup  en  fut  aussitôt  ordonnée,  et  cette 
seconde  affaire  ne  fut  pas  conduite  moins 
vivement  Avant  neuf  heures  du  matin, 
tout  était  fini,  la  presqu'île  était  occu- 
pée, etl-ennemi  eomptaitoent  cinquante 
tués,  trois  cents  blessés,  mille  prison- 
niers. 

TROTS-ÉvêcHÉs.  On  désignait  autre- 
fois sous  ce  nom  le  territoire  des  trois 
villes  de  Metz,  Tout  et  Verdun,  qui,  aurès 
avoir  longtemps  appartenu,  comme  villes 
impériales,  aux  évéques  dont  elles  étaient 
la nsideuce,  furent,  en  1552,  réunies  par 
Henri  I!  à  la  France,  à  laquelle  le  traité 
de  Cateau-Cambresis  en  assura  défiaiti* 
vement  la  possession,  en  1.558. 

Tbois-  I'Wéchbs  (Monnaies  des).  Ifous 
nous  proposons  de  traiter  dana  cet  ar- 
ticle, des  monnaies  frappées  à  Mets, 
Toul  et  Verdun,  et  dans  les  autres  lieux 
dont  les  évéques  de  ces  villes  avaient  la 
seigueurie. 
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Dès  r^^poque   pauloise  on  frnppait        proUl  toi^^ 
mnnn  lie  dans  ces  rontrees;  deux  pièces    croix  cantonoéeiMiCliiTOTn, ou DOW 

ratteslent  L'une  est  un  quinaire  OQ   Mgeiide;  profil  tourné  a  gaucne,  j. 

dMmitatior.  ro-    fottolB!«o;  croix  haussée.  5;  Auut 


I  aii.e!>u;ut.  nuw   : —  — 

demi -denier  d'argent  d  imitatior.  ro- 
maine; en  voici  ia  description  :  virodv; 
cavalier;  |e.  —  tvboca;  téle  de  Pallas. 
La  pièce  de  Metz,  au  contraire,  est  de 
bronzé  ;  elle  porte  le  même  type,  et 
au  bas  du  cavalier  on  lit  :  MBiMOll  (If e- 
diamatricS^.  Enfin,  on  attribue  aux 
Uui  i,  habitants  de  Tout,  de  petites  mon- 
naies d'ar:<entsur  lesquelles  on  croit  lire: 
AEYK,  et  qui  se  trouvent  <  n  grande 
al)oml;iiice  dans  l'est  de  la  France  ;  elles 
ont  pour  type,  d  un  côté,  une  téte  de  Mi- 
nerve, de  rauUe,  un  cheval,  et  au-des- 
sous, une  roue. 

Metz  fut,  pendant  la  période  mérovin- 
gienne, la  capitale  du  royaume  d'Austra- 
sie;  iiousavonsdejà  deerit,  en  parlant  des 
monnaies  de  riieodebert  et  de  Cluldebert, 
deux  pièces  qui  y  lurent  alors  frappées; 
voici  la  liste  des  monnaies avee  nomade 
monétaires  qij'onen  connaît:  f  mrtis 
CIVlTÂTi;  profil  tourné  à  droite;  çt.  — 
▲MSOALDVS  monrt;  daus  le  champ,  une 
croix  cantonnée  des  letiresc.  A.  2°  aiETTi» 
civ;  m«^ine  type  ;  ».  —  uvdelbnvs; croît 
3^  Mbi  ris  civetatb;  même  type;  ik 
caVLDiBiGTs  iivnita;  croix  c^ntonnéer 
deslettresG.  A.4*  Même  type  et  nK^nie 
gende;»-.  — TnF.VDP.LFisvs  MONF.;nieine 
tvpe.  5'  Mt^nie  ivp.-  et  même  légende; 
jç^.  _  LvnRvis  ;cr«)ix  cantonnée  des  chif- 
fres vu.  (>  Alcmc  type  et  môme  légendej 
».  —  TRf DBCBUNVs  KO;  méo»  type.  7 
Même  type  et  même  lé«en<l«;  tev- 
CfiUNVS  Mo;  croix  c  ntonnée  des  lettres 
C.A.  Os  d»»u\  K'ttres,  (jue  nous  trouvons 
répétées  SI  souvent  sur  les  triens  de  MeU, 
et  en  général  sur  ceux  deTAustrasie,  sont.  - 
les  initiales  de  Crux  JdorabiiU. 

L'atelier  de  Toul  était  moins  actif; 
VOidlcs/rieilf  qu'on  en  connaît  :  1"  tvl- 
IX)  CIVIT4;  protil  tourné  a  droite;  n- 
—  ouvciOALivsMo;  croix  accostée  des 
letiresc.  a;  t  tvlloi^it;  même  type; 
ft.  —  LiBiiiiGVSMO;  croix  pominettee. 

Les  irienê  de  Verdun  retrouvés  jus- 
qu'à présent  sont  plus  nombreux;  en 
voiei  fa  description  :  viRnvwoFiT;  tête 
de  profil  tournée  a  gauche;  a-.  —  am- 
BBOV\LDo;  croix  ancrée  par  le  haut,  r 
M(îmo  type  et  même  léj?eude;  -"ff" 


FOTTOLBîso;  croix  haussée.  5*  A\iiri 
semblable,  avec  le  nom  du  monétaire  ro- 
TOLErsvs.  6"  vsaBDVNO  riiii 
profil  tournée  à  droite;  p.  —  nàtia- 
LVYS  Mv;  croix  haussée. 

Sous  la  seconde  race,  les  vili« 
Metz,  Toul  et  Verdun,  sans  cess€  agîtes 
par  les  révolutions,  à  chaque jnsUi'i 
prises  et  reprises  par  les  roiS  «Ratt» 
les  empereurs,  et  les  rois  de  UlliiiP*i 
durent  frapper  de  nombreuses  monnaie 
Nous  en  avons  en  effet,  =de  Charïm 
âne,  à  Metz  :  caul;  une  borne  ;  aanks- 
sous  bmbt;  au-dessous  encore  \uim»r 
gramme,  età  Verdun,  i^saosnomdeioj: 
RFau  droit;  vial  dv  endeuxligsii»» 
revers  ;  2*  avec  le  nom  royal  :  W^»*^' 
TIT48;  croix  dans  le  champ  ;  »  - 1"^^ 
AAT,  autour  d'un  nionoiiramme  caroii;». 
de  Louis  le  Débonnaire,  a  Verdua. 

yiRIDlVNVM  ;      -  HLVDOVVICVSUJ. 

AVG  ,  autour  d'une  croix;  —« 
le^Chaut>€,kHMétkV«àmîW!Bl 

Di  RBx;  monogramme  earoUD;t--r]J® 
BTifis  OU  MiTTisciviTAs;  crojiàw» 
«beségales^de  Cftar^s  le  .s/mp/AaWi- 
TYLLO  en  une  ligne  dans  le  champ  ;  ' 
GABOLVS  BEX  ;  CTO ix  Cantonnée  de  q^*- 
trebesant^  :  et  a  Verdun  :  CABOLVse»*" 
gende,  HBxdaus  lechamp; 
nis  GiTTiAS  autour  d'une  croi^^ 
Lottted* Oa/remer, àHetï  :iiktti  ci 

TASautour d^îne  croix;  "'^'^^J'i 
BKx;  dans  le  criampLVpovicvs  a 
renient autonrd  une croix;àToul:"^ 

enuneli;'ne;<»-.  —  LVDOViCVSBg 
cantonnée  de  quatrelies  snliijf  s*^ 

TÎBDVHI  GITWAS  aOtOUt  d-Ufte 
u .  -  LVDOVicvs  en  lé^rende:  iW^^ 
lechamp;  =  de  Cempereur  Lolhatrt^ 
Henri,  à  Verdun  :  l«  viRDViorBC^ 
temple;  ^.  —  hlotabivs  iBPi 
cantonnée  de  quatre  besatis.  1^' 
NTM  cms;  temple;  Br.  ^wt^ 
Bix;  oroix  cantonnée,  r  vitn 
.croix;t*'.— HBNRicvs,BBxdaaew 

Ce  fut  à  h  tin  de  la  secoude»» 
lesévêque«  de  Metz,  Toul  rtWj* 
tinrent  le  droit  de  haïuuttsii"*  ^ 
coin  et  à  leur  nom;  il»le  d«r«st  ««l'j 

ton;  et,  ^^P»»,  «»Jï^l^3 
4ixHNptieme  sieei««  iiB<aMf^!5ïg 
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per  des  espèces  d'argent,  de  billon 
néoie  d'or;  mais  ces  monnaies 
ii  nombreuseâ  que  nous  devons 
I  borner  è  jeter  un  eoap  d*iail  eitr^» 
NitnilMdesur  les  principales,  m 
ojant  pour  les  détails,  à  rexceilent 
atîe  de  M.  de  Saulcy  sur  l.i  mimis- 
ijue  de  MetZt  et  a  celui  que  prt  ^).ire 
lebert  sur  celle  de  Toul  et  Verdun. 
>  pmBàÊféfêamâli  Ifeti  donl  oo 
H  nomiatoi  Bel  .itfalbm» (9» 
ses espèces  portent  d*uncôté  son  nom 
^EBO  autour  d'un  temple,  et  de 
•e  une  croix  cantonnée  du  nom  de 
ereur  ot|to  en  deux  lignes  et 
lié  de  la  légende  ;  iilpe&atoh. 
Tf  (M4*M4)  oooserva  ee  type 
BoufeaiH  lu  l^naedes  :  sancta 
ftJdtOOXBiCTSBPcaudroit,  etiMp. 
30  revers.  >^</a/6eron  7/(984- 1074) 
Icinna  le  nom  impérial.  Ses  pièces 
ut  d'un  côté  une  tète,  celle  de  saint 
ne  sans  doute,  autour  de  iaquelleoa 
AA&BUMI  rBWTLi  et  «tt  levers  : 
ÎA  MBTis  autour  d'un  temple, 
ry  //  (1004-1046)  conserva  le  tem- 
:  la  téle  de  saint  Étiennî^  conjugués 
me  croix  au  revers;  il  y  ajouta  son 
it  celui  de  la  ville,  yidalberon  lll 
•l€r73)  plaça  sur  sesmenoaies  Tefi- 
saiiit  Êtienae^et  la  sienne  en  pied, 
par  la  main  de  Dieu.  On  peut  en 
utiot  d' IJermanti ^  qui  iulopt,»  en 
le  buste  de  saint  Pappuu  et  joi;;mt 
nom  celui  de  l'empereur  tlenn  V. 
luift  cette  époque  jusqu  a  Bertrand 
.  Il  faut  placer  des  pièces  anonymes 
on  m  reiiirdées  à  tort  conime  des 
lies  municipales ,  puisqu'elles 
it  ordinairement  pour  empreinte 
Le  de  saint  Étienm'  et  une  v.row 
inée  des  lettres  mk.ï.t.is..  A 
éB  répisoopat  deBertraod,  Tefiigie 
é^tie  remplaee  au  droit  celle  du 
el  le  revers  est  marqué  d*une  croix 
|uelb'  est  placée  im^^  main  bénis- 
enfin,  a  partir  df  repisco[>at  de 
1224),  on  voit  au  revers  une  croix 
loée  du  soleil  et  de  la  lune,  et  au 
toliQStederérIqueerossé  et  mitré. 
en  1302  le  ^pe  et  le  style  des 
lien  de  Metz  sont  tout  à  tâitalle- 
i;à  partirderepis<-opnt  de  lieiiaud 
r,  leur  style  devient  semblable  a 
lu  reittede  l'Europe,  etlesespeces 

un  sont  fort  belles^  surtout  sous 


Adhémar  de  Montfieil,  et  sous  Thkrnj  r 
(U6.>-1384),  qui  céda  son  atelier  de  Metz 
au.\  bourgeois  de  cette  vilie,en  se  réservant 
ledroit  die  le  racheter  quand  bon  lui  sem- 
bferait.  Il  conserva  d'ailleurs  les  ateliers 
qu*il  possédait  dans  les  villes  environnan- 
tes, telles  que  Vîc«  ÀiaisaltSambourget 
Rpinal. 

C'est  dans  ces  lieux  qu*ont  été  frappées 
les  belles  monnaies  des  évéques  de  Metz 
postérieurs  &  Thierry  V  ;  mais  Tes^ace 
nous  manque  pour  deiTire  ces  monnaies: 

nous  devons  nous  borner  à  dire  que 
dès  i'ori^'ine  du  droit  monélair  •  de  ces 
évi'(]ues,  ces  ateliers  fonetionnerent  avec 
activité  et  que  les  ejipèces  au  ils  labri- 
quaient,  éuieotd'ordinairecalanees  pour 
le  ^pe  sur  celles  de  la  vdle  épiscopale, 
mais  presque  toujours  anonymes.  Elles 
portaient  en  léi^eiHle  les  noms  des  pa- 
trons ou  des  villes  :  s.  pavlvs  a  S  irre- 
boijrg;s.  PSTUVsa  Épinai;  AOMAlUCYii 
MOiNS  à  Reniiremootj  etc. 

L'histoire  monétaire  de  Toul  et  de 
Verdun  a  été  iusairici  beaucoup  moins 
étudiée  que  celle  de  Metz  ;  les  monnaies 
(ju'on  connaît  de  ces  deuK  localités  sont 
d'ailleurs  beaucoup  mo.n>  nombreuses. 
Brunon  Ci  026- 1  Oô  1  )  est  le  preuiier  évéque 
de  Toul  dontonaitdes  deniers:  on  y  voit, 
au  droit»  une  tour«  emblème  de  la  ville, 
et  au  revers,  une  croix  avec  les  légendes 
LEvcHA  civ  d'un  coté,  et  de  l'autre 
nuv>o  EPS.  Leucha  esl  le  nom  que  Toul 
uoruut  a  réjtoque  romaine.  Cette  ville 
fut  Qdèie  nu  système  monétaire  alle- 
mand jus(pi*au  commencement  du  qua- 
torzième sié('le;  cependant  on  trouve 
de>  MU)ntiaif>  de  Gilles  de  Sorey  (1252- 
12rij oùee  prélat  écrit  son  imm  en 
iVîtiicais  :  oiLKs  AVESQVKS autour  d"ua:î 
crosse;  n*.  ^  main  bénissant  sur  une 
croix;  légende  effacée.  En  1330,  Thomas 
de  Bourlemoni  s'appliquait  surtout  à 
COntrefa  re  les  es})èces  de  ses  voisins; 
on  possède  de  lui  une  foule  d'esterlini:s,ft 
il  alla  ni'-me  Jusprà  con  îure  ;i\»'e  un 
monuayeur  un  traite  l'.ir  K  quel  il  lui  per- 
mettait d'imiter  les  espèces  de  queic^ue 
pays  que  bon  lui  semblerait,  à  condition 
de  partager  avec  lui  le  bénéfice  de  ses 
contrefaçons.  Outre  l'atelier  deTu  jI,  les 
évéques  de  e<  tle  viile  en  possédai»'nt  d'au- 
tres dansle^s  Lei^x  qui  leur  appartenaient, 
comme  Liverduu. 

Les  plus  anciennes  monnaies  épîsco* 
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pales  de  Verdun  qui  soient  connues , 
sont  de  révê.|ue  //mo/i  (9:W-Ka25); 
elles  (lortent  le  nom  du  prél  it  «t  celui 
de  rempereur  Otton  III.  Les  plus  nom- 
breuses et  les  plus  remarqunMes  sont 
cellesde  rév^-jup  rhierr(/{\0\6-\(m). 
Ce  prélat  avait  adoptt^pour  type  «le  ses 
espèces  tantôt  une  porte  de  ville ,  em- 
blème de  la  cité,  tantôt Teffigi*^,  tantôt 
If  nom  de  la  Vierge  disposé  de  cette  ma- 


I  :  Yi  AO  o.  Ses  légendes  portent  son 
I 

nom  :  THEODonicos  m  »  et  le  nom  de 
la  Tille  :  TiBOUiiOii.  Les  deux  plus  re- 
marquables de  ses  monnaies  sont  celle 
où  il  s'est  fait  représenter  au  droit,  avec 
sa  crosse .  tandis  que  le  revers  est  orné 
d'une  porte  de  la  ville,  avecles  légen- 
des ordlDaires;  et  cellp  sur  laquelleon  lit  : 
VBBS  CL4Y0BUII.  Cest  ssos  dooto  le 
nom  rontain  de  Verdun ,  nom  (|u«  ne 
nous  ont  point  transmis  les  a;poi{:  aphes 
anciens,  ce  qui  rend  ce  monuuieol  ex- 
trêmement précieux.  .  ^  - 

Thierry  et  d'autres  évéques  de  Verdun 
ont  aussi  battu  monnaieàliatton-Ghâtel. 

Ifous  ne  poursuivrons  pas  plue  loin 
lliistoire  des  monnaies  verdunoises: nous 
dil^ns  seulement  uue,  comme  celles  de 
Metz  et  de  Toul,  elles  sont,  par  leur  style 
et  leur  type,  tout  à  fait  allemandes  jus- 
qu'au quatorzième  siècle;  qu'alors  le 
Btvle  gothique  commence  à  y  dominer; 
enfin,  que  les  évéques  de  Verdun,  comme 
ceux  de  Toul ,  s'appliquèrent  a  copier  les 
monnaies  étrangères. 

Toul  et  Verdun  conservèrent  fort 
tard  leur  monnaie  épiscopale,  à  la  dif- 
férence deBleti  oà,  comme  nous  l'avons 
dit,  la  monnaie  devint  munici|iale  à  |a 
fin  du  quatorzième  siècle.  Cette  monmie 
muninpale  avait  pour  type,  la  tète,  le 
buste  ou  l'efligie  en  pied  du  patron,  saint 
Étienne ,  suivant  que  la  pièce  était  plus 
ou  moins  grande.  Au  revers,  on  voyait 
ordinairement  les  armes  de  la  ville  ou 
une  croix  cantonnée  d  étoiles.  On  frappa 
à  Metz  jusqu'à  la  fin  du  dix-huitieme 
siècle ,  des  florins  ,  des  gros,  des  demi- 
gros  et  une  foule  d'autres  monnaies  en 
or,  argent,  billon  et  cuivre. 

Tbompbttb,  instrument  de  musmue 
nflltali«t  dont  rnsage  renmtaà  la  plus 


haute  antiquité,  et  qui  s'est  consenréjm» 
qu'à  nos  jours.  Après  la  fusion  dfsPnoei 
et  des  Gaulois,  les  deux  |»eupli$  rruM 
adoptèrent  la  trompette  dans  leurs  ar- 
mé.'S.  à  rimitation  des  Romains,  dont  lis 
avaient  emprunté  pltisieurs  usaj^e» 
militaires.  La  trompette  droite  (Oit 
particulièrement  destinée  à  fiatelffie. 
la  oourbe  appartenait  à  la  can>ene; 
elles  sonnaient  la  charge  et  l.i  retraite», 
et  donnaient  le  signal  du  combat.  Us 
modernes  ont  beaucoup  perfediottae 
cet  instrument.  Ce  fut  uo  Frauçâ 
nommé  Maurice,  qui,  sonslerteM 
Louis  XII,  loi  donna  Ja  formeqsila 
aujourd'hui.  Noua  possédons  actueU^ 
.ment,  indépendamment  de  latromp«ttf 
ordinaire,  la  trompette  à  clef  et  la  iroro 
Dette  à  pistons,  qui  ajoutent  betucoup 
a  l'effet  de  l'harmonie.         ^  ^ 

Les  trompettes  étaient  wvMêpf' 
nies  d*une  draperie  ou  banderole 
dée  au\  armes  de  France  ou  à  w« 
du  colonel.  Quelques- u.ies  porlaent 
les  mêmes  ornements  que  i'ctetti^fl| 
du  corps.  _  _J 

On  donne  aussi  le  nom  deTHwp»! 
au  cavalier  qui  aonne  de  cet  iustruincut^ 
On  eu  compte  (juatre  par  escaJron, 
de  plus,  un  brigadier- trompette  ei* 
trompette-major  par  régiment. 

Tronchkt  (Franijois-Deois)»  oe 
Pans  en  1726,  d'un  procoreor  laij 
lement,  fut  de  bonneheuredestiouaV] 
reau;  mais  la  faiblesse  de  sa  voix  ><■ 
éloigna  bientôt,  et  il  ouvrit  un  cabioi 
de  consultai  ions  qui  ne  tarda  P^^^  aflj 
venir  célèbre.  11  était  bâtonnier  dçl'^Jj 
des  avocats,  lorsaue  le  tiers  étstdfW 
le  nomma  députe  aui  états  génénuL 
s'vatledéiénsenrde  fancien  régiio^v 
mérita  d'être  appelé  par  Mirabeao. 
Nestor  rte  l'arislocratie.  Opendaot. 
appuya  la  supf)ression  desdroiisWf 
moi?eniture  et  de  inasculiniléel 
lité  dans  les  partages  ;  f  t  qiMiiliQ 
titotion  fut  achevée*  il  rauwili. m 
àe  mieux,  et  vota  pour  qu'el  e  J»^  ^ 
être  revisée  qu'après  plusieurs  Ifi;» 
tures.  Louis  XVI  le  choisit  pour.< 
de  ses  défenseurs ,  et  il  aecepje 
mission  sans  hésiter  ;  ««^•'KS  m 
vMil  et  jurtseonsnlm.  el  II  9m  ^ 
plus  que  cela  dans  cette  Rreiw  «" 
constances.  Il  se  tint  ensuite  cacî>e,  « 
ne  cottTrît  son  cabùMl  ans  lou»^ « 
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etoire.  n  fiit  alon  dépoté  par  le  dé- 
rtBUMiit  dt  SeÎDt^-Oite  au  eonsail 
iHcleiis,  où  il  siégea  pendant  qua* 
itns,  occupé  dMmportants  travaux 
rla  léj^islation.  Après  le  18  brumaire, 
mmé  premier  orésident  de  la  cour  de 
>jiion,  et  charge  eusuite  de  rédiger 
i  rajflt  de  eode  civil  avee  Bi^ot  de 
acnenett,  Portalit  et  Malleville ,  il 
adopter  une  grande  partie  de  nos  lois 
nicipales  préfërabiHinent  aux  insti- 
oiis  du  droit  romain.  Il  fut  porté  au 
n  en  iHOl ,  puis  doté  de  la  riche  sé- 
îrerie  d'Amiens ,  et  fflomt  à  Paris 
IM. 

^0318011  BO  G00DIA.T  (Guillaume- 
nndre),  né  à  Reims  eu  1750,  fut 
ine  d'abord  à  Petat  ecclésiastique; 

eu  sortant  du  séuiinaire,  il  em- 
î&a  la  carrière  du  commerce  ;  puis  le 
I  d*un  proeès  qu*il  avait  plaidé  Idi- 
m  décida  de  sa  vocalion,  et  il  se  fit 
tat.  Ses  débuts,  qui  furent  éclatants, 
"nt  sur  lui  l'attention  publique,  et 
ralureul  une  nombreuse  clientèle, 
iqu'il  sentit  bien  la  nécessité  des  ré- 
ies,  la  révolation  aele  compta  pas 
iambre  de  ses  partisans.  Target 
t  refusé  de  défen  ire  Louis  XVI, 
bruit  s'étaut  répnndu  que  Troncbet 
îême  reculait  devant  cette  tâche  pé- 
ise,  il  écrivit  au  président  de  laCon- 
ou  qu'il  désirait  être  Tayocat  de 
M,  et  réitéra  son  ofire  dans  une 
tqu*il  adressa  à  tous  les  journaiu, 
I  décembre  17^)2.  Sa  demantle  ne 
Hnt  accueillie  ;  mais  il  fut  plus  heu- 
lorsdu  procès  de  Marie-Antoiuelte, 
défendit  avec  Uiauveau-Lagarde. 
dus  tard  aa  eonseil  des  aneiens,  il 
Iriara  ouvertement  contre  le  direc* 
i  lot  déporté  à  Cayenne  au  I8  fruc- 
,  puîsdans  les  déserts  deSinnamari, 
inourut  en  179d,  au  moment  où  ses 
menons  d'exil  se  disposaient  a  ga- 
Surmain* 

OPMO  (Congrès  de).  YoyesLàY. 

oi3B\DOUBS  et  TBOuvtREs  Ces 
101ns,  qui  siîîiufieut  l'un  et  l'autre 
ewr*-.  inceineurs,  ont  été  donnés 
réateurs  de  la  poésie  française, 
cette  différence,  que  le  premier 
I  ^Mgiior  les  poêles  des  contrées 
di«  et  le  second  ,  ceux  des  provio- 
tt  nord,  à  partir  de  la  Loire« 


jusqu*à  la  frontière,  sauf  qQelqoesen* 
daves  de  peu  d*inip(wtance,  qui  sous  le 
rapport  du  laan^  et  de  la  poésie  se 

rattachent  aux  pays  méridionaux. 

Lesquels  des  troubadours  ou  trou- 
vères ont  les  premiers  découvert  et  pro- 
pagé le  langage  mesuré  et  poétique.^  Sur 
ce  point  les  savants  ont  clé  et  sont  en- 
core partaicés.  FontenelICy  l'abbé  MiHot, 
Mayeret  d*autres écrivains  en  attribuent 
Phonneuraux  premiers,  etdisentquedes 
princesses  de  Provence  ayant  épousé  plu- 
sieurs rois  ou  princes  du  nord,  amenè- 
rent avee  elles  des  troubadours  oui  de- 
vinrent les  modèles  sur  lesquels  se  rormè» 
rent  les  poètes  français.  L'ahbéLebeuf,  la 
Ravallière  etl'abbedela  Rue  sont  d'une 
opinion  contraire.  Ilsdémontrentquedès 
le  neuvième  siècle  il  y  avait  en  deçà  delà 
Loire  une  lanf(ue  française  vulgaire,  dans 
laquelle  on  traduisait  les  livres  saints  et 
on  faisait  des  compositions  en  prose  et 
en  vers;  témoin  les  c.uitiquesque  les  jeu- 
nes lilles  chantaient  le  jour  de  Noël.  Ils 
ajoutent  qu'avant  que  les  troubadours 
fussent  connus  et  existassent  peut* 
être,  la  romane  française  était  dj^à  si 
bien  fixée.  qu*au  milieu  du  onzième si^ 
cle  Guillaumi  le  Conquérant  la  trans* 
porta  en  Ani^leterre,  ou  il  en  fit  la  lan- 
gue nationale,  et  qu'il  existait  déjà  un 
poëme  fran<^ais  intitulé  VJlexand'  Uule 
qui  avait  été  adopté  comme  livre  classi- 
que pour  les  écoles  ouvertcsdanslesévé- 
cbés  et  dans  les  abbayes.  Qusnt  aui  Pro- 
vençaux, les  derniers  auteurs  que  nous 
citons  nieut  tout  à  fait  leur  influence 
sur  la  poésie  du  nord ,  et  s'autorisent 
d'un  passade  de  Raoul  Glaber,  pour  dire 

S|ue  ceux  d'entre  eux  qui  ont  accompagné 
eurs  prinpesses  n*ontapporté  en  France 
que  des  coutumes  extravagantes  et  des 
modes  ridicules.  Tout  ce  que  Roquefort 
leur  accorde  est  d'avoir  perfectionné  la 
poésie  lyrique  et  la  chanson. 

Malgré  ces  autorités,  il  ne  frnt  passe 
hllter  d*d00order  la  priorité  d^existence 
aux  trouvères,  car  si  Nostrad-imus  dit 
que  leurs  concurrents  n'ont  vécu  que  de 
1162  .1  i:i82,  c'est  qu'il  ignorait  qu'en 
l'an  1000,  Constance  de  Provence,  en 
venant  épouser  Robert ,  fils  de  Hugues 
Capet,  avait  amené  avec  die  plusieurs 
poètes  de  son  pays.  Quoique  Tabbé  Alil- 
lot  nous  apprenne  que  le  premier  trou- 
badour dont  lesœuvces  aieotétc  cooser- 
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vées  soît  Guillaume  IX,  dueffAquitaine, 
qui  succéda  à  son  père  en  1086  et  mourut 
en  1136,  on  peut  regarder  comme  certain 
que  bon  nombre  d'autres  avaient  pré- 
cédé, et  produit  des  ouvrages  qui  sont 
perdus.  Ainsi  la  question  reste  indécise. 

En  France ,  comme  partout  ailleurs, 
les  poètes  devancèrent  les  prosateurs,  et 
furent  les  premiers  historiens,  les  pre- 
miers  moralistes  ;  c'est  eux  qui  ont  créé 
la  belle  et  noble  lani^e que  nous  parlons 
auJourd'bui.Siceuxdunordonteu  la  plus 
grande  part  à  ce  travail  de  l'intelligence, 
ils  le  doivent  à  l'avantage  d'avoir  été 
les  plus  voisins  du  siège  de  la  monarchie, 
d'avoir  parlé  la  langue  que  l'on  parlait  à 
la  cour,  et  à  la  suprématie  que,  par 
plusieurs  causes  qu'il  serait  trop  long  de 
rapporter  ici,  acquit  graduellement  leur 
dialecte.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ceci  et  de 
ce  que  nous  disons  plus  haut,  il  est  juste 
de  reconnaître  que  si  les  poètes  du  midi 
n'ont  pas  concouru  puissamment  à  la 
formatmn  des  mots,  ils  ont  su  faire  de 
ceux  qu'ils  avaient  à  leur  disposition , 
d'heureux  emplois  que  les  trouvères 
n'ont  pas  hésité  à  s'approprier.  Dès  le 
douzième  siècle,  Chrestien  de  Troyes 
et  Auboin  de  Sézanne  adoptèrent  et 
transoorlèrent  dans  la  lanuue  du  nord 
des  formes  de  style  employées  par  les 
troubadours.  Thibaud,  comte  de  Cham- 
pagne et  roi  de  Navarre,  acheva  ce  que 
ses  prédécesseurs  avaient  commencé  et 
mit  la  chanson  en  particulier  dans  la 
bonne  voie.  C'est  ce  qui  fait  dire  à  Ko- 
(^uefort  que  le  perfectionnement  de  ce  pe- 
tit poème  est  dil  aux  Provençaux. 

Les  troubadours  comme  les  trouvè- 
res formaient  entre  eux  des  associations 
dans  lesquelles  le  talent  comblait  la  dis- 
tance qu'établissaient  entre  eux  la  nais- 
sance, le  rang,  la  fortune,  et  ont  élé  les 
premières  académies.  Dans  des  réunions 
générales  appelées  Cours  d'amour,  Puus 
d'amour,  Gieux  sous  Cormel,  Palinoas, 
où  accouraient  en  fouie  des  seigneurs  et 
des  dames  de  haute  noblesse,  ils  se  li- 
vraient des  combats  poétiques.  Ces  so- 
lennités, qui  revenaient  tous  li>s  ans, 
avaient  lieu  à  ftomanin  et  Pierrefeu, 
pour  les  contrées  du  midi,  et  à  Rouen, 
Caen,  Dieppe,  Amiens,  Beaiivais  , 
Valenciennes,  Arras,  etc.,  pour  les  pays 
de  l'ouest  et  du  nord.  La,  les  concur- 
rents récitaient  des  contes,  des  tensom^ 


des  jeux-partis^des/abliauxdialoçvêif 
les  improvisaient  quelquefois,  et  )t 
mieux  disant  était  couronné  d'un  chapel 
de  plumes  de  paon  qu'il  portait  toute  li 
journée  en  sif^ne  de  sa  victoire. 

Dans  les  intervalles  que  laissaient 
ces  exercices,  an  grand  nombre  de  m 
poètes  faisaient  \e  méiïer  de  ménêtrim 
et  de  chanterres  ,  parcourant  les  àA- 
teaux  ,  les  monastères ,  pour  mitfi 
leurs  ouvrages  ,  et  recevoir ,  en  ré- 
compense du  plaisir  qu'ils  procuraient 
à  leur  auditoire,  les  présents  eo  or. 
argent,  bijoux,  chevaux,  armures,  ro- 
bes de  prix,  que  Ton  s'empressait  de 
leur  prodiguer.  Voyez  Mehitiimj 

et  JONGLBURS. 

Tous  ne  menaient  pas  cependant  «ttt 
vie  mendiante  et  vagabonde.  Il  en  était 
(le  si  haut  placés  qu'ils  nuraient  roo?i 
d'aller  de  porte  en  porte  tendre  la  mam. 
comme  gueux  de  Chostière.  Ouï-1> 
avaient  à  leur  service  des  jongleurs  dont 
la  profession  était  de  colporter  les  e«- 
vres de  leurs  patrons,  lesquels,  secoutea- 
tant  de  la  gloire  qu'ils  en  retirtienl* 
leur  en  abandonnaient  les  prolits. 

Quelquefois  les  poètes,  soit  qu'ils  oe 
possédassent  point  le  talent  de  lire  ou  di 
conter  agréablement,  soit  pour  d'aott» 
causes,  se  mettaient  aux  gap» 
jongleur  qui  allait  réciter  leurs  ouvrag* 
uour  son  com^>te.  à  ses  risques,  péri^^ 
fortune.  Quand  les  ouvrasses  ewtf 
1  ns,  lejongleur  s'en  richissaitetd«wj 
presque  un  grand  seigneur;  lon^"» 
I  lient  mauvais,  il  tombait  daosU  tW* 
sere  et  était  réduit  à  la  mendicité. 
reste,  ceux  qui  se  faisaient  alors  lesprt" 
pa valeurs  de  la  pensée  d*aulrui. 
naient  largement  sur  les  malheur'  i 
que  la  nécessité  leur  assujettissait.  >^ 
revanche  de^  outrages  qu'eux-méi»*  * 
subissaient  de  la  part  des  poètes 
sonnés  et  blasonnés  llsles  tenaiwl^^r 
un  état  de  servitude  semblable  a 
dans  lequel  les  libraires  et  les 
tiennent  aujourd'hui  les  auieurs  ■* 
réputation  n'est  pas  encore  faite,  n 
n'ont  point  acquis  par  des  succès  " 
droit  d'imposer  leurs  volontés.  Pt*  ' 
la  Mula,  troubadour  inconnu,  i 
avoir  été  dans  ce  cas.  Dans  un  ^ 
fort  curieux,  il  se  plaint ainercui*''* 
métier  qu'il  fait,  et  accuse  une  my 
de  gens  sans  talent  de  se  vûSm  àf.  \^ 
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;Î€rie  et  de  dégrader  la  profession  par 
^ur  buàiiesie.  «  Jo  veux,  dit-il»  aban- 
douoer  le  service  des  jongleurs,  car 
plus  ou  les  sert,  moins  on  y  gagne. 
.Jbiesûiil  imiltipliét  aa  point  qfiûj 
jia  a  aotaot  que  oe  lapina  dans  une 
jttuie.OQ  eu  est  inondé.  »  Il  leur  re- 
ndre en  termes  grossiers  d'aller  «  deux 
âdeux  en  criant:  Donnez-moi,  car 
jêsuii  jongleur,  «  et  d'iujuntr  c||ii  qui 
ilear  dooiult  lien.  — «  Je  neRnçois 
pas,  ajoule-t-il,  oomment  de  pa  reila 
iMMes  peuvent  être  admis  dans  les 
rours.  J'invite  les  auteurs  courtois  à 
s  élever  comme  moi  contre  cette  mau- 
raise  engeance,  avec  laquelle  uoua  ne 

tons  neo  avoir  de  commun.  • 
I  poésie  dea  tfoubadoura  ae  dia* 
fueut  par  la  grâce,  la  mollesse,  Thar- 
me  et  quelquefois  la  mesure.  Elles 
ivrnt  ces  qualités  à  l'emploi  d'une 
\^ue  plus  douce,  plus  coulante,  moins 
3ssée  Ue  consonnes ,  moins  surcbar- 
[de  mots  tudesquea,  à  un  cpût  plue 
■Dea  dans  les  auteurs  et  à  nnfluenoe 
a  climat  plus  heureux.  On  trouve 
B  celles  (les  trouvères  de  l'invention , 
mouvement,  de  l'action,  de  l'esprit, 
ia  naïveté,  un  grand  nombre  de  traits 
fmants,  mais  bien  souvent,  pour  ne 
Ldire  toqioors,  de  la  diffusion,  dea 
pwnrn  et  on  mauvais  goût  qui  dé* 
Et  des  choses  qu'on  vient  de  lire 
•  plaisir.  Les  poètes  du  nord  se  sont, 
lurplus,  exerces  sur  un  bien  plus 
id  nombre  de  sujets  que  leurs  rivaux, 
teor  doit  dm  tradueboiia  dm  sainlm 
kncetetd'ouvragméeritacai  arabe, 
btin,  etc.,  de  longues  chroniques 
(es,  des  épopées  chevaleresques  et 
veilleuses,  en  si  grand  nombre  que, 
r  s'y  reconnattre ,  il  a  fallu  les  clas- 

ainsi  :    1*  GYCLB  CARLOVIIfOlBlf  , 

posé  de  fomaas,  tels  que  :  tes 
fit  fU9  Aimm ,  MmugU  d'Jigre^ 
1^  Êktuves  d'yitgremont ,  HegnatUd 
fontauban ,  et  Carnier  de  Nan- 
dont  les  branches  sont  connues 
les  titres  suivants  :  Doonde  Nan- 
\,  Aue  ou  >i^e  d^Avkmon,  Guttaide 
itmU»  Carnier  de  Nanleuilj  fils  du 
•iJeiit;  enfln  Siperis  de  f'ineaux 
loUn  de  Mayenne.  T  cycle  db  la 
LK  RONDE,  dont  le  roman  le  plus  im- 
fit  est  celui  de  Brut,  qui,  écrit d'a- 
eu  bas  breton,  fut  traduit  eo  latin» 


puis  en  nmes  françaises  par  Robert  Wa- 
ce,sous  Henri  11,  roi  a' Angleterre,  et 
donna  naissance  à  ceux  du  roi  Àrtus,  de 
[Enchanteur  Merlin,  Saint  Graal, 
UmcBkÂ  éu  iae,  MeUadm,  TViaftm  m 
Lémnois ,  Perceval  le  Gallois ,  Geram  k 
Courtois,  etc.,  qui  furent  mis  en  vers  à 
leur  tour.  Ce  poème  jouissait ,  dnns  le 
douzième  siècle,  d'une  si  grande  célé- 
brité, que,  selon  Alfred  de  Beverlay,  qui 
enfit  Tanalym  eo  1 150,  a?ant  qu'on  ne  le 
traduisit  en  fhinçiis,  on  regardait  comme 
un  homme  sans  éducation  celui  qui  ne 
le  connaissait  pas.  Z**  boma^is  mixtes. 
Dans  ceux-ci,  les  hauts  faits  de  la 
chevalerie  et  de  la  féerie  sont  mêles  à 
dea  noms  ou  à  des  faits  historiques. 
Tsissontim  romans  û^Jlejmdre;  du 
Rouou  de  Rollon,  due  de  Normandie; 
du  Voyage  de  C/iarInnngne  à  Constan- 
tinople;  de  la  Guerre  de  Troie;  du  He* 
nard  et  ses  diverses  branches;  du  * 
Chevalier  du  Cygne,  ou  de  la  couuuète 
de  Jéruttlem  par  Godefiroy  de  Bouillon; 
de  GuiUaume  d'Orange,  eonnu  aous  le 
nom  de  Guillaume  au  Court  Nez  ;  de  Gé- 
ra j-d  de  floussillon,  duc  de  Bour;j;nfrne; 
de  Gérard  de  Xevers  ou  de  la  l  ialctte; 
de  Garin  dt  Lju/ierain  ;  de  Parthenopeu» 
de  BloiSy  et  de  beaucoup  d'autres  dont 
Im  titrm  seuls,  selon  Roquefort,  forme- 
raient plusieurs  pagm.  4*  bom  ans  kuÂ- 

GOHIQURS,  SATIRIQUES  BT  MORAUX.  fiC 

plus  celel)re  de  ceux-ci  est  leromau  de  ta 
Rose  y  (jui  offre  de  gracieux  passaj^eset  de 
riants  tableaux,  mais  a  le  défaut  grave 
de  manquer  dintérêt.  Viennent  ensuite 
le  Dolopaihoêei  le  Castoiemenifttcm\\% 
de  contes,  traduits  de  l'arabe  en  latin, 
puis  du  latin  en  vers  français;  puis  la 
Bible Guiol;\i\  Bible  a useignor  de  flerze  ; 
la  Complainte  de  Jérusalem  ;  le  Dit  dou 
Pape;  ta  Satire  de  Roii  de  Gambray  ;  le 
OiMtiemeni  dee  damei,  ete. 

Outre  em  pidees  mpitales ,  les  trou- 
vères ontcomposéune  quantité  considé- 
l)le  de  fabliaux,  contes  dévots  ,  contes 
grivois,  fables,  apologues,  chansons  de 
geste,  chansons  badines,  chansons  de 
table,  lays,  pastourellm,  rotruhenges, 
sortes  de  chansons  à  ritournelle  qu'on 
chantait  en  s'accompaîs^nant  de  la  rote 
ou  vielle,  jeux-partis, moralités,  etc.  L'un 
d'eux  a  mis  en  vers  jnsfju  a  la  Domeu- 
clalure  des  rues  de  Pans. 
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des  choses  fastidieuses  et  que  la  morale 
réprouYeautaatque  le  bon  goût.  La  chan- 
son surtout,  ee  genre  éminemment  fran* 

fia,  et  que  Béranger  a  élevé  do  nos  jours 
la  hauteur  de  l'ode ,  ne  se  composait 
dans  tes  commencements  que  de  lieux 
communs  d'uue  fade  galanterie ,  de  tris- 
tes supplications  des  auteurs  à  leurs 
maîtresses  pour  les  attendrir,  de  plain* 
IM  étemelles  contre  les  médisants.  Le 
début  en  est  ordinairt^ment  IrlNial,  pt 
on  le  preniJrait  pour  une  formule,  tant 
il  est  fréquemment  employé  ;  en  voici 

Îuelques  exemples  :  Jm  oerUure  renait; 
e  pritUempg  reolemi;  U  rossignol 
chante,  je  veux  ehmUer  aussi,  ete. 
Néanmoins  on  y  trouve  aussi  de  la  naï- 
veté, de  ta  grâce  ,  du  seatiment  et  des 
descriptions  agréables. 

Maigre  leurs  imperfections  nombreu- 
ses, et  leurs  interminables  longueurs,  les 
oeuvres  des  anciens  poètes  français  ont 
été  étudiées  et  mises  fréquemment  à 
contribution  par  ceux  qui  leur  ont  suc- 
cédé. Les  épopées  ont  été  traduites  en 
langue  moderne,  raccourcies  et  amenées 
par  cette  opération,  qui  ne  leur  a  enlefé 
que  ce  qi Telles  avaient  de  superflu,  à  la 
portée  des  personnes  du  m  uide,  qu*il 
laut  amuser  avant  toutes  choses.  Pres- 
que tous  les  fabliaux  ont  été  abrégés,  mis 
en  vers  mielquefois  bien  tournée,  et  out 
épargné  les  frais  d*invention  à  des  écri- 
▼ains  renommes  qui  n*en  ont  rien  dit  ;  en- 
fin, cette  inmiense  collection  de  poèmes 
connus  autrefois  des  seuls  furpt»»urs  de 
bibliothèv^ues,  est,  depuis  quelques  an- 
nées, explorée  par  bon  nombre  d'hom- 
mes studieux,  avec  uue  ardeur  à  laquelle 
on  ne  peut  qu'applaudir.  Nous  remar- 
querons à  cette  occasion  qu*on  ne  ferait 
que  la  moitié  d'un  beau  travail,  si  on  ne 
considérait  ces  vit'ux  écrits  que  sous  le 
rapport  de  l'imagination,  de  l'esprit  et 
du  style.  Sous  celui  de  l'histoire  ûrivée , 
de  riiistoire  des  mœurs,  usages,  nabitu* 
des,  préjugés,  etc.,  des  siècles  où  ils  ont 
paru,  ils  méritent  d'être  pris  en  très- 
naute  considération.  Comme  les  auteurs, 
peu  soucieux  de  res|)ecter  ce  que  plus 
tard  on  a  appelé  le  coslunie^  out  affublé 
les  personnages  de  leurs  poèmes,  à  quel* 
que  siècle  qu^ils  appartinssent,  des  vête- 
ments dont  ils  se  servaient  eux-mêmes; 
commoJls  leur  ont  supposé  leurs  ;iorits, 
leurs  atrectious,  leurs  repugoances,  leur 


manière  de  vivre;  comme,  enfin,  ils  les 
ont  peints  avec  les  couleurs  dont  ibie 
seraient  servis  |KHir  peimlfe  les  homntt 
de  leur  époque,  il  s'ensuit  que  toute  l'hi^ 
toire  morale  du  moyen  'ige  se  trourp 
dans  leurs  œuvres,  et  que  c'est  la  qu'il 
faut  aller  l'étudier,  si  Ton  veut  la  connaî- 
tre jus:|ue  dans  ses  détails  les  plus  parti* 
enliers ,  et  la  reproduiro  aveeflécMè. 

Taoyss,  Trieassetp  TVsdS,  ^s^* 
tobona  Tricassium ,  ancienne  capjtalf 
de  la  Champagne,  aujourd'hui  chel-lieu 
du  département  de  l'Aube;  23,749  bibi- 
tauts.  L^origine  de  celte  ville  ramosieu 
tomptdes  Romains.  EllefotbrOléeprki 
NormandsenSSn.  DmsIesiedeiMfiflt, 
elle  eut  un  long  siège  à  soutenir  eonlr? 
Anségise,8onévéque.  En  1228,  lecomie 
Thibaut  IV  y  fut  assiégé  par  les  >e- 
gneurs  qui  voulaient  enlever  U  régeott 
a  la  reine  Blanche.  Il  Ait  seeouia  pv 
saint  Louis  en  personne,  qoi,  a'éuat 
encore  que  dans  sa  quatorzième  antiée, 
faisait  alors  ses  premières  armes.  Trow 
fut  prise  par  le  duc  de  Bourj;ogn^  fa 
1415.  Isabeau  de  Bavière  y  signj.iQ 
1420,  oendant  la  démenée  de  Onrin 
Yl,  le  honteux  traite  qui  livra  le  irôse 
de  France  au  roi  d'Angleterre  Henri  V. 
Cette  ville  fut  as'îiéiîée,  en  I-I29, 
Jeanne  d'Arc,  qui  l'ohiiirea  à  se  souiiKn 
tre  a  Charles  VIL  Plus  tard,  ^uui  Fnj- 
cois  elle  fut  incendiée  par  Tansfe» 
Charles  •  Quint.  Elle  eut  beaucoup > 
soufiMr  des  guerres  de  religion;  t'^ 
la  première  ville  où  f  it  siçné'î  fas*^^ 
ciation  dite  ia  sainte  Ligue,  ei  f'** 
pendant  ce  fut  aussi  une  des  pr^ 
mières  qui  se  soumirent  à  Heeri  IJ 
après  son  abjuration;  ce  prince  y  ni 
son  entrée  solennelle  le  30  mai  iô9j 

Troyes  eut  beau  oup  à  sonflVir 
darit  ia  campagne  de  France,  eii 
elle  fut  prise  une  première  fois 
les  alliés,  reprise  par  les  Français,^ 
prise  de  nouveau  par  les  alliés,  qoi  ] 
oommirent  beaucoup  d'excès. 

Cest  la  patrie  de  Thibaut  IV,  ro«>" 
de  Champagne;  du  pjpe  llrl^m  1^; 
de  Juvenal  des  Ursins;  île  Jean  P^* 
serat;  de  Fra.icuis  Girardon, de fjJ'J 
Mignard,  de  jilathiou  Moié.étsénn 
Pitfiou,  de  Grosley .  etc. 

TRU4NDS.  A  l'article  Cocb  des  mi- 
racles ,  4Jousav<msdoàUH'tiJK'prfiutf« 
idée  de  ces  ossocialious  de  Uleui. 
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wurs  débourses  et  mendiants  qui  autre- 

>  pullulaient  dans  Paris  tant  (jue  dii- 
li  jourdée,  et  (fui ,  chaf|up  soir,  se 
aient  dans  des  repairt  s  infects  pour 
ivrer  aux  plus  affreuses  débaut-hes. 

» avons  dit  que  cette  nation  avait 
^suprême  ,  sa  Ian;;ue  à  part ,  et 
minisaiion  sociale.  Nous  allons 
pér  ici  ce  que  nous  n'avons  qu'in» 
'  plus  haut,  et  donner  une  con- 
ince  entière  de  la  classiOcation  et 
^voirs  que  chacun  des  inemhresde 
singulière  société  avait  à  reni- 

^dief  suprême  de  l'association  des 
ou  de  la   nation  argotique^ 
comme  nous  Tavons  dit,  le 
?ATtf.  Dans  un  recueil  de  gra- 
temps,  faites  par  Boulonnis,  et 
Licre  dfs proverbes  contenant 
gueux i  un  voit,  au  livre  Iroi- 
planche  25,  ce  roi  des  truands, 
'un  manteau  déchiré,  coiffti  d'un 
?au  orné  de  coquilles,  appuyé 
itou  noueux  en  forme  de  bé- 
iis  sur  le  dos  d'un  coupeur  de 
»  notniné  en  I  angai^c  d'argot ,  m  ion 
»,  cl  recevant  sur  cette  espèce  de 
'  vivant  les  contributions  de  ses 
A  ses  pieds  se  trouve  un  bassin 
chacun  vient  déposer  son  offrande, 
l'on  nommait  en  ce  lani^age  crach>  r 
issin.  Un  des  grands  of liciers  du 
ujrque,  élevé  Siir  une  estrade,  lit  et 
|ue  une  ordonnance  du  legisi  iteur 
peuple  étrange.  Sous  les  règnes 
inçois  1*",  et  de  Henri  H,  le  chef  ou 
Iraands  s'appelait  Ragot.  Son 
?nce  naturelle  lui  attirait  de  noni- 
aumànes- 11  lit  une  fortune  bril- 
et  maria  ses  enfants  avec  des  per- 
sdistmguées  par  leur  rans;. 
s  cagnux  ou  arckiaupinit-^ ,  prin- 
fliciers  du  grand  Coesre,  avai^^nt 
.'il  le  gouvernement  des  quartiers 
>  provinces.  Ils  enseignaient  aux 
ils  la  langue  de  l'argot ,  la  science 
Tôleries  marciiands,  l'art  de  couper 
bourses,  qu'alors  on  portait  à  la  ccin- 
le  secret  de  fabriquer  un  onguent 
l'fe  à  se  procurer  des  plaies  factices, 
'•^  moyens  d'en  imposer  nu  peuple 
i'*s  plaintes  simulées ,  ou  des  tours 
•iiplesse.  Ce  premier  uradt*  se  com- 
\  ordinairement  d'écoliers  et  de 
cires  débauchés ,  qui ,  en  considéra- 


tion de  la  peine  qu'ils  prenaient  dans 
l'intérêt  de  la  sciencede<7we//.v^n>,étaient 
exempts  de  toutes  les  contributions  que 
les  sujets  devaient  à  leur  chef.  Ils  ex- 

fdoitaient  les  provinces  que  le  Coësre 
eur avait  assignées,  et  contrefaisaient  les 
gens  de  qualité  ruinés  ou  dévalisés,  et  les 
soldats  estropiés  On  les  nommait  aussi 
narquois  ou  gens  de  ta  petite  fia  m  fje  ou 
de  ta  courte  épée ,  à  cause  (Tes  ciseaux 
qu'ils  portaient  pour  couper  les  bourses. 

On  nommait  orptietins  de  jeunes  gar- 
çons qui ,  par  troupes  de  trois  ou  quatre, 
parcouraient  les  rues  de  Paris  tremblo- 
tants et  presque  nus. 

Les  marcandiers  étaient .  suivant 
Sauvai,  «  ces  grands  pendards  qui  allaient 
d'ordinaire  par  les  rues  deux  à  deux, 
vêtus  d'un  bon  pourpoint  et  de  mé- 
chantes chausses  ,  criant  qu'ils  étaient 
de  bons  marchands  ruinés  par  les  guer- 
res ,  par  le  feu  ou  semblables  accidents.  > 
Les  rifodés,  accompagnés  de  leur» 
femmes  supposées  et  de  leurs  enfants  pré- 
tendus, mendiaient  à  Paris  en  tenant  à 
la  main  un  certiiicat  attestant  que  le  feu 
du  ciel  avait  consumé  leurs  maisons  et 
leurs  biens. 

Les  malingreux  étaient  ceux  qui  si- 
mulaient des  maladies  ou  des  plaies.  Les 
uns  se  ren  iaient  le  ventre  dur  et  enflé, 
et  contrefaisaient  les  hydropiques  par* 
des  moyens  qui  leur  procuraient  l'appa- 
rence de  cette  maladie; les  autres  avaient 
un  bras ,  une  cuisse,  unejainbe  couverte 
d'ulcères  factices;  ils  demandaient  i*<iu- 
mùnedansles églises  alind'alleren  ,  èleri- 
nage  à  quelque  saint  renommé  p  iur  la 
guerison  de  la  maladie  dont  ils  parais- 
saient affligés. 

Lescapons  étaient  des  fdousqui  men- 
diaient (ians  les  cabarets,  escamotant 
lestement  ce  qui  se  trouvait  à  leur  por- 
tée. C'étaient  aussi  des  jeunes  gens  qui 
jouaient  sur  le  Pont-Neuf,  et  feignaient 
de  perdre  leur  argent ,  pour  engager  les 
passants  à  jouer  avec  eux  et  a  risquer 
le  leur. 

T^es  piètres  marchaient  avec  des  bé- 
quilles et  contrefaisaient  les  estropies. 

Les  potissons  allaient  quatre  à  qnatre, 
vêtus  d'un  pourpoint,  sans  chemise, 
d'un  chapeau  sans  fond ,  le  bissac  sur 
l'épaule  et  la  bouteille  au  côté. 

Les  fraiwa-mitoux  f  le  front  ceint 
d'un  mouclioir  sale*  contrefaisant  les 
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malades ,  parvenaient,  avec  de  fortes  li- 
{;alures,  à  arrêter  les  mouvements  de 
lartère  du  bras,  tombaient  en  défail- 
lanee  au  milieu  des  rues  et  trompaient 
les  personnes  charitables,  même  les  mé- 
decins qui  vennieiit  à  leur  seeonrs. 

Les  caUoh  feifçnaieiit  d'avoir  été  guéris 
de  la  teigne  et  disaient  revenirde  Sainte- 
Heine,  où  ils  avaient  été  délivrés  mira- 
euieusement  de  es  mai. 

Les  hubainu  portaient  un  oertifleat 
attestant  que,  mordus  par  un  chien  en- 
ragé, ils  s'étâieutadressttàaaiiit  Hubert, 
qui  les  avait  guéris. 

Les  tabouleux  feignaient  une  attaque 
d*épilepsie,  et  tombafentà  terre  uù  ils  se 
débattaient  ;  un  morceau  deiaton  qu'ils 
avaient  dans  la  bouche  leur  faisait  imi- 
ter l'écume  que  jettent  !<  s  épileptiqiics. 

Les  coquillards  étaient  de  prcteniJus 
pèlerins  couverts  de  coquilles,  et  arri- 
vant, disaieoMIs,  de  Saint-Jacques  ou  de 
Saint-Miohel. 

Les  eourtaux  de  boulange  ne  men- 
diaient et  ne  filoutaient  que  l'hiver. 

On  pourrait  joindre  à  cette  nomencla- 
ture les  marpouUy  dont  les  femmes  pre- 
naient la  dénomination  de  marqvUe$; 
les  millards,  qui  portaient  un  grand  bis- 
sac  ;  les  driÙcs  ou  narquois,  soldats  qui 
demandaient  l'aumône  l'épée  au  roté. 

Telle  était,  suivant  Dulaure,  cette  as- 
sociation de  filous  et  de  mendiants  vali- 
des ,  qui  pendant  plusieurs  siècles  aspira 
la  substance  de  Paris,  et  y  forma 
une  immense  tribu  de  sauvages  re- 
belles à  toute  pudeur  et  h  toute  civi- 
lisation. Cette  association  immorale 
et  menaçante,  tout  en  excitant  la  solli- 
citude du  gouvernement  de  Louis  XIV, 
devint  un  objet  d^amusement  pour  les 
courtisans.  Le  spectacle  d*un  de  ces  men- 
diants qui,  en  excitant  la  pitié,  arra- 
chait des  aumônes  en  même  temps  qu  il 
coupait  la  bourse  à  celui  qui  les  lui  don- 
nait, parut  si  plaisant,  qu'en  1663,  «  il 
servit,  dit  Sauvai,  de  passe-temps  au 
roi,  et  d'entrée  au  ballet  royal  de  ls 
/fuitf  ballet  divisé  en  quatre  parties  et 
dansé  sur  le  théAtre  du  Petit-Bourbon . 
Jamais,  ajoute  cet  écrivain,  les  subi- 
tes métamorphoses  de  ces  imposteurs 
n*ont  été  plus  lieureusement  représen- 
tées. Benserade  nous  y  prépara  par  des 
vers  assez  élégants.  Les  meilleurs  dan- 
seurs du  royaume  figurèrent  le  con- 


cierge et  les  locataires  de  la  Cour  des 
miraclrsy  par  une  sérénade  et  par  des 
postures  si  plaisantes,  que  tous  les 
•peetateufs  avouèrent  que  daaiteW* 
let  il  nyavait-^lntde  fÂisMlieiie 
entrée.  » 

Dès  le  milieu  du  quatorzième  siècle 
on  s'occupa  de  réprimer  les  désordres  que 
commettaient  à  Paris  et  dans  les  prown- 
ces  ces  mendiants  paresseoi  et  votoors, 
aui  ne  s'étaient  point  encore  doooé  alors 
I  organisation  que  nous  venons  de  faire 
connaître.  C'est  par  les  mesures  de  pré- 
caution et  de  châtiment  à  pretKire  «ti- 
tre eux  que  débute  la  célèbre  ordon- 
nanœ  que  le  roi  lean  publia  le  M  J» 
vîer  1850  pour  la  ponce  du  royauni. 

titre  premier,  considérant 'que  Iî 
ville  de  Paris  et  les  autres  villes  de  Ij 
prévôté  et  vieomté  de  ce  nom  sont  in- 
festées de  personnes ,  tant  hommes  qit( 
femmes  qu  1 ,  ne  voulant  se  Hvrer  à  aaen 
travail,  se  livrent  à  la  truanderiecaii 
tiennent  en  taverneset  en  bordenui.  ' 
«  donne  que  toute  manière  degensoi>< 
«  ou  joueurs  de  dez ,  ou  enchanteurs 
«  (  ehanteurs  )  de  rués ,  ou  truaudaoâ 
«  ou  numdians ,  de  quelque  eM  os 
«  eondition  qu'ils  soient,  ayans  roestier 
«  ou  non,  soit  hommes  ou  ftmm*<. 
«  qui  soient  sains  de  corps  et  deiww- 
«i  bres  ,  s'exposent  {s'occupent)  ïhif^ 
«  aucunes  beson^nes  de  labeur ,  en  ^ 
m  ils  puissent  gaigner  leUf  oavn- 
«  dent  la  ville  de  Paris ,  et  les  autrfs 
«  villes  de  la  dite  prévosté  dedsnt  Iroi 
«  jours  npr("^s  ee  cry.  Et  si  sprh  les  dits 
«  trois  jours  ils  y  "sojit  trouvez  ois^ui» 
«  ou  jouans  aux  dez  ou  inandiaus,  ii^^ 
«  rodt  prias  et  menez  en  prisoo  » 
«  pain,  et  ainsi  tenus  par  respaee  ^ 
«  quatre  jours  ;  et  quant  ils  auront 
«  délivrez  de  la  dite  prison,  s'ils 
«  trouvez  oiseux,  ou  s'ils  n'ont  i^'^ 
«  dont  ils  puissent  avoir  leur  vie; 
«  S'ils  tt*ont  aveu  de  personnes  suiHj— 
«  sans  firande,  àqui  ua  fiieentbesosiiifc 
«  ou  qu'ils  servent ,  ils  seront  mis  is 
«  pîllory  ;  et  la  tierce  fois  ils  seront  «• 
•  ^'uez  d'un  fer  chaud ,  et  bannis  dd 
«  dits  lieux.  » 

Si  cette  ordonnance  sévère  dtspeni 
les  truands  et  en  Ibri^n  queiduesw  M 
tsavail,  oe  ne  fut  pas  pour  longteoiD^ 
car  peu  après  on  les  voit  l'objet  de  plu- 
sieurs mesures  semblables,  es  fuiisè- 
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|ue  qu  ils  avaient  reparu,  aussi  pares- 
«u,  aMÉ  bmot  et  auari  noniDreuK 
jrtaiwfeis ,  UQt  la  vie  qa*ili  me- 
tébtA  avait  de  charmes  pour  eux.  Kn- 
ifl,  en  dépit  de  toutes  les  ordonnances 
f  polies,  ils  s'affermirent  si  bien  sur 
-  terrain  qu'ils  exploitaient,  qu'ils  Uui- 
eût  par  former  cette  espèce  de  oorport- 
Mlmit  OOQS  avons  parlé  plus  haut. 
£o  1656^  on  fonda  rhdpital  général 
our  enfermer  toute  celle  population 
Dinonde  et  en  débarrasser  enlin  Paris; 
uis  on  n'y  parvint  que  pour  un  mo- 
leot,  si  touti'fois  Ton  y  parvint.  Six 

!iprèé  la  Ibndaftion  de  cet  étaUiise- 
le  procureur  général  du  parle- 
I  rennontra  dans  un  réquisitoire  les 
fdrcs,  assassinais  et  vokTi.'s  qui  se 
^mntottaient  tant  de  jour  que  de  nuit 
lus  la  ville  et  1^  faubourgs,  par  des 
■abonds,  filous  et  truands,  qui,  lors- 
pi  ne  volaient  pas ,  servaient  d*es- 
BQê  aux  voleurs  et  étaient  aussi  cou- 
èles  qu'eux  ;  et  le  parlement ,  faisant 
nità  cerétjuisitoire,or  lonnaqih»  ■  tous 
ii>l{l  j  t  s  qm  n'étaient  pas  sous  ciiarf^e  de 
cap]  laes,  tous  vagabonds  portant 
,  tous  mendiants  non  natifs  de 
■fis,  se  retireraient  aux  lieux  de 
WBt  naissance ,  à  peine  du  fouet  et  de 
%  fleur  de  lis  contre  les  valiiles,  des 
nlères  contre  les  estropiés ,  et  con- 
tre les  femmes  du  fouet  et  d'élre  ra- 
Ites j;)ubliguenienlt  etc.  » 
folle  oraonnaace,  qui  fut  suivie  de 
meurs  autres  semblables,  atténua  gra- 
jh^ent  le  mal;  mais  ce  n  est  que  de 
<  jours,  par  rétablissement  d^s  dé- 
Lsde  mendicité,  et  la  surveillance  de 
^iice,  qu'on  est  venu  à  l'extirper  en- 
pieiitel  que  la  née  des  truands,  si 
lee  et  si  prompte  à  renaître ,  a  en- 
Jiisparu   tout  à  fait.  Voy.  G9OA 

li  5ITR  ACLES  et  P  \  lî  PERIS  M  E. 

i  &UGUET  {  Laureut-.lean-Francois)  , 
à  Toulon  eu  1752,  entra  de  bonne 
are  dans  b  marine,  el  prit  part 
e  toutes  les  campagnes  qui  eu- 
__del766à  1784.  A  cette  époque  il 
inrtjé  d'aller  à  Constanlinople  pour 
ailler  à  la  reforme  <le  Part  de  la 
erre  chez  les  l  uirs,  s|>écialeinent|)Our 
qui  regarde  lamariaei  etee  fîit  à  cette 
Éiion  qu'il  rédigea  un  Traité  praU* 
m  de  manœuarc  et  de  farfique,  qui  filt 
^    et  imprimé  eu  turc.  Cet  ouvragé 


est  encore  en  usage  dans  la  manne  du 
Levant.  Truguetfotensuiteeliargé  den^ 
gocier,  avee  le  bejr  de  Tunis,  un  tral^ 

de  commtTce  de  transit  de  l'Inde  par 
l'isthme  de  Suez  et  la  mer  Rouge.  Il  s  en 
ac(|uitta  à  la  satisfaction  de  Louis  XVI, 
auquel  il  adressa  un  mémoire  qui, 

depuis,  fut  consulté  avee  fruit  par 
Bonaparte,  loit  do  son  expédition  cTÉ- 

gypte. 

Chargé  en  1792  de  coopérer  avec  sa 
flotte  à  la  conquête  de  l'ile  de  Sardaigne, 
il  allait  bombarder  Cagliari;  mais  une 
insurrection  qui  éclata  parmi  les  troupes 
dedéberquement  robligea  bientdt  à  lever 
le  siège  et  à  les  rembarquer.  De  retour  à 
Toulon,  au  inoisde  mars  1793,  il  remitson 
commandement ,  fut  nommé  vice-ami- 
ral en  1794,  et  bientôt  après  ministp'de 
la  marine.  Destitue  au  bout  de  (ieu\  ans, 
il  alla  comme  ambassadeur  en  Espagne, 
d'où  des  ennemis  unissants  parvinrent  à 
le  faire  rappeler.  Il  se  retira  alors  en  Hol- 
lande, et  son  exil  dura  neuf  mois.  Rap- 
pt'lé  à  Paris  par  le  coup  d'Ktat  du  18 
brumaire,  il  refusa  le  portefeuille  de 
la  marine  que  lui  ofïirait  le  premier  con- 
sul ,  et  fut  Investi  en  1802,  avee  le  titre 
provisoire  d'amiral,  du  commandement 
en  chef  des  forces  navales  de  France  et 
d'Espagne  réunies  a  Cadix.  Lorsque  le 
tribunal  conféra  à  Napoléon  le  titre 
d'empereur,  rruguet,dans  une  lettre 
devenue  historique,  exprima  au  pre^ 
mier  consul  les  motifs  de  son  refus  d'ad- 
hésion. En  réponse  à  sa  lettr*",  il  fut  des- 
titué et  exclu  du  conseil-d'l':tat.  Sa  dis- 
'j^ràce  dura  eint)  ans  ;  ce  fut  seulement 
en  1809  que  îNapoleon  parut  se  souvenir 
de  lui ,  le  rappela ,  et  lui  donna  le  com- 
mandement oes  débris  échappés  aux  bru* 
lots  anglais  dans  la  rade  ue  Plie  d*Aix; 
enfin,  au  bout  de  quelques  mois,  IVm- 
pereur  lui  eoufia  le  gouvernement  supé- 
rieur des  provinees  uiaritiuies  de  la  Hol- 
lande, récemment  reunies  à  la  France. 

Repoussé  par  Tinvasion  étrangère, 
Tniguet  fui  un  des  derniers  à  quitter 
le  poste  qui  lui  avait  été  eoulié.  Arrivé  à 
Paris,  il  se  présenta  au  roi  F^oiiis  XVIH, 
qui  lui  lit  le  meilleur  aecut  il,  le  rétablit 
à  la  téte  du  corps  de  la  marine  où 
rappelait  ton  ancienneté,  et  lui  con- 
féra le  titre  de  comte,  tendant  les  Gen^ 
Jours,  Tniguet  ne  reçut  aucune  mis- 
sion ni  emploi.  Alaseeoudeiestauratioii 
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il  fut  chargé  du  commandementsupérieur 
de  Brest,  et  reçut  l'ordre  de  préserver 
l'arsenal  de  celle  ville  de  roceupation 
des  troupes  étrangères,  qui  s'en  appro- 
chaient ;  il  y  réussit ,  et,  eu  récon)pfOse 
deee  service,  il  fut  appelé,  le  6  mai  1819, 
à  la  chambre  des  pairs.  Il  fut  nommé 
nniirolen  1831;  mais  sa  vie  politique  était 
terminée  depuis  ioni^tenips.  Il  est  mort 
en  1839,  âge  de  quatre-vingt-sept  ans. 

TUDELLA  (  Bataille  de  ).  La  bataille 
d*^iao8a  et  le  combat  de  Burgos 
avaient  détruit  ou  dispersé  les  artnéei 
d*Estramadureet  de  Galice,  foriiiaiitia 
centre  et  la  gaut-ho  de  la  grande  armée 
espagnole,  qui ,  au  coinmenceinent  de 
novembre  1808 .  s'avaui^ut  pleine  de 
conQanoe  vert  les  Pvréoées ,  qu*elle 
croyait  franchir  sans  obstacles.  Son  aile 
droite,  forte  de  doquante  mille  hom* 
mes ,  était  commandée  par  les  généraux 
Castanos  et  Palafox.  L'empereur, 
qui  marchait  sur  .Madrid  ,  ordonna  aux 
corps  des  maréchaux  Lannes  et  Moncey 
de  se  porter  à  sa  rencontre,  et  de  lui 
faire  éprouver  le  même  sortqu*aux  trou- 
pes battues,  le  10 ,  a  fiurgos  et  à  £spi« 
nosa. 

Le  22  novembre  1 808 ,  les  deux  corps 
réunis  se  dirigèrent  vers  Tenuemi,  et  le 
rencontrèrent ,  le  33,  en  position ,  la 
droite  en  avant  de  Tudela ,  et  la  gauche 
près  du  village  de  Cascante,  occupant 
une  ligne  d'une  lieue  et  demie.  Cet  or- 
dre de  h.ilailie,  vicieux  même  pour  des 
troupes  manœuvrières  ,  ùlait  aux  Espa- 
gnols les  movens  de  renforcer  promp* 
tement  les  points  attaqués  par  des  mas- 
ses ,  et  fut  une  des  principales  causes  de 
leur  déf.iite. 

Nos  colonnes  s'étant  déployées  à  neuf 
heures  du  n)atin,  le  maiéi-iial  Lunnes 
fit  porter  sur  le  centre  la  division  Mau- 
rice-:^latbiea,  qui  ,  se  présentant  en  co- 
lonne serrée,  Tenfonça  du  premier  choc 
La  division  de  cavalerie  du  généni  Le- 
fevre-Desnoiietles  passa  aussitôt  par 
celte  trouée,  et  par  un  qiuirt  de  con- 
version à  gauche,  enveloppa  toute  la 
droite  de  l*eimemi  ;  la  gauche  ne  fit  pas 
une  plus  longue  résist;ince.  Le  village 
de  Cascante  ,  où  était  Castanos,  futem- 

forté  p.ir  le  irénéral  Li^r.mge,  et  tonte 
armée,  ini>u  en  pleine  déroule,  s'en- 
fuit en  abandonnant  sur  le  champ  de 
bataille  quatre  mille  tu^  oa  blessés. 


trois  nrîlle  prisonniers,  trMteiièai 

de  canon  et  sej)»  drapeaux.  Après 
cette  défaite,  le  général  PalafoisejfU 
dans  Saragosse  avec  dix  mille  hommes 
^u*il  était  parvenu  a  rallier,  et  il  y  sou- 
tint ,  pendant  près  d'un  aa,  «s  d^ 
devenu  oélèbreparrénergie  dslaééieBn 
aussi  bien  que  par  le  courage  et  b  per- 
sévérance (les  assiégeants.  Voyez  fil'i* 
Gos,  Ks  PI  NOS  A.  et  Saragosse. 

Tulle,  ville  de  fancien  Liinou&tQ,ah  [ 
jounThtti  cbef-lteu  du  département  de  b  | 
Corrèze  ;  8,689  habitants.  Cette  viUe  «t 
d'origine  gauloise.  Elle  a  porté  SMefts- 1 
vemeut  les  nomsdeCa.s/rwm  TuUm,Cai- 
truin  fu/e/lense,  Tu/ht,  Tutella,  Tuleln, 
Tuele,  Tuk\  Tulle,  /^w//e.v.  Saiat  AUtiu 
y  établit,  vers  300,  sous  rinvocatioode! 
Saints  Miebel ,  un  monastère  qui  ésôA  \ 
célèbre  dans  la  suite.  Elle  passa  sous  la  da- 
minitiondes  Gothsen  472,  puis  sous  (yll-? 
des  Francs  en  507,  et  souffrit  ions  Its 
m.mx  qui  sont  la  suite  inévitable de^ia- 
reils  changements.  Pendant  laguerreen* 
tre  les  Anglais,  elle  fîit  prise,  après  dMX 
lon^s  sièges,  par  Henri  de  LancasUf, 
le      de  novembre  1340,  et  repri>e,kU 
même  mois ,  par  le  comte  d'Armjgnac.  ^ 
la  même  ejioqiie,  elle  fut  ravagée  par  U 
peste.  En  1309,  elle  tomba  de  nottfOt 
au  pouvoir  des  Anglais,  qui  eofdRSt 
cbMSés  peu  de  temps  après  par  s«bib|* 
tants,  à  qui  Charles  V  donna  des  prin- 
léj^es  et  des  immunités  en  récompease 
de  leur  bravoure.  Elle  fui  prise  enoon? 
une  fois  en  1585,  uar  le  vicomte  Je  Ti* 
renne»  Tun  des  généraux  de  Beari  n 
(Test  la  patrie  de  l%rudit  Baluze. 

Tunis  (Relations  avec  }.Vo]fesfiASi 

BARIR. 

TuRENNE (Henri de laTouB  dMdvu- 
GNE ,  vieomle  de) ,  maréchal  de  frin* 
second  Uisde  HearidelaTourd*Orlté^ 
due  de  BouiUon,  et  d*Êlisabeth  de.^ 
San,  fille  de  Guillaume  V\  prince  (TO^ 
ranî^e,  nnquit  à  Sédan  le  1 1  s  plfnrf"^ 
161!.  Enfant,  il  n'annonçait  qu'une  »^ 
telligence  très-onlinaire,  et  il  ne  «9*1 
que  péniblement  le  peu  d'insWrtiH 
qui  à  cette  éooque  semblait  suiBre 
Jeunes  gens  ne  grande  famille.  Io(lit><^ 
rentaUN  lettres,  indifférent  aux  seifiKri. 
il  n'avait  de  goiU  que  pour  les  recii» 
guerres  et  de  combats,  ne  lisait qiJ^Cj^ 
sar  et  Quinte-Curce ,  et  Too  '^JJJn 
qu*unjour  il  proposa liiiearttlà>**î^ 
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Éii  pour  lui  a?oir  entendu  dire  que 
Meo  Alexandre  n*étaU  qu  un 
Mirde  romans.  Opandant,  la  conali- 
ioo  était  81  faible,  que  son  père  ne 

destin<it  pas  a  ia  carrière  militaire. 
îi;'édune  telle  détermination,  Tii- 
pour  prouver  qu'il  était  capable 
apuorter  la  fatigue,  s  échappa  un 
r  dliifer  de  la  maison  patanielle , 
a  toute  la  nuit  sur  les  noiparts  de 
3n,  et  lorsqu*on  le  retrouva  le  len- 
i3in ,  il  dormait  encore  sur  un  affût 
ranon. 

A  1634 f  il  perdit  son  père,  et,  dès 
lie  aiivaate,  ta  roère«  cédant  à 
■nKettioiis,  renvoya  rejoindre  eon 

(  ali»é,  qui  faisait  Tapprentissage 

infticr  des  armes  en  Hollande  , 
»  M.nirice  de  Nassau,  leur  oiu'lt».  li  y 
I  cioq  ans,  et,  simple  soldat  da- 
t«  n'arriva  au  grade  de  capitaine 
1)  pavant  par  tous  les  gradée  inler- 
ûtires.  Nommé,  à  son  retour  en 
ice,  colonel  d'un  réi;iineiit  d'intaute- 
il  le  mena,  au  prinleinpî»  de  1634, 
^rraine,  où  le  maréchal  de  la  Force 
Saodait,  et  coopéra  si  activemeut 
frise  do  fort  de  ia  Motte ,  qu*il  ob* 
àès  sa  première  campagne  le  brevet 
nanThal  de  camp.  II  accompagna 
cette  qualité  le  cardinal  de  La 
lie  en  Allemagne ,  en  Alsace  et  en 
dre,  ^tendant  les  aimées  lt)3ô, 
tu  1617;  et  lorsque,  dans  le  eou- 
itfe  I6S8,  ee  prélat  guerrier  alla  en 
lont  succéder  ^u  maréchal  de  Oé- 
iiaurait  bien  vouhinvoir  encore  Tu- 
e  pour  lieutenant;  inaii  Turenne 
'iiargé  de  conduire  des  renforts  en 
Mgne  au  duc  de  We^mar,  qui  assié* 
'  Brisadi  pour  le  roi  de  France ,  et 
ribua  beaucoup  à  l'occupât  ion  de 
\ville.  A  l'automne  de  1(339  ,  il  re- 
lit eiitin  le  cardinal  de  La  Valette  en 
Mat,  et,  après  la  mort  du  prélat,  ar- 
lloot  a  coup  le  7  septembre,  il  y 
I  aooi  les  ordres  du  comte  d*Uar- 
t,qui  n'eotrien  de  mieux  à  faire  ()ue 

cliar^er  des  opérations  les  plus  im- 
inies.  Ainsi ,  (juand  le  comte,  après 
r  franchi  le  Po  et  s'être  avaiu  e  jus- 

i^uieri,  voulut  revenir  vers  Cari- 
ii  pour  y  asrarsr  la  subeistanoe  de 
troupes ,  ce  fat  Turenne  qui ,  avee 

mille  hommes,  protégea  la  retraite 
n  un  eoneui  cinq  fois  plus  aoah 


breux;  eefut  lui  encore  qui,  en  1640,  for- 
ça les  Kspagnols  a  lever  le  siège  de  Casai 
et  leur  enleva  Turin.  Kn  1641 ,  pendant 
Tahaence  du  comte  d'Harcourt,  qui  était 
allé  à  Paris  recevoir  le  b  lt.)n  de  maçé- 
chal  ,  Turenne  ,  crée  lui-même  lieu-  ' 
tenant  général ,  rou\rit  la  cauifia^ue  en 
Piémont  par  la  prise  de  Montecalvo  et 
le  sié^  dima  ;  puis ,  il  fut  apuelé  sur  la 
firootiere  d*E*ipagne,  et  fit  aune  ma- 
nière si  brillante,  sous  les  yeux  de 
Louis  XIII  et  de  Kichelieu,  la' campa* 
gne  de  Roussilton  en  n>42,  que  le  cardi- 
nal ,  pour  s'assurer  son  dévouement , 
lui  proposa  la  main  d*une  de  aea  nièces. 
Mais  Turenne,  qui«  on  le  sait,  était  calvi- 
niste, refiisa  ,  à  cause  de  sa  religion, 
une  offre  que  sa  r<'li«;ion  n'avait  pas  em* 
péclie  lecardmal  de  lui  faire. 

Ën  1643  ,  Kichelieu.  puis  Louis  XIII, 
moururent.  Tureunecommandaitalorsen 
Piémont.  Il  venait  d'y  enlever  la  place 
de  Trino,  et  avait  résolu  de  chasser  en* 
tièrement  les  Kspauuols  du  territoire 
piémontais,  lorsque  iMazarin,  qui  venait 
de  succéder  a  Richelieu,  le  nom.na  m;ire- 
chal  de  France  et  l'appela  sur  le  Rhin 
pour  y  recueillir  les  uébns  de  l'armée 
française  échappés  au  désastre  de  Dutt- 
lingen.  Arrivé  en  Alsace  au  mois  de  dé* 
cembre,  Turenne  doofia  aussitôt  tous 
ses  soins  à  ia  reor^^anisation  de  l'armée, 
acheta  de  sa  bourse,  attendu  que  le 
gouvernement  ne  lui  envoyait  aucuns 
fonds,  les  habits,  les  chevaux,  les  armes, 
enfin  tout  ce  nui  était  nécessaire,  et  put, 
dès  le  mois  ne  mai  1644,  à  la  téte  de 
dix  mille  hommes  (pie  ses  soins  pater- 
nels et  sa  réputation  avaient  pénétrés 
de  reconnaissance  et  remplis  d  ardeur, 
marcher  au  sseoQrsdeFribourg.  que  le  gé- 
néral Merci  était  venu  assiéger,  place 
succomba  le  28juiliet,  mais,  le  3  aodt,  Tu- 
renne. et  Condé,  qui  l'avait  rejoint  avec 
six  mille  hommes  d'infanterie  et  quatre 
mille  chevaux ,  attaquèrent  Merci  sous 
les  murs  mêmes  de  Fribours,  et  çagnè* 
reut  ensemble  la  mémorable  bataille  de 
ce  nom. 

Apres  cette  victoire,  dont  l'hon- 
neur revient  a  l'un  et  à  l'autre ,  et  tandis 
que  Condé  restait  sur  le  Rhin  ,  pour 
aller  bieutdt  à  la  cour  leeevoir  seul 
le  tribut  de  louanges  dd  à  leur  eem- 
mune  valeur,  Turenne  entra  en  Fran* 
eottie,  où  il  passa  rhivsr.  Au  Miatsafe 
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de  1645 ,  il  8*y  retrouva  seul,  avec  des 
troupes  fatiguées  et  manquant  de  tout, 
en  présence  <le  Merci  et  des  Bavarois. 
Surpris  et  battu  le  6  mars  à  Marientlial 
par  suite  de  rapports  inexacts ,  il  exécuta 
du  moins  sa  retrdite  avec  tant  d'ordre  et 
de  calme,  que  les  ennemis  ne  profitèrent 
en  rien  de  leur  victoire.  Effectivement, 
Turenue  put  sansétre  iiiquiétédemeurer 
en  Franconie  ;  bientôt ,  renforcé  par  un 
corps  de  troupes  bessoises ,  il  se  disposa 
à  reprendre  roffensive,etdeia  il  concevait 
IVspoir  de  venger  sa  récente  défaite , 
quand  il  reçut  Tordre  d'attendre  les  nou- 
veaux renforts  que  Condé  lui  menait. 
Toujours  soumis  et  modeste,  Turenne 
attendit  sans  une  plainte  que  Condé, 
comme  plus  ancien,  fdt  venu  prendre  le 
commandement  en  cbef,  et  le  3  aodt  leurs 
troupes  reunies  gagnèrent  la  bataille  de 
Nordiingen  ;  mais,  de  Taveu  de  Condé 
lui-même,  Turenne  put  revendiquer  toute 
la  gloire  de  cette  grande  journée.  11  ter- 
mina ensuite  la  campagne  par  la  prise  de 
Trêves,  où  il  réinstalla  l'électeur,  queles 
ennemis  de  la  France  avaieni  expulsé 
depuis  dix  ans. 

Au  printemps  de  1646,  il  voulait 
pénétrer  en  Hesse  et  s'y  joindre  à  l'ar- 
mée  suédoise  du  général  Wrangel; 
car  il  avait  vu  pendant  les  dernières 
campagnes  les  Impériaux  et  les  Bavarois 
réunira vantageusenient  leurs  forces  pou  r 
les  porter  sur  un  seul  point,  au  lieu  que 
les  Français  et  les  Suédois  ne  proced.tient 
que  par  des  attaques  successives  et  sé- 
parées. La  cour,  trompée  par  l'électeur 
aeBavière,qtii  promettait  de  rester  neutre 
si  l'armée  française  ne  passait  pas  le 
Rhin,  le  retinta  Mayenc^.  Bientôt,  ce- 
pendant, l'armée  bavaroise  opérait  sa 
jonction  avec  l'armée  impériale.  Tu- 
renne  prit  alors  son  parti  sans  deman- 
der ni  attendre  de  nouveaux  ordres.  ISt 
pouvant  passer  le  Rhin  au-dessous  de 
Mayeoce,  il  traversa  l'électoràt  de  Colo- 
gne, passa  le  fleuve  à  Wesel,  et  alla,  paria 
Westpbalie,  rejoindre  Wrangel  sur  la 
Labn,  au  moment  oij  ce  général  pliait 
sous  Teffort  combiné  des  Impériaux  et 
des  Bavarois.  Quand  les  alliés  surent 

3ue  Turenne  arrivait,  ils  se  retirèrent 
ans  un  camp  retranché,  et  abandonnè- 
rent à  l'armée  gallo-suédoise  la  Franco- 
nie, la  Souabe  et  la  Bavière,  avec  tou- 
U|s  lefl  places ,  tous  les  magasins.  Ainsi , 


par  une  marche  non  moins  haidte 
savante ,  et  dans  laquelle  il  avait 
couru  cent  cinquante  lieues  eo 
jours,  Turenne,  sans  combattif,^ 
entièrement  changé  la  face  des 

Au  mois  de  mars  1647.  l'c 
vit  contraint  à  demander  la  paix; 
rin  la  lui  accorda  de  nouveau, 
vis  de  Turenne,  et  le  maréchal 
dre  de  ramener  ses  troupes  en 
Des  qu'il  se  fut  retire,  les  BavaroB 
prirent  les  armes,  et  l'ol"/ 
retourner  au  secours  des  Suédoihij 
nouvelle  campagne  ne  fut  ni 
pide  ni  moiits  glorieuse  pour  Tuf 
Les  allies  se  laissèrent  baltrts  If 
mai  1 G48,  àSumrnerhausen,  près  à'. 
bourg;  la  Bavière  fut  envahie 
tière,  et  le  vieux  duc,  fuyant 
vainqueur ,  se  réfugia  dans  ks 
tricinens.  Déjà  Vienne  était 
lorsque  les  plénipotentiaires  deij 
belligérantes,  réunis  depuis  plusi 
ans  a  Munster,  y  signèrent  aofiaf 
le  24  octobre. 

La  guerre  extérieure  cessait! 
et  Turenne  était  eucor«  eu  Ailcu» 
pour  y  surveiller  l'exécution  du 
quand  éclata  la  guerre  civile 
Fronde.  Dès  les  premiers  symi 
ces  dissensions,  I  appui  du  in« 
été  vivement  redierché  par  Usi 
tis.  D'un  côté,  Mazann  lui  ci 
main  d'une  de  ses  nièces;  mois  il 
de  l'autre,  des  intérêts  de  fainill«,ri 
pie  du  duc  de  Bouillon ,  son  Ërfft 
et  surtout  les  charmes  de  b  kdkj 
chesse  de  Lx)ngueville,  qui 
moquait  de  sa  passion.  Turennt:, 
le  dire  bien  haut,  ne  tint  pas  eo  i 
constance  la  conduite  que l'hc 
devoir  lui  prescrivaient.  Sujet 
ne  devait  en  aucun  cas  prendre 
mes  contre  son  maître.  La  rattOB 
roi  était  mineur  ne  valait  rien, 
renne  avait  reconnu  la  regenœde 
mère;  il  commandait  depuis 
les  armées  d'Anne  d'AJitricfaei 
comblé  de  ses  faveurs.  Ense 
pour  la  Fronde,  il  »uivit,  à  la 
riM)pulsion  du  chef  de  sa  bu 
sous  ce  point  de  vue ,  il  pourniti 
gonreusement  excusable.  U  faUaK 
que  ce  fiU  comme  simple 
s'enrôlât  j)arnii  les  Frofldêun;! 
tiquer  son  arniee  est  uacriuMi 
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(  justifie.  Du  reste,  il  eut  la  honte  de 
ses  régiments  Tabaudonaer  i'ua 
raotre  mnl  mêm  «Titre  trrifé 
!e  Rhin,  et  il  M  letii»  pfeequeeeni 

Bollande. 

paix  de  Riipî!,  conclue  pendant 
)fnne  de  1649,  ramena  Turenne 
^raaee;  mais  cette  paix  ne  dura 
"  zarin,  qui  avait  beaucoup  pro- 
aux  .Froadeuraf  aaaa  avoir  Pio- 
(iion  de  rieo  tenir,  atè  qof  oodeoiaii- 
it  nu  delà  encore  de  ses  promesses , 
11^3  (ie  se  tirer  d'affaire  par  un  coup 
!i  hardi  qu'inattendu.  Le  18  janvier 
li  lit  arrêter  et  conduire  a  la  t'ois 
il  priaoo  do  Vineemiea  le  prlocede 
)é ,  le  prince  de  Conti ,  et  le  duc  de 
jueviile,  leur  beau-frère.  Un  tel 
de  violence  mit  tout  le  royaume 
loi  :  la  Fronde  se  réveilla,  et  Tu- 
se  séparant  une  seconde  fois  de 
alla  rejoindre  la  duclieaae  de 
illeà  Stonay.  La  dndMaae  ven- 
diamants ,  le  vicomte  sa  vaisselle, 
f^TJ-  les  deux  sijinèrent  un  traité  d'al- 
ftce  avecle  roi  d'Kspajine.  Ils  reçurent 
^subsides,  levèrent  des  troupes,  et 
loe  fut  bientôt  à  la  téte  d'une  ar- 

avoir  pris  le  Catelet,  la  Ga- 
et  Rethel ,  le  maréchal  s*avança 
la  Marne,  ot  voulait  |)énétrer  jus- 
Paris,  ou  du  moins  jusqu'à  Vin- 
i,  pour  délivrer  les  princes.  Mais, 
le  part,  tes  princes  a  valant  été  trana- 
liMareousai,  puis  au  Havre;  de 
'^Tt ,  Turenne  dot  rebrousser  chemin 
I fréter  les  progrès  de  Tarmée 
il*",  qui,  auv  ordres  du  uinrechnl 
liessis  Praslin,  était  venue  mettre  le 
devant  Kelhel.  11  arriva  le  1<5  dé- 
lorsque  déjà  Rethel  avait  soo- 
depuis  deux  Jours,  et  attaqua 
fe  royale  sous  les  murs  de  la  place; 
h  li  sienne,  composée  de  soldats  de 
jue  toutes  les  nations,  avait  été  af- 
lie  par  un  srand  nombre  de  déser- 
et  il  int  eompléteinent  batto. 
le  d^Aatrièhe,  malgré  cette  vio* 
vit  contrainte,  en  janvier  1651, 
Ivrir  atix  princes  la  porte  de  leur  pri- 
et  d'eviler  Mazarin.  Condé  rentra 
Paris  eu  triomphateur,  et  la  reine 
irut  sincèrement  réconciliée  avec 
bout  de  quelauei  mois,  cepen« 
m  aa  bvauîHait  m  nonvenn  nvfc  h 
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cour,  allait  soulever  la  Guienne,  le  Poi- 
tou, r  Anjou,  et  mendier  contre  la  France 
la oacours  dea  Espagnols,  dont  il  avait  été 
la  fléau  le  plua  terrible.  Cette  foia,TtF 
renue,  qui  avait  re^u  au  mois  de  mal  daa 
lettres  de  pardon ,  s'abstint  de  prendra 
part  à  la  révolte;  au  contraire,  au  prin- 
temps de  1652,  alors  que  le  jeune 
Louis  XIV,  son  firère ,  sa  mère  et  le  car- 
dloal ,  qui  venait  d*^ra  rai^ielé  dana  te 
voyaame,  erraient  de  province  en  pro- 
vince, il  entreprit  de  les  défendre,  et  eon- 
sentit,quoique  plus  ancien  de  grade,  à  par- 
tager avec  le  maréehald'lioc(|uincourt  ie 
commandeiiient de  larmee  royale.  Le 7 
avril,  d'Hocquinoonrt  se  laiaaa  battra  |iar 
Condé  à  Bleaneau,  près  de  Montargia; 
mais  quelques  jours  après  Turenne  ré- 
pare cet  échec.  11  arrête  d'abord  Telan 
des  troupes  vietoricuses  du  prince,  qui 
voulait  ixasser  la  Loire  au  pout  de  Jar- 
;eau ,  petite  ville  située  à  quatre  lieues 
rorléana,  et  mareber  aur  Gien  pour  y 
enlever  la  cour;  puis,  il  feint  de  se  re- 
tirer lui-in^me  vers  cette  dernière  ville, 
et  quand  il  voit  sou  adversaire  arrivé  sur 
un  terrain  déNnorable,  il  fait  volte-face 
et  le  bat.  Le  lendemaui ,  aurès  avoir 
rallié  leadébria  du  niaréebald'Hocquin- 
eourf,  il  marche  sur  Rtam)>es,  qu'il  vaut 
enlever  aux  rebelles.  Déjà  les  faubourgs 
delà  place  étaient  eu  son  pouvoir,  quand 
il  apprend  (jue  le  duc  de  Lorraine  s'a- 
vance au  secours  des  Frondei^rs,  à  la 
téte  de  neuf  ou  dix  mille  hommes.  U 
quitta  alora  leaiéce  d'Etampes  pour  vo» 
1er  vers  Paris ,  dispersa  laa  uimina 
par  la  seule  habileté  de  ses  manœuvres, 
puis  ,  le  2  juin,  il  attaque  l'armée  des 
princes  dans  le  faubour^  Saint-Antoine, 
et  la  pousse  si  rudemeut,  uue  Condé  n'é- 
chappe à  une  mina  complète  que  parce 
qnelcBhabitantadala  cap i  taie  lui  ouvrent 
leurs  portes  et  que  M.idt  moiselle  fait 
tirer  le  canon  de  la  fiasUUa  aur  ks  txoih 
pes  du  roi. 

La  cour,  cependant,  négociait  avec 
ploaiem  dea  chefii  de  la  Fronde.  Bien» 
tét  se  lit  on  accommodement  dont  Ica 
principales  conditions  furent  que  Conde 
s'éloignerait  de  Paris  et  que  Mazarin 
lui-même  quitterait  de  nouveau  le 
royaume.  Coudé  céda  aux  seducliuus  des 
Espagnols,  qui  l'attirèrent  dans  leaPaya- 
Baa,ol,aeoiiiidé|iireax  jirit  Retber# 
8alttta>ltonaliOMM;  mia  Tiiiapnci 
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avoir  ramené  le  roi  dans  Paris  le  21 
octobre,  inarch.iau  prince,  et  IVinpecha 
de  prendre  ses  (juarliers  d  hiver  en 
France,  En  1653,  une  armée  esjKi^nole, 
envaliissanl  la  l'uMrdie,  niena(jail  de  s'a 
vaneerjusnu'à  la  capitale.  On  n  av.iii  à  lui 
opposer  qti  une  année  plu>  failHede  moi- 
tié,  mais  Turenne  la  connnandait  :  Tu- 
renne  par  ses  savantes  manœuvres  ar- 
rêta Tennemi  sur  la  Sonnneet  Tobligea 
enfin  à  rentrer  en  Flandre.  La  campa- 
gne de  1654  eut  encore  la  Picardie  |)Our 
théâtre,  et  le  3  juillet  les  Espagnols 
commencèrent  le  sié<;e  d'Arras.  Tu- 
renne,  à  cette  époque,  assiégeait  Stenay. 
Laissant  Fabert  devant  la  place,  il  s'a- 
vança an  secours  de  lacapitalede  T  Xrlois 
avec  les  maréchaux  de  la  Ferléetd'Uoc- 
quincourt,  força  les  lignes  île  l'armée 
assiégeante,  la  défit  le  25  aoiU  et  lobli- 
gea  à  une  prompte  retraite.  La  cvimpa- 
giie  de  I6Ô5,  dont  Turenne  dirigea  les 
opérations  sous  les  yeux  de  Louis XIV, 
amena  la  prise  de  Lan  irecies,  de  Condé, 
de  Saint-Guilain,  et  re»idit  l'armée  fran- 
çaise maîtresse  de  l'Escaut.  Celle  de  1GÔ6 
s'ouvrit  par  le  siège  de  Valenciennes, 
que  Turenne  et  la  Ferlé  investirent  au 
mois  de  juin.  Soitjalousie,  soit  présomp- 
tion, la  Ferté  négligea  diverses  mesures 
de  prudence  (jue  Turenne  lui  avait  con- 
seillées, se  laissa  surprendre,  se  laissa 
battre,  et  fut  fait  prisonnier  avec  qua* 
tre  mille  hommes.  Turenne  fut  obligé 
de  lever  le  siège;  mais,  par  sa  bonne 
contenance  et  ses  habiles  manœuvres, 
il  imposa  à  l'ennemi,  et  l'empêcha  de 
faire  de  plus  grands  progrès.  En  1057, 
Turenne  assiégea  vainement  Cambrai  : 
Condé  s'introduisit  dans  la  place  avec 
dix-huit  escadrons  et  le  força  a  s'en 
éloigner;  mais  il  prit  une  éclatante  re- 
vanche en  I(j58,  à  la  b  itaille  des  Dunes, 
près  de  Dunkerque,  et,  par  cette  victoire, 
il  hâta  beaucoup  la  conclusion  de  la  paix 
des  Pyrénées. 

Un  des  principaux  articles  4p  traité, 
qui  fut  signé  le  7  novembre  1659  ,  dans 
I  île  des  Faisans,  sur  la  rivière  de  Bidas- 
8oa,  stipulait  le  mariage  de  Louis  XIV 
avec  l'infante  d'Espagne,  Marie-Thé- 
rèse. Ce  mariage  fut  célébré  le  9  juin 
1660,  et  à  cette  occasion  le  roi  créa  pour 
Turenne  la  charge  de  maréchal  général 
des  armées,  que  Villars  seul  obtint  après 
kii,  et  qui  donnait  au  titulaire  le  pas  sur 


tous  les  antres  maréchaux.  Je  roudmii, 
ajouta  même  U)uis  XIV  en  rema..tle 
nouveau  serment  que  Turenne  eut  j  lui 
prêter,  (ftie  vous  m'obligeassiez  a  faire 
quelque  chose  encore  de  plus  pour  tom. 
Le  roi  voulait  sans  doute  parler  du  litre 
de  connétable,  qui  ne  pouvait  être  donne 
à  uri  protestant,  et  engageait  ainsi  Tu- 
renne a  une  abjuration.  Turenueabjun 
en  effet;  mais,  comme  il  est  notoire 
qu'en  1 660  Turenne  étud  iait  depuis  loiii;- 
temps  les  différentes  religions,  els'eliM- 
gnait  peu  à  peu  des  principes  du  calvi- 
nisme; cQinmc  d'ailleurs  son  abjuratioa 
n'eut  que  lieu  le  23  octobre  1 668,  on  prut 
croire  que  la  foi  le  guida  dans  cette  cir- 
constance autant  et  plus  que  l'intérêt. 

L'année  précédente,  la  guerre  aviit 
recommencé.  Louis  XIV,  à  la  mort 
du  roi  d'Espagne  Philippe IV,  son  b^au- 
père,  arrivée  en  166.>,  avait  réclame, 
en  compensation  de  la  dot  de  sa  femme, 
qui  ne  lui  avait  jamais  été  pavée,  ucw 
riche  portion  de  la  monarchie  espa- 
gnole :  la  Flandre,  le  Brabant  lj 
Franche-Comté.  11  avaitd'abordfaiti)!))* 
der  sa  cause  au  tribunal  de  l'Kuropeuans 
divers  écrits;  puis,  n'obtenant  pas  satis- 
faction, il  ^Vtait,  au  printemps  de 1 667, 
élancé  sur  la  Belgique  a  la  tête  décent 
mille  hommes.  Turenne  commanJu 
cette  armée,  et  la  Flandre  avait  élf  ra- 
pidement conquise.  En  1668,  ce  fui  If 
tour  de  la  Franche-C^ointe;  mais  LomOfJ, 
nui  jalousait  la  gloire  de  Tur»' 
1  extrême  confiance  que  Louis      •  i 
moignait  au  maréchal,  fit  àowm  A 
commandement  des  troupes  au  pni«^ 
deConde.  En  1672,  au  contraire,  quJoJ 
Louis  XIV  entreprit  de  ranger  la  H^^  i 
lande  sotis  sa  loi,  il  recourut  en  mêaiJ 
temfis  aux  services  de  Coiidé  et  à 
de  Turenne.  Chacun  sait  parccrurfifl 
fameuse  campagne  de  1672  :  rappcMM 
seulement  qu'en  vingt-deux  jours «î^- 
rante  villes  furent  enlevées  aux  Uoll# 
dais,  et  que  la  Hollande  était  à  <Ht 
doigts  de  sa  perte,  quand  l'AlleoiJgP'i 
arma  soudain  en  sa  faveur.  Vers  la 
du  mois  d'aotlt,  Telectear  de  Brw^ 
boug  réunissait  sou  armée  à  cdle  m 
général  autrichien  IMontécuculli,  PV 
tous  les  deux  s*avanç^ient  sur  le  RoJ 
Turenne  quitta  alors  la  Uollande 
s'opposer  a  leurs  progrès,  et  s'il  ne  put 
empêcher  de  franchir  le  fleuve»  ill«^ 
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\cb3k  du  rooios  de  M  maînteoir  sur  ta 
re  gauehe.  La  campagne  continua  pen* 
rbivcr.       24  février  1673,  Tu- 

nne  attaqua  l'électeur,  qui  élnit  venu 
mi'^i'r  Soert  ;  il  le  ballil,  le  rejeta  der- 
îre  le  >Veser,  et,  enlki,  l'obligea  à  si- 
£r,  le  1 0  avril,  la  uaix  pourson  compte. 
liUltMoatéeiicttlU,etcegéaéra1  tenait 
rivagauehe  du  Metn.  Turenne,  après 
ftreai^suréde  tous  les  ponts,  du  nioins 
le  croit,  marche  à  l'Autrii  hien ,  et  se 
tte  de  l'amener  à  une  balailk».  Inutile 
^jir  :  Montécuculii,  à  qui  la  trahison 
révi^ue  de  Wurzbourg  lif  re  le  pont 
jeette  ville,  passe  sur  la  rive  droite, 
leend  jusqu*a  Mayence,  franchit  là  le 
lin,  ffintde  se  diriger  vers  rAlsacc\et, 
id  i  s  (  j  u  e  T  u  rei)  11  e  t  r  0 1 1 1  [)é  vol  e  à  Ph  i  1  i 
iim,  \  a  rejoindre  le  princed'Orangequi 
ir^eail  Bonn.  Turenne  se  liftta  oere* 
lir  vers  Goblentz,  mais  quand  il  ar> 
a  Boon  était  pris. 
tsi  1674,  Turenne  i:nrda  le  comnnn- 
wtiil  de  l'armée  d'AlItMiiamie.  dette 
ne  comptait  plus  que  viiint  mille 
ùnwa ,  et  pouvait  à  peine  sul'lire  à 
(léger  le  Rnin  et  l'Alsace.  Au  cou- 
se, une  grosse  arniée  autrichienne, 
!  le  général  Caprara  comman<lait 
k  sur  le  Neeker,  allait  encore  être 
tsie  par  des  renforts  qui  nrrivnient 
Bohême.   Tureune  cependant  ose 
adre  roffeBsive.  Le  13  juin,  il  passe 
lUii  è  Philtpsbourg,  il  fait  qua- 
te  lieues  en  quatre  jours,  et  le 
ÎI  bat  Caprara  à  K  lint/.h<'im ,  sur 
.tibach.  Il  le  poursuit,  Patteint  di^ 
veau  a  Ladenbourg  le  5  juillet,  et 
3t  encore.  De  là,  il  court  au  prince 
^iouroonville,  autre  général  autri* 
qui  n'attend  que  des  renforts 
jf.  pénétrer  an  cœur  de  l  Alsace;  il 
fient  la  jonction  de  ces  troujjes,  att  i- 
Jie  prince  le  4  octobre,  à  Kut/li.'im, 
fait  (juiller  le  champ  de  bataille, 
ire,  alors,  rassemble  toutes  ses 
contre  Turenne.  En  décembre, 
et  dix  mille  Allemands  envahis- 
t'Alsace,  et  déjà  i!s  blo  juentBrisach 
liOfpsbt)ni  ^  Lfmar«'clial  n'avait  pins 
eue  quinzaine  de  mille  hommes,  mais 
idélyi  envoie  de  Flandre  quelques  es- 
ièns  deeavalerie.  Aussitotil  traverse, 
■  Thafin  et  par  Befoil,  les  montagnes 
.  Vo&ges  .  quoiqu'elles  soient  cou- 
.les  de  neige,  et  tombe  tout  d'un  coup 


dans  la  haute  AlHMsa  m  wMm  te  en- 
nemis, alors  qu'ils  le  croient  cantonné 
en  Lorraine  et  qu'ils  regardent  la  cam- 
pagne comme  terminée.  Il  les  bat  a  Mnl- 
nausen,  puisaColmar,  dans  les  derniers 

i'ours  de  l'année  1674,  eth  sachèveàTur- 
Jieim,  le  ô  janvier  1675.  Une  armée  de 
soixante-dixmilleeombattants  se  trouve 
vaincue  et  dispersée,  pour  ainsi  dire, 
sans  que  Turenne  ait  livré  une  seule 
grande  bataille.  I/Alsac*  reste  à  la 
France,  et  !es  j:enéran\  derKinpire  sont 
obligés  de  repasser  le  Rhin. 

Cette  longue  et  rude  campagne  de 
1674,  toute  cette  suite  d'actions,  que 
Turenne  conduisit  nvtc  tant  d'art,  qu  il 
dirigea  avec  tant  de  patience ,  et  ((u'il 
exrciita  avec  tantd?  [iromptitude  ,  l'ont 
placé  au  rani;  des  plus  illustres  capitai- 
nes. Ce  qui  augmente  encore  sa  gloire, 
c'est  que  pendant  la  seconde  partie  de 
cette  campagne  (elle  qui  précisément 
mérite  le  i)lu<;  d'admiration  ),  Turenne 
ne  cessa  da;4if  inak'réla  cour  et  lual^ré 
les  ordres  réitères  de  Louvois,  donnes 
au  nom  du  roi.  Le  roi,  il  avait  de  lui 
carte  blanche  ;  mais  résister  autout-puis* 
saut  ministre,  braver  la  haine,  braver 
les  criailleries  des  courtisans,  et  se 
charger  de  rcv.  n^ment,  ne  fut  pas  un 
des  moindres  exploits  de  Turenne. 
Malheureusem'-nt,  i  humanité  eut  beau- 
coup à  gémir  de  celte  campagne  si  glo- 
rieuse au  pointde  vue  militaire.  Après 
la  bataille  de  Sintzhein,  Turenne  mit 
le  Palatinat  a  feu  et  à  sang.  î/élec- 
teur  palatin  vit  du  haut  de  son  palais  de 
Manheim  deux  villes  et  vingt-cinq  vil- 
lages embrasés  à  la  fois.  Dans  son  dé* 
sespoir  et  son  indignation,  il  adressa, 
dit  on,  au  maréchal,  une  lettre  devio* 
lents  reproches  qui  se  terminait  par  un 
défi.  Tnrentii"  ne  répondit  aux  plaintes 
et  au  d«'li  de  rele<'teur  (|ue  par  de  pitoya- 
bles raisons  ,  et  quand  le  Palatinat  fut 
entièrement  saccagé ,  il  alla  tour  à  tour 
porter  la  dévastation  dans  la  Lorraine 
et  dans  l'Alsace.  Ce  sont  là  des  taches 
dont  rien  ne  saurait  laver  sa  gloire.  I^n 
vain  alléguerait-on  les  ordres  de  Lou- 
vois :  nous  venons  de  voir  qu'au  besoin 
Turenne  savait  n'en  tenir  aucun  eompte. 
Ce  qu'on  peut  dire  de  mieux  en  sa  fa- 
veur, c'est  (|ue  les  soixante-dix  mille  Al- 
lemands qu  il  empt^cîia  de  pénétrer  en 
France  y  eussent  tait  plus  de  mal  quUi 
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D'en  fit  à  TAlsace  ,  à  la  Lorraine  et  au 
Palatiiiat. 

Mandé  à  Versailles  en  janvier  1675, 
Turenne  y  reçut  de  Louis  XIV  l'areueil 
le  plus  flatteur,  et,  à  Pexenipledu  roi, 
ministres  et  courtisans  rarcablèrentd'é- 
lo^zes  et  de  féliritations.  Turenne,  alors 
ù^é  de  soixante-quatre  ans  et  presque  in- 
firme, aurait  vouluacheversesjoursdans 
le  repos  et  la  retraite,  mais  le  roi  ne  le  lui 
permit  point,  et,  au  mois  de  mai,  il  le 
renvoya  en  Alsace,  où  il  fallait  tenir  tête 
à  Montécuculli.  Ces  deux  illustres  géné- 
raux passèrent  deux  mois  en  présence 
l'un  de  l'autre,  se  cliereliant,  sévitant, 
épuisant  tout  ce  que  la  slratéîçie  offre 
de  re^ssources.  Enfin  Turenne  avait 
amené  son  adversaire  sur  un  terrain  fa- 
vorable, et  déjà  il  s'écriait  :  Je  if  fiens, 
lorsque  le  27  juillet,  pendant  qu'il  re- 
connaissait l'emplacement  d'une  batte- 
lie,  un  boulet,  tiré  au  hasard,  vint  le 
frapper  en  pleine  poitrine  et  le  tuer  sur 
la  place.  Le  même  coup  emporta  le  bras 
droit  du  maniuis  de  Saint-Hilaire,  (]ui 
commandait  I  artillerie  de  l'armée  ;  et , 
comme  son  fils  se  précipitait  vers  lui  en 
pleurant  :  Ce  n'est  pas  moiy  dit  le  vieux 
général,  c'est  ce  grand  homme  qu'il 
faut  pleurer.  La  Franceenticre  le  pleura, 
et  chacun  parut  jaloux  d'honorer  sa  mé- 
moire. Louis  XIV  ordonna  queses  restes 
fussent  inhumes  à  Saint-Denis,  dans  la 
chapelle  consacrée  à  la  sé|)ulture  des 
rois.  Mascaron  et  Fléchier  prononcèrent 
son  oraison  funèbre,  et  ces  deux  dis- 
cours sont  les  chefs-d'œuvre  de  leurs 
auteurs.  Le  président  de  Lamoignon  fil 
son  éloij;e  dans  un  discours  de  rentrée 
du  parlement.  Enfin,  .M""^  de  Sévij^né 
a  écrit  sur  sa  mort  plusieurs  lettres  fort 
touchantes. 

Toutes  ces  larmes ,  tous  ces  homma- 
ges, Turenne  les  méritait  à  coupsilr.  Sa 
première  éducation  avait  été  fort  incom- 
plète, avons-nous  dit  ;  mais,  à  peine 
entré  dans  la  carrière  des  armes,  il  avait 
senti  le  besoin  d'une  instruction  plus 
étendue,  et  s'était  remis  ardemment  à 
l'élude  de  l'histoire  et  de  la  géographie, 
des  mathématiques  et  des  langues.  L'art 
de  la  guerre,  qu'il  a  poussé  si  loin  ,  il  en 
était  venu ,  peu  à  peu  et  à  force  d'expé- 
rience, à  le  réduire  à  des  principes  pres- 
que fixes.  Préparer  ses  plans  de  longue 
roain,  ne  rien  donner  au  hasard,  mais 


tout  prévoir  selon  les  lieux,  selon  \i 
nature  des  troupes  ennemies  et  kcar» 
tcre  de  leurs  généraux  ;  ne  pas  rfiinii 
de  grandes  armées,  car  au  dein  de  (  n- 
(junnte  mille  hommes  elles  sont  in^v^- 
modeset  pour  le  général  et  pour  1rs  ' 
dats;  éviter  les  sièges,  évilemuiam  • 
possible  les  grandes  batailles  et  li*  i 
plutiît  une  suite  de  petits  combats.  f[  r 
gner  ainsi  le  sang  des  troupes,  et  i.  « 
blier  jamais  qu'il  faut  vingt-cinq  ou  iMti 
ans  pour  faire  un  soldat;  telles  sont  -i 
règles  que  Turenne  s'était  iinpoks^. 
dont  il  se  départit  rarement  dans  ^ei 
dernières  campagnes.  Il  n'avait  pv^>  • 'j 
toujours  heureux  à  la  guerre;  ilaw  i 
battu  à  Marienthal,  à  Retliel ,  àVï  ,il 
ciennes,  a  ('ambrai;  il  avait 
commis  des  faul»'S  :  mais,  di>ai 
yvnéral  qui  n'a  pas  commis  de  p 
n'a  fxis  fait  la  guerre  longtemfu\ 
Turenne  l'avait  faite  quarante»  any  N 
dant  cette  longue  carrière,  il  n.(  ^ 
pas  fait  de  conquêtes  éclatant-  i 
donne  de  ces  grandes  liat.m 
uées  dont  le  gain  change  qncln 
face  des  empires;  mais  il  avait  to 
paré  ses  défaites,  toujours  fait  bfa" 
avec  peu,  et  ses  campagne-» son' 
aujourd'hui  pour  les  gens  du  n  | 
sujet  d'intéressantes  et  utiles  cluu  • 
poléon  disait  qu'avant  d'avoir  ''1 
Condé  et  Turenne,  il  avait  .s>  j 
les  historiens  d'exagération  a  I 
mais  qu'il  lesavait  trouvés  tous  l 
égaux  à  leur  renommée,  et 
là  se  rendre  au  mérite.  ••  S'il  i.>».' 
o  l'un  la  palmn  sur  l'autre. ajo 
«  pereur,c'esl  à  l  ui  enne.  seul  ^ 
«  qui,  au  rebours  de  Con<lè  lui 
«  l'audaceait  cril  avec  l'rlge  et 
o  rience.  » 

(!e  n'est  pas  le  capitaine  soi 
qu'on  doit  admirer  dans  Tore 
riiomme  aussi  ;  c'est  sa  modes" 
sintéressemenl,  sa  bonté.  Pari 
de  ses  défaites,  il  disait  tnuj 
été  battu.  Avait-il  a  parler d' 
victoires, c'était  :  yous  anms 
quf'urs.  Quoique  peu  riche .  sa 
était  sans  cesse  ouverte,  sans 
y  puisait  pour  venir  en  aidf  ^ 
ciers  et  aux  solJats  qui  servait" 
ses  ordres.  Cependant.  XycL^^, 
en  sortait  n'y  était  j.imais  eu[ 
par  les  voies  les  plus  licites,  l 
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tue  viiie  considérable  lui  proposa  ceut 
Mille  éew  pour  (|ii*n  nepiisiatpas  sor 

«w  territoire.  Comme  voir»  vUie,  dit-il 
aux  députés,  n'est  pas  sur  la  route  que 
moH  armée  doit  suirre,  je  ne  puis  en 
conscience  rece>'oir  la  somnie  que  vous 
iKLQjJrez.  Quant  à  sa  bonté,  tout  le 
■momsait  oe  mot  ciiarmaat  à  on 
ét  m  domestiques  qui  par  mégarde  loi 
avait  appliqué  un  ^rand  coup  sur  les 
fps.»ies  ,et  qui ,  en  n)anière  d'excuse ,  di- 
si'U  IVjvoir  pris  pour  (Icorjçes,  son  ca- 
uarade  :  Lk ,  quand  c'eût  été  Georges^ 

êi  traorniUleiiMiit  te  maréchal  eo  se 
frotlaiit  le  derrière,  //  ne  faHait  pas 

frapper  si  fort.  Mais  les  plus  grands 
lionimes  ont  eu  leurs  fnihit  sses.  Celle 
de  Tu  renne  parait  avoir  de  un  jzotlt 
tre^-vif  pour  les  li-mnie^ ,  goût  (|u  il 
eooserva  dans  un  âge  avancé,  ot  qui  à 
soixante  ans  lui  fit  oommettre  une  grave 
iiHiiscrétion.  Lorsqu'en  1670 ,  par  ordre 
ie  Louis  XIV,  Madame  passa  en  An- 
gleterre, pour  détacher  le  roi  Charles  II 
m  trcre,  de  ruiliance  des  Hollandais. 
biKKif  réel  de  ce  voyage  ne  fut  confié 
(u  a  Loufiiis  et  iTurenne.  Turenne  en 
tarla  i  la  jolie  oiarauise  de  Coétquen; 
i  innrquise  en  parla  à  d'autres  per- 
ûnnes,  et  bientôt  toute  la  cour,  toute 
IfiJJe,  toute  In  France  le  sut.  Louis  XIV, 
iHé,  aocu!>ait  Louvois;  Tureonue  u'hé- 
û  point  à  s'avouer  pour  le  coupable, 
l  il  conserwtL  toiiyours  un  tel  regret  de 
îtie  faute,  que,  plusieurs  années 
^res ,  un  soir  qu'un  de  ses  amis  vou- 
t  toucher  ce  sujet  :  Jupuravani,  s'é- 
ia-t-ii ,  éloignons  les  bougies. 

lin  aoomie,  Turenne ,  quoique  sa  dé- 
etion  ,  dans  la  guerre  de  la  Fronde^ 
lait  été justemeot reprochée,  quoique 
iiiiour  lui  ait  n  soixante  ans  fait  révé- 
•  «m  secret  tl'  l'.tai ,  et  (ju'il  ait  exercé 
ie  Pdiaiiiiat  des  cruautés  qui  ue 
Iridaient  aaa  nécessaires ,  peut  se  pré» 
Éw  harairoenl  au  tribunal  de  I  his- 
pi.  fitn  vertus  et  ses  grands  talents , 
'  np  furent  qu'à  lui ,  doivent  faire  ou- 
r  des  faiblesses  i  tdes  fautes  qui  lui 
icnt  communes  avec  le  vulgaire  des 


rmniieaTaitépousé,ettt6â3,  une  fille 
luedeJLa  Force;  mais  veuf  dés  t6G6, 

te  laissa  pas  d'enfants.  Ses  restes, 
ms  nous  ait ,  avaient  ete  lors  tle  sa 
A  iiillfflP^  à  jSaiut-DeuiSj  Us  ujf 


restèrent  que  jusuuen  1793  :  quau^l 
Touragan  révolutionnaire  vint  à  cettJ» 
époque  souffler  sur  la  cendre  des  rofs 

et  la  disperser,  le  cadavre  de  Turenne 
dut  à  son  parfait  état  de  conservation 
d'être  porté  au  cabinet  d'histoire  natu- 
relle du  Jardiu  des  plantes.  De  là,  sur 
une  motion  faite  au  conseil  des  einq- 
centspar  Dumolard,  il  passa  en  1796 
au  musée  des  monuments  français.  Kn- 
(in,  le  23  septembre  1800,  Bonaparte, 
de\  enu  preiiiier  consul,  et  sentant  qu'uiic 
des  premières  gloires  militaires  de  la 
France  méritait  mieux  ^  fit  transférer 
solennellement  la  dépouille  de  Tureune 
dans  l'église  des  Invalides,  et  c*cst  là 
qu'elle  repose  encore  à  quelques  pas  de 
la  place  ou  Napoléon,  empereur,  est  venu 
lui-même  reposer  dans  ces  derniers 
temps. 

TuAGOT  (Famine  de).  Cette  famille 
était  une  des  plus  anciennes  de  ta  Nor- 
mandie; un  jugement  rendu  en  1473,  par 
IéscomniissairesdeLouisXl,la  reconnut 
de  noble  origine  et  la  déchargea  des 
droits  de  grands  fiefs ,  qui  ne  s'impo- 
saient que  sur  les  roturiers. 

Elle  se  divisa,  en  1590,  en  deux  bran- 
ches principales,  qui  toutes  deux  fonr- 
iiirent  à  la  magistrature  et  à  I  nrnire 
des  personnages  célèbres  ;  les  plus  illus- 
tres d'entre  eux  furent  : 

Jacques  TunooT  db  SAiNT-CLàiB, 
orateur  et  guerrier,  et  Ttm  des  prési- 
dents de  la  noblesse  aux  états  généraux 
convoqués  eu  161  I. 

CVaz/c/t' TURGOT  DES  TOUHBATLLES, 

cousin  germain  du  précédent,  qui  ariua 
à  ses  frais  des  vaisseaux  en  ,  et  em- 
pécha  par  là  la  guerre  civile  que  Vatte- 
ville  était  sur  le  point  d*allumeren  Nor- 
mandie. 

Michel- Élienne  TLiRGOT,né  à  Paris 
en  IG'JU,  entra  dans  la  carrière  des 
emplois  publics  et  acquit  la  réputation 
d  un  magistrat  intègre  et  courageux;  il 

fut  sncces>ivement  intendant  de  la 
néralitéde  Metz  (  t  de  celle  de  Tours. 

Michel-litienne  Tuhgot,  lils  du  pré- 
cédent, était,  eu  1729,  président  en  la  se- 
conde chambre  des  requêtes  du  parle* 
ment.  A  cette  époque  il  fut  nomme 
prévôt  des  marchands  de  la  ville  de 
Paris  ;  et  la  capitale  lui  doit  divers  embel- 
lissements, eut  re  ifutres.  reiargissement 
du  quai  de  lilorloge,  la  fontaine  de  la 
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nip  de  Grenelle  et  IVgout  qui  parcourt  la 
rivedroifede  IaSeinc.il  mourut  en  1751. 

/tune- Robert -Jacques  TunooT,  troi- 
sième fils  du  |)^'e•éd^•nt ,  no  à  Paris  en 

I  727  ,  tut  d'abord  destiné  à  l'état  rccié- 
siastique.  Il  litsathéolojiieà  la  Sorbonne, 
dont  il  fut  noninié  prieur  en  1760,  et 
CM  fut  en  celte  qualité  qu'il  prononça  un 
discours  sur  ies  ai-anlages  que  le  chris- 
tianisme a  procurés  au  genîv  humai ii 
eî  un  autre  sur  les  progrés  successifs  de 
f  esprit  humain  .  Après  avoir  achevé  ses 
études  tbéologiques,  il  déclara  à  son 
père  ((u'il  ne  se  sentait  aucun  penchant 
pour  la  carrière  ecclésiastique  et.  deux 
ans  après,  il  acheta  une  charge  de  con- 
seiller au  parlement  de  P^iris.  Dans  les 
dissidences  qui  eurent  lieu  à  cette  épo- 
que entre  cette  cour  souveraine  et  l'au- 
torité royale,  il  prit  parti  pour  cette 
dernière  et  sié«{ia  dans  la  chambre 
royaie  qui  remplaça  le  parlement. 

TiiTi^ot  consacrait  Ws  loisirs  que  lui 
laisstiit  sa  charge  à  la  culture  des  let- 
tres vl  à  la  société  des  hommes  de  godt. 

II  lit  un  tres-i;raud  nombre  de  traduc- 
tions d  ouvr.iges  anciens  et  modernes 
et  (ut  l'ami  de  Uiiierot,  de  d' Alembert, 
de  Uaynal ,  de  d'IIolbael»,  d'Helvélius 
et  de  'M'»«î  Dudelïant;  mais  ce  qui  le 
préoccupa  surtout,  ce  fut  l'étude  de 
l'économie  politique,  qui  commençait 
alors  a  devenir  une  science.  Après  avoir 
étudié  les  théories  de  Quesnay  et  de 
Gournay,  avec  lesquels  il  était  lié,  il 
chercha,  mais  inutilement,  à  concilier 
les  systèmes  opposés  de  ces  deux  éco- 
nomistes. 

Kn  1761,  il  fut  appelé  à  rinlendance 
de  Limoges,  et  put  alors  metire  en  pra- 
tique les  principes  des  économistes.  Il 
supprima  les  corvées;  lit  ouvrir  de  nou- 
velles routes  et  creuser  des  «anaux  ;  ré- 
duisit à  des  proportions  convenables  les 
chemins  déjà  existants, et  qui  occupaient 
avant  lui  un  terrain  précieux  pour  l'agri- 
culture; encouragea  la  culture  de  la 
pmiime  de  terre  et  récompens  i  les  cul- 
tivateurs qui  clierchaieut  des  moyens 
de  perfectionner  les  méthodes;  fit  ca- 
dastrer les  terres  de  sa  sénéraiité  sur 
des  bases  é(juitahles;  enlin  ,  introduisit 
beaucoup  d  améliorations,  qui  rencon- 
"trèrent  cependant  des  obstacles  de  la 
part  de  la  routine. 
Lorsqu'à  la   mort  de  Louis  XV, 


TracoT 

Maurepas  fut  chanré  de  compose? ua 
nouveau  ministère  Turgot  lui  fut  pro- 
posé pour  remplacer  l'abbé  Terrav.  Le 
premier  ministre  l'appt-lu  en  effet  au 
conseil  ;  mais  il  ne  lui  confia  pas  ilnm^  ' 
dialement  le  contrôle  général, et Tur- 
got  fut  d'abord  chargé  du  départemefll 
Je  la  marine;  ce  fut  seulement  un  inois 
après,  en  aortt  1774,  qu'il  futchar^tdî 
i'adminislriition  des  finances.  A  son  ar- 
rivée aux  affaires,  Turgot  eut  pour  en- 
nemis le  cierge,  qui  le  regardait  comnv: 
un  inipie,  et  le  [tarti  opposé  aux  phiios"- 
phes;  il  eut  en  revanche  ceux-ci  pr 
aniis  et  pour  soutiens. 

Dès  son  entrée  au  ministère,  il  adr««J 
à  Louis  XVI  une  lettre  dans  laquelle  il 
exposait  ses  projets  et  qui  se  résumait 
dansées  mots  :  point  de  banquero*t( , 
point  d'augmentation  rf'imp(it ,  p«i«l 
(Ccmprnnts.  Pour  arriver  à  ces  résultats, 
il  proposait  un  système  général  d'erono- 
mie  ;  il  pensait  qu'en  économisant ûû^ 
millions  par  an  on  parviendrait  à  étein- 
dre les  dettes  anciennes.  Voici  d'aillfur* 
les  grands  projets  qu'il  avait  médités  " 
l'abolition  des  corvées  pour  tout  le 
royaume  ;  la  suppression  des  abus  lei 
j)lus  tyranniques  de  la  féodalité;  laçt»'** 
version  des  deux  vingtièmes  des  tailla* 
en  un  impôt  territorial  sur  ia  nobi«î< 
et  le  clergé;  l'égale  répartition  de n»* 
pot  assurée  par  le  c^idaslre;  la  lil** 
de  conscience  ;  le  rappel  des  protest^n^*» 
la  suppression  de  la  plupart  des  moi-  • 
tères  ;  le  rachat  des  rentes  féodales  c^n 
biné  avec  le  respect  des  droits 
priélé  ;  un  seul  code  civil  pourt' 
royaume;  l'unité  des  poids  et  me> 
la  suppression  des  jurandes  et  des  t' 
trises;  des  administrations  proviof 
pour  défendre  les  intérêts  niumci;  ' 
i^amélioration  du  sort  des  curésjyjy 
vicaires;  les  philosophes  et  les 
lettres  appelés  à  fournir  au  vr-^t^^^ 
ment  le  tribut  de  leurs  lumières;  i«f 
sée  aussi  libre  que  Tinduslrie;  un 
veau  système  d'instruction  publiç*» 
l'autorité  civile  indépendante  de  fw*" 
rité  administrative,  etc. ,  etc. 

Mais  Turgot  n'eut  pas  le  lernps  U 
réaliser  ces  différents  projets.  Srt^^ 
nemis  ratlaquèient  violeinmenl  me** 
d.jr.s  les  meilleures  de  ses  opératio* 
Louis  XVI,  qui  lui  avait  écrit;  // ^1^ 
que  vous  et  moi  qui  aimUms  l€pt^% 


L'UNIVERS. 
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\(  lassn  bientôt  de  ie  défendre  contre 
et  de  lutter  pour  lui  contre  Vo]i\- 
de  la  cour  et  d'urvj  partie  irile- 

t^^e  du  public.  Il  devint  froid  envers 

BÎ;  eoBn,  lui  retira  le  contrôle  géné« 

tf-eo  1776. 

La  chute  de  Turgot  s*explique  n:itu- 
elîement  :  il  voulait  détruire  les  abus , 
!  oiiielioriT  l'état  général  du  royaume. 
l 'Mt  pour  ennemis  tous  ceux  à  qui  ces 
ki^  profitaient,  et  qui  ne  voulaient  pas 
il  «mélîoralions  générales  qui  auraient 
hangé  leur  position  particulière.  Il  n*a- 
$i  au  ministère  personne  pour  le  sou- 
MÎr  :  Maurepas  était  trop  insouciant 
Mir  s'attacher  furleim-nt  a  Tua  di*  s-i  s 
ilifgues,  et  pour  cliercber  à  faire  triom- 
|er  des  doctrines,  dont  il  reconnâissail 
rexcellenoe  en  matière  d^adn 
tion.  Il  ne  s'était  pas  trop  vi- 
t  opposé  a  la  nomination  de  l'iir- 
parce  que  ce  choix  était  aL,'réal)le 
\  philosophes,  et  (|ue  ce  parti  «  lait 
irs  une  puissance  qu  il  fallait  ména.4in*. 
il  lors(]u*uiie  opinion  plus  puissante 
iMÛeaes  philosophes  se  fui  formée 
Pie. le  oontrdleur  général,  lorsque 
Ifl-C!  par  ses  manières  et  son  carac- 
cntior  se  fut  fait  un  ^ramJ  nombre 
niieniis,  il  vit  avec  plaisir  la  chute 

Ci  ne  d*un  homme  qui  lui  était  su- 
*  sous  beaucoup  de  rapports,  et 
it  les  idées  de  Justice  ne  pouvaient 
|ce  se  concilier  avec  les  hahiludi's  et 
principes  de  la  eonr.  Au  lieu  donc 
iij)èchf*r  ou  de  retarder  la  chute  de 
rgol,  il  l'accéléra  lui-même  sécrète- 
nt et  à  sa  manière. 

ot  quitta  le  ministère  sans  trop 
i;  les  amis  qu'il  avait  avant  d'y 
lui  restèrent  (idèlcs  après  sa  dis- 
re  II  consacra  a  l'étude  les  dernières 
a-i's  lie  S  I  vie,  et  mourut  d'une  atla- 
de  goutte,  le  20  mars  1781 ,  à  Vint 
cinquante-quatre  ans.  Il  avait  été 
llmé^en  1776,  membre  honoraire  de 
radémi''  des  inscriptions  et  belles-let- 
s.  Ses  OKticrcs complètes  ont  ete  rru- 
scl  publiées  par  Dupont  de  Nemours, 
^  U,  0  vol.  in-S*». 
Uf  eAeeaUer  Étimuie-F)rançoU  Tim- 
Cijrère  du  précédent,  naquit  â  Paris 
nil.  Il  entra  dans  l'ordre  de  Malte, 
après  quelques  courses  sur  mer,  il  re- 
it  à  Paris,  où  il  fut  nommé  brigadier 
^années  du  roi.  Use  livra  alors  avec 


ardeur  à  l'étude  des  sciences  qu'il  con- 
naissait déjà,  et  embrassa  les  idées  des 
économistes.  Il  proposa  de  rcLM-nerer  la 
colonie  de  Cayenne,  et  d'elabiir  sous  le 
nom  de  France  éqtdMoxUUe  dans  le  con* 
tinent  de  la  Guyane,  une  colonie  nou- 
velle pouvant  se  passer  de  la  métropole 
et  devant  être  ainsi  d*un  î^rand  secours 
aux  autres  colonies  à  sucre.  Son  projet 
fut  adopté,  et  ilfut  nommé  par  Louis  XV^ 

f;ouveraeur  de  la  nouvelle  colonie.  Mais 
ndépendamment  du  mauvais  choix  du 
lieu,  une  aJministration  peu  éclairée  fit 
bientiit  périr  ie  nouvel  établissement ,  et 
le  chevalier  Turbot  ne  revint  en  France 
que  j)our  virjer  un  procès  avec  l'inlen- 
(lautChauvailua,  qu  li  avait  fait  arrêter. 
La  colonie  fut  alors  entièrement  perdue, 
et  la  France  ne  retira  aucun  profit  des 
sacrifices  qu'elle  avait  f^n'Ls  pour  elle ,  en 
hommes  et  en  argent.  Quant  à  Tnr;;ot, 
il  renonça  entièrement  aux  affaires,  se 
livra  exclusivement  tà  l  etude  des  scien- 
ces et  des  lettres,  et  mourut  en  1789. 
Il  avait  été  reçu ,  en  1782 ,  associé  libre 
de  TAcadémie  des  sciences,  dont  le  re- 
cueil renferme  de  lui  plusieurs  mémoi» 
res. 

TURLIJPINS.  Le  concile  général  de 
Kavenne,en  sa  seconde  session  tenue 
l'an  1312 ,  condamna  une  association  re- 
ligieuse d*hommes  appelés  HégarcU,  et 
defemmesappeiéesii^iiiiie«,  mrt  répan- 
dus en  Allemagne,  en  Flandre  et  en  Ita- 
lie. Ces  seelaires,  entre  autres  erreurs, 
enseignaient  que  l'homme  peut  acquérir 
en  celte  vie  un  tel  degré  de  perfection, 
quMI  deviendra  entièrement  impecca- 
ble, et  ne  pourra  plus  avancer  aans  la 
grâce.  Ils  appelaient  esprit  de  liberté, 
ce  prétendu  état  de  perfection ,  et 
croyaient  que  lorsqu'on  y  est  parvenu, 
la  sensualité  est  tellement  soumise  à 
Tesprit  et  h  la  raison,  qu'on  peut  libre- 
ment accorder  à  son  corps  tout  ce  qu^il 
demande.  En  conséquence  ils  s*aban- 
donnaient  à  tontes  sortes  d'impuretés. 

Plusieurs  de  ces  étraim'\s  aiintress'é- 
tant,  .sous  le  nom  de  ruiiupins  ou  de 
Société  des  pauvres ,  introduits  en 
France,  où  ils  mettaient  en  ajq)lication, 
d'une  manière  scandaleuse,  la  doctrine 
immoraiede leurs  maîtres  .furent ,  par  le 
pape  Grégoire  XI,  dénoncés  a  Charles  V, 
dans  une  lettre  î)  mars  1373.  Le  roi 
Ut  prendre  et  bi  ùlcr  a  l^aris  Jean  Da- 
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bantonne,  leur  chef;  alors  ils  se  dis- 
persèrent, et  bientôt  il  n'en  fut  plus 
question. 

TOBNÀBB  OU  TouN  BBOIUP  (  Adrien  ), 

en  latin,  Turnebus,  né  aux  Andelys 
en  1512,  fut  un  des  rPstournt<Mir.s  des 
lettres  en  France;  noniinc  par  le  crédit 
(lu  cardinal  de  CliiUillon  professeur 
d  lnuuanites  à  Toulouse,  il  s*v  était  fait 
une  grande  rc[)utation ,  lorsqu'en  1547 
il  fut  appelé  a  Paris ,  pour  occuper  au 
colléj^e  royal,  d\il)ord  la  chaire  de  grec, 
puis  celle  de  philosophie  ;zr*  cque  vi  la- 
tine. Henri  Estieniic  lut  uu  de  ses  élevés. 
Il  accepta,  en  1552,  la  direction  de  Tim- 
primerie  royale  pour  les  livres  grecs ,  et 
y  donna  plusieurs  éditions  estimées, 
entre  autres  les  éditions  princeps  de 
Phi  fort  y  de  Sf/nesiffs,  des  Se  h  ol  tes  (h 
Démétrius  sur  Soplioch.  Il  mourut  en 
1565. 'Ses  œuDves^  publiées  d'abord  sé- 
parément, ont  été  recueillies,  Stras- 
bon  rg,  1  (KM),  8  L  en  un  vol.  in*foL  Indé- 
pendamment des  ouvrages  contenus 
dans  ce  volume,  on  a  de  lui ,  sous  le  li- 
tre ^W^dversaria  y  des  observations  dé- 
tachées sur  les  anciens  auteurs,  en  trois 
parties,  qui  turent  réunies  pour  la  pre- 
mière fois  dans  Tédltion  de  Paris,  1580. 

TOBPm ,  TiapHi  ou  TiLPiif ,  à  qui 
Ton  donne  quelquefois  le  prénom  de 
Jrnn ,  fut  moine  de  Saint-Denis ,  puis 
archevêque  de  Reims,  et  assista,  en  760 . 
avec  onze  autres  prélats  français ,  au 
concile  de  Rome,  où  Êtieonê  lit  fit 
condamner  l'antipape  Constantin.  Tri- 
thème  dit  qu'il  fut  le  secrétaire,  l'ami  et 
le  compagnon  d'armes  deCharlenin;zne; 
mais  la  commence  une  suite  de  détails 
indignes  de  I  bistoire,  et  que  nous  ne 
rapporterons  pas.  On  conjecture  qu*il 
mourut  vers  Tan  800.  La  chronique  qui 
porte  son  nom  renferme  des  faits  qui  ne 
permettent  pas  de  lui  assigner  une  date 
antérieure  à  la  fin  du  onzième  ou  au 
commencement  du  douzième  siècle.  Le 
premier  qui  en  ait  parlé  est  Ilodolphe  de 
Tortaire ,  moine  à  rabbaye  de  Fleiury,  de 
1096  à  1145.  De  toutes  les  conjectures 
que  l'on  a  émises  sur  le  véritable  auteur 
de  cet  ouvratïe,  la  plus  plausible  est  cell(^ 
de  (iui  Alard  ,  qui  croit  qu'il  a  été  com- 
posé vers  109:2,  à  Vienne  en  Dauphiné, 
par  un  moine  de  Saint-André.  Ce  livre , 
mtitulé  :  de  f^Ua  CaroU  Maqni  et  Ho- 
lamU,  n'a  pour  sujet  que  les  exploils 


de  Charlemanne  et  de  son  neveu  Roland 
en  K.sj)agne.Ou  en  a  plusieurs  t^adu^ 
tiens  françaises;  le  texte  latin  a  été  (M* 
blié  pour  la  première  Ibis  à  FnoBfim- 
sur-M-Mcin ,  en  1566. 

TiTRPix    T)E    Crissé    (  Laneelot, 
comtt'  ,  né  dans  la  Be*iuc£  vers  1115. 
obtint  en  1780  le  grade  de  lieuteuanl 
général  après  quarante  ans  de  serrifei 
et  dix^sept  campagnes ,  et  futMOMnè 
l'année  suivante  gouverneur  du  fort  de 
Scarpe  à  Douai.  Il  éniigra,  et  mourut  en 
Allemai:ne,  vers  1705.  Ses  principaux t^;:- 
vrages  sont  :  Essai  sur  tart  de  h 
guerre,  1 754 ,  2  vol.  gr.  in-4'*  avec    v'  • 
traduit  en  allemand'par  ordre  du  gw 
Frédéric ,  en  anglais  et  en  russe  ;  0» 
mentaîrc  sur  les  mémoires  dt  Mo^t- 
cuci/iii,  I7nî),  3  vol.  10-4",  f\z  ',  Coni- 
mpntairc  sur  1rs  insfltutinnsflf  f  tgtct, 
Montargis,  1770,  3  vol.  gr.  in-4%  a^ec 
20  ^\.  \lradaeHon  dei  Commenlaim 
de  César  avec  de»  notes  'kisforiffs . 
erUiques  et  militaires^  1785, 1  ^P] 
in-8» ,  avec  4:i  pl.  ' 

Tiîhqlik(  relations  de  la  France  a>< 
la  ).  On  a  raconté  en  divers  endroiii 
de  cet  ouvrage,  notamment  à  TutiiM 
fiKPiBB  i.ATifr,  les  relations  de  liFranH 
avec  Tempire  d'Orient ,  avant  que  H 
empire  passAt  sous  la  domination  dri 
Turcs;  nous  ne  reviendrons  donc! 
ici  sur  ce  sujet.  Ce  qui  doit  nousoccu 
dans  cet  article  ,  c'est  l'expositioa 
rapports  qui  ont  existé  entra  Is  " 
et  1  empire  ottoman ,  de()u  is  le  en 
cernent  du  seizième  siècle  josqA  m 

Les  pre;nières  relations  oui  itw^ 
rent  entre  la  France  et  la  Sublime  Pw* 
furent  des  relations  purement 
eîales,  et  elles  datent  de  1567. Gr 

en  effet  à  cette  époque  que  fut 
par  Rajazet  II  l'acte  connu  sous  le 
de  lYére  marchande ,  et  par  leqtrf 
sultan  prenait  sous  sa  proteeti^ 
factoreries,  les  consuls  6t  ISi 
de  la  France.  j 
Ces  privilèges  furent  confirmés  f  j 
tard  ,  lorsque  la  France  rechercha  d 
manière  particulière  ralliance  delaT''^ 

Îuie.  Après  la  des.istreuse^  i'^tf'iîî. 
avie  et  lorsque  François  1*  * 

SHsonnier  à  Madrnl,  ta  fd(^ 
e  Savoie,  qui  cherchait  partout  dft^ 

aeoMs  àCiiarksMl^i,  (Meittà'*" 
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aêQ  ton  nom  personnel  et  en 
.  e,  avec  lequel  elle  faisait  cause 
nune ,  un  gentilhomme  hongrois , 
lie  Jeun  F^a^^i{)ani.  Cet  homme 
pour  mission  de  déterminer  ie  bul- 
attaquer  la  Hongrie,  tandis  que 
ance  attaquerait  le  roi  d'Kspagnei 
laii  I**'  Paccuelilit  avec  beaucoup 
ienveillance  (lô26),  confirma  les 
ulations  accordées  en  1507  au 
aerce  français,  promit  d'cnvaliir 
•n^rie  et  écrivit  la  lettre  suivante  a 
jois  r*  : 

#  ioi  François  f  qui  es  le  roi  du 
mime  de  France,      lettre  que 

s  avez  adressée  à  ma  cour  par  un 
luie  de  conliaiice,  Franuipaiii,  et 

coniinunications  verbales  dont 
s  Ta  vez  chargé,  m'ont  appris  qu'un 
lemi  avait  ravagé  vos  Etats,  qu'il 
s  tenait  dans  une  dure  prison,  et 

vous  nous  demandiez  secours  et 
ui  pour  obtenir  votre  délivrance, 
it  cela  a  été  expose  an  pied  de  mon 
ie  refuge  du  monde,  et  notre  science 
ufle  a  pariattement  eoinpris  Ten- 
ible  et  les  détails  de  cette  affaire. 
I  dans  tes  temps  où  nous  vivons 
rois  soient  vaincus  et  faits  prison- 
s,  il  n'v  a  rien  la  (jui  doive  voussur- 
idre;  clone  que  sotre  cccnr  se  ré- 
lorte!  Que  votre  àme  ne  soit  point 
lUie!  Cest  ainsi  que  nos  glorieux 
Stres  se  sont  plu  à  affronter  les 
Is  pour  combattre  leurs  ennemis  et 
3  des  conquêtes;  moi-même  mar- 
U  sur  leurs  traces ,  je  tiens  mon 
ral  toujours  sellé  et  mon  cimeterre 
m  côté  pour  soumettre  dans  tous  les 
ps  des  forteresseset  des  provinces. 

la  justice  de  Dieu  vous  rende 
kutioiidu  bien  facile  î  queses  vupset 
olonté  apparaissent  sur  vous  en  tou- 
choses!  Pour  le  surplus  vous  in- 
o&erez  votre  envoyé  sur  ses  deniau- 
S  nos  résolutions  ;  soyez  bien  cou- 
Mii  de  ce  qu'il  vous  dira  et  que 
B  est  ma  volonté.  • 
isi  qu'il  l'avait  promis,  Soliman  en- 
la  Hongrie,  et  délit  les  chrétiens 
ataille  de  Moaliez.  Charles-Quint, 
jfmnant  François  d  être  d  intel- 
mBvec  les  Turcs,  raocnsa  alors  de 
^  la  chrétienté.  François  I*-^  s'en 
^t  hautement,  et  répondit  à  Tem- 
i  •  qù*il  en  avait  menti  par  la 


-  gorge.  »Gspsadant  vers  ce  même  temps 

il  envoya  de  nouveau  à  Constantinople 
nn  gentilhomme  appelé  Rincon.  Soli- 
man le  reçut  avec  uiu;  l)ien\eilianc€ 
e;:ale  a  celle  qu'il  avait  montrée  a  Fran- 
KÎpaoi ,  et  accéda  autant  qu'il  le  put  aut 
demandes  du  roi. 

En  1530,  Rinçon  fut  encore  envoyé 
vers  Soliman  qui,  après  avoir  envahi  la 
Hongrie  pour  la  troisième  fois,  assié- 
geait la  ville  de  Gunlz.  ••  (iette  nou- 
velle ambassade  avait  uour  but  de  res- 
serrer ralllance  entre  les  deux  monar* 
ques  et  de  demander  au  sultan,  dans 
le  cas  oij  la  guerre  recommencerait  en* 
tre  la  France  et  l'Autriche,  l'assistance 
de  ses  Hottes.  Kincon  fut  reçu  avec  la  plus 
grande  pompe  et  avec  dt  s  honneurs  qui, 
depuis,  n'ont  été  rendus  à  Cunstantino- 

(de  à  aucun  ambassadeur  chrétien  ;  tonte 
'armée  était  sous  les  armes ,  toute  l*ar* 
tilleriedu  cajnp  retentissait;  une  escorte 
nia'4Mili(|iiefut  envoyceàsa  rencontre  ;  le 
sultan  le  recul  sur  son  trône  dans  toute 
la  splendeur  orientale ,  lui  donnant  sa 
main  à  baiser,  lui  demandant  des  nouvel- 
les deson  frère  ie  roi  de  France...  L'am* 
bassadeur  de  France,  dit  un  historien 
turc, fut  rohjetdes  regards  et  des  discours 
gracieux  de  reoiperem',  (|ui  s'abaissa  au 
point  de  traiter  son  maitre  de  Padischa 
dans  les  lettres  impériales  avec  lesquel- 
les il  le  congédia  ;  les  autres  furent  rete- 
nus captifs  (*).  »  Soliman  accorda  à  Fran* 
^isl"^  ce  qu'il  demandait,  donna  ordre 
a  l'amiral  de  ses  flottes  non-seulement 
de  ne  point  innuiéter  les  sujets  du  roi  de 
France,  mais  u  obéir  a  ce  prince  comme 
à  lui-même  et  de  suivre  la  route  qu'il  , 
lui  indiquerait. 

François  envoya,  en  1 535,  une  qua  • 
trième  ambassade  à  Constantinople; 
niais  eelleci  fut  officielle  et  eut  pour 
but  d'établir  d'une  manière  ostensible 
les  relations  de  la  France  avec  l'empire 
ottoman.  Ce  fut  le  ebevalier  de  la  Fofssl 
que  le  roi  choisit  pour  son  ambassadeur, 
Soliman  le  reçut  comme  il  avait  reçu 
Frangipani  et  Ilinçon ,  renouvela  les  an- 
ciennes capitulations  et  les  confirma  par 
un  hatti-sherit,  dont  les  articles  princi- 
paux se  résumaient  ainsi  : 

«  1*  Que  comme  il  y  avait  paix  et  con- 
corde entre  le  Grand  Seigneur  et  le  roi 
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de  France,  leurs  sujets  mpeetifii  et  tri* 

butaires  pouvaient  librement  navip:uer 
et  aller  dans  leurs  ditïerents  ports  pour 
leur  commerce,  et  acheter,  vendre,  char- 
ger, conduire  et  transporter  par  eau  et 
^  terre  d*un  pays  à  rantre  toutes  sor^ 
tes  de  marchandises  non  prohibées,  en 
payant  les  droits  ordinaires ,  sans  quMls 
pussent  être  soumis  à  aucun  tribut,  im- 
position ou  cliarse. 

•  2"  Que  lorsque  le  roi  enverrait  à  Cons- 
tantinople  ou  dans  tout  autre  lieu  de 
Fempire  ottoman  un  consul ,  ainsi  qu*il 
eo  tenait  un  à  Alexandrie,  ce  consul  se- 
rait accepté  et  soutcim  dans  son  aiito- 
rité  et  jugerait  selon  sa  foi  et  loi,  sans 
qu'aucun  juge  ou  cadi  ptU  ouïr,  juger  ou 
prononcer,  tant  au  civil  qu'au  criminel , 
ior  les  causes,  procès  ou  différends  qui 
Battraient  entre  les  sujets  du  roi  seule- 
ment; et  que  les  ofliciers  du  Grand  Sei- 
gneur prêteraient  main-forte  pour  l'exé- 
cution des  jugements  des  consuls ,  toute 
sentence  portée  par  les  cadis  entre  mar- 
chands français  devant  être  nulle. 

«  8"  Qu*en  cas  de  contestation  au  civil 
entre  les  Turcs  et  les  Français,  la  plainte 
des  premiers  ne  pourrait  être  reçue  par 
les  cadis,  à  moins  qu'ils  n'aj)|>ortassent 
une  prHHV(>  p.ir  écrit  de  la  main  de  TaJ- 
versaire  ou  de  celle  du  consul ,  et  que 
dans  aucun  cas  les  sujets  du  roi  ne  pour- 
raient être  Jugés  sans  la  présence  de  leur 
drogman. 

«  4"Qiren  niatièrecriininelle  les  sujets 
du  roi  ne  pourraient  élre  amenés  devant 
le  cadi  ou  juge  ordinaire,  ni  être  ju;^és 
sur  rbeure  ;  mais  quils  seraient  conduits 
devant  la  Sublime-Porte,  et,  enl'absence 
du  grand  vizir ,  devant  son  substitut, 
pour  que  l'on  (lix-iiLit  If  t'Muoignagedu 
sujet  turc  contre  le  sujet  du  roi. 

«  6"  Qu'on  ne  pourrait  seservir  des  na- 
vires marchands  appartenant  aux  sujets 
du  roi ,  ni  de  leur  artillerie,  munitions 
et  équipages,  contre  leut*  gré,  même  pour 

le  service  du  Or  iud  Seigneur. 
•  «  6"  Que  si  uueli|ue  sujet  du  roi  quit- 
tait les  Ktats  du  (irand  Seigneur  sans 
avoir  satisfait  à  ses  dettes,  le  consul  ni 
aucun  Frànçais  n'en  seraient  responsa- 
bles; mais  que  le  roi  ferait  satisfaire  le 
demandeur  sur  les  biens  ou  sur  la  per- 
sonne du  débiteur,  s'il  se  trouvait  en  son 
royaume. 

«  7°  Que  les  marchands  français  et  su- 


Jets  du  roi  pourraient  HfareMltifeer, 

et  q!ie  les  b:ens  de  ceux  qui  nw-rraioH 
ab  intestat  seraient  remisa  leurs  hérilini 
par  les  soins  et  l'autorité  du  consul. 

«  Pour  comprendre  toute  l'importaDce 
de  ces  articles,  il  faut  se  rappdcr  f^m 
barrièreinfranehissable  de  MiKieiimil 
encore,  à  cette  époque,  les  chrétiens  d 
les  musulmans;  (ju'ils  se  r^'^anlaiei! 
mutuellenient  connue  des  ennemis  n 
lesquels  il  n'y  avait  aucun  droit;  qur  1  > 
préjuges  religieux  leur  preserivaieAtde 
n*avoir  de  communication  entre  euiifc' 
par  la  guerre.  C'était  donc  un  jerand  pn> 
grès  que  l'établissement  de  ripp;^"^  ' 
justice, de  piix,  et  rncme  de  Inenveillaïc-, 
entre  les  deux  peuples  ;  mais  lellenVUit 
pas  seulement  la  portée  des  articles  a* 
tés.  Ils  introduisaient  dans  le  droit  do 
gens  une  importante  innovation  fo  ik* 
torisant  les  Français  à  conservorsoî;-  ;r<^ 
doiuination  étrangère  le:ir  nilioïkditf. 
leurs  lois,  leurs  usages;  en  leur  don- 
nant sous  beaucoup  de  rapports  ^\\isét 
droits  et  de  liberté  que  n'en  avsKotb 
sujets  ottomans  ;  en  les  plaçant  sqms  b 
dépendance  protectrice  de  leurs  nusis- 
trafs  nationaux.  Os  prérog^ti^p^, 
sont  telles  (ju'aucune  nation  n'en  n  r >;> 
cedc  de  scml)!ables  à  une  nation  ftrac- 
gèro,  cbangerent  les  comptoirs  lltiw|j 
pour  ainsi  dire  en  petites  colooifs;«| 
elles  furent  encore  augmentées 
sollicitude  des  consuls,  qui  transfortK- 
rent  pres(juc  complètement  le»ir< 
buttons  de  conimercc  et  de  p)!''»* 
mamstrature  civile  et  eu  foncUuni 
tiques,  et  finirent  par  s'arroger  vuM 
si  extraordinaire  de  nroteedon  àm 
l'empire  ottoman,  que  la  dénominatioa 
de  Fraurs  fut  attribuée  à  certatas  »| 
jets  du  sultan. 

«  Les  autres  articles  du  baili-sbenf*^ 
lâSô  n'ont  pas  moins  d'inaportaotti^ 
près  CCS  articles ,  t*  Les  Fran^jP^ 
salent  dans  les  États  ottomans  du  13^ 
exercice  de  leur  culte;  ilsa\aieiitlei^ 
de  faire  garder  les  saints  lieux  dela^-* 
lestine  par  des  religieux,  iesqneb^ 
pouvaient  être  inquiétés,  ni  pour  ksifr 
lices  qu'ils  habitaient,  ni  pour  1rs  ^ 
qui  étaient  entre  leurs  mahis.  I^^^ 
ques  dépendants  de  la  France  et 
prêtres  de  la  religion  franqrie.  dfq'-'" 
que  nation  (ju'ils  fussent,  ne  p>uva]tU 
être  trouijies  dans  i'excrcice  àt  M 
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■  quelque  lieu  qu*Qs  habitas- 
BBBt,  pourvu  qu'ils  86  Unsieot  dans  les 

limites  de  leur  état. 

-  Cet  article ,  l'extension  qu'on  lui 
ionna,  les  interprétations-  favorables 
mon  en  ût ,  eoasaerèreot  le  droit  de 
IHeetioo  de  U  F  renée  sur  tous  les 
iMsos  d*Orieot 
t  2*  Les  marchands  européens  dont  les 
SMjvernemenls  n'étaient  pas  liés  avec 
1  l-orte  p:ir  des  traites  d'amitie  ,  pou- 
ùeut  naviguer  dans  toutes  les  u)ers 
les  le  pa? illoii  français  et  traflquer 
Hi  la  protection  de  la  France ,  dans 
plies  pays  de  ladomination  ottomane. 
•  Venise  seule  avait  à  cette  épo(jiie 
s  traités  de  commerce  avec  la  Porte; 
ir  conséquent  toutes  les  autres  nations 
laiennes  devaient  reeourtr  au  dra- 
li  proteetenr  de  la  France  pour 
aiiDercer  avec  la  Turquie.  Cette  pré- 
galive  est  la  plus  honorable  et  la  plus 
întageuse  que  nous  ayons  jamais  ob- 
lur^  dans  nos  relations  avec  le^,  Ot- 
uans  :  elle  lut  en  (|uelque  sorte  une 
taiuratioo  de  la  .'puissance  que  nous 
Iqqs  eue  en  Orient  au  tm^  de  Tem- 
à  latin,  et  nous  assura  à  peu  près 
monopole  de  ces  contrées.  Aus^i  ce 
h  prérogative  dont  la  France  se 
nir.i  le  plus  jalouse  etcelle  que  les  au- 
i  ua lions  lui  disputèrent  a?ee  le  plus 
Éipffcaaenient. 

Z"*  On  stipula  la  liberté  des  esclaves 
sde  part  et  d'autre,  et  le  sultan  s'en- 
ea  à  renoncer  au  droit  de  faire  cscla- 
des  sujets  français ,  à  condition  que 
oi  de  France  eu  ferait  autant  à  l  é- 
4  des  Ottomans. 

Bee stipulations  politiques  tenues  so- 
is suivirent  les  stipulations  com- 
vîales  rendues  publiques.  Kllcs  cu- 
i  principalement  nour  but  de  reunir 
les  les  marines  de  la  Méditerranée 
Ire  celle  de  Cliarles-Quiut,  auquel  on 
Jdt  enlever  Tltalie  par  une  double 
iqaen.- 

îàpeodant  le  roi  de  France  ne  se- 
da  point  les  efforts  de  Soliman,  et 

I  >38  il  lit  sans  lui  sa  poix  avec  Char- 
Quint. 

iiîoique  Soliman  dût  compter  en 

II  eireonstanoe  sur  le  eoneours  du 
Ml  Fninee ,  il  ne  se  f&elia  pas  de  eette 
j 
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conduite  et  ne  révoqvapes  le  hatti-sherîf 

de  1535.  Mais  la  guerre  ne  (arda  pas  à  Si 
rallumer  eiitr»*  François  T' et  Charles- 
Quint.  Le  roi  de  France  expédia  alors 
Uinçon  vers  Soliinau  pour  le  prier  de 
mettre  sa  flotte  à  sa  disposition  et  de 
continuer  la|(uerre(IMI);mais  Charles* 
Quint,  instruit  des  intentions  de  son  ri- 
val ,  lit  assassiner  Penvové  français ,  et 
[mblia  (les  documents  (ju'il  fabriqua  lui- 
qième,  les  dépêches  de  Kiiiçon  ayant  été 
retenues  par  Dubellay,  gouverneur  Irau- 
çais  de  Turin ,  qui  soupçonnait  les  la* 
tentions  de  CharlesH}umt.  François  I*' 
(il  connaître  à  TFurope  entière  la  con* 
duiie  indigne  de  l'empereur.  Quant  h 
Solinian,  lorsqu'il  apprit  la  mort  de 
Kinçou,  il  entra  dans  une  grande  fureur, 
et  voulut  faire  périr  les  ambassadeurs 
de  Gbarles-Quint.  Le  capitaine  Paulin, 
qui  avait  remplaeé  Rinçon  et  apporté 
la  nonvtHe  de  sa  mort/  l'en  empéclia 
(1542;;  mais  il  prolila  de  son  irritation 
pour  l'eiiiiaL^er  à  accorder  à  son  maître 
ce  que  celui-ci  demandait.  Cette  fois, 
Soliman  hésita,  la  versatilité  de  son  al- 
lié ne  lui  offrant  guère  do  garanties  pour 
Tavenir;  pourtant  il  traita  Paulin  avec 
les  plus  *;raiids  éîxardset  huit  par  accor- 
der ce  (m'on  lui  demandait,  "aulin  re- 

{)artit  alors  pour  la  France ,  porteur  de 
a  lettre  suivante  adressée  par  Soliman 
a  François  1*': 

«  Gloire  des  prinees  de  Ui  religion  de 
«  Jésus ,  tu  sauras  (pie  sur  la  prière 
«  que  nva  faite  ton  ministre  Paulin  , 
«  je  lui  ai  accordé  ma  redoutable  flotte, 
«  équipée  de  tout  ce  qui  est  nécessaire. 
«  J^iiordonnéà  Hariadan,  moncapitan- 
«  paehat  d*éeouter  tes  intentions ,  et 
a  de  former  des  entreprises  à  la  ruine 
«  de  tes  ennemis. 

«•  Tu  feras  en  sorte  qu'après  les  avoir 
«heureusementexecule.es,  mon  aruiee 
«  soit  de  retour  avant  la  mauvaise  sai- 
«  son.  Prends  garde  que  ton  ennemi  ne 
*  te  trompe;  il  ne  se  réduira  Jamais  à 
«  faire  la  paix  avec  toi  que  lorsqu'il  re- 
«  connaîtra  que  tu  es  déterminé  à  lui 
«  faire  constamment  la  î?uerre.  Que 
«  Dieu  bénisse  ceux  qui  estiment  mon 
«  amitié  et  qui  sont  protégés  par  roesar- 
«  mes  victorieuses.  > 

m  La  flotte  ottomane,  forte  de  cent  dii 
galères  et  portant  quatorze  mille  hom- 
mes^ mitàla  voileeu  Paiilinétaitsqr 
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!•  vaiMtli  aiiilnl,0t  Barberouate  avait  le 

commandement  formel  de  suivre  en  tout 
les  avis  t't  h^s  ordres  du  roi  de  Frnnce. 
Celle  Hotte  pilla  les  rotes  de  la  Sicile, 
respecta  les  États  ponliticaux,  arriva 
à  Marseille,  où  elle  fui  reçue  avec  de 
grands  honneurs,  et  se  joignit  à  la  flotia 
française,  forte  Ue  quarante  galères  et 
de  sept  millphomoiPS,  que  coiniiianflait 
l**(!oimed'Kfîjîlii«*n.  François r',(|uisen>- 


et  ce  voyage  fut  en  quelque  MtifNt 

la  France  la  prise  de  possession  dllpi^ 
tectorat  «les  chrétiens  d'Ori-  n!. 

Lorsque  d'Ara  m  on  revint  en  Fran^v, 
il  trouva  la  guerre  rallumée  avec  l'Au- 
trielie,  et  s*enibarqua  de  noareav  par 
aller  opérer  la  jonction  des  flottes  alto- 
mane  et  française  dans  la  Méditern- 
née.  Dans  son  voyaîre  il  poussa  ios(]u"j 
Tripoli,  qui,  après  avoir  été  prise  par  les 
biait  toujours  embarrassé  de  l'alliance  cbevaliers  de  Malte,  venait  de  retoiu^^; 
turque,  ne  sut  M  tirer  parti  d'une  au  pouvoir  des  Turcs.  Il  foie»  leii^ 
telle  réunion  de  forces  :  par  ses  ordres  queurs,  en  les  menaçant  de  la  colère  Ai 
les  deuK  flottes  se  portèrent  devant  -sultan,  à  respecter  fa  r  ipitulatlon  eti 
Nice,  la  seule  ville  qm  reslfît  au  due  de 


VI 

Savoie,  allié  de  Ciuirles-Quint;  elles 
s'emparèrent  de  la  ville;  mais  les  Fran- 
çais ayant  empêché  les  Turcs  de  la  piller, 
la  discorde  se  mit  entre  les  deux  ar* 
mées ,  qui  ne  purent  s*efnparer  du  cliâ« 
tenu  et  se  séparèrent.  La  prise  de  Niée 
fut  tout  le  résultat  d'un  anneinenl  (fui 
aurait  pu  anéantir  la  m  irine  espai^nole, 
et  qui  coûta  cher  a  la  France  :  eu  effet, 
Bamrousse  se  fit  donner  un  subside  de 
huit  cent  mille  écns;  il  eut  la  liberté 
d'hivei^er  à  Toulon ,  et  s'en  retourna  a 
(lunstantinople  avec  quatorze  mille 
chrétiens  qu'il  avait  enlevésen  Ilalie(*).  » 

Cette  conduite  souleva  eu  t^urope 
contre  François  1**  une  telle  indignation, 
qu'il  crut  ensuite  devoir  refusèr  les  se- 
cours que  Barberousse  était  ehargc  de  lui 
offrir  au  nom  de  son  maître.  Toutefois 
l'alliance  n'en  subsista  pas  moins,  et, 
lorsque  François  F',ayant  recommencé  la 
guerre,  envoya  à  Constantinople  Gabriel 
d*Aramon  pour  solliciter  la  coopération 
de  Soliman ,  cette  demande  fut  encore 
accueillie  avec  empressement.  Le  sultan 
se  disposait  à  entrer  en  Uougrie  quand 
François  1"  mourut. 

Aussitôt  d'Aramon,  qui  était  revenueu 
France,  repartit,  paroirdrede  Henrillt 
p^our  demander  à  SoUmao  la  continua- 
tion de  l'alliance.  Il  fut  reçu  avec  faveur, 
accompagna  le  sultan  dans  une  expédi- 
tion en  l^erse  et  de  la  s'en  alla  avec  une 
brillante  escorte  visiter  les  lieux  saints, 
qui,  depuis  le  temps  des  croisades,  n'a- 
vaient pas  vu  d'envoyé  public  des  rois 
français.  Il  fut  accueilli  avec  de  grands 
honneurs  par  les  autor  tes  ottomanes, 
avec  des  acclamations  par  les  cliretiens, 

(')  Uvaliée,  ibUL,  p.  ««7. 


mettre  en  liberté  les  che\,iliersfrw3\5 
(1Ô5I).  A  son  arrivée  eii  Turquie,  il  >o{h 

f)osa  aux  violences  du  capitan-paehasar 
'ile  de  Ghio  ;  et  regardant,  disait-il,tM& 
les  chrétiens  comme  ses  compatriottt.il 
fit  donner  aux  habitants  les  prinl^ 
qu'ils  ont  en  partie  conservés  jusqu  i 
nos  jours.  Knfin,  il  obtint  du  sultan  qiJ^ 
la  (lotte  ottomane,  que  commandait  k 
corsaire  Dra^ut  se  joindrait  a  11  fl<** 
française  commandée  par  PsaHaflSfl). 
Ces  deux  capitaines,  après  avoir  ratijpj 
la  Calabre  et  la  Sicile,  vinrent  dcbarqwr 
dans  l'île  de  Corse ,  que  le  roi  de  Franc? 
voulait  enlever  aux  Génois,  alliez 
Charles-Quint  ;  on  devait  en  faire  y» 
place  d*annesoù  les  deux  flotieiiiéie' 
lieraient  rendes-vons  pour  inquiéter  J| 
la  fois  l'Italie  et  rEspa^na.  Les  Frao^; 
et  les  Turcs  s'emparèrent  de  plu^|'^' 
villes.  Mais  des  dissensions  t*^^**^^^^ 
bientôt  entre  eux  :  les  uns  voulant  piWr 
les  places  conquises,  les  autres  qtt*OBiç*l 
peetêt  la  religion,  les  habitariti«^ 
propriétés.  Les  deux  flottes  se  sepj^^ 
reot,  et  la  conquête  de  U  GtfN  ^ 
abandonnée.  ' 

Ce  fut  la  dernière  fois  que  rooui» 
Français  et  les  Turcs  conibattreéiii'' 
mêmes  rangs.  L'attiaiiea  csaMij||[ 
pendant  de  subsister;  mais  elle  oh9^ 
tre  ce  (|u*elle  avait  été  depuis Itti^ 
tive,  directe,  offensive. 

«  La  tradition  de  ramitié  deSobJ*^^, 
pour  François  r'  resta  comflfieii«rt^'^ 
la  cour  de  Constantinople,  et  assor^ 
mieux  que  tous  les  traités ,  les  droits  i 
rinflueneede  la  Prancaen  Orient  0  i 
vit  la  preuve  sousSélim  U,  fils  «J 
cesseur  de  Soliman.  Ce 
premières  demandes  qui  lui  ^JJJJJ 
faites  par  Claude  du  Bourg >  * 
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de  renouveler  les  capitulations  avec  des 
modilicalions  importantes  (  18  octobre 
1069  ),  et  il  envoya  une  aml);issaclF  eu 
ïidikct  pour  les  présenter  au  roi  Char* 
kflX.  Lit  modifications  consistaient 
priMÎiitlsaiMt  dans  une  explicatton 
r^u  nette,  plus  détaillée,  plus  minu«> 
tieusedes  premiers  articles,  e\p!i(Mtion 
ffndue  nécessaire  par  la  barbarie  des 
Turcs  et  par  leur  baine  contre  les  clire- 
tieos.  Ou  ajouta  aussi  aux  privilèges  an- 
MD8  pluneart  privilèges  nouvenix  :  tout 
Rcinçais  établi  dans  le  pays  était  exempt 
>erpétuellement  de  la  capitation;  les 
imlt  jssadeurs  et  consuls  avaient  le  droit 
le  reclh  reber  les  esclaves  français  qui 
€  trouveraieiU  au  pouvoir  des  inusul- 
Hv  et  de  requérir  des  peines  contre 
H  corsaires  qui  les  auraient  enlevés  ou 
eodus;  le  sultan  8*engageait  à  Mn 
estituer  les  objets  enlevés  par  les  cor- 
^iirt  bsur  les  vaisseaux  français  et  a  faire 
ioir  les  coupibles;  la  marine  olto- 
laoe  avait  ordre  de  traiter  amicale- 
Mot  tous  les  vaisseaux  franj^ais ,  de  leur 
•rtcr  secours  dans  le  cas  où  ils  échoue- 
nent  sur  les  Cotes  de  Turquie,  et  de 
lire  respecter  les  personnes  et  effets 
ei naufragés;  enlin,  la  nation  fiaiiciise 
evait  jouir  dans  tous  les  État^  otto- 
de  tous  les  privilèges  accordés 
ttVénitieoa«  mémedes  privilèges ache» 
Il  par  ceuMÎ  à  prix  d'argent. 

•  f/râce  à  ces  nouvelles  concessions, 
^dant  que  rKs[)aL^nc  et  les  Vénitiens 
!  consumaient  tu  cHorts  guerriers  con- 

•  la  puissance  oltomaue,  la  France  fut 
plUose  do  coanmeree  de  la  Méditer- 
loée.  Les  navires  de  ^larseiUe,  dit  un 
mtemporain,  battaient  les  mers  du 
'Vint ,  si  bien  que  les  Français  y 
Ht  ni  redoutés  et  quasi  les  inailres. 
t:l.iit  par  nos  vaisseaux  que  l  Europe 
levait  les  soies,  les  huiles,  les  cuirs, 
s  estons,  les  fmiu  de  l'Asie  et  de  la 
rèce.  Sur  cent  vingt  mille  balles  de 
■3p  fabriquées  dans  le  Languedoc, 
ni  mille  étaient  envoyées  en  Turquie. 
La  Méditerranée,  disaient  les  corsaires 
algeneas,  est  toutegrouillautede  vais- 
mux  français.  •  De  nouveaux  oomp- 
m  de  commerce  furent*  établis  en 
llianie,  en  Morée,  en  Asie  Mineure , 
1  S)Tie,  en  Egypte.  Les  bâtiments 
àacàïi  faisaient  le  cabotajj^e  du  com- 
1^  turc  sans  payer  aucuu  droit  de 


navigation.  T^es  Marseillais  se  livrèrent 
sur  la  cote  d'Afrique  à  la  pèche  du  co- 
rail cf  V  lirctii  plusieurs  établissements, 
parmi  lesquels  on  distingua  le  Bastion 
de  France,  aorte  de  comptoir  militaire 
situé  à  six  milles  de  Bons ,  où  se  faisait 
un  grand  commerce  de  {pnilns,  de  dre, 
de  chevaux  (*).  Defs  missions  catholiques 
furent  fondées  dans  les  États  tores  du 
conseateuieul du  sultan,  et  Ton  vit  des 
couvents  de  capucins  s'établir  même 
dans  les  fiiubourgs  de  Gonstantinople. 
Les  chrétiens  d*Orient  et  surtout  ceux 
delà  Syrie  trouvèrent, dans  nos  ambassa- 
deurs et  dans  nos  consuls,  des  protecteurs 
toujours  prêts  a  les  défendre  contre  les 
persécutions  des  Turcs.  Les  pèlerins  de 
rOocident  purent  visiter  les  lieux  saints 
BOUS  la  protection  du  nom  français  et 
avec  des*lettres  de  nos  ambassadeurs. 
Le  drapeau  de  la  France  flottait  sur  les 
monastères  de  la  Syrie,  qui  semblaient 
des  oasis  du  christianisme  au  milieu  de 
la  domination  mahométaue  » 

Rn  1569,  Sétim  11,  désirant  enlever 
Chypre  aux  Vénitiens,  envoya  uneam* 
bassade  à  Charles  IX  pour  l'engager  à 
se  déclarer  contre  eux.  Charles  1\  était 
trop  occupé  chez  lui  pour  pouvoir  venir 
au  secours  de  son  allie;  il  se  contenta 
d*offrir  sa  médiation,  qui  devint  néces* 
saire  après  la  bataille  de  Lépaute.  Ce 
lut  alors  que  François  de  Noadies,  évé- 
que  d'Acqs.  fut  nommé  ambassadeur  à 
Constantmople  et  chargé  de  traiter  de 
la  réconciliation  de  Venise  avec  la  Porte, 
et  il  arriva  fort  a  propos  à  Constantino- 
ple  :  la  défaite  de  Lépante  avait  réveillé 
chea  les  musulmans  leurs  ftireurs  fana- 
tiques, et  les  chrétiens  se  trouvaientdans 
la  position  la  plus  critique.  Par  sa  con- 
duite noble  et  ferme,  l'évoque  d'Acqs 
parvint  à  détourner  les  malheurs  qui 
menaçaient  les  chrétiens  d'Orieut;  il 
lit  revenir  le  divan  de  ses  projjetsde  ven* 
geanoe;  fit  délivrer  les  religieux  qu*on 
retenait  dans  les  prisons  pour  les  sacri- 
fier ,  et  réussit  dans  presque  toutes  ses 
demandes. 

«  Ce  fut  par  sa  médiation  que  fut 
conclue,  en  1674,  la  paix  entre  laPorteet 
les  Vénitiens.  Il  obtint  de  nombreux 
llmans  de  protection  pour  les  églises 


(*)  Voy.  BA8TIQR  as  FKAMCB. 
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ft  les  pèlorias  de  la  Terre  sainte;  il 
sonda  le  divan  sur  la  conquête  d'Alger, 

?[iie  le  roi  voulait  entreprtMidre  pour 
dire  cesser  la  piraterie  et  donner  une 
couronne  à  son  Irere  le  duc  d'Anjou;  et 
cette  singulière  demande  ayant  été  re- 
poussée,  il  obtint  l'agrément  de  la  Porte 
pour  réiection  de  ce  même  prince  au 
trône  de  Polot^ne,  et  se  servit  de  la  puis- 
sance ottomane  pour  contenir  ses  con- 
currents. Mais  Henri  IIÎ  ayant  presque 
aussitôt  abandonné  sa  couronne  pour 
snocéder  à  Churles  IX,  Moorad  III  en 
témoigna  son  mécontentement,  et  l'cvé- 
oue  d^oqs,  n'étant  plus  eu  bonne  intel- 
ligence avec  le  divan,  fut  rappelé. 

iMourad  III  n'en  conserva  par  moins 
son  nmilié  à  la  France;  il  envoya  une 
ambassade  à  Ueuri  III ,  et  renouvela  les 
capitulations  anciennes.  Cependant  les 
relations  de  bonne  amitié  conmiencè- 
rcnt  à  se  refroidir,  d'al>onl  parce  que 
la  Porte   accorda  à  rAn^leterre  les 
mêmes  avanl.m's  qu'a  la  France;  en  se- 
cond lieu,  parce  que  Henri  iil  ayant 
demandé ,  par  lentremise  de  son  amlias- 
sâdeur  Germignv,  Tappui  de  la  flotte  ot« 
tomanc  contre  ^hilippie  IL  cet  appui  lui 
fut  refusé.  D'autres  causes  de  dissidence 
s'élevèrent  encore,  et  les  affaires  allaient 
au  pis  lorsque  Henri  IV,  élanl  monte 
sur  le  trône,  euvo)a  a  Cunstantinople  Sa- 
vary  de  Brèves  en  (|ualitéd*amba88adeur. 
Celui*ci  rétablit  l*inQuence  française,  flt 
renouveler  les  capitulations  ,  et  acquit 
bientôt  une  assez  grande  influence  pour 
remettre  en  honneur  le  nom  Iraneais 
et  lui  faire  accorder  de  nouveau  le  pro- 
tectorat moral  des  chrétiens  d'Orient. 
Mais  il  serait  trop  long  d*énaroérer  ici 
tous  les  services  que  de  Brèves  rendit  à 
la  France  et  aux  elirétiens.  Pendant  son 
loiiu'  séjour  en  Ti:ri|uie,  ilcher(!lia  a  com- 
baltre  rinlluence  de  l'Ani^leterre ,  à 
empècUerqu'eile  ne  vînt  conlre-balaneer 
celle  de  la  France ,  et  flnit  par  obtenir 
que  la  Porte  empêchât  les  déprédations 
des  pirates  algériens,  sous  le  pavillon 
desquels  les  Anglais  faisaient  la  course 
sur  les  bâtiments  rraiiçais(l603).  A  cette 
occasion  l'empereur  écrivit  a  lienn  IV 
la  lettre  qui  suit  : 

«  Votre  ambassadeur,  qui  réside  à  no* 
«treSublime  Porte,  nousa  fait  entendre 
«  que  les  Anglois,  sous  prétexte  d'être 
m  nos  confédérés  »  viennent  par  les  mers 


•  de  notre  empirey  prenant  et  déprédant 
«  vos  subjets,  ceux  de  la  lépubii^seée 

«  Venise,  et  autres  marehanns  qui  imi- 
«  louent  sous  votre  bannière.  11  s'est  aussi 
«  plaint  que  les  corsaires  de  Barbarie 
«  lont  le  semblable  sans  avoir  esgaidà 
«  rancienne  amitié  qai  se  consamMiit 
«  nos  majestés.  Par  cette  cause  wtm 
«  avons  écrit  au  roi  d'Angleterre  une 
«  lettre  dont  nous  vous  faisons  part, 
«  comme  aussi  des  romniandpînenl.squo 
«  nous  avons  faits  a  nos  esclaves  de  Bar- 
«  barie.  Mous  désirons  que  vousneéoo- 
«  tiez  nullement  que  c*est  contre  notre 
«  intention  que  ceux  qui  dépendent 
«  notre  obéissance  molestent  les  subjd? 
«  de  votre  majesté  en  s'unissant  avec  W> 
«  pirates  anglois  pour  participer  à  leurs 
«  butins  et  larcins.  A^  au t  appris  par  vos 
«  lettres  que  notre  vioe-ro y  de  Thw. 
«  Mustapna Pacha,  éioit  de  ceu\  qmitBf 
«  tendent  avec  les  dits  Angiois,  mis 
«  l'avons  privé  de  son  gouvernemcii. 
«  avec  commandement  quM  vieiunTc  • 
«  dre  compte  de  ses  actions  à  notre 

•  grande  Porte ,  et  nous  avons  étM 
«  en  son  lieu  un  autre  vice-roy,  in^ 
«  nouir  avons  expressément  coomiandé 
«  d'empescber  qu'en  aucune  façon  vos 
«  subjels  trafiquant  par  les  lieux  denotw 
«  obéissance  soient  molestes.  Noos 
«  avons  aussi  privé  Soiimau  I'acha,iM* 
«  tre  vîce-roy  d*Alger,  pourksmte» 
«  tentements  qu'il  adonnés  à  votre  a»- 
«  jestén  de  son  ofBee ,  et  commandé  f/il 
«  ait  aussi  à  venir  rendre  compte  de 

a  déportements;  ayatit  mis  en  son  lifti 
«  un  autre  viee-roy  qui  sait  et  recooaoii 
«  le  respect  qui  se  doit  à  Vanôes» 
m  amitié  de  nos  im^eMés...  lilous  irotf 
«  commandé  a  notre  vizir  Hassan •P3<^^^'' 
«  d'écrire  au  roiil'  AnizIeterre  J-ii-'iartl" 
n  en  notre  nom,  (jn'en  cjs  qu'il  àeiSt 
«  noire  aiuiliiî ,  il  «  *l  nécessaire 

•  retienne  et  empescbe  que  ses  sujets' . 
«  fossent  plus  de  couraes  sur  «mWlfJ^ 
«  avec  la  protestation  que  ceat  ^  | 

•  commettront  acte  d'hostilité  sur  w*^  ; 
«  qui  se  trouvent  dans  notre  empires*'- 
«  ronl  retejius  avec  leurs  vaisseaoi  ft 
•>  facultés,  qui  seront  distribuas 
«  qui  auront  reçu  quelque 
«  d'eux,  et  8efoatebastiés...l!ls«^ 

•  envoyons  aossi  notre  lettre  'mpé- 
«  riale  pour  le  roi  de  Fer. ,  afin  gy'fl' 
«  consioératioa  de  notre  anùUé»ii«B^ 
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«  léèbe  qw  m  tobfeti  nPaehètMit  Im 

t  rraiçiNS,et  mette  en  liberté  ceux  qui 
■  setfooveiit  par  les  lieux  de  son  obéis- 

•  sancc,  aûn  que  chacun  apprenne  le 
'  cas  que  nous  faisons  de  Tainitiéde  vo- 
«  tre  majesté.  »  El  en  parlant  du  roi 
f  Angletôrre,  il  proiMtlail,  s*il  ne  faisait 
puinx  droit  h  sa  demande,  «  de  faire  re» 

tpnîr  tous  les  Anglois  «jui  se  trouvent 
dans  noire  ornpire,  faisant  reprrsail- 
Ips  sur  eux  pour  l'entière  \  aleiir  de  ce 
qui  aura  été  dépredé  et  vole  a  \os  sub- 
jtts ,  les  faisant  chastier  comme  sépa- 
t  Rs  do  nombre  de  œm  qat  sont  eon* 
<fedérés  avee  notre  liautesse.  Votre 
majesté  de  sa  part  trouvera  Iran,  à  Ti- 
mitalion  des  emj)creurs  ses  aïeuls,  de 
faire  cas  de  notre  nmitiéetde  la  con- 
server chèremenl,  eaipescUer  qu'aucun 
de  tes  sufcjets  n*att  à  servir  nos  eom* 
moos  ennemis,  ayant  appris  que  beau* 
i-mp  d*tceux,  contre  le  devoir  qui  se 
«loità  noire  dite  amitié,  vont  au  service 
du  roi  de  \  ieiMie.  !'(  Is  ne  nous  font 
pas  seulement  déservice ,  mais ,  si  vous 
le  considérez,  vont  au  service  des 
ennemis  de  votre  grandear.  C'est  pour- 
quor  vous  vous  devez  peiner  d*einpes« 
cher  leurs  alleés.  et  arrivant  que  quel- 
qu'un aille  contre  votre  eouimafide- 
iMf^nt,  vous  devez  f.ii I  f  eo!i!i;<juer  ses 
liieus,  et  retournant;  u\  licu\  de  votre 
lebteance  le  faire  chastier  afhi  de 
s'rvir  d*exemple.  •  (16  août  t«0$.  ) 
Les  ordres  d*Achmet  III  furent  exé* 
(tés  :  les  vice-rois  de  Tunis  et  d'AlîJ^er 
mis,  les  B  irbaresques  effr.\vés ,  et  les 
Qglaisces>crenlleurs  pirateries.  L'an- 
il  suivante  (mai  1604),  de  Hrèves  fit 
aoovelertes  capitulations ,  qui  forent 
ttiidéfablenient  modifiées  ;  nous  allons 

•  rapporter  les  articles  principaux  : 

«  Notre  hautesse  ayniil  priée  du 
«leur  de  BrèNesau  nom  de  l'einj)erenr 
ie  France,  son  seigneur,  comme  son 
sonseiller  «Tlttat  et  son  ambassadeur 
Hdinaîreà  notre  Porte,  de  trouver  bon 
|oe  les  traités  de  paix  et  capitulations, 
jui  sont  de  lon*ïue  mémoire  entre  notre 
■mpire  et  celui  de  son  dit  sei'^nejir,  fus- 
>«nt  renouvelés  et  jurés  de  notre  hau- 
tesse; soubs  cette  considération ,  pour 
rinelination  f|ue  nous  avons  h  eonser- 
ter  cette  ancienne  amit  'c,  avons  com- 
mandé que  cette  capitulation  soit 
crite  de  la  teneur  (|uî  suit  : 


«  !•  Qoe  iesambisaadeortqui  seront 

«  envoyésdelapnrtdeaamiyeitéànotre 

«  Porte,  les  consuls  qui  sout  nommés 
«  d'elle  pour  résider  par  nos  havres  et 
«  ports,  les  fnarcii  luds  sts  suhjct«,qui 
«  vont  et  viennent  par  iceux  ,  ne  soient 
«  inquiétés  en  aucune  façon  que  ce  soit , 
«  ains  au  contraire  reçus  et  honorés 
«  avec  tout  le  soin  que  se  doit  à  la  foy 
«  publitjue, 

«  2"  (^ue,  les  Vénitiens  et  les  Ans;lois 
«  eus  hors,  les  Espagnols,  Portugais, 
«  Catalans,  llagusois,  Génois,  Anconi- 
«  tains,  Florentins,  et  généralement 
«  toutes  autres  nations,  quelles  qu*elles 
«  soient,  puissent  librement  venir  iraQ- 
'<  quer  par  nos  pays  soubs  l'aveu  et  sil- 
"  rele  de  la  bannière  de  France,  laquelle 
«  ils  porteront  comme  leur  sauvegarde; 
«  et  de  cette  façon  ils  pourront  venir 
«  trafiquer  par  les  lieux  de  notre  empire, 
«  comme  ils  v  sont  venus  d'ancienneté; 
«  et  qu'ils  obéissent  aux  consuls  francois 
«  qui  résident  et  demeurent  par  iios 
«  havrei,  ports  et  villes  mariiinies.  Nous 
•  conmiandons  aussi  que  les  subjets  du 
«  dit  empereur  et  ceux  des  princes  ses 

amis,  alliés  et  confédérés,  puissent 
«  sous  son  adveu  et  protection  venir  vi- 
«  siter  librement  les  saints  lieux  de  Jé- 
"  ru*>aleMî  sans  fju'il  leur  soit  fait  ou 
«  doimé aucun  empescbement. 

•  t*  De  plus,  pourThonneMr  etratni- 
«  tiéd*icelui  empereur,  nous  permettons 
«  que  les  religieux  qui  demeurent  en 
«  Jérusalem,  Bethléem  et  autres  lieux 
«  de  notre  obéissarve  pour  servir  les 
«  é^^hses  qui  s'y  trouvent  d'ancienneté 
n  bdties,  y  puissent  avec  sûreté  séjour- 
«  ner,  aller  et  venir  sûrement,  sans  au- 
«  cun  trouble  et  y  soient  bien  reçus , 
«  protégé,  aidés  et  secourus  en  la  eon- 
•«  sidératîon  susdite. 

«  4''  Derechef  nous  commandons  que, 
u  les  Vénitiens  et  Anglois  eus  hors,  tou- 
«  tes  les  nations  ennemies  de  notre 
«  grande  Porte,  lesquelles  n*y  tiennent 
«  ambassadeurs,  voulant  trafiquer  par 
«  nos  pays,  elles  ayent  d'y  veiiir  sous  la 
«  bannière  et  protection  de  la  France, 
«  sans  que  jamais  l'auihass.".  leur  d'An- 
«  gleterre  ou  autres  ayent  de  s'en  eni- 
«  peKher. 

«  6*  Voulons  et  ordonnons  qœ  toutcj 
«  {)ennissions  qui  se  trouvent  avoir  été 
«  données,  ou  qui  se  pourront  donner 
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«  par  surprise  ou  tnégarde  contraire  à 
«  rarticle  précédent ,  soient  de  nul  effet 
«  et  vaI«Mir,  nins  que  cette  rnpitulatioa 
«  soit  iiivioiablement  gardée  et  entrete- 
«  nue.  » 

Ijcs  articles  2  et  4,  les  plus  iroportamg 
du  hatU-sherlf  de  1604,  eoasaorèrent  la 
préfûgathre  exorbitante  par  laquelle  les 
nations  qui  ont  été  perpetuelleim  nt  on 
guerre  avec,  la  Porte,  comme  Venise, 
l'Espagne,  T  Autriche,  ont  pu  ne  jauuiis 
interrompre  leurs  relations  de  oommerce 
avee  les  pays  ottomans,  moyennant 
quelles  se  eouvraient  de  la  bannière  'de 
la  France. 

I/article  G  donne  aux  Frnncais  et  au- 
tres, navii^uantsous  leur  bannière,  ledroit 
d  acheter  en  Turquie  des  cuirs,  des  ci- 
res ,  des  cotons.  «  JaçoH'Ce  qne  oe  soient 
>  marehandiscs  prombées  .et  défendues 
«  d'enlever.  <• 

f/article  7  prescrit  l'admission  des 
inonn.iies  franciiscs  en  l'urquie  sans 
(jij'i'lles  puissent  être  refusées. 

Les  articles  8  et  9  interdisent  de  faire 
prisonniers  les  Français  naviguant  sur 
des  vaisserux  ennemis  de  la  Porte. 

Les  articles  10,  il  et  12  permettent 
a!i\  v  ti^seanx  tVniK  ais  de  prendre  des 
vivres  eu  tout  temps  dans  les  ports  de 
l'empire. 

Les  articles  18 , 14 , 15  et  16  assurent 
aux  Français  Texemption  de  tout  im- 
pôt. 

L'article  17  ordonne  aux  cor>;nires  de 
Barbarie  de  respecter  les  vaisseaux  fran- 
çais et  leur  prescrit  de  délivrer  les  es- 
claves de  cette  nation  :  «  Déclarons, 
»  ajoute  le  hatU-sherif,  qu*en  cas  que  les 
«  dits  corsaires  continuent  leurs  bri- 
«  gandaf^,  à  la  première  [il:iinte  qui 
«•  notis  en  sera  faite  par  renipereur  de 
li  France  ,  les  vice-rois  et  gouverneurs 
«  des  dits  pays  seront  tenus  des  dom- 
«  mages  et  pertes  quMeeux  François  au- 
«  roui  faites,  et  seront  privés  de  leurs 
«  charges  ;  et  ne  sera  besoin  d'autre 
«  preuve  du  mal  fait  (|ue  la  plainte  qui 
«  en  s»  ra  faite  de  leur  part.  De  plus, 
■  nous  cousenions  et  avons  pour  agréai- 
«  ble,  si  les  corsaires  d* Alger  et  de 
«  Thunis  n^observent  ce  qui  est  fiorlé 
«  par  cette  capitulation,  que  rempereur 

•  de  France  leur  fasse  courir  sus,  (es 
«  chastie  et  les  prive  de  ses  ports,  et 

•  protestons  de  n'abandonner  pour  cela 


«  l'ainil 
«  pénales.' 

L'article  18  concède  aux  Français  k 
privilège  de  la  pèche  du  eorail  lur kl 
côtes  de  Barbarie. 

L'article  S6  dit  :  «  Et  paor  nm 
«t  qu'iceloi  empereur  de  FranesetteiAR 
«  tous  les  roys  et  princes  chrétiens,  k 
«  plus  noble  et  de  la  plus  haute  famille 
«  et  le  plus  parfaict  amy  que  nous  a)oni 
«  acquis  entre  les  dits  roys  et  princes  de 
«  la  croyance  de  Jésus ,  lious  vouloos  et 
«  commandons  queaQnambasiaideur,fû 
«  réside  à  notre  heureuse  Porte,  ait  la  pr^ 
«  séance  sur  l'ambassadeur  d'Espagne  et 
«  sur  ceux  des  autres  roys  et  princes.  • 

Knfin  ,  le  ÔO*  et  dernier  article  cod- 
tient  le  serineol  solennel  du  suiUn(ieB!e 
point  contrevenir  au  traité  •  taat 
«  renperenr  de  France  terteoortiatil 
«  ferme  à  la  conservatioi  i  d  e  notre  uailiè, 
«  acceptant  dès  à  présent  la  sienne,  aw 
o  la  volonté  de  la  tenir  ciiere  et  tnbtrt 
m  estime  (*).•• 

On  voit  par  ces  capitulations 
la  France  était  en  estime  auprès  de  b 
PorteOttomaneen  1605.  A  parUrdrortie 
époque,  c'est-à-dire  à  partir  dtniépart ^ 
de  l'and)assadeur  Savary  de  HreNts 
les  rapports  de  bonne  amitié  qui  avaient 
existé  jusque-la  entre  les  deux  pui$sah| 
ces,  commencèrent  à  se  refiroiéirlt«M 
Heu  de  se  maintenir,  rinflueoee  de  Jii 
France  non-seulement  alla  eu 
sant,  mais  s'éteiu'nit  presque  entif'< 
ment.  Kn  1012,  Tauihass  ulejir  d»' f  n 
a  Constantinopie,  Achille  de  LiaiUv, 
Krossièrement  insulté  et  enfermé 
^pt-TourspQur  atoir  favorisé  fiba  ' 
d'un  seigneur  polonais.  H  fallut  ' 
quin/"  mille  piastres  pour  obtenir  ^ 
livrtiico.  dépendant  1  ouisXIlli'JÎ 
rapjiele ,  et  ayant  cuNviye  un  inurd 
bassadeur  pour  demander  >jU>f»vi 
des  injures  reçues  par  la  Frsceet^ 
personne,  la  satisfaction  fut 
telle  qu'on  la  demandait,  etds, 
fut  cliarije  de  porter  r'>' 
présents  de  la  part  du  sultan, 
la  bonne  iuleili^euce  était  r< 
Ijévy,  sueceaseiir  de  ilarli9,aNt 
pkis  d'outrages  à  sapporter  qas  àsl 
fut  obligé  d'admettre  les  Védtf0a>| 
parta^  de  son  sinfli 


(*)  Yoy.  UvaUée,  iUd^ 
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lous  avons  m  que  l«'s  A  n|;lats  avaient 
blenu  les  mêmes  capituin lions  (jue  cel- 
dont  jouissaient  les  Français.  Le 
\ùm  avantage  avait  été  fait  aux  llul- 
indais  en  IGl2,  de  manière  que,  sous  ce 
apportée  privilège  exclusif  delà  Pranee 
lait  devenu  parfaitement  illusoire. 
Pendant  le  resteduregnede  Louis  XIII 
t  pendant  la  minorité  de  Louis  XIV  ,  la 
orte  témoiL'na  des  sentiments  plutôt 
oslilesc^ue  faxorables  u  la  France.  Li  \yf 
iphittani  Mareheville  eurent  à  subir 
Mwoup  d*avanies,  soit  que  eela  tint  à 
«roonduilc  imprudente,  soit  (jue  reel- 
tnenl  les  dispositions  du  calHuct  otlo- 
1311  eussent  entièrement  ehaii;^('  vis  a- 
iis  de  la  France.  Cependant  il  n'était 
u  sans  importance  pour  nous  que  ces 
aliiiieots  chaugeassent  de  gré  ou  de 
Éee,  car  à  cette  époque  notre  com- 
i<*rce  avec  le  Levant  était  de  6,064,000 
Ufs  par  an. 

Lorsque  les  Turcs  eurent  résolu  de 
emparer  de  Candie,  Mazarin  envoya 
iCoosUiiitinople  uo  ambassadeur  ex- 

Knaire,  H.  de  Varennes ,  pour  of- 
divan  la  médiation  de  la  France. 
I divan  rejeta  cette  proposition,  et 
azarin,  se  tournant  alors  vers  le^ 
éiiitiens,  leur  offrit  le  concours  de  la 
irine française,  non  d*une  manière  ou- 

:B  et  patente,  comme  il  convenait  à 
puissance  telle  que  la  France;  mais 
UDe  manière  cachée  et  en  tout  cas  dt  - 
vouable.  Il  leur  envoya  aussi  de  l'ar- 
nt,  mais  secrètement  et  en  son  nom; 
lin,  il  permit  aussi  aux  Vénitiens  de 
rerdes  troupes  en  Pranee,  et  plus  de 

tente  mille  Français  passèrent  au 
\  de  b  République  pendant  les 
i2t-cînq années (|ue  dura  sa  imerreavec 
Turquie:  mais,  eonnne  nous  l'aNons 
.  |)lus  iiaut ,  ces  secours  donues  par  le 
inutreMazarinà  Venisen'étaient  point 
us  yeux  dee  secours  donnés  par  la 
anœ  aux  ennemis  de  la  Turquie  ;  et  il 
\vait  si  peu  le  pays  engagé  qu'il  offrit 
nouveau  sa  médiation  ,  qui  fut  en- 
re  rcjetée.  Cependant  le  divan  ne  fut 
s&ans  s'apercevoir  que  la  France  lui 
il  hostile  et  n^osait  pas  se  déclarer 
le.  Des  correspondances  furent  inter- 
ptets  et  rauihassaJeur  de  France,  De- 
laye,  jet<t  en  prison  (  lG(iO).  Enappre- 

At     événement,  JUazaria  envoya  à 


Constantinople  un  gentilhonumiMMOné 
Ulondel  pour  denuinder  la  délivrance  de 

l'ambassadeur.  Le  nouvel  envoyé  fut  reçu 
avee hauteur,  et  la  Portese  plaignit  desse- 
coursque  la  Fianeedt)nnai  ta  ses  ennemis. 
Alors  Delahaye  fut  rappelé ,  et  il  ne  resta 
plus  à  Constantinople  qu'un  marchand 
charité  d'affaires  de  la  France  (  1661- 
KiCô;.  Toutefois,  (juoiqu'une  rupture  ou- 
verte panit  inévitable,  elle  n'eut  point 
lieu  :  Mazarin  se  eonlenla  d'envover 
quatre  mille  Français  a  Candie  et  de  don- 
ner du  secours  à  rêmpereurd*Allemagne, 
occupé  en  ce  moment  à  la  guerre  de  lion- 
i^'rie.  Ce  fut  alors  queLouis XIV  envoya 
au  secours  de  l'empereur  d'Allemaiïm» 
six  mille  Fran(;ais  et  vin^l  quatre  in;lle 
hommes  de  la  li<^uedu  Rhin,  connnantlés 
par  le  duc  de  la  Feuillade  et  le  comte  de 
Coligny.  Ce  fut  aussi  dans  cette  circons- 
tance  (IGGI)  (pfeut  lieu  la  fameuse  ba- 
taille du  Saint  fjoihard  (voy.  ce  mot). 

ÏM  mèin.;  te  M  js  pi'il  envoyait  des 
secours  aux  elireiu  ns  attaques  par  les 
Turcs, Louis  XlVfaisaitdumu  i  laehaiise 
aux  Barbares^uesdans  la  Méditerranéei 
et  essayait  même  de  s'établir  sur  la  Cote 
d'Afrique  àOigeri  ;  il  espérait  par  là  ame- 
ner le  divan  à  faire  des  rej)aralions  et  h 
ili'inandei"  (jue  l'ancimnc  alli  ance  entre 
lesdeu.\  peuple^ûU  renuu\elee.  Le  divan 
n*en  fit  rien,  et  Colbert  engagea  enfin 
I«ouis  XIV  à  envoyer  des  ambassadeurs 
à  Constantinople,  pour  demander  le  re- 
nouvi'lieinent  des  capitulations  et  s'il 
conv  ien  II  lit  a  la  Porte  de  recevoir  De- 
laliaye  comme  ambassadeur.  La  réponse 
qu'ils  reçurent  fut  que  l'alliance  de  lu 
Porte  avec  la  France  était  trop  ancienne 
pour  pouvoir  être  troublée  par  la  con- 
duite plus  ou  moins  st-nsée  d'un  ambas- 
sa-leur.  Maisfpiand  Delahayefut  arrivé  à 
(ionstanlinople ,  le  i^riiud  vizir  Riuprili 
l'accueillit  fort  mal,  lui  reprocha  les 
secours  donnésaux  Vénitiens  et  aux  Im- 
périaux, les  courses  contre  les  Bar- 
uaresques  et  la  prise  de  Gi^eri  ;  il  alla 
plus  loin,  viola  le  cérémonial  d'usage, 
et  se  conduisit  d  une  m  inière  si  inso- 
lente a  i*('^ard  de  Delahaye,  que  celui-ci, 
pousse  à  bout,  lui  ieta  les  capitulations 
à  la  téte  et  porta  la  main  à  son  épée. 
Alors  les  gardes  se  ruèrent  sur  lui,  le 
frappèri'ut,  et  il  fit  enfermé  pendant 
trois  jours  dans  le  p  ilais.  Mais  le  Grand 

Seigneur,  aj^ant  appris  ce  ^ui  se  passait 
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et  craijîiiant  que  la  guerre  ne  s'ensui- 
vît, ordonna  a  Riuprili  de  se  récoo- 
eilier  a?ee  Tambassadeur,  ce  qui  eut 
lieu  en  effet. 

Dcialiaye  avait  ordre  do  d(Mnnnder 
le  renouvellement  des  c.ipituKilions  ,  et 
la  liberté  pour  les  Français  de  commercer 
avec  les  Indes  par  la  mer  Rouge  et  FÉ- 
gypte;  ces  demandes  furent  repousséei. 
Les  Génois,  qui  commerçaient  dans  le  f  .e- 
mntsous  la  bannière  française,  sVtaient 
recommandés  :i  \:\  France  pour  obtenir 
du  Grand  Si'igneurla  libertede  couimer- 
cer  directement  avec  ses  sujets;  ils 
avaient  été  refusés.  Alors  ils  s'adressè* 
rent  à  TAngleterre  et,  par  sa  protection, 
obtinrent  des  capitulations  analogues 
à  celles  des  Anglais  et  des  HolLiiidnis. 
T^uis  XIV  ordonna  à  Delnliayc  de  d"- 
maruler  la  révocation  de  ces  capitulations 
comme  étant  une  violation  du  traité 
])ar  lequel  la  Porte  ji*en gageait  à  ne  re* 
cevoir  en  Turquie  ancuno  nation  euro- 
péenne que  sous  la  bannière  française. 
F.e  vizir  lui  répondit  «  qn."  la  Siihlinie 
Porte  était  ouverte  poiir  s.»  retirer  {\(*. 
même  que  pour  venir  j  que  Tempereur 
de  France  n  avait  pas  le  droit  de  vouloir 
pinp(^(tlier  le  Grand  Seigneur  de  faire  la 
paix  avec  de  vieux  enne:nis ,  et  de  leur 
accorder  des  capilidations  lorsqtfils  ve- 
naient les  lui  demander.  Qu'il  devait  suf- 
fire à  Sa  Majesté  trètre  reconnue  a  la 
Porte  comme  Padischa  et  comme  pre- 
mier prince  de  la  chrétienté  sans  préten- 
dre  rien  lui  prescrire  pour  les  autres.  • 
Delaliaye  récrimina  en  termes  offensants 
contre  la  mauvaise  foi  de  la  conr  otto- 
mane; et  revenant  sur  respéct*  de  uràee 
que  le  Grand  Sei<;neur  taisait  au  roi  de 
France  en  te  reconnaissant  comme  le  pre- 
mier prince  chrétien,»  ce  titre,dit-i],  mon 
«  maître  n*eu  est  redevable  qu*à  Dieu  et 
«  à  sesarmos  victorieuses  >»  Le  traitéfait 
avec  les  Génois  fut  mainleiui  (M. 

Kalin,  les  injures  de  la  Porte  a  IViiard 
de  la  France  augmentant  tous  les  jours, 


à  Louis  XIV,  avec  une  lettre  dtiçulutv; 
toutefois  ni  l'ambassadeur  ni  la  lettre 
n'apportaient  de  réparations,  et  si»Goi>  j 
bert,  qui  s'y  opposa  de  toutes sesform, 
la  guerre  eiU  été  déclarée  a  la  Turquie 
Mais,  au  lieu  de  la  guerre,  on  envoya  un 
nouvel  ambassadeur  a  Constanlirufle 
pour  remplacer  Delabaye  (1670;,elûn 
réglementa  le  commerce. 

Le  marquis  de  Nointel,qoi  éditle 
nouvel  ambassadeur,  ne  fut  pÀ  plasin* 

ren\  que  s**s  prédéeesspurs;  non-çf«!c* 
nient  on  ne  voulut  point  luiaccordtrtv 

au 'il  demandait,  mais  on  refusa  même 
'ajouter  foi  à  ses  demandes.  l/mi^WV 
fut  vivement  irrité  de  cette  condniie  du 
divan  à  son  égard ,  et  résolut  d'en  te 
ven'j^pance.  On  fit  de  grands  armemftiU 
à  Toulon,  et  tout  faisait  présumer  la 
iXfierre  avec  l'empire  turc,  lorsque  les 
préparatifs  se  tournèrent  tout  a  coap 
du  cdté  de  la  Hollande.  CepmM 
Lionne  écrivit  au  vizir  pour  se  plainâft 
de  la  conduite  du  divan;  lui  déclarwi 
(lue  si  on  ne  voulait  doimer  créance  m 
demandes  de  Notniel,  celui-ci  revien- 
drai Innmédiatemenl  eu  France.  Le  vizir 
diangea  alors  de  conduite,  et  on  si  Ml 
à  négocier;  les  n^oeiations,  condiAa 
avec  mauvaise  foi  et  malveillance  pir 
les  Turcs,  traînèrent  d'abord  en  lon- 
gueur; mais  la  nouvelle  de  In  conquête 
de  la  Hollande  vint  etdin  en  hàler Jfj 
terme.  Les  capiuilaliuns  furent  atojH 
dressées  sur  les  mémnirrs  vûèBmê^ 
Nointel,  qui  Us  envoya  toutes  signé» i 
Louis  XIV  (  5  juin  167n  ).  Ces  rapitulî- 
tions  étaieiit  nii  fond  les  mrines  ç-^ 
celles  de  Hio  I  ;  on  y  ajouta  de  plus  li.^* 
uent  articles  nouveaux  touciwni  les  ré- 
clamations sotdevées  par  Ja 
Quant  au  passaj^e  de  la  mer  Rousit  ^ 
s  y  opposa  en  donnant  pour  preteiif  ^  * 
res;)pet  <pie  Ton  devait  au  tombeau    M'*  j 
homet  t\'\\  courait  risque  (fèlre  enlt'^ 
Les  relations  de  la  France  aw«  ^ 
Turquie,  bien  que  devenues  aiois^ 


Louis  XIV  donna  ordre  à  Detahaye  de  amicales,  n'eurent  cepembol  plos  ^ 

quitter  Constantinople,  et  envoya  quatre  «iractère  de  franchise  et  de  bonne  j  rr* 

vaisseatix  pour  ramener  tous  les  IVan-  tié  d'autrefois;  il  fut  ir.ême  que^ti^MJ 

çais  fpii  Pavaient  suivi.  Mais  Deîah  ive,  pendant  /piel  jne  temps  de  rtMioaveù^ 

qui  tenait  à  sa  place,  inanccuvra  de  telle  les  hostilités  et  de  commencer  contra 


qui  tenait  a  sa  pi 
sorte  qu*il  se  ra^ 
tomane ,  et  fit  envoyer  un 

(*)  Yogr.  Uvallée,  IbM. ,  ptg.,  »0, 


sorte  qu'il  se  rapprocha  de  la  cour  ot-    l'empire  ottoman  une  espèce  de  CTjH 

ambas.sadeuc   sade.  Mais  les  événenieatslMriM|iii 
r  Europe  ne  permirent  poim 
suite  à  des  projets  qui,  cttSi 
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l  auraienteu  d'autre  but  quedeutUfaire 
a  vaoilé  du  grand  roi. 
Mm  ne  [Mneroos  pas  id  dei  eipédi- 
ifos  de  Louis  XlVaontre  les  Barbares- 

|iies,  d*abord  parée  qu'elles  ont  été  dé- 
rites  ailleurs;  en  second  lifii,  parce  qu'à 

ipOf^uc  dont  nous  parlons,  W.s  Barba- 
exjufs  avaient  depuis  longtemps  se- 
oué  Tautorité  du  sultan,  dont  ils  seop 
IhoiC  Da  ftoonnallre  que  nomioala- 
sent  la  puissance.  Voy.  B4rbabesqubs 
Relations  avec  les  Ktats),  Toutefois 
es  expéditions  eurent  un  contre-coup 

Constanlinople  ,  et  inspirèreut  une 
rande  crainte  au  divan. 

Kooi  ne  npportcnws  pas  non 
mn  les  déorarahes  qui  furent  faites 
prs  œtle  époque  pour  faire  conclure  à 
!  Turquie  une  ligue  offensive  et  dé- 

nsive  jvec  ia  France,  alin  de  tenir  en 

il' c  la  inoison  d'Autriebe  et  d'agir  sur 
4  âiùires  de  la  Pologne  ;  toutes  ces 
fcMii  lirn  n'ayant  produit  aucun  résul- 
I  durable  «  et  la  Forte  ayant  toujours 
p  de  son  propre  mouvement ,  écoulant 
«  conseils  de  la  France  ou  les  rejetant 

ivaat  que  son  propre  intérêt  le  lui 
^unandait. 

la  politique  du  êàmà  fot,  ainsi  que 
tes  fanons  de  le  dire,  peu  favonlile  a  la 

Ince  pendant  le  règne  de  Louis  XIV. 
s  ambassadeurs  du  grand  roi  eurent 
«ubir  à  Constantinople  bien  des  ava- 
*s,  et  lui-même  dévora  plus  d'un  uf- 
lot  que  la  politique  générale  de  TLu- 
MrempéeDa  deten^. 
Idus  la  régence  qui  suivit  le  règne  de 
misXJVt  les  relations  de  la  France  avec 
Turquie  se  maintinrent  sur  le  me^ne 
•<i,et  il  enfiJtdenKMnesous  Louis  XV. 
Autriche ,  d'accord  avec  ia  Russie,  ré- 
fut  alors  le  déuoeoibremeotde  remptre 
te  La  Franee  en  préfint  le  ditan; 
il  le  divan,  qui  evoyait  avoir  à  se 
lindre  de  la  France,  et  qui  d'ailleurs 
lit  convaincu  que  les  avertissements 
i»^conseils  qu'on  lui  donnait,  avaient 
ibut  intéressé,  ne  voulut  point  prêter 
1  à  ee  que  lui  dtsafenl  les  agents  de 
mis  XV.  Il  se  refusa  également  à  eu- 
èr  dans  les  projets  de  la  Suède ,  et  se 
induisit  en  toute  circonstance  comme 
!  était  frappé  de  vertige.  Cependant 
pais  de  Beijgrade,  avantageuse  encore  à 
iTorquie,  fut  conclue,  en  1739,  sous  la 


iiorqu 
■ttoa 


delanuMe. 


«  Cette  paix  replaça  la  Porte  otto- 
mane au  rang  dont  la  paix  de  Carlo- 
irits  l'avait  &t  déchoir;  mais  e'est  le 

dernier  traité  avantageux  qu'aient  si- 
gné les  Turcs.  FJle  fut  due  entière- 
ment à  la  politique  habile  et  zélée  de  la 
France,  (jui  se  vengea  dignement  par  sa 
médiation  de  l'abandon  ou  son  alliée 
Fanit  laissée  pendant  ia  guerre.  «  Ce 
traité,  4it  M.  de  Hammer,  qui  établit 
un  nouveau  règlement  avantageux  à  la 
Porte  et  (jui  fut  ronclu  sous  la  média- 
tion et  la  tîarantie  de  la  France,  est, 
sous  ce  double  point  de  vue  ,  l'un  des 
actes  les  plus  saillauts  que  mentionnent 
les  annales  diplomatiques  ottomanes  et 
françaises.  I/infloence  de  la  France  sur 
les  affaires  de  l'empire  ottoman  ne  ftit 
jamais  aussi  décisive  ni  avant  ni  après  , 
et  la  mission  de  M.  de  Villeneuve  est 
assurément  la  plus  mémorable  que  si- 
gnale l'histoire  des  relations  diplomati- 
ques de  la  France  atee  la  Turquie.  »  Vil> 
leneuve ,  rarétu  du  titre  éclatant  d*an> 
bassadeur  extraordinaire,  était  à  la  fois 
l'âme ,  le  conseil  et  le  p;uide  de  toutes 
les  négociations  entamées  à  cette  époque 
auprès  de  la  Porte  par  les  divers  cabi- 
nets  européens. 

«  Le  premier  usage  que  fit  la  Franee 
de  son  crédit  fut  d*eclairer  la  Porte  sor 
le  système  politique  qu'elle  devait  suivre, 
en  lui  montrant  l'existence  de  la  Suède 
et  de  la  Pologne  comme  intimement  liée 
à  la  sienne.  Aussi  ne  pouvant  dans  les 
conjoncturss  actuelles  runir  à  la  Polo- 
gne devenue  vassale  de  la  Russie,  elle  lui 
fit  signer  avec  la  Suède  d'abord  un  traité 
d'amitié  et  de  commerce ,  puis  un  traité 
d'aliianceoftensiveet  défensive,  en  vertu 
duquel  les  deux  htats  se  prêtaient  un 
appui  mutuel  en  cas  d'agression  de  la 
Runie.  Cette  alliance  est  réellement  la 
pramiéra  qui  ait  été  siipée  entre  la  Porte 
et  une  puissance  chrétienne;  comme  elle 
était  contraire  aux  nsagesdes  Ottomans, 
elle  témoigne  du  changement  qui  s'était 
opéré  dans  leur  situation  européenne 
et  du  aentiaaent  qu'ils  eommen^ent  à 
preadre  de  leurs  dangen^  L'ambassa- 
deur russe  s'efforça  de  rompre  ce  traité 
en  corrompant  l'ambassadeur  français 
et  les  ministres  ottomans;  mais  les  pré- 
sents de  la  czariue  ne  changèrent  rien 
à  ia  politique  de  Villeneuve,  qui  prému- 
nit eontn  les  offtei  de  ta  AMsta  ta 
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Mil  cHeodi  et  rfailerprète  de  la  Bnle  ; 
«t  le  tnit6  fat  màintaQU. 

«  Villeneure  profita  encore  da  méàxt 
tout-paîssant  dont  il  jouissait  auprès 
du  divan,  pour  demander  le  renouvel- 
lement des  capitulations.  Le  sultan  s*em- 
presfia  de  le  satisfaire  en  apportant  au 
Mti-«lMrif  del6fS  «outei  lee  modifie»- 
tioQs  exigées  par  la  France;  et  lee  ei- 
pitulations  du  30  mai  1740  devinrent 
un  traité  formel  d*amitié  et  de  commerce 
en  quatre-vio^t-cinq  articles,  qui  n'a  été 
renouvelé  qu'une  seule  fois  en  1802,  et 

Soi  encore  au)ourd*but  les  relations 
e  la  raneeavee  IwpiraottDman  (*%  » 
Le  divan  retomba  alors  dans  une  com- 
plète sécurité  à  Tégard  de  la  Russie  et 
de  l'Autriche,  et  il  fallut,  pour  l'en  faire 
sortir,  le  grand  événement  du  démem- 
brement de  la  Pologae.  Alors  il  com- 
Mifa  à  eoBfraodiB  que  Tempire  dee 
OeoHUilii  puamik  bien,  lui  aussi,  étoa 
regardé  par  la  Russie  et  PAutriche 
eomme  une  proie  que  Ton  pouvait  se 

{partager,  et  il  n'hésita  phis  à  déclarer 
a  guerre  à  la  première  deces  puissances. 
Cette  guerre  toutefois  hii  fiit  funeste ,  et 
apids  h  perte  d^une  grande  étendue  da 
pays,  il  offrit  la  France  eomme  média- 
trice pour  conclure  la  paix ,  qui  fut  si- 
gnée à  Kaîn  a  rdji ,  le  10  juillet  1774. 

Malgré  les  sages  avis  delà  France, 
le  divan  avait  longtemps  refusé  de  croire 
aux  projeta  anrintieux  de  ses  voisine;  fl 
AJlut  beaneonp  d'outrages  pour  lui  met- 
tre les  armes  à  la  main.  Mais  il  était 
trop  tard,  et  partout  où  les  Turcs  se 
mesurèrent  avec  les  Russes,  ils  furent 
battus.  La  paix  de  lassi,  conclue,  de  nou- 
veau en  1792 ,  avec  la  Russie,  témoin 
gna  de  llnfuenoe  croiaaante  de  «Ile 
puiaiaaee  et  de  f  obaissemene  de  la  TkRb 
foic. 

Les  événements  graves  qui ,  à  cette 
épo(|ue,  afîitèrent  l'Europe  chrétienne 
et  la  France  enpartic^xlier,  ne  permirent 
paa.  à  eme  éwnlère  dee^eeenper  ' 

acti  veo 


«ftdm  de  l^rient  aussi 
que  par  le  passé.  Ses  relations  avec 
la  Porte  ottomane  furent  négligées 
jusqu'au  moment  de  l'expédition  d'fe- 
gypte.  Lorsque  le  directoire  eut  résolu 
cette  lointaine  conquête,  TaHegmod  re- 

9rt  roedie  d^aNar  à  OeoMolinople 

•        ^  • 

(»)  fcsvsiiis,  aiwM  imMi^  t  aii  f,  asi 


{tiquer  au  sultan  que  le  but  de  Texpédi- 
tion  n'était  p»oiot  d'ettmsr  a  psii> 

sance,  ouis  bien  celle  de  VAngleterre, 
dont  on  voulait  détruire  en  wpte  le 
commerce  avec  l'Inde.  Tallevraiw  nf  put 
arriver  jusqu'à  Constantinople,  et  son 
délégué  ne  réussit  pas  dans  sa  missioo:  k 
ékfm  anait  été  gagné  par  T  Angleterre, 
et  la  Tkiiqnie,  tegawant  re^éditin 
française  comme  nn  ontrage  à  sapjà- 
sance ,  fit  alliance  avec  cette  decaièR 
puissance  et  la  Russie. 

On  peut  voir  à  l'article  Égypts  (Cam- 
pagne d')  quel  fut  le  résultat  de  cette  a* 
^ition.  LaPorteottocnaMiieaâglira 
rien  pour  combattra  les  Fraaçaii.  w 

f>orts  furent  livrés  aux  Anglais  ;apwî 
e  départ  de  Bonaparte,  le  pacba  4f 
Damas  rassembla  une  année  de  qu^ 
rante  mille  bommes  et  marcba  oodUc 
notie  armée.  Kleber  le  battit  aai  «fi- 
ronsde  Matarieh  etii  Belbéb;bottMK 
le  Caire  et  sVn  empara  (mars  1900^; 
et'  néanmoins  TÉgypte  fikévaeaéepv 
les  troupes  franchises. 

Sous  l'empire^  les  événements dsrEB* 
rope  préoccupèrent  trop  vivemeat  9i* 
poléon  pour  qn'il  pût  domwr  m 
rieuse  attention  ans  affaires  d'Omii 
Cependant  il  envoya  des  émissaiiT<  i 
Constantinople  pour  faire  comprend^  i 
la  Porte  le  danger  qui  la  menaoaii  u« 
côté  de  ]a  Russie,  et  le  sultan' oani 
enfin  les  veui.  «  L'ambassaénr  ^ 
France  Séketiani  m^nui  les  bM 
nationales  contre  les  Moecovites,  et  e&< 
gagea  Sélim  h  faire  rentrer  direct^oi^'^ 
sous  son  obéissance  la  ValachJe  ^, 
Moldavie,  devenues  en  réalité  de»  çj 
vinees  russes.  Alexandre  re4;ai  ~ 
entreprise  comne  Én  ontrage 
aur-le-cbamp  uneaîviéerde^ 

niiii-  '»  "nines,  comrn mdrs  par 
son,  dans  les  princip  tuîrs.  Mi^Ms* 
s'avança  jusqu'à  Bueharest,  et  fi"' 
volter  la  Servie.  Selim  envofaa#C 
mée  eor  le  Danube.  NanoMon  ei!* 
à  Sébeeliani  de  TCBwrrar  raliaa«f««: 
bi  Porte  par  tous  les  moyens ,  età  M»- 
mont,  gouverneur  de  la  Dalmatie. 
faire  passer  des  ofliciers  et  de* 
aux  pachas  de  Bosnie  et  de  Scutiri 
lenoantce  temps  lui-même  s'avao^] 
li'Piriognei  d  neT 

nUvilléf»  aULém 
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or  marche  en  Valachte  pour  a'oecu- 

irdiQtérêts  plus  imminents. 

!<  8fliBi«  Miiiiié  pn*  cette  putemitt 

iHilioo,  déclara  solennellement  la 
à  la  Russie,  et  rinfluenee  fran- 
ise  fot  toute-puissante  à  Constant!  no- 
»  Mais  alors  l'Angleterre  vint  au 
urs  de  sou  allié  impérial;  elle  envoya 
liltllédilerraiiée  une  flotte  gai  toni* 
1  k  iribn  de  lenfoyer  Sébaraaai,  de 
iKabnee  avec  la  Russie  et  fAngl^ 
Te  contre  la  France,  décéder  aux  Rus- 
i  la  Moldavie  et  fa  Valachie,  de  re- 
ttre  les  Dardanelles,  sa  flotte  et  ses 
oiiijons  navales  aux  Anglais.  Sélim  re- 
iees  propositiofie  aussi  étranges  par 
r  insolence  que  par  leur  ineptie  : 
il,  malgré  les  avis  de  Sébastian!, 

G prit  aucune  mesure  de  défense, 
ta  flotte  anglaise,  commandée 
Duckworth,  traversa  les  Dardanel- 
t  qui  n'étaient  pas  gardées,  brûla 
I  y  line  BUT  tores  et  arriva  devant 
istantiiH^»ie,  qu^elKe  mena^  d\u 
Bberdement.  Le  peuple  était  furieux, 
•îpmandait  des  armes;  mais  les  mi- 
res tremblèrent  et  décidèrent  le  sul- 
i  renvoyer  Sébastiani.  Celui-ci  refusa 
iirtir.  •  L'empereur,  dit-il,  ne  Tondra 

Xane  lUblesseifidignedehir,  des- 
da  haut  rang  où  T'ont  pM  ses 
^rieux  ancêtres.  Vos  rempartsnesont 
>^  armés ,  mais  vous  avez  du  fer,  des 
onitions,  des  vivres,  des  brns,  ajou- 
|>jdu  courage  et  vous  tnouipherez 
nm  «memis.  »  L'énergie  de  Tam* 
ifcul  I  jiilraaSéIfm.  «On  veut  queje 
hé  la  guerre  à  mon  meilleur  ami, 
lit-il  ;  écris  à  l'empereur  qu'il  peut 
mpter  sur  moi  comme  je  compte  sur 
i  > ,  et  il  mit  à  sa  disposition  toutes 
cssources  de  sa  capitale.  Sébastiaui 
ËÊ  Duefcworth  par  nne  négociation. 
En  liait  joon,  pendant  lesquels ,  a 
^de  guelqaes  ofQciers  français  « 
•êee  à  1  enthousiasme  des  Turcs ,  il 
rit  Constantinople  et  les  détroits  de 
ents  bouches  à  lea,  de  cent  chalou- 
canonnières,  d'une  ligne  de  vais- 
m  niés  et  embossés.  Alors  Dock* 
^  n'eut  plos  qu'à  se  mettre  en  re> 
ie,  de  peur  que  les  Dardanelles  ne 
nssent  fermées  :  mais  il  ne  repassa 
iroit  qu'en  perdant  deux  corvettes 
ptcenis  hommes  (février  1807).  Cé- 
une  victoire  (MNir  la  Franee  :  aussi 


Napoléon  envoya  à  Sébastiani  des  offl- 
elers  et  des  artilleurs  pour  organiser 
IParmée  torque;  et  II  ovdcÎRia  à  Mai  mont 
de  se  tenir  prat  à  fbriBerfeitrénie  droite 
de  la  grande  armée  en  marchant  avec 
vingt-cinq  mille  imnimes  dans  la  Secw 
vie(*).  • 

Toutefois  la  bonne  volonté  de  Sé- 
Uni  vis-à-vis  de  la  Fraoee  n'eut  pas  les  ré- 
ioltats  (^u'on  en  pouvait  attendre.  Quel- 
qnes  mois  après  sa  vigoureuse  résistanoa 
contre  les  An^^lnis,  il  fut  déposé  par  les 
janissaires ,  et  remplacé  par  son  neveu 
Mustapha.  L'influence  française  cessa 
alors  de^  se  faire  sentir  à  Constantino- 
ple ,  et  si  la  gœrrese  eonthraa  eontra  la 
Russie,  ce  rat  moins  comme  alliée  de  lA 
France  qu'agit  la  Turquie, que  dans  son 
intérêt  personnel.  Dun  autre  côté,  la 
France,  changeant  tout  à  coup  de  poil- 
tique,  offrit  ou,  pour  mieux  dire,  im- 
posa sa  médiation.  Un  article  du  traité 
aeeret  ds  Tihitt  portait  que  si  la  Forte 
ntoeptattpaseette  médiation,  oo  si  lee 
négociations  ne  conduisaient  pas  à  un 
résultat  satisfaisant,  la  France  ferait 
cause  commune  avec  la  Russie  contre  la 
Porte,  et  les  deux  puissances  contrac- 
ttntess'entendraient  ponr  soustrahetov» 
tes  les  provinees  de  l'empire  ottoman 
en  Euroue,  Ja  ville  de  Constantinople  et 
la  Romelie  exceptées ,  au  joug  et  aux 
vexations  des  Turcs.  Un  armistice  fut 
alors  signé  entre  la  Turquie  et  la  Rus- 
sie, et  œlle-ci  continua  à  occuper  laV  a- 
laebie  et  la  noMarie  (IW). 

Cependant  la  Turquie  ne  tarda  pas 
à  reprendre  les  armes  contre  la  E» 
sie,  mais  elle  ne  fut  point  heureuse;  pen- 
dant les  campagnes  de  1810  et  1811,  elle 
éprouva  des  revers,  perdit  la  plupart  de 
ses  places  sur  le  Danube ,  et  se  vit  en- 
oore  ohlisée  de  demander  la  paix.  Bu- 
ehaiest  fut  indiqué  pour  la  réunion 
d'un  congrès.  Piapoléon  lit  tous  ses  ef- 
forts pour  empêcher  les  négociations 
d'arriver  à  un  résultat.  Andréossy,  son 
ambassadeur  à  Constantinople,  excita 
le  sultan  Mahmoud  à  passer  le  Danube 
à  la  téla  d'une  armée  eonsidénble;  mais 
Il  ne  put  rien  obtenir;  le  divan  était 
travaillé  par  l'Angleterre,  et  l'empereur 
Mahmoud  ne  put  triompher  de  l'opposi- 
tion de  ses  ministres  (1612). 

C)  UValMe,  HiêL  dêiFranfait^  t  IT,  p. 
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Le  gouvernement  de  la  restaura- 
tion renoua  les  anciennes  relations 
de  la  France  avec  Tempire  ottoman,  et, 
en  18 19,  envo^-a  àConstantinople  le  mar- 
quis de  la  Rivière  (voy.  ce  nom).  Des  rap- 
portsdebonneamitie  furent  alors  établis 
entre  le^  deux  l^Aats.  Mais  nous  ne  pou- 
vons entrer  ici  dans  le  détail  des  trai- 
tés qui  furent  faits  dans  un  intérêt  pu- 
rement commercial  ;  disons  seulement 
que,  sous  le  rapport  politique,  la  Tur- 
quie retrouva  dans  la  France  son  an- 
cienne et  Gdèle  alliée.  Cependant,  lors 
du  soulèvement  de  la  Grèce,  la  Tur- 
quie ayant  refusé  obstinément  de  se 
soumettre  à  Tultimatum  des  puissances 
européennes,  qui  s'étaient  portées  mé- 
diatrices entre  elle  et  les  malheureux 
Hellènes ,  la  France  ne  crut  pas  devoir 
abandonner  la  cause  de  Thumanité ,  et 
prit  une  part  brillante  à  la  victoire  de 
Navariu  (voy.  ce  nom). 

Depuis  1830  la  France  a  suivi  à  Té- 
gard  de  la  Turquie  la  politique  des  au- 
tres puissances  européeunes;  elle  a 

})ermis  à  la  Russie  détendre  son  in- 
luence  à  Constantinople,  au  point  qu'il 
serait  difficile  de  dire  si  cette  puissance 
trouverait  aujourd'hui  un  grand  avan- 
tage à  un  démembrement  matériel  de 
] 'empire  ottoman. 

TLBREAUDEGARAMBOUVILLE(Louis- 

Marie),  néà  Évreux  eu  1756,  avait  déjà 
servi  avec  distinction  dans  la  guerre 
d^Amérique ,  lorsque  les  événements  de 
1792  le  rappelèrent  sous  les  drapeaux. 
Il  se  distingua  dans  la  campagne  du 
Nord,  fut  nommé  général  de  division 
sur  lech.imp  de  bataille,  et  reçut  Tordre 
d'aller  prendre  le  commandement  de 
l'armée  des  Pyrénées-Orientales.  Ap- 
|)elé  dans  la  Vendée  vers  la  fin  de  1793, 
il  fut .  bientôt  après,  élevé  au  comman- 
dement en  chef  de  l'armée  de  TOuesl; 
s'empara,  dans  le  mois  de  nivôse  au  III, 
de  Noirmoutiers,  après  avoir  battu  l'ar- 
mée de  Cbarette;  défit  ensuite  celle  de  La 


Rochejacquelin  à  Montevrault;  passi,i 
la  fin  de  Tan  VI,  à  l'armée  de  Mayeoce, 
puis  prit  le  commandement  d'une  di- 
vision de  l'armée  d'observation, et  ftit 
enfin  chargé  de  celui  du  Valais.  Il  bat- 
tit l'ennemi  le  28  messidor  an  vn  sur 
les  deux  rives  du  Rhône,  forçâtes  Aus- 
tro-Russes à  remonter  leSunploD,et 
remporta  plusieurs  avantages  dans  la 
partie  septentrionale  du  PiémonV.  Ap- 
pelé peu  de  temps  après  à  la  l^le  d'une 
division  qui  devait  agir  dans  les  envi- 
rons de  Kehl ,  il  eut  l'intérim  du  com- 
mandement de  l'armée  du  Daoube. 
et  remporta  une  victoire  coni|)lète  sur 
les  Autrichiens,  qu'il  poursuivi  jusque 
dans  Biberuch.  Il  se  lit  ensuite  rtn^'- 
quer  en  Italie ,  notamment  à  la  prise  de 
Suse  et  au  combat  de  Broncelle,  qui 
préluda  d'une  manière  brillaole  Jui 
succès  de  la  campagne  de  Van  \W 
Après  la  bataille  de  Marengo,  à  laquelle 
il  avait  contribué,  le  premier  consul  If 
nomma  commandant  militaire  du  P"'- 
inont.  Il  lui  confia,  en  l'an  Xll,  letf* 
d'ambassadeur  auprès  des  Étals-lni^ 
d'Amérique.  Rentré  en  France  en 
sans  avoir  pu  obtenir  un  résult:^  ^ 
tisfaisant,  Turreau  fut  employé  a 
méed'Allemaj:ne,et  enfin  l'emjHTeur 
confia,  dans  les  derniers  jours  df 
1815,  la  défense  de  la  rive  gauche  (V 
Seine.  Il  mourut  en  1816. 

On  a  beaucoup  critiqué  ses  opérai 
militaires  dans  la  Vendée,  sans  bir^  i 
part   des   difficultés  qu'offrait  ' 
guerre;  dénoncé  à  la  convention  <i 
même  par  Merlin  de  Thioiiville,  pour  i 
conduite  à  l'armée  de  l'Ouest,  il 
sollicité  et  obtenu  d'être  jugé  par  H 
commission  militaire,  et  celle  comn: 
sion  l'avait  acquitté  à  runanimite.  ^ 
^  ENDEE  (Guerre  de). 

On  a  de  lui  :  1"  Aperçu  sur  la  • 
iion  politique  des  États-Unis,  I' 
1815;  Mémoires  pour  servira, 
toire  de  la  f^endée,  1815,  in-«*. 
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Ulm  (  bataille  et  priM  d*  )•  Uarmée 
«KaîM  était  depo»  ém  «m  féonie 
V  m  têm  de  la  Manche,  lorai|De 

RDperetir,  apprenant  an  fliéne  temps 
ic  l'Autriche  lui  déclarait  la  guerre , 

qu'une  année  autrichienne  entrait  en 
av ière,  ordonna  la  levée  des  camps  qui 
tiendaîcirt  da  Boulogne  àOaleada,  et 
t  dirigea  les  troupea  vers  l'Allemagne. 

L'Autriche  avait  aiganisé  son  atta- 
le  sur  deux  points  principaux.  Une 
mee ,  sous  les  ordres  de  rarchiduc 
urles,  se  portait  sur  TUaiie;  une  se- 
ode ,  que  comanndaît  l'archidiie  Fer- 
BBod,  a^t  soof  lui  le  général  M aek, 
Tahissait  le  territoire  bavaroÎB,  mar- 
âit  sur  le  Rhin,  s'appuynnt  par  le 

roi  à  l'armée  du  prince  Charles,  et 
nait  prendre  poaitioo  sur  larÎYe  droite 

Danube. 

OMt»  posilkNi  lalaaail  à  la  dif(ioii- 
8  dea  rrancaia  tooa  laa  pays  située 
ta  gauche  de  ce  fleuve.  Napoléon , 
re  de  ses  mouvements  ,  en  profita 
X  son  habileté  ordinaire.  Déjà  une 
ante  manœuvre  avait  coupe  à  len- 
ni  ses  cesamMilcatioiia  avee  M»* 
k  et  rAotriehe,  lorsque,  le  18  octo- 
1805  ,  la  prise  de  nfemingen  vint 
ôter  tout  espoir  de  salut.  I/archidtic 
rdinand  ne  pouvant  plus  conserver 
première  position,  dirigea  en  toute 
;e  vers  Ulm  les  corps  les  plus  rap- 
Mhés  du  point  meiiaeé,  et  les  fit  am- 
!  par^mvres  corps  qui  s*y  rallièrent, 
ttoe  en  détail,  l'armée  autrichienne 
t  occuper  les  environs  de  ta  ville , 
l'Jis  que  le  prince,  fort  maltraité  dans 
er&ea  rencontres,  fuyait  vers  la  Bo- 
ka,  pomafrl  par  fannéa  française. 
fSMl  alors  sur  ses  |iaa,  Hapoléoii 
tograda  sur  Ulm ,  coupa  toute  corn- 
inication  aux  troupes  qui  s'étaient 
fjiïiées  sous  les  murs  de  cette  place, 
les  força  de  s*y  enfermer. 
Depats  quelques  jours  le  tenpa  était 
rribla;  ima  phiie  abondante  et  eoo* 
M  avait  rendu  les  ebeiDias  presque 
praticables  :  Napoléon ,  impatient  , 
proposer  au  général  Mack  une  ca- 
Aiktion  qui  fut  acceptée  et  signée  le 

i'- 


17  oelabffe.  Elle  portait  que  la  place , 
avee  toua  ses  magasins  et  aoo  artillerie, 
israit  remise  au  Fonçais  le  35,  si 

avant  cette  époque  elle  n'était  point 
secourue;  que  l'armée  autrichienne  dé- 
poserait les  armes  sur  les  tilacis,  et 
serait  prisonnière,  à  l'exception  des 
ofleiers ,  qui  veteuraeraient  en  AntH- 
die.  En  vertu  d'une  seconde  capitula- 
tion, la  ville  fut  remise  le  20,  au  lien 
du  35;  et  le  lendemain,  rarinée  autri- 
chienne, forte  de  33,000  hommes,  détila 
devant  l'empereur. 

Umbianici  ,  peuples  gaulois  qui  ha- 
bitaient le  pays  situe  au  midi  de  la  ville 
d'Albi,  dans  le  département  do  Tarn. 

Unelli  ou  Vepcelli  ,  peuples  gau- 
lois dont  le  territoire  correspondait  à 
la  partie  occidentale  du  département  de 
la  Manche.  Ils  avaient  pour  capitale  une 
ville  maritime  nommée  d*abofil  Crockt" 
iomum ,  puis  Cftm/dacmnum  ,  et  dont 
In  position  devait  être  celle  du  village  de 
Turqueville,  à  quelques  lieues  à  l'ouest 
d'Audouville.  César  fait  mention  des 
Unelli  dans  ses  Commentaires. 

llHifom  imiTAiBB.  Depuis  les 
premiers  temps  de  la  roonarehie  jus» 
qu'an  règne  de  Louis  XIV,  il  n'y  eut 

pas,  à  proprement  parler,  d'uniformité 
dans  l'habillement  des  soldats,  ni  dans 
celui  des  officiers.  Les  premiers  Francs 
portaient  le  sayon  de  peau  ,  qu'ils  con- 
aervèrent  jusqu'au  einquième  siècle;  ils 
adoptèrent  ensuite  le  costume  romain 
jusqu'à  Charlemagne,  reprirent  alors 
le  sayon ,  et  y  ajoutèrent  le  haubert , 
dont  Tu.sage  se  maintint  jusqu'au  temps 
de  Charles  VI. 

Les  guerres  des  croisades  donnèrent 
ridée  M  toniques  imtformes,  auxquel- 
les on  donna  le  nom  de  saladines.  On 
reprit  au  quinzième  siècle  l'armure  de 
fer;  puis  vinrent  les  cottes  de  mailles 
ou  cottes  d'armes,  les  corselets,  la  ja- 
que, le  hooueton,  etc.  Ces  différents 
objets  prenaient  la  couleur  dn  comman- 
dant du  corps.  Déjà,  sous  François  I**; 
des  règlements  en  indiquaient  là  forme 
et  l'usage  ponr  les  différentes  armes. 
Lorsqu'on  abandonna  l'armure  pesantCi  ^ 
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il  fallut  avoir  recours  à  un  autre  système 
dliabillement.  Dès  1631 ,  quelaaes-ttot 
des  résiments  qui  étaient  au  aiMe  de  la 

Rochelle  avaient  un  habit  unitorme, 
dont  le  fond  était  gris  blanc  et  ventre 
de  biche  :  les  couleurs  traocbaotei « 
bleu,  écarkUe  et  vert  pré. 
.  Lors^e,  sous  l/ouis  XIV,  les  insti- 
tutions militaim  m  perfeottoonèrat» 
on  donna  à  la  maison  du  roi ,  à  TartiU 
lerie,  à  Tinfauterie  et  à  la  cavalerie,  un 
costume  élégant  et  commode.  Les  or- 
donnances de  1663  et  16f)8  en  firent 
connaître  la  coupe  et  les  couleurs.  La 
Qoiffnn  fli  la  chaasnm  pe  iwmt  point 
oublléoi,  et  eurent  nuMi  leurs  modèles 
et  leur  uniformité.  Toui  ees  objets,  dé- 
finitivement déterminés  par  un  règle- 
ment général  de  1670,  furent  alors  en- 
tièrement substitués  à  Tancien  oos* 
tume. 

Une  ordonnanoe  de  17S7  oWigea  les 

ofGciers  à  porter,  en  tout  tempe*  Vlm 
billement  uniforme.  En  1747,  le  minis- 
tre de  la  guerre  d*Argenson  divisa  Tha- 
billeinent  des  troupes  en  grand  et  peUl 
ordinaire  (grande  et  petite  tenue). 

En  1769,  le  mar^cM  de  Belle-Isie 
imagina  les  épaulettes,  pour  distingue? 
les  grades  des  officiers.  L'habillement 
des  troupes,  qui,  jusqu'alors,  avait  été 
au  compte  des  villes  et  des  provinces , 
fut  mis  au  compte  du  gouvernement. 
On  donna  à  tovs  les  réguMots  d'inftiit 
lerie  ffaoçaise  rhabit  buoe,  at ec  lereva 
et  parements,  de  couleurs  tranchantes. 
ÎUifin,  en  179'3,  on  substitua  Thabithleu 
à  rhabit  blanc,  dont  Tusage,  repris  en 
1815,  fut  bientôt  abandonné. 

Voye^  les  noms  des  différentes  armes, 
et  les  articles  CoEsuBTf  Qorrx  D'Aft^* 

VBSt  COTTB  DS  MAIUIS,  ËPAULSI* 

T£S,  HaUBBRT,  SàLADINE,  etC. 

Unigshitus  (bulle).  Voy.  Jansâ- 

Union  (Édit  ë').  Voy.  Édits. 

XJnitb.  Voy.  CÂvmSiB. 

UmYBisiTK  DE  Fbance.  Tel  ^t  le 
titre  par  lequel  on  désigne  à  h  fois  Pad- 
ministration  à  laquelle  appartient  la 
haute  surveillance  de  toutes  les  écoles 
secondaires,  et  le  corps  de  fonctionnai- 
res attaché  a  celles  qui  sontentrelsiMies 
directemeat  mt  ft  £tak  C*asl  à  liapa* 
léon  aa'esi  due  la  création  da  cette 
brancSe  Impanante  du  aerrioe  publie^ 


et  certes  aucune  ^rtie  de  son  vaste  s}> 
tème  de  oeotralisatloD  ne  denil  a» 


courir  plus  puiasaniBeiit  que  cdM  i 
établir  dans  fa  population  fran^iieeetti 
homogénéité  qui  £ut  sa  gloire  et  a 
force. 

Avant  la  révolution,  les  fonctioos  de 
l'enseignement  étaient  phadpakoMit 
exercées  cèet  aaus  pardeseetpenliisi, 

les  unes  religieuses,  telles  que  celles  des 
Jésuites,  des  Oratoriens,  des  Doctn* 
naires ,  etc.  ;  les  autres  séculières.  Ces 
dernières  étaient  des  universités  loca- 
les, qui,  malgré  la  ressemblaoce du 
itfka 


tret  étMeD 
tàre  tout  à  fait  difiteent  de  eelw  éib 

grande  institution  nationale  qui  m\ 
occupe  ici.  Le  gouvernemeol  n'avait 
ordinairement  sur  ces  diverses  corp 
rations  qu'une  action  indirecte  ^  uwi 
à  fiait  insuffisante.   -d»' 

U  loi  du  la^.Biai  IM,  qàfmk 
raniiaiaité  iiapériale ,  ea  fit  os  feor|i 
public  exclusivement  chargé  de  Y'^ 
truction  et  de  l'éducation  de  la 
nesse  française,  soumis  a  une  puissisie 
hiérarchie,*  exerçât  dans  toute  Sétt 
due  da  la  FraBosi  et  dont  lea  smAri 
étaient  autoriaéSii  non  à  fairedamM 
mais  à  contracter  des  obligations  i^- 
les,  spéciales  et  temporaires.  CrU-i 
la  réalisation  de  «  ce  principe  pri- 
clamé  par  le  parlement  de  Parts,  que 
iiksimeHoHfmbtiqm  appartkiâéiB' 
tat,  qui  doit  mm-settlement  h  ivr^ 
veiller,  mais  la  répamére  bAmémt  éi 
la  manière  la  plus  conforme  a 
rél  public  ei  au  maUUim  des  ix^* 
lions  (*).  »  « 

Après  la  loi  qui^  fivait  créédaijifflj 
tat  ce  nouveau ai.uate.^aMiir4M 
le  décret  organifue  du  17  mait 
celui  du  16  novembre  1811 ,  qitib#^ 
veloppèrent.  «  La  grande  innovalwei 
décret  de  1808,  comparé  a  U  juri^ 
dence  de  Tanc^en  régime  i  tieatdb 
nof  atieii  mliiia  de  la  Fraai9a»*il|| 
UBÎIé  actita  qui,  dans  toutes  les 
du  service  public,  avait  remplacé  Hé* 
versités  d'organisation  et  de  régiiwÇ 
présentait  le  royaume  avant  17^9.  Ajo* 
si,  de  même  que  les  diverses  juri<^li(^' 
des  parlements,  jadis  iodéperHfii^ 


O  l^iliaB ,  TaliêMmàitiai4fÊi 
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«ÉnwAeours  d*appel  ihdiHiml 
oae  oour  suprême,  les  diverses  uni* 
Tsîtés,  transformées  en  académies/ 
irent  ramenées  à  une  seule  uoiversité 
étendante  de  r£tat  (*).  • 
CeooTDSêut  pour  dief  UD  graadwmê 
<MMMéd*im  mnMÊtéÊ  tiMmntêé* 

^^f^^^^^^^^^^F^r  ^™    «M^v  ^^^^^^^^^^^^^  V^^V    W  ^^F^ ^^^^^^^^^  ^^^^^VPV 

aut  }e  territoire  National  loi  difiié«i 

■xidémies  (aujourd'hui  au  nombre  de 
nît-sept;  ,  dont  chacune  fut  re^ie  par 
i  recteur  et  un  conseil  académique. 
•  Le  grand  maître  de  rUniversité  eut 
MiHiMiMft  à  liMtat  Itt  pteeei  aënii- 
hMîfW  et  aux  diverses  ohatres  dei 
Hégèt  et  des  lycées;  il  nomma  égaie- 
ffit  les  élèves  boursiers;  eut  le  droit 
faire  passer  d'une  académie  dans  une 
ire  ies  régmU  et  principaux  des  col- 
»  aatreMM»  hm  eonmimes,  de 
■Mqoe  teslbiiiCiOBMiffi«etii#iqj%f* 
va  m  Ijrtées ,  en  prenant  mris  de 
Kl  membres  du  conseil.  La  peine  de 
réforme  et  de  la  radiation  ne  put 
le  appliquée  aux  fonctionnaires  des 
léeset  des  collèges  communaux,  corn- 
là  toM  ies  membtet  de  f  Udivtnité, 

prîi  iDgcment  en  eonstil. 
■  Le  conseil  de  rUniversitéfat  chargé 

discuter  tous  les  projets  de  règle- 
Dts  et  de  stntiiLs  pour  les  écoles  des 
ers  degrés  ;  de  juger  les  questions 
itivei  à  la  police,  a  la  eonplabililé 
|if  adininistration  générale  des  lycées 
folléges;  d'arrêter  les  budgèts 
ces  écoles  ;  d'admettre  ou  de  rejeter 
ouvrages  qui  devaient  être  mis  entre 
niams  des  élevés,  ou  placés  dans  les 
liotheques  des  lycées  al  des  eollégef 
■mnMUi;  4'cMinMtr  Ica  ouTraget 
treaux  proposés  pour  rentelgiieBMii 
ntendre  le  rapport  des  inspecteurs 
iéraux  au  retour  de  leur  mission  ... 
'  Les  proviseurs  et  censeurs  des  ly- 
s,  ies  principaux  et  régents  des  ool- 
Bs,  aiW  que  kl  ««flret  if'dMéSr 
wtX  astreints  su  «èlilwl  et  à  li  fis 

rAiMQM  ésoiSt  aueuB  établissemeat 

M.  Vill^main,  Exposé  des  motifs  du 
jet  de  loi  sur  C insiiucfioH  êêtondairê , 

■MÉ«d  «S44  •  Il  tlssihru  dupriia. 

«rt  cHtc  di^posiika»  n*a  pat  tiiidé  à  toia» 


oMissuyii  d*iMlnMlii(»  M  fbl  ÊUm 
rormé  hors  de  TUniversité,  ellass  l'au- 
torisation de  son  chef  ;  nul  ne  pot  ou- 
vrir d*écoie  ni  enseiiiner  publiquement, 
sans  être  membre  de  i' Université  et 
gradué  dans  Tune  de  ses  facultés.  Les 

ârands  séminaires  étaient  seuls  exempts 
s  oitfes  règls«.« 

«  UMtenièvs  disposition  du  déersi 

or?nniq!ie  recommandait  a  TUniversité 
et  au  grand  maître  de  tendre  sans  re- 
lâche à  perfectionner  la  composition 
des  ouvrages  classiques,  a  maintenir 
to^(oBrs  l'spssigacsMot  des  sdssosi  su 
niiiso  dss  osaosissaness  acquises,  et  à 
empéeher  que  Pesprit  de  système  pét 
jamais  en  arrêter  les  progrès...  (*). 

«  L'Universitf*  centralisait  dans  ses 
mains  toute  rinstructioo  secondaire.  Ce 
réffiois  sfist  quelque  efaOiO  de  trop  ah- 
tom  sans  doute  ;  le  despoUnne  peatait 
en  abuser;  mais  il  était  une  nécessité 
pour  Pépoque  à  latpielle  il  fut  appliqué. 
Il  consolida  l'enseignement  public  en 
France.  De  1808  à  1813,  au  milieu  des 
guerres  qui  décimaient  la  jeunesse  du 
pays ,  les  étades  des  letties  et  des  scls»> 
ces  furent  suif  ies  sfee  ardeur  dans  les 
écoles....  (**).  w 

Apres  avoir  statué,  par  une  ordon* 
nance  du  22  juin  1814,  (|ue  tous  les  rè- 
glements en  vigueur  dans  T Université 
contiBMraiaBt  a  être  eiécutés,  la  Bm- 
taaratloii  allait ,  par  une  ordoflOMAce 
contradictoire  du  17  février  1915,  SB 
créant  dix-.sept  universités  locales,  nous 
ramener  à  l'ancien  système  d'éducation, 
quand  IVapoléon ,  revenu  de  l'île  d'KIbe, 
rétablit,  par  un  décret  du  SOmars,  l'or- 
gmisation  de  son  Université  ;  et  cette 
organisation,  sauf  des  atodificationsde 
détail  dont  nous  avons  eritretenti  nos 
lecteurs  a  l'arlide  Instruction  pu- 
BLiQUB,  est  encore  celle  qui  r^it  au- 
jourd'hui Tadministrationde  l'enseigne- 
nMBt-eBFfSBse. 

Disons,  en  terminant,  quelques  mats 
(le  r<  tran£;e  lutte  engagée  depins  peu 
(le  temps  entre  l'Université  et  le  clergé. 
£t  d'abord  faisons  observer  qu'on  a 
toujours,  dans  cette  polémique,  con- 
fosSki  le  féritsMe  saraelèie  de  ootra 
Unif ersité  aatîoaale  sfec  celui  des  uni* 

(')  Kilian,  oupr a gt  àti,      lit  ktt^ 
(••)  Ibtd.,  p,  i37. 
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▼ersîtés  locales  qu*a  supprimées  la  ré- 
volution. Demniider  qti'a  colé  de  TUni- 
versite  d'aujourd'hui  il  sVIpvp  des  cor- 
porations enseignantes  in(le()pndnntes 
de  sa  juridiction,  c'est  vouloir  deux 

goaveraetnentidaûttn  mémeÉtaMioi 
MBÎères  pour  an  même  peuple.  L'U- 
niversité a  le  monopole  de  Téducation 
nalionajp  au  même  titre  que  les  tribu- 
naux ont  le  nionopole  de  Injustice,  et 
Tarmée  celui  de  la  torce  publique.  Du 
reste ,  il  est  facile  de  voir  à  la  violence 
dflt  MiferMireB  de  lUiriversité  qu'ils  ne 
fie  contenteraient  pas  de  la  part  qu'ils 
semblent  réclamer.  Comment  d'ailleurs 
pourraient-ils  accepter  le  simple  partage 
avec  des  hommes  dont  ils  anathémati- 
sent  renseignement,  et  mettent  cons- 
tamment en  fiosDieion  la  moralité  dans 
leurs  étranges  plaidoyers  I  Do  reste,  le 
bon  sens  public  a  stifnsamment  fait  jus* 
tice  de  toutes  ces  accusations. 

Mais,  si  nous  défendons  les  droits 
imprescriptibles  de  l'Université  comme 
seule  ttitrioe  légale  de  la  Jeune  généra- 
tion de  nos  éwles,  est-oe  à  dire  que 
nous  prétendions  qoe  ses  programmes 
et  ses  méthodes  ne  doivent  subir  de 
nombreuses  modifications  ?  Non  ,  sans 
doute  ;  nous  croyons  à  une  marche  pro- 
gressive pour  la  science  de  Téducation 
comme  pour  toutes  les  autres  sciences 
humaines.  Si  le  caractère  de  stabilité 
et  de  force  même  de  l'Université  la 
rend  plus  lente  peut-être  à  adopter 
les  perfectionnements ,  iila  préserve 
du  moins  des  changements  inutiles  et 
des  innovations  peu  mûries.  Ce  sersit 
d'ailleurs  une  grande  injustice  que  de 
nier  les  progrès  qu'elle  a  faits  depuis 
sa  fondation,  et  une  inconséquence  que 
de  douter  de  ceux  qu'elle  peut  faire 
encore. 

UiiiTnsiTte.  Qne  feu  doive  cher- 
cher Pétymologle  de  ce  terme  dans  cette 
formule  latine  :  universUas  magistro- 

rum  et  avrfiforutn ,  ou  dans  celle-ci  : 
universUas  artiumet  scierUiarum,  que 
i  'ou  trouve  également  dans  les  manus- 
crits, toujouirp  est-il  qu'on  l'employa 
pour  désigner  de  grands  centres  d'ensei- 
gnement, dont  le  premier  connu  fut  é^ 
uli  à  Paris,  et  servit  de  modèle  à  ceux 
qui  se  formèrent  plus  tard  tant  en 
France  qu'a  l'étranger. 
Les  écoles  laïques  remontent  en 


France  à  Charlemagne  ;  nais  «  a'nt 

qae  vers  le  milieu  du  douzième  sièrV. 
et  sous  le  rcijne  de  Louis  le  Jeune,  quf, 
de  l'association  de  ces  écoles,  que  la  r^ 
putation  de  maîtres  tels  que  Guillauioe 
de  Cbanipraui«  AbuUari  et  Picne  It 
Lombard  avait  rendues  le  rendez-vous 
de  la  jeunesse  studieuse  de  toute  l'Eu- 
rope ,  se  forma  V  Université  de  Parh. 
Philippe  .4u};uste  constitua  celte  disso- 
ciation eu  corporation  légaletneot  rt- 
connue  dès  fan  IM,  et  les  «sMi 
furent  rédigés,  en  ttiS ,  par  l'Ânglni 
Kobert  de  Courson.  Mais  le  nom  tnéme 
d'Université  ne  paraît  pas  avoir  été  es 
usage  avant  le  règne  de  saint  Louis. 

La  coutume  s'établit  ensuite  de  clas- 
ser les  écoliers  d'après  leur  pavs ,  dit 
là  la  dislinotion  des  quatre  natioBS  éi 
l'Université,  leequellesétaicnt  :  Frmûi, 
Picardie ,  Normandie  et  Avfjldem. 
Plus  tard  ,  la  nation  d'Angleterre  fut 
remplacée  par  celle  iV AUemaqne.  l*^ 
grandes  divisions  de  l'enseignement  re- 
çurent le'nomdé  FacMii.  GelfKi 
furent  d'abord  au  nombre  de  dem  :  b 
Faculté  de  théologie  et  celle  des  arts, 
cette  dernière  embrassant  les  l/'itreset 
les  sciences.  Rientôt ,  à  ces  deux  pre- 
mières Facultés,  on  ajouta  celles  de 
dmU  et  de  médecine, 

L*Uoiveraité  oonféra  des  pradcs  ï 
asB  écoliers.  Le  premier,  celui  du  bat' 
cnlanréat, put  s'obtenir  à  vingt  et  un 
et  après  six  ans  d'études  dans  la  Y^c<inè 
des  arts;  il  fallut,  pour  obtenir  le  ><'• 
cond ,  la  licence  ^  avoir  enseigné  éeot 
ans  aous  la  diveetfon  d'an  wuMn  à 
arts  ou  docteur. 

L'administration  des  affaires  de  ch> 

?|ue  Faculté  fut  confiée  à  un  de  ses  pro- 
esseurs,  qui  prit  le  titre  de  doijen.  A  li 
tète  de  l'Université  était  le  rtcUtr, 
soumis  à  une  réélection  triennale. 

Tout  le  quartier  de  Pitia  situé  ssr  ^ 
rive  gauche  de  la  Seine ,  et  qui  itU>- 
dait  de  la  porte  de  la  Tournelle  ;  J 
tour  de  iVesIe,  portait  le  nomde(/i*'' 
lier  de  fUniversiié;  là ,  en  eJïet ,  s>- 
talent  groupés  une  foule  de  colley  ^ 
plupart  fondés  pardcn  évéqucsesée 
riches  bénéficiera. 

Les  rois,  appréciant  l'edat  qm  ^\ 
progrès  des  lettres  jetait  sur  l«ir  rt^^*»^. , 
accordèrent  à  l'Université  divers  f»r»^>*' 
léges.  «  Les  plus  reuiarijuâiiiei  étMOt  ! 
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iè  dMer  aui  eondles,  de  ne  contri- 
Hier  a  aucune  chaire  de  Tl^tat,  d'avoir 

causes  commise!?  devant  le  prévôt 
le  Paris,  qui  se  glorifiait  du  titre  de 
»Dservateur  des  privilèges  de  TUniver- 
Mén.  »  Les  écoliers  n'étaient  nas  sou- 
nii  aux  juges  ordinaires  ;  une  Imlle  de 
^tin  IV  les  a? ait  soostraits  à  la  Ju- 
idîcilon  civile  pour  les  mettre  dans  le 
«sort  de  la  justice  ecclésiastique.  L'U- 
ivcrsité  enfin  envoyait  des  represen- 
ints  aux  états  généraux.  Un  fonction- 
aire  partlcBller,  le  lyndlc,  était  diargé 
e  veiller  au  maintien  de  cet  privilèges. 

Quand  les  souverains  tentèrent  de 
3u(  her  à  ces  immunités,  accordées  sou- 
ent  imprudemment ,  ils  éprouvèrent 
e  la  part  de  l'Université  une  violente 
ibistance.  Dans  ses  luttes  avec  le  pou- 
«>,  eelle-d  se  servit  d*ttn  droit  reooa« 
)ble  dont  Tavalt  armée  Grégoire  IX; 
'•'toit  la  suspension  volontaire  de  ses 
ours,  mesure  qui  amenait  nécessaire- 
ment des  troubles ,  et  qui  força  sou- 
fcot  le  gouvernement  de  souscrire  à 
m  exigences.  Cette  arme  finit,  il  est 
rai ,  par  tourner  contre  elle  ;  car  ce 
it  pendant  une  suspension  des  leçons, 
ui  dura  deux  ans,  de  1*229  à  1231,  que 
>  Dominicains  et  les  Franciscains, 
ro6tant  de  la  dispersion  des  maîtres 
tdes  élèves,  ouvrirent  des  écoles  ri- 
des. LUniversitéf  en  reprenant  son 
iseignement,  réclama;  mais  elle  se 
t  condamnée  par  le  pape  et  abandon- 
ne par  le  souverain.  Dans  ces  circons- 
'Oces,  en  1255,  elle  se  déclara  dissoute, 
sbout  de  deux  ans  pourtant,  elle  se  ré- 
gna, et  partagea  avec  les  corporations 

Plieuses  le  droit  d'enseignement. 

Philippe  le  Bel  exempta  les  maîtres 

les  écoliers  de  l'I^niversité  des  droits 
^  péage  dans  toute  1  étendue  de  ses 
omaines.  L'Université  reconnut  cette 
iteur,  en  protestant  la  première  eon- 
fth  sentenee  d'excommunication  dont 
'  pape  avait  frappé  ce  souverain. 

L'appui  que  le  pouvoir  royal  trouva 
ncore  dans  l'Université,  après  les  dé- 
istres  de  Crécv  et  de  Poitiers,  lui  va- 
Bt  de  la  part  de  Charles  V  le  titre  de 
%  mie  det  roU  de  France.  Elle 
^it  aossi  no  véritable  service  à  la 

(')  Diclwnnaîre  historitjue  des  mcettrs,  usa- 
;(t  et  coutumu  des  Fraa^j,  fariii  1767. 


morale  pid)lique  en  iTâevantavec  éner- 

Î;ie  contre  Passassinat  des  ducs  d*Or- 
éans  et  de  Bourgogne.  Du  reste ,  elle 
mettait  toujours  le  même  soin  jaloux  h 
maintenir  sa  dignité  et  son  indépen* 
daoce.  En  1404,  les  pages  de  Charles 
de  Savoisy,  chambellan  du  roi ,  ayant 
maltraité  les  étudiants  qui  faisaient 
une  procession,  PUniversité  obtint  con- 
damnation contre  ce  seigneur,  qui  paya 
une  forte  amende,  et  dont  la  maison 
fut  rasée.  Quatre  ans  plus  tard,  le  pré- 
vôt de  Para,  le  ûr%  de  Tignonville, 
ayant  fait  pendre  de  son  autorité  des 
écoliers  coupables  de  quelque  délit,  se 
vit  contraint  à  amende  honorable» 
et  fut  destitué. 

Après  le  triomphe  des  Anglais ,  1*U- 
niversité,  il  faut  le  dire,  démentit  par 
de  basses  complaisances  pour  Pétra  nger 
ses  actes  antérieurs  de  fierté  et  de  loyale 
indépendance.  Sous  le  règne  de  Charles 
VII  cependant ,  elle  se  réhabilita  par  la 
part  qu'elle  eut  a  l'adoption  de  la  pra^ 
matique  sanction ,  qui  assurait  les  li- 
bertés de  l'Église  gallicane.  La  sup- 
pression dn  droit  d*aubaine,  consentie 
par  le  gowenement  en  faveur  des  éco- 
liers étrangers,  sous  le  règne  suivant , 
attira  à  Paris  un  nombre  considérable 
d'écoliers  et  de  maîtres.  Mais,  sous 
Louis  XII,  à  l'occasion  de  quelque  at- 
teinte portée  par  ce  prince  aux  prjvilé- 
ges  accordés  perses  prédécesseurs,  on 
vit  encore  un  exemple  de  la  cessation 
des  cours.  Toutefois,  cet  exemple  fut 
le  dernier  ;  le  pouvoir  roval  avait  acquis 
une  extension  qui  rendait  désormais 
impossible  une  lotte  entre  loi  et  lUni* 
versitd 

En  1557,  les  Jésuites  demandèrent  à 
être  agrégés  à  l'Université.  Celle-ci  s'y 
refusa,  et  ils  furent  également  déboutés 
de  leur  demande  par  le  parlement:  mais 
ils  demeurèrent  maîtres  d*ouvnr  des 
établissements  d*éducation  en  concnr<* 
rence  avec  les  collèges  universitaires. 

L'Université,  agissant  par  sa  Faculté 
de  théologie,  la  Sorbonne  ,  poursuivit 
vivement  les  partisans  de  la  relorme 
protestante.  Après  le  meurtre  des  Gui- 
ses, ses  docteurs,  rentrant  dans  le  do* 
maine  de  la  politique,  délièrent  le  peu- 

{de  du  serment  de  fidélité,  et  étendirent 
eurs  attaques  à  la  maison  de  Bourbon. 
Après  l'entrée  de  Henri  lY  à  Paris , 
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rUiiiversité  abandonna  ses  poursuites 
contre  les  princes  pour  reprendre  son 
procès  contre  les  Jésuites,  qu'elle  soutint 
avec  des  succès  divers,  sous  plusieurs 
règnes,  jus(]u*à  ce  qu*elle  héritât,  après 
leur  expulsion  définitive,  des  Liitiineats 
du  collège  Louis-le-Grjnd  ,  dont  elle  (il 
son  chef-lieu.  Les  derniers  vestiges  de 
l'importance  politique  de  ce  corps  qui 
avait  joué  un  si  grand  rôle  dans  l'Étut, 
disparurent  devant  l'autorité  de  Riche- 
lieu. Après  cette  époque,  l'histoire  de 
l'Université  de  Pans  n'est  plus  que  celle 
des  hommes  qui,  comme  Roi  lin,Crevicr, 
ont  illustré  ses  hautes  fonctions. 

Passons  maintenant  rapidement  en 
revue  les  Universités  successivement 
créées  dans  les  provinces. 

Celle  de  Toulouse  fut  fondée  à  l'épo- 
que de  la  guerre  des  Albigeois,  en  1223, 
par  une  bulle  du  pape  Gré};oire  IX, 
comme  une  barrière  opposée  aux  pro- 
grès de  l'hérésie. 

Quelques-uns  font  remonter  l*éta- 
blissement  de  celle  de  Afonfpellier  à 
l'année  1284.  Une  date  plus  certaine 
est  celle  de  la  confirmation  que  lui  don- 
na François  I*.  en  1537. 

L'Université  (ÏOrU'aTis  fiit  érigée, 
en  1305,  par  Clément  V,  (Jui  avait  étu- 
dié dans  cette  ville.  Les  bourgeois  s'é- 
levèrent d'abord  contre  les  privilèges 
que  ce  pape  lui  accordait  ;  mais  ils'  se 
sounnrent  quand  ils  virent  le  roi  Phi- 
lippe le  Bel  les  confirmer  en  1312. 

Tîumbert  II,  dauphin  de  Viennois, 
fonda,  en  1339,  l'Université  de  Greno- 
ble^ (jue  Louis  XI  transféra  à  faïence 
en  1454. 

Celle  A' Angers  fut  fondée  par  le  roi 
Charles  V,  en  1364  ;  celle  û'Orange  par 
le  prince  Raymond  V,  en  1365. 

Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne, 
fond.i,  en  1422,  celle  de  Dôle,  qui  fut, 
en  167G,  transférée  à  Besançon. 

Le  pape  Eugène  II  et  le  roi  Charles 
VII  tondèrent  d'un  commun  accord 
celle  de  Poiliers^  en  1431. 

Un  autre  pape ,  Jean  XXII ,  fonda 
l'Université  cle  Cahors,  sa  patrie. 

En  1436,  le  roi  d'Angleterre  Henri 
VI  érigea  celle  de  Caen. 

L'Université  de  Nantes  fut  fondée, 
vers  14(>0,  par  Pie  II,  h  la  sollicitation 
de  François  II ,  dernier  duc  de  Breta- 
gne. 


Celle  de  Bourges^  si  célèbre  pour  le 
droit  du  temps  de  Cujas,  datait  de  1464. 

Celle  de  Bordeaux  était  une  fouis* 
tion  de  Louis  XI,  et  reniootailà  1472. 

Celle  de  Reitns  fut  fondée  sousHcari 
II,  en  1543;  celle  de  Douai  par  le  roi 
d'Espagne  Philippe  II,  eu  1572. 

Celles  de  Pau  et  de  Nancy  fim&l 
fondées ,  la  première  en  1722 ,  la  k- 
conde  en  1769. 

Ces  différents  corps  easeignaoU  ont 
cessé  d'exister  en  1790.  Voyez  les  ar- 
ticles Instbuction  publique  et  Usi« 

VEBSITB  DE  FHÀIfCE. 

UfiBAiN  II ,  élu  pape  en  1087 ,  était 
né  à  Reims,  et  se  nomaiait  OtUm  « 
Odon  ;  Grégoire  VII  Tavait  oooa 
évéque  d'Ostie,  et  à  sa  mort,  il  0 
vait  placé  au  nombre  des  prélats  para 
lesquels  on  devait  choisir  son  nicoa 
seur.  Ce  fut  Victor  III  qui  fut  ék 
mais,  à  la  mort  de  celui-ci ,  Odoo  h 
nommé  à  une  grande  majorité.  li 
troubles  causés  par  les  pretentiuri- 
l'antipape  Guibert,  que  Pemperet;:  ^ 
fait  élire  à  Varennes,  en  1080,  iOL^ 
nom  de  Clkment  III,  se  rei>0L< 
reut  plusieurs  fois  sous  le  ponti^  -i 
d'Urbain  II ,  et  ne  finirent  que  ^>u 
Pascal,  son  successeur.  Il  n'eu  ; 
pas  moi  ns  d'énergie  dans  l'excf 
son  pouvoir  ainsi  contesté,  et 
mière  croisade  fut  l'œuvre  de  s; 
influence  autant  que  des  prédicat 
Pierre  l'Ermite.  Ce  fut  en  10î»ô  , 
vint  en  France  pour  achever,  au  fin 
cile  de  Clermont,  ce  que  Tarda. t  ♦  > 
taire  avait  commencé.  Il  mou... 
Rome  en  1099,  quelques  jours  a(|rès 
prise  de  Jérusalem  par  les  croisékO 
trouve  de  lui  cinouante-neuf  UUn 
dans  le  Recueil  des  conciles  do  F 
Labbe. 

Ubbain  IV  (Jacques  PantaléoB,^ 
pape  en  1261,  sous  le  nom  d*)  etiftl 
a  Troyes  en  Cliampagoe,  d*uoe  laflfl 
obscure,  et  s'était  élevé  par  son  nifl 
jusqu'à  la  dignité  de  patriardie  (k  ^ 
rusalem.  Il  augmenta  le  nombre  â4 
cardinaux,  et  institua  la  fête  du  Sfirtf 
Sacrement.  Il  offrit  à  Louis  IX ,  M 
un  de  ses  enfants,  la  couronne  àtSk 
cilc,  qui  fut  refusée  par  le  pieux  n^A 
acceptée  par  Charles  d'Anjou.  Il  mm 
rut  à  Pérouse  en  1264.  Clénienl  n\M 
était  Fran(;ais  aussi  ,  lui  succéda.  01 
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rouvedes  Lettres  d'Urbain  IV  dans  les 
^oncîles  (lu  P.  Labbe»  et  daitt  l'italia 

ocra  d'Ughelii. 

IfifiAiiN  V  (Guillaume  Gaimaud  ou 
'RiMOAED,  pape,  soul  le  nom  d*)  suo* 
éia  à  lonocent  VI  en  1363*  Usa  d'uoç 
Mnille  Doblè  de  France,  il  tint  d'abord 
3  cour  à  Avignon;  puis,  cédant  aux 
liUnccs  des  Romains  et  de  Tenipe* 
rur  Charles  IV,  il  consentit  a  retour- 
erà  Rome  (1367),  pour  faire  cesser 
s  manx  causés  en  Italie  par  la  longue 
bieoce  des  pontifes.  Mais  il  revint  à 
|i|IIOD,  en  1370,  pour  travailler  au  ré- 
wfçsenient  de  la  paix  entre  la  France 

l'Angleterre,  el  y  mourut  la  même 
^^11  eut  pour  succcâiieur  Gré- 

iUirs  (Aone  d*)  ,  né  dans  le  Fores 
!S56,  d'une  ancienne  et  illustre  fa- 
ille, alliée  aux  maisons  de  Lascaris 
lie  Savoie,  s'eprit  d'amour  pour  la 
Diane  de  Château-Morand,  la  plus 
béritière  de  la  province,  et  Té* 
?ers  1675.  Ce  mariage,  résultat 
inclinatioa  mutuelle,  n'en  fut  pas 
annulé,  en  1598,  sur  la  demande 
fdeux  époux,  par  sentence  de  l  ot- 
jjité  de  Lyon.  D'Urfé  entra  alors 
is  itis  ordres,  obtint  successivement 
béoéûces,  el  mourut  en  1631. 
it  été  bailli,  puis  lieutenant  géné- 
Fores,  et  Henri  IV,  dont  ilem- 
In  cause  avee  chaleur,  l'avait 
nmé  ineinbre  de  bt^s  conseils  d'État 
|rivé.  On  a  de  lui ,  sous  le  titre  de 
un  recueil  de  150  sonnets,  dont 
ttt  été  publiés  par  Daterdier  dans 
fUMothéaue/ranccUêê.  M.  Bemerd 
a  pubi  i  é  d'autres  daos  ses  SowetUrs 

Forez . 

^ioiwré  o'Ubfb,  frère  cadet  du  pré- 
t,  ne  à  Marseille  en  lô67,  em- 
la  profession  des  armes,  obtînt 
^ie  de  honunes  ,  et  si- 
eur dans  la  ;;uerre  de  la  I.i- 
^  ainsi  que  son  habileté  dans  les 
|6ciations  dont  il  fut  charge  en  S.i- 
e  et  a  Venise.  Apres  la  dissolutiuu 
.  mariage  de  son  frère ,  il  épousa 
ipMëeâlAteau-Morind»  pour  ne  pas 
iser  sortir  de  sa  maison  les  grands 
ps  qu'elle  y  avait  apportés;  mais 
|e  et  surtout  la  nialpropieté  de  Dia- 
»  toujours  envirnimee  de  j^ros  chiens, 
i  entretenaient  daiui  sa  ciiambrc  et 


presque  dans  mit  une  odeur  insup> 

portable,  finirent  par  rebuter  aussi  son 
second  époux  ;  il  se  sépara  d'elle,  et  alla 
vivre  dans  une  terre  qu'il  possédait  aux 
environs  de  £f ios.  Gs  fut  là  qu*il  oom- 
noM  son  jéâtrée^  dont  la  première  par* 
lie,  publiée  en  1610,  eut  un  succès  ex- 
traordinaire. Il  n*avait  pas  entièrement 
achevé  ce  roman,  lorsqu'il  mourut  à 
Viliefranclie  en  1626.  Baro,  son  secré- 
taire, le  termina  sur  ses  manuscrits. 
Les  éditions  les  plus  estimées  de  1*^ 
tréê  sont  celles  de  Paris,  1637,  et  de 
Rouen,  1747,  5  vol.  petit  iu-8**.  Parmi 
les  autres  écrits  bien  moins  connus 
d'Honoré  d'Urte,  nous  citerons  encore: 
la  Sureuiet  161 1,  in-b'',  et  laSylvanire^ 
OU  6  Merle  tlM|  laUe  bocagere,  1626, 
in-8*. 

Umsins  (des).  Voy.  Dxs  Uesiiis. 

IJrsulinbs.  Cet  ordre, d'abord  com» 
posé  de  iilies  et  de  femmes,  qui,  sans  se 
lier  par  des  vœux,  se  réunissaient  pour 
instruire  les  enfants  de  leur  sexe ,  vi* 
siter  les  malades  chez  eus  et  dans  Isi 
hôpitaux,  porter  des  consolations  aui* 
prisonniers,  etc.,  fut  fondé  à  Brescia, 
en  1537,  et  introduit  à  Aix  en  Provence, 
en  lôî)4.  INÎadeleine  Lhuillier,  veuve  de 
Claude  le  Kuux,  sieur  de  Sainte-Beuve* 
appela,  en  IMS,  les  Ursulioes  à  Pariti 
et  leur  donna  l'hôtel  de  Saint-André. 
Les  Ursulioes  devinrent  alors  des  reli- 
gieuses cloîtrées,  et  elles  ajoutèrent  les 
trois  voeux  ordinaires  à  celui  de  se  li- 
vrer à  l'éducation  des  jeunes  iilles. 

La  maison  de  Paris ,  où  s'était  Cille 
eetle  réforme,  devint  la  maison  mèiB 
de  l'ordrt ,  ^  était,  en  1 790,  dif iaéeii  •. 
onze  provinces,  et  comptait  en  franoe 
près  de  trois  cents  monastères. 

UsSBL,  ancienne  capitale  du  duché 
de  Vantadour,  dans  le  Limousin ,  au- 
jourd'hui dief-lieu  d'arrondissement  du 
département  de  la  Corrèze  ;  3,963  habi- 
tants. Cette  ville,  qui  est  fort  ancien- 
ne, était  autrefois  entourée  de  mu- 
railles. Klle  soutint  plusieurs  sié-^^es  , 
et  eut  beaucoup  a  soufirir  dans  les 

guenes  contre  les  Anglais;  elle  fut  dé- 
vastée par  plusieurs  meendiei^  notam- 
ment en  1368,  en  1404  et  en  1472,  La 
peste  la  désola  en  1438»  en  1664  et  en 

1Ô87. 

UbUfiB.  Ce  mot  ne  signilia  pas  tou- 
jours ,  comme  aujourd'hui,  le  profit  il* 
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légal  et  excessif  que  Ton  exige  de  Tar- 
gent  qu'on  a  prêté.  En  France,  tant 
qu'il  fut  défendu  de  tirer  un  loyer  du 
capital  qu'on  mettait  à  la  disposition 
d'un  autre ,  on  considéra  comme  usu- 
riers tous  ceux  qui  prêtaient  à  un  inté- 
rêt quelconque. 

Par  suite  de  l'ignorance  où  l'on  était 
des  premiers  éléments  de  l'économie 
politique,  et  du  besoin  cjue  le  com- 
merce éprouve  qu'il  soit  jeté  dans  la 
circulation  la  plus  grande  quantité  d'es- 
pèces possible,  pendant  plusieurs  siècles 
on  frappa  de  condamnation  le  prêt  à  in- 
térêt, et  de  punitions  sévères  ceux  qui 
cherchaient  par  ce  moyen  à  tirer  un  lucre 
d'un  arfentqui  serait  resté  iniproductif 
et  stérile  entre  leurs  mains.  En  789  et 
SOC,  Charleinagne  condamna  l'usure 
par  deux  capitulaires ,  que  confirma 
Louis  le  Débonnaire  en  838.  Dans  un 
accord  de  1205  entre  les  clercs  et  les 
barons  de  Normandie ,  il  fut  convenu 
que  si  un  usurier,  au  lit  de  mort,  fai- 
sait des  donations  manuelles,  elles  se- 
raient valables;  mais  qu'à  son  décès, 
tout  le  reste  de  ses  biens  appartiendrait 
au  roi,  à  moins  qu'il  ne  fdt  prouvé  que, 
pendant  tout  le  cours  de  la  dernière 
année  de  sa  vie,  il  s'était  abstenu  de 
faire  l'usure  ;  car,  disent  les  coutumes 
de  cette  province,  chapitre  XX  :  «Nuz 

ne  doit  estretenu  à  usurier,  qui,  an  et 
«jour,  a  cessé  d'usures  mener  après  ses 
«  darraines  usures.  »  Louis  IX,  par  une 
ordonnance  rédigée  en  1254,  et  publiée 
l'année  suivante  au  concile  de  Béziers, 
défendit  toute  espèce  d'usure,  quelle 
qu'elle  fût.  I^  même  prince  s'exprima 
ainsi  dans  ses  Établissements  publiés 
en  1270  :  «Quanta  la  terre  au  baron 
«  a  aucun  usurier  ou  en  quelque  terre 
«  que  ce  soit,  et  il  en  est  prouvez,  li 
«  inùebles  si  doivent  estre  au  baron,  et 
«  puis  si  doivent  estre  pugnis  par  sainte 
•  Église  pour  le  (.éché;  »  car  les  con- 
ciles et  les  papes  s'élevèrent  toujours 
fortement  contre  l'usure.  Lorsqu'un 
usurier  avait  été  dépouillé  de  ses  meu- 
bles par  arrêt  d'une  cour  laïque,  on  le 
renvoyait  en  cour  d'église,  qui ,  pour  le 
péché,  lui  imposait  une  peine  canoni- 
que, laquelle  était  pour  un  clerc  la  pri- 
vation de  son  bénéfice,  et  pour  l'hom- 
me qui  n'appartenait  point  au  sacer- 
doce l'excommunication. 


Cependant  comme  le  commeraarait 
besoin  d'argent,  et  que  les  nationaux  of 
voulaient  point  en  prêter  gratuitement, 
et  oe  pouvaient  pomt  en  prêter  à  inté- 
rêt, les  juifs,  si  prompts  à  acroarir 
partout  où  il  y  a  des  profits  à  faire, 
des  Italiens,  appelés  Lombards,  et 
d'autres  capitalistes  venus  on  ne  «ait 
d'où,  nommés  Caorsins,  s'introduisi- 
rent en  France,  pour  y  faire,  toujours 
sur  çages,  des  prêts  à  un  intérêt  pro- 
portionné aux  risques  de  toute  luture 
qu'ils  avaient  à  courir,  et  par  conse- 

3uent  exorbitant, car  il  s'élevait i^^u'i 
ix  pour  cent  par  mois. 
Quand  l'existence  de  ces  sanzsues 
publiques,  comme  les  appelle  Mathieu 
Pâris,  fut  connue,  leur  scandaleuse 
avarice  ne  tarda  pas  à  exciter  une  In- 
dignation générale.  Malgré  la  prolectioci 
dont  les  Caorsins  et  le.s  Ix)n(bnrd5 
étaient  couverts  pnr  les  papes;  mal-^ 
le  crédit  qu'ils  avaient  de  faire  dter 
leurs  débiteurs  en  cour  de  Roine,  w 
les  prélats,  qui  partageaient  leursciw* 
nels  profits ,  jugeaient  toujours  en  lair 
faveur,  Louis  IX ,  par  mandement  ou 
lettres  closes  de  janvier  1268,  et  Plu- 
lippe  le  Hardi,  son  Gis,  par  statut  ou 
mandement  rendu  au  parlement  tenu  à 
Paris  le  jour  de  l'Assomption  lî74,te 
expulsèrent  du  royaume,  ainsi  que  les 
juifs,  qu'ils  surpassaient  en  rapadié,  rt 
autorisèrent  leurs  débiteurs  à  rrtirir 
leurs  gaj»es  contre  le  montant  de  lecr 
dette  seulement,  et  sans  être  teousde 
payer  l'usure.  Mais  ces  préleurs  d'ar- 
gent devaient  être  bien  des  fois  encw* 
chassés  de  France,  et  rappelés  dans  c- 
pays,  qu'ils  exploitaient  sans  pitif  * 
miséricorde. 

Ce  fut  sous  Philippe  le  Bel  qo'  ' 
prêt  à  intérêt  reçut  sa  première  s^'^' 
tion  légale,  et  fut  distingué  de 
telle  que  nous  la  concevons  aujoa^Aj 
Par  ordonnance  datée  de  l'abbiy** 
MaubuissoM,  en  juillet  1311,  Ww^ 
fendu,  sous  peine  de  perdre  cojjfj 
biens,  de  préter,hors  des  foires  deO*'*" 
pagne,  à  un  intérêt  plus  élevé qoef^'^ 
d'un  denier  pour  livre  par  semai»^. 
quatre  deniers  par  mois  et  de  quJ"'', 
sous  par  an,  ce  qui  faisait  cnTiron!* 
pour  cent  i)ar  année.  Quant  aui 
'  ges,  prêts  et  créances,  qui  araifflf 
eu  foires  de  Champagne,  il  fut  W** 
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"ense  d'exiger  de  foire  en  foire  plus  de 

10  SOUS  pour  100  lifKt;  ft  oomine  les 

toes  étaient  au  nombre  de  six  annoel* 

ement,  et  séparées  l'une  de  Tantre  par 
jn  intervalle  de  deux  mois,  l'intérêt  de 
argent  se  trouva  réduit  n  15  pour  cent 
aran.  Le  b  décembre  1312,  une  dé.- 
étratioo,  datéo  de  Poi<sy,  apporta 
[urlqoe  modification  dans  les  prescrip- 
ions  pénales  insérées  dans  In  précédente 
irdonnaoce.  Elle  ne  frappa  de  la  confis- 
•alion  du  corps  et  des  biens  que  les  usu- 
es  excessives,  et  laissa  h  punition 
!■  moindres  à  l'arbitrage  du  juge.  Ou- 
re  eeia,  dans  Tun  et  Tautre  de  cet 
letix  actes  de  la  Tolonté  sonteraine , 
iiffercntes  mesures  furent  prises  afin 
le  prévenir  les  fraudes  que  pouvait 
niaginer  la  cupidité  pour  violer  impu- 
lément  la  loi. 

.  Quand  on  eut  ainsi  posé  des  bornei 
Éioyerdes  capitaux,  l'Église  redoubla 
p rigueur  contre  ceux  qui  les  outrc- 
issaient.  Les  statuts  des  églises  d'Au- 
Jn  et  de  Cahors  n'admettaient  point  les 
iuriers  à  la  coalession,  déclaraient 
pes  leurs  dispoeitions  tettmientai- 
H,  et  leur  refusaient  la  sépulture  reli- 
isDse,  à  moins  qulls  n'eussent  réparé 
I  totalité  le  préjudice  qu*avaîent  causé 
I  prochain  leurs  exigences  coupables, 
eux  de  l'église  de  Soissons  leur  refu- 
sent les  sacrements  de  PÉglise,  et 
^rihuettaient  point  leurs  femmes  à  la 
Irification  lorsqu'elles  étaient  deve- 
les  mères.  Enffn,  ceux  de  l'église  de 
oritpellier,  d'accord  en  ce'a  avec  les 
Hitunies  de  cette  ville,  refusaient  de 
»  admettre  en  témoignage, 
ioît  que  l'argent  fillt  alors  en  France 
une  grande  rareté,  soit  que  le  taux 
!  l'intérêt,  quoique  fort  élevé,  ne  sa- 
sfît  point  les  capitalistes  français,  ou, 
!  qui  est  plus  vraisemblable,  soit  que 
oois  X,  besoigneux  et  avide  comme 

11  père,  eût  reçu  des  préteurs  étran- 
pliBi  nommes  importantes,  ou  du 
ihi  la  promesse  d'une  forte  part 
^ns  leurs  bénéfices,  le  28  juillet  1315, 

permit  aux  juifs,  cbassés  en  1274, 
rec  les  Lombards  et  les  Caorsins,  de 
entrer  dans  le  royaume,  et  d'y  séjour- 
pendaflt  deux  ans  aux  conditions 
IftMea  :  LesJoUii  ne  prêteront  point 
i  Qsare,  et  ne  pourront  prendre  plus 
kdoix  déniera  pour  livre  par  semai- 
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ne,  ce  qui  élève  l'intérêt  légal  à  43 1/2 
pour  cent  par  an.  Ils  ne  pourront 
prêter  que  pour  un  an;  et  si  leurs  dî§« 

biteurs  veulent  se  libérer  avant  ce 
terme ,  le  créancier  sera  tenu  de  re- 
cevoir sa  sonime,  et  de  faire  la  dé- 
duction de  l'intérêt  pour  le  temps  qui 
restera  à  courir.  —  fi  lenr  est  oé* 
fendu  de  recevoir  pour  gages  de  la 
vaisselle  et  des  ornements  d'église, 
des  vêtements  sanglants  ou  fraîchement 
mouillés.  —  Ils  ne  prêteront  point  sur 
lettres  de  change  acceptées  à  leur  pro- 
fit, mais  pourront  escompter  de  ces 
lettres  lorsqu'elles  auront  été  faites  par 
dea  tiers,  par  suite  de  loyales  opéra- 
tions de  marchandises,  et  ils  jouiront 
de  tous  les  droits  que  confèrent  ces 
sortes  de  titres.  —  Enfin,  nul  ne  sera 
contraint  par  le  roi  de  leur  payer  usure, 
c'estMire  un  intérdt  plus  élevé  fue 
celui  qui  est  fixé  par  Fordonnance. 

Philippe  le  Long,  en  février  1818, 
confirma  cette  autorisation  ,  quant  à  ce 
qui  concernait  le  taux  légal  de  l'intérêt, 
ainsi  que  la  durée  de  la  résidence ,  et  y 
i^louta  quelques  clauses  noovellea  dont 
voici  les  principales:— Nul  juif  ne  prê- 
tera à  aucun  chrétien  qui  pourra  vivre 
du  travail  de  ses  mains;  —  il  ne  prêtera 
ni  à  des  religieux,  ni  à  des  chanoines, 
à  moins  qu'ils  n'aient ,  les  premiers  le 
consentement  de  leurs  supérieurs^  et 
les  seconds,  celui  de  leur  abbé  et  do . 
leur  chapitre,  par  lettres  patentes.  — 
Si  un  chevalier,  ou  quelque  autre,  offre 

{ïour  gage,  son  cheval,  ses  armes,  ses 
labits  ou  quelques  autres  effets  mobi- 
liers, les  juifs  pourront  les  prendre. 

Douxe  ans  après ,  te  même  roi ,  ju- 
geant que  les  juifs  s'étaient  suffisam* 
ment  enrichis  et  valaient  la  peine  qu'on 
les  dépouillât ,  ordonna,  le  12  janvier 
1830,  qu'on  saisit  leurs  biens  et  qu'on 
emprisonnât  leurs  personnes;  il  décbar* 
gea  leurs  débiteori  du  quart  de  lenn 
dettes,  et  déclara  que,  valaMemeat 
libérés  par  le  payement  du  restant,  lia 
seraient  en  droit  d'exiger  la  restitution 
de  leurs  obligations  et  de  leurs  gages. 
Quant  aux  Lombards  et  aux  Caorsms, 
qui  étaient  toujours  traités  plus  sévè- 
rement  que  les  enfonts  dlsraél,  un 
mandement  du  même  roi ,  adressé  au 
sénéchal  de  Beaucaire,  le  I9  mai  1337. 
des  lettres  du  roi  Jean*  datées  de  Paria 


Digitized  by  Google 


782  rstRE 

18  septembre  1350,  et  un  mandement 
du  même  prince,  donné  à  Chantecoq,  le 
18  juillet  1358,  prononcèrent  la  confis- 
cation des  biens  de  ces  étrangers,  décla- 
rèrent leurs  créances  acquises  au  roi , 
firent  défense  de  rien  leur  payer  de  ce 
qu*il  leur  était  dû,  et  libérèrent  les  dé- 
biteurs, qui  versèrent  le  montant  de 
leurs  obligations  entre  les  mains  des 
trésoriers  royaux. 

Malgré  la  dureté  impitoyable  avec 
laquelle  étaient  traités  les  préteurs  juifs 
et  chrétiens  étrangers ,  toujours  rap- 
|>elés,  ils  revenaient  toujours,  car  ils 
tiraient  de  la  France  des  profits  im- 
menses, même  en  se  bornant  à  l'intérêt 
légal,  ce  qu'ils  se  gardaient  bien  de  faire. 
Kn  1878,  par  lettres  datées  de  Saint- 
Germain  en  Lave,  du  7  août,  il  fut  per- 
mis à  plusieurs  d'entre  eux ,  mo^'cnnant 
finance,  de  s'établir  pendant  six  ans  à 
Amiens,  Abbeville  et  Meaux,  pour  y 
exercer  leur  commerce  sur  l'ancien  pied, 
c'est-à-dire ,  en  prêtant  au  taux  de 
43  1/2  pour  cent  par  an.  Le  22  mai 
1380,  il  fut  également  perniis  à  cinq 
capitalistes  de  s'établir  dans  la  ville  de 
Troyes,  moyennant  les  mêmes  condi- 
tions, et  il  fut  encore  accordé  beau- 
coup d'autres  autorisations  semblables, 
dont  nous  jugeons  inutile  d'allonger  le 
présent  article. 

Les  choses  se  maintinrent  ainsi  pen- 
.  dant  le  restant  du  quatorzième  siècle 
«1  tout  l€  courant  du  quinzième.  Mais, 
au  commencement  du  seizième,  l'ar- 
gent étant  devenu  plus  abondant  par 
suite  de  la  découverte  de  TAmerique, 
on  trouva  l'intérêt  légal  exorbitant  ;  on 
songea  à  en  diminuer  le  taux,  et  l'ar- 
ticle 876  de  l'ancienne  coutume  d'Or- 
léans, rédigée  en  1509,  le  réduisit  au 
denier  dix.  Plusieurs  rois  s'occupè- 
rent aussi  du  même  sujet,  et  alors  l'in- 
térêt de  Targent  subit  des  variations 
brusques  et  étranges  qui  durent  singu- 
lièrement fatiguer  le  commerce.  Nous 
pensons  qu'il  est  ctirieux  d'en  rapporter 
ici  quelques-unes.  T.e  taux  légal  fut  fixé 
au  dénier  douze,  9  1/3  pour  cent  par 
an,  par  Charles  IX  ,  édit  de  mars  1576; 
néanmoins,  sous  le  règne  de  ce  prince, 
l'argent  ne  valut  jamais  moins  de  20 
pour  cent,  et  c'était  à  ce  prix  qu'il  fai- 
sait lui-même  ses  emprunts.  Ce  taux  fut 
établi  au  denier  seize,  par  Henri  IV,  en 
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juillet  1601;  au  denier  dix-huit,  çar  I 
Louis  XIII,  en  mars  1643;  au  deoifr  ^ 
vingt,  par  Louis  XIV,  en  décembre 
1 665;  au  denier  cinquante,  parLouisXY, 
en  mars  1720;  mais  cet  édit,  qui  oe fut 
point  enregistré  au  parlement,  demcara 
snns  exécution;  au  denier  trente, en 
juin  1724  ;  au  denier  vingt,  en  juin  17Î5; 
au  denier  vingt-cinq,  en  juin  1766;«ifiii, 
au  denier  vingt,  en  février  1770. 

Le  taux  de  l'argent  en  était  là  quand 
éclata  la  révolution.  L'Assemblée  cooi- 
tituante,  qui  ne  le  regardait  pas  comme 
définitivement  lixé,  aécréta,  le  J octo- 
bre 1789,  que  le  pnH  A  intérêt  «r»il 

f)crmis  au  prix  que  fixerait  la  loi.  SUis. 
e  n  avril  1793,  la  Convention  natio- 
nnle  ayant  décrété  que  l'argent  èUil 
marchandise,  et  que  chacun,  en  prêtant 
le  sien ,  pouvait  demander  et  recewir 
un  intérêt  arbitraire,  le  but  qu'on  bc 
proposait  fut  atteint  :  les  espèces  en- 
fouies reparurent,  mais  le  loyer  de> 
capitaux  monta  à  un  taux  excessif.  La 
loi  du  3  septembre  1807,  qui  nousregii 
encore,  mit  fin  à  ce  désordre,  eu fiuni 
à  5  pour  cent  par  an  l'intérêt  du  préi 
en  matière  civile,  et  à  6  pour  cent  en 
matière  de  commerce. 

INous  avons  dit  que  ,  dès  789  et  806, 
les  lois  frajipèrent  de  condamnilioB 
l'usure  ;  et  nous  avons  rapporté  cellfj 
que  Louis  IX  et  Philippe  le  Bel  {u 
biièrcnt  sur  cette  matière  dans  dr? 
temps  postérieurs.  Ces  condamnaliou 
furent  renouvelées  de  siècle  en  siècte. 
pnr  Philippe  VI,  en  1349;  Louis  XlU 
en  1510;  François  I",  en  1535;  Oiar- 
les  IX,  en  1560;  Henri  III,  euli7«- 
L'article  202  de  Tordonnance  de  ^' 
1.^79,  fit  inhibition  et  défense  à 
personnes,  de  quelque  état  et  cond^U'^ 
qu'elles  fussent,  d'exercer  aucune  u«iiff 
ou  de  bailler  marchandise  à  perle.* 
finance,  sous  peine,  pour  la  preœiàt 
fois,  d'amende  honoranle,  bannisstf*' 
et  condamnation  à  de  fortes  amesi^i 
dont  partie  reviendrait  aux  dèoflùi*' 
leurs;  et,  pour  la  seconde, de  cociio* 
tion  de  corps  et  biens.  Henri  IV,p8rédit 
de  1605;  Louis  XIII,  par  ordof 
de  1629;  enfin,  Louis  XIV  et  sessueccf 
seurs,  par  plusieurs  actes  de  leur  aatof»- 
té,  frappèrent  de  punitions  rigoopeoK* 
les  prêts  usuraires;  et  ces  lois  dwieo' 
rcrent  en  vigueur  jusqu'à  la  révoiflliott- 
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Soui  kMgisblion  actuelle,  tout  in- 
ÎTidu  accusé  de  se  livrer  habituelle- 
lent  à  Tusure,  doit  être  traduit  devant 
'  tribunal  de  police  (  orrectionnelle,  et, 
il  est  convaincu,  condamné  à  une 
ONDde  qui  ne  peut  excéder  la  moitié 
■  mmmm  vmém  owiaireneiii. 
DnBGSf  (p»iid')«  Voyez  Succis- 
îoR  9>WamàMM  (gocm4ela)i  t.  Xli« 

m, 

UxBLLES  (Nicolas  de  Ble,  marquis 
) ,  maréchal  de  t  rance ,  ne  a  Chaloii- 
ffMat  m  ma,  4'ime  «ndeune  fa^ 
îiie  lit  Boiurgogoe,  ftrt  Sabord  dettiaé 

l'état  ecclésiastique;  mais  ton  ficéM 
'M-  ayant  été  tué .  il  embrassa  la  car- 
re militaire  et  lui  succéda  dans  le 
ivprneruent  de  la  ville  et  citadelle  de 
4alûu.  Il  Gt  ses  premières  armes  en 
ao  liège  4i  Betan^B,  et  ton  ava«- 
nent  fu  t  rn  pide,  g  râce  surtout  à  la  |MNl- 
pdofl  de  T.ouvois.  Il  servit  en  1968| 
qualité  de  lieutenatit  général,  sods 
i  ordres  du  dauplun ,  au  siéjîe  de  Plii- 
ibourg,  et  lut  fait ,  à  la  lin  de  la 
mpaene,  cliefali«r  dat  ordna  du  roi 
nm  tenaaiae  ayant  été  obligée 
Iracuer  rAliemagaé,  il  resta  chargé 
défendre  Mayenee  contre  toutes  les 
pcesde  l'Empire  ;  fit  dans  cette  ville 
le  résistance  vigoureuse  ,  mais  enUu 
t  obligé  de  capituler  en  1689.  On.  sa- 
li fini  éiaH  la  caéaftiiM  de  liOvvoia; 
lliiOQpçonna  d*avoir  rendu  Mayenee 
ir  retarder  la  paix ,  qui  devait  néces- 
Sèment  diminuer  rinlluence  du  mi- 
flre  de  la  guerre;  et,  a  son  arrivée  à 
ris,  on  le  hua  en  plein  spectacle.  Loui^ 
EVIuifitcepeMd8sAi*aee««il  le  pluaflat* 
ir;  kd  kûisa»  pendant  tout  le  restedela 
tapagne,  le  cemroandement  des  trou- 
t  stationnées  en  Alsace  ;  le  comprit , 
1703,  dans  sa  nombreuse  création 
uia réchaux,  et  l'envoya  en  1710, 
ee  Ut  eardinal  de  Polignac,  négocier 
paHl  à.tetruydeoberg«  D'UieUee  ne 
WÛÎa  paS),  dans  cette  circonstance , 
e  grande  habileté,  ce  qui  ne  l'enipé- 
a  pas  d'être  nommé,  a  la  niort  de 
»uis  XIV,  président  du  conseil  des  <if- 
res  étrangères ,  et  membre  du  cou- 
I)  da  régenoe.  Il  eut  Tate  de  vouloir 
\ter  ^oatm  le  régent  ;  mais  il  lui  céda 
snti^t,  et  mourut  à  Paris  en  1730,  lais- 
rit  une  assez  mauvaiie  ré|^tatioii| 
pmaoggMPftgén^r^l. 


UnacHE,  ville  de  Tancien  Limou- 
sin, aujourd  hui  chef-lieu  de  cniiton 
du  département  de  la  Corrèze;  3,21-4 
habitants.  C'était  autrefois  une  place 
forte  ;  elle  a  soutenu  plusieurs  sièges , 
un,  entre  autres,  en  1659,  contre  les 
praleilaBts,  qui  la  prnreot. 

Ulàs,  IMifS  VuHm.  ville  de  Pan- 
cien  Languedoc ,  aujourd'hui  chef-lieu 
d'arrondissement  du  département  du 
Gard;  G,  162  habitants.  L'origine  d'Uzes 
est  très-ancienne»  Clovis  la  prit  sur  les 
Wiaigotiis  en  i07.  EUe  fut,  daui  la  suite, 
gouvernée  aneeeialvement  par  des  vi* 
comtes,  des  comtes  et  des  ducs  ;  ses  ha- 
bitants jouissaient  de  nombreux  privilè- 
ges. Dans  le  sei/ieme  siècle,  l'évéque,  le 
clergé,  et  les  habitants  de  la  ville  et  des 
environs,  embrassèrent  la  rehgion  ré- 
lorsoée,  sa  dédarèreni  iadépeodaota* 
et  ils  ne  furent  soumis  gu'en  1639.  Le 
foi  fit  alors  raser  leurs  fortifications. 

LzÈs  (monnaie  d').  La  plus  ancien- 
ne monnaie  d'L'zès  que  Ton  councUj,se 
est  du  Sixième  siècle;  c'est  un  de  ces 
singulien  iri$Hê  frappés  dans  les  Gau- 
les nu  nom  des  empeisors ,  aiocs  qm 
les  empereurs  n*jr  possédaient  pas  un 
pouce  de  terre.  En  voici  la  descrip- 
tion: DN.  MAVfiicivs  p.  F.  AVG;  buste 
tourné  à  droite,  diadème  et  vétu  du 
pataidanentum tf.  Victoria  ato.  ; 
dens  le  champ  uno  ctois  entée  sur  «i 
globe  et  accostée  des  lettres  vc  {UceUai) 
et  des  chiffres  vu.  (Voy.  rartide  MOH- 
NAIB,  t.  XI,  p.  817  et  suiv.) 

Les  monnaies  d'or  d'Uzes,  de  la  pé- 
riode carlovingienne ,  sont  les  seules 
espèces  de  ce  métal  qui  aient  él6 
pees  en  France  pendant  cette  pi^odoi; 
on  y  voit,  d*un  côté,  le  monogramme 
de  Charles,  seul  et  sans  légende,  mais 
entouré  de  quelques  signes  non  encore 
déchiffrés  ;  et  de  Tautre,  le  motucEciA, 
en  deux  llgoes.  (Voyez  Gharlemagne 
[monnaie  de]).  Ce  sont  probablement  des 
sons  d*or.  Enfin  on  a  un  denier  idl*U2è8 
au  nom  de  Charles  le  Chauve ,  et  qui 
ne  diffère  des  autres  pièi'esde  ce  prince 
que  parce  que  son  nom  y  est  accompa- 
gné du  titre  di  imperator ,  CA.flLVi>  lh- 
nuuT  ;  monogramme  de  Charles  ;  ir- 
▼CMMIA  cintMi  ;  croîs  A  bcanehes  étjt 
les» 
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Vadb  (Jnn-loieph) ,  chansonnier  et 
poète  burlesque,  né  à  Ham  (Picardie) 
(  Il  1720,  mort  à  Paris  en  1757.  Il  fut  le 
premier  auteur  qui  s'avisa  de  faire  usage 
de  ridiome  poissard^  langage  grossier, 
mais  énergique,  emplofé  dam  les  halles 
et  marchâ  de  Paris,  Œuvres  ont 
été  reeoeillies  d*abord  en  4  ?ol.  in-S", 
ensuite  en  6  vol.  in-12.  Elles  consistent 
en  vingt  opéras-comiques ,  vaudevilles, 

{tarodies  et  pastorales ,  le  poème  bur- 
esque  de  la  Pipe  cassée,  des  bouquets 
poùiordê,  des  hilÊret  e»  «ert,de8  ma- 
értffaux,  àtajablei,  des  ehammm  et 
des  amphigouris. 

Vadicassbs  ,  peuples  gaulois  qui 
habitaient  l'ancien  Valois,  pagus  va- 
densis ,  aujourd'hui  compris  dans  les 
départeinefits  de  TAisne  et  de  POise. 
Lear  territoire  était  enclavé  entre  ceux 
des  Sylvcmedes ,  des  Suessiones  et  des 
Meidi.  Leur  capitale  ,  qui  s'appelait 
Neomagus  ,  occupait  probablement 
ren)plncement  du  village  de  Vez  (à  quel- 
ques lieues  de  Crespv). 

Yadibb  (  Mafe-Gaillauiiie-Alexis  )*, 
était  conseiller  au  présidial  de  Pamiers, 
lorsqu'il  fut  députe  pnr  le  tiers  état  du 
comté  de  Foix  aux  états  généraux  de 
1789.  Il  ne  prit  aucune  part  remarqua- 
ble aux  premiers  travaux  de  l'Assemblée 
oonstltnant»;  seulement,  après  Tarres- 
tition  du  roi  à  Varennes,  il  proposa  de 
le  traduire  à  la  haute  cour  nationale.  Il 
fut  élu,  en  1792,  député  de  l'Ariége  «i  la 
Convention,  et  s'y  plaça  dans  les  rançs 
de  la  Montagne  ;  il  vota  la  mort  de 
Louis  XVI  sans  appel  ni  sursis,  se  mon- 
tra, au  SI  mai,  i*un  des  adversaires  les 
pins  ardents  des  Girondins,  et  plus  tard, 
pressa  avec  une  égale  ardeur  la  con- 
damnation de  Danton  et  de  Camille 
Desmoulins.  Entré  alors  au  comité  de 
sûreté  générale,  et  voyant  dans  tous  tes 
détonas  des  ennemis  irréeonciliables  de 
li  révolution ,  il  imagina ,  pour  bâter 
leur  supplice,  ces  conspirations  des  pri- 
sons, dont  le  résultat  tut  de  conduire  à 
réchafaud  des  hommes  qui  ne  se  con- 
naissaient même  pas.  Ce  fut  lui  qui  dé- 


nonça I  la  Convention  la  prétendue 
conspiration  de  Catherine  Théos.  Il  p-ii 
une  part  très  active  à  la  révolution  du 
9  thermidor  ;  mais  la  réniction  qu'il  n*.iit 
contribué  ainsi  à  amener,  ne  tariiapiJ 
l'atteindre  lui-même  :  dénooeédanfrii 
oomme  Tun  des  efaefs  des  terrotiilei,! 
fut  acquitté  deux  fois;  moins  hrarfoi 
le  5  fnmaire  an  m  (2  mars  179.V,  t! 
fut  condamné  à  la  déportation  avec  Bit- 
laud-Varennes,Colloi-d'HerboisetBif- 
rère.  Il  trouva  le  moveo  de  s*j  mi' 
trano  en  se  caehant  dans  Paris,  et 
parut  snr  la  scène  politique  a  ma 
1790.  Compromis  dans  la  conspira- 
tion de  Babeuf ,  il  fut  acquitte  ]V 
Id  haute  cour  de  Vendôme  (1797);  iiua 
on  renvoya  à  Cherbourg,  et  il  ne  p«VTfr 
▼enir  à  Paris  que  sons  le  goofsnMMrt 
consulaire.  Condamné  à  rexil  par  la  la 
de  1816,  il  se  retira  dans  les  Pavs  Bas. 
et  mourut  à  BraxeUes  on  ian,a  fig^i 
de  93  ans. 

Vagiiemestre.  Ce  nom,  emprun»? 
de  Tallemaud  (wageqmeister),  n 
très<«noien  dans  nos  armées  :  nfoiée 
proprement  wuMre  tk  ehmrolit  «M 
a*équipages. 

l^s  vaguemestres  sont  pris  p^rrai  les 
sergents  ;  leurs  devoirs  consistent  a 
retirer  de  la  poste  les  lettres  et  i  argesl 
destinés  aux  ollleièrs,  sona-olleàfln  <j 
soldats  du  régiment;  et  ils  per^m 
à  leur  profit  un  sou  par  chaque  mtn 
un  sou  pour  livre  sur  Tarpent  envovr  pjr 
la  poste.  Cet  usaiçe  date  de  1701  ^ 
sont  chargés  en  outre  du  transport  ft* 
la  consenation  des  èjuipages  dae^^F 
des  pesées,  des  inscrîptiont  dcsN?^ 
et  du  charcement  des  yottores.  Hi  t»^ 
en  temps  ae  guerre,  sous  les  ordifii»- 
médiats  du  vaguemestre  généralè^^' 
mée  ou  du  corps  d'arniee ,  qui 
transmet  les  iustructious  rei^ti^ci  % 
lears  fonctions.  J 

Une  instruction  minittérieiis éii 
septembre  1800,  faisant  saiteànain^ 
du  26  août  de  la  mémo  année,  a  dofî?)^ 
aux  vaguemestres,  csomme  aux  ^d/'- 
dants,  rang  de  premier  mm<Ski^^ 
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L'épauletle  de  ce  cra^îe  leur  a  été  don- 
née par  df  cisiou  du  '24  septembre  sm- 
»ant En  temps  de  paix,  ces  80usH3fRcier8 
rcQtrent  dans  la  classe  des  sergents  ;  ils 
>ont  au  choix  des  conseils  d^adminis- 
ntion  et  restent  sous  ia  surveillance 
majors. 

ViiLLANT  (Jean-foi),  célèbre  numis- 
satiste,  né  à  Beauvais  en  1632,  étudia 
rafaonl  le  droit,  puis  se  fit  médecin,  et 

f  exerç-ift  son  art  dans  sa  patrie,  lors- 

fa'un  fermier  des  environs  lui  ayant 
ipporté  des  médailles  antiques,  déter- 
oiiia  sa  vocation  pour  la  science  dans 
Ifuelle  il  devait  s'illustrer.  Dès  cet  ins- 
it  fl  se  voua  tout  entier  à  la  numis- 
t^'que;  bientôt  après  il  auitta  Beau- 
iv  vint  s'établir  à  Paris,  y  lut  distingué 
r  Coibert ,  et  le  grand  ministre  lui 
[  osa  de  voyager  pour  enrichir  le  ca- 
du  roi. 

Des  ses  premières  excursions  en  Ita- 
|çn  Sicile,  en  Grèce,  il  recueillit 

|ii  grand  nombre  de  nnédailles  rares, 
7f  des  lors  le  cafjinet  du  roi  tint  le 
■emier  rang  parmi  les  collections  nu- 
ism.itiqiies  de  l'Europe.  Pris  par  un 
vsaire  algérien,  dans  un  second  voya- 
t.,il  obtint  sa  liberté  au  bout  de  quatre 
oit  et  demi;  mais  en  revenant  en 
|pce,  craignant  de  retomber  dans  les 
ans  des  corsaires,  il  avala  une  ving- 
ine  de  médailles  d'or  qu'on  lui  av:iit 
Itituées.  Cette  imprudence  pouvait  lui 
îfiinesle  ;  cependant,  arrivé  à  Mar- 
ie, il  parvint  à  se  débarrasser  de  son 
•dpDii  intérieur.  U  repartit  bientôt,  et 
lie  fois  il  alla  en  K{;ypte  et  en  Perse, 
''iJ  il  rapporta  de  nouvelles  richesses, 
tut  un  des  premiers  membres  de  l'A- 
Asffiie  des  inscriptions  et  belles-let- 
Mi  «t  mourut,  à  Paris,  en  1706. 
Nous  ne  citerons  cpie  les  i^lua  impor- 
nts  de  ses  ouvrages,  dont  nous  avons 
jà  donné  une  appréciation  à  l'article 
OMISM  ATIQU  e:  Mum  ismata  imperato- 
^  romaiwi'um  prxslantiora  a  Julio 
ôm  ad  Poithwmm  et  Tyramoêj 
oft,  1604, 3  vol.  in*4*;  SeteviddO' 
i^imperlum^sUe  historta  fêffum 
frty,  ad  fdem  numismafum  accom- 
orfa/a,  2'  edit.,  1732,  in-fol.;  Numis- 

Rfeiomm,  in  coloniis^  municipiis  et 
^^futjurelaifno  donaUt^  exmmii 
^pmuiMa,  1007,  in-fol.;  Numli- 

xu.  M*  Uhraktm.  (Dict.  bucycl. 


mata  imperatorum^  Jugustorum  et 
Csesarum^  a  popuiis  romanœ  ditUmU 
graece  hquentwus  ex  omid  modui» 
percussa,  2*  édit.,  1701  ,  in- fol.;  Htt' 
foria  Ptolemtforum ,  Algfjpti  rpgum, 
adfidem  nuinismafnm  accommodata^ 
1701,  in-fol.;  Sinni  antiqui familia' 
rum  romanarum^  perpeluis  inierpre-- 
taHoni^  Uhutrath  170S,  3  part,  in- 
fol.;  Jnaeidarum  imperium^  sive  re- 
gum  Parthorum  historta  ad  fidem 
numismatam  arrommodato ,  vt  Achm- 
menidarum  imperium  ,  sice  regum 
Ponti,  Basphori  et  lî'dhynim  hUtorîa 
ad  Jidem  numismatum^  publié  par  TA* 
cadémie  des  inscriptions  en  1725, 3  vol. 
in.4*. 

Jean-FrançoiS'Foi  Vaillant,  fils 
du  précédent*  né  à  Rnnip  en  1065,  cul- 
tiva aussi  In  tiMniisiiKitujde ,  et  publia 
Quelques  mémoires  sur  cette  science, 
dans  le  recueil  de  l'Académie  des  ins* 
criptions,  de  laquelle  il  devint  membre 
en  1703;  il  mourut  en  1708. 

Vaillant  (Sébastien),  célèbre  bota- 
niste, né  en  1660  à  Viiiny,  près  de  Pon- 
toise,  annonça  dès  l  îige  le  plus  tendre 
une  inclination  décidée  pour  l'étude  des 
plantes  ;  cependant  son  père,  organiste 
des  bénédictins  de  Pontoise,  qui  ne 
voyait  pas  où  ce  goût  pourrait  le  condui- 
re,  lui  fit  a[)prendre  la  musique,  et  ses  • 
progrès  furent  si  rapides,  qu'à  11  ans  il 
put  suppléer  son  père.  S'etant  ensuite 
lié  avec  les  chirurgiens  de  l'hospice,  il 
se  voua  à  l'art  de  guérir,  fut  re^  aide- 
chirurgien  en  1080,  alla  exercer  son  art 
à  Evreux,  puis  dans  les  armées,  et  étant 
venu  quelque  temps  après  à  Paris,  y 
suivit  les  leçons  de  Tournefort,  qui  rem- 
ploya utilement  pour  sou  Histoire  des 
pkuUet  des  ewotrom  de  Paris.  Il  de* 
vint  ensuite  secrétaire  de  Fagon ,  pre- 
mier médecin  de  Louis  XIV ,  qui  lui 
donna  la  direction  du  Jardin-Royal ,  et 
lui  résii^na  ses  pinces  de  professeur  et 
de  démonstrateur.  11  fut  admis  en  ITIG 
à  l'Académie  des  sciences  et  mourut  en 
1733.  On  a  de  lui,  dans  le  recueil  de 
l'Académie  des  sciences ,  plusieurs  mé- 
moires où  il  a  exposé  avant  Linné  les 

Srincipes  du  système  de  classification 
es  plantes  d'après  leurs  carncicres 
sexuels.  Le  grand  ouvrage  auquel  il 
avait  travaille  tonte  sa  vie,  et  qui  a  fylt 
sa  réputation,  fut  publié  à  Leyde,  en 

Digitized  by  Qd6gle 


780 


VAILLANT 


VAISSELLE 


1727,  aux  Irais  et  par  les  soins  de  Boer- 
haave,  sous  le  litre  de  Botanicon  pari- 
siense.  ou  dénombrement  par  ordre 
alphabétique  des  plantes  qui  se  trou- 
vent aux  environs  de  Paris,  avec  plu- 
sieurs descriptions  des  plantes,  leurs 
synonymes,  le  temps  de  fleuHr  et  de 
g  rainer,  et  une  critique  des  auteurs 
de  botanique,  in-fol.»  avec  plus  de  300 
Ggurcs. 

Vaillant  (Wallerant),  né  à  Lille  en 
1623»  alla  de  bonne  h»  ure  étudier  ja 
peinture  à  Anvers  ,  dans  l'atelier  d'É- 
rasme Quellinus;  mais  il  ne  voulut  pas 
se  laisser  entraîner  par  Us  heurt  uses 
dispositions  dont  il  avait  déjà  fait 
preuve,  et  se  re>treignil  à  la  peinture 
«lu  portrait.  Celui  de  Vempereur  Léo- 
pold  commença  sa  réputation»  et  e«  ga- 
pea  le  maréchal  de  Grammont,  présent 
a  la  cérémonie  du  couronnement  de  ce 

f)rince,  à  l'amener  en  France.  Le  roi, 
a  reine  mère,  le  duc  d'Orléans  et  après 
eux  tous  les  courtisans  voulurent  avoir 
leurs  portraits  peints  par  Vaillant.  Ce 
fut  lui  qui  le  premier  grava  en  manière 
noire;  il  avait  reçu  le  secret  de  ce  genre 
de  gravure  du  peintre  Robert»  à  la  con- 
dition de  ne  pas  le  divulguer.  Mais  un 
jeune  homme  employé  chez  lui  le  trahit, 
et  celte  gravure,  tombée  ainsi  dans  le 
domaine  public ,  fut  exploitée  par  des 
artistes  médiocres  qui  la  discréditèrent 
complètement.  Vaillant  a  aussi  gravé 
an  burin  quatre  portraits  devenus  très- 
rares  :  ce  sont  ceux  de  Vempereur  Léo^ 
pold,  de  Jean-Philippe ,  électeur  de 
Ma^ence,  de  Charles-Louis,  comte  Pa- 
latin, et  de  sou  épouse  Sophie.  Il  mou- 
rut à  Amsterdam  en  1677. 

Jean  Vaillant»  son  frère  et  son 
élève,  né  à  Lille  en  1624,  quitta  bientôt 
la  carrière  de  la  peinture,  pour  se  li- 
vrer exclusivement  au  commerce  ,  et 
laissa  à  peine  quelques  tableaux  qu'on 
ne  peut  même  pas  considérer  comme 
des  ouvrages  complets. 

Tîerwarrf  Vaillant,  second  frère  de 
Wallerant,  et  aussi  son  élève,  ne  lit  que 
des  dessins,  genre  dans  lequel  il  acquit 
une  grande  habileté.  Blocteleng ,  Gole 
et  d'autres  ont  gravé  des  portraits  d'a- 
près lui.. 

Jacques  Vaillant,  autre  frère  de 
Wallerant,  suivit  avec  succès  la  car- 
rière de  la  peinture;  il  exécuta  de  grands 


tableaux  d'histoire  pour  l'â 
Brandebourg,  et  fui  chargé  parce 
de  fnire  le  portrait  de  l'emperrur. 
une  mort  prématurée  ne  lui  p«nDit 
de  réaliser  toutes  les  espérances 
vait  données  son  talent. 

//n</re  Vaillant,  le  plus  jeune 
frères  de  Wallerant  »  mourut 
fort  jeune,  après  avoir  fait  de: 
étndes  pour  la  gravure.  On  qp 
de  lui  que  deux  portraits  ,  Tun 
sius  Becilacqua ,  palrian  hf  d' 
drie,  l'autre  de  Jean-EmeatScIt 
inspecteur  du  gyuinase  de  Berli 

Vaison,  ville  de  l'ancienne  P 
auj.  chef-lieu  de  canton  du 
ment  de  Vaucluse  ;  populatioo  : 
habitauts. 

Celte  ville  est  bdtie  à  qoekp 
tance  de  l'ancienne  f  'asio^  qui 
longtemps  aux  Romains,  fui 
lors  (les  invasions  des  barbai 
tablit  ensuite,  et  était  encore 
en  1284,  époque  où  elle  fu 
par  Raymond  IV,  comte  dr 
Ce  fut  quelque  temps  apn 
truite  la  ville  moderne.  C 
lieux  du  midi  de  la  Fra! 
le  plus  d'antirpiités  roui 
rien  Trogue  Poni^>ée  éteu  . 

Vaisselle  d*or  itd'at 
M.iniiius,  Josèphe  et  la  ; 
leurs  anciens  qui  ont  parlé  de! 
nous  la  représentent  cou- 
de nombreuses  mines  de 
cieux.  Si  l'on  en  croit  Diodore 
cette  contrée  ne  produisait 
^enl,  mais  Tory  était  en  si  gr: 
dance,  <{u'il  sutGsait  (>our  t^i 
recueillir  celui  que  charr 
renls  et  les  rivières. 
Tarn  l'épiihele  d'  ' 
une  mine  d'or  dans 
Albicracénse,  A  th. 
d'or  de  la  Gaule.  S 
avait  dans  TAquitaine 
les  Cévennes ,  dans  les 

Quoi  Qu'il  en  soit,  et 
qu'elle  vînt ,  le^  Gauî 
la  vaisselle  d'argent  et  t  .. 
Le  pillage  des  Romains, 
Bourguignons  »  des  WMgothf 
Francs»  etc.,  qui  soumirent  ou 

?;èrenl  successivement  la  G 
aire  charger  de  main,  et  nièi 
tir  en  grande  partie  cette  $ort^ 
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 GepoidsBl  elle  ne  disptnit  pM 

)ut  entière,  et  on  en  retrouve  des  res- 
«  dans  les  siècles  suivants.  On  lit 
ius  les  Chroniques  de  Saint-Denis  que 
UQt  Germain,  evéque  de  Paris,  étant 
«a  ua  jour  soUteiter  pour  les  pauvres 

piélé  de  Çbildebert ,  en  rfçut  une 
«nme  ooDSÎdérable  en  argent ,  et  que 

roi^  voyant  le  prélat  venir  l'implorer 
'  nouveau,  ■  entra  où  la  vesselemeute 
toit ,  prist  vaissiaux  d  or  et  d\irgent , 
I  de^NBça ,  et  puis  les  bailla  à  saint 
ermaio.  » 

Grégoire  de  Tours  rapporte  que  le 
mte  Leudaste,  étant  venu  è  Paris,6*a- 
jsi  a  p  irroiirir  les  boutiques  des  mar- 
.fods,  et  a  refinrdiT  In  vaisselle  d'ar- 
Qt  et  les  i>ijoui  qu'ils  uiettaieiU  ea 
Bleu  Jjt  moine  île  Saint-6at  décrit  un 
)êm  que  donna  un  évéque  à  deux  offi- 
Tsde  Charlema^ne,  pour  capter  leur 
nveillance,  et  dans  lequel  le  maître 
\ts  convives  furent  servis  en  vaisselle 
»r  et  d'argent,  et  en  vases  garnis  de 
mrîes.  Ilans  le  testament  que  fît,  eo 
I .  Dadila ,  riche  seigneur  de  Septi- 
nie il  légua  aux  pauvres ,  entre  au- 
i  choses  ,  les  vases  d'or  qu'il  avait 
Tis  en  présent  de  l'empereur.  Enfin, 
iteur  de  la  vie  de  saint  Sul[*ice,  évé- 
de  Bourses,  nous  aiq>rend  que  ce 
W  n'employait  à  sa  table  que  des 
ensiles  de  bois ,  de  terre  ou  de 
•bre,  et  jamais  d'argent,  ce  qui ,  en 
s  faisant  coimaître  la  modestie  du 
it  ,   nous  prouve  que  l'argenterie 
L  alors  un  luxe  assez  coiuinua. 
<ct  rançons  énormes  que  les  Nor- 
mIs  tirèrent  de  la  France,  en  firent 
5r  une  masse  considérable  de  mé- 
(  précieux  ;  mars  toute  la  vaisselle 
•  et  d'argent  ne  passa  pas  en  leur 
iStOQ.  Oq  sait  que  le  roi  Uobert 
In  sienne  pour  en  faire  des  aumô- 
^  Tinsu  de  sa  fenune  Constance, 
nd  Louis  le  Gros  mourut,  «  il  dé- 
ît,  disent  les  Chroniques  de  Saint- 
lis  ,  tût  son  trésor  aus  églises  et 
povres  genz,  et  tole  sa  vessele- 
JW  d'or  et  d'argent.  «  Louis  IX 
m  fa  Taisselle  d'or;  car,  dans  un 


que  les  rois«  les  princes  et  les  grands 
eussent  d'étaler  leur  richesse  &  leur 

magnificence.  Aussi  quelques-uns  le 
poussèrent-ils  jusqu'à  ses  dernière>  li- 
mites. Dans  un  banquet  que  le  comte 
de  Foix  donna  t  n  1457,  a  Tours,  quand 
les  ambassadeurs  de  Lftdislas  d'Autri- 
cbe  vinrent  demander  à  Charles  VI  sa 
fille  M.ideleine  pour  leur  maître,  îl  y 
eut  douze  tables  de  sept  services  cha- 
cune; et  pour  cba(jue  service,  il  y  eut, 
à  chaque  table,  cent  quarante  plats 
d'argent,  ce  qui  pour  les  douze  tables, 
et  les  8ej)t  services ,  faisait  seise  cent 
quatre-vmgts  plats.  Qu'on  nous  parte 
après  cela  de  la  simplicité  avee  laquelle 
vivaient  nos  ancêtres. 

Conune  la  profusion  de  vaisselle  était 
une  preuve  de  noblesse  et  d'opulence , 
on  se  faisait  une  gloire  de  l'étaler  avec 
symétrie  sur  un  meuble  que  l'on  appela 
d'abord  dressoir,  et  plus  tard  bttffet: 
Monstrelet,  décrivant  la  magnificence 
du  duc  de  Bourgogne,  pendant  son  sé- 
jour à  Paris,  rapporte  qu'eu  la  salle  de 
son  h^tel  oà  11  mangeait,  était  un  dres- 
soir carré,  à  plusieurs  gradins,  à  de* 
grés,  et  chargé  de  vaisselle  d'or  et 
d'argent  très  ri.  lie.  Chez  les  souverains 
qui  atïeclaieiit  beaucoup  de  magnifi- 
cence, les  buffets  étaient  du  même  mé- 
tal que  la  vaîssellcqu'ils  devaient  porter; 
Cl  il  yen  avait  trois:  un  pour  l'argente- 
rie, un  autre  pour  la  vaisselle  dorée,  et 
un  troisième  pour  la  v.iisselie  d'or, 
Cest  ce  qui  arriva  au  repas  que  Char- 
les V  donna,  dans  la  «rande  saile  du' 
Palais^  à  son  oncle  l'ciupereur  Cbar- 
lès  nr  (Voy.  Dbissoijë). 

Dans  les  temps  ordinaires,  les  rois 
enfermale.'it  leur  vaisselle  dans  leur 
trésor,  ne  laissant  à  la  disposition  de 


fstoo.  Ou  sait  que  le  roi  Uobert    leurs  ofliciers  que  celle  (jui  était  néces- 
hà  sienne  pour  en  faire  des  aumô-    saire  aux  besoins  du  service  courant.  Ils 
Tinsu  de  sa  femme  Constance,    avaient  même  un  petit  trésor  composé 

de  richesses  semblables  dans  chacun  de 
leurs  palais,  et  quand  un  prince  étranger 
venait  les  visiter,  le  premier  specta- 
cle qu'on  lui  olïrait  était  celui  de  cette 
magniticence.  Souvent,  dans  les  jours  de 
7  -T  y"^!'^j»^Xt  '  î^' "«  cérémonie,  le  trésor  royal  était  exposé 
nfaire  de  celle  de  Charles  V,  dressé^  pubhquement  à  l'admiration  du  peunle 
!I  janvier  1379  ,  on  trouve  plusieurs  *  La  veille  de  NoS,  dit  Ifonstrelet  In 
•es  qui  lui  avaient  appartenu.  roi  alla  tenir  son  estât  au  Palais,  oii  II 

^JJ^.^ tut  ,  pendant  bien  des  siècles,    cclri  ra  mouit  solennellement  ia  fétc.  . 
C  Ht    •  lias,  presque  le  seul  moyen    et  ia  lurciu  a^  portt/.  irès-grant  pou:.*- 
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de  vaisseaux  d'or  et  d'argent ,  en  quoi 
on  avoit  accoustumé  de  le  servir  aux 
haoltes  Astes.  »  François  I*%  à  la  nait- 
tancede  la  princesse  Élisabeth,  sa  fille, 
donna  dans  la  cour  du  château  de  Fon- 
tainebleau un  spectacle  pareil- 
Toute  cette  profusion  de  vaisselle 
de  métaux  précieux  ,  et  quel(|uefois 
ornée  de  pierreries,  que  possédaient  les 
vois,  leor  venait  de  diverses  sources. 
Ils  en  recueillaient  dans  l'héritage  roo* 
bilier  de  leurs  prédécesseurs;  ensuite, 
In  coutunip  imposa  longtemps  aux  sujets 
robli;;ation  de  leur  en  donner  en  pré- 
sent. Dans  certaines  circonstances ,  les 
corps  municipaux  des  villes  leor  di- 
saient de  ces  sortes  de  dons.  Parmi 
ceux  que  reçut  de  diverses  personnes  le 
roi  Jean ,  S  Tapparition  momentanée 
qu'il  Ht  dans  Paris,  pendant  qu'il  était 
prisonnier  en  Angleterre,  on  compta 
mille  mares  de  Taisselle  d'argent  oui 
lui  furent  présentés  |)ar  la  capitale. 
Quand  Isabelle  de  Bavière,  femme  de 
Charles  VI,  fit  son  entrée  dans  la  même 
ville,  le  corps  municipal  lui  offrit  ainsi 
qu'a  la  duchesse  de  Touraine,  belle- 
sœur  du  roi ,  un  présent  semblable. 
La  ville  de  Vienne ,  à  Tentiëe  de  Char- 
les VI«  lui  offrit  de  la  vaisselle  dorée; 
celle  d'Amiens,  en  1463,  donna  à  la 
reine  Charlotte  deux  draçeoirs  pt  sant 
vingt  marcs.  L€S  monastères  faisaient 
aussi  aux  rois  des  présents  d'argente- 
rie. Les  villes  conquises  employaient 
ce  moyen  pour  se  racheter  du  pdlage. 
Celle  de  Metz ,  dans  une  circonstance 
pareille,  donna  à  Charles  V  deux  cent 
mille  écus,  et  y  ajouta  un  présent  de 
vaisselle  dorée.  Enfin ,  les  souverains 
s'en  envoyaient  mutuellement  en  té- 
moignage de  bomie  intelligence  et  d'a- 
mitié. Il  ne  faut  donc  pomt  s*étonner 
si,  avec  le  temps  et  à  l'aide  de  ces 
moyens  réunis  ,  les  rois  en  avaient  as- 
semblé une  quantité  tres-considérable. 

Au  demeurant ,  si  les  rois  recevaient 
delà  vaisselle,  ils  en  donnaient  aussi,  et 
c'était  particulièrement  aux  ambassa- 
deurs qui  venaient  négocier  auprès 
d'eux ,  qu'ils  faisaient  ces  sortes  de  libé- 
ralités. En  1413,  Charles  VI  donna  à 
ceux  de  Flandre  cent  marcs  de  vais- 
seUe  dorée.  Soixante  ans  plus  tard, 
d'tatres  ambassadeurs  du  mime  pdifB 

FSÇursDt  de  Louis  XI  trente  mille  écus 
« 


au  soleil  et  de  la  vaisselle  uorfest. 
Nous  pourrions  citer  encore  beatxcu 
d'exemples  semblables  et  postérimi 
celui-ci  ;  nous  dirons  seulement  qv, 
sous  le  règne  de  ce  dernier  roi,  ilfti^t 
passé  en  coutume  entre  souverairis  iIb 
faire  des  présents  d'argent*rie  tjx 
envoyés  des  cours  étrangères.  Omi 
mines  rapporte  une  dépécne  caioféel 
Louis  XI ,  et  dans  laquelle  oo  lit  p 
c^*est  chose  accootomée  de  doonrr  ddi 
vaisselle  aux  ambassadeurs  $oitd  i.Ti? 
soit  d'ennemis;  enfin,  Bassompifri 
écrit  que  quand  les  négociateurs  M 
vaient  pas  obtenu  ce  qu'ils  étaient  vw 
demander,  ils  o*aoceptaient  poistleii 
sent 

Comme  !a  grande  quantité  de  la 
selle  d'or  et  d*argent  pafal)'S3ii  m 
masse  considérable  de  métaux  prf^^t^i 
qui,  transformés  en  espèces  rooiukivee 
auraient  rendu  dlmnaenses  ttmcxà 
Tagriculture  et  au  eoflamerce,  les  n 
s'occupèrent  fréquemment  de  rrprta 
ce  luxe  ruineux.  En  1294  ,  PhiliiJre! 
he\  publia  une  ordonnance,  portant^ 
fense  a  tous  ceux  qui  n'auraient  [ 
6,000  livres  tournois  de  rente,  «  à  t 
«  en  leurs  hosties ,  ne  lion,  de 
«  lementad*or  ne  d'argentt  psarli| 
«  ne  pour  mangier,  ne  pour  aulr?  ifl 
«  gc.w  Huit  jours  après  la  publitatiap 
celte  ordonnance,  tous  ceux  qui  é^^ 
de  la  vaisselle  devaient  en  porter  ku 
aux  monnaies  royales,  et  attendre,  H 
disposer  du  reste,  le  cornmaaéeff! 
du  roi.  Te 25  août  1302,  le  mèmf^ 
publia  une  nouvelle  ordonn.inrp.fe 
injonction  de  porter  à  Ja  nwri^i:»] 
nioitié  de  la  vaisselle  d'argent, 

?rit  devait  être  payé  incontine&L  i 
310,  il  fut  défendu  an  edëmid 
fabriquer,  ot  ordonné  aux  partâciiierr 
livrer  au  monnayage  la  dixièim 
de  celle  qu'ils  possédaient.  Leî^^ 
bre  1314,  il  fut  accorde  par  l«-f, 
tés  des  bonnes  villes,  convoqu&at^ 
que  «  por  avoir  plus  de  mateiiii 
«  monoie,  l'en  prcgne le  quart  Jelu! 
«  selemente  d*argent  por  soutlsass  p 
«  et  que  l'en  ne  lace  nulle  vesseJetn?! 
«  d'argent  jusques  à  onze  ans;  •  k 
fut,  en  outre,  prié  d'tnterreair  mi 
des  baroos,  pour  mi*ils  jkuMm 
dans  leurs  tenta  la  Mwimâaa 
la  vaisselle  pcntaot  la  mèm  sssj 
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Philippe  de  Valois,  le  25  mars 
^uis  Xil,  en  1506;  Louis  XUI,  en 
M;  Looit  XIV,  eû  mh  tWJ,  IW  ; 
ofio, Louis  XV,  le  18  février  1710,  et 
e 23  novembre  1751 ,  défendirent,  par 
les  ordonnances ,  la  fabrication  de  la 
aisselle  d'or  et  d'argent,  ou  la  renfer- 
siereut  dans  des  limites  plus  ou  moins 
MlBt.  Mais  toutes  eee  prohibitiom  ne 
ureot  jamais  stcktonsot  observées,  et 
on  trouta  toujours  les  mojena  de  les 
ioler  impunément. 

Dans  les  moments  de  besoin  ou  de 
rue,  on  s'en  prit  souvent  à  Targen- 
irie  pour  se  procurer  les  ressources 
set  on  arait  besoin.  Nous  avons  va 
^aaréchal  deEieox  payer  ses  troupes 
0  produit  des  coupes  des  religieux  de 
lint-Denis  (*).  Louis XI,  dans  un  de  ces 
cecs  de  dévotion  auxquels  il  était  su  jet, 
fint  formé  le  projet  de  faire  une  chasse 
m  Ih  reUqoes  de  saint  Fiacre,  et  de 
oie  celles  de  saint  Martin  par  une  grille 
loeize  à  dix-sept  mille  marcs  d'argent, 
îmma  des  commissaires  pour  aller 
riKJre  et  saisir  tonte  la  vaisselle  (^u'on 
•orrait  trouvera  l'aris  et  autres  villes; 
<pii  fut  cause  que ,  quoiqu'on  la  payât 
itoM%ab!emmU  t  beaucoup  de  gens 
chèrentia  leur.  En  1709»  Louis XIV 
^n«;f>orter  la  sienne  à  la  monnaie  ; 

d  rir^f'nt,  selon  ce  que  nous  ap- 
9Dd  madame  de  Maintenon,  produisit 
t90,aoo  livres,  et  celle  d'or  400,000. 
iniap  de  eourtisana  imitèrent  le 
ivendo»  et  mangèrent  dans  la  faïence 
la  porcelaine.  Slais  le  proUt  que  la 
înce  tira  de  ce  parti  désespéré,  n'égala 
lit  le  préjudice  qu'il  lui  porta  en  rê- 
vant a  la  simple  valeur  du  métal  des 
jeti  d'art ,  dont  le  travail  précieux 
ioalBÎt  la  valeur  intrinsèque ,  et  en 
iint  à  l'Europe  l'état  déplorable  des 
incfs  du  royaume, 
.^eodant  la  révolution,  un  grand  nora- 
de  personnes  offrirent  leur  vaisselle 
r  ou  d'argent  pour  subvenir  aux  be- 
iMe  la  patrie.  La  plus  grande  parlie 
Ofile  des  églises ,  des  abbayes ,  des 
^rés,  des  condamnés,  fut  saisie  et 
ifisquee,  de  sorte  (]u'ori  en  fondit  et 
nsforiiia  en  espèces  monnayées  une 
inlité  considérable,  et  que,  lorsque 
câloe  fut  revenu,  il  ne  s'en  trouva 

f)  Toj.  SâiVT-Du»  (siège  de). 


presque  plus  nulle  part.  Pendant  ce 
teroi»,  la  fabrication  de  la  porcebine 
avait  acquis  un  très-liaut  degré  de  per* 
faction  ;  depuis,  elle  s'est  associé  lapein* 
ture,  qui  l'enricliit  de  ses  chefs  d'oeuvre, 
et  mamtenant  on  préfère  ses  produits 
à  la  vaisselle  d'or  ou  d'argent. 

Vaissbtte  (Dom  Joseph)  ,savant  bé- 
nédictin de  la  congrégation  de  Saini- 
Maur,  né  en  1685  dans  le  diocèse  d'Al- 
by,  avait  d'abord  embrassé  la  profession 
d  avocat,  et  il  remplissait  les  fonctions 
de  procureur  du  roi  lorsqu'il  résolut 
d'embrasser  la  vie  religieuse  pour  se 
soustraire  aux  embarras  et  aux  soins 

?ai  le  détournaient  de  son  godt  pour 
étude.  Ayant  fait  profession,  en  1711, 
au  monastère  de  la  Daurade,  il  fut  ap- 
pelé deux  ans  après  à  l'abbaye  de  Saint- 
Germain  des  Prés;  y  travailla  pendant 
vingt>cioq  ans  à  soi!  Histoire  au  Lan- 
guedoc^ et  mourut  épuisé  de  fatigues 
en  1756.  On  a  de  lui  :  DissertatUm  star 
f  origine  des  Français,  1722,  in-l2; 
Histoire  aé  né  raie  du  Languedoc^  1730- 
-15,  5  vol.  in-fol.,  lig.  ;  fhrégé  l'ou- 
vrage précédent,  1749,  0  vol.  in-12; 
Géoaraphie  Mstariquey  ecdêiUutlqw 
et  ciniie^  ftS5, 4  voL  in-4*. 

Val  d'Enfbb (passage et  oombatdu). 
Moreau  étant  arrivé,  lors  de  sa  mémora- 
ble retraite  en  1 796,  au  pied  des  mon- 
tagnes Noires  ,  se  trouva  pressé  de 
tous  côtes  par  les  ennemis  ;  il  n'avait 
d'antres  ressources,  pour  échapper  à 
une  destruction  totale,  que  de  foire 
passer  ses  troupes  par  une  vallée  som- 
bre, étroite  et  resserrée,  qui  se  trouve 
entre  ISewsladt  et  Fribourg,  tt  aue  sa 
position  sauvage  a  fait  nommer  le  f^al 
d  Enfer.  Les  Autrichiens,  rassurés 
par  la  nature  même  des  lieux,  avaient 
négligé  de  défendre  ce  passage  ;  Moreaû 
profita  de  cette  négligence  ,  et  osa  ten- 
ter ce  que  personne  n'avait  osé  avant 
lui.  Les  munitions  et  les  bagages  fu- 
rent ramenés  à  Huningue  par  les  villes 
forestières.  Le  général  Gérard,  chargé 
de  forcer  le  lieutenant^lonel  d'Apres, 
qui  gardait  les  avenues  du  V.il  d'Enfer 
avec  une  pièce  de  cauon  et  deux  ba- 
taillons autrichiens ,  le  culbuta  entiè- 
rement, lui  fit  cent  prisonniers  et  le 

Soursuivit  jusqu'au  delà  de  cet  horrible 
éfilé,  dont  il  s*enq»sn.  Alors,  pour 
dérober  son  mouvement  à  l'ennemi,  qui 
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le  pressait,  Moreau  fit  sortir  le  centre 
de  sa  ligne ,  et  lui  fit  traverser  le  Val 
d'Ëiifer,  tandis  que  les  deux  ailes  se 
rapprochant  jiea  a  peu ,  cOUTiaient  lei 
troupes  qui  franchissaient  ce  délité, 
ayant  IVnnemî  en  t^te,  à  dos  et  sur  les 
flancs,  vl  présentaient  un  front  mena- 
çant aux  corps  des  généraux  Latour, 
riiaueudorf  et  Peirascb.  Enfin ,  Parmée 
le  retrouva  tout  entière  en  vuedu  Rhin, 
après  une  marche  de  cent  Ueoes  faite 
i  travers  mille  dangers. 

Valazb  (Charles- Éiéonore  Dufri- 
CHB  de),  né  à  Alençon  en  1751,  em- 
brassa la  carrière  des  armes,  et  fut 
nommé,  en  1774.  lieutenant  au  r^i* 
neot  provincial  a' Argentan.  HiB^s  il  ne 
tarda  pas  à  donner  sa  démission,  et  se 
retira  a  In  campagne,  où  il  composa  un 
Traité  des  lois  pénales ,  qui  parut  en 
17S4,  in-a",  et  fut  accueilli  avec  élo^^e 
par  les  Journaux  du  temps.  Il  adoota 
avec  ardeur  les  prindpes  de  la  révolu* 
tien;  fut  nomme»  en  1790,  maire  d'Ei^ 
près  d^Alencon,  et  élu  ,  en  1792 , 
député  du  département  de  l'Orne  à  la 
Convention  nationale.  Il  s'y  lia  avec  les 
Girondins,  qui  le  firent  nommer  rap- 
porteur dans  le  procès  de  Louis  XVI, 
et  il  vota  pour  rappel  au  peuple,  pour 
la  mort  et  pour  le  sursis.  Arrêté  le  2 
"uiii.  et  décrété  d'nccus:»tioij  le  :>8  juil- 
el,  il  l'ut  condamné  à  mort  le  30  octo- 
bre 1793.  Pendant  le  prononcé  de  son 
arrêt,  il  s'enfonçait  dans  le  sein  un  poi- 
gnard, qu*il  tennt  caché  sous  ses  vête- 
ments, un  de  ses  compagnons,  le  voyant 
frissonner  et  pâlir,  lui  dit  :  «  Tu  trem- 
bles^ rafazé.  —  Non,  répoFidit-i! ,  je 
meurs  j»  et  il  tomba  sans  vie  sur  les 
gradins  du  banc  où  il  était  assis. 

Valbb  (Sylvain  Charles ,  comte)  est 
né  à  Brienne-le-Château ,  le  17  décem- 
hre  1773  ;  il  fit  ses  études  à  Técole 
militaire  de  Brienne,  et  fut  envoyé, 
en  1792  ,  en  qualité  d'élève  sous-iieu- 
tenant,  à  l'École  de  Chàlons,  où  les  jeu- 
nes officiers  destinés  au  service  de 
tillerie  devaient  compléter  leur  éduca- 
tion militaire. 

Il  fut  nommé,  à  la  fin  de  cette  année 
17i»2  ,  lieutenant  d'artillerie,  et,  pen- 
dant les  campagnes  de  1793  et  1794, 
prit  part  aux  sièges  du  Quesnoy.  de 
Landrecies,  de  Oiarleroy,  de  valen- 
çiennes,  de  Gondé  et  de  Haéstriebt ,  et 


1 


se  distingua  au  passage  du  Rhioela 
combat  de  I^euwied  Promu  aa 
de  capitaine  en  179S,  et  envoyé  à  otte 
armée  du  Rhin ,  qui  a  éossé  M 
dlialiiles  généraux  à  la  Vnoce ,  il  Mj 
retnarqné  pnrticulièreinent  par  if  gué  ' 
ral  en  chef  Moreau ,  et  se  diftiiK^iii 
AViirtzbourg,  a  Engen ,  à  Môesktreh.  d 
à  llohenlinden,  où  il  coinmajubit  IV^ 
tiUerie  do  Inrave  cénéral  Deetea.  1 
I/armée  du  Rnîn,  malgré  les  om 
breuz  combats  qu'elle  avait  tirrés ,  H 
brillantes  conquêtes  qu'elle  araitfait 
n'obtenait  que  difficilement  des  r< 
penses  :  le  capitaine  Valée  ne  6it 
mu  qu'en  tm  au  grade  de  chef 
6adron.  Kommé  nugor  en  IM*  il 
comme  inspecteur  général  éa  t 
de  rarlillerie,  la  campagne  d'Auster 
devint  colonel ,  en  1807  ;  fut  app^i-^ 
quartier  général  de  l'empereur  pea 
occuper  l'emploi  de  sout-chef  de  i 
major  général  de  l'artlltarie,  et  » 
tingua  aox  bataiflea  dHKylu  et  de 
land. 

L'année  suivante .  l'empereur  T- 
voya  en  Espa};ne,  où  il  arriva  au  m 
ment  ou  le  maréirhal  Lannes  com 
çait  le  siège  de  Seragosse.  Apr» 

Srise  de  cette  ville,  il  prit  le  
ement  de  l'artrilerie  du  trotstème 
devenu  l'armée  d'Aragon  ;  fut  ncrr 
en  1809,  général  de  briiia'ie.  etd)r 
sous  les  ordres  du  géncrjl  Sucbft, 
tlHorie  daus  les  siéçes  de  Lértés 
Tortose,  de  Méqprineaza ,  de  Sar 
et  de  Tarragone.  Aprèa  la  pri«eëe 
dernière  place,  qui  avait  résistés 
assauts,  l'empereur  le  nomma  cé 
de  division  (I8I1);  il  accomp»£iu 
suite  le  maréchal  Suchet  dnns  le 
me  de  Valence;  obligea,  par  b 
riorité  du  feu  ée  son  artfliata^li 
taie  de  cette  province  à  ti 
et  fit  mettre  successivement  en  ^ 
défense  toutes  les  places  du  r-su 
ritoire  placé  sous  le  oom 
du  duc  d'Albuféra. 

En  I6ia,  knrsqoeBWlron 
évacuer  la  Péninaole,  il  pjfrîflla 
mener  en  France,  au  mih^'fi  êt^ 
grands  obstai  les,  riinm»n»e  n\M 
qui  avait  suivi  nos  armées  en  E 
et  le  12  mars  1814 ,  ^apoIéM  hi 

corda,  parmidéereldaiédaMi 
le  titre  de  comte  de  rempke.  H  la 
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;ea,  en  1815,  de  rarniementde  Paris, 
jue  le  général  Haxo  avait  reçu  Tordre 
k  oMttre  en  état  de  défense.  Hait  la 
mrdm  lapide  des  armées  alliées,  et 

es  événements  politiques  qui  se  saccé- 

ièrent  coup  sur  coup,  les  emf>^chèreiit 
^  termiiier  les  travaux  qu*iU  avaient 
frètes  de  concerL 

La  paix  permit  au  général  Talée  de 
*eeeupeT  des  travaux  spéciaux  du  eorpi 
uqiiel  il  appartenait.  Nommé,  en  1816, 
ipporteur  du  comité  de  Tartillerie,  il 
Jt,  en  18:^2,  |)laré  h  la  t^te  de  ce  corps 
>us  le  titre  d  inspecteur  gênerai  au 
irvice  central  de  I  artillerie.  Pendant 
9  longues  guerres  de  la  républioue  et 
I  Fempire,  les  travaux  scientifiques 
']  corps  de  l'artillerie  avaient  ê\è  pres- 
ae  entièrement  suspendus;  mais  la 
rntique  de  la  lîuerreijvait  fait  faire  de 
juibreuses  obî»ervatious  sur  le  maté- 
d  que  Gribeauval  avait  laissé  à  la 
mm  Vb  général  Valée  avait  pu  re- 
p|«|i»er  en  Espa^^ne  Pavantage  nue 
mnsît  aux  Anglais  la  Jïrnnrl»'  mobilité 

leur  artillerie  de  campagne.  Des  les 
eiaières  années  de  la  paix,  il  lut  char- 
l  des  études  nécessaires  pour  modifier 
fliatériet  de  la  ndtre;  et,  sous  sa  di* 
iction  ,  fe  eomilé  de  Tartillerie  fit 
ise  de  nombreuses  expériences ,  qui 
ifricretit  enfin  la  cré.itiun  d'un  nou- 
au  système  d'artillerie  de  canipa- 
le,  dé  siège  et  de  place,  dont  les  dif- 
tantes  parties  ont  été  successivement 
Etées  de  J835  à  1839,  et  dont  une 
perience  de  quinze  années  n  démon- 
»  la  >ii[)ériorilé  sur  tous  les  s\  lenies 
tuelleiiient  emfiloyé^  en  Knrope.  Cet 
linent  service  rendu  à  la  France 
lut  en  1830,  au  générai  Valée  le  titre 
premier  inspeeteur  général  de  Partil- 

En  1837,  la  fortune  de  la  France 

r^it  chanceler  en  Afrique  ;  pr  ridant 
dans  Tciest,  la  puissance  d'Abd-el- 
ider  grandissait  rapidement,  Tannée 
incaise  venait  d  éprouver,  i  Test  (no* 
mSre  1896),  un  grave  écheo.  Repous- 
:  devant  Conslantine,  elle  n'.iv  lit  pu 
ranler  le  pouvoir  du  pacha  Aciiinet, 
rnier  représentant  des  Turcs  sur  le 
Ide  rAlj^érie.  Le  général  Valée,  nom- 
i  alors  commandant  de  rartillerie  de 
^ialée  qui  marchait  contre  Co:.stan- 
Hh' réunit  à  Msij  Animer  le  matériel 


nécessaire  pour  l'attaque  île  cette  place 
importante;  conduisit  a  travers  U  s  mon- 
tagnes difficiles  de  TAtlas  m  équipage 
de  siège  comt>osé  en  partie  de  canoM 
de  24 ,  et  vint,  le  9  octobre  1837,  ouvrir 
le  feu  devant  les  murs  de  l'antique  Cirta. 
Trois  jours  après,  la  mort  du  général 
Damrémont  lui  i.nssait  le  commande- 
ment en  chef  de  l'armée.  La  brèche  fut 
ouverte  dans  la  journée  du  19;  enfin, 
le  la,  le  général  Valée  dirigea  le  terri- 
ble a«îsaut  qui  donna  à  la  France  la 
capitale  de  Tantique  royaume  de  Mih 
midie. 

Ge  brillant  fait  d*armes  fut  récom- 
pensé par  le  l»lton  de  wiéshal  .do 

France  (novembre  1997),  et  le  général 

Valée  fut  appelé  au  gouvernement  de 
l'Algérie.  Une  nouveilecarrière  s'ouvrit 
alors  devant  lui.  Il  fallait  en  même 
temps  profiter  de  la  prise  de  Coiistan- 
tine  pour  asseoir  notre  dominotiott  dans 
IVst  de  la  régence  ;  résister  à  Al)d-el« 
Kader,  dont  le  traité  de  la  Tafna  venait 
d%  tendre  le  pouvoir  presque  jusqfi'aux 
portes  d'Alger  fa  la  Chiftii),  et  enfin, 
organiser  la  coluniNaiiun  et  les  établis- 
sements civils.  Sous  son  gouvernement, 
ia  domination  française  a'éCendit  rapi- 
dement sur  toute  la  province  de  Cons- 
lantine; cette  ville  aevint  un  point  de 
la  plus  hante  importance  ;  une  ville 
nouvelle  (  Philippeville  )  s'éleva  bientôt 
sur  une  plaue  déserte;  d'autres  places, 
MUab,  J)jimaiilali,8étif,  Gigeiiy,  fu» 
rent  successivement  oeeupées  et  tirées 
des  ruines  amoncelées  par  les  siècles 
et  par  les  eii\ahisseineiits  des  barbares. 
D'un  autre  côté,  dans  la  province  d'Al- 
ger, Btlidab  et  Koleah  furent  données 
a  la  France;  sur  tous  ces  points»  d*im- 
menses  travaux  furent  entiepria ,  pen- 
dant qu'Alger,  se  développant  rapide- 
ment ,  voyait  commencer  les  travaux 
du  port  qui  doit  tant  ajouter  un  jour  à 
sa  grandeur  et  a  sou  iiuporlanct^;  enfin, 
cette  période  de  paii  avec  Aiid-^Ka- 
der  fut  glorieusement  terminée  par  la 
brillante  expédition  des  Portes  ib  Fer, 

3ui  a<;siira  à  la  Fronce  la  soumission 
es  tribus  kabyies  habitant  le  centre  de 
l'Algérie. 

A  la  lin  de  1839,  les  diflicultés  qu'a- 
vait fait  naître  Texécution  du  traité  de 
la  Tafna  amenèrent  la  guerre  avec 
Abd-el-iLader;  le  maréchal  Vaiee  com- 
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mença  les  hostilités  avec  une  grande 
vigueur.  Le  31  décembre  1839,  une 
partie  des  troupes  rémjlières  de  l'éiiiir 
furent  détruites  sur  les  bords  de  ia 
Ciiitla.  Au  conmieuceuient  de  1840 , 
Gbercliel  fut  occupée,  le  col  de  Mouzaia 
enlevé  par  une  attaque  vigoureuse; 
Medeah  et  Milianah ,  occupées  aussi , 
devinrent  d'importantes  places  d'armes; 
enfin,  dans  cette  campagne  de  1840, 
toutes  les  fois  que  lemir  osa  mettre  en 
ligne  ses  troupes  régulières  contre  nos 
bataillons,  il  fut  constamment  battu  ; 
nos  drapeaux  flottèrent  pour  la  nre- 
mière  fois  sur  les  bords  du  Clielifi,  et 
l'émir  vaincu,  privé  du  plus  grand  nom- 
bre de  ses  compgnons  d'armes ,  re- 
nonça à  soutenir  a  force  ouverte  la  lutte 

am  la  Fïraiioe. 

Fort  de  rascendant  que  nos  armes 
Tenaient  de  prendre  en  Afrique,  ap- 
puyé sur  les  places  qu'il  venait  d'occu- 
per et  de  fortifier  au  delà  de  l'Atlas,  le 
ujaréchal  Valéc  se  préparait  à  entre- 
'  prendre,  au  commencement  de  1841,  la 
soumission  des  tribus  qui  n'avaient 
point  encore  reconnu  notre  souverai- 
neté ,  et  il  voulait  en  môme  temps  ap- 
pliquer à  l'ouest  de  l'Algérie  l'organi- 
sation qui  avait  si  bien  réussi  dans  la 
province  de  Constantine,  lorsqu'il  fut 
inopinément  rappelé  le  80  décembre 
1840. 

Le  maréchal  Valée  a  fait  partie,  pen- 
dant plusieurs  années,  du  conseil  d'Etat. 
Membre  de  la  chambre  des  pairs  depuis 
1830,  il  a  été  appelé  deux  fois  par  l'as- 
semblée a  ren)plir  les  fonctions  de  se- 
crétaire, et  nommé  plusieurs  fois  pré- 
sident de  commissions  importantes.  Il 
est,  depuis  1822,  grand-croix  de  la  Lé- 
gion d'iionneur. 

Valence,  ancienne  capitale  du  Va- 
lentinois,  aujourd'hui  chef-lieu  du  dé- 
partement de  la  Drdme;  population, 
f 0  406  habitants. 

Cette  ville,  d'origine  romaine,  est 
l'ancienne  Falentia  Segovellanorum. 
Les  barbares  vinrent  ratta<juer  au  com- 
n)encement  du  cinquième  siècle,  et  en 
furent  repoussés  par  Constance,  qui  fut 
plus  tard  associé  à  Tempire.  Ce  même 
Constance  la  délivra  encore,  en  408, 
d'une  attaque  de  Sarus,  général  de 
l'empereur  llonorius.  Elle  devint,  en 
430t  le  siège  de  la  domination  des 
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Alains.  Les  Lombards  Tasti^rfrit  en 
574.  Tombée,  en  730,  au  pouvoir  Art 
Sarrasins,  elle  fut  reprise  peu  tie  temps 
après,  et  saccagée  par  Charles  Marte!. 
Les  Normands  la  pillèrent  en  860.DaDs 
le  douzième  siècle,  elle  passa  soceeid* 
vement  sous  la  domination  des  rois  de 
Bourgogne,  des  empereurs,  des  prin- 
ces de  Valentinois,  et  enfin  sous  rdle 
de  ses  évêques.  Elle  secoua,  au  com- 
mencement du  treizième  siècle,  le joog 
de  ces  derniers,  et  s^érigea  eo  oomnmop. 
En  1566,  ceux  de  ses  babitmltt  q^v 
avaient  embrassé  le  protestantisme  se 
soulevèrent  et  s'emparèrent  de  bvilif; 
une  semblable  tentative  qu'ils  firent  en 
1573  n'eut  pas  de  succès.  Valence  ser- 
vit,  en  1798,  de  lieu  d'exil  au  pape 
Pie  VI ,  qui  y  mourut  au  bout  de  qoi' 
rance*six  jours. 

Cette  ville,  bâtie  sur  le  Rhône,  et  )i 
milieu  de  sites  pittoresques,  nf  possède 
aucun  monument  remarquable.  Elle  3 
une  école  d'artillerie,  dont  lepoly^oî* 
est  un  des  plus  beaux  de  la  Frtaee. 
Cest  à  cette  école  que  Napoléon  aOi 
former  à  la  pratique  de  cette  arme,  rn 
sortant  de  l'école  militaire  de  PariJ  | 
Valence  est  la  patrie  de  François  de 
INantes,  du  gonèral  Championne!,  de 
L.  Joubert,  savant  médecin  du  ^SXD^ 

me  siècle. 

Valbii CB  (monnaies  de).  Vof.  Du 
et  Valbntinois. 

Valence  (  Cvrus -Marie -Alennfci 

DE  TlHBIlUNE-TlMBRONE  ,  COmle  àt\ 

ne  à  Ageu  en  1757,  d'une  aiic.ennela- 
raillede  Guienne,  entra  au  service  (Uni 
rartillerie  en  1774  ;  passa  ensoilt  cip 
taine  dans  un  régiment  de  cavalerie 
vint  aide  de  camp  du  maréchal  de^^si. 
et  recrut  le  grade  de  colonel  en  IW 
Vers  ce  même  temps  il  fut  notnmep'^ 
mier  écuver  du  duc  d'Orléans, «t»^ 
nel  du  régiment  de  Chartres  Cdr^^ 
Promù  en  1790  au  grade  de 
de  campf  ii  fut  employé  à  rartp^ 
Liickner,  puis  à  celle  'de  Pun^oiî*' 
qui  lui  fit  donner  le  pradedelicutei^^^; 
gentral.  Il  commanda  ia  reserve  i  r*i 
faire  de  Vatmv;  l'ut  charge  de  stM 
les  Prussiens  dians  leur  retanile.<lim 
para  de  Cbarleroi  et  de  IHamur. 
il  eut  le  conmiandement  du  corps  <loi 
devait  faire  lace  au  prince  de  Cob!>ur:, 
et  lut  ble&sé  grièvemeut  dans  une  ^u»t^ 


L'UNI\ERS. 
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de  cnralerie  à  la  b.Unillede  Neerwindeti. 
Confident  des  projets  de  Oumouriez ,  il 
urit  part  à  toutes  ses  négociations  avec 
les  enneaiis,  et  fot  un  de  ceux  qui  l*ao* 
eompegoèrent  lorsqu'il  passa  dans  leurs 
nqgs.  Il  se  retira  ensuite  successive- 
ment  en  Angleterre  ,  en  Hollande,  dans 
les  environs  de  Hambourg,  puis  dans 
le  Holstein,  où  il  vécut  obscurément 
juiqu*à  l*époque  de  rétablissement  du 
gouvernement  consulaire.  Rentré  alors 
»  France  ,  il  fut  nommé  sénateur  en 
(805,  employé  en  1808  à  l'armée  d'Es- 
;ia;:ne,  puis  en  Allemagne  et  en  Russie, 
m  il  conimandait  une  division  de  cava- 
trie.  Sur  la  lin  de  1813,  il  fut  envoyé 
I  Besancon  en  qualité  de  commissaire 
extraordinaire  pour  organiser  la  dé« 
ense  de  cette  rrontière ,  et  fit  des  cf- 
orts  inutiles  pour  empédier  l'invasion 
les  alliés.  Revenu  a  Paris,  il  signa, 
el*' avril  1814,  comme  secrétaire  du 
iéoat,  la  décbéauce  de  ISapoléon,  et 
iM  nommé  pair,  par  le  roi,  le  4  Juin  sui- 

int.  Kn  1815,  il  fit  partie  de  la  nou- 
elle  chambre  des  pairs,  et  après  la  dé- 
aile d<^  Waterloo,  il  fut  un  des  com- 
fiis5aires  nommés  par  le  {gouvernement 
iroTisoire  Dour  traiter  d'un  armistice, 
lu  retour  OU  roi  «  il  cessa  de  ^ire  partie 
le  la  chambre  haute  ;  mais  il  y  ren- 
ra  en  1819,  ty  rangea  dans  le  parti  de 
b[)posit!on,  sans  se  montrer  cependant 
roj)  hostile  au  gouvernement,  et  mou- 
ut  en  1820.  Il  avait  épouse  une  fille  de 
de  Genlis. 

Valbncibnhbs,  FttkfUiniana,  ville 
%  l'ancien  Haiiiaut,  aujourd'hui  chef- 
eu  d*arrondis^ement  du  département 
u  Nord;  18,!)53  habitants. 

L'oriaiiie  de  cett  '  ville  est  peu  con- 
ue;  cependant  on  croit  qu'elle  oc- 
upe  remplacement  d'un  château  cons- 
hdt  sous  les  premiers  rois  mérovin* 
lens.  Clovis  liabita  ce  château  ,  et  il  y 
InL,  en  693.  une  assemblée  de  la  nation. 
.Iiariemagoe  y  en  tint  une  aussi  en 

71. 

Les  Normands  assié4;èrent  inutile- 
fient  Valeneiennes  en  $81  ;  Baudouin, 
mntede  Flandre,  8*en  empara  en  1008; 
île  fut  re|  rise  en  1007  par  l'empereur 

ienri  ^  .  Les  Espagnols  en  firent  le 
éLie  en  1566,  et  ils  s'en  emparèrent 
iprès  quatre  mois  d'une  résistaiiee  opi- 
liâtre.  Louis  XIV  la  prit  en  personne 


le  V  mars  1697,  et  depuis  lors  elle  n'a 
pas  cessé  d'appartenir  à  la  France. 

£lle  soutint ,  en  1 793,  avec  une  gar- 
nison de  9,500  hommes,  contre  Tarmée 
de  la  coalition ,  qui  en  comptait  |dos  de 
80,000,  un  siéee  qui  est  regardé  comme 
un  des  plus  beaux  faits  d'armes  des 
guerres  de  la  révolution.  Après  vingt- 
quatre  jours  d'une  défense  opiniâtre, 
elle  se  défendait  encore,  quoiau'elle  ne 
fillt  plus  qoTon  monceau  de  rames.  EHe 
ne  se  rendit  que  lorsqu'il  ne  lui  resta 
plus  ni  moyen  de  défense  ni  espoir  de 
secours.  Les  ennemis  la  rendirent  par 
capitulation  nu  général  Srhérer  le  27 
août  1794.  Ils  l'assiégèrent  de  nouveau 
en  1815;  mais  elle  résbta  jusqu'à  la 
rentrée  de  Louis  XVin. 

C'est  la  patrie  du  chroniqueur  Frois- 
sart,  du  peintre  Abel  de  Pnjol,  et  de 
mademoiselle  Duchesnois,  célèbre  ac- 
trice du  Théâtre-F'rancais. 

Valenciennes  (Pierre-Henri),  pay- 
sagiste, né  à  Toulouse  en  1760.  Ses  lâh 
rents  lui  firent  faire  des  études  musicales; 
mais  son  goilt  l'entraînait  vers  la  pein- 
ture. W  vint  suivre  à  Paris  les  leçons  de 
Doyen ,  et  alla  ensuite  étudier  eiî  Italie 
les  beaux  ouvrages  du  Poussin  et  de 
Claude  Lorrain.  Le  premier  aortout  Pa- 
vait séduit  par  la  poésie  de  ses  ouvrages, 
et  ce  fut  toujours  son  modèle  de  prédi- 
lection, celui  qu'il  recommandait  de  pré- 
férence à  ses  élèves.  «■  Claude  Lorrain, 
disait-il,  a  su  rendre  mieux  que  per- 
soiuie  les  ettets  de  la  lumière ,  ce  vague 
et  cette  indécision  qui  font  le  charme  de 
la  nature  et  qu'il  est  si  difficile  de  ren- 
dre. Il  a  copié  la  nature  avec  vérité, 
avec  noi1t  ;  mais  ses  tableaux  font-ils 
éprouver  a  l'âme  autre  chose  que  de  l'ad- 
miration ?  Poussin  présenta  une  nature 
parée  des  richesses  de  ^imagination, 
telle  que  le  génie  peut  seul  la  concevoir. 
L'un  a  été  l'imitateur  de  la  nature, 
l'autre  en  a  été  le  poète;  et  devant  les 
œuvres  du  dernier,  les  yeux  ne  sont 
pas  seuls  flattes,  l'Ame  est  émue  pro- 
fondément.» Il  n'est  pas  étonnant  qu'a- 
vec une  admiration  aussi  fervente  pour 
le  Poussin ,  Valeneiennes  ait  cherché  et 
souvent  réussi  à  le  rappeler  par  la  poé- 
sie de  ses  eom positions.  A  son  retour 
en  France ,  il  lut  admis  à  l'Académie  de 
peinture,  et  créa  une  école,  à  laquelle  on 
doit  sans  contredit  le  perfectionnement 
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fip  la  peinture  du  pavMge  en  France. 
IlD«lik|wliit  partie  M  rinttitut,  parce 
^*au  nonient  de  la  formation  de  ce 
corps ,  OD  D*adinU  dans  la  classe  des 

beaux-arts  que  les  peintres  d'histoire. 
Cette  e&pece  de  défaveur  contre  un  genre 
de  peinture,  dans  lequel  cependant  au- 
jourd'hui  la  France  n  a  pas  de  rivale , 
eiiste  encore  de  nos  jours.  Longtemps 
il  n'y  mat  à  llnslilut  que  deox  peiotres 
de  paysage,  et  encore,  quand  Vun  des 
deuK  mourut,  on  prit  pour  le  remplacer 
un  peintre  de  ^enre.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Tabseoce  de  \  uiencienues  à  l'Institut  ne 

porta  aueun  f)réjudice  à  son  tateot,  non 
plus  qu*à  restime  dans  laquelle  on  le  te> 

na;t;  il  n'en  fut  pas  moins  regardé  comme 
un  artiste  supérieur.  Il  mourut  a  Paris 
en  1S19.  Son  principal  ouvrage  cj»t  Jin 
grand  paysage  historique  lepréscntant 
Cicétùn  découvrant  k  tombeau  ^Ar^ 
chimpde  (au  Louvre).  Ses  autres  pro- 
du(  lions  les  plus  remarquables  sont  ; 
r  h  docte  te  dans  l'ile  de  I.emnos;  OFdi- 
pr  trouré  aur  le  mont  Cijthêvon  ;  OL- 
dijjc  devant  te  temple  des  Litniénides. 
On  lui  doit  un  Traité  de  perspective 
et  di  Cortdu  paysage^  1*  édition,  1880^ 
in-4*.  Cet  ouvrage  a  le  mérite  d*étre 
d'une  lectine  pleine  de  diarme  en 
m^ine  It-mps  qu'iii-^tructive.  Valencien- 
ncs  a  loriiK^  ilc  bons  clevcs,  et,  ejitre 
autres,  (î.-V.  liertin,  qui  continua  son 
école  et  forma  la  plupart  ctes  peintres 
de  p;iy>a4c  qui  sont  aujourd'bui  à  la 
l^te  de  l'ccoli'  rrançaisc. 

Valkmi.nk  de  Milan.  Voyea  Oa- 

LSANi)  ,  t.  XI,  p.  269. 

Valenti^  (  Moïse  ),  naquit  à  Gou- 
lommiersenl6<K».  Quelques  biographes 
le  font  élève  de  Simon  Vouet;  <f  autres 
prétendent  que  Simon  Vouet  étant  à 
Uome,  Ut  une  étude  particulière  de 
Valentin.  Mais  il  est  piu.>  jiroh  ible  que, 
comme  Vouet,  il  se  fornui  a  l'école  flo- 
rentine de  Michel-Ange  et  deCaravage  ; 
en  effet  y  on  reconnaît  dans  son  faire 
cette  manière  accusée  et  ressentie,  dont 
ces  deux  maîtres  surtout  avaient  (lonné 
l'exeniple.  V.ilcntin  ,  mort  à  Home  à 
trente-deux  ans ,  laissa  néanmoins  un 
assez  grand  nombre  d'ouvrages,  et  on 
est  forcé  d*y  reconnaître,  avec  un  des- 
sin correct  et  une  fidèle  imitation  de  la 
nature ,  le  manque  de  coloris  et  en  gé- 
néral un  taleut  peu  élevé.  Grâce  à  la 


protection  du  Poussin  et  à  ceUe  do  m»  ■ 
dinal  Barberini ,  il  avait  été  cfav^é  de  ! 
peindre,  pour  la  basilique  ds  Sii*' 

Pierre ,  le  Martyre  de  saUU  Procem 
et  de  saint  Martinien.  Ce  cbef  doaà- 
vre,  apporte  à  Paris  à  la  suite  de*  umi- 
quêtes  de  Bonaparte  en  Italie ,  fut  re- 
pris en  1816,  lors  de  riovasioQ.Ui 
papes  le  oooservaienl  dans  Is  ^lats  de 
Aionte-Cavallo,  et  b  copie ,  exécutéen  | 
mosaïque  par  Cristo  Fori ,  est  cncort 
aujourd'hui  un  des  plus  beûux  orne-  i 
ments  de  Saint -Pierre  de  Rome.  La  ; 
/paierie  du  Louvre  possède  de  Valeaba 
onse  tableaux  t  dont  piusisnrsostéK 
gravés  par  Gilles  Eonsaelet,  Podiaffr 
et  Baudet. 

Valkntinois  (comtes  de).  Le  Valeo- 
tinois  se  divisait  en  liaut  et  bas  Valeo- 
tinois  \  il  était  compris  entre  liséré,  k 
Rh6oe  et  le  Venaissîn;  son  territoire 
fait  aujourd'hui  partie  dudépartenat 
de  la  Drdme.  Valence  était  sa  capital. 

Le  premier  comte  de  Valentmois, 
dont  l'histoire  fa<se  mention,  e^t  Gon- 
tardy  qui  vivait  vers  le  milieu  du  diuéioe 
siècle.  Il  eut  pour  successeur  LamAert 
Ceux  qui  succédèrent  i  celui-ci  soot 
rntés  inconnus  jus<jue  dans  le  doo- 
zième  siècle.  On  sait  que  vers  «tte 
(•(i0(jiie  un  fils  naturel  de  Guillaume IX, 
comte  de  Poitiers ,  appelé  Jimar^  et 
surnommé  de  Poitiers^  s^cmpara  doT^ 
lentinois  pour  une  comtesse  de  Mtf- 
sanne. ,  qui  y  avait  des  droits  ;  éoom 
la  fille  de  cette  comtesse,  et  derist 
comte  de  Valeatinois.  U  mourut  vd* 

1135. 

Guillaume  /*%  sou  (ils,  lui  suoeédi. 
n  mourut  en  f  189. 

1189.  Almar  //,fîl8  de  Guillûumer 
se  déclara  pour  le  comte  de  Toulous' 
dans  la  guerre  des  Albigeois; maii) 
1213,  Simon  de  I\lontforl  et  le  due  ^ 
Bourgo;;ne  sVtant  diriges  sur  Vakiitf 
pour  s*en  emparer,  il  passa  diflitl' 
parti,  ()u' il  quitta  un  peu  plus  tarifé 
y  revenir  encore,  après  une  noirtP' 
démonstration  boslile  de  Synos  ^ 
ÎMontfort. 

1230.  .4imar  III  ^  son  petit-fils,  I» 
succéda  en  bas  âge,  sous  la  tutaueii' 
sa  mère.  Il  guerrpva  toute  sa  rie  »ft 
les  évéques  de  Valence,  et  nouret  is 

1277. 

1277.  Mmar  ir^  fils  d  Aimsr  HI. 
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13».  Louis      lils  d'Aimar  IV. 

It4b. /iîmar  f  \  lils  et  surop<snir  de 
>ools  I*',  piit  quelijues  deinèies  a\ec 
'évéque  de  Valence  (U47);  il  fut  Dominé 
ir  M  roi  Xean  lieutenant  du  Dauphin 
itos  le  Viennois,  et,  ayant  livre  au 
omte  de  Savoie  p!usi«  urs  places  de  son 
f^ivernenient ,  Int  conilanirip  pour  ce 
'it  à  une  forte  .iinende  par  le  parle- 
iefjt».8ous  le  rejine  de  Charles  V.  Il 
Mnit  sans'enfants  en  1373.  Il  avait 
iiif  né  pour  son  successeur  son  cousia 
^miatn,  Louis  II ,  qui  suit. 

1373.  Louis  II  mourut  en  1419, 
îrès  iToir  institué  pour  son  héritier 
Bi»ersel  le  dauphin  Charles,  fils  de 
Mrles  VI;  et,  a  l'avenenjenl  de  ce 
«  sa  trône,  les  domaines  de  Louis 
tnA  réunis  à  ia  couronne. 
leValentinois  fut  érigé  en  duché,  et 
»nné,  en  1498 ,  par  Louis  XTI ,  à  Cé- 
f  Berlin,  fils  (]u  pape  Alexandre  VI, 
lieo  jouit  jusqu'à  s.»  mort,  en  l.'>(i7. 
tatré  alors daus  ledontaine  de  la  cou- 
one,  il  en  fut  aliéné  une  seconde  fois, 

1548,  par  Henri  II,  en  fav<  iir  de 
a 'f^'le  Poitiers.  En  IGll,  Louis  XIII 
d'  iina  en  toute  propriété  aux  princes 
Mûiia('o,qui  l'ont  possédé  iu>qu'rn 
époque  où  il  j  ete  défini  lu  émeut 
>ni  à  la  France.  Voy.  Monaco. 
Valentinois  (monnaies  des  comtes 
1.  Outre  les  évéques  de  Valence  et  de 
eJescomte<  d' Vnlnitinois  b  ittriicnt 
tnnaie  à  Valence,  et  ils  étaient  drpuis 
juatorzicme  Siètle, sans  eoutestiiljon, 
potse^ion  de  ce  droit,  puisque  leurs 
net  se  trouvent  comme  celles  des 
fques  sur  le  sceau  des  monnayeurs 
serment  de  l'empire.  Cependant,  on 
connaît  p.is  la  dnle  du  privilège  qui 
r  aurait  étc  octroyé  p.ir  les  empe- 
irs  ;  et  peut-être  y  avait-il  eu  de  leur 
ft  usurpation.  Pmdant  tout  les  doo* 
me,  treizième  et  quatorzième  siècleSt 
îonité  de  Valentinois  fut  possédé  par 
* 'Seigneurs  qui  portèrent  presque  tous 
à" Aimar  de  Poitiers  ^  et  c'est  à 
tt d'eux,  sans  que  nous  puissions  pré- 
er  lequel,  qu^il  faut  attribuer  les  mou- 
es suivantes  :  r  am ABiYS  db  picta- 
;  croix  à  Teitrémité  des  branches  do 
if'lle  se  trouvent  (juatre  crois^^nnts 
ournes;  amah  dans  le  clKimp  ;  au- 
5SUS  un  ai.:!e;  au-ilessotis  Tccu  «les 
nteide  Poitiers  charge  de  six  bcùauU. 


T  A.  DB  piCTAviA  cOiiBi  :  slgle;  ^ 

VALEW.  ET  DiENs;  croîx  ueuronnée. 
Oitc  piè(  e  e>t  un  peu  plus  moderne 
que  la  précédente;  elle  est  évidem- 
ment de  la  fin  du  quatorzième  siècle , 
et  doit  être  rapprocoée  de  la  suivante  i 
frappée  par  le  dernier  prince  de  la  bran* 
che  aînée  de  Poitiers  qui  ail  po«:sédé  le 
^  alenlinois  :  3*  lvdovicvs  comes;  le 
prince  dcl)oul,  tenant  nue  lleur  a  la 
main,  entre  deux  écus  de  Poitiers; 
VALBN.  ET  dibmsm;  ctoIx  flcuronnéei 
cantonnée  au  deuxième  canton d*un  écQ 
de  Poitiers.  Il  y  a  là  évidemment  une 
réminiscence  des  carlins  de  Provence, 
Valet  ou  Vablkt.  On  ap[<elait  ainsi, 
au  moyen  âge.  Us  jeuues  |;entilslioiu« 
mes  oui  n*avatent  pomt  eocore  reçu  Tor- 
dre oe  dievaleriCt  et  ce  nom  leur  était 
donné  quelles  que  fus.sent  la  nnb!i  sse  de 
l(  ur  origine  et  la  splendeur  de  leur  £a« 

mille. 

L(  s  gentilshommes  pauvres  plaçaient 
sous  ce  nom  ou  sous  celui  de  pagee,  leurs 
fils  chez  des  seigneurs  puissants ,  et  de 
préférence  chez  leurs  suzerains.  Là, 

ces  jeunes  pens  recevaient,  en  écliaui^e 
de  iéuers  services,  la  nourriture,  et 
une  instruciiou  (jui  avait  pour  but  d'en 
faire  de  preux  et  loyaux  chevaliers. 

Ils  constituaient  d*ailleurs  une  espèce 
de  domesticité  noble ,  étaient  atta- 
chés à  la  per>onr)c  du  mattre,  et  le  ser- 
vaient à  table  et  dans  l'intérieur  de  ses 
a[)parteinents.  Si  l'éducation  qu'on  leur 
donnait  avait  été  convenable,  la  dégra- 
dation à  laquelle  ils  se  soumettaient  au- 
rait été,  jusqu'à  un  certain  point,  rache- 
tée par  les  avantages  qu'ils  en  auraient 
retirés;  mais  il  n'en  était  pas  ainsi  :  sauf 
les  cxen  ii  es  niilit  iir(  s  et  le  mamen>cut 
des  armes,  on  ne  leur  enseignait  guère 
que  des  futilités. 

Peu  à  peu  la  cormpt  on  des  mœurs 
de  cette  é|)<>que ,  qu'on  appelle  eucore 
quelquefois  le  bon  vieux  temps,  rendit 
In  condition  des  valets  si  honteuse,  par 
la  nature  des  services  qu'ils  étaient  te- 
nus de  rendre;  les  maisons  des  grands 
seigneurs  devinrent  de  si  mauvaises 
écoles,  qu*il  fut  impossible  h  un  gentil- 
homme qui  se  respectait  de  leur  confier 
l'educaticn  de  ses  fils.  Alors  les  hôtels 
furent  envahis  par  des  manants  déro- 
bés à  l'auricullnre ,  les  iueis,  se  prê- 
tant à  tout ,  gagnèrent  la  confiance  de 
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leurs  maîtres  et  en  tirèrent  profit  pour 
leur  fortune.  Les  distributeurs  de  izr.lres 
se  trouvèrent  assaillis  de  gens  qui  les 
sollicitaient  pour  leurs  valets,  et  les  gen- 
tllsbonimet  paums ,  à  oui  il  était  non- 
tcnz  de  mériter  de  semblables  proteo- 
tiont,  se  trouvèrent  sans  appui. 

Néanmoins,  les  grands  tinrent  long- 
temps à  honneur  d'être  attachés  à  la 
personne  du  souverain ,  avec  le  titre  de 
▼alet,  et  jusqu*au  seizttiiiesièele ,  la  no- 
blesse était  néowsaire  pour  y  panrenir. 
Il  fallait  être  gentilhomme  pour  remplir 
la  place  de  valet  de  chambre  du  roi  ;  ce 
fut  François  T*"  qui  permit  aux  rotu- 
riers de  le  servir  en  cette  qualité ,  au 
lieu  qu'ils  ne  pouvaient  être,  aupara- 
vant ,  que  valets  de  garde-robe. 

Quand  ce  lot  on  déshonneur  d*être 
valet,  et  que  ce  nom  eut  été  donné 
même  aux  laquais,  les  hommes  de  no- 
ble race  que  le  besoin  ou  Tambition 
forçait  de  se  mettre  au  service  domes- 
tique dta  monargue  on  des  crands  sei- 
gneurs, y  entrèrent  sous  le  titre  de 
gentilshommes.  Le  roi  et  les  princes  en 
avaient  potir  serviteurs  ,  et ,  afin  de  dé- 
guiser ce  que  leurs  fonctions  avaient  de 
blessant  pour  leur  origine  et  leur  amour- 
propre  ,  on  appela  services  d*honneur, 
ceux  dont  Ils  étaient  charsés.  Les  prin- 
cesses  avaient  des  gentiisnommes  pour 
les  accompagner;  un  dtic  ou  un  homme 
enrichi  par  le  maniement  des  deniers 
publics,  donnait  à  ses  fils  un  gentil- 
nommé  pour  gouverneur;  un  prélat» 
quand  il  oflleiait  ponti6cBlement  ou  fi* 
gurait  dans  une  procession  religieuse  et 
publique,  en  avait  plusieurs  pour  lui 
porter  la  queue.  Dans  ces  diverses  cir- 
constances, un  gentilhomme  était  réel- 
lement un  valet;  mais  comme  il  n'en 
portait  ]»as  le  nom ,  sa  vanité  ne  moi^ 
murait  point ,  et  ses  intérêts  se  trou- 
vaient satisfaite. 

La  révolution  a  mis  fin  à  cette  domee- 
ticité  déguisée. 

Valmont  dk  Bomàre  (Jacques- 
Christophe),  naturaliste,  né  à  Rouen 
CD  17S1 ,  eterçait  depuis  deux  ans  la 
profession  d'apothicaire,  lorsque  ses 
connaissances  en  histoire  naturelle  lui 
firent  obtenir  un  brevet  de  naturaliste- 
voyageur  du  gouvernement.  Il  visita  en 
cette  qualité  les  Alpes,  les  Pyrénées, 
la  Saiase,  ritalie,  rAllemagoe,  l'An- 


gleterre ,  la  Suède ,  la  Laponie  et  TU- 
lande,  et  revint  en  France  en  1756. 
riche  de  connai.'-sances  et  charge  d'une 
abondante  récolte,  surtout  ea  miuérm. 
n  oufrit,  la  même  année,  as  eont 
publie  dliistoire  naturelle ,  qu*il  cooti*  ; 
nua  jusqu'en  1788,  et  dont  le  Drodieieu 
succès  popularisa  en  France  le  goût  de 
cette  science ,  jusqu'alors  très-néglifiee. 
Forcé  par  les  événements  politique 
d'interrompre  ses  leçons ,  il  les  reprit 
en  1795,  et  les  continua  jusqu'en  1806, 
époque  oij  il  sentit  ses  forces  s'affaiblir. 
Il  mourut  Tannée  suivante.  Ses  prind- 

Î)aux  ouvrages  sont  :  Traité  de  minm- 
ogie,  1762,2  vol.  in-S*»;  Dictionnaùe  ^ 
raisonné  (thistoire  naturelle ,  S*  éfi* 
tion ,  Lyon ,  1800 ,  15  vol.  MT. 

Yalmt  (bataille  de).  La  piiie  it 
Longwy  et  de  Verdun  avait  inspiré  ain 
Prussiens  une  confiance  dont  ils  ne 
voient  pas  tarder  à  se  repentir.  Du- 
mouriez  n'ayant  pas  de  forces  safSsai' 
tes  pour  tenir  la  campagne,  se  retinit 
lentement  devant  le  doc  de  Brw* 
wick.  Le  roi  de  Prusse  craignant  qm 
Tarmée  française  ne  lui  échappât  en  le 
réfugiant  du  côté  de  Châlons,  ordonna' 
au  duc  de  se  porter  sur  ses  dernèrts 
pour  la  tourner;  mais  KellemiaaB,9ii 
commandait  l'armée  du  Rhin ,  forte  dt 
S2,000  hommes,  voyant  le  danger  qoe 
son  collègue  allait  courir,  quitta  les  err 
virons  de  Metz,  et,  par  une  marcl* 
hardie  et  savante,  arriva  à  Dampierr 
le-Cbâteau  au  moment  où  D 
prenait  position  à  Sainte-M 
Les  deux  généraux  prirent  «vssftét 
dispositions  pour  se  prêter  un 
tti'  l  «crours  au  moment  de  Vattiqucî 
qui  paraissait  prociiaine.  Dumourirzai 
couronner  les  hautturi»  en  avaui 
Sainte-Men 


w 

n 

1;  od  11  établit 

Sartier  général;  Kellermann  occc^ 
impierrc-sur-Auve,  étendant  sa  éroia 

sur  les  haut'  Mrv:  dp  Ynlruv. 

Le  20  septembre  I7yi,  au  uijtisj 
les  Prussiens  débouchant  par  le 
de  Somme-Bionne ,  se  déptoyèftstfljj 
les  hauteurs  de  la  Lune*  en  arrière  à 
Pauberge  de  ce  nom.  Vers  7  heurfj,  M 
brouillard  s'étant  dissipé,  la  eanoocad^ 
s'engagea  de  part  et  d'autre  et  dura 
jusqu'à  10  heures,  sans  autre  inou'tfj 
ment  de  troupes  j  dans  ce  mooMBt.j 
bonlet  avant  tué  le  chetal  du  gte" 
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Keilermann,  et  plusieurs  obus  ayant 
(dit  sauter  deux  caissons  de  muni- 
tioas,  dont  les  débris  tuèrent  et  bles- 
■irait  betocoop  de  monde,  le  désor» 
dre  sa  mit  dans  les  rangs  français,  cl 
imfanterie  commença  à  battre  en  re- 
traite; mais  Kellermann  parvint  à 
b  ramener  dans  sa  première  position  , 
et  s'apercevant  que  ,  pour  proûter  de 
cedéiofdre,  les  Prussiens  s'afançaient 
a  eoloiuie  d'attaque,  il  forma  aus> 
atôt  ses  troupes  en  trois  colonnes ,  et 
leur  ordonna  de  ne  point  tirer,  et  de 
tomber  à  h  baïonnette  sur  l'ennemi; 
^is,  se  mettant  lui-même  a  la  téle  de 
ton  infanterie,  il  plaça  son  chapeau 
2u  bout  do  son  épée,  et  cria  d'une  voix 
forte  :  Camaraaei ,  tnve  la  nation  ! 
allons  vaincre  pour  elle.  Ce  cri ,  répété 
î«r  toute  la  ligne  et  à  plusieurs  repri- 
'?s,  éleclrisa  les  troupes  qui  se  précipi- 
miii  sur  Tennemi ,  tandis  que  la  mi- 
Hilele  foudroyait  de  toute  part.  Les 
^rassîeos  étonnés  s'arrêtèrent,  se  ra- 
llièrent et  allèrent  reprendre  leurs  pre- 
iiières  positions^  La  victoire  était  dé- 
idée. 

Ce  premier  triomphe  des  armées  ré- 
iUicaines  eut  pour  résultat  de  ranimer 
Mear  des  troupes  françaises  et  de 
^r  donner  ce  sentiment  dfe  supériorité 
u'elles  ne  devaient  plus  perdre.  Voy. 
'BGo^iNE  (campagne  do  I  ). 

Valmv  (duc  de).  Voy.  Kklleiim  ann. 

Valogives  {yâlonia),  petite  ville  de 
mcieone  Normandie,  aujourd*hui  cbef- 
•^u  d'arrondissement  du  département 
eta  Manehe;  populatlmi,  6,940  habi- 
mts. 

Cette  ville,  bcitie  près  de  l'emplace- 
wntde  la  ville  gnuloise  d'///owrt,  pos- 
tait dans  le  moyen  âge  un  château 

ai  fot  ioiivent  assiégé.  Édouard 
rAn^et«rre(  la  fit  piller  et  brû- 
7eo  1340.  Dix  ans  après,  les  Anglais 
•  cédèrent  au  roi  Je  Navarre.  Les 
rancais  la  lui  enlevèrent  peu  de  temps 
près.  Elle  lui  fut  rendue  par  le  traité 
tGoérande.  En  1386,  elle  passa  de 
Mveao  sous  la  domination  française. 
^  Anglais  la  reprirent  en  1418.  Les 
'rotestants  Tassiégèrent  sans  succès  en 
i'î2 ,  et  Montgommery,  qui  Tattaaua 
Q1Ô74,  ne  fut  pas  plus  heureux.  Knfin, 
^  fut  assiégée  une  dernière  fois  pcn- 

m  les  goems  de  la  Fronde ,  en  1649, 


et  iSIazarin  fit  démolir  ses  fortifications. 

Valois  (comté  et  comtes  de).  Le 
Valois^pagus  valensis^  dont  la  capitale 
était  Crépy,  était  borné,  an  nord, 
par  le  Soiasonnais  ;  à  Test,  par  la  Cham- 
pagne ;  au  midi ,  par  la  Brie  et  l'Ile-do> 
France ,  et  à  l'ouest,  par  le  Beauvaisis. 
Son  premier  comte  fut  Pépin ,  fils  de 
Pépin  ,  premier  comte  de  Vermandois,  . 
OUI  descendait  de  Bernard,  roi  dltalie. 
Il  s'allia  avee  son  frère  Beriiert  I", 
comte  de  Vermandois ,  pour  replacer 
le  fils  de  Louis  le  Bègue  sur  le  trône 
de  Fronce  ;  mais  Kiides  ayant  vaincu  son 
compétiteur,  Pépin  hii  fit  sa  soumis- 
sion. Ses  successeurs  furent: 

Memardy  son  fils  ; 

fValeran  ; 

Gauthier  P* ; 

Gauthier  II; 

Raoul  II; 

Raoul  ///,  filsatnéde  Raoul  II,  avait, 
en  1040 ,  soutenu  'la  révolte  d'Eudes 
contre  le  roi  Henri  1",  son  rirère ,  qui 
Tavaitfait  prisonnier  dans  une  bataille. 

Il  se  trouva  ,  en  1054  ,  à  la  bataille 
de  Mortemer,  où  !e  roi  Henri  P""  fut 
défait  par  Guillaume  le  Bâtard,  duc  de 
Normandie.  Uenri  1"  étant  mort,  il  ré- 
pudia Éléonore,  sa  seconde  femme ,  et 
épousa  la  reine  Anne ,  malgré  l'opposi* 
tion  du  jeune  roi  Philippe.  Le  pape 
Alexandre  II,  prenant  le  parti  d'Kléo- 
nore,  lexcommunia;  mais  il  n'en  tint 
compte.  Il  saccagea,  en  1061,  la  ville 
deveninn ,  et ,  quelques  années  après , 
enleva  an  comte  de  Vermandois  celle  de 
Péronne.  Il  mourut  en  1074.  «Les  per- 
sonnes qui  ont  vu  ce  comte,  dit  Guibert 
de  Nogent,  peuvent  dire  à  quel  deiiré  il 
avait  élevé  sa  puissance,  quelle  autorité 
il  s'était  acquise,  et  de  quel  despotisme 
11  usait.  Trouvait-il  un  château  à  sa 
bienséance,  il  Passiégeait.  Place  atta- 
quée, place  prise:  tant  était  grande  son 
habileté  dans  l'art  des  sièges.  De  toutes 
les  places  qu'il  prenait,  il  n'en  rendait 
aucune.  » 

1074.  Jimofi,  son  fils,  eut  une  guerre 
à  soutenir  contre  Philippe  1*,  roi  de 
France,  qui,  jaloux  de  sa  puissanre, 
voulait  s'emparer  de  ses  domaines. 
Après  l'avoir  terminée  à  son  avantage, 
il  se  retira  dans  un  monastère,  et  y 
mourut  en  1082.  Après  lui ,  le  Yaloui 
passa  dans  la  maison  de  Vermandois, 
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à  laquelle  il  resti  jusquVn  1214,  épo- 
que où  iMiiii|ipr-Aiigiiste  le  réuDït  â  la 

couronne  .nec  ce  comté. 

1240,  llland^  de  CaUille.  Saint 
Louis  le  donna*  en  1240,  à  sa  mère,  a  ia 
mort  (ie  liH|uelie  il  fui  de  ooHveau  réuni 

à  la  ronronne. 

I2G8.  Jean  Tristan.  Il  fut,  quHhjues 
anii»'»'s  après, donne  eu  apina^je  a  Jean 
Tristan,  comte  lie  >evers,  qui  mourut 
à  1  unis  sans  postérité. 

1285.  Charies  deyahU,  Pbilippete 
Hardi  le  donna  au  même  titre  k  Char- 
les, son  second  fils.  Ce  prince  reçut ,  en 
12H3,  l'investiture  des  royaunies  d'A- 
ragon et  de  Valenee,  et  du  c  tnjté  d<* 
Barcelone  ;  niais  il  ne  put  pruliter  pour 
lai -même  de  cftte  générosité  que  pré- 
tendait lui  faire  le  pape  Martin  IV,  aux 
dépens  de  Pierre  d'Arn^'on;  et  ayant 
épousé,  en  1290,  après  la  mort  de  son 
père,  Marguerite,  fille  de  Charles  II,  roi 
de  Sicile, -tl  reuon<^a  à  toutes  ses  pre- 
tentfona  sur  le  toyaume  d*Aragon ,  et 
reçut  de  son  beau-père,  par  forme  de 
dédommagement,  les  comtés  d* Anjou 
et  du  M.iiue.  Dans  la  guerre  que  Phi- 
lippe le  Bel  ne  t.irda  pas  a  déclarer  a 
rÂngleterre,  il  reprit  aux  Au- lais  la 
Kéole  et  Saint-Sever  ;  puis  ii  pas.sa  en 
Flandre,  d*où  U  ramena  à  Paris  Gui 
de  Dampierre  pour  robliger  à  rendre 
hommage  nu  roi,  mais  aussi  sous  la  pro- 
messe de  le  ret.'ihlir  dans  ><'s  l"'  its.  (Ictle 
pronïesse  ne  lut  point  ralilicc  par  le  roi, 
et  Charles  indigné  se  retira  dans  ses 
iorres.  Ce  fut  alors  qu*il  é|>ousa  en  se- 
condes noees  Catherine  de  Courtenay, 
petite-fille  de  Baudouin  II,  dernier  t  ni- 
pcrcur  de  Con*:tanliuop!e.  Il  passa  avec 
eileen  Italie,  fut  reçu  par  IJouilace  V  i  II, 
oui  le  déclara  empereur  U'Onenl,  Téia- 
plit  son  vicaire  en  Italie,  et  lui  doima, 
avec  le  titre  de  défenseur  de  rÉyUsc^ 
des  secours  pécuniaires.  Sur  l'invita- 
tion du  pontife,  il  alla  ret.ih'ir  la  p  lix 
dans  Florence  par  TexpiilsKui  des  duei- 
fes;  puis  il  marcha  contre  Fredciic 
d'Aragon,  son  compétiteur,  qu*il  bat- 
tit d^aiord,  mais  auquel  il  fiit  ensuite 
obligé  de  demander  une  paix  hon- 
teuse. Rappelé  par  PInlippe  le  Bel ,  il 
rejoiiinit  l'armée  de  Flandre  ,  et  con- 
trd)ua  au  gain  de  la  bataille  de  Mous- 
en-Puelle  Ci304}.  Il  se  flatta  un  mo- 
ment d'être  élu  empereur  d'Allemagne; 


VALOIS 

mais  Clément  V,  qui  avait  promis  de 
le  favoriser,  pressa  les  «lecteurs  de 
porter  leurs  suffrai-'^s  snr  uf>  prinn" 
allemand  ,  et  ce  fut  Henri  de  Luxem- 
bourg qui  fut  élu.  Philippe  leBcIflMl 
mort,  le  comta  de  Valois  a*empara  ét 
toute  l'autorité  ttua  son  neteo  Looii 
le  Hiitin,  déjà  m  ij'^nr,  et  sut  ronsenff 
son  inlluenre  sous  le  règne  sunant 
des  concessions  laites  a  la  noblesse,  ti 
par  des  victoires  remportées  en  GeiMM 
sur  les  Ai^âs.  Il  BM>wut  m  1 W,  l^é 
de  cinquenle^nq  ans ,  à  IVo^ent  m  i 
Palay,  avei^  la  réputation  du  plus  crand 
ca(»itainede  son  temps.  Il  Uit  la  v-^fàe 
la  maison  de  Valois  ,  qui  occupa  k 
trône  de  Frauce,  de  1328  à  iit%9.  Vof« 
plus  loin  1er  tableaux  géaéalogiquesda 
cette  maison. 

1325.  Philippe  son  fils  aîné,  et 
S'>n  sm^eesseur  au  conile  de  Vaiois.  suc- 
céda, en  1328,  sous  le  nom  de  i'hiiip- 
pe  ki,  ou  de  f  alois,  à  Charles  ieBd, 
roi  de  FhMiee,  mort  sans  eofut  rnUfe 

1844.  PMiiifie     éB^lèatt  Sk  iê 
Philippe  de  Valois,  reçut  de  lui  en  apa- 
naj^e  le  comté  de  Valo'S.  Il  sp  dislm-  . 
gua  à  la  bataille  de  Poitiers;  fut,  en 
1366,  un  des  otages  envoyés  en  Au-  > 
gieterrc  pour  la  delivranoedu  roi  Jca»i  ^ 
et  mourut,  en  1874,  sans  laisser  és  ^ 
postérité.  J 

En  1 392,  le  comté  de  Valois  fut  dcnm'  1 
en  apanage  a  Ijtuis  r\  duc  d Orléaxïj  ■ 
en  laveur  duquel  il  fut,  en  1406,  eri^t  ^ 
en  duche-pairie.  Louis  XII,  le  derftMKl 
des  princes  de  la  maiaoa  da  f'oWs'C^ 
léane{*)^  le  reunit  à  la  couronne»  ca  ' 
montant  sur  le  trône  en  1498,  et,qnfl 
ques  mois  après,  le  donna  «n  apana^f 
à  rrauçoiSy  duc  d' Ingouitme ,  qui  tf 
réuni i  encore  à  lacoui  oune,  en  deiefttol 
roi  à  son  tour,  aooftie  nom  daMByiir  j 
/    Depuis  lors,  le  duché  de  YMsâi 
do  iné  successivement  en  apam^  i 
Jeanne  d' Orléans,  tante  de  ce  pruoi, 
a  CaUierine  de  Midicis,  a  Margmik  » 
de  îSavarre  ,  sa  lide  ,  a  OaUon ,  frctt  1 
de  Louis  Xili ,  et  enfin ,  à  PhiUj^  dd 
Frane9^  dm  d^Orliam  ^  mn 
Louis  XTV,  dans  la  maison  duqadij 
resta  jusqu'à  la  sHppiessioo  dea|fa^;i 
nages,  en  1790.  ,  ^^-^  ^ 

O  Voy.  Oaiiâst  (  miiniBt  t^}»  t  idfT 
p.  a68  el  nÛT. 
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Pwunw  TI ,  roi  de  France,  imi3S0 


llAM  If  Hon,  roi,  1360-1364. 


PhUi^Dê ,  diic  d'OrMtM  -f  m. 


QMJunV.^Ss^e.roi,  Xomw,  duc  d'AJou,  roi 
«•♦"i-'WO.  titulaire  de  Mapies. 


(fur  (le  BèRjr, 
-h  1410. 


Philippt'  le  Hardi,  duo 
de  Bourgo^  +  i«oi. 


iUB&n  VI ,  roi,  1380 «  tombe «I  Ltmi*  ,  duc  d'OrIcans,  lisf  des  Jm»  miu /'rtir.  aaiM- 
.    "«oce,  13te,  +  1422.            maisons  iîe  Valois  Oblka^^r  el         »lné  en  uitf. 

I  df>  V  alois  AMOOLÉIIR.  (%oy.  le  1 

^  X  Ubktttt  il.;  .  PMIfptIêMom'hmf. 

tMÛ.daopkil^  /Nm,  dtUphla,    Caib^-nne ,   èn.    Ca4RU:s    VII,  Charlr»  leVétncrairr , 

+  1414.  Mil  H^-nn  V  ,  roi    roi,  142»-I4êl.  taéà  Mtocj  eo  i477. 

'7"     „.  — —  ^  ^  Mliirii'  tfe  lîourgoçne, 

Lons  XI .  roi ,  lici     1483.         Charles,  duc  de  Berry,  +  I47i.        ep. /emjjwieur  Maxi» 


CuHJiYUI,  fol,i48t-il«.       Jmm,  ép.  le  tbe  4e  tei|/t» 


mUlêii 


JoMean  //.  valois-oivLêars  ct  Valois  A.\GOLiXAâi;M 

L0OI«,  rfwc  (l'Orléans,  sec  ond  fils  de  ClURl.ES  V, 
ëp*  Yalenliue  de  Milan.  e6l  assaH^iiu*,  i4o7. 


CMn,  4l«e  d'Oriéiae,  14». 
Uns  Xn ,  roi ,  IIM-Uift. 
CMIrdl»  Wmnte,  ép.  François  1*,  +  1694. 


/m»,  «eniic  iVAngouUmr  .  tip  d<  k 

de  VALOlt-ANtiouiijiF.. 

CM«t,  eoiDled*ADioal«iiie,  4-  tiW* 

f 

Fkakçois  I roi,  lUMMT. 


«ip9i»,daapliin,-f  Hmitfl.  roi,  ift4^  CkÊrtm  ,  due  dXte- 

f&50,  (^l>  r  iherte  MMit.-fiftit. 

de  Medicis. 


Qoitfeillei. 


II  ,   Charlrs  IX  ,   HKfiRi  ni ,  roi  Mnrguerilf  ,          HcaT          Plusieurs  en- 

^tft6e^l6<X>.   roi,  1640-1474.    de  Kologue ,  ép.  Henri  IV;    au  lies  li  Lies.      fanU  ii^< 

l&7;i.de  Fran-  répudi<^ 

0«,  1674,  +  -i-  laift. 


ftit  anooée  par  rammbîée  do  dérivé , 
qui  Tawiit  chargé  d«  publier  des  édi* 

fions  dt's  niitrurs  grecs  (\\\\  ont  écrit 
l'histoire  de  l'E^iisc.  Valois  tnouriit  en 
1676.  Divers  0|>uscuies  qu'il  avnit  pu-  , 
bliés  séparément  eut  été  recueillis  sous 
08  titre  :  H.  yoÊM  emmdatUmum  il- 
hri  F,  et  de  crlHca  KbH  iiy  1 740, 
Parmi  ses  autres  travaux,  on  distingue: 
Excerpfa  Polybii,  THodori  SicuH,  etc., 
ex  collectan.  Constantini  PorphyrO' 
yen.  ;  1634,  in  8°  ;  ^mmiani  Atarcellini 
rerum  gestarum  libri  XFII! ,  Paris* 
1636,  in-4*  ;  les  HUtdret  eeeMmU- 
quu  fEtuèbe,  de  Socrate  H  de  5oso- 
méTiey  de  Théodorvt  et  d'Evagre,  nvco 
les  Fragments  de  celle  de  PhUoitorgCf 
1659,  l<i6â,  1673, 8  vol.  iû-foi. 
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Valois  (Henri  de),  ietgneurd^Oreé^ 
'  à  Paris  en  1608,  waMX  quelaue 
mps  la  carrière  du  barreau,  puis  ra- 
ndonna  pour  se  consacrer  exclusi- 
timi  aux  lettres.  Il  avait  livré  au 
jUic  set  premiers  essais  lorsque  Taf- 
ilmBiuit  de  sa  me  le  força  de 
ipepdre  ses  travaux-  Il  les  reprit 
entôi .  grâce  à  la  générosité  du  prési- 
'i'- Mesmcs,  qui,  en  lui  accordant 
fHînsion  considérable,  le  mit  en  état 
'>uir  UQ  secrétaire.  Il  tenait  en  outre 
IDoidaiii  traitements  de  1.200  livres 
■no,  comme  bislonographe  et  coni> 
«  boiiuDe  de  lettres,  et  recevait  de 
âzarinune  pension  dont  ce  ministre 
"  assura  la  continuation  par  son  les- 
i  eofio ,  uue  autre  pension  lui 
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Adrien  de  Valois  ,  seigneur  de  La 
Mare^  frère  du  précédent,  né  à  Paris  en 
1607,  fut  aussi  historiographe  du  roi. 
II  mourut  en  1692,  laissant,  entre  au- 
tres écrits,  deux  ouvrages  importants 
sur  notre  histoire  :  Gesta  Francorum 
seu  rerum francicarum^  t.  I ,  II,  III , 
1646-58,  3  vol.  in-fol.  ;  Notitia  Gallia- 
rum  ordine  litterarum  digesta,  1676, 
in-fol. 

Charles  de  Valois  de  la  Marb, 
fils  du  précédent,  né  à  Paris  en  1671  , 
se  fit  recevoir  avocat  en  1696 ,  mais  ne 
fréquenta  pas  le  barreau,  et  refusa  d'a- 
cheter une  charge  de  magistrature  pour 
pouvoir  se  livrer  sans  partage  aux  let- 
tres et  à  la  numismatique.  Il  ifut  admis, 
en  170.5,  à  l'Académie  des  inscriptions, 
au  recueil  de  laquelle  il  fournit  un 
grand  nombre  de  savants  mémoires. 
C'est  à  lui  que  l'on  doit  la  publication 
de  l'ouvrage  posthume  de  Vaillant ,  sur 
l'histoire  numismatique  des  rois  de 
Perse ,  du  Pont ,  du  Bosphore  et  de  la 
Bithynie. 

Valrkas,  petite  ville  de  l'ancien 
Comtat,  aujourd'hui  chef-lieu  de  canton 
du  département  deVaucluse;  popula- 
tion, 4,348  habitants.  Les  nombreux 
restes  d'antiquités  qu'on  y  trouve  font 
croire  qu'elle  a  été  bâtie  sur  l'emplace- 
ment d  une  ville  romaine.  C/est  la  pa- 
trie du  cardinal  Maury. 

Valteline  (guerre  de  la).  Voyez 
Grisons. 

Valutina-Gora  (bataille  de).  Le  19 
aodt  1812,  dès  quatre  heures  du  matin, 
c'est-à-dire,  dès  que  les  ponis  du  Dnie- 
per furent  rétablis ,  Napoléon  ,  maître 
enfin  de  Smolensk ,  après  deux  jours 
d'une  lutte  acharnée,  lança  le  maréchal 
Key  à  la  poursuite  de  l'armée  russe,  qui 
se  retirait  par  la  route  de  Moscou.  Le 
maréchal ,  se  mettant  aussitôt  a  ta  téte 
du  troisième  corps  de  l'armée  française, 
atteignit  à  une  lieue  environ  de  la*  ville 
le  dernier  échelon  de  l'arrière-garde 
ennemie,  qui ,  forte  de  cinq  mille  hom- 
mes, et  commandée  par  le  général  Korff, 
marchait  en  deux  colonnes  parallèles 
sur  les  hauteurs  qui  bordent  la  grande 
route.  Korff  se  préparait  à  franchir  la 
Stabna  ;  quand  il  se  vit  atteint ,  il  arrêta 
sa  colonne  de  droite,  et  envoya  celle  de 
gauche  prendre  position  sur  un  plateau 
qui  domine  la  ville  de  Valutina-Gora. 


La  première  fut  culbutée  avant  queU 
seconde  eût  exécuté  son  niouvcment; 
et  celle-ci  allait  avoir  le  même  sort 
qnand  il  lui  arriva  un  puissant  secours. 
Barclay  de  Tolly,  général  en  chef  de  Tar- 
mée  russe,  avait  feint  de  se  retirer  vers 
Moscou;  mais  il  avait  bientôt  quitté  \a 
route  qui  semblait  l'y  conduire; et, dé- 
crivant un  demi -cercle,  il  effectuait 
réellement  sa  retraite  vers  Borodino. 
Revenant  ainsi  presque  sur  ses  pas,  il 
fut  promptement  informé  de  la  position 
critique  de  Korff,  et  se  hâta  de  lui  en- 
voyer deux  fortes  divisions,  l'une  am 
orâres  du  prince  de  AVurtembetg.Vw- 
Ire  conduite  par  le  général  Rarpow. 
Korff  pritalorsposition  derrière  la  Ko- 
lodnia,  mais  il  lut  encore  déposté.  Bar- 
clay, qui  s'était  rapproché  du  champ 
bataille,  envoya  de  nouveaux  renforts  a 
ses  lieutenants,  et  les  Russes  finiffnl 
par  avoir  en  ligne  trente  mille  hommes 
d'infanterie  et  six  mille  chevaux.  Mais, 
sur  ces  entrefaites,  >'ey  lui-mteful 
renforcé  de  plusieurs  di>isions  du  pre- 
mier corps;  il  prit  pour  la  Iro^sietw 
fois  l'offensive,  et  culbuta  encore  Fea- 
nemi.  Lorsque  Barclay  crut  devoir  con- 
tinuer enfin  sa  retraite ,  il  laissait  nful 
mille  hommes  sur  le  terrain.  La  perle 
des  Français  fut  moindre  des  deux  tiers, 
mais  ils  comptèrent  parmi  leurs  m<^rt- 
le  brave  général  Gudin.  Atteint  du 
boulet  au  milieu  de  la  bataille ,  il  a^^^^ 
été  dignement  suppléé  à  la  t^le  éa^ 
division  |>ar  le  général  Gérard. 

Vandales.  Voyez  Barb\hes. 

VA^DAMME  (  Dominique -Josepl) 
comte  d'Unebourg,  né  à  Ca.ssel  Wi^" 
vembre  1771,  entra  au  service  au  coin- 
mencement  de  la  révolution;  fut  di 
bord  placé  a  la  téte  des  chasseurs/ 
Mont-Cassel ,  et  se  trouva ,  en  IT  ' 
l'armée  du  Nord  en  qualité  de  • 
brigade  ;  il  s'empara  de  Furnc^^ 
d'octobre,  et  alla  ensuite  bloqu* 
port.  Il  obtint,  en  1794,  différent? a»^ 
ces,  s'empara  de  Menin  conjoint**^- 
avec  le  général  JMoreau ,  einpore 
vive  force  le  fort  de  Schenck,  " 
jours  après,  se  rendit  maître  de 
wick.  11  fit  ensuite,  à  la  téte  d'uof  J 
vision,  la  campagne  de  l79S,soo5i'- 
ordres  du  général  Jourdan,  et  ^ 
marquer  dans  tous  les  er 
qu'il  eut  à  soutenir  contre  ituiitu 
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Snfojré  à  tannée  du  Rhin  en  1796,  il 

e  distingua  aux  affaires  des  14  et  15 
Liiliet,  aux  environs  d'Alpersbacb ;  au 
-3ssauc  du  Lech     24  aoiit  suivant,  et 

I  i  attaque  des  hauteurs  de  Friedberg. 
appelé ,  en  f 797«  au  oommandement 
le  ravant-garde ,  il  soutint  toutes  les 
ittaques  de  Tenneini  pendant  que  Tar- 
'■^^  effertuait  le  passage  du  Rhin. 
Somme  général  de  division  le  5  février 
799»  il  recrut  immédiatement  le  com- 
QaDdement  de  i'avant-^arde  de  Tarmée 
kl  Dimibe,  passa  ensuite  en  Hollande, 
t  contribua  puissamoMnt  aux  succès 
le  cette  campagne.  Au  mois  d'avril 
SOO,  il  prit  le  commandement  d'une 
liusion  de  Tarmée  du  lUiin  ;  se  fit  le- 
oarquer  au  passage  de  ce  lleuve,  à 
jwque  de  Hobeno^iel,  et  aux  oom- 
Itts  d'Engen  et  de  Moerskirch.  Après 
M  fût  avec  une  grande  distinction 
h  eanpagne  de  1801  à  Tarmée  des 
Irisons,  îl  fut  nomme  grand  officier 

II  la  Légion  d'honneur;  passa  à  la 
pode  année  en   septembre  1805  ; 
lliipan,  le  4  octobre,  du  pont  de 
llBiwerth;  se  porta,  le  6 ,  sur  Augs- 
Qurg;  y  pénétra  le  9 ,  et  fit  trois  cents 
•risonniers  dans  In  hnute  Souabe.  Sa 
rilbnle  conduite  a  la  bataille  d'Aus- 
erlitz  lui  mérita  la  décoration  de 
nnd-aigle  de  la  Légion  d'Iioiuieur.  U 
t  la  campagne  de  Prusse  en  ia06,  et 
KDa,  au  mois  de  janvier  1807,  lacapl- 
uation  de  Breslau.  Pendant  la  guerre 
'Autriche  de  1809,  il  commanda  un 
3rps  wurtembcriîeois,  et  se  sii;naln,  le 
1  mai,  au  combat  d'Urfar,  ou  il  mit 
1  pleine  déroute  trois  colonnes  enne* 
m.  Des  démêlés  assez  vifs  avec  le  roi 
t  Westphalie  le  firent  disgracier ,  et 
enip^eheretît  de  faire  partie  de  Tex- 
•dition  de  Russie  en  1812.  Il  fut  ce- 
èodaut  chargé  d'un  commandement 
iftrrier  1813,  et  s'empara,  lelSaodt, 
lUnM  et  d*Hofaendorf  ;  le  38 ,  il  at- 
M)ua  et  défit  le  duc  de  Wittemberg,  au* 
ueiiifltdeux  mille  prisonniers.  Il  mar- 
ia sur  Kulm,  le  30,  et  lut  oblige  de 
îtrograder,  après  avoir  soutenu  un 

t  opiniâtre.  Attaqué  ,  le  lende- 
ctccmédatoutejpart,  il  perdit  aoo 
Uerie,  six  mille  solaats,  et  fut  lui- 
le  fait  prisonnier  :  transféré  à  vin^t 
icutg  de  la  Sibérie,  il  ne  revint  en 
iîranceque  le  1"  septembre  1814,  et  on 


le  laissa  fans  emploi  jusqu'au  retour  de 
rîle  d'Klbe.  Nomme  alors  pair  de  France 
et  commandant  de  la  2"  division  mdi- 
taire,  il  obtmt,dan.s  Ir  mois  de  juin  1815, 
un  grand  succès  a  i  attauue  de  Wavres, 
après  la  bataiUe  de  Fleurua ,  et  aca 
troupes  ^ient  à  la  poursuite  de  Teo* 
nemi  lorsqu'il  apprit  la  défaite  de  Napo- 
léon à  Waterloo.  U  opéra  sa  retraite  en 
bon  ordre,  et  r  tm.  na  .  [)r«'s(jne  intacts, 
son  corps  d  armée  et  un  niiiteriel  eon- 
sidérabic.  Compris  dans  1  ordonnance 
de  proscription  ou  24  iuillet,  il  se  réfugia 
dans  les  États-Unis  d'Amérique ,  et  ne 
revint  en  Eun)pe  que  quelques  années 
après.  11  est  mort  en  Belgique  en 

1830. 

\  Ai\D£BBOUBG  (Martin-Marie-Char- 
les  BoUDKHB  de).  Dé  à  Saintes  en  1795, 
d'une  famille  noble ,  entra  dans  la 

marine,  fit,  en  1782,  une  campagne 
dans  l'Inde,  sur  la  frégate  VHermione, 
et  était  lieutenant  de  vaisseau  en  1789. 
Forcé  d  etnigrer  en  1793,  il  sVlablit  en 
Allemagne ,  où  il  se  lia  avec  le  comte 
deStolbera,  qui  lui  procura  un  emploi 
dans  les  tîes  danoises  sous  le  vent.  U 
demeura  en  Amérique  jMS(iu'en  1800; 
revint  en  France  en  I.su2,  (t  fut  élu, 
en  1814,  membre  de  l'Institut,  en  rem- 
placement de  L.-S.  Mercier.  Il  mourut 

a  Paris  en  1837.  Outre  la  part  qu*il  eut 
à  la  rédaction  du  Publieute»  des  Âr» 
chices  lUléraireif  du  Mercure  étran^ 

gefy  et  du  Journal  des  sarants,  on  lui 
doit  la  publieat  on  des  Poêairs  de  Clo- 
tilde  de  Sure  die  (voyez  ce  mot),  des 
traductions  de  rallemand  ,  telles  que  le 
H^Memar  de  P.-H.  Jacobi,  1796,  3 
vol.  in-12;  le  Voyage  en  ItaUe  de 
F  -J.-L.  Meyer,  1802,  m-8*»;  le  Laocoon 
de  Lessing,  'l.s02  ,  in-S"  ;  (Yatés  et  Hip- 
parque,  roman  de  Wieland,  1818,  2 
vol.  in-18.  On  estime  sa  traduction  eu 
vers  français  des  OdSet  dUoroee^  1812- 
18, 3  Tol.  tn-8*. 

Van làBB (Jacques ) ,  né ,  en  1664  «  à 
Chausses,  diocèse  de  Réziers,  entra  de 
bonne  heure  dans  Tordre  des  Jésuites, 
professa  les  humanités  et  la  rhétorique 
dans  plusieurs  de  leurs  collèges,  et 
mourut  à  Toulouse  en  1789.  On  a  de 
lui,  sons  le  titre  de  PrmUwn  natêeum^ 
un  poëme  latin,  qui  a  eu  un  irrand  nom- 
dre  d'edilions.  La  fdns  estimée  est  celle 
qui  fait  partie  de  la  coileUion  iiarbou. 


I*  XII.  6i«  Umraiion.  (Dict.  uicygi..,  etc.) 
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Le  P.  Vanière  s'occupa  aussi  d*un  Dic- 
tionnaire français-latin  qui  devait  for- 
mer 6  vol.  in-fol.;  mais  il  ne  put  le  ter- 
miner. 

Vanloo  (Jacaues) ,  ti£e  d*une  famille 
de  peintres  célèbres ,  né  à  PÉcluse  en 
1614,  alla  se  perfectionner  à  Amster- 
dam, puis  vint  se  ûxer  a  Paris,  où  il  se 
livra  spécialement  au  genre  du  portrait. 
S'étant  fait  naturaliser,  il  fut  admis, 
en  11)63,  «i  l'Académie  de  peinture,  et 
mourut  en  1670.  I>e  musée  du  Louvre 
f)osîiède  son  morceau  de  réception  à 
l'Académie ,  le  portrait  de  Michel  Cor- 
neille^ qui  passe  pour  son  meilleur  ou- 
vrafîe. 

Louis  Vanloo,  fils  du  précédent,  né 
À  Amsterdam,  vint  fort  jeune  étudier 
à  Paris ,  ou  il  précéda  son  père,  et  rem- 
porta le  premier  prix  à  l'Académie,  qui 
se  le  serait  agrégé,  si  une  affaire  d'hon- 
neur ne  l  avait  forcé  de  chercher  un  asile 
en  Italie.  Il  se  fixa  d'abord  à  TNice,  et 
lorsqu'il  put  revenir  en  France,  il  s'ar- 
rrta  dans  la  ville  d'Aix,  où  il  se  maria 
et  mourut  vers  1712.  Il  avait  peint,  pour 
la  chapelle  des  Pénitents  gris  de  Toulon, 
un  Saint  François  qui  lui  flt  beaucoup 
d'honneur.  Ses  peintures  à  fresque  sont 
estimées. 

Jean-Baptiste  Vanloo  ,  fils  du  pré- 
cédent ,  né  à  Aix  en  1684  ,  manifesta  de 
très-bonne  heure  ses  dispositions  pour 
le  dessin.  Élève  de  son  pere,  il  s'établit 
d'abord  à  Toulon ,  où  il  se  maria ,  puis 
à  Aix  oùf  pendant  un  séjour  de  cinq 
ans,  il  peignit  plusieurs  tableaux  qui 
commencèrent  sa  réputation.  Dans  un 
voyage  qu'il  fit  à  Turin ,  il  acquit  la 

f protection  du  prince  de  Carignan ,  qui 
ui  proposa  de  l'envoyer  étudier  à  Rome 
à  ses  frais  les  oeuvres  des  grnnds  maî- 
tres. Arrivé  dans  cette  ville,  Vanloo 
entra  chez  le  peintre  Benedelto  Lutti, 
sous  lequel  il  flt  de  rapides  progrès 
dans  les  différentes  parties  de  l'art.  Il 
fut  ensuite  appelé  à  Paris  par  son  pro- 
tecteur, qui  le  logea  dons  son  hôtel , 
et  pour  lequel  il  exécuta  plusieurs 
grands  tableaux  mythologiques;  mais 
malgré  ses  succès  dans  le  genre  histori- 
que, il  s'adonna  plus  particulièrement 
au  portrait.  Il  fit  celui  de  Louis  XV  sans 
avoir  eu  de-séance;  et  ce  portrait  ayant 
été  trouvé  ressemblant ,  le  roi  en  com- 
manda un  autre  en  pied ,  qui  servit  de 


modèle  pour  un  crand  nombre  de  co- 
pies. Membre  de  l  Academie  en  17J1 , 
Vanloo  devint  professeur  adjoint  eu 
1733,  et  titulaire  en  1737.  Il  fit  en- 
suite un  vovage  en  Angleterre  ;  y  fot 
bien  accueilli  par  Robert  Walpole,  et 
fit  le  portrait  de  ce  ministre  et  de  plu- 
sieurs autres  personnages  marquants. 
Des  raisons  de  santé  l'ayant  obli^^e  de 
revenir  en  France ,  il  se  rendit  ï  Au 
pour  y  prendre  l'air  natal ,  et  mourut 
dans  cette  ville  en  1745.  Les  outrages 
de  J.-B.  Vanloo  se  font  remarquer  sur- 
tout par  le  coloris.  La  tourbe  en  est 
léjîère  et  spirituelle;  ta  carnalion4*uw 
grande  fraîcheur.  Parmessin  a  grave 
ses  portraits  de  Louis  XV  en  pifd  et 
à  cheval  ;  et  (Jhereau  ceux  de  la  reine, 
Marie  Leckzinskay  et  de  mesdames  df 
Prie  et  de  Sabran. 

Carte  ou  Charles- ^ndri  Vahioo, 
frère  du  (trécédent ,  né  à  Kicc  en  fTi^S. 
entra  comme  lui  dans  l'atelier  de  Beo-- 
detto  Lutti,  et  revint  en  France  avec  son 
frère,  qu'il  aida  dans  la  restauration  da 
peintures  du  Primatice  a  FontainéMeao 
De  retour  à  Rome  ,  il  remporta  le  prij 
de  dessin  à  l'Académie  de  Saint-Luf,  ^ 
exécuta  plusieurs  tableaux  a  fresqiip« 
sur  toile.  Étant  venu  à  Turin,  il  *  iJ 
chargé  de  plusieurs  travaux  par  k  r( 
de  Sardaignc.  Il  arriva  à  Paris  en  tTîJ 
fut:i(lmis  à  l'Académie  en  1735, et  1< 
vint  successivement  professeur,  prem  * 
peintre  du  roi,  et  directeur  de  1> ^ 
de  peinture.  Il  mourut  en  1765.  Cet='i 
tiste,  beaucoup  trop  loue  de  son  vi«ii 
a  été  |jeau<'(nip  trop  déprécie  apr«  4 
irort.  il  n'eut  sans  doute  qu'un  lai^'l 
médiocre ,  mais  ,  quand  on  le  coÀ 
pare  aux  artistes  de  son  temps^a 
est  forcé  de  le  mettre  au-dessus  d^l 
Son  tableau  A\4poUon  écorchanl  kjm 
lyre  Marsyasy  est  un  ouvrage  e4H 
ble,  et  l'on  peut  en  dire  autant  de  a^I 
de  Saint  Charles  Horromée  cnm^A 
niant  les  pestiférés ^  et  de  Ai  Rrsf^Â 
iion  ,  Qu'on  voyait  dans  le  cbo^^f 
la  cathédrale  de  Besancon.  Vanliio^f 
une  grande  facilité ,  dont  li  abusiH 
heureusement,  et  qui  a  rendu  son  orti  1 
considérable.  Le  musée  du  Loom  pf 
sède  deux  de  ses  ouvrages  :  h  SÊM 
Lsprit  présidant  à  rvnion  de  la  /^H 
et  de  sain  t  Joseph ,  et  Énéê  /w^'HI 
son  j}ére  Inchyse  au  mlMêu  ili  W 
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^  de  TYoie,  Ces  deux  tablf  aux  of- 
e  type  des  défauts  et  des  qualités 
iJoo:  un  coloris  brillant,  une  cer- 
uaîveté,  mais  de  la  moUe&se  et 
hNdeur. 

MieAeiVAinuM>«  ntfcodu  pré- 
«Biqiiit  à  Toulon  en  1707.  Elè?6 

père,  Jean-Baptiste,  il  l'ut  re^y 
aéijiiesur  la  présent  jtion  d'un  la- 
eprésentaot  Apollon  et  Daphiœ, 
\  encore  de  lui  le  Concert  espa- 
là  1*00  remarque  une  grande  ?a- 
t  eo  même  temps  une  grande 
dans  les  physionomies.  &i  ar> 
ourut  a  l^aris ,  eu  1771 . 
'kt'  Amédée-Vlùiippe  \  a  .\ loo  , 
J  précèdent,  reçut  ses  uouis  du 
k  PiéoKMit  et  de  la  princesse  de 
iB,  qui  le  tinrent  sur  tes  fonts 
éine.  Il  suivit  avec  quelque  suc* 
arrière  de  la  peinture.  On  a  de 
ux  famUks  de  satifres ,  qu'il 
en  1761. 

IIS.  Ville  de  Jancîenne  ^reta- 
jourdliul  cber*lieo  du  départe- 
I  lli»i|>ilian  ;  I0,S95  habitants. 

fort  ancienne;  les  Nomuinds 
>tèrent  en  847  et  en  865.  Llle 
e  et  dévastée  eneore  plusieurs 
iddot  la  guerre  de  Charles  de 
tttre  Jean  de  Montfort.  et  eut 
aocoup  â  soulMr  pendant  les 
de  la  Ligue. 

?aAET  (Joseph-Basilc-Bernnrd), 
iges,  en  1754,  d'nn  iniprinienr- 
et  destiné  au  commerce  de  la 
,  fut  placé  à  Paris ,  en  1779 , 
nfanme  Debure.  Il  concourut, 
t  à  la  rédaction  du  Catalogue 
*  rares  du  duc  dê  fa  f  allié re 
Q-è^,  resté  l'un  des  meilleurs 
i  de  bibliOç^rajihie,  et  fut,  dès 
suivante  ,  attaché  par  Tabbé 
qt  i  la  Bibliothèque  du  roi. 
t  plus  tard  Tun  des  conserva* 
ce  grand  établissement ,  et  fut 
1830,  membre  de  fAcademie 
riptions.  Il  mourut  à  Paris  en 
i  a  de  lui  :  C  atalogue  des  li- 
irMff  ttff  véHn  detaMIbttth 
hirol  ei  des  bibliothèques 
i/wrf/cu/iVm,  18?2  28, 10 TOl. 
htîce  sut  Colard  Mansion , 
imprimeur  de  BrugeN  ,  1829, 
echerc/tes  sur  le  seigneur  de 
Ittjfie,  1831,  in-8";  Inveniaire 


de  la  bibliothèque  du  Umm^Mêen 
1373  par  GiUe  Malkt^  (Mvec  (ks  notés, 

1836,  in-8". 

Van-Sp  vendonck  (Gérard),  célèbre 
peintre  de  Ueurs ,  né  à  Tilbuurg,  eu  Hol- 
lande ,  en  1748,  vint  en  1766  aVtaMîr  à 
Paris ,  où  Watelet  lui  fit  obtenir,  en 
1774  ,  la  sur\îvance  de  la  place  de 
nriiitre  en  n)iniature  du  roi.  Ses  ta- 
l)l('aux  de  fleurs  lui  acquirent  bientôt 
une  grande  réputation  ;  tout  le  monde 
à  la  cour  voulait  avoir,  tuf  on  dessM  do 
botte,  un  vase  de  ieurs  de  lui.  Nommé, 
en  1781,  menibre  de  l'Académie  de  pein» 
tnre ,  il  fut,  lors  de  la  création  de  I  In*?- 
titul,  l'un  de  ceux  que  le  gouvernenu  nt 
appela  à  former  le  noyau  de  la  classe 
des  beaux-arts.  Il  devinicDattiteadminis- 
trateur  et  professeur  d'iooiiogripbi6 
au  Jardin  des  Plantes,  et  mourut  à  Pa« 
ris,  en  1822  Ses  ouvraîies  se  distinguent 
surtout  par  P.irt  de  la  composition,  que 
peut-être  nul  peintre  de  Ueurs  n'a  si 
bien  entendu  que  lui.  Il  reproduit,  avec 
la  plus  grande  fidélité,  le  velouté  dci 
firuits ,  la  forme  et  le  port  deaieurs,  et 
son  coloris  est  ûn,  léger,  transparent, 
plein  de  fraîcheur  et  d'harmonie.  Le 
Musée  du  Louvre  possède  un  de  ses  ta- 
bleaux; trois  autres  l'ont  partie  de  la  ga. 
lerie  de  Saint^ïloud. 

YA-nu-pfBM  (soolèveiiMiitdas).  Vov. 

NOBMANDIB. 

Vapeur.  La  première  application 
heureuse  de  la  vapeur,  comme  moteur, 
venait  d'être  laite  par  un  serrurier  an* 
glais  nommé  Newcomen ,  lorsque  Watt, 
qui  n^était  alors  aussi  qu*un  siniple  «w* 
vrier,  eut  Toccasionde  réparer  unedea 
nouvelles  machines.  Il  vit  qu'il  pouvait 
la  perfectionner  ;  et  la  machine  à  va- 
peur, avec  les  perfectionnements  qu'il  y 
avait  introduits,  était  partout  employée 
en  Angleterre,  lorsqu'en  Fraiioe|Mr- 
sonne  ne  la  connaissait  encore.  De  Ces 
faits ,  et  de  ce  qu'ont  écrit  quelques  sa- 
vants anglais,  avec  la  partialité  qui 
est  si  ordinaire  aux  honïmes  de  cette 
nation,  il  résulta  que  ïoii  crut  pen- 
dant kmgtemps  que  FîMntioo  et  tout 
tes  perfectiomienient^  importante  de  1% 
mnc  lune  à  vapeur  étaient  dus  aux  seu|a 
mécaniciens  Sniglaîs.  C'est  une  injustice  ; 
rnr  la  France  peùt  aussi  réclauier  une 
part  dans  cette  invention  et  dans  ces 

perfeatfoDneNWDli.  • 

41.  . 
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1^  Anglais  attribuent  généralement 
au  inurquis  de  Worcester  l'iilée  pre- 
mière de  cette  puissante  machine ,  et  ils 
appuient  leurs  prétentions  à  cet  égard 
sur  un  passage  d'un  livre  publie  par  ce 
savant ,  en  1G63 ,  sous  le  litre  de  :  Cen- 
tury  oj  Inventions  y  où  il  dit  :  «  J  ai 
inventé  un  moyen  admirable  et  tres- 
puissant  d'élever  l'eau  à  l'aide  du  feu  ; 
non  par  aspiration ,  car  alors  on  serait 
renfermé,  comme  disent  les  philoso- 
phes ,  intra  sphœram  «c//n7a/w,  I  as- 
piration ne  s'opérant  que  pour  certaines 
distances;  mais  mon  moyen  n'a  pas  de 
limite  si  le  vase  a  une  force  suffisante. 
J  aî  pris  en  effet  un  canon  entier  dont 
la  bouche  avait  éclaté,  et  l'ayant  rem- 
pli d'eau  aux  trois  quarts,  je  fermai  par 
des  vis  l'extrémité  rompue  et  la  lu- 
mière; j'entretins  ensuite  dessous  un 
feu  constant,  et,  au  bout  de  vmgt- 
quatre  heures,  le  canon  se  brisa  en 
faisant  un  grand  bruit.  Ayant  alors 
trouvé  le  moyen  de  faire  des  vases, 
de  telle  manière  qu'Us  sont  consolidés 
par  la  force  intérieure,  et  qu'ils  se  rem- 
plissent l'un  après  l'autre,  j'ai  vu  I  eau 
couler  d'une  manière  continue, comme 
celle  d'une  fontaine,  à  la  hauteur  de 
quarante  pieds.  Un  vase  d'eau,  rareUe 
par  l'action  du  feu  ,  élevait  quarante 
vases  d'eau  froide.  L'ouvrier  qui  sur- 
veille la  manœuvre,  n'a  que  deux  robi- 
nets à  ouvrir,  de  telle  sorte,  qu  au  mo- 
ment où  l'un  des  deux  vases  est  épuise, 
il  se  remplit  d'eau  froide,  pendant  que 
l'autre  commence  à.agir,  et  ainsi  suc- 
cessivement. Le  feu  est  entretenu  dans 
un  degré  constant  d'activité,  par  les 
soins  du  même  ouvrier  ;  il  a  pour  cela 
tout  le  temps  nécessaire  durant  les  in- 
tervalles que  lui  laisse  la  manœuvre  des 

robinets.  » 

Ce  passage  renferme ,  nous  le  teruns 
remarquer,  une  grande  absurdité  ,  sa- 
voir, que  l'auteur  avait  trouvé  le  moyen 
de  consolider  les  parois  de  ses  chau- 
dières avec  la  puissance  de  la  vapeur  ; 
en  sorte  que,  selon  lui ,  elles  devenaient 
d'autant  plus  solides,  que  la  vapeur  les 
pressait  avec  plus  d'intensité  de  dedans 
en  dehors.  Ce  passage  est  d'ailleurs  le 
seul  titre  qu'on  puisse  présenter  en  la- 
veur du  marquis  de  Worcester,  puis- 
qu'il  n'a  plus  reparlé  de  sa  machme  dans 
aucune  autre  partie  de  son  livre.  On  y 


trouve,  il  faut  en  convenir,  deux  pnn- 
cipes  fondamentaux  :  le  premiff,  que  la 
vapeur  d'eau ,  comprimée  dans  un  Tase 
hermétiquement  fermé,  a  une  puissance 
sans  bornes  ;  le  secotid ,  que  cette  pu»- 
sance  peut  être  emplovée  à  i\tnxk 
l'eau.  Mais  ces  deux  principes  ati\eni 
été  publiés  plusieurs  années  aupararant 
par  deux  de  nos  compatriotes  :  le  pf«- 
mier,  ^:\t  Flurence  /î/ratf//,,en  16ôo. 
et  le  second,  pâr  Salomon  de  Om 
voyez  ce  mot),  en  1615,  dansunlim 
intitulé  :  Us  Baisons  des  forces  mo*'- 
vantes,  avec  diverses  machines  tort 
utiles  que  plaisantes.  On  objectera't 
en  vain  que  le  marquis  de  Worcester 
a  exécute  sa  machine,  tandis  que  Salo- 
mon de  Caus  n'a  fait  qu'indiquer  la  pos- 
sibilité d'établir  la  sienne;  l'idée  ore- 
mière  d'élever  de  l'eau  avec  l'aide  dfU 
vapeur  n'appartient  pas  moins  à  «  der- 
nier, et  le  marquis  de  Worcester  na 
fait  que  la  mettre  a  exécution. 

On  voit  ce  qu'était  encore  la  mâchii 
à  vapeur  il  y  a  deux  cents  ans,  si  (^^ 
veut  bien  appeler  machines  a  vaç«' 
celles  de  Salomon  de  dus  et  du  " 
quis  de  Worcester  :  un  vase  ou  bouiU^i 
de  l'eau,  et  où  pénétrait  un  tubepitW- 
quel  s'élevait  l'eau  bouillante ,  quand  u 
vapeur  avait  assez  de  puissance  pour" 
faire  monter.  Ce  n'était  pas  autre 
que  ces  cafetières  à  espnt-de-viu^wjj 
l'usage  s'est  répandu  dans  ces  <*«^?*|3 
années.  On  ne  pouvait  s'en  serrirr 
pour  élever  de  l'e^ïu  ;  et  encore  ' 
il  qiip  cette  eau  fût  chauffée  au  ^ 
bouillir.  On  comprend  f|uelled.i 
en  combustible  eût  exigée  une seffl! 
machine;  aussi  n'était  ce  pour  c^^ 
s'en  étaient  occupés  qu'une 
curieuse  et  sans  application  p(»ssK 
élait  réservé  à  Denis  Papin,  | 
de  nos  compatriotes,  de  lui  I 
son  premier  et  son  plus  imi>orUf 
fectionnement. 

Ce  j)hysicien  avait  imnginc  ca^ J 
teur  qui  consistait  en  un  cvlindit*'" 
à  sa  partie  inférieure,  ouvert  a 
supérieure,  où  jouait  un  piston | 
tement  ajusté,  toujours  rainen. 
partie  supérieure  du  cylindre  paj  ' 
contre-poids ,  auquel  c€  piston  étaii 
taché  par  une  corde  passant  sur  une, 
lie,  et  sous  lequel  on  pouvait  la'r* 
lonté  le  vide.  Quand  le  vide  aunute^- 
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\\i  sous  \t.  piston,  il  aurait  été  pressé  par 
out  le  poids  de  la  colonne  atmosphéri- 
|ue,  et  serait  alors  descendu  jusqu'à  la 
tartie  inférieure  du  cylindre;  on  edt 
lors  ouvert  un  robiiielqiii  efttnnneiié 
air  0MM  le  piston;  réqailibre  étant 
insi  rétabli ,  le  piston  serait  remonté , 
t  ainsi  de  suite.  Ce  moteur  devait  être 
''^«-puissant ,  puisque  le  piston  eiU  été 

ssé  pff  un  poids  de  1,000  kiloj;.  par 
être  carré,  poids  qui  poirrait  être  em* 
loyé  à  en  élever  un  antre  presque 
pâûtmMéaMt/La  difficulté  était  de 
wver  le  moyen  d'établir  le  vide  à  vo- 
r.îé  sous  le  piston. 
Papin,  qui  a  expliqué  l'idée  de  sa  ma- 
nne dans  les  j^ctes  de  Leipsiek  pour 
nuée  1688  (  p.  644  ),  eut  d'abord  la 
Mée  d'employer  une  pompe  pneuma* 
pe,  mue  par  une  roue  hydraulique  ; 

quand  celle  ci  se  fût  trouvée  très- 
Mgnée  de  la  machine,  il  eût  mis  la 
«ape  aspirante  et  le  cylindre  moteur 

communicition  par  un  tuyau  m6> 
^kfm  oontinu.  Citait ,  disait-il ,  un 
l^en  de  transporter  fort  loin  la  force 
?  rivières.  Auparavant  il  avait  essayé 

faire  le  vide  sous  son  piston,  l»u 
>ven  de  l'inllammation  de  la  poudre; 
!Îs,  «  uonobstant  toutes  jes  précau- 
ns  qu'on  y  a  observées,  dit-il,  il  est 
ijoofs  demeuré  dans  le  tuyau  envi- 
1  la  cinquième  partie  de  l'air  qu'il 
nient  d'ordinaire ,  ce  qui  cause  deux 
férents  inconvénients  :  l'un  est  que 
1  perd  environ  la  moitié  de  la  force 

on  devrait  avoir,  en  sorte  que  l'on 
povralt  élever  que  eent  cinquante  li- 
pà  an  pied  de  naat,  au  lieu  de  trois 
Ks  livres  qu'on  aurait  dû  élever  si  le 
^0  avait  été  parfaitement  vide  ;  l'au- 

încoiivénient  est  qu'à  mesure  que 
:jiston  descend,  la  force  qui  le  pousse 

bas  diminue  de  plus  en  plus(*).  » 
te  dîfllcaltés  ne  le  découragèrent 
avisa  à  un  autre  moyen.  •  J'ai 
se  tâché  ,  ajoute-t-il,  de  parvenir  au 
l  d'une  autre  manière  :  et  comme 
m  a  la  propriété,  étant  par  le  feu 
aniLée  en  vapeur,  de  faire  ressort 
nom  Tmt  et  ensuite  de  se  reconden- 
r,J'ai  cro  qn*il  ne  serait  pas  difQcile 
'  mn  des  macbines  dans  lesquelles, 

(*)  Recueil  de  dlvrrsrs  pièces  touchant 
vtl^uts  nouvelles  machines ,  p.  5a. 


par  le  moyen  d'une  chaleur  médiocre 
et  à  peu  de  frais,  l'eau  ferait  ce  vide 

f»arfait  qu'on  a  inutilement  cherché  par 
e  moyen  de  la  poudre  à  canon.  » 

Cette  idée  ne  resta  pu  à  l'état  de  pré- 
Jet;  Papin  fit  exécuter  un  petit  modèle 
de  sa  machine.  T.e  corps  de  pompe  n'a- 
vait que  2  pouces  1/2  de  diamètre,  et  ne 
pesait  pas  5  onces.  Cependant  à  chaque 
oscillation  il  élevait  60  livres  a  une  hau- 
teur égale  à  la  course  du  piston,  car  le 

fMston  descendait  jusqu'au  bas  dn  9f» 
indre ,  le  vide  se  faisant  parfaitement 
en  dessous.  Dans  cet  essai  ,  Papin 
ne  produisait  pas  la  vapeur  dans  une 
chaudière  séparée;  il  l'engendrait  direo* 
tement  dans  le  cylindre ,  dont  il  ehau^ 
fait  ou  refroidissait  la  partie  inférieurOt 
selon  qu'il  voulait  la  produire  ou  la  con- 
denser. Après  quelques  essais,  il  était 
parvenu  à  faire  monter  et  descendre  le 
piston  dans  l'espace  d'un  quart  de  mi- 
nute. 

«  La  madiine  de  Salomon  de  Gaus , 
celle  du  marquis  de  Woroester,  dit 

M.  Arago,  dans  sa  Notice  sur  VhisttÀre 
des  machines  à  vapeur^  d'où  nous  ex- 
trayons ces  détails ,  étaient  de  simples 
appareils  d'épuisement.  Leurs  auteurs 
ne  les  avaient  présentées  que  comme 
des  moyens  d'élever  de  Peau.  Tel  était 
aussi  le  parti  principal  que  Papin  von* 
lait  tirer  de  sa  macnine  à  pression  at- 
mosphérique; mais  en  même  temps  il 
avait  parfaitement  bien  vu  que  le  mou- 
vement de  va-et'Vient  du  piston  dans  le 
corps  de  pompe  pouvait  recevoir  d'au- 
tres applications  et  devenir  un  moteur 
universel.  On  trouvera  en  effet,  aux 
pages  58  et  59  du  Recueil^  et  même 
déjà  dans  les  .  ïctes  de  Leipsiek  de  1690, 
une  méthode  propre  à  transformer  ce 
mouvement  alternatif  en  mouvement 
de  rotation.  » 

Papin  doit  donc  être  re^rdé  T  comme 
l'inventeur  de  la  première  machine  à 
vapeur  à  piston;  2*  comme  le  premier 
qui  ait  vu  que  la  vapeur  aqueuse  four- 
nit un  moyen  simole  de  faire  rapide- 
ment le  Vide  dans  la  capacité  du  corps 
de  pompe  ;  S*  enfin,  comme  le  premier 
qui  eût  songé  à  combiner  dans  une  ma- 
chine à  feu,  l'action  de  la  force  élasti- 
que de  In  vapeur  avec  la  propriété  dont 
cette  vapeur  jouit  et  qu'il  a  signalée,  de 
se  eoDoeoser  par  le  refroidissem^t. 
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Malheureusement  il  ne  construisit  pas 
de  grande  macliine,  les  circonstances 
maUieureuses  dans  lesquelles  se  trou- 
vait r Allemagne  ,  où  il  s'était  réfugié 
après  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes, 
1  ayant  obligé  de  se  borner  aux  expé- 
riences qu'il  ût  avec  son  petit  appareil, 
et  qu'il  exécuta  seulement  dans  la  vue 
de  constater  expérimentalement  Pexac- 
titudedu  principe  qu'il  avait  découvert. 

Les  Anglais  lui  ox>ntestcnt  la  décou- 
verte de  la  possibilité  de  faire  monter 
Teau  à  une  certaine  hauteur  en  faisant 
le  vide  dans  un  corps  de  pompe  par  la 
condensation  de  la  vapeur;  ils  attri- 
buent cette  invention  au  capitaine  Sa- 
yery ,  qui  se  servit  du  même  principe 
dans  une  machine  pour  laquelle  il  obtint 
un  brevet  en  1698;  mais  cette  date  est 
postérieure  de  trois  années  à  la  publi- 
cation du  Recueil  où  Papin  expose  sa 
découverte;  par  conséquent  la  prio- 
rité appartient  à  ce  dernier,  et  Savery 
p*a  d'autre  mérite  que  d'avoir,  le  pre- 
mier, construit  des  machines  à  vapeur 
qui  aient  paru  ailleurs  que  dans  des  ca- 
binets de  physique.  Kl  les  ressemblaient 
assez  à  la  machine  de  Salomon  de  Caus, 
cependant  elles  avaient  sur  celle-ci  le 
tres-grand  avantage  de  brûler  beaucoup 
moins  de  charbon.  Klles  se  composaient 
de  trois  vases,  dont  l'un  servait  de  chau- 
dière pour  la  formation  de  la  vapeur , 
qui  allait,  dans  les  deux  autres  vases, 
presser  de  haut  en  bas  la  surface  du  li- 

3 uide.  Celui-ci  sortait  par  un  tube  qui , 
abouchant  à  la  partie  inférieure,  le 
conduisait  à  la  hauteur  où  il  devait  être 
élevé.  Quand  le  vase  était  vide,  un  pre- 
mier robinet  interceptait  l'arrivée  de  la 
vapeur ,  un  second  fermait  le  tuyau  par 
où  l'eau  venait  de  sortir,  et  un  troi- 
sième tuyau  mettait  le  vase  qui  ne  con- 
tenait plus  que  de  la  vapeur,  en  commu- 
nication avec  un  réservoir  d'eau  infé- 
rieur. Aussitôt  on  jetait  de  l'eau  froide 
sur  le  vase,  la  vapeur  s'y  condensait, 
le  vide  y  était  produit,  et  l'eau  du  ré- 
servoir inférieur  venait  remplir  le  vase. 
Le  robinet  du  tuyau  d'aspiration  était 
alors  fermé;  celui  du  tuyau  d'arrivée 
de  vapeur  était  ouvert,  et  la  même  pé- 
riode se  renouvelait.  Les  choses  se  pas- 
saient de  la  même  manière  dans  le  troi- 
sième vase,  mais  de  manière  que  l'un 
des  deux  refoulât  l'eau  dans  le  tuvau 


d^ascensioQ  gi^uid  Pautre  Taspinll  4^ 
.  réservoir  infcj!ieur.  La  inacliioe  pro- 
duisait ain^i  uo  jet  continu. 

Les  machines  de  Saver)'  n'utiViMinl 
encore  que  1/13  de  la  piiissaooe  de  la 
vapeur  qui  y  était  produite;  Cependant 
elles  fureot  employées  pour  distribuer 
l'eau  dans  les  diverses  parties  de  grao- 
des  habitations,  dans  les  parcs  et  par- 
tout où  la  différence  du  niveau  ue 
dépassait  pas  quarante  pieds;  car  pour 
élever  l'eau  a  une  plus  grande  hsuu  * 
il  fallait  porter  la  vapeur  de  la  chau- 
dière à  une  tension  élevée  qui  doniii  t 
lieu  à  de  terribles  explosions. 

La  construction  de  la  pretiiièrenv^- 
chine  de  Newcomen  date  de  170â.  l> 
n'était  autre  chose,  sauf  quelque^  • 
tails  de  construction  d'une  imporL^ 
secondaire,  que  celle  de  Papin.  F)  ' 
l'une  comme  dans  l'autre,  on  renier; 
un  cylindre  ou  corps  de  pom[»c  mé'J- 
lique  vertical,  fermé  par  le  bas,  oun*^:. 
par  le  haut,  et  un  piston  bieii 
destiné  à  le  parcourir  <lans  louu 
longueur.  Dans  l'une  comme  dans 
tre ,  le  mouvement  ascensionnt-l 
piston  s'opère  par  l'effet  d'un  cou'' 
poids ,  quand  la  vapeur  d'eau  peu: 
river  librement  dans  la  partie  m* 
du  corps  de  pompe  et  la  remplir,  b--^ 
la  machine  anglai>e  coinme  d  tn>  ' 
de  Papin  ,  dès  que  le  poids  est  ' 
l'e  .rémiié  de  sa  course  asceml 
con  Icnse  la  vapeur  qui  l'y  a\aii 
on  fait  ainsi  le  vide  dans  toute 
cite  qu'il  vient  de  parcourir,  el  l. 
s[)hère  le  force  alors  à  descendre. 
Papin  avait  annoncé  qu'il  fallait 
la  condensation  par  le  froid;  c' 
par  le  froid  que  Newcomen  se 
rasse  de  la  vapeur  qui  coutre-balai 
la  pression  atmosphérique. 

"  K litre  plusieurs  dif/értults 
tr actions  qu'on  peut  imat/iner 
(ce  sont  les  expressions  conf»  n 
le  Recueil  de  pièces  ^  etc.,  p. 
caniciens  anglais  ra  adopt 
prrferabie  de  beaucoup  dans  \ts 
lies  en  grand  ,  à  celle  que  y 
lui-même  employée  dans  les  k  v^k 
fiiites  avec  sou  petit  modèle.  Att; 
d'enlever  le  feu  comme  le  prjti 
celui-ci ,  Newcomen  faisait  couler 
abondante  quantité  d'eau  froide  d* 
l  espnce  circulaire  compris  eiitrc  i"? 
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«il  qpiéiiamM  dn  ooqft  de  pompe . 
tuo second  cylindre  uQ|i^p1lll  grand 
ui  lui  servait  ^'pnfBlopjpe,  ht  refirot- 

bsement  se  communiquait  ainsi  peu 
peu  a  toute  l'épaisseur  du  métal ,  et 
Udj^t  bientôt  U  vapeur  elle-uiê- 

|lftt  éri^kot^  qiye.N^eweomeo  qui , 
PMfue  forgçrpn  suivant  les  uns  ou 
Qiœaillier  suivant  fes  autres  j  avait 

jelque'ijislruç^ion  et  était  m  rorres- 
îndance  avec  le  savant  Hooke  ,  secre- 
liTc  iie  la  Soci^0  royale  de  Londres , 
Mm e(MiiifiUfaiiee  des  déconvertes 
^  Ji^fii.  Quelques  années  après,  un 
rureux  hasaj^d  lui  fit  découvrir  que  la 
kpeur  se  condense  bien  plus  rapide- 
«nt  quand  elle  est  imméuiateineut  eu 
>uucl  avec  de  Teau  froide.  Il  iittro- 
jilitalors  1  eau  froide  dans  le  cylindre, 


ektfr  de  i«niirautf  eombioi  fiim 
serait  préférable  a  eetle  dei  (^alèrieoi 
j)our  aller  vite  en  mer.  * 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  frères  Périer 
échouèrent  dans  leur  entreprise,  parce 
qu'ils  avaient  place  sur  leurs  bateaux 
une  machine  à  vapeur  trop  petite. 

Le  marquis  die  Jou/froy  (voy.  ce 
nom)  fit  oe  nouveaux  essais  en  17S1 
et  en  1783  ;  mais  n'ayant  pas  vouM  se 
sorvir  des  roues  à  aubes,  il  fut  forcé 
d'avoir  recours  à  un  mécanisme  trop 
compliqué,  et  ^boua  comme  les  Périer^ 
son  moteur  étant  d'ailleurt  IroA  ftible 
aussi. 

Le  premier  essai  qui  donna  de  bons 
résultats  eut  lieu  en  1 803;  on  le  dut  à  l'A- 
méricain Fulton,  qui  le  fit  à  Paris  sous 
les  auspices  du  gouv  ernement.  Il  est  vrai 
que  de  1783^  année  où  le  marquis  de 


^fiit  lin  grand  perfectionnement,  Jouffroy  avait  fait  son  second' essai  ; 
nsqu'il  aogmentâ  beaucoup  l*effet  de«  à  laos.  Il  avait  été  fait  quelques  ex^ 


machine. 

1«  principal  piTfectionneuient  dil  à 
âlt,  raddilion  du  cond('n.>.ileur  à  la 
ichiue  de  Newcoineu,  date  de  1704. 

cette  époc^^ue  II  ii*avail  encore  paru 
9iie  n|acbme.à  vapeur  en  France. 
"S  premières  qui  y  furent  établies  fu- 
it les  pompes  à/eu  de  ChaiHoty  oui 
î  f  ie  construites  ,  vers  177*),  par  les 
mPérier.  Ce  sont  des  machmes  de 
ttt  au  degré  de  perfection  où  ce  mé- 
fpeo  les  avait  alors  amenées.  Cinq 
1  êfirèsy  les  Périer  construisirent  te 
^^cT  bateau  à  vapetir.  Les  Anulais 
ribuent  tncorc  le  nit  i  ite  de  celte  iu- 
'li<*n ,  soit  a  Jouathau  Hull  ,  soit  à 
Ifick  .Miller,  deux  de  leurs  compa- 
M»  et  ils  appuient  leur  prétention 
rdcfn  ouvrages  de  ces  savants,  pu- 
s,  relui  de  Jonathan  Hull  en  1737, 
celui  de  Patrick  Miller  en  1787.  Il  est 
«  que  ces  auteurs  proposèrent  de 
^marcher  les  bateaux  à  Taide  de 
ni  aubes  naucs  par  des  machines 
l|çiir;  mail  cent  ans  auparavant, 
Dio  avait  dti  de  sa  machine ,  dans 
ivrage  que  nous  avons  d«''ja  cité  :  «  Il 
>it  irop  long  de  rappoilrr  ici  de 
îlie  manière  cette  iHveniion  se  pour- 
Mippiiquer  à  tirer  Teau  des  mine^,  à 

ir  Ms  bombes,  à  ramer  contre  le 
Kn..  le  ne  puis  pourtant  m'emp^ 

*)  U,Âniffi^  ouvra^  cité,  p.  178. 


pmences  en  Angleterre  ;  mais  elles 
n'avaient  pas  donné  de  meilleurs  résul- 
tats que  cell»'s  qui  avaient  été  fait*'S  en 
France  auparavant.  Cependant  Fulton 
n'ayant  point  obtenu  du  couvenienient 
les  encouragements  qu'il  demandait: 
quitta  la  France  en  1804,  et  alla  faire 
connaître  sa  découverte,  d'abord  en 
Angleterre,  et  ensuite  dans  sa  patrie, 
où  la  navigation  à  la  vapeur  prit  en  peu 
de  temps  une  extension  considérable, 
tependant  ce  fut  seulement  en  181$ 
que  les  bateaux  à  vapeur  commencèrent 
a  s'aventurer  sur  mer.  Dès  qu'il  fut  re- 
connu que  leur  marche  était  a  l'épreuve 
des  plus  gros  temj)8,  les  Anglais  établi- 
rent un  système  de  paquebots  entre  les 

fe>ints  les  plus  importants  de  leur  lit- 
ral  et  les  principaux  ports  d'Allema* 
gne  ,  de  la  Baltique  et  de  l'Océan  eu- 
ropéen. 

L'introduction  de  la  navigation  I 
vapeur  en  France  date  de  1816;  elle  ne 
fut  point  faeoreusedans  son  début,  et  la 
plupart  des  spéculations  entreprises  à 
cette  époque  et  dans  les  années  suivan- 
tes ruinèrent  ceux  qui  les  firent.  Cepen- 
dant ce  mode  de  transport  se  releva  de 
ses  prenners  échecs,  et  il  v  a  mainte- 
nant chez  nous  peu  de  riviires  naviga* 
blea  qui  ne  soient  couvertes  de  bateaux 
a  vapeur.  Nous  avons  fiiit  d'aille^ré, 
depuis  quelques  années,  d'immenses 
progrès  dans  la  construction  de  ces 
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poifsants  véhicules.  On'Cite  à  la  téte 
des  construeteun  qui  les  ont  le  plus 
perfectioimés  chez  nous  ,  M.  Guib«*it 
de  Nantes ,  qui  leur  a  donné  une  ex- 
trême légèreté,  et  M.  Gavé  de  Paris, 
à  qui  on  doit  un  systcnie  de  roues  à 
aubes  des  plus  ingénieux.  Dans  ces 
dernières  années ,  M.  Sauvage,  du  Ha- 
vre, a  le  premier  essayé  de  remplacer 
les  roues  a  aubes  par  des  hélices  en- 
tîèremnnt  plongées  sous  Teau ,  et  les 
résultats  (ju'a  donnés  ce  mode  de  pro- 
pulsion font  prévoir  un  chnnuement 
complet  dans  l  art  de  la  navigation. 

La  première  application  de  la  vapeur 
h  la  locomotion  sur  les  chemins  de  fer 
a  été  faite  en  Angleterre,  où  Ton  a  VU, 
vers  1802,  les  premières  voilures  h  va- 
peur. Le  premier  firojei  de  route  en  fer 

?ui  ait  été  conçu  ent  rance,  remonte  a 
année  1818  ;  if  avait  pour  objet  de  réu- 
nir StUn^ÊHenne  à  laLoire,  Ce  chemin, 
où  les  transports  devaient  être  effectués 
avec  des  cnevaux ,  ne  fut  commencé 
qu'en  1823:  les  rails  y  étaient  fnrore 
en  fonte.  Les  ciiemins  de  Saiiit-Ltu  nne 
à  Lyon  y  et  d'/éndrieux  a  Hoaune  y 
lurent  concédés  en  1835  à  des  compa- 
gnies particulières.  Les  rails  y  étaient 
en  fer  et  les  transports  devaient  s'y  ef- 
fectuer à  l'aide  de  machines  loeonioli  ves. 
Cependant,  à  cette  épotiue,  on  ne  son- 
geait encore  aux  chemins  de  ter  qu'avec 
défiance  f  et  c^est  seulement  en  1832 
que  Topinion  publique  a  paru  les  ap- 
prouver entièrement.  Cette  année- là  le 
gouvernement  obtint,  pour  faire  faire 
des  études ,  un  rredit  de  500,000  francs. 

On  conmiença,  en  1835,  ierheminde 
Paris  à  Saint-Germain  et  de  Paris  à 
rersailies  (rive  droite);  puis,  peu  de 
temps  après,  celui  de  Paris  à  Fersailr 
ics  (rive  gauche)  ;  ces  deux  chemins  fu- 
rent suivis  de  près  par  ceux  de  Mul- 
hou.se  a  Strasbourg ,  de  Bordeaux  à 
la  Teste  ^  et  de  Paris  a  Corbeil^  com- 
mencement de  celui  àe  Paris  à  Oriêans, 
aujourd'hui  achevé.  Les  chambres  ont 
voté,  en  1841 ,  une  loi  qui  détermine 
le  mode  d'exploitation  et  la  police  des 
chemins  de  fer.  Depuis,  les  elieinins  de 
fer  de  i'aris  a  Rouen  et  de  MontpeUier 
à  Cette  ont  été  livrés  à  la  circulation, 
et  Ton  travaille  maintenant  à  deux  II- 

Sues  priodpata  :  celle  du  Nord,  qui 
e  Paris  se  dirige  sur  Lille  ^  et  celle  du 


[VERS.  VAS 

fiiidi ,  qui  doit  aboutir  à  Marseitle. 
Ces  deux  lignes,  avec  edie de Bim, 
qui  est  presque  achevée,  d  cdk  è 

Strasbourg,  dont  les  premioi tnini 

doivent  commencer  Tannée  prodwiw. 
sont  les  branehes  principales  oîidoivfflt 
se  lier  toutes  les  lignes  moim  is^* 
tantes,  dont  Tensembie  formas ssré' 
seau  qui,  il  fiiut  Tespérar,  eosimt, 
dans  quelques  années,  la  France  eflâht 
Var  (département  du).  O  déport?- 
ment,  dont  le  nom  est  tiré  d'une  des 
principales  rivières  qui  l'arrosent, com- 
prend une  portion  de  la  Proveoce.Cert 
un  de  nos  départements  ItMlilrti.  H 
est  borné  au  nord,  par  ledépsrtHK^ 
des  Basses-Alpes;  à  Test,  par  leeotnté 
de  Nice,  dont  il  est  sépare  par 
l'Esteron;  nu  sud.  par  la  Mediitrrant*; 
a  l'ouest,  par  le  département  des  Bôo- 
ches-du-Rnône.  Une  ramifiealios 
Alpes  maritimes  s*a?ance  jusqoe  dm» 
la  partie  septentrionale  de  ce  d«part^ 
ment,  où  elle  offre  encore  des  sommrt? 
de  3,500  mètres  de  hauteur.  La  «nper- 
iicie  du  département  est  de  726»S66iK»^- 
tares,  dont  230,713  sont  en  bois  fl  fo- 
rêts; 187,778  en  tandes«  pâtis,  bruyè- 
res; 118,852  en  terres  Ubooribb; 

83,882  en  vignes;  67,657  en  praire?, 
etc.  Son  revenu  territorial  est  évalue  j 
22  millions  de  francs.  sommedesd 
impôts  directs,  en  1839,  a  «lé de 
1,946,045  ,  dont  1,404,119  fr.  fQV  h 
contribution  foncière. 

Le  'Var  et  l'Argens  sont  les  seule?  ri- 
vières navigables  du  dépiîTlemcnt.  St^ 
grandes  routes  sont  .lU  nombredevin.î* 
huit,  dont  six  routes  royales  et  vin^t- 
deux  départementales.  Ses  ports  priO' 
cipauz  sur  la  Méditemuiée  mt:  Tst* 
Ion  et  Antibes. 

Il  est  divise  en  quatre  arrond^'^ 
ments,  dont  les  chets-licii  sont: 
fîuiiinan ,  chef-lieu  du  dep^rteffl^ïi» 
Toulon,  Briguolei»  et  Grasse.  HlÇ 
ferme  $6  cantons  et  S 10  ccmmiiiMi* 
population  est  de  SSS,404  hahMii 
parmi  lesquels  on  compte  l,6îOéîr^'- 
teurs.  li  envoie  à  la  chambre  cioi| de- 
putes. 

Le  département  du  Var  forme  le  As- 
cèse d*un  évécbé,  celui  de  Fr^iB,  9ir 
fragant  de  i'archevéehé  d*Ais*  Il  «i 
compris  dans  le  ressort  de  la  coorwj^' 
d*Aii  »  et  feit  partie  de  FAïadéBHsée 
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a  même  ville,  de  ia  8'  division  inili- 
aire,  dont  le  rhel-iieu  est  Marseille,  et 
lela  2H'  conservation  forestière. 

Parmi  les  hommes  plus  ou  moins  cé- 
èbres  qui  appartienaent  par  leur  nai»- 
■Boe  i  es  d^rtemeot,  oo  diatiiiMe 
ioréri,  MassiUon,  Dowergue,  Bartbé* 
emy,  l'auteur  du  f  oyage  d'/inachar- 
,  Sieyès ,  Isnard  ,  Barras ,  Ray- 
luuard ,  auteur  des  Templiers^  Désau- 
;iers,  etc. ,  etc. 

yARBimi*>Bif*AReoHiiB,  petite  ville 
le  riDGieoiie  Champagne,  aujoanl'faiii 

ibef-lieu  de  canton  du  département  de 
1  Meuse;  population,  1,600  habitants. 

Le  nom  de  cette  ville  se  rattache  au 
louvenir  de  Tun  des  événements  les 
ÉK  oonaidérables  de  notre  histoire  ré- 
MiitkMMiaire.  Ceil  à  Yareones  que  fa- 
lot arrêtés,  le  22  juin  1791,  Louis  XVI 
?t  Marie-Antoinette,  et  de  ce  jour,  on 
peut  le  dire,  date  la  chute  de  raociemie 
ioonarchie. 

'  Quitter  la  France ,  fuir  ce  tiers  état 
Ngueiileux,  ce  peuple  ioiiieré;  aller  se 
mettre  en  sdretê  sous  la  protection  des 

baïonnettes  étrangères,  au  sein  de  la 
ftobiesse  émigrée ,  et  de  là  monncer  la 
rê\olution,  tel  était  depuis  longtemps 
t  réve,  le  vœu  secret  de  Louis  XVI  et 
le  sa  famille.  Déjà  aux  6  et  6  octobre^ 
fedéMrt  avait  été  décidé,  et  o^éiaH  le 
Miple  qa\  avait  fait  rentrer  les  équi- 
pages et  dételer  les  rhevaiix.  Rnmené  à 
^aris  par  la  multitude  lière*  de  son 
'lomphe,  le  roi  n'abandonna  pas  son 
ivoiet.  Un  décret  Ue  l'Assemblée  pré- 
4m  ses  secrètes  inteDtions ,  eo  décla- 
9nt  que,  si  le  roi  quittait  le  royaume ^ 
lierait  censé  avoir  abdiqué  la  couron- 
'e.  Otte  défiance  ne  lit  qu'accroître  le 
i^ir  de  la  laiiiille  royale,  qui  se  crut 
ifisonnière  et  entourée  ilc  périls. 
Mirabeau  avait  proposé  au  roi  de 

Rlir  teerètement  Paris ,  et  d'aller  à 
D  sous  la  protection  de  Tarmée  de 
Souillé;  là  il  aurait  servi  d'iutcnné- 
iiaire  entre  Témigrat ion  et  l'Assemblée, 
Xincilié  la  royauté  et  In  révolution. 
Kiis  ce  moyeu  terme,  qui  devait  flatter 
!a  MUesse  et  le  caractère  irrésolu  de 
Ms  XTI  «  présentait  encore  trop  de 
ttBOMS  ooatranres  ;  pour  se  sentir  en 
*^THé ,  la  cour  voulait  être  hors  de 
France.  T>a  mort  de  Mirabeau  vint,  du 
veste,  faire  échouer  ce  projet,  que  la 


popularité  ds  triboi  pootait  aaulo  téa- 

Jiser. 

Privé  de  cet  appui,  Ip  roi  songea  plus 
ue  jamais  à  la  fuite  ;  la  reine,  le  comte 
e  Provence,  madame  Élisabeth,  Ty 
exeitaicnt  Le  18  a? ril,  la  famille  royaw 
anoonça  le  prdjet  d'aller  passer  la  se- 
maine sainte  au  château  de  Snint-Cloud; 
tout  fut  préparé  pour  le  départ;  mais, 
au  moment  où  les  voitures  allaient  se 
mettre  en  route,  un  rassemblement 
populairo  les  arrêta  ;  les  chefaux  fureal 
dételéa.  La  Fayette  arriva  aussitôt  à  la 
téte  de  quelques  bataillons  de  gMnde 
nationale  ;  il  voulut  disperser  le  peu- 
ple, et  laisser  ia  route  libre;  mais,  pour 
la  première  fois,  sa  voix  fut  méconnue 
par  la  garde  nationale,  qui  refusa  d'o- 
t»éir  à  ses  ordres,  et  le  roi  rentra  aoi  Toi- 
leries ,  plein  de  honte,  de  désespoir  el 
de  douleur.  Il  se  plaignit  de  cet  outrage 
à  l'Assemblée,  et,  bien  résolu  à  fuir,  il 
descendit,  pour  endormir  la  vigilance 
de  ropposition,à  des  moyens  honteux  : 
il  feignit  pour  ta  révolution  un  attache- 
ment inviolable;  il  protesta  de  safidé* 
lité  aux  principes  qu'elle  avait  consa- 
crés; il  sanctionna  des  décrets  que  jus- 
que-là il  avait  refusé  d'approuver.  Mais, 
eu  même  temps,  il  écrivait  aux  ambas- 
sadeurs des  lettres  telles ,  qu'elles  pou- 
vaient ftire  croire  qu'il  ne  jouissait  pat 
de  sa  liberté  en  les  écrivant;  et,  tout 
en  donnant  à  la  révolution  ces  gages 
menteurs  qui  ne  rassuraient  persoiuje, 
il  préparait  sa  fuite,  et  sollicitait  l'appui 
des  princes  étrangers. 

Booillé,  informé  des  projets  du  roi , 
échelonna  ses  troupes  de  Montmédy  à 
Châlons;  mais  toutes  les  dispositions 
furent  de  part  et  d'autre  si  mal  combi- 
nées, que  quelques  gardes  nationaux  et 
le  maire  d'un  petit  village  devaient  suf- 
lire  à  arrêter  ce  monarque  pour  qui 
TEorope  entière  était  prête  à  s'armer  (*). 

Le  21  j«in,  tout  était  prêt  pour  le 
départ.  Le  roi,  la  reine,  leurs  enfants, 
madame  Élisabeth  et  le  comte  de  Pro- 
vence sortirent  déguises  des  Tuileries. 
Deux  berlines  les  attendaient  sur  le  quai. 
Le  comte  de  Provence  prit  la  route  de 
Bruxelles;  la  berline  du  roi  prit  celle 
de  Châlons. 

(•)  L\'nliev»u'  du  coinle  d'Artois  el  de 
l'Einpa-eur  à  Mauloue  veiutit  d'avoir  lieu* 
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•  Arrivés  h  Sainte-Menehould,  le  ehaa- 
gcnient  de  chevnux  éprouva  quelques 
retards.  Il  eût  été  cependant  si  facile 
de  prévenir  tout  ob&tacle  de  ce  genre 
dans  une  fuite  ai  looguement  prémédi- 
tée !  Un  jeune  homme«  aommé  Drouet, 
fils  du  maître  de  t)oste,  qui  avait  eu 
occasion  de  voir  le  roi  au  6  octobre  et 
dans  quelques  solennités  révolutionnai- 
res, regarda  dans  la  beriîne,  qui,  par 
une  inkpUcabie  iin||fivo|raiMe,  iteil 
aiitéa  oiifirt»,  et  nèoMiHi.lt  miMur- 
qua^n  eo  avertit  son  père,  qui  prolon- 
gea le  retard,  et  lui-même  courut  à  Va- 
rennes  par  un  chemin  de  traverse  ,  an- 
noncer la  fuite  et  le  proobaio  passage 
du  roi. 

•  Ltt^liiifaitaiila  de  ce  pays,  aitué  prèi 
dalaliroot^,  redoublent  rinmioa 

étrangère  comme  le  pire  des  maux^  et  la 
royauté,  Témigratiou ,  se  présentaient 
toujours  à  eux  appuyées  sur  ce  fléau 
redoutable.  £o  un  instant,  les  passions 
populairea  foieiil  éfeiDéea,  la  multl* 
-Uitfe  en  émoi,  lè  pont  barricsadé^i  et 
lorsque  la  voiture  arriva  dajis  la  petite 
ville,  Marie- Antoinette  la  vit  avec  ef- 
froi entourée  d'hommes  armés,  prêts  à 
lui  barrer  le  passage.  Ou  demanda  à 
Louis  XVI  son  passe-port.  Se  voyant 
neonnu ,  il  liarangna  la  foule ,  tâoha  de 
loi  persuader  qu'il  ne  s'éloigdait  i|ue 
|war  le  bonheur  de  la  France,  et  la  sup- 
plia d»»  lui  laisser  continuer  sa  route.  Le 
maire,  la  garde  fjationale  s'y  opposè- 
rent- ^  Paruî  a  Paris l  cria-l-ou  de  tou- 
tes parts.  Le  voiture  fut  4liria:ée  en  effilt 
eitr  Perte,  et  la  famille  royale  reprit  le 
chemin  .dis  la  capitale.  Bouille  arriva 
deux  hrures  trop  Uird ,  et  en  voyant  le 
pont  ruuipu,  la  population  en  armes,  il 
devina  tout,  et  rebroussa  chemin.  Les 
quelques  hussards  qu'il  avait  cantonnés 
eqr  la  rpute  avaient  ûdt  cause  commune 
avee  le  peuple. 

1^  roynuié  venait  de  donner  elle- 
même  le  signal  de  sa  chute.  Paris  et  la 
France  entière  apprirent  en  même  temps 
la  fuite  et  Tarre-station  de  Louis  XVI  el 
de  te  taille.  On  ne  cria  pas  encore 
iFiee  la  république!  mais  les  cris  Phu 
de  roil  retentirent  dans  la  foule,  dane 
les  clubs,  dans  les  journaux.  Les  insi- 
gnes de  la  royauté  furent  brises.  L'As- 
semblée, accueillit,  sans  s'émouvoir, 
celle  ain^le,  et  envoya  trois  d^  ses 


membres,  Barnave,  LatOil^Maubcj*: 
et  Péthion  ,  auprès  du  mooarqaepou 
protéger  son  retour. 

Vàilignon  (Pierre),  né,  en  ICSI,  ï 
Ceeot  4!utt  arcfaHeelcdeMtte  fili,« 
destiuaitàl^dlat  ecdésissiâ^atiMi 
d'achever  son  cours  de  théologie  qnsBl 
il  se  lia  avec  l'abbé  de  Saint-Pierre,  qj  il 
suivit  à  Paris,  en  1686,  pouryperîte- 
tiouuer  ses  connaissances  dans  les  m- 
thématiques.  tJn  ouvrage  qu'il  pobfei, 
en  1687,  iona  la  titre  de  fm;^  ^or 
nouvelle  mécanique ,  ÎM^,  m  oornî 
l'année  suivante,  les  portes  d<»^A<2i^^ 
mie  des  sciences.  Il  lut  nomme,  U  ffiè- 
me  année,  à  la  chaire  de  matbéiiuti()af»| 
au  ooliége  Mazarin,  et  remptoa,  m 
1704,  DnhhBsel  dans  la  llirfisÉiiwWi 
de  France.  Il  mourat  d'apopknc  4 
1722.  On  a  de  lui,  outre  un  çmd  n/m 
bre  de  mémoires ,  publiés  dans  k  it*' 
cueii  de  l'Académie  des  sciences,  pit^i 
sieurs  ouvrages  plus  importants ,  fi 

iNresfue  imis  ont  été  inepriaèi  and 
aa  nuirt.  te  |Mnad|ioiKaont  :  itadel 

conjectures  sur  ia  petmUettr^ 
in- 1 2  ;  Nouvelle  mécaniqve  ou  ^loUv*. 
172.5,  2  vol.  in-4*':  ÉclairchstmevJ^  -t 
l  analyse  des  infiniment  peiitt  eim^ 
le  calcul  exponentiel  de  Benumkê 
1716»  in-4^t7y»ildAi  winaffi 
de  la  mesure  des  eaux  eoBMaini 
jaillissantes,  1725,  in-4*';  Élèmm 
de  mathématiques,  17S2,  id-4*. 

VariIlas  (Antoine),  ne  à  Gu^rrt 
1624,  lut  d'abonl  instituteur  de 
ques  jeunes  gens  evee  leeenelt  i 
Perle.  Il  obtmt,  en  1648,  la  ffm 
toriograf)he  du  doc  d*Orléans,  frrrp 
Louis  XIII,  puis  se  lia  avec  P 
Dupuy,  jinnle  de  la  l>ibliotbèque  ' 
qui  le  clioisit  pour  son  adjomL  M-^ 
Colbert  l'ayant  chars^  de  eoUati*aij 
la  copie  qu^il  venait  oteinM  éf^m 
nuicrita  de  Brienoe,  avec  les  onpiav 
conservés  à  la  bibliothèque^  Varilla»* 
acquitta  avec  tant  de  ne^li^ence. 
fut  renvoyé.  On  lui  accorda  10»*^»^  | 
une  pension  de  1,200  livres  « 
retjra  dsM  la  i  iaiMwiMmnM 
Gdme  pour  s'y  livrer  pies  iw^*' 
ment  à  la  rédaction  de  ses  ttà^^^ 
sur  l'histoire  de  France.  Cet  oiivr.'^^^ 
lit  une  telle  ré}»ut<ilion,  que  leseiîb* 
Hollande  lui  olirirent ,  en  16€?»  J 
pension  pour  qM*il  écriytt  IMffi*^ 
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ProTihcw-Unies.  Quoique  pauvre,  il 
efusa,  De  ▼oulant  pas ,  dit-il ,  firéler  It 
màn  de  m  pUiine  aux  eMnemiiii«  I» 

r  e  Colbert ,  préventi  contré  ▼trillas , 
hoisit  pour  lui  retirer  la  pension  dont 
lavait  joui  jusqne-là.  I/arrlievoque  de 
?aris  voulut  réparer  celle  injustice,  ei 
H  tD  lit  accorder  une  psf  l'asfiembiée 
hdergé.  tatillat  Montt  en  1680. 0ct 
mnf^  sur  VBUt&irêde  France  (iêÊê 
•t  années  suivantes,  14  vol.  m-4')rom- 
Hvnnent  les  règnes  de  Louis  Xi  à 
ieori  IV,  et  la  minorité  de  saint  Louis. 
It  publié  en  outre  :  La  PaUtique  de 
kmmm  dtjinMekê^  im,  in-tS  ;  18 
^ifm  âe  iédmmtim  dm  prtteet^ 
«W,  iii-lî;  j4necdoies  de  Florence,  ou 
T\$toirf  scctHp  de  la  maison  de  Mé' 
ii^is,  in-12;  Histoire  des  rérnlnt ions 
frrii'ées  dans  l'Europe  en  matière  de 
%i0A,  1686-89  ,  6  vol.  in-4'';  PoUtU 
fÊÊéêMIhumdiBCatMIque,  1688, 

«T>e  tous  cent,  dit  le  sayant  Huet, 
'^^ue  d'Avraurhps,  fjui  sp  sont  mêlés 
écrire  notre  liistoire,  aucun  ne  l'a 
iMereusée  aue  lui  ;  la  diligence  et  la 
Mmee  qa'ila  apportét  àfetteMtle 
croyable.  Qaokiaêioii  langage 
î  soit  pas  oans  em  exaett  pureté,  son 
vie  est  noble,  élevé  et  vraiment  liis- 
'riquf.  Il  a  embr:issH  tant  de  matières, 
ie,  Êiute  de  mémoire  ou  peut-être 
iHMIitude,  il  est  tombé  dans  quelques 
«MiilloM;  mai80ii«it  amniemcoi 
idommai^  ^r  rabondanos  «les  nou- 
'3utés.»  La  postérité  n'a  pas  confirmé 
^  tous  points  cpjiiaement,  et  il  est 
sintenant  h  peu  près  geDéralenieut 
u  qu'on  ne  peut,  sans  s'exposer 
^  «m  arreura,  oroira  TarlUaa  a» 

ViiTîî  OU  Wariw  (Jean),  gravetir 

I  médailles,  né  a  r,ié<:p  en  1604,  fut 
6vé  parmi  les  paues  du  comte  de  Ro- 
jtfort,  dont  son  père  était  gentil- 
me,  et,  consaeranl  toua  aaa  loiaira 

II  culture  du  dessin,  j  aoqait  une 
tade  habileté.  La  réputation  que  lut 
^nt  Tinvfntion  de  procédés  plus  pnr- 
>ts  pour  la  frappe  <i(^s  médailles  le  (it 
^ler  â  Paris  ;  il  t^aj^na  la  bienveillance 
•  Iksbelieu  par  te  talent  quMl  mit  à 
^tm  VtOgm  da  CÊ  mtniatia  aur  la 
«M  da  FAoadémia  fraii^  ;  (u% 


nommé  garde  général  des  monnaiea, 
et  fit  les  poinooDS  pour  une  refonte  da 
paUlaa  pièces  d'or  al  d'argent,  ainsi  qua 
b  ma&îaâa  ica  médrifr  eoMsaite 

aux  principaux  évéoements  du  régne  da 
Ix>uisXIli.  Il  obtint  plus  tard  In  charge 
d'intendant  des  bâtiments  de  la  cou- 
ronne, et  fut  un  des  premiera  membres 
de  l'académie  de  peinture  et  sculpture 
(I6»i)..0ii  a  iaJnliMiaaMMaBiiiar- 
mia  Loiila  XI?.  «t  dam  buates  dn 
même  prince  en  bronxe  de  grandeur 
colossale.  Il  avait  entrepris,  lorsqu'il 
mourut ,  en  1693,  VHuMn  métoUiquê 
du  graïui  roi, 

Jmeph  VAKiir ,  de  la  familla  du  pré- 
eédaot,  né  à  ChUasMUr  Mana  m 
1740 ,  reçut  da  san  père,  habile  graves» 
sur  métaux ,  les  premières  leçons  de  son 
art ,  puis  il  vint  a  Paris  et  y  grava  des 
cartes  de  géographie  et  des  planches  de 
topographie  et  aarehitecture ,  ce  qui 
diit  oontrUMiavèlni  donnarimagraMlt 
pureté  de  trait.  Kn  1765,  laa  élatt  da 
Boiirgocne  le  chargèrent  de  graver  uno 
grande  partie  de  la  carte  de  cette  pro- 
vince, et  l'exécution  de  cet  ouvraae  lui 
valut  une  médaille.  Il  grava  au&si  lef 
planchsa  des  fitaa  donnéea  é  Reima  laia 
de  rinaugniÉtidÉida  li  alalue  de  Louis 
XV  dans  cette  ville  ;  eùfin ,  il  publia  les 
A'w^.v  r/f  v  principales  villes  de  France , 
et  orna  de  ses  estam|)cs  un  grand  nom- 
bre d'éditions ,  parmi  lesquelles  il  sufUt 
de  eiter  :  Voyage  pUtore$qu$  dt  N(mk$ 
eàéeSMê,  pat Vabfaé  da  Saint-lion, 
1774  ;  f^oyage  en  Grèce,  par  ChoiseuU 
Gouiller;  Tableau  de  Pempire  otto- 
man, par  d'Osson-Mouradja  ;  Voyage 
pittoresque  de  Syrie ,  de  Phénicie  et 
de  Palestine ,  par  Cassas.  Cet  artiste 
maunit  à  Paris  an  1800. 

Vamlwss.  Vov.  Valfts. 

Varron  (Publius-ïerentius  -Varro- 
Atacinus),  poète  latin  ,  né  vers  l'an  de 
Rome  672  avant  J.  C.  82),  à  Narbonne 
(iYar6o-i)/ar/ia«),  capitale  du  pays  des 
MaimL  Enfoyé  à  Koma  ^ur  y  étudier 
les  lettraa  at  l'éloquence,  il  a*v  consacra 
entièrement  à  la  poésie.  Son  début 
fut  une  tnïdfiction  en  vers  du  poème 
des  Argonautes,  d  Apollonius  de  Rho- 
des, qu'il  publia  souple  titre  de  Ja- 
um,  Û  donna  ensuita  un  poém^  épi* 

C,  4aot  la  sojal:  était  la  souiuission 
^laqnaliiana  fiar  Caior  Idfi  Mtlkk 
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Sequanico  ) ,  et  qui  fut  reçu  avec  en- 
thousiasme. On  cite  en  outre  de  lui 
trois  ouvrages  didactiques  en  vers  , 
une  Chorographie ,  ou  description  des 
lieux;  les/Jbri  navales,  enfin  V Europe 
ou  Europe^  car  l'on  ignore  complète- 
ment s'il  V  chanta  la  fille  d'Agénor  ou 
la  partie  au  monde  à  laquelle  cette  prin- 
cesse donna  son  nom.  Varron  avait  aussi 
composé  des  élégies ,  des  épigrammes 
et  diverses  poésies  fugitives.  Enfin  il 
s'était  essayé  dans  la  satire,  avec  peu 
de  succès,  s'il  faut  en  croire  Horace; 
mais  Ovide  et  Properce  parlent  de  ses 
autres  ouvrages  avec  éloge.  Il  n'en  reste 
que  quelques  fragments,  qui  ont  été 
insères  par  Wernsdorf  dans  sa  collec- 
tion des  Poetœ  latini  minores ,  tom.  V, 
p.  1335,  etc.  Chorographie  se  trouve 
dans  \\-/nfhotogie  de  P.  Burmann,  t.  II, 
p.  1335  et  suiv. 

Vahzy,  petite  ville  de  l'ancien  Niver- 
nais, aujourd'hui  chef-lieu  de  canton 
du  département  de  la  Nièvre.  Détruite 
m  1157,  par  le  comte  de  Nevers ,  cette 
ville  fut  rebâtie  peu  de  temps  après  par 
révéque  d'Auxerre,  Hugues  Desnoyers, 
qui  l'entoura  de  fortifications  mena- 
çantes. 

C'est  la  patrie  de  MM.  Dupin.  On  y 
compte  aujourd'hui  environ  3,000  ha- 
bitants. 

Vascosan  (Michel),  né  à  Amiens,vint 
de  bonne  heure  à  Paris ,  où  il  épousa  la 
bHle-sœur  de  Robert  Estienne,  et  de- 
vint imprimeur  du  roi  et  de  l'Université. 
Il  justifia  cette  distinction  par  l'élégance 
et  la  correction  des  ouvrages  sortis  de 
ses  presses,  et  mourut  en  1576.  Ses 
éditions  des  f^ies  des  /lommes  illus- 
très  (1567,  7  vol.  in-S")  et  des  Œuvres 
morales  de  Plutaroue  traduites  jmr 
j4myot  {\b14^  6  vol.  in-S")  sont  fort 
recherchées  des  amriteurs. 

Vassal  et  Vassblage.  Voy.  Féo- 
dalité. 

Vassy  ,  petite  ville  de  l'ancienne 
Champagne ,  aujourd'hui  chef-lieu  d'ar- 
rondissement du  département  de  la 
Haute-Marne;  2,583  nabitants. 

Elle  eut  beaucoup  à  souffrir  des  guer- 
res de  religion  ;  elie  fut  saccagée  et 
brûlée,  en  1591 ,  par  les  catholiques,  et 
a  peine  était -elle  parvenue  à  se  re- 
peupler lorsque,  en  1685 ,  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes  la  ruina  de  nouveau 


en  forçant  la  plupart  de  ses  habitants  à 
s'expatrier. 

Vassy  (massacre  de).  Le  duc  Fran- 
çois de  Guise,  revenait  d*AUace,cii 
1562 ,  avec  la  duchesse  de  Guise  et  une 
suite  nombreuse.  En  approchant  de 
Vassy,  il  entendit  sonner  les  clodves. 
La  Montagne ,  maître  d'hôtel  du  due 
d'Aumale ,  qui  était  à  côté  de  lui,  anot 
demandé  ce  que  c'était ,  on  lui  répoodil 
que  c'était  le  prêche  des  hugueooU. 
«  Par  la  mort  Dieu!  répli(jua-t-il ,  on 
«  les  huguenotera  bien  tantôt  d'une  aa- 
o  Ire  sorte.  » 

«  Le  duc  de  Guise  descendit  auinou* 
tier  pour  entendre  la  messe;  mais  il 
ressortit  presque  aussitôt  en  jurant  et 
en  mordant  sa  barbe,  ce  qui ,  chcib'\. 
était  le  signe  d'une  grande  colère,  et  il  se 
dirigea  vers  une  grange  où  les  hugueooli 
avaient  commencé  leur  préclie.  Dfji 
plusieurs  hommes  de  sa  suite  étaient 
arrivés  à  cette  grange  ;  deux  d'entre 
eux,  In  Montagne  et  la  Brosse,  y  étaient 
entrés  et  avaient  été  invités  à  s  asseoir; 
au  lieu  de  répondre,  ils  s'elaienl éches 
en  jurant  qu'il  fallait  tout  tuer.  U 
congrégation  alarmée  les  avait  pouoa 
dehors ,  avait  barricadé  les  portes  et 
s'était  armée  de  pierres  pour  se  défen- 
dre ;  n)ais  toute  la  troupe  du  duc  $.r 
étant  portée  comme  à  un  assaut,  f«* 
portes  furent  bientôt  enfoncées  et  les 
soldats  entrèrent  dans  la  grange  ca  l»- 
rant  leurs  pistolets  et  leurs  arqueta- 
ses  ;  beaucoup  de  huguenots  furent  lun 
sur  la  place,  beaucoup  furent  blessf?. 
plusieurs  s'échappèrent  par  le  toit,  quoi- 
que les  catholiques  ,  dès  qu'ils  les  ydr- 
couvrirent,  commençassent  a  tirer autf: 
sur  eux  ;  tout  le  reste'de  la  congréf^au 
fut  chassé  dans  la  rue,  où  lesdeuj  bj  t^ 
de  soldats,  entre  lesquelles  il  fallait  p*^ 
ser,  les  pressaient  d'avancer  à  et»^^ 
sabre.  Pendant  le  massacre  ,  qw 
une  heure  entière,  la  duchesse  de  (iw'- 
qui  de  loin  entendait  les  coups  de  jj** 
lolet ,  envoya  supplier  son  mafit** 
pargner  du  moins  les  femmes  gfW- 
Soixante  personnes  furent  tuées,  « 
dans  la  grange  ou  dans  la  rue  ;  pia><^ 
deux  cents  furent   grièvement  ba- 
sées (•).  »   ^ 

(•)  Siimondi ,  Hist.des  froMcmi*,  L  XVBI. 
p.  aCa  et  luiv. 
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Le  massacre  de  Vassy,  c*est  le  nom 
M  l0i|uel  cet  événeoMiit  est  connu 
iaos  lliistotre.  fat  le  signal  do  la 

rière  guerre  ae  relieion.  Voy.  Guem- 

IBS  DB  RELIGION  ,  t.  IX,  p.' 2 13. 

Vatable  ou  Vatf.ble  fFrnnrnis), 
restaurateur  des  études  hebraïqurs  en 
haDoe ,  né  à  Gamache ,  diocèse  d'A- 
■m»,  mort  en  1647,  abbé  de  Beilo- 
une,  et  professeur  d'hébreu  au  collège 
ppyal  y  à  Paris.  On  a  de  lui  une  traduc- 
^  latine  des  Parva  naturaUa  d' A  ris- 
;ote,et  Robert  Estiennc  publia,  en  1;>45, 
ine  édition  de  la  Bible  latine  de  Léon 
ieloda,  avec  dei  notes,  dont  une 
pinde  partie  au  moins  lui  avaient  été 
remises  par  les  élèves  du  célèbre  bé- 
iwaîsant.  CVst  la  Bible  connue  sous  le 
nom  de  Bible  de  ra  fable.  Kl  le  a  été 
kpiiis  plusieurs  fois  réimprimée. 
I  Vaubaii  (  Sebastien  L£Phestbb  , 
Me  de),  naquit  le  l*'  mai  16SS 
'1  village  de  vSaiot- Léger  de  Fou- 
^ret,  près  de  Saulieu  en  Bourgogne. 
!>rlfs,  peu  d'hommes  ont  été  plus  uti- 
es.!  leur  pays;  peu  d'hommes,  au  siècle 
À  Vauban  vécut ,  et  où  la  royauté  ab- 
■Mt  tout ,  se  sont  montrés  à  la  fois 
4*1*  plus  fidèles  et  meillemv  citoyens; 
^ndant,  que  ne  doit-on  pardonner 
'  rirreflexion  de  la  jeunesse  et  à  l'en- 
ninement  du  mauvais  exemple  ?  ce 
ul  sous  un  drapeau  ennemi,  te  fut 
Sitre  la  France  que  Vauban  lit  ses 
maièite  armes.  Mais,  lorsqio'en  1653 
'iuban  s'enrôlait  dans  Tarmée  espa- 
nolp ,  il  n'avait  que  dix-sept  ans ,  et  il 
oyait Condé,  le  grand  ConJé  lui-même, 
aarcher  à  la  tête  de  cette  armée;  là, 
ious  le  répétons ,  est  son  excuse. 

A  peine  entré  au  service ,  une  sorte 
Hastinct  attire  Vauban  vers  la  branehe 
^cinlede  Part  militaire  où  il  acquerra 
3f^t  de  gloire  ;  les  fortifications  et  les 

'gps  deviennent  l'objet  principal  de 

es  études,  et,  dès  1652,  devant  Sainte- 
inehouid  que  Condé  a  investie,  il  dé< 
>^  des  talents  extraordinaires  qui 
^tent  la  prise  de  cette  ville.  Aussitôt 
^  réputation  se  fonde,  et,  fait  pri-on- 

ii^r  peu  de  temps  après  par  un  parti  de 
kfoupes  royales,  on  le  mène  à  IMazarin 
une  capture  de  la  plus  iiaute 
Importance.  Le  ministre ,  qui  coonatt 
«g  Vauban,  raocoeiile  avec  distinction, 
mataiséoisnt  de  hii  qa*U  renonce  à 


servir  l'étranger,  et  le  pince  comme 
second  auprès  des  ingénieurs  Clerviile 
et  Mesgrigny,  les  plus  renommés  de  ce 
temps.  Vauban  sert  soiis  eux  à  la  re- 
prise de  Sainte-Meneliould  en  1653,  et 
aux  sièges  de  Stenav  en  I6S4,  de  Lan- 
drecies  en  1655,  (fe  Valenciennes  en 

1666,  de  Montmédi  en  1667.  Pourvu  du 
brevet  d'ingénieur  en  1668 ,  il  conduit 
ceol  cens  de  Gravelines,  dTpres,  d*Ott- 
denarde ,  et  s*en  tire  avec  non  moins 
de  succès. 

La  paix  des  Pyrénées  ,  conclue  en 
16Ô9,  dure  huit  an<,  mais  ce  ne  sont  pas 
huit  ans  de  repos  pour  Vauban.  L* An- 
gleterre, dans  cet  intervalle,  cède  à  la 
France  Dunkerque,  Fort- Louis  etMar- 
dick;  c'est  Vauban  que  T.ouisXIV  charge 
de  fortifier  ces  jilaces,  et  d'en  faire 
le  boulevard  du  royaume  contre  les  Es- 
pagnols qui  Dossèdent  encore  l'Artois. 
L'art  de  la  Ibrtification  h\l  alors  des 
progrès  auxquels  on  ne  s'attendait  pas  ; 
Vauban  paraît  avoir  élevé  la  défense  au- 
dessus  de  l'attaque;  mais,  lorsque  la 
guerre  recommence  en  1667,  loffensive 
reprend  son  avantage  chaque  fois  que 
Vauban  la  dirige  ;  et  c'est  lui  qui ,  en 

1667,  soumet  presque  toutes  les  places 
de  la  Flandre,  c'est  lui  encore  oui  sou- 
met en  1668  presque  toutes  celles  de  la 
Franche-Comté. 

La  paix  d  Aix-la-Chapelle  qui  va  se 
prolonger  Jusau'eni672,  permet  à  Vau* 
nan  de  revenir  aux  travaux  d'architec- 
ture militaire.  Il  pousse  avec  une  infa- 
tigable activité  la  création  de  Dunker- 
que ;  et ,  non  content  de  pratiquer  son 
art,  il  lui  donne  une  impulsion  nou- 
velle ,  il  le  développe  sans  cesse ,  et  le 

S rte  enfin  an  plus  haut  degré  de  per- 
rtion*  Le  système  des  inondations, 
ce  grand  moyen  de  défense,  était  incom- 
plet ,  souvent  nuisible  ;  Vauban  le  com- 
plète et  le  perfectionne.  Attentif  aux 
moyens  de  conserver  les  hommes,  il  mé- 
nage entre  l'inondation  et  la  place  de 
vastes  terrains  où  l'on  peut  pendant  le 
siège  cultiver  des  légumes  et  nourrir 
des  bestiaux.  Il  parvient  en  outre  à  tenir 
suivant  le  besoin  les  fossés  secs  ou  pleins 
d'eau.  Ce  n'est  pas  tout  :  au  milieu  de 
ses  nombreuses  occupations ,  il  trouve 
le  temps  d'écrire ,  sur  la  demande  de 
Loavois,  son  Mémoire  pour  servir  d^int» 
tmetUm  dam  la  conduUe  dM  êUgeti 
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Dnns  cet  ouvrage ,  il  signale  les  fautes 
coininisesjusqu'à  lui,  et  ludique  le  moyen 
de  les  éviter  ;  il  propose  d'heureuses  in- 
.  iioviitions  ,  telles  que  le  développemeot 
des  tranchées,  les  feux  croisés,  l'usage 
du  canon  pour  coniniencer  la  brèche , 
celui  des  boulets  creux  pour  disoerser 
les  terrains;  enfin,  il  insiste  sur  la  for- 
jn.ilion  d'un  corps  spécial  de  troupes  du 
l^énie  ,  corps  dont  jusnu'à  cette  époque 
on  n'a  point  vu  trace  dans  nos  armées. 

En  1672,  lorsque  Louis  XIV  porte 
la  guerre  en  Hollande,  Vauban  préside 
aux  principaux  siéj;es  de  celte  brillante 
campaj^ne;  il  rase  ou  fortifie  tontes 
les  places  conquises.  En  1673,  il  in- 
vestit Maestricht  ;  c'est  Ij  quM  invente 
le  système  des  parallèles,  et  .Maestricht 
se  rend  au  bout  de  treize  jours.  Il  vole 
ensuite  vers  Trêves ,  trace  le  nian  d'at- 
taque, et  sans  attendre  la  reJdition  de 
cette  ville  ,  qui  va  succomber  dans  le 
délai  quM  a  prévu  ,  il  court  visiter  avec 
Louis  XIV  les  places  de  la  Lorraine  et 
de  l'Alsace.  En  167-4,  la  France,  aban- 
donnée de  l'Autriche  et  de  l'Angle- 
terre, se  trouve  réduite  à  ses  seules 
forces  et  menacée  de  toutes  parts  :  Vau- 
ban se  multiplie  ,  il  se  hâte  de  fortifier 
les  ports  de  l'ouest  et  de  les  mettre  en 
état  de  repousser  les  insultes  de  la  (lotte 
hollandai.se;  il  vient  ensuite  inspecter 
les  places  du  nord  ;  de  là ,  il  p  isse  dans 
la  Franche-Comté,  que  Louis  XIV  a  en- 
vahie de  nouveau;  fl  y  prend  Hesaix^'on, 
Diîle,  Salins,  puis  regagne  la  Flandre, 
se  jette  dans  Oudenarde  que  les  alliés 
avaient  investie  après  leur  (léroutede  Se- 
nef ,  et  il  les  oblige  de  se  retirer.  En 
1675,  il  s'empare  tour  à  tour  d'Aire,  de 
Condé ,  de  Valenciennes.  Vainement 
ces  villes  avaient  recouru  à  l'inondation 
pour  se  protéger;  il  les  a  réduites ,  au 
moven  de  galiotes  et  de  batteries  Qot- 
tanles.  Devant  Valenciennes,  il  a,  mal- 
gré l'usage  et  contre  l'avis  de  quatre 
ou  cinq  maréchaux ,  fait  donner  l'as- 
saut en  plein  jour;  il  a  voulu  empêcher 
qu'une  partie  des  assiégeants  ne  tire  sur 
I  autre ,  et  (^uc  la  nuit  ne  favorise  la 
pusillanimité  des  lâches  ;  il  a  surtout 
voulu  que  les  méprises  et  le  défaut  d'ac- 
cord ne  fasserït  pas  manquer  le  plan  d'at- 
taque, et  le  succès  a  justifié  pleinement 
son  apparente  témérité.  En  1676  et 
pepdadt  les  deux  années  suivantes,  pa^ 


un  siège  important  auquel  il  n'assisto. 

Le  io  août  1678  ,  la  paix  estsiçw 
à  Nimègue,  et  cette  paix  durfra  jt1^ 
qu'en  1 683.  l.es  cinq  ans  tic  loisir  qui  util 
commencer  pourVauhan,  \\  lesempJoien 
comme  toujours ,  fructueusement  pour 
la  France.  Il  se  rend  d'ahord  «k  Ow- 
keruue  ,  fait  couper  le  banc  de  sabis 
(jui  uarrait  l'entrée  du  port ,  assure  Iw 
manœuvres  d'eau,  et  termine  lel)ass»tt. 
Il  vole  ensuite  du  nord  au  midi,  perf  (• 
tioiiue  Toulon,  parcourt  la  côte,  timi 
a  Perpienan  le  centre  de  la  delViisc  d 
de  l'onensive  de  c  tte  frontière,  lie 
entre  eux  tous  les  postes  des  Pyroiees 
orientales  et  construit  Mout-l.tHiisqui 
dominera  toutes  les  valléesa  la  foi8.Kevé- 
liant  du  midi  au  nord,  il  répare  ou  bàùt 
les  forts  de  Neulay  et  de  Lakenoque,  lej 
places  de  Charlemont,  de  Maukuge  et  | 
de  Ptiilippeville.  Il  se  tourne        ■■^  | 
l'est,  et  Loniîwy,  Sarrelouis,  Tm 
BItche,  Pliabbourg,  Uelort,  Lichicm- 
berg,  Haguenau,  Schelotadt,  touH 
places  ou  forteresses  neuves  qu'il  cons- 
truit ,  ferment  les  Vosges ,  attadieut 
l'Alsace  à  la  France,  et  assurent  la  con- 
quête de  cette  province.  Puis,  c'est  Hu- 
ningue  qui  par  ses  soins  s'eU  ve  \)re»uc 
Bàle  ,  et  qui  protège  avec  LandskrcK» 
la  frontière  du  Rhin  et  celle  du  Jura; 
c'est  Fribourg,  Tune  des  porter  deVM* 
lemagne  et  la  clef  des  inontri  ' 
res  qu'il  rend  inexpugnable  par  at  ».ug 
veaux  forts.  Retournant  au  nnd  ^ 
ajoute  aux  ouvrages  de  Besanam 
Pignerolles.  Enfin,  il  crée  aux  V) 
occidentales  un  système  de  deleiu^ 
forme  à  celui  qu'il  a  créé  à  l'on 
la  chaîne.  Bayonue  est  sa  pl 
pôt  ;  Saint-Jean-Picd-de-Porl,  ioi.  ». 
d'appui  dans  les  montagnes;  >'i 
d'Andaye  peut  battre  l'enilx^u 
la  Bidassoa.  Chose  inouïe  !  tousi 
vaux  ne  demandent  a  \  auban  queéM 
années.  En  1681,  il  s'occupe  ' 
de  l'ouest;  il  donne  ses  som^ 
Martin  de  Ré ,  à  Brouage,  a  1 
à  Brest ,  et  ajoute  aux  défen^'  ^ 
rades.  La  même  année ,  il  a 
il  répare  les  fortifications  de  St 
et,  par  une  citadelle,  par  le  for: 
par  les  redoutes  du  Rhin  ,  i 
cette  place  la  possession  dr^ 
du  fleuve  et  de  ses  îles.  C . 
reillcment  augmenté  etrépar^«^U|^àj 
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léliore  ou  construit  le  port  d^Anti- 
la  citidelle  de  Bel  le- Ile  ,  les  jetées 
oolleur ,  eV  les  ports  d'AJubleteuM 
Sajût- Valéry. 

B  |a  Al  de  1 66»,  Lqoif  XIV  «rtn# 
«fW  eôptre  rBmgne,  qui  D*exé- 
pas  certains  articles  du  traité  de 
gue.  Les  troupes  françaises  pénè- 
eo  Belgique,  et  Vaub.iii  s  empare 
;5t  de  Q>urtrai.  £n  1684,  il  prend 
ttlKHurg,  vainement  réputé  impre* 
I  «I  e*est  au  siège  de  oette  mm^ 
arôtto  Jes  cavaliers  des  trancnées. 
it quatre  ans  de  paix,  dont  Vau- 
ofite  pour  constru  ire  Mont-Koyal, 
lu  (qui  passe  pour  son  clief  d'œu- 
irdii^ture  militaire) ,  et  Fort- 
.  O^pciifremineot  à  ces  travaux , 
éfe^ff  iie  magnifique  aàueduc  d^ 
enon,  qui  doit  recevoir  la  rivière 
îetia  conduire  jusqu'à  Versailles, 
(ectionne  le  eanai  de  Riquet  pour 
9()9|i  des  deux  mers.  En  t088,  la 
ffOvoqMée  par  la  ligue  d'Au^ 
«  ipesinmeiiee,  et  Vauban  dirige 
gesde  Pliilisbourg,  de  Manhciin, 
lukenthal.  Ce  fut  pendant  cette 
gne  qu'il  imagina  le  tir  a  rico- 
dans  lequel  le  boulet,  lancé  avec 
àt^p  plus  faible  ,  va  frapper  plu- 
,  ie  long  d'une  braocbe  d  W 
rartillerie  et  les  troupes.  Chargé 
&  de  veiller  à  la  conservation  de 
•rque  ,  de  Beriiues  et  d"  Y  près  ,  il 
malade  par  suite  de  l'insalubrité 
s,  et  ne  peut  servir  en  1090;  mais 
re  cette  iaactioii  involontaire  par 
B  de  MoBS  w  1691 1  par  celle  de 
*  en  1692,  par  le  siège  de  Char- 
n  1693,  par  la  défense  de  la  basse 
ne  contre  b  s  desseins  .des  An- 
D 1694  et  1 6Uà  ;  enfin  par  le  siège 
m  1697.  Il  avfiit,  en  outre,  pei|- 
xs  derolères  années  «  améuofé 
m%  iMTtifié  Fenestrelles,  et  cons- 
iqaM)6uphin.  C'est  aussi  vers  le 
témps  qu'indigné  des  exactions 
lOmpagnaient  la  levée  des  impôts, 
it  son  ou  V  rage  de  la  IHme  royale, 
e,  par  les  idées  quMl  expose,  de- 
mt  f  époque  où  il  a  paru,  qa*ao- 
■i  te  MDoerale  le  plus  ardent 
dnfOMrait  pas,  si  Ton  en  faisait 
ittre  les  formes  monnrcliiques. 
i  une  logique  plus  pressante  n'a 
q  ioi  droits  dt^  travail  contre  les 


prétentions  de  Toisiveté.  Les  maux  dont 
l*e\cessi\e  inét;alité  des  fortunes  e>i  la 
cause,  sont  dévoilés  avec  courage  et  {»ru« 
^ence  ;  c'esl  une  œuvre  que  ppuirait 
revendiquer  le  dii-neuvtème  sitcle»  et 
la  postérité  s*étonne  d*avoir  reçu  \m 
legs  si  patriotique  d'un  des  flus  niiàles 
servitetirs  de  Louis  XIV. 

Lorsque  ta  paix  de  Ryswick  ,  signée 
au  mois  d'août  1697 ,  vient  suspendre 
de  nouveau  la  guerre,  Vauban ,  a  qui 
cette  paix  doune  trois  aooéea  de  reiâ* 
cbe,  les  consacre  à  parcourir  epoors 
une  fois  toutes  les  frontières  du  royau- 
me; il  com(tlete  partout  le  système  de 
défense  qu'il  a  crée,  et  ne  cesse  de  rat- 
tacher a  hes  vues  militaires  Uej>  projets 
favorables  au  commerce  ou  à  ragricuU 
tttffo.  Psrfeetieonement  d'ouvrages  hy- 
drauliques, construction  de  bassins,  de 
jetées  et  d'écluses  de  chasse;  rel;itions 
des  ports  avec  rinlérieur;  mo\  en  de 
rendre  navigables  jusqu'aux  moindres 
rivières  i  études  de  canaux  à  ouvrir  : 
telles  sont  les  ooDstaotes  préoccupa* 
tions  de  cet  esprit  infatigable. 

En  1701,  la  longue  et  désastreuse 
guerre  de  la  succession  d'Espagne,  qui 
conunence,  le  retrouve  à  son  poste, 
et  fournit  à  Louis  XIV  l'occasion  de 
rémunérer  tant  de  services.  En  ITOIt 
au  siège  du  Vieux-Brisach,  le  roi  lui  ém* 
voie  le  bâton  de  maréchal  ;  mais  cette 
haute  dignité,  à  laquelle  tant  d'autres 
aspirent ,  trouve  Vauban  froid  et  sou- 
cieux. 11  regrette  de  ne  pouvoir  la  refu- 
ser ;  Ame  toute  romaine,  il  l'eût  volon* 
tiers  Ibuléo  aux  pieds^  ear  il  sent  qu^l 
va  devenir  inutile ,  qu'il  ne  pourra  pitis 
servir  sous  un  général,  plus  diriger  de 
sièges,  et  il  ne  connaît  d'autre  ambi- 
tion que  fintérét  du  pays.  Le  titre  de 
maréchal  produisit  les  ioconvéuients 
qu'il  ai^it  prévus.  Pendant  les  années 
qui  Suivirent ,  ses  talents  et  son  expé^ 
rieDce  furent  laissés  inactifs.  En  vain  , 
attristé  des  désastres  qui  accablaient  la 
France,  offrit-il  plusieurs  fois  d'aller 
comme  simple  volontaire  seconder  des 
chefs  inhabiles.  Ses  offres  fmatàéàO' 
gweuidsnsrt  fpfnsées.  Asii  ds  prw- 
dre  les  tiUeê  à  fM«ii,  loi  npoR» 
daient  les  jeunes  ^f^QénilI,01l  kfjirei^ 
dra  à  la  Cohorn  l 

Ces  loisirs  forcés  ,  Vauban ,  que  l'a- 
mour du  bien  public  dévore  incessaoïf 
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nent,  les  emploie  à  mettre  en  ordre 
une  immense  co!lpction  de  matériaux  , 
de  projets,  de  plans ,  qu'il  a  recueillis 
ou  conçus  dans  4e  cours  d'une  vie  si 
lilMffieafe.  Fortificatioos ,  lefée  des 
troupes,  strat^îe,  campements,  disci- 
pttae  militaire ,  marine  et  colonies ,  ad- 
ministration intérieure  de  l'État ,  finan- 
ces et  culture  des  forêts,  religion  même, 
il  embrasse  tout,  traite  tout  avec  la 
supériorité  du  génie,  et  donne  à  ce 
vaste  trairail,  qui  ne  forme  pas  moins  de 
douze  volumes  in-folio,  le  titre  mo- 
deste d'Oisivetés.  Il  Tachevait  à  peine 
quand  la  mort  vint  le  frapper  le  13  mars 
1707.  C'était  mourir  à  temps  que  de  ne 
pas  vivre  assez  pour  voir  la  démolition 
oe  Dunkerque  ! 

*  JnMne  lb  Pbktrk,  comte  de 
Vadban  ,  neveu  à  In  mode  de  Bretagne 
du  précédent,  entré  au  service  en  1672, 
fut  nomme,  en  167'!,  lieutenant  dans  le 
régiment  de  Normandie  \  ii  devint  bri- 
lier  après  le  siège  de  Besançon ,  et 
it  feit  maréchal  de  camp  en  170B. 
Deux  ans  après  ,  le  roi  le  nomma  lieu- 
tenant  général  et  gouverneur  de  Béthu- 
ne ,  où  il  soutmt ,  en  1710,  un  siège 
de  quarante-deux  jours.  Deux  ans  au- 
paravant ,  il  avait  pris  part  à  la  défense 
ne  Lille.  Il  commanda  le  si^  de  Bar^ 
eekmeen  1714,  sous  le  maréchal  de  Bor- 
wick,  et  mourut  en  1721,  âaé     72  nns. 

Jacques-l*liiHppe-Séhastien  le  Pbes- 
THB,  comte  de  V  auban  ,  son  lils,  par- 
vint aussi  au  grade  de  lieutenant  géné- 
ral, et  mourut  gouverneur  de  Bétnune 
et  commandant  des  provinces  de  Flan- 
dre et  d'Artois. 

Ànne-Josepfi  le  Prkstre  ,  comte  de 
Vauban,  fils  du  précèdent ,  né  à  Dijon 
en  1754,  entra,  en  1770,  comme  sous- 
lientenant  dans  les  dragons  de  la  Ro- 
chefoacaud.  Il  suivit  plus  tard  Rocham- 
beau  en  Amérique  en  qualité  d'aide  de 
camp,  et  revint  en  France,  en  1782, 
avec  des  dépêches  de  ce  général.  Il  était 
colonel  du  régiment  d'Orléans  (infante- 
rie), lors  du  départ  de  Louis  XVI  pour 
Varenncs.  il  émigra  alon,  fit,  dans  Tar- 
flMto  des  princes,  la  campagne  de  1799 
comme  aide  de  camp  du  comte  d'Artois, 
accompagna  ce  prince  en  Russie,  passa 
ensuite  en  Angleterre ,  et  Ut  partie,  en 
1795,  derexpéditiou  de  Quiberon.  Apres 

avoir  dMmide  Bouveau  un  aailefn 


Angleterre  ,  pnis  en  Russie ,  i! 
de  la  perniisston  qu'on  lui  accordi  '< 
alors  de  rentrer  en  France,  et  séU- 
biit  à  Paris  ,  où  il  vivait  irès-retire, 
lorsqu'en  1906  la  police,  frinsisseiv 
rite  dans  son  domicile ,  lui  enleva  le 
manuscrit  de  ses  Mémaimhistoîi({m 
pour  servir  à  l'histoire  ae  la  gnem 
de  la  f  endée ,  que  le  gouvernement 
s>mpressa  de  publier.  L'auteur  y  par- 
lant avec  assez  peu  de  ménagesKSl^ 
ànigrés  et  inénie  des  princade  la  mai' 
son  de  Bourbon ,  on  crut  que  e*ét^  * 
une  manœuvre  de  la  police  impcrisif; 
mais  l'ouvrage  fut  reproduit  en  I8i4.  j 
après  le  retour  des  Bourbons,  el  \t 
comte  de  Vauban  ne  reclama  poiat an- 
tre cette  publication.  Il  rooaratpisà 
temps  après,  le  30  avril  1816. 

Vacbois  (le  comte  de),  ne  à  OûXm- 
Vilain,  était  capitaine  d'artillcnc  ea 
1789;  il  fit  avec  re  ^^ade  la  cain|»pe 
des  Alpes  de  1793,  assista  ensuite  «  . 
siège  «w  Lyon ,  et  enleva ,  le  n  tqM» 
bre,  les  redoutes  qui  défendaient  l*^ 
Brotteaux.  Retourne  à  l'armée  des  Al-  , 
pes  à  la  fin  de  ce  siège,  il  s'empan  ^  " 
postes  et  (le  la  vallée  de  la  Sturn  ;  senit 
avec  distinction  à  l'armée  d'italie,^ 
1795  à  1797,  se  rendit  matlreleU- 
vourne ,  contribua  mu  sneoès  des  eoto- 
bats  sur  TAdige  et  battit  une  d\vt<\oa 
autrichienne  qui  couvrait  le  Tyroi.  H 
se  distingua  de  nouveau  à  Saint-MjHKi' 
le  2  novembre  1796;  et  le  H  dum^g 
mois,  pendant  uue  Bonaparte 
tait  la  victoire  d'Afoolo,  Vaabois  coi' 
tenait  avec  10,000  hommes  uncwf^ 
autrichien.  Il  fut  désigné,  en  179S,  ^ 
faire  partie  de  l'expédition  d'Ésivptf.^ 
contribua  à  la  prise  de  Malte,  darJs 
conmiandement  lui  fut  confie  : 
tint,  avec  4,000  homÉMi»  m  vPf[, 
deux  ans,  et  ne  rewlif  b  place 
septembre  1800.  Pendant  qu'il  ensa^ 
avec  tous  les  honneurs    »  b  suerr  ^ 
gouvernement  consulaire  recomp^^ 
sa  valeur  en  lui  conférant  la  dJfJ*J" 
sénateur.  Il  fut  compris  le  Hjnj,^ 
dans  une  promotton  do  grandi 
de  la  Légion  d'honneur  ,  et  oW*!** 
suite  la  senatorerie  de  Poitiers  et  a 
titre  de  conite.  Il  vota  en  IHN  U 
chénnce  de  Napoléon,  fut  noawaegj 
de  France  et  chevalier  de  Saii 
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ïéneroents  de  1815,  Louis  XVTÎI,  à  la 
euxieme  restauration,  )c  niaintint  a  la 
às&bre  des  pairs.  On  lui  doit  la  jus- 
itt  de  dire  qu  il  y  défendit  avec  sèla 
libertés  nationales.  Il  est  mort  en 

Vaucanson  (Jacques  de),  né  à  Gre- 
oble  en  1709  ,  manifesta  ,  dès  son 
)i^Qce,  de  grandes  dispositions  pour 
>"iécaniqae.  Il  saisit  de  lui-même  la 
njcture  et  le  jeu  d*une  horloge  à  la- 
iriie  il  ne  pouvait  toucher ,  et;  avec 
I  bois  et  des  instruments  fçrossiers  , 

on  fit  une  autre  (jui  marquait  les 
wti$  a>sez  exactement.  Après  plu-  ' 
■n  essais  de  ce  genre,  il  vint  étudier 
P3ns  et  préparer  ainsi  les  merveilles 
li  ont  inunortalisé  son  nom.  Les  per- 
itionnements  qu'a  rerus  In  mérnni()ue 
[ont  ditlîi'ilrmpnt  oublier  rautomale 
âjotiait  (le  la  iliite,  celui  qui  jouait  a 
Ifciâ  du  tambourin  et  du  galoubet ,  et 
(tout  les  deux  canards  qui  harbo- 
ient ,  allaient  chercher  le  crain ,  le 
îsissaieot  dans  l'ange,  ravalaient,  et 

faisaient  subir  une  espèce  de  tritu- 
Vaucanson  lit,  pour  la  reprt'î- 
iUliun  (le  la  Cltouàtre  de  Marmon- 
,  on  aspic  qui  s  élançait  en  sifflant 
r  le  sein  de  Vactriee.  Chargé  par  le 
idinal  de  Fleury  de  Tinspection  des 
«Jufacturps  de  soie,  il  perfectionna 

machines  qu'on  y  employait;  son 
itilin  a  orga usiner,  entre  autres, 
n  superiLur  a  célui  dont  on  s'était 
vi  jij^que-la  ,  fut  aussitôt  généràle- 
T)t  adopté  ;  enfin  il  inventa,  pour  cons- 
lire  ce  moulin,  une  chaîne  sans  fin  ^ 
i\'on  emploie  maintenant  dansbeau- 
(1  autres  machines  ,  et  qui  a  con- 
^  son  nom.  Il  mourut  en  1782  ;  il 
it,  depuis  1746,  membre  de  TAcadé- 
c  des  sciences. 

i^AUCHAMPs  (combat  de).  Le  10  fé- 
pr  1811,  Napoléon  ,  tombant  à  l'im- 
'Mste  au  milieu  des  cinq  corps  de 
uiee  de  Silésie  qui  se  trouvaient 
piés  par  d'assez  grandes  distances , 
éerasa  nn  à  Champ-Aubert  ;  il  en 
3sa  un  autre ,  le  lendemain  11,  à 
ntniirail;  il  écrasa  le  troisième,  le 
i?ndemam  12,  à  Château-Thierry, 
adant  ce  temps,  RliichtT,  général  en 
if  1  était  resté ,  on  ne  sait  pourquoi , 
BoUle  à  Bergères  avec  les  deux  autres 
■ps.  Le  ta  eofint  ne  recevant  aucune 

T.  xiL  63*  Uoraison.  (Dict.  bii< 


nouvelle,  ni  de  Sacken  ni  d'York  (c'é- 
taient ceux  de  ses  liculenanls  que  l'em- 
pereur avait  battus  ravant-vetlie  et  la 
▼eille),  il  imagina  que  sans  doute  ils 
n'avaient  pu  Opérer  leur  jonction  à 
IMoutmirail,  comme  il  leur  en  avait  es- 
pèlié  l'ordre  dès  le  10,  et  s'avança  pour 
les  déî;ai;er.  Marmonl  «  tait  depuis  le 
11  achevai  sur  la  route  de  Montmi« 
rail  à  Bergères  et  surveillait  Bliicher. 
Trop  faible  pour  lui  tenir  téte,  il  re- 
cuto  en  bon  ordre  à  travers  la  forêt 
d'Étoçîes,  et,  parvenu  à  Fromentières, 
il  appela  Napoléon  à  son  aide.  Napo- 
léon accourut.  Napoléon,  qui  avait  tous 
ses  corps  échelonnés  sur  la  route  de 
Montmirail,  les  ébranla  d*un  signe ,  Ot 
en  même  temps  ordonna  à  .Vlarmont, 
dont  In  retraite  s'était  prolong»*e  jus- 
qu'à \  auchamps  ,  l'ordre  de  reprendre 
rolïeusive.  La  dirt'ctiou  dans  iaqurlle. 
Blucher  avait  vu  Marmont  se  retirer , 
lui  indiquait  de  reste  que  Parmée  fran- 
çaise devait  être  maîtresse  de  Montmi- 
rail  ;  mais  il  était  loin  de  croire  que 
cette  poiçrnée  d'hommes  s(^  filt  complè- 
tement débarrassée  de  Sacken  et  d'York. 
11  s'etaildonc  obstiné  à  poursuivre  Mar- 
mont, et  se  flattait  de  le  prendre  à  la 
fin  entre  deux  feux.  Son  avant-garde 
atteignait  'Vaucliamps  «  et  son  corps  de 
batiulle  Janvilliers,  quand  la  nouvelle 
attitude  du  maréchal  ne  lui  laissa  plus 
de  doute  sur  la  présence  de  l'empereur. 
11  veut  alors  se  retirer ,  et  se  forme  en 
carrés;  mais,  tandis  que  rinfanterie 
française  court  à  lui  sur  la  grande 
route,  Grouehy  prend  la  cavalerie,  se 
porte  à  Lérhelle,  vole  de  là,  en  droite 
ligne  ,  a  J.invilliers,  et  tombe  sur  son 
Uauc  au  momenl  ou  la  mèiee  s'engage 
sur  son  front.  Blucher  est  rompu  ;  il 
parvient  cependant  à  se  reformer,  et  se 
replie  ju8qo*à  Cbamp-Aubert  sous  le 
{vu  d'une  vive  canonnade.  Mais  Grou- 
ehy le  déborde  eiu  ore,  le  prend  encore 
en  flanc  et  reste  maître  de  la  chaus- 
sée. Attaqués  en  même  temps  de  front, 
à  droite,  à  gauche,  tous  les  carrés  rus- 
ses et  prussiens  sont  enfoncés  et  la 
confusion  y  devient  extr(Mne.  Rliicher, 
néanmoins,  se  rallie  une  seconde  fois, 
s'ouvre  le  passage  et  cherche  ,  favorisé 
par  la  nuit ,  à  taire  balte  dans  Ltoges. 
Mais  Marmont  ne  le  laisse  pas  respirer  ; 
malgré  Tobscurité,  il  lui  enlève  ce  vil- 
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latre  et  le  force  à  rétrograder  jusqu'à 
Berbères.  La  brillante  journée  de  Vau- 
chantips  ne  coûta  aue  000  lioiiimcs  à 
Tarmée  française;  le  lendemain,  Bki- 
eher,  qoi  en  avait  perdu  neuf  mille  tuéi, 
blessés  ou  pris«  repassa  aurla  rive  droite 
de  la  Marne. 

Vauclusb  (département  de).  Ce  dé- 
partement ,  dont  le  nom  est  tiré  de  la 
fontaine  de  Vaucluse,  célèbre  par  sa 
beauté,  et  plus  encore  par  les  chants  de 
Pétrarque,  se  compose  d'une  partie  de 
la  Provence,  du  comtat  Venaissin  et  de 
la  principauté  d'Orange.  Il  est  borné  au 
nord,  par  le  déftartement  de  la  Drônie; 
à  Test,  par  (eini  «les  Basses-Alpes^;  au 
sud,  par  celui  des  Douches-du -Rhône, 
dont  la  Duranoe  le  sépare;  à  l'ouest 
par  celui  du  Gard ,  dont  il  est  séparé 
par  le  Rhône.  Plusieurs  chaînes  ,  der- 
nières ramifications  du  système  des 
Alpes  ,  le  traversent ,  et  oltrent  en- 
core sur  son  territoire  des  sommets 
d'une  hauteur  notable.  Sa  superficie  est 
de  847,877  hectares,  dont  157,739  sont 
en  terres  labourables;  67,761  en  landes, 
pâtis,  bruvères;  02,411  en  bois  et  fo- 
rêts; 28,595  en  vignes;  6,201  en  prai- 
ries ,  etc.  Son  reverm  territorial  est 
évalué  à  13,600,000  francs.  La  somme 
de  ses  impôts  directs,  en  1889,  a  été 
de  1,354,664  fr. ,  dont  896,908  francs 
pour  la  contribution  foncière. 

Le  Rhône  est  «sa  seule  rivière  na?i- 
pable,  encore  ne  baigne  l-il  que  sa  limite. 
La  Durance  est  seulement  lloltable. 
Point  de  canaux.  Ses  grandes  routes 
sont  au  nombre  de  dix-sept,  dont  quatre 
routes  royales  et  treize  départementales. 

II  est  divisé  en  quatre  arrondisse- 
ments, dont  les  chefs-lieux  sont  :  Avi- 
gnon, préfecture,  A|)t,  Carpentras  et 
Orange ,  bous-prefectures.  11  renferme 
)8  cantons  et  148  communes.  Sa  popu- 
lation est  de  346,071  habitants ,  parmi 
lesquels  on  compte  1,110  électeurs.  Il 
envoie  à  la  chnml're  (pintre  députés. 

Le  département  de  \  ani  hise  forme 
le  diocèse  de  I  archevêché  d'Avignon.  Il 
est  compris  dans  le  ressort  de  la  cour 
royale  de  Ntroes,  et  fait  partie  de  l'A- 
eadémiede  la  même  ville,  de  la  8'  di- 
vision militaire,  dont  le  chef-lieu  est 
Marseille,  et  du  28*  arrondissement 
forestier. 

Parmi  les  hommes  recommaudables 


qui  sont  nés  sur  le  territoire  de»!'- 
parlement,  on  compte  :  Grillon ,  Tifrii 
de  Henri  IV,  Flechier,  le  chevalier  ik 
Folard,  le  cardinal  Manry«SaiBt»Graii.l 
Joseph  Vemet,  etc. 

VàucoutBUBS ,  petite  fflle  ée  hi-| 
tienne  Champagne,  aujounThoi  ^ 
lieu  de  canton  du  département  U 
Meuse,  2,157  habitants.  Elle  estcflfkl 
par  les  conférences  quW  tinrent,  daffl 
le  dixième  siècle  le  roi  Robert  et  rcn 
pereùr  Henri  II,  retatifemeot  à  b  dî 
marcation  de  leurs  États.  Eliefutreura 
à  la  couronne  par  (Mi.irles  V,  (|ui.  ^ 
considération  des  services  qu  il  3'] 
reçus  de  ses  habitants,  les  txmfVt 
perpétuité  de  toute  espèce  d^insft 
C*est  la  patrie  du  géographe  Ddide  i 
de  Tabbe  TAdvccat. 

Près  de  Vaucoulenrs  se  trour^rt 
village  de  Dnmreniv,  où  naquit  Jrinl 
d'Arc,  et  celui  de  Tuscy  (  TiMnac%m 
où  s'est  tenu  un  célèbre  couciie. 

VAimsiiOBnr,  bourg  de  fmém 
Lorraine,  aujourd'hui  compris ëMil 

déparlement  de  la  Meurt he.  Cft^it  i 
trefois  une  place  forte.  René  1**  dr  !^ 
raine  s'en  emp  ira  en  1438.  Qur  i 
années  après,  elle  tomba  au  ^cM 
des  Bourguignons,  auxquels  ksfl 
de  Lorraine  la  reprirent  en  147S.  U 
XIII  s'en  rendit  maître  en  lttS,iC 
fit  détruire  les  fortifications. 

Vaudemont  (comté  de).  Vf^ 
reur  Henri  IV  eri^;ea  ,  en  1071.  h  s 
gneurîe  de  Vaudemout  en  conitè, 
nreur  du  second  fils  de  Genrd  € 
saee,  duc  de  Lorraine.  Ce  ooaléf* 
en  1351,  (1  ins  la  maison  deMiil 
puis  il  rentra,  en  1416,  par  m  'i 
dans  la  branche  cadette  de  la  û^^  ' 
de  Lorraine,  qui  fut  investie  dtct 
en  1473 ,  dans  la  personne  de ^ai' 
comte  de  Vaudemont,  de  Mi 
d'Uarcourt. 

Vaudois.  En  1 160,  plusicursocrf 
bourgeois  étant  assemblés  a  L^^^"  l 
d'eux  fut  frapi}é  de  mort  subitr  t«d 

{)résence.  Pierre  /  aida ,  qui  ttilj 
eur  compagnie ,  fut  tellerocqt  dfd 
decctaccideot,  dans  lequel  B  oit  j< 
un  avertissement  du  cid«  fiifB  iâsm 

aussitôt  aux  pauvres  une  graode 

d'argent ,  ce  qui  en  attira  gu^Mite  i 
suite.  Il  les  i  xlioi  t.i  a  fjire  de  Irur 
gre  ce  qu'ils  ue  faisdieut  qu*  ^ 


Digitized  by  Google 


VAnm         PRAMCfc.  WAvmÂB  m 


embrasser  !a  pauvreté  volontaire,  à 
mitatioQ  de  Jesus-Christ  et  de  ses 
)5tres ,  et ,  comme  il  était  peo  lettré , 
leor  expliqua  la  texte  du  Nouveau 
estament  en  langue  vulgaire.  T.es  ce- 
'^<'nsfv:ne<  roccfisèrent  de  t»Mnérilé  et 
fièrent  à  contrarier  sa  niis  ion  ; 
uicprisâ  leurs  réprimandes,  conti- 
la  ses  enseignements,  et  ses  sectateurs 
Kot,  de  SOD  nom ,  appelés  ^audoU, 
)  les  appela  aussi  de  celui  de  la  ville 
Lyon  où  ils  avaient  pris  naissance, 
onistes  ,  Pauvres  de  Lyon  ;  de  l:i  vie 
i^-cte  qu'ils  menaient  ,  Humilu  a  ;  en- 
Sabotés  ou  Insabutés,  à  cause  d'une 
nssure  partîeullére  dont  ils  disaient 
ige  comme  signe  de  reconnaissance. 
(m  ne  voit  pas  gue  ces  sectaires  com- 
Kent,  dans  l'onjîine,  d'antres  erreurs 
•relies  de  préférer  au  travail  une  pnn- 
te  oisive,  et  de  mépriser  l'autorité 
seens  d'eglise.  Comme  le  clergé  atta- 
ift  ancs  peu  d'importance  à  1a  aou* 
ion  de aujels  placés  si  bas ,  il  ne  les 
.-'•finssa  point  vivernenî ,  et  ils  se 
Itiplièrenl  presque  sans  ohstaeles. 
jendant,  lorsqu'au  comnieniernent 
treizième  siècle,  devenus  plus  nom- 
Bx ,  ils  ae  furent  répandus  dans  les 
ifuDes  du  Midi  9  on  jugea  leur  secte 
|s  dangereuse  pour  s'en  occuper.  Le 
e  Innocent  111  envoya  ,  pour  trarail- 
îi  leur  conversion,  des  légats  qui, 
odtés  du  peu  de  succès  de  leurs  tra- 
X ,  éuieot  sur  le  point  de  les  abaih 
toer,  lorsqnll  leur  Tint  un  secours 
>iné ,  en  la  personne  de  Dié^o  d* A- 
z  ,  évéque  d*Osma ,  en  Castille.  Ce 
at ,  passant  par  ^lontpellier,  se  joi- 
a  eux  ,  les  engagea  ,  par  son  exem- 
,  à  renvoyer  leurs  valets,  leurs  cbe- 
t|  leora  équipages,  à  se débarrasaer 
■I  attirail  de  luxe  mondain  que  leur 
■ochaient  les  hérétiques ,  et  demar- 
*  à  pied ,  un  bâton  a  la  main ,  vêtus 
:  motlestie,  comme  autrefois  les 
rres ,  a  la  conquête  des  âmes  qu'ils 

Bt  à  conmtir.  Ils  suivirent  ce 
I  et  en  recueillirent  les  fhdta; 
I  prédications  furent  écoutées ,  et 
lef  des  Vaudois  Ht  abjur  ttion  entre 
nains  de  revé»]ue  d  Osma,  dans  une 
'érence  tenue,  en  1206,  à  Pamiers, 
assistait  le  fameux  Domingue  ou 
aiingue,  qui  fut  plus  tard  le  chef  de 
i  mmkm^  et  auquel  rBapagne  dut 


rinquisilion,  institution  cruelle  dont  la 
France  eut  elle-même  à  supporter  le 
joug,  pendant  quelques  années,  dans 
ses  provinces  du  Midi. 

Tous  les  Vaudois  n*lmitèrent  pas  leur 
chef,  ef  il  en  resta  un  nombre  asscE 
pratid  [HHiv  [>rop!:jer  leurs  doetririe-:. 
Alors  on  recournl  au  ninlieur  niovt'iï 
que  l'on  pût  trouver  pour  les  multiplier, 
on  les  persécuta,  conjointement  avec 
les  Albigeois.  Ils  se  répandirent  donc , 
de  Lyon  et  du  Lant^uedoc,  dans  les  pro- 
virKV's  voisines,  l  e  pape  ayant  appris 
qii  ils  se  fortiliaienl  en  Dauphiné  et  en 
Savoie ,  où  ils  avaient  tué  deux  inquisi- 
teurs,  ordoona  une  levée  de  deniers 
dans  les  provinces  d* Arles,  d*Aix, 
d*£mbrun ,  de  Vienne  et  de  Tarentaise, 
potjr  l'employer  aux  frais  de  leur  pour- 
suitf' ,  et  on  prit  un  si  grand  nombre 
de  ces  nialheureux,  qu'd  fallut  bâtir, 

r>ur  les  enfermer,  de  nouvelles  prisons 
Embrun ,  à  Vienne  et  à  Avignon.  La 
plupart  furent  brûlés  vifs. 

Mais  ceux  qui  échappèrent  à  ces 
cruelles  exécutions  persévérèrent  dans 
leur  croyanee  ,  cl,  eu  1538,  ils  s'u- 
nirent aux  Zwingliens.  Ces  deux  peu- 
plades Innocentes  vivaient  tran<|ttilla» 
ment  dans  les  vallées  de  la  Savoie ,  du 
Piémont  et  de  la  Provence,  cultivant 
la  terre,  donnant  des  citoyens  «i  l'état, 
mais  a(lor.int  Dieu  à  leur  manière, 
n'obéissant  point  au  cierge  et  refusant 
de  payer  les  dîmes.  Vn  pareil  état  de 
eboseè  ne  pouvait  pas  subsister  ;  anaai 
François  r'  a'oecupaot*!! ,  en  1546 ,  de 
le  réformer  en  France.  I,e  18  avril, 
vini;t-deux  bourgs  ou  villages  furent 
brdtes  ou  saccagés  avec  une  inhuma- 
nité dont  rhistoire  des  peuples  les  plus 
barbares  présente  à  peine  des  excMplea. 
Les  malbeuretnt  habitants,  surpris  pen- 
dant la  nuit  et  poursuivis  de  rocher  en 
rocher,  à  la  lueur  des  feux  qui  consu- 
maient leurs  maisons,  n'évitaient  une 
embûche  que  pour  tomber  dans  uue 
antre  :  les  eris  pitoyables  dw  TieillaBda» 
des  femmes,  des  enfanta  «  loin  d*amel» 
lir  le  cœur  des  soldats,  forosnés  de  rage 
comme  leurs  chefs,  ne  faisaient  que 
les  mettre  sur  la  trace  des  fugitifs,  et 
marquer  les  endroits  où  lU  devaient 
porter  leurs  coups. 

Tel  est  le  tabfcan  needi  Thon  notfs 
IWt  de  eatiaLeiéeraMe  eipédiiîen,  dMi 
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laquelle  un  nombre  que  Ton  ne  con- 
naît pas  ,  de  personnes  pacifiques  et 
laborieuses,  périrent  par  le  fer  et  par 
le  feu ,  massacrées  ou  brûlées  par  leurs 
propres  concitoyens.  La  reddition  vo- 
lontaire ne  préservait  ni  les  hommes  du 
supplice,  ni  les  femmes  des  excès  d'une 
brutalité  qui  fait  rougir  la  nature  :  il 
était  défendu,  sous  peine  de  mort,  de 
leur  accorder  aucune  retraite.  A  Cabriè- 
res,  un  des  bourgs  principaux  de  ce 
canton,  on  égorgea  plus  de  700  hommes 
de  sang-froid,  et  toutes  les  femmes  res- 
tées dans  les  maisons  furent  renfermées 
dans  un  grenier  plein  de  paille,  auquel 
on  mit  le  feu  :  celles  qui  tentaient  de 
s'échapper  étaient  repoussées  dans  les 
flammes  à  coup  de  crocs  et  de  pique  ; 
enfin,  pour  acliever  cette  œuvre  d'ini- 
quité, les  maisons  furent  rasées,  les 
bois  coupés,  les  arbres  des  jardins  arra- 
chés ,  et  en  peu  de  temps ,  ce  pays  si 
fertile  et  si  peuplé  devint  inculte  et  dé- 
sert. Les  historiens  disent  que  le  baron 
d'Oppède ,  auteur  de  ces  barbaries , 
excéda  en  cette  occasion  les  ordres  de 
François  1"  ;  plusieurs  ajoutent  que  ce 
prince,  à  son  lit  de  mort,  chargea  son 
nls  de  punir  sévèrement  les  coupables, 
mais  aucun  ne  nous  apprend  que  Henri  II 
se  soit  conformé  à  la  recommandation 
de  son  père  (Voyez  Cabhièbks,  Op- 
PBDE,  et  les  Annales,  tom.  V\  p.  289). 

Les  Vaudois  des  montagnes  de  la  Sa- 
voie, dispersés  et  sentant  le  besoin  d'un 
appui,  avaient  embrassé  la  réforme  de 
Calvin  presque  aussitôt  qu'elle  eut  été 
introduite  à  Genève;  mais  la  paix  de 
Cateau-Cambresis  ayant  remis  Phili- 
bert-Emmaouel  en  possession  de  ses 
États  ,  ce  prince ,  vivement  sollicité  par 
le  pape ,  entreprit,  en  lô6t,  de  les  ra- 
mener par  la.  voie  des  armes  à  la  com- 
munion de  l'Église  romaine.  Il  eut  avec 
Pie  IV  l'humiliation  de  voir  ses  efforts 
sans  succès.  Les  Vaudois  battirent  ses 
troupes,  et  ne  consentirent  à  la  paix 
que  lorsqu'on  leur  eut  promis  de  leur 
accorder  la  liberté  de  conscience;  ils 
consentirent  cependant  à  laisser  célé- 
brer la  messe  chez  eux,  à  condition 
qu'ils  ne  seraient  point  contraints  d'y 
assister.  Cet  accord  fut  signé  le  5  juin. 

Depuis  cent  vingt-cinq  ans,  les  Vau- 
dois de  cette  contrée  vivaient  en  paix 
sur  la  foi  du  traité  conclu  par  leurs 


pères  ;  mais  cela  ne  pouvait  pas  être 
éternel ,  et  ils  devaient  subir  le  sort  de 
leurs  anciens  coreligionnaires  de  Pro* 
vence.  Le  1"  janvier  1686,  Victor-.\mé- 
dée,  duc  de  Savoie ,  jaloux  de  suivre 
l'exemple  du  roi  de  France,  qui  venail 
de  révoquer  l'édit  de  Nantes,  publia 
édit  par  lequel  il  fut  défendu,  sws 
peine  de  la  vie,  aux  protestants  de  se 
rassembler  pour  l'exercice  de  Wur  T^ 
ligion,  et  de  tenir  des  écoles,  avec  in- 
jonction aux  ministres  et  aux  dissidents 
qui  ne  voudraient  pas  se  convertir,  ôe 
vider  le  pays  dans  quinze  jours.  Ot 
édit  fut  exécuté  avec  la  plus  grande  n- 
gueur.  Les  Vaudois,  qui  faisaient  enS^ 
voie  la  plus  grande  partie  des  réformfj, 
coururent  aux  armes;  mais,mou\shei- 
reux  que  leurs  ancêtres,  ils  furent  for- 
cés dans  leurs  montagnes.  Plus  de  trois 
mille  furent  tués,  dix  mille  demeuTtraii^ 
prisonniers,  et  le  reste  passa  à  Génère, 
ou  se  dispersa  dans  la  Suisse.  Ce^ 
dant  le  duc  n'eut  pas  plutôt  vu  des«t 
et  sans  culture  un  pays  autrefois  1««b 
cultivé  et  couvert  d'une  population  lil»- 
rieuse,  qu'il  reconnut  la  gravité  de  a 
faute.  Non-seulement  il  renvoya  sespri» 
sonniers  à  leurs  charrues ,  elpeTrailioi 
fugitifs  de  revenir  dans  leur  i^it;  ' 
mais  il  leur  rendit  tous  les  privilfi' 
dont  il  les  avait  dépouilles.  Il  ne  • 
resta  de  cet  acte  de  sauvage  inlolér» 
que  le  chagrin  d'avoir  détruit  uik- 
lie  de  ses  sujets,  dépeuplé  ses  F" 
dit  l'écrivain  à  qui  nous  enu 
ceci,  la  honU  cVaroir  abando,v 
entreprise  si  iniéressante  jiour  lé- 
gion, et  si  glif rieuse  pour  tui! 

Avec  le  temps,  les  Vaudois  dcT 
se  fondirent  et  disparurent  dans  ' 
tant  de  la  population  ;  ceux  de  > 
se  confondirent  avec  les  réformes 
ils  avaient  adopté  les  croyaDre^ 
jourd'hui  il  n'est  question  ni  d 
des  autres;  leur  secte  n'existe  f  1  • 

Vaudoncol'rt  (  Frédéric-FrA 
Guillaume  de),  maréchal  decan 
de  nos  meilleurs  e<^rivains  mu»»-"' 
est  né,  le  24  septembre  1772,  a  ^'^ 
en  Autriche.  Après  avoir  passé  «ô^  - 
fance  à  Berlin  ,  où  son  père  avait  t 
appelé  par  Frédéric  II  comme  ei*** 
nateur  des  élèves  du  corps  de  Part 
lerie  prussienne,  il  vint  en  Fraact^' 
1782,  et  quand  éclata  la  révolatioB,  i 
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«•upait  déjà  un  emploi  assez  lucratif 
u  ministère  de  la  guerre.  En  1791,  il 
litteeet  eoiploi  pour  s*engager  parmi 
S  folODtaires  de  la  Moselle,  gagne 
Itni&x  le  grade  de  lieatenaot,  et,  Pan- 
ée suivante,  a  l'honneur  dp  contribuer 
]  salut  de  Thionville.  Envoyé  aux 
fant  postes  de  rarmée  du  Rhin,  il  dé- 
bie  tant  de  valeur  dès  la  première  af- 
in, qu'il  est  oommé,  à  vingt  et  un  ans , 
^néral  sur  le  ehamp  de  bataille;  mais, 
ibié  de  blessures,  il  tombe  au  pouvoir 
!  Tennemi,  et  oe  recouvre  sa  liberté 

l'en  1795. 

A  son  retour  en  France  ,  il  apprend 
iloii  corps  a  été  dissous,  et  aue  son 
ade  n*est  pas  confirmé;  au  lieu  de 
nrir  intriguer  à  Paris,  il  accepte  les 
nctions  de  capitaine  à  rétat-major 
la  division  qui  bloque  Mayence, 
4se  ensuite  à  l'armée  a  Italie,  et  là, 
ad  part  a  la  brillante  campagne  de 
PB.  Placé  alors  dans  rartiilerie  par 
général  en  chef  Bonaparte,  il  devient 
ecessivement  major,  colonel,  général 
brigade;  il  sert  pendant  toute  la  du- 
îdela  république  eidelVnipire,  mais 
as  presque  quitter  la  péninsule;  ou, 
I  es  sort,  c'est  pour  marcher  avec  les 
Bpes  italiennes  que  Tempe reur  ad- 
't  dans  la  grande  armée.  11  fait  ainsi 
campagne  d'Austerlitz ,  puis  celle  de 
issie.  Atteint  du  typhus  pendant  la 
ustreuse  retraite  de  Moscou,  il  est 
IHéàVVilna,  tombe  entre  les  mains 
i  Russes ,  et  ne  regagne  la  France 
'à  b  fin  de  1814. 

Nommé  lieutenant  général  pendant 
cent  jours,  il  va  réorganiser  la 
rde  nationale  de  Metz  ,  et  préside 
fédération  du  département  de  la  Mo- 
le. Mis  en  jugement  ajurès  la  se* 
Hit  restauration,  et  condamné  à  mort 
rcontomafee.  Il  se  sauve  en  Angle- 
re:  puis  se  rend  à  Munich,  où  il 
i>;e  quatre  ans  auprès  du  prince  Eu- 
ae.  Les  révolutions  de  Naples  et  de 
^Bont  donnent  au  prince  I  espoir  de 
Janstitaer  en  sa  faveur  le  royaume 
talie.ll  envoie  le  général  Vaudoncourt 
Turin  pour  sonder  les  dispositions  des 
triotes  ;  elles  sont  tout  a  fait  favora- 
•*s,  et  le  gênerai  est  investi  du  com- 
mderoeQt  en  chef  de  Tarraée  piémon- 
se;  mais,  au  premier  moment  de  pé> 
1  cette  armée  se  dissout,  et  c^est  à 


Çrand'peine  que  Vaudoncourt  parvient 
a  gagner  Gènes ,  d'où  un  bâtiment  le 
Dorte  en  Espagne.  La  guerre  de  1823  le 
force  d'abandonner  cet  asile  et  de  rega- 
gner FAngleterre.  L^amnistie  de  183& 
lui  ro!ivre  les  portes  de  la  France;  mais 
il  n'y  revient  que  pour  être  rayé  des 
cadres  de  Tarmee  active,  et  mis  â  la  ré- 
forme. 

Aux  journées  de  Juillet  18S0,  il  d^ 

cendit  dans  la  rue,  et  combattit  pour 

la  défense  des  lois.  Le  gouvernement 
nouveau  Tappela  comme  maréchal  de 
camp  à  commander  le  département  du 
Finistère,  puis  celui  de  la  Charente, 
mais  ne  voulut  pas  le  confirmer  dans 
son  grade  des  cent  Jours.  Blessé  d*un 
refus  qu'il  regardait  comme  une  injus- 
tice, il  redemanda  bientôt  la  non-acti- 
vité, et  reprit  dans  la  retraite  les  travaux 
littéraires  qui  avaient  charmé  son  exil. 
1^  général  Vaudoncourt  vit  encore  ;  fon- 
dateur du  /ovmal  de$  $eienees  mlUM» 
res^  il  a  publié,  entre  autres  ouvrages, 
VUistoire  des  campagnes  d'Ânmbm  en 
Italie,  1812,  3  vol.  in-^*;  V Histoire  de 
la  campagne  de  Russie,  1816,  in -4*; 
V Histoire  de  la  campagne  de  Saxe ,  2 
Tol.  in-4%  et  VHUÊùÉredela  campagne 
de  France^  1S96,  S  vol.  in^S*. 

Vaudkbuil  (Louis-Philippe  de  Ri« 
GAUD,  comte  de),  était  l'aîné  des  onze 
fils  du  marquis  de  Vaudreuil,  capitaine 
de  vaisseau  et  gouverneur  du  Canada. 
Entré  au  service  en  1698,  il  était  en- 
seiene  en  171 1,  et  lieutenant  en  1718; 
il  rot  fait  capitaine  de  vaisseau  en 
1738.  Neuf  ans  après,  il  commandait 
le  vaisseau  V Intrépide,  qui  faisait  par- 
tie de  l'escadre  aux  ordres  du  mar- 
auis  de  TÉtanduère.  Cette  escadre , 
forte  de  huit  vaisseaux  et  d*une  M* 
gâte,  escortait  un  convoi  de  deux 
cent  cinquante  bâtiments  destinés  pour 
les  Antilles,  lorsqu'à  urje  centaine  de 
lieues  du  cap  Finistère  toute  l'escadre 
anglaise  de  l'amiral  llawk  se  trouva 
devant  elle.  L'amiral  ordonna  au  convoi 
de  continuer  sa  route,  et  fit  signal  de 
se  tenir  prêt  à  livrer  bataille.  Le  Ton» 
n<7w/,  monté  par  rÉtuandère,eut  à  com- 
battre successivement  quatorze  vais- 
seaux, et"  souvent  cinq  à  la  fois.  Il  était 
sur  le  point  de  succomber,  lorsque  le 
comte  de  Vaudreuil  vint,  par  une  ma- 
noeuvre hardie,  le  dégager.  I^esalxaq* 
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très  vnsstaux  français  tombèrent,  après 

une  résistance  désespérée,  au  pouvoir 
des  Ani^lais.  V Intrépide  et  lê  Tonnant 
purent  seuls  échapper  au  désastre;  les 
Anglais  n'osèrent  point  inquiéter  leur 
retraite,  et,  quelques  jours  apreâ ,  ces 
deux  Yaiaseaiix  rentraient  à  Brest,  où 
le  comte  de  Vauilreuil  recevait  le  pris 
de  sa  bravoure;  il  était  chef  d'escadre. 

Il  fut  nommé,  au  mois  d*août  I7ô3, 
lieutenant  général  des  armées  navales; 
reçut,  en  1766,  la  grand  croix  de  l'or- 
dre de  Saînl>Lottis,  et  mourut  à  Rodw- 
fort  en  1768. 

Louis -Philippe  de  Rigaud,  mar- 
çw/a -^fe Vaudrki'il.  fils  du  précédent, 
né  à  Roehefort,  en  1721,  erjtra  dans  la 
marine  en  17  JO,  et  servit  avec  son  [)ère 
sur  Vlntrépide.  Lieutenant  de  vaisseau 
depuis  1754,  il  commandait  tjéréihuêe^ 
ét  escortait  un  convoi  destiné  pour  la 
France,  lorsque,  le  18  mai  1759,  il  n'he- 
sita  pas,  pour  sauver  son  convoi,  à  pré- 
senter le  combat  à  un  vaisseau  et  deux 
frégates  anglaises.  Il  n'espérait  pas 
vaincre,  mais  du  moins  il  fit  son  devoir. 
Il  fut  blessé  dans  cette  rencontre,  et 
VÀréthuse  ne  se  rendit  qu'à  Te xtrémité. 
Emmené  prisonnier  en  Aimleterre,  Vau- 
dreiiil  n'y  resta  que  quelques  mois.  Il 
commanda  ensuite  pendant  deux  ans  le 
vaisseau  le  Fendant^  et  fut  emplové  à 
la  croisière  des  côtes  de  France  et  d^Es* 
pagne.  La  manière  dont  il  s'acquitta 
de  celte  mission  lui  valut  le  grade  de 
chef  d'eseadre.  Il  se  distingua  au  com- 
bat d'Ouessant;  prit,  en  1779,  une  part 
active  à  Toccupation  du  Sénégal  par 
nos  troupes,  en  foudroyant  de  son  artil- 
lerie les  forts  qui  s'opposaient  au  débar- 
quement de  Lauzun;  puis  il  se  mit  n 
croiser,  détruisit  un  iirand  nombre  de 
navires  anglais,  et  alla  rejoindre  à  la 
Martinique  Tescadre  du  comte  d'£s- 
taing.  Dans  l'attaque  de  l'tle  de  la  Gre- 
nade, il  attira  sur  lui  le  feu  de  la  redoute* 
et  par  cette  diversion  facilita  aux  trou- 

i)es  de  débarquement  la  prise  de  ce  fort. 
Il  combattit  vaillamment  contre  l'amiral 
liyron,  et  sa  seule  présence  à  York  pré- 
serva cette  ville  d'un  coup  de  mnîn  de 
la  part  des  Anglais.  Il  partit  ensuite 
pour  la  Martinique,  où  il  comptait  ra- 
doii!)er  son  vaisseau;  en  roule,  il  ren- 
contra une  cseadre  anj;laise ,  forea  le 
passage  eu  essuyant  les  feux  de  rennêiui, 


et  vint,  quelques  heores  nrèi,MulIer 
sur  la  rade  de  Fort  Royal.  Vmkttit 
vante ,  il  se  réunit  aux  forces  do  comte 
de  Guichen,  qu*il  seconda  avec  un  mod 
courage  dans  les  trois  combatiMiè 
par  cet  amiral  à  sir  Rodnev.  ''^SCu 

Revenu  eooora  one  Mb  i  liBK 
que,  le  cooite  de  Vaudreoil  y  troura  a 
nomination  au  eouvernenient  de  Saint- 
Domingue  et  le  brevet  de  grjnd-croisik 
l'ordre  de  Saint-Louis.  IJ  refusa  li  pre- 
mière de  ces  faveurs,  et  écrivit  wni 
que  le  poste  d'un  marin  était  I  in 
son  vaisseau.  Quelques  mois  phtstariu 
rentrait  à  Brest,  où  le  FenàaM  denH 
désarmer.  Il  monta  alors  le  Tricn- 
phanf,  et  repartit  pour  les  Antilles  a*«  ] 
l'escadre  du  comte  de  Guicben,  iwMtk 
dix-neuf  voiles;  mais  le  cooibat  qMjMl 
escadre  eut  à  soutenir  contre  feiMm  ^| 
Tamirai  Kempemfeldt,  et  les  vcots  con- 
traires, la  forcèrent  de  revenir  au  port. 
Le  vaisseau  de  Vaudreuil  et  k  Bra^t 
purent  seuls  se  rendre  aux  Antilles.  U, 
Vaudreuil  prit  le  couimandeoieot  ^ 
escadre  légère,  qui  forma  Taw^ 
dans  le  malheureux  combat  que  le  < 
de  Grasse  soutint  contre  les  forcei 
l'amiral  Rodney.  Après  une  \uUt  hè- 
roïrjue,  Vaudreuil  rallia  sous  son  oa- 
villou  quiuze  vaisseaux  et  quelauesuf 
gâtes,  et  les  conduisit  à  Saint-lM» 
gue.  Il  entra,  le  10  août  HO,  daiill 
oaf(^  de  Massachussets ,  et  jeta  Tasert 
de.  ;iiit  Boston,  dont  sa  pré>eoee  éloirtl; 
aussitôt  les  Aiiiilais,  comme  elk  W  . 
avait  éloignés  d'Yorli  quelques  iAo^ 
auparavant.  La  paix,  qui  ne  UtUff 
à  iè  coiielitre,  le  ramena  eil  FMiill  ; 
il  trouva  sa  nomination  au  grade éei»i 
tenant  général  et  le  brevet  d'iospfdUrj 
général  des  classes  de  la  mariue«  Liit'i 
blesse  de  Casteinaudary  Telut,  en  ITft  \ 
député  aux  états  généraux,  lléuti^^^ 
1791 ,  rentra  en  muée  i  la  tta  éel 
et  mourot  é  l^ris  on  iàc^ 

Vaugelas  (Claude  FAfiMi 
mairien  el  puriste  célèbre 
Chambéry  en  1585,  d'une  fdOm 
naire  de  la  Bresse.  Ses  deux  frèresl 
paient  des  postes  ioipurtauts  âli: 
de  Savoie;  mais  set  jnéls  1^  ^ 
lui  firent  préférer  le  s^onr  de  b  ttÊh 
ce.  Il  fut  successivement  gentilboflîB»ji 
ordinaire,  et  chambellan  de  Ga5loii,diiC' 
d  Orléans.  Kutraioé  p^JSpjflBftj 
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nent  dans  la  disgrâce  de  ce  prince ,  il 
•  perdit  une  pension  de  3,000  livres , 
ni^iltooehait  sitr  la  cassette  du  roi.  L'un 

in  habitués  de  l*bôtel  de  RombouiHet, 

taîissi  apprfcié  pour  In  justesse  de  son 
'iprit  que  pour  la  douceur  de  sou  roui- 
nerce,  il  fut  admis  le  vingt  detixieine  à 
'Académie  française,  qui  se  iormait. 

aux  sàoeet,  consacrées  alors 
(les  discussions  i^raminaticaies ,  il  no» 
ait  soigneuse  i  ?  r  n  t  .  pôur  les  étud  ier 
lui,  toutes  les  dinicultés  qui  ne  lui 
laraissaient  pas  avoir  été  résolues  dans 
a  discussion.  Il  fiit  placé  par  le  suffrage 
IfSfS  collègues  a  la  léte  de  l'entreprise 
^  Dktkmnalre ,  et  rentra  alors  en 
Ivnr auprès  de  Rirhelieu,  qui  lui  reo* 
it  sa  pension.  «  Eb  bien ,  lui  dit  le  car- 
flîrial,  quand  Vaufrelas  alla  le  remer- 
'fier,  vous  n'oublierez  pas  dans  le 
«Dictionnaire  le  mol  pension.  —  Won, 
lINNiselgiieor,  répondit-il ,  et  encore 
Mds  celui  de  reemnaisMonee.*  Mal- 
"ce  secours,  Vauçclas  vécut  pauvre, 
t  mourut,  en  février  1650,  avec  des 
Pttes.  I/Acadéuiie  fut  obligée  de  pl.ii- 

& contre  ses  créanciers  pour  en  ob- 
r  la  remise  du  travail  qu'il  laissait 
k  Dictionnaire. 
On  a  de  lui  :  1«  Remarques  sur  la 
ingue Jrançaîse,  1647,  in-4".  Bien  que 
riuvrnge  lui  ait  valu  le  titre  d'ora- 
de  la  langue ,  on  doit  dire  (pie , 
irini  les  dinicultés  qu'il  entreprend 
^résoudre,  il  y  en  a  peu  oui  puis- 
p  arrêter  aujourd*liiil  on  Français 
»truit  dans  sa  langue.  Quelquefois 
Msi,  comme  le  lui  reprocbe  Bouhours, 
approuve  des  expressions  qui  avaient 
éja  vieilli  de  sou  temjjs,  et  en  con- 
amne  qui ,  de  récente  introduction 
ont  depuis  eu  pour  elles  Tauto- 
itédes  meilleurs  écrivains.  2**  Quinte- 
'^Tce ,  de  la  rie  d' ilexandre  le 
>and,  1653,  in-4**.  Cette  traduction, 
^il  de  trente  ans  de  travail,  est  le 
jMDier  ouvrage  écrit  dans  notre  lan- 
P  avec  une  correction  soutenue.  (Il 
Mis  de  plusieurs  années  rapparition 
es  Provmdaies.)  <  L'Alexandre  de 
iole  Ciirce  est  invincible,  et  celui  de 
augeias  est  inimitable,»  a  dit  Balzac 
ijfc  Son  emphase  ordinaire. 
'Vadoiielih  (Louis-Nicoias) ,  né  en 
2^  à  Saint-André  d*Héberiot  (  Cal  va- 
■^iTSit  14  ans  lorsquMI  entra  comme 
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aroon  de  peine  chez  un  pharmacien 
le  Rouen.  Deui  années  api«s,  Il  vint 
à  Paris,  et  s'y  Ihrm  à  Tétod*  tree  une 
ardeur  qui  aitéra  bientôt  sa  santé;  il 
tomba  malade  et  fut  transporté  à  T  Hôtel- 
Dieu.  Dès  qu'il  fut  ^îuéri ,  il  entra  cbcz 
un  pharmacien  ;  Fotircroy,  qui  visitait 
souvent  cette  pharmacie,  le  prit  en  af- 
ftotloo.  et  se  rassooia.  Bientôt  après 
▼auquelin  eut  une  pharmacie  à  son 
compte,  et  il  devint  enfin  snocessive^ 
ment  inspecteur  des  mines,  membre  de 
rAcndéinic  des  sciences,  puis  de  l'Insti- 
tut ,  profe>seur  .ai  Muséum  d'histoire 
naturelle  et  a  1  École  de  pharmacie, 
professeur  à  la  Faculté  de  médeolfie  et 
au  Collège  de  France,  inspecteur  géné- 
ral de  la  Monnaie,  ete.  Il  était  député 
du  Calvados  lorsqu'il  mourut  dans  son 
pays  natal  en  1880.  Vauquelin  n'était 
pas  un  professeur  brillant ,  mais  il  était 
simple,  méthodique,  et  possédait  la 
talent  de  Tanalyse.  Il  n*a  publié  que  le 
Manuel  de  Pessayeur  y  1St9,  in-8«: 
mais  on  trouve  de  lui  un  nssez  grana 
noinl)re  de -Vez/mirps,  duns  les  tnnalet 
df  chimie,  dans  le  Journal  de  chimie, 
dans  les  Jnno/es  du  Muséum,  dans  le 
JourneU  de  physiqtœ ,  dans  VEncytto^ 
pédie  méthodique  et  dans  les  RecueUe 
de  r  Académie  de$  seienoeê  et  de  fim^ 
titvt. 

Vauvenargu^s  (Luc  de  Clapiers, 
marquis  de),  né  à  Aix  en  Provence  en 
1715,  entra  à  17  ans  dans  la  carrière 
militaire;  mais  les  fàtiguet  01111  eut  à 
supporter  pendant  la  retraite  de  Prague, 
ruinèrent  pour  jamais  sa  santé,  et  il 
fut  forcé  de  (juitter  le  service  ,  à  26  ans, 
n'étant  cficore  (|ue  capitaine.  L  aiîtivité 
de  son  âme  avait  besoin  de  trouver  un 
riiment  :  il  tourna  ses  vues  vers  la  éU 
plomatte.  Se  voyant  sans  fortune,  sans 
protection,  et  ne  voulant  point  recou- 
rir à  l'intrigue,  il  écrivit  directement 
au  roi  et  au  ministre  des  affaires  étr.m- 
geres  pour  leur  exposer  avec  une  noble 
conflance  sa  situation  et  ses  projets.  Le 
ministre,  Amelot,  lui  répondit  par  de 
vagues  promesses,  et  V.-nivenar£;uesétait 
revefui  en  attendre  l'effet  dans  le  sein 
de  sa  fnmille,  lorsqu'une  petite  vérole, 
dont  il  fut  atteint,  le  défigura  entière- 
ment et  le  laissa  dans  un  état  d'infir- 
mité et  de  souffrances  sans  remède  et 
presque  sans  relâebe.  Il  se  mit  alorst 
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comme  Pascal ,  à  composer  dans  la  so- 
litude et  au  milieu  des  plus  vives  dou- 
leurs, quelques  écrits  où  sa  belle  âme 
s'est  peinte  tout  entière  et  sans  effort. 
Moins  profond  et  moins  sublime  que 
l'auteur  des  Pensées ,  il  se  fait  plus 
aimer  peut-être,  parce  qu'il  ne  paraît 
pas  se  complaire  à  humilier  l'espèce  hu- 
maine, à  l'écraser  sous  le  poids  de  ses 
misères.  On  voit  au  contraire  qu'il  cher- 
che en  écrivant,  des  consolations  pour 
lui-même  et  pour  les  autres.  Il  mourut 
en  17-47;  un  an  auparavant  avait  paru 
la  première  édition  de  ses  ou\Tages, 
en  un  vol.  in-12,  intitulé  Iniroduction 
à  la  connaissance  de  C esprit  humain^ 
suivie  de  réflexions  et  maximes. 

Vauvilliehs  (Jean-François),  né  à 
Paris  en  1737,  fut  nommé,  en  1766» 
professeur  de  grec  au  Collège  royal,  et 
admis,  en  1782,  à  l'Académie  des  ins- 
criptions. La  révolution  ,  qui  vint  bien- 
tôt arrêter  le  cours  de  ses  travaux  comme 
helléniste,  le  lit  lieutenant  de  Bailly, 
maire  de  Paris;  mais  il  se  démit  de  ces 
fonctions  et  même  de  celles  de  profes- 
seur, au  conimencenientde  1792;  passa 
dans  la  retraite  l'époque  de  la  terreur; 
fut  nommé,  en  1795,  par  le  ministre 
Benezech,  agent  supérieur  pour  les  sub- 
sistances, et  se  démit  encore'de  cette 
charge  pour  ne  pas  prêter  le  serment 
de  haine  à  la  royauté.  Poursuivi  par  le 
Directoire  comme  royaliste,  il  fut  ac- 
quitte, et,  à  peine  sorti  de  prison,  fut 
élu  député  de  Versailles  au  Conseil  des 
Cinq-Cents.  11  n'en  fut  pas  moins  com- 
pris dans  la  liste  de  déportation  du 
18  fructidor,  et  se  réfugia  en  Suisse,  puis 
en  Russie,  où  Paul  1*"^  l'invita  de  se 
rendre  en  le  nonmiant  membre  de  l'A- 
cadémie de  Pétersbourg.  11  mourut  dans 
celte  ville  en  1801.  On  a  de  lui  entre 
autres  ouvrages  :  Lassai  sur  Pindare^ 
1772,  in-12;  Examen  du  gouverne- 
ment de  Sparte,  1769,  in-12;  et  une 
édition  de  Sophocle  (1784, 2  vol.  in-8o), 
qui  est  assez  estimée. 

Vaux  (Noël  Jourda,  comte  de), 
né  en  1706,  au  château  de  Vaux,  diocèse 
du  Puy,  entra  en  1724  comme  lieute- 
nant au  régiment  d'Auvergne;  servit 
avec  distinction  en  Italie ,  en  Corse  et 
en  Bohême  ;  obtint  le  régiment  d'An- 

Ï;oumois  et  dut  à  sa  belle  conduite  dans 
es  guerres  de  Flandre  le  grade  de  bri- 


f;adier  après  la  prise  de  BruxHIes  pir 
e  maréchal  de  Saxe.  Il  justifia  cftte 
récompense  par  de  nouveaux  senices; 
l'ut  envoyé  en  Corse  pour  y  prendre 
le  commandement  de  rarméeVraoçaist; 
fut  fait  lieutenant  général ,  à  son  retoa 
sur  le  continent;  se  distingua  a  bb)* 
taille  de  Corbach,  aux  sièges  de  Cassd 
et  de  Wolfenbuttel,  au  combat  de  Johao- 
nisberg ,  et  devint ,  à  la  paix,  comuvm* 
dant  en  second  de  la  province  des  Trois- 
Évéchés.  Envoyé  de  nouveau  en  Corse, 
en  1769,  il  soiimit  en  troi^  mois  cette 
Ile,  qui  jusque-la  avait  paru  indomp- 
table, et  fut  enHn  nommé  inarecN  d« 
France  en  1783.  Il  mourut  à  GreooWf 
en  1788. 

Veliocasses,  Velocasses,  peuplt 
de  la  Gaule  Belgique,  dont  le  terri- 
toire, appelé  au  moyen  âge  f  ulcaisi- 
nus  pagus,  prit  plus  tard  le  nom  de 
F'exiny  et  fait  mamtenant  partie  du  dé- 
partement de  la  Seine-Inferieure.  Lew 
capitale  était  lioUioniagus  ^aujourdluJ 
Rouen  ). 

A  ELITES.  Les  29  juillet  1804  et  n 
septembre  1805,  ^apoléon  attacha  oi' 
bataillon  de  Vélites  à  chacun  des  xt^- 
menls  d'infanterie  de  la  gurde  \w 
riale,  et  un  corps  de  Velites  à  d«»^ 
de  800  hommes,  formant  huit  conipi 
giiies  ,  à  chacun  des  régimeuts  de ca« 
lerie  de  la  même  garde.  Tous  les  jeune» 
gens  qui  composaient  ces  corps  df 
valent  avoir  par  eux-mêmes,  ou  pa' 
leurs  parents ,  un  revenu  annuel  (k 
d<Hix  cents  francs  au  moins,  ilspas^ 
rent  dans  la  suite ,  avec  av.inceoieni, 
dans  la  ieune  garde  et  dans  l'armef 
ligne.  (Voyez  Gakde  impbbiau.) 

Velly  (Paul-François),  néenl7<*' 
à  Grugny,  près  de  Itcims,  enlrj(*û 
les  Jfsuilês,  qu'il  qiiitUi  en  1740,  ous 
sans  rompre  avetî  eux  ;  car  il  fut  ec**' 
employé  dans  leur  collège  de  Loui*^ 
Grand  en  qualité  de  précepteur. 
buta,  en  1753,  dans  Ja  carrière  S*" 
raire,  par  la  traduction  d'un  op*** 
satirique  de  Swift,  le  Procès  sciuF 
ou  V Histoire  de  John  liull  ;  fi^ji^^ 
il  s'occupait  d'un  ouvrage  plus  inp** 
tant ,  de  son  Histoire  de  Franct,  oofà 
il  publia ,  en  1 75;» ,  les  deux  prfiw*^ 
volumes,  contenant  les  règnes  dtf  Jl*" 
rovingiens  avec  ceux  des  Oriovitude^* 
et  des  quatre  premiers  Capétiens  ;  riw- 
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wre  «Il Mttmiés dans  le  troitiiiiie, 
osqa'à  la  mort  de  Philippe  Auguste, 

'X  les  trois  suivants  ont  pour  matière 
(S  règnes  de  Lotiis  MU ,  saint  Louis  , 
^liilippe  III  et  Philippe  le  Bel.  I/au- 
cur  travaillait  au  huitième,  quand  il 
Monit  d*un  coup  de  sang  en  1759.  Les 
ibnim  DesBinl  et  Saillant  doBnèrent 
ne  Sédition  iii-13  des  huit  premiers 
omfs  de  son  ouvrage ,  en  17GI  et  I7r>2. 
a  3',  en  15  vol.  in-4o,  de  1770  a  I78'J, 
«iilienl  les  continuations  de  Viiiiiret 
i  Garuier.  Voyez  a  Tarticle  Uistoike 
n  Fkàiiet,  tome  IX  «  paije  419  ^  une 
Ipprectation  de  la  valeur  aeientUiqiie  et 
itténire  de  ce  volumineux  ouvrage. 
Veivalitédeschabges.V.  Offices. 
Vendek  (  département  de  In  ).  Ce 
département,  dont  le  nom  est  emprunte 
il  la  principale  rivière  qui  l'arrose, 
Mapondjiii  bas  Poitou.  U  est  borné 
a  nord  par  te  département  de  la  Loire- 
nferieure;  an  nord-est  par  celui  de 
^aine-et- Loire  ;  à  l'est  par  celui  des 
Deux-Sèvres;  au  sud  par  la  Cli.irente- 
Werieure,  dont  le  sépare  la  Sev  re  i^ior- 
liK;  à  l'ouest  par  iTOeéan.  Il  se  divise 
«  trois  régions  distinctes  :  le  Marais, 
'ii  ^Vtend  le  long  des  côtes;  la  Plaine, 
u  nord  vers  la  ix)ire;  et  enlin  le  Bo- 
32£',  qui  forme  le  haut  pays  et  occupe 
neuvièmes  du  département.  La 
l'^rticte  totale  du  département  de  la 
esdéeest  de  081,700  hectares,  dont 
^?^65  sont  en  terres  labourables , 
00,896  en  prairies,  65,826  eu  landes, 
âtis,  bruyères,  1>!),660  en  forêts,  17,700 
avijjnes,  etc.  Son  revenu  territorial  est 
value  a  15,600,000  francs.  La  sonune 
•wiaiptodirects,enl839,  aétéde 
^Mè  fir.,  dont  1,667»786  francs 
ior  la  contribution  foncière. 
Il  compte  six  rivières  navi{ïables  : 
Aptio,  la  Vendée,  le  Lay,  la  Vie,  la 
wtte  iNiortaise,  la  Sevré  JNafJtaise.  Il 
Mde  en  outre  un  canal ,  celui  de  Lu- 
*n.  Set  grmdes  routes  sont  au  nombre 
idix,  dont  cinq  royales  et  cinq  dépar- 
•totales.  Il  possède  sur  l'Océan  deux 
^u,  les  Sables  d'CMooae  et  Soiut- 
lilles. 

llest  divisé  en  trois  arrondissements, 
Jptt  IsB  cbeb-lieux  sont  :  Bourbon- 
^^dée,chd*lieu  du  département»  Fott- 
^ay,  les  Sables  d'Olonne.  Il  renferme 
^te  oantons  et  deux  oant  quatre- 


vingt-quaterae  communes.  Sa  popula»  ^ 
tion  est  de  S4 1,61  S  habitants,  parmi  [ 
lesquels  on  compte  lv477  électeurs»  H 

envoie  h  la  chambre  cinq  députés. 

Le  département  de  la  Vendée  forme 
le  diocèse  d'un  evéché,  celui  de  Luçon, 
sutfragant  de  rarchevécbéde  Bordeaux. 
Il  est  compris  dans  le  rassort  de  la 
cour  rojrale  de  Poitiers,  et  fait  partie 
de  Tacadémie  de  la  même  ville ,  de  la 
l'i'  division  militaire,  dont  le  quartier 
gênerai  est  Nantes,  et  du  26'  arrondis- 
sement forestier,  dont  le  chef-lieu  est 
Niort. 

Parmi  lea  houMnes  remamaUse  qui 
iODt  nés  sur  le  tetriaoïre  tw  départe- 
ment de  la  Vendée ,  on  compte  Laré* 
veillère-Lepaux,  les  généraux  Bonamy, 

Belliard ,  etc. 

V£M)EB  (Guerres  de  la).  Dans  les 
premiers  jours  de  mars  1793,  au  mo- 
ment où  la  France,  qui  venait  de  jeter 
la  téte  de  Louis  XVI  comme  deli  a  tous 
les  rois  de  l'Lurope,  voyait  leurs  armées 
fondre  sur  toutes  ses  frontières,  leurs 
flottes  menacer  toutes  ses  côtes,  elle 
vit  en  même  tempa  une  formidable 
guerre  civile  éetater  dans  son  sein. 

Sur  la  rive  i^auche  de  la  Loire ,  on 
trouve,  à  partir  de  Saumur,  une  contrée 
singulière  ,  qui  dépendait  autrefois  de 
I  Anjou  ,  du  Poitou,  du  comté  I^antais, 
et  qui ,  depuis  la  nouvelle  division  de  la 
France,  est  compriae  dana  lea  départe- 
ments  de  la  Loire-Inférieure,  de  Main^ 
et-Loire,de  la  Vendée  et  des  Deux- 
Sevres.  Cette  contrée  c'est  le  Bocage , 
puis  le  Marais,  auxquels  la  guerre  civile 
a  laisse  le  nom  conuuun  de  Vendée. 

Un  sol  inégal ,  ondulé,  généralement 
inculte,  mais  couvert  d'une  riche  végé- 
tation de  genêts,  coupé  de  ravins,  et 
traversé  d'une  multitude  de  haies  qui 
server»t  de  clôture  à  chaque  ch.unp, 
caraciense  le  hocaye.  En  se  rappru- 
.chant  de  la  mer,  le  terrain  s'abauae, 
•se  termine  en  marais  salants»  et  est  di- 
visé par  un  nombre  inini  de  eanaux  qui 
en  rendent  l'accès  presque  impossible  : 
c'est  la  partie  qu'on  appelle  le  Marais, 
L'etrauiic  contrée  dont  nous  parlons, 
circonscrite  par  le  Thoué,  qui  afllue  à 
la  Loire  en  face  de  Saumur,  par  la 
Loire  elle-Bséme  depuis  Saumur  jusqu'à 
la  mer,  par  la  mer  jusqu'aux  Sables 
d*OAoone,  et  pat  un  arc  de  cercle  qui 
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rejoindrait  le  Thoué  en  passant  par 
Luçon  ,  Fontenay  et  Niort,  avait  à 
peine,  en  1793.  quelques  points  de  con- 
tact avec  les  provintes  voisines.  Uue 
fflule  route,  câle  de  Kantoi  à  la  Ro- 
ohelle ,  la  traversait  alors;  celle  de  Sau- 
niur  à  la  Roche^r-Yon  (  ai^ourd'bui 
Bourl)on-VefKiée)  était  tracée,  mais  ina- 
chevée; les  autres  communications  n'é- 
taient que  d'affreux  chemins  de  traverse, 
oue  de  sombres  défilés  entre  deux  liaies 
eiMiasas  qui  Iti  racouTraient  an  Yoûtt. 

Là  viTait/philôt  dans  des  villagasel 
dans  des  hameaux  que  dans  de  grandes 
villes  ou  même  dans  de  gros  bourgs, 
une  population  nombreuse,  arriérée  de 
deux  ou  trois  siècles.  Là ,  un  en  était 
encore  aux  mœurs  naïves  et  pieuses,  à 
ce  degré  de  civilisatioa  qu'il  serait  bien 
lignîtable  d'avoir  outre- passé,  si  ja- 
mais la  bonliomie  n^aliait  jusqu'à 
Tiguorance,  ni  la  dévotion  jusqu'au  fa- 
natisme. La  revoiiilion  semait  depuis 
quatre  uns  déjà  ses  bienfaits  sur  la 
Fiance ,  qu*on  ne  savait  encore,  au  mi- 
lieu des  eampagnes  du  Bocage  et  du 
Marais,  presque  rien  de  la  révolution; 
on  ne  savait  d'elle  que  ce  qu'il  plaisait 
aux  cures  et  aux  seigneurs  d'en  dire,  et 
quoique  les  curés, quoiqueles seigneurs, 
malgré  l'atiolition  de  la  dîme  et  des 
drotts  féodaiisvcontinuaasent  à  les  pei^ 
cevoir,  ils  n'épargnaient  guère  la  revo> 
lution.  Si  cependant  il  ne  se  fût  agi  que 
de  la  substitution  du  gouvernement 
républi(!ain  au  gouvernement  monar- 
chique et  de  certiines  réfonnes  admi- 
niatrativea^  les  paysans  les  auraient  ao- 
ceptéea  de  bonne  grâce.  Mais ,  d*une 
part ,  la  constitution  civile  du  clergé 
exaspéra  des  coeurs  où  la  foi  était  vive; 
de  l'autre,  la  loi  du  recrutement,  qui 
rendait  le  service  militaire  obligatoire 
a  presque  tous  les  citoyens ,  qui  frap- 
funlf  au  gré  du  sort,  iur  tous  les  bom- 
fliaa  de  t8  i  46  ans,  célibataires,  veufi^ 
et  mariés  même  s'ils  n'avaient  pas  d'en- 
fants ,  blessa  les  intérêts  et  les  affec- 
tions de  chaque  famille.  Tant  qu'il  ne 
fallut  que  se  réunir  et  nommer  des 
mtirea,  on  le  fit;  on  pria  les  aeigneun 
d'accepter  ces  fonctions  municipales,  et 
tout  alla  bien.  Mais  quand  la  destitution 
des  prêtres  non  assermentés  priva  les 
paysans  de^  cures  qui  jouissaient  de 
leur  confiance,  et  qu'ils  durent,  pour  en- 


tendre la  messe,  courir  daoïlaboii,! 
de  grandes  distances;  quand  surtout 
se  virent  obligés,  eux  ou  leurs  fils,  dV 
baudonner  la  culture  de  leur  dum 
ponr  se  rendre  aux  armées,  ili  k  pn* 
rent  tous  d'une  baine  violsatseastnli 
révolution,  ils  s'associèrent  aux  rto- 
cunes  des  nobles,  et  se  tinrent  prêts  à  II 
révolte.  Dès  lors,  qu'une  occasion  §of- 
frtt,  et  un  mouvement  général  écUulu 

La  levée  supplémentaire  de  tn» 
cent  mille  hommes  que  la  Goanaiiii 
décréta  le  34  février  1793.  futl  éUncdli 
qui  détermina  l'incendie.  Sous  rtodei 
régime,  ceux-là  seuls  fournissaient  le 
contingent  du  pays,  que  leur  inquiétude 
naturelle  portait  à  quitter  la  terre 
taie  ;  sous  le  nouveau ,  la  loi  în>v^ 
touakababitantSfCmelaqaefosmllNO 
goûts  personnels.  Forcés  de  prendre  l«s 
armes,  les  Vendéens  aimèrgit  m\tvii» 
battre  contre  la  république  que  de  st 
battre  pour  elle.  -^-^ 

Le  tirage  fut  presque  en  mémettipi 
c*cat-à-dire  au  commencementds  aan^ 
le  signal  d*une  insurrection  dsaile h»! 
Bocage  et  dans  le  Marais.  Il  devait  3vot 
lieu  1p  10  à  Saint-Florent,  près  dAii- 
cenis  en  Anjou  :  les  miliciens  s  y  T'-ftf 
sèrent.  La  garde  voulut  les  y  contra»- 
dre  ;  le  commandant  militaire  fitpoifitff 
une  pièce  et  tirer  sur  lea  oaute.  AMI 
llaa*élancèrent  avec  leurs  bétoas^t'^ 
parèrent  de  la  pièce  et  désarmèrent  li 
garde.  Toutefois,  ils  étaient  assez  «i* 
péfaits  et  presque  repentruib  de 
audace,  quand  un  voiluner,  aon^' 
CatheUnenu,  homaN  UÈiimimêÈéèm 
les  environa^taia'tamat  tfèsfHpt 
sif,  accourut  au  mSÊÊm^m»  Il  '^^'^^ 
leur  courage  et,  le  jour  mime,  prop*^ 
d'attaquer,  au  village  de  Jallais.* 
poste  républicain  cx»mpos6  4^ 
vingts  hommes.  Les  |»aysan|i| 
avec  leori  bâtons  ni  MNi 
une  première  déahnri^e ,  dont  àaff 
coup  porta  parce  qu'ils  étaient 
tireurs,  ils  se  ruèrent  sur  la  troupi»^ 
arrachèrent  ses  armes,  et  se  reim^ 
maîtres  de  la  po8itioD*..|^^^^^ 

Le  lendemain,  CathiMMlniHi 
surGhsmillé,  et  l'enleva  eocoie»fm^ 
deux  cents  républicains  et  trois pièr»* 
eunon.  Puis,  rejoint  par  un  ganJe^^^ 
du  cliàleiiu  de  Mau lévrier,  nomf»ei>'<>^ 
flet,  qui  de  son  coté  avait  ^ 
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^  il  m  oooeevoir  le  (ktMin  d*atu- 
MOnHet,  hfiltola  plQgooiitidérabki 
Il  |Mi,  cheMieu  de  district,  et  mrdé» 
trCHiq  cents  républicains.  Leur  ma* 
lère  de  combattre  fut  la  même.  Pro- 
lâot  des  haies,  des  inégalités  du  ter- 
lio,  ils  eotourèrent  le  bataillon  qui 
iMl  i  kor  MOMtre,  tt  m  mirail  è 
inilier  à  couvert  et  à  cou^târ.  Aprit 
^^'T  pbranlé  les  républicains  par  ee  feu 
Tible,  ils  saisirent  le  premier  moment 
hésitation  qui  se  manifesta  parmi  eux, 
I précipitèrent  avec  de  grands  cris, 
INmerrat  leurs  raoAS,  les  désarmé* 
M«  inielind*OMl«fltïes  assommèrent 
w  leurs  gourdins.  Telle  fut  depuis 
«îtHpur  tactique  militaire;  la  nature 
i?tjr  avait  iridtquee,  et  c'était  la  mieux 
i-'ptee  au  pays.  Les  troupes  qu'ils  at- 
^uaient ,  rangées  en  ligne  et  décou- 
ttis  rseevaient  le  feu  sans  pouvoir  y 
P^odre,  iMtfce  qu'elles  ne  pouvaient 
faire  usage  de  leur  artillerie ,  ni  mar- 
ffàla  baïonnette  contre  des  enne- 
S(iis()pr.<;és  et  invisibles.  Se  laissaient- 
^  ruinpre ,  elles  étaient  perdues,  car 
Mu* si  sisée  aui  gens  do  pays, 
il  impraticable  pour  la  troupe  de 
''^  DHatrépides  soldats»  vieillis  sous 
■itforme,  auraient  pu  seuls  lutter 
^  tint  de  désavantages;  or,  ceux 
'  dans  le  premier  moment  turent 
méi  aux  rebelles  étaient  des  gardes 
hmn  de  noovellt  levée,  qu^on  pre> 
\  dans  les  bowgs  (presque  tous  lélés 
oblleains  ) ,  et  que  leur  patriotisme 
eaait  au  oombat  pour  la  première 

iii  troupe  victorieuse  de  Catbelineau 
dira  dooo  dm  Cbollett  s*empara 
toutes  lit  armes  qu'elle  y  trouva» 

itiles  cartouches  avec  les  gargouases 
anon.  Ce  fut  toujours  ainsi  que  les 
idtens  se  procurèrent  de  la  poudre 
(les  armes.  Leurs  défaites  ne  don- 
rien  à  reonemi,  parce  qu*ils 
fMBt  fieo  qu'un  fusil  ou  un  ratoa 
1^  emportaient  à  travers  ohaiitpai 
que  victoire,  au  contraire,  leur  va* 
Un  matériel  considérable. 
)an8  le  Marais,  le  soulèvement  de- 
liioivertel  des  le  premier  jour,  et, 
>lipnniier  jour  aussi,  fut  aeeom* 
d*odieux  massacres,  dont  le  Bo- 

r n'avait  pas  donné  Texemple,  mais 
^iaatdt  s'jiteMUreni  dans  tout  la 


pars  et  nartout  excitèrent  las  républi- 
aawa  â  «a  trop  justes  représailles*  Les 

insurgés  du  Marais  prirent  Challam, 
puis  M8checoul,et  la  fusillèrent  trois 
cents  soldats  par  bandes  de  vin^t-cina  à 
trente.  Ils  les  faisaient  confesser  d  a- 
bord ,  et  les  conduisaient  ensuite  sur  ie 

bord  d'une  fossa,à  odtédelaqnella  ila 
les  fusillaient  pour  n'avoir  pas  la  peina 
de  les  ensevelir.  Le  général  Labour- 
donnave,  qui  comnuindait  la  13*  divi- 
sion  militaire,  envoya  sur-le-champ 
ueiques  cents  hommes  de  Mantes  a 
aiot-Philibert  ;  mais,  à  la  nouvelle  qu'il 
y  avait  du  mouvement  vers  Savenay, 
sur  la  rive  droite  de  la  Loire,  il  rappela 
ces  troupes,  et  les  révoltés  resterant 
maîtres  du  pays. 

Dans  le  département  même  de  la 
Vendée,  c'est-à-dire,  au  midi  du  théâtre 
da  la  guerre,  l'insurreetion  prit  encora 
plus  de  consistance.  Les  lardes  natio- 
nales de  Fontenay,  sorties  pour  marcher 
sur  Chantonay,  furent  repoussées  et 
battues.  Chantonay  fut  pillé.  Au  bruit 
de  cette  défaite,  le  général  Vei  teuil>  qui 
ooDunandait  la  It*  division  mflitairaf 
envoya  le  général  Marcé  avec  douaa 
cents  hommes,  moitié  soldats  de  ligne, 
moitié  gardes  nationaux.  Les  rebelles, 
rencontrés  à  Saint- Vincent,  furent  re- 
poussés a  leur  tour.  Maroé  eut  le  temps 
d'ajouter  encore  douze  oenta  hommes 
et  neuf  pièces  de  canon  è  sa  petita 
armée.  Enmarobant  sur  Saint-Fulgentf 
il  rencontra  de  nouveau  les  Vendéens 
dans  un  fond,  et  s'arrêta  pour  rétablir 
un  pont  qu'ils  avaient  détruit.  Mais, 
le  18  mars,  vers  quatre  heures  du  soir, 
las  Vendéens,  prenant  l'initiative,  vin- 
rent l'attaquer.  Profitant  comme  tou- 
jours des  avantages  du  sol,  ils  commen- 
cèrent par  tirailler  avec  leur  supériorité 
ordinaire;  puis  ils  cernèrent  peu  à  peu 
l'armée  républicaine,  qu'étonnait  ce  feu 
si  meurtrier,  et  qui  ne  pouvait  atteindre 
un  ennemi  diapersé  dans  tous  les  replis 
du  terrain.  KuPin  ils  l*assalllirent ,  mi- 
rent le  désordre  dans  ses  rangs,  et  s'em- 
parèrent de  rartillerie,  des  munitions, 
des  armes,  que  jetaient  les  soldats  pour 
être  plus  légers  dans  leur  fuite. 

On  était  alors  à  la  fin  de  naars,  et  h 
solennité  de  Pâques  approchait.  Tons  Isa 
insurgés,  se  donnant  rendez-vous  pour 

la  mois  d'an ilf  rajPjnèrant  leurs  da» 
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voir  s  religieux  ;  même^  sans  de  persils 

motifs,  ils  avaient  coutume  de  se  dis- 
perser tons  les  quatre  ou  cinq  jours.  Ils 
ne  voulaient  pus  quitter  leurs  villages 
pour  plus  longtemps  ;  ils  regardaient  la 
gnem  comme  une  espèce  de  chasse, 
ne  firatnaient  point  de  bagages  arec  eux, 
nVmportaient  que  le  pain  nécessaire  à 
la  durée  de  chaque  expédition,  et  une 

{>aire  de  sabots  de  rechange;  et  quand 
'expédition  était  finie,  le  pain  mangé , 
les  sabots  troués ,  ils  regagnaient  leurs 
fermes,  revenaient  enflammer  lears  voi- 
sins par  leurs  récits,  et  repartaient. 

En  avril,  l'insurrection  devint  géné- 
rale, et  s'étendit  sur  toute  la  surface  du 
pavs.  Commencée  par  des  hommes  qui 
n'étaient  supérieurs  aux  paysans  qu'ils 
commandaient  que  par  leurs  qualités 
naturelles,  elle  fut  continuée  par  des 
hommes  d'un  rang  élevé.  Ainsi,  tout  le 
Marais,  où  les  premiers  soulèvements 
avaient  été  dirigés  par  un  |L)erruquier, 
nommé  Gaston,  voulut  bientôt  être  com- 
mandé par  Charette ,  ex-lieutenant  de 
vaisseau  dans  la  marine  royale ,  et  le 
perruquier  Gaston  rentra  dans  l'ombre. 
Charclte,  hnbile ,  rusé,  d'un  caractère 
dur,  et  d'une  opiniâtreté  indomptable  , 
devint  le  plus  terrible  des  chefs  ven- 
déens. Il  laissa  les  paysans  du  Marais 
commettre  tous  les  excès  ;  il  les  com« 
promit ,  les  engagea  inrévocsblement  à 
sou  service  ,  en  tint  constamment 
quinze  ou  vingt  mille  rassemblés  autour 
(le  lui  ,  et  obtint  d'eux  une  obéissance 
aveugle.  A  peine  tout  son  monde  fut-ii 
prêt,  qu'il  s'empara  de  l'Ile  de  Noir- 
mootiers,  position  importante,  dont  il 
pouvait  faire  sa  place  de  guerre  et  son 
point  de  communication  avec  les  An- 
glais ;  puis  il  ne  cessa  de  menacer  les 
Sables  ou  Nantes. 

"  Dans  le  Bocage,  les  paysans  s'étaient 
adressés  à  MM.  dcBoncharops,  d'Elbée, 
de  la  Rochejaquelehi,  de  Lescure,  qui 

tous  avaient  servi  dans  les  armées. 
Bonchamps  commandait  les  révoltés  de 
l'Anjou  et  des  bords  de  la  Loire  ;  d'EI- 
bée ,  ceux  des  paroisses  qui  avoisinent 
Chollet  et  Beaupi^fian.  Catlielineau  et 
Stofflet  gardèrent  leur  commandement 
dû  h  la  ooniance  qu'ils  avaient  ins- 
pirée, et  se  réunirent  aux  précédents 
pour  marcher  sur  Bressuire ,  où  le  gé- 


nerai  ^^euneou  rewnawpniis— in 

Rocbejaquelein  et  Lescure.  Use  sil, 
la  Rochejaquelein  s'évade,  ra  80^ll^ 
ver  les  Aubiers,  où  il  est  né, fl toute 
les  provinces  des  alentours  de  Châtii- 
lon  ;  il  se  joint  ensuite  aux  aotm 
chefs,  et  avec  eox  force  lesiépiUaiM 
à  s'ékNgiier  de  Bressuire.  Lnm,  m 
cousin,  à  peine  délivré,  court  se  mettre 
à  la  téte  Jes  paysans  de  Clis5on,tt\» 
ramène  à  Bressuire;  puis,  tous  ensemble 
ils  se  disposent  à  marcher  sur  Tbouarî, 
où  le  général  Quétineau  8*611  fctili 
Leur  armée  se  composait  «Tcae  lotxao- 
taine  de  mille  liommes;  ils  l'apoelèreot 
la  grande  armée  royale  et  catnolkpit^ 
Elle  faisait  face  à  Angers,  Saumur, 
Doué,  Thouars  et  Parthenay.  £»ttt 
cette  armée  et  celle  du  Marais  éonuBao- 
dée  par  Charette,  se  troafaimt  dhpo 
rassemblements  intermédiaires,  àontte 
principal,  sous  les  ordres  de  M.  deRof- 
rand,  pouvait  s*éiev«r  à  iC  ou  13,009 
hommes. 

L'armée  royale  et  catholique  arriWi 
le  4  mai.  devant  Thouars,  et,  dèilif 
matin,  elle  se  prépara  à  firandiir  lii 
cé,  qui  entoure  presque  complétem^il 
cette  ville.  Le  général  Quétineau  detecdii 
quelque  temps  les  divers  passages;  pu» 
nit  refoulé  dans  la  place,  et  enfin  forté 
de  se. rendre.  De  la,  les  Vendéens,  » 
rabattant  au  sud  du  théâtrede  te  nerm 
résolurent  de  dégager  le  pays  du  r^ 
de  Fontenay  et  de  Niort.  Lescnre  et  b 
Bocbejaquelein ,  à  qui  fut  confiée  ctlif 
expédition,  arrivèrent,  le  t6, 
Fontenay.  lis  y  trouvèrent  kMjy 
brigades  itaiÉilioalnes  iIbs  #Rx 
Chalbos  et  myat  rangées  enmjjg 
n'hésitèrent  f>ointà  Im  aim|MMÉ| 
pour  la  première  fois,  on  combam^ 
plaine;  la  seule  tactique  que  ïesissw 
gés  connussent  n  était  plus  SM^M 
et,  malgré  l'immeiiso ^péiii|W| 
nooibre^  PifeiB|»miidéëni^ 
flanc  èt  i  dôs  par  âaÉtavaleilsHR 
essuyn  "ne  déroule  complète.  Sw^A 
toutefois  la  rallièrent  a  peu  ded»*»*' 
et  le  25,  profitant  de  la  confiance a»«B' 
gle  que  les  valuqueurs  ve«iaicûl  éit^* 
eevoir  d*un  premier  soeeès,  ils  li 
nèrentà  la  charge.  La  plupart  dei^f* 
déens  manquaient  de  munitions  : 
voilà,  »  disent  leurs  oOiciers  en  rrKf 
traut  leurs  adversaires.  \  es»  dtfti» 
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Vendéens  se  précipitent;  ils  enlèvent 
Mllerie,  ils  culbutent  les  colonnes 
^^nUfeaines,  et  les  forcent  à  ee  retirer 
ffn  Niort  dans  le  plus  grand  désordre. 
!1«  prirent  sur  le  champ  de  bataille  4*2 
leces  de  canon,  et  trouvèrent  a  Fonte- 
lay  d'immenses  ressources  qui  leur 
xnnettaient  de  pousser  activement  la 
pm\  mais,  après  la  victoire.  Ils  se 
éfÊièmH  seloD  leor  coutume  pour  re^ 
ourner  aux  travaux  des  champs.  Le 
^ûdez-vous  était  fixé  aux  premiers  jours 
le  juin,  dans  les  environs  de  Doué. 
Dans  le  Marais ,  où  Cbarette  donii- 
Mtnul,  et  sans  lier  encore  ses  mou- 
iMls  avec  eeux  des  autres  cheCi,  les 
wcès  avaient  été  presque  balancés, 
-e  général  Canclaux  ,  qui  commandait 
Nantes,  s'était  maintenu  à  >înrhe- 
Oiil,  niais  avec  peine.  Le  générai  Hou- 
W,  qui  commandait  aux  Sabler  d  O- 
afait  pendant  les  deux  dmiers 
Mis,  grâce  à  ses  boDoes  disçosîtiofia 
|  o  la  discipline  de  son  armée,  tenu 
?te  aux  rebelles,  et  conservé  des  postes 
is^u'aux  environs  de  Palluau.  l.e  17 
>i  oeoendant,  il  fut  contraint  de  ré- 
^ognéer  vers  la  Motte-Achard ,  tout 
lèi  des  Sables  même,  et  depuis  lors  il 
!  trouvait  dans  on  extrême  embarras, 
stce  que  ses  deux  meilleurs  bataillons, 
«nposésde  citoyens  de  Bordeaux,  vou- 
icQt  retourner  à  leurs  affaires,  qu'ils 
ilmt  quittées  au  premier  bruit  des 
'ccèf  remportés  par  les  bandes  veo- 
iennes.  Heureusement,  de  ce  edté 
wi,  les  soins  indispensables  à  donner 
a  moissons  vinrent  raientirles  bosti- 
Itt.  sinon  les  suspendre, 
ms  rorigine  de  la  guerre,  voyant 
ill  MX  impossible  à  Yerteuil  et  è 
Asurdeimaye  d'ouvrir  la  communfea* 
M  «tre  la  Rochelle  et  Nantes,  le 
râvpmement  avait  envoyé  sur  les  lieux 
fieneral  Berruyer,  et  lui  avait  donné 
^mmandement  de  toutes  les  forces 
MuMées  sur  la  Loire,  depuis  Ance- 
>  )aai|«*à  Brenofie.  Or,  toutes  œs 
rces  ne  se  montaient  qu'à  S,000  hom* 
es  de  troupes  réglées ,  et  à  1 1 ,000 
irdes  nationaux.  Pour  lutter  contre 
I  rebelles,  qui  marchaient  par  bandes 
110,000,  de  30,000 ,  de  60,000 ,  les 
^ssouseia  de  Berruyer,  quelque  lèle  et 
■Hque  uient  qu'H  déployât  da  reste  « 
<itntrt  iiiewéw,  auuirayoDifiip  cm- 


plétement  insufnsantes.  Sur  tous  les 
points  à  peu  près,  rinsurrection  avait 
triomphé;  aussi ^  la  Convention,  qui 
voulait  que  ses  généraux  vainquissent  à 
tout  prix,  et  qui  jamais  ne  leur  tenait 
compte  des  difficultés,  venait  d'expédier 
à  Berruyer  sa  destitution  et  de  diviser 
son  commandement  entre  deux  têtes. 
Sarnnur,  Niort,  les  Sables  composèrent 
Tarmée  dite  des  Cdtes  de  la  Kochelle, 
qui  fut  confiée  à  Bîron  ;  Angers,  Nantes 
et  la  Loire-Inférie!irc  formèrent  celle 
dite  des  Cdtes  de  Bre&t,  qu'on  remit  à 
Ganciaux. 

Biron,  venant  de  la  frontière  d'Italie, 
arrira  le  97  mai  à  Niort.  Depub  près 
de  quatre  mois  que  durait  la  guerre, 
Teftectif  des  troupes  républicaines  s'é- 
tait successivement  accru,  et  pouvait  à 
cette  époque  atteindre  au  chiffre  de  30 
ou  40,000  hommes;  mais,  à  part  une 
cimraantaine  de  soldats  tirei  de  Tarmée 
du  Nord,  et  autant  de  volontaires  pari- 
siens, chaque  bataillon  qu'on  expédiait 
en  Vendée  ne  se  composait  que  de  pay- 
sans et  d'ouvriers  des  villes,  qui  avaient 

auitté  leurs  occupations  à  regret  ;  que 
e  oommis,  de  garçons  de  boutique,  de 
domestiques,  qui  n'avaient  ni  instrae- 
tion  ni  aiscipline,  et  qui  étaient  prêta 
à  déserter  au  premier  accident.  Les 
armes,  les  vêtements,  la  chaussure,  la 
paye  même ,  tout  manquait.  Pour  or- 
ganiser cette  multitude ,  pour  obvier  à 
tim  ees  embarras,  la  Convention  en- 
voyait de  nombreux  commissaires.  H 
y  en  nvnit  à  Tours,  à  Saumur,  à  Niort, 
à  la  Roclielle,  a  >antes.  Ils  se  contra- 
riaient entre  eux  ,  ils  contrariaient  les 
ageuts  que  le  conseil  exécutif  entrete- 
nait aussi  en  Vendée,  et  tous  oontra« 
riaient  les  généraux.  De  ce  conflit  d'au* 
torités,  résultait  un  chaos  d'accusations, 
une  effroyable  anarchie  de  commande- 
ment. Bref,  Biron  ,  à  son  arrivée  sur 
les  lieux ,  trouva  dans  un  tel  désordre 
rarméequ*on lui  destinait,  qu'il  n'osa 
tout  de  suite  la  mettre  en  marefae,  da 
penr  quVlle  ne  se  débandât  au  premier 
mouvement ,  et  ne  pillât  tout  sur  son 

f)assage.  Il  se  rendit  a  Tours,  y  convoqua 
es  représentants,  et  arrêta  avec  eux 
un  plan  éventuel,  qui  oonsistait ,  dès 
qafun  eommeacement  d'organisatioB 
aurait  été  introduit  dans  l'armée  des 

Gêlst  da  la  Aoebelle,  à  poiter  quatte 
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colonnes  de  10,000  hommes  chacune  de 
la  circonférence  au  centre.  Les  quatre 

8 oints  de  départ  devaient  être  let  Pontt- 
C-Cé,  Saumur,  Chinon  et  Niort.  En 
attendant,  il  alla  visiter  la  basse  Ven- 
dée, où  il  supposait  le  péril  plus  grand 
que  partout  ailleurs.  Il  crai-nait  avec 
raisuii  que  des  communications  ne  s  é- 
lablittent  entra  tof  Tendéens  et  les  An- 
glais. Des  munitions  et  des  troupes  d4- 
Earquées  dans  le  Marais  pouvaient 
rendre  la  guerre  interminable.  On  avait 
signalé  une  Hotte  de  dix  voiles,  et  on 
savait  que  les  émigrés  bretons  avaient 
reçu  ordre  de  se  rendre  dans  les  iles  de 
Jersey  et  de  Guernesey.  , 

Sur  ces  entrefaites,  les  rebelles  ê*é- 
taient  de  nouveau  réunis.  Ils  résolurent 
d'occuper  la  ligue  delà  Loire,  et  de 
p*avancer  d'abord  sur  Doué  el  Saumur. 
jL*eotreprjse  était  hardie,  mais  facile, 
dans  retat  où  étaient  les  dioses.  Le 
7  juin.  Ils  replièrent  aisément  te  géné- 
ral l>ygonnier,  qui ,  avec  une  faible 
colonne,  était  venu  prendre  position  à 
Vihiers  et  à  Doué.  A  cette  nouvelle,  le 
général  Salomon,  qui  avait  succédé  à 
Quétineau,  et  qui  était  à  Thouars  avec 
PMO  bonunes  d'excellentes  troupes, 
s  élance  vers  Montreuil  pour  disputer 
le  passage  du  Thoué;  mais  il  y  est  pré- 
venu; il  est  écrasé  par  le  nombre,  car 
il  a  affaire  à  30  ou  40,000  Vendéens; 
il  ne  peut  même  percer  jusqu'à  Sau- 
mur, et  se  retire  a  Niort.  Leygonnier 
et  Salomon  défaits,  Saumur  se  trouve 
réduit  à  ses  seules  forces.  Le  0,  l'en- 
Demi  arriva  devant  la  ville,  et  Tatta- 
QUa  :  7  ou  8,000  républicains  la  défen- 
ga^ept.  Ils  combattirent  intrépidement 
toute  li  journée  ;  mais,  le  soir  venUi 
il  leur  nilut  lâcher  prise,  et  se  retirer 
à  Brissacy  puis  à  Angers.  Le  lendemaia  i 
Ip  château  se  rendit. 

Maîtres  du  cours  de  la  Loire,  les  Ven- 
déens pouvaient  dès  lors  marcher  ou 
sur  Nantes  oi|  sur  la  Flèche,  le  Mans  et 
Paris.  Boncbamps  opina  «  nais  opiog 
seul ,  pour  qu*on  adoptât  le  seeood  plan. 
Il  demandait  qu'on  fit  une  pointe  en 
Bretagne  pour  se  donner  un  port  sur 
rOcéan  ;  puis  qu'on  se  portât  sur  la  capi- 
tale. Mais  seuL  Boocbamps  étendait  ses 
fues  au  delà  de  la  Vendée,  et  ses  eom* 
pagnoos  d*armei  avaient  jpas  assoi  du 
gemepoorle  éompreodie.  Suivanleiii, 


la  vraie  capitale  sur  laquelle  on  dût  u 
porter,  c'était  ^autcs.  >i  leur  «prit  ni 
leurs  feeux  n'allaient  plttskMB^MUtte, 
il  y  avait  plusieurs  rsiiOM  d'ie  tft 
ainsi.  Nantes  ouvrait  la  comrouniration 
avec  la  mer,  assurait  la  possession  èe 
tout  le  pays ,  et  rien  n  empêchait  ks 
Vendéens,  quand  ils  auraient  prit  cette 
ville»  de  tenter  des  projets  piuiMik 
Ensuite  ils  n'amchiient  point  leoit 
soldats  de  cbes  eux*  eoasidératioQ im- 
portante  avec  des  paysans  qui  ne  vou- 
lurent jamais  perdre  de  vue  lecloth-r 
de  leur  paroisse.  Enfin ,  CbareUe  euii 
maître  de  la  basse  Vendée;  Cbaretti, 
après  SYoir  fiiit  une  tum  déomistn- 
tion  devant  les  SaUes» s*étsît  cmpiiile 
Machecoul,  et  se  trouvait  aux  portes  de 
riantes.  Jamais  encore  il  ne  s'etaitœs* 
certe  avec  les  chefs  de  la  haute  Veoikti . 
mais  cette  fois  il  offrait  de  s*eotesii| 
«vee  eux.  H  prooiottajtd*ittafMrm 
tes  par  la  rive  gaudiet  tandis  fN[i| 

Srande  armée  Tattaquerait  par  la  tin 
roite;  et  il  semblait  difficile  de  ne  pas 
réussir  avec  un  tel  concours  de  moyem- 
Les  Vendéens  évacuèrent  doncSauw^ 
descendirent  vers  Angers,  stssdiHj 
sirenlà  gagner Mentee en filset le M| 
de  la  rive  deoite  de  la  Loire.  Cbe^, 
faisant,  leur  armée  diminua  beaucoil^ 
parce  que  beaucoup  de  paysans  ne  f 
souciaient  pas  de  s'engager  daoi  m 
«Tipeditioo  aussi  longue;  Gepe(Hlistil| 
conserralent  enooi*  une  Wf^^i^i 
mille  hommee.  llsnonMiièi«lliÉiP> 
ralissiroe,  et ,  pour  flatter  les  paifisif 
pour  se  les  attacher  davantage, 
choix  du  voiturier  Cathelioeau. 
les  armées  vendéennes  étaiefit 
mes  dominées  par  le  grand  pHnÉlf 
régalilé  quîfeovt  d*eil*àWrlifM 
el  contre  lequel  eUee  m  kflMMMI 

que  jour! 

Pendant  ce  teraps-la ,  les  repmj 
tonts  du  peuple,  assembles 
mandaient  des  secours 
Usderifitol  letim 
et  pressaient  înstanMSieil  Bvœ,^ 
visitait  la  c^te,  de  se  porter  fn  twjt» 
hâte  sur  les  derrières  des  VefMleecJ  u 
conseil  exécutif  de  Paris  forma  ytfj^ 
champ  plusieurs  bataillons  oonMI^ 
uiità  leur  téte  Saoterre 
les  dirigea  lenSmmm.^  -  . ^ 
au  Jeune  Weslermaiu  de  combbs  * 


5-la,  les  repmj 
îmbles  a  To^'jJJ 
irs  à  toutlsflR 
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gion  germanique  vers  Parthenay.  Bi- 
00,  de  son  côté,  prit  S,000  hommes 
eses  meiUeuKS  troupes,  et  s'achemina 
ers  Nantes  avec  toute  la  diltgeoce  dos- 

ibie.  Mais  aucune  partie  de  ces  renforts 
e  devait  arriver  assez  tôt.  Tes  Veii- 
éfns  quittèrent  Angers  le  27,  et  arri- 
érent en  vue  de  liantes  le  28.  Ils  firent 
as  sommation  menaçante,  qui  ne  Ait 
is  même  écoutée,  et  se  préparèrent  à 
ittaque.  Elle  eut  lieu  par  les  deux  ri- 
es le  29,  dès  deux  heures  du  matin.  T.e 
énéral  Canclaux  n'avait  pour  izarder 
Q  espace  immense,  coupé  par  pluiiieurs 
m  de  la  Loire,  que  6,000  hommes  de 
iaapes  réglées  et  à  peu  près  pareil 
ombre  de  gardes  natioliaili.  Il  fit  les 
leilleures  dispositions,  communiqua  le 
lus  iiraud  couraj;e  aux  soldats,  aux 
itoyeus;  et  tous  se  conduisirent  hé- 
oîqaeinent.  Les  Vendéens  aussi  Crent 
es  prodiges  ét  valeur,  et,  vers  le  soir, 
hne  de  U  lutte  était  encore  incer- 
■ae,  quand  une  balle  vint  frapper 
Vhelîneau  à  mort.  Ses  hommes  se  re- 
rerent  consternés  en  l'emportant  sur 
tors  épaules.  Dès  lors  l'attaque  se  ra- 
atit.  Enfin ,  après  dix-huit  heures  de 
iedMt,  les  insurgés  se  dispersèrent,  et 
iriaee  fut  sauvée. 

Dès  ce  moment,  les  secours  affluèrent 
'  toutes  parts  :  Biron  et  ses  3,000 
(inmes  arrivèrent  à  Anc^ers;  les  nou- 
aui  bataillons  de  Paris  entrèrent  à 
tonr;  Wcstermann  et  sa  légion  al- 
%BiventPlarthenav  ;  enfin,  17,000  gar- 
«  nationaux  du  ilidi  se  réunirent  à 
iort. 

Tandis  que  Biron  allait  convenir  d'un 
an  avec  Caudaux ,  Westermann,  jeune 
;  ardent ,  impatient  de  se  signaler,  ob* 
ft  dn  général  en  dief  la  permission 
e  s'avancer  dans  l'intérieur  du  pays. 
I^ncien  de  naissance,  Westermaim 
rtail  d'abord  distingué  au  10  aoOt,  et 
•ait  {Hjissamment  contribué  au  succès 
I  cette  journée;  il  avait  ensuite  servi 
IrtUiSumi  iil  sons  Dumoiiriez,  et  peu 
de  volontaires  et  de  déserteurs 
,11  avait  formé  une  légion  dite 
iqrie,  forte  de  4  à  5,000  hommes, 
renfermant  infanterie,  cavalerie  et 
lUUerie.  A  la  tête  de  cette  petite  ar- 
iie,  dont  il  s'était  rendn  naître,  et  où 

iaaintcBail  U  plus  sévère  discipline , 
■vaNiMpRijo  m  pins  givnae  ainiawi 


et  fait  sur  plusieurs  points  de  brillants 
exploits.  Mais  Westermann,  parce  qu'il 
était  de  cens  qui  eiigeaient  de  la  disd* 
pline  dans  les  armées,  des  connaissan- 
ces dans  les  chefs,  et  qui  ne  voulaient 
ni  exclure  tout  général  noble,  ni  qua- 
lifier de  traître  tout  général  battu,  pas- 
sait pour  aristocrate  aux  yeux  d  une 
fraie  d'ofSeteri  qui  ne  devaient  leurs 
épaulettes  qu*è  Pesaltatlon  de  leur  pré> 
tendu  civisme,  A  peine  arrivé  h  Par- 
thenay, "Westermann  se  prit  de  querelle 
avec  un  de  ces  hommes,  un  ancien  ou- 
vrier orfèvre,  du  nom  de  Rossignol , 
qui  s'était  fait  remarquer  au  30  juin  et 
au  10  aoât,  et  oui  commandait  uo  des 
bataillons  dits  (TOrléans.  Westermann 
fit  arrêter  ce  Rossignol,  le  livra  aiix 
tribun.uix  militaires;  puis,  sans  phis 
s'inquiéter  de  cet  événement,  il  se  rua 
dans  le  Bocage,  et  pénétra  Tépee  à  la 
main  dansBressnIre  et  Châtillon.  Mais, 
an  sortir  de  cette  dernière  ville,  assailli 
parla  masse  des  insurï;és  qui  rentraient 
de  Texpedition  de  ^antes,  il  eut  la  dou- 
leur de  voir  sa  légion  détruite,  et  ne 
s'édiappa  lui-même  que  très-difficile- 
ment a  la  tête  de  sa  cavalerie. 

Biron  et  Caudaux  venaient  d'arrêter 
on  plan.  Us  devaient  descendre  tous 
deux  jusqu'à  Nantes ,  balayer  la  rive 
gauche  de  la  Loire,  tourner  ensuite 
vers  Machecoul,  donner  la  main  a  Bou- 
lard,  qui  partirait  des  Sables .  et  après 
avoir  ainsi  séparé  les  Vendéens  ét  la 
mer,  marcher  vers  la  hante  Vendée  pour 
soumettre  tout  le  pays.  Les  représen- 
tants ne  voulurent  pas  de  ce  plan  ;  ils 

f>rétendirent  que,  pour  pénétrer  dans 
e  pays,  il  fallait  partir  du  point  même 
od  l'on  était,  marcher  en  ôanséquen^ 
sur  les  Pottts-de-Cé  avec  les  troupes 
réunies  à  Angers,  et  se  faire  appuyer 
vis-n-vis  par  une  colonne  qui  s'avance- 
rait de  Miort  Biron,  ainsi  contrarié, 
donna  sa  démission.  Mais,  dans  ce  mo- 
ment même ,  on  apprit  la  déroute  de 
Ghitfllon,  et  on  lui  imputa  tout.  On  lui 
reprocha  et  d*avoir  laissé  assiéger  Nan- 
tes et  de  n'avoir  pas  secouru  Wester- 
mann. Bientôt  il  fut  mis  en  jugement, 
et  Westermann  eut  le  même  sort.  Ros- 
signol ,  au  contraire ,  recouvra  la 
senn> 

Labarollère,  provisoirement Imati 
Al  iwmwnandflBSffHit  de  Bifon^  se  disposn 
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à  agir  d'après  le  vœu  des  représentants. 
Il  pnrtit  d'Angers,  tandis  que  Santerre 
partait  de  Saumur  après  y  avoir  laissé 
1,500  hommes;  il  en  laissa  lui-même 
pareil  nombre  aux  Ponts-de-Cé,  et  rejoi- 
gnit Santerre  à  Brissac.  De  là ,  comp- 
tant sur  la  coopération  des  colonnes  de 
Niort,  ils  tendirent  au  cœur  du  Bocage. 
Un  lég^r  succès  qu'ils  obtinrent,  le  15 
juillet,  à  Martigné,  les  encouragea  à 
continuer  leur  marche.  Attaqués  de  nou- 
veau le  17,  comme  ils  s'avançaient  sur 
Vihiers,  ils  remportèrent  un  nouvel 
avantage,  et  atteignirent,  le  soir,  Vi- 
hiers même.  Le  18,  ils  poussèrent  ou- 
tre ;  mais ,  au  moment  où  Tarmée  ré- 
publicaine s'engageait  dans  le  long 
défilé  de  Coron  ,  les  Vendéens,  sortant 
du  bois  de  Vihiers  en  ordre  de  bataille, 
la  chargèrent  avec  fureur,  laissèrent  à 
peine  aux  soldats  le  temps  de  saisir 
leurs  armes ,  et  les  mirent  en  déroute 
complète.  Les  fuyards  ne  s'arrêtèrent 

aue  sous  les  remparts  de  Saumur.  A 
eux  jours  de  là,  Bonchamps  s'empa- 
rait des  Ponts  de-Cé;  mais  la  garnison 
d'Angers ,  que  commandait  le  général 
Travot,  accourut  et  reprit  ce  poste  im- 
portant. Puis,  comme  il  fallait  faire  la 
moisson,  les  insurgés  élurent  d'Elbée 
généralissime,  et  se  dispersèrent.  At- 
tendu qu'il  fallait  toujours  que  quel- 
qu'un répondît  de  chaque  défaite,  le 
chef  d'état-major  Berthier  et  le  général 
Menou  payèrent  pour  celle  de  Clultillon. 
Ils  furent  mandés  à  Paris,  et  destitués, 
comme  Biron  et  Westermann  veuaient 
de  l'être. 

Quand  les  insurgés  se  rassemblèrent 
de  nouveau,  dans  les  premiers  jours  du 
mois  d'aoïlt,  les  colonnes  républicaines 
de  la  haute  Vendée ,  naguère  battues , 
se  réorganisaient  encore.  La  division 
qui  tenait  Luçon  et  les  Sables  sous  les 
ordres  du  général  Tuncq ,  était  seule 
capable  d'agir  offensivement.  Les  chefs 
vendéens, que  cette  division  inquiétait, 
dirigèrent  cootre  elle  leurs  forces  par- 
tout victorieuses.  Ils  voulaient  princi- 
palement donner  des  secours  à  la  petite 
armée  de  Royrand ,  qui ,  placée  devant 
Luçon,  et  isolée  eotre  les  deux  grandes 
armées  républicaines  de  la  haute  et  de 
la  basse  Vendée,  agissait  avec  ses  seules 
ressources,  et  avait  grand  besoin  d'ap- 
pui. Us  portèrent  doue ,  au  commence- 
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ment  d'août,  quelques  rassanblenxnU 
du  côté  de  Luçon;  mais  ils  furent  Vi- 
goureusement repoussés  par  le  général 
Tuncg.  Alors  ils  résolurent  de  Umt 
un  eftort  plus  décisif.  D'Elbée,  Lfscurf, 
la  Kochejaquelein  ,  Charelte,  se  réuni- 
rent avec  40,000  hommes,  et,  le  14,« 
présentèrent  une  seconde  fois  am  en- 
virons de  Luron.  Tuncq  n'avait  guère 
que  6,000  ho'mnîes  ;  mais  Lescuie ,  « 
liant  sur  la  supériorité  du  nombre,donni 
le  conseil  d'attaquer  les  républicains 
en  plaine,  et  leur  livra  ainsi  une  vic- 
toire complète.  Aucun  événement  n'a- 
vait encore  été  plus  funeste  aux  Ven- 
déens. Ils  perdirent  tous  leurs  caooos, 
et  rentrèrent  dans  le  pnys  frappés  d'é 
|)0uvante.  Quoique  vainqueur,  Tum;\ 
était  coupable;  il  avait  combattu  mai- 
gre les  ordres  de  Rossignol,  qui  venait 
d'être  nomme  général  en  rhef  de  Vannef 
des  Côtes  de  la  Uochelle,  et  qui  vo- 
lait avec  raison  que  tout  em^auementiut 
évité  jus(|u'a  la  reorganisation  général 
des  différentes  colonnes.  Cependant,  j 
la  rigueur,  Tuncq  pouvait  être  absout 
par  le  succès  ;  Rossignol  ne  le  destitua 
pas  moins. 

Telle  était  la  situation  des  choses, 
quand  un  puissant  renfort  arriva  aui 
troupes  républicaines.  17,000  homme 
d'excellentes  troupes,  qui  fonnaieulla 
garnison  de  iMayence,  et  qui,  deux 
durant,  avaient  soutenu  l'effort  u 
armée  assiégeante  quatre  fois  plus  r.  • 
breuse,  avaient  enfin  capitulé  le  Siji- 
let,  capitulé  avec  tous  les  honneurs 
la  guerre ,  à  la  seule  condition  de  w 
pas  combattre  avant  un  an  les  arw*» 
eoalisées.  Le  conseil  exécutif  avait  di- 
rige aussitôt  cette  garnison  vers  la  ^• 
dee,  et  elle  y  arrivait  en  poste,  agaOH 
pleine  d'ardeur,  connnandée  fl^H 
meilleurs  généraux.  Il  suffit  de  ci^| 
noms  d'Aubert-Dubayet  et  de  Kl^| 

Une  longue  discussion  s'engsijSiS 
la  meilleure  destination  à  donnffifl 
braves  Mayençais.  De  quel  cô'-'''"^ 
rait-on  agir?  Les  attacherait  u  .  ■  j 
mee  de  la  Rochelle,  ou  bien  à  l'vH 
de  Brest?  Rossignol  et  Canclaui 
laient  l'un  et  l'autre  posséder  oettffl 
vision,  parce  qu'elle  devait  décîÉM 
succès  partout  où  elle  agirait.  QiJi^ 
plan  à  suivre,  les  deux  généraux  eûchrf 
étaient  d'accord  pour  envelopper  le  i^-  ' 
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'attaques  simultanées,  qui,  dirigées 
e  tous  les  potnts  de  la  drcoirférwce, 
icodraient  aboutir  au  contre.  Mais 

-^me»  rarméc  qui  posséderait  les 
ijyençais  devait  prendre  une  offensive 
lus  décisive ,  et  rejeter  les  Vendéens 
tir  Tautre  armée,  la  question  étnit  de 


Angers,  conduites  par  San  terre  et  par 
IHiImiik,  partant  de  la  Loira,  detatent 

arriver,  le  14  aussi,  am  enfirona  de 

Vihiers  et  de  (Jiemillé.  Totit  le  pays 
devait  donc  être  parcouru  du  14  au  16, 
et  les  rebelles  allaient  se  trouver  en- 
tasaés  au  centre  par  ieâ  colonnes  répu- 


ifolr  de  quel  eôté  il  valait  mieux  refoi^  Mieanifli  ;  dès  Ion  leur  deelnicliMi  de- 
!r  TennemL  Fallait-il  lanoer  les  Mayen-   Tena i t  inévitable. 


lis  par  Saumur,  et  renouveler  encore 
i  tentative  plusieurs  fois  déjà  si  mnl- 
eureuse  d'attaquer  les  Vendet-ns  de 
root,  en  passant  la  Loire  et  le  Tlioué? 
llvakHt-il  pas  mieux  que  les  MavençalB 
iimassent  liantes  pour  grossir  rannée 
ikrast,  et  déboucher  ensuite  le  long 
Il  rOeéaa»  de  manière  à  traqner  les 
Hscmbicments  du  Marais  et  delà  Ven- 
k  centrale,  à  les  rabattre  sur  ceux  de 
I  haute  Vendée,  et  à  les  prendre  tous 
ÉM  deux  feux  au  moyen  du  nonvo- 
Kot  combiné  des  colonnes  de  l'armée 
e  la  Rochelle?  Ce  dernier  parti,  le 
pme  que  Biroii  avait  inutilement  pro- 
>e  njL'iière,  fut  préfère.  Il  offrait  l'a- 
lotage  de  séparer  les  insurgés  de  la 
«r,  et  de  lès  acculer  à  la  Loire;  mais 
aundi  fallu,  pour  une  réussite  corn* 
ète,  qne  Tarmée  de  Rennes  se  rappro- 
)ât  du  fleuve,  prête  à  leur  en  iotôdire 
I  besoin  le  passage. 
D'après  le  plan  qui  précède,  Can- 
ux,  une  fois  les  Mayençais  parvenus 
■ÉBtes,  devait  partnr  de  cette  ville, 
•Dendre  la  rive  gauche  de  la  Loire, 
Bmer  le  vaste  lac  de  Grand-Lieu,  bn- 
rer  la  Vendée  inférieure,  remonter 
suite  vers  Marhecoul,  et  se  trouver  à 
(é  du  1 1  au  1 3  septembre.  Sou  arri- 
f  snr  ce  point  devait  être  le  aignal 
i  d^wrt  four  les  colonnes  de  Roasi- 
iol,  chargées  d*assaillir  le  pays  par  le 
ifli  et  Test.  Les  colonnes  étaient  au 
•mbre  de  cinq,  et  postées  aux  Sables , 
Loçon ,  à  Niort,  à  Saumur,  enfin  à 
i^eVs.  A  rinstant  où  Canclaux  attein- 


Nous  les  avons  vus,  en  août,  deux 
fois  repoussés  de  Luçon  avec  des  pertes 
considérables.  Comme  ils  avaient  à  cnour 
de  prendre  une  revanche  de  ce  cote,  ils 
ae  réunirent  en  force  avant  que  les  ré- 
publicaine eussent  oommeocé  Feiée»- 
tion  de  leurs  projeta ,  et  le  4  arpteo^ 
bre,  tandis  que,  le  même  jour,  Charette 
assiégeait  le  camp  des  Naudières  du 
côté  de  Nantes,  ils  attaquèrent  la  co- 
lonne du  général  Beffroy,  qui  s  était 
portée  de  Loçon  à  Chantonay.  Latea- 
tative  de  Charette  sur  les  Naudièrea 
échoua  ;  mais  l'attaque  sur  Chantonay, 
inattendue  et  bien  conduite,  ieti  les 
républicains  dans  le  plus  grand  désor- 
dre. Le  jeune  et  brave  Moreau,  qui  corn- 
mandait  une  dea  diviaians ,  fit  en  vain 
des  prodiges  de  valeur  pour  éviter  un 
désastre.  Toute  la  colonne,  après  avoir 
perdu  artillerie  et  bagages,  se  retira 
péle-méleà  Luçon.  Cependant  Beffroy, 
pour  ne  pas  laisser  un  vide  entre  la  co- 
lonne des  Sables  et  celle  de  Niort,  réor> 

f[anisa  la  sienDe  avec  Taetivité  la  plut 
ouable,  et  on  put  espérer  i|ue  Téchec 
de  Chantonay  ne  nuirait  paa  au  plan 
projeté. 

La  division  de  Mayence  arriva,  le  8, 
à  Nantes ,  et  elle  v  tut  reçue  avec  les 
plua  vivea  dénumabationa  de  joie.  Un 
banquet  était  prépare  ;  mais ,  avant  de 

s'y  rendre,  on  préluda  au  festin  par 

une  vive  escarmouche  avec  les  partis 
d'insurgés  répandus  sur  les  deux  bords 
de  la  Loire.  Le  9,  Canclaux  s'ébranla.  Il 


laissa  au  camp  des  Piaudières,  pour 

«t  Légé ,  la  oolonne  dea  Sables,  aux  protéger  Nantea,  une  forte  réaerve  aoui 

Inade  Bfiesikouskv,  devait  se  met-  MB  ordres  de  Grouchy  et  Haxo,  et  luW 

fîen  marche,  atteindre  S:iint-Fulgent  même,  à  la  tétedes  Mayençais,  s'ache- 

13,  les  Herbiers  le  14,  et,  le  16,  ral-  mina  vers  Lége.  L'ancienne  armée  de 

r  Canclaux  à  Mortagne.  Les  colonnes  Brest  devait  pendant  ce  t»*mps,  sous  les 

;  Luçon  et  de  Niort,  commandées  par  ordres  de  Aeysser,  faire  le  circuit  de  la 

ttoy  et  par  Ghatbos,  devaient,  en  se  baeae  Vendée  par  Pomic,  Bourneuf  et 

iBDant  la  main,  a'avaneer  vers  Bres-  Machecoul  «  et  rejoindre  à  Légé  la  o^ 

»ife  et  Argenton,  et  y  être  rendues  le  lonne  de  Mnyence.  Tous  ces  mou  veinenli 

1.  Enfin  tea  colonnes  de  Saumur  et  s'exécutèrent  sana  obstacle.  Les  Aiaye»> 
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çais,  dont  Kléber  commandait  Tavant* 
garde,  et  A  ubert-Duba yet  le  corps  de  ba- 
tai)ie,chassèrent  partout  l'ennemi  devant 
eux.  Kléber  à  Tavant-garde,  aussi  loyal 
qu'héroïque,  faisait  camper  ses  troupes 
hors  des  villages  pour  empêcher  les  dé- 
vastations. Malgré  un  décret  récent  de 
la  Convention,  qui  ordonnait  de  ruiner 
le  soif  et  d'en  transporter  la  population 
ailleurs,  il  s'efforçait  sans  cesse  de  pro- 
téger le  pays  contre  les  soldats,  et  réus- 
sissait presque  toujours.  Caoclaux  et 
Reysser  ne  se  rejoignirent  à  Légé  que 
le  14,  au  lieu  du  12.  Mais,  à  la  même 
date,  la  colonne  des  Sables  s'était  avan- 
cée à  Saint-Ful^ent,  et  donnait  déjà  la 
main  à  l'armée  de  Brest;  celle  de  Lu- 
çon,  un  moment  retardée  par  la  défaite 
a  Chantonay,  se  reportait  en  avant,  et 
celle  de  Niort  avait  atteint  la  Châtai- 
gneraie. Ainsi ,  quoique  le  mouvement 
général  eût  été  retardé  d'un  ou  deux 
jours,  l'ensemble  n'en  était  nullenient 
détruit,  et  on  pouvait  poursuivre  l'exé- 
cution du  plan  de  campagne.  Mais,  dans 
l'intervalle,  la  nouvelle  de  la  déroute 
essuyée,  le  5  septembre,  par  la  colonne 
de  Luçon ,  était  arrivée  à  Saumur  au 
quartier  général ,  et  Rossignol ,  crai- 
gnant pareil  malheur  pour  les  deux  au- 
tres colonnes  de  Niort  et  des  Sables, 
expédia  à  ces  trois  colonnes  l'ordre  de 
rentrer  au  plus  vite  dans  leurs  premiers 
postes.  Canclanx,  poursuivant  sa  mar- 
che, avait  fait  de  nouveaux  progrès;  il 
avait  délogé  lennemi  de  Montaigu,  puis 
de  Clisson.  Là  toutefois,  ne  voyant  pas 
encore  agir  Rossignol,  il  résolut  de 
s'arrêter,  et  porta  seulement  Kleber 
avec  l'avant-garde  à  Torfou.  Le  17,  le 
contre-ordre  donné  de  Saumur  parvint 
à  Chalbos,  qui  le  communiqua  à  Bef- 
froy  et  à  Mieszkousky.  Aussitôt  ils  se 
retirèrent  tous  les  trois,  et>  par  ce 
mouvement  rétrograde,  laissèrent  Can- 
claux  dans  le  plus  ^rand  embarras,  en 
même  temps  qu'ils  mspirèrent  aux  Ven- 
déens la  plus  audacieuse  confînnce. 
Ceux-ci  étaient  alors  plus  de  100,000 
sous  les  armes.  Ils  se  trouvaient  en 
nombre  immense  du  côté  de  Vihiers 
et  de  Chemillé,  vis-à-vis  des  colounes  de 
Saumur  et  d'Angers ,  mais  en  nombre 
plus  considérable  encore  du  côté  de  Clis- 
son et  de  Mortagne,  vis-à-vis  de  Cau- 
daux. Par  une  étrange  fat^ilité,  le  jour 


même  où  l'ordre  de  retraite  arrïTait  ttu 
trois  colonnes  de  Niort,  de  Luçon  et 
des  Sables ,  Rossignol ,  apprenant  qu 
Canclaux  avait  pénétré  victorieux  jus- 

au'au  centre  de  la  Vendée,  contrenian 
ait  cet  ordre ,  et  enjoignait  à  sesdn^ 
colonnes  de  reprendre  l'offensive.  Ollfi 
de  Saumur  et  d'Angers,  plus  rappio 
chées  de  lui ,  agissent  les  premières, et 
dès  le  17,  escarmouchent,  runeij  î>wt 
l'autre  aux  Ponts-de-Cé.  Les  aYanl^ 
se  balancent.  Santerre ,  qui  coimoaw 
la  colonne  de  Saumur,  veut  saraoctf, 
le  18»  de  Vihiers  au  petit  village  de  G»; 
ron  ;  mais  il  lui  arrive  ce  c|ui  déjà  lui 
est  arrivé  au  même  lieu  en  juillet  ;ar 
tillerie,  cavalerie,  infanterie,  se  troc 
vent,  par  de  mauvaises  disposiùott. 
accumulées  confusément  dans  les  nM 
du  village.  Soudain,  les  Veudéeos  fon- 
dent sur  les  colonnes  répubiicaii^ià 
tout  est  entraîné,  tout  fuit  pele-o^f 
de  Coron  a  Vihiers,  de  la  à  Doué, delà 
encore  à  Saumur.  Le  lendemain  ID.lû 
Vendéens  marchent  contre  Duhoux.jiï 
commande  la  colonne  d'Angers,  wi 
moins  heureux  que  la  veille.,  ils  l«  ^ 
poussent  jusqu'au  delà  d'Erif^t  ^ 
s'emparent  de  nouveau  des  PotiUni 
Du  côté  de  Canclaux,  on  sebalUâi 
avec  activité.  Le  même  jour  ly.  *.' 
Vendéens,  postes  aux  environs  de 
fou,  tondent  sur  l'avant-garJe  dt 
ber  composée  tout  au  plus  de  : 
hommes.  Rleber  se  place  au  iinhf 
ses  soldats,  les  soutient  quelqut  ' 
contre  un  enneeii  décuple,  et  n  - 
tire  qu'avec  ordre  et  fermeté.  St 
entrefaites,  le  corps  de  bataille  ar 
le  combat  se  rétablit ,  et  les  VeB'^ 
finissent  par  être  repoussé^. 
formant  la  droite  de  Canclaux, 
Montaigu,  et  comme,  a  cause  de- 
tances,  l'ordre  de  se  reporterez  ' 
n'était  pas  encore  parvenu  aui 
de  Luçon  et  de  Niort,  il  se  tro. 
couvert.  Le  général  en  cti 
mettre  Reysser  a  l'abri,  lut  oi . 
20,  de  se  replier  sur  le  corps  dt 
et  envoya  Kléber  lui  tendre  î 
Mais  le  21,  avant  que  Kleber  1 
tee  de  le  secourir,  Ueysser,  qu 
doit  mal  dans  Montaigu,  se  lai^ 
prendre  et  battre  pjr  l^scure  <t 
rette,  et  perdit  tous  ses  canon*, 
ses  biigngps.  l  es  dt  brisde  ccUeoDi 
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œt  jusqu'à  Nantes,  où  du  moins 
t  reçus  par  la  rééerte  qui  pro- 
mml  la  place.  Alors,  pour  ne  pM  iH- 
rlBiècne  dans  le  pays,  expose  à  tous 

'f  coups  des  Vendéens,  Canclaux  lui- 
tfme  rétrograda  vers  Nantes  avec  ses 
ates  Mayençaîs,  et,  grâce  a  leur  im- 
mte  attitude,  il  y  arriva  sans  être 

Ainsi ,  le  pin  le  mieiK  conçu ,  et  qui 

mhiait  le  plus  propre  à  amener  Tex- 
miination  des  Vendéens  ,  venait  d'é- 
jwer  encore.  A  qui  en  était  la  faute? 
Canclaux  ou  à  Kossignoi  ?  Ni  a  Tuq 
I  raatre,  maii  au  hasard,  à  la  fiita^ 
1^  Mot-éM  à  li  division  du  com* 
Midèment.  Le  comité  de  aalut  public 
"réta  donc  qup  les  deux  armées  de 
3tet  de  la  Kochellc  seraient  cor)fon- 
•s  pn  une  seule  ,  et  pour  ne  jeter  le 
me  des  derniers  événements  ui  sur 
iciaox  niaurRossienol,  il  les  éloigna 
f  les  deux  du  théâtre  de  la  guerre. . 
■sser,  Aubert-Dubayet,  Grouchy,  San- 
«,  furent  également  remplacés,  et 
nmmandement  de  toutes  les  troupes 
uest  fut  donné  au  général  Léchelle, 
ivait  pas  encore  paru  en  Vendée, 
it  que  068  difors  décrets  fussent 
,  Canclaux,  à  peine  rentré  dans 
es,  préparait  déjà  un  nouvrnu  tnou- 
'^nt  offensif.  La  garnison  de  Mayen- 
lecirnée  par  les  combats  et  les  ma- 
,  ne  comptait  plus  que  9  ou  10,000 
i,  et  raméede  Brest,  battue  SOI» 
,  était  presque  désorganisée.  Le 
nclaux  n*en  résolut  pas  moins 
hc  très-hardie  au  centre  de  la 
et  sollicita  instafiimeiii  la  mo- 
nde Rossignol.  Lescirjq  colonnes 
ee  de  la  Rochelle  étaient  alors 
à  Saumor,  à  Tbouars,  à  la  Châ- 
le, à  Luçon  et  aux  Sables.  Le 
îobre,  Rossi;;nol  etijoignit  aux  trois 
rféres  de  tendre  à  Bressuire,  d'y  être 
les  le  7,  et  de  marcher  ensuite  sur 
n  pour  coordonner  leur  attaque 
|e  de  Canclaux  ;  mais  en  même 
prescrivit  aux  dent  autres  dé 
une  défensive  prudente.  Can- 
î  dès  le  1*',  s'j'tait  avanré  jusqu'à 

ftti^u,  et  avait  pousse  des  reconnais- 
Isjusqu'à  Saint-Fulgent,  afin  de  se 
Sd  droite  avec  la  colonne  de  Lu- 
is lé  eat  OÙ  elle  narfiendndt  à  re- 
FolfeDSire.  Knbaidi  par  le  soc* 


cès  de  sa  marèhe,  il  ordonna  ,  le  6 ,  à 
ratantngarde,  toujours  commandée  par 
Uéber,  de  se  porlir  à  Tifbuges  ;  4,oai 
MsfMçais  sencontrèrent  à  Saint-Sim» 
pborien  Tarmée  de  d' El  bée  et  de  Bo»> 
ehamps,  la  mirent  en  déroute  après  une 
action  sanglante,  et  la  repoussèrent  fort 
loin.  Dans  la  soirée,  arriva  la  destitution 
de  QaMian  al  de  trois  do  ses  lienl»> 
nants.  Toutes  las  troopes  sindignèreol 
de  voir  qu'au  moment  où  elles  éttiieal 
exposées  au  centre  de  la  V  endée,  on  leur 
enlevait  un  excellent  liénéral.  Keurur  le 
commandement  de  l'Ouest  sur  une  seule 
téte  était  une  mesure  excellente ,  mais 
il  fallait  hnposer  os  fHdeoo  à  toot  antvs 
individu  que  Léebelle.  Ce  LéeheMe  étais 
aussi  lâche  qiriiznorant ,  aussi  mauvais 
soldat  que  ni  unais  g:énéral.  Quelles 
fàclieuses  <  onsecjueiices  un  tel  choix  ne 
pouvait*il  pas  entraîner!  Heureusement 
kléber  était  lé.  Ce  fat  KJéber  qui ,  à 
partir  du  8 ,  jour  où  Léctielle  arriva  an 
quartier  général ,  dirigea  toutes  les  opé* 
rations;  et  il  trouva  dans  Marceau, 
dans  VVestermann ,  dans  Bard  ,  dans 
Beaupuy,  qui  le  rejoignirent  bientôt 
avec  les  divisions  de  Tancienne  armée 
de  la  Rochelle ,  des  bomnes  capables 
de  le  seconder. 

A  cette  époque,  Charette  voyant  quels 
périls  menaçaient  les  chefs  de  la  haute 
Vendée,  se  sépara  d'eux  ,  sous  les  plus 
faux  prétextes  de  ntécoutentenient,  et  se 
rejeta  vers  la  céte ,  avee  le  projet  de 
s'emparer  de  Ttle  de  Noirmoutiers.  Ko 
effet,  il  s'en  rendit  mattre  le  13,  par 
une  surprise  et  par  la  trahison  du  cnef 
qui  y  commandait.  Charette  s'assura 
ainsi  du  salut  de  son  armée  et  d'un 
mojren  de  communiostion  avec  les  An* 
glais  f  maia  II  laissa  ses  frères  do  B»- 
eaee  exposés  à  une  ruine  presque  cer- 
tame.  Il  aurait  dù  ,  dans  l'mténSt  de  la 
cause  commune  ,  attaquer  en  queue  la 
colonne  de  Mayence,  et  (jeut-étre  l'au- 
rait-il  détruitç.  Les  chets  de  la  haute 
Tendée  lof  éerf  i4reait  à  est  éga  rd  lotim 
sur  lettres.  Chsrslte  ne  leur  répondit 
même  pas.  Ces  malheureux  chefi  étaient 
pressés  de  toutes  p'Tts.  Les  colonnes 
républicaines  qui  devaient  se  réunir  à 
Bressuire  s'y  trouvaient  au  jour  dit ,  et 
le  9 ,  sous  les  ordres  de  Chalbos ,  elles 
s'étaient  aehearinéss  de  Bressolrs  sor 
Châtflk».  OMoiin  fidasDl»  elles  leocos- 
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trèrenl  r.'irméede  Lescure  et  la  mirent 
en  déroute.   Weslermann ,  réintégré 
dans  son  comniandeinent  et  devenu 
lieutenant  de  Chalbos ,  était  toujours  à 
Tavant-garde ,  à  la  téie  de  queluues 
cents  hommes.  Il  entra  le  premier  aans 
Chàtillon ,  le  9  au  soir.  Lie  corps  d'ar- 
mée de  Cliaibos  y  pénétra  le  lendemain 
JO.  Pendant  ce  mouvement,  Lescure  et 
la  Rochejaquelein  avaient  appelé  à  leur 
secours  la  grande  armée  qui  n'était  pas 
loin,  car  les  chefs  vendéens,  déjà  très- 
resserrés  au  centre  du  pays ,  combat- 
taient à  peu  de  distance  les  uns  des 
autres.  Tous  les  chefs  réunis  résolurent 
de  se  porter  sur  Ch<1tillon ,  et  se  mirent 
en  marche  le  11.  Westermann  s'avan- 
çait déjà  sur  Mortagne  avec  une  avant- 
garde  de  500  hommes.  Lorsqu'il  ren- 
contra les  colonnes  vendéennes ,  il  ne 
crut  pas  avoir  affaire  à  toute  une  ar- 
mée; il  n'envoya  demander  à  Chalbos 
qu'un  simple  renfort ,  et  attaqua.  Il 
tut  vigoureusement  repoussé  jusque 
dans  Châtilion.  Le  désordre  se  mit 
alors  dans  la  ville  ,  et  les  républicains 
révacuèrent  au  plus  vite.  Toutefois , 
Westermann  et  le  général  en  chef  par- 
vinrent a  arrêter  la  fuiie,  et  se  repor- 
tèrent dès  le  soir  assez  prèsdeChâtillon. 
Vers  minuit ,  ^VestermaIm  ,  qui  veut 
venger  son  échec  de  la  journée,  prend 
100  cavaliers,  fait  monter  100  grena- 
diers en  croupe;  puis,  tandis  que  Us 
Vendéens,  enlassc>  dans  Chàlillou,  sont 
plonges  dans  le  sommeil  ou  dans  l'i- 
vresse, il  y  entre, et  avec  ces :200  hommes 
se  jette  au  milieu  de  toute  leur  armée. 
Bientôt  lefeu  éclate  sur  plusieurs  points, 
Je  désordre  est  au  oombif ,  et  le  carnage 
devient  effroyable.  Les  Vendeerjs  ne  se 
reconnaissent  pas,  se  battent  entre  eux, 
et  égorgent  des  femnies,  des  enfants, 
des  vieillards.  Au  U  ver  du  soleil,  Wes- 
termann ,  avec  les  30  ou  40  soldats  qui 
lui  restent,  regagne  le  camp,  à  une  lieue 
de  la  ville,  et  les  Vendéens,  qui  se  voient 
entourés  de  cadavres  et  de  cendres ,  se 
retirent  précipitamment  vers  Chollet. 

Là,  vers  le  15,  étaient  réunis  d'blbée, 
BoDchamps,  Lescure,  la  Rochejaque- 
lein ,  tous  les  chefs  et  toutes  les  Ibrces 
de  l'insurrection;  là  aussi,  à  la  même 
date,  convergeaient  et  les  Mayençais  et 
le  corps  d'armée  de  Chalbos,  et  même 
la  colonne  de  Luçon  ,  aux  ordres  de 


Bard  et  de  Marceau.  Cette  colonne, sor- 
prise  par  Lescure  au  moulent  où  tUe 
atteignait  la  Trembla) e ,  près  de  Mof» 
tagne,  allait  plier,  quand  IkdU|)U}  rt 
la  droite  de  la  colonne  niayeocai^  vo- 
lent à  son  secours.  Dès  lors  (es  Ven- 
déens lâchent  pied  peu  à  peu.  Rard  a  suc- 
combé ,  mais  Lescure  reçoit  une  Mie 
à  la  tête;  il  tombe,  et  ses  soldats  I en- 
lèvent et  prennent  la  fuite.  A  maudit , 
dans  le  même  moment ,  Kléber  soute- 
nait un  combat  vers  Saint-Chnstopbe.et 
repoussait  aussi  les  insurgé».  Le  liiu 
soir ,  Marceau  ,  Beaupuy,  Kléber,  dont 
les  forces  reunies  s'élevaient  à  13  oa 
13,000  hommes,  bivouaquaient àcvaol 
Chollet,  où  les  Vendéens  s'étaient  reti- 
rés. Dans  la  matinée  du  16,  aprèi  quel- 
ques coups  de  caoon ,  ils  évacuereniU 
ville.  Kleber  et  Beaupuy  y  enlréfciit 
aussitôt,  et,  défendant  le  pillage  sous 
peine  de  mort,  v  Orent  observfr  le  pJu> 
grand  ordre.  Marceau  se  conduisit  lit 
même  à  Mortagne.  Ainsi ,  tous  les 
toriens  qui  ont  dit  qu'on  brilla  Chol!et 
et  Mortagne,  ont  commis  une  errtiinw 
avance  un  mensonge. 

Le  corps  d'armée  de  Chall>os  arrin 
dans  la  nuit  du  16  au  17.  Il  clait  àt  9 
ou  10,000  hommes,  ce  qui  porta  le  ttui 
des  forces  républicaines  à  22.000  Iwui* 
mes  environ.  Le  17,  au  n\alin,oo tiai 
conseil  ;  Kleber  voulait  marcher^MB 
pour  tourner  Beaupreau  ,  où  ^^^M 
repliés  les  Vendéens  ,  et  les  c^H 
ainsi  de  la  Loire.  Ses  collègues 
tirent  cet  aus,  parce  que  le-  j 
venues  de  Chàlillon  avaient  be-  I 
peu  de  repos.  Pendant  ce  ici  j 
chefs  vendéens  délibéraient  au  a\um 
d'une   horrible   confusion ,  car  IJ 
paysans  traînaient  avec  eux  feooMÉ 
enfants,  bestiaux,  et  formaient  ofl^^ 
gration  de  plus  de  cent  mille  n  | 
Bonchainps  opinait  pour  qu'on  ,  \ 
Loire  sans  plus  attendre,  pourflfl 
allait  sur  la  rive  droite  dor     '  V 
aux  Bretons  et  la  tendre  <iua 
La  Rochejaquelein  et  d'tibec  roB'^i^J 
qu'on  se  lit  tuer  sur  la  rivegaucbt.l 
moins  qu'on  tentât  un  dernier  efiWj 
qu'on  essayât  d'une  grande  batjitej 
vant  Chollet  :  ils  remportèrt/rt.  AjJ 
tôt  l'armée  vendéenne  s'ébranla,  et, 
même,  vers  une  heure  après  loidi.fl 
attaquait  l'armée  républicaine. 
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ranx  républicains  s'attendaieiit  si  pea 

Hre  attaqués  ce  jour-là,  que  la  co- 
m  de  Luçon  n  était  pas  en  ligne  et 
[Hit  prendre  part  à  I  action.  IS'ini- 
:te  :  la  discipline  remporta  sur  le 
nlmi,el  Klébcr,  me  ]S,OOOIioiih 
s,  en  battit  40,000.  La  bataille 
'a  jusqu'à  six  heures;  Bonchampit 
;ibee ,  y  périrent  ;  et,  quand  elle  cessa 
in ,  Tobscurité  profonde  qui  réi:nait 
a  de  toutes  parts  n*enipéclia  ni  Beau- 
f  de  s*élaiieer  à  la  poursuite  des 
hdéene,  ni  WeaterauNiD ,  qui  n'avait 
partager  riaaction  de  âialbos  et 
s*était  mis  à  la  téte  d'une  centaine 
chevaux  ,  de  suivre  Texenipie  de 
lupuy.  Après  avoir  longtemps  pour- 
ssé  les  Vendéens  qui  fuyaient  à 
Ée  haldDe,  et  qui  pour  fuir  plus 
i  jetaient  letura  sabots  sur  les  routes, 
lopuy  et  Westermann  s^arrétent,  et 
lent  à  donner  quelque  repos  à  leurs 
jpes.  Cependant,  disent»ils  ,  nous 
jverons  plutùt  du  pain  à  Beaupré^u 
è  Chollet,  et  ils  osent  marcher  sur 
lupréMi,  où  les  talnens  paraissaient 
re  retirés  en  masse*  Mais  leur  fuite 
été  si  rapide  que  partie  d'entre 
était  déjà  arrivée  a  Saint  Florent, 
l^s  bords  de  la  Loire.  Le  reste,  a 
proche  des  cavaliers  ennemis,  évacue 
u  préMi  en  désordre,  et  eède  ce  poste 

I  eOt  été  tacite  de  défendre.  Le  len- 
ain  18,  toute  Parmée  républicaine 
orte  de  Chollet  vers  Beaupréau,  et 
latte  d'achever  l'extermination  des 
déens.  Mais,  la  veille,  avant  de  li- 

bataille,  ils  ont  ewroyé  un  déta- 
Éem  de  qaatre  mille  hommes  à 
ide,  poor  s'assurer  d'un  passage 
la  Loire  en  cas  de  défaite  ;  Va  rade, 
ine  défendu,  a  été  pris ,  et  dans  ce 
lent  même  les  Vendéens  traversent 
inément  le  fleuve, 
isiii  les  généraux  républicains 

mm  leur  proie  était  échappée, 
MI  ^Is  surent  que  dans  la  colonne 
tire  restaient  encore  30  ou  40,000 
mes  armés  et  valides,  ils  tinrent  un 
>eil  de  guerre;  et  comme  on  igno- 

si  les  fuyards  se  porteraient  sur 
m  00  sur  Nantes,  marcheraient 

II  Bretagne,  ou  iraient  par  la  basse 
le  se  réunir  à  Charette,  il  fut  décidé 
Tarmée  se  diviserait;  qu'une  partie, 
i  Uaxo,  irait  tenir  tcle  u  Charetle 


et  reprendre  Nolraiootiers ,  qu'une  au- 
tre, sous  Kléber,  occuperait  le  camp  de 
Saint-George  près  de  Nantes  ,  et  que  le 
reste  enfin  demeurerait  à  Angers  pour 
couvrir  cette  ville.  Mieux  aurait  valu 
ne  pas  ae  dHriser  et  mocher  en  niasse, 
marcher  sans  délai  à  la  poursuite  def 
Vendéens.  Dans  le  désordre  et  l'effroi 
où  ils  se  trouvaient,  on  les  eilt  facile- 
ment achevés;  mais  on  ne  connaissait 
pas  encore  la  direction  qu'ils  avaient 
prise.  Lorsqu'on  apprit,  au  bout  de* 
quelaues  jours,  qu'ils  marchaient  sur 
Ôondé,  Château-Gontier  et  Laval,  on 
résolut  aussitôt  de  s'attacher  à  leurs 
pas  avant  qu'ils  pussent  mettre  la  Bre- 
tagne en  feu  et  s'emparer  de  quelque 
ville  importante  ou  d'un  port  sur  l'O- 
oéan.  Yimeux  et  Haio  furent  laissés  à 
Nantes  et  dans  la  basse  Vendée;  tout  le 
reste  des  troupes  s'achemina  versGondé 
et  Chdteau  -  Gontier.  AVestermann  et 
Beaupuy  formaient  l'avant-garde  ;  Chal- 
bos,  Kleber,  Canuel ,  commandaient 
chacun  une  division ,  et  Léchelle,  pres- 
que toujours  éloigné  du  champ  de  ba- 
taille, laissait  diriger  le  moufement  par 

Kléber. 

Le  25  octobre,  au  soir,  l'avant-garde 
républicaine,  précédant  d'un  jour  le 
gros  des  forces,  arrive  à  Chàteau-Gon- 
tier.  L'ennemi  a  çagné  La?al,  mats 
Laval  n*est  qu'à  six  lieues.  Wester- 
mann, avec  son  audace  habituelle,  veut 
y  marcher  sur-le-champ.  Beaupuy,  plus 
sage,  représente  en  vain  à  son  collègue 
le  péril  d'attaquer  la  masse  vendéenne 
au  milieu  de  la  nuit,  fort  en  avant  du 
corps  de  bataille,  et  avec  des  troupes 
accablées  de  fatigue;  plus  jeune,  il  est 
contraint  de  céder,  et  l'on  part.  On  at- 
teint Laval  à  une  heure  du  matin,  on 
attaque  l'ennemi ,  et  Ton  est  vigoureu- 
sement repoussé.  Grâce  toutefois  au 
sang-firoid  de  Beaupuy,  la  retraite  se  fit 
sur  Ghâteao-Gontier  avec  assez  d'or- 
dre. Le  corps  de  bataille  y  parvint  le 
jour  suivant. 

Toute  l'armée  se  trouva  donc  réunie 
le  26.  Westermann  et  plusieurs  autres 
(généraux  proposaient  de  se  reporter 
immédiatement  sui^  Laval.  Kléber  com- 
battit avec  force  cette  proposition.  On 
ne  pouvait,  disait-il,  que  gagner  à  at- 
tendre. D'une  |)art,  les  Vendéens ,  loin 
de  se  recruter  parmi  les  paysans  de 
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la  Bretagne ,  étaient  partout  accueillis 
avec  effroi  ;  de  Tantre ,  ils  allaient 
bientôt  se  voir  cernés  ,  car  tandis  que 
Tannée  de  TOuest  leur  barrait  la  route 
d'Angers  et  de  la  Loire,  la  droite  de 
l  arniée  de  Rennes  accourait  à  Craon , 
et  0,000  hommes  de  l'armée  des  côtes 
de  Cherbourg  se  concentraient  à  Caen 
pour  marcher  sous  Avranches.  Il  con- 
venait donc,  suivant  Kléber,  de  ne 
point  tenter  d*attaqiie  sérieuse  avant 
que  ces  forces  fussent  en  communi- 
cation. Par  malheur,  Kléber  ne  put 
faire  triompher  son  avis.  Tout  le  monde, 
Lechelle  lui-même  qui  d'ordinaire  ne 
soufflait  mot,  lui  donna  tort, et  l'armée 
se  porta  le  jour  même  à  Villiers,  moitié 
chemin  de  Château-Gontier  à  Laval, 
pour  attaquer  le  lendemain.  L'ennemi 
était  rangé  à  Entraînes  ,  en  avant  de  la 
ville,  près  du  conlluenl  de  la  Mayenne 
et  de  la  Jouenne.  Sa  position  était  ex- 
trêmement forte.  On  l'y  aborda  le  27, 
et  Kléber,  forcé  de  combattre ,  avait 
conçu  un  plan  très-habile;  mais  la  réus- 
site de  ce  plan  fut  tout  d'abord  com- 
promise par  l'impérilie  et  la  lâcheté  de 
Léchelle.  Une  division  qu'il  conduisait 
plia  au  premier  choc  ;  au  lieu  de  la  sou- 
tenir, il  fuit  lui-même,  et  ce  funeste 
exemple  ne  trouve  que  trop  d'imita- 
teurs. En  vain  Beaupuy,  Kléber,  Mar- 
ceau, s'efforcent-ils  d'arrêter  les  fuyards. 
Bcaupuy  est  frappé  à  mort,  toutes  les 
divisions  se  débandent  l'une  après  l'au- 
tre, et  l'armée  ne  s'arrête  qu'à  Lion- 
d'Angers,  en  arrière  de  TOudon.  La 
désorganisation  y  était  telle,  que  les 
généraux  la  ramenèrent  à  Angers  même 
pour  la  reformer  complètement.  Cette 
funeste  journée  d'Entranies  produisit 
(lu  moins  ce  bon  résultat,  que  Léchelle, 
honni  de  tous  ,  donna  sa  démission. 

Quoique  vainqueurs,  les  Vendéens  se 
trouvaient  dans  la  situation  la  plus  cri- 
tique. Quoique  ne  voyant  plus  rien  qui 
gênût  leur  marche,  ils  ne  savaient  ni 
quel  parti  prendre  ni  sur  quel  théâtre 
porter  la  guerre.  Enfin,  quoique  nom- 
breuse encore,  leur  armée  était  dans 
un  état  pitoyable.  Tous  les  principaux 
chefs,  Bonchamps,  d'Elbée,  Lescure, 
étaient  ou  morts  ou  blessés,  La  Roche- 
jaquelein,  resté  seul,  avait  reçu  le  com- 
mandemcQt  général  ;  StofQet  comman- 
dait sous  lui  ;  mais  ni  l'un  ni  l'autre 


D^afait  sur  les  soldatf  raatohtén^ 
saire.  L*armée,  mainteoaot  obligée^ 
se  mouvoir  et  d^abandoDoer  soosol.  | 
aurait  dû  être  organisée;  mais  èlk mu- 
chait  péle-méle  comme  une  borde,  n* 
combrée  de  femmes,  d'enfaots,  de  du- 
riots.  On  ne  gardait  aucun  ranj{,ot] 
n'observait  aucune  division  de  oooipi-  . 
gnie,  de  bataillon ,  ni  de  brigade,  iassi  I 
point  de  reconnaissances,  point  ^edt 
tachements.  A  peine  comptait-oodeu  | 
cents  mauvais  cavaliers,  et  um  Uqi 
taine  de  pièces  de  canon ,  mal  serrit} 
et  mal  entretenues.  i 
Après  beaucoup  d'incertitQâei,ip(is  < 
beaucoup  de  partit  agités  vainenteoi 
ils  s'arrêtèrent  enfin  à  celui  de  Nn- 
pandre  dans  la  contrée,  de  la  sottlefer, 
de  gagner  les  côtes  de  la  Manche, 
de  s'emparer  d'un  port  de  mer  çQurJe 
mettre  en   communication  avec  b  , 
Anglais.  Ils  s'avancèrent  doue 
Mayenne,,  Fougères,  DoL  Oa  wi^  I 
réuni  sur  leur  route  15  ou  \6,000hw 
mes  de  levées  en  masse,  qui  sedMer- 
sèrent  sans  coup  férir.  Mais  si  W 
marche  fut  à  peine  contrariée,  ils  ij* , 
recurent  pas  de  renforts.  Puis,un«to  1 
à  bol ,  leurs  indécisions  recommeiM 
rent.  Ils  voyaient  bien  Saint-Malo  assa 
près  d'eux  ,  mais  ce  n'était  poiat 
proie  facile  à  saisir.  Croyant  irouïef  * 
Granville  des  fortiflcaliona  moins  n  , 
doutables,  ils  s'y  dirigèrent  i^'  ' 
to.  on  et  Avranclies.  Arrivés  le  14. 
veinbre  devant  Granville,  ils  en) 
tent  avec  fureur  le  faubourg;  mai>  > 
impétuosité  échoue  deux  jours  ' 
contre  la  place  elle-même,  a&seii 
ment  fortifiée,  mais  défendue  par 
bonne  artillerie.  Écrasés  par  le  es»  I 
ils  se  débandent,  et  fuient  d'une  ' 
jusqu'à  Avranches  où  leurs  baga^ 
restés.  Là,  ils  apprennent  que  plu»  ' 
de  leurs  chefs  cherchent  à  s'en  ^  * 
Le  cri  de  trahison  s'élève  à<  ' 
au  découragement  se  joint  la  më  \  • 
ils  se  plaignent  amertnient  * 
hommes  qui  les  ont  arrachés 
pays  veuillent  les  abandonner,  A  ^ 
mandent  d'une  voix  unannne  àrenp-' 
la  Loire,  En  vain  la  RoohepqueleiB,  • 
la  têt«  des  plus*  braves,  lenie^-ii'* 
nouvel  effort  pour  les  enU^ioaéP^ 
la  Normandie  ;  en  vain  marcfae-t-il  sut 
Villedieu ,  dont  il  s'empare;  il 
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me  miivi  de  1  «ooo  hommes.  Le  reste 
i  M8  troupes  retourne  vers  la  Breta- 
le,  par  les  ebemiusdéja  parcourus. 
J^eiidaiit  que  l'prmée  Teudéenoe  f«i- 
H  M  pointa  vers  Gianville ,  tas  répik 
icaim  d'Angers  se  réorganisèriiil«  «I 
résulta  quatre  colonnes  de  leur  nou- 
Ile  organisation  :  un  corps  léger  que 
minandaient  Westermann  et  Mariguy, 
le  avant-Aarde  cooliée  a  Marceau ,  et 

m,  liifiiions  mm  Huiler  at  Klébar. 
I  |#ol,  préMOtanl  on  effectif  de 

%fiQO  hommes ,  se  porta ,  par  Laval 
Vitré,  à  Rennes,  pour  y  être  incor- 
tré  a  Tarmée  de  Brest  qui  n'en  conip- 
ît  que  9,000 ,  dont  moitié  à  Rennes 
ime  aoua  Rossiauol,  et  moitié  sous 
M0t  qui  opéraft  Ters  Dinan.  Dès 
P  Jai  troupee  d^Angers  eurent  opéré 
|t  jonction  avec  celles  de  Rennes , 
fKSisnol  ,  nommé  général  en  chef,  les 
it  en  mouvement  par  la  route  d'An- 
|ia.  Trik>out  s'avau<^  par  celle  de  Dol 
Pontoiaoû.  Enfin,  Sepber,  qui  cora- 
indait  le  détacbenant  de  Tannée  des 
les  de  Cherboug,  reçut  Tordre  de 
fvancer  au  plus  vile  de  Caen  v<  rs 
/ranches.  Les  coureurs  de  'Iribout 
aient  déjà  dépasse  le  pool  aux  lîtMux, 
Rossignol  atteignait  Antrain ,  lors- 
Lla  17  novembre,  on  apprit  Téchec 
lYendéens  à  Granville.  moment 
m  décisif.  Rossignol  se  déploya  par  sa 
aite  jusqu'à  Fougères,  et  si  Tribout 
i  ^ardé  le  passage  du  Couesnon ,  si 
pher,  à  la  téte  de  ses  6,000  hommes, 
conformément  à  sas  instructions  « 
irsttivi  Tépée  dans  les  reins  la  co- 
me  vendéenne,  In  lutte  était  finie. 
Tw  le  défaut  de  concert  eutre  les  gé- 
r3ux  républicains  ouvrit  encore  aux 
jeJles  les  issues  oui  leur  étaient  fer- 
ils.  Sepber  a'arréta  tout  court  à  Cou- 
ipes,  et  Tribout,  au  lieu  de  rester 
îhre  gauche  du  Couesnon ,  s'nvança 
fîement  en  plaine  sur  la  rive  droite. 
I  delà  de  Poiitorsoa  s'étend  jusqu'à 
int-Léger  un  marais  qui  n'est  pratt- 
bie  que  par  la  chai^sée  même.  Le  dé- 
ifloagaun  quart  oe  lieue,  est  facile 
^ffsnnrT'  mais  Tribout  en  était  dt^à 
pour  s'entasser  dans  Saint-Légé 
(c.  toute  sa  troupe  et  un  nombreux 
m  d'artillerie,  lorsqu'il  se  heurta 
taire  la  masse  des  Vendéens  tjui  reve- 
imd'Àfraicbes.  £n  un  clin  d*œil. 


NCK.  VfSHDÉIt  w 

il  fut  replié  dans  Pontorson,  culbuté 
hors  de  te  poste,  rejeté  jusqu'à  Dinan. 
Les  Vendéens  passèrent  le  Couesnon  et 
ne  s'arrêtèrent  qu'à  Dol.  Leur  arrière- 
garde  sortait  à  peine  de  Pontoirson. 
oimhmI  Westannann,  qui  avait  éclain) 
leur  marche,  y  pénétra  par  la  rOUfa 
d'Avranches.  En  ce  moment,  on  déli- 
bérait au  quartier  général.  Kléber  pro- 
posait de  garder  la  défensive  plutôt  que 

3B  tenter  aucune  attaque  de  Tive  force, 
a  retrancher  Antrain ,  Poolorson,  Di- 
nan ,  de  bloquer  la  colonne  vendéaDaâ 
dans  Dol,  de  la  harceler  chaque  jour  au 
moyen  de  colonnes  mobiles,  et  de  la 
laisser  périr  de  faim,  de  misère,  de  ma- 
ladie. On  applaudissait  à  uo  plan  si 
sage ,  on  allait  l*adoptec,  lorsqu'un  avia 
de  Westermann  annonce  que  ses  hus- 
sards ont  dépassé  Pontorson,  qu'ils  ont 
galope  jusqu'à  Dol,  que  les  insurgés 
étaient  la  dans  la  plus  grande  confu- 
sion, et  que,  certain  de  les  anéantir,  il 
va  les  attaquer.  Gétte  nouvelle  a  eialté 
toutes  les  têtes  :  on  court  aux  armes 
pour  soutenir,  par  la  route  d'Antrain 
a  Dol,  le  mouvement  qui  se  faisait  sur 
celle  de  Pontorson;  mais  Westermann, 
après  avoir  obtenu  quelque  succès^  avait 
été  replié.  Cétait  bien  le  cas  da  revanit 
an  plan  de  Kléber.  Point  :  les  repré^ 
sentants  du  peuple  qui  accompagnaient 
Tannée ,  ordonnent  qu'on  reprenne  l'of- 
fensive, et  qu'on  la  reprenne  par  les 
deux  routes.  Westermann  pénètre  jus- 
qu'à Dol  i  mais  la  Rochejaquelein  le  met 
en  déroute,  puisse  rabat  sur  la  colonne 
d*Antrain,  que  Stofilet  contenait  résolû- 
ment.  Prise  à  revers,  elle  se  débande; 
Kléber,  .Marceau,  s'epuist  rit  en  vains  ef- 
forts pour  la  raffermir;  l'ennemi  pénètre 
avec  elle  dans  Antrain  qu'elle  évacue,  et 
rarroée  entière  se  retire  à  Rennes. 

Toutefois ,  dès  qu'ils  ont  rallié  la  di- 
vision de  Cherbourg,  les  généraux  répu- 
blicains quittent  Kennes,  et  s'élancent 
sur  les  pas  des  Wndt'ens  qui  tendent  à 
la  Loire,  qui  deja  out  traversé  Fou- 
gères et  Laval  sans  coup  férir,  et  qui 
méditent  de  s*emparer  d'Angers  pouf 
franchir  le  fleuve  aux  Ponts-de-Cé.Le  I 
décembre,  les  Vendéens  arrivent  en 
elfet  devant  la  ville,  enlèvent  les  fau- 
bourgs, mais  ne  peuvent  pénétrer  dans 
le  corps  de  la  place.  Us  reviennent  à  la 
charge  le  lendamaiii;  mais^  quelle  que 
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soit  leur  ardeur  à  s'ouvrir  un  passage 
vers  leur  pays ,  dont  la  Loire  seule  les 
sépare,  ils  desespèrent  bientôt  d'y  réus- 
sir. L'avant-garde  de  Westermann,  sur- 
venant dans  cette  journée  du  4,  achève 
de  les  décourager,  et  les  force  d'aban- 
donner leur  entreprise.  Alors  ils  se 
mettent  en  marche,  ils  remontent  la 
Loire,  ils  ne  savent  plus  où  ils  pour- 
ront la  passer.  Les  uns  veulent  remon- 
ter jusqu'à  Saumur,  les  autres  jusqu'à 
Blois.  Pendant  qu'ils  délibèrent,  Kléber, 
survenant  avec  sa  division  le  long  de  la 
chaussée  de  Saumur,  les  oblige  à  se 
jeter  de  nouveau  en  Bretagne.  Voilà 
donc  ces  malheureux  qui  manquent  de 
vivres,  de  souliers,  de  voitures  pour 
transporter  leurs  familles,  et  (^ui  sont 
travaillés  par  une  maladie  épidemique, 
les  voilà  (le  nouveau  errants  en  Breta- 
gne, sans  trouver  ni  un  asile  ni  une 
issue  pour  se  s.iuver.  Ils  jonchent  les 
routes  de  leurs  débris.  A  chaque  pas, 
leurs  femmes,  leurs  enfants  tombent 
morts  de  faim  et  de  froid.  Déjà  ils 
commencent  à  croire  oue  la  Convention 
n'en  veut  qu'à  leurs  chefs,  et  beaucoup 
jettent  leurs  armes  pour  s'enfuir  clan- 
destinement à  travers  les  campagnes. 
Enfin  ,  ce  qu'on  leur  dit  du  Mans ,  de 
l'abondance  qu'ils  y  trouveraient  et  de 
la  bonne  disposition  des  habitants ,  les 
engage  à  s'y  porter.  Ils  traversent  la 
Flèche,  dont  ils  s'emparent,  et  entrent 
au  Mans  après  uneiéfière  escarmouche. 
Mais  l'armée  républicaine  les  suit. 

Le  comité  de  salut  public ,  pour  met- 
tre un  terme  aux  querelles  sans  cesse 
renaissantes  parmi  les  chefs  de  cette  ar- 
mée ,  venait  de  renvoyer  Rossignol  à 
Rennes  avec  la  division  de  Brest,  de  nom- 
mer Marceau  général  en  clicf  du  surplus 
des  troupes,  et  de  destituer  tous  les  gé- 
néraux mayençais,  en  laissant  toutefois 
à  Marceau  la  faculté  de  se  servir  provi- 
soirement de  Kléber.  Marceau  avait 
déclaré  au'il  ne  commanderait  pas,  si  " 
Kléber  n  était  a  côté  de  lui  pour  ordon- 
ner tout.  «I  Fin  acceptant  le  titre,  avait- 
a  il  dit  à  Kléber,  je  prends  pour  moi 
«  les  dégodts  et  la  responsabilité ,  je  te 
m  laisserai  à  toi  le  commandement  vé- 
«  ritable  et  les  moyens  de  sauver  l'ar- 
«  mée.  —  Sois  tranquille,  mon  ami, 
«avait  répondu  Kleher;  nous  nous 
«  battrons,  et,  s'il  le  faut,  nous  nous 


«  ferons  guillotiner  ensemble.  »  On  s'é- 
tait alors  mis  en  marche,  ft  tout  ifait 
été  conduit  avec  unité  et  fermeté. 

L'avant-garde  de  Westeiwann  arriu 
le  12  décembre  au  Mans,  et  charçea 
aussitôt  les  Vendéens.  Ellceilt  cédé  au 
nombre,  si  Marceau,  qui  lasoivaiiavtc 
une  division ,  ne  se  fût  trouvé  derriért 
elle  pour  la  raffermir.  Mais,  crârtàce 
renfort ,  les  républicains  reprirent  vic- 
torieusement l'offensi  ve,  et,  vers  minuit, 
"Westermann  et  Marceau  tenaient  11  ni>- 
jeure  partie  des  troupes  vendéennes  blo- 
quées au  centre  de  la  ville.  Pour  com- 
pléter leur  victoire,  ils  atteTid\m\\  W 
jour  et  l'arrivée  de  Kléber.  Au  jour, 
quand  Kléber  eut  rejoint,  on  chargeai 
la  baïonnette ,  on  enfonça,  on  dispersJ, 
on  massacra  tout  ce  qui* ne  put  prendre 
la  fuite.  En  même  temps,  Westermann, 
infatigable,  harcelait  les  fuyards,  et 
jonchait  les  routes  de  cadavres.  Ces  in- 
fortunés ,  ne  sachant  où  porter 
pas,  rentrèrent  dans  Laval  pour  la  troi- 
sième fois  ,  et  en  ressortirenl  aossilôl 
pour  se  reporter  encore  vers  la  iM^- 
Ils  voulurent  la  repasser  à  Anc^nis.  U 
Rochejaquelein  et  Stofllet  se  jeterfnl, 
sur  l'autre  rive,  pour  aller,  dil-on, 
prendre  des  barques  et  les  amener  $ul 
la  rive  droite.  Ils  ne  revinrent  plus.  (N 
assure  que  le  retour  leur  avait  été  i»| 
possible.  Le  fleuve  ne  put  donc  <'tnl 
franchi  par  la  foule  des  Vendéens.  AlcrJ 
privés  de  la  présence  et  de  l'appui  4 
leurs  deux  chefs,  ils  continucre«it  J| 
descendre  la  Loire,  toujours  poursu^Mi 
toujours  cherchant  inutilement  un  p^J 
sage.  Enfin,  désespérés,  ne  sachant  1J 
devenir,  ils  résolurent  de  s'élancer  <rt 
In  pointe  de  la  Bretagne.  Ils  atteisi-Trt 
Rlain ,  où  ils  remportèrent  un  ava'tîî 
d'arriére-garde ,  puis  Savenay,  à'ct 
semblait  facile  de  se  jeter  dans  if  V  * 
bihan.  Mais  l'armée  répubVif  i  ^ 
pourchnî-sa  sans  rehlchc*,  et  ar 
vant  Savenay  le  22  décembre. 
intime  où  ils  y  étaient  entres.  Si»<^ 
avait  la  Loire  à  ^uche,  des  nart^ 
droite,  un  bois  en  avant.  Klcber.H 
dant  la  journée  du  22,  se  «"•M 
d'expulser  l'ennemi  de  toutes  les  W 
tions  environnantes  et  de  l'enlisset  W 
la  ville,  pour  l'y  écrasera  soo  at<ej 
lendemain.  Mais  le  leiidemaio,  J«"  j 
ment  où  Kléber,  Marceau,  We^teroA^ 
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|WHt  ?  péaémr,  ki  VcBiéw,  iitot- 
él  jptff  M  désespoir,  en  sortirent  et  en- 

égarent  eux-mêmes  l'action.  Toutefois 
es  repousser,  les  mettre  en  désordre 
ut  facile.  Us  fuirent  donc,  mais  la 
MTt  et  les  marais  leur  interdisaient 
msnMlie. Où  immola  les  mm,  im 
llMwMtNi  pHtonniert,  un  bien  petil 
nombre  se  sauva.  Avant  la  fin  du  jour, 
»  colonne  fut  entièrement  détruite ,  et 
t  ^^rande  guerre  de  la  Vendée  réeile- 
^t  linie. 

iB  le  itHiit  plot  qae  Charette  il*aiie 
at«  8lo01at  el  la  RochejaqoeleiD  de 
aatia  tadantranarsioa  outre  Loira» 
ÎBtérieur  du  pays  avait  été  tenu  en 
sspect  par  la  c^arnison  de  Nantes  et 
ir  une  chaîne  de  postes  répartis  le 
ng  du  fleuve.  Au  commencement  de 
•fier  f7t4,  Cbaiwtte  seul  était  «■ 
rmes  dans  le  Marais,  ilaxo  Ty  attaqua, 
; ,  après  s*étre  renforcé  de  1a  garnison 
?s  Sables ,  il  le  rejeta  sur  le  Bocage.  Il 
nia  alors  inutilement  de  reprendre  Pile 
ï  Noirnioutiers  ;  puis  revenant  a  Cha- 
!tte,  il  le  rtfoula  pied  à  pied  jusque 
m  la  hmrte  Vandée.  Là ,  Charatte  hit 
I lié  par  la  Rochejaquelein ,  Stofflet, 
s  faibles  débris  échappés  aux  désastres 
I  Mans  et  de  Savenay;  mais  leurs  ban- 
s  reunies  ne  dépassaient  pas  6,000 
Mnmes ,  et  la  guerre  se  borna  dés  lors 
de  aîmolea  esearmoncbes.  La  partie 
jto  belliqueiiae  de  la  popolatioo  avait 
ti.  Les  paysans  qu  on  rencontrait 
corc  les  armes  à  la  main,  aspiraient 
.  moment  de  les  déposer.  A  mesure 
e  les  détachements  d*Uaxo  péné- 
lient  dans  4eurs  cantons ,  ils  venaient 
jeter  à  aes  pieds  et  Iraiploraiaot  un 
ni  eotttra  des  chefs  qui  ne  se  recru- 
Mtt  plus,  disaient-ils,  qo*à  Taide  de 
olences. 

[Vndant  ce  temps  ,  Marceau  avait 
gagné  Nantes,  et  deux  belles  divi- 
ina,liréaado  Iltrdetdas  Prrénéea, 
Uaal  >iBises  porter  ses  forces  à  4O,0M 
PHDas.  Reprendre  enfin  Noirmou- 
*rn ,  ocrtipcr  militairement  le  Hoen{;e, 
•sanner  le  petit  nombre  d'insurgés  qui 
parcour.iient  encore,  enfin,  sou* 
eitre  la  cote  pour  intercepter  les  se- 
-que  préparait  rAngieterra,  tel 
iH  la  plan  qu*il  se  proposait  de  sui- 
•e,  et  nul  doute  que  ce  plan,  moins 
Mrrierque  pacifique»  c&ècuté  tout^ 


I  Csit  pif  daa  homadM  anaai  ftsmea 

Blarceau  et  Kléber,  n*eût  bientôt  pro- 
duit d^henrettx  résultats.  Mais  la  Con- 
vention  pensa  que  des  mesures  plus 
énergiques  étaient  nécessaires,  et  s'en 
remit  du  soin  de  les  prendre  au  géné- 
ral tuntm,  GeKd^,  à  peîM  ariité 
daaa  l*Oueil,  divisa  toutes  Isa  tnnipia 
disponibles  en  dix-huit  colonnes,  qui, 
lancées,  les  unes  deSaumur,  les  autres 
*de  Nantes,  marchèrent  par  toutes  les 
routes  en  se  dirigeant  vers  un  même 
point.  Ces  dix-liuit  eolonnes,  auxquelles 
M  donna  le  oomdaeolawies  <i|^b4salBa, 
avaient  ordre  de  battra  chamoi  faisant 
les  bandes  fugitives,  et,  quand  elles 
n'auraient  pas  a  se  battre,  d'employer 
tous  les  moyens  pour  découvrir  les  re- 
lielles,  de  les  passer  tous  a  la  baïon- 
nette, de  limr  am  llamaMi  les  vil» 
lages ,  métairica,  bois,  landea,  genlla, 
et  généralement  tout  ce  qui  pouvait 
être  brillé,  enfin  d'enlever  partout  la 
population  pour  la  transporter  ailleurs, 
et  de  traiter  en  enuemis  les  habitants 
qui  résisteraient. 

Au  bout  dedix  jours,  ces  mesures  Im- 
plscables  eurent  ranimé  la  guerre  prête 
a  s*éteindre,  et  des  combats  multipliés 
arrêtèrent  ou  détruisirent  les  colonnes 
républicaines.  Le  4  mars,  dans  une  de 
ces  rencontres,  la  Kochejaquelein  trou- 
va la  mort.  Stofllel ,  investi  du  ooa^ 
mandement  en  ebef,  sVmpara,  le  lo,  de 
CItollet,  et,  par  représailles  ,  l'incendia. 
D'un  outre  côté,  Haxo ,  qui  avait  enfin 
repris  sur  Charette  les  îles  de  Noirmoik 
tiers  et  de  Bouin ,  fut  tué  au  moment 
d'atteindre  le  chef  vendéen  à  la  Roche> 
aor-Yon.  Bref,  Texaspération  redoubla 
sur  tons  les  points.  Mais,  cette  fois,  laa 
insurgés  ne  combattaient  plus  que  pour 
défendre  leur  vie  ;  la  modération  de- 
vait les  désarmer.  En  mai ,  Turreau  fut 
rappelé  par  Tanimadversion  publique , 
al  Yimaux  ,  qui  le  remplaça ,  prit  dea 
dispoaitions  plus  humaioea,  que  le  suo> 
cès  couronna  bientôt. 

L'armée  que  la  république  avait  alors 
sur  le  thecUre  de  la  guerre  comptait 
50,000  hommes.  Vimeux  forma  quatre, 
corps  de  13,500  hommes  chacun,  les 
rangea  en  ligne  presque  circulaire,  da 
Nantes  à  l'embouchure  du  Layon,  et  da 
là  vers  la  Motte-Achard ,  puis  leur  or- 
donna de  a'avanoer  aimuitanémeikt  » 
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maig  d*obsèr#flr  la  plus  aéfèrelliMipKiM,^ 

de  désarmer  les  communes,  mais  de 
res))ecter  les  personnes  et  les  propriétés. 
Les  différentes  divisions  de  ces  quatre 
corps  d'armée  se  virent  d'abord  réduites 
à  la  défiansita»  et  aorane  bloyiéee  par 
tanfts  la  population  en  arme&.  partie  que 
les  paysans  s'imaginèrent  qu'ils  avaient 
eficore  a/Tairc  aux  colonnes  infernales 
deTurreau.  Peu  à  peu,  cependant,  l'er- 
reur se  dissipa,  et  bientôt  la  guerr^ 
ctTUa  fiit  vnbita  à  deaaoupa  da  iiiaia 
iadIfUods.  Vers  le  OMiia  de  jiiùi«  Cas* 
claux,  succédantà  VinoêuXfque  soniçrand 
âge  appelait  à  la  retraite ,  continua  le 
nouveau  système ,  et  obtint  des  résultats 
de  plus  en  plus  heureux.  Ctiarette, 
Stofllet ,  Saviroux  ,  perdirent  chaque 
jour  dea  soldata  -et  des  partisans;  aba- 
que jour  leurs  bandes  diminuèrent  et 
leur  autorité  décrut.  Ce  ne  fut  bientôt 
plus  que  par  contrainte  qu  ils  firent 
marcher  les  paysans  et  qu'ils  purent, 
les  jours  d'expédition ,  les  arracher  à 
leura  liavaiis.  BlaoCét  même,  la  dîa- 
corde  régna  parmi  les  différents  cfaefii. 
.  Dans  les  derniers  mois  de  1794,  les 
Vèndéens  ,  épuisés  ,  divisés  ,  n'étaient 
pas  éloignés  àv  la  paix.  Pour  les  décider, 
il  ne  s'agissait  que  de  la  leur  proposer 
arirailaiiiciit  et  de  la  leUr  iaira  ailpérar 
aioaèca,  A  cet  alfet ,  an  commanaaaoant 
de  1795,  la  Convention  rendit,  en  faveur 
de  la  Vendée ,  un  décret  d'amnistie  por- 
tant que  tous  les  rebelles ,  sans  distuic- 
tiou  de  (grades,  qui  poseraient  les  armes 
daus  l'espace  d'un  mois,  ne  seraient  pas 
poursuivis  pour  la  dit  de  latir  ioaar* 
«oetloa.  Ce  déeret«  afUché  dans  tootes 
les  communes ,  puis ,  l'élargissement 
des  prèlres  et  des  suspects,  Tatinulation 
de  toutes  les  condamnations  a  mort  non 
exécutées  9  la  liberté  accordée  à  l'exer- 
oîca  dea  aaltat,  la  déienia  de  dévaster 
les  églises,  la  punition  de  Carrier  et 
de  ses  complices ,  produisirent  dans  le 
pays  les  résultats  qu'on  en  avait  attendus. 
(!hcfs  cl  soldais  se  disposèrent  a  profiter 
du  pardon  commun  (jui  leur  était  offert. 
liSa  baînea  s*éteignirent  et  le  courage 
avec  elles.  Enfin,  dans  les  premiers 
'jours  de  février*  les  représentants  du 
peuple  en  mission  à  Nantes  firent  pas- 
ser a  Clian  tte,  par  l'intermédiaire d  une 
de  ses  SŒurii,  des  propositions  de  paix, 
et ,  le  1^ ,  Cbarette ,  qui  étâit  réduit 


aoialioi8,Cliif«llfeetdixoDiMà  I 

ses  lieutenants  signèrent,  àb  Jaoïaîi, 
sous  la  tente,  la  déclaration  qaefoici: 
«  Mous  déclarons  solenDellement  a  la 
«  Con?entioo  nationale  et  à  la  Fraue 
«amièra,  noua  sommUw  i  II  Upi»  | 
«  bliçioaaiie^  indivisHMetMViM»  I 
«  naissons  ses.lois  et  prenons  renfasn* 
«  ment  formel  de  n  y  porter  aucuoe 
«  atteinte.  Nous  promettons  ée  ronet 
«  tre,  le  plus  tôt  possible,  Tirtillaiè 
«  et  les  die?aoi  qui  soat  cake  m  \ 
m  oiaiBa ,  et  noos  jwtàm  de  ne  junaii 
«  reprendra  Jea  atmes  eontte  U  EéfNi*  i 
n  blique.  »  En  retour,  on  accorda  m  ' 
Vendéens,  outre  le  libre  exercice  de  Icar 
culte ,  des  indemnités  pour  ceux  doot 
les  chaumières  avaient  été  dMUMk; 
l'exaauitiQB  du  larnoe  paor  les  joui 
sens  de  la  réquisition  de  rtofiés,  ali 
de  repeupler  les  campagnes ,  la  forma- 
tion Je  gardes  territoriales,  et,  jusq«J 
concurrence  de  2  niilbons,  iacquill^ 
ment  des  bons  signes  par  les  chefs  psa' 
rentretien  do  leuca  soldata.  r 

Charatta  parut  sineàte.  H  ré^ab^ 
des  proclamations  pour  engager  tout  II' 
monde  a  rester  dans  le  devoir,  accepo 
le  commandement  des  gardes  Urritt»* 
riales ,  se  cliargea  de  taire ,  a  Isur  léte,, 
la  pollor  de  la  oontréè,  et  proontvêMii 
ai  Stofllet,  pressé  dana  la  haute  Vo^ 
venait  à  se  replier  sur  la  MaiiiSi  m 
marcher  contre  lui.  ,  ^ 

Les  conditions  de  paix  acceptées  M 
Cbarette  avaient  été  aussi  offertesàSw 
flet;  mais  StofQet  les  avait  rmussM 
avaa.indigflMÎâ^ot  il  eaaUaantj^ 
guarftt.  Ganclaui,  likra.4e  porUf^ 

fdus  grande  partie  de  ses  troupiescMilfl 
ui ,  Peut  bientôt  acculé  sur  le  ÎAfCi 
On  escarmoucha  encore  pendant  étH 
mois,  et  enfin,  constamment  bdj»' 
dépourru  d'idHeura  do  4o«te  rettusf^* 
SiofiDat,  qui  avait  éMuté  CbuMtt^ 
tre  à  la  royauté  popr  s*étrc  jc^tTr»!'!* 
lui-même  sa  soumistiog»  kf^^tm^ 
Saint-Florent.  w 
Ni  l'un  ni  i  «iulre  ne  gardertfiiV" 
parole.  Dès  le  mois  de  décenère^  ip- 

Erenant  que  les  fiourboua  at  les  ém^ 
^in  de  se  tenir  pcwr  battus,  Bprt$^^^ 
échec  qu'ils  avaient  essuyé  à  Qu'herof^i 
sur  la  côte  du  Morbihan,  nieiiitaienl "M 
pareille  tentative  sur  les  côtes  de.  a 
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«m  dffle ,  qui  semblait  anoupie ,  ae 

ilijliDa  on  moment  plus  TÎve  que  ja- 
ilîi^  Par  bonheur,  le  commandement 
'-^  troupes  de  POuest  venait  d'être 
nné  à  un  homme  d'une  rare  capacité, 
c'était  lui ,  s'appliqua  à  suivre 
ohe  plus  grande  échelle  le  plan 
ilMà  afaît  al  bien  réussi  à  Vlmmu 
il^ya  son  armée  autour  du  paya* 
ses  divisions ,  à  mesure  qu'elles  avan- 
tienld.uis  l'intérieur,  s'appuvaient  sur 
IC  suite  de  camps  retrancnés,  qu*il 
éttbnoa  de  manière  à  isoler  les  uns 
les  différanfa  chefs  de  Pio- 
li.  En  même  temps ,  la  bonne 
trie  et  le  soin  que  prit  le  jeune  gé- 
nldene  point  laisser  d'armes  sur  ses 
rrîères,  Je  ménager  le  r!eri;é  et  les 
ovaoces  des  habitants,  semaient  par- 
ai des  germes  de  concorde  dont  il  de- 
il  rèeiieillir  tAt  ou  tard  lea  fruits.  Un 
pie  incident  vint ,  si  on  peut  s*expri- 
ainsi,  hâter  l'instant  de  la  moisson: 
fut  la  double  c  iplure  de  Stofflet  «  t  de 
^irptle.  Pris,  l'un  au  chAtean  de  Sou- 
aran,  le  24  février  17U(3,  l'autre  près 
la  Chaboltière,  le  34  mars  suivant, 
fiirent  imitoédîatemeut  livrés  à  dea 
iseils  de  guerre ,  condamnés  à  mort 
fusillés,  Stofflet  à  Angers,  Chantte 
tantes.  La  paciGcation  de  la  Vendée 
reba  aussitôt  à  grands  pas.  Très- 
icée  sous  le  consulat ,  elle  fut  com- 
te ièa  les  premièrea  années  de  Tem- 
K  et  Ton  vit ,  en  1814 ,  pendant  la 
îpagne  de  France ,  6,000  paysans  de 
contrées,  entourés,  à  la  Fere-Cham- 
oise ,  par  dts  forces  décuples ,  se 
tre  en  oéros  pour  la  cause  de  ^apo- 
'  On  lea  Tit  uréférer  la  mort  à  la 
4e  rendre  leurs  armes  aui  alliés 
BourbooS  pour  lesquels  ils  avaient 
ônjztemps  résisté  à  toua  les  efforts 
a  republique, 
mars  1815,  quand  Louis  XVIII 
aue  Napoléon  avait  quitté  l'Ile 
K  Yenait  de  débarquer  à  Cannes, 
rua  ses  regards  vers  la  Yendéa  et 
^^a  le  duc  de  Bourbon  pour  y  re- 
Icr  des  défenseurs  à  sa  cause.  Le  dtjc 
tva  le  14  à  Angers,  avec  le  titre  de 
ivemeur  gênerai  des  cinq  divisions 
paires  de  TOuest ,  et  trouva  d'abord 
f  (£spositions  assez  favorables  dans 
'  autorités  et  chez  les  babitanta.  Il 
enrôlé  de  nombreux  ? olon- 


I,  nommé  des  chefs  parmi  las  vé- 
térans lofalistea  m  tW ,  parmi  labib 
frères  al  leurs  fils,  et  enshartjiié  de 

>antes,  sur  la  Loire,  des  munitions 
pour  toutes  les  localités  riveraines, 
quand  on  sut  que  l'empereur  était  ren- 
tre dan:»  Paris ,  et  que  le  roi  avait  pré- 
eipitamment  quitté  11  Pranee.  A  cette 
oouf«la  inattendu*,  Ipxèla  daa  Ven- 
déens se  refroidit  sur-lensbamp ,  et  le 
duc  de  Bourbon,  sur  llnvitation  du 
colonel  Noireau ,  qui  commandait  la 
gendarmerie  de  la  IS*"  division  militaire, 
et  qui  menaçait  de  l'arrêter  s'il  ne  fuyait 
pas,  courut,  déa  la  6  avril,  a'ambar» 
quer  à  Paimocuf ,  aur  un  navire  aniilais 
qui  le  transporta  en  Espagne.  Les  ciiei's 
dis()erscrent  alors  leurs  bandes,  et  le 
p.i\>  dcnitMira  tranquille  pendant  plus 
d'un  mois.  Touietuis,le  lâmai,le  tocsin 
ae  fit  entendre  de  nouveau  dans  toutes 
les  communes ,  et  des  proclamations  in* 
cendiaires,  répandues  à  profusion  dani 
les  campagnes,  appelèrent  sous  le  dra- 
peau blaoc  tous  les  habitants  de  l'Anjou 
et  du  Poitou.  Bientôt  une  masse  con- 
fuse de  sept  ou  huit  mille  paysans  se 
trouva  réunie  «  nlentdt  dea  armea  el 
des  munitions  arrivèrent  aur  plusieurs 
points  de  la  côte;  mais ,  quand  il  f.itiut 
se  mettre  en  marche,  quand  il  lallut 
a^ir,  la  rivalité  des  chefs  et  le  manque 
a^isolu  de  plan  paralysèrent,  ou  a  peu 

près,  \^  efforts  partiela.  Cet  état  da 
cboaea  fit  pcnaer  à  Napoléon  ^ua  rinaur* 

rection  pourrait  se  résoudra  autramani 

que  par  la  force.  Kn  conséquence,  et 
adoptant  à  cet  égard  les  vues  de  con- 
ciliation que  proposait  le  général  Tra- 
vot,  qu'il  avait  envoyé  sur  les  lieux ,  il 
chargea  le  ministre  de  la  police  d*in<* 
viter  troif  ^es  principaux  chefs  va»» 
déens  à  se  rendre ,  en  qualité  de  com* 
missaires  paciticaleurs .  près  de  leura 
compagnons  d'armes ,  et  a  leur  remon* 
trer  que  ce  n'était  |>as  dans  les  plaines 
de  rOueat  qu*il  serait  décidé  du  aort  do 
la  moflarchiOt  que  l'exil  définitif  ou  lu 
rétablissement  du  roi  Louis  XVIIl  ne 
dé  pendait  ni  de  leurs  eflorts ,  ni  de  leurs 
rc\Hrs,  enlin,  que  le  sang  Irançais  qui 
ailait  couler  dans  la  Vendée  serait  ré- 
pandu en  pure  perte.  Voulant  toutefoia 
qu'une  force  suffisante  appuyât  laa  né* 
gociations,  l'empereur  dirigea  de  nou- 
velles trompas  sur  k  IdHfS  i  de  " 
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à  -y  lènnap  un  oorpt  de  10  à  19,000 
boinmes,  et  ortemia  au  général  Lamar- 

que  d*aller  en  prendre  le  commande- 
ment. Les  ouvertures  de  paix  furent  mal 
accueillies,  et  les  Vendéens  ne  s'en  armè- 
rent qu'avec  plus  d*ardeur.  Tandis  que 
Lamarque  se  rendait  à  son  poste,  Travot 
Im  raoontra  pluafeors  fois,  notamment 
à  Aizenay  le  90  mai ,  h  Saint-Gilles  le 
9  Juin ,  au  pont  des  Mathes  le  4  du 
même  mois  ^  et  chaque  fois  il  les  bat- 
tît. Louis  de  la  Rorhejaquelein ,  que 
les  insurgés  avaient  élu  généralissime* 
M  Ittéaans  cette  dernière  afifoire,  et 
sa  mort  hâta  la  paciOcatloo  de  la  Ven* 
dée.  Pendant  les  dix  jours  qui  suivirent, 
les  généraux  Travot,  Braver,  Bigarré, 
£stève  et  le  colonel  Noifeau,  parcou- 
rurent le  pays  en  tous  sens ,  et  di;>sipè- 
rent  plusieurs  rassemblements  plus  ou 
nM>ins  considérables.  Enfin,  le  90,  le 
général  Lamarque,  à  la  téte  de  3,000 
nommes,  délit,  à  la  Roche-Servières , 

f>rès  de  Légé,  la  principale  armée  roya- 
iste ,  et,  par  cette  victoire,  porta'  le 
dernier  coup  à  l'insurrection.  Peu  de 
Jours  après,  la  majorité  des  diefs  signa 
la  paii  sur  les  bases  qni  avaient  été  pro- 
posées. 

Après  la  révolution  de  1830,  ce  fut 
encore  sur  les  Vendéens  que  la  dynastie 
déchue  compta  principalement  pour  re- 
monter au  trône.  Pendant  toute  Tan* 
née  1881,  les  émissaires  d*Holyrood  ne 
cessèrent  de  parooorir  le  pays,  et  de 
sonder  ses  habitants  ;  mais  ils  ne  trou- 
vèrent qu'un  zèle  assez  tiède.  La  Ven- 
dée, leur  répondait-on,  ne  prendra  les 
.  armes  et  ne  se  déclarera  pour  Henri  V 
oue  si  le  Midi  loi  en  donne  exemple. 
G*<st  pour  cela  que,  lorsqo*au  mois  de 
mai  1832  la  duchesse  de  Berry  conçut  le 
dessein  dè  recourir  à  la  guerre  civile 
pour  replacer  la  couronne  sur  la  tète  de 
son  (ils,  elle  essaya  d'abord  de  soulever 
les  provinees  méridionales.  Cette  ten* 
tative ,  on  le  sait,  avorta  complètement. 
Il  semblait  dès  lors  qu*ii  ne  restait  plus 
à  la  duchesse  qu'à  fuir  ;  mais  elle  vou- 
lut épuiser  toutes  les  cbances  de  la  for- 
tune. Elle  traversa  donc  la  France  d'un 
bout  à  Tautre ,  et  alla  se  jeter  dans  le 
Bocage.  A  peine  y  éiatt-eile  arrt? ée , 
i|oe  les  personnages  les  plus  considéra- 
bles du  parti  légitimiste,  M.  Berryer  à 
^r  téte ,  se  rendaient  près  d'elle  pour 


rai  rrareseuter  eonwien  ■  ocnwai 
était  intempestive ,  et  la  supplier  di 
partir  sans  retard.  La  duchesse  parat  se 
rendre  aux  raisons  de  ses  amis.  Cepen- 
dant elle  ne  partit  pas,  et  mâiie,  én 
le  jour  suivant,  elle  ordonna  une  ^cbt 
d^armes  pour  la  nuit  du  S  an  4  jili* 
ûn  n'était  encore  qu'an  90  mai  ; 
dre  fut  plusieurs  rois  dans  rintemfte 
retiré ,  puis  donné  de  nouveau.  Au  jour 
dit,  on  se  souleva  sur  certains  points; 
on  resta  tranquille  sur  certains  autres; 
il  en  résulta  que  les  rasbemblemeoti 
qui  seformèrent  furent  toasiDeoopleli, 
et  qne  partout  la  troupe  les  di^sm 
sans  peme.  Il  n*y  eut  d'affaires  un  pfa 
importantes  que  celles  de  (,hemire-te- 
Gandin,  de  Chanav,  de  la  Gravelle,  de 
Riaillé,  et  du  château  de  la  Penii- 
sière.  Enfin,  les  mesures  énergiques dn' 
goownement  rétablirent  Tordre  un  a»| 
ment  troublé ,  et  la  ducbttse  de  Berrr, 
arrêtée  à  Nantes  le  6  novembre,  pap^ 
bientôt  assez  peu  dangereuse  pour  qu  on 
la  rendît  à  la  liberté.  Il  est  vrai  que,  go- 
dant son  séjour  en  prison,  veuveqndkj 
était  depuis  douze  ans  et  non  re8ian«,j 
elle  était  accouchée  d*one  fille»  Aip 
les  faiblesses  de  Ja  femme  avaient  sifj- 
gulièrcment  amoindri  le  prestige  <lc  ^ 
mère  du  prétendant.  1 
Vbndéuiaibk  (journées  de}.Lcs6h 
reurs  de  la  réaction  tbermiderieBaei»| 
naient  d*enhaidir  le  parti  de  l'éuii^ 
tion,  et  le  moment  lui  semblait  favori  « 
pour  tenter  de  ressaisir  le  pouvoir.  U 
lassitude  des  esprits,  l'impression  dou- 
loureuse et  profonde  que  le  gouveror 
ment  de  la  terreur  avait  laisséedaoshi 
classes  moyennes  de  ta  société,  avaiaii 

r»aru  d'un  bon  augure  aux  ro)'aliste>^ 
'intérieur  et  à  ceux  du  dehors.  U'^" 
toire  que  la  bourgeoisie  avait  ron^" 
tée  au  r*"  prairial  (voyez  ce  mot)si</- 1 
déinocratiç  venait  d'eloiçner  des  jifr 
res  la  moltitnde«  à  qui  le  FOfii>' 
avait  de  tout  temps  inspiré  qm  I 
instinctive.  Le  moment  paraissst^'^ 
bien  choisi.  L'émigration  se  r«î^'*'j 
sûre  de  son  triomphe;  dans  les 
naux,  dans  les  clubs,  elle  ne  prenaiipi"' 
la  peine  de  dissimuler  ses  espérvflf* 
«  On  edt  dit,  à  lire  les  écrits  dci  ptf»< 
n  entendre  les  gens  qui  se  ^^^f^ 
dans  la  confidence,  que  c'en  fiait  "i' 
du  gouvcroemenl  rèpublicsiAi 
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Convention  n'avait  plus  qu'à  proclamer 
la  royauté  (*).»  «  La  perle  de  la  républi- 
que se  tramait  sourdement,»  dit  le 
Mémorial  de  Sainte- Hélène.  Dans  les 
départements  surtout,  la  réaction  roya- 
liste qui  suivit  le  9  thermidor  avait  été 
signalée  par  des  massacres  qui  avaient 
surpassé  en  horreurs  et  en  cruautés  les 
massacres  des  prisons  de  Paris  aux  2  et 
3  septembre.  Les  villes  du  Midi,  et 
Marseille  surtout ,  avaient  été  témoins 
des  plus  sanglantes  et  des  plus  barbares 
vengeances  ;  la  cocarde  tricolore  y  était 
devenue,  suivant  l'expression  de  Bar- 
ras, un  signe  de  proscription  et  de 
mort. 

La  Convention  ne  prit  aucune  me- 
sure pour  rétablir  l'ordre,  pour  proté- 
ger la  vie  des  citoyens  ,  pour  mettre  un 
terme  à  cette  terreur,  qui  ne  procédait 
plus  au  nom  de  la  patrie  en  danger  et 
de  la  défense  du  territoire,  mais  au  nom 
des  vengeances  personnelles  et  des  plus 
viles  passions. 

I.e  plan  d'attaque  de  la  contre-révo- 
lution fut  hardiment  combiné.  Tandis 
que  Pichegru,  par  sa  trahison  ,  ouvri- 
rait à  l'armée  royale  la  route  de  Paris 
par  le  Rhin,  l'Angleterre  devait  débar- 
quer dans  l'Ouest  une  armée  nombreu- 
se «  et  un  mouvement  serait  tenté  dans 
la  capitale. 

On  sait  quel  fut  le  résultat  de  la  tra- 
hison de  Pichegru,  qui,  suivant  l'ex- 
pression de  Napoléon,  «  commit  le  plus 
grand  crime  qu'un  homme  puisse  com- 
mettre sur  la  terre.  » 

L'expédition  de  Quiberon  échoua  de- 
^nt  l'habileté  de  Hoche,  à  qui  711  émi- 
grés se  rendirent  prisonniers,  malheu- 
reuses victimes  que,  par  un  acte  de  ri- 
gueur bien  rei^rettable  et  bien  intem- 
pestif, les  thermidoriens  firent  fusiller 
jjûs  pitié;  cruelle  nécessité  à  laquelle 
Cnarctte  répondit  par  le  massacre  de 
'jOOO  prisonniers  républicains. 

Cest  de  la  troisième  tentative  que 
nous  avons  à  rendre  compte  ici.  Le 
parti  monarchiaue  croyait  son  triomphe 
Miuré,  et,  malgré  l'insuccès  des  deux 
premières  parties  de  son  plan ,  il  té&o^ 
'"t  de  s'emparer  du  pouvoir  à  l'aide 
dtt  sections  qui  lui  étaient  dévouées  et 
des  hommes  qui  le  représentaient  dans 

•  (•)  Moniteur  universel ,  1 8  prairial.' 


le  sein  de  la  Convention ,  tels  que  Lnn- 
juinais,  Boissy  d'Anglas,  Durand-Mail- 
lane,  etc.,  etc.  Un  premier  échec  vint 
l'avertir  cependant  du  peu  de  fondement 
de  ses  espérances.  La  commission  des 
onze,  malgré  l'influence  des  royalistes 
qui  en  faisaient  partie,  proposa  aux  dé- 
libérations de  l'assemblée  une  constitu- 
tion dite  de  Tan  III,  où  les  principes 
républicains  prévalurent. 

Les  royalistes  s'en  inquiétèrent  |)eu 
d'abord  ;  ils  espéraient  que  les  élections 
leur  donneraient  la  majorité  dans  le 
nouveau  gouvernement,  et  qu'il  leur  se- 
rait facile  de  le  renverser.  La  Conven- 
tion détruisit  cette  espérance  en  décré- 
tant que  les  deux  tiers  des  membres  du 
nouveau  Corps  législatif  seraient  né- 
cessairement pris  parmi  les  convention- 
nels. 

Ce  décret  fut  l'objet  d'attaques  vio- 
lentes ,  et  telle  fut ,  a  Paris  du  moins , 
rinfluence  du  parti  monarchiaue  sur 
les  sections  formées  en  assemblées  pri* 
maires,  qu'après  avoir  adopté  la  cons- 
titution, elles  rejetèrent  le  aérret  addi- 
tionnel dont  nous  avons  parlé.  Mais  les 
assemblées  primaires  des  départements 
adoptèrent  ce  décret,  et  donnèrent  gain 
de  cause  au  parti  républicain.  Les  roya- 
listes ne  songèrent  plus  alors  qu'à  I  in- 
surrection ,  qui  leur  paraissait  le  plus 
prompt  moyen  de  renverser  «  cette 
«  odieuse  assemblée  qui  voulait  perpé- 
«  tuer  sa  dictature ,  et  attentait  à  la 
«  souveraineté  du  peuple.  »  A  cette  épo- 
que, le  parti  royaliste,  de  même  que  le 
parti  légitimiste  après  1830,  ne  crai- 
gnait pas  de  se  faire  une  arme  ou  un 
principe  de  la  souveraineté  populaire.  • 

La  Convention  ne  pouvait  conserver 
le  moindre  doute  sur  les  menées  de  la 
contre-révolution  ;  elle  savait  que  des 
insurgés  et  des  chouans,  qui  déguisaient 
peu  leurs  desseins,  -étaient  arrivés  à 
Paris  en  très-grand  nombre  ;  la  presse, 
les  clubs ,  les  lieux  publics  ,  retentis- 
saient de  menaces  et  de  sombres  pré- 
dictions. La  Convention  fit  cependant 
appeler  des  troupes  autour  de  Paris. 

10  vendémiaire,  les  sections  ar- 
rêtèrent que  les  électeurs  s'assemble- 
raient de  nouveau  à  l'Odéon,  et  qu'ils  y 
seraient  conduits  et  protégés  par  les 
sectionnaires  en  armes.  I>e  lendemain, 
en  effet,  les  électeurs  se  reuairent  sous. 
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la  présidence  du  duc  de  Nivernais.  C'é- 
tait ie  premier  signal  de  l'insurrection. 
Cette  journée  toutefois  se  passa  sans 
trouble. 

La  Con?ention  se  déclara  aussitôt  en 
permanence;  fît  entrer  dans  la  ville  une 
partie  des  troupes  campées  dans  la 
plaine  des  Sablons,  et  concentra  ses 
pouvoirs  dans  un  comité,  qui  fut  chargé 
de  prendre  et  de  faire  exécuter  toutes 
les  mesures  de  salut  public.  Colombel, 
Barras,  Daunou,  Letourneur  et  Merlin 
de  Douai  composèrent  ce  comité.  En  oe 
moment  de  péril ,  la  Convention  s'ap- 
puya sur  les  jacobins;  elle  réunit  nu- 
tour  d'elle  tous  ceux  que  les  rigueurs 
de  la  réaction  thermidorienne  n'avaient 
pas  réduits  à  la  fuite;  elle  leur  donna 
des  armes ,  et  en  forma  une  garde  d'é- 
lite qui  reçut  le  nom  de  Bataillon  des 
patriotes  de  89.  Cette  alliance  de  la 
Convention  avec  les  Montagnards  ex- 
cita une  grande  agitation  parmi  les  in- 
surgés ,  qui  évidemment  n'avaient  pas 
compté  sur  ce  renfort  énergique,  lis  tâ* 
cbèrent  d'alarmer  les  citoyens  paisibles 
en  leur  disant  que  le  gouvernement  de 
la  terreur  allait  ressusciter;  aue  c'en 
était  fait  de  la  liberté  et  de  Tordre;  que 
la  sûreté  et  les  propriétés  des  citoyens 
n'avaient  plus  aucune  garantie,  puisque 
l'assemblée  armait  elle-même  les  terro- 
ristes. Les  sections  battirent  la  géné- 
rale, proclamèrent  la  désobéi.ssanceaux 
décrets  de  la  Convention  comme  un 
devoir  sacré,  et  appelèrent  aux  armes 
tous  les  citoyens. 

La  section  Lepelletier  devint  le  cen- 
tre de  l'insurrection  ;  elle  siégeait  au 
couvent  des  Filles-Saint-Thomas,  sur 
l'emplacement  où  s'élève  aujourd'hui  la 
Bourse.  Le  général  de  l'intérieur  Me- 
nou  et  le  représentant  Laporte  furent 
chargés  par  la  Convention  d'aller  cerner 
les  seotionnaires  et  de  les  désarmer,  ile 
premier  choix  n'était  pas  heureux;  Me- 
nou ,  bon  et  brave  militaire,  ne  pouvait 
pas  comprendre  qu'un  général  français 
pût  faire  feu  sur  ses  compatriotes; 
s'étant  avancé  avec  des  forces  supérieu- 
res par  les  boulevards  et  par  la  rue 
Vivienne,  au  lieu  d'exécuter  l'ordre 
qu'il  avait  reçu  de  procéder  au  désar- 
mement de  la  section,  il  parlementa 
avec  elle.  On  convint  de  se  retirer  de 
part  et  d'autre,  et,  avec  une  confiance 


digne  de  temps  meilleurs,  Menou  fit 
rétrograder  ses  troupes  Mais  \es  s«s 
tionnaires  n'eurent  garde  d'abandonntr 
leur  position,  et,  considérant  la  retraite 
du  général  comme  un  triomphe  dont  ils 
pouvaient  se  glorifier,  ils  s'en  servirent 
pour  exalter  leurs  partisans,  intimider 
les  faibles,  et  rallier  autour  d'eux  cettr 
masse  d'indécis,  qui  attend  toujotiT^ 
pour  se  décider  que  la  victoire  ait  don- 
né gain  de  cause  à  Tun  des  combat- 
tants. 

La  conduite  de  Menou  ,  quelle  qa'w 
fût  la  cause ,  eut  donc  de  fâcheux  ré- 
sultats. La  Convention  en  fut  infomif' 
à  onze  heures  du  soir.  Le  général  fut 
destitué,  et  le  comité  nomma,  pour  ^ 
remplacer,  un  de  ses  membres,  Bari  -s 
qui  avait  fait  ses  preuves  au  9  ther- 
midor. 

Barras  accepta,  en  demandant  tonte- 
fois  raulorisalion  de  s'adjoindre  un  lieo- 
tenant;  elle  lui  fut  accordée.  Bonapjrte 
était  olors  à  Paris  sans  emploi;  rar. 
malgré  sa  belle  conduite  au  sié;:e 
Toulon  ,  il  avait  été  destitué  après  le  !^ 
thermidor  par  Aubry ,  directeur  àn 
opérations  militaires.  Barras  avait  eu 
occasion  de  rencontrer  quelqu^fcis  le 
jeune  officier  dont  il  avait  devine  louK 
la  portée;  il  se  l'adjoignit  pour  feiea* 
lion  de  la  mission  difficile  qui  lut  fta>< 
confiée.  Le  choix  était  heureux  ;  Bo- 
naparte acxîepta  ,  et  ftit  prien  t 
Barras  au  comité,  à  qui  ilinspi^ 
bord  peu  de  confiance  par  sa  coni- 
ce  timide  et  mal  assurée. 

Cependant  il  prit  aussitôt  sesd  ^ 
sitions.  Il  était  sans  artillerie:  il  tim 
toute  hâte  venir  du  camp  des  Sabk* 
trente  pièces  de  canon  .  qui  fonr- 
son  principal  moyen  d'attaque;  r 
forces  <'t<iient  insuffisantes  :  i  (< 
bataillon  de  89,  il  n'y  avait  -uèrf  ^ 
6  a  7,000  hommes  sous  les  i 
dis  que  les  sections  en  avaient  4« 
commandés  par  les  gén»'raui  Dat^ 
et  Duhoux,  et  par  Lafonl,  ei-w*"*' 
des  gardes  du  corps. 

Le  13  vendémiaire,  h  midi,  i  ' 
les  dispositions  étaient  prises  :  IrtTcrt- 
leries  étaient  défendues  comme  •» 
camp  retranché.  Toutes  les  is5U«daj* 
naiit  sur  la  rivière,  depuis  le  Pwrt-?f*" 
jusqu'à  la  place  de  la  l\évolutioo,êûi*^ 
defeodues;  des  armes  avaieat^cip'- 
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yéa  au  fÎBuboorg  SaintrAntoine,  qifi 

'était  déclaré  pour  la  Convention ,  et 
3  route  de  Saint-Cloud  était  gardée 
K)ur  servir  de  retraite  en  cas  de  l)esoin. 
Jii  réserves,  ies  ambulances,  lei>  dépôts 
le  Titres  el  de  munîtions,  tout  avait 
itf  préraet  organisé  en  moins  de  quel- 
[ues  heures  par  k  jeune  ofCcier. 
Vers  trois  heures,  des  colonnes  nom- 
reuses  se  présentèrent  sur  le  Pont- 
teuf,  et  obligèrent  Cartaux,  qui  Toc- 
tipait  avec  400  hommes  et  deux  pièces 
le  quatre,  à  se  replier  sur  le  Louvre. 
>  premier  avantage  enhardit  Piosur- 
ïction  et  faillit  compromettre  le  suc- 
és de  la  journée.  Le  général  section- 
iijire  Danicau ,  se  croyant  silr  de  la 
ictoire,  envoya  un  parlemeutaire  à  la 
>Niveation  pour  h  sommer  de  hm 
ttirer  ses  troupes  et  de  désarmer  le 
(itaillon  des  patriotes  de  89.  L'assem- 
1»'^  délibérait  encore  sur  la  résolution 
u  elle  devait  prendre  ,  quand  le  bruit 
u  canon  viut  Tavertir  ae  Tinutilité  de 
Il  débats.  La  discussion  cessa,  et  cba- 
w  membre  s'arma  d*oD  fusil  pour 

Ipicherau  besoin  comme  oorps  de  ré* 

îrre. 

î^es  insurgés,  maîtres  de  la  rue  Saint- 
lonoré,  y  furent  attaqués,  et  ce  fut  le 
ioal  (Tun  engagement  général.  Les 
VobKcaiiis  se  replièrent  jusqu*aui  Tuf- 
ips.  Pendant  que  le  Pont-Royal  était 
taqué  par  deux  colonnes  fortes  d'en- 
ron  4,000  section n  lires ,  commandés 
y  le  comte  de  Maiilevrier,  Ronaparte 
ilait  braquer  ses  canons  sur  les  degrés 
^>*^K8e  Saint-Boch,  où  les  section* 
■ires  avaient  pris  position.  Ils  n'y  pu- 
nt  tenir  longtemps,  et  à  peine  eurent- 
> abandonné  les  (ferrés  de  l'église,  que 

*  canons,  mis  en  bataille  au  milieu 

•  la  me  Saint-Honoré,  tirè/ent  à  mi- 
9iOs,  et  la  balayèrent  dans  toute  sa 
Bguair.  Sans  perdre  on  instant  «  Bo- 
ipArte  courut  aussitôt  au  Pont-Koyal, 

pointer  quatre  pièces  sur  la  téte  et 
flanc  de  U  colonne  du  comte  de  Mau- 
^i^T,  et  Tobligea  à  la  fuite.  Avant 
w  heures  du  soir,  la  Convention 
■t  maltresse  «Je  tous  les  points;  ses 
inemis  étaient  en  fuite. 
Bonaparte  ne  s'y  fia  pas  cependant  ; 
s<îtint  en  garde  contre  toute  surprise, 
•pmpécha  quelques  insurgés  de  dres- 
t  des  barricades  dai)^  la  rue  Bicbe- 


Utm  (alors  rue  de  la  Loi).  Le  nombre 
des  mort  s  de  cette  sanglante  Journée  ^t 

évalué  à  500. 
Le  14,  Bonaparte,  moins  confiant 

Î|ue  iMenou ,  désarma  la  section  Lcpel- 
etier ,  parcourut  avec  Barras  tous  les 
points  oe  la  capitale,  et  fit  rentrer  tou- 
tes les  autres  sections  dans  Pordre. 

La  Convention  venait  d'échapper  à 
un  grand  danger;  sans  Partillerie  de 
Bonaparte,  les  sections  demeuraient 
maîtresses  du  champ  de  bataille,  et  il 
est  impossible  de  prévoir  quelles  eus- 
sent été  pour  la  Franco  les  conséqueu* 
ces  de  cette  victoire. 

Barras  lut  à  la  Convention  un  rapport 
très-détaillé  sur  les  opérations  militai- 
res de  cette  journée  ,  qui  valut  à  Bona- 
parte le  grade  de  général,  et  plus  tard 
le  commandement  de  Parmée  d'Italifi, 
où  Tattendaient  une  gloire  plus  pure, 
un  théitre  plus  vaste  et  plus  digne  de 
sou  génie. 

La  Convention  usa  modérément 
sa  victoire  ;  autant ,  après  le  d  tbermi- 
dor,  elle  avait  été  violente  et  passionnée 
envers  le  parti  vaincu,  autant,  après  le 
13  vendémiaire,  elle  fut  calme  et  tolé- 
rante à  Pégard  des  sectionnaires.  Un 
seul  parmi  les  prisonniers ,  le  colonel 
Lafond,  fut  fusillé  ;  les  autres  furent 
relâchés.  Deu  députés  thermidoriens  ^ 
Kovère  etSaladin,  furent  emprisonnés. 
Aubry,  à  qui  Bonaparte  devait  sa  des- 
titution ,  fut  accusé  de  complicité  avec 
les  ennemis,  et  décrété  d'arrestation. 

parents  d  émigrés  furent  exclus  de 
toute  fonction  législative,  judiciaire  ou 
administrative;  les  lois  contre  les  prê- 
tres déportés  furent  renouvelées,  i^lais 
en  prenant  ces  précautions  contre  le 
parti  vaincu  la  veille,  la  Convention  ne 
se  relâcha  pas  de  sa  sévérité  envers  le 
parti  montagnard. 

Cette  assemblée  préludait  ainsi  h  cette 
politique  louvoyante  qui  devait  ^tre  le 
caractère  principal  du  Directoire.  IMais 
dans  ces  temps  de  passions  et  de  luttes, 
une  pareille  politique  était  prématurée, 
et  les  partis  vaincus  au  •  mermidor  €t 
au  IS  vendémiaire  devaient,  plus  d'iine 
fois  encore»  redescendre  sur  la  placé 

f)ublique,  avant  de  s'épuiser  et  de  laissek* 
e  champ  libre  à  un  combattant  plus 
hardi. 

Y£Nodia,  ^mdocinum^  villf  de 
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ftaeÎCTi  OriéSDUis,  3ujotird*hui  chef- 
lîcu  d'arrondissement  du  département 
de  Loir-pt-Cher;  7,771  Imbitants. 

Celte  ville  doit  son  origine  a  un  chA- 
teaii  fort  dont  la  construction  première 
RiDOiite  au  tampa  des  Romains ,  et  qui 
fiil  démantelé  par  ordre  de  Henri  TV. 
Le  parlement  de  Paris  s\v  assembla 
deux  fois,  en  1227,  ppndnnt'la  minorité 
de  saint  Louis,  et  en  1458,  pour  juger 
le  duc  d'Alenc^on  accusé  de  trahison. 
On  sait  aussi  que  Vendôme  fut ,  en 
1796,  le  siège  de  la  haute  cour  natfo- 
oala  chargée  de  Juger  Babeuf  et  ses 
coaccusés.  Deux  ans  après,  elle  fut  le 
théâtre  d*un  complot  royaliste,  dont  le 
chouan  Rochecotte  était  le  chef. 

V£i\uuiiE(César,duc  de),  appelé  aussi 
César  MonHeur,  (ils  atné  de  Henri  lY 
ot  de  Gabrielle  d'Estrées,  naquit  en 
1594  au  château  de  Coucy,  en  Picardie. 
^  Il  fut  légitimé  Tannée  suivante,  créé 
duc  de  Vendôme,  et  Gancé  en  1598  à  la 
fille  unique  du  duc  de  Mercœur,  qui  lui 
céda  par  contrat  de  mariage  le  gouver- 
nement de  la  Bretagne.  Henn  IV  lui 
donna,  en  1610,  rang  après  les  princes 
du  sang,  et  songea  m^me,  dît-on,  aux 
moyens  de  lui  assurer  sa  couronne  s'il 
n'avait  pas  d'autre  héritier.  Sous  la 
régence  de  Marie  de  ]\]édicis,  Vendôme 
tenta  de  soulever  la  Bretagne,  sous 
firétexte  de  tenter  la  mort  de  son  père, 
et  parce  que,  disait-il  aussi ,  le  mariage 
de  Louis  XIII  avec  une  infante  d'Ks- 

Eague  était  contraire  au  bien  de  TKtat. 
.'a|jproche  de  Tarmée  royale  et  la  dé- 
fection de  ses  nartisans  robligèrent  à 
se  soumettre.  Illut  alors  employé  con- 
tre les  réformés ,  sur  lesquels  il  obtisit 
plusieurs  avantages;  mais  s'étant  en- 
gagé dans  In  conspiration  de  Chalais 
contre  Richelieu,  il  fut  arrêté,  en  1626, 
enfermé  dans  le  château  d'Amboise, 
puis  dans  celui  de  Vincennes,  et  ne  re- 
oottvra  sa  liberté  au'au  bout  de  quatre 
ans,  après  s'être  démis  du  gouverne- 
ment de  la  Bretagne.  Il  alla  alors  servir 
en  Hollande,  puis  négocia  sa  rentrée  en 
France,  et  ou  l'y  laissa  quelque  temps 
paisible.  Hais  en  1641,  accusé  fausse» 
jDcnt  d'avoir  attenté  à  la  vie  de  Riche* 
lieu,  il  fut  forcé  d'aller  chercher  un 
asile  en  Angleterre,  d'où  il  ne  revint 
en  France  qu'après  la  mort  du  cardinal. 
Enveloppé  dans  la  disgrâce  du  duc  de 


Beaufort,  son  second  fils  et  l'un  ta 
chefs  du  parti  des  importants^  M\v^ 
pendant  bientôt  sa  paix  avec  >laz:irin,fl 
lut  nommé,  en  1650,  gou^ernevir  de 
Bourgogne,  et  surintendant  générai  de 
la  navigation  et  du  commerce  se  niBOti 
n  rendit  encore  quelques  urim  i 
TÉtat ,  et  mourut  à  Paris  en  16es,dan$ 
l'inaction  que  lui  imposaisfit  leiiofir- 
mités. 

Louis,  duc  de  Vendôme,  fils  aînedu 
précédent,  né  en  161 2,  fut  connu  m  le 
nom  de  due  de  Mtreœur  jusqo'i  liMt 
de  son  père.  Il  fit  ses  premièrei  anses  a 
Piémont,  en  1630;  alla  ensuite  senîT 
en  Hollande  avec  son  père,  et  w repa- 
rut à  la  cour  qu'après  la  mort  de  Ri- 
chelieu. ^ommé,  en  1649,  viCHtt  t 
commandant  des  troupes  ftwMslMi  a 
Catalogne,  il  y  obtint  quelques  aras» 
tages;  mais  il  ne  tarda  pas  à  risigaer 
sa  vice-royauté ,  parce  qu'on  refusa  de 
lui  envoyer  du  renfort.  Son  manio 
avec  Laure  Mancmi  (1651)  le  mit  ^ 
faveur  :  Mazarin  le  nomma  ooMSW- 
dant  de  la  Provence ,  où  il  apiitt 
troubles  ;  dnq  ans  après ,  il  rat  cfetfge 
du  commaniletnent  de  l'armée  de  Lonn 
hardie,  conjointement  avec  le  duc  li* 
Modéne;  enfm,  en  iGiil,  le  roi  k  «ta 
chevalier  de  ses  ordres.  Mais  il  fl^l 
brassa  Tétat  eedésiastique  aprèi  b 
mort  de  sa  femme;  fut ,  en  1667,  crée 
cardinal  ;  puis  nommé  légat  a  l^*f^^ 
en  France  par  le  pape  CléoMBlJU,' 
mourut  à  Aix  en  1669. 

François  de  Vendôme,  dueâtBKÊt 
fort ,  frère  du  précédent.  Vojr. 

fOBT.  I 

Loîds- Joseph  f  duc  de  Vihboïi. 
fils  aîné  de  Louis  de  Vendôme,  n^^t 
en  1654,  et  porta  jusqu'à  la  mort  ^ 
sou  pere  le  nom  de  duc  de  Penilû^ 
Il  Ct  ses  premières  armes  daetKit 
don  de  fa  Hollande,  en 
aous  Turenne  dans  ses  dernièrci 
pagnes  ;  fit,  en  qualité  de  htipéf^ 
armées  du  roi,  celle  de  Flandre, eal^» 
sous  le  maréchal  de  Créqui,  rtriç*^' 
en  1678,  le  brevet  de  roareci>aldecy 
Nommé  gouveniear  de  li'fbw«5 
1681,  puis  lieoteniot  oiaWsB  1^ 
il  se  distingua  aux  si^es  de  « 
de  Namur ,  au  comhat  de  L«W'  * 
surtout  à  la  bataille  de  Sleinkfl'ï»^ 
fut  envoyé  en  Italie  en  leM,  WÊ^w^ 
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lnida€ilinil,etfaipavt<|a*ilpntiquel- 

ues-unes  des  victoires  de  ce  maréchal, 
urtout  à  celle  de  la  Marseille,  lui  valut 
3ng  au  parlement  au-dessus  des  pairs, 
1  charge  de  général  des  galères,  et  en- 
n,  60  1696,  le  commandement  en  chef 
e  rarmée  de  Catalogne.  11  iafeatiC  la 
léme  année  Barcelone ,  dont  tout  an- 
onçait  que  le  siège  serait  long  et  diffl- 
ile,  et  dont  la  prise  contribua  beaucoup 
n mener  la  paix  de  Ryswick. 
Chargé,  en  1702,  lors  de  la  suerre  de 
taoceession  d^Espagoe,  d'aller  an  Iti» 
t  réparer  ka  ûmtaf  da  Villeroî,  il  dé- 
ita  de  la  manière  la  plus  brillante* 
loiqu'il  eût  le  prince  Eugène  pour 
jversaire,  et  déploya  d'abord  une 
inde  activité;  mais  il  se  laissa  ensuite 
irpreodre  dans  la  plaine  de  Luzara,  et 
idmqv'àliVilaiir  françataa  la  bon- 
inrde rendre  la  Tîeloire  indécise,  après 
le  action  meurtrière  qu'un  général 
us  prudent  aurait  évitée.  Il  fut  dé- 
re  jx)urtnnt  de  l'ordre  de  la  Toison 
oc,  par  Philippe  V,  dont  il  avait,  à  la 
'emière  entrevue,  conquis  la  confiance, 
près  avoir  obtaw,  dans  le  Tyrol ,  plu- 
eurs  avantages  sur  le  comte  de  Stah- 
oberg,  et  dans  le  Piémont,  sur  le  duc 
I  Savoie,  il  se  mesura  encore  une  fois^ 
1 1706 ,  avec  le  prince  Eugène,  a  la 
itaillc  de  Cassano,  où  le  hasard ,  sup- 
éant  à  aon  imprévoyance,  raidit  la 
iNoire  indécise  comme  à  Luzara.  Son 
•mier  exploit  en  Italie  fut  de  surpren- 
e  rarmée  impériale  dans  ses  quartiers 
hiver  à  Calcinato  ;  encore  se  trouva-t- 
Jnns  rimpossibilité  de  profiler  de  ce 
eniier  avantage. 

n  lut  envoyé  en  Flandre,  en  1708, 

(ar  remplacer  y illeroi  qui  venait  d*étre 
itlii  à  Raniillies.  Il  n'y  fut  pas  heu- 
't\,et  peut-être  dut-il  son  malheur  à 
s  fautes.  On  lui  reproche  de  n'avoir 
m  faitpour  empêcher  la  jonction  du 
iace  Kiai^ne  avec  Mariberough  ,  ni 
m  opérer  la  sienne  avec  Berwick. 
nsi  tut  perdue  la  bataille  d'Oude- 
irde,  si  nineste  à  la  France.  Il  eut  le 
rt  de  traiter  avec  trop  peu  de  ména- 
ment  le  duc  de  Bourgogne,  auquel  il 
iputait  88  défaite.  Toutefois,  sa  répu- 
im  #faaliilelé  n'ayant  pas  été  ebaeur- 
»  per  las  revers  de  calla  eampaffne ,  il 
t  chargé  de  porter  secours  a  Phi- 
ipe  V«  lorsque  celui-ci  vit  la  couronne 

T.  xn.64*  Ximiioji.  (Digt*  me 


prête  à  Itti  éflliaMer.  Quoique  souffrant 
de  la  goutte  et  déjà  d'un  â^a  avancé,  il 
déploya  dans  cette  guerre  une  activité  et 
une  énergie  qui  sauvèrent  le  petit-Ols 
de  Louis  \IV.  Tous  deux  rentrèrent 
dans  Madrid  en  1710,  au  milieu  des 
cris  deefoa  Phmppe  f^/eioe  Kendôme! 
et  bientôt  la  victoire  de  Villa-Viciosa 
affermit  tout  à  fait  le  prince  français 
sur  le  trône  d'Espagne.  Ce  fut  après 
cette  bataille  décisive  que  le  duc  de 
Vendôme  lit  étendre  par  terre  tous  les 
étendards  pris  à  Tennemi,  et  dit  an 
jeane  roi  :  «  Je  vais  donner  à  Votre 
«  Blajesté  le  meOlanr  lit  anr  lequel  un 
«  roi  ait  jamais  pu  coucher.  »  Peu  de 
temps  après ,  vuulaiit  soumettre  quel- 
ques corps  d'insurgée  qui  tenaient  en- 
core pour  l'Autriche,  il  se  rendit  en 
Catalogne  ;  mais  il  mourut  aubitemanft 
en  171S,  au  milieu  de  ses  triomphes,  à 
Tinaroz.  Philippe  V  ordonna  que  toute 
l'Espaijne  prît  le  deuil,  et  le  ht  en- 
terrer à  rii;flcunal  dans  le  tombeau  des 
infants. 

Les  talents  militaires  de  Venddme 
ont  été  jugés  diversement  ;  mais  tout  le 
monde  est  d'accord  sur  le  scandale  de 

sa  vie  privée  et  de  ses  goûts  infâmes , 
dont  il  semblait  faire  parade  avec  un 
cynisme  révoltant.  Sa  bonté  et  son 
désintéressement ,  qui  sont  incon lesta- 
Uca,  doivent  être  attribués  peut-être  i 
aa  fidblease ,  et  d'ailleurs  ces  vertus  ex- 
cellentes ne  profitèrent  la  plupart  du 
temps  qu'aux  intrigants  et  aux  fripottS 
dont  il  était  sans  cesse  entouré. 

Philippe^  grand  prieur  de  Vendomb, 
frère  du  précèdent ,  né  en  1666,  fut  reçu 
diefalier  de  Malte  dans  aon  enfiinee, 
et  fit  aas  premiètea  armea  en  icoo, 
au  siège  de  Candie ,  sous  les  ordres  de 
son  oncle,  le  duc  de  Beaufort.  Il  fit  en- 
suite les  cnm[)ai;iies  de  Hollande,  d'Al- 
lemagne et  de  Flandre;  fut  nommé 
maréchal  de  eamp  en  1691 ,  et  se  distin- 
gua à  la  prise  de  INamur  ,  au  combat  de 
Leuze  et  à  la  bataille  de  Steinkerque. 
Devenu,  en  1693,  grand  prieur  de  France 
et  lieutenant  général ,  il  prit  part  aux 
victoires  de  Catinal  en  Italie;  passa  de 
là  en  Catalogne,  où  il  contribua  aux  auo* 
cès  de  aon  frère;  fut  ensuite  chargé  du 
commandement  de  la  Lombardie et  y 
obtint  sur  les  Impériaux  plusieurs  avan* 
tages,  notamment  auprès  de  Cast  - 
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Çlionp,  en  1705.  Mnis  il  ternit  sa  gloire 
a  la  bataille  de  Cnssano  en  se  tenant 
éloigné  de  l'action  II  est  vrai  qu'il  ser- 
%'ait  sous  son  frère,  qui  ne  lui  envoya 
pas  Tordre  d'y  prendre  pari.  Quoi  q«i*il 
en  soit,  il  fut  disgracié,  perdit  tous 
ses  bénéfices,  et  alla  Tivre  à  Ron>e  avec 
une  pensiori  de  24  mille  livres.  Rentré 
en  France  au  bout  de  cinq  ans ,  après 
avoir  été  arrêté  un  moment  en  Suisse, 
par  le  conseiller  Mesner,  il  se  fixa 
dans  son  palais  du  Temple  «  où  il  mou- 
rut en  1727. 

V^NEBtB.  Hincmar,  dans  son  Ordon- 
nance du  palais ,  nous  apprend  qu'il  y 
avait  quatre  veneurs  attachés  a  la  do- 
mesticité des  rois  de  la  première  race, 
et,  dans  notre  article  Chassb,  nous 
avons  fait  connaître  les  principales  fonc- 
tions de  ces  officiers.  Charlemagne  eut 
également  des  veneurs  ,  et  il  en  a  fait 
mention  ,  ainsi  que  du  fauconnier,  dans 
Bes  Capitulaires  de  FUlis.  Lorsque  Pé- 
pin ,  fi  s  de  ce  prince ,  alla  prendre  pos- 
session du  trône  d'Italie,  il  en  emmena 
avec  lui  comme  partie  nécessaire  de  sa 
maison.  Au  treizième  siècle,  les  officiers 
de  la  vénerie  furent  placés  sous  le  com- 
mandement d'un  cluf  tmique,  appelé 
maître  veneur  en  1231 ,  maitre  de  la 
vénerie  en  1344,  et  grand  venetir  en 
1414.  Au  quatorzième  siècle,  cet  officier 
était  grand  maître  des  forêts,  et  on  l'ap- 
pelait au^si  grand  forestier. 

Le  grand  veneur  de  France  était  un 
officier  considérable.  11  commandait  k 
tous  les  officiers  de  la  vénerie ,  prétait 
serment  entre  les  mains  du  roi ,  donnait 
les  provisions  à  ses  subordonnés,  et  dis- 
posait de  toutes  leurs  cliargcs,  quand 
dies  venaient  à  vaquer  par  décès.  Char- 
les VI  lui  retira  la  maîtrise  des  torêts,  ce 
qui  diminua  d'autant  l'importance  de  sa 
charge.  Néanmoins,  les  attributions  qui 
lui  restèrent ,  jointes  à  l'avantage  d'ap- 
procher fréquemment  de  la  personne 
du  r<»i  et  de  recevoir  directement  ses 
ordres;  le  maintinrent,  jusqu'à  sa  sup- 
pression ,  à  un  haut  degré  de  puissance 
et  d'élévation. 

lÀ^te  des  maitres  veneurs,  maîtres  de 
la  vénerie  et  grands  veneurs  de 
France. 

I.  Geoffroi,  maître  veneur  en  ia3i. 

II.  Jêon  le  Feneur,  tué  en  i3oa. 


ITT.  Robert  le  Venexwy  en  xîxt. 
IV.  Jean  te  teneur,  mort  en  i35i, 
T.  Henri  de  àfeudon ,  auilre  de  k  féoe 
rie,  en  t344. 

VI.  Renaud  de  Giry,  en  i355. 
VIL  Jean  de  àieudon,  eu  i36i. 

VIII.  Jean  de  CorguiUfray,  m.  ea  l565. 

IX.  Jean  de  TliiheauviUe ,  eu  i3:5. 

X.  Philippe  de  Corguillerey,  en 
XL  Robert  de  FrnnconvilU,  en 

Xn.  Guillaume  II  de  Gcmachu,  e6  t^^i. 

XIII.  Louis d*Or^ecin,iei^uT àtSiimt- 

Mesme  ,  grand  venenr,  en  1414. 

XIV.  Jean  de  Berghes,  sci^eur  de  OÀm, 
en  1418. 

XV.  Guillaume  BeUer,  e(i  lUS. 

XVI.  Jéan  Soreau ,  »eignettr  de  Smi- 
Geran,  i^Si. 

XVII.  Roland  de  Lescoel ,  mort  en 

XVIII.  Guillaume  d^  Cailac,  en  Un- 

XIX.  yves,  seigneur  du  Fou  en  PoiJOM. 
mort  en  1488. 

XX.  George  de  Cfuiteaubriaed ,  «ein^tf 
àe&  aui  het-l^riUut,  fui  câpilaioe  et  nuin 
4«  la  vénerie  du  roi ,  du  vivant  d'I'tt  àk 
Pou  ,  en  1483. 

XXI.  Louis,  seigneur  de  RomiBe,  w« 
en  i5a5. 

XXn.  Louis  de  Bréxd,  comte  ie  1b> 
lévrier^  en  1497. 

XXIII.  JttCijues  de  Dinte¥îlle,  te-^TfA 

XXIV.  Louis  de  Vendâmê,  prince  de 
banais,  en  i5a6. 

XXV.  Claude  de  LorraiM,Attcà$  Gàii, 

en  i56o. 

XXVI.  François  de  Lorraine,  d«c  de  Gc^*. 
en  1570. 

XXVII.  Claude  de  LorraiM,  àtciJ»' 
maie,  en  i573. 

XXVIII.  Charles  de  Lorrciae,  duc  d  ." 
maie,  mort  cm  i63i. 

XXIX.  Chartes  de  Lorraine,  duc  Si 
beujy  grand  \cneijr  par  «^iiimisiion,  en 

XXX.  Hercule  de  Ro/ian ,  duc  de  V 
bâton,  mort  en  1654. 

XXXI.  Louis  ril  de  RohoM .  dv 
Monthazon,  mort  en  1667.  1 

XXXIL  Louis,  dit  le  chevalier it^l 
reçu  en  survivance,  dfcaj  ité  en  tf>' ■ 

X  X  X m .  CharleS'Maj:imiliem'Aéi>^' 
Bel/efourrière, niirquis  de  SoyecotirUf^^ 

XX  XIV.  François  ru,  duc  delà  bi^ 
J'oucauUi,  en  17 14. 

XXXV.  Françou  KJU,  doc  de  il 
foucauld,  reçu  en  survivance,  iedéail**^ 

XXXVL  LouU'Ateiandrt  éi  Bettémà 
comte  de  Toulouse,  en  1714*  ^| 

X  X X VIL  Louis  -  JeoM  -  M^m,  « 
Ptnthièvre,  de  1737  à  X790W  ' 
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XXXIX.  Jlexandre  Berthier»  prince  de 
(wciiâiel  et  de  Wagmn,  ckcfuis  iSoS  ju*- 
lêf  i. 

XL  MêMamJre^  «Qttle  d«  GiranlM,  put* 
Mr  ymn^  de  îfti4  &  i83o. 

TiHBUt  (NinlM),  éK^m  ta 

"ci nf ,  et  professeur  d*anatoroie  et  dé 
ururgie  à  In  Rochelle ,  né  en  cette 
ile  fCTs  1632  ,  mort  en  ir»98.  On 
te  de  lui  :  Traité  du  Scorbut  et  de 
Hfel  iet  maiacUes  qui  arrivent  sur 
I6fi»  Obmrwnmm  ity 
I  jftMP  niftiériifci  lit  Iflt  MouUkiMwê  fn 
Mmfe,  aivc  «n^  dissertation  stir 
crmmunp  ,  1682,  in-S";  r/f  /a  Cê- 
i^ftofi  rfe  l'homme,  ou  Tableati  de 
imour  confugal ^  1688,  iu  i:2;  Yrat/e 
:j  pkrrei  qA  9*tn$eii<irent  dans  les 

ilkdes  causes  qui  les  forment.  170! , 
'U,  fig.;  7Va//^  c^a  KossignoL  tfi97 
1707,  in-l2i  Tyoilié  cfe  ta  taiiie  des 

'ires,  in- 12. 

Vb.^iGEUB  (combat  du).  Le  20  mai 
M,  une  eMdn  friiinfM  de  tmit» 
istMg  tortfit  di  (AHt  de  Brèit,  el 
>gla  feri  les  tiei  Coves  et  Flores, 
iir  protéiTPr  le  passage  d'un  nombreux 
»vo«  chargé  de  grains ,  qui  arrivait 
i  États-Unis  d'Aniérique.  i/amirni 
laret  jojeuse ,  qui  commandait  cette 
idiey  cMptunii  ohemiii  ftiisnitt,  piti* 
urs  lAYini  de  commerce  anglais. 

otis  nous  prenez  en  détiil ,  »  lui  di- 
*nt  les  capitaines  de  c^  navires, 
nais  Tainiral  Howe  va  vous  prendre 
A  bloc.  »  Effectivement,  Howe  croi* 
lnir  toi  dNee  de  te  Bretagne  el  de 
Kormendie  «  avec  tfente-tiïils  inde* 
m  et  dôme  fHgates.  Le  M,  l'escB- 
)  française  aperçut  celte  flotte,  et  dès 
'nos  marins  reconnurent  les  Anglais, 

demandèrent  a  grands  cris  qu'on 
It  les  attaquer.  Les  instructions  don- 

à  TnNHPetkHoyeiMe  ne  lirf  p^nei" 
int  de  se  battre  qoê  pÊfar  éaiifer  le 

ivoi  de  grains ,  et  un  représentènt  do 
iple,  Jean-Bon-Saint- André  ,  s'élit 
rarqné  à  bord  du  vaisseau  amiral 
tr  veiller  à  ce  que  cet  ordre  du  co- 
té de  ialut  puUlc  fài  rigotireusement 
H{  4iéittBMdiis  «  électrisé  pat  Ten* 
wéiÊÊiiÊ  wlWMiil)  le  vepvéeetttisi 


osa  prendre  ior  lui  d'ordonner  le  eom- 
bat.  Vcre  le  soi  r,  oa  faisaeao  de  nom 

arrière-Rarde,  te  BéookMommUn, 
avait  diminué  sa  toile,  se  trouva  aux 
prises  avec  les  Anglais.  Il  leur  opposa 
une  vive  résist;ince,  mais  il  perdit  son 
capitaine,  tut  entièrement  demâté,  et 
le  fit  enfin  remorquer  vers  Eocheforl. 
La  nuit  survenaiit,  ee  cImm  partiel  n'eot 
pas  de  suites. 

Le  lendemain  29.  an  point  du  jour, 
les  deux  Hottes  étaient  en  présence. 
Bient(U  l'amiral  Houe  manœuvra  eon- 
tre  notre  arrière-garde,  et  le  mouve- 
ment que  nevs  «técatâmet  poir  la  aoi^ 
eenir^  enena  une  action  générale»  Com* 
me  nous  ne  manœurriona  pat  aoiift 
bien  qti(>  les  Anglais ,  deux  de  nos  vaie- 
saux  ,  r Indomptable  ti  le  Tt/rannlcide, 
se  trouvèrent  engagés  quelque  temps 
contre  des  forces  supérieures.  Pendant 
qu'ils  ee  batlaient  avee  on  eonrage  opi- 
niâtre, Viliaret-Joyeaae  ordonna  pi»» 
sieurs  fois  de  les  secourir,  mais  ses 
ordres  n'étaient  ni  bien  compris,  ni 
bien  exécutés.  Alors  il  se  pcirla  seul  en 
avant,  au  risque  de  n'être  pas  suivi.  Il 
le  fut  à  la  fin ,  el  toute  nom  caeedre, 
anarthant  aur  IVseadre  cnnenNe*  l'obU* 
gn  de  reculer.  Par  malheur  noue  af  îons 
perdu  l'avantage  (lu  vent;  nous  ouvrîmes 
un  feu  terrible  sur  les  Anglais,  mais 
nous  ne  pûmes  les  |>oursuivre.  Du 
moins,  nos  deux  vaisseaux  et  te  champ 
de  bataille  nona  retlèrent. 

Le  SO  et  le  SI ,  une  brume  épatsae 
enveloppa  les  deux  armées  navales,  et 
rarnir.il  français  tâcha  d'entraîner  son 
adversaire  hors  de  la  route  que  le  convoi 
devait  suivirej  mais  il  n*y  parvint  qu'a 
peine. 

La  brume  ae  dissipa  le  l*'  juin ,  el 
lin  briHanlMeil  éclaira  les  deux  flottes. 

La  nôtre  ne  roniptait  plus  que  vingt-six 
vaisseaux;  celle  de  l'eimemi  en  comp- 
tait encore  trente-six  ;  nos  marins  ce- 
pendant appelaient  de  tous  leurs  vœux 
mm  non^ene  aetton.  On  eéda  à  leur  ar* 
deur>  car  il  fallait  è  tout  prix  éloigner 
les  Anglais  de  la  route  du  convoi ,  qui 
devait  passer  sur  le  ebamp  de  batailie 
du  39  mai. 

La  bataille  du  r'^juin  1794,  une  des 
plus  ménK>rable8  qu'ait  vues  rOoéaa, 
commença  à  neuf  beures  du  matfi. 
VUÊàaà  fiowo  ^imm  laaH  ifAltord 
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Iioirr  couper  «Hve  liene.  Une  fiiusse 
maocenvre  du  Tainei^u  la  Mmttaqme  loi 
permet  d'y  pénétrer,  de  couper  notre 

aile  gauche,  et  de  l'accabler  de  toutes 
ses  forces.  Notre  droite  et  notre  avant- 
garde  demeurent  isolées.  En  vain  l'ami- 
ral veut-il  les  «rallier  à  lui  pour  se  re- 
Dorter  sur  Peseadre  anglaise;  il  a  perdo 
ravantage  du  vent,  el reste  cina  heures 
immobile.  Durant  ce  temps-là,  les  vais- 
seaux engagée  se  battaient  avec  une  opi- 
niâtreté extraordinaire.  Les  Anglais, 
supérieurs  dans  la  manœuvre,  perdaient 
leurs  avantages  dans  les  lattes  de  yals- 
seau  à  vaisseau ,  et  trouvaient  des  feux 
terribles,  des  abordages  formidables. 
Cest  au  milieu  de  cette  action  acharnée 
que  le  vaisseau  le  Fengeur  donna  i*exeai- 
ple  du  plus  sublime  héroïsme. 

Le  /  engeur,  désemparé  y  criblé  de 
boulets,  a  moitié  détruit,  lusant  eau 
de  toutes  parts,  allait  couler  bas.  A  ee 
moment  suprême,  les  généreux  marins 
qui  le  montaient,  au  lieu  de  chercher  à 
sauver  leur  vie  en  se  rendant,  déchar- 
gent leur  dernière  bordée  lorsque  les 
derniers  canons  sont  à  fleur  d'eau;  ils 
remontent  ensuite  sur  le  pont ,  douent 
le  pavillon  de  peur  qu'il  ne  surnage,  el« 
les  l)ras  levés  vers  le  ciel,  jetant  leurs 
chapeaux  en  l'nir,  ils  descendent,  com- 
me en  triomphe,  aux  cris  mille  fois  ré- 
pétés de  Five  la  république!  vive  la 
)iberiétvb>0  la  France!  dans  l'abtnie, 
qui  devient  pour  eux  la  plus  glorieuse 
des  sépultures. 

Étonnés  d'une  pareille  résistance,  les 
Anglais  cessèrent  les  premiers  le  feu  , 
et  se  retirèrent;  mais  ils  emmeoaieut 
six  de  nos  vaisseaux.  Dans  la  nuit ,  Vil- 
laret-Joyeose  rallia  son  avant-garde  et 
sa  droite;  il  voulait  le  lendemain  fondre 
sur  ennemis  et  leur  enlever  leur  proie. 
Fort  endommagés ,  ils  nous  eussent 
peut-être  cédé  la  victoire.  Jean-Bon- 
Saint- André  défendit  un  nouveau  choc, 
et  les  Anglais  purent  regagner  paisi- 
blement leurs  ports.  Mais  le  but  essen- 
tiel de  ce  terrible  combat  était  atteint  : 
le  convoi,  sous  les  ordres  du  contre- 
amiral  Vanstabel ,  avait  traversé,  pen- 
dant la  Journée  même  du  1"  juin ,  le 
champ  de  bataille  du  39  mai ,  et  éiteit 
heurensemeot  entré  dsns  les  ports  de 
France. 

Vimit  aMisn  peuple  de  ia  Breta- 


gne, qui  avait  pour  eapMl  Mvt* 
^(anlouid'lini  Vames).  LelemlÉi 

des  Veneti  fait  mainteoaat  pHtit  à 

département  du  Morbihan. 

Vemse  (relations  de  la  France  2ve»' 
Charles  VIII  est  le  premier  roi  de  France 
qui  ait  eu  des  relations  directes  ci  sai- 
▼les  svecYenlse.  Il  coma,  ail4Mi 
lorsqu*il  fut  sur  le  poiDttfiaiRrfn  Ita- 
lie ,  Philippe  de  Comines  poor  obtenu 
de  cette  république  quVlie  l'aidit  àm 
ses  projets  de  conquête  sur  le  royauiw 
de  Naples.  Le  sénat  répondit  par  des 
détours  qui  ne  Tengageaieotànaitil 
parut  déeidé  i  rester  oentre*,  maii. 
née  suivante,  les  succès  rapides  de  dur 
les  lui  donnant  lieu  de  craindre  pow II  ^ 
liberté  de  Tltalie ,  il  conclut,  le  inav 
à  Venise  même,  une  ligne  offcnsiwd 
défensive  contre  la  France  avec  le  p#t 
Alexandre  YI  et  te  due  de  MilM.  Ui 
coalisés  levèrent  des  troupes  ;  Tfmà 
vénitienne  était  commandée  par  leïQ»- 
quis  de  Gonzague,  et  celle  du  duc  àe 
Milan  par  le  comte  de  Cajazze.  C«  gé- 
néraux attaquèrent,  le  ejuiUtl^àî*  . 
noue,  les  Français,  qui  leur  iUiiÊÊé  i 
beaucoup  inférieun  eo  nombre,  d  q»  j 
eependant  les  battirent.  Ce  fut  \a  smk 
opération  de  cette  guerre  où  Ir-s  Ve  • 
tiens  prirent  une  part  directe  ;  touido^  | 
en  1496,  ils  fournirent  à  FerdinawJ, 
roi  de  Naples,  des  secours  en  vaissotit, 
en  troupes  et  en  argeuti-pest  Mft 
à  chasser  les  Français  de  lltalie. 

Cependant  ils  s'allièrent,  en 
avec  Louis  XII,  qui,  en  succé^a^^* 
Charles  VIIJ,  avait  hérité  de  ses  dru  j» 
sur  le  Milanais  et  sur  le  ro|auaMi 
Kaples  ;  ils  devaisHl  Vmê^  àaÊS9m 
dition  qu'il  allait  eutiUflBudre,  m[ 
son  côté,  il  s'engageait  à  leurdoiatf 
la  Chiara-d'Adda  et  Crémone.  D  ti*. 
parole  pour  Crémone  ,  après  la 
quête  du  Milanais;  mais  il  oejiw» 
pas  qu'il  leur  ait  jamais  cédé  la  (00^ 
iTAmla.  '      <  'Jl 

Sn  1504 ,  le  roi  d9  Mnee^w: 
pereur  Maximilien  ayant  eu  à  sep**" 
dre  des  Vénitiens,  se  liguèrent  cosBI 
eux,  à  l'instigation  du  pape  Jules  Ui 
qui  voulait  faire  rentrer  daûsitf^î^ 
pontifieaux  les  vlllai  éb  BâM^Jf 
Faënsa  et  de  RininU  cédte  a<n 
nitiensper  ses  prédluusBsuii  Us^^ 
nltienseoq|urèreBi  T 
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laçail,  «I  MtMl  m  pa|>e  loMit  kê 

oDcessions  qu'il  demandait. 
Mais  b  paix  ne  fut  pas  de  longue 
urée;  car  quatre  ans  après,  le  10  dé- 
embre  1508.  fut  signée  la  ligue  de 
ambrai,  conclue  encore  par  les  intri- 
ocf  de  Joies  H,  et  par  laquelle  Teup^ 
'.UT,  le  roi  de  Fnnoe  et  celui  d'Aiacon 
t  de  Naples,  s'engageaient  à  dépooiUer 
enisc  de  ses  ïllats  de  terre  ferme  pour 
:  les  partager.  L'année  suivante ,  les 
ics  de  Savoie  et  de  Ferrare  et  le  mar- 
m  de  Mantoue  entrèrent  dans  la  nrté- 
•  Ugse.  Les  Ténitaw  duiSBl  éooe 
ippréter  à  lutter  seuls  costre  tout. 
D  1509,  l'armée  française,  comman- 
de par  le  maréchal  de  Chauniont ,  ar- 
raen  Italie,  et  commença  les  hostiii- 
6.  Son' prenaier  exploit  |  après  avoir 
piérAddi,  te  la  fMriM  de  Tréfise, 
i  die  fit  UD  grand  nombve  de  prison- 
tn,  VwÊk  autre  c6té ,  le  marauis  de 
antoue,  qui  était  à  la  tête  de  rarmée 
ipériale,  se  rendit  maître  de  Casal- 
iggiore.  Le  pape  publia  alors,  sous  le 
rede  Monitoire^  une  bulle  par  la- 
lUe  il  aoimnait  les  VéoMens  de  loi 
ililDer  dans  vingt-quatre  jours  tootet 
usurpations  qu'ils  nvaient  faites  sur 
terres  du  saint-siége,  sous  peine 
ncourir  les  censures  ecclésiastiques, 
lis  ceux-ci  ne  tinrent  aucun  compte 
eette  dteoBitratioii;  rarmée  qu  ils 
itnt  rassemblée  reprit  Trevise,  at 
vança  Ters  Crémone  et  Crème  pour 
éloigner  les  Français. Les  deux  armées 
couvèrent  en  |)rpsence,  le  14  mai ,  à 
iiadel,  dans  la  Cliiara-d'Adda,  et  le 
ubat  s'engagea  presque  aussitôt.  Les 
liticBS  tesnl  battus,  et  l'ANaiie, 
r  gfaéraly  fut  du  nombre  des  prison- 
rs.  Cette  victoire  des  Français  fut 
vie  pour  eux  de  la  conquête  de  pres- 
\  toutes  les  villes  que  ^  euise  possé- 
t  entre  la  Piave  et  i'Adige ,  et  le  roi 
France,  qui  oommaoda»  Farméa  en 
sonnai  en  fit  le  partage  avec  les  an- 
tadaurs  de  l'empereur  qui  Taccom- 
naientf  conforméoMot  au  traité  de 
igue. 

pape,  de  son  côté,  se  rendit  mai- 
de  toute  la  Komagne ,  à  l'exception 
cbâMa  de  Haienne.  La  ducda  Fer- 
»  reprit  le  Polesin  de  Rorigo  ;  la 
rquis  de  Mantoue  rentra  en  posses- 
1  daa  Tiiks  d'Asoia  et  de  Lunato« 
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na  laa  VénMna  avaient  eidavésa  %  aan 
iiaaieul  ;  enfin,  Ferdinand  reconqaltp«r 

ses  généraux  les  villes  que  Venise  possé- 
dait sur  la  côte  adriatique  du  royaume 
de  Naples.  Le  sort  de  la  république  pa- 
raissait désespéré  :  elle  se  décida  à  faire 
la  pais  atae  le  pape,  quidtait  son  ennemi 
la  pliM  redoutable. 

Mail,  pendant  ({ue  ses  ambassadeurs 
négociaient  à  Rome,  un  détachement 
de  500  chevau-légers  8*approcha  secrè- 
tement de  Padoue,  occupée  par  les  Im- 

Cériaux;  surprit  la  garnison  (17  juil- 
n),  aoTil  obligaa  à  ae  aanrer  dans  la 
dtadeile,  et  se  rendit  maître  de  la  Tîlla. 
La  citadelle  fut  aussitôt  attaquée,  et 
ne  tarda  pas  à  se  rendre.  Quelques  jours 
après,  Louis  XII,  reprenant  la  route 
de  France,  laissait  le  commandement  de 
son  armée  au  nuiréabal  de  dummont. 

L*empereur  était  toujours  attends 
en  Italie  ;  il  y  arriva  dans  les  derniers 
jours  d'aodt  avec  une  armée  considéra 
ble,  et,  au  commencement  de  septem- 
bre, il  attaqua  Padoue;  mais  il  fui 
obligé  de  lever  le  siège  dans  les  premiers 
tours  dn  mois  suivant,  et  Ica  vénitieDa 
Irant  suivre  ce  premier  succès  de  la 
reprise  de  Vicence  et  des  autres  placet 
dont  les  Impériaux  s'étaient  emparés. 

L'année  suivante,  ils  firent  la  paix 
avec  le  pape ,  qui  se  ligua  avec  eux  et 
avee  les  Suisses  oontre  ses  anciens  al* 
liés,  la  roi  de  France  et  rempeienr 
d'Allemagne.  Les  Suisses  firent  une  ir* 
ruption  dans  le  Milanais ,  et  forcèrent 
d'abord  le  maréchal  de  Chaumont  a  se 
replier.  Mais  bientôt  celui-ci  les  re- 
poussa à  son  tour;  puis  il  vola  au  se- 
oonrsdudoc  de  Ferrare,  que  le  pape 
voulut  contraindra  par  les  armes  et  par 
des  menaces  d'excommunication  à  se 
détacher  de  la  ligue.  La  guerre  con- 
tinua,  avec  des  alternatives  de  succès 
et  de  revers  pour  les  deux  partis, 
jusqu'à  la  liataiue  de  Ravenne  gagnée 
par  les  Français  en  1513 ,  et  qui  fut 
le  dernier  avantage  remporté  par  eux 
dans  cette  guerre.  Leurs  affaires,  de- 
puis ce  temps,  allèrent  toujours  en  dé- 
clinant, et  la  défection  de  l'empereur, 
qui  eut  lieu  bientôt  après ,  acheva  de 
les  miner.  Trahis,  abandonnés,  pour- 
suivis partout,  ils  se  retirèrent  au  mois 
de  juillet  dans  le  Piémont,  emmenant 
avec  eux  Jeau  de  Médicis,  cardinaMégat, 
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(général  de  Tarmée  papale,  et  André 

Gritti ,  commandant  des  troupes  véoi- 
tiennes,  qu'ils  avaient  faits  prisooaiers 
à  la  bataille  de  Ravenne. 

Cependant  à  la  fin  de  la  même  année 
(1513),  les  Vénitiens,  tourmentés  par 
le  pape  et  les  Espagnols ,  implorèrent 
railiance  du  roi  de  France,  qui  conclut 
uue  ligue  avec  eux,  le  18  mars  1513. 

Jules  II  venait  de  mourir;  le  cardi- 
nal Jean  de  Médicis  l'avait  remplacé,  le 
11  du  même  mois,  sous  le  nom  de 
Léon  X.  Le  nouveau  pape ,  résolu  à 
maintenir  la  ligue  formée  par  son  pré- 
décej>seur,  travailla,  mais  inutilement, 
à  rompre  l'alliance  des  Vénitiens  avec 
la  France ,  et  à  faire  la  paix  avec  Tem* 
pereur.  L'Alviane,  à  qui  Louis  XII 
avait  rendu  la  liberté,  reprit  le  com- 
mandement des  troupes  de  la  républi- 
que ^  et  agissant  de  concert  avec  les 
Français,  qui  étaient  entres  dans  le  Mi- 
lanais ,  prit  Crémone  et  s'avança  ius- 
qu'à  Lodi;  mais  il  fut  forcé  d'abandon- 
ner ses  conquêtes  ^près  la  défaite  des 
Français  a  Novarre  (6  juin),  et  eut  alors 
à  lutter  seul  contre  un  ennemi  supé- 
rieur, qui  le  repoussa  au  delà  de  TA- 
dige,  l'y  suivit  et  le  battit  à  la  Morta. 

Après  la  mort  de  Louis  XII  (l**^  jan- 
vier 1515),  François  V'  renouvela  le 
traité  d'alliance  conclu  par  son  prédé- 
cesseur avec  les  Vénitiens;  et  ces  der- 
niers lui  amenèrent ,  à  son  arrivée  en 
Italie,  des  troupes  qui  l'aidèrent  à  ga- 
gner la  bataille  de  Marignan. 

I^  15  août  1516,  un  traité  fut  con- 
clu à  Bruxelles,  entre  l'empereur  et  le 
roi  de  France.  Maximilien,  par  ce  trai- 
té, cédait  à  François  I**"  la  ville  de  Vé- 
rone, moyennant  deux  cents  écus  d'or, 
payables  moitié  par  ce  prince  et  moitié 
par  les  Vénitiens.  C'était  pour  le  compte 
de  ces  derniers  que  le  roi  faisait  cette 
acquisition  :  la  place  ayant  ete  remise, 
le  16  janvier  suivant,  au  maréchal  de 
Lautrec,  celui-ci  laconsifina,  trois  jours 
après,  entre  les  mains  d'André  Gritti, 
qui  en  prit  possession  au  nom  de  la  ré- 
publique Ce  traité  terminait  la  longue 
et  cruelle  guerre  a  laquelle  la  ligue  de 
Cambrai  avait  donné  ii«'U. 

Eu  1523  (28  juint,  les  Vénitiens  quit- 
tèrent le  parti  de  François  V  et  signè- 
rent un  traité  d'alliance  avec  Charles- 
Quint.  Mais  en  1596  (23  mai) ,  ils  y  re- 


Tinreot  et  signèrent  à  Cognac  qm  I^k 
avec  le  pape  Clément  VU ,  1«  roi  de 
France,  les  Florentins  et  FraoçoisSfor- 
ce  II ,  pour  s'opposer  aux  proçrà  de 
Tempereur,  rétablir  Sforce  dans  le  du- 
ché de  Milan  et  faire  la  conquête  do 
royaume  de  Naples. 

Fn  1574,  le  roi  Henri  ITI  passa  par 
Venise  ,  à  son  retour  de  Pologne,  et  f 
reçut  le  plus  magni6que  accufi)  qQ\  5 
eût  jamais  éie  fait  a  un  souverain. 

Henri  IV  sollicita  et  obtint,  en  1600, 
l'honneur  d'être  inscrit  sur  le  Uvn 
cTor^  et  fut  déclaré  noble  vénitien,  ats 
le  droit  de  transmettre  ce  titre  a  sa 
descendants.  Quelques  années  a^ref, 
un  diftérend  ayaut  éclaté  entre  Roned 
la  république,  il  oftrit  sa  médiaUoQ^eV 
le  cardinal  de  Joyeuse  ,  qu'il  envoya  ea 
Italie ,  parvint  à  rétablir  entre  lesdeoi 
partis  de  bonnes  relations. 

En  1645,  les  Turcs  ayant  fait  noi 
descente  dans  l'Ile  de  Candie,  poiiédét 
par  les  Vénitiens,  prirent  d  abord  le  fort 
Saint-Theodore,  puis  allèrent  roettnl^ 
siège  devant  la  Canée.  Le  pape,  la  Frtn- 
ce,  l'Kspnsne  et  la  Tosciuîe  envoyèftst 
aux  assiéues  quelques  secours,  ost 
trop  faibles  pour  délivrer  la  place, (Jtt 
dut  enûn  capituler.  Bientôt  les  Tttie 
vinrent  mettre  le  siéise  devant  Caodi«. 
Cette  place,  commandée  par  le  capitai- 
ne général  Louis-I>onard  MoceaijNKK 
défendait  encore  avec  de  erandeseto* 
ces  de  .succès  au  cofiimenceineol  de 
l'a. liée  1667,  lorsque  le  grondeur 
Al  limet-Kiuprili  amena  à  Tarme^asv^ 
geunte  de  puissants  renforts.  Biais  «i 
France  et  d'autres  puissances  de  tla- 
rope  envoyèrent  aussi  de  nouveata  >^ 
CAiiirs  aux  Vénitiens,  et  l'ete  se  pi» 
sans  que  le  vizir  pût  se  rendre  nntlfedr 
la  ville,  quoiqu'il  lui  eût  donné  trflDl^ 
deux  assauts ,  et  qu'il  y  eût  per^ 
20,000  hommes. 

A  la  tin  de  l'hiver,  il  recommeaç^  ' 
siéiie  avec  une  nouvelle  ardeur. 
juin  1668,  arriva  te  marquis  dett*^ 
brun-Siiint-André,  Tun  des  toéÊt^ 
c^pit.iinesde  son  temps,  avec  unetr*^ 
de  volontiires  français.  Au  cofWK^ 
nirnt  de  novembre,  les  assiegiés  Kr<- 
rent  encore  de  la  France  un  oqowj 
renfort,  composé  de  6()0  genl*iihiHB""f' 
ayant  à  leur  téte  le  duc  de  la  Fruilbdf , 
qui  avait  donne  les  plus  grandes  prcoie» 
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e  valear  dans  la  dernière  guerre  dt 
iongrie.  Mais  après  avoir  signalé  leqr 
ravoure  par  quelques  exploits  p  us 
«rnisnts  qu'utiles  .  se  voyant  réduits  à 
imqdjé  de  leur  troupe,  kes  Français 
e  ^Bsèfetit  plus  4}u*i  m  wmÊbÊsnfÊ» 
t  à  regagner  M  mnce. 
L'aooée  saifaiife,  arrifs,  dans  le 
wséé  juin,  lin  troi^irine  renfort  corn- 
landé  pnr  le  duc  de  Beaiilort,  graud 
mirai  (Je  France,  et  par  le  duc  de  Na- 
iflles.  Ce  renfort  était  coniposé  de 
;Mt  boimnéfJ  Ri  trootèranl  la  plaça 
m  un  état  diplaraMa,  toutei  les 
)rti6cation8  extérieures  enl^-vées  par 
■>  Turcs,  et  de  jurandes  brèches  fait^-s 
ux  murailles.  Dans  une  situation  aussi 
rHioue  ,  I4  défense  ne  deutandait 
If  aoina  éè  prudence  que  ite  iralaur  ; 
I  pifaipltalioa  des  géDéraai  tran* 
lis  çâta  tout.  Le  3&  Juin ,  une  sortie 
tt  décidée,  contre  Tavis  du  capitaine 
•néral  Morosini ,  qui  avait  succédé  à 
[ocenigo,  et  du  marquis  de  MuiUbrun. 
tte  s'effectua,  et  l'impétuosité  des 
lincaia  répandit  une  si  grande  terreur 
irn)]  Isa  Tuipcs  que  rîea  ne  résista 
abord  aux  assaillamts,  et  qu'ils  parvm- 
nt  jusqu'au  parc  de  l'artillerie;  mais 
feu  avant  pris  à  deux  barils  de  pou- 
t  et  f^ît  sauter  une  trentaine  d'entre 
IX,  cet  aèeident,  qu'ils  primt  pour 
illet  mMfiaQcéd*uoa  aiiia ,  iat  rem- 
it à  leur  tour  d*épeuvante,  et  Ils  a'en- 
irent  en  désordre  vers  la  place .  sans 
!^  leurs  officiers  pussent  les  retenir. 
>  turent  poursuivis  par  les  Turcs,  a  qui 
ur  fuite  avait  fait  reprendre  oourafa, 
%  féaaiméa  aeit»  ffkmtHmim  Ail  ta 
vie  d*im  grand  nomlire  de  Franoeis, 
"S  ou  priir,  parmi  lesquels  se  trouva 
(j'ic  de  Beaufort,  qui  périt  sans  que 
»n  sût  ce  que  son  corps  était  devenu, 
le  découragement  de  ISavailles  qui , 
isesperé  de  œl  échec,  sa  délemiina*à 
vMr  pour  la  Fiance  avec  sa  troupa, 
sigrirlaa  prières  de  Morosini.  Six  se- 
rines après,  la  pleoa  M  obligée  de  ca- 
tuier. 

I>ïs  Vénitiens  ne  prirent  pas  ostenti* 
etiient  part  aux  guerres  que  Ixniis 
fV  «ttt  à  iOtttHNr  contre  presque 
Me  nsoropa;  âmlcBienl  ila  approvl- 

Dnhcrant' ftou vent  les  ennemis  de  ta 
•^nce  ;  en  1702  ,  le  gouvernement 
ao^n»  ayant  appris  qu'Us  faisaient 


passer  des  vivrfi  a  Tannée  de  )*empa* 

reur  d'Autriche  en  Italie,  chargea  le 
chevalier  de  Forbin  de  croiser  dans  l'A- 
driatique pour  intercepter  leurs  convois. 
Forbin,  avec  une  escadre  composée  d'un 
faissesu ,  de  deux  frelates  et  de  deux 

Saliotes,  se  rendit  enUèremnl  nWttro 
Il  golfe,  bombarda  Trieste,  menaça 
d'autres  parties  de  la  côte,  et  alla  bril- 
ler des  vaisseaux  ju>qui;  dans  le  port  de 
Venise.  Geite  leçon  eifraya  les  Véoitiena 
et  les  força  à  la  neutralité. 

▲Mer  da  œtta  époque,  la  réiuibliqup 
daVanisa  foulant  à' tout  prix  restir  a^ 
paix  avec  ses  voisins,  chercha  à  roiopep 
toutes  les  relations  qui  l'unissaient  aux 
autres  États  de  l'Europe,  et  elle  n'euÇ 
plus  aucun  rapport  avec  la  France  jt44r 
qu*au  «oamt  de  la  rérolutioo. 

L*AssaaM»lée  nationale ,  ayant  sus* 
pendu  les  pouvoirs  de  Louis  XVI,  a  près 
son  voyage  de  Varennes  ,  fit  notifier 
cet  événement  au  sénat  de  Venise  , 
en  lui  déclarant  qu'il  ne  devait  rien 
changer  aux  dispositions  pacifiques  de| 
deux  nstions*  liaia  la  gouvamemanî 
vénitien  renvoya  au  minraa  de  Franck) 
accrédité  prés  de  lui  la  note  et  le  dé« 
cret  de  l'assemblée ,  sous  prétexte  que 
la  dernière  de  ces  pièces  n'émanait  pas 
du  roi.  Plus  tard  le  môme  ministre 
firanqais  à  Venise  fy%  chargé  de  port- 
ier an  sénat  raooeptstlon  de  la  noo* 
telle  constitution  par  Louis  XVI,  ei 
cette  ssssmhlée  éluda  anaera  |g  ré* 

ponse. 

Le  gouvernement  vénitien  était  évi- 
demment hostile  à  la  révolution:  les  laits 
présédants  la  profivaat  suffisamment  ; 
cependant,  son  amour  du  rapos  l'em- 
pêchait de  se  dév.lnrer.  Vers  la  même 
ej'Oque,  la  cour  de  Turin  ayant  essayé 
de  tonner,  entre  tous  les  Étals  de  l'I- 
talie, une  li|(uc,  d^ns  k  but  de  &  oppo- 
ser au  lomnt  qui  nMOscsit  da  las 
envahir,  lui  fit  proposer  ify  prendra 
part;  il  reçut  une  réponse  évasive.  Les 
sommations  hautaines  de  l'empereur 
de  Russie  n'eurent  pas  plus  de  résultat. 

Cependant,  lors  dc  la  proclamation 
de  la  république  française ,  le  minis|ra 
vénitien  à  Paris,  Alvise  Pisani,  quitta 
cette  ville  san<i  prendra  cfingé«  et  se 
relira  en  Angleterre;  mais  en  même 
temps  ,  son  gouvernement  continuait 
de  tratter  avec  le  chargé  d'olfaircs  de 
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France ,  qu'il  n*osait  pas  refuser  de  re- 
cevoir. 

Le  6  juin  1793,  ce  chargé  d'affaires 
envoya  au  sénat  la  déclaration  des  prin- 
cipes'du  gouvernement  français,  dans 
une  note  où  il  était  dit  que  la  recon- 
naissance positive  et  officielle  de  la  ré- 
publique  française  et  de  sa  souveraine- 
té serait  désormais  la  hase  essentielle 
de  tous  les  traités  que  Ton  ferait  pour 
le  repos  de  l'Europe;  il  terminait  en 
proposant  une  alliance  entre  les  deux 
Etats ,  et  en  demandant  qu'on  reçût  à 
Venise  un  agent  français  revêtu  du 
caractère  de  ministre.  Cette  dernière 
demande  fut  d'abord  acceptée,  et  le 
ministre  Lallement  partit  pour  Venise; 
mais  lorsqu'il  y  arriva ,  la  crainte  que 
le  sénat  avait  de  la  coalition  l'empêcha 
de  le  recevoir,  et  il  dut  revenir.  Les 
intérêts  français  eurent  cependant  en- 
core un  représentant  à  Venise  ;  mais  ce 
n'était  qu'un  agent  subalterne  ,  qui 
n'avait  d'autre  mission  que  d'expédier 
des  convois  de  subsistances  pour  nos 
ports  de  la  Méditerranée.  C'était  tou- 
jours le  même  système  de  paix  à  tout 
prix  qui  empêchait  le  gouvernement 
vénitien  de  se  déclarer  ouvertement 
pour  l'un  ou  pour  l'autre  des  deux  partis. 

A  la  fin  de  la  campagne  de  1794 ,  les 
succès  de  nos  armées  portèrent  la  ter- 
reur dans  Venise.  On  s'y  repentit  d'a- 
voir refusé  d'admettre  notre  ministre  ; 
on  témoigna  le  désir  d'un  rapproche- 
ment, et  Lallement  fut  enlin  reçu  d'une 
manière  officielle  dans  le  courant  de  no- 
vembre. Au  commencement  de  février 
de  l'année  suivante,  le  même  motif  fit 
donner  l'ordre  à  l'ambassadeur  Pisani, 
qui  résidait  depuis  trois  ans  en  Angle- 
terre, de  retourner  à  Paris  pour  y 
prendre  congé;  et  aussitôt  après  on  lui 
envoya  un  successeur,  à  qui  toutefois 
le  mauvais  vouloir  du  gouvernement 
de  Saint-Marc  pour  la  république  fran- 
çaise faisait  donner  en  même  temps 
aes  instructions  secrètes  pour  qu  il 
prolongeât  son  voyage  le  plus  longtemps 
possible,  afin  de  retarder  le  moment  de 
son  arrivée  à  Paris. 

Pendant  ces  délais,  la  Hollande  fut 
conquise  par  les  armées  françaises,  la 
Prusse  et  l'Espagne  se  détachèrent  de 
la  coalition;  enfin  le  nouvel  ambassa- 
deur arriva  à  Paris ,  et  se  présenta  au 


milieu  de  la  Convention  nationale,  le 
7  juillet  1795. 

Le  Directoire,  quelque  temps  après 
son  entrée  en  fonction ,  fit  sommer  les 
Vénitiens  de  faire  sortir  de  leur  ter- 
ritoire  le  prétendant,  Louis  XVIII, 
alors  établi  à  Vérone.  L'approcbe  de 
l'armée  commandée  par  Bonaparte  oe 
permit  pas  aux  Vénitiens  d'hésiter,  et 
te  prince  quitta  l'Italie. 

Il  y  eut  alors  de  grandes  discussions 
dans  le  sénat  de  Venise,  qui  était  partagé 
en  trois  partis  ;  les  uns  voulaient  qu'on 
adoptât  un  système  de  neutralité  ar- 
mée qui  mît  la  république  en  état  de  se 
défendre  contre  les  Français  ou  Ws 
Autrichiens ,  dans  le  cas  où  les  vain- 
queurs voudraient  attenter  à  son 
pendance  ;  les  autres  opinaient  pour  une 
allionne  offensive  et  défensive  avec  li 
France ,  comme  étant  celle  des  deax 
puissances  belligérantes  qui  avait  le  plus 
de  chances  ie  succès;  enfin,  un  troi- 
sième parti,  et  c'était  le  plus  nombreia, 
voulait  attendre  les  événements  :  «on 
avis  l'emporta. 

Après  la  bataille  de  Lodi  et  le  pas- 
sage de  l'Adda ,  Bonaparte  poursuiTit 
les  Autrichiens  sur  le  territoire  Ném* 
tien,  où  ils  s'étaient  réfugiés.  Neaurooios 
il  chercha  à  rassurer  les  habitants  sur 
ses  intentions  par  une  proclaïuatioD  oii 
il  déclarait  qu'il  n'était  entré  dans  le» 
États  de  Venise  que  par  la  nécessité  de 
poursuivre  les  ennemis  de  la  France, 
assurant  qu'il  ferait  observer  la  plu* 
stricte  discipline.  Mais  les  Autnduetf 
s'étant  emparés  de  Peschiera ,  les  Fnt- 
cais,  après  les  en  avoir  chassés.  prirFGî 
à  leur  tour  possession  de  cette  tilW.  '  • 
Bonaparte  établit  son  quartier  geoc^ 
Le  V  juin  il  se  fit  ouvrir  les  portes 
Vérone,  qui  avait  une  garoisoo 
tienne,  et,  à  cette  nouvelle,  la  ttfo 
biique  fit  quelques  préparatifs,  tooto 
continuant  à  protester  de  son  désiré 
garder  une  neutralité  absolue.  Elie^^ 
un  peu  plus  ouvertement  h  l'aTritlJ^f 
AVurmseren  Italie,  et  quelques 
obtenus  par  ce  général  lui  causerez 
Joie  qu'elle  ne  chercha  pas  à  disait- 
Mais  Wurmser  ayant  été  repoussé, 
fut  encore  obligée  de  se  contraiodr*- 
Toutefois  elle  continua  d'armer:  î^ 
nise,  toutes  les  places  voisines .  et  Ir^ 
îles  des  lagunes  s'eacojui>raient  de  Uo^- 
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m  armées  de  llttrit,  de  la  Btlnii* 

e,  de  TAlbanie ,  troupes  auxquelles 
'naient  tous  les  jours  se  joindre  de 
anibreux  dctacheinerUs  de  recrues.  On 
evaitde  petits  forts;  on  plaçait  des 
ittmi  à  tiNites  tes  passes  qui  don» 
Brt  Mtvte  dans  les  lagunes;  enûfi, 
I  Ml  même  Tidée  de  ooidhr  le  com- 
mdement  dee  treupei  à  oa  général 
trichien. 

Le  27  septembre,  le  Directoire 
Iressa  au  gouvernement  vénitien  une 
wvdle  propoBÎlicNi  dPtliieaoe ,  qui  fat 
icore  rejetée.  Cette  proposition  fat 
esentée  de  nouveas  le  35  décembre, 
encore  inutilement.  Cependant  Bo- 
i[>arte  continuait  ses  succès  et  s'avan- 
it  vers  TAutriche ,  n'ayant  laissé  ^ue 
(elques  miUieri  d'hommes  en  Italie  ; 
Ycaiie  annait  toujonra  daas  Tintro- 
NI  tiè»-fiiiMe  de  tomber  sur  aei  der- 

Tes  en  rns  de  revers. 
Les  esprits  s'aigrissaient  de  part  et 
ïutre;  enfin,  les  massacres  de  Ve- 
ne,  dans  le  courant  d'avril  1797,  et 
■msinat  de  Téquipage  d*un  nafire 
inçais  dans  le  port  même  de  Venise , 
terminèrent  le  Diredoire  à  agir  vi- 
«reusement. 

Bonaparte  revint  donc  sur  ses  pas, 
res  les  préliminaires  de  Léoben.  Le 
uit  de  Venise,  effrayé,  se  hâta  de  lui 
voyer  dea  députés  pour  eonhirer  To- 
ce  fut  le  SO  mai  que  ron  reçnt 
Venise  le  rapport  de  ces  députés, 
•naparte  leur  avnit  déclaré  qu'il  ne 
uterait  pas  avec  la  republique  avant 
un  gouvernement  démocratique  y  eût 
nplacé  roligarebie  par  laqtrâlie  elle 
dt  goaiemée. 

Lm  chefs  de  Tadministiation  se  réu- 
rent  niissitôt  en  conférence  dans  les 
nartements  du  doge.  La  délibération 
rait  encore  lorsqu'on  y  reçut  une 
tre  du  commandant  de  la  flottille  des 
;unes,  qui  éerfralt  que  les  Français 
iieot  commencé  à  élerer  des  retraa* 
ements  à  l'entrée  des  marais  ;  il  ter- 
nait  en  demandant  l'autorisation  de 
iruire  ces  retranchements.  Cette 
tre  répandit  la  consternation  dans 
sseroblée ,  qui  cependant  autorisa 
mirai  à  employer  tous  les  moyens 
or  empêcher  lée  travaux  de  l'armée 
tnçaist' ,  mais  en  le  chargeant  de 
litér  d*ua  armiitioe. 


Bonaparte  accorda  une  suspension 

d'armes,  mais  à  la  eondition  que  Tar- 
mée  française  occupernit  la  ville,  et 
qu'un  changement  de  gouvernement  y 
aurait  lieu  immédiatement.  Ces  condi- 
tions furent  acceptées  ;  le  grand  conseil 
fbt  laaiplaeé  par  uaa  OMmiiBipalité  pro> 
visoire ,  et  la  réfohrtIoD  fut  complète. 
Toutefois  Venise  ne  garda  plus  long- 
temps son  indépendance;  elle  fut  cé- 
dée ,  le  17  octobre  de  la  même  année ,  à 
l'Autriche,  en  compensation  des  pro- 
idneeaque  estte  poiaaaiMe  ahaadoBMft 
à  la  Fmee  en  Italie. 

ViNTBif  AT  (Etienne-Pierre),  né  à  Li- 
moges en  1757,  vint  de  bonne  heure  à 
Paris,  et  entra  dans  la  congrégation  de 
Sainte-Geneviève,  où  il  se  distingua  par 
ses  dispositions  pour  la  chaire.  Mais 
eotratné  par  son  foAt  pour  les  adeoeea 
naturelles,  il  s*y livra  bientdt exclusi- 
vement. Il  obtint,  lors  de  la  suppression 
des  ordres  religieux,  la  chaire  de  bota- 
nique au  Lycée  ;  fut  noniiiié  ensuite  bi- 
bliothéc-aire  du  Panthéon  ;  devint  mem- 
bre de  llnstitut,  et  mourut  en  iêOê, 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Tableau 
du  règne  végétal,  1799,  4  vol.  in-a'; 
Description  des  plantes  nottvelles  ou 
peu  connues  du  jardin  de  J.-M.  CelSy 
1800,  in  fol.  ;  le  Jardin  de  la  Malmai- 
MOfiy  1808  à  1805,  3  vol.  in-fol.;  Choix 
depkuUn^  180S  à  1806«  in-fol.  ;  Asfsw 
generum  w&Domm,  1806,  in-fol. 

Vr: NTRB,  sergent-maior  du  bataillon 
des  chasseurs  du  Mont-Cnssel,  qui  se  dis- 
tingua à  la  prise  de  l'ilc  de  Cnssnn<lria, 
le  28  juillet  1794.  Ce  bruve  bous-ollicier 

et  deux  de  ses  camarades,  nommée  Bou- 
vard et  Debeugny,  traiaèrent  à  la  wm% 

d'une  rive  à  l'autre ,  au  moyen  d'une 
corde  attachée  à  leur  cou,  des  bntenux 
chargés  de  soldats,  i  t,  n)algrp  l'extrême 
danger  auquel  lU  s'exposaient,  ils  répé- 
tèrent neof  ou  dix  fols  nette  manœu- 
tre.  La  Goanrention  décida  par  acclama- 
tion qu'il  serait  fait  mention,  dans  son 
procès-ferbal ,  de  leur  eoaduite  ooura- 
geuse. 

VÊPRES  SICILIENNES.  Charles  d'An- 
jou, frère  de  saint  Louis  et  comte  de 
Provence,  du  chef  de  sa  femme  Béatrix« 
appelé ,  en  1 168,  à  la  conquête  du  roysu  • 
me  de  Naples  par  le  pn|  e  T'rbain  IV, 
qui  voulait  l'opposer  à  ÎVIaintroi,  s'etant 
succesaivement  débarrassé  en  1266  et 
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1368,  par  deux  victoires  et  par  un  cri- 
me, cle  l'usurpateur  et  du  jeune  Con« 
radin,  légitime  héritier  de  la  couronne, 
n*eut  plus  de  compétiteur  à  la  puissance 
dont  il  avait  ete  investi  que  Pierre, 
roi  d'Aragon,  qui  tirait  ses  prétentions 
de  sou  mariage  ave^  Constance ,  fille 
de  Mainfroi,  mais  n*avait  pas  assez 
de  forces  pour  les  faire  valoir  par  les 
armes.  Ainsi ,  possesseur  à  peu  près 
pai>ible  des  Deux-Siciles,  rien  n*ei)t  été 
plus  facile  au  nouveau  roi  que  de  con- 
solider et  f<iire  aimer  sa  domination  ; 
mais  sa  conduite  hautaine,  avide  et 
cruelle,  ainsi  que  celle  de  ses  ofliciers, 
ne  tardèrent  pas  à  exciter  dans  la  nation 
le  plus  profond  mécontentement  et  la 
plus  violente  irritation. 

•De  tous  ceux  que  la  force avaitcourbés 
sous  le  joug  rruu  prince  étranger,  celui 
qui  le  portait  avec  le  plus  d'humiliation 
et  de  douleur,  était  Jean  de  Procida, 
gentilhomme  napolitain,  né,  vers  1335, 
d'une  famille  de  Palerme.  Sincèrement 
attaché  à  la  maison  deSouabe,  c'était 
avec  désespoir  et  colère  qu'il  avait  vu 
iMainf  roi  tomber  mort  sur  le  champ  de 
bataille  de  Ravenne»  et  Conradin  monter 
sur  réchafaudf  à  peine  âgé  de  seize  ans. 
Aussi  avait-il  juré  d'user,  s'il  le  fallait, 
sa  vie  tout  entière  à  susciter  des  enne- 
mis aux  vainqueurs  qui  s  étaient  souillés 
de  ce  double  meurtre. 

Forcé  de  s'expatrier ,  après  avoir  eu 
ses  biens  confisqués,  parce  qu'il  avait 
pris  les  armes  en  faveur  de  Conradin  et 
combattu  sous  sa  bannière,  il  se  réfu- 
gia  à  la  cour  d'Aragon,  où  il  fut  ac- 
cueilli comme  un  sujet  fidèle  et  royale- 
ment indemnisé  de  tout  ce  qu'il  avait 
perdu.  Mais  ce  n'étaient  ni  des  élones 
ni  des  richesses  qu'il  était  venu  cher- 
cher. Il  instruisit  la  reine  Constmce  des 
vexations  des  Français,  ainsi  que  du 
mécontentement  qu  elles  excitaient  sur 
toute  la  surface  du  royaume,  et  lui  fit 
sommation  de  se  mettre  en  devoir  de 
réclamer,  comme  seule  héritière  de  la 
maison  de  fIohenstauffe:i,  la  succes- 
sion dont  son  jeune  cousin^  près  de 
recevoir  le  coup  fatal ,  l'avait  revêtue 
du  haut  du  trône  sanglant  que  lui  avait 
dressé  Charles  d'Anjou. 

Voyant  le  roi  et  la  reine  hésiter  à 
entreprendre  sans  alliances  une  guerre 
incertaine ,  il  vendit  les  biens  qu'il  te- 


nait de  leur  libéralité  pour  en  employer 
le  prix  à  venger,  lui  seul,  le  unn  impé- 
rial qu'avait  fait  couler  la  hacbe  éa 
bourreau,  et  à  travailler  laoïeuiab 
délivrance  de  sa  patrie.  Dé^isf  tn 
cordelier,  il  parcourut  les  Deui  Siciles. 
vit  partout  bouillonner  rindis:nauoDH 
fermenter  la  colère,  mais  recoimut 
qu'il  amènerait  diffirileoientà  une  io* 
surrection  les  provinces  de  terre  ferme, 
parcourues  par  les  armées  fran^sfs, 
et  tenues  dans  un  état  complet  d  asser- 
vissement par  la  présence  du  Douve» 
maître.  La  Sicile .  séparée  de  celui« 
par  la  mer,  et  abandonnée  aui  eiçn- 
ces  tyra uniques  des  généraux  finapi 
qui  la  foulaient  impitoyablement,  lai 
parut  renfermer  des  germes  àe  w- 
volte  beaucoup  plus  nombreux  et  be» 
coup  plus  fattiles  à  faire  éclore.  Cefa^ 
donc  sur  elle  qu'il  jeta  les  yeux.  11  s'y 
transporta,  y  entretint  le  feu  qui  cou- 
vait sous  la  cendre ,  en  rappelant  saos 
cesse  aux  habitants  les  outrages  i«- 
quels  ils  étaient  en  butte,  et  réusati 
bien  a  les  pousser  aux  derniers  deeiê 
de  l'exaspération  ,  qu'il  se  vit  dus  U 
nécessité  de  les  retenir  et  de  lei  €!!■• 
traindre  n  attendre  le  jour  on  sonoerail 
l'heure  de  l'affranchissement  général- 

Il  dépensa  tout  ce  qu'il  poMéii'll 
d'argent  pour  procurer  des  ariMiiw 
Siciliens;  se  rendit  deux  fois  à  p»- 
tantinople,  une  fois  à  Rome,  etàchij 
que  voyage  en  rap|>orta  des  sooMBtff 
servirent  à  compléter  l'armement dt 
Sicile,  et  à  fournir  à  Pierre  d'A 
les  moyens  de  mettre  à  la  mer  une 
chargée  de  troupes  de  debarquciDe**i 
qui  devaient  seconder  le  moul•'nw^ 
et,  s'il  triomphait  sans  elles,  en  rfCi«^ 
lir  les  fruits,  en  prenant  posaaà»^ 
pays.  Ces  ailées,  ces  venues,  cti  r  ' 
seinhlements  d'amies ,  tout  cdi  J-  ■ 
trois  ans ,  et ,  chose  étrange',  sans^. 
les  Français  en  eussent  connaissji  * 
tant  était  grande  leur  insouciao-'*' 
profond  leur  aveuglement. 

L'argent  distribue  et  employé.  T' 
cida  revint  à  Palerme,  y  prit  sta  d*  ■ 
ci  le,  et  y  appela  les  nonles.  afin  ' 
pussent  diriger  l'insurreeiinn  " 
quand  elle  éclaterait,  résolu 
faire  pour  la  hâter,  mais  de  saisir.»*  J 
donner  le  signal,  l'occasion  d'un  ooujjj 
outrage,  qui,  au  train  dont  allai**  W 
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F.n  effet,  le  30  mars  128Î,  jour  de 
jues,  uo  soldat  français,  nommé 

tiet,  ayant  insulté  gravement  une 

t  femme  au  sortir  de  Téglise,  Pro- 
j  ponn  i«  flri  de  guerre  *,  les  Siet» 
■  ceammt  «n  tmiiSt  et  le  rnas- 
re  comnwBça.  Tout  a^ait  été  n 
tilement  préparé,  quMI  s'étendit  ra- 
f ment  de  proche  en  proche ,  et  fut 
si  effroyable  que  complet.  Sur  tous 
points,  les  Français,  surpris  dans 
■linnt,  dans  m  rots,  dans  tat 
mipÊy  tarent  asiinitiiéi  isolément , 
s  pouvoir  se  réunir  pour  se  défendre. 

Siciliens  avaient  ete  durement  op> 
iiHs;  ils  se  vengèrent  avec  une 
àuit  que  rien  ne  justifie  et  ne  rend 
ne  iiiisile.  Ile  ne  reçurfeu  eneia 
Bger  à  merci ,  et  tout  ce  qu'il  s^ett 
mit  dons  leur  tte  fut  égorgé  sans 
éricorde,  à  l'exception  pourtant  de 
X,  L'un  était  un  Provençal ,  Guil- 
ne  des  Porcelets,  (^ui,  dans  son  gou- 
oiflient,  s^était  fuit  aimer  pour  sa 
iérstion,  sa  douceur  et  son  équHéi 
tre,  Philippe  Scalambre,  ^ouver- 
r  de  la  vallée  de  Nnssa  ,  qui  s'était 
Jis  une  grande  réputation  de  sagesse, 
ui  fut  la  tige  dt's  barons  de  Sera- 
e.  Des  femmes,  que  des  Français 
IcDt  épousées,  et  qui  portaient  dans 
a  flaii«a*ltt||a9ndelenr  féeomUié, 
ut  éventrées,  et  leurs  entots«  ar* 
PS  de  leurs  entrailles,  furent  jetés 
ehit-ns,  afin  que  sur  la  terre  de  Si- 
il  ne  restât  rien  d'une  race  maudite 
oiiée  à  Teitermination. 
près  eette  hoftible  ciéeotion ,  Pro-, 
I  réonit  les  communes  insurgées/ 

Ût  pTomeitre  de  se  défendre  contre 
troupes  q»ii  pourraient  venir  de  la 
e  ferme,  et  envoya  des  exprès  pour 
iir  du  succès  de  la  conjuration 
te  d'Aragon  «  qol,  sous  ptéteite 
le  aipîiiitisn  contre  Tunis,  tenait 
lar  avee  sa  flotte.  Ce  prince  accou- 

prit  possession  de  la  Sicile,  et  ea 
k  premier  roi  de  sa  maison. 
k  B  KE  B I B,  erbtriacum ,  f^ermeria^ 
le  VI lie  de  Taneien  Valois,  aujour- 
ri  comprise  éans  le  défiartement  4e 
se;  |,tS6lialMtents.  Les  rois  de  la 
nière  race  y  avaient  un  palais,  que 
irieflangae  w  restaurer  et  agrandir. 


9  Itat  asflSBKé  pat  Isa  NoniiaBils  en  9Êêit 
isiafé  plus  tard  par  la  rd  Eudes ,  |)iHe 
encore  à  plusieurs  reprtasspar  les  Nor- 
mands dans  le  dixième  sièrie  ;  brille  par 
les  Anglais  en  1S59,  et  reconstruit  a 
neuf  par  Charles  V  en 

Vefberie  M  prise,  mi  MI4,  par  Isa 
Anglais,  et  reprise  oeu  de  te«i|ia après 
par^  le  marêcnal  de  Broussae.  Bile 
fut  au  nombre  des  villes  dont  Charles 
VII  ordonna  ,  en  14S1 ,  la  démolition. 
On  démolit ,  sous  le  règne  de  Fran- 
çois |*%  le  château  ropl ,  et  on  en* 
taora  la  f  IHa  de  noue eMas  iMOea* 
tiens  ;  mais  il  wkn  reste  fins  fta'  an» 
joord'hui. 

Vbrcingétobix,  chef  gaulois  du 
pays  des  Arvernes,  était  le  fds  de  Cel- 
tille,  homme  puissant,  qui  fut  tué  par 
les  bsMtsntaoe  la  GeMqiiÉ au  moment 
oà  II  allait  prsndre  letHwde  roi.  Très* 
jeune  encore  pendant  la  première  ex- 
pédition (le  Osar  dans  les  Gaules,  il  se 
conti-nta  de  gémir  en  silence  sur  les 
malheurs  de  son  pays  ;  mais  il  prit  les 
armes  lorsque  le  conquérant  ftit  retoui^ 
né  an  Italie*  En  vain  nnAnence  de  quel* 
ques-nns  de  ass  concttojrena  Jalonx  on 
effrayés  de  son  audacieuse  entrr  prise, 
le  fit  bannir;  il  rassembla  des  forces 
assez  imposantes  pour  rentrer  dans 
Gergovie,  s'y  fit  déclarer  roi,  puis  réus* 
ait  I  rasaembler  1rs  Smmum  ,  les  Pa- 
riait, les  Pictones,  les  Cadurci ,  tes  Tu- 
rones,  les  Aulerci,  les  Andecavi ,  les  !^ 
movices  et  les  peuples  de  l'Armorique, 
dans  une  confédération  dont  il  fut  pro- 
clamé le  généralissime.  Afin  d'attacher 
tans  ses  peuules  à  la  cause  commune  par 
dea  noeoda  tndissolobles ,  Il  prit  pour 
otages  leurs  premifM  citoyens.  BnOn, 
se  mettant  en  campagne  contre  ceux  qui 
refusaient  de  prendre  part  à  la  guerre 
de  l  independance,  il  obligea,  tant  par 
lui-même  que  par  son  lieutenant  Luc* 
tirina,  lea  Itiitlieni  et  la  fiitupi^es, 
ainsi  que  les  Mitiobriges  et  les  ûanali, 
il  aecouer  aussi  le  joug  des  Romains. 

Mais  César  ,  parti  de  la  Cisalpine 
aux  premières  nouvelles  de  l'insurrec- 
tion, ne  tarde  pas  a  arriver,  tombe  au 
milieu  des  Arvernes  ,  et  porte  p.irtout 
le  fer  et  le  feu.  U  cherche  ensuite  à 
psaser  Thiver  en  pais ,  afin  de  prépa* 
rerses  approvisionue?nents  et  de  préve- 
nir la  détection  de  ses  aUiea;  mais  Vfr* 
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cingétoriT ,  pour  contrarier  ce  dessein, 
va  mettre  ie  siège  devant  une  autre 
Gergovie  qui  appartient  aux  Boïens ,  et 
force  ainsi  son  redoutable  adversaire  à 
continuer  les  hostilités  ;  cependant,  il  est 
lui-même  victime  de  sa  témérité,  et  voit 
tomber  au  pouvoir  des  Romains  Vellau- 
dunum,  Genabum,  Noviodunum,  tan- 
dis que  la  capitale  des  Bituriges  est 
menacée.  L'intrépide  Gaulois  ouvre 
alors  ravis  de  tout  incendier  ;  c'était  le 
seul  moyen  d'affamer  et  d'anéantir  Par- 
mée  ennemie  ;  mais  cet  avis,  ou  plutôt 
cet  ordre,  ne  fut  pas  exécuté  partout  : 
les  habitants  d'Avaricum  obtinrent  que 
leur  ville  ne  serait  point  brûlée,  et  elle 
tomba  au  pouvoir  des  Romains,  oui 
firent  un  carnage  horrible  des  haoi- 
tants. 

Malgré  cet  échec  ,  Vercingétorix  ra- 
nime le  courage  des  siens ,  fait  entrer 
dans  la  confédération  presque  tous  les 
peuples  qui  jusque-là  sont  restés  specta- 
teurs de  la  lutte ,  et  se  voit  au  moment 
de  repousser  l'armée  de  César  jusque 
dans  la  province  romaine,  ou  de  la  dé- 
truire totalement.  Mais  César,  après 
s'être  fortifié  par  sa  jonction  avec  son 
lieutenant  Labiénus  et  par  de  nouvelles 
levées,  laisse  croire  qu  il  cherche  à  se 
réfugier  en  Germanie.  C'était  une  ruse 
pour  attirer  les  Gaulois',  et  leur  faire 
abandonner  le  système  de  guerre  qu'ils 
avaient  suivi.  Vercingétorix  renonce 
lui-même  à  ce  système  dont  il  a  donné 
ridée,  et  engage ,  sur  les  confins  de  la 
Séquanaise  et  des  Lingons,  une  bataille 
où  il  est  vaincu.  Il  s'enferma  alors  dans 
Alise,  dont  il  fut  enfin  forcé  d'ouvrir 
les  portes  après  une  vigoureuse  et  mé- 
morable résistance.  Il  languit  six  ans 
dans  un  cachot,  orna  le  triomphe  de 
son  vainqueur  {46  avant  J.  C.) ,  et  fut 
ensuite  étranglé. 

Vebdier  (Jean-Antoine,  comte),  né 
à  Toulouse  en  1767,  entra,  en  1785,  au 
régiment  de  la  Fere,  et  fut  nommé  ad- 
judant major  au  2*  bataillon  des  volon- 
taires de  la  Haute-Garonne  le  24  jan- 
vier 1792.  Il  devint,  peu  de  temps 
après ,  aide  de  camp  du  général  Auge- 
reau.  Employé  à  l'armée  des  Pyrénées- 
Orientales,  il  s'empara,  avec  un  batail- 
lon des  chasseurs  de  la  Drôme,  du  camp 
retranché  de  Liers  ,  défendu  par  4,000 
Espagnols  et  80  bouches  à  feu  ;  opéra- 


tion qui  décida  la  reddition  du  fort 
Figuieres,  et  qui  valut  au  capitaine  Ver- 
dier,  le  25  novembre  1796,  \e  çnde 
d'adjudant  général  chef  de  bris;^e.  En- 
voyé, l'année  suivante,  à  l'arméf  d'Ita- 
lie ,  il  fut  promu  au  grade  de  géoénl 
de  brigade  sur  le  champ  de  bataiWe  k 
Castiglione;  fit  le  reste  de  cette ^em 
jusqu'à  la  paix  de  Léoben,  et  se  \twi 
a  tous  les  combats  qui  furent  livrés. 

Il  partit  ensuite  pour  l'Égypte  duis 
la  division  Kléber,  dont  il  oommaDdi 
les  grenadiers  et  éclaireurs  réunis  sous 
Saint-Jean-d'Acre.  Le  17  seplembr? 
1799,  lesTurc^  étant  débarques  îubo- 
^az  de  Damiette  au  nombre  de  8,000. 
il  marcha  avec  1,000  hommes  contre 
ce  corps  d'armée,  en  tua  les  deoi  tiers, 
et  prit  le  reste  avec  dix  pièces  de  cum». 
Sa  conduite  au  siège  du  Caire  lui  raiil 
le  grade  de  général  de  division. 

Rappelé  en  France  avant  IVvjùu.); 
de  ri^gypte ,  il  alla  commander  ime  di- 
vision en  Italie,  sous  les  ordres  deMit* 
rat  ;  passa  ensuite  au  comni 
des  troupes  françaises  en  Étnniei 
partit  de  là  avec  son  corps  d* 
pour  aller  occuper  la  Fouille 
en  Toscane  peu  de  temps  après,  il 
Uganda  une  division  dans  la 
de  1805,  contre  l'Autriche,  et 
au  combat  de  Heilsberg  et  a  la  hi 
de  Friediand,  où  il  se  distingua. 

Apres  la  paix  de  Tilsitt,  il  con< 
en  l'Espagne  un  corps  d'année,  ^^^^ 
commanda  au  combat  de  Logrooo,  '  ' 
vant  Saragosse,  et  avec  leauel  il 
siégea  ensuite  cette  ville.  11  était 
le  point  de  s'en  rendre  maître 
qu'il  reçut  l'ordre  de  lever  le  nfiit 
cause  de'  la  retraite  de  Madrid. 'L'«* 
avant  ensuite  repris  l'offensive,  ilw'j 
cha  avec  elle,  entra  dans  Madrid,  ('  >■ 
dirigea  sur  la  Catalogne  pour  «  ' 
sie^e  de  Girone. 

Kn  1812,  il  fit  partie  de  VnptH>^ 
de  Russie  ;  commanda  une  diris^t*'^ 
le  maréchal  Oudinot ,  et  se  lit 
quer  sur  la  Drissa  ,  ainsi  qu'oui 
bats  des  16  et  17  août,  devant  Pà^^ 
où  il  lut  grièvement  bless**.  H 
manda,  en  1813,  le  second  cur^' 
l'armée  franco-italienne  ,  sous  ks  ^ 
dres  du  prince  Eugène.  Il  fut  oof^^A 
membre  de  la  chambre  des  FfJ J 
commandant  de  la  8*  divisico  à  S»^ 
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•me  pendant  ks  cent  jours,  et  mit  à 

3  retrait*'  .i  In  seconde  restauration. 

M™«^  Vebdier,  femme  du  prérëdenl, 
crompauna  son  mari  en  Ki;ypte,  et  si- 
loala  sou  courage  et  sod  humanité 
«odant  tonl  le  coan  de  reipédition 
li  Sjrie.  Plus  d'une  fois  on  la  vit  dou- 
er ton  chefal»  ses  provisions  aux  sol- 
âts  malades  ou  blessés,  et  mépriser 
>us  les  dangers  pour  les  secourir  :  en 
ctobre  1800,  pendant  la  retraite  qui 
ihrit  le  siège  de  Saint-Jean  d'Acre,  elle 
I  troofait  seule  dans  les  déserts*  à 
extrême  arrière-garde ,  lorsqu'elle  en- 
ndit  les  plaintes  d*iin  soldat  aveuiile 
ic  l'on  avait  abandonné;  elle  courut 
son  secours,  et  parvint  à  le  sauver. 

V  £Bi>UN-SUfi-LK-D0UBS,  /  iridium , 

il  de  Tandenne  Bourgogne,  a uj our- 
lai clidMîeu  de  canton  du  départe- 
m  de  Sa6ne-et-Loire ,  1,796  habi- 

nts.  Cette  ville  occupe  Tenjplacement 
jii  camp  romain.  Désolée  par  la  peste, 
13-17,  elle  l'ut,  l'année  suivante,  prise 
iisaut ,  par  Charles  d'Amboise ,  qui 
■lasiBeri  tous  les  habitants*  Sous  la 
ne,  HéKodore  de  Thlard  la  prit  pour 
roi ,  avec  1 00  hommes  d'armes ,  et  la 
ff^ndit  pendant  quatre  années,  avec 
faible  garnison ,  contre  tous  les 
Qits  du  vicomte  de  Tavannes  ,*  qui 
aiégea  à  plusteors  reprises  ;  les  li- 
mrs  ne  s*c&  rendirent  maîtres  qu*a- 
)ê  la  mort  de  ce  brave  officier.  Les 
mtois  la  surprirent,  en  1635  ,  et  elle 
,  l'année  suivante,  assiégée  et  brûlée 
'  les  loipériaui,  qui  révacuèrent  aus- 

fmmnf-njB-MiusB,  ancienne  ville 
is  de  Lorraine,  aujourd'hui  chef-lieu 
rron^issement  du  département  de  la 
ose;  population,  9,078  habitants, 
-'est  l'ancienne  cité  j^auloise  de  f^e- 
lunum.  Elle  passa,  au  quatrième siè- 
,  sous  la  domination  des  rois  franes 
iMcaiie  ;  puis  fut  comprise  dans  le 
tane  de  Lothaire ,  ou  Lotharingie. 
•rapereur  Otton  s'en  empara,  et  lui 
ma  les  privilèges  des  villes  libres  et 
périales,  dont  elle  jouit  jusqu'en  1553, 
ique  à  laquelle  ses  habitants  se  mi- 
«  eoiis  la  protection  des  rois  de 
ance.  L'administration  temporelle  de 
ville  de  Verdun  appartenaita  l'évoque, 
i  étnit  élu  par  les  habitants  et  dont 
iscUoa  devait  être  ratiiiee  par  Tem- 


peieur.  L'histoire  a  mentionné  les  di- 
vers incidents  d'une  longue  querelle  qui 
eut  lieu,  en  1130,  entre  l'éveque  Albert 
de  Hirgis  et  une  partie  de  ses  diocé- 
sains, qui  ayant  été  opposés  à  son  élec- 
tion 9  ne  veillaient  pas  le  reconnaître. 

La  vflle  de  Verdun  fut  réunie  à  la 
France  par  le  traité  de  Munster,  en 
1G48,  et  comprise  alors  dans  la  pro- 
vince des  Trois-Évécbés  (voy.  ce  mot). 
Cest  la  patrie  de  Chevert. 

VBKBUff  (comtes  et  vicomtes  de). 
Godtfiroi  le  fleux^  petit-flls  de  Wice- 
rie ,  comte  du  palais  sous  le  roi  Charles 
le  Simple ,  fut  le  premier  cdmte  de  Ver- 
dun. Ottoii  T',  roi  de  Germanie,  lui 
donna  ce  comté,  vers  Pan  950.  Oode- 
froi  accompagna,  en  978,  Olton  11,  dans 
son  expédition  contre  le  roi  Lothaire. 
Quelques  années  après ,  celui-ci  pro- 
ntant,  pour  reprendre  la  Lorraine;  des 
troubles  causés  par  la  minorité  d'Ot- 
ton  III ,  entra  dans  cette  province  et 
vint  mettre  le  siège  devant  Verdun.  Go- 
d^oi  s'y  défendit  avee  courage,  le  força 
à  se  retirer,  le  poursuivit  et  lui  livra  ba> 
taille;  mais  il  fut  vaincu  et  fait  prison- 
nier, et  ne  recouvra  sa  liberté  qu'à  la 
mort  dt!  Lothaire  (986),  à  la  condition 
d'abandonnerau  successeur  de  ce  prince 
plusieurs  places  du  comté  de  Verdun. 
Il  mourut  vers  968. 

988.  Frédéric^  son  fils,  lui  succéda. 
Il  entreprit,  en  997,  un  pèlerinage  à 
Jérusalem  ;  embrassa  ,  à  son  retour,  la 
vie  monastique,  et  se  démit  de  son 
comté  en  faveur  de  Tévéque  Hémon  et 
de  ses  successeurs.  Il  mourut  en  1022. 

1022.  JJemutnn,  cinquième  fils  de 
Godefroi ,  fut  nommé  par  l'évéque  Hé- 
mon ,  vicomte  de  f^erdun.  1!  (léfendit 
Godefroi  son  frère,  duc  de  la  basse 
Lorraine,  contre  Lan»bert,  comte  de 
Louvain,  et  contre  Albert,  comte  de  Na- 
mur;  puis,  en  101 8 «  marcha  au  secours 
de  Baldric,  évéque  de  Liège,  attaqué  par 
Lambert  :  les  deux  partis  en  vinrent 
aux  mains  près  de  Florennes;  mais  les 
Liégeois  furent  battus,  et  Hermann  fut 
fait  prisonnier.  Il  recouvra  sa  liberté 
quelque  temps  après ,  par  rinlerventioa 
de  Tempereur,  et  mourut  en  1028. 

1028.  Gozelonf  son  frère,  lui  succéda 
comme  vicomte  de  Verdun.  Mais  non 
content  de  ce  titre,  il  voulut  revenir  sur 
la  donation  que  Frédéric  avait  Doute  à 


Digitized  by  Google 


86a 


VERGENNKS 


L'UNIVERS- 


VERGER  H  ES 


révéque,  Pt  le  jugement  du  conseil 
impérial,  auquel  il  s'était  adressé,  ne 
lui  nynnt  pas  été  fjvorable,  il  s'empara 
de  Verdun  à  main  armé-,  et  en  chassa 
les  p.irlisansde  Tévéque.  Mais  quelques 
aimées  après  1084),  iVmperenr  Conrad 
le  Salique  lui  donna  en  échange  la 
haute  T.orruine.  Voy.  Lobbainb. 
,  Vebdun  (monnaies  de).  Voy.  Trois- 
ÉvECHES  (monnaies  des). 

Verdi'N  (traité  de).  Louis  le  Débon- 
naire étant  mort,  ses  fils,  après  s'être 
disputé  à  main  armée  sa  succession , 
et  s'être  livré  plusieurs  sanglantes  ba- 
tailles, résolurent  enOn  de  terminer 
amiablement  leurs  différends  ;  ce  fut  à 
Verdun  qu'ils  firent  la  paix ,  et  opérè- 
rent le  partage  de  l'empire  (8^3). 

Tout  ce  qui  se  trouvait  à  l'occident 
de  la  Meuse,  de  la  Saône  et  du  Rhône, 
forma  la  part  de  Charles  le  Chauve.  La 
Germanie  tout  entière  jusqu'au  khia 
fut  ab  indonnée  à  Louis  le  Germanique. 
Enfin  Lothaire  eut  Tltalie  et  toute  la 
partie  orientale  de  In  Gaule  ,  comprise^ 
au  sud,  entre  le  Rhône  et  les  Alpes: 
au  nord ,  entre  le  Rhin  et  la  Meuse,  et 
entre  la  Meuse  et  TEscaut,  jusqu'à 
l'embouchure  de  ces  fleuves.  Ce  royaume 
fut  appelé  du  nom  de  Lothaire ,  Lo- 
thariayia,  d'où  nous  avons  fait  Lor- 
raine. 

VEBGEifNRs  (Charles  Gravieu, 
comte  de),  naquit  à  Dijon  eu  1717, 
d'un  prévient  à  moriit-r  au  parle- 
ment de  cette  ville.  M.  de  Chavigny, 
ambassadeur  de  France  en  Portugal , 
l'emmena  avec  lui  à  Lisbonne  en  1740, 
puis,  trois  ans  après, à  Francfort, lors- 
que la  France  voulut  placer  la  couronne 
impériale  sur  le  froiit  de  l'électeur  de 
Bavière,  et  enfin  enrore  une  fois  à  Lis- 
bonne, après  la  mort  de  l'empereur 
Charles  VIL  Le  comte  de  Verfîennes, 
chargé  alors  d'éclaircir  une  question 
qu'eu)brouillaient  de  volumineux  mé- 
moires, la  résuma  en  quatre  pages, 
avec  une  clarté  et  une  siniplicite  qui 
furent  remarquées ,  et  il  fut  nommé 
ministre  du  roi  auprès  de  l'électeur  de 
Trêves  (17S0).II  sut  maintenir  ce  prince 
dans  une  irrésolution  qui  empêcha  pout 
l'instant  l'Impératrice-relne  de  faire  élire 
roi  des  Romains  son  fils  Joseph, encore 
enfant;  il  rciissiten'  ore  à  faire  manquer 
Cette  érection  au  congrès  de  Uaûovre  » 


oîi  il  déploya  le  talent  d'un  négomlwt 
consommé',  puis  à  Manbeiin. oiîilar- 
riv.i,  en  ]7.'>3,au  moment  où  i.n  f'  ' 
secret  allait  être  si-ne,  j>our  ^\ 
entre  le  faible  électeur  et  Marie  i 
rèse.  Le  post'*  de  ministre  pléiiî|iWrt- 
tiaire  en  Turquie  fut  la  réconiff 
Jeune  diplomate  (1 7ô5),  et  \3miù\ 
faire  donner  le  titre  d'an)b.»ssa<i 
position  était  difficile  :  l'alliano  u 
France  avec  Marie-Tbérose  el  b  iwr 
donnait  à  la  Porte  des  eraiatfs 
l'Angleterre  et  la  Prusse  enlrt-t 
de  tout  leur  pouvoir.  Vertfenne*  i 
à  deternn'ner  le  sultan  5  i;.ii(lfT 
tralilé,  et  In  |)aix  de  1763  mil  • 
terme  aux  irtlrigues  cOntre  les^jui. 
avait  lutté  àvec  succès,  liiais  dod 
sans  peine. 

Lors  des  troubles  occasioDnri 
Polo};ne  par  l'élection  de  Joseph  Pi 
towski  et  par  l'intervention  de  ~ 
rine  II,  Vergennes  ne  remplit  ^ 
répugnance  les  instruction  'n  ^'f 
de  Versailles,  qui  lui  enju:^ 
faire  déclarer  la  guerre  a  la  KussJi 
la  Porte;  il  î;jvait  mieux  que  } 
combien  la  Turquie  était  in 
soutenir  une  telle  lutte.  Krw... 
lui ,  malgré  le  sultan  peut  êireja 
dation  de  guerre  eut  lieu  eu  t~ 
Vergennes  fut  rappelé.  11  lut  du  mt' 
consolé  dans  sa  disgrâce  par  l^s  ' 
giKli^rs  de  ve^rH  du  divan  el  iiu 
merce  françus  au  Le\  anl .  et  alla 
dr«'  dans  laVetraiie  la  chute  du 
Choiseul. 

Envoyé  en  ambassade  en  Su 
1771,  il  trouva  ce  rovaume 
tré  les  deux  partis  des  6o.' 
chapeaux  y  et  la  diète  pei 
favoriser  les  preteulion'i  d..  ^      ^  j 
et ,  comme  sa  mi.ssioii  était 
à  relever  l'autorité  rovale,on 
bua  une  grande  part  dans  la  r 
qu'opéra  Gustave  lll.  Vo\  " 

Louis  XVI,  à  son  a\t 
trône,  s'empressa  de  \\v  - 
uislère  des  affaires  elr.. 
Le  traité  de  Soleure  en 
assurait  i^i  la  France  l';)! 
tons  suisses,  fut  une  de 
res  opérations.  Bientôt  rM.>i 
des  colonies  anglaisis 
vint  offrir  à  la  Franrr*  ' 
luilicr  l'Angleterre  ;   ^ 
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ît,rtSTgna,pn  1778,  une  alliance  avec 
dé{UJtés  deâ  Ktats  Lnis.  11  con- 
Itlsiteosttfte  avec  beaucoup  d'Iiabilcté 
h  oéjj^ociatioos  de  Tesrhen,  qui  ie 
prmiDerent  par  le  traité  de  1779,  et 
ont  le  résultat  fut  de  mnintrnir  lu  ba- 
mce  germanique.  Nonnné  président  du 
nseil  des  finances  après  la  paix  de 
rss,  il  se  déclara  contre  le  système  pro- 
"  llif  qu'il  voyait  peser  depuis  si  long- 
i>s  fpr  le  coiDmerce ,  et  Htissit  à 

ÎlS^er  ses  vues  dans  un  traité 
ngleterre,  qui  fut  signé  en  1786. 
e  fat  un  de  ses  derniers  travaux.  Il 
rvit  Doint  la.preniiére  assemblée  des 
hm  àhût  tr âvatt  eoh^tié  la  eon- 
iàtiOfl,  Ht  mourut  eh  ft87.  Il  avait 
é  34  ans  ambassadeur  et  1 S  ans  nti*- 
'tre,  et  on  p»  ut  le  regarder  comme 
)  des  pl  us  habiles  diplooiates  qu'ait  eus 
France. 

Constant  Gbavibb,  comte  de  Veb- 
iNNBS  i  son  nis,  entra  au  service  en 
77,  parvint  au  grude  de  colonel ,  et 
i  lé  ooQfiiiHindeiiient  dee  gardes  de  ta 
rte.  Lonque  ce  corps  fut  licencié,  il 
Isa  dans  la  diplomatie,  puis  émigra, 
quand  les  gardes  de  la  porte  furent 
âhlis  en  1814,  il  en  reprit  le  com- 
tQdemept,  et  fut  nommé  maréchal  de 
Bf.  11  fut  porté ,  en  1818,  sur  le  ea- 
1^  rtel-iD^  de  rarmé^  et  oais  à 
VHafte  eft  m9.  il  mounu  en  1881. 

Umbs  (triité  da).  Yogr*  SâBii. 

^tteiiiitiD  (Pierre-'vretoi'iii),  ah 
t  plus  brillants  orateurs  qui  alOit  il- 

tré  la  tribune  française,  naquît,  en 
19,  à  Limoges,  d'un  avocat ,  qui  le  di- 
'h,  dans  la  même  carrière.  Député  de 
rdeadt  à  TAssemblee  législative  et 
a  CootcotioD  nationale,  Terghiaud 
Mit  avise  plus  de  courage  que  de 
fiëor  )e{^rti  girondin,  qui  aimait  à  le 
igftau  [jreniier  ranj;  parmi  ses  chefs, 
partageait  cette  confiance  avec  Gua- 
etuensonné,  tous  deux  également 
>rjts,  et  formant  avec  lui  un  trium- 
at  parlementatre  quf  dirigeait  18  61- 
lil.^  ;ihâis  ^ul  lUi-itiélne  se  laissait 
Ygfer  àdit  t>ai'  BHssot,  ami  intime  de 
3det ,  âoit  par  Dumouriez ,  ami  iuti- 
deGenjîonné,  soit  par  Roland  ou  ma- 
iflc  Roland ,  eux-mêmes  fort  liés  avec 
iléot.  AHii  de  CbndoDcet,  et  d*allléiih 
te  inÊà  I  IdiliiMioérilM  m  dto 


collègues ,  quoique  un  peu  entiché  de 
l*abbe Sievès  naturellement  di-fHJsé 
à  la  modération  et  quelquefois  à  f  indo> 
lence,  Vergniaud  jouait  auprès  dts  Gi- 
rondins, sinon  un  rôle  d'arbitre,  du 
moins  un  rôle  de  conciliateur,  suivant 
que  Guadet  el  Gensormé  se  laissaient 
entraîner  trop  loin,  Tun  par  Brissot, 
l-autre  par  Dumouriez.  Joint  à  cette 
modération  de  eataetère,  aon  admirable 
talent  de  parole  loi  dobnalt  le  plus  sou- 
vent la  place  d'honneur  dans  le  trium- 
virat girondm;  mais  comme  ses  croyan- 
ces politiques  n'étaient  guère  moins 
flottantes  que  celles  de  ses  deux  amis^ 
comme  il  avait  eela  de  eommon  anfc 
éux  qu'il  jouait  alternativement  1 1b 
republique  et  à  la  monarchie  dan.«  on 
but  qui  pouvait  paraître  entaché  d'am- 
bition, tous  ses  scrupules  et  toutes  ses 
tentatives  de  réconciliation  ne  purent 
ni  sauver  son  parti  ni  te  sauver  lui- 
inéme.  Voyez  GtBOHDttia. 

Vergniaud  fit  ses  premières  études  èn 
collège  de  Limoges  où,  n'étant  encore 
qu'en  troisième,  il  fixa  I  ntieution  de 
Turgot,  alors  intendant  de  la  province. 
Turgot  Tencouragea  par  ses  éloges ,  et 
lui  procura  tine  boulve  an  eollége  do 
Plessis  a  Paris.  Au  sortir  de  ce  collège, 
le  jeune  Vergniaud  alla  faire  son  droit  à 
Bordeaux;  il  se  lia,  en  1781, avec  Dup:ity, 
et  fut  reçu,  la  même  année,  nu  |)arle- 
ment,  où  il  ne  tarda  pas  à  produire  une 
grande  sensation.  Ses  plaidoiries  ra- 
taient déjà  placé  au  nombre  des  mèm- 
bres  les  plos eélèbrl»  du  barreau  de  cette 
ville,  lorsque  la  révolution  de  1789, 
saluée  par  lui  avec  enthousiasme,  vint 
ouvrir  a  son  beau  talent  une  plus  vaste 
carrière.  Cependant ,  sans  doute  à  cause 
de  son  8ge  encore  trop  peu  avancé,  Il 
nVot  pas  le  bonheur  de  faire  partie  de 
1  Assemblée  constituante;  mais  il  suivit 
Ses  travaux  avec  le  plus  vif  intérêt ,  et  11 
commença  son  apf^rentissage  politique 
en  exerçant  les  fonctions  d  administra- 
teur dû  département  de  la  Gironde.  Eik- 
lhi«  lof«  m  électiott  éà  oMia  de  aefh 

(*)  Ce  fut  en  partie  i  sa  rmMnwahdatjqtt 
<^ue  Sieyès  fut  éla  député  i  li  coatenlfeQ  na- 

iionale*  Bans  une  lettré  à  Bnyer-Ponfrède , 
Vergniaud  disait  qù'iî  croyait  utile  que  Coo- 
doroet  el  Sievès  fussent  membres  d'une  lA- 
seinblée  qui  devait  donner  une  constitutioa 
Itolbaiiea. 
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tembre  179i ,  il  fut  nommé  député  à 
rAssemblée  législative  par  la  ville  de 
Bordeaux. 

Dès  son  début ,  Vergniaud  se  plaça 
sur  les  bancs  de  Topposition,  et  sembla 
manifester  des  tendances  républicaines. 
Six  jours  après  l'ouverture  Je  la  session 
(6  octobre),  il  prit  la  parole  pour  ap- 
puyer les  motions  démocratiques  de 
Grangeneuve  et  de  Coutlion,  sur  le  cé- 
rémonial à  observer  avec  le  roi,  et  pour 
faire  maintenir  la  suppression  des  mots 
sire  et  majesté^  comme  entacbés  d*une 
couleur  féodale.  Néanmoins,  il  eut  la 
précaution  de  ne  pas  rompre  trop  ou- 
vertement avec  le  principe  monarchique. 
Il  en  résulta  que  les  républicains  le  re- 
gardèrent comme  royaliste  et  que  la 
cour  le  crut  républicain.  Tout  porte  à 
croire  qu'il  avait  pris  Mirabeau  pour 
modèle;  mais  s'il  parvint  souvent  à 
rappeler  le  grand  orateur  de  la  Consti- 
tuante ,  si  quelquefois ,  suivant  une 
expression  du  temps,  la  foudre  de  Mi- 
rabeau se  rallumait  dans  ses  mains ,  il 
s'en  fallait  de  beaucoup  qu'il  eût  comme 
lui  les  qualités  de  Thomme  d'État.  A 
son  exemple,  il  sortit  des  rangs  de  Top- 
position  pour  se  ranger  du  coté  de  la 
cour,  après  avoir  dompté  cette  dernière 
avec  Tappui  du  peuple;  mais,  contrai- 
rement à  Mirabeau  qui,  dans  son  sys- 
tème de  bascule,  avait  au  moins  Tavan- 
tagede  ne  jamais  dévier  du  principe  de 
la  monarchie  constitutionnelle,  Ver- 
gniaud donna  pour  extrénjes  à  son  ba- 
lancier politique  deux  poids  qui  ne 
pouvaient  en  aucun  cas  engendrer  l'é- 

3uilibre  :  il  fit  de  l'opposition  avec  les 
octrines  républicaines,  et  du  gouver- 
nement avec  les  doctrines  monarchi- 
ues.  Aussi  ses  adversaires  ont-ils  pu 
ire  de  lui  ce  qu'ils  disaient  de  ses  col- 
lègues, «  qu'on  Pavait  vu  républicain 
sous  la  monarchie  et  royaliste  sous  la 
république.  >»  Malgré  les  différences 
marquées  qui  existaient  entre  la  France 
de  17  89,  toute  constitutionnelle,  et  la 
France  de  1792,  déjà  fortement  démo- 
cratique ;  quoiqu'il  soit  juste  de  faire 
une  grande  part  aux  circonstances  et 
aux  hésitations  si  communes  dans  une 
époque  de  transition,  nous  ne  crai- 
gnons pas  de  dire  que  Vergniaud  man- 
qua de  force  de  caractère,  et  qu'à  sa 
place,  Mirabeau  aurait  eu  le  coup  d'œil 


plus  juste  ou  aurait  pris  plus  brare- 
ment  son  parti. 

Pour  lui,  il  flotta  incertain  iosqu'au 
dernier  moment.  Il  essaya  de  (outovw 
entre  deux  écueils,  dont  l'un  ou  l'autrt 
était  inévitable,allant  sans  cesse  de  Ctu- 
rybde  en  ScyHa.  Mais  ses  erreurs (ukgi 
trop  durement  expiées  en  1793,  pour 
qu'on  puisse  encore  aujourd'hui  mao- 
quer  d'indulgence  à  son  égard.  «i\ 
plusieurs  moments  de  faiblesse,  il  mu- 
tra  le  plus  souvent  un  vrai  patriotisine. 
De  tous  les  Girondins,  c'est,  avec  Cûd- 
dorcet ,  celui  dont  la  perte  a  causé  Ir 
plus  de  regrets. 

Jusqu'au  24  mars  1792,  c'est-à-dir 
jusqu'à  ce  que  le  ministère  feuillantct 
été  remplacé  par  les  ministres  de  \i Gi- 
ronde, Vergniaud  resta  dans  l'oppos- 
tion.  Il  prit  la  parole  moins  sobtoi 
que  Guadet,  l'improvisateur  par  t\ct!; 
lence;  mais  chaque  fois  qu'il  panitàli 
tribune,  ce  fut  pour  y  produire  uoeif 
pression  profonde.  Les  émiçrés,  '» 
frères  du  roi,  le  ministre  de  la  g»fnt 
Narbonne,  le  ministre  de  la  mw» 
Bertrand  de  Molleville,  le  ministre 
relations  extérieures  de  Lessart,  éM- 
vèrent  tour  à  tour  le  pouvoir  de 
quence,  tantôt  grave,  tantôt  imf» 
tueuse,  toujours   élégante,  ton. 
fleurie,  en  même  temps  que  p^ir- 
mages ,  de  richesse  et  de  pompe.  l> 
commencement  de  la  session  (îi  (- 
bre  ) ,  son  discours  contre  les  ému 
son  premier  triomphe,  lui  avait 
les  honneurs  de  la  présidence.  Il 
pait  encore  le  fauteuil ,  lors<|ue  le  i" 
nistrc  de  la  justice,  après  avoir  ioi 
l'assemblée  que  le  roi  donnDilS'  ^ 
lion  au  décret  concernant  Louis-^• 
Ins-Xavier,  son  frère  (depuis  1 
XVIII),  mais  la  refusait  a  la  loi 
les  émigrés,  avant  de  l'avoir 
un  plus  indr  examen  ,  voulut  exf' 
les  motifs  de  ce  refus.  Aux  tenr 
la  constitution,  il  n'en  avait  paslri-' 
Vergniaud  le  lui  rappela  encesten: 
n  Oserai-je  vous  représenter,  ino^ 
<T  que  vous  opinez  dans  la  questift 
«  Osez,  osez,  monsieur  le  presjil'' 
cria-t-on  de  toutes  parts ,  et  It  \  ' 
fut  retirée  au  ministre. 

Comme  tous  les  députés  de  son  r- 
il  se  montra  grand  partisan  de  la 
£n  effet,  il  n'y  avait  pas  d'autre  oo) 


3 


Digitized  by  Google 


le  mettre  les  émigrés  à  la  raison  et  de 
aire  accepter  la  révolution  par  les  rois 
Hnn^en.  D*iiii  autre  c4té,  da  moins 
Ci  Girondins  se  rimaginaient-ili  «  la 

;uerre  devait  les  porter  au  pouvoir  et 
'S y  consolider.  Détestés  par  la  cour, 
)3t$  craignant  de  se  voir  déborder  par 
's  montagnards,  ils  espéraient, à  Taide 
e  quelque  victoire  importante,  dominer 
B  méoie  tenps  le  peuple  el  le  roi.  liai- 
eureusement  il  n  en  fiit  rieo  ;  ils  arri- 
érent bien  au  pouvoir,  mais  la  mau- 
aise  volonté  de  la  cour  fit  échouer  totis 
urs  pians  de  campagne,  et  ses  iutri- 
ues  semèrent  la  division  au  sein  de 
mr  ninistère. 

Veijpilaud  garda  ipielqiie  temps  le 
lence  après  le  24  mars ,  jour  de  l'ins- 
illation  du  nouveau  cabinet,  où  n<^u- 
lient  Roland  et  Clavière  avec  Dumou- 
ez.  Cependant,  lorsqu'il  vit  la  cour 
ipoosser  syatématiquement  Roland,  et 
regarder  comme  un  sans-culotte, 
algré  foute  sa  modération  ;  lorsqu*il 
t  Dumouriez  trahir  la  Gironde  et  pas- 
r  du  côté  de  la  reine,  il  retrouva  son 
uienne  énergie,  et  avec  elle  toute 
ij  éloquence. 

Apfèa  la  destitationde  Roland  «  de 

avière  et  de  Servan ,  destitution  qui 
i  lieu  le  13  juin,  Vergniaud  reprit 
vertement  son  rôle  d'opposant.  Le  18 
liict,  il  blâma  fo/tement  la  conduite 
i  général  la  Fayette,  qui  avait  adressé 
à  lettre  pfesgoa  menaçante  à  TAs- 
inblée.  Le  30  juin ,  au  moment  où  le 
■pie  envahissait  les  Tuileries ,  il  fit 
Prêter  que  soixante  commissaires  se 
ndraient  auprès  du  roi  pour  le  prô- 
ner tant  qu'il  y  aurait  du  danger.  Mais 
.  Domolard  ayant  demandé  qu*on  prit 
i  mesures  pour  dissiper  le  rassemble- 
*nt  par  la  force,  Vergniaud  s'élança 
1  tribune,  et  repoussa  cette  demande, 
i  aurait  renouvelé  la  scène  sanglante 
Chanip^e  Mars. D'ailleurs  les  Giron- 
n'étaient  pas  étrangers  aux  événe- 
Mê  de  oette  joamée  du  SO  Juin,  qui, 
îvaot  eux ,  devait  ramener  leurs  pro- 
cès au  ministère.  Vergniaud  fut  lui- 
'me  choisi  pour  faire  partie  de  la 
putation,  et  il  s'acquitta  de  celte  tâ- 
e  avec  beaucoup  de  lermeté.  Toutefois 
10  Jtiiii  n'ayant  pas  répondu  à  Tat- 
lté  de  la  Gironde,  Vei^iaad  se  vit 
\î§t  de  lenoofeler  ses  attaques  contre 

T.  sn.     Uprakon,  (Digt.  brctcl.,  ne) 


la  cour.  Plusieurs  fois  déjà  il  s'était 
plaint  de  l'existence  d*un  comité  autri- 
chien dans  le  château  des  Tuileries;  1 

porta  ses  coups  encore  plus  haut  quand 
il  vit  le  roi  lui-même  se  conduire  com* 
me  s'il  eât  été  d'accord  avec  les  cabi* 
nets  étrangers. 

Le  3  juillet,  la  discussion  s'étant  ou* 
Terte  sur  le  rapport  de  Jean  Debry,  re- 
lativement à  la  situation  de  la  France  « 
Vergniaud  parut  le  premier  à  la  tri- 
bune. Jamais  discours  plus  adroit  et  en 
même  temps  plus  audacieux  n'avait  été 
à  l'adresse  du  roi.  Mêlant  les  allusions 
aux  menaces,  présentant  les  faits  sous 
la  couleur  d'une  supposition ,  rorateor 
se  proposait  évidemment  pour  botd*e^ 
frayer  le  monarque.  Il  commença  par 
rappeler  que  c'était  au  nom  du  roi  que 
les  princes  français  essayaient  de  sou- 
lever contre  la  nation  toutes  les  cours 
de  l*Europe  ;  que  c'était  pour  venger  ta 
dignité  au  rot  qu*avait  été  conclu  le 
traité  de  Pilnitz  ;  que  c'était  pour  dé» 
fendre  le  roi  que  les  émigrés  s'appré- 
tciieiit  à  déchirer  le  sein  (Je  leur  patrie , 
et  que  d'autres  preux  abandonnaient 
leur  poste  en  présence  de  l'ennemi,  tra- 
hissaient'leurs  serments,  Totoient  les 
caisses,  travaillaient  à  corromprè  les 
soldats,  et  plaçaient  ainsi  leur  gloire 
dans  la  kk-hete,  le  parjure,  la  suborna- 
tion, le  vol  et  les  assassinats.  Il  invoqua 
ensuite  le  texte  de  la  constitution,  por- 
tant que  le  roi  serait  censé  avoir  abdi* 
qué  la  royauté  8*il  ne  s*opposait  pas  |iar 
un  acte  formel  aux  entreprises  armées 
dirigées  contre  la  nation  ,  et  il  donna  à 
entendre  que  le  temps  était  venu  d'ap- 
pliquer cette  disposition  \  car  il  ne  fallait 
pas ,  selon  lui,  juger  un  monarque  sur 
ses  actes  ofBdels,  mais  sur  l'effet  de  ses 
démarches  occultes,  sur  l'esprit  et  le 
résultat  de  l'ensemble  de  son  adminis- 
tration. Dans  ce  but ,  après  avoir  passé 
en  revue  tous  les  faits  qui  auraient  pu 
mener  direaement  à  la  ruiné  de  la  cons- 
titution, sans  que  le  gouvernement  fllt 
sorti  néanmoins  des  limites  constitu- 
tionnelles, il  faisait  dire  au  roi  :  «  Tl  est 
«  vrai  que  la  rontre-révointion  se  fait, 
«  et  que  je  vous  punirai  bientôt  d'avoir 

•  eu  l'insolence  ae  vouloir  être  libres  ; 
«  mais  J*ai  fait  tout  ce  que  la  constitn- 
«  tion  me  prescrit  ;  il  n*est  émané  de 

•  moi  atpm  acte  que  la  constitution 
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«  condamne  ;  ii  n*est  donc  pas  permfs 
«  de  douter  de  nia  fidélité  pour  elle ,  de 
«  mon  zèle  pour  sa  défense.  »  Enfm  ,  il 
terminait  en  opposant  à  ce  langage  une 
réplique  des  plus  foudroyantes  :  »  O  roi, 
«  qui  sans  doute  avez  cru  avec  le  tyran 
«  Lysandre  que  la  vérité  ne  valait  pas 
«  mieux  que  le  mensonge,  et  qu'il  fallait 
«  amuser  les  hommes  par  des  serments, 
«  comme  on  amuse  les  enfants  avec  des 
a  hochets;  qui  n'avez  feint  d'aimer  les 
<>  lois  que  pour  conserver  la  puissance 
«  qui  vous  servirait  à  les  braver;  la 
«  constitution,  que  pour  qu'elle  ne  vous 
«  précipitât  pas  du  trône,  où  vous  aviez 
«  Desoin  de  rester  pour  la  détruire;  la 
"  nation,  gue  pour  assurer  le  succès  de 
«  vos  perfidies,  en  lui  inspirant  de  la 
«confiance  :  pensez-vous  nous  donner 
«  le  change  sur  la  cause  de  nos  mal- 
«  heurs  par  l'artifice  de  vos  excuses  et 
n  l'audace  de  vos  sophismes?  ïttait-ce 
«  nous  défendre  que  d'opposer  aux  sol- 
«  dats  étrangers  des  forces  dont  Tinfé- 
«  riorilé  ne  laissait  pas  même  d'incerli- 
«  tude  sur  leur  défaite?  La  constitution 
•  vousiaissa-t-elle  le  choix  des  ministres 
«  pour  notre  bonheur  ou  notre  ruine? 
«  Vous  fit-elle  chef  de  Tarmée  pour  no- 
«  tre  gloire  ou  notre  honte?  Vous  don- 
«  na-t-ellc  enfin  le  droit  de  sanction , 
«  une  liste  civile  et  tant  de  prérogatives, 
«  pour  perdre  constitutionnellement  la 
«  constitution  et  l'empire?  Non  ,  non, 
«  homme  que  la  générosité  des  Français 
«  n'a  pu  émouvoir  ;  homme  que  le  s'eut 
«  amour  du  despotisme  a  pu  rendre 
«  sensible,  vous  n'avez  point  rempli  le 
«  v(tu  de  la  constitution  :  elle  peut  être 
«  renversée;  mais  vous  ne  recueillerez 
««  point  le  fruit  de  votre  parjure.  Vous 
t  ne  vous  êtes  point  opposé  par  un  acte 
«  formel  aux  victoires  qui  se  rempor- 
«  taient  en  votre  nom  sur  la  liberté  ; 
«  mais  vous  ne  profiterez  pas  de  ces  in-* 
«  dignes  triomphes.  Vous  n  êtes  plus  rien 
«  pour  cette  constitution,  que  vous  avez 
«  si  indignement  violée;  pour  ce  peuple, 
«que  vous  avez  si  lâchement  trahi.» 

Toutefois  il  ne  tira  aucune  conclu- 
sion directe  contre  Louis  XVI ,  et  se 
borna  à  demander  que  la  patrie  fût 
déclarée  en  danger,  et  que  les  ministres 
fussent  rendus  responsables  des  trou- 
bles intérieurs  et  de  toute  invasion  du 
territoire.  Ce  contraste  entre  l'énergie 
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de  son  discours  et  la  mollesse  àf  » 
motions  s'expli(|ue  par  une cirfonstance 
toute  particulière.  Au  moment  oùVn^ 
gniaud  tonnait  avec  tant  de  force,  Louis 
XVI  avait  reçu  ou  allait  recevoir  U 
fameuse  lettre* que  les  triumvirs  çiton* 
dins  avaient  secrètement  remise  aa 
peintre  Roze,  lequel  s'était  chargé  de Ij 
faire  tenir  au  roi  par  IMntermédiwTtit 
Thierry,  son  valet  de  diambre.  Daœce 
mémoire  apostillé  par  eux,  Gensoooé, 
Guadet  et  Vergniaud  s'engageaient  a 
sauver  Loin's  XVl ,  s'il  consentait  à  re- 
prendre pour  ministres  Roland,  ClaTi^ 
reset  Servan.  Soit  que  Thierry  eût  (kjà 
fait  connaître  son  refus,  et  que  Ver- 
gniaud edt  encore  l'espérance  de  tm 
ré  tracter  ce  refus ,  il  est  évident  qu'il 
se  proposait  avant  tout  d'itjtimider  Iî 
cour.  Sa  dernière  phrase  révèle  toulk 
sens  de  son  discours ,  qui  n'était  rien 
autre  chose  qu'une  proposition  de  i«n 
précédée  d'une  menace  de  guerre.  «Vlivi 
«non,»  s'était-il  empressé  d'ajoatef 
au  niilie'i  des  applaudissements 
avainit  .iccueilli  sa  péroraison;  «ma» 
"  non  ,  si  nos  années  ne  sont  point 
«  complètes ,  le  roi  n'en  est  sans  doMtf 
«  pas  coupable;  sans  doitfe,  ii prmdn. 
n  /es;  mesui'Ps  nécessaires  pour  «ou 
n  sauver;  sans  doute,  la  marr^f  ^ 
o  ï*rnssiens  ne  seni  pas  aussi  tr 
n  pliante  qu'ils  l'espèrent  ;  mais  il  i  ' 
«  tout  prévoir  et  tout  dire,  carlafrn'^ 
n  chisv  peut  seule  nous  sauver.* 

Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  ^< 
les  Girondins  l'avaient  voulu,  il  oeî«^^' 
aurait  pas  été  difficile  de  faire  proucf 
cer  la  II  échéance  de  Louis  \V1  spÀ 
le  discours  de  ^  ergniaiid.  Ils  ne  Içâjfl 
pas ,  dans  Tespoir  que  les  né|oflH 
entamées  avec  la  cour  arn>'erl^| 
bormc  fin.  Quand  ils  se  virent  WH 
ment  desabuses ,  ils  résobirenl  defl 
venger  en  se  réunissant  arec  les  i^ 
tagnards  pour  concerter  la  jourw?  m 
10  aoUt.  I 

Dans  cette  journée ,  qui  dép»3  ■ 
but  que  s'était  marqué  la  Giron«,VM 
gniaud  ,  Guadet  et  Gensonné  pffe^ 
rent  tour  à  tour  l'Assemblée  Mari|fl 
Ils  s'efforcèrent  d'arrêter  le  ni|^^| 
populaire,  et  de  relever  récnHH 
de  la  monarchie  repn'«ntatiTt.  iH 
indique  qu'alors  ils  d<  ^oofl 
placer  Louis  XVI  sur  le  irôue,  dumm 
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)nner  son  fils  pour  snrressétir;  corn- 
son  qui,  vu  la  minorité  du  nou- 
prince ,  aurait  nécessité  une  ré- 
s*  Eo  tout  CtSf  ils  t6  (MKNIOlMSèfnil 

t  la  déebémce  deLoois  XVI;  mai« 

)tèrent  pour  sa  suspensfon  prnvi. 
.  Ce  fut  VprztiiniHi  qui,  au  nom  de 
mmission  extraordiiKurc,  dit^  des 
et  un.  vint  en  taire  la  proposi- 
t  Je  tiens,  dît-il,  ?oas  présenter 
'  «More  bien  Hsooreose;  mais  la 
ifeur  dont  TOUS  êtes  ttras  pénétrés 

îîsure  que  vous  jugerez  combien 
est  nérfssiiire  au  salut  de  la  p'i- 
.  »  Le  décret  fut  adopté  sans  dis- 
». 

9  septeniiiif0«  w  momeiit  ôù  là 
deLoni^wt  et  lie  Verdun  avait  ré- 

I  b  constprnatîon  ,  Ver«rninud 
j  des  paroirs  coura-^PusM.  l,e  ioc- 
onnnit,  rl  l'on  ianorait  encore 
i  signal  d'alarme  appelât  en  inénie 
!  àla  dtftoede  la  patrie  et  au  iiti»* 
te  Drisofiniers.  «  CTest  aujoor* 
Il ,  È  iet^  Vergniaud  ,  que  Paris 
TTatmeUt  fcc  montrer  dans  toute 
nmdeur  !  je  redonnais  son  conraîc 
démarche  qu'il  vient  de  faire,  et 
:  maintenant  qu*(m  peut  dire  oue 
itrie  wsÊt  SMivée.é.*  Mait  su  Milicii 
8B, espérances  flàtteuses,  fi  «et  wie 
TÎÔn  qtril  ne  f:mt  pas  dissimuler, 
ennemis  ont  un  grand  moyen, 
celui  des  terreurs  paniques;  car, 
i  le  savez,  il  est  des  hommes  uctris 
'  ffimoit  si  ftwi^QX  qu'ils  se  deconi* 
ni  i  f  idée  do  danger. ...  Que  Paris 
*e  à  ces  tetreurs ,  et  la  victoire 
oonera  nos  efforts.  Hommes  du 
iitfet  et  du  10  août,  c'est  vous  que 

DOue       Cependant  pourquoi  les 

inciiemieiits  du  eamp  qui  est  siMS 
fmparts  de  cette  eité  ne  sont-iiâ 
plus  avaneés  ?  où  sont  les  béotiesi 
ioches  et  tous  les  instruments  qui 
élevé  l'autel  de  la  fédération  et 
lé  le  Champ-de-Mars  ?  Vous  avez 
îfesté  une  grande  ardeur  pour  les 
I,  Mm  doute  fous  n'en  aurefe  foe 
it  pour  tes  combats.  Vous  avez 
lté,  célébré  la  liberté,  il  faut  la 
ndre...  Tl  n'est  plus  temps  de  dis- 
ir,  il  fairt  piocher  la  fosse  de  nos 
smis,  ou  ctuique  pas  qu'ils  font  eu 
it  pioche  la  tdlM.  »  Geo  mtoIcs 
I"   


l'Assemblée  et  au  dehors.  Mais  quoique 
Vergniaud  ftît  complètement  étranger 
aux  massacres  de  septembre,  ou  L>eu( 
loi  rapooeker  de  »'«?oir  pas  inondai* 
ses  d'énergie  poor  les  andter  lonqnil 
en  était  temps  encore.  Quelle  plus  Mie 
occasion  de  déployer  toutes  les  ressour- 
ces de  l'éloquence  en  faveur  de  1  hu- 
niauité  1  A  sa  voix  ,  TAssembi^e  tout 
sotlère  aorait  été  se  jeter  entre  les  i)our* 
leaux  et  les  victiuiiM  «  CDOMoe  propo* 
saient  de  le  faire  plusieurs  députée  m  on? 
lairnards.  Ne  l'ayant  pas  fdit,  Vergniaud 
aurait  dd  au  nionis  (iviler  de  revenir 
trop  souvent  sur  cet  horrible  attentati 
loi  (|ui  avait  montre  une  ioduigeocc  ejLt 
œsaiTo  oeor  las  oMurtrlem  d'Avignon^ 
Loin  d  agir  itoii,  il  essaye  pJusieaiV 
fois  de  faire  peser  sur  toute  la  Com- 
mune, et  même  &ur  toute  la  Montagne, 
la  resf)onsabdité  d'un  massacre  qm  n'a- 
vait ete  conçu  et  dirigé  que  par  quelques 
meneurs  eodids,  oommoi  booion ,  ou 
ptr  des  /urieos  eoaaoïe  ftlaro(«  D'ail- 
leurs, sa  haine  contre  la  Commune  dit 
Paris  ne  l'empêchait  pas  de  récliauffer 
le  patriotisme  des  Français.  Le  IG  sep- 
tembre, aprcs  avoir  longtemj)s  parlé 
eeotre  les  mMisoersufs,  ii  termuait  son 
discoure  ea  oes  termas  :  «  Au  camp , 
•  citoyens,  au  camp  I  OoMtoiu  (aut^  00» 
«  eepté  la  pairiêlÀn  ouiPt  citoyoof« 
«  au  camp  !  » 

Tel  fut  le  rôle  de  Vergniaud  à  l'As- 
semblée législative ,  rôle  de  grand  ora- 
teor  plus  que  d'hoosne  d'État  Sa  léér 
leettoo  à  la  Gonveolipa  oatiooaJe  le  mU 
dans  une  mîtion  d*autant  plus  déli- 
cate (]up,  des  sa  première  séance,  cette 
assemblée  décréta  la  république.  Jus- 
aue-la  Vergniaud  avait  bien  fait  queluue- 
fids^roppositioB  tonteoit  peu  répnblif 
CSBM(  BBitiBlidéiMIve,  il  s'était  a?an^ 
toot  montré  partisan  de  la  monarchie 
représentative.  Il  avait  donc  le  désa- 
vantage d'arriver  avec  des  précédents 
royalistes,  désavantage  dont  ses  rivaux 
allaient  profiter.  Sa  Tiaiiu>a  avec  Guar 
det  el  Genaoooé  démit  aussi  Hiî  devenir 
funeste,  parée  ^e  ses  deux  eollèguss  9$ 
laissaient  presque  toujours  mener,  et 
souvent  compromettre,  r«in  par  Brisr 
sot,  l'autre  par  Dumouriez.  Il  semble 
qu'il  le  heutit  lui-même ,  car  li  se  r.ip- 
proelia  de  Duoos  et  de  Bu\  er-FonfrèdCi 
IgaieneBldépvIée  de  la  Giroiide,  miis 
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bien  plus  franchement  républicains  que 
Guadet  et  que  Geiisonné.  Malheureuse- 
ment,  Ducos  et  Fonfrède  rêvaient  une 

république  à  la  manière  d^.^^^^^'V,"'.* 
d'Amérique,  ou  sur  le  modèle  de  la  Hol- 
lande et  de  la  Suisse.  Il  en  résulta  que 
Vergniaud  fut  accusé  tantôt  d  oligar- 
chie pour  ses  relations  avecGensonnécl 
Guadet  sous  la  Législative ,  tantôt  de 
fédéralisme  pour  ses  rapports  avec  Du- 
cos et  Fonfrède»  qui  partageaient  a  peu 
près  les  idées  de  Buzot.  Enfin,  comme 
les  Girondins  oligarques  (les  Brissotins) 
et  les  Girondins  fédéralistes  (les  Buzo- 
tins  )  avaient  tous  cela  de  commun , 
qu'ils  haïssaient  Paris,  Vergniaud,  qui 
ii*eut  pas  assez  de  supériorité  ou  assez 
d*énergie  pour  dominer  les  uns  et  les 
autres,  se  trouva  presque  toujours  dans 
rallernalive  de  se  voir  isole  ou  de  se 
Yoir  confondu  avec  une  foule  de  dépu- 
tés dont  il  n'approuvait  le  plus  souvent 
ni  les  opinions  ni  la  conduite. 

Dès  rouverlure  de  la  session  conven- 
tionnelle, lorsqu'on  s'occupa  de  la  for- 
mation du  bureau  de  l'assemblée,  Ver- 
gniaud fut  nommé  secrétaire  avec  Bris- 
sot,  Guadet,  Condorcet,  etc.  Des  le 
début  de  la  session  aussi,  il  se  prononça 
fortement  contre  la  Montagne.  Plus 
tard ,  il  fut  élu  membre  du  premier  co- 
mité de  constitution  avec  Condorcet, 
Barrère  et  quelques  autres.  I^rs  du 
procès  du  roi ,  il  se  trouva  dans  une 
position  fort  embarrassante.  Le  sou- 
venir des  négociations  qu'il  avait  enta- 
mées avec  Louis  XVI  pendant  la  ses- 
sion de  rassemblée  législative,  le  por- 
tait, autant  que  rhumanilé  ,  à  taire 
prévaloir  le  parti  de  l'indulgence  ;  aussi 
le  vit -on  d'abord  voter  pour  l'appeJ 
au  peuple.  Cette  mesure  ayant  été  re- 
jetée ,  il  se  prononça  pour  la  mort. 
Il  quitta  le  fauteuil  de  la  présidence, 
pour  motiver  son  vote  en  ces  termes  : 
«Dans  mon  opinion,  les  principes  et 
«  des  considérations  politiques  d'un  in- 
.  «  térêt  majeur  faisaient  un  devoir  à  la 
«  Convention  de  recourir  à  la  volonté 

•  nationale,  exprimée  dans  les  assem- 
«  blées  primaires.  La  Convention  en  a 
«décide  autrement;  j'obéis,  ma  cons- 
«  cience  est  acquittée.  Il  s'agit  niain- 
«  tenant  de  la  peine  à  infliger  à  Louis  ; 

•  j'ai  déclaré  hier  que  je  le  reconnais- 
«  sais  coupable  de  conspiration  contre 


«  la  liberté  et  la  sûreté  nationale;  il  oe 
«  m'est  pas  permis  aujourd'hui  (Thaï- 
«  ter  sur  la  peine;  la  loi  pjrle  :  cestU 
«  mort.  Mais  en  prononçant  w  oûl 
t  terrible,  inquiet  sur  le  sort  dema(û- 
«  trie,  sur  les  dangers  qui  meiucent 
«  même  la  liberté,  sur  tout  le  siXi^W 
«  peut  être  versé,  j'exprime  le  mén»e 
.  vœu  que  Mailhe,  et  je  demande  (]uil 
«  soil  soumis  à  une  délibération  de  lAv- 
«  semblée.  •  Knfin  (  ce  qu'on  n'aurail 
pas  dQ  croire  ) ,  après  avoir  voté  pour 
l'appel  au  peuple  et  manifesté,  a  reiem 
pie  du  député  Maillie,  le  désir  que  l  As- 
semblée différât  l'exécution  ,  \l 
contre  le  sursis.  C'était  lui  qui,  en  qua- 
lité de  président,  avait  à  prononcerU 
sentence  du  roi  :  il  s'acquitta  a>ecbttfr 

  A.....11A  Aa  iMi*ta  t4f>h#  nflmiit. 


^  cer  un  grand  acte  de  justice  ;  j'eipèft 
«  que  rhumanilé  vous  engagera  a  pj^ 
«  der  le  plus  profond  silence  :  quand  u 
«  justice  a  parlé,  rhumanilé  doilivoi; 
n  son  tour.  »  Puis,  après  avoir  w  « 
recensement  des  voles,  il  ajouta,  î^'f 
l'accent  de  la  douleur  .  «  Je  decbre.  2^ 
«  nom  de  la  Convention  nationale,! 
«  la  peine  qu'elle  prononce  contre  Lo- 
«  Capet  est  la  mort.  * 

Malgré  la  sévérité  de  son  rote,  d^' 
la  question  de  rapplication  de  la  pet' 
et  dans  la  question  du  sursis,  Ver^T 
ne  put  regagner  la  confiance  uu  , 
populaire.  En  effet,  dans  la  scai«. 
3  janvier,  Gasparin  avait  ^^PJJ^ 
mémoire  que  les  triumvirs  ptc^ 
avaient  fait  remettre  au  roi,  vert  ^ 
du  mois  de  juillet  1792;  et  le  fui 
été  avoué  par  eux.  Cette  mtlheurrtt^ 
circonstance  lit  le  plus  erand  loft  î'* 
Girondins ,  et  ne  contribua  P**l*j 
faire  retomber  sur  Vergniaud  lai^ 
une  part  de  discrédit.  Les  intnf^^ 
Bfissot  et  la  trahison  de  DfJJJÎ 
vinrent  encore  aggraver  la  po***^* 
Girondins  et  celle  de  Vergiiiaoo-^  / 
cusateurs,  ils  devinrent  acoisei-'f; 
Çniaud  se  défendit  d'abord 
de  talent  que  de  courage.  AtUJB*  f 
Robespierre,  dans  le  commenetf*"*' 
mois  d'avril,  il  n'eut  pas  de  P**  *^ 
pousser  le  reproche  de  complif 
Dumouriez  ;  mais  il  n'en  ti^d  PJ^ 
même  pour  Gensouoé  qui  corW^** 
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r<*c  le  général  et  qui  étnit  Tami  de 
ergniaud.  Aussi ,  dans  sa  réplique ,  ce 
crnier  ne  put-il  obtenir  qu*un  succès 

6NN|Ufn08t 

Après  rimprodent  décret  d*arresta- 
on  I  iticé  contre  ^îarat  par  les  Giron- 
n%  ,  le  parti  populaire  résolut  de 
aHf>er  ces  derniers  avec  leurs  pro- 
Ci  jrmes  ;  menacé  dans  son  existence 
law,  il  neeomiiit  pins  da  boiMi.  Dèt 
U avril, des  pélilioniiairft vinrent, 
I  nom  de  trente  ciiH|  lections,  deman- 
r  ÎVxptilsion  de  vingt-deux  députés  ; 
•ili/e  de  dire  qdc  le  nom  de  Ver- 
itou'l  figurait  sur  la  liste  des  proscrits, 
îtte  première  tentative  échoua ,  ainsi 
ruoe  feeofide  renouvelée  trots  jours 
lès;  mais  bientôt commission  des 
)uze,  création  toute  girondine,  alarma 
nouveau  le  peuple  par  des  mesures 
n  moins  illégales  que  maladroites,  et 
>r8,  les  niasse«,  après  avoir  renversé 
eomniission  des  Douze  dans  la  Jour* 
edu  SI  mai,  vinrent,  dans  la  Journée 
2  juin ,  arracher  par  la  violence  un 
rret  de  proscription  contre  les  vÎQgt- 
IX  dcpntés  deja  dc^imps. 
|j  conduite  de  Veruniaud  à  cette  ter- 
4e  époque  a  été  taxée  de  mollesse.  Si 
r  eo  mot,  on  veut  dire  indécision, 
reprocha  est  liMidé;niaii  cette  indé- 
on  même  prouve  que  Vergniaud  était 
t  d'approuver  Popiniâtreté  de  Gua- 
,  les  fautes  de  la  commission  des 
uze  et  Tensemblc  de  la  conduite  du 
ti  girondin.  Si  sa  convielion  n*edt 
t  été  ébranlée  par  le  spectacle  de  tant 
Éprodeoces ,  alors,  comme  dans  tous 
moments  de  danger,  il  eût  retrouvé 
I  courage ,  et  avec  lui  sa  noble  élo- 
»nce.  Désabusé  sur  la  sagesse  de  son 
ti .  manquant  de  oonûance  dans  Bris- 
aui  mettait  en  avant  fimpétueux 
aiMl,  Il  s^eflbrça  de  réparer  leurs 
tes  en  faisant  appel  aux  sentiments 
nion.  Mais  loin  de  les  sauver  par  une 
dér.'lion  ,  d'ailleurs  un  peu  tardive, 
jt  entraîné  dans  leur  chute.  Ce  n'est 
au  sein  des  révolutions  que  les  pas- 
ut  raisonnent,  et  bien  du  temna  a 
s*écouier  avant  que  rimpartialite  de 
gloire  fit  à  chacun  la  part  qui  lui 
ient. 

i(>rè8  son  arrestation,  Vergniaud 
»5ava  point  d'échapper  par  la  fuite, 
si  nia  mieux  se  présenter  devant  le 


tribunal  révolutionnaire  que  d'aller  re« 
joindre  ceux  de  ses  collègues  et  de  ses 
amis  qui  ne  craignirent  pas  d'allumer 
la  guerre  Hvila  dans  les  départs* 
ments,  à  une  époque  où  le  terri» 
toire  national  était  envahi  par  l'Iran* 

f[er.  Cette  fois,  comme  toujours,  les 
autes,  et,  ici  on  peut  dire,  les  crimes 
de  son  parti,  lui  devinrent  funestes.  Il 
firteonaamne  à  mort  le  ao  octobre  179S. 
Oepnia  longtemps  il  portait  aor  lui  do 
poison  :  il  reftisa  de  s'en  servir  ponr 
accompagner  à  Téchafaud  ses  amis,  sur- 
tout Ducos  et  Fonfrède  qui ,  maries 
tous  les  deux,  vivaient,  avant  le  S  juin, 
dans  une  même  maison  avec  Vergniaud* 
En  monrant,  ils  eeofoifdalant  dana 
leurs  regrets  le  grand  orateur  da  la 
Gironde  et  leurs  jeunes  épouses.  GonMna 
eux,  il  mourut  avec  courage. 

Ainsi  se  termina  la  carrière  politique 
de  Vergniaud.  Son  plus  grand  tort  fut 
celui  de  Gondoreet,  de  Ducoa,  de  Fon- 
frède  et  da  tous  les  Girondine  banaia* 
bles  :  il  manquait  de  force  de  caractèfv. 
Or,  dans  les  révolutions,  la  faiblesse 
pas«e  souvent  pour  un  crime,  parce 
qu'alors  la  n)oindre  erreur  |)eut  perdre 
un  État  Était-il  devenu  sincèrement 
fépuUieain  sons  la  Convention  apiéa 
avoir  été  royaliste  conatilBtionBel  aana 
la  Législative?  C'est  une  question  qui 
sera  toujours  assez  obscure.  En  tout 
cas,  il  n'était  point  fédéraliste.  Une  des 
meilleures  preuves  qu'on  en  puisse  don- 
ner, c*est  qu*il  vota  contre  la  proposition 
da  BuKot,  tendant  à  aréar  une  armée 
départementale.  Kn  outre,  dans  une 
réunion  chez  Roland  (fin  d'avril),  il  ré- 
futa avec  force  l'opinion  de  Brissot  sur  le 
gouvernement  des  États-Unis.  Il  montra 
que  cette  société  modèle  ne  reposait 
qoesnr  Péqu  ilibre  dee  intérêts  matériela, 
et  manquait  essentiellement  de  ce  qui 
fait  la  force,  la  vie  et  la  durée  des 
États,  une  religion  politique,  des  af- 
fections communes,  des  idées  et  des 
sentiments  généreux  capables  de  triom- 

fiher  des  tentations  de  Pégoïsma  et  da 
aira  oonverger  les  efforts  indtviduela 
veri  le  bot  social.  L'émule  de  Mirabeau 
devait  naturellement  apprécier  les  avan- 
tages de  l'unité.  C'est  peut-être  ce  qui 
explique  la  sevénte  avec  laquelle  il  est 
jugé  dans  les  Mémoires  attribués  à  ma- 
dame Roland  s  *  Dédaicnant  les 
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mes,  dit-elle,  assurément  parce  qu'il 
les  connaît  bien,  il  ne  se  gène  pas 
pour  eux  ;  mais  alors  il  faut  rester  par- 
ticulier oisif  f  autrement  la  paresse  est 
un  crime, et Vergniaud  est  grandement 

coupable  à  cet  égard  Il  est  à  re^ret- 

trr  qu'un  talent  comme  le  sien  n'ait  pas 
plé  employé  avec  Tardeur  d'une  âme 
dévorée  de  Tamour  du  bien  public  et  la 
ténacité  d'un  esprit  laborieux.  »  Ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'est  que  Vergniaud 
s'occupait  beaucoup  trop  de  ses  plaisirs, 
et  qu'il  n'avait  pas  pour  le  peuple  cet 
amour  enthousiaste,  ce  dévouement  qui 
brillait  dans  le  cœur  de  beaucoup  de 
montagnards.  11  y  avait  en  lui  beaucoup 
de  faiblesse,  beaucoup  d'indolence  et 
un  peu  d'égoïsme;  mais  tout  cela  ctait 
racheté  par  un  caractère  honnête  et 
par  une  éloquence  pleine  de  poésie. 

Dans  son  histoire  de  la  révolution, 
Paganel  a  bien  su  le  distinguer  de  la 
foule  des  Girondins  :  «  Représentez- 
vous,  dit-il,  un  honnne  que  d'autres 
hommes  entourent  et  entraînent,  qui 
ne  cherche  pas  une  issue  pour  s'échap- 
per, mais  qui  resterait  là,  si  le  cercle 
se  rompait  et  le  laissait  libre.  Tel  était 
Vergniaud  parmi  les  Girondins.  I>es 
meneurs  l'associèrent  à  leur  ambition  , 
et  ne  parvinrent  jamais  à  le  rendre  oui- 
bitieux  pour  lui-même...  Il  sommeillait 
dans  l'intervalle  de  ses  discours,  tandis 
que  l'ennemi  gagnait  du  terrain ,  cer- 
naif  la  république,  et  La  poussait  dans 
l'abîme  avec  ses  défenseurs.  ■ 

Vergobret.  Ainsi  se  nommait,  chez 
les  Éduens,  un  magistrat  annuel,  élu 
par  les  druides.  Le  vergobret  était  in- 
vesti du  pouvoir  suprême  et  avait  droit 
de  vie  et  de  mort,  c  est-à-dire,  que  seul 
il  pouvait  prononcer  la  peine  capitale. 
Dans  les  solennités  publiques,  il  se 
poudrait  la  barbe  avec  de  la  limaille  d'or. 
C'était  une  espèce  de  dictateur  dont 
l'autorité  était  supérieure  à  celle  di^  roi; 
car  les  Éduens  avaient  aussi  un  roi  et 
des  ducs  dont  le  titre  et  l'autorité  n'é- 
taient point  héréditaires.  Au  reste,  la 
dignité  de  vergobret  ,  qui  de  prime 
abord  parait  éclatante,  avait  son  côté 
fâcheux;  elle  était  payée  par  une  année 
de  servitude,  et  il  était  défendu  à  celui 
qui  en  était  investi  de  sortir  de  l'en- 
ceinte de  la  cité  pendant  tout  le  temps 
qu'il  la  possédait.  Jusqu'à  la  révolution. 


on  appela  f^lerg  le  maire  et  le  çremitt 
juge  d'Autun.  Ce  dernier  portait,  a  cer- 
tains jours  de  cérémonie,  en  reodaat II 
justice,  un  bâton  de  coramaïwiçnïHiiV 
enrichi  de  pierreries.  On  nepeutpuw 
douter,  dit  Sainte-Foix,  que  kmtm^ 
ne  soit  un  mot  celtique  qui  s'eslcoft 
servé ,  et  que  vierg  et  vergobret  te 
soient  un  même  nom. 

Vergunni,  peuple  gaulois  dool^^ 
territoire  forme  aujourd'hui  une  partie 
du  département  des  Basses  Al^  U 
village  do  \  ergon  occupe  l'emfbceoifnl 
de  Icurcnnilale,  qui  est  nommeedef  'ff- 
yujiuis,  dans  les  actes  du  mo]jttti|^. 

\  EUGY  (Antoine  de),  comte  de Iteni- 
martin,  s'attacha  d'abord  à  Jean  $a«< 
Peur,  duc  de  Bourgogne,  cl  îulWevf 
par  les  assassins  de  ce  prince,  qu'il  iva  t 
accompagné  à  l'entrevue  du  pontdr 
Montereau;  il  suivit  ensuite  le  parti  «ii 
roi  d'Angleterre ,  qui ,  lorsqu'il  eulp'  • 
le  titre  de  roi  de  France,  pendant  i 
folie  de  Charles  VI,  le  créa  marerii 
de  France.  Devenu  ensuite  Mpiiait-^ 
général  de  la  Bourgogne  cl  du  Oj^t^ 
lais,  et  chevalier  de  la  Toison »f  ' 
Antoine  de  Vergy  défit,  en  I4Î3. 
troupes  de  Charles  VI!  à  Crevant, , 
d'Auxerre.  11  se  trouva  à  la  batajl 
Bulgncville,  en  1432,  et  mourut 
1439. 

Vf.rji;s  (Louis  de),  comte  de  €  ■ 
habile  luîgociateur,  né  à  Parise» 
remplit  d'abord  une  mission  en  F 
gai  ;  fut  envoyé  en  16(î0  en  AUetn*- 
pour  traiter  avec  le^î  princes  opp^; 
la  maison  d'.Autriche  ;  assisU .  ^  ' 
en  (]ualité  de  plénipotentiaire- 
de  Ratisbonne,  et  concourut,» 
à  ce  traité  de  Kyswick ,  qui  ; 
affront  à  l'orgueil  frauçais  ,  i: 
cependant  prépara  les  voies  hja 
bons  pour  arriver  plus  tard  t 
d'Kspagne.  Verjus  inourul  ei. 
était  depuis  167D  Diembre  dr 
mie  française. 

L'abbé  rfc  Verjus,  son  fren 
ff>31,  mort  en  1G63,  est  aui^-' 
Recueil  de  panégyriques  y  l(i^« 

Antoine  de  Vebj  us,  frère  des  i 
dents,  né  à  Paris  en  1633,  e 
l'ordre  des  jésuites  ;  professa 
nités  dans  divers  collèges  de  1 
accompagna,  en  1672,  son  Uc- 
négociateur,  en  Allenûgne;  pu^ 
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ommé  procureur  des  missioos  du  Le- 
iRt  II  mourut  en  1706.  ' 
▼teKAWDoIft  (iBointes  de).  Le  Ver- 

landois,  pagtts  f^eramanduormn^  éuil 
His  les  Romains  compris  dans  la  se- 
inde  BeUique;  sa  capitale,  noininéc 
->r>  -iugusta  ! 'eromanduorum^îï  pris 
piiii»  le  nom  de  SiwU-OuenUn.  Louis 
IMbonnaire  le  donna  ai  Pépin,  fiii  de 
eniMd,  rei  dltalie,  en  dédommage- 
ant du  royaume  d'Italie  dont  il  Tavait 
»pouillé.  Pépin  se  joinnit,  en  834  ,  à 
vèque  Ralold,  au  comte  Boniface  et 
ix  autres  grands  du  royaume,  pour 
Niteoir  Tempereur  contre  sod  fils  Lo- 
uire,  €^  te  létaMireur  le  trdne.  Dans 
suite,  il  s'aliin  avec  ce  même  Lothaire 
mtre  le  roi  Charles  le  Chauve.  I/epo- 
et  le  lieu  de  sa  mort  sont  inconnus. 
lit  rbert  I*^,  son  fils,  embrassa  le  parti 
î  Eudes,  compétiteur  de  Charles  le 
mple.  Raoul,  eonilede  Cambni,  frèré 
I  Boodouin  II,  comte  de  FIsDdre,  per> 
sao  du  roi ,  vint  ravager  ses  terres  ; 
erbert  le  tua  dans  une  rencontre,  et  le 
MDte  de  Flandre  fit  assassiner  le  comte 
6  Vermandois  po^r  venger  la  mort  de 
m  frère.     •  ' 

iOS.  Herbert  If  ,  ils  du  préoédeal,  le 
H^ea  en  ravageant  les  terres  de  Bao- 

Wm.  TI  entT'i,  en  923,  <lnns  In  ligue  for- 
contre  Charles  le  Simjile  pnr  les 

mds  du  royaume,  et,  après  la  mort 
î  Robert ,  compétiteur  de  ce  prince , 
«fribiia  i  faire  élefcr  sur  le  trône 
aoul ,  duc  de  Normandie ,  aoquel  il 
ndit  le  service  de  faire  enfermer  le 
alheureux  Charles  dans  la  tour  de  Pé- 
mnc.  S'étant  ensuite  brouillé  avec 
aoul ,  qui  lui  avait  refusé  le  comte  de 
«M ,  il  parut  un  instant  vouloir  re- 
«ttreClNirlet  le  Simple  mit  le  li^e; 
Mis  11  fit  sa  paix  avee  le  nouveau  roi 
la  médiation  de  Hugues  le  Grand,  et 

prince  détrôné,  enferme  de  nouveau  à 
eronne,  y  mourut  en  9iM).  Herl)crt  se 
rouilla  de  nouveau,  en  93 1 ,  avec  Raoul, 
rfkri  enleva  ploaieurs  plaoes,  et  ae  ee* 
ait  rendu  maître  de  tout  le  Vermail* 
ois  si  Herbert  ne  s'était  hâté  de  se 
oumettre.  Louis  d'Outre-Mer,  fils  de 
.harles  le  Simple  ,  ayant  succédé  à 
boul ,  Qt  alliance  avec  Herbert,  par  la 
oédiation  de  Hugues  le  Grand;  mats 
%lin>cî  s'étanl  broeitlé  avee  le  Booveau 
:el,  Herbert  ffll  4oB  parti»  et  île  ne  II* 


rent  la  paix  avec  Charles  qu'en  942* 
Herbert  mourut  Tannée  suivante. 

IMS.  jéWeri  I'  dit  le  Pieux,  aoa  le- 
eoad  fils  et  son  suce  esseur,  venait  de  se 
mettre  en  posse>'sion  du  comté  de  Ver- 
mandois lorsqu'il  fut  attaqué  par  Raoul 
II,  comte  de  Flandre,  qu'il  défit  et  tua 
dans  une  grande  bataille.  Il  mourut 
eo  987,  et  eut  pour  successeurs  : 

088.  Herbert  ///,  son  fifs  ; 

1000.  .mert  m,  fils  d'Herbert  III; 

1021.  Otton,  frère  du  précédent. 

1045.  Herbert  U\  fils  d'Otton,  réu- 
nit au  comte  de  Vermandois  celui  de 
Valois,  dont  il  hérita  de  Simon,  sou 
beau-frère. 

1080.  AdikHêe,  sa  fille,  lui  succéda 
dans  ces  deux  comtés  à  l'exclusion  de 
son  lils  £«^65,  dit  l'Inscnséy  qu'il  avait 
déshérité  à  la  demande  de  ses  b  arons. 
.  Adélaïde  avait  épousé  Huguea  le  Grand, 
fils  de  Henri  1%  rolde  France.  Ge  prisée 
partit,  en  1090,  pour  la  terre  sainte,  et 
il  s'y  distingua  dans  plusieurs  occasions, 
notamment  au  sié^e  d'Antioche,  où  il 
commandait  l'armée  des  croisés.  Il  re- 
vint eu  France,  eu  lever  une  ar- 
Boée ,  avee  laquelle  II  repartit  pour  la 
Palestine,  en  llOl;  mais  ayant  été  at- 
taqué par  les  Sarrasins  avant  d^avoir  pa 
faire  sa  jonction  avec  les  autres  croi- 
sés ,  sou  armée  fut  taillée  en  pièces. 
Quant  à  lui ,  il  se  sauva  a  Tarse  en  Ci« 
licie,  où  il  mourut  quelque  tem^is 
api^  Après  sa  mort,  sa  veuve  ëpoun 
Renaud  II,  coaite  de  dermont  en 
Bauvaisis.  Elle  garda  les  comtés  de 
Vermandois  et  de  Valois  jusqu'en  Vi  n- 
née  1 U6,  où  elle  les  céda  à  son  fils  qui 
suit. 

1110.  Maoulf  lenritavec  beaucoiip 
de  zèle  les  rois  Louis  le  Groa  et  Louis 

ie  Jeune.  Hugues ,  seigneur  du  Putset 
et  Thibault  le  Grand,  comte  de  Blois, 
s'étant  alliés  pour  lever  Tetendard  de 
la  révolte,  Raoul  vint  les  attaquer  et  les 
défit,  en  1121,  près  du  cbâteiHidu  Pui* 
aat.  Il  mareha,  en  1184,  avec  Louis  le 
Gros,  à  la  rencontre  de  rempereqr 
Henri  V,  qui  avait  envahi  le  royaume; 
suivit  encore  le  roi  en  1129,  dans  son 
expédition  contre  le  baron  de  Montfort; 
enfin,  alla  avec  lui,  en  ii'dO.  assiéger 
dans  le  efaAteau  de  Coud,  Thomas  de 
IMe ,  qui  avait  ftit  assassiner  Henri, 
eomte  de  Ghaunont,  son  îrèn\  et,  gu!il 
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tua,  de  sa  propre  main,  dans  une  sortie. 
Il  avait  épouse  Eléonore  ,  parente  du 
comte  Thibaut  de  Champagne  ;  enlHO, 
il  la  répudia  ,  sous  prétexte  de  paren- 
té, et  épousa  Pétronille  de  Guîenne  ^ 
sccnr  d'Êléonore,  femme  de  Louis  le 
Jeune;  mais  Thibaut ,  prenant  le  parti 
de  sa  sœur,  demnnda  justice  au  pape 
Innocent  II,  qui  excommunia  Raoul,  et 
celle  excommunication  ne  fut  levée 
qu'en  tl47,  après  la  mort  d'ÉIéonore. 
Raoul  s'empara,  en  1151,  du  comté 
d*Amiens  qui  appartenait  à  Robert  de 
Boveî»,  son  beau- frère.  Il  mourut  la 
même  année  ;  il  eut  pour  successeur 
1152.  Raoul  //,  son  fils. 
1167.  Isabelle^  sœur  de  Raoul,  lui 
succéda  avec  Philippe  d\4hace^  son 
époux.  Elle  mourut  sans  enfants  en 
1183.  Après  sa  mort,  sa  sœur  Eléonore 
ayant  réclamé  inutilement  sa  succession 
à  Philippe  d'Alsace,  vendit  «es  droits 
au  roi  Philippe-Auguste ,  qui  entra  à 
main  armée  dans  les  comtés  de  Ver- 
mandois  et  de  Valois,  et  s'en  empara. 
Le  comlé  de  Vermandois  fut  dès  lors 
réuni  à  la  couronne.  Quant  à  celui  de 
Valois,  Philippe- Auguste  en  laissa  la 
jouissance  à  Éléonore,  sa  vie  durant. 
Voy.  Valois. 

Vermandois  (T>ouîs  de  Bourbon, 
comte  de),  fils  naturel  de  Louis  XIV 
et  de  la  duchesse  de  la  Vallière  ,  né  en 
1667,  fîit  légitimé  en  1669,  et  nommé, 
la  même  année,  amiral  en  remplacement 
du  duc  de  Beaufort.  Il  mourut  à  Cour- 
trai  d*une  fièvre  maligne  en  1683,  au 
retour  de  sa  première  campagne. 

Vkrmond  (  Mathieu  -  Jacques  de) 
était  docteur  de  Sorbonne  et  biblio- 
thécaire au  collège  INInzarin  ,  lorsque 
ses  liaisons  avec  Loménie  de  Brienne 
lui  ouvrirent  une  carrière  plus  conforme 
à  son  esprit  d'intrigue.  Marie-Thérèse , 
désirant  que  sa  fille  Marie-Antoinette, 
dont  le  mariage  avec  le  duc  de  Berrv 
(depuis  Louis  XVI)  venait  d'être  arrêté, 
se  perfectionnât  dans  la  langue  fran- 
çaise, lui  avait  donné  pour  lecteurs  deux 
comédiens ,  qui  ne  tardèrent  pas  à  être 
renvoyés  sur  les  représentations  du  ca- 
binet de  Versailles.  L'impératrice  de- 
manda alors  pour  les  remplacer  un 
ecclésiastique  ;  et  le  duc  de  Choiseul , 
sur  la  recommandation  de  Loménie, 
confia  cette  mission  assez  importante  à 


l'abbé  de  Vermond ,  dont  les  rflaliou 
avec  le  parti  philosophique  lui  panjrmt 
une  garantie  suffisante.  Dénué  de  tout 
avantage  extérieur,  mais  sachant  m- 
cilier  une  grande  finesse  arec  une  sorte 
de  brusquerie  qui  lui  donnait  l'air  de  la 
franchise  et  de  Toriginalité,  l'abbé dt 
Vermond  eut  bientôt  gagné  l'amitié  de  lj 
jeune  archiduchesse.  Il  revint  en  France 
avec  elle,  et ,  quoiqu'il  semblât  qut«s 
fonctions  dussent  alors  cesser,  il  eut  le 
talent  de  se  faire  regarder  comme  né- 
cessaire encore,  pour  revoir  les  \eUm 
que  la  Dauphine  écrivait  à  Vienne.  Il 
conserva  sur  elle  le  même  ascendant, 
encouragea  Taversion  déjà  très -forte 
qu'elle  montrait  {)our  l'étiquette,  ip- 

rilaudit  n  ses  railleries  sur  les  $;ens  qui 
ur  en  rappelaient  les  règles ,  et ,  daw 
In  crainte  (le  perdre  son  inOuenre,  l'em- 
pêcha de  se  lier  avec  MESD\Mts,IV^ 
de  Louis  XV,  dont  les  sages  cooseiii 
auraient  peut-être  épargné  a  leur  nièce 
des  torts  qu'elle  devait ,  plus  tard,  ex- 
pier bien  cruellement. 

A  l'avénenîcnt  de  Louis  XVI ,  TaUje 
de  Vermond  s'elforça  de  jeter  b  retoe 
dnns  le  tourbillon  desaffairespubliqneî. 
et  l'engagea,  mais  inutilement,  à  *i  • 
mander  le  rappel  du  duc  de  Choiseul.  Il 
se  retira  de  la  cour  devant  lerrédilloa- 
jours  croissant  de  la  comtesse  ju\?sd« 
Polignac  ;  mais  au  bout  de  quinze  fvm, 
on  l'y  vit  reparaître,  sur  l'mvitalioûjfc 
Marie-Antomette,  dont  il  obtint  prés» 
lahlement  l'assurance  qu'il  n'aur 
recevoir  d'ordres  que  d'elle  en  p«r^ 
ne,  et  quVIle  lui  terait  donner  ^ 
livres  de  revenus  en  biens  ecdf- 
ques.  Il  commença  alors  un  secoi*. 
gne ,  qu'il  parvint  cette  fois  a  ëiei^ 
sur  les  affaires  de  l'État,  en  pce»»'* 
la  reine  à  y  prendre  part  autafit  ^ 
possible.  Il  contribua  ainsi  à  faire »n> 
ver  Loménie  de  Brienne  au  cotH^fc 
général  et  à  la  place  de  premier  miiÉfl 
Dans  la  déplorable  affaire  du  ootfflfl 
fut  lui  qui,  pour  se  venger  de  ^flB 
de  Rohan,  dont  il  croyait  avoirl  ^ 
plaindre,  conseilla  à  la  reine  de  1^'^ 
arrêter  le  cardinal.  Lors  desprtwin 
troubles  delà  révolution,  il  devint  P"»' 
jet  de  l'exécration  publique,  au 
que  la  reine  l'engagea  à  se  rendre a^  ' 
lenciennes,  où  commandait  le  prc 
d'Ksterhazi;  mais  il  ne  put  mterlo■|^ 
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f  rops  n  liNli  dsnt  octiB  ville,  ot  ps^ 

it  pour  Cobkntz,  puis  pour  Yiemie, 

►ù  il  mourut  peu  de  temps  ap^^s.To!li 
M  mémoires  du  temps,  partinilicrp- 
nent  ceux  du  baron  de  Bezenval  et  «le 
uauaai«  Gain  pan,  s'accordent  à  le  petu- 
Ik  «omme  an  intrigant. 
VEBTiBT(C9rade* Joseph),  peintre  eé- 
fbre,  nél(*  l-l  aoât  1714  à  Avignon.  Son 
>èrc,  Jntolnp  Vf.rnf.t  ,  peintre  doué 
le  quoique  talent,  le  forma  d'nbord 
ans  son  art;  mais,  vers  l'âge  de 
mit  ans,  Claude  sentit  le  besoin  d*aller 
ootinner  m  études  en  Italie.  Il  a*]r 
endît  par  mer,  et  le  spectaele  d'une 
empéte  lui  révéla  le  genre  de  pein- 
\m  auquel  il  devait  désormais  se  cou- 
'  rer.  Bernardin  Fergioni  était  rc- 
drcJo  alors  eomme  le  meilleur  peintre 
t  narinea  de  Rome;  Vamet  entra  dana 
Méenlev  et  acquit  rapidement  un  re- 
marquable talent,  bien  que  la  nécessité 
e  faire  promptement  de  petits  tableaux 
our  subvenir  à  ses  besoins,  retard.it 
ar  moments  le  cours  de  ses  études  sé- 
iRBes.  Mais  son  talent  et  vno  crande 
■énité  de  caractère  lui  liront  bientét 
e  nombreux  et  utiles  amis. 
Admis  ,  en  1743  ,  à  l'Académie  de 
îint-Luc,  il  fut  appelé,  quelque  temps 
)rès,  à  Paris  par  M.  de  Marigny,  au 
>m  de  Louis  XV,  qui  voulait  le  char- 
w  de  peindra  lea  principaux  ports  de 
ranoe.  Pendant  le  trajet  de  Lifoume 
i  Provence,  une  tempête  s'éleva,  rt  tan- 
s  que  les  marins,  effrayés  eux-mêmes 
1  danger,  cr;ufinaient  à  chaque  ins- 
nt  de  voir  s*abimer  leur  navire,  Ver- 
:t,  toat  entier  à  ion  art,  se  fit  atta- 
Mr  an  mât,  afin  de  poofotr  contempler 
4to  aeène  imposante  et  saisir  quel- 
jes-uns  de  ses  terribles  effets.  M.  Ho- 
ice  Vernct  a  retracé  cet  épisode  de  la 
e  de  son  grand-père  dans  un  tableau, 
Ji  fut  exposé  au  Louvre  en  1812. 
1  ann  arrivée  à  Paris,  Yemet  fet 
ifomemlira  de  TAcadémie  de  peinture; 
commença  la  t.lrlie  qu'il  avait  entrc- 
-fîîe  et  la  remplit  en  moins  de  dix  an- 
ees,  avec  un  succès  tel  qu'on  pouvait 
attendre  de  son  talent.  Il  avait  un  lo- 
inent  an  Loum;  ce  ftit  là  qu'après 
voir  exécuté  ses  mes  des  ports  de 
'rancc,  il  termina  environ  cent  quatre- 
ingts  tableaux,  qui,  aujourd'hui  répan- 
los  dans  toiu  les  musées  de  l' Europe 


et  itena  lea  eabhwti  deaanuÉMra»  eant 
ngardéa  comme  dea  emma  d'en  né- 
rite  supérieur. 

On  doit  lui  savoir  d'autant  plus  de 
pré  d'avoir  su  toujours  maintenir  son 
talent  à  une  hauteur  égale,  que  le  mau* 
vais  fiodt  avait  déjà  fait  invanon  de  tons 
eétéa  dans  les  arts  ;  jamais  il  ne  se  laliaa. 
entraîner  dans  la  fausse  voicOnreoon* 
naît  en  lui  deux  maniées,  mais  toutes 
deux  sont  l'express'on  d'un  sentiment 
vrai  de  Tart ,  quoique  la  première,  qui 
date  de  IVpoque  où  il  n  était  pas  en« 
oore  arrivé  i  la  mataritéde  aon  talent  « 
ne  porte  pas  un  cachet  d*originalité 
aussi  frappant.  Il  avait  d'abord  admiré 
Salvator  U(>sn  ,  dont  le  caractère  ani- 
mé et  indépendant  l'avait  séduit;  plus 
tard  il  ap(K)rta  dans  son  faire  une 
aeienee  pina  profonde  pevt-étra ,  maie 
surtout  pins  sage ,  et  porta  juaqu*à  ta 
perfection  cette  qualité  qu'on  pourrait 
dire  ncpnrtenir  presque  exclusivement 
à  l'école  française,  l'harmonie  qui  frap- 
pe moins  les  regards  vulgaires  que  les 
effets  heurtés,  mais  qui,  à  coup  sdr,  est 
dans  la  vérité  de  la  nature,  etaétiS" 
ait  davantage  le  goût  de  Tobservatear. 

Le  Musée  du  I^uvrc  possède  vini^t- 
sept  tableaux  seulement  de  Vernet.  La 
collection  des  ports  de  Fi  ance  figure 

Kur  vingt-cinq  dans  ce  nombre.  Uana 
\  deux  autres,  on  distingue  kSoir  ou 
le  Tempête^  regardé  comme  aen  chef- 
d'œuvre,  et  que  Balechou  a  reproduit 

f)ar  la  cravnre  avec  un  remarquable  ta- 
eut.  Vernet  fut  élevé,  en  I7G6,  au  rang 
de  conseiller  de  l'Académie;  il  mourut, 
en  1789,  tenant  eneora  le  pinceau. 

connu  généralement  sous  le  notn  de 
d'ûfr/^  Vernf.t,  fils  du  précédent,  naquit 
à  Bordeaux  ,  le  14  aotlt  \7hS.  11  com- 
mença sous  les  yeux  de  son  père  l'étude 
du  dessin  et  de  la  peintura  ;  devint,  en 
peu  d'années ,  Ton  des  premiers  élèvaa 
de  raeadémie ,  et ,  à  Tage  de  dix-sept 
ans ,  remporta  le  rccond  prix  de  cette 
école.  Kn  1782,  il  obtint  le  grand  prix 
de  peinture,  partit  pour  Rome  en  qua- 
lité de  pensionnaire  du  roi,  et,  de 
retour  à  Paria  en  1786,  il  fui  admia  à 
raeadémie  de  peinture,  sur  la  présen- 
tation de  son  tableau  te  Triomphe  de 
PatU-ÉmUe^  qu'on  voit  maintenant  au 
Musée. 
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Carie  Vernet  est  un  des  artistes  dont 
le  talent  est  le  plus  difficile  à  apprécier, 
à  cause  de  la  variété  même  de  ce  talent. 
Doué  d'une  facilité  de  travail  prodi- 
gieuse, il  aborda  tous  les  sujets,  et  s'en 
tira  toujours  de  manière  à  donner,  sinon 
des  productions  de  génie,  du  moins  des 
tablenux  empreints  d'une  grande  vérité 
et  d'un  aspect  attrayant.  Il  donna  uu 
soin  particulier  à  letude  du  cheval,  et 
on  trouve  dans  ses  tableaux  cet  animal 
reproduit  sous  toutes  le^  formes  et  dans 
toutes  les  positions  imaginables;  aussi 
ses  tableaux  principaux  ont-ils  le  plus 
souvent  pour  sujet  des  batailles,  des 
chasses  et  des  courses.  On  cite  dans  ce 
dernier  genre  une  course  de  chevaux  à 
Home.  Plusieurs  de  ses  ouvrages  les  plus 
estimés  sont  aujourd'hui  au  Musée  de 
Versailles;  ce  sont,  entre  autres,  une 
Reçue  dans  la  cour  des  Tuileries  par  le 
premier  consul  y  grand  dessin  qui  a  été 
gravé;  les  Batailles  de  Rivoli,  de  Ma- 
retigo  et  de  fk'agrnm;  C Entrée  des 
Français  dans  Milan  ;  le  Matin  de  la 
bataiUe d'Austerlitz  :  Napoléon  y  est  re-- 
présenté  entouré  de  ses  maréchaux,  aux- 
quels il  donne  sesdernièresinstructions. 
Ses  plus  beaux  portraits  sont  celui  de 
IS'ajMtléoUy  gravé  plusieurs  fois,  et  celui 
du  dite  de  Berry,  représenté  à  cheval, 
en  costume  de  colonel  général  des  d ra- 
nçons. On  doit ,  en  outre ,  à  Carie  Ver- 
net  des  Collections  d^études  en  tout 
genre,  qtii  ont  été  gravées,  et  qu'il  a 
lithographiées  lui-même  avec  beaucoup 
de  sucres.  Il  avait  traité  aussi  avec 
taleut  les  scènes  populaires,  et  on  peut 
dire  que  c'est  lui  qui  a  commencé  à 
donner  à  ce  qu'on  appelle  des  charges 
la  vogue  que  ce  genre  a  depuis  obtenue. 
Carie  Vernet  mourut  à  Paris  en  1830. 

Horace  Vebnbt  ,  son  lils  ,  est  né  à 
Paris  le  30  juin  1789.  Dès  l'âge  de 
neuf  ans,  on  mit  entre  ses  mains  un 
crayon,  des  pinceaux,  et  depuis  il  ne 
cessa  de  travailler.  C'est  sans  doute,  à 
part  les  dispositions  naturelles  que  pou- 
vait  avoir  le  jeune  Horace;  c'est  sans 
doute  à  cette  étude  commencée  sitôt 
qu'est  due  l'incroyable  facilité  qui  le 
distingue.  Il  travaille  avec  une  telle  ra- 
pidité, qu'on  a  cru  pouvoir  le  représen- 
ter à  cheval,  courant  au  galop  devant 
une  immense  étendue  de  toile  qu'il  tou- 
che de  son  pinceau,  et  (|ui  se  couvre  à 


mesure  qu'il  avance.  Pea  de 
en  effet ,  ont  produit  une  aus^i  ^ral- 
quantité  de  tablenux,  et  Horace  o> 
pas  au  bout  de  sa  carrière.  Il  tslr 
dans  les  arts  à  l'abri  de  deux  Bom 
commandables,  Joseph  et  CaHeVei 
son  aïeul  et  son  père,  et  lt%  Iccoo- 
ce  dernier,  dont  la  facilité  deji 
extrénie ,  ne  contribuèrent  pis  r 
aplanir  pour  lui  une  route,  ditocilf|i 
celui  qui  manque  d*uu  guide  lÉrttA 
qui  il  ait  une  parfaite  conGaix  Cl 
guide  ne  lui  fit  jamais  detaot,  ci  fs^ 
presque  toujours  à  ses  côtei,  alois  lA 
me  que ,  déjà  lancé  dans  la  carrier  ' 
avait  pris  sa  place  et  pouvait  m  {M 
de  conseils. 

Nous  n'entreprendrons  pas  d« 
tionner  ici  tous  les  tableaui  de  M. 
race  Vernet;  uu  peintre  qui  fMtt 
moins  de  trois  années,  cioqi 
tableaux,  é(^hap|>e  à  l'analyse,  à 
qu'on  ne  veuille  lui  consacrer  ui 
tout  entier.  Il  est  tel  de  ses 
et  non  des  moins  importants, 
lui  a  coûté  que  cinq  ,  dix  oa 
jours  de  travail.  Mais  si  c'cd 
grande  Qualité  pour  un  artitfe^ 
lacilit*'  du  travail  et  Thabildé, 
on  dire  que  cette  qualité  soit 
pour  constituer  à  elle  seule  •«ni>l«i 
premier  ordre  ?  Non  certaineoidUi 
plus  souvent,  au  contraire,  cet' 
entraîne  avec  elle  un  grand  \\ 
resuite  de  l'abus  qu  on  en  fait .  j 
manque  de  réJlexion,  de  profoslwj 
ce  qu'on  retrouve  enfin  dao$  ki  M 
ductions  sublimes  du  génie.  Toitrtl 

aualites  que  peuvent  donoer    '  \ 
'une  part,  et  l'habileté  de  i»- 
M.  Horace  Vernet  les  possède.  A*j 
une  disposition  heureuse  ,  ua  a*** 
plus  brillant  que  vrai ,  nuiis  I* 
et  séduit  ;  enfin  quelque  cl)ose«M*F 
de  dramatique  ,  ce  qui  serait  or  ^'i 
table  qualité,  mais  de  theit/^'  ^ 
à-dire  cet  arrangement  sans  vef^i 
bien  qu'il  puisse  captiver  un  isetf  •  * 
regards,  ne  parle  pas  au  cccur.rt^ 
laisse  froid  et  sans  emotioo;e(' 
lilés.  car,  malgré  tout,  ce  fotl»''' 
des  qualités,  il  les  a«  hete  par  ^^f 

3 ne  de  vérité  et  parfc»is  i  tatOÊinC''- 
u  dessiu.  C'est  ainsi  que 
tableau  du  Massacre  detj^^i^ff^ 
où  cependant  on  pourrait  dire  fi^  * 
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thodié  à  éta>8  fiMÊ&ûAj  il  Ml  lois 

roir  fut  uoe  page  émouvante.  Il  «  ftt 
outre  jelé  sur  ce  tnl)lenn  une  teinte 
roiigeâtre  qui  vise  a  l'etfet,  mais  qui 
est  certainement  loin  de  la  vérité ,  et 
M  f  ramarque  d*aiilc«ii  l«Ue  iiiaov- 
rectMÉ  ée  dessin  ^oo  ne  poitt  à  coup 
Ér  iWHieiiei  à  l'ifpMnnioe  de  M.  Ho- 
race vernpt ,  maïs  qu'on  peut  mettre 
iinr  le  compte  de  sn  nefiligeoos  et  de 
j  rapidité  de  son  travail. 

Maiutenant,  à  tout  prendre,  on  ne 
peut  pn  dire  que  le  peintre  de  Aia^ 
leppa,  de  Rapàœi  au  yaUcan ,  de 
Philippe- Auguste j  des  Adieitx  de  Fon- 
tainebleau, ne  soit  pas  uq  peintre  d'un 
:rand  talent,  bien  que  ce  ne  soit  pas  un 
iraud  peintre ,  et  on  peut  aussi  dans 
«n  des  cas  le  proposer  pour  modèlib 
Inlrs  ragenoencnt  heBreiiz  de  ses  ta- 
rfeuix,  on  tnNiYe  encore  dans  ses  com- 
positions cette  sagesse  et  cet  ordre 
ju  on  ne  saurait  trop  recommander  aux 
eunes  peintres,  qui,  entraînés  par  la 
iialeur  de  Timagination,  sont  souvent 
■Mis  à  prendre  le  déeordreponr  raoi- 
nation,  la  confusion  pour  la  etudeiir. 

-M.  Horace  Vernet  est  peut-être  un  des 
«iiUres  qui  ont  le  plus  joui  de  leur  ta* 
ent.  Indépendamment  des  avantages  de 
à  ioriune ,  il  s'est  toujours  vu  accueilli 
kns  est  toyam  srvee  ûnreor  el  dialine- 
ion.  Ses  ooomreai  oavragee  ont  pu  se 
épandre  par  toute  PEurope,  et  U  n*est 
as  de  cabinet  d'amateur  qui  n*en  pos- 
ède  ou  n'en  désire  posséder  un.  Son 
fe  encore  peu  avancé  et  son  extrême 
icilite  lui  permettront  sans  doute  de 
swiiiii  Inesdes  désii«« 

Bsaoeoiip  des  ouvrages  de  M.  Vernst 
int  été  gravés,  surtout  dans  ces  derniers 
emps,  ()ar  M.  Jazel,  qui,  employant  la 
naoïere  noire,  a  voulu  sans  doute  ri- 
^liser  de  rapidité  avec  sou  moUeie.  (je 
^enre,  d'aiUeiirs,  convient  Inen  à  la 
iMMioo  des  tableaux  de  M.  Venatt 
^  ce  quMI  se  prête  parfaitement  sfix 
effets  brillants,  et  nVxige  p4S  uns  tiès* 
grande  pureté  de  dessin. 

Vkriieuil,  petite  ville  du  Perche, 
aujourd*hui  chef-lieu  de  canton  du  dé- 
fsrtfloicittde  rSun;  4,178  habitants. 

On  ne  connaît  pas  Tépof^ue  de  la  fon- 
dation de  Verneuil  ;  Orderic  Vital  nous 
apprend  qu'elle  fut  consumée  par  les 
lUmmes,  en  IIM.  Henri  r%  duc  de 
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Horosandie,  lait  ah>rs  rebâtir  et  en* 
tourer  de  fortes  murailles.  Louis  VII 
l'assiégea  en  lt74,  et  l'ayant  forcée  à 
capituler,  il  en  détruisit  la  plus  grande 
partie.  Elle  fut  reprise  quelques  jours 
après  par  Henri.  Philippe- Auguste  Tsa- 
siégea  inutilement  en  1194  ;  plus  kmoh 
leux  dans  une  seconde  attaque,  il  la 
prit  en  1304.  Les  Anglais  et  les  trou- 
pes du  roi  de  Navarre  la  saccagèrent  en 
13Ô6.  Elle  était  retombée,  en  1424,  au 
pouvoir  des  Français;  le  duc  de  Hedfort, 
an  avant  été  informé ,  vint  leur  livrer 
bataiMB  aoos  ses  murs ,  les  vainquit , 
et  resta  maître  de  la  place.  VerneuU 
fut  successivement  prise  et  reprise  par 
les  Français  el  les  Anglais ,  en  1449. 
À  l'époque  de  la  ligue,  elle  soutint  en-  ^ 
me  phisieura  sièges;  enfin,  en  UfM, 
die  rentra  déflnitivenent  aaos  l'auto- 
rité royale. 

Vebnf.uil  (prise  et  bataille  de).  En 
1424,  tandis  que  Cliarles  VII  était  re- 
tire a  Bourges,  les  seigneurs  français 
qui  soutenaient  sa  cause,  combattaient 
abaque  jour  ka  Anclais  ^i  avaient 
envM  la  France  et  fait  proclamer  roi 
deeepays  Henri  VI.  Le  duc  de  Bedfort, 
régent  Ju  royaume  pendant  la  minorité 
de  ce  prince,  était  allié  du  duc  de  lk)ur- 

Êogne.  ils  partirent  tous  deux  de  Paris, 
)  premier ,  pour  aller  coarikattro  le 
casDfe  de  Douglas,  <|ni  avait  amené 
f^MO  Écossais  au  secoirs  de  Charles 
VU  ;  le  second,  pour  ponsser  la  guesro 
avec  vigueur. 

«  Pendant  ce  temps-là,  les  Français  se 
dirigeaient  aur  Verneuil.  Pour  6*eo  em- 
parer, lia  Imaginèeent  d*assuf«r  à  la 
famison  qu*iis  venaient  de  ssuMOilar 
une  victoire  signalée  sur  l'armée  an- 
glaise. «Voyez  nos  prisonniers,  >»  di- 
saient-ils, en  montrant  quelques  Écossais 
Qu'ils  avaient  attaches  à  la  ^ueue  de 
km  clievaui ,  et  qui  semblaient  dtre 
blessés  et  tout  sanyanta.  «Ahl  triste 
«  journée  I  »  criaient  en  anglais  les  sol- 
dats écossais.  La  garnison  se  laissa  dià- 
per,  et  rendit  la  forteresse. 

«  Mais  le  duc  de  Bedfort  avait  suivi 
rsrroée  de  France;  il  ^avança  sons  les 
mutsde  Verneuil,  et  envoya  un  héraut  au 
comte  Douola^,  le  faisant  prier  de  s'ar- 
rêter, et  qiril  serait  bien  ais^de  boire  . 
un  coup  avec  lui.  «Dis  à  ton  maître, 
«  répondit  le  lieutenant  général,  que,  ne 
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«  le  trouvant  pas  en  Angleterre  Je  viens 
«  exprès  du  royaume  d'Écosse  pour  le 

•  rencontrer  en  France;  qu'il  se  hâte  , 
«  ie  l'attends.  Et  en  attendant  que  nous 
«buvions  ensemble,  rapporte-lui  que 
«  j*ai  fait  faire  bonne  clière  à  son  né- 

•  raut.  » 

«  On  8*appréta  au  combat  ;  les  Fran- 
çais mirent  pied  à  terre, ft  laissèrent 
leurs  chevaux  et  les  bagages  dans  la 
tille  ;  seulement  3,000  hommes  d'armes, 
les  uns  Lombards,  les  autres  Français, 
BOUS  les  ordres  de  La  Hire  et  de  Xain- 
traille,  furent  chargés  d'aller  attaquer 
les  Anglais  par  derrière. 

«  Le  duc  de  Bedfort  mit  aussi  tout  son 
monde  à  pied,  et  garnit  le  front  et  les 
flancs  de  son  armée  d'archers  retran- 
chés derrière  leurs  épieux;  les  chevaux 
et  les  bagages  furent  placée  par  der- 
rière, sous  la  garde  de  2,000  archers. 
Le  régent  harangua  ensuite  les  Anglais; 
il  leur  rappela  leurs  anciennes  victoires, 
et  la  glorieuse  conquête  qu'ils  venaient 
de  faire  du  royaume  de  France  ;  il  leur 
dit  qu'il  était  temps  de  rabattre  Tor- 
gueil  du  dauphin  et  de  ses  partisans,  et 
que,  s'ils  laissaient  s'allnmer  le  feu , 
I  incendie  ne  pourrait  plus  s'éteindre. 

«  Le  conseil  du  roi  de  France  n'avait 
pas  voulu  qu'il  assistât  de  sa  personne  à 
cette  bataille;  en  effet,  tout  eût  été  perdu 
arec  lui,  et  il  était  sage  d'en  agir  ainsi. 
Mais  cette  prudence  faisait  dire  que 
ce  prince  n^aunait  pas  tant  la  guerre  que 
les  rois  ses  pères  ;  sans  douter  de  son 
courage ,  on  croyait  quMI  aimait  mieux 
le  repos  et  la  paix.  Le  duc  d'Alcnçon 
était  le  seul  prince  de  la  maison  de 
France  qui  fiU  présent;  il  s'adressa  aux 
Français  ;  les  exhorta  à  se  conduire 
en  gens  de  cœur,  et  leur  rapjiela  qu'il 
s'agissait  de  savoir  s'ils  s'affranchiraient 
de  la  plus  honteuse  servitude,  ou  subi- 
raient |)our  toujours  le  joug  des  anciens 
ennemis  du  royaume. 

«  L'ardeurétait  extrême.  Bientdt,con- 
tre  la  volonté  du  comte  de  Douglas,  qui 
voulait  attendre  l'attaque  et  non  la 
commencer,  le  vicomte  de  Narbonne,  i 
la  téte  de  ses  gens,  marcha  sur  les  An- 
glais aux  cris  de  «  Montjoye  !  Sainl-De-" 

•  nis  !  »  Il  fallut  suivre  un  mouvement 
qui  n'avait  point  été  prévu. 

«  Lorsqu'on  arriva  devant  l'ennemi , 
déjà  Ton  était  lassé^  déjà  l'armée  n'é- 


tait plus  en  bon  ordre.  Les  An^iitr^ 
curent  le  choc  en  criant  d'une  voix  tf^ 
fible  ,  selon  leur  coutume  :  «  Saint- 
«  George  a  Bedfort  î  •  De  part  nid'aultt 
il  n'y  avait  ni  avant-garde  ni  résene; 
toute  l'armée  donnait  à  la  fois.  Ij  ba- 
taille fut  rude.  Pendant  plus  de  Uois 
heures ,  l'avantage  ne  se  déclara  poor 
aucune  des  deux  armées  ;  mais  les  Lom- 
bards pendant  ce  temps-là.  ayant  passé 
derrière  les  Anglais,  tombèrent  sur  h 
bagages.  Ils  y  furent  vigoureusement 
reçus  par  les  n,000  archers;  cependaot 
ils  parvinrent  à  jeter  le  désordre  parmi 
les  pages  et  les  valets  qui  gardaient  les 
chevaux.  Ce  fut  la  perte  des  Français. 
Les  cavaliers  lombards  se  iiiirrnt  i 

Eiller;  et,  pour  mettre  à  couvert  leur 
ntin  et  les  chevaux  dont  ils  se  saisi- 
rent, ils  l;iissèrent  le  champ  de  bataille, 
comme  si  tout  combat  eiU  été  lermioe. 

«  Alors  les  2,000  archers,  libres  ét 
l'attaque,  se  portèrent  au  secoundi 
corps  d'armée.  Ils  arrivèrent  conwe 
une  réserve  de  troupes  fraîches.  Lo 
Franç^iis  ne  purent  résister  a  c«ooi'el 
effort;  la  bataille  fut  perdue,  miipé 
les  prodiges  de  valeur  des  chevalim^ 
France  et  d'fîcosse,  qui  vendirent  cbe- 
renient  la  victoire  aux  Anglais.î>ecoŒif 
de  Douglas,  messire  Jacques,  son  fiU^le 
comte  de  Buchan  rt  hr;iiicoup  d'aotm 
^xossais  furent  tués.  La  perte  fut  pto 
grande  encore  parmi  le^  Français, et  « 
jour  fut  presque  aussi  funeste  à  la 
blesse  que  Crécy,  Poitiers  ou  A»- 
zourt.  Jean  de  Harcourl,  comte  d'.U- 
maie,  le  comte  de  Tonm?rre,  le  coat 
de  Ventadour,  le  sire  de  Roche-Biw*. 
le  sire  de  Gamaches  et  une  foole  ét 
vaillants  chevaliers  périrent  dansbfc»' 
taille.  Le  corps  du  vicomte  de  îl*' 
bonne  fut  reconnu  parmi  les  mortf;i> 
lui  trancha  la  téte ,  et  son  corsf  ^ 
suspendu  à  un  gibet,  parce  quii3i>t 
été  un  des  meurtriers  du  duc  Je»!^ 
duc  d'Alcnçon,  le  maréchal  delaftf* 
et  plusieurs  autres  furent  faits  W**^ 
niers.  Le  sire  de  Maucourt  et  ltÉ« 
Charles  de  Longueval,qui  avaient 
donné  le  parti  anglais,  a3'ant  étépn»,fr- 
rent  décapités,  ainsi  que  quelques cte^»* 
liers  de  Normandie,  qui,  la  Teilhée  la 
bataille,  avaient  passé  avec  1rs  Frmçih' 
Vcrneuil ,  où  s'était  enferme  le  «t^c 
Rambures,  ne  put  résister;  je  ^  ^ 
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mort  accorda  à  la  ganiiwo  U  per- 
mbn  d'emmener  let  chefaoL  et  éè 

^tirer  en  Berry  ;  maïs  les  Anglais  « 
*it  les  Lombards  avaient  pillé  les  chc- 
m,  ne  voulaient  p;is  reconnaître  cette 
ndition,  et  il  fallut  (jue  le  comte  de  Sa- 
txirv  tuât  de  sa  main  deux  ou  trois  de 

à gens  pour  faire  rentrer  les  iotree 
I  le  defoir. 
■  Le  duc  de  Bedfort  revint  toutatissi- 
tà  Paris  ;  le  bruit  y  avait  couru  qu'il 
ail  été  défait.  Une  conspiration  avait 
'découverte;  elle  fui  sévèrement  pu* 
!,  et  la  ville,  en  réjouissance  de  la 
Utile  de  Vemeuil,  donne  de  soperbea 
es  an  régent  (*)•  * 

VER^BUIL  (marquise  de).  Voj.  En- 

Vebodujii  ou  ViBODUîf knses,  peu- 
■'  ^ulois,  dont  le  territoire  est  au- 
mhttii  eomprie  dam  le  dépertement 
fai  Meuse.  Ils  aralent  pour  capitale 

rodumtm,  aujoard*hui  Verdun. 
Vebomandui.  Voy.  Vermandois. 
VÉBONnE  (prise  de).  Voy.  Paqvbs 

KOXNAISKS. 

V£fiBE*et  Vebbebiks.  Au  temps  des 
Ifovingiens ,  les  ferrerles  firançalsee 
lîeatde  la  réputation,  et  fournissaient 

m  produits  aux  étrangers;  on  lit  dans 
vîe  de  snint  Benoît  Biscope ,  abbé 
m  monnstcre  en  Angleterre,  mort 
6U0 ,  qu'aprcb  avoir  bâti  son  cou- 
it,  probablement  en  bois,  il  lit  fenir 
Fraoee  dee  oufriers  pour  lui  cona« 
ée  une  ésAm  en  pierres,  et  des  Ter- 
rs  pour  cTore  en  vitres  cette  égliee« 
I  réfectoire  et  son  cloître. 
Les  verriers  franc^ais  ne  faisaient  pas 
lement  des  vitres  pour  les  feué- 
8  ;  ito  fabriquaient  auisi  dee  eoupes, 
t  plats  et  autres  taseï  de  table.  For- 
lat ,  dans  une  pièce  de  vers  adressée 
i  reine  Radef^onde ,  décrit  un  festin 
U  les  différentes  espèces  de  mets  fu- 
it servis  dans  des  plats  d'une  matière 
fereote  ;  les  viandes ,  sur  des  plats 
rgent  ;  les  légumes ,  sur  des  plats  de 
me;  les  volailles,  sur  des  plats  de 
re,  etc.  Saint  Benoît  d'Aniane  se 
vait,  pour  dire  la  messe,  d'un  calice 
verre,  et  il  paraît  qu'il  eut  des  imi- 
eurs  ;  car  le  concile  de  Tibur,  tenu 

*)  Dt  BenaiSt  BIst*  iu  ducs  éê  Bmtr* 
r»t«  t.  IX  »  p.  «73. 
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en  896,  effrayé  du  malheur  qui  pouvait 
annrenîr  ti  un  taie  aussi  fragile  ee  bri- 
sait pendant  le  saint  sacrifiée,  surtout 
après  la  consécration  du  vin  .  en  défen* 
dit  l'usage.  Enfin  ,  parmi  les  choses  que 
saint  Anségire,  abhé  de  Fontenelles  et 
contemporain  de  fieuoît,  donna  au  mo- 
nastère atanl  d'eaubraeeer  la  vie  reli- 

§ieaee«  il  y  anit  un  banap  de  fcm  el 
eut  eonpce  de  la  méaie  matièfe,  oméee 

d'or. 

Il  existe  une  pièce  curieuse,  qui  nous 
apprend  ce  que  les  verriers  savaient 
faire  en  France  au  quatorzième  siècle. 
Ccst  une  eharte  de  ItSg»  par  laqneHe 
Humbert ,  danplnn  de  Viannoie,  aban- 
donna à  un  nommé  Guionet  une  partie 
de  la  forêt  de  Chamborant  pour  y  éta- 
blir une  verrerie.  Li  concession  a  lieu  , 
à  la  condition  que  Guionet  fournira  tous 
les  ans,  pour  la  maiaett  do  dauphin,  les 
objets  ei-après,  savoir  :  cent  douzaines 
de  verres  en  forme  de  cloche  ;  douze 
douzaines  de  petits  verres  évasés  ;  vinot 
douzaines  de  nanaps  ou  coupes  à  pied  ; 
douze  d'amphores  ;  trente-six  d'unoals; 
douze  de  grandes  écuelles  ;  six  de  plats; 
abc  de  plats  sans  bord;  deoie  de  pots  ; 
donze  d'eiguières  ;  cinq  de  petits  vais- 
seaux nommés  cjnKèfleSy  dont  la  forme 
et  Tusage  nous  sont  inconnus  ;  une  de 
salières  ;  vingt  de  lampes  ;  six  de  chan- 
deliers; une  de  larges  tasses  ;  une  de 
petiu  barils;  enfin,  nne  grande  nef,  et 
shc  grandes  bettes  pour  transporter  du 
Un.  On  follque  dans  cette  liste  il  n*est 

Eas  ({uestion  de  bouteilles  ;  il  est  pro- 
able  qu'on  ne  connaissait  point  enoora 
l'art  de  les  fabriquer. 

Aux  quinzième  et  seizième  siècles, 
lee  manufseturee  de  glaires,  erietauz  el 
verroteries  ordinairea  de  Murano , 
dans  l'État  de  Venise,  ayant  acauis  dans 
toute  l'Europe  une  grande  célébrité,  les 
verreries  françaises  déchurent,  puis 
tombèrent,  et  1  on  n'employa  plus  guère 
en  ce  geme  que  les  prodmts  qne  lonr* 
nissait  fltalie.  Henri  U ,  pour  retenir 
dans  son  rovaume  l'argent  qu'en  faisait 
sortir  cet  otjet  de  commerce,  fit  venir 
en  France  un  Italien  appelé  Theseo  Mu- 
tio ,  qui  avait  le  secret  des  verriers  de 
Murano  ;  et,  en  1661,  il  l'établit  à  Saint- 
Geranaln  en  LayOt  oà  cet  étranger  élera 
une  manufaeUÛre  esnbiable  à  celle  de 
Yeoiae.  OemnielM  «eme  erMUm 
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de  Murmo  le  fiMent  avec  dâ  cen- 
dres du  pajTB  et  des  eailloux  d«  Tesin, 

et  que  la  France  ne  pouvait  se  procurer 
rrs  matières,  Mutio  y  substitua  des 
soudes  de  Provence  et  des  sablons  d*lt> 
tsmpes,  et  cette  combinaison  s*éunt 
treMffét  safèriem  à  celle  que  foa  en^ 
ployait  en  Itaire,  Il  parrialà  livrer  à  la 
consommation  de  plus  be:iux  produits. 

î.es  verreries  de  Saint-Geruiaiii  r.e 
subsistèrent  cependant  que  le  temps  (jue 
les  protéi^ea  le  roi  qui  les  avait  ioudeo». 
Après  sa  mort,  le  mallieiir  des  guerre» 
d vike  les  anéantil.  Mais  dès  ^  Henri 
IV  ftjt  paisible  possesseur  de  sa  couron- 
ne, il  en  établit  d'autres  a  Paris  et  a  Ne- 
vers;  toutefois,  Quoiqu'il  n'eût  point  bé- 
sité  a  prodiguer  Varient  pour  les  mettre 
en  état  de  travailler  largement,  elles  ne 
firent,  aelon  de  Thoa,  que  oaeoer  une 
vie  langniasaote.  HieheUeo  avait  eo  téte 
de  trop  vastes  choses  pour  porter  sou 
attention  si  bas;  il  les  laissa  dansTetat 
de  d«'penssement  ou  elles  étaient.  Col- 
l>ert,  oui  ne  vit  point  dâns  la  labrica- 
tiott  iwtets  d*ttn  usage  populaire  et 
eomiiitin  le  aïoyen  d'illustrer  son  adml- 
nfatration ,  fonda  des  manufactures  de 
glaces  ,  mais  détourna  ses  regards  de 
celles  dont  les  produits  n'étaient  point 
destinés  à  décorer  les  salons  des  grands 
et  les  palais  des  rois.  Les  verreries 
fhin^ses  tombèreot donc  ai  bas,  par 
suite  du  déflain  dont  on  les  frappatt, 
fju'en  1759,  l'Académie  des  sciences  of- 
frit iiw  prix  au  Afémoire  qui  indiquerait 
les  meilleurs  moyens  (f  v  introduire  a  la 
fois  l'économie  et  la  perléction. 

Ce  que  le  gouvaraeneiit  avait  dédal* 
gné  de  laire,  uae  oompagnie  savante  et 
Qfl  simple  citoyen  l'entreprirent  et  y 
parvinrent.  I/auteiir  couronné  fut  un 
sieur  Bosc  d'Antic,  et  son  travail  mé- 
ritait d'autant  nneux  la  recompense 
promise,  que,  dès  qo*il.  apparut,  les 
verreries  enangèrant  de  fiioa»  Les  an- 
ciennes coh-igèrent  ce  que  leurs  procé- 
dés avaient  de  vicieux  et  d'erroné  ;  il 
s'en  étnhlit  un  grand  nombre  de  nou- 
velles qui  fabriquèrent  du  verre  blanc, 
tant  pour  vitres  de  fenêtres  que  pour 
ustensiles  dë  taUe,  et  le  pro^  fut  si 
'  rapfde,  qu'M  lT8t,  oe  verre  nlanc,  en 
totis  les  temps  l'écueil  des  manufactu- 
riers, n'était  pas  plus  cher  que  on  l'était 

-  le  verre  noir  et  vert  en  17^. 


Malgré  cétébnmbîtfltpmfn» 

vailleux ,  les  verreries  ne  parnoreatfds 
sur-le-champ  au  degré  de  prospértéj 
qu'elles  devaient  atteindre  pib  Uii 
Vers  la  lin  du  dix-huitifiiic  Stectc,  h 
France  n'en  possédait  encore  ^  tna. 
•ùToo  fabriquait  de  banaakmuln; 
Sèvres,  près  de  Paris  ;  Fokmhrui,  h-v 
la  rorétdeGottci,ct  ^iiord,d»Bs  te  U» 
naut. 

Le  secret  de  colorer  lo  vt  rre  avec 
quel  on  faisait  ces  maguilitjut  >  vemerci 

rTon  admira  encore  daus  pia  irai 
los  anciennes  basiliqun,  ei  qn^ut  ^ 
abandonnées  depuis  que  s'est  îtitro^i  iO^ 
la  coutume  de  placer  dans  les  rj; 
des  peintures  dont  elles  tenoieal  'm 
autrefois,  a  été  loni;temps  pcrtlu,»! 
grand  regret  des  amis  des  arti  Craiii^ 
«t  de  la  Ivoire  nationale.  Gike  aij 
progrès  de  la  chimie  et  aus  cllorti  pif 
séverants  de  la  science,  on  est  paru-at 
à  le  retrouver  asse7.  recr'mnienl.  Anj'.  -i 
d'hui  on  sait  incorporer  dan-i  h  fû:^  Ji 
verre  des  couleurs  iDctalhqucâ  9^  rr 
aistent  à  raclion  du  ffu.et  dooeia 
aox  leuiUes  un  eolorîs,  non  poiot  tu 
core  supérieur,  mais  au  moioi  ^  I 
celui  d'autrefois.  j 
Nous  ignorons  où  étaient  situft-  > 
verreries  dont  les  étrangers  acli^i  '^s 
les  produits  dans  le  temps  de  U  ir^ 
mière  taoe.  Hais  nous  savons  qor  h 
lippe  de  Valoia  donna ,  en  1330.  es 
autorisations  pour  établir  des  f.^brn  • 
de  verre  :  1"  à  Philippe  de  Oqu^'r:' 
ecuyer,  sieur  de  Samt-lmme,  k 
inventeur  des  plats  de  verre ,  a^f*^ 
verrat  de  France ,  pour  une  vtnei 
proche  de  *  Bezu  en  Nomanfic.  s  ^ 
charge  par  lui  de  payer  annueffs)^ 
au  roi  la  somme  de  trois  livres  ot  ''(^ 
boisseaux  d'avoine;  2"  au  sieur  l# 
gars ,  pour  rétablissement  d'sor  * 
tre  verrerie  à  Candiot ,  près  ét 
mcnr,  aussi  en  Normandie;  Ti  l« 
de  iMvy,  pour  la  construction  de  ^ 
d'Ëliu,  près  de  Dieppe;  4*  aa\ 
cesseurs  des  sieurs  oe  Saint-Aw"  * 
de  Saint-Litnier,  pour  celte  df  Vjna 
prei  ô  '  eaiin  pour  celle  du  Vauiâa  S 
au  comté  d'Eu,  aux  fils  de  BongHS.It 
roi  Jean  donna,  en  1365,  trois latt? 
sations  semblables  ;  Louis  XÎV.  er  fS: 
16Ô6,  1667  et  1687,  en  dmm  ijti.  ' 

autres,  et»  pour  encourai^er  cette  0^ 
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îe,  déclara,  en  1655,  que  les  geutils- 
munes  qui  s'y  adonneraient  ne  se- 
MDt  poiot  censés  déroger,  et  conser- 
mmt  leurs  privilèges. 
IHpiiii  que  nndustrie  du  verrier  est 
i)'venue  aussi  libre  que  toutes  les  au- 
iL,  et  qu'il  n'a  plus  été  besoin  d'obte* 
ruoe  autorisation  pour  Teiercer,  le 
«ibre  des  verreries  s'est  considéra- 
wmtaoeni  en  France,  et  il  en  a  été 
ÉR  partout  où  Ton  a  trouvé  les  ma- 
■1  propres  à  la  composition  du  Terre 
m  comDustible  à  bas  prix.  Les  prin- 
«les  sont  aujourd'lidi  dans  les  dépar- 
aeotsdela  Loire-Inférieure,  du  ^ord, 
fAisne  «  de  Loir-et-Cher,  de  l'Aube, 
liHeiiM^  des  Vosges,  de  la  Loire. 
^BBSAiLLEs.  Il  y  0  dcux  siècles.  Ver> 
les  n'était  qu'un  modeste  village , 
il  le  quartier  qui  porte  aujourd  nui 
nom  de  f  'ieux  f  'ersailUs  occupe 
(^placement.  Au  lieu  ou  l'on  admire 
fânl'livl  le  palais  de  Louis  XIV,  on 
^ait  alors  qu*un  moulin  à  vent. 
|église  dédiée  à  saint  Julien,  et  des- 
ne  par  quelques  chanoines ,  dont  le 
mier  portait  le  titre  de  prieur,  do- 
tait le  village  à  la  place  même  où 
Ha  plus  tard  le  GrandrCommun. 
AÉ  ««i  Wles  forêts  dont  e»  lieu 
iMfironné^  et  au  goût  de  quelques 
«pour  la  diasse,  qu'il  a  dil  son  ac- 
sseoient  et  sou  changemeiit  de  for- 
e.  «  Henri  IV,  dit  un  Mémoire^  al- 
souvent  courre  le  cerf  à  Versailles, 
i.SOB  fdèls  Antoine  de  Loménie, 
ii^  du  lieu.  »  Louis  XIII  y  ebas* 
fnekiuefois  plusieurs Jonrs  de  suite, 
lorsque  cela  lui  arrivait,  il  était 
gé  de  passer  la  nuit  dans  le  moulin 
t  il  a  été  parlé.  Pour  n'être  plus 
^  â  ce  Ue^agremeot ,  il  lit  bâtir, 
ÉN,  pour  servir  de  remlei-fous  ds 
un  petit  pavillon  à  TeiHlroit  oè 
0aé  le  café  Amaury,  qui  fut  lon^ 
1  ps  appelé,  et  que  les  vieillards  Sp» 
lent  encore  le pavUion  royal. 
liais  trois  ans  plus  tard,  en  1627,  ce 
MB  ayant  acheté  la  terre  de  Versail- 
liiMi  cvtaiû  Jean  éa  Soisy,  qui  se 
Inaîtles  titm  de  seigneur  de  Soisy- 
"»-Montraorency  et  ae  Versailles  au 
de  Galie ,  lit  construire  le  cbâteau 
briques,  qui  subsiste  encore,  et  que 
1  aperçoit  en  arrivant  de  Paris  par 
^randTOUte.  Ce  cbâteau ,  composé 


d'un  corps  de  logis,  de  deux  ailes  et  de 
quatre  pavillons,  accompagné  d'un  parc  " 
et  d*une  ménagerie,  paraissait  si  peu 
digne  d^étre  une  résidence  royale ,  que 
le  maréchal  deBassompierre  n'en  parle 
jamais  dans  ses  Mémoires  qu'en  lui 
donnant  l'épitbète  dédaigneuse  de  ché- 
tif.  Aussi  Louis  XIII  ne  l'ijabitait-il 
que  pendant  le  temps  des  grandes  cbas- 
sas.  €*est  cependant  à  Versailles ,  sur  la 
fin  de  1630,  qu^Kut  lieu  la  fameuse 
Journée  du  (voyez  ce  mot);  et 
ce  fut  sous  ce  règne  que  fut  commencée 
la  rue  du  Plessis,  ainsi  appelée  du  nom 
de  famille  de  Richelieu. 

Louis  XIV,  dégoûté  du  séjour  de. 
Farts ,  qjue  les  trouilles  de  la  Fronde 
lui  avaient  rendu  odieux  ;  dégoûté  éga- 
lement de  celui  de  Saint-Germain ,  où, 
dit-on,  la  vue  de  la  basilique  de  Saint- 
Denis,  sépulture  des  rois  de  France, 
l'attristait  sans  cesse,  et  trouvant  d'ail- 
leurs les  sites  de  Versailles  d^un  aspect 
agréable*  résolut  d*agrandir  le  petit 
château  de  son  père  etd*en  faire  sa  ré- 
sidence habituelle. 

L'architecture  et  la  conduite  des  lul- 
timcnts  furent  confiées  à  Jules  iiardouin 
Mansard  ;  la  distribution  et  la  décora- 
tion des  jardins  à  André  le  Nôtre ,  et  la 
pcîntupe  et  les  dessins  à  Qiarles  Le- 
brun. Les  travaux,  commencés  en  IGGf, 
furent  terminés  en  1684.  Cependant  le 
roi  commença  a  habiter  sa  nouvelle  de- 
meure dès  1672.  Des  constructions  tar- 
dèrent d*autant  moiosà8*élever  autour 
du  château,  que  le  terrain  sur  lequel  on 
bâtissait  ne  coiltiit  rien  :  le  roi, pour  at- 
tirer des  habitants  (hins  sa  ville  nais- 
sante, en  faisait  don  à  quiconque  voulait 
s'y  fixer. 

Trois  rois  ont  habité  Versailles  : 
Louis  XIV,  Louis  XV,  depuis  sa  majo- 
rité jusqu'à  sa  mort,  et  J^uis  XVI  jus- 
quVn  1789.  Le  régent  ne  l'habita  pas. 

Versailles  reçut  le  nom  de  ville  en 
1713.  A  cette  epogue,  il  comptait  drja 
plus  de  10,000  haoitanls.  Ce  nombre 
s'accrut  considérablement  sous  les  rè- 

?nes  de  Louis  XV  et  da  Louis  XVI.  En 
789,  la  population  de  Versailles  s'éle- 
vait à  84,000  âmes  ;  elle  n'est  plus  au- 
jourd'hui que  d'environ  30,000. 

Versailles  doit  à  Louis  XIV  le  châ- 
teau et  ses  dépendances,  la  chapelle  du 
cbâteau,  le  Grand-Commun,  les  Ecuries, 
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le  Grand  Maître,  le  Chenil,  le  quartier 
Notre-Dame,  l'éj^iise  Notre-Dame,  le 
couvent  des  Récollets,  fa  place  d'Armes, 
les  avenues  de  Paris,  de  Saint-CIoud  et 
de  Brrry,  la  madiine  et  l'aqueduc  de 
Marl^',  qui  fournissait  à  Versailles  l'eau 
à  boire,  l'aqueduc  de  Bue,  par  où  arri- 
vent les  eaux  jaillissantes  du  parc,  les 
réservoirs  de  Montbauron  et  Saint- 
Alartin  ou  Gobert,  etc. 

A  Louis  XV  :  le  quartier  dit  Parc- 
aux  Cerfs,  l'hospice  civil,  l'église  Saint- 
Louis,  l'église  Saint-Symphorien ,  le 
couvent  des  chnnoinesses  de  Saint-Au- 
gustin ,  le  gymnase,  le^  bureaux  de  la 
guerre,  de  la  marine  et  des  afî'aires 
-  étrangères,  la  salle  de  l'Opéra. 

A  Louis  XVI  :  le  quartier  ôiiles  Prés 
et  le  Garde-Meuble. 

La  plupart  de  ces  édifices  ont  à  di- 
verses époques  changé  de  destination. 
Sous  la  république.  Te  parc  fut  planté 
ôf  pommiers  et  de  pommes  de  terre  ;  le 
château  devint  le  conservatoire  de  tous 
les  objets  d'art  extraits  des  maisons  des 
émigrés;  une  bibliothèque  publique,  un 
inusée  français  et  un  cabinet  d'histoire 
naturelle  y  furent  formés.  Plus  tard,  il 
servit  d'annexé  aux  Invalides;  enfin,  il  a 
été  transformé, en  1833, en  musée  histo- 
rique (voy.  Musées).  Le  Grand-Commun 
devint  une  manufacture  d'armes  pré- 
cieuses .  qui  dura  jusqu'à  la  restaura- 
tion. Des  1789,  l'hôtel  du  Grand-Maître 
avait  été  donné  pjr  Louis  XVI  pour  y 
établir  Phôtel  de  la  Mairie.  Aujourd'hui 
le  Grand-Veneur  est  transformé  en  pa- 
lais de  Justice  ;  la  Vénerie  ou  Chenil,  en 
Cfole  normale  primaire;  le  Garde-Meu- 
ble, en  hôtel  de  la  Préfecture;  l'Hôtel 
de  la  marine,  en  bibliothèaue  publique; 
le  Grand-Commun ,  en  nôpital  mili- 
taire; le  couvent  des  chanoinesses  de 
Saint-Augustin,  en  collège  royal  ;  celui 
des  Récollets,  ainsi  que  beaucoup  d'au- 
tres bâtiments,  en  casernes  d'infanterie 
et  de  cavalerie. 

Versailles  est  la  patrie  de  plusieurs 
personnages  célèbres;  nous  citerons, 
entre  autres ,  l'abbé  de  l'Rpée  ,  Ducis, 
Hoche,  Berthier.  C'est  aujourd'hui  le 
chef- lieu  du  département  de  Seine-et- 
Oise. 

Vebtot  (René  Aubebt.  abbé  de),  né 
en  1G55  au  château  de  Benetot  dans  le 
pays  de  Cau.\,  embrassa  de  bonne  heure 


l'état  ecclésiastique,  et.  poussé  par  ow 
dévotion  exaltée,  entra,  à Finsu  de sî  1> 
mille,  dans  un  couvent  de  capucins. >iaij 
bientôt  sa  vie  fut  en  péril;  ou  le  décida 
à  entrer  d  ins  Tordre  moins  austère d« 
prémontrés  ,  et  il  obtint  la  tan  de 
Croissy-la -Garenne  ,  près  de  Blariy.  il  | 
fit  imprimer  en  1689  son  premier  co- 
vrage ,  V Histoire  de  la  conjuralm  dt 
Portugal^  et  bientôt  obtint  mm 
d'un  assez  gros  revenu,  au  portes 
de  Rouen.  Il  n'en  travailla  qu'irecphis 
d'ardeur,  et  sent  ans  après  son  prnw^T 
ouvrage,  il  publia  V Histoire  du mii- 
tutions  de  Suède  ^  dont  cinq  éditio« 
parurent  coup  sur  coup ,  avec  la  mène 
date.  Il  fut  élu,  en  1701,  assoneàlA- 
cadémie  des  inscriptions  et  betles-kt* 
très  ,  vint  habiter  Paris  en  1703,etfal 
nommé  pensionnaire  de  l'Acadonieei 
1705.  En  1710,  il  fit  paraître  un  Tf«f< 
de  la  mouvance  de  Bretagne  ^  oi  3 
combattait  les  prétentions  des  Brelooi 
à  se  dire  indépendants  de  la  motai^t 
française.  IVIais  son  œuvre  favorite ft»l 
V Histoire  des  révolutions  de  la  réiM- 
blique  romaine ,  qui  parut  en  171ïH 
obtint  des  applaudissements  utà^trx 
Ce  fut  alors  que  Tordre  de  Mati^  « 
j  ria  de  rédiger  ses  annales  en  uiwo  p 
complet  d'histoire,  qu'il  publia  en 
Pendant  qu'il  travaillait  à  ce  te 
vrage,  il  fut  nommé  secrétaire  inl:r  ' 
te,  puis  secrétaire  des  corn inanckflier 
de  la  princesse  de  Bade,  feran'« *^ 
d'Orléans,  fils  du  réçent,  et  se  taJ' 
ainsi  en  possession  <i*un  revenu 
dérable  et  d'un  logement  .lU 
Royal.  Il  mourut  en  173S.  L'b^ 
était  pour  lui ,  avant  tout ,  oikK  WÊÊ 
littéraire;  il  n'aspirait  pointanwj 
vérité  de  couleur  et  Dégli^ieait  tesj 
puleux  détail  des  faits  pour  viso^l 
que  uniquement  à  l'effet  dnii^H 
Oïl  entend  de  nos  jours  ^t'I'**^! 
devoir  de  l'historien.  I^  meHki^H 
tiou  de  ses  OEuvres  chmàesfl^^ 
de  Paris,  1819  à  1821,  2  vol.  ^^*^Wk 

Vervins,  rerbinum,  vilk 
cienne  Picardie,  aujourd'huiMM 
d'arrondissement  du  départfiH^| 
l'Aisne;  2,r>G3  habitants.  jÊ 

Celte  ville  est  très-ancienoe; 
titii  en  1238  une  cliarte  de 
Les  Armagnacs  la  prirent  en  J 
les  Anglais  en  1419  i  clic  fut  iflceotf^ 
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a  1478  par  les  Autrichiens,  et  en  1887 
»r  les  Espagnols.  Le  duc  de  Montpen- 

.ier  la  prit  en  1590.  Les  ^^lénipoientini- 
•f,s  de  la  France  et  (Je  l'Kspa^iie  y  Mune- 
tni  en  1598  un  célèbre  tr.iite;  elle  fut 
»eorf  priteen  1630  et  en  1636  par  les 
Sfpwools,  en  1661  par  le  marquis  de 
>stdlaiie«  et  Taiioée  suiraote  par  les 
rondeurs. 

Vehvins  (traité  de'.  Les  Espagnols 
étant  enjparés d'Amiens  en  1597,  Hen- 
i  IV  alla  aussitôt  avec  5,000  hommes 
e  placer  entre  cette  ville  et  Doulens,  et 
lully,  qu^il  avait  chargé  de  loi  envoyer 
e  dont  il  avait  besoin ,  rassembla  en 
f  u  de  temps  une  armée  de  28,000  hern- 
ies ,  avec  la(iuelle  le  roi  commença 
ussitôt  le  siège  d'Amiens.  Ce  >siege  dura 
inq  mois,  après  lesauels  la  v^le  n*étBnt 
as  secourue  se  renaît  à  di.^rption. 

«  Ce  fut  le  dernier  acte  de  la  guerre. 
Iiîî  ppe  II  se  sentait  mourir;  do  la 
oiible  tache  qu'il  sVtait  donner,  la  res- 
lurntion  du  catholicisme  et  Tétablis- 
.meiit  d'une  monarchie  universelle,  la 
Vfmière,  grande  et  élevée,  avait  réus- 
i  ;  la  seconde ,  fausse  et  égoïste ,  avait 
:lioué  :  mais  il  avait  dépensé  pour  cria 
^0  millions  de  ducats;  il  voyait  ses 
tais  qui  tond)aierit  d'épuisement  ;  il 
dul.iit  au  moins  les  laisser  pacilies  à 
m  fils.  Les  négociations  entamées  de- 
iris  uo  80  par  la  médiatioa  du  pape, 
IMitirent  au  congrès  de  Vervins ,  où 
îs'stèrent  seulement  l<"s  nmbassadetirs 
•  Fr  ince,  d'Espauno  et  de  Savoie,  l'An- 
eierre  et  les  ProvincevUnies  ayant  re- 
isé  d'y  prendre  part  (*).  »  La  paix  fut 
gnéele  9  mai  1898.  Pliilippe  II  ad- 
ettait  pour  base  de  la  nouvelle  pa- 
fication  le  traité  de  Cateau-Qimbré- 
s,  qui  fut  confirmé  et  approuvé  en 
'US  ses  points,  comme  sMI  était  inséré 
Qt  pour  mot  dans  celui  de  Nervins. 
e  traité  entraînait  la  restitutloD,  de  la 
irt  de  la  France ,  du  comté  de  Charo- 
is,  enclavé  dans  la  Bourgogne,  et  que 
Espagne  n'essayait  jatuais  de  défen- 
'6 quand  la  gnerre  éclatait;  de  la  part 
»  rfespaf^ne,  celle  des  villes  de  Picar- 
e  conquises  dans  la  dernière  guerre, 
osi  qoe  de  la  plaee  de  Blavet  en  Breta- 
1^  qoe  le  duc  de  Mercoeur  avait  livrée 


O  Uvallie, 
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aux  généraux  espagnols.  De  semblables 

restitutions  étaient  faites  réciproque- 
ment entre  la  France  et  In  Savoie,  sans 
que  la  France  stipulât  aucune  exemp- 
tion en  iaveiir  des  protestants  des  val< 
lées,  ou  de  ceux  du  Chablals  et  du 
bailliage  de  Temier ,  qu'elle  rendait  à 
leur  ancien  maître.  Les  droits  litigieux 

aue  le  roi  et  le  duc  de  Savoie  préten- 
aient sur  le  marquisat  de  Saluées,  dont 
le  duc  s'était  emparé  en  1588,  furent 
remis  à  l'arbitrage  du  pape ,  qui  devait 
en  décider  dans  Tannée.  A  ces  condi- 
tions, non  seulement  la  paix,  mais  «  une 
«  corjfédération  et  perpétuelle  alliance 
«  et  amitié,  .ivec  promesse  de  s'entr'ai- 
•  mer  (  omme  frères ,  "  fut  établie  en- 
tre Piiilippe  il  et  iieuri  IV. 

•  Ce  traité,  en  consolidant  h  restau- 
ration de  Henri  IV,  commençait  le  droit 
politique,  qui  fut  achevé  par  le  traité 
de  Westphalie  ;  il  replac^'ait  la  France  à 
son  raui:  ;  il  la  constituait,  après  l'é- 
puisement de  tant  de  guerres  civiles , 

I)lus  forte  qu'elle  n'avait  jamais  été,  car 
a  nouvelle  dynastie  lui  apportait  en 
dot  le  Béarn  et  le  comté  de  Foix ,  dont 
elle  fortifiait  sa  barrière  des  Pyré» 
nées  (*).  » 

VEbTius  OU  plutôt  Vestbi  (Gactauo- 
Apoline-balthasar  ) ,  ceièbre  danseur, 
ne  à  Florence  en  f7S9,  vînt  de  bonne 
lieure  a  Paris;  reçut  des  leçons  du  fà* 
meux  Diipré;  débuta  à  POpera  en  1740; 
fut  reçu  l'année  suivante ,  et  devint ,  en 
1753,  niPinbre  de  l'académie  de  danse. 
A  la  retraite  de  Dupi  e  ,  il  fut  jugé  di- 
gne de  le  remplacer  sur  la  scène  lyri- 
que. L*autear  du  poème  de  la  Didama* 
Hon  dit  que  Yestris  rappeikwiMmaitre 
et  ne  l  éclipse  pas;  Novcrre  ,  au  con- 
traire, lui  accorde  quelque  avantage  sur 
Dupre.  l.es  éloges  qui  lui  étaient  pro- 
digues avaient  exalte  son  amour-pro- 
fire  au  plus  baut  point,  et  on  oile  plu» 
sieurs  traits  qui  attestent  sa  vanité 
ridicule.  Il  s'appliquait  souvent  lui- 
même  un  titre  (pie  la  flatterie  lui  avait 
décerné  et  nu(pici  sa  prononciation  ita- 
lienne donnait  une  physionomie  étrange, 
il  s'appelait  le  ditm  dé  kt  dmm»  Os* 
pendant,  quoiqu'il  eût  le  titre  et  lea 
émohinients  de  maître  de  ballets,  ses 
compositions  cbotépapliiqoes  n'eursot 


(')  Lavallée,  ibid. 

I.  zn.  66*  LwraUon.  (Dict.  bngycl.  ,  btc.) 


60 


Digitized  by  &Ogle 


882  VÉTÉRANS 


LOJNIVÉRS. 


jamais  beaucoup  dMinportaDce.  Il  quitta 
le  théâtre  en  1781,  et  mourut  à  Paris 
en  1808,  laissant  un  fils  qui,  après  avoir 
été  aussi  le  plus  habile  danseur  de  TEu- 
rope,  devint  pensionnaire  de  l'Académie 
royale  de  musique. 

Safenime,  Anne-Frédérique  Heinel- 
VfiSTBis,  né  à  Bareutb  en  1 752 ,  débuta 
à  rOpéra  en  1768,  et  mourut  en  1808, 
quelques  mois  avant  lui.  Elle  avait  fait 
comme  lui  les  délices  de  la  capitale, 
surtout  dans  le  genre  grave. 

Vestbis  (Marie -Rose  GoufiGAUn- 
DuGAzoN),  belle-sœur  des  précédents, 
née  en  1746,  dvait  pour  frère  Pacteur 
comique  Dugazon,  pour  sœur  une 
actrice  du  même  nom ,  qui  ioua  quel- 
que temps  les  rôles  de  soubrettes  au 
Théâtre-Français,  et  elle  était  déjà  ma- 
riée à  UD  acteur  médiocre  de  la  Comédie- 
Italienne,  Paco-Vestris ,  frère  du  fa- 
meux danseur ,  lorsou'elle  débuta  en 
1768,  à  la  Comédie-FraDçaise.  Elle  y 
obtint  le  plus  brillant  succès  dans  les 
amoureuses  de  la  tragédie  et  dans  plu- 
sieurs rôles  de  la  haute  comédie,  et  fut 
reçue  en  1769.  Ce  fut  alors  qu'elle  eut 
avec  mademoiselle  Sainval,  Taînée,  ces 
discussions  qui  occupèrent  et  partagè- 
rent tout  Paris.  I.e  public  prit  parti 
contre  madame  Dugazon,  et  elle  ne 
dut  qu'à  son  grand  talent  de  recou- 
Yrer  une  faveur  qu'elle  avait  perdue. 
Dans  les  premières  années  de  la  révo- 
lution, elle  passa  avec  son  frère  Duga- 
zon au  théâtre  du  Palais-Royal  ,  plus 
connu  depuis  sous  le  nom  de  Théâtre 
de  la  République.  Elle  fut  comprise  dans 
la  réunion  opérée  par  le  gouvernement 
en  1799,  et  mourut  à  Paris  en  1804, 
peu  de  temps  après  avoir  pris  sa  re- 
traite. Peu  a  actrices  ont  créé  plus  de 
rôles  tragiuues  ;  son  triomphe  fut  celui 
iJe  GabHeUe  de  yergy  ;  rien  ne  se 
peut  comparer  à  l'effet  qu'elle  produi- 
rait dans  la  scène  de  Tagonie.  Il  ne  lui 
inanqua,  pour  être  digne  de  Lekain, 
son  mattre,  que  de  réunir  aux  savantes 
combinaisons  de  son  jeu  théâtral,  la 
sensibilité  vive  et  pénétrante  de  ce  grand 
tragédien. 

Vbtbbans.  Plusieurs  officiers  et  sol- 
dats qui  avaient  reeouvré  la  santé  à 
rhôtel  royal  des  Invalides,  demandè- 
rent, en  1690,  à  être  employés  active- 
ment et  à  consacrer  au  pays  les  forces 


qui  leur  restaient  encore.  Loais  XIV 
accueillit  cette  demande  et  ori;n)isa  res 
braves  en  compagnies,  auiquellrs  il 
confia  la  garde  des  citadelles,  d«fom 
des  châteaux  situés  sur  les  frontières  du 
royaume  ;  quelques-unes  furent  char- 
gées de  la  conservation  des  arsenaui, 
magasins  et  autres  établissements  de 
l'artillerie  et  du  ^énie  ;  d'autres faisaipnl 
le  service  des  prisons  d'État.  En  1696, 
ces  compagnies  prirent  rang,  du  jour  de 
leur  création,  parmi  les  troupes  d'iû- 
fanterie.  Telle  est  l'origine  des  corps  de 
vétérans. 

En  1792,  les  compagnies  d'imWdtt, 
détachées  de  l'hôtel ,  prirent  la  déno- 
mination de  vétérans  nationaux,  ei 
formèrent  un  corps  de  5,000  hommes, 
divisé  en«1 00  compagnies  de  50  vélérans 
chacune.  Depuis  cette  époque ,  les  dif- 
férents régiments  de  l'armée  foumirvci 
seuls  au  recrutement  de  ces  compagnir^. 
qui  furent  alors  chargées  de  mainlw  '' 
la  tranquillité  publique  dans  les  Tillf> 
de  rinlerieur.  A  cet  effet  on  en  plaç^ 
une  dans  chacun  des  88  cbefoAîwa 
département  :  les  12  autres  reçurr  : 
diverses  destinations.  200  nouîeit 
compagnies,  cré^s  en  1796,  forr*- 
rent,  en  1800,  avec  les  premier-*? 
10  demi-brigades,  qu*OQ  réduiaUCci: 
1805. 

Nous  avons  parlé  ailleurs  des  camp* 
de  vétérans  formés  en  1803,  par  \e  gc^- 
vernement  consulaire  (*). 

A  la  restauration,  les  vétérans  forw^' 
organisés  en  100  compagnies,  donl  V 
de  sous-ofUciers,  80  de  fusiliers  fl 
de  canonniers. 

La  loi  du  10  mars  1818  avait  6m 
la  dénomination  de  vé/érafis  aux  jo-^l" 
ofliciers  et  soldats  qui,  après  i'^' 
achevé  leur  temps  de  service,  rentJWfc^ 
dans  leurs  foyers  pour  y  être  aisnj*'» 
à  un  service  territorial* pendant 
On  donna  alors  aux  anciennes  eosp^ 
gnies  de  vétérans  le  nom  de  cPF*" 
g  nies  de  fusiliers  sédentaires. 

Une  ordonnance  du  26  oorv»*'- 
1830  ordonna  la  création  de  CO*^ 
y  nies  de  vétérans  de  formée  dav  à 
départements ,  formées  d'andenf 
tnires  retirés  dans  leurs  foyers fi 
du  service  actif.  Les  eompagiiieâ  «k:^ 

(*)  ^^y*  Camps  ok  vmriBAjn. 


Google 


vnui  m 


ailerg  sédentaires  des  formations  antë- 
'mès  furent  incorporées  dans  les  coui- 
ijgoies  départtomeotales  vétérans, 

I  celles  de  fusiliers  sédentaires  brirent 
irnomination  de  «oés-qiQfdnrs  ni» 

Les  compagnies  de  vétérans  sont  nu- 
Jurd'hui  (1844)  au  nombre  de  38, 
ivolr  :  9  de  'gendarmerie ,  8  de  sous- 
fBciers  ,10  ée  fbsillers ,  4  de  cafaierie, 
3  d  artillerfé  èt  \M  éù  gbiit.  (  Voytt 

Vbtébinaibe  (médecine).  Voyez 

COLK  VÉTKRl?î\IRE. 

ViTAX££$.  La  profession  du  ?!  trier 
rsit  aiitreft»il  deoi  dbjêts  totalement 
ktioets.  Vun  étatf  Temploi  du  terre 
t  tables ,  pour  le  réduire  en  vitres  ei 
igirnir  des  panneaux  de  plomb,  des 
lâssis  en  bois,  des  cadres  d'estampes, 
iinbleaux,  etc.;  l'autre  consistait  à 
iodre  sur  le  verl-e.  C'est  de  là  aue  ces 
P^os,  qui  étdiënt  slttsil  dès  flAistes^ 
riaient  dans  leaH  iiûïiàïs  \é  nom  de 
9Ures  vitrien,  pehttrei  sur  verre. 
Les  premiers  statuts  de  la  cornmii- 
bté  des  vitriers  sont  du  n  gne  de 
Uiis  XI;  ils  furent  modifiés  et  conlir- 

II  sous  le  r^e  de  Louis  XIV,  par  let- 
is  patefrtee  lli  n  ftvHer  leee.  Cettè 
rhmunauté  était  composée  à  Paris  d'en- 
on  trois  cents  maîtres .  et  gouvernée 
r  quatre  jurés,  dont  deux  sortaient  de 
irge  clia(]Ué  année.  L'apprentissage 
lit  de  quatre  ans  et  le  compagnonnage 
Jfx  ;  màiS  l'appreiiti  de  l»aHs  poo- 
I.  ITit  le  voulait,  allér  pàster  ces  stt 
intêitellliattres  âei  àméi  filles,  et 
tait  re^  à  la  maUriseeoprolliiiàatit 
rs  certificats. 

k  ETO.  On  auoelait  vulgairement  de 
nom  là  £»cuité  due  là  constitution 
n9i  andt  acëoHIéB  àfi  toi  de  refih 
sa  sahciion  à  ohé  M  totée  par  Pas* 

iiblée  bationalë,  et  de  l'annuler  aîhsl 
le  fait.  Le  refus  de  sanctionner 
(primait  ainsi  :  Le  roi  avisera.  La 
istitution  disait  que  lorsque  la  mémé 
aurait  été  î^otéé  ët  pi><sehtéb  à  M 
iltitt  ftfBlé  par  i^ofs  lëgislatttM 
teèMVes,  elle  seràlt  exééUtefiV,  ACM 
)stant  tout  refus  .«^aàétion  ;  m^is 
ne  dura  pas  assez  pour  que  cette 
Jse  pot  recevoir  son  application, 
ts  le  gouverneitient  de  la  Convention 

lûiul  ki  loii,  MNii  eeax  da  IMiee' 


toire,  du  Consulat,  de  l'Empire  et  de 
la  Restauration  qui  seuls  avaient  le 
tfMMl  «le  lee  proposer,  il  ii>  avait  pas 
lieu  d'appliquer  le  veto;  ainsi  n*eiisuit» 
il  pas.  Depuis  la  ré?olutioir  de  iuillel 
1830,  les  (feux  diambres  ayant  obtenu 
la  faculté  de  proposer  la  loi ,  le  veto  se 
troufe  rétabli,  par  celle  que  le  roi  pos* 
sède  de  refiiser  la  sanction  nécessaire 
pour  la  rendre  obligawire  et  wêMmi . 

YkëiH  (comtes  de).  Le  Vexin,  papiS 
vvlcassintis ^hAnié  p  u*  les  f^eliôcasses i 
comprenait,  dans  l'origine,  le  Vcxin 
français,  le  Vexin  normand  et  le  Rouen- 
nais.'  Charles  le  Simple  ayaut  cède  aux 
IformaiulB  la  partie  de  la  Neestrie  qui 
a'étendait  Jusqu'à  la  riflète  d'£pKe,  le 
partie  du  Vexin  qnl  f  était  comprise 
prit  le  nom  de  f^exin  normand;  celle 
qui  restait  à  la  France  fut  appeléé 
f  exin  français,  et  cette  double  déno* 
mination  subsista  jusqu'en  1790. 

Leeolnté  de  Vetin  Oi  partie  do  do« 
maine  de  la  couronne  Jusqu'à  l'époque 
oà  Dacobert  V  le  donna  a  l'abbaye  de 
Saint-Denis.  Lors  de  la  cession  faite 
par  Charles  le  Simple  d'une  partie  de 
la  JNeustrie,  la  partie  du  Vexin  qui  écbut 
au  dues  de  nerinandie  cessa  d'appam 
tenir  à  eette  abbeyef  nuila  lee  moiiiea 
de  Saint-Denia  restèrent  en  possessida 
de  la  partie  française  ji]squ*à  la  réunion 
du  comté  à  la  couronne. 

Le  premier  comte  héréditaire  du 
Vexin  fut  Aleran,  à  qui  ce  comté  fut 
donné  en  WS.  Ilefi  fat  ehasaé  par  les 
HormaëdaeoM.  L'année  suitante,  il 
se  distingua  contre  ces  barbares  à  la 
défense  de  Paris.  Il  mourut  sans  enfants. 

Hugues  le  Grande  son  plus  proche 
parent,  lui  .succéda  comme  comte  de 
Vexin.  Il  Mourut  en  966,  et  eut  pour 

itteeesaeiifk  : 

050.  ft^àleran  ; 

956.  Gauthier  /•%  flis  de  Waleran; 

Gautkier  II,  fils  de  Gauthier  V'\ 

1027.  Dreux,  Ois  de  Gauthier  IL 

loaa.  GatAMier  Ul,  fils  de  Dreux,  se 
tëhdit  ilidépeiidanl  deà  duea  de  Ré»» 
lliaridie^  oUI  pdaéMlMt  le  Vexin  en 
fbtaKté  depnia  la  mort  du  roi  Robert. 
Il  chercha  m^me  à  réunir  sous  sa  do- 
Inination  le  Vexin  français,  maia  U 
échoua  dans  cette  entreprise. 

1068.  Raoul  IIJ,  comte  de  Valuili 

leir  Qinsin  gninaini  mh  snooenn  eennf 
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comtede  Vf  xin.  U  mourut  en  f  0T4.  Voy. 

Valois  (comtes  de). 

1074.  Simon,  son  fils  aîné  et  son  suc- 
cesseur, mourut  sans  enfants  en  1082, 
et  le  Vexm  lui  réuoi  a  la  couronne. 

VxYSSiBBBDi  LACiocB(Mathurin)v 
•rieutaliste»  fils  é*m  négociantde  Man- 
tes, naquit  dans  cette  ville  en  16Gl.  Il 
était  doué  d*une  grande  facilité  et  d'une 
prodigieuse  mémoire;  mais  la  sévérité 
excessive  de  son  précepteur  Tayaut  ua 
moment  dégoûté  de  rétude,  il  s*embaiw 
qua  à  quatone  ans  pour  la  Guadeloupe, 
afin  de  8*y  former  au  oommerce.  Trou- 
vant à  son  retour  en  France,  en  1677, 
les  affaires  de  son  père  fort  dérangées 
par  plusieurs  faillites  dont  il  avait  été 
▼ictime,  il  commença  Tétude  de  la  mé- 
deeine.  Il  a'cnd^odta  bientôt,  et«  dans 
l'espoir  do  trouver  une  retraite  favo- 
rable à  ses  travaux,  il  prit,  en  1682, 
rhabit  de  Saint-Benoît  dans  In  congré- 
gation de  Saint-ÎNlaur.  Mais  il  ne  sut  pas 
plier  aux  exigences  de  la  règle  un  ca- 
ractère naturellement  indépendant,  et 
eut  le  tort  de  tenter  de  lutter  avee 
ses  supérieurs.  Condamné  à  la  prison , 
il  s'enfuit  du  couvent;  alla,  en  1090, 
se  réfuuier  à  Bâie ,  y  lit  profession  du 
calvinisme,  et  passa.  Tannée  suivante, 
à  Berlin ,  où  il  tut  sucoessivement  nom- 
mé bibliothécaire  du  roi,  précepteur  de 
la  princesse  royale,  et  profeisiur  de 
philosophie  au  oollége  français.  U  y 
mourut  en  1737. 

I>es  principaux  ouvrages  de  ce  savant 
sont  ;  f  indicidù  veierwn  scriplorum 
emUraSarduimim,  Eotterdam,  1708, 
in-8*;  Entretiens  sur  divers  svJeH 
(f  histoire  y  de  littérature ,  de  religion 
et  de  critique  y  Cologne,  1711 ,  in-i2  : 
Basnage  y  est  attaque  avec  trop  peu  de 
ménagement  ;  Histoire  du  chriatianis- 
nie  des  Indes,  la  Haye,  1724,  in*8«: 
c'est  le  plus  ooonu  de  ses  écriis  ;  mais 
on  V  trouve,  comme  dans  le  suivant,  de 
viofenles  déclamations  contre  les  ca- 
tholiques; Hisfoire  du  christianisme 
d'Ethiopie  ci  d  Jrménie,  173U,  in  8»; 
Jjixicou  œgijptiacO'LaUnum  ex  veteri- 
im$  UUnm  iingusB  moÊHumentis  summo 
simdh  eêtiêckm  et  €ialH>rat4tmy  ou« 
vrage  posthume  qui  ne  vît  le  jour  qu'en 
J776,  à  Oxford,  revu  et  complète,  en 
mémetemps  qu'abrège, par  Clir.SclioItz, 
prédicateur  du  roi  de  Prusse.  Veyssierc 


delà  Groze  s^nala  dans  ee  Iniqoe  h 

connexion  qui  devait  nécessairfment 
exister  entre  Tidiome  des  Copies  df:- 
lui  que  parlaient  les  anciens  b^yiitiats. 
Il  avait  en  uulrc  laissé  en  manuscrit 
on  dieiimmaire  armMen,  uo  iBdk»- 
nairesifria(fue^tÊc.;  le  preinier,fruii  le 
douze  années  de  travail,  fait  aujouni'i  j 
partie  de  la  collection  de  l'univer  if 
de  Leydf.  Le  Thésaurus  f^isfof'.cuJ 
Lacrouan  us,  publie  a  Leipzig  parJcia 
Louis  Uhie,  en  1742,  est  un  recueil  pç- 
deux  pour  Tbistoire  de  la  (ibilologie 
orientale,  chinoise  et  tartare. 

VszELAV,  f  'iceliacfim,  ville  de  l'an- 
cien Nivernais,  aujourd'hui  chef-lieu «ie 
canton  du  département  de  l  Yotiue; 
1,161  habiUnU. 

Cette  ville  doit,  selon  toute  apparm 
son  origine  à  une  ^ise  dédiée  a  saiatt 
Marie-Madeleine ,  qui  attirait  (iaos  k 
moyen  âge  un  grand  nombre  de  jf 
rins.  Elle  dépendait  d'une  abbaye  fon- 
dée, dans  le  neuvième  siècle,  par  le  et- 
lébrâ  comte  Gérard  de  Aoussilloa. 

Cest  à  Vezeiay  que  se  tiot,eB  1  U&,  b 
fameux  concile,  présidé  par  saint  Bef' 
nard,  où  fut  décidée  la  deuxième  croisi- 
de.  Vers  1 165,  ses  habitants,  qui  tUienl 
sous  la  domination  de  l'abbaye  fooda 
par  le  comte  Gérard,  firent  de  longs  ^ 
vains  efforts  pour  s*aflrancbir  etsectm 
tituer  en  commune  {*).  Kn  li90,Pfai 
lippe-Auguste  et  Richard  Cœur  de  IM 
roi  d'Angleterre,  y  eurent  uneenirem 
avant  de  partir  pour  la  Palestine.  OtI 
ville  fut  prise,  en  1569,  par  les  bugu 
nots;  Charlas  IX  Tassiégea  saoiSKtf 
en  1671.  j 
ViALA,  (Joseph  Agricole),  aam 
Avignon  en  1780.  Un  rassembleoif 
considérable  de  féderalistts  'u\>um 
des  villes  d^Aix,  Lambesc,  Ar}e>,l 
rascon ,  Marseille ,  etc. ,  s'était  au^M 
maicbe  pour  Lyon.  A  cette  woatm 
les  patriotes  des  environs  ,  et  s^rtl 
ceux  d'Avignon,  se  rcunirent,  ï<i 
rendirent  sur  le  bord  de  la  D(^i4 
pour  leur  en  disputer  le  passade;  eJ 
déjà  les  Provençaux  À  claieut 
da  barques ,  et  il  ne  restait  ftai  i 
patriotes^  trop  peu  nombrent 

(•)  Voy.  Letlrrt  sur  tbûh^  if  ^ 
ce^  par  M.  Aug.  Xlùeny,  k»U.  uu,  li 
et  juuv.  I 
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résister,  d'autre  ressource  que  de  cou- 
per les  câbles  qui  servaient  au  trajet  des 
bacs  sur  la  rive  qu'ils  occupaient.  Cette 
întreprise  était  périlleuse ,  car  les  in- 
t':»  dirigeaient  sur  ce  point  le  feu  le 
terrible ,  et  les  hommes  les  plus 
lis  reculaient  devant  l'imminence  du 
,'er.  Cependant  le  moindre  relard 
ait  devenir  funeste  aux  patriotes  ; 
les  insurgés  avaient  pris  place  dans 
l'acs ,  et  en  peu  d'instants  ils  pou- 
it  avoir  franchi  Tubstacle  qui  les 
mit  de  leurs  ennemis.  Un  enfant 
eize  ans  s'avance  alors,  et  vient 
ler  aux  hommes  faits  l'exemple  du 
iiement  :  le  jeune  Viala  s'offre  pour 
-T  le  câble;  on  refuse  de  le  laisser 
oser  ainsi  a  une  mort  certaine  ; 
le  jeune  héros  regarde  ce  refus 
ne  un  nffront  fait  à  son  courage  : 
irt  vers  un  sapeur  ,  lui  enlève  sa 
' ,  et  se  précipite  sur  le  bord  du 
^.  Arrivé  près  du  poteau  où  le  câ- 
?  est  attaché,  il  dépose  sa  hache  et 
rçe  sur  l'ennemi  le  fusil  dont  il  est 
.  Honteux  alors  de  se  voir  ainsi 
<;és  par  un  enfnnt,  les  patriotes 
>ancenl  pour  le  soutenir,  et  une  vive 
jillade  s'engage  d'une  rive  à  l'autre, 
lia  reprend  alors  sa  hache  et  s'efforce 
couper  le  câble.  Tout  le  feu  des  en- 
Dis  était  dirigé  contre  lui  ;  une  balte 
traverse  la  poitrine ,  la  hache  s'é- 
ippe  de  ses  mains ,  il  chancelle  et 
jbe  en  s'écriant  :  «  Ils  ne  m'ont  pas 
lanqué  !  maisje  suis  content,  je  meurs 
!>ur  la  liberté  !  »  Cependant ,  le  bac 
rgé  d'ennemis  s'avançait  vers  la  rive 
upéc  par  les  patriotes  ;  avant  que 
x-ci  eussent  pu  achever  de  couper  le 
le,  il  aborda,  et  les  républicains  furent 
•és  de  se  retirer  en  désordre,  en  lais- 
l  le  corps  de  l'héroïque  enfant  au 
voir  des  vainqueurs,  qui  ne  rougi- 
t  pas  de  souiller  leur  victoire  en  le 
nt  à  la  rivière,  après  l'avoir  mutilé 
utragé  de  toutes  les  manières, 
a  Convention  ordonna,  par  un  dé- 
,  que  les  restes  d'Agricole  Viaia  se- 
nt déposés  au  Panthéon  ,  et  qu'une 
ure  représentant  sa  mort  serait 
ribuée  a  toutes  les  écoles  primaires. 
lALA  (  Sébastien  ),  né  à  Rodez  en 
),  entra,  en  1781,  comme  simple 
at  au  régiment  de  Vermandoi^^.  Il 
*lu  en  1789  capitaine  d'une  compa- 


gnie de  volontaires  formée  à  Rodez,  et 
devint  bientôt  chef  du  S*"  bataillon  de 
l'Aveyron.  Il  passa  ensuite  au  comman- 
dement du  I**^  bataillon  de  la  56*  demi- 
brigade,  et  Ht  à  la  téte  de  ce  corps  la 
cammgne  de  l'an  ii.  11  se  distingua 
pendant  la  cnmpagne  de  l'an  m,  à  la 
prise  de  Puget-Ténières,  et  s'empara  de 
Rodda  à  la  téte  de  200  hommes.  Il  fit 
ensuite  partie  de  l'armée  employée  au 
siège  de  Toulon,  et  prit  part  a  tous  les 
combats  qui  furent  livrés  aux  Anglais. 
Apres  la  prise  de  cette  ville,  il  se  trouva 
au  siège  de  S.iorgio;  fit  partie  de  la  co- 
lonne qui  marcha  sur  Coni.  et  fut  chargé 
de  reprendre  les  postes  de  Pinet,  Riz- 
zolaga  et  la  Piazza,  et  avec  trois  batail- 
lons il  défendit  ces  postes  pendant  une 
journée  entière  contre  une  armée  de 
10,000  hommes.  Le  2  frimaire,  à  la  re- 
prise de  Rivoli,  il  mit  l'ennemi  en  fuite 
et  lit  plus  de  800  prisonniers  ;  chargé, 
le  lendemain,  d'attaquer  les  Autrichiens 
dans  leur  position  en  arrière  de  Capre- 
no,  il  les  força  de  se  retirer,  et  leur  fit 
8,000  prisonniers.  Il  fit  partie  de  l'expé- 
dition d'É2ypte,  et  après  s'être  distm- 
gué  dans  toutes  les  principales  affaires 
de  cette  campagne,  il  fut  nommé,  en 
l'an  VII ,  chef  de  brigade  de  la  85*"  de 
ligne.  Il  fut  tué  à  la  téte  du  88*  régi- 
ment d'infanterie  de  ligne,  à  la  bataille 
d'Iéna,  le  14  octobre  180fi. 

Vie,  f  icus,  ville  de  l'ancienne  Lor- 
raine, aujourd'hui  chef-lieu  de  canton 
du  département  de  la  Meurthe;  3,186 
habitants. 

On  ignore  à  quelle  époque  cette  ville 
a  été  fondée,  mais  on  sait  qu'elle  existait 
déjà  au  temps  des  Romains.  Il  est  parlé 
de  ses  salines  dans  le  quatrième  siècle. 
Les  rois  d'Austrasie  y  avaient  un  palais. 
Elle  souffrit  beaucoup  des  invasions  des 
Allemands,  et  fut  ruinée  en  1205  par  le 
comte  de  Rar.  Louis  XIII  y  conclut,  en 
1632,  un  traité  avec  le  duc  de  Lorraine 
Charles  IV.  On  y  trouve  de  nombreu- 
ses antiquités  romaines. 

Traité  de  f  ic.  —  Le  duc  Charles  de 
Lorraine  était  un  des  plus  puissants 
vassaux  de  la  couronne  de  France,  dont 
il  relevait  pour  son  duché  de  Rar;  ce- 
pendant ,  comme  la  plus  grande  partie 
de  ses  États  était  située  en  Allema- 
gne, il  était  considéré  comme  prince 
allemand ,  et  sa  cour  était  le  refuge  de 
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tous  les  mécontents  (je  France.  II  était 
allé  conduire  8,000  hommes  de  pied  et 
2,000  chevaux  au  duc  de  Bavière,  son 
oncle;  lorsqu'il  revint,  Louis  XIII  et 
Richelieu  se  trouvaient  à  Metz;  il  alla 
les  y  visiter.  Richelieu  lui  fit  un  bon 
accueil,  mais  il  lui  déclara  que  le  roi 
n'entendait  pas  que  ses  États  devinssent 
le  refuge  de  tous  les  mécontents  de 
France.  Le  duc  se  trouvait  dans  une 
position  critique;  il  était  a  la  discrétion 
du  roi,  qui  pouvait  W  retenir  prison- 
pier.  Pour  avoir  la  liberté  de  se  retirer, 
il  signa,  le  31  décembre  1631,  à  Vie,  un 
traité,  qu'il  n'avait  pas  Tintention  d'ob- 
server. 

«  Farce  traité,  il  renonçait  à  toute  al- 
liance autre  que  celle  de  fa  France,  et 
noniinément  a  celle  de  l'empereur  et  du 
roi  d'Kspagne;  il  promettait  de  donner 
en  tout  temps  passage  aux  armées  du 
roi  au  travers  de  ses  États ,  et  de  n'y 
plus  recevoir  les  mécontents  de  France, 
et  en  particulier  la  mère  et  le  frère  du 
roi  ;  enfin ,  pour  gage  de  sa  bonne  con- 
duite, il  livrait  aux  Français  sa  forte- 
resse de  Marsal.  Le  duc' de  Lorraine 
exécuta  ce  traité;  il  engagea  Gaston,  qui 
était  à  sa  cour,  à  aller  rejoindre  sa  mere 
à  Bruxelles  ,  mais  ce  ne  fut  qu'après 
l'avoir  marié  secrètement,  le  8  janvier, 
a  la  princesse  Marguerite.  Loin  d'épre 
gagné,  le  duc  de  Lorraine  conserva  un 
profond  ressentiment  de  la  violence  qui 
lui  avait  été  faite  (*).  » 

Vic-Fbzemsac,  ville  de  l'ancien  Ar- 
magnac, aujourd'hui  chef-lieu  de  can- 
ton du  département  du  Gers  ;  3,679  ha- 
bitants. Clovis  la  donna,  en  509,  à 
l'église  d'Auch.  Aymery,  comte  de  Fé- 
zensac,  s'en  empara  dans  le  onzième 
siècle,  et  en  Gt  la  capitale  de  son  comié. 
Elle  fut  plusieurs  fois  prise,  reprise  et 
saccagée  pendant  les  guerres  de  religion. 
Voy.  Fezensac. 

Vic-suB-AisNE,  ville  de  l'ancienne 
Picardie,  aujourd'hui  chef-lieu  de  can- 
ton du  département  de  l'Aisne;  654  ha- 
bitants. 

Vic-sur-Aisne ,  qui  n'est  plus  qu'un 
bourg ,  était  jadis  une  place  forte.  Elle 
fut  prise  d'assaut  par  Arnoul  en  898. 
Un  comte  Étienne  lui  lit  subir  le  même 
sort  eu  1025,  et  les  calvinistes  en  1567. 

(*)  Sigmondi ,  Hisi.  des  Français. 


En  1590 ,  le  château,  qui  aiait  reçu  m 

garnison  du  parti  de  la  ligue,  fut  t.- 
porté  d'assaut  par  le  marquis  dl\  • 
mières ,  qui  ût  passer  la  garniMo  : 
de  l'épée. 

Vicb  Amibal.  Ce  grade  est  le  | 
élevé  dans  la  hiérarciiie  maritime, 
celui  d'amiral.  Celui  qui  eo  est  invu 
porte  pour  insignes  trois  étoiles  l  • 
ches  sur  les  épaulettes,  et  a.  ' 
marine ,  le  rang  qu'occupeat  le^  \.'. 
liants  généraux  dans  l'année  de  i  - 
Il  commande  ordinairement  l'a^ 
garde  dans  une  escadre  bien  org: 
et  partagée  en  trois  divisions,  ht 
seau  qu'il  monte  porte  le  pavillon 
aux  couleurs  nationales  au  mV 
saine.  Autrefois,  lorsqu'une  Ouii 
commandée  par  ui^iarédul  de  \ 
ou  par  un  lieutenaof général  des;: 
navales ,  le  vice-amiral  dirigeait  . 
dre  blanche  et  bleue,  et  avait  p' 
distinctif  un  pavillon  mi  paru  bUa. 
mi-parti  bleu  au  grand  peiroqufl. 

V  icENCB  (duc  de).  Voyez  Cait. 

COURT. 

Vichy,  richium  ^  \ille  de  lan  i 
Bourbonnais ,  aujoiirdMiui  chef  lieit 
canton  du  département  de  l'Allier 
tait  autrefois  une  petite  place  for 
tourée  de  murs  flanques  de  tour> 
il  reste  encore  actut-lleiiient 
ruines.  Elle  est  célèbre  par  »t- 
therraales,  qui  lui  avaient  ^it  < 
fious  les  Romains  le  nom  à\4(f^- 
diL.  On  y  compte  985  habitanti- 

^  icoMTE.  Lne  loi  de  G 
apprend  que  les  comtes  des 
la  iaculté  de  déléguer  une  pa. . 
attributions  et  de  leurs  pou>> 
lieutenants  appelés  vicomtes^  q 
sissaient  eux-mêmes ,  dont  ils  r 
daient  uersonnellement ,  et 
vaient  aestituer  a  leur  gré. 
cantons  dont  un  comte  était  od> 
avait  à  sa  téte  un  vicomte,  et  or 
ciers,  indépendants  les  uns  des  a 
et  égaux  entre  eux,  ne  reconnais 
comme  leur'superieur  que  lecofit'- 

Quand  les  comtes  se  furent  ' 
prie  leurs  gouvernements  et  les» 
rendus  héréditaires ,  ils  inféoder 
droit  d'être  leurs  lieulenants ,  • 
péra  alors  quelques  chaii^^euici 
la  condition  des  vicomtes.  D'alMwd 
ques  hauts  barons  en  eurent  m1n| 
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]ui  ils  donnèrent  la  lieutenanoe  géné- 
rale^B  tout  letiri  domaines;  pais,  Ni 
n  instituèrent  d'antret  dans  chacune 

H  villes  placées  soms  leur  dépendance, 
es  comtes  de  Chanipaçue  et  de  Brie 
vaient  des  vicomtes  a  Troyes  et  à 
•leaux,  capitales  de  leurs  deux*  comtés, 
t  M  (M  avilaRt  an  &BÊt^  de  partienlian 
ia  Ferté-sur-Aube,  à  Bar-s«r*Aab«,  à 
'  snay,  à  Saint-Florentin,  àYi'Iemard, 
Marcel-sur-Av,  n  Chtltillon-sur-Marne, 
Onchy-lf-Chàtel ,  à  Château-Thierry 
ta  Provins.  Selon  l'ancienne  organisa- 
ioD  y  tous  ces  viconites  de  petites  filles  ' 
I  ds  boorga  dtalcDt  todépaiidants  de 
eui  dat  cMiB-lieui  ;  ils  JoQiasaianl  daa 
léONa  prérogatives  ,  et ,  comme  eux , 
e  reconnaissaient  nue  ia  supériorité 
u  comte.  Ces  infeodations  commence- 
mi  dès  le  diiilKe  siècle,  et  les  vi- 
Mntéa  de  Thooan^  Natteme,  Béiievi« 
hiteaudoa  et  la  Mans  forent  Isa  pie* 
itères  dont  on  disposa  ainsi. 
Dans  ce  nouveau  régime ,  les  droits 
prérogatives  des  vicomtes  consiste- 
nt dans  une  portion  des  prérogatives 
:  droits  des  comtes,  et  dans  des  do- 
lainea  quelquefois  tfèa^naidéraMaa, 
Mit  ils  suient  aocrottre  plus  tard  en- 
>re  l'importance.  Les  vicomtes  de 
ourles  ,  Cologne ,  Arçav  en  Berry , 
aient  le  tiers  des  amendes  et  épaves 
lutumières ,  les  droits  de  layde  et  de 
itage ,  le  droit  de  ehaaaa  ei  laa  bon- 
rurs  à  l*église.  C'étaient  eux  qui  don- 
lient  la  permission  de  célébrer  la  féte 
itronale  dans  leurs  paroisses,  d'en 
ire  le  cri  et  la  semonce ,  de  lever  les 
lilles,  etc.  Ceux  de  Bearn,  Narbonne, 
iBoo^,  la  Brosse,  Turenne,  parta« 
lieDi  a?eo  las  baiiti  barona  et  ke 
élats  le  droit  4e  battre  nMinnaie  | 
lui  de  Chartres  avait  un  domaine 
nsidérable,  des  seigneuries,  des  hom- 
(le  cor()S,  plusieurs  diguités,  et 
ux  ceatâ  Uels  luuuvaul  de  sou  prinei* 
L  nmiQir.  Quelques  vicomtes  a¥aieirt 
«voir  et  juridiction  sur  une  grande 
rtk  de  la  province,  indépendamment 
s  autres  droits  qui  leur  appartenaient. 
!ux  du  Mans  ou  de  Beaumont  possé- 
i'ent  la  seigneurie  des  villes  de  Chà- 
iu-Goutier,  Beaumont,  Freanaye, 
aflMre  et  'Batete^sanne  au  Haine, 
itre  q«el<|oes  autres  lieux  sur  leequels 
.  a¥WBt  dai  dfoiti.  Le  Tieomla  de 


Poitiers  ou  de  Tbouars.  oui  était  ea 
qualité  grand  rtHésIai  I 


d«  eoêrte  de  Poitiers,  avidliindeiiiaiM 

encore  plus  étendu.  La  mouvance  de 
cette  terre,  qui  fut  érigée  plus  tard  en 
duché-pairie  ,  comprenait  un  nombre 
prodigieux  de  paroisses  dans  le  Poitou, 
.  alMl  qae  dana  la  Marche  de  cette  pro^ 
tplaeeetdes  proflMaifOiaiMa.Oiitiw»» 
vait  des  vicomtés  très-considérables 
dans  le  midi  :  telles  étaient  celles  d'il- 
xès ,  de  Conserans ,  de  Combor,  de 
Polignac,  etc.,  sans  parler  de  beaucoup 
d^tres  dans  différentes  provinces  , 
eallee  de  Reban  et  de  Léo»  eo 


Les  comtes  héréditaires  ne  cédèrent 
guère  plus  aux  vicomtes  féodaox  que  le 

f>ouvoir  civil  et  de  police,  se  réservant 
e  pouvoir  militaire  qui  flattait  davan* 
tagift  leur  orn^ueil  et  leurs  goûu,  ef 
eaeore  eurent-ils  le  soin  de  poser  au 
pouvoir  ooeeédé  des  limites  assez  étroi? 
tes.  Les  vicomtes  jugeaient  les  affair 
res  inférieures,  présidaient  aux  tra* 
vaux  publics  les  moins  importants , 
veillaient  au  maintien  de  la  paix  publit 
que,  deonaient  ia  ebaaae  aiiz  naifiiif 
taure,  et  faiaaient  pour  leurs  ameraint 
ce  que  ceux-ci  avaient  fait  pour  le  roi, 
avant  qu'ils  s'en  fussent  rendus  indé? 

f rendants,  c'est-à-dire  qu'ils  percevaient 
es  revenue  de  leurs  domaines  et  leg 

draita  de  leur  fiae.  Gaa  attributiona 
leatiwpt  les  mêmes  tant  que  lea  comtee 
surent  tenir  leurs  lieutenants  d^ns  la 

soumission.  Mais  cela  ne  devait  pas  du- 
rer toujours  ;  plusieurs  vicomtes  rem- 
placèrent complètement  les  comtes  daii4 
leurs  lonetiona  militaires;  puis,  les 
eaesaa  qui  avaient  élevé  la  fortune  de 
eaux<eit  eoncourant  avec  la  même  effi- 
cacité à  l'agrandissement  de  ceux-là  , 
les  vicomtes  devinrent  des  patrimoines 
héréditaires  entre  les  mains  de  ceux 
qui  les  tenaient  en  fiefs. 

Far  suite  de  eatte  révolution,  qui  fut 
rcBUVie  de  la  persévéraoee  et  du  temps, 
dans  quelques  lieux  les  vicomtes  pnr- 
vinrent  à  un  tel  degré  de  puissance, 
qu'ils  se  rendirent  redoutahles  aux  com- 
tes, et  ûnirent  par  les  chasser  pour  se 
mettre  à  leur  plaee.  La  Thaumassière 
nous  apprend  que,  sous  le  règne  du  ro( 
Raoul,  tes  vicomtes  de  Bourges  expul- 
aèiêot  lea  oomtes  de  ia  ville»  et  s'y  àU 
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tribaèrent  toute  leur  autorité  et  tout 
leurs  droits.  Les  vicomtes  de  Cologne 
et  de  Bray  furent  indépendants  jusqu'en 
1463  ;  enfin ,  on  sait  que  les  vicomtes 
deXureune  prétendirent  longtemps  pos- 
séder cette  sotgneyrie  en  toule  aouve- 
nineté,  et  (|u*iTs  y  jouirent  de  prejiquo 
tovi  les  droits  régàl  lens,  ju8qu*à  la  vente 
que  la  maison  de  Rouièloa  en  fit  au  HM 
Louis  XV,  en  1738. 

Cette  indépendance  et  ces  usurpations 
n'eurent  pas  lien  partout.  En  Norman- 
die et  dans  quelques  aotres  iiroviaoei, 
la  multiplicité  des  vicomtes  et  le  pea 
d'étendue  de  leurs  fonctions  contribuè- 
rent à  les  ninintenir  sous  la  domination 
des  comtes;  mais  partout  ailleurs  ils 
furent  considérés  comme  des  ofUciers 
très-importants  «  et  quelquefois  oomine 
des  seifineiirs  investis  d'une  grande 
puissance. 

Quand  les  vicomtes  furent  devenues 
héréditaires,  les  vicomtes  cessèrent  de 
rendre  la  justice  par  eux-mêmes,  et  il  y 
eut  entre  leors  ofBeiers  et  ceux  des 
comtes  des  contestations  fiéqueiites» 
tant  sur  le  droit  que  sur  les  limites  de 
la  compétence.  Dans  quelques  lieux,  on 
convint  sur  le  premier  point,  que  le  jiii^e 
ou  prévôt,  nommé  par  le  vicomte,  se- 
rait agréé  par  le  comte,  et  que  ces  deux 
seigneurs  psrtageraient  entre  eux  IfS 
émoluments  de  ta  justice,  comme  cela 
avait  lien  à  la  Ferté-sur-  Aiihe  et  dans  le 
Berry.  Quant  a  la  question  de  compé- 
tence, elle  cess  i  avec  le  temps  d'être  un 
sujet  de  discussion,  rétablissement  des 
sénéchaux  et  des  baillis  royaux  ayant 
réduit  à  rien  ou  à  fort  peu  de  cbom  les 
fonctions  attribuées  aux  vicomtés  inféo* 
dées.  Il  ne  resta  pins  tînère  alors  aux 
vicomtes  que  des  prérouatives  et  des 
droits  utiles,  réglés  plutôt  par  les  titres 
et  la  posses.<iioo  de  chaque  lodlité  que 
par  les  dispositions  des  coutumes. 

Malgré  leur  étendue,  quelquefois  con- 
sidérable, et  l'importance  des  fonctions 
attribuées  à  leurs  possesseurs,  les  vi- 
comtés furent  loni;(emps  sans  être  con- 
sidérées comme  llefs  de  dignité.  Elles 
se  partageaient  dans  les  successions,  et 
tombaient  même  en  quenouille.  Ce  fiit 
senleinent  en  I3.S9  que  Ton  commença 
à  les  classer  au  nombre  de  ces  fiefs,  dans 
des  lettres  patentes  de  Charles  V,  alors 
régent,  et,  Tannée  suivante,  dans  le  traité 


doBrétigiiy.  Par  la  même  raison,  ilo*j 
avait  anciennement  ni  ville,  m  bourg, 
qui  portât  le  litre  de  viconiié.  Charlfs 
IX  érigea  en  seigneurie  decenoiu  U 
terre  d'Argeville,  par  lettres  |titeotei 
du  mois  de  mai  1566,  el  eeNei  du  PI» 
sia^Ciran  et  de  Eoche<Hie-Gennes,paT 
,  d*antres  lettres  du  mois  de  janvier  1&69. 

Dans  TArtois ,  dans  une  iiraniir  par- 
tie de  la  Flandre ,  dans  le  Pouthi^  et 
quelques  autres  pays  voisins,  on  appe- 
lait vicomtes  ou  seigmmn  vkoBiàtn 
las  gentilshommes  qui  posiMntli 
•moyenne  justice. 

En  Normandie ,  où  les  vicomtes  ne 
purent  pas  se  rendre  indépendants,  ils 
devinrent,  comme  adleurs,  les  vicaires 
desju^es  de.  première  instance  qui  OQft- 
naissaient  des  osuaes  civiles  enue  it* 
tuners,  pour  des  fonds  rotorirriMi* 
lement ,  et  dont  les  jugements  res^or- 
tissaient  aux  baillis ,  qui  leur  éiat£fit 
supérieurs  en  juridiction. 

Comme  seigneurs  féodaux  el  com><: 
magistrats,  les  vicomtes  ootélé  aWii 
par  TAssamblée  coostituaate;  il  a*<i 
reste  nlus  qu*un  titre ,  placé  eosssç 
autrefois  entre  celui  de  baronet  (^é 
de  comle,  que  le  roi  seul  a  le  droit  dt 
conférer,  et  oui,  mali^réceia,  nV»  «1 
pas  moins  a  la  disposition  de  loulCftX 
a  qui  peut  ysoir  te  fantaisie  de  le  fw» 

dre. 

VicQ  d'Azyb  (Félix),  médeaa  et 
anatomiste  célèbre  ,  né  à  Valognes  en 
1748,  ouvrit  en  1773  un  cours  d'joi- 
tomie  iiuniaine  qui  eut  le  p\us  gnai 
succès.  Ses  enviaux  ayant  eu  le  wM 
de  lui  faire  refuser  Tusaga  de  la  tdlt 
de  la  foculté,  Antoine  Petit,  professear 
d'anatomie  au  Jardin  du  Roi,  ledioist 
pour  son  suppléant;  mais  il  ne  put  lu 
assurer  la  survivance  de  sa  cbairf 
fut  donnée  à  Portai.  Vicq-d'Aiyr,iw 
alora  à  donner  éès  laçons  psniuiîMJ 
dans  sa  propre  demeure,  dut  aalmff 
la  protection  de  Daubenton  ,  d-^it  I 
épousa  la  nièce.  Bientôt  plusieurs  Vè 
moires,  où  il  consigna  les  résultats dei^ 
recherches  auatomiaues ,  lui  ouvrirez 
les  portes  de  TAcaociDio  des  ulmn 
(1774).  Lamomie,  premiar  médirti* 
roi,  le  ciiargea,  rannée  suivante  «de 
porter  des  secours  à  quelques  pro^incts 
du  Midi,  ravagées  par  une  épizoot"' 
meurtrière,  et  le  lit  nommer,  es  17?^> 
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wMra  perpétod  ét  h  Soeiélé  de 
•éMoe.  Lm  éloges  4ef  principaux 
whfMJel»  Société,  (jue  Vicq  d'Asjnr 

prononça,  lui  concilièrent  d'honora- 
ks  suffrages,  et  l'Académie  française 
admit,  en  1788,  au  nombre  de  ses 
ieiiilurû  en  remplacement  de  Buflbn.  Il 
roftwiit  depuis  quelque  tempe  Vênrn^ 
mit  comparée  à  l'Ecole  fétéHiieire 
Âlfoit,  lorsqu'il  iiit  nommé,  en  1789, 
'«■decin  de  la  reine.  Il  obtint  en  même 
mps  la  survivance  de  la  place  de  ore- 
ier  médecin  du  roi ,  et  mourut  a  un 
lévrisnie,  en  1704,  à  quaraute-six  ans. 
Dire  itt  Mémoires  pubUéê  daos  In 

leils  de  TAcadémie  dei  sciences  et 
'  la  Société  de  médecine,  on  a  de  lui  : 
'oifé  d'anatomie  et  de  physiologie , 
in-fol.,  nvec  36  planches  coloriées  ; 
iteine  anatomiquedes  quadrupèdes, 
«t  le  deuxième  volume  parut  seul  en 
19;  Médedme  dm  bêtes  écornes^ 
SI,  Sfol.  in  8*. 

ViCTOiBl  (Louise-Thérèîîe^ ,  fille  de 
»Mis  XV,  née  àVersnilIes  en  1733,  sut 
re  respecter  la  pureté  de  ses  mœurs 
la  cour  licencieuse  de  ce  prince,  et . 
squ'ii  fut  attaqué  de  ti  maledie  qui 
nîl  remportery  elle  voulut  sVnfer- 
9  aree  lui  pour  le  soigner.  Obligée 
quitter  la  France  en  1791  ,  elle  alla 
sa  sœur  aînée.  Madame  .idëlnidey 
îrcheren  Italie  un  asile,  qu'elle  trojiva 
bord  dans  les  Étals  du  rui  de  Sar- 
gne,  puis  à  Rome,  et  enfin  è  Ifaples. 
nque  lee  Français  s'approchèrent  de 
le  ville,  en  1798,  la  princesse,  ef- 
yée  ,  voulut  fuir  encore  ;  mais  elle 
'comba  aux  fatigues  du  voyage  en 
)9 ,  quelques  jours  après  son  débar- 
.'inent  à  Trieste  ^  et  six  moi^  avant 
dame  Ad^fde. 

ITicTOB  (Claude  Peiktii,  dit),  due  de 

ftune,  maréchal  de  France,  naquit, 
décembre  1761,  au  village  de  la  Mar- 
en  Harrois.  Après  avoir  lait  huit  ans 
MTvice  comme  simple  soldat,  dans  le 
régiment  d*artillerie,  il  venait  d*olK 
îr  son  congé  auand  la  révolution 
ita.  II  ne  put  demeurer  spectateur 
nquîKe  des  événements  politiques  et 
itnires  qui  se  préparaient,  et  suivit 
mot  l'élan  de  la  jeunesse  de  l'époque. 
4  août  1792,  il  s'enrùia  parmi  les 
ontaires  de  la  Drôme»  fit  la  première 
1  pagne  d'Itallei  et  gagna  en  peu  de 


noie  le  grade  d'a^judant-major  et  de 
ebef  de  batatUeo*  L'aonée  aoivante ,  sa 

belle  conduite  an  siège  de  Toulon ,  ou 
il  reçut  deux  coups  de  feu,  le  fit 
nomn'ier  général  de  brigade.  Envoyé 
vers  la  fin  de  1798,  à  l'armée  des  Py- 
rénées Orientales ,  il  se  trouva  aux  siè- 
ges deCelllottfe  et  de  Roses,  et  à  pres- 
que tontes  les  actlona  qui  auvent  lies 
jusqu'en  juillet  1795,  c'est  à-dire  jus. 
qu'au  traité  de  B»Ale,  qui  termina  la 
guerre  entre  la  France  et  l'Espagne.  Il 
repassa  alors  en  Italie,  et  se  distingua, 
en  1796,  aux  affaires  deCo^saria,  de 
Dego,  de  Mondovi,  deLonaio,  de  Ga^ 
tigiione  et  de  Saint-George ,  mais  plna 
particulièrement,  en  1797,  à  la  bataille 
de  la  Favorite,  où  avec  la  ,'ï7*  demi- 
bngnde  ,  qui  reçut  en  ce  jour  le  sur- 
nom de  ia  Terrible^  il  lit  mettre  bas 
les  armes  à  8,000  liommes  de  la  divi- 
sion'du  général  autrichien  Provera; 
puis.  In  même  année ,  devenu  général 
de  division,  il  contribua  puissamment, 
lors  de  l'expédition  contre  le  pnpe,  à  la 
prise  de  Faeriza  et  à  celle  d'Ancône.  En 
1798,  après  la  paix  de  Campo-Formio , 
on  lui  confia  le  commandement  du  dè> 
partement  de  la  VendéCt  et  II  parvint  à 
y  rétablir  le  calme. 

En  1799,  il  retourna  en  Italie,  et 
prit  une  p  irt  honorable  aux  batailles 
de  Saijite-Lucie,  de  Villafranca.  d'A- 
lexandrie, de  la  Trebbiaet  de  Bassano; 
puis,  en  1800,  il  alla  avee  aa  division 
tendre  la  main  à  Tannée  de  résrrve. 
Il  arriva  lorsque  la  bataille  de  Monte- 
bello  était  ensfasée ,  en  détermina  le 
succès,  et,  cinq  jnurs  après,  com- 
manda l'avant  garde  à  celle  de  iMaren- 
go.  Le  26  juillet  suivant,  il  passa  à 
rarmée  aallo-batave,  en  ooalilé  de  Ken- 
tenant  (1(1  uéiiéral  en  chef;  garda  ce 
poste  jusqu'au  traité  d'Amiens,  puis 
se  rendit  à  la  cour  de  Danemark 
avec  le  titre  d'ambassadeur  de  la  répu- 
blique. Eu  1806,  la  guerre  de  Prusse 
vint  récismer  son  braa  et  son  courage. 
Blessé  d*un  biscalen  à  la  bataille  dTé- 
na ,  cet  accident  ne  rempéeha  pas  de 
rester  à  In  téte  du  dixième  corps  de  la 
grande  armée,  de  contribuer  puissam- 
ment au  gain  de  la  bataille  de  Pulstiick, 
et  de  prendre  une  part  active  à  la  plu- 
part des  brillants  succès  obtenus ,  pen* 
dant  cette  oourte  et  glorieuse  canipt- 
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gne,  sur  les  armées  russes  et  prussien- 
nes. En  1807,  l'empereur  lui  donna  le 
commandement  du  premier  corps ,  et 
sa  belle  conduite  à  la  journée  de  Fried- 
land  lui  valut  Tinsigne  honneur  d'être 
nommé  maréchal  sur  le  champ  de  t>a- 
taille  même,  puis  duc  de  Bellune.  Après 
la  paix  de  Tilsitt,  il  fut.  pendant  quinze 
mois,  ffouverneur  de  Berlin  et  d'une 
partie  de  la  Prusse.  Appelé  ep  Espagne 
sur  la  (in  de  1808,  il  gagna,  cette  année 
même ,  les  batailles  de  Spinosa  ,  de 
Sommo-Sierra  et  de  Madrid.  De  nou- 
veau vainoueur  à  Uclès  et  à  Medelin  en 
1809  f  il  rut  vaincu  àTalavera  de  la 
Heyna  ;  mais  il  n'en  mit  pas  moins  toute 
TAudalousie  au  pouvoir  des  Français. 
Chargé,  eu  181 1,  d'investir  Cadix,  il 
remporta,  le  6  mars,  sous  les  murs  de 
cette  place  ,  la  victoire  de  Chiclana. 
En  1813,  te  blocus  durait  encore,  mais 
Victor  le  quitta  pour  foire  la  campagne 
de  Russie. 

Il  Ht  pareillement,  et  toujours  avec 
zèle,  toujours  avec  gloire,  la  campagne 
de  S^'^xe  en  1813,  et  la  campagne  de 
France  en  1814.  Mais  ici  Tauréole  bril- 
lante qui  ceint  le  front  de  Victor  va 
s'pbscurcir  :  les  événements  politiques 
et  l'abiiication  de  l'empereur  ont  im- 
posé un  nouveau  gouvernement  à  la 
France;  les  baïonneltesde  l'Europe  ont 
ouvert  le  chemin  de  Paris  à  un  roi , 
à  toute  une  famille  de  princes  que  la 
nouvelle  génération  ne  connaît  pas.  Le 
duc  de  Bellune  se  livre  corps  et  âme  aux 
Bourbons,  et  ne  conserve  pas  même  le 
souvenir  des  bienfaits  de  l'empereur. 
Au  20  mars,  il  accompagne  Louis XVIII 
à  Gand;  il  rentre  avec  lui  en  juillet; 
devient  Pun  des  quatre  majors  géné- 
raux de  la  garde  rovale;  accepte  la  pré- 
sidence de  la  commission  chargée  d'exa- 
miner la  conduite  des  ofticiers  pendant 
les  cent  jours,  et  mérite  qu'on  lui  re- 
proche d'avoir,  en  cette  circonstance, 
montré  une  trop  grande  rigueur  con- 
tre ses  anciens  compagnons  d'armes. 
•  Kn  1815,  il  représente  1  armée  au  ma- 
riage du  duc  de  Brrry.  Nonnné,  la  même 
atuiée  ,  commandant  de  Ki  16'  division 
militaire,  il  ne  aiiitte  ce  poste  qu'en 
1821 ,  pour  prendre  le  commandement 
supérieur  des  6  ,  î%8'  et  19'  divismns, 
et  reçoit  bientôt  après  le  portefeuille  de 
la  guerre.  Le^  talents  administratifs  du 


maréchal  Victor  ne  répondaient  fai 
ses  talents  militaires;  il  fit  des  faotei, 
s'aliéna  la  nouvelle  armée,  ooouBeil 
avait  fait  de  Tancienne,  et  icheudi 
porter  ie  dernier  coup  au  peu  de  («piF 
larité  dont  il  jouissait  encore,  ko  IttS, 
il  organisa  Texpédition  d'^p»pe,t\ 
quitta  le  ministère,  l'année  niivaote, 
pour  se  rendre  comme  ainbtssjdwr  i 
Vienne;  mais  il  n'occupa  et  poiteque 
peu  de  temps.  Il  était  encore  majora 
néral  de  la  garde  au  moineat  deie«e* 
nennents  de  1830.  Depuis  celte  épofie. 
il  vécut  très-retiré,  eessa  de  pMre 
part  aux  affaires,  sinon  aux  iaUifWt 
du  parti  légitimiste,  et  mourut  en  1841. 

ViBiLLEviLLB  (  Frouçois  de  Sci- 
PEAUX  ,  sire,  puis  maréchal  de),  tt 
en  1509  ,  se  proposa  pour  modèle,  éa 
son  jeune  âge,  leCUepaHer  sont  ptur 
et  sans  reproche,  et  en  approcha  mu 
pour  être  cité  parmi  les  plus  bravM| 
C  hafeigneraye ,  dis.iit-on,  f  ieilItvU 
et  HourdiUou  sont  les  trois  kauUi  al^ 
pagnons.  A  la  valeur  la  plus  briilaiff 
il  joignait  la  prudence,  l'habileVé diO) 
les  affaires,  Tequité,  ie  desioteress^ 
ment,  et  surtout  une  modération  ht» 
rare  à  cette  époque.  Il  s'occupa  consUw- 
ment  d'adourir  les  rigueurs  du  coaM- 
table  de  .Montmorenoy ,  charge  de  rc- 

P ri  mer  les  troubles  de  la  Guiefloeet4< 
Aiiizoumois,  et  otTrit  sa  vais^^lie  >  ' 
aider  le  roi  à  s'emparer  des  Trois 
ches.  Après  avoir  rendu  d'iinport 
services  dans  cette  guerre,  il  fut  - 
des  principaux  négociateurs  du  lr>> 
de  Cateau  Cambresis ,  en  lôô9,  eirt^;iiî 
le  bâton  de  maréchal  en  1562.  O 
sur  lui  que  Charles  IX  jeta  les 
pour  remplir  la  rJiarge  de  conrf 
après  la  mort  de  Montmorency; 
le  vieux  guerrier  refusa  cette 
faveur.  D'autres  distinctions 
bles  le  dédommagèrent  de  oe 
volontaire,  et  il  venait  même  de 
voir  le  roi  dans  sop  rliàteau  de  Du 
lorsqu'il  mourut  empoisonne  en  1 
Ses  Mémoires,  écrits  par  Carloii. 
secrétaire,  ont  été  publies  pour  U 
miere  fois  en  1757,  en  5  vol.  in-J) 
ont  été  réimprimés  duns  la  C 
de  Pt'.lilot. 

N  i  EN  (  Josepli-M:irie  ),  n.*quiij  >K 
pellitT,  le  l^juin  I71li.  Dr»  >on 
lance  il  muni  test  a  du  gudt  poui  - 
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et  à  10  ans,  il  copia ,  dit-on ,  à  iVn- 
de  Ciiine,  une  estampe  du  Serpent 
'atruiii  c|*après  Lebrun ,  de  manière 
fianier  Tatteatioii  de  Lmaiid,  viedi 
ûtre  de  portraits,  qui  loi  dooM  ilora 
s  conseils.  Néanmoins  son  père,  qui  ne 
Misait  pas  que  la  culture  des  arts  pât 
mener  à  la  fortune,  le  plaida  chez  un 
ocureur.  Au  bout  de  quelque  temps 
m  Quitta  rétude  de  son  patron  ;  fiit 
voye  à  Cette»  drent  la  carte  do  ter^ 
cire  de  cette  ville  et  de  FkontigOM, 
ns  travailla  deux  ans  dans  unn  ma- 
î  tcture  de  faïence  à  Montpellifr.  Au 
ut  de  ce  temps  il  put  entrer  dans 
kli&t  de  Qiral ,  élève  de  Lafosse , 
liie  wmàm  à  Piris,  oè  il  arrifa  lana 
Ire  reasouroe  ^e  dei  lettres  de  ro- 
nmandation  pourifatoire  et  te  comte 
Caylus.  Le  premier  était  un  pein- 
en  réputation  ;  le  serorïd  un  ama- 
r  éclairé  des  beaux-arts.  Vien ,  qui 
vaillait  avec  ardeur,  vit  bientôt  le 
seès  «oaronner  tes  eflforts;  en  1743, 
iiérita  au  concours  la  première  mé- 
ile,  et  Tannée  suivante,  le  grand  prix 
/'envoya  à  Rome. 

fut  pendant  ce  voyage  qu'il  lit 
quisse  de  son  tableau  du  Massacre 
:  innocenU,  L'étude  des  beaoi  mo* 
ss  loi  r«Mlit  profitable  le  séjour  de 
ne,  et  btoatot  un  nombre  prodi- 
IX  de  travauï  dévoilèrent  son  talent 
nnonoèrent  le  restauroteurde  In  pein- 
'i  en  France.  Le  mauvais  j^oiU  qui 
naît  alors  fut  longtemps  un  obsta- 
à  ce  que  Vien  fût  apprécié  dans  sa 
rie  à  sa  sfleor;  mais  les  étrangers 
aient  à  son  talent  un  juste  tribut 
iniiration;  et  quand  il  revint  en 
nce,  ce  fut  avec  l'autorité  d'une  ré- 
aiion  légitimement  acquise.  Néan- 
ts l'Académie,  qui  renfermait  préci- 
lent  Im  propagateurs  do  mauvais 

M  refusa  d'abord  à  le  recevoir. 
telMr,  qui  était  le  coryphée  de  l'école, 
>nnut  cependant,  et  ceci  soit  dit  à 
îloîre  et  comme  compensation  de 
'naiivaise  doctrme ,  Boucher  recon- 
ie  mérite  supérieur  de  Vien,  déclara 
I  ne  mettrait  pins  le  pied  à  TAcadé- 
tant  que  Vien  n'en  ferait  pas  partie, 
lai  donna  un  éclatant  témoignnize 
rime  ,  en  envoyant  son  propre  lils 
atelier  de  celui  (|ui  était  plus  que 
rival.  Vien  fut  donc  reçu,  en  1752, 


et  obtint,  six  mois  après,  un  atelier  et 
un  logement  au  Louvre.  Il  le  dut  à  la 
protection  du  marquis  de  Marignji 
frère  de  la  mar^îse  de  Pompa<mur, 
qui  se  montra  toujours  prqfectriee Binon 
éclairée  du  moins  fervente  des  arts. 

Dès  ce  moment  le  progrès  qu'avaient 
préparé  les  travaux  de  Vien  devint 
plus  rapide  par  l'ouverture  de  son  ate- 
ner,  ou  il  introduisit  Pétude  du  modèle 
vivant.  Sa  répotatlim  se  répandit  en 
Europe,  et  Timpératriee  de  Russie  cher- 
cha à  se  l'attacher  par  des  offres  de  pla- 
ces et  de  pensions.  Mais  il  refusa  cons- 
tamment de  vendre  son  talent  aux  cours 
étrangères.  Il  reçut  du  roi ,  en  1781  , 
une  pension  de  S,bOO  ihret,  pnt  place , 
la  même  année,  parmi  les  recteurs  de 
TAcadémie ,  et  fbt  nommé ,  en  1789 , 

firemier  peintre  du  roi  et  directeur  de 
'Académie.  La  révolution  lui  enleva  ses 
honoraires  et  la  plus  grande  partie  de  iia 
fortune;  mais,  grâce  à  son  talent,  il 

Kt  échapper  au  besoin,  et,  en  1709, 
inaparie  l'appela  au  sénat  conserva- 
teur.il  mouruta  Paris  en  t809,  jouissant 
encore  d'une  réputation  très<:rand<'  et 
de  toute  la  considération  qui  peut  adou- 
cir les  dtTUiers  moments  d'un  artiste. 

Il  laissait  après  lui  de  nombreus 
élères  formés  par  ses  soins,  et  qui  de- 
Talent  perpétuer  les  saines  doctrines 
qu'il  avait  émises  :  Refiçnaud,  Vincent  et 
surtout  David  donnèrent  un  éclat  sans 
éiiM  a  l'école  fran(jaise,  et  achevèrent  la 
régénération  que  leur  maître  avait  com- 
mencée. Parmi  les  nopibreux  tableaux 
de  Vien,  nous  nous  bornerons  à  citer  les 
plus  estimés  :  Marc-Âurèie faisant  dis» 
trlbuer  au  peuple  des  vivres  et  des  mé' 
dicaments;  saint  Louis  remettant  à  la 
reine  iHanche^  :ia  mere^  la  régence  du 
royaume;  saint  Grégoire  pape;  Mari 
s'arrachani  des  hras  de  rénus:  f^énus 
blessée  par  DUméde  ;  Jésus  rompant 
le  pain  en  présence  rfrs  disciples  d  Hm- 
maùs'  la  HésurrectUmde  Lazare;  Sa* 
pho  s  accompagnant  de  la  lyre  ;  Uec» 
tor  ea  citant  Paris  à  prendre  ses  ar* 
mes;saint  Germain,Mque(iPJuxerre: 
une  Jeune  Grecque  comparant  ion  seii^ 
à  un  boidon  de  rose  ;  Briséis  dans  la 
tente  (F  4chil!e  ;  C  imour  fuyant  l'es- 
clavage ;  L.inwur  et  Psfjc/ié ;  f^roser- 
pine  ornant  la  statue  de  Cérés  ;  la 
Marchande  d'amours;  la  sainte  f  lerge 
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servie  par  les  angesy  rte.  II  nvait  gravé 
■  le  sujet  de  Loth  et  ses  filles,  d'après  J.-F. 
Detroy,  et  on  a  de  lui,  en  outre,  un 
grand  nombre  de  dessins  i>td*ébauclwt. 
Sa  fenuneetson  élève,  Marie  Keboui, 
née  en  1728,  excella  dans  l'imitation 
d^-s  fleurs,  des  fruits,  et  en  général  dans 
tout  ce  qui  forme  le  genre  m^mmé  na- 
ture morte.  Sans  avoir  appris  à  peindre, 
madf  moisrlle  Reboul  îniila  si  bien  un 
papillon  de  HuU^  que  les  yeus  les  plus 
exercés  le  prenaient  pour  un  de  ceux 

Sue  Ton  conserve  dans  les  cabinets 
'histoire  naturelle.  Le  comte  de  C^ylus 
ayant  eu  occasion  de  voir  et  d'appré* 
cier  un  début  si  étonnant,  présenta  Vien 
aux  parents  de  la  Jeune  artiste;  et  Vien 
ayant  demandé  sa  main,  l*épousa  en 
17.')7.  Quoique  quelques  ouvrages  de 
madame  Vien  aient  passé  depuis  long- 
temps en  Russie,  la  France  possède  en- 
core plusieurs  de  ses  jolis  tableaux. 
Madame  Vien  mourut  à  Paris  en  1805. 

Jean  Marie  Vien,  Pds  des  précédents, 
né  à  Paris  en  1761 ,  élève  de  son  père 
et  de  Vincent  ,  cultiva  surtout  le 
genre  du  portrait  ;  on  estime  son  {wr- 
trait  en  pied  du  général  Bâche,  son 
beau*père  ;  celui  du  due  de  Gaéte ,  mais 
surtout  eelui  du  maréchal  J ourdou, 
ïious  citerons  encore  le  portrait  à  mi- 
corps  d*Élisabeth  Boisse ;  les  portraits 
en  pied  de  Tartiste  et  de  sa  femme,  et 
dans  un  coin  du  tableau,  sur  un  che- 
valet, l*esquisse  des  traits  de  son  père 
(cet  ouvrage  a  valu  i  Fauteur,  en  1808, 
une  médaille  d'or);  un  dessin  à  la  plume 
re.-réseiitant  le  Sacre  de  Charles  X ; 
enfin,  Christ  au  rameau  ,  trompe- 
TœiKqui  a  été  remarqué  a  Texpositiou  de 
1827.  Jean-Marie  Vien  a  encore  exposé, 
en  1881 ,  quelques  têtes  d*empereurs  ro- 
mains; mais,  depuis  cette  époque,  on 
n'a  rien  vu  de  lui  au  salon. 

Sa  femme,  Rose-Céleste  Bachs,  est 
connue  par  irai:réd)les  poésies. 

Vienne,  andenne  capitale  du  \  ien- 
nois,  aujourd'hui  chef-lieu  d*anrondis- 
sèment  du  départem.  de  Tlsère;  14,079 
habitants. 

Vienne,  Vienna  ^  existait  avant  la 
conquête  des  Gaules  pnr  les  Romains. 
Elle  était  alors  la  capit.de  des  Allo* 
broges.  Les  Romains  y  établirent  une 
colonie,  et  elle  prit  le  nom  de  Co/o- 
nio  J^a  ^ienna}  elle  fut  ensuite  suo- 
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ce.^sivement  celle  des  deux  royaumes df 
Bourgoiine  ;  au  demembremeiil  du  s*- 
coud ,  ses  archevêques  s'emparèrent  de 
rautorité,  et  longtemps  ils  réôftîRflt 
avec  sttoeès  aux  attaques  des  dauphins 
et  des  comtes  de  Savoie.  Humbert  II ,  le 
dernier  des  dau()liins  de  Viennois ,  s'em- 
para enfin  de  Vienne  en  1339,  et  cetu 
ville  fut  réunie  a  la  couronne  avec  b 
États  de  ce  prince.  Elle  eut  beaveoepi 
souffrir  des  guerres  de  retigioa  ioqi 
Cliarles  IX  et  sous  Henri  lU. 

On  y  trouve  de  nombreuses  aoliqui- 
tés  romaines,  parmi  lesquelles  on  re- 
marque un  temple  dédié  a  Auguste  et  a 
Livie;  un  aie  de  triomphe;  on  tbéllre, 
et  Jine  pyramide  très-bien  conservée. 
Ses  monumnits  du  moyen  âge  l<^  pktf 
remarquables  sont  la  cathédrale  et  ï'é- 
glise  de  l'ancienne  abbaye  de  SalaVAD- 
dré-le-Bras. 

Vienne  est  la  patrie  de  lliiitoriii  ; 
Gborier.  ' 

Vienne  (monnaies  de).  Cette  fîile 
obtint,  pendant  les  premiers  temps  de 
la  domination  romaine,  le  droit  de  frap- 
per des  espèces  qui  lui  fussent  propres, 
et  nous  possédons  un  assez  boanontliR 
de|;rand8  bronzes  sorlia  de  sesatdiers. 
Voici  la  description  des  trois  soils  trpa 
qui  aient  encore  été  trouvés  :  l' imp 
C4ESAR.  Divi.  iiiLi.  DWi.  F.  {Impers 
tor  Ca  sar  divi  Julii  divi  filius);  l^lfc 
adossées  de  César  et  d'Auguste;  gr?- 
netis  au  pourtour  ;  jjl. — ci.  (CnM 
Ju^  ^ieima);  paitie  poatériears^oB 
vaisseau  sur  lequel  sont  placés  uo  nit 
et  une  tour  ;  grenetis  au  pourtour.  ? 
IMP.  DIVI  p.;  létes  adossées  U  Aueu>îï 
etd*Agrippa;  h.  — partie  posleriwrî 
d'un  vaisseau,  et  au-dessus  un  ota/H^  I 
'  milieu  duquel  se  trouve  nn  disque.  T 
caesab;  téte  d*Augiiste  Umim  ^  j 
droite;  grenetis  nu  pourtour  ;  E?- - 
partie  postérieure  d'un  vaisseau  >tir  *• 
quel  se  trouvent  une  tour  et  unua- 

Les  monnaies  colomaies  de  b  Osi*  I 
le  d  ispa  lurent  de  bonne  heun,  e(t^ 
le  temps  de  Vespasien,  on  fûéi  ses 
avoir  plus  frappé  ilans  cette  ewtrrf 
Le  monnayage  gallo  romain  de  Viri»?  ; 
dut  donc  disparaître  au  plus  UrJ  >  | 
cette  époque;  cependant,  si  l'on  s'ce 
rapporte  aux  nonanciits,  il  cet  stf 
durée  plus  courte  encore,  puisque  tôt- 
tes  les  espèoes  coloniales  de  cdU  mu 
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ju5qu*iei  ittroaféet  sont  du  règne  d'An- 

Mus  tard,  lorsque  la  puissance  ro- 
maine dfclina,  on  recomineiK^  a  battre 
nonoaieàVieoiie,  comme  dans  presque 
toutes  les  aatres  villes  delà  Gaule  ;  nous 
3rons  de  cette  époque  an  triens ,  que 
Ton  regarde  avec  raison  comme  un  des 
monuments  les  plus  curieux  de  notre 
histoire  numismatique;  le  voici  :  d.n. 
liTlicivs  p.  p.  AVG.  ;  t^te  de  Tempe- 
WBr  Maurice  tournée  à  droite;  ijf.  — 

TUmiA    DE    OFFICINÀ    LATKBNTI.  ; 

Cbrisme.  Ce  tiers  de  sou  d'or  a  été,  on 
ÎP  voit,  frappé  longtemps  après  l'aboli- 
Uon  de  la  domination  romaine,  et  lors- 
que VieDoe  appartenait deja  aux  i-  j  jncs. 
(^uelmies  numismatistes  pensent  que 
c est rusuriMtenr Gond ovalde qui  ratait' 
frapper,  lors(iue ,  appuyé  par  Maurice, 
il  cherchait  à  enlever  l'empire  à  Gon- 
Iran,  qui  Taccusa  de  vouloir  rétablir 
dans  les  Gaules  l'autorité  romaine.  Pour 
tous,  nous  sommes  convaincu  que  ce 
i^cst  qu*nn  monument  de  Tusage  que 
PS  Francs,  comme  les  autres  barbares, 
'  lient  conservé  de  placer  des  effigies 
^  lies  noms  d'empereurs  sur  leurs  es- 
^es  d'or. 

On  possède  plusieurs  autres  triens 
nérovmgiens  de  Vienne  avee  des  noms 
je  monétaires  :  l^viBNN4;tétede  pro* 

il  tournée  à  droite;  îf.  —  abnalous; 
Toix  cantonnée  des  lettres  v.  i.,  ini- 
laiesde  f  ienna.  2«  vienna  fit;  tétede 
voûi  tournée  à  gauche;  —  blide 
fvivnvs  ;  même  type  que  ci -dessus.  3* 
iE?iNA  m;  téte  de  profil  tournée  à 
'roite  ;])?.  —  uiTJDiivo  mone;  croix  an* 
r<^e.  4'  viENN  A  FIT  ;  téte  de  profil  tour- 
'♦•e  il  droite;  i^l  —  SA^iCXvs  moneta- 
iivs;  même  type  que  ri  dessus.  Ces 
^ns,  on  le  voit ,  sont  conçus  dans  le 
tyleniérovingieD  ordinaire,  et  n'offrent 
iucunepartieularité  intéressante. 

Du  temps  de  Louis  le  Débonnaire  et 
le  Charles  le  Chauve  Vienne  frappa 
deniers  d'argent  eu  tout  semblables 
«  ceux  des  autres  villes  de  la  Gaule:  T 
ILToowicvs  iMP. ,  autour  d'unecroix; 
f* — TisHiiA  ou  vBBHàen  une  seule  li* 
'ne.  ar  6BAJI4  Di  ux ,  autour  d*un  mo- 
iogramme  carolin;  -  vj.  vienna  civ. 
*u  civis,  autour  d'une  croix.  Lorsque 
Jienne  devint  la  capitale  du  royaume 
le  Bourgoi^e ,  Hoson  et  Louis  Aveu- 


gle ^  son  fils,  y  frappèrent  également 
des  deniers.  1**  vib.nna  civis;  croix; 

r1.  —  BOSO  GKATIA  DEi  ;  le  uiot  REX 

dans  le  champ.  2°  vil^na  civis  autour 

d'une  croix  ;  jf,  h  lvd  vicv» 

impb;  type  efifacé  dans  le  champ. 

Pendant  le  moyen  âge,  le  droit  de 
battre  monnaie  dans  la  ville  de  Vienne 
appartint  aux  evéques,  qui  prétendaient 
le  posséder  de  temps  immémorial.  C'est 
cependant  en  1080  qu*il  est  pour  la  pre* 
mière  fois  question  de  leur  prérofia^^* 
On  contrefaisait  alors  à  Aiguesbelles , 
en  Savoie,  les  deniers  de  Vienne;  l'ar- 
chevêque Bouchard  s'en  plaignit  au 
marquis  d'Italie,  Otton ,  qui  (il  droit  à 
ses  plaintes,  et  maintint,  tant  qu'il  vé- 
cut, les  faussaires  dans  le  devoir;  mais 
sons  sa  veuve,  Adélaïde,  cet  abus  fut 
renouvelé,  et  l'archevêque  Léger  eut 
bien  de  la  peine  à  en  obtenir  justice. 

Voici  comment  se  partageaient  alors 
les  produits  de  la  monnaie  viennoise  : 
la  fabrication  achevée,  les  ouvriers  payés 
sur  la  nouvelle  monnaie  et  les  frais  re* 
tirés,  on  livrait  le  reste  à  rarchevéque^ 
qui  en  donnait  la  sixième  partie  aux 

chanoines. 

Les  archevêques  de  Vienne  possédè- 
rent le  droit  de  battre  monnaie  jus- 
qu'en 14B6,  époque  où  Charles  VIII 
décria  toutes  les  espèces  qui  circulaient 
en  Daupbiné  et  n'étaient  point  sorties 
des  ateliers  royaux.  Vienne  obtint  en 
compensation  deux  foires  franches,  de 
huit  jours  chacune. 

11  nous  reste  maintenant  è  déerire  les 
monnaies  qui  ont  été  retrouvées  des 
csbevéques  de  Vienne.  Les  plus  ancien- 
nes sont  des  deniers;  mais  aucun  n'est 
antérieur  au  onzième  siècle.  Celui  que 
nous  placerons  en  premier  heu  porte  au 
droit  un  monogramme  formé  d'un  s 
et  d'un  I  liés  par  un  trait;  autour  on  IH 

-f  TIBS  TIBIIdA;  le.  1-  s.  MAVBI- 

CIV8  autour  d'une  croix.  2*"  s. m.  vrbs 
viENN  A  ;  tête  de  saint  Maurice  totir.  ée 
à  droic;  if.  —  PBIIIA  galliahvm; 
ciirisme  dans  le  champ.  3*  Même  ly^ 
au  droit;  J^.  —  maximagall. ;  eroix 
eantomufe  de  quatre  besants.  4*  s.  ma- 
VBicrvs;  téte  tournée  à  gauche;  ^ 
VEBSViENNA  :  croix.  Tous  ces  deniers 
jouirent  d  une  grande  faveur  pendant 
le  moyen  âge;  nous  avons  déjà  vu  (^u'on 
les  contrefaisait  eu  Savoie  au  douzième 
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filèclé;  rions  ajouteh)ils  qiron  on  lit  àn- 
tant  en  Bonrhoi  nn^s  priid  nt  'e  flou- 
ziè  iH* ,  et  que,  «l.uis  un  grand  nombre 
d'actes  du  Sud-F.st  de  la  France,  il  est 
Stipulé  tfUé  lès  payêiiietits  doWent  ênH 

Êits  ên  vièilhois.  Saint  MftUHcé  ëfarit 
patron  de  iTieDoe  ;  c*è8t  pour  cela  que 
«on  buste  se  trouve  sur  ces  deniers;  te 
même  buste  servnit  d'emhlèitie  et  d'ar- 
nioirie  à  In  ville,  qui  portnii  (V azur  au 
saint  Maurice  (for.  On  trouve  ces  atnli^s 
itir  le  scéaU  des  monnaveiirsdii  setroeUt 
de  VÉmjfité^  M  Vienne  était  une  teh'e 
d'enipfrf*  et  ses  arrhevétîues  tennient 
de  l'empereur  leur  droit  monétnire. 

Outre  l'atelier  de  Vienne,  les  arrhe- 
Têques  en  possédaient  un  autre  à  Ro- 
mans ;  mâis  Ils  ne  pouf  aient  lltipper 
monnaie  dans  ce  liétl  (lo'avee  la  permis- 
sion du  cho[Mtre  et  en  paKageant  avec 
lui  les  profits;  totitefois,  dans  les  der- 
ftiers  temps,  Romans  [laraît  l'avoir  em- 
porte sur  Vienne;  car,  parmi  les  mon- 
nayeurs  dtt  stmieht  qnf  «e  i^ssérii- 
blàienl  alors  tous  les  quatré  ans  pOifr 
traiter  ensemble  de  leurs  intérêts,  oh 
he  voit  pas  paraître  ceux  de  Vienné, 
mais  seulement  c»'ux  de  Romans. 
Les  deniers  viennois  que  nous  venons 

de  citer  sont  fort  communs  :  il  M'en  m 
pas  de  même  M  deux  gm^  suivants, 
^Ui  sont  de«;  qnntor«ième  ët  quinzième 
siéfcl^  :  i"-t-8ANCTVSMAVRTCîvs;  t^te 
de  saint  Mtmriré  tournée  a  droite  et  du 
plus  beau  st^le;  ^.  —  maxcimagal- 
iiAftyii  ;  croix  fleurdhbée  et  cantonnée 
il»  MIMÉ  yitt»i(  r  Même  type  bar- 
Hare  dans  un  cartoudie  ;  le.  —  même 
l^çende  et  rrofx  pattée  cantonnée  des 
lettres  viena,  dans  un  cartouche.  Ce 
sont  les  pièces  de  Vienne  les  plus  ré- 
centes que  Ton  connaisse. 

ViSHiw  (département  dé  la);  éti^ 
Inftemént,  dont  le  nom  est  tifd  de  la 
prinripalc  rivière  qui  le  ti^verse,  est 
formé  d'une  portion  de  l'ancien  Poitou. 
Il  est  borné  au  nord,  par  celui  d'Indre- 
et-Loire;  à  Teét,  par  celui  de  l'Indre; 

M  eud-est,  par  ceini  do  la  Hauie-Tlenne  ; 

âO  and,  ^  feelui  de  la  Charente;  a 

l'ouest,  par  celui  des  Deux-Sèvres î  au 
nord-ouest,  par  celui  de  Maine-et-Loire. 
8a  superficie  est  de  676,000  hectai*es, 
êant  413,131  sont  en  terres  laboura- 
MM|  tOMÉ  éM  bois  «t  foMta;  75,l0f 


praiHes;  ^,144  eh  teignes,  eti'.  Son 
revenu  territorial  est  évalué  à  lî  mî)- 
lions  de  frnncs.  La  somme  de  ses  im- 
pôts directs  a  été  de  1,601,803  [r.,eQ 
18S9,  dont  1410,995  fr.  pour  la  CM- 
tribation  foddêre. 

Ses  rivières  navigable^  soniUVie&iK 
et  la  Creus'^  qui  baiinie  sa  limite  dans 
une  petite  étendue  II  n'a  point  de  ca- 
baux.  Ses  grandes  routes  sont  au  noui- 
bre  de  quatorze,  dont  six  routes  royaUs 
ét  nuit  départementales. 

tl  est  divisé  en  Cimf  ^rrondislétneiib, 
dont  les  chefs-lirnx  sont:  Poitiers, ch?'- 
lieu  du  département;  Montmoriflon . 
Cht^tellcrault,  Civrny,  Loudun.  tl  m- 
ferme  31  cantons  et'  300  comiDupes.Sa 
population  estde9i$S,00^llàbitmpir* 
mi  lesquels  on  compté  êl«ileur$. 
Il  envoie  à  In  chanmre  cinq  dépiités 

Ce  département  ("orme  r»veo  celui  da 
Deux-.Sevres  le  diocèse  de  l'évèobe 
Poitiers,  suffragant  de  Tarcbevéché  tk 
Bordeàot.  Il  possède  I  MM 
COiir  royale  et  une  aeadéKHé.  U  fai: 
bartie  de  la  4«  division  mUltalte ,  dooi 
le  chef-lieu  est  Tou^s,  et  du  26*  arron- 
dissement forestier,  dont  Poitiers  est  k 
chK-heu. 

Parmi  kê  liommea  remar(|oalil«l 
Sbnt  nés  sur  son  territoire,  oK  càm^i^ 
le  cardinal  la  fialue,  mintstre  dé  touii 
XI,  et  Théophraste  Renaudot,  fondv 
teiir  de  la  Gazette  de  Froact,  a>fic 
laquelle  commença,  eu  iesil|ll|rtt^ 
pértodiq^ue.  { 

TiBim  (départome&i  de  lattiktT^Vl 

Formé  d'une  partie  de  là  Middk 
d'une  partie  du  Limoiisih»  etd'UWp^ 
trte  portion  du  Poitou,  ré  départent  '- 
comme  son  nom  l'indique,  comprfiki*- 
cours  supérieur  de  la  Vienne.  Il  •! 
teméan  dOrd,  par  le  détaHègW^ 
Plildre  ;    l'ékt,  pdr  celui  dé  la  Vtm 
au  sud ,  par  c^tlt  de  la  Cotr^i* 
la  Dordogne  ;  à  l'ouest,  par  cm  ^ 
Charente  et  de  la  Vienne.  Sa  sup^f^ 
est  de  664,266  hectares  «  dont  3tl£| 
eoTiron  en  teim  WbMhSAm.lMf 
en  prairies,  5I,5SS  eél  SnIturH  im^ 
S,043  en  vignes,  S8,S58  ên  bdiM^^ 
r^ts,  93,000  eu  landes.  p.^rf^. 
res,  etc.  Son  revenu  territorial  est 
luée  à  8. 189,000 fr.,  et  il  a  paréàjt^ 
en  1839,  1,270,546  fr.  d'iâifflW 

fUfedea* 
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Il  ne  possède  ni  rivière  navigable,  ni 
âuaux.  Ses  griindes  routes  sont  au 
tofflbre  de  seize,  dont  sept  routes  roya* 
es,  et  neuf  départementaiet.  Le  sol 
e  ce  département  est  monlagneiuu  Le 
oiDt  le  plus  élevé  Cbi  à  974  toises  M- 
'ssus  (In  niveau  do  l;i  mer. 

Il  est  divisé  en  cjuatre  arrondisse- 
ments, dont  les  cliets-lieux  sont  Liuio- 
es,  Bellac,  Kochechouarl  et  Saiut- 
frieii.  U  renferme  37  eantont  et  SOS 
ommunes.La  population  e8lde298,0l  1 
abitants ,  parmi  lesquels  on  compte 

.6^  électeurs  »     nonmieot  oioq  dé- 

ules. 

Ct  département  fait  partie  de  la  16" 
ifisioo  militaire,  dont  le  quartier  gé- 
èral  est  à  Bourgs ,  el  ëe  la  S*  eon- 
ervMioa forestière.  Il  ponède  à  Liino- 

IS  une  cour  royale  et  une  académie. 
I  forme  avec  le  de|iartenienl  de  la 
reuse  un  evèché  sulïia^ant  de  l'ar- 
hevêcbé  de  Bourges,  et  qui  a  au&si  sou 
lénàLîiDOiet. 

Parini  les  oomines  remarquables  nés 

Aos  ledéfiartement  de  la  Haufs-Yisii- 

e,  on  compte  l'orateur  Vergniaud , 
^upuvtren,  M.  Gajr-Lussac,  le  maré- 
bdi  Jourdan,  etc. 

I  ViiN HK  (Jean  de) ,  né  vers  1323 ,  dé- 
ndit  Cidais  avec  un  courage  adoNrable 
Mitre  ÉdooiMrd  III«  en  f  S47;aedi8tingua 

m  toutes  les  guerres  que  Charles  V 
ui  a  soutenir  contre  les  Anglais,  et  fut 
ommé  successivement  gouverneur  de 
lonfleur  en  1370,  lieutenant  de  roi  dans 
I  iNMse  Normandie,  et  enfin  amiral  de 
Ikaqes.  Il  diriaes  plusieurs  aKpéditkHis 
iir  les  côtes  cr  Angleterre  en  1877 ,  et 

brûla  plusieurs  villes.  Il  eut  quel- 
ues  succès  Tannée  suivante  en  Norman- 
de, et  se  signala,  en  13^2.  à  lu  bataille 
^Rosbecquct  gagaée  sur  les  Flamands. 
Eta  ans.  après ,  il  lui  cb«rgé  de  me- 
HT  du  aansfi  aui  Écossais,  alors  on 
PMTsavee  les  Anglais.  Il  alla  snsiiilo 
«rvir  en  Espagne ,  et  on  le  retrouve 
'lus  lard  avec  le  duc  de  Bourgogne  en 
iarbarie  et  au  siège  de  Carthagène,  puis 
^  Uda,  parmi  les  seisueur^  ixau^is 
pli  ioMnaieiit  la  roi  do  Hongrie  soolfo 
SBTurc8(  t^fottué  dans  celte  dernière 
'xpedition ,  à  la  bataille  de  l^icofoKs» 
Mi  il  commandait  Pavant-garde. 

OuiUaume  de  Vibane,  surnommé 
^  ^age,  né  vers  la  lin  du  quatorzième 


sièele ,  de  la  même  famille  que  le  pré- 
cèdent, serMt  tiN.'c  beaucoup  de  z*  le  les 
ducs  de  Bourgogne  Jean  et  Pbilippe, 

3ui  le  comblèrent ,  surtout  ce  dernier, 
s  bienfaits  et  d'honneurs*  Mais  son 
attachement  pour  la  maison  de  Bour- 
gogne ne  Tempécha  pas  d'être  nommé, 
en  1408,  grand  chand>ellan  du  dauphin 
de  France,  et  d'obtenir  plus  tard  le 
^uu\eriiement  du  Langueiloc 

ViuiHB  (traités  de).  —* La  guette  qui 
avait  commencé  à  s*allunier  en  Kurope 
à  l'élection  de  Stanislas  au  troue  de 
Pologne,  se  termina,  en  1738,  par  le 
traite  de  Vienne.  Déjà,  en  1735,  les 
puissances  médiatrices  avaient  proposé 
a  l'empereur  d'Autriche  et  aux  alliés 
qui  la  combattaient ,  un  projet  de  paei^ 
cation,  dont  les  bases  étaient:  1**  la  re- 
nonciation de  Stanislas  à  tous  ses  droits 
à  la  couronne  de  Pologne,  en  conser- 
vant toutefois  ses  titres  et  ses  biens 
patrimoniaux,  et  en  obtenant  une  am- 
nistie pour  tous  ses  partisans  ;  3*  Var 
bandondes  Deux-Sicilesau  filadusseond 
lit  do  Philipfe  Y  ,  qu*on  reconnaissait 
pour  roi  sous  le  titre  de  Charles  IV  ; 
3°  la  cession  des  duchés  de  Parme  et  de 
plaisance  et  du  grand-duché  de  Toscane 
à  l'empereur,  conome  compeu&atton  ù^ss 
Dotti-SicilSs  qui  lui  afaient  été  solo- 
vées  par  la  guerre,  ttuiis  en  réservant 
en  faveur  des  puissances  maritimes  l'in- 
dépendance de  Livourne,  qui  eût  été 
déclarée  ville  libre  et  port  iranc;  4°  la 
cession  au  roi  de  Sardaigne  de  deux 

Êrovinces  qui  seraient  détachées  du  Mi- 
maia,  tandis  que  tout  le  resto  de  ce 
duché  serait  restitué  à  roai|ienuf  ; 
8*  enfin,  la  garantie  de  la  pragmatique 
sanction,  ou  de  la  succession  des  filles  à 
tous  les  États  de  la  maison  d'Autriciie, 
à  laquelle  s'obligeraieut  les  trois  sou- 
lerains  alors  en  guerrt  atec  cette  puis- 


La  question  de  la  Pologne  éloigna 
pendant  quelque  temps  l'empereur  d'Au- 
triche, d'une  part ,  et  la  France  de  l'au- 
tre; cependant  les  négociations  recom- 
mene^nti  et,  le  3  octobre  1735 ^  les 
twiUniiDaifta  de  la  paii  fwant  signés 
antre  hi  Fmae  ot  rcnpemir. 

La  différence  essentielle  entre  ces 
préliminaires  et  le  projet  arrêté  par  les 
puissances  médiatrices  consistait  en  ce 
que  les  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar 
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devaient  être  cédés  en  souveraineté  au 
roi  Stanisl.'is,  en  compensation  du  trône 
de  Pologne  auqm  l  il  renoni^ait,  et  qu'à 
sa  mon  ces  deux  duchés  devaient  élre 
réunis  à  la  France,  tandis  que  le  i;rand- 
duché  de  Toscane  devuit,  à  la  nïort  de 
Jean  Gaston  de  Médicis,  être  remis  au 
duc  de  Lorraine  en  souveraineté  abso- 
lue. Stanislas  prit  possession  du  duché 
de  Bar  le  8  février  1737.  et  du  duché 
de  Lorraine  le  21  mars  suivant.  A  sa 
mort,  en  1766,  cette  principauté  passa 
à  la  France.  Le  roi  de  Sardaigne ,  qui 
avait  conquis  tout  le  Milanais  sur  la 
maison  d'Autriche,  fut  contraint  de  le 
restituer  et  de  se  contenter  du  Novar- 
rais,  du  Torlonais  et  de  la  suzeraineté 
sur  les  fiefs  des  Laugke  qui  formaient 
des  enclaves  dans  ses  États.  Le  duc  de 
Motttemar  protesta  avec  véhémence  au 
nom  du  roi  d  Espagne  et  d'Éllsal)eth 
Farnèse,  car,  par  ce  traité,  l'Espagne 
devait  renoncer  à  la  Toscane  qui  lui 
avait  été  promise,  aux  duchés  de  Parme 
et  de  Plaisance  dont  elle  était  déjà  en 
possession,  au  IVlantouan  quVIle  voulait 
conquérir .  Cependant  il  dut  céder  com- 
liie  avait  cède  le  roi  de  Sardaigne,  et  le 
traité  qui  ratifiait  les  préliminaires  et 
contenait  la  stipulation  formelle  de  la 
succession  du  duc  de  Lorraine  et  de 
Marie  Thérè>e  à  tous  les  Etats  de  la 
monarchie  autriihienne,  fut  signé  le  8 
novembre  1738. 

—  L'Autriche,  que  les  victoires  de 
Napoléon  avaient  réduite  a  demander  la 
paix ,  chargea  le  prince  Jean  de  Lich- 
tenstein  d'en  accepter  en  son  nom  les 
conditions  ;  l'empereur  des  Français 
était  représenté  par  Champagnv.  *Le 
traite  fut  signé  par  ces  deux  ambassa- 
deurs, le  14  octobre  1809. 

Par  ce  traité,  l'empereur  d'Autriche 
cédait  à  l'empereur  des  Français,  pour 
faire  partie  de  la  ronfédération  du  Rhm, 
les  pays  de  Salzbourg  et  de  Berchstols- 
gaden  ;  la  partie  de  la  haute  Autriche 
située  au  delà  d'une  ligne  partant  du 
Danube,  auprès  du  village  de  Strass, 
et  coniprenant  Weissenkirch  ,  Widers- 
dorff,  iMirhelbach.Greist,Mukenhoften, 
Heist,  Jeding;  de  là,  la  route  jusqu'à 
Schwanstadt,  la  ville  de  Schwanstadt 
sur  l'Alter,  et  continuant,  en  remontant 
le  cours  de  cette  rivière  et  du  lac  de  ce 
Dom ,  jusqu'au  point  où  ce  lac  touche 


la  frontière  du  pays  de  Salzbourg.  L'em- 
pereur d'Autriche  conservait  la  pro- 
priété seulement  des  bois  déifndinl  du 
Salz-Gamnipr-Gut  et  faisant  partif  (fe 
la  terre  de  Mondsée,  et  la  faculté  d'en 
exporter  la  coupe,  sans  avoir  aucun 
droit  de  souveraineté  à  exercer  sur  « 
territoire. 

Il  cédait  également  à  Pempereur de» 
Français  le  comté  de  Gorice,  le  terri- 
toire'de  Montefalcone ,  le  gouvcmr- 
ment  et  la  ville  de  Trieste,  la  Camiole 
avec  ses  enclaves  sur  le  golfe  deTrieste, 
le  cercle  de  Willach  en  Carinthic,  et 
tous  les  pays  situés  à  la  droite  de  la 
Save,  en  partant  du  point  où  cette  ri- 
vière sort  de  la  Carniole,  et  la  suivant 
jiistiu  a  la  frontière  de  Bosnie,  sa»otr 
piriie  de  la  Croatie  pro\inna'c.  à\ 
districts  de  la  Croatie  inilit  nre,  Fiume 
et  le  littoral  hongrois,  ri>trie  autn- 
chiei)ne  ou  district  de  Castua,  les  ite 
dépendantes  des  pays  cédés,  et  tous  au- 
tres pays,  sous  quelque  dénomination 
que  ce  soit,  sur  la  rive  droite  de  li 
Save  ,  le  Thalweg  de  celte  rivière  ser- 
vant de  limites  entre  \es  deux  ÉUts. 
enfin  la  seigneurie  de  Hadzuns  endavce 
dans  le  pays  des  Grisons. 

Il  cédait  et  abandonnait  au  roi  <3< 
Saxe  les  enclaves  dépendantes  de  II  Bo- 
hême et  comprises  dans  le  territoire  il 
royaume  de  Saxe,  savoir  :  les  p^roifl» 
et' villages  de  Guntersdorff,  Taubiih 
tranke  ,  Gerlachsheim  ,  Leukersdo!: 
Schirgiswalde,  AVinkel,  etc.  W  rrày\ 
également  au  roi  de  Saxe,  pour  »trt 
reunie  au  duché  de  Varsovie,  t'^  ' 
Gallicie  occidentale  ou  ISouvelit  ^ 
cie  ;  un  arrondissement  aul<»uT  det'  ^ 
covie  sur  la  rive  droite  de  la  Vistulcfî 
le  cercle  de  Zamosc  dans  la  GaJto' 
orientale.  L'arrondissement  auloaia| 
Cnicovie  ,  sur  la  rive  droite  de  la^H 
tule  en  avant  de  Po<lgorze,  deviit^H 
partout  pour  rayon  la  distance  éf^^ 
gorzeà  VVielliczka;  la  ligne  de deB**'' 
tion  passait  par  \Vielliczka  et  s'Jflff* 
à  l'ouest  sur  la  Sca^ma,  et  à  1'*^ 
le  ruisseau  qui  se  jette  dans  la  VhW 
à  Brzdegy;  Wielliczka  et  tout  UW- 
ritoire  des  mines  de  sel  devaient  aff** 
tenir  en  commun  à  l'empereur  d  Au- 
triche et  au  roi  de  Saxe. 

L'empereur  d'Autriche  cédait  a  i>i- 
pereur  de  Russie,  dans  b  partie  la  p'^' 
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iImIiIi  dé  faacieiiiie  GalKeie,  on  ter- 
tore  renfermant  400,000  âmes  de  po- 
ulation,  dont  élait  eidue  la  ville  de 

rody. 

Ce  traita  contennit  diverses  autres 
^positions  :  entre  autres,  la  sanction 
ir  Teuipereur  d'Autriche  de  la  sup- 
timm  de  rordreTeutonioiie  dans  les 
(ats  de  la  confédération  du  Rhin  ;  la 
^'nnnaissance  de  tous  les  changements 
irvemis  ou  qui  pourraient  survenir  en 
pi^ne,  en  Portugal  et  en  Italie,  et 
liiii  une  adhésion  pleine  et  entière  au 
KM  oontineDtal  adopté  par  la  France 
il  Rosda  à  l'égard  de  rAngleterre. 
Les  ratifications  du  traité  de  Vienne 
rent  échangées  dans  l'espace  de  six 
iirs.  Ce  fut  après  ce  traité  que  Napo- 
>n  songea  à  s'unir  à  une  princesse  de 
maison  d'Autriche. 

-  Peur  le  «oa^rét  et  le  iraiié  de 
lame,  en  1814  et  18U,  voy.  les  An- 
iLES,  t  n,  p.  658  et  suiv. 
Viennois  fcomles  et  dauphins  de). 
ngues ,  surnomme  le  /  itux^  sei- 
eur  d'Arlon ,  est  le  premier  comte  de 
oniois  que  i  on  connaisse.  Il  mourut 
v  1088,  et  eut  pour  aueoeaaeurs  : 
1063.  Guignes  II,  son  (ils; 

1000.  6^t/e^///,nisdeGuiguesII. 

—  Guigties  If  \  fils  et  successeur 
Gui;:ues  111,  fut  le  premier  comte  de 
îflnois  qui  prit  le  titre  de  Dauphin. 
ntde  nombreuses  guerres  à  soutenir 
itfe  les  comtes  de  Savoie ,  et  Ait  tué 
1142,  près  de  Montmeillan,  dans  une 
aille  qu'il  avait  livrée  a  HumbcrtIII. 
142.  Guignes  son  (ils,  lui  suc- 
a  sous  la  tutelle  de  Marguerite,  sa 
re.  Il  mourut  en  1162. 

tOS.  ëmirtx,  ta  6lle  unique,  épousa 
cessivement  jilbéHc  -  TaïUe/tr^  Gis 
Raymond ,  comte  de  Toulouse ,  /fu- 
s  II I^  duc  de  Bourf^ogne,  H  Hugues 
Coligni,  sire  de  Kevereoiont.  £Uc 
urut  en  1228. 

226.  André ^  fils  de  la  précédente  et 
Bofpios  m ,  duc  de  Bourgogne ,  lui 
Déda.  Il  prit  le  nom  de  Guigues  f7, 

noiirut  en  1237. 
1M7.  GtUgues  y II  y  son  fils. 
269.  Jean,  fils  de  Guif^uesMI. 
261.  Anne,  sœur  aînée  de  Jean, 
t,  lorsqu'elle  lui  succéda,  mariée  à 
nbert  i^t  bsron  de  la  Tour  du  Pin , 
prit  le  titre  de  dauphin.  Robert  II , 
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due  de  Bourgogne ,  qui  prétendait  soc- 
oéder  à  Jean ,  le  lui  disputa ,  mais  sans 

succès,  llumbert  tut  ensuite  attaqué  par 
Amedée  V,  cou)le  de  S  noie,  avec  lecjuel 
il  lit  la  paix  en  12î»3.  Les  hostilités  n'en 
recommencèrent  pas  moins  quelques 
années  après,  pour  neeesser  qu*eD  1801. 
Humbert  mourut  en  1307. 

1307.  Jeam  ii,ËOa  fils«  fut  comme 
lui  lo!)'ztpmps  en  guerre  avec  AmédéeV. 
11  mourut  eu  1319. 

1319.  Guignes  / /// ,  fils  aîné  de 
Jean  II,  lui  succéda ,  sous  iâ  tutelle  de 
Henri  de  la  Tour,  évéque  de  Met2,  Bou 
•ocle<  Il  épousa ,  en  1338,  Isabelle»  flUe 
du  roi  Philippe  le  Long,  et  emhrassa, 
en  132.>,  le  pnrli  de  lîufrurs  de  Genève, 
son  vassal,  contre  Ldouard,  comte  de 
Savoie,  qui  lui  faisait  la  guerre.  Kdouard 
les  battit  deux  fois  ;  mais ,  dans  le  cou- 
rant de  la  même  année ,  ils  remporté» 
rent  sur  lui  une  victoire  complète  dans 
la  plnir)P  de  Saint-Jean-le-Vieux  ,  sous 
les  murs  du  clulteau  de  Varêi  dont 
Édouard  faisait  W  sirge.  En  1328,  après 
avoir,  par  ordre  de  Philippe  le  Bil, 
conclu  une  trêve  avec  ce  prince,  il  ac- 
compagna le  roi  en  Flandre,  et  se  dis- 
tingua a  la  bataille  de  Mont-Cassel.Ason 
retour,  les  hostilités  recommencèrent 
entre  lui  et  le  comte  de  Savoie,  et  il 
fut  tué^  en  1333,  au  siège  du  château 
de  la  Perrière. 

1888.  ffumberi  11^  son  frère,  lui 
succéda,  et  continua  jusquVn  1884  la 
guerre  entreprise  par  ses  prédécesseurs 
contre  les  ducs  de  Savoie.  Ce  prince, 
qtii  aimait  le  faste  et  dont  les  dépenses 
surnassaient  h'S  revenus,  était  criblé 
de  dettes  ;  il  devait  au  pape  Benoît  XII 
uné  somme  de  seize  mille  florins  qu'il 
différait  toujours  de  rembourser;  son 
créancier,  pour  l'y  forcer,  l'excommunia 
en  1340,  et  Humbert  n'obtint  son  ;ih- 
solulion  qu'en  1342,  après  la  mort  de 
Benoît,  a  la  condition  d'acquitter  sa 
dette  et  de  doter  richement  un  monas- 
tère. Dans  rimpossibilité  où  il  était  de 
le  &ire,  il  venait,  par  un  traité  signé 
en  1343,  sa  succession  à  Pliili(»pe  duc 
d'Orléans,  second  (ils  de  Philippe  de  Va- 
lois; puis,  trois  ans  après,  ennuyé  de 
sou  inaction,  il  se  lit  donner  le  comman- 
dement d*une  croisade  contre  les  Turcs, 
et  alla  débarquer  en  Asie ,  où  il  rem* 
porta  quelques  avantages  ;  mais  le  pape 
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ne  tnrrtn  pas  à  le  rappeler.  Pendant  son 
absence,  son  épouse,  Marie  de  Beaux, 
dont  il  n'avait  eu  au'un  fils  mort  en 
bas  âge,  était  décédée,  et,  à  son  retour, 
il  pensa  à  se  remarier.  Mais  Philippe 
de  Valois,  effrayé  des  conséquences  que 
cet  acte  pouvait  avoir  pour  ses  préten- 
tions sur  le  Dauphiné ,  lui  fit  faire  une 
seconde  abdication,  en  1349,  plus  so- 
lennelle que  la  première,  en  faveur  de 
Charles  de  France,  fils  aîné  du  duc  d« 
Normandie,  à  qui  lednuphin  abandonna 
sur-le-ch^^p  toute  son  autorité.  Hum- 
^^""î  prit  alors  l'habit  dominicain;  reçut 
quelque  temps  après  les  ordres  sacrés; 
fut  nommé  par  Clément  VI  patriarche 
latin  d'Alexandrie;  élevé,  en  1352,  à 
rarchevêché  de  Reims ,  et  enfin  ,  en 
1354,  promu  h  celui  de  Paris.  Mais  il  se 
démit  la  même  année,  et  se  retira  à 
Clermont  en  Auvergne,  dans  un  couvent 
de  son  ordre,  où  il  mourut  en  1355. 
Voy.  Dauphin  et  Dauphiné. 

ViGENBRE  (Biaise  de),  né  en  1523, 
à  Saint-Pourçain ,  dans  le  Bourbonnais, 
mort  à  Paris  en  1596,  à  l'âge  de  soixante- 
treize  ans,  après  avoir  publié  plusieurs 
traductions  très-estimées  alors,  mais 
qu'on  ne  recherche  plus  que  pour  les 
notes  dont  elles  sont  accompagnées. 
ISous  citerons  seulement  celles  des 
Chroniques  et  annales  de  Pologne, 
d'Herbert  de  Fulstein,  1573,  in-4'';  des 
Commentaires  de  César,  1576,  în-fol.; 
de  Dialogues  de  Platon ,  Cicéron  et  Lu- 
cien, 1575,  in-4".  Parmi  ses  ouvrages 
originaux,  on  distingue  :  Traité  des  co- 
mètes ou  étoiles  chevelues ,  apparais- 
santes extraordinairement  au  ciel, 
avec  leurs  causes  et  effets ,  1 578 , 
in-8«  ;  Traité  des  chiffres  ou  secrètes 
manières  d'écrire,  1586,  in-4°. 
.  ViGKR  (François),  f  iaerius,  jésuite, 
né  à  Rouen,  et  mort  dans  cette  ville 
en  1647,  a  donné  une  excellente  traduc- 
tion latine  de  la  Préparation  évangé- 
lique  d'Eusèbe ,  avec  des  notes ,  Paris , 
1628,  3  vol.  in-fol.;  et  un  traité  De  idio- 
tismis  prxcipuis  lingux  grxcx,  1632, 
in-12,  que  I  on  réimprime  encore  au- 
jourd'hui. 

VïGNACOURT  (Alof  et  Pierre-Adrien 
de).  Voy.  Malte  (ordre  de). 

Adrien  de  La  Vi  bu  ville  ,  comte  de 
VïGNACOURT,  de  la  même  famille  que 
les  précédents,  reçu  chevalier  de  Malle 


en  1692,  et  mort  en  1774,  avait  W 
comm.'iiideur  de  son  ordre  et  priror  de 
Champagne.  On  a  de  lui  :  la  Comtesse 
de  f  'ergy,  nouvelle  historique ,  galantt 
et  tragique ,  1722 ,  in-12,  souvent  reira- 
priméê;  Adèle  de  PonMiet/,  nouvelle 
historique ,  1723,  2  vol.  in-12;  Mémoi 
res  de  madame  de  Saldaigne,  eeriu 
par  elle-même,  1745,  2  vol.  in-11 

ViGNEROD.  Voy.  RiCHBLISl . 

Vigoureux  (  la) ,  fameuse  eiiipwsoo- 
neuse,  qui  fut  hnllée  en  place  de  Grève 
avec  la  Voisin  et  d'autres  complices, 
après  que  le  jugement  de  la  marquise 
de  Brinvilliers  eut  mis  la  justictWTlej 
traces  de  ces  misérables.  Voy.  Bii>- 
viLLERS  et  Voisin. 

ViGuiBB.  C'était  ainsi  qu'avant  U 
révolution  on  appelait  un  jugede^lf^ 
micre  instance,  qui  n'avait  pas  partoet 
les  mêmes  fonctions,  mais  uonl  l'offitt 
approchait  néanmoins  beaucoup  de  c^ 
lui  des  juges  royaux  subordomiés 
baillis ,  qu'on  appelait  prévôts  dinf  I' 
majeure  partie  du  ressort  du  pariefneiii 
de  Paris.  Les  viguiers  étaient  daT\s l'on- 
gine  les  lieutenants  particuliers 
comtes  ou  gouverneurs  de  villes, 
avaient,  sous  le  nom  de  vicomlet,^^ 
attributions  aussi  étendues  que  cfu\ 
dont  ils  tenaient  leurs  pouvoirs;  ma^\J 
mesure  que  les  Justices  royales  pi^ 
rentdu  terrain  sur  les  justices  parfia* 
lières,  leur  magistrature  diminua  d'  n- 
port  ince,  et  finit  par  n'être  plus  (p: 
d'ordre  inférieur. 

Vilain.  Au  moyen  flge,  on 
le  nom  de  ville,  du  latin  vilh  ' 
de  campagne),  aux  groupes  d  " 
que  nous  appelons  aujourd 
ou  villages;  ainsi  Aubervilliers.  S'  ' 
Mandé,  Notent,  Vitry  et  autres  r  ' 
ses  des  environs  de  Paris,  étaici  :  ■ 
lifiés  villes.  De  là  le  nom  de  tim 
vilains,  donné  à  ceux  qui  les  habiUi:'-»- 

Les  vilains  étaient ,  pour  la  fv^'-i 
des  gens  de  basse  extract  " 
communément  laboureurs  ei 
sujets  aux  tailles,  impôts,  wSr^ 
corvées,  au  profit  des  seigneur- 
térieurement  chargés  aussi 
butions  au  profit  du  roi  :  de  ' 
qu'on  donna  ce  nom  à  tous  les  r 
riers.  On  voit  par  plusieurs  mon 
qu'ils  étaient  dans  le  com^)e^'' 
les  vendait  ,(iu'on  les  échangeai' 


,  on  oour» 
nlla  fffiT  ^ 
dhabitatK^ 
d'hui  bci  rl 
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se  les  partageait  dans  les  successions, 
m  un  mot,  qu'ils  t^lait^ut  dans  un  tel 
etât  de  servitude,  qu  ils  «jvaieat  perdu 
leur  carictôre  d'homme,  et  que  lei  nei* 
gneurs  pouvaient  en  disposer  comme 
lie  dioses  qui  leur  appartenaient.  On 
liisiit  des  terres  qni  leur  appartenaient 
l'iVlles  étaient  possédées  en  villpïHuje. 
Il»  ne  pouvaient  les  aliéner,  ni  les  lais- 
ser à  leurs  descendants  ou  ascendants, 
uns  payer  à  leors  melires  un  droit 
Méreu  ée  nnitation.  A  Tarticle  BlA- 
RrAGE,  on  a  pu  voir  qu'il  leur  fal- 
;iit  acheter  la  permission  de  marier 
^urs  enfants.  On  les  nommait  aussi 
lommes  de  pôte  et  coutumiers,  ()arce 
jii'iis  étaient  sujets  aux  prestations  et 
Mil  tributs  que  fin  leigiieiirs  exigeaient 
is  leofs  àomnes  sous  le  nom  de  cou- 
lomes. 

Les  Tilains  étaient  justiciables  de 
eurs  seigneurs,  et  on  les  admettait  à 
prouver  la  bonté  de  leur  cause  par  le 
ieel,  non-seulement  les  uns  contre  les 
ntrsi,  maie  encore  contre  les  bommes 
le  noble  race.  Les  ÉtaU(s8emmt$  de 
ûint  Louis  avaiont  f^révu  les  cas  où 
Is  pourraient  faire  ou  rerevoir  des  ap- 
H'îs,  régler  les  conditions  du  (tombât et 

conséquences  de  la  délaite. 

Si  le  vilain  appelait  no  centilhomme, 
I  devait  combattre  à  pied  avec  les  ar« 
nés  de  sa  condition,  et  le  gentilhomme 
•oîivait  le  faire  à  cheval  et  avec  les  ar- 
iés  de  la  sienne  :  ce  qui ,  comme  on 
?  pense  bien,  rendait  ces  sortes  d'ap- 
els  fort  rares.  Quand  un  homme  de 
ile  ihiaait  appa  à  un  homme  de  sa 
audition,  les  deux  adversaires  combat- 
)ient  armés  chacun  d'un  bâton.  On 
oulait  bien  qu'ils  se  lissent  des  contu- 
ions.  des  meurtrissures ,  mais  on  ne 
oulait  pas  qu'ils s'entre-tuassenty parce 
ue  la  mort  de  Tun  d'eux  eût  causé 
réjodice  et  perte  ao  mettre  auquel  il 
nMrteult.  L'avarice,  à  défout  d'hu- 
>anité.  protégeait  alovs  la  vie  de 
homme  du  peuple. 

1^  vilain  sortait  de  la  condition  par 
affranchissement ,  et  sa  fille  par  son 
Mage  en  noble  maison;  mais  un  vi- 
Éi  restait  ce  qu'il  était,  nonobstant 
on  alliance  avec  une  gentiifemme, 
Jircc  que,  disent  les  Etablissements 
f  saint  Louis,  «  usa^e  n'est  mie  que 
iame  iranchisse  home,  mes  li  home 


"  franchit  la  famc,  car  se  uns  hom  de 
«  grand  lji;naii;e  prenoit  la  fille  d'un  vi- 
"  lain  a  famé,  .ses  t  ufans  porroient  bien 
«estre  chevaliers  par  droict  (*).  » 

De  siècle  en  siècle,  la  condition  des 
vilains  s'améliora,  nar  snîte  d'affran- 
chissements quelquefois  gratuits,  et  plus 
souvent  à  titre  onéreux;  niais  les  char- 
tes ne  leur  accordaient  jamais  une  com- 
plète liberté,  et  leurs  maîtres,  par  or- 
picil  et  par  intérêt,  leur  laissaient  tou- 
jours un  bout  de  chaîne  au  pied.  Pour 
eux ,  la  jouissance  entière  des  droits 
de  rhomme  est  un  dos  bienfaits  de  la 
grande  révolution  de  1769.  Voy.  S£A- 

YAGE. 

ViLATE  (Joachim),  né,  en  1768,  à 
Ahun,  petite  ville  du  Limousirf,  fut 
d*abQid  professeur  à  Guéret,  puis  à  T.i- 
niogPs;vint  à  Paris  en  171)2;  s'y  fit 
remanjnor  par  son  exaltation  révolu- 
tionnaire, et,  après  la  journée  du  31 
mai  17^3,  Ut  un  voyage  a  Bordeaux, 
comme  secrétaire  des  représentants 
babeau  et  Neveu.  Dénoncé,  à  son  re- 
tour, par  Chénier  et  Le^^endre  comme 
l'espion  des  comités,  il  lut,  aux  appro- 
ches du  9  thermidor,  arrêté  et  conduit 
à  la  Foroe;  il  y  resta  prisonnier  Jus- 
qu'au moment  où ,  traduit  devant  le 
nouveau  tribunal  révolutionnaire  avec 
les  membres  de  l'ancien,  il  fut  condam- 
né a  mort  et  exécuté  (1795).  Il  avait 
publié  :  Causes  secrètes  de  la  rêrolw 
tion  du  \)  thermidor^  1795,  in-8",  etc. 

ViLLARET  (Claude),  né  à  Paris  vers 
1715,  fut  destiné  par  ses  parents  au 
barreau:  mais  l'étude  des  lois  s'accor- 
dant  mal  avec  son  goût  pour  la  dissipa- 
tion, les  plaisirs  et  la  littérature  légère, 
il  Tabandonna  pour  débuter  dans  la  car- 
rière des  lettres  par  des  productions 
médiocres,  telles  qu'une  cqmedie  et  des 
romans ,  qui  n'eurent  point  de  succès. 
Cependant  sa  détresse  extrême  le  força 
de  quitter  Paris  en  i74S,  et  la  passion 
u'ii  avait  conçue  pour  une  actrice  le 
ecida  à  se  l'aire  comédien.  Il  réussit 
assez  bien  dans  cette  nouvelle  profes- 
sion i  ce  qui  ne  i'empécba  pas  de  la  quit- 
ter en  17i$.  Plus  tard  cependant,  il  urit 
contre  J. -J.Rousseau  la  défense  de  1  art 
u'il  avait  exercé,  et  publia,  sous  le  titre 
e  ConMéraUiom  mar  VoriduthiûUt 

(*)  Liv.  X,  ch.  Sa, 
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(1758,  in-8'),  une  assez  bonne  réfuta- 
tion de  la  fameuse  Lettre  sur  les  Spec- 
tacles. Nommé ,  quelque  temps  après  , 
premier  commis  à  la  chambre  des 
comp*es,etch.irgéd'en  metlre  en  ordre 
les  arrhives  ,  il  trouva  occasion  d'étu- 
dier, dans  quelques-unes  de  leurs  sour- 
ces, 1rs  annales  de  la  monarchie  fran- 
çaise ,  et  fut  clioisi  pour  continuer  Tou- 
vrai^e  de  Wlly,  qui  s'ét.iit  arrêté  au 
tome  VIII  de  son  Histoire  de  France, 
Viilaret  la  conduisit  jusqu'à  la  page  348 
du  tome  XVII,  cVst-à-dire  depuis  1329, 
spconde  année  du  règne  de  Philippe  de 
Valois,  jusqu*en  1469,  neuvième  année 
du  règne  de  Louis  XI.  Cestla  son  prin- 
cipal et  même  son  unique  titre  à  la  cé- 
lébrité. Ln  partie  qui  lui  appartient  dans 
ce  volumineux  ouvrage  est  celle  qu'on 
a  le  plus  louée;  cependant,  pour  éfre 
plus  habile  écrivain  que  Velly  et  que 
Garnier,  Viilaret  n'en  est  pas  moins 
resté  un  fort  mauvais  historien.  Il  mou- 
rut en  1766. 

ViLLABET  (Guillaume),  24*  grand 
maître  de  l'ordre  des  hospitaliers  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem ,  était  grand 
prieur  de  Saint-Gilles,  maison  de  la  lan- 
gue de  Provence,  lorsqu'il  fut,  malgré 
son  absence  et  son  éloignement,  promu 
au  magistère  en  remplacement  d'Odon 
de  Pins.  Avant  de  se  rendre  à  la  rési- 
dence, qui  était  alors  Limisso,dans 
l'île  de  Chypre,  il  visita  en  personne 
tous  If  s  prieurés  des  langues  de  France, 
de  Provence  et  d'Auvergne,  y  rétablit 
la  discipline,  et  alla  ensuite  à  Rome 
demander  la  bénédiction  du  pape  Boni- 
face  VIII.  Il  ne  se  passa  rien  de  mémo- 
rable sous  son  administration;  cepen- 
dant on  doit  parler  du  projet  qu'il  avnit 
conçu  de  faire  sortir  ses  chevaliers  du 
royaume  de  Chypre,  où  ils  étaient  dans 
tin  état  d'incertitude  et  de  dépendance. 
L*île  de  Rhodes  avait  depuis  longtemps 
cessé  de  faire  partie  de  l'empire  de  Cons- 
tantinople,  et,  quoique  reprise  deux  fois 
par  Jean  Cant;icuzene  et  par  Théodore 
Protoséhaste,  elle  obéissait  alors  à  des 
seigneurs  de  la  maison  de  Gualla,  qui 
d'abord  en  avaient  été  gouverneurs, 
puis  s'y  étaient  rendus  indépendants , 
et  avaient  attiré  dans  leur  nouvelle  sou- 
veraineté beaucoup  d'étrangers,  prin- 
cipalement des  Sarrasins  et  des  Turcs, 
et  même  des  corsaires,  auxquels  ils 


ouvraient  leur  port  et  donnaient  asile. 
Viilaret  tourna  ses  vues  vers  c  tle  Wt, 
et  songea  à  s'en  emparer;  maiscomnw 
il  venait  de  visiter  les  côtes  qui  m  sont 
voisines  et  les  îlots  qui  l'enlourent,  i) 
tomba  malade,  et  mourut  à  son  retour 
à  Limisso  en  I30S. 

Foulques  de  Villabet,  son  frère, 
25**  grand  maître,  avait  déjà  rempli  les 
plus  hautes  fonctions  de  l'ordre,  lors- 
qn'upres  la  mort  de  Guillaume,  il  fut 
élu  grand  maître  psr  les  suffrages  df 
tour  les  chevaliers.  Sa  première  pen^ét 
fut  d  exécuter  les  projets  de  son  frfre 
sur  l'île  de  Rhodes.  Il  envoya  tine  am- 
bassade a  l'empereur  Androiiic  11  Om- 
nène,  pour  lui  en  demander  l'investi- 
ture, et  en  même  temps  il  se  rendit  i 
Poitiers  pour  solliciter  de  Philippe  Ir  Bel 
des  secours,  et  du  pape  Clément  V  un 
appel  à  la  chrétienté.  Il  vit  bieniôt  ac- 
courir sous  ses  drapeaux  plus  décroi- 
sés qu'il  n'en  pouvait  accueillir;  mais 
il  apprit  qu'Androntc  lui  refusait  Vm- 
yestiture  de  Rhodes,  qu'il  se  disposait 
à  reprendre  sur  les  Gualla.  Foulques 
n*en  persista  pas  moins  dans  son  des- 
sein ,  et,  après  s'être  emparé  de  pres- 
que toute  l'île,  il  en  assiégea  la  capi- 
tale. Abandonné   successivement  de 
tous  les  croisés,  que  fatiguait  la  lon- 
gueur du  siéçe,  et  attaqué  dans  ces  cir- 
constances ditliciles  par  l'armée  d'Ao- 
dronic,  il  battit  les  Grecs,  poussa  le 
siège  avec  plus  d'ardeur  encore,  et  em- 
porta enfin  la  ville  d'assaut  en  iSfO. 
La  même  année,  il  eut  à  lutter  coair? 
le  fondateur  de  l'empire  turc,  Otlimao, 
qu'il  força  de  reprendre  le  cheinio  df 
se»  États;  enfin,  en   1312,  l'ordre 
des  T<'inpliers  ayant  été  aboli  par  O- 
ment  V,  Foulques  accepta  Tadjudits- 
tion  de  leurs  biens  offerts  à  son  oi^re 
par  le  pontife.  Ce  fut  la  le  tennedea 
gloire  ;  enivré  d'orgueil,  plongé  dansief 
plaisirs,  il  me<ontenti  les  thefifc»* 
ar  ses  actes  arbitraires ,  et  nneWB* 
lée  très-nombreuse  le  déposa  à  H»»* 
nimité.  Il  en  appela  au  pape  Jean  JSàl 
et,  pendant  qu'on  instruisait  celte ^' 
faire  à  la  cour  d'Avignon  ,  il  XHOt^ 
tous  ses  droits  par  la  mort  de  son 
péiiteur,  Maurice  de  Pagnac  ;iûlr 
Mais  le  pape  exigea  de  lui  en  secrrtqwe 
«a  nouvelle  proniolion  ne  fdt  que  wj* 
niin.ile,  et  qu'il  donnât,  comme  spoo* 
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MéÊÊtDty  sadémiiiiioo,  e»  éetooge 
ran  §nDà  piiettcé.  Il  abdiqua  donc,  fl 
nourut  quatre  aos  aprèi,  an  ISM*  au 

MteDU  de  Teiran. 

ViLLABET  DE  JOYEUSB  (Louis-Tho- 

iias),  né  en  1750,  à  Auch  (Gers),  entra 
Qut  jeune  encore  dans  les  gendarmes 
le  la  maison  du  roi ,  puis  oo  duel  daoa 
cqtid  il  eut  le  malheur  de  tuer  son  ad- 
orsaire ,  le  força  de  quitter  son  corps 
t  d'entrer  dans  la  marine;  il  avait  à 
eine  seize  ans.  11  (il  plusieurs  can^pa- 
nés  dans  les  mers  de  Tlnde  et  se  trouva 
Pondicbéry  lorsque  les  Anglais  en  fi- 
ml  le  aiége»  Soa  mlrépidité  lui  acquit 
«tune  du  bailli  de  Suffren ,  qui  lui 
onna  le  commandement  du  Pulvéri* 
niTy  et  le  titre  de  capitaine  de  brûlot, 
ientôt  après  il  passa  sur  la  corvette  la 
iaïade^  de  18  canons,  et  fut  chargé  de 
arter  des  ordres  au  eomniandant  de 
escadre  française  de  Madras.  Sufiren 
li  dit,  co  lui  confiant  cette  périlleuse 
lission  :  «  Je  vous  ai  choisi  parce  que 
j  avais  besoin  d'un  homme  de  téte, 
et  je  vous  donne  carte  blanche.  Sans 
(ioute  vous  serez  chassé  en  allant  ou 
SB  refenant,  et  même  vous  serez  pris, 
mais  Toaa  TOUS  battm  bien ,  et  voilà 
ce  que  Je  veux.  »  II  fut  en  effet  chassé 
ar  un  vaisseau  de  74,  le  Sceptre,  (  t 
hésita  pas  à  le  combattre,  maigre  Te- 
orine  disproportion  des  forces  ;  la 
féiade  n'amena  qu'après  six  heures  de 
laonnade  et  au  moment  d*étre  englou- 
e  par  les  vagues.  LorsquHl  fut  rendu 
la  liberté ,  il  obtint  le  grade  de  lieute- 
ant  de  vaisseau,  la  croix  de  Saint-Louis 
i  le  conimandeineut  de  la  frégate  ia 
rudente. 

U  était  capitaine  de  vaisseau  en  1701, 
Nrsqoe  éelatèrent  les  troubles  de  Saint- 
'omingue.  Malgré  ses  opinioos  aristo* 

ratiques,  il  ne  crut  pas  devoir  suivre 
exemple  de  la  plupart  de  ses  camarades 
'ii  éinigrèrent;  reçut ,  en  I79:i,  le  com- 
uudement  du  Trajan,  et,  i'anueesui- 
inte ,  obtint  le  brevet  de  vice-amiral, 
bargé  en  cette  qualité  d'escorter  un 
auvoi  de  graine  qui  arrivait  des  Étati- 
^nis,  ii  mit  son  pavillon  sur  le  vaisseau 
i  Montagne;  quitta  Brest  avec  vingt- 
i\  vaisseaux ,  et,  le  représentant  Jean- 
ion*  Saint- And  ré  l'ayant  forcé  de  com- 
altre  la  flotte  de  ramiral  Howe.  mai- 
ré  les  ordres  qu  il  afail  reçus  d'éviter 


tout  engageflMDt,  il  livra  iui  Anglais 
cette  fameuse  bataille  des  29  mai  et 

iv'Juin  1794,  gu*a  immortalisée  l'hé- 
roïsme de  réqutpage  du  Fengeur^  voy. 

ce  mot. 

Au  mois  de  juin  de  Tannée  suivante, 
Villaret  se  d istingua  au  combat  de  Gnnx» 
contre  la  flotte  de  l'amiral  Bridport* 
LorsquMl  fut  question  de  rexpédition 
d'Irlande,  il  donna  sa  démission,  en 
prédisant  le  mauvais  succès  de  cette 
entreprise.  Ce  fut  alors  que  le  départe- 
ment du  Morbihan  l'envoya  au  conseil 
des  Cinq-cents.  Au  mois  àe  septembre 
1797,  le  Directoire  le  comprit  sur  la 
liste  des  déportés  ;  mais  il  se  cacha  et 
revint  à  Paris  sous  le  consulat.  Bona- 
parte l'investit  alors  du  commandement 
de  la  malheureuse  expédition  de  Saint- 
Domingue,  puis  de  celui  des  îles  Marti- 
nique et  Samte-Lucie.  Il  fut  obligé,  en 
1809 ,  de  Kvrer  aux  Anglais  la  premièro 
de  ces  colonies ,  après  avoir  vainement 
tenté  de  la  défencire  contre  des  forces 
supérieures.  Cn  conseil  d'enquête  blâma 
sa  conduite  dans  celte  circonstance;  il 
demanda,  saus  pouvoir  l'obtenir,  qu'un 
jugement  solennel  le  réhabilitât  a  soa 
retour  en  France  ;  et  il  se  croyait  tout 
à  fait  en  disgrâce  lorsque  le  ministre  de 
la  marine  lui  écrivit,  en  1811,  que 
l'empereur  ayant  lui-même  exammé 
l'affaire,  était  tellement  content  de  lui 

Î[u'>l  le  nommait  gouverneur  général  de 
a  division  de  Venise.  Il  alla  prendre 
possession  de  ces  fonctions,  et  mourut 
dans  cette  ville  en  1813. 

V I LL  A  rsBaamgas  (maison  de).  Voy« 
Baancas. 

ViLLABS-ViLLABS  (maison  de).  Cette 
femille,  originaire  du  Lyonnais,  a  pro- 
duit un  grand  nombre  de  personnaces 
oélèbres;  nous  ne  citerons  que  les  plus 
importants. 

Hartiiélemij  de  Villabs  ,  chevalier, 
seigneur  de  Montbel,  se  distingua  par  * 
sa  valeur  sous  les  règnes  de  Charles  V 
et  de  Charles  YI. 

PUrre  de  Yiixabs,  né  en  1697, 
embrassa  l'état  ecclésiastique  et  s'atta- 
cha de  bonne  heure  au  cardinal  de  Tour- 
non.  II  remplit  avec  succès  plusieurs 
missions  importantes  dont  le  chargea 
ce  prélat,  fut  reçu  conseiller- clerc  au 
parlement  de  Pans  en  1655 ,  et  promu 
sufiosssivement  à  Févêdié  de  M irepçix 
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et  à  Tarchevéché  de  Vienne.  Appelé  au 
conseil  du  roi  Henri  III ,  en  1576 ,  puis 
aux  états  de  Blois ,  en  1577,  ce  fut  lui 
que  le  clergé  députa  inutilement  vers  le 
roi  de  Navarre ,  depuis  Henri  IV,  pour 
Texhorter  à  embrasser  la  religion  ca- 
tholique. En  1588,  il  se  démit  de  son 
siège  en  faveur  de  son  neveu ,  et  se  re- 
tira dans  un  couvent  de  Montcalier  en 
Piémont,  où  il  mourut  en  1592. 

Pierre  de  Villabs  ,  neveu  du  pré- 
cédent, né  en  1543,  succéda  à  son  oncle 
dans  l'évêché  de  Mirepoix  en  1575,  et 
plus  tard  dans  Tarchevéché  de  Vienne, 
(lu'il  remit  lui-même,  en  1599,  avec 
1  agrément  du  roi  Henri  IV,  à  Jérôme 
de  Villars  ,  son  frère.  Il  mourut  à  Saint- 
Genis,  près  de  Lyon,  en  1613.  On  a  de 
lui  deux  volumes  in-folio,  imprimés  à 
Lyon,  et  contenant  divers  traités  sur  la 
célébration  du  mariage,  sur  les  jure- 
ments ,  etc, 

Jérôme  de  Villars.  frère  puîné  du 
précédent ,  était  conseiller-clerc  au  par- 
lement de  Paris,  chanoine  et  archidia- 
cre de  Vienne ,  lorsqu'il  remplaça  son 
frère  sur  le  siège  de  cette  ville.  Il  joua 
un  rôlf  important  dans  toutes  les  affai- 
res religieuses  du  règne  de  Henri  IV, 
et  mourut  en  1620. 

Jialthasar  de  Villars,  frère  des 
précédents,  mort  en  1629,  avait  été 

Ereinier  président  du   parlement  de 
»on)bes ,  et  deux  fois  prévôt  des  mar- 
chands de  Lyon. 

Pierre  rfc Villabs,  d'abord  coadju- 
teur  de  son  cousin  Jérôme  ,  archevêque 
de  Vienne,  lui  succéda  en  1626,  et  mou- 
rut en  1663. 

Henri  de  Villars  ,  neveu  du  pré- 
cédent, et  d'abord  son  coadjuleur,  lui 
succéda  aussi  sur  le  siège  archiépiscopal 
de  Vienne;  parvint  à  extirper  par  la  per- 
suasion quelques  restes  de  Thérésie 
des  Albigeois  dans  certains  cantons  du 
Pauphiné,  et  mourut  en  1693,  à  l'âge 
de  soixante-douze  ans ,  avec  une  grande 
réputation  de  vertu  et  de  sagesse. 

Pierre ,  marquis  de  Villars  ,  frère 
du  précédent,  se  fit  connaître  pendant 
la  minorité  de  Louis  XIV  par  la  part 
mi'il  prit ,  en  1652 ,  au  fameux  duel  des 
ducs  de  Nemours  et  de  Beaufort.  Il  tua 
le  comte  d'Héricourt ,  second  de  ce  der- 
nier, et  fut  obligé  de  quitter  la  France 
pour  quelque  temps.  Plus  tard  il  servit 


avec  distinction  en  Italie  et  en  Cttl)^ 
gne,  et  fut  élevé  au  grade  de  lientount 
général.  Mais  son  mariage  arec  une 
Sœur  du  maréchal  de  Beilefoodslu^l 
partager  avec  son  beau -frère  riaimitié 
de  Louvois  et  lui  ferma  la  carrière  mi- 
lifnire.  Il  entra  alors  dans  celle  ée\a 
diplomatie,  et  obtint  suc^'essifcmentlfs 
ambassades  de  Copenhague,  deîurio 
et  de  Madrid.  Il  fut  compris,  en  1688, 
en  récompense  de  ses  services,  dans  m 
promotion  de  chevaliers  de  l'ordre  du 
Saint-Ksprit.  et  mourut  en  1698. 

Marie  Gigailt  de  Bkllbfoxds. 
marquise  de  Villars  ,  femme  du  ^«^ 
cèdent ,  qu'elle  suivit  dans  set  aiiois- 
sades,  écrivit  de  nombreuses  lettres  qu 
eurent  une  grande  vogue  à  la  cour,  et 
dans  lesquelles  elle  retraçait  aveciuM* 
grande  vivacité  les  mœurs  des  dirfRf^ 
cours  dans  lesquelles  elle  se  trouva 
Ces  lettres  sont  particulièrement  inté- 
ressantes en  ce  qui  concerne  le  cet- 
monial  de  la  cour  d'Espagne,  où  la  nar- 
uise  de  Villars  vécut  dans  l'ir*' 
e  la  reine  Marie -Louise  d'O- 
femme  de  Charles  IL  Les  MtJi^ 
et  les  Lettres  du  dix  -  septième  sie 
parlent  beaucoup  d'elle,  et  d'une 
nière  très-diverse.  Saint-Simon  dii 
"  Cette  marquise  était  une  bonne  pet':-" 
femme,  sèche,  vive,  mjK^hante  «bw 
un  serpent,  de  l'esprit  comme  undémon. 
d'excellente  compagnie,  qui  avait  pa« 
sa  vie,  jusqu'au  dernier  jour,  daoi 
meilleures  et  les  plus  choisies  de  Iî 
cour  et  du  grand  monde  ,  et  qui  eoc- 
seillait  toujours  à  son  fils  de  sevanit* 
au  roi  tant  qu'il  pourrait,  mais  dcj:- 
mais  ne  parler  ae  soi  à  person»?- 
La  toute  charmante  madame  de  t* 
langes ,  qui  fut  l'intime  amie  de  Uip^ 
quise  de  Villars,  fait  de  cette  dawfi 
portrait  beaucoup  plus  aimable  q:  ' 
du  malin  duc.    Elle  est  charmai  ' 
«  ses  mines,  dit-elle,  et  par  lt> 

discours  qu'elle  commence  et  f»*^ 
n  sont  entendus  que  des  personu^F 
«  la  connaissent.  »  Madame  de  SwP' 
semble  accuser  la  marquise  de  fasàr 
en  disant  qu'elle  écrivait  à  madiBedc 
Coulanges  des  relations  fort  ^ 
fort  plaisantes,  croyant  bien  qt^'i^ 
iraient  plus  loin.  Mad.une  de  Viilârs 
mourut  à  Paris,  en  1706,  îgw  d«^* 
tre- vingt-deux  ans. 
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Louis-ffectoTy  due  de  Villabs  ,  fils 
fies  précédents,  nnquit  à  Moulins  en 
1663.  li  entra  au  service  à  dix-ueut  ao^, 
et,  pour  son  début.  Ht  la  eélèbre caoï- 
pagmila  ira  eootre  la  Hollande.  11  se 
tfoofa^  en  1673,  au  siège  de  Maëstriehl, 
!t  prit,  en  1674 ,  une  part  si  glorieufe 
}  la  bataille  de  Senef ,  que  Louis  XIV, 
pour  le  récompenser,  le  nomma  colonel 
fiin  régiment  de  cavalerie.  U  passa  ttk- 
viieà  l'amét^dt  Flamln,  ou  il  reita 
tnîsaiis,  •!  où  il  contribua  puissam- 
lient,  le  U  avril  1677,  à  la  victoire  de 
jssel.  Envoyé,  en  t678,  à  l'armée 
TAlsare,  il  soutint  la  brillante  réputa- 
lOQ  qui  ïy  avait  précédé,  et  se  distin- 
,nia  surtout  au oombat de Koktberget 
B  siège  de  FrilNMirg.  La  paix  de  Ifi- 
nè^e  signée  «  Villara,  dont  le  courage 
l'vpiKiit  momentanément  inutile  à  la 

rauce,  fut  nommé  à  l'ambassode  de 

ienne,  et  en  profita  pour  faire  dans 
^  rangs  de  i'armee  impériale  plusieurs 
•npagnei  eottlie  les  Turcs.  Ijorsque  la 
igneiTAugslNHiig  vint,  en  1687,  tour* 
«r  contre  Louis  XIV  les  forces  d^une 
u  tie  de  l'Europe ,  Viilars  fut  député  à 
i'.inich  pour  détacher,  s'il  était  pos- 
lîjle,  l'électeur,  beau-frère  du  dauphin, 
es  intérêts  de  l'Autriche,  et  le  ramener 
ans  enu  de  la  Pranee. 

Malgré  tous  les  efforts  du  néçoclf- 
eor,laflé9[>ciation  échoua ,  et  Villars, 
c  retour  en  France,  alla  commander 
ri  Flandre  la  cavalerie  de  l'armée  du 
larechal  d'Humières.  Cette  armée  garda 
I  défensive  pendant  les  campagnes  de 
688  et  1689  ;  mais  Villars,  pour  écbap- 
er  aux  ennuis  de  Pinaction ,  se  livra 

son  goût  naturel  pour  la  guerre  de 
artisan ,  et  mit  plusieurs  fois  à  con- 
'ibution  tout  le  pays  plat  jusqu'à 
>ruxelles.  Enfin  le  maréchal  put  agir 
(Tensivemeut,  et  Villais  coneourut, 
s  1600,  au  gain  de  la  bataille  de  Fleu- 
u,  en  1691 ,  à  celui  du  combat  de 
eusc,  et  fut  nommé  maréchal  de  camp. 

passa  alors  à  l'armée  du  Rhin,  y 
isla  jusqu'en  1096,  fit  souvent  sentir 
I  présence  à  l'ennemi,  et  gagna  le 
rade  do  lieutenant  général. 

La  poix  de  Eyswiât,  signée  en  1697, 
indît  quelques  années  de  repos  à  TEu- 
3|)e*,  mais  déjà  des  événements  de  la 
lus  haute  importance  se  préparaient 
dus  Tooibre  des  (Minets,  i^imé  pai*  une 


maladie  de  langueur,  Charles  II,  roi  d'Es- 
pagne, était  menacé  d'une  fin  prochaine 
et  n'avait  pas  d'enfants.  Les  grandes 
puissanceir  ne  «oulorent  pas  attendre  le 
jour  de  sa  mort  pour  >W6r  le  partage 
de  sa  riche  succession.  Des  congrès  £• 
plomatiques  s'ouvrirent  de  toutes  parts, 
et  dans  cette  grave  occurrence ,  Louis 
XIV  envoya  de  nouveau  Villars  comme 
ambassadeur  à  Vienne ,  c'est-à-dire  près 
de  la  cour  qui  était  la  plus  înlénnéa  à 
s'opposer  aux  vues  de  la  France.  Depuis 
trois  ans  Villars  suivait ,  avec  autant 
d'habileté  que  de  patience,  les  négocia- 
tions les  plus  épineuses ,  quand  Char- 
les U  expira  à  1  automne  ae  1700,  et, 
par  son  testament,  qui  instituait  le  duc 
d'Anjou ,  petit*fi]s  de Louia,  unique  hé- 
ritier de  la  vaste  monarchie  espagnole, 
déjoua  toutes  les  prévisions ,  tous  IsS 
calculs  de  la  diplomatie.  Mais  ce  fut  la 
guerre  pour  la  France,  b  guerre  contre 
presque  toute  l'Europe  et  pendant  près 
de  quinze  ans.  Villars  accourt  v  jouer 
son  rôle,  et  sert  d'ahord,  en  1701 ,  à 
l'armée  d'Italie,  sous  les  maréchaux 
Catinat  et  Villeroi,  qui  la  commandèrent 
sun  essivement;  puis,  en  1702,  pour  la 
première  fois,  quoiqu'il  eût  Déjà  qua- 
rante-neuf  ans,  il  se  voit  appelé  a  un 
commandement  en  chef. 

Aussitôt,  conmie  si  son  génie  n'atten- 
dait que  l'occasion  d'apparaître,  Villars 
déploie  ces  hauts  talents  militaires  qui 
l'ont  fait  classer  parmi  les  grands  capi- 
taines du  siècle  (le  Louis  XIV.  Chargé 
de  pénétrer  en  Allemagne  à  la  téte  d'un 
fort  détadiement  de  l'armée  de  Flandre^ 
et  d'aller  secourir  Télecteur  de  Bavière, 
notre  allié,  qui  lutte  péniblement  contre 
les  Impériaux  ,  il  frappe,  pour  son  coup 
d'essai ,  un  coup  de  maître  ;  il  bat  le 
prince  Eugène  à  Friedlingen ,  et  cette 
vietoire  hii  vaut rinslcnelionneur d'ê- 
tre proclamé  maréchal  par  ses  soldats 
sur  le  champ  de  bataille.  En  1703  ,  pé- 
nétrant plus  avant  en  Allemagne ,  Vil- 
lars y  remporta  une  nouvelle  victoire, 
celle  d'IIochstaedt;  mais,  en  1704,  las 
des  continuelles  hésitations  de  l'électeur, 
qui  le  trouve  toujours  trop  téméraire , 
Il  demande  à  quitter  le  glorieux  théâtre 
de  ses  débuts,  et  consent  à  aller  en 
Languedoc  faire  une  guerre  obscure 
contre  de  misérables  lanaliijues,  apaiser 
la  révolte  des  Céveuueâ.  Employé  en 
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1705  d*une  manière  plus  digne  de  lui, 
il  va  opérer  entre  le  Rhin  et  la  Moselle, 
couvre  Sarrelouis  et  Tiiionville,  empê- 
che les  allies  de  pénétrer  en  Champagne^ 
et  obliçeMarIborougha  se  jeter  en  Flan- 
dre. Alors  il  s'avance  vers  TAlsace  et 
s'empare  des  redoutables  lignes  de  Weis- 
sembourg;  mais  il  échoue  devant  celles 
de  [in<;uénau ,  et  se  laisse  battre  par  le 
prince  Louis  de  Bade.  En  1706,  il  prend 
line  brillante  revanche  :  non-seulement 
il  chasse  le  prince  des  lignes  de  Hague- 
nau ,  mais  il  lui  enlevé  celles  de  Mot- 
tern,  cl,  tandis  que  la  France  n'éprouve 
que  des  revers  en  Flandre  et  en  Italie, 
il  soutient  seul ,  sur  le  Rhin ,  l'honneur 
des  armes  françaises.  En  1707,  il  pousse 
vigoureusement  la  guerre  de  ce  côté , 
force  les  Impériaux  dans  les  lignes  de 
Stolhnft'en ,  et  pénètre  jusque  sur  le 
territoire  autrichien.  En  1708,  il  quitte 
rAllemagne  pour  se  rapprocher  de  la 
Snvoie,  et  opère  ainsi  une  utile  diver- 
sion, en  rappelant  Victor-Amédée  à  la 
défense  de  ses  États.  En  1709,  Louis 
XIV  croit  ne  pouvoir  s'adresser  mieux 
qu'à  Villars  pour  arrêter  les  progrès  des 
alliés  dans  le  Nord,  et  il  l'envoie  en 
Flandre;  mais  Villars  lui-même  est  battu 
à  Malplaquet,  et  les  deux  campagnes 
suivantes  se  passent  sons  offrir  au  ma- 
réchal rocca>ion  de  venger  sa  défaite. 
Plus  heureux  en  1712,  il  remporte  la 
C(  lèbre  victoire  de  Denain ,  qui  déter- 
mine la  paix  d'Utrecht.  Toutes  les  par- 
ties belligérantes  y  accèdent,  l'Autriche 
exceptée  ;  niais  Villars  va  bientôt  con- 
traindre l'Aui riche  à  poser  aussi  les 
armes.  Au  printemps  de  1713,  il  passe 
le  Rhin ,  il  prend  Spire  et  AVorms ,  il 
prend  Landau  malgré  les  efforts  du 
prince  Alexandre  de  Wurtemberg,  il 
prend  Fribourg  malgré  ceux  du  prince 
Eugène;  et  les  Impériaux  se  voient  ré- 
duits à  demander  une  trêve.  Villars  l'ac- 
corde ;  puis ,  au  commencement  de 
l'année  suivante ,  Eugène  et  lui  se  ren- 
dent a  Rastadt  pour  y  traiter  de  la  paix, 
et  le  0  mars  chacun  d'eux  la  signe  au 
nom  de  son  souverain.  Lorsque  ensuite 
Villars  retourna  à  Versailles,  LouisXIV 
l'embrassa  en  présence  de  toute  la  cour, 
le  salua  du  titre  de  sauveur  de  la  France, 
et  le  nonmia  au  gouvernement  de  la 
Provence,  l'nc  autre  distinction  vint 
çncore  trouver  le  vainqueur  de  Denain, 


et  probablement  elle  flatta  d'autant  plus 
son  amour-propre ,  qu'il  ne  la  mentait 

E;uère  :  c'e>t  le  fauteuil  que  l'Acadeoiie 
e  pria  d'accepter. 

En  1715,  a  la  mort  de  Louis  XIV, 
Villars  fut  ifait  président  du  conseil  de 
la  guerre;  mais  il  n'entra  qu'en 
au  conseil  de  la  régence.  En  i723,  lors* 

3 ue  le  duc  de  Bourbon  remplaçi  le  duc 
'Orléans  comme  premier  ministre. 
Villars,  toujours  président  du  conseil 
de  la  guerre ,  devint  membre  de  tous 
les  autres  conseils  ,  et  sa  fortune  et  sa 
considération  ne  connurent  plus  lie 
bornes.  A  dater  de  cette  époque  jusqu'à 
la  Gn  de  sa  carrière,  qui  lut  loniiue en- 
core, il  prit  part  à  toutes  les  affaireï 
importantes  au  dedans  et  du  dehors; 
et,  quand  la  guerre  se  ralluma,  en  1733, 
à  l'occasion  de  la  couronne  de  Pulozoe, 
seize  années  d'inaction  n'a^aieot  p^i 
éteint  son  ardeur  guerrière:  Wnatlûi 
Louis  XV  le  titre  de  maréchal  geoénl 
des  armées  du  roi ,  litre  dont  Turefloe 
seul  avait  été  revêtu  avant  lui,  et  partit 
dans  les  derniers  jours  d'octobre,  pott 
aller  prendre  le  commandement  de  Par 
inée  d'Italie.  Les  Impériaux  sentirfol 
sur-lechamp  sa  présence,  et  Viiiar* 
poursuivait  le  cours  de  ses  sua*ès,  lort- 
que  tout  à  coup ,  au  milieu  de  l'été, 
l'épuisement  de  ses  forces  loblijM^ 
reprendre  le  chemin  de  la  France.  Ito' 
put  y  rentrer,  et  mourut,  le  17  juin, i 
Turin,  dans  sa  quatre-vingt  et  u-  ' 
année. 

Honoré- Jrmand ,  prince  de  Maiti- 

GUKS,  duc  de  VILL4BS,  filS  du  TJÏ»- 

qiieurde  Denain,  ne  en  1702,  fut  elew 
a  la  pairie  dès  1708,  en  considératiOB 
des  services  de  son  père ,  auquel  il 
céda  dans  la  plupart  de  ses  diguita. 
sans  avoir  ses  talents.  Après  qù»^ 
campagnes  sur  le  Rhin  et  au  delà  ^ 
Alpes,  la  faveur  Téleva  jusquaJfU'' 
(le  brigadier,  où  elle  le  laissa.  U  V* 
(le  son  père  le  mit  en  possession  à 
grandesse  d'Espagne,  du  gou^e^ll•8^ 
de  Provence  et  méuie  d'un  îjutfi*  ■ 
l'Académie.  Il  mourut,  en  1770,4«fi 
son  gouvernement  de  Provence,  fi* 
laisser  de  postérité  masculine. 
Villars  (comte  de).  Voy.  T»M- 
ViLLAViciosA  (bataille  de". 
XIV  ayant  été  forcé  de  rappeler  je  i'- 
inéest  qui  combattaient  eu  EspiigMFiv 
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ion  petit-fils,  Philippe  V  ,  ce  prince  les 
"•mplaça  par  de  nouvelles  levées,  et 

^Espagne  manquant  degénéraux,  il  pria 

nuis  xrv^de  lui  envoyer  le  duc  deVen- 
I  "me.  Celui-ci  ne  put  rirriver  assez  tôt 
'  lir  prévenir  la  perle  de  la  bataille  de 
>ara^o:>se,  et  Philippe  V,  réduit  aux 
(entières  extrémités ,  fut  forcé  d'aban- 
lomter  sa  capitale,  et  de  le  retirer  à 
FillsdoUd  avec  la  reine  et  toute  la 
mr.  Mais  lorsque  l'on  apprit  Tarri- 
ée  de  V^endome,  il  se  lit  nans  le  pays 
in  mouvement  général  :  «  On  \  \t  alors, 
lit  Saint  -  Simon ,  le  plus  rare  et  le 
liiit  grand  eiemple  de  fidélité,  d'at- 
aebanent  et  de  courage,  en  même 
empi  le  jfius  universel  qui  se  soit  ja- 
mls  vu  ni  lu.  Prélats  et  le  plus  bos 
krzo ,  seigneurs  et  le  plus  bas  peuple, 
«iieticiers ,  bourgeois,  communautés 
^semble,  et  particuliers  a  part,  no- 
ifosse,  gens  de  robe  et  de  trafic,  arti- 
aas,  tout  se  safgna  de  soi-roéiiie  jusqu'à 
3  tJmiière  goutte  de  sa  substance  pour 
omoeren  dfiligence  de  nouvelles  trou- 
w,  former  des  magasins ,  porter  avec 
bondance  toutes  sortes  de  provisions 
I  la  cour  et  à  tout  ce  qui  l'avait  suivie, 
laeun,  selon  ce  qu'il  put,  donna  peu 
la  beaucoup,  mais  ne  se  réwrva  rien  ; 
n  un  mot,  jama  s  corps  entier  de  na- 
ion  ne  lit  des  efforts  si  surprenants , 
ans  taxe  et  sans  demande ,  avec  une 
nianiniité  et  un  concert  qui  agirent  et 
ifectuèrent  de  toutes  parts  a  la  fois.  La 
«îœ  Tendit  tout  ce  qu*elle  put  (*).  • 

Le  duc  de  Vendôme  était  arrivé  le 

0  septembre  1710  :  Philippe  V  se  mit 
vec  lui  a  la  tète  de  Sfs  irouj,es;  il  rentra 
'lentôt  dans  Madrid;  rarchidui*  fut  à 
on  tour  obligé  de  reculer  ;  enlin,  après 

1  prise  de  Bribufga  et  la  capitulation 
IB  gteéral  Stanhope,  Staremoerg,  qui 
ommandnit  Varmée  du  prétendant, 
'revenu  dans  es  manœuvres  par  le  duc 
ie  Vendôme  et  |)resque  cerne  de  tous 
4lés,  se  vit  contraint  de  livrer  ba- 
ille (10  décembre  1710). 

Il  tfait  pris  position  sur  les  hauteurs 
leVillaviciosa.  «  Il  étoit  trois  heures 
iprès  midi.  Les  deux  armées  étoient  sé- 
parées par  des  ravins,  par  un  terrain 
Pierreux  ,  de  vieilles  masures,  quelaues 
estes  de  murailles  de  pierres  sèches. 

O  Uimoim,  t.  IX,  p.  la. 


Cette  situation  étoit  très-désavantageuse 
pour  le  premier  qui  attaqueroit  Cepen* 
•dant  le  roi  d* Espagne,  appuyé  du  sen* 
timent  du  due  oe  Vendôme ,  qui  étoit 
persuadé  que  si  on  remettoii  à  ait;»quer 
le  comte  de  Staremberg  au  lendemain, 
il  proUteroit  de  la  nuit  pour  se  retirer, 
donna  ordre  de  conuueocer  le  combat. 
Dès  qu*il  fut  arrivé  à  bi  droite.  Il  se  mit 
à  la  téte  des  troupes ,  psssa  un  grand 
ravin ,  et  se  fonna  en  présence  des  en- 
nemis du  côté  de  Villaviciosa.  Il  at- 
taqua Taile  gauche  des  ennemis  a\ec 
tant  de  vigueur,  qu'après  une  médiocre 
résistance  il  la  rompit,  la  mit  en  fuite, 
et  renversa  quelques  bataillons  qui  soo« 
tenoient  une  batterie  dont  il  se  rendit 
Riattre. 

«  Le  duc  de  Vendôme  chargea  en 
même  temps  l'aile  droite  des  ennemis, 
qui  ût  une  très-belle  résistance;  les 
charges  de  part  et  d'autre  furent  trèt- 
vives  et  très-fréquentes  (*}•  9 

On  combattit  tuut  le  reste  du  jour, 
et  lorsque  la  nuit  arriva,  il  ne  restait 
plus  sur  le  champ  de  bataille  qu'un  ba- 
taillon carré  où  le  comte  de  Staremberg 
s*était  retiré,  et  où  il  chercliait  encore 
à  faire  résistance.  «  Il  ne  ae  seroit  pat 
sauvé  un  seul  homme  de  cette  infanterie 
sans  la  nuit  oui  favorisa  la  retraite  de 
ce  qui  put  échapper,  et  qui  mil  fin  au 
combat.  M.  de  Staremberg,  quoique 
•vaincu,  acquit  beaucoup  de  gloire  dans 
cette  occasion.  Il  fit  sa  retraite  du  coté 
de  Siguença  avec  tant  de  prè'ipitation , 
qu'il  laissa  sur  le  champ  de  bataille  son 
artillerie  et  plusieurs  chariots  chnrLrer 
de  munitions,  avec  un  grand  nombre 
d'autres  chariots  longs  attelez  de  huit 
mulets ,  qu'on  nommoit  galères.  Il  s'y 
trouva  huit  mille  soldats.  M.  Mahoni 
prit  de  son  côté  sept  cents  mulets  char- 
gez ,  et  les  troupes  d'Espagne  s'enrichi- 
rent  du  butin  que  les  ennemis  avotent 
fait  dans  la  Castille.  Un  soldat  porta  à 
M.  de  Vendôme  un  étendard  Qu'il  avoit 
pris ,  et  refusa  l'argent  que  le  prince 
voulut  lui  donner*  en  lui  montrant  une 
bourse  pleine  d*or,  et  lui  disant  :  f^oUà 
ce  quon  ga^ne  en  combattant  pour  son 
Roy.  Les  ennemis  laissèrent  environ 
quatre  mille  morts  sur  le  champ  de  ba- 

n  Qaincy,  Uist.  miRuUre  de  Loua  Xir, 

t.  rv,  p.  ua. 
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taille ,  et  on  leur  fit  trois  mille  prison- 
niers (*).  » 

Le  duc  de  Vendôme,  après  la  victoire, 
présenta  à  Philippe  V  les  étendards  pris 
sur  Tenneml.  Le  roi  et  le  duc  couchè- 
rent sur  le  champ  de  bataille,  et  con- 
tinuèrent le  lendemain  à  poursuivre 
l'armée  vaincue. 

ViLLKBKON  (Pierre  de  IVemours, 
plus  connu  sous  le  nom  de),  chambellan 
et  ministre  d'État  du  roi  Louis  IX ,  né 
vers  1210,  fut  un  des  croisés  qui  sui- 
virent ce  prince  dans  son  expédition 
d'F.gypte,  en  1249.  Il  se  distingua  dans 
plusieurs  occasions  ,  notamment  au 
siège  de  Belin  en  1253,  et  revint  en 
France  Tannée  suivante  avec  le  roi , 
qu'il  accompagna  encore  dans  sa  seconde 
croisade,  en  1270.  II  s*y  distingua  de 
nouveau ,  vit  expirer  son  maître  sous 
ses  yeux,  et  lui  survécut  à  peine  quel- 
ques jours.  Son  corps,  transporté  en 
France,  fut  inhumé  à  Saint-Denis,  aux 
pieds  de  Louis  IX. 

ViLLEBRUNB  (Jcan-Raptistc  Lefeb- 
\RE  de),  helléniste,  né  à  Senlis  vers 
1 732,  étudia  et  exerça  d'abord  la  méde- 
cine, à  laquelle  il  renonça  pour  appren- 
dre presque  tous  les  idiomes  connus  de 
rFurope  et  de  l'Asie.  Nommé  profes- 
seur de  langues  orientales  au  collège  de 
France  et  conservateur  de  la  Bibliothè- 
que nationale ,  il  perdit  ces  doux  places 
en  1797,  fut  proscrit  par  le  Directoire 
pour  avoir  déclaré,  dans  une  lettre  im- 
primée, que  la  France  avait  besoin  d'un 
chef  unique.  Il  se  retira  alors  à  Angou- 
léme ,  où  il  remplit,  jusqu'à  la  clôture  de 
l'école  centrale,  la  chaire  d'histoire  na- 
turelle, et  ensuite  celles  d'humanités  et 
de  mathématiques.  Il  mourut  en  1809. 
On  a  de  lui  un  grand  nomhre  d'ouvrages, 
parn)i  lesquels  nous  ne  citerons  que  ses 
éditions  avec  traductions ,  du  Manuel 
dÉpictéte  et  du  Tableau  de  Cébés, 
1795,  2  vol.  in-18 ,  et  des  Œuvres  d'A- 
(hénée,  Strasbourg,  1796,  3  vol.  in-8°. 

VlLLEFIlANCHE-DE-R0UERGl]E,bMie 

par  Alphonse,  comte  de  Toulouse,  frère 
de  Louis  IX,  près  de  l'emplacement  de 
l'ancienne  Carentomag^  souffrit  beau- 
coup des  guerres  des  seizième  et  dix- 
septième  siècles.  Les  paysans  insurgés 

(')  Quincy,  Uist.  militaire  de  Louis  XIV, 
t  IV,  p.  448i 


connus  sous  le  nom  de  CroqvanU  la 

f)illèrent  en  iVAZ.  Elle  fut  ravagée paT 
a  peste  en  1558  et  en  1628.  Cest  au- 
jourd'hui l'un  des  chefs-lieux  d'arron- 
dissement du  département  de  l'Avev- 
ron  ;  on  y  compte  9,540  habitants.  C'est 
la  patrie  du  maréchal  de  Belle-lsle. 

ViLLEGAGNON    OU  VlLLEGAlOO 

(Nicolas  Durand  de),  né  àPronnsfn 
1510,  fut  admis,  en  1531,  dans  l'ordre 
de  Walte ,  dont  son  oncle  Viiliers  df 
risle-Adam  était  grand  maître.  H  accom- 
pagna Charles-Quint  dans  son  expëi- 
tion  d'Afrique;  alla  ensuite  au  se^rs 
de  la  jeune  Marie  d'Écosse,  dont  les  États 
étaient  menacés  par  les  Anglais;  la  m- 
duisit  en  France  en  1548,  et  se  rendii , 
IVIalte,  menacée  par  les  Turcs,  en  liâO. 
11  fit  des  efforts  inutiles  pour  défend' 
la  petite  place  de  Tripoli,  et  revint  n 
France,  où  Henri  II  le  nomma  Nict» 
amiral  de  Bretagne.  Des  désagréroeatJ 
qu'il  éprouva  dans  l'exercice  de  ses  doo- 
velles  fonctions  lui  firent  tourner  sf« 
vues  vers  l'Amérique  ;  il  demanda  1*5  ; 
torisntion  d'y  aller  fonder  une  c  ' 
et  l'obtint  en  1555  par  le  crédit  de .  , 
mirai  de  Coligni.  au<^uel  il  avait  f  : 
entendre  que  son  but  était  d'assurvt  >  ' 
asile  aux  protestants.  Après  une 
pation  assez  malheureuse,  il  parvint 
l'embouchure  du  fleuve  GanaWa  • 
Rio-Janeiro  ),  et  s'y  établit  daus  un- 
ité très-forte  par  sa  position,  et  [ 
peut-être  aurait  donné  aux  Fnn'' 
facilité  de  faire  du  Brésil  une  d' 
colonies ,  sans  les  querelles  religieux' 
qui  troublèrent  cette  réunion  de  m:tr 
lots,  de  soldats  et  d'aventuriers, et,  «  • 
tout,  sans  la  négligence  de  la  mélropo  • 
leur  envoyer  les  renforts  et  les  .«-^ 
nécessaires.  Villegagnon,  qui 
part  à  ces  querelles  et  exasp; . 
esprits  par  ses  rigueurs,  rei 
France,  où  il  s'engagea  contre  t 
dans  une  controverse  qui  fit  éc^f^ 
part  et  d'autre  un  grand  noïM*^ 
crits.  Enfin ,  après  avoir  v^:'^'^' 
nuelque  temps  l'ordre  de  M  ji. 
ae  France,  Villegagnon  mourut  e 
dans  sa  commanderie  de  Beaut 
de  ^Nemours.  On  rile  de  lui  ;  0 
iwperatoris^  expedido  in  Afrv 
Jrfjinam,  1512,  iii-8°;  Df  bd 
tensi  et  ejus  cventu  Francis  ■ 
1553,  in-4''. 


Digitized  by  Google 


VUXUKVMIOIS  FRAMCE.  .  TILLÉUI  001 


TnuniàlitOQi  (Oeoffroy  de),  hii- 
iRieD,  Bé  fien  1167  dant  un  château 
Éaé  entre  Bar  «t  Arcis-^ur-Asbe,  était 

maréchal  deChnmpagne  lorsqu'en  1 199, 
Thibault,  comte  de  Champagne  et  de 
brie,  prit  la  croix  arec  un  grand  noni- 
Ittëe seigneurs.  11  fut  Tua  des  députés 
fà  le  radimil  à  Venise  pour  prépa- 
tr  IVmbarquenient  des  croisés.  Mais 
miôi  la  mort  de  Thibault  ayant  privé 
"»  pieuse  entreprise  de  son  chef,  Ville- 
ardouiii  proposa  d'offrir  le  comman- 
iment  au  marquis  de  Montferrat  qui 
iKpta,  et  donna  rendei-T0U8  aux 
erÎDs  à  Venise.  On  eut  beaBCOOp  de 
«tue  à  réunir  tous  les  croisés ,  et  plos 
ard  à  vivre  en  bonne  intelligence  avec 
îs  Grec5 ,  et  surtout  avec  le  jeune  em- 
treur  Alexis  Comnène.  Villeliardouin 
H  souvent  obligé  d'employer  sou  ta- 
M  comme  négoeiatear.  Il  ae  troufidi 
Il  prise  de  Constantinople  en  1S04»  et 
f'nipereur  Baudouin  le  nomma  marquis 
eKomanie.  II  réconcilia  Baudouin  avec 
î  marquis  de  Montferrat,  et  lui  rendit 
uâ«rvice  uon  moins  considérable  en  sau< 
M  son  armée  d'une  destructiou  com- 
Kii  après  la  bataille  qui  avait  fiiit 
mber  l'empereur  lui-même  aux  mains 
•s  Bulgares.  Il  servit  avec  le  même 
île  Henri ,  frère  et  successeur  de  Bau- 
,  et  mourut  en  1  hessalie  vers 
(Voy.  MOBÉE.)  Villeliardouin  a 
iné  une  histoire  de  la  conquête  de 
MmUneple ,  qui  comprend  un  es* 
Hsda  matam^  de  1198  à  1207.  Du 
inge  en  a  donné  ,  en  IfiôT  ,  une  édi- 
>n  nvec  un  glossaire,  une  version  en 
élirais  moderne  ,  et  des  observations 
cs-precieuses.  Cette  histoire  a  été  rc- 
edoile  dans  le  18*  toI.  do  rioieil  des 
iflorieru  de$  Camkê  H  de  la  France^ 
'it  in-fol.,  et  dans  le  1*  de  la  Cio/- 
:tion  de  Petitot. 

VtLLEUBUBNOis  (  Charles  -  Honoré 
îRTMELOT  de  LA),  né  à  Toulon  vers 
dû,  fut  1  uu  des  agents  secrets  des 
Nirbont  pendant  la  révolution,  et 
iffofp  lortout  de  gacner  à  ces  prin- 
I  des  partisans  dans  rarmée.  Arrêté 
traduit,  avec  Brottier  et  Duvei  ne  de 
psie,  devant  un  conseil  de  guerre  en 
97,  il  ne  fut  condamné  qu'a  uu  an  de 
:lusion;  mais  bjeutot  après,  la  révo- 
ion  du  18£iractidor  (4  sept.  1797) 
mit  m  prétexte  pour  le  déporter  à 


la  Oofane.  H  moniil  à  Stamnar?  m 

1799. 

ViLLFLE  (Joseph  de),  né  à  Toaléiise 
en  1773,  entra  fort  jeune  dans  la  ma- 
rine militaire,  lit  une  campagne  à  Saint- 
Domingue  en  1791,  puis  une  autre  dans 
rinde,  et  se  retira,  eu  1793,  à  Tile 
Bourbon  t  oà  M%  Riebment-Oesbassint, 
Tun  des  premiers  propriétaires  de  Itle, 
lui  contia  la  direction  de  ses  planta- 
tions, et  plus  tard  lui  fit  épouser  sa 
fille.  Ce  mariage  commença  la  fortune 
de  M.  de  Villèie.  11  devint  membre  de 
rassemblée  coloniale,  où  siNi  intelli- 
gence des  afiUies  et  aa  aagaclté  le  firent 
bientôt  remarquer.  Cependant,  en  1807, 
il  quitta  la  ooloniei  et  vmt  a*étabUr  à 
Toulouse. 

En  1814,  il  était  membre  du  conseil 
général ,  et  ce  lut  à  cette  époque  qu'il 
se  jeta  dana  la  earrière  ^wlitim.  Son 
éducation,  ses  antécédente ,  dataient 
rattacher  à  la  cause  de  la  Restauration; 
elle  le  compta  en  effet  au  nombre  de 
ses  partisans  les  plus  zélés. 

En  1815,  il  fut  nommé  maire  de  Tou- 
louse, et  ce  fut  sous  son  administration 
qu*eut  lieu  Tassassinat  du  général  Ra» 
mel  (voy.  les  Annales,  t.  Il,  p.  660). 
Bientôt  nprès  il  fut  élu  membre  de  la 
chambre  des  députés.  Il  parut  dès  Tabord 
s'attacher  particulièrement  aux  discus- 
sions financières  :  le  premier  discours 
qu'il  prononça  était  relatif  aux  dépei^ 
sescomnonnaKs;  il  démontrait  la  né» 
cessité  de  permettre  aux  communes 
d'administrer  elles-mêmes  leurs  pro- 
priétés, et  les  inconvénients  de  la  cen- 
tralisation. En  1816,  il  fut  nommé  rap- 
porteur de  la  loi  sur  les  élections,  et 
proposa,  en  opposition  aree  le. projet 
du  gouvernement  ,  le  renooTeUement 
intégral  tous  les  cinq  ans ,  et  deux  dty 
grés  d'élection.  Après  une  longue  dis- 
cussion ,  le  projet  ainsi  modifié  fut 
adopté;  mais  il  fut  rejeté  parla  cham- 
bic  di  b  pairs  ;  alors  M.  de  Villèie  pro^ 
posa  une  loi  transitoire  fionr  aotoriaer 
les  collèges  électoraux  existante  à  faire 
les  élections  dans  le  cas  où  une  ordon- 
nance royale  viendrait  à  prononcer  la 
dissolution  de  la  chambre  des  députés. 
Lors  de  la  discussion  du  budget,  il  fut 
nommé  commissaire ,  chargé  du  rop* 
port,  et  présenta  un  projet  de  loi  tout 
a  fiét  dménm  de  osinl  daa  ndnktras 
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pour  la  libération  de  r£tat  envers  ses 
créanciers. 

A  son  retour  à  Toulouse,  il  fut  reçu 
avec  cet  fnthousiasniequi  exaltait  alors 
les  populations  du  Midi,  et,  In  chambre 
ayant  été  dissoute,  il  fut  immédiate- 
ment réélu.  Mais  sa  position  changea  : 
la  majorité  était  acquise  au  ministère; 
il  devmt  Tun  des  chefs  de  Topposition 
de  droite,  tandis  qu*auparavant  il  avait 
fait  partie  de  la  majorité  qui  entraînait 
les  ministres  mal^^ré  eux.  La  loi  élec- 
torale fut  mise  en  discussion;  il  Tatta- 
qua  avec  chaleur,  et  essaya  d'y  faire  pas- 
ser les  deux  degrés  d'élection  ;  niais  le 
projet  du  ministère  fut  adopté.  Pen- 
dant toute  la  durée  de  la  session,  et 
dans  les  dpux  années  suivantes  (  1818 
et  1819),  il  prit  souvent  la  parole  con- 
tre les  ministres;  il  exposa  nettement 
fies  vues  admiin'stratives,  et  acquit  une 
grande  autorité  dans  la  chambre.  Son 
opposition  ferme  et  persévérante  était 
toujours  dirigée  vers  le  même  but  :  il 
voulait  Taccroissement  du  pouvoir 
royal,  et  blâmait  hautement  ce  qu'il 
appelait  les  concessions  du  gouverne- 
ment. 

Il  avait  donné,  en  1819,  sa  démis- 
sion de  maire  de  Toulouse;  son  oppo- 
sition finit  par  prévaloir  à  la  chambre, 
et,  en  1820,  il  fut  nommé  ministre 
d'I^tat,  sans  portefeuille,  avecMM.I^i- 
né  et  Corbière.  Dans  cette  position,  il 
soutint  toutes  les  lois  de  finances  ;  parla 
sur  la  loi  des  grains,  et  se  montra  parti- 
san du  système  de  prohibition  ;  il  dé- 
fendit également  le  système  colonial,  et 
lors  de  la  discussion  du  projet  de  cen- 
sure, déclara  que  lui  et  ses  amis  avaient 
toujours  voulu  la  liberté  des  journaux, 
mais  avec  des  garanties  suffisantes  pour 
qu'elle  ne  dégénérât  pas  en  licence. 

Après  la  session,  M.  de  Villèle,  qui 
avait  conservé  toute  son  influence, 
peut-être  aux  dépens  de  ses  collègues  à 
département,  porta  plus  haut  ses  pré- 
tentions, et  demanda  la  présidence  du 
conseil  :  n'ayant  pu  l'obtenir,  il  donna 
fia  démission;  mais  les  élections  nou- 
velles ayant  apporté  de  nouvelles  forces 
à  son  parti,  il  lut  nommé,  à  l'ouverture 
de  la  session  de  1821,  candidat  à  la  pré- 
sidence, puis  vice-président,  et  prit  une 
part  active  à  la  discussion  de  l'adresse. 
La  rédaction  fut  hostile  au  ministère  ; 


la  gauche  et  la  droite  s'étaient  réuniei 
contre  lui  ;  le  roi  refusa  de  rrcevoir  il 
députation  de  la  chambre.  Mais  ro(>ço- 
sition  était  trop  puissante:  après 
ques  jours  de  débats  parlementaires, 
les  ministres  furent  renverses,  el  M. 
Villèle  et  ses  amis  entrèrent  au  pouroin 
M.  de  Villèle  reçut  le  portefeuille  dei 
finances.  u 

La  position  était  difficile;  la  crn^ 
était  vivement  attaquée.  Les  nou>c.)ii 
ministres  avaient  a  lutter  contre  le  p  il 
de  leurs  prédécesseurs,  qui  leur  rrpfl! 
chaient  leur  alliance  avec  les  libérauA| 
et  contre  les  libéraux,  qui  lessommaiel 
de  tenir  les  promesses  qu'ils  leur  ava  fK 
faites;  les  associations  secrètes  cou- 
vraient la  France;  les  conspirations df 
Belfort  et  de  Sauinur  allaient  ecbiff. 
M.  de  Villèle  s'attacha  surtout  a  àoDOO 
une  sorte  d'esprit  de  corps  à  l'adminiS' 
tration,  et  tandis  que  la  presse  retrou- 
vait quelques  jours  d'indépeodaoce,  i 
imposât  aux  fonctionnaires  de  loo dé- 
partement, dans  ses  circulaires  a  um* 
versellement  blâmées,  l'obligation  dt 
voter  pour  le  ministère.  Le  budget  W 
voté  après  une  assez  courte  discuB»»! 
la  session  fut  close ,  et  le  roi ,  ipi* 
avoir  accordé  à  M.  de  Villèle  le  titre  di 
comte,  lui  confia,  par  intérim,  kportï 
feuille  des  affaires  étrangères,  et  li 
donna  ,  quelques  jours  après,  U  prt» 
dence  du  conseil  des  ministres. 

L'état  de  l'Kspagne  fixait  alors  fil 
tention  de  rKuropc.  Les  ambasmtof 
de  la  sainte  alliance  s'étaient  ràs* 
Vérone,  e  t  .M .  de  Montmorenc),  taU^ 
des  affaires  étrangères,  y  reprëseBUill 
France.  La  guerre  contre  l'EMi 
constitutionnelle  fut  résolue,  et  II  frtl 
ce  dut  se  charger  de  la  soutenir:  a* 
les  engagements  qu'avait  pris  M.  • 
Montmorency  semblèrent  trop  l*' 
deux  au  président  du  conseil  ;  les  ^ 
menses  difficultés  que  la  guerre  p** 
sait  devoir  apporter  le  faisaient p«i^ 
pour  de  nouvelles  négociât  ions,  elM»" 
Montmorency,  bien  que  souleflBf*." 
cour,  fut  obligé  de  donner  sa 
sion.  Cependant  les  événements  de  F 
en  plus  graves  exigeaient  une  prtlBj 
résolution  :  le  cordon  sanitaire  etai 
sur  la  frontière  d'Lspague  fut  «■r* 
en  armée  d'observation,  et  li 
s'ctaut  ouverte  sur  ces  efittffiii 
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3  li.imbre  que  le  gouvernement  était 
leridé  à  intervenir  an  delà  des  Pyrê- 
ws;  la  rliambre  vota  les  crédits  qu'il 
ui  demanda  pour  cette  expédition,  et 
armée  française  entra  en  Espagne. 
L'expulsion  de  Manoel ,  qui  eut  Jleu 
Imi  ,  entraîna  la  retraite  de  la  plus 
nnâe  partie  de  la  gauclie,  et  le  minis- 
re  des  finances  obtint  son  budget  pres- 
|ue  sans  disrnssion.  Après  la  session, 
I  chambre  ayant  été  dissoute,  l'oppo- 
flioo  de  gaiiclie  se  trouva  presque 
Knitie  par  les  nouf  elles  électtons.  Ce 
it  devant  cette  chambre  que  M.  de  Vil- 
îp  présenta  (1821)  son  premier  projet 
c  remboursement  des  rentes  cinq  pour 
îf't,  contre  l'avis  de  M.  de  Cliateau- 
nand,  ministre  des  affaires  étrangères, 
tf«  dfaaft'On ,  songeait  alors  à  former 
IBiKNiTelle  administration  dont  il  au* 
il  été  le  chef.  M.  de  Villèle  le  prrfint 
f"i  ndressa  sa  démission,  accompa- 
tee  d'un  billet  laconique  de  cnndo- 
ince.  On  sait  que  l'ill'jstre  écrivain 
lilta  à  rhv'»ure  même  l  liùtel  des  affai- 
I  étrangères,  et  aue  son  ressentiment 
x/va  un  appui  aans  le  Jaumai  det 
ibats^  où  il  commença  cette  longue 
position  qui  fînit  par  enlever  la  ma- 

à  ses  anciens  collègues, 
lûutefois,  Tavénement  de  Cbarles  X 
Ito  une  nouvelle  force  à  l'adminis- 
ioii  de  M.  de  Villèle.  Le  retrait  de 
Mosare  donnait  une  sorte  de  popu- 
ké;tu nouveau  roi;  l'opposition  était, 
ir  ainsi  dire,  nulle  dans  la  chambre 
i  (lepuiés;  M.  de  Villèle  semblait  plus 
'  jamais  ancre  au  pouvoir. 
Cependant  le  |)rojet  de  rembourse- 
nt des  rentes  cinq  pour  cent,  adopté 
I chambre  des  députés,  avait  été  re- 
I  MrJa  chambre  des  pnirs.  M.  de 
f^ie,  décidé  à  le  faire  passer,  le  rat- 
aa  alors  à  une  mesure  bien  autre- 
it  importante,  et  qui  devait  trou- 
ém  raristocratie  et  le  clergé  des 
tis  9«ri  avaient  manqué  à  la  loi  de 
ligiSlUO  :  il  proposa  de  rembourser 
jiralcment  les  pertes  éprouvées  par 
rmi^rés ,  et  de  leur  payer  Tindem- 
e/j  rentes  trois  pour  cent,  soit  trente 
ions  de  rente  payables  en  sii  années, 
r  ne  pas  ajouter  une  telle  somme  à 
"lie  publique,  déjà  si  considérable,  il 
ulail  les  rentes  acquises  par  Tamoi^ 


lissameat  durant  ees  ah  aimées;  eoOn, 

comme  on  pouvait  craindre  que  les  non» 
velles  rentes,  à  raison  de  leur  origine, 
n'obtins>ent  pas  la  même  faveur  qnele 
reste  de  la  dette  publique ,  le  projet  de 
loi  créait  un  nouveau  trois  pour  cent, 
formé  au  moyen  de  rentes  cinq  pour 
cent,  converties  volontairement  par 
leurs  propriétaires,  et  qui  serait  con- 
fondu avec  les  rentes  de  l'indemnité. 
Toutes  ces  propositions  forent  adoptées. 
Kn  1825,  eut  lieu  le  traité  avec  Saint- 
Domingue.  La  session  de  1826  fut  re- 
marquable oar  Tarrét  de  la  cour  des 
pairs  dans  raffaire  des  marchés  d*Ou- 
vrard,  oui  fut  terminée  an  gré  da  pré* 
sident  au  conseil. 

Jusqu'alors  le  ministère  avait  eu 
dans  les  deux  cbambres  une  majorité 
incontestable;  mais  si  les  trois  ceni$ 
de  la  chambre  des  députés  restaient 
fidèles  à  leur  chef,  il  n*en  était  diy& 
plus  ainsi  de  la  chambre  Imute.  T.e  parti 
mfluent  à  la  cour  poussait  l'adminis- 
tration à  des  mesures  rétrogrades.  Un 
projet  de  loi  sur  le  droit  d'aînesse  fut 
proposé  et  rejeté  par  la  chamlwe  des 

flairs.  En  même  temps  la  haine  popu* 
aire  pour  les  jésuites  et  la  congréga- 
tion était  exploitée  babilement  par  les 
journaux  de  l'opposition.  Cependant 
M.  de  Villèle  ne  partageait  pas  les  opi- 
nions de  tous  ses  collègues ,  et  l'on  m- 
elinait  à  croire  i|ae  s*il  D*avait  pas  la 
force  de  résister  a  un  ascendant  supé- 
rieur, du  moitis  il  n'approuvait  pas  la 
direction  que  l'on  cherchait  à  imprimer 
au  cabinet  dont  il  était  le  chef.  On  lui 
savait  gré  de  la  prospérité  toujours 
croissante  des  tbiances,  de  la  liberté  de 
la  presse  qu'il  maintenait,  bien  que  la 
loi  liH  donnât  la  faculté  de  Tabolir;  mais 
le  refus  de  concours  exprimé  par  la  ma- 
gistrature ,  les  attaques  sans  cesse  re- 
nouvelées de  M.  de  Cbateaubriand ,  la 
polémique  du  Journal  des  ûébats^  créè- 
rent jusque  dans  les  rai^  de  la  l'bambre 
des  députés  une  opposition  plus  formi- 
dable. Au  commencement  de  1827,  le 
.ministère  présenta  une  loi  de  censure, 

?|ui  excita  un  si  violent  orajie,  qu'il  lut 
orcé  de  la  retirer,  et  le  parti  libéral 
célébra  ce  succès  par  des  rejouissaoees 
publiques.  La  garde  nationale,  qui  avait 
fait  entendre  des  cris  de  haine  contre 
1rs  ministres I  fut  licenciée;  ime  nom* 
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hniu$  MTOOMiifMi  de  pairi  diangea  la 
majorité  dans  la  chanuDre  haute  ;  celle 
des  député  fut  dissoute.  Mais  les  élec- 
teurs renvoyèrent  à  la  chambre  une 
majorité  accablante  contre  le  ministère, 
et  l'on  put  craindre,  après  les  fusillades 
de  la  rue  Saint-Denis,  un  coup  d*État 
et  une  fîolatfon  de  la  coiistîtdtioD. 

dépendant  les  ministres  effrayés  cé- 
dèrent, et  Tadministralion  Marti^nac 
entra  nux  affaires.  N»'  désespérant  pas 
encore  de  s:i  fortune  ,  M.  de  Vilièle  dé- 
sirait rester  membre  de  la  chambre  des 
députés;  mais  les  nouveaux  ministres 
mirent  pour  condition  à  leur  entrée  aux 
affaires  que  leurs  prédécesseurs  entre- 
raient à  la  chambre  des  pairs,  où  leur 
influence  devait  ^tre  moins  dangereuse. 
M.  de  Vilicle  n'obtint  pas,  parmi  ses 
nouveaux  collègues,  la  faveur  qui  l'avait 
si  longtemps  suivi  à  la  tribune  de  la 
chambre  des  députés,  et  H  se  retira 
bientôt  de  la  scène  politimjc.  Il  revint 
un  instant  à  Pnris,  lors  de  la  retraite 
du  ministère  Martienne.  Sa  présence  fut 
rcmaruuéej  mais  la  modération  de  ses 
conseils  ne  sembla,  aux  impatients  de 
la  cour,  que  de  la  faiblesse;  il  repartit 
sans  avoir  rien  obtenu,  et  Ton  cita  même 
ce  mot  de  Charles  X  :  «  Il  n'est  veou 
«  ici  que  pour  tout  brouiller.  » 

Si  son  système  politique  et  les  me- 
sures qu'il  employa  pour  le  faire  triom- 
pher attirèrent  sur  lui  le  blâme  pu- 
olic,  du  moins  est-il  permis  de  croire 
qu'il  désapprouvait  les  projets  désespè- 
res que  Ton  méditait  alors,  et  qu'il  n'eilt 
pas  consenti  a  la  violation  manifeste  de 
cette  Charte,  qu'il  avait  pourtant  atta- 
quée, mais  toujours  indirectement;  et 
auJourdliuifCeux  même  qui  Vont  le  plus 
violemment  combattu ,  ne  refusent  pas 
de  rendre  justice  à  ses  talents  eomme 
financier  et  comme  orateur. 

ViLLKMAiN  (Abel)  naquit  à  Paris  le  11 
juin  1 7  9 1  .Les heureuses  dispositions  qui 
se  révélèrent  chez  lui,  dès  les  premières 
années,  furent  cultivées  avec  une  Intel- 
lîgente  sollicitude  par  sa  mère,  femme 
distinguée  par  l'esprit  et  par  le  cœur, 
f.lle  ue  négligea  rien  pour  lui  faire  faire 


de  bonnes  études.  Placé  en  pension  chez 
M.  Planche,  le  jeune  Villemain  y  reçut 
des  soins  excellents,  dont  il  profita  avec 
l'aptitude  extraordinaire  d*une  nature 
d*âite.  Dès  râge  de  douze  ans ,  il  jouait  êotier. 


la  tragédie  en gree  Isa peDrimniA» 

les  exercices  de  la  fin  de  Tannée.  Km\ 
la  fin  de  ses  études,  les  plus  lubiles 
maîtres  n'avaient  plus  rien  n!ui  :fpp'''fi- 
dre;  il  les  égalait  déjà  par  la  scieoa,  ei 
les  surpassait  par  le  talent. 

La  pension  de  M.  Planche  le  eopdoi* 
fait  aux  cours  du  hyeèit  impérial  {col- 
lège Louis-le-Grand).  Il  y  eulpwTÇîO- 
fesseurs  de  rhétorique  le  poète  Lucf  & 
I-ancival  et  Castel.  Parfois  la  nm- 
vaise  santé  de  Luce  de  Laïuivai  le  tùî- 
çait  de  s'absenter  de  sa  classe.  11  pre- 
nait alors  pour  remplaçant  Pâtre  qu- 
èffaçait  tous  les  autres  :  c'était  M.  ^  il- 
lemain  ;  et,  transporté  dans  l.i  chaire 
rimproviste,  le  rhétoricien  de  dii-s^i- 
ans  s'v  ncquiltait  de  son  roleavec  un 
présence  d'esprit,  une  richesse  de  cju- 
naissances  et  un  éclat  d'nnagi&atoi., 
qui  étonnaieiit  et  channalent  fesonu* 
rades. 

Au  sortir  du  collège,  il  corora^i^! 
son  droit.  Mais  TUniversité était j3k»u>< 
d'attirer  dans  son  sein  unjeui.eb^^^iii-! 
de  tant  d'avenir.  M.  de  Foutape$,à  v 
il  fut  présenté  dans  la  inaisûtfielae 
de  Lancival,  vit  par  lul-méine  louK 

3u'on  pouvait  attendre  du  brillaol  élf> 
u  I.ycee  impérial.  Il  s'empressa  ci 
l'attacher  au  corps  enseignant,  éti 
chargeant  d'une  cuaire  de  rhcloriqii* 
lycée  Charleroagne  ;  et,  à  PestiBieji 
avait  conçue  pour  lui  tout  d^Ébord. 
joignit  bientôt  les  témoignages  0 
vive  affection.  M.  Villemain  avait trcc' 
dans  le  grand  maître  de  rUnif^erfii-^ 
non-seulement  uo  protecteur,  où»  M 
ami.  ' 

M.  Villemain  venait  d'atteia**  ^ 
vingtième  année.  A  oet  Age,  il  ^< 
Tbonneurde  prendre  la  paiâkdatf  ' 
solennité  annuelle  du  concours  gé^i^ 
L'usage  des  harangues  latines 
d'être  rétabli  :son  discours  fnfP^ 
ditoire,  non-seulement  par 
latinité  du  style,  oiaia  ur 
de  pensées  et  une  cb&ur  de 
menu  qui  faisaient  prelseotirra>^^ 
Les  exercices  et  les  succc?:  uniitr- 
res  ne  pouvaient  suffire  a  un  lif'i'j 
que  le  sien.  £n  1612 , 1  Acaïk&ut 
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proposé  pour  sujet  du  prix  d'éloquence 

Éloge  de  Montakjne ,  il  s'i  inprcssn  de 
;oncourir.  Son  travail,  achevé  en  huit 
ours,  emporta  tous  les  suffrages,  et 
ioo  succès  fut  d'autant  plus  éclatant , 
ju'il  n*avait  pas  affaire  à  des  concur- 
■eots  méprisables.  Parmi  les  noms  des 
nincus,  on  remarque  ceux  de  Victoriu 
'ibre,  de  MM.  Droz,  Jay,  liiot. 

Lé  discours  sur  Montaigne,  après 
fnNr  attiré  à  sou  auteur  de  vifs  applaii* 
issements  dans  Tenceiote  de  TAcadé- 
aie,  le  fit  accueillir  et  rechercher  dans 
I  grand  monde.  Dès  son  entrée  dans 
«cercles  brillants  où  il  fut  introduit, 
1  Villemain  consolida  sa  repuliition 
laissante  d'bomme  d'esprit  par  la  sio- 
iiHèra  YiTacité,  la  grftce  piquante,  Ta* 
lusâote  variété  de  sa  eonversatiou.  Il 
rit  aussitôt  sa  place  parmi  les  plus 
pîriluels  causeurs  de  la  société  d'alors. 

Aui  deux  concours  académiques  qui 
uivirent  celui  de  1812,  en  1814  et  en 
816,  M.  Viilcmain  descendit  de  nou- 
eaa  dant  la  Uce,  et  y  triompha  avec  la 
lêma  faeifité  et  le  même  éclat.  Son 
Hsccurs  sur  les  avantages  et  les  in- 
onvénients  de  la  critique  traitait  le 
ujet  avec  une  justesse  d'idées  et  une 
uesse  d'aperçus  qui  annonçaient  un 
omme  prêt  à  remplir  lui-même  tous 
9  détours  et  à  revendiquer  tous  les 
rîvilëges  de  cet  art  aussi  iniportant 
ue  délicat.  Son  Èlage  de  Montesquieu 
ffrait  partout  uins,  ce  talent  d'analyse 
ai  décompose  et  explique  avec  line 
tîuétrante  sagacité  les  productions  du 
^te,  et  cet  enthousiasme  d*adniraltoii 

;  jette  Mlurellement  dans  un  mor- 
San  de  critique  les  mouvements  et  lee 
mrs  de  l'éloquence,  et  donne  à  un  ju- 
ement  littéraire  le  charme  et  le  pnx 
une  production  originale. 

ijuand  VÉloge  de  Montesquieu  pa- 
ît «  M.  Villemain  venait  d*étie  appelé 

reoBeignement  rapérieur  des  cours 
ablics.  Pendant  Tannée  tS14,  M.  Gui- 
)i  Tavait  charué  de  le  suppléer  dans 

chaire  d'histoire  moderne  de  la  fa- 
ilté  des  lettres  de  Paris.  En  1816,  peu 
'  temps  après  que  VÉloge  de  Monte*' 
deu  eut  triomphé,  H  lîit  nooMfDé  à  la 
laire  4e  litléniture  fraui^aise  et  iVéèo* 
MDce.  Jamais  professeur  ne  fut  en- 
►uré  d'un  public  plus  nombreux,  écouté 
lec  plus (tintéret,  applaudi  avec  plus 


de  sympathie  et  d'enthousiasme.  Pen- 
dant toute  la  durée  de  sa  carrière  de 
professeur,  M.  Villemain  vit  se  presser 
autour  de  sa  chaire  une  foule  avide 
d'entendre  sa  parole  élégante,  animée . 
aussi  amusante  qu'instructive,  aussi 
brillante  que  facile,  abondante  comme 
l'improvisation,  et  substantielle  comme 
l'éloquence  méditée.  Malheureusement, 
une  partie  seulement  de  ses  leçons  a 
été  conservée.  De  toutes  celles  qui  se 
succédèrent  de  18t6à  1826,  on  ne  pos- 
sède aujourd'hui  que  demt  discours 
d'ouverture.  11  ne  commença  à  publier 
son  cours  qu'en  1827 ,  au  m'ornent  où  il 
avait  conduit  l'histoire  de  la  littérature 
française  jusqu'à  la  seconde  moitié  du 
dix-huitième  siècle.  La  série  de  leçons 
oij  il  traita  cet  important  siiyet,  oom* 
plélée  assez  longtemps  après  par  la  re- 
prise et  la  publication  de  celles  qu'il 
avait  faites,  en  I8l?0,  sur  Li  première 
partie  du  dix-buitieuic  siècle,  forme  au- 
jourd'hui un' ouvrage  à  part  et  sans  la- 
cune, oue  Ton  peut  considérer  comme 
sa  production  la  plus  originale,  comme 
son  plus  beau  titre  de  critique  et  d*é- 
crivam.  , 

M.  Villemain,  comme  tous  les  esprits 
originaux ,  fut  novateur  dans  le  genre 
auquel  il  se  consacra.  La  critique ,  au 
dix-huitième  siècle,  avait  été  raisonna- 
ble, élégante,  ingénieuse,  mais  timide, 
étroite,  exclusive.  Elle  ne  comprenait 
que  sous  certaines  formes  déterminées 
le  beau,  qui  peut  en  avoir  mille.  Elle 
expliquait  avec  justesse  et  clarté  les 
mutée  de  notre  littérature  classique; 
mais,  hors  de  là,  elle  croyait  que  les 
modernes  n'avaient  rien  fait;  elle  répé- 
tait sans  cesse  qu'il  n'y  avait  rien  à 
faire  qu'en  suivant  les  mêmes  routes;  ' 
el  par  là,  par  cet  esprit  exclusif,  par 
cette  importance  excessive  donnée  aux 
formes  extérieures  de  Tart,  aon-eeule- 
ment  die  entravait  ou  faussait  les  ta- 
lents dont  elle  gênait  l'essor,  mais  mê- 
me elle  s'éloignait  parfois  du  \)oiui  de 
vue  le  nàeilleur  pour  apprécier  ce  qui 
avait  fait  la  vraie  force  et  la  grandeur 
réelle  de  notre  littérature  classique. 

M*  ViUemaio  porta  dans  la  eritique 
un  esprit  plus  hardi ,  plus  généreux  et 
non  moins  sage.  Partout  où  il  trouve  le 
vrai  présenté  sous  une  forme  agréable 
ou  frappante ,  il  salue  le  beau ,  sans 
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sinquiéter  à  quelle  mtioii  eppartieul 
réenvain  •  à  quelle  école  il  se  rattacbe* 

h  quelles  règles  extérieures  il  sVst  assu- 
jetti. Il  n'impose  qu'un  précepte  aux 
[  cunes  écrivains  français  :  peignez  fidè- 
ement  et  savamment  la  nature  ;  trou- 
Tex  le  moyen  de  flatter  rimagioatioD  eo 
instruisant  la  raison  et  en  respectant  la 
langue  ;  du  reste ,  usez  librement  de 
tontes  les  formes  d'art  qu'il  vous  plaira 
de  reproduire  ou  d'inventer;  créez  de 
nouveaux  genres  tout  à  votre  aise. 

Tout  les  §enrM  sonl  bons,  bort  le  genre  enaajras. 

Boileau  Tarait  dit  «  mais  avait  oublié 
souvent  ce  sage  principe;  et  les  criti- 
ques qui  lui  avaient  succédé,  l'avaient 
oublie  plus  souvent  encore.  M.  Ville- 
main  fut  le  fondateur  de  cet  éclectisme 
littéraire  qui  donne  à  la  critique  le  pou- 
voir de  conseiller  et  de  diriger  utile- 
ment les  talents  et  lui  dte  tout  désir  de 
les  asservir  à  une  rè^Ie  uniforme  ;  qui 
en  multipliant  pour  eiie  les  sujets  d'é- 
tude et  les  points  de  comparaison,  en 
lui  permettant  d'obeerver  et  d*admirer 
sur  un  horizon  plus  vaste,  ajoute  sin- 
sulièreirent  à  son  expérience  et  à  ses 
lumières  et  l'élève  par  là  même  à  un 
rôle  plus  sérieux  et  plus  utile. 

11  n'y  a  qu'une  chose  à  répondre  à 
ceux  qui  accusent  M.  Yillemain  de  n'a- 
voir pas  SU  éviter  dans  ta  critique  les 
écueils  de  récleetisme«e*est-à-dire  d'a- 
voir été  trop  prodigue  de  son  admira- 
tion ,  et  d'avoir  laissé  trop  de  vague 
dans  ses  principes.  C'est  qu  ils  ont  mal 
lu  ses  ouvrages. 

M.  Villemain  signale  le  mérite  par- 
tout où  il  le  trouve*  à  queloue  degré 
qu'il  le  rencontre ,  et  se  plaît  a  Tappré- 
cier  ;  mais  il  lui  dispense  sa  part  d'éloge 
avec  une  justice  rigoureuse  et  un  tact 
dé  icat  ;  mais  si  le  mai  se  présente  à 
edté  du  bien ,  il  sait  voir  l'un  et  Tautre, 
et  personne  nVst  plus  habile  que  lui  à 
fondre  ensemble  la  louange  et  le  blâme 
selon  les  proportions  que  le  sujet  exige. 
Dans  ce  vaste  Panthéon  qu'il  ouvre  à 
tous  les  penseurs  et  a  tous  les  écrivains 
du  dix-huitième  siècle ,  il  r^erve  sans 
doute  nne  place  et  une  plaee  honorable 
d  Lefranc  de  Pompignan ,  et  même  à 
l'abbé  d'Asfeld  ;  mais  cette  place  est 
exactement  mesurée  sur  l'importance 
de.  leur  nom  et  de  leurs  écrits  ;  mais , 


en  leur  tioanl  eompte  du  talertftfîli 
ont  pu  montrer,  il  ne  dit  rien  qui 

pnisse  Ips  tirer  du  demi-jour  où  il  con- 
vient de  les  (ilacer.  Enfin  ,  il  les  met 
juste  à  leur  rang  dans  cette  échelle  des 
réputations  que  construit  la  critiqua, 
et  qu'elle  peut  &ire  d'uae  knRoear 
immense  sans  aucun  danpr,  ^fUisà 
son  impnriialité  est  guidée  par  on  coup 
d'œil  ferme  et  delic^nl.  En  quoi  Im 
principes  littéraires  de  M.  Tilleroain 
sont-ils ,  comme  ou  Ta  dit ,  iocerUii^  ' 
mal  arrêtés,  flottants?  T  a-t*il  ni 
question  litcâttire  importante,  soit  de 
celles  qui  sont  aujourd'hui  hors  de  \a 
discussion,  soit  de  celles  qui  ont  soa-  j 
levé  tant  de  débats  de  notre  temps, 
sur  laquelle  on  ne  puisse  trouver  (ùoi 
ses  écrits  une  opinion  arrêtée,  ooja* 

Sèment  précis,  et  oonséquent  an  lutt  , 
e  ses  idées  ?  Ceux  qui  ne  eraignest  fas 
de  lui  intenter  une  pareille  accusation, 
ont-ils  pris  soin  de  la  vérilicr  par  m 
lecture  alteritive.'  Ce  qui  les  trompe, 
c'est  que  M.  Villemain  ne  traite  jaœail  | 
les  questions  ex  profeno  :  diu  sa 
leçons  rapides,  nleines  de  faits  t\S\-\ 
d6s,  il  mêle  1  analyse  littéraire, 
biographie,  l'histoire,  la  théorie  : 
donne  à  l'exposition  de  tout  ce  qu'il  a 
appris  ou  observé,  la  forme  d'une  co&* 
versation  éloquente  :  aneedoivs  \ 
tes jugements  de  détail  in^ioa* 
généralités  profondes  ,  vives  saillies 
moment,  il  réparid  tout  très-vite,  wr. 
pêle-méle,  mais  d'après  la  logique  ra- 
pide et  secrète  d'un  esprit  original  rtl 
impétueux  qui  improvise.  A  proposai 
tel  ou  tel  ouvrage ,  de  tel  et  lèl 
littéraire  qu'il  a  rencontré  sar 
chemin ,  il  décide  toute  une  ^^^'^■^ 
q^uestion  par  un  trait  expressif  etn > 
cis ,  qui  se  complète  ou  se  conÉ'ai* 
par  un  autre  trait  placé  ailleon  ^ 
ses  leçons.  Ce  qui  ta  troinpeMfi 
e^estque  M.  Villemain,  pourréuNds 
les  problèmes  du  coât,  se  tiest 
jofirs  dans  ce  milieu  délicat  qi* 
raison  parfaite  saisit  et  conserw.t** 
dis  qu'ils  cherchent  chez  lui  des 
nions  systématiques,  c*est-àdHv^ 
gérées,  comme  lés  leurs. 

Avant  M.  Villemain  «  la  criâfff  ^ 
cherchnit  l'explication  des  beautés  ^ 
des  défauts  d'un  ouvrage ,  que  dans  iti 
ouvrage  mémei  elle  tenait  p<Mi  de  cDm^n 
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tti  influences  qu'exercent  sur  le  génie 
les  écrifaioi  les  évéoements  particu- 
iers  de  leur  fie,  les  dits  généraux  aox- 
itls  ils  ont  pu  être  mêlés,  les  pris- 
ions dominantes  de  Irurs  conlcinpo- 
lins,  les  mœurs  de  leur  éj>oi|ue. 
I.  Viiieiuain  comprit  que  pour  péné- 
rcr  au  fond  des  oeufies  de  récrivaia  il 
illait  étudier  rbooiine  en  |ui ,  et  ne 
as  le  séparer  de  son  temps;  et  il  se  fit 
ne  règle  constante  d'éclairer  la  criti- 
ue  lilternire  par  la  biographie  et  This- 
)ire,  suit  morale,  soit  politique.  Mille 
oerçus  nouveaux ,  mille  lumières  nou- 
elles  jaillirent  de  cette  méthode. 
Sans  doute,  Tidée  de  cette  heureuse 
iflovation  était  venue  avant  lui  à  deux 
'nsours  éniinents,  madame  de  Staël 
Guillaume  Selilef^el.  Sans  doute 
tte  méthode  féconde  avait  été  essayée 
H»  lelim  de  taUUéraiwê  et  dans 
Cmerê  de  LUtéraiure  dramaiimie. 
est  iMSsible.  que  M.  ViUemain  rait 
lisée  à  cette  source.  Mais  ,  s'il  a  com- 
enré  par  remprunter,  il  l'a  tellement 
eudue  par  sa  forte  intelligence  et 
stifiée  par  sou  goût  sévère ,  qu'on 
ut  bîen  dire  qu'il  se  Vest  appropriée, 
^'ous  n'avons  rien  dit  encore  de  la 
rriere  politique  de  M.  Villeniain  ;  en 
H-i  les  principaux  faits  :  aussitôt  après 
seconde  restauration ,  ses  liaisons 
ec  M.  Detazes  le  firent  entrer  au  mi- 
ttère  de  Fjotérieur  en  qualité  de  chef 
li  division  de  l'imprimerie  et  de  la  li* 
)irie.  Il'  fat  ensuite  nommé  maître 
5  requêtes  au  conseil  d'I^iat;  inais, 
1827  ,  lorsque  le  gouvernciufnl 
'senta  aux  chambres  le  fameux  pro- 
de  loi  i>ur  la  censure ,  M.  ViUemain 
:  le  seul  membre  du  conseil  d*État 
i  fit  entendre  sa  voix  en  faveur  de  la 
erté  de  la  presse  ,  qu'il  appelait  la 
'S  vitalf  de  7ws  liheriés;  et,  TAca- 
nie,  011  il  était  entré  dès  1821,  ayant 
ûdé  que,  par  une  suppliaue  au  roi,. 
x)rapagiiie  lui  exposerait  les  dangers' 
it  les  mtres  étaient  menacées,  ifflit 
ii^  de  la  rédaction  de  cette  adresse 
tjoîntement  avec  >IM.  de  Chateau- 
and  et  Lacretelle.  Il  perdit  le  même 
r  sa  place  au  conseil  d'I^tat,  et  se 
uva  engagé  en  plein  dans  l'opposi- 
D.  On  le  vit  alors  porter  dans  sa 
Ire  de  professeur  les  passions  d'un 
ent  litiâ'alisme:  abordant,  à  propos 

T.  zn«      UoruUom.  (Dicr.  me 


des  écrivains  du  dix- huitième  siècle, 
toutes  les  nandes  idées  de  rénovation 

sociale  et  de  liberté,  il  rencontra  oo 

fit  naître  mille  occnsîon*;  d'allnsions  sa- 
tiriques, de  traits  détournes  et  mordants 
contre  le  pouvoir,  que  l'auditoire  com- 
prenait aussitôt  et  accueillait  par  des 
esplosions  de  sympathie,  et  où  la  sou- 
plesse malicieuse  de  son  esprit  lui  per- 
mettait de  mettre  tans  dangier  beaucoup 
d'audace. 

La  révolution  de  juillet,  qu'il  avait 
ainsi  préparée  à  sa  manière ,  l'enleva 
aux  lettres  pour  le  jeter  presque  entiè- 
rement dans  la  pohtiqoe.  Éla  député 

de  l'Eure  au  commencement  de  1830 , 

il  sViait  ranimé  paniii  les  221  r  il  prit  part 
aux  importante^;  discussions  suivi- 
rent la  victoire  du  peuple  de  Paris  ;  mais 
il  ne  resta  pas  loui;  temps  à  la  chambre 
des  députés  :  nommé,  en  1839,  vice» 
président  du  conseil  royal  de  Tinstruc- 
tion  publique,  et  soumis  à  la  réélection, 
i!  ne  réussit  pas  dans  sa  nouvelle  can- 
diilatiire,  et  passa  a  la  chambre  des 

fiairs.  11  fut  appelé  au  ministère  de 
'instmction  publique  le  13  niai  1839, 
en  sortit  an  1*'  mars  IMO;  y  rentra  le 
29  octobre  suivant ,  et  il  a  sii^nalé  soti 
ndniiiiistrntioTi ,  qui  dure  depuis  plus 
de  quatre  ans  ,  par  la  protection  éclai- 
rée qu'il  n'a  cess»^  d'accorder  aux  let- 
tres, qu'il  cultive  lui-même  avec  tant 

d*éclat,  par  de  nombreuses  missions 
'scientifiques,  qui  ont  produit  d'im- 
portants résultats  ;  enfin ,  par  la  pré- 
sentation d'un  projet  de  loi  sur  1  ins- 
truction secondaire  ,  qui ,  objet  des 
attaques  passionnées  d'une  faction  ré- 
trograde, a  malheureusemeut  subi  à 
la  chambre  des  pairs  des  modifications 
qui  en  ont  altéré  l'essence  i  noais  qu^une 
autre  cl)ani!>re,  mieux  éclairée  sur  les 
véritables  besoins  du  pays  ,  ramènera , 
il  faut  l'espérer,  aux  vrais  principes 
dont  un  gouvernement  ne  doit  jamais 
se  départir.  Ajoutons  qu'à  la  fin  de  la 
dernière  session ,  la  chambre  des  dépu- 
tés a  voté  rabolition  de  llmpot  odieux 
connu  sous  le  nom  de  réfribNtion  wU- 
versitaire  y  et  que  M.  Viilemain  a  ap- 
puyé de  tout  son  pouvoir  cette  impor- 
tante mesure  (*). 

(*)  Vwgêot  Mt  manque  pour  faire  une 
vevoe  complèle  et  une  éCiîde  des  diven  ou- 
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VILLEXEUTE 


L'UNIVERS. 


Villeneuve  d'Agkn  ,  ville  de  l'an- 
cien Agenois, aujourd'hui  chef-lieu  d'ar- 
rondissement du  département  de  Lot- 
et-Garonne  ;  10,652  habitmts. 

Cette  ville  portait  anciennement  le 
nom  de  Gajac.  Ayant  été  con.plétement 
détruite  dans  les  guerres  du  commen- 
cement du  treizième  siècle,  elle  fut  re- 
bâtie par  un  frère  de  saint  Louis,  et 
prit  le  nom  de  Villeneuve.  Elle  fut  prise, 
en  1387,  par  le  connétable  de  Brienne. 
Le  duc  de  Joyeuse  Tassiégea  sans  succès 
en  1591. 

ViLLBtfEiiVE,  ancienne  et  illustre 
famille  de  Provence,  qui  se  divisa  de 
bonne  heure  en  plusieurs  branches , 
parmi  lesquelles  nous  citerons  relies  des 
marquis  de  Fence,  des  marquis  de 
Trans,  des  comtes  de  Tourette^  et  des 
seigneurs  de  Bnrgemont .  Nous  ne  men- 
tioimerons  que  les  membres  les  plus 
célèbres  de  res  différentes  branches. 

Roméede  Villeneuve,  premier  ba- 
ron de  f^ence^  ne  vers  1 170,  se  fit  con- 
naître au  moment  où  la  Provence  était 
à  la  fois  déchirée  par  des  divisions  in- 
testines et  ruinée  par  des  guerres  exté- 
rieures, et  s'éleva  rapidement  jusqu'au 
titre  de  grand  sénéchal  du  comté.  L'é- 
poque ou  il  fut  appelé  à  la  téte  des  af- 
faires doit  se  placer  avant  le  mariage 
de  saint  Louis  avec  Marguerite  de  Pro- 
vence, puisqu'il  contribua  de  tout  son 
pouvoir  à  la  conclusion  de  cette  al- 

vrages  de  M.  Tillemain.  On  ne  Dent  aiie 
mentionner  ici  .son  intéressant  Essai  sur  l'iii^' 
toire  delà  Grèce  moderne;  «es  éloquentes 
Notices  sur  Lucrèce,  Cicéron,  S/iahpeare, 
Pope ,  lord  Dyron  ;  sefc  belles  Étudrs  sur  la 
décadence  du  polythéisme  et  t éloquence  des 
Pères  de  C Église  ;  son  Histoire  de  CromiVell, 
d'après  les  mémoires  d»i  temps  et  les  recueils 
parlementaires  (i8ig,  a  vol.  in-8«»);  m  Tra- 
duction du  traité  ne  RiroBLiCâ,  de  Cicéron, 
i8a«,  in-t";  le  discours  qu'il  prononça  sur 
la  vie  et  lej  écrits  de  M.  Pontanes,  lorsqu'il 
le  remplaça  à  l'Académie  en  i8ai;  la  ré- 
ponse qu'il  adressa,  en  i8aa,  à  M.  Dacier, 
qui  succédait  au  duc  de  Richelieu  ;  les  comp- 
tes rendus  qu'il  fait  depuis  i83o,  comme  se- 
crétaire perpétuel  de  TAcadémie,  sur  le«  ou- 
vrages couronnés  ou  récompensés  par  elle, 
et  où  il  prouve  chaque  année  que  les  soins 
de  la  politique  n'ont  altéré  en  rien  l'exquise 
délicatesse  de  son  goût  et  l'ingénieuso  viva- 
cité de  s«  plume. 


liance.  Avant  re<ju  de  B^ren^er  l'épée 
de  connétable,  il  assiégM  la  villf  de 
Nice  qui  s'était  révoltée  contre  ce  priti'e, 
la  soumit  par  capitulation,  et  en  fiit 
nommé  gouverneur.  Il  la  mit  alors,  par 
de  nouvelles  fortifications,  à  Vabri 
attaques  des  Pisans  et  dfs  Génois,  et, 
tranquille  de  ce  côté,  s'occupa  de  ren- 
dre florissants  les  f.tats  du  comte,  m 
maître  et  son  ami.  Il  vit  s'élcTer  contre 
ses  projets  une  foule  d'enTieux;  mais, 
soutenu  par  Téclat  même  de  ses  serri* 
ces  et  par  la  protection  de  la  comtesse, 
Béatrix  de  Savoie,  il  poursuivit  sa  mi^ 
che  avec  assurance,  et  prit  la  part  U 
plus  active  à  tous  les  actes  politiques, 
a  toutes  les  expéditions  gueTritrtsq^\ 
firent  du  règne  de  Bérenger  uncépoqw 
si  glorieuse  pour  la  Provence.  En  IW, 
aussitôt  ajires  la  inort  de  ce  prince,  qià 
lui  avait  confié  la  régence  d*»  5<'S  Énti 
et  la  tutelle  de  sa  quatriéine  fille  B* 
trix,  il  s'empressa  de  faire  reconnaître 
celte  jeune  princesse;  la  maria  bientit 
après  avec  Charles,  comte  d'.knjoa, 
frère  de  saint  Louis,  et  ce  fut  lui 901  ft 
insérer  dans  l'acte  qui  disposait  de  l'Ii^ 
rila^e  de  Berenger,  la  clause  spèdaii 
par  laquelle  la  Provence  devait  retoor- 
ner  aux  descendants  de  la  reine  Mar* 
guérite  et  de  saint  Louis,  si  Béairo 
mourait  sans  enfants  mâles.  L'empro- 
sement  de  Villeneuve  à  conclure  len* 
ringe  de  sa  souveraine  nierite  daulait 
plus  (le  louanges,  qti*une  fois  la  Pro- 
vence placée  sous  son  nouveitu  mallrf. 
le  crédit  du  grand  sénerhal  derait  ^^ 
cessairement  s'éclipser.  En  effet,  à  par- 
tir de  cette  époque,  l'histoire  ne  \^ 
presque  plus  mention  de  lui,  et  V»Bk 
même  de  sa  mort  est  incertaine,  d 
présume  seulement  qu'elle  eut  lico 
125p. 

Etion  ou  Héîion  Viu-E^im, 
ron  de  Trans  et  de  Tourelle,  i>e  ' 
1270,  entra  de  bonne  heure  émi 
dre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem, 
distingua  par  une  valeur  briliantr.  J» 
rare  piété  et  des  talents  politique»jai» 
en  1319,  le  firent  notniiier  grarid  OP'^t* 
par  acclamation,  à  la  place  de  F(  ' 
de  Villaret.  Il  ne  se  rendit  à  ' 

qu'en  1336;  mais  rintervalle   

coula  entre  son  élection  et  sa  prise  i$ 
possession  ne  fut  point  perdu  poursflft 
ordre;  il  l'employa  à  soi^ciUr àa  tt» 
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wrs  auprès  des  princes  chrétiens  et 
J  pape  Jean  XXII ,  et  s'occiifM  des 
mXii^m  dM  cbeYatiert  el  de  ton»  Ni 

ibitantsderfteatacnon  mointd'ardraf 

plus  de  succès  que  s'il  s*était  auftsitôt 
nliné  dans  sa  résidence.  Aussi^  quand 
crut  devoir  s*y  rendre,  il  y  fut  ac- 
eilliavec  enthousiasnie.  Pour  achever 
fiOOfrage,  il  prit  Smyrne  en  1344, 
mporta  enivlta  uoé  vfèloira  édatanti 
rEtbée,  roi  de  Maroc,  et  rendit  ai 
nnière  redoutable  aux  Ottomans,  sans 
gli?er  le  soin  de  l'administration  in- 
'eure.  Il  mourut  en  1340,  générale- 
ot  regretté. 

Sa  soBur  Mo$ÊoSne  ou  RoseUne  de 
UIRBUTB,  Déeao  diâteau  des  Arca 
'S  1363,  entra,  à  Tâge  de  dix-sept  ans, 
s  lemonnstèrp  de  la  Celle-Roubaud, 
unis  à  la  rèj^ie  des  Chartreux  ,  en  fut 
î^mée  diaconesse  en  1288,  et  prieure 
J310;  mourut  en  1329,  et  fut,  bien- 
aprèa,  béatitiée,  par  l*ordredes  Chaiv 
lu  «  qui  la  recaitiatt  eomdie  ooe  de 
patrooettes,  ei  eélébrait  sa  ftte  le 
aetobre. 

oî/js  rfff  Villeneuve,  sire  dp  Trans 
Serénon  .lia  Riche  d^  Honneur  ^ 
«ers  145! ,  ut  avec  distinction  plu* 
irs  campagnea  aur  terre  et  sur  mer, 
ut  chargé  par  Charles  YIII  de  eom- 
ider,  avec  le  prince  de  Salerne,  Par- 
i  navale  destinée  à  la  conquête  de 
»les.  Il  jouit  fl'nnc  faveur  égale  snus 
lis XII,  qui  l'envoya  ileuxfois  en  am- 
>ade  auprès  du  saiiit-sicjge,  en  1498 
500.  Ses  tuoeès  dana  les  négoeia* 
s  ne  Tempéchèrent  pas  de  déployer 
lus  hrillaDte  Taleur  à  la  bataille 
înadel  et  aux  jo'jrnées  de  Fornoue, 
i^risoles,  etc.  ;  et  Louis  XIT ,  ppur 
mpenser  ses  services,  érii;ea  en  mar- 
atla  baronnie  de  Trans,  par  lettres 
ntes  da  mois  de  février  1505.  Louiâ 
illeoeuve  fut  le  premier  geutilhoni- 
ie  Franee  qui  reçut  des  lettres  de 
]uis  enregistrées  au  parlement.  ït 
l  pas  moins  de  crédit  auprès  de 
içoisI*%  qui  le  nomma  chambellan, 
inbattit  vaillamment,  sous  les  yeux 
^  prince,  il  la  bataille  de  Marital», 
ie  malheur  d*y  perdre  aoo  fîis  uni- 
et  alla  mourir  auiL  eaux  tbermales 
'iirne,  en  1516. 

ristophe  de  Villenetîve,  baroîi 
aucluse^  stigneur  de  Barge mont^ 


né  à  Marseille  en  lâ4l,  fut  un  des  sei» 
gneurs  qui  secoiifierent  le  plus  puisaani* 
oMiit  le  eoiuto  de  Tcide ,  gouverneur 
de  la  Provence ,  dans  la  guerre  oonlri 

les  protestants.  Toutefota  son  zèle  reli- 
gieux ne  Tempécha  pas,  !orsi|ii'il  eut 
appris  la  résolution  que  Charles  IX 
avait  unsed  exterminer  tous  les  héréti- 
ques au  royaume,  de  se  rendre  à  Paris, 
et  d'arraeiier  att  roi  des  ordres  eoetrsi» 
res  à  ceux  qu'il  avait  donnés  déjà  pour 
ensanglanter  la  Provence,  et  ce  pays 
lui  dut  d'être  préservé  des  horreurs  de 
la  Saint- Barthélémy.  Il  continua  a  ser- 
vir sous  Henri  111,  Henri  IV  et  Louis  I 
un,  M  mourut  à  Bargemoat  en  1615 1 

Vit.LiirB«vB  (GuiNittQie  de) ,  dieva^ 
lier  provençal,  siifit  Charles  VIII  à  le* 
conrpiéte  du  royaume  de  Naples  en  qua- 
lité d'ectiyer,  fut  nommé  gouverneur  do 
Trani,  ville  importante  de  la  province 
de  Bari,  et,  aure«  le  départ  du  roi ,  se 
difUmfitdanstfeite  viUeaveii  «n  courage 
qui  ne  fiit  point  couronné  du  suenSé 
Fait  prisonnier  par  les  Napolitaitis  en 
1495,  il  n'obtint  qu'au  hout  d'un  an  et 
trois  jours  d'une  pénible  captivité  la 
permission  de  repasser  en  France.  H 
devint  alors  maître  d'hôtel  de  Charles 
VIU,  tt  mit  la  dernlèrt  main  à  sea  itfd* 
moires  sur  In  cenquitê  éê  Nûpln^  <|uê 
dom  Martènea  publiés  pour  la  première 
fois  dans  le  TMiouruM  eMecdotormm, 
t.  III,  1605. 

Villeneuve  (  Pierre -Charles- Jean- 
Baptiste-Sylvestre),  naquit  le  81  décem- 
bre 1705,  a  Valeoaolea  (Basses-Alpes). 
Il  entra  dans  la  marino  à  l'âge  do 
quinze  ans,  et  n\ivait  pas  encore  at- 
teint sa  trentième  année,  qu'il  avait  déjà 
niérilé  le  brevet  de  capitaine  de  vais- 
seau. En  1796,  il  fut  iM)mn)é  conire- 

amiral.  Après  la  irNiriiée  d'Aboukir.  « 
oâ  il  eommandaiC  Tarrlère- garde,  il 
rentri  à  Malle  avec  quatre  bâtiments. 

Promu  au  grade  de  vice  amiral  en  1804, 
i!  alla  prendre  à  Toulon  le  conunande- 
meni  de  i  escadre  de  la  Méditerranée,  et 
appareilla ,  le  18  janvier  1806,  avec  des 
troupes  de  débarquemeut,  sous  les  or« 
dres  dé  Lauriston.  Les  vents  eonti'aires 
le  forcèrent  de  reprendre  son  mouillage^ 
qu'il  quitta  définitivement,  le  80  mars, 
avec  une  vingtaine  de  navires.  Le  9avril, 
il  se  trouvait  a  la  hauteur  de  Cadix.  L'a- 
miral espagnol  Gravioa  se  joignit  à  lui 
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«MHnbinées  firent  TOile  pour  les  Antilies, 
malgré  tous  les  efforts  de  Nelson.  Vil- 
leneuve  abattit  le  fort  Diamant,  et  s'em* 
para  d'un  convoi  de  quator/^e  voiles  an- 
glaises; il  enleva  aussi  à  un  corsaire 
uneHehe  capture  espagnole;  puis,  après 
avoir  évité  I  escaira  eonemie  de  la  Bar- 
bade,  U  se  dirigea  vers  la  Gallice;  mais, 
retenu  par  les  vents  contraires  entre  les 
Açores  et  le  continent,  il  se  trouva  en 
présence  de  l'escadre  commandée  par 
sir  Gaïdar.  Les  lignes  de  bataille  furent 
anseitdt  formées,  et  la  canonnade  se 
il  eotadre.  Hais  la  brume  vint,  heu- 
reusement pour  les  Vimlais,  mettre  un 
terme  à  la  lutte  dont  Tissue  devait  leur 
être  fatale.  Villeneuve  essaya  vaine- 
ment d'engager  un  nouveau  combat; 
il  ne  put  atteiodre  reonemî ,  malgré  la 
irigoureose  chasse  qu'il  lui  donna. 

Villeneuve  rentra  alors  à  Cadix;,  d'où 
il  sortit  les  20  et  21  octobre  1805,  avec 
les  flottes  combirjëes,  pour  livrer  la  mé- 
morable bataille  de  Tralalgar.  On  sait 
par  quels  prodiges  s'y  signala  l'ardeor 
de  nos  équipages  ;  on  sait  encore  tous 
les  efforts  au  malheureux  amiral  pour 
fixer  la  victoire;  il  ne  put  y  parvenir: 
son  vaisseau,  attaque  par  des  forces  qua- 
druples, et  coulant  bas,  vit  tomber  son 
pavillon,  et  aucune  embarcatioi)  ne  put 
transporter  l'amiral  sur  un  autre*  bord. 
Dix-sept  vaisseaux  français  ou  espagnols 
furent  mis  bors  de  combat;  mais  l'An- 
gleterre fit  une  |>erte  irréparable,  celle 
de  Nelson,  auquel  un  coup  de  feu,  parti 
de  la  hune  du  Aedoutaole,  donna  ia 
mort.  Villeneuve  fiit  emmené  en  An- 
gleterre, où  il  resta  une  année.  A  son 
retour  en  France,  en  avril  1806,  il  s'ar- 
rêta à  Rennes,  et  écrivit  au  ministre  de 
la  marine ,  afin  de  savoir  quel  accueil 
lui  était  re-âerve.  La  réponse  fut  sévère; 
on  l'accusait  d'avoir  ndt  naître  un  mal- 
iMNir  Qu'il  pouvait  éviter.  11  ne  put  se 
faire  a  Tiaée  d'une  réprimande  qu'il 
croyait  ne  pas  mériter,  et  le  22 ,  on  le 
trouva  dans  sa  chambre  le  cœur  percé 
de  six  coups  de  couteau. 

ViLLBQUiEE  (AntoinettedeMAioifB- 
LAIS,  baronne  de)«  cousine  d'Agnès  So* 
rel ,  fiit ,  par  le  crédit  de  la  mattresse 
de  Charles  VII,  admise  de  bonne  heure 
à  la  cour.  Supplanta-t-elle  celle  qui  s'é- 
tait montrée  sa  furotectrice?  partagea- 


it avee  Agnès  les  favems  de  ni?  «h 

fin,  comme  le  dit  un  auteur  ecclêsias* 
tique,  «  la  nièce  prit  elle  la  place  de  h 
tante  (tante  et  nièce  sont  mis  la  {^ar 
erreur,  au  lieu  de  cousioe),  et  aquii- 
elle  le  cœur  du  roi  cooiuie  bien  de  luc- 
eesdoa?»  Il  est  fbrt  difficile  de  le  dt* 
eider.  Quoi  qu*il  en  soit,  en  sait  que 
déjà,  six  mois  avant  la  mond'.V^nH, 
Charles  VII  avait  remis  entre  les  in.«ifb 
d'Antoinette  de  Maignelais  la  lerrede 
ce  nom,  terminant  ainsi  un  àèbal  m 
depuis  longtemps  existait  entre  la  h- 
nulle  de  cette  femme  et  les  dues  de 
Bourbon.  Peu  de  temps  apièi  la  mort 
d'Agnès,  Antoinette  fut  mariée  au  ba- 
ron de  Villequier,  premier  gentilhomoK 
de  la  chambre,  qui,  de  Tinfamie  dt 
celle  qu'il  allait  épouser,  ne  vit  que  le 
parti  qu*il  en  poorralt  tirer  \fmm 
avancement 9  et  qui,  en  effet,  reçûtes 
faveur  de  ce  mariage  les  îles  d'Oferon, 
de  Marennes  et  d'Ànrertf  avec  2,0ât 
livres  de  pension. 

Les  dons  du  roi  soinroat)  (endnt 
toute  sa  vie«  et  de  la  façon  la  plot  teai»- 
daleuse,  la  baronne  de  Ville^ier,  de 
laquelle  toutefois  le  roi  ne  recoawA 
aucun  enfnnt,  n*osant  peut-élredomier 
il  sa  cour  le  scandale  d  un  double  adu! 
tere,  publiquement  avoue, commtiU 
tard  Louis  AlV  le  at  pour  les  mUs 
de  madame  de  Montespan.  Un  doo  df 
8,000  livres  (somme  considérable  |)0«}T 
le  temps)  qu'il  fit  à  la  fille  de  si  rn> 
tresse,  en  1458,  donne  d'autant ^)ius  a 
penser  a  cet  égard,  uue  cette  trifaut  &* 
portait  pas  le  nom  de  Villequier,  m» 
celui  de  llaignelais,  qu'elle  teaâtdtn 
mère. 

La  dame  de  Villequier  était  gé«^^ 
lement  baie  a  la  cour,  où  on  b  *o«t 
disposer  de  la  fai^on  la  plus  scandale-^ 
des  placer  et  méuie  des  bénéfices  f^* 
gieux.  Intéressée  aux  tcoHH»^ 
royaume,  elle  eatrettnait P»**^ 
des  menées  la  mésintelligence  fd^r' 
tait  entre  le  dauphin  et  le  roi,**  ' 
force  d'artifices  ,  elle  conserv.i 
la  mort  de  celui-ci  (1461;  uoeii^ 
qui  ne  dura  pas  moins  de  douseisi^ 

Poursuivie  par  la  haine  de  Losli^* 
madame  de  Villequier  se  réfugia  m  Brr 
tagne.  Elley  devint  la  raaîtressedEdcc 

François  11 ,  et  en  eut  quatre  enfact; 
deux  fils  et  dew^  filles,  panw  iee^^ 
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n  distingue  François^  bâtard  de  Dre- 
iijne,  i^t  des  comtes  de  Vertus,  et 
icitMMif  ^  loi  M  Bretagne,  iooe 
Mm ym.  On  ne  sait  au  jwteqoand 

wimit  madame  de  Villequier,  qui  vé- 
ut,  ce  seaibie«  jusqu'à  un  âge  assez 

vancé. 

ViLLSQUiRji  (René  de),  baron  de 
binaux,  épousa  m  iimmNe  naeee 
rancoise ,  bétarde  4a  Guillauma  de  la 

fnrck ,  et  Tassassina,  eo  1677,  dans  le 

liteau  de  Poitiers.  On  ignore  la  cause 
e  ce  meurtre  :  les  uns  l'altribiient  à 
Q  accès  de  jalousie  qui  n'était  que  trop 
indé  ;  d'autres  ont  prétendu  que  Vil- 
ifuicr  s'était  ehaiiié  de  imiiir  sa  taMiie 
n  dédains  qu'avait  essuyés  de  sa  part 
roi  Henri  III.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il 
sta  en  faveur,  et  fut  même  décoré  du 
rdon  du  Saint-£sprit,  à  la  première 
ornotion. 

VlLUQUIBB  (Louis ,  duc  d*AU]f ONT. 

inousonalenooideiiiargirfsd!»),  né 

Paris  en  1667,  est  surtout  célèbre  par 
tmbassade  extraordinaire  dont  il  fut 
largé,  en  1713,  près  de  la  reine  Anne 
Angleterre ,  et  dont  le  but  était  la 
nelusion  de  la  paix.  La  reine  Anne , 
ii,eiteauaBt,était  fatiguée  de  la  guerre, 
reçut  avec  les  pins  grands  honneurs; 
lis  les  chefs  au  parti  aristocratique 
ï'ent  loin  de  penser  comme  la  reine, 
ce  ne  fut  pas  sans  fondement  qu'on 

soupçonna  d'avoir  fait  mettre  le  feu 
Ikôtel'de  l'ambassade  française  pour 
lener  u«a  rupture.  Peu  de  temps 
rés,  le  oiarquis  reçut  son  audience 

congé,  qui  fut  accompaî;née  d'un 

sent  magnifique  de  la  reine  Anne, 
suivie  d'une  gratification  considéra- 

de  Louis  XIV.  Il  mourut  à  Paris  eo 
tt.  Voy.  AmioiiT  (famille  d*). 
^iLUROi  (famille de).  Pierre  I^en- 
prévôt  des  marchands  de  Paris, 
ma  ,  en  1525,  les  terres  de  Villeroi 

Brie)  et  d'Alincourt  (en  ^ormandie) 
on  petit-liis  Mcoias  de  Neufvillb, 

,  après  avoir  été  aussi  prévdt  des 
rehaode  (en  liiax  lut  eréé  cberalier 
SainvBfidMl  en  1S70,  et  mourut  en 

'Nicolas  de  Neufvtllk  ,  seigneur  de 
LLEBOi  et  à\tUncoui't  ,  fils  de  ce- 
ci, né  en  1542,  passa  des  sa  jeunesse 
ir  un  habile  politique.  Il  atait  à  peine 
•buit  aaa  loiiquMI  fut  employé  par  la 


reine  Catlierine  de  Médicis  dans  deux 
négociations  importantes  en  Espagne 
at  eo  Italie.  Il  dafiot  ieerétabre  d'Etat 
en  1567,  et,  sans  rien  perdre  de  son 

crédit  sur  la  reine  mère,  il  s'insinua 
dans  rintimité  de  Charles  IX,  qui,  en 
mourant,  le  recommanda  à  son  succes- 
seur. Henri  III  le  conûriua  d  abord  dans 
8eafoMtioDa;nais,en  1688,  illadei- 
titua,  comme  partisau  des  Guise.  Foreé 
de  prendre  un  parti,  quoiqu'il edt bien 
voulu  rester  neutre,  Villeroi  accepta 
une  des  premières  places  dans  le  conseil 
du  duc  deiMayenne;  mais  trop  habile 
pour  entrer  dans  les  vues  des  ligueurs, 
il  se  lit  un  dea  ehefii  de  oe  Uerê-parii 
qui  M  voulait  ni  d'un  prinoe  protaa- 
tant,  ni  de  la  domination  espagnole. 
Lorsqu'on  traita  de  la  reddition  de  Pa- 
ris, il  eut,  au  nom  de  Mayenne,  plu- 
sieurs conférences  avec  Henri  IV, auquel 
il  montra  beauooup  d'aversion  pour  le 
protestantisme,  et  qu'il  ne  reconnut 
pour  légitime  aouferaio  qu'aprèa  sod 
abjuration. 

Rétabli,  en  1594,  dans  la  place  de 
secrétaire  d'État ,  il  travailla  avec  zèle 
à  pacilier  le  royaume;  wais  son  anti- 

gitbîa  pour  le  earaetèra  at  les  vues  de 
ully,  auquel  il  afalt  d'ailleurs  disputé 
vainement  plusieurs  charges,  Tempéclia 
de  faire  tout  le  bien  qu'on  avait  lieu 
d'attendre  de  son  expérience  dans  les 
affaires,  et  l'aveugla  au  point  de  le  jeter 
dans  une  ligue  formée  contre  ce  grand 
ministre  par  la  marquise  de  Vemeuil 
et  les  autres  mécontents  ;  il  se  fit  d'ail- 
leurs, de  son  côté,  des  ennemis  qui 
l'accusèrent  d'entretenir  des  relations 
coupbles  avec  l'Kspngne.  Henri  1\  n'ac- 
cueiiiit  point  ces  soup^^ons;  cependant, 
après  la  mort  de  oe  prince,  YiUeroi  fit 
adopter  le  système  de  Falliaoee  espa- 
gnole ,  tant  combattu  par  Sully.  Afin 
de  se  ménager  l'appui  du  favori  Con- 
cini,  il  lui  proposa  d'unir  leurs  intérêts 
par  le  mariage  de  leurs  enfants,  et  con- 
tribua beaucoun  à  lui  Ciire  donner  le  bâ- 
ton de  maréchal  ;  mais  il  8*aper^t  bieo« 
tdt  du  peu  de  compte  qu'il  devait  faire 
sur  un  pareil  ami  ;  il  laissa  voir  qu'il  s'en 
était  aperçu ,  et  fut  destitué.  Peu  de 
jours  a|)res,  il  fut  rappelé  sur  les  plain- 
tes des  états  généraux  de  1614,  puis 
aaerifié  enoore  une  fois  aux  capricea  du 
fi?ari  de  Maria  do  Médias.  Enlln»  apréa 
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la  moii  tragique  de  cet  latiigaot,  il 
Alt  fféttbil  dint  loitlai  tet  charges  par 

Louis  XTII,  et  mourut  à  Rouen,  en 
1617,  laissant  In  repnt.ition  d'un  habile 
politique.  On  a  sous  son  nom  :  Mémoi- 
res (VFJat  servant  n  l'histoire  de  noire 
temps,  depuis  iàiil  Jusqu'en  1604,1633, 

Matignon,  de  1581  à  U9i,  f74t,  llH3. 

Charles  de  NftuFTiLtR  ,t<*l^/iettr  de 
Vtllbroi  ,  porta ,  jusqu'à  la  mort  de 
son  père ,  le  nom  de  marquis  d\4lin- 
court,  et  fut  alors  créé  mabquis  D£ 
:  ViLLBBOi.  il  fut  gouferneur  de  Pou- 
I  toia«  pour  la  ligue;  détint  antlitta  hin 
.  êH  conseillers  du  duc  de  IH ayenoe  {  fbt 
•  élu  prévôt  de  Paris  en  1592,  et  député 
plusieurs  fois  vers  Henri  IV  pour  enta- 
mer avec  lui  quelques  néf^ociations.  Ce 
rince,  à  son  avènement  au  trône,  le 
t^  gouverneur  du  Lyonnais  ,  mais  M 
refusa  plus  tard  la  ohargt  da  grand 
maîtr*»  de  l'artillerie ,  parce  qu'il  lui 
trouvait  les  ongles  trop  pâles  y  selon 
les  Mémoires  de  Sully.  Villeroi  alla  ,  en 
1600,  négocier  a  Home  le  mariage  de 
fitenri  IV  ataa  Maria  da  Màlicte  \  reçut 
à  cette  oecaaion  de  nouvi4laa  ftvaars  'de 
la  rour,  et  mourut  à  Lyon,  an  Ii4l,  à 
Tâge  de  soixantp-dix  ans. 

ISicolas  de  ïNkuf ville,  marquis  y 
puis  «^«c  d6  ViLLERoi ,  (ils  du  précé- 
dent t  né  an  1697,  obtint  Itaurrffinoa 
dè  la  ahargf  de  giMivarnf  ur  d»  Lyos- 
nais  en  1615;  fit  ses  premières  armes 
en  Piémont  sous  le  maréchal  de  Lesdi- 
guieres  ;  servit  dans  les  troubles  reli- 

gieux  de  la  France;  fut  employé  ensuite 
Tarmée  ditalie,  nommé,  en  1683,  gou- 
verneur de  PignanMat  de  Casai,  at,  eniln, 
après  avoir  assiste  aux  sièges  de  Valence, 
de  Dole  et  de  Turin,  et  avoir  combattu 
en  Cataloiçne  et  en  Lorraine,  il  fut 
nommé  presque  en  même  temps  (1646) 

Souverneur  de  Louis  XIV  et  maréclial 
a  Franoa.  U  prit  aao  da  part  an 
intriguaa  qui  aignalarant  la  tdganoe 
d'Anne  d  Autriche  ,  et ,  quoique  ha! 
de  iMnzarin  ,  sut  se  maintenir  en  cour, 
et  y  conserver,  ce  qui  était  plus  ditfi- 
ci  le ,  la  réputation  d  uo  honuéte  homme. 
Il  avait  raiilaurt  un  aaprit  cultivé  al 
beaucoup  da  Jugement.  Louia  XIV«  ^i 
l'aimait  beaucoup,  la  nomma  suaceasi* 
Tement  chef  du  conseil  des  finanças, 
chevalier  du  âaint-Eaprit  at  enfin  ducat 


pair  (  18S1  ).  Il  mourut  ca  IW,  di» 
aa  yaïaa-viugt-lwîiiè—  taale. 

Jiraafoif  cfe  Nbiiptilij,  dwdrTa- 
LIBOI,  lits  du  précédent,  né  en  l(M3, 
fut  élevé  avec  Ix)uis  XiV,  et  se  ût  sur- 
tout remarquer  dans  sa  jeunesse  par  les 
agréments  de  sa  personne,  ïaUht 
■éganedda  auparuMclHiiBiailai* 
prèa  dea  femmea  da  la  aoar,  M 
l'appelaient  que  (è  Càmrwumk  u 
peu  honorable  qu'il  joua,  pour  perdre 
dans  l'esprit  de  madame  Uenriette  k 
marquis  de  Vardes,  son  rivai  auprès 
dt  It  camaaaa  de  SoissoDs ,  la  ftwiv. 
Eatiié  à  Lyan*  doot  an  |iin  teii 
gouverneur,  il  a'y  aoiiiola  pBr  de  m- 
yelles  galanteries;  mais  il  ne  tirda 
à  être  rappelé  par  le  roi ,  dont  il  cuit 
déjà  le  favori.  Cependant,  aumiiieudt 
ses  triomphes  de  cour,  Villaroi  diili 
peina  conmi  dana  rarméa.  La  kâtSt 
da  Naerarindaû,aB  l«lt,ailla|M0leR 
où  son  nom  se  trouve  cité  pour  w 
action  de  courage;   toutefiMS,  fftif 
année  même,  il  fut  comprit daafuiic 
nomination  de  maréchaux  de  FiWi 
al  dan  Mia  apièa  il  vaçut  la  Uttit  • 
méuia  tanpa  que  la  ehargaéalirui&c 

des  gîirdes,  vacante  par  la  mort  <k 
Luxembourg.  Il  alla  alors  remplacer 
cet  habile  général  dans  le  comn^âoûs- 
mentde  l'armée  de  Flandre,  où  ^ 
d*àliard  4  avani  d'avoir  tieu  M, 
preaaettlir  cooilnen  aon  incapaeiléfia 
présomption  oodiandaiit  etier  à  ' 
iPr-  nce;  il  débuta  par  laisser  cayii 
JVamur,  après  avoir  été  pendant 
mois  entier  spectateur  iuioiobik  ^ 
rbéroïque  défeuse  du  maréchal  éilM' 
fiait,  al  trouva  la  aaarat,  pefldaatta» 
la  campagaa  a«ivaota«  da  rerttf  ^ 
aperçu  ,  quoique  ayant  caall^fi  ^ 
même  commaudeinent.  , 

La  paix  de  ilvàwick  le  rijlBvl 
Tobscurite {  mais' la  guerre  de bii^ 
ceaaioii  la  ramil  a»  étîdaoae.  Il  rf^f 
an  Italie,  donnant  dea  ordres  lûW 
traitant  le  duc  de  Savoie  ctvrs*?  w 
simple  général  à  la  solde  de  \n  i^'^'^^'^ 
se  laisant  battre  à  Giiari  rfl 
par  le  prince  Eugène,  pour 
taqué  malgré  Ca'vii  il  m  ÊtÊff^ 
aticlara  géiiéfavBl  anfia  at  Mm* 
urendre  lui-même  dans  CMoal 
les  Impériaux  (1709);  mais  les  tats* 
la  r^lâotiàraat  liifiatdt,  jiiiaiiii  I* 
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1  présence  à  la  téte  des  armées  frao- 
i\s^  ne  tarderait  pas  à  leur  procurer 
vDûumux  triompoes.  En  rfTel,  It  dé- 
lits das  Français  à  VifBaimmt,  près 

eHuy,  en  1705,  prouva  quMIs  ne  s'é- 
lîent  pas  trompes.  Ce  n'elait  la  toute- 
'is  que  le  prélude  de  la  sanglante  dé- 
>uie  de  Rauiiliies  (1706) ,  ou ,  grâce  à 
%  iD.ittvaist8  disposittoiis  et  à  son  enté» 
imnt  eoupable,  il  sufllt  d*une  deiiii- 
njre  a  llariborouçh  pour  s^assurer  une 
nicvicloire,  qui  coûta  a  la  France 
J,000  hommes  tués  OB  pris ,  tous  les 
apeaux ,  tous  les  bagages  de  l'armée , 
plus  de  douM  plaeei  fortes  de  U 
laodre  et  du  Brabant. 
Vîlleroi,  à  partir  de  cette  fimeste 
umée,  cessa  de  paraître  à  In  tête  des 
•mées,  et  n'encourut  (  ependnnt  point 
disgrâce  de  Louis  XI Y.  Il  lit  encore 
dernière  et  heureuse  eampngne  en 
M4,  eoDtre  les  bouchers  de  l  von,  qui, 
Poccasion  d*ua  impét  sur  la  viande , 
raient  excité  un  mouvement  popu- 
ire,  et  se  Ot  assurer,  par  les  tlrr  mères 
sposi lions  du  monarque,  la  place  de 
juverneur  de  son  pctit-lils  ;  faveur 
ji  ne  l'empéelia  pas,  sMl  faut  en  eroire 
iiot«Siaion,de se  faire  Pentremetteur 

I  marche  par  lequel  le  duc  d  Oiléans 
it  prendre  connaissance  du  testament 
î  son  oncle.  Philippe ,  grâce  a  celle 
"écaulion,  se  trouva  préi  a  agir  lors 
:  ravénement  de  Louis  XV ,  et  Ville* 
Mf  pour  prix  de  sa  complaisanee ,  prit 
aee  au  conseil  de  régence,  puis  fut 
^nmié  président  du  oouseii  des 
jiices. 

II  se  déclara  cependant  pour  le  duc 
i  Maine  contre  le  duc  d*OrléanB,  mais 
nidement  :  toute  sod  opposition  an 

)rua  à  peu  près  a  manifester  des 
aiiites  continuelles  et  hypocrites  pour 
vie  de  son  royal  élève,  et  à  réveiller, 
ais  avec  plus  d'insolence  que  n'en 
ail  jamais  montré  personne,  les 
mpcons  injurieux  qui  avaient  plané 
itrmis  sur  le  régent.  Ce  prince  ne 
Nlliil  ptsd*abord  accréditer  ces  soup- 
ms  en  renvoyant  ou  en  punissant  le 
juverneur  du'jeune  roi  ;  «nais  enfin  , 
itigue  de  tant  d  urjiueil ,  de  nullité  Ct 
B  persévérance  à  Taire  le  mal  lâche- 
icnt  ;  vovant  d'ailleurs  la  majorité 
a  Louis  XV  appiûcher,  il  fit  saisir  et 
ranepOEtec  le  maréchal  dans  une  de 


ses  terres.  Villeroi  éclata  eu  plaintes  et 
en  menaces,  pais  s*halritiia  a  vivre  ou- 
blié «  et  borna  son  ambitlott  I  déployer 

une  pompe  puérile  dans  son  gouverne- 
ment de  Lyon.  Il  reparut  Quelquefois  h 
la  cour,  après  la  majorité  Je  son  élève, 
dont  il  avait  travaillé  uniquement  à 
gâter  rheareux  naturel  nar  des  avii 
empreints  d  une  lâche  méfiance  et  par 
des  flatteries  d'une  bassesse  difOcile  k 
imaginer.  Il  avait  alors  la  prétention , 
avec  son  âge  et  son  antique  costume  , 
de  donner  à  la  jeunesse  des  leçons  de 
bon  goût  et  de  grâces.  Il  mourut  à  Pa- 
ris  en  17S0,  âgé  de  quatre*vlngt«fepl 
ans. 

ViLLERS  (  Charies-Françoîs-Domini- 
que  de) ,  phildsophe  et  littérateur,  né 
en  17G7  ,  a  Boulay  en  Lorraine ,  entra 
de  bonne  heure  dans  rartlOerie,  et  était 
en  1799  capitaine  et  aide  de  camp  du 
maréchal  de  camp  Puységur,  lorSt|u*il 
émi^ra  et  alla  rejoindre  Tarmec  de 
Condé.  Il  passa  ensuite  à  Tarmée  des 
princes;  mais  il  les  quitta  bientôt  pour 
se  lixer  à  Lubeck.  Admis  dans  la  so* 
dété  des  plus  grands  jgénies  de  TAIIe^ 
nlagne,  il  conçut  Tidée  de  faire  con- 
naître en  France  leur  littérature  et 
leur  philosophie.  Sa  partialité  pour 
i'Allemaçne,  une  brochure  qu'il  publia 
sur  la  prise  de  Lubeck  par  les  Français, 
son  opposition  à  la  réunion  des  villea 
hanséatiques  à  Tempite  français,  le  û* 
rent  mal  voir  du  gouvernement  imné» 
rial.  Il  fut  néanmoins  nommé  proies- 
feur  de  littérature  à  Gœttingue  après  le 
couronnement  de  Jérôme  Bonaparte,  et 
se  vit  même  recherché  à  la  oour  de  ce 

(»rlnce.  Mais  les  événements  de  1814 
ui  enlevèrent  sa  chaire,  et  il  mourut 
Tannée  suivante.  Ses  princijiaux  ou- 
vraiies  sont:  un  Essai  sur  l'esprit  et 
Vinjluence  de  la  r^/ormation  de  Lu- 
Hier  icouronné  par  rlnstilttt  en  1803), 
et  la  PhUosophie  de  Kant,  ou  Princ^ 
Jmdamentaux  de  la  philosophie  trani' 
cendante,  Metz,  1801,  in-S"  :  c'est  le 
premier  ouvrage  où  celte  philosophie 
ait  été  exposée  en  français  avec  clarté. 

ViLLETTB (Charles,  marquis  de),  né 
à  Paris  en  1786,  d'un  trésorier  de  Tei- 
traordinaire  des  guerres,  qui  lui  laissa 
150  mille  livres  de  rente,  fit  quelques 
campagnes  de  la  guerre  de  sept  ans,  et 
parvint  au  grade  de  maréchal  géuéral 
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des  logis  de  la  cavalerie.  Mais  sa  valeur 
fut  toujours  très-suspecte  :  ce  qui  ,  avec 
les  inœur.s  infâmes  qu'on  lui  attribuait 
et  dont  il  paraissait  tirer  vanité ,  ne 
contribua  .pas  peu  à  le  rendre  l'objet 
d'un  mépris  assez  général.  Cependant 
Voltaire,  qui  avait  pour  lui  une  ten- 
dresse toute  paternelle  f  raccueiilit  à 
Ferney,  et  le  maria,  en  1777,  avec  ma- 
demoiselle de  Varicourt,  si  connue 
sous  le  nom  de  Jielle  et  /tonne.  Le 
marquis  de  Villette  logea  Voltaire  lors 
de  son  dernier  voyage  a  Paris,  et  après 
la  mort  du  grand  homme ,  obtint  de 
madame  Denis  l.i  permission  de  garder 
son  cœur,  qu'il  enferma  dans  une  urne 
cinéraire.  Il  publia  en  1784  une  édition 
de  ses  Œuvres  ^  in-ft";  rédigea  en  1780 
les  cahiers  du  bailliage  de  Senlis  avec 
une  hardiesse  qui  fut  remarquée ,  et 
renonça ,  même  avant  la  décision  de 
J*asseiablée  nationale,  à  tous  ses  droits 
féodaux.  Il  fut  ensuite  élu  membre  de 
la  Convention;  vota,  dans  le  procès  de 
Louis  XVI ,  pour  la  réclusion  et  [>our 
le  sursis,  et  mourut  en  1793. 

ViLLiEBS  DE  l'Isle-Adam.  Voyez 
Lille-Adam. 

ViLLOisoN  (Jean -Baptiste  d'ANSSB 
de),  célèbre  helléniste,  né  à  Corbeil,  en 
1750,  fut,  en  1772,admis^i  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  quoi- 
qu'il n'eiU  pas  l'i^ge  fixé  par  les  règle- 
ments,  et  envoyé,  en  1781,  à  Ve- 
nise, pour  collationner  les  manuscrits 
de  la  bibliothèque  de  St-Marc,  où  il 
découvrit  un  précieux  manuscrit  de 
V Iliade  y  avec  des  sdiolies  inédites. 
Il  partit  ensuite  pour  la  Grèce ,  où  il 
espérait  trouver  un  semblable  manus- 
crit de  l'Odyssée  ;  mais  ses  recherches 
n'eurent  pas  le  résultat  qu'il  en  espérait, 
et  il  revint  à  Paris,  en  1786,  rapportant 
seulement  de  nombreuses  inscriptions, 
dont  quelques-unes  furent  publiées  par 
lui  dans  les  Mémoires  de  TAcadémie.  La 
révolution  dérangea  un  peu  ses  travaux, 
et  il  fut  forcé  de  se  retirer  à  Orléans 

f)eudant  la  terreur.  Il  fut  nommé,  sous 
e  Directoire,  membre  de  l'Institut  et 
professeur  de  grec  anrien  et  moderne  au 
collège  de  France  ;  mais  il  ne  put  prendre 

f>ossession  de  cette  chaire  créée  pour 
ui ,  et  mourut  en  1805.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Jpolhnii  l£xîcon  grvB' 
cum  Jliadis  ç$  Odi/ssex ,  nolis  atque 


animadrers'ionibus  perpetm  iUattra- 
tum,  cersione  htina  adjeda,  177S, 
2  vol.  in-40  ;  Longi  pastoralium  de 
Daphnide  etChloe  lion  If,  cm  ani- 
madrersionibus ,  1788,  2  vol.  in-8*; 
Jnecdota  grceca  e  regia  parhiem  ti 
e   veneta  S.   Marci  bwliotheca  de- 
promptOy  1781,2  vol.  in-4"  ;  Aora  rfr- 
sio  grœca  Proverbiorvm,  FccUsiastU, 
Cantici  canticorum ,  Huthiy  Threno- 
mm  y  Danîclis  et  seleciorum  Pe^ta- 
teuchi  locorum ,  ex  unico  S.  Marci 
bibliolhecx  codice  reneto ,  nunc  pri- 
mum  end  a  et  notidis  lY/iisfrofa, 
in-8"  ;  f/omeri  Ilias  ad  veteris  codiris 
reneti  fidem  rccensita  ,  et  schoHa  i» 
cam  antuiuissima  y  ex  eodem  rodiff, 
nunc  jyrimum  eruta^  1788,  çraod  in-ful. 

Villon  (François),  né  a  Paris,  pu 
1 131,  d'une  famille  pauvre,  niontrd(i(r 
bonne  heure  un  penchant  décidé  pour 
le  libertinage,  et  se  lia  dans  les  écoles 
avec  des  jeunes  gens  corrompus  qui. 
pour  la  plupart  ,  firent  bientôt  nn? 
mauvaise  lin.  Il  perdit,  dans  ces  mau- 
vaises sociétés,  un  temps  précieux  qa'»i 
regretta  plus  tard  ,  devint  escroc  el<o- 
Irur,  cl,  plus  d'une  fois  déjà ,  a  l'Jigcdf 
2.>  ans,  il  avait  séjourné  dans  les  pri- 
sons du  Châtelet  pour  des  larcins 
rôt,  de  pâtisserie  ou  de  fromage,  lors- 
qu'il fut  condamné,  sans  doute  po» 
un  vol  plus  considérable  ,  à  être  pwi 
avec  cinq  de  ses  compagnons. 

Il  eut  l'impudence  de  plaisanter  ff 
vers  sur  son  ignominie;  pourtant 
jeu  ne  lui  plaisait  pas ,  et ,  pour  îf 
soustraire  à  la  potence ,  il  s'avisa,  ^ 
trc  l'usage  alors  établi ,  d'apfxîlpr  u 
parlement  de  la  sentence  du  CliJi«'-'< 
Cette  innovation  fut  heureuse  :  le  \^ 
lement  commua  la  peine  de  mort  tt 
celle  du  bannissement,  et  Villon  sf  rf 
tira  sur  les  marches  de  Bretagne, fiC 
(le  Saint-Julien  en  Poitou.  Denctf*** 
bassesses ,  pour  lesquelles  il  croviiï^ 
sa  pauvreté  était  une  excuse  sufcati'' 
It^  rirent  arrêter  et  conduire  a  lajj* 
de  !Meun-sur-Loire  par  ordre  deî"^ 
d'Aussigny,  évéque  d'Orléans  ;  Afl*J 
fois,  ce  fut  à  la  protection  de  Lû<*^ 
qu'il  dut  sa  liberté.  On  ne  cowlfc  " 
le  lieu  ni  l'époque  de  sa  mort;  80*^ 
paraît  uu'il  n'existait  plus  à  lafio^ 
\îi  siècle,  et  on  pourrait  cmrc 
termina  sa  carrière  orageuse  à  Siîtf' 
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Maixent  en  Poitou  :  il  s'y  était  du  moins 
retiré,  suivant  Rabelais,  dans  ses  vieux 
jours  soubs  la  faveur  dtung  homme  dé 
i*m^  abbé  du  dict  lieu. 

Les  vers  de  Villon  sont  dignes  de  sa 
Vie,  ils  sont  empreints  d'une  iiiimoraiité 
profonde,  nourris  de  facéties  trop  sou- 
vent grossières,  de  traits  de  satire  parfois 
morose  et  tartout  d^obsoénités.  Gepen- 
tant  3  faut  dire  qa'il  a  obteott  comma 
poète  les  suffrages,  non  pas  seulei^ent 
3e  ses  contemporains  ,  mais  de  Uabt'- 
îais,  de  Marot,  qui  fut  son  éditeur,  et 
ie  la  Fontaine ,  qui  a  beaucoup  profité 
kson  école. Tel  giril  s'offre  aujounTliui 
I  notre  goût  cpuré,  avec  toutes  ses 
jTossièretés,  dont  il  faut  ausssi  rejeter  la 
:i:itf  sur  le  temps  où  il  a  vécu ,  Villon 
mi  être  regarde  comme  le  créateur  de 
lotre  ()oesie  badine  et  comme  le  vé- 
itable  mventeur  du  genre  et  du  style 
narotiques;  un  autre  mérite  que  ne  lui 
lispute  aucun  poète  du  même  temps, 
'est  d'avoir  perfectionné  la  rime  et  d'a- 
oir  donné  .1  In  phrase  poétique  une 
oupicsse  et  une  «-fi^rgie  jusqu'alors  in- 
^Oimue^.  Le  Petit  Testament^  qu'il 
crivSt  à  l  âge  de  35  ans  (1456) ,  et  le 
>and  Testamienty  qu*il  composa  dans 
3  30'  année  ,  sont  les  deux  principales 
itVcs  parmi  ses  poésies ,  d'ailleurs  peu 
ombreuses  ;  le  re>te  consiste  en  (xd- 
ides ,  rondeaux ,  etc.  On  connaît  une 
ouzaine  d'éditions  de  ses  OËuoru,  La 
retiiière  parut  en  1489,  aous  CItar* 

s  vni. 

VrMBum  (famille  de).  Voy.  Rogham* 

V|^CEN^ES.  Cette  ville  de  l'ancienne 
c-de-France,  aujourd'hui  chef-lieu  de 
inton  du  département  de  la  Seine, 
jit  son  origine  à  Philippe-Auguste , 
9i  flt  entourer  de  murailles  le  l)ois  de 
'  nom,  et  y  construisit  un  chiUeau.  Ce 

u  fut  souvent  habité  par  les  succes- 
urs  de  ce  prince.  Philippe  de  Valois 
en  1337 ,  démolir  le  château  cons-, 
uit  par  Philippe- Auguste ,  et  le  rem-* 
tH^û  par  le  donjon  qui  existe  encore 
ijourd'hui.  Ce  donjon  fut  souvent  hâ- 
te par  Charles  IX,  qui  y  mourut  en 
.74.  Marie  de  Medicis,  qui  affection- 
tii  Viiicennes ,  joignît  aux  bâtiments 
•jà  existanlsla  magnifique  galerie  qu'on 
roit  cneore  ;  enfin ,  Louis  XIII  ajouta 
tx  ecmstnidions  de  sa  mère  les  deux 


corps  de  logis  qui  sont  au  midi ,  et  qui 
ne  furent  achevés  que  sous  le  règne  de 
Louis  XIV. 

>  Lors  de  la  premiéroinvasion  Ms  al- 
liés, en  1814,  le  chciteau  de  Vincennes 
fut  fortifie  de  manière  à  devenir  une 
place  de  guerre.  Après  la  prise  de  Pa- 
ris, le  brave  Dauménil ,  qui  en  avait  le 
commandement,  fut  sommé  par  ks  en- 
nemis de  leur  en  ouvrir  les  portes ,  a'y 
refusa,  et  ne  le  rendit  qo*au  gouverne- 
ment français,  après  la  retraite  des  al- 
lies. A  la  seconde  invasion  eu  1815,  cette 
place^  devenue  plus  importante  encore 
par  rimmense  matériel  qu'elle  conter 
nait,  était  toujours  défendue  par  Daomé* 
nil.  Cet  intrépide  général  tmt  alors  la 
même  conduite  qu'en  181 4  ;  il  refusa  opi- 
niAtrément  d'y  laisser  entrer  les  étran- 
gers, et,  par  sa  fermeté,  conserva  à  la 
France  tout  ce  (]ui  y  était  renfermé. 
Après  la  réfolution  de  juillet,  Daumé- 
nil fut  une  troisième  fois  noinmé  gou* 
vernonr  de  Vinoenocs,  et  il  y  mourut 

en  1.S34. 

De  nouvelles  et  redoutables  fortifica- 
tions ont  été,  dans  ces  dernières  années, 
ajoutées  à  celles  du  château  do  Vincen- 
nes, qui  fait  partie  du  réseau  de  forts 
dont  Paris  est  entouré. 

C'est  sous  le  règne  de  Louis  XI  que 
le  donjon  a  conunencé  à  servir  de 
prison  d'i%tat.  Parmi  les  personnages 
célèbKs  qui  y  ont  élé  enfermés,  on  cite  : 
le  prince  de  Gondé,  qui  y  entra  en  1637 
et  y  resta  jusqu*en  1680;  le  maréchal 
Ornano,  qui  y  mourut  en  1721;  le  duc 
de  Vendôme;  Diderot;  le  relehre  Mira- 
beau ,  et  enfin  les  derniers  miiustres  de 
Charles  X ,  qui  y  restèrent  depuis  leur 
arrestation  jusqu*à  leur  translation  au 
chAteau  de  Ham. 

La  population  du  bourg  de  Vincen- 
nes est  aujourd'hui  de  2,884  habitants. 

ViNCENNKs  (paix  de).  Voyez  Loa- 

BAINE,  t.  X,  p.  322. 

ViNCSivT  DB  BvilinrATS ,  FineenHttM 

Bellovacencis,  célèbre  savant  du  treixiè* 
me  siècle ,  né  vers  1 200 ,  à  Reauvais,  à  ce 
qu'on  croit,  mort  vers  1264  ;  entra  dans 
l'ordre  de  Saint-Dominique;  jouit  de  la 
confiance  de  saint  Louis ,  et,  ayant  été 
chargé  par  oe  prince  de  rédiger  un  ré- 
sume des  sciences  que  Ton  cultivait 
alors ,  composa  le  Miroir  général  {Spé- 
culum mafus)^  divisé  en  quatre  parties  : 


I 


nvcnrr  »i  favl    L'univers,    tiiicemt  dk  pàvl 


le  Miroir  naturel,  ou  description  de  la 
nature;  le  Miroir  moral ,  traite  de  mo> 
raie;  le  Miroir  scientifique  (rn  latin | 
Doctrinale) f  contenant  la  philosoplue, 
la  physique,  la  rhétorique,  la  graniniaire, 
la  politique,  le  droit,  la  médecine,  la 
tiiéologie,  etc.  ;  enfin  le  Miroir  historié 
que.  Ce  curieux  ouvrage,  écrit  en  latin , 
est  m  quelque  sorte  l'encyclopédie  du 
treizième  siècle  ;  il  a  été  imprimé  pour 
la  première  fois  à  Strasbourg  en  1473  , 

10  vol.  in-fol. ,  et  souvent  réimprimé 
depuis. 

ViifciNT  Di  Lbiins  (Saint)  était' 
Gaulois  de  nation  ,  suivant  Gennadius 

11  paraît  qu'il  suivit  d'abord  la  profes* 
tion  des  armes,  et  qu'ensuite  il  occupa 
dans  le  monde  des  emplois  distingués. 
Sa  première  éducation  avait  été  soignée, 
et  il  était  très-savant  dans  les  lettres  hu- 
maines. Lorsqu'il  se  retira  au  monastère 
de  Lerins  (*),  il  étudia  les  saintes  tjcn- 
tures ,  lut  les  ouvrages  des  Pères,  et  de- 
vint un  théologien  profond.  Il  doit  ce- 
pendant toute  sa  célébrité  à  un  petit 
ouvrage  intitulé  :  Commonitorium  pe- 
regrini ,  qui  a  pour  but  de  préserver  les 
fidèles  des  nouveautés  en  matière  de  foi. 
Il  le  composa  en  484  ,  trois  ans  après 
le  concile  d'Kphèse,  où  le  nestorianisme 
avait  été  condamné ,  et  à  l'occasion  de 
cette  hérésie.  On  ignore  la  date  pré- 
cise de  la  mort  de  Vincent  de  Lerins. 
On  sait  seulement  qu'il  mourut  sous  le 
règne  des  empereurs  Valent inien  et 
Théodose  le  Je«jne ,  par  conséquent 
avant  450.  La  meilleure  édition  du  Com- 
monitorium  est  celle  de  Baluze,  1663. 

VtifCBNT  DE  Paul  (Saint),  né  en 
1676,  à  Ranquines,  paroisse  de  Pouy, 
diocèse  d'Arqs,  garda  dans  son  epfance 
les  troupeaux  de  son  père;  entra,  a  l'âge 
de  douze  ans,  chez  les  conleliersd'Acqs, 
pour  y  faire  ses  études,  et  bientôt, 
se  trouva  en  état  de  servir  de  précep- 
teur à  de  jeunes  enfants,  ce  qui  lui 
permit  de  continuer  son  éducation  sans 
être  à  charge  à  sa  famille.  Il  fut  cepen- 
dant forcé,  par  l'insuffisance  de  ses 
ressources ,  d  interrompre  deux  fois  soa 
cours  de  théologie. 

Dans  un  voyage  qu'il  fit  par  mer  de 
Marseille  à  Narbonne,  il  fut  pris  par 
des  pirates  et  vendu  à  Tunis.  Il  y  eut 

(*)  Voy,  ce  mol. 


trois  maîtres  ;  le  dernier  était  viq  nn^ 

âat  de  Nice  :  il  eut  la  gloire  de  le  rea- 
re  à  sa  patrie  et  à  sa  rel^on.n 
le  déterminant  à  prendre  la  m\t,  el 
revint  avec  lui  en  Europe,  en  1607. 
Il  ne  tarda  pas  à  se  fixer  à  Paris,  et 
il  fut  nomn^,  en  1610,  aumônier  or- 
dinaire de  Marguerite  de  Valois.  Il  passa 
l'année  suivante  en  retraite,  sous  (a di- 
rection de  Pierre  de  Bérulie;pnt  pos* 
session  en  16i^  de  la  cure  de  CItdi), 
et  la  quitta  en  16IS,  pour  se  char^ 
de  l'éducation  des  trois  fils  de  Phiiipi^ 
de  Gondi ,  comte  de  Joigny.  dont  luo 
(  le  cardinal  de  Retz)  acquit  depuis,  âBQS 
les  troubles  de  la  Fronde ,  une  si  |?randc 
célébrité.  Il  abandonna  ces  foocticcs 
en  1617,  pour  aller  desservir  la  CLT«<ie 
CliâtilInn-lez-Donibes,  et  rentra,  à  II  1!q 
de  cette  même  année,  chez  le  comte, 
après  avoir  eu  le  temps  de  réformtr 
de  grands  abus  dans  sa  cure,  d'y  fjir^ 
beaucoup  de  bien  et  d'y  instituer  une 
confrérie  de  charité,  modèle  de  loaltt 
celles  qui  s'établirent  depuis  en  Franc?- 
Il  entreprit  ensuite  plusieurs  missioDS, 
d'abord  a  Villepreux  .  puis  dans  les  dio- 
cèses de  Beauvais,  de  Soissons  et  in 
Sens.  Pendant  les  intervalles  de  w 
pieuses  entreprises ,  il  employait  «i 
loisirs  à  améliorer  le  sort  des  cr\minA 
condamnés  aux  galères,  et  bientôt,  Loui^ 
XIII ,  étonné  de  ses  succès ,  le  noam 
aumônier  général  des  galères  de  Franct 
Hn  1623,  il  établit  à  Mâcon  deuiroD- 
freries  de  charité ,  une  pour  le;»  hoaww 
et  Une  pour  les  fenmies ,  puis  il  Mi 
la  congrégation  de  la  Mission ,  speo*- 
lement  destinée  a  instruire  les  pttfif^ 
de  la  campagne,  et  à  former  au  st>U 
vUnistére  ceux  à  qui  le  salut  d(  <^ 
mêmes  peuples  devait  un  jovr  iî^ 
confié:  Taite  de  celte  fondation  est  dit' 
de  IG2o.  En  1032,  il  céda  aux  Ioogo0^ 
vives  instances  d'Adrien  Lebon.ffi" 
de  Saint-Lazare,  qui  lui  offrait  sais» 
son  et  ses  biens  pour  concourir  a  Pifr 
truction  et  au  soulagement  àes^ 
tants  de  la  campagne;  mais, 
prudente  réserve  dans  cette  afîaa«i* 
quoiqu'il  edt  pris  l'avis  des  àoctan^ 
plus  éclairés,  il  eut  un  procès  iuit^ 
nir  contre  les  ciianoiue«  de  Sainl-VirtcC- 
heureusement  il  le  gagna,  et  pulcB8^^ 
nuer,  avec  plus  de  moyens  île  $uOCi>- 
sa  bienfaisante  carrière.  Péûétredei»* 
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■r  è  hnli  des  mtoi  pnriuitf  pv 
inortaoe  et  l«  tofru^o*  ém  préum^ 

I  réiolut  é'y  apporter  un  rtmede  e0h 
ace,  et,  en  1683,  il  institua  les  con- 
treocet  du  mardi ,  où  il  parlait  sou- 
fat  ivec  uoe  admirable  limpiicité,  et 
•H  aurYaillait  «fwunt  vigilance  toute 
iltniUa.  Sn  1614  Jl  fotuM  l*étaMlf 
?'nfnt  dti  JUkt  de  Ut  CUrUi,  al 
>ppctéfs  aujourd'hui  encore  dans  le 
"niic,  pour  les  services  qu'elles  ren» 
t^nt  a  1  humanité.  En  même  temps , 
erganiiait  une  eon(rérie  de  dames 
^aipti  de  prendre  im  soin  Mrticiilier 
es  naladai  de  THétel-Dieu.  Les  fléawi 
p  la  guerre,  de  la  peste  et  de  la  famine , 
ni  <5e  réunirent  pour  ravager  la  Lor- 
uoe  pendant  une  partie  du  gouverne* 
■et  du  duc  Çliarles  IV,  fournirent  à 
HiQpBi  une  oociaifMi  de  aigfitlet  ami 
:  il  fit  diUribuer  dans  «elle  mal* 
rureuse  province ,  avec  une  étonnante 
romptitude  et  au  milieu  d'incroynbles 
uigers,  des  aliments,  des  remèdes, 
W  vêtements  et  de  l'argent  pour  deux 
IHioda.  Il  MBitia  l4oyia  XIII  dana  aea 
jrniers  moments;  fut  ensuite  nommé 
ir  la  régente  Anne  d'Autriclie,  préai* 
fut  du  conseil  de  conscience,  et  con- 
ibua  lie  tout  son  pouvoir  à  introduire  le 
juiedaub  1  Église  de  France  et  la  réfor- 
a  dana  plusieurs  ordrea  monastiques. 
Sa  I648|  Il  fixa  le  aon  d«a  eofiintt 
^vés,  quM  arail  juaqiie-lè  reeaëlKa 
ns  diverses  maisons,  mais  qui  se  trou- 
'ent  sur  le  f)oint  de  retomber  dans  leur 
entier  état  de  misère.  Lorsque  les 
sables  de  la  Froode  éclatèrent,  il  fut, 
sa  qualité  de  meanbre  du  oooaeili 
traîné  dans  le  parti  de  Maaarin ,  et  84 
>deration  déplut  également  et  aux 
nistériels  et  aux  frondeurs;  mai^  la 
^dation  que  portèrent  les  discordes 
iles  dana  les  environs  de  Paris,  dans 
PieardfO  et  dana  la  Champagne ,  mit 
core  une  fois  au  grand  Jour  son  iné* 
isuble  bienfaisance.  En  1653,  avec 
fonds  d'un  habitant  de  Paris,  dont 
onnut  seul  le  nom  ,  il  établit  ï/ius- 
'e  du  nom  de  Jésus  ^  pour  quatre- 
iHta  f  ieiUards  de  l'un  et  de  raotre 
;e»  et  donna  ainsi  l'idée  d'un  établls- 
nent  plus  ét^'ndu,  celui  de  la  Salpé- 
ère,  qui  s'ouvrit  en  1667,  pour  en* 
on  cioq  mille  mendiants. 
De$  cette  époque  i  la  santé  du  pieux 


Tiiieertl  élait  liltn  aCTalUlèt  naia  aucuM 
«dm  otilo  m  ao  fitiaiit  ama  at  fMH^ 

aipatioBi  tt  M  It  regardait  comme  la 
père  des  pauvres  eii intendant  de  la 
Providence,  Il  mourut  à  Saint-Lazare 
le  37  septembre  1660,  honoré  des  re- 
grets uuanimes  des  grands,  du  peupla^ 
de  la  oDur  it  de  la  vi1li«  dea  «agiatrila 
it  des  religieux.  Il  fut  béatifié  par  Be- 
noît XIII  en  1729,  canonisé  par  Clé- 
ment XII  en  17  37,  et  sa  fête  est  de- 
meurée ûxee  au  19  juillet.  Le  recueil 
dei  pièces  qui  ont  servi  à  sa  béatification 
at  à  aa  aananiaitiaii  a  été  imprimé  at 
1  vol.  in^*,  Rome,  17M.  U  avait  laiasé 
quelques  écrits,  entre  autres  :  Régulée 
seu  Constlhitionea  communes  cotigre- 
galionis  Mi.\sionLs ,  1668,  in- 16;  Con» 
Jérenceê  soit-UueUts  pour  Vexpiica» 
Um  4m  riglu  én  «taurt  4e  la  Cka- 
rUi,  ]aafi«in-4*. 

ViNCBNT  (François-André),  peintre 
d'histoire,  ne  à  Parais  en  1746,  était  Ûls 
de  Franvois'ÉUe  Vincent,  peintre  de 
portraits  tort  en  vogue  sous  Louis  XV» 
et  qui ,  apria  avoir  donné  lea  premiérra 
leçons  à  aon  fila,  la  fit  entrer  à  Técola 
de  Vien.  Ayant  obtenu  le  grand  prix  en 
1768,  le  jeune  peintre  se  rendit  à  Rome 
comiDe  pensionnaire.  Mais  la  faiblesse 
de  sa  santé  ne  lui  permit  pas  de  se  livrer 
à  Tétude  des  grands  modèlaa  avio  autanl^ 
d'aasiduité  qu'il  l*efit  fait  aana  aaa  souf- 
frances continuelles.  De  retour  à  paria, 
il  fut  abrégé  à  T  Académie  en  1 777,  et  reçu 
académicien  en  1782.  Il  devint  ensuite 
membre  de  Tlnstitut,  et  mourut  en  1816. 
8es  principaux  ouvrages  sont:firfjiiy^ 
rùme  éoeiUé  par  Fange;  te  présideiU 
Molé  saitipar  les  factieux  :  c'est  son 
chef  d'œuvre;  Achille  luttant  contre  le 
Xanthe  ;  la  Piscine  miraculeuse; Borée 
enlevant  Orithyei  Aria  et  Pœtus  ;  Hen- 
ri If  rencontrant  SuUy  bleui  après  la 
MmiU9  €iwrui  GuiUqwnê  T$U  pré- 
cipilani  Cerner  dans  le  lac, 

Vincent  (Franjjois-Nicolas),  né  à  Pa- 
ris ,  en  ^767 ,  était  clerc  de  procureur 
lorsque  la  révolution  éclata.  Il  en  em- 
brassa les  principes  avec  une  extrême  • 
ardeur  \  fut  admia  dana  la  club  dea  Cor» 
deliers,  où  il  ae  fit  remarquer  par  Texa- 
gération  de  ses  pr i nci pes,  et  obt i nt ,  a i très 
la  journée  du  10  août  1792,  un  emploi 
dans  les  bureaux  de  la  guerre,  sous  le  mi- 
Difitre  Ppcbe«  i>e|tiUie  Taqu^  iuiv4pta 
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par  Beurnonville,  il  fut  nefftHé  ptr 

Boiicholte,  qui  fît  de  lui  son  secrétaire 
général.  Dans  ce  poste  important,  Vin- 
cent eut  presque  autant  a*autorité  que 
le  mioistre,  et  II  n*en  usa  que  pour 
UMmnenter  la  Vcndéê.  Cependant ,  par 
une,  dédiMm  du  comité  de  salut  piiUic, 
gue  provoqua  le  député  Philippeaux,  il 
fut  mis  (Ml  ncrusation  comme  l'un  des 
auteurs  des  échecs  qu'avait  essuyés  l'ar- 
niée  républicaine.  Kelàdié  bientôt  nar 
rinfluenoe  des  Gordeliera ,  il  lot  phat 
tard  enfeloppé  dans  la  conspiration 
d'Hébert,  traduit  devant  le  tribunal  ré- 
Tolutionnaire,  condamné  à  mort  et  exé» 
GUté  avec  ses  complices. 

ViNDEX  (Caius-Juliu8),  général  gau- 
lois, dont  le  père  avait  été  rerétu  de  la 
dignité  de  sénateur  et  qui  èomptait  des 
rois  parmi  ses  ancêtres.  Il  iinpiojra 
contre  Néron  l.i  grande  influence  que 
lui  (lojinaient  ses  tnleiiis  ,  ses  vertus  et 
sa  charge  de  propretcur  de  la  Scquanie  ; 
jura  de  délivrer  Tempire  de  la  tyrannie 
sous  laouelle  il  gémissait,  et  se  trouva 
bientôt  a  la  téte  d*une  nombreuse  ar- 
mée d'I'duens,  d*Arvernes  et  de  Séqiia- 
nals,  disposés  à  soutenir  les  prétentions 
de  Galba.  L.  Riifus  Ver^inius  ou  Virî^i- 
nius  re(^ut  Tordre  de  le  combattre  et 
mareha  sur  Besançon ,  dont  il  fit  le 
siège.  Vindex  vola  au  secours  de  oette 
ville,  et,  dans  une  entrevue  qu*il  eut 
avec  Verginius  ,  détacha  ce  général  de 
la  cause  de  Néron  ;  mais  l'armée  ro- 
maine ,  ignorant  cet  accord  ,  tomba  à 
Timproviste  sur  Tarmée  gauloise,  en 
lit  un  horrible  massacre,  et  Vindex  se 
tua  de  désespoir,  l'an  60. 

ViNTiMiLLB  (  madame  de  ).  Voyes 

M  VH.LV. 

VioMÉNiL(Antoine-CharlesDuHODX, 
baron  de  ) ,  né  en  1728  à  Fauconcourt, 
en  Lorraine ,  entra  au  service  dès  l*âge 
de  15  ans,  et  fit  suoeessivement ,  avec 

divers  crades,  la  guerre  de  Flandre  en 
1717,  les  campagnes  de  Hanovre  et 
celles  de  Corse,  sous  le  marquis  de  Chau- 
velin  et  le  maréchal  de  Vaux.  Il  alla ,  en 
1770,  en  Polosne  soutenir  contre  les 
Russes  le  parti  de  la  confédération  de 
Bar,  et  fut  envoyé  en  1780  en  Améri- 
que, où  il  commanda  en  second  sous 
Rochambeau.  Il  était  lieutenant  géné- 
ral et  grand-croix  de  St.  Louis ,  lors- 
qu'à son  retour  en  France ,  après  la 


eondttsion  de  la  paix ,  il  fut  nommé 
gonverneur  de  la  Rochelle.  Employé 
en  1789  à  l'armée  que  l'on  rétrail  auprès 
de  Paris,  il  se  déclara  coostammeat, 
dans  le  conseil ,  pour  les  mesures  tïo- 
lenles;  fut  bleisé  MidéfMutkiîi* 
leries  au  10  août  179S,  et  inoontli 
même  année  des  suites  de  cett^  h\t<^n. 
On  a  imprimé  les  Lettres  pariicuUtTes^ 
du  baron  de  Fiomtïiil  sur  les  affaira 
de  Pologne  en  1771  et  1773;  1808, 

DE  ViOMéinL ,  frère  du  précédent,  ûé  ^ 
en  1734  à  Runpe,  en  Lorraine ,  assista 
à  la  bataille  de  Laufeld  et  au  siège 
Berg-oj)-Zoom  avant  d'avoir  acheté  seii 
éducation,  qu'il  alla  ensuite  oantîDBeri 
l'école  des  CMleU  de  LunéviBe;  Bflbé 

dans  la  earrièrsdes  armes ,  il  fit  bgann 

de  sept  ans,  comme  aide  de  campdf 
Cbevert,  puis  les  campagnes  de  Cors«< 
sous  le  maréchal  de  Vaux  ;  fut  fait  bri- 
gadier en  1770 ,  et  devint  maréeliiide 
camp  en  1780.  n  servit  en  celte  qualité 
sous  Rochambeau  en  Aménqae;  obtint 
le  gouvernement  de  la  Martinique  <t 
des  Iles-du-Vent  en  1789,  et  parvint iy 
étouffer  plusieurs  insurrections.  De r^ 
tour  en  France  Tannée  suivante ,  il  K  | 
tarda  pas  à  rejoindre  Parméede  Coodè,! 
dont  H  fit  toutes  les  campagnes.  Il  ser- 
vit ensuite  en  Russie ,  puis  en  Portu 
gai ,  où*  il  organisa  l'armée  de  Jean  Vi 
qui  Tavait  nommé  son  maréchal  gfce 
ral,  et  enfin ,  se  retira  en  Angleterre 
1808.  Revenu  en  France  en  ltM,ii 
entra  alors  à  la  chambre  des  pnn; 
suivit  Louis  XVIII  à  Gand,  peodact 
les  cent  jours,  et,  à  son  retour,  fulcbary 
du  commandement  de  la  11%  puï$<fclJ 
13*  division  militaire.  Il  re<^"ut  lcbât>B 
de  maréchal  en  IblG,  et  mourut  à 
ris  en  1827. 
ViOT  (madame).  Voyez  Boi  rdic- 
ViQUE  (  bataille  de  ).  l  e  20  hr^ 
1810 ,  une  armée  de  15,000  Espap^» 
conduite  par  le  général  O'Donoeft^ 
dit ,  du  haut  des  iiiontagoes  qui 
ment  l'étroite  vallée  de  Yvpt^m^ 
division  française  qui  oerâpilt  ^ 
vallée  et  la  ville  du  même  uom.  ^ 
néral  Souham,  qui  commnndail  la  J»*^'* 
sion  française,  eut  à  peine  Ip  temps *i« 
mettre  ses  4  ou  5,000  homuies  en  tt* 
taille  dans  la  plaine  qui  s'éteod  sttdtf* 
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nui  de  k  ville  :  O'Donnell  Tattaqua 
ont  à  coup  par  le  flanc  droit,  mnis  fut 
nerçiquement  rejioussé.  line  vive  fu- 
illaae  s'enga^^ea  alors  sur  tout  le  Iront 
ie  la  ligne,  tandis  qu'O'Donuell  faisait 
ilir  toute  n  cavalerie  aiir  sa  droite 
mr  déborder  le  flanc  aaucbe  de  son 
tdverssdre.  Souham  ne  fut  pas  pris  au 
lépoiirvu;  il  avait  deux  réginuMits  de 
Iragons  :  il  les  fit  charger,  et  la  rnva- 
eiie  espagnole  fut  culbutée  en  un  ins- 
SDt.  Alors  0*Donnell,  déjà  réduit  à  em- 
•loyer  sa  réserve,  attaqua  de  nouveau 
vee  furie  le  centre  de  la  ligne  fran- 
aise;  mnis  15.  le  42'"  répiment  de  ligne 
t  deux  bataillons  du  93'"  soutinrent, 
«ndant  trois  heures,  le  feu  le  plus  vif 
t  le  plus  meurtrier,  sans  que  i'enneuù 
dt  lenr  ftire  perdre  un  pouce  de  ter- 
tio. Enfin ,  las  de  tenter  dMnatiles  ef- 
orts  pour  enfoncer  le  centre ,  O'Don- 
lell  voulut ,  par  une  manoeuvre  hnrdie, 
aborder  a  la  fois  les  Frnfirais  par 
eur  flanc  droit  et  par  leur  flanc  gau- 
;  mats  cette  dernière  tentative 
cboua  encore.  Le  1*"  régiment  d*in* 
anterie  légère  à  droite,  les  deux  ré- 
iineiits  de  dragons  à  gauche,  arrêté- 
«"fit  les  Espagnols  sur  tous  les  points 
•u  ils  voulurent  pénétrer,  et  bientôt  leur 
léroate  fut  complète.  Ils  laissèrent  le 
errain  jonché  de  morts ,  de  blessés , 
'armes  et  de  débris  ;  ils  laissèrent  en 
*iitre  trois  mille  prisonniers  au  pouvoir 
•"S  vainqueurs,  et  les  six  ou  sept  mille 
oiiiines  qui  restaient  de  leur  armée  ne 
rouvèrent  leur  salut  qu'en  fusant  a  tra< 
m  les  montagnes. 

ViM,  nra^  KifUif  ville  de  l  an- 

ienne  Normandie,  aujourd'hui  chef- 
leu  d'arrondissement  du  département 
lu  Calvados  ;  population  :  8,043  bab. 
>tte  ville  fut  entourée  de  murailles  en 
38^  etdevint  bientdt  assez  importante 
Nmr  qn^douard  m  la  demandât  pour 
•  rançon  du  roi  Jean.  Henri  T*^,  Tun  de 
es  successeurs,  en  répara  et  agrandit 
PS  fortifications.  Elle  fut  ensuite  plu- 
ieursfois  prise  et  reprise  par  les  Fran- 
ais,  les  Bretons  et  les  Anglais.  Ces 
terniers  la  gardèrent  jusqu*à  la  Inteille 
ieFormignyen  1540.  Elle  fut  dévastée 
)ar  les  caivmistes  en  1508;  et  ses  ha- 
>itant8  ayant  embrassé  le  parti  de  la 
igue ,  rârmée  royale  lui  ût  éprouver  le 
nime  sort  en  1690. 


Cest  la  patrie  d*OUvier  Bossdin  ;  de 

l'astronome  Gasselin;  de  P.  Polinière , 
restaurateur  de  la  physique  en  France. 

ViRETON  ,  arme  de  jet  et  de  trait  des 
anciens  et  du  moyen  âge.  C'était  une 
flèdie  de  moyenne  grandeur,  armte  d  un 
fer  pyramidal,  que  ses  ailerons  ou  pen* 
iiOfis«qui  étaient  croisés,  faisaient  virer 
ou  tourner  en  l'air  après  qu'elle  avait  él«i 
lancée.  Cette  arme  se  conserva  en  France 
pendant  toute  la  durée  du  moyen  âge. 

ViHi£L  ^ Fran^is-llenri ,  comte  de) , 
né  à  Grenome  en  1754 ,  était  colonel  du 
régiment  de  Limousin ,  quand  les  trou- 
bles précurseurs  de  la  révolution  écla- 
tèrent dans  sa  province  en  1788.  Il 
assista  aux  assemblées  de  Vizille  et  de 
Romans,  et  approuvâ  tes  principes  qui 
y  furent  posés.  Envoyé  bientôt  après 
aux  états  généraux ,  il  fut  du  nombre 
des  députes  de  la  noblesse  (]ui  se  réu* 
nirent  au  tiers  état,  constitué  en  as- 
semblée nationale  ;  s'y  rangea  narmi 
les  membres  du  parti  monarcnique 
constitutionnel ,  et  prit  une  part  assez 
importante  aux  discussions.  Il  fut 
nommé  président  de  rassemblée,  le  27 
avril  17î)0;  mais  avant  signé  la  protes- 
tation du  clergé ,  il  fut  bientôt  forcé  de 
donner  sa  démission.  11  cessa  alors  de 
concourir  aux  travaux  de  l'assemblée  , 
et  signa  la  protestation  des  13  et  15 
septembre  1791  contre  ses  décrets. 
Après  la  session,  il  se  retira  en  Dau- 
phiné  ,  puis  en  Suisse,  puis  cnlin  a 
Lyon.  Cette  ville  ayant,  en  1793,  pris  les 
ormes  contre  la  Convention,  il  concou* 
rut  à  sa  défense  sous  les  ordres  de 
Précy,  et  périt  dans  une  sortie,  en 
cherchant  a  se  frayer  un  chemin  pour 
gagner  la  Suisse. 

Vital.  Voy.  Ordebtc. 

Vital  de  Êlois.  ainsi  nommé  du  lieu 
de  sa  naissance,  tforissait  vers  la  fin  du 
douzième  siècle.  On  n*a  aucun  détail 
sor  sa  vie  ,  mais  il  est  célèbre  par  son 
poëme  latin  du  (Juerulus ,  punlié  en 
1180  ,  et  imprimé  pour  la  première  fois 
en  1595 ,  par  Conrad  Rittershuys ,  dans 
son  édition  de  la  comédie  du  Queroltts, 
et  par  Goromelin ,  sous  ce  titre  :  PlauU 
Querchu  sive  Aululariaelegiacoeair' 
mine  reddUay  in-8**.  On  sait  que  celte 
pièce,  trouvée  originairement  dans  les 
manuscrits  de  Plautc,  lui  a  été  long- 
temps attribuée. 
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VfTRi ,  Tille  de  Tancienne  Bretagne, 
injoiird  nui  cheMîfU  (Tarrondissemeiik 
du  département  d*Ille<«t-Vtlaiiie;a,8M 

habit;)nts.  CVst  une  ville  ancienne,  mais 
dont  Thisloire  est  peu  connue  ;  on  sait 
seuiemefit  (ju'en  1588,  ses  h.ihitdnts , 
qui  étaient  presque  tous  calvinistes, 
soutinreut  avec  succès  un  long  siège 
contre  le  duc  de  Meroœur.  C'est  la  pa- 
trie de  P.  Landais,  trésorier  du  duc  de 
Bret'igne  François  II. 

ViTRY-LF.-BRrLR  ,  bonrg  de  Tan- 
clenne  Champagne,  aujourd'hui  chef- 
lieu  de  canton  du  département  de  la 
Marne.  C'était  autrefois  une  ville  im- 

()ortante  ;  mais  Louis  le  Jeune  la  prit  et 
a  brûla  en  1144,  et  maintenant  on n*y 
compte  plus  que  800  habitants. 

ViTBY  (  incendie  de).  Le  pape  Inno 
cent  II  ayant  frappé  d'interdit  Louis  Vil 
et  son  ebusin  iCaoul  de  Vermandolt,  à 
cause  des  différends  survenus  pour  la 
nomination  de  La  Ctiâtre  à  l*archevéché 
de  Bourges,  et  pour  le  mariage  de  Raoul 
avec  Petronille  de  Guienne,  Louis  le 
Jeune  marcha  contre  Thibaud ,  comte 
de  Champagne,  qui  avait  donné  asile  à 
Châtre,  et  qui,  soutenu  par  saint 
Bernard  «  avait  embrassé  les  intérêts  dn 
pape.  Thibaud  régnait  depuis  quarante 
ans  ;  il  avait  eu  grand  renom  dans  sa  jeu- 
nesse ;  mais  alors  il  était  vieux ,  et  dans 
les  campagnes  de  U4i  et  114*4  il  n*é- 
prouva  que  des  revers.  Ce  lîit  en  cette 
dernière  année  que  Louis  attaqua  le 
château  de  Vitry  en  Champagne,  Pun 
des  meilleurs  de  ceux  du  comte  Thi- 
baud. S'en  étant  rendu  maître,  il  y  fit 
mettre  le  ffu  ,  et  les  flammes  s'avançant 
bien  plus  rapidement  qu*il  ne  s'y  était 
attendu ,  gagnèrent  la  principale  église 
OÙ  la  plus  grande  partie  de  la  popula- 
tion s  était  réfugiée.  Aucune  issue  n'é- 
tait pins  ouverte  à  ce^  malheureux,  et 
1,300  hommes ,  femmes  ou  enfants,  pé- 
rirent d'une  manière  effroyable  dans 
cet  incendie,  lotiis  Vit*  dont  le  oopur 

n'était  point  endurci,  entendit  leurs 
cris  lorsoue  le  mal  était  peut-être  sans 
remède.  Bientôt  après  il  vit  leurs  corps 
à  moitié  dévorés  par  les  flammes,  et 
cette  scène  d'horreur ,  qu'il  pouvait  re- 
garder comme  son  ouvrage .  le  gla^ 
d*époovante  et  de  remords*  Elle  eontn- 
bua  bien  plus  que  n*aurait  pu  faire  une 
délaite,  a  loi  nire  rechercher  la  paix 


avec  rl^glise  etsollidter  rintercopiiait 
saint  Bernard  et  de  Pierre  te  ?éiiértbl« 
auprès  (le  la  cour  de  Rome.  La  psiiful 
en  effet  conelne  après  la  mort  dlos^ 

cent  n.  ' 

ViTBY-LK  FRANÇ4IS,  ville  de  fS!!- 
cienne  Champagne,  aujourd bui  diefn 
lieu  d'arrondissement  du  départemcali 
de  la  Marne;  0,978  habitants. 

Vitry-leTran^ais  est  une  ville  Mh 
derne  ;  elle  a  été  construite.  ctfoTli6é8] 
par  François  i'^'^  en  1.^4.^.  EUeestnum 
a  un  quart  de  lieue  de  rancien  rmpU-' 
cément  de  Vitry-en-Perthois ,  brûle  \m 
rarmée  de  Charles-Quint ,  en  t«44.  il 
cathédrale,  bel  et  apecieni  édiîki«  m\ 
style  corinthien  et  composite,  est  r«- 
gardée  roniine  le  premier  niouumfut 
important  e.vecute  en  France  9|rà  i|. 
renaissance  des  arts.  | 
YiTRY  (Jacques  de)^  né  ai  Is8i|l 
d'Araenteuil ,  prés  de  Pans,  ou  à  Titi^ 
sur-Seine,  embrassa  Tétat  eedé^iisti- 
que  pour  se  conformer  au  désir  d'uoe 
sainte  femme  nommée  Marie,  qui  titîiI 
retirée  dans  le  monastère  d'0ignies,du 
diocèse  de  Liège,  et  pour  laquelle  il  est 
toiyours  la  pins  grande  vénéwtîei. 
Devenu  chanoine  régulier  et  curé  ë'O- 
nies,  il  s'appliqua  à  la  prédication ,  el 
ans  cette  carrière,  obtint  dt^  sir'>s 
qui  le  firent  ju^er  diiine  d'onniptr  k 
sléga  épi:»copji  de  Ptolémats  dans  U 
terre  sainte.  Il  fut  ensuite  chargé  jer 
le  |»pe  Innocent  III  da  piMar,  a 
Belgique  et  en  Allemagne ,  la  croisé 
contre  les  Albigeois.  Celte  mission  tff* 
minée,  il  sa  démit  de  son  évê.hé  fnti? 
les  maiiib  du  pape  lloiionu&  UI, ci  re- 
vint au  monastère  U  Oignies;  OAisI 
ne  tarda  pas  i  en  tea  tiré  par  Gié- 

Poire  IX,  qui  lai  donna  la  pourpre 
évéché  de  Tusctiluni.  Il  mourut  i 
Rouie  »'fi  fi  I  I  On  C'ie  de  lui  ut.  h*- 
ru/ il  fit  hflt\>^  quelques  Su  maniA 
iei>  /  œê  de  plui>ieura  saintes  teausOi 

mais  ses  dorits  lef  plus  rsoMuf^M* 
sont  I  VBUMrt  wrtmOak»  et  VBkm 

ocddentaU.  La  premièn*  difiséiO 
trois  livres,  dont  iWux  ont  été  i'*'f«i- 
mes  par  Bongars  dans  les  Gtsta 
per  francos  y  offre  un  tableau  owr«i 
et  stattsUque  de  la  terre  laioteSHi 
lee  princes  chrétiens.  Rr.  liasiissps* 
blia  ,  eu  1597,  à  Douai ,  le  prêter iiM 
de  VMUtairt  orinMe,  «tdaas  Js^ 
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ntmae  nutoire  occidentale,  qui  n'est 
iutre  choie  que  Thiitoira  de  TÉglisedo 
temps  de  Tauteur. 

ViTRY'faniille<lc).Voy.L'HospiTAL. 

ViTTOBiA  (bataille  de).  Le  14  |iiin 
ISIS ,  J'armée  française  ,  contiainte 
d'éfacuer  r£s|>ai^ne,  repassa  TÊbre; 
puis,  du  t4  an  10,  tandis  am  deiit 

•  orps ,  chacun  de  19  à  16«000  nommes, 
tendaient ,  l'un  h  droite ,  sous  Foy,  vers 
h  Biscaye,  l'autre  à  gauche ,  sous  Clau- 
del, vers  Logroro ,  le  gros  même  de 
Tannée,  qui  comptait  encore  46,000 
cemhatUDU ,  alla ,  sous  le  roi  Joseph 
ff)  personne ,  ee  ooneentrer  sous  l^it- 
toria ,  nœud  des  routes  qoi,  au  besoin, 
pouvaient,  pensait-on ,  rametipr  les  deux 
^lites  sur  le  centre.  Mais,  des  le  15, 
iurd  Wellington,  généralissime  des 
tn^upes  anglo-portuicaises  et  espagno* 
l^tâfall  oussf  oaase  l'Êbre.  Il  ravait 
Pissé  à  la  téte  d*environ  80,000  com- 
battants, avait  tourné  la  droite  des 
Kmiçais ,  et ,  le  20  au  soir,  il  n'était 
séparé  de  leur  centre  que  par  une  chaiiie 
k  hauteurs  peu  diiliciles  à  franchir. 
Quand  Josepn  sut  son  adveisafre  si 
>rès ,  il  ne  douta  point  qu'il  serait 
attaqué  le  jour  sulYant,  et  quoique 
on  aile  droite  filt  coupée,  quoique  la 
r 'uche  ne  dût  pas  avoir  le  temps  de  rc- 
uiodre,  il  fit  ses  dispositions  pour  re* 
ffof  r  Pattnque.  Disons-lé  tout  de  suite, 
e  plan  qu'il  adopta  était  mai  eoncu ,  et 
«ait  pour  principal  inconvénient  de 
ompromettre  la  retraite  sur  Bayonne. 
iU  pied  des  collines  qui  séparaient  les 
eux  armées,  coule  la  Zadora ,  et  cet 
muent  de  l'Ebre  traverse,  à  Arganion, 
6  il  Ibitiio  an  long  défilé,  la  grande 
MMs  edtole  ensuite  Jusqu'à  sa 
nirce.  Joseph,  prenant  ce  cours  d'enu 
3ur  front  oe  bntnilie,  commit  la  faute 

•  s'étendre  outre  mesure  parallèle- 
ent  à  la  ligne  de  retraite ,  et  s'exposa 
nsi ,  pour  peu  qu'il  perdtt  du  terrain , 
être  refoulé  sUr  la  route  de  Pampe- 
ne.  Cette  éventualité  n'avait  au  reste 

de  désastreux  en  soi  ;  mais  on  la 
ndit  fatale  en  adossant  le  parc  et  Tim- 
ense  convoi  des  bagages  à  un  marais, 
11,  pour  Isnr  éeoulement,  n'èBHil 
fmm  l9mÊÊê  et  éireite  ebaussée. 
L'etiBefrM  attaooa  en  effet  dans  la 
itinée  du  II,  et  le  feu  s'ouvrit  à  son 
aotage..  Son  aile  droite  força  le  défilé 


d'Ar^anzon ,  pénétra  dans  le  champ  de 
bataille  et  resserra  les  Français  sur 
Vittorfa ,  non  sans  les  mettre  en  désor* 
dre.  Fn  même  temps,  le  centre  fran- 
chissait la  Zadora,  dont  on  .ivoit  né- 
gligé de  détruire  les  ponts,  et  la  fi.iuche, 
abordant  vivement  les  hauteurs ,  pous- 
sait jusqu'à  la  route  de  Bayonne.  L*as» 
oenaant  (ut  bientôt  acquis  aux  alliés  sur 
tous  les  points ,  et  leur  nombre  dtant  à 
Joseph  l'espoir  de  rétablir  le  combat  de 
manière  à  dégager  le  col  de  Salmas,  il 
fallut  se  retirer  sur  Pampelune.  Au 
moment  où  révacu.  tion  des  convois 
commença  dans  une  direction  à  laquelle 
on  aurait  dû  se  préparer  d*avance ,  un 
fourgon  renverse  obstrua  la  digue  et 
causa  la  plus  horrible  confusion.  Les 
troupes  s  échappèrent ,  et  ne  furent  pas 
même  poursuivies:  mais  130  pièces 
d'artillerie,  400  caissons  avec  plus  de 
1 4,000 gargousses,  et  environ 3,000,000 
de  cartouches;  enfln,  1,500  voitures, 
parmi  lesquelles  se  trouvaient  le  trésor 
et  tous  les  équipages  du  roi  Joseph , 
tombèrent  au  pouvoir  des  vainqueurs. 
Noos  perdîmes  en  outre  7  à  8,000  hom» 
mes,  tant  morts  que  blessés  ou  prison- 
hiers  ;  et  l'armée ,  sans  s'arrêter  a  Pam- 
pelune ,  se  hâta  de  franchir  les  Pyrénées. 
Clausel  arriva  le  soir  même  de  la  ba- 
taille à  Vittoria,  où  douze  heures  plus 
tôt  sa  présence  edt  été  dédsife:  il  re* 
brousse  chemin  préeipitaroment;  puis, 
par  Saragosse,  gagna  la  frontière. 

ViVARAis.  Au  moment  où  le  sol  de 
la  France  fut  divisé  en  départements, 
le  Vivarais  était  une  petite  province 
comprise  dans  le  gouvernement  mili- 
taire db  Languedoc,  et  fiiisant  partie  de 
la  lieutennnee  générale  des  Cévenocs. 
Il  (^tait  borné  au  N.  par  le  Lyonnais; 
a  TE. ,  par  le  Khône,  qui  le  séparait  du 
Dauphiné  ;  au  S. ,  par  le  diocèse  d  Uzes; 
à  ro.,  oar  le  Velay  et  le  Gévaudan ,  et 
devait  a  la  vHIe  de  ^oisrt  le  nom  qu'il 
portait.  ' 

Les  peuples  du  Vivarais  s'appelaient 
ffelvil ,  et  appartenaient  à  la  Gaule 
Narbonnaise  ou  Province  Romaine , 
dans  le  temps  de  Jules  Cé^ar,  uui  en 

Mt  saelition  dans  ses  €^mmMm. 
Par  snite  dè  lé  nouvelle  dirision  deh 

f provinces  sous  Constantin ,  les  ^cM 
ùrent  attribués  à  la  première  Vien- 
noise ,  et  leur  capitale  ie  nomjaa  Albm 
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et  iiiêuie  Àlba-Augusta  ^  suivant  Pto- 
léniée  ;  on  la  nomme  encore  aujourd'hui 
Âlbt  OU  Alps;  mais  ce  ii*e8t  plus  qu'un 
bourg  sans  importance. 

Au  cinquième  siècle,  le  pays  des 
Helvii  fut  envahi  par  les  Bourguignons. 
Sigisnioiid,  roi  de  ces  étrangers,  en 
était  inaitret lorsqu'il  assembla,  en  dl7, 
le  coneile  'd'Epaone ,  com|K)sé  des  évé* 
ques  ses  sujets,  entre  lesquels  était 
f'enantiusy  évéque  d*Aibe.  Après  la 
mort,  dans  le  partage  que  les  rois 
francs  se  firent  de  ses  Ëtatsja  cité  des 
I/elcii  échut  à  Tliierry  II ,  roi  d'Aus- 
trasie.  Théodebert ,  fils  de  ce  prince  et 
son  successeur,  ayant  assemblé',  le  8 
novembre  5S5,  un  concile  de  quinze 
évéques  à  Clermont  en  Auvergne,  Vc- 
nantius  ,  dont  nous  venons  de  parler,  y 
assista  en  qualité  ti'evêqiie  de  Viviers  ; 
ce  qui  nous  apprend  qu'alors  il  avait 
transporté  son  siège  d'Albe  eu  cette 
ville.  Néanmoins,  le  titre  d*évéque 
d*Albe  subsistait  encore,  car  on  voit 
que  Caufinus,  son  successeur,  le  prit 
en  549,  au  cinquième  concile  d'Orléans, 
Mais  ce  fut  le  dernier  ;  après  lui ,  cette 
qualification  s'éteignit  tout  à  fait. 

En  86S,  le  Vivarais  fut  incorporé 
dans  le  duché  ou  comté  de  Toulouse. 
A  partir  de  celte  époaue,  son  histoire 
se  confond  dans  celle  de  cette  province, 
avec  laquelle  il  fut  réuni  i\  la  couronne, 
en  1271 ,  sous  le  regue  du  Philippe  le 
Hardi. 

Le  petit  pays  dont  nous  nous  occu- 
pons était  divisé  en  haut  et  bas  Viva* 
rais  par  la  rivière  d'Érien.  Le  haut 
Vivarais  se  composait  du  territoire  si- 
tué au  nord,  et  avait  Annonay  pour  ca- 
pitale. Le  bas  Vivarais  était  couîposé 
de  la  partie  située  au  midi,  et  compre* 
nait  la  ville  de  Viviers,  devenue  la  ca* 
pitale  de  la  province,  depuis  la  destruc- 
tion de  l'ancienne  Albff-  iu(jnsta. 

Apres  la  tenue  des  états  du  I^ngue- 
doc,  on  en  assemblait  de  particuliers 
on  Vivarais,  pour  ta  répartition  des 
imp^ts.  Les  barons  du  pays,  au  nombre 
desquels  étaient  révéque  de  Viviers  et 
son  grand  vicaire ,  y  présidaient  tour  à 
tour,  avec  faculté  de  se  faire  remplacer 
par  un  subrogé.  Les  deux  baillis  et  treize 
consuls  municipaux  y  assistaient. 

Le  Vivarais  forme  aiyouid'bui  une 
^prande  partie  da  département  4e  TAr- 


dèche.  Quelques  communes  seul^-meul 
en  out  ete  détachées  et  enclavées  daus 
celui  de  la  Haute-Loire. 

VrvABBS  (François),  -graveur,  né  en 
1709,  au  village  de  Saiiii-Jean  de  Bruel 
en  Rouergue,  reçut  des  leçons  d  Ami- 
roni,  peintre  italien,  (|ui  le  dttidj  j 
se  livrer  à  la  gravure.  C  est  daos  lejK.}- 
sage  qu^il  se  distin(||ua  prindpaltbK&i', 
il  en  a  gravé  plusieurs  avec  Gv^ 
Poussin. 

Vivien  (Joseph),  peintre,  néàLvoti 
en  1657,  vint  à  Paris  ;i  IVige  de  Mn;:t 
ans ,  et  fut  présente  a  Lebrun,  qui  lui 
donna  des  conseils.  11  acquit  bi«QtM 
une  grande  réputation  pour  sa  dv* 
traits,  et  sut  donner  an  pastel  uaenm  \ 
de  ton  et  des  effets  que  n'avait  pas  con- 
nus jusqu'alors  ce  genre  de  ppintur^ 
On  voit  dans  la  galerie  des  dessins  au 
Louvre  plusieurs  portraits  au  pastel  de 
Vivien ,  qui  sont  d*Qne  vérité  éttt- 1 
nante.  Il  entendait  tellement  Fartitt  ' 
de  la  composition,  oa*il  gcoqptjv^ 
(ju*à  douze  Cgures  dans  un  espace  fli 
(les  peintres  ordinaires  n'auraient  pu 
placer  que  quatre  ou  cinq  personuagcs. 
Admis,  en  1701,  a  l'acâdiiémie  de  peto-  ^ 
ture,  il  en  fiit  nommé  conseiller  quH 
que  temps  après,  puis  devint  prcmitr 
peintre  des  électeurs  de  Bavière  et 
Cologne,  et  mourut  au  pdbis  ♦•iMor  J 
de  Honn  ,  le  5  décembre  1734.  St-s  ou- 
vrages leâ  plus  remarquables  soiit  II  I 
FtSMt  de  HonteUmeur  (  le  grand  ilaa* 
phin)  et  la  FanUA  électonk  étS^ 
viére. 

Viviers,  ancienne  capitale  du  filt- 
rais, aujourd'hui  chef-lieu  de  cantoîi^'J 
département  de  l'Ardeche  ;  2,636  ii-^ 

Cette  ville, qui  n'était,  au  cooMMtf'  1 
ment  du  cinquième  siède,  qu'as  kivt  I 
défendu  par  un  château  fort ,  ^  fi^ 
d'importance  après  la  destruction  (fc  1^ 
ville  d'Albe  par  Crocus  en  420;  elN^ 
vint  alors  la  capitale  du  pays  desZ/ftnt 
Elle  se  souleva,  en        et  en 
bvenr  des  calvinistes  ;  fut  prise 
saut  par  les  catholiques  en  1568;  Im 
de  nouveau  l'étendard  de  li  m'^-' 
après  les  massacres  de  la  Saint-Bartî"^ 
lemy;  mais,  mal  défendue,  dlc 
encore  prise  par  les  caUioUques.Bjj  , 
peu  de  temps  après  par  les  fttÊKÊt^, 
elle  fut  enfin  Inroée  dn  sa  iMtMiii 
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Vifomm  (Louii-Vîctor  deRocas- 

CHOUART,  comte  de),  né  en  1696,  servit 
l'abord  dans  l'artnée  de  terre  ,  Ht  la 
campaiîne  de  Flandre  avec  Turennc,  et 
'^e  dislîiiiiua  aux  sièges  d' A  i  ras  et  de 
UlÊUCiiunes,  en  1664.11  (il  ensuite  par- 
tie de  l'expédition  de  Gigeri,  en  qualité 
Je  maréchal  de  camp^  et,  à  la  paix  fl*Alx« 
j-Cbapelle,  fut  envoyé  a  Ali:  r  pour 
raiter  avec  le  dey.  A  la  mort  du  duc  de 
îeaufort,  arrivée  au  sie^e  de  Candie, 
Iful  chargé  du  commandement  de  Tar- 
Dée  navale ,  et  fut  blessé  d'un  boulet 
•rti  dTao  dei  oaviref  de  ton  escadre, 
ui  sauta  avec  un  épouvantable  fracas. 
1  devint,  en  1669,  général  des  galères, 
tr  5uite  de  In  démission  du  duc  de 
réqiii,  et,  trois  ans  après,  il  accompa- 
na  Louis  XiV  dans  la  campagne  du 
Idfd.  Il  se  trouva  au  passage  du  Rbio, 
ty  reçut  une  nouvelle  blessure,  eo 
uf  ne  l'empêcha  point  d'assister  au 
éi;e  de  Maèslricht. 
Kn  1675,  il  sortit  de  Toulon  avec  une 
•cadre  pour  porter  des  secours  à  Mes- 
ne,  bloquée  par  les  Espagnols.  Une 
itte  deux  fois  plus  nombreuse  que  la 
noe  oouvrait  le  port;  il  Taltaqua , 
,  soutenu  par  cinq  vaisseaux  quecom- 
andaient  Tourvlileet  Valhelle,  il  coula 
atre  vaisseaux  de  la  (lotte  ennemie , 
dispersa  le  reste.  Il  fut  blessé  trois 
!s  dans  cette  affaire.  Le  lendemain , 
Mira  à  Messine,  dont  les  habitants 

décernèrent  le  titre  de  vice-roi. 
tte  année  le  vit  piralément  élever  à 
dignité  de  martclial  df  France.  Ln 
jours  ,  il  enleva  Augusta  etLentini, 
lits  forUaés  de  la  Sicile.  En  1676,  il 
aeha  de  ses  forces  Fescadre  de  Du- 
.'sne,  qui  livra  aux  flottes  combinées 
ispa^ne  et  de  Hollande  le  fameux 
nb.it  (le  Messine.  Des  que  ces  flottes 
ent  reparé  leurs  desastres,  elles  vin- 
t  s'embosser  sous  le  fort  Castella* 
re,  où  Yivomie  les  attaqua  et  leur 
la  douze  vaisseaux  et  plusieurs  ga- 
s.  Après  ce  brillant  exploit,  Vivonne 
Ira  a  .Messine,  et,  l'année  suivante, 
•vint  a  la  cour,  où  il  vécut  comblé 
>i3oeurâ  et  de  richesses,  jusqu'à  ce 

le  obogrin  qu'il  ressentit  de  la  perte 
loo  file  nnique  le  conduisit  au  tom- 
a,  le  15  septembre  1688.  Il  était  à 
«  âgé  de  cmquanteHieux  ans.  Yoy. 

STEMABT. 


VmLU,  fille  de  randen  I>auphiné, 
aujourd'hui  chef-lieu  de  canton  du  dé- 
partement de  risère  ;  2,750  habitants. 

L'oris^ine  de  Vi/.ille,  Castra  f  'izilliœy 
est  fort  ancienne;  elle  était  autrefois 
defeudue  par  un  château,  dont  il  est  fait 
mention  en  091,  et  qui  devint,  dans  le 
seiaième  siècle  >  une  place  importante 
par  sa  position.  Il  fut  pris  par  les  pro- 
testants qui  occupaient  Grenoble  en 
1563,  mais  rendu  aux  catholiques  à  la 
première  paix  reli.£;ieu.se  Bonne  de  l.es- 
di^uières,  chef  des  calvinistes,  tenta 
vainement  de  s^en  emparer  de  nouveau 
k  la  reprise  des  hostilités;  Henri  IV  lui 
donna  plus  tard  la  seigneurie  de  cette 
ville  pour  le  récompenser  de  ses  servi- 
ces,  et  Lesiiii^uieres  y  lit  construire, 
de  1611  a  16:20,  un  château  magnitique, 
qui  a  été  habité  dans  la  suile  par  le  ma- 
réchal de  Créqui  et  par  ses  descendants. 
Il  a  été  en  partie  détruit  par  un  in* 
cendie,  en  1825.  Les  trois  états  du  I)au- 
phiné,  qui  s'assemblèrent  a  Vizille  en 
1787,  y  donnèrent  en  quelque  sorte  le 
signal  de  la  révolution. 

YOBO  OB  Louis  XIII.  Sans  enfant  en- 
core, après  vingt  deux  ans  de  maria^, 
Louis  XIII,  pour  obtenir  un  héritier 
de  la  couronne,  fit  un  vn'ii  à  la  sainte 
Vierge ,  plaça  sous  sa  protection  sa  per- 
sonne et  son  royaume,  et  la  reine  Anne 
d'Autriche  étant  devenue,  vers  la  fin  de 
1637,  enceinte  du  prince  qui  depuis  fut 
Louis  XIV,  le  roi  confirma  son  vœu , 
et  ordonna  que  tous  les  ans  il  filt  fait 
une  procession  solennelle  à  Notre-Dame 
de  Paris,  pour  ^rpétuer  la  mémoire  de 
cette  consécration.  Cette  prooBSSion  , 
interrompue  pendant  la  révolution,  fut 
renouvelée  par  Louis  XVIII  et  Charles  • 
X.  Depuis  les  journées  de  juillet  1880,  • 
elle  a  cessé  d'avoir  lieu.  • 

VubliX  DU  PAON,  DU  FAISAN,  DU 

BilOiv.  Voy.  Fbstims  et  Fétbs. 

VoiSBiiorr  (Claude-Heori  Fusbb  de), 
né  au  château  de  Voisenon,  près  de 
Melun,  en  1708  ,  adressa,  dès  rdi^e  de 
onze  ans,  à  Voltaire  une  epître  en  vers 
qui  lui  valut  i  estime  de  ce  i^rand  écri- 
vain ;  mais  cette  £aciiité  précoce  Tem- 
pécba  d'avoir  on  ml  taleol;  et  il  ne 
lut  qu*an  poète  médiocre,  probable- 
ment parce  qn*il  avait  été  trop  tôt  an 
homme  à  la  mode.  Le  succès  d'une  pe- 
tite comédie  de  société  Tenhardit  à 
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donner  au  Théâtre-Français ,  en  1739, 
quelques  actes  sans.conse<juence.  Ce  fut 
cette  même  année ,  gu'à  la  suite  d'un 
duel  et  d'une  maladie  grave,  il  entra 
dans  les  ordres  pour  céder  enfin  au  vœu 
de  sa  famille.  A  peine  ordonné  prêtre, 
il  devint  grand  vicaire  de  l'éveque  de 
Boulogne,  son  parent,  dont  il  redif^ea 
les  mandements ,  mais  dans  un  style 
épi^rammatiqiiequi  futbidiné.  En  1741, 
le  siège  de  Boulogne  devenu  vacant 
lui  fut  offert ,  et  il  le  refusa ,  se  ju- 
geant avec  raison  incapable  de  le  rem- 
plir. On  lui  donna  l'abbaye  du  Jard, 
qui  n'exigeait  de  lui  ni  résidence,  ni 
devoirs  au-dessus  de  ses  forces,  et  dès 
lors  il  se  livra  sans  contrainte  à  son 
goiU  pour  le  monde  et  \x)\\t  les  plaisirs. 
Il  rentra  dans  la  carrière  du  théâtre,  et 
donna,  entre  autres  pièces,  aux  Ita- 
liens, les  Mariages  assortis  (1744), 
coméidie  en  trois  actes  et  en  vers ,  qui 
eut  do  succès ,  et  la  Coquette  fixée 
(1746),  comédie  également  en  trois  ac- 
tes et  en  vers,  qui  eut  vingt-trois  re- 
présentations de  suite  ,  et  que  Ton  re- 
garde comme  son  meilleur  ouvrage.  Il 
fit  aussi  des  opéras  fort  applaudis  et 
souvent  représentés,  et  queUpies  oror 
torias.  Il  fut  reçu  à  l'Aradémie  fran- 
çaise en  1768.  Avant  perdu  toutes  ses 
pensions  lors  de  la  disgrâce  du  duc  de 
Choiseul ,  il  capta  la  bienveillance  du 
duc  d'Aiguillon  et  de  l'abbe  Terray;  re« 
couvra  ainsi  ce  qu'il  avait  perdu,  et  fut 
même  nommé  ministre  plénipotentiaire 
du  prince-évéque  de  Spire.  Il  tut  le  poète 
dp  madame  du  Barry,  comme  il  avait 
été  celui  de  madame  de  Pompadour;  se 
jeta  dans  le  parti  Maupeou  avpc  assez 
peu  de  discrétion  pour  offenser  l'exilé 
de  Chanteloup,  et  mérita  par  son  in- 
gratitude d'être  mal  accueilli  du  duc 
d'Orléans ,  du  prince  de  Conti,  des  sei- 
gneurs de  la  cour  et  de  se^  confrères  de 
r Académie.  Il  mourut  au  château  de 
Voisenon  en  1776.  Ses  Œuvres  com- 
plétes  ont  été  publiées  en  1781,  6  vol. 
in-S".  La  Harpe  a  dit  que,  dans  cette 
volumineuse  édition ,  l'esprit  de  Voise- 
non ressemblait  à  wi  papillon  écrasé 
dans  un  in-folio. 

Voisin  (Catherine  Dbshayes,  veuve 
MoNVOisiN ,  connue  seulement  sous  le 
nom  de  la)  ,  était  accoucheuse  à  Paris 
dans  le  dix-septième  siècle  et  cette 


profession  ne  lui  fournissant  pas  \» 
moyens  de  satisfaire  son  goOt  pour  la 
débauche ,  elle  spécula  sur  la  crédulité 
publique,  et  exploita  les  diversesbran- 
chcs  (le  cette  fcconde  indu^^tneavecon 
succès  qui  lui  permit  d'afficher  ualuM 
scandaleux.  Mais  bientôt,  les  réréte- 
tions  de  la  marquise  de  Brinvillim 
vinrent  répandre  dans  Paris  de  M)\TÙ»Tei 
inquiétudes,  et  firent  planer  des  soup- 
çons sur  la  Voisin.  Klle  fut  accusée  ôt 
débiter  en  secret  des  poisons,  el  enfer- 
mée à  la  Bastille,  en  1679,  avec  qua- 
rante de  ses  complices  ,  parmi  \est\ms 
on  cite  la  Vigoureux  ,  son  frère,  et  ud 
prêtre  nommé  Étienne  Giiiboure-Ow- 
vrit,  dit  l.esage.  On  établiirannéew- 
vante,  pour  les  juger,  une  chambre 3r- 
dente  à  l'Arsenal.  •  La  Voisin,  dit  Vol- 
tnire  (*) ,  la  Vigoureux  et  son 
prêtre  .  qui  s'appelait  aussi  Visoureui, 
furent  brûlés  avec  Lesage  à  la  Grère.» 
Pourtant ,  s'il  faut  en  croire  Cavolé? 
Pitavnl  '•*) ,  la  Voisin  seule  fut  ^r(Mt. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  Voisin  fil  la  (k- 
bauche,  et  blasphéma  jusqu'à  son  d^^ 
nier  moment. 

Voiture  (Vincent),  bel  esprit tftf- 
bre,  né  à  Amiens  en  1698,  d'un  ri- 
che marchand  de  vins  ,  dut  à  sa  li« 
son  d'»'nfance  avec  le  comte  fAvwtt 
l'entrée  des  cercles  du  grand  moarf*. 
où  l'agrément  de  ses  manières  et  b 
vivacité  de  sa  conversation  le  hni- 
singulièrement  rechercher.  Il  d^-w/i 
bientôt  un  des  visiteurs  les  plus  sss'di»' 
et  le  coryphée  de  l'hôtel  de  R«nil»^<- 
iet.  Gaston  duc  d'Orlé^ins  se  Psltlf*» 
comme  maître  des  cérémonies.  Prtd**' 
les  démêles  de  ce  prince  avec  le  roi,?^ 
frère,  Voiture  suivit  son  proteetwrB 
Lorraine,  à  Hruxelles,  en  I^noieétc; 
puis  alla  en  Rspagne  remplir  \K*i^  ^ 
une  mission  auprès  d'Olivarer . 
Gaston  sollicitait  des  secours  c  * 
roi  de  France.  Pendant  cette  nM». 
Voiture  s'essaya  avec  tant  de  boÉ* 
dans  la  poésie  espagnole,  quedei'* 
sortis  de  sa  plume  furent  ittnlii'^ 
Lope  de  Vega.  Malgré  la  dispte^ 
son  patron.  Voiture  avait  été  «•■f* 
dans  la  liste  des  membres  de  fi*" 
démie  française.  Après  le  ret^vii 

(*)  siècle  dt  Ixmh  Xi  F,  ch.  »«. 
(••)  Catuci  céUbrcj,  u  I,  ]x43«k 
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Gaston  ,  il  sut  plaire  à  Richelieu  ,  ob- 
tint niéme  la  confiance  de  Louis  XHI , 
et  ce  fut  lui  que  ce  prince  cliargea,  eu 
16S8 ,  d'aller  porter  à  1»  eour  de  Flo- 
rence la  notification  de  la  naissance  du 
ti  iuphin,  depuis  Louis  XIV.  Il  fut  en- 
suite maître  d'hôtel  du  roi ,  interprète 
des  ambassadeurs  chez  la  reine,  et  en- 
tin,  quand  le  comte  d' A  vaux  arriva  à  la 
nriitteodance  des  finances,  il  devint 
fnmier  ooninit  de  oe  ininiftre,  poste 
<|M,  du  reste,  U  occupa  comme  une 
complète  sinécure. 

Doué  surtout  de  ce  genre  d'esprit 
qui  arause  les  grands  ,  Voiture  lut 
comblé  de  plus  de  faveurs  que  tous 
>fs  grands  esprits  de  son  siècle  ensem- 
t>le.  Mais  il  est  juste  de  dire  que,  dans 
les  rapports  avec  ses  protecteurs,  il 
lut  conserver  une  certaine  dignité  de 
'tiractère,  et  qu'il  jeta  parfois  d'utiles 
onseiis,  même  au  milieu  des  hommages 
|ti  il  adressait  â  RkMien.  Dans  ses 
apports  arce  lea  honaNS  de  lettres, 
montra  une  âme  eienapte  de  jalousie 
t  des  procédés  généreux  et  délicats. 
'  mourut  le  27  mai  1648, 
Voiture  a  montré  dans  quelques  poé- 
es  françaises  de  la  facilité  et  de  la 
fâce  ;  mais  on  y  Toit  trop  abonder  les 
bisantertes  fades,  les  allusions  reobei^ 
lées.  Ses  lettres  ,  avec  toute  leur  pu- 
te et  leur  finesse,  manquent  eualernent 
celte  simplicité  qui  doit  être  le  pre- 
ier  mérite  du  style  epistolaire.  Cepen- 
nt  on  a  pa  dire  de  voitora  a?ec  jus* 
le,  qpi'il  est  un  de  eeui  qni  ont  le  plu« 
ntribué  »  polir  notre  langue.  «  en 
in<portant  dans  les  œuvres  littéraires 
<> lésantes  familiarités  de  la  bonne 
!iété  (*)  ». 

Les  MMat  ûkoUla  de  Yoltnre  ont 
:  imprimées  dans  leY*Tolumedu  ilo> 

fii  des  poètes  français  depuis  f^il- 
;  ;  Paris,  1692.  Ses  Œuvres  ckoéiêes 
t  paru  en  1779,  2  vol.  in-13. 
r'oixoBES.  Sous  la  domination  ro- 
iae ,  les  Gaulois  avaient  pour  voya- 
dem  foitnres  de  différentes  formée 
le  diverses  grandeurtf  auifant  leur 
ti nation  ,  les  unes  à  deux  roues  seu- 
mat 9  les  autres  a  quatre,  il  y  eu  avait 

j  Si*  A.  BenriU«,  art.  Voituab,  dans 
"*  -'^  dë  Im  conHtsttàm  stds  h 


iportaient  qu'une  seule  place, 
de  chaise;  il  y  en  avait  d'au- 


qui  ne  rom| 
en  forme  de 

très  qui  cunteuaieut  dtux  ou  trois  per- 
sonnes, commodément  assises ,  etren< 

fermées  oooMtte  dans  une  cbambre.  Gea 
toitures  s'appelaient  earpenta  ou  €ar<* 

rucx. 

Ces  deux  mots  désignaient  très-pro- 
bablement deux  voitures  différentes; 
celui  de  carruca  ou  carroca.  qu'on  lit 
danaGrégoire  de  Toursv  amis  les  sa?anta 
dans  Teinbarras.  Ménage  dit  i  dans  un 
endroit,  que  c'était  un  carrosse,  et, 
dans  un  autre,  que  c'était  une  charrette. 
Sauvai  croit,  d'après  la  manière  dont  en 
parlent  Pline  et  Martial,  que  c'était  une 
carriole  I  si  cela  est ,  les  carrioles  sont 
fort  anciennes,  car  nous  les  tenons  des 
Romains.  Quant  au  carpeutum ,  c'était 
une  voiture  de  luxe  et  de  représenta- 
tion, qui  portait  le  nom  lif  l'ouvrier  qui 
Tavait  imaginée,  et  dont  i  u^age  était 
réservé  aux  personnages  distingués. 
Cassiodore,  rassemblant  dans  une  for* 
mute  toutes  les  prérogatives  attachées 
à  la  place  éminente  de  vicaire  de  Home, 
signale  comme   l'une  des   plus  bril- 
lautes  ie  droit  d'user  d'un  carpeutum,  a 
rinstar  des  hommes  les  plu»  émmeuts. 
On  attelait  à  ces  voitures  plusieurs  elie« 
▼aux»  quelquefois  six  ou  buii,  qui  les 
emportaient  sur  les  routes  a^ec  uue 
grande  rapidité.  Il  existait  aussi  des 
hasienue  ^{\ont  nous  ignorons  la  forme, 
mais  qui  étaient  propres  aux  longs  voya* 
ges  ;  car  ce  fut  sur  une  voiture  de  ce 
nom  que  les  ambassadeurs  de  Clovis 
ramenèrent  de  lionriiogne  Clotitde,  dont 
ce  roi  devait  laire  sa  teunn»'.  Kginhiird 
parle  d'unt»  autre  voiture  a|)|)(  l»^e  aussi 
carutntumy  attelée  de  quatre  i>i£ulb,  cl 

où  d'ordinaire  les  derniers  rois  de  la  pre- 
mière race  se  faisaient  traîner,  pour  se  - 

montrer  au  peuple  et  recevoir  ses  pré- 
sents. On  ne  sait  si  ce  carpentum,  que 
des  auteurs  nomment  ijiU^si  ùa^terna, 
était  une  carriole,  uue  charrette  ou  uu 
tombereau. 

Nous  ne  connaissons  point  la  ma- 
nièra  dont  Gbarlemi^e,  qui  fit  tant  de 
voyages,  se  transportait  si  rapidement 
d'une  extrémité  a  fautre  de  son  va>te 
empire ,  et  il  nous  faut  arriver  jusqu'à 
Charles  Y  pour  trouver  dans  notre  tiis- 
toire  la  mention  d*une  voiture.  Cella 
de  oa  monarque  et  de  la  leina  était  un 
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chariot  attelé  de  eijiq  ctievaiix ,  dont  le 
roi  se  servait  fort  peu,  preterartt  le  plus 
toovent  voyager  à  cheval,  et  quelquefoii 
même  à  pied,  pour  se  rendre  aux  dif* 
férents  palais  qu'il  possédait  dans  Paris. 
Charles  VI  avait  une  voiture  qui  devait 
ressemblera  un  carrosse  d'aujourd'hui, 
car  on  lit  que  la  reme  Isabelle  et  le  duc 
d*0rléaD8«  surpris  par  un  orage  dans  le 
eoiirs  d*une  promenade  aux  environs  de 
Saint-Germain-en-Laye  ,  coururent  y 
chercher  un  abri.  Celte  voiture  ne  de- 
vait servir  que  pour  les  voyages  de  peu 
de  durée;  eu  ellet,  Charles  VI  était  à 
cheval  lorsqu'il  tut  saisi  du  premier  ac- 
cès dfe  la  folie  furieuse  dont,  sauf  quel- 

Îues  courts  intervalles,  il  souffrit  pen- 
ant  trente  ans;  et  lorsque,  la  crise 
passée,  il  fut  tombé  dans  raffaisse- 
ment,  ou  ne  trouva  pour  le  ramener 
au  Mans  qu'une  charrette  à  bœufs.  Du 
reste,  la  coutume  de  se  faire  traîner  en 
charrette  dura  longtemps  :  Gilles  le 
Maître,  prenu'er  président  du  parlement 
sous  Henri  II,  stipulait  dans  le  bail  qu'il 
passait  avec  les  feruiiers  d'une  terre 
qu'il  possédait  près  de  Paris ,  *«  qu'aux 
«  quatre  bonnes  fêtes  de  Tannée  et  au 
«  temps  des  vendanges ,  ils  lui  amène- 
«  raient  une  charrette  couverte,  et  de  la 
«  paille  fraîche  dedans ,  pour  y  asseoir 
«  sa  fenune  et  sa  lille,  et  q  i'ils  lui  amè- 
«  neraient  aussi  un  ànon  ou  une  ânesse 
«  pour  ia  monture  de  leur  chambrière.» 
Il  allait  devant  sur  sa  mule ,  aooom- 
yd'j,m'  de  son  clerc  à  pied. 

L'origine  des  carrosses  est  assez  in- 
certaine. Sauvai  dit  avoir  appris  de  ma- 
dame Pilou  qu'il  n'y  en  eut  point  à 
Paris  avant  la  fin  de  la  ligue.  La  pre- 
mière personne  qui  en  eut  un  fut  une 
femme  de  sa  connaissance  et  sa  voisine, 
illle  d'un  riche  apothicaire  de  la  rue 
Saint-Antoine,  nommé  Favereau.  Ce 
carrosse  était  suspendu  avec  des  cordes 
ou  des  courroies,  et  on  y  njontait  avec 
une  échelle  de  fer.  11  parut  si  étrange , 
que,  quand  il  sortait,  les  enfants  et  le 
menu  peuple  couraient  après  en  pous- 
sant des  huées.  Celle  à  qui  il  apparte- 
nait y  attelait  deux  chevaux  quand  elle 
allait  en  ville, et  (juatrc  lors  Mi  elleallaita 
ia  campagne.  Sainie  Foixdil  «jue  Cathe- 
rine de  Médicis  est  la  |)reniiere  qui  ait 
eu  un  carrosse.  Le  premier  président  de 
Tlioa  en  lit  faire  un,  parce  qu'il  avait  la 


goutte;  sa  femme  allait  dans  Paris  à 
cheval,  en  croupe  derrière  uit  àoamù- 
oue.  Ces  carrosses  ou  coches  étiiett 
raits,  comme  le  fbreot  depuis  oeas  ê» 
messageries,  avec  de  grandes  portières 
de  cuir  qu'on  abaissait  pour  y  enlrer, 
et  des  rideaux  pour  s  y  enfertner.  Quoi- 
qu'il n'y  eut,  au  milieu  du  seiueme 
siède,  que  les  grandes  dames  qui  se 
servissent  de  oodoes  et  de  chariots,  a 
train  parut  si  orgueilleux  et  si  pléiade 
faste  au  parlement  de  Paris, qu'en  I.>*)3, 
en  enregistrant  les  lettres  de  Charles  IX 
sur  la  relormation  des  habits,  il  or- 
donna que  le  roi  serait  prie  de  défendit 
ces  voitures  par  la  ville. 

Henri  IV  avait  un  coche,  et  «DftfMI 
il  écrivit  à  Sullv  qu'il  ne  pouvnit  pn^-  ' 
1er  le  voir  à  ^Arsenal  ,  parce  que  w 
Jemme  l'avait  fait  atteler,  et  était  sorlK 
dedans.  Ce  prince  v  faisait  mettre  ordi- 
nairement quatre  cbevatn.  Un  jour  qal 
revenait  de  Saint-Gmiain  à  Mi  sm 
la  reine,  ces  animaux,  qtt*oo  avait  m- 
hlié  d'ab^eu^*er,  étint  arrivée  auboti 
de  ta  Seine,  au  lieu  d'entrer  dans  le  bac 
de  Keuilly,  se  précipitèrent  daiis  lan- 
vière,  y  entraînèrent  la  voiture,  et fal» 
lircnl  fiiire  prendre  un  hsin  à  Lan 
Majestés.  Le  roi ,  pour  prévenir  m 
nouvel  accident  de  même  nature,  fit 
atteler  six  chevaux  5  la  voiture,  ft  iwi- 
tre  un  po.stiik»n  sur  un  dt-s  dfu\  pre- 
miers ^our  diriger  la  tcte  de  l'attd^- 
Les  princes,  les  grands  seiçDeiiri  a 
firent  autant,  puis  s'introduisit  pansi 
ceux-ci  la  coutume  d*attcler  huit  el^- 
vaux  à  leur  voiture.  Les  dames  qu^ii- 
fiées  usaient  quelquefois  de  diariolset 
coches  ronds,  à  deux  personnes ,  f^is, 
dit  André  Favvn,  de  même  que  des  go» 
doles  qui  ont  la  proue  et  la  pcMpe  ^ 
couvertes  et  le  milieu  ixmvert. 

Nous  avons  dit  que  les  Dremi<^ 
carrosses  étaient  muiiis  de  ridesii  * 
moyen  desquels  on  s'enfermait;  tdi* 
celui  dans  lequel  Henri  IV  fn^JJf' 
sinét  le  14  mai  1610,  roe  delsM"' 
nerie.  S'il  eût  eu  des  glMK,  pesiiW 
n'eiU-ii  point  été  atteint  par  le  cb^B" 
de  Kavaillac.  Ce  fut  Bassompierre 
eut  ,  .sous  le  règne  de  Louis  \Uit 
l'idée  d'ajouter  cet  ornementa  tmgy 
carrosse  qu'il  fit  faire  pour  II 
et  bientôt  tout  le  monde  «fv^^*^ 
rimita.  Yen  le  milieu  dndii'SipH*' 
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sièdt,  les  grands  sMmaginèrent  d*avoir 
ies  carrosses  riches  et  fégcrs,  qu'ils  ap- 

;)e;èrent,  rornnie  on  les  appelle  encore 
lujourd  bui,  des  cahches^  dont  ils  se 
lervaient  au  Cours,  et  surtout  a  l  uu- 
iniMbleatt  et  à  Saiiit*GeniiaiD ,  quand 
I  cour  y  passait  Tété.  Ordinahremeot , 
il  y  faisaient  mettre  six  chevaux  ;  alors 
es  dames  de  qualité,  le  fouet  .1  l.i  matUt 
es  conduisaient  a  grandes  fin  ides  à 
en\i,  et  même  par  gageure.  Des  fem- 
Ms,  la  fantaisie  de  conduire  des  calè- 
hes  et  des  carrosses  passa  aux  hommes, 
t  dura  jusoue  vers  la  fin  du  siècle  sui- 
ant.  Sous  le  rcLMie  de  Louis  XVI,  c'ë- 
ait  un  ainiLseinent  que  se  donnaient  les 
eigneurs  du  rang  le  plus  élevé  et  même 
^  princes  du  sang. 

Quoique,  au  dix-seDtièiM  siècle,  les 
vrosses  fussent  un  objet  de  luxe  et  de 

smmodité,  bien  propre  à  bercer  la 
lollessp  et  la  vanité  des  grands ,  pen- 
irtt  tout  le  règne  de  Louis  XIII  et  la 
luionté  de  Louis  XIV,  presque  tous 
%  bommes  de  la  cour  901  n^avaient 
)int  d^iDOommodités  allaient  à  cheval 
ir  la  ville,  se  présentaient  chez  les  da- 
e$,  aux  assemblées ,  et  se  mettaient  à 
l'îe  avec  leurs  bottines  et  leurs  épe- 
•ns.  On  connaît  1  aventure  du  cheva- 
a'de  Grammont,  qui  (ît  un  jour  pro- 
ener  son  cheval  sous  les  arcades  de  la 
ace  Royale  paroD  des  amants  de  Ma- 
:>n  Delorme,  qui  se  rendait  chez  cette 
lie,  et  qu'il  y  supplanta.  Jusqu'à  la  fin 
'  siècle  dont  nous  parlons  ici,  les  pre- 
lers  présidents  du  parlement  et  de  la 
or  des  comptes  furent  les  seuls  ma* 
ttrats  qui  se  servirent  de  carrosses , 
or  se  distinguer  par  là  des  autres 
PSidents,  et,  en  1658,  le  nombre  de 
>  voilures  ne  s'ele\ait  dans  Pans  qu'a 
HS  cent  dix  ou  trois  cent  vingt. 
L'introduction  des  voitures  dans  les 
sget  de  la  vie  amena  des  règlements 
tiquette.  Pour  lors  et  bien  au  para- 
ît, il  n*y  avait  que  les  enfants  de 
ance  qui  osassent  entrer  à  cheval,  en 
iriot,  en  coche  ou  en  liiiere,  au 
uvre ,  aux  Tournelles  et  aux  autres 
lisons  royales  ;  il  fiillait  que  les  prin- 
;  et  princesses  desceouissent  à  la 
•te,  les  grands  seij»neurs  et  les  au- 
s  dans  la  rue.  La  sévérité  de  la  règle 
hit  petit  à  petit  avec  le  temps  : 
nri  III  permit  les  entrées  de  la  cour 


du  Loovre  avx  voitures  des  princes  et 

princesses  et  des  ofliciers  de  la  cou- 
ronne qui  se  joindraient  à  lui  pour 
raccompagner  dans  les  rues,  lorsqu'il 
sortirait  en  coche.  Ensuite,  il  lut  per- 
mis à  tous  les  princes  et  princesses,  in- 
différemment,  et  aui  ofliciers  de  la 
couronne,  d'entrer  sous  la  porte,  et  aox 
ambassadeurs  jusqu'à  l'entrée  de  la  cour. 

Par  suite  de  conce*'Sions  successives, 
en  1611  ,  plus  de  cinquante  personnes 
déjà,  sans  comuter  les  cardinaux,  jouis- 
saient du  privilège  d'entrer  au  Louvre 
en  voiture.  Plus  tard ,  Harie  de  Médi- 
cis  se  relâcha  en  faveur  des  ducs  de 
Bouillon,  d'Kpernon  et  de  Sully,  a  qui, 
sous  prétexte  d'indispositions  et  de 
grand  âge,  elle  permit  d'entrer  la  nuit 
en  carrosse  dans  la  cour  du  Louvre; 
enfin ,  cette  grâce  devint  si  connu  une , 
qu'elle  fut  accordée  à  une  niultitude 
(Sauvai  dit  à  un  tas)  de  gens  de  peu  de 
mérite  et  de  qualité,  ce  (|ui  suscita  du 
scandale  et  provoqua  des  railleries. 
Loiris  XIV  mit  des  bornes  à  cette  con- 
fusion ,  et  détermina  le  rang  que  l'on 
devait  tenir,  pour  jouir  du  privilège 
d'entrer  en  voiture  dans  les  cours  des 
palais  royaux.  A  cet  honneur  il  vint 
s'en  joindre  un  antre  pour  les  gens  du 
grand  monde  ,  ce  fut  celui  de  monter 
dans  les  carrosses  du  roi.  Il  fallait  pour 
l'obtenir  être  de  la  plus  haute  qualité 
par  son  origine  ou  ses  alliances.  Il  était 
attaché  à  quelques  grandes  charges  dont 
il  rei)aussait  snigulieremetU  nmpor<- 
tance  et  le  prix. 

Les  arts  étant  venus  offrir  leur  se- 
cours à  la  vanité,  on  orna  les  carrosses 
de  dorures  et  de  sculptures;  Ton  en 
tapissa  l'intérieur  de  velours  et  de  soie; 
on  lit  peindre  ses  armoiries  sur  les 
panneaux,  et  ou  couvrit  d'argent,  d'or, 
quelquefois  de  pierreries,  Jusqu'aui  har- 
nais des  chevaux.  Avec  tout  cela,  on  ne 
fit  pendant  longtemps  que  des  espèces 
de  chambres  roulantes,  solides  ,  com- 
modes, somptueusement  parées,  mais 
d'une  grande  pesanteur,  et  marchant 
avec  une  lenteur  qui  éternisait  en  quel- 
que façon  les  voyages.  Ce  ne  fut  que 
graduefleinent,que,  sans  noire  à  la  so- 
lidité, on  en  arriva  à  construire  ces 
voilures  légères  qui  courent  dans  les 
rues  et  sur  les  grandes  routes  avec  une 
grande  rapidité. 
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A  ce  luxe  s'en  joignît  un  autre  d'une 

espèce  nouvelle.  Chaque  seigneur  ou  U- 
nancier  hissa  derrière  sa  voilure  deux 
ou  trois  laquais ,  grands  et  vigoureux 
paysans  arrachés  aux  travaux  de  la  cani- 

f>agnc,  qui,  debout,  et  vêtus  d'une  riche 
ivrée,  se  pavanaient  avec  un  orgueil 
brutal,  et  riaient  des  piétons  que  Tat- 
telage  et  la  voiture  effrayaient  ou  cou- 
vraient de  boue.  Voy.  Laquais. 

Les  voitures  se  multiplièrent  rapide- 
ment à  Paris  à  partir  du  milieu  du  dix- 
septième  siècle,  et  le  séjour  du  roi  et  de 
la  cour  à  Versailles  contribua  puissana- 
ment  à  en  augmenter  le  nombre,  par 
suite  de  la  nécessité  où  se  trouvèrent 
les  grands  seigneurs  de  s'y  rendre  tous 
les  jours  de  Paris ,  pour  se  trouver  au 
lever  ou  au  coucher  du  distributeur 
des  faveurs  et  des  grâces.  Aussi,  de 
310  a  320  ,  nombre  auquel  elles  s'éle- 
vaient en  16.'>8,  elles  arrivèrent,  en 
1722,  à  plus  de  14,000,  et  ce  nombre 
s'accrut  beaucoup  encore  plus  tard,  car, 
aux  approciies  de  la  Révolution ,  il  n'y 
avait  pas  une  actrice  en  réputation, 
pas  une  courtisane  en  vogue,  et  il  y  en 
avait  beaucoup  alors,  qui  ne  fendît  l'air 
mollement  couchée  dans  une  voilure 
attelée  de  quatre  chevaux  fringants,  et 
ne  bravât  le  danger  d'écraser  en  pas* 
sant  rhonnéle  portier  qui  avait  le  triste 
honneur  d'être  son  pere.  Toutes  les 
fois  qu'une  prostituée  de  haut  étage 
passait  un  bail,  elle  y  mettait,  pour 
première  condition  ,  que  le  preneur  lui 
donnerait  un  équipage  En  même  temps 
(lue  le  chiffre  des  voitures  s'accrut 
*  dans  Paris ,  le  luxe  avec  lequel  on  les 
décora  s'accrut  aussi  et  dépassa  bien- 
tôt toutes  les  bornes.  Aux  environs 
de  1780,  la  police,  instruite  que  la 
célèbre  Duthé  se  proposait  de  figurrr 
à  la  promenade  de  Longchamps  dans 
un  carrosse  plus  riche  et  plus  brillant 
que  celui  de  la  reine,  pour  que  Marie- 
Antoinette  ne  subit  pas  l'humiliation 
d'être  éclipsée  par  une  courtisane,  fit 
défendre  à  celle-ci  de  se  montrer  à  la 
promenade,  à  peine  d'être  conduite  sur- 
le-champ  à  l'Hôpital  dans  son  opulent 
et  somptueux  équipage. 

L'adoption  par  un  grand  nombre  de 
personnes  d'une  chose  même  insigni- 
fiante, sufllt  pour  amener  dans  les  cou- 
tumes et  même  dans  les  mœurs  publi- 


ques une  modification,  qiiaii4  ce  l'st 

pas  une  révolution  tout  eotiere.  Lon- 
que  les  voitures  furent  d*un  usaige  gr 
néral  dans  le  monde  opulent,  il  tut  u- 
citement  convenu  qu'elles  rfpréseotr- 
raient  les  maîtres  et  en  tiendrueot  ii^ 
en  certaines  circonstances.  Ainsi qu^nî 
un  grand  seigneur,  quand  le  roi  iii 
même  voulait  honorer  les  fuoénilki 
d'un  homme  assez  distioi^ué  pour  n/- 
riter  ce  dernier  hommage*  il  eo'ojJt 
sa  voiture,  ou  plusieurs  de  ses  loii  vr.. 
à  la  suite  du  convoi  funèbre,  et  lift 
censé  en  faire  partie.  Lorsqu'il  f.:  i 
((uestion  de  visite  entre  gens  du  gr^iiy, 
monde,  on  envoyait  sa  voilure  iideiir 
porte  en  porte,  un  laquais  déposait  u>e 
carte  chez  chaque  concierge,  et  il 
admis  qu'on  avait  rempli  eo  per>rn'/ 
le  devoir  imposé  par  la  poliittic,  !» 
n'était  sorti  cependant  de  l'hôtel  oa  ïc 
p.ilais  que  des  chevaux  ,  un  carroiKf: 
des  valets.  Ce  double  usage  a  lieu  wkat 
encore  aujourd'hui. 

L'émigration  diminua  coosiJeri 
nient,  dans  les  premières  années  j 
révolution,  le  nombre  des  carrosse* 
autres  voitures  a  Paris,  Dans  dff 
ments  de  grande  crise,  la  Coofentjçr 
ayant  mis  en  réquisition,  pourlescrnn 
des  armées,  une  partie  des  cbenwi*" 
luxe  et  frappé  les  autres  d'une  ifllpos- 
tion  ,  on  Unit  par  ne  plus  reneottR' 
que  les  voitures  nécessaires  au  tl3e^ 
port  des  matériaux  et  des  dw» 
Chacun,  riche  ou  pauvre,  dut  alors:!'  ' 
a  |.Ld,  par  respect  pour  l'égalité.  Sms 
le  Directoire,  les  voilures  HMiHfi 
cèrent  a  rep  iraître  ;  sous  le  Consulat. 
nombre  s'en  accrut;  enfin,  quaiui  < 
France  eut  un  empereur  et  une  c»*. 
chaque  grand  dignitaire,  grand  offitt 
maréchal,   premier  président, 
teur,  etc.,  dut  avoir  la  sienne,  eLéc 
puis,  cette  sorte  de  luxe  a  prtscflran 
un  gnmd  accroissement:  le  nonàtté* 
voitures  s'élève  aujourd'hui  à  uocUli 
(jue  nous  ne  connaissons  pas,  ona^ 
aépasse  vingt  mille. 

VOITI'RES  PLBLIQUES  Sîl£»t  ^ ''^ 

Romains  furent  paisibles  postfliM^ 
de  la  Gaule,  ils  s'einpres>èreot  Je  T»- 
similer  aux  autres  proviooe»  ée  fi^ 
pire,  et  d'y  fonder  les  inslitnlioftf  g| 
existaient  ailleurs.  Ils  Wtirfnl  dcMC^o 
maisons  de  poste  qui  deTai«»t  lfifW> 
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yin  iBoriiîM  d'au  moins  quarante  gIm> 
mai  pour  le  lervice  des  courriers  da 
^ouremement,  et  de  voitures  de  rediaD* 

:e  soit  pour  lee  personnes  privées,  soit 
M  ur  les  bagages.  Ces  voitures,  sembla- 
)ie5  à  celles  dout  nous  avons  parlé  au 
iommencemeot  de  l'arijcle  qui  précède, 
appelaient  vehhtila^  et  furent  mises 
I  la  diapositlOB  du  public  par  Auguste, 
¥)ncurremnisnt  avec  les  earrucm  et  ks 
arpenta. 

La  course  publique,  ainsi  nommait-on 
'institution  des  postes,  relais  et  voitu- 
es  ds  rscbtnge,  était  regardée  comme 
Mtis  intégrante  de  Tadministratior],  et 
e  couvernement  s'en  était  exclusive- 
{♦"iit  réservé  l'iisii-;e  et  la  direction. 
lUssi,  le  droit  d'en  user  était-il  borné 
u.\  courriers  et  messaj^ers  impériaux , 
t  à  quelques  dignitaires  qui  étaient 
en  ses  voyager  liour  les  affaires  ds 
Kt.1t;  quant  aux  particuliers  ,  ils 
vaicnt  besoin  pour  cela  d*uiie  fxTmis- 
ion,  qui  fut  d'abord  appelée  tfiplôme^ 
i  plus  tard  lettres  dévectiou,  \oy, 
■osns. 

L'ordre  admirable  que  les  Romains 
raient  établi  dans  la  Gaule  fut  gran- 
ement  compromis  par  les  invasions 
"S  peuples  germnniques  :  et  Tinslilu- 
on  des  postes  et  l'et-iblisseinenl  dis 
litures  publiques  disparurent  si  bien 
lors,  qu^on  ne  voit  pas  qu*il  en  ait  été 
aestion  sons  les  rois  de  la  premièrs 
ire. 

Dans  le  dix-septième  siwie,  le  duc 
*  Koancz  et  les  marquis^cS  >tH  lies  et 
'  Crenant  introduisirent  à  Paris  l  u- 
>ge  des  carrosses  publics  pour  se  ren- 
«  d*on  quartier  à  Tautre  et  faire  des 
•omenades  à  lacampaîçne.  En  lOOl,  I< 
»i  permit  à  ces  entrepreneurs  de  les 

iblir  ,  et  fixa  le  prix  tie  la  course  h 
liq  sous  marqués  par  personne,  à  con- 
tion  que  ni  soldats ,  ni  pages,  ni  la* 
lais  n*jr  seraient  inimis.  Peu  après,  la 
Ile  consentit  a  faire  babiller  les  co- 
icrs  de  ses  livrées  et  à  faire  peindre 
s  armoiries  sur  les  panneaux  des  voi- 
res.  Le  18  mars  de  cette  anuée-là, 
s  carrosses  eommencèrent  à  rouler, 
es  laquais  et  la  populace  se  mirent  à 
I  poursuivre  afee  aes  buées,  et  à  les 
saillir  de  pierres.  T-a  police  ayant  fait 
sser  ce  desordre,  ils  [)urent  circuler 
)rtineat,  ai  furent  trouves  si  cûuhuo- 
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des  que  chacun  Yoolut  en  faire  usage. 
Des  auditeurs  et  maîtres  des  comptes 
du  Parlement  et  du  Châtelot  00  firent 

aucune  difficulté  de  s'en  servir  pour  se 
rendre  aux  audiences ,  ce  qui  ut  aug- 
menter le  prix  de  la  course  d'un  sou  par 
personne.  Cette  vogue,  qui  semblait  pro- 
mettre un  long  succès  a  rentreprise,  ne 
se  soutint  pas.  L*usage  des  carrosses 
tomba  donc ,  trois  ou  quatre  ans  après 
leur  établissement,  dans  un  tel  mépris, 

?|u'on  ne  s'en  servit  presque  plus,  ce  qui 
ut  cause  que  les  entrepreneurs  les 
abandonnèrent  Alors»  le  marauis  de 
Crenant,  qui  paraît  aTofr  été  doué  d'une 
vocation  particulière  pour  établir  des 
voitures  publiques,  inventa  des  cbaises 
roui  mtes  traînées  par  un  seul  cbeval, 
où  deux  personnes  pouvaient  teuir  fort 
à  Taise,  et  si  légères  qu*on  s*en  serrait 
pour  courir  la  |>oste.  Nous  ignorons 
combien  elles  durèrent  et  ce  qu'elles  de- 
vinrent. 

Sur  la  fin  du  mime  siècle,  un  nommé 
Nicolas  Sauvage,  facteur  du  maUre  des 
cocbesd*Aouens,  reprit  le  projet  du  due 
de  Roanez  et  de  ses  deux  nobles  associés. 
A  cet  effet,  il  loua,  dans  la  rue  Saint» 
ISInrtin,  vis  à-vis  celle  de  Montmorency, 
unegraiide maison  appelée dansquelques 
papiers  terrier*  l  hôtel  Saint- Fiacre , 
parce  qu'elle  avait  Tlmage  de  ce  saint 
pour  enseigne.  Ce  nouvel  entrepreueur, 
qui  était  fort  entendu  en  matière  de 
voitures  et  de  chevaux,  y  établit,  pour 
les  louer,  des  carrosses  qui  obtinrent 
d  abord  la  vogue,  quoiqu  il  les  louât 
fort  cher.  Ses  succès  éveillèrent  l'ému- 
lation; d'autres  l'imitèrent,  s^enridii- 
reot;  alors  beaucoup  de  personnes  s'en 
mêlèrent ,  et  le  desordre  arriva.  Les 
carrosses  auxquels  on  avait  donne  le 
nom  de  Jiacrt^  furent  mal  tenus,  atte- 
lés de  cbevaux  usés,  et  conduits  par  des 
cochers  ivrognes,  brutaux  et  vêtus  de 
haillons,  ce  qui  fit  qu'ils  devinrent  un 
objet  de  répugnance  pour  les  personnes 
de  bonne  compasnie ,  et  ne  furent  eui- 
ployes  (]ue  par  les  gens  du  peuple  et  les 
étrangers  qui  n'eu  avaient  point  d'au* 
très  a  leur  disposition  pour  parcourir 
les  rues  d'une  ville  qu'ils  ne  connais- 
saient pas. 

Ce  pitoyable  état  de  choses  dura 
fort  longtemps  ;  enfin  ,  au  commence- 
ment du  siècle  où  nous  sommes,  on 
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commença  à  y  apporter  remède.  Des 
Hommes  intelligents  et  bien  avisés  ima- 
ginèrent d'établir  des  earrotses  et  des 

cabriolets  bien  tenus,  pourvue  d'un  bon 
attelage,  conduits  par  des  cochers  bien 
vêtus*  qu'ils  n'envoyèrent  point  sur  les 
places  attendre  et  solliciter  la  pratique, 
mais  qu'ils  tinrent  sous  remise  à  la  dis- 
position de  ceux  qui  en  avaient  besoin» 
soit  pour  une  course ,  soit  pour  une 
journée ,  soit  pour  un  ou  plusieurs 
mois.  Au  moyeu  de  ces  voitures  aux- 
quelles il  fut  accordé  certains  privilè- 
ges ,  bon  nombre  de  personnes  purent 
se  donner  les  airs  d'avoir  un  éqùipage 
et  simuler  une  opulence  qu'elles  ne  pos- 
sédaient pas.  Les  riches  étrangers,  mo- 
mentanément à  Paris  ,  purent  y  conti- 
nuer la  vie  commode  et  luxueuse  qu'ils 
menaient  dans  leor  pays,  sans  vfC^r 
besoin  pour  cela  d'y  transporter  leurs 
voitures ,  leurs  chevaux  et  leurs  valets. 
En  même  temps,  les  voitures  de  place 
s'etaut  considérablement  multipliées, 
et  leurs  propriétaires  se  faisant  les 
uns  aux  autres  une  rude  concurrence , 
Il  fallut  bien,  la  police  aidant,  oue  cette 
partie  du  service  public  reçût  des  amé* 
liorations.  Les  carrosses  Airent  mieux 
tenus,  et  des  inspecteurs  furent  chariiés 
d'en  vérifier  l'état,  sous  le  rapport  de 
la  propreté,  connne  sous  celui  de  la 
solidité.  Les  cochers  furent  vétos  ton- 
▼enablement ,  quelques-uns  même  eu- 
rent une  espèce  de  livrée,  et  leurs  in- 
solences, quand  ils  s'en  permirent,  fu- 
rent réprimées  avec  une  sévérité  rai- 
sonnable. Des  inspecteurs  à  poste  iixe 
furent  établis  sur  chacune  des  places 
où  se  réunissent  les  voitures ,  et  le  pu- 
blic eut'  promptement  lustice  des  exi- 
gences ou  des  refus  de  marcher  des 
conducteurs,  et  l'on  peut  dire  qu'au- 
jourd'hui il  règne  un  ordre  très  satis- 
faisant dans  une  classe  d'hommes  au- 
trefois fort  indisciplinés. 

Depuis  une  vingtaine  d'années,  il 
s'est  établi  dans  Paris  et  dans  quel- 
ques grandes  villes  de  province ,  des 
voitures  allonizees  à  14  ou  16  places, 
portant  dificrents  noms,  et  que  l'on 
réunit  en  masse  sous  celui  û*OmnUni9 
que  les  premières  ont  porté,  et  qui , 
moyennant  30  centimes  par  place,  trans- 
portnit  des  voyageurs  d'un  (juartier  à 
l'autre  avec  commodité  et  aussi  rapide- 


ment quête  peuvent  lesdeox  diefsa^ 

y  font  attelés.  Enfin,  ces  voitm.  pr 
suite  d'arrangemeots  entre  elles,  it* 

prennent  les  voyageurs  le<  im^'s  des  nu- 
très,  et  au  moyen  de  ce  qu'elles  nfuiel- 
lent  des  corrtsponduncti^  les  trans- 
portent sans  augmentation  de  ^ 
irune  extrémité  de  Paris  à  raoti«,cl 
moyennant  un  léger  supplément  à  unt 
assez  grande  distance  des  barrièrfs. 
même  dans  les  communes  voisines,  tel- 
les que  ISeuilly,  Saint-Cloud,  Chares- 
ton,  Vincennes^  etc. 

Vol.  La  soustraction  frandateme  ie 
ce  qui  appartient  à  autrui,  avec  IIbIiq- 
tion  de  se  l'approprier,  est  le  crime  sur 
lequel  la  loi  salique  s'est  étendue  da- 
vanta;;e,  tant  elle  a  senti  la  nécfssitf 
d'imposer  un  frein  à  la  cupidité  et  aux 
fiolences  d*une  population  sanvage  qui 
ne  connaissait  pas  d'autre  moveo  div- 
quérir  une  chose  que  de  la  voîer.  Cette 
loi  rontitMit  au  moins  douze  litres  pour 
fixer  les  différentes  espèces  de  vol, 
diverses  composilions ,  et  pour  arréur 
les  effets  d'une  action  si  contraire  à  b 
sûreté  et  au  repos  des  citoyens.  ENe 
frappe  d'amendes  proportionnées  èb 
valeur  de  la  chose  ravie ,  le  roi  des 
porcs, des  animaux  d'autres  espècfi.trU 
que  les  bœnfs ,  les  vaches  ,  les  veau\, 
les  chevaux,  les  juments,  les  |>oubiQi. 
les  béliers,  les  brebis ,  les  agneeax , lei 
boucs,  les  chèvres,  les  cbevreaux  :  cdn 
des  ab  'illes;  celui  des  hommes  soit  librrs 
soit  en  état  de  servage,  etc.  L  ^  *-ol  d';n 
épervier  elnit  puni  par  une  eojufH.'>i- 
tiOD  de  30  sous,  qui  était  éiîale  a  crHr 

Sue  la  loi  ordonnait  pour  le  BNOitif 
*un  estlave;  celui  d^uD  diien  de  éum 
rétait  par  une  amende  de  45  sous, 
était  celle  que  devait  payer  leSMOitna 
d'un  Romain  tributaire. 

Chez  les  Bourguignons  ,  dans  les  éeSI 
derniers  cas ,  la  peine  était  àifièn^ 
Le  voleur  d*ttn  eperrier  devait  ft!9 
huit  écus  d*or,  ou  se  laisser  mander  fsr 
cet  oiseau  cinq  onces  de  chair  sursît 
partie  du  corps  ;  et  celui  d'un  clii«'-i^ 
chasse,  faire  trois  fois  le  tour  de  li 
publique  en  baisant  le  derrière  «it  fl* 
nim&l. 

Selon  la  loi  salique,  lorsque  Iteoi- 

pable  n'avait  pas  de  quoi  cacheter  50« 
méfait,  on  s'en  prenait  à  sa  perioni*- 
Le  serf  qui  avait  volé  dans  une  buisobIi 
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valeur  de  deux  deniers,  s*il  ne  |K)uvait 
pas  payer  une  composition  de  trois  sous 

de'vattret-evoir  cent  vingt  coups  de  fouet. 
Si  son  vol  sVievait  à  ia  valeur  de  qua- 
rante deniers ,  il  était  condamné  à  une 
cf>/Mposition  de  six  sons.  S'il  n'avait  pas 
le  moyen  de  Tacquitter,  il  était  soumis 
à  la  castration ,  et  son  maître  devait 
parer  pour  lui.  Si  celui«d  refusait  de  le 
faire,  et  que  personne  ne  le  fît  à  sa  plaee, 
!<*  coupable  était  pcndti  (*}.  Cela  prouve 
]u\)n  n*a  pas  eu  raison  de  dire  que, 
sous  j'empire  de  la  loi  salique,  ou  n'iu- 
liireait  point  la  peine  capitale. 

Les  rois  de  Ja  première  race  publié» 
•entdes  ordonnances  très-sévères  contre 
e  vol.  Un  de  ces  actes,  publié  par  Chil- 
l^'bert  î*''",  en  532.  et  renouvelé  en  542, 
lit  que  si  sept  hommes  de  bonne  rcjui- 
ation,  viennent,  sans  inimitié,  affirmer 
«r  serment  qo*un  autre  a  commis  un 
arein ,  le  coupable  doit  être  puni  de 
lort  sans  forme  de  procès;  et  con* 
amneà  la  même  peine  le juj^e  convaincu 
'.ivoir  relà'  he  un  voleur  nvail  été 
euiis  en  bou  pouvoir  La  même  loi  en- 
>int  an  magistrat  qui  a  connaissance 
'un  Tol,  de  se  transporter  sur  le  lieu 
u  crime  9  de  s*emparer  du  coupable 
ijur  l'amener  nu  roi,  si  c'est  un  Franc, 
J  le  peiidresur[)lnee,  si  c'est  un  homme 
J  commun  :  si  debUior peraona  JuerU, 
I  /oco  pendatur. 

Dans  un  pacte  signé  vers  Tan  59S , 

lire  Clotaire  II,  roi  de  Paris,  et  Chil- 
^'e^l  IF,  roi  d'Austrasie,  les  deux  prin- 
s  ré'jlcreuî  le  modedc  procéder  contre 
s  voleurs  :  Si  un  ingénu  arrêté  pour 
il  niait  le  crime  à  lui  impute  ,  le 
fnonciateur  était  tenu  de  présenter 
>uze  témoins  sans  reproche ,  qui  ju* 
ient  avec  lui  que  Taccusé  était  cou- 
ble.  Alors  celui-ci  de  vait  payer  la  com- 
sitiony  et  s'il  n'avait  pas  le  moyen 
le  faire  ,  présenter  trois  de  ses  pa- 
nts  qui  offrissent  de  la  payer  à  sa 
ice.  A  défaut  de  payement  ou  de 
ution,  le  coupable  devait  composer 
sa  vie ,  c'est-à-dire  subir  la  peine  de 
jrt.  Si  un  esclave  était  accuse  de  Inr- 
I,  on  faisait  sommation  à  son  maître 

JRatHwh  amdemn«ban^r  servi  pro 
'fo  aut  latroàtth  t  nhies  u  t  (jui  redimeret, 
égoîre  de  Tours,  D*  mineuii*,  lib.  U, 


de  l'amener  lui-même  par-devant  le  tri- 
bunal à  vingt  nuits  de  là ,  et  si  rareu- 
sation  était  douteuse,  on  s'en  rappor- 
tait au  jiijç^ement  du  sort.  Quand  le  maî- 
tre n'avait  point  obéi  à  l'apj»el  de  la 
justice,  on  l'assignait  une  seconde  fois 
a  Vingt  nuits.  S'il  faisait  encore  défaut, 
on  constatait  que  les  formes  avaient  été 
observées,  et  gue  les  exigences  de  la  loi 
étaient  satisfaites  ;  puis  on  condamnait 
le  maître  à  payer  la  composition ,  ou  h 
céder  son  esclave.  Tout  devait  se  faire 
par  justice.  Si  un  homme  cbercliait  à 
cacher  un  vol  commis  à  son  préjudice, 
et  consentait  à  recevoir,  en  l'absence  du 
juge  ,  la  composition  à  laquelle  il  avait 
droit ,  il  était  assiuïilé  à  celui  qui  l'a- 
vait volé,  et  puni  en  conséquence.  La 
raison  de  cela  est  que  chaque  ci  niposi- 
tiofi  était  accompagnée  d  une  amende 
appelée /recfiijfi.  aii  profit  du  roi,  lequel 
l'abandonnait  ordinairement  au  juge 
qui  avait  rendu  la  sentence,  et  que,  par 
suite  d'im  arrangement  occulte,  celui  à 
qui  elle  revenait  s'en  trouvait  privé. 

Le  m^me  Ololaire,  dont  nous  venons 
de  parler,  publia,  eu  o9d,  un  décret 
très-sévère  contre  le  vol  et  les  voleurs. 
Entre  autres  articles,  il  eu  est  un  qui  pu» 
nit  d'une  amende  celui  qui  a  refusé  d  ai- 
der à  la  poursuite  d'un  larron ,  et  de 
la  mort  le  juiie  (pii ,  en  pareil  cas,  a 
négligé  de  remplir  son  devoir.  En  ces 
temps  reculés ,  la  justice  n'offirait  au- 
cune de  ces  formes  protectrices  aux» 
que!Ie>  on  l'a  depuis  assujettie,  et  était, 
en  général  .  fort  expéditi\e.  Il  suffisait 
d'un  certain  nombre  de  témoiiznages 
d'hommes  réputés  irréprochables,  pour 
mériter  une  condamnation ,  sans  qu^il 
fdt  admis  de  défense  ou  d*excuse;  et, 
en  626,  il  fallut  rendre  un  édit  pour 
défendre  aux  juges  de  faire  mettre  à 
mort,  sans  les  avoir  entendus,  l'ingénu 
ou  le  serf  accusés  de  vol  qui  n'auraient 
point  été ,  au  moment  de  leur  arresta- 
tion, trouvés  nantis  des  objets  fraudu- 
leusement soustraits  à  leun  proprié- 
taires. 

Charleniaf^ne  et  Louis  le  Débonnaire 
publièrent  plusieurs  capitulaires  contre 
ceux  qui  attentaient  à  la  propriété  d'au- 
trui.  Le  premier  soumit,  en  779,  a  Pap- 

f»robation  desévéques,  les  sentences  que 
es  Comtes  prononceraient  contre  les 
voleurs,  à  condition  toutefois  qu'il  n'en 
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résulterait  point  pour  les  prélats  une 
occasion  de  manifester  des  intentions 
malveillantes,  et  que  leur  concours  au- 
rait poor  FéMiHal  de  par? enir  à  rendre 
une  bonne  justice.  Cette  suprématie  ao- 
oordée  à  Pautorité  eccipsiastique  sur 
l'antorité  séculière  se  conçoit,  si  on 
prend  en  considération  la  nature  des 
peines  infligées  aux  larrons  par  les 
mêmes  eapitulaires.  Le  premier  toI  était 
puni  de  la  perte  d*on  ceil,  le  second  de 
la  perte  du  nez ,  et  le  troisième  de  la 
perte  de  la  vie.  Ce  prince  ne  voulait  pas 
que  des  chiitiinents  sejnblal)les  fussent 
appliqués  avec  légèreté,  et  sur  un  seul 
jugement ,  rendu  souvent  avec  précipi- 
tatioii.  En81S,  il  défendit  de  donner 
asile  à  des  voleun,  et  de  les  céier  à  la 
justice.  Trois  ans  après ,  dans  un  capi- 
tulai re  adresse  à  ses  envoyés  royaux 
{missi  dominici  )  j  il  revient  sur  cette 
matière  et  dit  :  que  si  quelqu'un  a  donné 
retraite  à  un  Franc  coupable  de  toI,  il 
Jurera,  avec  douze  hommes  de  même 
condition  que  lui,  qu'il  ignorait  que  ce- 
lui qu'il  a  reçu  chez  lui  tiU  un  voleur, 
à  tnoins  que  ce  dernier  no  soit  son  \}ère 
ou  son  frère.  S'il  refuse  de  faire  ser- 
ment, et  t*n  est  convaincu  d*a?oirsciem* 
ment  recélé  un  criminel ,  il  sera  puni 
comme  celui-ci.  Si  le  recéleur  allègue 
qu'il  avait  bien  entendu  dire  d'une  ma- 
nière vague,  que  rhonime  qu'il  a  c^ehé 
était  un  voleur,  mais  qu'il  n'en  était  pas 
certain  ;  s'il  affirme  par  serment  que 
jamais  il  n'a  su ,  ni  par  vérité  ni  par 
mensoPL'p,  que  c'était  un  voleur,  il  sera 
affranchi  lie  toute  peine.  Mais  si  plus 
tan!  le  m^mv  iK^inme  est  c<  nvaincu  de 
vol ,  le  receleur  subira  la  même  peine 
que  lui. 

Le  même  prfnee  i  en  809 ,  ordonna 
qu'un  oomte  qui  aurait  condamné  un 

voleur  au  bannissement,  donnerait  con- 
n.'iissnnre  de  son  jugement  à  tous  les 
autres  comtes,  otin  que  le  coupable  fût 
expulsé  de  leur  territoire,  et  ne  trouvât 
d*asiie  nulle  part.  En  81S,  il  publia  un 
eapittilaire  dans  lequel  11  fixa  le  taux  des 
compositions  exigioles  pour  les  diverses 
espèces  de  vols ,  et  condamna  à  une 
amende  de  quatre  sous  le  témoin  d'un 
vol  qui  ne  le  dénoncerait  pas  ;  celui  qui, 
entendant  crier  aux  armes ,  ne  se  pré- 
senterait point,  et  rhomme  oui,  en  pa- 
tell  cas  f  fermerait  la  voie  paolique,  ou 


mettrait  obstacle  à  la  ppumii^  tfw^ 

malfaiteur, 

Louis  le  Débonnaire,  en  S36,  pablii, 
à  Ingelheim,  un  eai^tulaire  pour  li 
pression  des  vols  et  des  rapioes;  en 

mars  844  ,  Louis  III  et  Carloman  filè- 
rent de  nouveau  les  compositions  pour 
vol  ;  enfin  ,  les  rois  ,  leurs  successeurs, 
prirent  également  des  mesures  fret^uL^ 
tes  pour  prévenir  ou  ponir  ce  crime. 

Les  rois  ne  furent  pas  les  seuls  oui 
cherchèrent  à  garantir,  dans  leurs  L- 
roaines,  la  propriété  de  toute  atteinte 
criminelle.  A  peine  la  Normandie  eut- 
elle  été  cédée,  en  9 1 2,  par  Cbarle»  c 
Simple,  à  Rollon  ou  Raoul,  qiieedii-ci 
s'occupa  à  réprimer  Thabitode  da  vol 
chez  les  Normands,  qiii,jusque-b,  d'j- 
vaient  vécu  que  de  rapines  et  de  bripo- 
dages;  et  il  y  réussit  si  bien,  quâu 
rapport  des  historiens ,  des  braôieb 
d'or  restèrent  pendant  trois  mois  sus* 
pendus  à  un  cnéne,  sans  que  pcnou£ , 
osât  y  toucher. 

Il  pnraît  que  lors  de  la  révolution 
qui  cleva  Hugues  Capet  sur  le  trône, 
et  bien  des  années  encore  après.  Us  lois 
répressives  du  vol ,  et  les  buuaes  babi* 
todes  qu'elles  avaient  amenées ,  furent 
tout  à  fait  oubliées  et  perd  ues,  car,  des , 
la  seconde  moitié  du  jlui*^  siècip,r 
voit  Louis ÎX  dnns  ses  ÉlablUsemoiti. 
s'occuper  en  différents  diapitres  lielii 
rcpression  du  larcin  ,  ainsi  oue  de  Ui 
punition  des  voleurs ,  et  établir  des  ibr-  ; 
mes  de  procédure  pour  arriver  sa  éoB-  i 
hie  but  qu'il  avait  en  vue.  Selon  ce  code  i 
{Uv.  1,  chap.  36),  les  voleurs  d^;  gnnd? 
chemins  étaient  pendus  cl  tr  duc^  su* 
la  claie.  Leurs  meubles  étaient  ct)tài>- 
qués  au  proOt  du  baron  ,  leurs  miiMiti 
Drtllées,  leurs  moissons  détruites, 
vignes  arrachées,  leurs  arbres dépoflâ- 
lés  de  leur  écorce,  et  s'ils  ne  se  pré^ 
taient  pas  à  la  justice  quand  \h  auf  ' 
été  assignés,  ils  ctiicnt  bannie  pjr.'f»- 
tence  publiée  en  plein  marche.  U 
d^un  cheval  ou  d'une  Jumeot  (m^ 
Hv,,  ehap.  29)  entratnait  la  pw* 
mort  ;  et  le  larcin  commis  dacs 
église  la  perte  des  yeux.  Celui  qui  ♦s^ijt 
un  soc  Je  charrue ,  des  véteiut'flt?.  » 
l  ardent  ou  autres  menues  djoiej>,a^»» 
la  première  fois,  l'oreille  coupée;  b 
seconde ,  le  pied:  et  la  troisième 
mettait  à  mort.  Le  voleur  deardifi 
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tait  ptodu  (même  U»  «  ehÊf^.  80)  : 

Hong  qui  emble  a  son  seignour  et  il 
P)t  a  son  pain  et  a  son  vin,  il  est  pen- 
dables :  car  c'est  manière  de  traison. 
Et  cil  a  qui  il  fet  le  iDe£fet  le  doit  pen- 
«liepar  aiûilt  m  il  a  justioe  en  aa 
terre.  » 

I  ouïs  IX  se  montra  aussi  sévère  en- 
jrs  Jes  complices  des  larrons  qu*cn- 
îfs  les  larrons  eux-mêmes.  Selon  les 
tabUmmetiU,  Uv,  I,  diop,  3:i,  les 
Buoif  qui  vlmiMl  afte  des  foleort  et 
I  aidaient  à  clommettre  leurs  erimet, 
avaient  être  brûlées.  Celles  qui ,  tout 
I  les  aidant,  ne  volaient  rien  cependant, 
vaient  subir  la  même  punition  que 
ux  a  qui  elles  avaient  prêté  secours. 

Famés  qui  sont  avec  larrons  et  les 

eaamieot ,  ai  aoiit  à  ardotr.  Et  se 
Mcana.au  aucanaa  leur  tenoil  oooi- 
paignie  qui  le  consentissent  et  06  em- 
Wassent  riens,  si  leur  seroit  len  autre- 
tant  de  peine  que  se  eus  Teussent 
eiiiblé.  »  £nûn,  ceux  qui  avaient  sciem- 
Bitt  iaeélé  dca  objets  volés,  étaient 
iDîi  do  même  châtiment  que  ceux  qui 
\  avaient  ravis  à  leurs  propriétaires, 
st-n-dire  étaient  pendus. 
Voici  la  manière  dont  on  procédait 
>rs  en  matière  de  vol.  La  personne 
i  se  proposait  d'en  accuser  une  autre 
'  ee  erine,  devait  avoir  ses  preuves 
nies  iHnStes ,  désigner  la  eboae  qui  lui 
lit  été  ravie,  et  dire  «  se  ce  est  che- 
nal, ou  robes  ou  gafges  d'argent,  «  et 
"tiniler  ainsi  sa  plainte  :  «  me  pUiing 
'de  t€l  honime  (et  doil  mettre  quatre 
ieniers  (fama  la  chose  par  devant  la 
justice) ,  U  m'a  emblé  tele  ekoity  ei 
juis  le  larrecin  je  ren  ai  vu  en  saU 
ùne^*  il  devait  raconter  ensuite  com- 
'nt  il  avait  vu  le  larron  nanti  de  la 
ose  volée ,  et  prouver  son  dire  par 
«oins;  faute  de  cette  dernière  cir» 
nstaooe,  il  pouvait  être  puni  par  la 
^tice. 

Cette  formalité  préliminaire  étant 
nplie ,  si  le  voleur  avait  pris  la  fuite 
ne  pouvait  éire  arrêté,  le  baron  qui 
ût  aussi  le  ju^e ,  le  faisait  assigner, 
r  on  eiploit  signifié  à  son  domieile, 
lu  dans  Téglise  et  au  marebé,  a  oom- 
r.'iître  à  son  tribunal  dans  sept  jours 
sept  nuits;  s'il  ne  se  présentait  point, 
le  réassignait  de  la  même  manière,  a 
itize  jours  et  quinze  nuits.  S'il  faisait 


eneore  dlfMit,  il  hd  donnait  Motni- 

sième  assignation  à  auarante  jours  et  à 
quarante  nuits,  et  s  il  s'obstinait  dans 
sa  rébellion,  le  juge  prononçait  son 
bannissement  en  plein  marcbé.  Si  l'boni- 
ne  ainsi  banni,  revsDO  après  sa  oon- 
damnation ,  prouvait  que  lors  des  assi- 
gnations il  voyageait  au  loin ,  ou  était 
en  pèlerinage,"  le  tribunal  rabattait  le 
défaut  et  l'admettait  a  se  justifler. 

Quand  uu  voleur  dénonçait  quelqu'un 
eomne  ayant  été  aon  eompliee ,  aana  en 
ternir  k  preuve,  le  juge  ne  devait  point 
le  croire  sur  parole,  maia  a*as8urer  de 
la  vérité  du  fait  et  agir  en  conséquence. 

Comme  on  l'a  vu  jusqu'à  présent ,  la 
preuve  d'un  vol  devait,  selon  les  Eta* 
hiUsemenis,  être  établie  par  témoins  et 
non  autrement.  Lomé  XL,  le  lé  mai 
f 816,  déragea  à  eette  législation  dans 
une  ordonnanre  rendue  sur  les  plaintes 
et  en  faveur  des  litdMtants  du  bail  ia^e 
d'Amiens ,  par  une  di>position  am-.i 
conçue  :  a  Art.  2lô.^?ious  voulions  et 
«  oetroîons  que  en  oaa  de  murtre,  de 
«  larrecin,  de  rapt,  de  trahison,  et  de 
«  roberie,  gaige  de  bataille  soit  ouvert, 
«  se  les  cas  ne  pouvoient  estre  prouvez 
««  par  témoins.  »  Cela  fait  exception , 
car  ce  rétablissement  dn  combat  judi- 
daire  n'eut  pas  de  suite,  et  la  manière 
de  procéder  par  témoignages  cootiona 
de  prévaloir. 

En  cherchant  à  effrayer  et  contenir 
les  voleurs,  ou  chercha  a  les  empêcher 
de  tirer  parti  des  larcins  qu  on  ne  pou- 
vait pas  prévenir.  En  décembre  ou  jan- 
vier laiS,  Philippe  le  Bel,  dana  tme 
ordonnance  concernant  les  épiceries  et 
autres  denrées  qui  se  vendent  au  poids, 
défendit  (art.  4)  d'acheter  des  marchan» 
dises  volées.  Il  ordonna  a  ceux  à  qui  on 
en  présenterait  dont  l'origine  leur  serait 
auspacta,  de  les  retenir  jusqu'à  ce  que 
le  vendeur  leur  edt  amené  celui  dont  il 
les  tenait.  Si  ce  vendeur  ue  revenait  pas 
au  terme  qui  avait  été  fixé ,  le  délenteur 
des  marchandises  devait  les  remettre  au 
seigneur  haut  justicier,  ou  a  celui  qui 
en  tenait  la  place.  Charles  le  Bel ,  en 
lévrier  1S91 ,  renouvela  cette  défense, 
et  donna  ordre  que  les  marchandises 
ainsi  abandonnées  par  les  vendeurs,  fua« 
sent  def)Osées  au'Chiitelet  de  Paris. 

Sous  cette  ancienne  législation,  la  loi, 
tout  en  se  montrant  severe,  s«  montrait 
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humaine;  elle  ne  punissait  point  comme 
voieurs,  et  abandonnait  à  la  pitie  du 
juge ,  ceux  qui  ne  fétoiimt  devenw  que 
par  une  de  eea  impérieuses  nécessités 
anxqoettes  il  est  impoisible  de  résister 
sans  mourir,  telles  que  telle  dans  la- 
quelle se  trouve  un  malheureux  pressé 
par  la  faim,  qui  dérobe  du  pain  ou  d'au- 
tres comestibles. 

Aujourd'hui,  les  juges  n*ont  point  nn 
poufoir discrétionnaire,  et  il  faut  qu^ils 
condamnent.  Mais,  en  de  pareilles  cir- 
constances ,  un  vol  semblable  n*est  puni 
que  d'une  légère  peine  correctionnelle , 
et  quelquefois  même  le  coupable  est  ren- 
voyé absous,  lorsqu'il  inspire  de  l'inté- 
rêt par  sa  position  et  son  repentir. 

Les  peines  contre  le  vol  changèrent 
.  quelquefois  de  nature  et  furent  aggra- 
vées ou  adoucies  selon  la  sévérité  ou  la 
clémence  du  législateur.  Un  édit,  pu- 
blié en  janvier  1524  par  Frani^ois  V\ 
punit  m  voleurs  de  grand  chemin  du 
supplice  de  la  roue,  et  cette  disposition 
de  la  loi  a  eu  forre  et  vigueur  jusqu'à 
la  révolution.  Kn  semblal-le  rirrons- 
tance,  les  rues  de  P.ifis  étaient  assimi- 
lées aux  grands  chemins.  Ijx  connais- 
tance  du  crime  appartenait  «  en  vertu 
dedcux  ordonnances  de  1540  et  de  1670, 
aux  prévôts  des  maréchaux,  concurrem- 
ment avec  les  baillis»  sénéchaux  et  juges 
présidiaux. 

^ous  avons  vu  Louis  IX  infliger  la 
peine  de  mort  au  voleur  domestique  ; 
cette  peine,  réellement  excessive,  fut 
maintenue  par  ses successelirs  jusqu'aux 
temps  modernes.  Selon  la  déclaration 
du  mois  de  mars  1724,  était  ainsi  puni, 
non-seulement  le  vol  commis  par  les 
valets,  n)ais  encore  celui  dont  se  ren- 
dait coupable  toute  personne  attachée  à 
la  maison,  à  qoelcfue  titre  que  ce  fût, 
intendant,  commis,  précepteur,  etc. , 
en  général  tout  commensal  recevant 
des  fiâmes.  Alors  il  était  passe  en  axiome 

au'iin  maître  pouvait  fiiire  pendre  son 
omestique  ou  sa  servante  pour  un  vol 
de  la  valeur  de  cinq  sous. 

Trois  déclarations,  de  1560,  1G77  et 
1682,  confirmées  par  une  quatrième  du 
11  décembr«'  170(î,  condamnèrent  à 
mort  les  accusés  coîivanniis  de  vol 
dan?)  les  maisons  royales  ou  les  mai- 
sons habitées  par  le  roi ,  quelle  que  fùi 
la  valeur  des  objets  qui  en  «nraientété 
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soustraits ,  et  aussi  dans  celles  où  se- 
raient logés  ses  officiers,  ou  qui  lui 
serviraient  d*éciiries.  Pnretlle  peine  fiil 
prononcée,  par  «ne  dédmtion  do  IS 

aoât  1734,  contre  les  vols  d'espèœs, 
matières  d'or,  d'argent  ou  de  billon, 
commis  dans  les  iiôtels  des  monnaies, 
qu'il  y  ait  eu  ou  non  effraction. 

Nous  avons  vu  que  sous  le  régime 
des  ÉtabHnemaUi  de  sahit  Louis, 
celui  qui  commettait  un  vol  dans  ui»e 
église  avait  les  yeux  crevés.  La  pénalité 
devint  plus  forte  dans  la  seconde  mo  - 
tiédu  seizième  siècle,  et  fin  édit  du  27 
janvier  1^61  punit  de  mort  cette  sorte 
de  crime.  Il  est  à  pfésumer  qoe  ee  Art 
pour  mettre  les  temples  catnoliqnei  à 
l'abri  des  dévastations  et  du  pillage  des 
réformés.  Par  déclaration  du  27  jànTtfr 
1651,  les  vols  dans  une  ézW^e  étaient 
punis  de  mort,  quoiqu'ils  fussent  sim- 
ples, lorsque  c'étaient  des  soldats  ou 
d'autres  gens  de  guerre  qui  s'en  étaient 
rendus  ooupables. 

Plus  tard  ,  on  reconnut  qu'on  était 
aile  trop  loin,  et  on  éparsna  quelque- 
fois, dans  ce  cas,  la  vie  des  orifriinfls. 
Suivant  l'article  V  de  la  declaratioii 
du  4  mars  17S4.  ceux  qui  avaient  étf 
convaincus  de  vols  et  de  larcins  couMnés 
dans  les  églises,  ensemble  leurs  com- 
plices ef  suppôts,  ét lient  condamnés, 
savoir:  les  hommes  aux  galères  à  twnps 
ou  à  perpétuité;  les  femmes  à  élre  ftt^ 
tries  d'une  marque  en  forme  de  la  let- 
tre V,  et  enfermées  à  temos  on  à  vie 
dans  une  maison  de  forée,  le  tootans 
réjudice  de  la  peine  de  mort,  suivMI 
exigence  des  cas. 
Quand  le  vol  commis  dans  une  ézi> 
se  était  celui  d'une  chose  sacrée,  sur- 
tout lorsqu'il  y  avait  en  effraction.  Il 
coupable  devait  subir  la  |)eioo  do  milC 
et  celle  du  feu  s'il  y  avait  eu  pro&n» 
tion  de  la  chose  volée.  Cette  penalitf , 
antérieure  à  1724.  avait  ete  maint.-*  r 
par  les  deux  dé:darations  de  celte  wmi 
année.  En  voici  quelques  exemples:?* 
vn  arrêt  du  46  octobre  ISSS  ,  loaMé 
Charles  de  Sainl-Viqeent  fut  cowkflK 
à  être  pendu  pour  avoir  volé  un  r»bpîrf 
dans  l'eglise  de  Saint-Élienne  d'Auver 
re.  Par  un  autre  anet  du  4  mai  1714, 
le  parlement  de  Paris  condamna  uo  Mé^ 
tre  à  foire  amende  honorable,  al  à  Mi 
enaoite  brûU^  pour  avoir  volé  dsatf* 
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ors  et  des  ciboires  ;  ce  fut  sans  doute 
100  caractère  qui  lui  valut  cette  aggra- 
vation de  peine.  Enfin,  parnn  autre 
irrét  encore,  le  10  janvier  178f ,  la 
ïï\êm  cour  condamna  Anastase  Morel 
a /aire  amende  honorable  devant  la  prin- 
îipale  porte  de  l'église  d'Amiens,  ayant 
levant  et  derrière  un  ecriteau  portant 
»  mots  :  Voleur  de  vate$$aerét  acee 
effraction  et  profanaUon;  ensuite  à 
Hre conduit  par  rexécuteur  dp  la  haute 
iistice  sur  la  place  du  urand  marché 
If  la  même  ville  pour  y  avoir  le  poing 
oupe,  puis  y  être  brillé  vif. 
La  loi  dite  du  ioerilége,  fotée  dans 
B  temps  de  la  restauration ,  et  abolie 
epuis  la  révolution  de  juillet,  avait  ré- 
îbli  cette  dernière  peine,  sauf  que  la 
riiie  de  la  décapitation  avait  été  subs* 
tuée  à  celle  du  feu. 

Les  vols  eonmis  dans  le  désordre 
'un  incendia  ou  d'un  nanfinge  étaient 
mis  de  mort  Telle  était  la  peine  que 
•énonçaient  un  arrêt  du  parlement , 
I  26  octobre  1621  ,  contre  ceux  qui 
aient  trouvé  des  effets  à  des  incen- 
és,  et  ne  les  avaient  pas  rapportés,  et 
irdoaoaince  de  la  marine  de  1681 
ntre  les  maliaiteurs  qui  attentaient 
la  vie  des  naufragés. 
Plusieurs  arrêts  condamnèrent  à  être 
udus  des  voleurs  qui  avaient  commis 
2>imple8  ûlouteries  dans  les  tribunaux, 

moment  où  l'on  rendait  la  justice. 
I,  du  10  mai  15S0,  infligea  la  peine 

mort  à  un  jeune  homme  de  dix-huit 
H ,  pour  avoir  enlevé  une  bourse  i\u\ 

(  ontenait  que  quelques  pièces  d'ar- 
u  ,  deux  autres  jeunes  gens  furent 
tdamnés,  en  1678,  à  Mn  amende 
sorabie  et  à  être  peiidus ,  pour  avoir, 
idant  ooe  audience,  volé  un  mou- 
lîr  qu'ils  rejetèrent  en  se  voyant  pour- 
ris. D'autres  arrêts  postérieurs  con- 
nnèrent  seulement  des  voleurs  coupa- 
B  du  même  délit,  à  faire  amende lio- 
«liie  cl  à  Sûbir  trois  ans  de  galères , 
qui  était  mieux  proportianné  à  la 
nre  de  Paction. 

vol  par  récidive  fut  ainsi  puni  par 
liéclaration  du  4  mars  1724  :  les 
ornes  devaient  être  envoyés  aux  ga- 
ts  pour  un  temps  limité  ou  pour 
te  leur  vie;  les  femmes*  être  flétries 
1  double  V,  ou  seulement  d'un  V 
pie  •  si  la  première  flétrissure  avait 


été  encourue  pour  un  autre  crime  que 
celui  de  vol.  Les  coupables  étaient  en- 
soite  «nflnrmées ,  è  temps  on  à  perpé- 
ttaité ,  dans  une  maison  de  force,  le  tout . 
sous  rpserve  de  la  peine  de  mort»  si 
l'accusée  l'avait  encourue. 

Ce  que  nous  appelons  menace  sous 
condition  était  assimilé  au  vol  le  nlus 
grave,  et  puni  comme  tel.  Une  oroon* 
.nance  de  Louis  XTV,  du  6  mars  1685 , 
rendue  pour  le  ressort  du  parlement  de 
Flandre,  infliue  le  supplice  de  la  roue 
à  celui  qui  sera  convaincu  d'avoir  écrit 
à  quelqu'un  de  porter  de  l'argent  dans 
un  lieu  désigné ,  sinon  il  le  tuera  et 
mettra  le  feu  à  sa  maison. 

Telle  fut,  jusqu'aux  temps  modernes, 
la  Ipiiislation  française  sur  le  vol.  La 
grande  sévérit»*  des  ordonnances  était 
quelquefois  tempérée  par  les  tribunaux, 
qui  semblaient ,  dans  le  siècle  dernier, 
avoir  adopté  la  classification  et  la  péna- 
lité suivantes:  vol  simple,  trois  ans  de 
{jrtlères;  vol  avec  effraction,  pendant  le 
jour,  neuf  ans  de  la  même  peine;  vol 
de  nuit,  galères  perpétuelles;  vol  avec 
violence  et  voies  de  fait,  la  mort.  Quant 
au  vol  sacrilège ,  la  peine  à  laquelle  il 
était  condamné  fut  toujours  appliquée 
avec  la  plus  grande  inflexibilité. 

Le  vol,  par  suite  des  changements 
qui  ont  été  apportés  dans  nos  lois  de- 
puis la  révolution  de  1789,  est,  suivant 
sa  nature  et  les  circonstances  dont  il  est 
accompagné,  tantôt  un  délit  puni  cor* 
rectionnellement ,  tantôt  un  crime  du 
ressort  des  cours  d'assises.  Gomnie  il  ne 
nous  est  pas  possible  d'en  donner  ici  la 
classification ,  et  d'énumérer  les  peines 
dont  il  est  frappé,  selon  la  dénomination 
qu'il  porte ,  nous  invitons  ceux  qui  au* 
rOnt  intérêt  à  les  connaître ,  à  les  cher- 
cher dans  le  Code  pénale  où  ils  les  trou* 
veront  tout  au  long. 

VOLA.ND  (Sophie).  On  sait  fort  peu 
de  chose  sur  cette  femme ,  qui  est  ar- 
rivée à  la  célébrité  par  les  charman- 
tes lettres  que  lui  écrivit  Diderot ,  let- 
tres qui  ont  été  publiées  en  1830  par 
madame  de  Vandeul ,  fille  du  philoso- 
phe, laquelle  y  a  Joint  sous  le  nom  de 
Mimâm  une  courte  notice  sur  son  v 
père,  où  se  trouvent  Quelques  détails 
sur  une  liaison  k  laquelle  la  mort  seule 
mit  un  terme. 

MadeflsoîseUe  Yoland,  qui  appartenait 
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à  UM  frinille  riebt  el  diitiBi«ée  de  la 

Chnnipagne ,  se  trouvait  monientané- 
ment  j  Paris  chez  sa  sœur  cadette , 
mariée  a  un  M.  le  Gendre,  lorsque  pen- 
dant un  voyage  que  madame  Diderot 
fit  à  Langres ,  soû  oiari  ee  lia  avec  ma- 
dame Voland,  et  se  prit  de  passioo  pour 
sa  fiUe  aînée,  doat  il  oe  tarda  pas  à 
deTeoir  Tamant. 

Le  philosophe,  qui  s'était  tour  à  tour 
dégoûte  de  sa  inme ,  parce  quelie 
avait  trop  peu  d'esprity  et  de  madame 
de  Puiaieox  parce  qu'eiie  owmU  trop 
peu  d*honneur^  rem  ontra  mieux  cette 
lois  :  mademoiselle  Voland  était ,  oti  le 
comprend  en  lisant  les  lettres  de  Dide- 
rot, qui  font  n  iirelter  qu'on  n'ait  pas 
conservé  les  répoube:»,  une  femme  d'uue 
portée  d'esprit  peu  oommana. 

Ces  lettres ,  qui  fiireot  rendues  au 
philosophe  après  la  mort  de  mademoi- 
selh'  Voland  ,  et  qu'il  destina  à  être  pu- 
bliées, en  leur  taisant  subir  des  retran- 
chements dans  leur  partie  la  plus  iutime, 
ont  été  longtemps  perdues;  retrouvéee 
et  publiées  en  1830,  elles  restent  le  tft* 
bieau  le  plua  réel  et  le  plus  ani  mé  de  cetta 
rurieuse  société  des  encyclopédistes, 
dont  le  baron  d'tioihach  s'était  fait  ie 

Îirand  maitre  d  hôtel  selon  le  dire  de 
'un  d*eux.  X^resque  toutes  sont  écrites 
du  Grandval  »  coateau  du  baron  •  ou  de 
la  Chevrette,  résidenoa  de  madame 
d*£pinay. 

VOLC.«,  peuple  de  la  Gaule  méridio- 
nale ,  et  qui  se  divisait  en  plusieurs 
nations  indépendantes  les  unes  des  au- 
tres :  les  fUHcm  Areeomici,  qui  avaient 
pour  capitale  .Vemoiiftis  (Nîmes);  lea 
f  'olcx  Cavarif  qui  occunaient  la  rive 
ga'K'he  du  Rlione;  enfin,  les  folcxTec- 
tosayi,  qui  avaient  pour  capitale  Jolosa 
(Toulouse) ,  et  dout  le  territoire,  adja- 
cent à  ediii  des  F^olcœ  Arecamicif  s'é- 
tendait aar  ima  grande  partie  du  Lan- 
guedoc. 

VoLif  BY  (Constantin  François  Cha8- 
SBBOEUF,  plus  connu  sous  le  nom  de), 
philosophe  et  publiciste,  naquit  le  3  fé- 
vrier 17Ô5  à  Craou  dans  i'Aniou,  où  son 
père  exerçeit  la  profeision  dVocat.  lia 
déair  dVauérir  un  fonds  de  connaissan» 
ces  nouvelles  lui  inspira  de  bonne  heure 
la  passion  des  voyages.  En  1782,  se  trou- 
vant en  jk)ssession  d'un  petit  héritage,  il 
Itréalùa  et  alla  s'embarquer  *à  Marseille 


pour  li  Lofant.  Aprii  boit  mil  fMb 

dans  un  couvent  de  roaroottCB  sor  le 
Liban  pour  y  étudier  l'arabe  et  if  turr . 
il  parcourut  plusieurs  partirs  de  la  S\- 
rie  et  de  l'Égypte ,  et  revint  eo  France 
après  une  absènee  de  trois  sas.  U  mlAt 
le  résultat  de  aea  iotelHgeiilei  Mh 
sur  rOrient  dans  aon  Voyage  en 
et  en  Kgijpte,  qui  parut  en  2  vol  i  S. 
1787,  et  tut  presque  aussitôt  tradciitn 
anglais,  en  alleniand  et  en  hollandais. 
Cet  ouvraj;;e  fit  à  sou  auteur  unebnl> 
lanto  réputation  Mona  obMrffteer  n 
comme  écrivain.  •  Ceat  un  hibitant 
lieux  ,  qui  les  a  longtemps  et  bien  ob- 
serves ,  qui  vous  en  décrit  l'état  jhy- 
sique ,  [»olitiqne  et  moral.  L'ite^i 
serait  complète  ,  si  on  pouvait  suppo- 
•er  dana  un  vieil  Anbé  tontes  les  o» 
naissaneea,  toute  la  philosophie  éei  Eo- 
ropéena,  ont  se  trouvaient  réuaissila 
maturité  dans  un  voyageur  de  fiogt- 
cinq  ans  (*).  » 

Aux  états  généraux ,  où  Volnev  fa: 
député  par  le  tiers  état  de  ta  nieviMi, 
a  ambmaa  avec  eoovietion  d  Msse 
dekKbertâ  Un  de  ses  premientfis- 
cours  eut  pour  objet  de  réclaflMrte|B' 
blicité  des  délibérations. 

En  1701  ,  il  publia  celui  de  ses  ou- 
vrages quia  contribué  le  plus  ï  reodra 
aon  nom  populairo.  rfooavovIOBspfriff 
de  cet  éloquent  plaldover  en  faveur  (h 
droits  des  nations,  qu*il  a  intitula  :/^' 
Huhies,  on  Méditations  sw  ks  rtrc^i; 
tions  des  empires.  Ceux  même  qB*5- 
frave  la  hardiesse  des  opinions  de  l'a*- 
teiiir,  nepenvtntttiorqiiooaneMlt,* 
ainnila point  de  vue  lininiira,  enf  (!  ^ 
productions  lei  phla  roBar)ésM«  é* 
notre  temps. 

Avant  la  session  de  l'assefiibltt 
tionale  ,  Volney  avait  été  envoyé,  aj^ 
le  titre  de  directeur  de  l'agriettltiRf* 
du  oomnwM,  on  GDtiO«  oè  il  k>| 
tenté,  entre  autres  andlloiatloai," 
naturalisation  de  la  canne  à  siicr^.  ^ 
rindigo  et  de  plusieurs  autres  pl^-'^ 
tropicales.  Il  retourna  après  la  «e*'** 
continuer  ses  expériences,  cooiaii** 
■la  OBtlonlier;  miia  Tint  PÊÊÊJ. 
Ma  nn  àsrft  tetitiilé  :  M  lAîi^t»' 

(•)  Le  comte  Dam,  Dtsctmn  piw«r< 
à  la  cliaiuhro  des  pairs,  à  t'oOMMa  ^  ^ 
aori  de  Voiue/. 
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khCûnêt  tes  laauel,  tom  «o  Mllid* 
ant  riotérét  de  la  Frtiioo  pour  les  io- 

uhires ,  il  dénonçait  sans  niénage- 
nents  leurs  défauts  et  leurs  torts.  Il  fut 
misé  par  les  Corses  d'être  hérétique! 
i  les  Haines  n*avaieut  pas  sulli  pour 
earter  celte  singulière  accusation,  Té* 
rit  que  pulilia  anmite  Voimjr  louf  le 
tre  de:  La  loi  tmkmlk  9m  preuves 
h'jiiquf's  de  la  morale^  y  aurait  ré- 
orulu  sullisainuient.  Mais  une  plus  sé- 
«ust:  attauue  fut  dirigée  contre  lui  : 
B  Taocusa  cie  ue  pas  aimer  sincerenieut 
iliberté;  ilfotirrltéoomiBe  suspectée 
lyaliiiiie,  «I  pMM  dix  mois  en  priaoo. 
eu  après  sa  mise  en  liberté ,  en  no- 
?mbre  1794,  il  fut  nommé  professeur 
îiistoire  à  Técole  noruiale  ,  et  j>es 
«(Oiis ,  traduites  à  1  étranger  presque 
nsiUlt  dtt^tUti  toiMl  imiirtiBéei  tn 
rance,  furcot  un  nouveau  ttiMplie 
mr  le  philosophe  et  ie  littérateur. 
A  la  clôture  de  l'école  normale,  en 
[96,  Volney  partit  pour  les  États-Unis, 
J  il  se  serait  peut-être  Uxé  si  la  dispo- 
tien  dans  laquelle  il  y  trouva  les  es- 
iti  ne  loi  eit  fait  apprébeoder  me 
ipture  afee  la  France.  £nt798,  il  revit 
patrie,  où  le  rappelaieatdttrwteaatii 
B  vœux  de  rir)stitut. 
Après  la  révolution  qui  mit  Bonaparte 
la  tête  du  gouvernement,  \  oiney  edt 
I  être  ao»  eellè^e  au  oonsulat  taai 
nflexibilité  de  ses  opinions.  11  entra  au 
nat,  dont  il  fut  bientôt  nommé  vice- 
ésident.  Il  y  con»battit  de  toutes  ses 
rces  le  coni'ordat ,  I'pxim  (lition  de 
tint-Doniincue  et  retablisseutent  de 
mpircv  oonmite  eouraiçeuse  qui  n'eni* 
m  pa»  Peiopeceur  de  lui  donner  le 
re  de  comte. 

A  la  restauration ,  Volnev  continua 
faire  partie  de  la  chambre  haute , 
t  il  fut  un  des  rares  défenseurs  des 
Dita  de  la  nation.  Toutefois,  depuis 
tte  é|K)que  jusqu'à  sa  mort ,  qui  ar- 
^a  le  afnl  16S0,  les  travaux  d'éra- 
lion  eurent  la  plus  large  part  dans 
îoploi  de  sou  temps.  L'importance  de 
i-onuaissauce  des  langues  pour  tra* 
nier  encore  avec  succès  à  la  civilisa- 
NI  du  |M>it  ^  te  néeeasiléd*une  mo- 
ficattoa  dea  méttjodea  penr  parvenir  à 
tte  connaissance ,  occupaient  depuis 
fiutemps  son  esprit.  Le  projrt  d'un 
/hâJset  ap{)Uoahle  à  tous  les  idiomes  « 


au  BOjren  de  quelques  additions  faites 
à  ralphabet  européen,  était  une  idée 
sur  laquelle  il  a*était  particulièrement 
arrêté.  Par  ses  derniers  écrits .  il  avait 
donné  a  ce  projet  un  commencement 
d'exécution.  Dans  Tespoir  de  se  donner 
des  continuateurs  de  son  œuvre,  il  fouda 
un  prix  annuel  de  Jioguistiqoe  queriai* 
titut  devait  déoemer. 

Aux  écrits  que  nous  avons  eu  occa- 
sion d'inditjuer,  nous  devons  ajouter  : 
Chronologie  dts  douze  siècles  anté- 
rieurs au  passage  de  Xercés  en  Grèce; 
Onukiérationi  maria  guerre  des  Titres 
en  1788;  De  la  sbnpUfieatkm  des  laf^ 
gttes  orientales  y  1795;  Tableau  du  cH" 
mat  et  du  sal  d/s  États-Unis  d .4mé' 
riqne  ^  1803;  Chronologif  d' Hérodote 
conjorme  a  son  texte,  1808;  Hecher^ 
ehss  mmtoétkà  sur  thisMre  anelpmie, 
1814;  Vedpkahei  européen,  appliqm 
tutx  langues  asiatiques,  1819;  Dis* 
cours  sur  l'étude  philosophinne  des  lan» 
gueSy  1819;  L'hébreu  simpli  fié,  1820. 

VoLONTAiBBS.  Avant  la  révolution 
de  1780,  des  jeunes  gens  de  qualité  sol- 
lieitaieol  quelquefois  Tbonneor  de  USn 
partie,  eomma  Yolootaiies ,  d'une  eipé> 
dition  ou  d'une  campa^e  de  guerre; 
ils  ne  recevaient  ni  solde,  ni  nabille- 
ment  ,  et  servaient  à  leurs  frais,  uni- 
quement pour  la  gloire  ou  pour  appren- 
dre le  métier  dea  armea*  PlôaMiira 
nmpliasaient  les  fonctions  d*aidaa  de 
camp  auprès  des  offici(TS  généraux  ,  les 
autres  coml)att.jient  dans  les  ran^s 
comme  simples  volontaires.  Cet  usage 
remontait  au  règne  de  François  ^^ 

On  donnait  aiiasi  quel  tueMi  le  nom 
de  volontairea  à  dea  oorps  de  tronpea 
levé<  au  cnmmencement  d'une  goem, 
et  qu'on  licenciait  ;i  la  paix. 

De  1791  a  1802,  de  nombreux  batail- 
lons de  volontaires  se  formèrent  dans 
tons  lee  départemenii  de  la  France , 
pour  la  défenae  du  territoire  national* 
Un  document  historique  peu  connu  eil 
donne  le  dénombrement  suivant  : 
Bntailluna  de  volontaire*  dtt  8S  département». 
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Dans  ce  nombre  ne  sont  pas  compris 
3  bataillons  non  incorporés ,  on  non 
amalgamés;  1  bataillon  rentré  dans  ses 
foyers,  7  bataillons  de  sapeurs  et  7 
demi-brigades  de  marine. 

Bataillons  ou  corps  de  volonlairts  créés  sous 


différentes  dénominalions. 

Bataillons  ordinaires   41 

—  de  grenadiers  et  de  chasseurs. .  I 

—  de  chasseurs   10 

—  coloniaux    1 

—  de  tirailleurs   7 


Total   eo 


Ces  bataillons  furent  successivement 
incorporés  dans  les  demi-brigades  for- 
mées en  1794,  ou  entrèrent  dans  Tor- 
anisntion  de  l'enréginientement  de 
an  XII  (1803).  Voyez  Gabdb  natio- 
nale et  RÉGIMEiNTS. 

VoLTAiBB  (François -Marie  A  rouet 
de),  naquit  à  Châlenay,  village  près  de 
Sceaux ,  le  20  février  1694 ,  de  François 
Arouet ,  ancien  notaire  au  Châtelet  \  et 
de  Marguerite  d'Aunart,  d*une  famille 
noble  du  Poitou.  Son  nremier  maître  fut 
Tabbé  de  Châteaimeuf,  ami  de  la  famille, 
qui  Pavait  tenu  sur  les  fonts  de  baptême. 
Cet  abbé  était  un  bel  esprit  et  un  grand 
esprit  fort.  Il  ajpprit  à  lire  à  son  pupille 
dans  la  Moïsaue  ^  poème  sc«'ptique,  at- 
tribué à  J.-B.  Rousseau.  Aussi,  quand 
le  jeune  Voltaire  fut  envoyé  au  collège 
de  Louis-le-Grand,  tenu  par  les  jésuites, 
il  étonna  et  affligea  ses  m.iîlres  par  une 
indépendance  d'esprit  et  des  saillies  de 
gaieté  irréligieuse,  qu'on  ne  lui  pardon- 
nait qu'en  ifaveur  de  ses  rares  disposi- 
tions pour  rétude  et  de  ses  talents  pré- 
coces ,  dont  le  collège  était  fier.  En 
rhétorique,  il  faisait  avec  la  plus  grande 
facilité  des  vers  pleins  de  verve  et  d'es- 
prit. Quelques  pièces  légères  de  l'écolier 
se  répandirent  dans  le  monde;  elles  plu- 
rent extrêmement  à  la  fameuse  Ninon, 
qui  demanda  à  Tabbé  de  Châteauneuf , 

au*on  assure  avoir  été  son  dernier  amant, 
e  lui  amener  le  jeune  poète. 
Voltaire,  présenté  par  son  parrain  à 
la  vieille  et  spirituelle  courtisane ,  justi- 
fia ,  par  ses  manières  et  son  langage  la 
bonne  idée  que  ses  vers  avaient  donnée 
de  lui.  Ninon  étant  morte  bientôt 
après  ,  il  reçut ,  d'après  son  testament , 
une  somme  de  deux  mille  livres  qtiVlle 
lui  laissait  pour  acheter  des  livres.  Lors- 
qu'il fut  hors  du  collège,  son  père,  qui 


le  destinait  à  la  magistrature ,  IVnvoyi 
aux  écoles  de  droit.  Mais  la  Junsprii- 
dence  n'avait  aucun  attrait  pour  lui; il 
mit  fort  peu  d'assiduité  à  cette  espère 
d'étude.  Il  laissait  bien  souvent  le  Di- 
geste pour  faire  des  vers,  ou  pour  iM 
passer  de  joyeuses  beures  dans  une  so- 
ciété brillante  et  licencieuse,  où  Vitioe 
de  Châteauneuf  l'avait  introduit.  Cétiil 
cette  réunion  de  grands  seigneurs  incré- 
dules ,  spirituels  et  voluptueux ,  d'abiiés 
libertins,  de  poètes  égrillards,  qui,  en 
attendant  la  régence ,  s'affranchissiiejit 
à  buis  clos  des  habitudes  dévotes  impo- 
sées à  la  cour  du  vieux  roi  par  nnadanK 
de  Maintenon,  pratiquaient  de  coorert 
les  principes  de  l'épicuréisnw?  le  pl'js 
relâché ,  et  goûtaient  ensemble  le  plaL^r 
de  se  moquer  de  tout ,  du  roî ,  de  so» 
ministres,  de  ses  maîtresses ,  du  clerff . 
de  la  religion,  et  des  badauds  qtii  a^a^^:.: 
l'ingénuité  de  respecter  tout  cela.  I. 
brillaient  le  prince  de  Conti ,  le  : 
prieur  son  frère,  le  duc  de  SuIIt, 
marquis  de  la  Fare .  l'abbé  de  Qijutin. 
l'abbé  Courtin ,  l'abbé  Servien. 

1712  fut  l'année  du  début  poétique 
Voltaire.  Il  concourut  pour  le  pnx  de 

f poésie  fondé  par  l'Académie ,  saoi  v 
aisser  rebuter  par  le  sujet ,  qui  con»*- 
nait  cependant  rort  peu  à  un  commeos») 
du  prince  de  Conti  et  du  duc  de  \  (n 
dôme.  Il  s'agissait  de  céléiirer  la  dcre 
ration  du  chœur  de  Notre-Dame,  cb- 
cutée  en  accomplissement  du  vccu  dr 
Louis  XII L  Les  vers  qu'il  pnpsw.ta 
étaient  médiocres;  mais  on  leur  |irei>fj 
une  pièce  plus  médiocre  encore,  cri  ' 
du  poète  Du  Jarry.  A  l'humiliation d^uor 
défaite,  se  joignit  pour  Voltaire  »;n 
autre  sujet  d'ennui.  Son  pere  apprit, 
le  voyant  sur  la  liste  des  conairrrn^"» . 
qu'il  délaissait  décidément  le  droit  ikji  ' 
la  poésie.  Comme  tous  les  pères  de  cfT" 
époque,  il  s'effrayait  à  i  idée  de  \m 
son  fils  prendre  un  si  dangereux  met*- 
pour  le  forcer  de  rompre  a*"cc  set 
bitudes,  il  i'ntt.icha  ronime  pa^e  « 
mar(|uis  de  Chàtenuneiif ,  ambasMMr 
de  France  auprès  des  Provinces-Uii^ 
Voltaire,  trnnsporlc  malgré  \m  kk 
Haye ,  se  jeta ,  pour  se  roosokr,  tel 
une  dissipation  qui  allJ  jusqu'au  dé0^ 
dre.  Ces  excès  de  jeune  liortime  aiM»e 
rent  un  fdcheux  eclnt.  hnc  trmwtn^ 
trigante,  madame  Dunoyer,  mèred  um 
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pune  personne  doni  il  avait  conquis  les 
tonnes  grâces ,  ayant  été  M  plaindre  à 
'ambassadeur  d'une  séduetioii  qo*elle 
irait dle-ménieftforisée,  et  oynnt,  par 
engeance  ou  par  une  infâme  spécula- 
ion,  fait  imprimer  et  publier  la  cor- 
espondance  des  deux  amants ,  ie  scan- 
iaie  qui  en  résulta  fit  renvoyer  VoMft 
Pans* 

Son  père  le  neot  fort  mal;  il  ne  put 

btenir  son  pardon  qu'en  consentant  à 
ntrer  chez  un  procureur.  On  le  {)lnra 
aiis  une  étude  de  procureur  de  la  rue 
erdue ,  près  de  la  place  Maubert.  Mai- 
re sa  promesse,  il  n*^  serait  pas  resté 
ctti  jours,  s*il  n'afait  trouve  dans  le 
me  clerc  qui  grossoyait  à  coté  de  lui, 
Il  homme  d'esprit  et  de  plaisir,  avec 
quel  il  contracta  promplcinciit  une 
ive  amitié.  C'était  ce  ihiriot ,  dont  il 
Jt,  s*il  faut  l*en  croire,  tant  à  se  plain- 
re  par  la  suite,  et  avec  lequel,  cepen- 
nt,  il  resta  lié  jusqu'à  la  fin  de  ses 
«rs.  Les  deux  jeunes  gens  faisaient 
avers  quand  le  patron  ne  les  surveil- 
it  pas  trop ,  et  se  dédommageaient  le 
>ir,  dans  les  théfttres  et  les  cafés,  de 
adafage  de  la  joomée. 
Cependant,  cette  existence  étroite, 
servie  à  un  labeur  fastidieux ,  ne  pou- 
lit  être  longtemps  supportée  par  Vol- 
ire.  Il  déclara  à  sa  tamille  au'il  ue 
)uvait  s'acconuuoder  d*ttiie  teMe  car* 
ère.  De  nouTeaox  orages  allaient  écla* 
r  entre  le  père  et  le  fils ,  lorsqu'un 
ni  de  la  famille,  M.  de  Caumartin, 
tendant  des  finances,  offrit  d'emme- 
T  pour  quelque  temps  le  jeune  homme 
sa  terre  de  Saint-^nge ,  prometlailt 
ril  ne  rsiviendralt  pas  sans  aroir  fiait 
loix  d'un  état.  Mais  il  arriva  que  ce 
jour  de  Voltaire  chez  roffirieux  nmi 
!  servit  qu'à  fournir  un  nouvel  aliment 
sa  passion  pour  les  vers.  Dans  le  châ- 
au  où  il  fut  emmené,  vivait  un  vieil- 
nl  spiritael  et  instruit,  père  de  M.  de 
mmfPrin^  Aid  dsos  ss  jeunesso  avait 
leonnaftre  des  seigneurs  de  la  cour  de 
•nri  IV  et  des  amis  de  Sully.  Les  ré- 
:s  du  vieillard ,  l'enthousiasme  avec 
]uel  il  parlait  des  aventures ,  du  cou- 
ge  et  des  vertus  du  bon  roi,  ainsi  que 
!  ta  seiODoa  et  du  zèle  de  son  ministre, 
ippèrent  fortement  Voltaire  :  il  conçut 
sujet  de  la  Henriade  et  commença  ce 
and  travail,  vivement  tenté  par  la 
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„  jire  de  cueillir  une  pakne  poétique 
qui  avait  manqué  au  grand  siècle.  Il  re- 
vint de  ches  M.  de  GMHiiania  ptai  poêle 

que  jamais. 

Ce  fut  peu  de  temps  après  qu'un 
beau  matin  il  se  vit  arrête  et  incar- 
céré à  la  Bastille.  Louis  XIV  veuit  de 
mourir  ;  des  pamphlets  sstiriqMi  sor 
le  roi  mort,  sur  son  administration,  MT 
l'état  déplorable  où  il  laissait  le  royau- 
me, couraient  partout.  Une  de  ces  piè- 
ces, plus  libre  et  plus  hardie  que  les 
autres,  fut  attribuée  a  V  oltaire  par  quel- 
ques lecteurs.  Le  gouvememeni  aeeneilp 
bt  cette  suupofitioii,  à  laquelle  cepen- 
dant la  faiulesse  des  vers  en  question 
devait  ôter  toute  vraisemblance;  et 
comme,  dans  ce  temps-là,  il  n'était  pas 
besoin  de  grands  éclaircissements  pour 
expédier  contre  wi  des  si^ets  de  In  cou- 
ronne une  lettre  de  cachet,  il  wflit  que 
Voltaire  passât  pour  l'auteur  du  pam- 
phlet, pour  être  aussitôt  emprisonné. 
Du  reste,  ce  malheur  lui  fut  bon  à  quel- 
que chose.  Cette  année  qu'il  passa  suus 
les  verrous  de  la  Bastille ,  en  Pcolevant 
au  tumulte  des  distractions,  des  plaisirs, 
des  intrigues  galantes,  lui  permit  de 
travailler  sérieusement  et  de  fortifier, 
dans  la  méditation  et  le  recueillement, 
son  riche  et  actif  eénie.  C'est  là  qu'il 
écrivit  une  partie  oe  la  Hmuiade^  et 

3u*il  aelMva  aoa  OEétpe^  commencé 
epuis  1713.  Le  régent,  qui  aimait  les 
poètes,  et  surtout  ceux  qui  faisaient 
profession  d'incrédulité  et  d'épicuréis- 
me,  s'avisa  que  ie  pauvre  jeune  poète 
était  assez  puni.  Il  le  fit  mettre  en  K* 
berté  et  lui  acooida  une  gratifioation. 
«  Je  remercie,  »  lui  dit  Voltaire  quand 
il  lui  fut  présenté  par  le  marquis  de  No- 
cé ,  «  je  remercie  Votre  Altesse  Royale 
«  (le  ce  qu'elle  veut  bien  se  charger  de 
«  ma  nourriture;  mais  je  la  prie  de  M 
«  plus  se  charger  de  mon  loçement.  » 
Voltaire ,  comme  on  voit ,  était  déjà 
passé  maître  dans  cet  art,  qu'il  pratiqua 
toute  sa  vie,  de  parier  aux  grands  avec 
une  familiarité  spirituelle  et  hardie,  oui 
pourtant  n'était  jamais  indiscrète  ni  dé- 
placée. C'est  après  sa  sortie  de  la  Bas* 
tille  qu'il  chan<^ea  son  nom  d'Arouet 
contre  celui  de  Voltaire  :  «  J'ai  été,  di- 
«  sait-il ,  trop  malheureux  sous  mon 
«  premier  nom  ;  je  veux  voir  si  celui-ci 
«  me  réussira  mieux.  » 


T.  ZIL  €0*  lÀvraUon,  (Dici.  iuicygl.  ,  sic.) 
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Œdipe  Tut  joué.  PO  1718.  Le  succès 
en  fut  si  brillant ,  que  le  père  de  Tau- 
teur,  enUti  desarme,  lui  permit  de  suivre 
sa  vocation.  Alors  recommence  libre- 
ment pour  Voltaire  cette  vie  de  travail 
et  de  plaisir  qui  convenait  par-dessus 
tout  à  son  génie,actif  et  a  son  caractère 
léger  et  sensuel.  Mieux  accueilli  que  ja- 
mais par  la  société  du  prince  de  Conti , 
introduit  dans  les  salons  de  plusieurs 
-grandes  dames,  appelé  à  la  cour,  il  voit 
se  multiplier  pour  lui  les  occasions  de 
satisfaire  son  godt  pour  le  plaisir  et  sa 
vanité  d'homme  dVsprit  et  de  poète.  Au 
milieu  de  ce  tourbillon,  il  travaille  beau- 
coup ;  les  féies,  les  visites,  les  galante- 
ries ne  gênent  point  le  travail  de  cet 
esprit  libre  ,  agile  ,  puissant ,  toujours 
également  prêt  à  se  recueillir  ou  a  se 
dissiper.  Non  •  seulement  alors  Voltaire 
mène  dans  Paris  la  vie  élégante  et  agi- 
tée d'un  homme  du  monde ,  mais  il 
voyage  perpétuellement.  11  va  de  châ- 
teau en  château  visiter  ses  illustres 
amis;  il  suit  la  cour  à  Fontainebleau, 
il  accompagne  madame  de  Rupelmonde 
en  Hollande,  étudie  à  Amsterdam  et  à  la 
Haye  l'intéressant  spectiicle  des  mœurs 
et  de  l'industrie  d'un  peuple  libre;  passe 
quelque  temps  à  Bruxelles,  où  il  se  lie, 
puis  se  brouille  aussitôt  avec  Jeau-Bap- 
tiste  Rousseau  exilé.  Au  milieu  de  toutes 
ces  distractions  et  de  toutes  ces  courses, 
il  compose  et  fait  représenter  deux  nou- 
velles trjigédies:  Artémire  et  Mariane^ 
une  comédie,  V Indiscret,  et  achève  l'en- 
treprise immense  de  ia  Henriade.  Ar- 
témire n'eut  aucun  succès.  Mariane  ne 
réussit  qu'à  demi.  {.'Indiscret^  quoique 
le  comique  en  fdt  assez  faible,  Ht  rire 
la  cour  et  la  ville.  Mais  le  succès  de  la 
Henriade  é^n\[i  et  surpassa  celui  d'OE- 
dipe.  La  première  édition  de  ce  poëine 
-ne fut  pas  donnée  par  Voltaire.  Tandis 
•qu'il  le  revoyait  une  dernière  fois,  l'abbé 
Desfontaines  s'en  étant  procuré  une  co- 
pie et  rayant  enrichi  de  quelques  vers 
satiriques  de  sa  façon ,  le  fit  imprimer  et 
publier  à  son  profit  sous  le  titre  de  la  Li- 
gue. Cette  fraude,  bien  faite  assurément 
pour  allumer  chez  Voltaire  la  colère  dont 
il  fut  saisi  à  cette  nouvelle,  fut  l'origine 
de  la  sanglante  guerre  de  plume  qu'il 
prolongea  si  longtemps  contre  Desfontai- 
ne^,  et  qui  n'eut  d'égale  en  vivacité  et  en 
amertume  que  sa  querelle  avec  Fréron. 


Quoique  mutilée  et  falsiGée  par  Des- 
fontaines ,  la  Henriade        du  pit- 
mier  coup  une  si  franche  admiration , 
que  Voltaire  s'empressa  de  s'en  déclarer 
l'auteur  et  d'en  préparer  une  édition  fi- 
dèle et  complète.  Mais  les  bardiez 
philosophiques  semées  dans  le  poéoie 
urent  murmurer  les  dévots,  l'ouvragr 
tut  dénonce  au  roi  comme  plus  favora 
ble  aux  pro^;re.s  de  riucreduiile(|ue. 
rieux  pour  la  mémoire  du  |>remicr  ar^ 
Bourbons.  Quand  Voltaire  olTrit  du  roi 
de  lui  dédier  son  œuvre,  il  futrefu^p 
Quand  il  demanda  le  privilège  pour  Tim- 
pression  ,  il  rencontra  des  diflkrultr* 
inattendues.  Tandis  qu'il  se  remuai; 
pour  vaincre  ces  obstacles ,  il  lui  i>.r 
vint  tout  à  coup  une  autre  affaire  be./;; 
coup  plus  grave:  un  jour,  étant lUli-' 
chez  le  duc  de  Sully,  il  disait  son  ^ 
sur  une  discussion  qui  s'était  eD^.^'' 
entre  les  convives,  et  cet  avis,  eipnu»^ 
avec  chaleur,  contredisait  forrnelIpnH-j  ; 
l'opinion  du  chevalier  Rolian-Chabot- 
homme  hautain  et  méprisant,  et ^ni  - 
cariictêre  et  les  mœurs  étaient  forlinr- 
prisables.  «  Quel  est  donc,  dit  tout.^ 
"  coup  le  chevaUer,  quel  est  donc  a 
n  jeune  homme  qui  parle  si  haut?- 
«  C'est,  repondit  Voltaire,  un  hom» 
«  qui  ne  traîne  pas  un  ^rand  nom,aMtf 
«  qui  sait  honorer  celui  qu'il  pork.  • 
Le  chevalier  garda  le  silence.  MaisqK^ 
qiies  jours  après  il  se  vengea  pan 
lâche  f^iiet-opens.  Voltaire  dînait eor  î^^' 
chez  le  duc  de  Sully  :  on  vint  lepm«i^ 
que  quelqu'un  l'attendait  pour  lui  po: 
1er,  a  In  porte  de  Thotel;  il  sortit, «t. 
en  entrant  dans  lifcour.  fut  saisi  et  i 
tonne  par  quelques  laquais  dé::' 
chevalier.  Voltaire  sentit ,  comme 
devait,  l'indignité  d'un  tel  trjU' 
et  la  llétrissure  qu'il  lui  impniuaiu 
le  supportait  en  silence.  Il  priakii 
de  Sully  de  lui  prêter  son  aidefioor» 
mettre  en  état  d'obtenir  satisMi* 
mais  il  ne  trouva  chez  le  grand 
qui,  la  veille  encore,  se  disait 
que  froideur  et  dédain.  Alors 
raît ,  s'enferme,  apprend  jour  il 
l'escrime  pour  assurer  sa  vet^*** 
et  l'anglais  pour  se  ménazer**^ 
après  le  combat;  puis  ,  sorUtt  de  ^ 
retraite,  il  envoie  un  cartel  s» 
lier  de  Rohan.  Celui-ci  wst^^^ 
lendemain  ;  mais ,  dans  riiwviw  ^ 
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rdre  de  M.  le  Poe,  sans  doute  obtenu 

ar  la  famille  du  chevalier,  fit  envoyer 
'olLiire  à  la  Bastille.  Son  a(iv(  r>aire 
*y  mit  aucune  opposition,  et  eut  la  Ki- 
!i*^té  de  fiure  sou  profit  d'une  luesure 
ui  le  (Ji>pen>ait  de  répondre  au  cartel 
ecepté.  Au  bout  de  six  mois ,  la  porte 
e  fa  prison  s'ouvrit  pour  Voltaire  : 
lais  il  apprit  que  le  premier  usage  quMl 
"vail  faire  de  sa  iiocrt''  était  de  s'exi- 
r.  Avant  de  quitter  son  pays,  il  re- 
nt  furtivement  à  Paris  :  toujours  ai- 
re de  vengeance,  il  chercha  son  ennemi 
;  ne  put  le  trouver.  Alors  il  partit  pour 
àncleterre.  Il  était  cUrieux  de  connat- 
•e  les  mœurs  et  les  arts  de  cette  un- 
on ,  surtout  depuis  qu'il  avait  fré- 
ji  Jité  en  Touraiiie  Boliugbroke  exilé  , 
joui  des  eutreticns  de  ce  çraud  i>ei- 
mf  aimable»  savant  et  incrédule. 
iMispitalité  queBolingbroke,  récem- 
I  nt  rappelé  a  Londres,  lui  promettait 
•e  une  aniicjle  rourtoisie,  acheva  de 
!êciderviU'embar(|udau  mois  duuût 
26. 

ce  Tovage,  amené  par  des  cireons- 
aees  si  fâcheuses  pour  VoUaire,  tour- 
I  au  profit  de  ses  études  de  poète  et 
'  philosophe.  1/Angleterre,  encore 
»ue  d'une  révolution  récente,  fière  de 
jeune  liberté,  brillante  de  tout  l'cclat 
i€  peuvent  donner  a  un  peuple  Tacti* 
té  du  commerce,  le  developneineat 
!ureux  des  lettres  et  des  arts,  était  un 
îlie  sujet  de  contemplation  ,  !in  spéc- 
iale excitant  et  inspirateur  pour  un  es- 
it  tel  que  celui  lie  V  oltaire.  La  vue  des 
Mineur:»  décernes  au  savoir  et  au  ^énie 
jr  un  gouvernement  qui  faisait  Addi- 
n  ministre,  Locke  chef  du  bureau  de 
mmerce,  Prior  ambassadeur,  ethono- 
it  d'obsèques  royales  les  restes  de 
wlou,  lui  doruia  un  sentiment  nou- 
au  de  riuiportauce  et  de  la  dignité 
s  lettres  et  des  sciences,  et  le  disposa 
revendiquer  tous  leurs  droits  et  à  user 
tous  leurs  privilèges  dans  son  pro- 
e  pays.  Le  spectacle  de  la  vie  d'un 
uple  libre  protégé  par  des  lois  sa^es, 
veloppa  les  reflexions  qu'il  avait  com- 
eneé  a  (aire  sous  les  verrous  de  la 
istîUe.  et  réclairà  sur  les  abus  en  vi- 
eur  dans  son  pays,  sans,  toutefois, 
I  faire  souhaiter  pour  ta  France  autre 
ose  que  la  monarchie  absolue  et  pa- 
rueUe  de  Heiui  IY«  Les  eutretieus  de 


Bolingbroke  eldet  seeptiques  ingénieui 
et  érudits  qui  se  réunissstiefift  auteur  do 

lui ,  de  Swift ,  de  Wollaston ,  de  Col- 
lins,  perfectionnèrent  son  éducation 
philosophique  commencée  d.ms  les  sou- 
pers du  duc  de  Vendôme.  Les  conversa- 
tions et  les  écrits  des  seeptiques  anglais 
lui  apiMirent  à  l^isomier  ion  fnmdo* 
Itté  et  à  l'appuyer  sordes  lirits.  Hésor* 
m:M's  il  ni^ifra  ,  dans  sa  guerre  contre 
les  croyances  reliL'ieuses,  les  armes  sé- 
rieuses de  la  dialectique  et  de  l'érudi- 
lion  aux  traits  légers  de  Tironie  et  du 
sarcasme.  L*étadedêspMM  de  Shal» 

reare,  qoir  voyait  jouer  à  Londres,  les 
motions  que  fui  fiusaienl  éprouver,  SA 
dépit  (le  la  sévérité  de  .son  ^où\.  les  saifr 
vages  fureurs  d'Othello  et  l  éloquence 
populaire  de  Brutus.  lui  révélèrent  de 
nourelles  souroeé  d'nitérél  et  de  patb^ 
tique,  et  lui  inspirèrent  Tidée  de  prêt» 
que  toutes  les  innovations  dramatiques 
qiu  font  la  principale  originalité  de  mm 
théâtre. 

Pendant  les  trois  ans  qu'il  passa  en 
Angleterre,  Voltaire  obserfa  cooiinufll- 

lement  et  écrivit  beaucoup.  Il  edt  pu, 
s'il  TeOt  voulu,  fréquenter  les  salons 
de  Londres ,  comme  ceux  de  Paris.  li 
aimii  mieux  travailler  en  liberté  dans  sa 
retraite  de  Wandsworth,  village  voisin 
de  Londres.  Il  ne  connut  guère  d'autre 
société  que  celle  dès  amn  doBolinf- 
broke,  qui  étiient,'!!  est  vrai,  les  pre- 
tnîers  penseurs  et  les  plus  beaux  esprits 
de  l'Angleterre.  De  temps  en  temps , 
il  allait  seul ,  dans  Londres ,  pour  con- 
templer le  mouvement  de  cette  grande 
cHé,  pour  voir  représenter  on  dfe 
de  Sliakspeare»  OU  pour  se  glisser  dans 
quelqu'une  de  ces  bizarres  réunions  de 
sectaires  dont  il^ï  tracé  de  si  piquants 
tableaux  dans  ses  Lettres  ang/aises. 
Du  reste,  Taristocratie  anglaise  n'igno- 
Hôt  pas  quHiB  poëM  français  oélebre 
S*était  réfugié  aux  portes  de  Londres; 
elle  savait  adrnirer  elle-m^me  la  Hen- 
riadc  ,  (jn  elle  avait  lue  dans  l'édition 
furtive  et  incomplète  de  Desfontaines. 
Aussi,  quand  Voltaire  imagina  de  pu- 
blier en  Anglelem  oe  poème  par  sous- 
criptiott ,  fl  Yit  les  b'stes  mi'il  avais  ou- 
vertes se  couvrir  aussitôt  des  noms 
les  plus  illustres  ;  et  cette  sm  culatiOH 
épique ,  comme  il  disait  eu  ri.int ,  lui 
reuiisit  si  bien  qu'il  revint  en  France 

M. 
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avec  des  fonds  assez  considérables  pour 
tenter  plusieurs  grandes  entreprises  de 
liauque  et  de  finance,  où  il  ïut  très- 

Cependant  un  nouteau  ministre 

inoins  sévère,  M.  de  Maurepas,  aecueil- 
lit  les  démarches  que  les  amis  de  Vol- 
taire ne  cessaient  de  faire  pour  obtenir 
son  rappel.  Voltaire  revint  à  Paris  en 
1739.  Il  féeut  d*abord  soliuiredaiii 
an  faubourg  éloigpé  ;  il  composait  Bru» 
tus  et  {'Histoire  dê  Ckaries  XU ,  sur 
laquelle  il  avait  reçu  de  précieux  ren- 
seignements du  chevalier  Dessaleurs, 
ancien  serviteur  de  ce  prince,  retiré  à 
Londres  :  en  même  temps,  il  prenait  un 
intérêt  dans  une  lotene  étanlie  par  le 
OOntrôleur  général  Desforts  pour  la  li- 
quidation des  dettes  de  la  ville ,  faisait 
acheter  des  blés  pour  son  compte  en 
Barbarie,  et  surveillait  la  spéculation 
qu'il  avait  entreprise  avec  le  ûnancier 
Paris  Duverney,  sur  les  vivres  de  l'ar- 
mée d*Italie.  C'est  assurément  une  des 
plus  grandes  preuves  de  souplesse  d'es- 
prit qu'ait  données  Voltaire,  d'avoir  pu 
mêler  les  entreprises  d'argent  et  les  oc- 
cupations littéraires  de  manière  à  réus- 
sir avec  un  égal  bonheur  dans  les  unes 
etdans  les  autres.  Peu  à  peu ,  il  com- 
mença à  se  ipontrer  dans  Paris ,  et  y 
reprit  ses  anciennes  habitudes.  Sa  pre- 
nuore  publication  depuis  son  retour  lut 
une  pièce  de  vers  sur  rinlolérance  qui 
avait  fait  refuser  une  tombe  aux  restes 
delà  célèbre  comédienne  Leeouvreur. 
Il  y  combattait  le  préjusé  religieux  avec 
une  hardiesse  de  pensée  qui  parut  cri- 
minelle aux  dévots  et  au  f^ouverne- 
ment.  Des  murmures  si  forts  s'élevè- 
rent à  propos  de  cette  pièce ,  que  Vol- 
taire craignit  d'être  euvoyé  de  nouveau 
à  la  Bastille.  Il  feignit  de  repartir  pour 
l'Angleterre,  et  se  réfugia  à  Rouen,  oii 
il  prit  soin  de  se  cacher  sous  te  nom 
d'un  seigneur  anglais.  Là  il  acheva 
Chartes  Xll  et  Jirutus ,  commença 
Ériphyle  et  la  Mortde  Cé$ar^  etlit  im- 
primer dans  le  plus  grand  secret  ses 
Lettres  anglaises  ou  Lettres  vhiloso' 
phiques.  Il  n'espérait  pas  qu'il  lui  fdt 
possible  de  les  publier  de  sitôt  :  mais  il 
voulait  que  Tédition  en  fût  toute  prête, 
aûn  de  les  lancer  dans  le  public,  aussi- 
tôt qu'il  se  présenterait  un  moment  fin 
vorable. 


L'orage  qu'avaient  soulevé  les  vm 
sur  mademoiselle  Leeouvreur,  s'eUnt 
enûu  dissipé ,  il  rentra  dans  Paris  et  lil 
Jouer  Brutus  et  Ériphyle.  Le  neeèi 
ne  répondit  point  à  son  attente.  Cé- 
tait  la  quatrième  fois  depuis  OEdifX 
qu'il  se  voyait  froidement  accueilli  du 
parterre.  Il  ne  se  decouroge^  point, 
et  composa  Zaïre  en  un  mois.  Ctllt 
fois  d'unanimes  applandlnencnliédi» 
tèrenty  et  le  nom  de  Voltaire,  répété 
de  bouche  en  bouche ,  fut  désomas 
associé  ,  dans  une  sorte  de  trinité  dra- 
matique ,  à  ceux  de  Corneille  et  de 
Racine.  Zaïre  fut  suivie  de  près  par 
ie  Temjûle  du  Goût ,  dont  les  iug^ 
ments  lurent  attaqués  dsu  om  tm 
de  pamphlets  et  ae  broefaoreit  Ci 
Adélaïde  du  Guesclin,  sur  laquelle  le 
public  fut  de  l'avis  de  ce  plaisant  q^, 
entendant  Vendôme  demander  :  «  Es-tu 
a  content,  Coucy  ?  »  s'était  écrié,  Covsà, 
eousea.  Voltaire  ne  se  rendit  pu  à  « 
Jugement,  et  fit  bien  ;  car,  reprise  trdR 
ans  plus  tard,  cette  même  tragédie  fut 
déclarée  sublime  ,  et  elle  est  restée. 
moins,  un  de  ses  plus  intéressants  oi»- 
vrages. 

Cependant  te  libraire  de  Rom  9> 
tenait  en  dépôt  réditioo  des  Uttm 
philosophiques  f  trahit  la  parotequï 
avait  donnée  à  Voltaire  :  de  norabreui 
exemplaires  de  ce  livre  se  répandirtni 
dans  le  public.  Aussi  tôt,  tous  ceui; 
par  eonviction  ou  par  cooveiiaooe,  t^ 
naient  en  religion  et  en  politiaoe  poor 
les  anciennes  idées,  crièrent  à  i  iiopi«^ 
et  à  la  rébellion.  Le  parlement  et  Ij 
Sorbonne  ne  tardèrent  pas  à  iote^^ 
nir  :  l'ouvrage  fut  condamné,  l>rûjé|J' 
la  main  du  bourreau.  Torre,  le  flbmn 
infidèle,  fut  emprisonné.  Veraii«<*t* 
nacé  d'un  second  exil«  quitta  Paris.  ^ 
se  cacha  de  nouveau  pendant 
temps.  Déjà  le  gouvernement,  qa»"'^ 
tait  sévère  que  par  accès ,  comn^fû' 
à  oublier  cette  affaire,  et,oommed^ 
rivait  toujoun  dans  cette  soeiéiii^ 
?ole,  inconséquente  et  mobile 
coup  de  ceux  qui  avaient  crié  haro* 
le  livre  persécuté,  se  mettaient  em-^*" 
mes  à  en  admirer  et  a  en  prop-^f*^ 
hardiesses,  lorsqu'une  EpitreàVrûMK, 
publiée  sans  l'aveu  de  Voltaire,  «oH 
de  nouvelles  ruoseon  et  attira  sur 
de  nouveaux  pMIs.  nderirtsko'*'' 
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fement  suspect  au  poufolr«  ma  lonqu'il 

demanda  un  priviléj;?  pour  rimpression 
«le  sa  tragédie  de  la  Mort  de  Ci'sai\ 
jouée  depuis  deux  ans  sur  un  théâtre 
de  collège,  il  essuya  un  refus  brutal. 

En  oompiirani  le  sort  d*uii  éenvaln 
indépendant  en  Finunoe,  avec  celui  que 
h  liberté  de  la  presse  et  Tégalité  devant 
les  lois  faisaient  aux  hommes  de  lettres 
pTi  Angleterre,  Voltaire  s'abandonnait  a 
J'amères  réllexions,  qu'il  a  exprimées 
ivee  vivacité  dans  un  grand  nombre  de 
lettres  de  eette  époque.  Ce  n*est  pas 
Tgat  les  dangers  qu'il  courait  fussent 
"oujours  bien  sérieux  :  souvent  le  £îou- 
•  ernement  menaçait  bien  haut,  et  né- 
diçeait  de  sévir  /  quand  le  moment  en 
kait  venu.  Souvent,  ses  actes  se  con- 
svedisaient,  et  sa  conduite  offrait  un 
idîcule  màange  de  rigueur  et  de  fai- 
)lesse,  de  mesures  despotiques  et  de 
concessions  libérales.  Toutefois ,  sous 
m  tel  régime,  un  écrivain  libre  pen- 
«ur  n'était  point  en  sûreté.  Une  dou- 
ide  de  sérénté  d'un  ministre  ou  d*un 
remier  commis  pouvait  en  un  moment 
envoyer  à  la  Bastille.  Voltaire  jugea 
iécessaire  de  s^absenter  de  Paris  pen- 
tant  plusieurs  années. 

Depuis  quelque  temps  il  avait  formé 
1  plus  intime  liaison  avec  la  célèbre  mar- 
uise  do  Châtelet,  femme  étrange,  mab 
'ipérieure,  qui,  au  milien  des  intrigues 
liantes,  des  parties  de  jeux  et  des  sou- 
ers,  avait  perfertionné  tine  excellente 
lnration  littéraire  et  srientilifjue,  et 
ssez  étudie  la  géométrie  et  la  méta- 
hysique  pour  comprendre  Leibnitz  et 
ewton,  et  se  mettre  en  état  de  concou- 
r  pour  un  prix  proposé  par  l'Aoadéfnie 
t's  sciences.  Madame  du  Châtelet  était 
>se  depuis  quelque  temps  des  plaisirs 
a  la  société  parisienne,  dont  elle  avait 
sé  sans  ménagement.  Elle  s'associa  vl- 
anent  au  projet  de  retraite  de  Voltaire, 

tous  deux  allèrent  s'établir  an  châ- 
■111  de  Cirey,  situé  sur  les  confins  de 
Champagne  et  de  la  Lorraine  (173(0. 
uoique  Voltaire  eiltrecu  de  la  nature 
1  génie  assez  souple  et  assez  facile , 
Hir  que  les  plaisirs  et  le  tumulte  de  sa 

à  Paris  ne  Tem péchassent  point  de 

livrer  avec  ardeur  et  succès  à  ses 
'inbreux  travaux  ,  cependant  il  fut 
tireux  pour  lui  que  diverses  ci rcons- 
uces  vinssent  l'obliger^  à  certains 


moments,  de  s'isoler  du  monde  et  de  se 
faire  une  vie  pluv  simple,  plus  paisible 
et  plus  recueillie.  Si  puissarjt  et  si  agile 
que  soit  le  génie,  c'est  toujours  un 
avantage  pour  lui  de  s'isoler  et  de  se 
recueillir,  quand  il  veut  rassembler  ses 
impressions  pour  créer.  H  est  à  reroar* 
quer  ^ue  c'est  toujours  des  asiles  où  il 
se  réfugia  pour  vivre  seul,  que  sortirent 
les  plus  beaux  ouvrages  de  Voltaire. 
ISous  avons  dit  comment  il  employa  sa 
captivité  à  la  Bastille^  son  exil  en  An- 

SIeterre,  son  séjour  à  Kouen.  C'est 
ans  sa  retraite  de  Cirey  qu'il  fit  Jlzire^ 
Mérope,  Sémiramis ,  qu'il  acheva  les 
Discours  sur  l'homme,  qu'il  prépara  le 
Siècle  de  Louis  XI  f  et  V Essai  sur  les 
mœurs.  C'est  là  que  ses  talents  divers 
acquirent  toute  leur  maturité  et  leur 
force.  Aux  salutaires  inspirations  delà 
solitude,  Cirey  joignit  pour  lui  les  con- 
seils éclairés  et  les  sympathies  émou- 
vantes d'une  femme  capable  de  com- 
prendre et  de  seconder  son  génie.  Non- 
seulement  madame  du  Cbfltelet,  par 
ses  exhortations  intelligentes,  par  la  vi- 
vacité avec  laquelle  elle  s'associait  à 
l'enthousiasme  de  son  ami  pour  les 
lettres  et  pour  la  filoirc  ,  exerça  une 
heureuse  action  sur  les  travaux  de 
Voltaire,  mais,  par  la  sagesse  de  son 
esprit,  par  la  réserve  prudente  de  son 
caractère,  elle  influa  utilement  sur  sa 
conduite.  Elle  contint  plus  d'une  fois 
l'humeur  satirique  de  Voltaire,  et  cette 
violence  de  bile  qui  le  portait  à  épuiser 
les  traits  du  sarcasme  sur  de  méchants 
auteurs  qui  ne  Tattaquaient  point,  et 
que,  sans  lui ,  on  eût  oubliés  aussitôt, 
ou  à  prolonger  bien  nu  delà  des  bornes 
d'une  légitime  vengeance,  de  sanglan- 
tes représailles  contre  les  écrivauis 
coupables  envers  lui  de  plagiat  ou 
d'invectives.  Elle  cherchait  aussi  à  lui 
faire  mettre  plus  de  prudence,  de  mo- 
dération et  de  dignité  dans  la  guerre 
qu'il  faisait  sans  relâche  aux  croyances 
religieuses.  On  peut  accuser  la  mar- 
quise du  Châtelet  d'avoir  oublié  les 
premiers  devoirs  de  son  sexe.  On  peut 
aussi  ne  pas  éprouver  une  très-grande 
sympathie  pour  une  femme  oui  tradui- 
sait Newton  ,  qui  réiîolvait  des  problè- 
mes de  physique,  et  qui,  les  doigts 
toujours  tachés  d'encre,  vivait  à  Cirey 
au  milieu  des  in-folio,  d&s  astrolabes 
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et  des  télescopes.  Cepeodaot,  Thistoire 
De  doit  pas  mécoonaltre  les  instiiMts 
élevés  et  les  nobles  passions  de  cette 
femine  ;  et  la  postérité  lui  doit  teoîr 
compte  de  rinfluence  vraiment  salu- 
taire qu'elle  eut  sur  le  ^éaiQ  de  son 
amant. 

Le  séjour  de  Voltaire  a  Cirey  fut  de 
tieîie  aoiées.  Oa  pense  bien  ^e  du- 
rant un  inter?alle  de  temps  aussi  long , 

il  ne  se  tint  pas  constninnu-nt  renfermé 
dans  son  château.  P!usi«Hjrs  voy.iges 
entrepris  pour  divers  motifs  le  tirè- 
rent en  (lifiérents  temps  de  sa  retraite. 
En  1736 ,  le  scandale  causé  par  la  pu- 
blication du  Mondain  f  le  força  (raller 
passer  quelques  mois  en  Hollande.  Il 
se  rendit  deux  fois  à  Berlin  ,  en  1740 
et  en  1744;  la  première  fois  f)Our  se 
montrer  au  prince  dont  il  avait  reçu 
tant  de  lettres  flatteuses ,  qui  s'elait 
déclaré  son  élève,  et  qui  brûlait  de  s'en- 
tretenir avec  lui,  après  une  correspon- 
dance de  quatre  ans,  assidue  de  part 
et  d'autre;  la  seconde  f(>is  pour  s'ac- 
auitter  d'un  message  politique  ,  dont 
1  avait  chargé  le  cabinet  français ,  in- 
quiet de  savoir  ooelles  étaient  les  dis- 
positions de  Frédéric ,  aux  approches 
d'une  guerre  générale.  Il  fut  plus  d'une 
fois  appelé  à  Paris  pour  diriger  les  re- 
présentations de  ses  pièces ,  pour  faire 
sa  e^ur  aux  farauds ,  au  roi  et  à  ses 
maltresses ,  et  pour  briguer  une  place 
à  l'Académie.  Plusieurs  de  ses  tentati- 
Tcs  pour  arriver  au  ÊuiteuU  lurent  re» 
poussées.  Les  auteurs  envieux  se  joi- 
gnaient ,  pour  récarter ,  aux  membres 
du  clergé  ou  du  gouvernement,  qu'ef- 
frayaient les  progrès  des  idées  nouvel- 
les. Enfin  Voltaire  entra  à  TAcadémie 
en  1746 ,  à  la  place  du  président  Bou* 
hier.  Il  fut  en  partie  redevable  dn  son 
élection  à  l'influence  toute-puissante 
de  madame  de  Ponipadour.  Cette  maî- 
tresse du  roi,  qui  venait  tout  récemment 
de  succéder  à  madame  de  Ghâteauroux, 
avait  connu  Voltaire,  au  temps  où  elle 
n'était  encore  que  madame  Lenormand 
d'Élioles.  Par  les  vers  ingénieux  ,  par 
les  compliments  flatteurs  qu'il  lui 
adressa,  des  qu'elle  fut  élevée  au  rang 
de  favorite,  il  s*acquit  en  elfe  une  pro- 
tectrice déclarée,  lïon- seulement  elle 
fappuya  utilement  dans  ses  démarches 
de  candidat  auprès  de  l'Académie  :  elle 


lui  fit  obtenir  le  brevet  d'hisloiio^ia^hi 
de  France,  et  une  charge  de  geoiii* 
homme  ordinaire  de  la  chambre dn  ni, 
qu'il  eut  la  permission  de  vendre ,  f\ 
dont  le  titre  et  les  privilégies  lui  Jurent 
conservée.  La  faveur  de  la  maîtresse  du 
roi  donna  à  Voltaire  uu  peu  deceUe 
importance  politique  qu'il  ambîtrosniit, 
et  qui  flattait  son  amour-propre,  autant 
que  ses  sueeès  littéraires.  Le  miaistérr, 
à  cette  époque,  employa  plusieurs  foi» 
sa  plume  :  ainsi  ,  ce  fut  lui  qu'on  ch^tr- 
gea  d'écrire  le  manifeste  du  roi  ik 
France  en  faveur  du  preteadaat 

€2ependant  madame  de  Pompate 
était  fort  inconstante  dans  ses  godli 
et  ses  amitiés.  Voltaire  en  fit  âisez 
nromjjtenient  l'expérience.  Il  s'aperciit 
bientôt  que  sa  protectrice  se  rdrui- 
dissait  à  son  égard.  Les  eaueniis  ((u'il 
a?ait  k  la  cour  dwisirent  ce  moaeâ 
pour  recommander  à  la  favorite  le 
poète  Crébilloi) ,  qui  vieillissait  pau- 
vre et  oublié.  Ils  la  décidèrent  m- 
ment  à  s'y  intéresser ,  et  Voiture  w; 
tout  le  crédit  dont  il  avait  joui,  passer 
à  Tauteuc  de  Rhadamiste.  La  tn^ 
de  CeUUina,  que  CrébiUon  veaait  d'a- 
chever ,  fiut  représentée  à  la  cour 
des  dépenses  extraordinaires,  el  on  »r 
peut  mieux  accueiliie  par  uu  put' 
décidé  d'avance  à  tout  applaudir;  tuhi 
le  recueil  complet  de  ses  pièces  âit 
imprimé  au  Louvre»  dans  le  wèm 
temps  où  l'on  refusait  cette  distiBâioa 
à  la  Henriade. 

La  colère  de  Voltaire  fut  ^rzré- 
lorsqu'il  se  vit  sacrifié  à  un  potk  <f 
Boileau  avait  mis  au-dessous  Pn* 
don  de  son  temps,  et  qui  méiitalta 
partie  cet  arrêt ,  par  le  mauvaii  ff>^ 
de  la  plupart  de  ses  conceptioBSitpi' 
la  barbarie  de  son  style.  Il  >eyeasf^^ 
madame  de  Ponipadour  et  de  M-ift^ 
tisans,  en  abandonnant  Versaiiitti  jf 
la  petite  cour  de  Sceaux.  II  y  fu^*55 
ainsi  que  madame  du  Ghitâet,pci*' 
un  de  ses  Yoyages  à  Paris.  Uàtf^'' 
que  accueilli  avec  empresseroeai  P 
la  société  de  la  duchesse  du 
n'y  excita  point  tout  renthoMfltf* 
sur  lequel  il  conjptait.  La  P»**^ 
de  sa  ?erve ,  la  firanchise  iinp**"[' 
de  son  lion  seoSt  ia  touninrt 
hardie  et  un  peu  virile  de  a 
goe»  étonnèrent  cette  cour  wti 
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bel  esprit ,  tout  ce  petit  inonde  in^çé- 
aieux  et  apprêté,  auquel  La  Motte  et 
Iboteoelte  donnaient  ta  ton.  Pour  se 
Tengerde  Crébillon,  Voltaire  entreprit 
de  refaire  et  de  surpasser  ses  pièoet.  Il 
ne  songen  pns  que  cette  manière  de 
choisir  des  sujets  pouvait  difficilement 
ï'iiccorder  avec  la  véritable  inspiration, 
«t  qu'une  lutte  de  ce  genre  abalteit  la 
digoité  de  Tart.  n  refit  Éltetre  dans 
Oreste,  Catîlina  dans  Rome  sauvée  ^ 
Ailée  dans  les  Pélopides,  et  le  Trium- 
drat  dans  la  pièce  du  même  nom.  Il 
ne  surpassa  ni  Electre  ni  Jtrée ,  et  s'il 
eut  1  avantage  sur  CatUina  et  le  Triumr 
Wnt,  ce  rot  avec  des  oorrages  moins 
Mrbares  sans  doute  que  ceux  de  son 
adversaire,  mais  fnihieinent  conçus  et 
iecbrnatoires.  Dons  cette  lutte  nvec 
Crébillon,  son  génie  ne  fut  bien  ins- 
piré qu'une  fuis  :  ce  fut  eu  écrivant 
Sémiramis,  qui,  bien  gu*au«dessotts  dd 
Veropc  et  de  Zaïre ,  a  néanmoins  mé- 
'lté  dîe  prendre  place  dans  son  théâtre 
iïoisi. 

De  Cirey,  Voltaire  et  madame  du 
3)âtelet  allaient  de  temps  en  temps 
^siter  en  Lorraine  le  roi  Stanislas. 
Test  à  la  cour  de  ce  prince  que  Sainl- 
!>ambert  vit  pour  la  première  fois  ma» 
famé  du  Chntclet,  et  s'éprit  pour  elle 
l'une  vive  passion  qui  fut  t)ientot  par- 
ij^ée.  Voltaire  ne  tarda  pas  à  s'aperce- 
Oir  qu'il  était  trahi.  Il  se  plaignit 
rabora;  de  violents  orages  troublèrent 
I  ptkL  de  Gr^;  cependant  il  se  calrna 
^"u  à  peu  ,  et  prit  assez  philosophî- 
uement  son  malheur  ,  pour  travailler 
n-inéme  à  tromper  ^1.  du  Ch;\tHet , 
uaud  la  marquise  fut  devenue  {grosse, 
i  pour  gardée  auprès  de  lui  Tinfidèle 
oiiiie  ,  et  ta  promener  en  Lorraine  en 
llcndant  ses  couches.  L'âge  des  pas- 
ons  était  passé  alors  pour  Voltaire  : 
est  comme  ami ,  encore  plus  que 
>mme  amant,  qu'il  dut  souffrir  de  se 
>fr  saori0é  à  un  autre.  Or  Pamitlé  le 
Irigne  âui  infidélités  bien  plus  aisé- 
iCDt  qae  Tamour.  Mais,  si  son  dépit 
être  trahi  par  Saint-Lambert  se  dis- 
pa  aisément ,  la  (louieur  que  lui  causa 

perte  de  madame  du  Châteiet  fut 
nère  et  profonde.  Onsaft  qu'elle  mon- 
it  à  là  sotte  d^un  acouchement  difli* 
le»  après  une  maladie  de  quelques 
ors.  ▼ottaire  ta  pleura  sinsèfefueat, 


et  fut  pendant  quelque  temps  déchiré 
de  regrets.  II  se  sentit  repris  de  tout 
son  resseiittttentcomre  SaintJLaHriMrti 
auquel  M  atait  Mtéonné,  et  kd  «dnssn 
d^amers  reproches,  oè  éetatait  tovie  M 
vivacité  de  sa  douleur. 

Il  revint  à  Paris  et  demanda  des  con- 
solations au  travail.  Le  succès  qu'ob- 
tittl  alors  sa  pièce  d'Orette.  d'abord 
assea  irofaemenf  refus  $  oc  mversMB  s 
sa  tristesse.  Il  eut  la  joie  d'édipssr 
VÉfectre  de  Crébillon ,  et  de  trouver 
dans  le  jeune  acteur  chargé  du  rôle 
d'Oreste ,  un  homme  d'un  rare  talent , 
capable  de  faire  valoir  les  rôles  faibles 
de  son  théâtre,  si  #imerpreter  digne- 
ment ses  meilleures  créations.  Cet  ac^ 
teur  était  Lekain,  dont  il  a  tant  de  fois 
célchré  |p  jeu  savant  et  pathétique ,  et 
auauel  ses  pièces  eurent  encore  plus 
d'oDligations  qu'il  ne  le  pensait. 
•  Pendantles^ourdel/ikidfvàCirefv 
JMdérie  l'avait  invité  plus  d'une  foisi 
venir  se  fher  à  Berlin.  Voltaire  avail 
préféré  rester  indépemlant  dans  sa  re- 
traite. Mais  auand  la  mort  de  madame 
du  Châteiet  l'en  eut  fait  sortir,  il  lut 
pkvs  disposé  à  sa  ruudru  sui  offires  du 
naonarqiie.  Pressé  de  nouveau  et  plus 
vivement  que  jamais  par  Frédéric ,  il 
se  décida ,  et  quitta  sa  patrie  en  1750. 
D'abord  ce  fut  entre  eux  un  échange 
de  respects ,  de  louanges  et  de  teudrea» 
ses ,  pareil  à  celui  dont  ita  avaient  reos» 
fK  mir  comspmdanet  pendant  tant 
d'années.  Aux  éloges  et  aux.  casasses 
Frédéric  joignit  toutes  les  faveurs.  H 
donna  à  son  hôte  un  appartement  à 
Potsdam  au-dessous  du  sien,  une  table, 
des  équipages,  la  croix  du  mérite,  et 
le  titre  de  ehanbeltan,  avec  viugl  milta 
francs  de  pension.  Voltaire enn d'abord 
avoir  trouvé  en  effet  un  monarque  di- 
gne des  noms  de  Trajan  et  de  Marc- 
An  rèie  qu'il  n'avait  cesse  de  prodiguer 
au  prince ,  de  loin ,  et  quand  il  ne  ta 
aonnaliwit  que  par  talttas^  Il  vit  dV 
bord  de  bonne  roi  ta  séfour  de  la  sa- 
lasse et  de  la  liberté  dans  ce  palais  où 
Pétiquelte  était  supprimée  ,  où  les  plus 
grands  honneurs  étaient  pour  des  hom- 
mes de  lettres  et  des  savants ,  où  un 
des  plus  puiisats  princes  de  l'Curoipe 
traitait  en  amis  «  m  eanaradas ,  qnal* 
ques  Français  sans  naissance, sans  a ucus 
litre  qgM  leurs  éoiits  el  taun  ddoou* 
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▼ertps;  où  Frédéric,  enfin,  soupait  fami- 
lièrement avec  Maut)ertuis ,  d  Ar^eos , 
h  Meltri» ,  et  gardait ,  dani  cet  réa« 
nions  inthnes,  ses  attiMtioiis  les  plus 
délicates  et  tes  ploi  f  ÎTts  adnintioii^ 
pour  Voltaire. 

Cependant,  après  quelque  temps  de 
séjour,  le  bonheur  dont  jouissait  Vol- 
taire s*altéra.  En  se  connalssaot  mieux,. 
FMdérie  el  loi  s'alasèreot  moins.  Leur 
km  dB  miel  fut  bientôt  h  son  ter- 
me. La  conduite  du  roi  était  contra- 
dictoire et  bizarre  dans  ses  rapports 
avec  les  écrivains  ses  favoris.  Il  trai- 
tait avec  eux  d*ègal  a  égal ,  il  sem- 
Mail  leur  kitssr  «Sfole  libsrté  :  mais , 
tout  à  eoop,  le  despote  reparaissait, 
tiigeant,  dur,  innpérieux  ,  et  il  fal- 
lait se  hâter  de  plier  sous  ses  volontés 
ou  sous  ses  caprices.  Quoique  habile 
courtisan ,  Voltaire  ne  pouvait  prévoir 
les  disparates  de  Tétrange  monarque , 
«t  ne  Toidait  point  d'aillenra  s*abaisser 
an  rôle  d'un  courtisan  toujours  eo  éveil, 
et  prêt  à  toutes  les  complaisances.  Sa 
franchise  déplut  à  certains  moments. 
Les  avis  qu'il  donnait  sur  les  vers  que 
Frédéric  lui  soumettait,  parurent  main- 
tss  fois  trop  libres.  Le  poête-rol  criti- 
qué pnnaitsa  revanche  dans  Poccasion , 
en  se  montrant  froid,  ou  dur,  ou  bru- 
talement caustique.  Mutuellement  ai- 
gris, leprinceet  1  écrivain  s'exprimaient 
devant  des  tiers,  en  termes  peu  ména- 
gés, sur  le  oompte  l*no  de  rtoire.  Ces 
profMM  étalant  aussitôt  fidèlement  rap- 
portés ,  et  en  même  temps  envenimés 
par  des  courtisans  jaloux  du  crédit  de 
Voltaire,  ou  possèdes  de  la  manie  des 

Setites  intrigues  et  des  tracasseries, 
ominante  dans  cette  singulière  cour. 
Quand  éeiata  le  démUé  de  voltaire  avec 
maopertttis,  le  roi  se  déclara  hautement 
pour  ce  dernier.  L'opiniâtreté  de  Vol- 
taire dans  cette  lutte ,  les  railleries 
accablantes  qu'il  prodiguait  au  prési- 
dent de  l'Académie  de  Berlin,  pour  ses 
béroes  soîentiflquet  mises  an  jour  par 
Kœnig,  lui  attirèrsot  une  eomplète 
disgrâce.  Frédéric  ne  garda  plus  de 
ménagements  ;  la  diatribe  du  docteur 
j4kakia  ,  qui  portait  les  derniers  coups 
à  Maupertuis,  fut  brûlée,  sur  un  ordre 
royal ,  par  la  main  du  bourreau. 

Volttnre,  perséeuté  pour  un  lim  où  il 
M  fUssit^'oserdttdroit  de  It  critiqoo, 


dans  un  pays  où  il  avait  cru  tromer 
Tasile  de  la  liberté  philosophique,  com- 
prit alors  tonte  Téteodoe  ds  rsrrcsr  oi 
il  était  tombé.  La  Prusse  hd  deriat  in- 
supportable. Il  renvoya  au  roi  sa  M 
de  chambellan  ,  sa  croix  el  sa  p^nsioo. 
Cette  démission  ne  fut  point  acceptée. 
Cependant,  quelque  temps  après ,  il  loi 
fut  permis  d'aller  prendre  tes  ean  de 
Plombières.  Cétalt  une  rupture  4  Ta- 
miaUe.  Voltaire  se  bAta  de  protede 
la  permission  ;  une  nouvelle  marqueda 
ressentiment  de  Frédéric  l'aUembil  a 
Francfort.  Il  y  fut  reveillé  un  malin, 
dans  l'hôtel  où  il  logeait,  par  le  résida;! 
de  cette  ville,  nommé  Freytag,  qui . 
aoooropagnc  de    trois  fusiliers ,  le 
somma  de  lui  restituer  les  poeshia 
roi  S071  maître.  Le  résident  appeUil 
ainsi  un  recueil  de  vers,  plein  de  piè»fs 
satirigues  sur  les  puissances  euro^cir 
nés,  dont  Frédéric  était  l'auteur  ct^il 
avait  secrètement  fait  imprimer  in 
très-petitnombre  d*exeinplaires.L*cxeD- 
plaire  que  Voltaire  avait  reçu  et:it 
resté  à  Leipsick ,  avec  une  partie  d'' 
son  bagage.  Il  fallut  qu'il  demeurai 
gardé  à  vue  dans  Francfort,  joi^u' 
ce  que  Freytag  edt  fait  venir  Isi  poe- 
shies  en  question  ;  et  on  le  fouilla  une 
dernière  fois ,  au  moment  où ,  le  lurf 
ayant  été  apporté  et  livré ,  il  albii 
franchir  les  portes  de  la  ville.  Il  f"i 
lire  tous  les  détails  de  cette  mesqu  a^; 
et  ridicule  veutioo ,  dans  ropm 
Intitulé  :  Mémoires  de  f^olUdre,  w  ii 
raconte  lui-même  son  séjour  à  Beriio  c 
ses  mésaventures,  avec  mille  î^iHîcs 
étincelantes  d'esprit  et  de  cotcre.  Il 
revit  la  France  en  1753.  U  était 
trois  ans  eo  Prusse.  U  y  avait  pablié  le 
Siècle  de  ImisXIF'.  ' 

Tandis  qu'il  s'arrêtait  à  Colmarp»^ 
y  sécher,  disait-il,  ses  hubits  moau'^' 
du  naufrage^  et  pour  écrire  à  l  âidetlî' 
renseignements  fournis  par  les  \tç\^^^\ 
de  celte  ville,  ses  Annalea  dti'Etm'  ' 
commencées  à  la  priècodeladaïaii' 
de  Saxe-Gotha ,  une  de  ces  in6d^ 
dont  il  fut  trop  souvent  victime*^' 
tomber  entre  les  mains  d'un  libnirei* 
Hollande  une  copie  inexacte  du  nma- 
crit  de  VEssai  sur  les  mœitrs.QAtit^ 
nie,  publiée  sous  le  titre  à\4bfi9i^ 
thUMre  Mniversdle,  par  M,4ff^^ 
taire,  avjBC  des  folaîfieattasfslllia- 
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akflt  eooore  let  hardiesses  de  certains 
assagcs,  fit  dire  aux  défenseurs  du 
o^me  politique  et  religieux  que  Vol- 
iire  revenait  plus  armé  d'impiété,  de 
}phisine  et  d  audace,  de  la  cour  du 
lodeme  JolieD.  Le  gouTememeol  s'ir- 
ta  de  cette  publicatioa  comme  d'un 
li  :  Voltaire  apprit  par  sa  nièce,  ma- 
jme  Denis,  ([h'iI  avait  envoyée  en  avant 
Paris,  pour  sonder  le  terrain,  que  les 
iiDûsitions  de  la  cour ,  des  ministre^ 
tda  elergé,  lui  étaient  plus  que  jamais 
miles,  et  qD*il  y  aurait  im|Htiaence  à 
'venir.  Il  ne  voulut  point  courir  les 
lances  d'une  nouvelle  persécution.  On 
it,  et  Pon  a  pu  voir  dans  ce  récit  qu'il 
î  manquait  point  de  courage^  mais  il 
oait  fort  à  son  repos,  à  saliberté ,  à 
NI  bien-être.  Il  desirait  avec  passion 
triomphe  de  la  eause  pour  laquelle  il 
mbattait,  mais  son  zèle  n'allait  point 
squ'à  s'immoler  pour  elle.  Il  aimait 
tpostolat,  mais  non  le  martyre.  Au 
!Soia  même,  pour  assurer  sa  tranquil- 
il  ne  se  nîtait  point  scrupule  de 
snvouer  ses  opinions  par  de  soudaines 
linodies,  par  aes  comédies  de  dévotion 
uees  avec  un  sao^î  -  froid  bouffon, 
nsi,  avant  de  quitter  Colmar,  voyant 
>  jésuites  de  la  ville  se  remuer  contre 
t ,  et  inquiet  de  leurs  menées ,  il  fit 
Ûiqmement  ses  pâques.  Dans  ces  oo- 
sions,  sa  conscience  raisonnait  ainsi  : 
e  se  disait  que  de  telles  momeries 
pouvaient  faire  tort  à  la  cause  de  la 
lilosopbie  et  du  libre  penser ,  puisque 
nonne  ne  s'y  méprendrait,  et  que  ces 
smeries  étaient  un  moyen  commode 
ur  tenir  la  fureur  des  dévots  en  res- 
c't,  et  pour  vivre  en  sécurité  et  en 

e. 

Kn  sortant  de  Colmar,  il  s'arrétaàl  ab- 
ye  de  Sénones ,  dans  la  bibliothèque 
laqndie  il  fit  une  ample  moisson 
atraits  historiques ,  et  où  il  écouta 

;  remontrances  de  dom  Cal  met  avec 
It  de  soumission ,  que  le  bon  beiié- 
:lin  ne  doutait  pas  de  i'avoir  converti, 
visita  ensuite  son  cher  d'Argental  à 
imblèreSy  demeura  quelque  temps  à 
on,  où  il  fut  reçu  par  son  héros  ^  le 
iréehal  de  Richelieu  ,  et  vint  babiter 
p  terre  appelée  les  Délices  ,  sur  le 
ritoire  de  Genève;  puis,  se  trouvant 
)p  près  de  cette  ville  remuante ,  et 
ioutant  Tcsprit  tsaeassier  et  querd* 


leur  de  ses  habitants ,  il  fit  acquisition 

de  la  terre  de  Ferney,  dans  le  pays  de 
Gex.  Ce  séjour  offrait  différents  avan- 
tages :  un  climat  riant  et  salubre ,  des 

Klaines  fertiles,  peu  étendues  du  cdtéde 
\  frontière ,  de  sorte  qn*en  un  instant 
on  pouvait  se  mettre  hm  de  France  ; 
une  population  paisible  ,  encore  peu 
française  ,  fortement  attachée  aux  fran- 
chises qu'elle  avait  conservées  après  sa 
réunion  ,  et  formant ,  entre  le  lac  de 
Genève  et  le  Jura,  comme  une  répu- 
blique de  quelques  lieues. 

Voltaire  avait  alors  soixante-quatre 
ans.  Il  se  fixa  à  Ferney  pour  le  reste  de 
ses  jours.  Cet  asile  de  sa  vieillesse  neres- 
semblait  point  à  Thumble  retraite  d'uii 
solitaire  :  possesseur  do  eent  soixante 
mille  livres  de  rentes  acquises  par  la 
vente  de  ses  ouvrages  et  par  diverses 
spéculations,  il  se  fit  construire  un  élé- 
gant château  qu'il  entoura  de  magnifi- 
ques jardins.  Pour  donner  un  aspect 
plus  agréable  aux  environs  de  sa  do- 
roeure ,  et  pour  améliorer  la  condition 
de  ses  voisins,  il  fit  rebâtir  sur  un  nou- 
veau plan  le  hameau  qui  s'élevait  dans 
ce  lieu.  Les  laboureurs  et  les  artisans 
de  la  contrée,  logés  à  ses  frais  dans  de 
Jolies  maisons  ,  instruits  par  ses  leçons 
a  perfectionner  la  culture  de  leurs  ter« 
tes,  protégés  par  lui  dans  leurs  procès 
contre  le  fisc  ou  l'Église  ,  bénirent  son 
nom ,  et  lui  furent  bientôt  dévoués 
comme  des"  vassaux  à  un  seigneur 
bienfaisant.  Roi  de  Ferney,  Voltaire 
voyait  arriver  de  toutes  les  parties  de 
la  France  et  de  l'Europe ,  d'illustres 
pèlerins  empressés  de  visiter  le  patriar- 
che dans  son  ermitage.  Il  les  recevait 
magnifiquement  :  une  table  bien  servie, 
des  logements  commodes,  un  nombreux 
domestique ,  des  divertissements  bien 
ordonnés,  faisaient  de  Ferney  le  plus 
agréable  séjour.  De  somptueux  soupers 
étaient  suivis  de  bals  brillants  :  souvent 
la  journée  s'achevait  dans  une  petite 
salle  de  spectacle  que  Voltaire  avait  fait 
construire  et  décorer  avec  luxe.  Là,  ses 
fadtes  eux-mêmes  jouaient  la  tragédie , 
la  comédie,  Topéra.  Quelquefois  il  y  pa- 
raissait lui-même  dans  certains  rôles  de 
ses  pièces,  et  malgré  les  années  ,  char- 
mait et  touchait  l'assemblée  par  la  vi- 
vacité et  le  pathétique  de  son  jeu. 
Vï  I91  vieul^,  ni  le^  distraçtjons  i» 
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ÎBêfie  Tie  opulente,  ne  parent  ralentir 
VùCtmié  (le  son  génie,  ni  restreindre  le 
nombre  de  ses  travaux.  Poésie,  histoire, 
pliilosophre  f  critique,  il  continua  à 
s'exercer  dans  tous  les  genres  avec  la 
même  ardeor ,  el,  si  Ton  en  excepte  ses 
dernière  travaux  pourtethéfttre,  avec  le 
.  même  succès.  I.a  carrière  où  se  dé- 
ployait l'infriti^nble  puissance  de  son 
génie  s'étendit  même  encore  par  sa  gé- 
néreuse et  éloquente  intervention  en  fa- 
veur de  plusieurs  tlctimes  des  errenri 
de  la  justice.  En  même  temps  qu*tl  met» 
tait  la  dernière  main  à  VFxsai  sur  les 
mfrftrs\  qifil  composait  In  P/iihsophie 
de  r histoire,  et  lai.ssait  échapper  de  sa 
plume  une  foule  de  petites  composi- 
lions  poétiques ,  pleines  de  Yerve  et  de 
ffrâee,  il  multipliait  les  mémoires  eit 
favriirde  Cnlas,  î!  faisait  réhabiliter  la 
mémoire  de  la  vi('time,  et  réintégrer  «»s 
enfants  dnns  tous  leurs  droits;  il  ren- 
dait une  patrie  à  Sirven.  il  soulevait  l'in- 
dignatiun  publique  contre  les  juges  du 
Malheureux  comte  de  Lally;  en6n,  il  se 
fiiisaît  le  patron  des  opprimés ,  le  re- 
dresseur des  torts  do  la  justice  ,  et  ho- 
norait p  ir  ses  plaidoyers  éloquents  ,  et 
souvent  vi''torieux,  la  philosophie  à  la 
lumière  de  laquelle  s'éclairait  son  zele 
de  bienfaisance  et  dliumanité. 

Cette  dernière  partie  de  sa  vie  fut 
celle  où  il  mit  dans  ses  attaques  contre 
la  religion  le  plus  d'activité,  de  passion 
et  de  )iardiesse.  Il  répétait  alors  avec 
plus  «l'ardeur  que  jamais  le  mot  écra- 
ions  tin/dme;  et  dans  les  pamphlets 
sérieux  ou  railleurs  qu*il  multipliait, 
pour  atteindre  à  ce  but,  il  ne  s*astrei- 
gunit  ()lus  à  envelopper  sn  ppn«:ée  des 
mêmes  précautions  et  des  mêmes  dé- 
tours qu'autrefois.  La  positiorule  Fer- 
ney ,  le  voisinage  de  la  frontière ,  les 
privilèges  du  pays  de  Gex  Penhardis- 
saient.  Comme  Luther  caché  dans  le 
château  de  Wartbourg,  il  défiait  la  po- 
lice des  souverains  :  comme  lui ,  du 
fond  de  sa  retraite ,  il  inondait  impu- 
nément TEurope  de  ses  écrits.  Mais  ce 
qui  augmentait  surtout  son  audace,  cPé* 
taient la  feililesse  et  Pindécision  erois- 
santcs  de  ses  adversaires  ;  la  cause  de 
l'orthodoxie  religieuse  et  politique  s'af- 
faiblissait et  se  compromettait  chauue 
jour  par  l'apathie  ou  par  l'inceriituae, 
bu  par  la  mauvaise  tactique  et  les  démar- 
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ches  contradictoires  de  ses  défenseur». 
Témoin  des  envahis'^ements  rapides  d? 
l'esprit  philosophique,  le  gonvernempnî 
résistait  plus  mollement  et  se  b\<si\{ 
chaque  iour  dominer  davanb^e  par  l'o* 

rinion.  Déjà  quelqucMns  de  sesmesh 
res  les  plus  importants  s'assoctateoti 
la  cause  des  idées  nouvelles.  Commpnt 
la  confiance  de  Voltaire  n'eûl-elle  \>w 
redouble,  quand  il  voyait  le  désordre, 
le  vertige  et  la  defectibu  dans  les  ran^) 
ennemis  ;  quand  il  voyait,  au  eoiAtaiit, 
sa  propre  Influence  (^gner ,  son  fprti 
s'étendre,  quand  chaque  jour  il  faisait 
un  pas  de  plus  vers  la  dictature  un- 
verselle  de  l'opinion.^ 

Vingt  années  changèrent  tdletnei, 
les  choses ,  que  lorsque  madame  Deoii, 

Îjui  s'ennupit  à  Feme} ,  pressa  le  fi* 
ard  de  faire  un  voyage  à  Paris,  il eoe- 
sentit  aisément  à  un  projet  qui  n'offrait 
pour  lui  aucun  danger  et  auquel  il  ni 
avait  d'autre  obstacle  que  ses  infinmlt! 
d'octogénaire.  Il  arriva  a  Paris leffr! 
vrier  1 778,  et  descendit  ches  le  tungM 
de  Villetie,  sur  leouai  qui  porteaoff»j 
d'hui  son  nom.  L  émotion  que  1"' 
scrent  les  hominaiîcs  flatt-ur<  tloni  il  ^ 
vit  entouré  dès  son  arrivée.  Ii  lalisufl 
de  Ioniques  journées  passées  a  rece»<w^ 
la  foule  des  visiteurs ,  épulsèrttt  d 
forces  et  déterminèrent  un  aeeMurtf^ 
faillit  mettre  fin  à  ses  jours ,  avant i«j 
edt  pu  jouir  de  tout  son  trioMiphe  rw 
soudaine  hémorni^ie  fU  crnîndrp  p""'" 
sa  vie.  Il  se  crut  lui-même  en  danger ila 
mort,  et  conservant  jusqu'à  la 
soin  de  sécurité  personnmqai  M 
inspiré  à  plusieurs  reprises  les  ^ 
étranges  palinodies,  il  manda  l-'^-b'f*^ 
laiu  des  Invalides  qui  lui  avait  offiTt  ** 
services  spirituels  :  afin  de  pssser  • 
repos  ses  derniers  moments,  etdlMV- 
rer  un  asile  h  see  restes ,  il 
ses  mains  une  déci  ration  porCHitf^ 
mourait  dans  la  religion  calholiqo^  ^ 
il  étnit  né ,  et  qu'il  "deinaïKlnit  f3«J 
à  Dieu  et  à  rtshse  deà  o^Urof^frl 
pouvait  leur  avoir  faiies.  Cewe*»* 
dernière  heure  ii*éMllt  pat  aivW^  ^ 
puissante  vitalHé  qui  ansimait  ^  ' 
nature,  la  soutint  encore  quelqwiwj'' 
Il  fallait  (jue  la  royaulf     renif  dfV^^ 
taire  fût  solenneliemet  t  rrconnoe^^J^ 
son  siècle  rendît  témoi^ztjjgeèttMjdt'j 
puissante  influence  par  oadHIto^ 
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îDidtâiit  hofUiuage,  par  les  honueurs 
ytHa  d*ttM  t$pèit  d'apothéose.  «  Le 
iijatn  if  76^  Voltaire  sortant  éa  nm 
feKjvre  et  de  PAcadéioie  trafena  le 

jrrousel  aux  npplaudissements  d'uBO 
(«ule  immense,  pour  aller  au  TheAtre- 
•rauçais  jouir  de  la  sixième  représenta- 
jUD  aJréne,  Véta  à  Tancienne  modei 
va. sa  grande  perruque  poudrée,  et 
M  loflguea  nanchetteaëa  dentelle ,  Il 
<frUkit  une  magnifique  foumire  de  zi- 
«line,  présent  de  celte  coupable  iinpë- 
atrire  trop  célébrée  [)ar  lui;  un  feu 
Uraordinaire  brillait  encore  daus  ses 
^ards  ;  et  lea  ODOta  iogénieui  lui  écbap» 
aient  sans  ceaae.  Irme,  ou  plotdtV^^ 
lire,  excitait  rentboiiiiaflDe  qui  jadia 
fait  salué  le  Cid.  Le  peuple  a|)plau- 
isèail  dans  la  rue  ;  des  bonimes  de 
1^  remplissaient  le  parterre  ;  les  feni- 
Ma  parées ,  debout  dans  les  lo^  » 
yaient  daa  maMas;  et  quand,  aprea  la 
îpréieatation,  le  buata  du  poele  fat 
>uroDoé  sur  la  scène,  ce  fut  un  nou- 
mi  délire.  Voltaire  était  enivré  plus 
u  un  jeune  auteur  a  sa  première  pièce 
Miâudie ,  et  il  disait  avec  vente  : 
liBMa  vouiaa  dono  nae  tain  ooourir  de 
flaiair  ?  »  Deux  aïoja  après  celte  apo» 
léose.  Voltaire  cessait  de  rivre.  Sa 
«rvei lieuse  et  frêle  nature,  épuisée 
n  tant  d*euH>tioo8 ,  a'élait  aoiin  bri- 
«  Ch  • 

Vbar  faire  un  exannen  complet  dea 
ivta  de  Voltaire  «  pour  eoasidérer  à 
ûd  son  génie  aons  toutes  ses  faoai« 

faudrait  beaucoup  plus  (!'<  space  que 
nitture  de  ce  recueil  n'en  laisse  à  cet 
iicie.  Toutefois ,  en  s'attachunt  aux 
ées  eaaentieiles ,  il  est  toujours  pos- 
ile  do  réaomer  la  plna  Taata  tâcha. 
Ml  es  qu'on  a  essayé  de  faire  ici. 
Hir  être  à  la  lois  plus  prompt  et  plus 
iir,  il  a  paru  bon  de  diviser  en  depar- 
nents  l'immense  domaine  que  le  gé- 
f  de  Voltaire  a  embrassé,  etd'ttudier 
géBîo  aéparémeDt  et  tour  à  tour  dana 
icun  deaseoreadepoéaieetéeproae 
Il  •'est  e&ercé. 

^'popée. — Trois  choses  rendaient  peu 
ilicable  l'entreprise  où  Voltaire  s'en- 
:en  quand  il  se  mit  a  composer  la 
nriacie  :  l'esprit  de  sou  époque,  la 
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nature  de  son  propre  génie,  et  le  choix 
do  a4get.  Certes,  moins  que  jamais,  en 
Fraiiea  «  on  était  disposé  a  aoeiiaillir  laa 
loQga  récita  et  lea  fictiona  hardies  de 
IVpopée,  au  tempe  de  la  régence,  dana 
cette  société  moqueuse,  raisonneuse, 
légère,  incrédule,  qui  faisait  des  epi- 
grammes  sur  tout,  el  applaudissait  aux 
HaapbèaMa  de  FOntaoellê  al  da  La 
Motte  contre  la  poésie,  comme  aux  im« 
piétés  dea  béritiara  da  la  aociété  du 

Temple. 

Voltaire  pouvait-il  faire  un  poème 
épique?  Il  n'avait  pour  cela  ni  assez 
de  naïf  enthousiasme,  ni  assez  de  dis* 
yoaitioB  à  aroii»,  aait  aui  prodigea 
attestés  par  la  religktt  ou  racontée  par 
riiistoire,  soit  aux  créations  de  sa  pro- 
pre imagination  ,  aux  chinières  ecîoses 
de  sa  pensée ,  ni  peut-être  assez  U  ele- 
vatioQ  et  de  sublimité  dans  le  génie. 

Nea*étajt-il  pas  me|) ria d'ailleurs  aiir 
la  ricbesaa  épique  du  sujet?  Quel  héros 
d'épopée  que  cet  Henri  IV,  bon  et  gé- 
néreux prince,  mais,  en  politique, roue 
habile,  et,  dans  toute  sa  vie,  jovial  Gas- 
con, qui  disait,  après  s'être  décidé  a 
aoB  abjuration,  ParU  vam$  bien  m$ 
meue,  et  ;  Ce$i  demain  que  Je /ai*  k 
saut  pérUleuxl  Le  sujet  était  pris  de 
trop  près  dans  l'histoire  pour  s'adapter 
aisément  à  la  perspective  poétique.  I/e|)(K 
que  de  la  ligue  était  marquée  en  traits 
trop  précis  daoa  toutes  les  mémoires, 
«fea  aae  intriguée  politiques,  sou  fana- 
llame  ^maier  »  al  aa  gaieté  cynique« 
pour  pouvoir  aisément  se  transformer 
en  tableau  épique.  Le  merveilleux  chré- 
tien lui-même  pouvait-il  trouver  place 
dans  UD  tel  sujet?  Le  peu  de  ce  mer- 
Teillaiix  que  VoUaîra  a  mit  dana  aon 
oeuvre,  jure  avec  le  caractère  historique 
des  événements  qu'il  raconte  et  des  per- 
sonnages qu'il  fait  agir.  Voltaire  avait 
entrepris  une  œuvre  impossible  pour 
lui ,  impossible  de  son  temps.  Malgré 
aaa  elîbna*  Tépopée  a  manqué  à  la 
France.  On  ne  peut  admirer  dana  aa 
henrlade  qu'un  chef-d'œuvre  de  verai* 
fication  noble  ,  élégante  et  pure.  Son 
essai  dans  l'épopée  fajitaslique  et  bur- 
lesque fut,  à  certains  égards,  plus  heu- 
reux que  celui  qu'il  tenta  dans  Tépopée 
aérieuae.  Il  n*égale  nulle  part  Virôile 
dana  la  Henrlade  :  il  égale  quelquefois 
Arioata  dana  la  PuceUe.  Hàia  la  plaiair 
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?u'il  prend  à  flétrir  un  nom  sacré,  mais 
obscénité  trop  fréauente  des  images , 
ne  permettent  pas  ae  s'atondonner  K* 

brement  au  charme  de  cette  poésie  lé> 
pc^re,  souple,  élégante,  brillante  ;  et  son 
poème  blesse  le  cœur  en  trop  de  choses, 
pour  (lue  le  plaisir  qu'il  procure  à  l'es- 
prit n  en  soit  pas  trouble. 

TragMe.'^SBnn  ri^éearter  enenliél* 
lementdu  système  dramatique  suivi  par 
Corneille  et  Racine,  Voltaire  le  modifia 
en  certaines  parties.  Il  introduisit  dans 
l'art  dramatique  quelques  changements 
qu*il  importe  de  noter.  Dans  le  discours 
sur  la  tragédie,  adressé  à  Bolingbroke. 
qu*il  plaça  en  tête  de  son  Btvtuê,  fi 
atone  que  malgré  toute  son  admiration 
pour  les  tragédies  des  deux  grands  maî- 
tres qui  l'ont  précédé,  il  ne  peut  s'em- 
pécher  d'y  désirer,  par  moments,  plus 
de  mouvement,  plus  d'action ,  des  ini- 
pressions  plus  variées  et  plus  fortes. 
•  Il  noos  manquait,  ditôl,  un  degré  de 
«  chaleur,  nous  avions  tout  le  reste.  » 
Plus  loin,  il  exprime  la  même  idée  avec 
moins  de  réserve,  et  reproche  à  la  tragé- 
die de  n'avoir  été  dans  le  siècle  précé- 
dent qu'une  suite  de  amversaHon$,  Il 
cite  l'opinion  d*an  critique  italien  qui  ne 
voyait  dans  le  théâtre  de  Racine  que  un 
riassmito  di  beUe  rlegir  e  sontuosi  epi- 
talami  ;  et  il  ne  paraît  pas  trop  éloigné 
lui-même  de  ce  sentiment.  Il  partit  de 
là  pour  opérer  dans  l'art  dramatique  une 
réforme  qui  lui  souriait  d*autant  plus , 
qu'elle  devait  multiplier  pour  le  poète 
les  moyens  d'action  sur  la  foule,  de  la- 
quelle dépend,  du  moins  pendant  un  cer- 
tain temps,  le  succès  des  pièces  de  théâ- 
tre. Il  fit  reposer  ses  tragédies  sur  des 
plans  fécondfs  en  surprises,  en  coups  de 
théâtre,  en  crises  palpitantes.  Il  ne  crai- 
gnit pas  de  mettre  dans  la  catastroplw 
finale  plus  d'angoisse  et  d'horreur.  Dans 
la  peinture  des  caractères,  il  donna  plus 
de  place  aux  emportements  de  la  pas- 
sion, aux  éclats  terribles  ou  pathéti- 
ques de  l'âme  ébranlée  par  une  aituatioa 
violente,  aux  ex|>lo8ions  du  sentiment* 
En  même  temps  il  perfectionna  Tappa- 
reil  scénique.  Par  ses  soins,  la  scène  fut 
débarrassée  des  banquettes  chargées  de 
spectateurs,  qui  en  occupaient  une  par- 
tie. Les  acteurs,  auxauels  cette  réforme 
donnait  une  liberté  plus  grande  de  mou- 
vements y  purent  mettre  dans  leur  pan- 


tomime plus  d'action  et  de  chaleur.  Dar.s 
les  tragédies  de  Voltaire,  la  déoontîoB, 
jusque-là  si  négligée,  defiat  oa  cléaMt 
d^intérét.  Il  se  garda  bien  de  toucher 
aux  unités  ;  mais  il  eut  soin  que  les  ob- 
jets représentes  par  la  decorntioo  ré- 
pondissent au  lieu  de  la  scène  et  à  h 
date  des  événements  :  souvent  il  tes  mti 
de  moitié  dans  Teflet  de  eertaimi  toè* 
nés  imposantes  ou  temUes.  AimiéMi 
Sémiramis ,  un  tombeau  s*oavre  poor 
laisser  sortir  une  ombre.  Dans  MahD- 
mety  dans  la  Mort  de  Ccs-nr,  le  fond  du 
théâtre  s'enlève  :  là,  on  aperçoit  au  pted 
d'un  autel  la  victime  du  paincidei  ici, 
on  découvre  la  saHedu  aénat  et  te  coip  I 
sanglant  de  César.  Brutus  comum 
par  une  délibération  de  tous  les  sen- 
teurs romains  rassemblés  autour  (k 
l'autel  de  Mars.  L'île  déserte  ou  sepUce 
la  première  scène  du  rriumcirai  sedxn 
ÛM  lueurs  d'un  orage.  Enfin  H  rédim 
contre  les  ridûules  anadireoisoNi  fK 
les  acteurs  commettaient  tous 
dans  la  composition  de  leurs  cosiumfj; 
et,  sans  ramener  cette  partie  de  la  mi« 
eo  scène  à  une  exactitude  qu'il  cûl  elt 
difficile  de  faire  accepter  à  la  soôélêàl 
temps,  et  dont  lœ-néme  n'avait 
dée,  il  y  fit  Introduire  plus  de  matO' 
blance.  de  convenance  et  d'harmonif- 
1  -a  reforme  par  laquelle  Voltaire 
sur  la  scène  plus  d'action  ,  mouT^ 
ment,  de  terreur,  était-elle  absoluaai 
nécessaire  à  la  tragédie  dassiqQS'  Vm, 
puisque  le  siècle  précédent  avait  ;  ^ 
duit  Polyeucte  y  Iphigénkt  Pk'irf, 
ÀtkaUe ,  qui  paraîtront  toujours  de 
pièces  assez  animées  aux  spectiifi^rs 
éclairés  et  sensibles.  Mais  ce  ciu«^ 
ment  fournissait  quelques  mofosO' 
térét  nouveaux  i  on  art  déjà  ^abt  lit 
un  siècle  de  cbefs-d'ouvre;  et  as  yn^  | 
le  considérer,  sinon  comme  tntt^ 
lioration,  du  moins  comme  aac sa^ 
fication  permise  et  utile- 
Mais  il  ne  fallait  pas  trop  comgtff 
reflfetde  ces  nouveaux  mojtMnm' 
n  ne  fallait  pas  que  le  poète.  >e 
nant  sur  la  valeur  des  applnudi-5e'^<^ 
qui  manquent  rarement  d  a  vueiiii?^ 
coups  de  théâtre ,  les  scènes  j  f/fet» 
éclats  de  passion  et  les  coups  àt^^ 
gnard ,  mh  dans  Pélude  des  ftam.- 
moins  de  finesse  et  de  profondeuM"^^- 
de  aeisMS  et  de  vérité  dsn  M011*' 
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de  la  vie  humaine ,  moins  d'élégance  et 
iBfmdant  te  slyte.  Ifétait  à  eraindra 
}ue  ces  perfectioiiiieiiients,  assez  faciles 
1  exécuter,  que  ces  éléments  d'intérêt, 
oujours  puissants  à  la  reprt\spntntion  , 
I  entraînassent  le  poète  à  négliger  des 
»rties  plus  importantes  de  son  art. 
TûNnre  iwéfit  eee  ineoiiféiriettts  {*) , 
tu  y  tomba  plus  d'une  foit.Trap  mu- 
ent ,  tandis  qu*il  se  préoccupe  du  mon- 
ument et  de  l'appareil ,  il  néglige  Té» 
l  ie  sérieuse  du  cœur  humain,  il  subs- 
itue  aux  traits  profonds,  aux  peintures 
•vantes  et  naïves ,  les  sentiments  exa- 
érés ,  la  grandeur  extérieure,  tes  traits 
datants,  la  dédamation.  En  théorie  « 
fut  sage  et  prévoyant.  Dans  la  pra- 
que,  il  fut  souvent  faible  ou  aveugle, 
'lieiquefois  même  il  porta  la  faiblesse 
is^u'à  se  contredire  en  théorie,  et  Jus- 
a'a  dire  qu'aprèt  tout .  une  pAee  est 
tat^t  faîte  pour  être  jouée  aue  pour 
re  lue  ;  quUine  tragédie  doit  ^fre 
V  passions  parlantes  (**);  ce  gui  est 
îe  grave  erreur  :  car  les  besoins  du 
irterre  changent  sans  cesse  ;  et  sur 
I  tel  principe,  l'art  dramanqne  ne 
tumit  rien  édifier  de  durable. 
Assurément  un  génie  riche,  brillant, 
nionné,  éclate  dans  Mérope,  dans 
!iîr<»,  dans  Brutus ,  même  dans  Sémi- 
misy  Adélaïde  du  Ouesclin  et  Tan- 
éde.  Voltaire,  dans  Fart  dramatique, 
ie  quoi  charmer,  entraîner,  émouvoir 
te  représentation  surtout.  Mais , 
[MRir  la  grandeur  et  la  nouveauté  des 
ractères ,  ce  qui  est  la  vie  même  du 
i/ne,  il  reste  loin  de  ses  deux  modè- 
.  A-t  il  rien  de  comparable  à  ces 
istions  originates  et  neuves  de  don 
ijglie ,  de  Pauline ,  de  Sévère  ,  d'A- 
nat,  de  Burrhus  ,  de  Joad  ?  Sa  die- 
n  ,  dramatique  par  le  mouvement 
la  chaleur,  ne  l'est  pas  autant  par  la 
ité....  Son  vers,  moins  travaillé  que 
si  de  Racine,  se  remplit  de  paroles 
s  sonores  qu'expressives....  Il  fut 
>Tent  prosaïque  et  néi^li^é  dans  ses 
*^  Il  eut  peu  de  ces  formes  hardies, 
ces  tours  originaux ,  de  ces  vives 

)  Voir  daus  les  UeUnges  littéraires 
u^cuic  4ur  Ui  tiiM^emêmU  anifiê  à  Fart 
it/ue» 

*>  Lettre  «tl  conli  d*ATseniil,  de  tt 
f  X74^ 


îniMS  qui  sont  l'accent  aâm  de  la 
pofiie  (•). . 

Comédie.  —  Id  il  y  aurait  à  discu- 
ter un  problème  qui  a  plus  d*une  fois 
attiré  l'attention  des  critiques.  Com- 
ment se  fait-il  que  le  plus  spirituel ,  le 
plus  sensé,  le  plus  vit,  le  plus  péné- 
trant des  poètes ,  le  phis  mocdantet  te 
plus  amusant  des  moquenrs,  le  plus 
impitoyable  des  observateurs  satiriques, 
ait  été  froid  ,  pâle,  languissant  dans  la 
comédie?  Bien  des  explications  ont  été 
proposées.  Ce  qu'on  a  dit  de  plus  tin 
et  de  plus  vrai  peut-être,  c'est  que  Vol* 
taire  mil  trop  naMn  pour  être  gai.  On 
pourrait  qooter  qu'il  était  trop  iaMné 
a  se  faire  honneur  de  son  esprit,  pour 
s'effacer  derrière  un  personnage  comi- 
que et  ne  lui  donner  que  l'espèce  d'es- 
prit et  la  quanfité  de  saillies  détermi- 
nées par  te  nature  de  aon  caractère;  si 
qu'il  était  trop  peu  désintéressé  et  tinp 
peu  naïf  pour  conserver  à  la  nature  son 
air  naïf  et  involootaire  t  c'est-à-dire  sa 
vérité. 

Poésies  philosophiques.  ^  Là»  Vol- 
taire parle  en  son  nom  :  Il  euprime  des 

idées  qui  lui  sont  propres  et  qui  lui 
tiennent  au  cœur.  Il  n'a  pas  besoin  de 
s'idcntilîer  avec  un  personnage,  d'assu- 
jettir son  esprit  à  une  métamorphose 
obligée,  à  une  convention  d'art,  effort 
toujours  péttlMe  et  presque  imposalMe 
à  un  esprit  aussi  impétasux,  aussi  libre, 
aussi  capricieux  que  le  sien.  11  fait  de 
In  poésie  plus  personnelle  :  par  là  même, 
il  est  plus  aisément  grand  poète.  Beau- 
coup de  lecteurs  dont  le  goût  peut  faire 
autorité ,  préfèrent  le  MM  sir  kt  M 
miiireile  s  te  HmiHadê  et  à  ZoM. 
Il  est  certain  que  dans  cet  ouvrage  et 
d'autres  du  même  genre ,  Voltaire  ne 
déclame  plus,  ou  déclame  plus  rare- 
ment. Un  mouvement  plus  vrai  anime  le 
sty  le,  parce  que  ce  n*est  pas  par  eoanren> 
tlon»  mate  par  eonvietlon,  que  te  poste 
s'intéresse  aux  idées  :  te  styte  est  non- 
seulement  animé ,  mais  ferme,  précis, 
harmonieux.  Plus  d'effets  factices,  plus 
de  traits  exagérés  ,  plus  de  remplissa- 

8 es  :  une  langue  saine,  forte,  abon* 
ante,  docile  a  toutes  tes  attitudes  d'n* 
ne  pensée  nette  et  passionoée.  Seate- 

p  Yillemain,  CcUN  tU  UuéfOOirê  ffm» 
faite,  volume* 
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mes  des  plans  mieux  ordonnés ,  un 
ensemble  plus  logique  et  plus  fort.  La 
clarté  est  plus  dans  telle  ou  telle  partie 

Sue  daofi  la  composition  du  tout.  11  faut 
ire  aussi  que  là  où  Voltaire  s'enfonce 
plut.av«il  dans  le  aeiplieiMBe,  il  ne 
«DMMm  pas  toujours  un  égal  degré  de 
couleur  poétique,  et  qu'il  devient  sec  et 
froid  ,  en  exprimant  des  idées  qui  sont 
en  quelque  manière  la  ué^tion  de  la^ 
poésie. 

FoéiUm  Uférei.  —  Dana  ce  genre, 

Shnl  Vôllaire  était  merveiliciiaenient 
paré  par  la  nature  de  son  esprit  et 
par  les  habitudes  de  sa  vie,  il  n>ut  point 
d'f^al.  Tout  ce  que  la  plaisanterie  a  de 
finesse  et  d'agrément,  tout  ce  que  Tur- 
faanité  a  dt  ditfealeMeet  de  grâce,  ail 
prodigué  dans  ses  pièces  fugitiyes,  sans 
^e  la  légèreté  et  renjouement  en  ban- 
nissent le  sérieux  de  In  raison,  sans  que 
les  pensées  fortes  et  solides  cessent  de 
s'y  méier  aux  eaprices  ^racit^ux ,  aux 
vives  fantaisies  de  IMmaeination,  Daim 
€e  genré  Voltaîra»  sans  doute,  emprun- 
tait beaucoup  à  son  siècle,  le  siècle  par 
excellence  de  l'aimable  causerie,  de  ré- 

f)igramme  finement  aiguisée,  de  la  ga- 
anterie  ineénieuse ,  du  persiflage  déli- 
cat, de  la  flatterie  adroite  et  piquante  : 
mais  il  loi  rendait  bien  perfectionné 
tant  ce  qu'il  |ui  empruntait.  Dans  cette 
esj)èce  de  poésie ,  Voltaire  se  trouvait 
tellement  à  son  aise,  tellement  dans  son 
naturel ,  que  la  composition  poétiaue 
n'était  plus  pour  lui  un  travail  :  il  tai- 
sait dea  vers  comma  il  causait.  Cette 
facilité,  cette  verve  courante,  jattliasan- 
te,  inépuisable,  qu'on  sent  dans  ses  épi- 
grammes  ,  ses  madrigaux ,  ses  stances, 
ses  compliments ,  ses  contes ,  ses  ép!- 
trea,  n'ajoute  pas  peu  au  charme  que  le 
IfisiMff  y  tnmve  De  ee  edté  le  génie  de 
VoUaire  n'eut  point  de  vieillesse  ;  il 
conserva  jusqu'au  bout  la  même  viva- 
cité d'inspiration  ,  la  même  facilité  de 
tour ,  la  même  fraîcheur  d'accent.  A 
quatre- vingts  ans ,  sa  veine  tragique 
misée  ne  prodoisait  plus  que  les  liU 
me  Minos  :  maia  au  sortir  d*une  con- 
versation avec  ses  hôtes ,  dans  son  sa- 
.on  de  Ferney,  il  écrivait  VÉpifre  à 
J/orace,  modelé  de  noésic  familière  et 
gracieuse,  où  il  s'élève  au  uiveau  du 
poète  dont  il  évoque  l'onbie ,  oilU  ae 


prépm  im  élêfa  à  loMiiÉne;  kn|A 
«Korime  à  Qolraoa  la  joie  et  kpil 

qn  il  trouve  : 

m  à  Km  m»  «cria  qMm  àm  griw  d  dt  ai^ 
«Cmkm*  Mboii  éVui  fia  wtmmx  qaî  f^tmAmmt.* 


Philosophie.  —  Les  écrits  pbiioKip- 
quoade  Voltaire,  upaoiwnnit  alniffi 
pour  la  clarté  rapide,  la  simphU^iâ' 

mée,  et  la  facile  et  piquante  cow'î  'i 
du  langage ,  ont  été  très-dÏTerv'a'fl 
jugés  pour  le  fond.  Disons  eo  i-a 
mots  que  Voltaire  a  partout  dan 
reitatence  d'un  tet  auoranM,  û  i 
«émedé&ndu,  tant  qu'il  a  pe.eeH 
principe  contre  les  philoso>pbes  a^'"i 
de  son  temps;  que,  pour  riiïuiwilr.'^ 
lité  de  ràine  luimaine  et  sou  immih'u' 
lite,  il  n'a  pas  Oiie  en  répondre.  Sv«!i 
deux  grandes  questiODi,  il  eil 
d'Lidopter  la  négation  absolus  dfsj^ 
losophes  de  l'école  de  Diderot  ritt^ 
nie  point,  mais  il  hésite.  .An  m^sTi 
de  proclamer  la  spiritualité  etiin*' 
talité  de  Téme,  il  s'arrête,  ii  ^u^^^  H 
erojranee»  non  an  matériaiisia,  ana^ 
aceplîfltie,  qui  se  défie  des  ]\i%mm'\ 
bumains,  et  craint  d'être  dupe  S  M 
décision  trop  précipitée  de  sa  pfWi 
raison.  Pourquoi,  se  dit-il,  eùt-iî ''J 
impossible  à  Dieu  de  donner  èiiâtf, 
étendu,  c*est-à-dire  à  la  nialiàre.U^ 
eulté  de  penser  ?  Et ,  si  rime 

fKirtie  de  matière  douée  de  peam  v  ^ 
a  toute-puissance  divine,  prut'l 
échapper  à  la  dcstrurîion  ?  Et  f^J 
question  qu'il  s'adresse ,  i  cntpéd^  * 
se  prononcer  et  luidte  l'assmiaee  i:' 
eessairt  pour  adoj»ter  une  coi>^)j 
On  n'essayera  pas  ici  dejustifier  SK^^^^'< 
a'en  tenant  sur  la  plus  iraportiRt^ 
questions  au  que  saUjer  de  M^JM 
gnc.  Ce  n'est  pas  que  les  dfwoMW 
/toits  qui  ont  été  faites  jusou'ici  ikj^ 
naatéijlalité  et  de  inmnortalfU  dt  fl^ 
paraUisnt n'offrir  aucune  prî-e  «u  J  * 
guments  sceptiques  de  Voit^rt  i 
toutes  les  preuves  par  l(>^u«*i'C»i^^" 
sonnement  philosophiûuc  es^jej^  I 
soudre  la  question ,  iia'e»  — •^■■f 


<|Ui  ne  pèche  par  q}iéfm  ^f^^fj 
qui,  soumise  s  l'eximen 
raison,  ne  reste  plus  ou  bioids  j 
plète  et  insuffisante;  rtV<jtaifta^ 
souvent  que  l'inlerprète  da  wmm^ 
delà  vérité,  dans  lesobjgcg» 

élèfo  contre  les  pbUowp^ 
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i^Miiwr  pleineoNmt  sur  ee  point  i 
liei  des  croyances  humaines ,  il  est  une 
autre  luiuière,  à  laquelle  Voltaire  devait 
u  jvrir  Ks  yeux.  CVst  celle  de  la  cou- 
iyt:ien(R  instinctive,  plus  abondante,plus 
iQlâiiiible  que  celle  du  raisounenient. 
En  l'adressant  à  ta  ooBScieoce,  Voltaire 
ét  reocoatré  une  évidenoe  capable  de 
résoudre  toi»  ses  doutes.  Il  a  oublié 
cette  source  de  vérité,  potir  .s'al)andon- 
neraux  fluctuations  de  la  raison,  discu- 
Uiilles  preuves  des  philosophes  et  s'au- 
torisant  de  leur  Insuffisance  plus  om 
11)0101  maronée,  pour  rester  en  suspens. 
C'est  en  cela  que  consiste  son  erreur; 
i*est  sur  cela  (ju'il  a  mérité  le  hlàine. 
tncorc  faiit-il  remarquer  qu'il  arrive 
^us  cesse  au  sceptique  Voltaire  ce  qui 
irrive  constamment  au  sceptiaue  Cicé* 
fDQ.  Quand  ratiteur  des  Académiques 
psrt  de  la  métaphysique ,  quand  0  ne 
discute  plus*  et  qu  il  a  cesse  de  se  pré- 
occuper des  doutes  de  Cariie.ide,  alors, 
rentrant  dans  la  vérité  uar  l'instinct , 
ramené  à  la  croyance  uar  le  mouvement 
»(K)Qtané  et  ingénu  ne  la  raison,  fl 
laisse  échapper  mille  hommages  écla- 
tants aux  vérités  qu'il  n-duisail  en  pous- 
sière avec  l'Académie  ;  il  se  reprend  à 
Toire  sincèreimnt  à  rmiiiiortalite  de 
'âme, à  la  providence,  au  devoir,  et, s'a- 
limant  d*un  noble  enthousiasme  pour 
f  >  titres  indcstructiltU's  de  la  gran- 
leur  de  l'homme»  il  semble  entourer 
tur  évid«M)ce  d*ua  nouvel  éclat  parla 
/(  liesse  passioimée  et  l'élévation  de  son 
jn^age.  De  même,  prenez  Voltaire  hors 

les  mQoients  où  il  discute,  où  sa  rat* 
on  se  tient  sur  le  qu  1  -  vive  :  il  lui  écbap* 

lera  mille  traits,  mille  aveux  qui,  ras- 
•nnblés,  formeraient  le  code  le  plus  pur 
l  le  plus  salutaire  de  philosophie  prn- 
iqne  et  de  morale.  Alors  il  oublie  lou- 
es les  réflexions  qui  le  portaient  à  soup* 
Miner  Vâme  humaine  d*étre  matière  ; 
croit  à  une  vie  future,  à  de^  peines  et 
des  récompenses  ;  il  place  à  l'entrée 
un  autre  séjour  ce  Dieu  rémunéra- 
ur-vengeury  qui  lui  attirait  tant  de 
lilleries  de  Grimm  et  des  couflres  lin 
sron  cTHolbach. 

Dans  la  philosophie  militante,  c*est- 
•dire  dans  cette  philosophie  qui ,  sor- 
>nt  du  domaine  de  la  spéculation ,  se 
^nrontre  face  à  face  avec  l'autorité  et 
li  ^$pute  Tempire  des  âmes  et  la  sou- 


feraiiieté  des  conadences,  on  sait  quel 
fut  le  rôle  de  Voltaire.  Que  i^ux  qui 
mettent  au  nombre  des  fléaut  Pindé- 
pendance  de  la  pensée  et  la  liberté  illi- 
mitée de  discussion,  et  qui,  dans  leur 
servile  amour  du  passé,  voudraient  em- 
prisonner Tesprit  humain  dans  un  cer- 
cte  decroyanoes  et  d*idées  fiirmé  pour 
jamais,  que  ceux-là  traitent  d'attentat 
criminel,  de  fureur  impie  et  funeste,  la 
grande  croisade  entreprise  par  Voltaire 
contre  la  religion  :  ces  anathèmes  ve- 
nant de  tels  nommes ,  se  conçoivent. 
Mais  ceux  qui  croient  fermement  que 
l'homme  n'a  point  reçu  la  raison  pour 
se  hâter  de  l'anéantir,  et  pour  lesquels 
le  |)rogrès,  ou  le  mouvement,  dans  les 
idées  comme  dans  les  choses ,  est  une 
loi  fondamentale  et  nécessaire  de  Tbu- 
manité,  ceux-là  ne  peoYent  consentir  à 
reprocher,  comme  un  crime,  à  la  mé- 
moire de  Voltaire  sa  lonç^ur  et  coura- 
geuse lutte  pour  la  liberté  de  la  pensée, 
surtout  quand  ils  voient  cette  relit^ion 
à  laquelle  il  refusait  l'éternité d'on  rèsme 
immobile»  tendre  chaque  jour  de  plus  en 
plusà  se  transformer.  Seulement,  ils  re- 
grettent que  Voltaire  n'ait  pas  été  nlus 
scrupuleux  sur  le  choix  des  armes  :  qu  aux 
attaques  sérieuses,  nobles,  sincères,  il  ait 
mêle  le  sarcasme,  la  parodie  bouffonne 
on  même  obscène  »  rinsulte  amère  et 
dérisoire,  quMI  fiiot  toujours  s*iaterdire, 
quand  on  attamie  ce  nui  a  été,  pendant 
des  siècles,  l'objet  delà  vénération  etde 
l'amour  des  hommes,  quand  on  entre- 
prend d'abolir  ou  de  modifier  des 
croyances  qui  ont  été  longtemps,  non- 
Seulement  âières,  mais  biâlusantes  an 
genre  humain. 

Histoire.  —  Avant  Voltaire,  il  y  eut 
des  chroniqueurs  secs  ou  naïfs ,  des 
comoilateurs  diffus,  des  historiographes 
ofBcieDemenit  et  ennuj^ensement  men* 
leurs,  des  auteurs  de  mémoires  curieux 
ou  amusants  :  i!  n'y  eut  pas  d'historien. 
Dans  le  seizième  siècle,  de  Thou  seul 
avait  îiiérité  ce  titre;  mais  il  écrivit  en 
latin.  Au  dix-septième,  Bossuet  fut  le 
seul  homme  de  cénie  qui  s'appliqua  à 
riiistoire;  mais  H  la  prrtà  un  point  de 
vue  tout  particulier  :  dans  le  Discours 
^vr  rhisfoirp  universelle ,  dans  17/if- 
toire  des  rarîations^  il  fut  moins  his- 
torien que  théologien,  prédicateur,  apo- 
logiste ,  contfowslsts«  CM  «fie  la 
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fie  de  Charles  XIl  et  le  Siècle  de  tait  du  siècle  précédent  oaquU  trou- 
loffif  XIF  que  le  vrai  génie  de  Thit-   vait  dans  sa  propre  raîMo.  DMi  Fap- 

foire  fait  son  apparition  dans  la  Htté*  ptication  des  pnncipes  litténiics  w 

rature  française.  Dans  oes  deux  ou-  productions  des  poêles  et  des  écrirani, 

vrages  ,  Voltaire  fit  voir  ce  que  l'on  dans  la  critique  pratique,  Voltairf  k 

n'avait  trouvé  jusque-là  dans  aucune  montra  juge  équitable,  excfp\é  lor^u'ù 

histoire  proprement  dite  ,  une  exacti-  était  question  d*uD  auteur  contempo* 

tude  serupuleuse  jointe  à  Tart  de  pein-  rain  dont  il  avait  ou  croyait  avoir  à k 

dre,  une  critique  éelairée  et  impartiale  plaindie.  Encore  tetnl  anmer  ({ue  » 

unie  à  une  vivacité  passionnée  dMina-  justice,  soit  enfers  les  éeriiaiDs  tnté- 

gination,  une  élégance  de  style  simple,  rieurs,  soit  envers  le  petit  nombwdV 

rapide  et  pleine,  des  réflexions  nom-  cri  vains  contemporains  qui  vécurent  en 

breuses  mêlées  au  récit  sans  le  suspen-  paix  avec  lui,  fut  sévère,  peu  indui- 

dre  ni  le  ralentir,  un  colons  sobre,  gente,  et  plus  complète  dans  la  oeosoR 

mais  original,  mi ,  frappant.  Le  pro-  que  dans  Téloge.  Dons  rempmMt 

grès  que  Voltaire  fit  faire  à  rhistoîre  avec  lequel  il  saisit,  même  au  milia 

est  encore  mieux  marqué ,  peut-être ,  d*un  clief-d'œuvrc,  tout  ce  qu»  pT^i«m 

dans  y  Essai  sur  les  mœurs.  Là ,  en  ef-  blâme  ou  à  In  moquerie,  il  v  a  un  cff- 

fet,  on  voit,  pour  la  première  fois,  fran-  tain  degré  de  maliiînilé  qui  lui  ôte  b 

chement  abordé  et  nardiment  compris,  véritable  impartialité  du  critique.^ 

ce  moven  âge  dont  les  annalistes  ou  les  sévérité  avec  les  srands  homneiée  m 

compilateors  du  siècle  précédent  avaient  tem^  ou  do  sièae  préeédwt  s*€ifli|R 

tous  dissimulé  la  barbarie  et  le  mouve*  aussi  par  son  ambition,  ardente,  m- 

ment  sous  rap|)nr(  il  uniforme  d'une  quiète,  et,  par  conséquent,  im  peu  j*- 

pompe  factice  et  d'un  (Iccoriini  officiel,  loiise  :  malgré  toute  sa  noble  conûa&t 

bans  ce  vaste  tableau  de  l'enfance  et  des  en  lui-même,  il  semble  craindre  j»r 

premiers  progrès  du  monde  moderne,  moments  pour  sa  gloire  le  voisinage 

éclate  un  sentiment,  un  amour  delà  ceHes  qu*il  «xplique  et  qu'il  jogt.lt 

réalité ,  tout  nouveau  dans  l'histoire  :  sentiment  de  ses  propres  imperfectio» 

les  vieilles  formules  sont  brisées  ;  Tes-  lui  devient  moins  amer  par  la  n;e 

prit  de  l'histoire  est  renouvelé,  ou,  pour  fautes  qu'il  découvre  mêlées  au\  -s 

mieux  dire,  créé.  Seulement,  dans  une  rares  beautés;  et  la  critique  quilesfl- 

nartie  de  son  sujet,  Tauteur  est  entraîné  gnale  et  les  relève,  le  rassure  et  le  M* 

hors  de  la  métiiode  d'impartialité  et  de  lage  trop  agréableiiient  pour  qu'il  sln 

fidélité  qu'il  s'est  créée,  par  sa  haine  abuse  pas  un  peu  et  u*v'  insiste  avef  un: 

ardente,  ex(!lusive,  pour  l'autorité  reli-  sévérité  trop  dure.  (Test  une  des  i»* 

pieuse.  La  grandeur  et  l'utilité  du  chris-  blesses  de  cet  esprit  si  sensé  et  si  fi.^a- 

tinnisme  dans  ces  temps  de  misère  et  néte,  mais  si  inquiet  et  si  jjassioDD^ 
d'esclavage  lui  échappent  :  il  ^  a  tout      Corresuondance.  —  Lafajniiuntf.ti 

un  côté  du  moyen  flge  qu'il  dédaigne,  ou  variété  du  style  épistolaîre  éoaadtf 

flétrit,  au  lieu  de  l'accepter,  en  le  corn-  pleine  carrière  à  la  liberté,  à  la  fou?^ 

prenant,  et  de  le  peindre.  a  la  mobilité,  au  caprice  du  génie^ 

Critique.  —  Sauf  quelques  opinions  Voltaire  :  là,  il  pouvoit  librement  éf^ 

nouvelles  sur  les  ressorts  de  l'intérêt  cher  ce  torrent  de  saillies,  d'idéts^^' 

dramatique,  sur  certaines  règles  de  la  ginales ,  de  vives  antithèses,  de  ^ 

versification.  Voltaire  adopta  tous  les  ques  contrastes,  dont  la  sourttd* 

principes  littéraires  du  dix«septième  en  lui  :  il  pouvait  lâcher  en  totf 

siècle*  Dnns  sa  tliéorie  de  la  poésie  et  de  ce  coursier  d'air  ni  de  fto  que  sa 

l'éloquence,  on  retrouve  un  disciple  do-  chevauchait,  comnoe  Oe  héros 

cile  et  fidèle  de  Boileau,  de  llacine,  de  rioste.  >»ulie  part  Voltaire  n'ettU  -^- 

Pascal,  de  Bossuet.  Seulement  il  expri-  à  Taise  :  nulle  part  peut-être  ii^j' 

me  à  sa  manière,  c'est-à-dire  avec  une  lière  fécondité,  la  merYetUwtftjff^ 

rapidité  agréable  et  instructive,  sans  ja>  dité  de  son  esprit  ne  saiiMfw 

mais  dissârter,  sans  épuiser  Janoais  une  mieux.  On  ne  connaît  pas  encore  m> 

question,  promptement,  ncttenient,  fi-  quence  de  Voltaire,  tant  qu'on  u^if^ 

nemen^  les  axiomes  de  goût  qu'il  héri^  lu  ses  lettres  :  do  même  qn'tia  i' 


Digitized  by  Google 


VOLTAIRE  hJULtiOL 

qu'uoe  idée  incompTète  de  ce  qu*était  en 
lui  le  poëtet  tant  qu'on  ne  s*est  pas  ftmi- 
liarise  avec  le  recudlde  ses  poésies  lé- 
gères. 

La  correspondance  de  Voltaire,  en 
même  temps  qu'elle  achève  l'idée  qu'on 
s'était  faite  de  son  génie ,  donne  tous 
tes  moyens  de  connaître  en  lui  le  ca- 
ractère  et  de  iuger  Phomme.  Tout  es* 
prit  raisonnable  et  non  prévenu  qui  se 
^er,i  mis  dans  la  conGdence  de  Voltaire 
l'  ir  une  lecture  attentive  de  ses  lettres, 
>e  sentira  aussi  éloigné  des  anathèmes 
lia  de  Maistre,  qui  font  de  lui  le  plus 
nauvais  i^énie  ^  son  époque  et  de  la 
lôtre,  le  corrapteur  satanigtte  des  in- 
:elIio:ences  et  des  cœurs,  que  des  pané- 
gyriques à  la  ISaigeon.  qui  lui  décernent 
ôutes  les  vertus,  et  rinstalient  au  pre- 
nier  rang  des  sages.  Voltaire,  dans  sa 


Ml 


ce;  qu'il  secourut  fréquemment  avec 
une  générosité  délicate  de  jeunes  écri- 
vains nécessiteux;  qu*il  fut  pour  ses 

nièces  un  oncle  affectueux  et  prodigue; 
pour  la  petite-lille  de  Corneille  un  pro- 
tecteur dévoué;  pour  ses  voisins  de  Fer- 
nev,  un  seigneur  affable,  charitable,  po- 
pulaire; enfin,  que  dans  les  peines  et  les 
plaisirs  de  la  vie,  il  sut  souvent  prati- 
quer cette  modération  que  la  sagesse 
enseigne  et  à  laquelle  il  était  conduit 
par  la  perfection  de  son  bon  sens.  Il  n'y 
a  donc  ni  à  s'indigner  ni  a  s'enthousias- 
mer ici.  Comme  liomme ,  Voltaire  ne 
mérite  ni  les  outrages  qu*on  lui  a  pro* 
digués  ni  les  apoth&ses  qu\m  lui  a  dé- 
cernéofi.  Comme  penseur,  si,  par  la  vio- 
lence insullunle  de  sa  haine  contre  des 
croyances  dignes  du  respect  de  tous,  par 
une  philosophie  trop  flottante,  par  une 
ionduiter  fut  un  homme  comme  les  au-  morale  trop  facile,  il  a  api>elé  sur  lui  de 
Tes,  partagé  entre  le  bien  et  le  mal»  justes  reproches,  il  a  mérité  rétemelle 
antot  désintéressé  jusqu'au  dévoue-  reconnaissance  du  genre  humain  pour 
lient,  tantôt  égoïste  jusqu'à  la  seclie-  avoir,  par  sa  guerre  infatigable  contre 
e>.se  et  Jusqu'à  l'injustice,  bien  plus  tous  les  préjuges  et  toutes  les  supersti- 
ouvent  porté  au  mal  par  faiblesse  et  tions,  par  cette  masse  d'idées  saines,  de 
lar  laiascr^ller  que  par  calcul  et  ré-  jugements  profonds ,  et  de  vérités  éto- 
lesion  de  sang-froid.  Il  est  vrai  que  l'a-    quentes*  qu'il  a  répandue  en  tous  sens 


oour  du  repos  et  du  bien-être  lui  lit 
ompromettre  sa  dignité  d'homme  et  de 
liilosophe  jusqu'à  s'incliner  devant  les 
linistres  d'une  religion  qu'il  insultait, 
jsqu'à  désavouer  bien  haut  et  même 
■r  serment  les  ouvrages  qu'il  voyait 
lenacés  d'une  persécution,  jusqu'à  les 
Itribuerà  d'autres  et  à  les  mettre  sous  le 
om  d'auteurs  morts  et  même  vivants  ;  il 
t  vrai  qu'il  se  laissa  trop  dominer  par 


sur  le  monde,  affranclii  et  comme  per- 
fectionné, en  France  et  dans  toute  1  Eu- 
rope, la  plus  précieuse  des  facultés  hu- 
maines, te  bon  sens  (*). 

VoLTiGBuxs.  Soldats  d*infanterie 
destinés  à  faire,  en  campagne,  le  ser- 
vice de  tirailleurs.  Les  grenadiers  et  les 
carabiniers  furent  longtemps  les  seules 
troupes  d'élite  de  l'infanterie  de  ligne 
et  de  l'infanterie  légère.  Lorsqu'en  1776 


j  passion  pour  la  gloire  ;  qu'il  fut  trop  on  licencia  une  partie  de  Tarmée ,  et  que 
ensible  à  la  critique,  trop  même  à  Tou-  '  Ton  ne  conserva  qu'une  seule  compagnie 


rage,  et  nesut  porat ordinairement  me- 

jrer  la  ven^^eance  à  l'attaque;  que, 
Dmine  la  plupart  des  gens  d'un  esprit 
f  qui  écrivent  beaucoup  de  lettres,  il 
il  souvent  le  tort  de  dénigrer  daos 
die  partie  de  sa  correspondance  la  mé- 
le  personne  qu'il  avait  complaisam- 
lent  vantée  ou  longuement  complimen- 
e  dans  telle  autre.  Mais  il  est  vrai 
issi  qu'il  fut  fidèle  et  dévoué  a  ses 
nis;  que  son  àtne  était  animée  d'un 
ijour  de  l'humanité  qui  ne  se  mani- 
!Sta  pas  seulement  par  des  livres,  mais, 
;s  plaidoyers  pour  Calas  et  Sirven  en 
ni  foi ,  par  des  actions  ;  qu'il  donna 
jS  preuves  nombreuses  de  nienfaisan- 

T.  ux.  ^flÀvraiêon.  (Dict.  ewcycl.,  bic.) 


(•)  L'espace  nous  manque  pour  citer  les 
édi lions  qui  oui  élû  doaaéei  dès  œutret  con^ 
plèttê  dé  WoUmi  nous  ae  meniionanroi» 

que  la  première,  qui  parut  à  Dresde,  ea 

I74(),  S  vol.  in-8«»;  celle  de  Genève,  1768, 
3o  \  o\.  111-4"  ♦  à  laquelle  oQ  joml  ordiuaire- 
tnent  la  correspoudance ,  en  z5  vol.  10-4"  ; 

ecUe  de  KeU,  i??'  t  4«  ^*  in-i^  ^-  ^ 

1rs  épreuves  ont  été  revues  par  l'auteur 
lui-même;  celle  de  Kehl,  178.5-89,  92  vol. 
iu-ia  ,  imprimée  aux  Irais  de  Beaumarchais; 
ecûn,  parmi  les  pl^s  réoeutea,  celle  qii*a 
donoée  M.  Beuchot,  en  70  vol.  in-8*',  et  P«- 
dilion  publiée  par  MM.  Firmin  Didol  frères, 
en  i3  vol.  grand  iu-S»  à  deux  rolonnos  :  celle 
dernière  esl  U  plus  complele  de  luules. 
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degrenadiera  par  régiment,  on  créa,  pour 
remplacer  les  autres,  une  compagnie  de 
chasseurs.  Les  grenadiers  occupaient  la 
droite  du  premier  bataillon ,  les  chas- 
MON  la  gauche  du  second.  Ces  compa- 

Snîei  disparurent  lors  de  Torganisation 
e  1791 ,  et  les  soldats  du  centre  des 
régiments  d'infanterie  légère  furent  les 
seuls  qui  conservèrent  le  nom  de  chas- 
seurs. Depuis  cette  époque  jusqu'en 
1804  les  hommes  de  petite  taille  furent, 
dans  Tannée,  en  butte  aux  railleries  et 
aux  plaisanteries  de  leurs  camarades. 
Napoléon  changea  cette  disposition 
malveillante  ;  il  modifia  l'ancien  usage 
qui  n'admettait  au  service  que  des  hom- 
mes de  ô  pieds  1  pouce  au  moins,  et  en 
T9gaX  de  4  pieds  9  pouces;  en6n ,  pour 
stimuler  ramour-propre  de  ces  soldats 
de  petite  tnille  ,  il  voulut  créer  des 
compagnies  d  élite  qui  fussent  pour  eux 
ce  que  celles  de  grenadiers  étaient  pour 
les  nommes  de  haute  taille. 

Le  décret  du  U  mars  1894  institua 
d*abord  des  compagnies  de  voltigeurs 
dans  chaque  hotnillon  d'infanterie  lé- 
gère ,  et  celui  du  24  septembre  suivant 
en  plaça  également  une  dans  chaque  ba- 
taillon d'infanterie  de  ligne.  D'après  ces 
deux  décrets  constitutits  la  compagnie 
de  voltigeurs  devait  être  la  troisième 
du  bataillon,  et  prendre  rang  après 
celles  de  grenadiers  ou  de  caralbiniers. 
Le  décret  du  18  février  1808  a  fait  pren- 
dre aux  voltigeurs  la  gauche  du  batail- 
lon ,  place  qu*as  occupent  encore  dans 
Torganisation  actuelle. 

Dans  Torigine ,  les  voltigeurs  furent 
spécialement  destinés  à  être  transportés 
rapidement,  par  les  troupes  à  cneval, 
.sur  les  points  où  leur  présence  pouvait 
être  nécessaire.  En  conséquence  ils  fo- 
rent exercés  à  monter  lestement ,  et 
d'un  saut ,  sur  la  croupe  des  chevaux , 
à  en  descendre  avec  légèreté ,  à  se  for- 
mer rapidement,  et  à  suivre,  à  pied,  un 
cavalier  marchant  au  trot.  A  cet  effet, 
les  compagnies  de  voltigeurs .  formées 
d'hommee  bien  constitués ,  vigoureux, 
lestes,  mais  de  la  plus  petite  taille 
(4  pieds  tl  pouces),  furent  armés  de 
fusils  très-légers  et  d'un  sabre  briquet; 
et  on  leur  donna  pour  instrument  mili- 
taire, au  lieu  de  tambours,  de  petits 
cors  ne  diasse  appelés  cornets. 
Pendant  longtemps,  les  fottigeurt 


n*eurent  que  la  pa}%  des  soldats  dutnv- 
tre  ;  niais  eiilin  ,  leur  bnvoure  et  leurs 
bons  services  leur  lirent  donner  la  haiitf 
paye  de  cin^  centimes  par  jour. 
Jouissent  maintenant  dss  mmies  ^ 
rogatives^oue  les  compagnttt  de  grena- 
diers et  ae  carabiniers,  et  partagent 
avec  elles  la  garde  du  drapeau  et  la 
gardes  d'honneur. 

Uoe  ordonnance  royale  du  6  norèoi- 
brelSSIaforroé,  dans  la  17*  divIÉNi 
militaire  (la  Corse),  un  bataillon q\ii ) 
pris  la  dénomination  de  bataillon  à 
voltigeurs  corses.  Ce  corps  e'?t  Sfy^'iî- 
lement  destiné  à  servir  comrae  auviVuire 
de  la  gendarmerie  dans  cette  divisioQ. 

Vo&OBNSBS.  Peuple  gaulois  quilnli' 
tait  les  éQvIrons  de  Goraes  (Vradose), 
en  latin  rordo^  et  dont  cette  viBeéM 
la  capitale. 

V^OSGBS  (département  des).  O 
partement  se  compose  de  la  partie  mt- 
ridionale  de  la  Lorraine.  Il  est  borné, au 
nord,  par  le  dépaiiement  de  la  Mente; 
au  nord-est,  par  celai  de  la  Meuse;  a 
l'est,  par  ceux  du  Haut  et  du  Bas  RK:?/ 
au  sua,  par  celui  de  la  Haute-Saôoe; j 
Touest  par  celui  de  la  Haute- Marne.  Sur 
sa  limite  orientale   se  développe  ^ 
diatne  des  Vosges ,  dont  il  emprsirtf 
son  nom.  Les  monts  Fauciles,  ta» 
tication  de  cette  chaîne  de  raontaç)». 
courant  de  l'est  à  Touest,  le  dîTK»' 
en  (leu^  versants  généraux,  dont  Voa 
appartient  au  bassin  de  la  SadMi  fil- 
tre ,  qui  occupe  la  plus  grande  «itK 
du  département ,  aux  bassisi  11  )i 
Meuse  et  de  la  Moselle.  La  superfîne 
ce  département  est  de  586,963  l»cctarr 
dont  244,766  sont  en  terres  l3lK*ur 
bles,  127,474  en  bois  et  loréts,  76,*? 
en  prairies,  86,6Sl  en  landes,  plit 
bruyères ,  4,490  en  vignes ,  etc.  Ses  r^ 
venu  territorial  Cft  évalué  s  f  4,SlS4t 
francs.  La  somme  de  ses  impôts dîTïetï^ 
en  1839  ,  a  été  de  1 ,649,830  frat^ 
dont  1,184,626  francs  pour  ki 
butions  foncières. 

Ge  dé^rtement  ne  poniilMMf^ 
vière  qui  soit  navigable.  Il  n*a  fém^ 
plus  de  canaux.  Ses  grandes  roule? 
au  nombre  (le  vingt-huit,  dont  j/iw- 
royales  et  vingt-deux  deparieraeata^ 

Il  est  divisé  en  cinq  arrood  ^ 
dont  les  dieb-firaz  m  ' 
lieu  do  départOMiii, 
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CMlM,  Remîremont,  et  Saint-Dié.  Il 
noftnne  801  eantoni  el  547  eommuiiM. 
Sa<popalatioD  est  de  411,014  habitants, 

pirmi  lesquels  on  compte  1,M2  élec- 
teurs, qui  envoieol  à  la  chainbre  6  dé- 
putés. 

Il  forme  le  diocèse  d*UD  évécbé,  celui 
deSalnt-Dié,  sdftagint  de  l*afdievé- 

ebé  de  Besançon.  Il  esl  compris  dans  le 
ressort  de  la  cour  royale  de  Nanqr,  et 
dans  le  ressort  de  Tacadémie  de  la 
même  ville.  Il  fait  partie  de  la  3*  di- 
vision militaire,  dont  le  chef-lieu  est 
Strasbourg,  et  forme  la  9*  conservation 
forestière. 

Parmi  les  personnages  plus  on  moins 
!^lèbres  nés  sur  son  territoire ,  on 
'ompte  Jeanne  d*Arc ,  le  poète  Gii- 
)€rt,  etc. 

VouBT  (SimoQ)  f  peintre,  né  à  Paris 
»  1S83,  Ait  élève  de  son  père,  Laurent 
fonel,  artiste  médiocre ,  et  n'en  fit  pas 
Dolne  sous  sa  direction  de  tels  pro- 
T^s  qu'à  l'âge  de  quatorze  ans  il  fut 
ppelé  en  Angleterre  pour  y  peindre 
ne  Française  de  haut  rang.  A  son  re- 
eur  de  ee  voyage ,  pendant  lequel  11 
vait  mis  à  proût  son  étonnante  fiaei- 
té ,  il  se  trouva  jouir  d'une  certaine 
éputation ,  et  fut  emmené  à  Constanti- 
ople  par  un  ambassadeur  français.  Là, 
peignit  de  mémoire  Achmet  r%  qu'il 
'avait  pu  voir  qu'une  seule  Ibis  à  nne 
idienee  solennelle ,  et  le  succès  de  ee 
«ir  de  force  lui  fit  faire  d'autres  por- 
aits  qui  lui  furent  bien  payés.  Il  se 
ndit  ensuite  en  Italie,  et  nit  employé 
ir  le  pape  Urbain  VIII  à  rembellisse- 
ent  de  Saiot-Pierre  et  de  San-Lorenzo, 
par  les  Doria  à  l'exéention  de  leurs 
)mbreux  portraits  de  famille.  Enfin  il 
vint  à  Paris  sur  l'injonction  de  Louis 
III,  qui  le  logea  au  Louvre,  augmenta 
nsîderablement  la  pension  qu'il  lui 
ait  déjà  fait  tenir  en  Italie,  le  nomma 
n  premier  peintre,  et  vonlut  prendre 
lui  des  leçons  de  pastel.  Ce  fut  alors 
eVouet,  afin  de  pouvoir  satisfaire 
\  nombreuses  demandes,  abandonna 
première  manière,  forte  et  savante, 
ur  se  livrer  à  une  pratique  expcditive 
i  altéra  sensiblement  la  oeauté  de  son 
loris.  Il  est  flcheux  pour  sa  gloire 
'il  n*ait  pas  toujours  travaillé  ses  ta- 
aux  comme  il  rayait  fait  en  Italie 
dans  les  premières  années  de  son 


retour  en  France.  Sa  Salutation  angi' 
limite  (  de  l'ancienne  galerie  de  Gius- 
tiani)  et  sa  Mêmtatkm  m  impie, 
que  l'on  voit  au  musée  du  Louvre,  aoiit 

ses  meilleurs  ouvrages.  On  volt  encore 
avec  plaisir  dans  le  musée  du  Louvre 
sa  Réunion  d'artistes,  sa  Charité  ro- 
moine,  son  {^irUt  on  tombeau  et  sa 
SaiiUe  FamiOe.  On  ne  saurait  cepen* 
dant  nier  rinfériorité  de  ces  dernières 
productions  ;  mais  il  ne  faut  pas  l'exa- 
gérer comme  on  Ta  fait,  en  haine  de  la 
conduite  peu  généreuse  que  Vouet  tint  à 
l'égard  do  Poussin,  lorsqu'il  vit  ce  grand 
peintre  appelé  en  Franee.  La  Jatousie 
^0*11  éprouva  alors  n'avait  été  que  trop 
provoquée  par  cette  exclamation  de 
Louis  Xni  en  apprenant  l'arrivée  de 
Poussin  :  yoilà  f  ouet  bien  attrapé  !  • 
Les  changements  un  peu  brusques  que 
le  novreau  directeor  des  travaux  da 
Iiouvre  introduisit  dans  l'arahiteetnra 
et  dans  les  peintures  d'ornement,  du- 
rent achever  d'indisposer  contre  lui 
l'ancienne  école,  et  Vouet  pouvait  moins 
que  tout  autre  se  défendre  d'une  irri- 
tttioa  que  partageaient  d'aillem*  tant 
d'autres  artistes,  moins  froissés  que  lui. 
La  vérité  est  qu'on  doit  lui  savoir  giî§ 
d'avoir  contribué  à  ramener  l'art  dans 
les  voies  du  bon  goût.  C'est  de  son  ate- 
lier que  sortirent  Lebrun ,  Le  Sueur, 
Mignard ,  Dnflpesnoy,  oomme  pins  tard 
les  beaux  ouvrages  du  Poussin  formè- 
rent à  leur  tour  David  et  GirodetTOMt 
mourut  en  1641. 

VouLLAND  (HenriK  né  à  Uzès  en 
1760,  exerçait  la  profession  d'avocat  à 
Nîmes,  lorsqne  le  tiers  état  de  la 
sénéchaussée  de  nette  ville  le  nenaa 
député  aux  états  généraux.  Ardent  et> 
passionné,  il  figura  bientôt  oarmi  les 
patriotes  les  plus  exaltés ,  et  fut  appelé 
a  siéger  dans  le  comité  des  recherches, 
par  nnfluenee  de  son  compatriote  Ha* 
baud  Saint-Étienne.  Après  bisnlon  de 
l'assemblée  constituante,  il  détint  mem- 
bre du  tribunal  de  cassation  ;  puis ,  fut 
réélu  député  du  département  du  Gard 
à  la  Convention  nationale.  Il  y  montra 
la  même  exaltation  qu'a  l'assemblée  des 
états  çénénus ,  et  se  rangea ,  dès  les 
premières  séances,  à  l'extrême  gauche. 
Lors  du  procès  du  roi ,  il  rejeta  l'appel 
au  peuple  et  vota  la  mort  sans  sursis  ; 
bientôt  après ,  il  fut  appelé  au  comité 
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VOYSIN  L'UN 

de  sûreté  générale.  Il  pril  une  part  ac- 
tive  à  toutes  les  mesures  que  le  club  des 
Cordeliers  inspira  ou  cofiimnndn  à  re 
comité,  forme  de  ses  membres  les  plus 
exagérés;  aussi,  lorsque  Kobespierre  et 
tes  amis  songèrent  à  réprimer  les  excès 
de  la  foction  anarchlque  dont  la  com- 
mune ,  les  cordeliers  et  le  comilé  de  sû- 
reté générale  étaient  devenus  les  prin- 
cipaux foyers  ,  Voulland  se  joignit  a  ses 
collègues  pour  conjurer  l'orage  qui  les 
menaçait,  et  contribua  de  toutes  ses 
forces'  à  la  révolution  du  9  thermidor. 
Mais  la  réaction  ne  tarda  pas  à  enve- 
lopper dans  ses  proscriptions  ceux-la 
même  qui  en  avaient  donné  le  signal , 
et  Voulland  fut  dénoncé  ,  le  2ii  août 
1794,  par  Lecoiotre  de  Versailles, 
oomme  complice  de  Robespierre.  Cette 
première  attaque  ne  Tatteignit  point , 
et  il  continua  de  siéger  silencieusement 
à  la  Montagne,  jusqu'à  ce  qu'une  ac- 
cusation contre  tous  les  membres  des 
anciens  comités  le  fit  décréter  d'arres- 
tation, en  mai  179&.  Il  échappa  aux 
poursuites  de  la  police,  et  attendit  chez 
le  libraire  INlaret,  (jui  lui  avait  donné 
un  asile  sans  partager  ses  opinions,  (joe 
l'amnistie  de  brumaire  an  iv  le  rendit 
à  la  liberté.  Il  vécut  depuis  iguoré,  et 
oiourut  à  Paris  en  1803. 

VOYBR  (maison  de).  Voy.  Argbnsoiv. 

VOYSiN  (Daniel-François),  né  à  Pa- 
ris en  1G64,  fut  reçu  à  vingt  ans  ron- 
seiller  au  parlement,  ej)ousa,  en  lG8o, 
la  iille  de  Trudainc,  pre\ùt  des  mar- 
chands de  la  ville  de  Paris,  et  dut  à  ce 
mariage  la  charge  de  mattre  des  raquâ- 
tes, et  peut-être  l'mtendance  du  Hainaut 
en  1688.  Il  lui  dut  bientôt  la  faveur  de 
madame  de  Maintenon,  ()ui  le  lit  api)eler 
au  conseil  d'Ktat  en  1094,  le  présenta 
pour  la  place  d'intendant  de  Saint-Cyr 
en  1701.  et  lui  ohtint,  en  1700,  lo  titre 
de  secrétaire  d'État  de  la  {guerre.  Les 
dlOOOStances  étaient  ditbeiles  ;  les 
courtisans,  dont  à  son  insu  Siiint-Si- 
mon  s'est  fait  ici  Tcebo,  trouvèrent 
qu'on  aurait  pu  faire  un  meilleur  choix  ; 
mm  Villars  a  rendu  une  justice  oom- 
plSfe  au  sèie  du  ministre ,  à  la  pureté 
de  ses  intentions  et  à  son  désintéresse- 
ment. Il  était  bien  certainement  étran- 
ger aux  opérations  militaires,  et  il  re- 
çut même  du  roi  la  défense  d'expédier 


V£RS»  VL'bZ 

aucune  affaire  sans  Tafoir  Monkli 

maréchal  de  Uouf fiers;  néanmoins  H 
parda  sa  place  et  y  joignit,  en  1714, 
celle  de  chancelier,  i;ràoe  au  ciedllde 
sa  urotectice,  qui  comptait  bien  trouitr 
en  lui  un  serviteur  docile  pour  preiealer 
à  Tenregistrement  réditqoi  appeUita 
trône  les  princes  légitimes  à  défaut  i*f« 
prim  es  du  sang.    Voysin ,  jaiuu\  iJ? 
plaire  aussi  à  Letellier,  rédigea  conln? 
les  evèques  appelants  un  edit  que  (fA- 

Suesseau ,  alors  avocat  général,  nfoa 
*appuyer  au  parlement.  Ce  fut  encore 
lui  qui  se  chargea  d'insinuer  à  Locib 
XIV  de  confirmer,  par  son  testament, 
les  dispositions  deja  prises  en  fjvrir 
des  princes  légitimés  ;  ce  fui  iJi  qcu 
écrivit  cet  acte,  et  quelques  jours  après 
il  en  révéla  le  contenu  au  r^eottpar 
s'assurer  la  conservation  de^  sceasitt 
d'autres  avantages  ;  enfin  ce  fut  lui  joi. 
peu  de  jours  après  la  mort  du  snni 
roi  ,  vint  au  parlement  prononofr  •! 
nullité  du  testament  qu*il  avait  ccrild 
inspiré.  Il  entra  au  conseil  de  régeoce 
iVy  exerça  aucune  influence,  parce  90*11 
s*etait  Mit  mépriser,  et  mourat 

1717. 

\  HiLLiKRE  (marquis  de  ia>  Vo)t2 

PHELU'PEALX. 

VuBZ  (  Arnould  de') ,  naquit  à  09* 
penois*,  près  Saint  Onièr,  en  104. 1 
commença  à  prendre  quelques  toçMS 

de  dessin  chez  un  juif  qui  cultivait  h 
peinture,  et  qui  plus  tard  lui  oupjj  ' 
facilite  de  venir  à  Paris  dan^  Ttci^kiM. 
frère  Luc,  récollet  ^lors  en  reputitios. 
Au  bout  de  trois  ans ,  Vufi  se  fodii' 
Venise  et  de  là  à  Rome ,  où  il  retnptv^ 
le  premier  priv  de  l'Académie.  lA'--' 
l'appela  eiistiite  en  France  et  lui  Gl  a^-^ 
rer  une  pension.  Vuez  trouva  d'âii<t^s 
plus  tard  des  protecteurs  dans  la^ 
cbesse  de  Bouillon  et  dans  iMH* 
Il  flnit  par  se  fixer  à  Lille,  où  U  eseetc 
un  grand  nombre  de  tabieauf.  t> 
qu'on  cite  particuliert» ment  50iit  b  - 
surrectiun  de  Jésus-iShrist  U:  'h'>f^ 
de  saint-  Aiidré^  la  âJuiii}ku\û*Ji^^ 
paifu ,  une  Détente  de  croix, 
a  un  dessin  très-correct,  hesoosif  * 
vérité  dans  Texprestion;  m;iiss«v^' 
loris  est  faux.  Il  mourut  à  l-lk.i^- 
le  titre  d'ecUevin  de  la  viU«,  k)2^'^ 
1724. 


L.iyitizco  by  Google 


WAfiBAM 


FRANCR. 


Wa6B4m  (campagne  et  bataille  de). 
Au  printemps  de  1809,  l'Autriche  ,  qui 
vofait  depuis  la  lin  de  1807  ISapoléon 
occupé  an  midi  de  rEnrope  par  la  guerre 
d'Espagne,  qui  le  voyait  inceaiaminent 
contraint  d'envoyer  des  troupes  au  delà 
(les  Pyrénées  ,  vi  qui ,  même  ravnit  vu 
presque  oblige  un  moment  de  courir  se 
mettre  en  personne  à  leur  téte,  crut 
roeeailoii  tout  à  fait  propice  pour  re- 
ptcndreau  nord  les  armetcontre  lai, et 
îeB(;er  l*bumiliatioii  dai  nombreuses 
défaites  qu'elle  avait  essuyées  depuis 
vingt  ans. 

I>C8  1808>  l'Autriche  avait  commencé 
à  se  préparer  au  renouvellement  de  la 
lutte:  elle  8*étaitmise  à  réparer  ses 
places  fortes,  elle  avait  augmenté  les 
cadres  de  son  armée  régulière,  mobilisé 
nnp  partie  de  sa  tamiwehr  ou  milice 
nationale,  et  fait  un  appel  à  l'insurrec- 
tion boosroise.  Napoléon^  à  oui  la  pers- 
pective d*avoir  de  nouveau  a  lutter  en 
Allemagne  souriait  d*autant  moins  que 
la  guerre  de  la  Péninsule  lui  pesait  déjà 
fî'tm  poids  énorme  sur  les  bras,  avait 
i' mandé  hautainemt  nt  la  raison  de  ces 
l'reparatifs  extraordinaires.  Le  cabinet 
de  Vienne  avait  répondu  avec  une  ap- 
parente humilité  quN'l  ne  prenait  là  que 
n  simples  mesures  défensives,  et  qu'il 

prenait,  non  contre  la  France,  mais 
c/itre  In  Turquie.  François  II  avait 
nerne,  lors  de  I  entrevue  d'Krfurt,  écrit 
It-  sa  main  à  Napoléon  une  lettre  af- 
«ftueose  et  eonflaentielle  où  il  protes- 
ait  de  ses  intentions  pacifiques.  C'était 
ilors,  c'était  par  suite  de  ces  assuran- 
ts qui  semblaient  empreintes  du  ca- 
îiei  de  la  sincérité,  que  Napoléon,  qui 
autre  part,  se  croyait  sûr  de  la  Russie 
t  de  la  Prusse ,  s^tait  donné  tout  en- 
ier  k  f  exécution  du  dessein  qu'il  avait 
■)r\c\ï  de  soumettre  TEspagne,  ets*était 
Midii  sur  le  thé<1tre  de  in  iitierre.  Mais  à 
eine  avait-il  franchi  les  Pyrénées,  que 
Autriche  poussa  ses  préparatifs  avec 
n  redoublement  de  vigueur.  En  vain 
/'oléOD,  pour  éviter  une  rupture,  ten- 
-t-il  tontes  les  voies  possibles  de  con- 
liatioa  :  Mt  efibrts  n*amcbèrent  au 


cabinet  de  Vienne  que  des  réponses  éva- 
sives  et  dilatoires.  L'Aiitridie ,  docile 
aux  conseils  de  l'Angleterre ,  qui  cher- 
chait à  exciter  contre  la  France  une  cîn* 
guîème  coalition,  persévéra  dansses  pro- 
jets hostiles ,  continua  ses  armements, 
et  se  trouva  avoir,  en  février  1809, 
plus  de  500,000  soldats  sur  pied.  Bien- 
tôt, adoptant  l'organisation  si  puissante 
de  la  grande  armée  française  ,  elle  les 
partagea  en  onze  corps  principaux,  dont 
deux  de  réserve,  qui,  forts  d'environ 
30,000  hommes ,  composés  chacun  des 
différentes  anncs,  pourvus  chacun  d'un 
état-major  particulier  et  d'une  admi- 
nistration particulière  ,  pouvaient ,  sé- 
parés ,  agir  par  eux-mêmes ,  et  qui,  réu- 
nis, offraient  une  subdivision  commode 
soit  pour  les  mouvements  partiels,  soit 
pour  le  détail  des  subsistances.  Enfin  , 
dans  les  premiers  jours  d'avril,  elle  ou- 
vrit les  hostilités  nou-seuiemeut  en  Al- 
Jemagne,  mais  aussi  en  Italie  et  en  Po- 
logne. 

Malgré  les  forces  immenses  dont 

l'empereur  d'Autriche  pouvait  disposer, 
c'était  témérité  à  lui  que  d'oublier  si 
vile  son  desastre  de  1805,  et  de  vouloir 
se  mesurer  de  nouveau  avec  le  chef  de 
Tempire  français.  Napoléon,'  malgré  les 
renforts  qu'il  ne  cessait  de  diriger  vers 
l'Espagne,  n'était  point  tellement  à  bout 
de  ressources,  qu'il  ne  pût  encore  tenir 
tète  a  l'Autriche.  Il  allait,  au  contraire, 
encore  une  fois,  sortir  vainqueur  de  la 
lutte. 

Dans  les  premiers  jours  de  janvier 
1809,  ne  pouvant  plus  sedissintulerque 
l'Autriche  voulait  la  guerre,  Napoléon 
avait  quitté  l'Espagne,  où  sa  courte  ap- 
parition avait  été  le  signal  de  succès 
décisifs  ;  il  avait  regagne  la  France ,  et 
les  démarches  qu'il  tenta  encore  pen- 
dant tout  l'hiver  pour  se  maintenir  enr 
paix  avec  François  II,  ne  rfni[)échèrent 
pas  de  prendre,  avec  l'activité  et  la  cir- 
conspection qui  le  caractérisaient,  toutes 
les  mesures  propres  à  tourner  en  sa  fa» 
▼enr  Tissue  au  nouveau  duel  que  lui  sus- 
citait la  politique  haineuse  oe  rAngie« 
gletene* 
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'  Dès  le  mon  de  mars,  Napoléon  avait 

?|uatre-vingt  mille  hommes  de  troupes 
rançdises  en  Allemagne.  Quarante  et 
quelques  mille,  aux  ordres  de  Davoust, 
oeouiNneiit  les  plaeet  de  rOder,  Magde- 
botti^t  Biyreuth  et  le  Hanovre;  oo 
corps  de  nouvelle  formation,  et  qui 
comptait  déjà  seize  mille  baïonnettes, 
gardait  les  villes  anséatiques  ;  enfin.  Ou- 
uinot  était  à  Francfort  avec  trois  divi- 
tiOBS  qui  présentaient  an  effoelif  de 
vingt^uatre  mille  combattants.  Eo  ou- 
tre, la  confédération  du  Rhin  avait  mis 
plus  décent  mille  hommes  à  la  disposi- 
tion de  l'empereur.  Il  pouvait  amsi, 
avant  que  l'Autriche  eût  pris  l'ofTen- 
tfve,  disposer  d'environ  deux  cent  mille 
soldats  répartis  entre  la  mer  Baltique, 
l'océan  Germanique,  le  Rhin,  ta  Vistule 
et  la  vaste  frontière  des  États  autri- 
chiens. Cette  armée  puissante  était  flan- 
quée à  l'est  par  Talliance  russe  qui  pro- 
mettait  un  secours  de  cent  cinquante 
mille  eombattaots;  an  nord .  elle  l'était 
Bon-seulement  par  rarméeae  Dalmatie 
sous  Marmont ,  qui  comptait  quinze 
mille  hommes,  mais  encore  par  l'armée 
d'Italie,  sous  Eugène  et  Macdonald,  qui 
n'en  comptait  pas  moins  de  soixante 
mille.  L'Autricne  était  donc  resserrée 
dansuacereleoequatrecent  mille  baîon- 
nettps  ennemies.  Mais,  d'une  part, 
les  vieilles  bandes  françaises,  ces  corps 
qui  depuis  le  commencement  du  siècle, 
manœuvraient  avec  un  ensemble  irré- 
sistible ,  soutenaient  ao  deli  des  Pyré- 
néesone  lutte  meurtrière,  etlesqaatre> 
vingt  mille  hommes  que  la  France  Tenait 
de  diriger  sur  TAllemagne  étaient  pres- 
auetous  déjeunes  soldats  ;  d'autre  part, 
1  énergie  inattendue  que  le  peuple  espa- 
gnol déployait  pour  se  soustraire  au 
joitg  de  l'étranger,  était  un  noble  exem- 

r»le  que  l'Italie,  que  la  Prusse,  que  toute 
a  confédération  du  Rhin  s'empresse- 
raient sans  doute  d'imiter.  Puis  la 
France  n'était-elle  point  lassedetoujours 
combattre,  fût-ce  pour  vaincre  toujours? 
L'Autriche  pouvait  done  s'attendre  à 
tfouver  des  adversaires  peu  redoutables 
dans  la  plupart  des  alliés  de  Napoléon, 
et,  dans  les  soldats  français  à  qui  elle 
allait  avoir  affaire,  des  hommes  moins 


nir  sur  le  renfort  que  le  czar  proniet- 
tait.  Au  contraire  ,  elle  avait  rf«çii  du 
cabinet  de  Londres  la  promes^  de  lulh 
sides  importante ,  la  proniesse  d'u 
oorpa  amriliaire,  cafin  n  promoM  ét 
deoi  diversions,  l'une  sur  les  côtes  da 
royaume  de  Naplee«  Tanlve  i  fmèm' 
chure  de  l'Escaut. 

L'archiduc  Charles  ,  frère  de  Fna- 
cois  II ,  avait  été  nommé  gémiïmait 
Mtfoopei  autrirttiennea,6^dsBt»si 
ses  oidra  lee  six  premien  des  oexi 
eorps  dont  nous  avons  parlé  plui  haut, 
ainsi  que  le  10*  et  le  11*  qui  formitenî 
la  réserve,  il  en  avait  composé  l'arm'^r 

i>rincipale,  celle  qui  devait  agir  ca  JL- 
emagne  ;  il  avait  destiné  le7*i  «pénr 
sur  la  Vistule,  le  8*  et  le  9"!  Md» 
•ur  ritalie  ;  puis  ,  dans  le  coonot  à 
mars,  tandis  que  l'archiduc Ferdina»- 
l'archiduc  Jean,  frères  aussi  de  i>:!  |  - 
reur,  se  mettaient  chacun  à  la  téie  d  aac 
de  ces  deux  dernières  armées  pour  la 
eondoire  I  toordesUnaiioa  refait, 
l'archiduc  Charles  lui  même  avait  té/t- 
louiié  la  sienne  du  Danube  à  l  Egfr.r! 
occupé  à  la  fois  Mautern  etSaatz.  Sou 
projet  semblait  être  de  déboocbfr  par 
la  ïiohéme,  d'envahir  la  principaatt  (k 
Bayreuth ,  d*éeraser  Dmoit,  qui ,  a 
bruit  de  sa  marche ,  s'était  eooosli^ 
entre  le  Mayn  et  la  Rednitz,  et  de  IK1^ 
ter  In  ijuerrt'  sur  Ir  Hhiu.  Cepl»),80St 
rcxecution  t'ilt  dt'^jiie  la  Prusje,ça 
dès  lors  se  dénartissaii  de  la  oeutnïiiei 
cbaue^c  pareillement  les  dispositiavà 
la  Russie ,  et  rendu  à  rAntricbt  tuii 
son  influeaee  nirles  princes  de  la  (j^^ 
fédération,  avait  en  outre  i'ana!  ^ 
d'éloigner  les  armées  sutrichicnDo  . 
ces  chamos  de  batiille  où  lesd^t^^ 
sont  fotales.  Mais  le  prince  sut  qut^ 
poléon  se  préparait  à  venir  eo  peritise 
le  combattre,  qu'Oudinot  avait  été  m- 
forcé  et  avait  reçu  l'ordre  de  ^'avir»^ 
sur  Donauwerth,  uue  Massena  aroti^' 
de  l'intérieur  sur  le  Let^h  un  noana 
corps  de  trente  mille  hommes  i 
mie  la  garde  impéiial^  il  la  ssiriiii 
de  réserve  étaient  en  iÉIcbe  par  b*** 
lée  du  Danube; il  compritqueVi€iS«i*" 
lait  étr.  promptement  rrenacée  flp** 
alors  K  Heuve  à  Lintz  ,  .'t  ne  laiS»  M 
la  rive  gauche,  pour  repousser  DafW^ 
qui  se  rapprochait  d'Iflgolstsdt,! 
f  et  T  corps ,  eavîiM 
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bommes  oommandfs  par  les  généraux 
Tîpifecarde  et  Kollowrath.  Il  espérait 
t  ncore,  en  saisissant  avec  vigueur  l'i- 
iiitiative,  prévenir  l'arrivée  de  Napoiéua, 
amtar  m  Bhla  let  traoïMi  finuicaiici , 
et,  «'amcfanil  aui  omiirtt  de  la  ron* 
tioe,  tenter  alors  qiielqus  DOUveUe  com- 
binaison stratégique.  Après  avoir  envoyé 
deux  gros  détachements  du  6'  corps  , 
l'un  commandé  par  le  général  Dedowich, 
vers  Paasau,  pour  bloquer  cette  forte- 
rmmi  raiilie,aoiiiniandé  par  le  général 
laUamiiQb, fera  Mzburg ,  pour  com- 
muniquer avec  rarmée  d'Italie,  le  gé- 
néralissime mit  à  sa  gauche,  sous  les 
ordres  du  général  Hilier,  le  5'  corps  et 
le  reste  du  6*,  qui  présentaient  encore 
oo  flffeetifdt  40,000  iMMnmee,  et  formi 
son  centre  du  S*,  u  droite  du  4*  et  des 
résenrei.  Puis,  du  10  nu  15  avril,  toute 
l'nrmée  autricliienne  déboucha ,  l'aile 
iroite  ,  nver.  laquelle  marchait  l'archi- 
Juc  Cliaries,  oar  Pilsen  et  Klattau,  sur 
RatisboDoe  ;  le  centre ,  par  Scbœrdiog 
mr  Platting  ;  la  gauche ,  par  Braunau, 
»iir  Landshut  et  Moosburg.  Jellachieh, 
lUoynnt  les  Alpea  tyrolieones,  poiota 
jroit  sur  Munich. 

Hilier  rencontra  seul  quelque  résis- 
tance. Les  troupes  bavaroises,  fortes  de 
so,000  hommes,  etcoodaitee  par  le 
narédial  Lefebvre ,  loi  disputèrent  les 
massages  de  Moosburg  et  de  Landshut  ; 
nais  quand  elles  virent  l'arrhidur  Char- 
es  déborder  leur  gauche  par  DirK'oKint^ 
>t  L.andau,et,poussant  Jusqu  a  la  chaus- 
lée  de  RatMioiiDe,menaeerde  les  pren* 
Ire  à  raiera  9  elles  se  replièrent  sur 
'  Vbens.  Tout  semblait  aller  au  gré  des 
lésirs  de  l'archiduc ,  et  une  réussite 
omplète  aurait  couronné  ses  desseins, 
.  il  lui  eUt  été  possible  d'imprimer  plus 
rardeur  aux  troupes  autrichiennes; 
mis  il  ne  put  les  arraeher  à  leur  flegme 
>  (  contome.  Elles  n'atteignirent  les  bords 
le  nser  que  le  I5  au  soir,  c'est-»Vdire 
pi'elies  n'employèrent  pas  moins  de  six 
ntirs  entiers  a  faire  un  trajet  d'une 
iiigtaine  de  lieues,  et  cette  lenteur , 
lans  nn  moavement  d'où  dépendait  le 
lorl  de  la  campagne ,  allait  avoir  les 
sooséquences  les  plus  fâcheuses  pour 
es  intérêts  de  TAutrirlie.  Pendant  ce 
emps  ,  en  effet,  Davoust ,  dont  la  pre- 
nière  impulsion  avait  été  d'accourir  à 
jigolstadt,  mais  qui  ensuite  avait  reçu 


de  Bertbier,  que  Napoléon  tvait  provi- 
soirement investi  du  commandfement 
en  chef,  l'ordre  de  s'avancer  à  marches 
forcées  vers  le  Danube,  occupait  Ratis- 
bonne;  Tarmée  bavaroise  venait  pren- 
dre position  à  Neustadt  et  àiJiensoerg  ; 
Vandamme,  à  la  téle  de  10,000  Wur- 
fembergeois  ,  Bessières  ,  avec  12,000 
cavaliers  de  la  réserve ,  s'échelonnaient 
à  Vobburg,  à  Neuburg,  à  Ingoistadt  et 
àDonauwerth;  Oudinot,  suivi  de  près 
narMasséna,  s'approchait  de  Pfatren- 
nansen,  sur  le  flanc  sauclie  des  Impé- 
riaux ;  enfin ,  Napoléon  avait  quitté 
Paris  le  12,  et  accourait  pour  diriger 
lui-même  les  opérations. 

Il  était  temps  :  malgré  la  moUe&se  avec 
lai|uelle  les  Aatriehlens  avaient  mancni- 
vre,  Tarmée  française  se  trouvait  dans 
une  situation  fort  critique ,  et ,  pour 
qu'elle  en  sortît  victorieuse,  il  ne  fal- 
lait pas  moins  oue  le  coup  d'oeil  prompt 
et  siir  de  Napoléon.  Bertbier,  si  habile 
d*ordinaira  à  exécuter  les  grandes  con- 
ceptions de  Temperenr,  avait  plié  sous 
le  faix  du  premier  rang.  Aux  masses  de 
TAutriche  ,  dont  le  centre  et  la  gauche 
étaient  groupés  sur  i'Abens,  de  Au  à 
Rohr,  et  dont  la  droite ,  tournant  Ka- 
tisbonne  ,  arrivait  par  Schwandorf  et 
Amberg ,  pour  aaisir  la  vallée  de  TAIt- 
molh,  Binrtnier  n'oppoaait  qu'une  longue 
ligne  mince  et  sinueuse  qui  s'étendait 
de  Schongau  à  Deswang,  sur  un  front 
de  soixante  lieues.  L'archiduc  n'avait 
plus  <|u'un  pas  a  faire,  que  le  pont  de 
jLellwim  à  foncbir  pour  se  Joindre  à 
sa  droite, pour  eooper  Dovoust  désas- 
tres corps  et  pousser  vigoureusement 
leurs  divisionséparsespar  les  deux  rives 
du  Danube.  Jellachich  était  entré  le  10 
à  Munich. 

Napoléon  arriva  le  17  an  quartier 
général  de  Donauwerlli*  MerveUieui 
ascendant  du  génie:  son  seul  nom  avait 
déjà  diminué  le  péril!  Au  simple  bruit 
de  son  arrivée,  l'archiduc  suspendit  sa 
marche  offensive;  l'archiduc  craignit 
de  donner  prise  entre  son  centre  et  sa 
droite;  il  crut  ne  pas  pouvoir  s'sssursfr 
trop  vite  d'une  communication  iolide 
avec  Bellegarde  et  Kollowrath,  et,  an 
lieu  de  s'emparer  du  pont  deKelheimi 
il  fit  un  coude  pour  gagner  Katisbonne. 

Dès  le  17,  devinant  hjien  près  Tin- 
tentioQ  de  l'archiduc,  Napoléon  résolut 
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de  prendre  lui-même  roffensive  sans 
plus  attendre.  Tout  d'aliord  ,  pour  dis- 
siper rinciuiétude  que  l'infériorité  nu- 
mérique de  ses  troupes  leur  inspirait 
peut-être,  il  mit  i  Tordre  la  proelamt- 
tien  saivanle  : 

«  Soldats  !  le  territoire  de  la  confé- 
«  dération  du  Rhin  a  été  violé.  L'Au- 
«  Iricliien  veut  que  nous  fuyions  à 
«  Taspect  de  ses  armes ,  et  que  oous  lui 
«  abandonnions  nos  alliés  :  Il  ani?e 
«  avee  la  npidilé  de  l'éclair.... 

«  Soldats!  J'étais  aa  milieu  de  vous 
«  en  IftO.'i,  lorsque  le  souverain  de  l'Au- 
«  triche  vint  a  mon  bivouac  de  Mora- 
«  vie  ;  vous  Tavez  entendu  implorer  ma 
«clémence,  el  me  jurer  une -amitié 
€  éternelle.  Vaincue  Ans  trois  guerres, 
•  TAutriche  a  dû  tout  à  notre  génère- 
«  sité;  trois  fois  elle  a  été  parjure!!! 
m  Nos  succès  passés  nous  sont  un  sûr 
«  caranl  de  la  victoire  qui  nous  attend. 
«  Marchons  donc,  et  qu'a  notre  vue 
«  l'ennemi  reconnaisse  son  vainqueur.  » 

Le  lendemain  18 ,  en  même  temps 
qu'il  transportait  son  quartier  général 
à  Ingolstadt ,  il  envoya  a  chacun  de  ses 
lieutenants  ,  avec  une  promptitude  et 
une  netteté  qui  n'appartinrent  qu'a 
lui,  les  instructions  que  les  eiroonsr 
tances  rendaient  néoestaires.  Il  pres- 
crivit à  Daroust  de  quitter  Ratisbonne, 
de  s'avancer  par  la  rive  droite  du  Da- 
nube, et  de  venir  joindre  l'armée  bava- 
roise sur  l'Ahens  ;  à  Lefebvre,  qui 
commandait  les  Bavarois ,  de  s'étendre 
par  la  gaucbe,  et  d'attaquer  au  besoin 
Ifj  troupes  autrichiennes  qu'il  avait  de* 
vant  lui ,  pour  faciliter  le  mouvement 
de  Davoust;  à  Bessieres  et  à  Vandamme, 
de  marcher  sur  ,\eustadt  et  de  renfor- 
cer le  centre  ;  enlin  a  Oudinot  et  a 
M  asséna ,  de  déboucher  du  Lecb  par 
Aicbau  et  Pfaffenhausen,  aGn  de  se  pla- 
cer entre  la  gauche  de  la  principale  ar- 
mée des  ennemis ,  qui  occupait  Main- 
burg,et  le  corps  détache  du  général 
Jellachich ,  qui  était  à  Munich.  Toutes 
ces  mesures  tendaient  à  effectuer  la 
rapide  et  complète  réunion  des  forces 
dont  Napoléon  pouvait  disposer  en  ce 
moment,  pour  replier  l'archiduc  Char- 
les et  délivrer  la  Bavière. 

Dnvoust  connnença  son  mouvement 
le  lU,  a  la  pointe  du  jour,  ^e  laissant 
dans  RatisDonne  que  le  66*  régiment 


de  lîfrne,  il  forma  le  reste  de  son  raonde 
en  trois  colonnes  ,  et  les  dirigea  la  pre- 
mière le  long  du  Danube,  par  la  duus- 
sée  d'Abach  à  Port-Saal,  la  éen 
autres,  par  des  eiMmins  viôDaax  ^ 
-  rallèles  à  la  gnode  route.  De  leur 
côté,  les  troupes  que  l'archiduc Chr.ries 
avait  reunies  autour  de  Rohr,  s'tbr:in- 
lèrent,  de^  trois  heures  du  malin, 
dans  la  direction  de  Ratisboaae ,  pour 
attaquer  Davoust  et  rcmpécher  de  m 
lénoir  à  Lefebvre.  Elles  niarchaieBt 
aussi  sur  trois  colonnes  principales: 
mais  par  suite  de  mauvais  rensti|:ne- 
ments  ,  elles  appuyèrent  beaucoup  trop 
à  droite  du  Danube,  et  il  en  résolta 

Sue  celle  de  ganebe,  commawlfa  fu 
iobensollem,  heurU  seule  Dtvoust. 
tandis  que  les  deux  autres  dépassèrent 
le  maréchal.  Le  choc  eut  lieu  sur  !ei 
hauteurs  de  Biisch  ,  en  avant  de  iann. 
Davoust,  qui  communiquait  deja  avec 
Lefebvre ,  fut  habilement  secondé  pir 
lui.  HohenzoUem  soutînt  avec  éoeiipe 
leur  double  effort,  mais  il  lâcha  pied 
peu  à  peu,  et  enfln  laissa  la  route  libre. 
Le  même  jour,  Oudinot,  parti  laveilk 
d'Auf^sbûurg ,  culbuta  au  village  de 
Pfatïenhausen  les  avant-postes  du  •* 
corps  autriebien,  commandé  par  Hil- 
1er,  et  les  mena  battant  jusuue  daos 
Au ,  sur  la  rive  droite  de  l'Abens.  It 
même  Jour  aussi ,  Napoléon  était  ac- 
couru d'ingolstadt  à  Al>ensberg,el, 
d'après  différents  rapports  auil  reçut 
dans  la  soirée,  sur  la  position  des  ^rinB 
paux  corps  ennemis ,  il  avait  juge  91» 
ne  lui  serait  pas  difficile  de  traverser  I' 
milieu  de  leur  ligne.  En  effet ,  l'arnH;* 
autrichienne,  si  formidable  i^r  *t 
nombre  ,  se  trouvait  déjà  presque  coih 
pée  en  deux.  Pour  ne  rien  diredelor 
droite  qui  était  toujours  au  ddi  di 
Danube ,  leur  centre  et  leur  gaui  be 
communiquaient,  le  matin  du  19,  que 
par  un  faible  détachement  du  3*  cor})5; 
et  ce  détachement ,  Lefebvre  i'anil  | 
battu  pour  aller  tendre  la  main  à  D^  ; 
voust.  LMntervallequt  eo  résultt,t^ 
crut  encore  dans  la  nuit  du  19  au  SU  < 
par  un  mouvement  rétrograde  qot  r?r- 
chidiic  fit  faire  aux  troupes  qui  afatfot 
donne  dans  la  journée. 

Opposer  a  droite  et  à  gauche  éê 
forces  suffisantes  pour  attirer  Ma*  I 
tion  du  centre  el  de  la  gaucbe  de  Foh 
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mmi;  porter  entre  ces  deox  eoriw  une 
masse  principale,  pour  les  pousser  tn> 
suite  dans  ées  dtreetions  inrerses ,  et 

rpndre  leur  rénnîon  désormais  impossi- 
ble, puis  les  ncccibler  l'un  après  I  autre 
Dar  la  supériorité  du  nombre ,  et  ^ar 
l'effet  moral  que  produit  en  pareille 
dreomlanee  risolemenl  do  corps  atta* 
que  ;  tel  fut  le  plan  qu*arréta  Napoléon, 
et  rexécution  devait  en  être  aussi  ra- 
pide que  la  pensée. 

La  roule  de  Rohr  à  Lnndshut  était 
la  ligne  qui  coupait  eu  deux  Tarmée 
autriohienne  :  ce  fut  pur  cette  route, 
ce  fut  sur  les  différentes  positions 
lirelle  pouvait  offrir ,  que  TSapoléon 
dirigea  une  opération  principale.  Le  20, 
des  la  pointe  du  jour,  il  s'y  enj;apeaa  la 
téte  de  60,000  combattants.  Deux  des 
dffisiofia  de  Davoost,  que  Napoléon 
tvait  appelées  'à  kû  la  veille  au  soir,  et 
{u'il  avait  mises  sous  les  ordres  de 
Lan  nés  ,  formaient  la  gauche  de  cette 
)rrnée.  Le  cor[)s  wurtembergeois,  tou- 
ours  conduit  par  Vandamme,  et  avec 

Xi  Napoléon  voulut  mardier  lol- 
e,  formait  le  centre.  Les  troupes 
Mvaroises,  toujours  conduites  par  Le- 
■'  bvTe,  formaient  la  droite.  Tandis  que 
)avoust  gardait  ses  positions  du  lU, 
>our  tenir  rarchiduc  Ciiarles  en  éciiec , 
:t  que  noQ-seulement  il  imposait  à  son 
idtersaire,  mais  qu*il  l'obligeait  même 
I  replier  une  pirtie  de  ses  forces ,  Lan- 
les,  Vandamme,  LetVbvre,  s'avançant 
le  front ,  engagèrent  avec  les  troupes 
u  général  Hilier  une  suite  d'actions 
naportantes  ,  auxquelles  le  1'*^  bulletin 
e  la  campagne  ŒAutriehe  a  donné  le 
mn  de  oataille  d'Abensberg  (voyez 
kBEifSBEBG  [bataille  d']),  et  qui  eurent 
onr  résultat  d'obliger  l'ennemi  à  une 
rompto  retraite  ,  par  les  deux  routes 
ui  mènent  de  Putilenliauseu  et  de 
.otleiilNirg  ven  Landabut. 
Laodshut  est  situé  entre  deux  bras  de 
Iser.  ililler  comptait  pendant  la  nuit 
\er  se  mettre  en  bataille  derrière  cette 
Ile  ,  et  attendre  là  le  clioc  de  Napo- 
on  ;  mais  il  n'en  eut  pas  le  temps, 
e  21 ,  au  iour,  ses  troupes  que  le  pas* 
ige  de  rartillerie  et  des  voitures 
rait  beaucoup  retardées  «  délitaient 
icore  par  le  pont.  L'armée  française, 
le  le  corps  dOudinot  rejoignait  en 
!  moment,  et  dont  l'empereur  put 
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•ldndlsinif0  lisAfevre,  pour  renvover 
soutenir  Davoost,  les  v  entassa  pelé- 
mêle,  et  franchissant  la  rivière  après 

elles,  leur  livra  dans  les  rues  un  combat 
acharné  (  voyez  Landshut  [  combat 
dej).  Hilier  essaya  de  se  reformer  hors 
des  murs  ;  mais  apprenant  que  Masséna 
avait  passé  Tlser  a  Moosburg  et  accou- 
rait par  la  rive  droite,  il  ne  songea 

f)lus  «prà  se  replier  sur  Tlnn.  Bessières 
e  poursuivit  avec  trois  divisions. 

Ces  deux  journées,  qui  affaiblirent 
les  Autricbiens  de  8,000  morts  et  d'au- 
tant de  prisonniers,  complétaient  la 
séparation  entre  leur  centre  et  leur  aile 
gauche.  A  peine  assuré  de  la  retraite  de 
Hilier,  Napoléon  fit  volte-face  pour  se 
rabattre  sur  Ratisbonne,  jet  acculer 
l'archiduc  aux  remparts  de  cette  place, 
OÙ,  avons-nous  dit ,  Davoost  avait 
laiasé  garnison.  Mais,  dès  le  19,  pen- 
dant le  combat  de  Tann  ,  Tarchidue 
avait  fait  attaquer  le  régiment  qui  la 
{^ardait,  et  qui  ne  sullisaii  pas  pour  dé- 
tendre sa  vaste  enceinte.  Apres  tout  uu 
jour  d^une  héroïque  résistance ,  le  66* 
de  ligne  s*était  vu  contraint  de  capitu- 
ler, et  rarchiduc  avait  aussitôt  tiré  de 
sa  droite  un  des  deux  corps  de  30,000 
hommes  qu'il  avait  primitivement  lais- 
ses  à  la  gauche  du  Danube.  Toutefois , 
malgré  ce  succès  et  ce  renfort,  il  n'avait 
montré,  le  SO  et  le  31 ,  qu'une  conte-, 
nance  timide  devant  Davoust ,  dont  il 
était  loin  de  connaître  Pinfériorité  nu- 
mérique. Soupçonnant  à  la  fin  qu'il  n'a- 
vait affaire  qu'à  une  partie  de  l'armée 
française,  et  qu'il  aurait  pu  l'anéantir 
depuis  deux  jours,  il  ordonna  pendant 
la  nuit  du  31  au  33 ,  les  dispîositions 
d'une  attaque  de  toutes  les  troupes. 
Quand  le  soleil  parut,  100,000  Autri- 
chiens se  déployaient  déjà  dans  la  plaine 
qui  s'étend  de  Ratisbonue  a  Lckmùhl 
(voyez  EcKHiniL  [bataille  d*]);  cepen- 
dant, le  chemin  qu'un  de  leurs  princi- 
paux corps  avait  a  faire  pour  entrer  en 
ligne  ,  retarda  jusqu<î  vers  midi  l'atta- 
que projetée  par  le  généralissime.  Les 
colonnes  autrichiennes  s'ébranlèrent 
alors  sur  tous  les  points.  Pour  leur  te- 
nir téte,  Davoust, quoique  rallié  par 
Lefebvre ,  n'avait  que  50,000  hommes  ; 
niais,  fermement  décidé  à  défendre  la 
position  qu'il  occupait,  car  il  eu  con- 
uaiââaii  toute  l'importance ,  U  manœu- 
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▼ra  avec  tant  de  iuatesse  et  de  précision, 
il  sut  si  bien  ménager  ses  forces ,  qu^il 
einpt^rha  Tennemi  justjirà  une  heure 
de  gagner  un  seul  pouce  de  terrain.  A 
une  Mure,  au  grand  étonnemeot  de 
l'arcbidiic  «  le  canon  se  fit  entendre  lur 
la  route  de  Landfbut.  C'était  Launes  > 
c'était  Vandamme,  c'étaient  Oudinot  et 
Massena ,  c'étaient  seize  régimenls  de 
cavalerie ,  c'était  Napoléon  lui-même, 
^ui,  en  marche  depuis  la  pointe  du 
jour  •  arrivaient  nr  le  cbanip  de  ba- 
taille, et  dont  la  préaenoe  assura  la 
victoire.  Celte  victoire ,  peut-^tre  Da- 
voust  ne  l'eût-il  pas  gagnée  seul ,  mais 
il  Pavait  si  bien  préparée,  que  rtuipe- 
reur,  quand  le  marecbal  se  urésenta  le 
apir  devant  lui  «  le  salua  du  titre  de 
prince  d*Eckmûhl. 

L'archiduc  Charles,  après  la  san- 
glante défaite  qu'il  venait  d'essuyer, 
comptait  encore  près  de  80,000  soldats; 
mais  jugeant  que  la  prudence  ne  lui 

Sermettait  point  de  tenter  les  hasards 
*mie  aeoonde  bataille,  dani  «ne  plaine 
qui  n'offrait  aucune  poaitlon  fiiforable, . 
le  Danube  à  dos ,  et  avec  une  nrmée 
fatiguée,  découragée,  il  prit  comme  plus 
sage ,  le  parti  de  se  retirer  sur  la  rive 
gauche ,  et  fit  à  cet  effet  jeter  un  pont , 
un  peu  au-desaua  de  Ratiabonoe ,  ponr 
fteiliter  d'autant  le  oassagedu  fleufe« 
fi  éviter  un  eneomorement  qui  pou- 
vait devenir  fatal ,  si  Ton  se  bornait 
au  pont  même  de  la  ville.  On  travailla 
toute  la  nuit;  mais  le  deuxième  pont 
ne  fut  achevé  aue  le  23,  vers  huit  heures 
du  matin,  et  le  défilé  dea  convois  oam- 
mençait  à  peine ,  quand  parut  l'avant* 
garde  française.  Le  gros  de  l'infanterie 
autrichienne  se  retirait  par  Ratisbonne; 
les  réserves  et  la  cavalerie,  rangées  sous 
les  remparts ,  étaient  chargées  de  cou- 
vrir la  retraite  ;  mala  Lanneai  qttieoin* 
mandait  ndtreMnt^arde,  attaqua  aar 
toute  la  ligne ,  porta  le  désordre  dans 
tous  les  rangs ,  troubla  le  passage  aux 
deux  points  où  il  s'effectuait ,  détruisit 
le  pont  extérieur,  et  entassa  les  vaincus 
dans  Ratisbonne.  Bientôt  (voyez  RATia- 
nomiB  [eombat  et  prise  d^)  Napoléon 
ordonna  d'escalader  lea  moiailles  ;  on 
pénétra  dans  la  place ,  par  une  brèche 
que  des  officiers  aperçurent,  et  alors 
les  Autrichiens  se  retirèrent  si  précipi- 
tamment ,  qu  ils  ne  purent  eomiener  le 


régiment  de  ligne  français,  ^defuu 
trois  jours  était  leur  prisoiioier.  Leeo- 
lonel  du  65*  était  parvenu  à  soustraire 
son  aigle  à  toutes  les  recherches,  et  ii 
le  présenta  lutHulme  à  fiapoléM,  Ion* 
qoe  l'enipeieur  entra  danala  vUk, 

Ainsi,  dana  l'eapace  de  cio^  («n 
seulement ,  qui  avaient  été  tous  signa- 
lés par  une  victoire,  Napoléon  aTut 
anéanti  les  efforts  de  l'Autriche,  aui- 
uels  les  vœux  d'une  graude  partit  da 
Allemagne  ae  rattaataaieot  peut-lire. 
Une  guerre  défensive  sur  son  ynpa 
territoire  ,  voilà  où  cette  puissance,  i 
qui  le  nombre  et  l'enthousiasme  de  ses 
troupes  inspiraient  naguère  tant  d'au- 
dace ,  eu  était  réduite.  A  aucune  epo* 

^e  de  aa  glorienae  emière ,  ^apol^o• 
ne  a'était  montré  phia  aeltf ,  pl«  ki* 

bile.  Comme  dans  ses  campagnes  dlta- 
lie ,  il  venait ,  par  d'admirables  caloiis 
du  temps,  d'imprimer  aux  inouvenieiiU 
combinés  de  ses  forces,  bien  ioferitu- 
res  à  celles  de  l'ennemi ,  toute  la 
aion  néeeaiaire  peur  rétablir  réqoaAn» 
et  se  créer  mlnie  lea  aaojfcna  de  vaiBOR. 

Maintenant,  pour  continuer  ses  suc- 
cès ,  il  avait  à  choisir  entre  deux  piat  J 
d'opération  :  ou  rejeter  l'archiduc  dans 
les  montagnes  de  la  Bohéiue ,  es  M  : 
enlevant  parnne  poucMilteînslMb^M 
banigea,  aon  artillerie,  ses  msgsBS. 
et  le  mettre  ainsi  Iu>r8  d'état  de  tenir  li 
campagne;  ou  bien,  marcher  droit  wt 
Vienne,  qui  se  trouvait  a  découvert, 
et  arrêter  par  ce  mouvement  baiéju  ^ 
mesures  aéjà  prises  pour  l'oranMi' 
tion  de  ftiroea  noBfaiiea.  U  nmàk 
du  premier  deoaa  deux  plans  «  ém^  j 
cas  que  l'empereur  adoptât  le  pmnii' 
détruisait  les  priocipales  forces  f> 
restassent  à  rennemi  ;  mais  l'eiéesto» 
eût  traîné Irop  en  longueur 
ftUait  s'engager  dana  un  pajadM^* 
où  lea  aubsiaianees  seraient  ée^w 
rares ,  où  la  cavalerie  perdrait  I  '^^^ 
tage  d'une  poursuite  accélérée,  w'*^ 
renforts  n'arriveraient  qu'avec  pB*f 
où  enfin  l'on  s'éloignerait  à  chjgj 
de  1  armée  d'Italie.  On  defriljiig 
eraindre  4|ne  le  goafeiiwwt^Py* 
chien ,  rassuré  sur  le  aort  de  Ii»* 
n'eût  le  temps  d'organiser  b  Af^'^ 
de  cette  capitale,  et  d'yfannerliaitF^  , 
d'une  nouvelle  armée. 

Xfapolëoa  s'arrêta  au  dernier  pP^ 
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Si  m  portant  vert  le  oentie  de  le  no* 

larcfaie  autrichienne.  Il  conservait  ta 

igné  d'opérations  prindpales,  et  faisnit 
ittrer  dans  son  calcul  I  effet  infaillible 
u'un  tel  mouvement  allait  produire  sur 
DUS  les  esprits  dans  le  nord  de  TAlle- 
)agne.  Maître  de  Yienoe  a¥ant  que 
archiduc  Qiarles  pât  y  arriver  par  la 
ive  gauche  du  Danube,  H  franchirait 
ii*inénie  le  fleuve ,  marchernit  à  la  ren- 
:)ntre  du  prince,  et  ressaisirait  ainsi 
s  avantages  du  premier  plan. 
Malt  on  le  volt.  Il  fallait  de  toute  né» 
'$sité  non-seolement  atteindre  Vienne 
mt  Parchidiic,  mais  encore  lui  inter- 
re soit  nii-dessus  ,  soit  au-dessous  de 
tfe  capitale,  le  retour  à  la  rive  droite 
j  Danube ,  et ,  dans  ce  but ,  le  préve- 
irèlilnti,  i  Mauthauaen,  a  Mautem, 
\  aboutissent  les  déboDenéa  de  la  Bo- 
snie et  où  se  trouvent  des  ponts. 
Pourchassé  par  Davoust ,  l'nrrhiduc 
ait  pénétré  en  Bohême  jusqu'à  Wald- 
unclien  ;  puis^  arrivé  là,  il  avait  résolu 
»  rabattre  sur  Vienne.  Of .  de  Vf  ald- 
unchen  à  Vienne ,  une  chaîne  de  mon- 
^nes  sépare  la  Bohême  de  la  vallée  du 
iriube ,  et  la  seule  route  voiturable 
it  le  revers  opposé  au  Danube.  Cette 
ute  a  bien ,  par  Budweis,  un  embran- 
ement  sur  Lintz ,  et  déjà  Parchiduc 
ononçait  sa  marche  de  manière  à  aller 
>nisir  ;  mais  il  était  obligé  h  un  long 
tour,  et  Napoléon  avait  toute  chance 
le  devancer. 

Davoust  avait  abandonné  vers  Chani 
poursuite  de  Tarchiduc ,  et  était  re* 
on  passer  le  Danube  à  Straubing, 
Hi  une  chaussée  mène  en  droite  ligne 

.'ntz.  Napoléon  avait  déjà  lancé  Mas- 
Ji  par  cette  chaussée  :  Davoust  eut 
Ire  de  l'y  suivre ,  et  fut  bientôt  suivi 
r  Beroadotte ,  qui  entra  en  ligne  à  la 
te  da  contingent  saxon.  Uemperear, 
jc  sa  garde  et  les  corps  de  Lannes, 

Vandamme ,  de  Bessières ,  forma 
e  deuxième  colonne  qui  marcha  par 
ndshut  et  Bratinau 
Ces  deux  masses ,  dont  la  première 
It  fofte  de  80,000  eombattantt,  et  la 
»nde .  de  60,000,  devaient  déborder 

ailes  de  Hiller  et  ^)rp<  ipiter  S)  re- 
ite.  î>efebvre,  pendant  ce  temps-ln,  se 
achantavecles Bavarois,  irait  déblayer 
rvrol  et  tendre  la  main  à  Eugène. 
\prêB  sa  déûiite  de  Landahutt  Bilier« 


qui  comptait  encore  80,000  howMa  • 

s  était  retiré  dans  la  direction  de  Tlnn, 
et  Bessières  seul  l'avait  poursuivi.  Le  24 
avril,  parvenu  à  Neumarkt,  Hiller,  qui 
sut  n'avoir  que  30.000  hommes  derrière 
lui,  avait  soudain  liait  volte-face,  et  rem- 

Crté  sur  Bessiètos  on  faible  avantage, 
t  succès  fut  complètement  inutile  au 
général  ennemi  par  suite  des  disposi- 
tions que  l'empereur  venait  d'adopter. 
Dès  le  25,  en  effet,  quand  Hiller  apprit 
que  toute  l'armée  francise  convergeait 
▼ers  rinn,  il  se  hâta  de  franchir  eet  af- 
fluent du  Danube,  afin  de  protéger  les 
frontières  de  TAutriche.  Le  26,  Mas- 
séna  arrivant  devant  Passau,  débloquait 
la  eitadriiequi  s'était  n)ai^tenue  depuis 
le  10  contre  les  efforts  du  général  De- 
dowicfa,  et  alhiit  s'établir  à  Schoordioff. 
Le  37 ,  Napoléon  débouchait  de  Uubl* 
dorff  ;  le  30,  il  poussait  Lannes  et  Bes- 
sières sur  lUir^h.iusrn.  Tourné  par  la 
droite,  Hiller  n'attendit  pas  le  choc; 
il  détruisit  les  ponts  de  1  Ism  et  de  la 
Salza,  pois,  se  retirant  par  Ried  et  par 
Lambach ,  il  alla  prendre  une  forte  po- 
sition à  Ebersberg ,  derrière  la  Traun. 
Hiller,  par  cette  promnte  retraite,  avait 
abandonné  le  pont  Je  Lintz ,  mais  il 
couvrait  celui  de  Mauthausen,  et  il  pou- 
vait recevoir  d*un  moment  à  l*autre 
d*important$  renforts,  espérer  même 
l'arrivée  de  Parchiduc  Charles.  Masséna 
lui  ôta  cette  chance.  Pendant  qu'on  ré- 
tablissait les  ponts  de  l'inn  et  de  la 
Salza ,  Masséna ,  maître  du  passage,  ne 
trouva  point  d'obstacle  à  se  porter  en 
avant,  et,  le  S  mal,  quand  la  tete  de  co- 
lonne de  Napoléon  n*était  encore  qu*à 
Wels,  il  arriva  en  présence  de  l'ennemi. 
Comprenant  toute  l'importance  de  la 
position  d'Ebersberg  (voyez  Ebbbs- 
BfiRG  [combat  de]),  le  maréchal  brus- 
qua l'attaque ,  sans  attendre  ni  rarri« 
«ée  de  Tempereur*  ni  même  le  déploie- 
ment complet  de  ses  propres  divisions, 
et  remporta  une  brillante  victoire.  Au 
bruit  de  la  canonnade,  l'empereur  avait 
envoyé  des  renforts ,  mais  qui  ne  firent 
qn'achever  TcBam  de  Taudace  et  da 

courage. 

Hiller,  affaibli  de  9,000  hommes,  se 
replia  le  soir  sur  rinn,et  n'essaya  point 
de  s'y  maintenir.  A  quoi  bon?  De  la 
rive  gauche  de  cette  rivière,  l'artillerie 

frao^^lse  poovait  eooper  le  pont  de 
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Mauthausen.  Dans  la  ntiit,nî11er  coupa 
lUKinéme  le  pont  de  TFns  ,  et  prolon- 
pca  sa  retraite  vers  Saint-Pœlten ,  où 
il  arriva  le  6  mai.  Là  il  Gt  halte  un 
instant^  car  il  espérait  encore  voir  far- 
ehkiiie  déboucher  par  Stein  «  dont  un 
détour  du  Danube  TaTait  rapproché. 
Mais  il  avait  la  Trausen  à  dos ,  et  Ta- 
vant-fïarde  de  Napoléon  approchait  au 
pas  de  course.  Le  7,  rien  ne  paraissant 
de  Tautre  côté  du  fleuve ,  Hitler  divisa 
aei  troupes  en  deux  colonnes,  passa  avec 
la  plus  nombreuse  sur  la  rive  gauche, 
par  le  pont  de  Mautern  qu'il  ioeendia« 
et  dirigea  l'autre  sur  Vienne  pour  aider 
à  la  défense  de  cette  ville  jusqu'à  l'ar- 
rivée de  l'archiduc. 

La  grande  armée  ennemie,  moins 
Jellacbicb  qui  avait  pointe  Ters  le  Ty- 
rol ,  se  trouvait  donc  rejetée  tout  en- 
tière au  delà  du  Danube ,  et  rien  n*em- 

(>échait  plus  Napoléon  de  s'élancer  vrrs 
a  capitale  de  l'Autriche.  L'archiduc 
marchait  si  lentement,  que  Ty  devan- 
cer était  facile;  mais  PCapoIéon  vit  un 
calcul  dans  cette  lenteur.  Il  crut 

3ue  le  dessein  de  son  adversaire  était 
e  laisser  les  Français  s'enfourner  dans 
Tétroite  vallée  que* termine  Vienne,  de 
se  jtner  alors  sur  leur  ligne  de  retraite, 
et  de  les  accabler  entre  le  Danube  et 
les  Alpes.  Pour  déjouer  ce  plan,  au  cas 
que  rarehiduc  Feût  formé.  Napoléon  fit 
occuper  Mautern  assez  fortement  pour 
que  l'ennemi  ne  piH  rétablir  le  pont  de 
cette  ville,  il  couvrit  de  redoutes  les 
ponts  de  Lintz  et  d'Kns ,  et  défendit 
pareillement  les  approches  de  Mauthau- 
sen et  de  Passau.  A  la  garde  de  ces 

K oints,  les  seuls  qui  fussent  accessi- 
les,  il  préposa  Vandamme,  dont  les 
éclaireurs  se  portèrent  sur  les  routes 
de  la  Bohême ,  et  que  soutifirent  Ber- 
nadotte  et  Davuust  échelonnes  le  long 
du  fleuve.  Leurs  forces  réunies  suflh 
Baient  pour  résister  à  un  premier  choc, 
et  donner  au  reste  de  Tarmée  le  temps 
d'accourir.  Ses  derrières  ainsi  assurés, 
?{apoleon  poussa  en  avant ,  et,  le  lO,  à 
neuf  heures  du  matin,  il  parut  aux 
portes  de  Vienne. 

A  IVxception  de  la  jeune  archidu* 
ehesse  Marie-Louise,  fille  aînée  de  Tem- 
pereur  François  II ,  laquelle  était  alors 
malade  de  là  petite  vérole,  et  de  rar- 
ehiduc Maximilien,  son  oncle,  qui  était 


chargé  de  défendre  Vienne,  tonte  b  fa- 
mille impériale  avait  quitte  la  ville,  dont 
les  défenseurs  se  montaient  à  15  ou 
16,000  hommes,  moitié  trouj  e  de  li»»e, 
moitié  laodwehr.  Les  faubourg$,quioe 
•ont  pas  fortifiés ,  et  qui  eostieBBfll 
les  deux  tiers  de  la  population,  se  ren- 
dirent sans  résistance  ;  mais, quand!] 
téte  de  l'avant-garde  française  débou- 
cha sur  Pesplan;uie  qui  sépare  lesf  .- 
bourgs  de  la  cité  ,  les  canons  des  wn- 
parts  tirèrent  aussitôt ,  et  la  forcèrol 
a  reculer  provisoirement  NapoléweE- 
▼oya  alors  un  de  ses  aides  de  camp  soin 
mer  l'archiduc  Maximilien  de  se  reodr? 
Ce  parlementaire  fut  introduit  dans 
Vienne;  mais  à  peine  avait-il  faitqut' 
qucs  pas  dans  la  ville,  que  la  iMpubc-' 
ameutée  se  jeu  sur  lui.  H  àuié^ 
couvert  de  blessures,  et  il  aurait  éié  li- 
failliblement  massacré,  si  un  piquet 
soldats  de  ligue  ne  l'eût  arrache  .v:i 
mains  de  ces  furieux  et  reconduit  lKir> 
de  l'enceinte.  Malgré  le  mauvais  s-ii- 
cès  de  cette  tentative ,  Napoléon  cnt 
devoir  la  renouveler  le  lendemain  :  sf9> 
lement,  il  manda  au  palais  de  Sdus* 
bnmn,  où  était  ét  jldi  son  quartier  £?t*- 
rai ,  les  principaux  habitants  des  ii'^- 
bourgs ,  et  ce  furent  eux  qu'il  charzci 
de  porter  à  l'archiduc  une  lettre  ou 
rengageait  à  éviter  par  une  capitobur 
immédiate  les  malheurs  inévitaUeii^ 
bombardement.  Les  députés ,  ported 
de  la  missive,  entrèrent  le  li3r»f;/ 
heures  du  matin  dans  Vienne;  m?iîaK 
heure  après ,  le  feu  des  renipartî 
commençait  sur  tous  les  points  :  c'il' 
la  seule  rénonse  ^ue  daignait  iiire  îx- 
chiduc.  Réduit  a  eniployer  b  forv. 
Napoléon  ordonna  de  jeter  un  ponf  >  ' 
le  bras  du  Danube  qui  coule  entre  \t 
faubourjLîs  et  le  Pratfer  ,  et  des  ^ 
travail  fut  achevé,  dès  aue  nos  troii^ 
occupèrent  la  promenade,  le  gèacni* 
génie  Bertrand  y  éleva  une  baUrri'^ 
vingt  obusiers  ,'qui  vers  le  soif 
le  {eu.  Dix-huit  cents  obus 
peu  de  temps  incendièrent  lei>  f 
paux  hôtels ,  les  principaux  édii*^** 
palais  impérial  lui-même,  si 
ne  Teât  fait  énargner,  par  èpa^ 
la  jeune  malade  ^i  n'avait  pu  es  >  * 
tir,  pour  cette  épouse  que  la  fsljl '^^^ 
destmait ,  serait  devenu  U  pro^' 
flammes.  Dans  la  nuit,  rarduéncl^ 
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mîlfen  ?oyant  qae  l'aooès  de  la  rire  sau- 

ehedu  Dauube  pouvnit  lui  êlre.  enlevé 
d'un  moment  à  l'autre ,  s'y  jeta  avec 
ses  troii|)es  de  liiine  ,  après  avoir  fait 
emporter  sa  nièce,  et  détruit  les  ponts 
démre  loi.  Tandis  quMl  allait  rejoindre 
l'ardiidoe  Charies ,  son  frère ,  Vienne , 
nbsvidonnée  à  son  sort ,  et  où  ne  res- 
t  iient  plus  que  des  milices  ,  demanda 
a  capituler.  La  canitulalion  fut  signée 
le  13,  et  sur-lef-cnnmp ,  aussi,  ISapo-^ 
iéon  s'occupa  de  franchir  le  Danube 
pour  marcher  à  rarebiduc  Charles,  qui 
iTi\aii  enfin. 

L(s  deux  adversaires,  que  ce  large 
ileuve  séimrait ,  rlierdièrent  l'un  et 
l'ciulre  à  en  défendre  et  a  en  forcer  le 
passage.  JXapoléon  dirigea  son  niouve- 
ment  offimsu  tout  près  de  Vienne,  en 
ml  ;  le  prinee-t  au  contraire ,  préoc- 
cupé, comme  Napoléon  Tavait  prévu, 
de  venir  opérer  stir  les  derrières  de  l'ar- 
mée française,  tenta  d'en'ever  le  pont 
de  liDtz.  Ces  deux  attaques ,  en  bcns 
îorerse,  eurent  lieu  le  même  Jour,  le 
17.  Elles  échouèrent  toutes  deux  ;  mais, 
k  17  mtae ,  tandis  que  du  côté  des 
Français  ,  Lannes  essayait  vainement 
le  jeiVr  au  delà  du  Daniihe  une  avant- 
^arde  qui  protégeât  le  rétablissement 
^'ua  des  ponts  do  Vienne,  Masséna 
reconnaissait  à  deux  lieues  au-dessous 
ie  la  ville  les  Dras  du  fleuve  que  forme 
îiede  Lobau,  et  commençait  à  établir 
•ntre  la  rive  droite  et  celle  lie  deux 
>onts  que  l'enïpereur  résolut  aussitôt 
l'utiliser  pour  ie  passage  de  l'armée 
aitière.  On  acheva  ces  deux  ponts  le  18 
t  le  19,  sans  être  inquiété.  Le  SO,  Tar^ 
liée  comment  à' passer  dans  l'île,  qui 
I  deux  lieues  de  superficie,  et  qui  se 
roiivait  alors  couverte  de  taillis  assez 
;pais  pour  que  le  mouvement  de  nos 
'>rmipes  ne  pût  être  remarqué  de  la  rive 
^auclie.  En  même  temos ,  on  jeta  un 
roisième  pont  de  l'île  a  cette  rive ,  et 
e  21  une  partie  de  l'armée  y  aborda 
'Otre  les  villages  d'KssIini;  et  de  Gross- 
Vspern.  L'arcbiduc  Charles  avait  appris 
lès  le  matin  et  roccupatioo  de  nie  de 
Lobau  et  la  construction  du  troisième 
)ont;  mais  loin  de  chercher  à  inter- 
lire aux  troupes  françaises  l'accès  de 
a  rive  gauche,  il  ordonna  à  son  avant- 
;arde  de  se  replier  à  mesure  que  la 
lôtre  se  déploierait.  Donner  ainsi  une 


fousse  sécurité  à  son  advaisaire,  le 
laisser,  plein  d*une  confiance  trom- 

peîise  ,  accourir  aven  une  partie  de  son 
armée;  puis,  quand  il  aurait  à  dos  le 
Danube,  sujet,  dans  cette  saison,  à  des 
débordements  subits ,  et  que  tous  les 
moyens  propres  k  détruire  les  ponts 
par  lesquels  il  communiquait  d'une  rive 
a  l'autre  seraient  préparés ,  Tassaillir 
avec  des  forces  infiniment  supérieures, 
•voilà  le  plan  que  l'archiduc  avait  conçu. 
A  quatre  heures  de  l'après-iuidi ,  lors- 
que trente,  et  quelques  mille  Français 
eurent  débouché ,  Il  développa  contre 
eux  100,000  Autrichiens ,  et  engagea 
l'action. 

T.a  bataille  d'Essling  a  été  racontée 
au  tome  VII  de  ce  Dictionnaire  ,  page 
526  :  il  va  suffire  d'en  rappeler  les  pé- 
ripéties principales.  Suspendue  le  31 
par  la  nuit ,  elle  recommença  plus  fu- 
rieuse le  22  au  lever  du  soleil.  Dans 
l'intervalle ,  était  survenue  une  crue 
d'eau,  et,  le  second  jour,  vers  dix  heu- 
res du  matin  ,  q^uand  Napoléon  n'avait 
encore  sur  la  rive  gauche  du  Danube 
que  50,000  honnnes  et  50  canons ,  les 
ponts  qu'il  avait  établis  sur  les  bras  du 
lleuve  lurent  tous  les  trois  incendiés 
par  des  brillots ,  tous  les  trois  rompus 
et  emportes  par  des  bateaux  de  pierres, 
que  l'archiduc  fit  lancer  des  fies  qui  se 
trouvent  au-dessus  de  celle  de  Lobau. 
Il  en  résulta  que  le  reste  de  l'armée 
française,  composé  de  80  et  quelques 
mille*  hommes,  80  pièces  d'artillerie,  et 
les  munitions  de  réserve  demeurèrent 
forcément  sur  la  rive  droite.  Malgré  un 
tel  désavantage,  les  Français,  qiumd  la  • 
bataille  cessa  vers  neuf  heures  du  soir, 
conservaient  leurs  positions  et  avaient 
repousse  l'ennemi  dans  les  siennes  ;  ÎSa- 
uoleon  même  avait  si  bien  ménagé  ses 
torces,  qu'il  ne  comptait  que  1100 
morts,  et  que  4a  vieille  garde  n*avait 
pas  encore  donné.  Il  pouvait  donc  en 
venir  aux  mains  une  troisième  fois  sans 
des  chances  trop  défavorables;  néan- 
moins ,  prtvé  de  ses  communications 
avec  la  rive  opposée  du  fleuve,  prive 
ainsi  de  toute  espèce  de  renforts ,  il 
jugea  plus  prudent  de  repasser  sur  Itte 
de  Lobau,  On  répara  le  mieux  qu'on 
put  le  pont  qui  communiquait  de  la  rire 
gauche  avec  l'ile,  et  la  retraite  (nous  en 
avons  donné  un  récit  spécial  au  tome  X, 
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f)age  288)  s'effectua  de  minuit  à  sept 
ifuresdu  matin.  Elle  était  volontaire; 
mais  volontaire  ou  non ,  toujourt  étail* 
il  que  Iiiapoléoo  avait  reculé.  Qm^  Na- 
poléon (tt  un  pas  de  plus  en  arrière,  et 
Nnpoléon  semblait  avouer  qu'il  avnit 
été  vaincu  à  Essiing,  et  la  fermentation 
que  la  victoire  d'^kmùhl  a^ait  apai- 
sée ,  se  ranimait  dans  les  diverses  par- 
ties de  l'Allemagne,  et  le  oontre-eoop 
s*en  faisait  ressentir  dans  l'Europe  en- 
tière. Nnpoléon  vit  tout  ce  que  sa  situa- 
tion avait  de  fatal,  et  résolut  non-seu- 
lement de  ne  point  rétrograder  au  delà 
de  nie  de  Lonau  ,  mais  d'aller  dans  le 
plus  bref  délai  chercher  une  éclatante 
rcYancbe  sur  le  terrain  même  que  la 
fortune  Pavait  contraint  d'abandonner. 
Lefebvre  ,  Eujîène  ,  Marmont ,  furent 
appelés  à  cette  grande  lutte,  et  c'est  ici 
le  lieu  d'exposer  les  événements  mili- 
taires dODt  l'Italie  était  le  théâtre  de- 
puis TooTerture  de  la  campagne. 

Là  aussi ,  les  Autrichiens  avaient 
saisi  l'offensive  dès  le  10  nvril.  L'ar- 
cliidnc  Jean  avait  divise  ses  troupes  en 
deux  colonues,  et,  tandis  que  lui-même, 
à  la  tétede  la  principale,  faisait  irrup- 
tion dans  les  provinces  vénitiennes ,  le 
général  Chasteler,  unde  ses  lieutenants, 
avait,  à  la  téte  de  la  seconde,  envahi  le 
Tyrol.  Chasteler,  aide  par  une  insurrec- 
tion générale  du  pavs  ,  s'avanç.i  sans 
obstacle ,  pénétra  dans  Inspruck  ,  puis 
se  dirigea  vers  Trente  et  Roveredo. 
Eugène,  sur  qui  Tarcbiduc  tomba  à 
rimproviste^  fut,  du  11  au  2G,  replié 
jusqu'à  TAdige.  Cette  retraite,  toute- 
fois, ne  se  tit  pas  sans  gloire.  Au  pas- 
sage du  Tagliamento  le  12,  à  Perde- 
none  le  15,  à  Sacile  le  10,  Eugène  ré- 
sista honorablement,  et  ne  céda  qu'au 
nombre.  Enfin ,  le  33 ,  il  prit  position 
autour  de  Vérone,  et,  en  quelques  jours, 
grâce  à  cette  lenteur  uue  les  ^utnclnens 
mettent  d'ordinaire  dans  leurs  mouve- 
ments offensifs,  il  rallia  sou  armée  qui 
était  ^Nirse  dans  toute  l'Italie.  L'ar^ 
chiduc  cenendant  le  menaçait  de  front, 
et  Chasteler,  dont  les  coureurs  avaient 
atteint  le  lac  de  Garda,  semblait  vouloir 
déborder  son  liane  gauche,  quand  le  28, 
à  son  extrême  surprise,  les  ennemis  se 
mirent  à  battre  en  retraite.  U  comprit 
que  ISapoIéon  venait  de  frapper  un  coup 
décisif  en  Allemagne  (c'était  la  batailla 


d'Eckmûhl') ,  et  dès  lors  il  D'bôit^ 
poiut  d  s'élancer  sur  les  traces  de  Tai- 
mée  antricbienne.  L'arohidas  m  iK»- 
grada  d'abord  que  pied  à  pud,  le  met- 
tant chaque  jour  en  bataille;  mais, 
atteint  et  rompu  le  8  mai  au  passâiie 
de  la  Piave,  il  rentra  précipitamment 
dans  les  États  héréditaires.  Puis,  ko- 
tant  que  les  fortiOcations  qui  ifa* 
daient  les  frontières  et  le  camp  nlr» 
ché  de  Laybaeh  suffiiaicat  poor  «rte 
les  vainqueurs  ,  il  prolongea  sa  mf&>' 
jusqu^a  Gratz  ,  aiin  de  rallier  no 
hongrois  que  l'archiduc  Eajoia  reo- 
oi&sait  à  Kocrmend. 

Dans  le  même  temps,  Leftbfia,nw 
les  divisions  bavaroises,  débonebaitsu 
Salzburg.  Le  7  mai,  il  atteignit  Jella- 
chich  ,  qui  cherchait  à  rejoindre  Hil  tr 
le  coupa  à  Lambacl) ,  le  rejeta  dans  !c 
Simmeriug ,  puis  se  porta  tu  iitui  cih 
tonnes  veis  tnspruca.  La  prcaièit, 
qu'il  condoisatl  uii-niéme,  nanbpr. 
Salzburg,  et  la  seconde*  aui  ordres ila 
cénéral  bavarois  Deroî ,  par  Kufsttif 
Chasteler  courut  à  la  rencontre  dt  (v^ 
deux  colonnes  ,  et  se  posta  à  Voer^, 
nœud  des  routes  qu'elles  suivaifii 
Couvert  à  droite  par  les  déttéi  éi  1> 
fer  et  de  Saipt-Jean  que  gardait  la 
pulation  en  armes  ,  il  accueillit  rudi- 
ment  la  colonne  Deroi  le  11;  mais I il- 
foire  était  a  peine  engagée,  que  L^«^ 
vre  ,  qui  venait  de  forcer  les  deui  pe- 
sages en  nn  dln  d*œil ,  psnit  isr  le 
champ  de  bataille.  Chasteler  fut  mb  es 
déroute,  poussé  jusqu'à  Inspruck,où  .l 
n'essaya  même  pas  de  se  tenir,  et  a* 
tassé  dans  1  étroite  route  de  Linli.  U- 
febvrc  entra  presque  trioii)phaJrfl»i 
dans  la  capitale  du  Tyrol  ;  après  ofifl) 
tt  lui  ûiUut  obéir  à  nn  SMbedir» 
pereurqui  l'appelait  vers  LiDtz,ili*iB 
remettre  à  Ëifgène  dtt  aoiad'iÉEtff 
Cliasteler. 

Eugène,  pour  pénétrer  dan*  les  pc- 
vinces  autrichiennes  ,  forma  »0Q  iÈ0 
en  deux  corps ,  prit  avsgs  Toa  H  n^ 
de  Klageniurth,  et  dirfiiia  rautre.flS|- 
duit  par  Macdonald ,  sur  Ujtaff 
Macdonald  eut  bientôt  dégagé  P»»^ 
Nova  et  réocciipe  I  ritste.  DcsI^W  " 
maieliaii  sur  JL.aybadi.  Gjula)»  f\ 
Mipmaudait  les  troupes  du  cwv*  * 
abandonna  et  le  camp  él  la  viHe ,  jn^ 
de  replier  sur  Carlaladi.  4Neli«^ 
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iuccès ,  Eugène  força  les  cols  des  Alpes, 

lepuis  Ponteba  jusqu'à  Tarvis ,  enleva 
ous  les  points  (jue  rennenii  avait  for- 
ifies,  et  déploya  son  arniét*  entière 
iauj»  ie«  provinces  lucridionaie^  de 
*  Autriche.  Xa  droite  et  (e  centre  poin- 
èrent  sur  Mahrburg ,  la  gauche  sur 
Leoben  et  Vienne.  Cnemin  faisant,  on 
•ttaqua  le  35,  à  San-Michel ,  Jellachich 
|ui ,  rejeté  dans  le  Simmering  et 
iiunobile  depuis  plusieurs  semaines  , 
'ébranlait  enlin,  pour  tâcher  de  se 
tenir  à  Tarebidac  leao;  on  leeiilbuta, 
•n  lui  enleva  toute  sa  troupe,  et  il  ne 
«•liappa  lui-même  que  diflicileinent 
vcf  qiiel(]ues  centaines  de  cavaliers,  il 
lia  porter  l'alarme  au  quartier  cjeiiéral 
le  rarcfaiduc,  qui  était  toujours  a  Gratz, 
Mis  gui  dès  lors  ne  s'y  trouva  plus  eo 
ilrele,  ot  gagna  Kiermend  en  toute 
tâte.  Les  jours  ipil  suivirent ,  Macdo- 
lald  prit  possession  de  Gratz,  dont 
outefois  il  fallut  assiéger  le  château, 
-ugène  entra  à  Hruck,  et  le  31  ,  ses 
ooreurs,  ^'avançant  jusque  sur  la  route 
te  Viesno.  rencontrèreiit  les  postes 
le  la  grande  année.  La  JonctioD  était 
aite. 

Marmont  seul  était  en  arrière.  Le  23, 
lu  moment  où  Marmont ,  qui  occupait 
i  Dalmatie  avec  15,000  hommes ,  se 
aettait  en  marche  nour  rejoindre  Ea- 
lèoe,  vors  les  oonfins  de  la  Camiolfl« 
'areWduc  Jean,  pour  la  couper  de 
^'ume ,  avait  détaché  de  sa  gauche  la 
ivision  Stoîsservick,  et  l'avait  envoyée 
e  porter  à  Gospitch.  21 ,  Marmont 
ulbuta  Stoi&servick ,  le  poussa  Tépée 
iana  Isa  feins,  et  l'oUigea  à  gaffner 
réeipitaniinent  Carisbad  pour  rallittr 
riulay.  La  routedeGratz  était  ouverte 

Marmont ,  mais  il  v  avait  beaucoup 
'intervalle  entre  la  téte  de  sa  colonne 
t  Tarrière-garde  d'Eugène.  Cbasteler 
t  Giulay  en  profitèrent,  Tun  pour  s^é- 
iMpM^ ,  ftatre  pour  essayer  eooore 
ine  rois  de  barrer  le  passage  à  Tarniée 
Italie.  Chasteler,  le  6  juin,  se  porta 
ujt  à  coup  de  Lienz  sur  Klapenfurtli  ; 

feignit  d'investir  cette  place,  ou  Ku- 
ene  avait  laissé  garnison;  puis,  faisant 
n  détour,  il  aHa  passer  la  Drave  pour 
agner  ensuite  Marhburg  et  Rnrmend. 
îiulny,  qui  était  fort  de  95,000  hom- 
les,  les  dirigea  en  masse  sur  Pettau, 
loins  tto  fuUe  détachement  qu*fl  eu* 


foya  d'Agr:iin  à  Lsybaefa,  ponrédainr 

la  route  de  Marmont. 

Pendant  ce  temps ,  Kugène  et  Mac- 
donald,  rangés  deiNeustaalà  Gleisdorf, 
tenaient  eu  écliec  l'archiduc  Jean  et 
raroliidue  Raynier.  Dana  les  premiers 
jours  de  juin  ,  ils  re^rant  de  Napo* 
léon  Tordre  de  les  chasser  de  Kcer- 
mend ,  et  de  les  refouler  sur  la  rive 
gauche  du  Danube.  Ils  s'ébranlèrent 
aussitôt ,  et  tandis  ^ue  Macdonald 
marchait  directement  a  rennemi  par 
Furalenfeld ,  Eugène,  soutenu  par  un 
détachement  de  la  grande  armée ,  qui 
longea  le  Danube,  jusqu'au  point  où  ce 
fleuve  reçoit  les  eaux  de  la  Raab ,  s'a- 
vança par  Guns  et  Pap.  Bientôt  dé- 
bordés par  leur  droite ,  les  archiducs 
rétrogradèrent  jusqu'à  la  ville  de  Raab, 
et  là,  forts  Qu'ils  étaient  de  50,000 
hommes ,  ils  urent  halte  pour  offrir  la 
bataille  à  leurs  ad\ersaires.  Le  13,  Eu- 
gène, devançant  Macdonald  de  tout  un 
iour,  arriva  en  présence  de  Tennemi,  et 
le  lendemain ,  quoique,  par  suite  du 
retard  de  son  lieutenant ,  il  n*eût  que 
trente  et  quelques  mille  soldats  à  met- 
tre en  ligne,  il  n'hésita  point  à  attaquer. 
Sa  victoire  fut  complète.  L'action  ne 
dura  que  de  onze  heures  du  matin  à 
une  heure  de  Taprès-midi.  Les  Autri- 
chiens profitèrent  du  reste  de  la  jour- 
née al  de  la  nuit  pour  se  retirer  sur 
Gomorn ,  et  bientôt  passer  le  Danube 
sur  ce  point. 

Il  ne  restait  plus  que  Giulay  à  droite 
du  fleuve,  et  ses  manœuvres  tendaient 
à  replier  Marmont  sur  l'Itahe.  Mar- 
mont, au  sortir  de  Laybaeh»  rencontra 
lea  écUrireurs  du  général  autrichien,  et 
les  poussa  jusqu  à  Gonowitz  ;  mais 
quand  il  apprit,  une  foi^  arrivé  là,  que 
des  forces  supérieures  l'attendaient  à 
Vindichfeisiniz ,  nœud  des  routes  de 
Çarlatadf  et  deMabrliorg,  il  rétrograda 
aussitét  jusqu'à  Cilli ,  puis,  se  Jetant  à 
gauche  dans  des  chemms  de  traverse  , 
et  réparant  la  lenteur  avec  laquelle  il 
avait  marché  jusqu'alors,  il  gagna 
Vœlkermarkt,  passa  la  Drave,  et  attei- 

Siit  la  Karnack ,  qui  se  jette  dans  la 
orh,  un  peu  au-dessous  de  Gratt .  Il 
était  temps.  Giulay,  furieuide  voir  sas 
combinaisons  df*jouée8 ,  accourait  par 
la  route  directe,  et  déjà  il  était  aux 
prises  avec  notre  S4*  de  hgne ,  que 
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Bronsftier,  qui  assiégenit  le  château  de 
Gratz  ,  avait  déployé  pour  tendre  la 
main  n  Mnrmoot.  I)pux  jours  de  suite 
(Î6  et  2G  juin;,  Giulay  s'effori^ade  rom- 
pre ce  brave  régiment,  et  de  se  placer 
eatreiMM  deoisénénuB;  mais  iléoMMia, 
et  perdit  plus  ét  monde  que  n'en  comp- 
tait la  troupeaasatlIie.LorsqueMarrooiit 
eut  enfin  opéré  sa  jonetion  avecBrous- 
sier,  Giulay,  réduit  à  Timptiissance , 
regagna  d'abord  ses  quartiers  de  Pettau, 
puis ,  n'osant  se  heurter  à  la  grande 
année,  il  te  rapprocha  de  l'Adriatique, 
poar  communiquer  avec  la  marine  an- 
glaise, et  recevoir  les  subsides  que  le 
cabinet  de  Londres  ne  cessait  de  four- 
nir au  cabinet  de  Vienne. 

Un  mot  maintenant  des  opérations 
qui  avalent  eu  liea  eo  Pologne.  Là, 
comme  en  Allemagne ,  comme  en  Ita- 
lie, les  bostilités  s'étaient  ouvertes  du 
10  au  H  avril.  Là  aussi ,  comme  ses 
frères ,  rarehiduc  Ferdinand  avait  eu 
d'abord  Toficnsive.  11  comptait  30,000 
hommes ,  tandis  que  ParméeDolonaise 
n'en  oomptait  que  30,000.  Fort  de  sa 
aapériorité  numérique,  il  passa,  le  15, 
la  Piliea  à  Novimastz  ,  et  eut  bif'ntôt 
replié  les  Polonais  jusque  sous  les 
murs  de  Varsovie.  ïyC  23,  \  nrsovie  ca- 
pitula ;  du  moins  les  deux  partis  si- 
cnèrent  une  convention ,  en  vertu  de 
bquelle  la  ville  était  déclarée  neutre. 
Cet  acte  singulier  laissait  le  brave  Po- 
niatowski,  général  en  cbef  de  Tarmée 
polonaise  ,  maître  de  l'iuiportant  fau- 
bourg de  Pra^a ,  et  de  toutes  les  ex- 
cellentes positions  de  la  Vistnie.  Il  en 

[profita  pour  reprendre  aur-le^bamp 
'offensive ,  et  la  garda  pendant  le  reate 
de  la  campaçne.  Chargeant  le  çénérjl 
Doiiihrowski  de  descendre  le  fleu^fc  .  •! 
le  renioiita  lui-même,  et  des  le  24,  il 
se  heurta,  a  Grochow,  contre  une  co- 
lonne ooe  rarchiduc  y  avait  postée 

Kur  ToDserver.  Il  la  culbuta,  la  mena 
ttant  jusqu'à  Gora  ,  où  il  l'atteignit 
encore  le  3  mai ,  et  la  rejeta  enfin,  à 
demi  détruite,  sur  la  rive  droite.  Sa 
victoire  lui  ouvrant  toute  cette  rive,  il 
te  répandit  dansia  Gallieie.  Vers  le  16, 
rarchiduc  fit  volte*face;  maia  Ponla- 
towski  accourut,  le  replia  vigoureuse- 
ment de  Sandomir  à  Cracovie  ,  et  peu 
de  jours  après ,  s'empara  de  l'impor- 
tante place  de  Zauiosc.  DombrowsJu 


n'était  pas  moins  beorsot  sur  h  baie 
Vistule.  L'archiduc  avait  laissé  an 
fort  détachement  sur  Thorn,  pour  of- 
frir aux  Prussiens  un  noyau  de  trou- 
pes autour  duquel  ils  pussent  veoir  5( 
grouper.  Ce  détachement  arrita  k  14 
devant  Tbom ,  et  tenta  d^satever  b 
place  par  un  coup  de  roaio,  mais  il 
échoua.  Le  lendemain,  il  voulut  forcrr 
le  passage  du  fleuve,  vis-à-vis  d^-Plo^k: 
il  échoua  encore,  et  les  Prussiens  n'o- 
sèrent lever  le  masque.  Bientôt  U  a* 
tnation  de  l'arehiduc  devmt  d*aolaol 
plus  critique ,  que  l'empannr  Aknt* 
(Jre  ébranla  enlin  le  corps  n'ixiVniT* 
Qu'il  avait  promis  à  Napoléon  ;  l'archi- 
duc précipita  des  lors  sa  retraite,  elle 
30  mai,  Poniatowgki  établissait  soi 
quartier  sfoéral  à  Brod  v ,  c'cM-l-éire 
▼era  lea  frantièree  de  la  yQAijme.TeA 
le  mois  suivant  s*éeoida  en  eMtnaoï- 
ches  insignîRnntes. 

Nous  voici  arrivés  aux  derniers  jou's 
de  juin ,  et  six  semaines  se  soot  ecw- 
lées  depuis  la  bataille  d*Essling.  Pcadait 
œa  ail  aemainet ,  Napoléon  d  rards* 
duc  Charles,  quoique  toujours  oppoiés 
l'un  à  l'autiT  sur  le  Danube ,  étiimt 
restes  dans  une  inaction  absolue,  f.no 
qui  concerne  Napoléon  ,  la  cho.<^  sei- 
pliaue.  Force  connue  il  venait  deTéOt 
d*aoandonner  la  rive  gauche  da  tait, 
il  ne  pouvait  se  risquer  à  y  desoendiv 
une  seconde  fois  qu'après  nvoir  fvi 
les  plus  vastes  préparatifs,  réuni  cr: 
immense  matériel  en  tout  cenre.  ei 
rendu  impossible  le  retour  dei  a  r- 
dents qui  avalent  comproans  le  leem 

de  sa  première  Untative.  Mail  tw^' 
duc!....  Non-aenlenient,  et  on  m  vi- 
rait s'en  étonner  assez,  il  ne  rher^ 
ni  à  troubler  la  retraite  de  son  aii^ff- 
saire,  dans  la  nuit  du  22au23iiBi.a 
dans  la  journée  du  23.  à  pnÊHf  ^ 
Tiaolement  d*une  partie  Je  l'aiBéelin» 
çaise  dans  Ttle  de  Lohau ,  ni  les  j^^^ 
suivants  à  empêcher  que  Icscornow"- 
cations  ne  fussent  rétablies  avec  ^^j* 
droite,  mais  il  n'osa,  pendant  toa^ Jf 
mois  de  juia ,  quoiqu'il  eût  Mi*l 
compté  170  à  180,000  hommném» 
rangs,  et  environ  900  pièees  &«^^ 
dans  ses  parcs ,  rien  tenter  d'atTf  *  « 
Il  aima  mieux  garder  la  position  f  i- 
traie  qu'il  avîiit  cru  devoir  pneadr* 
pour  couvrir  à  la  fois  la  Bobéan ,  » 
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MortYie  et  la  haute  Hongrie;  il  aioM 

Fnieux ,  afin  d'ajouter  aux  chances  favo- 
r  ibles  de  sa  défensive,  mettre  en  usage 
luus  les  moyens  que  Tari  de  ses  inj^c- 
nieurs  put  lui  fournir  pour  fortifier 
oettt  potitioii.*  Cett  aiosi  qu*il  avait 
fait  élever  parallèiemeot  ao  fleuve ,  et 
vis-à-vis  nie  de  Lobau,  au  point  du 
premier  passage  de  rarinée  française, 
une  formidable  ligne  d'ouvrages  de  cam- 
agne,  qui  s'étendait  de  Gross-Aspera 
Èaaiinê ,  et  de  ce  dernier  village  à  la 
petite  ville  d'Enzendorf.  Ces  ouvrages 
étaient  exécutés  avec  le  plus  grand 
soin;  ils  étaient  liés  par  une  courtine  , 
p.ilissadés ,  fraises,  enGn  armes  de  150 
pièces  d'artillerie.  Le  gros  de  larmée 
intricfaienne,  établi  sur  dm  collines  à 
une  lieue  en  arrière  de  ees  retranebe- 
ments  ,  avait  son  front  couvert  par  le 
Elussbach,  ruisseau  dont  les  bords 
?laient  garnis  d'antres  ouvrages. 

Retranché  de  la  sorte  ,  Tardiiduc  at- 
tendait patiemment  une  nouvelle  atta- 
jue ,  et  se  flattait,  au  cas  que  rarmée 
irauçaise  parvint  une  seconde  fois  à 
franchir  le  bras  du  Danube,  qui  la  sé- 
parait de  Tarmée  autrichienne ,  de 
'éussir  cette  fois  à  la  précipiter  dans  le 
leuve.  £n  conséquence ,  les  divers 
soyens  auxquels  il  avait  recouru  poiur 
"ompre  les  premiers  ponts,  avaient  été 
le  nouveau  réunis,  plus  nombreux  et 
tins  i  terribles  encore  qu'au  22  mai  ; 
nais  Tarchiduc  oubliait  que  de  pareils 
)bitacles  ne  pouvaient  arrêter  deux 
bis  de  ittite  tu  adversaire  aussi  habile 
|ue  Napoléon.  , 

En  erfet,  dans  les  derniers  jours  de 
uin ,  pour  nous  servir  de  Texpression 
l'un  des  bulletins  de  la  campagne,  il  n'y 
ivait  plus  de  Danube  pour  les  Français. 

Ce  fleuve  a  huit  ou  neuf  cents  mebres 
le  largeur,  mais,  grAoe  à  Tioaction 
iroloogde  de  l'archiduc,  d*admirables 
nvaux,  conduits  par  Je  général  Ber- 
rand,  l'avaient  dompté.  Un  pont  sdr 
t  -commode  facilitait  maintenant  les 
tpérations  que  l'empereur  projetait  tou- 
ours  sur  la  rive  saudie.  Trois  ponts 
larallèles ,  longs  de  six  cents  pas ,  et 
ur  l'un  desquels  pouvaient  passer  trois 
oitures  de  front,  liaient  la  rive  droite 
I  file  de  Lobau ,  et  assuraient  les  com- 
nunications  avec  Vienne.  Depuissantes 
«taeades,  étaMies  dans  ditnrentes  di- 
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rectionSt  protégeaient  ces  ponts  contre 

toute  nouvelle  insulte,  contre  l'effet 
même  des  boulets  et  autres  machines 
incendiaires.  L'île,  par  tons  les  ouvra- 
ges qu'on  y  avait  construits,  était  de* 
venue  une  espèce  de  place  forte.  On  avait 
aussi  fortifié  deux  petites  llei adjacentes, 
et  non-seulement  cent  vingt  pièces  de 
grosse  artillerie  défendaient  et  ces  di- 
vers ouvrages  et  les  têtes  de  pont ,  mais 
encore  les  redoutes  des  deux  îlots  et 
une  de  celles  de  rile  orincipale  battaient 
Enzersdorf  de  manière  à  pouvoir  raser 
en  peu  d'heures  cotte  malheureuse  ville. 

Au  r*"  juillet ,  l'armée  française 
comptait  de  140  à  l.'>0  mille  hommes. 
Tous  les  corps  qui  avaient  combattu  à 
Essiing  étaient  déjà  camçés  dans  l'Ile  de 
Lobau  ;  les  autres ,  qui  occupaient  la 
rive  droite  du  Danube ,  entre  Vienne  et 
Presbourg,  passèrent  dans  l'île  les  jours 
suivants,  ou  vinrent  se  concentrer  au- 
tour du  village  de  Kaiser- Ebersdorf,  à 
rentrée  des  ponts.  L'empereur,  pendant 
tout  le  mois  de  juin ,  avait  occupé  le 
château  de  Schœnbrunn ,  et,  de  là,  sur- 
veillé l'exécution  des  nombreux  travaux 
dont  nous  avons  parlé.  Le  1"  juillet,  il 
transporta  son  quartier  général  dans 
rîle,  et  dès  ce  moment  tout  annonça 
que  le  sort  de  la  monarchie  autrichienne 
allait  enfin  se  décider  dans  une  grande 
bataille.  On  pouvait  angnrer  que  la  vic- 
toire se  rangerait  sons  les  dra|)eaux  de 
la  France ,  car  jamais  les  troupes  n'a- 
vaient montré  tant  de  gaieté,  tant  de 
confiance ,  tant  d'enthousiasme. 

L'archiduc  supposait  que  l'armée fhin- 
çaise  tenterait  d'aborder  la  rive  gauche 
entre  Kssiing  et  Gross-Aspern,  (Test-à- 
dire  au  même  point  que  la  première  fois. 
Dans  cette  idée ,  il  avait  établi  la  ligne 
de  défense  que  nous  avons  décrite. 

Cette  supposition  était  complètement 
erronée  ;  mais  ^  comme  bien  on  pense , 
l'empereur,  qui  se  proposait  d'eftectuer 
cette  fois  son  passage  à  droite  d'En^ 
zcrsdorf,  c'est-à-dire  au-dessous  du 
point  où  il  avait  pris  terre  le  21  mai, 
et  de  rendre  ainsi  inutiles  tous  les  re* 
trancbements  que  son  adversaire  avait 
élevés  avec  tant  de  soin ,  ne  chercha 
qu'à  l'entretenir  dans  son  erreur  par 
toutes  les  fausses  démonstrations  possi- 
bles. C'est  ainsi  que  le  3  juillet  &(K)  vol- 
tigeurs se  jetèrent  dans  un  tlot  situé 
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vis-à-vis  (TEssIing ,  dans  le  bras  qui  sé- 
pare 111e  de  Lobau  de  la  rire  gauche, 

et  qu'après  s'y  être  fortement  établis , 
ils  le  joignirent  au  continent  par  un 
petit  pont,  en  avant  duquel  une  lleche 
nit  construite.  Cette  opération ,  comme 
remperear  t*y  attendait,  attira  tout» 
Inattention  de  rennen! ,  et  les  redoutes 
du  village  d'Essling  ne  cessèrent  de  di- 
riger le  feu  le  plus  vif  sur  ce  ùux  pcHot 
d'attaque. 

L'empereur  consacra  encore  deux 
jours  à  ses  préparatifs,  et  eiifiQ,  dans 
la  Duit  du  4  aa  6,  il  lança  son  armée 
aa  delà  du  Danube.  Vers  di\  heures  du 
soir,  un  premier  détachement  d«  1,500 
hommes ,  et ,  bientôt  après ,  un  second 
qui  en  comptait  2,500,  portés  l'un  et 
rautre  nar  îles  barques  et  convoyés  par 
des  dialoapes  canonnières,  atteignirent 
la  rive  gauche  du  fleuve ,  et  y  descendi- 
rent sans  presque  rencontrer  d'obsta- 
cles. En  même  temps,  celles  des  batte- 
ri<:s  françiiisps  qui  étaient  disposées 
contre  Enzersdorf.  où  s'appuyait  la 
gaudM  des  retrancbemoats  ennemis, 
ouvrirent  leur  feu  ^  les  batteries  autri- 
chiennes qui  garnissaient  tout  ce  côté 
de  la  ligne ,  répondirent  avec  la  plus 
grande  vigu<Mir,  t-t  les  obus  ne  tardèrent 
point  à  incendier  la  ville.  Le  ciel  avait 
été  couvert  une  partie  du  jour,  et  des 
symptômes  d*orage  s*étaient  manIliBStés 
dès  le  soir.  Aux  premières  lueurs  de 
l'incendie  brille  un  éclair;  Toraçe  éclate, 
les  vents  se  déchaînent ,  la  pluie  tombe 
à  torrents,  et  les  coups  de  canon,  les 
coups  de  tonnerre  se  succèdent  avec 
tant  de  ra|ildlté ,  qu*on  ne  les  distingue 
pas. 

Rien,  toutefois ,  rien  ne  saurait  arrê- 
ter réian  de  nos  troupes.  A  plus  d'une 
demi-lieue  au-dessous  d'Enzersdorf , 
qui  brdle  toujours,  trois  ponts,  tous 
les  trois  de  quatre-vingts  toises ,  tous 

»  les  trois  d'une  seule  pièce,  ont  été  ac- 
crochés d'une  rive  à  l'autre.  L*infiuita- 
rie  s'y  précipite  au  pas  de  charge,  et, 
pour  amsi  dire,  sous  une  voûte  d  obus 

,  et  de  boulets,  qui,  partant  des  deux 
rives,  se  croisent  sur  sa  téte;  la  cava- 
lerie, Tartillerie,  suivent  au  grand  trot; 
enfin,  à  trois  heures  du  matin,  toute 
Tannée  française  a  débouché ,  et  quand 
l'archiduc,  au  lever  du  soleil  qui  se 
montre  radieux  après  l'orage,  la  cher- 


die  dans  PBe  de  Lobau .  où  il  cnlt  i 
l'avoir  abtmée  pendant  la  nuit,  il  b  toit 
avec  une  surprise  extrême,  ranew  «i 
bataille  sur  sa  gauche,  au  ddàdtKl 
relranciiements. 

Engager  aussitét  l'action,  Parciiidoe 
ne lepouvaH  :  il  ae retire obKqaemst 
enr  Wagram  et  paraît  reformer  ses  li- 
gnes derrière  le  Russbach.  Napolfon  se 
déploie  parallèlement  au  Danubf  pt  le 
suit.  Il  fait  soutenir  Euz^ne  pir  Oudi- 
not  à  droite ,  par  Bernadotte  a  gaadie, 
et  lui  ordonne  d'aller  sans  délai  crieicr 
les  hanieun  du  RussiMeh.  faàat  i> 
porte,  et,  fers  oeuf  heures  d\i  soit. 
vaillamment  secondé  pir  Mardomll 
il  pénètre  dans  Wairrjni,  centre  dé 
l'armée  ennemie.  Il  dépasse  même  a 
village,  mais  il  se  heurte  bientôt  ad» 
renforts  de  troupes  frakbes  <p'k  oh 
roféÊ  l'archiduc ,  et  il  est  oontraiol  de 
rétrograder.  Il  effectue  sa  retraite  ffi 
bon  ordre  ;  mais  voici  que  dans  les  le- 
nebres  les  Saxons,  c'est-à-dire  le  corp^ 
de  Bernadotte  qui ,  au  lieu  de  souttoir 
Eugène,  n'a  pas  dépassé  iJteita. 
prennent  trois  des  divisions  de  ilaedo- 
nald  pour  des  divisions  ennemies^  it 
font  feu  sur  elles*  On  conçoit  quel  désor- 
dre dut  restdler  de  cette  totale  raépnv^ 
Sourds  à  la  voix  de  leurs  chefs,  la 
part  des  soldats  se  débandèrent ,  et  leî 
Autrichiens  regagnèrent  le  terrain  per- 
du. A  onze  heures.  Napoléon  fit  sA- 
pendrecet  engagement,  qui  n'a^irtcTi 
d'autre  résultat  que  de  lui  indiqoerii 
position  du  généralissime. 

Le  lendemain  éclaira  la  bataille  ée 
Wagram ,  où  plus  de  300  mille  bmm 
se  choquèrent,  où  plus  de  mille |ièoef 
d'artillerie  vomirent  la  mort 

Dans  la  nuit ,  Najmïéon  avait  n^V^ 
blé  une  forte  masse  vis-à-vis  ^V3^n•Ii 
à  une  portée  de  canon  du  village, 
resserre  ses  ailes.  A  droite,  MasKSUt 
ne  laissant  qu'une  dirîsioo  i  GMf- 
Aspern ,  s'éuit  porté  recs  AhflUC 
à  gauche,  Davoust ,  pour  se  Tspp^odiT 
également  du  centre,  avait  àeft^ 
Gross-Hoften.  Au  contraire,  rrirtt"'ï^' 
pour  donner  plus  de  devcloppeiiûïi  * 
ses  ailes  et  lei  renforcer,  surtoet  A 
de  droite,  a?aît  dteM  M  eeM  U 
droite,  sur  le  front  os  laquelle  comoKt- 
çaieut  à  s'élever  de  nouvelles  wdotfltf» 

s'appuyait  au  Danube,  et  s'eKfi^A 

*       *         "        ».  * 
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StadlM  èGcMterf  ;  son  oenmélailè 

^V^?ram ,  comme  la  veille ,  et  sa  gauche 
occupait  tout  Tespace  comprii  ealM 
Wagram  et  Neusiedel. 

Quand,  à  ia  poiote  du  jour,  Tannée 
françain  reprit  les  armes,  elle  se  forma 
(ians  Tordre  auivaal  :  à  gauflht,  Mmùtt» 
dotte  et  Masiéaa;  an  centre,  EugèM« 
et  derrière  lui,  sur  plusieurs  lignes, 
^1  trnioiit,  Oudioot,  la  garde  impériale 
ti  la  grosse  eatalehe;  à  droite,  entin, 
Davcmst. 

Le  terrtio  nir  le^el  les  dcm  anoéei 

^  trouvaient  en  préMoot  tnlt  teii 

itmes  «retendue.  Les  troupes  les  plut 
'approchées  du  Danube  n'étaient 
(,joo  toises  (le  Vienne,  en  sorte  que 
oute  la  population  de  cette  capitale, 
xMiTrant  les  tours,  les  doebers,  les 
(  its  des  maisons  les  plus  haiites,  et 
loininant  ainsi  la  plaine  d'Enzersdorf , 
liait  assister  au  terrible  spadacle  d'une 
rande  bataille  rangée. 
Sur  les  deuf  ligues,  le  feu  s'ouvrit 
0  lertr  4n  «oieil.  A  einq  heures,  la 
aucbe  de  Tannée  ennemie,  août  laa 
rdres  du  prinee  de  Rosemberg,  dé* 
oucha  de  Neusiedel;  la  droite,  com- 
osée  des  corps  des  généraux  Bellegarde, 
.ollowratb ,  Licbstenstein  ^t  Uiller, 
avan^  sur  Stadlau  ;  mais  le  priooa  de 
iohauolleffD»  dont  le  eorpa  fonaail 
'i>l  leeeuAie  coMori,  rata  munobile 

Wagram. 

^apoléon,  s'apercevant  que  Kosem- 
îriç  manœuvrait  pour  déborder  0a- 
)ust ,  se  porta  de  sa  personne  à  Taile 
rotte,  qiPII  ranlinpça  d'une  difiaiou  de 
iirassiera  et  de  douze  pièeaa  d*artiUei 
3  légère.  Après  deux  heures  d*un  en- 
'gement  acharné,  Davoust  parvint  a 
pousser  son  adversaire  jusque  dans 
iusiedel.  Il  lui  avait  inilige  des  pertes 

Midérables. 

rindant  que  la  droite  de  l'amée 

inçaise  signalait  ainsi  le  commence- 
nt de  la  journée  par  un  premier  suc- 
>,  Taction  s^était  engagée  sur  tout  le 
ite  de  la  ligna.  L'archiduc,  eu  portant 
grandea  oiasfea  sur  ae  dioMe  pendant 
nuit,  éveil  eu  dessein  de  forces  la 
jcfae  des  Français  et  de  les  isoler  des 
Us  établis  par  eux  sur  le  Danube.  A 
effet,  Tarchiduc,  au  moment  où  une 
tie  de  ses  colonnes  attaquaient  vive- 
nt Mmt^»  et  Beroadotte,  dirigeait 


1b^4I|Im  w  eefpa  de  to  à  IMOt  boflOf 

metdeaes  meilleures  troupes,  dans  Tin- 
tervallequi  se  trouvait  entre  le  gros  des 
forces  de  Massena  et  la  division  laissée 
par  lui.  a  Gross-Aspem.  Cette  masse 
culbute  sans  peine  les  premiers  post^ 
qu'elle  rencontre ,  et  enporte  le  Tillaiie 
malgré  les  efforts  héroïques  des  troupes 
qui  le  défendent;  puis,  tandis  que  les 
colonnes  qui  attaquent  notre  aile  gauche 
font  de  leur  côte  (T effrayants  progrès, 
tandis  que  Bernadette  voit  plier  les 
Suena  el  lee  laraois  qu'il  eedMiiande, 
tandia  queeilleeile,  ainsi  forcée,  Tkmt 
se  placer  en  équerre  le  long  du  Danube, 
Tarchiduc  continue  son  succès,  accélère 
sa  marche ,  et  déborde  notre  flanc  de 
plus  d'une  demi-lieue.  Déjà  il  lance  des 
partis  jusqu'auprès  des  ponte,  et  Té» 
pottwanteae  répand  sur  les  derrières  de 
notre  armée;  déjà  la  bataille  semble 
perdue  à  cette  foule  de  non  combattants 
qui  toujours  suivent  et  accompagnent 
les  grandes  armées ,  et  ils  fuient  vers 
rHedeLobeu;  dejà,eiUUi,lea  troupes 
eutrichieoeae  peonsnt  dea  erie  de  vi» 
toire. 

Ces  cris  étaient  prématurés.  On  vient, 
▼ers  neuf  heures ,  annoncer  à  Napoléon , 
qui  se  trouve  encore  à  Taile  droite, 
eombtett  le  eort  de  Taile  gauche  est  ' 
eompromis.  Aosallét,  laiaaanl  k  Da* 
voust  Tordre  de  tourner  la  posllioii  de 
Neusiedel ,  d'expulser  Tennemi  de  ce 
village  et  de  se  diriger  ensuite  sur  Wa- 
gram, il  vole  à  Tend  roit  du  péril.  Chemin 
faisant,  il  prescrit  à  Eugène  d'aller  aussi 
attaquer  le  eeiitie  «meml  I  Wagram , 
et  de  l'attaquer  avec  rigueur.  Im  aaoïh 
vement  sera  secondé  par  le  corps  de 
Marmont,  et  surtout  par  celui  d'Oudi- 
not  qui ,  plus  rapproché  delà  droite,  se 
lie  déjà  aux  troupes  de  Davoust. 

En  fluéoDe  temps ,  Tempereur,  afin  d« 
secourir  Bernadotte  et  Masséna,  enjoint 
à  Bessiéresde  s'ébranler  avec  la  cavalerie 
de  ia  garde  et  celle  de  réserve ,  pour 
charger  en  flanc  les  terribles  colonnes 
Cjue  dirige  l  arçbiduc,  et  à  Lauriston, 
de  prendre  nue  liattede  de  eeal  pièces , 
de  a'avanoar  au  trot  tara  eae  aaloies  co- 
lonnes ,  mais  de  ne  tirer  que  lorsqu'il 
sera  à  une  demi-portée  de  Tennemi. 

Bientôt  Eugène  a  mis  les  divisions 
Broussier,  Seras  et  Lamarque  sqps  le^ 
eidrea  de  Macdonald  i  il  les  a  leooéc^ 
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vmWagram,  et  il  tes  lOMient  lai* 

même  avec  les  divisions  Duriitte  et  Pu- 
thod.  Bientôt  Re5îsières  a  char£;ë  la 
droite  des  Autri<  liiens,  et  les  cent  piè- 
ces que  conduit  Lauristoii ,  semant  ia 
fiMMTt  dm  tem  rangs ,  ool  impoté  ti- 
teoee  à  km  artillerie. 

Davoust,  pendant  ce  temps,  exécutait 
avec  bonheur  les  instructions  qu'il  avait 
reçues.  Il  venait  d'enlever  Neusiedel,  et 
poussait  rudement  i'aiie  gauche  autri- 
chienne  sur  WMortm. 

Quand  Napoléon  vit  les  troupes  de 
son  aile  droite  couronner  les  hauteurs 
qui  se  prolongent  entre  les  deux  villa- 
ges, il  envoya  dire  à  Masséna  de  tenir 
bon  et  que  la  bataille  était  gagnée;  Mas- 
Béna  ne  voulut  point  donner  un  démenti 
à  Tempereur. 

Nous  fenom  de  ▼oir  faite  gaoehe 
autrichienne  ,  vivement  poursuivie,  se 
retirer  en  toute  hâte  sur  ^Vngrnm  ,  où 
elle  espérait  se  rallier;  mais  les  ;itia(|ues 
réunies  de  Davoust,  de  Macdunald ,  de 
Mannont  et  d'Oudinot*  ne  lui  en  teis- 
sèrent  pas  te  temps  ;  Wagram  fat  entevé 
à  la  baïonnette.  Un  moment,  les  Autri- 
chiens parurent  vouloir  s'arrêter  au  vil- 
lage de  Sussenhrunn  ,  mais  au  premier 
choc  des  colonnes  françaises,  ils  se  re- 
plièrent sur  eetni  de  Gerasdorf ,  qui , 
comme  point  intermédiaire  de  leur  cen- 
tre et  de  leur  aile  droite,  était  retran- 
ché et  hérissé  d'artillerie.  Gcrnsdorf  fut 
défendu  et  attaque  avec  une  égale  ré- 
solution. Penrl/int  plus  d'une  heure  Ta- 
vantage  demeura  indécis:  enfin,  une 
demim  charge  des  Français  triompha 
de  te  teogne  et  opiniâtre  résistanos  de 
leurs  adversaires,  f.e  village  nous  resta, 
et ,  dès  lors  ,  le  centre  de  l'ennemi,  de 
même  que  son  aile  gauche,  ne  songea 
plus  qu'a  assurer  sa  retraite.  Alors , 
cessant  d'être  appuyée  par  le  centre,  et 
se  trouvent  en  l'air,  Tsite  droite ,  après 
Si'dtrs  lon^emps  maintenue  contre  Mas- 
séna ,  qui  dès  onze  lieures  avait  repris 
Gross-Aspern,  et  contre  Bernadette  qui 
était  parvenu  à  rallier  les  Saxons ,  ne 
tarda  guère  à  se  replier  aussi,  et  teba> 
laiilenit  complètement  gagnée. 

Dans  te  nuit  do  •  an  7,  l'armée  au- 
trichienne se  retira  sur  Wolkersdorf , 
où  l'empereur  François  II  s'était  tenu 

Eendant  faction.  Elle  gagnait  en  toute 
âte  la  Moravie,  abandonuant  dix  dra- 


peaux ,  (j—am  piàess  ds  ciooo,  dii- 
nuit  mille  prisonniers,  neuf  mille 
ses  et  un  grand  nombre  d'équipajes. 
Le  chiffre  de  ses  niorts  s'élerait  a  ^us 
de  quatre  mille  hommes. 

La  parte  de  ramée  française,  bt» 
coup  moins  considérable ,  àatt  de  m 
mille  blessés  et  deux  mille  cinq  orati 
tués.  Toutes  les  armes  avaient  r\?^}>è 
d'aplomb  et  de  courage.  > jj/oleon  \  u- 
méme  ,  en  cette  mémorable  jouroee , 
a*esposB  plnsteors  fou  an  mitiea  ds  tel 
te  phis  terribte;  les  boulets  tnèrest  fi 
blessèrent  auprès  de  lui  pterieart  ofB- 
ciers  de  son  etat-major  :  on  s'aperrat 
que  l'ennemi  tirait  particulieremeot 
sur  le  groupe  qui  l'environnait,  et  trots 
ou  quatre  fois,  dit-on,  il  lui  fallut  chue 
ger  d*nnifNine. 

L'empereur ,  en  raison  ds  te 
extraordinaire  de  ses  troupes,  qui  T^ 
naient  de  combattre  presque  sans  iO' 
terruption  pendant  plus  de  quarante 
heures ,  avait  ordonne  aue  toute  pour- 
suite esssitdès  te  soir,  l'armée  cnlita 
coucha  donc  sur  le  champ  de  batate. 
Le  lendemain  7,  à  la  pointe  du  jour, on 
vit  l'empereur  sortir  de  sa  tfnte,*'? 
promener  quelque  temps  autour  desW 
vouacs,  à  pied,  sans  chapeau,  sans  e{we, 
les  mains  derrière  te  dos ,  suivaat  ses 
habitude,  et  s'entretenir  familièiwrtl 
a?ec  les  soldats.  Sa  figure  exprimait  U 
satisfaction  et  la  confiance.  A.  cinq  tï«- 
res,  après  avoir  remis  le  bâton  de  tru 
rechal  a  IMacdonald,  à  Oudinot^  3  \l>ir- 
munt ,  et  proclamé  Masséna  priseï 
d'EssIing,  il  lança  est  colonnes  sarltf 
pas  des  vaincus. 

Les  6,  7,  8  et  9,  elles  nVureot 
eux  que  des  combats  d'arrière-izan}!* 
le  10,  Tarchiduc  lit  volte-face  a  Zmyc- 
connue  pour  recevoir  le  combat;  lu^ 
ouand  II  rit  Masséna  prêt  à  TtkméB 
ne  front*  et  Marmont  te  touraff^ 
côté  de  Nikolsburg,  il  lâcha  pted.çtk 
jour  suivant  il  demanda  un  aimiltifft 
auquel  Napoléon  consentit. 

L'empereur  d^Aulriclie  refusa 
bord  sa  ratification ,  il  y  adhéra  tf^ 
moins,  et  les  négociations  s^entnM^ 
On  exigeait  de  lâd*éaK»rmes  sacrto'* 
il  hésita  longtemps,  car  les  Anflûis  ^ 
naient  de  descendre  dans  file  ik 
cheren  (  voyez  ce  mot  ) .  car  de  iwt* 
veaux  mouvements  in&urrectioMA 
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agitaient  le  nord  de  I*  Allemagne ,  et  il 

lui  semblait  que  tout  espoir  n'était  pas 
perdu.  Mais  rexpoililion  anglaise  échoua, 
uiais  les  partisans  qui  se  réunirent  sur 
le  bas  Eioe  furent  partout  anéantis ,  et 
il  voyait  la  grande  armée  fnncaiae, 
groupée  autour  de  sa  capitale,  inter- 
rompre les  communications  entre  les 
Ji verses  parties  de  son  empire:  il  lui 
■"allut  céder  enfin.  Le  traité  de  Vienne 
lUt  signé  le  14  octobre ,  et  François  II 
eut  la  douleur  de  fe  voir  ravir  let 
provinces  illyriennee ,  ia  douleur  de  re- 
!onnaître  lés  changements  faits  ou  à 
■aire  au  midi  de  l'Europe  ,  la  douleur 
ie  consentir  au  mariage  de  sa  fille  al- 
lée avec  Napoléon.  Le  fouet  de  la  né- 
xnité  l'ebligeail  de  se  féeigner  à  tout, 
nais  il  ne  ceasa  de  voir  en  son  gendre 
m  ennemi  ;  et  dès  que  Toccasion  s'en 
présenta,  il  reprit  les  armes  contre 
•  poux  de  sa  fille,  et  la  lille,  alors 
iocile  aux  suggestions  du  père,  necrai- 
;nit  pas,  assure-t-on,  de  trahir  en  181t 
!t  en  1814,  des  plana  de  campagne  qui, 
'  ils  n'euasent  pas  été  connue  de  Ten- 
lemî,  auraient  peut-être  aauvé  la 
France. 

Waîpre,  fils  d'Hunald,  et  son  suc- 
Xsseur  dans  le  duché  d'Aquitaine  ,  cé- 
ttre  par  la  jeuerre  qu*il  aoutint  contre 
?epin  le  Breii  avait  oonné  aaile  à  Grip* 
>on ,  frère  consanguin  de  ce  prince , 
t  se  disposait  à  venger  les  défaites  de 
on  allié,  lorsqu'il  se  vit  réduit  lui-même 
I  accepter  de  dures  conditions  de  paix, 
dais  Fepin  ne  ae  fut  pas  plutôt  éloi- 
de  la  partie  de  rAquitaine  qu'il 
vaît  envahie  (760) ,  que  "Waifre,  rom- 
>j)nt  le  traité  à  Tinstigation  du  comte 
'  Auvergne,  Blandin ,  passa  la  Loire  à 
a  téte  de  ses  troupes ,  ravagea  le  dio- 
8ie  d*Autun,  s'avança  jusqu  aux  portes 
K  CtiakHMur-Sadne ,  dont  il  brûla  les 
<^idK)urg8  «  et  ne  se  retira  que  chargé 
I  un  butin  considérable.  Pépin  tenait 
assemblée  du  champ  de  mai  à  Duren, 
i^ns  le  pays  de  Juliers,  lorsqu'il  reçut 
>  neuvelle  de  ces  désastres.  Une  mar- 
lie  rapide  le  conduisit  en  peu  de  jours 

devers ,  où  il  passa  la  Loire ,  sacea- 
;eant  tout  sur  son  passage  ;  puis  il  s'a- 
'an(ja  contre  Clermont,  força  cette  ville 
'  lui  ouvrir  ses  portes,  et  s'empara  suc- 
^ivement  des  torts  de  Cariât,  de 
'«ondUsi    TUrenne,  de  Gahois;  <n> 


fin,  vaincu  dans  une  bataille  décisive, 

Waifre  s'enfuit  en  Saîntonge,  et  passa 
de  la  en  Perigord,  où  il  fut  assassiné , 
robablenient  par  ordre  de  Pépin ,  le 
juin  768.  Voyez  Hunald. 
Wailly  (  Noél-François  de)  naquit 
le  31  juillet  1734  à  Amiens,  ou  ses  an- 
cêtres avaient  occupé  des  postes  hono- 
rables. Ne  se  sentant  point  la  vocation 
nécessaire  pour  l'état  ecclésiastique, 
auquel  le  destinait  le  vœu  de  sa  fd- 
nifle,  il  se  livra  tout  entier  à  l'étude 
approfondie  de  notre  langue,  et  vint  de 
bonne  heure  à  Paris,  où  il  se  fit  con- 
naître par  un  talent  particulier  à  dé- 
velopper les  lois  du  système  grammati- 
cal, il  fit  imprimer,  en  17^4,  sous  le 
titre  de  FrUicipes  généraux  H  pari^ 
euUers  de  la  langue  françaUe^  ime 
grammaire  qui  devmtclassiaue  aussitôt 
qu'elle  parut.  Elle  offrait,  il  est  vrai , 
quelques  lacunes  ;  mais  elle  était  bien 
plus  méthodique  que  celle  de  Restaut , 
et  avait  le  mente  assez  nouveau  d*étre 
débarrassée  des  formes  de  grammaire 
latine  dont  la  plupart  des  auteurs  pré* 
cédents  avaient  embarrassé  renseigne- 
ment du  français.  Cette  grammaire  a 
été  souvent  réimprimée ,  ti  l'auttur  en 
adonné  lui-même  un  abrégé.  Les  Priu' 
cipes  de  ia  langue  ioMne,  composés  par 
de  Wailly,  sur  rouvrage  du  jésuite  Sau- 
ger,  arrivèrent,  en  1779,  à  leur  9*  édi- 
tion; mais  se  trouvent  entre  les  mains  de 
bien  peu  d'écoliers  aujourd'hui.  Le  trai- 
té intitulé  VOrihoaran/i€.  ou  Moyen* 
eimpiet  e/  faii0fiii&  os  mmêauer  ses 
imperfeeUom»  data  la  langue  frem- 
çaise,  qui  parut  en  1775,  eut  moins  de 
succès,  et  les  projets  de  réforme  de  l'au- 
teur ne  furent  adoptés  qu'avec  de  très- 
grandes  restrictions.  Sou  Dictionnaire 
portatif  de  la  langue  française ,  ex* 
trait  du  grand  dictionnaire  de  Ricnelel, 
Lyon,  1774  ,  2  vol.  in-8*,  et  aon  Nou- 
veau vocabulaire  français^  ou  Jbrégé 
du  dictionnaire  de  l'académie,  furent 
beaucoup  plus  favorablement  accueillis» 
Cet  estimable  grammairien  fut  de  l'Ins- 
titut dés  la  formation  de  ce  corps  sa* 
vaut.  Il  mourut  le  7  août  1801.  Do* 
mergue  a  fait  de  lui  ce  bel  éloge  que 
sa  conduite  apprenait  a  bien  vivre ^ 
comme  xes  écrits  à  bien  parler, 

Étienne-Âugustin  de  Wailly,  fils  du 
précédent,  né  a  tais,  en  1770 ,  fit  ses 
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études  au  collège  Safnté-Barbe;  pais 
suivit  les  cours  de  Técolc  polytécnni- 
que,et,en  1805,  lors  de  lafornintion  du 
lycée  Napoléon  (  aujourd'hui  le  collège 
Henri  IV  ),  fiit  nommé  proviseur  de  cet 
étabH isameiit ,  poste  qu'il  occupa  de 
Il  manière  la  plus  distinguée  Jusqu'à  ti 
mort  «arrivée  en  I8Î1.  Outre  plusieurs 
éditions  du  Vocabulaire  de  son  père, 
il  a  donné  en  1612  un  oooYeau  Z>ic- 
tionruMre  des  rimes. 

CkaHu  ée  Wault,  arcMaete,  de 
la  même  famille  que  les  pfféBédents ,  né 
à  Paris  en  1729,  se  formn  sous  Blondel 
et  Lejay,  reçut  aussi  des  conseils  du 
célèbre  Servandonf  ,  et  fit  en  1752  , 
comme  pensionnaire  du  gouvernement, 
le  ToyagedeRome,  partageant  tolon- 
tairement  ses  troft  amiées  avec  Moreau, 
qui  n'avait  eu  aue  le  second  prix.  Il  fut 
reçu  membre  Je  rncnflémie  d'arcbitec- 
ture  en  1767,  et  de  celle  de  peinture  en 
1771.  Les  ouvrages  qui  ont  londé  sa  ré- 

KtatiOB  sont  l'hdlel  d'Argenson  à 
ris,  te  chiteaii  des  Ormes  en  Tim- 
nlne ,  le  palais  Spinola  à  Gènes ,  le  se- 
cond Théâtre-Francis  ,  ou  Odéon  , 
qu'il  éleva  en  société  avec  Peyre.  AVallIy 
s'attachait  particulièrement  à  la  déco- 
ration des  édifices,  et  il  a  créé  pour  la 
distribution  et  roraeneiil  des  faté* 
ri  eu  rs,  des  pltDsauisi  richeftqu*éléganti. 
Plusieurs  souverains  étrangers  rappe- 
lèrent à  leur  cour;  l'impératrice  Cathe- 
rine II ,  entre  autres ,  lui  fit  les  offres 
les  dIus  séduisantes  pour  le  fixer  à  Pé- 
lersDOurg.  Après  la  réonlOM  de  la  Bel- 
gique à  la  France  et  la  conquête  de  la 
Hollande  en  1793  ,  Wailly  fut  envoyé 
dans  ces  contrées  en  qualité  de  com- 
misssaire,  pour  recueillir  et  rassembler 
les  monuments  des  arts  qui  ornèrent 
pendant  pinsiem  anndes  notte  Musée , 
dont  il  était  l'un  des  conservateurs. 
Membre  de  Tlnstitut  à  sa  création  ,  il 
fut  le  principal  fondateur  de  la  société 
des  yimU  des  arU,  qui  subsiste  encore, 
et  mourut  en  1798. 

Walcubbeh  (combats  dans  IHe  de). 
An  printemps  de  1809,  pour  enhardir 
r  Autriche  à  reprendre  Ist  armes  contre 
la  France,  l'Angleterre  avait  promis 
d'opérer  une  diversion  formidable  vers 
rembouchure  de  l'Escaut ,  et  de  cher- 
cher à  soustraire  les  provinces  bataves 
au  Joug  de  Napoléon.  15,000  bommei 


étaient  destinés  à  cette  expédition,  nsi 
les  ordres  de  lord  Chatam ,  frér?  aîné 
du  fameux  Piit;  l'amiral  Strachan  com- 
mandait les  forces  de  mer,  qui  consis- 
taient CT  ta  taisseani  demDe,  llû 
aiHiei  bètittnMi  de  dtffdMHS  911^ 
denrs,  et  plue  de  400  transports; 
mais  cet  armement,  auquel  on  \Tm\h 
dès  les  premiers  jours  de  mai ,  oe 
prêt  que  vers  le  milieu  de  juillet,  c'est- 
a-dire  après  la  bataille  de  Wagraai, 

?ni  était  fMrae  teminer  la  gnoR  I 
anmlassde  la  France.  Dèilers,k bot 

que  se  proposait  l'Angleterre  sfmbi.Mt 
manqué;  mais,  comme  ce  but  et:>it 
plutôt  de  servir  son  propre  intérêt  que 
celui  de  ses  alliés ,  plutôt  de  détruire 
te  pofft  drAnfHif  tua  des  prindfMi 
chanften  de  la  narine  francise,  qaè 
de  seconder  le  nouvel  effort  dè  rA«- 
triche ,  le  cabinet  de  Saint- James , 
la  fin  du  mois,  lança  son  expédition  sur 
les  côtes  de  la  Hollande.  Le  29,  la  flotte 
anglaise  rangea  llle  de  Gsdsand,  d 
lord  GbatampaïQtfoaiofr  ydttsr^ 
plnsieurs  de  ses  diristons,  poorqo'elkf 
gagnassent  Anvers  par  la  rive  drc  îf 
de  i'£scaut  ;  mais  le  général  Rousseau, 
qui  commandait  Ttle  et  la  partie  eooU- 
cué  du  continent ,  appela  aoksilft  é( 
e«nd  s  on  9,000  homma  fi  «ttiol 
easeilDés  antour  de  cette  ville, (urée 
que  l'insalubrité  de  la  côte  ne  permet- 
tait pas  d'établir  les  troupes  plus  près, 
et  les  fit  parader  avec  tant  d  art,  que 
reiiiiemi  crut  avoir  affaire  à  desform 
snpériearea  etn'oea  ifMneriM# 
banfimnent  La  flotte  anelaisscoBtiaM 
donc  sa  route ,  et ,  guidée  en  qat^o^ 
sorte  par  une  escadre  de  dix  vaisseaux 
de  ligne  français ,  à  qui  la  pnidcQ  ' 
ordonnait  de  se  retirer ,  mais  qui  ïdiIh 
mSh  ainsi  les  passes dn  fleote,cSl* 
dirigea  fera  llte  de  Watohm.  Vf^éà 
septentrional  de  cette  tie,  est  situé  ^ 

f>ort  de  FIcssîngue  ,  et  il  entrait  dîc^ 
es  desseins  de  l'Angleterre  de  rmi^ 
ce  port  aussi  bien  que  celui  d'Anf*."^ 
Attaquer  Flessingue  de  froot  €êA 
pas  poêaibtej  aiMMrder  à  Mmm^ 
ganche  ne  ranit  pas  davantHli* 
contraire ,  au  nord  de  Itle ,  a  ^ 
de  dunes  peu  élevées ,  se  ttGun  p 
plage  qui  offre  les  plus  grandes  ftofîl^ 
pour  le  débarquement.  Longue  (fg)^ 
ron  300  mètres,  elle  a  partonl  <l  I 
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petite  distanee  d«  iet  boHs^ 
^uand  la  mer  flft  kam,  depuia  S  Joa- 

iu'à  è  brasses  d'eau ,  de  sorte  qae  des 
Irégates  et  des  bricks,  se  plaçant  à  cha- 
îne des  extrémités,  flauquent  de  leurs 
ux  un  espace  sur  lequel  6,000  hommes 


 épidémique ,  que  les  babitanta 

appellent  ta  Jiévre  des  polders ,  se  ma- 
ni^ta  parmi  les  soldati,  avec,  une 
intensité  qui  ne  cessa  de  croître  dans 
une  progression  effrayante.  Le  23  août, 
les  iinglaia  comptaient  déjà  l,$80  et 


fu.\  u(i  espace  BUi  —        o          -      .  -r  ' 

jeuveui  se  ranger  eo  ordre  de  bitoille.  quelques  malades  ;  le  M.  lU  «n  coœp- 
i>6itlà«w  fil  Anglai»  prii^ttaiw  ttrent  3,000  i  le  88 . 4,000 .  enfin,  le  8 


Les  troupes  françaises  chargées  de 
lefendre  l'île  ,  ou  fo'rmant  la  garnison 
le  Flessiogue,  ne  présentaient  guère 
|u  un  effectif  de  3,500  combattaoU.  Le 
;eaéral  Monnet  qui  lit  oonnnMidait, 


leva  à  10,048.  L'ennemi  était  obligé  de 
vivre  dans  Flessingue ,  au  milieu  des 
ruiues  que  ses  boiueta  et  ses  obus  y 
avalent  faitea.  Lea  vapeurs  d'un  inceo* 
dia  mal  éteinl«  lea  euialaisons  des  ca- 


enerai  jnonnei  uui  rai  w»M«M»Mw«»f  -.p-w— —      — ,  — -     - — - 
^Mirit  «vw  li  moiUé  de  aon  monde  et   davres  a  peine  enterres  dans  le  sable 
I  Dièeea  de  canon  à  la  rencontre  de    autour  des  remparts ,  auraient  seules 

'ennemi.  Il  ne  put  empêcher  les  An-  ^^^''^'^''^i^,'''^^^^^^^ 
;lais  de  débarquer  au  nombre  de  16  à    l  '»^ii^"ce jiéletere  du  dUMt 
8,000  ;  mais  il  défendit  le  terrain  pied    paa  été  ««««ûte.  BicoUt,  il  re- 
Died    et  n'arriva  aous  l6i  muiïde   lever  les  postes  deux  «t  trois  fois  par 
iS^gue  q^e  daDfl  lanuitdu^     La   jour;  bientôt  on  n'enterra  plus  les  morts 
«etiet août ,  renforcé  de  plusieurs    que  la  nuit ,  mesure  terrible  qui  ne  se 
ataillons  que  le  général  Rousseau  par-    prend  que  pour  la  peste  ;  enOn  le  Kou- 
int  à  lui  envoy^deQidzandsur  des    > ernemeut  britannique  ae  décida  à 
;"'che   il  tinuncore  tète  aux  Anglais    rappeler  et  aa  ^^^^^^J^^^^^^ 
n  avant  riA  u  vUlft  '  Hiais  «nOn.  aorèa   d  ne  voulut  point  que  1  armée  évacuai 
l^hèM  d«  Walch'erenjans  y  laisser  de  tra. 

*îu  M^îe^uTdana  l'enceinte!  ces  de  son  séjour  et  ht  détruire  de  fond 
lui  wMUfc      t^K  .  .  comble  tous  les  établissements  ma- 

ritimes et  militaires  de  Flessingue.  Le 
31  septembre,  quand  aTéloigna  la  damier 
vaisseau  anglais,  il  n'existait  plua  aucun 
vestige  de  port  ni  de  fortifications.  Tout 
avait  été  anéanti  par  ka  minea  et  mr 
rinoutlation. 

Wast  ou  Vaast  (Saint),  en  latin  ^e*. 
daUus,  né  vers  la  mi  du  cinquième 
dCy  dans  lea  environs  de  Limogea  ou  de 
Périgueux  ,  exerçait  le  saint  ministère 
dans  le  diocèse  cle  Toul ,  lorsque  Clo- 
vis,  passant  par  celte  ville  après  la  ba- 
taille de  Tolbiac,  demanda  a  l'évèque 
un  prêtre  vertueux  et  éclairé  qui  pût 
rinatruîredea  préceptes  de  l'Évangile  « 
et  le  préparer  à  recevoir  le  baptême. 
\V;ist,  désigné  par  le  prélat,  remplit  di- 


ta  8  an  8  ,  l'ennemi ,  sans  que  la  gar 
ison  cessât  un  seul  instant  de  tirer  des 

iiiparts  sur  tous  les  points  ou  l'on 
îinuait  de  la  terre ,  éleva  des  batteriea 
e  siège.  Dana  la  nuit  du  8  au  » ,  c'est- 
dire  quand  ellea  parurent  fn^tea  a 
Nur*  in  général  Monnet  fît  une  sortie 
3ur  les  détruire,  du  moins  la  princi- 
ïle;  il  tua  1,500 hommes  aux  Anglais, 
lais  il  en  perdit  lui-même  800,  et  ne 
îtruisit  pas  une  seule  dea  batteriea. 
llet  étainni  au  nombre  de  6  *,  ellea  ou- 
•mat  bientôt  leur  feu,  le  continuèrent 
•qa*au  16,  et  ne  l'interrompirent  alors 
leparce  que  les  assièges  demandèrent 

capituler.  La  garnison  obtint  lea 
Mineurs  de  la  guerre  ;  maia  elle  reata 
jioûmère  pour  être  conduite  dana  U 


  gnement  sa  mission,  et  le  roi  des 

TTM^rdit  Flessingue  ne  fut  Francs  le  recommanda  pressaimnent  à 

inîuS^fit  pour  les  Anglais.  D'une  baïut  Kemi,  qui  le  plaça  aur  le  siège 

r^S.,Ç^ottru'osa  s'attaquer  a  Tes-  d'Arraa.  Le  nouvel  évéque  convertit  lea 

Wfrln^l^  au%wraUkichero^  habitantt  de  son  diocèse,  et  mouruten 

Aaverr^rrwUTSl^^^^  ^^0,  dans  la  42-  année  de  son  aposto- 

^li^  Vai  ébde!^^^        sur  l'île  lat.  Il  fut  .nhuiné  hors  de  la  v.lle  dans 

fSySisSwMuWent  bientôt  a  souffrir  une  petite  chapelle ,  sur  1  emplacement 

^^ll^SSnfde  rinsalubrite  du  climat  ;  de  iaquf  e  Aubert^  son  ^ixiemesucctt. 

OM  rcapace  de  quelquea  jours,  une  aeur,  fit  bâtir ,  en  666»  une  egliae  et 
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un  monastère.  Telle  fut  Porigine  é»  li 
célèbre  abbaye  de  St-\Vast  d'Arras , 
Tune  des  plot  opulentes  du  royaume 
avant  1790. 

Watelbt  (Claude-Henri),  né  à  Paris 
en  I7I8 ,  «m  Tecmor  général  du 
finances,  auquel  il  suœéda  en  1740, 
consacra  ses  loisirs  à  la  culture  des  let- 
tres et  des  arts.  II  apprit  à  peindre ,  à 
graver,  à  manier  le  ciseau  du  sculpteur, 
voyagea  dans  les  Pays-Bas  et  en  Italie, 
pour  étendre  et  periectionner  ses  con- 
naissances,-et,  de  retour  à  Paris,  ftit 
admis  à  PAcadémie  depeintoreen  qua- 
lité d'associé  libre.  Tlnpoëme  sur  YJrt 
de  peindre  lui  ouvrit  bientôt  après  les 
portes  de  l'Académie  française.  Il  fut 
cependant  très-fortement  critiqué  par 
Diderot ,  qui  lui  reprochait  avec  raison 
d*étre  trop  froid  pour  les  gens  du  mon- 
de ,  et  complètement  inutile  aux  artis- 
tes. Il  mourut  en  1786.  Outre  V^rt  d£ 
peindre  y  poëme  en  IV  chants,  1760  , 
in-4'* ,  on  a  de  lui  :  tassai  sur  ksjaf' 
'  dinSf  1774,  in-8*;  Dictionnaire  de 
peinture  •  cfo  gravure  et  de  seuipiure, 
terminé  par  Lévesqne,  1792,  5  YoU 
in-8",  et  deux  Hecueils  d'opusci/fes ,  en 
prose  et  en  vers,  publiés  en  1784  et  en 

1788. 

Waterloo  (campagne  de).  Le  20 
mars  1815,  Napoléon  était  à  Paris;  le 
drapeau  tricolore  flottait  aux  Tuileries; 
la  grande  majorité  des  Français  s'était 
prononcée  pour  lui ,  et  était  disposée  à 
'le  soutenir  ,  cependant  il  s'en  fallait  de 
beaucoup  que  toutes  les  diflicultés  fus- 
sent vaincues  :  à  rintérieur,  la  guerre 
civile  avait  déjà  éclaté  dans  plusieurs 
départements  ;  à  Vienne ,  Tattitude  do 
congrès  était  mennrnnte. 

La  guerre  civile  n  eut  pas  de  suites; 
après  la  courte  campagne  ou  le  duc 
d  Angouléme  fut  fait  prisonnier,  toutes 
les  villes  du  Midi  firent  sncoessivenieni 
leur  soumission,  et  le  13  avril,  les 
couleurs  nationales  étaient  arborées 
dans  tout  l  empire. 

Mais  restaient  les  diflicultés  avec 
l'Europe. 

0ès  le  f  8  mars ,  lorsque  Napoléon 
était  encore  à  Lyon,  le  congrès  de 
Vienne ,  en  apprenant  son  départ  de 
l'île  d'Elbe,  avait  lancé  une  déclaration 
qui  le  mettait,  lui  et  ses  adhérents,  hors 
la  loi  des  nations.  «  £o  rompant  la  con- 


•  ventkMi  q«i  tavait  étabfi  àrfledlfti,  I 

«  dit  cette  pièce  diplomatique ,  Ifana- 
«  parte  détruit  le  seul  titre  légal  suqod 
«  son  existence  se  trouvait  attad)ée.£a 
«  reparaissant  en  France  avec  des  pro- 
«  jetide  trooMe  et  de  boulefenenràti, 
«  il  s*est  privé  M^nénie  ds  la  mK» 
«  tion  des  lois,  et  a  oaaaifestéà  Ia6ce 
de  l'univers  qu*il  ne  saurait  v  avoir 
«  ni  paix  ni  trêve  avec  lui.  Lespuissan- 
«  ces  déclarent,  en  conséquence,  que 
«  Napoléon  Bonaparte  s  est  placé  Mit 
«  des  relations  socîales,  et  que,  cmm 
«  ennemi  et  perturl>ateur  du  reposé 
«  monde,  il  s'est  livré  à  la  vindicte  pu* 
ft  blique.  Elles déclarenten  mémeteoips, 
«  gue  fermement  résolues  de  maintenir 
«  intacts  le  traité  de  paix  du  30  roài 
«  1814  et  les  dispositions  sancteséif 
«  par  ce  traité,  et  eelles  qu'dks «1 
«  arrêtées  ou  qu'elles  arréterootsawt 
«  pour  le  compléter  et  le  consolider, 
«  elles  emploieront  tous  les  moyens  «l 
«  reuniront  tous  leurs  efforts  pburaiie 

•  la  paix  générale ,  objet  de  I00  w 
«  vcBux  de  l'Emrope,  et  bmooostantée 
«  leurs  travaux,  ne  aoit  pas  tnsèiéi 
«  de  nonvenu.  »» 

Le  23  mars,  un  traité  avait  été  signé 
entre  les  quatre  grandes  cours  Angle- 
terre, Russie,  Autriche  et  Proste], 
lequel  renouvelait  tontes  les  stipé* 
tions  de  celui  de  ^Chaumont  (1**  man  | 
1814).  Tous  les  États  de  l  Europe,  à 
l'exception  de  la  Suède  et  du  Portuiral, 
avaient  adhéré  àce  traite.  Chacun d  wi 
s'engageait  à  fournir  un  contjogeoi  eo 
hommes  et  en  argent.  Le  reodct-isai 
général  était  sur  Ict  frootièni  de 
France;  Tépoque  de  la  réunion,  leT 
août;  les  forces  de  la  coalition,  l,^W,0*> 
honmies  ;  le  mot  d'ordre  et  de  ni^-  \ 
ment ,  Paris.  , 

Napoléon,  qui  désirait  la  paisetqiî  j 
en  avait  besoin  |»oiir  eensoKiir  m 
pouvoir ,  fit ,  pour  conjurer  l'orajrr  qt? 
se  formait  contre  lui,  toutes  lesdefo^r 
ches  compatibles  avec  la  dignité  nat^" 
nale.  Il  déclara  d'nhord  que  lapaii^ 
dans  ses  voeux ,  et  qu'il  maintieidP 
dans  son  tntéirité  le  traité  de  V^ek  f 
fit  réfuter  par  le  consefl  d*£tBt  b  d^ 
claration  des  puissanees  du  13  attt  ^ 
adressa  à  chacun  des  souverains  ai''>^ 
une  lettre  autographe,  dans  Ijqueîle 
disait  que  le  calme  de  l'Europe  euit 
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a^répour  longtemps,  si  leurs  inten- 
tions étaient  aussi  paciGques  que  les 
sieiuKs.  Il  fit,  toojoura  dans  le  niéiira 
but,  entamer  des  nqjociations  avec  cha- 
eunedes  puissances  en  partieulier.  Elles 
échouèrent  toutes. 

Mais,  dans  la  prévision  que  tous 
ses  efforts  pour  maintenir  la  paix  n'a- 
bootiraient  à  rien,  l*empereiir  n*aTait 
pas  attendu  ,  pour  se  préparer  à  la 
ztierre ,  que  les  intentions  hostiles  des 
îlliés  lui  fussent  ainsi  démontrées.  Dès 

lendemain  de  sa  rentrée  aux  Tuileries, 
i  s  était  occupé  des  moyens  de  repous- 
ler  la  formidable  agression  de  TEurope. 
l'aris,  Ljron,  presque  toutes  les  granaes 
nlles  de  France  se  fortiflaienl.  Les  mi* 
itaircs  à  demi-solde  ou  en  congé,  rap- 
pelés sous  les  drapeaux,  lt)rmaient  une 
irmée  de  200,000  hommes;  les  mili- 
:aires  réformés  ou  retraités  entraient 
lanslescîtadeiles  au  nombre  de  S0,000; 
n  conscription  de  1815  fournissait 
M0,000  soldats  ;  380,000  gardes  natio- 
i3nx,  dont  80,000  dé  cavalerie,  étaient 
Mobilises;  2,500,000  gardes  nationaux 
iédentaires  recevaient  des  armes  ;  des 
(  irps  franes  et  de  partisans  se  formaient 
nr  tons  les  points  de  Tempire.  La  levée 
'0  masse  des  sept  départements  fron- 
'pres  s'organisait.  Toutes  les  maïuifac- 
ures  d*armes  travaillaient  avec  une 
ctivité  prodigieuse  ;  presque  toutes  les 
ilies  de  Franee  avaient  établi  dans  leurs 
ours  des  febriques  d*armes;  les  fau- 
•ourgs  de  Paris  à  eux  seuls  livraient 
T  jour  jusqu'à  3,000  fusils.  Les  me- 
ures de  ÎSapoléoa  étaient  prises  de 
(  lie  façon  ,  qu'au  commencement  de 
eptemÛre  900,000  hommes  devaient 
itre  complètement  armés ,  équipés  et 
•rganisés  pour  entrer  en  ligne ,  tous 

gardes  nationaux  armés,  et  la  France 
litière  fortifiée  comme  une  citadelle. 
>éjà  au  juin,  300,000  soldats  étaient 
réts  à  couibattre  et  formaient  les  ca- 
[res  des  sept  armées  du  Nord ,  de  la 
ioselle ,  du  Rhin,  du  Jura,  des  Alpes, 
es  Pyrénées  et  de  réserve.  Cette  der- 
îère  était  cantonnée  entre  Paris  et 
.aon.  150  batteries  fiaient  compléte- 
lent  dressées;  300  bouches  à  feu  étaient 
4acée8  sur  les  hauteurs  de  Paris ,  ISO 
ur  celles  de  Lyon  ;  66,000  chevaux , 
ont  18,000  appanenant  à  rartillerie» 
taient  prêts. 


Deux  plans  de  campagne  se  présen- 
taient à  Napoléon.  Le  premier  consis- 
tait à  attaquer  Tenneml  avant  (ni*il  fdt 
prêt.  Pour  exécuter  ce  plan  ,  il  fallait 
entrer  en  Belgique  vers  le  milipii  de 
juin,  anéantir  les  deux  armées  holiando- 
anglaise  et  saxo  -  prussienne  ;  puis  se 
porter  en  Alsace ,  rallier  les  deux  ar- 
mées  de  la  Moselle  et  du  Rhin ,  et  atta- 
quer les  Autrichiens  et  les  Russes  avant 
que  les  contingents  quils  attendaient 
les  eussent  rejoints. 

Le  deuxième  plan  était  de  rester  sur 
la  défensive.  Les  alliés  ne  pouvant  être 
prêts  que  vers  la  fin  de  juillet ,  n*au- 
raient  pu  arriver  sur  Paris  et  sur  Lyon 
oue  vers  le  15  aodt.  Or,  déjà  à  cette 
époque  les  fortifications  de  Paris  et  de 
Lyon  auraient  été  terminées  ;  tontes  les 
places  fortes  auraient  eu  tout  le  inonde 
nécessaire  pour  les  défendre  ;  déjà  Na- 
poléon aurait  eu  600,000  hommes  sur 
pied  ;  300,000  auraient  été  attachés  au 
camp  retranché  de  Paris;  60,000  à  celui 
de  Lyon  ;  avrc.  2-10,000  hommes  l'em- 
pereur aurait  manœuvré  entre  les  rives 
de  la  Seine  et  de  la  Marne  ;  ses  maré- 
chaux ,  avec  le  reste  des  troupes ,  entre 
celles  du  Rhdne  et  de  la  Saône.  Pen- 
dant les  premières  opérations  de  la 
campagne,  le  reste  des  forces  non  en- 
core organisées  l'auraient  été  ;  la  le- 
vée eo  masse  des  départements  fron- 
tières et  des  dé|iartements  occupés  par 
Fennemi  se  serait  opérée,  et  ainsi,  dans 
les  premiers  jours  US  septembre,  Napo- 
léon et  la  France  eussent  eu  au  irrand 
complet  tous  leurs  moyens  de  défense. 
Ce  plan,  disent  les  hommes  de  guerre, 
était  incontestablement  le  meilleur.  S*il 
eût  été  suivi ,  la  terre  de  Franee  serait 
devenue  le  tombeau  des  1  ,*200,000  enne- 
mis que  les  rois  lançaient  sur  elle.  Ce 
plan  ne  fut  poirit  ado^pté;  plusieurs  rai- 
sons décidèrent  Napoléon  à  préférer  le 
premier. 

Il  lui  répugnait  d'abord  d'abandonner 

à  rinvasion  les  départements  de  PKst 
et  du  ^'ord ,  lesquels  étaient  les  plus 
patriotes  de  l'empire. 

En  second  lieu  ,  ainsi  qu'il  Ta  déclaré 
ù  Sainte-Liélène ,  il  avait  Tespoir ,  s'il 
parvenait  à  battre  les  Anglais  et  les 
Prussiens  qui  étaient  les  boute-feu  de 
la  guerre,  de  faire  accepter  la  paix  en 
l'oltrant  après  la  victoire*  Enfin,  et  ce 
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fut  là  le  motif  déterminant ,  il  pensa 
qu'un  éclatant  et  rapide  suct  es  sur  iVn- 
nemi  était  le  seul  moyen  de  raffermir 
le  trône  impérial  que  le  ciiaugeineat 
de  lopinioD  publique  eo  France  mena- 
çait •  aurtout  depatt  les  {mmiera  joun 
de  Juin,  de  laïascr  aias  appui.  En 
effet ,  l*enthousia«me  avec  lequel  la  na- 
tion l'avait  accueilli  à  son  retour  de 
rile  d'Elbe,  n'exiatait  plus.  (Voyez  les 
articles  Ceux  jours,  Acte  addition- 
NBL,  Cbamf  db  mai.)  Sentant  que 
l'opinion  publique  te  retirait  de  lui,  que 
de  sourdes  conspirations  sapaient  son 
trône  (Voyez  Fouchb),  «  Il  me  faut 
«des  victoires,  s'ecria-t-il ,  pour  ras- 
•  aurer  les  timides  et  pour  faire  rea- 
«  trer  dana  le  de? oir  lea  netieui.  »  G*cat 
alori  au*il  m  décida  pour  le  pian  d*at* 
taque  dont  nous  avons  parlé ,  quoique 
ce  plan  filt  le  moins  bon,  dans  la  crainte 
où  il  étciit  d  être  reuversé  avant  de  pou- 
voir exécuter  le  premier. 

Dana  la  nuit  ou  13  juin»  Fempereur 
partit  de  Paris  pour  aller  se  mettre  à  la 
tète  de  Tarméede  Flandre  ou  de  réserve. 
Cette  armée,  qui  devait  commencer  les 
hostilités  ,  se  composait  de  84,000  fan- 
tassins et  16,000  cavaliers,  non  compris 
14,000  hommes  et  4,000  chevaux  de  la 
garde  impériale;  total,  118,000  oom- 
battants ,  ayant  350  bouches  à  feu. 

Elle  avait  en  face  deux  armées  en- 
nemies ,  l'armée  prussierme  forte  de 
120,OuO  hommes  et  ayant  300  bouches 
à  l'eu,  et  Tautre  coniposée  d'Anglais, 
de  Hollandais  et  de  Belges,  formant  un 
effectif  de  110,000  hommes  avec  ISO 
bouches  à  fou. 

Ainsi  l'ennemi  comptait  de  plus  que 
nous  environ  11:2,000  combattants  et 
200  bouches  à  feu. 

Blùcher  commandait  Tarmée  prus- 
sienne,Wellington  rarméean^lo-batave. 

Le  quartier  };énéral  de  Blucher  était 
à  ISamur;  relui  de  Wellington  à  Bruxel- 
les. JNapoleon  avait  le  sien  a  Avesnes. 

Le  14  juin  on  ignorait  encore  à  Na- 
rour  comme  à  Bruxelles  les  mouvements 
de  Tarmée  française,  oe  qui  donnait 
feepoir  à  l'emiMreur  de  séparer  les  deux 
années  ennemies  et  de  les  attaquer  Tune 
après  l'autre.  Mais  ce  même  jour  le 
lieutenant  gênerai  de  Bonrniont ,  com- 
mandant la  troisième  division  du  qua- 
trième corps,  passa  à  l'eauemi  avec  le 


colonel  Clouct  et  le  chef  d^eieaéroa 
Welloutrey,  et  donna  l'alerte  au  gpneral 
prussien,  qui  aussitôt,  le  temps  lui  maf>- 
quant  pour  se  joindre  à  l'armée  anglo- 
oatave,  prit  ses  mesures  pour  ^en  rap- 
procher le  plus  possible.  Cetts  traiûiM, 

r'  fit  échouer  le  pian  de  rcnpercnr,  fut 
première  cause  des  malheors  de  la 
campagne.  Il  est  probable  eo  effet  que, 
Blùcher  ayant  été  surpris  et  mis  hors 
de  combat,  Wellington  réduit  à  ses  {pro- 
pres forces  n'aurait  pu  réiisler. 

Ge|>endant  le  16,  à  la  pointe  do  jour, 
Tarmée  française  se  mit  en  mard». 
Elle  culbuta  les  avant-gardes  prussien- 
nes ,  passa  la  Sambre ,  entra  à  Char- 
leroi,  précipitamment  évacué  par  1  ea 
Demi  «  et  le  repoussa  jusqu*as  ddi  ^ 
OiUy. 

Les  Prussiens  8*étant  retirés  daos  U 

direction  de  Fleurus,  le  maréchal  Nc> 
reeut  l'ordre  de  s'avancer  vers  lesQM- 
tre-Bras,  avec  l'aile  gauche  de  Tanuee 
forte  de  40,000  hommes,  et  de  s'aauifr 
de  eette  position.  Les  (^atra-BiiiélaBt 
le  point  de  jonction  naturel  des  deui 
armées  ennemies,  en  défendre  Pappro  h^- 
aux  Anglais,  était  le  seul  moyen  de  n{^i- 
rerle  mal  causé  par  la  désert lOti  du geajc 
ralde  Bouraiont.  Mais  le  maréchal  .N^, 
on  ne  sait  par  quai  motif,  n'eiéesu 
point  les  ordres  pourtant  très-pcédidr 
rempereur.  Il  est  vrai  qu'il  poussa 
goureusement  les  An::bis  et  le?  Beli:?» 
et  les  obligea  d'évacuer  G^us^elle^.  Flâ- 
nes, Mallet  et  fieppigaies;  maià  au 
de  s'emparer  des  Quatre-Bras  Ai» 
cuper  fortement  cette  posIttoQ,  flS^ 
eût  été  focile,  rennemi  n'ayant  U 
le  moment  (jue  quelques  mille  bocnnieà. 
il  revint  sur  ses  pas  jusqu'à  Frasas 
avec  la  majeure  partie  de  ses  trocpcs. 
Ce  fut  là  encore  uue  des  causes  é 
nos  désastres. 

Le  16,  les  deux  armées  enssafo h* 
rent  battues  :  l'armée  prussienne  à  Fî* 
rus  pjr  l'empereur,  et  l'armée  Vià"- 
batave  aux  Quatre-Bras  par  le  mirtèi^ 
Pney.  Mais  ni  l'une  ui  l'autre  dj<* 
victoires  n*eut  de  résultat  décm»'* 
ehose  remarquable,  cela  tintdipi^^ 
d'autre  k  une  même  cause.  Lahif)'^^ 
de  Fleurus,  autrement  dite  de  Up*^  * 
se  livrait  vers  les  trois  heures.  Lrf 
Français  étaient  vainqueurs  suf  U9 
les  points,  et  ^apoléon  allait 
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nr  rMUfie  d<ettff«,  Uim^*m  tint 
I  âiin<mdér  l^apparition  veri  la  gao» 

le  des  Prussiens,  d'un  corps  ennemi 
environ  30,000  hommes.  L'empereur 
cette  nouvelle  suspend  l'attaque  et 
it  ses  dispositions  pour  faire  tace  à 
•  MNranz  niifllaflii.  Um  lieM 
wèi,  il  appraid  4u*on  B*e8l  trompé; 
1*»  cette  colonne  ,  loin  d'appartenir  à 
nriemi ,  était  te  premier  corps  d'ar- 
f  commandé  pard'Erlon,  lequel,  dé- 
lié de  Taile  Eaucbe  par  l'ordre  de 
ipdéDtt  hii4Miiiti  tanail  se  joindra 
ui.  Maia  lai  Manoeuvrei  eemmandéaa 
i  trdtmes  par  suite  de  cette  erreur 
aient  fait  perdre  beaucoup  de  temps. 
Utaque  projetée  ne  put  commencer 
e  vers  les  sept  heures,  et  encore 
H  le  corps  de  d'Erion  qui ,  au  mo- 
nt d'entrer  en  ligne,  laMnaiBa  che- 
a  |)OUr  retourner  vers  le  maréchal 
V  qui  le  redemandait  avec  instance, 
iiimoins  les  Prussiens  furent  com- 
tement  défaits.  Malheureusement  ce 
à  une  heure  trop  avaaoéa  :  In  nuit 
MTflnt  IM  priaanra  d'une  dattru» 
n  totale  et  favoriaa  l«nr  retraite. 
Vndant  que  l'empereur  était  ainsi 
prises  avec  les  Prussiens,  Welling- 
,  qui ,  prévenu  de  ce  ^ui  se  passait 
les  courriers  de  Blùcher,  s'était 
^é  fan  let  Qaatro*llras,  y  attaquait 
naréchal  Ney  qui ,  comme  il  a  été 
ivnit  négligé  de  s'y  établir,  et  avait 
I  donné  à  l'ennemi  le  temps  de  se 
iiir  et  de  concentrer  ses  forces.  Les 
uçais  mardièrent  à  l'ennemi  avec 
aatholislaania  eitraordinaira;  rian 
iMatait  à  leur  impétuosité,  et,  en* 
}  un  dernier  effort,  leur  victoire 
r  complète,  lorsque  au  moment  où 
ireclial  allait  faire  avancer  le  corps 
i'hrion ,  qu'il  avait  laissé  en  ré- 
e  à  Prastaes ,  il  apprit  qua  Tanipe- 
'  an  avait  disposé.  Ausaitdl  il  aipé* 
à  d*£rlon  I  ordre  de  revenir  en 
e  bâte ,  mais  ce  général  n'arriva 
vera  les  neuf  heures ,  lorsque  déjà 
e  se  battait  plus;  de  sorte  que^iey, 
0  de  ee  oorpa  d'environ  90,000 
mon  avec  lequel  il  eût  écraaé  l'an- 
i ,  an  vit  réduit  à  lui  tuer  beaucoup 
londe  et  à  se  maintenir  avec  peine 
sa  position.  Ainsi,  par  ces  ordres 
sés  que  rei^utd  Erlon,  ses  troupes 
ouverent  ce  Jour-là  paralyaéaa.  SI 


anaa  iTewaêat  ffu  nmqvéè Hajr,  laa 
Anglais  épronvaieut  un  déaaatta  trié» 

parabie  ;  si  elles  n'eussent  pas  man- 
qué à  l'empereur,  les  Prussiens  étaient 
anéantis;  I  un  de  ces  deux  résultats  eât 
été  d'une  grande  importance  dans  les 
Jonri  anivanta.  On  i*aaeQfde  à  ivjeiar 
oette  faute  capitale  sur  t  Napoféont 
en  effet ,  ne  disposa  du  eorps  de  d'Er- 
lon  que  parce  qu'il  pensait  que  Ney 
avait  exécuté  ses  ordres ,  et  qu'il  était 
maître  des  Quatre-Bras  ,  et  que  ^  daoa 
aalla  ooaition  lémiidaMa,  il  pod^t  ai 
nain&nir  fteilaaient  avie  la  reiia  daa 
troupes  qu'il  avait  sous  la  maiit. 
.  Le  17  au  matin,  Napoléon,  après 
avoir  envoyé  le  maréchal  Grouchy,  avec 
36,000  hommes ,  formant  la  droite  de 
l'armée ,  à  la  poursuite  de  Blûeher ,  sa 
dirigea  vera  laa  Quatre>Eraa  pour  y  at^ 
taquer  l'armée  anglaise.  Il  j  «riva  à 
dix  heures.  Mais  Wellington  n'y  était 
plus.  Dès  avant  le  jonr,  il  avait  opéré 
sa  retraite  vers  Bruxelles.  Napoléon 
suivit  ses  traces  et  l'atteignit  sur  le  soir 
dana  loi  plaiiiaa  de  Waterloo.  Il  italt 
trop  taid  t  et  lai  troupes  étaient  trop 
fatifîuées  pour  engager  ce  jour-là  la  ba- 
taille :  elle  fut  remise  au  lendemain. 
Cependant  des  aides  de  camp  furent 
expédies  au  maréchal  Grouchv  pour  lui 
porter  l'ordie  de  re)olndfe  nrméa  m 
déboidanl  la  gauche  dea  Anglais  ;  lea 
bivoiincs  furent  établis,  et  tout  fut  dis- 
posé pour  commencer  l'attaqua  la  len- 
demain des  Taurore. 

Biais,  hélas  1  cette  journée  s'ouvrit 
neer  noea  aaea  de  trialaa  ptéaagaa* 
Orottchy  n'était  point  arrivé  ;  on  n'a- 
vait de  lui  aucune  nouvelle  ;  il  en  fut 
de  môme  tout  le  jour,  malgré  les  fré- 
quents courriers  qui  lui  furent  envoyés. 
En  outre  %  la  nature  elle-même  sembla 
a'étre  déolatée  eootre  neiia*  Il  avait 
tellement  plu  pendant  la  nuit,  que  l'on 
enfonçait  dans  la  boue  jusqu'à  mi- 
jambe',  et  que  les  armes  des  soldats 
étaient  mouillées  au  point  de  ne  pou- 
voir servir  ;  le  ciel  était  si  noir  qu'il 
était  impoaaible  de  reoonnattre  la  Inné 
'  aanamie.  De  sorte  que  le  aignal  de  1  at- 
taque ne  nut  être  donné  que  vers  midi, 
lorsqu'ennn  le  tem[)s  se  fut  eclaici  et 
que  les  soldats  eurent  séché  leurs  ar- 
mes. Ce  contre-temps  contribua  plus  que 
tout  le  mta,  plus  méaie  que  rahaanoe 
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de  Grouchy,  aux  résultat!  désastreux 

de  cette  journée.  Et,  en  effet,  si  Taction 

«Ht  fût  été  lerminéeTw'Sle  dura  huit 
bcniet,  et  dèf  lors  n'est  il  pas  présuma- 
ble  queTarmée  angio-batave,  qui  fut  bat- 
tue après  sept  heures  de  combat,  malgré 
Je  renfort  de  plusieurs  corps  prussiens 
qu'elle  reçut  suocessivement  pendaot 
la  ^taille,  ranrail  été  dans  Mn  moiua 
de  temps  et  bien  plus  complétcmeot»  ai 
elle  eût  été  abandonnée  à  ses  prOfira 
forces  ?  Or  ,  les  premiers  secours  des 
Prussiens  n  arrivèrent  a  Wellington  que 
vers  une  heure,  c'est-à-dire  huit  ou  oeuf 
iMorea  apréa  le  eomoienceiiieiit  de  Tao* 
tloo,  è  aappoaer  qu'on  en  fût  venu  aux 
mains  au  lever  du  soleil,  lequel  a  lieu, 
dans  cette  partie  du  mois  de  juin,  bien 
avant  cinq  neures.  Et  dans  cette  même 
hypothèse,  n'est  ii  pas  probable  que  le 
iMidenaaiii,  après  la  déraite  deWaiios» 
ton ,  Blûcber  affaibli  et  par  la  perte  a» 
vingt  mille  hommes  qu'il  avait  faite  à 
Fleurus,  et  par  l'absence  de  son  arrière- 
garde  dont  il  étiit  séparé,  se  trouvant 
serré  entre  le  corps  de  Grouchy  qui  le 
poursuivait ,  et  1  armée  victorieuse  de 
Napoléon,  aurait  à  son  tonr  éproové  on 
grand  désastre  ?  A  quoi  tiennent  pour- 
tant les  destinées  d<  s  nnlions  !  Un  peu 
moins  de  pluie  et  de  brouillards  dans  la 
matinée  du  18  juin  1815  ,  et  le  sort  de 
la  i  rance  et  le  sort  de  l'Europe  étaient 
changés.  Mais  il  en  fot  autrement. 

Le  joor  était  à  aon  déclin.  Quelques 
fautes  commises  par  un  ou  deux  de  nos 
généraux  ,  trop  impatients  de  vaincre , 
avaient  été  complètement  réparées ,  les 
principales  positions  de  l'ennemi  étaient 
enlevées,  plusieurs  de  ses  batteries  ré- 
duites au  silence.  U  avait  po^u  plu- 
sieurs drapeaux;  la  mitrailie  et  lea 
boulets  continuaient  à  faire  d'affreux 
ravages  dans  ses  carrés  ;  on  entendait 
une  canonnade  qu'on  croyait  être  de 
Grouchy,  et  qu'on  jugeaitii'étre  à  notre 
droite  qu'à  une  diatanee  d'enriron  deux 
lieœa,  ce  <|ui  enlevait  aux  Anglais  Tes- 
pérance ,  et  aux  Français  la  crainte  de 
voir  arriver  Bliicher  ,  lequel ,  selon  les 
vraisemblances,  devait  être  engagé  avec 
le  maréchal  Grouchy.  La  stupeur  ré- 
gnait donc  sur  toute  la  lifjne  ennemie; 
el  M  soldats ,  an  cootraue,  fiuaaiani 
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éclater  la  joie  que  donne  la  certitude  df 
la  victoire  ;  di-jj  l.i  déroute  couhdoi 
cail  i  les  fuyards  se  preupitaiest  aiec 
épouvante  sur  la  route  de  millii,ct 
lord  Wellington  versant  deilmNide 
douleur  de  voir  tant  de  brares  geos.  srs 
compagnons  de  dangers  et  de 
depuis  tant  d'armées,  tomber  en  si  grariii 
nombre  à  ses  côtes ,  allait  doaaefie  si- 
gnal de  la  retraite  Ainsi,  7(MMFns* 
çais  Avaient  battu  I40,ooo  àa^, 
PmasicQs  ,  HoUndais,  Himomni, 
Saxons  et  Belges,  quand  tout  à  coup, 
au  moment  où  ^Napoléon, pour  fnfi{kr 
le  dernier  coup  et  couper  toute  reUiiU 
à  l'armée  vaincue ,  va  taire  donaer  m 
corps  de  réserve  qu^il  avait  à  Viuét 
noitt  un  cri  d*alarnie  aelût  enicDdrt  i 

notre  extrême  droite  Ceuit  BIl- 

cher  qui,  échappé  à  la  surveillaotYiic 
Grouchy,  et  à  la  tête  de  40,000  bomiMS 
de  troupes  fraîches,  venait  d'ealenr 
le  village  de  Lattaiaqûe  nousocBUfiiist, 
et  culbutait  tout  devant  bn.  A  <dtt 
vue,  les  Anglais  avaient  repris  coung^* 
et ,  après  avoir  réassis  leur  oositioB, 
avaient  recommencé  un  feu  effrojabkj 
de  plus,  deux  de  leurs  brigades,  tâna 
jusque-là  en  réserve ,  venaieal  dTeM 
en  ligne  et  augnentaicnt  le  désordre 
causé  par  Blûcber.  En  vain  Nap(^^3 
fit-il  d'mcroyables  efforts  pourarrêtfi 
les  fuyards  et  les  ramener  au  comi'^: 
en  vain  la  garde  impériale.  CarabroîK 
à  sa  téte ,  périt-elle  presque  jusqo  « 
dernier  homme,  tout  rallifêiral  g 
impoaaible.  Le  Ibtal  cri  desaaif  {■ 
peut  !  poussé  on  ne  sait  par  quHs  trv' 
très,  mais  répété  par  des  soKlits,?»^  ' 
glacé  tous  les  courages  et  jeté 
l'armée  une  sorte  de  terreur  piiul»- 
La  victoire  des  Anglo-Prossiui  d  a 
déroute  des  Français  forent  éffkof^^ 
complètes.  C'en  était  fait  de  tsstt  fir 
mée  de  Napoléon  ,  si  la  nuit  n'fût  a 
rété  le  carnage  et  protégé  BOtr« 
traite. 

Telle  fut  cette  inéoiorable  b4P' 
Waterloo,  dont  lut  iCantiaijg^ 

diats  furent,  pour  la  France.  It*»^ 

restauration  des  Bourbons.  f*'*- 
l'Europe  la  nécessité  de  se  s^j^^^ 
aux  iniques  décisions  du  oa|^^ 
Vienne. 

IMi-oeuf  mille  Françsis,  ^f^^ 
que  Ueaséa,  ratèrenl  sur  Is 
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bataille.  Huit  mille  furent  f  >its  prison- 
niers. Les  pertes  des  vainqueurs  furent 
plus  considérables  encore;  ils  élèvent 
eux-mêmes  dans  leurs  rapports  à  trente- 
trois  mille  hommes  le  nombre  de  ieun 
tués  et  blessés. 

«  Journée  incompréhensible  !  s'écrie 
«  Napoléon  à  Sainte-Hélène;  concours 
«  de  fatalités  inouïes!  Y  a-t-il  eu  tra- 
«hison?  I^'y  a-t-il  eu  que  malheur? 
«  Ah  !  pauvre  France!  et  pourtant  tout 
«  ce  qui  tenait  à  l'habileté  y  avait  été  ae« 
«  conipli  !  Singulière  campagne ,  où 
"  dans  moins  d'une  semalneyai  vu  trois 
«  fois  s'échapper  de  mes  mams  letriom- 
«  phe  assure  de  la  France  !  Sans  la  dc- 
«  sertion  d'un  traître^  j'anéantissais 
«  les  ennemis  en  ouvrant  fa  campagne  ; 
«  je  les  écrasais  à  Li^ny  si  la  gauche 
•  edt  fait  son  devoir  ;  je  les  écrasais  en- 
«  rore  à  Waterloo  si  ma  droite  nem'eilt 
pis  niancjué.  Singulière  défaite  où, 
«  maigre  la  plus  horrible  catastrophe, 
R  la  gloire  du  vaincu  n'a  pas  souffert, 
K  ni  celle  du  vainqueur  augmenté.  La 
«  mémoire  de  Pun  survivra  à  sa  des- 
trtiftion;  la  mémoire  de  l'autre  s'en- 
'  sevelira  peut-être  dansson triomphe.» 

Ces  derniers  motsde^iapoléon  étaient 
irophétiques.  A  qui  revient ,  en  effet, 
lionneur  de  la  journée  de  Waterloo? 
>s  Anglais  raccordent  à  Wellington  : 
Isontmisce  i;énér.)l.de  talents  furtor- 
linaires,  au-dessus  de  Napoléon  ;  ils  en 
tnt  fait  un  demi-dieu.  Mais  les  Anglais 
ont  les  seuls  de  leur  avis.  Le  monde 
ait  que  Wellington  a  été  battu  pendant 
'^pt  neiir(^s  consécutives.  Est-ce  à  Blû- 
her  ?  Bliicher,  le  vaincu  de  Tavant- 
eille,  un  des  plus  médiocres  généraux 
e  ces  temps ,  qui  en  comptaient  un  si 
rand  nombre  7  Mais  toute  la  bataille 
était  livrée  sans  qu'il  y  fût  présent  : 
ne  donna  tout  au  plus  qu'une  demi- 
eure.  Que  l'on  dise  que  son  arrivée 
lattendue ,  que  sa  brusque  et  vive  at- 
ique  décida  du  résultat  Je  la  journée, 
)it.  Mais  il  y  a  loin  de  là  à  lui  faire 
sDnour  du  gain  de  la  plus  importante 
itallle  des  temps  modernes.  Pour  être 
«tes  enveii  toutle  monde,  disons  :  que 
/"ellington  résista  bravement;  que 
liicher,  après  avoir  hnbilement  échappé 
Groucliy,  entra  vaillamment  en  li- 
le;  mais  que,  quant  à  la  victoire,  ce 
\t  la  paûiquo  des  Français  et  la  trahi* 


son  et  non  le  talent  de  ces  deux  géné- 
raux qui  la  leur  donna;  qu'aux  Fran- 
çais ,  tout  vaincus  qu'ils  furent,  appar- 
tient le  prix  du  courage.  Quelle  gloire, 
en  eflfett  ne  s'effiice  pas  devant  celle  de 
la  garde  impériale,  expirant  sous  le 
feu  de  l'ennemi,  mais  ne  se  rendant 
as  !  Quant  à  Napoléon,  c'est  la  plus 
elle,  la  plus  savante  bataille  qu'il  ait 
jamais  livrée. Toutes  les  cbanccs  étaient 
pour  lui.  Mais  son  étoile  n'était  plus 
au  ciel,  le  destin  s'était  déchiré  pour  la 
médiocrité  contre  le  génie. 

Napoléon  n'avait  quitté  le  champ  de 
bataille  que  l'un  des  derniers ,  ou  plu- 
tôt on  l'avait  entraîné  :  «  Laissez-moi,  » 
disait-il  à  ceux  (}ui  ie  suppliaient  d'a- 
liandonner  ces  lieux  de  cami^e  oà  ii 
dierchait  la  mort ,  •  laissez-moi  ;  ma 
«  place  est  ici ,  au  milieu  de  mes  sol- 
«  dats,  entouré  de  mes  entants.  »  En 
se  retirant,  il  avait  expédié  des  officiers 
à  Grouchypour  luianuoncer  lefune&te 
rémitat  oe  la  journée  et  loi  ordonner 
d'opérer  sa  retraite. 

Mais  pendant  ces  deux  jours  qu'était 
devenu  ce  maréchal?  Ses  instructions 
lui  enjoignaient  d'empêcher  la  jonction 
de  iilucher  avec  l'armée  anglaise.  Le 
ffénéral  prussien,  après  sa  défaite  à 
Ligny,  ayant  pris  les  routes  de  Gem- 
bloux  et  de  Mont-Saint-Guibert ,  dans 
l'intention  évidente  de  tourner  l'armée 
française  et  d'aller  parWavres  se  réu- 
nira W  ellington,  le  moyen  pour  Grou- 
chy  d'exécuter  les  ordres  qu'il  avait 
reçus  était  de  se  porter  dans  la  direetioik 
(Je  Wavres  et  de  prendre  position  entre 
Planchenoit  et  Genappe  d'une  part,  et 
Mont-Saint-Guibert  de  l'autre.  S'il  se 
ftlt  ainsi  posté,  il  edt  été  impossible  à 
Biiicher  d'échapper  à  sa  surveillance. 
Au  Ueu  de  cela,  il  se  contenta  de  suivre 
les  traces  du  général  prussien.  Mais  . 
puisqu'il  adoptait  ce  plan  de  cam- 
pagne, il  aurait  dd  au  nioins  marcher 
assez  vite  pour  atteindre  les  Prussiens 
et  leur  livrer  bataille.  Il  ne  le  lit  point. 
Parti  de  Ligny  le  17,  il  coucha  le  même 
jour  à  Gembloux.  Il  n'en  partit  le  len- 
demain qu'à  dix  heures  au  matin,  et 
n'arriva  a  Wavres  que  le  soir  ,  à  peu 
près  a  l'heure  où  Blucher ,  qui  en 
était  parti  à  sept  heures  du  matin , 
arriva»  à  Waterloo.  ]>ans  la  journée 
on  lui  avait  plusieurs  fols  conseillé  i 
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pu'sque  les  PriiSMens  s'étaient  dérobés 
a  sa  poursuite,  de  se  porter  vers  la  ca- 
nonnade que  Ton  entendait  à  gauche, 
el  où,  loi  diialt  le  général  Gmid,  U 
ênmmraU  à  gui  perler.  On  ne  put  le 
décider  i  prendre  ce  parti.  Ce  fiaré- 
chai ,  qui  ne  savait  pas  assez  positive- 
ment où  était  Napoléon,  craignit,  en 
trop  a'avançant  vers  la  gauche,  de  com- 
promettre les  derrières  de  la  grande 
amée.  Quant  aux  ordreaqui»  le  17  au 
aolFt  et  le  18  tout  le  lon^  da  jour,  loi  ' 
forent  envoyés,  il  ne  lesavait  point  reçus. 

Cependant,  à  Wavres,  il  attaqu;i  le 
corps  prussien  qui  oc/îupait  cette  ville, 
et  le  battit.  Attaqué  à  son  tour  le  len- 
danêta  par  des  foreea  plus  eonaldérablee 
que  la  veille,  il  repoussa  de  telle  sorte 
I  ennemi ,  qu*il  se  disposait  à  marcher 
sur  Bruxelles,  lorsqu'il  reçut  le  message 
de  l'empereur.  Alors,  conformément 
aux  ordres  qui  lui  étaient  transmis,  il 
reprit  le  diemin  de  la  France,  et  après 
afoir  repoasié  les  Prussiens,  toutes  les 
fois  qu*ils  avaientessayé  d'inquîétwaoïi 
arrièrp-garde,  il  arriva  le  26  3  Laon,qui 
avait  été  désigne  comme  le  rendez-vous 
général  des  débris  de  l'armée. 

ISapoléon  s'était  arrêté  dans  cette  ville 
le  10.  Là,  H  avait  délibéré  avec  tes  sé- 
nératix  snr  le  parti  qa'il  avait  à  prendre 
dans  ces  circonstances  critiques.  Les 
uns,  et  c'était  l'avis  de  l'empereur,  lui 
avaient  conseillé  de  rester  a  Laon,  d'y 
rallier  l'armée  et  de  ne  s'en  point  sépa- 
ler;  les  autres,  en  plus  grand  nombre, 
lui  avaient  faitobserver  que  sans  le  con- 
cours et  l'appui  des  chambres.  Il  lui  se- 
rait difficile  d'avoir  les  hommes  et  l'ar- 
gent nécessaires  pour  tenter  ouelque 
grand  effort ,  et  que  ,  pour  l'obtenir, 
il  était  indispensable  qu'il  se  rendit  à 
Paris.  «  Vous  le  voulez,»  avait  dit  l'eni* 
pereur,  en  se  décidant  à  partir,  «  f y 
«  vais  ;  mais  j'ai  le  sentiment  que  VOUS 
«  me  faites  faire  une  sottise!  » 

Le  lendemain,  21,  à  uuatre  beures  du 
matin,  il  entrait  au  palais  de  r£iysée. 
8ollValelltlonétaitdeféallirsu^lec&anlp 
les  deux  chambres  en  séance  extraordi» 
naire,  de  leur  peindre  en  personne  les 
malheurs  de  la  patrie,  et  d'obtenir  d'el- 
les un  pouvoir  suffisant  pour  sauver  la 
France.  Mais  l'on  sait  ce  quefirent  Fou- 
ehé  et  la  Fayette,  sa  dupe,  et  quels  fo- 
fSBl  les  léeultils  AuNstasde  la  perfidie 


de  l'un  et  de  la  niaiserie  de  l'autre  : 
l'abdication  de  rempereur,  le  sefor«i 
envahissement,  et  la  seconde  occupation 
de  la  France,  qui  ftit  traitéecn  payscoo» 
(|uis  ;  enfin  le  retour  de  ces  fiourboQ!. 
imposés  par  les  baioooettss  étnafèti, 
Gue  nous  avions  deux  fois  chasses,  et 
uont  nous  ne  voulions  à  aucun  prix. 

Watteau  (  Antoine  ) ,  né  à  Valen- 
ciennes,  en  1684,  fut  appelé  à  Paris  en 
1703 ,  par  les  directeurs  de  rOpcrt, 
pour  travailler  aux  décoratloDS. 
congédié  au  bout  de  quelques  mois ;a»is 
Claude  Gillot,  devinant  son  talent,  !< 
lo^rea  dans  sa  maison  ,  et  le  mit  en  élit 
de  concourir  pour  le  prix  de  l' Acadé- 
mie, qu'il  remporta  à  hmanimitéde 
surnages.  Il  retourna  alors  dans  sa  la- 
trie pour  se  livrer  à  de  nouvelles  e  u- 
des ,  et  revint  avec  deux  tabli'3u\  qui 
furent  exposés  dans  une  dfs  salles  d'J 
Louvre,  et  le  firent  admettre  presque 
aussitôt  à  TAcadémie.  U  fit,  ea  1730, 
un  voyage  en  Angleterre,  refiotàPar» 
la  même  année,  et  mourut  à  No^eot 
en  1721,  à  l'âge  de  trente-sept  ans.  On 
a  de  lui  un  grand  nombre  de  tabieaut 
et  de  dessins,  dits  de  genre ^  dont  li 
plupart  ont  été  gravés  par  les  plus  celè- 
bresartistes  de  l'époque.  SonceofR^eiS 
▼olumes,  contieni  563  planches  ;  ce  qu<. 
en  indiquant  avec  quelle  rapidité  il  tn- 
vaillait,  pourrait  donner  une  evplic.il:»' 
de  ses  défauts,  l.e  ca?  actère  incoDstjiU 
sombre  et  mélancolique  de  ce  peinirt 
contrastait  singtilièrement  afec4e  genrr 
de  ses  compositions,  qui  n'of&eotqj' 
des  scènes  cbnmpétres ,  riante^  et  boti- 
fonnes.  Ses  figures  se  distingueot  f  ' 
la  fiaïveté,  la  grâce  et  l'expression, 
dessin  est  corrr.'t  et  facile;  mais  sou: - 
loris  est  loin  d'être  vrai ,  et  «o  géoff* 
ses  tableaux  ne  sent  pas  osaîp  ér 
mniiv.iis  goût  du  temps.  Le  Musée  ppi- 
sède  de  lui  un  tableau  :  ï Endorf^ 
wrnt  pour  rile  de  Cytkére^  ijui  n-' 
heureusement  est  peut-être  un  d«  vsk^ 
bons  de  ce  peintre ,  comme  coog* 
tion,  comme  dessin,  et  eomnecM» 

Îl  8*en  trou?e  un  bien  préférable  fB> 
a  eoBection  StandUk  .  àomtêÉÊm 

ment  an  roi. 

"VVattiomis  (bataille  de).  Daw 
premiers  jourj»  dp  septembre  1793^ 
général  liouchard  avait  été^iWp* 
par  Joordiiadans  le 
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armée  du  Nord,  forte  MoiwMnt  de 

iOfOOO  combattants.  Cette  armée  de- 
vait ^tre  opposée  à  celle  du  prince  de 
jihour^,  qui  en  comptait  80,000.  Déjà 
coalisés  s'étaient  emparés  du  Ques- 
ioy^  ceiiiiiaiit  étrolieiiient  MauMu- 
(6  el  la  caiBp  retranché  qui  ooQfnÉt 
1  place;  bloquaient  L<mdrecies,  et  me- 
laçaient  Avesnes.  Dès  son  arrivée , 
lourdan  prit  immédiatement  toutes  les 
uesures  que  commandaient  les  circons- 
aMat,  fténk  aoo  améa  al asaraha  à 
'ennemi.  Aa  premier  mouvement  daa 
'rançaia,  Tarrnée  alliée  ,  qui  occupait 
me  poffition  entre  Maubeuge  et  Ave*;- 
les ,  et  avait  son  quartier  mi  néral  à  \Vat- 
ignies,  se  porta  en  avant.  Le  comte  de 
kilegarde  commandait  Taile  droite  ;  le 
féaéral  Qairtkvt,  la  centre;  le  général 
r  rzi ,  la  gaucna.  Les  Hollandais  et  les 
ianovriens  prolongeaient  In  droite  vers 

andrecies  ;  enfin  le  duc  d'York  s'éteri- 
lait  du  Quesnoy  à  cette  dernière  ville. 

Le  14  octobre  1793,  les  deux  armées 
«  tiwfnil  en  présence,  les  arant- pos- 
es tkailiftrant  toute  la  journée.  Le  15, 
'engagement  devint  général ,  et  sVten- 
lit  sur  toute  la  ligne.  La  droite  et  le 
entre  de  l'ennemi  se  maintinrent  dans 
eurs  postes,  mais  leur  aile  t;auche  fut 
brcée  de  céder  le  terrain.  (Cependant , 
ipréa  dea  dforta  prodigieux  et  une 
{laada  porte,  cette  aile  parvint  à  rega- 
n>er  ses  positions ,  et  l'armée  fran- 
lise  rentra  dans  les  siennes. 

Le  lendemain  16,  le  général  Jourdan 
enouvela  son  attauue.  A  la  faveur  d'un 
ffoiilllanl  épaia  qui  dérobait  leura  rooo- 
einents  à  reonami ,  les  Françala  mar- 
hent  de  nouveau  en  avant  S!ir  qtmtre 
'olonnes  :  aussitôt  que  le  brouillard  se 
ut  dissipé,  les  deux  armées,  se  trouvant 
1  petite  portée,  commencèrent  leur  feu. 
MoUH  laa  Iwtteriea  françaiaea.  Iiabl« 
ement  dirigéaa,  allèrent  porter  répou*- 
rente  et  la  mort  dans  «les  rangs  enne> 
nis;  en  même  temps,  l'infanterie  et  la 
:avalerie,  guidées  \)i\r  leurs  géner.iux  , 
le  pr^ipiterent  à  travers  la  mitraille 
m  les  redoutes  ennemies  et  8*en  empa- 
lèrent. 

Pendant  que  ces  événements  se  pas- 
saient sur  la  droite,  Jourdan  obtenait 
mr  la  gauche  un  succès  plus  complet 
ïncore ,  en  ordonnant  au  ;:enér;il  l)u- 
juesnoy  de  déborder  cette  aile.  Ce  mou- 


tement,  exécuté  am  antaiit  de  talent 

que  de  bonheur,  eut  pour  résultat  de 
tourner  Tennemi  et  d'assurer  la  vic- 
toire sur  ce  point.  Le  villajje  de  Watti- 

Snies,  après  avoir  été  nns  et  repris 
m  fois,  reata  au  pouvonrdaa  Françaia 
à  la  troisième  attaque.  Dèa  lora  la  gad- 
che  des  alliés  avant  plié  et  rompu  la 
ligne,  le  centre  des  républicains  aborda 
les  retranchements  du  camp  autrichien 
et  l'enleva  à  la  baïonnette.  La  droite  de 
rennemi  ne  pouvant  plus  résister,  le 
prince  de  Cobourg  ordonna  la  retraite. 
La  bataille  était  gagnée. 

Cette  victoire,  qui  fit  beaucoup  d'hon- 
neur à  Jourdan,  eut  pour  résultat  la 
délivrance  de  Maubeuge  et  de  Landre- 
des,  et  paralysa  les  opérations  de  ren- 
nemi sur  ce  point  de  nos  frontières. 
La  perte  des  alliés  fût  de  6,000  hommes. 
L*armée  francise  entra  le  17  dana 
Maubeuge. 

Weisskmbourg,  ville  de  l'ancienne 
Alsace,  aujourd'hui  chef-lieu  darroa- 
diasement  du  Bas-Rhin,  6,097  halntanta. 

Weissembourg  doit  son  ori^me  à  une 
abbaye  fondée  au  septième  siècle ,  par 
le  roi  Dagobert  IT  ,  autour  de  laquelle 
s'établit  un  village,  qui  fut,  en  1247, 
élevé  au  rang  des  villes  libres  impéria- 
les. Cette  ▼iile  fiit  presque  entièrement 
détruite  pendant  la  guerre  de  paysans  en 
1525,  et  pluatard,  pendant  la  guerre 
de  trente  ans.  î.e  traité  de  Westphalie 
en  a  assuré  la  possession  à  la  France. 
Depuis,  elle  a  soutenu  un  grand  nom- 
bre de  sièges,  notamment  en  1677, 
1705,  1744,  1798, 1814  et  1916. 

Wbissemboubg  (reprise  des  lignea 
de) .  Le  IS  octobre  1793,  ces  lignes  im- 
portantes, mal  défendues  par  le  géné- 
ral Caries,  qui  commandait  alors  notre 
armée  du  Rhin,  avaient  été  occupées 
par  l'armée  ooaKaée  dea  Prussiens  et 
dea  Autrichiens,  dans  les  rangs  de  la- 
quelle serrait  le  corps  d'cmiL'rés  fran- 
çais du  prince  de  Conde.  En  outre,  de- 
puis le  mois  d'avril,  l'ennemi  bloquait 
dans  Landau  une  garnison  française. 
Pichegm  succéda  a  Carias  au* mois 
de  novembre,  et  le  24  décembre ,  Ho* 
che,  qui  commandait  déjà  notre  ar- 
mée ne  la  Moselle,  fut  nommé  gé- 
néral en  chef  des  deux  armées  réu- 
nies du  Khin  et  de  la  Moselle.  Deux 
jours  après,  il  donna  Tordre  d*attaquer, 
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sur  toute  la  ligne,  les  alliés,  qui  se  dis- 
posaient eux-mêmes  à  une  attaque  gé- 
nérale. Trentt-dnq  mille  hommes,  tor- 
mant  à  peu  près  tonte  Tamiée  du  Ebio, 

furent  réunis  nu  centre,  vis-à-vis  de 
Weissembourg,  tandis  que  trois  des  rioq 
divisions  qui  formaient  Tarmée  de  la 
Moselle ,  menacèrent  la  droite  de  Ten- 
nemi  par  les  gorges  des  Vosges ,  et  que 
les  deux  autres  se  perlèrent  sur  la  gau* 
che  vers  Lauterbourg. 

Le  26,  au  moment  où  Tarmée  du 
Rhin  allait  commencer  son  mouvement 
contre  Weissembouri^,  les  couimissaires 
oonf  entionnels  reçurent  la  nouvelle  de 
la  prise  de  Toulon ,  et  s'empressèrent 
de  communiquer  aux  troupes  cet  heu- 
reux événement.  Puisque  nos  cama- 
rades ont  ctt'  à  Toulon  y  s'écrient  les 
soldats,  mus  saurons  bienparvetUr  jus- 
qu'à Landau.  Et  Tarmée  s'^ranle  en 
poussant  des  cris  de  joie  et  d*espéranoe. 

En  avant  de  la  place  de  Wetssem- 
bourg,  sur  des  hauteurs  derrière  lei- 
(^uelles  campaient  les  Autrichieris,  s'c- 
leve  le  château  de  Geisberg.  Trois  ba- 
taillons ennemis  occupaient  ce  poste. 
Hoche  le  fait  assaillir  et  Tenlève.  Bien- 
tôt Taction  est  devenue  générale ,  et  les 
Autrichiens,  retranchés  dans  leur  camp 
de  Geisberp,se  disposent  à  recevoir 
vigoureusement  les  Franc^ais.  Les  ap- 
proches de  ce  camp  étaient  défendues 
par  des  abêtis  d*arbres  et  par  des  fosséi 
palissadés,  au-dessus  desquels  on  avait 
élevé  de  formidables  batteries.  Hoche 
fait  marcher  ses  troupes  au  pas  de 
charge,  à  travers  un  feu  meurtrier. 
Toub  les  obstacles  sont  bientôt  surmon- 
tés, tous  les  retranchements  abordâ 
et  forcés.  Les  Autrichiens,  étonnés  de 
l'élan  des  Frai^is,  n'opposent  plus 
^U*une  faible  résistance,  ils  cherchent 
a  prendre  une  position  en  arrière  ;  mais 
le  desordre  s  est  mis  dans  leurs  rangs, 
le  combat  se  change  en  déroute,  et  les 
bataillons  rompus  prennent  la  fuite. 
Pendant  la  nuit,  le  corps  de  Condé  se 
replia  sur  Lautcrbourc;  les  Autrichiens 
se  retirèrent  sur  Freckenfeld«  les  Prus- 
siens sur  Bergzabern. 

Une  nombreuse  artillerie,  de  nom- 
breux équipages  et  une  Immense  quan- 
tité de  munitions  de  guerre  et  de  bou* 
die  tombèrent  au  pouvoir  des  vain- 
queurs; mais  le  plus  beau  trophée  de 


la  victoire  fut  la  délivrance  de  I^oén, 
où  une  partie  des  troupes  républicaines 
entre  le  leodeoMân  ^  tandisqaele  rate 
de  rannée  É'âaneait  smr  les  tisess  éa 

vaincus. 

Westermans  (François-Joscpji)  na- 
quit en  1764,  a  Molsheim,  en  Alsace,  ou 
son  père  était  procureur.  Il  avait  doa 
servi  quelque  temps  dans  un  régimesltt 
cavalerie,  lorsque  la  révolution  éclata. 
Il  fut  alors  nommé  greffier  de  la  muni- 
cipalité d'Ha^uenau.  Arrêté  et  poursairi 
comme  coupable  d'avoir  excité  quelque^ 
émeutes,  il  fut  bientôt  après  readu  i  U 
liberté,  et  vint  se  User  dans  la  «finie. 
An  10  août  1793 ,  il  fut  diarp(é  decotn- 
mander  une  troupe  de  Marseillais  et  de 
Brestois;  vint,  à  leur  t^te,  fondre av« 
impétuosité  sur  le  régiment  suisse;  tti.i 
de  sa  propre  main  tout  ce  oui  lui  ré- 
sista ,  et  fut  proclamé  le  héros  de  h 
Journée. 

P^ommé  adjudant  général  par  le  eus* 
seil  exécutif,  il  reçut  de  D.intan,qai 
en  était  le  chef,  une  mission  secrète  au- 

{)rès  de  Dumouriez ,  général  en  chel  dt 
*armée  du  P^ord,  avec  des  instructiosi 
concernant  les  négociations  dam  kh 

auelles  ce  général  était  entré  aitsk 
uc  de  Brunswick.  Dumouriez  mit  hic» 
tôt  Westermann  à  la  téte  d'une  Icgiot 
de  son  avant-garde.  Chargé,  vers  h 
fin  de  novembre,  d'iuformervlaCont^o* 
tlon  de  la  retraite  des  Aatridd8m.éa 
ai^deNamur  et  de  ladtadslkd*Ai* 
vers»  il  se  plaignit  des  retards  que  Ur- 
mée  éprouvait  dans  le  payement  de  ki 
solde  et  dans  la  réception  de  ses  four- 
nitures, invita  avec  instance  rasseoiUee  | 
à  faire  cesser  cet  état  de  choses,  et  Tu 
pensa  plus  tard,  avec  raison,  eue  «m  | 
démarche  lui  avait  été  suggérée  ft  \ 
Danton,  à  qm*  elle  fournit  roccasico  (î? 
se  faire  nommer  conunissaire  pour  aiit^ 
sur  les  lieu^  vériûer  si  les  plauiU: 
étaient  fondées. 

Le  38  décembre,  la  aeotioo  des  Lo» 
bards  le  dénonça  à  laCoavenlkincooDf 
coupable  d'avoir,  en  1789,  volé  | 
couverts  d*argent  chez  un  restaurât»' 
Chabot,  Bourdon  et  Carra  le  àfkoà*- 
rent  ;  lui-même ,  il  sollicita  sa 
jusement;  mais  cette  nflEMreteAM^ 
oubliée.  Lors  des  revers  de  Dmwsffi 
en  Beleique,  Dampierre  et  Wcsternu^t 
montiireat  seuls  une  grande  fenaïu. 
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!>  dernier,  avec  sa  légion,  se  battit  seul 
contre  10,000  hommes ,  sous  les  murs 
le  BnxilNs.  Diot  on  conseil  de  guerre^ 
Ifut  aussi  le  seul  qui  ne  voulut  point 
•apitiilpr,  disant  qu'avec  une  partie  du 
anon  de  la  place,  il  percernit  a  travers 

armée  autrichienne.  Pendant  sa  mar- 
^e,  les  Impériaux  lui  offrirent  600.000 
TaiMt  el  le  gride  de  lieutenant  généraK 
iMi  consentait  à  émigrer  avec  sa  légion. 
^Inflammé  de  colère,  il  répondit  que  ses 
•anons  étaient  chargés  à  mitrailles,  et 
[u'a  la  première  proposition  injurieuse 
I  un  soldat  de  la  république,  il  ferait 
iier,  ie  tnwvlt*!!  an  milimi  4e  toutes 
ss  foiees  de  rAutricbe. 

Arrêté  après  la  défection  deDomou- 
iez  comme  l'un  des  partisans  de  ce 
.enéral,  l'armée  envoya  une  députât  ion 
H}ur  le  réclamer,  et,  ie  4  mai  suivant,  la 
^vention  décréta  qu'il  n*y  avait  pas 
ieo  à  DOUianlTie.  La  légion  qu'il  com- 
nanihnt,  et  qui  a^était  rendue  aussi  &• 
nrnse  par  son  courage  que  par  ses  ra- 
cines, reçut  alors  ,  quoique  décimée 
Kjr  le  fer  ennemi,  l'ordre  d'aller  corn- 
jattre  sous  Biron  dans  la  Vendée,  où 
lYcstennemi  se  distingua  eueeie  par 
'andaee  de  ses  manœuvres  et  par  sa 
ïravoure  éclatante.  Battu  par  les  Ven- 
iéens  à  l'affaire  de  Châtillon,  par  suite 
le  son  imprévoyance,  il  fut  mandé  a  la 
Nure  de  la  Convention ,  qui  le  renvoya 
«x  tribunaux  de  IVmée  ;  mais  un  eon- 
eil  de  guerre,  tenu  à  IViort,  l'acquitta, 
t  il  reprit  son  poste.  Rentré  et  surpris 
me  seconde  fois  dans  Cliatillon,  il  re- 
int  contre  les  Vendéens  victorieux,  et 
»  fit  un  grand  carnage.  Vainqueur  en- 
iore  à  Besupréau,  à  Laval,  à  Oranville, 


naire,  Westermann  fut,  comme  eujc, 
condamné  à  mort,  le  à  avril  17U4,  et 
eséeuté  le  lendemain.  Il  mourut  avec 
un  grand  courage. 

WKSTPH4LIK  (  congrès  et  paix  de  ). 
■  Depuis  que  l'expédition  de  Charles  VIII 
en  Italie  avait  sigUcilé  latin  des  guerres 
et  de  la  politique  féodale,  aucun  traiic 
eonetitutif  n*avait  encore  r^lé  d*une 
manière  fondamentale  le  droit  puldic, 
les  rapports  et  le  système  d'équilibre 
des  États  chrétiens.  Les  nombreux  trai* 
tés  faits  par  Louis  \ll  et  François  1  ^ 
avec  la  moitié  de  l'Europe,  n'avaient  été 
que  partiels,  aœidenteis,  et  comme  pro- 
visoires :  on  en  pouvait  dire  autant  du 
traité  de  Cateau-Cambrésis,  quoiquMI 
eût  mis  fin  a  la  première  période  de  la 
rivalité  de  la  France  el  de  la  maison 
d'Autriche;  autant  même  du  traite  de 
Verrios ,  qui  n'était  que  la  cooclusioa 
des  guerres  religieuses  de  France.  La 

f;uerrc  de  Trente  ans  était  à  la  fois  la 
utte  de  la  France  contre  la  maison 
d'Autriche  et  la  lutte  entre  le  catholi- 
cisme et  le  protestantisme,  c'est-a-dirc 
la  guerre  engendrée  par  la  nécessité  de 
reconstruire  l'Europe  sur  de  noureiles 
bases;  elle  devait  donc  aboutir  h  un 
traité  qui  fixât  définitivement  les  rap- 
ports entre  les  deux  religions,  qui  mit  un 
a  la  longue  tentative  des  papes  pour 
restaurer  le  catliolicisme ,  qui  effectuât 
pour  jamais  la  séparation  du  temporel 
et  du  spirituel;  à  un  traité  qui  réglât, 
écrivît,  légitimait  tous  les  cbangements 
politiques  qui  s'étaient  faits  depuis  un 
siècle  el  demi,  rexist<  nce  de  nouveaux 
États ,  l'exlincliou  de  prétentions  su- 


rannées, la  reconnaissance  des  droits 

t  Tuo  des  principaux  acteurs  dans  Taf-  JUNyuis;  enfin  les  relations  des  diverses 

aire  du  Mans,  si  fatale  aux  Vendéens,  puissances,  combinées  de  telle  sorte  que 

I  acheva  d'écraser  les  débris  de  leur  toutes  se  fissent  contre-poids ,  et  qu'il 

rmée  à  Savenay.  (Voy.  Vendée  [guerre  naquît  de  celte  pondération  de  lorces 

le  la].)  Quelques  jours  après  cette  der-  uu  equildjre  garant  de  la  paix  univer- 

dère  victoire,  il  reçut  de  la  ville  de  Nan-  selle.  Telle  était  ramvre  immense  im- 

es  les  honneurs  du  triomphe  ;  on  lui  posée  au  premier  congrès  que  l'Europe 

écerna  des  couronnes  de  laurier.  Mais  eût  vu  depuis  les  conciles  généraux  du 

I  revint  bientôt  a  Paris,  où  les  Dan-  moyen  âge,  au  congrès  de  Westphalie. 
Dnistes  méditaient  le  renversement  du       «  Ce  congrès  s'ouvrit  le  10  avril 

omilé  de  salut  public:  Dautoo,  de  qui  1043;  il  était  partagé  en  deux  asseui- 

!  n'avait  pas  cessé  d'être  le  séiue ,  blées  :  Tune ,  tenue  à  Munster,  entre 

vait  jeté  les  yeux  sur  lui  pour  en  faire  les  plénipotentiaires  de  Tempereur  , 

I  général  de  la  conspiration.  Ou  sait  de  la  France,  de  l'Espagne  et  des 

omment  elle  échoua  ;  arrêté  et  traduit  princes  catholiques  d'Allemagne ,  sous 

vec      amis  au  tribunal  révolution*  la  médialioa  du  pape  et  des  Véui- 
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tiens;  Tautre^  tenue  à Oaoabrock,  entre 
les  ipléajpottttiaim  de  l'empenar,  de 
la  Suède  et  des  princes  protestants 

d'Allemagne,  sous  la  médiation  du  roi 
de  Danemark.  Tous  Ips  États  de  l'Eu- 
rope, excepté  la  Turquie,  y  envoyèrent 
des  députés.  Ceux  de  la  France  étaient 
le  comte  d'Afaox  et  Absl  Servien,  ami- 
^els  fot  adjoint  plus  tard  le  due  de 
LoHL'ue ville,  pour  aecorder  ces  deux 
diplomates,  esprits  de  la  plus  haute 
porliîe ,  mais  ennemis  l'un  de  l'autre  ; 
reux  de  la  Suède  étaient  Oxeostiern  (ils 
et  Salvius;  ceux  de  Teoipereiv,  les 
eomles  de  Tlraiitmaoariorf  el  de  Naa- 
sau;  eaux  de  ll^spagne,  les  comtes  de 
Panaranda  et  de  Saavedra.  L'empereur 
ne  voulait  pas  d'abord  que  les  princes 
et  États  de  l'Empire,  alliés  de  ses  enne- 
mis, traitassent  en  leur  propre  nom; 
mais  il  fat  fené  de  eéder,  et  eant-ei 
partteipèrent  aux  délibérations  du  cou» 
grès,  dans  la  même  forme  qn'anx  diètes 
ile  l'Empire.  L'Espagne  refusa  de  re- 
connaître les  envoyés  du  Portugal ,  et 
ceux-ci  se  placèrent  à  la  suite  et  suus  ia 
protection  de  l'ambassade  française. 

«  Trois  traités  sortirent  des  loncues 
et  tortueuses  discussions  de  ces  deux 
assemblées  :  1"  entre  l'Espagne  et  les 
Provinces-Unies  ;  2**  entre  la  France, 
l'empereur  et  les  États  de  l'Empire.  3" 
entre  l'empereur,  la  Suède  et  les  États 
de  I^Empire.  Les  deux  derniers,  colletai 
à  Munster  et  àOsnabmok»  le  214  oo- 
tobre  1648 ,  n*en  formèrent  réellement 
qu^m  seul  et  furent  écrits  sous  Tinspi- 
ration  de  la  France.  Il  n'en  fut  pas  de 
même  du  premier,  conclu  à  Munster  le 
SOjanTier  1648. 

«  La  France  et  ses  altiés  étaient  en» 
gagés  à  ne  pas  traiter  sq)aréiiieni  • 
n*agir  qu'avec  ses  amis  et  diviser  ses 
ennemis  était  le  résumé  des  instructions 
rie  Mazarin  a  ses  envoyés,  et  ce  oui  de- 
vait lui  assurer  le  triomphe  dans  le 
congrès.  L*EsDagne  mit  donc  tous  ses 
soins  à  isoler  la  France  de  ses  alliés,  et 
eHe  panrint  à  entamer  des  négociations 
agrées  avec  les  Provinres-Unies  en 
les  alarmant  sur  les  projets  de  Mazarin, 
qui  voulait,  disait-elle,  échanger  la  pos- 
session de  la  Catalogne  et  du  Roussil- 
lon  contre  lés  Pays-Bas.  Les  Hollan- 
dais, épouvantés  d'avoir  pour  voisine 
une  puissance  qui  les  absorl»erait  peut- 


être  un  jour,  ne  pcnsèreot  plus  ' 
eoMenrer  lesPays-Baaèl*Eipspi,il  j 
la  iNiiK  fui  conclue  entre  etix  et  leôn  I 

anciens  maîtres.  Philippe  IV  reconnut 
l'indépendance  absolue  des  Provincet- 
liuies,leur  laissa  les  conquêtes  qu'elles 
avâieut  faites  dans  le  Brabant  usokb' 
trkmal,  daail*AstoetdMsrABMH; 
milln  consentit  à  ia  fessMUraéifll* 
cautetà  la  ruine  du  portéTAlffl». 

«  Le  descendant  de  Philippe  II  derst 
être  bien  humilié  d'un  tel  traité;  raiii 
il  espérait,  ^ràce  a  cette  paix  sepam 
et  aux  troubles  qui  agîtanet  amiii 
France,  échapper  aux  condîlioBifK 
oelIcK»  voulait  hiî  imposer.  La  eoin- 
nuation  de  la  guerre  était  aussi  le  vcfj  | 
de  Mazarin,  qui  avait  résolu  de  redujc 
TEspagne  a  ne  plus  se  mouvoir  daosb 
SDhère  de  la  France ,  et  qui  Uimà  ' 
d^  à  rénnir  les  dMxeonNOKilM 
la  maison  de  Bourimn.  hm  a^Dot- 
tions  furent  donc  vompues  eotre  \a 
France  et  TEspagne  ;  mais  l'empcrew 
ne  voulut  pas  suivre  Texeraplc  de  Phi-  , 
lippe  IV  :  épuisé  d'hommes  et  (Tar^ei^ 
sollicité  par  le  cri  universel  éefAI^ 
magoa  dératée ,  a  ahsndonaa  riifi' 
gne  et  lit  kl  paix  «n  «ondilioaBiBi^ 
aées  par  les  vainqueurs. 

«La  France  obtint  :  l-^  la  r  enonnalKJt 
de  l'empereur  à  tout  droit  sur  les  Tn»- 
Évéches,  qui  lurent  séparés  défioiàM* 

nNnt  de  TEmpi  re  ei  réunis  I  la  fmm; 
I*  la  fanoneiatioD  de  rempereor  au  M 

de  suzeraineté  sur  la  ville  de  ?\pat(A  • 
cédée  à  la  France  par  le  duc  de  Sotck 
eu  1681  ;  3**  la  cession  des  landgrs»!*!^ 
de  haute  et  basse  Alsace ,  du  Suadgia 
des  filles  impériales  d'Alsaos,  sm£9M^ 
■bourg,  de  la  vWedn  BriBasli,s««hi 
mêmes  droits  de  sotii>ewéneléft(teg- 
périorité  territoriale  que  l'Empire  cl  lJ 
maison  d'  Autriche  avaient  exercé;  4*1' 
droit  de  tenir  garnison  dans  Phtlj*- 
bourg  «  et  la  promesse  qu'aucuce/i*' 
toresscne  aenii  élefde 
du  fleuve,  depuis  cette  fWeJMin 
Bâte;  5*  la  liberté  de  commerce sv^ 
Rhin  et  les  deux  rives  du  fleure; 
promesse  que  l'empereur  ni  Vfjn^^ 
se  mêleraient  aucuneraenl  d?  l^nwtt 
entre  la  France  et  TEspa^e,  t» 
n'emploieraient  que  les  voles  iséiIb 
pour  terminer  le  différend  attt  ^ 
mnceet  la  Lorraine. 
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«  La  Suède  obtint  la  Poinéranie  ci- 
térieore,  Rugeo ,  W&iinar,  rarcbevéelié 

le  Bremen  et  l'évéché  de.  Verden,  sécu- 
arisés;  elle  fut  déclarée  membre  de 
'Empire,  avec  trois  voix  à  la  diète.  L'é- 
♦  cteur  de  Brandebourf;  obtint  i'ardie- 
•êché  de  Magdebourg  et  les  évéchës  de 
i^alber&tadt,  Miodeo  et  Canin,  séculft- 
nséft.  Vf 90  quatre  ?oix  à  la  diète;  le 
lue  de  Mecklembourg,  lei  évéohéi  de 
l.itzebourgetdeSchwcrin,  sécularisés, 
i  deux  voix  a  la  diète;  le  landgrave  de 
lesse  et  le  duc  de  Brunswick,  dei>  ab- 
Mye3  sécularisées,  etc.  Ainsi  toutes  les 
nmpeasatioaf  «Maieot  payées  par  lei 
Niyç  eatholiques  en  faveur  des  protes» 
anls.  Néanmoins  rélecteur  palatin  ne 

it  remis  en  possession  que  uu  bas  Pa- 
.itiiiat;  le  haut  Palatinat  resta  à  la 
ijvière,guigai:da  la  dignité  électorale; 
oaia  iiD  nuitième  éledont  fiil  eiéé  en 
aviuréu  palatin. 

«  Lei  Pfovinees-Unies  furent  décla- 
ées  comprises  dans  In  paix,  et  leur  sé- 
iijration  de  rKmpire  lut  reconnue  par 
e  silence,  de  l'empereur  et  de  la  diète. 

dac8  de  Savoie ,  de  Modène  et  de 
Mantooe ,  reeoovrèreot  leura  Ëtate  i 
nais  le  duc  de  Lorraine  refnaa  d*ao 
'^Hler  au  traité  que  lui  proposait  la 
-  rance  ;  et  le  djfwreiMi  fut  rei»j«  à  des 
trbitres. 

«  La  Confédération  helvétique ,  in« 
léptodancedelait,  depuis  tiDîe  eièdee» 
IcrEuqiîre  germanique ,  maia  dont  au< 
un  acte  public  n'avait  reconnu  lexis- 
ence,  fut  formellement  soustraite  à  la 
uridiction  de  TEmpire.  On  la  déclara 
leutre  à  perpétuité,  pour  qu'elle  servit 
le  Urrièn  entre  la  Franee  et  l'Autri- 
iM^qui  auraMmiNi  aediepiiterce  pla- 
eau ,  origiiie  des  paadee  talMee  M 
Kurope. 

«  Enfin  tous  les  urinces  de  TEurope, 
iiàue  ceux  qui  n^avaient  pris  qu'une 
lift  très-indirecte  aux  délibérations  du 
ongrèe ,  mène  eeui  qui  passMeot  à 
«ne  pour  dlréttMii,  eeounele  frand- 

iuc  de  Moscovie ,  furent  oOBpni  00* 
ninativement  dans  cette  paix. 

«  En  même  temps  que  s'effectuaient 
(t  règlenients  de  territoire,  l'un  arré- 
âit  les  dispoiHiMa  leMveià  Je  eoiii- 
ituUoa  de  TEmpiri. 

«  La  paix  de  Passau ,  de  1552,  et  la 
<aad'liissb(Hicg«da  lé^v  msa^tm^ 


(innées;  amnistie  générale  est  pronon- 
eée;  Fétat  poUie  de  le  reli/^ioa  et  la 
jouissanoe  des  biens  ecclésiastiques  sont 
remis  sur  le  même  pied  qu'avant  Taii- 

née  1624  ;  la  chambre  impériale  sera 
composée  de  vingt-six  memores  catho- 
liques et  vingt-quatre  protestants;  leai- 
pereur  ne  peut  rien  faire,  pour  les  ob- 
jets d'intérêt  général ,  sans  les  diètes 
oationa les» oîk  tous  les  princes,  États  et 
villes  libres  jouissent  d  un  suffrage  dé- 
cisif, principalement  pour  faire  les  luis, 
déclarer  la  guerre  ou  la  paix ,  imposer 
des  levées  d'hommes  et  d'argent,  cons- 
truire des  forteresses  ^  etc.  ;  lesdits 
princes,  États  et  villes  libres  ont  Texer- 
cice  de  la  supériorité  territoriale,  c'est- 
à-dire  le  droit  de  se  gouverner  eux-nié- 
uies  et  leurs  sujets,  tant  sur  les  choses 
ecclésiastiques  que  sur  les  clioses  poli- 
tiques; ils  ont  la  (acuité  de  fiùre  des 
alfiances  soit  entre  eus ,  soit  avee  lei 
puissances  étrangères,  pourvu  que  ces 
alliances  ne  soient  point  dirigées  contre 
l'empereur  et  l'Empire,  ni  contraires  à 
la  paix  de  Westphalie;  ils  ue  peuvent 
être  œls  an  ban  de  TEmpire  que  pour 
forfaiture  à  la  constitution ,  et  seiili^ 
ment  par  des  diètes  nationales.  I^eur 
nombre  est  fixé  n  343  ,  dont  15S  sou- 
verains séculiers,  123  ecclésiastiques 
et  (38  villes  impériales (*).  »  \  oy.  Uiva- 

UTS  DELA  FjUHCK  EX  1)£  LA  MAJIS0£< 

]>*AiiTaiGHB  ,  Sbhyuui  et  TmiiTii 

Ans  (^erre  de  ). 

WiAZMA  (combat  de).  Dans  la  soirée 
du  2  novembre  1812,  Tarmée  française, 
qui  avait  évacue  Moseou,  le  18  octobre, 
pour  rétrograder  vers  5uiolensk,  pla^ 
ses  bivouacs  entre  Semlewo  et  Fede- 
rowskoL  L'empereur,  le  quartier  géné« 
tel,  ravant-garae ,  étaient  à  Semlewo 
même;  Wey,  avec  une  partie  du  gros  des 
troupes,  occupait  ^Vlazma,  ou  plutùt 
les  hauteurs  qui  se  trouvent  à  gauehe 
de  cette  fille;  Eugène,  avec  le  reste  du 
ooi|ie  de  bataille,  aoiait  ma  s^STanoer 
aussi  jusque-là ,  mais  il  s*etail  arrêté  k 
Federowskoi  pour  soutenir  au  besoin 
Davoust  et  rarriere-i;ar(le  établie  en  de(^a 
de  ce  village.  Pendant  la  nuit,  Tavant- 
garde  de  la  grande  armée  russe ,  qui 

oMicbail  panllélement  à  Taranée  firaa^- 

(*)  UvaMèt ,  Bût,  du  Mfmfms,  u  UI, 
fbxHetiMiY. 

es. 
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çaise,  sous  les  ordres  de  Miloradowitch, 
et  qui  Tenait  d*être  rejointe  par  les  Co- 
saques de  PIntof ,  déboucha  sur  deux  co- 
lonnes, qui  devaient,  le  8^  avant  le  jour. 

Tune  couper  et  tailler  en  pièces  Eugène 
et  Dnvoust,  l'autre  tenir  Ney  en  échec 
et  l'enip^crier  de  porter  aucun  secours 
à  ses  deux  collègues.  Vers  les  dix  heures 
du  matin ,  Eugène  se  mit  en  route,  et 
déjà  ses  premières  divisions  appro> 
chnient  de  Winzmn  lorsque  les  Russes 
vinrent  les  assaillir.  Il  jugea  sur-le- 
rhamp  que  les  manœuvres  de  Tennemi 
tendaient  à  lui  interdire  la  retraite ,  et 
comprit  que  sa  position  allait  devenir 
extrêmement  critique,  s'il  n'opposait 
une  résistance  victoneuse.  Il  fit  donc 
faire  halte  à  toutes  ses  troupes  et  met- 
tre toutes  ses  pièces  en  hatterie.  L'in- 
fanterie russe  s'avançait  des  deux  côtés 
de  la  route;  Eugène  forma  la  sienne  en 
deux  masses,  et  bientôt  Taction  s'enga- 
gea avec  le  plus  vif  acharnement,  mais 
avec  une  çjrande  supériorité  d'artillerie 
du  côté  de  l'ennemi,  car  le  mauvais  état 
des  chevaux  de  Tartilleric  française  ne 
permettait  pas  de  la  faire  manœuvrer 
avec  la  rapidité  convenable.  Malgré  cet 
énorme  desavantage,  le  combat  se  sou- 
tenait, et  déjà  les  hagages,  déjà  une  par- 
tie (lu  matériel  des  corps  cni^ages  tra- 
versaient Wiazina  dans  le  plus  grand 
ordre,  quand  Miloradowitcn  tenta  de 
frire  tourner  les  denx  ailes  des  Français 
|iar  sa  nombreuse  cavalerie  ;  mais  il  ne 
pot  y  réussir,  et  il  le  put  d'autant  moins 
que  Ney,  d'une  part,  quoique  vivement 
pressé  lui-même,  Davoust  de  l'autre, 
détachèrent  chacun  un  de  leurs  régi- 
ments ,  qui  fondirent  sur  les  derrières 
de  l'ennemi.  L*ennemi,  après  cinq  heu- 
res d'une  lutte  opiniâtre ,  lâcha  enfin 
pied.  Eugène,  demeuré  maître  du  champ 
de  bataille,  traversa  la  ville  de  Wiazma, 
passa  la  rivière  de  même  nom  ,  et , 
suivi  par  Davoost,  s*avança  sur  Dovo- 
gobuj.  yey  ne  quitta  les  hauteurs  oà  II 
ébiit  établi  qu'après  avoir  vu  les  deux 
corps  défiler,  et  pour  former  alors  Tar- 
rière-garde. 

WiLLOT  (Amédée) ,  né  à  Saint-Ger- 
main en  Lave  en  1767,  fit  ses  premiè* 
res  armes  dans  la  campagne  de  Corse 
en  1769,  comme  officier  dans  la  légion 
Maillebois.  Partisan  de  la  révolution,  il 
obtint,  iorsqu^eUe  édata,  un  rapkk» 


avancement  ;  fut  employé  à  i  armee  àfs 
Pyrénées-Orientales,  etderiDt  çéoertià 
brigade  à  la  fin  de  la  première  campasse. 
Un  échec  qu'il  éprouva  le 30  avril  1793, 
entre  Ceret  et  le  Teth,  contr?  I«  F- 
pagnols  ,  le  fit  suspendre  par  1rs  coni- 
missaires  de  la  Convention.  Il  fut  reo- 
voyé  dans  les  Pyrénées  ,  après  le  9 
tbermhlor,  et  pasn  en  TeaéietanfN 
la  paix  eut  été  conclue  avec  l'Espa^ 
en  1795.  L'année  suivante,  le  Directoire 
lui  confia  le  commandement  delà  di- 
vision militaire  de  Marseille ,  et  il  fut 
nommé,  en  avril  17S)7,  débuté  du  âèBl^ 
tement  des  Boudies^n-BMne  m  vêt 
seil  des  Cina-Gents.  STétaot  lié  itk 
Pichegru,  il  aevint,  comme  lui,  un  ta 
chefs  du  parti  dit  de  Clkhy,  et  fut 
des  premières  victimes  de  la  jourrjrt 
du  18  fructidor  (4  septembre  17d7;  I)^ 
porté  à  SiDnamary,  il  forma,  de  eoMcrt 
avec  ses  compagnons ,  on  flm  fên* 
sion  qui  réuânt  malgré  de  ooaAttn 
obstacles;  après  s'être  rendu  en  Ai 
gleterre,  il  passa  en  Allemagne, rt^ 
séjourna  just^u  en  1800,  et  se  Uouuiii 
quartier  général  de  l^arraéeaatrieMeac 
fors  de  la  hatailto  de  Mareoso.  U  ne* 
toire  du  premier  cmisul  ne  lai  \xssi^ 
plus  d'espoir  sur  le  continent .  î  rt- 
tourna  alors  en  Angleterre  .  et  y  rtiU 
jusqu'à  la  restauration  de  1814.  Ré»** 
en  France  avec  les  Bourbons,  il(iititiB> 
tégré  par  Louis  XVUI  dans  MagM* 
de  lieutenant  général ,  el  le  roi  lai 
fia  ,  en  1816  ,  le  gouvernement  di  IJ 
Corse,  qu'il  administra  jusqu'en  IMi 
Il  fut  alors  admis  à  la  reUraite  d  bmq* 
rut  eu  1823. 
WtLNA  (prise  de).  Vof.  Biwt 

WiMPirEN  -  BOBREBOORG  ( LO«î  • 

François ,  baron  de) ,  né  à  Déni  Pt*» 
en  17*32,  fit,  avec  un  régiment  fraiw*. 
les  campagnes  de  la  guerre  de  stf-  >^j- 
où  il  se  distingua  dans  plusitur)  a^o- 
sions*  Nommé  slmn  ûoàtmâfmné 
ment  alleaaaadt  il  fiit  fiiit  oméch»'  > 
camp  en  1771, et  lieutenant  généra'^ 
1792.  Il  commanda  la  même  aunet-o^ 
division  à  l'armée  du  Hhin:  iiv»;*  ^ 
titue  comme  noble  et  lut-aror^KJ* 
daol  la  temur,  il  ne  leoaumli  ^ 
berié  qu*apr«8  le  9  tteasidor.  n  »<« 
rut  à  Paris  en  ISOO.  On  :  " 
ReJotUede  l'éconmue  de  l'aven  y, n^- 
çcise,  etc.*  1787,        UMtn  ^ 


a 
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jMral  ff^impfen,  au  fmdSeeit  mr 

empire  (V Allemagne,  1798,  in-S"  ;  le 
^lilitairfi  expériincutéy  ÙU  JnstrUcUiOH 
t  srs  fi/s,  I7U8,  in  H». 

/ V/ù'  de  \ViMrFtN ,  frère  du  précé- 
lent,  né  eii  1746  dans  un  petit  village 
les  Irârds  do  Rhio ,  fit  aussi  avee  dâ* 
inetion  la  guerre  de  sept  ans,  passa 
'H  Corse  en  1768,  et  y  obtint  bientôt 
e  çrade  de  lieutenant- colonel  et  la 
Toix  de  Saint-Louis.  Nommé  ensuite 
;olonel  du  régiment  de  Bouillon,  il  fit  à 
atéte  de  ce  corps  la  guerre  d* Amérique, 
!t  s'y  fit  paiement  remarquer.  Après 
»n  retour  en  Europe ,  il  se  trouva  au 
îéjïe  de  Mahon,  et  a  celui  de  Gibraltar, 
m  il  défendit  avec  la  plus  grande  valeur, 
)eiidant  treize  heures  consécutives ,  les 
i^nes  françaises  que  les  Anglais  ten- 
iieot  d'inoeudier.  Il  y  obtint  te  brevet 
le  brigadier  et  une  pension  de  3«000  fr., 
!t  fut  pronflu,  après  la  paix  de  Versailles, 
m  grade  de  maréclial  de  caïuptiise 
étira  alors  dans  ses  foyers. 
Ku  1789,  la  noblesse  du  bailliage  de 
laen  l'ayant  nommé  député  aux  étati 
généraux,  il  se  réunit  à  rassemblée  du 
iers  état  avec  la  minorité  de  son  ordre^ 
toe  fut  lui  qui  rédigea  la  protestation 
le  cette  minorité  contre  la  majorité, 
ui  refusait  de  se  reuuir  aux  députés 
u  tiers. 

fiieotét  appelé  au  comité  des  pen« 
ions,  il  prit  part  à  la  publication  du 
anieux  lit?re  rouge,  et  devint  ensuite 
'lêinbre  du  comité  militaire  formé  sur 
•I  proposition  ,  et  dans  le  sein  duquel 
i  rendit  d'importants  services.  Chargé 
n  1793  du  commandement  de  la  olaoe 
le  Thionville,  il  É'y  défendit  Taiflam- 
tient  pendant  quarante-cinq  jours ,  et 
orça  l'ennemi  à  lever  le  siège.  Le 
•rince  de  llohenlohe  lui  avait  fait  pro- 
poser un  million  s'il  voulait  reudre 
1  ville  :  J*aeeepierai  ce  mUUan^  ré- 
<md\i  Wimpfen  à  Tenvoyé  du  pnooe, 
/  r on  veut  passer  devant  notaire  un 
'(■'le  de  l'offre  qui  niest  faite.  L*as- 
eiuhU'e  législative  décréta,  le  20  sep- 
embre  1792,  qu'il  avait  bien  mérité 
ie  la  patrie,  et  refusa  d*entendre  plu- 
ieurs  dénonciations  faites  contre  lui. 
^près  la  retraite  de  Tarmée  qui  asaié* 
;eait  Thionville  ,  on  lui  proposa  le  mi- 
listere  de  la  guerre  ;  il  eut  la  sagesse 
le  ne  paa  l'accepter,  et  le  gouverueiueat 


kri  ooBlla  la  «somnMndamintde  Parmée 

des  côtes  de  Cherbourg. 

Dans  le  mois  de  juin  1793,  il  se  pro* 
nonça  ouvertement  pour  les  girondins, 
rassembla  un  petit  corps  d'armée  dans 
le  Calvados,  se  mit  à  sa  téte  et  fit  mine 
de  marcher  sur  Paris.  La  Convention, 
informée  de  cette  tevée  de  boucliers, 
le  manda  à  sa  barre.  Wimpfen  fit  ré- 
pondre qu*il  ne  marcherait  sur  la  ca- 
pitale qu  avec  60,000  hommes  ;  toute- 
fois ,  dans  rimpossibilité  d^ifectuer 
cette  menace ,  il  se  borna  à  adresser, 
le  8  joilletf  une  prodamatioo  aux  Pari- 
siens ,  pour  leur  annoncer  qu*ll  allail 
se  mettre  en  marche  pour  sauver  la 
représentation  nationale^  attaquée  par 
les  décrets  du  3  juin.  Dans  fe  même 
temps  il  écrivait  au  général  Custine  pour 
rensiter  à  enivre  son  exemiile ,  et  aore»- 
sait  aux  départements  méridionaux  une 
lettre  imprimée  pour  les  eneager  à  se- 
conder ses  mouvements.  La  Convention 
le  mit  hors  la  loi  et  envoya  dans  le  Cal- 
vados les  députés  Romme  et  Prieur 
pour  détominer  les  bab^nts  à  obéir  ^ 
ses  décrets.  Ces  deux  conventionnels 
furent  arrêtés  par  la  municipalité  de 
Caen,  et  t^ardés  comme  otages  :  ils  de- 
vaient répondre  de  la  sûreté  des  indi- 
vidus arrêtés  comme  complices  de 
Wimpfen.  Celui-ci  se  mit  enfin  en 
mouvement  avec  les  troupes  dont  il 
pouvait  disposer,  aux  cris  de  vl»e  la 
république l  à  bas  les  émigrés!  ce  qui 
lui  aliéna  les  royalistes,  sans  lui  rendre 
les  républicains  favorables.  Aussi ,  dès 
la  première  rencontre  que  Varniée  dé» 
pariementale  (c'était  te  nom  que  Wimp- 
fen avait  donné  à  son  armée)  eut  avec 
les  troupes  de  la  Convention  ,  à  Passy- 
sur-Kure  et  à  Vernon,  elle  prit  honteu- 
sement la  fuite ,  et  se  dispersa  entié- 
reiuent.  Quant  à  Wimpfen,  il  fui  trop 
beureux  de  trouver  un  asile  à  Bayeux. 
Il  Y  demeara  cacbé  Jasqu*au  18  bru- 
maire. Le  premier  consul  le  réintégra 
alors  sur  fe  cadre  des  généraux  de 
division ,  lui  accorda  un  traitement 
de  retraite,  et  le  nonuna  maire  de 
la  commune  qu*il  babitait ,  puis  lus- 
pecteur  des  bues,  emptei  qu*il  remplis- 
sait encore  au  moment  ae  sa  mort« 
en  1814. 

On  a  du  général  Wimpfen  le  Manuel 
de  Xépholius,  in-ê'*,  tiré  seulement 
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ft  eêiit  orcmplilm  ;  oel  oorrage  Mt 
sans  nom  d*aateur. 

WiNKOwo  (  combat  de).  Le  14  août 
1812,  l'armée  française  était  entrée  h  , 
Moscou;  mais,  les  jours  suivants,  on  le  ' 
•ait,  un  terrible  incendie,  allumé  par  les 
Russes ,  avait  dévoré  la  vifle.  Plas  d'un 
moit  ifétait  alors  éeoidé  ea  escntnou- 
dies  fnsif^niflantes,  sans  que  Napoléon, 
ni  Kutusof,  gagnassent  ou  perdissent 
un  pouce  deterrain.  Au  commencement  * 
d'octobre,  cet  état  de  choses  durait  tou- 
jours, c'est-à-dire  que  Napoléon,  can- 
tonné antonr  des  ralnts  do  Moseon,  et 
Kutusof,  établi  sur  la  rive  droite  de  la 
Nara,  du  côté  de  Tarutino,  nVntrepre- 
haient  toujours  rien  de  positivement  of- 
fensif l'un  contre  l'autre.  Napoléon  crut 
que  la  guerre  était  arrivée  à  son  terme^ 
et  que,  8*il  proposait  I  la  Rnssfo  tune 
fMîx  équitable,  cette  piii^sânee,  affaiblie 
par  Pénorraité  des  sacrifices  qu'elle  avait 
déjà  faits,  non  moins  (qu'effrayée  par  la 
perspective  de  ceux  qu  elle  avait  encore 
à  faire,  n'hésiterait  pas  à  l'accepter.  Il 
envoya  donc  le  5  un  do  tes  aides  do 
eamp  porter  àKntnaof  les  propositions 
les  pitts  modérées,  et  le  généralissime 
russe  sembla  les  accueillir  très-favora- 
hipinenl.  Aussitôt  s'ensuivit  une  sus- 
l>etision  d'armes  qu'on  ne  devait  rompre 
qu'en  se  prévenant  trois  heuresd'avance. 
Ello  dorait  eneoro  le  17;  néanmoins, 
sans  aucune  dénoneiatiott  de  la  reprise 
des  hostilités,  plusieurs  corps  de  l'armée 
ennemie  franchirent  la  Nara  dans  la 
nuit  du  17  au  18,  s'avancèrent  par  la 
grande  route  de  Moscou,  puis,  au  jour, 
fondirent  en  troît  colonnes  sur  Tavanl- 
gardo  ftnoçaise  qui  bivouaquait  entre 
les  remparts  de  la  ville  et  le  bourg  de 
Winkowo,etqui,  quoique  sous  les  ordres 
de  Murât,  se  gardait  avec  une  fatale  né- 
gligence. La  première  des  trois  colon- 
nes russes,  à  la  téte  de  laquelle  mar- 
cbaiont  cinq  roiHe  Cosaques,  tournant 
'  un  bois  auguel  s'appuyait  notre  gauche, 
tomba  à  l'improviste  sur  la  division  de 
cavalerie  du  général  Sébastiani  qui  en 
formait  l'extrémité,  au  moment  où  ces 
cavaliers  étaient  à  la  distribution.  Cette 
troopo  ne  put  80  former  qu*à  un  quart 
de  Houe  enanîève,  et  IScatoons,  to  cais- 
sons, plus  de  20  voitures,  furent  pris 
par  1p8  Cosaques.  Pendant  qu'ils  se  pre- 
ciptiaiont  dans  h  trouée  que  la  division 


MMitianf  leur  avait  onverle,  et  qse 
plusiears  réfC^nents  de  cavalerie  régi- 
lière,  soutenus  par  une  infanterie  nom- 
breuse, se  hâtaient  de  les  y  suivre,  la 
seconde  colonne  attaqua  vigoureusejnenl 
notre  centre:  mais  la  on  ût  meilleure 
oontenance ,  là  était  Murât.  Ab  momest 
de  la  surprise ,  Marat  donnait;  maii,  i 
peine  éveillé,  il  8*élança  sorvndiefil, 
chargea  les  Russes  avec  sa  valeur  aceou* 
tum&,  les  rompit  et  les  fnrrn  à  fuir 
dans  le  plus  grand  desordre.  Toutefois 
ils  se  rallièrent  et  revinrent  à  la  charge; 
on  les  enfonça,  on  les  sabra  4e  osa- 
voau.  Sur  ces  entrefaites,  Sébastiaoi,  i 
gniirhe,  re5;saisissait  1*  avantage,  et  Po- 
niatowski.  a  droite,  n'avait  pas  cessé  on 
seul  instant  d'imposer  aux  troupes  qui! 
avait  devant  lui.  Les  Russes  iinireûl 
par  pHersor tous letf  points,  repassèmil 
la  Nara,  et  restèrent  dans  leur  canip 
de  Tarutino.  Ils  avaient  perdu  3,000 
hommes;  mais  la  perto  MS  Fruçiis 
n'était  pas  moindre. 

Ce  combat  ne  permettait  plus  aucune 
incertitude  sur  les  dispositions  du  £os* 
fornement  rosse.  Kutusof  n'avait  feist 
de  vouloir  la  paix  que  pour  laisser  son 
adversaire  se  consumer  jusqu'à  b 
mauvaisesaison,  et  pour  reprendre  alors  , 
l'offensive.  Napoléon  ne  pouvait  songer 
à  la  reprendre  lui-même  :  il  résolut  Je  | 
focolef  d'un  pas,  de  ramenér  moniest^ 
nément  ses  troupes  dans  un  pays  ok 
elles  eussent  moins  à  soufTrir,  et,  le  >oir 
même  du  18,  fut  donné  Tordre  du  (k-  ' 
part.  On  partit  le  19;  mais,  héiasiuae 
ibis  le  premier  pas  fait  en  arrière,  j 
DO  flit  plus  mamo  de  s'arrêter,  et  ks 
affreux  désastres  de  la  mraite  deHos* 
cou  ne  nous  sont  que  tropconots!.. 

WisiGOTHS  (royaume  des).  —  419. 
}VaUia^  quatrième  roi  des  Wisifotk*. 
est  le  premier  qui  se  soit  établi  (lâRa 
les  Gaules  et  gui  ait  résidé  à  Touloa«. 
n  était  beau-trèro  ou  du  moins  pifcii 
d*Ataulphe,  dont  il  vengea  la  mort  ei 
faisant  périr  Sigpric,  à  la  place  duquH:? 
fut  élevé,  Tan  415  de  J.  C.,  sur  le  1^*^ 
que  cet  usurpateur  n'avait  occupa j^* 
peu  de  jours.  En  419,  l'empereorflo* 
norius  fui  céda,  en  récompense  à  vt*  1 
vices  qu'il  lui  avait  rendus,  TA^ÎQ^  I 
dont  le  territoire  comprenait  le Toaifiu- 
sain,  la  Guienne,  l'AunisJe  Poi'îw^ 
Saîntonge  et  l'Augouiiioîs.  A  ûÀttt  ^ 
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npttfl  époque,  Toiilousft  devint  la  capi- 
tale du  royaume  des  Wisigothftiet  «ild 
le  fut  pendant  89  ans. 

Wallia  mourut  Tanoée  suivante,  na 
litent  paji  dliÉriUtnu 

4ta.  T^MBdMèJ^tilii  du  grand  Ala% 
*ir,  que  son  courage  et  ses  brillantea 
qualités  avaient  fait  remarquer,  lui  guc- 
^eda.  Jaloux  d'ai^randir  ses  États,  iï 
i'mt ,  en  436 ,  assiéger  Aries ,  qui  étail 
I  eellè  époque  hm  ville  trés^flom- 
;nnte,  et  le  centre  du  gouvernemeni 
les  Romains  dans  les  Gaules.  L'habi- 
eté  d'Aetius,  qui  commandait  alors 
lans  les  provinces  romaines,  empêcha 
a  prise  d'Arles  ;  mais  ce  général  fu| 
MM  d'aehelar  la  Mtnita  dei  Gatha 
lar  la  eoaacarion  da  naaveaai  avanta« 
çes,  qui  agrandirent  encore  leur  domi- 
)ntion.  Théodoric  n'abandonna  pas  le 
trojet  d'étendre  ses  limites  jusqu'au 
Uiàae ,  et  il  profila  de  la  guerre  que 
M  Aomaiiia  avaient  à  laatiair  aantra 
es  Bourguignons,  pomr  veaîr  mettre  la 
iiéae  devant  ^arbonne.  Celte  ville, 
i'abonl  abandonnée  à  ses  propres  for- 
ces, fut  bientôt  réduite  à  toute  extré- 
nité  ;  mais  elle  fut  ravitaillée,  au  mo* 
aent  où  elle  allait  se  rendre,  par  la 
îafflialitorius,  qui,  peu  de  temps  après» 
lattit  les  Ootlia ,  et  les  força  de  se  re- 
>lrpr  jusque  sous  les  murs  de  Toulouse. 
,nflé  de  ce  premier  succès ,  il  les  y 
K)ursuivit  avec  l'espérance  de  les  exter- 
niner,  et  rejeta  toutes  les  propositionf 
jue  lai  ftt  MreTliéadarie.  Réduit  alora 
NI  désespoir,  la  vai  des  Gotbs  fondit 
;ur  l'armée  romaine,  et  la  tailla  aa 
iieces,  Litorius  fut  fait  prisonnier. 

Les  Gotbs ,  animés  par  l'ambition  et 
}!iT  la  vengeance,  seraient  venus  plaop 
ter  laiiia  ateodaidt  sur  laa  rivea  du 
Rli^e ,  si  le  retour  d'Aatiaa  ne  iea  eût 
irrét^.  Les  chefs  des  deux  armées,  qui 
p  craignaient  réciproquement ,  signè- 
rent alors  une  paix  dont  Orientius, 
évèque  d'Aucb ,  tut  le  négociateur. 

Quelque,  tenops  après,  Attila  ayant 
pénétré  dans  les  Gaules,  ThéodoriCt  ^li 
wait  d'abord  été  séduit  par  les  promes- 
ses trompeuses  du  roi  des  Huns,  et  qui 
l'avait  mis  aucim  obstacle  a  ses  projets 
i'eavabis&euient ,  mieux  instruit  enfin 
l«r  M»  véritabkea  iataotiont,  ee  joignit 
m  KoRMins  poar  l'anéter  dans  sa 
nualM.  Il  aaMBonit,  avec  AatiMa«  à 


sauver  Orléans  du  pillage  et  de  Tinoen* 
die.  Les  Romains  et  les  Gotbs  poursui- 
virent Attila,  l'atteignirent  sur  les  bordi 
de  la  Maruc,  dan:>  le^  plaiues  d^ia  signa- 
lées par  la  victoira  dfâuiéHeo  nr  T'ar- 
aiéa  da  T^ieus,  et  qui  devaient  Titra 
encore  par  une  des  batailles  les  plus  san- 
glantes dont  r histoire  fasse  meatioQ. 
Voyez  CuALONs  (bataille  de). 

Théodoric.  qui  avait  le  commande- 
naat  da  l'ada  droite,  courait  da  rang 
m  rang  pour  animer  ses  soldats,  Ion* 
qu'il  tomba,  percé  d'un  dard^  sous  les 
pieds  des  cbevaux.  Il  avait  occupé  la 
trône  pendant  33  ans. 

461.  Thorismand^  l'aîné  de  ses  six 
fila,  fut  aoa  luocesseur;  maîa  il  na  régna 
qua  deux  ans,  et  fut  assassiné  en  453 
par  deux  daaesfirèraa«TliécdoricatAré^ 
déric. 

453.  Théodoric  II,  fils  de  Théodo- 
ric V\  et  1  un  des  deuj^  a&sassins  de 
Tborismond ,  succéda  à  ce  dernier.  Il 
as  montra  d'abord  l'allié  lldèla  des  Ro* 
mains.  Réchiaire,  son  beau-frère ,  roi 
des  Suèves ,  ayant  voulu  profiter  des 
troubles  de  l'empire  pour  éteudre  sa 
dominatiou  sur  1  Espagne,  Théodoric 
la  fit  avertir  qua  les  Romains  et  lea 
Gotha  éunt  alliée  «  il  ne  pouvait  atta- 
quer les  uns  sans  mécontenter  lea  au« 
très.  "  Dites-lui ,  répondit  le  présomp- 
«  tueux  Rechiaire  ,  que  je  méprise  ses 
«  armes  et  son  amitié ,  et  que  j'éprou- 
•  varai  bientôt  s*il  a  le  courage  d'atten- 
«  dra  rnoo  armée  aux  portas  de  Tou- 
«  louse.  »  Théodoric  passa  auiaitdt  lea 
Pyrénées,  et  remporta  sur  le  roi  suève 
une  victoire  complète,  près  de  la  ri- 
vière Urùicus.  Eu  ueu  de  temps  il 
acheva  la  conquête  des  États  de  son 
baan»firère.  et,  pour  s'en  assurer  la  pos- 
aeesioii,  il  fit  trancher  la  téte  à  ce 
prince  qu'il  avait  fait  prisonnier.  La 
nouvelle  de  la  mort  de  l'empereur  Avi- 
tus ,  Tayaut  forcé  à  reveuir  daus  son 
royaume ,  Agiulfe,  à  qui  il  avait  confié 
le  eonunandement  de  son  armée  en  Es- 
pagne, voulut  sa  déclarer  indépendant. 
Théodoric  envoya  contre  lui  une  autre 
armée  qui  le  battit,  et  l'ayant  fait  pri- 
sonnier, il  l'envoya  à  la  mort.  Mais 
le  pays  était  tellement  dévasté,  que 
iea  Gotha  ne  purent  a*/  maintenir  al 
qu'ils  furent  obligés  de  repasser  les 
fyréaéas.  Aiiasitot  aprèa  leur  départ, 
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fes  SdèfMseréfokèrefit.  Yen  la  même 
époque,  Théodoric  s*allia  à  Genséric, 
roi  des  Vandales,  pour  fnire  la  guerre 
à  Majorien,  qui  avait  été  élu  em|>ereur 
après  la  mort  d'Aetius;  mais  il  fut 
vaincu  devant  Arles,  qu*il  assiégeait.  Il 
renonça  alors  à  ralliaace  de  Geniéric« 
et  fit  sa  paix  avec  l'empereur.  Ea 
4r)2,  Sévère,  le  successeur  Je  Majorien, 
lui  céda,  pour  se  l'attacher,  la  ville  de 
IVarbonne,  dont  la  conservation  avait 
coûté  tant  de  sang  aux  Romains.  Une 
armée  que  Théodorie  envoya ,  vers  la 
même  époque,  contre  le  comte  GHIes, 

3ui  était  alors  à  b  tête  des  Francs,  fut 
éfaite  devant  Orléans;  il  n'en  accrut 
pas  moins  ses  Ktats  de  plusieurs  villes, 
et  il  méditait  encore  de  nouvelles  con-, 
quêtes,  quand  il  mourut,  assassiné  par 
son  frère  Euric,  qui  s'empara  du  tréne. 

4Ç5.  Euric,  après  s'être  bien  affermi 
dans  les  provinces  occupées  par  les 
Wisigolhs,  envahit  ime  grande  partie 
de  la  Gaule  à  la  téte  d'uue  puissante 
armée;  mais  il  échoua  devant  la  ville 
de  Boutrges. 

Ce  prince  était  cependant  un  politi- 
que habile  et  un  grand  général  ;  il 
prolita  d'un  moment  où  les  Romains 
divisés  avaient  peu  de  troupes  en  Ëspa* 
gne ,  pour  passer  les  Pyrénées,  et  sur- 

Çrit  Fampelune  et  -  Saragosse  ;  mais 
arrafifone  ne  lui  ouvrit  ses  portes 
(prapres  un  long  siège;  le  vainqueur 
irrité  la  fit  raser  entièrement.  Les  habi- 
tants de  cette  partie  de  l'Espagne  se 
réunirent  en  vain  pour  s'opposer  à  Tir- 
niption  des  Goths;  ils  furent  vaincus 
Ml  bataille  rangée.  Maître  de  la  Cata- 
logne et  de  Valence,  Euric  poursuivit 
sa  marche  victorieuse  ,  et  entra  en  An- 
dalousie par  Carthagène.  Toute  l' Espa- 
gne se  soumit,  à  Texceptioa  de  la  Ga- 
fiée,  occupée  par  les  Suèves.  L*ambi* 
lion  d'Euric  ne  fit  qu*augmenter  avee 
sa  puissance;  il  repassa  les  Pyrénées, 
ravagea  de  nouveau  la  Gaule ,  et  prit 
Bourges  et  Clermont.  Il  était  alors  le 
jplus  puissant  monarque  de  l'Europe.  11 
contraignit  Tempereur  Odoacre  a  lui 
abandonner  ses  droits  sur  TEspagoe  et 
sur  les  Gaules  ;  puis  ,  lier  de  ce  nou- 
veau titre  ,  il  entra  en  Provence  ,  prit 
Marseille,  Arles  ,  toutes  les  villes  des 
bords  du  Rhône ,  et  pénétra  Jusque 
chea  les  Bourguigoons  qu*il  défit.  S4 


mort  seule,  qui  arriva  ea  484,  BÉ  II  I 

ses  exploits. 

484.  Alaric  11^  son  fils  et  son  m- 
cesseur,  n'hérita  point  de  sou  génie;  il 
était  timide  et  faible.  Clovis,  qui  avait 
déjà  conquis  une  grande  partie  da^ 
•Basions  ronaiaesi,  regardait  d^sa  al 
d'envie  sas  vaaisi  Elata«  el  a^snesdart 
qu*une  occasion  pour  s'en  emparer.  Le 
roi  franc,  sous  le  prétexte  de  porter  Ij 
lumière  et  la  foi  chez  les  Goths  qui 
avaient  embrassé  Tarianisaie,  et  •  poor 
détruire,  disait-il,  cette  nstiea  impie,  • 
marcha  à  la  téte  d'une  |NMsante  année 
contre  Alaric,  qu'il  rencontra  dans  les 
plaines  de  Vouillé,  à  trois  lieues  de  Poi- 
tiers. Les  Goths  furent  défaits  (507),  et 
leur  roi,  renversé  de  cheval  par  ùoris, 
périt  de  la  propre  main  dn  cbef  fxm. 
Cette  bataille  fut  dédsire,  et  Qoni 
aurait  anéanti  la  puissance  des  Wisi* 
goths  dans  les  Gaules,  si  Théodoric. 
roi  des  Ostrogoths  d'Italie ,  el  aïeul 
maternel  d* Alaric ,  n'edt  mis  uo  teroM 
an  succès  du  roi  firane,  en  le  feittiil 
auprès  d'Arles. 

507.  Amalaric,  Après  la  mort d'Ab- 
rie,  il  ne  restait  dans  les  Gaules,  à  Arra* 
laric,  son  fils  et  son  successeur,  que  ia 
Provence  el  le  Languedoc.  Desiract 
vivre  en  paix  avec  les  Franes ,  i 
épousa  aotildf,  ille  de  Clovis;  et  celte 
princesse  lui  apporta  en  dot  Touiousr, 
qui  fut  de  nouveau  réunie  à  la  monar- 
chie des  Wisigoths.  Ce  mariage  sem- 
blait devoir  consolider  la  paix  entre  b 
deux  nations  ;  mais  bientôt  sa  lil 
naître,  entre  tes.deox  époux,  um  oésta* 
telligenee  funeste  :  Amaianevooll>tib^ 
cer  la  reine  à  embrasser  l'arianisnif; 
n'ayant  pu  y  parvenir  par  les  voiîs 
de  la  persuasion,  il  la  fit  outrager  touta 
les  fois  (ju'eiie  se  rendait  a  Té^;  1 
enfin,  fmneox  de  lavoir  iBseanlilMca  I 
insultes,  il  lui  inflifiea  lui-m^nie  des 
châtiments  indignes  et  cruels.  Réduite 
au  désespoir,  Clotilde  fît  passer  à  Clâ- 
debert,  roi  de  Paris,  un  mouchoir  t^irf 
du  sang  qu'elle  avait  répandu  soosltf  1 
eouos  &  son  barbare  époux,  GhiM^ 
ne  oemandait  qu'on  préteite  |MV^  I 
prendre  le  Languedoc  ;  il  entm  z^r.^ 
puissante  armée  dans  les  rijl>  , 
beau-frere ,  qui ,  étant  venu  a  .m 
contre ,  fut  battu  et  tué  d'un  ooop  « 
lance  à  Karbonue,  au  momMtsiilf 
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rentrait  pour  enlever  set  tréson.  En  Aqoraikb  ,  EtPAeiiB  et  Sirmi a- 

lui  finit  la  dynastie  des  Tliéodomes.  nie. 

Après  sa  mort,  la  monarchie  des  AVi-  Wi  rschm  (bataille  de).  Voves 

«igothi  se  coooeotra  eu  Espagne.  Voyez  JL&iPxic. 


Xaintrailles  ,  Saintbailles  ,  ou 
Sainte-Tbeille  (Jean  Poton  ,  sei- 
eoeur  de),  l'un  des  guerriers  les  plus  cé- 
lèbres du  rè^ae  de  Charles  VU,  et  ron 
de  ceux  qui  justiGèrent  le  mieux  le  sur- 
nom donné  à  ce  prince  de  roi  bien  servi. 
Il  fit  ses  premières  armes  en  1419  ;  dès 
son  entrée  dans  la  carrière  niilitaire, 
8*unit  avec  La  Uire  par  une  étroite  ami- 
tié» et  il  y  eut  dès  lors  peu  de  faits  d*ai^ 
met  où  ees  deux  hém  ne  figurassent 


X. 

ensemble.  Ils  furent  les  principaux  an« 
leurs  des  exploits  qui  rendirent  à  Char- 
les VU  son  royaume.  Les  services  de 
Xaintrailles  furent  récompen^iés  par  les 
titres  de  bailli  du  Berry,  capitaine  de  la 
Tour  de  Bourges  «  de  Falaise  et  de 
Château -Thierry,  seigneur  de  Ton- 
neins,  etc.,  etc.,  enfin  de  maréchal  de 
France  en  1454.  Il  mourut  à  Bordeaux 
en  146L  Voy.  La  Uia£. 


Y. 


Tbebvtlle  (Lbkotiib  d*)»  né  à 

Uontréal  (Canada),  en  1663,  d*un  gen- 
Jlhomme  norn)and,  futchnrgé,  en  IfiSG, 
fe  construire  dans  la  haie  d  lindson  un 
ort,  dont  il  eut  le  gouvernement,  et 
|iril  défendit  avec  une  valeur  incroya« 
>le  contrôles  Anglais.  INommé,en  lolo, 
ommandant  général  de  tous  les  éta* 
)]issements  français  dnns  ces  parages, 
I  signala  encore  en  plusieurs  occasions 
a  bravoure  et  son  habileté,  et  parvint, 
ri  1697,  avec  une  poignée  d*hommes,  à 
éprendre  sur  Jes  Anglais  le  fort  Bour- 
on,  dont  la  garnison  était  quatre  fois 
fus  nombreuse  que  les  assaillants.  Kn 
GliS,  il  partit  de  Rochefort  avec  deux 
-égales  et  un  transport,  pour  aller  re- 
^niiaître  l'embouchure  du  Mississipi, 
u*il  remonta  jusqu'à  plus  de  cent  lieues 
es  cdtea«  et  sur  les  rives  duquel  il  cons- 
•uisit  un  fort  ;  Tune  des  branches  de 
3  fleuve  a  conserve  son  nom.  Dans  les 
mëes  suivantes,  Vbcrviile  ('lablit  -la 
reniiere  colonie  à  la  Louisiane,  où  son 
>ffn  est  également' resté  à  une  ville  au* 
urd'hui  très-florissante.  Débarqué  à 
Martinique  en  1706,  à  la  téte  de  six 
itiments,  il  connnenca  par  la  prise 
?  rîle  de  Nièves  une  expédition  des 
tAB  brillantes  contre  les  Anglais,  à  qui 

«Ole? a  7|000  nègres  et  30  navires  de 


guerre  on*  de  commerce.  H  mourut  à 

la  Havane  en  1706,  au  moment  où  il 
sont:cait  à  s'emparer  de  la  .Inmaïque. 

Lemoyne  de  Bienvillv  ,  l  im  de  ses 
frères,  fut  plus  de  vingt  ans  gouverneur 
de  la  Louisiane ,  et  y  fonda  la  colonie 
de  la  NouTelle-Orléans.  Les  Mémoire» 
de  Trévoux  contiennent  de  Ini  un  mé» 
vioîre  sur  les  naturels  de  ce  pays. 

Lemoyne  de  Serigntj  ,  frère  des  pré- 
cédents, se  distingua  à  la  prise  du 
fort  Bourbon,  et  fut  nommé  capitaine 
de  vaisseau  en  1720.  , 

TBNiiBsCPbilippedelaBanme-SÀliiT-  ■ 
Amoub,  marquis  a'},  petit-nevtMi  du  car 
dinal  Granvelle  ,  fut  d'abord  destine  ?i 
i'etat  ecclésiastique,  et  pourvu  d'un  ca- 
nuuicat;  mais  il  le  résigna  bientôt  pour 
embrasser  le  parti  des»armes ,  se  dis- 
tingua dans  Tarmée  espagnole  comman- 
dée par  le  prince  de  Condé,  à  la  bataille 
des  Dunes  et  devant  Arras ,  et  fut,  en 
KiCl  ,  nomme  gouverneur  de  la  Fran- 
che-Comté, j)our  le  roi  d'Espagne. 
Abandonné  aux  seules  ressources  qu*ll 
pouvait  tirer  de  cette  province,  il  ne 
put  la  défendre  contre  Louis  XIV,  qui, 
on  le  sait,  s'en  rendit  maître  en  moins 
de  trois  semaines.  Le  grand  roi ,  pour 
consoler  le  marquis  d'Yeunes  des  ri- 
gueurs de  la  fortune ,  lui  donna  le  titre 
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debeQtenantgënéful  dans  l^ihiiédfirm- 

çaise  et  une  pengion  de  24|000  livres. 
On  ne  connaît  pas  Pépoque  précise  de 
la  mort  de  cet  officier ,  auquel  nous 
n^avons  consacré  cette  notice  que  parce 
que  son  nom  se  lie  à  l'un  des  événe* 
ments  les  plai  importants  de  notre  hie- 
toire.  Voy.  Fb^nchb-Comte. 

Yonne  (département  de  T).  Ce  dé- 
partement, dont  le  nom  est  tiré  de  la 
principale  rivière  oui  Parrose,  a  été 
formé  de  quelques  districts  de  l'Orléa- 
nais, de  la  Bourgogne  et  de  la  Ghain- 
pagne.  I!  est  borné,  au  nord,  par  le  dé> 
partement  de  Seine-et-Marne;  h  Test, 
par  ceux  de  l'Aube  et  de  la  Côte-d'Or; 
au  sud,  par  celui  de  la  Nièvre  ;  à  l'ouest, 
par  celui  du  Loiret,  Plusieurs  clinînes 
de  coUines  calcaires  ou  granitiques, 
dont  la  hatrtenr  ne  dépasse  guère  300 
mètres,  le  convrent  de  leurs  ramifica- 
tiof>s.  Sa  superOcie  est  de  728,7 17  hec- 
tures  ,  dont  453,101  sont  en  terres  la- 
bourables; 146,570  en  bois  et  forêts; 
37,543  en  vignes;  3l,2G6  en  prairies; 
I8,33S  en  landes ,  pâtis,  bruyères ,  etc. 
Son  revenu  territorial  est  évalué  à 
17,520,000  fr.  La  somme  de  ses  im- 
pôts directs  ,  en  1839,  a  éli'  de 
2,333,912  fr.,  dont  1,772,396  fr.  pour 
la  contribution  foncière. 

L'Yonne  est  la  prinripale  Hvièiena* 
vîgable  da  département,  qui  est,  de 
plus,  traversé  par  le  canal  de  Bourgop;ne 
et  par  celui  du  Nivernais.  Ses  grandes 
routes  sont  au  nombre  de  vingt-cinq, 
dont  six  routes  royales  et  dix-neuf  dé- 
partementales. ' 

Il  est  divisé  en  cinq  arrondissements 
dont  les  cbefs- lieux  sont:  Auxerre, 
cbef-lieu  du  département  ;  Avallon,  Joi- 
gny ,  Sens,  Tonnerre.  Il  renferme  37 
cantons  et  481  communes.  Sa  popula- 
tion est  de  355,237  babitants ,  parmi 
lesquels  on  compte  1,846  électeurs.  H 
envoie  à  ta  Chambre  cinq  députés. 

Ce  départeninit  forme  le  diocèse  d'un 
arrhev<îciîé,  celui  de  Sens.  Il  est  com- 
pris dans  le  ressort  de  In  cour  royale 
de  Paris,  et  dans  le  rebsort  de  l'acadé- 
mie de  la  même  ville.  U  fait  partie  de 
la  18*  division  militaire,  dont  le  quar- 
tier fîéoéral  est  à  Dijon,  et  du  8*  arron- 
dissement forestier,  dont  le  cbef-lieu 
etitTrqyes. 

Parmi  les  hommes  remarquables  nés 


snr  «on  tefritofre,  le  déparimaA  è 

l'Yonne  compte  Sedaine,  Panh  ttrte 
SoufHot,  le  maréelinl  DavoOSt, l'iSHnl 
Rosset,  Fourier,  etc. 

YoussouF  ,  Irsi  PH  ou  lusip' Jo- 
seph). La  vie  aventureuse  de  cei  offi- 
cier passerait  à  juste  titre  poor«io> 
man,  si  elle  n'avait  été  raeoBlée  ftf 
lui-même,  et  si  elle  n'était  appavéedes 
preuves  authentiques  les  moins  rfca* 
sables.  Né  à  i'îlp  d'Elbe  vers  lft»7.î! 
n'a  conserve  aucun  souvenir  de  a  b- 
mille  t  il  »  rappelle  seulement  v  svolr 
vu  Napoléon  en  I8t4.  Vefs  cet» 
que,  il  fut  embarqué  pour  flomei,  si 
il  devait  faire  ses  études;  mais  le  na- 
vire (jui  le  portait  fut  capturé  pjrua 
corsaire,  et  il  fut  conduit  à  Tunis, où 
il  devint  la  propriété  du  ber.  R» 
dans  le  sérail ,  Il  ne  tairdà  pas  a  HfiBs- 
cilier  Taffection  de  ses  maiuts;  ilap> 
prit  en  peu  de  temps  le  turc,  Tinbe. 
respagnol  ;  uaçna  ,  par  son  adressa 
dans  tous  les  exercices  militaires ,  IV 
mitié  du  bev  ;  mais ,  engagé  dans  urx 
f ntrlgtte  avec  une  des  fillet  ifi»  ce  onaoi, 
et  surpris,  un  jour,  dans  un  «  tf« 
rendez-vous  par  un  gardien,  il  cor>(^- 
aussitru  l'audacieuse  résolution  P  V 
suivre  dans  les  jardins  ,  et  ù''  i'ft 
défaire.  Il  jeta  le  corps  dans  une  pN- 
cine  profonde,  n*en  eonservasl  fsek 
téte;  et  le  lendemain,  pendant^^ 
jeune  princesse  l'entretenait  def  tïtt» 
terreurs  auxquelles  elle  ét.tit  en  proK 
il  la  conduisit,  pour  toute  rt'f>on5€,  d  * 
la  chambre  voisine,  et  lui  montra,  àsss 
l'une  des  armoires,  la  de  fcselni 
dont  il  avait  arraché  la  langue.  Opes* 
dant ,  cette  aventure  pouvant  finir  par 
s'ébruiter,  il  ne  songea  plus  des 
qu'à  quitter  Tunis ,  et  pr^psri  .^^ 
évasion. 

Pendant  quelques  jours ,  9 
d*étre  malade,  obtint  ainsi  la  fom 
sion  de  sortir  du  sérail,  et,  troii^ 
la  vigilance  de  ses  surveillants,  l' 
alors  aisément  concerter  les  iT'Oj^ 
de  s'échapper.  C'était  au  mois  à* 
1S30.  Le  Dricli  français  rjdmdi^ 
à  l'ancre  dans  la  rade  ;  on  ckM^ 
l'y  conduire;  mais  daq  Turcs 
apostés  là  pour  s'opposer  à  son  fats- 

3uement.  Youssont ,  qwi  lf>  .'^^^  *^ 
e  loin,  remarque  qu'ils  ont  bss-x.  ««^ 
fusils  en  faisceau  sur  une  tock  -  ' 
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*  élance  de  ce  d^té,  jette  les  armes  à  la 
ner,  te  débarrasse  de  deux  de  ces 
tommes ,  met  les  autres  en  fuite,  et 

;agne  Pembarcation. 

VAdonis  avait  ordre  de  rallier  la 
lotte  qui  devait  s'emparer  d'Aller;  peu 
le  jours  après,  Youssouf  débarqua  à 
lidf-Ferroch  avec  farinée.  Pendant  la 
anipagne,  il  resta  attaché  au  général 
I)  chef,  et  fut  placé  oomnie  interprète 
nprés  du  commissaire  général  de  po- 
ice.  Plusieurs  missions  périlleuses  dont 
(  s'acquitta  ;ivec  zèle  et  intelligence 
très  des  çhefs  de  diverses  tribus  éloi- 
nées,  Idi  ouvrirent  ensuite  la  canî^ 
s  armes;  il  fut  nommé  capitaine  dans 
e  régiment  de  chasseurs  d'Afrique 
t  26  mai  1831,  et,  bientôt  après,  promu 
ux  fonctions  de  lieutenant  de  Pagha. 
)ési^né  par  le  duc  de  Rovigo  pour  faire 
lartie  de  Texpédition  de  Bone,  il  aida 
e  son  courage  M.  d'Armandy,  capi- 
aine  d'artillerie;  et  ce  fut  aux  effprtsde 
es  (Jeux  ofliciersque  l*arméedutSepou- 
oir  occuper  la  citadelle  presque  sans 
oup  férir.  Cette  action  valut  a  Yous- 
OUI  la  croix  de  la  L^on  d*honneur. 
\  contribua,  plus  tard,  à  conserver 
ette  conquête  à  la  France  :  depuis  huit 
lurs,  la  poignée  d*hommes  à  laquelle 
vnit  été  confiée  la  défense  de  la  ville 
tait  renfermée  dans  la  casbah;  Yous- 
ouf,  averti  par  un  de  ses  gens  que  les 
'urcs  avaient  formé  le  oomplot  de  Tas- 
assiner  pendant  la  nuit,  de  massacrer 
^s  Français  et  de  s'emparer  du  fort, 
a  trouver  le  capitaine  d  Armandy  ,  qui 
ommandait  la  garnison  ,  lui  fait  con- 
attre  l'imminence  du  danger,  et  lui 
éclare  qu'il  ne  sait  mi*un  seul  moyen 
r?  échapper  :  «  Il  faut  que  je  sorte 
avec  mes  Turcs ,  njoute-t-il.  —  Mais 
ils  te  tueront,  ré|)ond  l'officier  fran- 
çais.—Que  m'importe?  reprend  Yous- 
souf ;  j'aurai  le  temps  d'enclouer 
les  pièces  qui  sont  à  la  marine  ;  je 
succomberai,  je  le  prévois;  mais  ta 
seras  sauvé,  et  le  drapeau  français 
ne  cessera  pas  de  flotter  sur  Bonê.  » 
i  peine  a-t-il  prononcé  ces  paroles, 
u'ii  sort  suivi  de  ses  Turcs.  porte 
le  la  casbah  est  aussitôt  murée  der- 
ière  lui.  Parvenu  au  bas  de  la  ville , 
foussouf  s'arrête,  et  s*adressant  à  sa 
roupe  :  «Je  sais,  dit-il,  qu'il  y  a 
parmi  vous  des  traîtres  qui  ont  résolu 


"  de  se  défaire  de  moi,  et  que  c'est  la 
«  nuit  prochaine  qu'ils  ont  pnoisie  pour 
«  mettre  à  exécution  leur  tnfSme  pro- 

■  jet.  Les  coupables  me  sont  connus  : 
«  qu'ils  frappent  d'avance,  ceux  qui  ne 
«  rraindront  pas  de  porter  la  main  sur 
«  leur  chef!  »  Puis  se  tournant  vers  l'un 
d'eux  :  «Toi,  tu  es  du  nombre,  »  lui 
dit-il .  et  rétend  mort  à  ses  pieds.  Cet 
acte  qe  résolution  déconcerte  les  con- 
jurés ;  ils  tombent  à  ses  genoux ,  et  lui 
jurent  une  lidelité  à  laauelle  ils  n'ont 
pas  manqué  depuis.  Youssouf  se  fit 
encore  remarquer  pendant  les  campa- 
gnes de  1833  et  183S ,  et  fut  nommé, 
le  7  avril  de  cette  dernière  année ,  chef 
d'escadron  dans  le  corps  des  Spahis  ré- 
guliers. 

A  Tepoqne  de  Texpédition  du  maré- 
chal Clauzel  sur  Mascara,  Youssoul  ar- 
riva à  Oran ,  après  avoir  traversé  plus 
de  vingt  lieues  de  pays,  accompi^né 
seulement  de  quelques  cavaliers.  Le 
maréclial  lui  confia  alors  le  beylick  de 
Constaiitine.  Il  fut  nommé  officier  de 
la  Légion  d'honneur  le  14  août  18.35. 
Sa  conduite  distinguée  en  1886  et  en 
1887  lui  valut,  le  18  février  1838,  le 
grade  de  lieutenant-colonel ,  et  il  fit ,  à 
la  téte  de  son  corps  de  spahis  ,  les  cam- 
pagnes de  1838  à  t84!.  Il  a  été  nommé 
colonel  de  la  cavalerie  ijidigene  d'Afri- 
que le  19  mai  1842,  et  promu  au  grade 
de  maréchal  de  camp  après  hi  bataille 
de  ITsIy. 

YsABEA.tJ  (Alexandre-Clément),  né 
vers  1750,  entra  de  bonne  heure  dans 
la  conî»régation  de  l'Oratoire,  et  était 
préfet  du  collège  de  Tours,  lorsque  la 
révolution  éclata.  Il  en  adopta  les  prin- 
cipes, prêta  le  serment  prescrit,  et 
devint  grand  vicaire  du  nouvel  évéquc 
de  Tours.  Nommé,  en  1792,  député  du 
département  d'Indre-et-Loire  à  la  Con- 
vention, il  vota  la  mort  de  Louis  XVI 
sans  sursis  et  sans  appel  ;  partagea , 
en  1794,  la  mission  de  Taliien  à  Bor- 
deaux; y  tint  la  même  conduite:  encou- 
rut, comme  son  collègue,  la  défaveur 
du  comité  de  salut  public;  et,  après  la 
Journée  du  9  thermidor,  à  laquelle  il 
concourut  également ,  il  Ait  envoyé  de 
nouvean  dans  le  département  de  la  Gi- 
ronde ,  où  il  se  montra  réacteur  aussi 
ardent  qu'il  avait  été  terroriste  exa- 
géré. Rappelé  une  seconde  fois,  il  de- 
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f  int  alors  membre  du  comîti^  de  sûreté 
générnle,  et  suivit  la  majorité  des  vo- 
tants dans  ses  déplacements.  Réélu  au 
Conseil  des  Anciens  lors  de  rétablisse- 
ment de  la  eoostitatioo  de  Tan  in«  il 
se  prononça  pour  la  majorité  favorable 
du  Directoire  ;  mais  on  le  vit  fréquem- 
nient  appuyer  des  mesures  que  rejetait 
le  parti  modéré  dans  les  deux  conseils. 
A  sa  sortie  de  la  le^^islature ,  il  fut 
nommé  substitut  du  commisiaire  du 
Directoire  près  radministratlon  des 
postes  à  Bruxelles.  Il  occupait,  en  1814, 
un  modeste  etiiploi  dans  cette  même 
administration  a  Paris.  Il  en  fut  ren- 
voyé alors  par  le  nouveau  directeur 
général  ;  ne  prit  aucune  part  à  la  ré- 
vdutioD  du  90  mars  1816,  et  monruf 
paovfe  et  ignoié  en  183$. 


YssEL-St'PKRrirB  (dép.  de  P).  R«i- 
ni  à  la  France  en  I8I0,  avec  les  si^ 
autres  départements  formés  dans  k 
royaume  de  Hollande  ,  ce  departÊoieot 
était  borné,  au  nord,  par  le  goUé  4i 
Zuiderzée  ;  à  Test,  par  les  départements 
des  Bouches-de-TYssel  et  de  la  Ljppe; 
au  sud  ,  par  ce  dernier  département,  et 
par  celui  des  Bouches-du-Rhin  ;  à  l'o- 
rient, par  celui  du  Zuiderzée.  U  derait 
iott  nom  à  ITssei,  qui  le  tmmBtéi 
sud  au  nord  dans  son  cours  seyéricar. 
Son  chef-lieu  était  Arnbeim.  Enbé  à 
la  France  en  1814,  il  fait  mamtenaat 
parti  du  royaume  de  Hollande. 

y  VBTOT.'  Voy.  IVfiTOT* 


Z. 


Zambt  (Sâiastien) ,  le  confident  In- 
time de  Henri  IV,  était  le  fils  d'un  cor* 

donnier  de  T.iwqnes,  ville  où  il  tiaquit 
en  l;»4î).  Il  vinî  en  l'r.uice  à  la  suite  de 
Catherine  de  îMedicis,  et  tut  d'abord  at- 
tache à  la  personne  de  Henri  Hl,  soit 
en  qualité  de  eordonnier,  soit  comme 
valet  de  ehambre.  Son  esprit  subtil  et 
facétieux  le  rendit  agréable  à  ce  prince, 
qui  lui  lit  faire  une  brillante  et  rapide 
fortune.  Il  lut  ensuite  l'ami  de  Mayenne, 
qui  le  chargea  de  négocier  auprès  de 
Henri  IV  les  conditions  de  sa  soumis- 
sion. Le  roi  sut  apprécier  les  talents  du 
négociateur  ,  se  rattacha ,  et  Tadmit 
bientôt  dans  son  intimité.  I.es  mémoires 
de  Sully  le  comptent  parmi  le  très-petit 
nombre  de  courtisans  qui  furent  sin- 
cères et  complètement  désintéressés 
dans  leurs  démarches  pour  la  conver- 
sion dii  roi. 
Après  l'entrée  du  roi  à  Paris,  Zamet, 
ui  avait  le  goiH  des  arts,  lit  construire 
ans  la  rue  de  la  Cerisaie,  près  de  TAr- 
senai,  un  hôtel  magnifique ,  et  le  meu- 
Ma  avec  un  luxe  alors  sans  exemple. 
Lorsque  Henri  IV  Tint  pour  la  pre* 
mière  fois  visiter  cette  habitation ,  Za- 
met lui  en  fit  remarquer  toutes  les  dis- 
tributions en  disant:  "Sire, j'ai  ménagé 
«  ici  ces  deux  salles,  là  ces  trois  cabi- 
«  nets  que  voit  Votre  Majesté.  —  Oui, 


«  oui, reprit  le  roi,  et  dekropnt 
«  J*cn  al  fidt  les  gants.  »  Ce$t  ains 
que  ce  prince  semblait  applaudir  lui- 
mênje  à  l'énormité  d'une  fortune  qui 
provenait  d'un  maniement  peu  fidde 
des  deniers  publics,  a  Mais ,  uiseui  les 
auteurs  de  la  Biographie  wtk/enelk^ 
Zamet  avait  pour  captiverTaflictiM 
de  Henri ,  des  titres  qui ,  aux  veut  de 
l'homme  privé,  valaient  bien  cètnq'Jf 
le  vertueux  Sully  pouvait  avoir  >i  h 
conliauce  du  monarque.  L'atuaQt  àt 
Gabrielle  Toulalt-il  traiter  sa  nttlMB 
avec  magnificence,  et  toutefbissaaiai* 
cune  des  gènes  de  Tétiquette ,  la  nai- 
son  de  Zamet  était  à  sa  dispositi-Jfl- 
Désirait-il  trouver  une  distraction  pr-v 
sagère  entre  les  bras  de  quelque  maî- 
tresse de  louage^  selon  rexpre&sioaée 
L'Estoile  ,  ou  de  quelque  Mie  §ùntt 
comme  dit  Bas8onipierre,Zaii»etf(N0*> 
nissait  encore  son  logis,  souvent  ir' 
il  ménageait  au  roi  la  surprise  d'\  re 
contrer  quelque  objet  nouveau.  U 
prince  faisait  si  peu  mystère  de  en 
parties,  qu'il  amenait  avnchdsescan^ 
tisans,  qui  le  déshdiiUaient  eomi^  ' 
Tordinaire.  Lorsque  HenrilVsvjit  à 
ménager  quelque  réconciliation  (^ygaH- 
que  rupture  avec  mu*  de  ces  djœei<j>* 
1  histoire  du  duc  d'Kjpcrnon  appelle nah 
vemeot  les  dames  dfamowrJknitl^ 
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les  paroles  de  part  et  d'autre ,  et  foor- 
oissait  même,  à  gros  intérêts ,  l'argent 
nécessaire  pour  aplanir  les  diflirullés 
de  la  négociation.  Knûn  ,  le  roi  avait-il 
perdu  au  ieu  des  sommes  énormes ,  ce 

iui  loi  anriTait  aises  muveiit,  lu  bourse 
B  Zamet  lui  étail  toujours  ouverte.  0e 
pareils  services  ne  pouvaient  trop  se 
payer,  et  Ton  conc^oit  que  Henri  IV, 
]u\  se  brouilla  quelquefois  avec  Sully, 
lit  toujours  fait  bon  visage  a  Zamet. 
Le  financier  ne  montrait  pas  moins  de 
9omplaisance  pour  Baesompierre ,  qui 
soupiait  presque  tous  les  jours  ebes  lui  « 
ît  dont  il  favorisait  les  entrevues  noc- 
turnes avec  Henriette  d'Kntraigues  , 
ine  des  maîtresses  de  Henri  IV.  On 
it  dans  les  mémoires  de  Sully,  que 
99  mioistre  croyait  devoir  ménager  Za« 
net ,  et  ne  faisait  pas  difficulté  d'ac- 
{uitter  les  frf^qnentes  libéralités  dont  le 
oi  gratifiait  cet  adroit  serviteur.  Lors- 
ju'en  1601  une  chambre  de  justice  fut 
établie  pour  faire  rendre  jgorge  aux  fi- 
lanciers  avides,  Zamet  et  Basaiiopierre 
surent  «  daos  cette  occasion,  oomme  en 
I  laot  d^aoties,  dit  Sully,  tourner  rei> 
'  prit  du  roi:  quelques  larronneaux 
«  payèrent  pour  tout  le  reste  ,  et  les 
I  principaux  coupables  trouvèrent  un 
I  sûr  appui  dans  le  même  métal  pour 
t  iMoel  OB  les  poursuivait;  de  ma- 
t  DÎm  que  Tora^e  ne  tomba  que  sur 
■  ceux  qui  pouvaient  se  reprocher  de 
n'avoir  pas  encore  assez  volé  pour 
mettre  leurs  vols  à  couvert.  » 
Lies  mêmes  mémoires  ajoutent  qu'en 
iC06,  Zamet  obtint  du  trop  ftcile  roo- 
laïque  les  deui  offices  de  receveur  de 
louen  ,  chacun  pour  2,000  écus.  En 
606,  rimposition  de  deux  sous  six  de- 
ïiers  par  ininot  de  sel  lui  fut  encore  ac- 
ordée  ;  mais  comme  cette  imposition 
i*eut  pas  lien*  il  fallut  lui  payer  en 
ilace  S7yl93  Uvres  ;  et  le  surintendant 
les  finances  fut  en  outre  obligé  de  lui 
embourser  34,320  livres  qu'il  avait 
►rètees  depuis  ce  temps  au  roi.  Sully 
lous  apprend  encore  qu'en  1609  le  roi 
it  délivrer  i  oet  Italien  les  quittances 
leg  receveurs  de  Normandie»  de  la  va- 
Bur  de  5,000  écus,  avec  les  expéditions 
lécessaires  pour  qu*il  fût  remboursé  de 

[9,000 ,  qu  il  lui  avait  assignées  dans 
année  1608. 


GaridieiMMter,  malgré  Tobscurité 
de  SB  naissance,  eut,  dî^on,  des  bomiei 

fortunes  très-brillantes  :  il  avait  formé 
une  liaison  très-intime  avec  Madeleine 
Le  Clerc,  demoiselle  du  Tremblay,  dont 
il  eut  plusieurs  enfants.  Gabrieile  d'Es- 
trées,  duchesse  de  Beaufort,  maltresse 
du  roi,  ménagea  leur  mariage,  «  et  leurs 
«  enfants  furent  en  grande  cérémonie 
«  mis  sous  le  poêle,  a  la  vue  de  toute 
«  la  cour,  afin  de  disposer,  par  cet 
«  exemple ,  les  gens  qui  n'apprennent 
«  rien  que  par  les  yeux  ,  à  ne  pas  8*é- 
«  tonner  des  espérances  qu'avait  cette 
«  favorite»  »  Gabrieile ,  en  eflet ,  vou* 
lait,  par  un  tel  exemple,  amener  le  roi 
à  légitimer  de  la  même  manière  lesl)â- 
tards  qu'elle  avait  eus  de  itii. 

Zamet  se  qualiliait  alors  de  baron  de 
MuEAT  €t  de  Bill  Y,  seigneur  de  Beath 
voir  ei  de  Cassabelle^  conseiller  du  roi 
en  tous  ses  conspils,  capitaine  du  châ- 
teau et  surintendant  (tes  bâtiments  de 
Fontainebleau.  Plus  tard  il  ajouta  à 
toutes  ces  qualités  celle  de  surintendant 
de  la  maieondela  reine,  11  É'était  fiiit 
naturaliser  Fonçais  avec  Horace  et 
Jean-Antoine ,  ses  frères  ,  par  lettres 
patentes  données  à  Saint-Maur-les-Fos- 
sés  en  1581 .  Ce  fut  Sebastien  qui  dit  au 
notaire  oui  faisait  le  contrat  de  mariage 
de  son  fils,  ce  mot  que  Tuateur  do 
rieux  a  si  heureusement  mis  dans  la 
bouche  de  son  Lisimon  :  QuafifieZ'mti 
seigneur  de  dix-sept  cent  mille  écus. 

Henri  IV  employait  Journellement 
Zamet  dans  les  alfa'ires  les  plus  sérieu* 
ses  cooune  dans  ses  négociations  amou- 
reuses.  £n  160t,  il  le  fit  médiateur 
des  brouilleries  qui  s'étaient  élevées 
entre  le  comte  de  Soissons  et  le  duc 
de  Sully.  En  1608,  le  roi  voulant  à 
tout  prix  se  débarrasser  de  mademoi- 
selle des  Ëssarts,  une  de  ses  mat- 
tresses,  chargea  Zamet  de  s'entendre 
avec  Sully  sur  le  prix  auquel  elle  met- 
trait sa  retraite.  A  l'exemple  du  maître, 
les  courtisans  ,  sans  même  en  excepter 
le  duc  d'Épernon,  faisaient  du  cordon- 
nier italien  leur  compagnon  et  leur 
ami  ;  et  dans  aes  rapports  avec  en , 
Zamet  portait  une  aisance  familière 
qui  ,  sans  leur  déplaire  ,  le  faisait 
paraître  comme  leur  égal.  C'était  tou- 
jours chez  ce  linancier  que  le  roi  sa 
retirait,  dit  Giraud ,  dma  riiistoire  du 


L  kjiu^jl^Ky  Google 


.  IIM  tULmET  L'UN 

àmc  d*Épernon,  pmtr  ifkfre  mpêmmne 

privée^  laissant  à  part  sa  grandeur  et 
sa  majesté.  On  voit  encore  dans  les 
mémoires  de  Bassompierre  que  le  con- 
nétable de  Montmorency  confiait  à  Za- 
net  tes  affaires  de  fomille  les  plus  tm- 

Un  souvenir  assez  triste  se  rattache 
rcpendnnt  à  la  vie  de  cet  homme  si  jovial, 
si  complaisant ,  si  mapnitique  dans  ses 
dépenses.  A  la  suite  d'un  repas  que 
la  duchesse  de  Beaufort  avait  pris  chez 
lui ,  eHn  tnitit  ém  atteinte!  du  mal 
violent  dont  elle  mMinit  si  subitement. 
«  Retirez-moi  de  ce  maudit  ioî^is,  »  dit- 
elle;  et  après  trente-six  heures  de  sotit- 
Irances  inouïes,  elle  expira  avec  l'enfaut 

au'elle  portait  dans  son  sein.  L'espèce 
'tMirreiur  que  témoigna  cette  mrortu* 
née  quand  du  Petit-Saint-Martin ,  où 
elle  était  allée  faire  ses  dévotions,  on 
la  ramena  dans  la  maison  de  Zamet  ;  les 
taches  noires  qui  parurent  sur  son  vi- 
sage, le  mariage  du  roi  avec  une  prin- 
eme  da  Florence, quelque  temps  après, 
«•fia  la  fbfeur  dont  jouit  Zamet  auprèa 
de  la  nouvelle  reine ,  tels  ftirent  les  in- 
dices d*après  lesquels  la  rumeur  publi- 
que accusa  ce  financier  d'avoir  empoi- 
sonné Gabrielle. 

En  1800,  lorsqu*il  fut  question  de 
aandr  ai  la  oonefla  de  TMnte  aeraft 
reça  en  Ffince  ,  ce  WkfShtz  Z^met  que 
le  roi  as^enihln  le  eonseil  qui  devait 
décider  cette  importante  affaire.  Char- 
les-Fmman»iel  ,  due  de  Savoie  .  étant 
venu  à  Paris  sous  prétexte  de  négocier 
an  paiMMo  afao  la  roi  »  mala  danale 
ftftpavr  éiodar  ses  demandea  rriatlTè- 
flient  au  marquisat  de  Saluées,  Zamet 
fut  chargé  de  conférer  avec  ce  prince 
(janvier  1600).  Au  mois  de  février  sui- 
vait, la  nouvelle  reine,  Marie  de  Médi- 
ai8,è  aon  afritéaèParia,deeo6Ddit  dans 
rhdtel  da  oa  AiaMier ,  et  j  demeiira 
jusqu'à  ce  que  ses  appamnenta  an 
Louvre  fussent  prêts. 

En  1604,  François  de  Valasco,  am- 
bassadeur d'Espagne  en  Angleterre, 
traversant  la  Fratiee  pour  se  rendre  à 
ao«  noate,  passa  par  Fontainebleau  où 
la  vol  était  ;  Zamet  régala  fambassa' 
deur ,  et  le  roi  vint  inopMmmt  ê$ 
mettre  a  table  avec  eux. 

Sincèrement  attaehé  au  maître  qui  le 
Imitait  si  bien ,  Zâmet  n'usa  de  i'ascen- 


dant  qoV  oMinl  anr  la  reine  Marie  de 

Médicis  que  pour  cnntre-ba lancer  ti 
funeste  influence  deCoocini  et  d'Éléo- 
nore  de  Galigaï. 

Au  moment  où  la  passion  crimineUe 
qifavalt  eonçoa  la  toi  poot  la  prinnie 
de  Gondé,  exdtait  la  Tif  reaaaBttmeal 
de  la  reine,  Zamet ,  si  Ton  en  croit  les 
mémoires  de  Sully,  avertit  Henri  FV'des 
desseins  formés  contre  sa  personne 
dans  la  maison  de  cette  princesse,  par 
Concini  et  les  autres  Italiens  qu>U€ 
avaitamanéa  de  Floreneo.  Afirèa  la  mort 
de  Henri  IV,  Zanoet ,  toujours  heuran 
coufHaan,  continua  de  jouir  de  la  coa- 
fiance  de  Marie  de  Médicis  devenue rf- 
gente.  Cette  princesse  allait  dîner  cba 
lui,  et  y  recevait  les  seigneurs  qu'elle 
i^ah'  diatingner.  Zamet  nsoimit  ca 
1614,  àfnê  d'environ  soixanto-cinq  ans. 

Jean  Zahet,  baron  de  Mubat  et  de 
BiLLY,  son  fils  ,  fut  un  des  braves  of- 
ficiers de  son  temps.  Du  rang  de  simpî»* 

farde  de  Henri  IV,  il  s'éleva  au  ^radt 
e  maréchal  de  eamp;  se  distin^B:i]àdaib 
iaa  campagnes  eontra  les  prdteataab 
en  Gu  renne,  en  Poitou,  en  Languedoc, 
et  fut  l'ami  du  sage  Arnauld  d'Andilly, 
dans  les  bras  duquel  il  mourut  au  sie^r 
de  Montpellier,  en  1020,  sans  iâsser 
de  postérité. 

s^ûi^CH  Zambt,  fifêfa  dn  |ivéoÉdBMt 
fut  aumônier  de  la  reine  Mario  dO  «H* 
riicis  et  évéque-duc  de  î^ngres  ;  ^moé- 
tra  le  protecteur  des  religieuses  dr 
Port-Royal  et  Tami  de  Samt-Cyrao, 
avec  lequel  il  se  brouilla  plus  lanl ,  et 
nonrat  à  Mnsri  en  16iS«  ItiMMt  h 
réputation  d*un  prélat  TCnifM  ëanèls, 
de  piété  et  de  désintéressement. 

Zn  AÏM  (combat  et  armistice  da).  Tay- 
Wagram  (campagne  de). 

ZouAVBS,  corps  d'infenterie  cem- 
pQoéd*indifRnes  d* Afrique  et  de  Fra«- 

Îiis.  Il  a  été  créé  par  nrilniinaiini  ék 
1  mars  IMl,  et  se  compose  aijesF 
d'hnî  d*tm  régiment  de  trors  b.-ït^rfkna 
Chaque  bataillon  a  deux  compac»?^ 
françaises  et  quatre  compagnies  srîbs. 
L'effectif  de  ce  corps ,  qui  peut  *  ^ 
soin  étva  augmenté  ùt  deux  Mp- 
cnics  par  batainon,  ne  ron^att  ét 
2,000  a  2,400  hOODIM^  OttolOTW- 
pris. 

LViniforme  des  Zouaves  consiste  ce 
uue  ve^te  à  manches  etun  gilet  fcméf»- 
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dcvaatt  tu  inpbfm;  partalu  nrare 

en  drnp  garance  ;  veste  à  manches , 
gilet  et  culotte  en  toile  de  coton  ;  cein- 
ture en  toile  de  coton  bleu;  capote  en 
drap  bnm\  turban  et  calotte  rouges , 
•ounerf  el  guétrit  io  pcMi  ;  inmiae 
et  giberne  turcs.  LtB  iDWfUfS  dis- 
tinctives  des  officiers  et  des  sous-ofli- 
^iers  sont  les  méiuçs  que  lUoft  i'amia 
(les  hussards. 

Zdbich  (caïupagne  et  bataille  de).  Le 
traité  de  Campo-Pormio,  signé  le  17  oc- 
tobre 1797,  ne  fut  qu*uDe  trêve.  L*Am- 
triche ,  vaincue ,  a*awdt  posé  les  armes 
qirà  regret  :  elle  ne  cessa,  pendant  l'an- 
née 1798,  de  se  préparer  à  les  reprendre; 
puis, au  commencement  de  1799,  quand 
elle  crut  être  prête,  quand  elle  eut  levé, 
équipé,  formé  avr  tom  territoire  deui 
cent  vingt  mille  aoldats ,  et  qu'elle  ae 
dorjta  plus  du  concours  actif  de  la  Russie 
t't  de  l'Angleterre,  elle  se  mit,  sans  jeter 
encore  le  masque,  à  distribuer  ses  forces 
du  Teiel  au  golfe  de  Tarente,  de  iua« 
nièii  à  pouvoir,  le  prlpt«Di|M  vewi  « 
lorsque  les  troupes  russeiet  les  troupes 
jnglaises  seraient  entrées  en  ligne,  sai» 
>ir  à  la  fois  l'initiative  en  Hollande  et 
^rir  le  Rhin ,  en  Bavière  et  en  Suisse, 
ians  la  haute  et  dans  la  basse  Italie, 
rouiefoii,  le  cabinet  de  Vienne  se  pro^r 
)osait  de  frapper  d*abonl  un  grand  coup 
iu  côté  de  la  Suisse,  car  on  pensait  a 
•ette  époque  |que  la  clef  de  la  plaine 
^tait  dans  les  montagnes,  et  la  Suisse, 
ilacée  au  milieu  de  ia  ligne  immense 
mr  laquelle  on  allait  combattre ,  paraia- 
lait  laelef  4e  tout  le  continent.  Or,  la 
France^  qui  venait  d'envahir  la  Suisse 
)Our  la  républicaniser,  et  qui  l'occu- 
}ait  toujours,  semblait  avoir  un  nvan- 
âge  décisif*  Jl  semblait  que,  maîtresse 
iea  aonraca  Rbin.  du  Damibe,  du 
?d,  elle  en  oommandat  le  cours  entior* 
>'était  là  une  erreur  de  la  vieille  pra- 
ique.  Il  est  aisé  de  concevoir  que  aeux 
irmees  qui  s'appuyent  immédiatement 
I  ces  montagnes,  par  une  de  leurs  ailes, 
iennent  toutes  les  deux  à  les  posséder, 
wrce  que  celle  des  deux  qui  les  pos- 
»dde  peut  déborder  rennemi  par  les 
muteurs;  quand ,  au  contraire,  on  se 
iat  à  cinquante,  ou  à  cent  lieues  de 
;es  montagnes,  elles  cessent  d'avoir  la 
nêine  importance.  Mais  on  raisonnait 
lu  pâlit  au  ^roud  :  ou  partait  de  oa 


^vineipe  incontaatabia  fui  leabmitenK 

sont  très-import.) ntes  sur  un  champ 
de  bataille  restreint  à  quelques  lieues, 
et  on  en  tirait  cette  conclusion  fautive, 
que  la  puissance  maîtresse  des  Aines 
doit  l*étieda  aontiaent.  La  possession 
de  la  Suisse  n'offrequ'un  avantage  léal^ 
c'est  d'ouvrir  des  débouchés  directs  à 
la  France  sur  l'Autriche,  et,  récipro- 
quement, à  l'Autriche  sur  la  France. 
Cet  avantagei  les  Français,  par  leur  in- 
vaaina  de  Tannée  précédente,  se  l'é- 
taient donné*  Il  s'agissait  donc  de  le 
rendre  nul  entre  leurs  mains,  et  même, 
s'il  était  possible,  de  le  leur  ravir.  Pour 
atteindre  au  moins  le  premier  but, 
l'Autriche,  des  la  fin  de  janvier,  porta 
deux  de  ses  meilleurs  généraux,  Hotae 
et  Bellegarde ,  chacun  à  la  lâte  d'«a 
corps  de  vingt-quatre  nilla  tetassina 
et  de  deux  mille  chevaux  ;  le  premier 
dans  le  Voralberg ,  le  second  dans  le 
Tyrol.  Jusque-là,  il  n'y  avait  rien  à  dire: 
TAutricbe  était  chez  elle,  et  ne  prenait 
nue  dea  masnaeadéfBoaivee.  Maia  Holie 
détacha  bientdt  aept  mille  hommes  soue 
la  conduite  de  son  lieutenant  AufTen* 
berg  pour  les  jeter  dans  les  Grisons  ; 
alors  la  France  s'eniut  à  bon  droit,  et 
réclama.  Quoique  les  Grisons ,  en  eÛtet, 
situés  à  aauobe  du  Rbio  •  tandia  i|iia 
le  reste  de  la  Suisse  a*étend  à  droite , 
parussent  géographiquement  devoir  plu- 
tôt appartenir  à  l'Autriche,  et  que  les 
habitants  eussent  préféré  la  domina- 
tion autrichienne  à  un  simulacre  d'in> 
dépendance,  ils  n'en  fonDaient  pas 
moins  un  dea  vingt-deux  cantam» 

La  France,  témoin  des  armeroeots 
extraordinaires  de  TAutriche,  prévoyant 
que  la  guerre  allait  se  rallumer  dans  un 
avenir  prochain,  et  le  souhaitant  même, 
avait,  M  aon  cdté,  fait  d'immenses  pré* 
paratin.  Elle  se  trouvait  avoir  as  ar» 
mées  sur  nied  en  février  1799  :  trois 
armées  offensives,  l'armée  du  Danube 
sous  Jourdan,  l'armée  d'Helvétie  sous 
Masséna,  l'^nné^  d'Italie  sous  Schérer, 
et  trois  annéea  d'observation,  l'armée 
de  Hollaode  aona  Brane,  ramée  dtt 
Bhin  sous  Bemadotte,  l'armée  de  Na» 
pies  sous  INIacdonald.  Pourtant,  déchi- 
rée par  les  factions,  entravée  par  toute 
sorte  d'obstacles  financiers  ou  politi- 
ques, la  France,  aux  cinq  cent  mille 
bommea  que  rAuMbi^  b  iUaiifl  el 
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rAngleterres'apprétaientà  pousser  con- 
tre elle,  allait  ne  pouvoir  en  opposer 
que  cent  soixante  ou  cent  soixante-dix 
mille  ;  elle  allait,  à  des  troupes  longue- 
mfnt  exercées  et  abondamment  poor- 
?M8  de  tout  oeqtti  leur  était  nécessaire, 
ne  pouvoir  presque  opposer  que  de  jeu- 
nes soldats  mal  instruits  et  mal  équipés; 
car  il  faut  se  souvenir  que  les  vieilles 
bandes  avec  lesquelles  Bonaparte  avait 
gaené  les  batailles  d*Aroole  et  de  Ri- 
voli, Bonaparte  les  avait  entraînées  avec 
lui  en  Égypte  au  commencement  de 
Tannée  précédente.  N'importe  !  Iquand 
la  France  vitque  les  Autrichiens  s'ébran- 
laient pour  lui  disputer  la  grande  chai- 
ne  des  Alpes,  quand  elle  vit  soixante 
mille  Russes,  commandés  par  le  eélè^ 
bte  Suwarow,  marcher  à  grands  pas 
▼ers  l'Italie,  et  deux  autres  contm- 
gents  russes,  combinés  avec  des  trou- 
pes anglaises,  tendre,  l'un  à  la  Hol- 
lande, Tautre  à  Naples,  elle  n'écouta 
que  son  ardeur  révolutionnaire ,  et  ré* 
Mut,  au  lieu  d'attendre  le  choc,  de 

f»rcndre elle-même  l'offensive..,,  lîélas! 
a  fortune  qui  quelquefois  sourit  a  Tau- 
dace,  favorise  rarement  la  témérité. 
Cette  campagne  de  nUD  est  une  de 
celles  qui  ont  fourm'  à  nos  annales  roi- 
li  ta  ires  le  plus  de  pages  malheureuses. 
Des  six  généraux  à  qui  la  France  avait 
commis  l'honneur  de  ses  armes  et  le 
soin  de  son  saint,  deux  seulement  ne 
faillirent  point  à  leur  tâche;  si  Massé- 
naedt  plie  comme  Jourdan  et  eomnne 
Bematfotte  dont  il  dut  bientôt  réunir 
les  commandements  au  sien  ;  si  Brune 
n*eiH  pas  mieux  tenu  que  Schérer  et 
Macdonald ,  ou  même  que  Moreau  et 
Joubert  qui  commandèrent  aussi  en 
Italie,  c'en  était  fait  de  la  France; 
mais  on  peut  le  dire,  Brune  et  Bfasséna 
surtout  la  sauvèrent. 

Dans  les  derniers  jours  de  février,  par 
ordre  dti  Directoire,  Masséna,  le  seul 
dont  nous  ayons  à  nous  occuper  ici, 
somma  les  Autrichiens  d'évacuer  les 
Grisons  «  et  •  en  cas  de  refus ,  se  prépara 
à  les  attaquer.  Les  Grisons  se  compo- 
sent des  hautes  vallées  du  Rhin  et  de 
n«n.  Au  bout  d'une  huitaine  de  jours, 
comnie  sa  sommation  restait  sans  ré- 
ponse, Masséna  résolut  de  passer  le 
Khin  près  de  l'endroit  oà  il  entre  dans 
w  lae  de  Goastanoe ,  01  de  oouper  ainsi 


toutes  les  troupes  répandues  dans  la 
vallées  supérieures.  Lerourbe  ,  qui  for- 
mait son  aile  droite,  et  qui  .  pir  son 
activité,  par  son  audace,  était  un  ^eoé- 
rsl  aeoompli  pour  la  guerre  de  moa- 
ta^nes ,  devait  partir  des  eavîroos  de 
Samt-Gotliard,  et,  franchissant  le  RMa 
vers  ses  sources  mêmes ,  se  jeter  dan^ 
la  vallée  de  l'Inn.  Le  général  Dessoles, 
avec  une  division  de  Tarmée  dltaiie, 
devaK  seconder  Leoourbe ,  en  se  por- 
tant de  la  Valteine  dans  les  vallées  di 
haut  Adigc. 

Ces  excellentes  dispositions  furent  vi- 
goureusement exécutées.  Le  6  mar?.  le 
Rhin  fut  franchi  sur  toute  la  lign«.  a 
défaut  d'équipages  de  pont ,  tes  sokUts 
jetèrent  dà  oiarrettes  dans  fcau  et  fM> 
sèrent  dessus.  Masaéna ,  en  l'espace  de 
deux  jours ,  se  trouva  maître  de  tout  '.f 
cours  du  neuve,  et  ramassa  tô  pièces 
canon,  5,000  prisonniers.  Leoourbe,  dt 
son  coté,  n'exécutait  pas  avec  moins 
succès  lés  instructions  du  ^Mral  ta 
chef.  Après  avoir  franchi  le  Rhin  supé- 
rieur, il  se  jeta  dans  la  vsUée  de  l'Ai- 
bula ,  puis ,  de  cette  vallée ,  traversant 
les  plus  hautes  montagnes  de  rFurop-», 
qui  étaient  encore  couvertes  des  utiles 
de  l'hiver,  il  déboucha  bafdtnMt  dans 
celle  de  Tlnn.  Mais ,  par  suite  du  Voq$ 
détour  que  Dessoles  avait  à  faire, 
Lecourbe  se  trouva  bientôt  e%po^  s» 
débordement  de  toutes  les  forces  m- 
tricliiennes  réunies  dans  ie  Tvrol.  Ol 
s'éteittémérairementflattéq— iPtsislLi 
rallierait  Lecourbe  plus  tAt ,  qve  leun 
deux  divisions  déborderaient  eosemNr 
les  sources  de  l'Ion,  iraient  roeoxfr 
Hotze  a  revers,  et  robligeraieot  a  U 
retraite  :  il  n'en  fut  nen.  I>eesoies, 
malgré  sa  diligence ,  arriva  trop  tari, 
et  £eoourbe,  nous  venons  de  le  vsir, 
déboucha  seul  dans  rEngaddine.  Bele> 
garde  put  alors,  en  faisant  filer  soo 
lieutenant  Landon ,  à  la  tète  d^une  te-»- 
gade,  par  les  hauteurs  qui  s'élev^fnt  ta- 
tre  Taufers  et  Zernetz ,  ooa^seaieMit 
menacer  le  flanc  de  Leoonbe  cftlal^ 
nir  téta  de  front ,  mais  aussi  concem 
l'espérance  de  barrer  le  cheniin  j  !V- 
soles.  ^os  deux  généraux  senib 
perdus.  Pourtant,  a  force  d'inirfpj  tf, 
ils  sortirent  vainqueurs  de  ce  inau^aâ 
pas.  I>essoles,  voyant  «le  llweài  ds 
défilé  de  Tautea  toi  étàt  iMeidiij  ^ 
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)uya  à  droite  :  tes  Joldats  ^rafinaDt 

;nieinent  des  montagnes  de  glace,  se 
ciissiTriit  glisser  au  fond  d'un  des  val- 
ons où  était  TAdige,  gagnèrent  ainsi 
jiaren?.,  où  ils  entrèrent  par  surprise, 
i%  se  trouTèreot  od  matiii  sur  les  der- 
ières  de  Landon.  Le  même  jour.  Le- 
'Ourbe,  qui  avait  bravement  fait  volte- 
ice,  assaillit  Landon  de  front.  Les 
;  nnrais  lui  enlevèrent  tour  à  tour  cha- 
itii  de  ses  postes,  et  enfin,  la  brigade 
lutricbienoe ,  qui  comptait  5,000  bom* 
iies«  mais  qui  se  voyait  entourée  de 
outes  parts,  fut  obligée  de  mettre  bas 
es  armes.  Le  général  ennemi  s'écbappa 
eu!  avec  quelques  cavaliers. 

Lecourbe,  suivi  cette  fois  de  Dés- 
oles «  recommençait  sa  marche  dans  la 
'allée  de  llmi ,  quand  il  reçut  de  Mas- 
éna  Tordre  de  rinterrompie  de  nou- 
eau,  et  même  de  battre  en  retraite. 
Plusieurs  raisons  pér(Mnptoires  avaient 
orcé  Masséna  d'expédier  un  tel  ordre  à 
oo  lieutenant.  D*abord ,  il  avait  inuti- 
ement  tenté,  h  trois  reprises  différen- 
es ,  d*arracher  à  Ilotzc  la  formidable 
»ositîon  de  Feldkirch ,  ville  située  .lU 
lelà  du  Rhin  ,  un  peu  au-dessus  de 
'embouchure  du  fleuve  dans  le  lac  de 
Constance;  et  même,  lors  de  la  troi- 
îème  tentative ,  qui  fiit  la  principale  et 
[ui  eut  lieu  le  23 ,  Il  n*aTait  pas  perdu 
loins  de  3,000  hommes.  Malgré  cet 
('lier  ,  nue  compensaient  d'ailleurs  les 
accès  de  Lecourbe  et  de  Dessoles ,  il 
urait  pu,  pour  peu  que  Jourdan  et 
Icbérer  reossent  appuyé ,  l'un  à  droite 
t  Taiitre  à  gauche ,  se  maintenir  devant 
lotze;  mais,  établi  qu'il  était  sur  le 
nillant  que  la  Suisse  forme  entre  l'AI- 
»mai;ne  et  l'Italie,  il  se  trouvait,  par 
iiite  des  sanglants  revers  de  ses  deux 
olives ,  placé  entre  deux  armées  Tic- 
oneuses;  il  jugea  indispensable  de  re- 
nsser  lui-même  le  Rhin,  d'enjoindre 

Lecourbe  d'évactior  rEngadtline,  et 
e  replier  toutes  ses  forces  (kins  l'in- 
ârieur  de -te  Suisse.  Cette  retraite,  ce- 
endant,  était  moins  nécessaire  que 
rodente;  il  la  fit  avec  calme  et  avec 
i^tbode,  en  gardant  Tattitude  la  plus 
iiposante. 

Bientôt,  comme  Jourdan  et  Bema- 
ottc  avaient  abandonné  leur  quartier 
enéral,  pour  courir  à  Paris  se  justifier 
e  leurs  débites,  et  se  plaindre  de 


rinsuffisanee  des  moyens  mU  à 

disposition,  le  Directoire  en  profita 
pour  les  casser  et  pour  investir  Massé- 
na du  triple  commandement  de  Tarniée 
d'Uelvétie ,  de  l'armée  du  Danube  et  de 
l'année  éa  Rbin ,  c'est-anlire  de  toutes 
les  troupes  françaises  cantonnées  depuis 
Dusseldorf  jusqu'au  Saint  «Gothm» 
Masséna  ne  pouvait  prendre  le  comman- 
dement en  cnef  dans  une  situation  plus 
critique.  U  comptai  tau'plus  une  trentaine 
de  mille  hommes,  épars  depuis  la  vallée 
de  l*Inn  jusqu'à  Râle ,  et  il  avait  en  pié» 
sence  30,000  hommes  sous  Beliegarde) 
dans  le  Tyrol ,  28,000  sous  Hotze  ;  dans 
le  Voralberg ,  40  et  quelques  mille  sous 
l'archiduc  Uiarles,  entre  le  lac  de  Cons- 
tance et  le  Danube.  Cette  masse,  d'en- 
viron 100,000  bonomes ,  pouvait  l'enve» 
lopper  et  l'anéantir.  Si  1  archiduc  n'eût 
été  malade,  si,  au  lieu  d'être  forcé  de 
suivre  les  plans  que  le  conseil  aulique 
arrêtait  au  fond  d'un  cabinet ,  il  eût  été 
libre  de  se  livrer  sur  le  terrain  à  ses 
propres  inspirations,  et  qu'il  edt  fran- 
chi le  Rhin  entre  le  lac  de  Constance  et 
TAar,  il  fermait  à  Masséna  la  route  de 
France,  il  le  cernait,  le  détruisait. 
Mais ,  par  bonheur,  il  ne  pouvait  agir 
comme  il  l'entendait  ;  par  bonheur  en- 
core, on  n'avait  mis  sous  ses  ordres 
immédiats  ni  Bellegarde  ni  HotM«  et  il 
y  avait  entre  les  trois  généraux  autri- 
chiens un  tiraillement  continuel  qui 
les  empêchait  de  se  concerter  pour 
une  opération  décisive.  Tout  prouvait 
d'ailleurs  que  l'arebiduc  ne  voulait 
(lu'observer  la  ligne  dtt  Rbin  du  côté  de 
1  Alsace ,  et  qu'il  se  proposait  d'opérer 
en  Suisse ,  entre  Scnafrouse  et  I  Aar. 
Ces  diverses  circonstances  favorisèrent 
Masséna ,  et  lui  permirent,  d'abord  de 
iaire  refluer  en  Suisse  la  plus  grande 
partie  de  l'armée  du  Danube,  ensuite 
de  prendre  une  position  solide,  et  de 
distribuer  convenablement  les  forces 
qui  venaient  de  lui  être  confiées. 

La  Suisse  présente  plusieurs  cours 
d'eau,  qui ,  partant  des  grandes  Alpes, 
la  traversent  tout  entim,  et  consti- 
tuent d'excellentes  lignes  de  défense.  î 
La  première  de  ces  lignes,  celle  du  Rhin, 
qui  est  aussi  la  plus  étendue ,  embrasse 
toute  la  Suisse.  Il  y  t  n  a  une  seconde  , 
inscrite  dans  la  précédente  :  c'est  celle 
de  la  Lint,  qui  prend  sa  source  dans  les 
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petits  cantons,  forme  Je  lac  de  Zurich, 
en  sort  sous  le  nom  de  Liuimat ,  et  va 
finir  daos  l'Aar,  non  k>in  du  confluent 
éê  fAar  «t  ém  RhUi.  Btmoifp  imins 
vaste  que  la  pvimfère ,  cette  H^e  n*en» 
ieloppequ*une  partie  de  la  Suisse.  Il  j 
m  a  eniin  une  troisième,  inscrite  de 
même  dans  la  seconde  :  c'est  celle  de 
la  Heuss,  qui  après  avoir  passé  dans  le 
lac  de  Lueeme ,  va  débotMhe^  dans 
f  Aar,  toutprèa  du  pcïift  où  l'Air  leçott 
li  Llfftiwi^.  Conserver  la  plus  vaste  de 
ces  lignes,  c'est-à-dire  s'étendre depUf^ 
le  Saint- Gothard,  au  pied  duquel  le 
Rhin  prend  sa  source,  jusqu'à  rem" 
boucbure  de  TAar  dans  le  fleuve,  Mas- 
aéna  n'y  pouvait  ioiinr.  H  ae  feplîa 
mr  la  ligna  intannédiaire,  celle  de  là 
Limmat,  et  ne  négligea  rîen  pour  s'y 
établir  solidement.  Son  aile  droite , 
composée  des  trois  divisions  Lecourbe, 
Ménard  et  Lorges,  s'étendait  depuis  les 
Alpes  jusqu'à  l^fémfté  4tt  lac  de  Zu- 
fMi;ou,  en  d'autres  termes ,  tout  le 
long  de  la  Lint  et  du  lac;  les  quatre 
divisions  Oudinot ,  Vandamme,  Thurot 
et  Soult,  qui  composaient  le  centre , 
bordaient  la  Limmat  même.  La  gauche, 
détachée  vers  Bâte  et  Strasbourg,  gar- 
dait le  Rhin. 

Avant  de  se  renfermer  dans  cette 
ttosition,  Masséna  voulut  empêdier 
rarcliiduc  Charles  et  son  lieutenant 
Hotze  de  se  réunir  :  il  s'y  prenait  trop 
tard.  Pour  que  sa  tentative  réussit ,  ii 
attrait  d<l  aaisir  le  moment  où  les  deiuc 
généraux  étalent  encore  placés  sur  le 
Rhin,  l'un,  au-dessus  de  l'entrée  du 
lleuve  dans  le  lac  de  Constance,  l'autre 
au-dessous  de  sa  sortie  ,  et  séparés  par 
toute  retendue  du  lac.  Il  avait  le  temps, 
avant  que  ses  deux  adversaires  eussent 
firattehlle  Rhin  pour  venir  opérer  leur 
jonction  au  delà ,  de  les  aboraer  isolé- 
ment; il  pouvait  marrher  d'abord  à 
j'archiduc,  puis  se  retourner  contre 
Hotze  et  les  battre  tour  à  tour.  Par 
malheur,  il  ne  s'ébranla  pour  les  atta- 
quer que  lorsqu*il8  étaient  à  l'instant  de 
se  rejoindte  et  en  mesure  de  ae  porter 
réciproquement  secours.  Il  les  combat- 
tit le  24  mai  sur  plusieurs  points ,  no- 
tamment à  Aldintini;en,  h  Frauenfeld, 
et  obtint  partout  I  avantage  ,  grâce  à 
cette  vigueur  d'exécution  qu  il  déployait 
teojoura;  mais  ne  11  put  empécber  la 


réunion  des  deux  corps  ennemis ,  il  fut 
contraint  de  se  replier  dans  ses  retran- 
chements, éi  se  prépara  à  bien  recevoir 
leehoe,  «teneaalt  atta^er. 

On  Posa.  L*attaque  eut  lieu  le  4  juta, 
entre  Zurich  et  Bruk ,  c'est-à-dire  entre 
le  lac  de  Zurich  et  l'Aar,  tout  le  long 
de  la  Limmat.  Cétait  la  partie  la  plus 
forte  de  notre  ligne.  Masséna  avait  pris 
poeition non  sor  la  Limmat  même , 
mala  en  avant,  sur  une  suite  de  ha» 
teurs  qui  couvreàt  h  la  fois  la  rivièiv 
et  le  lac.  Ces  hauteurs,  11  les  avait  re- 
tranchées de  la  manière  la  plus  formi- 
dable, et  rendues  presque  inaccessibles. 
Au-dessous  ^u  lac,  le  long  de  la  Liut , 
notre  li^ne  eût  été  moins  diflleae  à  te- 
eer,  mais  l'archiduc,  pour  arriver  tt, 
avait  un  long  détour  à  (aire ,  et  Mas- 
séna n'edt  point  manqué  de  saisir  ce 
moment  pour  écraser  lea  corpa  laissés 
devant  lui. 

Let  Aotildiiens  attaquèrent  dcMC  k$ 
Français ,  le  4  juin ,  sur  toute  réteadoe 
de  la  Limmat.  Ils  déployèieat  la  per- 
sévérance la  plus  opiniâtre,  mais  furent 

f>artout  repoussés  victorieusement.  Le 
endemain  5,  l'archiduc,  pensant  que 
de  semblables  tentatives  doiv^t  se  pour- 
auivre,  afin  que  lea  pertes  ne  aoient  pas 
inutiles,  renouvela  l^attaque  avec  la 
m^me  opiniâtreté.  Masséna,  réfl^ts- 
sant  qu'il  pouvait  être  forcé,  qu'alors 
sa  retraite  serait  fort  compromise,  et 
oue  la  ligne  sur  laquelle  il  oombattjît 
était  immédiatemeaiiolvled'uoe  autre 
ligne  encore  plus  forte ,  car  la  rhtîia 
des  monts  de  l'AIbis,  qui  longe  la  lim- 
mat et  le  lac  de  Zurich ,  offrait  de  plus 
un  escarpement  qui  la  rendait  presque 
inattaquable,  résolut  de  se  retirer  vo- 
lontairement. Pour  aller  s'établir  sor 
rÀlbia,  il  n^avalt  à  aaerifier  ^iiela  vila 
peu  importante  de  Zurich,  à  reaàtf 
que  de  la  largeur  du  lac  et  de  la  Lim- 
mat; il  y  alla  donc  de  plein  £;ré,  saoi 
perte  aucune ,  et  s'y  posta  manière 
a  ôter  pour  quelque  temps  aux  Auts- 
cbiena  Penvie  de  venir  ae  heurter  «» 
tre  lui. 

Les  dernières  semaines  de  juin,  les 
mois  entiers  de  juillet  et  d'août,  enfOi 
une  bonne  partie  du  mois  de  septembrf 
s'écoulèrent  sans  que  les  enueu^ii  eo* 
tjrepriss^nt  ^ucun  giouvemeiit  aûex^:f. 
Maaséna,  pour  aa  part  «ne  aaqiblaitpai 
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iitt)>atieiii  de  quiiltr  la  défensive.  A 
Pafit,  on  le  blâmait  beaucoup  d'une 
tellt  tsadiûiii  maia  H  laiaaait  dire,  il 

croyait  que  mieux  vaut  ne  çoint  courir 
In  chance  de  vaincre,  que  s  exposer  au 
risque  d'être  vaincu ,  et  il  se  contentait 
d'épier  attentivement  ses  adversaires, 
()r6ià  tînr  bon  profil  de  leur  moindre 
faute,  fleu  Mute  fut  vaine  pendant 
plusieurs  mois.  A  la  Un,  pourtant,  le 
!!onseii  auiique,  qui  s'obstinait  à  mener 
ses  généraux  par  la  lisière ,  devait  com- 
meltre  une  énorme  bévue. 

Deoi  les  prenien  joun  de  a^ 
teinbre ,  ce  conaeil ,  ^i  était  Jalamt 
ie  Tespèn  d'autorité  que  Suwareir 
îxerçait  en  Italie,  qui,  par  exemple,  con- 
koitaut  le  Piémont,  Tavait  vu  avec 
peine  écrire  au  roi  de  Sardaigiie  pour  le 
réiimallerdani  aes  Éuts,  et  qui,d*ail- 
lettii,raBWiquiil  peu  d'eeaonl  entre  lea 
Russee  el  lea  An$riehienB,  se  déâda« 
)nr  toutes  ceS  raisons,  à  rhan£;er  com- 
iletement  la  distribution  des  troupes 
iur  la  ligne  où  Too  opérait.  Sur  les  deux 
théâtres  de  la  guerre,  les  Russes  étaient 
Miiéi  au  AtttricÉiieua*  Eoreabolf 
combattait  en  Suisse  aapeèa  de  Tarchi- 
Idc  Charles ,  et  Suwarow  auprès  de 
Vielas  en  Italie;  Le  conseil  auli(|ue  ima- 
gina d'appeler  Tarchiduc  sur  le  Khin,  et 
l'envoyer  Suwarow  en  Suisse.  11  donna 
mr  piéleaia  de  ce  revfreaaeiil ,  qu*il 
!bllaitfaire  oombittrteBaemblelcetroi»* 
yes  de  diaque  nation ,  et  que  les  Rus- 
tes  trouveraient  en  Suisse  une  tempé- 
'ature  plus  analogue  à  leur  climat;  mais 
lous  en  avons  expliqué  le  véritable 
notif.  Une  telle  manœuvre,  ezécnlée 
m  préaaaaadeMaméBa,  était  fort  pé- 
teuse ,  et  y  dÉlooUe  léossir,  traospor- 
nit  les  Russes  sur  un  théâtre  qui  ne 
eur  convenait  nullement.  Les  soldats , 
labitués  à  charger  en  plaine  et  a  la 
baïonnette,  ne  savaient  pas  tirer  un  coup 
le  flaail*  0(  ^  daoa  lea  aaauiaunea  ^  ee 
|u11  IMI  avant  tout,  ce  sont  d'babilm 
jraitleurs.  Mais  le  cabinet  de  Vienne  , 
;elon  la  vieille  routine  des  cabinets,  su- 
)ordonnait  les  raisons  politiques  aux 
aisons  militaires. 

A  répoquei*«e«mfenetftdalM> 
>ea  fat  ordomé,  Taidridae  Cbarftm 
^tait  rangé  derrière  la  Limmat,  Korsa- 
Koff  derrière  le  lac  de  Zurich,  Hoize 
ieifièn  la  liot  D'ai>rès  la  nouvelle 


combinaison,  Tarcbiduc,  destiné  au 
Rhin  y  devait  être  remplacé  le  Ions  de 

la  Limmat  par  Korsakoff  ;  mais  llotze 
ne  bougeait  pas,  afin  de  donner  la  main 
à  Suwarow  lorsqu'il  arriverait  d'Italie. 
Suwarow  devait  entrer  en  Suisse  par 
ie  Saint-Gotbard  et  la  vallée  de  Keuss, 
puis  déboucher  par  Schwitz  derrière  hi 
ligne  de  la  Lint ,  qui  était  occupée  par 
les  Fran(^^is.  Ce  plan  était  bienconçu, 
mais  quelles  difficultés  d'exécution  !... 
Il  fallait,  d'un  cote ,  franchir  le  Saint- 
Gotiiard  gardé  par  Lecourbe;  il  fallait, 
de  Tautre,  aller  aiHievant  de  Suwaiow, 
et  par  conséquent  forcer  la  Lint;  il  ûd- 
lait  encore,  pour  aeconder  cette  entre- 
prise ,  porter  un  ^rand  coup  sur  la 
Limmat;  bref,  il  lallait  attaquer  sur 
toute  la  ligpe ,  et  cette  attaque  géné* 
raie  Hit  prescrite  pour  les  dernieos 
joara  de  septembre.  Au  moment  où  Su- 
warow déboucherait  dans  la  vallée  de 
la  Reuss,  Korsakoff  attaquerait  au- 
dessous  du  lue  de  Zurich,  c'est-à-dire 
le  long  de  la  Limmat  ;  et  Uotze  au- 
dessus  du  lac ,  c*est-à-dire  le  long  de  la 
JJnt.  En  même  temps ,  deux  des  fieu- 
tenanta  de  Hotze ,  Lmken  et  Jellachich 
pénétreraient  jusqu'à  Schwitz,  dans  le 
canton  de  Glaris,  et  ti  nd raient  la  main 
a  Suwarow.  l  ne  fuis  Suwarow  arrivé, 
les  troupes  auâtro-ru&i>es  reunies  eu 
Soiaae  a^glèveraient  à  80,000  hommes, 
nar  il  en  amenait  18  ooo ,  et  Hotze  en 
avait  25,000,  Korsakoff  30,000  ;  mais, 
provisoirement ,  les  ô.'j,000  hommes  de 
Hotze  et  de  Korsakoft  allaient  se  trou- 
ver exposes  aux  coups  de  toute  Tarmée 
française,  et  l'instant  où  rarcbiduc 
fuitlaiila  Ummat.  sans  que  Suwarow 
eût  encore  franchi  les  Alpes«  ^it  trop 
favorable,  pour  que  Masséna  ne  le  sai- 
sît point.  Par  les  renforts  qu'il  avait 
reçus  de  l'intérieur  .  il  comptait  76,000 
honunes  environ  sous  ses  ordres  ;  mais 

11  lui  COlBit  e'étendre  de  Saint^Gothard 
à  Bâie.  Lecourbe,  qui  formait  sa  droite, 
et  qui  avait  Gudin  et  Molitor  pour  lieu- 
tenants ,  gardait  le  Saint-Gothard ,  la 
vallée  de  la  Reuss  et  la  haute  Lint,  avec 

12  ou  13,000  bomines.  Souit  eu  avait 

10,000,  Ut  oceupait  la  Lint  jusqu^à  sou 
•emboMbure  dans  le  lac  de  Zurich. 
Masséna  lui-même  était  devant  la 
Limmat,  de  Zurich  à  Bruk,  avec  les  di- 
visionsMortier,  jyein,  Lor|^  et  Mea- 

-    .  '  64. 
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nard ,  présentant  un  total  de  37,000 
hommes.  Enfin  «  la  dmtiofi  Tboreau , 
de  9,000  hommes,  et  la  division  Clia> 
hran,  de  8,000,  tennient  l'imo  le  \  n- 
lais  ,  l'autre  les  environs  de  lîàie. 
j\Iali;ré  son  infériorité  numérique,  mai- 
gre la  ligne  immense  qu'il  devait  cou- 
vrir, IVIaMéoa  avait  ravanlajje  de  pou* 
voir  lancer  sa  masse  principale,  les 
87,000  hommes  qu'il  commandait  lui- 
même,  sur  un  point  essentiel ,  sur  Kor- 
sakoff,  par  exemple,  qui  venaitd'envoyer 
à  Uotze  un  renfort  de  4,000  hommes», 
et  qui  se  trouvait  ii*eo  plus  eompter 
que  36,000.  Masséna  |>Ottvait  donc  uat* 
trc  Korsakoff ,  se  rejeter  ensuite  stjr 
Hotze  ,  puis  ,  quand  il  les  aurait  tous 
les  deux  tailles  en  pièces  ,  se  présenter 
vainqueur  devant  Suwarow,  qui  se  flat- 
tait de  trouver  en  Suisse  un  ennemi 
vaincu ,  et  Taccabler  à  soo  to«r.  In- 
formé des  projets  de  ses  adversaires,  il 
résolut  de  devanrer  d'un  jour  leur  at- 
taque j^étiérale ,  qui  était  fixée  au  25 
septembre,  et  de  les  assaillir  dès  le  24- 
Depuis  qu'il  s'était  retiré  sur  TAlbis,  à 
quelques  pas  derrière  la  Limmat,  œ 
cours  d'eau  a  pj)artenait  aux  Austro-Rus- 
ses, et  il  fallait,  avant  tont,  le  leur  re- 
prendre. Il  destina  ses  37,000  hommes 
a  en  forcer  le  passage,  et  chargea  Soult 
de  franchir  la  Lint  le  même  jour. 

La  Limmat ,  à  sa  sortie  du  iae  de 
Zurich ,  traverse  la  ville  de  ce  nom  et 
la  coupe  en  deux.  Dès  le  33 ,  Korsa- 
koff,  qui  se  proposait  d'attaquer  Masséna 
je  surlendemain,  avait  porté  le  gros  de 
ses  forces  dans  la  partie  de  Zurich 
qui  se  trouve  sur  la  rive  gauche.  H  avait 
laissé  trois  bataillons  à  ao8te^Fahr, 
pour  garder  le  uoint  où  la  Limmàt  est 
le  plus  accessible  ,  et  détaché  la  divi- 
sion Durasof  vers  l'embouchure  de  cette 
rivière  dans  TAar ,  pour  veiller  de  ce 
c6té  ;  mais,  nous  le  répétons,  sa  masse 
principale,  environ  18,000  hommes, 
était  en  situation  offensive  au  delà  de 
la  rivière.  Masséna,  se  basant  sur  un 
tel  état  de  choses ,  résolut  de  masquer 
d'alwrd  le  point  de  Zurich,  où  Korsa- 
koff  avait  massé  ses  forces ,  plutôt  que 
de  Tattaquer ,  et ,  en  même  temps  ,  de 
conduire  un  corps  nombreux  vers  Clos* 
ter-Fahr,  pour  y  tenter  le  fiassage  de  la 
Limmat.  La  rivière  franchie,  ce  rorps 
devaR  la  remonter  par  la  rive  droite,  et 


aller  s'établir  aiir  let  deiiièiei  de  Zn- 

rich.  Alors,  on  aitaquerait  Rorsakoft 
par  les  deux  rives,  et  00  PenfesiuBiiit 

dans  Zurich  même. 

I.a  division  Mortier  ,  qui  était  forte 
de  8,000  hommes ,  fut  dirigée  vers  Zu- 
rich, pour  contenir  d*abOTd  la  masse 
russe  etrattaquer  ensnitt.  La  dlvisien 
Klein  ,  qui  comptait  10,000  hornsses, 
et  qui  renfermait ,  outre  4,000  iirenn- 
diers,  une  réserve  de  superbe  cavalerie, 
devait  aller  s'établira  Allstetten,  entre 
Zurich  et  Qoster-Fahr,  de  iiiaoïere  a 
pouvoir,  «a  besoin ,  soil  porter  se- 
cours à  Mortier ,  soit  voler  au  poirit 
du  passage.  Le  passage  devait  être  exé- 
cute par  la  division  Lorges  et  une  par- 
tie de  la  division  Mesnard  ,  formant 
une  quinzaine  de  mille  hommes.  Enfin, 
le  reste  de  la  divisioB  Wmmté  ëarat 
faire  des  déasonstratioiis  sur  la  bans 
Limmat ,  poor  tromper  et  retenir  Dfb 
rasof. 

Toutes  ces  dispositions  préliminaires 
étaient  achevées  le  2b ,  des  cinq  heures 
du  matin.  Les  préparatiOs  du  passage 
avaient  été  foitsau  vUlage  de  Dielito 
avec  autant  de  soin  que  de  secret.  Iks 
barques  avaient  été  traînées  à  bras  et 
cachées  dans  les  bois.  Au  point  du  jour, 
elles  furent  mises  a  Ilot ,  et  le^  troup*^-» 
destinées  à  franchir  la  Limmat  vinrent 
•ileneieasenient  se  ranger  anr  la  cm. 
Le  général  Foy,si  célèbre  depuis  eomam 
orateur,  commandait  l'artillerie  à  cette 
immortelle  journée  de  Zurich.  UcM 
bientôt  dispose  plusieurs  batteries  ,  <te 
niauicre  à  prot^er  iepssage.  600  hoof 
nés  s*embarpièreiit  haidiiMDt  «  altei- 
fuirent  la  nve  opposée,  fittodiret  wm 
les  tirailleurs  ennemis  et  les  dispusè 
reut.  Les  trois  bataillons  que  Korsa- 
koff  avait  postés  sur  le  plateau  de  CkK- 
ter*Fahr,  avaient  du  canon.  Foy  éteignit 
promptement  les  feux  de  l'artiUeri« 
russe,  et  toute  notre  jvan^§arda  ftam. 
dans  les  barfues.  Dès  que  m  6S0  ham» 
mes  qui  avaient  passé  les  premîefs 
rent  suffisamment  soutenus,  on  uî  ir.-sj 
contre  les  trois  bataillons  qui  gardàj»^ 
Closter-Fabr;  on  les  enveloppa  da«aa 
bois  eà  ils  s'étaient  logés,  m  loi  «sa 
presque  jusau*au  dernier  Imhms,  tsift 
lis  se  défendirent  bravement ,  et  enia 
on  jeta  le  pont.  Quand  le  reste  des  1 5,009 
hommes  que  Masséna  destinait  à  ifperer 


Digitized  by  Google 


FBANCE. 


1019 


itir  la  rive  droite  eut  défilé ,  la  brigade 
3outemps  alla  se  placer  à  Regensdorf 
Kmr  tenir  téta  à  l&irasof  »  dans  la  eas 
voiilôl  nmontar  ta  rivière  ;  et  le 
;ros  des  troupes ,  conduit  par  le  chef 
I  état-major  Oudinot,  se  porta  sur  les 
lerrièresde  Zurich.  Masséna,  qui  avait 
lirigé  lui-même  cette  partie  de  l'opéra- 
ion ,  put  alors  repasser  de  sa  parsonna 
iiir  la  rive  gauche,  pour  veiller  au  mou- 
vement de  ses  ailes.  Maanard  avait  si 
rien  trompé  Durasof,  que  ce  général 
tait  accouru  vers  la  rivière  et  dé- 
)loyait  tous  ses  leux  contre  lui;  mais 
tiortier ,  eu  marchant  sur  Zurich  par 
foNishofan,  s'y  était  heurté  contra  la 
naase  de  Konakoff ,  et  venait  d*êtra 
mtraint  à  se  replier.  Masséna,  qui  ar- 
fvait  en  cet  instant,  ébranla  la  division 
V  lein,  postée,  on  se  le  rappelle  ,  à  Alt- 
teltcn,  et  rétablit  le  combat.  Mortier 
euouvela  ses  attaques ,  et  ou  parviut 
refottlar  laa  Russes  dans  Ziirk».  Pan> 
lant  ce  tempa,  Korsakoff,  surpria 
l*cntendre  du  cnnon  sur  ses  derrières  , 
nais  ne  soupçonnant  pas  combien  la 
liose  était  grave ,  avait  simplement 
eporté  quelques  bataillons  de  l'autre 
été  de  la  Limmat.  Un  si  fiiibla  secours 
mit  été  imitila.  Oudinot  et  aas  15,000 
lommes  avaient  continué  leur  mar- 
:he,  et  étaient  vpniis  occuper  la  grande 
•oule  de  Vintherthur,  qui  donne  issue 
•n  Allemagne,  et  la  seule  par  laquelle 
^ennemi  pût  se  retirer. 

La  journéaétaitlionna  pour  Masséna; 
selle  du  lendenuiin  derait  être  encore 
DCiflaura.  Dana  la  nuit»  Korsakoff  avait 
ïnfin  ouvert  les  yeux  sur  le  péril  de  sa 
)osition ,  et  ramené  ses  troupes  dans 
'autre  partie  de  Zurich,  sur  la  rive 
Iroite  de  la  Limmat.  Durasof ,  appre- 
nant que  nous  aviona  forcé  le  passage 
l€  la  rivière  à  Oostar  Fahr,  s*était  dé- 
robé ,  avait  évité  par  un  détour  la  bri- 
gade Bon  temps  ,  et  regagné  la  route 
le  Vintherthur.  Le  26,  Taction  recom- 
nençade  bonne  heure.  La  malheureuse 
krille  de  Zurich,  encombrée  d'artillerie, 
l'équipages ,  de  blessés ,  attaquée  de 
routes  parte ,  est  comme  envaloppéade 
^eux.  De  ce  côté-ci  de  la  Limmat,  c'est 
Mortier,  c'est  Klein ,  qui  l'abordent  et 
jui  vont  y  pénétrer  ;  de  l'autre  côté  , 
3*est  Oudinot  qui  la  serre ,  et  qui  veut 
fermer  la  route  a  Korsakoff.  Cette  route 


de  Vintherthur  est  plusieurs  luis  prise 
et  reprise,  et  le  sang  y  ruisselle,  kor- 
aakotf  songe  enfin  a  se  retirer;  il  met 
son  in£uiterie  en  téte ,  sa  cavalerie  au 

centre  ,  son  artillerie  et  ses  bagages  à 
la  queue,  et  s'avance  ainsi  sur  une  lon- 
gue colonne.  L'infanterie  russe  charge 
avec  fureur  ,  renverse  tout  devant  elle, 
et  se  fraye  un  passage  ;  elle  passe,  et 
déjà  une  partie  de  la  cavalerie  a  paisse 
à  sa  suite  ;  mais  voici  que  les  Français 
tentent  un  nouvel  effort ,  attaquent  le 
reste  de  la  cavalerie ,  et  la  refoulent 
avec  les  bagages  jusqu'aux  portes  de 
Zurich.  £a  ce  moment  Mortier  et 
Klein  y  entrent  de  leur  cdté.  On  se  bat 
sur  toutes  les  places ,  dans  toutes  lea 
rues.  Enfin,  tout  ce  qui  était  resté  dans 
Zurich,  est  cnntraintde  mettre  bas  les 
armes.  5,000  prisonniers,  100  pièces 
de  canon ,  tous  les  bagages  ,  les  admi- 
nistrations ,  le  trésor  même  de  l'armée 
ennemie,  deviennent  la  proie  des  Fran- 
çais. Korsakoff  compte  en  outre  8,000 
morts,  et  se  hâte,  avec  13,000  hommes 
au  plus,  de  reiiaiiner  le  Rhin. 

A  l'autre  extrémité  du  lac  de  Zurich, 
Soult  avait  opéré  avec  non  moins  de 
bonheur.  Chargé  de  franchir  la  Lint , 
il  arait  eiécuté  le  passage  de  cette  ri* 
▼ièie  entre  Bilten  et  Bichenburg.  150 
braves,  portant  leur  fusil  sur  leur  t^te, 
avaient  traversé  à  la  nage,  abordé  l'au- 
tre rive,  balayé  les  tirailleurs,  et  pro- 
tégé le  débarquement  de  l'avant-gardé. 
Hotze  était  accouru  de  sa  personne 
pour  reconnaître  cette  attaque  sou-  • 
daine;  une  balle  Pavait  atteint,  il  était 
tombé  mort,  et  le  désordre  s'était  mis 
dans  les  rangs  autrichiens.  Petrasch, 
succédant  à  Hotze ,  avait  essayé  vaine- 
ment de  rejeter  dans  la  Liut  le^  corps 
français  qui  avaient  déjà  passé.  Il  lui 
avait  bientôt  fallu  lâcher  prise,  laisser 
an  pouvoir  de  nos  soldats  3,000  pri- 
sonniers et  presque  tous  ses  canons , 
et  se  retirer  en  toute  hâte  vers  Saint- 
Gall  et  le  Rhin.  Jellachich  et  Linken  , 
de  leur  cote ,  qui  devaient,  par  la  haute 
Lint ,  pénétrer  dans  le  canton  de  Gla* 
ris  pour  recevoir  Suwarow  au  débott* 
ché  du  Saint-Gothard,  avaient  battu  eu 
retraite  au  bruit  de  tous  ces  désastres. 
Ainsi ,  Suwarow,  qui  comptait  arrivtT 
en  Suisse  pour  tomber  sur  le  flanc  d'un 
ennemi  à  moitié  défait  et  n'avoir  besoin 
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que  de  Tachever,  pliait,  au  contraire, 
s  engager  au  milieu  d'une  armée  par- 
tout victorieuse. 

Il  avait  quitté  Tltalle  avec  16,000 
hommes,  et  était  parvenu  le  21  se^- 
temhn  au  pied  du  Saint-Gotbard.  Apres 
avoir  été  obligé  de  démonter  ses  Cosa- 

3ueS  pour  charger  son  artillerie  sur  le 
os  de  leurs  chevaux  ,  il  donna  le  tiers 
de  sa  troupe  à  Kosemberg  et  Tenvova 
tourner  le  Safnt*Gottianl  panr  Bissenfis 
et  le  Crispait  ;  lui-même,  avec  le  corps 
principal ,  il  se  dirigea  versAiiolo,  et, 
le  33,  à  l'entrée  de  la  gorge,  se  heurta 
contre  la  brigade  Gudin.  Les  soldais 
russes  se  battirent  là  avec  une  opiniâ- 
treté extrême;  mais,  mauvais  tireurs, 
fis  ne  savaient  que  marcher  en  avant  et 
se  fSeiire  tuer,  et  tombaient  par  pelotons 
sous  les  balles  et  les  pierres.  Enfin , 
Siiwarow  songea  à  inquiéter  notre  gé- 
néral sur  ses  flancs,  et  l'obligea  ainsi  à 
céder  la  gorge  jusqu'à  I  hOpilal.  Gudin, 
par  sa  résistance ,  avait  douué  à  Le- 
eoartw  le  temps  de  reeuèlUir  ses  tron- 
pes.  Toutefois ,  LecOurbe,  qui  n*avait 
guère  que  6,000  hommes  sous  sa  main , 
ne  pouvait  tenir  à  la  fois,  et  contre 
'SuwaroNv  qui  d'un  côté  en  amenait 
12,000,  et  contre  Rosemberg  qui  en 
ameuait  6,000  de  l'autre ,     qui  coii)- 
mençait  i  déboucher  dans  le  val  d*Ur- 
seren.  Menacé  de  front,  menacé  sur  ses 
derrières,  il  se  hâta,  le  24,  de  remonter 
la  Reuss  pour  prévenir  l'ennemi  à  Urse- 
i-en  si  c'était  possible,  mais  il  ne  le  put; 
il  lit  alors  détruire  le  pont  du  Diable, 
et  s*arréta  longtemps  sur  la  rive  oppo- 
sée pour  en  contrarier  la  reconstruc- 
tion, tuant  les  Russes  par  centaines  » 
tandis  que  cet  ouvrage  difTicile  se  pour- 
suivait. Quand  le  pont  fut  enfin  réparé 
et  le  précipice  Iranchi ,  Lecourbe  des- 
cendit la  vallée;  mais,  chemin  faisant, 
n  occupa  toutes  les  positions  accessi- 
bles, n'opéra  sa  retraite  que  pied  à 
pied,  et  ne  cessa  de  fatiguer,  de  tuer 
un  à  un  les  soldats  de  Suwarow. 

L'armée  ennemie  parvint  donc  à  ga- 
gner Altorf,  mais  accablée  de  lassi- 
tude, manquant  de  vivres,  considéra- 
blement affaiblie.  Et  ce  n'était  pas  tout; 
d'Altorf ,  où  la  Kenss  se  Jette  dans 
)e  lac  de  Luceme ,  il  fanait  atteindre 
Schwitz.  Or,  entre  ces  deux  points,  une 
masse  de  tochers  qui  pendeâ  à  pic  ayr 


les  bords  du  lac  interrompt  la  route. 
D'ordinaire ,  on  se  rend  par  eau  de 
Fluclen  a  Brunneu,  et  de  là  on  remonte 
la  Mutten  jusqu*à  Scfawita,  où  ta  chaus- 
sée recommence.  Si,  diaprés  plan 
convenu,  Jellachich  et  Linken  eussent 
pu  franchir  la  Lint  et  pousser  jusqu'à 
Scwhitz ,  ils  auraient  envoyé  une  rfol- 
tille  pour  recevoir  Suwaroi»  à  Tembou- 
chure  de  la  Reuss  ;  mais,  par  suite  des 
événements  qui  «'étalent  p«sséi«  Sm- 
row  ne  trouva  aucune  embarcatîoa^ 
se  vit  enfermé  au  fond  d*une  vallée 
épouvantable.  Il  résolut  aussitôt  de  pas- 
ser sur  le  corps  de  Lecourbe  et  de  tour- 
ner le  lac  par  Lucerne.  Ln  combat  de 

Ééaots  s'em^gea  entre  i'annee  tuà^ 
I  brigade  naneaise,  et  dura  f  rois  jour^ 
les  24,  26  et  20  septembre.  Le  soir  di 
troisième,  Suwarow,  informé  des  dcsa^ 
très  de  Rorsakoff  et  de  Hotze  ,  céda  â 
Lecourbe  l'honneur  de  la  victoire,  et,  ne 
pouvant  jiereer  à  gauche  vers  Luctrtie, 
entreprit  de  pénétrer  a  droite  dans  k 

Mutttti*thal»  d4Nit  loséparajflQt  ipoor- 
tant  des  montagpMs  horribles.  La  disp 
tance  n'était  que  de  trois  lieues  ;  mais 
le  sentier  qu'il  fallut  suivre  était  lelle- 
nieut  abrupt,  tellement  étroit,  qu'on 
mit  quaraute-huit  heures  a  la  panou- 
rir.  Arrivé  sur  le  Mutteu ,  Suwarow 
avait  à  choisir  entra  4oox  pntis  ;  on 
déboucher  par  Scbvvitz ,  oe  qui  le  rap* 

f)roc^ait  du  lac  de  Zurich ,  ou  fraocbîr 
e  Bragel ,  ce  qui  le  conduisait  sur  ti 
Lint.  Slais,  du  côie  de  Schwitz ,  Ma>- 
séna  arrivait  avec  la  division  Mort^e/, 
et,  au  delà  du  Bragel,  Molitor  occu|<^ 
le  défilé  do  Klocii^thaL  Suwoioir  sa 
décida  pour  le  Bragel,  donna  doos  jom 
de  repos  à  ses  troupes,  et,  le  30,  ae 
mit  en  marche.  Pressé  en  queue,  arrélf 
en  téte  ,  il  résista  bravemeui  a  toutes 
les  attaques  de  Ma^sena,  mais  il  ue 
que  des  efforts  inutiles  pour  percer  M»> 
Utor.  Il  s*ouvrît  la  route  de  Glosis,  assii 
il  ne  put  se  frayer  celle  de  WoissL  It* 
jeté  sur  Glaris  après  plusieurs  actiodS 
sanglantes ,  il  ne  lui  restait  d'autre  res- 
source que  de  remontt  r  la  vallée  d'Ec^ 
pour  atteindre  les  Grisons.  Cette  ro«it£ 
était  encore  plus  s^ffreuse  que  ceiî€  d'Al* 
torf  à  Blutten.  Il  as  décida pouitMl  àii 
suivre*  et ,  après  quatre  jouwdTWfclti 
surhumains,  de  soatïrauces  iooiûs. 


Digitized  by  Google 


iimicH  FRANCE.       nrrmnsÉE  1016 


marches  surtout,  lui  avaient  enlevé  plui 
iu  tiers  de  son  année. 

Ainsi,  en  quinze  jours  à  peine, 
100,000  Aiislro*RttS8es ,  prêts  a  nous 
snvabir,  venaient  d^étre  chassés  de 
>uisse  et  rejetés  en  Allemagne,  Leurs 
)ertes  matérielles  étaient  iniinenses , 
!ar  elles  ne  s'élevaient  pas  n  moins  de 
16,000  hommes;  mais  Teffet  moral  des 
iéftites  qu'ils  avaient  sobies  fut  encore 
>lus  grand.  Suwarow,  qui  se  croyait 
nvincible,  se  retirait  plein  de  honte  et 
le  rage  ;  il  rejeta  sur  les  Autrichiens 
:i  faute  de  tout  ie  mal ,  il  refusa  de 
ervir  désormais  avec  eux ,  et  la  coali- 
ion  se  trouva  dissoute.  Grâce  à  Mas- 
iéna ,  la  Franoe  était  saovée. 


ZtrvDERzÉE  département  du).  Réuni 
à  la  France  en  1810,  avec  les  autres  dé- 
partements formés  dans  le  royaume  de 
Hollande,  oe  département  était  borné 
an  nord  par  la  mer  du  Nord  ;  à  Test 
par  le  polfe  du  Zuyderzée  qui  lui  don- 
nait son  nom ,  et  par  le  département  de 
TYssel-Supérieur;  au  sud  par  le  dépar- 
tement des  Bouches-du  Khiu  ;  à  Touest 
par  celui  des  Ilouebes-de-la*Meuse  et 
par  la  mer  du  Nord.  Son  cbef-lieu  était 
Amsterdam.  Enlevé  à  la  France  en 
1814  ,  il  fait  maintenant  partie  du 
royaume  de  Hollande. 


FIN  DU  DOCZIBME  ST  DBBNISa  YOLUMS. 


ERRATA  DES  TOMES  Ul  ET 

T.  III,  p.  499.  —  M.  J.-V,  KtTtin  est  né  en  1767,  et  non  en  1775,  Il  est  mort  en  18401. 
lieu  de  Temouf,  cesl  Kemoiid  qu'il  faut  lire ,  dans  rénuniérittioQ  de  set  élèves ,  aux  noms 
esqueb  on  doit  ajouter  eemi  de  MM.  Gibert  et  Buttara,  qui  ont  remporté  le  gruid  prix 

e  paysage,  et  relui  de  M.  Lanoue ,  qui ,  en  ce  moment  encore  à  Rome,  a  oomolé  par  aet 

irrcs  les  deniieres  années  de  M.  Berlin.  Depuis  la  fondation  du  prix  de  paysage  hislo- 
rpie,  les  éleve<;  de  M.  Hertin  ont,  à  Texce^lion  de  deux  fuis  seulemeoi,  tnompoé  COOl- 
iiitiient  dans  le.s  concoiir!i  :  cet  arliste  n'était  pas  de  racadéniie. 

T.  Xtl,  p.  117,  art.  RocHaTTs,  a«  coL,  lig.  47  et  48  :  nommé  en  x 8 16,  par  ordonaaiicey 
§e2  :  élu  en  1816. 

jUtL,  p.  4 74. — Pir  utile  d*ane  eonfanon  etcmable  pent-êlie  loiiqall  s'agit  de  den  Irèret, 
tti  te  sont  Tun  et  Taulre  distingués  dans  le  même  art ,  nous  avons  attribué  à  M.  Seurre  aîné 

statue  de  Napoléon,  placée  sur  lu  colonne  de  la  place  Vendôme,  bien  qu'elle  ait  été 
iCTuiée  par  M.  Seurre  jeinic.  Nous  n'a%ons  du  i-esie  rien  à  retrancher  des  éloges  que  nous 
ioni  accordés  à  ce  remarquable  morceau  de  sculpture;  et  nous  serions  presque  tentés  de 
!>«it  féliciter  de  eeile  erreur,  puisqu'elle  noot  fournit  roeeailon  de  parler  d'une  statue  qoa 
>iis  n'avions  pas  encore  pu  admirer  lors  de  la  rédaction  de  notre  premier  artide,  eélle 
lî  décore  la  fontaine  de  la  rue  Richelieu.  Dans  celte  attitude  pensive ,  dans  ce  regard 
■nétrant  que  M,  Seurre  aîné  a  su  donner  à  Molière,  nous  retrou\onj*  Thomnie  de  génie, 
|)oete  philosophe,  le  créateur  de  la  vcrilabie  comédie  -,  M.  Seurre,  dans  cette  œuvre,  s'est 
OBifé  «rtiile  anau  habile  ipilnidligent. 


